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c. 

CoAGÜLANS . COAGULER.  ( Mat.  mid. 

Uidtcint  fratiqut.  ) 

Coaguler  fe  dit  de  l’aftion  qu’ont  plufieurs 
fubdances  d'épaillîr  & de  cailler  les  liqueurs  ani- 
males. On  fait  que  cette  aâion  s'exerce  particu- 
lièrement fur  les  humeurs  fereufes  ou  albumineu- 
f(s,  8r  que  le  feu  , les  acides  & l’alcool  font  les 
corps  qui  U prôduifent  le  plus  ordinairement. 
On  ne  peut  pas  mêler  un  acide  minéral  fur-tout , 

& même  les  acides  végétaux  au  blanc  d’oeuf, 
au  ferum  du  fang  , à l'eau  des  hydropiques , au 
lait,  à la  lymphe  qui  s’écoule  par  l'ouverture 
des  vailTeaux  abforbansi  on  ne  peut  pas  chauf- 
fer ces  liquides  au-dclTus  de  <o  de^és  , fans 
les  voir  s'épailTir  , fe  concreter  en . partie  , 

& former  un  coagutum  ^us  ou  moins  denfe  fui- 
vant  la  force  de  l’acide,  ou  l’éiat  préliminaire 
plus  ou  moins  épais  des  fluides  animaux.  L’al- 
cool, ou  efprit-de-vin  concentré,  produit  abfolu- 
mtnt  le  même  effet.  C’efl  cette  aâion  qui  tue 
promptement  les  animaux , en  arrêtant  la  cir- 
culation , lorfqu’on  injeéle  un  acide  dans  leurs 
veines.  On  a conclu  de  ces  expériences,  que  ces 
réactifs  prôduifent  le  même  phénomène  dans 
l'elfomac  , les  inteflins , ainli  que  dans  les  pre- 
nûères  ramifications  du  fyflêmc  abforbant  intefli- 
nal.  C’ell  par  ce  mécanifme  qu’on  conçoit  la 
produâion  des  maladies  des  enfans  , & fur-tout 
des  engorgemens  & des  obflruâions  méfentéri- 
ues  par  Tes  acides  qui  font  fi  abondans  d cet 
ge.  On  attribue  d la  même  catife  quelques 
affeâions  des  nourrices  ; enfin  c’efl  à une  auion 
analogue  des-  liqueurs  fpiritueufes  que  font  dues, 
fuivant  les  obfervateurs,  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  les  hommes  qui  font  un  ufage  immo- 
déré de  cet  liqueurs. 

On  doit  donc  lorfqu’on  fait  ufage  des  acides 
8c  des  eaux  fpiritueufes  comme  médicamens  , 
fonget  à cet  effet.  Il  cil  vrai  que  jamais  on  n’em- 
ploie ces  remèdes  à l’intérieur  dans  un  état  affez 
concentré  pour  avoir  d redouter  la  coagulation 
des  fucs  animaux,  l^coaeulans,  proprement  dits, 
ne  font  même  jamais  ufités  comme  tels  dans  les 
maladies , excepté  dans  quelques  maux  externes, 
comme  des  hémorragies,  des  flux  féreux  , des 
Koulemens  fanieux  & ichoreux.  Les  acides  Sc 
les  fpiritueux  coaguiam  font  quelquefois  mis  en 
ufage  dans  ces  cas  , pour  former  avec  Iff  fang  un 
caillot  qui  bouche  les  vailTeaux  ouverts  , pour 
ijpaifffr  8c  changer  de  luture  des  fucs  féreux  8c 
f/ldocctss.  Tome  K,  , 


ichoreux  qui  épuifent  des  fujets  qui  l’éprouvent , 
8c  qui  dilorganifent  los  parties  foumifes  d cet 
écoulemens.  Encore  ce  dernier  ufage  ell-il  très^ 
rare  i ce  n’efl  pas  par  une  aélion  pareillé  que  les 
remèdes  internes  épaifliflént  les  liqueurs  trop  flui- 
des ; mais  par  l’addition  d'un  mucilage  doux  , 
propre  à ooniiet  plus  ou  moins  promptement 
de  la  conflflance  aux  humeurs.  ( royr[  les  mots 
Epaississans  , Incrassans.  ) 

(M.  Fourcroy.  ) 

• 

COAGULUM.  (Afar.  mW.  ) 

Le  mot  latin  coagulum  ell  employé  fouvent  e» 
chymie  8c  en  pharmacie  pour  déligner  une  matière 
épaiffie , coagulée  , caillée , qu’on  obferve  fouvent 
dans  les  expériences  8c  les  préparations  que  l’on 
fait  avec  les  fubllances  végétales  Sc  animales  : lorf- 
qu'onemploie  ce  mot  pour  les  matières  minérales, 
c'ell  par  une  comparailon  avec  les  premières,  .\inlt 
les  fucs  d'herbes,  qu’on  fait  chauffer,  le  lait  qui 
s'aigrit  ou  qu’on  traite  par  les  acides  pour  prépa- 
rer le  petit  lait , préfentent  un  coagulum  ; il  en  tft 
de  même  des  chairs  traitées  par  l’eau  bouillante  : 
ce  qu'il  faut  favoir  fut  cet  objet  relativement 
d la  médecine  8c  d la  matière  médicale , c'ell 
qu’en  traitant  des  matières  végétales  8c  animales 
par  la  chaleur  , les  acides  8c  l’alcool , li  elles 
offrent  un  coagulum , on  peut  ep  conclure  fans 
rifquer  de  fe  tromper , qu’elles  contiennent  la 
matière  albumineufe  ; on  s'en  alTure  plus  pofiti- 
vement  par  les  autres  caraâères  thymiques  qu» 
cette  matière  préfente  dans  une  analyfc  ultérieure. 
( Koyq  le  mot  Albumen.  ) (M.  Fourcroy.) 

COAGULUM  LEPORIS.  (Mar.  mcd.  ) ( Kqyrj 
Lievre  ) ( m.  Fourcroy.  ) 

CO ALF.SCENCF. , coaltfcentia  , du  verbe  coa- 
Icfccn , s’unir  8c  fe  nourrir  avec  i ce  mot  s'appli- 
ue  d la  réunion  naturelle  que  l'âge  amène  entre 
es  parties  offeufes  féparées  dans  l’enfance , ou 
d l'union  contre  nature  de  parties  molles  qui 
doivent  naturellement  être  féparées.  (y. le  Dict. 
DE  CHIRURGIE.  ) ( M.  ChAMSERU.  ) 

COALlTIONcoa/jiro.  (Koyff  Coalescence.) 
(M.  Chamseru.) 

COALITION  des  membranes  te  l'aeil  , des  gau- 
pitres  , 8cc.  C ^oyei  ANCHYLOBLEPHARON.  ) 

( M.  Chamseru.  ) , 
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COBALT  <m  COBOLT.  (.Mm.  mÜ.) 

Iæ  (pJâ/r  ou  cobolt  eft  un  demi-métal  d'una 
couleur  rougeâtre  , d’nii  till'u  grenu  j très-diffi- 
cile i fondre , dont  l’oxide  donne  aux  verres  une 
couleur  bleue , & qui  exifte  dans  fes  mines 
mêlé  avec  l’arlénic.  (.'e  n’tft  niêmnfane  fous  ce 
dernier  {)cint  de  vue  qu’jl  intereUe  u matiwe 
médicales  il  n'y  a pas  d^smine  de  cjiali  qui  ne 
coiniennc  de  l'arLincî  c'eil  en  traitant  ces  mines 
o iut  préparer  1'oxid.e  de  ce  detni-tnëtal  utile  pour 
Ls  arts  de  la  porcelaine  , de  la  fayence , des 
émaux  , des  verres  colores,  &c.  qu’on  extrait 
ru«idr  d'atiénic  qui  le  fublnne  dans  les  chemi- 
nc(  s.  I e ceàu/r  retient  une  quantité  plus  ou  moins 
grande-  d’aifénic  , 8c  il  eft  necdTaire  d’en  être 

ftertnu  dans  le  cas  où  l’on  propoIVroit  même 
ufage  cxteiicur  du  coijlt.  t)n  doit  auffi  favoir 
en  matière  me'dicale  qu’on  débite  dans  le  com- 
merce feus  le  nom  de  coidlt  une  pondre  noire , 
biiUance-  & maniûftement  meullique,  qui  n’ett 
que  de  l’aricmc  ou  régulé  d’arfénic  tout  pur. 
Cette  poudre  eft  auffi  vendue  fous  le  nom  de 
poudre  à tuer  ks  mouches  , 8c  on  la  met  avec 
de  l'eau  dans  des  affiettes  pour  ie  défaire  de 
ces  infeétes  dans  les  nuifons  de  campagne,  fur- 
lout  dans  les  faites  à manger  , s’il  airivoit  quel- 
que malheur  avec  cette  fobftattce , comme  cela 
eft  à craindre  , on  l'auroit  alors  d'après  ce  que 
f ous  avons  dit  , que  c’eft  ù l’arfënic  qu'il  eft 
«’û,  & on  fe  conduiroit  en  confcquence  de  cette 
coimoiftance.  ( Koyc^  Arsekic.  ) 

( M.  Four-croy.  ) 

COCCHI,(  Antoine-Céleftin)  exerça  la  méde- 
cine à Rome , où  il  enfeigna  encore  la  botani- 
que. 

Ses  ouatages  font  : 

EpIJiol.,  ad  Morga^um  dt  Unte  cryfiallinâ  oculi  , 
• \'crâ  fuf.  ftonis  fetU,  Jflomd  , 17x1  , 

EpifioU  phyjîco’medicd  adLancifum  6^  M.orgagnum'^ 
fiilicet  t hnvts  febnum  cafirenfium  hiforia  , de  terrz 
motu  , de  immani  hyfterico  efedu , de  fepulto  intra 
ptdus  aneurvftmite  & vent  cavt  dUatatione.  Romt  , 
1725,  Offenbac:  , Franeofurti, 

1751, />-4®. 

On  y trouve  beaucoup  de  remarqués  intéref- 

fjRtcS. 

Orath  habita  in  apert-one  boni  hotanici  fi^er 
JatUulum  juxiâ  fontem  a.^ut  oHm  Trajant  , nunc 
FauU.  Romt , 17x6^  /n-4. 

Narr^ric  de  rrorbo  variofari  quo  affedu  ejï  nobilîs 
Moniatis,  in-4. 


C O C 

• 

les  bains  de  pieds  Sc  de  mims  dans  l’eau  modé- 
rémint  chaude  pour  la  cure  de  cette  maladie. 

LiBio  de  nufeulis  & motu  m ifcuiv'um.  Romt  , 
>74‘.i745«  «-4- 

Dîjfertatto  phyJîco~pra3Ua  continent  vindieias 
conicis  peruviani.  Romt  , 1746  , in-8.  Lttdt  , 
17 JO  , tn-8. 

On  y trouve  l’hiftoire  du  quinquina , la  manière 
de  fe  fervir  de  cette  écorce  , 8c  la  réfuution 
des  argumens  qu’on  a coutume  de  faire  cooue 
l' ufage  de  ce  remède,  f Exirtk  d’El.  ) 

( Goulin.  ) 

COCCTH,  ( Antoine  ) fils  d'Hyacinthe  CoceV, 
naquit  à Florence  en  1695  , félon  quelques  auteurs  j 
mais  félon  d'autres  ù Mugliano  dans  b T ofeane. 
Il  fit  fes  cours  d'humanités  8c  de  philofophie  ù 
Florence  , 8c  montra  dès-lors  beaucoup  ne  dif- 
poficions  pour  les  fciences.  Rcçudoèleur  en  méde- 
cine , il  fe  rendit  daniales  principales  villes  de 
l’Europe  Sc  fe  lia  d’amitié  avec  divers  favans, 
parmi  lefquels  on  peut  compter  Boerfuave  8c 
Newton.  A peine  étoit-il  revenu  dans  fa  patrie, 
qu’il  fut  appellë  à Pife  pour  y enfeigner  la  méde- 
cine i mais  bientôt  il  alla  à Florence  remplir  b 
chaire  d’anatomie  8c  de  chirurgie.  11  mourut  dans 
, le  mois  de  janvier  1758  , à l’âge  de  61  ans , 

I 4 mois  8c  16  jours. 

Peu  de  médecins  ont  eu  des  connoilTanees 
plus  profondes  de  leur  art  que  Cocchi.  Elles  lui 
I méritèrent  non-feulement  la  réputation  dont  il  a 
I joui  en  Italie  , mais  elles  l'ont  encore  rendu 
célèbre  par  toute  l’Europe.  II  étoît  tout-.â-la-fois 
médecin,  anatomifte,  obfctvateui  8c  homme  de 
lettres. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’il  a compofés. 

Oratio  de  ufuartis  ifnatomiéc,  Florent: i , ly\(> 3 
1/1-4.  En  Italien , Florence , 174J  , 111-4. 

i 

C’eft  par  ce  difeoursqu’il  ouvrit  le  court  public 
d’anatomie  dans  l'hôpital  de  Sainte-Marie  laiKUve. 
On  y trouve  plufieurs  traits  de  l'hiftoire  de  la 
médecine  8c  de  l’anatomie.  L'auteur  réfute  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  foutenu  que  k-s  anciens 
avoient  eu  la  cruauté  de  difl'équ^r  les  hommes 
en  vie  , 8c  qui  out  aceufé  Hérophile  8c  Erail- 
ftrace.' 

Medicint  laudatio  in  Gymnafio  Pifs  habita, 

Lttct,  1^7.  in-4. 


Comm  il  a oceifion  deqiarlcr  des  vapeurs  dans  Elogio  di  Piet.  .Ant  Mieheli.  floietice  , lyiy 3 
cct  ouvr.ige  , il  confciUc  beaucoup  b faignée , , i/1-4. 
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2>c7  viuo  Pyduforico.  Florence , 174} , f/fô, 
in-i.  Venife  , *744,  ia-li.  Traduit  en  François, 
fous  le  titre  de  Rtgimcde  Pyt/iagore.  Paris,  176a, 
in-i, , ivtc  des  notes. 

L'auteur  donaè  1a  préférence  au  régime  végé- 
taL 


à obfervcr  la  marche  des  maux  dérangent 
8c  altèrent  la  fanté  des  hommes  , il  profita  du 
temps  mi’il  fut  employé  au  fervice  de  la  marine 
en  qualité  de  médecin  de  l'efcadre  bleue , pou 
faire  dej  remarques  fur  h nature , les  caufes  , 
les  fympeomes  8e  la  cure  des  maladies  qui  atta- 
quent  les  gens  de  mec. 


thjfcrta^inufopra  l'uft  cfitmo  opprtjfj  fli  antUhi 
deli  ecfiia  frtddü  fui  cerf u umano.  1 lorcuce  , 1747  , 
ta-u. 

Dei  Bapti  di  Pifa  trjtuso.  Florence , lyjo , <<1-4. 

Crta^ram  chintrfici  libri  : Sorani  unustUfrjiiu~ 
forum  fiptis  : Oriôufi  duo  de  fruHis  6r  luxatis  , ex 
toLieüiont  Sicete,  FlortntiUy  17^4  , re-foi. 

C'efl  fur  les  iHinufcrits  de  la  bibliothèque  de 
blédicis  , qu'il  a traduit  ces  précieux  ouvrages, 
li  avoct  avdi  promit  quelque  chofe  fur  ApoUo- 
Dsns  Citeius  , fur  H.cophile  , fur  Celle , mais 
on  ne  croit  pas  qu'il  ait  rempli  fes  engage  mens 
à ces  ditfécens  égards. 

Difeurf  jopra  AfeUpiade.  Florence,  1758,  /«-4. 

On  en  doit  Féditiou  au  fils  de  l’auteur.  En 
ar.çlois  , Londres  , 1761.  Ce  difeours  aufoit  été 
«livilé  en  cinq  parties,  fi  Cacefi avoir  afin  vécu 
pour  l’achever.  11  n'a  fini  que  la  première  , mais 
al  a laide  des  mémoites  Sur  les  quatre  autres. 

^ DcivermieoeuriUiiüdeli'  uoma.PiCe,  lyfj,  ix-i. 


L'ourtage  a pour  titre  : 

j4m  aceouot  of  tkt  xaturc,  euufes  , fymptomi  , und 
cure  of  the  diflempers  , ikal  a~e  incidcr.t  peuple,  c'tfi- 
à-dire  , Traité  de  la  nature  , des  caufes  , des 
fymptomes  & de  la  curation  des  maladies  de  la 
mer,  avec  des  obfervations  furie  genre  de  nour-, 
rinire  qu'on  doit  obferver  fur  les  flottes  du  roi . 
A Londres,  i6ç)6  8e  1697,  ix-l.  lycS 8e  17 fS, 
rV-8.  à Leyde  , 1717  : traduit  en  François  , 
ty}0.  in-ti^  La  triHuftion  allemande  parut  à 
Roftoch  en  1726 , 1/1-8.  Coettum  y pafiè  en  revue 
le  régime  des  matelots , met  l’abus  des  viandes 
au  rang  des  premières  caufes  de  leurs  maladies , 
& propofe  les  acides  comme  préfervatifs.  A cette 
occafion,  il  décrit  le  feorbut , qu'il  déduit  de 
la  pléthore  combmée  avec  la  lenteur  du  moorç- 
ment  circulaire  ; il  explique  encore  de  la  même 
manière  la  nature  8c  la  caufe  des  fièvres  inttr- 
nùttentcs. 

Çe  médecin  a atifii  difeuté  Fh'ftcire  des  flux 
de  ventre  dans  un  livre  écrit  en  ang'ois  8c  publjé 
i Londres  en  1710  St  1724,  iit-ÿ. 

Scs  autres  ouvrages  font  : 


L'auteur  a lu  cet  écrit  , en  1754  , dans  une 
■flcoiblée  de  U focieré  botanique  dé  Florence. 

Diforf-,  Florence,  ij6i  , in  4. 

C'efi  un  recueil  de  cinq  difeours  de  Coeeki, 

I.e  fils  de  CO  méilecin  ^ Raimond  Coeeki , loi 
a fuceédé  dans  la  place  de  profefTeur  d’anatomie 
& de  chirurgio  de  l'hôpital  de  Sainte-Marie  la 
neuve  , à Florence.  11  clF  mort  en  i77f  ,.pen- 
dint  qu'on  imprimoit  l'ouvrage  intitulé  ; 


te^ïonéffea  anotomicke.  Leçons  phyfico-anato- 
miqiies  , données  publiquement  a l'hôpital  de 
Sainte-Marie  à Florence.  Livourne  , 1775  , «1-4. 


Ces  leçons  an  nombre  de  dix  , ont  principa- 
leraeiK  pour  objet  le  myll'te  de  la  génération 
& Us  partie»  des  deux  fexes  , qui  concourent  i 
ettte  fonéiian.  ( Exer.  d'El.  ) ( M.  Coulin.  ) 

COCKI1URÎ4  , (Guill.mme  ) médecin  .tnglois, 
étoit  de  la  fociété  royale  de  Londres.  Attentif 


(Seonomîd  eoiporie  humant,  Lordini , lli^y  , 
In-i.  Aug-fix  yindiiieorum  , 1696,  <Ju-.l- 

ques  écrivains  ont  accofé  cet  autetn:  d’y  avoir 
copié  8c  Fitcairn  ; mais  Haller  , qui  le 

lave  de  ce  reproche , di:  que  non-feulement 
il  efi  contraire  au  dernier  dans  le  traité  du  ven- 
tricule , mais  qu'il  a montré  beaucoup  d’éloigne- 
ment pour  les  démonftrations  mathém.itique5 , 
fur  lefquelks  Pitcairn  appuie  fes  opinions.  Mallcr 
loue  d’ailleurs  Coehturn  pour  les  foins  qu'il  a pris 
de  féparer  la  vérité  du  faux  brillant  des  fyftémes, 
dont  elle  eft  fi  fouvent  enveloppée.  Il  attaque  en 
particulier  le  fyftémc  de  la  fermentation , 8c  le 
détruit  par  les  raifons  les  plus  folides. 

Tke  fympeome  , nature , caufe  and  cure  of  a gonor, 
rhea.  Londres  , 171 4,4719,  »7a8 , m-8.  En  latio 
fous  le  titre  de  yirulenu  gemorrket  fympeomitia , 
nautra  , cauft  if  caratia.  Lugduni  Batavoram,  1717, 
i/i-ii.On  doit  è Devaux  une  traduélioti  françoife 
de  cc  traité  i elle  a été  imprimé  d Paris  en  17(0, 
(R-ia.  L’auteur  éublit  le  fiége  de  la  gonorrhée 
dans  les  lacui.es  de  l'utetre.  (Ext.  d’El.) 

( M.  COULIN.  ) 

.A  i 
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COCHÉES , pilules.  ( Mat.  mU.  Pharmacit.  ) 


On  donne  le  nom  de  cochées  à des  pilules  aflez 
fcrtemcnf  purgatives  que  l'on  prépare  avec  des 
fubllances  réfiiieiifes  üê  gommo  - réfineufes  qui 
jouiflent  de  cette  propriété  dans  un  degré  tres- 
marqu  ■ ; on  diftingue  deux  cCpèces  de  ces  pilules, 
les  unes  que  l'on  numme  pilules  cachées  majeures , 
les  autres  pilules  cochées  mineures } nous  allons 
donner  la  formule  des  unes  & des  autres,  pour 
faire  connoitre  leur  préparation  & le  degré  de 
leur  activité. 

Pila/es  cochées  majeures. 


%.  Des  matières  préparées  pour  l'hicra  picra. 
( V oyc\  ce  mot.  ) ' 5^  S. 

Trochiqucsalhandal.(K.  cemot)  5 iij  3;. 

Diagrede  î ij 

. Racines  de  turbitli.  o , 

Strehas.  J 


■ On  broie  toutes  ces  fubllances  exaflement  dans 
lin  mortier  de  marbre  avec  fuHifante  quantité  de 
fparop  de  nerprun,  & on  en  forme  une  maflé 
pilulaire.  On  les  preferit  à la  dofe  de  14  grains 
julqu'à  un  gros , comme  purgatives  , dans  les 
nvdropilies  , &'  toutes  les  maladies  uii  la  fe'nlî- 
btlité  & l'irritabilité  font  affoiblics.  On  doit 
[/Vendre  garde  à l’acteté  de  ce  remède  i il  ne 
convient  pas  cher  les  perfonnes  très-fenfibles  8e 
très-iriitables,  dans  les  maladies  inflammatoires. 


Pilules  cochées  mineures. 


% Trochiques  alhandal  ( ou  pulpe  de  coloquinte 
séchée  réduite  en  poudre  mêlée’ avec  du  muci- 
lage de  gomme  adragant.  ) W 

AloésSc  fpammonée.  — Parties  égales. 

Pulvériferces  trois  fubdances  féparément.mélez 
les  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre , &:  incor- 
porés les  avec  une  fulfifante  quantité  de  firop 
«’c  rofes  compofé , faites  du  tout  une  malle  pilu- 
laiie. 

On  voit  que  ces  pilules  ne  font  nommés  mi- 
neures que  parce  qu  elles  contiennent  moins  d in- 
gtédiensque  les  precedentes,  & non  parce  qu'elles 
font  moins  aéVives  î on  lqÿ«mplnie  comme  nydra- 
gogues , 8c  fur-tout  dans  les  maladies  de  la  tète  ; 
la  dofe  ell  depuis  8 ou  10  grains  jufqu'à  ap, 
}0  ou  même  im  demi  gros.  On  doit  prendre 
aut.int  de  précautions  pour  les  .idminiftn.t  que 
pour  preferice  les  pilules  cochées  naajeures. 

( M.  FourcRoy.) 
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COCHEM.XR.  Incubas , cphialtes , oneirodiniu. 
{Médecine,  ) 

C'eft  un  fentiment  de  pefanteur  fur  la  poitrine  , 
que  l'on  éprouve  en  dormant , qui  fatigue  autant 
que  pourroit  le  faire  un  grand  fardeau.  Cet  état 
t (V  accompagné  ordinairement  de  rêves  eft'rayans, 
&-de  ditficulté  de  rcfpiter.  Tout  fe  diflipe  par 
le  réveil , mais  il  rclte  beaucoup  de  lalfitude  & 
fouvent  des  palpiutions.  Lieutaud , éiém.  de  méJ, 
peut. 

I.es  nofologifles  ont  diHingué  Cx  efpèces  de 
coehemari  t“.  le  pléthorique  ; Z*’,  le  ftomachique  -, 
5''.  celui  qui  provient  de  l'hydrocéphale  ; 4*.  le 
vermineux  > p.  l'intermittent  j ô”.  l'hypochou- 
driaque  8c  l’hyllérique. 

Cette  maladie  eft  rarement  fl^ave , 8c  n'eft  le 
plus  fouvent  qu’une  incommodité.  D'après  les 
divilions  ci-delTus  , l'on  voit  qu'elle  dépend  de 
diiferentes  caufes  auxquelles  il  importe  de  faire 
attention. 

I®.  I.e  fOcArmur  pléthorique  tft  occafionné  par 
tout  ce  qui  augmente  la  malTe  du  fang , ou  qui 
le  détermine  vers  la  tète.  Les  vents  du  midi , hs 
pallions , les  fpiritueux  , les  mouvemens  violents 
8c  longs , la  crapule  , les  alimens  fucculens,  pris 
en  trop  grande  quantité  , en  font  des  caufes  eloi- 

f;nécs.  il  cède  aux  remèdes  propres  à diminuer 
a pléthore  : tels  que  les  évacuans , h faignée  , 
la  diète  , le  régime  végétal.  Cependant  comme 
la  faignée  ramène  la  pléthore  , on  doit  fe  méfier 
de  fon  efficacité  lotfqu'on  l'emploie  feule;  l'on 
doit  beaucoup  plus  compter  fnr  l'abllinence 
8c  les  privations.  On  fe  trouve  très-bien  de  ne 

fioint  louper  , ou  du  moins  d'avoir  l'ellomach 
ibre  lorlqu'on  fe  couche.  1,’exercice  journalier, 
le  féjour  dans  les  airs  vifs  8c  montueux  , les 
délayans  , font  à-peu-près  ce  qui  réufTit  le  mieux. 
On  recommande  aulfi  d'avoir  la  tête  8c  les  épau- 
les élijvés  pendant  le^fommeil. 

a®.  Le  ftomachique.  l.es  auteurs  cbfervent , que 
les  gourmands  8c  les  gloutons  , font  les  plus 
fujert  à cette  efpèce  de  maladie , fur-tout  s'ils 
fe  couchent  ayant  l'tftomac  trop  plein  d'alimens  , 
parce  que  leur  volume,  8c  leur  poids,  gonflent 
8c  diftendent  ce  vifeère  , au  point  qu’il  compri- 
me le  diaphragme.  La  pofition  horilontale,  que 
l’on  prend  pour  dormir , augmente  cette  com- 
ptefljon.  cette  caufe ils  en  ajoutent  une  fécondé. 
Ils  fuppo  ent  que  le  chyle,  qui  abonde  pour  lors 
dans  le  fang  , fe  porte  en  trop  grande  quantité 
fur  le  cerveau.  Les  enfans  font  prefque  tous 
voraces  ; pat  cotte  raifon  , ils  ont  fouvent  le 
cochemar.  Leurs  rêves  roulent  ordinairement  fut 
les  objets  qui  les  ont  le  plus  frappés  pendant 
la  veillé,  il  y en  a néanmoins  qui  ont  toujours 
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<fcs  frayeurs,  qui  n’ont  rien  dî  commun  avec  les" 
€ib)et$  qui  les  ont  alfeSés  pendant  le  jour.  Les 
Anetiquts,  purgatifs  , la  fobriété,  la  priva- 
tion du  fouper  , l’eau  pute  en  boiflon  ordinaire, 
l'abiUnence  des  aiimens  gus,  difliciles  à digtrer, 
la  manière  de  fe  coucher  dans  leur  lit,  font  à- 
peu-près  ce  qu’on  peut  leur  confeiller  de  mieux. 
On  leur  ordonne  quelquefois  des  Itomachiqucs  ; 
je  ne  vois  point  cependant  qu'ils  puifleiit  en  avoir 
De  foin,  s.' ils  ufent  des  autres  moyens  indiqués. 

Lotfquc l’hydrocéphale  interne,  eft  la  caufe 
de  cette  maladie  , il  tft  ttès-difticile  de  connoitre 

fte  caufe  , d moins  que  quelque  figne  exietiuit 
I nous  indique  qu'il  y a des  ferofités  dans 
teneur  du  cerveau.  L’on  confeille  pour  lors 
des  hvdragogues  , des  diurétiques  , le  feton.  Ces 
reiuèdes  font  aulll  infuftifans  pour  cette  efpèce 
de  (ochemar  que  pour  la  maladie  qui  l'occafionne. 

4“.  Les  vers  dans  l'cftomac  , & même  ceux 
des  inteftins , donnent  fouvent  cette  maladie  aux 
enfans.  Les  vers  irritant  ces  parties , la  fympathie 
de  l'eftomac  avec  le  cerveau , nous  font  com- 

t rendre  aifément  comment  & pourquoi  cela  arrive. 

es  ami -vermineux,  les  purgatifs , les  émétiques 
la  guérilTent  avec  autant  de  iacilité  que  de  fureté. 

j''.  Le  cochemar  intermittent  , dont  parlent 
quelques  auteurs  , & que  peu  de  médecins  ont 
vu , doit  être  rapporté  , quant  au  traitement  , 
aux  cfpères  pléthorique,  domachique  ou  hvfteri- 
que.  11  ed  plus  ou  moins  facile  à guérir  luivanc 
la.  caufe  dont  il  dépend. 

6°.  On  rencontre  très-fouvent  cette  maladie 
chez  les  hyderiques  & les  hypochondriaques  , 
chez  lefquels  elle  ed  très-rébelle  , quelque  pofi- 
tion  , qu’élis  prennentpendant  leur  fommeil.  (Qu'ils 
obrervent  du  régime  ou  no» , quoiqu  ils  fe  privent 
de  fouper  , ils  n’en  font  pas  moins  tourmentes 
par  des  rêves  pénibles.  Les  vents  que  M.  de  Sau- 
vages fuppofe  dans  les  premières  voies , & qui 
filon  lui,  prefl'ent  le  diaphragme  de  ces  malades 
ne  rendent  point  raifon,  dans  tous  les  cas  de  leur 
oppreflion , ni  de  leurs  rêves  effrayants.  J'en  con- 
nois  qui  ont  le  ventre  très-libre,  qui  font  peu 
fujets  aux  vents  , qui  font  très-fobres,  8c  qui  le 
couchent  régulièrement  fans  fouper,  lefquels  font 
néanmoins  utigués  toutes ^es  nuits,  par  des  rêves 
fatigants  avec  de  l'oppreflion.  Pour  moi,  je  crois, 
que  leurs  rêves  extraordinaires  dépendent  uni- 
uement  de  l’aéiion  (ympathique  des  nerfs 
e l'cdomac  fur  le  cerveau.  Cette  aélion  fym- 
pathique  ed  ttès-diSlcile  à expliquer  , comme 
toutes  les  'ympathies.  Nous  fçavonsque  l’tdomach 
& les  vifeèras  qui  l'eraourcnt , font  obdruts  ou 
dans  l’attonie  entz  les  hyderiques  Se  les  hypo- 
clmndriaques.  Mais  comment  concevoir  que  de 
Ittte  atome  patticllc  ou  totale  de  l'edomath  , il 
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'en  têfulte  une  irritation  de  certaines  fibres  du 
cerveau  , qui  occafionnent  ces  rêves  ? 11  ed  plut 
prudent , i mon  avis  , d’obfcrver  le  fait , & de 
ne  point  fe  permettre  ule  l’expliquer  , parce  que 
encore  une  fois  le  méchanifme  de  la  fympathio 
nerveufe,  nous  ed  inconnu  , malgré  les  progrès 
de  l’aiutomie. 

Cette  efpèce  de  coctumar  n’engendre  pas  tou- 
jours des  idées  noires  8c  fombres.  F.llis  font  fou- 
vent  gaies  & même  lafeives  , quoique  fatigantes, 
& lailfant  de  la  la.'litude  après  le  fommeil.  M.  de 
Sauvages  en  rapporte  des  exemples  que  j’ai  eu 
occafion  d'obferver  moi-même  plufieuts  fois  chez 
des  Jeunes  perfonnes-. 

Prefque  toutes  les  ^fpèces  de  cachtmar  font  des 
fymptùir.cs  des  maladies  nerveufes.  Ils  doivent 
être  traités  comme  elles.  J’ai  fait  i ce  fujet  les 
réflexions  fuivantes  : 

1°.  La  pofition  élevée  du  corps  & de  la  tête  , 
pendant  le  fommeil , n’ed  pas  toujours  un  fecours 
affurê.  ^ 

a“.  Il  faut  chercher  a ramener  le  fydême  ner- 
veux à fon  état  naturel.  Les  évacuans  dans  l'ef- 
pèce  domachique  , ni  la  fâignce  dans  la  plctho- 
lique  , ne  fufiifent  point  ; dans  beaucoup  de  cas 
il  faut  eprriger  l’habitude  du  fydême  nerveux  , 
lotfque  la  maladie  dure  depuis  quelque  temps , S: 
qu’elle  revient  fouvent.  On  doit  s attacher  à le 
fortifier,  car  ordinairement  il  ed  très-mobile. 

On  fera  toujours  la  plus  grande  attention 
aux  fonâionsde  rdlomac  , même  dans  le  cis  de 
pléthore,  car  il  peut  être  pour  lots  aiftélê  lui- 
même  par  fympathie. 

4".  L’on  doit  examiner  non-feulement  la  fen- 
fibilitedu  fujct&  fon  irritabilité.  Il  cd  neceifaire, 
en  outre,  dctiuiier  fes  affeaions  morales  , fur- 
' tout  celles  des  enfans  -,  l'on  s'attachira  à eon- 
noïtre  les  idées  qui  ont  frappé  vivement  leur 
imagination , afin  de  les  effacer.  Les  domelli- 
ques . les  gouvernantes  , qui  en  ont  foin  , fe 
plaifent  fouvent  i les  effrayer  par  des  contes  de 
Ibrciers  , de  revenans  , 8cc.  11  y en  a d'aflez 
pervers  pour  fouiller  ces  âmes  putes  , par  des 
idées  obfvénes  Sc  lafeives , qui  les  tourmentent 
pendant  leur  fommeil. 

Je  vais  ajouter  ici  quelques  conjeélures  fur  le 
méchanifme  des  rêves. 

1°.  L’aflion  phyfique  du  cerveau,  ed  diminuée 
pendant  le  fommeil. 

1“.  5i  penJ.uit  que  nous  dormpns , une  por- 
tion des  fibres  du  cerveau  ed  niifc  en  aC'iivitê 
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dè>-lio«  t'amex  dea  idées,  Src.  eUe  ré«  j ett» 
aâiyité  eft  idiop.ithiîjiK;  & tocafe , oïl  Tympathi- 
ue  , & TÎeitt  de  loin;  comme  lorfi^u'ellé  part 
e l'cftomac.  Oins  le  coc>»mar , it  y a des  idées 
très-vives  , très-claires , des  raifonnemens  trés- 
^ diUintls,  des  volitions,  <ies ronfivancea, des  jalaifirs 
trés-fentis,  desmoiivemens  tres-vioiehs,  puKiju  il 
cil  réiultc  des  paipirations  , des  ftiffocatior.s , 
ries  agitations  dans  le  pouls,  des  Tueurs  , &c. 

Comment  pouvons-nous  concevoir  que  cela 
s’opère  ? t".  Je  vois  dans  le  cerveau  des  fibres 
dans  un  certain  degré  de  mouvement,  lerquellcs 
pourroient  bien  être  placées  è une  certaine  dif- 
tance  les  unes  des  autres  , on  être  mues  dans  des 
t uips  inégaux  i lo.  d autres  fibres,  que  l’on  peut 
fuppoTar  dans  l’intervalle  des  premières  , ont 
r.-^ii  des  imprellions  moindres  j j”,  Knfin  il  y en 
a,  dont  l’a  Ji  vire  ctt  nulle  par  rapport  à l’aine, 
kTqufllLS  peuvent  aulii  être  Tuppolats  entre  les 
preniicccs  , &:  même  entre  Its  fécondes. 

Du  côte-  de  l’ame  je  me  repréfeme  i°.  les 
idées  vivi  s , lcfcraifonnemi.ns  diUinÛs  & corref- 
pondans  aux  mouvemens  des  premières  fibres  ; 
i".  les  idées  confiifes  Qui  correfpondcntauxebran- 
Icmcns  des  Teconties  fiores  ; j".  des  H'paces  vides , 
( que  Ton  me  permette  cette  expreftion  , ) qui 
répondent  au  repos  relatif  des  troifièmes.  il  me 
fcmble  gue  Ton  ne  peut  expliquft  les.  lacunes 
d’une  idoe  , d’un  raiionoement  à Tautre  que  pat 
cette  derriiere  fuppoCtion. 

1*.  Nous  ne  concevons , & ne  pouvons  con- 
cevoir , que  mouvement  ou  repos  , dans  ks 
fibres  du  /errfiir  um.  Je  n’examine  point  ici,  fi  c’eft 
un  fluide  ou  toute  antre  manière  d être  de  la 
fibre , qui  déterminent  ce  mouvement. 

1”.  En  conféquence  de  l’union  de  Tame  avec 
le  corps.  Chaque  mouvement  déterminé  de  la 
fibre  , doit  être  fuivi  des  lignes  qui  annoncent 
Texiflcnce  de  Tame  , c’eft-à-dire , qu’elle  doit 
exercer  une  ou  plufieurs  de  fes  facultés , svoir 
des  idées  , raifonner , vouloir  , Sec.  fuivaiit  les 
mouvemens  des  fijjres  du  fenforium. 

’ Si  le  mouvement  des  fibres  cil  dans  un  certain 
degré  de  force  & qu’il  v aitde  la  liaifon  entre  elles, 
ks  perceptions,  lesraifonncmcns,  feront  aulll  par- 
faits que  dans  Tétat  de  veille  ; s’ils  font  moindres , 
tout  fera  confus  , obfcut  : & s’ils  font  encore 
moindres  , ou  nuis  relativement  è Tame , elle 
ne  donnera  aucun  figne  de  fa  préfence  , elle  n’aura 
aucune  perception,  aucune  felifation.  Ton  fera 
dans  le  Tommeil  le  plus  calme. 

Continuojîs  la  fuppofition.  Si  (es  fibres  étoient 
mues,  avec  une  certaine  force,  'dans  un  certain 
ordre,  il  n’y  suioit  dans  le  rêvé,  ni  idées  con- 
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^firs:,  ni  efpaces  viis.  Les  taifonnemens  k-roient  > 
lemblables  en  tout,  à ceux  de  TboOmie  évciUî. 
C’ell  parce  que  les  fibres  font  tmic^vg.demcnt 
à dts  dilbocei  inégales , & dans  des  temps  iné- 
Mux  , que  Cette  même  inégalité  le  tettoitve  dans 
l'ardre,  Di  Tiutêiifité  des  taù'onnemens  peadanc 
lî  téyc,  & que  noos  y trouvons  des  idées  ckiircs , 
des  idées  confuks  & des  vides,  lin  ca-nparant 
1 ordre  des  fibres  du  ftnforium  à la  (ouche  d’an 
clavecin.  Ton  pseut  due  que  Tame  fe  prélénte  à 
chaque  couche  , qui  tll  mife  en  mouvement  , 
Toit  pur  les  ibns  externes  , foit  par  des  impteifious 
orc.miqacs  internes , fiait  par  la  propre  réflexion 
de  l ame.  Il  femblc  qu'elle  n’txille  point  PQ|^ 
les  fibres  qui  font  en  repos  , ou  qui  ont 
mouvement  trop  foiblc  pour  qu'elle  s’en  app^F 
çoive. 

Cetw  explication  foulFee  néanmoins  des’difli- 
cultés  , car  s il  faut  admettre  une  fibre  pour 
chaque  idée  fimple , c’eft  multiplier  leur  nombre 
à l’infini.  Or  , Tobfcrvacion  nous  jirauvc  prtique 
le  contraire  j on  a trouve  des  ablçès,  des  Ikitres. 
confidérables ,.  la  inallé  cor.  le  du  cerveau  , ptef- 
ne  toute  infiltrée , ou  pétrifiée  , fans  que  le  mab- 
_e  fut  privé  d’aucune  de  fes  ticulres  : donc  il 
ûut  peu  de  fibres  pour  leur  libre  exercice.  Ce 
feroit  d'ailleurs  une  erreur  de  dire  que*  Tame 
exille  dans  chaque  fibre  ebranke  du  Jci.forium , 
ou  tout  le  long  de  la  touche  du  clavecin , car 
ce  feroit  lui  acccibucc  de  I étendue , & la  üip~ 
pofer  divifible. 

a®.  Ce  n’ell  point  le  mouvement,  en  générai, 
qui  excite  les  idées  , Scc.  dans  Tame.  L’exercice 
parfait  de  fes  facultés  , n'eft  attaché  qu'i  une 
certaine  quantité  & à im  certain  mode  de  mon- 
vemenc  ; hors  de  ce  point  de  mouvement  dans 
la  fibre  tout  ell  nul  chez  elle  , ou  prefque 
nul.  D’abord  il  eft  certain  , que  le  cerveau  , 
tomme  organe  corporel,  a un  mouvement  qui 
lui  eft  propre , lequel  exifte  indépend.tmenc  de- 
Tame , fur  laquelle  il  ne  produit  aucune  fenfation  j 
nous  en  avons  II  preuve  dans  Tétat  de  fommeil. 
Le  cerveau  vir  & agit  pendant  que  Ton  dort 
fans  que  Tame  s’en  apperçoive  , lorfque  le  mou- 
vement efl  au-de(l'ous  du  ton  néceflaire  qu’il 
eft  conftis  , ou  que  l’habitude  en  a diminué  ks 
effets  j le  moral  s’en  reflént , Tame  n’a  point  de- 
Ibnfations  , elle  ne  .s'apperçoic  point  de  ce 
mouvement,  ou  elle  s’en  appetçoit  n’ime  manière 
confufe.  Nous  avons  des  exemples  de  ces  vérités 
dans  les  aéles  d’habitudes,  comme  le  mouvemenr 
des  paupières  , 8cc.  du  mouvemenr  defquels  nous 
n’avons  aucun  femiment , ou  par  les  approches 
du  fommeil  , lorfque  nous  fommes  , comme  Ton 
dit , moitié  endormis  i les  idées  & les  fenfations 
font  pour  lors  confufes. 

Loifqueles  imprefiions externes  ou  internes  fo-ii' 
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ettréme«,1'airç  n't  poiot  ordÎBaireBnentletenqisJe 
déployer  les  taculi  .s  lUos  leur  ordre  luiurel.  elle 
^prou  ve  dons  le  itienK:  iniUiu  indivi£ble  la  reofation 
& le  mouvtmeni<]uien  font  l’effet.'  fencir  que  l’on 
Ce  brille  la  main  & la  retirer  , font  deux  opé- 
rations qui  ne  permettent  aucune  idée  , aucun 
xailonnensent  intermédiaire. 

’ Ce  n’eft  point  daus  le  mouvement  en  général , 
«nais  dans  un  certain  mode  de  mouvenrent , que 
conËfte  l'ejiercice  le  plus  parfait  des  taculrés  de 
4’ame. 

Par  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  elle  eft 
ibumHé  i ce  dernier  s elle  ne  peut  donner  aucun 
£gne  de  lôn  cxiilence  , que  iorfque  les  fibres 
làu  fitfuriuia  ibot  dans  un  certain  degré  de  mou- 
«tement  ; elle  peut  par  la  réflexion  leur  imprimer 
ce  même  meuvement  , comme  clics  peuvent  le 
Tecevoir  des  objets  CKterieuts.  'Qnel  idl  donc  ce 
•moinrement  matériel,  qni  peut  agiter  ainfi  la 
Hibftance  Tpirituelle,  & déterminer  fes  modili- 
-catioas  ? QueljeftdoDC  cefoufle  , cette  infpiration 
de  la  fiiblfaoce  fpirituclle  qui  meut  la  fibre  nuté- 
Tielle  f Comment  par  U feule  téflexion  , l’ame 
peut-elle  mettre  ces  fibres  en  jeu  & fe  repréfen- 
ter  à elle-même  toutes  fes  connoiflâneesî  Com- 
ment cette  réflexion  , ce  niouvefcant  fptrituel 
devient-il  matériel , ou  comment  peut-il  pro- 
duire un  mouvement  matériel  ? Comment  ce  mou- 
vement materiel  de  la  fibre  , devient-il , ou  pto- 
duit-il  un  mode  fpirituel ( M.  Biueude.  ; 

COCHENILLE.  ( Mat.  mli.  ) i 

La  cochtmllc  eft  la  femelle  d’un  infeéfe  qni 
croît  8c  meuit  fut  l’opumia,  & dont  les  carac- 
tères génériques  font  d’avoir  fix  pattes  , deux 
antènnes  fines , aflez  longues  & très-mobiles , 
une  efpèce  de  trompe  qui  fort  du  corcelet  entre 
la  première  St  la  fecoBde  paire  de  pattes  , l’ex- 
trèmitè  du  ventre  garnie  de  filets.  Le  màle  porte 
deux  ailes  droites , elevéesi  cet  infeite  relfcin- 
ble  an  kermès , par  la  propriété  cm'a  la  femelle 
de  fc  fixer  fur  la  plante  oii  elle  en  née , de  s’y 
attacher  & d’y  mourir.  Mais  elle  en  diflère  parce 
qu’elle  conferve  la  forme  d'inlééle,  tandis  que  la 
femelle  du  kermès  perd  la  fienne  , 8c  devient  une 
efpèce  de  coque  renflée  qui  paroit  inorganique. 
Au  rtfte,  on  a pris  long  temps  l’un  8c  l’autre  de 
ces  auimaux  pour  des  exeroifTances  végétales  , 
p aur  des  efpèces  de  gaHes  , 8c  c’eft  pour  cela 
tjuc  dès  qu  on  a reconnu  leur  nature  animale  , 
on  les  a nommés  d'.ibord  des  galle-infeétes.  I.es 
auteors  latins  nomment  h cochenille  ,eouiùnella, 
totcincUo  ; Linneus  en  II  confondant  dans  le 
gttwe-  du  kermès , l’appelle  couits  caài. 

i 

infefVe,  tel  qu’il  arrive  de  T Amérique,  eft 
(àvs  U forme  de  petits  grakis  irréguliers  , un  peu  ' 
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arrxmdis , cQQivexes 8c  cannelés  d’un  côté,  con- 
caves de  l’autre  , d'une  couleur  rouge  fi  ftncée 
qu’ils  parodifent  noirs.  Eu  ks  lailfaitt  trempée 
quelques  heures  dans  ùs  l'eau  ou  du  vinaigre,  la 
forme  de  l’animal  repatoît  d’une  manière  ailée 
Iciifible  pour  qu’on  ne  piiiffe  plus  douter  de  fa 
nature  j on  diûingue  à l'.iide  d’une  loupe  ks 
anneaux  dont  fun  corps  tll  formé  , la  tête , les 
antennes  , des  poitioi.s  des  fix  pattes  , 8c  dans 
quelques  échantillons  même,  la  plus  grande  par- 
tie de  piuCeurs  de  ceS  patt.s  ; on  a comparé  leur 
forme  a Cille  de  ri8s  punaiks  de  lit,  elle  eft  plus 
analogue  à celle  de  petits  cloportes. 

C’tft  dans  le  Mexique  , 8c  fur-tout  dans  les 
provinces  de  TLafcala  , Cu.ixaca  , Guatirnala  8c 
Honduras  que  l’on  cultive  8c  que  l’on  recueille 
le  plus  rl-a  cochenille  j elle  vient  fur  l.s  feuilles 
de  pluficurs  plantes  grafies,  mais  plus  particu- 
lièrement fur  l’opuntia  nommée  nopal j rj^uetu  . 
figaier  aiaàe  , catdojfe  , 8cc. 

Les  américains  tecueilknt  la  cochenille  de  tou- 
tes les  autres  plantes  , 8c  ils  la  sèment , pour 
ainfi  dire,  fur  l’opuntia  qu’elle  aime  le  plus,  8c 
fur  laquelle  elle  devient  plus  belle.  Ils  font  avec 
de  la  moulTe,  ou  de  la  bourre  de  coco,  de  - elpèces 
depetits  nids  qu’ils nontment/u/î/cr  8c  ils  y mett-ant 
douze  ou  quatorze  cochenilles  fèmclles  ; ils  y pla- 
ent  deux  ou  trois  de  ces  nids  fur  chaque  feuille 
e raquette  , dont  les  épines  les  retiennent  i ces 
cochenilles  font , dk-on , des  milliers  de  petits 
au  bout  de  quelques  jours,  8c  ceiu-ci  fe  nxeiic 
fur  IV  plante. 

On  fait  trois  récoltes  de  cochenille  par  an.  Dans 
le  temps  de  la  faifon  des  pluyes  , les  americ.iins 
coupent  les  feuilles  de  raquette  chargées  d'une 
nouvelle  régénération  de  cochenilles  qui  croilfent 
dans  leurs  habitations  où  iis  les  cranlportenc , 8c 
qui  fervent  à refemer  de  nouveau  les  opuntias 
après  les  pluies.  Ils  fe  fervent  de  pinceau  pour  les 
détacher  de  delfus  les  opuntias  i la  dernière  récolte 
eft  la  plus  défeitueufe , parce  qu’ils  font  obligés 
de  racler  les  feuilles  pour  robteuit,el!e  eft  mêlée 
d’impureté  8c  de  grains  de  différentes  grofTcurs  ; 
on  la  nomme  g'vtHla.  Pour  faite  mourir  la  coche- 
nille qu’on  vient  de  recueillir,  on  emploie  diffé- 
reus  procédés, qui  lui  font  donner differens  nonts. 
On  appelle  reaegrida  Celle  q'a’on  fait  périr  dans 
dos  corbeilles  plongées  dans  l’eau  chaude  î elle 
eft  très-foncée  8c  pjivée  de  la  poiufflère  blanche 
qu’on  voit  fur  ces  inléèles  préparés  d’une  autre 
manière.  On  sèche  dans  un  autre  procédé  la 
coche  , illc  Am  des  fours  nommés  rcna/ciiéci  j celle- 
ci  eft  prife-,  jafpce  ou  chargée  de  points  blancs 
fur  un  fond  rouee;  c'eft  \x  j \fpeada.  Quant  1 la 
cochenille  qu bn  pr’parc  en  la  faifant  lécher  fur 
des  plaques  de  métal,  fut  des  comaUs  nui  fervent 
à faire  cuire  le  nuis  , elle  eft  fouveiu  noi- 
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râtre  patte  qu’elle  a été  trop  chauffée  i on  la 
nomme  a caufe  de  cela  ntgm  ; on  affûte  que 
ttois  livtes  de  coduniHe  vivante  ne  donnent  qu’une 
livre  après  la  déification  ; on  appelle  en  géné- 
ral cette  cochenille  mètiijue  ou  meftiquc  du  nom  du 
pays  de  la  province  de  Honduras  où  on  en  trouve 
beaucoup  i on  l’appelle  encore  cochenille  fine  ou 
domellique  j celle  qui  croît  fpontanément  & Tans 
culture  cil  la  cochenille  faavogc , ou  fytveprc  , elle 
eft  moins  belle  que  la  précédente  , elle  conferve 
un  duvet  blanc  , trcs-abom^nt  à fa  futface  dont 
il  cil  fort  difficile  de  la  priver. 

I.es  mexicains  & les  efpagnols  font  utb  grand 
commerce  de  cette  produélion  qui  ell  la  bafe  do 
toutes  les  belles  teintures  rouges  , de  l'écarlate, 
8:  qui  a remplacé  avec  tant  d’avantage  la  pourpre 
des  anciens;  il  en  coùttj  tous  les  ans  plufieurs 
millions  à la  France  pour  l'achat  de  cette  pré- 
cieufe  denrée;  il  fetoit  donc  très-important  qu’on 
ut  cultiver  cet  infeéle  dans  nos  colonies  de 
■Amérique.  Ôn  peut  lire  dans  le  voyage  de  feu 
W.  Thierry  de  Menonville  , les  peines  qu’il  s’ell 
données  pour  apporter  la  vraie  cochenille  du 
Mexique  à Saint  - Domingue  ; la  fociété  des 
fciences  8c  arts  , établie  au  Cap  qui  a fait  pu- 
blier cet  ouvrage , veille  aux  progrès  de  cette 
V culture  dans  cette  colonie  franfoife. 

Il  exillc  plufieurs  efpcces  de  eockenilleî  dans 
nos  ferres  Sc  même  fut  les  arbres  de  nos  cam- 
pagnes. M.  Geoffroy  en  en  donnant  la  defeription 
fait  fur-tout  remarquer  la  cochenille  de  Forme  , 
qui  vient  fur  les  petites  branches  de  cet^rbre, 

qu'il  nomme  eoccus  olmi,  corponfkfeo  ,/ericeo, 
aloo.  F.lle  eft  fort  femblable  à la  véritable  coene- 
nille  , d’une  couleur  affei  brillante  8c  peut-être 
lera-t-il  poflîble  de  l’appliquer  quelque  jour  à la 
teinture-  • 

I-a  grande  utilité  dont  eft  la  cochenille,  aUroit 
dû  engager,à  en  taire  un  examen  chymkjue  détaillé, 
une  analyfc  exaéle  , 8c  cependant  cette  analyfc 
n’eft  point  faite.  Geoffroy  qui  l’a  examinée,  comme 
on  le  pouvoit  à l'époque  où  il  vivoit  , dit  qu'il 
en  a retiré  de  l’alcali  volatil  comme  de  toutes  les 
matières  animales.  On  fait  d'aiHeurs  que  fa  fubj'- 
tance  colorante  eft  une  efpèce  d’extrait  bien  dif- 
loluble  dans  l’eau  chaude  , décompofable  par  les 
diilolutinns  métalliques  ; mais  ces  connoiffances 
générales  font  bien  éloignées  d'être  futfifrntes  pour 
Fart  méir.e  de  la  teinture  , & à plus  forte  raifon 
pour  éclairer  l’ufage  médicinal  de  la  cochenille. 

On  imagine  bien  parce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu’ici  que  la  cochenille  eft  d’un  nfage  bien  plus 
frequent  8c  bien  plus  utile  dans  les  arts  que  dans  la 
médecine  ; cependant  on  lui  a attribué  d’alfez 
^ grandes  vertus;  fuivant  le*  auteurs,  elle  eft  ftiinu- 
Unte J cordiale,  fudorifique^  échauffante 8c  même 
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aftringenie.  I.es  femmes  indienne*  en  font  ufage 
pour  empêcher  l’avortement;  on  veut  qu’elle  foit 
très-propre  à faire  fortir  le  gravier  des  reins  6t  de 
la  veffie.  On  la  donne  en  fubftance  à la  dote  de 
quelques  grains  jufqu’il  ii  ou  ij  ; ce  qui)annon- 
çeroit  une  grande  energie  dans  ce  médicament, 
l.ifter  dans  fou  traité  des  maladies  chroniques, 
ia  recommande  dans  Fifehurie;  Uelius  dans  toutes 
les  affections  cacheétiques  ; Struve  dit,  au  con- 
traire avoir  fait  ufage  avec  fuccès  de  fa  teinture 
fpiriuic-ule  dans  l’incontinence  d’urine.  Stiffer  la 
regarde  comme  lithontriptique,  quoique  l'expé- 
rience qu’il  cite  ( ad.  labor.  chemic.  fpecim.  i. 
C.  6.  ) ne  foit  rien  moins  que  décifive.  Lémery 
paroît  l’eftiiner  contre  l'avortement,  les  diarrhées; 
bamucl  Dale  la  vante  contre  les  fièvres  exanthé- 
maciques  , 8c  la  range  parmi  les  alexipharmaques. 
La  plupart  des  auteurs  modernes  rejettent  l'ufaKe 
médicinal  de  la  cochenille.  Juncker  difoic  qnil 
falloir  la  laiffer  aux  teinturiers;  8c  Ammann  auoit 
encore  plus  loin  en  foup^onnant  qu’elle  conte- 
noit  quelque  choie  de  vénéneux  8c  en  affuranc 

3u’on  ne  devoir  pas  fe  fier  ù Tes  effets.  Aujour- 
’hui  aucun  médecin  ne  l'emploie  8c  elle  ne  fert 
qu'à  founiir  une  matière  colorante  , à quelque* 
mèdicamens  compofes.  ( M.  Fourcroy.  ) 

COCHENILLE  DE  POLOGNE.  ( Mai.  mil.} 

La  cochenille  de  Pologne  , eoccus  Polonicus  des 
auteurs,  eft  une  efpèce  de  kermès,  animal  qui 
vient  fur  les  racines  du  ficeranthus  perennis  de  Lin- 
neus , ou  d’une  efpèce  de  polygonum  de  Ray  8c 
de  'k'ourneforr.  Nous  en  parlerons  au  mot  kermèta 
( M.  Fourcroy.) 

CODIA.  ( Afar.  méJ.') 

Codia  eft  un  mor  grec  qui  paroît  fignifier  les 
têtes  ou  les  extrémités  dis  plantes  qui  contiennent 
les  graines  , Sc  qui  font  renflées  , comme  dans 
le  pavot  : c’eff  particulièrement  aux  fruits  ou 
capfules  de  celui-ci  que  ce  nom  a été  donné;  de- 
là vient  le  mot  de  diacode  adopté  pour  unepré- 
aration  dans  laquelle  entrent  ces  fruits.  ( Kryq; 
AVOT  8c  Diacode.)  ( M.  Fourcroy.  ), 

COCHLF.ARIA.  {Mat.  mcd.  ) 

I,e  cochlearia  ou  l’herbe  aux  cuillers  nommée 
ainft  à caufe  de  la  forme  de  fes  feuilles  , eft  un 
genre  de  plantes  crucifères  , dont  les  caraftères 
génériques  confiftent  dans  un  calice  à folioles , 
ovoïdes , des  pétales  arrondis , une  filicule  obtufe 
renflee  à a collés.  L’efpèce  qui  eft  en  ufage  8c 
connue  fous  ce  nom  dans  toutes  les  boutiques  , 
eft  le  coclhearia  Ojfcinatis , foliis  radicalibus , cor- 
dsto^fubootundis , eauitnis  , oblongis , de  IJnnéus, 
cochlearia  folio  fabtotundodeC.  Bauhiaa  8c  de  Tout- 

nefou 
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otforc.  La  racine  de  cette  plante  eft  droite,  fibccufe 
& ctlevelue  , d'une  couleur  blanche  i Tes  fenill.s 
radicales  Ibnt  arrondies  & un  peu  réniformcs, 
crtulëes  en  cuiller  , d’unvtrt  fonté  , portées 
fut  de  long  pétioles,  S:  remplies  d'un  fuc  acre 
8r  abondant.  Ses  tiges  t.impantes&ttès-branchues 
portent  des  feuilles'  plus  allongées  , prelque  fef- 
lîles  8f  un  peu  décou)lées  ; fts  fleurs  blanches 
alTea  belles  font  rafl'emblées  en  petits  bouquets 
lâches  aux  extrémités  des  tiges  ou  fur  quelques 
points  de  leur  continuité.  La  filleule  cfl  prefque 
Iphérique  & contient  dans  deux  loges  une  allex 
grande  quantité  de  petites  femences  rondes  8: 
de  couleur  roulTe. 

Le  coehUaria  croît  fur  les  côres  de  France  & 
dam  tous  les  lieux  maritimes  de  l'ièuiope  ; on  lo 
cultive  dam  les  jardins  pour  l'ufage  médicinal  ; 
il  fleurit  en  été  ( on  le  vend  alors  en  bottes  dans 
les  marchés  de  Paris.  Cette  plante  contient  une 
aflex  grande  quantité  de  fuc  dont  U faveur  piquante 
& âcre  , l'odeur  forte  8.  vive  annonc..nc  la 
préfence  de  principes  volatils  Se  très-énergiques, 
on  n'a  point  encore  une  bonne  analyfe  du  coMi- 
ria  i ce  font  plutôt  d.'s  généralités  relatives  â 
tous  les  anii-fcorbutiqucs  âcres,  qu'â  cette  plante 
en  particulier  dont  le  font  occupés  jufqu'ici  les 
auteurs.  r.efentiment  général  des  chymiftes,  avant 
Cartheufer  , étoit  que  les  plantes  âcres  anti-feor- 
butiques  étoient  alcalines  i Rouelle  les  nommoit 
plantes  animales  ; on  alTuroit  qu'elles  dosnoient 
de  l'alcali  volatil  à la  dillillation  & des  la  pre- 
mière imprelCon  de  la  chaleurs  mais  il  fut  bien- 
tôt reconnu  que  cette  alTertion  n'étoit  pas  exaéle 
& qu'il  falloit  chaufer  fortement  ces  plantes 
pour  en  obtenir  cette  efpèce  de  fel  i ce  ne  pou- 
voir donc  pas  être  un  alcali  volatil  tout  formé 
qui  donnoit  â ces  végétaux  leur  piquant  &leur 
acreté.  Cartheufer  crut  au  contraire , que  ces 
propriétés  appartenoient  â un  acide  particulier 
tout  contenu  dans  les  plantes  anti-feorbutiques  ; 
mais  il  n'en  a point  pouvé  la  préfence  par  des 
expériences  exaâes  j d a cherché  â l'établir  par 
des  raifonnemens  qui  r>e  font  rien  moins  que 
conctuaiis;  aullilescnymiiles  & les  médecim  n'ont- 
ils  pas  adopté  fon  fentiment.  On  fait  que'  le  prin- 
cipe âcre  Je  ces  plantes  n'ell  pas  fufceptible  d'al- 
terer  les  couleurs  bleues  végétales  i il  ne-  fait  efler- 
vcfcence  ni  avec  les  acides,  ni  avec  les  carbonates 
alcalins.  M.  Baumé  a p/étciiduque  c . principe  eftdu 
Oufre  mis  dans  un  état  particulier  i Ir  prerence  du 
foutea  été  en  effet  démontrée  dans  les  plantes  & 
fur-tout  dans  la  raifort  & le  coiiltariapix  M .Baumé, 
foit  par  le  changement  de  couleur  qu’elles  font 
cnntraéler  aux  vafts  d’aigent , foit  en  gardant 
FakonI  dilUllé  fur  ces  deux  végétaux.  Il  a obtenu 
dans  cette  dermète  expérience  dtscriftaax  de  fou- 
fre  très-rcconnoiflablcs;  enfin  il  a vu  que  l'éiain 
des  thapitaux  d'alambics  dans  lefquels  on  dilliile 
Ks  racines  & les  feuilles  anti-fcorbuciques  étoit 
MiDtcjsi.  Tiitnt  y. 
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noirci , minéralifé  & détaché  en  pouflière  ardot* 
fée  i mais  s'il  a mis  la  préfence  du  foufre  hors 
de  doute  , il  n’a  pas  fu  comment  ce  corps  cora- 
bulliblc  y exifte , & fvs  exprellions  de  foufre 
dans  un  état  particulier  ne  font  point  propres  â 
faire  connoîtrèexaélement  la  manière  dont  A y cft 
contenu.  Ces  expreflîons  vagues  dont  on  fc  con- 
tentoit  fs  facilement  dans  le  temps  où  M'  Baumé 
écrivoit  fa  pharmacie  , ne  font  ptopres  qu’â  Uif- 
fer  l'cfprit  dans  l'incertitude  & te  regret.  Ls 
fociété  royale  de  médecine  a fenti  cette  vétité  ; 
elle  a regardé  prefque  comme  inconnue  la  naturo 
des  plantes  anti-feorbutiquts  , & elle  a fait  cette 
matière  le  fujet  d’un  prix.  Il  ell  tefulté  des 
travaux  des  auteurs  qui  l'ont  remporté , que  les 
fucs  de  ces  plantes  contiennent  du  fou're  fort 
voifin  de  l'état  du  gaa  hépatique  ou  hyd-.ogène 
fulfuré  ; que  leur  eau  diftillee , l'alcool  chargé 
de  leur  matière  volatile  contiennent  ce  gai  en 
dilfolution  ; qu'on  peut  y démontrer  le  foufre 
par  les  dilTolutions  métalliques  ainfi  que  par  quel- 
ques acides,  comme  cela  à lieu  dans  les  eaux 
lultureufes.  Depuis  ces  travaux  , les  progrès  que 
la  chimie  a faits  dans  l'analyfc  animale , les  Jif- 
tinâions  qu'elle  a établies  entre  les  matières  de  ce 
règne  8c  celle  du  règne  végétal , permettent  de 
mettre  encore  plus  de  précifion  dans  l’énoncé  des 
principes  des  plantes  anti-fcorbiitiqucs.  F.n  trai- 
tant ces  plantes  8c  fur-tout  le  raifort  & le  coehita- 
ria  par  l'acide  nitriq<je  foible  . on  en  dégage  une 
grande  quantité  de  gaz  azote  -,  il  fe  forme  aufii  de 
l'acide  prulTique  , en  vapeur  , comme  avec  pla- 
ceurs matières  animales  ; ces  deux  faits  ont  été 
obfervés  par  M.  Bouvier , pharmacien  , l'un  ilo 
mes  élèves.  L'acide  muriatiqi  e oxiginé  , détruit 
l'odeur  8c  l'âcreté  de  ces  plantes  ; il  brûle  prompte- 
ment la  petite  quantité  de  f.  afrc  qui  y ell  con- 
tenu. On  voit  par  ces  nouvelles  découvertes  qu9 
l'opinion  de  Rouelle  qui  regardoit  les  végétaux 
comme  analogues  aux  matières  animales,  & qui 
les  nommoit  plantes  animales  , fc  trouve  coiihr- 
mée  par  des  expériences  cxaâes  ; on  conçoit  pour- 
quoi elles  donnent  de  l’ammoniaqi;e  dans  leur 
diftillation  8c  pourquoi  elles  fe  pourriilént  prompte- 
ment en  répandant  une  odeur  infeéte.  . 

Quant  au  cochltaria  en  particulier,  Cartheufer 
y adincttoit  des  parties  réfinofo  - gommeufes  , 
8c  une  huile  cIl'enticHe  ou  volatile  fur  la  nature 
de  liqjielle  il  s’exprime  ainfi.  Quoique  cette  huile 
ne  p.ifl'e  , dit-il,  qu’en  très-petite  quantité  â la 
dillillation  avec  de  Trau;  cAe  ell  reconnoiflable 
â des  caraâèrcs  Cnguliers  très-remarquables  ) 
elle  appartient  aux  huiles  éthérées,  plus  lourdes 
que  l'eau , 8c  cependant  fi  mobiles  & C volatiles  , 
qu'on  ne  peut  pas  Ia  conferver  pure  8c  inaltérée 
Jans  lés  vafes  de  verre  les  mieux  bouchés,  i moins 
qu’on  ne  les  tienne  dans  des  lieux  rtès-froids. 
&>n  odeur  eft  très-pénétrante  éelle  frappe  for- 
tement l'odorat } elle  affeâe  même  le  cerveau  î 
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une  feule  goutte  fufft  pour  imprégner  de  fa  forte 
faveur , uite  onec  d'alcool  i il  aioute  qu'on  tire 
cette  l'.uile  en  Aiigl;terre  , 8r  qu  elle  eft  d'un  prix 
uxorbitant.  I.es  deux  auteurs  qui  ont  partagé  le 
rix  de  la  focieté  de  médecine,  fur  les  anti-fcor- 
utiques  , ont  donné  fur  l’analyfe.  du  locklcitnii 
quelques  détails  plus  précis  que  Cattheufer,  S; 
qu'il  m us  parait  néccifaire  de  configner  ici.  M. 
Tingry  obferve  d'abord  qu'il  n’a  opère  que  fur  du 
ioch/türia  qui  n’étoit  pas  en  fleurs , & qui  avoir 
été  cueilli  en  automne  i i8  onces  ont  donné  14 
orefs  & demi  d’efprit  reéteiir  alfex  énergique  j 
lapl.rntc  fâchée  refait  trois  onces îSc  demi.  I. 'odeur 
vive  , la  force  de  cet  efprit  reéteur  n'ell  due  ni 
à un  acide  , ni  à un  alcali , mais  à une  fubflance 
qui  tend  à devenir  alcaline  ; diflille  avec  de  la 
potalTe , cet  arôme  donna  une  liqueur  un  peu 
fucrée,  encore  odorante  qui  précipite  Sc  colore 
légèrement  les  diflblutions  métalliques.  De  j6 
onces  de  fuc  des  feuilles  de  cochliaria  , M.  Tin- 
gry  a obtenu  une  fécule  très-unie , trés-deliee, 
occupant  beaucoup  d’cfpace,  d'un  vert  agréable  , 
qui  , fcchéc  ell  oevenue  dure  comme  cornée  : 
pcfoit  quatre  gros.  Le  fuc  dépuré  rougit  légè- 
rement le  papier  bleu  i en  préparant  ce  fuc  dont 
la  faveur  ell  foibic  , il  le  répand  une  odeur 
piquante  & âcre  qur  irrite  les  yeux  & en  tire 
les  larmes  ; la  vertu  de  ce  fuc  conlïlle  donc  dans 
l'efprit  odorant  , plutôt  que  dans  les  principes 
fixes.  Ce  fuc  fe  trouble  avec  le  fel  de  Seignette 
ou  tartrite  de  foude  ; il  donne  de  petits  crillaux 
brillans  fut  les  parois  des  vafes.  L'auteur  les  a 
reconnus  pour  ae  l'acidule  tartareux.  Il  attribue 
cet  effet  au  fulfate  de  chaux  Sc  â l'acide  végétal 
contenus  dans  ce  fuc  , mais  il  ne  détermine  pas 
quelle  ell  la  nature  du  dernier.  Pour  préparer 
l'extrait , M.  l'ingry  a évaporé  le  fuc  avec  foin , 
& à mefiire  qu'il  fe  formoit  une  pellicule  ou  un 
dépôt , il  le  feparoit  par  le  filtre  , pour  obtenir 
à part  le  fulfate  de  chaux  & la  matière  extrac- 
tive , proprement  dite  i }0  onces  de  fuc  de  feuilles 
de  cccirléariii  mii  décoloroitun  peu  le  papier  jaune, 
& qui  jaunilfoit  le  fcrnainbouc  , & qui  donnoit 
un  précipité  floconeux  geifate  & peu  abondant 
avec  le  nitrate  d'argent , ont  fourni  45  grains 
de  fulfate  de  chaux  , &•  une  once  trente-ux  grains 
d'un  extrait  rougeâtre  ou  mordoré , peu  déli- 
quefceni.  L'auteur  obferve,  avec  raifon,  que  s'il 
n'avoit  pas  féparé  le  fulfate  de  chaux  , ce  fel 
eût  fait  un  dix-huitième  de  l’extrait.  Cet  extrait 
n’eft  pas  une  matière  fimple  ,mais  compofée  d'une 
fprte  de  mucilage  & dune  fubdance  diflblublc 
dans  l'alcool.  Sept  onces  de  feuilles  decochiéaria 
fec  ont  donné  â la  dillillatinn  trois  onces,  un  gros 
& demi  d'une  liqueur  contenant  un  fel  neutre 
avec  excès  d'ammoniaque , fix  gros  d'huile  en 
partie  congelée  , ^ t grains  de  carbonate  ammo- 
niacal en  beaux  crillaux  prifmatiques , il  refloit 
on  charbon  pefant  deux  onces  quatre  gros  8c 
demi  ; il  y a ea  «ois  gros , 39  grains  de  perte. 
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De  deux  livres  de  fuc  de  feuilles  de  coMcaria  , 
il  a féparé  trois  gros  59  grains  de  fécule  lèche, 
qui  contenoit  trois  gros  cinq  grains  de  matière 
parencliym.iü.’ufe , Si  34  grains  de  fubllance  colo- 
rante -,  ur.o  livre  de  cette  plante  après  une  lon- 
gue ébullition  dans  l'eau  , a été  réduite  à une 
once  48  grains  , l'alcool  lui  a encore  enlevé 
48  grains.  Quatre  gros  de  aechliaria  ainfiépuifé  8c 
fournis  â la  dillillation , ont  donné  Jeux  gros  18 
grains  d'une  liqueur  acide , très-pénétrante  8c 
rouge , mèlee  d'une  huile  épaifle  ; huit  gouttes 
d'une  liqueur  neutre  , dit  l'auteur  , accompagnée 
de  quelques  vapeurs  blanchos  i il  efl  relié  un  char- 
bon non-difîorme  , pefant  un  gros  vingt-quatre 
grains.  M.  1 ingry  termine  fon  analyfe  parl'expo- 
fition  des  produits  de  l'incinération  ; une  livre 
de  feuilles  de  coMéana  lui  a donné  après  avoir 
été  brûlée  deux  gros  trente  grains  de  cendre 
grifei  elles  ont  prefemé  d'ailleurs  des  traçes  de 
nitre  en  brûlant  ; la  cendre  leflivée  8c  fechee  s'eft 
réduite  â un  gros  fix  grains.  Il  a retiré  par  l'éva- 
poration 8c  la  criflallifation  de  cette  leffive,  58 
grains  de  fulfate  de  potafle , 7 grains  de  muvi.ue 
de  potafle  , ^9  grains  de  carbonate  de  potafle. 
I.e  réfidu  infolubïe  étoit  compofé  d'un  gros  huit 
grains  de  carbonate  de  chaux  , de  neuf  grains  de 
fulfate  de  chaux , de  quelques  atomes  d'oxide 
de  fer  , de  cinq  grains  de  fable.  Lnfin , il  ajoute 
â tous  ces  détails  une  expérience  fur  l'extraétion 
du  nitre  du  coMcaria  j il  a pris  deux  onces  8c 
demi  d7  cucklcaria  fec  , pilé  groflièrement , 8c 
après  l'avoir  placé  fur  un  filtre , il  l'a  lavé  avec 
14  onces  d'eau  diftillée , bouillante  , qu'il  a eu 
foin  de  faire  pafler  deux  fois  de  fuite  fur  la  plante, 
8c  avec  fut  onces  d'eau  dillillee  froide  , cette  lef- 
five, évaporée  convenablement,  a/ourni  ff  grains 
de  nitrate  de  potafle,  colorée  par  unpcu  a extrait; 
unc^ème  quantité  de  creflbn  traité  par  le  même 
procédé , lui  a donné  un  gros  fix  grains  de  ce 
fel.  I.CS  réfultats  8c  les  conclufions  que  M.  Tin- 
gry  tire  de  fon  travail  ne  font  pas  auffi  fatisfai- 
fans  qu'on  auroit  pu  l'efpérer  ; l'efprit  rcéteur 
fut  lequel  il  porte , avec  raifon  , toute  fon  atten- 
tion , n'efl  ni  un  acide , ni  un  alcali , ni  du  fou- 
fre  tout  formé  , mais  il  a de  la  difpofition  i 
devenir  alcalin  8c  fulfuré.  C'eft  , fuivant  lui, 
une  forte  de  combinaifon  d'un  principe  phlogif- 
tique  8c  d'un  principe  terreux  , ires-leger  3c 
fubtil  i or , depuis  quelque  temps  les  idées  vagues 
8c  générales , font  bannies  du  langage  de  la  chymie' 
exaéfe  ; le  fuc  contient  du  .fulfate  de  chaux  , 
8c  dunitraté^de  potafle,  il  donne  fenfiblemtnt 
plus  d'ammoniaque  tiue  le  raifort  ; c'efl  de  la 
partie  dilToluble  dans  Veau  8c  mucilagineufe  tuie 
paroit  venît  cet  alcali  volatil  ; le  feu,  dit  M. 
Tingry,  modifie  tellement  les  principes  du  nitre, 
qu'ils  deviennent  fufceptibles  de  fe  convertir  en 
alcali  volatil  ; on  voit  que  fans  connoitre  aloas 
la  nature  de  l'acide  du  nitre  8c  celle  de  l'ammo- 
niaque , ce  chymifte  avoit  reconnu  la  formation  de 
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cette  (Jerrière  fubiljnc#  falire  aux  dépens  de  la 
première. 

M.  Gueret , qui  a partagé  avec  M.  Ting^’  le 
prix  de  la  feciété  fur  l’analyfe  des  atrti-fcorbii- 
tiques  , a confidéré  le  cockUaria  d'une  autre  ^ 
ir.'ni.-re.  L’eCprit  reâeur  & l'eau  diftillée  de  cette 
plante,  lui  ont  offert  des  traces  de  Toufre  auquel 
cependant  il  n'attribue  pas  fon  oieur  j le  prin- 
cipe de  cette  dernière , beaucoup  plus  fugace 
que  dans  le  raifort , ne  permet  pas  qu'on  déffeche 
Je  cackiciiriii  fans  altérer  fa  nature  oc  détruire  fes 
vertusi  il  ne  s’explique  point  d’ailleurs  fur  la  nature 
de  cette  odeur  j quant  aux  autres  matériaux  de 
cette  plante , nous  emprunterons  de  la  dilferta- 
tion  même  ce  que  l'auteur  en  dit.  « I-e  ecMij- 
ria  dans  fon  état  de  fraicheur  8c  recueilli  dans  ' 
le  même  temps  que  celui  des  expériences  pré- 
cédentes , a été  fq^is  è l’aéfion  fucceflive  du 
pilon  & de  la  preD^  il  a donné  un  fiic  opaque 
d’un  très-beau  vert,  ayant  l’odeur  vive  8c  pénè- , 
trante,  le  goût  amer  8c  piquant,  que  l’on  fait 
appartenir  a la  plante. 

« 

Après  avoir  épuifé  par  des  lotions  multipliées , le 
marc  réfultant  de  l'exprefTion  du  fuc  de  cochUaria  ; 
ce  dernier  a été  filtré,  dans  cet  état,  il  étoit 
clair,  d’une  couleur  jaune  foncée,  8c  il  refloit 
fur  le  filtre  une  matière  verte,  connue  fous  le 
nom  de  fécaU  vent , ou  partie  colorante.  Cette 
fubftaace  lavée  8c  féchée  fans  le  fecours  de  la 
chaleur , ne  retenoit  ni  le  goût  ni  l’odeur  du 
cochliaria  8c  elle  n’a  préfente  dans  l'examen  que 
î'en  ai  fait , aucun  indice  de  l’exiftence  du  fouirc. 
FJle  paroit  intimement  unie  à une  autre  fubftance 
jaunâtre , qui , quoique  dilToluble  , ainfi  que  la 
partie  colorante  verte  , dans  l’efprit-de-vin  , peut 
cependant  en  être  féparée  par  cet  intermède. 

Après  m’éne  alTuré  de  l'aèlion  de  l’air  fur  le 
fuc  de  cochUaria  filtré,  je  l'ai  expofé  à la  plus 
douce  chaleur , il  s'en  en  féparé  une  nouvelle 
fécule  d'un  gris  fale  , qui  ne  donnant  encore 
aucune  preuve  de  l’cxiftence  du  fouffe  , m’a  fait 
prononcer  alfirmativcmem  fur  la  Combinaifon  du 
foufre  avec  le  principe  odorant  avec  lequel  il 
s’élève  dans  la  diftillacion  8c  fe  diiTipe  dans  l’ex- 
lïccaüon. 

Les  progrès  de  l’évaporation  m'ont  mis  û même 
de  recueillir  une  fubllance  fingulière  ayant  les 
caraéteres  extérieurs  d’une  matière  terreufe  fans 
faveur  ni  odeur  , 8c  fur  laquelle  les  acides  n’a- 
voienc  aucune  aéfion.  L'examen  que  j'en  ai  fait 
m'a  donné  lieu  d’y  reconnoitre  trois  fels  dillinéb, 
du  Tel  marin  à bafe  terreufe , de  la  félénitc  , 8c 
ce  qu  i n a p.\s  encore  été  démontré,  au  moins  que 
je  fâche  , dans  l’aoalyfe  végétale,  un  véliublefel 
ammoniac. 


Le  fuc  de  cochUaria  amené  par  une  évaporation 
lente  , Sc  toujours  au  bain-marie , i la  confillance 
dé  miel  épais  , a fourni  un  extrait  filin , d’une  • 
amertume  fingulière,  8c  très-déliquefeent,  duquel 
je  fuis  parvenu  à féparer,  à l'aide  de  l'cfprit- 
de-vin  , une  petite  quantité  denitre  criftallilé  en 
petites  aiguilles  très-fines. 

Cet  extrait  n'eft  pas  foluble  en  entier  dans 
l’e(^it-de-vin  , il  fe  divife  à l’aide  de  ce  fluide 
en  deux  fiibftances,  dont  une,  puremei.t  extrac- 
tive , fe  dilfout  complettement  dans  l’eau  , 8c 
réfifte  pleinement  1 l'efprit  de  vin , Sc  l'autre  jouit  • 
du  double  avantage  de  fe  difibudre  dans  l'une  8c 
8c  l’autre  de  ces  matières. 

La  première , à laquelle  j’ai  donné  le  nom  de 
partie  infotuhU , pour  la  dillinguer  , a peu  ou 
point  d’amertumes  délféchée , diflbute  dans  l’eau, 
elle  en  efl  précipitée  par  l’elprit-de-vin , fous 
la  forme  de  flocons  grilàtres.  (Je  dépôt  recueilli 
8c  féché , eft  gris , pulvérulent , fufceptible  de 
fe  dilfoudre  à volonté  dans  l’eau  8c  les  arides, 
fans  jamais  pouvoir  recouvrer  de  conCllance.  Le 
fluide  au  milieu  duquel  s’eft  fait  le  précipité , eft 
coloré , tranfparent  , 8c  n’éprouve  aucun  chan- 
gement par  l'addition  de  l’eau. 

La  fécondé  , qui  mérite  i iufte  titre  le  nom 
d'extraHo-rifineuft , amenée  par  la  fouftraélion  ou 
l’évaporation  de  l’efprit-de-vin  , dans  lequel  elle 
étoit  en  dilTolution  a la  confiftance  de  rob  épais  , 
eft  d’une  amertume  fingulière  , 8c  très-déliqucf- 
cente.  Diflbluble  en  entier  dans  l’efprit-de-vin , 
elle  ne  l'eft  qu’en  partie  par  l’éther.  La  portion 
dilToute  par  ce  menftrue,  lui  communique  une 
amertume  infupporcable.  L’eau  en  précipite  une 
matière  d'un  brun  foncé  qu’il  eft  facile  de  recon- 
noître  pour  être  de  nature  réfineufe  jelle  jouit  d’une 
amertume  plus  grande  qu’aucun  des  produits 
annoncées,  mais  elle  n'eft  fenfible  qu’autantque 
cette  réfine  eft  dilToute  dans  le  véhicule  qui  lui 
eft  propre.  Il  paroit  que  c’eft  i ce  dernier  pro- 
duit qu  eft  dûe  l’amertume  de  l’extrait  de  coMéa- 
ria  w. 

Tels  font  jes  principaux  faits  que  M.  Guère» 
a recueillis  fur  1 anajylc  du  coMéaria.  Réunis  à ce 
qu'a  vu  de  fon  côte  M.  Tingry , ils  donnent  des 
connoilfances  plus  pofitives  fur  les  principes  8c 
les  propriétés  du  cochUaria.  Cependant  il  faut  con- 
venir qu'ils  n’ont  point  encore  fait  trouver  de 
rapport  entre  la  nature  du  remède  8c  celle  des 
maladies  auxquelles  on  l’oppofe  avec  fuccès  , 
de  forte  que  cette  dernière  partie  de  l'hiftoire 
du  cochUaria  appartient  encore  cxclufivement  i 
l'empirifine , comme  celle  du  plus  grand  nombre 
des  remèdes,  _ • ' 

Les  feuilles  de  cochUaria  fraiches  8c  récemment 
B i 
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cueilllei  conftitiieBt  un  remède  apéritif,  ftimulant, 
inciCf,  diurétique  & anti-fcoruutique  très-bon. 
Elltts  produifvnt  des  effets  fort  utiles  dans  le 
calcul  des  reins  , l'hydrepifte  , les  obOruétions 
«les  vifeères  abdominaux  , les  maladies  de  refto- 
iiuc,  de  la  poitrine,  des  reins  & de  la  matriee, 
roduites  par  la  dépravation  des  humeurs  , l'a- 
ondancedes  liquides  féreux , pituiteux , & accom- 

Îagnée  d'atonie  , de  foibletfe.  On  les  marge 
éules  & en  falades  ; on  en  lire  le  fuc  qv'on 
donne  feul  ou  mélé  avec  divers  liquides  médi- 
,camenteux  | on  les  fait  infufer  dans  le  vin  , dans 
le  petit  laie  | on  les  fait  entrer  avec  l'orge  & 
rolcillè  dans  des  bouillons  de  viande  qui  (ont 
fort  en  ufage  dans  le  nord  , fuivant  Bartholin. 
Ces  préparations  tiennent  le  ventre  libre  & puti- 
fitiit  la  malfe  des  humeurs.  On  fait  mâcher  avec 
fuccès  \e<nMéarij  3\ir  l'corbûtiques  pour  corri- 
ger le  gonflement  ïe  l'alteution  des  gencives 
auxquels  ils  font  fi  fujets.  Il  y a dans  le  Oroenland 
une  grande  quantité  de  cochliuria  & d'oiéille. 
I.£s  équipages  attaqués  de  feorbut  qui  reiach.-nt 
dans  ces  parages,  y trouvent  une  relfource  alfu- 
rée  contre  le  mal  qui  les  attaque , Se  s'y  refont 
affex  promptement.  On  rapporte  rhiftoire  d’un 
matelot  hollandois  qui.  réduit  â im  état  de  maraf- 
me  Sc  de  langueur  par  le  feorbut , aborda  au 
Groenland,  & femit  â brouter  le  iochltarin  abfo- 
lument  i la  manière  des  animaux  , il  fut  guéri 
■tfez  promptement  & retourna  dans  Ton  pays  fort 
& vigoureux.  Le  cochUjria  cft  aufli  tres-fortc- 
ment  emménagogue  ; on  a reconnu  tant  de  vertus 
à cette  plante  qu'on  l’a  traitée  de  beaucoup  de 
manières  différentes  -,  on  en  prépare  une  eau  aiftil- 
lée  fimple  , un  efprit , c'eu-à-dire , une  diÜilla- 
tion  avec  l'alcool  ; on  en  a fait  un  extrait , iruis 
ce  dernier  remède  a perdu  la  plus  grande  partie 
de  fes  propriétés}  cc  qu'on  nomme  tfprit  ardtnt 
de  ctxhUjria  efl  préparé  avec  i f livres  des  feuilles 
de  cette  plante , lix  livres  de  racine  de  raifort 
fauvage , « trois  livres  d’alcool } on  broyé  les 
matières  végétales,  on  les  arrofe  avec  l’alcool,  on 
les  lailfe  macérer  dix  â douze  heures,  dans  l'alam- 
bic déjà  préparé  pour  la  diflillation } on  dillille 
de  maniéré  a retirer  plus  de  la  moitié  , 8c  près 
de  quatre  fixicmes  de  ralcool  employé.  Quoique 
cet  efprit  convienne  à l'intérieur  dans  le  feorbut, 
les  rhumatifmcs  chroniques  , les  maladies  de  la 
peau  , 8cc.  8cc.  on  l’emploie  pins  fouvent  â l’ex- 
térieur 8é  fur-tout  pour  les  atTeâions  de  la  bou- 
che, les  aphthes  , &c.  on  l'unit  avec  une  ou 
deux  parti,  s d'eau.  Quelques  auteurs  ont  recom- 
mande les  graines  de  cochléaria  comme  anti-feor- 
butiques , mais  leur  vertu  efl  foible , 8c  Ce  diflipe 
d'ailleuts  trcs-promptemeni.  ( M.  Fourcr()y.) 

, {.Vfat.  mtd.)  Porc  ou  pourceau  do- 
meflique  J’urci.'t  off.  fus  caudatus  auricûlis  okiongis  , 
acutis  , laudâ  pUufa.  Briffon , quadr. 

• • Pluflcun  parties  du  cochon  font  utiles  aux  ufâge* 
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delà  médecine,  telles  font  par  exemple,  fa  graifT* 
qu’on  nomme  panne , fain-doux  oa  axonge  , qui 
efl  anodine,  émolliente  8c  fuppurative  , 8c  qu  on 
fait  flrvir  d’excipienc  à pluficurs  onguens}  a . fon 
lard  qui  déterge  les  putluica  de  la  petite  vérole 
8c  les  empêche  de  creufer  ) )*.  fon  fui  qui  efl 
employé  contre  les  fluxions  des  yeux  8c  des 
ortilUs } 4*.  fa  fente  qui  ell  regardee  comme  dif- 
cuïiive  8c  réfolutive,qu'on  applique  fui  les  tumeurs 
dures  de  la  peau  8c  les  exanthèmes. 

On  a prétendu  que  l'odeur  feule  de  la  ftnu  do 
cochon  arrétoit  les  hémorragies  du  nez  , qu’en  la 
plaçant  fur  la  vulve , après  I avoir  enveloppée 
dans  un  linge  , elle  arrcioit  les  hémorragies  de 
la  matrice,  8c  qu'infufée  dans  du  vin  bLnc  qu’on 
adininillrc  à la  dofe  de  trois  ou  quatre  cuillerées, 
elle  procuroit  une  fueur  abondante,  Sc  guérilfoit 
les  névres  intermittentes,  ^n  a dit  auifi  aue  la 
vulve  de  la  traie  qu’on  taifoWhanger  auxnnlades, 
guérilfoit  les  ineominences  d’urine.  '1  eûtes  ces 
propriétés  font  au  moins  très-equivoques. 

l a vieille grailTe  de  cochon,  onvieux-ai.ig  , lorf- 
qu’clle  a coniraèté  une  adeur  rance  , fert  à oindre 
l'elbeu  des  voitures  j on  l’appelle  cambouis  lorf- 
qu’elte  a été  noircie  par  le  conuét  du  fer. 

COCHON  SAUVAGE  ou  SANGLIER,  {Mat. 
mtd.  ) aptr  off. 

On  fait  des  hochets  aux  enfans  avec  la  dent 
de  fanglier.  C'eft  inal-à-propos  que  quelques- 
uns  l'ont  regardée  comme  un  fpécifique  dans  la 
pleutélie  8c  dans  l’crquinancie  ; elle  ell  tout  au 
plus  abforbante. 

On  a débité  que  la  cervelle  de  fanglier,  fur- 
tout  mêlée  avec  l'huile  rofat  8c  l’ami.Ton  , etoit 
fpécifique  contre  la  goutte  8c  le  rhumatifme  ; 
que  Cl  g aife  étoit  nervine  8c  conforritivc  , que 
fon  »r;/ic  croit  lithroiuriptique  8c  gucvilfoitl’ny- 
dropifle)  que  fa  verge  9e  fes  eeficules  étoient  fper- 
mitopées , que  fa  vrÿlc  mife  en  poudre  , étoit  un 
excellent  remède  pour  la  teigne  8c  lagatle;  ma» 
fa  cen'elle  de  même  que  ctllt  des  autres  animaux , 
n’ell  qu’humeélantc  8c  relâchante  , fa  graiffe  adou- 
cifTante  8c  fon  urine  déteifive.  les  vertus  attri- 
buées â fa  verge  , a fes  teficulis  8c  à fa  veÿie 
ne  font  également  que  des  fictions.  I es  excrément 
du  fanglier  , détféchés  8c  mis  en  poudre  , font 
altringens , 6c  leurs  effets  font  â-peu-ptès  fembla- 
bles  k ceux  des  terres  abferbintes.  Les  anciens 
ont  prétendu  que  fon  fiel  didipoit  les  écrouelles} 
cette  affertion  n’efl  nullcmLnt  digne  de  foi , parce 
qu’elle  n’eft  fondée  fur  aucune  obfervation. 

( M.  Maisom  ) 

COCHON.  {Hygi'ene.) 

Partie  II , chofes  dites  non  naturelles. 

Clalii;  111  , ingefia.^ 
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Ordre  I".  alimens. 

Seâion  1".  animaux. 

Sus  ponus  domefticus  Raii  fyBûp. 

Sus  caudatus  auriculis  ohlon^is^aculis ^iaudâpilofà. 
BrÜT.  qiudr. 

Le  to.hoit  , ou  porc,  eft  un  quadrupède  qu'on 
a mi<  au  nombre  des  animaux  à pied  iourchu , 
8c  qui  eft  'châtré  i on  nomme  verrat  celui  qui 
ne  rtft  pas,  8c  truie  fa  femelle. 

Le  cochon  a la  tête  longue  , le  bout  du  gro«in 
mince  , en  proportion  de  la  grolTeur  de  la  tête, 
tes  yeux  petits , les  oreilles  pendantes  , larges , 
le  col  gros  8c  court  , la  croupe  ovaJée  , la 
queue  mince  , 8c  de  longueur  moyenne , les  jam- 
Ms  courtes  8c  droites , particulièrement  celles 
du  devant  , il  a quarante-quatre  dents  , dont 
deux  fe  diftinguent  fur-tout,  ce  font  les  canines 
inferieures,  qui  font  très-longues,  fortent  de  la 
gueule  en  fe  recourbant  ; elles  font  remonter  b 
levre  fupérieure , fe  nomment  crochets  , 8c  lui 
fervent  de  défenfe. 

Le  cochon  eft  couvert  de  grofles  foies  droites 
8c  pliantes , dont  la  fubftance  très-dure  appro- 
che de  celle  du  cartibgc  ou  de  la  corne  ; elles 
fe  divifenr,  ainft  que  leschcveux  ou  poils,  en  plu- 
fieurs  filets  , qui  font  au  nombre  de  fept  à huit 
8c  même  plus  ; en  les  écartant , on  peut  fêparer 
chaque  foie  d'un  bout  à l'autre.  Leur  couleur 
varie  fclon  les  cfpèces  de  cochon  8c  même  dans 
les  efpèccs  femblables , c'eft  le  blanc  , le  blanc 
fale  , le  jaunâtre  , le  fauve  , le  brun  8c  le  noir. 

On  remarque  que  la  graiffe  de  cet  animal  eft 
ditfércnte  de  celle  de  prefquetouslcsquadrupèdcs  ; 
elle  eft  très-peu  mélc-e  avec  la  chair  Sc  aux  extré- 
mités de  cette  même  chair.  Lllc  la  recouvre  par- 
tout 8c  forme  ure  couche  épaifte  , diftinâe  8c 
continue  entre  la  chair  8c  la  peau  ; c'eft  ce  qu'on 
nomme  le  lard.  Le  cochon  a cela  de  commun  avec 
Ja  baleine  8c  les  autres  animaux  cétacés , dont  la 
craifte  n'tft  qri'unc  efpèce  de  lard,  lq>eu-près  de 
la  même  conjiftance  , mais  plus  huileux  que  celui 
du  cochon  -,  ce  lard  dans  les  cétacés  forme  aufti 
fous  la  peau  une  couche  de  plufieurspouccsd’épaif- 
feur  , qui  enveloppe  la  chair. 

s 

Une  fingulatitê  chez  le  cochon , eft  qu'il  ne 
perd  aucune  de  fes  premières  dents  i les  autres 
animaux  comme  le  cheval,  fane  , le  boeuf,  la 
brebis , la  chevre  , le  chien , 8c  même  l'homme, 

Serdtnt  tous  leurs  premières  dents  incifives.  Ces 
ents  de  lait  tombent  avant  l'âge  propre  à la  repro- 
duâion  , 8c  font  bitntèt  rempbeées  par  d’autres  i 
dam  le  cochon  , non-rculeir,.  nt  elles  ne  tombent 
pas,  mais  encore  elles  paroiiTtnt  croître  pendant 
tout  le  cours  de  leur  exilKnce. 
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De  tout  les  Quadrupèdes  le  toehon  paroît  être 
l’animal  le  plus  brut  , 8c  les  imperfeâions  de  fa 
forme  fe  lêunilTenc  à celles  de  Ton  naturel.  Toutes 
fes  habitudes  font  groflières  , tous  fes  goûts  font 
laies  , immondes  , toutes  fes  fenfations  fe  rédui- 
fciit  à une  luxure  eftfénée , 8c  à une  gourman- 
dife  alTreufe , qui  lui  fait  dévorer  indiftinélemuft 
tout  fe  qui  fe  piéfente  8c  même  fa  progéniture 
au  moment  où  elle  vient  de  naître. 

Les  cochom  font  peu  (ènfibles'aux  coupsj  on 
a vu  des  fouris  fe  loger  fur  leurs  dos  , & leur 
manger  le  lard  8c  la  peau  fans  qu’ils  paruftent 
le  fentir  : on  fait  qu’us  font  fujets  à une  mala- 
die qui  les  rend  ladres  ou  infenfibles.,  on  croit 
qu’on  en  doit  moins  chercher  l’origine  dans  U 
texture  de  b chair  8c  de  b peau  , que  dans  fa 
malpropreté  naturelle , 8c  dans  b corruption  qui 
doit  tt-fulter  des  nourritures  infeâes  dont  il  fe 
gorge  quelquefois  ; car  le  fanglier  qui  vit  ordi- 
nairement de  grains,  de  fruits,  de  glands  8c  de 
racines,  n'cft  pas  fujet  â cette  maladie,  non  plus 
que  le  jeune  cochon  quand  il  tête  encore. 

truie  eft  ch  chaleur  pour  ainiî  dire  en 
tout  temps , c lie  cherche  le  male , quoique  pleine , 
porte  quatre  mois , met  bas  au  commencement  du 
cinquième  , devient  pleine  bientôt  après  , elle 
produit  en  confequepee  deux  fois  l'année  , Sc 
donne  douze  ou  quinze  petits  8c  même  davan- 
tage. 

Si  le  cochon  pendant  fti  vie  eft  un  vilain  animal 
Sc  ne  fait  que  du  dégât  par-tout  où  il  paftê , il 
en  fournit  un  entier  dedommagement  dès  qu'il 
n’exifte  plus  : en  effet , il  eft  peu  d'animaux  dont 
toutes  les  parties  foient  généralement  aufti  utiles 
à l'homme  que  celles  du  cochgn.  Ses  foies , fa 
couenne  . fa  graiffe  , fa  chair  , fes  extrémités  , 
fes  inteftins  8c  fes  autres  vifcèces,tout  ctt  employé. 

i . 

Pour  que  le  cochon  fourniffe  une  bonne  viande, 
il  ne  doit  être  ni  trop  jeune  , ni  trop  vieux  $ il 
faut  qu'il  foit  gras  , tendre,  8c  qu'il  ait  été  nourri 
avec  de  bons  alimens  , comme  des  glands  de 
chêne,  des  fruits  , des  pommes  de  terre,  des 
fèves  , des  raves,  8cc. 

I.a  chair  de  cochon  eft  d’un  goût  agréable  , 
fat  oureufe  8c  fort  nourtiffante  i elle  paffe  pour 
être  relâchante.  Galien  prétend  que  b chair  de 
cochon  n’cft  pas  fculunent  dc.0cilkur  goût  que 
et  lie  des  autres  animaux  , mais  encore  qu'elie 
eft  falutaire  i il  dit  qu’elle  a beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  de  1 homme  i ce  qu’il  prouve  , en 
rapportant  que  quelques  perfonnes  mangèrent  un 
jour  de  b chair  mimaine,  croyant  que  c’étoit  ctlle 
. de  cochon  , Sc  ne  purent  s’apper^evoir  par  le  goût 
8c  l'odorat  de  b tromperie  qu’on  leur  faifoit  i 
il  rapporte  que  cette  viande  nuuttilioit  mieux  lus 
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itu'i:'!  itMitfs  8c  !cs  gens  forts  &■  s-i§ourcux 
que  luute  autre.  .Maïs  en  convenant  avec  Galien , 
<juo  la  chair  de  cochon  eft  noutrilfame  ïc  falutairc 
aux  pctl'oimes  qui  font  jeunes , accoutumées  à 
deS  exercices  peniMes,  à la  fatigue,  nous  fommes 
éloignés  de  croire  qu  elle  convienne  également 
àaioutcs  lv.s  conllitutions.  Au  contraire  , nous 
lavons  que  le  tilfubrun  Sc  mufculairc  du  cochon, 
et’nt  de  fa  nature  ulus  ferré  Sc  plus  compaétc  que 
celui  de  beaucoup  d'autres  animaux,  il  y a beau- 
coup de  conllitutions  qui  ne  doivent  pas  fe  le 
permettre  , tant  parce  que  leurs  organes  , fur- 
lout  celui  de  l’eftomac,  font  faibles  &:  délicats  , 
que  parce  qu'il  faut  convenir  iiue  les  fucs  con- 
tenus dans  la  cirait  de  cet  animal , font  vifqueux  , 
afiéa  groUiers,  capables  de  produire  des  humeurs 
de  même  niture  , de  donner  des  inJigeftions,  & 
par  fuite  plulieurs  fortes  d incommodités. 

Il  y a des  nations  8c  des  climats  où  il  paroît 
que  rexpttience  a .démontré  que  cette  viande 
etoit  nuilîble  , puifqu'oii  a employé  même"  la 
religion  pour  interdire  aux  hommes  une  fubftancc 
dont  l'ulage  pouvoir  devenir  dangereux.  On  fait 
que  les  juifs  n'en  mangent  pas  aujourd’hui  par 
préjugé  , tandis  qu'il  leur  fut  dt-fendu  autretois 
par  taifon.  I.cs  arabes  ,'  les  maures  , les  rnaho- 
n.étans  , les  tartares  , ont  profetit  cher  eux  l’ha- 
bitÿde  de  manger  du  cochoi^. 

1!  y a une  grande  différence  entre  les  cochons 
dT.uropc  ïc  ceux  que  l'ofi  trouve  aux  ides,  & 
dans  la  terre  ferme  de  l'.^mérique,  quoique  tous 
ces  animaux  aient  été  tranfportés  originairement 
de  ITutopc.  Ceux  qui  font  fauvagcs,S:  qu’on 
nomme  dans  le  pays  cochons  mamns , y ont  été 
portés  par  les  efpagnols  des  environs  de  Cadix 
& de  Séville  ; iU  en  lâchèrent  un  grand  nombre 
dans  toutes  k s terres  nouvellement  découvertes, 
& ils  y ont  prodigieuferaent  multiplié.  Mais  s’ils 
n’ont  pas  changé  la  couleur  noire  dcleurs  ancêtres  ; 
il  cil  certain  que  les  alimens  dont  ils  ont  fait 
ufage  dans  le  pars  ont  totalement  changé  leur 
coiülitution.  On  fait  qu'ils  ne  vivent  que  de  fruits, 
de  pommes  de  terre  , de  racines  differentes  , 
de  cannes  de  fucre  , de  ferpens , de  crabes  , 
£c  animaux  de  cette  efpèce.  Jamais  ils  ne  man- 
gent d’ordures  ; auffi  leur  chair  eff  délicieufc  , 
délicate,  nourriffame,  8c  d'une  digellion  fi  facile, 
qu’on  en  donne  aux  convilefcens  préférablement 
à toute  autre  chair. 

êt 

Bruyerdlt  que  teschaffeunde  Saint-Domingue, 
après  avoir  tué  ces  cocéoRa , les  écorchent , lesfau- 
poudrent  de  fel  pour  vingt-quatre  heures , puis  les 
font  boucaner,  c’ell-à-dire,  lécher  à la  fumee,8c  ils 
vendent  Ig^chait  par  paquets  de  cent  livres  pefant; 
eiix-mémes  ne  vivent  que  de  cette  viande  bouillie ,. 
fans  pain  , fana  bifeuit,  fans  caffave  , 8c  cela  pen- 
4aac  des  faifoQS  eoiiètcs , où  ils  relient  dans  les 
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bois  fans  revenir  aux  habitations.  Ils  en  confnm- 
nient  4u  moins  dix  livres  chacun  dans  les  vingt- 
quatre  heurts  , fans  que  cette  nourriture  leur 
caufe  aucune  incommodité  , ni  la  moindre  indi- 
gefiion  : il  cil  vrai  qu’ils  font  un  exercice  ttes- 
conTîdérabk  , 8c  qu’ils  ne  boivent  que  de  l’eau. 

Quand  les  gens  qui  vont  à la  chalfe  du  cochon 
reviennent  dans  les  lieux  habités',  Sc  qu’ils  chan- 
gent pour  quelque  temps  Itui  manière  de  vivre 
en  buvant  des  liqueurs  fermentees  , iis  tombent 
mabdes  de  la  fièvre,  d indigeilion , de  dilfente- 
ri« , dont  le  remède  affuré  tient  à leur  retour 
dans  les  bois,  8c  à la  renrife  de  leurs  exercices, 
8c  de  leur  nourriture  ordiaiite.  Les  gens-là  ii’onc 
pas  befoin  de  médcci»s  ni  d’apothicaires  j ils  ont 
une  fingulière  manière  de  fe  purger  , c’cll  de 
couper  une  orange  par  la  moitié,  de  rejoindre 
les  deux  parties  apres  y avoir  fait  penétrer  beau- 
coup de  fel  i il  mangent  le  lendemain  matin 
l'orange  avant  d’avoir  rien  pris  , 8c  l’on  dit  qu'ils 
font  parfaitement  purges.  Cette  méthode  pour- 
roii  être  effayée  dans  d autres  pays,  8c  iéroit 
peut-être  avahtageufe. 

On  a apporté  de  Siain  à l’.\mériqiic  une  efpèce 
de  cochons  allez  finguliers.  Ils  ont  les  jambes  fi 
courtes  que  quand  les  truies  font  pleines  leur 
ventre  naine  à terre , les  portées  qu’elles  font 
de  quatre  en  quatre  mois  font  de  quatorze  i 
quinze  petits.  Ces  cochons  ont  la  tête  greffe  8e 
le  mufeau  fort  afiilé  , ils  ont  beaucoup  moins 
de  chair  que  de  graillé , 8c  par  cette  taifon  les 
cochons  de  lait  de  cette  efpèce  font  beaucoup 
plus  tllimcs  que  les  grands.  Les  médcciias  du 
pays  ont  prétendu  que  la  chair  de  ces  cochons 
n’etoit  pas  faine,  8c  nous  n’en  favons  pas  la  taifon. 
Ces  cochons  ont  une  queue  pendante  , 8c  qui 
remue  fans  ceffé  comme  la  lentille  d’une  pendule. 

Quant  aux  remarques  qu’on  doit  faire  pour 
juger  fi  la  viande  de  cochon  ell  faine.  ( royc[ 
CHAtucuiTitR)  relativement  aux  différentes  pré- 
parations que  l’art  du  chaircuitier  emploie  pour 
faire  manger  toutes  les  parties  ducocèon.  ( yoyct 
Andouille,  Doudis, Saucisse ,Cervelat.3 
( M.  Macquart.  ) 

1 

COCHON  SAUA’AGECle)  ou  SANGLIER. 

{ Hygtinc  ) 

Aper^  fus  agrrftis.  Rail  Synops. 

Vorcus  filvtflris.  Aper.  Klein. 

Sus  caudatus^  aurlculis  heviSusfithrotundts,  C£udoi 
piiofa.  BrüTon. 

Le  fanglier  efl  un  quadrupède  fauvage  abfalci- 
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recnt  de  la  même  race  que  le  cochon  domeftique. 
11  porte  les  caraftéres  de  l’efpèce , fans  aucune 
altération  -,  il  ell  moins  long  que  l'autre  , & plus 
ramalTé.  La  femelle  porte  le  nom  de  laie,  6c  les 
petits  celui  de  marcaÆn. 

Les  oreilles  du  fanglier  font  courtes  8c  reje* 
vées;  quatre  dents  lui  fortent  de  la  gueule,  favoir 
les  deux  canines  de  la  machoiré  fupérieure  qui 
fe  relèvent  en  en  haut  ; elles  font  en  partie  recou- 
vertes par  les  deux  canines  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , qui  font  bien  plus  longues  , & qu'on 
nomme  defenfes  i la  laie  en  tft  privée. 

Le  fanglier  a entre  les  foicsun  poil  plusfouplc, 
très-court,  8c  de  couleur  jaunaate , cendré,  ou 
noirâtre, doux,  friféi-peu-près  comme  de  la  laine. 
La  tète  du  fanglier  ell  d'un  gris  mélangé  de  roux 
8c  de  noir , les  plus  longues  foies  font  fur  le  col 
8c  ont  environ  quatre  pouces  de  longueur.  Le 
corps  ell  de  couleur  fauve , avec  des  taches 
brunes  ou  noirâtres  i'Ie  bas  des  jambes , 8c  de 
la  queue  , ell  ordinairement  noir. 

Le  fanglier  habite  les  forêts  , où  il  vit  de 
racines  qu'il  déterre , de  grains , de  fruits  fau- 
vages,  de  glands.  11  cherche  fa  compagne  au  com- 
mencement de  l’hiver , 8c , vers  le  printems,  elle 
met  bas  fept  ou  huit  matcaflins.  Le  fanglier  ell 
féroce  dans  l'infbnt  de  fes  amours  , 1a  laie  ne 
devient  furieufb  que  lurfqu'on  attaque  fes  petits. 

La  chair  du  cochon  fauvage  efl  plus  sèche  , plus 
compare  que  celle  du  cochon  domellique.  klle 
défleche  8c  fortifie  félon  Hippocrate.  Celfe  la 
met  au  nombre  des  nourritures  les  plus  fubflan- 
tiêlles.  Les  romains  fervoient  des  fangliers  entiers 
fur  leurs  tables  ; quand  ils  les  prenoient  en  vie, 
ils  les  engrailToient  ; ce  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  de  mUiorii.  Ceux  qui  font  nés  dans  les 
montagnes  méritent  la  préierence,  8c  ils  ont  un 
goût  plus  délicat. 

I.CS  meilleurs  fangliers  font  ceux  qu'on  prend 
aux  mois  d'avril  & de  mai  , 8c  fur-tout  en 
automne,  parce  qu'ils  font  engtailfés  par  les  her- 
bes nouvelles  8c  pat  les  glarids.  On  en  mange 
préférablement  la  tête  ou  hure,  les  jambons  de 
derrière  ou  cuiiTes  , 8c  ceux  de  devant  ou  les 
épaules.  I.a  chair  du  fanglier  qui  â été  long-temps 
cfialTé  a un  goût  beaucoup  pus  recherché  , 8r 
fe  digère  en  général  plus  facilement  que  celle  du 
cochon  ordinaire. 

C'efl  fur-tout  aux  perfonnes  jeunes  8c  d’un 
tempérament  chaud  8c  bilieux , 8c  en  hiver  , que 
Il  chair  du  fanglier  convient}  ceux  qui  fatiguent 
beaucoup  , Sc  qui  ont  un  bon  eftomac,  n'ont  rien 
à redouter  de  fon  ufage. 
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Elle  produit  cher  les  perfonnes  oifives  Sc  déli- 
cates djs  humeurs  groin-ires  8c  vifqucufcs , qui 
ne  font  pas  aifément  éliminées.  I e inartalfiu  l'vin- 
porte  bcaucbu'p'par  fa  tendreté  &'  fon  hou  goût, 
par  la  bonne  qualité  de  fon  fuc  , qui  le  rend  bien 
plus  facile  à digérer.  ( M.  Macqu-vri.  ) 

COC-MENTHE.  cMjr.  méd.  ) ( Voyc^  Me.v- 

THE.  ) 

COCOS.  Fruitducocotiet.f  f'èyrj  CocoriER.) 

COCOTIER,  r Hygi'tno. 

Partie  II,  chofes  dites  non  naturelles. 

ClafTe  III,  ingijla. 

Ordre  I , alimens.  *’ 

Sedion  I , végétaux. 

COCOS. 

C'efl  un  genre  de  plantes  unilobées  delà  famille 
des  palmiers,  qui  comprend  des  efpèces  â feuilles 
ailées  8c  à fleun  monoïques  fur  le  même  régime , 
8c  auxquelles  fuccédent  des  noix  nionofpcrmes. 

Il  jr  a trois  efpèccs  de  cocoWers  ( diS.  de  iot. 
r.  a.  ) 

1®.  Iæ  cocotier  des  indes. 

Cocos  inermisyfrondihus  pinnatis^foUc^lis  replioo~ 
lis,  cnpformihus.  Lin. 

Polrno  indicj  eocciftra  angolofj.  G.  B.  pag.  JoS. 

Cocos  mierfcr  nao!co  dulci  ,eduU.  amer.  177» 
f.  168  & prêt.  13J.  ) 

Ce  palmier  ell  le  plus  intéreffant  qu’on  connoilTe 
par  fon  utilité  majeure , fous  une  foule  d'afpetls 
différens." 

Son  tronc  qui  cfl  toujours  d’une  grolTeur  mé- 
diocre , relativement  â fa  hauteur  , cil  droit , 
nud  , marqué  de  cicatrices  demi  circulaires  par 
l'empreinte  des  feuilles  qui  font  tombées  : il  s’é- 
lève depuis  quarante  jufqu'â  foixantc  pieds  1 il 
efl  couronné  par  une  cime  médiocre  formée  d’un 
faié'ceau  de  dix  â douac  fcuilIc-S , les  unes  droites , 
les  autres  étendues  ou  même  pendantes.  Ces 
feuilles  font  ailées,  longues  de  dixâ  quinze  pieds, 
larges  de  trois  ou  environ , comnofées  de  deux 
rangs  defilioles  nombreufes } au  centre  du  faifeeau 
de  feuilles  , on  trouve  un  bourgeon  droit , pref- 
que  cylindrique,  pointu,  tendre  , bon  â manger, 
8c  qu’on  nomme  choux  ; on  en  fait  peu  d'uLage 
parce  que  l'atbre  meurt  aulTi- tôt  qu'il  ell  cueilli,  8e 
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ceux  qui  veulent  fe  donner  le  phifir  d'en  man- 
ger , font  abbitrc  tout  l'arbre  i les  fleairs  ont 
un  calice  très-petit,  compofé  de  trois  folioles 
& de  crois  pétales. 

Les  fruits  font  ovoïdes , un  peu  trigones  , à 
angles  arrondis , gros  conmie  la  tète  d'un  homme , 
ramifl'és  en  grappe  avec  une  écorce  extérieure  , 
très-lifle.  Sous  le  tronc  qui  eft  épais  &'  fibreux , 
on  trouve  une  coque  dure  , prêfque  globuleufé , 
marquée  à fa  bafe  de  trois  trous  inégaux , con- 
tenant une  amande  à chair  blanche  & ferme  , 
comme  celle  de  la  noitécte , donc  elle  a un  peu 
le  goût,  creufe  6c  remplie  d'une  liqueur  claire 
& cafraichiiTante. 

Ce  palmier  croit  naturellement  dans  les  indes  , 
aux  amilles  , dans  le  continent  méridional  de 
r Amérique  , & en  .\frique  ,dans  les  lieux  fablo- 
neux.  Il  fructifie  deux  ou  crois  fois  l'aimée. 

Lorfqu'on  coupe  l'extrémité  de  fes  fpathes 
encore  jeunes , il  en  diflille  une  liqueur  blanche , 
douce,  d'un  gojjt  très-agréable,  que  l'on  recueille 
dans  des  pots  attachés  à chacune  de  ces  fpathes 
qu'on  a liee  avec  foin  afin  qu'elle  ne  s ouvre 
point.  C'ell  cette  liqueur  qu'on  nomme  vin  de 
palmier  , & dont  on  fait  un  très-grand  ufage  dans 
l'inde  i elle  eft  fort  douce  quand  elle  eft  fraîche , 

fardée  quelques  heures,  elle  devient  pluspiquante 
c plus  agréable  ; mais  elle  e(l  dans  fa  perfec- 
tion du  foir  au  matin;  après  quoi  elle  commence 
i s'aigrir , Sc  dans  l'cfpace  de  vingt-quatre  heures , 
elle  eft  cout-à-fait  aigre , en  la  diftillant  dans  fa 
plus  grande  force  , on  en  fait  d'aû'ez  bonne  eau- 
w-vie  : fi  elle  eft  jetede  dans  une  baffmc  pour^ 
bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive , elle  s'apaiftit 
en  confiftance  ne  miel , & après  une  plus  lon- 
gue ébullition,  elle  acquiert  la  folidité  du  fucrc  ; 
mais  ce  fiicre  n'a  pas  1a  délicateffe  de  celui  des 
cannes  ; le  peuple  en  fait  toutes  fes  confitures. 

Les  cotùùv's  dont  on  a incifé  les  • fpathes  , 
ne  portent  point  de  fruits  parce  que  c'eft  de  la 
liqueur  qui  en  découle  alors  que  le  fruit  fe 
forme  & le  nourrit.  Quand  les  fruits  du  cocotier 
( les  cocos  ) ne  font  pas  encore  murs  , on 
en  tire  une  grande  quantité  d'eau  claire  odo- 
rante 8c  fort  agréable  au  goût.  Il  y a des 
cocos  qui  contiennent  jufqu’a  trois  ou  quatre 
livres  de  cette  eau  ; mais  lorfque  le  fruit  a pris 
de  raccroilfemcnt , la  moelle  du  noyau  ou  de 
la  coque  interne  prend  de  la  confiftance,  8c  il  n'^ 
a plus  qu'une  cavité  dans  fon  milieu  qui  fait 
remplie  d'eau. 

La  moéllc  du  coco  eft  blanchâtre  , bonne  â 
manger , S:  d'un  goût  qui  approche  de  la  noi- 
fette  ou  de  l'amande.  On  peut  en  faire  un  lait  ou 
M]C  éinulfion , comme  on  fait  avec  les  amandes  ; 
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les  cuifiniers  en  expriment  le  fuc  dans  les  faocei 
les  plus  délicates  ; on  prefTe  cette  moelle  dans 
des  moulins  pour  en  extraire  une  huile  qui  eft, 
à ce  qu'on  prétend,  la  feule  donc  on  fe  lêrve  aux 
indes  ; lorfqu'ellc  eft  récence,  elle  égale  en  bonté 
l'huile  d'amande  douce;  en  vieilliÆint , elle  acquiert 
le  goût  d'huile  de  noix  ; mais  elle  n'ift  alors 
employée  que  pour  la  peinture. 

C)n  polit  la  coque  ligneufe  , qui  renferme  la 
moelle  dont  il  vient  d'étre  mention  , on  1a  tra- 
vaille pour  difterem  ufage  , on  en  fait  des  tafTcs  , 
des  gondoles  , des  poires  à poudre  8c  autres 
jolis  ouvrages  plus  folides  que  ceux  qu'on  fait 
avec  le  fruit  du  calbuiïer.  Cette  coque  fert 
pour  mefurer  des  liquides  â Siam  ; on  gradue 
fa  capacité  avec  des  cauris  , petits  coquillages 
mi-ov.i!cs(  cyprta  moneta  LlN.)  qui  fervent  de 
munnoie  il  y a des  cocoi  de  mille  cauris  de  cinq 
Cents,  8cc. 

L'écorce  extérieure , ou  le  tronc  qu’on  nomme 
aulTi  le  Caire  , eft  garni  de  filaincns  ou  d'une 
forte  de  bourre  dont  on  fait  des  cables  , ondes 
cordages  pour  les  vailTeaux  ; cetre  bourre  vaut 
mieux  que  k-s  étoupes  pour  calfater  , parce 
qu'elle  ne  pourrit  pas  fi  vite  , 8c  parce  qu'elle  fi) 
renfle  en  s'imbibant  d’eau. 

Les  feuilles  de  cocotier  s’emploient  sèches  Sc 
trefllées  pour  couvrir  les  maifons  , elles  téfiftent 
pendant  plufleurs  années  â l'air  &'  à la  pluie  ; 
de  leurs  filamens  les  plus  déliés  on  fait  de  très- 
belles  nattes  qu'on  envoie  dans  toutes  les  indes, 
I.es  habitam  ae  ce  pays  écrivent  fur  ces  feuilles 
comme  fuc  du  papier  8c  du  pacchemia. 

D'après  ces  détails  , on  voit  que  la  nature  a 
fourni  à l'homme  peu  de  végéuux  d'une  utilité 
aulfi  générale  que  celui-ci. 

a**.  Cocotier  du  Bréfil. 

Cocos  huryracea.  L.  F. 

Cocos  intrmit  frondihus  pinnatis  : foUoiit  fm- 
plicikus.  Lin.  f.  fuppl.  4^4. 

Pindoka  krafUier.fikus  mark.  Raii.  Hift.  p.  ijSl. 

Ce  palmier  eft  fort  élevé  , 8c  plus  gros  que  le 
précédent  ; un  ample  fgifceau  de  feuilles  d’un 
afjieèl  fort  8c  agréable  , foutient  fa  cime  , fes 
feuilles  (ont  grandes  , ailées , munies  de  deux 
rangs  de  folioles  Gmples. 

Les  fpaches  qui  nailfent  à la  bafe  des  feuilles  , 
font  cylindriques , oblongues , longues  de  quatre 
â Cx  pieds;  les  fleurs  ont  de  la  reftemblance 
avec  celles  du  palmier  d’inde.  Le  fruit  eft  une 
noix  ovoïde , imperceptiblewent  trigone  ; unilo- 
culaire 


Digitized  by  Cii  )Oglt 


C O c 

calaire , Xucculeme , munie  à Ton  fommet  d’une 
pointe  un  peu  fiilliince , & i fi  bafe  des  enve- 
loppes pernftantes  de  li  fleur* 

' Sous  le  tronc  du  fruit , ell  une  coque  cartiU- 
^eufe , couverte  d’une  pulpe  fibreufe  , délTé- 
cfafe  , oblongue,  convexe  d'un  côté,  légèrement 
appiatie  de  l’autre , un  peu  en  pointe  a chaque 
bout  , & marquée  d fa  bafe  de  trois  trous  obli- 
ques. Cette  coque  renferme  une  amande  cartila- 
gincufe  , fort  dure  , & qui  a la  laveur  que  donne 
celle  du  «uorirr  precedent. 

Ce  palmier  croît  dans  l'Amérique  méridionale. 
1.CS  hab  itans  de  cette  région  écrafcnt  les  coques 
des  ^its  avec  les  amandes  , les  jettent  dans 
l'eau  , 8c  en  retirent  fans  expreflion , & fans  le 
recours  du  feu , une  huile  épailTic  en  coniîilance 
de  beurre  , qui  nage  à la  furfcce  de  l'eau  , pen- 
dant que  les  autres  parties  fc  précipitent  au  fond 
du  fluide.  De  cette  manière,  & par  une  triple 
lotion  , ils  en  obtiennent  toute  la  matière  buiy- 
racée  , pourvu  que  le  thermomètre  de  Reau- 
mur  ne  (oit  pas  plus  élevé  que  ao  degrés  au-deflus 
de  la  congellation , car  à aj  degrés , cette  matière 
fe  Uquefle  comme  les  autres  huiles. 

Ij  pulpe  fucculeme  du  tronc  e(l  douce  , fort 
mucilagineufe  8c  fert  i engrailTer  les  cochons, 
I.CS  indiens  font  grand  nfage  de  l'huile  ou  de 
l'efpèce  de  beurre  qu'ils  retirent  de  ces  fruits  , ils 
s'en  fervent  f^uventdans  l'économie  domeflique  8c 
même  en  medecine  , elle  n’eft  bonne  que  lorf- 
qu'elle  eft  récente  8c  rancit  en  vieilliflant. 

( M.  MAC<iUART.  ) 

COCOTIER  (le)  de  Guinée. 


Cocos  acu/ctu  tota  , frondiius  diflaatihus  , radies 
nptKts.  Lin.  Mant.  i p. 

BaSris  ( minor)  fruSiias  fuirotundis.  ( Jacq. 
Amer.  tTf.  ».  171.  /■  1-) 

A/itare  Marte.  Braf.  *4.  M êla  l’a  roiaA,’sanas. 
OU.  guian.  eif.  ff. 

Ce  eoeotier  a une  racine  rampante  8c  traçante , 
fa  tige  eft  noire  de  l'épailTeur  d'un  pouce,  haute 
d'environ  dix  pieds  & garnie^  dans  toute  fa  lon- 
gueur , d'épines  trésqiombreutes  8c  déliécscomme 
da  aiguilles.  Les  feuilles  font  ailées  diftantes  , 
à pétiole  commun  , épineux  , anmlexicauje  , 
8c  a folioles  enCformes,  jpmies  de  (pinules.  Les 
rpathes  font  axillaires  , lolitaires  , épineux  en 
dehors  8c  perfiftans , après  la  maturité  i les  fleurs 
font  d'un  jaune  foible , fans  odeur.  les  fruits 
font  des  noix  arrondies , fucculentes , d'un  pour- 
pre noirâtre  8c  de  la  grofleur  d'une  cerife  ordi- 
naire. Ils  renferment  un  fuc  acidulé  , dont  on 
fait  ufige. 

MiDscsKt.  Totiu  y. 
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Ce  palmier  croît  dans  l'Amérique  méridionale  , 
il  multiplie  beaucoup  dans  les  lieux  incultes.  Les 
américains  font  une  efpèce  de  vin  avec  le  fuc 
acide  de  Tes  fruits , on  fait  avec  là  tige  des  cannes 
noueufes  8c  légères  , qu'on  apporte  quelquefois 
en  Europe.  ( M.  Macquart.  ) 


COCTION. 


On  exprime  par  ce  mot , cette  altération  Utile 
qu'eprouvent  les  matières  alimentaires  pour  être 
enangées  en  une  Aibftance  analogue  à celle  du 
corps  animal , 8c  cette  forte  de  maturation  qui 
corrige  le  vice  de  nos  humeurs,  ou  qui  leur 
donne  les  qualités  requifes  jiour  être  évacuées  , 
lorlqu'elles  font  trop  dégénérées  pour  être  encore 
fufccptibles  d’alTinulation. 

Aiiili  la  eoSion  a lieu  dans  l'état  de  famé  8c 
dans  celui  de  maladie  ) on  appelle  la  première, 
cotiion  phylioiogique  , 8c  la  lecondc  , pathologi-  . 
que.  1-e  même  principe , b même  force  aélive 
de  la  nature  détermine  6c  prèfide  i ce  travail 
falutaire  , C varié  dans  fes  effets  , lï  intéreftant 
par  fan  but,  fur  lequel  nous  allons  arrêter  quel- 
ques inftans  nos  regards. 


De  la  coélion  confdlrée  dans  fétat  de  famé  (i)  ou 
CoèLon  phyjîotogiqtie. 

Les  alimens  qui  doivent  fervir  i notre  nour- 
riture 8c  fe  convertir  en  une  fubftance  propre  i 
réparer  nos  pertes  jonmalières  , font  fournis'  i 
dinétentes  préparations  ou  élaborations  , fans 
lefqiielles  ils  feroient  incapables  de  remplir  le  but 
auquel  ils  font  dcllinés  : 8c  comme  les  prépara- 
tions s’opèrent  dans  différens  organes  , on  les  a 
divifées  en  autant  d'efpèces  , qui  font  autant 
de  degrés  de  coSicn  par  iefqucis  la  matière  alimen- 
taire doit  paffer  , pour  arriver  au  terme  de  per- 
feétion  qui  lui  eft  néceflairc , pour  être  afümi- 
lée  i la  iiatuie  de  nos  humeurs. 


Galien  diftinguoit  trois  efpèces  de  coHion:  la 
première  , fuivant  lui , s'opère  dans  les  premières 
voies  i la  fécondé  d.ins  les  vaiffeaux  fanguins 
de  toutes  les  parties  du  corps , fur-tout  dans 
les  pulmonaires  i 8c  U troi^ne  dans  les  vaif- 
faux  fécrétoires.  de  Suceor.  ion.  cap.  ; . 

Ij  première  fefait  dans  les  premières  voies  5 
elle  confifte  dans  l'atténuation  , la  décom- 


(O  yener\e  matCoeriON,  dans  le  diâionnaire 
de  pnyfiologie  où  cette  fonClioo  cil  dévcloppéi-  d'une 
manière  plus  étcodae  j nom  ne  l'avons  cuvifagé  id 
fous  lepni't  de  vue  pliyliclogique  , qu'aiitar.t  qu  il 
a été  néceflairc  pour  nous  conduire  à fet  déraiig.-mcns 
8c  à fes  vices. 
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pofition  des  ilimcns,  quelque  Toit  leur  nature, 
quelques  fuient  leur  couleur  , leur  odeur  , 
leur  laveur,  & dans  l'extradlion  qui  s’cn  fait  d'un 
fuc  homogène  , c'eft-à-dire,  du  chyle.  Klle  com- 
mence daiw  la  bouche,  elle  co.ntiniie  fe  per- 
fedtionr.e  dans  l'eftomac , & elle  s’acheve  dans 
les  intefiins  grêles  , fur-tout  dans  le  duodénum. 
On  lui  a donné  le  nom  de  chyloft,chylapoifc,  pre- 
mieie  coéiiua. 

I.a  féconds  n’eft  que  le  paflage  du  chyle  dans 
les  vailTeaux  fanguius  , fon  mélange  avec  le  fane  , 
fur-tom  fa  converfion  en  ce  fluide  & fon  aflimila- 
tion  avec  nos  humeurs  ; elle  fe  fait  dans  tous 
les  v.iiireaux  fanguins,  principalement  dans  les 
pulmonaires  ; on  l’a  nommée  himatofe  , finguiji- 
caùoti , fécondé  coSion. 

La  troifleme  conlîfle  dans  ce  degré  d'élabora- 
tion qui  produit  la  tenuité  &'  la  flusilité  des 
humeurs  qui  doivent  être  féparêes  du  fang  i c’eft 
dans  les  vaifi'eaux  fecretoires  qu'elle  s’opère , 8c 
attendu  que  cette  fonûion  s'exerce  dans  différens 
organes , & que  les  humeurs  qui  en  réfultent  font 
de  différente  nature , on  a dilliugué  cette  troi- 
fieme  coHion  par  des  noms  reiatifs  d l’efpèce 
d humeur  qui  en  efl  le  produit.  Ainfi  la  fecretion 
du  lait  d.ins  les  mamelles , s’ajrp.Ile  galactofe  , 
celle  de  la  femencc  datas  les  tdlicules  fptmatoft , 
& celle  des  efprits  animaux  dans  le  cerveau , 
nccuma:cfc< 

L’exercice  des  fonûions  s’exerce  régulièrement 
8c  fuivanc  l’ordre  établi  par  la  nature  , tant  que 
ces  trois  degrés  de  coétion  fe  fuccèdent  conve- 
nablement , c’eft-à-dite  , tant  que  les  alimens 
font  atténués  , élaborés  , decompofés  dans  les 
premières  voies  -,  que  le  chyle  qui  s’en  féparc 
efl  à fon  tour  atténué,  élaboré  , 8c  qu'il  acquiert 
une  fluidité  convenable  pour  fe  mêler  au  fang 
8c  s’aflimiler  à lui , que  celui-ci,  fournis  à l’aâion 
des  vaifleaux.  devient  fiifliramment  atténué  pour 
parcourir  toutes  les  ramifications  vafciilaires  du 
corps  humain  , 8c  fournir  aux  organes  fecretoires 
des  fucs  qui  téuniflent  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  la  fecrétion  qui  efl  propre  à chacun 
d'eux  , 8c  qu'enfin  les  particules  hétérogènes  8c 
nuifibles  qui  doivent  être  expulfées  du  corps  , 
font  déterminées  régulièrement  vers  les  organes 
confacrées  à leur  excrétion. 

Le  vice  d’un  feul  de  ces  trois  degrés  de  coSion, 
fuffit  pour  apporter  du  trouble  à l’exercice  des 
fonûions , pour  altérer  la  famé  , pour  conflituer 
h mabdie.  C'eft  alors  un  état  de  crudité , qui , 
fuivant  Galien  , De  ane  medic.  cap.  , fignifie 
maladie.  Le  terme  de  crudité  qui , à proprement 
parler  , ne  peut  être  appliqué  qu'aux  fruits  , a 
été  étendu  par  Métaphore  jufqu’aux  alimens  , juf- 
qu’àuoa  fluides,  même  jufqu'aux  maladies.  La  dif- 
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pofition,  qui  conflitue  cette  crudité  8c  qui  fnppofis 
un  vice  dans  b coUioit  naturtile  ou  phyliologique, 
n’exifte  jamais  d.ius  l'état  rie  fanté.  Lile  tfl  contra 
nature , elle  trouble  l'ordre  des  fenthons  , elle 
conflitue  enfin  la  maladie.  Nous  pouvons  donc 
lui  donner  le  nom  de  critdité  pathotogitme  pour  ht 
dillinguet  de  celle  qu'on  a .ip|>cllée  phjiologitjue 
qui  n’a  rien  de  contraire  à l'eut  naturel. 

De  même  qn’on  a diflingué  trois  efpèces  de 
cuition  phyfiologique  , on  a établi  trots  degrés 
de  crucliie  pathologique.  Le  premier  tft  oppofé 
à la  première  coHioa  ou  thyhfe , il  confilte  en 
ce  qu-e  U digeflion  des  alimens  ell  ou  interceptée  , 
ou  dépravée,  ou  diflicile  8c  imparfaite  : onl'a  appel- 
léa  upeptie  dans  le  premier  cas  , dyjpepiie  daits  le 
fécond  , iradypepfie  dans  le  troificinc.  ( Koyrj  ces 
mots.)  Le  fécond-  efl  oppofé  à fhcmiiioje  , ou 
fcconde  cofiian  ; il  luppofe  tut  défaut  d’élabora- 
tion 8c  de  fluxilité  dans  le  chyle,  qui  rend  ce 
fluide  peu  propre  à s'aflimilcr  avec  le  fang  8c  i 
parcourir  tous  les  vaifleaux  du  corps , foit  que 
le  vice  dépende  de  b m.tuvaife  difoofition  des 
vaifleaux  languins  8c  des  vifeères  , foit  qu'il  foie 
reflet  de  la  grortiereté,  de  l'épaifllflcment,  de  b 
vifeofité  du  chyle  , qui  éludent  l’aétion  des  vaif- 
feaux.  Le  troificme  efl  oppofé  à Ivmoi’ofe  , ou 
troifleme  ceclion  ; il  ne  fuHit  pas  que  le  chyle 
extrait  de  b pâte  alimentaire  fe  mèL-  8c  s’alfimile 
avec  le  fang  i il  faut  encore  que  c.s  deux  fluides 
mêlés  enfemble  , atténués  , ébborés  , rendus 
fliixiles , circulant  librement  dans  tous  les  vaif- 
fc.mx , puiffent  porter  aux  fecretoires  b matière 
des  fecrétions  dans  b qualité  8c  la  quantité  néceP 
faire,  qu’ils  foumilfent  des  fucs  tecrémentiticis 
propres  aux  différens  ufages  auxquels  ils  font  delli- 
iies  , 8c  des  fucs  excrcmentitiels  qui  emrainént 
au  dehors  les  miafmes  etrangers  8c  nuifibles  dont 
le  fang  ell  chargé.  Le  vice  des  fecrétions  8c  des 
excrétions  entrahie  néceflairement  du  troublé 
dans  l'exercice  des  fonêbions  i il  conflitue  le  troi- 
fleme degré  de  cruiüté  pathologique  , qui  efl  un 
état  contre  nature,  une  véritable  mabdje.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’Hippocrate  8c  les  anciens  méde- 
cins ont  employé  ce  mot  , fondés  fur  l'efpcce 
d'analogie  qu’ils  ont  crû  obfervct  entre  la  cru- 
dité morbifique  8c  la  crudité  que  confervent  les 
fruits  , jufqu'à  ce  qu’ils  aient  acquis  les  quali- 
tés requifes  que  leur  donne  une  parbhe  maturité  > 
de  forte  qu’on  a fuppofé  un  état  de  crudité  dans 
les  fluides , dès  qu  ils  dégénèrent  de  leurs  qua- 
lités primitives,  qu’ils  s’écartent  de  leur  cours 
naturel  , qu’ils  deviennent  incap.ibles  de  fetvir 
convenablement  aux  fonétions  auxquelles  ils  font 
dellinés , qu’il  enréfulte  du  trouble  dans  laünté, 
enfin  que  la  maladie  furvieot.  Rechenhes  fur  le 
pepafnc  , pag.  19.  (l). 


(l)  Quelques  médecins  ne  font  pas  confifler  b 
ctudué  morbifique  dans  ia  feule  ajuliaiioa  des  bumeuis} 
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Tous  les  atvcicns  ont  envifagé  U crudité  patho- 
logit^ue  de  cette  mamcre.  Suivant  Gaticrij  Hoiiur 
& J les  humeurs  font  crues  derqu'cllcs  ne 

font  pas  élaborées  & domptées  par  la  nature.  Sui* 


mais  retendent  auIII  aux  vices  des  (olides  : de  cc  nom- 
bre cft  M.  Duboib  , m^dcLin  de  U facuicc  de  Paris  , 
donc  l’opinion  a été  crcs-bieii  dircuicc  par  M.  Roi>crt, 
médecin  de  la  même  faculté.  Cet  atciclc  nous  a paru 
luériccr  de  trouver  place  ici , & nous  croyons  qu'il 
fervira  à répandre  plus  de  jour  lur  la  véritable  idée 
qu'on  doit  acuch;:r  au  mot  cociton. 

Le  précepte  le  plus  important  qu’ait  donné  Hippo- 
crate , cft  rcnicrmé  dans  ect  aphorifinc  , conco^a 
miaicamettco  movirt  oportte  , non  cruda , nei^ue  in 
princifio , niji  urgent.  11  ne  faut  pinger  que  quand 
la  ma'.ierc  clt  cuite  , 6:  jamais  quand  elle  cfl  crue, 
point  par  confequcni  au  commencement  des  maladies, 
a motas  qu'ii  n'y  ait  ligne  de  (urgcfccncc. 

Beaucoup  de  médecins,  dit  M.  Dubois,  fc  font  mis 
l’elpric  a 'a  torture  pour  deviner' le  vrai  feus  de  cet 
apborifmc , mais  pas  un  n'y  a réuHi.  Les  uns,  apres 
de  longues  de  vives difputis  fur  lacotf^n  des  lunncurs, 
ne  s'accordoient  pasmcinc  fur  cc  qu’on  doit appcilcr 
cûÜion  : d'autres  ont  voulu  donner  une  ioterpreration 
du  mot  turgefience , mais  ils  n'ont  tien  éclairci.  Le 
motc.'Wu,  a;outc-t'il,  doit  s'appliquer  aux  lulides  &: 
non  aux  duidcs  f^cc  qui  le  prouve,  cil  on  pa(fai{c 
extrait  d'Uippociacc,  qui  blâme  la  conduite  des  méde- 
cins qui  purgent  dans  le  commencement  d'une  inHain- 
matlon:  ^uia  de  contenta  parte  nikil  deirahune , non 
cédai  crtidus  eji  morous  ^ verum  etiam  que  fana 
funt  morbo  reffiunt , contakefaciant. 

Les  purgatifs  ne  peuvent  rien  enlever  de  la  matière 
contenue  dans  la  partie  malade  , attendu  que  quand  la 
nraiaJic  o'cif  pas  mûre,  elle  lélilH  à tous  les  irédi- 
camens.  Les  parties  (aines,  non  Icuicmcnt , rclnlem 
à leur  acbou,  mais  die  les  rend  arides:  or,  dit  M. 
Dubois,  Hipi>ocrate  n'«.ftribus  pas  1a  cruiÜtc  à Ihu- 
ir.cnr,  ma-s  a U maladie  ; qui  ne  voit  pas  d'ailleurs 
qu’Hippocratc  parle  des  folidcs,  quand  il  dit.  Que 
Korbv  rejïjiunt  , que  fana  funt  contchefaciunt.  Les 
(culs  folijcs  font  capables  de  cette  réftüanec,  fculs  ils 
peuvent  toinbrf  dans  uu  état  de  conlomption  , ou 
d'aridité'»  il  eff  donocvidcni  qu«*  la  crudité  ii'cH  aune 
cLofe  que  l’cxtrcme  rigidité  des  lilirts}  U coéiionvieÜ 
donc  que  le  ramollillcm  mt  des  (blides  , qui,  ^n(î  que 
IcsBtiidcs,  acquièrent  un  mouvement  plus  atféd:  plus 
libre. 

Il  cft  facile  de  voir  que  c'eft  du  rommenccmcnt  du 
traitemerît  & non  pas  de  celui  de  l.a  maladie  qu'Hip- 
porratc  a voulu  parler , quand  il  dit , nec  in  princi~ 
piùj  c’eft  comme  s’il  eût  dit,  dans  toutes  les  mala- 
dies aigues  , foie  qu'il  y ait  inflammation,  ou  que  l'on 
en  foit  menacé,  la  partie  alficléc  cft  trop  engorgée  dans 
le  ccmmcncemcrti  il  y a trop  de  renfion  & de  roi- 
deur , pour  qu’elle  piiillc  céder  à l’aélion  d'un  pur- 
ganf , à moins  qu'au  ptéalable  elle  n’ait  été  r.dachcç  j 
par  conféquent  U ne  faut  pas  l'irriter  par  des  purga- 
rits,  U faut  au  contraire  ramollir  par  le  moyen  des 
faigoées.  Hippocrate  défend  donc  <jc  conimcnccr  par 
U purgation  le  craiteim  ne  des  maladies  inflammatoires 
& de  tontes  les  maladies  aigues,  nuis  il  ne  s'oppofe 
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Tant  EtmuUer , il  y a crudité  dès  que  quelques  pai- 
ciculeshctérogcnes  font  mêletsaulang  &:  vicient 
la  conftitution  naturelle  de  ce  fluide.  Boenkave 
appelle  cruds  les  fluides  qui  , par  leur  malle,  leur 
figure , leur  cohefîon , leur  mobilité  , leur  fiuxi- 
lité,  leur  inertie  , quelles  quVlles  foient , font 
propres  â produire  ou  â entretenir  la  maladie  ; &, 
mu  que  Ls  humeurs  c<>nfervent  ces  quiUtvs 
contre  nature  , la  maladie  ne  cclfe  pas  d'étre 
crue. 

Les  médecins  qui  ont  obfervë  attentivement 
tous  les  mouvemens  de  la  nature  dans  le»  mala- 
dies, ont  remarqué  qu'elles  ne  pouvoient  palfet 
de  cet  état  de  crudité  â Cwlui  de  maturation  qui 


pas  à ce  qu’on  ait  recours  aux  purgatifs,  pour  avan- 
cer & meme  achever  la  guérifon;  quand  on  auia  eu 
fom  dcfaiic  précéder  trois  ou  quarte  faignées,  plus 
ou  moins , pour  tamollir  le  (iege  de  la  maladie , & 
le  mettre  en  état  d'ubeir  à l'aÆon  d’un  purgatif. 

II  fuit  évidemment  de  la  manière  dont  M.  Dubois 
explique  l'aphotifinc  d’Hippociatc  , qu’il pcnchoitpouc 
le  fyltéme  des  mérhodillcs  , c’eft-a-dire  , qu’il  ne 
reconnoilloit  d'autre  caiifc  des  maladies  que  le  firiiî;:Trt 
& le  laxum  C'eft,  comme  l'obleivc  M.  Robert,  (à 
prévention  en  faveur  de  cette  théorie  qui  lui  a fait 
expliquer  le  mot  crWu  par  celui  de  rigiditas  ^ ü Ciwi 
lui  a fait  dite  que  c'eft  des  folidcs  & non  des  fluides 
qu'Hippqcracc  a eu  iiitcmion  de  parlef  : mais  com- 
mem  ^ fuivan:  la  remarque  du  meme  auteur , M. 
Dulîois  aurntt'il  tnterprcic  le  mot  turgeat  fl  étroite- 
ment lié  a celui  de  crudut  &c  à qui  l’auruit-il  atuîbué? 
Auroit'il  die  la  turgcfceiKC  des  (oHdcs  : Que  ligniH- 
roit  cette  turgcfccncc  I Auroit-il  entendu  par  cette 
expreflion  un  gonflement  extraordinaire  dans  la  par- 
tie afleélcc  , un  plus  grand  éretUme  I Dans  cc  cas 
le  mot  tttreefccncc  exptimeroie  un  crac  inflammatoire , 
alors  ctleocviendfoit  une  contra'^télioa  à la  purgation; 
cependant  la  purgation  ne  devient  utile  Ôc  to  érable 
au  commcnccmtrît  de»  m.ilad’cs,  que  quand  il  s*y 
rencontre  des  (ignés  de  tuigcfctnce  , le  mot  turgeat 
ne  peut  donc  s’cmuiJrc  que  des  humeurs.  Cette 
feule  léflexion  auioic  dû  f.iirc  fufp.ndrc  le  jugement 
de  M.  Dubois,  &:  lui  faire  appercevoir l'erreur  dans 
laquelle  il  s'étoi:  engage  en  iiucrprctant  Icmotcrt/t/j 
par  rigiditas. 

Le  mot  turgeat  (ignific  une  abondance  de  matlcrc 
fl  CKiraordinairc  , qu’cilc  fcmblc  (c  gonfl.r.  Com- 
bien de  Fois  l’ixpértcnee  n‘a-t-elîc  pas  prouve  que 
l’cftomac  regorge  de  bile?  Sa  prclence  ne  fc  mani- 
fcfte-c!Ic  pas  dans  le  commencement  de  pluficurs 
malaJus  par  les  Agnes  qui  kur  funt  pr-jpres,  relique 
la  bouche  amere , pâteufe  , la  langue  couverte  d’un 
limon  jaunâtre  , des  envies  de  vomir.  La  turs^fcence 
exillc  évidemment  da  cc  cas  , & le  principal  remède 
cft  l'cmétiquc  qui  débarrafle  proitiDicment  IVftomac 
& rend  la  maladie  plus  (impie  & plus  régulière  dar.s 
fa  marche. 

L’erreur  de  M.  Dubois  doit  nous  r^cctrc  en  garde 
contre  rcfptic  des  fyf.Cines  , qui  Uit  cncoïc  taot  de 
progrès  de  nos  ^urs. 
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en  amène  U teimmiifon  p»t  des  changemen»  rrès- 
mat>]u^s  , miis4ilier<.iis.  Tantôt  la  nulièro  mor- 
bifique n étant  pa>  ennfiderablement  dsgenérce 
de  l étal  naturel  des  hum  .urs,  p-ut  être  rendue 
femblable  à elles  & ieur  etre  allimilee  , c'elt  ce 
qu'on  appelle  réfolution^i)  ; tintot  cette  maticte 
ett  tellenient  altérée  qu  elle  ne  peut  plus  être 
ramenée  i fa  première  condition  , Sc  alors  tous 
les  elforts  de  la  nature  fe  réduilènt  à la  di  potér, 
d la  préparer  a l'cxtraCtion.  Telle  ell  la  coctioa , 

fropreinent  dite  , celle  des  matières  morbifiques 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  pcpaj'mr  , pour 
la  diltinguer  de  celle  des  fucs  alimentai  res  Screcré- 
mentitiels,  nommée  ptpfi,  que  nous  venons  de 
conlidérei  (a). 

Dt  ta  coélion  dans  tes  maladies  y ou  du pepafme  (^  ). 

L'obfervation  Sc  l'expérience  ayant  appris  que 
plufi  Lurs  maladies  le  terminaient  d'une  mamere 
faliKaire  & tans  aucun  fccours,  par  de  copieufes 
évacuations,  on  foup^onna  que  le  même  agent, 
qui  convertit  les  ahmens  en  bons  lues  pour  la 
confervation  de  l’animal , pouvoit  bien  être  aulfi 
le  principe  des  opérations  qui  changent  les  qualU 


(j)  Boerrbave  & plufteurs  autres  médecins  ont 
penfé  que  la  réfoluhon  !k  la  coüiùn  parfaite  étoicnr  la 
même  chofe  , puifqu'ellcs  n'écoiciir  1 une  Si  l'autre 
que  l'ad^ion  par  laquelle  la  matière  morbifique  cil 
rendue  (émbUbIc  a i’humeur  luturclU  uu  laine. 
Sydenham  a é'c  a peu-pres  du  même  avis  : ma's  cccce 
opinion  cH  tour-a-fair  oppoicc  à celle  que  les  anciens 
ont  eu  fur  la  cociion,  car  ils  ont  dit  que  les  humeurs 
Soient  cuites  lorlqu'cllcs  étoient  propres  a tcicré- 
don. 

La  rélolution  guérilTanc  parfaitement  une  maladie 
(anb  aucune  évacuation  , la  co£lion  parfiirc  qui  lui 
cU  analogue  pourroit  aulTi  11‘ctrc  point  fuivic  d’eva- 
cuaiion  i ce  qui  dl  encore  fort  élotgné  des  dopmes 
des  anciens  Sc  d'HipjKîcratc  !ui-mçmc , oui  précend 
que  pour  qu'une  codion  (bit  parfaite , elle  doit  ccre 
cornnuc  9c  univcrlrüc,  cominuc  en  cc  qu'cite  doit 
toujours  charger  les  urines  de  fediment  blanc,  uni 
&:  égal  j 6c  uciivcrlclle , en  ce  qu'elle  doit  (e  nior>- 
trer  dans  tous  les  exetémens.  Une  ct/dion  de  la  mariérc 
mvrbihquc,  fans  év  cuarion  ou  fans  nictaAafc . auroic 
été  pour  eux  un  éric  imaginaire  i car  leur  foluiion 
fuppofoit  des  évacuations. 

(i")  On  trouve  une  dtfbnéHon  très-jufte  de  ces  deux 
«fpc:cs  de  codions  dans  les  définitions  de  fT'édccinc 
de  Gorréc.  Il  dit  que  U codion  proprement  dite , c’ill- 
â'dire  , la  digeibon  dan>  les  premières,  les  fécondés 
& troil  èuKS  votes,  concerne  les  chnfcs  qui  cnircnr 
dans  le  corps,  & la  codion  des  matières  mor*  ifiques 
celles  qui  en  forcent , ou  qui  font  préparées  pour  en 
être  évacuées. 


tis  des  humeurs  viciées  dont  l'effet  tend  à U 
d.ûructionj  emorce  que  ,tve  pouvant  pi*  leur  ei\ 
donner  d'alfcc  boniu's  pour  les  convertir  en  la 
fubllance  du  corps  , ou  les  rendre  propres  i d'autre* 
hns  utiles , il  les  Opire  des  hu  iwurs  de  boàine 
qualité,  & leur  donne  une  confillance  qui  le» 
difpofc  à être  évacuées  par  l'action  de  la  vie  hors 
des  parties  donc  elles  empêchent  les  fonélions* 
Cette  opération  fut  attribuée  ainli  que  la  pre*> 
mière  à la  chaleur  innée,  (4)  comme  une  forte 
de  codion  qu’on  regarda  bientôt  comme  une 
condition  ciremUlle  pour  détruire  la  caufe  des 
maladies.  Cette  théorie  fervit  de  bafe  d leur 
traitement  ; après  cette  importance  decouverte 
du  moyen  le  plus  puillânt  que  la  nature  met  en 
ufage  pour  détruire  les  caules  morbiùqu'^s  , les 
premiers  maîtres  de  l'art  s'appliquèrent  foigneu- 
fement  à découvrir  les  differents  figues  qui 
annoncent  le  pcpafmc , ou  Ton  défaut  qui  dt 
la  crudité , parce  qu  ils  jugeoient  par  les  premiers, 
ue  U nature  dcvenoïc  fupérieure  à 1a  caufe 
e la  maladie,  & par  les  Cconds , au  contraire, 
que  les  effets  de  cclL^ci  etoient  toujours  doini- 
nans. 

Ils  apprirent  a chercher  ces  lignes , principale- 
ment oaiâs  Us  excrémens , parce  qu'étant  le  refidu 
dts  differentes  codions  . {bit  dan^’état  de  fanté  , 
foit  dans  celui  de  maladie,  on  ptut  inférer  des 
qualités  de  ces  matières  . la  manière  donc  clics 
ont  été  fepjrées.  Ainfi  Hippocrate  ( ophor.  xi), 
ftà.  V.  ) avoir  paniculièrementindique  les  urines 
& les  matières  fécales  , comme  pouvant  fournir 
Us  figues  les  plus  sûrs  communs  aux  codions  àç 
matière  morbifique  laites  dans  quelques  parties 
du  corps  que  ce  foie  > les  crachats  comme  pro- 
pres à faire  connoitre  paniculièremen:  l'état  des 
poumons  dans  les  maladies  de  poitrine  \ la  muco> 
lité  des  narines  , celui  de  leurs  cavités  atfeètées 
de  catarrhe , &c.  Galien  établit  auHi  la  même 
chofe  , ( lib.  1.  de  crijib,  cop,  vsj.  ) en  difant  que 
dans  toutes  Us  fièvres  , attendu  que  le  vice 
qui  les  caufe  td  principalement  dans  Je 
(yllénae  des  vailfraux  languÎJis  , on  doit  avoir 
principalement  attention  aux  urines,  que  dans 
les  maladies  qui  affeéftnt  le  bas  ventre  , on  doit 
avoir  egard  aux  excrémens  dtS  premières  voies , 
fans  négliger  les  urines , s’il  y a fievre  , Sc  que 
de  mémo  dans  les  maladies  de  poitrine  , il  faut 
examiner  les  crachats , & joindre  à cela  toujours 
l'iiirpecUon  des  urines , fi  ces  maladies  font  accom- 
pagnées  de  fievre. 

Rien  ne  fignifie  plus  sûrement  une  heureiifc 


(})  le  refie  de  ect  article  efi  prcfqucn  entier  de 
M.  Daumoi't  , premier  prolcfTcur  de  ir.cdecinc  en 
runiverlité  de  YaUccc,  & exuait  de  l'aucicQue  ency- 
clopédie. 


(4)  Galien  pla^oit  le  principal  foyer  de  la  chaleur 
inncc  , ca/idum  innsifum  , dans  le  cccur.  Les  aiclc.is 
le  conipo/oicnt  de  i'aifiton  du  feu  uni  a I liumide 
radical,  deux  piiucipcs  dont  Us  oc  cotmuiùoicAt  pas 
U nature. 
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ttfraiinilfon , que  de  voir  les  nurejues  de  eoS'on 
dans  les  excremens  ; en  général  c’efl  ce  qu'm- 
lêigne  Hippocrate,  (m  tpidem.  lih:  i.fcd.  i.  ttxl. 
4f.)  lorfuu'il  dit  que  toutes  Us  maturations  d'ex- 
crcinens  (ont  toujours  de  l'aifon  & falutaires  i Sc 
enfuite  il  ajoute  que  les  promptes  i^dions  annon- 
cent toujours  la  prompte  terminaifon  des  mala- 
dies , & fon  alTurance  deguérifon.  Galien  a con- 
firmé toutes  ces  obfervations  du  pere  de  la  méde- 
cine par  les  (iennes  : il  dit,  (/ri.  i.  de  irijii.  cap. 
xvitj , ) que  les  codions  ne  font  jamais  de  mau- 
vais fiçne , 8c  il  témoigne  en  être  û alTuré  qu'il 
ne  craint  pas  de  donner  pour  règle  infaillible , 
( /ri.  de  couftit.  art.  midic.  ) qu'aucune  maladie  ne 
fe  termine  d une  nunière  falutaire  , fans  qu'il  ait 
précédé  des  lignes  de  codion  j & Profper  Alpin 
( de  prsfag.  v.ra,  fit  mon.  *gr.  iih.  (j.  cap.  i.  } 
youte  a tout  ce  qui  vient  d’être  dit  en  leur 
faveur,  que  non-feulement  la  coüion  accompagnée 
de  bons  lignes,  eft  une  preuve  alTurée  que  la 
terminaifon  de  la  maladie  fera  heureufe  , mais 
même  lorfqiie  la  codion  ne  fe  trouve  jointe  qu'à 
de  mauvais  fignes  ; car  alors  les  infomnies , les 
délires , les  vertiges  , les  anxiétés  , les  douleurs , 
les  trcmblemens  , les  convulfions , la  difficulté  de 
refptrer  , i<c  autres  fcmblables  fymptômes  , qui 
font  tous  pernicieux  par  eux-mêmes , fontprefque 
toujours  les  indices  d'une  crife  falutaire  qui  doit 
fuivre. 

Toutes  fortes  d'évacuations  qui  arrivent  après 
la  coâion  font  toujours  falutaires  , c'cll  l’effet 
de  la  nature  qui  s'efl  rendue  fupérieure  à la  caufe 
de  la  maladie.  Mais  la  fdrctc  de  l'évènement , qui 
eft  annoncé  par  les  fignes  de  la  codion,  n'exclut 
pas  cependant  abfolument  toute  incertitude  ; il 
laBt  au  moins  que  les  lignes  marquent  une  Codio.i 
bien  parfaite  & bien  coniplctte , que  ers  fignes 
perfevèrent  jufqu'au  moment  de  la  crife  , ( pepaf- 
mi  (i  , cruaiiaiis  vicijpttidc  peffima  , dit  Durct , in- 
coocas  ^ 54.  cap.  16,  &' qu'il  ne  furvitnne  de  la 
part  du  médecin  , ou  de  celle  du  malade  , 8c  de 
ceux  qui  le  gouvernent  , aucun  accident  qui 
trouble  la  eadion  8c  qui  s'oppofe  à la  crife. 

Les  grands  maîtres  qui  nous  ont  tranfmis  leurs 
importantes  obfctvations  à ce  fujet,  ne  s’en  font 
pas  tenus  à ce  qui  vient  d’être  rapporté  i ils  ont 
cherché  dans  tous  les  fignes  de  codion  rcl  tifs 
aux  différentes  paities  du  corps  , 8c  qu'il  feroit 
trop  long  d'expofer  ici  ; ils  ont  de  plus  indiqué 
le  temps  où  ils  paroiffent  dans  les  différentes 
nuladics  ; ils  ont  trouvé  qu  ils  ne  fe  montrent 
jamais  au  commencement  . parce  qu’alors  les 
matières  morbifiques  l'ont  abfolu/nent  crues  , ni 
pendant  leur  accroilTemcnt  , parce  qii’alors  les 
codions  ne  p«  iivcnt  encore  être  qu’imparfaites  j 
c’eft  au  temps  où  la  maladie  c.  (Ve  d’augmenter  3c 
de  produire  de  nouveaux  fympromes  , que  l’on 
doit  chercher  à s’allurcr  îi  la  coiiion  eft  faite 
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[ eu  non , lorfque  la  chaleur  naturelle  a pu  ua> 
vailler  fuififamment  pour  la  préparer. 

Autant  il  y a à compter  fur  les  fignes  de  codiou 
comme  préfages  falutaires  , autant  doit-on  crain- 
dre lorfqu’ils  manquent  8c  qu'il  n’y  a que  des 
fignes  de  crudités  , lors  même  qu'ils  font  joints 
aux  meilleurs  fignes , ou  que  la  maladie  paroit 
terminée,  parce  qu'on  doit  s'attendre  à ce  que 
le  malait  des  fuites  fàcheufe's  ou  de  longue  duree, 
s'il  fubfifte  encore,  & à ce  qu’il  y ait  rechute  s'il 
paroit  fini  ; c'eft  fur  ce  fondement  que  Galien  a 
dit,  C "1  primo  apkorifmo  , ) qu'une  maladie,  dars 
laquelle  il  fe  fait  quelque  crife  avec  des  lignes 
de  crudité  fubliftante  , doit  faire  craindre  une 
fin  fuiicfte , ou  au  moins  un  long  cours  dans  la 
maladie  : au  refte , les  fignes  de  crudité  8c  de 
codion  des  diffir.-ms  excremens  font  rapportés 
dans  chacun  îles  articles  qui  les  concernent , ainfi 
( Voyc^  ÜEjEcnoN  , Urine  , Crack.vts  , 
Sueur  . Scc. 

Après  s’étre  affuré  par  l’obfervation  des  moyens 
de  connoître  dans  les  maladies  la  crudité  8c  la 
codion , après  avoir  e-cudié  ce  que  la  nature  fait 
en  conféquence  de  l'une  ou  de  l'autre  , les  chan- 
gemens  utiles  qu'elle  opère  j les  anciens  méde- 
cins en  conclurent  que  , pour  imiter  la  conduite 
qu  elle  tient  dans  le  cours  des  maladies  laiffées 
à elles-mêmes  , il  ne  falloir  jamais  entrepren- 
dre de  gpocurcr  des  évacuations  dans  le  com- 
mencement des  maKidies,  parce  qu'alors  la  matière 
morbifique,  étant  encore  crue  , n’ayant  pas  pil 
être  encore  préparée,  tendue  fufceptible  d’être 
portée  par  Vaètion  de  la  vie  hors  des  parties 
dont  elle  empêche  les  fonètions  , rclilte  à fou 
expulfion,  pendant  que  Us  humeurs  faines,  s il 
y en  a , font  emportées  j ou  elle  ne  cède  , 8c 
fouvent  même  qu’en  partie  aux  grands  efforts 
qu’excite  le  moyen  employé  pour  en  procurer 
l'évacuation  ; ce  qui  diminue  confidérablement 
les  forces  du  malade  , 8c  le  jette  dans  l’abat- 
tement ; d’où  il  fuit  très-fouvent,  que  la  nature  , 
réduite  à relier  prefque  fans  aûion  , ne  travaille 
plus  ibféparei  le  pur  d’avec  l’impur,  a furmun- 
ter  le  mal , à rétablir  l’ordre  dans  l’économie 
animale!  elle  fuccombe , 8c  le  malade  périt,  fie 
font  ces  confidéritions  qui  avoient  engagé  le 
père  de  la  médecine  dogmatique  , le  confident 
de  la  nature  , le  grand  Hippocrate  , à établir , 
comme  une  règle  fondamentale  de  pratique , la 
précaution  de  ne  point  placer  au  commencement  des 
maladies  des  remèdes  èvacuans , 8c  par  confé- 
quent  de  ne  pas  les  employer  pour  enlever  du 
corps  des  matières  crues  , mais  feulement  celles 
qui  font  préparées  , digérées, par  la  endion.  ('’eft 
ce  que  aéclare  expteifément  ce  legiflati  ur  de  la 
médecine,  dans  Ion  aphorifme  ii‘  , fedivn  1. 
lorfqu’il  dit  : concoda  mcdicamcr.tis  agg  lai  opo'Cet 
(iir.ovcrc  , non  cruda  , tirgcr  in  principiis.  L’expé- 
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rience  conduite  prouva  tellement  dans  la  fuite 
la  juftice  de  cette  loi  , que,  félon  Atillote  , 

( ni.  ; pol.  c.  II.)  il  n'etoit  pas  permis  aux 
médecins  d’Egypte  do  produire  aucun  chan- 
gement dans  les  maladies  , pat  le  moyen  des 
Tcmèdes , avant  le  quatrième  jour  de  leur  durée, 
&,  s'ils  anticipoîent ce  temps,  ils  étoient  compta- 
bles , fur  leur  vie , de  l’événement.  Galien  tegar- 
tloit  comme  un  oracle  la  fentence  qui  vient 
d’étre  citee  , tant  il  étoit  convaincu  qu’il  ell 
necelTaire  dans  la  pratique  de  la  médecine  de  fe 
conformer  à ce  qu’elle  ptefetit.  Il  eft  cependant 
un  cas  excepte  par  Hippocrate  lui-méme,  à qui 
rien  n’a  écnap|)é  , &:  qui  a tant  prévu  en  ce 
genre  ; c’elt  celui  auquel  la  matière  morbifique 
ell  fl  abondante  dès  le  commencement  des  mala- 
dies, qu'elle  excite  la  nature  à en  favorifer  l’éva- 
cuation. C'ell  en  effet  pat  cette  confidération 
que  le  divin  auteur  de  l’aphorifme  qui  vient 
vl’étre  rapporté  le  termine  en  difatit  a l’égard 
des  crudités , qu’elles  ne  doivent  pas  être  éva- 
cuées : P non  turgionl , rara  onum  lu’gtnt.  ( Kqycf 
la  note  a.  ) .\infi  il  établit  que  le  cas  ell  rare , 
m.îis  qu’il  arrive  cependant  que  le  médecin  doit 
être  plus  porté  à luivre  l’indication  qui  fe  pré- 
fente  , de  procurer  l’és'acuation  de  la  matière 
morbifique  , lorfque  la  maladie  commence  avec 
des  lignes  qui  annoncent  la  furabondance  de 
cette  matière  , qu’à  attendre  que  la  cociion  en 
foit  faite  , parce  qu’il  y a lieu  de  craindre  qu’en 
la  lailTar.t  dans  le  corps , les  forces  de  la  nature 
ne  fuffi'’ent  pas  pour  la  préparer , & qu'il  ne 
s’en  falTe  un  dépôt  fur  quelque  partie  impor- 
tante : ce  qui  feroit  un  plus  mauvais  effet  que 
celui  qui  rél’ulttroit , d’en  procurer  l’évacuation 
avant  la  cotlion  , vi'i  que  dans  cette  fuppofition 
la  matière  morbifique  a , par  elle-même,  de  la 
difpolition  à être  portée  hors  des  parties  qu’elle 
affecte  , qui  ell  tout  ce  que  1a  cotlion  pourroit 
lui  donner.  C’ell  en  p.lam  Its  raifons  pour  & 
contre,  St  en  fe  décidant  toujours  pour  le  plus 
grand  bien  , ou  le  moindre  détriment,  du  malade, 
que  i’oii  prend  le  bon  parti  dans  cette  conjonc- 
ture: c’eft  ce  qu’infinue  auffi  Hippocrate,  dans 
le  fécond  aphorifine,  après  celui  ci-delTus  men- 
tionné : il  s’exprime  ainfi  : ( jp/ior.  14.  feii.  i.  in 
acutis  iiÿcHionioBS  rarô , &’  in  principiis,  Lti  nudi- 
C-tmentis  oportet  , aitjue  hoc  jacerc  diiiger.ti  prias 
ejiimasiunc  fadJ, 

11  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la 
théorie  des  anciens  fur  la  cociion  , confidérée. 
dans  l’état  de  fanté  Sc  dans  celui  de  maladie  , 
que  l’expofiîion  de  ce  qu’ils  ont  penfé  à ce  fujet , 
eft  prefque  tout  ce  qu’on  peut  en  dite  de  mieux, 
ou  au  moins  de  plus  utile , attendu  que  leur 
doClrine  eff  principalement  fondée  fur  l’obferva- 
tion  de  Ci  qui  s’opère  d.ans  l'économie  animale  -, 
elle  n’a  par  confequem  pas  pu  être  renverfée  Si 
oubliée,  comme  tant  d’autres  opinions,  qui. 
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n’étant  que  la  produClion  de  rimaginition , ont 
été  fucc^ivement  détruites  , les  unes  par  les 
autres,  tandis  que  celle-ci  s’eft  confervee  dans 
fon  entier  , pour  ce  qui  eff  des  principes  établis 
d’après  les  faits , & des  conféquences  qui  peuvent 
en  être  tirées.  En  effet  , elle  n'a  éprouve  de 
changemens  que  par  rapport  à l'explicacion  do 
l'ojiération  dont  il  s’agit,  ce  qui  n’a  pas  même  eu 
lieii  dans  le  fièclc  dernier. 

Car  depuis  Hippocrate  & Galien  , jufqu'à  ce 
temps-ci , tous  les  médecins  ( en  adoptant  les 
fentimens  de  ces  grands  maîtres  qui  s’etoient 
bornés  à indiquer  la  cljalcur  naturelle  comme 
caufe  immédiate  de  tous  les  changemens  qui  fe 
font  dans  les  humeurs  animales  , tant  faines  que 
morbifiques  ) attribuoient  la  digeftion  des  ali- 
meiis  dans  le  ventricule  à une  cociion  faite  dans 
le  vifeere  , fcmblable  à celle  qui  fe  fait  dans  les 
cuilines.  Ils  compiroicntl'ellomac  à une  marmite, 
ils  fe  le  repréfemoient  comme  expofé  à l'aélion 
du  feu  , fourni  & entretenu  par  le  coeur  , le 
foie,  la  rate  8c  autres  parties  voifines;  ils  pen- 
foient  que  les  matières  renfermées  dans  ce  prin- 
cipal organe  de  U digeffion  des  alimens  , étant 
comme  détrompées  , macérées  par  les  fluides 
qui  s’y  répandent , devenoient  fulceptibles  d’une 
véritable  élixation  par  l’effet  de  la  chaleur,  ce 
qui  fembloit  leur  être  prouvé  par  les  vents  qui 
s'élèvent  de  l’eftomac  pendant  la  digeffion  j ils 
les  comparoient  aux  bulles  qui  fe  tormem  fur 
la  futface  d’un  fluide  qui  bout , enforte  qu’ils 
n’admettoient  d’autres  agens  que  le  feu  pour  la 
préparation  des  matières  alibiles  qui  fe  fait  dans 
ce  vifeere  ; celle  qui  eff  continuée  dans  les  autres 
parties  des  premières  voies  étoit  auffi  attribuée 
a l’aélion  continuée  de  cette  caufe,qu'ils  rendoient 
commune  à toutes  les  autres  élaborations  d’hu- 
meurs dans  le  fj-ftéme  des  vaifl'eaux  fanguins , 
8c  de  tous  les  autres  vailfeaux  du  corps. 

• 

Pierre  Caflellus , profcflcur  de  l’école  de  Mefïine, 
commença  à réfuter  cette  opinion,  dans  une 
lettre’écrite  à Seyerinus  ; il  lui  difoit,  entr’ autres 
chofes  à ce  fujet,  <]ue  fila  chaleur  feule  fuffi- 
foit  pour  la  confedlion  du  chyle  , on  devroit 
auffi  pouvoir  en  faire  dans  une  marmite  : mais 
comme  on  ne  le  peut  pas , ajoute-t-il , il  faut  donc 
avoir  recours  à la  fermentation  (i)  pour  ceue 


(t)  M.  Roux  J médecin  de  la  faculté  de  Paris,  Sc 
célèbre  chimillc  de  nos  jours , a expofé  Ton  opinion 
fur  la  dao*.  une  ilicfc  qui  a pour  titre  , utrum 

Qmni&us  in  morlth  naiuru  e^tUtones  moüjtur  ? La 
nature  opccc't- clic  une  cotlion  dam  toutes  les  maladies! 

M.Roux  paroîr  perfuadé  que  les  mala  lies  ne  peu- 
vent cire  jçucrics , s'il  oc  fc  fait  une  coHio'i  de  la 
maiictc  qui  les  produit.  11  fc  déclare  contre  Yanlid*' 
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ofifration  , Scc.  Bientôt  après  \'anheImont  atw- 
q':a  avec  bien  plus  da  force  le  fentimcnt  <ic  la 
CL«#x3/:des  alimens  opérée  par  la  feule  chaleur , 
dans  une  difi'ermion  intitulée  : Céiior  ejfcüciur 
Kon  digerit , fed  cxcltatix^.  Son  principal  aigu* 
ment  etoit , que  les  poilfons  ne  lailfent  pas  de 
digérer  les  alimens  qui  leur  font  propres  j quoi* 
que  le  fang  des  plus  voraces  , même  d'entre  ces 
animaux  , ne  foie  guère  plus  chaud  que  feau 
dans  laquelle  ils  vivent:  on^ trouve  meme  éta- 
bli t que  le  fang  des  tortues  cft  plus  froid  que 
J'eâU.  i^fiuhas  J journ.  tn  trans.  pkil,  Z7.)  V'aiihel* 
mont  objeêloic  d'ailleurs  que  ^ h la  chaleur  feule 
pouvoir  opérer  la  coHion  des  alimens,  la  fièvre 
d.^vroit  la  faciliter  ultérieurement , bien  loin  de 
Il  troubler  & de  caufer  du  dégoût  comme  il 
airive  qu’elle  le  fait  ordinairement.  U oppoioit 
au  fyftéme  dis  anciens  bien  d’autres  choies  de 
cette  nature , & il  ne  négligeoit  rien  pour  détruire 
k-ur  erreur  , mais  pour  tomber  dans  une  autre, 
qui  confidoïc  à établir  que  la  digeition  des  ali- 
mens ne  peut  fe  taire  que  par  refticacité  d’un 
feiment  acide  fpècifique.  Galien  fcmbloit  bien 
avoir  conjeélurc  que  Tacide  pouvoir  contribuer 
à la  digehion.  Dt  ufu  tpart,  iitf.  4.  <ap.  8.  Hiobn 
paroit  .avoir  eu  aufli  la  même  idée.  Antropogrjpk» 
1 1 . c^p.  10.  Mais  ni  l'un  ni  l’autre  n’avoient  ima- 
giné que  l’acide  put  agir  comme  difibivant  , 
mais  feulement  en  irritant  les  fibres  des  organes 
de  la^gçftion.  Le  fermant  acide  fit  bientôt  for- 
tune » il  fut  adopté  par  Sylvius  Deleboé , & 
par  t'ïutc  la  kéle  chymique  Cartéfienne  ; mais 
fon  rc-gne  n'a  pas  éie  iong;  rexpcnencc  a bientôt 


mont,  qui  cruyoit  qu’avec  des  médiranicns , U pou- 
voir enlever  la  caufe  de  la  niabdic,  fans  qu'il  cur 
procédé  aucune  codion  y il  n'admer  pas  d avantage  l'opi* 
mon  de  Sydcnh.im  > qui  aflurc  qu'eo  purgeant  en 
fa:gnanc»  il  cnldvc  & détruit  la  matière  morbifique. 
Il  jvouc  qu'il  cxiltc  des  renx-des  fpccifiques,  tels  que 
le  mercure  pour  la  vérole,  le  quinquina  pour  les  6cvus 
in  crmicrcmcs , & l'eau  de  fucc  peur  ia  morfurc  de 
la  vip-re  ; niais  il  ne  cioit  pas  que  les  rpccdiqiics  corn- 
h.rtcm  &:  reoverfem  les  idées  Je  la  codion  ; il  tma- 
ginr,  an  conuaire,  que  le  quinquma  l'alcali  voia- 
ni  favorifenc  la  codion  , en  fortifiant  tes  nerfs.  Par 
nppoit  aii  mercure  , comme  il  naiimet  pas  de 
dans  U vérole  , il  fc  perfeade  que  lu  minéral  y fupplcc 
en  R>nda:it  U lynche , & en  procuraru  la  forne  du 
viras.  Les  purgatifs  if  les  faignées  peuvent  aidli , dit- 
il  , lülpuler  a la  codion  , en  dim'nuanc  la  fièvre  tfc 
la  quantité  delanuticrc  morbifique. 

XI.  Roux  palfc  en  revue  pluficurs  cfpô:es  de  maîa- 
dies  dans  lelquellcs  la  codion  ne  fc  fait  pas  & ne  p-’ut 
pas  fc  faire  \ mais  ces  maiadLs  fout  préctlémcDC  celles 
qai  ne  Loni  pas  guérillablcs. 

la  eoÛion^  continue  M.  Roux,  eft  le  produit  de 
U fermentation  ^ celle-ci  ne  s'exerce  que  fur  la  matière 
muqucule  extraite  des  alimens.  Les  fluides  font  doue 
Isuii  ^ luivam  M.  Rour  , fulccpnblcs  de  cociiofu 
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detrui^Ie  fruit  de  l'iT.asination , il  n’a  pas  été 
polHble  de  prouver  la  fernieutation  dans  l'efto- 
mac  , on  n'y  a jamiis  trouvé  de  véritable  acide  ; 
au  contraire,  Mul'grave  Urani.phil.  7.)  y a démon- 
tré des  matières  alkalefcentes  ; Peger  a prouvé 
qu’on  trouve  conftamment  des  matières  pour- 
ries dans  l’ellomac  des  boeufs  , à Home } c'ell 
ce  qui  eft  caufe  que  l’on  n'y  mange  pas  de  la 
viande  de  ces  animaux  -,  les  perfonnes  qui  ont 
des  rapports  aigres  ont  moins  d'apétit  i les  aci- 
des ne  contribuent  que  rarement  à le  rétablir. 
On  n’a  jamais  trouvé  d'acides  dans  le  fang  i d’ail- 
leurs, en  fuppofant  même  que  le  prétendu  acide 
puilfe  exciter  quelque  fermentation  dans  les  pre- 
mières voies,  l’hurtKur  toujours  renouvellée, qui  fe 
mèleroit  avec  les  matières  fermentantes , en  arrè- 
teroit  bientôt  le  mouvement  inteftin,  & fur-tout 
la  bile  qui  eft  le  plus  contraire  à toute  forte 
de  fermentation.  Ces  faits  font  plus  que  fiilE- 
fans  pour  en  détruire  toute  idée  , tant  pour  les 
premières  que  pour  les  fécondés  voies.  ( K ityc^ 
Digestion,  CmuFicATiON, Sanguification. 

Il  a fallu  rendre  ô la  chaleur  naturelle  la  part 
qu'on  lui  avoir  prelque  ôtée  pour  la  préparation 
du  chyle  & des  autres  humeurs  , mais  non  pas 
en  entier  ; la  nuchine  de  Papin , démontre  l'elfi- 
cacité  de  la  chaleur  , dans  un  vafe  fermé,  pour 
diflbudre  les  corps  les  plus  durs  qui  puiïftnt 
fervir  à la  nourriture  ; un  œuf  fe  refout  en  une 
efpèce  de  fubftance  muqueufe  , fans  conûftance, 
in  putr:li:ÿincm , par  une  chaleur  de  pa  à degrés 
du  thermomètre  de  Farenheit  j la  chaleur  de  noue 
eftomac  cil  à-peu-près  au  même  degré  , mail- 
la chaleur  naturelle  ne  peut  pas  feule  fiillire  à 
l'ouvrage  delà  chylification  & de  l’élaboration  des 
humeurs  , comme  le  penfoient  les  anciens , puif- 
qu'il  ne  s’opère  pas  de  la  même  manière  dans 
tous  les  animaux  , qui  ont  cependant  à-peu-près 
la  même  chaleur.  !a:s  cxcrémcas  d'un  chat  , d'un 
chien,  qui  fe  nourrilTent  des  mêmes  alkner.s  que 
l'homme  , font  bien  dilfctens  de  ceux  qui  rclul- 
tcr.t  de  la  nourriture  de  celui-ci.  11  en  eft  de 
n.émc  du  fang  Sc  des  autres  humeurs  qui  ont 
aulîi  des  qualités  p.irticu!ières  dans  chaque  efpèce 
d'an!m.il  qui  n'a  cependant  rien  de  particulier 
par  rapport  à b chaleur  naturelle,  elle  doit 
donc  être  reconnue  , en  général , comme  une  des 
uiflanci’s  auxiliaires,  qui  ferventàbdigeftion&à 
élaboration  des  humeurs  communes  i la_  plup.irt 
des  animaux  ; mais  elle  ne  joue  pas  le  rôle  prin- 
cipal , encore  moins  unique  , dans  aucun. 

Le  défaut  dominant  dans  tous  les  fyftêmea  fur 
ce  fujet  , depuis  les  premiers  médecins  jufqu'à 
ceux  de  ce  fiècle  , eft  que  l’on  a toujours  cher- 
ché dans  les  fluides  les  agens  prhacipaiix  diffé- 
remment combinés  pour  convertir  les  alimens  en 
chyle  , cclni-ci  en  fang  ; pour  rendre  le  fang 
I tiâvailW  au  point  de  fournir  toutes  les  auuei 
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humcun  , k pour  fépirct  de  toi»  les  bAs  Tact 
, lespmiesexcrementeufesqui  s’y  trouvent  méléts. 

On  a enfin  de  nos  jours  6té  aux  fluides  le 
pouvoir  cxclu£f , qui  leur  a été  attribué  pendant 
environ  deux  mille  ans  , de  tout  operer  dans 
réconoinie  animale;  après  l'avoir  cède,  pour  peu 
de  temps  , à des  puilTanctS  étrangères  , à des 
légions  de  vers,  on  ell  enfin  parvenu  à faire 
jouer  un  tôle  aux  fotides  ; & comme  il  ell  rare 
qu'on  ne  foit  pas  éxttcmeen  faveur  des  nouveau- 
tés , on  a d'aoord  voulu  venger  les  parties  orga- 
nifées  de  ce  qu'elles  avoienc  été  lî  long-temps 
Jailfées  dans  l'iiuétion,  à l'égard  des  cbangemens 
qui  fe  font  dans  les  différons  fucs  atibiles,  & 
autres.  On  a été  porté  à croire  qu'elles  feules , 
par  leur  aâion  méchanmue  , y produifoient 
toutes  les  altérations  néceflaires  : on  a tout  attri- 
bué à la  uitutation  ; mais  on  a enfuite  bientôt 
fenti , qu'il  r avoit  eu  jufque-li  de  l'excès  à 
faire  dépendre  toute  l'économie  animale  de 
facultés  d'une  feule  efpice  de  parties  : on  a attri- 
bué à chacune  le  droit  que  la  nature  lui  donne, 
& que  les  connoilTances  pnylîques  8r  anatomiques 
lui  ont  juffemont  adjugé.  I j doéltine  du  célèbre 
Boerhaave,  fur  tes  effets  de  l'aétion  des  vaif- 
feaux  , 8c  fur-tout  des  artè'es,  ( dit  M.  Quefnay, 
dans  Ton  nouveau  irrite  dts  fievra  contimus , ) 
nous  a enfin  affûté  que  cette  aâion  , comme 
quelques  médecins  l'avoiem  déjà  auguré , ell  la 
véritable  caufe  de  notre  chaleur  naturelle.  Cette 
importance  découverte,  en  nous  élevant  ati-deffus 
des  anciens  , nous  a rapproches  de  leur  doârine; 
elle  a répandu  un  plus  grand  jour  fur  le  ttiécha- 
nil'me  du  corps  humain  & des  maladies  que  n'avoir 
fait  la  découverte  de  la  circulation  du  fang.  Nous 
favons  en  effet,  que  c'ell  de  cette  aâion  que 
dépendent  le  cours  des  humeurs  8c  tous  les  uif- 
férens  degrés  de  l'élaboration  dont  elles  font 
fufceptibles  : mais  on  ne  peut  difeonvenir  qu'elle 
ne  foit  infuflifante  pour  produire  les  changemens 
ui  arrivent  il  luuts  parties  intégrantes  ; l’aâion 
e la  chaleur  peut  Icule  pénétrer  jufqu'ü  ellts 
8c  y caufer  une  forte  de  mouvement  inteftin  , 
qui  les  développe  8c  les  met  en  difpofition  d'étre 
auffi  expofées  a l'aâion  des  folidcs , qui  en  fait 
enfuite  des  combinaifons , d'où  rélulte  la  per- 
fcâion  8c  l'imperfeâion  de  toutes  les  humeurs 
du  corps  animal. 

Cependant  cette  coopération  de  la  chaleur 
naturelle  dans  la  digeilion  des  alimens  , 8c  l'éla- 
boration  des  humeurs  , ne  conffituent  pas  une 
vraie  coSion  ; qui  , conjointement  avec  elles , 
opère  toutes  les  altérations  néceffaires  i l’économie 
animale.  Néanmoins  comme  ce  mot  ell  employé 
cil  médecine  faiu  être  tellreinc  i Ton  véritable 
font , Sc  qu'on  lui  en  donne  un  plus  étendu  qui 
renferme  l'aâion  des  vaiffeaux  8c  de  la  chaleur 
ppiureUu  qui  en  dépend  ; il  ell  bon  de  retenir 
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ce  nom  ; ne  fût-ce  que  pour  éviter  de  fe  livret 
è une  inconftance  rioicuie  , en  changeant  le  lan- 
gage coiifecré  de  tous  temps  1 deligner  dts  con- 
noiffances  anciennes  , que  n*us  devons  expri- 
mer d'une  manière  à taire  comprendre  que  nous 
parlons  des  mêmes  chofes  que  les  aiicie-ns  , 8c 
que  nous  en  avons  au  fond  prefque  la  même 
idée.  Car  , quoique  leur  doètrme  lur  les  cotiioju 
( die  iceélcbrc  auteur  du  nouveau  traitldei  fivnit 
cotuinuts , d jacité,)  foit  établie  fur  une  phy-  ^ 
fique  obl'cure  , la  vérité  y domine  cependant 
affezpour  fe  concilier  convenablement  avec  l'ob- 
fervation  , 8c  pour  qu'on  puiffe  en  tirer  des 
règles  8c  des  préceptes  bien  fondés , acceflibles 
aux  ff-ns , telles  que  font  les  qualités  fenfibics 
8c  générales  qui  xgiffent  fur  les  corpi  : ainfi  elle 
fera  Toujours  la  vraie  fcieoce , qui  renferme  pref- 
que  toutes  les  cnonoiffances  pratiques  que  l'on 
a pû  acquérir  dans  l’exercice  de  la  médecine  , 

8c  qui  mente  feule  d'étre  étudiée , approfondie 
8c  pcrfeâionnée. 

Il  parole  convenable  de  ne  pas  finir  cet  arti- 
cle , fans  placer  ici  les  réflexions  fuivantes  fur 
le  même  fujet;  elles  doivent  être  d'autant  mieux 
accueillies  , qu'elles  font  extraites  des  commen- 
taires fur  les  inûituiions  8c  les  aphorilmes  du 
célèbre  Bovrbaave. 

Hippocrate  a confideré , 8c  nous  n'en  fufons 
pas  plus  que  lui , que  l'on  ne  peut  rien"  nvoir 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corj»  d'un  hottuno 
vivant , foit  qu'il  foit  en  fante , foir  qu'il  foit 
malade  , 8c  qtlb  l'on  ne  peur  connoitro  que  les 
changemens  qui  paroiffent  dans  les  maUdies  , 
diS'erens  des  phénomènes  qui  accompagnent  la 
fanté.  Ces  changemens  font  l'effet  de  l'aâion 
de  la  vie  qui  fubfifle  encore  ; 8c  la  caufe  occa- 
lïonnclle  de  ces  effets  qui  caraâérifent  la  maladie 
ell  un  principe  caché  dans  le  corps , que  nous 
appelions  la  marièn  de  la  maladie  ; tant  que  cette 
matière  retient  le  volume , la  figure , la  cohéfion , 
la  mobilité  , l’inertie  qui  la  rendent  rufcentible 
de  produire  la  mabdic  cc  de  l'augmenter , elle  cil 
dite  crue  ; 8c  unt  que  les  changemens  produits 
par  la  caufe  de  b mabdic  fubfillënt , cet  eut  dl 
appelle  celui  de  b eruiiti. 

Ainli,  il  fuit  delà.,  que  b crudité  ell  d'autant 

filus  conlidérabie  dans  b maladie  , que  les  qiia- 
ités  de  b maladie  font  plus  différentes  de  celles 
de  la  famé.  I a crudité  ne  lignifie  pas  une  nature 
iïngulirre  d'affeâion  morbifique  : bien  loin  de 
là,  il  peut  y avoir  une  infinité  d'efpècesde  cru- 
dités tcllesqueksfluidcsàcrcs,épais, aqueux,  Scc, 
ou  comme  dit  Hippocrate  , le  trop  doux  , le 
trop  amer , le  trop  falé , le  trop  acide.  On  ne 
peut  déterminer  b nature  de  la  crudité , qu'en 
cc  qu’elle  ell  propre  à engendrer  b maladie.  I.e 
fang  de  la  meilleure  qualité  nuit  dgns  la  pléthore, 

fou 
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fen  abondance  lui  donne  un  caraâire  de  cru- 
dité , il  peut  aulTi  produire  de  mauvais  efi'ets 
dans  le  corps  d'un  homme  foible , fi  on  l'injcCte 
dans  fcs  viiireaux  , (Quoique  feulement  en  qua- 
lité convenable.  Ainli  on  ne  doit  pas  feulement 
entendre  par  matiire  cuite  , celle  qui  fe  mûrir  par 
l'aûion  de  la  vie,  mais  celle  qui  doit  être  regar- 
dée comme  telle  , refpeélivement  à la  fonétion 
qui  étoit  viciée , lorfque  cette  fonélion  fe  réta- 
blit dans  l'état  naturel.  Hippocrate  n'a  vraifem- 
blablemcnt  entendu  autre  chofe  fur  la  nature  de  la 
coüion  , fi  ce  n’eft  que  ce  qui  ell  crud  dans  le 
corps  humain  paffe  à l’état  de  maturation,  lotfqu'il 
celle  d'avoir  les  qualités  miifiblcs  qui  le  faifoient 
appeller  crud  , 8c  qui  confiituoient  la  inJadie. 

Par  conféquent  la  concoûion  n’eft  autre  chofo 
que  l'arfimilation , le  changement  des  m-’.-iétes 
crues  8c  dont  les  qualités  ne  conviennent  pas  i 
la  fanté  , en  matière  fufceptible  d'être  conver- 
tie en  la  propre  fubftance  du  corps  , fi  elle  n. 
font  pas  d'une  nature  qui  répugne  à cet  ufago, 
ou  d'etre  rendues  moins  nuifioles  8c  difpofécs  à 
être  évacuées.  La  première  do  tes  opérations 
de  la  nature  peut  être  rapportée  à ctUe  que 
les  anciens  ont  appdlée  pepfu , qui  eft  la  pin> 
parfaite  i telle  eft  la  réfolution  dans  les  infl  un- 
mations.  La  fécondé  eft  celle  qu'ils  ont  nommée 
ptpufmui , qui  a lieu  dans  routes  les  maladies  oû 
il  fe  fait  des  éracuations  de  matière  mo-bifique 
pr  la  feule  aftion  de  la  vie;  la  fuppriation dans 
les  maladies  isAiramatoires  eft  de  ce  g.nre. 

On  put  rendre  b choie  plus  fenfible  par  des 
exemptes  plus  dêraillés  ; celui  d'une  coSitm  de 
1a  première  efpèce , de  laquelle  on  vient  de  don- 
ner une  idée , eft  marqué  par  ce  qui  fe  pafte  dans 
les  peronoes  qui  ont  une  ei^cc  d'accès  de  fièvre 
caufée  par  une  trop  grande  quantité  de  chyle 
mêlée  avec  le  fang  ; cette  agxation  fébrile , fupé- 
rieure  à l'aâion  ordinaire  des  vaifteaux  , pro- 
cure à ce  chyle  une  élaboration  ultérieure , que 
cette  aâion  n'autoii  pas  pû  lui  donner  ; il  fe 
fut  par-là  rue  allimihtion  des  parties  crues  qui 
fe  convertiflem  en  bonnet  humeurs , d'où  peu- 
vent être  formés  le  fang  8c  les  autres  liqueurs 
animales.  Ce  changement  étant  opéré  , la  fièvre 
cefle  fans  aucune  évaciudon  fenfible  de  la  matière 
qui  avoir  caofé  la  fièvre  ; mais  un  tel  efiet  ne 
put  être  produit  que  dans  le  cas  où  U matière 
crue  ne  diffère  guèse  des  irutières  fulceptibles 
d'être  converties  en  bons  fucs , ou  <les  humeurs 
laines  ; Sc  lorfque  les  efforts  extraordinairesque 
la  natiire  doit  fisire  pour  produire  ce  changement 
ne  font  pas  bien  confîderables,  ou  durent  fi  pu, 
qu'il  n'en  puifte  pas  réfulter  une  altèndon  pr- 
nicieufe  dans  les  humeurs  faînes , laquelle  ayant 
lieu  rendroit  nécelTaire  une  évacuatiop  fènnole 
de  celles  qui  fernlent  viciées,  ^ . 

Ceft  ce  qui  arrive  dans  mut  les  cas  où  Ib  fait 
Miatcm*.  Tfmt  F, 
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la  eoSian  de  la  fécondé  efpèce  qui  eft  auffi  cott- 
jours  l'effet  de  la  fièvre  , c'eft-à-dire  . de  l'ac- 
tion de  la  vie  plus  force  que  dam  i'éut  de 
fanté  : dans  cette  dernière  coHion  les  fuites  ne 
font  pas  aulli  falutaices  que  dans  U précédente; 
le  changement  en  quoi  elle  confilte  eft  borné  à 
donner  à la  caufe  nutciielle  de  la  maladie  des 
qualités  moins  nuiCbles  à l'économie  animale  , 
LU  détruilâne  celles  qui  lui  étoientplus  contcaire^i 
nuis  il  ne  rend  jamais  «ette  matière  affez  diffé- 
rente d'ell_L-niéme  pour  qu'elle  puifle  devenix 
utile  ; toute  la  perlèuion  dont  elle  eft  fui'cepti- 
blâ  ne  fut  que  la  tendie  dipofée  à être  évacuée 
hors  de  la  cavité  dos  vaiffeaux  de  la  partie  dont 
elle  trouble  les  fonctions, 

C'eft  ainfi  , par  exemple , que  dans  les  mala- 
dies inflammitoiies  dé  la  poitrine , les  molécu-t 
les  (US  fluid  s qui  engorgent  les  extrémités 
des  vailVeaux  art.  tiels  des  poumons  éprouvent 
un  tel  changement  dans  l'atli  n de  la  fièvre, 
qu’elles  font  féparées  de  la  m.fi’e  des  humours 
laines  , avec  la  portion  des  folides  qui  les  con- 
tient , par  l'effort  de  la  colonne  des  liquides  qui 
eft  puffée  contre  la  matière  engorgée,  8f  paé 
la  force  de  preffion  collatérale  des  TaifRaè* 
voifim  ; & il  fe  forme  de  ceitiêlange  dé'flnidei 
j 8c  de  parties  contenantes  , broyées , rompueé 
[ fiat  l'emît  de  toutes  cc s piftances  combinées,' 
une  matière  qui  ne  tient  plus  rien  de  celle  dotic 
elk  eft  compfée  ; qui  eft  blanche , homogène  , 
ooéhieufe , & qui  verunr  à fe  répandre  dans  les 
cellules  plmotuires , 8c  à fe  mêler  avec  la 
matière  ws  craduts,  eft  èvappavec  elle  par 
l'expeâoiation  qui  eft  fi  fouvent  le  moyen  pai; 
lequel  la  nature  termine  heureufemenc  les  mala- 
dies de  la  partie  dont  il  s'agit,  , , ^ 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'êtte  dir,  quq 
c’eft  toujours  la  fièvre  , oii  P aâion  de  la  viç  ten- 
due plus  forte  en  génétsl , ou  en  particulier  , 
qui  produit  la  coSion , de  quelqu'efpce  qu'elle 
fait  ; c’eft  elle  qui  eft  ridfirumenc  dont  la  nature 
fe  fert,  comme  dit  Sydènfiam,/ciî.  f.  c.  4.  pur 
réparer  dans  les  humeurs  les  parties  impures  dec 
pures,  pour  évacuer  les  navères  hétérogènes, 
nuifibles  à l’économie  animale } c’eft  de  ce  prin-' 
cip  qu’il  infete  avec  les  plus  grands  médecins, 
que  la  principle  chofe  que  L|on  doit  fkire  dans 
la  cure  des  maladies  eft  de  régler  raâion  de  la 
vie,  les  agitations  de  la  fièvre , de  les  tenir  dans' 
une  jufte  modétacion  , pur  empêcher  que  par 
de  trop  grands  efforts  les  vaiffbaüx  dii  cerveau 
8c  des  poumons , qui  font  les  plus  délicats,  ou' 
ceux  de  toute  autre  partie  imprtante  affbiblte 
par  quelle  caufe  que  ce  foit  , ne  fe  rompent 
ou  ne  s’engorgent  d'une  ^manière  irréfoluble  , 
ou  qu'au  contraire , par  trop  pu  d’efforts  , la 
matière  tmorbifique  ne  foit  mal  digérée , 8c  fa 
eaâlon  impcfiiitc  {Si , dans  le  cas  où  l’aâion  de 
la  vk  eft-  ceavenablcmeot  animée  6c  excicée 
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r,jçit«i«n  fçbtilc  furtii'iiit  pour  opérer  une  bonne 
catitorij  Cuis  <^Ue  l'on  ait  rien  i craindre  de  fei 
eifets  , de  lail^er  d b nature  le  foin  de  U guéri- 
fun.  1 , 

Hippocrate  a donné  l’exemple  d’une  pareille 
conduite  dans  le  traitement  de  pIuGeurs  maladies , 
i l’égard  defquelles  il  lui  arrivoit  fonvent  de  fe 
tenir  dins  l’inaétion,  8f  d’étre  fpeâateur  des  opé  ■ 
tâtions  de  la  nature  lorfqu’elle  n'avoit  pas  beloin 
d’ètre  aidée.  Un  des  plus  fidèles  & des  plus  pru- 
dent imitateurs  du  père  de  la  médecine,  Sydenham, 
avoue  ingénuement  s’étre  auffi  très-bien  trouvé 
d’avoir  pris  te  parti  de  ne  rien  faire  dans  certains 
cas , ponr  fe  conformer  aux  préceptes  de  fon 
maître  , i^ui  dit  expreflément  dans  ton  traité  dt 
ankulii  ; iruerdiaienim  oftima  mtdieina  non  factrt. 
C'eft  aufli  fur  ce  fondement  que  Galien  ( dâ  ditb. 
çrît.  lia.  I.  ) s’élève  contre  les  médecins  , qui  ne 
croyoient  pas  exercer  leur  art  félon  les  règles , 
s'ils  ne  preferivoient  toujours  quelques  remèdes 
â leurs  malades , tels  que  la  faigtiM,  les  ventoufes  , 
ou  quelques  bvemens,  purgatiom,  &c.  & il  dit  que 
de  pareils  médecins  ne  s'ap|lrocheu  des  malades 
que  pour  commettre  des  fautes  aulB  répétées  que 
Kuia  vi£tes  { qu’il  eft  conféquemment  impoffible 
iiie  b nature,  fifouvent  interrompue  & uoublée 
Jans  fon  ouvrage  ,puilTe  corriger  la  matière  mor- 
bifique , & parvenir  i b guérifbn  de  la  mabdie  : 
fhumeur  viciéq  , dont  il  faut  que  b coüion  fe  faffe 
pour  b procurer  , demande  plus  on  moins  d'aâion 
febrile  , félon  qu’elle  e(l  d’une  nature  plus  ou 
Vaoins  leiuce  & lebelle. 

a Ainfi  dans  les  fièvres  éphémèrés  & autres  mab- 
dies  légères , b nature  n'a  fouvent  pas  befoin  de 
procurer  le  pfyafine  , comme  dans  l'exemple  allé- 
gué  ci-deffus , où  le  vice  ne  confifte  que  dans  une 
trop  grande  abondance  de  ch]^  : b coSion  qui  Sf’en 
£ût  efl  fembbble  è celle  de  la  digeftion  ordinaire 
dans  ks  fecondes  voies,  elle  n”en  qu’un  peu  plus 
bborieufe  , c'eft  le  vrai  ; ou  s'il  faut  quel- 
que çbofe  de  plus  , & que  la  toSion  doive  pro- 
curtir  qudqqe  ébboracion,  elle  eft  très-peu  cou- 
fidérable  ; ce  n’eft  qu’upe  tranfpirationplus  forte  , 
une  petite  fueur,  ou, tout  au  plut  un  léger  cours 
de  ventre.  Dans  les  fièvres  putrides  , dans  Isa 
inflammatoires  , b aoliion  demande  plus  de  tra- 
vail i b.  nature  a fouvent  befoin  d'être  aidée  pour 
qu’elle  puiffe  venir  i bout  de  préparer  b matière 
morbifique  ,&  la  di^fer  à l’évacuatiou,  qui  foia- 
veut  doit  être  crèsrcopieufe  & i plufieurs  teprif^; 
q’eftlê  cas.pill'on  emploie  avec  fuccès  les  moyens 
qui  ppqvqnp  détremper  j divifer  , atténuer  les 
humeurs  viciées,  relâcher  les  folies,  afin  qu’ils 
cèdent  plus  aifément , ou  leur  donner  du  reffiorr, 
s’ils  en  manquent,  afin  que  les  voies  fotent  plus 
libres  pour  ovorifer  l'évacuation.  . Tels  font  fur- 
tout  les  bvages  en-  boiftbn  , en  bvement , qui  , 
étang. adminifirér  avec  prudence  , félon  les  io^ca- 
^ots  qui  fe  ptéfêntem  a,  jiçayiiut  ûtisfswe  i ce 
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que  recommande  Hippocrate,  lotfqu’il  dit,<tp*«r.  ^ 
Je£l.  1.  corpora  cîun  quit  purgart  valatrit , tajtuxt^ 
lia  faciat  oportet  , c’eft  de  cette  manière  _ qu  u 
convient  de  faciliter  la  coSion  & b ctilé  qui  doit 
toujours  en  être  précédée. 

Dans  les  fièvres  qu’on  appelle  martgtus  > |1  X • 
une  fi  grande  léfion  de  fonéiions  fie  un  vice  li 
difficile  â corriger  dans  b matière  motbifique  , 
que  b nature  fuccombe  bientôt  fi  elle  n’eft  puiG 
famment  fecourue  «parce  qu’il  ne  fiut  pas 
que  h coüion  b plus  forte  pour  détruire  b ciufedu 
mal.  Dans  les  fièvres  peftilentiellesfic  dans  lapene, 
les  recours  le  plus  appropriés  , fie  les  plus  .g^™* 
efibrts  de  b nature , font  le  plus  fonvent  imum- 
fans  pour  opérer  U coüion , parce  que  les 
de  b vie  font  troppeuaûives , àpropottion  la 
réfiftance  des  délétères,  fie  que  les  mauves  efte» 
de  ceux-ci  font  fi  prompts , qu’ils  ne  biflent  ns 
âb  nature  , ni  â l’art , le  temps  d y apporter  terne  de  « 
ou  au  moins  d’en  tenter  quelqu’un. 

11  réfulte  de  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  de  la 
coüion  dans  les  maladies  , qu’elle  ne  peut  avoir 
beu  proprement  que  dans  celles  qiù  font  avec 
matière,  fuivantle  ungage  de  l’école,  c’eft-à-dire> 
dans  celles  qui  font  caiü^t  par  un  vice  dans  les 
humeurs  ; dans  toute  autre,  il  ne  peut  y avoir  ni 
coüion , ni  crifé.  ( Extrait  de  M.  Daamont, premier 
prvfcjfeur  de  l'univeffitl  de  VaUnee.  ) 

Plufieurs  cauiés  peuvent  concourir  à retarder 
b coüion  dans  les  mabdies  i mais  parmi  elles  , 
on  doit  fur-tout  confidéret  finfluence  du  chan- 
gement 8r  de  b vicifCrnde  des  faifona.  Oans.les 
temps  vaiiabks  , dit  Hippocrate  , les  mabdiea 
n'oot  pas  une  marche  régulière,  Sc  lent  aiüe 
arrive  difiicilenmnt.  In  ineonftantikus  autem  inconf- 
tantes  (/  dMciler  judieontar.  Les  phénomènes  que 
nous  offre  la  nature,  fit  la  remarque  d’Hippocrate, 

âui  eft  que  les  ventres  ontpius  ae  chabui  l’hyvet 
î le  pnntems  , ventres  hieme  & vere  naturâ  funt 
ealidifimi  là  fomni  longifimi  : ces  phénomènes  , 
dis-)e,  prouvent  que  fe  centre  d’aâion  efldifié- 
tent  dans  les  diffeientes  faifons , fit  comme  In 
tranfport  dn  centre  d’aûion  ne  peut  pas  fis  faire 
dans  les  corps  fans  trouble , il  en  réfulte  un  grand 
nombre  de  mabdies  dans  les  deux  bifons  où  b 
changement  arrive.  Dins  fe  printemi  b nature 
tend  ù fe  développer  , fes  monvemens  font  plus 
libres,  fitfbn  aâion  plnsétendue  | dans  l’automne  , 
au  contraire , elle  eft  plus  concentrée , fês  mon- 
vemens  font  plus  gênés , fês  ofcilbtionsplos  reffei^ 
r^s.  TeBe  eft  b fonree  de  b di6férence  qu’on 
obfêrve  eoste  les  mabdies  de  l'une  fie  de  faune 
fâifcQ. 

‘A  ces  canfès , il  faut  joindre  celles  tmi  pretK 
lient  leur  fource  dans  ks  mauvaifes  dilpoficioiin 
des  individus.  Cher  les  fujets  affoiblis  par  un  tra» 
vail  forcé  de  l’efprit,  par  rintcmpérancc  ou  par 
lamé  aune  canfê  capate  d’énerver,  b eoüioa  b 
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fiic  phis  Ufd  ou  d'une  minière  moins  parfaite.  < 
Qui  n'a  pas  obiervè  que  danc  les  grandes  médita- 
tions, la  plus  grande  aâiqp  fe  dirige  vcr^l'épi- 
gallTe  S:  y concentre  en  quelque  façon  les  ofcil- 
utions  : a'od  il  fuit  que  les  forces  de  li  nature , 
ne  fe  trouvant  pas  déterminées  vers  le  lieu  de 
t’embarras,  ou  s'en  tiouvanè détournées  en  partie , 
la  maladie  doit  nécelTaitement  en  devenir  plus 
lente  dans  lès  progrès.  ( M.  Laguerene.  ) 

CODAGA-PALA  ou  CROPAL.  ( Afur.  mr'd.) 

Arbriflcau  du  Malabar , défigné  par  Linnxus , 
fous  le  nom  de  Ncrium  ; antijyftntcricum  , fotiis 
ovaiit  acumineth  pttiolath.  L'écorce  de  cette 
plante  , fur-tout  fa  racine  eft  un  fpécifiquc 
renommé  dans  l'Inde,  pour  toute  forte  de  flux  de 
ventre,  foit  dvflèntérique , foit  lientérique,  foit 
h^orrhoidal.  Pour  cela  il  fuffit  de  la  piler  8c 
de  la  boire  dans  du  lait  aigre.  Sa  décoâion  dans 
l'eau  fe  boitaulfi  dans  lescontufions  avec  épanche-  ; 
ment  defang.  La  même décoâion dans  l'eau  de  riz 
s'emploie  en  iômenution  fur  le  col  dans  l'elquinan- 
cie , pour  les  humeurs  &Ies  douleurs  de  la  goutte. 
En  gargarifme , elle  appaife  les  douleurs  de  dents  , 
en  fulant  périr  les  vers  qui  y féjournent.  La  décoc- 
tion de  fes  graines  fe  donne  dans  les  Sèvres  arden- 
tes , dans  les  chaleurs  de  foie,  dans  la  goutte  , Sc 
pour  tuer  Icsvers.  {j4nc. ’£«ryc/.  )(M.Mahon.) 

CODAGEN.  (Mar.  mfd.) 

Efpèce  d'écuelle  d’eau  , kydncoiyU  , la  même 
que  le  pancaga  de  Cevlan  ; Linnxus  l’appelle 
Âydrocorylt  4 afialica  , folUs  miformihas  duUtito 
ertnatis.  Cette  plante  ell  le  vulnéraire  déterfif  8c 
ailringent  le  plus  puiflânt  qui  foit  connu  dans 
l'Inde.Onfaitamorar  fes  feuOlesau  feu,  Scon  les 
applique  communément  ainlifurlesblefluresde  peu 
de  contéquence  : mais  pour  les  bleflures  confidéra- 
blés,  fur-tout  celles  des  pieds  , on  expiime  de  fes 
racines  le  fuc  que  l’on  fait  couler  dans  les  plaies , 
que  l'on  recouvre  enfuite  avec  une  feuille.  On 
^tmanger  aufli  ces  feuilles  pilées  avec  les  feuilles 
d'une  douzaine  d’autres  plantes  âcres  , acides  & 
ameres  telles  que  le  Ungafa,  \efaniaug,  le  ioma, 
le  iaiilic  fiUJfi,  le  mika,  &c.  Le  fuc  exprime  de 
fes  feuilles  fe  coule  dans  les  oreillesqui  fupputent  ( 
il  fe  donne  aux  enfans  pour  les  coliques  vermi- 
neulês:  avec  le  lait  aigri  , il  arrête  la  diiTentetiei 
fa  décoâion  fe  boit  dans  les  douleurs  néphréti- 
ques , les  fièvres  ardentes  , l'hvdropifie  8c  la 
migraine.  (i4«t.  Eiuyel.  ) ( M.  Mahon.  ) 

CODDAMPULLl.  ( Mat.méd.  ). 

Camiogia  1.  gulla  L. 

C'efi  un  très-grand  arbre  du  Malabar.  L’ovaire 
en  mûrilTaiit  devient  une  baie  fphéroide  de  trois 
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pouces  de  diamètre,  dompoféè  de  plufiean  dei 
fons  membraneufes  qui  contiennent  chacune  u-is 
graine  élliptique  comprimée , bleu-noire,  8c  qui 
eft  le  fruit  de  cet  arbre.  Ce  fruit  fe  mange  cruîl  : 
8c  les  malabares  l’emploient  fec  en  poudre  dam 
lèurs  alimens , comme  un  aftringem  favorable  dam 
lés  flux  de  ventre  bilieux.  Si  on  fait  une  incifion 
à IccoTCe  des  racines  8c  du  troue  du  cadd^mpu/Ji , 
il  en  coule  une  liqueur  blanche,  très-Tifqueafe  i 
Cms  odeur , qui  en  Céchant  forme  cette  gomme- 
téfine  qu'on  appelle  gommt-gutu  , jaunc-fafTan  , 
opaque  , fans  odeur , lailTant  une  légère  âcre  té 
dans  le  gofier.  La  gomme-gutte  eft  un  purg'tif 
que  les  indiens  prennent  dfifous  dans  l’huiL-Je- 
Iin  , en  buvant  rcau  dans  laquelle  ils  en  ont  fait 
infuferdix  1 fdzegrains  pendant  une  nuit.  ( Ane, 
Encyclopédie).  ( Mi  MahoN.  ) 

CODUAPANA.  ( Mar.  méd.  > , ' , 

I 

Palmier  des  plus  fingulieis  du  Malabar  , qui 
croit  à la  hauteur  de  plus  de  foixante  pLds  , 8c 
dont  les  feuilles  d'une  grandeur  déméfuree  fervent 
aux  habitans  du  pays  de  papier , de  parapluies  , 
dé  pacafols  , 8c  pour  couvrir  les  mrifons.  Le' fuc 
exprimé  des  branches  de  fes  régimes  efi  un  voinitifi 

?|ui  fe  donne  aux  perfonnes  que  des  morfurea  .de 
erpens  venimeux  ont  fait  tomber  dans  le  vertige 
8c  dabs  le  délire;  la  graine  de  fes  fleurs,  encore 
tendre , rend,  lorfqu'on  la  cafTe , une  liqueur  qui ,' 
féchée  au  fbleil,  devient  une  eipèce  de  gomme 
émétique,  que  les  femmes  gtoCTet  emploient  ordi- 
nairement pour  faire  fortir  un  enfant  mort  , 8( 
dont  d’autres  abufent  quelquefois  pour  fe  procu- 
rer l'avortement.  Linnxus  défigne  ce  palmier  fous 
le  nom  de  corypha  umhraculij'cra  , [rond,  pinnato- 
palirustu  plicaûs  , jC/of . imisrycSis.  ( Ane,  Encycl.  ) 

( M.  Mahon.  ) 

XIODI-AVANACU.  { M-t.  méd.  ) 

Plante  ou  arbriffeau  du  Malabar , la  même  que 
le  tragia  chamalea  4 fol.  laneeol.  obeus.  integerri, 
mis  L.  Son  fuc  fe  boit  dansie  vin,  pour  arrêter 
le  flux  de  ventre , 8c,  cuit  dans  Thuile , pour  répa- 
rer les  forces.  On  en  tire  aufii  une  huile  dont 
on  frotte  la  tête  pour  dilTiper  les  vertiges  8c  for- 
tifier le  cerveau.  ( Ane.  Encycl.)  ( M.  Mahon.  ) 

CODRONCHUS.  ( Baptifta  ) Les  hiftoritns  ni 
les  bibiiogriiphes  de  la  medecine , ne  nous  difent 
rien  de  ce  médecin.  Voici  ce  que  j'ai  reeueitti': 

U paroît  par  le  foin  qu'il  a d'rionter  dans  lé 
titre  de  fes  ouvrages  â là  qualité  de  médecin,  le 
mot  Imolerts , qu'il  étott  ïlmola , viUe  d'Italie 
dans  la  RoAlagne  , où  il  pratiquoit. 

Quatre  traités  de  Codroncha  ont  été  imptlnUs 
' enlemble  en  ifiio  , in-8.  U s'exprime  aiiin  dans 
celui  qui  1 pour  titre  ; dtfsU  - 
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« Aprts  aroir  étudié  dans  ma  jeuneflé  la  phi- 
«>  lofopnie  & la  médecine , & asrM  avoir  ecé  reçu 
» doâcur,  je  n'ai  rien  eu  ^us  i coeur  que  d’ètrc 
» utile  atfx  autres  par  mon  zèle  & mon  aâivité. 
a Je  laifle  aux  aurres  à juger  ii  j’ai  réufiii  je 
a puis  aiTurer  au  moins  que  j'ai  rravaiUé  avec  la 
a difpolîtian  de  faire  fervir  i l'avantage  de  la 
n ibeiété  , met  réflexions  & mes  écrits  ; car  outre 
a mes  occupations  continuelles  i voir  des  malades, 
a pendant  aente-deux  ans , quoique  j'aie  prrfque 
a toujours  été  valétudinaire , j’ai  publié  plufieurs 
a ouvrages. 

a Bien  qu'excédé  de  tant  de  fatigues , je  n’ai 
a point  perdu  courage , je  défire  pouvoir  jufqu'l 
a la  mort  , employer  le  peu  de  forces  qui  mu 
a refle  i l’utilité  commune  ». 

Si  donc  Codnmthus  avoit  5 a ans  de^tntique  en 
médecine,  en  160^,  époque  où  il  écrivoit  ce  que 
l’on  vient  de  lice,  on  voit  qu’il  étoit  doéfeur  dès 
l'an  I f 77.  On  peut  fuppofer  qu'il  reçut  ce  grade 
ù tf  ans  environ  i ainfi  il  naquit  vers  lyja.Sc 
•n  .1609  il  étoit  âgé  d'environ  57  ans. 

Il  étoit  marié , & avoit  époufé  la  peôce-fiUe 
d'un  J.  B.  Tbeodofio. 

' Céûr  Coironchut , foo  ftère  , avoit  époufé 
Clarice  Pallenteria  , parente  du  cardinal  de  ce 
nom.  (Gouiin.) 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a compofés. 

Or  chrifiiartâ  & tutj  mcdtndi  ratiott  hihri  duo , 
vorid  doârinâ  rtftrti,  Cum  traSoeu  de  iaccù  orient 
tdlièus  antlmonio.  Ferrarié,  i)si  , i/1-4.  Bono- 
nU  , CSa9,ii>-4. 

De  morhis  venejieh  , ac  venefeih  Hhri  quatuor, 
Venetiis,  IJS5,  iVi-ï.  Mediolaui,  Kl 8, 

Il  s'étend  alTea  au  long  fur  la  nature  des  por- 
fons  , leurs  efpèccs  ft  leurs  effets  , & propofe 
les  moyens  de  prévenir  & de  guérir  les  accidens 
plus  oïl  moins  funeftes  qu’ils  font  capables  de 
procurer.  ( Kiov.  ) 

De  v/iiiJ  vocis  ut  ri  4uo.  Fraacofurti  , i /n-8. 

A tout  ce  qu'il  dit  furies  orgaitesde  la  voix  , 
leurs  maladks  leurs  rcmèdts , il  a joint  des 
étbirciflcmc-ns  fur  l'art  de  faire  les  rapports  en 
jullice.  ( Kloy.) 

} Dt  morbis  , qui  Imolà  & alihi  communiur  ko< 
pKrto  \éox,vag4ti  fuut , tommentar-oLm  , in  quo 
forij/imitm  de  lumh'ùis  tmilatjr.  Acctdit  lihdlus  de 
morbo  nûvû,  prvhffd  fdlicet  muconnté  cartihginh, 
bononié  6*  b^eneuis , iSoj  , 

11  entre  dans  un  détail  alTc^z  curieux  fur  tout 
céitarde  la  déorvlfion  du  cartilage  xiphoide, 
les  maux  qui  en  font  les  fuites.  ( Eloy.  ) 

De  ruiUt  hydrofhokid  eommunieer  diiii,  liéri  duo. 


De  fj/e  uifinthii  lihellus.  De  Ut  çu4  aquA  Immer- 
gu^tur  ûpufiulum  de  etleboro  commentariut,  Frato* 
(cfunî^  Kio,  m-8. 

Ce  volume  que  j'ai  vu , mais  que  je  n'ai  plus 
fous  la  main,  eu  en  toutde47>  pages.  (Goulin.) 

De  annit  climacieric'is  ,neenon  de  rjtioai  vltand! 
eontm  pincula,  itemque  de  modis  vitam  produeendi 
commeuttriut,  Bouonia  , Kio  , in-%.  Colonie  , 
I61J,  in-S,  de  I6t  pag.  Ulme  , Kji,/«-8. 

Cet  ouvrage,  que  j'ai  fous  les  yeux,  de  l'édi- 
tion de  Cologne,  effdivifcen  deux  parties.  Dans 
le  chapitre  fe'Cond  de  la  première,  Cod'onchjs  rap- 
porte une  longue  liilc  de  ceux  qui  font  morts 
dans  les  differentes  années  climaélériques.  Il  admet 
ce  fvllémc  , &r  le  défend  comte  ceux  qui  rejetent 
ce  Cntimtnii  ce  qui  ne  l'empéche  de  croire  que 
Es  Çcours  de  la  médecine  peuvent  prolonger  la 
vie  , & difliper  Es  dangers  des  années  climaélô- 
riquts  : c’eft  l’objet  de  b .féconde  partie. 

(,'e  dont  on  ne  fe  domeroit  pas,  c’eft  qu'Adara 
fft  le  premier  de  cette  lifte,  qui  contient  dix  pages. 
II  eft  dit , dans  l’ouvrage  de  Moife,  qu'il  mourut 
âgé  de  9JO  ans.  Codronchut  en  retranche  xo,  & 
ne  lui  en  accorde  que  910  i c'eft  qu'il  n'ivoit 
befoin  que  de  ce  nombre  pour  s'accommoder  à 
l’opinion  qu'il  fait  valoij.  Divifant  donc  ces  910 

{>ar  7 , le  quotient  eft  i ;o.  Ainfi  le  feptenairc , ou 
es  Épt  années  du  f^-ftème  climaétérique^  eft  de 
1 jo  ans  pour  ce  patriarche. 

I-es  philofophes  & les  médecins  anciens,  ayant 
confideré  attentivement  b vie  de  l’homme,  depuis 
fa  nailfance  jufqu’à  Ton  dernkr  jour,  ont  obfervé 
que  plufieurs  individus  pétiiroiciit  dans  leur  7* 
année  , dans  leur  14*  , 11*,  x8',  55' , 41*,  49*, 
j6' , 6t,‘ , 70' , 8f  en  ont  conclu  que  ces  époques 
etoitnt  fatales.  Cette  conclufion  n’étoit  pas 
juftei  ils  b crurent  cependant  telle , parce  qu'ils 
avoient  obfervé  qu'il  s opéroit  dans  rhomme  un 
changement  réel  de  7 ans  en  7 ans  ; mais  ce  chan- 
gement phyfique  8f  même  moral  n’tft  point  par 
lui-même  une  caufe  de  mort.  Ainfi  l’atuiée  climac- 
térique n’ift  point  fatale  par  elle-mcme  ; c’ift 
pourtant  une  ern  ur  qui  a ré^gné  long-temps  parmi 
des  peuples  éebiras.  Eft-il  furptenant , par  exem- 
pE  , qu'iin  enfant  qui  eft  né  de  par.  ntsmal  fains  ou 
valétudin.ûrcs,  qui  a tété  un  mauvais  bit , trainè 
une  vie  Eneuiftante  , qui  fe  propage  néanmoins 
udqiitfois  jufqu’à  b 7'  .innée?  qu’une  jeune  fille 
ont  b puberté,  ne  s'ift  point  établie  comme  elle 
doit  l'étre , periflè  dans  fa  xi*  année,  des  défoi^ 
dres  & des  maux  que  cet  état  entraîne  ? Pour 
avoir  quelque  raifon  pbufible  d'attacher  une  fata- 
lité fi  conllante  à chaque  7*  année,  ii  auroit  fallu 
qu’on  eut  reconru  qu^  tous  ceux  qui  meurent  à 
une  même  péiiode  ftpténaire , mourulfint  du 
même  genre  de  mort  ou  de  b même-  maladie. 
C’eft  alors  que  cette  mortoucettemabdie  auioit 
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fa  être  appelle  dimaâccique,  ainfi  que  la  période 
cUe-inéme\ 

Un  pe  tit  nomNre  de  gens  inftniitsSe  raifonnjbles 
ne  croyoit  point  à cette  opinion  aôfurde  ; leurs 
efforts  furent  long-temps  inutiles.  On  craignoit 
dans  le  i6*  ficelé  , & même  dans  le  17*  cette 
fatale  année  fi.ptcnai:c  ^ pour  foi,  pour  les  liens, 
pour  fes  amis  : on  ciugnoit  fur-tout  la  49'  qui 
contient  7 fois  7 ; ma  s plus  encore  la  (y  qui , 
CGUunaiit  7 Jêiis  9,  fa  nommoit  la  grande  année 
clinucèérique.  bi  d'après  les  calculs  uir  les  proba- 
bilitesde  la  vie  humaine , chaque  individu  ne  peut 
compter  que  fur  60  ans,  ell-il  furprenant  de  voir 
celui  qui  a vécu  ; ans  au-deU  , terminer  alors 
fa  carrière  ? La  8i‘  année  qui  comientq  fois  <j 
étoit  encore  confidétéc  comme  très-funeïïe  ; mais 
fans  s'embattaffer  de  cctrc  opinion , ne  favoit-on 
pas  que  peu  d'individus  atteignent  cet  âge , & 
que  Celui  qui  y cft  parvenu , ell  en  général  alfez 
prés  du  terme  de  l'a  carrière. 

'Des  idées  plus  philofophiques  ont  heureufement 
renvetfé  le  fyllérae  des  années  climaâériques  S: 
d'ilTqré  Us  tetTcurs  qui  dominoicntl'efprit  du  peu- 
ple , 8c  dont  les  hommes  les  plus  inftruits  étoient 
eux-méme  le  jouet. 

D'après  ce  que  nous  avons  obfervé  fur  l'époque 
de  la  naiffance  de  Cadroruhut , il  duvoit  avoir  (>8 
ans,  lorfqu'cn  ifiio  il  publia  fon  traité  fur  les 
années  climaâériques  i la  maligne  influence  de  fa 
6y  n'avoit  point  eu  de  ptife  fut  lui,  mais'  on  ne 
fiuroit  douter  qu'il  avoir  fait  tout  ce  qu'il  avoic 
cru  capable  de  la  détourner  s & il  ne  manqua  point 
d'attribuer  ce  bonheur  aux  précautions  8:  aux 
moyens  qu'il  avoic  employés.  ( M.  Goulin.  ) 

COEFFE,  (roeffure  ) {Hygiïnt  ). 

i 

Panie  11 , chofes  improprement  dites  non  natu- 
leÛcs. 

ClilTe  U , arfUcata.  Chofcs  appliquées  à la  fur- 
face  du  corps. 

Ordre  I , habillemens. 

La  ceiff  cft  le  plus  ordinairement  un  ajufte- 
ment  de  lèmme , qui  couvre  la  tête  , 8c  qui  ne 
vaut  pas  , à beaucoup  près , le  chapeau  , dont 
elles  pouvoient  habicuellemeat  fe  (ervir  , ainfi 

2ue  Es  hommes.  Autrefois  Es  coeffes  étoient 
mpics  8c  amples  : elles  s'attachoEnt  fous  E 
menton  8c  empéchoienc  l'impreffion  trop  vive  de 
facmofphère  mr  la  tète  , 8c  même  fur  une  partie 
de  la  figure  ; aujourd'hui  les  coeSés  , qu'on 
nomme  encore  bonnets  , formeoc  une  des  plus 
grandes  recherdies  de  h coquetterie.  Ceft  pour 
placer  avantag- nfement  une  coiffe , que  Es  fem- 
mes vaines  & frivol.  s oublEnc  qu'elles  fe  doivent 
entièrement  aux  foins  de  Eur  ménage  8c  de  Eurs 
enfuis , 8è  qu'elles  perdent  à leur  toilette  E 


moitié  (Tun  jour , dont  E refE  ne  fera  guères 
mieux  employé.  11  paroic  que  cette  partie  de  la 
pâture  a été  chez  Es  peuples  anciens  8c  mo- 
dernes fujette  â beaucoup  de  révolutions  ; mais 
on  doit  être  étonné  que  la  mode  ait  pu  admettre 
des  panaches  fi  élevés  fur  la  tête  des  femmes, 
qu'clles  font  obligées  de  fe  courber  en  deux  8c 
de  s'èchiirer  dans  Eurs  voitures , à moins  que 
l'impériale  n'«.n  foit  ridiculemtnt  exaucée.  On 
fenc  combien  la  pofture  qu'clles  gardent , peut 
apporter  de  gène  dans  toute  Eur  pofition.  11  y a 
des  eueffes  qu'on  porte  E nuit  , qu’on  nonune 
aufli  bonntts  ^ pgur  homme  ou  pour  femme.  Il 
eft  important  de  les  entourer  habituellement 
d’un  ruban  qui  ne  foit  ni  trop,  ni  trop  peu  ferré  î 
car  s’il  étoit  trop  ferré  il  gèneroit , ic  ne  man- 
queroit  pas  de  caufer  des  maux  de  tête  ; s'il 
n'éteit  pas  alTez  ferré , alors  E coiffe  quirteroit 
E térc , 8c  il  feroit  dangereux  qu'elle  fut  ainfi 
expofée  la  nuit  à l'influence  de  l’atmofphère  , 

3U1  eft  toujours  plus  froide  8c  plus  humide  quo 
ans  lu  jour, 

A l’égard  de  E coèffure , autrefois  on  enten- 
doic  pat  ce  mot  tout  ce  qui  fervoit  à couvrit 
la  tête  des  femmes  dans  le  négligé  , E demi 
négligé , 8c  dans  l’ajufté.  Ceft  un  terme  auquel 
les  idées  ne  peuvent  pas  abfolument  fe  fixer  , 
car  beaucoup  des  femmes  r>nt  trouvé  le  moyen 
( 8c  c’eft  E plus  raifonnable  ) de  fe  coèffét  fans 
coèffure. 

On  fe  fert  aujourd'hui  du  terme  coeffure  pour 
défigner  E manière  fymmétrique  8c  particulière 
d'arranger  Es  cheveux  des  hommes  comme  ceux 
des  fiimmes.  il  eft  certain  que  fur  ce  point  chacun 
des  fexes  s’eft  fourvoyé  en  adoptant  des  modes 
de  coèffures  très-apprétees , qui  les  tiennent  dans 
h dépendance  de  leurs  coèffeurs  ou  coèffeufes. 
Combien  de  temps  perdu  qu'on  accorde  fans  regret 
à ces  arts  fuperflus.  Ceft  pour  cette  raifon  que 
Es  hommes , qui  veulent  ne  pas  fe  linguErifer 
8c  économifer  E temps  , ont  préféré  Es  perruques, 

3ui  ne  Es  airujeiilTent  en  aucune  manière  , mais 
faut  qu’elles  foEnt  Amples  ; finon  elles  font 
ridicuEs  , comme  ceUes  que  certains  médecins 
affeâent  encore  de  porter  pour  fe  donner  un  ait 
de  poids  8c  de  digiuté  qui  eft  tout-à-fait  pédan- 
tefquc.  Il  vaut  encore  mieux  porter  fes  cheveux 
comme  les  bonnes  gens. 

La  coèffiire  s’arrange  au  moyen  de  poudre  & 
de  pomade , dont  l’ufage  contre  nature  peuvent 
influer  fur  E cuir  chevelu.  ( Koyrj  PoODKE  , ■ 
Pomade.)  ( M.  Macquart.  ) 

C Œ L I C A , GMen  nofol.  , efpèce  de 
diarrhée.  Voyei  Diarrhée.  ( M.  Chamserd.) 

CŒLIAQUE  , j[  flux  ).  ( ^oye^  Flux  Cœ- 
liaque ).  ( M.  Cramseru  ).  * 
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C<ELOMA  , ütlxiifta  , de  «m».  (MiL 

<Lî  yeux.)  ( Koyef  ItOTHRIONt  ULCÈiUS  UE  LA 
CORNEE,  UPHTHALMIE).  ( M.  Ch  AMSERU.  ) 

CŒNOLOGIE  , cetnologia  , de  j com- 
mun, qui  appartient  ) plulîeurs,  & de 
difeours  i confultations  de  !?cins.  ( yoy<i 
Consultation  ( lùci. de  Lavoir.  ) (M.  Maiion). 

CŒUR  , ( mal  de  ) ( Voyt[  Nausée.  ) 

( M.  Andrs'  ). 

CŒUR  , ( de  lièvre  , de  lion  , d^  linge  , de 
nupe  ) ( met.  mM.  ) On  prifoi*  beaucoup  autre- 
fois les  vifeères  de  plulieurs  quadrupèdes  , 8c 
fur-tout  les  poumons  8c  le  cœur.  On  leur  avoit 
attribué  beaucoup  de  vertus  imaginaires  8c 
fondées  fur  des  préjugés  ; depuis  long-rems  la 
phyfique  a dilTipé  Ils  erreurs  & les  menfonges  ; 
on  peut  voir  l’énoncé  de  quelques-unes  de  ces 
opinions  Gngulières  aux  mots  l.iÉVRE,  Lion  , 
Singe  , Taupe.  ( M.  Fourcrot.) 

COGNAC  , ( Hygàtiç  ) 

C'eR  un  lieu , où  l’on  fabrique  de  l’ean-de- 
vie  qui  eft  très  eftimée  dans  le  commerce , 8c 
qu'on  préféré  fouvent  dans  les  ufages  pharma- 
ceutiques, f F.au-de-vif,  pour  favoir  dif- 
tinguer  celles  qui  font  les  meilleures  ). 

( M.  Macquart.  ) 

COGROSSI , ( Charles-François  ) doâeur  en 
philofophie  8c  en  médecine , étoit  de  Creme  dans 
récat  de  Venile.  Il  étudia  dans  les  écoles  de  Pa- 
doue  , où  il  obtint  une  chaire  de  médecina  quel- 
ques années  après  fa  promotion  au  doâorat.  Le 
Ip  janvier  i^ai  , il  prononça  un  difeours  d'in- 
auguration pro  mtdicorim  virtute  ttdve^ui  fortune  m 
medicam  , qui  fut  imprimé  i Brelfe  La  même 
année.  Ce  fut  feulement  au  mois  de  novembre 
171a  qu’il  commença  fes  leçons  , il  les  ouvrit 
par  un  autre  difeours  qui  tend  à prouver  cette 
alTertion  : PoMuctam , )n'c  , univtrfaUm  non  modo 
defiderari  haOentu  mtdicinam  , vtrum  ttiam  fnifira 
guéri.  11  fut  publié  à Padoue  en  171)  > in-t. 
Avant  qu'il  fut  nommé  profèfTeur  , il  avoit  fait 
imprimer  des  traités  d'une  plus  grande  étendue  ; 
il  en  a même  donné  au  pubUc  depuis  cette 
époque.  Voici  les  titres  fous  lefqnds  ils  ont  paru  : 

Dtllu  nucura  , tffttti  , td  tja  délia  eorteccia  del 
Peru  I ojta  China  China  , tonfderai^îoni  fjico-mecha’ 
niche  e mediche  , eflefe  in  una  leiiera  famigliare  , 
aan  alcune  non  meno  utili  che  curiofe  offerva^ioni  , 
t fperientfe  concementi  aile  fehri  e fehlrifug , Crème, 
I7H  , in-g.  Giunta  al trattato  délia  Ôùna  China, 
Creme,  lyi*.  in-g.  Nuova  Giunta.  Creme, 
171I  , 1S-4. 

Nuova  idea  dtl  mate  tontagiofo  da  kuoi.  Milan  , 
*714,  m- 11. 
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•De  prjxi  medica  promovendj  exereitatio  praliu 
minaris.  Crema  , 1714,1/1-8. 

Saggi  delta  medicina  italiana  , diviji  in  dot  dif- 
ferta^ioni  epijiolari  , nelle  quali  le  inven^ioni  del 
Santjiio  con  nuova  invenqioni  ed  tffervaq^ioni  s'il- 
tufirano  ; aggiuntevi  alc.tne  digreJJijni  alla  Fifca 
fperimentale  e alla  pratlica  concemtnti.  Padoue  , 
1717  , i’n-4.  • 

On  y trouve  rhiftoire  de  Santorius  8c  de  fes 
différences  découvertes  , telles  que  font  le  nul- 
filogc  , la  balance  hydrollirique  , le  lit  fufpendu  , 
le  troicart  de  fon  invention , 8cc.  ( M.  Goulin. ) 

COHABITATION , (.Hygiint  ). 

Partie'  111 , de  l'upige  général  des  chofes  non 
naturelles  proportionnel  aux  befoins  de  rhomme. 

Claflé  I,  réglés  d’hygiène  pour  l'homme  en  fociété. 

Ordre  II  , règles  relatives  aux  habitations 
communes. 

Cohabitation  fe  dit  de  la  réunion  des  fexes , 
ou  de  l'habitude  qu’ont  certaines  perfonnes  du 
même  fexe  de  coucher  enfemble.  On  fait  bien 
qu'l  moins  d'une  extrême  nécefTité,  il  efl  très 
imprudent  fur-tout  parmi  les  gens  du  peuple  de 
coucher  , comme  ils  le  font  louvent , avec  des 
premiers  venus  , qui  leur  communiquent  des 

Salles  , des  dartres  , des  infeâes  , dont  il  efl 
ilRcile  de  fe  débaralTer.  Les  libertins  qui  vont 
coucher  avec  les  Ailes  du  monde  , inoépenda- 
ment  des  iruux  vénériLiis , auxquels  ils  s'expolent , 
trouvent  encore  1 gagner  , par  leur  cohabitation 
avec  ces  malheureufes  , des  galles  , compliquées 
de  tiuladies  vénériennes , qui  font  fouvent  nés 
difficiles  1 guérir. 

F.n  général  , il  efl  beaucoup  plus  fain  que 
chacun  ait  fon  lit , même  pour  les  perfonnes  qui 
fé  portent  bien  8c  qui  font  mariés,  il  arrive 
fouvent  que  des  conftitutions  phyfiques  chez  eux 
ont  aufli  peu  de  rapports  que  les  affeélions  mo- 
rales , que  la  trinlpiration  de  l'un  peut  influer 
défavanugeufement  fur  la  conlHtution  de  l'autre. 
On  n’a  peut-être  pas  fait  alTez  d’attention  aux 
maux  qui  pouvoient  être  la  fuite  des  cohabita- 
tions, n y a telle  haleina  , telle  tranfpiration  , tel 
befoin  de  rendre  des  vents,  qui  rend  ces  habi- 
tudes alfez  défagréables  8c*  meme  dangereufes , 
pour  détériorer  petit-à-petit  de  bonnes  confütii- 
tions  , qui  le  fufTent  tiuintenues  telles  fans  de 
pareilles  circonftances.  L’expérience  a appris  que 
découcher  arec  des  phrhifiques  , ou  meme-des 
perfonnes  véhémentement  foupçonnées  d’en  avoir 
apporté  le  germe  héréditaire  en  naiflant  , eft 
une  imprudence  impardonnable  , que  beaucoup 
de  femmes  , entichees  de  ce  mal , l’ont  commit, 
niqué  è leurs  maris  & vice  verfa.  Enfin  la  vieilIelTo 
ne  doit  pas  plus  cohabiter  avec  le  jeune  Ége,  qua 
la  maladie  avec  la  fanté. 
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Li  décence  doit  encore  empêcher  de  Uiflei 
cohabiter  eniêmble  des  jeunes  filles  avec  des 
jeunes  gainons.  Ce  défaut  d'attention  eft  caufe 
que  dans  le  nord  , fur-tout  en  RulTie  , il  y a une 
multitude  d'endroits , od  les  filles  n'ont  aucune 
idée  d'aroir  été  vierges.  U en  réfulte  qu'elles  Ce 
flétriflênt  beaucoup  plus  vite , que  ks  garçons 
s'cpuifent  avant  rà^  , & que  Peut  perd  ainfi 
une  rrande  quantité  de  fuKts,  qui  eurent  pu 
être  beaucoup  plut  utile  à la  téproduéUon  & à 
bien  d’autres  égards , s'ils  euflcnt  été  forcés  d'at- 
tendre l'âge  requis  pour  fe  livrer  aux  plaüirs  les 
plut  naturels.  ( M.  Macquart  ). 

COHABlTA'nON,( dangers  de  la)  (m/Jee. 

Uf2l..  ) 

Les  dangersmulripliés,  qui  téfultent  de  la  coha- 
Hiaiion  pour  le  mari  ou  pour  la  femme  , enga- 
gent quelquefois  l'un  des  deux  â folliciter  une 
feparation  de  corps.  Le  défit  Cnaturel  à l'homme  de 
conferverfavie  & fafanté.rend  fans  doute,  une  pa- 
reille demande  bien  légitime.  Mais  , comme  il 
arrive  fouvent  que  les  maux  phyfiques  , dont  un 
des  conjoints  appréhende  la  communication  de 
la  part  de  l'autre  exiltoient  avam  qu’ils  fufTent 
unis  , ne  feroit-ce  pas  un  moyen  alTuré  de  la 
prévenir  fouvent , que  de  pourvoir  par  la  puif- 
fance  des  leix  , i ce  que  les  individus , qui 
jouiffent  des  avantages  de  la  fanté  , pufTent  fêuls 
afpirer  au  mariage  , & qu’il  fut  interdit  â ceux 
dont  les  difpofitions  phyfiques  firoient  un  obf- 
tacle  invincible  à la  génération , ou  â la  répro- 
duétion  d'étres  fains  8c  viables  ? 

Je  conçois  qu'au  premier  cotq>  d'oeil , foit  que 
deux  individus  foient  déjà  unis , foit  qu'ils  dé- 
firent de  l'étr^ , il  peut  paroître  extravagant  de 
vouloir  priver  l'un  d’eux  du  droit  de  le  r^ro- 
duire  , droit  qu'il  tient  de  la  nature.  Mais  on 
penCtra  bien  eufiféremment , fi  l'on  réfléchit  que, 
nous  ne  devons  pas  regarder  l’union  des  deux 
fexes  uniquement  comme  un  aâe  qui  a pour  but 
le  plaifir  qu'ils  fe  procurent  réciproquement , 
te  la  réproduâion  telle  quelle  de  l'efpèce  ; mab 
que  cette  union  a en  outre  avec  b iôciété  des 
rapports  plus  importans  : de  forte  que  les  hom- 
mes font  grandement  intérefles  à ne  fe  TOint  laif- 
fer  encrainer  légèrement  dans  b décifion  d'une 
afÊiiie  de  laquelle  dépend  en  quelque  forte  le 
deflin  de  b fociété  dont  ib  font  partie  , fit  de 
rhumanité  toute  entière.  En  eflét  , unir  , ou 
lailTer  uni , un  étte  bin  â un  être  infirme  , n’eft- 
ce  pas  évidemment  attenter  à b fanté  , fit  même 
i b vie  du  premier  t n’eA-ce  pas  former  des 
noeuds  ou  abmhunent  ftériles  , ou  dont  les  fruits 
éphemeres  feront  une  charge  8c  pour  eux-mémes , 
fit  pour  b république  | n'eft-ce  pas  , fur-tout , 
mfé^r  plus  profondément  l'efpèce  humaine  de 
tiÊreufe  cohorte  de  toutes  les  maladies  béié- 
Jituti  - 
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Nous  n’avoM  pas  befoin  d’entafler  Ici  des  xe- 
gnuens  , pouf  prouver  que  l’exercice  du  coït 
requiert  que  b nature  foit  dans  toute  fa  force, 
pour  qu’il  ne  lui  devienne  pas  nuifible  i 8c  qu’alors 
même  il  lui  lêroit  prmudicbble , fi  on  en  ufuit 
fans  modération.  Aulu  b léctétion  de  l'humeur 
prolifique  ne  fe  fait-elle  , que  quand  le  corps 
approche  de  fa  parfaite  maturité  i 8c  elle  celle, 
lotfque  l'âge  amène  avec  lui  raffolblilTemenc. 
Pour  fon  aélivité  8c  fon  énergie  , b fémence 
a été  comparée  avec  raifon  aux  efprits  animaux. 
Si  qn  b répand  lorfque  le  corps  n’cfl  pas  dif- 
polë  â cette  évacuation , dit  Galien , on  fe  trouve 
plus  affoibli  par  elle  que  par  une  forte  faignée. 
Ceb  influe  julques  mr  l'ame  : de-lâ  l’ancien 
proverbe  : emm  animai  pop  coimm  triât.  Cet 
|pa  fines  convulfiis  , qui  accompagnent  le  coit  , 
(ont  le  figne  8c  b preuve  de  cette  puilTante  com- 
motion que  le  &u  générateur  excite  dans  tous 
les  nerfs  ; 8c  les  e£.-cs  terribles  , que  l'on  ob- 
ferve  dans  ceux  qui  le  difitpem  inconfidérémmr  . 
font  prèfumer  avec  facilite  â quel  nifte  fort  elt 
réfervé  l’étte  débile  qui  ofe  en  berifier  une 
partie. 


Si  on  raflêmbloit  fous  le  même  poinc  de  vue 
tous  les  maux  chroniques  , â raibn  defimeb  on 
devToit  s'interdire  une  évacuation  qui  eneive  y 
on  (ê  convainctoit  ailëaieot  combien  eft  abu- 
five  cette  liberté  illimitée  de  forpier  les  noeuds 
du  mariage  , & jufqu'à  quel  point  elle  compto* 
met  l'interêf  réel  8c  des  individus  8c  de  b fociété. 
Ne  voit-on  pas  , en  effet , très  fréquemment  des 
gens  qui  (ê  marient  malgré  une  maladie  chro- 
nique qui  les  accable  , fuccomber  bientôt  après, 
parce  que  cette  fièvre  lente  interne  , qui  eft  b 
compagne  inféparable  de  pareilles  langueurs , 
prend  alors  un  accroHTemenc  lènfible  8c  rapide  , 
& confume  le  peu  de  forces  qui  leur  uftoiç 
encore  ? 

Tel  eft  le  danger  certain  qui  menace  tonc 
être  mal  conftitué  8c  valétuoinake  qui  veuc 
u(èt  du  droit  de  fé  reproduire. 

Mais  queb  moti&  puiflâns  n’a  pas  celui  qne 
la  nature  a doué  d'une  bonne  conftitution  8è 
d'une  Cuité  floridiuite  pour  décefter  8c  évitée  ua 
fembbble  lien  ? n'a-t-il  â redouter  fèuicment 
que  rinfeâioo  quelconque  , dont  uoe  union  fi 
masme  eft  le  canal  ioéviuble  1 de  quel  pbi&, 
de  quelle  paix  de  famé  , t'efpoir  peut-il  bercer 
fou  uiugmation  ? fera-ce  de  (e  voir  renaicre  dans 
b poftérité  ? mais  doit-il  y compter  , lorfqu'it 
s'unit  avec  un  être  qui  a â peine  b force  d’exiP- 
ter  lui-même  ? (êra-ce  de  calmer  b paffion  qui 
l'agite  f mais  ce  même  être  fi  débile  , qui  ne  l'a 
pas  annmée  , comment  l'éteindra-t-il  ? coraaiL-nt 
deux  individus  peuvent-ils  le  lier  enfcmblé,  pac 
m contrat  qui  expolê  l'ua  au  péril  le  plus  evv 
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dent  , 8e  rend  l'iutrc  excufable  d'en  TÎoler  les 
conditions  ? Tous  les  deux  reflentent  le  befoin 
de  l'uÙTe  le  penchant  de  la  nature  i ils  l'éprou- 
Tent  avec  d’autant  plus  de  force  que  les  moyens 
de  le  fatisfaire  manquent  davantage  i 8c  , par 
cette  privation  , le  corps  8c  l’ame  contrats nt 
une  forte  d'état  morbifique  qui  eft  fouvcnt  pour 
la  fociété  une  fource  de  defordtes , foit  phyliqucs , 
foit  moraux.  S’il  y avoir  un  moyen  de  diminuer 
dans  Ton  fein  la  foule  des  veuves  , 8c  des  enfans 
privés  de  l’appui  de  leurs  pères  , on  s’empreflc- 
roit  fans  doute  de  l’employer  ? pourroit-on  donc 
voir  fans  frémir  un  homme  foible  8c  lafcif  s’em- 
parer d’une  jeune  fille  , qu’un  mari  vigoureux 
auroit  rendue  mère , pour  la  dévouer  i une  ftéri- 
lité  perpétuelle  , la  conduire  i pas  précipités 
vers  le  terme  de  fes  jours  , 8c  caufer  la  défola- 
tion  d’une  famille  entière  ? Si  des  enfans  font 
le  fruit  d’une  union  ainC  formée  contre  le  voeu 
de  la  nature  , voilà  un  nouveau  poids  dont  cet 
honflne  futcharge  la  fociété  dont  il  eft  membre , 
8c  pour  laquelle  il  croit  déjà  lui-méme  un  pefant 
fardean.  Ne  valoit-il  pas  mieux  qu’il  réprimât 
fes  délits  effrénés  , 8c  que , ne  pouvant  remplir 
aucun  des  devoirs  de  citoyen  , il  n’ augmentai 
pas  du  moins  le  gooibre  toujours  trop  grand  des 
infortunés  i 

Je  fais  que  la  tranfmillion  des  vices  de  conC- 
titution  des  pères  aux  enfans  8c  l’exiftence  des 
maladies  héréditaires  ont  été  regardées  comme 
chimériques  même  par  des  médecins.  Mais  le 
raifonnement  8c  l’expérience  journalière  ne  doi- 
vent-ils pas  prévaloir  fur  des  opinions  dont  la 
fingularite  fait  tout  le  mérite  i Rn  effet  , les 
mêmes  fucs  qui  circulent  dans  les  vailTeaux  de 
la  mère  vont  remplir  ceux  de  l’enfant  qu’elle 
porte  dans  fon  fein  , 8c  qu'elle  mettra  au  jour. 
Cette  puilTance  invilible  qui  donne  aux  parties 
de  ce  nouvel  être  la  fymmétrie  8c  toutes  les 
proportions  qui  exillent  entre  celles  de  fes 
auteurs  ; qui  imprime  fur  fon  vifage  les  traits 
du  vifage  de  l’un  ou  de  l’autre , 8c  o^re  la  même 
conformation  de  membres  , qui,  jufques  dans  des 
lignes  enfans  du  caprice  nbus  donne  les  preuves 
les  plus  étonnantes  de  cette  imitation  inexpli- 
cable dans  la  frrudhire  8c  dans  la  reOemblance  : 
cette  puillànce , dis-je  , ne  doit-êlle  pas  influer 
avec  autant  d’énergie  fur  forganifation  des  par- 
ties internes  8c  des  vifeères  ? c’eft  fur  cette 
identité  de  llruélure  des  pères  8c  des  enfans  , ffir 
cette  homogénéité  de  la  fubllance  qui  forme  8c 
le  corps  de  la  mère  8c  celui  de  l’enwnt,  que  les 
médecins  les  plus  éclairés  fondent  leur  opinion 
des  maladies  héréditaires , opinion  dont  les  faits 
les  plus  multipliés  démontrent  fi  clairement  la 
vérité  , que-  l'incrédulité  la  plus  féconde  en  fo- 
phifmes  ne  lui  a jamais  rien  oppolé  qui  en  eut 
feulement  l’apparence.  Suivons  les  générations 
de  phthiliquei  jufqu’à  la  quatrième  & même  la 
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fixième  ( nous  verrons  que  malgré  les  précau- 
tions les  plus  exaites  pour  corriger  une  difpofi- 
tion  fi  fatale  , le  même  fléau  qui  avoir  fait  périr 
les  premiers  qu’il  avoii  attaqués  , eiileve  égale- 
ment leurs  derniers  defeendans.  Si  l’on  voit  les 
enfans  , les  petits-enfans  , 8c  les  arrière-neveux 
d'un  goutteux  refi'entir  les  attaques  de  ce  nul 
cruel , malgré  le  régime  de  vie  le  plus  févere  > 
fi  l’on  Voit  le  tranfinettre  à une  famille  toute 
entière  cette  difpofiiion  des  reins  , ou  cette  dia- 
ihefo  des  humeurs , qui  engendre  la  gravelle  8c 
la  pierre  i fi  la  configuration  particulière  du  corps  , 
fi  le  tempérament  avec  toutes  fes  nuances  fembla 
palTec  comme  un  héritage  des  pères  aux  enfans  ; 
pcuc-on  combattre  l’évidence  avec  les  armes  que 
fournit  feulement  une  th^rie  fubtile  , 8c  dans 
une  matière  fur-tout  que  la  nature  couvrira  tou- 
jours d’un  voile  mylleticux  ? il  faut  donc  s’en 
tenir  aux  faits. 

Ainfî  nous  ne  craignons  donc  pas  d’afiurer  fer- 
mement , que  des  TCres  atteints  d’une  infirmité 
quetconque  engenment  des  enfans  ou  foibles 
comme  eux , ou  attaqués  du  même  vice  d’or- 
ganifation  : que  fi  ce  vice  ne  fe  découvre  pas 
d’abord , U eft  prêt  à fe  développer  par  le  pre- 
mier concours  de  circonftances  qui  .avotifitronc 
fe  naiftance.  Maladies  uer.ditaiii.es 

C’eft  encore  un  gain  pour  la  fociété  qiio  la 
plupart  de  ces  unions  de  gens  infirmes  demeurent 
ftériles  , ou  ne  produifeiit  que  des  fruits  donc 
l’exiftence  eft  peu  durable.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que  ces  malheureufes  viétimes  d'un 
iKEud  inconndéré  , formé  par  un  être  foible  8c 
cependant  porté  à la  volupté  , parviennent  ^ une 
époque  où  elles  peuvent  à leur  (pur  en  con- 
traâer  de  femblables  ; 8c  c’eft  de  cette  manière 
que  les  maux  , qui  affligent  l’humanité  , fe  pro- 
pagent d'une  génération  à l’autre  jufqu’à  un  terme 
fouvent  très  reculé. 

On  peut  encore  approfondir  davantage  cette 
difenfflon , 8c  la  confiderer  fous  un  autre  point 
de  vue.  f^eft  le  dai^r  que  court  un  homme, 
ou  une  femme  , jouilfant  d’une  fanté  complette , 
de  la  perdre  par  la  communication  avec  un  être 
malade  , de  quelque  manière  que  fe  faflê  cette 
communication  : car  le  coït  neft  pas  la  feule. 
Kft-il  nécelTaire  d’avoir  l’oeil  d'un  ebfervateur 
philofophe  pour  voir  quelle  monftruofité , c’eft 
au  phyuque  comme  au  moral , qu’une  jeune  fille  , 
que  la  nature  deftinoit  à être  la  tige  d'une  pof- 
terité  faine  8c  vipoureufe , demeure  unie  à un 
phchifiquedclTéche,  ou  à tout  autre  alfeâé  d’une 
maladie  également  concagieufe  , 8c  puiffle  folem- 
nellement  confemir  à faire  le  malheur  de  tout 
ce  qui  naîtra  d’elle  , 8c  le  Cen  propre  ? On  pour- 
roit  citer  mille  exemples  pour  appuyer  cette 
vérité , fi  elle  n’écoic  pas  de  la  demiere  évidence. 

Remgiqiaona 
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Rcmirquons  feulement  ici  , comme  en  naflint , , 
que  rufaee  , où  font  les  gens  de  la  clalTâ  du 
peuple  , de  fiire_  coucher,  avec  eux  , jufqu'à  un  j 
certain  i^e , leurs  enlans , accéléré  chei  ceux-ci  ! 
la  communication  du  virus  , auquel  ils  ont  déjà 
une  difpoütion  héréditaire.  Et  de  cette  manière 
encore  on  doit  regarder  l'union  conjugale  entre 
gens  infirmes  & gens  ûins  comme  le  centre  ik 
la  caufe  d'une  radiation  indéfinie  de  défeéluofi- 
tés  ,kfquds  s’étendent  dans  les  diffétens  indivi- 
dus qui  compofent  l'efpèce  humaine. 

Ainfi,  il  eft  d'un  devoir  étroit  pour  tous  ceux 
qui  font  à la  tète  des  fociétés  de  ne  point  per- 
ntettre  qu’un  citoyen  , atteint  d’un  mal  conta- 
gieux &:  héréditaire  , s’expofe  à le  communiquer 
& i le  ttanfmettre  par  l’ujige  du  mariage.  Il  ne 
fiudroit  cependant  pas  que  l’on  portât  des  loix 
trop  févères  , 3c  qui  s’étendiff.nt  a des  infirmités 
peu  elfentielles.  Ene  légillation  douce, qui  prô- 
fenteroit  les  moyens  de  corriger  avec  le  temps 
mê.-nc  des  défauts  très  apparens , feroit  bien  pré- 
férable. Mais  une  pircille  indulgence  ne  fauroit 
avoir  lieu  à l'égard  de  tout  vice  radical , fur-tout 
li  les  humeurs  en  font  le  Cége.  11  y a des  maladies 
dans  lepjuelles  leur  corruption  elt  telle  , que  rien 
ne  peut  la  corriger  : ainfi  , dans  certains  cas  , un 
pere  communique  à fa  femme  , à fes  enfans , &: 
a feS  petits  enlans  , le  vice  vénérien  , comme  un 
phthinque  tranfmet  jufqu’à  la  quatrième  génération 
dpnt  il  eft  la  fouche,  le  vice  organique  de  fes 
poumons. 

S’il  tft  donc  extrêmement  à craindre  , s’il  cftt 
même  certain  que  la  décadence  3c  la  diminution  ^ 
de  l’ef|>éce  humaine  augmenteront  de  pins  en  plus! 
•par  la  facilité  avec  laquelle  on  tolère  les  alTocü-* 
rions  des  individus  riial-conftitués  Sc  mal-fains  , . 
avec  des  perfonnes  faines  Sc  lobuftes,  ne  feroit-il. 
pas  de  l’intérêt  commun  dcnepetmlttre  le  mariage 
qu’à  ceux  dont  l’oryanifation  n’oftrira  a l’examcni 
aucune  de  ces  infirmités  que  l’expérience  a démon- 
tré être  coniagieufcs  Sc  héréditaires  .* 

Nous  allons  pafter  en  revue  les  principales  cir-, 
cnntlances  dans  lefqutlles  une  fociété  bien  ordon- 
née ne  permettra. point  de  fuivte  l ihUinâ  de  la 
nature  , à moins  qu’on  fe  foit  affûté  auparavant, 
que  le  tem.ps  ou  les  fecours  de  l’art  les  ont  tota- 
lement changé’cS. 

l“.  * 

Ce  mal  , dont  tout  le  monde  connoit  les 
fvmptômes  , eft  fi  afiretix  qn’on  ne  fauroit  em- 
ployer trop  d’efforts  , Sc  une  trop  grande  fur- 
vcillance , pour  empêcher  qu’il  ne  fe  propage. 
.Souvent  l’uûge  du  mariage  en  procure  des| 
accès  à ceux  dont  le  tempérament  eft  irrita- 
ble, ou  qui  font  déjà  énervés  , Sc  il  les  rend 
MiDMCiSi.  Tomt  y,  • . ■ 
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plus  violens  chex  ceux  qui  y font  fujets.M.  Tiffot 
affurc  leur  avoir  vu  occalionner  des  pertes  dé 
femence  involontaires, dontlcsmaladesécoient  plus 
aftuibiisquefi  elles  euftènceulieudans  toute  auMC 
circonftance.  Quclqu.fois  le  coit  renouvelle  Tés 
attaques  de  ce  mal  qui  paroiffoit  radicalem;iu 
détruit.  Plufieuts  même  y ont  (uccombé  dans  ces 
momens  où,  au  lieu  de  perdre  la  vie , on  la  conv- 
munique  à un  nouvel  être. 

Si  l’on  doit  foiiftraire  aux  yeux  d'une  fJrome 
enceinte  le  trifte  fptètacli»  d'un  épileptique  que 
le  paroxifme  faifit,  parce  que  la  frayeur  que  caufe 
une  pareille  vue , pourroit  avoir  pour  elle  Sc  pour 
fon  fruitk'sconféquences  les  plus  fàcheufes:  com- 
ment tolérerart-on  qu’un  homme  fujet  à de  pareils 
accidens  vive  habituellement  avec  fa  femme  durant 
tout  le  cours  de.  fa  grofleffe  , & l'expofe  ainfi , à 
tout  meinent  , au  danger  de ‘mettre  au  monde 
un  enfant  que  f'impreffiori  de  terreur  , reçue  pat 
U mère  , difpofera  aux  acteiptss  du  mal  caduc 
quand  même  il  n’auroit  point  hérité  de  fon  père 
une  femblable  difpoütion  ? Car  je  ne  pc-nfe  pas 
que  l'on  puiffe  révoquée  en  doute  cette  funefte 
transfufion. 

^’eft  J’.iprès  ces  motifs  que  dansquelqties  pafrs' 
on  a pris  differentes  raefurespour  rénire  plus  diifi- 
cile.Sc  même  poutprofesire  totalement,  k mariage 
aux  épileptiques.  Paul  jZacchia'.  ne  juge  pas 
que  le  mal  caduc  foit  une  caufe  fuflifante  dé  fépa- 
rarion  ou  d'empêchement  ; mais  tes  autres  méde- 
cins penfent  bien  autrement  ; 0 je  ne  vois  pas 
pourquoi  une  affaire  de  fi  grande  confoqii.nce 
ne  fe  décideroit  pas  d’après  ce  que  l’on  voit  arri- 
ver le  plus  communément.  L’eglife  proteftante 

fiermet  la  caflatioii  de  mariage  pour  raifon  d’épi- 
epfic  i 8c  Albert!  a cnnfigné  dans  fa  colkèfion 
une  décifion  de  la  facilité  de  Hall , qui  porte  que 
U faupfon  de  rechute  dans*  une  purcUle  maladie 
doit  être  regardé  comme  une  caufe  de  dijfolueion  , 
juand  mime  il  n'y  aurait  point  eu  d'atttque  depuis 
long-temps.  Une  ordonnance  du  roi  de  Dannemirc 
déclare  , que  C le  mari  ou  la  femme  avoir , avant 
de  s’unir  , quelque  maladie  fecrette  , tille  que 
la  lèpre , l’épilepfie , ou  toute  autre  de  nature  con- 
tigieufe  & accompagnée  de  fymptômes  propre.« 
à infpirer  l’horreur , & n’pn  prév\  noir  point  l’autre 
conjoint;  à la  requête  de  celui-ci,  la  diflolutioi 
du  mariage  auroit  lieu  : mah  que,  fi  le  ma!  ne  fe 
manifeftoir  qu’apros  le  mariage , on  fixeroit  un 
terme , pendant  lequel  on  inettroit  en  oeuvre  tous 
le»  moyens  de  guérifon  ; 8c  que,  fi  tousi-as  fecours 
connus  ne  l’opéroientpis,  ou  même  ïggra  voient  le 
mal , on  procéderoit  à la  caffation. 

11  arrive  quelquefois  que  l’épilepfie , après  avoir 
long-temps  fufpendii  fes  attaques , les  renouvelle 
inopinément  : & , quelque  longue  8c  bien  foute- 
nue  qu’ait  été  b guetilon , elle  peut  n’étre  qu’ip- 
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p»’’emè  : ilnfi  on  ne  fera  jamais  fondé  à dire  que 
c’eft  une  nouvelle  maladie  dont  l’origine  ne  date 
<^e  depuis  le  mariage. 

Dans  lés  pays  où  les  moeurs  les  maximes  de 
la  religion  dominante  femblent  être  un  obllacle 
inv  incible  au  divorce , les  gouverne mens  devroient 
mettre  encore  plusde  foin  àempécher  lesmariagtS' 
entre  les  individus  attaqués  d’epilcplîe  & les  ptr- 
icimes  faines.  C’ift  ce  q^ue  fit  le  princc-évéque 
de  Spire,  en  1757  8c  lyfs  , par  un  refetit  adrtlTe  ' 
à tous  ks  tribunaux  de  f.»  dominipon.  On  y dé- 
cerne traiine  des  peints  févèrts  contre  tous  ceux| 
qui  contribucroient  par  fraude , ou  autrement , à 
lormer  de  pareils  nœuds.  1 

Cependant  il  feroit  intéreffant  de  favoir  fi  l’on 
doit  interdite  le  anariige  aux  éfiikptiqiies  d'une 
manière  .illimitée  Sc  fans  retour .\Nous  no  lepcn-j 
fjiis  pas. 

En  effet,  riiiftoite  de  la  médecine  fournit  beau- j 
coup  ü’exemplts  de  giiérifons  de  cette  maladie  ,, 
ovérées  par  1,  mariage  lui-même.  Mais  cette  htii- 
rèuf>  urriinaifon  n’à  lieu  que  lorfque  rabrndmn  ^ 
î la  matkre  lëminale,  fes  Ibfts,  fon  acii.'Wii. 
font  h caufe  de  l’épilcpfic.  Il  feroit  donc  fouve-  [ 
riintm.nt  injnfte  d'cmpécher  un  citoyen  de  f ■ 
marier.p.irce  qu’il  auroitéte,oii  qu’il  feroit  encore  ,♦ 
fiijet  ù dts  attaques  par  une  llmblabic  caufe.  Lcs| 
médecins  de  tous  ks  lièclcs,  depuis  Hippocratel 
jufqu’à  nous,  ont  toujours furté  unpronoflic  favo-| 
table  fur  ks  iralWcs  qui  fe  trouvoient  en  pareilksj 
cireonfl.mcis  : Se,  quelque  foit  le  changement  qui; 
s’opère  à l’époque  ue  la  puberté,  quand  la  nature 
développe  00  nouveaux  ôrganes  , il  faut  couve-' 
nir  qii  .Ilots  l’ufigt  modéré  des  plaifirs  de  l’amour' 
e(l  un  be  foin  réel  pour  (eux  qui  font  doués  d’un 
tempérament  pléthorique  8c  irritable}  8c  que  de 
le  latisfaire  cil  le  plus  puifTant  remède  de  tous 
les  .maux  qui  ne  fent  dils  qu’à  une  continence 
comte  natiire  ( Celida  r.  MidnineUgssU,  ) 

11  convient  donc  qu’avant  de  permettre  ou  de  dé-, 
fenilr;  le- mariage  à un  épileptique, des  médecins 
pront.iic;r.t  fur  fon  ïtat  , d'après  l’époque  , ks 
caufes,  6c  tout-S  ks  circonllanccs  de  la  maladie. 
CesciuftS  ne  fe  trMivent-elIcs  pas  fouvent  être 
ou  des  Vers  , ou  dci  humeurs  actes  fixées  dans 
quelque  p’.ttie  du  corps  , ou  des  excroiflanccs 
olE.uftS  il.  diitererte  efpèce,  ou  la  fuppreffioii' 
d'une  évi-nation  à laquelle  le  coros  éroir  acoou- 
tunaé  , -’ec.  Ûill  clair  qii.  CeS  caufes  peuvent  dtre 
dompté. s pr.r  l;s  fecruis  de-  l’art,  8c  qu’ainli  "en 
ne  eloit  point  ks  confondre  iniiltinélement  avec 
Celles  qui  fortt  hc"é.'itiires , Sé  qu’on  ne  guérit 
jaitvis  ,iii  .ivec  e ll.s  ciui  font  idiopathiques,  & 
iju'on  n ért  rir;-.-,rr.t.  l'Urs  forment  la  claffe  des 
c.mfis  f,-  jthiques  . i:  ks  tft'orts  des  médecins , . 
pour  ki  Vaincre  , font  le  phisfcnvent  couronnes  | 


par  le  fuccès.  Inde  intelligitur  ( dit  Boerhuye  ; 
aphorifmc  1078,  ) qut  hereditaria  ? Cur  en  «ui»- 
quam  fanabiliyY  Ou*  ’idïopûthiea  ? Cur  <'ar6  curu’ 
lilis  } Que  J^  myachica  ? Cur  fupe  euraiilu  ? 

Si  l’on  faifoit  un  réglement  concernant  les  épi- 
lepriques  qui  voudroient  fe  marier  , il  faudroit 
flaruerqu’ilsfaroient  obliges  de  préfcnterdespièces 
jullificativcs,  p»ar  lefqucllcs  leurs  pare  ns  ou  leurs 
amis  , attefteroient  au  tribunal  de  médicine  conf- 
titué  juge  en  pareille  matière. 

i“.  Que  le  père  du  polliilant,  ni  aucun  de  fts 
ayeux,n’étéknt  fujets  au  mal  caduc.  L'aphorifme 
que  nous  venons  de  citer , donne  la  railon  de  la 
luyceflité  de  ce'tte  précaution. 

a”.  Que  l’époque  de  fon  iofirmité  ne  remonte 
pas  au-di  là  de  trois  ans  , 8c  fur-tout  qu’c  Ile  n'a 
pas  commencé  depiik  celle  de  lapuhcrtî.l'ncffot, 
dans  le  cas  contr.iire , cette  maladie-  laiffe  peu 
d’e  fpoir  d’une  gnérifon  folide } 8c  quoique  la  caufe 
n’.iit  été  qu’accidoiittllc , la  machine  fe  trouve 
tellement  dù-once-tie,  que  chaque  paroxifme  pro- 
duit une  impreffion  indélébile  ) 8c  le  mal  prend 
un  caraélère  idiopathique  au-deffus  de  toutes  les 
refTourecs,  ’ 

5". Que  depuis  trois  ans,  entiers , il  n’a  pam 
aucun  paroxifine. 

Ces  trois  conditions  accomplies,  il  feroit  encore 
indifpenfable  de  ne  point  cacher  à l'autre  partie 
con'traélante  le  danger  de  la  rcchùte  dont  une 
pareille  maladie  menace  fans  ctfTc}  8c  de  préve- 
nir les  deux  époux  qu'ils  doivent  regarder  comme 
une  loi  de  rigueur  qui  leureflimpofée  parla  nécef- 
lité , de  s’abftenir  du  devoir  conjugal  dès  l’infiant 
où  le  mal  redonneroit  les  moincircs  lignes  de  fon 
exifterice.  Je  crois  même  que  toutes  les  confidé- 
raiions  qui  peuvent  engager  les  hommes  aux  plus 
grands  facrihecs,  celles  fur-tout  que  l’on  tire  de 
la  rtligion  8c  du  bien  public  , doivent  kut  être 
préfentét  s par  ceux  à qui  la  dignité  8;  l’imponance 
de  leurs  fonétions  donnent  le  plus  de  poids  & 
d'influence.  Enfin , chez  une  nation  où  toutes  1-  s 
loix  font  d’accord  pour  permettre  le  divorce  , 
je  le  regarde,  en  pareilles  circonftances , comme 
la  chofe  la  pins  avantageufe  à la  focieté  humaine, 
puifque  feul  il  eft  un  moyen  sûr  de  couper  toute 
qpmmunication  à un  ma!  îi  terrible. 

Z®.  La  fhtkfjît , te  marafmc  , ou  ta  eonfompûon. 

Marier  un  phthifique.c’cft  le  tueriSc  l’expérie  noî 
de  tous  ks  médecins  fait  foi , que  les  ci  Vans  nés 
de  pareils  phthifiqu.  s périlfint  de  bonne  heure 
de  cette  aftroiifi  maladie.  On  doit  donc  former 
dos  voeux  pour  que  la  puiîEmco  lé'iflative  empê- 
che des  infottuucs  de  fe  d'eniitt  la  mort  à eux- 
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même$,  de  b donner  i d'autre*  qui  turoient  finr- 
prudence  de  rendre  leurs  deiVinées  communes,  ainC 
qu'aux  enfons  qui  feroient  le  fruit  de  cette  union ,, 
Sc  de  propager  dons  le  Icin  de  la  fociété  une 
maladie  inévitablement  mortelle.  Mais  11  cette  ma- 
ladie ne  prend  naiflanec^  que  lorfque  les  noeuds 
du  mariage  font  formés , alors  les  feules  lun^^rts 
de  la  raifon  devroient  engager  les  deux  époux  à 
fe  priver  des  plaifirs  de  l'amour , puifqu'ils  leur 
feroient  fi  funelks.  Celui  des  deux  qui  jouit  des 
avantages  de  la  fanté  doit, en  outre,  prendre  des 
précautionspourque  la  contagionne  parvienne  pas 
jufqu'i  luipar  d'autres  voies.  Zacchi  as  croit  que  la 
pbtliifie  ne  fe  communique  pas  auHi  aifement  des 
jeunes  gens  aux’perfomies  âgeesquedecclleS-ci  aux 
premiers  i & que  dans  les  cas  de  féoatation  , ou 
de  dilfoluiicn  de  mariage , cette  conlîiérqtion  doit 
étred'un  grand  poids.  Mais,  quoiqu'j^foit  vrai  que 
la  jeunerie  foit  plus  fufceptiole  de  ce  mal  coina- 
k'Ux , il  n'y  a pas  toutefois  de  motifs  fuilifans 
e füuflraire  lys  autres  au  pouvoir  de  la  toi  com- 
nuine  { le  péril  ell  également  grand  Se  certain  pour 
eux,  & fur-çput  pour  leurs  enfam. 


Les  mêmes  règles  doivent  être  obfervécs  à 
Fégard  des  différentes  efpèces  de  confomptions. 
lien  ell  une  dont  les  jeunes  gens-fe  trouvent  atteints 
à ta  fuite  £ un  commerce  ptécoce  avec  les  fem- 
mes , & plus  encor»  de  la  maflurbation  : elle 
déprave  hss  humeurs  les  plus  précieufes,  Sc  énerve 
les  forces  vitales.  U eff  rare  que  les  noeuds  , for- 
més par  ces  êtres  eoqucique  forte  abaardis,  foienc 
féconds  i ou  bien  ks  ennns  , qui  en  font  le  fruit , 
(ont  de  vétitoblcs  fquelectes  , qui  péiiffent  par  le 
travail  de  la  dentition  , ou  par  d'autres  maladies 
du  premier  âge. 

• • 

De  fféqaentes  atteintes  du  mal  vénérien  , & la 
méthode  pleine  d'imprudence  que  l'on  einployc 
quelquefois  pour  lesguérir , donnent  auffinaiflance 
à U confomption  ; ec , même,  elles  peuvent  altê- 
ter  l'orgoniration  des  pouies  deftinêes  i la  repro- 
duéUon  de  refpèce. 

Ne  feroit-ce  donc  pas  un  moyen  puiflônt  de 
léptimer  la  débauche,  que  celui  par  lequel  on 
meitroit  des  entraves  au  tioriage  de  ceux  dont 
la  comluircouroitété  licendeufb,  jufqu’à  ce  qu'on 
edt  confiaté  & leur  meilleure  conduite , & leur 
parfaite  guétifnn.  Ce  ne  feroit  point  établir-  une 
inquifition,  puifque  la  plupart  de^s  lilyrtins  de 
proféfTion  parlent  auffi  ouvertement  Sc  de  leurs 
maux  &'  de  leur  traitement,  que  d'autres  d'un 
fimple  rhume  ou  d'une  faignée.  Combien  n'en  a- 
t-on  pas  vu  qui , n'ayint  été  guéris  qu'imparfiite- 
ment , ont  communiqué  cette  affreufe  maladie  & 
à leurs  époufes  & aux  malheureux  fruits  de  leur 
auur?  Ne  doit-on  pas  convenir  que  , jufqu'à 
yment , fadminillration  a trop  négligé  dé  s'occu- 
per fur  cet  objet  du  boehciu  public? 
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Ceux  qui , àla  fuite  de  diverfes  maladies,  n'ont 
recouvré  qu'une  fanté  fimiferable,  que  la  vigueur 
nécefliire  pour  remplir  le  devoir  conjugal  fans 
inconvénient  & avec  fruit  leur  manque  abfolu- 
ment,  devroient  renoncer  à cette  jouilfance , ou 
au  mariage,  s'ils  font  encore  libres-,  .^illfi  l'hypo- 
chondriacifme  , porté  au  point  dcdégéné.er  en 
phthifie  nerveufe,  un  vice  hétéditairoi  8c  l'ufaye 
du  mariage  accéléré  le  terme  ijes  ttift^s  jours  du 
patient , en  augmenmnt  cttt;  fievre  intérieure  qui 
le  dévore  inCnfiblement,  Sx  en  lui  enlevant  le  peu 
de  ce  baume  de  vie  qu'il  avoit  encore,  conferve. 

Il  y a d'autres  efpèccs  demarafine , ou  confomp- 
tion, produites  par  l'obftruélion  des  vifcétes,r.r 
un  deuichemci.t  général  de  la  machina  , par  des 
Tueurs  noilurnes  ccntinuelks , par  la  déperdition 
d'huqieiirs  qui  ne  peuvent  fe  renouvclicr  facilo- 
menti  elles  n'expofent  pas  à un  danger  audi  émi- 
nent ceux  qui  cherch-.nt  à fe  reproiïuire.  Mois  il 
e A rare  que  leurs  efforts  réufliffent , 8c  une  pi  - 
géniture  faine  & robuAè  ne  les  dédommagera 
jamais. 

Difin,  tant  qu'il  s'agira  de  ne  donner  à la  patrie 
^ue  des  enfansbien  conAitués,  8c  des  citoyens  qui 
puiffent  lui  être  utiles  un  jour,  il  me  lemble  qde 
tous  ceux  à qui  la  nature  n'a  accordé  qu'une  conf- 
tinition  foible  8c  miférable , ime  organifation  dé- 
feâucufe  , que  l.s  indisidus  cacochvines  , les 
cacheéliques , les  valétudinaires  , devroient  être 
exclus  des  fonâfons  qui  ont  pour  objetSc  de  per^ 
pécuer  refpéce  humauie, 

j".  Aiurts  maUdiesKontagitiifci , tdlis  qiuJa  viiolc, 
la  lepre , la  tdgnt , &c. 

Il  y a un  très-grand  nombre  de  maladies  qui  fta 
communiquer  par  contagion,  8c  qui  cependant  nu 
foUf  pas  partie  de  notre  fujet, attendu  qu'il  n'ell  mjllr- 
ment  préfumabi:  que  ceux  qi^  en  font  attaques 
afpirent  au  mariage,  ou  veuillent  exigea  le  dévoie 
conjugal,  fülcs  font  de  6 courte  durée  , 8c  elles 
abattent  tellement  les  forces  des  malades , que  da 
pareilles  idées  font  alors  bien  éloignées  de  le« 
obféder.  Nous  ne  parlons  que  de  crlle-s  qui  ayant  ua 
caraélère  chronique , 8c  lailfant  à ceux  qui  en  font 
toiuraentés  ou  de  la  force , ou  une  irritation  ner- 
veufe  qu'ils  confondent  avec  eUe  , ne  fopt  point, 
exclqj  du  commerce  de  la  fociété.  Plus  1 influEnce^ 
de  leurs  finales  infirmités  fur  Icuis  defcendons  fe-toit 
certaine , plus  on  devroit  leur  interdire  tout  projet 
qui  tendroit  à fe  reproduire.  Je  conviens  que  quel- 
ques-unes de  ces  nuladies  n'exigent  pas  un  traite- 
ment fi  rigoureux.  Mais  telle  eA  la  digrété  de  I4 
vie  conjugale  , qu'au  moins  doit-on  exiger  de  ceux; 
qui  y afpirent  une  guérifon  parfaite.  Ou  accou- 
tumeroit  ainfi  les  citoyens  â regarder  le  mariage' 
comme  unétatdonslequel  une  fanté  ferme  8c  dura- 
ble efi  iodifpeniàbl*  : 8e  oa  les  convoincioit  q«« 
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le  fein  des  généritions  futures  fixe  les  regards 
clairvoyans  de  radmüùfiration. 

Un  homme  attaqué  de  la  vérole  f;  mitie  > il 
infètle  fa  femme , ciiei  laquelle  le  virus  fait  des 
progrès,  & qui,  n<ife  doutant  point  de  fon  malheur, 
rend  à fon  tour  à fon  mari  le  mal  qu’elle  en  avoir 
reçu  , 8c  dont  il  venoit  de  foioirc  traitrr.  Telles 
font  les  feèncs  fejndaleufts  dont  l;s  çens  de  l’art 
font  fouvent  les  confiJtns.  (^’tn  rcfulte-t-il  î Ou 
de  pareils  mariages  font  inleconds , ou  les  tntans 
u'ils  prnduiftnt  nailfcnt  avec  l’infeélion  , & font 
évoués  alors  d une  mort  ptefque  certaine. 

yne  loi  capable  de  prévenir  de  pareilles  atroci- 
tés , feroit  Celle  qui  ordonneroit  que  le  mariage 
contraûé  par  une  perfonne  feiemment  attaquée 
de  mal  vénérien  feroit  déclaré  invalide,  8t  qp'une 
portion  confidérable  de  Ii  fortune  du  coupable 
anpartii.ndroitàl'individuqu'ilauroic  fi  indignement 
aliufé.  Cette  demiere  difpofition  cil  d'autant  plus 
équitable , qu’en  pareilles  circonftances  il  doitetre 
bien  plus  dilficile  pour  ce  dernier  de  trouver  à 
former  d’autres  nœuds. 

l a dilTolution  du  mariage  feroit  encore  pju^ 
facile  d obtenir,  fi  la  vérole  avoir  alfi-âé  les  parties 
de  la  génération  au  point  de  produire  i’impuilfance. 

( Koyrj  Impuissance  conjugale  ). 

Si  la  maladie  n attaquoit  un  des  conjoints  que 
depuis  le  mariage  fait  i alors , félon  les  loix  reii- 
gieufes  8c  civiles  de  chaque  contrée  , on  pronotv 
ceroit  ou  la  difiblution , ou  la  féparation , ou  enfin 
la  peine  portée  contre  l'adultère. 

La  lepre  8c  les  dartres  d’une  efp^e  maligne  8c 
torrofive  font  indubitablement  un  empêchement 
an  mariage,  81c  par  conféquent  un  ftrotif  fudifanc 
pour  ordonner  la  féparation  de  corps.  Si  le  ^e 
Alexandre  111  a ^cidé  que  la  lèpre  n’autorifoit 
pas  un  des  conjoints  à refuftr  à l’autre  le  devoir 
conjugal , il  faut  croire,  pour  l’honneur  des  méde- 
cins qui  ont  influé  vrailcmblablement  fut  cette 
détermination  du  fouverain  pontife , qu’il  n’enten- 
doit  parler  que  de  la  lèpre  non  contagieufe , telle 
que  celle  que  l’on  oblcrve  à Martigues  en  Pro- 
vence , Sc  celle  dont  parle  Niebuhr  dans  fa  def- 
criptionde  l’Arabie.  Encore  deux  épou»  feroient- 
ils  plus  fagement  de  s'abfienir  des  droits  du  ma- 
riage. Car  n’eft-il  pas  i redouter  pour  eux  de  ne 

Sroduire  desenfans  q^  pour  en  faire  des  viifimcs 
e cette  horrible  maladie  ? Mais,  par  un  malheur 
attaché  à l'humanité,  les  léptepx,  8c , en  général, 
tous  ceux  qui  font  alfeétés  de  maladies  cutanées , 
font  entrainés  par  une  pente  irréfiftible , 8c  avec 
une  forte  de  fureur  , à goutet  les  plaifîrs  de 
l’amour. 

La  teigne  infcâe  fouveot  des  familles  entières. 
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8c  elle  corrompt  i un  très  luut  degré  toute  la 
mafi'e  du  fang. 

• I.cs  écrouelLs  recoupoiffent  pour  caiife  des 
humeurs  déjéner-  .s  qui  obllrucnt  les  vailfeaux 
c.ipi!laires  des  glandes  , Sc  vicient  le  fang  lui- 
meme  , elles  lé  ptopagAt  des  pères  aux  enfans. 

• 

I.e  cancer , ce  mal  fi  aflrcux  qu’il  feroit  pcsit- 
ètre  inoui  qu’il  n’eut  pas  détourne  deux  e'poux  du 
plaifir  attaché  à la  reprodaétion , quand  meme  il 
ne  feroit  point  contagieux  , peut  communiquer 
fon  infeètion  & une  difpofirion  cancértufe  aux 
p.rfonncs  faines  qui  ont  des  relations  trop  in- 
times 8c  trop  inconiîdctées  avec  un  cancéreux. 

Le  coït , en  attirant  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  vers  les  reins  8c  la  veffie  , accroît  la 
véhémence  das  douleurs  de  la  pierre.  Les  fpafim  s 
atroces  , que  fa  pre  fonce  occalionne,  diminuent 
la  faculté’  génératrice  , dans  le  même  teins  que 
fon  iriitation  excite  le  défit  de  Kcxcrcet.  l.ts 
cnfins  dis  pierreux  héritent  de  cette  malhcurcufe 
organifatjjn  , qui  leur  devient  aufl»  funefto  qu’l 
leurs  pètes. 

Les  mômes  principes  ne  font  que  trop  appli- 
cables à l'egard  des  goutteux  , dc'ceux  qui  lonc 
aftligéïde  rnumatifmcs  violons  8c  continuels  8cc. 
Quelle  efpérancela  focie-té  peut-elle  concevoir  que 
des  êtres  fouflrans  8c  valétudinaires  lui  donneront 
une  progéniture  faine  8c  robufte , &:  que  ceux  , 

?|ui  s^ uniront  à eux , ne  feront  pu  des  viélimes 
acrifiées  inutilement , tandis  qu'ils  auraient  pu 
être  1a  fouchc  d’une  poftérite  vigoureufe  8c 
utile. 

4*.  L'imhiciUiti  , la  mante  , fa  melanchoUe  car-’. 
cejjîve  , te  fomnamhulifme. 

I.es  deux  premières  de  ces  maladies  , ou 
infirmités  , rendent  ceux  qgi  en  font  atta- 
qués incapables  de  .faite  un  choix  , de  conr 
traâer  dans  h fociété  , 8c  , conféquemment , 
inhabiles  à fe  marier.  Mais,  quand  même  quelques-, 
uns  d’emr’eux  auroient  des  intervalles  lucides, 
du  moment  que  l’on  eft  certain  8c  de  la  nature  du 
‘mal  , 8c  du  retour  périodique  des  accidens  , la 
loi  ne  fauroit  faire  une  exception  en  leur  faveur. 
Car  une  trille  expérience  a convaincu  tous  les 
méd-cins  du  peu  de  fonds  qu’ils  doivent  faire  fur 
un  calme  un  peu  prolongé.  On  a vu  de  ces  ma- 
lades poyerdeunains  homicides  fur  leurs  femmes 
c fur  Lues  cnims. 

Une  mélancholic  profonde  dlégalement  voifine 
Sc  d’.'la  frénéfie  , 8c  de  l’imbécillité  : Sc  elle  paflo 
facilement  Sc  fréquemment  à l’une  ou  à l’.uitre. 
f A-pcn.Iuit  on  ne  doit  pas  oublier  ce  que  l’expé- 
rience a appris  , que  l’amoiit  en  t-ft  fouvent  le  te- 
mede.  D’un  autre  coté , appliquer  un  pareil  remedfc 
à un  frénétique  pouuoit  eBtr«aerJle  graoi.  in- 
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convénifns  : & refpoir  qu'il  réuflira  n’eft  fondé 

Ïu'autam  qu'il  a été  lui-méme  la  caufe  <tai  mal. 

a pb(Tt.(rion  de  l'objet  aimé  répare  le  défordte 
poduit  pat,fa  privation.  Ainfi^|^  il  faut  prendre 
les  mefures  les  plus  fage«  pojir  prévenir  les  dan- 
pcreux  effets  d'ùn  paroxifire  qui  peut  avoir  lieu 
inopinément , ou  il  ne  faut  jamais  permettre  le 
mariage  en  pareille  circorftance. 


Un  fonmambule  eft  capable  par  la  vivacité  de 
fon  inugination  , &r  par  l'imprclfion  forte  des 
objets  qui  viennent  s'y  peindre  , de  toute  rfpècc 
d’actenuts,  dont  il  n'auroit  pas  meme  conçu  l'idée, 
hors  le  tems  du  fommeil.  On  remarque  fouvent 
dans  ce  qu'il  entreprend  une  fuite  d’idées  &r  de  rai- 
foenemens  ; mais  l'objet  n'cxille  que  dansfbn  cer- 
veau , & c'eft  un  moteur  interne  qui  le  dirige. 
Plulicurs  fomnambules  par  la  crainte  d'un  ennemi 
imaginaire , ou  dans  l'idée  qu’ils  s’en  vengeoient, 
fe  portoient  maclilnalcmcnt  i des  excès  , qui , 
s’ils  euffent  été  éveillés  , les  auroient  fait  freqiir 
d’horreurs.  On  en  a vu  s’armer  de  tout  ce  qui  fe, 
trouvoit  fous  leurs  mains , agiter  en  tout  fe-ns 
des  épées  nues  , & mettre  tout  en  combuftion 
autour  d'eux  ,'fans  qu’il  fut  facile  de  les  réduire. 
11  femble  donc  conforme  à la  droite  raifon  , que 
des  gens , qui  par  les  fymptômes  de  leur  infirmité 
rentrent  dans  la  clalTe  des  furieux  , foient  traités 
de  la  méftie  manière  par  rapport  au  m^uge  ou 
à faire , ou  à annuller  dans  fes  effets  naturels  : 2e 
leurs  parens  , ou  amis  , doivent , fous  une  peine 
quelconque  , déqMccr  une  infirmité  aulli  dange- 
reufe.  Agi 

5^.  Maladies  des  parties  de  ta  ÊÊjjlmtion. 

Enfin,procréerdcsenfansétantlebutprincipaldu  , 
mariage , S:  les  parties  dites  de  la  génératir'’  étant 
des  inftrumens  néceffaires  pour  atteindre  ce  but  ; 
il  faut  que  ces  parties  foient  organifées,  de' ma- 
nière à fecondér  le  voeu  de  la  naturé  : lorfqu’elles 
ne  le  font  pas  , le  mariage  fe  trouve  annullé  de 
lui-méme  ; la  loi'ne  faifant , pour  ainfi  dire,  que 
ùnétionner  le  décret  de  la  nature. 


Mais  , ne  fero't-il  pas  bien  plus  à délirer  , 
co’au  lieu  de  recourir  fi  fouvent  à ces  calfations 
uandaleufes  pour  caufé  de  ftérilité  ou  d’impuif- 
fance , les  loix  impofaffent  l’obligation  de  s’alTu- 
rer  <i  les  citoyuis  , qui  agirent  au  mariage  , 
n’ont  point  aparté  en  naéuant , ou  n’ont  point 
tontraélé  depuis  , un  vice  de  conformation  qui 
s’oppoferolt  invinciblement  1 l’union  des  deux 
fexes  , ou  à la  conception  , ou  aux  progrès  du 
fœtus,  on  à là  fortie.  Un  pareil  examen  n’eft  pas 
fins  exemple  , Sc^l  hiftoire  nous  en  ptéfeiue  un 
bien  mémorable,  après  lequel  petfenne  n'atiroit, 
je  crois , bonne  grâce  de  encrener  i s’y  fouftraire. 
Froilfar^  hiftorien  exaéf  8c  véridique  , en  par- 
hm  d'IlaDelle  de  Bavière  , mariée  à Châties  Vl, 
Roi  de  Transe  , dit  : & coutefvis  U mariage  fut 


feerettement  demenle . La  raifon  pourvoi  vautforris. 
Il  efi  d'ufage  en  France  , quelque  dame  ou  fille  de 
haut  feigneur  que  ce  foit , qu'il  convient  quelle  Joie 
regardée  (é  épovillie  toute  nue  par  les  dames  , po-cr 
favoir  fi  tlle  ejl  propre  0 fùrmée  pour  avoir  dis 
enfans. 

La  conformation  du  baffm  dans  une  femme  eft 
ce  qu’il  y a de  plus  important  à examiner.  Ç’tft 
d’elle  que  dépend  fon  fon  8c  celui  de  fon  enfant. 
En  efrt  t , commitnt  la  tête  d’un  fœtus  , qui  a 
ordinairement  J pouces  de  diamètre  , pourra- 
t-elle  fe  frayer  une  route  par  le  détroit  intérieur , 
s’il  n’a  que  deux  pouces  8c  demi  , 8c  même  deux 
pouces  feulenjent  de  largeur  i La  mère  fera  donc 
réduite  à la  cruelle  alternative  de  fubir  l’opéra- 
tion cifaricnne , ou  de  voir  retirer  par  pièces  fon 
enfant  de  fon  fein  } 

A la  vérité  les  défauts  de  conformation  ne  fau- 
roient  guètes  être  conftates  fans  un  examen  qui 
r^ugne  à la  pudeur  , 8c  le  plus  fouvent  on  nlti 
eft  afîuré  qu’à  la  première  couche.  Mais  ne  pt  ut-on 
pas  prefumer  leur  exiftence  ,'lorfque  la  couibure 
de  1 epine  eft  telle , qu’elle  fait  rentrer  la  dernière 
vertébré  lombaire  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
cavité  du  baflin  ; lorfque  l.s  irrégubritcsslc  l’os 
des  lies  le  font  relever  d’un  côté  extraordinaire- 
ment i lorfque  les  cuilTes  dans  leurs  mouvemens 
font  trop  preflees  l'une  contg  l’autre  ; lotfcu’il 
telle  des  traces  de  rachitifme  r 11  y a ccpemlaiic 
des  femmes  horriblement  contrefaites  , enex  lef- 
qucllcs  le  baftùi  fe  trouve  avoir  fes  proportions 
naturelles  , enforte  qu’elles  accouchent  fort  heu- 
reufemem  : tandis  que  d'autres , 'avec  l’apparence 
de  la  ftruéture  la  plus  régulière  , om  un  vice  de 
forme  qui  tend  leurs  premières  couches  inévi- 
tablement mortelles.  Mais  ces  cas  ne  font  pas 
ordinaires, 

L’abfcnce  des  réglés,  à un  âge  où  toute  femme 
bien  conftituée  les  a ordinairement , doit  encore 
faire  foupçonner  quelque  vice  clfentiel  dans  les 
parties  deftinées  à la  réptoduilion  de  l’efpèce. 
Il  en  eft  de  même  du  défaut  de  mamrne  lies , à 
ra^on  du  rapport  intime  qu’elles  ont  avec  ces 
mêmes  parties , & de  l'analogie  de  leurs  fondions. 
Un  cancer  caché  ou  vifible  ; des  ulcères  de  malin 
genre  i des  fiftules  ; une  conformation  herma- 
phrodifienne  ; un  clitoris  déméfuré  j toutes  les 
èfpècesde  hernies  , lorfqu’elles  font  confidérablcs 
8c  abfolument  irréduâibles  , font  encore  des 
obftacles  à la  génération.  Et  lorfqu’ils  font  fans 
remède  , la  loi  devroit  ouMéfendre  le  mariage , 
ou  en  ordonner  la  diftblution  , ou , du  moins  , la 
féparation  de  corps. 

Chez  les  hommes , le  défaut  abfolu  de  tefti- 
culcs  i l’imperfotation  du  membre  viril  ou  fa 
peifotation  daDS  un  lieu  qui  rend  l'énaifEoD  de  U 
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matière  fcminale  impoQible,  on  inutile  ! le  nunMe 
total  de  cette  parue , ou  fon  extrême  petitcrfe  i 
des  excroilTinces  confidérables  dans  toutes  ces 
pacd^  , cnforte  que  leur  forme  & leur  ttruâure 
le  trouvent  être  abfolument  viciées  le  cancer 
des  tcflicuirs  ; le  rétréciffcment  du  canal  de  l’u- 
rethre  i des  hernies  qui  del'cendent  dans  les  bodr- 
iès  , bc  tes  grodilieiit  immcnfcnicnt  | des  iuiules 
à Tahus  Sf  au  petinée  j une  incontinence  perpé- 
tuelle d’urines  : tous  CeS  vices  de  confonnation  j 
ou  de  fauté  J furtilfent  pour  faire  interdire  Tufige 
du  mariage  en  toutes  circonllanccs  à ceux  qui  en 
font  affectés.  Au  telle  nous  n'en  avons  parle  ici 
qu’en  palfant.  ( Kayt^  pour  une  difcuAion  plus 
ctendue  de  cette  matière  l’article  Impuissance 

CONJUGALE.  ) 

Pour  réfumer  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’l 
préfent,  il  nous  femble  que  ceux  qui  font  atteints 
ou  des  maladies , ou  des  défauts  de  conformation , 
que  nous  venons  de  palTer  en  revue,  ne  fauroient 
le  livrer  aux  douceurs  de  l’union  conjugale  , fans 
outrager  l’humanité  , &'  fans  attenter  fuir  à leur 
propre  vie  , foit  à U vie  des  individus , à qui 
Cette  union  ne  donneroit  jamais  qu’une  cxiHence 
frêle  8c  précaire.  Un  auteur  célèbre  les  compare 
à CCS  aninuux  qui  dévorent  eux-mêmes  leurs 
petits.  Certainement  il  n’y  a pas  de  moyen  plus 
alTuré  de  rendre  à Tcfpècc  humaine  , aujourd'hui 
fl  dégradée  , fa  force  & fa  beauté  primitives,  8: 
conféquemment  A faire  refleurir  une  nation  , 
que  d’y  établir  de  bonnes  loix  pour  régler  tout 
ce  qui  concerne  la  rcproduClion.  Ces  loix  fages 
êloigncroicntdecettefonftion  rivale  dclactéation 
tous  ceux,  fur-tout,  qui  n’y  pourroient  concourir 
qu’avec  des  geimcs  corrompus  i tous  ceux  qui , 
à raifon  des  vices  contagieux  dont  ils  font  in- 
feâés , ou.  d’une  conllitution  débile  à l’excès  , 
ne  feroiem  qu’immoler  1 leurs  délits  effrénés  un 
nombre  conlîdérable  d’individus  , auxquels  une 
autre  aflbciation  auroit  confervë  la  lamé , en 
même  tems  qu'elle  les  auroit  tendus  la  tige  d’une 
pollerité  vigoureufe. 

'Ij  durée  de  la  vie  de  l’homme  eft  plus  longue , 
lorfque  fa  conformation  eff  régulière  , non  feule- 
ment parce  que  fes  rcflbrtss'ulcnt  plus  lentemant, 
mais  yicore  parce  qu'il  rélifte  mieux  & aux  mala- 
dies auxquelles  il  ne  fauroit  Ce  ümftiaire  , & aux 
travaux  inévitables  de  la  fociécé  dont  il  ell  mem- 
bre. Ainfi , 8c  une  plus  grande  population  , & 
la  confervation  plus  long-ce ms  prolongée  dechaque 
individu  dépendent  des  loix , dont  toutes  fortes 
de  confidérations  doivent  faire  délirer  & folliciter 
TccablilTemem.  ( M.  Mahon  ). 

roHAU.‘'FN  , ( Jean  Henri  ) naquit  dans  le 
MVII  fièclc  à Mildesheim , ville  d’Allemagne  dans 
la  lîalTe-Saxe.  A;>res  fon  dofiorat  il  alla  s'établir 
à Munfttr , où  il  exerça  la  médecine  ; fes  ouvra- 
ges font  : 


Ntothu.  Oinaingé , tyi6 , f’n-8.  F.n  alîemand) 
I.emgaav  , 17x8  , in-9.  En  hollandois  , Amfter- 
dam,  1719. 

Il  femble  que  ^^teur  a eu  en  vue  de  prouver 
que  Tiifage  du  tlie  ne  convient  point  à tout  le 
monde  , 8c  qu’on  peut  le  teinpiaccr  par  Tinfulion 
de  diflerens  mélangés  des  plantes  appropriées  à 1a 
diverfités  des  malades  & des  tempéramens. 

Dijfertatia  fatyrita  y phyfeo^mtiico-moraUs  , dt 
pUa  , fiv€  tdhdci  fitrnjiatorii  moàirnd  a>ufu  éc 
iioxà.  AmJlcljdtimi , iyi6  , <n-S.  Ln  allemand, 
IxipCc  , 17x0  , i«-8. 

Plus  rigide  encore  fur  l’ufage  du  tabac  que  fur 
celui  du  tlté , Cohjdfin  comlamne  abfolument  le 
premier  , 8c  ne  le  permet  qu’aux  tempéramens 
fro.ds  8c  pituiteux. 


Nûx'um  Umtn  phofphoris  acctnfdm.  Amjletadami  , 
1717,  in-i. 


II  y donne  plulieurs  obfervations  flnguliercs  fur 
le  dA'cloppement  des  molécules  ignées  qui  exif- 
icnt  dans  notre  corps  •,  mais  la  laine  raifon  ne 
|*ermet  pas  d’ajouter  foi  i tout  ce  qu’il  rapporte. 

Ofiixgium  kS^oriiO-pftyjîcum  ad  clar,  viri  Jod, 
Hcrm,  J^vu'ngii  ScpttLhrtium.  Fratuofiihi  (f  Lip- 

fia,  1714,  in-4- 


L'auteur  examine  en  phylîciaM  les  urnes  fépulr 
chrales  deja^eftphalie  païenne,  dont  Nutming 
avoir  parlejffantiquaire. 


Raptus  exf^tcus  in  monum  ParnaJfumjJiveyfa^* 
'ricon  novum  , pk^fco-mtdico-morale  in  modemum 
laiaci  Jiernutatorii  aiufum.  Amfitlodami  , 17x4, 
/n-8.. 


C'eft  une  nouvelle  fortie  contre  Tufage  du 
tabac. 


Relatio  dt  vinutt  6f  ufu  liquoris  vitÂ  halfamici 
polychrtfii.  liidtm  , 17x4  , in-&. 

Cet  ouvrage  a Pair  d'une  affiche  de  charlatan 
qui  annonce  un  remede  de  fon  invention. 

latcina  Ruyfckiana  yjivc  mufeut^  uuri  orhicuia~ 
ris  Rufàkii  ad  tnitinanr  rtvocatus.  Ibidtm  , 17J 1 , 
in-i. 

11  prétend  que  la  découverte  de  Ruyfch  n’eft 
ni  nouvelle  , ni  bien  conftatée. 

Archeus  fttrium  Faits  (i  Mtdicns.  liid.  I7JI  , 

iu-i  X. 


Après  avoir  défini  la  fièvre  dans  le^ùt  de 
Van-Helmont , il  s'étend  fur  les  propnetés  & 
Tufage  de  quinquina. 
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Dijftrtttio  de  glojfopetris  , lapiiliui  eonUformi- 
iiu , Oc.  Fmncofurti , 1746  , in-4  6 in-i. 

HermippuJ  redivhus.  Francofuni , 1741 , in-t. 

Il  y veut  prouver  l’avantage  de  l'ancieme  mé- 
thode de  foutenii  & de  prolonger  1a  vie  vieil- 
lards par  l'haleine  des  jeunes  filles  & la  tranfpira- 
tion  qui  émané  de  leurs  corps.  ' 

Europe  artana  medica.  Fruncofurti , 1757,  deux 
volumes  in-8.  Cet  ouvrage  eft  extrait  des  mélan- 
ges de  l’academie  des  curieux  de  la  nature. 

• (£jtr.  d'£/.)  ( M.  Ct)UUN.  ) 

COHOB.'VTIOX,  ( Mat.  rn^d,  pkarmac.  ) 

• 

La  cohübation  eft  une  opération  de  pharmacie  , 
diJis  laquelle  on  diftilie  fuccefifivement  & plu- 
lieuTS  lois  de  fuite  de  l’eau  , de  l'alcool  ou  du 
vinaigre  fur  la  même  fubltance,  afin  de  changer 
le  plus  fortement  qu'il  eft  poftible  ces  liquides 
du  principe  odorant  de  cette  fubftance.  Cette 
ops.ration  ne  réuflic  pas  toujours , comme  on  le 
croyoit  autrefois  , puifqu’îl  eft  démontré  que  les 
liquv.uts  qu’on  diftilie  fur  des  matières  odorantes, 
ne  prL-nn^nt  jamais  qu'une  certaine  quantité  de 
I arôme  néceflaire  pour  les  faturerj  on  ne  doit 
donc  cohober  les  produits  des  diftilUtii^  aroma- 
tiques ou  odorantes  quelconques,  que  dans  les 
cas  où  l'alcool  n'eft  pas  chargé  de  tout  ce  qelfil 
peut  abforber  de  principe  odorant  après  une  pre- 
■tière  ou  une  fécondé  opération. 

(M.  DE  Fourcroy.) 

COTNCIDKNCE  , Cuincldentia  , nufiurjen; 
Galien  emploie  ce  mot  peur  décrire  une  con- 
geftion  d'humeur  fur  le  nerf  optique.  ( Kover 
Lexic.  Castelli.  ) 

^ ( M.  Chamseru.) 

COÎNDICATION , cotndicatio  ; c*e(ï  h con- 
noilTance  de  certains  lignes  ( appelles  dans  les 
‘ecolts  coindicans)  lefqutls  fortifient  l’indication 
principale  , c’cll-à-dire  , celle  qui  eft  tirée  de 
U maladie  elle-même  ou  de  fa  caufe.  Ces  fignes 
font  les  forces  du  fujet , fon  âge  , la  faifon  , 
le  climat,  les  habitudes,  &rc.  On  ne  doit  point 
les  négliger  : ils  font  même  fouvent  de  la  plus 
haute  importance  , & complettement  décifits. 

( M.  .Mahon.  ) 

COING.  (Hygitne  0 mat.  méd.  ) 

Malam  cotant um. 

C’ell  le  fruit  d’un  arbre  ou’on  nomme  coignaf- 
fier  , & que  nous  allons  décrire  avant  de  p.trler 
du  coing. 

l e diélionnairc  de  matière  médieal^dit  qu’il 
y en  a pluficurs  efpèces  qui  ne  diffère# que  par 
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la  grofleur  & par  la  figure  de  leurs  fruics,  & 
qu’on  diflingue  en  coignaffier  cultivé  & en  coi- 
gnaflier  fauvage. 

Le  coignaffier  cultivé  eft  dædeux  fortes,  i 
gros  fruit  & d petit  fruit.  • 

1°.  Le  coignaffier  femelle  à gros  fruits. 

Cotonea  malus  fruSu  majori.  off. 

Cydonia  fruâu  oWongo  levioti.TovRSBV.  Inft. 
R.  her.  6jj.  * 

X*.  Le  coignaffier  femelle  à petit  fruit.  ^ 

Cotonea  malus  fruciu  minori.  off. 

Cydonia  fruUu  hrtviort  & rotundiore.  Inf^R. 
herb.  63}. 

3°.  Le  coignaffier  fjuvage. 

Cotonea  malus  lilvejiris.  off. 

Cydonia  angjfiifûlia  vulgaris.  Inft.  Rci.  herb. 

Cotonea  JUvefiris.  C.  B.  6.  434* 

Cet  arbre  s’élève  peu  , fes  racines  font  nom- 
breufes  couvertes  d’une  écorce  brune  ; fes 
feuilles  rcffemblenià  cellesdu p(»mmicr  ordinaire , 
font  blanchâtres  & cotoneufes  en-deffbus,  vertts 
& lilTes  en-deflus.  Les  fleurs  naiifent  fràrées 
fur  les  tiges.  Elles  font  en  rofe , compofees  de 
cinq  {aétales  arrondis , de  couleur  de  cl^ir  : au 
centre  font  plufieurs  étamines  purpurines  , donc 
les  fommets  font  iaunîtres , K portés  fur  un 
calyce  à cinq  feuilles.  Il  leiff  fuccède  un  fruit 
ui  devient  gros  comme  ur>e  pomme  ordinaire  , 
ont  la  forme  n’eft  pas  contbme , puifqu’il  elf 
tantôt  arrondi  , tantôt  allongé  , tantôt  petit , 
tantôt  plus  gros. 

• 

Le  coing  eft  couvert  d’un  duvet  épais  qui  s’en- 
lève aifément.  Sa  chair  eft  fennec  d’un  jaune  de  • 
cire  , odorante , aUringeme  oc  un  peu  acide.  Le 
centre  eft  partagé  en  cinq  loges,  dans  lefquclles 
font  renfermées  des  femences  femblables  à celles  de 
la  poire  : extérieurement,  elles  font  vifqueufes  , 
gluantes  & rendent  mucilagiucufe  l’eau  dans 
laquelle  on  les  trempe. 

L'odeur  du^o/ng  eft  agréable  & forte , îc  caufe 
par  fes  émanations  des  maux  de  tête  aux  per- 
fonnes  qui  foiit  renfermées  dans  des  pièces  oi 
l’on  conferve  ce  fruit.  Les  coings  ont  une  faveur 
trèvMuftère.  V*gel  dit  qu’ils  font  utiles  dans  les 
relât'hemens  de  l’ettomac  8c  des  inteftins  , 8c 
les  flux  de  ventre  opiniâtres.  Le  fuc  des 
fruits  cruds  eft  lâliitairc  dans  l’othopi^  , fuivanc 
Diofeoride.  La  décodfioii  eft  confeillée  contrq 
la  defeente  de  matrice  8c  la  chiite  de  l’intellHi 
reélum.  On  dit  que  c’eft  un  moyen  de  prévenir 
i’avortcmçnt  8c  de  procurer  l’expulfion  des  moles. 
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prenant  la  décoûion  de  ce  fruit , ainC  que 
’a  marmelade  que  l’on  fait  avec  leur  pulpe. 

(In  ks  pile  cruds  , 8c  on  les  ajoute  au»  cata- 
plafmes  deftiniH  à arrêter  les  cours  de  ventre  i 
on  en  fait  ul’age  contre  les  inflammations  des 
feins  8c  les  condj'lomcs. 

Une  préparation  de  l’opium  fe  fait  avec  le  jus  ' 
de  coing  , dont  on  fe  fert  pour  en  corriger  la 
forA.  I 


On  dit  les  femcnces  de  coing  en  quelque  forte 
anflopues  à celles  de  l'herbe  aux  puces  ffilticm , 
à caufe  de  leur  principe  inucilagineux  > clics 
n'apt  cependant  aucune  àctecé  fubtile  8c  cauf- 
ti  *e  : le  mucilage  dont  elles  font  remplies  fe 
dilfout  8c  s’extrait  facilement  à l’eau  troide  , 
pourvu  que  les  femencestfoient  légèrement  écra- 
fees  i elles  donnent  fur-le-champ  à l'eau  une 
confiltance  de  gêlie  blanchâtre  , 11,  fur-tout,  on 
obferve  une  julle  proportion  entre  la  ^antité 
d’eau  8c  celle  des  fcmences. 

Ce  muêilage  adoucit  les  parties  folides  ger- 
cées, brûlées,  rongées,  lubrefie  ces  conduits, 
empêche  les  agacemens  que  peut  cauier  l’âcreté 
de  l'humeur^}  aufli  on  l'emploie  extérieurement 
dans  rangine , les  gerfures  des  lèvres  , de  la 
langue  , du  bas  ventre , l’ophtalmie  lèche  i on 
le  fait  entrer  dans  les  lavcmicns  dont  on  fe  fort 
dans  h diflemerie  8c  les  épreintes. 


On  fait  ufagetjxtérieurement  du  mucilage  de 
fcmence  de  coing  ou  en  fubftance  , ou  dans  un 
■véhiculé  i on  les  mcle  avec  des  firops,  8c  on 
le  donne  dans  l'érolion  du  golier,  de  Veftomac  , 
'la  dplfenterie  , la  toux,  le  fcorbiit  , l’ulcère  des 
reins,  la  ftyngutie  8c  contre  ks  poifons  cauf- 
tiques. 


On  fait  avet  le  fruit  du  coing  des  conferves 
Sc  des  confitures  qu’on  fert  aux  delTerts,  8c  qu’on 
peut  prefetire  dans  les  devoiemens  opiniâtres; 
elles  font  en  général  plus  toniques  8c  rcirerramts 
que  les  autres  efpèces  de  confitures , dont  on 
lait  habituellement  ufage.  ( M.  Macquart.  ) 


coït,  exprelfion  familière®lix  médecins, 
pour  déli|ner  l’afle  vénérien  , la  copulation  char- 
, nelle  ou  1 accouplement  du  mâle  8c  de  la  femelle 
piour  la  génération.  Cet  aéle  n'eft  honteux  que 
quand  il  cil  illicite  8c  défordowé  ; c’eft  ^ar  lui 
que  fe  propage  le  plus  ordinairement  le  virus 
vénérien,  quand  un  des  deux  conjoints  e^ell 
déjà  infeéle.  C M-  UE  HoRNE.  ) “ 


coïter  (A^olchcrus  ) croit  de  Groninguo, 
capitale  de  la  province  du  même  nom , où  il 
naqiijt  en  ipjq..  11  alla  étudici  la  medçcine  en 


Italie,  où  il'fuivit  FoUopio  i Padoue  Sc  Eufiachi 
à Rome.  Il  demeura  quelque  temps  à Bologne, 
8:  il  diflféqua  beaucoup  d'animaux  fous  Aldobrandi , 
habile  naiuralille  qui  profita  de  fes  recherches , 
dont  il  enrichit  fes  ouvrages.  Coiter,  déjà  habile 
dans  ^rt  de  dillequer , donna  dans  Cette  ville 
des  leçons  particulières  , Sc  un  jour  il  fit  voir 
à fes  difciples  .un  fœtus  de  la  longueur  d'un 
doigt  , dans  lequel  on  diflinguoit  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain.  11  leur  parla  aufli  fort  lou- 
vent  de  l’adrelTe  d'Arantius,  qui  s’étoit  préparé 
un  petit  fquelette  de  fœtus  qu'il  confervoic  dans 
fon  cabinet.,  ^ 

Coiter  paffa  enfuite  à Montpellier,  y féjourna 
quelque  temps  , 8c  lia  une  amitié  étroite  ayec 
Rundclct.  On  le  trouve  après  cela  à Nuremberg  ; 
on  fait  même  que  les  magiftrats  l’avoieiit  gratiné 
d'une  penlion,  pour  l’engager  à s’y  fixer.  Il  y 
donna  des  preuves  de  fes  taleiis  anatomiques; 
car  il  y prépara  un  cadavre , fur  les  os  duquel 
il  conferva  les  mufclcs,  les  ligamensSe  les  veines: 
Baicr,  qui  en  fait  mention,  dit  qu'on  plaça  cette 
pièce  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  .Nurem- 
Dcrg.  fâi/fcr  fut  fenfible  à cette  marque' de  dif- 
cinélion  ; mai»  ayant  appris  que  la  France  étoic 
en  guerre,  il  fe  mit  à la  fuite  des  armées  de 
cette  couronne  en  qaalité  de  médecin.  La  rai- 
fon  qiiidiii  fit  prendre  ce  parti , fut  celle  d’avoir 
(jps  occafions  plus  fréquentes  de  fatisfaire  fon 
goût  pour  Panatomie.  Il  dilTéqua  beaucoup  de 
cadavres  , 8c  à travers  les  recherches  qu'il  fit 
fur  leur  llruÛure  , il  s’appliqua  à recoimoître 
les  vraies  caiifes  des  maladies , fans  les  confondre 
avec  les  traces  que  laiifent  leurs  ravagea  C’eft 
ainit  qu’il  rendit  l'anatomie  utile  à la  pratique 
de  la  médecine  , qui  en  a retiré  de  grands  avan- 
tages pour  le  traitement  8c  le  pronoftic  des  maux 
infêpatablcs  de  l'humanité,  Coiter  pétk  au  milieu 
de  fes  travaux.  Si  l’on  en  croit  ce  qu(  dit  Eyfon 
dans  la  préface  qu’il  a mife  à la  tète  du  livre 
de  ce  médecin  fur  les  os  des  enfans , il  mourut 
l'an  ifioo,  à l'àge  de  ù6 , au  camp^de  J.  Cafimir, 
prince  Palatin. 

Les  recherches  8c  l’in  Juftrie  de  Coiter  ont  beau- 
coup fervi  à enrichir  l'anatomie.  II  a expofé  alfei 
clairement  la  première  formation  des  os  ; il  a 
expliqué  leur  accroilTcment , Sc  il  a marqué  dif- 
tintiement  la  différence  qu'il  y a entre  ks  os 
des  enfans  8c  ceux  des  adultes.  Sa  méthode  étoic 
de  préparer  des  fquekttes  d'enfans , de  com- 
parer leurs  os  avec  ceux  des  perfonnes  d'un 
âge  plus  avancé , 8c  d'en  faire  obfetver  la  dif- 
férence à fes  écoliers.  Il  a déccuvtrt  ks  deux 
mufeks  fuperieurs  du  ner.  placés  fur  fo'n  dos. 
Il  a fait  un  naufcle  particulier  du  fourcillier , 
8c  il  a connu  le  muuk  corrugateur  qu’il  s'eft 
contenté  de  décrire,  fans  lui  donner  de  nom. 
Coiter  A laiffé  plulieurs  ouvrages  qui  méritent 
^ d'étre 
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è'étre  lus  : on  y reconnoît  notv-feulemcnt  un 
obrervateut  judicieux  dans  la  perfonne  de  leur 
auteur  , mais  on  admire  encore  en  lui  les  calens 

2ui  caraâérifent  le  médecin  favant  Sc  le  phy- 
cien  éclairé. 

* « 

D(  canila^ïnibas  tabuît  quinque,  Bononit, 
in-foHu. 

Extsmarum  O irutmarum  pnntipciium  humant 
carporis  panium  luiuU  atqut  anatomiea  cxcrcita- 
timej.  Sorimbtrga , lyyj  , in-folio.  Lovanii , i6jj  , 
in-folio.  C’ell  à lui  qu'od^  l’obligation  des  pre- 
mières planches  fur  les  os  du  foetus  j celles  im'il 
a données  fur  les  adultes  font  tirées  de  Vifalc. 

Divtrforum  anïmaliurjt  feleSotum  txplicationes  , 
icoaibuf  anifoiojîs  (p  genuinis  illujirata.  Norim* 
btrga,  ly?^ , in-folio  J avec  les  Lriüian»  Gabriclis 
Fallopii  dt  panibus  ftnilaribus  humani  corporis  ^ 
fu’il  as'oit  recueillies  avec  beaucoup  de  foin. 

OjfuminfantU  hijiofia.  Groningt , l^S9> 

•vec  le  traité  De  oÿlbus  compofé  par  Utnri  Eyjfon. 
^Exir.  d'El.)  (M.  Gouum.  ) 

COL.  ( Hygicnt.  ) 

Partie  n,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  11 , applicata , chofes  appliquées  fur  la 
furface  du  corps.  Ordre  1er.  habilliroens. 

Le  col  eft  cette  partie  de  rhabiilemenc , qui 
lert  à garnir  extérieurement  la  gorge.  On  ob- 
ferve  , qu'il  eft  de  la  plus  grande  importance  de 
ne  la  pas  trop  ferrer.  Un  grand  nombre  de  mé- 
decins , & ^ inflow  particulièrement , ont  re- 
marqué que  le  ferrement  du  col , par  les  cravates, 
les  collets  de  chemifes  , les  porte-rabats  , les 
colliers  , Ifs  rubans  , avoir  été  la  caufe  première 
îc  immédiate  d’une  foule  d'incommodités  , fur- 
tout  des  maux  d’yeux,  des  maux  de  gorge,  de 
tête,  d’étourdilfemens,  de  vertiges,  de  faigne- 
mens  de  nez  , de  menaces  de  veniges  & d’a- 
poplexie. faute  d’avoir  fait  attention  à cette 
caufe,  on  a fouvent  employé  quantité  de  remèdes 
fans  fuccès  ; tandis  que  le  relâchement  feul  de 
CCS  fortes  d’ajuftemens  fuffifoit,  pour  enlever  le 
nul  très-indantanémem. 

On  fait  parfaitement  que  tous  ces  accident 
tiennent  à ce  que  la  trop  forte  compreffion  de 
la  gorge  gène  la  circulation  du  fang  dans  les 
artères  cuotides  & les  veines  jugulaires,  que 
la  didribation  de  ce  fluide  fe  fait  avec  gene 
dans  les  differentes  parties  intérieures  & exté- 
rieures de  la  tète,  qu’il  s’opère  en  conféquence 
une  forte  de  congedion  dans  la  made  molle  8c 
pu^ufe  du  cerveau,  qui  s’engorge,  8c  par  cette 
railon  peut  donner  accès  i tous  les  maux  dont 
sous  venons  de  parler. 

Mpdmcxk*.  i^omt  y. 
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Vinflow  rapporte  dans  les  mémoires  de  l'acad. 
pour  1740  , que  M.  Ctuyer , direileur  de  la 
chirurgie  en  Dannemarck , étant  i Paris , lui 
apprit  qu’un  capitaine  Danois  s’étant  avUë  d’ac- 
codtumer  tous  les  foldats  de  fa  compagnie  i 
ferrer  très-fort  leurs  cravates,&:  à porter  des  jarre- 
tières très-ferrées  au-ded'us  du  ^uou , dans  le 
deifein  de  leur  donner  un  air  de  fanté  plus  bril- 
lante , 8c  de  leur  faire  paraître  des  mollets  plus 
caraélérifés , au  bout  d'un  certain  temps , ils 
tombèrent  prefque  tous  malades  d’une  efpèce 
d’aflfeélion  Icorbutique  putride  , qui  avoir  altéré 
& corrompu  les  vifcères  intérieurs  dans  ceux 
dont  on  fit  l’ouverture  après  la  mort.  Il  y en 
a eu  beaucoup  i qui  les  remèdes  n’ont  été  d'au- 
cune utilité,  !c  qui  font  péris ainli  viélimes  de 
la  ridicule  prétention  de  leur- capitaine. 

Ce  qu’on  vient  de  dire*  relativement  au  col 
8c  aux  jarretières  , peut  encore  être  appliqué  i 
toutes  les  autres  parties  du  vêtement , qui  font 
dans  le  cas  d’être  ferrées  à volonté , comme  les 
ceintures  de  culottes , les  poignets  de  chemifes , 
les  ceintures  bouclées  des  femmes,  pour  mieux 
marquer  la  uUle  , les  juppes  , 8cc. 

On  rencontre  bien  fouvent  des  jeunes  filles  8c 
même  des  jeunes  gens  , qui , dans  le  deffein  de 
rehaulTer  leurs  couleurs,  fe  ferrent  le  col  avec 
des  rubans  , avec  des  cravates  , dont  ils  ne  con- 
noiflênt  pas  les  effets,  c’eft  aux  patens  8c  aux 
perfonnes  raifonnables  qui  doivent  avoir  quelque 
crédit  fut  leurs  efprits,  de  leur  faire  femir  les 
conféquences  néccll’aircs  5c  fàcheufcs,qui  doivent 
fuivre  la  mauvaife  habitude  "de  trop  ferrer  los 
différentes  parties  , autant  que  le  ridiéule’de 
chercher  à fe  faire  valoir  par  des  moyens  aufll 
pitoyables. 

On  peut  dire  que  les  habillemens  européens 
ont  aflez  généralement  le  défaut  d’étre  retenus 
par  des  ligatures  extrêmement  mal  imaginées , 
& qui  font  faites  pour  gêner,  dans  prefque  toute 
l’habitude  du  corps,  le  cours  de  la  circulation. 
On  devroit  faire  dans  cette  partie  de  nos  moeurs  , 
de  nos  coutumes  8c  de  nos  coftumes,  les  mêmes 
changemens  qu’on  fait  lâucllement  dans  notre 
confbtution  8c  dans  toutes  nos  loix.  L'Hygiè'he 
.lutoit  fans  contredit  quelque  chofe  à y gagner  , 
ne  fut-ce  que  la  fuppreffion  de  tous  ces  liens 
qui  gênent  nécefTairement  tous  les  mouvement 
mufculaircs  8c  organiques. 

Nous  devons  encore  obferver  ici  que  c’efl 
fur-tout  pendant  la  nuit  qu’il  eft  de  la  dernière 
néceflité  de  fe  débarraffer  de  toute  efpècc  d’en- 
trave 8c  de  liens,  afin  qu'au  moins  pendant  le 
fommeil  la  circulation  n’éprouve  aucune  dilfi- 
culié  8c  qu’elle  fe  faffe  librement  jufque  dins 
les  deeniètes  ramifications  capillaires.  Tous  eaux 
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>]ui  ont  oublié  d’ôtcr  leur  col  en  fe  couchint 
ou  leurs  boutons  de  minche,  quand  les  poienets 
font  un  peu  ferres  j n'ont  pas  manque  de  rt  lfcntir 
un  cngourdilicnient  particulier  ^ un  gonflement 
ntcellaitedts  vaiffeauï,&:  des  parties  où  la  gène 
s'étoit  fait  fentir , ainli  que  des  inquiétudes  & 
des  douleurs,  fcites  de  la  compreOion  des  nerfs, 
dont  la  gène  accompagne  prefquc  toujours  celle 
de  la  circulation.  ( M.  Mau^uart.) 

COLDEVILLARS.(nlie)  naquit  à la  Roche- 
foucauld en  .Angoumois  de  parens  pauvres  & pro- 
tcllans.  Col  de  viltan  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  , fit  abjuration  & confacra  fa  jeunefle  à 
l'etude  des  belles-lettres,  infcpar.ible  de  celle 
do  la  médecine,  à laquelle  il  fe  deflinoit. Charge 
de  l’éducatioa  dia  fils  du  comte  de  Mieux  , cette 
occupation  ne  fut  point  un  obftacle  à l'ctat  qu'il 
vouloir  embraifer  î il  cultiva  les  fciences  qui  y 
ont  rapport , dans  tous  les  momens  qui  n'étoient 
point  employés  à Pinftruâion  de  (on  difcipic  ; 
& ce  ne  fut  qu’aprés  quinie  années  de  travail 
all'idu  dans  1 ;s  hôpitaux  , où  l'on  voit  raflcmblés 
tous  les  accidens  & toutes  les  infirmités  de  la 
vie  humaine  , St  de  méditation  fur  les  livres 
confacrés  aux  foulagemens  des  truux  de  l'hu- 
manité,que  Col dtvillors  fe  préfenu  à la  licence. 
.Bachelier,  le  ii  avril  1710,  il  reçut  le  bonnet 
de  doûeur  le  28  novembre  171}.  La  chirurgie 
fut  la  partie  de  la  médecine  à laquelle  il  fe  livra 
le  plus.  11  occupa  différentes  places  dans  1rs  hô- 
pitaux & fut  profefl'cur  de  chirurgie.  Médecin 
du  roi  au  châtelet  en  1719  j il  vendit  (à  charge 
dixmillcfrancsen  i7jS,à  .Adrien Malaval. Médecin 
cipcâant  de  l'Hôtél-Dieu  en  17^$ , il  en  devint 
médecin  titulaire  au  mois  d'aout  1^6 , avec  la 
penfionde  800  livres  i il  avoit  profefle  l'anatomie 
dans  les  écoles  en  mars  171;  , accompagné  de 
Vinflow , qui  faifoit  lui-méme  la  démonilration 
des  parties. 

Pn  1740,  Col  de  villars  fut  nommé  doyen  8t 
prorogé  dans  cette  magiftrature  jufqu'en  1744  j 
fous  Ton  décanat,  la  faculté  ordoniu  la  recoof- 
iruâit  n de  l'amphichéàtre  anatomique  , qui  ne 
fut  terminée  qu'en  1744.  Les  dépenfes  qu’oc- 
cafionnèrent  ce  bâtiment,  força  la  faculté  a em- 
priltiter  vingt  mille  livres,  â fupprimer  les  pen- 
fions  qn'clle  avoir  accordées  & â diminuer  les 
émolumens  des  doûeurs.  .A  la  fin  de  fon  décanat , 
Col  de  viltan  , trompé  par  l'entrepreneur , avoit 
endetté  la  faculté  de  près  de  jcent  neuf  mille 
livres.  Ce  médecin  mourut  le  16  juin  1747,  & 
fut  enterré  à St.  André-dcs-Arcs.  Il  étoit  alors 
profefTeur  défigné  de  matière  médicale. 

Ouvrages  de  Col  de  villars. 

PluCeurs  thefes  bien  écrites. 

Cours  de  chirurgie  diéfé  aux  écoles  de  méde- 


C O L 

' tine  de  Paris , par  M.  Elle  Col  de  villan  , doc* 
teur,  &c.  Paris,  le  Mercier  1758.  in-il. 

( Le  premier  Se  le  fécond  tome  traitent  de» 
tun.eur^.  Le  premier  volume  est  précédé  dt  s prin- 
cipes de  chirurgie  de  d'un  abrégé  phyfîologique 
des  chofts  naturelles  qui  entrent  dans  le  corps 
humain.  Le  troilîème  traite  des  plaies , ic  ne 
parut  qu  en  174Ô  , & le  quatrième  qui  ne  parut 
qu'en  1747  , traite  des  ulcères.  M;  Poiflbnnier 
a pubhelecmquièmc  volume  fous  le  titre  fuivant: 
Suite  du  couis  de  dBrurcie,  diâé  aux  écoles 
demedecine  , par  M.  KHe  Col  de  villan  , terminé 
par  M.  Poiflbnnier,  icc.  Ce  volume  contient 
le  traité  des  luxations  & des  fraèhirts.  La  partie 
lut  les  luxations  impartient  en  entier  à M.  Poif- 
fonnicr  ; celle  des  fraéfutes  étoit  prefque  achevée 
à la  mort  de  Col  de  villan,  naais  la  rédafiien  8e 
les  augmentations  appartiennent  à l'éditeur.  ) 

Oièfionnaire  françois-latin  des  termes  de  mé- 
decine  de  chirurgie  , avec  leur  définition , 
leur  divifioB  & leur  étymologie , par  .M.  Elie 
Col  de  villars  , &c.  Paris,  le  Mercier , Hérilfant 
1760. 

(Cet  ouvrage  qui  parut  en  1740,  eft  extrab 
d'un  diétionnaire  beaucoup  plus  confidérable  , 
auquel  Col  de  villars  tvavailloit  depuis  plus  de  io 
ans,  & qui  eft  refté  à la  lettre  G.) 

(.M.  Anduv.) 

COL  DE  villars, (Abraham-François-Léon) 
laeveu  du  précédent,  naquit  à la  Rochefoucauld, 
I®  “''ril  ■7*7»  *1  reçut  le  bonnet  des  mains 
de  fon  oncle  , le  29  août  1741  , & périt  à l'âge 
de  16  ans,  le  29  mai  174J  , d'une  mort  funefte. 
Il  tomba  a Pa/ïi  dans  un  puits  , vouloic 
franchir  en  plaifa^tant , s*y  caflli  les  bras  & s*y 
brifa  les  os  du  crâne.  Il  fut  inhumé  le  lendemain 
dans  la  paroilTc  fur  laquelle  ce  malheur  étoit 
arrivé.  ( M.  Andry.) 

COLA5SO  , ( Afa/.  m/iï.  ) Barferia  2 longi- 

fQlia,  fpinh  vtrtic  'tllorum  finis  , foi.  enfform.  hn- 
gifimis,  fiabrîs  , LiN.  C'eft  un  p>etit  arbrilTeau  du 
Malabar  , dont  la  racine  fe  boit  en  décoÛion 
dans  la  rétention  d'urine , la  pierre  & l'hydro- 
pilîe  : pilu-e  dans  l'eau  , elle  fert  â balTiner  le 
corps,  lorfqu'il  eft  plein  d'humeurs j fes  fcHille* 
en  décoclion,  ou  marinées  au  vinaigre  , font  au3i 
un  puift'ant  diurétique  : la  poudre  de  les  feuilles 
fe  boit  avec  l'huile  exprimée  des  feuîftes  d'en- 
lerme  , pour  difliper  les  tumeurs  des  parties  gé- 
nitales, ( Ane,  Encyei.  ) ( M.  Mahon.  ) 

COLATURFl.  ( Mat.  mid.  pha^mae.  ) 
nomme  colatuie  une  infulîon  ou  une  décoûion 
chargée  de  matières  végétales  ou  animales  qui 
vient  d'étrt  ftitice  , de  qui  eft  communément 
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encore  chaude.  C’eft  du  mot  latin  colan  filtrer , 
iju'elt  tirée  cette  exprellion.  On  s'en  fett  fur- 
tuutpour  déligner  les  intulions  ou  décoéiions  pur- 
utives  U pour  indiquer  la  dinblution  des  Tels 
dans  les  préparations  filtrées  Sc  encore  chaudes  ; 
on  dit  dans  l'art  de  formuler  : dillolvcs  dans  la 
nlaiurt , ajoutés  à la  coUatre , &c. 

( M.  Fourcroy.  ) 


COLB.\TCH  , ( Jean  ) apothicaire  anglois  qui , 
après  avoir  fuivi  les  aimées , fe  fit  médecin  8c 
devint  membre  du  collège  de  Londres  vers  la  fin  du 
dernier  fiècle.  11  commença  par  vouloir  reformer 
les  principes  établis  pour  le  traitement  des  plaies; 
à h méthode  ordinaire,  il  fubfiitua  l'ufagc  d'une 
poudre  vulnéraire , délayée  dans  l'eau  chaude  , 
qu'il  vante  beaucoup  pour  arrêter  l'hémorragie 
Si  diltiper  les  fymptômes  fâcheux  qui  font  les 
fuites  des  plaies  d’armes  â feu.  Le  traité  qu'il 
publia  à ce  fujec  eft  intitulé  : 


A new  light  of  Chirurgtry , Sic,  Londres , « 

/n-8“. 

• 

Il  J expofe  Ton  fylféme,  à l'appui  duquel  il 
produit  les  expériences  qu'il  avoit  faites  en 
Flandre  en  la  même  annee  169s-  Comme  cet 
ouvrage  fut  critiqué , il  le  défendit  par  une 
répliqué  fous  ce  titre  : 

The  new  tlght  of  ekinirgery  vindieated  from  the 
many  unjujt  afperfioni,  bc.  Londres  , 1696,  rn-8*. 

Il  rapporte  de  nouvelles  expériences  faites  â 
Londres  pendant  l’hyver  de  ceite  année. 

De  la  chirurgie  , Coliaiih  palTa  à la  médecine. 
Sa  théorie  , nouvelle  pour  le  temps,  établit  pour 
caule  de  la  pidpart  des  maladies  , un  alcali  def- 
truéteur  qu'il  combat  par  le  jus  de  limon,  l'huile 
de  vitriol  8c  la  crème  de  tartre. 

Les  écrits  fuivans  tenaient  à établir  cette  doc- 
aine  ; 

A phyfeo-médUoi  iJT^y  eoncerning  alhali  and 
acid,  iic.  Londres  , 1696,  /n-8®. 

A Treatife  of  the  goût , Oc.  Londres,  i<j97, 

The  dcBrîne  of  acids  in  the  eu~e  of  difeafes 
fanher  ajfertcd  bc.  Londres,  1698  , /n-8*. 

Il  répond  aux  objeâions  du  doéleur  Tothill , 
8c  continue  d'affirmer  que  la  plupart  des  mala- 
dies , fpécialemcnt  la  fièvre , le  feorbut  8c  la 
goutte  . ont  un  fel  alcali  pour  caufe  , 8c  trouvent 
le  plus  puilTant  remède  ^n$  les  acides. 

La  colleâion  des  ouvrages  de  ce  médecin  a 
paru  â Londres  en  1704,  in-8» , fous  ce  titre: 

A to/leBion  of  traSs  chirurgical  and  médical. 

Je  ne  fais  fs  dans  ce  lecueil  eft  conqstis  un 
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traité  que  le  célèbre  Haller  lui  attribue,  8c  qui 
fut  imprimé  dans  la  même  ville  en  17 jj,  l'n-o". 

Generous  phyfeian  feu  médecine  madeeafy. 

La  diète  8c  les  remèdes  les  plus  fimpics  y font 
la  bafe  du  traitement  de  toutes  les  maladies. 

On  a mis  en  ffançois  un  écrit  de  Coliatch  , 
qui  eft  intitulé  : 

Difertation  fur  le  gui  de  chine  , remède  fplcifcjut 
pour  les  maladies  cor.v^lfvcs.  Paris,  1719,  tr.-it, 

( Excr.  att.  ) ( M.  Goulin.  ) 

COLCHIQUE.  (Mar.  mtd.  ) * 


Le  colchique  eft  un  genre  de  plante  liliacée  . 
dont  le  caraéèère  confilte  en  une  corolle  mono- 
pétale , tubulée  , très-longue , partant  de  la  racine , 
campanulée  vers  le  haut  8c  divifée  en  fit  décou- 
pures oblongues  8c  elliptiques  , en  fix  étamines 
plus  courtes  que  la  corolle  , â laquelle  elles  font 
attachées , 8c  portant  des  anthères  oblongues  8c 
mobiles  , en  un  ovaire  placé  fur  la  racine  d’où 
s'âèvent  wois  ftyles  filiformes  très-longs  8c  ter- 
minés par  des  iügmates  en  crochet;  enfin  en  un 
fruit  compofé  de  nois  capfules  réunies  vers  le 
bas  , féparées  par  le  haut , remplies  de  femences 
nombreufes  8c  rondes.  Quoique  les  fleurs  du 
colchique  rcfTemblent  au  premier  coup-d'oeil  à 
celles  du  fafran , celui-ci  n'a  que  trois  étamines  , 
8c  le  premier  en  a lix.  U eft  placé  dans  l’hexandrie 
aigynic  de  Liniiéus. 


L’efpèce  dont  on  fait  ufage  en  médecine  eft 
le  colchique  d'automne  , colchieum  autumnaie  de 
Linneus;  le  colchique  commun , colchieum  commune 
de  Bauhin  8c  Tournefort  , le  colchieum  fore 
folia  longl  precedente  , petalis  ovatis  de  Haller  ; 
on  le  nomme  en  françois  , le  tue-chien , la  mort 
aux  chiens.  Cette  plante  aès-fîngulière  8c  aès- 
remarquable  par  les  trois  époques  éloignées  de 
fa  floraifon , de  fa  foliaifon  8c  de  fa  fruâification, 
a dans  toutes  fes  panies  une  ftrttâure  qui  mé- 
rite d’éae  décrite  avec  foin. 


Sa  racine  qui  eft  employée  en  médecine  eft  un 
bulbe  charnu  , obliquement  arrondi  , convexe 
d'un  côté,  applati  de  l'autre iP un  peu  conique, 
de  la  grolfeur  d'une  petite  pomme , tecouveit 
d'une  peau  épailTe  8c  coriace,  brune  au-dchois, 
marquée  de  nervures  parallèles,  au-delTous  de 
laquelle  011  nouve  une  membrane  mince  , ^mi- 
aanfparente,  jaunâtre  : ce  bulbe  porte  fut  fon 
côté  applati  un  bulbe  plus  petit,  ou  une  efpèce 
de  cayeu  qui  doit  fleurir  l’année  fuivante  ; le 
parenchyme  de  cene  efpèce  de  racine  eft  blanc  , 
folidc  8c  comme  tubéreux.  La  chair  en  eft  fuccu- 
lente  fur-tout  en  automne.  II  s'élève  de  ce  bulbe  un 
fpathe  tubuleux  , cylindrique  , deux  ou  nois  fois 
long  conuae  le  bulbe,  innétent  i fon  imérieut  « 
F t 
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blanc  liflTé  , renfermant  quatre  i cii^  feuilles  qui 
doivent  fottir  au  printems  prochain,  & depuis 
crois  iufqu'à  cinq  fleurs  qui  s'épanouiflênt  feules 
dans  l'automme.  Ces  fleurs  longues  de  trois  à 
cinq  pouces  , d'un  blanc  pourpre  ou  rou^âtre , 
naill'ent  immédiatement  de  la  racine  , s'élèvent 
droites,  paroiflent  llriées  fur  leur  furface externe. 
Ja:ur  bord  eft  divifé  en  fix  parties  i les  divifions 
(ont  ovales , droites , obcules  ; l'intérieur  de  la 
corolle  au  bas  de  ces  div  liions  el)  jaunâtre  i les 
étamines  fubuléet  attachées  i fouverture  du  tube 
fout  plus  courtes  que  fon  limbe.  Le  germe  com- 
prime , obtus  , à trois  Ilries,  porte  trois  llyles 
•très-longs,  blancs  , foyeux  , brillans  & des  ftig- 
mates  de  couleur  pourpre.  I.es  feuilles  qui  ne 
paroilTent  qu'au  printems  qui  fuit  l'époque  de 
ta  floroifon  font  grandes,  lancéolées,  de  U lar- 
geur d'un  pouce,  droites,  d'une  couleur  verte 
Toncee  ; elles  viennent  trois  ou  quatre  en  un 
fâifceau  qui  part  de  la  racine,  & font  engainés 
d leur  bafe.  i.es  fruits  qui  viennent  en  mêrae- 
lems  font  folitaires  fur  chaque  faifeeau  de  feuilles. 
I,e  colchique  d'automne  croit  dans  toute  l'Europe  j 
il  cil  très-commun  dans  les  présj  on  en  trouve 
les  campagnes  entièrement  couvertes. 

Codeur  de  toutes  les  parties  du  colchique  eft 
fétide  dans  l'été  ; celle  de  la  racine  nouvellement 
coupée  dans  cette  faifon , eft  très-âcre  , très- 
■ irritante  & prend  au  nez  &:  â la  gorge;  fa  faveur 
eft  extrêmement  vive  ; lorfqu'on  mâche  un  bulbe , 
on  éprouve  comme  une  brûlure  fur  la  langue , 
le  palais  te  la  gorge  ; la  langue  fe  durcit  8c  femble 
fe  paralyfer.  M.  Storck  qui  a fait  un  grand 
nombre  d'eftais  fur  cette  plante,  dit  que  fa  langue 
eft  devenue  pefante  , roide  8c  â perdu  le  fen- 
timent  ; il  a éprouvé  un  chatouillement  au  gofier , 
de  l'ardeur  dims  l'eftomac  , dans  les  inceitins  8c 
les  voies  urinaires  ; cependant  Geoffroy  , dans 
fa  matière  médicale , allure  que  l'oignon  de  col- 
chique eft  doux  & excite  la  fortie  d'une  falive 
un  peu  amère  ; Boerhaave  a indiqué  la  caufe  de  ces 
différences , en  remarquant  que  cette  racine  eft 
très-âcre  quliid  elle  ett  fraîche  8c  douceâtre 
quand  elle  eft  gardee.  Bergius  remarque  aufli  que 
le  bulbe  de  colchique  eft  fade  8c  prefque  unique- 
ment farineux  en  automne  ; c eft  donc  dans 
l'été  qu'il  faut  le  cueillir,  lorfqu'on  veut  qu'il 
ptoduife  les  effet#  puilTans  qu'on  en  attend.  Il 

Jt  a long-tems  qu'on  range  cette  racine  parmi 
es  poifons  ; Vanfwieten  a réuni  plulieuis  ob- 
fervations  fur  fes  effets  pernicieux.  On  a vu  des 
hom.mes  de  la  campagne  périr  , par  l'ufaga  de 
ce  bulbe  pris  comme  purgatif.  Garidel  rapporte 
l'exemple  d'une  jeune  nlle,  qui  mourut  trois  jours 
après  avoir  pris  cette  racine  8c  après  des  coli- 
' ques  atroces.  Peyer  a vu  deux  filles  empoifon- 
■ -<s  8c  tuées  même  par  les  femences  de  cette 
plante  , après  avoir  éprouvé  des  vorriffemens 
iraels.  Diofeotide  avoir  annoncé  que  c'étoit  un 
poifon  violent  6c  qu'elle  produifoit  une  flun- 
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guladon  mortelle.  Aufli  a-t-on  phitât  chercha 
dans  les  premiers  temps  des  remedes  contre  fa 
propriété  vénéneufe  , que  des  qualités  médica- 
menteufes  utiles  dans  cette  plante.  L'huile  , les 
aduucift'ans  , le  lait  , l'émétique  , les  acides 
végéuux  ont  été  employés  avec  fuccès  , pour 
s'oppoler  à fes  effets  dangereux.  On  a d'abord 
employé  le  colchique  à l'extéiieur  ; on  a fur-tout 
recommandé  fon  ufage  en  amulette  8c  comme 
préfervatif  dons  les  fièvres  malignes  8c  même 
dans  la  pe'fte.  Wedelius  a beaucoup  parlé  des  pro- 
priétés ptophylaétiques  de  cette  racine  ; liaDer 
s'eft  moque , avec  raifon , de  cette  prétendue 
vertu  , qu  il  a regardée  comme  une  chimère.  On 
ne  doit  cependant  pas  paffer  fous  liicnee  , dit 
Vogel  , le  témoignaM  de  llafeneft  , qui  allure 
qu'un  bulbe  de  colchique  pendu  au  col  8c  plaizi 
lur  fl  poitrine  â nud  , l'a  prélervé  lui  8c  tous 
ceux  qui  en  ont  fait  ufage , d'une  fièvte  maligne 
des  camps  , qu'il  étoit  chargé  de  traiter  , 8c  qu'a- 
près  avoir  quitté  l'hùpital , il  a éprouvé  des  fueurt 
plus  abondantes  que  dç  coutume  8c  teignant  le 
linge  en  brun , ce  qu'il  attribue  â cet  amulette. 
Il  eft  étonnant  que  Vogel  ne  termine  pas  cette 
phrafe , par  dire  que  ce  n'eft  point  â cette  racine 
fufpenduc  à fon  col  que  Hafentû  a du  d'être 
prefervé  de  la  maladie  contagieufe  S:  maligne  qu'il 
traitoit , 8c  qu'il  cil  plus  que  vtaifemblable  qu'il 
en  auroit  été  ptéfervé  egalement  fans  employer  ce 
moyeninerte  8c  abfoluraentinfignifiant.  On  croira 
plutôt  â l'effet  indiqué  par  Jean  Bauhin , qui 
alTure  que  pilée  8c  appliquée  fur  les  hémorrhoïdes  , 
cette  racine  les  sèche:  mais  on  n'emploiera  ce 
procédé  que  dans  dts  cas  très-rares , lorfqu'on 
fe  rappellera  qu'il  eft  tiès^eu  d'hémorrhoides  qu'il 
foit  néceffaire  de  repouller  ainfi  ,8c  que  d'ailleurs 
un  remède  auffi  violent  doit  prefque  cautérifer 
la  peau  8c  k>svaiffeauxhémorrhoïdairesdiftendus; 
le  même  médecin  , Jean  Bauhin  , confcille  la 
décoélion  de  racine  de  colchique  pour  lïser  les 
poils  des  parties  génitales  , lorfqu'ils  font  habités 
par  des  morpions.  Mais  c'eft  prefque  employer 
le  foudre  de  Jupiter  pour  tuer  une  puce  , 8c 
beaucoup  d'autres  moyens  plus  doux  peuvent 
fuiiite. 


M.  Storck  a tiré  beaucoup  plus  de  parti  du 
colchique  qu'on  ne  l'avoit  fait  as-ant  lui.  .Après 
avoir  éprouvé  fur  lui-mémc  que  le  vinaigre  dé- 
truifoit  une  grande  partie  des  mauvais  effets  de 
la  racine  de  colchique , il  a fait  préparer  un  vinaigre 
colchique  8c  un  oxymel  colchique  dont  il  a vanté 
les  propriétés.  Suivant  Bergius  on  fait  digérer 
une  once  de  cette  racins  récente  dans  une  livre 
de  bon  vinaigre;  cé  procédé  eft  beaucoup  meil- 
leur que  celui  qui  eft  indiqué  dons  la  matière 
medicale  de  Desoois  de  Rochcfbrt  ; on  preferit 
dans  ce  dcrtûcr  ouvrage  de  faire  macérer  long- 
tems  une  livre  de  racine  de  colchique  dans  deux 
pintes  lie  vinaiçre  , auxquels  , dit-il , on  ajoute 
du  miel.  On  diicit  que  Dtsbeis  n'a  jamais  vu 
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pi^rer  ce  remWe  5 au  refte , commeift  croire 
aux  coiuioiflaoces  exaâes  de  cet  auteur , lorf<]u'on 
voit  qu’au  commencenient  de  cet  article , il  dit 
que  le  colchiÿut  approche  des  graminés  ; une 
pareille  erreur  en  botanique , peut  en  faire  pré- 
fumer d'auiC  grandes  en  chymie  ou  en  pharmacie  ; 
mais  ces  demieres  peuvent  être  beaucoup  plus 
préjudiciables  que  les  premières  ; il  ell  important 
de  les  faire  connoître.  V’oici  comment  on  doit 
préparer  l’oxymel  coUhiqut-,  on  prend  une  livre 
de  vinaigre  colchiqut , préparé  comme  le  con- 
feille  Bergius  , on  y ajoute  deux  livres  de  miel 
en  agitant  exaAemcnt  ce  mélange  fur  un  feu  doux. 
On  donne  une  ou  deux  cuillerées  de  cet  oxymel 
tolihiqui  par  jour , dans  un  verre  de  tifanne  adou- 
cilfanie.  Storck  a reconnu  les  bons  cfl'ets  de  ce 
remède  dans  l’hvdropifie  de  poitrine  ,dans  les  autres 
efpèces  d'hydropilïe  , & il  l’a  fou  recommamlé 
comme  incim , apéritif,  diurétique,  béchique,  Src. 
d’autres  praticiens  l’ont  employé  ave«  fuctès  dans 
l’alhn«  humide , la  leucophlegmatie , &c.  lîetgius 
•flûte  cependant  qu’il  ell  intérieur  à l’oxymel 
fcillitique  ; on  doit  en  général  n’adminiftrer  ce 
temède  qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

On  peut  tirer  des  bulbes  de  colchique  écrafes 
tk  lavés  avec  l’tau  une  fécule  femblable  à celle 
de  pommes  de  terre,  & aufli  douce  qu’elle,  lorf- 
qu'on  a enlevé  tout  le  fuc  & toute  la  matière 
acre  &r  venéneufe  qui  accompagne  cette  matière 
amilacée.  Il  en  ell  donc  de  la  racine  du  colchique 
comme  de  celles  de  manihoc,  de  bryone  , d’arum 
ou  pied  de  veau  , Bec.  Le  principe  âcre  , véné- 
neux ii  extraûif  y ell  mêlé  avec  beaucoup  de 
fubflance  fatintufe.  ( M.  FouRCROY.  ) 

. COLCHOTAR.  {Mac.  mlJ.  ) 

Le  cvlchotor  id  le  fulfate  de  fer  ou  vitriol  vert, 
calciné  au  rouge  i c'cll  un  oxide  de  1èr  brun, 
retenant  ttne  portion  d’acide  fuifurique  concentré 
â nudi  car  on  fait  qu’une  forte  chaleur  décom- 
pofe  ce  fel  Se  en  dégage  l’acide  t c’ell  à ce  fel 
en  partie  libre  , que  le  colchotar  doit  fa  faveur 
vive  & fon  aéhon  allringente  ) lorfqu’on  l’a  lavé 
pour  en  tirer  le  fel , qu’on  connoit  fous  le  nom 
de  fel  de  colchotar  Sc  qui  n’ell  que  le  fulfate  de 
fer  daas  un  état  particulier  , lorfque  ce  lavage 
a été  aflez  bien  fait  pour  qu'on  ait  enlevé  tout 
l’acide  libre , l’oxide  de  fer  qui  relie  n’a  plus 
la  mèmc^Ai||U.&  ne  peut  pas  produire  les  mêmes 
effets.  mots  FER  ET  SULFATE  DE  FER. } 

(M.  Fourcroy.) 

COLF.  ( Guillaume)  fut  reçu  doéleur  en  mé- 
decine à Oxford  le  f de  juillet  i6é6,  8c  alla 
exercer  â Biillol.  Il  a compofé  les  ouvrages 
fuis  ans  : 


togicjea  de  fecretiont  animali,  Oxottii , 1^74  a 
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in-ll.  Hagi  comitis , i<Si,  iit-ti,  avec  l'(Sco- 
nomia  animalis  de  Charleton.  On  le  trouve  aulli 
dans  la  bibliothèque  anatomique  par  Leclerc  SC 
Manget. 

Comme  l’auteur  attribue  toutes  les  réparations 
des  humeurs  aux  glandes , il  multiplie  tellement 
le  nombre  de  ces  organes , qu’il  en  met  dans 
prefque  toutes  les  «parties  du  corps. 

Praâical  effdi  conceming  the  late  frxqaency  of 
apoplexies.  Oxford , 1689 , ('n-8®.  Londres , E693  , 
in-ÿo. 

Novt  kypothefeos  , ad  explieanda  febrium  ir.tcr- 
mittentiam  fçmptomata  (i  t^ros  excogitau  , Uppo- 
typpfis.  Lonaiai , lép}  , in-S*.  Amfietodami  , tuyS  , 
iB-8'’. 

Il  s'y  déclare  partifin  du  quinquina. 

Difquijitio  de  pcrfpîrqtionis  infenjibilis  ir..:tc-ie 
O per.igeadx  ratiuxe'.  Londirti , I701  , ’. 

Quoique  tout  ce  qu’il  avance  foit  uni quoment 
fondé  fur  la  théorie,  il  développe  bien 

les  différens  phenomeiRS  de  la  tranlpiratian  ; il 
combe  cependant  de  tems  en  tums  dans  quel- 
ques écarts. 

• Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec  un 
autre  CuilUume  Coï  E , qui  étoit  d’.VdJerbury 
dans  le  comté  d’Oxfotd.  Celui-ci  fuc  reçu  ba- 
chelier ès  arts  dans  runiverlîté  de  cctre  capit.-tla 
le  18  février  i6fO,  & palTa  enfuite  à l’utney , 
près  de  Londres , où  il  s'appliqua  avec  tant  da 
foin  &:  de  fuccès  à la  botanique  , qu’il  acquit 
en  peu  de  tems  la  plus  grande  réputation  «fans 
cette  partie.  En  1660  , il  devint  fecréiaire  du 
doéleur  Ifuppa , évéque  de  Winchellerî  mais 
cet  emploi  ne  lui  fit  rien  diminuer  de  fon  ar- 
deur pour  l’avancement  de  la  botanique.  Il  mourut 
en  i66i  , à l’âge  d’environ  jfî  ans.  Ce  favant 
a donné  plulieurs  ouvrages  en  .Ajiglois,  dont  les 
titres  ont  été  ainli  rendus  en  notre  langue. 

L'art  de  recueillir  les  herbes. 

Adam  dans  le  jardin  d'Eden  OU  hijloire  des  plantés y 
des  herbes  Ù des  feurs.  ^ 

L'homme  eonftdcré  fuivastt  la  théologie , la  phi* 
lofophit , l'anatomie  , (s  comparé  avec  C univers. 

( Ejctr.  a'El.  ) ( M.  Gouun'.  ) 

COLÈRE  , ( Hygiène  ). 

Partie  11  , chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

ClalTe  VI , percepia.  Fonâioos  qui  dépendent 
de  k fenfibiiité.  ‘ 


('■-  -OgU 
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Ordre  II , fonâions  de  l'ime. 


La  colire  eft  une  palTion  violente , ou  une  émo- 
tion très-forte,  qui  porte  les  animaux  à s'irriter 
contre  ce  qui  les  onenfe.  Chez  ceux  qui  font 
raifonnablci , le  reffentiment  ett  plus  long  , plus 
combiné  : cependant  , en  général , Us  effets  de 
cette  paillon  font  ttes-prompti  & lorfqu'elle  fe 
maiifefte  chez  les  perionne*  d'un  tempérament 
bilieux  ou  mélancolique  , elle  peut  être  fuivie 
des  plus  pernicieux  accidens.  Dans  la  cultn  tout 
le  genre  nerveux  eft  dans  un  état  de  fpafmc  , les 
fibres  mufculaires  fe  roidiffent  8c  fe  contraffent, 
les  mouvemens  font  fouvent  involontaires  , 8c 
ceux  qu'on  commande,  font  prefque  toujours  plus 
forts  qu'on  ne  l'y  attend  , 8c  qu'on  ne  pourroit 
les  faire  dans  l’état  ordinaire.  Les  opérations  de 
l'efprit  font  ainfi  , que  les  aâions  du  corps , 
incertaines  , peu  réfléchies  , quelquefois  indé- 
pendantes de  U volonté.  La  rougeur  8c  la  pâleur 
du  vifage  fe  fuccédent  rapidement.  Quelquefois 
l'ceil  eft  étincelant,  U bouche  écume , les  veines 
fe  gonflent  , le  pouls  eft  tantôt  plein  , tantôt 
petit , mais  toujours  fréquent  , ce  qui  prouve 
une  grande  accélération  dans  la  vitefte  de  la  cir- 
culation du  fang , Ec  que  les  nerfs  font  dans  une 
aéiion  inégale , quoique  continuelle.  De  pareils 
défordres  dans  toute  l’économie  animale  , en  dé- 
rangent bientôt  les  fonélions  les  plus  impor- 
tantes : la  bile  s'échauffe, s’enflamme  : il  furvierit 
des  vomillcmens  , des  convullîons  , des  fievres 
ardentes,  inflammatoires  , des  hémorrhagies  ,dcs 
défaillaaces,  l'apoplexie,  8c  même  la  mort  fubitc. 
On  a vu  fouvent  fe  renouvc-ller  alors  les  douleurs 
de  la  pierre , de  la  goutte , les  affeéfions  hypo- 
chondriaques  , hyftériques , ou  vaporeufes. 

11  eft  important  d’empêcher  ceux  , qui  font 
dans  cet  état,  de  s'expokr  à l’air  froid,  de  boire 
des  liqueuis  échauffantes  , ardentes  , ou  très- 
froides.  I.orfque  l'accès  eft  paffé  , il  eft  bon  de 
prendre  des  bains  tiédes  ,dcS  boiffons  délayantes, 
rafraichiflantrs avec  lefeldcnitre  , 8c  les  acides, 
d’étte  tranquille  quelque  tems , 8c  de  fe  tenir  le 
ventre  libre  : il  eft  auiii  très-néceffaite  d’employer 
les  moyens  moraux  pour  faire  celTet  la  colin 
le^  plutôt  poflible. 

Comme  H colire  nait  de  l’impreffion  doulou- 
reufe,  fubitc  8c  imprévue  , que  font  fur  les  fens 
des  objets  extérieurs  , on  fent  que  les  perfonnes  . 
foibles  , délicates , très- fenfïbles  , feront  plus  fu- 
jettes  à cette  paffion  que  les  autres  ; aulfi  voit-on 
que  les  femmes , les  enfxns , & les  vieillards  font 
plus  colériques  que  les  autres  perfonnes  de  la 
fociété. 

L’éducation  eft  fans  doute  un  des  meilleurs 
moyens  de  prévenir  ce  défaut.  L’éducation  phy- 
fique , en  ne  donnant  aux  enlàns  tiès-itricables 
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I que  des  alimens  fort  doux  , des  boiffons  tempé- 
rantes 8c  raflraichiirantcs  , en  les  baignant  beau- 
coup : 1 éducation  morale  , en  prévoyant  quels 
objets  peuvent  les  irriter  , 8c  en  les  écartant  pru- 
demment : en  leur  faifant  connoitre  que  la  raifon 
leur  a été  accordée  fptcialement  pour  arrêter 
l’tffcrvefcence  des  fens,  en  leur  peignant  les  effets 
tuneftes  8c  les  malheurs  irreparablts  dont  ils 
peuvent  être  caufes , 8c  en  leur  faifant  fentic 
leurs  injuftices  , 8c  qu’ils  n'ont  pas  le  droit  d'exi- 
ger des  autres  des  complatlances  qu’ils  n’auroiene 
louvent  pas  eues  pour  eux  , s’ils  avoientété  ileur 
place.  A ugufte, Philippe, Louis  Xll,  ontfupporté 
la  médifance . la  raillerie  8c  les  injures  perfon« 
DclUs  , fans  fe  livrer  à des  mouvemens  de  colin, 
que  le  rang  fcmbloit  autorifer,  quand  on  croyoit 
que  les  fouverains  étoient  d’une  autre  pâte  qua 
celle  des  autres  hommes.  Le  plaifir  d'avoir  fur- 
monté  fon  reflcmiment  8c  de  fe  connoitre  géné- 
reux , n’ell-il  pas  bien  préférable  à une  petita 
vengeance , dont  il  faudra  rougir , ou  qu'il  faudra 
pleurer , fiVon  a eu  le  malheur  Je  rendre  quelqu’un 
viâime  de  quelque  violence. 

C’eft  fur-tout  dans  l’âge  le  plus  tendre  qu’il 
faut  faite  enforte  de  ne  pas  contrarier  les  enfans , 
au  point  de  les  irriter  8c  de  les  mettre  fouvent 
en  colin.  Il  faut  donc  placer  auprès  d’eux  des 
erfonnes  d’un  caradfère  doux  , 8c  qui  foient 
ien  éloignés  de  laiffor  accès  à un  defaut  ; qui 
pourroit  leur  devenir  C fatal  par  la  fuite. 

( M.  Macquart.) 

COLERIQUE,  (/fyf/à/ic.  ) 

On  donne  ce  nom  aux  tempéramens  extré*, 
mement  vifs  , pétubns  8c  irafcibles.  ( f'byq; 
COLÏRE.  ) ( M.  I^XCQUART.  ) 

COLETTA.  C W.it.  méJ.) 

Borteùa  , ) prionicis  , /finis  oxillurihus  pedatit 
quaterxis  ,fol.  intergerr.  hmeeottuo-ovatis , L.  Plante 
du  Malabar  qui  croit  fous  la  forme  d'un  buiffon. 
Elle  eft  amere  dans  toutes  fes  parties.  Les  mala- 
bares  mâchent  fes  feuilles  avec  l’arak  au  défaut  de 
celles  du  bétel.  Le  fuc  qu’on  en  exprime  eft  fou- 
verain  contre  les  aphthes , 8c  contre  les  vents  qui 
gonflent  le  bas-ventre  ( Ane.  Encycl.  ) 

(M. 

COLINIL.  {Mat.  mid.  ) 

Arbriffeau  du  Malabar.  Jean  Commelin  l’a  nom- 
mé potygala  indica  mlnor,Jiliquis  rccurvis.  U Aie 
qu’on  en  tire  , lorfqu’il  eft  encore  jeune , s’unit 
avec  le  miel  , pour  en  frotter  les  puftuJes  qui 
naiiTent  dans  la  bouche.  ( Ane.  Encycl.  ) 

CM.  Mahok.  ) 
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COLIQXJB  J co/ica.  {Nüpji  méthod.')  | 

Cs  mot  qui  ne  fignifie  ptécirétnent  qu’une  rfea- 
Icur  inufinalt , s'applique  par  l^ufage  à beaucoup  ‘ 
d’autres  douleurs  d’èncrailk'S  gcnérak  ment  i 
toute  forte  de  douleurs  propres  aux  diU'erens  vif- 
céres abdominaux.  Onconçoitdès-làcombitn  font 
nombreufes  les  efpèces  de  co/i^iu.  Outre  que  l’on 
diftingue  ces  maladies  à raifun  de  leur  fîége  , 

( f^ovrp  coliq-u  d’EsTOMAC  , du  FOIE  , dcs 
Reins,  Sic.  Hysteiuque,  Néphrétique,  Hepa- 

TIQUE,  SPLENIQUE,  PANCREATIQUE  , ÉPIPLOÏ- 
QUE , Mesenterk^ue,  Hémorroïdale,  &c.) 
On  tire  auffileur  diagnollicde  lacaufe  matérielle 
la  plus  apparente,  ( coUqut  Seche,  Ven- 
teuse, Pituiteuse,  Stercorale  j d’Indiges- 
TiON,  de  PiÉTORE,  Calcüleuse,  Lithiasisj 
toliqiit  des  Peintres  , Plombiers  , Potiers  , 
VEGETALE  de  Poitou,  üevonshirEjRachial-  j 
GIE  , Scc.  ) Enfin  l'on  détermine  le  degré  , la  I 
mefure  de  la  douleur,  ( Miserere  , Pas-  j 
sioN  Iliaque  , Iliace  . colique  In:lamma- 
ToiRE,  Spasmodique,  Nerveuse  , &c.)  dans  ’ 
cette  diilribution  d’objets  , on  obtient  des  réful- 
tats  plusexaûs  foit  pour  le  proenoftic,  foit  pour 
le  traitement  ; car  l’exploration  ^s  organes  affec- 
tés fert  i guider  l’expérience  clinique  dans  le 
choix  des  médicamens  capables  de  foulager  ou 
de  guérir.  ( Koyr{  VoLVUEus  , Hernie  , Des- 
cente , Etranglement  , Obstructions  , 
Engorgemens  , Embarras  , Skirres.)  L’exa- 
men des  matières  propres  aux  diverfes  efpèces  de 
eoliqsus  conduit  i des  indications  particulières , 

, & le  genre  d’irritation  qui  carafténfent  la  mala- 

die , avertit  de  circonferire  les  efforts  de  la  méde- 
cine agilTante  & de  s’occuper  quelquefois  des 
(ÿmptômes  les  plus  urgens  avant  de  régler  le  trai- 
tement fur  les  caulés,  au  nombre  defquelles  il  ne 
faut  point  oublier  Pefpèce  de  virus,  de  levain  ou 
de  cachexie  que  l’on  peut  conAater  chez  le  malade. 

( M.  Chamseru.  } 

COLIQUE  DYSENTÉRIQUE. 

Terme  impropre  dont  on  fe  fert  pour  expri- 
mer b|^uleur  de  bas-ventre  qu’éprouvent  ceux 
qui  f^l^quésde  la  dyfenteiie.(  yoye{  Dysek- 

YEKlEj 

On  Ce  fert  encore  de  ce  terme  pour  exprimer 
& fpécifier  la  colique  qui  efi  accompagnée  de 
tenefme  & de  déjcâions  difficiles  & doulouieu- 
lês,  ( yoye\  Colique.  ) f M.  C.SILLE.  ) 

COLLADI.  ( Mat.  mU.  ) 

Arbre  très-élevé , du  Malabar  , que  Linnéus 
appelle  Mimofa  iigemina  4 inermis,  fol.  higeminis 
aecmiuatij. 

Ladécoâioo  de  lès  feuilles,  & même  fon  écorce. 


réduites  en  pâte  , avec  le  fuc  , guérit  la  lapro  , 

8c  empêche  les  cheveux  de  blanchir.  (.Ane.  Ency.)  • 
( M.  Maiion.  ) 

COLL.\DO  , ( Louis  ) deéleur  en  médecina , 
vécut  dans  le  XVI  ficcle.  11  faifoit  honneur  i 
runiverfité  de  Valence  , en  Lfpapne , par  fts  tra- 
vaux 8c  fes  connoiffancês  an,atomiqucs  , pendant 
que  François  \ alelio  juuiHbit  de  ta  plus  grande 
rcputaiion  à la  cour  de  Madrid.  C0U.1J0  y fut 
appellé  pour  être  adjoint  au  conl'eil  de  fanté  du 
roi  ; mais , habitué  depuis  long-temps  aux  exerci- 
ces de  la  chaire  8c  du  cabinet , il  préféra  la  vie 
académique  8c  demeurai  N'alcnce  jufqu’à  U mort. 

Ses  ouvrages  font  : 

I.n  Galeni  liirum  Je  ojjîaus  Commentarius.  Valeif 
lia,  1JJ5.  in-t. 

L’auteur  y a joint  une  expofition  des  os  de  la 
tête  , qui  ne  contient  rien  de  remarquable , linon 
qu’il  s’attribue  la  decouverte  de  l’étriitj  offcltt 
de  l’organe  de  fouie  , donc  Colombus  a parlé 
dans  un  ouvrage  publié  en  1JI9. 

Ex  Hippocratis  & Galeni  , monumentit  îfagoge 
adfaciendam  medicinam.  ïhidem  ^ 15^1  , in-t. 

De  indieationièus  liher  unua.  Ibidem  1171, 

in-t. 


Ce  médecin  doit  être  diftingué  de  Théodore 
CoUadon  , qui  étoit  de  Bourges , 8c  qui  publia 
au  commencemeot  du  X\  11  fîècle  , un  traite  inti- 
tulé : 

Âdverfaria,fcu  Commentarii  médicinales.  Ceneva  , 
liif  , deux  tomes  en  un  volume  in-i. 

• 

C'eft  un  ouvrage  de  pratique  i mais  l’auteur , 
en  voulant  corriger  les  écrits  de  HouUier  , de 
Lepoix  8c  de  Heumius , s’cA  jette  dans  des  minu- 
ties déplacées  qui  l'écartent  de  fon  fujet.  On  a 
publié  une  fécondé  édition  de  ces  commentaires , 
fous  le  titre  de  Sphalmata  medica  tam  in  tkeoria 
quàm  in  praxi.  Geneva  , i4So  , in-t. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  GOULIN  ) 

COLLE  ( Jean  ) étoit  de  Belluno  , ville  de 
l’état  de  Venife  fur  la  Piave  , où  il  naquit  en 
iyj8.  Il  étudia  à Padoue,  fous  Jérôme  Capivaccio, 
Albert  Bottoni  8c  Æaiilius  Campolongo  , dont  il 
mérita  f ellime  8c  la  bienveillance.  Reçu  doâeur  en 
ly^,  il  fe  tendit  â Venife  où  il  pratiqua  pendant 

Quinze  ans  avec  une  grande  répuationi  8c  au  bouc 
e ce  terme,  François-Marie  II,  duc  d’Urbin,  Is 
choiCt  pour  fon  premier  médecin.  Il  abandonna 
cet  emploi  après  vingt-trois  ans  d'exercice,  pour 
aller  remplit  la  première  chaire  de  médecine  dans 
les  écoles  de  Padoue  , où  il  fuccéda  à Roderic 
Fonfeca.  Ce  fer  dans  cette  ville  que  CoUe  mourut 
en  léjo,  à l'àge  de  71  ans. 
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Nous  avons  lui  : 

Mi  dicina  pradtca , five , M.ttkodus  tognofctndo'- 
rum  ^ curandorum  omnium  afftduum  maiignontm 
O peftiUniium»  Pijduri , 1^17,  /«-fol. 

De  idea  6’  theatro  imieatricium  6*  imitabilium  ad 
emnes  inteiUdûs  faciUtuus  ^Jl  ientias  ^ artes  , Libri 
Àuliii,  Ibidem,  i6ij  , in-to\. 

C‘eft  une  efpèce  dTncy dopé  lie  à Tuface  des 
^en$  de  cour , où  il  traite  fuccintement  de  la  plu* 
part  des  fcienccs,  arts  & métiers. 

De  morbu  malignis.  Patavii  , 1610,  in^fol. 

E/ucidéirium  anatomicum  lichirurgicum,  ex  Gracls, 
Arabibus  0 Laùnit  feUèium  : unà  t,am  commentariit 
in  tfuarti  libri  Avuenna  fen  tertiam.  Inferti  funt 
Traddtus  de  vuheribus  ^ uheribus  , tumoribui  ,frac- 
turis,iue  GüUieâ  , luxudonibus.  yenetiis  , \$li , 
i/i*fol. 

Ceft  de  Du  Ijurent  qu’il  a ptincipalemenc  tiré 
ce  qui  a rapport  à l'anatomie. 

Cofmitor  medlctus  triplex,  ia  quo  exatitiùo  totius 
Ar::s  Medtct , locx  dilueldcta  (l  quejïta  varia  deeija , 
ac  (ûttfitltatiortes  Miiicinales  (/  Quaftioncs  PraHini 
tnucUati  propanar.iur.  V enciiis  , I < 1 1 , M-foI. 

Comme  il  s’étoitpropofé  de  dedier  cet  ouvrage 
à Cofme  II  de  MédicU,  grand  duc  de  Tofeane, 
il  lui  donna  un  titre  qui  laifeit  alluüon  au  nom  de 
ce  Prince. 


animal  que  ce$  parties  aient  appartenir  j tous  ees 
organes  contiennent,  en  eft'et,  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  matière'gélatincul'e  ) ( f'oyci 
GÊtATiNE.)  Mais  cette  matière  v cft  aulTi  plus 
ou  moins  épailfe  & accompagnée  de  principes 
diffiérens.  Telle  efl  1a  caufe  de  la  différence  des 
col/ea  de  Flandre,  d’.^ngleterre , des  colles  fortes 
en  général  , faites  avec  les  parties  blanches  du 
boeuf,  du  cheval,  8cc.  des  colles  de  parchemin , 
de  peau  de  gants , de  peau  d'anguilles , &c.  toutes 
ces  colles  , quoique  préparées  uniquement  pour 
les  arts,  pourroiem  au  Wfmn  &;  dans  le  cas  de 
difette  d’autres  fubftances  , lcrvir  de  nourriture 
en  les  affaironnanc , ou  de  médicamens  adoucif- 
fans  , émolliens  , invifeans , en  les  ditfolvaiu  dans 
l'eau  chaude  ; mais  la  plupart  ont  des  faveurs 
défjgréables , parce  qu’elles  font  préparées  avec 
des  fubftances  altérées  , groflières  , & d’ailleurs 
fans  les  précautions  requiies  pour  l'ufage  médical 
ou  alimentaire.  ( yoyc[  Geleïs  , Gélatine.) 

, ( M.  Fourcroy.) 

COLLE  (de  peau  d’ine.)  (Mar.  mc</.) 

On  a beaucoup  vanté  contre  la  phthifie  une 
efpèce  d’extrait  de  viandes , connu  fous  le  nom 
impropre  de  colle  de  peau  d’ine.  Cette  matière 
lèche , calfame  , qui  eft  douce  ou  fade,  d’une 
couleur  brune , eft  une  forte  de  bouillon  fec 
ou  d’extrait  de  bouülon.  ( Kovrj  Bouillon  sec.) 
F Ile  ne  mérite  pas  à beaucoup  prés  les  éloges 
qu’on  lui  a donnés  , 8c  c’eft  un  vrai  préjugé 
que  la  confiance  qu’on  lui  accorde. 

(M.  FOURtROY.) 


De  eognitu  eUfjSciliius  in  praxi , ex  lihcllo  Hippo- 
cratiseie  infomniis  li  ex  lihris  Avenqoaris , percom- 
menturia  Ofententias  àilucïdata,  ycnetiis  , *6x8, 
inr^. 

hicthodus  facile  parandi  jtieunda  , titta  & nova  me 
dkamer.ta  , (j  çar  applicatio  adverfus  Chymieos.  De 
vira  Ù fenecîute  longiàs  protrahendâ.  De  Alexiphar~ 
macis  Chymicis  adverfus  omnia  venena.  Neenon  de 
antiquâ  morii galtici  natarj,  tjafque  fymptomaiihus , 
notitiâ  mcdelâfingulari.  De  Plicà  , Cyrris , Ca- 
pillorum  a^lomeroiione  & ejus  antiquâ  origine,  De 
Fafeino  dignofeendo  b curando,  V'enetiiSj  16x8,111-4. 

( Extrait  d'El.  ) ( M,  GOULIN.  ) 

COLLE.  (Mar.  méd.) 

On  nomme  colle  toute  fubftance  folide,  caf- 
fante , di(Toluble  dans  l'eau  chaude , formant  gelée 
avec  l'eau  quand  elle  refroidit , indifloluble  dans 
J’alroiJ  , plus  ou  moins  colorée  , depuis  le  jaune 
jufqu’au  brun  , préparée  avec  des  madères  ani- 
males. I..B  peau  , les  aponésTolcs  , les  tendons , 
les  ligamens , les  cardlagcs  , les  cornes»  peuvent 
ùviji  çniployeîs  pour  faite  de  la  colU,  à quelque 


COLLE  de  poiflbn,  ( Mat.  méd.) 


La  colle  de  poilfon  n’eft  pas  , i proprement 
parler , une  véritable  colle  j clic  n’eft  pas  préparée 
pai^a  décofiion  des  matières  animales  dans  l’eau  j 
mais  elle  eft  formée  par  l’eftomac  8c  les  intef- 
tins  de  l’cfturgeon  qu’on  roule  fur  eux-mémes 
8c  qu’on  fait  fecher.  Nous  en  ferons  une  hiftoire 
détaillée  8c  nous  expoferons  fus  ufages  médici- 
naux au  mot  iâhyocolle.  ( M.  l'oURCROY.  ) 


COLLE  d’or.  (Mat.  méd.) 


m 


Les  mots  colie  d’or  ont  été  employés  pour 
défigner  le  borax , en  raifon  de  1a  propriété  dont 
ce  fel  jouit  de  faciliter  la  foudure  de  l’argent  8c 
de  l’or.  Mais  ce  ii’eft  point  du  tout  en  les  collant , 
comme  ce  nom  l’exprime  ) cette  foudure  n’eft 
favorifée  par  le  borax , que  parce  qu’il  échauffe  8c 
ramollitlesfurfaces métalliques.  ( roycj  Borax.) 

(M.  Fourcroy.) 

COLLE-CH.^IR.  (Mar.  méd..) 

(Foyer  SARCQCOI,Le.)  (M.  MAHON.  ) • 

COLLE 
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COLLE  de  poiflbn.  (^Hygiint.) 

Partie  IIi  chofes  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

Claflê  III  , ingefa. 

Ordre  I«r-  alimens. 

SeâioD  II,  animaux,  poilTons. 

La  colle  de  poilTon  e(l  faite  avec  |k  parties 
mucilagineufcs  de  l'etturgeon.  Elle  nous  vient  par 
ks^nglois  iê  les  Uollandois  qui  vont  la  chercner 
au  port  d'Archançel  ÿ la  meilleure  ell  celle  qui 
efl  bien  sèche  , bien  blanche,  bien  tran^arente 
& fans  odeur.  Llle  n'cll  guères  d'ufage  dans  nos 
alimens , que  pour  clarifier  certaines  fubllances , 
comme  le^in,  fur-tout  le  cafTé,  auxquels  elle 
ne  communique  rien  d'infalubre. 

(M.  Macquart.  ) 

COLLEMENT  DF.S  P.\UPIERES.  ( 
Chassie.  Lippitude.  Psorophtalmie  , XiRo- 

PHTALMIE.  } (M.  ChAMSERU.  ) 

COLLIER.  iHygiint.)^ 

Partie  II , chofes  iiqproprement  dites  non  na- 
turelles. * 

Clafle  II , applicata  , chofes  appliquées  i la 
furface  du  corps. 

Ordre  1er.  ajuftemens. 

Le  plus  ordinairement  on  donne  le  nom  do 
collitr  à une  efpèce  de  parure  que  le  ^femmes 
portent  au  cou,  & qui  elt  formé  fouvent  par  un 
cordon  de  foie , de  métal  ou  de  pierreries. 

Quelques  coquettes  perfuadées  que  la  fang, 
lorfqu'il  ell  un  peu  géné  dans  facirculation  du  coté 
de  la  léte  , fe  porte  plus  abondamment  aux  joues 
8c  y communique  des  couleurs  fraîches  que  la- 
nature  leur  refufe  , fe  ferrent  le  cou  de  ma- 
nière à avoir  des  étourdiffemens  8c  même  des 
vertiges.  On  fent  que  c‘ell  payer  bien  cher  des 
couleurs  que  l’art  des  toilettes  fubllitue  fi  abon- 
damment 8c  C facilement.  Heureufeniem  qu’au- 
jourd'hui  les  femmes  mettent  peu  de  colliers  : 
au  furplus , ( voyc\  le  mot  Col  , poa-  fuvoir  ce 
qu^oo  rij'que  à fe  ferrer  le  col  avec  des  colliers,  les 
cols  , 6c.  (M.  Macquart.) 

COI.Ll.N  , ( Sébaftien.  ) 


Mcdetin  de  Fonttnav  , en  Poitou  , vécut  vers  , 
fan  if6a.  Comme  il  favoit  les  Lingues,  il 
s'occupa  de  la  traduCiion  des  ouvrages  des  anciens. 

)l  mit  de  grec  cn'françois  le  livre  d'Alexandre 
de  Trilles  qui  traite  de  la  goutte  , 8c  le  fit  im- 
primer i l’oiticrs  en  iff6. 

MiDictss:.  Tome  y,  • 
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I!  traduilît  Encore  l'ouvrage  de  Rhiies , de 
pefliUntia  , fous  le  titre  à' ordre  0 régime  pour  la 
cure  des  fi'evreS  , avec  les  caufes  0 remèdes  des  fi'evres 
peftiUiuielUf.  Poitiers,  ljj8,«n-8.  {Exer.  d'El.'^ 
( M.  Goulin.  ) 


I COLLIQUATIF. 

Terme  qui  fert  à caraâérifer  l'efpèce  do 
fueurs  ou  de  dévoyemens  qui  arrive  dans  le  cours 
8c  vers  la  fin  des  fièvres  heâiques. 

La  reforption . du  pus  dans  les  fuppuraripns 
internes  8c  externes  produit  une  fièvre  continue 
avec  des  redoublemens  marqués , qu'on  appelle 
fièvre  heâiqiie  i elle  produit  aufli , dans  la  mafii» 
des  humeurs  , une  alteration  peu  connue  jiifqu'i 
préfent.  Le  terme  colliquatif  exprime  feulement 
que  le  fang  8c  la  lymphe  ont  perdu  cette  conCf- 
unce  qu’elles  doivent  avoir  dans  l’état  de  fanté 
8c  qu’elles  ont  été  rendues  tellement  fluides  , 
quelles  peuvent  palTer  par  les  vailTcaux  exhalans. 
C'ell  à la  chymie  moderne  à découvrir  quelle 
eft  la  nature  de  cette  altération  des  humeurs  8c 
qu'elles  font  les  combinaifons  nouvelles  , que  la 
reforption  du  pus  8c  fon  mélange  avec  les  autres 
humeurs  pe'uvent  produire  , & pourquoi  cette 
reforption  produit  la  fièvre.  La  emmie  animale , 
dans  l’état  de  maladie , ne  nous  offre  encore  rie» 
de  pofitif  fur  .cette  matière  ( M.  Caille.) 

COLLIQUATIF  , ( PaïUcgie.  ) 

Se  dit  dei  maladies , des  poifons  de  toute  efpèce 
dont  l’effet  dans  le  corps  humain  eft  de  faire  perdre 
aux  humeurs  leur  confiftance  naturelle  , en  y pro 
duifant  une  grande  difl’olution  , une  décompofi- 
tion  de  leurs  parties  imo“rantes  , d’où  refultè 
une  forte  d’altération  appellce  colUquation. 

Ainfi  on  dit  d’une  fièvre  , dont  l’cIFct  eft  de 
fondre  les  humeurs  , qu’elle  eft  coiliquaiive  ; ainfi 
le  venin  du  ferpent  des  Indes , appelle  himor- 
rhous  , dont  l'effet  eft  le  même  , peut  être  dit 
eolliqujiif  : de  même  les  fubllances  alkalincs  , le 
mercure  , 8cc.  prifes  intérieurement , au  p'^nt 
de  produire  la  dilfolutiou  du  fang  , doivent  ttre 
regardés  comme  des  poifons  eJUiquaiifs. 

On  applique  anftî  ce  terne  aux  ftmptômes.des 
maladies  , pniduitts  par  11  colliquation  : ainfi  on 
dit  de  la  diarrhée . de  la  fueiir , 5:c.  qu’elles  font 
colliquativcs  , Inrfqu’clles  fotit  des  évacuations 
d’humeurs  qui  fe  lor.t  par  une  fuite  de  la  diû'o 
lution  génciÿle  de  leur  mafife.  { Kujej  Colli- 
QOATION.  ) {j4.  E.)  { M.  Mahon.  ) 

COLLIQUATION,  «mlc.  (^Pathologie. ^ 

Ce  terme  eft  employé  pour  fignifier  l’efpèoe 
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d’ir.tempetie  Jcs  humcurî  animalj^  , qui  confirte 
rfans  une  graphe  diffolution  , & uiic  iléc<  mpo- 
fiti  in  prtTquc  tt*tale  de  leurs  parties  ittiegran- 
tas  I eiiforta  qiia  la  ir.alle  , qu'eiks  çoiupoltnt , 
parole  avoir  cntièrîmcm  p^  r.li:  la  conliilance  &; 
fa  ténacité  qui  lui  lom  nicvllaires  pour  être  rete- 
nue Hans  le  corps , Ik  n'étre  niife  en  mouvement 
que.conforméiiitut  aux  loix^e  réconotnic  de  la 
vie  laine. 

‘ I.a  coUiquailon  eft  diiTcrcnte , félon  la  différente 
nature  du  vice  dominant  des  humeurs  qui  tom- 
bent en  fonte  : ainfi  on  appelle  colUquMton  acUe 
celte  dans  laquelle  il  fe  fait  un  npébnge  infoone 
de  quelques  grumeaux  de  lang  avec  une  lymphe 
devenue  aqueufe  & accfccnte  : on  nomme  tùHi- 
qu.::ion  alkjUfitntt-rutriJt , celle  qui  cil  le  pro- 
duit de  cjrtaincs  fièvres  malignes  ( coU'.quutian 
a^u-rr.uri^iique  , Cille  qui  s'obltrve  dans  l’hydro- 
pifie  , le  Icorbut  i ■ cul/ifuiion  iert  , hui/ejje^, 
ii/.rufjCdic  qui  refaite  des  fièvres  ardentes  Ucc. 

Les  caufes  diverfes  de  la  colliqujiîon  des  hu- 
meurs font  1®.  le  mouvement  animal  cxceffif. 
Us  exerciciS  vioUns  qui  ne  font  pas  fuivis  de 
tueurs.  i“.  I.’tlUt  trop  long-tems  continué  des 
temedes  apéritifs  fondans  , tels  quo  les  mercu- 
titls  &.C.  j".  l es  poifons  qui  ont  une  qualité 
puiffanunent  dilTolvante , tels  que  la  niotfure  du 
Ifcrpeiit  .les  Indes  , appellé  AémanAjiu  , le  vitiu 
frorbutique  , la  putréfaction  produite  pat  le’ 
fphaccle  J & pat  certaines  maladies  malignes  , 
pcllilcntielles.  ( Satvage  , pe-tèeAÿ.'u  mithoaUa.) 

I.a  calllquatian  des  humeurs  produit  les  effets 
fuivans  : Si  les  forces  de  la  vie  font  encore  affez 
coafidérables  .elle  rend  très-abondante  & cxcef- 
div  C l’excrétion  de  la  tranfpiration  , de  la  fucur , 
des  urines , & de  tous  les  excrémens  liquides  ; 
d’où  fuivent  la  foibleffe  , la  foif , la  fecherclfc 
de  tout  le  corps , la  maigreur  , le  maraûne  : fi 
les  forces  de  la  vie  font  cuufiderablement  dimi- 
nuées dans  le  tems  que  fe  fait  la  fonte  des  hu- 
meurs , toutes  ces  évacuations  ne  peuvent  pas 
avoir'lieu  ; la  nutière  relit  dans  le  corps  -,  il  s en 
forme  des  amas,  elcs  extravations  , des  hydropi- 
fia^  de  toutes  les  efpèces.  Ainli  la  coliiqi^atton 

Îeut  être  fuivie  -de  cachexie  tuhe  üc  de  cachexie 
umidt. 

^a  confotnption  fi  commune  parmi  les  anglois , 
Hit  M.  Vanfwicten  , eft  l'effet  d'une  véritable 
ci.Uiqaatst.n  , caufée  pat  la  nature  de  l'ait  & des 
alimens  dont  ils  ufent  , & par  le  tempe  rainenl 
articu  ler  à ces  infulaires  j d’où  refulttnt  des 
umturs  trop  fluides  , dilfoutfas  , fÿfeeptiblcs  de 
foTtir  aifément  de  leurs  couduits  ; des  organes 
rendus  délicats  , foibles  , qui  , s'ils  ne  s'affet- 
müTcnc  pas  par  l’exercice , fe  fondent  entière- 
ment en  Tueurs  noôutnes  fur-tout  , ou  fe  ré- 
felvent  en  falivation  Se  co  crachats.  Ces  malades 
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ne  peuvent  pas  être  guéris  que  leur  fing  ne  fair 
condenfe  i ce  que  l'on  ne  peut  obtenir  que  par 
le  mouvement  du  corps , c’tft-i-dire,  par  l'exer- 
cice réglé  ; fans  ce  moyen  , l’ufage  au  lait , U 
diète  blanche  incraffaiite  , ne  produifent  aucun 
bon  efltt  : mais  c'dl  le  comble  de  l'erreur  que 
d'employer  dans  ce  cas  des  remèdes  dilToIvai», 

Lorfqu'il  fe  filtre  une  grande  quantité  de  bile 
qui  eft'p«|ire  & mêlée  dans  le  (ang  , ou  qui  y 
reflue , ii  la  maladie  dure  loDg-tcms  , il  en  rt-fulte 
une  dilfolutinn  totale,  une  vraie  coHiquation^ts 
humeurs  par  l'effet  de  ce  récrement , qui  en  eft 
le  dilfolvant  naturel  &:  néceflaire  , en  tant  qu’il 
s'oppofe  lèulemint  à leur  cohéfion  par  fa  qualité 
favoneufe  fir  pénutrante , mais  qui  divife  & diflout 
leurs  molécules  , les  Hifpofe  à la  ^tréfaftion 
comme  un  poifon  , dès  qu’il  eft  trop  abondant 
ou  qu'il  devient  trop  a£üf  : l’iclere  eft  ptefque 
I toujours  fuivi  de  1 hydtopilîe. 

Dans  le  feorbut , le  Cing  eft  aufli  tellement  dif- 
fuus  par  l’efl'et  de  l'acrimonie  dominante  , qu'il 
ne  peut  pas  être  retenu  dans  les  vailfeaux  qui 
lui  font  propres  ; enfotte  qu'il  s'extravafe  aue- 
ment  , palfe  dans  d'autres  vailfeaux  d'un  genre  • 
diftérent  , produit  des  tâches  , des  échymofes  , 

. ou  des  hémorrhagie  Aonfidérables. 

Le  fang  de  ceux  qui  étoient  infeûés  de  U 
porte  qui  régnoit  dans  la  ville  de  BreJa , pendant 
qu'elle  étoit  afliégée  , patoilïbit  livide  , étoit  de 
mauvaife  odeur  , & n'avoit  point  de  confiftancc. 

( Van  der.Mfc  , de  morhis  Utedjnh  , pag.  14.  ) 
La  diffolution  du  fang  étoit  aufti  très-marquée 
dans  la  pelle  de  Marfeille  , par  les  évacuations 
fréquentes  & abondantes  qui  fe  faifoient  de  co 
fluide  , par  toutes  les  voies  aaturclks  , & par 
l’ouverture  des  bubons , 8cc.  que  l’on  a^oit  peine 
à arrêter.  ( le  recueiJ  det  mémoires  fut 

cette  pelle,  imprimé  en  I744. 

Nous  n'entrerons  ici  dans,  aucun  détail  fur  les 
différentes  efpèces  de  coUiqujtion  , leurs  ûgnes 
dignofttes  & pronoftics  , & leurs  caraûercs , de 
peut  de  répéter  ce  qui  doit  être  dit  dans  les  ar- 
ticles qui  traitent  des  maladies  où  la  coUiqjiotion 
a lieu.  Tels  font  ks  articles  Bile  , CoNsonr- 
TioN , Diabètes , DiarIihee,  KiêvUE . Peste  , 
Sueur,  &c.  ( f'oyex  ces  mots.  ) ( M.  Mahon  ). 

COLLOT  , ( Armand  Jofeph  ). 

Naquit  à Paris  de  François  Collot , fameu» 
I.ithetomifte,  dont  les  aveux  s’écoient  confacrès 
avec  fuccès  à ce  genre  d'opération,  il  dédia  i la 
fiiculté  en  1673  fa  thèfe  de  philofophie.  Reçu 
doêleur  à Reims  , il  fe  prefenta  en  169J  à la  fa- 
culté , demanda  un  Jubilé  qui  lui  fut  accordé. 
Bachelia  le  16  feviiei  de  la  même  année , il  eu 
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I;  ft^mier  lieu  de  licence  , reçut  le  bonnet  le 
* octobre  I <'96  , devint  célèbre  dans  U pratio,ue 
K médecin  do  la  charité.  U mourut  le  6 avril 
I -1.'^.  < M.  Ancry  ).  • 

C'OLLOT  , ( Germain  ). 

PluCeurs  chirurgiens  François  lithotomiftes  ont 
porté  le  nom  de  Colht.  Leur  manière  d’opérer, 
qu’ils  tenoient  fecrette,  Fe  transmit  par  lucceF- 
non  des  pères  aux  enFans,  & à ceuxqu  ilsavoienc 
admis  dans  leur  FamiUe. 

Devauxadans  Fon  index  fjnereas  chirurgicontm 
fnri/nnfium , parle  d’un  Germain  Col/oi.  ÇJuefnay, 
dans  Tes  nchtnhts  fur  la  chirurgie  , en  parle  auili. 
C.’es  deux  éefivains  etoient  animés  par  l’efprit 
de  corps  î mais  Quefnay  a renchéri  fuçle  premier 
par  une  iruuvaiFe  Foi  qui  fe  montre  prefque  à 
chaque  page  , une  mauvaife  foi  impudente  & 
fcaudaleufe.  'Fous  deux  ont  cherché  des  chirur- 
giens , &:  en  ont  fait  , fuivant  le  befoin  qu’ils  en 
avqienr  pour  appuyer  leurs  prétentions. 

Ce  Germain  CalJoi  parole  être  un  chirurgien 
de  leur  création. 

• 

Devaux  nous  préfentc  Gerrruin  Colht , comme 
ayant  oFe  le  premier, enFrance,  extraire  la  pierre 
de  la  vdhe  par  la  méthode  , appelée,  le  grand 
apparciL 

Quefnay  ell  plus  tranchant , il  préfente  ce  Ger- 
main comme  ayant  imagine  une  nouvelle  mé- 
thode d’operer , qu’il  ne  détermine  point. 

Ces  deux  auteurs  fe  réunifTent  i placer  la  pre- 
mière operation  de  U uille  fous  Louis  A] , 
fans  fixer  aie  une  date. 

Monllrelet  dans  Fa  chronique  fait  meflÉpn  de  ce 
premier  effai  : je  n’ai  point  cette  chr^^ue,'qui 
finit  à l’an  14(17 , la  feptieme  année  du  legne  de 
Louis  XL 

Mais  dans  unê  hiAoire  de  ce  roi  ( autrement 
dite  la  chronique  fcandalcuft  ) cdt  eflai  eA  placé 
fous  cette'date  1474. 

Voici  comment  le  fait  eA  raconté  : « Audit 
» mois  de  lanvier  quatre  cens  foixante  8c  qua- 
>■  torae  , aduint  que  vng  franc  archier  de  Meu- 
» don  , près  Paris , eAoit  prifonnier  és  prifons  de 
» ChaAellet  , pour  occauon  de  plufieurs  larre- 
a cins  qu’il  auoit  faiâes  en  diuers  lieux  , 8c 
a mcfmement  en  l’Eglife  dudit  Meudon.  Et  pour  . 
» lefdits  cas  8c  comme  facrilege , fut  condempné 
■ ^ eilre  pendu  8c  eAranglé  au  gibet  de  Pans  , 

» nommé  Montfaulcon  ; dont  il  appella  en  la 
" Court  de  Parlement , od  il  fut  mené  pour  dif-  I 

« 


•1  cuter  de  fon  appel  ; par  laquelle  Court  8c  par 
>■  fou  ArreA  fut  ledit  franc  archier  declaité 
» auoir  mal  appdié  & bien  lugié  par  le  FreuoA 
>>  de  Paris , par  deuors  lequel  lut  renuoyé  pour 
•>  exécuter  là  léntcoce.  Eu  ce  mefmc  jour  fut 
" temonAre  au  Roy  par  les  Médecins  8c  Chirur- 
" giens  de  ladite  ville  que  plufieurs  8c  diuerles 
>>  perfonnes  efioient  fort  trauaille*  Sc  moIeAer. 

, » de  la  pierre,  colique,  palfion-  8c  maladie  du 
» coAé  , dont  parLiUement  auoit  cAé  fort  mo- 
” lellé  ledit  franc  archisr.  Et  aulG  .dafdiite» 
» maladies  eAoit  lors  fort  malade  monfieur  ou 
>>  Bocaige , & qu'il  feroit  fort  requis  de  veoir 
>•  les  lieux  où  lefditcs  maladies  font  concreeq 
» deJens  les  corps  humains , laquelle  chofe  ne 
••  pouoit  mieulx  eAre  feeue  que  incifer  le  corps; 
» d’vng  homme  viuant  , ce  qui  pouuoit  bien 
“ dire  faitenlaperfonne  dlcelfuy  franc  archier, 
»>  que  aufli  bien  cAoit  preA  de  foufliit  mort  , 
O laquelle  ouverture  8c  incifion  fut  faiéle  au 
•»  corps  dudit  franc  archier  , 8c  dedens  icelluy 
•>  quis  8:  regardé  le  lieu  defdiücs  maladies.  Et 
•>  wrès  qu’ils  curent  eAé  vtucs  fut  recoufu  8c 
U HS  entrailles  ceniifvs  dedens.  Et  fut  par  l’or- 
» donnance  du  Roy  fait  très-bien  penl'é  , 8c 
» tellement  que  dedens  quinr.e  jours  après  il  fut 
>>  bien  gutry*,  8c  tut  remiflion  de  ces  cas  fans 
» dcfpcns  , 8c  fi  luy  fut  donné  auccques  es 
»>  argent.  » 

Sous  la  plume  de  Devaux  8c  fous  celle  de 
Quefnay  cette  hiAoire  a pris  une  cuurnute  diifé- 
j rente. 

' l.e  premier  en  difant  que  ce  Germain  Colht 
I opéra  le  franc  archier  par  le  grand  appareil  , 
avance  une  fauffeté  ; car  cette  méthode , n’ayang 
été  inventée  que  vers  iji6  ou  ijiS  par  jean 
de  Romanis , ne  à Crémone , n’a  pa  être  exécuté» 
en  1474 , c’eA-à-dite  , 40  ans  environ  avant  foa 
inventioiK 

Jean  de  Romanis  communiqua  fa  méthode  à 
Marianus  Sanitus  , qui  la  publia  avec  l'agrément 
de  fon  mante  j ce  qui  eA  caufe  qu’on  lui  a fou- 
vent  donné  le  nom  de  methodut  tlaiiunu. 

Il  eA  à-propos  d’obferver  que  le  fait  qui  te* 
garde  le^  franc  archier  de  Meudon  , ayant  été 
rapporté  paç  MonArclct , qui  termine  fa  chro-, 
nique  à l'an  1467,  le  tedaâeut  de  la  chronique 
■feandateufe  le  rapporte  au  moins  fept  ans  plus  tard  • 

3u’il  n’auroit  dû  , puisqu’il  le  place  fous  la  date 
e 1474. 

Au  reAe  de  ce  qu’un  Germain  Colht , ( qui 
pourtant  n'eA  pas  nommé  dans  la  chronique  fean- 
dateufe ) avoit  opéré  cet  homme  condamné  à 
mort , il  ne  s’cnhiivroit  |)as  qu’il  feroit  le  chef 
des  Collot , lithotomiAcS , qui  n’onc  paru  ei^ 
G a 
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Frince  que  plus  de  6o  ans  après , 8c  dont  le  pre- 
jnitr  eft  Laurent,  fujet  de  l article  fuivant. 

( M.  Gouun.  ) 

COLLOT , { Laurent  ). 

On  dit  qu’Oûavicn  de  Ville  ( Oauvlanus  dt 
stilU  ) difciple  de  Marianus  Sanûus  , avant  fait 
pluüeors  voyages  en  France  pour  faire ' i'opéra- 
lion  de  la  litnoromie  , 8c  ayant  eu  occafion  de  fe 
lier  avec  Laurent  Collot , qui  étoit  établi  dTrcf- 
ntl , petite  ville  de  France  , près  de  Ttoies , il 
lui  communiqua  fa  méthode  de  tailler,  bientôt 
Collot  fe  fit  une  .réputation  par  fa  dextérité  8c 
par  fes  fuccès.  Ce  fur  ce  qui  lui  procura  une 
place  de  chirurgien  ordinaire  du  roi  ( Henri  II  ) ; 
Ambroife  Paré  lui  donne  ce  titre  ; il  dit  aulli  : 
St$  deux  enfant  font  tes  plut  excellent  éc  parfaitt 
ouvriert  eu  leur  vocation  qu’il  efi  pofflile  dt  trouver. 
( Traité  dtt  plaiet  d‘ arqutkufet , idit.de  Ij6j  l'/i-l, 
fol.  i8<  verfo.  ) 

Ce  Laurent  Collot  , avant  deux  fils  lithoto- 
miftes  en  ij6j  , a pu  naître  vers  l’an  tyoo,  8c 
ne  paroit  point  avoir  eu  pour  père  le  chirur- 

ien  qui  fit  l'opération  fur  le  franc  archier  de 

leudon.  (M.  Gouun.) 

COLLOT  , ( François  ). 

Ce  lirhotomifte  étoit  arrière-petit-fils  de  Lau- 
rent i il  fut  inflruit  par  fon  père  , qui  fe  nommoit 
Philippe  , 8c  qui  mourut  à Luçon  en  i6j6  à 
l’âge  de  6;  ans.  François  praciquoit  la  lithotomie 
dés  1659  ; Patin  , dans  une  de  fes  lettres  , nous 
apprend  qr’il  tailla  cette  année  plufieurs  pier- 
reux â la  charité  ; il  l'appelle  le  petit  Collot , fans 
doute  â caufe  de  fa  jeunelTc  ; ainfi  il  peut  n'avoir 
terminé  fa  carrière  qu'au  commencement  de  ce 
fiècle. 

François  fut  attaqué  de  la  pierre  , -8c  fe  fit 
tailler  par  fon  fils.  Sur  h fin  de  fa  vie  il  rafièmbla 
fes  oblervations , qu’il  avoit  efi  delTein  de  publier. 
Il  mourut  fans  avoir  exécuté  ce  projet.  On  a 
trouvé  fon  travail  , écrit  de  fa  main  , dans  la 
bibliothèque  de  fon  héritier  , 8c  il  fut  imprimé 
fans  aucun  changement  fous  ce  titre  : 

Traité  de  l'opération  de  la  taille  ^ avec  det  okfer- 
votions  f.r  la  formation  de  la  pierre  éi  Itt  fuppref- 
font  d'urine,  farit  , 1717  , in-lx. 

On  trouve  dans  cet  écrit  l'hiftoire  du  grand 
oppart  il , 8c  cellfe  des  ancêtres  de  l'auteur , lequel 
s exprime  ainfi  : 

I.es  anciens  n’ont  rien  dit  de  ce  grand  appareil, 
parce  qu’ils  ne  le  connoiffoient  pas,  8c  ce  fut 
en  Ifaf  qu'il  fut  inventé  par  Jean  de  Romaris, 
Médecin  de  la  ville  de  Crémone.  U le  praciquoit 


auffi  bien  que  la  nouveauté  le  pouvoir  permettre; 
8c  tout  imparfait  qu’étoic  cet  appateil  , il  lui 
acquit  de  la  réputation;  mais  il  nen  profita  pay 
long-temps , éunt  pour.lots  dans  un  âge  avancé. 
II  réfolut  donc  d'en  faire  parc  à Marianus  Sanélus 
de  Barlecce  , fon  meilleur  ami. 

Marianus  étoit  aufli  doûeur  en  médecine  ; 8c 
s’il  entreprit  de  faite  cette  opération  conjointe- 
ment avec  la  médecine  , ce  fut  de  l’avis  8c  de 
l'agrément  des  doéleurs  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Padoue , où  il  avoir  pris  le  bonnet. 

Ces  mclTieurs  crureut  que  cette  proféllion  ' 
n’étoit  pas  indigne  d’étre  entre  les  mains  d'un 
de  leurs  confrères.  Malgré  donc  le  ferment  qu’ils 
avotent  prêté  â l'exemple  de  leur  divin  maître, 
ils  jugèrent  que  cette  opération  étoit  d'autant 
plus  du  relTorc  de  la  médecine , qu'elle  deman- 
doic  plus  que  l'adrelfe  d'un  chirurgien  ; delà  il 
faut  conclure  que  ce  n’eft  pas  alTei  d’opérer  , 
mais  que  cene  opération  renferme  tant  de  chofes 
qui  dépendent  du  médecin,  qu’elle  lui  appar- 
tient du  moins  autant  que  le  relie  de  la  médecihe. 
C’ell  de  Marianut  que  nous  avons  un  petit  Trai- 
té intitulé  : Libellât  aareut  de  lapide  è ve/sca  extra- 
kendo.  Il  ipftruific  Oâavian  de 'î'ille , chirurgien 
dans  la  ville  de  Rome  , lequel  s’étant  trouvé  feul 
après  lui , étoit  appcllé  de  tous  cotés  , même 
dans  les  pays  étrangers  j il  fit  divers  voyages  en 
France  , où  la  pierre  ell  d’autant  plus  commune, 
que  les  vins  8c  certaines  eaux  , avec  la  bonne 
chère  , y contribuent  beaucoup  ; il  s’y  acquit  une 
grande  réputation  , quoique  dans  ces  premiers 
temps  cette  méthode  ne  le  pratiquât  pas  encore 
avec  la  même  alTucance  qu'elle  fe  pratique  aujour- 
d’hui. 

Cet  habile  homme  avoit  fouvent  pglTé  par  la 
petite  ville  de  Trefiiel,  près  de  Ttoyes  en  Cham- 
pa^ne,  Skee  fùt-là  qu'il  contraéia  une  étroite 
amitié  avWl.aurent  Collot  qui , quoique  ptcfelTant 
la  médecine,  ne  laifloic  pas  de  faire  les  opéra- 
tions de  chirurgie  les  moins  ufitées  8c  les  moins 
connues  au  commun  des  chirurgiens. 

C’ell  le  même  Laurent  Collot  duquel  parle 
AmbroifeParé  .premier  chirurgien  dis  vois  Fran- 
çois premier  ïc  Henri  fécond  , dans  fon  traité 
det  opirat.'ont  & det  monjiret  ; c’eJl  encore  lui  que 
cite  Rolfincius , célèbre  médecin  d’Allemagne  , 
fur  le  temoignage  de  Baillou  , hibile  méde-, 
cin  de  Paris,  dans  fon  traite  des  purgatifs  , p.  laj. 

Oûavian  de  A’ille  s’en  retourna  à Rome,  où 
Il  mourut  peu  de  temps  après  ; ce  qui  fit  qu’en 
1556  Laurent  Collot,  qui  croit  le  feul  qui  pour 
lors  pratiquât  la  méthode  dont  je  parle,  fut  obligé 
de  s'établir  â Paris  par  ordre  exprès  de  Henri 
fécond,  qui  l’honota  d’un  préfeot  digne  d'un 
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adC  généreux  & d'un  aufli  grand  prince  ; il  fit 
plus,  car  4 Ton  fujet,  il  créa  une  charge  d'opé- 
xateui  de  fa  maifon  pour  la  taille.  Laurent  CoUot 
a joui  de  cette  charge  le  relie  de  Tes  jours. 

Trois  de  Tes  fuccefTeurs  en  ont  hérité.  Philippe 
Collât,  mon  père  , a été  le  dernier;  il  avoir  pour- 
tant de  Ton  vivant  obtenu  pour  moi  la  furvivance 
èle  cette  charge . fans  tju'il  m'en  dût  rien  coûter 
fwn  plus  qu'i  «es  pères;  mais  M.  Vallot,  qui 
était  pour  lors  premier  médecin  de  fa  majeAé  , 
Ibic  par  négligence , ou  par  quelque  raifon  que 
je  ne  veux  pas  pénétrer  j me  ht  perdre  cette 
charge,  il  apporta  tant  de  délai,  (oit  TOur  me 
Caire  prêter  le  filment  accoutumé  , (oit  pour 
figner  mes  lettres  , que  mon  père  étant  décédé  , 
il  ne  me  parla  plus  de  la  charge  que  pour  me  la 
vendre  ; ;e  ne  voulus  pas  l'acheter  , croyant  que 
je  temirois  mon  nom , ii  je  mettois  à prix  d'argent 
une  charge  qui  n'avoit  été  créée  que  pour  récom- . 
penfer  mes  ancêtres.  ’ 

F Je  préférai  donc  je  parti  de  travailler  à me  ren- 
dre digne  de  fuccéder  a la  réputation  de  mes  pètes  , 
fans  envier  un  avantage  qui  devenoit  le  prix  de 
fambition  eu  de  l'intérêt. 

Philippe  Collot,  pedt-fils  de  Laurent,  8c  par 
conféquent  mon  grand  père  , fe  trouva  feul  capa- 
ble de  continuer  la  profelGon  de  lithotomille  ; 
mais  le  fardeau  devint  trop  pefant  pour  pouvoir 
le  foutenir  à caufe  du  nombre  des  malade  ; d'ail- 
leurs , il  étoit-valétudinaire  8c  ne  pouvoir  pas  fe 
difpeofcr  de  fuivre  la  cour,  ni  de  s'attacher  i la 
perfonne  de  Henri  le  grand  d'heureufe  mémoire, 
qu^I'honoroit  de  la  confiance. 

11  prit  donc  la  réfolution , pour  fe  foulager  8c 
pour  fe  rendre  utile  au  public,  d'inllruire  deux 
fujets  ; le  premier  fut  Reliitut  Gyrault  , auquel 
il  donna  en  mariage  fa  fille  aînée , à condition 
qu'il  inftruiroit  Philiope  Collot , fon  fils  & mon 
père  , quoique  très-jeune.  Mon  père  reçut  de  lui 
(es  lumières  fufhfantes  pour  fe  rendre  habile  tant 
dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  , 8c  quelques 
années  après , Reftitut  Gyrault  s'alTocia  avec  lui , ' 
conjointement  avec  Jacques  Gyrault , fon  fils,  8c 
cette  focieté  a duré  pendant  toute  leur  vie. 

I.'autrc  élève  fut  Séverin  Pineau  , chirurgien 
ordinaire  du  roi  , auquel  il  fit  époufet  Gene- 
viève Collot  , fa  confine  ; enfin  tous  les  deux 
s'étint  perfeétionnés , Philippe  CoUot  mourut  âgé 
(eulemeiu  de  quarante-deux  ans. 

M.  Du  ÎJurens , pour  lors  premier  médecin 
de  fa  majellé  , perluadé  qu'il  étoit  du  devoir  de 
fl  charge  de  conferver  à la  pollerité  un  fecret 
d'une  aulTi  grande  importance , reptéfema  au  roi 
Ja  oécedîtd  od  l'on  étoit  d'avoii  de  bons  opéra- 
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tettrt  pour  ceux  qui  étoient  affligés  de  la  pierre, 
8c  qu'il  falloir  fecourir  dans  leurs  preflàns 
befoins. 

Cell  pour  cela  que  Henri  le  grand,  de  l'avis 
I de  M.  Sanguin  , fieur  de  Livry , confeiller  du 
' roi  8c  de  fon  parlement  de  Paris,  ordonna  que 
’ Séverin  Pineau , qui  ne  fongeoh  qu'au  préfent , 
n'»ant  point  d'enfans  , prendroit  foin  de  faire 
inftruire  dix  jeunes  chirurgiens  choifis , 8c  qu'on 
lui  donneroit  une  récompenfe  convenable  i fes 
peines  8c  au  mérite  de  la  chofe. 

Pour  cela  il  fut  pafTé  un  contrat  entre  nofifei* 

fneurs  de  Syllery , chancelier  de  France  , le  duc 
e Sully , pair  de  France  , pour  fa  majefté  , mef- 
fieuis  le  prévôt  des  marchands  8c  échevins  de 
cette  ville  de  Paris,  d’une  part,  8c  ledit.Séverin 
Pineau  de  l'autre , qui  cous  s'engagèrent  fous  le 
bon  plailîr  du  toi. 

Séverin  Pineau  prit  les  mefures  néceffaires  pour 
fitisfàire  au  contrat  avec  honneur  8c  bonne  foi  | 
mats,  foit  qu'il  mourût  trop  peu  de  temps  après, 
ou  que  ces  dix  élèves  n'eultènt  pas  répondu  à fes 
foins , le  public  ne  reçut  pas  de  cet  établiffement 
les  avantages  qu'il  s'étoit  propofé  ; ce  qui  fit 
que  Reftitut  Gyrault  8c  fes  deux  élèves  qui  con- 
tinuèrent leur  afTociation  avec  fuccès , relièrent 
feuls  capables  de  cendre  üTétat  un  fervice  fi  im- 
portant. 

Je  fuis  l'unique  qui  ait  été  inftruit  partes  deux 
derniers  : car  Gyrault  le  fils  , fe  trauvant  mon 
allié  pardiftérens  mariages,  ne  refufa  pas,  après 
la  mort  de  fon  père,  de  s'unir  avec  le  mien  pour  me 
former  dans  mes  premières  opérations  ; ils  ont  for- 
mé aufti  tous  les  opérateurs  ; il  n'y  auroit  què  moi 
qui  pratiquerois  i préfent  ce  grand  appareil  du- 
quel nous  parlons , fi  ces  deux  grands  hommes 
n'avoient  pas  été  touchés  de  compaflion  pour  les 
pauvres  de  l'hôpital  de  la  chanté  de  Paris.  Ils 
ont  été  les  premiers  qui  y ont  opéré  gratuite- 
ment : 8c  j'ai  bien  voulu  travailler  , avec  le 
meme  defintéreflement  qu'eux,  à l'hôtel-dieu,  oû 
j'ai  fait  feul  toutes  les  opérations'  de  la  pierre 
pendant  dix-huit  ans  (ans  récompenfe  (i). 

• 

Ce  fut  dans  ces  deux  maifons  où  les  chirur- 
giens , qui  y gagnoi.nt  maîtrife  , s'inftruifirent 
en  nous  furprenant  ; ils  firent  fccrettement  quel- 
ques ouvertures  aux  planchers  entre  les  deux 
(olives  direûement  au-deffus  de  la  chaif.*  où  on 
plaçoit  les  malades  pour  y être  tailles;  ce  font 
eux  qui  dam  1a  fuite  ont  conduit  ceux  qui  opèrent 


( I ' Il  y pratiqua  après  ist»  ; ainfi  il  paiotl 
qu'il  le  fit  julquc  Ttis  l<7<  ou  iiJ2, 
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aujourd'hui  , 8f  ccux-ci  ont  inAruit  tous  feux 
qui  fc  font  retires  dans  les  différantes  provinces  , 
ou  qui  ont  vccu  dans  leur  particulier. 

Telle  tft  l'hiftoire  du  grand  appareil* auquel 
ont  fuccédé  différentes  méthodes,  qui  peut  etre 
Dp  jour  éprouveront  le  fort  des  anciennes. 

( M.  OOULIN.) 

COLOMNA  , (Fabio). 

Savant  botanifte  , naquit  à Naples  en  i fCy- 
Dès  fa  plus  tendre  jeunulfe  il  montra  du  goût 
pour,  l'hiftoire  naturelle , & fur-tout  pour  celle 
des  plantes  i il  n'avoit  que  vingt-cinq  ans  , lorf- 
u'il  mit  au  jojit  fon  premier  ouvrage.  Ce  fut 
ans  les  écrits  des  anciens  qu'il  cheicha  à con- 
noitte  les  plantes  j Sc  par  une  application  opiniâ- 
tre , il  dévoila  , à travers  les  fautes  dont  les 
manufcriis  foutinillent , ce  qui  auroit  été  caché 
pour  tout  autre  , moins  pénétrant , moins  conf- 
tant  au  travail  que  lui.  Les  langues  , la  mufique  , 
jes  mathématiques  , le  defCn  ,1a  peinture  , Pop- 
tique  , le  droit  civil  3c  canonique  , remplirent  les 
momens  qu'il  ne  donnoit  point  i Petude  des 
planicafT  Les  uaités  qu'il  a écries  en  ce  dernier 
genre , ont  été  regardés  comme  des  chefs-d'ocu* 
mes  , avant  que  les  botaniiles  modernes  euffent 
publié  les  üuiu  de  leurs  travaux. 

Voici  les  titres  des'  ouvrages  de  Cotomna  t 

Th  ylohafanoi , Jivi  flantttrum  alSquot  hlfioria  , 
in  JM  dtferibuntur  diverjl  gentris  planu  veriores  , 
ne  magis  fade  viribus  refpondcntts  , Àntiquorum  , 
T/uoj^rafii  t Dwfcorid:J , Plinii,  CaUni  , aliorum' 
que  delineelionibux  , ab  aiiis  hue  ufque  non  ani~ 
maévtrft.  AcerJJît  infuper  pifeium  aliquot , planta- 
Tumqut  novarum  hifioria.  Neapoli , ipji  , r«-4  , 
avec  des  pjinches. 

On  croit  communément  que  ces  plarrches  ont 
été  gravées  par  l'auteur.  Elles  ont  beaucoup  de 
vérité , Sc  palîcnt  pour  les  premières  qui  aient 
|>aru  en  cuivre  fur  la  botanique. 

Il  y a d’autres  éditions  de  cet  ouvrage , une 
de  Florence  de  1 7 14 , in-4 , & une  autre  de  Milan 
de  1744  , fous  le  même  format , avec  la  sue  de 
Fubio  Colomna  , la  notice  des  académiciens 
Lyncni  , & les  rcnurqucs  de  Janus  Fianças. 

Minus  cognitarum  rarîorumque  nojlro  ceelo  orien- 
tium  ftirpium  tcphrajts.  Item  de  aquatilibus  , aliif. 
fue  nonnuUis  animalibus  libtllus.  Fars  prima  ^ 
éaltera.  Roma  , idiS  , trois  volumes  in-^. 

Cene  édition  a été  faite  pat  l'imprimeur  de 
l’académie  des  Lymeti , focieté  favante  que  le 
duc  d’Aqua-.‘^parta  a établie , Sc  dont  l'objet  eA 
de  travailler  à Ij^iiAoire  narureUe. 
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Purpura  , hoe  rfl  , de  purpara  ab  animati  tefiaet» 
fuftt  , de  hoc  ipfo  animali  , aliifque  rarioriraj  lejfa- 
eeii  quibufdam  Iratiaius.  Ram*  , iSlS,  liyi  , in-q. 

Cette  diff.rtition,  fort  fi/îi.née , eA  devenue 
très-rare. 

Elle  a enrore  paru  à Kiel  en  1675  , i«-4»  avec 
les  notes  de  Jean-Daniel  Ma;or , & des  ublea 

Îiour  fervir  à Parrançement  des  coquillages  dans 
es  cabinets  des  curieux.  . . 

Colomna  fut  fujet  a Itcpilcpfie  , &■'  ce  fut , dit- 
on  , par  fes  recherches  fur  la  valériane  qu'il 
commença  l'étude  de  la  Bot*iique.  Poechaavs 
dit  qu’il  avoir  pris  inutilnuent  quantité  de  te- 
medes , lorfqu’il  fe  mit  i lire  les  ouvrages  ds 
Diofeoride  , où  il  trouva  une  plante  fouvent 
recommandée  pour  la  guérifon  de  cette  maladie. 
Il  confulta  d.’snnédecins  qui  lui  firent  prendre  ce 
prétendu  fpétiiiqiie  i ‘mais  comme  il  n'en  eut 
aucun  fuccès , il  s'imagina  que  la  plante  , dont 
on  lui  donnoit  la  racine  , n'éjoit  point  celle  que 
Diofeoride  avoir  décrite  , & ce  doute  le  rendit 
botaniAe.  Il  parcourut  tons  les  ouvrages  qui 
traitent  des  fimples  , Sc  enfin  il  trouva  ce  qu'il 
cherchoit  , le  remede  Sc  la  guérifon.  Ce  n’eA 
cependant  point  i cette  plante  tant  fouhaitée 
qu’on  doit  l’attribuer  route  entière  -,  car  Marc* 
Âurele  Sévérini , médecin  de  Naples , fit  prati- 
quer lin  cautère  à la  cuiffe  de  Colomna  en  1619 
ou  l6;o  , Sc  il  patoit  que  ce  fut  à ce  moyen 
u’il  dut  U fanté  paffablc  , dont  il  jouit  le  fcAe 
e fa  vie  , qu'il  termina  en  ifijo,  i Pige  de 
8j  ans.  (Extr.d'El.)  (M.  Coulin.) 

COLUMBA,(  Gérard)  ’ 

Mc'decin  , né  i Mefline  , fe  fit  beaucoup  d« 
réputation  en  Italie  vers  la  fin  du  XVI  fiècle. 
Quoiqu'il  eût  acquis  beaucoup  de  connoifTances 
& de  favoir,  A ne  celTa  de  les  augmenter  par 
l’étude. 

Colomba  écrivoit  8c  parloir  as'ec  éloquence  , 
mais  fes  talens  étoient  relevés  par  un  grand  fonds 
de  modcAie.  L’univerfité  de  Padoue  ne'  négligea 
rien  pour  l'attirer  dans  fes  écoles  i ce  médecin 
s’yrendit,8c  y enfeigna  long-temsla  médecine  avec 
1a  plus  grande  célébrité. 

Voici  les  titres  fous  lefquels  fes  ouvrages  ont 
paru. 

Apologiapro  ilhjiri  Franeifeo  Biffa,  Regio  Proto- 
Medico  in  hoc  Sieilia  regno  , ad  exeell.  Fhilofophia 
£r  Medieina  Doctorem  Domtnum  Pautum  Crino. 
Heffaru,  ij8j  , rn-8.  • 

Dr  febris  pe/Hlentis  eognitione  & curatioae.Dif~ 
cepiaiionum  medieinalium  liiri  dao-,  in  priore  agiuc 


■ 
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Ht  feUcruM  ir.p^xiiui  advtrfus  Joanntm  PItum  Mi- 
raruûlanum  ; in  fofiriortt  dt  dbujhus  phctnigmütum 
in  fthri  ptJUitnii,  Mifant  , 111-4.  Vcnttiis, 

l4oo,  j/,-4.  Frantofurti J I601  , i4o8  , j/1-8.  • 

( Ext.  d'El.  ) ( M.  COULIN.  ) 

COLLYRE.  ( Afar.  mid.) 

Le  coUyrc  , col/yrium , dit  Gaubius  , dans  fon 
art  de  formuler,  eft  un  médicament  qu’on  appli- 
que extérieurement  fur  les  yeux  pour  diSerens 
uiàges. 

On  le  preferic  fous  différentes  formes , par 
exemple  , fous  celle  d’injeûion  , d’alperfion  , 
d'épithéme  liquide  , fec  , de  cacaplafne  cuit 
ou  crud  , de  lotion  de  vapeur  humide  , de 
parfum  , d’onguént,  de  liniment.  La  leéfure  de 
tous  ces  articles  répandra  la  lumière  nécelTaire 
pour  bien  exécuter  les  formules  des  cellym. 

Cependant  l’importance  delà  vue  , la  délicatelTe 
extrême  dp  cet  organe , la  Eicilité  avec  laquelle 
il  peut  être  lélc  par  h'eaufe  la  plus  légère,  nous 
forcent  d’avertir  fort  férieufement  de  n’employer 
lorfqu'ilen  eftbefoin,  les  remèdes  âcres  & réper- 
cuilils  qu’avec  toute  b circonfpeéèion  pofllbley 
de  réduire  en  poudre  très-line  , les  matières  qui 
ontdesinégalitiis  ou  de  la  dureté  capable  de  nuire, 
fi  l’on  en  fait  des  cothns  fccs , appellés  ffr/  par 
les  arabes  1 ou  fi  on  les  mêle  avec  des  liquides 
qui  ne  peuvent  pas  les  diflbudre  entièrement.  C'eft 
pourquoi  il  faut  recommander  de  mêler  exaélement 
Us  fubfiances  âcres  & quelquefois  de  filttei  les 
, liquides. 

L’application  cfl  différente  fiivant  b diverfité 
de  la  forme  & du  but  qu’on  fe  propofe.  Les  co//y- 
«I  liquides  , s’appliquent  au  moyen  de  linges  qui 
en  font  imbibés  , ou  bien  s’injeéle  à l’aide  d’une 
petite  feringue  , ou  d’un  tuyau  de  plume.  Les 
loUyrts  épais  s'appliquent  ou  étendus  dans  une 
véhiculé,  ou  en  forme, de  liniment.  On  répand  les 
fecs , ou  on  les  fouffle  avec  un  tuyau  de  plume. 

L’ufàge  du  co'.lyrt  eft  fort  varié  , il  convient 
dans  beaucoup  de  mabdiedes  yeux  , pourvu  qu’il 
foit  preferit  tic  donné  fagement.  Il  eft  propre  â 
ramollir,  fortifier,  mûrir  , réfoudte,  rafifaichir, 
afibupi:  ,dctcrgcr,  corroder. 

Exemple..  • 

I. 

Collyre  liquide,  antiphlogiflique  , répereuffif, 
dans  le  commencement  de  l’ophthalmic  externe- 

"if.  D'eau  dillillcc  de  plar.tin  , dt  refis  , dt  trochifi. 
blancs  , de  Rhat.  drag.  fi. 

Dt  fuert  dt  falurnt,  g.  vj. 
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M.  D.  dtns  une  phiole. 

I»  Collyre.  On  U remuera  0 on  en  imhihera  un 
iînge  plié  en  quatre  qu'on  appliquera  fur  l'oeil  affeac. 
On  le  renouvellera  tousta  les'trois  heares,  * 

II. 

Collyre  cn  forme  do  cataplafirie,  antiphlogiftique, 
émollient  « adoucillànt. 

y De  pommes  douces  autant  qu*on  voudra. 

Faites  Us  cuire  fous  )a  cendre , ou  l/ien  dans  le 
lait  doux  t q/r.  jufqu'à  ce  quelles  foient  devenues 
molles , pûjfc-q^  au  tamis  & fur  de  pulpe,  onc.  j. 

Ajouie[  de  mie  de  pain  blanc,  drag.  vj. 

De  blancs  d'oeufs  quon  aura  réduits  en  liqueur  en 
les  battant,  q.  f. 

I.  On  tu  mettra  fur  tut  linge  q,  I.  qu'on  appliquera 
chaudement  fur  l’œil  1/  quon  ajjujettira  fans  comp'i^ 
mer,.  Ou  recommencera  toutes  les  quut :e  ligures, 

*•111. 

vaporeux  . ftimuiant , roboratif  contre  U. 
paralyfie  des  paupières. 

'If  De  feuilles  de  marjolaine  * dè  thym,  de  mar.  de 
Syrie,  ana  poig;  il. 

De  fleurs  de  lavande , de  camomille , des  baie  e de 
Genièvre.  ana  drag,  li/. 

Hachez, , broyez  D.  dans  du  papier.  • 

I.  Efpeces  rohoruntet  dont  on  fera  i:  f fer  (i  masé' 
rer  pendant  une  heure  le  quart  dans  un  aemi  feptier  de 
vin  rouge.  On  les  fera  enfuite  bouillir  aans  un  \jfc 
décou\'e’^t  l'on  déterminera  la  vapeur^  au  mo-nn 
d’un  entonnoir  fur  l'ail  affecté , pe'tdani  un  qû,:^e 
d'heure.  Cela  fe  pratiquera  matin  L*  Joir, 

I Y, 

\ Collyre  ^ détorfif,  légèrement  amofs*,  oour  e?- 
façer  les  cicatrices  opaques  de  la  cornée  tranl-  . 
parente. 

y De  fucre  candi  très^blane,  onc.  j. 

D'alun  brûléi  ^ j|.. 

De  vitriol  liane,  g.  x. 

M.  F.  une  poudre  très-  fine. 

1 On  en  mettra  un  peu,  deux  fuis  par  jour  ^ fur  l'en*- 
droit  qu'il  faut  faire  ronger.  ^ 

V, 

Collyre  en  forme  d’emplâtre,  contre  !c  chrjco» 
ma^  ou  rafperite  lUs  paupières. 
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y D*ongU€nt  rofjt» 

De  Tutie  préparée^ 

De  fucre  de  faturne* 

De  camphre» 

D'huile  infus.  de  rofes» 

¥»  un  onguent  mou. 


•ne.  j. 
drig.  ij. 
fetup.  j. 
g-  vj. 
q.  f. 


1,  On  tn  frottera  un  peu  les  paupières  , tous  les 
foirs  avant  de  fe  coucher,  ( Extrait  de  f art  de  formu- 
ler de  Gauhius,  ) 

On  pourroit  ajouter  beaucoup  de  chofes  d ces 
généralités,  prél’entées  par  Oaubins  ; on  pourroit 
fur-tout  offrir  un  bien  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples de  formules  de  lollyres.  Chaque  oculitle  a 
piefque  fes  recettes  & les  Collytes  particuliers  { 
mais  il  ell  aifé  de  concevoir  que  ces  remedes 
doivent  varier  autant  que  les  maladies  , contre 
lefquelles  on  les  employé, fuivant  les connoi (Tances 
& les  idées  de  celai  qui  les  adminilTre.  Or  doit 
cependant  être  prévenu  que  les  plus  (impies 
font  les  meillcuts  , & que  (•vent  on  attrioue 
?u  Collyre  des  effets  qui  ne  font  dus  qu’aux  feules 
iorccs  de  la  nature.  Nous  aioutc/ons  aux  détails, 
donnés  par  Gaubius  , quelques  notes  fur  deux 
formes  de  Collyre  , dont  il  n a pas  parlé  i il  s'agit 
des  liquides  (piritueux  , de  l'alcool  lui-mème. 
dont  on  fe  frotte  les  mains  Sc  qu'on  préfente  i 
quelque  dillance  des  yeux  i la  va^ur  qui  s’exhale 
(e  porte  fur  le  globe  de  Tœil  & agit  fur  1a  cornée 
tranfparente  i ce  moyen  peut  être  employé  avec 
fnccès  dans  les  nuladies  accompagnées  de  foi- 
bleffe  dans  differentes  parties  de  Trcil.  Lne  iru- 
nière  fort  utile  d’admimftrer  des  médieamens  dans 
l'oeil  , c’eft  de  mettre  gros  comme  la  tête  d'une 
épingle  d'un  onguent  plus  ou  moins  irritant  ou 
fondant  fous  la  paupicre  ; le  mouvement  naturel 
Se  continu  de  ces  organes  étend  cette  fubffance 
Se  la  promène  fur  toute  la  furface  du  globe  de 
l’œil , fur  lequel 'elle  produit  alors  l’effet  qu’on 
pu  attend.  (M,  Fouroroy  ). 

COLLYRE  ( de  Lanfranc  ) ( mat.  med.  ) 


Le  collyre  de  Lanfranc  eft  un  mélange  de  deux 
gros  d’orpiment , un  gros  de  vert  de  gris , deux 
fcrupulcs  de  mirrhe  & d'aloës  , qu’on  délayé 
dans  deux  livres  de  vin  blanc , auquel  en  ajoute 
trois  pnees  d’e-au  rofe  St  autant  d’eau  de  plantain. 
Ce  médicament  cil  très  mal-à-propos  nommé 
lollyre  , puifqu’on  ne  l’applique  jamais  fur  les 
yeux  j on  s’eii  fert  pour  toucher  les  ulcères  & les 
aphthes  vcnerienviui  attaquent  différentes  parties 
de  la  bouche  ; on  en  imbibe  un  petit  tampon  de 
linge  , attaché  au  bout  d’un  bâton  , & on  porte 
ce  rampon  lur  la  partie  ntalade.  On  en  mêle  aulTi 
quelqties  gouttes  dans  dos  infufions  ou  des  dé- 
^o^ions  qu'on  injeéle  dans  )es  ulcères  Si  les  fif- 
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tules  ie  nature  vénérienne.  Ce  remWe  eft  tm 
cathérétique  violent  ; comme  on  Tadminidra 
quelquefois  en  gargarifme  pour  les  ulcères  de  Ir 
^rge  , il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  n’en  paffa 
dans  Tellomac  , car  les  malades  , oui  éprouve- 
roient  cet  accident , feroient  empoil.  unes.  Nous 
avons  vu  un  jeune  homme  qui  a manqué  périr 
des  fuites  de  cette  imprudence  ; les  huHeux , les 
adouciff'ans  , unis  au  (ulfure  de  pouffe  , lui  out 
été  tres-utilcs.  ( M.  Foürcrov.  ) 

COLLYTU^UES.  ( Mar.  méd.  ) 

Le  mot  de  collyti^uet  eft  fynonyme  de  celui 
d’agglutinatils.  ( Voye^  ce  mot.  ) 

( .M.  FouRcroy.) 


COLCXiNE  . ( eau  de  ) ( Mat.  méd.  ) 


L’eau  fpirirueiilê  ( voyrp  eaux  fjairitueufes  ) 
qu'on  prépare  à Cologne  , S:  eft  connue  fous  lé 

nom  d'eau  de  éo/oritr , eft  de  l’alcool  arorliatifé 
par  un  grand  nombre  de  plantes , & diftillé  fur 
ces  aromates , ainft  que  toutes  celles  qu'on  débite 
en  différens  lieux  8c  fous  des  dénominations  diffé- 
rentes. Le  procédé  8c  la  recene  de  cette  eau  ne 
font  point  publiés  ; on  trouve  dans  b pharmacie 
de  M.  Baume  une  formule  pour  obtenir  une  eau 
forte , analogue  à celle  de  Cologne';  j’ai  été  , dit 
ce  pharmacien  , chargé  d’en  faire  de  femblable  , 
8c  j’y  fuis  parvenu  au  moyen  de  cette  recette. 
Voici  ce  qu’elle  ell  : 


If  Alcool  reSifié. 

Efprif  de  romarin. 

Eait  de  méli/fe  eompoffe, 
EJfence  de  bergamotte, 
Néroli. 

Ejfence  de  cédra, 

— De  citron. 

De  romarin. 


liv.  XTvj, 

liv.  vij. 
liv.  iv.  f, 
? vj. 
3 iij, 

î f. 

3 vj. 
3 ij. 


On  met  toutes  ces  fubftanccs  dans  ut.vnatras , on 
agite  lc|  mélange  Sc  l’eau  ell  faite.  Sivon  veut , 
ajoute-t-il , que  cette  e-au  foit  plus  dci.qate  , i| 
faut  la  reélilier  au  bain-marie  pour  tirer  toiueJa  ' 
liqueur  à deux  pintes  près.  Sans  doute  cette  liÇieur 
compofée  doit  être  audi  agréable  8c  produfc  , 
à-peu-près  , les  mêmes  effets  que  la  véritafte 
eau  de  Cologne  ; mais  il  n’cft  pas  fùr  que  ce  Ir.c 
la  même  formule.  .Ainfi  lorfqu’on  veut  employer 
l’eau  de  Cologne , il  faut  s’en  procurer  qui  vieûno 
de  ce  pays.  On  débite  fous  ce  nom  à Paris  des 
liqueurs  odorantes  , manifdlcmcnt  dilflrentfs  les 
unes  des  autresjil  y en  a de  beaucoiiu  plus  agréables 
qqe d’autres 8c cela  viept  tjesdiverfes boutiques  oft 
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»l'i  pt#pirét.  Cette  liqueur  cft  d’una  odtiir 
» & luuvcm  fort  recherchée  dans  le  monde 
Mur  K-{  ufagts  de  la  toilette  & comme  partiim. 
On  remployé  rouvent  pour  l’ufige  médicinal  j 
c’eft  un  cordial , un  fortifiant  aflea  bon.  ün  en 
faitboite  une  cuillerée  dans  quatre  cuillerées  d'eau 
& un  peu  de  fucre  pour  rappaller  les  forces,  dans 
Its  legeres  attaques  d'apoplétie  & de  paralyfic  i 
on  en  firotte  les  parties  aifoiblics  &;  réfroidics 
dans  les  mêmes  aneâions.  L’habitude  où  font 
cpialques  perfoones  d'en  prendre  pour  précipiter 
leurs  digellions  dar»  les  coliques  d'eÛomac  , efi 
dbuvent  petnicie‘ufe  ; l'ufage  le  plus  approprie 
& le  moins  à craindre  qu'on  puiffe  en  hire  dans 
le  monde  & fans  confieil  de  médecin  , lé  réduit 
à la  faire  rcfpircr  ou  renifler  dans  les  foibleflVs 
& i en  frotter  les  parties  affoiblias  ; on  ne  doit 
fe  permettre  de  la  donner  i l iatérieur  qu'avec 
la  plus  grande  circonfpeélion  t car  on  commet 
fouvent  de  grandes  fautes  à cet  égard. 

(M.  Fourcrov.,1 

CSLONTCIIS  8c  colons  , ( Hygiint  to^ra- 
fhique.)  (Kuycj  AMERIQUE.)  (M.  MacQuXrt.) 

COLOPHONE.  iMjt.mU.) 

La  colofhont  eft  une  efpèce  de  réllne  cuite  , 
dont  on  fe  fett  quelquefois  en  pharmacie,  (f'iycf 
Pin  , Poix  , Terebenthine.  ) 

(M.  Fourcroy.) 

COLOQUINTE.  ( Mat.  mid.  ) 

La  coloquinte  eft  une  efpèce  de  concombre  ; 
•e  genre  de  plantes  monoïques  eft  caraâerifé  dans 
•les  fleurs  miles  par  un  calice  campanule  à cinq 
dents  en  alêne  , une  corolle  atuchée  au  calice  , 
plillee  à cinq  découpures  ridées  ovales , crois  éta- 
mines formées  de  filamens  rapprochés , donc  deux 
font  fourchus  à leur  fommec  & qui  portent  des 
anthères  linéaires  , marquées  de  li^es  ferpen- 
tantes  , enfin  par  un  réceptacle  ttigone  tronqué. 
Le  calice  8c  la  corolle  des  fleurs  femelles  ref- 
(emblem  i ceux  des  fleurs  mâles  ; le  calice  eft 
fupére  & caduc;  on  voit  au-deflous  de  lui  un 
tetiBement  qui  eft  l'ovaire  ; on  voit  dans  la  co- 
rolle trois  fijets  minces  , qui  font  des  embryons 
d'étamines  ; l'ovaire  ovoïde  porte  un  ftyle  court , 
terminé  par  trois  Higmates  , épais  8c  fourchus  . 
il  devient  on  fruit,  ou  une  efpèce  de  pomme  char- 
nue, divifée  en  trois  loges  polyfpetmes. 

VtCfèct  de  concombre , qu'on  nomme  colo- 
quiixe  , CMcnmis  eoloeynikic  , foiiis  multifdis , 
foatit  flotops  glairii  , de  Linoéus  ; colocynthU 
fniOm  nttndo  major,  de  Bauhin  & de  Toume- 
fbft . fe  diftingue  des  autres  par  U forme  de  fes 
froiltes  laciniM  & décnupMS.  Cette  pbnee 
xmpante  a des  tiges  anguleufes  béiüTées  de  poils 
üinac/jra  Tome  V. 
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rud'l  : f.s  fi  îiiîlLS  pétijLs,  fnuéc’  îc  tri  '-dt- 
CoupciS  ff.iit  verus  en  dclliu  , bljnc‘'.uics  en 
deflous  , 8:  couvertes  Je  poils  courts  ; les  flems 
font  petites  , folinires  aux  ailTrlles  des  feuilLs 
& jaunairwS.  Lllc  porte  des  efpèces  de  pommes 
tondes  , grofiés  comme  le  poing  , lilTes  d abord  , 
vertes  enluite-  , jaunâtres  dans  leur  nmunre  , 
légères,  couvertesd'une  écorce  mince  Se  lijnculé, 
daiu  I inrerieur  dcfque-lks  on  trouve  une  piili>e 
fpoiigitufe  , blanche  , curémement  amère.  La 
coloquime  croit  dans  b Peife  , dans  les  illfs  de 
l'atcniptl  8e  dans  tout  le  l.ev3nc  ; c'eft  d'.Akp 
qu'on  nous  apporte  la  pulpe  defl'echee  8c  dé- 
pouillée de  fou  écorce  ; elle  eft  blanche  , foii- 
gueufe,  légère, âcre  Se  u une  amertume  infuppot- 
lablc.  Ûoulduc  a donné  l'analyfe  de  cttte  fubf- 
tJhee  dans  l.s  mémoires  de  l'académie  pour 
l’aii.iée  1701  ; quoiqu'en  général  cette  analyfo 
ne  ineiite  aujourd  hui  que  peu  de  confiance , il  ' 
faut  faire  connoitre  les  relFiurces  8c  les  moyens 
que  l'art  polTédoit  alors.  Boulduc  , en  indiquant 
très-vouement  les  produits  qu'il  a retirés  de  la 
coto^fuinie  par  b diftilbiion,  obfcrve  que  ce  pro- 
cède ne  mérite  pas  de  confiance , 8c  décrit  l'ex- 
périence qu'il  a fa  te  par  fa  fermentation  avec  le 
moût  i en  diftillam  ce  mélange  fermenté  de  moût 
8c  de  caloquinu  , il  a obtenu  un  efprit  amer  Se 
alTez  violemment  purgatif  ; b fermenution  vi- 
neufe  ne  détruit  clone  pas  le  principe  amer  8c 
purgatif  de  ce  médicament  j de  onae  onces  de 
pulpe  de  cj/iuuiaie  , fermentée  avec  (tx  livres 
de  moût  de  raifms,  il  a eu,  du  réfidu  de  b diftilla- 
tion  rpiricueufe , deux  onces  8c  demie  d’un  ex- 
trait lec  , dciiquefcent  ; il  attribue  cette  grande 
quantité  aux  Tels  du  vin  ; cet  extrait  n’eft  ni  âcre  , 
ni  incendiaire  ; â dix  ou  douze  grains  il  purge 
doucement  8c  fans  irritation  ; Boulduc  penfoit 
avoir  trouvé  pat-là  le  moyen  de  rendre  laniiliLr 
ce  remède  violent  , mais  on  ne  s’eft  pas  ftrvi 
de  ce  procédé.  L'infufion  8c  b longue  digeftion 
dons  l'eau  font  propres  , fuivant  lui  , â feparrr 
les  parties  étrangères  8c  fur-tout  le  mucilage 
épais , contenu  dans  b coloquinte.  L'extrait  ob- 
tenu par  l'évaporation  de  l'eau  , employée  dans 
ce  dernier  procédé , péfoit  deux  onces  & demie 
fur  feize  onces  de  pulpe  de  coloquinte.  Lhie  fimple 
iofiifioD  fans  longue  digeftion  lui  a donné  un 
extrait  plus  impur  , plus  violemment  purgatif. 
Huit  onces  de  cette  pulpe  ont  fourni  par  l'efprit 
de  vin  une  demi-once  aextraic  réfineux,  8c  il 
a retiré  du  marc  , traité  par  l'eau  , deux  onces 
d'un  extrait  grofoer  8c  mal  lié  ; l'un  8c  l’autre 
font  âcres  8c  violens.  Ilconclut  de  ces  expériences 
que  pour  avoir  une  préparation  utile  8c  douce 
de  coloquinte , il  faut  employer  ou  de  longues 
macérations  8c  digellions  , ou  b fermentation 
avec  le  moût  de  railin.  Il  paroit  que  dam  l’un  8c 
l'autre  cas  , c'eft  en  altérant  le  principe  fapide  8e 
âcre  de  cette  pulpe  , en  y fixant  de  l'oxigène  8e 
en  Je  tendant  moins  Soluble,  qu'il  a ptoauU  cet 
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etfet.  Nous  ferons  eonnoître  l’influence  de  ces 
Procédés  au  mot  Extrait.  Noua  devons  faire  _ob- 
ferver  encore  ici  que  Wedelius  8c  Neumann  n’ont 
point  vu  , comme  Boulduc  , l'amertume  de  1a 
toloquitut , confervée  dans  cette  matière  fermen- 
tée avec  le  moût  de  raifin  , 8c  fur-tout  dans  le 
produit  fpiritneux  diftillé  de  cette  fermentation. 


Cartheufer  s’eft  occupé  auffi  de  l’analylé  de  la 
tolo^uinte  ; après  avoir  fait  remarquer  , d’après 
Schulze  , qui  a donné  une  dilTertation  particulière 
fur  ce  médicament , que  quatre  onces  de  la  pulpe 
fraiche  de  ce  fruit  fe  réduifent  à un  gros  , lorf- 
qu’elle  eft  deflechée  8c  féparée  des  femences , il 
mt  que  cette  pulpe  , convenablement  deflechée  , 
8c  telle  qu’on  remployé  pour  les  ufages  médici- 
naux , eft  compofee  de  parties  terreufes  , réli- 
, neufes  8c  gommeufes  ; le  mucilage  furpafle  la 
refîne  en  quantité  ; elle  fait  prefque  la  moitié  du 
poids  total , puiiqu’on  en  tire  près  de  deux  gros 
d’une  demi-once  de  pulpe  , tandis  que  la  refîne , 
réparée  de  cette  dofe  de  coloijuintt , pefe  à peine 
quarante-huit  grains.  I.a  propriété  purgative 
eft  , fuivant  lui  , plus  forte  dans  la  partie  réfi- 
neufe  que  dans  la  gommeufe  , 8c  excite  des  co- 
liques plus  vives  i il  eft  , ajoute-t-il , des  auteurs 

3UI  parlent  d’un  principe  falin  , âcre  8c  volatil 
ans  ce  ftuit , mais  Us  expériences  ne  montrent 
rien  de  lémblable.  L’eau  , dans  laquelle  fa  pulpe 
a macéré  long-tems  8c  qu'on  diftillé , n’a  prefque 
ni  faveur  , ni  odeur  i fi , au  contraire  , on  diftillé 
la  coloquinte  feule  8c  à feu  nud , on  en  obtient 
une  liqueur  acide  , un  peu  d’huile , un  peu  d'al- 
cali volatil  formé  par  la  dernière  violence  du 
feu,  8c  on  retire  quelques  traces  de  fel  alcali 
fixe  du  réfîdu  charboneux. 


Les  grecs  8c  les  arabes  connoiffoient  la  colo- 
quinte 8c  fa  vertu  éminemment  purgative.  Ils 
favoient  qu'elle  produit  de  violentes  coliques  8c 
des  déjeaions  languincs.  Stalpar  van-det-Wiel 
& Tulpius  ont  recueilli  des  obfetvacions  fur  les 
violens  effets  de  ce  remède  ; ils  ont  décrit  de 
stéritablcs  empoifonnemens , produits  par  cette 
pulpe  8c  guéris  par  l’huile  , adminiftréc  par  haut 
& par  bas.  Diofeoride  avoit  dit  que  donnée  en 
lavement  elle  faifoit  rendre  le  fang  ; Boeder  a 
remarqué  que  ceux  qui  la  tiennent  trop  long- 
temps dans  leurs  mains  , ou  qui  la  pilent  dans  des 
mortiers  , font  expofés  à éprouver  de  violentes 
purgat  ons.  Le  mucilage  épais  qu'elle  contient , 
remble  fixer  8c  rendre  plus  terrible  fon  aûion 
draftique  s auffi  a-t-on  cherché  à corriger  cette 
aâivité  par  la  fermentation , par  de  longues  di- 
gcllions  dans  l’eau , par  le  vin  8c  même  par  l'u- 
rine/comme  l'indiquoit  Rivière.  Lewis  préferoit 
l'extrait  aqueux  i qui  fait  prefque  la  moitié  du 
poids  de  la  coloquinte  entière,  fl  dit  que  cet  ex- 
trait eft  un  purgatif  beaucoup  moins  violent  que 
. la  pulpe  efie-méioe.  Cuiheufei  s'exprime  auifi 
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fur  les  propriétés  de  la  coloquinte  : on  la  ranM|& 
dit -il , parmi  les  plus  puiflans  hydr^ogues  > 4Rr 
eft  quelquefois  utile  dans  les  maladies  pituiteufes 
8c  dafficiles  à guérir  i mais  elle  eft  fi  violente  en 
l’employant  feule  ou  en  infufion  aqueufe  8c  vi- 
neufe  , qu'outre  les  douleurs  vives  qu’elle  occa- 
lionne , elle  produit  une  fuperpurgation  dafige- 
reufe  , 8c  une  vériuble  cortofion  8c  même  une 
ulcération  des  inteftins  > elle  devroit , dit-il , être 
rayée  du  nombre  des  purgatifs , fi  elle  ne  for- 
moit  pas  la  bafe  de  plufieurs  médicamens  com- 
pofés  ufités.  Les  cortèélions  faites  par  la  fetmeo- 
ration , par  l’addition  des  aromates  , des  baumes, 
des  huiles , des  alcalis  8c  des  acides , ne  réuffif- 
feiit  qu’incompletrement , ou  bien  elles  détruifent 
complettement  les  vertus  de  la  coloquinte , ou  elles 
lui  laiflent  toute  fon  aâivité.  L'extrait  aqueux  , 
adouci  par  une  longue  décoâion , ou  des  tro- 
chifques,  faits  avec  fa  pulpe  8c  le  mucilage  de 
gomme  adragant,  nommés  ttochifques  alhandal  , 
font  d'un  ufage  plus  fût  8c  moins  dangereux  que 
la  pulpe  feule.  Malgré  les  dangers  , dont  c$  re- 
mède peut  être  accompagné  , on  l’a  beaucoup 
recommandé  comme  fpécifique  dans  plufieurs 
maladies  , 8c  fur-tout  dam  l’apoplexie  féreufe  , 
l’épilepfie  , l’hydropifie  , les  maladies  anciennes 
de  la  peau , la  fuppreffion  des  règles  , la  méhn- 
cholie  , les  vers , la  colique  des  peintres,  l’afthme 
humoral , la  vérole  ancienne  , la  gonorrhée  qui 
a réfifté  â tous  les  remèdes.  Schrueder  range  la 
coloquinte  parmi  les  antivénériens  les  plus  puif- 
fans.  M.  l abre  a donné  la  recette  fuivante  pour 
ces  cas.  On  prend  une  once  8c  demie  de  colo- 
quinte en  poudre  groffière  , fix  girofles  , un  gros 
d’anis  étoilé  , douze  grains  de  fafran  , une  once 
de  terre  foliée  de  tartre  ou  acétite  de  potafle  î 
on  fait  digérer  ces  matières  concallées  dans  vingt  ' 
onces  d’akool  pendant  un  mois  { on  met  deux 
gros  de  cette  teinture  dam  deux  ou  trois  onces 
de  vin  d’Efpagne  pur  ou  étendu  d'un  peu  d'eau  , 
8c  on  donne  cette  dofe  le  matin  pendant  trois 
jours  i on  n'en  fait  pas  prendre  le  quatrième- 
jour  ; on  recommence  pendant  trois  autres  jours 
en  s’arrêtant  le  quatrième  , on  fait  boire  , une 
heure  aptes  cette  prife  , de  b tifanne  adoucif- 
fante , faite  avec  l’orge  8c  la  téglifle  ; vingt  ou 
vingt-cinq  de  cesprifes  fuffiflent  ordinairemenr 
pour  qpéter  la  gu^fon  ; lorfqu'elles  produifent 
des  conques  on  les  calme  par  fes  lavemem  émoi- 
liens.  Mi  Dahlberg,  premier  médecin  ordinaire 
du  roi  de  Suède  , employoit , fuivarc  M.  Murray  , 
une  préparation  plus  fimplè  8c  plus  utile  de  colo- 
quinte. Elle  conmfa  eu  une  forte  de  teinture  > 
faite  avec  une  once  8c  demie  de  pulpe  de  colo- 
quinte , un  gros  d’anis  étoilé , & vingt  onces 
d’alcool  i il  la  preferivoit , avec  un  grand  fuccès  , 
dans  les  douleurs  chroniques  de  la  tête  8c  de  la 
face  , en  commençant  par  quinze  ou  dix-huit 
gouttes  trois  ou  quatre  fois  le  jour  , 8c  augmen- 
tant cètw  dofe  d’uoe  goutte  tous  les  jours , jufqu'i 
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tt  que  le  ventre  fut  libre.  On  neuve  dans  l'ou- 
vrage pofthume  de  Desbois  de  Rochefort , fur  la 
matière  médicale  , quelques  détails  utiles  fur  la 
préparation  de  ro/«7ui.irr  ulitée  quelquefois  dans  les 
hôptaux.  On  donne  rarement  , y eft-il  dit , la 
eo/o^iiinit  en  infulion  , à caufc  de  fa  grande  amer- 
tume. T.a  dofe  ell  de  trois  ou  quatre  gros , infùfée 
à cluud  dans  une  pinte  de  boilfon.  Mais  on  en 
emploie  uès-fouvent  la  décoétion  en  lavement 
«tans  les  coliques  de  peintres  , les  apoplexies  fé- 
reufes  , ceruines  paralylies  &c.  On  rentêrme  dans 
un  Douet  le  quart  nu  la  moitié  d’une  coloquinu , 
& on  la  fait  bouillir  dans  une  Hnte  d'eau  qu’on 
fait  réduire  à une  chopine  : ce  lavement  eft  forte- 
.ment  purgatif.  On  prépare  aufli  un  vin  de  colo- 
, que  l’on  nomme  vin  facré  ; pour  cela  on 
met  digérer  trois  gros  de  ce  fruit  dans  une  cho- 
. pine  de  vin , dont  on  prend  une  cuillerée  le  matin , 
enfuite  une  fécondé  li  la  première  ne  réuflit  pas  > 
rarement  vient-on  1 la  troifième  ou  quatrième.  11 
ii’eft  pas  tare  que  ce  vin  fafle  vomir.  C'eft  un  des 
plus  forts  purgatifs  que  l’on  employé  dans  les 
hydropifies  , les  anciennes  maladies  de  peau  , 
comme  la  gale  , la  teigne  , les  anciens  éiyiipèle* , 
les  apoplexies  fereufes  &c.  > mais  Ton  admtoiftra- 
tion  demande  beaucoup  de  prudence.  On  peut 
aufli  donner  la  coloquinte  en  poudre  , rarement 
lêule  , elle  feroit  trop  âcre  , mais  triturée  avec 
b gomme  adragant  i c’eft  ce  qui  forme  les  tro- 
chifques  alhandal , compofition  arabefque  , qui 
-eft  un  excellent  purgatif  dans  les  cas  d’hydropine, 
ad’ apoplexie  , de  maladies  cutanées  opiniâtres  : 
b dofe  eft  de  douze , quinze  , à vingt  ^ains , ou 
siemi-^tos  au  plus.  A a dofe  de  trois , quatre , 
fix  grains  c'eft  un  très-bon  fondant. 

L'extrait  rélineux  de  coloquinte  à la  dofe  de 
deux , trois , ou  quatre  grains  au  plus , eft  le  plus 
fort  de  tous  les  purgatils  i on  le  donne  à la  dofe 
-d'un  demi-grain  pour  fondre  les  vifeolités,  fur- 
tout  celles  de  la  matrice , ce  qu’Hippocrate  pra- 
tiquoit  déjà  de  foo  temps. 

On  doit  être  prévenu  que  les  hommes , qui 
vendent  au  public  des  tifannes  purgatives , qu'ils 
vantent  comme  des  remèdes  univerfels  , & qui 
tout  en  fàifant  du  mal  à b plupart  de  ceux  qui 
en  prennent , ont  quelquefois  des  fuccès  éton- 
nans  , employent  fouvent  de  la  coloquinte  dans  les 
compofitions  de  ces  tifannes  ordinairement  très- 
compofées.  (M.  Fourcroy.) 

COLOSTRUM. 

C'eft  le  premier  lait  qui  fort  des  mamelles  après 
l’accouchement , ce  lait  eft  féreux  & âcre  , & â 
xaifon  de  ce  principe  d’âcreté  il  anit  comme  fti- 
mulant  , il  favorife  la  fortie  du  méconium  , & il 
difpenfé  Jouvent  de  l’ufage.des  purgatifs  : outre 
■cet  avantage  bien  réel  qu'on  retrouve  dans  toutes 
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les  mires  qui  allaitent  cUes-mimes  leurs  enfans , 
il  en  exifte  encore  un  autre  non  moins  impor- 
tant , c'eft  que  ce  lait  , contenant  p^u  de  nabf- 
tances  alimenuires  , il  n'offre  â l’enfant  qu’une 
nourriture  légère  , proportionnée  au  befoin  qu’il 
en  a.  Le  cololb-um  , en  général , dure  huit  ou 
dix  jours  i il  acquiert  plus  de  conliftancc  , il 
s’adoucit  en  s’épailfiftant , il  prend  la  couleur 
d'un  blanc  opaque , & il  devient  d'autant  plus 
nourrilTant  qu'il  s'éloigne  davanage  du  terim  de 
l'accouchement.  11  réfulte  de  cette  fage  précau- 
tion de  la  nature  que  l’enfant  prend  de  l'accroilTo- 
ment , & que  , fans  cette  augmenution  graduée 
d'une  nourriture  plus  abondante  , il  tombetoit 
dans  un  marafme  qui  le  conduiroit  infailliblement 
à la  mort.  ( M.  Jeanroy.  ) 

COLUBRINE.  {Mat.  mU.) 

Le  nom  de  coluirine  a été  donné  , en  hiftoiré 
naturelle  &r  en  matière  médicale  , à trois  fubf- 
tances  différentes  : i“.  à une  pierre  compofée 
aOez  dure , lilTe  8c  graffe  au  toucher  , qui  fe 
rapproche  des  pierres  calcaires  , des  ferpentines  , 
des  fteatites  ; elle  n'cft  d'aucun  ufage  en  méde- 
cine ; i*.  â la  racine  d’une  tfpèce  d’ariftoloche  , 
u’on  connoit  plus  communément  fous  le  nom 
e ferpentaire  de  Virginie  j c’eft  un  médicament 
diaphoiétique , fudorifique  8c  cordial , qu’on  em- 
ployé fpécialemcnt  dans  les  maladies  exanthéma- 
tiques i ( yoytx  Serpentaire  oe  virginie  ) 
5".  â un  bois  , ou  i une  racine  ligneufe , qui  vient 
de  l’arbre  nommé  par  l.inncu^ Jf-ychnos  coluirina  ; 
la  racine  dite  mungos  provenant  de  cette  plante  « 
nommé  par  le  mèuie  botanifte  opâioimyâ  mungos , 
eft  aufli  quelquefois  appellée  , dans  les  ouvrages 
de  matière  médicale  , l.gnum  coluhrlnum.  ( V oyc^ 
les  mots  Bots  couleuvre  , Bois  de  serpent  , 
Mungos , Serpentaire  de  virginie.) 

( M.  Fourcroy.  ) 

COLUPPA.  {Mat.  mU.  ) 

Plante  vivace  qui  croît  au  Malabar.  On  la  pile 
& on  l’applique  en  cataplafrae  fur  la  tête  pour 
difliper  la  migraine  ; fon  fuc  exprimé  fe  boit  dans 
l’eau  tiède  dans  les  'coliques  venteuf  s , fa  racine 
pilée  Sc  mcléc  avec  le  cumin  8c  le  fucre , fe  prend 
dans  le  lait  ou  l'eau  de  coco  pour  réparer  les 
forces.  ( Ane.  En.yct.  ) (M.Mahon.) 

COLZA  ou  COLSAT.(Ayg<è«0 

Brajiieu  oleracea  arvenps.  ( yoytx  le  mot  ChOü.) 

( M.  M.icquart.) 

COMAi,  xataphora  ; fomnolcr.tum  / coma  /âietk  , 
arakum.  i , 

On  défigne  pitticulièrîm''nt  fous  le  nom  dd 
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eomj  , & pour  le  diflinguer  des  iutres  alTe^iom 
foportules  J ce  penchanc  violent  iu  fommeil , ou 
cet  alToupiÜement  profond  & inexpugnable  tjue 
l’on  obferve  dans  les  fiiïvres  malignes  , ou  à la 
fuite  des  blefiiires  de  la  tète  ; ce  fymptôme 
annonce  dans  toutes  les  maladies  , où  il  a lieu  , 
la  gravité  éc  le  danger  , plus  ou  moins  grand  , 
fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  intenle  } cepen- 
dant les  auteurs  n’ont  pas  feulement  confideré 
le  coma  comme  fpmptome  de  maladie  , mais 
comme  une  mabdie  particulière  , dont  ils  ont 
dillingué  différentes  efpéces  , ou  plutôt , diffé- 
rents degrés.  Le  premier  , coma  fomitulentum, 
diathtfii  foporofa , «U  cette  habitude  , ou  ce  tcis- 
chant  continuel  au  fomntteil , que  l’on  obferve 
cher  les  fujets  de  différens  âges.  Ceux  qui  en 
font  attaques  fe  portent  bien  d’ailleurs  & font 
bien  toutes  leurs  fonctions  , mais  en  mangeant , 
«n  parlant , même  en  fe  promenant , iU  fuccom- 
bent  à cette  envie  continuelle  de  dormir , & pour 
les  en  empêcher  , il  faut  les  exciter  à chaque 
inftant , ou  bien  ils  dorment  continuellement  & 
d’un  fommeil  plus  ou  moins  long.  Cette  fom- 
nolence  habituelle  eft  U fuite  ou  reflet  de  l’em- 
barras du  Cl tveau, d’une  conftitution  humide  & 
ftoide  i b boiffon  de  caffé  , les  alimtns  fecs  , les 
infufions  chaudes  Sc  aromatiques  , les  odeurs 
fpiritueufes , le  tabac , 8c  l’ufage  réitéré  des  pur- 
gaufs , font  les  moyens  propres  à b combattre. 

La  fécondé  efpèce  , ou  le  fécond  dégré , 
M«<I , proprement  dit . fuiak  trakam  , eft  celui 
dans  lequtl  les  mabdes  font  attaqués  d’un  fom- 
meil vétitable.  Ib  ont  b bouche  ouverte , les 
yeux  entièrement  fermés,  le  vifage  pile , le  poub 
petit  8c  lent , les  membres  flexibles.  U différé 
du  cams  en  ce  qu’il  n'y  a point  de  fièvre , en  ce 
que  les  malades , fi  on  les  excite  , £é  reveillent 
affci  bellement , répondent  à ceux  qui  les  inter- 
rogent , prennent  les  alimens  qu’on  leur  ptéfente , 
8c  fe  rendorment  lorfqu’on  les  abandonne  i eux- 
mêmes.  Les  vieillards  font  principalement  fujets 
i cette  efpéce  de  coma , qui , fi  on  n’y  remédié 

Eoint , dégénère  en  woplexie , ou  fe  termine  par 
. mort.  Les  vomitifs  oans  le  principe , les  pur- 
gatifs âcres  , les  veficatoires , les  jultps  cordiaux , 
Ws  friaions , les  odeurs  fpiritueufes , les  fiimi- 
Kitions  avec  le  fel  ammoniac  , ou  b fuye  , font 
& moyens  qu'il  convient  d’employer.  Sauvage 
diftinguc  differentes  efpèces  de  cataphota  ou  <te 
toma  , d’après  Hofman  , le  feorbutique  , Tarthri- 
tiqne,  l'exanthématique,  l'hydrocéphaliquei  mais 
on  voit  que  ce  ne  font  point  des  efpèces  diffé- 
rentes, mais  feulement  des  variétés  rebtivement 
aux  caufss  qui  peuvent  donner  lieu  i cette 
affeûioD.Pour  complettet  l’hiftoire  de  différentes 
efjaèces  de  coma  , il  ne  faut  pas  pafTer  fous  fileoce 
quelquesobfervations  remarquablespar  les  circonf- 
tanccs  , qui  les  ont  accompagnées  î celles  dont 
gaile  Hooftiert  ( dans  les  mémoires  de  f académie 
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des  (ciences , année  1707  ) 8c  ceOes  de  Spi)^ 
lius  dans  fan  traité  de  femiurtiana.  Ce  dernier 
fait  mention  d'une  efpece  particalière  de  coma 
que  l'on  obferve  fréquemment  dans  quelques 
cantons  de  l'Allemagne , 8c  qui  lui  a paru  tenir 
le  milieu  entre  l’apoplexie  8c  l'épitepfie , ou  par- 
ticiper, par  les  fymptômes  , de  l'une  8c  de  l’autre. 
Les  malades  font  frappés  fubiteiaent,  comme  dans 
l’apoplexie , privés  oe  intiment , Sc  cependant 
ib  confervent  le  mouvement , mab  ne  font  point 
agités  de  convulfion  comme  dans  l’epikpfie  ; lorf- 
que  b mabdie  eft  diilipée , on  ne  ra  point  ob- 
lervée  être  fuivie  de  la  paralyfîe  d'aucun  des 
membres.  VerlhoF  a eu  occafion  d’obferver  deux 
fois  cette  mabdie  i Hannosve  ; elle  fe  joiraoit 
aux  accès  d'une  fièvre  intermittente.  Les  malades 
étoient  pris  -d’un  foanKil  profond  , pendant  Je- 
quel  ib  remuoient  perpétuellement  les  membies. 
Il  l'a  diftipé  par  le  moyen  du  quinquina. 

( M.  LAroATl.  ) 

COMA'n.  {Mac.  mU.) 

« Nom  brame  d'un  arbre  du  Malabar.  Il  n’eff  pas 
autrement  nommé  pat  les  bouniftes.  Ses  feuilles  , 
pilées  avec  le  ubac  verd  8c  l'infulion  de  riz  , 
s'appliquent  avec  fuccès  fttr  les  ulcères  invétérés 
8c  vermineux  : b décoétion  de  ces  mêmes  feuilles 
dans  l'eau  fe  prend  en  bain  dans  les  fièvres  froi- 
des : fes  fleurs  8c  fes  fruits  pilés  , mis  dans  un 
nouet,  8c  cuits  dans  le  bit  de  femme  , four- 
niffent  un  fternuutoite  qui  guérit  , dit-on  , la. 
même  efpèce  de  fièvre.  {Ane.  Etcycl.) 

{ .M.  \lAHON.  ) 

COMBALUSIER , ( François  de  Paule  ) Com- 
fêiller , médecin  du  roi , doêieur  en  médecine  de 
Montpellier  , de  l'académie  des  fciences  de  la 
même  ville  , premier  profefTeur  en  médecine  de 
l’univerfité  de  Valence  , naquit  au  bourg  Saim- 
Andiol , en  Vivarab,  le  x8  oébé>re  171). 

H avait  reçu  le  bonnet  de  doâeur  à Montpel- 
lier i l’âge  de  ans  , en  17)1 , il  y fit  des  cours 
publics  8c  remplit  les  fondions  de  profclfeur.  Plu- 
fieurs  diflcrtauons  lavantes  qu'il  publia  fur  diffé- 
rons points  de  médecine  , le  firent  nommer  fuc- 
ceiTivemctit  aux  deux  chaires  de  b faculté  de 
Valence,  8c  fondèrent  b réputation  dont  il  jouif-' 
fait  lotfqu’il  fü  mit  fut  les  bancs  de  la  faculté  de 
Paris. 

Au  moment  où  Comiahjùr  entra  en  licence  , 
b conteftation  entre  les  médecins  8c  les  chirur- 
mens  étoit  dans  toute  fa  force.  Comialaficr 
fondé  de  procuration  par  b faculté  de  Montpel- 
lier, qui  étoit  interveuue  au  procès,  aflifta , en 
cette  qualité , aux  comitésparticuliersque  bfacultë 
avoir  énblb  pour  veiller  â b défenfe  de  là  caufè. 
11  y fut  chargé  de  b sédaébon  des  avb  Sc,  iht. 
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mAnoite  de  diaque  membre  du  comité.  11  publia 
plufieuri  ouvrages  fur  cet  objet  tout  lus  & approu- 
vés dans  les  comités  & imprimés  aux  dépens  de  la 
faculté  i Comiatafiir  fut  même  admis  aux  députa- 
tions chez  le  chancelier  j le  miniftre  & les  magif- 
uats. 

L' arrêt  du  confeil  d'état  ^rendu  le  il  avril  1749, 
fiit  favorable  aux  médecins  j mais  l'excès  du  tia- 
vall  altéta  la  famé  de  Comi-aluper  qui  tomba  malade 
.quelques  jours  après. 

Helvéïius  qui  l’avoit  pris  en  amitié,  voulut  que 
la  faculté  reconnût  les  fecvices  que  ce  médecm 
lui  avoir  rendus , &c  demanda  une  alTcmblée  foklh- 
oelle  qui  fut  convoquée  le  11  avril  1749. 

Comiû/uftr  n’étoit  alors  que  dans  le  treizième 
mois  de  fa  licence.  Helvétius  demanda  i**.  qu'ellc 
fùt  terminée  en  l'état  où  elle  étoit  ; 1®.  quil  fût 
di^nle  de  fouteiiir  fa  thèfe  d'hygiène  > dièfe 
exigée  de  chaque  bachelier  , par  les  llacucs  ; 
a®,  qu'il  fût  dilpenfé  de  l'examen  de  pratique , 
les  preuves  de  la  capacité  en  théorie  & en  pra- 
tique étant  connues  ; 4°.  qu’il  fut  re^u  feul  licen- 
cie quatorze  mois  avant  le  temps  ordinaire  ; 
J®,  qu'il  fondît  en  un  feul  aâe  fa  vtfptric  Sc  fa 
dcHarertt  qui , fuivant  les  llatuts,  doivent  former 
deui  aâes  diilinéb  -,  6".  que  pour  lui  donner 
incefTammenc  les  droits  de  régence,  il  préfdàt  i 
une  thèfe  de  fes  propres  confrères  avec  qui  il 
étoit  entré  en  licence  ; 7".  qu'il  fût  difpenfé  . 
comme  le  permettent  les  fratuts,  de  foutenir  une 
des  deux  thèfes  quodlihitatrts  ; 8®.  enfin  qu'on  le 
difpenfat  des  trois  aÛes  fur  la  chirurgie  , établis 
par  de  fimples  décrets  non  homologues  au  parle- 
ment. 

Ctntmante-fept  doâeurs  acquiefeèrem  I ces 
deman^  fans  reftriâion  8c  de  Vur  propre  mou- 
vemem,  8c  y ajontètent  la  remife  abfolue  de  toutes 
les  dépcnles  infépariblcs  de  fes  aâes  8c  même 
des  frais  de  régence  ou  première  préfidence.  Dix- 
fcpt  s'opposèrent  é toutes  les  demandes  qui  con- 
cemoient  les  aéfes  8c  ks  examens  , accordoient 
la  rentifi  des  frais , 8c  lui  décemoient  le  premier 
beu  de  Kcence , quelques  autres  varioiem  fur  les 
autres  articles  qu'ils  vouloicnt  accorder  on  re  fu- 
lér , il  n'y  eut  a' unanimité  que  fur  la  remife  des 
honoraires. 

Les  dix-fept  oppoEins  , firent  juridiquement 
figaifier  leur  oppefition  au  décret  comme  con- 
traire aux  fiatuts  8c  aux  ordonnances,  avec  pro- 
ttibtion  de  porter  km  oppofilion  devant  des  juges 
compétea'. 

La  force  des  fiatuts  inquién  Helvétius  ; il  eut 
•ecours  i la  négociation , mais  elle  ne  fut  point 
keureufe,  il  detnandoit  trop  8c  ks  oppofans  ne 
voaktsDt  confentir  1 rien  qui  pût  bklTer  W ufages 
de  h ÊKulte  i ■ il*  vouloieK  récompegfer  Ceméo- 
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luJStr  , mais  la  confervatinn  des  Aatuts  étoit  la 
borne  de  leur  icconnoilfarKe. 

Hehétins  alors  borna  fes  demandes  ; 1°.  i 
l'exempiion  de  la  deuxième  thèfe  ouoàlibétairt , 
peimifepar  l’article  a;  des  fiatuts;  t’’.  à l’exem- 
ption des  trois  aèies  qui  ne  fontobügatoires  que  par 
de  fimpks  décrets  ; j®.  à ce  qu’il  fût  admis  feul  û 
la  licence , ce  qui  étoit  formellement  autorifé  par 
l'interprétation  imprimée  des  fiatuts , 8c  enfin  à la 
réception  gratuite  qui  n'étoit  point  conttftée. 

Ces  nouvelles  propofitions  font  confignées  daus 
une  lettre  d'Helvetius  , à la  faculté  du  19  feptem- 
bre  1749 , 8c.  frirent  l'objoi  d’une  féconde  affem- 
blée  .convoquée le  l foètobre fuivant; elles  furent 
acceptées  à la  pluralité  de  f ( voix  contre  zo.  Le 
décret  porte  ut  poiè  ;ua  Jlatutu  jiituiirimà  facui- 
tatis  non  rrpugnartnt. 

Le  lendemain, il eut  une  nouvelle  fïgnilîcation 
desoppofaos  à ce  decret,  motivée  conunc  la  pre- 
mière. 

Pour  terminer  cette  difcuffion  , le  doyen  indi- 
qua une  troifième  alTemblée  ; Comkulufitr  s’y  prè- 
le nta  , il  y parla  comme  un  homme  pénétré  de 
reconnoillance  des  marques  de  bonne  volonté 
dont  la  faculté  l’honoroit , 8c  réfigné  à tout  ce 
qu’elle  ordonneroh.  La  matiete  tr.ife  en  délibéra- 
tion, le  décret  du  15  oèiobre  pafTaà  la  pluralité 
de  47  voix  contre  z;  , 8c  il  fut  décidé  de  le 
faire  exécuter  , nonobuint  toute  oppofition , fans 
cependant  tirer  û conféquence. 

Le  kndemain  11  novembre,  troifième  oppofi- 
tion 8c  le  1 5 décembre , huit  oppolâns  obtinrenc 
un  arrêt  de  defénfe  de  paflét  outre  à la  réception 
de  CombuUptr  jufqu’û  ce  que  par  la  cour  il  en 
eût  été  autrement  ordonné.  Ils  obtinrent  de  plus,, 
une  commilfion  pour  faire  affigner  la  faculté,  pour 
procéder  fur  leurs  oppofitions , 8c  voir  dire  : que 
Ut  urticUt  1;  £r  14  Jet  ftatutt , rrgljlrét  en  la  cour 
U ij  fefttmbre  IJ98  , U décret  renoutelié  U ly 
feptembre  17JJ.fr  autret  décrets  61  ufagt}  de  la  faculté, 
feraient  exécutés  ; & en  conféquence  que  défer  fes  feroiene 
fatus  d la  faculté  de  procédera  la  récçtion  J aucun 
bachelier  aux  grades  de  licence  fr  da  doSvrat , fanr 
avoirpréalablementfoutenu  Us  trois  aBes  (t  examen 
probatoires  ou  autres  exercices  f/  formalités  prefetites 
par  UfJits  fiatuts  , Octets  (i  ufages.  En  vertu  de 
cet  arrêt , la  faculté  fut  afCgnée  k lendemain  16 
décembre  , elle  forma  i fon  tour  oppofition  à- 
l'arrêt  de  défénfé  , en  demanda  main-levée , ainfi 
que  l’exécution  ptovifoite  des  deux  décrets  des 
I J oâobte  8c  io  novembre.  Le  nombre  des  oppo- 
fans  alloit  en  augmentant  8c  le  19  mars  17 jo  , 
parut  en  leur  faveur  une  intervention  de  jo  doc- 
teurs. Arrêt  rendu  le  i)  mars  fuivant,  qui  onlonna' 
que  par  provifion  (i  fans  préjudice  du  droit  des  par- 
ties eut  printipal Ut  eUertts  du  t j oBoirt  fr  an 
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novtmire  itmiers , fcroient  txicutis  nonoifant  Ut 
oppojlttom  Jtittt  ou  ù fairt. 

En  exécution  des  décrets  , confirmés  provifoi- 
rement  par  artet  de  la  cour , Comial.jttr  foutinr 
fa  thèfe  cardinale  . le  i6  avril  1750;  un  àiùpojpi 
homo  jint  cita  poiu^uc  (i  vivere  0 vuUrt  t Contl. 
DiU  ergo  pottji  A.imj  , fine  eiio  potuqut,  vivere  qui- 
tUm,  non  vero  vuUre. 

! 

La  faculté  agréa  Tes  réponfes  par  délibération  du 
18  du  même  moisi  d fubit  quelques  jours  après  Ton 
•xamen  de  pracique,pendanc  quatre  heuresde  fdice, 
devant  45  doéieurs  dont  it  l'interiogèrcnt.  Le 
jugement  fur  fon  emmen  lui  ayant  été  favora- 
ble dans  une  alTemblée  générale  le  a mai  , on 
chercha  différens  moyens  de  conciliation  qui 
échouèrent  tous , intervint  un  arrêt  du  parlement, 
■près  pluficurs  audiences  , qui  jugea  en  favtur 
de  Comhulufitr , ÿc  ce  médecin , rempli  de  talent 
8c  de  connoiflances , eut  le  défagrément  d'obte- 
nir une  précoce  réception  dans  la  faculté  en  y 
apportant  le  trouble  8c  la  divifion.  Il  reçût  le  bon- 
net de  docteur  le  j août  fuivant,  8c  le  ii  novem- 
bre de  la  mènae  année  il  obtint  la  régence. 

Comhahfier  n'oublia  jamais  les  obligations  qu'il 
avoit  contraétées  avec  1a  faculté,  il  lui  fit  honneur 
parles  ouvrages  qu'il  publia,  piitia  defenfedes 
droits  de  cette  compagnie  dans  le  procès  qu'elle 
eût  à foutenit  en  1761,  pour  la  place  de  méde- 
cin de  l'hr'mital  général,  qui  avoir  été  donnée  par 
les  adminiltrateurs  de  cette  inaifon , à un  médecin 
par  charge. 

Combutufier  fut  profeffeHr  de  pharmacie  en  lyçf. 
11  parloir  en  latin  8c  en  françois  avec  beaucoup 
d'eloqucnce  8c  de  facilité  i la  méthode  8c  la  clarté 
régnent  dans  tous  fes  ouvrages , 8c  les  amateurs 
de  la  belle  latinité  venoient  en  foule  aux  écoles 
admirer  l'ordre  8:  la  pureté  de  fon  langage.  11 
mourut  le  24  août  ipéaj  il  ell  enterré  a Saint- 
Roch.  • 

Ouvrages  de  Comialufier.  1 

Pneumato-puthologia  , /eu  traSatus  de  futuler.ilt 
humant  corporis  afeHihut.  Autore  Francifeo  de  Paula 
Comialufier,  (ic.  Parifiit , apud  Joanntm  de  Jiure , 
1747,  in-il. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  françois,  par  Au- 
nlhn-François  Jault,  docteur  en  médecine  de  la 
nculté  de  Befançon,  8c  profelT.ur  en  langue  fy- 
riaque  au  college  royal.  Paris , 1714,  a vol.  in-i  1. 

La  fuiordinaeion  des  chirurgiens  aux  médecins  ,* 
dimonirlt  pat  la  nature  des  deux  pro/ej/lons  & parle 
‘bien  puilic.  Quitlau  , 1748,  in-q.  iq,  p,  ! 

Remarques  fur  la  fuio'dinatîon  des  chirurgiens  aux 
médecins  es  général , & fur  celle  qui  e/l  étailie  a la 
t tour  en  particulier,  Quiilau,  174S,  in-q.  ti.p,  ] 
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Les  pritextes  frivUs  des  ckirurpeiu , pour  s*grro^ 
ger  i'exeràce  de  la  médecine  , eomàateus  dans  loirs 
principes  ^datu  leurs  OfinfcriueaceSq  Quiilau  t X748  • 
iA*4.  i4,  fn 

Exfojition  des  examens  ou  a3es  de  prohaûon  des 
canaiduis  pendaint  leurs  cours  de  licence  dans  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  Quiilau  ^ 1748  » xn-4.  , de  t pm 

Reguitt  au  roi  « (^c.  Quiilau,  1748 , 1V4.  , i4.pm 

Mémoires  préfentés  au  roi  par  M.  Chicoyneau^ 
Quiilau  , 1748  , ( l‘un  de  i & f autre  de  ^.p.) 

^ Repréfentations  faites  au  roi,  &e.  Quiilau , I74t* 
de  18  p. 

Confidérations  d'un  médecin  de  Montpellier ,in-4.  ^ 

14. 

Mémoireauroi.  Quiltaug  1749,  in*4.,^x,  p. 

Ohfcnration  fur  une  colifue  métallique  , occafionnée 
par  du  pain  cnit  dans  un  four  chauffé  ayec  du  bois  de 
treillage  couvert  de  cérufe.  Journ,  de  méd.,t.  1 3jJ>. 

Mémoire  forées  eaux  minérales  deSaint’Laurent  en 
Vivarais. 

Obfervations  Ù nf  exions  fur  la  colique  de  Poitou 
ou  des  peintres  , où  l'on  examine  & l'on  tache  d'éclair^ 
cir  tkifioire , la  théorie  &le  traitement  de  cette  mala» 
die.  Paris , Debure , 17^1  , i/i-ix.  ( l^oye^  JouRN. 
DE  MfD.,  ijbî.,  t.  14., p.  483  Ûefuiv.  ) 

Differtation  épijhlaire  , adrtjfée  au  maréchal  de 
Biron  t colonel  des  gardes  franforfes  , &c.  fur  une 
lettre  de  l'auteur  du  traité  des  tumeurs  é/  des  ulcères  , 
imprimée  dans  un  recueil , che^é^avelier,éf  intitulée: 
lettre  d'un  médecin  de  province'a  unmédecinàe  Paris  ^ 
fur  Us  dragées  de  Keyfer , I7<0,  m-8,  de  68.  p. 

Défenfe  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  pour 
ftrvir  à l'infffuâion  de  la  caufe pendante  en  la  grande 
chambre  du  parUment , au  fujet  de  la  place  de  méde- 
cin de  r hôpital  général  3 précédée  du  précis  publié  fur 
la  même  affaire  , éd  fuivie  de  l'éloge  hiforique  de 
l univerjite  0 de  la  faculté  de  médecine.  Paris  , veuve 
QJllüu,  1761,  in-it.  ( Le  précis  fomnuire  avoit 
eié  imprimé  i.1-4.  1761,  )(  M.  Andry»  ) 

COMBUSTURA.  ( Voye^  Brûlure.) 

( M.  Caille.  ) 

COME,  (Frire  Jean  de  faint  ) Feuillant  du 
couvent  de  Paris,  s*eft  rendu  célèbre  dans  cette 
capitale  par  fa  dextérité  en  chirurgie,  & à faire 
l’opt'ration  de  la  taille.  Il  fe  fervoit  avec  fuccès 
d*un  lichotomede  fon  invention,  <ju*il  nommait 
lithotome  caché  ; il  graduoit  avec  cet  inflru- 
ment  fincifion  fuivant  les  cas  & l fon  cré,  & 
dans  la  direâion  qui  lui  paroilToit  h plus  coà- 
vcnable.  Cette  invenoonj  utile  à unt  d égards. 
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a attiré  beaucoep  de  critiques  é fou  ameur  s mais 
elle  a été  eofuiie  adoptée  par  beaucoup  de  chirur- 
giens. 

Ses  ouvrages  font  prefque  tous  des  réponfes 
à fes  adverfaires. 

Rtauil  its  pièces  importante!  fur  l'opiration  de 
la  taille.  Paris,  1751 , deux  volumes  i/i-ii. 

Autre  recueil  fur  le  même  fujet.  Paris , 1754'  y 
iit-ri.  * 

Riponfe'a  M.  Levacher.  Paris,  I7J6,  in-tx. 

MM.  Lecat  8c  Levacher  ont  cru  que  le  litho- 
tome  caché  étoit  fufceptible  de  quelques  correc- 
tions ; 8c  M.  Louis  a lait  plufieurs  réflexions  fur 
cet  itiflrument , dans  fon  rapport  des  expériences 
faites  par  l'académie  de  chirurgie  fur  les  diS'é-k 
rentes  méthodes  de  cailler. 

C'eft  d julle  titre  que  le  frère  Corne  a joui  de 
la  plus  grande  réputation,  8c  qu'il  tiendra  tou- 
jours un  rang  diftingué  parmi  les  chirurgiens  du 
XVlll*  fiècle.  ( £«.  dÉl.  ) ( M.  Goulin.) 

COMMELIN , ( Jean  ) fils  d'ifaac , naquit  i 
Amfterdam  , le  xj  juillet  16x9.  Ce  célèbre  bota- 
nifte  a rempli  avec  honneur  la  charge  d'échevin 
de  fa  pacrioj  on  lui  doit  le  nouveau  jardin  , dans 
lequel  on  trouve  encore  aujourd'hui  les  plantes  les 
plus  rares.  Le  maeilbat  d'Amftcrdam,  ayant  pris  la 
refolucion  d'employet  le  terrein  de  l'ancien  jardin 
botanique  d l'augmentation  de  la  ville,  chargea  Jean 
Commelin  , conjointement  avec  Jean  Huidekoper , 
feigneur  de  Marfeveen  8c  de  Neerdyk , de  veiller 
d l'arrangement  du  nouveau,  le  travail  fut  pouffé 
avec  tant  de  vigueur  fous  leur  direéiion , que 
malgré  le  mauvais  fonds  qui  étoit  marécageux  , 
ce  jardin  devint  en  moins  de  quatre  ans  un  objet 
d'admiration  pour  les  curieux , qui  le  trouvèrent 
orné  d'un  nombre  infini  de  pLintes.  Mais  Comme- 
Cn  nes'ell  point  borné  d contribuer  par  fes  foins 
d cet  établiffemenc  fi  utile  d la  botanique  j il  a 
«onfacré  les  vingt  dernières  années  de  là  vie  d 
écrire  fur  cette  belle  fcience.  La  fecon^  partie 
deVHortus  ladicus  Ma/adar/ciu  quiaparu  d Amfter- 
dam  en  1679,  in-fol.,la  troifième  qui  fut  publiée 
dans  la  même  ville  en  i éSx  , in-fol. , font  l'une  8c 
l'autre  ornées  de  fes  notes  8c  de  fes  commentaires. 
Il  travailla  encore  d la  defeription  des  plantes  les 
plus  rares  du  jardin  d'Amfterdam  s mais  fa  mort 
arrivée  en  169X  , t'empêcha  d'achever  cet  ouvra- 
ge, auquel  Gafpar,  fon  neveu  , mit  la  dernière 
■uin.  U en  a publié  d'auues  qui  ont  paru  fous 
ces  titres  : 

'Ntderlandifche  Hefperides.  Amftcrdam  , t6j6  , 
w-foL  Londres  , 1684,  in-t.  en  Anglois.  On  y 
trouve  phifieurs  belles  planches  qui  repiélèOKOt 
4>^cotes  efpèces  il'o<aogep. 
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Cataltgu!  plantarvm  indigenanm  Kollandit , eut 
pnmijfa  Lamkerti  hidioo  d^rtatio  de  re  heràariâ, 
Amfietodami , isS;,  in-ix.  Lugduni  Bata- 

vorum  , 1707  , i«-i  X.  Ce  catalogue  contient  776 
plantes. 

Catalogus  plantarvm  Horti  Mtdici  Amjlelodamen- 
fïs  J pan  prior.  Arr.Jlelodami  , iSSy,  16^7  , i«-S, 
liitUm  , 170X  , in-8.  , fans  aucun  changement. 
Son  neveu,  Gafpar,  a contribué  d cct  ouvrage, 
dont  la  fécondé  partie  fut  imprimée  en  1701.  II 
y a enco'te  une  édition  de  ce  catalogue  fous  ce 
titre  : • 

Rariorum  plantarum  Horti  Medtci  Amfielodarrun-» 
fil  diferiptio  & icônes.  Amfielodami , I<S7,  in-fol. 
C'eft  Frédéric  Ruylch,  doûeur  en  médecine,  qui 
l'a  mis  en  latin  j Kiggelar  y a joint  des  obferva- 
tions  ( Extr,  iZl.  ) ( M.  Goulin.  ) 

COMMELIN , ( Gafpar  J favant  Hollandois  , 
étoit  neveu  du  précédent.  Il  fut  reçu  doéleur  en 
médecine  j nuis  ce  goût  que  fon  oncle  lui  avoir 
infpiré  pour  l'étude  des  plantes , le  porta  d s'en 
occuper  par  préférence  aux  autres  parties  de  fon 
art , & comme  il  y fit  beaucoup  de  progrès , il 
parvint  d la  charge  de  ptofeffeur  de  botanique  8c 
de  direéfeur  du  jardin  d'AmlIerdam.  L'académie 
impériale  des  curieux  de  la  nature  affocia  Com- 
melin dfon  corps  en  1704, fous  le  nom  AeMantiaie 
c'eft  l'eftime  qu'elle-faifoit  de  fes  talens  , qui  l'en- 
gagea d lui  donner  ce  titre.  Il  fit  voir  qu'il  en 
étoit  digne.  Entièrement  livré  d l'étude  de  la  bo- 
tanique, la  mort  feule  put  i'ariéter  dans  les  ttar 
vaux  qu'il  avoir  entrepris  pour  l'avancement  de 
l'hiftoire  naturelle.  Il  mourut  Ig  x6  Décembre 
lyfi  , à l'dge  de  64  ans.  Voici  lalifte  des  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui. 

Flora  ^lalaharica  ,fcu  Horti  Malakarici  catalogus^ 
Lugduni  Batavorum  , 1 , in-folio  , & /n-8.  Ce 

catalogue  eft  fait  pour  fervir  de  table  d YHorius 
Malaltaricu!. 

Horti  Medici  Amflelodamenfii  rariorum  ptanearan 
pan  citera.  Amfielodami  , 1701  , in-folio. 

Praludia  anatomica.  Lugduni  Batavorum  ^ 1705, 
iu-^ 

Prtludia  totaniea.  Ibidem  , I7OJ  , >7'i  j , in-^ 
avec  figures.  < 

Icônes  plantarum  prsfertim  ex  indiis  colltSarum. 
Amfielodami , 1715  , 171s  , //1-4. 

Botanographia  Malabarica  à nominum  bariarifmis 
refiitttta,  Lugduni  Batavorum  , 17I>,  ùi-foL 

\ Horti  medici  Amfielodamenfii  plantarum  ufaalim 
catalogus.  Amfielodami , I714 , in-%- C'eft  la  troi- 
fième édition,  car  les  bibliographes  en  annoncent 
deux  autres  ,aunc  de  1(197  ^ l'autre  de  1715  , 
fou»le  méniefo{nMt<C£»<'’>d'^')(M-CovuN.> 
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CûM>ILMOAA  l'ir  , {fimiivtijiu  ) 

tiqut.  ) ^ 

On  donne  ce  nom  aux  fignes  ou  rympv>me$ 
qui  nous  rappellent  ce  qui  s'i  ft  palTé  tant  tn  fanté 
uu'en  iiuUJie.  Ces  lignes  conduifcm  à uns  par- 
faite connoiflance  de  la  maladie  , de  fa  ciufe  , 
8r  de  l'ilTue  qu’elle  pourra  avoir  : & ils  fervent 
jconféquemment  au  médecin  à fomrer  foo  indi- 
cation & fon  plan  de  traitement.  Voici  un 
exemple  qui  rendra  fenCble  ce  que  nouj  venons 
de  dire,  t ne  femme  a une  toux,  8c  des  crachats 
puriformes.  Interrogée  par  le  médecin , elle  lui 
apprend  qu’elle  a eu  precéJenmicnt  un  crache- 
nie-nt  de  Ung  , que  ce  dernier  accident  etoit  dü 
à une  fuppteflion  de  réglés , 8c  que  cette  fup- 
preflion  eÜe-ménre  n’a  eu  lieu  que  pat  telle  ou 
telle  caufe  , un  chagrin  , une  peur  , 8cc.  U tft 
évident  que  ces  fvmptomeS  artjmneftiijutJ  font 
précieux  Ja  recueillir  , 8c  eflentiellement  nécef- 
laires  pour  diriger  la  marche  de  la  curation. 

( M.  MAilON.i 

COMMERCE  , ( méJtiiiu  ligule.  ) 

Le  comment  a néceflairement  la  plus  grœde 
influence  fur  la  faiuhrité  publique  , luit  à raifon 
des  objets  que  les  négodans  tranfponent  d’un 
pays  dans  un  autre , foit  pr  rapport  aux  maladies 
contagieufes  dont  le  germe  ,^ut  adhérer  non 
feulement  i leurs  perfoones , mais  encore  à leurs 
œarchandifes. 

Les  objets  de  commerce  , qui  font  principale- 
ment fournis  i J’infpeâion  des  médecins  , font 
ceux  que  la  nature  8c  les  arts  ont  deibnà  à b 
nourriture  de  l’homme  8c  des  animaux  dans  l’état 
de  fanté , 8c  au  traitement  de  leurs  maladies.  Les 
alimens  8C  les  drogues  médicinales  peuvent  être  , 
en  effet,  ou  falfifiés  entiéremem  , ou  mélangés 
avec  des  fubftances  étrinçères  , ou  détériorés 
dans  leurs  principes  , au  point  d'étie  plutôt  nui- 
iibles  que  falucaires.  C’ell  alors  que  les  adminif- 
trateuis  de  la  cliofe  publique  ont  befoin  d'étre 
fe-condés  des  lumières  8c  de  toute  la  fagacité  de 
aeux  qui  ont  cultivé  la  médecine  8c  les  fciences 
phvfiques  qui  en  font  la  bafe  , pour  découvrir  8t 
lépiimer  Ls  efforts  toujours  reiiaiffans  de  l'alluce 
& de  b cupidité  mercantiles. 

Mais  leur  vigilance  eft  encore  plus  effentieîle , 
fc  doit  encore  être  plus  rigoureufe  , lorfqu’il  eft 
queftion  d'établir  ou  d’obîerver  les  précautions 
que  les  médecins  jugent  néceffaires  pour  écarter 
ces  fléaux  terribles , dont  les  peuples  entiers  de- 
viennent quelquefois  b proie.  La  pefte  , plus 
qu'aucune  aoue  mabdie  contagieufe , a prouvé 
en  différentes  occaiions  combien  b plus  petite 
négligence  peut  entrainer  de  fuites,  fimeftes  : 
parce  que , quand  k nul  s’eft  propagé  à ua  çetr 
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' tain  dégré  , ks  moyuis  ks  nJuix  combinés  {imt, 
fouvent  incapables  de  fufpwiidrc  fes  progrès , 8c 
de  lui  arracher  fes  viélinus.  ( Kuyer  les  article* 
Contagion  , Peste  , Lazahet,  oc  Quaran- 
taine. ) ( M.  Mahon.  ) 

COMMODU.  ( Mm.  mcd.  ) 

Pbnte  du  Malabar  , que  I.innéus  appelle 
menyantktj  Indtcu  foliis  cordutî . fiderttu^s  pe~ 
tio/is  Jiorlferti , coroUh  interné  pUops,  M . .Aoanfon 
obfcrve  que  le  commode  préfente  dix  étamines, 
8c  que  par  confequent  on  n’auroit  pas  dû  b pla- 
cer dans  b cbffe  de  b penitupdrit  , c'eft-à-dire  , 
des  plantes  qui  n’en  ont  que  cinq.  Cette  pbnte 
cuite  8c  pilée  avec  du  beurre  fe  donne  intérieure» 
ment  contre  les  morfures  du  ferpent  appcllâ 
gohnt  capclU.  (_A.  E.)  ( M.  Mahon.  ) 

COMMOTION  , commotio , ( chirurgie,  ) 

Lbranlement  de  certains  organes  1 l’occafion 
d'un  choc  porté  dans  leur  voiiinage  ou  à des 
points  g>lus  éloignés.  Souvent  b commotion  dé-  • 
termine  une  léllon  profonde  dans  le  tiffu  des  vif 
cères  , 8c  il  en  refulte  ks  accidens  les  plus 
graves.  Ce  n’cft  d’abord  en  apparence  qu'uqa 
légère  atteinte  dans  bien  des  cas  ; les  fymprômes 
paroîrrom  d’abord  peu  marqués  , parce  que  le 
dtfotdre  eft  peu  étendu  : mais  bientôt  il  s’ac- 
cioît  i b congelUon  , l’épanchement , b corrup- 
tion du  parenchyme  amène  une  plus  grande  alte- 
ration dans  les  fanâions.  C'cll  ainii  que  les 
commotions , fuivain  le  retard  ou  b promptitude  , 
le  progrès  ou  b médiocrité  du  vice  organique  , 
manifeftent  des  accidens  primitifs  ou  conCécutib 
qu’il  faut  combattre  de  bonne  heure  par  les  éva- 
cuans  , les  révulfils  8c  les  réfolutifs.  Les  commo 
lions  ks  plus  témarquabks  font  celles  qui  ont 
lieu  au  cerveau  ,1b  moelle  épiniere  , au  foie. 
Elks  peuvent  affeâcr  beaucoup  d’autres  parties 
du  corps , tant  molles  que  dures  , autres  que 
celles  que  je  viens  de  déligner.  La  chirurgie 
moderne  a ungulierement  multiplié  l’obfervation 
1 cet  égard.  Ceft  une  partie  aofolument  neuve 
ue  les  ancien*  n'avoicnr  bit  qu’ébaucher. 

yoyex  Plaies  de  tête.  Plaies  d’armes  i 
PEU  , Fractures,  contre  coups  Scc.Ces  ar- 
ticles foumiffenc  des  exempks  de  commetioas^ 
t Foyei  ce  mot  au  diSion.  de  chirurgie.  ) 

(M.  CUAMSERU.  ) 

COMMOTION  , ( iteHr.  mid  ) 

La  commotion  eft  une  opération  par  le  moyea 
de  bquelle  on  fait  éprouver  i celui  , qu’on  y 
foumet , une  fecoulie  violente  dans  b pvurie 
ttaverfée  par  b commotion  ,-  cette  fecouue  eft 
accompagnée  i chaque  endroit  oïl  U y a arti- 
culatioo,  d’une  feoutioa  fenbkbk  i un  coup 

qu’qa 
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«ju'on  recewoit.  Ces  effets  font  proponionnés 
à b force  4e  U commotion.  On  appelle  expérience 
de  Leyde  l’opération  par  laquelle  on  la  fait  éprou- 
ver : on  la  nomme  auüi  quelques  fois  coup  fou- 
droyant , étinccUt  foudroyante. 

On  donne  communément  U commotion  par  le 
moyen  d’une  bouteille  , appellée  iouuiUe  ae 

■de  , doublée  i Ton  fond  & aux  deux  tiers  de 
fa  hauteur  en  dehors  par  une  feuille  d’étain , & 
remplie  en  dedans  , à la  même  hauteur , d’une 
fubitance  métallique.  Le  gouleau  eli  fermé  par 
un  bouchon  fortement  enfoncé  & traverfé  par 
une  tige  de  cuivre  5 elle  pénètre  à l’intérieur 
jufqu'à  la  fubffancc  métallique  ; elle  fait  faillie 
en  dehors , au-deffus  du  bouchon , de  quelques 
pouces  en  ligne  droite , puis  elle  fe  recourbe  en 
demi  - cercle  & finit  par  une  boule.  On  appelle 
cette  partie  le  crochet  de  la  io-.teilU. 

Indépendamment  du  vafe  qui  vient  d’être  dé- 
crit , on  donne  la  commotion  par  le  moyen  de 
tout  intirument  de  verre  , dont  les  deux  fur- 
faces  font  couvertes  d’une  fubilance  métallique , 
avec  les  rebords  dégarnis  & nuds.  Tels  font  les 
jarres  , le  miroir  magique  , &C. 

On  diffingue  dans  la  bouteille  de  Leyde  la  fur- 
face  interne  & la  furface  externe.  C’eft  de  l’état 
différent  des  deux  furfaces  que  l’effet  ou  l’expé- 
rience dépend  ; pour  l'exécuttr  , on  met  le  cro- 
chet en  communication  du  conduétcur  de  la  ma- 
chine , la  furface  externe  de  la  bouteille  ayant 
communication  avec  le  réfervoir  commrni.  Car 
fi  cette  furface  reftoit  ifolée  , l’expérience  n’au- 
roir  jamais  lieu.  .\  mefure  qu'on  tourne  le  pla- 
teau , la  furface  interne  fe  charge  , s’éleéfrife 
pofth'ement  ou  en  plus , &r  rexterne  au  contraire 
eft  dépouillée  , éleélrifée  négativement  , ou  en 
moins  : l’équilibre  eftdonc  rompu  entre  les  deux 
futlaces  , & le  fluide  concentré  à l’intciieiit  tend 
à retourner  au  dehors  où  il  manque  , mais  il  ell 
retenu  par  la  difficulté  qu’il  a à traverfer  le 
verre.  Aufli-tôt  qu’un  corps  conduüeur  encontaÛ 
de  11  furface  externe  , touche  aufll  la  furface  in- 
terne par  l’intermede  du  crochet  dont  on  l’ap- 
proche , le  fluide  , à la  faveur  de  ce  conduâeur, 
paflê  de  l’intérieur  au  dehors  dans  ^a  quantité 
dont  l’un  étoit  furchargé  8c  l’autre  dépouillé  j 
il  éclate  fous  la  forme  d'une  étincelle  qu’on 
nomme  foudroyante  , 8c  le  corps  qu’il  traverfe  , 
s'il  eft  animé  , reçoit  la  commotion. 

Il  y a deux  explications  principales  de  cette 
expérience.  L’une  propofee  par  M.  Franklin  , 
l’autre  par  les  phyficiens  qui  admettent  la  répui 
fion  éleèlrique. 

M.  Franklin  penfe  , qu'avant  l’expétietice  , le  I 
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fluide  eft  également  réparti  entre  les  deux  fur- 
faces  i que  pendant  l’expérience  , à cltaoue  tour 
de  plateau , il  paife  une  partie  du  fluide  de  la 
furtace  externe  a l’interne,  en  forte  qu'en  fuppu- 
fant  en  commençant  quatante  degrés  de  flntde 
entre  les  deux  furfaces  , il  n’y  en  a plus  que 
dix-neuf  d la  furface  externe , 8c  vingt-iur  à la 
furface  interne  après  le  premier  tour  du  plateau  , 
zéro  après  l«  vingtième  à la  furface  externe  , 
quarante  à la  furface  interne  , alors  la  charge  eft 
complette. 

Les  phyficiens  , qui  admettent  la  répulfon  du 
fluide  électrique , croient  que  le  fluide  , qui  vient 
du  conduâeur  8c  qui  s’accumule  fur  la  furface 
interne , éloigne  8c  rtpouffe  celui  qui  repofoit 
fur  la  furface  externe  , qui  fe  trouve,  par  cettq 
raifon  , éleârifêe  négativement  ; mais  cumn^cnt 
le  fluide,  qui  eft  i 1 intérieur , agit-il  fur  celui 
qui  eft  en  dehors  , à travers  une  Uibttaiice  inter- 
médiaire qu’il  ne  traverfe  pas  ? L’une  8c  l'autre  de 
ces  deux  opinions  a fes  partifans  8c  les  adverfai- 
res , fes  probabilités  8c  fes  difficuites. 

Au  moment  où  la  charge  eft  prête  d't-tte  com- 
plctte  , on  entend  un  hmiffemem.  11  avertit  qu'il 
ne  faut  pas  continuer  de  charger  ; fi  on  s'y  obf- 
tine,  le  fluide  comprimé  fe  débande  , éclate  en 
fêlant  la  bouteille  8c  naffe  d’une  furface  à l'autre. 
J’avertis  de  cet  accident  afin  que  ceux  , à qui 
il  arriveroit  8c  qui  n’aiiroient  pas  une  bouteille 
de  rechange , n’en  foieiit  pas  allarmes.  La  bou- 
teille felée  ne  peut  plus  fe  charger  ; mais  en 
cherchant  la  felure  qu’on  rcconnoît  , à une 
déchirure  de  la  doublure  externe , Sc  en  levant 
cette  doublure  à quelques  lignes  dç  dilbnce  tout 
autour  de  la  fêlure  , le  vafe  devient  d’un  aufli 
bon  ufage  qu’auparavapt. 

On  peut , avec  la  bouteille  de  Leyde  , donner 
une  commotion  générale  , ou  qui  s’tti.ndé  du  fom- 
met  de  la  tête  ù la  plante  des  pieds  , ou  une 
commotion  partielle  , c’eft-à-dire  , qui  n'affeiîe 
qu’une  partie  du  corps  déterminée.  11  s’agit 
feulement  d’établir  communication  entre  les  deux 
furfaces , ou  par  le  moven  de  toute  l'habitude 
du  corps  , du  fommer  de  la  téce  à la  plante  des 
pieds , ou  par  le  moyen  d’une  partie  que  Iconque , 
comme  île  ravant-hras  , ou  de  l’un  des  doigts  8cc. 
on  jÆur  aufll  donner  la  commotion  générale  ou 
partielle , en  même  rems  à au'ant  de  perfonnes 
qu’on  le  juge  à-propos  , en  les  difpofant  rcl- 
ptâivcment  dans  une  attitude  telle  , 011  que 
toute  l’habitude  de  leurs  perfonnes  colleâive- 


futfaces. 

On  peut  aufli  donner  X’xcommotion  plus  ou  moins 
furte , en  chargeant  plus  ou  moins  la  bouteille  8e 
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en  fe  fervant  d’une  bouteille  plus  ou  moins 
gsande  > mais  on  ne  réunit  jamais  à donnçr  une 
(ommotion  auffi  exaéttmem  bornée  à la  partie 
qu’on  juge  à-propos , à la  donner  du  dégre  de 
force  qu'oH  croit  necelTaire  , Se  à la  donner  tou- 
jours , en  tout  teins  de  ce  dégré  , qu'en  fe  fer- 
vant de  l'inllrument  , inventé  en  Angleterre , 
pour  donner  des  commatiom  graduées. 

C’eft  au  fond  une  bouteille  de  LeyJe  , à la- 
quelle ell  adapté  un  éleétrométre  à la  manière  de 
M.  l’Ane  , mais  dont  la  bafe  eft  de  verre. 
( Voyt\^  l’explication  de  cet  infttument  & de  fes 
•ccelfoires  au  mot  Électricité  medicale  , 
article  des  méthodes  , ou  maniérés  d’éleéfrifer , 
mot  Commotion.} 

I,a  commotion  a été  la  première  manière  d’élec- 
trifer , pratiquée  en  médecine  , & elle  l’a  d’a- 
bord ete  par  .M.  Jallabeit , phjCcien  génévois. 
On  lui  a fubilitué  enluite  le  hain  clcürintt  & 
les  étincelles  i on  s'en  fert  fpecialement  dans  les 
maladies  convullivcs , les  afte-éfions  nerveuf-S  i 
on  la  donne  à travers  les  membres  , quelquetois 
de  la  nuque  au  factum  , d'une  tempe  à l’autre  : 
les  auteurs  anglois  , qui  l’emploient  dans  les  cas 
defignés  J recommande  nt  de  1a  donner  très-légère. 
On  l’employe  plus  forte  Scplus  aètive  dans  les 
cas  d’affailfement , de  parai)  fie  avec  atonie  con- 
fidérablc  : elle  doit  toujours  être  proportionnée 
à l’âge , à la  conJlitution  du  fujet , au  genre  de 
maladie. 

La  commotion  très-violente  à travers  des  par- 
ties iniérclfantcs  pour  la  vie  , peut  la  faire  per- 
dre : mais  il  faut  qu’elle  foit  très-forte  : de 
foibles  animaux  fuppotteue  des  cooirnociimai  dont 
on  eft  étonné  de  ne  les'  pas  voit  incommodés. 
Mais  , ce  qu’on  n’a  pas  fait , ce  feroit  d’obfervet 
li  ces  animaux  , échappés  à des  commotions  qu’on 
auroit  cru  devoir  les  faire  périr , ne  feroient  pas 
fujets  , par  la  fuite  , à quelques  troubles,  à quel- 
ques dérangemens.  ( f'oyex  Klectriute  medi- 
cale , article  des  méthodes,  le  mot  Com.mo- 
TION  , article  des  maladies , les  mots  Mal.sdies 
eONVULSIVESjpARALYSIE,  GoUTE  SEREINE.) 

( M.  Mauduyt.) 

COMMOTION  générale.  (ElcBr.)  . 

C’eft  une  cemmotion  qui  aftééle  toute  l’habi- 
tude de  la  petfonne.  ( è Commotion.  ) 

( hL  Mauduyt. ) 

CTMMOTION  graduée.  {EleBr.) 

C’eft  une  commotion  qu’on  eft  maître  de  pra- 
ducr  à volonté,  au  moyen  d’un  inftrument  n- 
venté  en  Anglcttirc.  ( y^ycx  Comx  oriON.) 

(M.  Maudcyt.  ) 
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COMMOTION  partielle.  (£/t5r.) 

Elle  ne  triverfe  qu’une  partie  du  corps  déte^. 
minée.  ( Koyep  Cü.\i.motion.  ) 

(M.  Mauduyt.) 

COMPLICATION. 

On  appelle  complic.uion  de  maladies  , la  rct^ 
nion  de  deux  ou  plufieurs  maladies  d un  genre 
different.  Par  exemple,  on  dit  qu  une  petite  vé- 
role eft  compliquée  lorfqii’elle  le  trouve  réunie 
à une  fièvre  putride , ou  à une  fièvre  mibaire 
ou  pourprée.  La  complicjtion  des  maladies  pré- 
fente  un  vafte  champ  an  médecin  obCrvateur. 
En  examinant  avec  Loin  la  manière  dont  elle  in- 
flue fut  l'aifion  des  organes  , les  modifications 
qu’JIc  y apporte , on  en  peut  tirer  des  confé- 
qu^iiccs  rdaiivts  au  jeu  de  ces  organes,  & par- 
la écl.drcir  plufieurs  points  phyliologiques.  On 
uourroit  p.ut-eftc  avancer  que  l’etat  malade  8c 
Il  c;m[itcatiü»  des  maladies  offrent  un  cours 
d’experience,  fait  pat  la  nature  même.  ( E'qà'ï 
Maladie.)  (M.  Caille.) 


Le  mot  tompojïs  n’a  pas  une  acception  tout- 
à-fait  fcmblable  d.ins  la  chimie  8c  dans  la  phar- 
macie. Les  chimilies  nomment  com^ofés  tous 
les  corps  qui  font  form  s par  l’union  de  plufieurs 
principes  8e  dont  on  eft  vc  nu  à bout  de  démon- 
trer la  compofition.  .Ainfi  les  .acides,  l'eau  , les 
fulfrite-s  alcalins  , l’ammoniaque-  , les  oxi.ies  mé- 
talliques , les  mines  des  métaux  font  des  eompjps 
dont  on  a reconnu  Se  lépaié  les  principes  ; on  eft 
fiir  d'être  arrivé  avec  ptécifion  à cette  connoiP 
fance  , lorfqu’après  avoir  féparé  les  divers  prin- 
cipes d'un  compoj'é  8c  reconnu  leurs  proportions , 
(ce  qu’on  nomme  uncanalyfe  )on  parvient  à réu- 
nit ces  principes , à les  recombinct  8e  à reformer 
un  compoje  entièrement  fcmblable  au  premier  i 
c’eft  ce  qui  conftitue  la  fynthèfc  , un  des  moyens 
les  plus  utiles  de  la  chimie.  Cette  fcience  n’cft 
pas  encore  parvenue  à retirer  aiiifi  les  principos 
de  tous  les  corps  que  préfente  la  nature  i auffi 
a-t-on  reconnu  & admis  dans  tous  les  tems  des 
corps  fimplesi  mais  on  nomme  aujourd’hui  ces 
corps  dci^fubftanccs  indécompofées  parce  qu’on 
foup^onne  , avec  beaucoup  de  vraiftmblance  , 
que  , quoiqu’ils  foient , jufqu’ici , pour  nous  des 
matières  (impies  8c  qui  fe  component  comme 
telles  dans  nos  expériences , ils  font  compofés 
d'êtres  primitifs  plus  fin-.plcs  qu’eux  , dont  l’ad- 
hérence 8c  l’attraéiion  réciproque  eft  très- 
forte,  8c  qu’on  n’a  pas  encore  pu  foparer  les  uns 
des  autres;  telle  eft  l’idée  exaéte  qu’on  a dans  ce 
moment  de  lalumière,  du  calorique,  del’oxigène, 
de  l’aioie,  de  l’hydrogène  , du  carbone,  du  fou- 
fre  3 du  phofphore  , des  naatières  métalliques. 


COMPOSÉS  ( reitièJes  ).  ( Mot.  mcd.  ) 
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L’anJyle  chimique  Jes  matières  eomptfets  a per- 
mis aux  chimii&s  modernes  de  diftinguer  des 
claffesdiverfes  de  compofti.  Ils  les  nomment  compo- 
fci  du  premier  ordre,  du  fécond  ordre  , du  troi- 
fième  ordre,  ou  compvfh  binaires,  ternaires,  qua- 
ternaires, duinairts,  Brc.  Ainfi  les  gai , l’air  aimo- 
fpherioue,  Vair  rital,  le  gaz  azote  , le  gaz  hydro- 
Béne,  l'eau,  l’ammoniaque,  J«.s  acides  minéraux, 
lés  l'ulfurcs  qlcalins  <k  métalliques,  font  des  com- 
• pofit  binaires  ou  ternaires  , beaucoup  Sf  même 
la  plupart  des  fcls  neutres  , terreux  , alcalins  Se 
métalliques,  font  des  cempofa  quaternaires  ; Us 
matières  végétales  & animales  font  des  compufis 
quinaires  ou  fextaircs  , tic  fouvtnt  même  plus 
compliqués  encore,  'l'elle  tll  la  bafe  des  con- 
■oilUnces  & des  idées  des  modernes  fut  la  com- 
pofition  des  corps  confidérës  chimiquement.  Mais 
en  pharmacie  , oïl  nomme  médicamens  cempofa 
toutes  les  fu'ollancf 5 ir.cdicamcnteufes , formées 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  corps  fimpUs 
unis  ou  mélangés  les  uns  avec  lesautres.  .A  la  vérité 
on  dillinguc-  par  les  noms  de  pharmacie  chimique, 
& pharmacie  galénique , l’art  de  préparer  les  com- 
pojii  dont  on  peutreconnoitrefacilementla  nature 
parce  qu’ils  font  les  produits  d’.attraétions  con- 
nues & de  compofitions  (impies , de  celui  de  mêler 
feulement  enftmble  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fubllances,  elles-mêmes,  très-compofées, 
dont  il  cft  impollible  de  faifir  les  attraétions  réci- 
proques & compliquées  , les  attraüions  & les 
altérations  fucccHivts.  Les  premiers  médicamens 
font  faciles  à connoitre  par  les  lumières  de  la 
cliimie  j ils  font  toujours  les  mêmes  ; ils  ne  varient 
pas  lotl'qu'ils  ont  été  bien  préparés  ; on  peut 
compter  fur  leur  a£Hon,  ils  font  en  général  les 
meilleurs  & les  plus  puiflans  remèdes  que  l’on 
connoilfe.  Tels  font  les  fels  neutres  , amers  , 
purgatifs  , inciîifs  , le  tartrite  d’antimoine  Se  de 
pntalTe , ou  tartre  ftibié  , le  muriate  de  mercure 
coiTofif , ou  üiblimé  corrofif , les  antimoniaux, 
les  mercuriaux  en  général  , &c.  Les  derniers 
remèdes  & fiir-tout  les  eleéluiircs  , les.fyrcps  , 
les  teintures  , les  baumes,  les  onguens  &.les 
Aiplatres  , font  de  vrais  mélangés  par  confufion, 
lorfqu'on  les  confidère  chimiquement  ; ils  con- 
tiennent fouvent  un  grand  nombre  de  comrofis 
nouveauxquifeformentouau  moment  dumél-’nge 
qu’on  a fait  ou  plus  ou  moins  long-temps  après  leur 
préparation.  Ils  varient  fans  cclfe  , & ne  font 
jamais  les  mêmes;  on  ne  fait  abfoliimcnt  point* 
qu’elle  e-ft  leur  nature;  8e  quan  J même  on  Icscom 
noitroit  au  moment  où  on  vient  de  les  préparer , 
on  ne  les  connoitroii  qu’imparfaiteraent  Sc  même 
fouvent  point  du  tout  Quelque  temps  après  , en 
raifon  des  ailioris  compliquées  Se  inappréciables 
que  tous  les  corps  qui  les  compofent  excrçcat 
continuellement  les  uns  fur  les  autres.  On  peut 
donc  les  regarder  tomme  de  véritables  chaos, 
dont  il  eft  inipoffiblc  d’cfttmer  exactement  les  pro- 
ptiéces  Sc  dont  les  vertus  ne  peuvent  pas  être 
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confiantes  ; aufli  les  vrais  médecins  qui  ont  e« 
dans  notre  fiècle  le  plus  de  lumières  8c  de  con- 
noiflanccs,  ont-ils  bientôt  renoncé  à tout  ce  fa- 
tras de  drogues  compliquées  , aulVi  les  pharma- 
copées fe  font-clks  p;.u  à peu  épirêes  détou- 
res ces  recettes  plus  fattueufes  qu'utiles.  A ce 
luxe  de  remèdes  qui  annoncent  plutôt  la  de trefle 
de  l’art  île  guérir  , que  fa  certitude  Sc  fes  pro- 
grès; en  fe  rappellant  l’origine  de  ces  medica- 
mens  compofès , on  a peine  à concevoir  com- 
ment les  connoilTances  exaélts  de  la  phylioue 
expérimentale  S.'  ;le  l’anatomie  , n’ont  pas  fait 
dilparoître  ces  erreurs  qui  infeftoient  la  méde- 
cine , comment  on  n'a  pas  renoncé  tout-à-coup 
à ces  produits  de  l’ignorance  6r  de  la  démence 
des  préjugés  les  plus  abfurdcs.  Trois  feurccs 
également  impures  ont  donné  nailTance  à ces  mé- 
dicamens compofès , l’une  cft  rinceriitude  dans  la 
connoifTancc  des  maladies  3c  le  défit  de  réunir  un 
grand  nombre  de  médicamens  pour  en  rencontrer 
d’utiles  à leur  guérifon  ; on  diroit  en  conliderant 
cet  objet , que  les  premiers  médecins  qui  ont  ima- 
giné ces  formules  li  compliquées  vouloieiit  entaf- 
fer  les  corps  afin  de  ne  pas  manquer , pour  ainfi 
dire,  le  médicament  approprié,  oc  dans  l’embar- 
ras où  ils  étoient  de  cnoilir  ou  de  reconnoitra 
celui-ci , ils  en  ont  augmeqté  peu  à peu  le  nom- 
bre , de  forte  à no  pas  pouvoir  douter  que  celui 
qui  convenoit  fut  compris  dans  leur  lifte,  quoi- 
u’ils  n’aient  jamais  pu  déterminer  lequel  pro- 
uifoii  cet  effet.  Souvent  auflfi  leur  intention  tn 
accumulant  ainfi  les  ingtédiens  dans  une  formule 
compilée,  étoit  de  remplir  plulieurs  indications 
à la  (ois , de  remédier  a plufieuts  maux  fimulta- 
nés;  mais  cette  fécondé  (ource  quoique  fiippo- 
fant  une  idee  plus  avamageiife  à l'art  que  la  pre- 
mière n’eft  pas  beaucoup  plus  pure  , puifque  ces 
fubftances  mébngécs  agifft-nt  certainement  fur 
l’économie  animale  d’une  manière  plus  ou  moins 
différente  de  ce  qu’elles  feroiem  fi  elles  étoiert 
feules , aufli  les  indications  qu’on  veut  remplir 
ainfi  ne  le  font-elles  réellement  pas.  Enfin  une 
troifième  origine  de  ces  médicamens  comp  efes 
cft  encore  une  preuve  de  leur  iHfuilifance  8C 
même  des  obftacfes  qu’ils  ont  oppofés  à l'avan- 
cement de  l’art  de  guérir.  Des  tyrans  plus  ou 
moins,  inquiets  , parce  qu’ils  étoient  plus  hait 
que  craints , des  hommes  qui  avoient  abulé  chez 
les  peuples  anciens  du  pouvoir  qu’on  leur  avoir 
confié,  craignoient  la  trahifon,  ifmt  l'inquiénid* 
les  environnoit  fans  ccfl'e  ; ils  redoutoient 
l'anne  dangereufe  des  poifons  ; ils  lollicitoient 
leurs  médecins , ou  plutôt  ils  leur  ordoimoieiit 
de  compofer  des  méaicamens  phormoca  , propres 
à prévenir  les  effets  funeftes  des  poifons,  8c  à 
les  empêcher  même  d’agir  , lorfqu’ils  auraient 
été  introduits  dans  le  corps  avec  Us  alimens  ; 
telle  eft  la  caufe  de  l'invention  de  la  thériaque , 
qii’Andromaqtie  , médecin  de  Néron,  compofa 
pour  fon  siaitte , du  Mithridate , autre  compofi- 
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tion  fameufj  par  le  nom  du  prince  qui,  dit-on,  j 
ne  redoutoit  aucun  effet  du  poifon  avec  ce  remè- 
de , & d’une  foule  d'autrcs  préparations  de  cette 
eiptce  dontonnousaconfervé  les  formules.  Coni- 
mci’*’  d' s tfciaves  pour  obéir  aux  ordres  de  maî- 
tres barbares  & fuperÔitieux  , & pour  capter  leur 
ci'i  dance  en  frtislailant  leur  crédulité,  auroiuit- 
iis  pu  pnoduire*  des  remedeS  vraiment  falutaires 
&•  fur-tout  d’une  vertu  conlLnte  & ener£ique  , 
lorfqu'ils  ne  chetchoiën;  Ciu’à  tntalkr  des  ami  ju- 
té s , Se  dans  un  t-ms  où  l'on  n’avoit  aucune  con- 
noiU'ance  exaéle  fur  la  natuffe  des  fubftances  natu- 
relles ? Si  cefe  di-mierc  faute  ell  bien  pardonna- 
b'e  à des  hommes  prclTt’S  par  la  néceffite  d obéir 
aux  de'firs  de  leurs  maîtres , cou  ment  a-t-on  pu 
accue  illir  toutes  ces  compolitions  biiarrcs  ü:  inonf 
t rue  U fi;  s , les  inférer  dans  U s livres  do  médecine  , 
& les  employcrà  la  guérifon  des  maladies,  depuis 
l'époque  où  les  découverte  s de  l’anatomie,  de  la 
phyfique,  de  la  chimie,  de  rhilloire  naturelle  , 
ont  tant  influé  fut  la  phyfique  animale  ? N’eft-il 
pas  bien  prouvé  que  la  médecine  praiiciue  a trop 
été  ilolée  de  la  marche  des  faïences  pnyfiques , 
puifqucc’tft  j cet  éloigmment  qu’il  faut  attribuer 
fon  peu  de  progrès , & la  continuité  des  préjugés 
qui  l alliègent  fur  les  remèdes 8c  fur  tous  les  cooi- 
pofés  pharmaceutiques  qui  font  le  lujct  de  cet  ar- 
ticle ? Le  temps  ell  venu  où  toutes  les  compolitions 
barbatefques  feront  bannies  de  l’exercice  de  h 
medecine , comme  elles  le  font  déjà  d’un  grand 
nombre  de  livres  de  matière  médicale.  Ce  premier 
pas  fait,  il  y a lieu  de  croire  que  les  médecins  re- 
nonceront aulTi  dans  leurs  formules  nommées  ma- 
gilirales  à multiplier  les  remèdes,  à entafler  les 
iublfaiiccs  inettesavec  les  aflives,  à compliquer 
leurs  recettes,  8c  à fournir  aux  malades  des 
tompofés  biaartes  dont  ils  ne  connoiffent  pas  la 
tcaèlion,  3c  les  changemens  qu’ils  éprouvent. 

( M.  Fourcroy.  ) 

COMPOSITIONS.  (Mut.  méJ.pharm.) 

• 

Le  mot  compojît'ons  défigne  en  phannacie  nu 
des  recettes  de  médicamtns  compofés , ou  ces 
médicamens  compofés  eux-mèines  î on  dit  des 
éleâuaires  , des  fyrops  , des  baumes  ,'de  confec- 
tions &c. , que  ce  font  des  compojliions  plus  ou 
moins  rech#Tchck$  , compMqiiéfs,  8cc.  Ce  moj  a 
cependant  vieilli  en  matière  médicale  ; il  eft  encore 
ufité  dans  les  arts  pour  défignet  certaines  pr^ara- 
tions  chimiques  qui  font  utiles  à diverfes  fabri- 
cations , comme  le  nitrate  de  mercure  pour  les 
chapelieis  , le  muriate  d'étain  pour  les  teinra- 
tiers  ?cc.  Ce  nom  ainfi  adopté  annonce  au  moins 
un  compefe  chimique  i en  pharmacie  il  c-ft  plin 
inexaâ  , puifque  entre  les  cump-tps  chimiquts  , 
il  défigne  aufli  fréquemment  les  mélanges  ralé- 
niqtics , dont  on  ne  connoit  pas  la  nature.  ( Vuyti 
le  mot  Composes.  ( M.  Fourcroy.  ) 


COM 

COMTE  DES  ARCin.-VTRES , Uiii.  dt 

Mtdicine.  ) 

Cettethr-’-'e  , à l’egard  delà  médecine ,éxifloit 
fous  I iiéocori;  , roi  u.i  f.oih--.  (k  prince  régna 
depuis  l'an  qv,  , ,ulqü  à i ..u  ;ié’,  c'elt-à-dire 
jy'ans. 

Théodoric  euf  pour  minillrc  d’état , Cafliodore  , 
ui  mourut , tlit-on , vers  Jbx , étant  âgé  de  plut 
e 95  ans.  En  nous  en  tenant  à ce  nombre  d an- 
nées , on  voit  que  ce  minillre  naquit  en  469. 
D’après  cette  époque , il  avoir  57  ans  à la  mort 
de  'l  liéodoric.  Mais  ileut  auffi beaucoup  decrédit , 
1°.  fous  Athal.ttic  qui  ne  régna  que  B ans,  ( de- 
puis 516  jufqu’en  554)  /e  mourut  à l’âge  de  i< 
ans  i i®.  fous  \ itigès , dont  le  règne  commença 
l’an  f 56  8c  finit  en  540 , 8e  qui  mouiut  prifon- 
nier  a Conftantinople  en  fqi  ou  {45. 

Comme  on  dit  que  Cafliodore  fe  retira  dans 
un  monaftère  à l’age  de  70  ans,  il  faut  que  ce 
foit  l’an  5 5 9 , avant  la  prife  de  Vitigès  par  Béli- 
faire,  laquelle  eut  lieu  en  540. 

Quoi  qu’il  en  foit , Cafliodore  a compofé  un 
ouvrage  que  nous  avons  encore  i il  eft  fous  ce 
titre  : yuriurum  lihn  xij.  Il  le  compofa  à la  follt- 
citacion  d’un  homme  qui  avoir  occupé  les  places 
éminences  de  la  niagiltracure  ; mais  il  ne  le  nomme 
point.  Cet  ouvrage  contient  tous  les  préambules 
des  diplômes , des  ordonnances , des  édks  , des 
brevets  d'offices , 8c  de  dignités  , Sec.  expédiés 
au  nom  du  prince  donc  il  étoic  le  minilfre. 

Il  fit  ce  recueil , comme  il  le  dit  lui-méme  , 
un  peu  tard,  pour  s’en  fervir  au  befoin  , c’eft-à- 
dire  , lorfque  preffé  par  les  affaires . il  n’auroic 
pas  le  loilir  de  faire  un  préambule  neuf. 

Il  paroit  par  cette  déebration  que  Cafliodore 
étoit  encore  en  place,  8c  que  ce  recueil  fut  fait 
probablement  fous  Athalaric  ou  fous  Vitigès  , 
mais  plutôt  fous  le  premier. 

C’eft  dans  le  fixième  livre  qu’on  trotR’e  le 
préambule  d'un  brevet  expédié  pour  un  comte 
des  archiatres. 

Je  n’ai  pas  aéluellement  le  loifîr  de  rechercher 
en  quel  tems  a commencé  le  titre  de  comte  j ce 
qui  eft  certain  , c’tft  que  le  mot  cornet , ou  comités 
n’étoit  pas  un  titre  tous  Marc-Aurèle.  On  voit 
feulement  qu’alors,  quand  lesCéfars  voyageoient, 
on  leur  donnoit , pour  les  accompagner  , les  ro- 
mains les  plus  dillingués  ; principis  comités.  Infen- 
fibltment  ce  terme  eut  une  autre  acception  , & 
fervit  atifli  à exprimer  une  place  diftingtiée  îc 
ayant  jurifdiâiotjfous  les  ordres  de  l’empereur. 
I.'oncle  maternel  de  l'empereur  .Iiilien  , étoit 
comte  d’Orient , après  avoir  été  préfet  d’Eayqace. 
11  étoit  revêtu  de  la  première  qn,dité  l'an  56a. 
Mais  avec  le  tems , comme  tout  prend  une  autro 
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forme,  on  multiplia  les  Jigpités  i & il  y eût , fous 
ks  empereurs  grecs,  des  ctmitei  de  toute  efnèce. 

La  médecine  eut  auffi  le  fien  ; mais  on  ne  voit 
pas  précifement  en  qui.  1 tems  tue  éubli  ce  chef  de 
la  medteine,  qui,  dans  le  préambule  du  brevet , 
ell  appelé  par  Caiiiodore.  Haitant iiuijuc  prx- 

fulem  .eiâui  Kojiram  commuùmut  foj'phuum,  A a- 
liar.  lit»,  vj. 

f!ie  C\/mte  dts  Anhiatru  avoir  infpeélion  fur  la 
médecine  8r  fur  lesarchiatrcs,  qui  etoient  les  mé- 
decins lliptndies  desvilb  s i mais  il  fenible  que  ce 
Comtt  tUs  Aixhiütrts  étoit  en  méuie-tcmps  le  pre- 
mier des  médecins  du  prince,  au  moins  chez  les 
Goths.  » 

C’eft  d'après  cela  que  des  auteurs  médecins  dans 
des  épitres  dédicatojrts  aux  premiers  médecins  des 
rois,  leur  ont  donné,  mais  alfez  ridiculement,  le 
titre  de  Comts  Archiatrorum  , puifque  ces  premiers 
médecins  n'ont  aucune  autorité  lut  la  médecine, 
ni  fur  leurs  confrères.  ( M.  Gouun.  ) 

CONC.\SSF.R.  ( Mat.  mid.  ) 

Concj/ftr  une  fubllance  quelconque  , c'eft  la 
réduire  en  une  poudre  groHière  par  l'aétion  du 
mortier  du  pilon.  U faut  autant  que  cela  efl 
podible  que  Ls  petites  malTes  d'un  corps  concaffé 
foient  d'un  volume  à-peu-près  femblable  les  unes 
aux  autres.  On  concalTe  ainfî  , en  général  , les 
bois , les  racines , les  écorces , les  femences , pour 
les  foumertre  etü'uite  à l'aétion  de  l'eau  de  de  la 
plupart  des  autres  dilTolvans.  ( -M.  Fourcroy.  ) 

C0.NCK.NTRAT10N.  {.Mat.  mid.) 

La  conetntration  eft  l'opération  par  laquelle  on 
rapproche  fous  un  petit  volume  ou  l'on  condenfe 
une  liqueur  acide  ou  alcaline , de  forte  qu'elle  eft 
plus  forte  &■  plus  énergique  après  cette  opération 
qu’elle  n'étoit  auparavant.  On  fait  cette  opération 
foit  pat  la  chaleur  8c  en  évaporant  les  liquides 
pour  en  féparer  une  partie  de  1 eau  qui  tll  fuuvtnt 
plus  volatile  que  les  acides  op  ces  alcalis  , aux- 
quels elle  eft  unie  , foit  en  expofant  les  liquides 
a un  froid  plus  ou  moins  violent , pour  en  féparer 
l'eau  excellente  pat  la  congélation.  Le  premier 
de  ces  moyens  clt  employé  avec  fucces  pour 
concentrer  l'acide  fulfurique , qui  devient  beau- 
coup plus  fort  8c  beaucoup  plus  pefant  qu'il  n'é- 
toit avant  cette  opération  , pour  concentrer  auli 
l'acide  nitrique  8c  les  lelTives  de  potafle  ou  de 
foude.  Le  fécond  eft  mis  en  ufage  pour  rendre 
plus  fapide  8c  plus  énergique  , l'icioe  acéteux  i 
on  le  pratique  auffi  dans  plufîcurs  pars  du  Nord  , 
pour  rendre  plus  concentrée  l'eau  de  la  mer  , Sc 
ur  en  tiret  enfuite , bien  plus  promptement  , 
muriate  de  foude  Sc  les  autres  fels  qu'elle  coiv 
iicat.  On  fait  quelque  chofe  de  femblable  en 
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divifani  lesdilTolutions  falines  en  molécules  tenues 
par  rafperfion  , 8c  en  les  expofant , fous  cette 
forme  , à une  évaporation  rapide  par  une  grande 
maflfe  d'air  qui  Us  frappe  , dans  Us  bitimens  de 
graduation.  ( Kbyc^  les  mots  Acides  sULfU- 
RiQUï  , Nitrique  , Aceteux  , Vinaigre,  Mu- 
RIATE  de  soude  , EaU  DE  MER,  POTASbE  , 
Soude.  ) ( M.  Fourcroy.  ) 

CONCEPTION.  (.Midtcint  UeaU:^ 

T.a  canufÊkn  eft  le  commencement  de  la  grof- 
felTe.  La  ifcnière  dont  s'opère  ce  prodige , 8c  la 
parc  plus  ou  moins  grande  que  l'un  ou  l'autre  des 
deux  fexes  peut  y avoir  , font  encore  un  myftere 
pour  les  phyficiens,  8c  n’eDtcem  point  dans  notre 
plan. 

Y a-t-il  des  lignes  qui  annoncent  que  la  coti- 
ceptUm  a eu  lieu  ? Amman , Zacchias , 8c  beau- 
coup d’autres  auteurs  de  médecine  légale  , en 
ont  raftemblé  un  grand  nombre.  Mais  ils  s’ac- 
cordent tons  pour  les  regarder  comme  iofuffifans  , 
lorfqu’ils  font  ifolés  i 8c  ce  n'eft  qu’en  en  réunif- 
fant  pluCeurs  , 8c  en  les  fortifiant  les  uns  par  les 
autres  , qu’ils  croient  pouvoir  les  faire  fervir  de 
bafe  affurée  à une  opinion.  Voici  les  principaux 
de  ces  lignes  ou  caraéteres.  i“.  Dans  l’aéle  qui 
produit  fa  conetption  , à l’inftant  même  de  la 
copulation  , le  membre  viril  fe  trouve  comme 
embralTé  fortement  8c  ferré  dans  le  conduit  où 
il  s’tft  engagé  , l’homme  8c  la  femme  font  attirés 
l'un  vers  fautre  par  un  léntiment  de  delir  8c  de 
plailir  qui  femble  fe  répandre  jufques  dans  la 
fuhftance  intime  de  l'uterus  , 8c  qui  eft  pour  cer- 
taines femmes  un  gage  alfuré  qu'elles  font  deve- 
nues mères.  C'eft  à cette  occafion  que  les  méde- 
cins ont  agité  la  queftion  , li  la  femme  peut 
concevoir  Uns  avoir  éprouvé  de  plailir  : 8c  cette 
autre  li  fameufe  dans  la  fable  , qui  divifa  Jupitei 
8c  Junon  , 8c  fut  décidée  pat  Tirélias  ; eft-ce 
l'homme  qui  a le  plus  de  plailir  ? ou  bien  eft-ce 
la  femme  ? 

1®.  La  femence  féjourne  pendant  plufieurs  jour* 
dans  l'utérus  , qui , dans  1 inftant  du  coït , fem- 
bloit  l'afpiter  avec  force  , 8c  le  vagin  , ainlï  que 
le  membre  viril , relient  fecs  après  le  coït.  Ces 
lignes  font  trompeurs  , puifque  bien  des  femmes 
conçoivent  fans  qu'ils  aient  lieu  . c'eft-à-dite  , 
quoiqu'cllts  ne  retiennent  pas  la  fcmence  long- 
tems  , ou  même  fans  qu'elle  ait  pénétré  profon- 
dément. En  effet  , bien  des  phyficiens  croient 
qu'il  n'eft  pas  néceffairc  pour  la  conception  que  la 
lemcnce  loit  lancée  jufques  dans  la  matrice  ; ils 
pt-nfent  que  fes  parties  vraiment  prolifiques  con- 
lïftent  ilans  une  force  d’aura  ftminalis  , dont  fa 
portion  grofflère  n'eft  aucunement  le  véhicule 
nécefl'aifE.  (juciques-uns  ont  même  l.  •■••enu  que 
l'approche  intime  des  deux  fexes  n’étntt  point 
d’uue  néceffité  abfolue  8c  indifpenlâble. 
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JO.  On  a encore  placé  au  nombre  des  fignes 
une  efpèce  de  friflbnnement  infolice;  une  douleur 
légère  entre  le  nombril  8:  les  parrics  géniralts , 
ou  vers  les  lombes  ( un  fentiment  de  colique  , 
de  la  répugnance  pour  une  nouvelle  approdie  ; 
de  la  trifteire  i un  cngourdilTement  général  i la 

ferre  de  l'appétit , des  nautées , du  vomiHomcnt  i 
évacuation  mtnftnielle  dérangée  , ou  bien  aug- 
mentée jufqu'i  relTembler  à une  hémorrhagie  , 
ou  précédée  & fuivie  de  fleurs  blanches  i Pex- 
crétion  des  urines  fe  fairam  dSc  difliculté  & 
irrégularité.  * 

4".  D'autres  lignes  tout  aufli  incertains  font  : 
des  douleurs  de  tète  , des  vertiges  avec  obfcur- 
cilTement  de  la  vue  , le  renfoncement  des  pupil- 
les , les  veines  gorgées  de  fang , les  yeux  jaunes 
& creux  , les  joues  livides  &c. 

j°.  L’orifice  de  la  matière  cil  prefqu'entière- 
ment  fermé  , félon  Hippocrate  > jaa  in  uuro  gt- 
runt  , hatum  os  uteri  connivtt  : félon  Galien  &c 
d'autres  il  l’ell  complcttemcnt. 

<3°.  Les  femmes  éprouvent , après  le  coït , un 
fentiment  défagréable  de  tenlion  dans  l'abdomen , 
<jui  leur  étoit  inconnu  auparavant,  il  ne  faut 
rien  conclure  de  cette  affedion  , puirqu'elle  a 
lieu  chez  quelques-unes,  même  fans  asoir  été 
précédée  du  coït , par  la  feule  hunieétaiion  fpon- 
tanee  des  parties  génitales. 

7®.  Les  fondions  vitales , naturelles  , animales , 
morales  , font  plus  ou  moins  altérées.  .■Mnli  on 
obferve  des  mouvemens  irr^uliers  dans  le  cours 
des  humeurs,  le  ventre  fe  rellerre  extraordinaire- 
ment , des  fleurs  blanches  paroilTent , le  fommeil 
ell  troublé , le  befoin  s’en  fait  fentir  à des  mo- 
mtiis  où  il  n’a  pas  coutume  d'avoir  lieu  , ks. 
femmes  ont  des  coiivulfions  8:c. 

8®.  Enfin  metrra-t-on  au  nombre  des  Agnes 
de  la  lor.ctf  ihx  l'expérience  propofés  par  Hippo- 
crate , aphor.  41  , feif.  V.  : Si  vtlis  no(fe  an  mu- 
lUr  concxpirit  , dormi:ura  aqusm  mutfam  poLui 
ûJto  ; (s  P ventris  tormina  patiazar , oonctpît  ,'  fin 
minus , non  concepit.  '/.icchias  n’y  ajoute  aucune 
foi , & il  h regarde  même  comme  dangereufe. 
D’après  Hippocrate  lui-même  , ce  qui , comme 
l’hrdtonicl  vineux  , excite  les  urines  , peut  aufli 
exciter  révacuation  mcnfttuelle  ; l’évacuation 
menftrudle  ù fort  tour  ne  peut-clk  pas  produire 
l'a-,  ortement  ? Les  coliques  ont  le  même  effet , 
lorfqifclles  font  exceflîves.  L'épreuve  par  les  fu- 
migations peut  devenir  également  nuifible.  Le 
père  de  la  médecine  li  pronofe  dans  la  même 
fcélinn  de  fes  iphoril'mcs  : Si  mulUr  non  eonsi- 
piat , V faire  places  an  fis  concepsura  , veftiàus  un- 
dique  ohvolasam  fuiser  fiffiso  ; ac  fi  odor  corpus  per- 
vadere  videasur  ad  nares  à os  ufijue  , non  /là  culpà 
fierJem  effe  feisa.  Nous  ne  voyons  pas  d’ailleurs 
quel  rapport  il  peut  y avoir  entre  la  contepsion 
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exiftante  & le  réfultat  de  cette  épreuve  quel 
qu'il  foit. 

D'anciens  médecins  ont  été  jufqu’à  croire  i la 
poffibilité  de  découvrit  fi  la  femme  portoit  un 
enfant  mâle  , ou  d'un  autre  f:xe.  (>n  regarde 
aujourd'hui  & leur  théorie  leurs  expériences 
comme  des  inepties , Sé  des  futilités  , indignes 
de  la  faine  phylique. 

.\u  refte  la  queftion  de  l’exiftcnce  de  la  con- 
cepsion  n’a  de  v.ilcur  en  médecine  légale  qu’autanc 

311‘elle  ert  liée  à celle*  de-  la  grolféiu*.  Les  figues 
e l’exilloirte  de  cclle-ci  font  moins  nbfcuis. 
Quelquefois  , cependant  , ils  ne  fournilTent  pas 
eiix-mémcs  une  lumière  qui  piiilfe  conduire 
fùrement  à établir  un  lugemcnt.  ( Kvyrj  Gros-, 
SESSE  , fignes  de  la  ).  ^ Med.  lég.  ) 

• ( .M.  Mahok.  ) 

CONCOMBRE  fauvage.  (Afot.  méd.) 

Le  concorr.hre  fauvage  eft  une  plante  cucutbi- 
I racée , dont  le  genre  , nomme  momordica  par 
I,inné,  ft  placé  dans  la  monoècie  fyngénéfie , a 
pour  caraéterts  diftinûifs  , un  calice  & une  co- 
rolle à cinq  divifions  , trois  étamines  dont  les 
anthères  font  réunies  dans  les  fleurs  males  , dans 
ks  fleurs  femelles  un  calice  & une  corolle  ana- 
logues , un  ft)'le  à trois  divifions  , & dans  le 
fruit  une  pomme , qui  s’ouvre  élalliquement , & 
qui  lance  au  loin  fes  feme-nces  lotfqu'elle  eft 
miire.  L'efpèce  de  ce  genre  , qu'on  defigne  par- 
ticulièrement par  le  nom  de  eoneomite  fauvage  , 
csscumis  afininus  , eues  mis  fyhefiris  offein. , eft  dé- 
lignée  dans  Linnéus  par  la  phrafe  fuivante  , mo- 
mordica elaseriam  , pomis  nifpidis , cirrhss  nullis. 
Cette  plante  part  d'une  racine  longue  d'un  pouce , 
épaiffe  de  deux  ou  trois  pouces , fibreufe  , blanche 
Sc  charnue , d'une  faveur  amère  & nauféeufe  ; 
fes  tiges  font  rudes  Sc  rampantes  comme  celles 
de  toutes  les  cucurhitacées  ( fis  feuilles  arrondies 
&:  pointues  i fes  fleurs  axillaires  font  jaunes 
avec  das  veines  verdâtres  ; fes  fruits  d’un  pouce 
& demi  , ou  de  deux  pouces  de  longueur  , Sc 
cylindiques , font  h-irifles  de  bolfes  3c  de  pointes  ÿ 
ils  font  partagés  en  trois  loges  par  des  cloifons 
minces  j fes  femences  fout  pLicéesdans  une  pulpe 
molalfe- , très-fuccukiite  3c  très-amère  ; dans  la 
maturité  le  moindre  corps  qui  touche  ces  fruits . 
le  plus  léger  frottement  , les  fait  brifer  & 
s’ouvrir  avec  élalliiité  fuivant  la  longueur  des 
panneaux  qui  en  forment  la  charpente  extérieure 
&r  qui  fe  roulent  en  dedans  ; ce  mouvement  ra- 
pide lance  les  femences  à pluficurs  pieds.  Le 
concombre  fauvage  croit  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  & dans  les  pays  chauds  de 
l’Europe  , en  Iulie  , en  Sicile , &c. 

.La  faveur  de  toutes  les  parties  de  cette  plante 
eft  âçte  Se  amère  j oa  la  range  même  parmi  les 
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allons  Scres  , & c’eft  ainfi  que  Crintz  l'a  difp<>- 
fée  dam  fa  matière  médicale.  Sa  racine  & fon 
fuc  épaitfi  ont  cependant  été  employés  en  méde- 
cine. l es  anciens  avoient  obfervé  que  la  racine 
«oit  émétique  Bc  violemment  purgative,  fur-tout 
dans  les  hydropifies  ; à petite  dofe  elle  étoit , 
fuivam  eux,  fondante, réfolutive,  & très-propre 
à détruire  les  obftrut'tiuns.  .\vicenne  faifoit  pren- 
dre quinze  grains  de  cette  racine  {'Fallope  en  a 
confeille  vingt-quatre  grains  &»jufqu'i  un  gros. 
Mefue  la  meloit  avec  le  bdcllium  Sc  la  gomme 
adragante , pour  préfervcr  de  l'inBammaiion  & 
des'coliqucs  qu’elle  excite.  Diofcoride  la  recom- 
mandoit  à l’extérieur  comme  difculTive  & réfolii- 
tive  i pour  dilTiper  l’*déme  , ks  douleurs  de 
goutte  , ks  douleurs  de  fdatique,  les  éruptions 
chroniques  j on  la  faifoit  cuire  dans  l’eau  ou  .tans 
k-  vinaigre  pour  l’employer  à cet  ufage,  on  l’em- 
ployoit  aufifi  nièlée  avec  de  la  farine  fethèe  pour 
rëfcudre  ks  rumeurs. 

On  a préparé  cher.  les  anci-ens  deux  fîtes  épaif- 
lis  , ou  deux  fublUnces  féches  avec  le  concomkrt 
&uvago  ! ces  fubllanc.s  étoient  nommées  tUtt- 
tium  ; l’une  etoit  blanche  , l’.iutre  d’une  enukur 
foncée  & pttfque  noire,  la  blanch  fembk  etre 
une  efpece  de  fécule  , fur-tout  d’après  leprocédé 
qu'on  trouve  dans  Diofcoride'  qui  relf.mble  à 
celui  que  l'on  fuit  encore  pour  prépar-r  les 
feeuks } après  avoir  râpé  ks  fruits  , exprime  le 
fuc  qu’ils  contiennent , & lavé  la  pulpe  qu'ils 
forment'pJr  cette  opération  , il  prefcrit  de  ré- 
jetter  le  fuc  & l’eau  du  lavage  , puis  de  prendre 
feulement  pour  l’ufage  la  matière  dépofée  par 
le  fuc  , ou  celle  qui  telle  fur  L-  tamis  après  qu'elle 
a été  bien  lavée.  Il  donne  les  caraélères  fui  vans 
pour  recomioitre  ce  médicament  pur  Se  bien 
prépare  ; qu’il  foit  blanc  , léger , ties-amet , 8c 
tacilcmem  combuflible  à la  flamme  d'une  bougie. 
Schulze , qui  a réinité  ce  procédé , n'a  tiré  de 
vingt  cancomirts  fiuvages  , cueillis  après  des 
luics  , que  deux  grains  d’un  elatenum  verd  8e 
umide  ; de  cinquante  de  ces  fruits  après  une 
fiifon  plus  fêche , il  en  a obtenu  quatre  grains 
d’un  blanc  verdâtre  , qui  fe  réduifoit  facilement 
en  poudre  après  avoir  été  féché.  C’tft  de  cette 
fécule  acte  Sé  purgative  que  Sydenh.im  , la  phjt-» 
macopce  d’Edimbourg  8c  celle  de  Suède  ont  parlé, 
8c  il  paroit  que  c’étoit  le  vrai  thuriwn  des  an- 
ciens. Uetçius  décrit  cette  efpéce  à'elaieriLm 
blanc  de  la  manière  fuivante  : il  eft  , dit-il , 
comme  ime  malfe  terrtufe  , en  morceaux  petits, 
de  deux  lignes  d’èpailTeur  , grifes  , légères  , fra- 
giles. 11  n’a  point  d’odeur  ) fa  faveur  eff  pîit 
amère  &'  acre  5 qu.md  on  le  mâche  il  fe  fond 
dans  la  bouche  8c  pique  fortement  la  langue  8c 
la  gorge.  L’eau  8c  l’alcool  ne  le  diflolvent qii’cn 
partie  , il  s'y  divife  en  une  efpèce  de  pouflière  , 
qui  occupe  le  fond  du  liquide  , qu'il  teint  en 
;auoe  8c  auquel  il  donne  de  i'àcreté  j approché 
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de  la  flamme  d’une  bougie , il  s’allume  fuhite- 
ment , il  ne  fe  fond  pas  , il  n’en  dc-coule  rien  , 
mais  il  btule  à fec  avec  une  flammé  vive  8c  claire  j 
on  le  préparé  en  recueillant  la  ftcule , dépofée 
par  le  fuc  de  comombre  fauvage  , 8c  en  le  laifont 
fecher  au  fokil. 

Il  paroit  que  peu-â-peu  on  a changé  ce  pro- 
cédé 5 on  attribue  la  préparation  la  plus  com- 
mune , celle  d’épailGr  le  fuc  entier  par  une  douce 
évaporation  , aux  arabes , quoique  , fuivant  la 
remarque  de  Bergius  , on  n'en  trouve  aucune 
trace  ni  dans  .Avicenne , ni  dans  Mefué.  Ce  der- 
nier procédé  varie  encore  chez  ks  dilVerens 
peuples  l.e  codex  de  Paris  prefcrit  de  broyer 
Ls  fruits  de  cancomère  fauvage  dans  un  mor- 
tier en  y verfant  un  peu  d’eau  bouillante  , Sc 
d’épailfir  le  fuc  exprimé.  La  phafivccpée  de 
Wirtemberg  rccomm.inde  de  broyer  une  partie 
de.s  femences  avec  la  pulpe  én  fti'it , de  f.ire 
pa.Tet  à travers  un  tamis  8c  d’év.iporcr  le  fuc 
a un  Éu  doux.  Ctik  de  Dannemarck  donne  un 
procédé  f ort  an  dogue  , quelques  autres  ordon- 
n.m  de  prendre  le  fac  vie  toute  la  pkiitc.  1 .'él«- 
tîtium,  obtenu  du  fuc  du  fruit  évaporé  , dl  en 
général  noir  , fins  odeur , d'uiiî  faveur  âcre , un 

f)cn  falée , plus  foible  que  celle  de  la  fécule  t 
orfqu'on  le  miche , il  cil  épais  , vifqueux  , il 
adhéré  aux  dents  Sc  ne  fe  ramollit  qu’avec  peine  ; 
il  rend  1a  falive  brune,  il  finit  par  ci.flamm.r  la 
gorge  , il  ttt  bien  dülolubk  d.iiis  l’eaa  8:  dan» 
talcool,  fur-tout  lorfqu’on  aide  cette  aâion  o-.r 
la  chaleur  j la  dilfolution  eft  rouge , il  ne  .s  . di.-.i- 
me  pas  â la  flamme  d'une  bougie  , mais  il  fu 
brille  en  noircilTant  &r  pétille  en  fufmt  légère- 
ment comme  le  nitre  ; Vclitiriim  blanc  paruic 
donc  être  réfineux,  8c  le  noir  pliu  gommeux  8e 
faim. 

Quoique  la  première  de  ces  pie'pirations  foit 
feniiblement  plus  aifée  que  la  féconde , l’une  8e 
l’autre  doivent  être  nngé.s  parmi  Ls  Jriftiques 
viokns  , les  hydragogues  , les  émétiques  i l’éner 
gie  de  l’élatenum  eft  telle , qu’il  peut  produira 
l’avortement  ; il  eft  auiTi  fortement  fternut.uoire. 
Les  anciens  nommt'ic  nt  ilaterht  tous  les  purgatifs 
violer.5  .d’après  1^  force  qu’ils  avoient  reconnue  i 
celui-ci.  Pen  t int  fon  aètion  , les  piilfations  du 
cceur  8e  des  arti-res  font  fort  augme-nt.  es , Sk  k» 
malades  reircutêiat  l’impétuofité  du  fang  jufqu’à 
l’extrémité  des  doigts.  C'e-ft  encore  aux  anciens 
qu’il  faut  rapporter  l’ufage  de  ce  fuc  épailfi  dans 
les  hydropifies  } Lifter  , -Sydenham  , Bontins  , 
Heiirnius , Schulze  , Everhard  en  font  beaucoup 
de  cas  dans  ces  maladies.  Ce  ii’cft  que  depuis  U 
moitié  de  ce  fitck  que  la  confiance  qu’on  avoit 
dans  ce  remède  eft  diminuée  i on  a cru  rcconnmtre 
qu’il  n’étoit  propre  qu'i  aioiiter  un  ftimuhis  aux 
autres  hydtagogues  ; qu’il  n’évacuoit  pas  mieux 
les  eaux  que  les  autres  méiic.tmcns  purgatifs  ; 
qu'il  -JfuibliiTuit  les  malades  ; qu'il  produifott  des 
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tloukurs  vives  des  coli<]ues  dingcrcures  ; qu'il 
ucc  ilionnoit  aulli  des  vomiiremens  plus  ou  moins 
violens.  Il  étoit  donc  depuis  cette  époque  , pref- 
que  rapporté  à la  clafle  des  poifons.  Cependant 
p’ufieurs  médecins  allcmans  ont  commencé  i s’en 
i'ervir  de  nouveau.  Van-Sv/ieten  en  loue  l'aédion 
dans  plufieurs  maladies  défefpérees  ; Bergius  en 
conlciUe  aufli  l’ufage  , en  remarquant  qu'il  a été 
fort  employé  par  les  anciens,  enfuitc  abandonné, 
puis , dit- il , aéluellemcnuenouvellé  en  médecine. 
On  ne  s'en  fert  point  du  tout  en  France;  lorfqa'on 
veut  l'adminiftter , il  faut  bien  prendre  garde  à la,, 
dofe  qu'on  en  preferit.  Quelques  médecins  en 
redoutent  tellement  les  eftets , qu’ils  n’en  con- 
feillent  qu’un  quart  de  grain  à-la-lois.  Uiofeoride 
en  propofoit  cinq  à lix  grains;  Fernel  alloit  juf- 
qu'a  vingt  grains;  Sydenham  penfe  que  deux  grains 
fufiii'ent  a la  plupart  des  malades  ; .Schulie  en  don- 
noit  aux  entans  depuis  cinq  jufqu’à  huit  grains  ; 
Bocrhaawc  n’tn  preferivoit  pas  plus  de  quatre. 
Mais  on  voit  bien  que  toutes  ces  variations  dans 
les  dolés  , tiennent  plus  à l.a  nature  variée  de 
ce  remède , qu'à  l’état  dilférent  des  malades  , 
quoique  ces  deux  circonftanccs  doivent  être  cal- 
culées dans  l'adminillration  de  toute  fubftance 
médicamcntcufe.  L'élaterium  entre  feulement  en 
i'rance,  dans  quelques  préparations  purgatives 
compofets. 

lionidiic  affiire  qu'une  pomme  de  cancomhre 
fauvage  dt-ftochée  réduite  en  poudre , eft  un 
très-bon  hydragogue  ; mais  il  mérite  fans  doute 
les  mêmes  reproches  que  fa  fécule  ou  fon  lue 
épailli.  .Ajoutons  encore  a tout  ce  que  nous  avons 
dit , que  toutis  les  préparations  de  concomirt 
fauvage  font  actes  ik  irritantes  , qu’elles  doivent 
être  pteferius  avec  beaucoup  de  modération  8c 
de  prudence  ; qu’on  ne  doit  pas  croire  les  avoir 
adoucies  par  des  fubllances  dont  on  ne  coimoit 
point  l'aélion  liir  celle  de  ce  fruit , 8c  qu’on  fait 
feulement  que  les  mucilages  fadts  ou  les  gommes 
en  rendent  l'énergie  un  peu  moins  forte  qu’elle 
ne  l'eÜ  naturellement.  ( M.  FouRcaoY.  ) 

CONCOMIT.AN  r , concomiuns , c^tii  accom- 
pagne. 

On  f,  mptôme  concomitant , pour  fignifier  un 

rvmptômc  qui  cil  joint  à un  autre  , & qui  lui 
donne  plus  de  valeur,  parce  qu’ils  dénotent  tous 
deux  la  même  caufe.  Ce  terme  ne  s’applique  donc 
pas  à un  fymptôme  qui  fetoit  l’effet  d’une  caufe 
différente  de  celle  d’un  autre  (à’mptôme. 

(M.  Mahon. ) 

CONCRET , ( Mai.  mid.  ) 

Ce  mot  exprime  l’état  folide  que  font  fufeep- 
tibles  de  prendre  8c  que  préfenrent  louvent  un  grand 
pombre  de  matjéres  ordinairement  liquides,  ou 


dont  laliquidité  eft  l'état  le  plus  ordin.iire.  -Ainfi  l’on  ‘ 
difoit  un  acide  concret , l’alcali  volatil  concret , une 
huile  concrète,  8cc.  Kn  appliquant  cette  expreflion 
à la  matière  medicale  , il  faut  obferver  que  l’étac 
concret  des  corps  s’oppofe  fouvent  à l'énergie  de 
leur  aéUon  fur  l’économie  animale , à moins  qu’ils 
ne  foient  en  même  rems  d’une  faveur  très-lotte 
& très-piquante.  11  faut  encore  favoir  que  plu- 
fieurs matières  conciiits  perdent  cette  forme  dans 

I intérieur  du  corps  par  la  chaleur  qui  y éxillc. 

( l'oytj  le  mot  ACTION  des  médicameiis.  ) 

( M.  Fourcroy.  ) 

CONDENSATION  8c  CONDE.NSER , ( Pa- 
thoiogie.  ) 

l.’acception  de  ce  terme  eft  la  même  en  mé- 
decine que  dans  les  autres  branches  de  la  phyfique. 

II  fj  prend  pour  le  rapprochement  des  parties 
d’un  corps  les  unes  des  autres.  Cependant  la  con- 
dinj'ation  du  lang  Sc  des  autres  humeurs  fe  lait 
moins  par  l'expulCon  d’emtc  leurs  molécules  d’une 
fubftance  étrangère  intermédiaire  , que  par  la 
privation  d’un  principe  qui  étoit  uni  à ces  molé- 
cules , pour  concourir  à l'ufage  auquel  elles  font 
ddUnees  dans  l'economie  animale,  & le  faciliter. 

( M.  Mahon.  ) 

CONDITS,(M«.  méd.  ) 

On  nomme  condîts  , condita , des  préparations 
faites  avec  le  fucre  Sc  deftiuées  à conferver  U 
faveur  8c  l'odeut  des  fruits  ou  des  matières  végé- 
tales quelconques , faits  altération.  Ees  racines  , 
Us  tiges  tendres,  les  bourgeons,  les  fruits  8c  les 
fcmeiices  font  les  parties  végétales  qui  faifoient 
la  baie  des  conditi.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’on  a d’a- 
bord eu  en  vue  de  préparer  8c  de  conlcrvet  d'une 
annee  à l’autre , pour  les  malades , des  médicamtns 
agréables.  On  diftinguoic  deux  genres  de  cvndits  j 
les  liquides  8c  les  folides.  Les  premiers  étoient 
compofés  de  fruits  mous  Sc  tendres  cUits  dans 
des  urops;  les  féconds  étoient  formés  de  racines, 
de  tiges  , de  fruits,  8c  de  femences , d’écorces  de 
fruit , 8cc.  qu’on  cuifoit  dans  du  fucre  plus  épais  , 
ou  qu’on  enveloppoit  de  fucre  cuit  jurqu’au  point 
qu’il  fe  prenne  en  maffe  folide  par  le  téfroidiffe- 
ment.  Les  préparations  qui  font  de  véritables  con- 
fttiires  liquides  ou  lèches , font  très-rarement  em- 
ployées en  médecine  aujourd’hui  ; on  les  deftine 
teaucoup  plus  au  fervice  de  nos  tables  ; elles 
conflituent  l'art  du  confifeur  : on  pourroit  quel- 
quefois les  faire  fetvir  à h confervation  de  fub- 
Haiices  très-utiles  qu’on  ne  feprocureroit  quettès- 
difficilement  dans  l’hiver  , Sc  qui  fetoient  très- 
altérables  ; mais  ce  cas  même  eft  très-rare. 

( M.  Fourcroy.  ) 

CONDORl , ( Aîut.  méd.) 

On  connoît  dans  l'Inde  trois  fortes  d’aibrcs  de 

te 
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ce  nom , qui  font  ttè$-précieux  aux  habitant  de 
cette  conttde , parce  qu'ils  fe  fervent  de  leurs 
graines  comme  de  poids  pour  péfer  l'argent.  La 
troifidme  efpèce  fournie , en  qurre , un  bois  très- 
dur  que  les  Indiens  emploient  à divers  ufages 
dai«  les  arts.  Ses  feuilles  pliées  fournilTenc  une 
boUTon  qui  appaifs  les  douleurs  des  lombes.  Ceft 
Y AJtnanthera  l pavonina  foliis  uirinqut  glairh  de 
Linnzus.  ( Ane.  Encycl.  ) ( M.  Mahon.  ) 

CONDRILLE,  ( Mat.  mU.  ) 

OttndriUa , L. 

Cette  plante  croit  dans  les  champs  & fur  les 
bords  des  chemins  ; elle  a une  racine  longue  , 

Îileine  d'un  fuc  laiteux , fort  gluant , des  feuilles 
ètnblablcs  à celles  de  la  chicorée  fauvaee , une 
tige  haute  de  quatre  pieds  , des  fleurs  a demi- 
fleurons  , jaunes  & découpées  , que  remplacent 
des  graines  oblongues  , à aigrettes  (impies 
portées  par  un  Blet  , & de  couleur  cendrée. 
Le  calice  efl  cylindrique , (trié  , garni  d'une 
■ efpèce  de  calice  extérieur.  Cette  plante  e(l  humec- 
tante , adouciflante , apéritive.  ( K.  de  B.  ) 

( M.  Mahon  ) 


CONDUCTEUR.  {EUaric.) 


'Leconduâeureft  proptemen^uteequi  fert  de 
véhicule  au  fluide  éleôrique.  On  applique  fpé- 
cialement  ce  nom  i la  pièce  cylindrique  de  cuivre 
qui  foutient  immédiatement  , te  qui  reçoit  le 
fluide  du  plateau  i cette  pièce  proportionnée  à la 
grandeur  du  plateau  , e(t  un  cylindre  de  cuivre 
creux , terminé  i un  bout  par  une  boule  furmon- 
rée  d'un  anneau , & de  l'autre  par  deux  branches 
courbes  ; elles  font  entourées  d leur  extrémité 
d'une  cuvette  ou  godet,  qu'on  nomme  coque  , & 
il  y a i l'intérieur  de  chaque  coque  deux  ou 
trois  pointes  parallèles  à la  diteélion'J  du . con- 
duSeur  J elles  fervent  à foutenir  ce  fluide. 

( M.  Mauduyt.) 

CONDYLOME  VÉNÉRIEN. 


C'eft  une  excroilTance  membraneufe  ou  chat- 
mic,  qui  vient  quelquefois  â la  marge  de  l'anus, 
au  périnée , à la  partie  interne  &;  fupérieure  des 
cuilics  & aux  parties  naturelles,  de  l’un  & l’au- 
tre fexe.  Le  condylome  vé^te  ou  fe  durcit  par 
fucceflion  de  temps.  C'elt  un  des  fymptômes 
confécutifs  alTez  ordinaires  delà  vérole;  il  s'ulcère 
quelquefois  oaind  il  efl  négligé  , ou  mal  traité. 
On  emploie  les  Ifiâions  mercuiielles  fuc  le  con- 
dylome Se  les  parties  qui  l'avoilinent  , pour  le 
refoudre , mais  il  (but  qu'il  foie  récent  pour  céder 
à ce  moyen  ; or  le  confume  avec  plus  de  fuccès 
avec  les  efearrotiques.  Mais  le  meuleur  de  tous 
^ur  fc  débarraflTer  de  ces  excroiffances , toujours 
MlBtCdirn.  Tome  K, 
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dilEciles  d détruire , deft  de  les  faire  tomber  par 
le  moyen  de  la  ligature , lî  elles  ont  un  pédicule 
qui  puilfc  les  recevoir  , ou  de  les  extirper 
avec  l'inftrument.  On  emploie  alors  la  pierre 
infernale  pour  en  prévenir  la  régénération  ; mais 
tandis  qu'on  cherche  d fe  délivrer  de  cette 
excroillance  incommode  , il  faut  s'occuper  de  la 
guerifon  de  la  vérole  qui  l'a  produite,  fans  quoi 
On  n'obtiendroit  qu'une  cure  palliative.  ( f^oyer 
VEROLE,  Traitement.)  ( M.  de  Horne.  ) 

CONFECTIONS.  ( Mat.  mid.  ) 

Les  con/rifiofu  font  des  préparations  pharmaceu- 
tiques ordinairement  très-compofées,  très-Vantees 
par  les  galenifles , très-déctiées  par  les  chimiftes 
modernes , & qui  renferment  en  elles  les  fubflan- 
ces  les  plus  recnerchées , d’un  plus  haut  prix,  8c 
même  tout  le  luxe , toute  la  richelTe  de  la  matière 
médicale  ; non-feulement  on  y faifoit  entrer  lés 
remèdes  les  plus  eftimés , lés  plus  tares,  ce  qui 
les  a fait  appelles  éleéluaires  «-mais  on  y ajoutoit 
les  perles , les  piètres  précieufes , l'argent  8c  l'or. 
Les  prétentions  des  anciens  médecins  ,'  en  com- 
pofant  ces  médicamens , ayant  été  de  guérir  un 
qrand  nombre  de  maux  8c  fur-tout  de  sioppofer 
a l'effet  délétère  de  toutes  les  fubftances  acres 
8c  véneneufes , ils  y ont  accumulé  8c  véritablf- 
ment  entalTé  tous  les  médicamens  auxquels  on 
attribuoit  les  vertus  les  phis  grandes  dans  pre(- 

aue  cous  les  genres.  Aufli  n'eft-il  pas  rare  de  voir 
ans  les  auteurs  de  formules  , de  ,ces  compoli- 
tions  qui  contiennent  plus  deéo  fubftances  diff^ 
rentes.  On  avoir  aulli  l’intention  de  faire  des 
compofés  qui  puffent  fe  confervet  long-temps 
fans  altération  , 8c  qui  retinlTent  en  même-temps 
leurs  propriétés.  On  vouloit  encore  que  ces  pré- 
parations fulTent  û bonnes  qu'elles  ne  puffent 
’ jamais  nuire,  8c  que  les  ignorans  comme  les  plus 
favanspuffent  les  employer  fansaucun  danger  pour 
les  malades , de  quelques  maladies  qu'ils  ftiffent 
attaqués;  8c il  faut  en  effet  convenir,  en  conli- 
dérant  le  nombre  de  drogues  de  toute  nature  qui 
fàifoienc  la  bafe  de  ces  remèdes,  que  l'on  a pris 
foin  en  les  compofant  d'y  faire  entrer  des  medi- 
camens  appropriés  è prefque  tous  les  cas  pollibles. 
On  y trouve  en  effet  des  purgatifs , des  éméti- 
ques,'des  diaphorétiques  , des  diuré^ques  , des 
béchiques , des  ftimulans  , des  adoucilfans , des 
aftringens , des  caïmans , 8cc.  Mais  on  n'avoic 
fait  aucune  réflexion  fur  les  unions  que  contrac- 
tent enfemble  la  plupart  de  ces  fubftances , fuc 
les  altérations  de  natute  8c  de  propriétés  qulel- 
les  doivent  éprouver  par  leur  mélange  , fur  ley 
vertus  oppofees  des  drogues  qui  les  compofent. 
Au  lieu  de  les  rendre  inaltérables , on  leur  donne 
par  le  mélange  des  poudres  de  toute  nature  dq 

imifl  8c  du  vin,  qui  les  conftituent,  plus  d'alté- 
rabilité encore  que  n'en  aucoit  chacune  des  fubf- 
tances  qui  entrent  dans  leur  compofition.  Rieu 


74'  CO  N 

n'étint  plus  multiplié  que  les  confeClîons  qu'on  a | 
propofées  à différentes  époques  de  l'art  de  guérir , 
rl  a été  néceffaire  de  donner  des  noms  à chaque 
claffe  de  tes  préparations  j les  unes , regardées 
comme  des  atexiphannaques  précieux  , ont  été 
nommées  antidotes  i leur  nomore  étoit  autrefois 
fi  confidérable  que  les  livres  particuliers  dcfti- 
nés  à en  décrire  les  procédés,  portoicnt  le  nom 
i" antUouires i (Voyc^  ces  mots.)  D'autres  extrê- 
mement ameres , infupportables  fans  l'aide  d'une 
divinité  tutélaire  & piottéfrice,  étoient  défigacts 
par  le  nom  de  hletts , ou  facrés.  Dans  plufieurs 
on  faifoit  entrer  plus  ou  moins  d'opium  qui  fai- 
foit  la  bife  & la  fource  de  leurs  vertus  i on  les 
appelloit  des  optâtes  \ nous  avons  dit  que  le*pliis 
rand  nombre  formé  de  remèdes  chers  &r  choifis 
toicnt  nommés  à caufe  de  cela  des  éleâuaires  ; 
on  trouve  encore  des  traces  de  cette  nomencla- 
ture ancienne  dans  les  recueils  de  formules  Sc  de 
remèdes  compofés. 

Prefque  tous  les  modernes  fe  font  élevés  contre 
tes  préparations  compofées,  & les  ont  regardées 
comme  des  chaos  informes , fans  ordre , fans 
méthode  £e  fans  vertus  confiantes  ; M.  Baume  les 
a bien  jugées  dans  fa  pharmacie. 

Ces  compofitions , dit-il,  ont  été  inventées  j 

I®  poirconiger  l'aélion  trop  violente  de  ccr- 
» laines  drogues  Amples , i*  pour  augmenter  la 
» vertu  de  plufieurs  autres  ; 5°  pour  unir , par 
»>  le  mélange  , par  la  fermentation  que  ces  médi- 
■j  camens  éprouvent,  après  qu'ils  lont  faits,  la 
” vertu  des  drogues,  afin  qu'il  n'en  réfulte,  pour 
» ainfi  dite , qu'une  feule  ; 4“  pour  qu'on  puifle 
» garder  les  médicamens  plus  long-tems , avec 
» toutes  leurs  propriétés  j j*  pour  les  mettre  en 
»>  état  d'être  pris  plus  facilement , & pour  y avoir 
» recours  dans  le  befoin,  fans  que  le  malade  foit. 
» obligé  d'attendre  la  longueur  de  la  préparation 
<•  d'autres  médicamens. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  oue  toutes  ces 
intentions  foient  remplies  puifquc  (a  plupart  font 
fiqets  i fegitir  quelque  temps  après  qu’il  font 
faits.  Il  vaudroit  infiniment  mieux  fupprimer  pief- 
que  tous  Us  éleéluaitcs  ou  toutes  les  confeéllons 
de  la  pharmacie , & ne  conferver  que  leurs  pou- 
dres qu'on^délaieroit  avec  une  futTaiiite  quantité 
de.fyrop  approprié,  pour  former  chaque  fois 
qu'on  en  auroir  befoin  , la  quamité  d'élcâuaire 
qu'on  voudroit  : au  moins  tfi-il  certain  qu'on 
feroit  plus  fdr  de  leurs  effets. 

Le  nombre  ât^eonJ'eSîons  efi  aujourd'hui  beau- 
coup diminué  ; il  n y a plus  que  deux  efpèc es 
d'élcifuaircs  qui  portent  ce  nom;  l’une  efi  la 
(onftSlon  alkermès , l'autre  , la  eonftHion  d'hya- 
cinthe. (M.  Fourcroy. ) 

CONFECTION  ALKERMÈS.  ( Mat.  mld.  ) 

L«  tonfiaift»  atkermis  tire  fon  nom  du  Icennès 
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qui  y entre  8c  auquel  on  attribuoit  autrefois 
grandes  propriétés , quoiqu'il  en  ait  au  fait  ttè 
peu.  On  la  prépare  de  la  manière  fuivantc. 


If,  Ktrm':s  animar. 

l !• 

Bois  de  fantal  c'irin. 

? j.  f. 

Rofis  de  Piov:ns. 

5 vj. 

CaJJij  iignem» 

S iij. 

Perla.  \ 

Corail  ro’jge.  S * ** 

l j- 

Bois  âfaloès. 

l f- 

— de  Rhodes. 

3 j.  t 

Catcile. 

l iij- 

Cochenille. 

5 ij. 

Toutes  ces  fubftances  ayant  été  réduites  ea 
poudre  féparément , faites-en  une  feule  poudre 
compoféî  en  les  mêlani  bien.  Enfaite  : 

¥ aÇy/op  de  kermes. 

liv.  }. 

Poudre  ei-dejfus. 

l ÎY. 

Ahn  ce  roche. 

3i- 

Feuilla  d'argent. 

gr.  xij. 

Après  avoir  réduit  l'alun  en  pondre  dans  un 
mortier  de  verre  , on  verfe  par-dc-fl'us  le  fyrop 
de  kermès  chaun,  afin  de  le  rendre  fluide  ; on 
ajoute  la  poudre  en  remuant  avec  un  pilon  d« 
bois  , afin  de  bien  mêler  le  tout;  lorfque  cela  efi 
fait,  on  ajoute  les  feuilles  d'argent,  on  les  mêle 
fans  trop  les  btifet  afin  qu'elles  y brillent  de 
l'éclat  qu'on  defire  de  donner  à cet  éleéluaire. 
M.  Baumé  en  preferivant  quatre  onces  de  la 
poudre  compofée  pour  ladofe’  de  fyrop  qu’il  indi- 
que , remarque  que  cette  quantité  efi  néceffaire 
IKiur  empêcher  que  la  ct'nfettion  alkermis  foit  trop 
liquiile  isc  fynipeufe  , comme  elle  l'eft  lorfqu’on 
n'en  met  qu’une  once  fuivam  la  formule  décrite 
dans  plufieurs  ouvrages. 

Cette  compofition  cft  cordiale,  tonique  & un 
peu  afiringente;  elle  donne  du  redort  à Feffo- 
mach;  elle. fortifie  & accélère  la  digtftion;  elle 
excite  l'orgafme  des  parties  génitales  ; elle  calme 
les  palpitations;  elle  prévient  l’avortement  , elle 
s'oppofe  à 1.1  contagion  : tel  eftl’enfemble  de  pro- 
prichés  qu'on  a attribuées  à la  confeiiion  alkermès^ 
dit  n'efi  plus  aujourd’hui  que  très-peu  cmploj  ée , 
clic  doit  réellement  rdlener&  fortifier  un  peu  les 
fibres  de  l'cftomach. 

( M.  Fourcroy.) 

CONFECTION  D'HYACINTIIE.(M-«.  méd.) 

Ceft  encore  une  compofition  très-compliquée 
8c  dans  laquelle  on  faifoit  entrer  beaucoupde  fubf- 
tances  rates  8c  pcécieufes,  comnit  des  topaaes^ 
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nibts,  d.'#  àr.éraudes,  des  grenats  . &_  des 
byacuites  i c’eft  cette  tU;rnière  pierre  pricieufe 
qailui  a tait  donner  fon  nom  i on  en  fuppiime 
aujourd’hui  les  fubftiiices  qui  font  entièrement 
inertes  & même  dangereufes.  I a faculté  de  Paris 
a conlervé  les  hyacintes  dans  fa  formule  , fins 
doute  parce  que  cette  canftiiion  en  tire  fon  nom; 
mais  comme  ces  pierres  gemmes  ne  peuvent  rien 
lui  communiquer , il  faut  entièrement  les  fuppri- 
raet  comme  la  fait  M.  Baume,  daus  la  formu- 
le que  donne  ce  pharmacien. 


% Tcrrt  PsUlh.  > 
Piema  tcrtvtjft,  ^ 

CjnelU. 


Frétilles  Jr  Jictami  de  l'rfte^ 
Santal  cttrirt.  ’ ' 

Myrrhe. 


I Jij- 
} i- 

5 iij. 


Après  avoir  ptilvérifé  toutes  ces  lubllances  fcpa- 
rément , on  mêle  evaélemerit  toutes  les  poudres 
pour  ii’en  faire  qu’une.  Enfuite. 


Safran  en  foudre,  | f. 

Syrop  de  lîmona,  liv.  j. 

Camphre.  gr.W.  vii;. 

Aü'r/  de  Narlonne.  ^ xij. 

Hotte  X'olaitle  de  eitrort,  gutt.  vi. 


On  délaie  le  frfran  dans  le  fyrop  en  agitant  avec 
tan  pilon  de  bois  dans  un  mortier  de  verre  j on 
laine  macérer  ce  mélange  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures  , on  ajoute  le  miel  liquéfié  8c  écunié  j 
oo  broie  d’un  autre  côté  le  camphre  avec  quel- 
ques gouttes  d’alcool,  on  le  mêle  peu-à-peu  avec 
la  poudre  précédemment  décrite,  on  ajoute  l’huile 
de  citron  , on  mêle  cette  poudre  avec  le  miel 
& le  fvrop  , on  broie  8c  on  mêle  parfaitement 
ces  fubflances  ; enfin  , on  ajoute  "un  demi-grps 
de  feuilles  d’argent  : comme  cette  efpèce  d’élec- 
, suaire  eft  d’un  jaune  brillant , l’argent  paroît  doré  ; 
cette  belle  couleur  jaune  s’altère  peu-à-peu  , 8c 
fe  change  en  un  brun  noir  i mais  cette  altéra- 
tion qui  ell  dde  au  fafhin  n’eft  pas  un  mai  pour 
les  propriétés  médicinales  de  cette  préparation. 
Ceux  qui  ont  propofé  de  remplacer  le  (afran  par 
la  pierre  hématite  ont  commis  une  grande  erreur , 
car  ils  changent  ainfi  les  propriécu  de  U eonfec- 
tiott  en  fubftituant  i une  fubftance  anodyne  8c 
antirparmodique  , un  conique  violent  8c  un  véri- 
table afiringent.  Ce  remplacement  eft  fait  dans 
quelques  eridrnitsoù  l’onlophifiique  des  drogues , 
pour  colorer  la  confeSion  d'hyacinthe  ; on  recon- 
■oit  facilement  1a  fraude  avec  de  la  noix  de 
galle.  . 

Ou  avoir  autrefois  fût  entrer  la  foie  dans  cette 
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préparation  ; mais  on  l’a  ruppriméc  dans  le  codeir 
de  la  faculté  de  Paris,  p.irce qu’elle  commua 
nique  rien  à la  compofition.  On  pourtoit  encore 
perfeélionner  8c  fimplifiçr  cette  préparation  en 
fupprim.tnt  la  terre  figillée  8c  les  pierres  Id’écte- 
vilks  qui  ne  donnent  point  de  vertus  à la  c6m- 
polition. 

En  fe  rappellant  les  pierres  précieufes  qu’on 
fiiifoit  entrer  autrefois  dans  cette  préparation , 
on  reconnoît  l’époque  où  les  préjugés  les  plus 
abfurdcs  8c  l’ignorance  la  plus  groffière  diêluicnc 
d-s  loix  en  médecine.  Ou  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a pu  confervet  de  pareilles  traces  de 
barbarie , ou  plutôt  comment  on  a trouvé  ces 
recettes  alTcr  bonnes  8c  affez  précieu'cs  poul- 
ies corriger  Sc  leur  laifi'er  1a  confiance  qu’on  a 
encore  dans  leurs  vertus. 

On  dit  que  la  confection  d'hyacinthe  fortifie  le 
ca-ur  8c  l’eîlomach , qu’elleeft  fudorifique,  alexi- 
pliarmaqiic,  tonique, régéremem  allringente»  c’eft 
fans  douce  à caule  des  pierres  d’écreviifes  qu’elle 
contient  qu’on  la  regarde  comme  abforbanre  ou 
ancacidc.  C’eft  auAi  à la  terre  figillée  qu’on  attri- 
bue fa  propriété  allrinçcnie.  On  la  ptefetit  dans 
les  douleurs  8c  les  foiblelTes  â’eftomach  , dans 
les  dévoiemens  , dans  la  petite  vértile , lorfque 
l'éruption  ne  va  pas  bien , 8c  pour  pouffer  l’Iid- 
meur  à la  peau;  on  la  donne  depuis  la  dofe  de 
i8  d Z4  grains,  jufqu'à  celle  d’un  gros  8c  mém» 
au-delà.  On  doit  être  prévenu  que  ce  remède 
comine  les  autres  conférions  8è  les  éleâuaires  , 
eft  fort  éthauflfant  , 8c  qu’on  ne  doit  point  eiv 
faire  continuer  l’ufage  trop  long-temps. 

( M.  Eourchoy.) 

CONFORTATIFS.  ( Mat.  -mcd.  ) 

Conforter , c’eft  augmenter  la  force  des  fnjet» 
8c  détruire  les  mauvais  effets  produits  par  la  foi- 
bicffe  ou  le  peu  d'énetgie  des  organes.  Les  re- 
mèdes propres  à remplir  cette  indication , font 
nommés  confortatifs , cunfortantia.  Il  y en  a de 
deux  claffes  en  général  ; l’une  comprend  ceux 
qui  rétabliffent  les  forces  épuifées  par  des  travaux 
longs  8c  violcns  , par  le  jeune  , 8c  fur-tout  par  les 
jouiffances  de  l'amour , en  portant  une  nourriture 
douce,  abondance  8c  facile  à digérer  j on  nomme 
ces  remèdes  reftaurans , analeptiques)  l’autre  cloffc 
renferme  les  médicamens  capables  de  ranimer  l’ac- 
tion languiffante  des  fibres , de  leur  donner  ue 
certain  degré  de  tenfion  ou  de  ton  qui  en  facilite 
le  mouvement,  8c  qui  relève  leur  force,  fur-tout 
avec  une  promptitude  remarquable  ) tels  font  les 
toniques , les  roborans  ou  corroborans.  On  voit, 
donc  que  les  confortatifs  appartiennent  à plufieurs 
claffes  de  matières  méaicamenteufes  ) 8c  que  pour 
en  prendre  une  bonne  idée  , il  faut  étudier  les 
propriétés  des  reftaurans , des  analeptiques , de« 
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Toborjn||aH  fortifuns , des  toniques  & dci  cor- 
diaux. (royex  ces  mots.) 

( M.  Fourcrov.  ) 

CONFORTATION.  ( Mat.  méJ.) 

Confortation  , c’eft  l'adlion  de  conforter  ou  de 
sedonner  plus  ou  moins  fubitement  les  forces 
qui  manquent  aux  malades.  ( CoNIORTA- 

Tifs.)  ( M.  Fourcrov.  ) 

CONGESTION,  congfjtioj 

/ On  défigne  par  congrjlion  un  amas  d'humeurs  qui 
fe  fait  lentement,  d’où  rcfultent  des  tumeurs  de 
diftérentc  nature.  Dans  la  fluxion,  au  contraire, 
le  dépôt  d'humeurs  fe  forme  en  très-peu  de  tems } 
& le  car.iélère  de  ce  dépôt  n’ell  pas  le  même  que 
dans  la  tongtfiion.  .\u  relie,  je  ne  vois  pas  que  ce 
mot  congtftion  & celui  de  colUàton  aient,  panni 
les  médecins  , une  acception  differente , comme 
il'a  plu  à quelques-uns  de  la  leur  attribuer. 

„ . . ( M.  Mahon.  ) 

rrXONGIUS.  (Afar.  mid.  ) 

- Le  congiut  que  quelques  auteurs  françois  ont 
nommé  conge,  eft  une  mefure  des  anciens  , qui , 
chez  les  romains  , contenoit  fix  fc-xtiers,  ou  neuf 
Aivres  de  vin.  11  faut  obferVer  que  la  livre  romaine 
o'étoit  que  dou/.e  onces  ; on  nommait  aufli  cette 
mefure  chus,  ou  congiarius.  Les  anglois  qui  ont 
confervé  une  mefure  atvalogue , lui  ont  donné  une 
continence  de  huit  livres.  ( M.  Fourcrov-  ) 

CONGLUTIN.\NS.  ( Mat.  mU.  ) . 

Les  cong/utînaits , congiutinantia , font  des  re- 
mèdes vifqueux  , épafs  il:  coUans , propres  à rap- 
procher les  bords  d'une  plaie , à recouvrir  1a  peau 
& à favorifer  la  cicatrice  ; ce  font  Ls  mêmes  re- 
mèdes que  les  agglutinans.  ( yoye^  ce  dernier 
mot.  ) ( M.  Fourcrov.  ) 

CONGRÈS.  ( Médioinc  Ugale.  ) 

Un  homme , aceufé  d'impuiffance  par  fa  femme  , 
oCfroit  de  .prouver  par-devant  témoins  la  fauffeté 
de  cette  aceufation  : une  femme,  qui  vouloir  fe  dé- 
faire d'un  mari  ou  véritablement  nul , ou  abhorré , 
le  provoquoit  impudemment  à une  lutte  aulli  in- 
décente , & aufli  contraire  aux  bonnes  moeui)  : 
telles  font  les  fcènes  Icandaleufes  dont  nos  pères 
ont  vu  fl  fouvent  les  tribunaux  de  l'ofScialité  or- 
donner gravement  la  repréfentation.  Ouelle  cer- 
titude pouvoit-on  tirer  d'une  fcmblable  preuvo? 
On  mettoit  les  hommes  au-deflbus  des  animaux 
mêmes,  puifqu'il  falloir  prouver  fa  vitilitéen  vertu 
d'une  fentence , undis  que  ceux-ci  n'obéiCTent 
qu'à  l'inlUnâ  de  la  nature,  8c  choiflifeDt  le  mo- 
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ment  où  le  befoin  phyfique  les  prefle.  Il  fdlolf 
que  ceux  qui  ne  fuccomboient  pas  à une  telle 
epreuve , fulfcnt , j’ofe  employer  ce  term'’ , plus 
que  cyniques,  puifqu'ils  avoient  de  plus  à lutter 
contre  cette  répugnance  8c  cette  antipathie  qui, 
dans  de  pareilles  circonllanccs , éloignent  avec 
force  l'époux  de  l'époufe , & en  font  l'un  pour 
l'autre  un  objet  d'horreur.  L'union  des  deux  fexes 
e(l  fille  de  la  liberté:  que  n'eft-elle  toujours  aufli 
celle  de  l'amour!  Mais  la  contrainte  , la  haine  &: 
le  mépris  ne  la  produifirent  jamais. 

Pluficurs  ont  penfé  que  l'ufagc  du  congrès  ne 
s'introduifit  dans  les  ofiicialités  que  vers  le  milieu 
du  feizième  fiècle  , 8c  qu'il  étoit  inconnu  aupa- 
ravant dans  le  droit  civil  aufli  bien  que  dans  le 
droit  canonique.  Venette,au  contraire,  croyoit 
que  cette  preuve  du  congrès  étoit  admife  dans  la 
jurifprudence  romaine  , puifqu'il  dit  que  l'empe- 
reur Juflinien  l'avoit  abolie  comme  oppofée  a^la 
pureté  du  chriflianifmc.  Mais  on  ne  trouve  aucun 
vcllige  de  fon  exifttnee,  ni  de  fon  abolition, 
foit  dans  le  code  , foit  dans  le  digefle.  Il  paroit 
que  fon  origine  remonte  au  moins  au  treizième 
uècle.  En  effet,  Guy  de  Chauliac,  qui  vivoit  à 
cette  époque , en  parle  comme  d'une  preuve  d'ira- 
puiflance  reçue  en  juflicc  dès  ce  tems-là  : fans 
doute  que  les  juges  avoient  imaginé  bien  faire  , 
en  la  fubflituant  aux  différentes  épreuves  pat  le 
fer  8c  par  le  feu , &r  à celle  du  duel.  Ils  ne  fai  ■ 
fuient  que  combattre  l'incrédulité  8C  la  férocité 
aux  dépens  des  moeurs  8c  de  l'honnêteté  publique  : 
ils  avoient  paffé  de  la  cruauté  à l'infamie. 

Le  congrès  n'avoit  pas  lieu  alors  arec  autant 
d'appareil  8c  de  cérémonie  que  dans  les  derniers 
tems,  lorfqu'il  fut  folcmnelltment  proferit , c’eff- 
à-dire,  vers  le  milicudu  dix-ft-ptième  fiècle. \'oici 
ce  que  nous  en  apprend  Guy  de  Chauliac. 

» Mais  parce  qu’auparavant  que  les  magiflrats 
••  prononcent,  définitivement  fur  un  fait  de  cette 
■•importance , ils  députent  des  médccinspour  bien 
» connoitre  8c  examiner  les  caufes  de  cette  im- 
■>  puilfance  : cela  m’oblige  d'écrire  ici  la  manière 
» de  bien  faite  cette  vilite  8c  cet  examen. 

» Ta:  médecin  , étant  autorifë  par  le  magiffrat, 
■•examiner)!  exaâement,  8c  confiderera  le  tc-m- 
•■  pérament  8c  la  conformation  des  parties  def- 
» tinées  à la  génération!  après  quoi  il  nommera 
»■  d'office  8c  choilita  une  matrone  favartte  8c  expé- 
u rimentée  dans  ces  matières  , 8c  il  ordonnera  que 
■■  le  mari  8c  la  femme  couchent  cnfemble  en  fa 
•■  préfence  perdant  plufieuis  jours.  File  les  exhor- 
»■  tera  à fecarreffer  mutuellement  ,fe  baifer,s'en>- 
»■  braffer , fe  chatouiller:  elle  kur  fer»  prendre 
■^  quelques  remèdes  propres  à exciter  l’appétit  vé- 
■•  néricn,  qui  feront  ordonnés  pas  les  médecins  ; 
■•  elle  leur  oindra  les  parties  génitales  avec  des 
■■  onguens  CQrrvciubles , devant  un  feu  de  farmoy. 
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K Après  quoi , elle  rapportera  Hdêlemcnc  au  mé- 
» decio  ce  quVUe  aura  vu , & tout  ce  qui  fe  fera 
n paflè  entr'eux  : de  quoi  étant  bien  inl'otnaë,  il 
» en  fera  fon  rapport , en  coufcience , au  magif- 
» trat.  Mais  qu’il  prenne  garde  d ne  fe  bilfer  pas 
» tromper  } car , en  ces  rencontres  , on  fe  fert  de 
> mille  tulé-s,  & l’on  met  toutes  forces  de  fou- 
•»  plelTes  &:  d’adreifes  en  pratique.  Or , c’eft  un 
•>  irés-pand  mal  de  procurer  la  féparation  & la 
•»  dinblution  d'un  lien  que  Dieu  lui-méme  avoir 
•>  ferré,  à moins  qu'il  n’y  en  ait  des  caufes  très- 
•>  ;ulles  & très-importantes.  » 

Dans  la  fuite,  foit  qu'on  eût  eu  fréquemment 
de  fortes  raifons  de  fulpeâer  l'incorruptibilité  de 
la  matrone  jurée  , foie  pour  d’autres  raifons  que 
fliilloriquc  du  congris  ne  nous  apprend  point , 
plulieuts  témoins  lurent  jugés  nécelfaires.  Le  con~ 
gris  , ainC  devenu  pubiiben  quelque  fort»,  conf- 
tata  plus  que  jamais  l'infamie  dos  fexes , la  lafci- 
veté&r  reéronterie  des  femmes , l'oubli  des  bien- 
féances  de  leur  éept  de  la  part  des  juges  eccié- 
fialliques , dans  les  juges  fec.ulieis,  jufqu'nù  peut 
aller  Vexetav^we  de  la  raifun , quand  l'homme 
relit  la  faire  fnmr  à fes  palTions. 

Pour  faire  voir  clairement  l’incertitude  S:  l’i- 
nutilité du  congris , que  l’on  regardoit  autrefois 
comme  une  preuve  infaillible  pour  connoitre  la 
virilité  de  l'homme  , on  peut  également , dit  M. 
Defvaux,  fe  fervir  de  la  raifon  & de  l'expérience. 

« Il  n'y  a perfonne , qui  foit  un  peu  vejfé  dans  . 
n l'étude  de  b phylique  , qui  n'ait  obfervé  dans 
«l'homme  des  aâions  purement  naturelles,  d'au- 
»>  très  abl'ülument  volontaires , &r  quelques-  unes 
» qui  dépendent  en  partie  de  b volonté  ». 

« Le  cmgris  e(l  une  aétion  de  la  dernière  ef-  ' 
9 pèce  : quelque  penchant  que  b nature  nousdonne 
» a faire  cette  aôion , elle  ne  peut  être  faite  que  j 
» notre  volonté  n’y  donne  fon  confentemcm  i & i 
••elle  ne  fa  fait  point  parfaitement,  tant  qu'elle 

s'y  oppofe  : mais  aufli  notre  volonté  a beau  nous 
»>  porter  à l'accomplir,  elle  ne  s’accomplit  point , 
» Woinsqueb  nature  ne  nous  fournilfe  tes  moyens 
» de  coriefpondre  à ces  impulsons  ». 

» Cependant,  il  y a plus  de  motifs  qui  empé- 
« chent  b nature  de  concourir  i cette  aétion  , 
••  qu’il  n'y  ^n  a qui  empêchent  la  volonté  de  nous , 
»y  porter:  car  il  n'y  a que  bciainie,  bien  ou> 
» nul  fondée , qui  empêche  notre  volonté  d’y 
» confemir  ».  Telle  SI  celle  qui  naît  du  fcntimcnt 
de  fes  devoirs ^nvers  Dieu , celle  qu’infpirerit  les 
maux  funeftes  qui  font  les  fuites  de  b débaucha  , 
ou  les  défagrémciu  auxquels  on  s’expofe  du  cote 
de  la  fortune  ou  de  li  réputation , quand  on  a 
abufé  d’une  fille  qui  réebme  des  dedommage- 
mens,  8cc. 

» Mais , an  lieu  que  la  crainte  feule  empêche 
nli  volonté  de  concourir  avec  b nature  dans 


C O N 77 

» cette  occafion  , b nature  eft  empêchée  par 
» toutes  les  fortes  pallions  à concourir  avec  la 
» volonté  pour  accomplir  cette  aélion  en  bien 
» des  rencontres»  L’amour  , qui  nous  y excite 
» prefque  toujours , b rend  quelquefois  impolii- 
»t>le;  b crainte  de  n’étre  pas  en  état  de  s’ac- 
» quitter  de  cette  fonélion  dans  le  befoin,  foit 
■•  qu’elle  foit  l'effet  d’une  ptéoccupation  mal  fon- 
» née  , ou  de  quelqu'autre  difpomion  peu  favo- 
» table, cette  crainte  , dis-je  , telle  qu’elle  puilfe 
» être , empêche  fouvent  plufieurs  hommes  de  fe 
» trouver  piiillans  quand  ils  voudroient  l'étre. 
» Une-  honte  rcfpcéiui-ufepour  b perfoiuie  aimée 
» peut  encore*  produire  fe  même*  effet  dans  le 
» congris  particulier,  licite  & permis  ». 

» Mais,  fi  m congres  licite  & ardemment  déliré 
» peut  trouver  tant  d'obftacles  à fon  accoirqilifTc- 
» ment  dans  le  particulier , que  feta-cc  d’un  con- 
rrg  is , où  il  faut  furmonter  b honte  de  fe  voir 
» expofé  au  grand  jour  dans  une  aifion  que  l’on 
».ne  fait  ordinairement  qu’en  fecret?  Et  comment 
>•  un  homme  pourtoit-il  réulTir  dans  une  tentative, 
» pour  le  fuccesdfc  laquelle  il  faudtoit  qu’il  fe  défit, 
» dans  l'inflant,  de  la  haine , de  la  vengeance  , du 
» mépris  , de  l’indignation  & de  b fureur  dont  il 
» doit  être  préoccupé  contre  une  perfonne  qu'il 
» avoir  choifie  pour  êtrè  l’objctde  fon  amour , la 
» confidente  de  fes  pénféts^  b compaçne  de  fes 
» pbilits , b dépofitairc  de  fa  foi,  l'heririère  de 
» tous  fis  avanuges,  &r  qui  devient  î par  un  ih- 
”)ullc  retour,  fa  plus  cruelle  ennemie  ,’ b càulb 
”dc  fon  deshonneur,  & le  Tu  jet  fatal  defeh  dé- 
» falirc  ? Il  ne  faut  pas  douter  qu’un  naitemem  li 
» injurieux  ne  lui  infpire  trop  d’indignation  pour 
» pratiquer  un  com:nercc  qui  demanïe  b parfaite 
« union  des  cfprits  , la  confiance  mutuelle  , Se  b 
» cottefpondance  réciproque.  >• 

••  De  plus,  le  congrès  public  peut  être  complet 
» en  apparence  pe  Vètte  pts  en  effet  ; les  eu- 
» nuques  qui  ont  une  '\erge  peuvent  jouir  d’une 
» femme  au  moyen  de  ré-eâibh  &r  de-  l'intromif- 
» fion , fans  avoir  une  éjaculation  telle  qu’il  b 
» faut  pour  accomplir  l’ouvrage  de  b génération. 
» (Koycf  l’article  C A ST!eATioK.)l.es  experts,  ne 
» pouvant  juger  que  fur  ces  amiarcnces , peuvent 
••donc  croire  un  homme  puidant , d’apres  cette 
» épreuve , quoi  qu’il  ne  le  fait  pas  : ce  que  je  ne  dis 
••pas  tant  à Tégard  des’eurtuques,  dont  le  defaut 
» eft  toujours  lacife  à connoitre  , que  par  rapport 
»à  ceux  Q-ii  pourroient  avoir  des  incommodités 
••  Quiempechalfi-nt  l’éjaculation  , fans  iutêreffer  ni 
» l'éreétion , ni  l’imromiflion  ; comme  celui  qui 
»avoit  des  obfttuâions  infiitmontables  dans  leS 
» canaux  déférent  Se  dani  les  véficulcs  féminakss 
» ou  un  autre  qui  avoir  le  Verum<int*mim  endurci: 
»ces  deux  particuben^oiaiit  une  forte  crâion., 
•>  & toute  Vémotion  paffibla>  mais  fans  que  fup 
» ni  l’autre  fiffenc  aucune  dééhdrge  i parce  que  les 
» vallfeaux  éjacubtoires  du  piemi^i  conicnoient 
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» une  matibrep^triScî , oueles  troT«de  décharge 

du  fécond  ctoicnt  endurcù  dans  l’urèthte.  >» 

» Enfin , fi  les  raifons  que  lion  vient  de  rap- 
»>  porter  doivent  nous  faire  regarder  le  cor.grii 
O comme  une  preuve  ires-peu  certaine  de  la  virilité 
• d'un  homme, l'expérience  nous  doit  convaincre 
><  non  feulement  defon  inutilité,  mais  encore  des 
»i  pernicieufes  conféquenccs  de  fon  ufage.  » 

» Une  feule  expérience  peut  nous  perfuader  de  ' 
i>  ces  s'erités.  C'eu  que  l'on  a obfcrve  qu’il  y a eu 
» beaucoup  plus  de  difi'oititions  dans  les  mariages , 
»j  en  Erânce  , depuis  l'établiircment  du  congrii , 
•1  comme  une  procedure  juridique  , que  l'on  n'en 
» avoir  vu  auparavant  : d'où  il  cil  aife  de  conclure 
•>  que  le  e»itÿris  a plutôt  été  un  ptétexce  de  di- 
a>  vorce , comme  nous  l'avons  dé^à  marqué , qu'une 
»>  vraie  preuve  d’impuifiance  , s'il  ell  vrai  qu'il  ne 
•>  foit  pas  une  preuve  légitime  de  virilité,  pour 
•1  les  raifoiis  que  nous  avons  alléguées.  « 

•>  Cependant  comme  nous  pferendons  particu- 
«licrement  infifier  ici  fur  l'inutilité  du  canaris, 
» elle  doit  être  incontcftablement  reconnue  dans 
~ un  cas,  favoir,  quand  les  femmes  font  alTer. 

»■  eîtontees  pour  demander  le  divorce , fous  pré- 
r texte  d'impuiiroiice  , après  avoir  epoufé  des 
»>  hommes  feptuagénaires  , quoiqu'il  y ait  eu  des 
-juges  alTcz  faciles  &:  alTez  limples  pour  or- 

- doimer  le  concret  en  des  cas  femblablss  ; ce  qui 
»,efl  la  plus  forte  preuve  que  l'on  piiilfe  avoir  du 
••  piuqyable  abus  que  l’on  en  peut  faire.  >■ 

» Mais  ce  qui  dl  une  conviétion  fans  réplique , 

•>  non  feulement  de  l'inutilité , mais  encore  de 
» la  faufièté  de  la  preuve  du  congrtj  , ce  font  les 
••  exnériences  d'un  grand  nombre  de  dilTolucions 
de  mariage , faites  mal-a-propos  en  confcquence 
= de, cette* fauife preuve,  qui  ont  fait  connoitre 
» qu’elle  n’étoit  pas  1a  véritable  marqiie  de  la 
» virilitéj'plufieutSjS'étant  trouvés  impiuffans  dans  | 
-cette  épreuve,  qui  ne  l’étoient  pas  , & d’autres 
-puilTans  fans  qu'iu  le  fuflent  en  effet;  foit  que 
K les  premiers  eulTent  intérêt  de  paroine  tels , ou 
I»  que  1a  honte  ou  la  crainte  les  milfent  en  état 
oe  paraître  ce  qu'iisn'étoicntpis;  &r,  i l’égard 

- des  féconds,  il  cft  i croire  que  c’eioient,.cm 

- des  eunuques  auxquels  il  ne  manque  que  l’éjacu- 
=>  latipn , (TU  des  infirmes  à qui  leilrs  iiichfpofitions , 

- telles  qu’elles  ont  été  ci-delTüs  marquées  , laif- 
» foient  la  liberté  de  l'éreâion  Sc  de  l’intromif- 

Quoi  qu’il  en  foit , ces  expériences  réitérées 
« ayant  fait  connoitre  au  plus  ancien  &:  au  plus 
» augufte  parlement  du.  royaume  les  défauts  de 

- cette  preuve , le  déterminèrent  enfin  à i’aboUr 
-pour  toujours,  par  unflrrét  foleinnel  rendu  le 
» iS  janyier  Urjy  y fur  les  conclufions  de  M.  l’a- 
••  vocat  général  de  LamoignoD,  dans  l'atfaire  de 

- M,  Rc^  de  Coidouao , wuquis  d«  Laiigey  ; 
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» lequel , après  avoir  été  déclaré  impuilTanc  fur 
-la  preuve  du  cangri-j  qu'il  avoir  Jenundée  lui- 
» mémo , le  trouva  dans  la  fuite  pore  de  lept  eii- 
“ fans , wfcs  avoir  époufé  en  fécondés  noces  ma- 
- demoüllie  de  Montaut-Navailles.  » 

On  trouve  dans  le  plaidoyer  de  l’illullrs  avoc,rt 
général  les  taifons  que  ueus  venons  de  détailler,  . 
& qui  ont  enfin  amené  la  profcriptioti  d’uni  pré- 
tuKiue  preuve  qu’il  qualifiv.  égal.ment  indécente 
aux  juges , honteiife  aux  pairies,  Sc  inutile  pour 
découvrir  la  vérité.  ( M.  .Mahon.  ) 

CONNOR.  ( Bernard  ) irlandois , fut  éleré  dans 
la  religion  catholique.  Il  étudia  à Montpellier  vers 
l’an  1 690  ; delà  il  fe  rendit  à l’aris , où  il  fut  aggrégé 
ù la  chambré  royale  qui  fubfilloit  alors.  C’eit  pour 
cette  raifon  qu’il  figne  : i Regîu  Caméra  Pattpenjir 
^ocittatt.  Pendant  le  fejnur  qu’il  fit  à Paris,  il  eut 
occafion  du  voir  un  fqueiette  dont  les  vcitcbres. 

Us  cotes  , l’os  facrum  fle  les  os  innominés  ne  fai- 
foient  qu'un  feul  Sc  même  os.  àl  y vit  auili  dans  le 
Corps  d une  femme , qu’il  ouvrit , un  fart  orne  très- 
confidcrable  qui  remplilfoit  l'iyjd^allre , lequel 
étoit  venu  à la  fuite  d’un  cou^fle  p ed  reefl  fur 
cette  région  du  bas-veiitre.  Ce  fut  dans  le  même 
tems  que  le  grand  chancelier  du  roi  de  Pologne, 
le  chargea  de  l’éducation  de  fes  fils  qui  étoicnl 
alors  à Paris.  Au  fortir  de  cette  ville,  il  voyagea 
avec  eux  en  Italie,  en  Sicile,  dans  le  royau.iie 
de  Naples  ; Sc  après  ayvoir  obfervé  la  grotte  ici 
tant , ainfi  que  l’éruption  du  mont  Véfuve  arrivée 
en  1694,  ilpallâ  en  .Allemagne,  Screconduifit  fe« 
élèves  en  Pologne , où  il  obtint  le  titre  de  médecin 
du  roi. 

Concorde  retour  en  Angleterre  .devint  membre 
de  la  fociété  royale  de  I.ondres , Sc  embralTa  exté- 
rieurement la  religion  de  l'églife  anglicane.  Mais 
on  afiiire  qu’il  mourut  catholique,  le  yo  oélobra 
1698,  âgé  feulement  de  y y ans. 

Peu  de  tems  après  fon  arrivée  en  Angleterre, 
ce  médecin  raffembla  les  obfetvarions  les  plus  inté- 
relfantes  qu’il  avoir  recueillies  dans  les  voyages, 

Sc  les  fit  imprimer  fous  ce  titre  : 

Dijftrtaûoncs  Matîco-Phyji^*  de  antris  lethiferîs: 
de  montis  Vefuvii  incendîdjde fiupendo  ojfium  eoalitu^ 
de  immani  uteri  farcomate,  Oxonii ^ 1^95,  m-S. 

On  a encore  de  Connor  : • 

Comptndious plan  cf  the  hmiyof  piyjlck.  I.ondres, 
1696,  <11-8.  avec  la  defctipciou  de  la  Pologne. 

M.  De  Haller  regarde  cet  ouvrage  comme  I* 
canevas  des  leçons  que  ce  médecin  a données  à 
Oxford. 

TtntaMen  eplfiolare  de  fecrettone  eutimali.  * 

Il  confidere  les  glandes  comme  des  filtres  qui , 
étant  otiginqkemeut  imbus  de  la  liqueur  qu’ils 


C'(  'o^Ic 


C O N 

font  deftinës  à /épater  de  U iinfle  du  faug , n‘cn 
iaiircnt  échapper  aucune  qui  ne  loir  femblablc  à 
celle  dont  ils  ont  été  primitivement  abreuvés. 
Cet  elTai  a paru  avec  le  itaiié  fuivant: 

Kvangtüum  feu , Mtdicina  myfiUa  dt 

fujpenjû  nnïurt  legièus  , Jfvt , de  miraculis  que  Me- 
aiie  indjgiiii  fubqui  pojjuni.  Londini y 1697,  rn-8. 
'AmPiluddmi  y lOpp*  in-8. 

Ce  philofophe-médecin  s’efforce  d’expliquer , 
dans  cet  écrit , les  ^uérifons  miraeukufes  de 
févangile  , félon  les  principes  de  la  médecine. 

( Bxir.  a’Ll.  3 t M.  CouLiN.  ) 

CONRINGIUS , (Herman.)  Il  naquit  i Norden 
en  Oft-Frife  , le  9 novembre  iéo6.  Il  étudia  â 
Hehnlladi , & il  y reçutle  doâorat  en  philofophie 
& en  médicinej  l’an  i6j6.  Le  jour  de  fa  promo- 
tion , il  (c  tiuria.  Peu  de  rems  après  , on  le  nomma 
à lachairedcphyfiquedansl’univerlitédeU  même 
ville  ; mais  au  bout  d'un  an  , il  pafl'a  à celle  de 
médecine , &:  dans  la  fuite , il  y enfeigna  encore 
le  droit  public.  En  1649 , la  princelle  régnante 
d'Oll'Frilej  le  nomma  confeiller-médecin  de  fa 
perfonne  ; Chriftine  , reine  de  Suède , en  fit  de 
même  l’annee  fuivante  > & fucceffivement , il  fut 
reconnu , en  cette  qualité , à la  cour  de  1a  plupart 
des  rois , princes  & éleâeurs  d'.CUemagne. 

Coiwiitgiuj  très-verfé  dans  les  affaires  pu- 

bliques S:  l'hilloire moderne,  fut  fourent  confulté 
parks  princes  de  l'empire.  Ses  écrits  font  en  grand 
nombre.  11  y en  a beaucoup  qui  traitent  de  la 
îurifprudence  8c  de  l'hilloire  ; Ce  parmi  ceux-ci , 
on  ellime  les  fept  dilTcrtations  De  antiquiutiiuj 
academUit  qui  font  très-curieufes.  La  meilleure 
édition  efl  celle  de  Gottinguc  de  17)9.  Je  pall'ei 
fur  Icsanrrts  ouvrages  en  ce  genre  .pour  m'arrêter 
i ceux  qui  concernent  la  médecine. 

De  calido  innato  Vier  unus.  De  morte  & vila 
Gkri  duo.  De  origine  formarum  Liker  unus.  Omrtîa 
ud  Ari^oîetis  fententium  eluhorjtj.  ÎMgduni  Bats- 
vorum,  l6)l , ir.-S.  iJcimsJiudii , 1647,  »':-4. 

De  anime  J Liier  unus.  Helmejladii , léqO,  i/i-8. 

De  vitiis  nutritîonis  Gbri  duo.  Ibidem  y idqo, 
in  - J a. 

De  fanguinis  generatione  & metu  animali  opus 
novum.  lyidem  , XS4;  , in-4.  Lugduni  Butavorum  0 
Amjte/odami  , 164S , 1/1-8.  ^ 

De  Germanicorum  corparum  habitus  antiqui  fit  novi 
sau€s  y dijpreatio.  Ilelmafiadii , 1^45,  i6jx,  l66d, 
ic-4.  Francofurti  ad  Mœnum  , 1717  , in-8. 

Il  recherche  dans  c*t  écrit , pourquoi  les  alk- 
mands  , de  fon  tems , étoient  fi  difiêrc-tis  , quant 
i b figure , des  anciens  germains  qui  avoient  tous 
b tiiUe  haute  , la  peau  bbnehe  , les  yeux  bleus 
le  tes  cheveux  d’un  blond  doté. 
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De  Bermetica  Ægyptionim  vetere  b Paraeeljîco- 
rum  novj  medeeinâ.  HtmtIJlcdii , r<48, 14(9, ia-S. 

Il  met  la  perfonne  & les  écrits  d’Hermès  au 
rang  des  chotes  douteufes;  il  allure  que  les  égyp- 
tiens n'ont  point  inventé  la  medecine , & qu'il 
étoit  tard  quand  la  chymie  a commencé  à être 
cultivée  chex  eux.  11  s’étend  affex  long  fur  Para- 
celfe,  dont  il  parle  comme  d’un  charlatan  mal- 
heureux dans  les  cures , d’un  homme  effronté  Sc 
fans  moeurs , 8c  qui  n’a  d’autre  mérite  littéraire  , 
que  celui  d’avoir  adroitement  compilé  ce  que  d’au- 
tres auteurs  avoient  écrit  avant  lui. 

IntroduBio  in  unîverfam  Artem  Medicam  , fngu- 
lafque  ejus  partes.  Htlmsfiadii  y 1474,  i.'i-4.  Ibidem  , 
1687,  in-i.  y avec  les  augmentations  de  Schel- 
hammer.  Spire  , |4I8  , in-4.  Halsy  i-i4  , in-e. 
avec  la  préface  de  Frédéric  Ilolfeam  , 3c  le  re- 
cueil des  pièces  que  J.  Rhodius , Gafpar  Bar- 
tholin  f!c  Callellus  ont  publiées  fur  cette  matière. 

L'auteur  fait  mention  de  ceux  qui  ont  écn:  fiat 
les  différentes  parties  de  la  médecine.  Sa  donne 
fon  jugement  fur  leurs  ouvrages.  C'ell  un  traini 
dont  le  but  eft  le  même  que  celui  que  le  célébré 
de  Haller  s'eft  propofé  dans  fes  notes  , fut  la  mé- 
thode d’étudier  la  médecine  par  Boerhaave.  Mais 
les  jugemens  de  Conringius psxrniXtnt  trop  ménages 
à M.  de  Haller,  qui  a parle  avec  plus  de  franchile. 
Il  reconnoit  cependant  avoir  tiré  bon  parti  de  ce 
traité  de  Conringius. 

Exercieatioaes  de  fermeniaeione  PlatonieJ.  Franeon 
furei  y i6j9,  164},  /'/1-8. avec  le  Thejfalus  in 
Chymicis  redivivus  8c  VAr.aeomia  Fermenlatio/iis 
Plutottiei  y d’.'Vntoinc-Ccnthiet  Rillich. 

IneroduBio  de  doBrinJ  pathc.ogied.  Brunfvige  ^ 
1648  y in-4.  avec  les  Centuries  d'obfervations  cî 
Philippe  Salmuth. 

Differtatioph\J!o!t:gîea  de  {.elle,  (^roni'-ge  y ifff  , 
//i-ii,avecîcsJlflértationsd’.\ntcir.e  F)tufinjii!5 , 
de  muta  cordis  b fanguinis  y ieemq..e  de  (acie  ac  nu:i~ 
mento  feeiùs  in  utero. 

DifeafiiS  ex  Bermetica  hicdicina  de  marborum  rc~ 
medifi  magieis  b unguenees  armario.  Barihtbei^s, 
léCsi  ,ii!-4.  ,dans  l|pavtage  intitulé  : Theaemm  fyn- 
patkeneum  auüum. 

Conringius  moucut  le  la  décembre  1681  ,âgedt 

75  ans- 

Conringius  a été  le  plus  favant  allemand  de  for* 
tems , ir  a excelle  dans  toutes  fortes  de  genres , &■ 
tous  fes  ouvrages  méritent  d’étre  lus.  5a  réputa- 
tiqji s’étendit  jufqu’en  France. T.ouis  XFV  lui  don- 
na , en  i06gy  uns  priifîon  de  mille  livrrts,  qui  luf 
a été  payée  pendant  plulteurs  années.  On  a fait  des: 
Kftochcii  Conringius  lur  fa  crédulité  qui  lui  a faix 
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avancer  plulîeurs  chofes  au  hafarJ , fur-tout  loif- 
quelles  ont  paru  favorables  Â fa  patrie. 

( Extrait  a El.  ) ( M.  GooUN.) 

CONSEIL.  ( MidtcUt  Ugclc.  ) 

Dans  pluCeurs  contrées  de  l'Europe , où  la  ;u- 
rifprudence  criqi'melle  a été  moins  long-tems  ué- 
fechieufe  qu’en  France , à certains  égards , les 
loix  ont  accordé  des  défenfeurs  aux  aceufés.  Ce  rtc 
inftitution  fi  fige,  &r  C conforme  i l'humanité,  cft 
cependant  fufceptible  de  quelques  abus , de  même 
que  dans  les  affaires  civiles  ; les  avocats  croyant 
devoir  plutôt  facrifier  à une  gloire  mal  entendue 
u'au  véritable  honneur  , fe  déclarent  fouvent  les 
efenfeurs  de  quiconque  prévient,  auprès  d'eux, 
fon  adverfaire  : Je  ils  s'imaginent  que  rien  ne  doit 
contribuer  davantage  à leur  répuution , que  de 
faire  triompher  les  caufes  les  plus  défefpérées.  On 
feroit  tente  de  croire  qu’il  leur  importe  peu , qu’en 
arrachant  un  coupable  à la  peine  qu'il  a jullcment 
méritée,  l’ordre  public  foit  violé,  8:  que  les  for- 
faits fe  multiplient  par  l’efpoit  de  l’impunité.  Re- 
connoîi-on  la  le  rôle  de  ceux  qui  fe  difent  les 
proteâeurs  de  l’innocence  opprimée  ? 

Un  des  plus  beaux  prefens  que  le  corps  légida- 
tif  a fait  à la  Nation  Krançoife , dans  les  premiers 
momens  de  fa  liberté  naillantc  , cft  , fans  doute, 
la  réforme  du  code  criminel , un  des  plus  barbares 
u’il  y ait  en  Europe.  Déji  une  des  difpoCtions 
c la  nouvelle  ordonnance  provifoire  avoit  permis  i 
l’accufé  de  fe  chofir  un  conflit  j & même  elle  or- 
donnoit  aux  juges  de  lui  en  nommer  un  d’oflice,s'il 
refufoit  de  faire  lui-njême  ce  choix. 

N’efl-il  pas  ù craindre  qu'i  la  longue  il  ne  fe 
gliffe  aulfi  parmi  nous  les  mêmes  abus  que  le  cé- 
lèbre Albcrti  reprochoit  aux  jurifconfultes  alle- 
mans,  dans  les  cas  de  médecine  légale?  Nous 
croyons  donc , finon  prévenir  entièrement , au 
moins  reculer  ce  véritable  malheur , en  offrant , 
dans  cet  article  , différentes  confidérations  éga- 
lement utiles  & aux  médecins,  & aux  défenfeurs 
des  aceufés , &:  même  aux  miniflres  de  la  loi.  C’eft 
Alberti  lui^même  qui  nous  les  fournira. 

’i  I.es  médecins , dit-il , doivent  chercher  avec 
le  plus  grand  foin , dans  les  cas  de  médecine  lé- 
gale qui  font  déjà  portés  devant  les  tribunaux , ou 
qui  peuvent  l’être  par  la  fuite , de  fe  faire  auto- 
rifcr  par  les  magiftrats  dans  leurs  recherches  pri- 
maires. F-n  eff-t,  il  arriveroit  fouvent  que  les  con- 
ftili  des  aceufés  fe  prévaudtoient  de  cf  vice  de 
forme , pour  objeéter  rinfuRifance  8r  même  le 
défaut  des  autres  qualités  requifes  dans  un  expert. 
Celui-ci  doitdoncêtretouioursrevêtu  d’un  carac- 
tère légal } c’efl  par  là  qu’il  fera  facile  de  le  diftén- 
giier  de  ces  empiriques , & de  ces  charlatans , deift 
les  miniflres  des  loix  doivent  fufpeélçr  la  capacité 
& la  probité.  Les  médecins , qui  n’ont  pas  une 
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tniffion  générale , doisrent  par  conféquenc  s'en  faina 
donner  une  particulière  , lorfqu’on  a befoin  de 
leurs  lumières  pour  réclairciiremcnt  d’un  cas  de 
médecine  légale.  . 

a".  Si  un  médecin,  autorifé  convenablement, 
cft  chargé  d’une  fonélion  medico-légale , quelle 
qu’elle  foitjlapi  udence  l'engagera  à bien  examiner, 
de  à expofer  avec  foin  Se  d’une  manière  claire  8e 
fuffifammenc  développé , toutes  les  circonftances 
principales  8e  fecondaires , elTentielles  8c  accef* 
foires, des  faits.  De  l’ordre,  un  ftyle  très-fimple, 
des  expielTions  appropriées , rendront  fa  narration 
l'image  même  du  fait,  8c  porteront  avec  elles  un 
caraétère  de  vérité  irré1iftic>lc. 

5°.  Les  motifs  qu’il  aurade  reflet  dans  le  doute  , 
8c  ceux  d’après  lelquels  U croira  pouvoir  prononcer 
une  decifion  ferme  8c  précife,  feront  toujours  fo- 
lides  8c  féconds  j formant  un  tout  dont  les  diffé- 
rentes parties  foient  exaclemcnt  liées  les  unes  aux 
autres.  11  ne  les  tirera  point  de  ces  principes  ha- 
fardés,  de  ces  théories  brillantes  qu'il  eft  fi  facile 
de  renverfer,  pour,  forcer  enfuite  celui  qui  les  a 
préléntées  à varier  dans  fes  alTertions , à les  limi- 
ter, 8c  même  à les  défavouer  compiettement.  Un 
jugement  prématuré  ne  s’exeufe  peint  dans  toute 
circonilanceoù  une  mûre  réflexion  eft  de  précepte 
formel  8c  indifpcnfable  ; 8c  ce  n’ell  que  contre 
celui  qui  eft  appuyé  fur  des  fondemens  folidès  que 
viennent  échouer , aux  yeux  d’un  juge  éclairé  , 
les  argiimens  futiles  Sc  verbeux  des  avocats  qui 
cherchent  à faite  triompher  une  mauvaife  caufe. 

4".  Les  cas  de  médecine  légale  qui  fe  rencon- 
trent le  plus  fouvent  dans  les  tribunaux  font 
ceux  où  il  eft  queftion  de  bleffures , foit  que  les 
bleffés  en  aient  été  les  viélimes,  foit  qu’ils  y aient 
furvécu.  Dans  ces  cas  , les  médecins  efoivent 
s’attacher  principalement  à conftater , par  l’expo- 
fition  de  toutrt  les  circonftances  quils  ont  pu 
recueillir  , ce  que  l’on  nomme  corps  de  délit , 
co7>ar  delicli.  (,cs  circonftances  fe  tirent  de  U 
blelTute  conftdérée  en  elle-même , du  fujet  ou  de 
l’individuqui  l’a  reçue,  de  l’inftrument  dont  s’eft 
fervi  l’accufé  , du  foin  qu’on  a pris  du  bleffé  , 8; 
du  régime  que  lui-même  il  aura  obfervé , S:c.  11 
faut  les  ralfembler  toutes  d’abord  avec  foin , &r 
ne  point  former  prématurément  fon  opinion  fur 
la  nature  du  cas  que  l’on  a à examiner.  S’il  y a 
des  motifs  de  douter , on  évitera  ces  expreftions 

feu  mefurées  qui  pourroient  faire  naître  dans 
efprit  des  juges  une  prévention  trop  favorable 
ou  trop  défavorable  à l’accufé , 8:  donner  lieu  à. 
des  inculpations  8:  à dcsfarcafmes  de  la  part  de  fes 
défenfeurs. 

j”.  Un  des  artifices  que  ceux-ci  employent  le 
plus  fouvent , confifte  à changer  l’état  de  la  quef. 
lion,  ou  au  moins  à la  dénaturer  en  partie,  en 
enttlTant  des  fuppofitions  les  unes  fur  les  autres , 

8e 
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k «n  fichant , par  ce  moyen , de  multiplier  les 
doutes , & de  faire  autre  ritrel'olution  dans  l’efprit 
des  juges. 

6".  Il  leur  arrive  aufTi  quelquefois  de  s'aban- 
donner aux  écarts  d'une  imagination  en  délire, 
lorj'que  la  queftion  agitée  femble  s'y  prêter  ( par 
exemple , s'il  s'agit  d'impuilfancc , de  flérilité  , 
d'avortement , &c.  peu  iniiruits  fur  ces  matières, 
imbus  des  préjugés  de  toute  efpèce , au  lieu  de 
fe  renfermer  dans  les  limites  d'une  tk’fcnfa  con- 
venable , ils  s'épu:f-nt  à rechercher  des  caufes 
cathess  ou  obfcures , a fubftituer  à l'éfpèce  du 
fait,  au  corps  meme  du  délit,  un  fait , pour  ainfi 
dire , étranger , tant  ils  ont  fu  la  contourner  8e  la 
dénaturer  par  de  vaines  prefomptions  , par  des 
fuppofitions  i perre  de  vue  , Se  ce  mélangé  de 
contes  puérils  dignes  tout  au  plus  d'exercer  la 
crédulité  du  vulgaire  ignorant  8e  ftupide.  Ctft 
ainfi  qu'abufint  de  l’exemple  des  médecins,  qui 
cherchent  à éclaircir  certains  faits  cbfcurs  de 
médecine  legale  , par  le  rapprocheiocnt  de  plu- 
fieurs  autres  dans  lefqutls  la  vérité  fe  montre 
fans  nuage  8e  à découvert  , ils  entreprennent 
d'eluder  k^s  preuves  les  moins  doureufes  d’un 
infanticide  , d’un  homicide , d’un  viol , Itc.  celles 
de  la  mortalité  des  bleflures  j de  juflitier  les 
accouchemens  les  plus  précoces,  ou  ks  naill'an- 
ces  les  plus  tardives  ; d’attribuer  à l'air,  ou  au 
ouvoir  de  l'imagination  , la  faculté  d’où  réfulte 
imprégnation,  8ec. 

Souvent  on  les  voit  s'appuyer  de  l’autorité  des 
auteurs  ks  plus  refpcélables en  médecine  légale, 
dont  ils  aitèrenc  de  dcU'ein  prémédité  le  fsns  8e 
ks  paroles , ou  de  celle  de  médecins  qu'une  baffe 
ja'oulie  porte  à vexci  8c  à décreditet  autant  qu'il 
elt  poffible  ceux  de  leurs  collègues  qui  fe  diliin- 
gucju  par  leur  favoir  8c  par  leur  honnêteté. 

Quelqucssins  même,  plus  audacieux  encore,  for- 
gent ù plailir  des  hitloires  fabuleufcs  8c  S’en  fervent  * 
enfuiie  comme  de  principes  pour  en  déduire  dis 
conféquenccs  favorabk'S  a la  caufe  qu'ils  fe  font 
charges  de  défendre  ; 8c  , pour  rendre  ces  préten- 
dus faits  plus  impoians  ,ils  les  attribuent  à ceux  des 
aut  urs  dont  te  fuffrage  recommandable  fait , 
pour  ainfâ  dire , loi  dans  les  tribunaux. 

Cette  dernière  confidération  prouve  combien 
n eft  important  pour  les  médecins  qui  veulent 
l’anacheT  à la  partie  médico-légale  oo  leur  art, 
d'en  avoir  l'érudition  , au  moins  jufques  à un 
certain  degré , 8c  de  manier'  ù pouvoir , dans  tou- 
tes les  circonftances  où  les  avocit*  en  étal-roient 
une  fauffe  en  faveur  de  leurs  clinir; , dévoiler  cet 
artidre  raenfonget  8c  couvrir  fes  auteurs  d’un 
opprobre  mérité. 

Mats  s’il  eft  du  devoir  d’un  juge  d'acquérir  aflbz 
de  lumières  8c  de  co  vioiffances  pour  fuppléet 
hti-méme  à ccdks  qui  iivmquenC  queiquetoUj  foie 
Mi-otcinf  Tom  K. 
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[ de  la  part  du  défenfeur  d'un  aceufé  , foit  de  celle 
de  fon  adverfaire  , c’tll-à-dire  , d:  la  partie  pu- 
blique : ne.  conclurom-nous  pas  avec  raifon  de 
ce  principe,  qu'il  doit  apporter  l'attention  la  plus 
fcrupuleufe  dans  le  tho.x  ne  ceux  de  qui  il  peut 
emptunt-T  CvS  fecoun  , £c  qu’il  doit  être  dans 
une  défiance  continuelle  , tint  qu’il  ne  parvicndti 
pas  à rtneomrer  les  taiens  réunis  â l’honnéreté  ? 

( .M.  ÜOUIU.IT.) 

CONSERVATIO.X  des  drogues.  ( Mat.  mi  J.  ) 

f J eonfervaiiai  des  drogues  cft  un  des  objets  les 
plus  importans  Sc  les  plus  utiks  de  l’art  du  phar- 
macien. Sans  clic,  toutes  ks  autres  parties  de  cette 
branche  de  l’art  de  guérit , deviendroient  inutiles 
8c  même  dangereufes  ; ce  ft-roic  en  vain  que  l'on 
fauroit  bien  choifit  les  medicamens  fimpks  , 8c 
qu’on  pratiqueroitconv  nabk  ment  l’art  de  les  pré- 
parer , fi  celui  de  conferver  ces  fubllances  pour 
un  et  nain  nombre  de  jours  , de  mois , ou  meme 
d’annees , n’exiftoit  pas , ou  n’etoit  pas  connu.  .4u(lt 
s’tfi-on  occupé  avec  foin  de  ce  dernier  arc , 8c  tll-il 
depuis  long-tems  pratiqué  avec  fuccés  dans  les 
pharmacies.  Cette  conftrvation  eft  relatii  e ou  aux 
drogues  (impies,  ou  aux  méJicamens  compofes. 
Quant  aux  premières,  elle  ne  jieut  pref.jué  avoir 
lieu  que  pour  ks  fubllances  vtgét.''ks  8c  animales , 
car  ks  nutiercs  minéraks  font  en  général  C peu 
altérables  8c  d’ailkurs  li  connues , ou  fait  (î  bien 
ce  oui  arrive  entr’e-Ues  par  le  cnnciCt  de  la  lumière  , 
de  1 air  atmofphétique , de  l’humidité , des  vapeurs 
de  toute  nature  repandu-'S  dans  les  laboratoires 
de  pharmacie  , qu’il  \ift  aile  de  les  empêcher  d'a- 
voir lieu  8c'  de  conferver  dans  un  état  tiés-fain , les 
diverfes  fubllances  minérales  , même  les  fels  les 
plus  altérables.  Il  n’en  cft  pas  de  même  des  ma- 
tières végétales  J pour  conferver  ks  racines  , les 
tiges,  ks  feuilles,  les  fleurs  , les  fruits  8c  les  fe- 
mtnct  s , il  faut  ks  bien  deffécher,  foitau  foleil , lorfr 
qu’clks  font  peu  épaiff.-s  8c  qu’elles  préfentent  una 
grande  furfice , comme  on  le  fait  pour  les  écorces 
minces  , ks  feuilles,  les  fleurs  , les  amandes  peu 
volumineufes , 8cc.  fort  à l’étuve,  comme  on  lo 
pratique  pour  toutes  les  matières  épailfes  Sc  li- 
gnculcs  ( pour  celles  qui  font  parenchimateufes 
8:  qui  contiennent  beaucoup  d’eau  i telles  font  les 
raciii  stub-.reuf:s,e<aitleufcs, lesbois ,ksecorces 
épailVes,  ks  fruits,  l.*s  femenccs.  On  les  conferve 
eiifuite  dans  des  boitts  de  bois  ou  de  fer  blanc 
garnies  de  papier , ou  bien  lorfqne  leur  volume  le 
permet , dans  des  bouteilles  de  \ erre  bouchées 
avec  du  liège.  I.es  plantes  qui  avoient  p.rdu  , en 
apparence , toute  leur  odeur  par  la  delliccation  , 
reprennent,  deux  ou  trois  jours  apres,  un  peu 
d'niiinidité , 8e  leur  odeur  repatoit  quelquefois 
même  dans  un  état  d’exaltation  très-remarquable  i 
c'eft  ainli  que  le  cailk-Iait  prend  une  odeur  de 
miel  affei  forte.  I.orfqu’onabienfichéksplantes, 
il  faut,  & l’on  veut  les  conferver , les  remuer,  fit 
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l.s  fecoutr  fur  un  tamis  de  crin , pour  en  féparer 
ks  corps  etrangers , le  fable , les  cxcrémens  & Ls 
iiufs  d'infectes  dont  elles  font  fuuvent  remplies. 
.Si  l’tn  n'a  pas  fait  éprouver  aux  végétaux  une  tha- 
leur  au-detfus  de  <o  degrés  du  tbermomêire  de 
Kéaemur , les  oeufs  d’inléCtes  qu'ils  conticmicnt, 
eclofent , ïe  ils  font  bientôt  ronges  par  leurs  larves. 
On  conierve  bien  mieux  les  plantes  cueillies  dans 
une  année  Se  une  faifon  fiches  , que  dans  des 
tems  pluvieux } les  premières  ont  plus  de  vertus 
que  les  fécondés.  On  doit  rcnouvellct  toutes  les 
plantes  féebées,  chaque  année  j elles  ne  peuvent 
être  confervees  qu’un  an. 

, Quant  aux  remèdes  chymiqiaes  8r  pharmaceu- 
tiques , mélangés  ou  compotes  , leur  confervation 
ell  entièrement  dépendante  de  leur  nature } comme 
on  conncit  plus  ou  moins  bien  celle-ci , il  eft  plus 
facile  de  réallir  à leur  conftrviitim  j en  général 
même  la  plupart  de  ces  préparations  font  dcfli- 
■ées  r cenferver  des  fubltances  végétales  qui  fe- 
rciant  tre  s - altérables  fans  les  operations  8c  les 
mélanges  qu'on  leur  fait  éprouver  ic’tft  pour  cela  , 
qu’outre  lesfubftar.cesconfervatriccsqu'onymèle, 
on  leur  donne  prefque  à toutes  la  forme  sèche 
ou  du  moiirs  crès-épaifl'e  , afin  d'cmpcchcr  la  naif- 
£ince  de  la  fermenution.  D'ailleurs , on  peut , 
dans  tous  les  tems , faire , à volonté  , la  Plupart 
des  préparations  chimi^jues:  aulfi , eft-ce  le  plus 
fcuvenc  avec  ces  dernières  que  l'on  traite  les 
malades  , au  moins  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut 
produire  ungtandeffec.  Il  faut  obferver,  d'ailleurs, 
que  chaque  médicamenr  llmple  ou  compofé  pouvant 
exiger  , fuivant  fa  nature  particulière , des  pro- 
cèdes ditférens  pour  fa  conjirvotion  , il  ne  pourra 
4B.étrequelfion  que  dans  leur  hilVoirç  particulière. 

(M.  Fourcroy-) 

CONSERVES.  ( Mut.  mid.) 

Les  cettfe^  ts  font  des  prépiration.s  pharoiaceu- 
tàqurs  à l’aide  dcfquellcs  on  conferve  en  effet 
les  fubftances  végétales  avec  toutes  leurs  vertus. 
Kilts  font  formées  ou  de  poudres,  ou  de  pulpes 
de  ces  fublhnces  mêlées  avec  une  fuffifante  quan- 
tité de  fucre , pour  les  préferver  de  toutes  alté- 
uacions  quelconques.  On  dillmgue  deux  ef()èccs 
de  çjnftnts , les  molles  8c  les  folides  î les  pre- 
mières fervent  le  plus  fouvent  à incorporer 
des  miédicamcns  , à leur  donner  la  forme  de 
bo's,  d'opiâteSj.Scc..  les  autres  font  de  véritables 
tsiblctus.  Il  ne  fera  queAiou  ici  que  des  pre- 
mières. 

C’eft  avec  des  racines  , des  feuilles  ou  des 
fleurs  qu'on  prépare  les  conferves  -,  les  unes  font 
long  temps  pilées  avec  le  fucre,  on  fait  les  autres 
CD  délayant  les  fubflances  réduites  en  pulpe  dans 
du  fucie  cuit  à la.plume,.  8c  encore  bien  chaud. 
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On  avoir  cru  autrefois  que  ces  préparations  pou» 
voient  fe  confetvtr  long-temps,  8c  offrir  confé- 
qutmmcnt  au  médecin  un  moyen  de  doniur  il 
leurs  malades  des  matières  végétales,  aéfives  8c  fans 
altération  pendant  toute  l'armée,  8c  dat»  la  faifon 
oïl  1a  nature  les  a refufées  ; on  artribuoit  cct 
avantage  au  fucre  qu’on  ctoyoit  capable  d'ablorbct  ^ 
l'humidité  des  irutièrcs  végétales  8c  d'en  fufpcn-  * 
dre  U fermentation  ; mais  comme  le  mucilage  , 
l'extrait , la  fécule  de  ces  matières  fe  trouvent 
mêlés  dans  les  coJj/crvM , ces  principes  favorifent 
la  fermenhtion  à laquelle  le  fuc  tend  fans  celTe  , 
pour  peu  qu’il  foit  allié  avec  quelque  autre  fubf- 
tance  ; aulti  aucune  con/tnc  ne  peut-elle  être  gar- 
dée pendant  une  année  i il  en  eft  même  plufieurs 
qui  (ont  altérées  quelqdes  femaines  apres  leur 
préparation  , la  plupart  fe  gâtent  en  trois  ou 
quatre  mois  , elles  commencent  par  éprouver  les 
phénomènes  de  la  fermentation  vineufe  -,  elles 
perdent  leur  couleur,  leur  odeur,  une  partie 
de  leur  laveur  , ell;S  changent  entièrement 
de  nature  , elles  acquièrent  un  caraücre  ma- 
nifcliemcnt  vineux  y elles  fe  gonflent,  fe  rem- 
pülTtnt  de  bulles  de  fluide  cbftiques  , pafTent 
a l'aigre  i bientôt  elles  s'affailTent  fur  elles- 
mêmes  , leur  humidité  s'évapore  , une  partie 
du  fucre  fe  criûallife  au  fond  du  vafe  , tan- 
dis que  leur  farface  fe  couvre  de  mucors  8c 
de  byffus.  Il  eft  donc  impoflible  de  regarder  les 
comme  des  médicamens  utiles  lorfqu'une 
fois  elles  ont  éprouvé  quelques-unes  de  ces  alté- 
rations , 8c  toutes  en  fontpius  on  moins  fufeepti- 
blcs  , il  n’en  eft  prefque  pas  une  à qui  cela  ne 
foir  arrivé  a«  bout  de  trois  ou  quatre  mois  i c’elV 
pour  cc  la  que  Vf.  Banmé  propofe  une  autre  manière 
de  préparer  les  confims.  «.  On  penferoit  peut- 
>■  être,  dit-il',  qu’en  privant  ces  conferves  d'une 
» certaine  quantité  d’humidité  , on  remédieroie 
» â tous  ces  inconvénicns»  ; mais  j’ai  remarqué  que 
I cela  n’eft  pas  fuffifant  pour  y remédier  entière- 
ment. Je  n'ai  trouvé  rien-  de  plus  eflîcace  que  le 
moyen  que  je  vais  propofet  : je  penfe  qu’il  doic 
conferver  bien  mieux  les  vertus  des  végétaux  , 
8c  qu'il  tend  à perfedlioniter  ce  genre  de  médi- 
cament qui  avoit  abfolument  befoin  de  l'ètce^ 
Le  voici. 

On  fait  fécher  les  plantes  , ou  les  parties  des 
plantes  avec  lefqiielles  on  veut  former  des  eon- 
jlrvesi  on  les  réduit  en  poudre  , 8c  on  les  ferre 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées  comme  nous 
l’avons  indique  précédemment-  Mais  comme  ton- 
us les  plantes  ne  diminuent  pas  également  pendant 
hur  defliccatiou  , il.  convient  de  lès  péfer'avan^ 
8c  après , afin  d'en  tenir  note  pour  déterminer  les 
proportions  de  fucre  qu’on  doit  mêler  avec  les. 
poudrés  de  ces  fubftances.  Voilà  en  général  le 
plan  de  réftirme  qne  je  propofe  fur  les  coayirvta 
molles  J il  fera , ce  me  femble , aufli  falutaire  pour 
les  malades  ipi*  conunode  pour  les  médecins  ^ 
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^irqu'ilspeurentà  but  gré,  diminuer  eu  tugmen- 
ter  l'aétivité  des  niédicamens  , en  changeant , 
fuivant  ks  circonftancts , les  proportions  des 
ingréditns  fur  celle  du  fucre  ; ce  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  par  les  méthodes  ulitées  jufqu’àpréfent. 

Peut-être  iif  objeûcra-t-on  que  bs  fl.uts  aro- 
matiques , comme  fuiit  et  Ile  des  fauges,  de  ro- 
marin, Scc.  perdront  pendant  leur  ditliccation  , 
une  très  grande  quantité  de  leurs  principes  vola- 
tils , & que  la  poudre  de  ces  fubltances  fera  des 
nr.ftrvt:  moins  efficaces  qu#  les  tl-urs  récentes 
de  cet  plantes. 

A cela  je  répondrai  qu'en  faifant  attention  à 
ce  qui  vient  d'etre  dit  fur  le  peu  de  temps  que 
peuvent  fe  garder  les  confines  en  comparailon 
des  poudres  faites  avec  foin  , Sc  confervees  avec 
précaution  , il  fera  facile  de  fentir  tout  b foible 
d'une  pareille  objedtionj  d'ailleurs,  une  coifcn/e 
ui  fermente,  perd  plus  de  principes  volatils  en 
eux  heures,  qu'une  fleur  pendant  douce  heures, 
en  féchant,  & lorfque  cette  fleur  ell  réduite  en 
poudre  & enfermée  dans  une  bouteille  , elle 
peut  fe  conferver  plulieurs  années  en  bon  état  , 
comme  je  l’ai  obfervé  fur  tous  les  végétaux 
•dorans  que  j'ai  confervés  de  cette  manière. 

Voici  un  état  de  la  diminution  de  poids  qu'é- 
prouvent les  différentes  fubftances  végétabs  pen- 
slanc  leur  delTiccation , prifes  fraîches,  toutes  au 
poids  de  huit  onces. 


fleurs  dt  heniracke  , fe  font  riduita  h,  | j<  ^ j* 

Bufleffe,  à. 

l j- 

Pavot  rouge , ê. 

i j- 

CamomiUe  maint,  ê. 

l ij.  5 ij. 

Genêt  , ê. 

3 j.  3 ij.  3 ij. 

Matricaire  , a. 

l ij-  î j- 

MUleptrtuis  , ê. 

i j-  5 f. 

Muguet  , «. 

î j- 

Nénuphar , ê. 

» 3 vj. 

êSiUtts  rouges , 1. 

l ij- 

Romarin  , ê. 

3 j.  5 V. 

Bofts  ronges,  ê. 

l ij-  5 f- 

Sauge,  i. 

1 j.  3 V.  3 j. 

TiUtul , i. 

1 ij.  5 V. 

Violette  , i. 

1 j- 

Sommités  d’aifyathe  , i. 

3 j.  5 vj. 

De  gallium  luteum,  i. 

3 ij..r. 

BUfolit  , h. 

ii- 
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Rilcint  d'eiula  campana^  k. 

3 j.  f. 

Feuilles  de  S uni  de,  à. 

3 ij.  s vj. 

d'Eupkraife  , k. 

3 ij.  f. 

RiTi'ines  de  Saxifrage , k. 

3 fij.  5 ij. 

FeuilltS  de  pervenche  , ko 

3 ij  3 vij.  f. 

Sornmités  de  petite  centaurée  , k. 

3 iij. 

Feuilles  de  hug/e , k. 

i i)- 

Fleurs  de  Souci , k. 

3 j 3 iij. 

Sommités  de  feordium  , k. 

3 j.  5 r. 

Eponges  de  cynorrhodon  , k. 

3 üj.  5 vÿ. 

Cette  table  qui  rcpri.''etKe  le  poids  réel  de« 
fubi’taiices  qoi  conipoknt  bs  conferves,  démontra 
i“.  qu'on  fait  ordinairement  entrer  une  trop 
grande  q^uantitc  de  fucre  fur  celle  desingrë.iieiisi 
ï".  <(tle  les  conferves  des  fleurs  & des  fommitti 
des  plantes  devroient  être  dofées  inégalement  au 
lieu  qu’on  les  dofe  toutes  également , puifqu'on 
prefetit  une  livre  de  fucre  l'ur  une  demi-livro 
de  chacun  de  ces  vcgécaux  récens  ; quoique  , 
conjme  nous  venons  de  le  faire  obferver,  ifs  ne 
diminuent  pas  tous  dans  les  mêmes  pcoixattions 
en  féchant.  Quand  même  on  voudroit  les  faire 
fuivant  l'ancien  ufage,  ilfauJroit,ceme  fembb, 
doubler  la  dofe  de  celles  qui  diminuent  (i  confi- 
dérablcmcnt,  relies  que  font  les  fleurs  de  violettes, 
celles  de  bourache,  du  bugloffe  , de  coquelicot, 
de  muguet,  de  nénuphar,  &c.  qui  toutes  perdent 
près  de  fept  huitièmes  en  féchant , tandis  que 
d'autres  fleurs  8c  fommités  ne  diminuent  que  d'en- 
viron un  quart , comme  font  les  fleurs  de  tilleul. 
Suivant  ce  qui  vicntd’ètredit,  la  conftrve  d'énula- 
campana  ftite  fuivant  l'ufage  ordinaire , contient 
environ  une  once  8c  demie  de  cette  racine 
fur  deux  livres  de  fucre  : or,  ces  difproportioiu 
me  paroilTent  mériter  attention.  Lesco/iyê/TM  liqui- 
des des  lofes  fe  gardent  très-bien  pendant  l’an- 
née , parce  que  ces  fleurs  font  peu  mucilagineufes  | 
celle  qui  eft  faite  avec  les  rofes  en  pondre , peut 
fe  faite  dans  toutes  lesfaifons.  Peut-être  feroit- 
on  difpofé  i croire  qu'on  pourroit,  à l'imitatioa 
de  cette  dernière,  préparer  toutes  les  autres  de 
la  même  manière  j mais  j'ai  remarqué  le  contraire, 
parce  que  la  plupart  des  autres  fubftances  végé- 
tales contiennent  plus  de  mucilage  , 8c  elles  font 
plus  difpofées  i la  fermentation  que  les  rofes  de 
provins.  Cé  mucilage  contenu  dans  les  végéuut 
delTéchés  , tepttnd  toute  fa  propriété  fermen- 
tefcible  lorfqu'il  fe  trouve  débyé  dans  l’eau.  Ainlî 
je  ne  connoispasde  meilleurs  moyens  pour  remé- 
dier à tous  ces  incoDvéniens,  que  celui  que  j'ai  pro- 
pofé  ou  de  réduire  toutes  les  conferves  ta  tablettes. 

» 

Mais  il  y a des  eonfervu  qui  ne  peuvent  fe  fîûcA 
fuivant  notre  nouvelle  méthode , telles  que  Cwc 
L 2 


. Digitized  by  Google 


8+  C O N 

celles  de  cochldaria  , de  bécabunga  & d'autres 
plantes  de  cette  nature  , parce  que  leur  princi- 
pale vertu  réfide  dans  leur  fuc  , & dans  leur 
principe  volatil  ; nuis  comme  on  a la  t'aciliié  de 
fe  procurer  la  plupart  de  ces  plantes  dans  toutes 
les  faifons  de  l'année , il  convient  de  les  faire 
i mefure  que  l'on  en  a befuin  ». 

Cette  reforme  propofée  par  M.  Baumé , cil 
très-bonne  Sc  très-utile  j on  en  verra  des  exem- 
ples dans  les  articles  ci-après'.  ( M.  1-ouitcaoY.  ) 

CONSERVE  DE  CYNORRHODON.  (-'fur. 
méd.  ) 

Pour  faire  cette  confervt  qui  eft  encore  aflez 
employée  , on  prend  les  Iruits  de  cynorrhoJon 
bien  mûrs  , on  les  coupe  en  deux  , on  fcpare 
exaâemcntle  pédicule  , le  haut  du  calice  , les 
graines  & le  duvet  qui  fe  trouvent  dans  I inté- 
rieur de  ces  fruits  > on  1rs  arrofe  avec  ilft  peu 
de  vin  rouge  , on  les  lailfe  macérer  dans  cette 
liqueur  vingt-quatre  heures , on  les  pile  dans  un 
mortier  de  marbre  , on  en  fépare  la  pulpe  par 
un  tamis  de  crin  , il  ne  relie  plus  que  l'écorce 
ligneufe  qu'on  rejette.  On  fait  cuire  d'une  autre 
part  une  livre  & demie  de  l'ucre  à la  plume*  & 
on  y délaie  une  livre  de  la  puljse  ci-dedus;  après 
uclques  inihins  de  chalnir , on  coule  ce  mélange 
ans  un  po:  s il  fe  prend  pat  le  réfroidilTcmcnt  & 
la  cei.Jc’ve  eft  faite. 

Ce  médicament  .’y  éable  eft  un  aftringent  alTez 
doux  &:  fort  utile  dans  les  diarrhé.  s Lnti  s accom- 
pagnées de  h iblt  flei  on  lui  a aurti  reconnu  une 
ptopticté  diurctioiie  alTcz  marqiée.on  la  prtf- 
crit  dans  la  gravelleî  dans  les"  coliques  ncpliréti- 

3 nés  i la  dofe  d'un  ou  deux  gros  jufqu'a  celle 
'un  once.  File  fert  aullt  à faire  IVxcipicnt  de 
bols  & de  pilules.  ( M.  FouRcitOY.  ) 

CONSERAX  DE  COCHLÉ  ARI  A.  CAfar.  mtd.  ) 

La  confine  de  cochléaria  eft  très-mal  nommée, 
car  elle  ne  peut  pas  fe  confen-er  long-temps, 
comme  on  va  le  reconnoître  d'après  fa  prépara- 
tion j on  pile  dans  un  mortier  uc  marbre,  avec 
un  pilon  de  bois  , deux  onces  de  fomnrdtcs  &r  de 
jeunes  feuilles  de  cette  plante  avec  fix  onces  de 
fiicre  nflinéi  on  paffe  le  fuc  épais  ou  l'cfpèce  de 
rorfmi  molle  qui  réfultc  de  cette  opération  par  un 
tamis  de  crin  , & le  remède  eft  préparé.  On  ne 
chauffe  point  ce  médicament  parce  que  le  cochléa- 
ria contient  un  principe  âcre  très-volatil  8f  que 
la  chaleur  difliperoit  ; alors  la  cor.fme  n'auroit 
plus  de  vertus.  (Jn  ne  peut  garder  la  confine 
de  cochléaria  que  fix  ou  nuit  jours,  encoretaur- 
il  la  tenir  dans  un  lien  frais  j on.  ne  la  co.iferve- 
roit  pas  en  bon  état  X4  heurts  dans  une  tempé- 
rature au-deffus  de  lo  dégrés,  elle  fermenteroit 
prouptemeitt  depicndroit  une  odeurbe  une  faytur 
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infupportables  , en  perdant  d’ailleurs  fes  pro- 
priétés. 

Cette  confervt  eft  fortement  anti-fcorbut'que  , • 
dépurante,  diurétique,  incifive  , défobftruante. 
On  la  donne  avec  (uccès  à la  dofe  d'uïi  gros  juf- 
u'i  une  demi-once , dans  les  attaques  de  feorbut, 
ans  les  engorgemens  du  bas  ventre , dans  les  ulcè- 
res des  voies  urinaires , dans  ceux  des  poumons  , 
dans  les  affedtions  qui  ont  le  caradtère  ferophu- 
leux  , ou  qui  font  U fuitt  du  virus  vénérien.  On 
peut  préparer  de  tq^me  dts  eonftrvet  de  crclTon  , 
debcccaounga,denuminulaire.C^l-Füt'RCROY.) 

CONSERVE  DE  FLEURS  DE  BOURRA- 
CHE. 1 Mat,  mèd.  ) 

On  prend  un  gros  de  fleurs  de  bourache  féchées 
& miles  en  poudre  , quatre  gros  de  lucre  , 8c 
deux  ou  trois  gros  d'eau.  (,)n  broie  ou  plutôt  on 
mêle  bien  ces  uiatièrcs  dans  un  mo-tict  de  mar- 
bre avec  un  pilon  de  bois  , jufqu'à  ce  quelles 
fuient  réduites  en  une  efpèce  d'opute.  On  pré- 
pare de  la  même  numere  les  confervet  de 
rieurs  de  buglole,  de  pavot, de  millepertuis,  de 
iimgiitt , &TC.  mais  tous  ces  mcdicamens  n'ont 
que  peu  de  vertus  ; ce.  font  de  légers  altérans.  Si 
on  les  faifoit  avec  des  fleurs  aromatiques  déffé- 
ches,  on  pourroit  au  lieu  d’eau  ordinaire  , pren- 
dre l'eau  diltillée  de  ces  mêmes  plantes  , afin  de 
rendre  les  conferves  plus  atoiiutiques  & plus  enet- 
giques.  ( -M.  ÉOURCROY.  ) 

CONSERVE  DE  ROSES.  (Mat.  méd.  ) 

La  confervt  de  rofes  eft  une  de  celles  qu’oi» 
peut  faire  le  plus  fûrement  & le  plus  avanrageu- 
fement  avec  les  fleurs  fèches  & pulvérifées , parce 
que  CCS  fleurs  ne  font  que  très-peu  mucilaçi- 
neufes  & très- peu  fufccptibics  d’alteration.  Voici 
comment  011  peut  la  préparer  en  tout  temps.  On 
jette  fur  trois  onces  de  rofes  de  provins  léchées 
&r  pulvérifées  huit  onces  d'eau  de  rofes  5 01» 
délaie  la  poudre  dans  l'eau  , on  l’y  laiffe  macérer 
pendant  quelques  heures  8c  jufqn'à  ce  que  le 
mélange  ait  pri>  la  forme  d’une  pulpe } on  fait 
cuire  une  livre  Sc  demie  de  fucre  à la  plume  , 

Sc  on  délaie  avec  tin  biftorti.  r la  pulpe  de  rofes  , 
une  chaleur  douce  favorife  l'union  & la  pénétra- 
tion de  ces  deux  matières  i lorfqu’elle  eft  bien 
Elite  on  la  coule  dans  des  pots  Sc  on  la  conferve 
pour  l'ufage.  L’adiition  de  l’acide  fulfutique  pour 
aviver  la  couleur  de  ce  médicament , ne  rcnqilit 
cet  objet  que  pour  très  peu  le  temps  , car  la 
confent  devient  brune  ou  noire  après  quelques 
jours,  ce  qui  dépend  de  1a  réaâion  intime  dé  la 
matière  végétale  fur  cet  acide  i d’ailleurs  qumd 
cette  altératioH  n’auroit  pas  lieu,  ti  prefincede 
l'acide  fulfurique  à nud  dans  un  médicament  oii 
le  médecin  ne  compte  pas  fut  lui , fait  vaiiet  lés. 
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^oprUtés.  Ôn  ne  prefcrivou  autrefois  cette  «m- 
firvc  qu'à  ladofe  de  qu.lques  gros  comme  alirin- 
Dte  & fortifiante,  connek-s  tours  de  ventre, 
vomilTemtnt  , les  foibldfes  d'eltomach  , &c. 
On  ne  b tail'oit  meme  fervir  qi^  d'excipient  dans 
les  bols  & les  pilules;  maVdepuis  quelques 
années  on  b fait  prendre  à beaucoup  plus  loi  te 
dofe  , dans  les  maladies  de  fuppuracion  intetiie  à 
quelque  vifeère,  & fur-tout  dans  celles  du  pou- 
mon avec  un  fucc^  quelquefois  lingulier,  on  a 
TU  des  phthilïes  pulmonaires  au  fécond  degré  , 
guéries  par  ce  médicament  ; on  le  fait  prendre 
par  cuillerées  à bouche  de  deux  en  deux  heures. 
Cette  conftrve  commence  par  arrêter  le  dévoie- 
ment, fottiHer  l'eftomach  , elle  tarit  enfuite  l'é- 
vavuation  du  pus  & calme  beaucoup  le  mouve- 
ment fébrile.  C^i*  Foukcroy.) 

CONslST  ANCE.  Conjî/ltniia , k dit  de  la  liaifon 
des  corps , confidérés  fuivant  qu’ils  font  plus  mous 
ou  plus  durs , plus  liquides  ou  plus  épais.  Donner 
de  b confijlante  à un  médicament  , c'cll  le  lier 
davantage  IC  le  rendre  moins  liquide.  Ainfi  on 
fait  bouillir  |ufqu'à  conjîflûnce  de  fprop;  on  fait 
évaporer  julqu'a  liccicé.  ( Foyer  Formule  & 
Formuler.  ) ( Art  de  ) ( M.  Mahon.  ) 

CONSOLIDANS.  ( Utt.  mii.  ) 

On  a nommé  confolidans  les  remèdes  capables 
de  fermer  Sc  de  confolider  les  plaies  ; ce  font  les 
cicatrifans.  On  attribuoit  auflî  aux  confolidani  b 
propriété  de  fouder  & de  fermer  les  vailfeaux  fan- 
pains  ouverts,  3c  de  guérir  conféquemment  les 
hémorrhagies  ; c’eft  pour  ceb  que  le  fymphytum 
a été  neinmé  confolida  , tn  ftançois  confoude, 
lorfqu'on  lui  attribuoit  la  propriété  de  fonder  ou 
«fc  coller  les  vaifleaux  ouverts  ou  déchirés.  Toutes 
tes  propriétées  font  dans  b feule  imagination  de 
ceux  qui  les  ont  admil'es.  Aucune  fublbnce  n'a 
Uc-qe  peut  avoir  cette  aâion  fur  les  fonétions  du 
corps  humain  & des  animaux  ; tout  au  plus  des 
matières  vifqueufes  & collantes  peuvent-elles , en 
rapprochant  les  bord;  des  plaies  8c  en  les  couvrant , 
favorifer  leur  réunion  en  ôrant  quelques-uns  des 
oWhclesqui  s'y  oppofem.f  Foyef  Cicatrisans, 
Acglutinans.  ) ( M.  Fourcroy.  ) 

CONÏOMPTIFS.  ( Met.  mU.  ) 

On  appelle  confompvfs  tontes  les  fiAftanccs  ca- 
pables de  détruire  , de  ronger  3c  de  conliimer  les 
iftirieres  animales  ; on  les  employé  comme  les  ef- 
f jrotiques  , lorfqu’on  veut  détruire  lesfungofités 
dts  ulcères,  ks  cxcroifTances  charnues  des  pau- 
pières, les  varices,  les  fies  qui  viennent  à diffe-  j 
ttntes  parties  dü  corps  , ks  points  gangrénés, 
p'’ut  oavrir  les  bubons , les  tnmenrs  froides  8c 
tndokr.tcs,  8cc.  toutes  les  fuhlîanccs  âcres,  les 
jcides  minéraux  concentrés  , les  lêls  métalliques 
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jvee  excès  d'acides , kS  alcalis  fixes , purs  8c  cauf- 
tiques  , la  chaux  vive  , le  feu  , le  ter  rouge,  les 
végétaux  acres,  tels  que  l'euphorbe,  la  fabiiie,  8cc. 
entrent  fpécialemcnt  dans  cette  clalfe.  On  traita 
bien  plus  en  détail  des  propriétés  de  ces  medicar 
mens  & de  leurs  divers  ulagcs  aux  articles  cauf- 
tiqitc-s  , catheretiques  , efearotiques.  ( Kvyrj  tes 
mots.)  ( M.  Fourcroy.) 

CONSOMPTION.  Taies  nervofj,  Morton.AFj- 
..rafmut  fenilis  , morius  frîgidus  , Gakn.  Atrofnia  , 
Sauvages.  Afurcor,  Cullen.  ( JMeafci.sc.) 

L'on  reconnoît  b tonfomption  aux  caraétéres 
fuivans  : le  malade  devient  foible  8c  bnguilianc 
de  jour  en  jour.  Il  maigrit  8c  fe  delféche  â vue 
d’oeil  J il  perd  l'appétit , il  abhorre  ks  alimens  , 
8c  ne  confetve  que  le  goût  des  boilTons.  Morton 
obferve  que  b prollration  des  forces  eft  beaucoup 
plus  conlidérabic  que  la  fonte  dts  chairs  ne  l’an- 
nonce. Quoique  le  malade  ait  peu  maigri , il  n’a 
prefque  plus  b force  de  marcher  r fon  vifage  eft 
pâle  8c  décompofé  ; il  eft  fans  fièvre  8c  fans  toux. 
Ce  n’eft  que  vers  la  fin  de  la  maladie  que  ces 
derniers  fymptômes  fe  déclarent  quelquefois.  Elle  a 
une  marcnelente.ScdurefouvcntpcndamIongucs 
années.  Les  urines  varient  b'eaucoup  dans  fes  divers 
périodes  ; elles  font  quelquefois  pâles  8c  abon- 
dantes , comme  dans  les  aft'célions  nerveufes:  d’au- 
trefois, 8c  c’eft  le  plus  fouvent , elles  font  rouges 
8c  en  petite  quantité.  Ces  malades  font  ttès-kn- 
fibles  au  froid , lur-tout  dans  certaines  panios, 
comme  à b partie  poftérieure  de  b tête,  aux 
pieds  , 8cc.  Morton  prétend  qu’ils  font  bouffis 
dans  le  commencement.  Les  anglois  8c  les  habi- 
tans  de  la  V'irginie  , font , félon  lui  , très-liijets 
à tomber  dans  cet  état  de  langueur. 

Outre  cette  efpèce  de  confomptioti , îl  en  eft 
une  autre  à laquelle  fontexpofes  ceux  qui  exercent 
des  travaux  rudes  8c  pénibles , ou  qui  font  grillés 
continuellement  par  des  maffes  arefentes  de  feu  , 
comme  les  ouvriers  des  forges , des  ufines , des 
verreiies,  des  rafineries  i fucre  , 8cc.  Leurs  fibres 
fe  delTéchent  par  le  travail  ou  la  chaleur.  ILs  per- 
dent leurs  forces  à la  vérité , mais  ce  n’eft  qu’a- 
prèsun  certain  tems.  Chea  ceî  derniers,  les  chairs 
fe  dcfféchent  avant  la  perte  des  forces  , au  lieu 
que  dans  l'efpèce  précédente , ks  forces  font  per- 
dues avant  la  fonte  des  chairs.  l.a  canfompti.iH 
des  vieilbrds  fe  rapproche  de  celles  des  ouvriers, 
en  ce  que  le  deftëchemeni  amine  8c  précède  U 
perte  dts  forces. 

Le  dernier  degré  de  b phthîlïe  pulmonaire,  des 
maladies  évacuicoires  8c  coUiquacives  , 8c  de  1* 
confomption , s’appelle  marafme. 

Morton  attribue,  avec  raifon,  cetre maladie  au 
mauvais ’érat  du  fyftême  nerrtux.  Sa  manière  ce- 
pcBdant  d’expUquer  le  defurdt:  des  nerts  8c  des 
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efprits  atiinuiix , n'fft  point  idmiffible.  Nous  igno- 
rons la  manière  d'étre  & d'agir  du  fyftéme  ner- 
veux , en  famé  &:  en  maladie.  Ce  n'eft  ^ue  par 
fes  ctfeci  que  nous  nous  formons  une  idée  de 
fes  fonâions.  On  a imaginé  que  dans  certaines 
circonftancts  , les  nerfs  etoient  tendus , & dans 
d’autres , relâchés.  Ifc-là , l’origine  des  mots  ton  , 
fp.ifme , éréthifme,  atonie , collapfus , tenfion , re- 
lâchement des  nerfs  , &c.  pour  exprimer  les  diffé- 
rons éuts  du  fyftéme  nerveux  dans  l’exercice  de 
fes  diverfes  fonétions  ou  fes  diverfes  maladies. 
Cependant , lorfqu'on  examine  la  ftruifute  du 
cerveau  & des  nerfs,  il  e 11  bien  difficile  de  croire 
.qu'ils  foient  fufceptibles  de  tenfion  ou  de  reli- 
incinent.  D’ailleurs,  fi  ces  deux  états  mécaniques 
avoient  lieu,  il  faadroit  que,  dans  certaines  cit- 
coiiftanccs  , ils  fe  fuccedafl'ent  dans  un  inftant 
prefqu’indivifible.  Or , cela  n’eft  pas  probable. 

La  difficulté  d'expliquer  les  phénomènes  nét- 
voux  , en  fuppofant  la  folidité  des  nerfs , a fait 
imaginer  lescffirits  animaux  auxquels  on  a attribue 
la  tenuité  & la  mobilité  du  fluide  le  plus  fubtil. 

uns  ont  fournis  ce  fluide  aux  loix  de  la  cir- 
.culation , tic  ont  fuppofe  que  les  nerfs  étot,.nt 
vafculeux.  Cependant  auciui  anatomifte  n'eft  en- 
srore  patveuu  à nous  démontrer  qu’ils  fulfent 
uls.  iVautres,  confervant  la  folidité  aux  nerfs , 
nui  fait  couk-r  le  fluide  nerveux  fur  leurs  fur- 
faccs  extérieures  ; de  même  que  le  fluide  élec- 
trique coule  fur  les  futfaces  des  corps  électriques 
Sc  des  conduAc  urs. 


•Aucune  de  ces  fuppoficions  n’eft  encore  prouvée 
en  phvfiologie.Enconféquencenous  nous  contente- 
rons d'indiquer  les  caufes  éloignées  de  la  confomp- 
tian.  1°.  Les  pallions  violentes  ,foit  qu'elles  loient 
ftitr.ulantes  ou  fedatives.  Le  plaifir  , la  douleur  , 
la  triftefté , le  chagrin  , l’enwe , &rc.  nous  tiui- 
griflent  & nous  alfoibliffent , s'ils  nous  affeâent 
pendant  un  certain  tems , 8c  avec  force.  Les 
méditations  profondes  , la  contention  de  l’efprit 
ainfi  que  les  paffions , tiennent  nos  organes  tendus 
8c  dans  l’éréthifme  i de  forte  que  toutes  les  fonc- 
tions font  fufpendues  ou  dans  le  défordie.  L’ef- 
tomac  cft  le  premier  qui  s’en  relTent.  U ne  digère 
plus.  L'aftimilation  des  alimens  , leur  animaUfa- 
liun  Sc  la  nutrition  ne  fe  font  plus  -,  1a  conf- 
titutionbUieufe, mélancolique, difpofe  8c  conduit 
d cette  maladie}  j”.  les  excès  des  plaifirs,  les 
veilles  finroodérées , les  boilTons  fpiritueufes  , les 
alimens  âcres , les  poifons  âcres  pris  en  petite 
quantité,  les  climats  brulans,  8cc. 


Cette  maladie  a fes  différens  degrés  qu’elle  par- 
court plus  ou  moins  rapidement.  Elle  s'arrête 
quelquefois  pendant  longues  années  fans  faite  des 
progrès.  Les  mélancoliques  deviennent  fouvent 
très-vieux,  quoique  très-maigres.  On  voit  chaque 
^put  des  membres  dclTechés,  atrophiés,  fonferver 


/ C O N 

dans  cet  état,  un  refte  de  vie,  qut  dure  amaat 
que  celle  de  1 individu. 

Quel  que  foit  le  degré  de  la  maladie , c’eft 
toujours  en  raifon  des  forces  du  malade  qu'il  faut 
efpéter  fa  guérif^.  On  réchappe  toujours  à une 
nuigrcur  extréru*  lorfque  les  forces  reviennent. 
Les  convai.fcens  nous  en  fourniffent  chaque  jour 
des  exemples  fr.ippans. 

Si  c'eft  le  vice  de  l’eftomac  qui  l’occafionne  , 
il  faut , pour  lors , avoir  recours  aux  ttaitemens 
indiqués  en  pareilcas.  ("  DYSi'ïrsis.)  Il  eft 

rare  que  les  fondions  de  ce  vilcère  ne  foient  point 
dérangées  , quelle  que  foit  d’ailleurs  b fo urce  du 
mal  : auffi  tauc-il  toujours  faire  attention  à la 
manière  dont  le  malade  digère. 

Si  le  dépériffement  provient  d’un  vice  humoral 
qui  foit  caradètifé  , on  dirigera  le  traitenlenc 
vers  le  genre  d’acrimonie  connu.  ( Koyep  Ca- 
chexie,.\crimonie  , Virus  , Poisons.)  Lorf- 
que le  mal  eft  ancien}  on  doit  fuppofer,  fans 
craindre  de  fe  tromper , que  les  humeurs  féreufes 
te  Ijxnphatiques  ont  contraüé  un  peu  d’âcreté. 

Si  le  malade  eft  dans  cet  état  de  fenfîbilité  8c 
d’irritabilité  , que  M.  Lor^  appelle  mélancolie 
nerveufe  , 8c  les  anciens , fine  mauria  ; on  em- 
ployera  les  délayans,  les  antipafmodiques , 8c  tout 
ce  que  l’expérience  nous  a appris  être  faluuire 
en  pareil  cas.  Pour  les  fibres  mufculaires  8c  ner- 
veufes  dans  l’état  de  force  qui  conftitue  la  lânté 
du  malade:  les  délayans  8c  les  antifpafmodiques 
ne  font  point  les  feuls  remèdes  qu'il  faille  toi^ours 
employer  pour  remettre  ces  deux  organes  dans 
leur  or^e  naturel.  Les  toniques  , les  martiaux  , 
les  amèis , 8cc.  font  quelquefois  néceffaires  pour 
rétablir  les  fibres  qui  ne  (ont  irriubics  que  parce 
qu'elles  font  foibles.  Dans  les  cas  d’inanition  , 1a 
mobilité  eft  calmée  par  l'ufage  des  analeptiques:- 
de  même  que  chea  les  vieillards , la  foibklTe  n’eft 
diminuée  que  par  les  cordiaux  fpititueux.  ( 
Atrophie  nerveuse, Phthisie  fulmonaira 
SÈCHE.  ) ( M.  DE  BkIEUDE.  ) 

CONSTANTIN  furnommé  l’AFRICAIN,mê- 
decin  chrétien,  étoit  de  Carthage  8c  vivoit  vers 
l’an  IC70.  Léon  d’Oftie  parle  ainfi  de  lui  : a Conf- 
U tantin  ayant  quitté  Carthage  palTa  â Babylone, 
» où  il  fi;  rendit  très-fameux  dans  la  connoiffance 
» des  langues  arabe , chaldéenne  , perfanne , égyp- 
» tienne  8c  indienne.  Il  apprit  auffi  la  médecine  8c 
» les  autres  fciences  pendant  le  féjour  de  ttente- 
» neuf  ans  qu’il  fie  â Babylone.  II  revint  de  là  i 
» Carthage  -,  mais , ayant  appris  que  fes  conci- 
» toyens  vouloient  te  faire  mourir , parce  qu’il 
« s'étoit  mis  en  butte  â leur  jaloufiepar  fa  feience, 
U il  fe  cacha  dans  un  navire  qui  palToit  en  Sicile 
» 8c  arriva  à Saleme.  La  crainte  qu’il  avoii  d'étre 
» lecounu , l'obligea  de  paiTer  quelques  jours  en 
» habit  de  gueux,  jufqu'a  ce  que  le  frère  du  ip^ 
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» de  Babylone , qui  était  à Salerne  , payant  ren- 
» contré,  le  recommanda  au  duc  Robert  Cuif- 
» cari , tomme  un  perfonnage  de  très-grand  mé- 
»>  rite  St  qui  étoit  di  gne  de  fa  ptoteûion.  Conflaniln 
»>  prélèra  la  folitude  aux  faveurs  de  ce  prince , 
••  St  fe  fit  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  au 
»•  monaflète  oc  Sainte- Agathe  d'Averfa,  où  il 
•'écrivit  de  très-beaux  ouvrages  de  médecine", 
dont  le  même  Léon  d'OiUe  a fait  le  catalogue. 

On  a deux  recueils  imprimés  de  ces  ouvrages. 

Le  premier  qui  parut  à Bàle  en  i J 56 , in-folio, 
«ootient  : 

Dt  moriorum  cognîtiont  curatioru  liori  feptem. 
Le  manufcrit  eft  dans  la  bibliothèque  impcciale  de 
Vienne  en  .Autriche. 

I De  remtdiorum  Cf  ngritiuUnum  cognîtiont  Hier 
ttntcj. 

De  urinis  Hier  anus- 

De  fiomachi  afftSioniius  naturaliius  Cf  preternn- 
ouram  liber  unot.  Dans  cet  ouvrage,  qui  eft  dédié 
ù Alfanus  , premier  archevêque  de  Salerne  en 
1070  , Conjlantin  aflure  que  perfonne,  avant  lui, 
s’avoit  écrit  clairement  ni  oiftinâement  fur  les 
■laUdies  de  l'ellomac. 

De  viSus  ralione  variorum  moriorum  Hier  umts. 

De  melancholia  liiri  duo. 

De  eoitu  Hier  unus. 

De  anim*  Cf  Jpirieut  diferimine  Hier  unus. 

De  Intantationt  Cf  odjuratione  , collis  fufptnfionê, 
tP'fola  una. 

De  pajioniius  muHerum  (f  mitricis  Hier  unui- 

De  ektrurgiea  Hier  unus.  Il  s’étend  principale- 
ment fur  h fiignée  St  les  accidens  qui  peuvent 
fiirvenir  à la  fuite  dé  cette  o[xiration. 

De  grodiitts  JimpHeium'  Hier  unus. 

Le  fécond  recueil  des  oeuvres  de  Confiantia- 
patnr  à Baie  en  1 5 Jp , in-folio , fous  ce  tatre  : 

• 

O/erë  rtliqua^  irv  quitus  omnts  loti  communts  qui 
proprir  thtorius  fu^t  , itk  explicantur  & traÜantur, 
U mtdicum  futunun  cpüm'i  fotmart  0 ptrfittrt 

ptffnt.  • 

On  y trouve  : 

Vtfttrihus  li^er.  • 

Di  unimulibus  aà  O&aviénum 
Dé  iumsna  natu^ss  lihtt  unuu  c 
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De  elegkantin  Hier  unus. 

De  remt4iorum  ex  animaliius  materii,  liber  unus. 

Confltntin  adrefla  ces  livres  Didier,  abbé  du 
Mont-Cafiin  ,qui  parvint  à la  papauté  fous  le  nom 
de  Viâor  111,  8t  mourut  en  1087. 

Conftnntin  n'cft  point  un  auteur  original;  il  ne 
peut  être  mis  qu'au  nombre  des  compilateurs  , 
mais  il  doit  y tenir  une  des  premières  places.  11 
s’eli  ptincipaleme  nt  attaché  à Uippocrtic , à (ùulun , 
à Holy  Ahias  ,■  il  n’a  jamais  fait  anention  de  ce 
dernier  , quoiqu’il  l’ait  fouvent  tranferit  de  mot 
i mot.  Il  paroit  avoir  réveillé  l’étude  de  la  mé- 
decine grecque  en  Italie,  en  même  temps  qu’il  y 
a introduit  celle  des  arabes  ; St  l’on  croit  commu- 
nément que  ce  fut  à fa  perfuafion  que  le  duc 
Robert  combla  l’école  de  Salerne  de  fes  bienfaits. 

(.L'xtr.  dEl.  ) (M.  Covutt.y 

CONSTANTIN,  (Robert)  intime  ami  de  Bete, 
«toit  de  Gaen , où  il  enfeigna  quelques  temps  les 
belles-lenres.  11  entendoit  parfaitement  les  langues 
hébraïque  , grecque  , latine  , mais  fpécialement 
les  deux  dernières,  il  donna  auBi  beaucoup  de 
temps  i l'étude  de  la  médecine , il  fit  même  pro- 
feflion  de  cette  fcience,  quoiqu’il  eût  employé 
prefque  toute  (a  vie,  qui  mt  nès-lohgue , a tra- 
vailler dans  fon  cabinet  ou  ù voyager.  Jules  Céfar 
Scaliger  eut  pour  lui  1a  plus  grande  cllime  ; Sc 
Conjlantin  , qui  avoit  demeuré  quelques  aînées- 
avec  ce  favant , publia  une  partie  de  les  commen- 
taires fur  Tkéophrajle , que  la  mort  ru:  lui  avoir, 
pas  permis  de  mettre  au  jour.  II  s’acquitta  ainfi 
de  ce  qu'il  devoir  à Scaliger  8c  à lui-même  , car 
on  l’avoic  caiomnieufement  foup^onné  d'avoir  le 
deflein  de  ravit  à l’auteur  la  gloire  qui  lui  étoit 
due.  Conjlantin  vécut  jufqu'à  l’aee  de  io{  ans , 
(ans  qu'une  vieillefle  ailBi  extraorÆnaire  eût  porté 
la  moindre  atteinte  à la  judelTe  de  fon  efprit  8c 
à la  fureré  de  fa  mémoire. Il  mourut  d'une  Auxion- 
de  poitrine  le  17  de  feptembK  léoj.  Voici  la- 
lille  des  ouvrages  qu’il  a publies  : 

Nomenclator  inftgnium  fc-iptorum  , tptorum  liiri' 
entant  vel  manuferipti  vet  imprejji , Indexée  tolius> 
Biiliotktcà  atqje  PandiHarum  Gcfneri.  Parijtis  ^ 
Ijjj,  in-%. 

Annotutiones  Cf  corrtlliones  lemmatum  in  Diofeo- 
ridem.  tstgduni , r j j 8 , /b-8 , avec  les  commentaires- 
èlAmatas  Lujltanus  fur  le  même  auteur. 

• 

Annotaliones  Cf  corrêHionrs  in  C,  Celfcm , Q, 
Serenum  Cf  Q.  Rhtmnium  PaUmonem.  Lugduni ,. 
Ifif  ,in-B.  * 0 

Annotationes  in  klfiorias  Tkeophrafli.  Lugduni ,, 
1.784,  in-i,  avec  les  remarques  de  Jults  Cifar- 
Sealigir , Amjlelodami , 1S44,  in-folio  , avec  les* 
mêmes  remarques  , 8c  les  notes  & Içs  comBams; 
taises  de  Jean  Bodaui  à Stapel, 


Digitized  by  Gpogle 


8*  C O N 

On  a encore  de  CanftnÙM  d'autres  aprrages  , 
tels  font  : ~ 

Diilionanum  Crii  itm  (/  Latinum  en  deux  volumes 
in-folio. 

ThifiaruJ  rtrum  (i  vtriontm  lariufjiie  jurij. 

De  antiquîratUiUS  Gretorum  0 Ludnorum  libri 
très. 

Aphorifmi  Hippoeratis  verfiius  Greeis  fr  Latinis. 

Les  Bibliographes  parlent  d’un  Antoine  Cnnf- 
tantindoâeur  en  médecine  qui  Lllmorcen  1616, 
il  a lailfé  ; 

Brief  trüitl  de  ta  Pharmacie  Prox'enfale  & fa- 
milière , dans  lequel  on  fait  voir  que  la  Ptovenee 
porte  dans  fan  fein  tous  les  remèdes  qui  font-necef- 
faires  pour  la  guérifon  des  malaaiis , Lyon,  1597, 
in- 8, 

Ce  médecin  avoit  dans  fon  cabinet  un  traité 
manufcrit  fur  le  même  fujet , qu'on  doit  regarder 
comme  la  fécondé  partie  de  celui  qu'on  vient  d’an- 
noncer j mais  il  eu  relié  entre  ks  mains  de  fes  hé- 
ritiers. Les  végétaux  fournilkni  la  plus  grande 
partie  des  remèdes  que  l'auteur  indique, 

Opus  Médita  prognoftosi  In  quo  omnium  , que 
pojfunt  in  egris  animaaverti , fympiomatum  , in  om- 
nibus morbts  , caufa  ti  evenius  copicfe  it  luculenttr 
exponuntur.  Omni  a d Galeno , Hollerio , Dureto  6> 
Jacotio , fdetijjîmis  fummi  Hippoeratis  interpretibus  , 
tleprompta.  Lstgduni , iSi;,  in-8. 

{Excr.  d'El.)  (M.  GouUN.  ) 

CONS'TITUTION  DES  FEMMES.  ( Patho- 
logie médicale.  ) 

Onentend  par  lemotcnny;/ut)on,rétat  aâuel  ou 
d'habitude,  la  condition  , en  un  mot , la  manière 
d'étre  d'un  ou  de  plulieuts  individus.  C’ell  fous 
ce  dernier  rapport  que  nous  confidérons  celle  di  s 
femmes  , parce  que  l’examen  de  leur  état  habituel 
nous  fera  connoitre  plus  parfaitement  les  cauk  s 
de  Faltération  de  leur  fanté,  & par  conféqutnt 
nous  indiquera  d'une  manière  plus  affiiree  les 
'moyens  de  prévenir  les  fuites  des  accidensaux- 
qucls  elles  (ont  expofe^s,  ou  de  les  faire  cefler 
quand  ils  fe  font  manifellés.  Ces  réflexions  d'ail- 
leurs apporteront  un  nouveau  tour  il  l'étiologie 
des  maladies  fréquentes  qui  les  attaquent  & 
qui  fervent  au  développejaent  de  la  théorie , elles 
nous  montrerons  plus  exaélement  la  vraie  lopte 
^ fuivre  dans  la  curation, 

La  ftature  des  femmes  eft  en  ge'néral  plus  petite 
que  celle  des  hommes.  On  a la  preuve  de  cette 
*érité  en  réuniflant  un  grand  nombre  d'individus 
de  l'un  & l'autre  fexe  pour  les  comparer  entre 
Toufes  les  pgities  fupérieures  du  corps  fopt 
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moins  rolomineufes  chez  les  premières  ; les  traJtt 
du  vifage  (ont  moins  faillant,  parce  que  la  char- 
pente olTcufe  ell  compofée  de  pièces  pUis  petite* 
(S:  plus  minces.  Larégion  lombaire  dl  ample  parce 
que  le  badin  cil  plus  évafé;  par  la  même  raifoa 
les  cuillcs  (ont  plus  grolks  , puifque  ks  fémur* 
étant  plus  écartés  , les  mufeks  ultérieurs  qui  ont 
kur  inf.rtion  aux  os  pubis  & ifdiion,  font  plus 
éloignés  du  fémur  auquel  ils  vont  fe  rendre , le 
tilfu  p.ùfn.ux  qui  remplit  ks  intervalks  de  ces 
mufeks  augmentent  auuile  volume  de  ceS  extrémi- 
tés. Nous  examinerons  plus  tu  de.ail  cette  ditfé- 
rence  du  badin  de  la  femme  comparé  avec  celui 
de  l’homme  , parce  que  cette  comparaifon  nou* 
donnera  l'explication  de  quelques  pliénomeues  do 
la  gedatjon,  de  l'accouchement , dcc. 

Quand  on  ouvre  le  cadavre  d’une  femme , on 
obferveque  les  mufeks  Jfont  moins  volumineux, 
que  leur  liÛu  eft  moins  fotide  , l'intervale  def 
faifeeaux  charnus  plus  rempli  de  graille,  les  ten- 
dons plus  grêles  Si  moins  durs , kur  attache  moins 
folide  Si  ne  s'implantant  pas  dans  ks  os  comme 
chez  l'homme  , par  une  extrémité  bien  faillante', 
circonftances  qui  nous  font  concevoir  pourquoi 
ks  articulatiuas  font  moins  faillantcs  mais  nous 
Connoitrons  encore  mieux  Ia  raifon  de'  cette  dit- 
(ereoce  quand  nous  auions  fait  quelques  obfer- 
vations  lut  la  liiucture  générale  des  os  de  U 
femme.  " 

Le  tilTu  cellulaire  eft  plus  grailTcux  chez  les 
femmes  , il  eft  plus  lâche  parce  qu’il  eft  plus  grêle 
& plus  humide  ; fes  fllets  font  plus  tenus  & plus 
cxtetifibks.  La  graiffe  qu’on  y rencontre  n’a  pas 
autant  de  conliftance  que  dan.s  l'homme  , elle  eft 
en  général  plus  pile  car  elle  eft  rougeâtre  chez 
les  jeunes  garçons  &z  blanche  dans  le  tilTu  cel- 
lulaire des  hlks  du  même  âge.  Si  elle  acquiert 
plus  de  folidité  avçc  l’âge  elle  conferve  toujours 
une  mollelTc  marquée,  il  femble  qu’elle  foit  p^- 
tàt  un  mélange  de  grailTe  parfaitement  combiné 
avec  un  fuc  muqueux  Si  limphatique  qu’une  grai(Te 
pure.  On  obferve  quelquefois  qu'elle  refte  fluide 
après  la  mort  à la  maniéré  des  huiles.  On  la  voit 
dans  ce  cas  nager  en  partie  dans  un  liquide  fereux 
Si  limphatique  Si  former  des  gouttes  arrondies 
épaifes  à Ufmiàce  desvifcères, 

Une  femme  dUine  (bture  égale  à celle  d'ua 
homme,  n’a  pas  les  nerfs  aulTi  volumineux  que 
lui , les  troncs  ainfi  que  les  ramifications  en  font 
plus  délies  , leur  tiflu  ne  préfente  pas  non  plus 
une  égale  rëfiftance  au  taâ.  Il  eft  par  conféquem 
plus  ditflcile  d’en  fuivre  les  dernières  ramifications 
dans  ks  parties  très-folides,  parce  que  les  filets  ner- 
veux fe  rompent  facilement , & que  d’ailleurs  les 
organes  de  toute  efpèce  étant  plus  pâles  chez  Iss 
femmes  , U couleur  des'nerfis  ne  fe  atflërencie  pas 
aulTi  facUemenc  à l'afpeét, 

^ Les 
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Le*  folides  qui  préfeotent  li  dHfërenee  Ii  plus 
riurquée  dans  l‘un  & l'autre  fexe  font , fan*  con- 
tredit,les  os.  Indépendamment  de  la  conformation 
paruculière  de  quelques-uns  d'eux  , qui  annonce 
une  deftination  particulière  , en  général  , leur 
tidii  eft  beaucoup  plus  mol  , plus  flexible  dans 
les  femmes  ; c'e  II  par  cette  raifon  qu'ils  font  moins 
faciles  à rompre  , puifqu'ils  cèdent  plus  aifément 
à l'impuUion  qu’ils  éprouvent  & qu’ils  fléchilTent 
«rec  plus  de  facilite.  Cette  quilité  cil  due  à la 
furabondancc  des  parties  limphatiques  Se  huileufes, 
t.'ès  tenues  dont  les  lames  & les  intervalles  ofleu» 
font  conllamment  remplis.  Ce  phénomène  expli- 
que aux  anatomilles  pourquoi  les  os  des  femmes 
lotit  difficiles  à fécher  ; & pourquoi  malgré  de 
longnes  préparations  au  moyen  delquelles  on  s’at- 
tache à Lut  faire  perdre  cette  humidité  furabon- 
dante,,  après  un  cettiin  temps  où  la  déification  a 
paru  complette,  iisfe  graijftnt  de  nouveau  & fe 
couvrent  d un  nouvel  enduit  grailfeux.  En  com- 
parant le  poids  de  deux  os  égaux  en  volume  , 
mais  de  diiïérent  fexe  & d'un  dge  égal , l’os  extrait 
du  cadavre  de  l’homme  ell  toujours  plus  pefant. 
1.CS  os  des  lêmmes  contiennent  moins  de  terre 
calcaire  fous  un  volume  égal;  ce  qui  donne.la 
raifon  de  la  différence  du  poids,  de  la  différen- 
ce de  flexibilité  8c  dé  la  mollelTe  du  tilTu.  Chez 
les  dernièces  les  lames  8c  les  filets  olfeux  font  plus 
petits , plus  déliés  , plus  minces  ; le  tilTu  réticu- 
laire ou  les  réfeaux  olfeux  font  plus  délicats.  La 
moelle  ell  plus  fluide  dans  leurs  cavités;  elle  ne 
prélcme  pas  autant  de  vailfeaux  fanguins  que 
Cans  les  os  des  hommes;  c'ell  pourquoi  elle  ell 
plus  blanche.  Le  fuc  qui  remplit  les  aréoles  des 
cavités  des  os  longs , ell  aufli  plus  fluide  , plus 
limphatique  8c  par  conféquent  moins  rouge  que 
dans  l’homme.  La  forme  des  vailfeaux  fanguins 
contribue  aufli  chez  les  femmes  à la  formation 
de  cette  diverfité  ; nous  en  parlerons  plus  bas  : il 
fuffit  de  dire  ici  que  ceux  qui  s’infinuent  dans 
CCS  organes , font  d'un  diamètre  beaucoup  plus 
petit  que  ceux  qui  portent  la  matière  de  la  nour-  , 
riture  8c  de  l'accroilfement  dans  les  os  des  hom- 
mes. Or , li  comme  on  l'alfure  généralement  en 
phyfiologie  , les  vales  dellinés  i dillribuer  aux 
os  la  terre  calcaire  qu'ils  dépofeni  dans  leur  tilfu 
doivent  avoir  pour  remplir  cette  fonâion  un  dia- 
mètre confidérable  , on  conçoit  par  cette  nouvelle 
oblêrvarion  pourquoi  les  os  donc  je  parle  , font 
moins  folides  que  ceux  des  hommes  , pourquoi 
leur  organifation  diffère  des  autres  i tant  d’égards. 

I-eor  forme  extérieure  offre  aufli  des  variétés 
rCTTurquables.  les  têtes  des  grands  os  font  moins 
prononcées , les  apophyfes  moins  faillantcs , les 
engrenures  moins  profondes,  les  gouciècres  moins 
creufes , les  déprdfions  formées  par  les  tendons 
moins  excavées  ainfi  que  celles  qui  ont  été  creufées 
dans  le  trajet  des  vaifleaux. 

On  dilHugue  le  crâne  d’une  femme  par  l«s  ca- 
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raâères  généraux  que  i'ai  délïgnés  ci-deSus,  Sc 
par  une  moindre  étendue  de  la  cavité  intérieure. 
Les  05  de  la  poitrine  fe  reconnoiflent  aifément  par 
les  lignes  communs  8C  pat  ceux  qui  font  particu- 
liers aux  femmes  ; tels  lont  ceux-ci  : la  cavité  for- 
mée par  le  thorax  ell  moins  alongée  que  dans 
l’homme,  mais  elle  ell  en  même  temps  plus  éle- 
vée proportionnellement  i la  longueur  totale  de 
l'indiviou  dans  la  partie  inférieure.  côtes  for- 
ment des  portions  de  cercle  dont  la  direéUon  fe 
rapproche  davantage  de  1a  bgne  horifontale , ou 
ce  qui  ell  le  même , elles  fe  rapprochent  de 
l’angle  droit  avec  colonne  épinière , par  con- 
féquent étant  moins  inclinées  vers  le  bas , elle* 
doivent  élever  le  llernum  d'une  manière  fenlible. 
Elles  font  plus  places  que  dans  l'homme  , les  cla- 
vicules font  aufli  plus  applaties.  Les  filions  qui 
reçoivent  les  artères  intercollales  font  moins  pro- 
fonds , mais  cette  particularité  & quelques  autres 
ue  je  ne  rapporterai  pas  ici , fe  trouvent  expoféeu 
ans  l'examen  général  des  os  des  deux  fexes. 

Les  pièces  qui  compofent  le  baflin , forment 
une  cavité  très-fracieufe  chez  la  femme.  Les 
portions  latérales  font  très-évafées.  F ntre  le  point 
de  réunion  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec 
le  facrum  , il  y a une  dillance  très-marquée  au 
pubis.  Les  ifehions  font  écartés  l'un  de  l'autre, 
de  manière  que  la  cavité  du  petit  8c  celle  du 
grand  baflin  (ont  plus  amples  chez  la  femme.  Ces 
différences  font  fi  faciles  â < reconnoitre  , qu'il 
n'ell  pas  befoin  de  confidérer  la  folidité  des  os  , 
leur  épailfeur , 8cc.  pour  favoir  â quel  fexe  appar- 
tient le  baflin  qu'on  a fous  les  yeux.  L'utilité  de 
cette  llruflure  ell  démontrée  par  les  loix  qui 
ddlinent  les  femmes  â être  mères  ; te  but  de 
cette  conformation  ell  de  faciliter  la  grolfeife  8e 
particulièrement  l'accouchement. 

Les  remarques  faites  fur  la  lltuâure  des  os  des 
femmes , font , â quelques  égards , applicables  i 
celle  de  leurs  cartilages.  En  effet,  le  tilfu  de  ces 
derniers  n'a  pas  l’étallicité  qu'on  obferve  dans 
ceux  de  l'homme  ; ils  font  plus  excenfibles  : ils 
n'acquièrent  pas  non  plus , ou  au  moins  très-ra- 
rement , cet  état  de  dureté  qui , chez  l’homme , 
donne  fréquemment  à quelques  canilages , la  fo- 
lidité  de  Vos , ou  qui  les  tend  vcricabletnenç 
offèux.  ' 

Ceci  explique  pourquoi  les  articulations  de* 
ièmmes  font  infirament  plus  fléxibles  , plus  mo- 
biles Sc  plus  Toupies  que  celles  de  l'homme.  Au 
relie  , toutes  les  parties  qui  les  conllituent , con- 
tribuent ( comme  on  a déjà  pu  s'en  convaincre  8c 
comme  on  le  verra  encore  par  U fuite  ) à rendre 
ces  facultés  beaucoup  plus  confiantes  dans  les 
femmes. 

■ Le  fyftême  vafculaite  métite  aufli  d’être  cou- 
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fidéré  fommairemcnt.  On  n’a  pis  remarqué  que 
les  divilions  luperieures  de  l'iortc  prelenuflcnt 
des  cariétères  particuliers  cher  les  femmes.  On 
voit  qu'en  génetil , les  vifes , comme  toutes  les 
autres  parties,  font  d'une  mollelTe  8c  d'une  té- 
nuité qui  ell  propre  au  même  fexe.  Mais  te  qui 
exige  le  plus  d'attention,  c'cfl  la  diverfité  qui  fc 
trouve  entre  les  artères  qui  partent  de  l'aorte 
dans  la  capacité  de  l'abdomen  . comparées  avec 
les  disifions  luperieures;  les  premières  ont  une- 
capacité  plus  conlidérable  epie  dans  l'hommî  , en 
fuppofant  l'aorte  d'un  diamètre  égal  dans  d.ux 
individus  de  différent  fexc.  Outre  cette  satiété, 
leurs  parois  ont  moins  de  folidité  que  leurs  artères 
fupérieures , d'ou  il  fuit  qu'elles  luni  plus  fufeep- 
tibles  de  diltemion  & de  pUnitude  que  celles  de 
l’homme.  La  même  obfervation  a;été  faite  fur  des 
animaux  de  differente  efpèce , Sc  on  a conftamment 
remarqué  que  les  artères  qui  fe  dillribuent  dans  le 
baffin  Sc  les  parties  de  la  génération,  avoiciit  un 
diamètreplus  étendu  8c  une  molle  ffe  plus  marquée 
dans  les  temelles  que  dans  les  males. 

Les  veines  fe  comportent  d’une  manière  oppo- 
fée,cnforte  que  la  force  de  leurs  parois  s’augmente 
d proportion  qu’on  fe  rapproche  de  leurs  extrémi- 
tés ; je  parle  toujours  des  vailléaux  qui  fe  divifent 
dans  les  organes  fexuels  8c  les  parties  environ- 
nantes. Le  contr.iire  a lieu  dans  les  hommes  chet 
lefquels  la  folidité  détroit  fenfiblcment  à propor- 
tion que  les  ramifications  fe  multiplient  Sc  que  ces 
vaiffcaux  ( les  veines  ) font  prêts  de  leurs  termi- 
naifons.  Je  ii'entrcrai  pas  dans  un  plus  grand  détail 
fur  cet  objet  qui  fêta  confidéré  fous  les  différens 
afpeéls  .quand  je  parlerai  de  la  mcntlruation  $c  de 
Tes  caufes. 

Indépendamment  des  différences  dont  j’ai  rendu 
compte,  les  vaiffeaux  des  femmes  conferveiit  une 
irritabilité  plus  cor.ffante  8c  plus  durable;  ils  font 
aulli  plus  long-temps  fléxiblts.  Ceux  qui  entrent 
dans  la  texture  des  grands  vafes , ne  s'oblitèrent  pas 
li  aifément  < c'ell  par  cette  raifon  qu'on  trouve 
rarement  chez  les  temincs,  des  vaiffcaux  offiliés, 
tandis  que  ce  phénomène  eft  très-fréquent  chez 
les  hommes  ; c ell  encore  par  la  même  raifon  que 
ces  derniers  arrivent  prématurément  à l'état  de 
rigidité  qui  ell  un  des  attributs  de  la  vicillcffe. 

Le  pouls  des  femmes  doit  donc  différer  de  celui 
des  hommes  , 8c  ce  principe  détive  des  bafes  éta- 
blies ci-deffus  ; car  puifquc  les  vaiffcaux  font  plus 
irritables,  les  pulfaiions  doivent  être  plus  fré- 
quences. F-a  différence  de  force  dans  l'une  & l'autre 
tfpèce  de  canaux  , mauil'efte  auifi  la  diveiliti  de 
J’aflion  vafcubirc.  J.e  pouls  de  l'bommc  a plus  de 
force  dans  fa  contraétion.  Il  frappe  les  doigts  qui 
Je  touchent  d’une  manière  plus  vigoureufe.  La  fré- 
quence des  pulfations  dans  les  artères  des  femmes , 
ne  dépend  pas  feulement  de  la  plus  grande  iiri- 
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tabilité,  elle  ell  encore  due  aux  deux  caufes  fui- 
vanics  : la'diflance  moins  éloignée  des  extrémité» 
au  cœur . 8c  la  mobilité  plus  aélive  de  la  fibre 
élémentaire  ; [>em-étre  aufii  que  la  fenfibilitc  con- 
tribue plus  qu’on  ne  l’a  cru  ju'.'qu’à  ce  jour  , à 
l'exécution  de  la  fonélion  dont  je  parle. 

II  ne  paroît  pas  furprctiant , d’après  les  obfcr- 
vations  rapportées  ci-deffus , que  les  femmes  ai-.-nt 
en  général  le  fang  très-fluide  , 8c  qu'il  fnit  mêlé 
à une  quantité  de  férofite  plus  conlidérable  que 
Colle  qu  0.1  trouve  dans  le  fang  deî  hommes.  La 
circulation  n’avant  pas  la  meme  énergie  , la  perte 
de  la  ferolîte  doit  être  moindre.  Car , quoique  le 
nombre  des  contraélionsattcrklles  furj'affe  chez 
elles  celui  des  mouvemens  artériels  dans  les  hom- 
mes, cet  effet  ne  compenfe  pas  la  force  avec  la- 
quelle le  fang  ell  pouffe  aux  extrémités  vafculaires 
éans  ceux-ci:  par conféquent  ,ildoity  avoirune  fur- 
abondance  de  parties  aqueufes  toujours  mélees  au 
fang  8c  répandue  univerfcllcment  dans  le  tiffu 
cellulaire.  Vn  effet , on  obferve  que  la  texture 
de  leurs  foliées  cfl  plus  molle  que  dans  l’homme. 
En  ctia  elles  fe  rapprochent  de  la  conllitution  des , 
enfcns  qui  ont  également  une  humidité  i'urabon- 
dame  maigre  l'extrême  fréquence  des  mouvemens 
du  caur  8c  des  vaiffeaux  artériels. 

Ces  confidéritions  expliquent  pourquoi  les 
femmes  font  plus  expofees  a l'invalion  des  ma- 
ladies qui  dépendent  de  l'excès  de  la  férofité  ; 
pourquoi  elles  font  plus  fujetes  aux  fluxions  ca- 
tarrhales , aux  rhumes  de  la  même  efpèce  , aux 
hydropifies  afeites  ou  enkillées  , à la  phthifie 
catarrhale  , aux  inflamnutions  féreufes  de  la  gorge  , 
à l’ucdcmitie  , i l'enflure  des  extrémités,  Scc. 

C’efl  encore  pat  les  mêmes  raifons  que  leurs  , 
folides  font  plus  extcnfibles  que  ceux  de  rhomme. 
Ce  fl  ce  qu'on  obferve  dans  la  gcflation.  On  explique 
aufii  par  les  mêmes  principes  pourquoi,  apres  des 
exienfions  portées  a un  degré  nurqué  dans  cer- 
taines parties  , celles-ci  ne  reprennent  pas  leur 
première  forme , mais  relient  allongées  ou  pen- 
dantes, faute  d'avoir  une  élallicité  qui  leur  rende 
leur  ancienne  configuration. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  la  chair  efl 
humide  8c  molle  ; fi  le  tiffu  cellulaire  ell  plus 
’ rempli  de  fluides  ; s’il  fe  laiffe  aifément  difletldre 
par  de  grands  amas  de  fucs  graiffeux  , comme 
on  le  remarque  dans  les  ciiiffes,  les  reins  , l’ab- 
domen  , Scc.  ces  panicularités  contribuent  avec 
celles  dont  nous  avons  rendu  compte  précédem- 
ment , à rendre  les  formes  plus  agréables  , parce 
que  les  intervalles  qui  exiflent  entre  les  os  , les 
tendons,  les  mufclis  , font  remplis  par  les  fiics 
dont  nous  parlons,  .\ufli  ne  remarque-t-on  pas  chez 
les  femmes  ces  formes  rudes  Sc  vivement  pronon- 
cées qui  caraélèrifent  particulièrement  les  membres 
de  l'homme. 
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n eft  nre  de  voir  une  femme  couverte  de  poils  : 
fi  elles  ont  des  cheveux  plus  épxis  Sc  plus  longs 
cjue  les  hommes  & qu’elles  les  confervent  plus 
long-temps,  c'eft  PStce  qu’elles  ont,  comme  les 
cnfins , une  humidité  furabondinte.  I^s  cheveux 
chez  les  hommes  , tombent  généralement  dans 
l’àgc  de  confiftance , parce  que  c’eft  à cette  époque 
u’ils  perdent  pour  la  plupart , cette  abondance 
e fluides  qu’on  obferve  en  eux  dans  la  jeunefle. 
Audi  remarque-t-on  généralement  que  ceux  d’une 
tonJUutiion  lèche , font  chauves  de  bonne  heure , 
pendant  que  ceux  qui  ont  un  tempéramment 
phlegmatique  les  confervent  plus  long-temps  ; 
par  cela  même  qu’ils  fe  rapprochent  davantage 
de  la  confiitation  des  femmes. 

Il  paroît  que  le  mucilage  diflbus  dans  la  fcrolité 
du  fing , fuliit  à l’accroill'einent  & à la  nutrition 
des  cheveux  ; or , ces  Jeux  fubftances  étant  très- 
abondantes  chez  leifemmes,  leurs  cheveux  doivent 
dtte  plus  beaux  Scplus  faciltsù  conferver.  L’expé- 
rience prouve  cette  vérité. 

La  nutrition  des  poils  fe  comporte  d’une  ma- 
nière bien  différente.  Ils  font  toujoiirs.placés  aux 
environs  des  glandes  i ce  qui  ftmble  démontrer 
que  leur  nourriture  confifte  dans  un  liquide  plus 
animalité , plus  élaboré , & qui  tient  probablement 
de  la  nature  lymphatique  coagulable. 

Les  anciens  ont  fait  peu  d’attention  aux  diffe- 
rences  qui  exiftent  entre  l’organifation  intime  de 
l’homme  8c  celle  de  la  femme  i différences  eflen- 
tielles , félon  moi , 8c  dont  on  vient  déliré  l’expofë 
fommaire.  Ils  fe  font  attachés  à confidérerplus  par- 
ticuliérement l’influence  de  l’utérus  fur  toutes 
les  afftâions  que  les  femmes  éprouvent,  8c  ils 
patoilTent  ne  les  avoir  rapportées  qu’à  ce  vifeère. 
Sans  doute  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’ait  une  aélion 
très-remarquable  dans  la  naillance  des  troubles  8c 
& d’une  grande  partie  des  jffeélions  morbifiques 
auxquclstes  femmes  font  affuietties  ; mais  nous 
montrerons  bientôt  que  d’en  attribuer  la  fource 
à l’utérus  fans  y joindre  les  effets  de  l’organifa- 
tion  dont  j'ai  fait  remarquer  les  variétés  effen- 
tielles  , c’eft  ifne  erreur  qui  tirtîit  fon  origine  du 
défaut  de  connoilTances  polïtivcs  en  phyfiologie. 
Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  ici  à rapporter  la  doc- 
trine d’Arétée , celle  de  Platon  , 8cc.  parce  qu’on 
verra  qu’elle  porte  fur  des  bafes  illufoires.  D’ail- 
leurs , je  parlerai  du  fvftéme  de  ces  favans  lorfqifil 
fera  qucluon  de  rhirtéricifmei  il  me  fuffira  d'ob- 
ferver,  dans  ce  moment,  que  les  troubles  occa- 
fumnès  par  l’irritation  de  la  matrice  fe  reduiroient 
à des  effets  très-modérés , fi  îles  caufes  acceftbires 
ne  contribuoient  pas  à les  rendre  plus  véhémens 
8c  plus  réitérés.  ' 

Pour  fuivre  plus  exaâement  les  détails  de  cAte 
queftion,  rappelons  fommajieincQt  ce  qu'on  vient 
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de  lire , afin  d'en  former  des  principes  abrégés  qui 
nous  donnent  la  connoiflancc  des  pnéfiomènes  que 
nous  préfenterons  à la  fin  de  cette  difcuflion. 

Nous  avons  obfervë  que  la  ftature  des  femmes 
étoit  plus  petite  que  celle  de  l’homme , 8c  que 
lesvaillèaux  confervoient  une  plus  grande  irritabi- 
lité. Il  fuir  de  ces  deux  remarques,  que  le  cœur  en 
pouft'ant  plus  promptement  le  fang  aux  extrémités, 
reçoit  aufl'i  plutôt  celui  qui  lui  eft  rapporté  par 
les  veines  ; donc  la  circulation  doit  être  plus  ac- 
tive; donc  les  pulfations  des  artères  doivent  être 
plus  fréquentes.  Comme  les  artères  elles-mêmes 
font  plus  facilement  excitées  à la  comraâion  par 
le  ftimiilus  du  fang , puifqu’elles  ont  une  irrita-  - 
bilitéplus  marquée;  cette  nouvelle  caufe  fe  réunit 
à la  précédente  pour  accélérer  la  viteft'e  des  fl  uides. 
Le  défaut  de  force  des  vaifleaux  eft  proportionné 
à l’excès  d’irritabilité  ; donc  le  fang  moins  broyé 
par  fes  vafes  doit  erre  moins  animalifé  , par  con- 
féquent  avoir  moins  de  parties  lymphatiques  8c 
plus  de  parties  fereufes. 

La  ténuité  des  nerfs  eft , en  quelque  forte  , la 
mefure  de  la  fenfibilité.  Or, comme  les  nerfs  font 
moins  volumineux  chez,  les  fem:nas,  elles  doivent 
avoir , 8c  ont  en  effet  plus  de  difpolition  à rece- 
voir ks  impreffions  étrangères  8c  à les  recevoir 
plus  fortement.  En  effet , un  agent  qui  ne  produi- 
coit  qu’une  fenfation  à peine  remarquable  chez 
l’homme , en  excite  de  très-marquées  chez  les 
femmes. 

11  exifte  donc  entre  les  deux  fexes  une  diffé- 
rence phjrfique  indépendante  des  inftitutions  hu- 
maines. Si  l'un  8c  l'autre  paroît  plus  rapproché 
dans  fa  confiitution , c’eft  alors  qu’une  même  édu- 
cation a été  fuivie  par  l’un  8c  l’autre.  C’eft  par 
cenc  raifon  que  la  femme  fauvage  reftemble  plus 
à l’homme  errant  dont  elle  partage  les  périls  8c 
les  travaux.  Mais  on  doit  fentir  que  fi  l’habitude 
des  mêmes  fatigues  foutemies  avec  un  courage 
prefque  égal , ne  parvient  point  à détruire  cette 
variété  que  la  nature  a voulu  mettre  entre  les 
deux  fexes  , elle  doit,  cette  variété  phyfique,  fe 
manifefter  d’une  manière  bien  plus  complette, 
quand  une  vie  fédemaire  8c  inaftive  lailTeri 
les  femmes  dans  toute  leur  folblefle  naturelle.  On 
peut  donc  dire , à cet  égard,  que  les  ufages  des 
peuples  policés  font  plus  datigereux  pour  les 
femmes  que  ne  le  penfent  communément  les  lé- 
giflateurs.  Car  nous  verrons  bientôt  que  de  cette 
coutume  mal  conçue  , réfultent  une  multitude 
d'inconvéniens  dont  il  faut  bien  plutôt  rapporter 
l'origine  à nos  habitudes,  qu'à  la  conformation 
même  du  fexe  qui  en  aceufe  la  nature. 

I.e  légiflateur  de  Lacédémone , pénétré  de  ces 
vérités  phyfiques  vouloir  que  les  femmes  s’exer- 
çafleot  comme  les  hommes  . à la  lutte  > à 11 
M a 
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toiirfe  , Scc.  Son  objet  nétoit  pas  d'en  faire  des- 

Îuerricrs  , mais  il  vouloit  conferver  en  elles  une 
orce  néceffaire  pour  réCftet  aux  maux  dont  il 
jctuir^uoit  Que  les  femmes  des  autres  climats 
ëtoient  fi  fir^uemment  atuquées.  Ce  plan  d’iuf- 
titution  avoir  aulli  pour  but  d avoir  des  mères 
qui  donnalTent  i la  république  des  enfans  capa- 
bles d’étre  par  la  fuite  des  hommes  robuftes.  Telle 
eil  en  effet  l'influence  de  l’éducation  qu'un  homme 
élevé  dans  la  molelTe  comparé  i celui  qui  paflfe 
fa  vie  dans  les  travaux  & les  fatigues  de  toute 
efpèce  , reffcmble  davantage  à la  femme  qu'à 
un  être  de  fon  fexe. 

Puifque  l’excès  de  mobilité  dans  les  fibres  con- 
traéliles  & dans  les  orçanes  de  la  fenfibilité,  don- 
nent une  grande  facilite  à recevoir  les  impreflions 
des  agens  extérieurs , on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  les 
femmes  dont  la  fibre  mufculaireeft  grêle,  très-irrita- 
ble, très-contraûile  8c  les  nerfs  facilement  ébranlés, 
foient  aflujetties  à tant  d'afféâions  fpafmodiques  i 
te  que  la  violence  de  ces  mJadies  ait  pour  mefure 
exaoe  celle  de  l'irritabilité  & de  la  fenfibilité 
même.  Or  , comme  les  inllitutions  qu'on  Uur 
donne  dans  la  jeuneffe  augmentent  encore  en  elles 
les  inconvéniens  de  ces  deux  facultés,  en  portant 
leur  énergie  à l'excès  , H en  réfulte  évidemment 
que  le  nombre  de  leurs  maladies  doit  croître  en 
rùfon  des  vices  de  cette  éducation.  C'eftee  que 
l'obfervaiion  journalière  démontre. 

Les  inconvéniens  dont  je  viens  de  parler  ne 
l'ont  pai  les  feuls  oui  réfultent  de  nos  ulages.  S" ils 
febornoientaux  affeûions  phyfiques,  le  mal  Icroit 
moindre  qu'il  n'eft,  en  effet  5 mais  en  affoibliüant 
les  organes  du  fentiment , ils  portent  leur  impref- 
fion  fut  le  moral  qu’ils  détériorent  en  énervant 
le  phyfique  i c’eft  pat  cette  raifon  qu’il  exifte 
enOT  les  femmes  un  très-petit  nombre  de  per- 
fonnesqui  aient  été  diftinguces  par  des  aébons 
éclatantes  ou  des  connoiffanccs  profondes.  11  ne 
faudroit  pas  conclure  de  cet  état  des  chofes  qu  elles 
ne  foient  pas  capables  d’acquérir  des  lumières  dif- 
tinguées  : en  confultant  les  monumens  anciens 
des  feiences  8c  des  arts , on  trouve  des  produc- 
tions enfantées  par  le  génie  que  nous  devons  à 
quelques  femmes.  Si  le  nombre  de  celles  qui  fe 
fcm  tendues  célèbres , n’a  pas  été  auffi  confidé- 
lable  qu’il  auroitpul'être , examinons  un  moment 
quelles  font  les  raifons  de  ce  phénomène  politique 
& moral.  Les  premiers  favans  que  l’hiffoire  nous 
faire  connoître , étoient  des  hommes  confacrés 
au  èulte  des  autels  i entr’eux  feuls  étoit  conf^vé 
le  dépôt  ( fi  on  peut  parler  ainfi  ) des  connoiflan- 
ces  humaines , tels  furent  les  chaldéens  , les  égyp- 
tiens , 8cc.  Les  grecs  qui  voyagèrent  dans  leur 
Biys  pour  s’inftruire , enfeignèrent  publiquement 
les  dogmes  qu’ils  en  avoient  reçus.  Les  ecoles 
de  la  Grece  le  multiplièrent  promptement  î on  y 
tecevoit  des  préceptes  de  morale,  de  phyfiq ne 
te  de  poitiquei  l'éloquence  6c  les  beaox-atu 
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furent  auffi  cultivés  avec  le  plus  gtald  foin.  Ton- 
tes les  affemblées  qui  fe  cenoient  regulièteroenr 
pour  traiter  de  ces  differens  objets  , prirent  le 
nom  d'académies.  On  agitoit  les  queflions  les  plus 
importantes  dans  des  cercles  qui  rLunilToient  avec 
des  pbilofophes  dilUngués , des  femmes  dont  l'ef- 
prit  étoit  orné  de  toutes  les  connoilTances  qu’on 
avoit  acquifes  alors.  La  beauté  y obtenoit  quel- 
quefois les  honneurs  d'un  double  triomphe  , celui 
de  la  feduétion  qui  en  etl  prefqu'infeparable  , 6c 
celui  de  la  raifon  que  les  grecques  prifoienc  da- 
vantage. Non  fc  ulement  elles  égalèrent  les  hommes 
dans  la  poéfie  par  l'invention  , la  force  des  peu- 
fées  8c  les  grâces  du  fiyle;  mais  à leur  tour  , elles 
formèrent  dans  leurs  ecoles , des  poètes  qui  de- 
vinrent célébrés.  Ces  vérités  doivent  paroitre 
étonnantes , fi  nous  en  jugeons  par  l'éaucatioa 
aâuelle. 

L’éloquence  comme  la  poéfie  font  fans  douce 
le  ftuic  d'une  imagination  vive  8c  exaltée  8c  non 
celui  d un  travail  profond  ; cependant  chaque 
liècle  ne  donne  pas  naifl'ance  à d^s  poètes  8c  i 
des  orateurs  qui  vivent  dans  la  pofférico^  mais 
j'aurois  lailfe  croire  que  les  homme  livrés  à l'etu- 
dc  des  feiences  qui  exigent  plus  d’application 
8c  de  favoit  réel,  comme  Ta  morale,  la  pnyCque, 
lesmaihémitiiincs  ,l'hiftoire  nicurdle  i 8cc.  oe  la 
mcdccinc  qui  les  comprend  toutes  , avoient  tou- 
jours beaucoup  furfa Te  les  femmes  i fi  je  ne 
difois  pas  un  mot  de  la  gloire  qu'elles  acquirent 
dans  cette  pénible  carrière. 

Quelques-unes  fe  déguifèrent  en  hommes  pour 
affiiicr  aux  kçons  de  Platon.  Acheta  enfeigna 
publiquement  la  philofophie  8c  1a  morale  pendant 
trent..-dnqans  : on  compta  parmi  fvs  difciplcs  un 
grand  nombre  de  philofophes  célèbres.  La  ville 
d'-ôlexandrie  étoit  fans  contredit  la  plus  illuffre 
qui  exift.ît  alors,  tant  parla  fplendeur de  fon  école 
que  par  les  favans  étrangers  , que  le  goût  des 
feiences  phyfiques  y artiroh  de  toutes  les  parties 
du  momie.  Les  habitans  de  cette  famtufe  cké 
confièrent  le  foin  de  leur  école  à Ilippacie,  parce 
qu'ils  ne  trouvèrent  petfonne  plus  capable  qu'elle 
de  remplir  cette^  place  importante. 

Cependant  les  Homains  qui  poitoieot  en  tous 
lieux  la  terreur  de  leurs  armes , ne  virent  pas  fans 
’^étonnemem  le  degré  deperfeétion  auquellcs  arts, 
8c  fur-tout  l'éloquence  , étoient  arrivés  parmi  les 
Grecs  -,  ils  étudièrent  les  langu.s  des  differentes 
contrées  de  l'.'ffie,  8c  reportèrent  à Rome  le  goût 
des  connoilTances  qu'ib  avoient  acquifes  i mais 
elles  fe  confervécent  parnii  les  hommes , 8c  les 
romaines  ne  donnèrent  comme  les  f.namcs  des 
autres  nations  que  l'exemple  de  quelques  gran- 
des vertus  i parce  que  l'éducation , quelque  vicie  ufe 
qu'elle  foit , n’érouffe  jamais  les  germes  de  force 
ee  de  génie  dans  les  âmes  qui  en  fiant  bien  pénétrées 
par  la  naioxe. 
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Ami*  tvikir  confidiré  ce  que  font  les  femmes 
le  moral , & les  caufes  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  celles  qui  vivent  aujourd’hui , & 
celles  qui  les  ont  précédées  : examinons  les  main- 
tenant fous  les  rapports  phyfiques.  Une  <;femme  ell 
un  dne  que  la  sature  fait  toujours  ' marcher  i côté 
d'un  précipice  prêt  à l'en^ouiit  ; les  douleurs 
auxquelles  ell  affervi  tout  être  fenCble  dans  les 
wuiûrts  momens  d’une  vie  mal  affûtée , affligent 
ion  enfance.  Soo  organilàcionDlus  délicate  les  lui 
fait  éprouver  plus  vivement.  Le  temps  des  plai- 
ffrs  de  l’amoui  ne  s'annonce  chez,  elle  que  par  des 
iiKommodités  fans  nombre  , ou  des  accidens 

3ui  menacent  ù vie,  & qui  l'avertiffent  d'avance 
U dan«r  de  devenir  mère  i cette  crainte  ell  rap- 
pelée  chaque  mois  à fon  fouvenir  par  une  époque 
de  Cuig,  èc  chaque  retour  de  ce  fouvenir  terrible  ' 
peut  Texpofer  à la  mort.  La  puiflânce  qui  a voulu 
que  fon  coeur  fe  lù'ràt  aux  charmes  de  l'amour , 
a détourné  de  fes  yeux  , la  vue  des  maux  qui 
vont  l'acrabler,  en  perpétuant  fon  efpèce.Legage 
de  fa  tendreffe,  porté  neuf  mois  dans  fon  uin, 
ne  s'accroit  que  par  la  perte  de  fes  forces  : 8f  pen- 
dant ce  long  intervalle  de  temps , fa  fanté  ell  fans 
ceffe  troublée  par  des  révolutions  qui  peuvent 
mettre  fin  à fa  vie.  (^uand  le  foetus  fort  du  vif- 
cète  dans  lequel  il  a été  formé,  c'ell  pour  faire 
éprouver  à la  mère  les  cruels  & péruleux  tra- 
vaux de  rciifantcmcnt.  Le  fluide  qui  l'animoit  fe 
répand  en  torrent  autour  d'elle  , tout  femble 
annoncer  fa  deflruâion.  La  mère  rouifée  par  la 
perte  de  fon  fang  , accablée  fous  le  poids  de  fa 
foibUffe,  s'occupe  encore  de  la  confervation  de 
fon  enfant , en  lui  donnant  un  relie  de  liquide 
qui  s'en  ralfemblé  dans  fes  mamelles.  C'ell  tou- 
jours aux  dépens  de  fes  forces  & des  fources  de 
fa  vie  qu'il  s’accroît  ; mais  quand  cette  nourrjtute 
-devient  infuffifante  aux  prngrès  de  fon  dévelop- 
pement, elle  ne  rentre  pas  dans  le  torrent  des 
fluides  fans  expofer  la  nourrice  i de  nouveaux 
dangers.  Mère  de  famille , lajeuneffede  fes  enfans 
alarme  i chaque  inllant  fa  tendreffe  ; cependant 
la  vieillclTc  s'annonce  par  de  nouveaux  périls.  La- 
circulation  cil  régie  par  de  nouvelles  loix , & 
le  trouble  que  ce  changement  occalionne , menace 
encore  fa  vie  : il  donne  naiffance  i ces  aliéèiions 
terribles , que  le  médecin  peut  rarement  prévenir, 
& qu'il  ne  reconnoît  que  pour  lavoir  qu'elles  font 
fouvent  incurables. 

Indépendamment  des  différences  que  la  nature 
a mifes  entre  l’organifation  des  deux  fexes  pour 
donneri  chacun  d’eux  une  con/f  rar/oa particulière, 
les  ufages  n'apportent  pas  moins  de  variétés  dans 
leur  exillence  phylique. 

Dans  l'enfance , les  mêmes  foins  font  doanés 
aux  enfans  de  l'un  Sc  de  l’autre  fexe  , par  conlë- 
qutnt  l’éducation  n'a  encore  point  d'influence  fur 
leur  phyffque.  Mais  au  moment  od  les  Allés  font 
capables  de  quelque  application  ^ elles  jont  rete- 
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nues  dans  l’inaélion  pour  s’occuper  de  travaux  qu* 
n'exercent  en  général  que  les  mains.  Dans  la  dalle 
des  citoyens  les  moins  aifés , on  leur  fait  apprendre 
les  ouvrages  qui  fe  font  avec  l'aiguillc.  bans  le 
relie  des  claffes , on  les  accable  de  maîtres  de  toute 
efpèce , & fl  on  en  excepte  la  danfe , chacun  des 
maîtres  les  maintient  des  heures  entières  dans  une 
attitude  toujours  femblable  qui  gène  infiniment  1* 
circulation.  Je  ne  parlerai  point  des  petites  filles 
de  la  campagne,  elcvées^ans  les  familles  occu- 
pées à l'apiculture  s cclIe$-U  ont  une  vie  qui  fe 
rapproche  de  celle  des  hommes  avec  lefquels  elles 
font  en  fociété,  & cette  manière  d'exiller  fortifie 
leur  tempéramment  en  développant  l'acctoiffe- 
ment  & les  formes  du  corps. 

Les  filles  des  cités  ne  font  pas  feulement  affu- 
jetties  aux  exercices  que  comprte  la  culture  des 
métiers  ou  des  arts  , exercices  qui  n’exigent  prêt- 
qu'aucun  mouvement  du  tronc  ; on  a auffi  la  cou- 
tume de  les  forcer  l confervec  conllamment  un 
maintien  gênant , admis  comme  une  chofe  indiP- 
penfable  dans  la  bonne  compagnie.  On  obfervera 
qu’à  cet  égard , tous  les  citoyens , voularét  avoir 
les  apparences  de  la  bonne  compagnie  , le  même 
vice  ainllitution  phyfique  ell  devenu  général.  Ce 
qu'on  appelle  promenade , ell  une  façon  grave  8e 
lente  de  marcher  en  tenant  le  corps  très-droit , 
enforte  qu'au  lieu  de  délaffer  de  l'habitude  d'étre 
prefque  toujours  affifes , les  filles  ne  trouvent  dans 
ces  promenades  qu’une  nouvelle  fatigue  par  l’atten- 
tion à obfetver  le  maintien  qui  leur  cil  preferit. 

Si  l'ufage  des  corps  baleinés  n’ell  plus  aufli  fré- 
quent qu'il  l'étoit,  il  y a vingt  ans,  on  n'a  pas  beau- 
coup gagné  au  chanpment  de  l'habillement.  La 
plupart  des  enfans  portent  des  baleines  dans  leurs 
corfets  { on  croit  avoir  beaucoup  fait  en  aban- 
donnant CCS  cuiraffes  antiques  qui  ne  permettoienc 
pas  la  plus  légère  flexion  du  corps  ; nuis  les  cor- 
fets baleinés  Tes  gênent  encore  infiniment.  D'ail- 
leurs , dans  l’une  & l'autre  efpèce  de  vêtement  , 
on  comprime  le  tronc  par  un  refferrement  qui  ne 
permet  pas  la  moindre  agitation  entre  les  vif- 
cères  : le  refferiement  ell  même  plus  confîdcrable 
au -moyen  des  corfets,  parce  qu'en  s'adaptant 
plus  exaâement  aux  formes  du  corps  , il  n'eft 
aucun  point  qui  échappe  à la  compreffion. 

De  cet  état  nait  de  la  part  des  vifeères  les  uns 
fur  les  autres , un  refferrement  qui  interrompt  le 
cours  des  liquides  , Sc  qui  fait  Itagner  la  portion 
capable  de  fuivre  fes  routes  à travers  tant  d'obf- 
tacL'S.  Comme  I‘abdon,en  ell  compris  en  grande 

fianie  dans  les  liens  qui  enveloppent  le  corps, 
e diaphragme  relie  prefqu'immobile.  L'cflomac 
& les  inteltins  toujours  appliqués  les  uns  fur  les 
autres , n’éprouvent  point  cette  agitation  douce 
8c  néceffaire  pour  faciliter  la  locomotion  des 
aliipens  8c  la  digeftion.  La  réforprion  du  chyle 
devient  difficile , parce  que  les  bouches  des  vaif- 
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féaux  forit  affaifleesile  fang  des  veines-portes  ven- 
trales marche  lentement  vers  le  l'oie , parce  qu’il 
eft  obligé  de  remonter  contre  fon  propre  poids , 
en  parcouiant  des  canaux  comprimes  dans  toute 
leur  étendue.  Dt-U  , les  cmpatenicns  de  la  rate  , 
du  foie  , du  mefentère  i de-U , la  chlorofe  , la  toi- 
bleffe , la  buuihffure,  les  diairhccs , les  indigellions 
fre-quentes  , les  douleurs  d'eftomac  habituelles , 
les  vomiiremens , le  d^ut  de  nutrition , d'acctuif- 
fement  de  de  forces. 

L'immobilité  du  diaphragme  8:  le  relTcrrement 
des  côtes  , empêche  le  fang  de  fe  répandre  aifé- 
■ment  dans  les  divilîans  des  poumons.  Ces  vif- 
cères  ne  font  point  affe/.  développés  dans  les  mou- 
vemtns  alternatifs  d’infpiration  8c  d'expiration , 
pour  reces'oir  tout  le  fluide 'detliné  Â les  parcou-* 
rir  à chaque  contraélion  du  cœur  ; d'où  la  difli- 
culté  de  refpiret  i d'où  les  palpiutions  fréquentes 
à la  moindre  imprcflion  qui  augmente  l'embarras 
de  la  tefpirarion  ; d'où  l'engouement  prefque  con- 
tinuel des  poumons  i d'où  les  difpoCtions  aux 
maladies  inflammatoires  de  ces  vilcércs  , Thé- 
moptylie , les  phthifies  purulentes , &c.  lin  effet , 
l'embarras  de  la  refpiraiion  cft  tel , que  la  plu- 
part des  jeunes  filles  refpirent  à la  manière  des 
agonifans,  ce  font  les  premiers  côtes  & les  clavi- 
cules qui  fe  meuvent  pour  faciliter  l'introduètion 
de  l'air  dans  les  poumons.  La  compreflion  ell 
portée  au  point  que  quelques-unes  ne  mangent 
point  affei  pour  fe  nourrir  ( car  dès  qu'une  petite 
quantité  d'alimens  ell  parvenue  dans  l'cllomac , 
le  diaphragme  repouffè  par  le  volume  du  ventri- 
cule refl'erre  encore  les  poumons,  8c  la  refpira- 
tion  ne  fe  fait  qu'avec  la  plus  grande  peine.  Bien 

Î)lus , on  éprouve  une  celTation  d'yipétit,  comme 
i l'on  avoir  pris  une  quantité  fuflifante  de  nour- 
riture. 11  n’eft  donc  pas  étonnant  de  rencontrer 
des  jeunes  filles  reffentir , pendant  la  nuit , un 
befoin  urgent,  qu'on  prend,  fans  raifon,  pour 
une  faim  déréglée  , quoiqu'elle  ne  foie  réellement 
qu’un  elfet  de  la  foinlefli-  qui  veut  être  réparée 
par  une  nourriture  nécefl'aire.  Si  la  faim  fe  fait' 
lentir  vivement  dans  un  tems  qui  devroit 
être  donné  au  fommeil , c'eft  que  les  entraves  for- 
mées par  1 habillement  ne  fubfiftcnt  plus  i 8c  les 
vifeères  fe  trouvant  dans  un  état  de  liberté  , les 
vaiffeaux  lymphatiques  abforbent  avidement  la 
férofité  Sc  la  lymphe  qui  s’épanche  dans  l’cllomac 
8c  les  intellins  ; ces  organes  fe  delféchcnt  comme 
une  plante  qui  ne  reçoit  pas  d’humidité.  Ce  n’ell 
que  par  une  nouvelle  réparation  qu’on  parvient  i 
calmer  le  fentiment  pénible  qui  téfulte  de  l’épui- 
fement  de  ces  vifeères. 

On  conçoit  d’avance  que  tant  d’obllacles  à la 
circulation  du  fang  dans  des  individus  dont  l’or- 
ganifation  cft  ttès-delicate  , 8c  chez  lefquels  , par 
conféquent , ce  fluide  n’c-ft  pas  mu  par  des  or- 
ganes qui  le  lancent  avec  force , doivent  lui  faire 
(DDuawr  des  altérations  déterminées.  L’obfec 
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ration  prouve  que  le  défaut  ruffifant  d’agitation 
dans  les  liquides  compofés',  les  difpofe  à l'épaiflifl’è- 
ment.  Il  ne  faut  pas  entendre  , par  cct  état  , l’é- 
pailTiircment  inflammatoire  qui  confifte  dans  le  dé- 
faut de  férofité  fulf  famé  pour  tenir  en  difTolucion 
toutes  les  parties  dont  le  fang  eft  compofé  ; 
c’eft  une  vilcofité  de  la  lymphe,  ou  plutôt  encore 
de  la  férofité  dans  laquelle  la  partie  muqueiilë 
trop  abondanic  détruit  la  liquidité  du  férum.  ! Ile 
lui  fait  contraûer  ce  degré  de  ténacité  qu'on  re- 
marque dans  les  matières  gélatine  ufi.  s , quand 
elles  ne  font  pas  étendues  dans  un  dilTnlvant  alTezi 
abondant  pour  perdre  cct  épaifliiremcnt.  On  ob- 
ferve  que  cette  proportion  de-  mucus  fc-  détruit 
en  raifon  de  l’aûivire  de  la  citculaiion  i elle  doit 
donc  relier  plus  confidérable  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes.  Il  eft  aufli  d'obfervatioi» 
que  la  férofité  en  ftagnant  dans  Tes  vafes,  ac- 
quiert un  épaiftilTemcnt  extrême.  Or , toutes  les 
conditions  favorables  à la  naill’ance  de  cette  hu- 
meur tenace , fe  rencontrent  dans  les  femmes 
dont  nous  avons  confidéré  fommairement  la  ionf- 
thution  ; On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  C elles 
font  fujettes  aux  fluxions  catarrhales  de  la  tête , de 
la  poitrine  8c  de  l’utérus. 

Une  autre  circonftance  favorife  les  fluxions  ca- 
tarrhales de  la  matrice , c’eft  la  compreflion  qui , 
gênant  la  circulation  des  fluides  dans  l’abdomen  , 
force  le  fang  à ftafer  dans  les  parties  inférieures 
de  cette  grande  capacité,  8c  fait  contraéler  i 
la  férofité  cet  épaiflilTement  contre  nature  i d'où 
l'origine  des  êcoulemcns  lymphatiques  8c  mu- 
queux de  l'utérus , connues  fous  le  nom  de  fleurs 
blanches  ; d'où  la  facilité  des  congeftions  des  vif- 
cères  abdominaux,  8c  tous  les  accidens  qui  en 
dèfivent. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  caufe  que  nous  avons 
confidéré  ici  fommairement  les  effets  de  la  confii- 
tuiion  aquifitive  , afin  qu’en  les  réuniflant  avec 
ceux  qui  font  inhérens  ù l'organifaiion  particu- 
lière des  femmes , nous  ayons  une  idée  exaéle  des 
maladies  auxquelles  elles  font  expofées. 

( M.  Chambon.  ) 

CONSTRICTION.  ( Pathologie.  ) 

\'ice  des  parties  folides  ou  organiques.  I.e  mot 
conJlriSion  exprime  l'état  d’une  partie  folide  ou  or- 
ganique , qui  éprouve  naturellement  une  tenfion 
violente  8c  contre  nature , untefTerrement  convulfif 
ou fpafmodiquc. ( Spasme. Encycl.) 

( M.  iMaiion.  ) 

CONSULTATION.  Confuliaiio  , deliheratio. 

On  entend  par  ce  terme  la  partie  de  l’exercice 
de  la  profeflion  du  médecin,  qui  confifte  dans 
l'examen  qu’il  fait , foie  en  puticuliec , fuit  eu 
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commun  avec  un  ou  plulîeurs  médecins,  de  l'ént 
p'téfent  d'une  perfonne  en  fanté  ou  en  maladie, 
des  caufes  & des  conréquences  qu'on  peut  tirer 
de  cet  état , & des  moyens  qu'il  convient  d'em 
ployer  relativement  aux  indications  que  préfentent 
ces  conlidérations  pout  conferver  1a  famé , Il  elle 
eû  ai'tuellement  exilbnte  ; pour  préferver  des 
maladies  que  l'on  peut  avoir  à craindre  8:  que 
l'on  peut  préveair  , pour  guérir  celles  qui  trou- 
blent préfentement  l'économie  animale , ou  au 
moins  pour  les  pallier,  C elles  ne  font  pas  jugées 
fufceptibles  de  euérifon , lefquels  moyens  doivent 
être  dirigés  parla  julle  application  de  b méthode 
prefcriie  par  les  règles  de  l'art. 

Cet  examen  qui  forme  la  çonfultaiion  8e  d'od 
réfulte  un  jugement  porté  fur  le  cas  propofé , peut 
être  fait , fur  l’expofé  dp  la  perfonne  qui  a ^foin 
de  confeils  pout  fa  famé  8c  qui  les  demande  elle- 
■ même , foit  fur  la  relation  qui  eft  faite  de  fon 
état  de  vive  voix  ou  par  écrit. 

Ce  jugement  d'un  ou  de  plufieuts  médecins 
qui  eft  le  téfultat  de  la  confuluthn  , eft  ce  qu'on 
appelle  l'avis  d'un  ou  des  médecins.  Ceux  de 
cette  profeflion  qui  font  habituellcmentconfultés, 
font  dits  conféquemment  , médecins  confulcans. 
On  donne  fbécialement  cette  épithète  à ceux  qui 
ont  la  fonuion  de  donner  leur  avis  fur  la  famé 
des  princes.  ( Ane.  Encycl.  ) 

Les  médecins  qui  obtiennent  ce  tirre  ne  fer- 
vent en  général  qu'à  grofllr  la  lifte  des  médecins 
8c  des  chirurgiens  que  l'oftent.ttion  8c  l'tfprit 
financier  ont  fi  fort  multiplié  dans  la  maifon  du 
roi  8c  dans  celle  des  princes.  Quelles  font  en 
effet  les  fonétions  de  cette  multitude  d'officiers 
de  fanté?  Quand  le  roi  8c  les  princes  fe  portent 
bien,  ils  ont  le  privilège  de  leur  faire  allidumenc 
la  cour  i mais  heuteufement  pour  ces  perfonna- 
ges  eminens  , toute  la  cohorte  médicale  n'cft 
pas  en  aâinn  quand  il  leur  furvient  une  maladie 
un  peu  grave  ; dans  ces  occafions  , ils  ont  ordi- 
nairement le  bon  efprit  de  n'appeller  auprès  d'eux 
qu'un  petit  nonfbre  de  gens  de  l’art , dont  plu- 
fieurs  ont  été  fouvent  des  médecins  ou  des  chi- 
rurgiens étrangers  à la  cour. 

Si  le  roi  8c  les  princes  ralTembloient  alors 
autour  de  leur  lit,  la  férié  nombreufe  d’olliciers 
de  famé  inferits  fur  le  lole  de  leur  maifon,  8c 
u'ils  les  filfem  conûilter  en  corps  fur  leur  mala- 
ic  , ils  fe  donne’ oient  le  fpeOacle  d'une  con- 
férence tumultueufe  6c  bixarre  dont  il  fetoit  fort 
douteux  qu'ils  puffent  tiret  un  téfultat  clair  Sc 
utile,  ils  feroiem  plus  ; ils  s’expoferoient  à un 
danger  qui  a été  regardé  dans  tous  les  temps  , 
comme  un  des  plus  fâcheux  inconvéniens  de  la 
grandeur.  Un  empereur  romain  qui  en  fut  la 
viâimc  & qui  s'en  appciçut  dans  Tes  derniers 
momens , Vefpafien,  a confacré  cette  vérité  par  ce 
nxK mémorable: «je  meurs  accablé  par  le  nombre 
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des  médecins  oui  m'ont  traité  » | Multitudo  mtdico~ 
nm  obntU  me.  En  effet , n’eft-il  pas  évident , qu'en 
admettant  dans  douze  confultans,  tous  les  taLiis 
néce  flaires  pour  former  de  chacun  d’eux  un  homme 
de  beaucoup  de  valeur  , il  eft  impolfible  au'ils 
puiflent  travailler  de  concert  à diriger  un  feul 
malade,  qui  ne  peut  être  bien  conduit  que  d’après 
un  plan  fîmple  , conçu  dans  le  filehce  , modifié 
par  l'obfervacion  8:  exécuté  fans  retard  8(  fans 
obftacles. 

Les  inconvéniens  qui  réfultent  de  ces  eonfulta* 
lions  mil  ordonnées  8c  vraiment  fcandaleufes  pour 
l'art , font  bien  connus  8c  généralement  dénon- 
cés i mais  on  pourra  craindre  de  les  voir  renaî- 
tre , t.int  qu’il  reftera  vertige  de  ces  chaeges  qui 
donnoient  pour  de  l’argent  un  droit  d’aflifter  à des 
délibérations  médicale  , oïl  les  places  n'autoient 
dû  être  accordées  qu’au  mérite.  Oij  a vu  encore  , 
il  y a peu  d'années , dans  une  de  ces  confslta- 
lions  de  cour,  figurer  14  ou  i y opinans,  qui  par- 
loient  plutôt  pour  défendre  les  prérogatives  de 
leur  place  , oue  pour  donner  des  lumières 
fur  la  maladie  dont  on  s'occupoit.  Quand  la  mé- 
decine fera  réformée  8c  rétablie  fur  le  |)Kd 
où  elle  doit  être  pour  le  bien  de  l’humanité  , on 
ne  pourra  pas  croire  que  de  pareils  abus  aient 
perfifté  aufli  long-temps. 

On  connoit  en  médecine  des  can/û/tutioiM  publi- 
ques , des  conf../taiions  par  écrit  Sc  des  confulta- 
tions  chez  les  malades. 

Les  confuhttiions  publiques  font  celles  qui  fis 
donnent  en  faveur  des  pauvres,  à des  époques 
fixes  8c  à une  heure  déterminée  , dans  les  facul- 
tés ou  collèges  de  médecine  8c  dans  d’autres 
lieux.  Les  plus  anciennement  établies  font  celles 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ; elles  ont 
lieu  dans  fes  écoles , tous  les  famedis  de  chaque 
femaine , & les  dotfeurs  tégens  de  la  faculté  font 
obligés  de  s'y  rendre  tour-à- tour  au  nombre  de 
fix , avec  le  doyen , pour  y donner  des  avis  8c 
des  confultntions  gratuites  a tous  les  pauvres  qui 
s’y  prefement.  Il  y 3 un  établilfement  pareil  au 
collège  de  chirurgie  de  Paris , 8c  il  fe  retrouve 
de  même  dans  prefque  toutes  les  facultés  8c  colle- 
ges de  médecine  du  royaume.  Les  médecins  de 
quartier  Sc  confultans  ou  roi  , fe  réunilVent  aufli 
uii  jout  de  la  femaine  dans  une  falle  du  Louvre 
pour  y remplir  la  même  fonélion.  Mais  ces  pieux 
ufages  n’ont  pas  eu  tous  les  avantages  8c  tout  le 
fuccès  qu’on  s’en  étoit  promis  , ce  qu’on  peut 
attribuer,  moinscncorc  au  rallentiflcmentdu'rèle 
8c  de  la  ferveut  , qu'à  l’impoflibiliti  d'obtenir 
de  ces  eonfo/taiions  , des  téfultats  bien  utiles: 
en  effet  , ptefque  tous  les  m.dad’s  qui  s’y 
préfentent , étant  pauvres  8c  affeéfcs  de  maladies 
chroniques  , le  plus  fouvont  incurables  , tou’tes 

filus  ou  moins  dirpcndicuics  à traiter,  c’eft  ne 
eut  dotuact  rien,  que  de  leur  donner  une  lur/ul- 
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uriDR,  au’ils  ne  peuvent  prefque  janniis  exécuter 
convenaWemcnt,  faute  de  moyens  pour  les  remè- 
des te  pour  le  régime.  C’en  un  hôpital  bien 
réglé  qu’il  faut  à l’homme  dénué  de  tout  { ce 
font  des  fecours  Se  des  foins  i domicile  , qu’il 
faut  procurer  au  père  de  famille  indigent  8c  mala- 
de, a qui  les  foins  de  fa  femme  8c  de  Tes  enfans 
peuvent  être  encore  C doux  8c  C précieux.  On 
peut  dire  cependant , que  ces  confutijtwns  publi- 

3uts,quoiqu’eloignées  d’avoir  produit  l’effet  qu’on 
evoit  attendre  de  leur  inAitution,  outconflament 
entretenu  entre  les  nsédetins  Sc  les  pauvres  , 
des  relations  , qui  ont  été  8c  qui  font  encore  la 
fourced’un  grand  nombre  d’aéles  de  bientailance  , 
auxquels  les  jeunes  médecins  fur-tout , fe  font 
toujours  voues  avec  un  zèle  on  ne  [xmt  plus 
louable. 

Les  confultations  particulières  8c  par  écrit , font 
celles  que  les  médecins  envoyent  en  réponfe  à l’ex- 
pofé  qui  leur  cft  fait  de  l’état  d’un  malade.  Ces 
confaUutions  qui  font  ordinairement  lignées  de 
plulieurs  médecins  8c  de  pluliciirs  chirurgiens , 
loMfouvenc  de  la  plus  grande  utilité,  foit  pour 
uider , foit  pour  raffurer  dans  fa  marche  l’homme 
e l’art  qui  confulte.  Elles  font  des  dilTertations 
fort  inflruâivcs  quand  clic  s font  faites  avec  ordre, 
clarté  8c  précifon  , lorfquc  le  tableau  de  la  mala- 
die conduit  à bien  connoître  fon  caraélèrc  , à 
pénétrer  fes  caufes  8c  Tes  effets  , à dillingucr  les 
complications  des  fymptômes  diceéls  8c  naturels, 
i faire  naître  d’un  expofé  llmple  8c  méthodique, 
les  indications  qui  fe  préfentent , i remplit  8c  à 
indiquer  des  moyens  lîmples  8c  peu  nombreux 
pour  J parvenir.  11  y a plulieurs  recueils  de  con- 
fultatioat  ou  l'on  trouve  plutôt  des  exemples  de 
défauts  \ éviter  que  de  modèles  è fuivre.  On 
peut  cependant  confulter  celles  de  Thomas 
Bartholin  , de  Bcllofte,  de  Ruifeh  , de  Frédéric 
Hoffman,  de  Louis  le  ThieuHer , 8c  de  le  Dran , 
mais  les  feules  peut-être  que  l’on  puiffe  étudier 
avec  beaucoup  de  confiance  ce  font  celles  de 
Boerrhave.  On  y trouve  le  favoir  , la  candeur 
2c  la  dignité  qui  conviennent  à la  chofe  , on  y 
remarque  cette  jullcire  d’cfprit  qui  fait  failir  le 
véritable  point  de  la  queftion , qui  met  de  la  réfer- 
ve  dai^s  les  recherches,  de  la  fooriété  dans  la  dif- 
culTion , 8c  qui  joint  à une  logique  révère  , une 
diâion  claire  8c  conclfe.  On  ne  fauroit  donc  trop 
recommander  aux  jeunes  médecins  les  confaltations 
de  ce  favant  profelfeur  , qui  fans  être  multipliées 
fonKrès-inftruéUves.  Onleurconfeille  fur-toutde 
lire  8c  de  relire  les  deux  hiftoires  célèbres  de  la 
maladie  du  baron  de  Vaffacner  8c  du  marquis 
de  Saint- Auban, 

Ouelquefoîs  les  facultés , les  collèges  8c  les 
•cadémies  de  médecine  font  confultées  au  nom 
des  provinces  ou  par  ordre  du  gouvernement  , 
tu  des  n^dks  épidénaiques  dont  les  progrès  te 
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U mortalité  répandent  l’effroi.  Dana  ces  eu,  cet 
compagnies  nomment  des  commiffaires  pour  faire 
une  confu/taiion  approfondie  8c  détaillée  â laquelle 
elles  doiuient  leur  fanélioi).  Il  y a plulieurs  de  cet 
confultJtioHs  devenues  fameules  : telles  font  ei>- 
tt'auttes  celles  que  1a  faculté  de  médecine  de 
Montpellier  envoya  dans  le  rems  de  la  pelle  qui 
produifit  tant  de  ravages  i Marfeille , 8c  dans  quel- 
ques autres  endroits  de  la  Provence:  telle  ell  la  dif- 
lertation  des  médecins  de  Brellau , fut  la  dyffénte- 
rie  maligne  de  .Nimègue.  La  faculté  de  médecine  de 
Paris  a donné  fouvent  des  confuliaiioiu  de  cette 
nature  , foit  pour  la  capitale  , foit  pour  les  pro- 
vinces i une  des  dernières  8c  des  plus  connues  , 
ell  la  réponfe  inllruélive  8c  déuillée  qu’elle  fit  en 
I77y  , aux  adminillrateurs  de  l’hôpital  des  enfans- 
trouvés  d’Aix , fui  la  manière  de  nourrir  8c  de 
traiter  les  enfans  nouveau-nés  malades.  Enfin  , la 
focieté  royale  de  médecine  dont  le  but  ell  principa- 
lement d’entretenir  une  correfpondanceaétive  avec 
les  provinces,  8c  d’y  porter  des  fecours  8c  des 
lumières  dans  les  cas  de  maladies  épidémiques , a 
publié  , dans  ces  circonllanccs , un  grand  nombre 
de  conju/iationi  dont  les  plus  connues  font  celle 
qui  fut  envoyée  à Touloufe  en  178s,  où  il  régnoit 
une  fièvre  nuliaire  alarmante , celle  qui  fut  adrelTée 
ù toutes  les  provinces  en  1777,  fur  la  dylTenterie 
épidémique  qui  étoit  alors  générale  , 8c  celle 
qu’elle  a fiite  fur  la  lièvre  miliaire  de  Picardie , 
au  mois  de  Juin  de  cette  année  1791. 

Les  confiUutionj  chez  les  malades , font  celle* 
ui  fe  font  par  plulieurs  médecins  auprès  du  lit 
es  malades.  Dans  les  premiers  âges  de  la  méde- 
cine , on  conduifoit  les  malades  dans  les  rues  8c 
dans  les  carrefours  pour  recueillir  les  avis  des 
paffans , en  fe  flattant,  fins  doute,  de  rencontrer 
parmi  eux  des  perfonnes  que  l’expérience  ou  le 
(ufard  auroient  pu  inllruire  des  moyens  les  plus 
propres  à les  guérir.  Il  étoit  beaucoup  plus  con- 
forme à la  raifon  de  réunir  auprès  d’eux  ues  hom- 
mes experts  dans  la  connoiffance  des  maladies^ 
8c  c'ell  auffi  ce  qui  a eu  lieu  dès  les  premiers 
temps  de  la  médecine , comme  on  le  voit  dans 
les  ouvrages  d’Hippocrate. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quelle  étoit . 
chez  les  anciens,  la  manière  de  faire  des  coa- 
fidtations  cliniques.  Nous  ne  rappellerons  pas  com- 
bien la  forme  en  étoit  encore  pédantefque  parmi 
nous,  vers  le  commencement  de  ce  fiècle,  lorf- 
que  les  médecins  fe  rendoient  en  robe  , chez  un 
malade  , 8c  qu’ils  fe  réuniffoient  autour  de  fon  lit , 
avec  l’appareil  effrapntde  juges,  plutôtqu’avec  un 
afpeéiconfolateur.  Nous  nous  borneronsaefaminer 
avec  impartialité , les  argumensque  l’on  peut  pré- 
fenter  pout  attaquer  ou  pour  défendre  l'utilité 
des  confuhations  cliniques , 8c  pour  bien  choilit 
ces  objeâions  , nous  irons  les  chercher  chez  les 
antagonilles  les  plus  décidés  de  la  médeciM,  8c 
des  naédecins. 
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Ca  eonfultaitons  dont  on  rame  l'amiquiti , 
dirent-ils , produi^Ën^eIIes  toujours  le  bien  qu'elles 
/Vmblent  promettre  ? I^s  méiiccir.s  ne  conlultent- 
ils  pas  plus  fouvcnt  par  raifon  politique , que  dans 
le  Mfoin  de  s’éclaiter?  N'eft-ce  pas  plutôt  le  défit 
de  s'éviper  des  reproches  qui  les  guide , que  le 
befoin  qu’ils  ont  d'acquérir  cfe  nouvelles  lumières , 
& n'a-t-on  pas  tous  les  jours  la  preuve  que  les 
pauvres  Tont  plus  promptement  & plus  fê  rement 
guéris  que  les  riches  ? On  rit  de  voir  dans  le  même 
jour  , les  mêmes  médecins , tour-a-tour , appelans 
ou  appelés  , 8c  réciproquement  & comiquement 
fubordonnés  les  uns  aux  autres  dans  deux  confil- 
iutioni  différentes  > on  rit  encore  d'en  voir  d'au- 
tres , qui  prennent  un  conl'ultant  d habitude, 
comme  les  moines  prennent  un  compagnon.  Enfin, 
nn  trouve  plaifant  de  fuivre  les  combats  des  mé- 
decins , 8c  de  voir  le  nouveau  venu  ecliprer  avec 
art  fon  confrère,  en  fe  fubllituant  adroitement 
d fa  place. 

Fn  continuant  cette  attaque  d'un  ton  plus  fé- 
riaux, on  ajq^  : dans  les  maladies  aigues,  le 
temps  eft  coi^^  l’occafion  eft  gii(I.inte,  Sc  on 
perd  fouvent  à délibérer  le  moment  de  la  faifir; 
il  eft  , en  médecine , des  indications  qui  peuvent 
m ;ux  fe  fentir  que  s'exprimer;  il  cft  une  certaine 
ha  Jieflé  que  le  médecin,  qui  connoitla  maladie, 
retFent  comme  par  infpiration,  8c  qui  difparoît 
dans  les  lenteurs  8c  les  difeufiions  d'une  délibéra- 
tion. Enfin  , la  timidité , cette  foiblelTe  naturelle , 
la  crainte  de  déplaire,  foiblelTe  plus  condamnable 
£c  même  quelquefois  criminelle,  8c  les  autres 
pallions  que  la  connoiflince  des  hommes  fait  trop 
concevoir  , peuvent  empêcher  le  caraâère  de  le 
développer , ou  lui  donne  même  infenfiblement 
une  direélion  forcée  & étrangère. 

N’arrîve-t-il  , ne  doit-il  pas  arriver  dans  les 
confuliciions  dèmédecins,  ce  qui  arrive  dans  toutf  s , 
les  fcènes  du  monde , grandesou  petites , comiques  , 
ou  férieufts.  On  s’aflemble  pour  recueillit  divers 
avis  ; mais  au  lieu  de  délibérer  froidement  8:  à 
armes  eealcs,  on  ell  bientôt  fubjugué,  8c  on  eft 
obligé  de  fuivre  malgré  foi  celui  qui  a le  plus  de 
prépondérance  ; 8c  cette  prépondérance , on  le 
fait , ne  s'ellimc  le  plus  fouvent  que  par  des  de- 
hors tout-i-fait  étrangers  au  mérite  8c  à la  fcieoce. 

Enfin , fi  la  médecine  eft  certaine  , les  conftUia- 
tioasne  font  pas  néceflaires  ; fi  elle  eft  incertaine, 
elles  augmentent  encore  fon  incertitude. 

Ces  argumens  font  fpécieux  parce  qu'ils  ren- 
ferment quelques  vérités  dont  il  eft  impoflible 
de  ne  pas  fentir  la  force  ; mais  on  peut  y repondre 
8c  montrer  l’importance  8c  la  néceflité  des  conful- 
utionj  par  les  confidérations  fuivantes. 

i’.  Si  les  confultaùons  font  de  fi  haut*  antiquité 
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qu’elles  remontent  iufqu'l  Hippocrate  ; fi  eller 
ont  perfévéré  chez  (es  grecs , chez  les  arabes  , 
chez  les  romains  , c’eft  une  preuve  que  Tcxjié- 
rience  de  cous  les  temps  en  a démontré  l’utilité. 

a*.  Ee médecin  honnête  qui  fe  rend  compte  tout 
les  jours  de  l'état  de  fes  maladts  , qui  confulte 
en  fecret  pour  eux  , 8c  f(S  livres  8c  même  Es 
confrères,  n'cft-il  pas  toujours  dans  la  difpofitioit 
de  demander  une  canfultaticn  pour  ces  mêmes 
malades,  quand  les  circonftanccs  le  requièrent  om 
le  permettent. 

}".  S'il  eft  néceflaire  que  le  malade  8c  les  alîif- 
tans  ayent  la  plus  grande  confiance  dans  la^We- 
cin  , il  cft  aulfi  néceftaire  lorfquc  cette  comRice 
s’affoiblit , que  le  médecin  falTe  la  feule  chofe 
propre  à la  faire  renaître  , qui  eft  de  demander 
a être  appuyé  d'un  ou  de  deux  de  fes  collègues  ; 
dinfi  lors  même  que  le  médecin  femble  agir  poli- 
tiquement , cette  politique  eft  encore  plus  rela- 
tive au  bien  de  fon  mabde  qu'à  fon  intérêt  pet- 
fonnel. 

4°.  On  ne  peut  douter  qu'il  n‘y  ait  des  gens 
puiflans  Sc  riches,  viêiimes  d'une  confuUütion  qui 
aura  été  mal  organiféc,  foitpar  le  defordre  qui 
réfultc  du  trop  grand  nombre  des  opinans  , foit 
par  le  défaut  de  rapport  8c  d'harmonie  qu'il  y 
a entr'eux  ; mais  fi  quelques  individus  pétilfent 
ainfi  étouiféspar  les  kcours  multipliés  8c  tumul- 
tueux qui  leur  font  indireâement  offerts,  il  y a 
dans  la  claffe  du  peuple , des  campagnes  8c  des 
villes  , une  quantité  confidétable  d'hommes  pré- 
cieux , qui  meurent  faute  de  foins  éclairés  8c  à 
qui  une  confjtaiion  auroit  fauvé  1a  vie. 

En  veut-on  avoir  la  preuve?  Qu’on  fe  rappelle 
ce  qui  eft  arrivé  bien  des  fols  dans  les  campa- 
gnes. E'ne  épidémie  fait  de  grands  ravages , la 
favoir  des  gens  de  Tart  du  canton  eft  épuifé , un 
nouveau  médecin  arrive , il  découvre  la  nature 
de  la  maladie  8c  dirige  avec  un  prompt  fuccee 
les  foins  curatifs  8c  pcéfervatifs. 

y°.  Dans  les  maladfes  aiguës  le  temps  eft  court 
il  eft  vrai,  mais  le  coup-d’oeil  d’un  médecin  étran- 
ger fera  quelquefois  plus  clairvoyant  que  Texa- 
men  allîdu  du  médecin  ordinaire.  L’art  d’obfer- 
ver  cft  C difficile , Tefprit  fe  prévient  fi  aifément 
que  tel  médecin  qui  n’a  pas  d'abord  faifï  le  véri- 
table caraâère  d’une  maladie  , ne  le  découvrira 
fouvent  pas  par  la  fuite , quelqu’attention  qu’il 
y porte.  Il  rentrera  toujours  dans  fes  idées  pri- 
mitives , comme  dans  un  cercle  vicieux  dont  il 
ne  pourra  fortit. 

Dans  les  maladies  chroniques  on  eft  fujet  à la  pré 
vention  comme  dans  les  maladies  aiguës  ;d’ailleura 
le  fliédetin  ordinaire  oui  voit  ttès-ftéquemmert 
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fon  jiubde  s'accourame , pour  ainC  dire  j d 
lui  , Sc  comme  un  père  qui  eft  tous  les  jours 
avec  Ton  fils , s'appcr^oit  plus  difficilement  de 
fon  acctoiflcment  , il  arrive  quelquefois  que  le 
médecin  ordinaire  ne  faifit  pas  exaâemcnt  tous 
ks  progrès  de  la  mabdie , &:  qu'il  ne  s’apperçoit 
du  danger  que  lorfqiie  le  mbment  de  placer  des 
remèdes  avec  fuctes  eft  palfe. 

De  plus  J dans  les  maladies  longues  , les  mala- 
des par  leurs  plaintes  & par  leurs  réticences , les 
afiiftans  par  leurs  fatigantes  quellions  8c  par  leurs 
inesaétitudes  i obéir  , tendent  continuellement 
déminés  au  médecin  ordinaire , ü tmi  il  peut 
ar.^^H|uelquefois  de  prendre  l'acccUoite  pour 
le^Bcipal  i enfin  l'ocil  brouille  les  couleurs  à 
force  de  ks  fixer  ; Sc  il  eft  un  degre  d'erreur  & 
d',Hufion  que  l'attention  la  plus  continue  Iv  la 
b méditation  la  plus  aélive  ne  font  que  renforcée. 

Que  convient-il  donc  de  faire  lotfque  l'on 
craint , en  pareille  circonftance , de  fe  trouver 
fi  une  conlukation , Sc  que  les  perfonnes  qui 
veillent  par  devoir  ou  par  intérêt  fi  la  famé 
des  malades  , s'imaginent  que  Vous  pouver  y 
être  ; il  faut  expokr  fon  opinion  devant  un 
autre  médecin  qui  ait  des  droits  fi  la  confiance 
de  fes  collègues  par  les  qualités  de  fon  coeur  8c 
de  fon  efprit.  Le  médecin  qui  porte  auprès  des 
mabdts  une  tète  bien  inllruite  8c  une  ame  hon- 
nête , n’a  rien  fi  redouter  ni  de  lui  ni  des  autres. 
En  effet , fi  le  choc  des  opinions  Sc  des  paffions 
humaines  lui  fufeite  des  contradiélions , il  a la 
confolation  d’avoir  fait  fon  devoir  , Sc  d’avoir 
parlé  d’après  fa  confcience. 

Heureufemeut  ces  cas  litigieux  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  , heureufement  la  plupart  des 
difculTions  des  médecins  tombent  plutôt  aujour- 
d’hui fur  le  choix  des  moyens  que  fur  ks  indica- 
tions > heureufement  enfin , que  U philofophie  Sc 
la  politeffe  de  notre  fiècle  lé  font  appercevoir 
dans  ces  délibérations  i le  temps  d'accorder  tout 
mérite  exclulîf  au  plus  vieux  ou  au  plus  proné 
commence  i pafler,  8c  les  lumières  devenues  plus 
étendue*  8c  pW  générales  , ont  appris , que  vicii- 
Itffi  tn  mtdtcint  voulait  dirt  figtjft  (i  expiricnçi. 
Déformais  les  jeunes  médecins  accorderont  avec 
plus  d’empreflement  aux  médecins  que  les  années 
ont  rendus  plus  habiles  8c  plus  recommandables  , 
b confiance  8c  le  refpeél  qui  font  dus  à leurs 
vertus  8c  fi  leur  favoir  . oc  ceux-ci  n'oublie- 
ront pas  que  les  connoifTances  8c  les  takns  doi- 
vent être  appréciés  fi  leur  jufte  valeur  par-tout 
oïl  ils  fe  prékment. 

Van  S'vieten  qui  avoir  tant  de  droits  fi  vanter 
b prééminence  de  la  vieillelfe  8c  la  fupériorité 
qu  elle  peut  acquérir  , a parlé  fur  cet  article  avec 
une  franchife  digne  d'éloge  8c  que  l'on  doit  citer 
«euuue  un  exemple  propre  fi  lérvit  de  loi.  Lon~ 
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givt  falutarij  unis  ufu , clans  mejlcis  honor  eon% 
ccdaïur  0 rrvertntia  , (l  itli  fupcrcilium  ponant  nec 
jutiomm  mcdicorum  confUa  fpemant,*\ux\  Swieten 
in  aphoiifmos  Boirhacii.  ( M.  DOUBLET.  ) 

CONT.^GION.  {MtJtcinc  UgaU.  ) . 

La  crainte  des  maladies  , SC  de  la  mort  qui  en 
eft  fouvent  le  terme,'crairtte  fi  naturelle  fi  l'homme, 
a cngai;é  , ou  même  contraint  les  k'gillatems 
à modifier  quelques  unes  de  leurs  loir  , relative- 
ment fi  certaines  circonftances  dans  lefqudles  la 
famé  Si  la  vie  ferokntexpofées  fi  un  danger  évi- 
^nt.  Telles  font  celles  que  nous  pourrions  nom- 
Cas  di  contjpon.  .\i:ifi , dans  un  tems  de 
pelle  , deux  témoins  ne  font  plus  cenfés  néceffai- 
res  , un  léul  fuffit  ; une  femme  compte  pour  un 
témoin  ; un  teftament  peut  être  reçu  par  un  autre 
que  par  un  officier  public  j l’abfencc  ceffe  d’étre 
une  objcékion , 8c  la  réfidence  une  obligation  j 
le  defaut  de  comparoir,  la  contumace  , l’acquit- 
tement des  impôts  8c  de  toute  autre  charge  publi- 
que demeurent  fufp..ndus  fans  n|uvoir  être  im- 
putes comme  un  délit.  Cette  dif^^Ké,  commandée 
impcrieufcment  par  le  fentiment  naturel  qui  veille 
fans  cédé  i notre  confervation  , s'étencf  jufques 
fur  les  chofes  qui  font  du  rcifortdela  religion. 
Des  laïcs  peuvent  alors  entendre  en  confeflion , 
8c  même  , félon  Ripa , prononcer  la  formule  de 
l'abfolution  ; les  religieufes  ne  font  plus  tenues 
de  11  clôture  ; ks  fiançailles  les  plus  fôkmnellcs 
ceffent  d'étre  un  eneagement , 8c  plufieurs  jurif- 
confiikes  ont  étendu  cette  faveur  au  mariage 
lui-mème  , s'il  n’a  pas  encore  été  confommé. 

Ces  divevfes  modifications  des  loix  générales 
qui  régiflènt  la  fociété , ne  font  pas  applicables 
feulement  fi  la  jaefte.  I.es  autres  maladies  conta- 
gieufes,  quoique  bien  moins  tetribks  qu’elles,  en 
font  fulceptibles  pareillement,  au  moins  à uu 
certain  dégré.  Ainfi  les  différentes  efpèces  de 
lèpres  , b gale,  la  maladie  vénérienne . la  phthifie 
tres-avancee  Sec.  forcent  fi  des  exceptions  , pour 
ne  pas  ficrifiet  la  fanté  des  individus  bien  nortar.s, 
en  les  exjtofant  aux  fuites  d’une  cohabitatiou 
quelconque  avec  ceux  qui  en  font  attaques. 

On  a nommé  maladies  contagieufes  ceUes  qui 
ont  la  funefte  propriété  de  fe  communiquer  d’un 
individu  affeélé  fi  on  individu  fiin  par  le  moyen 
du  contaâ  ; 8c  on  a diftingué  deux  fortes  de 
contaéf  i le  contaéi  immédiat  , 8c  le  contadl 
médiat.  Le  premier  a lieu  par  l’attouchement,  tel 
que  le  coït,  un  baifer  , 8cc.  le  fécond  pat  le 
moyen  d’un  corps  intermédiaire  , par  exemple , 
des  habits  , des  marchandifes.  Un  grand  nombre 
de  gens  de  l’art  ont  prét-ndu  que  l’ait  pomoit 
être  auftile  véhicule  d’un  levaia  contagieux:  d’au- 
tres foutiennent  que  cettevoie  de  communication 
ne  fautoit  exifter  , fi  ce  n’eft  fi  une  diftancc  très- 
bornée  i & ce  detniet  fcuciment  paioit  appuyé 
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fiir  des  faits  plus  certains.  ( PiSTE  & 

VEROLE )(  Petite.) 

Les  maladies  conttgieufes  peuvent  fe  divifer 
en  deux  clilTes  : l’une  comprendra  celles  qui  font 
d'uiie  nature  bénigne  ,*  c’eft-à-dire  , qui  ne  cau- 
fent  pas  une  mort  prompte  , ou  même  qui  font 
compatibles  avec  une  exiftence  très-prolongée  ; 
l’autre  renferme  celles  qui  attaquent  les  fources 
de  la  vie  avec  la  rapidité  la  plus  meurtrière.  Les 
unes  ?e  les  autres  exigent  fans  doute  une  févère 
«nimadverfion  de  la  part  des  chefs  de  l'adminif- 
çration  ; mais  les  dernières  les  obligent  principa- 
lement d une  vigilance  continuelle,  JSc  à des 
précautions  particulières , parce  quelles  fe  répan- 
dent avec  une  aélivité  qu'on  ne  peut  bientôt 
plus  arrêter.  Telle  eft  la  p«lle  , dont  nous  féroos 
cétte  taifon  un  article  féparé. 

Tous  les  individus  ne  font  pas  également  fuf- 
/Cemiblts  de  la  contagion.  Il  y a entre  eux  des 
dinèrcnces  fenfiblcs  i railbn  de  l'âge , du  fexe  , 
te  des  tempéramens.  La  tranfpiration  & l'abforp- 
tion  s'opérant  plus  facilement  chez  les  enfans , 
que  chez  ceux  d'un  âge  plus  avancé , nous  de- 
vons conclure  de  lâ  qu'ils  recevront  plus  facile- 
ment aiiflj  par  l'organe  de  la  peau  un  virus  conta- 
gieux «m'ils  ne  le  communiqueront.  Ceft  par  cette 
taifon  fans  doute  que  la  petite  vérole  attaque  pref- 
que  tous  les  hommes  dans  Icprcnaier  tems  de  leur 
vie , 8c  qu’^cette  même  époque , la  maladie  vé- 
nérienne peut  (ê  gagner , félon  quelques  méde- 
cins, paruncCmple  accuhotlon-,  ce  qui  n'a  pas  lieu, 
ou  que  ttès-rarement , chez  des  fujets  formés. 
Lans  le  bas  âge  le  fexe  n'eft  point  une  taifon  de 
dilférence.  Dans  un  âge  plus  avancé  on  doit  moins 
y avoir  égard  qu'â  la  nature  des  tempéramens  , 
8c  aux  habitudes  de  propreté  8c  de  mollelTe  que 
les  femmes  peuvent  contrafter.  Le  tempérament 
fanguin  , qui  eft  accompagné  Sc  cataélérifé  par  la 
lincire  8c  la  foupleffe  des  tégumens,  eft  fans  doute 
celui  de  tous  qui  fe  prête  le  plus  â l'abforption 
des  miafmes  contagieux.  La  lâcheté  du  tempéra- 
ment flegmatique  eft  moins  favorable  â cette  même 
abforption  r 8c  la  force  8c  la  rudefle  des  organes 
des  individus  doués  des  deux  autres  tempéramens 
y font  également  contraires  jufques  â un  cet- 
nin  point. 

Les  maladies  contagieufes  n'attaquent  pas  feu- 
lement certains  individus  plus  aifément  que  d'au- 
tres ; elles  s'inlinucnt  encore  chacune  par  des 
moyens  de  communication  particuliers.  Quelques 
unes  cependant  ne  font  exception  ni  des  per- 
fonnes,  ni  des  moyens.  Enfin  il  y en  a qui  font 
fufceptibles  d'une  guérifnn  plus  ou  moins  prompte, 
tandis  que  d'autres  ne  lailTcnt  que  peu  ou  point 
d'efpérance.' Zacchias , palTant  en  revue  les  prin- 
cipales, préfente  fur  chacune  fon  tminion  le  plus 
•rdinairement  fondée  fui  les  rail^s  les  plus 
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plaufibles , c’eft-â-dite,  fur  les  vrais  principes 
de  la  médecine  8c  fur  l'expérience.  La  phchtfie, 
dit-il  , par  exemple  , fe  tranfmet  plutôt  d'un 
individu  plus  âgé  a un  individu  qui  l’eft  moins 
que  de  celui-ci  au  premier.  C'eft  ce  qui  prou- 
vera que  les  léçiflateurs  font  plus  fond^  (oit  â 
défendre  le  mariage,  foit  â permettre  fa  diflbla- 
tion  , ou  au  moins  la  celTation  de  cohabitation , 
lorfque  la  contagion  eft  â craindre  pour  un  jeune 
fujet , que  dans  le  cas  oppofé.  Si  la  maladie 
contagieufe  eft  de  nature  a ne  mettre  prefqu'au- 
cunc  dilférence  entre  les  individus,  par  rapport 
â l'âge  , au  fexe , aux  tempéramens , alors  les  * 
précautions  doivent  être  encore  plus  préci- 
fes , 8c  il  eft  plus  indifpenfable  d’apporter  des 
modifications  aux  loix  générales.  Telle  eft  b lèpre, 
telle  eft  la  galet  ttUe  eft  fur-tout  la  pefte.  Il  j 
a des  malimes  contagieufes  contre  lefquelles  il 
eft  facile  de  fe  prémunir , parce  qu'H  eft  infini- 
ment rare  qu'elles  fe  tranlinettent  autrement  que 
pat  une  voie  que  l'on  connoic  8c  que  l'on  peut 
éviter.  La  maladie  vénérienne  en  fournit  un 
exemple.  Une  autre  confidérition,  8c  qui  n’tft  pas 
la  moins  importante  de  toutes,  c'eft  que  plufieurs 
maladies  contagieufes  n’infeâent  pas  feulement 
ceux  qui  ont  communication  avec  les  perfonnea 
qui  en  font  attaquées,  mais  encore  qu'elles  i» 
prégnent  du  même  vice  la  génération  qui  doit  fon. 
exiftcnce  â un  pareil  commerce.  On  compte  par- 
mi ces  dernières  l'épilepfie  , la  phthifie  , la  lèpre , 
8c  la  maladie  vénérienne.  Enfin  quelques  une* 
font  de  fl  courte  durée  , 8c  fe  terminent  ou  pat 
une  guérifon  , ou  oar  une  mort  fi  prompte  qu'à 
peine  lailferoient-elles,  pour  ainfi  aire  , le  tems 
de  l'application  des  loix  que  la  fagelTc  humaine 
pourroit  preferire  contre  le  fléau  de  la  cmtigion. 
L'exemple  de  la  rage  rend  ce  principe  évident. 

L'expérience  la  plus  multipliée , 8c  dont  la 
doârine  feule  de  l’idiofyncrafie  peut  rendre  rii- 
fon,  a prouvé  audi  qu’une  maladie  contagieufe 
dont  les  fyar.ptômes  font  légers  , fe  tranfmet  ce- 
pendant avec  les  accidens  les  plus  graves  8c  les 
plus  redoutablfs.  Tel  eft  fouvem  l’efct  d'une 
gale  communiquée , ou  de  la  vérole. 

Si  donc  les,  loix  ordonnoient  de  regarder  les 
maladies  contagieufes  comme  un  obftacle  â l'union 
conjugale  , foit  qu’il  fût  queftion  de  la  former  , 
foit  qu'il  fallût  la  rompre  , ou  au  moins  renon- 
cer â fes  droits  : ne  fcroit-il  pas  jufte  non  feu- 
lement de  diftiiiguer  les  cas  oû  elles  font  fufeep- 
tibles  de  guérifon  radicale  de  ceux  oû  elles  ne  le 
font  point , mais  encore  de  fixer  un  terme  conve- 
nable au  traitement  de  chacune , pafiTé  lequel  h 
fipatation  abfolue  feroit  prononcée,  ScrLidividn 
fain  auroit  la  liberté  de  contraéber  de  nouveaux 
uccuds?  (K<iyc|jC0HABITATION,)  {Méd.  léga/c.} 

( M.  Mahon.  ) 
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CONTINnXCE  ( faites  ae  la  ) ( médecine 

fmtiqut  & morj/i,  ) 

PalTer  fa  vie  dans  un  combat  continuel , en  ré- 
fiftant  aux  inipullioiis  d»  la  nature , fans  y fuccom- 
ber  , c’eft  , l'ans  contredit , l’effort  d’une  grande 
ame  ; c’cll  dans  la  continuité  de  ce  combat  que 
confifte  la  vertu.  Celle  qui  t pour  but  la  con- 
fêrvation  de  la  virginité  , etl  peut-être  de  toutes , 
U plus  difficile  à pratiquer.  On  peut  bien,  par 
une  attention  continuelle,  réprimer  la  fougue  d^un 
caraflére  pétulant , la  violence  de  la  colère  , la 
difpofition  à l'orgueil;  parce  que  ces  affeitions 
font  des  modifications  du  moral  qu'une  éducation 
mal  dirigée  a quelquefois  rendues  habituelles  ; 
cependant  la  réflexion  futfit  pour  en  faire  con- 
noître  les  défavantages.  I.’impaflion  défavorable 
que  ces  défauts  lailTent  dans  le  monde  efl  un  puif- 
lant  motif  pour  chercher  à s’en  corriger  ; parce 
qu'ils  nous  font  perdre  le  bien  le  plus  précieux 
auquel  chacun  de  nousalpire  , l’eftime  Si  la  con- 
sidération publiques.  Mais  vouloir  vaincre  la  ten- 
dance de  la  nature  qui  agit  dans  tous  les  inllans , 
pour  nous  faire  arriver  au  but  qu'elle  fe  ptopofe  j 
qui  prépare,  Clon  fes  vues,  les  orgams  propres 
à exécuter  fes  ckU'eins  éternels  j qui  ne  hiffe 
aucun  int.tvallê  de  repos  dans  fes  operations,,  8c 
qui  nous  entoure  de  tout  ce  qui  peut  concou- 
rir à la  pcrléèlion  de  fts  oeuvres;  c'clf  s’iinpofcr 
luie  tache  ou'chi  ne  peur  pas  raifonnabLment  fe 
promettre  d'achever  par  le  feul  fecours  de  la 
réflexion. 

Une  jeune  fille  , dont  la  cooftiuition  n’eft  pas 
formée,  peut  s’étonner  qu’une  autre  n’ait  pas 
Te.fillé  aux.  pa.'Iicns  qui  La  fubjuguent.  Cet 
exemple  , dont  elle  envifage  les  fuites  funeftes 
avec  crainte , cil  bien  capable  de  lui  infpirer  1a 
terme  refolution  de  fe  fouflraite  à ce  penchant 
qu’elle  croit  humiliant  pour  là  raifnn:  mais  quand 
elle  fe  promet  d’acquérir  la  gloire  pénible  de 
furmonter  la  nature,  malgré  l’empire  qu’elle 
exerce  fur  fes  fens  , elle  n’a  pas  encore  connu  ta 
viok  nce  des  agitations  auxquelles  elle  fera  expefee. 
Jeunes  filles,  je  n'ai  pas  voulu  vous  cacher  les 
p.éges  que  les  feus  vous  tendent  fans  ce  (Te.  En 
sous  montrant  votre  foibleflé.  Si  l’empire  des 
paflions  fut  vous,  cVft  aile*  vous  avertir  que 
vous  ne  pouvez  .attendre  de  tranquillité  que  dans 
la  fuite  des  occafions  périllcuts.  Mais  quelque 
effrayant  que  foit  le  récit  des  dangers  laont  je 
viens  d’expofer  Ife  tableau , s'eus  ne  coniujinVa 
p.ss  encore  tous  les  malheurs  dent  vous  êtes 
menacées,  lin  confctvant  votre  innocence  voéS 
éprouverez  des  maux  infinis  par  la  perte  de  la 
tinté,  l’attention  toujours  foute  nue  fur  un  même 
objet,  (\ir-tout  quand  la  crainte  cil  jointe  à la 
oerfévérance  dans  les  réflexiens  , caufe  une  forte 
de  gêne  qui  s'annonce  bientôt  p»  la  trifteffe  & 
k langHcut.  Ces  fympiômcs  font,  les  preuves^ 
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d’une  miuvailê  difpoCtion  ph/fique.  En  occupan 
les  f.cultés  inteUviluellcs  d’une  manière  trop- 
fatigante,  les  aüions  des  viftètes  hnguiff.nt  ; 
le  coeur  ne  lance  plus  le  fang  avec  la  même 
aâivité  ; les  canaux  qui  lui  donnoicac  un  paffage 
facile,  éprouvent  une  contraiiion  conilantc  dans 
leurs  extrémités  , parce  que  le  fpafne  les  tclTtrre. 
Il  parole  que  l'efprit  nerveux  qui  f.rt  à toutes 
les  fonétions  , ne  peut  pas  être  employé  avec 
excès  par  quelques-unes  , fans  que  les  autres  en 
fouffrent  feiifiblement.  Si  la  réflexionle  confume, 
les  vifeères  ne  reçoivent  plus  de  fa  part  une 
impulfion  convenable.  Tout  femble  occupé  dans 
l'economic  aninaale  , à four.iir  à l’efprit  Ls 
forces  qui  doivent  être  réparti.  $ dans  tous  le» 
organes.  Les  excrétions  deviennent  vicieufes  ( 
le  fang  fe  trouve  enfin  furchargé  de  fluides  qui 
altèrent  fa  pureté,  8c  qui  le  rendent  acrimonieux. 
C’eft  fur-tout  dans  fe  bas-ventre  que  fes  effets  de 
ce  trouble  font  remarquables.  C'elt  là  auffi  que 
1’in.iélion  du  vifeère  ,1'uterus,  qui  caufe  tous  les 
défatdres,  détruit  avec  plus  de  facilité  l’énergie 
de  ceux  qui  l’environnent.  I.e  ton  des  vaiffeaux 
fe  perd,  & le  fang  des  veines  ventrales  marche 

f'Urs  lentement:  il  s'épaiffit  dans  fon  cours- 
angiiUrint,  Se  celui  qui  efl  porté  au  foie,  ne 
traverfe  pas  fes  canaux  Cms  y former  des  embarras 
qui  deviennent  la  fourco  des  obllruétions. 

De  cetempâtement  général,  uni  au  défaut  de 
circulation,  dont  je  viens  de  donnâmes  détails, 
mît  cette  multituae  de  maladies  terribles  dont 
je  ferai  l’énumération.  L’embarras  particulier  de 
la  matrice,  occafionne  d’autres  fymptômes , tels 
que  ces  accidens  qu’on  crok  abfolument  nerveux  , 
8c  qui  ne  font,  ainfi  que  je  l’ai  prouvé  ailleurs, 
que  des  effets  de  l’affeéUon  primitive.  C’eft  pour- 
quoi , les  fuîfocarions , les  étrlnglemens,  les 
palpitations , les  rpafnies  , les  convulfions  , les 
mouvemens  violent  de  l'utérus , ceux  des  inteftins  , 
de  l'eftomac  8c  de  l’efopliage , fes  tiraülemens 
du  cuir  chevelu,  les  douleurs  de  tête,  &c.  fub- 
fiftent  avec  l’embarras  .de  la  matrice , parce  que 
fes  nerfs  communiquent  l’ébranlemenr  qu’ils  onr 
reçu  d’elle  à ces  différentes  parties.  On  peut 
ajouter  à ces  ciufes  , que  les  fluides  que  U nature 
avoit  deftinés  à s’évacuer  dans  l’ufage  du  mariage  ,, 
retenus  dans  fe  fang , rendent  les  efprits  animaux 
pins  effetvefcens  ,-q>eut-être  plus  acrimonieux  ; 
au  refte,  ils  leur  donnent  une  plus  grande  activité , 
&r  la  mobilité  cxcefilve  des- nerfs,  eft  une  fuite 
inévitable  du  défaut  de  la  fécrétion  dont  je  parle. 

C’éft  plus  particulièrement  à l’êtat  de  l’utérus' 
u’il  faut  l’apporter  les  accidens  qui  dépendent 
'une  figeffe  auftère.  Quelque  trouble  que  faflê 
naître  , dans  la  circulation  générale,  l’abtlinence 
des  plaifiis,  les  organes  qui  font  deftinés  à recevoir- 
leur  première  impreffîon,  font  auffi  ceux  qui  font 
1e  plus  fentblemviit  affeâés.  ILfe  fait  dans  l’ ucéru» 
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&;  dans  le  ragin,  une  (ëcrétion  d’une  humeur 
Ivmphatiquc-muquîufe  qrti  abonde  en  principes 
vohcils  : circonftancc  qui  cil  démontrée  par  l'odeut 
nès-remarquable  qui  s’en  exhale.  Quand  ce 
liquide  s'épailfit  pat  un  trop  long  féjout  dans  les 
parties  où  il  a etc  formé,  les  congdtions  qui  en 
réfultcnt,  produifent  un  empâtement  dans  les 
organes  de  la  génération.  Les  nerfs  comprimés  ne 
font  plus  éprouver  â ces  parties  qu’une  impullion 
foible  du  mouvement  de  la  vie.  Les  fécrétions 
long-tems  continuées,  remplitf;nt  Ls  réfervoits 
& dilatent  leurs  capaci:cs  : mais  comme  ils  font 
d'une  fenCbiliti  exceflive  quand  Itur  cîtinfioncil 
portée  à un  dégré  énùncnt  , il  en  réfulte  un 
trouble  qui  agité  les  nerfs  qui  s'y  dilli  ibuc  nt. 
Cette  agitation  et!  foutde  dans  les  premiers  tems  ; 
die  ne  fe  fait  connoitte  que  par  un  fentimem 
d'inquiétude  & d'embartasdansltspartiesaffciléesi 
la  gene  qui  s'augmente  par  la  fuite,  devient  la 
caufe  d'une  véritable  irritation. 

Peut-être  que  cette  portion  fubtile  du  fluide 
que  j'ai  nommé,  8c  qui  fe  manüéite  par  une  odeur 
pénétrante,  cft  une  des  caufes  la  plus  aÛive  de 
('irritation  dont  je  parle:  elle  cft  peut-être  dellinée 
â ranimer  l'influence  des  nerfs,  dans  les  fenfa- 
tions  que  procurent  le»  plaifirs  de  l'amour,  8c  à 
déterminer  plus  fingulièrementl'aûion  des  parties 
mufculaires  des  organes  de  la  génération.  C'efl 
peut-être  aufli  par  cette  raifon,  que  l’odeur  de 
ce  principe  eft  plus  exaltée  chez  les  perfonnes 
bien  canltituées  ; mais  elle  eft  évidemment  plus 
Irnfible  chez  celles  qui  ont  été  privées  des  plailirs 
ténétiens  pendant  R>;ig-tems.  Ne  contribueroit-il 
( ce  fluide  tenu  ) à les  rendre  plus  vift  & plus 
délîrés?  Au  refte,  llntenlité  de  fon  odeur  eft 
un  nouveau  ftimulânt.  qui  ne  peut  manquer  de 
fcire  une  impre*ftion  vive  fur  le  lyftême  nerveux. 
Sa  ftafe  trop  long-tems  continués , lui  fait  fans 
doute  contnâer  une  dégénéiefcence  qui  augmente 
loD  énergie. 

De  toutes  cts  difércnces  dans  l’état  des  liquides 
aetenus  dans  leurs  réfervoits  , 8c  de  la  qualité  des 
,*fprits  combinés  avec  ces  mêmes  liquides,  naît 
un  principe  d'irritation  capable  d'ébranler  violem- 
ment les  nctfs;  c’eft  à cette  caufe  qu'il  faut 
rapporter  les  mouvemens  convulfifs,  les  étraii- 
glemens  , les  fjflocations , l'hilléricifme,  le 
tétanos  , l’épUeplie'",  la  manie , 8c  toutes  ces 
afleâions  déCiftrt  ules  qu’on  a tant  de  fois-  obfervécs 
être  les  fruits  maJheoreux  d'une  fagcllê  auftece. 

les  chofts  ne  peuvent  pas  fubfifter  long-tems 
dam  cet  état  , fi  les  parties  fimilaires  confervent 
■ne  certaine  force  tonique  ; l'irritation  ne  s'exerce 
pas  infruétueufemenc  lur  les  t e fs,  le  défordre 
•n'eue  fait  naitie  , tend  à procurer  l'évacuation 
•CS fluides  qui  font  la  véritable  caufede l'irritation. 
Ixs  organes  font  agités  par  des  contraâio.ns 
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eenvuUîves  { un  ieCirn.m;i!t  fpafmodàqae  s i n 
empares  c’tfi  une  cxplofion  viol.nte  qûf  re  fe 
termine  que  par  l'évacuation  d’une  matière  féir.i- 
nale  , abondante  8c  t piilTe.  Si  elle  tftchafit'eau 
dehors , le  paroxifme  tefle  ; nuisquanj  icspiities 
qui  la  contiennent  ne  peuvent  pas  l'cxpulfev,  le 
Ipafme  devenu  univerlel , détermine  un  d.fordre 
générai  dans  les  fonctions,  l'out  mouvement , 
toute  adtion  paroit  fufpendiie  , 6c  on  a vu  bien 
des  filles  mourii  dans  cttte  ctife  tuntll.".  l.es 
livres  des  obfttvateuisenfouiniirentdc  nomluLX 
exemples.  '• 

Deux  catif.s  princip,ilcs  peuvent  occafionner  ta 
mort.  L'un  tell  i'épaiililfeir.ent  extrême  du  fluide, 
8:  l’auttc  It  détâut  de  force  fuftifince  de  la  part 
des  organes  de  la  genérution  s def  .ut  de  force 
qui  Ls  met  dans  l'impolbbilité  d'tii  protu.er 
l'évacuation  , fins  laqiiiilc  le  patoxtfmt  ne 
fe  termine  pas  d'un.-  manière  avantagoife. 
L'épaifliflement  cft  prouvé  par  1 infpcèlion  du 
liquide  qui  s’échappe  des  parues  naturtlLs.  L'iie 
jeune  ptrfonne  , dit  Galie-n  , étoit  tourintiitce 
par  désaffections  utérines  j elle  évacua  une  tr.icnce 
épailfe  8c  abondante. 'l  hadJée  Dunn  connoifteit 
une  femme  qui,  dans  des  accès  dî  véritable 
éuilcpfie , rendoit  un  liquide  paifaitemcnt  fem- 
blables  mats  l'évacmiiion  n'avoic  lieu  qu'apres 
que  la  malade  avoir  ^ violemmuii  tcurnientua 
par  des  convulfions. 

Il  filloitdonc  des  conrraûions  répétées  pour 
forcer  un  bquide  épais  à s'échapper  lies  rèf.ivoiis 
qui  le  contenoient.  C’tft  pourquoi  l;s  femiius  , 
chez  lefquelles  il  fs  fait  une  fccrétion  tre.v-cbo!v 
dante  de  femtnee,  font  bien  attaquées  aafb  de 
fymptômes  convulfifs  ; mais  conmie  Ls  pa- 
roxifmcs  font  plus  rapprochés  par  l'abo:ldance 
du  liquide  ^ l'évacuation  en  cft  pins  facile  8c  la- 
maladit  moins  dangereufe  , puilque  la  terminaifu» 
en  eft  plus  proinpie. 

Si  le  môme  liqiiivle  s’am.ifTc  lentement , i!  perd 
aifémein  la  partie  la  plus  (t-renfe  qui  entre  dans 
fa  combinaifon  ; parce  que  ccIL-ii  cft  abforb.  e 
par  les  vaifl'eaux  Ivmphatiqu'.s , iies-nombrciix 
dans  les  organes  rie  la  génération.  |j  forte  île 
deflèchcmer.t  auqucLil  peut  parvenir,  rui  1 fois 
évacuation  i.npoffible  ; la  nature  c-.npioye  iiuiti- 
leintnt  Ls  forces  mufcnlaiics  pour  l'cxpulfcr  di-s 
parties  qui  le  contiennent  ; le  trouble  «les  nerts 
quienrelulie,  fe  communique  à tou?  Lsvifcères  t 
U relpiration  cft  imerron.pue , l.i  circulation 
languit , le  poifls  devient  intermittent  ; toute  Li 
machine  tombe  dans  un  tel  aftiifilmcnt-,  qu'il 
n’eft  pas  fnrprenant , dit  Ac'iiuv , qn’cn  ait  vu 
des  femm.s  mourir  apres  quelques  jours  «le  ce 
tourment.  L’«.brêrvaiicn  prouve  que  quel«)u«s 
heures  ont  fuîfi  pour  faire  jicrdi«  la  ne  à qui  Liie?- 
iuncs  de  Celles  «jui  c»  ètci-iit  iuaqu-.it.  l’aui 
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(f . f.fiinf  dit  qa'uni:  b.-lb  fcmnie  de  Di  4'hes  mourut 
pri-f  jue  fubitenient,  dam  un  paroxilme  fcinbUble. 
A rinvition  , Is  pouU  d.vint  intermittent  , la 
bouthe  fut  couverte  d'écume  ; frmptom*»  qui  , 
ftlon  le  meme  auteur,  annonçoient  un  trépas 
trcs-ptochain , & l'inutililc  des  Iccouts  qu'on  lui 
^rodiguoit  à la  hâte. 

On  concevra  encore  mieux  la  fréquence  de 
tant  de  délalftcs,  fi  on  fait  attention  à la  foi- 
blelTe  de  la  conllitution  de  h plupart  des  filles 
qui  font  attaquées  de  ces  malidita.  L’inertie  des 
organes  eft  prefqu'inréparable  de  la  foiblcITe  dont 
je  parle  ; Sc  dans  cet  état , fadtion  des  organes 
impuiffans  , ne  procure  pas  l'évacuation  qui  elt 
le  but  de  la  nature  dans  la  crife  qu’elle  fufeite. 

Mais  que  devient  une  femme  qui  téfifte  â 
tant  d'orages  ? Souvent  une  cpiltpfie  fj-mpto- 
matique  crée  une  maladie  habituelle  ; le  deran- 
cmciit  du  cerveau  conduit  à la  folie.  L'embarras 
CS  vifeères  du  bas-ventre  rend  une  antre  mélan- 
colique j de  la  mélancolie  naiifvnt  KsoMIruitions, 
Us  fquirrts , le  feorbut  , l'hydropifie  , &rc. 
A'oilà  d#nc  les  fruits  de  la  continence!  Je  con- 
lidérerai  encore,  fous  des  rapports  plus  étendus, 
l’objcf  que  j’examine , en  parlant  de  l'hiftéricifme. 

Cependant  la  conPitution  d'une  jeune  fille  ne 
s’affoiblit  pas  toujours  au  gBint  de  eontraSer  Icj 
maladicsque  j'ai  nomméesdans  l’article  précédent. 
Malgré  que  la  réflexion  modéré  l'acUvite  dd  fang , 
la  fÿce  des  viicères  ne  fc  détruit  pas  toujours  , 
ou  ne  s’alToi’oiit  pas  affer  pont  changer  l’ordre 
des  fécrétions.  Iæ  fane  plus  adUf  i cet  âge  qu'â 
tout  autre  époque  de  la  vie  , lalITe  dans  les 
parties  de  la  génération  un  fluide  qui  porte  l'em- 
Drâfement  avec  lui.  La  médiiacion  peut  bien 
fufpendrc  quelque  rems  les  effets  de  ce  liquide 
effervefeent , mais  la  fourcc  qui  accumule  ce 
feu  concentré  , lui  fournit  fans  ci  (Ta  un  aliment 
trop  combulliblc  ( il  fe  manifefte  tout-i-coiip 
pat  une  explofion  terrible,  & dans  le  moment 
où  il  furmonte  les  obftacles  qui  s'étoient  oppofés 
à fon  aétion,  rien  ne  peut  plus  mettre  de  frein 
à fa  fureur.  Je  parlerai  en  fon  rems  de  cette 
maladie  , la  fureur  utérine.  Le  peuple  ftupide  en 
fon  jugement , voit  avec  mépris  celle  qui  en  efl 
attaquée , tandis  que  le  phyfteien  inftruit  ne  con- 
fidère  en  elle  que  U viâime  de  la  vertu. 

( M.  ClIAMBON.  ) 

CONTONDANT.  ( Médecine  Ug^le.  ) 

L’effet  d'un  infliument  cAtoniant , efl  de 
meurtrir,  de  brifer,  fans  percer  ni  couper.  Si 
Taâion  de  l’inOnimenc  a été  un  peu  violente, 
il  en  réfulte  une  fimple  meurtriflure  ; mais  fi  les 
COUPS  ont  été  violens,  8c  fur-toutrépécés  ,•  la 
patrie  offenfée  fe  trouve  déforganifee  ; elle  tombe 
Mt  oiortifigaiion  & es  gangrène.  Les  plaies 
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d’armes-à-feu  font  des  pliics  contufes.  ( Vnyei 
CoierusiON.)  {Diéi.  de  chirurgie.)  (M.  MahON.J 

CONTR ACTIFS.  ( Mut.  med.  ) 

Le  mot  de  eoniraaifi  qui  défigne  ilTe/.  des 
fubllances  capables  d’opérer  des  contraélions  , 
des  rellérremens  dans  les  fibres  animales  , efl  le  ’ 
fynonyme  d'qlliingcns.  (Cuyer  Astringens.  ) 

{ M.  f'OÜRCROY.  ) 

CONTRE-INDICATION.(  Med.prat.  ) 

Dans  la  plupart  des  cas  de  maladies,  il  y a 
■indication  pour  faire  tel  remède , tandis  que 
d'un  autre  coté  s’offrent  des  raifons  pour  le  te- 
jetter.  Ce  font  ces  raifons  de  rejetter  que  l’on  a 
nommées  eentre-indication,  La  contre-indicatioa 
cfl  fouvent  plus  forte  que  l’indication. 

(M.  Mahon.)  ’ 

CONTRE-POISONS.  ( Mut.  méd.  ) 

Laie  des  plus  belles  queflions  â traitor  en 
médecine  efl  fans  contredit  celle  deicontre-poifons  y 
elle  exige  il  la  vérité  des  connoillànces  non 
feulement  très-étendues  , mais  ce  qui  efl  le  plus 
rare  &:  le  plus  difficile,  des  idées  très-nettes  8c 
des  expériences  pofitives  | mais  auffi  confidérée 
fous  ce  point  de  vue , c'ell  une  des  parties  les 
plus  exaéles  8c  les  plus  fûtes  de  la  médecine 
pratique.  Pour  raffembler  fur  ce  point  important 
de  l’art  de  guérir  les  principales  notions  qu’il 
c II  néci  (Taire  qu'un  médecin  ak  toujours  préfemes 
â l’efprit  , il  faut  confidéter  d’abord  la  nature 
& les  effets  des  poifons;  c’efl  un  préliminaire 
indifpcnfable  8c  fans  lequel  tout  ce  qu’on 
poutroir  dire  feroit  vague  8c  prefque  vide  de 
ftns.  L’hilloire  des  poifons  qui  fera  traitée 
fort  en  détail  au  mot  Poisons  , préfente  en  gé- 
néral une  dillinélion  ou  une  claflifieation  de  ces 
corps  nuifibics  8c  délétères  dont  l’efquiffe  fuffiri 
pour  faire  concevoir  ce  qui  doit  entrer  dans 
l’article  que  nous  traitons  ici.  On  peut  clalTcr. 
tous  les  poifons  fous  fix  divifîons  principales  ; 
les  âcres  8c  corrofils,  les  affoupiffans  ou  narco-.* 
tiques,  les vireux  ou  odorans,  les  méphitiques, 
les  virulens  externes,  8c  les  fpécifiques  inconnus.. 
Chacune  de  ces  divifîons  qu’on  peut  nommet. 
claffe  de  poifons , peut  être  elle  même  fùbffivifce! 
en  ordres,  en  genres,  8c  en  efpècesi  mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  claflifieation 
ait  encore  été  établie  d’une  manière  exadle.  On 
a'erra  au  mot  Poisons  tout  ce  qu’il  cfl  polCble 
de  faire  fur  cet  objet  dans  l’état  aéluel  de  nos 
connoiffanccs. 

les  âcres  qui  conllituent  la  première  claffe  de 
poifons  font  Ic-s  mieux  connus.  On  peut  les  divifer 
en  acides  minér.iux  , alcalis  caiilliques  , matières 
métalliques,  fcls  métalliques,  âcres  végétaux. 
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Tt’icide  fulfiirique,  l'icide  nitrique'  concentré  , 
l'acide  trréniqne , la  potalTe  & la  ioude  cauflique  , 
l'oxide  d'aifénic  , le  fublimé  conofif  ou  muriate 
oxigcné  de  mercure , le  fulfàte  8c  l'acetiie  de 
cuivre , &c.  font  les  principaux  poifons  de  cette 
clalTe. 

Les  alToupilTans  appartiennent  prefqiie  tous  au 
règne  végétal  , les  pavots , l'opium,  les  fulanées , 
la  mandragore , la  belladone,  la  jurqtiiame  , le 
ftramonium,  &c.  agiflènt  en  arrêtant  l’aétion 
nerveufe  , en  airoupiffant  la  fenlibilité  8c  l'irti- 
Mbiüté  ; plulieurs  de  ces  poifons  appartiennent 
aufli  aux  vireux  ou  odnrans  j on  fait  que  quelques- 
unspcuvcnc  tuer  par  l'organe  de  l’odorat. 

Les  poifons  méphitiques  fqm  tous  les  gaz  qui 
ne  peuvent  pas  fervir  à la  refpinjà^c  fut-tout  le 
pa/.  acide  carbonique  , le  les  gaz 

inflammables,  les  gaz  acides 6c ^Icn^HUsportent 
leur  énergie  délétère  furies  poumons  df’lbi  la  peau. 

La  clalTe  des  virulens  extetnqs  conqirend 
les  poifons  végétaux  6c  animant  qui  introduits 
fous  la  peau  6c  au  milieu  des  bouenes  abforban- 
tes  (i  nombreufes  qui  font  ouvertes  dans  les 
véficules  du  tilTu  cellulaire  , y produifent  des 
effets  qui  s'étendent  au  loin  8c  lufqu'aux  fources 
de  la  vie  ; tels  font  le  venin  de  la  vipère  , le 
ticunas  , 6c  autres  poifons  végétaux  qui  donnent 
la  mort  quelquefois  fl  promptement,  après  avoir 
été  portés  lous  la  peau . On  peut  comprendre  dans 
cette  clalTe  les  virus  animaux  contagieux  qui 
communiquent  des  mabdies  fouvent  mortelles  , 
lorfqu'ils  font  inoculés,  comme  le  virus  variolique, 
le  virus  hj’drophobique,  le  virus  vénérien,  Ücc. 

fnlin  la  fixième  clalTe  renferme  tous  les  poifons 
intc. rieurs  dont  on  ne  peut  pas  rapporter  l'aélion 
d Tune  ou  à l'autre  des  quatre  premières  | tels 
font  Teau  de  laurier  cerife , les  champignons  , 
les  poilTons  venimeux  de  l'Amérique , 6cc.  dont 
on  ne  connoit  pas  la  nature  ni  U manière  d'agir 
fur  l'économie  animale. 

Cette  diftinâion  de  poifons,  quoique  fondée 
fur  des  obfervations  cxaâes  8c  tenant  immédia- 
tement d Thiftoire  de  la  phyfique  animale,  n'ell 
pas  à beaucoup  près  alTez  complcttc  8c  allez  métho- 
dique pour  qu'elle  puilTe  fervir  à clalTer  les  contre- 
foifoni  J mais  elle  conduit  au  moins  à trouver  entre 
les  diverfes  clalTcs  de  ceux-ci,  des  reports  6c 
des  analogies,  qui  en  rendent  la  connoillance  plus 
exaâe  6c  plus  précife  ; c'ell  fpécialemcnt  fous  ce 
point  de  vuequenousconfldércronscesefpéces  des 
remèdes  dans  cetarticle.  Enenvifageant  la  manière 
generale  dont  les  contrt-poijhns  agilTcnt  dans  les 
cas  d'empoifor.ncment  compares  les  uns  aux  autres  , 
on  rcconnoit  que  les  uns  font  propres  à dénaturer 
ks  poifons  8c  a les  rendre  ou  inaétifsou  feulement 
moins  aérifs  fur  l'économie  animale,  8c  les  autres 
fortentleut  aâioo  fur  les  organes  altérés  ou  bkffés 


par  l’aélion  des  poifons  ,Tans  agir  manifedement  • 
au  moins  comme  les  premiers , fur  les  matiïre* 
vénéneufes.  Les  premiers  font  les  conirc-poif.iij 
proprement  dits,  ou  Itscuntrt-fofyâijfpécifiquis» 
les  féconds  ne  p.uvtnt  être  regardes  que  comma 
des  efpèccs  de  contre-puijons  accidentels.  Ces 
derniers  différent  des  autres  -,  t‘‘  en  ce  qu’iil 
peuvent  être  employés  dans  toutes  fortes  d’empoi- 
fonnemens  Sc  quelle  que  fuit  la  nature  des  poifons, 
a”  ep  ce  qu’ils  n’agilicnt  pas  toujours  fpécialement 
fur  la  matière  du  poifon  8c  ne  font  en  général 
qu'en  émoulTer  l'adtion  ; 5“  en  ce  qu’ils  peuvent 
être  employés  feulement  comme  auxiliaires  , 5c 
néceffitent  fouvent  l’ufage  flmuluné  des  premiers 
ou  des  véritables  conxrc-pniJoHs , de  ceux  qui 
doivent  par  leur  nature  fpécitiqua  détruire  8c 
annuler  celle  des  poifons.  Dans  cette  cblTe  ds 
iontrt-poiforu <\ai,  quoique  nuis  dans  notre  dénom- 
brement a la  fécondé  place  doivent  être  cependant 
traités  les  premiers  parce  qu'ils  font  plus  Amples 
dans  leur  aélion,  plus  génAalemciit  util.‘S  , parce 
qu'on  peut  toujours  6c  dans  cous  les  cas  les  admi- 
nillrer  fans  danger  8c  même  prefque  toujours  avec 
fucecs,  doivent  être  compris  les  vomitife , les 
adouciffans  , les  invifeans  6c  les  caïmans. 

il  ell  aifé  de  concevoir  que  le  vomüTemenc 
procuré  immédiatement  après  le  poifon  avalé 
doit  être  Un  des  plus  grands  & des  plus  utile» 
moyens  que  l'on  piiilTe  mettre  en  ufage.  Ce 

rocédé  en  rejetant  au  dehors  l'ennemi , s’oppof# 
fts  effets  violens  6c  dellruClcurs;  l'indication 
de  faire  vomir  dans  les  cas  d'empoifonnement  cil 
fl  prelTance  8c  fi  naturelle,  que  la  nature  U remplit 
fouvent  par  l'effet  même  des  poifons  dont  la 
plupart  commencent  par  exciter  cette  évacuation 
ou  les  convulfions  de  Tellomac.  Mais  le  genre 
de  vomitifs  qu’on  employé  n'dl  rien  moins  qu’indif- 
férent , 8c  if  doit  être  varie  fuit  ant  la  nature  dit 
poifon,  8c  le  temps  depuis  lequel  celui-ci  a été 
pris.  Si  l'on  ell  auprès  du  malade  au  moment  même 
où  le  poifon  vient  d’être  avalé , alors  on  peut  avoir 
recours  à toute  forte  de  vomirifs;  le  meilleur 
dans  ce  cas  ell  le  plus  prompt  ; on  peut  employer 
le  plus  acte  , comme  le  plus  doux  ; il  n'y  a rien 
à redouter  de  fon  aflion  violente  ; le  grand  point 
ell  de  faire  fortir  par  une  évacuation  prompte  la 
matière  venéneule  contenue  dans  n.llonuc  i 
quelle  que  foit  la  nature  du  poifon , il  faut  fur  le 
^amp  remplir  cette  iodicarion  à quelque  prix  qiie 
ce  foit:  mais  s’il  y a quelque  rems  que  le  poifon 
ell  pris,  8c  s'il  a déjà  produit  des  effets  plus  on 
moins  délétères  fur  l'elloniac  , il  faut  cqnfidércr 
la  nature  du  poifon  8c  le  genre  de  fon  action  pour 
fe  décit'er  fur  Tefpece  de  vomitif  à employer.  Kn 
effet,  fi  c’ell  un  poifon  corrofif  8c  inflamniant, 
l'irritation  8c  l’inflammation  qu’il  a produites, 
exigent  qu’on  ne  prefetive  point  de  rcmèdes  qui 
puilTcnt  augmenter  ces  accidens  j alors  on  ne  peut 
pas  employer  les  antimonbux  8c  let  mcscuiiaux 
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qm  poiirroient  faire  plus  i!e  jnal  quj  de  l>iei>  i on 
ünit  le  borr.ct  à l'eau  tiède  en  grande  quantité  , 
aux  liuilrs  fadts  , à l'irritation  du  gofier  par  une 
plume , par  le  doigt  porté  dans  cette  région,  icc. 
talle  cit  la  feule  maniéré  d'évacuer  une  partie  du 
poilon  contenu  dans  l'uftomac,  qu’on  doive  fe 
permettre  , lorfque  l'on  a à traiter  des  perfonnes 
empoil’onnées  par  l’arfcnic  , le  fublimé  corrofif, 
le  vert-de-gris , 6rc.  i mais  fi  le  poifon  ell  végétal , 
du  genre  des  alfoupilT.ns  • des  narcotiques  , des 
vireux  , on  doit  alors , pour  évacuer  ce  qui  s'en 
trouve  dans  l’cllomac , à quelqu'époque  que  ce 
foit,  commencer  par  donner  un  emeiique  affei 
fort , & même  le  tarttite  de  potalTe  anümonié , ou 
le  tartrt  JtiitU  dcs'pharmacies. 

r.es  adoucilTinx  8c  les  invifeans  , tels  que  les 
bouillons  de  veau , de  vol  dlle , les  mucilages , les 
gommes  difldutts  diras  l'eiu,  les  decoitions  de 
racines  de  mauve , de  guimauve  , de  conl'oude  , 
de  graines  de  lin  j d'orge , de  riz  i K s ililfolutions 
de  coll;  de  .poiffon , de  blanc  d’œuf  frais  , le 
lait,  les  huiles  , peuvent  être  très-utiles  dans  les 
eSets  des  poifons  àcrcs  8c  cauftiques  •,  ce  font 
aiuli  des  r.-medrs  dont  on  fait  un  ufage  gîiicral 
dans  ces  cas  ; il  n’eft  aucun  praticien  qui  n’en 
ai:  obfsrvé  les  bons  effets,  8c  ileft  peu  d'hommes 
même  fans  être  méJ-eciu,  qui  par  le  feul  inftinél, 
pour  ainfi  dire , ne  foit  difpofé  à tes  preferire  , 
ou  i ItS  prendre  pour  lui-même.  Cependant  CCS 
medicamens  8c  fur-tout  les  huile’S  qui , dans  la 
plupart  des  cas  , ont  l'avantige  d’adoucir , de  dé- 
tendre , d’humeéier,  de  relâcher,  de  calmer  les 
douleurs  , l'inflammation , 8c  tous  les  effets  de 
firritation  8c  de  U corrofion , ont  quelquefois 
des  inconvénisns  qu'il  cft  tlfcntiel  de  faire  con- 
noitre  , afin  qu'on  piiilfe  les  éviter.  Ils  peuvent, 
lorfqu’i'is  rencontrent  dans  l’eftomac  des  poifons 
âcres  & coitofifs  en  nature , en  fragmens  ou 
crifiaux  , les  envelopper  , les  retenir  , les  fixer 
même  fur  les  parois  de  l'ellomac  , 8c  rendre  leur 
aûion  plus  longue  , plus  permanente  } les  huiles 
peuvent  encore  en  recouvrant  les  fels  caulKques, 
empêcher  leur  diffolutiou  par  l'eau  , 8c  cet  effet 
devient  alors  un  grand  malheur.  Navier  a fait  une 
pareille  obfervation  fur  l'ufage  du  lait  dans  les 
empoifonnemens  pat  l’arfénic  ou  oxide  d’arfénic 
blinc.  On  doit  donc  ne  pas  employer  indillinéle- 
ment  l’huile  d’olives  Sc  d’amandes  douces  dans 
les  empoifonnemens  par  les  Tels  métalliques } il 
Faut  être  sûr,  pouren  obtenir  du  fuccès , q^ue  ces 
poifons  ne  font  point  contenus  en  nature  , 6c  qu'il 
n'y  en  ait  plus  de  molécules  sèches  8c  folides  dans 
les  premières  voies.  Ce  ne  doit  être  qu’.'.prcs  les 
décoélions  légèrement  mucilagineufes , douces  , 
êc  eie  même  rems  dilTolvantcs,  8c  après  les  vomi- 
tifs , qu’on  doit  faite  ufage  des  huileux. 

Quant  aux  caïmans , quoiqu’on  puilfe  dire  qu'ils 
p.roiflent  conriiiir  e-n  général  pour  détruire  les 
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impreffioni  douloureufci  que  font  naître  tous  let 
poifons , quoiqu'ils  puifTent  en  général  être  em- 
ployés avec  avantage  pour  difllpcrles  fpafines  pro- 
duits par  les  matières  venimeufes , ils  doivent  ce- 
pendant être  adaptés,  pour  ainfi  dire,  â la  nature 
tk  aux  effets  des  dilferens  poifons.  11  ellrarc  , par 
exemple , que  dans  les  maux  d’agacement  *>:  d’irri- 
tation occalionnés  par  les  poifons , l’opium  puilfe 
être  utile  •,  on  ne  l’a  prefquc  jamais  euqdoye  avec 
fuccès  contre  l’aélion  des  poifons  minéraux  âcres , 
8c  il  nuit  conllamment  dans  les  cas  des  poifons 
végétaux , 8c  fur-tout  des  vire  ux , des  narcotiques  i 
c’efl  au  contraire  aux  antifpafmodiques  odorans  , 
aromatiques , fragrans , qu’on  a eu  recours  avec  le 
plus  de  fuccès.  I.’ether , les  eaux  dilHllées  des  om- 
belliféres  8c  des  labiées , font  les  plus  utiles  des 
moyens  de  cette  nature  que  l’on  a mis  en  ufage. 
Payen,  médecin  de  l’hôtel-dieu  de  Paris  8c  pra- 
ticien recommandable,  faifoic  le  plus  grand  cas  de 
l'huile  volatile  d’anis  qp'il  avoir  employée  un  grand 
nombre  de  fois  avec  fuccès , pour  détruire  les  fpaf- 
mes , les  douleurs , les  engourdilTemcns , 8cc.  pro- 
duits par  les  poifons  âcres  } mais  c’étoit  fur-tout 
pour  les  effets  fecondaires  des  poifons  qu’il  pre^ 
crivoit  ceremède. 

Iæs  contre-polfoni  proprement  dits  font  toutes 
les  fubllances  qui  ont  la  propriété  de  réagir  fur 
les  poifons , d'en  changer  la  nature  8c  de  leur  ôter 
leur  caraâére  vénéneux.  On  conçoit  bien  que  ces 
fubllances  ne  peuvent  produire  cet  effet  que  par 
des  propriétés  chimiques , & en  comraâant  avec 
les  matières  vénéiicufes  des  combinaifons  qui  leur 
faffent  perdre  la  faveur  forte  , ràcreté  corrofive 
dont  elles  font  pourvues.  Pour  connoitre  de  vrais 
contrt-poifom  , pour  le  s employer  avec  fuccès  , 8e 
fur-tout  pour  éviter  de  faite  dans  ce  genre  des 
erreurs  qui  peuvent  être  dangeteufes,  il  faut  être 
très  - inlli  uic  en  chimie  , 8c  c'eft  dans  ce  genre  de 
recherches  que  cttt'è  fcience  peut  rendre  de  grands 
fervices  à la  médecine  pratique  •,  nous  avons  fait 
le  tableau  de  fes  avantages  généraux  fur  le  point  de 
pratique  au  mot  Analyse  iScc.nousdrvons  entrer 
dans  d'autres  détails  ici.  Il  faut  d'abord  remarquer 
que  l’art  d’employer  des  véritables  contrt-paijons , 
luppofe  une  connoiffance  parfaite  de  la  nature  8c 
des  loix  de  décompofitions  ou  de  combinaifons 
des  fubllances  véiieneufes  i les  propriétés  chi- 
miques des  poifons  une  fois  exaélement  appré- 
ciées, il  n’ell  pas  diflîcilc  de  trouver  des  matières 
qui  puilfent  en  enchaîner  l’aâivité  ; mais  malheu- 
reufement  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  tuture 
intime  8c  les  attrapions  chimiques  de  tous  les  corps 
c.tpables  rTempoifonner  foient  alfez  bien  connues , 
pour  qu’il  foit  pofl'iblc  d’indiquer  des  matières 
fufceptibles  de  détruire  les  effets  8c  l’aPivité  de 
tous  le^oifons.  Cependant , malgré  ce  défaut  de 
connoifTances  exaPes  fur  la  nature  de  tous  les 
poifons , l'art  poflède  plufieurs  fubllances  regar- 
dées comme  eoturt-potfons  ^ 8c  l’obfivvation  dli- 
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riqiK  a confirmé  les  vernis  anti-vënéneults  de 
plnlieurs  nutières , dans  des  crapoifonneinens  occa- 
flonnés  pat  des  corps  d’une  nituie  inconnue.  Il 
réfultc  de  ces  obl'ervations  générales , qu’on  peut 
divifer  en  deux  ordres  \cscontrc~poijôns  proprement 
dits  ; dans  le  premier,  on  placera  ceux  qui  font 
indiqués  d'après  la  nature  bien  connue  des  poifons 
auxquebon  les  oppofe;  nouslesnommcronsCoN- 
TRt-füisoNs  Chimiques)  le  fécond,  comprendra 
les  remèdes  qui  agilTent  pat  des  propriétés  incon- 
■ues  fur  des  poifons  d’une  nature  également  incon- 
nue i ils  feront  défîgnés  par  les  mots  contre- 
poisons empiriques  ; parce  que  c’efl  par  k 
lêul  empirifuie  qu’ils  font  indiques. 

^s  centre-poifims  chimiques  font  tous  les  corps  I 
qui  pat  des  attraéiions  exaâement  appréciées , 
peuvent  en  fe  combinant  facüemeDt  aux  poifons, 
détruire  leur  nature  8f  leur  énergie  fur  lécouo- 
mie  animale  ) ils  font  donc  difrétens  fuivant  les 
poifons  qu’il  s’agit  de  dénaturer. 

Si  l’on  doit  traiter  des  hommes  empoifoimés  par 
.de  la  chaux  vive , ou  des  alcalis  cauftiques  , tous 
les  acides  peuvent  être  employés  avec  avantage, 
parce  qu’ils  fe  combinent  avec  ces  fuWlances  & 
les  convertifTem  en  fels  neutres  qui  font  fimple- 
ment  amers  & purgatiâ.  Mais  on  préfère  commu- 
nément dans  ces  cas,  les  acides  végétaux  comme 
plus  doux,  8c  en  particulier  l’acide  acéteux,  l’a- 
eide  tartareux , l’acide  citrique  ou  l’acide  oxalique. 
Nous  obfervetons  que  les  acides  tartareux  ou  oxa- 
liques font  les  meilleurs  que  l’on  puifle  employer 
dans  le  cas  d’tmpoifonnemtnt  par  la  chaux  vive, 
parce  qu’ils  forment  avec  cette  bafe  terreufe  des  lels 
peu  folubl;s8c  peu  fapides, dont  on  n’a  pas  même  à 
redouter  l’aétion  irritante  fur  un  fyftême  mem- 
braneux très-fenfible  8c  déjà  irrité  par  l’imprefllon 
de  la  chaux  vive.  Au  refte , cet  empoifonnement 
ed  très-tare , quoique  celui  par  les  alcalis  fixes  , 
cauiliques , le  fait  encore  davantage. 

On  oblêiTe  plus  ^équemment  des  empoifon- 
■emens  produits  par  les  acides  minéraux  concen- 
ttés  8c  fur-tout  par  l'acide  nitrique  ou  l’eau  forte. 
Cet  acide  tft  très-employé  dans  les  arts  8c  Ipé- 
cialemcnt  dons  cous  les  arts  od  l’on  ctaite  des 
matière»  niéulliqucs  i des  méprifes  funeftes  l’otit 
plulîeurs  fois  fan  prendre  pour  de  l’eau  i la  faci- 
lité de  fe  le  procurer  a engagé  anlTi  des  hommes , 
las  de  leur  cxiftence , à chercher  à s’en  débarrafler 

fiar  oc  moyen  : on  a dans  les  grandes  villes , 8c 
ur-tout  à Paris , des  occafions  alTcz  fréquentes 
de  porter  du  fe  cours  à des  malheiueux  empoi- 
fomés  par  cet  acide.  Alors , le  premiet  le  plus 
uiiie  dé  tons  les  moyens , fi  l’on  arrive  au  mo- 
mem  même  de  l’empoifonncment , eft  d’employer 
an  alcali  quelconque.  Si  l’on  a le  rems  de  choifir 
eiicose  8t  s’il  y a une  pharmacie  voifine , la  ma- 
gfKte  délayée  dans  de  l’eau  eft  le  meilleur  de 
Miotomm.  roaar  V, 
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tous  le»  remèdes  alcalins  donc  o«  yailTe  faire 
ufage  ; mais  dans  la  plupart  des  cas  en  manque 
de  tems , & l’on  doit  avoir  r.ipid'-'ment  recours 
aux  fubflancES  alcalines  ou  terreuf-s  qui  lé  tiou- 
ver.t  fous  la  main  ; une  leluve  de  cc-ndres  du  foyer 
aies  plus  grands  avantages.  Pucquet  a recommandé 
l’ufage  de  l’eau  de  fivon,  matière  que  l’on  trouve 
facilemevit  8c  fous  fa  main  dans  toutes  les  maifonsi 
ce  remède  eft  parfaitement  indiqué  8c  très-utile  ; 
on  a dit  qu’il  étoit  âcre , mais  fi  on  le  donne  dani 
le  moment  même  de  l’einpoifonncmnit , ceree 
àcreté  fe  réduit  abfolumtnc  à rien , puifqu’à  me- 
fure  que  cette  boifl'on  eft  reçue  dans  i’eftomac  , 
le  favon  eft  décotnpofé , l'alcali  ahfotbé  par  l’a- 
cide qu'il  neutralife  8c  l’huile  lepatée.  Mais  os 
doit  toujours  fe  reflbuvenir  que  ces  deux  premiers 
conirt-poffoits  chimiques  8e  d'une  nature  abfolu- 
ment  oppofée  aux  potions  connus,  ne  doivent  être 
preferits  que  dans  le  moment  même  de  l’empoi- 
fonnement  8c  dans  le  cas  oé  l’on  eft  bien  fur  de 
la  nature  du  poifon , 8c  où  l'on  a des  preuves 
pofitives  qu’il  exifte  dans  les  premières  voies. 
Lorfque  ces  deux  conditions  n’exHknt  pas  , lorf- 
que  le  poifon  acide  n’tft  plus  dans  l’eftomic,  le» 
alcalis  ne  peuvent  que  nuire,  8c  il  faut  avoir  re- 
cours aux  adoucillans  , aux  remèdes  invifeans., 
onctueux  , huileux , 8rê.  les  huiles  ne  peuvent 
pas  être  auQi  utiles  dans  le  premier  moment , 
parce  qu’elles  font  avec  l’eau  forte  une  effervef- 
ccnce  dangereufe  , 8c  parce  que  d’ailleurs  elle» 
conftituent  avec  cet  acide  un  compofé  àcre  8c 
lui-même  vénéneux  ; mais  fi  l’acide  eft  nentralifé 
en  même  tems  par  une  matière  alcaline , alors 
l’huile  penée  en  même  tems  dans  Teftomac  exerce 
une  aoion  adoucifranre  8c  tempérante  très-utile  { 
C'eft  cette  aêtion  double  fie  fimultanée  qui  ré  nd 
l’eau  de  favon  un  remède  fi  efticace  8c  h promp- 
tement ucHc  dans  les  cas  d'empoifomicment  par  fes 
acides. ( f'oyej  les  mots  Acides,  Alcalis  , Sa- 
vons, Poisons,  8cc.  ) 

L'oxide  d'arfénic  eft  un  des  plus  terribles  por- 
fons  qui  exifte,  8c  un  des  plus  ftéquens  , à caufs 
de  fa  couleur  blanche  , de  fa  refiemblance  area 
beaucoup  d’autres  matières  utiles  dans  les  ans  8c 
dans  les  befoins  de  1a  vie  : il  peut  d’ailleurs  être 
facilement  mêlé  avec  un  «and  nombre  de  corps 
qui  le  cachent  ou  l’enveloppent  à caufe  de  fa 
blancheur  8c  de  fi  diffolubilitê  dans  l’eau  i suit 
les  empoifonnemens  par  cette  matière , font-ils 
affez  communs.  L’effet  de  ce  poifon  eft  d’autant 
plus  redoutable,  qu’il  n’en  faut  qu’une  rrés-petito 
quantité  pour  qu’il  foit  mortel.  M.  Navier  a 
prouve  par  des  expériences  exaéfes  8c  par  des 
obfervations  bien  faites,  que  le  fulfure  de  potafté 
ou  le  foye  de  foufre  commun  , 8c  fur-tout  cette 
[ matière  unie  avec  du  fer  , détruifoit  toute  l’icrctê 
de  cet  oxide  i il  feroit  bon , d’après  cela , que  , 
dans  les  matfons  où  l’or  eft  forcé  d’emulm'Cr  l’o- 
I xide  d’aifépic  fublinié,  ou  l’aifënic  blanc  , poux 
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U pratique  de  quelques  arts , on  eAt  toujours  du 
loie  de  luufre  martial  folide  ptdparc,  & tout  prêt 
à être  dilTous  dans  l'eau  ; il  faudroit  le  tenir  en 
poudre  dans  des  vafes  de  verre  bien  fecs  & bien 
bouchés  i on  en  feroii  fondre  un  gros  dans  une 
pince  d'eau , & en  donneroit  cette  diflulution 
par  cuilkrees  ou  même  pardemkcuillcrées  , ou 
mieux  on  en  feroit  avaler  aux  empoifunnes , quel- 
ques pilules  de  trois  ou  quatre  grains  , par  delTus 
Icfquelles  on  feroit  boire  une  décoition  d'orge 
ou  de  graine  de  lin.  Le  fulfure  de  potafle  cft  de- 
compofé  par  l'oxide  d'aifénic , & il  forme  du 
fulfure  d'atfénic  ou  de  l'oxide  d'arfénic  fulfuté 
jaune  , nommé  ordinairement  orpimtnt  , dont 
ràcrcté  cil  trés-foible  en  comparaifon  de  celle  de 
ce  terrible  poifon.  11  a coutume  de  laifler , après 
fon  premier  effet  vénéneux  , chez  les  perfonnes 
qui  ont  le  bonheur  d'échapper  i fes  premiers 
ravages  , des  impreffions  longues  & durables  qui 
terminent  fouvent  les  jours  des  malades , ou  qui 
les  lailTent  toute  leur  vie  dans  un  état  de  lan- 
gueur & d'angoilTe  déplorable.  Les  eaux  fulfureu- 
les  ou  chargées  de  gaz  hydrogène  fulfure  qu’on 
peut  ptépaiet  artificiellement  avec  beaucoup  de 
promptitude  & de  facilité,  offrent  une  reflburce 
précieufe  pour  détruire  ces  funcllcs  effets  fecon- 
daires  \ cette  efpèce  de  coiurc-poifon  fecondaire  ne 
doit  pas  être  négligée. 

Les  mêmes  remèdes  fulfurcux  ont  été  propofés 
par  Naviet  pour  fervitdc  cantn-poifon  au  fuolimé 
corrolif , au  vert-de-gris  , au  plomb  dans  l'état 
d'oxide  ou  de  Tels  métalliques  s l'expérience  a 
confirmé  leur  vertu  dans  ces  cas  qui  fe  prélêntent 
allez  fouvent  dans  la  pratique  , foie  pat  l'abus 
que  l'on  fait  de  route  parc  , du  muriate  oxigé- 
né  de  mercure  pour  traiter  les  affeélions  véné- 
riennes,foit  par  le  grand  ufage  auquel  foncemployés 
les  vaifTeaux  de  cuivre  dans  la  cuiline,  foit  par 
les  fophillications  que  l'on  fabrique  dans  1a  vente 
des  vins  , éc  la  dangéreufe  imprudence  que  l'on 
commet  fi  fouvent  de  laiffer  fejoutnet  Sc  s'aigrir 
ces  liqueurs  dana  des  vafes  de  plomb.  Avant 
Navier  on  avoir  confeillé  les  alcalis  pour  décom- 
pofer  les  fcls  métalliques,  mais  les  précipités  que 
ces  fels  font  naître , font  prcrqu'auffi  redoutables 
qu'eux  , car  les  oxides  métalliques  font  prefque 
tous  âcres  & vénéneux;  auffi  lesfulfiires  alcalins 
méritent-ils  la  préférence.  Il  efl  facile  de  conce- 
voir qu'outre  les  coatrt-poifons  chimiques  dont  la 
nature  & l’aétion  font  bien  connues  , on  peut , 
«n  doip  même  faire  ufage  des  remèdes  généraux 
indiques  par  les  effets  produits  fur  les  organes  par 
les  poifons , & propres  à calmer  ces  effets , comme 
les  adouciffans  , les  relàchans,  les  émolliens,  les 
ludorifiques,  les  caïmans , les  cordiaux  , les  anti- 
rpafmodiques,  &c.  Mais  il  ne  faut  jamais  compter 
eeux-ci  parmi  les  véritablescon(«.;>o;yï»ij,  8c  con- 
féquemment  éloigner  de  cet  ordre  de  remèdes 
la  thériaque,  le  mithtidatc , l'otviétan,  les  con- 
férions , 8cc. 
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Quant  aux  tontre-foifins  empi  tiques,neus  avons  dit 
qu  il  falloit  défigner  par  ce  nom  les  fubflances  qui 
ont  été  reconnues  comme  propre^à  dénaturer  quel- 
uespoifons , fans  qu'on  connoifle  la  nature  de  ces 
ernièrs , 8c  conféqutmment  la  vraie  manière  d’agir 
des  fubflanccsqu'onlcuroppofe.Les  préjugés  , Tes 
crédulités  aveugles , l'ignorance , le  charlatanifme 
ont  beaucoup  multiplié  la  clalTe  de  ces  derniers. 
On  font  bien  que  nous  ne  rangeons  plus  dans  cet 
ordre  les  amuletes , les  bézoards  naturels  8c 
faftices,  les  pierres  précieufes , les  os  de  plu- 
fieurs  animaux,  les  vafes  de  ferpentine,  de  pierre 
né}ihtétique , 8cc.  Le  nombre  de  ceux  dont  une 
obfervationexaâe  afait  reconnoitteles  bons  effets, 
efl  très-petit  ; c'eft  ainli  que  l’éther  a remédié, 
â ce  qu  il  paroit , aux  effets  dellruâeurs  de  plu- 
fieurs  champignons , la  thériaque  à rimprelfioa 
délétère  de  quelques  végétaux  8c  de  quelques 
fubflances  animales , le  vinaigre  â l’aètion  aflou- 
pilTante  de  l’opium , de  la  ciguë,  de  la  jufquiame, 
du  napel’  8c  de  la  plupart  des  poifons  t ireux  ou 
narcotiques.  C'eft  encore  dans  cet  ordre  de  remè- 
des qu'il  faudra  ranger  la  ferpentine  de  Virginie, 
la  racine  mungos,8cc.  8c  plufieurs  autres  matières, 
végétales  donc  plufieurs  peuples  fe  fervent  avec 
fuccès  contre  la  morfure  envenimée  des  ferpens  les 
plus  dangereux.  On  affîire  que  la  magnélie  eft  un 
très-bon  remède  dans  les  empoifonnemens  produits 
par  les  poiffons  de  plufieurs  parages  de  l'Amérique. 
On  trouve  dans  les  voyageurs  un  grand  nombre  de 
eontrt-poifins  employés  par  différens  peuples , mais 
une  obfetvation  exaéle  8c  bien  faite  , maimue 
toujours  pour  alTurer  leur  véritable  propriété. 

( yayti  le  mot  Poison.  ) ( M.  Fourcroy.  ) 

CONTUSION.  ( MtJ.  Ug.  ) ( Kayci  Mort 
violente.)  ( M.  Mahon.) 

CONVULSION. 

Ce  terme  exprime  l’idée  de  rupture , dilacéra- 
tion. Celui  de  fpafme  lignifie  contraâion  , 8c 
préfente  une  idée  plus  juile  ; toute  convuljSon  eft 
un  fpafme  , mais  on  a fuppofé  que  dans  la  con- 
vaÿion  , efpèce  de  fpafme  plus  violent,  les  nerfii 
8c  les  mufcles  étoient  prêts  de  fe  rompre.  Cetre 
idée  étant  abfolument  métaphorique  , nous  ren- 
voyons aux  mots  Spasme  , Épilepsie. 

( M.  Saillant.  ) 

CONVULSIONS.  ( MiJfciiu  Ugalt.  ) ( Vayig 
Maladies  simulées  et  dissuiulées.  ) 

( M.  Mahon.  ) 

COP.{Guillaume)néâ  Bâle,  doâeuren  lApé. 
fut  médecin  ordinaire  de  Louis  XII  8c  de  Fran- 
çois 1.  II  eft  mort  l'aocten  des  Écoles,  le  i dé- 
cembre 1531. 

Il  eft  connu  par  des  traduélions  latineç  des 
aphorifnies  8c  des  pro^oftics  d'Hippociare , de 
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MlquM  ouvrages  de  Galien  & de  Paul  d'Egine. 
Kamus  dit  de  lui  : Unica  nobitium  metUcorum  gloria 
Copus.  Un  autre  auteur  l'appelle  : Intaprts  Galtxi  ^ 
fiuvijpmui.  ( M.  AndRY.  ) 

■ COP.  ( Nicolas  ) fils  de  Guillaume  Cop , mé- 
decin de  Louis  XII  Sc  de  François  I.  ProfelTeur 
au  collège  de  Sainte-Barbe  en  iy3oJurqu'en  13331 
il  fe  préienta  cette  année  d la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  & fut  reçu  bachelier;  & le  10  oéfobre 
1333  , il  fût  élu  reéteur  dei'univerlité.  Ses  liai- 
Tons  intimes  avec  Calvin  qui  demeuroit  alors  au 
collège  de  Fortet,  firent  fufpeâer  Tes  opinions 
religieufes.  Il  prêcha  le  jour  de  la  Toullaints  à 
rumverfité , fuivant  l'uCige  de  ce  temps  , un  fer- 
mon  que  Calvin  avoir  comjpofé  8c  qui  refoiroit 
la  doârine  de  Ton  auteur.  Ce  difcours  fit  réclat 
le  plus  fac^[|ix.  Deux  francifcains  en  déférèrent 
plulieurs  propofitions  au  parlement.  Cop  voulut 
faire  l'apologie  de  fon  difcours , décliner  , comme 
chef  de  l'univerfité , la  jurifdiâion  du  parlement; 
mais  il  échoua  dans  les  deux  entreprifes , 8c  fut 
forcé  de  s'enfuir  à Bâle  dont  il  étoit  originaire. 

Vraifemblablement  on  celTa  de  le  perfécuter, 
car  il  fût  admis  â la  licence  le  ii  mats  1333 , fêul 
licencié;  il  reçut  le  bonnet  de  doéleur  en  1336. 
11  devint  bientfit  après  médecin  de  la  reine  d'E- 
collê , 8c  mourut  en  1340.  ( M.  A130RY.  ) 

COPAL.  ( Af«r.  mid.  ) 

« 

Suivant  Pifon , le  mot  copal  déCgne  dans  le 
laiwge  des  américains,  toutes  les  efpèces  de 
réfines  8c  de  gommes  odorantes.  On  nomme  im- 
proprement gomme  copat  en  hilloire  naturelle  8c 
en  matière  médicale , une  réfine  qu'on  a confon- 
due mal-â-propos  avec  l'animé  ; elle  cil  folidc , 
cafTante  , tranfparente , de  la  couleur  8c  de  la 
confillance  du  plus  beau  fuccin , 8c  elle  eft  légè- 
rement odorante.  La  réfine  copal  étoit  inconnue 
aux  anciens  1 elle  a été  apportée  de  l’Amérique  ; 
c'eft  fpécialement  de  la  nouvelle  Efpagne  que 
cette  ntatière  nous  vient.  Hernandès  décrit  huit 
efpèces  d’arbres  qui  fournilTent , fuivant  lui,  de 
la  copal',  ce  qui  prouve  qu'il  donnoit  ce  nom  â 
plufieuis  efpèces  de  léfine.  Le  principal  arbre 
etoit  nomme  Copalli  Qaahuilt , Copallifcra  prima. 
C'eft , dit-il , un  grand  arbre  doiit  les  feuilles  ref- 
femUent  à celles  du  chêne  par  leur  grandeur  8c 
leur  figure  ; elles  font  feulement  plus  longues  ; 
fon  fruit  eft  arrondi  8c  de  couleur  de  pourpre, 
n découle,  dit -il,  de  cet  arbre  une  liqueur 
blanche  , tranfparente  , réfineufe , qui  fe  sèche 
bientôt  8c  prend  la  forme  de  grains  , de  larmes , 
ou  de  petites  malles  jaunes  brillantes  ; plufieurs 
ont  auAt  l'apparence  de  belles  ftalagmites:  8c  ce 
font  ceux-ci  qu'on  fait  quelquefois  paffer  pour 
du  fuccin.  Comme  les  détails  de  Hernandès  fur 
J’aibrs  qui  fouinû  la  copal  ne  font  rien  moins 
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qu'exafts , il  eft  nécelTaire  d’y  réunir  quelques 
phrafes  de  botaniftes  : voici  celles  qu'on  préfente 
ordinairement  dans  tous  les  livres  de  matière 
médicale.  Rbus  oifonionan  fimilis  americana  , non 
ferrata  , foliorum  rachl  medio  alatd , Pluckn.  Rbus 
foliis  pinnalis  , petiolo  membranauo  aniculaio  , do 
Rai.  Rhus  clatior,  foliis  impari  pinnalis , ptsiolis 
mcmbranaccis  articulatis  , de  Gronovius.  C'eft  le 
RAus  Copallinum  de  Linnéus  , foliis  pinnalis  in- 
tegerrimis  , petiolo  mcmbranaceo  articulato. 

La  réfine  topa/ étoit  employée  par  les  américains 
comme  parfûm  ; ils  la  bruioient  dans  leurs  temples 
lorfque  4es  efpagnols  en'ont  fait  la  conquête.  On 
a propofé  de  mêler  cette  réfine  avec  les  baumes 
8c  toutes  les  fubftances  qu'on  fait  communément 
fervit  aux  fumigations.  Ces  parfums  étoient  def- 
tinés  à donner  du  ton  8c  de  l’aâivité  aux  fibres 
8c  aux  véficules  pulmonaires  affoiblies  8c  relâchées 
dans  les  affeaions  catarrhales  8c  pituiteufes.  Mais 
on  fait  aujourd'hui  que  ces  fumées  âcres  font  plus 
nuifibles  qu'utiles  â la  poitrine , 8c  qu'un  air  fec 
8c  un  peu  vif  convient  oeaucoup  mieux  â ces  ma>- 
ladies , que  cous  les  mélanges  de  corps  étrangers 
avec  l'air  que  les  malades  refpirent. 

On  a propofé  anffi  l'ufage  extérieur  de  la  réfine 
copal,  pour  réfoudre  8c  difcütcr  les  humeurs 
épûffies  fous  la  peau , 8c  pour  fortifier  les  parties 
affoiblies;  mais  cet  ufageeft  également  abandonné 
aujourd'hui.  Si  la  réfine  copal  n'entroit  pas  dans 
quelques  préparations  pharmaceutiques  plus  od 
moins  compliquées , on  ne  s’en  fervi roi t point  da 
tout  en  médecine , 8:  il  n'en  feroit  pas  queftion 
dans  l'hiftoire  des  raédicamens.  C'eft  une  matière 
beaucoup  plus  utile  aux  arts  , elle  fait  la  bafe  des 
vernis  les  plus  cranfparens  8c  les  plus  beaux. 

( M.  Fourcroy.  ) 

COPERNIC,  (Nicolas)  célèbre  nuithémati- 
cien  , philofophe  8c  médecin  , étoit  de  l'horn  , 
ville  confidérable  de  Pologne  , dans  la  Prufti» 
royale  , où  il  naquit  le  19  février  1473.  11  fie 
fes  cours  de  philofophie  8c  de  médecine  â Cra- 
covie  où  il  fut  reçu  doâeur.  Il  s'étoit  rendu  la 
langue  grecque  aulîi  ftmilière  que  la  maternelle  | 
mais  rien  ne  l’occupa  davantage  que  les  mathéma- 
tiques , 8c  en  particulier , l'dlronomie.  Il  voya- 
gea , 8c  s’arrêta  fort  long-temps  â Bologne , pour 
profiter  des  lumières  de  Dominique  Maria  ; il  pafla 
enfuice  â Rome , où  ilenfeigna  les  mathématiquet 
8c  compta  plufieurs  perfonnes  illuftres  parmi  fes 
difciples.  De  retour  en  fon  pays , il  fut  nommé 
â un  canonicat  dans  l’églifede  'Warmie  par  Luc 
Watielrod  , fon*  oncle  maternel  , qui  en  étoit 
évêque  ; 8c  profitant  du  repos  que  cette  place 
lui  donnoit,  il  mit  la  dernière  main  â fon  livre 
De  moctt  oûavÂ  fphert , qu'il  dédia  au  pape  Paul  I I I , 
8c  dans  lequel  il  établit  l’immobilité  du  foleil  , 
8c  de  ta  terre.  On  fait  que  cette  opinion  n’eft  pas 
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■ouveDa,  &<]ii*PbiloUus  & H^racliAedePontvn 
«ne  ét^  les  auteurs,  comme  nous  l’afiprenons  de 
Plutarwe.  I.e  caedioal  de  Culâ  a aufli  agitd  & 
défendu  ce  fylléme  quak^ue  temps  avant  Ceptr- 
•it  { mais  celui-ci  l'a  mieax  exfUqué  que  pee- 
Caoae. 

On  n'oubliera  iamais  que  Galilée  fut  déféré  à 
l'inquilition  de  Uome  pour  avoir  embradé  le  fyf- 
téme  de  Capemû  ; on  lui  lie  promettre  eo  1616 
de  neleplusdéf  ndrc,nide  vive  voix,ni  par  écrit; 
cependant  il  pubHa,lcize  ansapris,fon  dialogue  fur 
les  fvftéiuei  de  Ptolémée  & de  CaptrnU  , Si  il  iiit 
cité  de  nouveau  à l'inquifition , qui  le  rsatraignit 
par  un  decret  du  ai  juin  1655  , d'abjurer  fon 
fvftéme,  comme  une  opinion  non  feulement  héré- 
tique dans  la  foi  , mais  abfnrde  dans  la  philolo- 
phie.  Ce  «ieivct  no  nous  paroit  plus  qu'un  aéke 
d'ignorance  & de  tvraniiic. 

Coptnt.-c  mourut  en  Bohême  , à la  fuite  d'une 
attaque  d'apoplexie  , le  14  mai  If4t  , iqé  de 
70  ans.  C'eft  par  (es  écrits  qu'il  a mérite  une 
riacc  diftingaei.-  pomi  ks  favorn  du  XV'I  fiecle  ; 
«pour  oiie  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
pi  lut  d la  poftérité  la  plus  reculée  , Martin 
Cromer,  évéque  de  Warmic,  fit  graver,  en  1 5S1 , 
cette  épitaphe  fur  Ton  tombeau  ; 

R.  D.  Nieoixo  Commeo 
jtnium  6>  Mtdrtiru  Dctiori , 

Canoiiuo  WarmuRjî, 

Prifiatiti  Àjfrolago  & tjus  Jifci flirt  InJfjuratcrl , 
MaSTiNUi  Caouixus  Eaiscorut  'C'xaurtNsis 

MoMQris  ii  ad  fofitritatem  mtmorit  caafà  pofuie. 
M.  D.  L X X X I. 

(Extr.  d Et.  ) (M.  Goülin.  ) 

COPISTES.  (ÎVialadiedes  ) {f’IédiclKe pratifat.') 

Ixs  hommes  occupés  à copier  fars  cefle  font 
fujets  comme  tous  ceux  livrés  à des  tuvaux 
fedentaircs,  aux  m Jatlies  qui  dépendent  d'une 
fituation  trop  lonq-temps  continuée  , 6é  Ipécia- 
lement  aux  engorgemens  abdoii.inaiu  qui  en  font 
line  (uitc  ptefque  néctlfaire  & fouvtnt  inévitable. 
Obligés  de  nlîct  prelquc  continuc)limei.taHis,le 
corps  plié  , le  ventre  appuyé  contre  une  table , 
les  vird^res  du  bas-ventre  8c  fur-tout  l'eftomac 
Sc  le  foie  , font  réciproquement  comprimés,  la 
digtflion  devient  pénible  , le&i  fucs  biliaire  & 
paner. -atique  no  s'écoulent  que  di!lki!emei>t  ; de- 
là les  lenteurs  d.ins  les  opérations  des  vifeerts  , 
la  ft.ifü  du  chyle  , répsilTiliuiicnt  des  liqueurs 
d'où  dépendent  Us  obllruélions  , les  hemor- 
thuides  , la  cachexie  , l'hydropifie  , &ç.  Ces 
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tiMHix  lV>Dcc«maiuns  i tousfes'ottvriersffdctittb«g> 
Les  eapifiu  pourioot  les  éviter  en  le  levant  de 
temps  CD  temps  de  dellus  leurs  fiéges  , en  prenant 
tous  les  jours  un  peu  d'evetcice  , & fur-tout  c* 
fe  promenant  au  grand  air,  en  faifantlcur  ouvrage 

(urdcstablescfevéeslU  demsniéM  qu'ils  ne  foier.c 
point  obligés  de  le  pencher  Si  de  comprimer  In 
cégion  epigaIVriqus.  (Wre  ces  premières  caufesquâ 
s'augmentent  beaucoup ,8c  preonem  une  plus  gran- 
de énergie  lorique  i la  fituation  gênante  (bat  jointe 
le  travail  8c  b contention  d'efptic,commoceIaa  lieu 
chez  leshommesdi  lettres  , les  copi/hs  ouJes  écri- 
vains font  espofés  à l'efiét  de  cauiês  fccondaires 
qiù  n'oDt  pas  moins  d'aâinn  fur  eux.  L'arpeék 
cominiiél  Un  papier  blanc,  bnéceflité  de  déchif- 
frer les  caraitéres  difficiles  à bre  , celle  d'écrire 
à la  Inmiére  trcificiLile  des  lampes  & des  chan- 
delles, fatiguent  leurs  yeux  8c  affii|||iflent  leuc 
vue  I ils  font  fujers  à tontes  les  maladies  des 
yeux  , aux  ophtalmies  , au  laruroyement , aut 
(luxions.  Sec.  Us  ne  iâuroiem  trop  prandtede  pré- 
cautions à cet  égard  s les  principales  font  une  ten- 
ture verte  , des  taffetas  de  b même  couleur  autour 
des  lumières,  l'ufage  des  confirves,  le  foin  de 
f rmcT  de  temps  en  temps  les  yisix  , «eini  de 
diminuerl'écbttrop  vif  des  lampes  , ïc  « géné- 
ral tout  ce  cni  peut  concourir  à moins  fànguer 
l'organe  de  u vue.  Une  autre  caufe  qui  influe 
encore  fur  la  fancé  dts  hommes  occupés  i écrire 
cominutll.ment  ; c'ert  le  mouvement  rapide  8c 
toujours  femhlahie  des  doigts.  11  en  réfulte  bien- 
tôt une  .ioul-.ur  continue  qui  s'étend  jufquc  dans 
l'avant-hns  S.'  qui  aÉfeête  tonte  l’extrémité  d'une 
clpècc  deftiipcur  0c  d'engoerdiÆ-ment,  accom- 
pagne d'un  UBtiinmtdepoiantrure-traofdinaireî 
cette  affection  va  quctqljefois  infqu'à  la  paraljriie. 
ün  recommande  pour  cet  accident  qui  commence 
toujours  parlalallitudf  des  miikles,  lesflàâions 
avec  les  fpiritaieux  , les  huilrs  aaornaciquet , les 
pommades  de  b même  nature. 

Quant  aux  moyens  de  reméviisr  aux  mao*  qoe 
fait  naître*  une  vie  trop  fédenraire  8c  auxqtttb 
les  écrivains  8c  les  eap'i^s  font  expolês , il  fiim 
ajouter  à ceux  qui  ont  tlé-à  été  propoCés  ci-deffus 
riifagedesalimciK  doux,  favonnjux  8c  relichans, 
tels  que  les  herbes  fraiches,  les  fruits  fucrés  fit 
acidttics , Us  racines  apéritivc  s , Itsfiriéàiorssèche» 
de  tout  le  corps  à l'aide  d'une  flanelle  de  d'une 
brofle  i Innp  poil  ; kslégers  pirgarife  ou  lesdaxa- 
tifs  employés  de  temps  on  temps , 'Us  eaux  miné- 
rales deby  tntts  & ape-ritives  , Usla/vcmcnshuroec* 
tan  , retnplirtmt  au(£  le  même  objet. 

( M.  Fourcaoy.  ) 

COQUE.  {EUStic.) 

C'eft  b partie  du  ccndufleur  qui  environne 
l’exttémité  de  fts  branches.  ( Koyrj  Comuc- 
TBUR.  ) (M.  MauüVyt.) 
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COQUELUCHE  , C Tnfit  ftrma  . Ptrujfi  , 

Tufit  t ^•■1^  } 

C’fftnnc  imhdicttfes-firéqoenw  chei  lesenfàiUi 
e1!c  fc  rcncontti.  tarcntOK  chez  les  aduhes,  8c 
phts  ntement  encore  chez  les  vieillards. 

La  oMélathi  eû  une  naladie  dpiddmique  dont 
le  caiaâ^e  oft  éminemment  conta^ux  > ce  prin- 
cipe de  concagion.réfide  dans  une  aiCpoücion  pan 
(iculiere  & incontuie  de  l'air  ztmofpberique , & 
une  de  fes  propriétés  bien  Cnguliete,  ceft  de 
ne  jamais  produire  la  fièvre,  à moins  qu'il  n'y 
ait  une  complication  j de  ne  donner  lieui  audune 
éniption  critique  , & de  oc  faire  fubir  aux  fluides 
aucune  altéraimn  l'cnfible  dans  leurs  principes 
coaflitutii's , circonihnees  bien  importantes  â ob- 
luvci  pour  établir  la  diflsrence  de  ce  virus  d'avec 
tous  ks  autrts  virus  ceitagicux.  U paroit  cepen- 
dant avoir  de  l'analogie  avec  la  contagion  ca- 
urrhale  8c  la  rougeole  par  une  certaine  détermi- 
nation vers  les  poumons  ; mais  pour  juger  de  la 
diflierence,  UruiKra  de  lire  ks  mots  Catarke  & 
Rougeole  , 8c  on  verra,  qu'outre  cette  déter- 
mination , le  virus  de  la  ^coqutUuht  a une  aétioo 
patticulicre  fur  rèlromac  , ce  qui  a fait  croire  à 
plufieurs  médecios  que  le  fiége  de  cette  maladie 
•toit  dans  ce  vii'cere , 8c  cette  opinion  n'efi  pas 
ddouer  de  foudemens. 

Dans  les  ptemicts  jours  de  l'invafion  de  cette 
maladie, U. toux efllèche  ;vets  le  dix  ouïe  douze, 
l'enfirnt  expeâote  , mais  malgré  crne  cxpeâo- 
mioa,  la  toux  augmente,  les  quintes  font  plus 
approchées  , & «Ucs  font  fi  violentes  que  le  vi- 
iuic  de  l'enianc  devient  bleu , les  yeux  font  faillans , 
les  larmes  coulent  ; il  lurvient  quelquefois  une 
kéiaorragie  par  le  nez  , b refpiration  fe  perd  tSc 
ks  enfiuis  font  menaces  d'dtre  fulfoqués  ; on  voit 
ces  fymptfimes  efftayans  durer  plulicurs  fécondes, 
>(  ik  ne  di^atoilfenc  que  par  un  vomilfemcnt  de 
glaires  cpailTcs  8c  virqueulrs.  Les  accès  de  cette 
toux  font  plus  opiniâtres  8c  plus  alartr.ans  après 
ks  repas  , 8c  fi  dans  ces  inllans  de  crife  l'enfirnt 
Kfioit  (oui , 8c  fi  avec  b barbe  d'une  plume  ou 
■o  aittre  n»yen  quelconque , on  n’excicoit  nas  un 
veituifement  fpontané , il  feroit  poflible  rie  le  voir 
férir. 

QktoiqiJ'il  paroiflê  démontré  que  b conftitutron 
é«  l'etr  fort  lapremtète  caufe  de  b coqutluche , il 
•'en  cfl  pas  moins  vrai  qu'il  exiite  des  caufes  fe- 
«ondaites  capables  de  déterminer  le  retour  fré- 
quent des  quintes  , parmi  lefquelles  on  peut  ran- 
ger avec  raifon  un  exercice  violent , une  noutriture 
trop  abondante,  des  alimcm  d'une  dipeftion  dilTi- 
cile,  flf  tonte  d'irrHation  occafionnée  par 

b f>o»tbbe,  la  timiée,  kl  odetiis  fortes,  ou  un 
itauttumt  de  iimyeaf.  . 
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Le  facilit  particulier  de  b toux 8c  k vemifkment, 
font  ks  fyio^tôines  eflenàels  qui  conflituent  la 
co^utùukt  ; s il  s'y  joint  quelquotbis  de  h fièvte  , 
elle  n'elt  que  l'eikt  d'uue  complication  qui  feule 
rend  b maladie  plus  gxave.  La  durée  eft  toujours 
de  plufieurs  feniaincs  ) on  b voit  même  s'entre- 
lemr  pendant  plufieurs  mois , fur-tout  dans  roue 
ks  cas  oii  i'on  a négligé  ks  moyens  convenables. 

Le  pronoûic  de  cette  nubdie  , en  général  peu 
fâcheux  , varie  à raifon  de  l'àge  -,  plus  les  eiilans 
font  près  du  terme  de  lear  naillaiice  , plias  ils 
counenc  de  dangers  î k famé  des  pères  8c  mères 
y influe  d'une  manière  particulière,  fur-tout  s'ils 
font  phibifiques  ou  afthmatiques  ; mais  s'il  y a 
afafence  de  fièvre,  fi  b fulfncation  n'eft  pas  ha- 
bituelle, fi  après  le  voiruTTcment  fpontané,  les 
enfans  om  de  l'appétit  Ht  du  fommeil , 8c  s'il 
furvient  un  faignemant  de  nez , la  alors 

eft  exempte  de  tous  dangers.. 

Rofen  penfe  qu'elle  fe  communique  à b ma- 
nière des  mslsdies  contigieufes  , qu'elle  fe  pro- 
page pat  b tefpiration  8c  b déglutition  ; il  coa- 
kille  les  mêmes  préctucions  que  dans  Us  m:b- 
dics  conngieu'es.Undervood,  Cullen  8c  plufieurs 
aunes  médecins  alTurent  qu'on  n'a  pas  deux  fois 
cene  nubdie  , mais  cene  ojdnion  généralement 
vraie  eft  cependant  démentie  par  quelques  faits 
particuliers. 

Avant  d'établir  b méthode  ointrve  , on  doit 
obferver  que  cette  mrladie  eft  fous-ent  rebelle 
aux  premiers  rcmè.hs  fagement  aéminiflres,  que 
fa  durée  plus  ou  moins  longue  rient  à fon  tlTenie, 
8c  qu'on  ne  doit  pas  , faute  d'un  fuccès  prompt  , 
en  abandonner  la  g.térifun  aux  feuls  efforts  de  b 
nature  qui , infutfifamc  dans  cê  cas  , donneroit 
lieu  à des  défordres  dont  on  ne  feroit  plus  maître 
d'arrêter  les  eflèrs , Sc  dont  les  confèqucnces  fe- 
raient de  voir  les  enfans  tantôt  fulfoqués,  tantôt 
foccombant  1 des  hémorragies,  d'autrefois  périr 
au  mdico  des  convulfions , devenir  phrhifiques  ou 
tomber  dans  k marafine. 

Les  indications  générales  8.'  les  plus  import  inres 
à remplir , fe  réduifent  aux  fuivantes  î i . donner 
une  fecouflè  i l'eftomac  i i".  infifter  fur  les 
boifTons  incifives  8c  diaphorétiques  ; entre- 
tenir h liberté  du  bas-ventre  par  des  laxatifs  un 
des  lavement . 

Parmi  les  vomitifs  qu’on  a propofes , plufieurs 
médecins  om  confeîljé  ripCcacnanha  qn'iU  le- 
cardoient  comme-  fpécifique  ; d'autres  ont  pré- 
féré le  tartre  ftibië  , 8c  c'.ielqucs-iins  le  kermès 
ou  l'oximel  fcillitiquc.  fn  on  ne  ronfulte  que 
l'expérience  toiijnurs  décifivc  en  pratique  , il  me 
piroît  qu'en  n’envifaerant  ers  difféitns  moyens 
queeonuBe  des  voiJRtifc  j on -doit  doiuiet  la  ptéf^ 
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rence  au  tartre  Ibbié,  i raifonde  fa  folubiticé, 
de  la  fàcilitd  qu'on  a de  le  faire  prendre  aux 
enfans , & de  u propriété  diaphorétique  qui  eft 
trés-avantageufe  dans  toutes  les  maladies  ou  l'on 
veut  atuquer  un  virus  contagieux  , & le  poufler 
du  centre  à la  circonférence.  Comme  on  eft  fou* 
vent  obligé  de  réitérer  ce  moyen,  êc  que  fon 
fuccés  dépend  de  l'inftam  de  fon  applicauon  , le 
moment  le  plus  favorable  eft  tou)ours  celui  qui 
précède  les  quintes  les  plus  violences. 

La  decodion  du  Uclun  pixhùiau  , l'infufion 
d'abfinthe , de  pouliot  & 4c  thim  , l’ipécacuanha 
à petites  dofes,  le  fvrop  ou  la  décodbon  de  cette 
racine , l'oximel  fcillitique  & le  kermès  , font  les 
moyens  incilifs  )oumellement  employés  ; mais  de 
tous  ces  moyens,  celui  auquel  on  donne  la  pré- 
férence , c'eft  ripécacuanha  i & lotfqu'il  s'agit 
d'évacuer,  on  a recours  aux  fyrops  purgatifs. 

Outre  ces  indications  générales,  il  en  exifte  de 
particulières.  Si  l’enfant  malade  eft  fanguin , Il  le 
fing  fe  porte  d la  tête  avec  trop  de  violence  , 
6 les  hémorragies  font  Iféquentes , on  ne  doit 
point  héfiter , & fur-tout  dans  les  premiers  jours 
de  l'invaiion  de  la  coquciucht , de  pratiquer  la  fai- 
gnée  ; il  faut  ménager  ce  moyen  mais  non  pas  le 
profcrire,  comme  l'avoit  confeillé  Aftruc , auquel 
cependant  on  a l’obligation  d'avoir  blâmé  dans 
cette  maladie , l'ufage  des  potions  huileufes  & 
des  boiflbns  mucitagineufes.  Dans  cous  les  cas  où 
la  violence  des  quintes  réfifte  aux  moyens  géné- 
raux , on  y aflbcie  les  caïmans  &c  les  antifpafmo- 
diques , tels  que  le  laudanum , le  fyrop  de  dia- 
code , le  caftoreum , le  fyrop  de  karabé , &c.  & fi 
on  craint  que  l’humeur  ne  fe  fixe  fur  quelques 
organes  eflentiels  à la  vie,  il  faut  alors  avoir  re- 
cours aux  véficatoires.  On  recommande  dans  la 
convalefcence  un  air  pur,  l’exercice,  un  régime 
exaâ  & le  lait  d’ânelTe.  On  n’indique  point  dans 
cet  article  la  dofe  des  remèdes  -,  c'elt  dans  les 
pharmacies  & dans  les  livres  de  médecine  qu’on 
doit  acquérir  cette  connoilTance , & quant  à leur 
applicaaon  méthodique  , on  ne  peut  la  faifir 
qu'aux  lits  des  malades  & dans  les  hôpitaux. 

Les  auteurs  qu’on  peut  confulter  fur  la  co^e- 
Ijcht , font  Willis , Hoffman , Rofen  , Underwood  , 
Cullen , & on  verra  dans  Burton  les  avantages 
qu’il  a retirés  du  quinquina.  ( M.  Jeanrov.  ) 

COQUERET.  ( Mit.  mid.  ) 

Le  mot  coqucrtt  , Pkyfaiis  , eft  aujourd’hui 
adopté  par  les  botaniftes  françois , pour  déCgner 
un  genre  de  plantes  folanées , monopétales , pen- 
tandres  , dont  le  caraâère  conffte  dans  un  calice 
reuflé  , véfîculeux , pentagone  , coloré , qui  ren- 
ferure  une  baye  à deux  loges.  La  corolle  eft  en 
tube  coui'C , fon  limbe  eft  prefque  plane,  découpé 
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en  cinq  parties  pointues  ; les  cinq  étamines  ont 
des  filamens  courts  & des  anthères  droites,  con- 
nivences. L’efpèce  de  ce  genre  qui  eft  employée 
en  médecine , eft  nommée  particulièrement  alke- 
kenge.  Phyfalis  alkciengi  , foliis  gtminis  jnttfjrit 
acutiSf  eauti  Atrèaeto  inftmi  fubramofo  de  LinneuSS 
Solinum  veficarium  de  G.  Bauhin  i SoUnum  .kali- 
cacaium  vu/gare  de  J.  Bauhin  ; AUtkcngi  oficina- 
rum  de  Toumefort.  Cette  plante  a quinze  ou  dix- 
huit  pouces  de  hauteur  ; elle  s’étale  beaucoup  ; 
fa  racine  eft  rampante , fes  tiges  font  herbacées  , 
très-rameufes  , velues  & rougeâtres  ) les  feuilles 
ovales  , pointues , entières  ou  un  peu  ondées  , 
font  géminées  aux  infertions.  Ses  fteurs  blanches 
ou  un  peu  jaunes  font  folitaires , axillaires , por- 
tées par  des  pédoncules  plus  courts  que  les  pé- 
tioles. Quand  la  baye  mûrit , le  calice  renfle  & 
d’abord  vert,  prena  une  couleur  rouge  brillance. 
Cette  plante  croit  dans  les  lieux  un  peu  couverts 
8c  dans  les  vignes,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie , 8cc. 

Les  fruits  ou  les  bayes  rondes  â deux  loges  , 
remplies  de  femences  plates , rondes  8c  d’un  blanc 
jaunâtre  , prennent  en  mùriflânt  avec  une  belle 
couleur  rouge , une  faveur  aigrelette  mais  amère. 
Boerhaave  a dit  qu’ils  donnent  un  fuc  comme  vi- 
neux 8c  très- pénétrant , trés-convenable  dans  les 
lièvres  ardentes  ; c’eft  fur-tout  la  vertu  diurétique 
u’on  a recommandée  dans  les  bayes  de  coqutra. 
èchées  8c  réduites  en  poudre , on  les  fait  infu- 
fer  dans  l’eau  ou  dans  le  vin  , 8c  l’on  preferit  les 
infulions  dans  les  hydrqpifics  , les  graviers  des 
reins  , les  rétentions  d’urine  qui  en  proviennent  ; 
on  les  confeille  auffi  comme  laxatives.  Une  demi- 
once  de  ce  fruit  féché  8c  broyé,  prife  avec  du 
fucre  comme  le  thé  ou  le  café,  débarraffe  les 
ceins  , diffout , dit-on  , le  fang  coagulé  , guérit 
la  jaunilTe , la  ftrangurie  8c  |’hydropifie.  Suivant 
Geofffoi , cinq  ou  lix  de  cés  bayes  pilées  dans 
une  émullion , 8c  prifes  dans  le  bain , produifent 
de  très-bons  effets  dans  la  fuppteflion  d’urine  dc 
la  colique  néphrétique. 

On  peut,  dit  M.  Vogel,  manger  les  bayes  de 
eoqiurit  comme  les  autres  fruits  aigrelets , cepen- 
dant elles  font  un  peu  amères  i el&  ont  quelque 
chofe  de  calmant  8c  d'anodyn  comme  toutes  les 
plmtes  folanées  ; elles  appaifent  les  douleurs  des 
teins  8:  font  couler  les  urines.  On  en  prend  le 
fuc  exprimé , ou  bien  on  mange  les  bayes , ou 
on  les  fait  infufer  dans  le  vin.  Cuchwald  confeille 
le  vin  dans  les  hémoptyfles , 8c  en  effet  plulîeurs 
médecins  attribuent  la  propriété  aftringente  i 
l’alkekenge. 

On  pteferit  le  fuc  déparé  de  coqxtnt  à la  dofe 
d’une  once.  On  a beaucoup  fait  ufage  autrefois 
des  trochifques  d’alkekenge  ; Hoffmann  en  faifoit 
un  grand  éloge.  On  n’ooiploye  aujourd’hui  qu’une 
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œfiifion  de  ce<  bayes  fraîches  ou  siches  dans  t^au 
ou  dans  le  vin  J contre  les  bydiopifics,  Ls  gra- 
viers , l'ifchurie  & la  dyfurie  lentes , &c.  Uans 
ks  campagnes,  ce  remede  qui  y cil  très-fami- 
lier , produit  Ibuvcnt  d'aflêa  bons  ctfc'cs.  On  fe 
feri  aulTi  des  bayes  de  coquirei , pour  colorer  le 
beurre  dans  quelques  fermes  ; comme  il  en  faut 
très -peu  pour  jaunir  une  grande  quantité  de 
beurre  , l'amertume  de  ce  fruit  , ainfi  que  Tes 
propriétés  médicinales , n'influent  point  fur  les 
qualités  de  cet  aliment. 

( M.  .Fourcroy.  ) 

COQUES  DU  LEVANT.  (Met.  mU.  ) 

On  donne  le  nom  de  cojuts  du  Levant  à des  pe- 
tites bayes  de  la  grofleuç  de  celles  de  laurier,  qui 
ont  à-peu-ptès  la  forme  d'un  rein,  ridées  en  de- 
hors , marquées  d'une  forte  de  couture , d'un  godt 
amer  défagréable.  Pomet  ajoute  à cette  deferip- 
tion  que  ces  coquts  font  rougedtres  en  deflfus  & 
attachées  par  une  petite  queue  de  la  même  cou- 
leur. L'arbre  qui  produit  cette  elpèce  de  fruit  eft 
nommé  au  Mwbar  NaifiaUm  / il  eft  décrit  par 
Rhéde  & par  Rumphe  qui  en  ont  donné  la  fi- 
gure. On  dit  que  fes  feuilles  ont  la  forme  d'un 
coeur  i que  fes  fleurs  font  blanches,  difpoféfs  par 
bouquets  & compofées  de  cinq  pétales.  Linnéus 
le  nomme  mtnifptrmum  coeculus , faliis  cordatit  rt- 
nJSs  mutronatit , cauU  lactro.  Il  le  place  dans  la 
dioecie  dodecandrie. 

Les  bayes  nommées  cofwa  du  Levant , font  lî 
Scres,  quon  doit  les  ranger  parmi  les  poifons.  On 
s'en  fert  pour  étourdir  les  ^oiflbns  & les  prendre 
enfuite  facilement.  Quant  a la  médecine , on  ne 
les  a employées  qu'à  l'extérieur  pour  faire  mourir 
la  vermine.  Codronchius , dans  un  traité  particu- 
lier fur  les  co^uts  du  Levant  publié  en  1719,  ( dt 
Btiuh  oritntalikus , 17x9  in-4.  ) dit  avoir  fouvent 
éprouvé  que  la  poudre  de  ces  bayes  mêlée  en 
petite  quantité  avec  du  fain-doux,  ou  de  la  pulpe 
de  pomme  cuite,  8c  appliquée  fur  la  tête  des 
enflu» , eft  plus  efficace  pour  faire  mourir  les 
poux  que  toutes  les  autres  plantes  âcres , 8t  moins 
dangereufe  que  les  diverfes  préparations  de  mer- 
«uie.  Maigre  cette  autorité  , on  ne  s'en  fert  que 
très-rarement  pour  cet  nfage.  (M. Fourcroy.) 

COQUILLES.  ( Mat.  méd.  ) 

Comme  toutes  les  coquilht  proprement  dites , 
ou  les  enveloppes  calcaires  qui  renferment  les 
vers  terreftres  , fluviatilcs  ou  marins  , 8c  même 
les  cofa/7/cr  d'eeuf  des  oifeaux  , font  d'une  nature 
i-peu-près  femblable , nous  devons  en  traiter  en 
gmraf  dans  cet  article.  Ce  font  fur-tout  les  cu- 
ftiües  d'oeufs  de  poules , les  coquillu  de  limaçons , 
dtiuitres  8c  de  moules , dont  on  a recommandé 
Tufage  pour  ditférentet  maladies , 8c  c'eft  aolli  de 
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ces  fubftances  terreufes  ou  falino-terreufcs  que 
nous  nous  occuperons  en  général  dans  cet  article. 
Toutes  ces  enveloppes  dures  font  des  efpèccs  d'or- 
ganes formées  de  matière  gclatineufe  ou  carti- 
lagineufe,  dans  les  intervalles  de  laquelle  font  dé- 
pofés  deux  fels  teneux  , favoir  du  phofphatc  de 
chaux  8c  du  carbonate  de  chaux.  Cette  dernière 
fubftance  l'emporte  beaucoup  en  quantité  fur  la 
première  dans  ks  enquillej , 8c  fur-tout  daris  celles 
des  Vêts  recouverts , mais  il  n'y  en  a pas  une 
ui  ne  contienne  quelques  parties  de  phofphate 
e chaux.  Lotfqu'on  chauffe  fortement  ces  en- 
veloppes , la  matière  gébtineufe  ou  albumincufe 
qui  en  conftitue  le  parenchyme  organique  , fe. 
brûle  , 8c  exhale  une  huile  très-fetide  accom- 
pagnée de  carbonate  ammoniacal.  Quand  on  pour- 
fuit  l'aélion  du  feu,  on  calcine  le  carbonate  de 
chaux  qui  en  Eût  la  bafe  folide  , on  en  dégage 
l'eau  & l’acide  carbonique  8c  l'on  réduit  le  iel 
à l'état  de  chaux , mêlée  d'un  peu  de  phofphate 
calcaire.  On  ne  peut  donc  pas  preferire  les  coquilUt 
calcinées , fous  d'autres  points  de  vue  8c  pour 
remplir  d'autres  indications , que  l'on  ne  fait  la 
chaux  i elles  n'ont  rien  de  partMhlier  ; elles  ne 
font  ni  plus  douces , ni  plus  acres  que  de  la  chaux 
ordinaire -bien  faite.  ( Chaux.  ) On  con- 

çoit , d'après  ces  propriétés , que  les  acides  foiblea 
doivent  auffi en (filToIvanc  le  carbonate  calcairequi 
forme  la  bafe  folide  des  coyinV/cr,  ramollir  celles 
des  œufs , 8c  réduire  prefque  à rien  les  coipiillci 
proprement  dites  , puifqu'ils  conftituent  des  feb 
folubles  avec  leur  bafe,  8c  ne  laiflent  que  la 
portion  dé  phofphate  calcaire  intaâe. 

(M.  Fourcroy.) 

COQUILLES  D'HUITRES.  ( Koycç  Huîtres  .) 

( M.  Fourcroy.) 

COQUILLES  DE  LIMAÇONS.  ( Voya^  la- 
MAÇONS.)  (M.  Fourcroy.) 

COQUILLES  DE  MOULES.  ( Kéycç Moules.) 

( M.  Fourcroy.  ) 

COQUILLES  D'ŒUFS.  ( Voyc[  Œufs.) 

(M.  Fourcroy.) 

CORAIL.  (Mar.  mid.) 

Le  corail  eft  une  produâion  calcaire,  ramifiée, 
ayant  la  forme  d’un  végétal , 8c  bâtie  par  des  ef- 
pèces  pardculiètes  de  polypes  , découverts  en 
17IJ  , pat  M.  Peyflonel,  médecin  à Marfeille. 
Tous  les  naturaliftes  penfoient  à cette  époque , 
que  le  corail  étoit  une  plante.  Boyle  , Boccone, 
Venette  avoient  cette  opinion.  Matiigli , avant 
de  décrire  ce  produit  naturel  avec  exaâitude  , 
voulut  revoir  ce  que  Boccone  avoit  dit  fur  l'état 
conftamment  folide  du  corail , 8c  de  déceiminei  ' 
fur-tout  fi  le  foc  bl^  <iue  cet  obfervateur  avoit 
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trouvé  anr  «tré".iité5  des  bt-inches,  eTÎfloitJjm  ou  fix  lisim  Ae  longueur  ; elles  font  remplie* 

1 hiver  com'rre  drns  l'été , quénion  qui  fournit  d'un  fuc  blanc  tirant  fur  le  jaune  ; la  fubftance 
alors  une  dilpute  métiie  parmi  les  petheurs  de  <iu  c»r*ir/  cède  un  peu  fous  le  doigt  qui  la  preiTe  i 
corail.  Pour  remplir  cet  obj;.t,  il  alla  quelque*  caflée  k differentes  diftanccs,  loilqu'on  le  tiroit 
jours  en  mer  avec  les  pêcheurs,  & écrivit  en  de  l'eau,  il  fortoit  toujours  une  petite  quantité 
170S  k l'abbe  bignon,  le  détail  des  obfervations  de  fuc  laiteux  de  deffous  l'écorce.  L'écorce  couvre 
qu'il  avoir  faites.  Il  crut  trouver  une  branche  de  tout  le  corail  depuis  la  racine  jufqu'i  l'extrémité 
corail  CM  fleurs;  cclKs-ci  avoient  environ  une  des  plus  petites  branches;  on  ne  peut  enlever  cette 
ligne  & demie  de  longueur  ; elles  portoient  écorce  ciittère  que  peu  de  rems  apiès  qu'on  1 tiré 
un  calice  blanc  , duquel  pirtoient  huit  rayons  de  le  corail  hors  de  l'eau  ; lorfqu'il  cil  bien  fcc , l'é- 
la  meme  couleur , qui  fonnoitnt  une  elpecc  d'é-  corce  fe  réduit  plutôt  en  poudre  que  de  fe  dé- 
toile. Il  trous’a  aufli  le  fuc  laiteux  entre  l’écorce  tacher.  On  voit  dans  cette  écorce  un  grand  nombre 
du  corail  Sc  fa  fubflance  , au  niois  de  décembre  de  trous  qui  répondent  aux  petites  cavités  creufées 
comme  au  mois  de  juin.  Ln  171; , Pej-flbnel  s'em-  fur  la  furlâce  du  corail  même  ; en  enlevant  l'écorce 
barqua  avec  dis  pécheurs  de  Marfeille  pour  vé-  on  voit  beaucoup  de  petits  tubes  qui  s'attachent 
riflc' l'obfervation  du  comte  de  .Marfigli  ; il  retira  au  corail,  & des  glandes  qui  y (ont  attachées, 
iki  filet  encore  dans  l'eau  , quelques  branches  de  C’eft  dans  les  cavités  ou  cellules  du  corail  a\a% 
corail  dans  un  vafe  de  verre  avec  de  l'eau  de  la  font  logés  les  animalcules  , & Us  s'épanouilLnt 
mer.  Quelques  heures  après  il  parut  un  grand  au  dehors  à travers  les  trous  de  l’écorce.  Pej'flo- 
nombre  de  petits  points  blancs  fur  ces  brarebes;  ncl  a vu  des  corps  étrangers  enveloppés  entre  le* 
les  points  répondoient  aux  trous  dont  l’écorce  branchesdeojcjj/,  8c  furlcfquels  il  en  avoir  obfer- 
étoit  percée  , fc  formoienc  une  figure  terminée  *é  ; ce  qui  prouve  que  ce  corps  peut  être  attaché 
par  des  ratons  ^ncs  8c  blancs  dont  le  centre  i des  fubifances  qui  ne  lui  foutnifTent  aucune  efr 
paroiflfoit  creil9mats  bientôt  ces  points  s'éten-  pèce  de  nourriture.  Lnfin  U concliid  de  toutes 
doient  8c  offroient  des  ratons  comme  des  fleurs  fes  obfervations  , que  le  corail  eft  l'ouvrage  de 
d'olivier;  voUi  en  effet  les  efpèccs  de  fleurs  petits  animaux.  11  nomme  ceux-ci  ortie,  pourpre 
qu'avoir  rue*  8c  décrites  M.  de  Marfigli.  Mais  ou  polype  ; il  lui  donne  pour  cataire  de  fe  di- 
IH.  Peyffonel  ne  s'en  tint  pas  i ces  premières  later  dans  l’eau,  de  fe  contrafter  dans  l'air,  ou 
obfervations  , 8c  les  pourfuivit  beaucoup  plus  lorfqu’il  efl  touché  par  la  main , par  les  acides  ^ 
loin.  Aj-ant  tiré  les  branches  de  corail  hors  de  8tc.  F.n  lyay  , étant  fur  les  côtes  de  B.rrl>atic, 
l’eau  , tl  vit  les  prétendues  flenrs  difparoître  8:  il  vit  cet  inleéie  du  corail  mouvoir  fes  bras  , s’e- 

rentrer  dans  les  trous  de  l'écorce  ; remifes  dans  tendre  dans  un  verre  d’eau  de  mer  placé  près 
l'eau  elles  reffortirent  de  nouveau  quelques  heures  du  feu;  il  fit  bouillir  cette  eau,  &'  les  retint, 
après.  Il  ne  les  trouva  pas  aufli  grolTcs  8c  aufli  en  les  durciffant  par  la  cuilTon  , dans  cet  état 
larges  que  M.  de  MarCgb  le  difoit  » leur  diamètre  d'cxtenfion  ; il  reconnut  encore  plus  pofitivement 
is'excédok  que  de  très-peu  celui  de  la  tète  tTune  que  ces  polypes  font  nichés  dans  tes  trous  de 
grolfe éjnngte ; elles  étoient  molles;  leurs  préten-  l’écorce  & les  cavités  du  corail  ; que  les  glandes 
dus  pétales  dHparoilToicnt  quand  on  les  touchoit  font  les  extrémités  de  fes  pieds  ; que  la  liqueur 
dam  l'eau  te  prenoient  des  formes  très-irrégu-  ou  le  ûic  laiteux  eft  une  cfpèce  de  fang  ; en 
Itères  ; quelques-unes  de  ces  fleurs  mifes  fur  un  peflant  les  élévations  qui  fe  trouvent  fur  le  co/  j/f, 
papier  blanc  , perdoient  promptement  leur  tranf-  il  fit  fortir  les  animaux  ; il  obferva  que  , lorf.jue 
parence , 8c  devinrent  rouges  k mefure  qu’elles  le  polype  vouloir  s’épanouir,  il  fotyoit  l'efpece 
le  dcfféchèrcnt.  M.  Pcyftbnel  reconnut  que  ces  de  fphinèfcr  placé  à l'entrée  de  l'ouverture  , Sc 
parties  etoient  attachées  aux  branches  dans  tontes  prenoit  la  forme  d’une  étoile  dont  les  ratons  font 
fortes  de  direélions,  k celles  qui  étoient  caflees  fes  pieds.  Ces  obfervations  s'accordent , comme 
comme  aux  branches  cmières  ; que  leur  nombre  i’cynbnel  eut  foin  de  le  faire  obfervcr , avec  l'a- 
dimintioit  à mefure  qu'on  approcuoit  de  h racine;  nalyfc  du  corail  qui  fournit  de  l’huile  Je  du  fef 
à force  de  les  voir  8c  de  les  examiner , il  finit  volatil  un  quarantième  de  fon  poids  lorfqu'on  le 
par  ceconnoître  que  ce  que  le  comte  de  Marfigli  diftille  entier , 8c  qui  en  donne  environ  un  feiûmne 
avoir  pris  peur  des  fleurs  , étoient  de  véritables  lorfqu'on  diftille  ion  écorce  feule.  L'animal  pl.rcé 
animaux.  Suivant  fes  obCrvations  très-bien  pré-  dam  le  centre  du  trou  , dépofe  fur  la  bafe  U 
(èntées  dans  un  extrait  que  Wctfou  lut  à la  fo-  matière  qui  en  augmente  peu-à-peu  l'épaiiTaur  ^ 
ciété  royale  de  Londres  le  17  mai  1711 , 8c  dont  la  liqueur  blanche  dont  il  a été  fait  mention  , 
nous  extrairons  qiitlques-ims  des  détails  , le  ) paroit  fe  convertir  en  matière  dure.  Reaumu» 
corail  eft  aufli  rouge  dans  la  mer  qu'au  dehors;  ' qui  douta  d'abord  de  U nature  animale  du  corail, 

( on  voit  bien  qu’il  eft  queftion  ici  feulement  du  1 Sc  Bernard  de  Juflieu , répétèrent  bientôt  k$ 
corail  rouge)  il  ctt  plus  éclatant  dans  l'inftant  oi  ; obferv  ations  de  PeyfTonel , l'un  fur  les  côtes  do 
il  fort  de  l'eau,  qu' après  avoir  été  poli  ; l'écorcc  la  Rochelle  , 8c  l'autre  fur  celles  de  Normandie, 
du  corail  pâlit  en  fe  séchant  ; les  exuêinités  de  j & ils  confirmèrent  la  découverte  de  ce  naturabfto, 
(es  branches  font  moOcs  8c  tendres  pendant  cinq  < 8c  ce  n'eft  plus  un  objet  de  doute  pour  ancuit 
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■phyfifien  »fluel , d'autant  plus  que  tout  ks  ioü- 
-uhvtis  (ont  reconnus  ablolnnient  pour  être  des 
habitations  de  polypes,  .■\inli  le  cornil  qui  par  là 
(orme , imite  un  aibrilTeau  pourvu  de  festigesSL  de 
tés  branches  mais  ikqiourvu  de  feuilles, i;ui  par  (a 
duretés  fa  fragilité iinjte  les  pierres  , tft  un  véti- 
ublepolypict.ou  la  deniLure  d'une  imm. nié  famille 
d'animaux,  qui  le  fabriquent , qui  ajoutent  con- 
tinuellement à 'fa  niafTe  8:  i fon  volume,  (gluant 
aux  anhnaux  qui  habitent  le  corail  proprement 
dit,  ils  refTembleiit  affea  au  polype  d'eau  douce  i 
ils  font  blancs,  mous,  un  peu  tranfpartns,  8: 
les  huit  bras  formant  les  rayons  de  l'étoile  , lui 
■fervent  pour  faifit  fa  proie,  il  fe  détache  du  côte 
de  ces  animaux  de  petits  grains  qu'on  prend  pour 
des  œufs , 8e  qui  tombant  fur  quelque  baie  ou 
corps  duc  que  ce  foit  , y croit  peu- à-peu  8e  y 
forme  un  nouveau  corail,  (luand  cet  oeuf  s'ouvre , 
on  y soit  quelques  lames  dures  qui  font  de;à  du 
corail.  Celui-ci  ne  prend  la  grande  diueté  qu'on 
lui  connoit,  qu'à  mefure  qu'il  cil  abandonne  par 
les  animaux , & que  dans  les  parties  qui  ne  con- 
tiennent plus  Je  polypes.  On  pêche  le  corail  de 
beaucoup  de  maniérés  dilïenentes  j la  phls  fimple 
Se  la  plus  employée  confiUe'  dans  deux  chtvnms 
attachés  t-n  croix  appeùr.iis  avec  un  boulet,  & 
auquel  on  met  du  chanvre  ne-gligemmctit  tn- 
tortillé.  Ces  chevrons  garnis  outre  cela  de  lilets  i 
à leurs  extrémités  , tiennent  par  deux  cotd.'s  à ' 
la  poupe  Se'  à la  proue  du  vaiircau  ; on  les  pto-  1 
mène  au  fond  de  l'eau  8c  à tâtons  jufqu’à  ce  que  ' 
la  machine  rencontrant  les  avances  dis  rochers, 
s'y  accroche  , Se'  que  le  chanvre  s’entortille  aux 
b-anches  de  lorail.  Cinq  ou  fix  hommes  létlrtnt  ces 
chevrons  garnis  de  rorji/.  Cette  pêdieeft  fandliérc 
aux  péchemscoraiUiets  de  Corfe  ou  Je  Catalogne. . 
On  la  (ait  de'puis  le  mois  d'avril  jufqn'i  la  lin 
de  juillet,  d.ins  les  bouches  de  Gomfaeio  vis-à-iis 
l'illt  d;  Saidaignc,  S;  fur  les  côtes  de  Carbarie. 

11  rënilte  de  tout  ce  que  nous  avons  exp.ifé  ,'uf- 
qu'ici , que  le  corail  ell  un  polypier  dur  Sc  com- 
paét,  maflif,  plein  8e'  folide  à l’intérieur,  fans 
trou  ni  porofité  , mais  ftrié  à fa  furface , retou- 
vett  d’une  écorce  perforée  de  trous  à (ix  rayons , ■ 
8c  branchu  à la  manière  des  arbrilfcaux  que  les 
botaniQes  nomuient  à branches  divaiiquécs,  ra-‘ 
mil  éivaricatis.  Le  corail  rôuge  Se’  k corail  blanc  . 
que  l’on  diftingue  dans  les  boutiques , ne  font 
pas  du  tout  de  la  même  nature}  le  premier  qui 
ell  le  vrai  corail , celui  dont  nous  asotis  parlé 
jufqii’ici , Sc  dont  la  nuance  \ aiie  beaucoup  de- . 
puis  le  rofe  pale  8ê  le  couleur  de-chair , jufqu’au 
rouge  vif  & éclatant,  eft  un  zoophvte  ou  animal- 
plante  que  Linnéus  nomme  ijii  noiilii  i Jti'Fc  cu- 
raliina  , aqaali , continua  f fluii  oofolcrii , ohliqais , . 
vigii.  Le  corail  blanc  eft  au  contraire  dans  le 
frftéme  de  la  nature  du  même  favant , un  litho-  ' 
phyte  du  genre  des  madrépores  qu’il  nomme  rna- 
ri  refera  , oculata  , caulefeens  , rulrolofo-glaira  ,J?c- 
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rtiiofa  , ohl.'qac  fuhjlriaca  , rjmii  ahcF-rii  p.  'Hîi  im- 
mr'fri  iifariii.  On  le  nomme  quelquefois  cor.ril 
ocuk,  àcau(c  des  IVt  us  ecoiksqui  p-c.-.éiren:  cm» 
fon  intérieur.  Celui-ci  a été  beaucoup  mo-jis  -.e- 
commandé  & beaucoup  moins  empicqé  que  te 
corail  rouge  : cette  diffe-rcncc  t (1  même  ii  notaHe 
que,  pour  prclque  tout  le  monde,  k mot  cur.ùl 
empotte  toujours  l'idée  de  k couleui  rouge  qui 
k diilingue  Sc  le  caraâèrilé. 

Si  ce  produit  des  polypes  mérite  la  diftinâian 
qu'il  a oDteniie  Sc  k cas  qu'on  en  fait  dans  les 
aits  oià  on  l'employe , il  n’en  eft  pas  de  niè’ne 
pour  ks  propriétés  médicinales  Sc  fes  ufagts  d ui* 
les  maladies.  On  ne  conçoit  que  Jilftcilemcnt  d'ou 
viennent  toutes  les  opinions  qu’on  a eues  fur  f.î 
vertus.  Il  n'y  a pas  plus  de  trente  ms  qu'on  fem- 
ployoit  encore  comme  tonique , allrhigtiu  Sc  meme 
tomme  cordial.  Cette  fublVmce  qui  réduite  à fa 
;ulk  valeur,  n’elt  que  du  carbonate  calcaire  mêlé 
uun  peu  de  phol'phate  de  chaux  Sc  d’une  certaine 
quantité  de  matière  animale  .plus  un  pe*u  de  for , 
ne  peut  être  qu'abforbante.  Rt  cependant  on  lit 
dam  tous  les  livres  de  matière  médicale  écrit* 
au  commcnccnKnt  de  ce  (lècle  Sc  fur-tout  à h 
fin  du  fiéclc  dernier , que  k corail , outre-  (es 
propriétés  abforbantc  , aftiingente  , tft  encor.a 
un  remède  cordial , alexitère  , fiidorifiqiie  ; qil'il 
s’oppofe  à l'effet  d-.s  poifons , des  virus  morbi- 
fiques ; qu’il  porte  les  humeurs  erinemioî  à 11 
pe.ui  ; qu’il  fortifie  k cœur } qu’il  rappelle  fis 
cours  des  efprtts  , Scc.  On  ne  fe  concentoit  pa* 
de  le  donner  en  fiibftance,  on  en  faifoit  des  tein- 
tiir.s  , des  fyrops,  des  conCtves,  unl'il.  un  ma- 
giftere  , Sc  une  foule  d'autres  préparations  dont 
il  eohUituoit  la  baie.  Loricue  ks  pre;ugés  far 
1rs  vertus  cordiales  Sc  akxitcres  du  corail  ont  été 
didipés  par  des cxpeiiencts  cxaéks,  on  lui  ami- 
btia  la  propriété  aftringente  dans  un  degré  très- 
marqué.  Bourgeois,  praticien  alT-z  récommao- 
dable  , vantoit  be.tucoup  k cucuiV  préparé,  c’eil- 
à-dire  piilverifé  Sc  lavé  , dans  tonte»  lic;  efpèces 
d’hemorthaeie  Sc  fur-tout  dans  celles  de  la  mt- 
trices  ilemployoit,difoit-il,  avec  un  grand fuccét 
dans  les  pertes  des  ûmmesj  une  poudre  com- 
pofée  de  parties  égalés  de  corail  rouge , d-a  quin- 
quina Sc  de  nhre  , à la  dofe  de  deux  fciupules 
trois  fois  pt  jour.  Enfin , on  a reconnu  que  ectte 
üibftance  ne  pouvoit  qu'être  abforbante  , Sc  que 
toutes  les  autres  venus  qu’on  lui  avoir  artribuées , 
étoient  véritablement  imaginaires.  Il  y a encora 
quelques  médecins  quiemployem  le  corail  comme 
abfotbont,  mais  k plus  grand  nombre  n’en  fait 
abfolumcnt  aucun  iifage  , Sc  on  fe  .contente  ,do 
i'en  fervit  pour  frotter  lot  .dents,  & pour , en. 
enlever  k tartre  ; aun'i  le  corail  n'eft-il  plus  em- 
ployé d.ms  les  pkitmacics  que  pour  des  Jtnti- 
friccs.  \’oiei  comment  on  s’cxprinioit  fur  les  pro- 
priétés du  corail  dans  l’encyclopédie  ca  lyyÿ, 
édition  dg  Lucques, 
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» Le  nrail  eft  UR  ibrocbanc  ou  alcali  terreux  , 
analogue  ou  partaitemeiJt  femblable  aux  yciix 
d'écreviffes , a la  coquille  d'huitre , à la  nacre 
de  perle , à la  craie  , Scc.  Aufli  donne-t-on  prcf- 
qu'indifieremmc  nt  dans  le  cas  des  acides  des 
premières  voies , 8c  dans  les  difîdremcs  maladies  | 
qui  en  dépendent,  l'un  ou  l'autre  de  ces  abi'ot-  I 
bans  terreux.  I 

La  préparation  du  corail , proprement  dite  , | 
celle  dont  le  produit  cil  reconnu  dans  l'art  ious  | 
le  nom  de  corail  prcfarè  , coniillc  à le  réduite  en 

Îioudre  dans  un  mortier  de  ter , à le  tamii'cr , à 
e potphyrifet , 8c  à le  lornict  enfuite  en  petites 
trochilqiics. 

Le  Tel  décor»//  cil  un  ftl  neutre,  formé  par 
Tunion  de  l'acide  du  vuiaigre  8c  du  corail. 

La  dilToIution  de  ce  Tel  évaporé  à feu  lent  8c 
trcs-iapprochée  , préfente  en  réfroidin.int  une 
crjllaliilation  en  petits  filets , foytux  , élevés  d 
peiyrtès  perpendiculairement  fur  le  fond  du 
v-iifleau  ou  ils  fe  font  foimés , Sc  ptcTque  paral- 
lèlement tntr'e'ux. 

Mais  on  ne  fe  donne  pas  communément  la 
peine  de  faite  cryftallifet  le  Tel  de  corail,  qu'on 
prépare  pour  les  ufages  médicinaux  i on  le  con- 
tente de  le  faite  deflechcr  à un  feu  doux.  Ce  fel, 
ell  alTei  analogue  à la  terre  foliée  de  tartre  ; 

( c'ell  le  véritable  acétite  de  chaux,  ) il  ne  tom- 
be pourtant  pas  en  dctiqnium  comme  ce  dernier 
fel , quoiqu'il  foit  afl'ei  foluble  d.ins  l'eau  , fur- 
tout  lorlqu'on  ne  l’a  pas  dépouillé  par  une  trop 
lotte  demccation  d'une  portion  d'acide  furabon- 
dante  qu'il  retient  dans  ks  cryllaux. 

la:  roaieiftére  de  corail  n'eft  autre  chofe  que  la 
bafe  du  ftl  dont  venons  de  parler,  précipitée 

f>ar  un  alcali  fixe  , 8c  édulcorée  par  pluüeurs 
otioDS. 

Lémery  CToyoit  que  ce  .fel  8c  le  maeifière  de 
co'ail  avoir  la  même  vertu,  il  leur  attribuoit  à 
l’un  8c  i l’autre  celle  de  fortifier  8c  de  réjouir 
le  coeur  ; c'tfi  apparemment  fur  fon  autorité  que 
quelques  apothicaires  donnent  encore  aujourd'hui 
affea  indifttrcmmtm  ces  deux  préparations  l’une 
pour  l’autre  ) clics  dilférent  pourtant  elTemielle- 
ment , le  magiftêre  de  corail  n'étant  abfolumenc 
que  le  corail  pur , divifé  dans  fes  patries  les  plus 
lubtiles  par  la  dilToIution  8c  la  précipitation  , 
l'édulcoration  en  ayant  enlevé  la  petite  portion 
du  dilTolvant  8r  du  précipitant  qui  accompagne 
ordinairement  les  précipités. 

Ce  mafiftete  de  corail  n’tft  donc  qu'un  pur 
abforbant  dont  fis  prétendues  vertus  cordiales  , 
ait  xirères  , diaphoiétiques , 8.-c.  font  aufli  ima- 
ginaires que  celles  du  corail  préparé  auquel  quel- 
ques auteurs  les  ont  aulfi  attribuées. 
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le  fel  de  corail,  au  contraire,  eft  un  fel  neutre', 
fivoncux,  dont  on  peut  efpérer  de  bons  efft-ts 
à riue  U apéritif,  de  diurétique  8c  de  conique. 

Il  n'a  pas  plus  de  vertus  que  celui  qui  eft 
préparé  avec  de  la  craie,  ou  de  la  pierre  a bâtir 
ordiiuire.  . 

Les  dilTérentes  teintures  de  coru// par  les  alcalis, 
les  clprits  ardens  , 8c  les  huiks,qui  ne  font  autre 
choie  que  des  cxtraélioiis  de  fa  couleur  , qui  eft 
lulable  dans  difiecens  menftrues.  Ces  ceintures 
ou  ces  extractions , dis-je  , font  des  préparations 
abfo’ument  inutiles,  8c  qui  n'ont  d'autres  vertus 
que  Celle  du  dillblvanc  qu'on  y emploie. 

On  trouve  encore  cher,  pluficurs  chimiftes  , 
fous  le  nom  de  teinture  de  corail , certaines  dilfo- 
lucions  de  ce  corps  opérées  par  le  moyen  des 
dilfércns  acides  comme  celui  du  citron  , celui 
du  miel , celui  de  la  cire,  8cc.  Ces  préparaci  .ns 
ne  diffècent  pas  eiTtnti.lltment  de  celle  du  fel 
de  corail , du  moins  nous  ne  fommes  pas  encore 
inllruits  de  leur  ditference  par  des  oblervations. 
Ce  font  chimiquement  des  fels  très-diffétens  , 
mais  on  ne  connoit  pas  leurs  propriétés  médici- 
nales. 

Ce  ft  avec  une  teinture  de  cette  dernière  cfpéce  , 
favoir  une  diflblution  de  corail  par  le  fuc  d'épi- 
ne-vinette ou  par  celui  de  citron  , ou  même  par 
l'acide  diftillé  de  genièvre  ou  de  gayac  , que 
Qiietcetan  faifoit  fon  fyrop  de  corail  qu  i!  célèbre 
comme  un  remède  unique  dans  tous  les  flux  hépa- 
tiques, dilTentériques,  8c  lientériquis. 

Le  corail  entre  dans  les  confections  hyacinthe 
8c  alkermès,  dans  ks  poudres  fpafmodiqucs  , de 
Guttete,  de  pattc-sd'écrevilTes,  dans  les  trochifques 
de  karabé  , dans  les  pilules  hypnotiques  allrin- 
gcnit'S  I il  encie  dans  l'opiate  dentifrique  8c  dans 
les  tablettes  abforbantes. 

Ce  n’eft  que  du  ^corail  rouge  que  nous  avons 
parlé  jufqu'à  prtfent,  parce  que  ce  n'tft  prefque 
que  celui  là  qui  ell  en  ufage  dans  les  boutiques  -, 
cependant  on  pr.utroit  lui  fubflituer  dans  tousks 
cas  le  corail  è/anc  qui  ne  diffère  rédkmcm  que  par 
la  couleur  n. 

Le  jugement  que  l’on  portoit  à cette  époque 
des  vertus  du  corail , étoit  déjà  fondé  fur  un 
grand  nombre  d’obfervationscxaélts;  aufli  y a-t-il 
depuis  quarante  ou  cinquante  ans  peu  de  méde- 
cins infliuits  qui  faflent  ufage  de  ce  remède  , ou 
qui  lui  attribuent  des  propriétés  particulières  ou 
(pécifiquesj  on  ne  s’en  fert  que  pour  faire  la  bafe 
des  poudres  & des  opiates  deniifiices. 

Quant  au  corail  taillé  arrendi  par  fon  bout  8c 
qu'on  donne  aux  enfans  pour  leur  fe  rvir  de  hochet , 
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t’tft  ure  prr.tioue  vrïiment  dé<irt’»nM(çeufe  1 cet 
ige , i ciufe  de  U dureté  de  cette  fubftanco , Se 
de  11  forte  prefiion  qu'elle  eterce  fur  les  genci- 
ves. Il  eft  heutenfement  reconnu  aujourd'hui  que 
tous  les  corps  durs  font  plus  nuifibles  qu'utiles  à 
Il  dentition. 

On  peut  permettre  les  amulettes  de  corail  que 
l'on  pend  au  col  des  enfans;  ce  moyen  n'a  aucun 
inconsénient , mais  comme  il  n'i  aucun  effet  , il 
ne  faut  pas  que  li  confiant^  aveugle , qu'il  inf- 
pire  é quelques  perfonnes  ctéduhs,  empêche  le 
Diedeciii  de  faire  en  mémo-temps  les  remèdes 
convenables  à la  lenteur  & aux  difücultés  de  la 
dentition  , ainlt  qu'aux  autres  miladies  dont  les 
enfins  peuvent  être  attaqués.  ( M.  Fourcroy.) 

COR.\lL  DE  JARDIN.  ( Mac.  mid.  ) 

On  donne  le  nom  de  corail jardm  au  piment 
ordinaire  , ou  poivre-lone,  que  l'on  cultive  chez 
nous,  en  raifon  de  la  couleur  rouge  éclatante  de 
Tes  fruits.  ( J'oyxp  Poivre-lonü,  Piment.  ) 

( M.  Foorcroy.  ) 

CORAIL  NOIR.  ( Mat.  m/d.  ) 

Le  corail noie  eft  un  zoophyte  corné,  flexible  , 
continu,  enveloppé  d’une  ecorce  calcaire  ; c’eft  la 
Gargonia  antipattu ^fuèramofa . ereüaflevis  nitida  de 
Linnéus.  Ce  zoopnyte  habite  la  mer  adriatique  , 
il  eft  gros  comme  le  doigt,  d’un  très-beau  noir, 
très-liue , peu  rameux.  On  ne  s’en  fert  que  très- 
peu  en  medecine.  ( M.  Fourcroy.  ) 

CORALLINE.  (.Mac.  mld.  ) 

La  corallint  eft  unzoophyte  qu’on  prenoit  autre 
fois  pour  une  plante  & qu  i a été  bien  reconnue  pour 
une  habitation  de  polype  par  Peyftbnel , Linnéus , 
Ellis.  Elle  eft  compofee  en  général  d’articulations 
minces  8c  alongécs,  féparées  par  des  membranes 
duâiles;  ou  plutôt  elle  eft  formée  par  des  petites 
concrétions  calcaires,  triangulaires  , alongées  ou 
cilindriques , interrompues  8c  liées  les  unes  avec 
les  autres  par  des  filets  membraneux  , fins  i ces 
filets  plians  font  eux-mémes  compofés  de  petits 
tubes  collés  étroitement  8:  plians  dans  l'eau.  Fn 
obfervant  avec  attention  les  articulations  calcaires 
de  CCS  corallincc , on  les  trouve  percées  d'une 
grande  quantité  de  pores  ou  de  petits  trous  ; lorf- 
qu'on  ks  fait  dilfoudre  par  un  acide  foible , on 
apperçoit  enfuitc  Its  extrémités  des  filets  mem- 
braneux intcrarticulairos , dilatées  en  efpèces  de 
coupes  jointes  les  unes  avec  les  autres  à-peu- 
pès  comme  les  gâteaux  d’abeille,  8c  placées  fous 
les  potes  de  la  matière  calcaire.  C’eft  dans  ces 
pores  qu’étoient  adhérens  les  polypes  qui  conf- 
truifent  Cette  habitation  crétacée  8c  articulée. 
Chaque  articulation  eft , pour  ainfî  dire  , un  ma- 
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drépere  patticulier , 8c  toute  la  corallint  eft  une 
réunion  de  ces  efpèces  de  petits  madrépores  par 
des  filets  membraneux  8c  cellulaires.  L’efpècc  la 
la  plus  employée  en  médecine , eft  nommée  co- 
rallinc  officinale  par  la  plupart  des  auteurs, 
rallina  officinalis,  mafias  coraUoides  fquammis  lo- 
ricacus  de  G.  Bauhin,  qui  la  confideroit  comme 
une  plante  -,  Linnéus  la  décrit  ainfî  , corallina  faiii- 
piaaata , articulii  fulcariinalis  Elle  eft  grife  avec 
une  teiate  de  vert,  de  jaune,  de  fauve,  ou  de 
rouge  s mais  toutes  ces  couleurs  fe  pallent  par 
fon  expolition  au  foleil.  Elle  porte  beaucoup  de  _ 
rameaux  grêles  ou  bifurcations  femblables  i celles 
des  végé-tiuxi  elle  a une  odeur  nauféabonde,  dé- 
fagréable  , fvmblable  à celle  de  tous  ks  produits 
matins  en  général  j fa  faveur  eft  falé , un  peu  âcre  i 
elle  craque  fous  les  dents  comme  la  matière  des 
coquilles  i on  la  réduit  en  poudre  en  h prelTint 
fortciiunt  entre  les  doigts  ; elle  n’a  gueres  qu’en- 
tre un  pouce  8c  deux  pouces  Je  hauteur.  On  la 
trouve  dans  prefque  toutes  ks  mers , attachée 
fur  drs  rochers,  lur  des  pierres,  fur  des  coraux  , 
fur  des  coquilles , en  un  mot  fur  toutes  fortes 
de  corps  j tant  quelle  eft  dans  l’eau  , elle  eft 
molle  8c  flexible  dans  les  efpaccs  membraneux 
qui  réparent  les  aniculations  calcaires  , mais  elle 
le  delteche  8c  devient  caifante  à l’air.  Nous  de- 
vons avertir  que  Bernard  de  Juftieu  n’a  pas  pu 
voir  l’animal  qui  habite  8c  qui  forme  la  corallinc , 
que  Pallas  a élevé  des  doutes  fur  fa  nature  ani- 
male. Cependant  le  comte  de  Marfigli,  tout  en 
indiquant  les  prétendues  fleurs  de  ce  zooph^'te , 
avoit  remarqué  que  la  corallinc  fourniUdit  un 
fcl  volatil  8c  une  huile  animale  à la  diftiUation. 

Il  y a une  fécondé  efpèce  de  corallinc  maint  con- 
nue comme  officinale , quoiqu’auffi  commune  dans 
nos  me.'sj  c’eft  une  corallinc  rouge  dont  les  arti- 
culations font  plus  fines  . plus  ferrées  que  colles 
de  la  précédente , 8c  qui  ont  une  forme  cilin- 
drique.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vraie  corallinc 
articulée  8c  calcaire  que  nous  venons  de  décrire , 
avec  ce  qu’on  a nommé  improprement  coralUct 
de  Corfe,  qui  eft  une  vraie  plante,  8c  dont  nous 
traiterons  au  mot  fucai  anthclmintiqac  ; ( Ko^rr 
ce  mot  ) celle-ci  n’a  point  d'articulations , 8c  tlt 
une  matière  végétale  comme  cornée. 

La  corallinc  eft  depuis  long-tems  connue  8c  re- 
commandée comme  vermifuge.  Elle  eft  aulll  ran-  • 
gée  parmi  ks  aftringt'iis  8c  les  abforbans.  .Avant 
de  l’employer  , on  lui  fait  fubir  une  préparation 
fimple  J ou  la  lave  avec  beaucoup  d’eau  chaude , 
afin  d’emporter  tous  les  corps  étrangers  qui  l’al- 
tèrent 8c  qui  lui  donnent  une  faveur  très-mau- 
vaife  i on  la  fait  enfuite  fécher  au  foleil  ou  à 
l’étuve  > puis  on  la  réduit  en  poudre  fine  fur  un 
porphyre  j on  l'hunaeâe  avec  de  l’eau  8c  on  lui 
donne  la  forme  de  trochifques  C’tft  (hr-tout 
chez  les  enfans,  8c  pour  tuer  les  vers  qui  ks 
attaquent  fi  fréqutnimem , qu'on  employé  la  co- 
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ralUtit  i on  U donné  à la  dofe  de  quelçues  grain* 
jurcii’a  vingt-quatre  , pour  les  cntans  jufqu'i  lix 
ou  Wit  aiisi  a cette  époque  , jurqu'à  quinze  oh 
vingt,  à un  demi-gros  ou  deux  fcrupuless  aui 
de-là  de  cet  âge , on  en  pieicrit  un  gros  ou  deux , 
fut-tout  lorfqu'on  veut  produire  l'effet  aüiw'.geiit 
&:  abfoibant.  ( M.  Fouki  aoT.  ). 

CORAt.tINE  ta  COn?E.  ( hUt.  mii.  ) 

On  a nomme'  improprement  cor.t>fine  Je  Corfe, 
une  tl'péce  d'alene  ou  de  fucus  <jiii  croit  aboii- 
danimtnt  dans  fa  met,  fui  les  rochers  de  cette 
iflè,  8c  qui  cil  fortement  antUelmintique.,'' 

?e  mot  I ttUb  AKTHlLMIMTiyi  t.  ) 

tAI.rdUB.CB.OV.) 

CORRAtr.lNE.  (Syrop  de  ) ( Müi.  kU.  ) 

On  fait  arec  la  eoralline  Je  Ceife  un  fyrop  qui 
efr  très-bon  dans  les  maladies  verminenfes  i il  en 
fSra  quellion  au  mot  faeus  anihihr.iniiqet. 

( M.  t.O.URCROV.  ) 

CORBT'  .AU.  ( Met.  mil.  ) 

• 

l.e  coihitu  eft  lin  oife-au  moins  commun  qu’on 
ne  le  p.iife  communément;  e'ell  à tort  qu’on  le- 
confond  avec  le'S  deux  efpèccs  de  corneilUs  qui 
.s’abattent  fi  fouvent  dans  nos  plaines  d.s  environs 
de'Parisjil  n’en  vient  point  ..iiui  piésdesvillcs.;  il 
vit  folitairement  dans  les  grands  bois  Sc  fur-tout 
«fans  les  montaanest  fa  fote'e  8c  fon  étendue  font 
beaucoup  plus  cotiliderablcs  que  celles  des  cor- 
neilles de  nos  champs.  Le  vrai  cjrieau , cotvui 
. cemitrenr,  Jorfo  ciKi/tjler.tc  de  I inné  us, 
a environ  vingt-cinq  pouces  de  long  d^pulv  le 
bout  du  bec  jufqu’à' celui  de  la  queue  ; il  a trois 
pieds  Sc  dend  ou  quatre  pieds  de  vol  ; fon  bcc 
t (i  gros  robulle , aigu  , 8c  très-noir  ; la  maiidi- 
l-u!a  fupeticure  tft  un  peu  crochue  , l’intc- 
r cure  droite.  5a  prunelle  cIV  emouroc  d’un 
.datibl.  cercle,  I cxierieur,  gris  cend.-i , l'inté- 
fi.  ur  ’ciim;  il  a des  plumes  filam-entcufcs ou  des 
Hpiccs  de  poils  roims  fur  les  narines;  tout  le 
corps  cil  noir , avec  un  mélange  de  ’pleii  luifant 
qu’on  voit  fur-tout  à la  queue  St  aux  ailes  ; le 
vmne  e<l  brun  ; le  milieu  du  dos  recouvert  d'un 
davet  ; hs  longues  plumes  des  éjraiiks  cou- 
vrant tout  le  dos  ; la  queue  longue  , compofée 
lia  douze  pennes;  les, oncles  crothus,  forts  8c 
grands  fur-tout  en  arrière  ; le  doigt  extérieur  ell 
lie  à celui  du  milieu  prefque  jufqu'à  la  première 
aitîCuUtion. 

I..C  corie^u  cfi  cmnivarc;  il  flipporte  toutes 
lés  teir  pétatutes  ; il  fait  fon  nid  fur  1-es  arbrvs 
les  plus  tlev.-s , tni  dans  de  vieilles  rouet  très- 
iiautcs-;  il  ï'af.j'ïne'  au  commencement  du  pria- 
temps  i la  femelle  por-i  quitte  jufqu’.a  f * «ufs  j 
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d’nmvertpSle , famé*  de  taches  8;  de  raies  noire*, 
qu’elle  couve  trois  fe  iuines.  la;  coricea  vit  long- 
t-.mps  ; il  eft  h.irdi  8;  courageux  ; fon  vol  tll 
louid  quoique  fort  ; il  a l’odotat  fin.  l a chair  de 
toritdu  dLcn  n-étiéra!  dure  , de  raauvaife  txieur , 

8c  d’un  eoiit  defagreable.  il  y a cependant  quel- 
ques habit-ins  delà  campagnequi  lontufagc  des  pe- 
tits ; on  dit  que  le  cioètue  fait  d<.  trèsdvonnc  foape.. 
Ce  qui  doit  iiipugiiec  oc  ce  quLttÿugpe  aulii  -ians 
l'ufage  de  cet  oifeai;  , c’elt  qn  il  fe  nourrit  de 
charogne  8c  de  chair  pourrie  ; il  n’y  a donc  que 
la  necetliiiqufpuifL-  pugier  à ufei  de  cet  aliment. 

Icmcry  St  l.s  aur-.iiis  de  mariera  médicale, 
contemporains  de  cc  ciiiifiill-’-medtciii  , diioicnt 
que  le  i.’rheau  contitiu  beaucoup  de  f-l  vi-latil 
ïc  d'h-iih  , te  ils  .luiibaoient  à ces  principes  une 
aétioii  vise  lui  l'ccoiioiaîe  aqimale  ; m.iis  cc  fal 
8c  Cl  ttc  huile  ne  font , comme  on  le  fait  .tujour- 
d’hiti  , que  le  produit  de  ciccompi.litiLins  8:  d'aï- 
teratioiis  du-s  à l'iiuprcflion  dé  l.i  chaleur.  Le 
cerveau  des  ca/.'vej*  étoit  autrefois  vanté 
centre  lépiLplie  ; on  accorJoit  la  ménia  vtriii- 
aiix  P tits  corbeaux.  Ce  qu  il  y a de  plus  l'inguliet 
8c  de  p'us  défavorable  pourl’efprit  8C  les  lumières 
des  nieJccins  qui  ont  .adopta  Sc  répandu /de  pi? 
ixill.s  réicries,  c'tll  ce  qu’Etniiillcr  dit  que  K-s 
petits  corbeau»  calfiiKis  au  forttt  du  nid,  foup- 
nilTent  une  cendre  qui,  prife  deux  fois  piar  jour, 
à la  dofe  d’un  çros  dans  l.’cau.  diftiUée  de  cafto- 
rcum , giicrllfoit  l’épilepfie.  il  n’v  a qua  la  cié- 
duHté  de  C:iix  qui  eiiiployent  de  pareilles  re- 
mèdes. qui-furpallè  l'ineptie  de  ceux  qni  Ls  con- 
fdllent.  C’cll  dans-cétte  cl.iüc  qu’il  làut  ranger, 
le  confeil  donné  par  im  certain  Cabelkovenis,qui- 
preferit  les  eruis  do  Corbeau-  dans  h dyîT-nterie. 
On  ne  fait  abfolument  aucun  ufage  des  iliftercntcs 
parties  de  cet  animal  en  médecine.  La  combiillion 
de  fes  plumes , comme  de  celles  des  iiitrosefpèces.. 
d’oilêaux , ell  antifîlafmodique,  en  laifon  de  l’am- 
moniaque 8c  de  l’huile  fétide  qui  f.  forment  & fe 
dégagent  par  la  chaleur.  (M.  FouRoroy.,) 

CORDE , ( MJBricc  de  la  ) du  diocèfc  de  Reims,, 
étoit  fils  du  licutênant  de  police  de  ceite  ville  ; 
après  avoir  étudié  la  médecine  pend.snt  fapt  ans 
fous  Sylviiis,  Goupil , Laflillé,  Pierre  8c  Durer, 
il  liit  ic^u  bachelier  le  19  oilebre  I jpS  , & doc- 
teur de  1.1  faculté  de  Paris,  le  15  puivicr  ij6l. 

Arraché  aux  opinionsdu  calvinifine',  il  ficrifia 
fou  repos  St  quelquefois  fa  liberté  aux  élans  d'un 
zèle  indtferet.  Ln  médecin  n’eft  pas  un  mifllon- 
n.-.ire;  à peitio  reçu,  il  fut  oblige  de  fuir  8:  la 
faculté  le  retrancha  de  fon  corps-,  lui  lixièmc. 
Rétabli  par  ordre  du  roi  , en  tç6;,  il  fiitexiliune 
fécondé  fois  8c  privé  de  fes  droits  en  i jf>7 , pour, 
avoir  fait  plufieiitsforticscoutrela  religion  c.atho- 
lieue  dans  deux  difeours  prononcés  aux  aélts  de 
\’*fpçrie.8c  dc_doâoratde  JeauJJtice,dans  Icfqiielî* 
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flùivitoîtlc  car.àiJst  à Te  faire  ptot.ftjr.t.  I.e  pre- 
mier difcuurs  lui  avoii  attiré  une  vive  teinon- 
tiante  de  Jean  Kochon  , doyen  j on  avoir  averti 
M. Thomas  de  Etagclongne , lieutenant  criminel, 
qui  fe  trouva  prêtent  au  fécond  difeouts  dans 
lequel  rotateur  ne  fut  pas  plus  fage. 

Maurice  <U  U Cordt  fut  donc  pourfuivi  crimi- 
nelle au  châtelet  & mis  en  prifon , il  y fut  con- 
damné à une  efpccc  d'amende  honoiable  & à deux 
ans  de  prifon  i le  parlement  adoucit  fon  jugement 
. fur  la  promellê qu'il  fit  de  vitre  dans  la  religion 
catholique  apoQolique  Sc  romaine  ; il  fut  cepen- 
dant exclus  des  écoles  pendant  deux  ans.  ( Koyr; 
IX'BOULAY.)  Survint  l'edic  de  pacification  & 
Maurice  de  /u  ('•’et  fit  profellion  ousette  de  cal- 
viniline  i il  demanda  à être  réintégré , mais  fans 
fucces.  Réhabilite  par  un  nouvel  ordre  du  roi , 
en  ij7i  , il  fut  encore  exclus  en  1575  , il  pour- 
fuivit  de  nouveau  fa  réhabilitation  par  tous  les 
moyens  imaginables  , hors  le  feul  qui  pouvoir 
délarmer  fes  ennemis , le  factifice  de  tes  opinions 
leJigieufes,  qu'il  faifoit  toujours  valoir  fins  reffet- 
tuer.  On  l'arrêta  par  toutes  les  chicanes  que  le 
laie  qui  fe  diançe  en  haine  , Sc  la  haine  qui 
ié  couvre  du  aèle  parurent  lui  oppofet,  Sc  il 
échoua.  Il  mourut  en  IJ90. 

Ouvrages  de  Maurice  «c  lu  Corde. 

Htfpocrurh  tîbetlus  mfi  koc  ejl  , de  üs 

yse  xirpnihus  accidunt.  Ad  hoc  opufculum  accejfctunt 
tjufiem  inttrpretis  annotutionef  quorum  quedjm  prime 
merrfiruoram  eruptionis  Cf  ecrum  jiuoris  caufrs  de- 
mo-.flrut  ex  Hippoerueie  if  Arifiorclis  dcêtrind  adx  erj'ui 
neoren.orum  qmfumdum  feneenùan.  yarrfris  apud 
Cuir,  Buort.  1j74.rn- 8. 

Hippoerarif  prions  liùri  , de  morhis  mulierum  inter- 
preiuiioif  explieutio,  Furijiis  ufud  Oionijrum  Duvul , . 
I jïj  , in-jiil,  if  in  liùris  ui  Jjr,  Spueiio  edicitpug. 
49a. 

Dans  fon  commentaire  fut  le  premiarlivre  d’Hip- 

Focratc,  d-,s  maladies  des  femmes,  il  rapporte 
bbfcrvation  qu'il  fit  fur  le  cadavre  d'une  femme 
morte  d'hydiopifie  caufée  par  de*  hydatides;  il 
aifutc  en  avoir  trouvé  plus  de  huit  cents  da  diffe- 
rentes grolTcurs.  C'eft  après  ■ fer  iiel , le  ptcinier 
des  moilttncs  qui  ait  pané  de  cette  cfpèce  d’iiy- 
dropifie  , 8e  le  tait  parut  li  extraordinaire  à l'au- 
teur qu'il  crût  nécefliire  d'en  atteller  la  vériié- 
d'une  manière  cxptell'v.  C M.  .Vkdicy.  ) 

CORDIAT'X.  (Mat.  méd.  ) . 

1x5  anciens  ont  donné  le  nom  de  cordiuux  aux 
remèdes  qui  ont  la  propriété  de  relever  fubite- 
ment  les  torccs  abattues  des  malades  , &r  qui  ' 
paroiffint  augmenter  lemouvenier.tducmirS-;  ries  j 
artères.  Il  trf  vrai  que  cette  dernière  aétinn  n'cll  I 
;am»iî&  ne  peut  ette  imujcdiite,  puifoii'atnimc  I 
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Ratière  ne  peut  exercer  fa  force  fur  ce  vifeère. 
Mais  par  une  puiiTance  IHmulante  8c  irrit.ante , 
les  cordiuux  reveillent  l'ofcillation  8e  la  contrac- 
tion desfolides,  ils  raniment  8e  accélèrent  la  cir- 
culation, ils  augmentent  la  vitclTe  du  pouls,  ils 
f roduifent  de  la  chaleur  } on  dit  autfi  qu’ils  divi- 
Ivnt  8c  atténuent  les  fluides  épailfis,  qu’ils  con- 
tribuent ainfi  à la  facilité  de  leurs  motivemensî 
mais  ce  ne  peut  être  que  par  une.  aétion  ftcon- 
daire , 8c  après  avoir  ajouté  de  l'énergie  aux  foH- 
dts  8c  fait  naitte  une  plus  grande  chaleur  qu’ils 
pvoduifent  cet  effet  furies  fluides.  Tout  ce  qu'on 
a dit  fur  la  prompte  fecrétion  & fur  la  dillcibu- 
tion  rapide  des  cfpriis  animaux,  produite  par  les 
coraiuux  , tient  à des  hvpothèfes  qu'il  faut  bannir 
aujourd'hui  de  l'art  de  guérir.  Les  faits  fculs 
devant  être  préfentés  , quand  la  théorie  manque , 
ou  lorrqt.’ilsyconduifc!itdireûemeat,Bous  dirons- 
ici  que  Éfe  cordiaux  excitent  tout-à-coup  une 
grande  aclion  dans  l’economie  aninute  , qu  ils 
agitent  8c  multiplient  les  contraèlions  des  fibres 
mufculàircs  , qu’lis  raniment  promptement  les 
forces  abattues  , qu'ils  produifent  de  la  chaleur, 
8:  un  mouvement  plus  rapide  dans  la  circulation  î. 
i!  paroit  que  c'tft  ménu  en  animant  ks  folidev 
feiifibltfs  Sc  irritables  , 8c  en  procurant  une  pro- 
duèliori  plus  vive  de  la  chaleur  , qu’ils  font  naître 
tous  les  effets  qu'on  a obfervés.  .^inli  la  fucur  , . 
l’évacuation  des  matières  âcres  & nuifibles  par  la 
peau,  le  refferrement  de  pliificurs  autres  émoiic- 
toires  8c  en  partjeulier  celui  des  int.llins  3e" 
des  reins  , font  des  effets  néceffâires  des  cordiuu.e 
qui- rentrent  ainfi  dans  la  claffe  des- toniques  , des 
oiaphorétiques,  des  fiidoritiqucs,  eles  aloxiphar- 
maques  , des  échauffatis  , &■  des  ■ irritans.  Il 
paroit  que  toutes  les  m.vtieres  très-odorantes  8c 
d'une  faveur  chaude  plus  ou  moins  vive  8c  acre, 
que  toutes  les  fubllaiiccs  aromatiques  peuvent 
être  regardées  comme  des  cordiuux , Sc  tn  effet 
le  dénombrement  des  remèdes  de  xette  cl.tlfo 
reconnus  par  les  auteurs  s’accorde  avec  cctreafler- 
tion.  Voici  les  principales  fubllances  nattitelLs-- 
8c  artificielles  qu'on  range  parmi  lés  cordiuux. 

Lcs  racims  d'acorutv  Les  écorccs<l’or.uige. 

— d'angélique  — de  winter. 

— dcfcrpcntaircde  Vir-  — le  caliia  lignea. 
ginie.  Ix s feuilles  de  meiiffji  ■ 

— de  xedoaire.  — de  menthe. 

— de  lerumbeth..  — de  pouliot. 

— mimgos.  — de  lange. 

— d'impéntoire.  — de  cahment.. 

1.CS  bois  do  laffafras.  • — de  lavande. 

— de  famal  citrin.  — d'origan. 

— de  fautai  rouge.-  — de  ti.im. 

— de  rhodes..  — de  ferpolet  - 

— de  gjyac.  — de  romarin— 

l.e  nard  indien.  — de  bafilic. 

Les  écorces  de  candie.  — de  chardon,  té  .i* 

— de  citioiu  — • d*  feabieuCi.  . 
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l.ts  feuilles  de  faorfo- 
nèrc. 

Im  fleurs  d'oeillet. 

— de  ftxchjs. 

— de  toutes  les  labidcs. 

— d'un  prand  nombre 
de  compofés. 

I.es  doux  de  girofle. 

L'amome. 

l e cardamome. 

La  mul'cade. 

Le  macis. 

Les  bayes  de  genièvre. 
Les  femences  de  chardon 
bénit. 

L'anis  Sc  la  plupart  des 
femences  des  ombelli- 
tères. 

L’ambre  gris. 


Le  mufe. 

Le  kennés. 

Les  vins  rouges  &:  forts. 
Le  vin  de  Bordeaux. 

— de  Rouflillon. 
L'eau-de-vie. 

L'alcool  ou  elprit-de- 

vin. 

Les  huiles  elTeatieUes  ou 
volatiles. 

L’éther. 

LeseauxdilUllées  Amples 

— de  mélilTe. 

— de  menthe. 

— de  noyer. 

— de  feabieufe. 

— de  feotfonère. 

— de  canellc.^ 

— de  canelle  orgée. 


I.es  eaux  diftillécs  fpicitueufes  ou  les  alcools 
aromatifés  comme  : 


L’eau  de  la  reine  d'Hon- 
grie , ou  l'alcool  de 
romarin. 

L’eau  theriacale. 

L’eau  impériale. 

L'eau  générale. 

L’eau  de  melilTe  des  car- 
mes. 

L’eau  de  Cologne,  &c. 

Les  teintures. 

L’elixir  de  propriétés. 

L’élixit  de  Patacelfe. 

Le  fjTop  d’oeillet. 

Le  lyrop  de  llzchas. 


L'efprit  de  Mindércrus 
ou  l'acétite  ammonia- 
cal. 

La  thériaque. 

La  confeâlon  alkermès. 

Ccllî  d'hyacinthe. 

L’eau  de  Luce. 

Le  fel  d’ .Angleterre  ou 
le  carbonate  d'ammo- 
biaque. 

Les  gouttes  d'Angle- 
terre. 

Les  gouttes  anodynes  de 
Sydenham. 


Fn  général  on  recherche  dans  les  tonilaux  une 
aflion  vive  & prompte  , ik  fur-tout  qui  ne  fuit 
pas  trop  durable  , on  recherche  ceux  dont 
l’impredion  faite  dans  le  moment  ne  fe  prolonge 
p.is  trop  loin  , car  l’irritation  qu’ils  excitent  , 
paurroit  devenir  dangereufe.  Comme  ils  donnent 
des  fecouITes  violentes  aux  folides  & comme  ils 
agitent  les  fluides  , la  continuité  de  ces  allions 
énergiques  n’a  d'avantage  que  dans  très- peu  de 
cas , & peut  au  contraire  nuire  dans  le  plus  grand 
nombre.  Il  faut  fur-tout  prendre  bien  garde  dans 
la  prefeription  & l'adminillration  de  ces  elpêces 
de  remèdes  à l’état  & à la  caufe  de  la  foiblelTe 
qui  les  exige,  Quelquefois  le  fentiment  de  foi- 
tlcfle  n'eft  point  produit  par  un  véritable  affoi- 
lalilTement  des  organes,  fouvent  meme  les  forces 
font  plutflc  étouffées  qu’éteintes , comme  cela  à 
lieu  dans  pluAeurs  Aèvres,  dans  les  maladies  des 
inteftins , dans  les  pleuréAes  & les  pwipneumo- 
nies..L'ne  pléthoie  (àiifTe  , une  raréfattion  du 
fa.-.g  dans  les  vaifleaux,  produit  aufli  dc*s  effets 


auxquels  en  eft  tenté  d'oppofer  les  effets  des  cor. 
étaux  i mais  ils  peuvent  alors  faire  beaucoup  do 
m.il , les  vrais  cordiaux  daru  ces  circonffanccs  font 
les  faignées  & les  évacuations.  Quelquefois  le 
fpafme  feul  produit  des  effets  qui  exigent  l’admi- 
nillracion  des  cordiaux , alors  ceux-ci  doivent  être  ' 
pris  dans  la  claffc  des  antifpafmodiques  , des  caï- 
mans , des  narcotiques  même,  bi  les  Voibleffes , les 
défaillances  & rabattement  continuel  dépendent 
tellomcm  d'inanition  , d'épnifement,  comme  cela 
arrive  aux  jeunes  gens  qui  fe  livrent  i la  malhir- 
bation,  les  cordiaux  doivent  être  choiAs  dans  la 
clatfe  des  .alfaiffonnemcns , Sc  on  doit  les  affociet 
aux  alimensdoux  & rellaurans.  C’eft  ainli  qu  alors 
les  bouillons , les  confommés  foi»  les  véritables 
cordiaux  qu'on  doive  adminiffrer  , encore  faut-il 
y prendre  des  précauiions , pour  ne  point  furchat- 
ger  l'ellomac  des  malades.  ^ é'oycp  les  mots  .An.v- 
LBPriQUf.s  , Restaurans.)  hin  général  on  voit 
d'après  ce  que  nous  avons  dit , que  les  cordiaux 
ou  les  remèdes  capables  de  rappellet  les  forces 
abattues  , ÿc  de  ranimer  l'économie  animale  , 
languiffante , doivent  varier  fuivani  1a  cauf:  diverfe 
de  l’affoibliffement , que  les  cordiaux  conAdé- 
rés  comme  claffe  déterminée  de  roédicamens  , 
n'exiffent  pas.  .\ulli  pluAeurs  auteurs  modernes 
de  matière  médicale , n’en  ont  ils  pas  fait  men- 
tion dans  leurs  ouvrages  ; & cette  idée  eff  en 
effet  une  des  plus  exactes  3c  des  plus  utiles  qu’on 
puifl’e  avoir  en  thérapeutique.  Quand  on  1a  Jent 
bien  , on  ne  court  pas  les  rifuucs  de  faire  un 
mauvais  ufage  des  cor,bdiu(,  de  les  preferire  dans 
beaucoup  de  circonllances  où  ils  ne  conviennent 
pas  & d augmenter  conféquemment  les  maux  qui 
attaquent  les  hommes , au  lieu  de  les  foulager. 

Il  refulte  encore  de  toutes  les  obfervations  rap- 
prochées & de  toutes  les  connoiffances  compa- 
rées fur  la  nature  & les  effets  des  cordiaux  , que 
A quelques  circonftances  exigent  d'une  maniéré 
imperieufe  l’emploi  de  ces  remèdes  il  ne  faut 
avoir  recours  qu’aux  plus  volatils^  qu'à  c;pux  dont 
l’aétion  eft  la  plus  prompte  & l'impreftion  en 
même- temps  la  plus  fugace.  .AinA  quelques  petites 
cuillerées  de  vin , quelques  gouttes  d'ether , d’am- 
moniaque , d'acéiite  d'ammoniaque  ou  d’efprit  de 
Mindérérus , font  préférables  aux  confeétions 
âcres , amères  & odorantes , aux  teintures  épaiffes 
colorées  & très-chargées  de  médicamens  meen- 
diaires.  fM.  Foukcrov.) 

CORDIERS-CRINIERS.  ( Maladies  des  ) 

( Mat.  mid.  ^ > 

Ce  n’eft  point  l’exercice  de  l’art  de  faire  de 
la  corde  qui  eft  la  fouice  des  maux  les  plus  graves 
que  les  cardicn  ont  à redouter  i cet  art  eft  moins 
dangereux  même  que  celui  des  ouvtiets  qui  battent 
8c  peignent  le  lin  8c  le  chanvre  ; les  corUicn  font 
moins  expofts  à la  poulfière  8c  aux  vapeurs  de  ces 
végétaux  que  les  chanvtiets , puifqu’ils  emploient 
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cet  plrntet  bien  sèches  & déjà  préparées  de  ma- 
ci.tc  . cc  qu'elles  ne  répandent  plus  de  pouflière 
âcre  i t ne  caufe  de  mai.dies  à la  vérité  plus  rares 
mais  b en  plus  alatmaiitcs , les  menace  dans  leur 
travail  ; c'eli  l’àcreté  de  plulieurs  virus  confinés 
en  quelque  forte  dans  le  crin;4ont  ils  font  ufage 
pour  fabriquer  plufieurs  efpèccs  de  cordes.  Cette 
matière  anmiale  elf  fouvent  imprégnée  de  mialmes 
âcres , capables  de  faire  naître  des  éruptions  de 
charbon  chez  les  ouvriers  qui  Us  déploient , qui 
battent  le  crin  . &;  qui  l'emploient  dans  leurs 
travaux.  M.  Paulet  a recueilli  dans  une  des  feuilles 
de  la  gazette  de  fanté  de  l'année  1777,  plufieurs 
exemples  ou  charbon  produit  par  des  ballots  de 
crin  chez  les  hommes  qui  les  débitoient  & les 
épluchoient.  Cette  maladie  feaible  être  due  â une 

foulliére  acre  qui  s'élève  du  crin  pendant  qu'on 
agite.  Pour  éviter  les  dangers  auxquels  font  t-xpo- 
fes  les  crinien , il  faut  laver  les  ballots  entiers  de 
crin  dans  de  l'eau  & du  vinaigre  j & fur-tout 
dans  de  l'acide  muriatique  oxigené  foiblej  on  doit 
enfuite  les  lailTer  long-temps  expofés  au  grand 
air  avant  de  les  employer  ; peut-être  fcroit-il  très- 
utile  de  les  fufpcndre  quelque  temps  dans  l'eau 
au  milieu  d'une  rivière;  ce  lavage  à eau  courante 
&•  toujours  renouvellée , eft  un  des  moyens  les 
plus  fûrs  d'enlever  au  crin  toutes  les  molécules 
âcres  & virulentes  dépotées  à fa  furface  ; on  fait 
d'ailleurs  qu'un  pareil  lavage  qui  ne  dureroit  que 
quelques  heures  , ne  peut  pas  altérer  la  nature  de 
les  qualités  de  cette  matière  animale.  Les  criniers 
loriqu'ils  déballent  le  crin  , doivent  avoir  auprès 
d'eux  de  grands  baquets  remplis  d'eau  de  de  vi- 
naigre, s'y  plonger  fouvent  les  mains  8e  fe  laver 
fréquemment  le  vifage.  Lorfqu'ils  feront  attaqués 
du  charbon  communiqué  , 011  les  traitera  fnr-le- 
champ  par  les  moyens  qu  on  a coutume  d'employer 
contre  cette  cruelle  maladie  , tels  que  les  cor- 
diaux , tes  aromatiques  à 1 intérieur,  de  les  plus 
forts  antifepeiques , tes  cathéretiques  même  â l'ex- 
térieur. On  peut  meme  fi  l'on  s'apperçoit  promp- 
tement du  charbon  communiqué  par  les  ballots 
de  crin , commencer  immédiatement  par  attaquer 
le  charbon  même  de  en  détruire  le  premier  foyer 
par  le  fer,  le  feu , de  les  caufiiques  les  plus  ac- 
tifs. I.e  vinaigre  falé  8e  les  fortes  friélions  avec 
des  pièces  de  moimoie  qu'on  a coutume  de  mettre 
en  ufage  dans  les 'campagnes,  comme  on  le  fait 
pour  le  charbon  à la  langue  des  boeufs,  ne  fufiifent 
point  dans  la  circonllance  dont  nous  nous  occu- 
pons. Lorfque  le  mal  efi  ceflé  , on  doit  continuer  < 
quelque  tenm  l'ufage  intérieur  des  toniques  &c  des 
âortiaans,  ic  fpécialement  du  quinquina. 

( M.  f OUltCROY.  ) 

CORDON  OMBILICAL.  ( Maladies  du  ) 
(Afôi.  prat.  & (kir.  ) 

les  rice5  d’orpinifinon  du  iordon  ombilied 
^ k$  naladÎÊS  auxquelles  il  e(l  afTu;t‘tti  à h 
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nailTance  du  foetus , préfentent  deux  éats  très- 
diriérens  â confidéret.  La  médecine  ne  peut  pré- 
venir les  premiers  ; elle  ne  peut  pas  non  plus 
faire  celTer  les  accidens  qui  en  réfultent  pour  les 
enfans  ; elle  n'a  pas  même  de  données  certaines 
pour  s'affurer  de  leur  exiftence.  La  nature  en  for- 
m.int  les  vices  d'organifation  donc  nous  allons 
donner  l'expofé  , ne  laiffe  pas  de  moyens  d'en 
arrêter  les  progrès  y elle  a rendu  leur  connoiffance 
impoflible  au  phyiicien  , comme  une  fpéculation 
inutile  qui  ne  permet  pas  l'emploi  des  reflburces 
que  l’art  de  guérir  oppofe  aux  maladies  ordinaires. 
Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  l'examen  de  cette 
difculfion , je  préfvnterai  fucceflivement  les  divers 
états  pathologiques  de  l'organe  dont  je  parle. 

Paragraphe  premier. 

De  ia  nhej^tè  de  lier  U cordon  omhilicjt. 

L’examen  de  cette  qiieftion  feroit  fiiperflii,  fi 
dans  le  moment  où  ('écris  cet  article , quc!.(Ut.s 
phyliciens plus  occupes  de  difculTions  de  cabinet, 
que  de  médecine  pratique,  n’avoient  pas  avancé 
que  II  ligature  émit  inutile  : ils  alTurent  qu'on  peut 
impunément  lailTer  cet  otgine  fans  relferrcr  les 
bouches  béantes  des  vailTeaux  nouvellement  cou- 
pés , de  que  les  nouveau-nés  n'éprouveront  point 
d'hémorrhagie.  I-eur  opinion,  foutenue  de  quel- 
ques propolitions  adroitement  expofees  , a déjà 
lait  des  paiiilàns  auxquels  on  accorde  d’ailleurs 
quelque  mérite.  Ils  étayent  leur  fyftême  par 
l'exemple  des  quadrupèdes  qui  ne  font  ni  ne 
peuvent  faire  de  ligature.  8r  cependant  les  petits, 
comme  ils  le  remarquînt  avec  fondement,  ne 
font  expofés  à aucun  danger. 

Pour  connoïtre  la  valeur  de  cet  exemple , con- 
lidérons  le  moyen  employé  pat  les  quadrupèdes 
8c  l'effet  qu'il  produit  fur  le  cordon.  La  conduite 
des  quadrupèdes  par  rapport  à la  f élion  du  cor- 
don , diffère  elTentiellement  de  celle  qu'on  pt.i- 
rique  fur  les  enfans.  Iæs  quadrupèdes  coupent 
le  cordon  avec  leS  dents  ; ils  le  mâchent  dans  une 
longueur  déterminée  avant  qu’il  foit  complette- 
inent  fépaié  du  placenta.  La  contufion  opérée 
par  cette  voie  s’étend  au-deflus  du  point  oe  fa- 
lution.  11  y a donc  au  même  moment  une  forte 
de  dcforgàniliuon  dans  les  artères  ombilicales, 
& p.ir  fuite  une  diminution  fenfible  du  diamètre 
imeriour  de  ces  vaiire.-mx.  Ce  nouvel  éiat  fuffiroit 


des  tuniques  des  artères  , une  irritation  très-vive 
ui  détermine  une  contraâion  véhémente  au- 
cfliis  du  lieu  qui  a fouffert  la  contufion;  nou- 
veau moyen  d’empècher  la  circulation  dans  ces 
vaiflèaux.  A ces  deux  caufes  qui  arrêieflt  le  fang 
dans  Ton  cours , il  en  faut  joindre  une  troifième 
dont  Tinfluence  eft  a'ifli  marquée  que  celles  des 
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préccwOTtt?  : je  pai!e  en  ce  moment  de  r'mflaitimJ- 
tion  qui  reltiltc  de  U nunicatton  , de  b comu- 
fion  , cn6n  de  la  bUffure  faite  à CtS  parties.  L'in- 
flammation engorge  les  parois  des  vaifl'eaiu  dans 
tous  les  fens  par  l'abord  du  fluide  qui  remplit  ceux 
d'un  moindre  diatnètte  dilberfés  dans  le  tilfu  dti 

Îiremiers:  ce  nouvel  état  oblitère  encore  en  partie 
e iliamètre  intérieur  des  artères  ombilicales. 
Cette  forte  d’inflammation  arrive  d'autant  plus 
promptcitKnt , que  le  cordon  a clé  miche  plus 
Jong-temps,  & a,  pat  conféqutnt  éprouvé  une 
coiitufion  plu^  forte:  or  , ceux  qui  ont  confideré 
avec  quclqu’arcention  cette  operation  chez  les 
quadrupèdes  , ont  remarqué  que  la  mère  màchoit 
long-temps  le  eora’onavantqu'il  fut  coiiiplettement 
coupé:  eitconlbnce  qui  explique  parfaitement  les 
pl'.cnumèaes  de  la  théorie  qu’on  vient  d'expofer. 

I,a  chofe  fe  palTe  autrement  de  la  p.irt  des 
hommes.  Onfe  fert  de  eifeaux  iiès  tr.aiith.tnsavec 
lefquels  ont  fait  une  feétion  qui  lailfe  le  diamètre 
lies  artères  dans  prefque  toute  fou  intégrité;  c.ir 
quoiqUv  les  eifeaux  ne  coupent  pas  fans  contoiidre 
les  parties , l’efpècc  de  contulion  à laquelle  ils 
doimtni  lien  , ne  rcffcmble  point  à celle  qui  ré- 
liilte‘  de  la  feètion  faite  par  les  dents  ; aulli  ne 
pcut-clU  pas  occafioiiner  comme  dans  l'exemple 
preeéJe:it,  une  eléforganifation  fenfiblc  dans  les 
luuiqu.s  elcs  artères  .au-delTus  du  point  de  la 
eiiviliun;  elle  ne  peut  pas  non  p'ns  y déterminer 
le  même  genre  d'inflammation  & le  meme  engor- 
gement; donc  elle  ne  peut  enfin  oppoferà  l’épan- 
chtanent  du  fang  les  memes  moyens  que  ceux  dont 
nous  avons  développé  plus  haut  la  formation. 

fin  effet , l'obfervation  de  tons  les  tems  nous 
apprend  que  les  enfans  abandonnés  fans  ligature 
du  cordon  , peiilfent  immanquablement  d’hémor- 
l’nagie.  J’en  ai  vu  un  exemple  dans  ma  province. 
L'ue  jeune  fille  accouchée  chez  mie  fa^e-femme 
fe  fauva  promptement  avec  fon  enfant  avant 
qu'on  eut  fait  la  lig.iture  du  cordon.  L'accouche- 
ment s'étoit  fait  d'une  manière  fort,  niniultueufe 
par  rapport  aux  craintes  de  l'accouchée  ; il  y 
aioit  eu  tant  de  précipitation  dans  toute  cette 
ai  enture  , que  la  ligature  fut  oubliée  fans  aucun 
deffri;;.  One  rixe  qui  avoir  lieu  dans  la  même 
maifon  6c  qui  inquietoit  l'accouchée  qui  pouvoir 
être  reconnue , eut  peut-être  plus  de  part  a l'oubli  | 
dont  je  parle  . que  tout  autre  càufe.  Quoi  qu'il 
en  foit , on  vint  me  chercher  une  heure  après  la 
nailfancc  pour  voir  cet  enfant , dans  une  maifon 
étrangère  où  il  êtoit  dépofé.  Nous  le  trouvâmes , 
en  le  développant , baigné  dans  fon  fang,  Sc  quel-  < 
ques  efforts  que  nous  ayons  fait  pour  le  rappellet 
à la  vie,  uos  tentatives  n'eurent  aucun  fuccès.  i 
L n magiftratde  la  province  de  Champagne  pour-  | 
fuivoit  au  criminel  une  perfonne  qui  avoir  laifTé 
mourir  fon  enfant  par  la  même  voie  ; mais  la  I 
liiite  précipitée  de  Li  femm»  qui  avoit  çgmnîis  | 
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ce  forfait , mit  fin  à la  procédure.  Voili  donc 
Jeux  faits  qui  contredirent  formellement  l'opi- 
nion des  phyfiologiftcs  dont  je  coinbats  la  doc- 
ttine.  Les  obfetvuteuts  en  foumilTent  d'autrés 
exemples.  .Mnfi,  Uxeunioi  de  ces  remarques  met 
la  quertion  hors  de  doute , & ne  permet  pas  qu'on 
accorde  la  moindre  croyance  à des  alTcrtions  aufli 
peu  léfléchies. 

Quand  même  il  feroit  vrai  que  quelques  enfanu 
aient  futvéeu  aux  dan<*crs  de  la  méthode  qu’on 
propofe  , ( ce  qui  d’ailleurs  ne  paroît  confirmé 
par  aucune  obfcTTacion  pofitivc)  ce  lcroit  par  ua 
de  ces  ésénemens  extraordinaites  qui  ne  peuvent 
fetvir  de  baie  à un  fyfiéir.e  qui  feroit  faux  d.ans 
laplupait  de  Tes  applications.  Il  ne  feroit  pas  plus 
abfurde  de  prétendre  1|ue  la  ligature  de  l’attére 
brachiale  eft  inutile  dam  l’amputation , parce  qu'on 
a vu  un  foldat  qui  ayant  rei,u  une  bklTure  au 
bras  par  laquelle  cette  artère  avoir  été  coupée, 

' l'urvécut  à l'hémorrhagie  & fut  trouvé  vivant  fut 
le  champ  de  bataille.  Il  n'cft  pas  moins  vrai  que 
tous  ceux  qui  ont  éprouvé  de  femblables  acci- 
dens  , ont  péri  quand  on  ne  leur  a pas  porté  de 
prompts  fccours. 

y I L 

Dr  l’ttrjlomrKotion  dn  cordon  omiriliraL 

On  fait  que  la  portion  du  cordon  qii  excède  le 
nœud  formé  par  la  ligature,  fe  détaché  par  la 
fuppuration , éc  par  confequent  il  fe  fait  une  in- 
flammation antérieure  à la  fuppuration;  celle-là 
eh  néccfl'iire  &r  je  n'en  parlerai  pas  dans  cet  ar- 
ticle : mais  je  ferai  quelques  réflexions  fur  celle 
qui  attaque  le  noeud  du  cordon  &r  qui  fe  commu- 
nique quelquefois  aux  tégumens  du  bas  ventre. 

On  croit  que  cet  accident  dépend  particulière- 
ment du  défaut  de  préferver  le  cordon  du  contaél 
de  l'air , parce  qii' alors  l'inflammation  qui  doit 
faire  tomber  la  portion  fuperflue  du  cordon,  fe 
communique  au  noeud  Sc  fe  porte  même  jusqu'aux 
tégumens  du  bas  ventre.  11  eft  certain  que  l’iir 
peut  être  coiifidêré  comme  un  agent  irritant , 
mais  fon  aéiion  n’a  pas  affez  d'énergie  pour  donner 
lieu  â l’accident  dont  nous  parlons  , chez  des  en- 
fans  qui  ne  reftent  jamais  fans  être  couverts  dans 
les  premiers  tems  oc  leur  nailTance 

Sennertpenfeque  la  manière  de  faire  la  ligature 
déteimi.ie  quelquefois  cette  inflammation  , :nais 
il  ne  s'explique  pas  fur  la  théorie  de  cet  accident, 
n V a lieu  de  croire  qu'il,  l’attribue  au  trop  grand- 
refferrement  du  cordon  noué  , ou  à falproxWité 
extrême  des  tégume  ns  du  bas  Vtmrp  j ce  qui  octa- 
fionne  un  tiraillement  douloureux  de  ces  diverfes 
parties.  En  effet , ces  deux  caufes  ou  réunies  ou 
fêpaiêts,  font  capables  d'iiriier  vivement  les  or- 
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qui  en  éprou\rcnt  l'aâioa  ; d'où  l'iidïtm- 
nucion  qui  en  réfulce.  ' 

La  mal-propreté  dans  laquelle  on  abandonne 
beaucoup  dej  nouveau-nes  , cil  plus  communé- 
ment ■la  Tource  dès  maladies  dont  je  parle.  Cette 
origine  tft  avouée  de  tous  les  obfcrvateurs.  On 
conçoit  comment  des  matières  qui  fe  putréfient 
irritent  la  peau  Se  l’cntlaiument.  I es  cnf'ans  qui 
croupiflent  dans  des  linges  mouilles , font  plus 
fiijets  que  les  aune  s à cet  accident:  il  arrive  auifi, 
quand  les  comprefles  entre  lefquelles  on  alTiijcttit 
l'extre-mité  fuperflue  du  cardan , ne  font  pas  afll-a 
fnuvcnt  renouvellées.  La  raifon  en  tft  que  la  por- 
tion qui  doit  tomber  par  la  fuppuration  en  fc 

f>utréfiant,  laW; couler  une  fanie  âcre  qui  attaque 
e noeud  du  cordon  & la  peau  qui  recouvre  l'ab- 
domen. Quand  l'irritation  a îcé  vive  , l’inflam- 
mation qui  fuccède  fait  des  progrès  rapides  , Sc 
gangrène  quelquefois  le  cordon  jufques  dans  l'é- 
.paideur  des  tegumens  qui  font  eux-mémts  atteints 
de  mortification. 

Cette  maladie  , dans  fon  origine,  n’exige  que 
quelque  foin  de  propreté  , on  ne  peut  la  con- 
-nderer  que  comme  un  accident  très-légers  mais 
quand  elle  arrive  au  plus  haut  degré  d'intenfite, 
elle  donne  naiflance  a des  abfcès  diftitiUs  à dé- 
terger.  Si  la  fuppuration  détruit  les  diftertns  or- 
ganes qui  compofent  le  cordon  en  fuivant  la  pro* 
fondeur  des  tégumens,  il  en  réfulte  une  foibUne 
dans  cette  partie  de  l'abdomen  qui  facilite  la 
nailTance  des  hernies  ombilicales.  Ln  effet,  on  ne 
peut  pas  douter  que  le  cordon  dont  les  vaifl'eaux 
s'oblitèrent  quand  ils  ne  reçoivent  plus  de  fang 
dans  leur  cavité  , n’acquierre  une  grande  réfif- 
unce  par  ce  rapprochement  : c'eftainfi  que  le  canal 
artériel  en  formant  une  efpéce  de  ligament , de- 
vient beaucoup  plus  folide  , plus  capable  de  ré- 
fifter  aux  caufes  qui  tendroient  à le  rompre  , que  . 
quand  fes  parois  UHToiem  entr'ellcs  un  canal  d'une 
capacité  donnée. 

Cette  théorie  eft  confirmée  par  quelques  ob- 
fervations.  Je  donnerai  un  détail  plus  étendu  de 
ces  maladies  en  paibflt  des  aifeit  de  l'omii/ic. 

( yoyci  le  mot  Ombilic  ). 

La  curation  ell  Ample  dans  l'origine  du  mal  i 
l'application  des  fubflances  émoRientes  & tafrai- 
chilTantes  diflipent  la  phlogofe  qui  naît  le  plus 
ordinairement  de  la  irul-proprcté.  Si  la  ligature 
avoh  été  trop  ferrée  comme  Sennett  penfe  que 
cela  arrive  quelquefois,  l'inflammation  deviendroit 
tout-i-coup  très-confidérable , & la  gangrène  ne 
tarderoit  pas  à fe  manifefler  j mais  on  la  préviens 
droit  en  pratiquant  des  moucherures  fur  eifférens 
points  du  noeud  formé  par  le  cordon  : pat  ce  moyen 
on  déurmineroit  un  dégorgement  capble  , avec 
les  m^icamens  antiphlogiltjques  appliqués  fiu  la 
MdDicmt-  Tonu  V, 
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partie  malade,  de  prévenir  la  mortificition.  Si 
malgré  ces  differens  ftcours  la  gangrène  s'empare 
des  parties  alfeâécs  , on  fe  conduira  à ctt  égard 
fuivant  les  vues  que  j'expoferai  en  parlant  du 
abfcès  de  i'ombilic. 

S.  III. 

Drfouc  de  longueur  fuffifuntc  du  cordon  omiilicat. 

On  a vu  naître  des  enfans  avec  un  cordon  qui  n’a- 
voit  pas  plus  de  fix  pouces  de  longueur.  Cette  cnn- 
foniution  rend  lesmouvemens  de  l’enfant  difficiles 
à executei  dans  l'uttrus.Qu<indcesmouvcm;  ns  font 
violens  &r  ré(>été5,  le  co.rdon  fe  rompt  aif'mcnt , 
les  enfans  perdent  leur  fang  par  les  artères  om- 
bilicales. Cet  accident  fuppofe  une  ténuité  &: 
une  foibkire  du  cordon  qui  n eft  pas  ordinaire,  car 
dans  le  cas  contraire , la  chofe  fe  pille  autrement." 
Scacher  nous  a lailfé  plufiems  exemples  de  rup- 
ture dans  des  circonftances  feiidalables. 

Outre  les  dangers  attachés  par  cette  voie  à 
l’exirtence  dufixtus,  les  mères  mnt  aufli  expoféci 
à des  hémorrhagies  rébelles  , parce  qu’il  eft  im- 
poftible  d'oppofer  des  moyens  qui  détruifent  l’ac- 
tion des  caufes  de  ces  pertes.  Les  agitations  de 
l'enfant  en  tiraillant  le  cordon  en  différens  fens  , 
parviennent  queUpefois  à opérer  un  décollement 
d'abord  très-circonferit  8c  enfuite  plus  étendu  ; 
d'où  les  pertes  fi  fréquentes  chez  les  femruet 
groftes  8e  dont  on  ne  peut  pas  toujours  reconuoîtte 
parfaitement  l’origine. 

11  n'y  a aucun  ligne  qui  noirs  apprenne  J cmi- 
noitre  qu'une  hémorrhagie  de  l’utérus  pendant  la 
grolfelfe , a pour  cau'e  le  tiraillement  du  placenta 
8c  enfuite  (on  décollement , opéré  par  l'elFort  du 
cordon  trep  court  pour  permettre  la  liberté  d;« 
mouvemens  du  firtus.  Quand  même  il  y auroic 
des  fymptômes  qui  indiqueroient  ce  defaut  d'or- 
ganifation , il  nen  réfulteroit  pas  moins  qu'il 
n'exifte  aucune  voie  par  laquelle  on  puilTe  remédier 
.aux  effets  de  ce  défaut  de  ftrufture  : tout  fe  ré- 
duiroit  donc , fi  on  acquérait  à cet  egard  quelques 
notions  pofitives , i preferire  aux  femmes  en- 
ceintes la  vie  la  plus  ttanqiiille  ; afin  qu'en  évitant 
les  mouvemens  du  corps  eede  l'amc  , on  prévint 
en  partie  les  agitations  du  fœtus  qui  font  louvcnt 
1.1  fuite  des  premieis , & par  fuite  le  ikcoUemenc 
du  piacenia. 

S.  IV. 

De  la  lotgueur  cx.  tjpvc  du  cordon. 

Piizos  affure  que  le  cordon  ombilical  a eu 
chez  quelques  fœtus  quarante-huit  pouces  de 
longueur.  Cet  état  n'cft  point  pat  lui-méme  un  mal, 
mais  il  peut  en  téfultca  des  inconvéniens  pour 
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le  fcenis  dins  le  teins  de  rsccoucbetnent  & dans 
tcux  q;ii  le  précèdent. 

I atrotte  obferve  que  le  coMan  fe  préfcnte  quel- 
quefois au  pafTage  avec  une  des  parties  du  fœtus, 
Si  que  dans  quelques  accouchemens  il  a trouvé 
ce  co'd.'n  pendant  de  la  longueur  de  fix  pouces 
hois  de  la  suive  , quoiqu'aucune  des  parties  du 
foetus  n’eût  traveHé  l'orifice  de  l'iiterus.  11  fe 
pjnuade  mie  la  plupart  des  enfans  ont  péri  dans 
ces  circonllanccs  : la  raifon  qu'ilen  donne , ell  o_>.ic 
le  corda-:  fe  trouvant  comprimé  en  quelque  point, 
de  fon  étendue,  le  fam>  de  la  mite  ne  peut  plus 
vivifi-r  l'enfant  faute  de  palT.ige  qui  le  iaiTc  par- 
venir d'elle  à lui , & que  pat  cet  ai  t idem  la  vie 
de  ce  dernier  s 'éteint  faute  de  nourriture  fulrilante. 
Pour  obvier  à ce  malheur,  il  confeilie  d accoucher 
I.V  femme  en  travail  le  plus  promptement  qu'il 
eft  poliible,  autrtm.iit  on  ne  doit  pas  efpérer , 
félon  lui , de  conferver  h;  fœtus  , parce  qu'il  cil 
très-rare  que  les  foins  qu’on  lui  Uomie  , foient 
de  qiitlqu'uiiiiié. 

Cette  dofttine  eA  fautive  dans  la  théorie  S: 
dans  la  pratique.  Ce  n’tll  pas  le  defaut  de  nutri- 
tion qui  fait  périr  i’infant , mais  la  pléthore  qui 
caiife  une  apqpléxie  mortelle.  Pour  fe  convaincre 
de  cette  veiité , il  fnriit  d'obl'erver  que  le  fang 
qui  va  de  la  mère  d l'siifant,  marche  très-len- 
tement & paAe  en  petite  quantité  à la  fois  j que 
fon  cours  ell  retardé  dans  tes  replis  tortueux  de 
l.t  veine  ombilicale  ; que  par  conféquent  l’enfant 
reçoit  peu  de  l'ang  de  fa  mère  à chaque  inllant  : 
miis  il  .1  deux  arteris  pour  reporter  au  placenta 
celui  qui  occafionneioit  quelque  gène  dans  les 
loiiêtions  : or , il  n’<fi  aucune  léfiôn , foit  habi- 
tuelle , foit  palTagére  , qui  n'occaüonne  plus  par- 
ticiilicromcnt  une  fo'  te  de  pléthore  que  les  con- 
tr;.i’tions  univerlelUs  fp.tfmodiques.  Ttllc  eA 
!•'  circonAance  dans  laquelle  il  fe  trouve  lors  do 
Y ccorchanenr  : les  douleurs  que  fait  naître  la 
c amiuefiSon  des  parties  qui  l’invironntnt , déter- 
minent une  irritation  vive  dans  tous  fes  organes 
niufculairts , d'où  réfulte  une  diminution  réelle 
dans  la  c.ipacité  de  fes  vaiAlaux  qui  renient  à 
expulfer  le  fang  fiirabondant  qu’ils  contiennent: 
ot  cette  évacu-.tion  n’a  lieu  que  dans  les  artères 
ombilicales,  8e  fi  on  funpofe  qu'elles  éprouvent 
une  tomprellion  aAei  foite  pour  anéantir  leur 
diimètre  , le  fang  futabondam  fe  portera  dans 
les  organes  qui  réfiAent  le  moins  a fon  abord. 
F..es  poumons  n'étant  pas  encore  développés  8i 
le  bas  ventre  étant  rempli  de  vifeères  irritables 
8i-  enveloppé  de  mufcits  qui  jouiflent  de  la  même 
propriété,  il  doit  en  arriver  que  le  cerveau  fera 
fiirchargc  de  la  quantité  de  lang  qui  auroit  dû 
être  évacuée  j mais  puifque  par  la  circonAance 
( rcff;t  de  h compreAion  Y cette  évacuation  cA 
imponiblc , la  fubuance  du  cerveau  rcAera  en- 
gorgée i accident  dont  la  naiflance  c-A  accélérée 
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par  b compreAion  que  la  tête  éprouve  i fon  tour 
dans  l'accouchement. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  , que 
l'accélération  qu’on  apporte  dans  les  manœuvres 
ns  tendent  pas  i favorifet  le  palfage  du  fang  de 
la  mère  au  fœtus,  mais  au  comtaire,  de  celui-ci 
lu  placenta.  Sans  doute  que  fous  ce  point  de 
vueil  eA  utilcdene  paslaiA'er  long-tempsle  ca-dan 
comprimé , nuis  il  y a des  cas  où  il  eA  poliible 
de  le  dégager,  l.amotte  en  donne  la  preuve  lui- 
même  , puifqu’il  rapporte  qu'il  a changé  la  jsofi- 
tion  dans  laquelle  fe  prefentoient  quelques  fœtus 
dont  le  coftion  étoit  comprimé:  il  lui  ctoit  donc 
ttès-facile  de  fouAraire  le  cardon  à l'effet  de  la 
compreAion  , &r  de  faire  enAiite  l’accouchement 
avec  fureté  & tranquillité,  l.n  fuppofar.t  cepen- 
dant, comme  cela  arrive  quelqu_fois , que  le 
cordan  ne  puiffe  être  dégagé  , que  faire  après  l’ac- 
couchement,  l'enfant  naitfant  avec  des  lignes  de 
mort?  I aiffer  couler  une  certaine  quantité  de  fang 
par  cer.-.cme  co/don  pour  diminuer  l'.'.Aeâion  co- 
matiufe  qui  a été  la  fuite  néctffaire  de  ia  pléthore. 

I.ÆS  accidens  dont  je  viens  de  donner  le  détail , * 
ne  font  pas  Us  feuls  qui  réfulteiit  de  l'cinLarras 
du  cardon  autour  du  corps  du  fœtus  ou  de  quel- 
ques-unes de  Us  parties.  Si  l'on  eA  forcé  à tirer 
fenfant  de  manière  que  le  cordon  devenu  trop 
court  par  les  circonvolutions  qu’il  a faites , tiraille 
à fon  tour  la  placenta  , on  peut  occalionner  une 
hémorrhagie  confidérable  par  le  décollement  par- 
tial ou  total  mais  prématute'du  placenta  ; héinor- 
rh.igie  dont  on  ne  pourra  pas  arrêter  la  continuité 
jufqu’i  ce  que  non-feulement  l'enfant  foit  né  , 
mais  que  le  placarta  foit  lui-même  forti  de  la 
matrice.  Il  elt  donc  bien  fcflential  de  faire  atten- 
tion à l’état  du  cordon  dans  les  manœuvres  de 
l'accouchement , 8:  de  prendre  toutes  I-.s  précau- 
tions néceffaires  pour  le  mettre  , autant  qii  il  c A 
poAible , en  liberté.  Je  ne  dirai  riui  dans  cet 
article  des  autres  diHlcuItes  oui  tirent  leur  ori- 
gine de  11  longueur  exceAive  ilu  cordon  ombilical 
lots  de  l'accouchement , parce  qu'il  n'efi  pas  de 
mon  objet  de  ni’en  occuper  aéfuellemer.t. 

Pendant  la  groffeffe , l'enfant  peut  perdre  la  vie 
quand  le  cordon  s'entortille  autour  de  lui , ?e  que 
le  diamètre  de  f;s  vaiA'eaux  s'.inéantit  par  la  com- 
preAion. Ixs  actoucheurs  on:  vu  des  fœtus  étran- 
gles par  le  corden.  Celui-ci  prefente  quelquefois 
des  nœuds  affez  ferrés  pour  intercepter  le  cours 
des  liquid.'s,  fs:  dans  tous  ces  cas,  les  enfans 
menront  faute  de  nutrition.  Ci  s exceptions  qu’on 
a citées  pour  prouver  que  la  liqueur  contenue 
dans  les  membranes  avoir  hs  qualités  néce/fairts 
pour  nourrir  les  fœtus  dont  on  a trouvé  lu  co-don 
ombilical  mue , font  fi  rares , qu’elles  ne  cliangint 
rien  à la  vérité  de  la  régie  gen.-ralc  que  >'ai  éta- 
blie d'après  l’obfervarion.  Maiiieuriufi-.uint  *n 
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ne  ]v;ut  ni  connoître  l’exiftence  de  cesiccidcns, 
ni  jpponer  des  fccours  nccelTaires  quind  on  les 
coimoîtroic. 

S.  V. 

De  ta  fetitcjfe  du  cordon  b de  fa  rupture. 

II  y 1 deux  temps  ü cor.fidérer  par  rapport  à la 
rupwre  du  cordon  , celui  qui  procède  laccouche- 
ment  & celui  du  travail.  Dans  le  premier  cas  , 
l'art  ne  peut  foufttaire  le  fœtus  aux  accidens  qui 
en  tcfultent , ce  font  l’hémorrhagie  qui  a lieu  par 
les  vailTeaux  ombilicaux  & la  mort  de  l’entant 
qui  eft  inévitable.  Il  paroît  que  les  grands  mou- 
vemons  déterminent  quelquefois  cette  rupture  ; 
nuis  il  )f  a lieu  de  penfcr  que,  lotfqu’elle  ell 
arrivée  ou  le  cordon  étoit  trop  court  pour  faci- 
liter ks  mouvemens , ou  qu’il  étoit  d une  drue- 
ture  délicate  qui  ne  lui  a pas  permis  de  rélifter 
à des  fecoulfes  multipliées  fans  fe  rompre  , peut- 
être  auili  qu'étant  entortillé  autour  des  membres 
du  fœtus,  il  a été  trop  étendu  par  l’eltét  de  quel- 
ques agitations  convnliives , ce  qui  a enfin  rompu 
Ion  tifl'u.  Quoi  qu’il  en  foit , les  foetus  auxquels 
cet  accident  eft  arrivé  , font  plus  flafqucs  , mais 
fins  conliftance , parce  que  le  fang  s'eft  écoulé 
dans  la  cavité  des  membranes  j ils  font  plus  ou 
moins  volumineux  félon  le  tems  où  ils  ont  perdu 
la  vie  i quelquefois  ils  font  dans  un  état  de  putré- 
fiélion , parce  que  les  liquides  contenus  dans  l’am- 
nios  ont  fubi  une  fermentation  putride  , Sc  que 
la  fuLlume  du  placenta  en  eft  fenfiblement  alté- 
rée s citconftance  qui  tend  les  fuites  de  couches 
plus  dangctculcs  par  la  nature  de  U lièvre  qui 
participe  de  la  putridité. 

Si  le  cordon  fe  rompt  pendant  le  travail,  il  y 
a aulfi  hémorrhagie  , &:  la  vie  du  foetus  eft  en 
dingcr.  Les  accoucheurs  rccomnr.ndcnt  d’aller 
chercher  la  portion  de  cordon  qui  tient  à l’en- 
fant , Sc  d’en  faire  la  ligature  (i  elle  eft  afléa  grande 
pour  faciliter  cette  opération.  Dans  le  cas  con- 
traire , il  faut  accélérer  la  fortie  de  l’enfant  pour 
le  fouftraite  à la  continuité  de  l’himorrhagie.  On 
croit  que  ccllc-ci  fe  diftingue  de  celles  qui  ont 
une  autre  fource , en  ce  que  le  fang  fonne  un 
écoulement  continuel,  mais  en  petite  quantité, 
pourvu  cependant , comme  l’obferve  Manriccau  , 
que  la  tète  ou  qnelqii'autre  partie  du  fœtus  ne 
ferme  pas  l’ouverture  de  la  matrice.  Ce  caraflère 
ne  fumt  pas  pour  être  certain  qu’un  pareil  écou- 
Kmcnt  ne  doit  fon  origine  qu’à  la  rupture  du 
cordon  , parce  qu’un  décollement  partiel  du  pla- 
centa fou'nit  quelquefois  une  pareille  quantité  de 
fing.  Il  eft.  vrai  que  dans  ce  dernier  cas  , le  fing 
fort  plus  abondamment  à chaque  contraflion  dou- 
loureufe  de  la  matrice  : citconftance  qui  nous 
avertit  titre  l’hémorrhagie  ombilicale , fi  on  peut 
parler  ainlî  , peut  fe  trouver  réunie  avec  celle 
«k  la  matrice.  Il  n’y  auroit  qil’un  cas  où  la  pre- 
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mière  ne  rrifléroit  point  de  douce  fur  fon  exif- 
tcncc  , c’eft  celai  où  le  cordon  venant  à être 
rompu  dans  l’entantement,  o;r  ai.roit  reconnu  cet 
eut  par  un  examen  fcrupuleufemvT.t  fait.  Or  , 
cet  examen  n’cft  pas  toujours  praticable  , car  la 
tête  du  fœtus  fe  ttouv.rnt  au  partage , l’hémor- 
rhav'.  ombilic.ile  peut  fubfiftct  fans  qu'elle  fe 
mamlefte  , 8c  fi  l’accouchcment  ne  fe  termine  pas 
pro.r.pt.raêHt , l’enfant  perdra  la  vie  par  épui- 
fcmeiit. 

Tous  les  accoucheurs  atteftent  que  le  eordot 
flmbilical  eft  quelquefois  très-mince  8c  très-facile 
à rompre  , enforte  que  le  moindre  tiraillement  le 
brife  facilement  ; c eft  un  défaut  d'organifation 
dont  l’accoucheur  ne  peut  ni  prévoir  , ni  éviter 
les  fuites , à moins  que  le  cordon  ne  fe  préfente 
au  paflàge  , qu’on  en  reconnoiffe  la  lhâr«ure , 8c 
qu’on  ne  prenne  les  précautions  que  j’ai  indiquée* 
plus  haut  quand  il  y aura  poft’ibilité. 

S.  V r. 

Du  volume  cxcejff  du  cordon  omhîlicat. 

Le  volume  exreftif  du  cordon  ne  paroît  pas 
être  nuilible  au  fœtus , & ceux  qu’on  a trouves 
ainfi  foinaés , ne  préfentoient  à ('examen  qu’un 
amas  de  tilfu  gtailfeux  plus  confidérable , tandis 
que  d’autres  ét  aient  compofés  de  vaiffeaux  d’im 

fihis  grand  diamètre.  Eft-il  toujours  prouvé  que 
e volume  cxcelfif  du  cordon  foit  réuni  au  detaut 
de  longiieitr  fuffifante?  C’eft  ce  que  quelques  ac- 
conclieurs  ont  avancé,  fans  fondement,  puifaue 
l’obfcrvatlon  démontre  quelquefois  le  contraire. 

Quoi  qu’il  en  foit , Mauticeaii  dit  qu’une  femme 
accoucha  d’une  fille  qui  avoit  le  cordon  ombilical 
aulTi  gros  que  fon  bras , mais  très-court. 

S.  V I I. 

Dcffcckcment  ou  atrophie  du  cordon. 

Toutes  les  fois  qu’il  exifte  un  vice  confidér  iMî 
dans  la  ftructure  du  placenta  , le  cordon  ne  paroit 
pas  aufi'i  bien  conformé  qu’il  doit  l'être.  Ln  gé- 
néral , fon  volume  eft  médiocre  •,  quelquefois  fi 
fubfiftancc  eft  en  qu.lquelforte  atrophiëc.Juicie, 

8c  la  membrane  crrtilagineu  ’e  qui  le  recouvre  , 
acquiert  une  conliftance  plus  foliJe  qui  paroit  fe 
communiquer  aux  vaiffeaux  cont.?mis  dans  cette 
enveloppe.  On  croit  affex  génctalemcnt  que  ks 
hémorrhagies  ftiquentes  de  la  mère  donnent  lieu 
à ce  defféchement,  en  privant  i’enfant  de  la  quan- 
tité de  fluides  néceffaires  pour  fon  accroilVement 
8r  fa  nutrition.  Cette  conjeâiire  eft  d’amant  plus 
vtaifcmblaHe  , que  la  p!up.irt  des  fœtus  .ri'ouels 
on  a trouvé  le  cordon  atrophié  , etoient  morts  dtns 
ks  circonftanccs  dont  je  parle;  mais  11  ne  fa'tt  , 
pas  tant  rapporter  ce  moindre  accroiffement  du 
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voliixe  du  :oriitin  an  defaut  de  nuttitiun  du  foetus , 
tj’.rau  vice  particulier  dî  ce  t ergans  dont  les  vail- 
Icaux  ne  corrcl'poiidenc  pas  toujours  à l'etat  ac- 
tuel du  foetus.  On  en  a vu  qui  paroilloient  mieux 
nourris  que  la  maladie  dvs  va  lleaux  ombilicaux 
nu  fembioit  le  permettre. 

Cette  particularité  prouveroit-clle  d’une  ma- 
n'.ùre  dén.or.ftrative  que  les  enfar.s  peuvent  faci- 
1 ment  être  nourris  par  la  liqueur  contenue  dans 
l'amnios.  Si  elle  ne  décide  pas  la  qiitllion  con- 
jointement avec  les  obfervations  Jour  j'ai  fait 
mention  dans  les  articles  précéder.s  , au  moins  ne 

rc  ut  on  pas  douter  qu’une  portion  du  liquide  dans 
,ouei  l’enfant  cil  plonge , contribue  fenliblement 
à !*.«  foutien;  m,iis  ce  que  les  ofalérvateurs  atten- 
tifs n’om  pas  paflti  fous  filence , c’tft  que  prefque 
t sus  les  foetus  qui  nailfent  avec  de  pareils  vices 
dans  le  cordon,  fout  petits  , maigres , foibles,  8e 
la  plupart  ont  perdu  la  vie.  Ces  obfervations 
démontrent  donc,  qu’en  général,  il  eft  iiéceiraire 
qu-u  la  circulation  des  vai'.leaux  ombilicaux  foit 
a'afolument  libre  pour  le  développement  des 
cmbriens  i doélrine  qui  n’cll  point  contellée. 

Soit  que  le  cordon  foit  devenu  cartilagineux , 
foit  que  Ton  endurcillement  ait  une  autre  caufe  , 
foit  aufli  qu’il  foit  atrophié  par  les  fuites  des  hé- 
morrhagies utérines,  il  n’eft  pas  au  pouvoir  du 
médecin  de  guérir  un  mal  caché  qu’aucun  ligne 
ne  peut  faire  parvenir  à fa  connoiflancc.  La  dilfé- 
tence  de  vitalité  du  foetus  n'ell  appercevabla  que 
par  la  diverlité  do  fts  mouvemcr.s,  ou  du  poids 
incommode  qu'il  fait  éprouver  à fa  mère , quand  il 
eft  moins  animé  que  ne  le  comporte  la  bonne  fanté. 
hlais  ces  deux  états  ont  tant  de  caiifes  pour  ori- 
gine , qu’il  eft  impoflible  de  diftingutr  li  celles 
•ont  je  parle  exiUcnt  ré  llement.  Quand  même 
( ce  qui  eft  contre  toute  sraifemblanre  ) on  par- 
vifiiJroit  à les  connoitre,  la  phyliqiie  n’en  tire- 
roit  aucun  avantage  dans  fes  operations.  On  ne 
peut  donc  confidérer  ces  maladies  que  comme 
des  tcchcrehts  curieufes  qui  augmentent  les  pro- 
grès de  la  fcicnce  qui  s’occupe  de  l'économie 
animale,  fans  procurer  les  moyens  de  corriger 
les  vices  dont  on  vient  de  lire  les  details. 

(M.Chambon.  ) 

CORDON  OMBILICAL.  ( MedeJne  Icgo/c.) 

Dans  la  plupart  des  cas  d’infanticide  rapportés 
par  fcs  auteuis  de  médecine  légale  , ainlî  que 
de  ceux  qui  fc  préfentent  dans  la  pratique  jour- 
nalière, rien  n'eft  pluf  ordinaire  que  de  trouver 
la  ligature  du  cordon  ombilical  ou  faite  avec 
une  négligence  ctiminellc,  ou  même  entièrement 
omife.  Nous  croyons  donc  devoir  entrer  dans 
un  détail  particuber  fut  la  nature  de  cette  efpèce  : 
de  preuve  d’un  crime  qui  attire  fur  les  coupa-  ' 
kles  toute  la  févétité  des  loix , afin  de  diffiper 


COR 

tout  ce  quelle  peut  avoir  d’obfcur  8e  d’équiv*- 
que,  & de  ui.ttre  a portée  de  l’appréckr  à fa 
juKe  vaUut  dans  toutf  s leS  circonllaiiccs  poilibics. 

Le  foetus  communique  avec  1a  mère  par  l'in- 
t.rmédiaire  d’un  cordon  d’apparence  clurnus , 
qui  tient  par  une  de  fes  extrémités  à l’ombilic 
de  l’enfant , 8e  pat  l'autre  au  placenta.  Ce  coràon 
renferme  trois  vaiOéaux  ; une-  veine  Sc  deux 
artères.  La  veine  porte  le  fang  du  placenta  , 
auquel  il  ell  fourni  par  la  mère  , au  fuuii  de  la 
veine-porte  du  foetus  , qui  regoit  par  ce  moyen 
la  nnurruure  qui  lui  et)  néeellaire.  i es  d ux 
attètc$,qui  partent  le  plusordinair. ■nient  des  deux 
iliaques  internes  du  feetus,  ramènent  au  placenta, 
8c  du  placenu  à la  mère  , le  laiig  luiabon- 
dant. 

Du  moment  que  l’tnfant  eft  né  , le  cordon 
ombilical  devient  inutile , Sc  il  faut  le  couper. 
.M.ÙS  cette  fe-Ction  laüfant  ouverts  trois  vailtaux 
d’u'i  calibre  atlé/.  confidetable , le  fœtus  pourroit 
perdte  fon fang  par  ces  trois  ouvertures , Sc  il  péri- 
roit  bientôt  ainfi  d'hémorrhagie  , comme  une  infi- 
nité d’exemples  l'ont  prouvé , li  on  ne  lioit  pas 
avec  un  fil  liiflilamment  fort  la  partie  du  cordon 
qui  tient  encore  à l'enfant,  ou  û on  n'exerçoit 
pas  fur  elle  une  compreûlon  convenable.  .Auflt 
celte  pratique  i-t-elle  eu  lieu  dans  tous  les  temps  8é 
cher  tous  les  peuples  de  la  terre  j Sc  plulieurs  g,.ni 
de  l’art  ont-ils  regardé  comme  une  maxime  géné- 
rale , que  le  defaut  de  ligature  du  co:oon  ombi- 
lical doit  occafioniicr  au  fœtus  une  hcinorrha- 
gie  ncccjfaircmcnl  8(  aifolumcm  moicclie. 

Cette  affertion  avoir  été  même  regardée,  prefque 
julqu’à  nos  jours  , comme  ccrtibie  Sc  irréfraga- 
ble , Sc  peefonne  ne  fongeoit  à la  rdlreindre 
dans  fon  application.  Ainfi , quand  on  agitoit  la 
queftion  fi  un  enfant  , mort  fans  que  la  ligature 
du  cordon  eut  été  faite,  avoit  péri  de  mort  vio- 
lente (u  caufd  vioUnti , ) non-fcultmcat  les  mé- 
decins dans  leurs  rapports  en  juftice  , mais 
encore  les  différtns  colleges  de  médecine  dans 
leurs  décifions  médico-légatcs  , pronoiKoitnt  que 
cct  enfant  avoit  cefté  de  vivre  par  l’tlb  t de  Thé- 
morragie  du  cordon  ombilical  , foit  qu'on  eut 
omis  de  le  lier  île  deflêin  prémédité , foit  que 
cela  ne  fût  arrivé  que  par  ignorance  ou  par 
négligence.  Nous  nous  contenterons  de  citer  la 
vingt  S:  unième  confultationrccui.-inie  parl’illuftre 
Valentini  dans  fes  panJcéltS  médico-légales, 
( Partie  II,  ScHion  K II.)  Un  enfant  né  vivant 
étoit  tombé  de  très-haut  fur  le  plancher , Sc  on 
l’avoit  placé  dans  un  lit , où  il  expira  avant  qtt’on 
lut  fit  la  ligature  du  cordon.  On  obferva , en  fai- 
fant  l’ouverture  du  cadavre  que  l’os  occipital 
avoit  été  déprimé , Sc  qu’il  y avoit  du  fang  épan- 
ché fous  le  crâne.  Cependant  la  faculté  de  mcile- 
cioe  de  Léipfick  déclace  dons  fa  réponfe  au 
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magillnt , qu’elle  regarde  romiflion  de  la  liga- 
ture comme  la  ÿfaiecaufe  delà  mort,  &c.  Uiiqut 
irtftntijjintctm  murttm  <J  Uthûlit.ium  aàfotktjrn 
(euffatur  non  fj:tu  vjfjr^m  urnbitUahum  deli^ntio  , 
dum  hjc  ralianr  ir.f,inj  finguln<  b (pirhibus  \itn- 
/üus  privatur  , prout  txperientia  Ju^r'agiis  fuis  hoc 
conrprobat.  Idto  etiunt  mcdici  fit  exceptrone  non 
fjcdjm  iLTnbil'.csltnm  vjforunt  dcligaiioncm pro  abfo- 
Issi  b fmpliciicr  Itthali  rtpuijni. 

Sclmltrius,  profefTeurdans  l’univcrfité  de  Hall, 
fut  le  premiet , qui , dans  une  difletcation  publiée 
en  1753  , mit  en  problème  la  nécelTitê  de  la 
ligatuie  du  cordon  ombilical  dans  les  enfans  nou- 
treau-nés.  ( An  umbi/ici  deiigjcio  in  nuptr  notis 
tifolmc  ntccffdria  Jil  f ) Sa  conclufion  étoit  niea- 
riae  , & il  s'efl'ctce  de  prouver  que  l’hcmorrha- 
pie  par  le  cordon  ombilical  ne  fauroit-étre  allez 
pbonaante  dans  un  nouvcaii-né  bien  portant 
pour  de-venir  fiindle , 8c  qu'aiiifi  la  ligature  oniife 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  caufe  de 
mort  aSfôlue.  11  tire  un  argument  en  faveur  de 
fon  opinion  de  l’analogie  de  llruédure  qui  tjtülo 
mire  les  vailTeauz  ombilicaux  de  l'homme  & 
ceux  des  animaux  pour  lefquels  la  ligature  n’a 
point  lieu.  L'n  autre  argument  eft  la  propriété 
dont  ks  vailfeaux  ombilicaux  jouitTcnc,  félon  lui, 
de  fe  retirer  fur  eux-mêmes  lotfqu'ils  font  cou- 
pes ou  rompus,  8c  d’oppoferpar  cette  rétraéfion 
un  obftacle  fuftifant  d la  fottie  du  fang.  Hnfin , 
Schultzius  rapporte  quelques  obfervations  favo- 
rabUs  à fa  conclufion.  La  première  eft  celle  d’une 
femme  qui  mit  au  monde  deux  enfans  jumeaux  s 
le  premier  né  , dont  le  cordon  avoit  été  rompu, 
refta  fans  ligature  fort  long-temps , jiifqu’à  ce  que 
la  fage-femme  furvint  , qui  s'occupa  d’abord 
d'extraire  le  fécond  enfant  8c  l’arriére-faix.  Ce 
ne  fut  qu’après  cette  befogtie  achevée  qu’elle 
s’apperçut  que  l’autre  n’avoit  point  perdu  de 
fang  Sc  étoit  plein  de  vie.  La  leçon  de  obfetva- 
tion  attefte  qu'un  fuetus  lailfé  fans  ligature , 8c 
ayant  perdu  fort  peu  de  fang  , mourut  du  froid 
qu’il  avoit  foulfert  pendant  une  nuit  toute  entière. 
A l'ouverture  du  cadavre  on  n'obferva  aucun 
fiene  qui  prouvât  que  le  fujec  étoit  dépourvu  de 
fang. 

En  17J1  Kaltfmidt  foutint  la  même  propofition 
à Jena.  La  coniraélion  fnontanée  des  artères  qui 
fuffit  fouvert  toute  feule  pour  arrêter  l'hcmor- 
rh^ie  dans  ceruincs  opérations  de  chirurgie  , la 
rcfirrnblince  qni  exifte  entre  la  confonnation  des 
vaifleaux  du  cordon  ombilical  chez  les  grands 
animaux  , 8c  cr  Ile  qu’on  obErve  chez  l’homme 
lui  firent  conclure  que  dans  l’enfant  nouveau-né 
il  ne  doit  pas  fe  faire  une  héiWrrhagie  mortelle 
par  les  vaineaux  ombilicaux.  ( Qjod  b in  ir.fantc 
écthalis  hcmorthüg-.a  ex  vafs  umbilicolibus  oriri 
non  deieai,  ) Il  n'héfita  pas  même  à en  faire  l’expé- 
rience fur  deux  enfans,  dont  l'un  perdit  à peine 
dû  goimes  de  fang,  8c  Eautie  vingt. 
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.^Iberti  (fjjl.jsrifp.  med,  t.  lU.  cos  Xl!I.  p.  1 ) 8.  ) 
rapports  que  le  cordon  omb  lical  s'étjnt  rainpj 
pres  du  vLntre  , il  n’en  réfulta  aucune  perte 
de  fang,  quoique  l'enfant  en  ren.bt  par  la  bou- 
che. Cu  enfant  étant  mort  fix  heures  apr.  s , on 
l'ouvrit,  on  trouva  desechymof.s  à la  tète,  du 
fing  épanché  entre  les  aégumens  fc  b crâne , 
Sc  entre  b crâne  £c  les  nKiiinges.  Le  mideciti 
conclut  dans  fon  rapport  que  la  rupture  dir  cordon 
ombilical  avoit  été  la  caule  de  la  mort , qu'pique 
par  le  rapport  même,  il  fut  cotiftaté  qu’il  ny 
avoit  point  eu  d'hemotrhasie  par  les  vaiireaux 
auxquels  il  fer«  de  gaine.  .Mais  la  faculté  de  méde- 
cine de  Hall  décida , au  contraire  , que  la  perte 
de,  l'enfant  étoit  duc  d d'aurres  caufts.  Le  niéme 
Albetti  , qui  nous  a fourni  cette  obf.’rvation  , 
attelle  ailleurs  que  l’on  ne  manque  pas  d’txefn- 
pîcs  de  ligature  du  cordon  ombiJlical  omife , fans 
qu'il  en  ait  réfulté  de  détriment.  Son  défont  obfr~ 
^vationcs  foniciUi  umbilicalis  non  deligoti  , u-:dc 
vite  infaniis  nuUum  contigit  dnmnurn. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
quelques-uns  des  enfans  à l’egard  dclquls  II 
ligature  avoit  été  omife  n’ont  point  éprouvé 
d hémorrhagie  , 8c  que  chez  d'autres  , oul‘liê.iior- 
rhagie  a eu  lieu  , elle  n’a  point  été  mortelle.  Par 
conféquent  on  eft  auiorifé  à nier  que  cette  oir.if- 
fion  foit  une  caufe  de  mort  abfolue. 

Mais  un  bien  plus  grand  nombre  de  faits  nous 
apprenant  que  de  cette  omilTion , ou  de  la  negli-, 
gc-nce  avec  laquelle  la  ligature  avoit  été  pr.itiqiiee, 
la  perte  de  la  vie  des  nouveau-nés  réfultoit  le 
plus  ordinairement  j toutes  les  fois  qu'elle  fe 
rencontre  dans  l’exctcice  de  la  médecine  legale, 
les  experts  doivent  chercher  à s’alfurer  , par 
l’examen  du  cadavre  8c  pat  toutes  les  autres  cir- 
conftances , fi  la  mort  a été  réellement  l’effet  phy- 
fique  de  riiémorrhagie.  Cet  effet  ne  peut  être 
cenfé  exifter,  qu’auunt  que  la  quantité  du  fang 
verfé  pat  les  vailfeaux  ombilicaux  auca  Clé  affez 
abondance  pcxir  lailfer  le  cœur  &;  les  vailfeaux 
prefqu’entierement  vuidés  dans  l’inlpoflibilité  de 
réagir  fur  ce  fluide  8c  de  le  faire  circuler.  L ana- 
tomie pratique  nous  apprend  que  , dans  les  cada- 
vres de  ceux-là  même  qui  ne  font  pas  morts 
d'bémorihagie  , on  trouve  les  artères  dépourvues 
de  fang,  tandis  que  les  veines  , lecceur  lit  fis 
ortilleitts  en  font  gorgées.  Il  faut  donc  que  ceux 
qui  périffent  p.ir  cette  caufe  ayent  non-feulement 
ks  artères , mais  même  les  veines , le  coeur  8e 
les  oreillettes  cmiétîment  ou  prefqu’entièrement 
vuides  ; 8c  c’eft  ce  que  l’anatomie  nous  démon.- 
tte  encore.  Héiftet , dans  fon  Compendium  anaio- 
micum  , rapporte  avoit  fait  l’ouverture  du  cada- 
vre d’une  femme  qui , étant  déjà  déliviée  d’un 
enfant  bien  portant,  petit  en  un  quart  d'heure 
d’une  hémorrhagie  énorme  de  la  matrice  , avant 
qu’on  eut  pu  la  dcUvrei  du  keond  enfant  quelle 
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pnrloir.  n trouva  le  cn?ur  &r  lesvailTcauv  fanguint 
l'oit  iio  11  tr.crc,  l'oit  <lc  cc  dernier  enfant  toti- 
Icinent  vuidts. 

7\ou5  pcnfor.s  que  l’on  doit  tirer  de  tout  ceci 
1rs  d^ux  conclurions  fuivantes  i i''-  lorfque  pat 
l’euvt  rture d’un  foetus , il  cil  conftaté  que  le  cœur 
& f-  s oreillettes  , les  veines  principales,  &r  1^; 
tout  il  veinc-cave  fupériciire  & inferieure,  ainli 
qiu  II  veine-porte  , font  pleines  de  fang,  ce  fœtus 
n'vll  point  mort  d'hetnerrhagie  i ainli  l'omillion 
de  h ligature  du  cordon  ne  doit  point  être  répu- 
tée !a  caufe  de  la  mntt  ; a”,  au  contraire,  fi  en 
a trouvé  ces  cavités  & ces  canaux  abfolument 
ou  prefqu’abfolument  epuifés  , la  perte  de  fing 
qui  a tu  lieu  faute  de  ligature  cil  cettainement 
la  caufe  de  la  mort  de  l’enfant.  On  fupoole  dans 
ce  dernier  cas  qu’il  n’a  reçu  aucune  blclTure  au 
moyen  de  laquelle  la  perte  du  l'ang  ait  pu  égale- 
. nient  le  faire  périr. 

Ainli  un  médecin,  requis  de  procéder  à l’ou- 
verture ducadavre  d’unenfant  que  l’on  l'oupçonne 
aioir  fiiccombé  i une  caufe  île  mort  vioLute  , 
cil  oblige  d’examiner  fcriipuleufcmcnt , non-feu- 
loment  les  régions  externes  du  corps , mais  encore 
lis  patiiis  contenues  dans  les  ttois  cavités  prin- 
cipales. Il  commencera  par  la  tête,  le  cerveau 
Sc  le  coli  enfuite  il  palTera  à la  poitrine,  il  lèvera 
le  llernum , Sc  avant  d’enlever  les  poumons  pour 
les  foiimettre  aux  épreuves  oui  font  particulières, 
il  ouvrira  l’abdomen.  Alors  ,1e  cœur  & les  grandes 
veines  qui  s'y  rendent  s’otl’rant  toutes  enuètes  à 
fes  regards  , il  pourra  conllater  , Si  en  voyant  8c 
en  touchant,  fi  leurs  cavités  font  remplies  defang, 
ou  fl  elles  en  font  vuides.  Cette  manière  d’opérer 
cil  bien  moins  embarralfante  & bien  plus  precife 
d.ins  fes  refultats , que  fi,  fans  incifer  le  ventre  , 
il  tiroir  de  la  cavité  du  thorax  les  poumons  &: 
le  coeur,  ce  qui  ne  peut  fe  faite  fans  indoinwia- 
get  la  portion  des  vailTeaux  contenues  dans  cette 
nième  cavité,  dans  bquelle  fe  répand  alors  le 
fang  du  cœq{  8:  de  la  veine-cave  tant  fupéticure 
qu'inférieure. 

T.’état  de  plénitude.ou  celui  de  vacuité, étant  bic  n 
conll.-té  & par  le  médecin  8c  par  les  alTillans  quels 

2u’ils  foiciit , puifque  pour  cela  il  ne  faut  que 
CS  yeux  , on  le  conlignera  dans  le  rapport , ainli 
que  les  confequences  elTentielles  qui  en  dérivent 
tiécelfairemem. 

Quelques  auteurs  , 8c  cmt’autrcs  Eohnius  , ont 
conl'cillé  d'examiner  les  linges  dans  lefquels  l’en- 
fant cil  enveloppé.  Mais  qui  affûtera  que  le 
rang  dont  ils  font  macules  vient  de  l’enfant  plu- 
tôt'qiie  de  la  mère  ? On  peut  dite  h même  chofe 
de  celui  que  l'on  trouve  répandu  par  terre  dans 

l’endroit  où  elll’enfant.  D’ailleurs,commcl’obrerve 

judicieufcmrnt  .\lberti  , des  mères  auffi  adroites 
C|u’ejlc5  fout  crimiaellcs  , ne  pourro;cni.elles  pas 
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nettoyer  un  enfant  mort  d’hémorrhagie,  8c  l’enve- 
lopper de  langes  blancs?  Ne  pouiruient-cllcs  pas 
aiilli  Irver  le  plancher  qui  auroit  été  fouillé  de 
l'on  fang  ? Cet  indice  ell  donc  bien  incertain. 

1 On  trouve  dans  le  grand  ouvrage  d’.^lberti 
une  foule  de  rapports  en  faveur  de  la  méihode 
que  nous  propol'ons,  pour  apprécier  le  degré  / 
de  confiance  que  mérite  le  genre  de  preuve  de 
l’infanticide  qui  fe  tire  de  l’omillion  de  la  ligature 
du  cardon  ombilical.  Les  auteurs  de  ces  rapport 
conftatent  que  tout  le  fylléme  vafculaire  étoit 
épuifé  de  fang  i que  les  vifeères , ordinairement 
rouges,  ëtoient pales  8c  décolorés!  que  la  dill'ec- 
tion  des  fiijers  s’etoit  opérée  fans  effiilion  de  fang  : 
on  voit  suffi  , foit  par  l’aveu  de  l'accufée,  foie 
par  les  dépofitions  des  témoins , que  véritablement 
fes  noiive.-.u-nés  avoient  fouflêtt  une  hémorrhagie 
très-forte  des  vaili'eaux  ombilicaux.  Cette  opinion 
cil  celle  d’.\lberti  lui-même,  ainli  que  de  'l'tich- 
mever,  de  Bohnius,  8c  de  la  faculté  de  médecine 
d’iljmlladt.  ' 

Il  cil  même  certain  que  cette  méthodé  ell  la 
feule  que  l’on  puiffe  filrement  employer,  lèn  effit , 
il  arrive  quelquefois  que  la  ligature  du  co-dan 
n’étoit  pas  neceffaire,  8c  que  des  b.andagcs  ou 
des  langes  en  comprimant  convenablement  , .ou 
bien  le  froid  extérieur  , ou  la  foibleffe  du  fœtus, 
ou  enfin  la  conformation  particul'ère  des  vailleaiix 
om.bilicaux  dans  le  fujet  que  l’on  examine , ont 
empêché  l'hémorrhagie  d'avoir  lieu.  Cependant 
l’enfant  aura  péri  de  caufe  interne!  il  y a d-e-s 
lignes  qui  annoncent  qu’il  a vécu  hors  le  ftin  de 
fa  mère , 8c  la  ligature  n'a  pas  été  faite.  Il  a pu 
atcivet  que,  la  tête  ayant  forti  la  première  de 
ruterus  , l’enfant  ait  refpiré , étant  encore  arreté 
dans  le  paffage  i 8c  que  , l’accoiichenient  ne  s’é- 
tant pas  terminé  promptement , il  ait  tellement 
fouffitt,  qu’il  foit  mort  bientôt  après  , fans  que 
la  mere  l'oit  aucunement  criraintbe  , oii  même 
fimplement  réptéhenlible , de  n’avoir  pas  pratiqué  • 
la  ligature.  L'ouverture  du  cadavre  prouvant  que 
l'enfant  a eu  vie,  8c  la  plébitude  des  vailTeaux 
conllatant  qu’il  n'a  pu  y avoir  d’hémorrhagie  mor- 
telle i le  défaut  de  ligature  du  cordon  ne  faiiroie 
être  réputée  la  caufe  de  la  mort  : 8c  , s’il  n’y  a 
pas  d’autres  indices  d’infanticide , les  foupçons 
violtns  qu'une  proffeffe  diffimulée,  ou  un  accou- 
chement clandellin , auroit  fait  naître,  doivent 
s’évanouir  entièrement. 

C'cll  ainli  que  la  fcience  du  médecin  perlcc- 
tionnée  peut  arr^liet  aufupplice  des  mères  inno- 
centes que  des  dédiions  halatdées  y failbient  au- 
trefois condamner!  8c  que,  d’un  autre  côté  , elle 
découviira  la  criminelle  adreffe  avec  laquelle  plu- 
fic-urs  femmes  barbares  favent  dérober  aux  ex- 
perts ptn  atientifs  la  caufe  de  la  mort  drs  ir.  J- 
beuieufcs  yièüaits  dj  leur  férocité , en  faifant 
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Il  ligature  du  ccrJon  après  que  l’hèmorrhagie  a 
fait  périr  l'enfant. 

Hotir  réfu!Ti;r , dans  toute  ouverture  de  cadavre 
d'un  foetus  ou  enfant  nouveau-né  , ordonnée  par 
les  miniftres  de  la  loi  , l'examtii  fcrupukux  de 
l'étit  du  cexur,  de  fes  cavités,  & des  principales 
veines  qui  v aboutilTent , ainfi  que  de  la  veine- 
porte  , eft  d'une  néceflité  ahfolue , &r  pourra  feul 
letvir  de  bafe  folide  à une  décifion  médico-lésalc. 

Nous  avons  déjà  avancé  que  les  auteurs  les 
plus  reconnrendablis  de  médecine  légale  ttîfif- 
tüient  tous  fur  la  nécefllte  de  Cct  examen.  Les 
palTaecs  fuivans  en  font  foi.  « il  faudn  , dit 
''■orinius,  rechercher,  à l'aide  de  ladilftécion, 
" fi  les  grands  vai.Teaux  font  remplis  de  f.ir.g  ; 
dans  quel  cas  il  ilesi.nr  probable  que  le  foetus 
n'cft  point  mort  de  la  rupture  & du  défaut  de 
U ligature  du  tarjon  ombilical:  fi  on- les  trouve 
»>  vuides , t'eft  le  contraire.  Eochmet  dit  : on 
»•  doit  juger  que  l'hémorrhagie  a eu  lien  par  les 
» vailfeaux  ombilicaux  , par  la  vacuité  d.s  grands 
»■  canaux  veineux  &:  des  cavités  du  coeur  >■.  Ces 
paroles  d'.*,lbarti  font  eomm;  1 abrégé  de  tout  cct 
article:  »*  Qtjm  rr.njîci  O 

fiUionem  cd^inijlrairgs  auurüU^mo  fudio  tinno- 
•’  tare  ii dsnuneîjre  dtbznt ,quotiam  kujuioiftn;jiio- 
nis  O rfhnonh  difUhis  cajus  pr/fintes  valdc  ct>n- 
ri  fundirej  Oq^zoad  caugoritam  dcàfoncm  impedîre, 
»’  poufi,  Admanendi  itaque  funt  medici  ^ut  dztd  c<fa- 
»■  Jijttt  kart:  cirturrJIjntium prM  oifentnt,  refirant- 
*•>  que  priùpue  quantum  fuipuînis  tn  corde,  vafis 
pulme.iaUkus  , vend  eavâ  , kcpale,  & cjpaclorhua 
»vrnù,  invencrini  ><.  Ce  médccin-légilk  nous  a 
tranfmis  qu'un  rapport  fut  cenfuré  par  la  faculté 
de  médecine  de  Hall,  parce  qu'on  y aitribuoit 
la  mort  du  nouveau-né  à VcmifTion  de  la  ligature, 
fans fpécifier  s'il  yavoit  dts  traces d'hémorihagie  , 
&:  fi  les  grands  vailfeaux  croient  vuides  de  fang: 
qu'un  autre  rapport  le  fut  également  par  la  même 
faculté , parce-  qu'on  avoir  tiré  la  meme  conclu- 
fion , quoiqu'on  eût  trouvé  hiaucoup  do  fang  dans 
le  ventricule  gauche  du  coeur.  Il  a confîpné  dans 
fon  immenfe  ccücftion  d'autres  confultations  ana- 
logues , dans  lefquellcs  on  voit  clairement  que 
les  compagnies  favantos  de  médecine  exigent  que 
l'otv  recherche  dans  les  gros  vailfeaux  de  toutes 
les  parties  du  corps  du  foetus , la  preuve  qu'il 
a péri  par  I h.“morrhagie  du  cordon  cmbilical  i & 
elks  regardent  cette  preuve  comme  incompktte-, 
foit  lor.'quc  l'anatomilte  a omis  de  fonder  tous 
ces  réfervoirscu  fluide  fanguin , foit  lorfque  qucl- 
qi:esuns  d'eux  ffulemcnt  ne  préfentent  pas  une 
xacuitc  très-caraêlériféc.  Ce  derni.r  motif  ik  fuf- 
pemire-  fon  jugement,  cft  fans  doute  fondé  fur 
certc  vérité  phyAoIogioue,  que,  pour  tr.itetcnir 
la  vie  d'un  fujet,  il  fuflît  qu'un»tr£s-p;titc  quan- 
tité de  fang  refle  en  circulation. 

Au  refte  , la  preuve  la  plus  compktteque  l'hi- 
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morrhagie  par  le  cordon  ombilical  a été  mortelle 
n'eft  pas  par  ellc-méinî  une- preuve  que  l'infanticide 
a été  commis:  & le  méJicin  doit  chercher  à dé- 
couvrir 8e  ptfer  toutes  les  autres  citcoi.llSticcs 
relatives  à fon  art,  qui  peuvent  coiilUtcr  le  ciirae 
ou  l'innocence  de  i atculce. 

Ainfi  , il  arrive  quelquefois , comme  dans  le 
cas  que  nous  avons  rapporté  d’après  Héilkr,  q je 
le  decolkmrnt entier  ou  partiel  du  placenta,  krf- 
que  le  ftcius  cil  encore  dans  la  mairi,.e  , occa- 
lionne  une  perte  de  fang  fi  confiderahk  , que  la 
m->rt  furviiiine  iiécc flairc-n-.ent  avant,  ou  durant, 
ou  bientôt  apris.l'accouchcmcnt.  On  trouve  alors 
le  coeur  8e  tous  les  gros  vailfeaux  vuides  de  fang. 
Dans  ce  c.'s , il  efl  évidemment  hors  du  pouvoir 
de  la  n ère-  d'arrêter  l’hémoirhagic:  8e  conléquem- 
mtm  l’i.-:far.tkide  , foit  de  propos  délibéré  , foit 
même  par  ignorance  ou  négligence , ne  fauroit 
lui  être  imputé. 

De  même,  fi  le  cordon  ombilical  s'embarrifle 
d.ins  les  membres  de  l'enfant , 8e  que  celui-ci 
foit  agité  de  convulfions , k cardon  peut  fe  rom- 
pre ïe  l'hemorrhagic  avoir  lieu. 

D.ins  ces  deux  cas,  la  mire  éprouvera  pref- 
que  inévitablement  des  acciJens  f;mblalf-s  à 
ceux  du  futus:  celte  ccnfnlétation  doit  fersir 
encore  a conlhter  fon  innocence. 

Un  rpafine  vioknt  de’  la  matrice  peut , ainfi 
que  plulieuis  ohfervations  en  tom  foi,  cxpulfer 
iout-.vceup  le  fatiis,  la  mère  étant  debout  ou 
marchant.  Alors,  li  le  cardon  cil  trop  cc.urt,  il  le 
rompra  en  lailfant  le  pljcem.t  dans  la  matrice , 
ou  bien  le  fœtus  entraînera  d.hors  avec  \ ioU  nce 
tout  l'arrière-faix.  Cependant , la  mère  frappée  du 
même  fpafme,  ou  faille  d;  terreur , tomkra  tn 
fi'ncopt , Be  l'h-éirorrhacie  du  coraon  fera  périr 
fon  fruit , fans  qu'on  puilfe  la  déclarer  coupable 
d'aucune  manière. 

Fnlïn,  une  femme, accouchant  feule  au  milieu 
des  convulfions,  peut  fouler  aux  pieds  fon  enfant, 
pJ,  eiafe  roulant,  déchirer  le  cordon  par  lequel 
il  lui  tient  encore.  Je  demande  li,  dans  des  tit- 
cor.thnces  partilies'dcnt  l'hirtoire  de  h médecine 
fournit  des  exemples , cette  nialheitrcufe  itK-te 
n'elf  pas  innocente  ? 

On  a agité  la  quellion  fi  l'infpeflion  du  cœ:it 
8c  des  gros  vaili'eaux  pouvoir  fervir  à faire  cen- 
nqtirc  11  le  fœtus  étoit  forti  de  la  mairice  encore 
vivant  ou  déjà  mort.  Quelques  auteurs,  reg.udar.t 
i'aétion  du  cœur  8c  la  circulation  comme  une 
caiife  iicccffaire  de  l'hémorrhagie,  ont  cru  que 
celle  par  le  cordon  ombilical  prouvoit  que  le  fœ- 
tus aveit  vécu,  puifqtie  , difent-ils  , les  moris 
iK-  répa:idcni  point  kut.fang.  Le  delaut  d’iie- 
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raarrhigle  fin , par  la  raifon  contraire , un  figne 
do  la  mort  du  t'.ctus  avant  fa  naiflanco.  Telle  cil 
To^ùiiion  de  Bolmias  & de  Mebenlheit. 

Mais  ne  poutroit-on  ras  leur  objeâer  d’une 
manière  viêtoriaurc  que  le  décollcincnt  entier  ou 

{jartiel  du  placenta- occafmnne  tros-fouvuit  une 
lemorrhagie  qtii  devient  mortelle  pour  le  fottus 
èc  mdme  pour  la  mère , avant  que  Taccouchomcnt 
fe  termine?  Nous  rappellerons  encore  une  fois 
d nos  leücurs , Tobrervation  concluante  du  célèbre 
Ileider.  I.a propoCtion  contraire  e!i  aullt  très  fuf- 
ceptible  d'etre  limitée  dans  fon  application,  puif- 
qu'on  a quelquefois  remarqué  que  le  fang  ne  s’é- 
cliappoit  pas,  ou  ne  s'échappoit  qu’en  très-petite 
quantité  , par  le  cordon  ombiUcal  abandonné  à 
lui-même  fans  ligatute.  Les  expériences  du  pro- 
fclTeur  d’Iéna  (Kaltfmichc)  donnent  la  plus  grande 
force  à notre  objection. 

L'infptéiion  du  coeur  & des  gros  vaifTeaux  ne 
peut  donc  fournir  que  des  préfomptions , 8c  con- 
courir ftuLmant  'i  conftater  la  vie  ou  la  mott  du 
fa  tus,  après  ou  avant  fa  fortie  de  la  matrice, 
.avtf  les  autres  indices  que  l’anatomie  8c  la  phy- 
fiologie  nous  fournilTent  par  l’examen  du  pou- 
mon , d.s  inteftins , de  la  vertie  , 8cc. 

( M.  Maiion.  ) 

CORDUS , (Erycius  ) médecin  8c  poète , que 
Mcickior  Adam  appelle  Htrvicus  Urianut  , étoit 
de  bimefufe,  petit  bourg  dans  la  Hefle.  Son  père 
ayant  doute  enfans  8c  très-peu  de  biens , Erycius 
ou  Henri  fentit  qu’il  n’avoit  d’autre  relTource  que 
de  chercher  un  établifTemtnt  avec  le  fecours  de 
Ton  mérite. 11  étudia  dans  les  meilleures  univerfités 
d’-illemagne  & au  fortir  de  ces  écoles  , il  fe 
mit  à inllcuire  la  jeunelTe.  I.a  manière  dont  il 
s’acquitta  de  cet  emploi , lui  lit  honneur  i car  il 
nous  rcRe  une  lettre  yx’Erafmt  lui  a écrite , pour 
lui  témoigner  la  fatisfaâion  qu’il  avoit  de  le  voir 
occupé  fi  utilement. 

Vers  Tan  ifia,  Cordorpafla  en  Italie,  où  il 
fut  difcipje  de  Nicolas  Léonicene  8c  fut  reçu 
doéleur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il 
prit  pour  la  botanique  le  goût  qu'il  conferva  toute 
fa  VI.'.  X fon  retour  eu  -Mlemagne , il  enfeigna  à 
Erfort  8c  à Marpurg  j mais  en  l y j y , on  l’appela 
à Brème  , où  il  mourut  le  14  décembre  iy;8. 
Comme  fon  fils  dont  on  va  parler , naquit  en  i çi  f > 
r.r^’cius  alors  avoit  au  moins  40  ans  , ainfi  il  ell 
né  vers  147^,  8c  a vécu  environ  6}  ans.  Nous 
avons  de  lui  plulicurs  ouvrages. 

Traité  de  la  fueur  angloife  , Tubingue^  > 
i«-4.  Fribourg,  lyaj,  in-S. 

Ces  deux  éditions  font  en  anglois  8c  n’ont  point 
Tait  d'être  originales’.  1 


COR 

I NicjnJri  Theriaea  (i  Alexipharmaea  in  Laùntt 
verjus  redacla.  Francofurti  .Ifya. , in-t. 

Botanologicon,  ftve  t collojuium  de  herhis.  Colo- 
nie IJ  14,  in%.  Parijiis  , ijji  , in-H,  avec  les 
notes  de  K alerius  Cordus  fur  D.ajlaride. 

De  aitujû  l/rp/èofie  eonclujiones  , earumdernque 
e.tarrationes  adverfus  mendacijjimoj  medicajlros  qui 
imferitam  pleheculam  , vanà  fua  urofeopià  CT  medi- 
catione  , rr.ifcri  konis  ii  vilâ  Jpoliani.  prancofurti  , 
IfaS  , in-8. 

Judicium  de  heriis  (i  medicarr.entis  fimplicikus. 
'Francefurti , 15+9,  in-folio^  avec  le  Dit^f-oride 
publié  par  Ry^. 

Traité  de  la  pierre  (i  de  la  pe/le  , en  allemand. 
Francfort,  1571  , in-t 

Opéra  poeiiea.  Helmtfladii , 1614,  in-S. 

( Extr.  d'El.  ) ( M.  Goulin.  ) 


Tes  contemporains  de  Valerius  Cordus  ont  pu- 
blié divers  éloges  pour  célébrer  fa  mémoire  Sc 
la  faire  palTer  ù la  poftériié. 

ya.eriiu 


CORDUS,(  Valérius)  filsd’£/yc/«/,s’cft  acquis 
beaucoup  de  réputation  par  fon  habileté  8c  par 
fes  ouvrages.  Il  naquit  à Simefufe  , le  18  février 
If  IJ.  Son  père  Téteva  avec  beaucoup  de  foin; 
il  lui  apprit  les  langues  favantes,  lui  infpira  du 
goût  pour  les  fciences  8c  lui  fit  part  de  tout  ce 
qu’il  favoit  lui-même.  En  forçant  de  cette  école, 
il  pafla  i VFittemberg  8c  dans  plufieurs  autres 
univerfités.  Ainfi  que  fon  père  , il  cultiva  la  bo- 
tanique , 8c  fe  mit  bientôt  en  état  d'expliquer 
Diojcoride.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  mon- 
tagnes de  fon  pays  , pour  y chercher  les  plantes 
les  plus  curieules , ii  entreprit  le  voyage  d'Italie 
en  ifqi.  Il  s'arrêta  alfec  long-tems  a Padoue  , à 
Pife , à I ucques , à Flore  nce  , 8c  par-tout  il  trouva 
des  admirateurs  de  fon  mérite.  En  i J44,  un  cheval 
lui  donna  un  coup  de  pied  à la  jambe  (ur  la  route 
de  Rome  : fes  amis  lui  confeillèrent  de  s’arrêter 
à Sienne  où  cet  accident  lui  étoit  arrivé  { mais 
comme  la  bleffure  étoit  légère  , il  ne  voulut  pas 
interrompre  fon  voyage. II  partit;  mais  étant  obhgé 
de  palfer  pat  des  chemins  extrêmement  difficiles, 
où  Ton  ne  pouvoit  point  aller  à cheval  fans  dan- 
ger , il  mit  pied  à terre  8c  marcha  alTez  long-tems. 
Cet  exercice  violent  enflamma  fa  blelfure  8c  lui 
donna  la  fièvre.  II  fe  fit  ttanfporter  ù Rome  , où 
fa  maladie  augmenta  à un  tel  point,  qu'il  en  mou- 
rut le  ar  feptembre  i Î4.4,  dans  fa  vingt-neuvième 
année.  Pierre  Forefl  attribue  fa  mort  a une  fièvre 
cauféepour  avoir  Du  de  l'eau  froide  ù contre-tems. 
Le  corps  de  ce  jeune  favant  fut  enterré  dans  Té- 
glife  des  allemands  de  Sainte  Marie  dell  anima  , 
où  Ton  voit  l’épitaphe  que  fes  compatriotes  firent 
graver  fur  fon  {ombeau. 
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Valiriut  CorJus  doit  être  mis  au  nombre  des 
reSaucateuis  de  la  botanique.  En  parcourant  l'Alle- 
magne & l'Italie  , il  lit  une  ample  moilTon  de 
plantes , dont  plufieurs  ëtoient  encore  inconnues 
de  Ton  tems.  11  en  donna  d'excellentes  deferip- 
tions  dans  les  cinq  lirres  de  fon  Hilloire  des 
plantes  , que  Cenrad  Gtfaer  a mis  au  jour  après  la 
note  de  l'Auteur.  Les  ouvrages  de  CorJus  Tont: 

Annotasiones  in  PeJucii  Diofeoridis  Ana^riâi 
de  mjeeria  medicâ  iibriquin^ur,  Sylva  rerum  foÿUium 
in  Germanis  plurimarum , metallorum , lapidant  6 
firpium  aliquot  rariorum*  De  artifciojis  txtraüioni- 
bus  liber,  Compoftiones  meditinales  aliquot  non  vul~ 
gares.  Epijiola  ad  Andrea m Aurifaintm  de  Trochif- 
corum  i/'iperinorum  adulseratiane. 

Toutes  ces  pièces , i l’exception  de  la  dernière , 
fe  trouvent  réunies  dans  l'édition  de  l'Hi(loire 
des  plantes  publiée  i Zurich  en  if^i. 

Difpenfütorium  Pharmaeorum  omnium  que  in  ufu 
potiftmùm  font.  Noriberge  , IfJl*  in-t.  Paripis , 
1148.  in-tx.  Atttuerpie,  r;s8,  in-i6,  avec  les  I 
nous  de  Coudenben  & de  Mathias  Label , Nori- 
berge, ijpl,  lypOj  I<IZ,  Kfifi,  in-folio,  avec 
des  augmentations  qui  font  dues  aux  membres  du 
collège  de  médecine  de  Nuremberg.  Lugduni, 
*S99t  in-ix.  iMgduni  Batavorum  , \6x-j , i£;i, 
ir.-ix  , avec  les  noces  de  Coudenberg  & de  Label. 

Hiftorie  fiirpium  libri  quatuor  pofthumi.  Tiguri  , 
IfCl  , in-folio  , par  les  foins  de  Conrad  Gefner  qui 
y a joint  d'autres  ouvrages  de  l'auteur , & même 
quelques-uns  de  fa  propre  compolitioa. 

lly  aaulTi  une  édition  i Strasbourg  de  la  même 
anoee  , mais  comme  elle  ett  parfaitement  fem- 
blable  à celle  de  Zurich , il  eft  bien  apparent 
qu  'il  n'y  a rien  de  neuf  que  le  titre. 

Stirpium  deferiptionis  liber  quintus , quas  in  Italia 
foi  vijfâs  dtferibit  , in  precedentibus  vel  omnini  in- 
taHas  , vel  parciiis  deferiptas , b morte  prevensus  per- 
feere  nonpetuit.  Argentorati , tfSf,  in-folio.  Mel- 
ekior  Adam  parle  d’un  Cxième  livre,  mais  il  eil 
demeuré  en  manuferit. 

De  halofantho , feu , fpermate  ceti  vu/gi  didô  li! er. 

■ On  le  trouve  dans  l'ouvrage  de  Conrad  Gefner 
qui  a paru  à Zurich  en  Ij6<  , in-odavo  , fous  ce 
titre  : De  omnium  fofilium  genere. 

( Extr.  a'El.  ) ( M.  Goulin.  ) 

CORELl.A  , ( Alphonfe  de  ) navarrois  qui 
vécut  dans  le  XVI  lîècle , paroît  avoir  pris  (on 
i»m  du  lieu  de  fa  naiffance.  11  enfeigna  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  réputation  dans  l'uni- 
vesücé  d'Alcala  de  Hénarcz  , & pafla  enfuice  d 
MiBMCitis.  Tome  y. 
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Taraxona , au  royaume  d’Aragon , où  il  écrivit 
la  plupart  des  ouvrages  qu'on  a de  lui  : 

Secretos  de  Eilofoph.ia  , Ajlrohgia  , y Medicina  , 
y de  las  quatro  Mathematicas  eieneias  divididos  en 
cineoquinquagenas  de  prsguntas.  Valladolid  ,1544, 
in-folio.  Saragoce,  1547a  in-folio.  - 

Enehiridion  , feu  Methodus  Medicine.  Cefaraa- 
gnfe,  1549.  (B-ia.  yalentie  , 1581,  in-I«. 

; De  arte  eurativa  libri  ty.  Stella  Navarrorum 
'1555  . in-l. 

Nature  querimonia.  Cefaraugujie,  if6^,in-t.  ’ 

Annotationes  in  omnia  Galeni  Opéra.  Ibidem  , 
I56J,  in-folio.  Matriti , IJ*a,  1/1-4. 

De  natura  yene.  Cefaraugufle  , 1575  , in-t. 

Defebre  maligna  (/ placitis  Galeni.  Cefaraugufe, 
1574.  ia-8. 

De  morbo  pujtulato  liber  unsts.  Valentie  , 1581  , 
/n-4. 

Catalogue  Autorum  , qui  pof  Galeni  evum  , & 
Hippocrati  & Galeno  contradixerunt.  Ibidem  , 1589, 
in-l  X 

I f Extrait  d'El.  ) ( M.  GOULlN*) 

CORIS.  ( Mat.  méd.  ) 

C'eft  une  des  épithètes  ou  plutôt  un  dps  fyno- 
nymes  de  1a  plante  très-connue  fous  le  nom  de 
millepertuis.  C’eft  auHl  le  nom  générique  d’une 
plante , placée  dans  la  pentandrie  monogynie  , 8e 
qui  a pour  caraâères  une  corolle  monopétale 
irrégulière , un  calice  épineux  , une  capfule  fé- 
parée  à cinq  valves , globuleufe , polyfperme  i le» 
caraâères  fpécifiques  fondes  fuivans:  fa  tige  eft 
rouge  i fts  feuilles  font  alternes  , linéaires  , 
Raides  , ouvertes  ou  écartées  j fes  Heurs  en  épi. 
Elle  eft  nommée  coris  monfpelienfis  , & eoris  cera- 
lea  maritima  par  G.  Bauhinjelle  eft  très-amère 
8c  trts-boune  dans  les  affeâions  vénétiennes. 

( M.  FouncROY.) 

CORNACHINE  , poudre.  ( Mat.  med.  Phar- 
macie. ) 

C’eft  d’après  un  certain  Cornachini  médecin 
de  Pife , qui  en  eft  l'inventeur  , qu’on  nomme 
poudie  tornathine , ou  de  tribus  , du  comte  de 
Warwick  , un  mélange  de  diagrède , de  crème 
de  tartre  , 8c  d'oxide  d’antimoine  pat  le  nitre  ou 
antimoine  diaphotëtique.  On  broyc  birn  ces  trois 
matières  il  dofes  égales  8c  on  ks  mêle  avec  le 
plus  de  foin  Sc  d'exaèlitude  qu'il  eft  poûible.  U 


Digitized  by  Google 


ijo  COR 

n*y  a que  la  fcammonëe  ou  h bafe  <Ju  diagrède  1 
ni  fo:t  un  véritable  purgatif  dans  cette  poudre  ) 
acidulé  taitaccux  menie  ne  tait  que  modérer  fun 
aâion.  L'oxide  d'antimoine  préparé  par  le  nitte 
«ftpeu  évacuant  8c  même  peu  médicamenteux, 
lorlqu'il  eft  bien  privé  d'alcali  par  le  lavage  ; 
cependant  il  exifte  des  perfonnes  chez  lefquelles 
il  prodii:  l'effet  purgatif,  ainfi , pour  quelques 
individus , l'oxide  d^andmoinc  contenu  dans  la 
poudre  comachine  contribue  à la  r.ndre  éva- 
cuante i 8c  pour  les  fujets  fenfibles  , on  doit 
regarder  cette  poadte  comme  un  putntif  trés- 
énergique , 6c  ne  l'employer  qu'à  des  dofes  très- 
modérées.  Elle  paffe  cependant  parmi  les  prati- 
ciens pour  un  ttes-bon  purgatif  qu’ils  employent 
fouvent  8c  dans  cous  les  cas  d'afFléiions  légères, 
& de  maladies  chroniques  od  il  y a quelques 
difEcuIiés  pour  adminiilrer  des  purgatifs  liquides  : 
telles  font  fpécialemcnt  les  maladies  desenfans; 
©n  fait  combien  il  cil  difficile  de  faire  prendre  des 
médicamens  d'une  faveur  défagréable  à cet  àgc  ( 
on  réuffic  à purger  les  enfans  en  leur  preferivam 
quelques  grains  de  poudre  de  curnnehine  dans 
une  cmulliun  , dam  d.s  confitures  , &C.  C't  fl 
depuis  fit  grains  jiiEpi'à  dix  ou  douze  qu'on  la 
preferit  aux  enfans  ; on  va  depuis  quinze  julqu'i 
trente -fix  ou  même  quarante -huit  grains  pour 
les  adultes  s plufieurs  auteurs  font  meme  monter 
cette  dofe  jufqu'à  un  gros. 

il  y a fur  la  poudre  comcckine  une  opinion 
pénéralemenc  re^ue  8c  nue  nous  devons  difcuter 
ici.  On  croit  communénent  que  cette  poudre 
acquiert  en  vieilliliant , une  vertu  émétique  alTez 
nuiquée , 8c  on  attribue  cet  effet  à du  tarrrite 
d'antimoine  qu'on  dit  le  former  par  l'aélion  in- 
fenCble  de  l’acidule  tartareux  fur  l'oxide  de  l'an-  j 
timoine.  M.  Baumé  en  expofant  cette  opinion  | 
dans  fes  élémens  de  pharmacie,  attribue  l'cflét  ; 
émétique  à l'antimoine  diaphorétique  mal  pré- 
paré 8c  âit  avec  le  demi  métal , parce  que  , 
suivant  lui , cet  antimoine  n'cfl  pas  afl'ez  calciné 
pour  refufer  de  s'unir  à l'acidule  tartareux  i 
il  dit  avoir  obfervé  que  cet  acidulé  dilfouc  fort 
mal  l’antimoine  diaphorétique  bien  fait,  8c  que 
la  poudre  comachine  dans  laqurlle  on  fait  entrer 
et  t antimoine  diaphorétique  convenablemt  nt  pré- 
paré asec  le  fulfure  d'antimoine  S:  trois  parties 
de  nitre , ne  devient  pas  émetiqiie  même  après  dix 
ans  qu’elle  elt  fabtiquoe.  Il  faut  convenir  que 
les  rai  onm  mens  ns  prouvent  pas  exaétement  s'il 
arrive  ou  s’il  n'arrive  pas  des  changcinens  dans 
la  poudre  cornackine  gard-.  e , 8e  fi  elle  change 
vérirablemem  de  nature  s il  n'y  a qu'une  expé- 
rience exaile , une  analyfe  bien  faite  de  la  poudre 
comachlr-t  préparée  depuis  quelques  jours  , 8c  de 
cille  q’i  cil  préparée  depuis  plufieurs  années, 
qui  ptiiffe  décider  pofitivement  cene  qucflion. 

I n attendant  que  cette  exporience  ait  été  faite, 
en  peut,  pour  éviter  l'inconvénient  qui  paioit 
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«xiflct  dans  la  poudre  comachine  gardée  trop  lonp 
tenips  , ne  laite  préparer  cette  poudre  qu'au 
moment  oû  le  malade  va  la  prendre,  ou  quelques 
heures  auparavant  i cette  précaution  eft  d'autant 
plus  utile  , qu'on  ne  voit  pas  l’avantage  d' avoir 
tout  préparé  dans  les  boutiques , un  mélange  fi 
(impie  8c  fi  facile  à faite , fut-tout  avec  les  craintes 
8c  les  foupçons  qui  font  fi  répandus  contre  là 
vétufic.  (M.  Foukcrov.) 

COr.NACHlM  , ( Thomas  ) célèbre  médeciu 
8c  proftfl'eur  à Pifs  , étoit  d’Arezzo  dans  la 
Tofeane.  Il  mouiut  avant  l'an  i6cj  ; car  Marc 
8c  Horace  fes  fils,  tous  deux  médecins,  publiè- 
rent l'ouvrage  qu’il  avoit  compofé  fous  ce  titre  : 

Tahule  Med-ca , in  qtiihus  ea  feri  omnia  que  i 
principihus  Medicii  Grteis  , Arahihus  & Latinis  de 
curationis  apparutu  , capiiis  ac  thomcis  morhii  , 
fehriius  , puljiius  , n'init , feripta  fparfim  reptrim- 
lur,  methodo  adeo  ahfolutâ  coiteâa  font  y ut  0 ilia 
0 loci  unde  fant  haujta  , fui  unum  codant  occlorum 
obtatum,  Audita  faut  eju fient  in  pierafoce  tabuias  ad- 
notationei.  Pat^vii , 16Q}  t'n-fol.  i'eneiitj  , Ifoy , 
in-fol. 

l.e  titre  fcul  fait  voit  que  l’auieut  a mis  peu 
de  choies  du  lien  dans  cet  ouvrage. 

Marc  Comachini  enfeigna  la  médecine  à Pifê 
au  commencement  du  XVII  fiécle.  Il  eft  fort 
connu  par  la  poudre  purgative  qui  porte  fon  noir  j 
il  n'en  eft  cependant  point  l'inventeur  , car  il  dit 
lui-même,  dans  la  prefiice  de  fon  tieicé  intitule: 
Meihodus , que  c'eft  au  comtr  de  Warve’ick,  an- 
glots  , qu'en  appaitient  la  decouverte.  On  a de 
ce  Médecin  ; 

hominis  ^cneratione.  De  vino  6*  atjuJ , hd/- 
necfjue  Pifanis.  Francefuni , i doy  , in-folio  , avec 
les  conunenuircs  de  hrbmc  Mcrcuiiali  1er  Hip- 
pocrate. 

MethoduJ  q:tâ  omnes  hitmani  corporia  ajfcütones  , 
ai  humoriius  copia  vcl  qualitare  pcccantibui  genita  , 
tuto  , cito  & jucunde  atrantttr.  Florentia  , I S f y , in-4. 
Hajitea  y Itfxo,  m-8.  Francofurti , itfiS  , /0-8.  (et- 
neva  y i<47  , jn-8. , avec  la  Praxis  Chtmiatrica 
d'Hartmann. 

Son  principal  objet , en  publiant  cet  ouvrage, 
fut  de  préconifer  les  venus  de  la  poudre  apptlee 
aujouiil  hui  comachine  , de  Wanvick  eu  de  ttitaJp 
(£«.-.  dll.  ) (M.  ÜOUUN.) 

CORNALINE.  ( Mat.  mtd.  ) 

La  cornaline  eft  une  pierre  dure  8c  vitreufe 
qu’on  cnmptoit  autttfeis  au  nombre  des  pierres 
précieufes , 8c  qui  tft  iliftinguée  par  fa  deim- 
tranfparencc , & par  fa  bdle  couleur  rouge.  On 
en  diftingue  des  variétés  piles , ponétuées  , her- 
botilées,  en  onyx,  en  ftàlaétites,  8cc.  La <«"••• 
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Km  1 beaucoup  d’analogie  avec  l’agate  par  fa 
dur>.té  , ù demi-tranlparence  8c  le  beau  poli 
quelle  eft  fulceptible  de  prendrci  aulfi  beaucoup 
».  de  minetalogilUs  en  ont-ils  fait  une  efpèced'agatt. 
11  cil  dirtic  lie  de  concevoir  comment  on  a pu  pro- 
, pof.  r \icvmjlini  en  médecine,  8c  lui  attribucrdes 
propriétés  utiles  ; elle  n’en  peut  pas  avoir  davan- 
UTC  que  toutes  les  autres  pierres  dures  8c  fein- 
tilTantes  ; elle  peut  même  nuire  beaucoup  8c  abfo- 
lument  comme  les  pierres  précieufes  , ou  les  cryf- 
taux  gemmes  , qui  ont  été  autrefois  employées 
fous  Te  nom  des  cinq  fragniens  précieux.  On  a 
cependant  regardé  la  cornaline  comme  abfotbante , 
comme  tonique  & aAringente. 

( M.  Foorcroy.) 

CORNARTUS  , ( Jean  } naquit  en  i ^oe  à 
Zwickaw  , petite  ville  du  cercle  de  la  Haute- 
Saie  dans  le  Woigtland.  Au  rapport  de  M.  Haller, 
il  s’appelloit  Haguenbot  ou  Hanbutt  » mais  fon 
maître  lui  lit  changer  de  nom  pour  prendre  celui 
de  Cfimariat.  Comme  il  étoit  d’une  complexion 
lisible  8c  fujjtte  aux  maladies  , il  voulut  appren- 
dre l’art  de  les  guérir;  après  le  temps  preferit 
pour  les  études  en  médecine,  il  fut  reçu  licen- 
cié à Wittemberg  en  iji}  , 8c  alla  fe  faire 
recevoir  doâeur  en  Italie.  Comariut  vit  avec 
peine  que  les  profelTcurs  de  fon  temps  n’enfei- 
gnoient  q^lb  doârine  d'Avicenne,  de  Rhalîs 
8c  des  autiWRédecins  arabes  ; il  remarqua  même 
que  la  préférence  qu'ils  donnoient  à ces  auteurs, 
provenoit  moins  de  l'aveugle  attachement  qu’ils 
avoient  à leurs  ouvrages  , que  de  leur  négligence 
i fe  procurer  ceux  des  grecs , qu’ils  ne  connoif- 
foient  que  fur  la  réputation  où  ils  étoient  ailleurs. 
Il  n'y  avoit  ni  exemplaire  , ni  verfionde  ceux-ci 
en  Allemagne  ; il  s'étoit  inutilement  donné  la 
pi  ine  de  les  y chercher  ; c’ell  pourquoi  il  prit  la 
téfolutionde  mettre  touten oeuvre  pour  feprocu- 
rer  les  éditions  originales  des  médecins  grecs , 
daivs  l'intention  de  les  traduire  en  latin.  Il  les 
chercha  en  Flandre,  en  Angleterre  8c  en  France, 
mais  il  y perdit  fes  peines  ; il  fut  plus  heureux 
à Bâle  , où  ils  avoient  été  apportn  d’Italie.  Il 
s’arrêta  pendant  toute  une  année  dans  cette  ville , 
pour  y jouir  à l’aife  d'nn  bien  qu’il  avoit  fouhaité 
avec  tant  d'ardeur  8c  cherché  avec  tant  de 
dépenfe. 

Il  retourna  en  Allemagne  avec  ce  tréfor  plus 
précieux  pour  lui  que  l’or  même,  8c  après  fon 
arrivée,  il  fe  mit  a traduire  ks  oeuvres  d'Hip- 
pocrate en  latin.  Cette  entreprife  lui  coûta  quinte 
ans  de  travail.  Sa  vetfion , qui  parut  à Baie  èn 
, in-folio f eft  dédiée  aux  leiBnours  d'Auf- 
bourgqui  récompenCrent  de  cemécus  d’or  l’hon- 
neur qu’il  leur  avoit  fait.  Il  mit  aurti  én  latin 
Aerius  , l’aul  d’F.gine  , Sc  la  plupart  dos  anciens 
médecins  & philofophes  , avec  quelques  Saints- 
Pèto. 
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Tl  a comp ofé  diifccens  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

Univerfe  rti  mcdice  épigraphe  , feu  enumeratio. 
Baf/et , Ijiy,  IjJ4,-în-4.  , lJjI,tn-8. 

De  reliis  medicina  fiudiis  etmpleOendis  , oratio. 
Marpu-gi  , IJ4J  , în-8. 

Hippocrates  ,/ive  , doBor  vents , oratio,  Bafilee  , 
IJ4J  , in-folio,  avec  les  œuvres  d’Hippocrate , 
de  ix  traduélion.  laidem  , i;;é,  <n-8. 

De  utriufque  ali  menti  rteeptaeulis  dijfertatio.  Bajî- 
Ita , i;44,  in-%  , avec  les  livres  de  phyfionomie 
d’Adamantius  le  fophifte  qu’il  a mis  en  latin. 

De  conviviorum  vetentm , (/  hoc  tcmporc , Ger- 
manorum  ritihas , moribus  6r  ftrmonibas.  Item  De 
amoris  prejlantiâ  6*  de  Platonis  ac  XenophontU 
dijfenjior.c  libellus,  BapUt , i{48  , IR-4. 

De  Pejle  libri  duo.  Ibidem  , tffl  , in-S. 

De  Podagre  laudibus , oratio.  Paiavii , ISS1  i 
in-t. 

Medicina,  pverrudieta,  liber  tenus.  Bafilet  ,tff(  , 

, t»-8. 

In  diSim  Hippocratis  ; vita  brtvis  , Ars  longa  , 
oracio.  lent,  Ijjy  , in-8. 

Le  travail  du  cabinet  n'empêcha  pas  Comariui 
de  pratiquer  la  médecine  ; il  la  fit  avec  réputa- 
tion à Zxvicka-.v  , à Ftancfort-fur-le-Mtin  , 1 
Marpurg  , à Northaufen  8c  â Jene.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu’il  mourut  j une  attaque 
d'apoplexie  l'enleva  de  ce  monde  le  i6  mars 
Ijy8  , dans  la  j8*  année  de  fon  âge. 

II  lailTadcux  fils,  doâeursen  médecine,  donc 
l’un  nommé  Diomede  , natif  de  Zwickaw  , fut 
profefleur  en  l’univerfité  de  Vienne  8c  médecin 
de  l’empereur  Maximilien  II  qui  l’ennoblit. 

On  a de  lui  : 

Cottjiliorum  medlctnalium  traQatus.  Addita  font 
obfcrvationum  mtdicinalium  annotata  prameaitatio- 
nes.  Item  Hifloria  admiranda  rare  , 0 oraiionu 
quedam  ab  eo  habite.  Lippe  , IJfS  • in-4, 

11  fimt  remarquer,  au  fujet  de  Jean  Comarius, 
que  fes  traduéfions  , n’ont  pas  été  également 
eftimées  de  tout  le  monde.  Quelques  médecins 
ont  même  prétendu  qu’elles  font  très-inmarfaites, 
foit  parce  que  l’auteur  n’étoit  pas  aflex  Tavani 
dans  la  langue  grecque  , foit  parce  qu’il  no 
s’étoit  pas  attaché  à la  pureté  de  la  langue  latine  , 
autant  qu’il  le  devoir.  C’eft  Léoiurd  Fuchfius 
] qui  lui  «i  fait  ce  reproche  j Sc  Comarius  eo  fut  fi 
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vivement  piqué  , que  , pour  Ci  venger  de  fon  ' 
adverfaire , il  publia  contre  lui  un  écrit  intitulé: 
VulpicuU  txcariata,  qui  fut  imprimé  i frar.cfort 
en  I j45,in-4.  11  y fait  allufion  au  nom  de  Fuchs , 

2ui  en  Allemand  veut  dire  renard.  Celui-ci  répon- 
it  â cet  ouvrage  pat  un  autre  qui  parut  fous  le 
titre  de  Comariuf  fu'cns.  11  jetta  efTeélivemcnt 
Cornarius  dans  un  tel  emportement , qu'il  publia 
à Francfort  en  i|4j  , /K-4. , une  City  te  intitulée: 
Ultra  ai  hrahyla  pro  vulpccitla  exeoriatà  aftrvaiuli. 
{Extr.  d‘El.)  ( M.  GoUtlN.  ) 

CORN.ARO , ( Louis  ) Manger  8c  d'autres 
bibliographes  femblent  dilfinguer  Aloyfius  Corna- 
/•«jd'AloyCus  Cornélius,  c'en  néanmoins  le  même 
homme  (ous  ces  differens  noms.  Il  efl  dit , d.ins 
l'hiftoire  de  l'univerlité  de  Padoue,  qu'il  naquit 
à VeniCe  dans  l'illuRru  famille  des  Comara,  mais 
qu’il  n'étoit  point  légitime.  Il  fe  rendit  vers  l'an 
T4«y , i Padoue , où  il  apprit  les  lettres  humaines  , 
8c  s'appliqua  enfuite  ù différentes  fciences  fans 
avoir  excellé  dans  aucune  , parce  que  la  délica- 
teffe  de  fon  tempérament  roqligea  toujours  ù fe 
modérer  dans  l'etude.  Il  avoir  à peine  vingt-cinq 
ans  , qu'il  fut  menacé  de  fuccombtr  fous  le  poids 
de  dinérentes  malidies  donc  il  fut  attaqué.  I.a 
médecine  ne  put  lui  procurer  le  moindre  Ibula- 
gement , quoiqu'il  s'y  fût  livré  jufqu'à  Page  de 
quarante  ans.  Voyant  donc  que  toutes  les  drogues 
lui  écoient  inutiles,  il  fut  lui-méme  fonmédecin, 
&fe  prefaivit  le  genre  de  vie  le  plus  fobrcScle 
plus  levére.  Il  fixa  le  poids  de  fes  alimens  i douze 
onces  , & celui  de  fa  boilFon  à quatorze  onces 
pat  jour.  Ce  régime  le  fortifia  au  point  qu'il  fon- 
gea  a lê  nurier  ; il  époufa  à Udino , Véronique 
Spilemberg  avec  laquelle  il  vécut  quelque  temps 
fans  enfant , mais  dont  il  eut  enfin  une  fille  qu’il 
donna  en  mariage  i Jean  Corxaroy  noble  vénitien. 
Louis  pafla  le  rc  Ire  de  fes  jours  fans  aucune  atteinte 
de  maladie  ; la  vieillell'e  fut  la  feulé  qu'il  éprouva. 

Il  mourut  à Padoue , le  16  awil  ijéé,  âgé  de 
cent  8c  plufieurs  années. 

On  a de  lui  un  ouvrage  en  italien  qui  a été 
iraduiten  plufieurs  langues.  L'original  eu  intitulé  : 

Dijeorfi  delta  vita  foiria.  Padoue,  Ijj8,  161J, 
lép9,  i/i-8.  Venilê  , i66i  , in-8. 

De  vita  foirii,  Patavii , Ijél,  i'n-8. 

TraSaruj  de  vite  jahria  commùdis.  Antverpia, 
léia,  in-8,  ivec  fHygiafiieum  de  Leffiut  qui  en 
eft  le  ttaduâtur.  MaUhemii  , léyo  , ûi-ta. 

Le  rlgime  de  vivre  pour  la  confervation  de  ta 
fanté*da  corps  b de  F ame.  Paris,  i<4<  , ia-8,  par 
SiiaJUen  Hardy  , d'aprés  la  verfion  ladne  de 
lafiis. 

De  la  foiriété  b Je  fes  avantagps^  Tuduâion 


nouvelle  avec  des  ttotes , par  de  la  Bonnodiere. 
Paris,  1701,  ia-ii. 

F.ncote  en  François.  Amfterdam,  1705 , iMi. 
Leyde , 1714 , <r-8.  Il  s’en  eft  fait  encore  depuis  # 
une  autre  édition  à Paris. 

En  Anglois.  Londres,  1721,  17IJ,  '*-8. 

On  publia  ù Paris  en  1701 , M-la.uo  ouvrage, 
fous  le  tine  àîAnti-Coraaro  , ou  remarques  ctiti-. 
ques  fur  le  traité  de  1a  vie  fobre  de  Louis  Car- 
aan.  On  trouva  que  fon  régime  de  vivre,  étoit 
trop  rigide  & trop  aullére  j il  peux  L’écre  pour 
plufieurs  perfonnes  i mais  ce  qui  fait  l'apologie 
de  l'ouvrage  de  ce  vénitien  , c'eft  que  ce  régime 
étoit  convenable  à fa  compleiioo.  il  pratiqua  les 
confeils  qu'il  donne , avec  tant  de  foccès , que 
pendant  ime  vie  longue , il  fut  fain  de  corps  8c 
d'efprit  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours.  Son  régime , 
qu'il  avoit  d'abord  fixé  à douze  onces  de  oour- 
ncure  pendant  vingt-quatre  heures  , ne  monta, 
jamais  au-delà  de  quatorze  ; 8c  ce  fur  pour  l'avoir 
poulTe  une  fois  jufqu'à  feize  , qu’il  lomoa  dans' une 
malaJj.-  dangeteufe.Rarc  exemple  de  délicacelle 
8c  de  fobriété  ; il  ell  peu  de  perfonnes  qui  vuu- 
lulLnt  acheter  la  fauté  à ce  prix.  Il  eu  même 
pafie  en  proverbe  : gui  medUi  vivii , mijiri  vivit. 

( Ext.  d'El.  ) ( M.  Goulin.  J 

CORNAX  , ( Matthias  ) médd^j^né  à Mel- 
dola,  petite  placed’Italie  dans  la  Uomagne  , étu- 
dii  à Venife  fous  Nicolas  Mafia,  llenfcigna  lui-' 
mémo  dans  cette  ville , où  il  s'acquit  de  la  répu- 
tation vers  le  milieu  du  XVI‘  fiécle,  8c  compoCa  . 
les  deux  ouvtages  fiaivans  a 

Hifioria  quiiî^nnis  feri  gefiaiionis  ta  utero , b 
quomodo  infans Jemipulridus  refeliâ  ajvi  exemptas ft, 
b meuer  carata  tvaferit.  Veutsiis  , lyjo,  «-4. 

Il  ^ parle  d’une  opération  céfiirienne , qui  con- 
fifia  a aKgrandir  U pbie  qui  s'étoit  déjà  formée 
auprès  ^ l’ombilic  , 8c  par  laquelle  il  s'écoic 
écoulé  une  grande  quantité  de  matière  purulente, 
avec  quelques  fragmens  olleux.  Cette  hifloire  eft.  . 
fui  vie  d'une  fécondé  qui  regarde  la  même  femme. 

Elle  étoit  encore  devenue  enceinte  , 8c  avoir 
porté  fon  fruit  jufqu’au  terme  de  l'accouchement  i, 
mais  elle  mourut  à la  fuite  de  la  nouvelle  opé- 
ration céfacienne  qu'on  fut  obligé  de  pratiquer- 

Medica  con/ùüationis  apud  agrotos fectsstjssm  arsem 
b experitruiam  falisbrittr  infiitiunda  eaihiridion  y 
Uketial.  usuts  pro  multss.  Bafilea  , Iré4,  <n-t. 

(Extr.d'El.)  f M.  doutlN.  ) 

CORNE  DES  ANIMAUX.  ( Mat.  mid.  J 

Une  des  preuves  de  l'ignorance  te  des  préju^ 
qui  ooc  pendant  ü long-temps  infeûé  la  matière 
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médicale  , c’eft  le  rang  qu'ont  tenu  parmi  les  mé- 
dicamens  les  conus  de  b.;aucniip  de  quadrupèdes 
dilféiens.  U n’en  tl\  peuc-èire  pas  une  qui  n’ait 
été  pcopoDée  en  médecine  , & pas  une  qui , après 
avoir  joui  d’une  réputation  prel'que  miraculeufe  , 
n’ait  été  peu-i-peu  abandonnée  a force  d’obfer- 
Tations  qui  en  ont  prouve  l’inefficacité  abfoiue. 
Pour  concevoir  la  raiCon  de  cette  dernière  alTer- 
tion,  & pour  favoir  eliimer  les  co'nts  des  animaux 
à leur  propre  valeur  , nous  devons  ici  conlidérer 
la  nattue  générale  de  ces  parties.  On  fuit  qu’il  y 
en  a en  général  de  deux  ef|>èces  i les  unes  qui 
font  cteufrs  implantées  fur  un  os , ordinairement 
tenninées  en  pointes,  & dont  la  texture  jjraiment 
cornée  eft  élallique, demie  tranfparcnte  & comme 
carôlaginenfe  ; ce  font  là  les  véritables  cenes , 
ic  elles  portent  ce  nom  dans  le  boeuf,  le  buffle , 
le  bélier,  le  bouc  bc  ta  chèvre,  les  diflerentes 
efpèces  de  gazelles.  Les  autres  font  folides  , of- 
feuTes  , 8c  ne  diftètent  pas  des  os  dans  leur  com- 
pofidon  8c  dans  leur  tilTu  intérieur  ; on  les  nomne 
des  bois  ; telles  font  celles  du  cerf,  du  daim , 
de  l’élan  , du  chevreuil.  Ce  n’cll  pas  feulement 
par  ta  flruâure  anatomique  que  ces  deux  genres 
de  canttj  dillèrent  les  unes  des  autres  -,  leur  carac- 
tère , leur  nature  chimique  varient  également. 
Les  premières,  les  canes  proprement  dit^s , font 
comme  des  cartilages  ou  plutôt  comme  les  ongles; 
aulS  b matière  q;ii  forme  l'extrémité  des  doigts 
de  b plupart  des  quadrupèdes, portent-ib  le  même 
nom  de  «rur.  Cette  matière  cil  fufible  au  feu  ; 
elle  perd  entièrement  fa  forme,  fa  confilhmce  8c 
fon  tilTu  par  la  chaleur  ; elle  fe  ramollit  8c  fe 
fond  en  partie  dans  l'cnn  bouillante  ; elle  conf- 
litoe  dans  cette  décoâion  une  fubftance  gélati- 
oeuië  qui  te  fige  par  le  froid.  Les  carnes  folides , 
au  comraire  , ou  les  bois  font  de  véritables  os  ; 
outre  b fubftance  parenchi||||eure  , carcilagi- 
Mulè  8c  dilToluble  dans  l’eau  JH  y exifte  comme 
dans  toutes  les  matières  olHtifes , on  y trouve 
une  çrande  quantité  de  fel  terreux , de  pnofphate 
cakaue  qni  fait  b bafe  (blide  de  ces  organes  ; 

r'  relie  après  la  forte  décoâion  dans  l’eaii , après 
calcination  ; qui  conferve  leur  forme  ; que  les 
acides  diffolvent  lorfqu’on  les  employé  pour  ra- 
mollir les  os , ou  pour  les  réduire  à leur  partie 
cartibgitKufe.  C'en  la  confidëtation  de  ces  deux 
parties  différentes,  de  leur  rapport,  de  leur  pro- 
portion , qu’il  faut  conlidérer  dans  U carne  de 
cerf,  pour  bien  concevoir  les  propriétés  des  di- 
vers produits  de  ceKe  matière  animale  , 8c  les 
ufiiges  auxquels  on  peut  l’employer.  Quant  aux 
taraes  entières  , elles  n’ont  abfolument  aucune 
vetta;  il  n'y  a q»ie  Its  préjugés  les  plus  abfurdes , 
Bc  rijÿ.norance  la  plus  profonde  fur  les  propriétés 
phyfiques  & mMicinales  des  corps  natureb, 
«ei  aient  pu  traosformer  ces  fobftai:ces  en  mé- 
meuorens.  ( Afoycile  mot  Cerp  , pour  connoitte 
uèl  parti  on  peut  tirer  en  médecine,  des  cames 
'.f  animaux.  ) Quant  aux  conts  cartilagineufcs , j 
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comme  celles  de  boeuf,  Scc.  on  les  cmplo\*e 
comme  antifpafinodiques  , en  les  brûlant  fmis  le 
nez.  On  pourroit  s’en  fervir  pour  ob^pnir  beau- 
coup plus  d'huile  volatile  animale  8c  de  carbonate 
ammoniacal  huileux,  que  de-:  canes  ofTeufis  8e 
particulièrement  de  celles  de  cerf  qui  font  lî 
chères  en  comparaifon.  ( Huiles  ani- 

males. ) ( M.  Foorcroy.  ) 

CORNE  DF.  BŒUF  , ( Vayci  Brcup.)  C 

mcd.  ) ( M.  F6URCROY.) 

CORNE  DE  CERF,  C Cerf.)  ( Mat. 
Méd.  ) ( M.  FoÿRtllOY.  ) 

CORNE  DE  CERF  calcinée,  ( F'ojq  Cerp.) 

(Mac.  méd.  J ( M.  F OURCROY.) 

CORNE  DE  CERF  préparée  philofophique- 
ment.  ( mai.  mcd.  ) 

Mauvailê  préparation  de  la  carne  de  cerf,  dan» 
bqueHc  onl’expofe  à la  vapeur  de  l'eau  bouillante, 
8c  on  la  réduit  à l'état  de  fon  fqucleitc  terreo  fa- 
lin;  cette  préparation  n’a  aucune  propriété  utile. 
( f^ayei  Cïrp.)  ( M.  Fourcroy.) 

CORNF.de CH AMOIS, ( Chamois.) 
(Mae.  méd.  )(  M.  FOÜRCROY.) 

CORNE  DE  RHINOCEROS,  ( K<>yr{  Rhi- 
nocéros. j ( Mat.  méd.  ) ( M.  FoURCROY.) 

CORNE  DE  CERF.  (Mu/,  méd.) 

Ta  came  de  cerf,  Coronapus  hortenfs  , eff  une 
plante  légèrement  aftringcnte , qui  a beiucoup  de 
feuilles  longues  , étroites , découpée»  8c  taci- 
niées , d’une  forme  aftez  femblaUe  à celle  des 
ramifications  du  bois  de  cerf  ; le»  feuilles  partent 
toutes  de  la  racine  ; il  en  fort  des  tiges  minces , 
élancées  , roides , velues , hautes  de  huit  à dix 
pouces,  qui  portent  des  fleurs  8c  des  femences 
fembbbles  au  plantain  ; auffi  plulïeurs  auteurs 
tapporteot-ils  cette  plante  au  plamaga  faliis  li- 
ncariius  , pinnata  dentaiis  du  fpetta  de  Linnéus. 
Telle  eft  l’opimon  de  l’éditeur  de  la  dernière- 
édition  du  ieiken  de  Blancard , qui  ajoute  è 
CCS  détails,  fur  le  rapport  de  cette  plante  défi, 
née  fous  le  nom  de  caranapus  hortenfit  dans  ce 
iâionnairc  8c  regardée  comme  une  efpèce  .de 
lantain  , quelques  autres  traits  à fa  dt,Tcription>. 
a racine , liitvant  lui  , eft  petite , grofté  comme 
le  doigt,  blanche,  d'une  faveur  un  peu  aftrin- 
gente  ; on  b cultive  dan»  les  jardins.  On  la  nomme 
pied  de  corneille , ptt  eamieit , foit  d’après,  b 
relTembbnce  de  fes  feaiHcs  avec  le  pied  de  cec 
oifeau , foit  parce  que  fon  ft^le  éleve  du  milieu 
du  feuillage  fe  recourbe  8c  s'articule  de  maniéré, 
à offrir  de Vanalogieavec  cette  partie.  On  ta  nomme 
encore  , pouifuit  le  même  auteur , jU.ngiiaa'i* 
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& fanguinalû  , pirce  qu'elle  cH  propre  i arrêter 
le  rang.  < 

LieutauS  rapporte  U cornt  de  cerf  au  même 
genre  de  plantes;  elle  tft,  dit-il,  de  la  famille 
du  plantain  , & elle  en  a ks  vertus  ; elle  elt  vul- 
néraire & alltingente  ; on  la  range  aulli  parmi  les 
diurétiques;  communément  on  preferic,  dit  cet 
auteur , )ulqu  â une  poignée  de  ionnopiu  puur 
chaque  livre-  d'infulion  ou  de  decoCÜon.  (^uaud 
il  elt  employé  à l'extérieur  Ibus  la  forme  de  lo- 
taon  , de  foinentation  ou  de  cataplafme  il  pallé 
pour  rcpercullif  dé  afhingent  ; mais  il  eft  rare 
qu'on  en  falVe  ul'age  de  cette  manière,  tin  traitant 
d.s  alimens  pris  dans  la  dalle  des  1-egumes  , il  dit 
que  fa  faveur  cil  peu  agréable , que  cette  plante 
tll  placée  parmi  l-.s  légumes  agrcltcs;  quelque- 
fois Cependant  on  la  mange  en  falade  , lorfquc  les 
autres  n'ont  point  donné. 

On  api  ftWc  xmK\  corni  Je  ctrf,  une  efpèce  de  cruci- 
fère du  genre  du  cuchléaria  ; un  la  nomme-  encore 
trclfon  iauvage,  fc  c'tll  fousce  nom  qu'elle  ell  trai- 
técdansle  dictionnaire  de  matière  medicale  de  M. 
Ci  oulin.  I >e  fa  racine  qui  tll  oblungue  & alTez  groflé, 
dit  ce  dernier  auteur,  fotient  des  tiges  prefque 
toujours  rampantes , longues  de  cinq  à lîx  pouces , 
rameufes,  un  peu  roide-s.  Ses  feuilles  font  décou- 
pées comme  celles  du  crelTon  alenois,  dont  elles 
ont  à-peu-pres  la  faveur  de  l'ode-ur  ; les  fleurs 
font  difpofées  en  croix  , blanches  , petites  ; fes 
fruits  Ibnt  des  efpèces  de  verrues  grolTes  comme 
de  petits  pois,  qui  contiennent  des  graines  menues, 
arrondies , noires  ; elles  om  le  goiit  de  la  figure 
de  celles  du  creffon  alenois.  Cette  plante  qui 
fleurit  en  juin , croit  le  long  des  chemins  de  dans 
les  lieux  humides  ; elle  a les  mêmes  vertus  que 
le'  eufl'on  alenois  , mais  elle  ell  plus  douce  de 
moins  chaude,  bille  entre  dans  le  fameux  remède 
de  nudeinoifellebtepliens.  On  diflipe  les  poireaux 
des  mains , fi  on  Us  frotte  avec  les  feuilles  du 
creflbn  fapvage.La  fynonjanie  que  cet  auteur  donne 
à cette  plante , ell  la  même  que  celle  qui  ell  in- 
diquée par  V ogel  ; c'cll  le  na/iartium  verrucarium , 
ou  vimeunim  des  deux  frères  Bauliin;  le  aafiar- 
(ium  fy  hc/Ire , eapfu/is  cri^atii  de  Toumefort  ; le 
cochUaria  coroaopus , foins  pinnatijidis  , taule  Je- 
preffo  de  Linnéus.  Le  t jronopus  , dit  Vogel , ell 
icre  & d'une  faveur  analogue  à celle  du  creflbn  ; 
elle  doit  être  rangée  parmi  les  toniques , les  lé- 
gers allringens , de  les  plantes  qui  font  couler  les 
urines  ; on  la  croit  propre  à guérir  l’hypochon- 
^iacilrne,  les  flux  de  lang  , le  calcul  des  reins. 

( M.  Fourcroy.  ) 

CORNEILLE.  ( Mat.  méj.  ) 

On  pomme  , fouvent  quoiqu'impropremenr , 
(vmeille  ou  chafl'e-bofle  , une  plante  dont  le  vrai 
(^mefl  Lyfmiachie.  ( Kus-ej  I.vsimachie.  ) 

( M.  Fourcroy. ) 
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CORNEILLE.  ( mat.  meJ.  ) 

La  eorneille , oifeau , ell  une  efpèce  de  corbeau 
qui  n'en  dilfere  même  que  par  la  grandeur  ; el|e 
cil  environ  d'un  tiers  plus  petite  .elle  acte  rangée 
dans  le  même  genre  par  M.  briflim.  On  la  nomnse 
corbine  ou  corneille  noire,  pour  la  dillinguet  de 
la  corneille  mantelée  , quoique  celle-ci  paroille 
être  une  variété  née  du  mélange  de  la  corbine  de 
de  la  ftayonne  comme  le  penfoit  Montbcillard. 
[.t  corneille  a le  bec , les  pi.dsde  les  jambes  noires 
aufll  bien  que  le  relie  du  corps  ; tlU-  rréqu.-nte  les 
bordsde  la  mer  St  des  rivières,  les  bois,  lescampa- 
gnes , leuterres  labourées , fur-tout  en  automne  de 
en  hyver.  Elle  fe  nourrit  de  vers,  de  cadavres  de 
Je  charognes;  preflee  parle  beloin,  elle  fe  jette 
fur  les  pttitsoileaux  , les  petits  quadrupèdes.  Elle 
ell  véritablement  omnivore  ; elle  vit  en  compa- 
gnie , elle  fait  fon  nid  au  haut  des  arbres.  On  la 
prend  au  fufil , à la  pipée  , au  cornet  , à U glu , 
a nuin  dans  les  nuits  d'hyver  ; on  l'empoi- 
fonne  avec  des  boulettes  de  noix  vomique  , Ürc. 

La  médecine  a cherché  quelques  remèdes  dans 
les  diveifes  parties  de  la  cor.ieille.  l'line-  a dit  que 
la  cervelle  de  cet  oifeau,  cuite  8f  prilè  en  nour- 
riture, ell  très-bonne  pour  guérir  Us  douleurs  de 
tere:  on  lit  dans  Albm,  dit  M.  Goulin , que  le 
fuie  & le  coeur  de  la  cor,.eitU  font  un  excellent 
remède  contre  le  mal  caduc  ou  l'épileplie.  On 
Us  fait  fécher,  on  les  réduit  en  poudre  , on  en 
donne  un  fcrupule  aux  malades  , dans  un  verre 
d'eau  Je  cérifes  noires , mêlée  avec  du  fyrop  de 
pivoine.  Ce  remède  a eu  le  plus  grand  fuccès  fur 
une  dame  de  la  connoilfance  d'Albin  ; on  ne 
croit  point  à cette  propriété  anti-êpileptiquc  de 
la  corneille , & on  ne  l'emploie  point  en  médecine. 

(M,  Fourcroy.) 

CORNUE.  ( MotfmlJ.  ) r 

On  nomme  cornue  un  vailTcau  très-utile  en  chi» 
mie  & en  pharmacie,  qui  ell  fait  de  métal , de 
terre  cuite  ou  de  verre , 8c  qui  tepréfenre  une 
bouteille  conique  terminée  par  un  l»ec  étroit  8c 
recourbé  ; c'ell  cette  courbure  qui  .1  fait  donner 
le  nom  de  comm  à ce  vafe  ; on  le  nommoit  autre- 
fois rerorte  à caufe  de  fa  forme  ; on  s'en  fort 
pourdillillerà  feuniid  beaucoup  de  fubllances,  8c 
pour  préparer  un  grand  nombre  de  médicamen* 
chimiques,  mais  fur-tout  des  huiles  empyteu- 
matiques , des  huiles  animales,  des  liqueurs  acides, 
des  fels  volatils  , 8cc.  On  met  les  cornues  fois 
dans  des  fourneaux  de  reverbère  immédiatement , 
c'ell  ce  qu'on  appelle  difliller  à fcu  nud;  on  les 
foutient  d.ms  ce  cas  ou  fur  /les  barres  de  fer  , 
comme  on  le  fitit  avec  des  cornues  de  grès , de 
porcelaine  ou  de  fer , dans  Icfquelles  en  veut 
chiurterfortement  des  matières  animales  ou  végé- 
■ tales , jufqu'à  leur  parEiite  déçompqfiâon  ; oq 
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bien  on  les  plice  fur  des  vafes  remplis  d'eau  ] 
bouillante;  ces  drfïéremes  méthodes  conflinisnc 
tes  diftillations  au  bain  de  fable  , de  cendre , ou 
n bain-marie  ; on  emploie  des  connus  (impies 
ou  des  consuts  tubulées  ; celles-ci  font  garnies  a’un 
col  ouvert  de  muni  d'un  bouchon  de  crt'ftal  dans 
leurs  parties  fupéricuret  , elles  font  dêllinécs  à 
diililler  des  fubllances  liquides  qu'ou  verfe  à 
Diefurepar  la  tubulure.  Quelque  foison  enveloppe 
les  corntus  de  terre  à Tour  mélée  de  fable , de 
charbon  , de  minium , de  verre  en  poudre , de 
crottin  de  cheval , de  bourre  & de  crin  bien 
hachés  ; CeS  corostes  font  alors  bien  lutées  , parce 
qu'on  nomme  lut  la  matière  plus  ou  moins  réfrac- 
taire ou  fufible  dont  on  les  recouvre;  c'eft  com- 
munément pour  empêcher  que  \escomucs  de  verre 
ne  fe  fondent  trop  vite  , ou  quelquefois  pour 
empêcher  un  ccurant  d’air  froid  de  frapper  le 
fond  des  cornues  de  g;ès  qu'on  lute  linli  Us 
torsuses-^Voyc^  LE  ÜlcrioNNAlltF.  DE  Chiv.ie.) 

( M.  Fourcroy.) 

CORNLrri.  ( George  ) du  diocèfe  de  T.yon  , 
fut  reçu  doétcur  en  i;8a,  8e  nommé  par  la  fuite 
ptofellcur  de  pharmacie  , ultra  pontes.  Son  aèle 
pour  la  faculté  l'engagea  à rembourfer  cent  livres 
de  rente  qu'elle  devoit  pour  moitié  d'une  ma  fon 
achetée  à Jean  Gueflicr  , fous  le  décanat  de  Jean 
Rochon.  En  ifog  l’évêque  de  Paris  vint  i une 
tbéié  en  Surbomie  8e  prit  la  pUce  du  reêleur. 
L’univerlitê  s’aflèmbla,  8e  il  fut  llatué  que  per- 
fonne  dorénavant  ne  prendroit  place  au-dedus 
du  rcéteur  dans  Us  aétes  de  l'univecfïté. 

( M.  Andry. ) 

CORNUTI , ( Jacques  ou  Jacoues  Philippe  ) 
fils  u'un  médecin  de  Lyon,  bacl  elier  le  yo  mirs 
ida-f  , fut  reçu  doéteur  le  19  oétobra  i6i6  , eft 
connu  par  un  ouvrage  dédié  à Charles  Bouvatt , 
premier  médecin.  * 

Jacohi  Comuti  doHoris  medicl  parifcnjis  Canaden- 
tium piantarum  atiarurr.ouc nondum edùarum  hi^oriat 
€ui  adjedluat  efi  ad  caicem  Enchiridion  iotanicum 
Panpcnfcj  continent  indicem  plansarum  qua  in  pagit , 
fyb/is , pratit , O monioft  juxta  Parijios  nafeuntur. 
Parifiit  apud  Simonem  le  Moyne.  in-q. 

Cet  ouvrage  qui  eft  encore  cliimé  aujourd’hui, 
contient  foisamc  plantes  du  Canada, qui  n'avoient 
point  été  décrites. 

II  valut  à l’auttur  un  hommage  de  Gui  Patin  , 
«n  vers  latins  1 cependant  ce  médecin  ne  tarda 
pas  à décrier  Cnmuii  parce  qu'il  étoit  panifan  de 
réfr«tiqne.  for-iaii  l'adminiftra  dans  une  affeétion 
comateufe  à madame  d’Aiigre,  grode  de  deux 
mois,  qui  mourut  deux  heures  après  l’avoir  pris 
^ 14  août  i6çt.  f ui  Patin  étoit  doyen  , il  fe 
tim  un  comité  particulier  cher  lui , oil  l'on  décida 
de  mander  Comûti  à la  (acuité  ; mais  Comuti  mou- 
rut lui-méme  p«u  de  jours  aptès, le  13  août  i6y  i. 
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I.eP.Rumier  a donné  i V rdgnantkut  Ae  Vaillant 
le  nom  de  Comuti. 

( M.  Andry.) 

CORPS , Communautés  , Collèges  et 
Jurandes  de  Medecine.  ( Jurifprudtnce  de  la 
Médecine.  ) 

Nous  réunilToni  ces  mots  en  un  article , parcs 
qued'eux-mémes  ils  font  fynonymes , qu'ils  n’ont 
pris  que  des  différences  accidemdies  fous  les  gou- 
vetnemens  de  l'Europe , 8t  que  la  conliitution 
françoife  détruifant  ces  didérenecs , ramène  cea 
mots  à leur  fens  primitif.  Le  due  de  corps  dédgns 
en  général  la  reunion  de  perfonnes  qui  ont  quel- 
que chofe  do  commun  entr'elles  , qui  font  alTu- 
jétties  à des  loix  analogues  , 8c  qui  fe  nomment 
des  chefs  pour  les  alTembler  8c  les  repréfenrer, 
avec  faculté  fur-tout  d'avoir  une  bourfe  com- 
mune 8c  même  de  pod'eder  des  fonds  pour  fub- 
venir  aux  (fais  communs.  Ce  titre  le  plus  général 
tft  demeuré  commun  aux  dilférens  coipt  de  mé- 
decine nés  du  parcage  de  l’art  de  guérir  en 
differentes  pt«feüion$  , maigre  les  intérêts  dit- 
férens  8c  quelquefois  malheuteufement  oppoféa 
qu'ils  ont  eus.  Xe  mot  de  communauté  eu  vrai- 
ment fynonyme  à celui  de  corps.  Cependant  il  a 
été  appliqué  particulièrement  aux  corps  des  chi- 
rurgiens. Le  mot  collège  a été  aufli  originaire- 
ment fynonyme  chez  les  latins  aux  mots  corps  8c 
communauté  , 8c  ils  le  donnoient  i toutes  pet- 
fonnes  qui  fe  réunilToicnt  ou  fe  choififfoienc  r^ 
ciproquemenc  pour  atteindre  au  but  qui  leur 
écoic  commun . foie  en  remplilTanc  des  fondlions 
analogues  8c  communes  , foit  en  fe  procurant  des 
droits  communs  , 8cc.  11  étoit  général  chez  eux 
à toutes  les  fociétes  de  favans , d'artides  8c  d'ar- 
tifans  : mais  chez  les  uations  modernes , il  s'cfl 
tdlrtint  à des  fociétés  liitéraires , 8c  particuliè- 
rement à celles  des  médecins,  8c  à quelques  com- 
munautés enfeignantes  de  chirurgiens  8c  de  phar- 
maciens. Le  mot  de  jurandes  convient  encore 
par  lui-méme  à tous  les  corps  légaux  , parce  qu'on 
n'y  cil  affocié  qu'eiT  prêtant  différens  feimens  ; 
mais  il  a ete  principalement  affeélé  aux  commu- 
nautés des  apothicaires , Comme  à celles  des  autres 
arts  8c  métiers.  Tous  ces  corps  font,  par  leur 
nature  , de  vraies  écoles  , quoique  leur  enfeigne- 
ment  n'ait  pas  été  le  même  en  tous:  Sc  ce  font 
ceux  qui  ont  join;  la  théorie  à la  pratique  , qui 
ont  pris  particulièrement  le  titre  de  collèges.  Tous 
dévoient  tendre  auHi  à perfeélioiiner  les  fcitnccs 
8c  les  arts  de  leur  obgtt;  mais  il  n'en  e(l  qu'un 
petit  nombre  qui  s'y  (oient  bien  livrés  , & ils 
ont  pris  le  titre  d’académies.  ( ce  mot.  ) 

Tous  ces  corps  ont  nécefTiiremem  des  chofes 
communes  intr’eux  , 8c  avec  ceux  même  des 
favans , artiftes  Se  artifars.  Ils  en  ont  qui  leur  font 
propres  ; coitfîdétons-lcs  donc  en  général  8c  en 
particulier. 
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Si  1«  loix  , rendues  pour  la  police  de*  arts  &r 
piufc-flions  differentes , n'avoienc  été  foumife» 
ou  i l'ordre  commun  8t  général , elles  auroient 
été  incompleltts  , l’exécution  en  auroit  été  peu 
étendue , & les  ttanfi^rc (lions  faciles  •,  le  ttms 
même  auroit  pû  les  laite  tomber  en  déruétude 
& dans  l’oubli.  De-là  cfl  né  le  droit  naturel  que 
le*  petfonnci  d'un  même  état  ont  de  fe  réunir 
en  lociétés  libre* , pour  reiller  au  bien  public 
pat  leurs  travaux , K i leurs  intérêt*  communs. 

L*  miniffère  des  nations  policées  a reconnu  ce 
droit  naturel , 8c  il  a lutorile  les  martres  de 
chaque  ptoféffion  à fe  réunit  en  i:orp‘  ou  commu- 
nauté* légales  I afin  qu'ils  pulTint  eux - mêmes 
veiller  d leur  police  mteffine  8c  néceffairej  8c 
réclamer  f autorité  des  tribunaux  contre  les  con- 
traventions , 1a  léffon  de  leurs  droits  & les  in- 
fraélions  du  bien  public.  De-U  rff  né  le  droit  de 
<»/pi  ou  de  communauté,  que  l’abus  qu’on  en  a fait 
ne  peut  détruire.  L'on  attribue  l'etablilTement 
de  ce  droit  aux  égs’pticnsr  8c  il  a été  reconnu 
chez  les  grecs  8c  cfiex  les  romains.  Numa  l’om- 
pilius,  fécond  roi  de  Rome  , réunifies  arts  8c  mé- 
tiers fous  differens  collèges  ou  confréries  tm’il 
affujettit  même  d des  exercices  de  religion  Ces 
établilTeniens  confervés  fous  le  double  fceau  de  la 
loi  8c  de  Ia  religion  , pendant  tous  les  (iècles  de 
la  république  romaine , le  furent  auffi  par  les 
empereurs  i mais  avec  des  perfections  8c  ats  ref- 
triuions.  Le  droit  romain  n'exigeoit  que  trois 
affcciés  pour  former  collège  : irts  colUgium  fu- 
ciunt  : mais  le  droit  qu’ils  acqueroient , fut  fou- 
rnis 1 bien  des  foniulités.  Ce  droit  général  fut 
reconnu  pour  tons  ceux  qui  exergoient  des  arts 
& des  mMiers,  comme  il  ell  principalement  établi 
if.  ùt  follegiis  b corporiius.  Il  fut  établi  particuliè- 
rement des  collèges  pour  les  profelTeurs  des  diffé- 
rentes fciences  8c  pour  les  médecins  , comme  on 
le  voit  au  titre  du  code  de  profefforiiux  (i  mtdicis. 

La  féodalité  éteignit  ce  droit  lututei  8c  civil 
en  France  8c  dans  les  autres  gouvernemens  de 
l'Europe;  dans  la  barbarieV.es  IX*  8c  X'  fièclcs, 
qui  ont  créé  refclivaee  réel  pour  tous  les  ci- 
toyens qui  ne  commandoient  pas  les  arméis,  ou 
qui  ne  deffervoiem  pas  des  églifcs  ; mais  faffran- 
thiffcment  des  ferfs  préparé  dans  le  XI'  fiècle  8c 
opéré  dans  le  Xli'  , donna  lieu  au(li-tôt  au  ré- 
rablilfement  des  communes  ou  communautés  des 
cités  , qui  rendoic  è leurs  habitans  le  droit  de  fe 
défendre  contre  les  tyrans  , 8c  rétablit  les  droits 
des  citoyens. 

Le  rétabliffemem  des  communes  donna  aulH-tôt 
lieu  à celui  des  anciens  collèges  réunis  fous  le  titre 
iiunivtrfaés  , en  académies  anali^ues  à celles  de 
l'empire  romain. Ces  nouvelles affociations,  libres 
. encore  dans  leur  rétablilfement , devinrent  des 
, tpeft  ou  collèges  légaux  , par  l’approbation  qui 
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leur  fut  donnée  d'abord  par  le*  évéqnes  8c  le* 
fouverains  pontifes , enfuite  par  les  rois,  dans  le 
.VII'  fiède  8c  les  futvans  ; 8c  ces  torpt  littérairM 
prirent  une  forme  nouvelle , qui  fut  calquée  fur 
celle  des  co'ps  militaires  connus  fous  le  titre  de 
chevalerie,  les  feuls qui exiftafTenc avec  leséglifèt 
dans  les  (iècles  précedens.  ( L’nivcV 

SITIiS.  ) 

En  cor.féquence  du  même  double  droit  naturyl 
8c  civil , fe  formèrent  les  corpt  des  arts  8c  méiiets, 
libres  pareillement  dans  les  premiers  fiècles  de 
raffranchilfcment  des  ferfs  , mais  qui  devinrent 
aufli  des  torpt  légaux  fous  le  titre  de  jurandes  t 
d’abord  , pat  l'approbation  de  Boillefve  , ptév^ 
de  Paris,  Sc  des  magiftrars  des  autre*  ville*, qui 
exigèrent  des  alTocies  un  ferment  ; Sc  enfuite  par 
celle  des  rois,  dans  le  XIII'  fiècle  , en  commen- 
çant par  S.  Louis  ; 8c  la  forme  de  ce  nonveail 
genre  de  communautés  d’artifans  8c  de  marchands 
tue  modelée  fur  celles  des  corpt  littéraires. 

C’ell  enfin  par  le  même  double  droit  naturel 
Sc  civil , que  les  favans  ont  fait  naître  dans  les 
derniers  fiècles  , des  alTociations  libres  , dont  les 
plus  célèbres  ont  forme  les  nouvelles  académies 
par  leur  autotifation  royale  au  moyen  de  lettres- 
patentes. 

Ainfi,  fe  font  formées  en  Europe,  depuis falftan- 
chilTemcnt  des  ferfs  , deux  fortes  d’affociaiions  : 
les  corpt  libres  8c  les  corpt  légaux  , qu’il  ne  fa« 
pas  confondre.  Les  premiers , de  droit  naturel , 
ont  exillé  en  railhn  de  la  liberté  des  gouveme- 
mens:  ils  n’ont  été  que  tolérés  par  les  gourer- 
nemens  defpotiques , monarchiques  8c  arillocia- 
tiques , qui  ne  reconnoiffoient  que  des  corpt  pa- 
tentés. Au  contraire , fous  le  régime  de  la  liberté 
rétablie  en  1789 , par  la  déclaration  des  droia  de 
l’homme  8c  par  la  conftitution  ffançoife , la  plu- 
part des  corporations  ont  été  abolies , 8c  les  affb- 
ciations  libres  ont  été  décrétées  fans  refbiâions. 

Le  droit  impérial  des  romains  ne  reconnut 
aucune  communauté  légitinre  , fi  elle  n’étoit  au- 
torifée  par  le  minillère  public.  Il  déclara  illicite* 
toutes  lociétés  8c  collèges  qui  n’étoient  pas  auto- 
tifés  pat  le  prince  ou  par  le  fénat,  comme  on  le 
voit  (f.  de  colUgtit  (i  corporitut , 8c  la  loi  définit 
ainfi  les  corps  légaux  8c  le  droit  de  cemmuiuuté: 
Quiius  permiffum  tficorput  haherecollegü  ,focit:etit , 
proprium  e/l  /lettre  ret  communct , arcam  commueen 
& aclorem  fve  fyndicum  , per  quem  canquàm  In  rt- 
puhlicd  f quad  commttnlter  agi  ficrique  oporuat,ege^ 
tur.  En  France  , rétablilTement  de  tous  les  corpt, 
celui  en  patticiUicr  des  univetfités  8c  des  métiers 
jurés , eu  devenu  dans  la  rroifième  monarchie  ou 
fous  la  troiCème  race  de  fes  rois , un  droit  pure- 
ment royal , qui  n’a  pas  été  communiqué  aux  fei- 
gneuis  , pas  même  aux  pairs  du  loi.  C’ell  fms 
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toûK  de-U  qua  les  univetficés  ont  pris  le  titre 

de  fUUt  du  rois 

L'établilTement  des  corps  & communautés  fup- 
pofe  nécefliitement  une  difcipline  réglée  par  des 
nituts  particuliers.  C'efl  le  premier  caractère  de 
toutes  les  communautés , quelles  qu'elles  foient  : 
nuis  ces  ftatuts  n’avoitnt  point  torce  de  loi , 
s'ils  n’etoient  approuvés  8c  confirmes  par  lettres 
patentes  du  roi , vérifiées  Bc  rcgiltrees  dans  les 
cours  (ouveraines,  fut  ks  conclufions  du  minif- 
tere  public.  Cet  ordre  fuivoit  des  loix  fonda- 
mentales de  la  monarchie,  8c  a été  exprimé  dans 
un  grand  nombre  d'ordonnances  anciennes  8c 
modernes  , notamment  dam  l'ordonnance  des 
états  d'Orléans  de  I f 6i? , art.  pq  , d..ns  un  édit 
de  décembre  i66f,  dans  une  déclaration  d'août 
t749,  art.  1 . 8cc.  Ccpen.lant  il  ne  faut  pas  pren- 
dre ce  principe  d.ins  toute  fa  rigueur  j non  ltule- 
ment  il  y avoit , mais  il  y a encore  en  France  des 
collèges  de  médecine,  des  communautés  de  chi- 
rurgiens, 8c  des  jurandes  de  pharmaciens  , qui 
fans  lettres  particulières  n’exiltent  uu'en  conlë- 
quence  du  droit  naturel  8c  des  ordonnances  8c 
Itacuis  généraux  de  leurs  ptofellions. 

Les  (latiits  authentiques  des  communautés  font 
des  loix  qui  obligeoient  ceux  qui  y étoient  fujets 
d'après  le  droit  civil  8c  canonique  , 8c  d'après 
les  ordonnances  des  rois.  Mais  par  un  abus  into- 
lérable 8c  même  tyrannique  , bien  des  corps  en 
iTofent  étendu  l'autorité  fur  les  perfonnes  qui 
leur  étoient  étrangères  8c  même  étrangères  à leurs 
ptofellions. 

* Les  loir  confirmatives  des  ftatuts  des  commu- 
nautés infligent  des  amendes  8c  autres  peines  con- 
tre'ceux  qui  les  tranfgrelTent  i mais  ces  peines 
n'onr  point  été  prononcées  d.ans  les  tribunaux 
avec  la  rigueur  qui  y cft  exprimée.  On  a de- 
mandé fur  la  loi  8 , fr.de  dccrceisai  ordinc  facirndis, 
fi  la  peine  de  icxxa  drachmes  portée  par  cettu 
loi  contre  sCux  qui  exerceroient  la  médecine  fans 
l'approbation  des  archîàtres  , pouvoir  être  pro- 
noncée contre  ceux  qui  ignoroient  ce  décret}  8c 
il  fut  répondu  que  les  peines  de  cette  nature  ne 
portoient  que  contre  ceux  qui  étoient  inllruits 
de  la  loi.  Rtfpondit  & huiusmodi  panas  adverfus 
feientu  paratas  elfe.  Cés  aifpofitions  établies  en 
plufieurs  lieux  du  droit  romain  ont  formé  en 
France  un  ufape  conftamment  fuivi.  Les  juges 
ont  modéré  les  peines  fuivant  les  circonftanccs  , 
8c  ne  les  ont  prononcées  dans  route  leur  tipiieiir 
qu’.après  une  condamnation  précédente , qui  tienne 
heu  d'avertiftement.  C'eft  ce  qui  a fait  donner 
i ces  TCines  8c  amendes  le  nom  de  comminatoi- 
res. Il  faut  remarquer  que  ces  peines  ne  peuvent 
être  demandées  par  aaion  criminelle , mais  par 
iftion  civile  : ainfî  jugé  par  arrêt" du  parlement 
d'.\ix  , du  iy  feptembre  i<>7i  , en  faveur  des 
CÀirurgicnt , contre  des  apothicaires. 

idssncsni.  Tome  y,  , 
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Une  communauté  établie  peut  obliger  fes  men^ 
brespar  des  délibérations  particulières,  /.  Recepù- 
lia  $ uteim.  Cad.  de  con^itat.  Mais  ce  iecond  genre 
de  ftatuts  , pour  être  obligatoire , ne  doit  rice 
contenir  de  contraira.jux  bonnes  mœurs  , au 
bien  d'autrui  , aux  établilVemens  déjà  faits,  ni 
aux  loix  generales  8c  particulières. 

Toute  communauté  juridique  8c  même  libre 
à un  droit  de  police  intérieure,  8c  une  efpèce  da 
jnriidiâion  fur  fes  membres,  fauf  à ceux-ci  de 
faire  réformer  par  Ls  migiftrats  ces  jugeinens 
privés  qui  ne  Lut  feroictic  pas  favorables , 8c 
qu'ils  croiroient  injuftes. 

Les  fonds  des  eommiinaiitcs  leur  venoient  de 
plufieurs  manières}  1“. des  rétributions  des  can- 
didats dans  leurs  réceptions  8c  aggrégations  fui- 
vaiitles  ftatuts  de  toutes  } i”.  d-s  amtnd(.s  pro- 
noncées par  les  ^uges  , pour  ks  contraventions  1 
des  rétributions  des  membres  au  beloin.  Ces 
trois  articles  font  autorifés  par  bien  des  ftatuts 
des  médecins,  chirurgiens  8c  apothicaires  iq".  elles 
pouvoient  en  recevoir  comme  ies  citoyens,  à titre  > 
de  donations  8c  de.  legs  } mais  ce  piivil.  çe  a êta 
reftteint  pour  ce  qui  concerne  les  imm-ublcs, 
par  un  gr.and  nombre  de  loix  8c  de  décrets  , 8c 
particulièrement  par  la  déclaration  d'août  1749} 

J®.  I.orfque  dans  des  affaires  ou  pour  des  établif- 
femens  extraordinaires , les  communautés  ont  en 
befoin  de  fonds,  elles  oht  pu  faire  des  emprunts 
8c  y obliger  tous  leurs  membres  folidairement 
par  des  délibérations  légitimes,  8c  même  prendre 
de  l'argent  à conlütution.  C’eft  ce  qui  a été  déclaré 
ou  permis  p.ar  des  loix  générales  aux  commu- 
nautés , 8c  en  particulier  aux  dilférens  corps  da 
médecine. 

Les  fonds  des.  communautés  font  iBaliénabtes. 

Le  droit  romain  8c  le  dtoit  françois  les  ont  regar- 
dés de  meme  nature  que  ceux  des  mineurs,  8e 
leur  ont  accordéks  mêmes  privilèges.  Cependant 
lorfqu’unc  communauté  s’tft  dilToute  , pour  être 
illégitime  ou  autrement,  il  a été  permis  à ceux 
qui  la  compofoient  de  partager  entre  eux  l'argent 
qu'ils  avoient'  en  conmion  ,'  /.  CoUegia  S,  dt 
colUg.  tf  corpor. 

Les  régie  mens  qui  ontétabli  ou  confirmé  des  com- 
munautés , leur  ont  reconnu  ou  accordé  en  même- 
temps  la  faculté  de  chojlit  quelques-uns  de  leurs 
membres , pour  préfider  à leur  gouvernement  8c  les 
repréfenter.  Cesprëfidcns  8c  repréfentans  ont  été 
connus  dans  le  droit  fous  les  noms  généraux  de 
fyaàia,fyndici , agents,  aOoru,  8cc. } dans  les  uni- 
verfités  tous  ceux  de  chanceliers,  reûeurs,  fyn- 
dics , promoteurs  , 8.'c. } dans  les  facultés  8c  col- 
lèges de  médecine  , fous  ceux  de  doyens  . 8cc. } 
dans  les  communautés  8c  collèges  de  chirurgie, 
fous  ceux  de  Ikutenanis,  ptévots,  bailes,  tkc.i 
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iUds  les  jisrandis  des  apothicaires  te  épiciers, 
fous  ceux  de  gardes,  jurés,  &C.  I.eurs  commilfions 
mii  font  de-  droit  naturel  etoie-nt  originaircme-rt 
nritives.  Dans  la  fuite  elles  étoient  devenues 
des  titres  royaux  îc  héréetitaires.  Cette  innova- 
tion dcfpotique  fut  abolie  & les  cleéiious  ren- 
dueslibtes  par  l’ordonnance  des  états  de  Blois , de 
mai  Sé  par  édit  de  Henri  III  , de  décem- 
bre 1581.  Les  élections  ont  été  de  nouveau  fup- 
piimécs  & les  cliatgés  des  comiiiunautés  tecteés 
en  offictstoyaux,par  Louis  XIV  ,par  édit  de  mats 
itSçi  pat  un  grand  nombre  d’ordonnances  géné- 
rale^ aux  diffetens  corps  & particulièrement  aux 
diSérens  co'ps  de  iiicdecinc.  Louis  XV  a fiiivi 
les  mêmes  principes  pour  réparer  le  drfick  tou- 
jours renailTant  du  éfe;  & fans  la  conllitution  , 
^ui  a détruit  la  vénalité  des  charges,  peut-être 
icroit-U  arrivé  un  jour  qu’on  n’auroit  pu  être 
citoyen  fans  une  charge  ou  office  royal.  Lt-s  com- 
munautés des  apothicaires  & des  épiciers  ont 
été  comprifes  dans  tous  ces  édits  burfaux  & con- 
tre-nature i celles  des  chirurgiens  ont  reçu  leurs 
charges  du  roi  & de  fon  premier  chirurgien, 
leur  monarque  particulier.  Mais  les  univerlicés 
& leurs  facultés  de  médecine  ont  été  exceptées 
de  ces  difpolitions  fifeaks  , pour  la  plupart  de 
leurs  charges.  Ptcfque  toutes  les  communautés 
ayant  léuni  les  charges  royales  à leurs  corps  , 
elles  font  rentrées  dans  le  droit  de  fe  choifit 
elleS-mémcs  leurs  ofliciets,  elles  en  ont  été  quitte  s 
pour  acheter  du  gouvernement  un  droit  que  la 
nature  donne  gratis  , & les  derniers  llatuts  des 
diffé-rens  egrps  de  médecine  ont  eu  à cet  égard 
les  mêmes  difpolitions  que  les  anciens. 

Les  fondions  générales  des  rtâeuis,  fyndics 
&:  autres  agens  dés  communautés  font  de  prélï- 
der  leurs  aflemblécs,  de  gérer  leurs  affaires,  de 
recevoir  Itflrs  fonds , de  payer  les-dépcnfes  nécef- 
faires  8c  d’en  rendre  compte  ; de  veiller  d 
l’oblcrvance  des  llatuts  , de  confetver  les  régif- 
tres , 8c  atcliives  i de  rédiger  ou  faite  rédiger 
ks  afle.s  des  délibérations  8c  tous  ceux  qui  doi- 
vent être  inferits  fur  les  régifttesi  enfin  de  par- 
ler à la  communauté  pour  les  étrangers  & aux 
étrangers  pour  la  communauté.  C’elteequi  eft 
réglé  par  la  loi  de  néceffité , par  le  droit  , par 
les  ordonnances  générales  , par  les  réglements 
de  police  Sc  par  les  llatuts  généraux  8c  particu- 
liers des  diffetens  corps  de  médecine. 

Suivant  la  même  jurifprudencc,le  pouvoir  des 
fyndics  8c  agens  ne  peut  excéder  les  bornes  qui 
leur  font  preferites.  I-a  volonté  du  fyndic  étant 
cenfée  être  celle  de  la  communauté  oii’il  repté- 
fente , il  ne  peut  rien  faire  fans  un  délibéré  du 
corps  , Sc  il  eft  obligé  de  répondre  i ceux  qui 
l’ont  prépofé.  C’cll  une  maxime  qu’une  commu- 
nauté n’tft  engagée  parle  fait  de  (on  fyndic,  que 
donsl’éuiidue  delacommillion  qu’elle  lui  adonnée. 
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L’adminilltatton  du  fyndic  finit  pu  l'expira» 
tion  de  fa  commilfion,  ou  par  une  révocation 
faite  dans  les  règles  8c  lignifiée  au  téso- 
qué  Sc  à ceux  qui  ont  à trai'er  avec  lui.  .Mors 
il  doit  rendre  les  comptes  , 8c  s’il  n'a  pas  excédé 
fes  pouvoiis , tous  les  membres  font  obliges  foli- 
dairement  de  lui  cembourfer  fes  frais  ; il  a de 
plus  l'avamage  de  ne  pouvoir  être  contraint  per- 
fonnelleme-m  a»  pavement  des  dépens  obtenus 
eo'.itrc  lui  e-n  fa  qualité  de  fyndic  , fuivant  cette 
maxime  de  droit,  ridor  pra  ttpuiilicà  vtl  univefi- 
cuic  intervenu  t ttü.t  pro  fngiMs* 

“Les  communautés  n’ont  pas  moins  befoin  de 
fecrétaircs  8c  de  greffiers  que  de  préfidetits  8c 
autres  agents  , pour  infetite  fur  les  regillres  les 
aélesdes  délibérations  8c  tous  autres  à coofetver, 
8c  pour  eu  délivrer  les  expéditions  nécelTaircs. 
Ils  ont  pour  cela  la  garde  des  rcgilltts  8c  même 
des  .uchives,  avec^le  pulldent  ou  fyndic.  Leurs 
fonétions  ont  été  comme  celks  des  chefs , fuc- 
cdlivcment  foumifes  à des  commiilàons  8c  X det 
charges  royales  8c  à des  éleétions  libres. 

Les  comniunautes  font  de  vrais  corps  vivans  Jc 
en  quelque  lutte  éternels  pat  leur  nature,  qui 
s’enttetieiment  par  des  réceptions  8c  alfociations 
de  fujets  , par  lelquelles  font  lemplacés  les  mem- 
bres qui  en  fottent  par  moit , demiffion  ou  cxpul- 
fion.  Les  adniiilions  exigent  des  qualités  8c  don- 
nent des  droits  diffetens  , fuivant  la  nature  dé 
la  commun.iuté  8c  fes  llatuts  particuliers.  ( f’oy'î 
ACGREGAT10>rS.) 

'felk  étoit  la  jurifprudcnce  générale  des  corps 
de  médecine  avant  la  conllitution  françoifî  i la 
liberté  étant  le  but  8c  le  principe  des  légillateers 
qui  l’ont  établie,  ils  ont  travaillé  à déttuirq  tcu- 
tes  les  corporations  inutiles,  qui  peuvent  la  gêner  i 
mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  des  perfonnespeu 
téfléchies  que  toutes  ks  corporations  forent 
détruites.  Cette  dcllruflion  totale  letoit  dangé- 
reufe  8c  heurt  ufement  impolTibk.  Au  contraire 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme  8c  la  conf- 
titution  qui  en  ell  le  développement  8c  l’appli- 
cation aux  ftançois  réiabliltem  la  liberté  des 
fociétés  Sc  ramène  toutes  celles  que  les  citoyt  ns 
jugeront  à propos  de  faire  de  drciit  naturel  j elle 
replace  en  quelque  forte  1-as  ftançois,  dans  l’érac 
od  ils  étoient  à cet  égard  , lorlque  dans  ks 
onzième  8c  douzième  fiècks  , ils  commencèrent 
à fortir  de  la  (èrvitude  féodale  Sc  s’établirent 
en  communes.  De  phis  , la  coijllitutton  établit 
ks  corporations  nécelTaires  fous  une  forme 
nouvelle  8e  plus  parfaite  ; 8c  les  corps  de  méde- 
cine font  de  ce  nombre.  Les  de-puteS  ch.irgfs 
de  leur  réformation  , fe  font  trop  bien  expiin-.é$ 
fur  cet  objet;  pour  que  je  ne  leur  en  demande 
pas  i eux-mêmes  l'explication. 

Lcoutons  d’abord  Mirabeau  dans  Ton  exceUeoc 
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4ircour$  fur  Y/ducat!on  nattona/t.tt  Wâ- 

v»ux  de  la  focicté  doivent  être  libres , ce  prin- 
cipe ell  inconuftable.  I es  hommes  naiflent  avec 
des  facultés  & avec  le  droit  de  les  exercer.  I.e 
légiflateur  ne  peut  non  plus  attenter  i ce  droir , 
<)iie  leur  enlever  ces  facultés.  Iæs  jurandes  & les 
uiaitrifes  font  d'un  côté  l'attenut  le  plus  outra- 
geant contre  la  liberté  de  l'indudiic  , & de  l’au- 
tre l’impôt  le  plus  odieux  furies  cotifoirmnteurs 
«)ui  le  payent.  En  faifant  acheter  à l’artilla  la 
permidion  de  pratiquer  fon  art , vous  commette?, 
une  criante  injullice  , vous  étouifet  le  talent, 

vous  renchérifl’ez  le  travail Maisil  faut  dillin- 

guer  les  profelTions  en  deux  cl-ilfes  i celles  de  la 
première  exercent  des  travaux  ou  font  de  s négoces 
toujours  appréciables  parle  public,  & furlefquels 
fes  erreurs  ne  font  nullement  dangéreufes.  Celles 
de  la  fécondé  , ou  vendent  au  public  des  maticn.s 
dont  il  ne  peut  é.valuer  la  qutlité  ou  font  pour 
lui  des  travaux  qui  palfcnt  h fplière  de  fts  con- 
ooilTanccs,  Sc  fur  lefquelks  les  méprifs  mettent 
fouvent  en  péril  de  la  vie  un  tiès-grand  nombre 
d’individus.  Cette  fécondé  clalTe  cil  tres-bomée  ; 
c’eft  la  feule  qu’il  foit  nécclTiire  de  foumettre  à 
la  vigilance  immédiate  du  pouvoir  public  ; elle 
comprend  les  médecins , les  chirurgiens , les  apo- 
thicaires , les  droguiftes...  Voilà , dis-je  , même  , 
dans  le  régime  le  moins  réglémcntairc,dcs  genres 
de  travaux  dont  la  loi  doit  fixer  te  mode , que 
le  magillrat  ne  peut  perdre  de  vue , & dont  il 
cft  abfolumcnt  nécelTaire  de  foumettre  l'appten- 
tilTage  & la  pratique  ultérieure  à des  formes  de 
police  invariables  autant  que  fés  ères  ». 

Après  avoir  développé  cette  idée  éternelle, 
Mirabeau  efquifle  l’établilTement , le  gouverne- 
ment & fa  police  des  collèges  ou  corps  de  méde- 
cine à former  dans  tous  les  dépirtemens  ; Sc  fon 
projet  ne  tend  qu’à  pctfeÛioiiner  les  principes 
de  la  jurifprudcnSe  romaine  & francoife  a laquelle 
ces  corps  ont  été  de  tous  tems  allujettis,  en  en 
réformant  les  vrais  abus.  « Toutes  Us  parties  Je 
J'art  de  guérir  inféparables  de  leur  nature  , ont 
•été  diftingués , dit-il , pour  la  facilité  des  travaux  : 
mais  comme  elles  s’éclairent  réciproquement , 
comme  elles  font  mêmes  nécelTaires  I une  à l’autre, 
il  efl  temps  de  les  rejoindre  & d’en  bannir  tou- 
tes les  idées  de  prééminence  ou  de  fubordina- 
tion  , fource  intarilTable  de  débats  entre  ceux 
qui  les  cultivent....  Le  légiflateur  ne  permettra 
point  aux  écoles  do  s’ériger  en  jurandes  prohibi- 
tives. Quand  un  élève  aura  fubi  les  examens  con- 
venables dans  un  collège  du  royaume , il  aura  le 
droit  de  pratiquer  fon  art  par-tout  ofl  bon  lui 
femblera....  Le  prix  des  réceptions  doit  être  fixé 
par  la  loi  ». 

Après  un  très-court  développement,  Mirabeau 
propofe  un  projet  de  décret  fur  l'organifaùon  dis 

iaiet  foiliques  s & celles  de  médecine  y tiennent 
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la  plus  grande  place  comme  dans  fon  difeours.  Il 
délite  que  tous  les  cobèges  & écoLs  publiq'iis 
(Sfent  fournis  aux  déparf-mLiis , k que  ces  corps 
adininillratifs  en  furveillent  l’ciifwignement  8c  b 
police  : que  chaque  departement  l'anmifTe  un  local 
conveinble  à fon  école  ou  corps  de  médecin'  ; 
que  les  médecins  , ks  chirurgiens  8c  l.s  afiothi- 
caircs  y foient  gradués , 8c  les  droguillcs  exami- 
nés : que  les  details  relatifs  à kur  police  foiefte 
régies  pat  les  dittiAoires  des  départemens , con- 
jointement avec  les  profclTeurs  : que  toutes  les 
facultésde  médecine  aéhibllement  exillantes  foiettt 
confervées  pour  les  nouvelles  écoks  ; que  les  ét»- 
blirt'emens  des  fondateurs  foient  améliorés  : qu* 
les  départemens  8c  les  municipilltés,  falTent  fur- 
veill-;r  les  marchands  de  drogu-s,  par  les  écoles 
de  -iiiedecine  ellts-mémes  , dans  la  ville  où  elles 
feront  établies  , 8c  dans  les  autres  lieux  par  des 
colleges  ou  clubs  de  médecine,  dont  on  çncour 
ragera  les  établilTcments , 8cc. 

Le  comité  de  conflicucion  a adopté  8c  modifié 
les  vues  de  Mirabeau  , fur  rétabliifement  8c  la 
police  d'C  la  médecine  , dans  fon  rapport  fut 
truclion  puihquc  lu  à l’affemblée  nationale,  en  fep- 
tembre  1791.  En  réuniflant  tous  les  corps  de  me- 
deciue  . de  chirurgie  8c  de  pharmacie  en  un  feul 
pour  chaque  lieu,  on  propofe  de  fupprimer  en 
confluence f tous  corps  de  médecine,  de  chi- 
rurgie 8c  de  pharmacie  connus  fous  les  noms  de 
facultés,  colIeges'Sc  communautés , 8c  de  former 
im  règlement  pour  l’organifation  des  nouvelles 
écoks  qui  doivent  les  remplacer.  Sans  doute  ce 
tèglemait  ne  fera  que  l’épurement  8c  la  perfec- 
tion de  ceux  qui  ont  été  donnés  pour  chacun  des 
trois  corps  de  médecine  où  font  les  dépanemens 
qui  doivent  le  rédiger.  En  attendant  cette  réfor- 
mation générale  , les  uni verfités , leurs  facultés  8c 
les  collèges  de  médecine  ; le*  communautés  8c  les 
collèges  de  chirurgie  , & les  jurandes  8c  les 
collèges  de  pharmacie  fubfiflent  fous  leur  ancienne 
forme.  Le  collège  de  pharmacie  de  Paris,  a même 
été  expreffement  coiifinné  ptovifoircment  par 
l’-AfTemblée  conftiniante,  lors  de  l’abolition  des 
jurandes.  Voyons  donc  ce  que  font  ces  collèges  , 
communautés  8c  junndes  : leurs  titres  bien  app'-é- 
ciés  pourront  démontrer  ce  qu’elles  doivent  être 
fous  le  nouveih  régiioe. 

La  notion  générale  attachée  anciermement  au 
mot  collège  , ayant  été  transférée  par  le  droit 
fran^ols  aux  mots  corps,  corporations , communes 
8c  communautés  , 8cc.  le  mot  colCegc  s’ell  reflroint 
à dilférens  corps  littéraires,  dont  pluficurs  font 
relatifs  aux  proreflions  de  la  médecine. 

Le  mot  collège  ou  communauté  a d’abord  été_ 
donné , dans  le  moyen  âge , aux  univerfités  méiflP*' 
pour  défigner  les  corps  enfeimans  8c  étudiant  : & 
le  mot  ftuiium  generale,  étude  générale , deflgnoit 
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leur  objet.  La  totalité  des  maîtres  Se  des  écoliers 
a été  défienée  par  le  mot  uaivcifiti , dont  Taiillo- 
ccatie  feoLtOique  a fî  étrangement  abufé  depuis , 
en  l'appliquant  à Tuniverfalicé  des  fciences,  qui 
n'a  jamais  été  l'ob;et  de  cts  corpi.  ( Uni- 

VéRSITES.) 

Les  divilion  8e  réunion  particulières  des  maîwes 
'4e  des  écoliers  , dans  tel  ou  tel  genre  de  feienccs 
8e  d'études  , ont  enfuite  pris  le  nom  de  collège 
8e  enfuite  celui  de  faculté  : quelques-unes  même 
ont  retenu  celui  d'univerllte.  Ainfi , l'on  a dit 
en  généial , les  collèges  ou  facultés  de  médecine; 
6e  le  corps  des  médecins  de  Montpellier  a pris 
également  ceux  de  collige  , uriivcrfité  <y  faculté  de 
médecine  ou  de  médecins.  ( y^oye^  b accltf.s.  ) 
11  eft  nécfelTaire  de  diftinguer  le  kns  de  ce»dé- 
nominations  , pour  entendre  l'hillnire  de  ces 
corps , 8e  )uget  du  bien  8e  du  nul  qu'ils  ont  faits. 

L'univetfité  de  Paris  a donné  dans  les  XIll*  8e 
XIV ‘ fiècles , le  nom  de  collige  à des  maifons  dans 
lefquclleson  nourrifl'oit  Se  on  inilruifoit  des  jeunes 
gens  fous  1.1  direélion  d'un  principal  maître  pour 
le  fervice  des  autels. 

De  tes  jeunes  gens  , les  uns  étudioient  en  méde- 
cine, les  autres  dans  les  autres  facultés;  tous  fui- 
voient  les  écoles  publiques  de  leurs  facultés , lorf- 
qu'ils  étoient  aflèz  avancés.  Ces  fortes  d'établiffc- 
nicnt  ont  eu  lieu  8e  fe  font  conferves  dans  prefque 
routes  les  univerfités  ne  l'Kurope.  Dans  les  fièciés 
où  ilrfe  font  formés  , les  eccléfiaftiques  étoient 
enpolTeffion  des  fonÛions  de  h médecine , comme 
de  celles  des  autres  profcflions  enfeignées  dans 
les  univerfités;  mais  par  la  fuite  des  tems,  les 
médecins  s'étant  fécularifés,  la  plupart  des  évê- 
ques de  France  fe  font  permis , contre  l'intention 
des  fondateurs  , d'interdire  l'étude  de  la  méde- 
cine aux  boiirfiers  de  ces  colleges  , fous  prétexte 
que  leurs  bourfes  étoient  dtflinées  à former  des 
jniniflrcs  pour  les  autels.  Cette  injudice  a été 
réparée  en  partie  à Paris , lors  de  la  réunion  dis 
petits  collèges  de  fon  univerlité  au  collège  de 
■ Louis  le  Grand  , après  l'extinélion  des  jéfuites  en 
1761  : m.iis  cette  réparation  n'a  pas  détruit  tout 
U defpotifme  épifcopal:  j'ai  vu  un  évêque  vouloir 
encore  l'exercer  injullenunt  pendaift  même  la  ré- 
volution. 11  faut  efpéret  que  Us  Repréfentans  de 
la  nation  franijoife  plus  pénétrés  des  fentimens  de 
la  judice  & du  bien  public  , en  réglant  les  bour- 
fes collègi  .ks , cenfervetont  pour  la  formation 
des  médecins , celles  (jtie  leurs  fondateurs  y ont 
dedinées  ; ou  plutôt  qu  iis  confacreroiit  ces  bour- 
fes également  aux  étudians  en  médecine  8c  aux 
étudiant  dabs  tes  autres  ptofedions  feientifiques. 
( Foyei  Paris.  ) 

•Sur  le  modèle  de  ces  collèges  généraux  , il  s'eft 
établi  à Montpellicc  des  collèges  particuliers  de 
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bourlïerspour  des  étudians  en  médecine , Sc  l'iini- 
verfité  des  médecins  de  cette  ville , les  ont  laiiTés 
tomber  en  décadence  contre  l'intention  des  fon- 
dateurs 8c  le  bien  du  public.  ( yvye^  Mont- 
PELIUR.) 

5ur  la  fin  du  XV'*  fiècle,  les  maîtres  des  collèges 
de  Paris  , ont  introduit  des , penfionnaires  8c  des 
externes  parmi  leurs  bourfiers,  qu'ils  formaient 
particulièrement  aux  belles-lettres  8c  à la  philo- 
fophie.  De  cette  révolution  font  nés  les  collèges 
maintenant  exidans  en  France.  Elle  a fait  abolk 
peu-à-peu  les  anciennes  écoles  de  philofophie  , 
qui  étoient  liées  avec  ccllfs  de  médecine , par 
des  rapports  très-utiles  : 8e  lesmouveaux  collèges 
font  devenus  les  écoles  publiques  des  arts  8r  de 
la  philofophie.  11  en  ed  né  une  foule  d'abus  qui 
ont  étendu  leurs  mauvaifes  iiiflucnc.s  fur  tous 
les  genres  d'études  , Sr  contre  lefque  Is  on  a ré- 
criminé dans  tous  les  ttms.  ^l  feroit  bi.n  utile 
que  les  légidatcurs  chargés  de  leur  réformation, 
roululTcnt  bien  entrer  dans  ce  detail.  ( F'eytj  mou 
Mémoire  fur  les  fonciiens  des  iiijlttuleurs.  ) 

L’exemple  des  maîtres  des  colleges  de  P.tr:s  a 
été  fuiri  dans  toute  la  France,  8r  il  a pénétré 
chez  plufieuis  de  nos  voifins.  Cependant  quel- 
ques-uns fe  font  mis  en  garde  contre  cet  abus, 
l es  collèges  d'.\n°!eterre  8:  d’un  grand  nombre 
d.s  univerfités  d'Allemagne  , ont  été  ouverts  aux 
étudians  des  quatre  facultés  : 8c  il  ne  s’y  ed  point 
formé  de  Ces  collèges  bornés  .rux  études  des 
belles-lettres  ou  des  arts  : cependant  des  fcoladi- 
ques  franyois  fe  font  prévalu  des  avantages  de 
CCS  collèges  généraux  , pour  étemifer  les  abus 
de  nos  collèges  particuliers  ; 8:  ils  ont  fortifié 
les  préjugés  contre  la  céfotmation  des  études  en- 
tout  genre. , * 

I.ouis  XVI  a en  quelque  forte  commencé  ce 
rétablilEment , lorfqu'en  1776,  il  a didribué  en- 
dix  collèges  8f  en  une  école  générale  , l'école 
militaire  établie  par  Louis  XV  en  17J1.  Par  les 
ordonnances  qu'il  rendit  i ce  fujet , il  a ré-glé  qu'au 
fortir  de  ces  collèges , les  jeunes  bourfiers  Hohles 
pudiiit  c'g.tlemcnt  être  formés  à leur  choix  , dans 
la  médeciuc  , ks  autres  facultés  8c  l'art  militaire. 

r.es  collèges  anciens  n’étoient  ouverts  qu’à  des 
étudi.rrs pubères,  8;  n’étoient  guèrts  que  ce  que 
font  aaiourd'hui  nos  fémimires;  gehre  nouveau 
d’ét.’l'lidemem  qui  ont  été  fnbfiitiiés  aux  anciens 
collèges  , mais  pour  la  théologie  feule  ; de  ma- 
nière que  la  médecine  a été  privée  comme  le 
droit , de  fes  feminaiies.  Ce  n'ell  pas  le  frul  abus 
relatif  à notre  objet,  qui  ait  été  l’effet  de  cette 
révolution  formée  par  les  eeelefiafiiqoes  qui  n'ont 
jamais guères  penféqu’à  eux. Cesgrands étudians, 
hoiirfitrs  ou  penfionnaires  des  ancti  n;  collèges  8r 
des  nouveaux  féminaires , avoieoc  moins  ^fbia 
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d'éducation  phyfique.  Leur  méumorphofe  en 
collèges  de  belles-lettres  & de  philofophie , y a 
fait  introduire  des  écoliers  au  fortir  de  l’enfance, 
pour  lefquels  cet  art  devenoit  de  première  nécef-  ^ 
fite  : il  s y montra  en  effet  pour  lots.  Les  méde- 
cins étant  encore  ecclélialliques  . chaque  collège  ' 
en  eut  ordinairement  pour  principal  mattre& pour 
régents,  quelques  bacheliers  , licenciés  ou  même  j 
doâeurs  en  médecine , qui  s’y  préparoient  à la 
pratique  de  la  médecine  pat  Ion  étude  qu’ils 

Joignoient  à celle  de  l'éducation  phylîquc  ou  à I 
’enfeignement  des  belks-letttes  & de  la  philo-  , 
fophie  i & même  fuivant  les  anciens  ftatuts  de  la  ; 
faculté  de  médecine  de  Paris , deux  années  de 
cet  enfeignement  étoient  comptées  pour  une 
armée  d’étude  en  médecine.  Depuis  la  féculaii- 
fation  des  médecins  , ces  ufages  le  font  perdus  } 
il  n'eft  prefque  plus  tien  relié  des  anciens  rap- 
ports & correfpondance  entre  les  facultés  Sc  col- 
lèges des  arts  & les  facultés  8c  collèges  de  mé- 
decine. Le  principal  effet  en  a été  la  perte  totale 
de  l’éducation  phyfique.  Cette  perte  occafion.ne 
journellement  celle  d’une  foule  d’enfans  fjcrifics 
aux  routines  8c  aux  préiugés,  8c  le  défaut  de 
développement  des  facultés  phyfiques  dans  ceux 
qui  réuitent  1 ces  routines  aveugles.  Ij  ell  vrai 
que  des  décrets  de  l’univerlité  de  Paris , ont  réglé 
que  chaque  collège  8c  chaque  maifon  d’éduca- 
tion s’attacheroit  un  médecin  de  la  faculté  de 
Paris  i mais  ces  médecins  n’y  font  appelés  que 
pour  le  traitement  des  malades , le  plus  fouvent 
pour  y réparer  les  ravages  de  défaut  d’éducation 
phyfique  , 8c  jamais  pour  les  prévenir  i 8c  même 
les  fonctions  de  cette  branche  de  l’éducation  ft 
celles  de  la  médecine  pratique,  font  incompa- 
tibles par  les  faits.  Il  devient  donc  nécclTaire  de 
recréer  chea  les  inflituteurs  cet  art  qui  tant  8c  fi 
bien  cultivé  chea  les  grecs  & les  romains,  a opéré 
les  plus  grandes  merveilles  chea  les  uas  8c  les 
autres  ; 8c  l’on  n’y  peut  bien  parvenir , qu’en  ré- 
labliflanc  par  la  loi  les  rapports  naturels  qui  fe 
trouvent  entre  l’éducation,  1rs  beaux  arts  6c  la 
médecine,  l.’education  phyfique  qui  ell  une  vraie 
médecine  développante  , fe  trouve  placée  entre 
la  médecine  curative  8c  l’enfeignement.  Déjà 
Louis  XV'l  a commencé  de  rétablir  l’éducation 
phyfique  dans  les  collèges  militaires  en  ijyé.Piiif- 
ient  nos  légillatcuis  confommer  le  parfait  réta- 
blilfemcnt  de  cet  art  nëceflaire,  par  les  médecins 
ou  les  inflituteurs  ! ( Kuyrp  Éducation.  ) 

Les  corpi  académiques  des  anciens  médecins 
ayant  en  quelque  forte  change  le  nom  de  collèges 
en  celui  de  facultés , le  premier  de  ces  noms  s’efl 
renouvelle  pour  defigner  ele  nouveaux  corps  de 
méikcine , qui  fe  font  établis  dans  les  gramles 
villes  ml  il  n'y  a point  de  faculté  de  médecine. 
(Às  colleges  ou  aggrégations  de  médecins  ont  eu 
pour  but  de  s'aggréger  par  des  épreuves  , ceux 
de  Icui  Yilie  qui  méiitokot  h confiance  ou  pu- 
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blic  dans  l'exercice  8c  l’enfeignement  de-  l’art  f.i- 
lutaire  i de  veiller  à fa  police  avec  les  magillratsi 
d’éclairer  les  juges  dans  les  jiigemens  relatifs  i 
la  fanté  8:  à l’état  des  psrfonnts  j de  répanelre 
les  fecours  charitables  fur  les  pauvres  , S:  même 
de  travailler  en  commun  aux  progrès  de  l'art  de 
guérit. 

Aflruc  ne  rapporte  rétablilTement  de  ces  nou- 
veaux collèges  de  medecine  , qu’à  la  fin  du  derniex 
fiècle  , dans  fon  Mémoire  pour  fetvir  ù Vhijioirc  de 
lu  fucuUé  de  médecine  de  Montpellier.  Mais  il  s’ell 
bien  trompé  , tant  dans  la  date  qu'il  en  donne  , 
que  dans  les  conféquenccs  défavorables  qu’il  en 
tire  contre  ces  collèges.  Les  médecins  gradués 
des  grandes  villes  fe  font  réuni?  en  collèges  , 
d’apres  le  droit  naturel  8c  général , dès  les  pre- 
miers fiècles  qui  ont  vu  les  anciennes  uuiverfi- 
tés  s’établir  : & dès  le  quinzième  liècle , quel- 
ques-uns ont  été  établis  légalement.  Celui  ds 
bourdeaux , le  modèle  de  ceux  de  franco  , fut 
établi  cil  tqil.  ( Kvyep  BoURDEAUX.  ) On  rap-, 
porte  l'étabUlfement  de  celui  de  Londres  au  régie 
de  Henii  VI! , qui  fut  couronné  roi  d’.Vngletcire 
en  tqSj.  ( Londres.  ) Il  m a été  établi 
un  allez  grand  nwîibrc  dans  le  >\\  I'  fiecle.  Ce 
même  écrivain  rapporte  tes  éublilTemcns  à deux 
prétextes.  Voyons  fi  ce  ne  fetoit  point  de  vraies 
raifons  ; s’il  n'y  en  a point  d’autres , 8c  (î  ce-s 
raifons  peuvent  encore  avoir  lieu  dans  la 
réformauon  qu'on  prépare  des  corps  ^ méde- 
cine. 

I-es  papes  qu’on  peut  regarder  comme  les  vrais 
inflituteurs  des  univerfites  , attribuèrent  l-e  droit 
d’exercer  la  médecine  aux  gradués  des  facultés 
de  Paris,  de  Montpellier  8c  des  autres  univerfités, 
dans  les  villes  de  leur  éublilÉmcm  8c  par  toute 
la  terie:  héc  & uhipue  terrurum.  Ln  effet , fuivant 
l’iifage  primitif,  un  médecin  gradué  dans  une 
unrverlité  quelconque , jouit  de  ce  droit  d ms 
tout  le  Iipnde  chrétien  ; mais  il  fe  rellreignit, 
peii-à-peu  en  différentes  villes  , par  le  relâche-’ 
ment  de  plufieurs  facultés  dans  l’enfeignemcnt  de 
la  médecine  8c  la  collation  des  degrés.  •<  Les  mé- 
decins établis  dans  les  grandes  vilLs  k‘  plaigucient 
déjà,  depuis  alTez  long-tcms,  obferve  zVflruc  , 
de  l’incapacité  des  nouveaux  doèlcurs , qui  ve- 
nnïcnt  s’y  établir,  il  fuit  même  avouer  que  leurs 
plaintes  n’étoient  pas  fans  quelque  fondement , 
iiir-tout  à l’égard  des  doèt  urs  de  plufieurs  facul- 
rés  muettes  , qui  ne  fitbfill.nt  que  pour  inon- 
der le  public  du  nombre  des  médecins  ignorans» 
à qui  elles  confèrent  des  dégrés  fans  examtn.  ' 
Pour  remédier  à ce  délordre , ils  entreprirent , 
furlafindu  fiècle  paffé,  d’exiger  quelques  épreuves 
des  nouveaux-venus.  Cela  fe  fit  d’abord  avec  alfer 
de  ménagement , de  peur  de  foulever  toutes  les 
facultés  : mais  on  s'accoutuma  bientôt  à s’ériger 
eu  juges  fou'vcraius  ; Sc  ou  léulfit  même  à faire  au- 


Joogle 


14Ï  COR 

lorifer  pat  des  Itttres-patentos,  les  droit*  ^'on 
s'ttoit  arrcgvS  n. 

Afttuc  fe  trompe  autant  fur  le  premier  motif 
de  cls  ttiblift'tiHL-ns,  ijue  fur  leur  date.  Ce  ne 
font  point  les  médecins  deS  vilics , mais  leurs 
nushlrats  qui  ont  cub.i  la  ndceflîté  de  ces  ag- 
gtetations,&  iis  le  firent  fans  ménagement,  avec 
une  rigueur  qui  pét  garantir  leurs  citoyens  <Ls 
fuites  lunelles  de  l'incapacité.  C'eft  ce  que  nous 
démontrons  dans  l'hiftoire  de  IVrabliflèment  d.s 
collèges  de  inéde’cine  de  Coutdeaux,  de  Lyon, 
de  Marfeille  , d'Orléans , &c. 

A finie  trouve  cette  fécondé  preuve  pour  l'ag- 
gtegation  , fàchîufe  dé  injurieufe  pour  les  facul- 
tés de  Paris  Sé  de  .Montpellier , diwr  Us  jugimens 
/ont  fournis  à lu  révî/on  de  nouveaux  juges  , 6*  de 
foges  mime  qui  font  ardtnairement  mains  éclaifés  que 
veux  qui  les  ont  donnés.  L’on  ne  peut  difeonvenir 
qu'en  confidérant  les  collèges  de  médecine  fous 
ce  premier  rapport  , ce  ne  forent  en  effet  des  j 
rivaux  , quelquefois  inutiles  & dangereux  des 
facultés  de  tT.edecinc.  Mais  en  les  confidérant 
fous  d'autres  faces  , fe  préfegccront-ils  avec  la 
irémc  défaveur  ? Les  titres  d'éreftion  des  unirer- 
lités  joignirent  le  droit  d enfeigner  par-tout  la 
Jîit  decine  à celui  de  la  pratiquer , qu’ils  attri  buoieht 
aux  licenciés  Sedofieursde  leurs  lacultés  de  méde- 
cine } &:  comment  les  gradués  profirerom-ils  des 
moyens  qiie  les  grandes  vilics  leur  foutnilTent 
pour  cet  enfeignement,  s’ils  ne  s'v  réunifient  pour 
l'étendre  à routes  les  branches  de  la  mcdecine  ? i 
Les  titres  des  univerfités  portoient  donc  indirec- 
tement l'i't.tbl;flcment  des  collèges  de  médecine  , | 
comme  d’utiies  émanations  des  facultés  de  méde- 
cine , ft;  ce  but  doit  être  regardé  comme  un 
fécond  motif  de  leur  établifiernent  8c  de  leur 
confervation. 

Un  troifième  motif  de  rétabliflemcm  des 
collèges  de  médecine  a été  de  leur  fai»  furveil- 
ler  avec  les  magiftrats,  la  police  de  la  médecine 
& do  fes  branches  fubcrdomices,  & de  préfid^r 
’iux  maitrifes  d;s  chirurgiens  & des  apothicaires. 
i,e  parMge  introduit  dans  l’art  de  guérir , ten- 
doit  cette  fiirvtil!.ance  iiécelTaire  ; elle  entroit 
dans  les  fonétions  & l;s  droits  des  médecins  ; il 
ii’étoit  pas  poflible  qu’elle  fût  exercée  par  les 
facultés  de  mcdecine  ; c’eft  donc  avec  bien  de  la 
raifon  que  les  magiftrats  de  Bourdcaux  & les  autres 
iiifiituteurs  des  collèges  de  médecine,  la  leur  ont 
attribuée. 

Le  fécond  prétexte  qu’Afiruc  donne  de  l’éta- 
blilkment  des  collèges  de  médecine  , eft  celui  de 
Jachambre  royale  des  médecins  de  Montpellier  & 
des  autres  univerfités  des  provinces  , que  le 
fameux  7 héophrafte  Renaudot  établit  à Paris  en 
pendant  que  la  faculté  de  Paris  perfécucoit 
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les  chimifies  i Se  qui  a fiibfifié  jufqu’d  l’année  1(194. 
Cette  chambre  etoit  en  effet  un  vrai  collège  de 
médecins.  Mais  bien  loin  qu  elle  ait  été  le  modelé 
des  autres , Renaudot  8c  fes  alTocics  oppoferent 
à la  lâculté  de  Paris  qui  en  demanda  1a  fupprdlion, 
les  titr..s  Sc  les  inotits  fur  Icfqu.ls  tait  de  collèges 
avoient  déjà  été  établis.  i.e  principal  but  que 
Cette-  chambre  fe  propolà  , ou  parut  du  moins  fe 
ptopofer , tut  de  s’allembiet  toutes  les  femaine-s 
dans  un  éureau  puôlic  de  eonfultations  ckaritultles 
four  les  pauvres,  pour  donner  gratuitement  de* 
conftils  & des  remèdes  à tous  ceux  qui  en  deman- 
doientiSc  le  concours  y a toujours  été  tort  grand. 
( éVyff  Paris  Si  Renaudot.  ) Cette  fonèlion 
chariuble  eft  entrée  dans  un  grand  nombre  de 
collèges  ou  aggrégations  de  médecine , comme 
dans  la  plupart  des  facultés.  L’édit  de  1707  fait 
un  devoir  de  ces  eonfultations  gratuites  , aux 
collèges  de  médecine  comme  aux  facultés  , par 
l’article  XXXVl  : & il  feroit  bien  utile  qu'il  fût 
obfervé.  La  charité  particulière  des  individus  fe- 
parés , ne  peut  remplir  les  befoins  des  pauvres 
dans  les  villes  bien  peuplées , Si  le  concours  de 
leurs  médecins  doit  s'y  joindre. 

Un  cinquième  motif  de  l'établiffement  de* 
collèges  de  médecine,  eft  leurs  fonâions  civiles 
auprès  des  tribunaux  des  lieux  où  iis  font  éta- 
blis , pour  éclairer  les  magiftrats  des  caufes  to- 
pographiques de  la  fanté  Sc  des  maladies  ordi- 
naires, endémiques  & épidémiques  des  habitans 
de  la  ville  8:  de  fon  territoire , ainfi  que  pour 
leur  donner  au  befoin  1a  folution  des  queftions  mé- 
dico-légales, qui  fe  préfentent  dans  les  tribunaux 
civils  8é  criminels.  Cette  double  fonâion  ne  peut 
être  aufli  bien  remplie  par  un  ou  deux  médecins 
que  les  magiftracs  le  choififfem  au  befoin , que 
par  le  college  de  tous  les  médecins  du  lieu  Si 
du  territoire  , qui  prévi.ndroicnt  ces  befoins  &: 
rcunitoient  leurs  connoift'ances  & leurs  l'oins , 
pour  les  remplir  aufti-tôt  qu'ils  les  découvritoient. 
-Aufli  l’exercice  de  ces  tonéfions  Forenfes  a été 
un  des  motifs  de  rétabliffLmcnt  du  collège  des 
médecins  de  Bourdcaux  Si  de  plufieurs  autres,  il 
leur  convenoit  bien  mieux  qu  a ces  médecûis  & 
à ces  chirurgiens  que  les  incuidans  nommoient 
au  hazard  &'  par  la  proteéiion  , lorfque  quelque 
maladie  épidémique  avôic  fait  déjà  de  grands 
ravages.  Il  eft  vrai  que  l'efprit  fifcal  qui  a toujours 
dominé  fous  l'ancien  régime , a crée  dans  les  tri- 
bunaux des  offices  de  médecins  & de  chirurgiens 
pour  faire  les  rappons  en  jullice , mais  le  fife  en 
confultant  fon  intérêt  pécuniaire  , n'a  pas  tout  à- 
fait  perdu  de  vue  le  principe  precedent  du  bien 

fmbhc  , lorfqu'il  a mis  à prix  le  droit  d'éclaiter 
es  magiftrats  dans  les  affaires  les  plus  importan- 
tes Si  les  plus  délicates.  Kn  créant  des  médecins 
& des  chirurgiens  jurés  royaux  pour  toutes  les 
jutifdiâions,  par  fon  édit  de  1691,  Louis  XIV 
permit , non-feul^ineDt  aux  facultés  Sc  collèges 
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de  médecine  , mais  encore  aux  médecins  de  tons  , 
ks  lieux , de  lever  8c  exercer  ces  offices  en  com- 
mun. Les  méilccins  d’un  grand  nombre  île  villes 
profitèrent  de  la  pcrinillipn  , fe  réunirent  pour 
Faire  en  commun  les  fondions  attribuées  à cet 
oHire , do  faire  las  rapports  en  jutlice  , d’-enfei- 
gner l'anatomie  & h chirurgie,  8c de  prefider  aux 
maitrills  des  chirurgiens  ; 8c  à cette  occafion  ces 
officiers  entrèrent  dans  les  autres  fonélions  8c 
droits  communs  des  médecins  aggtégés  8c  paten- 
tés. Ils  formèrent  ainfi  un  nous'eau  genre  de  col- 
leges de  médecine,  d'après  le  droit  général  8c 
d'après  l'édit  de  i6pi. 

Il  cft  néceffaire  pour  le  bien  Je  l'humanité  que 
l'art  de  guéiir  ne  perde  rien  de  ce  qui  peut  en 
hâte  ries  progrès)  8c  que  pour  cela  les  collèges  de 
inedtciiis  falTent  un  depôt  de  toutes  les  cbferva- 
-tions  3c réflexions  qui  feprèf.mtent  à eux  dans  leurs 
études  8c  leur  piaiique.  Cette  fonélion  académi- 
que doit  donc  entrer  dans  leurs  travaux  communs, 
f Us  fut  le  premier  motif  de  l'établiiTement  de 
la  chambre  royale  des  ir  eJecins  à Paris.  ( P’vycf 
Paris  6c  Acadï.mies.  ) 

Tels  font,  en  général,  ks  (îx  motifs  qui  ont 
fait  établir  8c  doivent  entretenir  les  collèges  de 
médecine.  Voyons  maintenant  les  abus  qu’on  leur 
a reprochés.  « L'abus  de  ces  établillcmens  eft 
trop  manifefte  pour  être  diffimulé  , dit  Aflruc. 
Us  ancantiffent  tous  les  droits  8c  tous  les  ptivi- 
lég^j  de  toutes  les  facultés  du  royaume,  en  h s 
rédvifain  à la  fimple  qualité  de  juges  fubalterncs  j 
tandis  que  ks  aggrégations  s'.mribuent  les  droits 
des  juges  fuprémes.  C'eft  multiplier  fans  néceffité 

fans  raifon  ks  épreuves  fur  la  même  nuiièrc  ; 
8c  il  faut  anéantir  les  facultés,  )i  l'on  veut  laili'ir 
fubCfter  ks  aggrégations  : ou,  (i  l'on  veut  con- 
ftrver  les  facultés  dans  qudqu'étlat  8c  dans  quel- 
que kllre,  il  faut  fupprimer  néceffairemenc  les 
aggrégations.  » 

<•  L'intérêt  des  villes  où  ces  aggrégations  font 
étiblks  le  demamle  autant  que  l'intérêt  des  fa- 
cult.'s.  l es  médecins  qui  font  en  place,  font  les 
maîtres  <!e  recevoir  ou  de  refuier  ceux  qu'ils 
veulent  -,  ils  font  dans  cette  matière  juges  8c  p.ir- 
tics  à-la- fois  i ils  peuvent , s'il  leur  plaît , cxcliftc 
de  bons  fuicts , ou  réduire  à un  tiès-petit  nom- 
bre les  médecins  de  la  ville  où  ils  pratiquent.  Ils 
exigent  d'ailleurs  de  ceux  qui  fe  préfentent , un 
droit  d'entrée  exceffif  8c  capable  de  rebuter  plu- 
fieurs  fujets  excellens , fur-tout  lorfqu'ils  ne  font 
pas  riches.  Les  aggrégations  ne  llrvent  donc 

Su'à  établir  un  monopole  utile  aux  médecins  qui 
s compofent  ; mais  très-préjudiciable  aux  villes 
qui  le- foulfrem.  » 

“ .Auffi  a-Son  reconnu  depuis  long-tems  ces  în- 
coovéniens  : 8c  nooobllant  tous  les  tiues  dont 
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les  aggrégations  fe  glorifient,  ces  etablil'Temeri* 
font  plutôt  tolérés  dans  le  royaume  qu'ils  n’y 
font  approuvés.  L'éJit  de  1707  fervant  de  tiglc- 
ment  pour  l’étude  de  la  médecine  , eft  exprès  là- 
d';  flus  , 8c  il  n'autorife  les  aggrégations  qui  ont 
même  des  lettrcs-patentes,que  jiifqu'à  ce  que  l’étu- 
de de  la  médecine  foit  rétablie  dans  toutes  les 
facultés  du  royaume,  8c  que  par  ce  moyen  le 
prétexte  qui  a donné  lieu  de  ks  créer  ait  celTé  ». 

D'après  cette  cenfure  Aftruc  croit  entrer  dans  les 
vues  du  roi  , en  indiquant  les  moyens  ks  plus 
propres  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  facultés 
du  royaume,  8c  parvenir  à fupprimer  les  aggré- 
gations ; il  le  trouve  ce  moyen  dans  la  propo- 
lition  qui  avoir  été  f.iite  de  réduire  les  t.icultes 
de  médecine  à un  plus  petit  nombre  , par  le  Bret 
dans  fon  traité  Ut  U J'ottvtrai.uié  Ui  ni , liv.  4. 
ckap.  I)  , il  penfe  que  celles  de  Paris  , de 
Montpe Hier  8c  de  Douai  pourtokm  fuilire  pour 
tout  le  royaume. 

Ce  mélange  de  vérités,  d’erreurs  fc  de  fnphifmes 
fuggerés  à Aftruc  par  des  préventions  pour  les 
deux  univerfités  de  ibatis  8c  de  Montpellier  dont 
il  étoit  membre,  ont  fait  une  forte  de  ferrfation. 
L’on  n'a  pas  cclTé  depuis  lui  de  demander  la  fap- 
preffion  ues  collèges  8c  de  la  pluput  des  facultés 
de  médecine , 8c  nous  touchons  au  moment  où 
cette  gr.-.iide  queliion  va  être  léfoliie  : puiife- 
t-e-lle  I être  pi-vr  le  bien  public.  1“.  Il  eft  évi- 
dent que  la  doubla  réception  d'un  médecin  dans 
une  faculté  8c  un  college  étoit  pour  lui  une 
furcharge  ini.tile  8c  un  outrage  pour  ks  univer- 
lités:  mais  c'etoit  aufli  tut  montir.a-nt  de  l’indul- 
gence ctimiiiellü  de  celks-cl.  Il  n’eft  que  trop 
vrai  que  l^s  collèges  de  médecine  ont  quelque 
fois  abufe  du  fécond  droit  de  réception  à leur 
profit  contre  le  bkn  public  : mais  aulli  l'on  peut 
reprocher  aux  facultés  de  médecine  d’avoir  .ibulé 
quelquefois  du  premier  droit , lotfqii 'elles  onteu 
à graduer  des  fujets  pour  leur  ville.  Ainfi  en 
réduifant  ks  deux  réceptions  d’après  les  titres 
primitifs  des  univcrfités  en  une  feule  aftei  exaCke 
8c  rigoarciife  pour  s’alTurtr  de  ki  capacité  du 
fujet  fous  les  yeux  des  magiftrats , ks  nouvelles 
écoles  de  médecine  ne  feront  plus  entièrement 
juges  8c  partiLS  , 8c  l’on  remédiera  tout-à-là-fois 
à deux  grands  abus  dominans  , dans  ks  facultés 
8c  les  collèges  de  médecine)  à la  réception  do 
fujets  ineptes  Sc  à l’exclulion  de  fujets  capables. 

i".  Le  reproche  qn'.^ftruc  fait  aux  collèges 
de  médecine  d'avoir  impofédes  droits  exceflifs 
à leurs  candidats,  il  pouvoir  également  le  faite 
aux  facultés  de  médecine,  qui  même  la  phlpart 
exigeoient  le  double  droit  de  réception  Sc  d'ag- 
grégation)  m;is  il  eft  aife  de  difculper  les  deux 
corps  de  monopole.  Les  fommes  péovcninus  des 
réceptions  8c  des  aggrégations  etoient  deftinées 
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aux  frais  m^ceiralres  pour  l’enttctien  de  ces  eorpt , 
pour  1’cnffcigiiomi.nt  & pour  l'exercice  de  leurs 
autres  fouirions  communes.  Le  gouvernement 
vouloit  que  ces  fr.iis  fulfcnt  fupportes  par  Us 
candidats  i il  metteie  ainlï  en  commerce  le  droit 
d'exe-rcer  & d'enUig.aer  la  médecine.  II  mettoit 
meme  qucUjucfois  a contribution  les  carjyj  par 
Icfqucls  il  faifoit  vendre  ce  droit.  C’eft  donc  au 
gouve  rnenwiit  qu'il  faut  repiocher  ce  honteux 
monopole.  Ira  narion  ne  peut  donc  fupprimer  les 
droits  de  t^ception  & d'aggregation  , en  tout 
ou  en  partie  , qu'en  fe  charge.rnt  des  frais  nécef- 
faires  pour  l'enfeigtJcment  de  la  médecine,  la 
réceptron  des  médecins,  & rtntretUn  de  leurs 
colleges. 

Les  reproches  qu’.Mlruc  fait  aux  collèges 
de  médecine , d'ar.e'jnttr  tous  Us  droits  (J  tous  Us 
p'iviUgcs  di  toutes  Us  ftscullh  du  rovuumt , eft  de- 
là plus  gro.Tière  injufttce.  Ils  jouilloient  avec  les 
facultés,  du  droit  d'aggrégation  bien  plus  odieux 
dans  celles-ci, lorfqu'tiUsrefiifoient ou  pouvoient 
refufer  à l’agetégation , un  fujet  qu'elles  avoitnt 
reconnu  capable  en  le  graduant,  lis  participoient 
or.core  aux  dtoits  fc  aux  fonflions  communes  de 
corps  académiques  j mais  dans  leur  ville  feulement: 
ce  qui  ne  portoit  aucun  préjudice  aux  facultés  : 
mais  leurs  membres  ne  jouilToicnt  point  des  droits , 
prérogatives  , exemptions  & committimui , dont 
jouilfoicnt  les  membres  des  facultés  dans  leurs 
univerfités. 

4°.  Allruc  ne  cherche  à rendre  odieux  les  col- 
lèges de  médecine , que  par  l’abus  du  droit  d'ag- 
gr^atton  que  les  circonitances  avoient  rendu  nt- 
ccflaire , comme  (i  cette  apgrégation  eilt  été  leur 
foui  droit  & leur  feule  fonécion  : mais  nous  avons 
vu  qu’ils  ot.t  été  établis  comme  des  émanations 
des  facultés  de  médecine , pour  étendre  par-tout 
renfLignemcnt  de  l'art  de  guérir,  pour  former 
des  efpèces  de  tribuBaiix  de  fanté  i côté  des  tri- 
bun.mx  civils,  & pour  former  des  bureaux  de 
fecours  charitables.  Ces  fonétions  font  trop  utiles 
au  public,  pour  ne  pas  folliciter  la  confervation 
des  colleges  de  médecine,  après  la  dcfliuCtiun  du 
droit  d’aggrégation. 

f*.  Le  même  auteur  voulant  prouver  que  les 
collèges  de  médecine  ne  font  que  tolérés,  abufe 
du  double  fens  que  le  mot  upgregotjon  a pris  dans 
la  iurirprudence  de  la  méitcine  , de  (igniricr 
l'airaciaticn  des  maitres  dans  un  corps  de  méde- 
cine, de  chirurgie  !c  de  pharmacie , & les  collèges 
de  médecine  qui  s’afTocicnt  des  licencies  & doc- 
teurs par  l'aggi  égation.  Ce  fl  dans  le  premier  fens 
que  l'cdit  de  17C7  propofoit  de  détruire  l’aggré- 
gaticn  dans  les  faesmés  & collèges  de  médecine  , 
par  de  meilleurs  enfeignemems  8c  graduations  des 
médecins  ; mais  il  confirme  les  aggrégations  dans 
k fécond  fens , c'tft- à-dire,  les  collèges  de  mé- 
decine. ( yoye[  AcGRÊGATIONS.  } 
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Le  nombre  des  collèges  de  médecine  e^rè* 
grand  en  l'rance:  nuis  les  principaux  & les  plus 
anciens  qui  ont  été  patentés , font  ceux  d'Amiens , 
de  Bourdeaux  , de  Châlons  , de  Grenoble  , de 
Lille,  de  Lyon,  de  Marfeille,  de  Moulins,  de 
Nanci  , do  Niftnis,  d'Orléans  , do  Rennes  , de  la 
Rochelle  , de  Rouen , de  Tours  8c  de  Troyes. 

La  confervation  8c  même  la  petfe-âion  des 
collèges  de  medecine,  a paru  être  un  des  objets 
les  plus  impottans  de  la  réformation  des  études 
8c  de  la  médecire  , aux  membres  de  l'alfi.mblée 
conflitiiante , qui  s'en  font  occupés  pour  fixer  les 
vues  de  nos  legiflatcut,.  Voici  comment  s'en  ex- 
plique Mirabeau  dans  fon  excellent  difeours  fur 
lEaucution  nationaU.  « L’aflcmblée  nationale  conP 
titucra  les  collèges  de  médecine  fur  les  principes 
d'cncour.igemtnt  qui  peuvent  feult  les  perfec- 
tionner : elle  les  r.-.pprochera  comme  les  corps 
adminiflratifs  de  tous  les  individus  , à qui  leur 
voihnage  efl  nécdTairc  pour  en  profiter.  11  eft  in- 
jufte  8f  abfurde  de  forcer  L$  jeunes  gens  à s'expa- 
trier , pour  aller  au  loin  chercher  l’inlhuélion. 
L'homnte  , la  maladie  8:  les  remèdes  font  la  ma  ■ 
tière  première  de  l’éducation  du  médecin  , du 
chirurgien  8c  du  pharnucien  i or , l'homme  8c  les 
maladies  fe  trouvent  par-tout  î les  remèdes  dont 
l’cfprit  philofophique  a réduit  8c  réduira  confidé- 
rablcment  encore  le  nombre  , peuvent  s’y  trouver 
(ans  peine  8c  fans  grandes  dépenfes.  Pourquoi 
chaque  dépanement  n'auroit-il  pas  fon  collège  de 
médecine  ? >■  Outre  ces  colleges  de  département, 
il  defire  qu’on  favorife  encore  I établilTemeiit  de 
collèges  ou  de  clubs  de  médecine  dans  les  autres 
villes. 

Le  comité  de  conftitution  a adopté  ce  principe 
dans  fon  rapport  fur  i'inftruSion  publique.  11  y pro* 
pofela  réduéf  ion  des  facultés  de  médecine  à quatre 
randes  écoles  nationales  de  l'art  de  guérir,  à Paris  , 
.Montpellier, à Strasbourg,  8c  à Bourdeaux, char- 
géesde  f enfeignement  8c  des  re'ceptions  i on  y pro- 
pofedepKis  , pour  chaque  département , des  écoles 
fecondaires  de  medecine,  dont  les  fonétionsdoivenr 
être  bornées  à l'enfeignement  8c  aux  autres  fonc- 
tions que  les  fimples  collèges  doivent  remplir  pour 
le  bien  public.  Les  depastemens  auxquels  les  unes 
8c  les  autres  doivent  être  foumifes , doivent  en 
faire  tous  les  frais , 8c  les  réceptions  être  gratuites. 

Il  ne  doit  y avoir  qu'une  récept'on  qui  donne  les 
droits  de  médecin  par  tout  le  royaume.  C’eft  ainfî 
que  ces  deux  projets  ramènent  l’alTemblée  natio- 
nale à la  dellruèfion  des  abus  , fans  opérer  celle 
des  chofes  , demandée  par  refprit  de  parti. 

Les  communautés  des  chirurgiens  font  parta- 
gées en  France  en  deux  clalTcs  ; ks  unes  réputées 
plus  fran^oifes  que  les  autres , font  mutes  fou- 
mifes  à la  jurifdiélion  du  premier  chirurgien  du 
coi , fous  des  llatuts  généraux  ; 8c  quelques-unes 
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Toof  des  ftitun  particaliers  aulogues  aux  piécé- 
dois.  Toutes  ne  forment  qu'un  grand  corps  fous 
la  magiflrature  di^remier  chirurgien  , qui  a Tes 
lieutenans  de  greffiers  dans  chacune.  Sans  doute 
ce;  grand  corps  va  s'écrouler  fous  le  nouveau  ré- 
gime. Les  autres  communautés  des  chirurgiens 
font  ifolées  dans  les  provinces  a;itrefois  privilé- 
ÿées.  Se  immédiatement  foumife  é leurs  chefs 
9c  aux  nugillrats.  Ces  deux  clafles  de  commu- 
nautés vont  fans  doute  entrer  toutes  dans  les 
collèges  de  médecine  de  leurs  villes.  ( yoyci 
CfuRuitciE  & premier  Chirurgien.  ) 

Les  chirurgiens  ont  suffi  vouIn  avoir  des  col- 
lèges. Leurs  communautés  en  étoient  dans  le  fens 
général  de  ce  mot , exprimé  dans  le  droit  ro- 
main I mais  le  mot  coWege  ayant  été  particularifé 
dans  les  univer&tés  , pour  defigner  une  école  8c 
nne  Acuité  ou  corps  littéraire,  l’ancienne  compa- 

Înie  des  chirurgiens  lettrés  ou  de  robe  longue  de 
aris , a pris  ce  titre , par  la  même  raifon  que  les 
facultés  de  médecine  : mais  il  leur  fut  toujours 
contefté  par  celle  de  Paris.  Ils  le  perdirent  tout- 
à-fait',  dorfqu'ils  s'aflbeièrent  avec  les  barbiers- 
chirurgiens  en  i6yé.  Ils  le  reprirent,  lorfqu'en 
«71.^  , Louis  XV  établit  une  école  royale  de  chi- 
rurgie dans  leur  communauté.  Les  autres  commu- 
nautés de  chirurgiens  des  grandes  villes  où  il  y 
U eu  de  femblables  écoles  de  chirurgie , ont  pa- 
reillement pris  ce  titre , qui  ne  leur  a plut  été 
contefté , après  les  arrêts  du  confeil  rendus  en 
1749  8c  en  i7$o,  fur  les  conteftations  élevées 
entre  les  médecins  fc  les  chirurgiens  de  Paris , au 
fujet  de  l*établilTement  de  cet  écoles.  Ces  nou- 
veaux collèges  de  chirurgie , d'un  genre  different 
de  ceux  de  méJecine,puifqu'au droit  d'enfeigne- 
ment , ils  joignent  celui  de  réception , fe  trouvent 
établit  i Aix , Arras  , Befançon  , Bourdeaux , 
Dijon  , Lyon  , Montf^ier  , Nanci , Nantes  . 
Orléans , Rennes , Rouen  , 'Foulon  , Touloufe 
& Tours. 

Je  ne  fais  ftpluficurs  jurandes  d'apothicaires  ont 
pris  le  même  titre  : mais  û elles  l'euflent  fait , 
«Iles  auroient  ceruinement  rencontré  les  mêmes 
obftacles  que  celle  de  Paris. 

Les  pharmaciens  de  Paris  ont  imité  les  chirur- 
giens. Ils  ont  donné  d leur  jurande  le  titre  de 
tollège  Jt  pkarmacit , lorfque  dans  notre  Cède  , 
ils  ont  formé  une  véritable  école  théorique  8c 
pratique  de  leur  art  8c  profeffion  ; mais  cette 
nouvelle  qualification  leur  a été  encore  conteftée 
par  la  faculté  de  médecine  de  Paris , comme  une 
uüirpation  & une  innovation  dangereufe  ; 8c  iis 
n'ont  pu  faire  vérifier  au  parlement  les  derniers 
ftatttts  de  leur  coUigt  do  pisarmacie.  I-es  jurandes 
ou  communautés  de  pharmaciens  ou  apothicaires , 
sltogaiftes  Sc  épiciers  font  toutes  iiblées  j chacune 
MlatciHM  Tonte  y. 
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par  Tes  lettres-patentes  8c  avec  Tes  fiituts  parti- 
culiers. En  vain  les  premiers  médecins  du  roi  oat 
voulu, depuis  Louis  Xlll,  les  afiiijenit  à un  régime 
général  analogue  à celui  des  chirurgiens  fous  le 
premier  chirurgien  , fous  des  ftacuts  généraux,  ll« 
n'ont  pu  confommer  cette  grande  opération. 
( yoyej^  Pharmacie  8c  Premier  Mbdecim.  J 

Ne  doit-on  pas  être  ftirpris  de  lire  dans  noue- 
hiftoire  littéraire,  les  pièces  de  procès  qui  ont 
duré  pendant  uois  Cèdes  fur  de  Cmples  dénomi- 
nations , fins  pouvoir  eue  terraiués  dans  1er 
anciens  nibunaux  ? L'on  ne  verra  pas  fans  doute 
les  nouveaux  occupés  de  pareilles  vétillet. 

Ces  trois  fortes  de  collèges  diftinâs  de  méd» 
cine  , de  chirurgie  8c  de  pnarmacie  ont  à rem- 
plir des  fondions  analogues , correfpondances  Sc 
même  identiques.  Cependant  ils  font  fous  des 
formes  8c  avec  une  police  différentes  8c  fouvent 
.sontradiâoires.  Les  uns  font  établis  dans  les  mêmes 
villes,  les  auues  font  difperfés  en  difféiens  lieux. 
Ils  dévoient  fe  prêter  des  fecours  mutuels,  8c  ils 
voulurent  tous  agir  féparément  , 8c  Couvent  en 
fens  conuaires,  en  fc  critiquant,  fe  cenfurantt 
fc  difputaut.  Le  public  ne  pouvoit  manquer  d'être 
la  vidime  de  ces  différences . de  ces  guerres,  8c 
des  préjugés  8c  des  haines  qui  en  étoient  les 
fuites  néceftàires.  II  faut  elpeter  que  tous  ces 
abus  fi  préjudiciables  vont  dilparoiire  par  la  réu- 
nion conftitutionnelle  de  ces  facultés , collèges  , 
communautés  8c  jurandes  de  médecine , chirui- 
gie  8c  pharmacie  en  un  feul  collège  de  méde- 
cine, en  chacune  des  villes  où  les  médecins,  chi- 
rurgiens 8c  phaimactens  , pourront  fc  réunir  , 
pour  de  concert  enfeignet  les  différentes  branche» 
de  l'art  de  guérir  , graduer  les  candidats , veiller 
au  falut  public  , fecouiit  les  pauvres  Sc  éclairer 
les  magiftrats.  Ce  ne  fera  pas  un  des  plus  petits 
bienfaits  de  la  révolution  8c  de  la  nouvelle  légis- 
lation; ( .\1M.  Verdier.  ) 

CORPULENCE.  Polyfare;»  aJlpoJo  . 

( hUcUcinc, } 

I °.  La  corpulence  conlifte  dans  le  rolunie  énorme 
8c  difpropottienné  du  corps.  Elle  dépend  d'un 
épancMinent  de  grailfe  8c  d'huile  dans  le  tiffii 
cellulaire  ! elle  eft  accompagnée  de  difficulté  de 
fe  mouvoir  8c  de  rerpirer  i les  perfonpes  gnfkt 
font  ordinairement  parefleulês,  rexerciceie  plu« 
léger  les  met  bon  d'halcine. 

t°.  La  corptslenee  eft  générale  ou  particulière, 
celle  qui  eft  puticulière  , eft  appellée  phifeontj. 
Je  la  comprendrai  dans  cet  aruclc  quoiqu'elle 
dût  être  traitée  iepatèmeat. 

j“.  Ceft  dans  l’âge  moyen  que  cet  état  mala^ 
dif  le  développe,  8c  paroitplus  fréquemment  « 
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parce  que  i cette  époque  la  graiffe  abomle  ilans 
le  tirtu  cellalaite.  l?fnlince  & la  vieiHeli'e  font 
ordinairement  à l'abri  de  cette  incommodité  , 
du  moins  il  eft  rare  de  robfervec  dans  ccs  deux 
périodes  de  la  vie. 

4®.  L'embonpoint  adipeitt  peut  evifter  dans 
un  individu,  fansqu’on  puifléleconfiderer  comme 
une  maladie , lorlque  les  autres  fstiélions  relient 
Hitadles  8e  confervent  leur  vigueur  ; îorfquc  la 
craifle  n’excéde  point  cettaines  bornes , 8e  que 
h perfonne  qui  éprouvé  cette  augmentation  de 
volume  , confetve  toutes  fts  forces.  Dans  ces 
cirtonftanccsjles  médecins  négligent  cette  efpéce 
de  cachexie , 8c  ne  la  comptent  point  au  nom- 
bre des  maladies  qui  exigent  des  remèdes.  Les 
Individus  qui  la  fupportent  , n'imaginent  patcil- 
Icment  point  qu’ils  doivent  avoir  recours  aux  mé- 
decins pour  la  diminuer , ou  en  arrêter  les  progrès. 

5®.  Les  perfonnes  qui  ont  trop  d'embonpoinr 
font  lourdes  , pefanies  ; tous  leurs  mouvements 
font  pénibles  , 8c  lent  caufent  de  la  fuffocation. 
F.lles  ont  en  général  beaucoup  de  penchant  au 
fommeil,  8f  ne  peuvent  s'y  livrer  dans  une  poli- 
tipn  horifontale  fans  courir  des  dangers  j elles 
pèusrent  tomber  en  dormant  dans  un  aflbupilTe- 
ment  léthargique  , ou  effuyer  des  palpitations 
violentes,  ou  d'autres  accidents  graves.. 

6*.  La  plupart  de  ces  perfonnes  jouiflênt  d’une 
grande  force  dans  les  organes  digeftifs,  de  forte 
que  la  déperdition  n’étant  point  en  raifon  de 
r.ilhmilation  & de  la  nutrition , clics  ont  d redou- 
ter tous  les  effets  de  la  pléthore.  D’autres  vivent 
de  peu  i mais  ne  faifant  aucune  déperdition  i elles 
font  expofées  aux  défordres  réfultants  de  l’atonie 
jointe  a la  cachexie  grailTcufe  , & à la  pléthore. 

7®.  La  pléthore  8c  la  corjalmct , font  prefijuc 
toujours  combinées  l’une  avec  l'autce.  11  cft 
même  très-ditficile  de  diftingiier  les  fymptômes 
qui  font  propres  à Tune  8c  à l'autre. 

8°.  La  icqitUmc  portée  à un  certain  point  , 
produit  toujours  la  pléthore  vraie  dans  les  pou- 
mons , aiiifi  que  dans  les  vaiflfeaux  du  cer- 
veau. On  doit  olilêrver  encore  que  les  per- 
foiines  graffés  ont  toujours  des  petits  vaiflêaux. 

‘ P*.  Ij  feerétion  abondante  de  la  grailTe  dans 
le  cilTu  cellulaire  eft  la  caufe  prochaine  de  la 
corpulence  , ainfi  que  je  l’ai  obfetvé  n“.  1.  Nous 
ne  favonspoint  de  quelle  maniéré  elle  y eft  verfée  ; 
car  le  mechanifme  des  fécrétions  nous  eft  très- 
peu  connu, Tur-tout  celui  de  lagrailTe. ( Kovrp 
Amaigrissement.  ) Nous  ignorons  pourquoi 
elle  eft  cor.Hamment  dépofée  dans  certains  organes 
pliitf  t que  dans  d'autres  : comme  aux  fclTes,  8ux 
ceins,  i la  plante  des.  pieds.  J1  telle  cocete 
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beaucoup  de  rechecchts  à faite  (ut  eette  féctév 
non  i fur  la  nature  de  cette  liqu'.ur  dar.i  l'homma 
vivant,  aiuli  que  fur  f.’S  diitétents  états  dans  Us 
autres  animaux. 

10°.  Nous  ignorons  pareillement  de  quelle 
manière  elb  eft  reabfocbée  8c  tamenée  dans  le 
tociem  de  la  crrculation.  ’ 

II®.  Il  eft  probable  qu'elle  y eft  rappellée  pour 
faciliter  le  jeu  des  fibres  mulculaires , pour  y 
envelopper  les  panies  âcres  du  fang.  Elle  fect 
à Ia  nutriiion  dans  certaines  circonftanccs  , cetie 
liqueur  oiiâueufe  cft  un  des  plus  grands  moyens 
ue  la  nature  emploie  pour  diminuer  la  torcq 
es  frottemens,  8c  pour  empêcher  que  nos  orga- 
nes s'ufenc  trop  ptomptemeqf. 

ia°.  Ses  cauTes  éloi^es  font  une  nourritur* 
trop  fucculente , avec  des  organes  digellils  , forts. 
Un  genre  de  vie fedentaiie, l'oifiveté  , la  gaiete, 
U fibre  lâche,  le  paflage  d’un  climat  chaud  à un 
pays  froid.  L’on  engraine  fouvent  après  une  fièvre 
puttide-iraligne.  Feu  M.  Cuifon , celcbte  méde- 
cin de  Montpellier  , acquit  une  corpu/eaee  monf- 
trueufe  , â 1 âge  de  ans , dans  l'efpaie  de  lîx 
mois  , à fon  retour  d'un  voyage  fur  les  côtes 
d’Fifpagne  8c  d’Afrique  , qui  bordent  la  médi- 
terranèe , où  il  avoit  été  pour  faire  une  col- 
leâion  des  plantes  qui  croilTent  fur  ces  parages. 
L’on  obferve  que  les  cuifiniers  8c  les  bouchers 
font  ordinaitemeue  très-gras. 

i)°.  Les  perfonnes  trop  grallesont  â craindre 
l’apoplexie,  l'aflhme  , 8cc.  fur-tout  fi  elles  man- 
gent Waucoup  , ou  C elles  fe  livrent  aux  boiffons 
fpiritueufes.  Elles  font  fujettes  aufft  aux  maladies 
inflammatoires  , 8c  «es  maladies  fe  terminent 
facilement  chez  elles  par  la  gangrené  j elles  jouif- 
fent  peu  du  fentiment  de  la  bonne  fanté.  On 
croit  avoir  obfetvé  qu’elles  vivoient  moins  que 
les  autres  ; leur  peau  tendre  8c  molle  s'écorche 
facilement  dans  les  parties  expofées  an  frotte- 
ment. 

— . ..  ««  '*■  * 

14^.  Soit  que  l'on  conftdèTela  corpu/tnee  comme 
une  maladie  , ou  comme  une  incommodité  ; foie 
qu’elle  dépende  de  la  cachexie  adipeufe  ou  de  la 
plt'thore  , le  traitement  en  eft  le  même  , il  faut 
diminuer  la  mafle  des  humeurs  par  l'exercice,  16 
régime  8c  les  remèdes  évacuants.  ’> 

• ' . .(J  *r=I-  . ■ 

Voici  divers  traitements  qüe  des  médecins 
célèbres  ont  propofés.  On  confeillc  de  donnit 
peu,  les  longues  veilles  maigrilFent , les  exerci- 
ces du  corps  8c  de  l’erprit  qui  font  violents  8c  de 
longue  durée  , les  pallions  , furtout  celles  qui 
font  trilles  , le  jeilne  8c  l'abllincnce,  les  alimens 
peu  fiicculenis  , les  végétaux  , l’atignientatiort 
des  évacuations,  telles  que  la  tTanfpiratiou  pat 
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reTfiTcice  , Il  chsfle , 8rc.  Celle  de  la  fetnence 
pir*  l'ul'age  du  iruriige,  la  fonte  de  la  grailTe  8c 
des  fucs  huileux  par  Tufage  du  Tel , des  alimens 
falés  , du  poivre,  du  vinaigre,  du  café,  de  l’oxi- 
roel  fcillicique  î l'évacuation  de  cette  même  hu- 
meur par  les  purgatifs , les  diurétiques  , les  fudo- 
rifiques , les  exutoires.  Le  nitce,  le  tartre  , la 
naine  de  fiefne,  le  favon  ordinaire  i la  dofe 
d'un  gros  ou  deux  chaque  jour  , cAle  eft  la 
méthode  que  confeille  Sauvages  dans  fa  aofologie. 

' 1 50.  Lorfque  ta  pléthore  eft  portée  4 un  haut 
degré , il  faut  avoir  recours  néceffairement  à la 
faignée , Sc  même  aux  autres  remèdes  évacuants. 
Cependant  Cidlen  obferve  très-judicieufement 
que  ces  moyens  ne  foulagent  que  très-imparfai- 
tement 5 car  cette  efpèce  d'évacuation  tffoiblit  le 
fyftéme  vafculaire  , 8c  par  cette  raifon  ramène 
promptement  la  pléthore  8c  l'obéCté.  Les  perfon- 
nes  graffes  fuppottent  difficilement  la  faignée. 

Suivant  le  proféflêur  d'Edimbourg,  l'exercice 
8c  la  diète  , (ont  les  deux  moyens  les  plus  effica- 
ces pour  combattre  la  torpuleiue , il  faut , fdon 
lui  , commencer  par  un  exercice  modéré  8c  ' 
l'augmenter  chaque  jour.  Quant  aux  alimens.  , , 
il  donne , avec  ryfon , la  préférence  aux  végé-  1 
taux.  11  confeille  le  lait  comme  étant  très-peu 
nourriftant  ; il  y a cependant  des  circonftances 
où  il  engrailTe  8c  je  fuis  perfuadé  qu'il  réuffit  rare- 
ment , car  il  détruit  l'état  falin  des  humeurs  , & 
bvorife  la  nutrition  par  cette  rajfon. 

16°.  n défaprouve  le  long  ulêge  du  favon  8c  ' 
des  acides  tels  que  le  vinaigre , le  fuc  de  citron  ; 
parce^'ils  produifent  un  état  falin  dans  la  mafTei 
du  fanf'dont  les  conféquences  peuvent  être  plus 
fâcbeufes  que  celles  de  la  maladie,  que  l'on  fe 
ptopofe  de  guérir,  l'ajouterai  ici  le  traitement  1 
communiqué  i la  focieté  royale  de  médecine,  ‘ 
d'un  jeune  homme  de  dix-miit  ans,  qui  étoit 
d’un  tempérament  pituiteux , exceflivement  gras  i 
lequel  eut  un  fuccèscomplet  après  plufieurs  années 
d'exécution.  I 

I*.  On  le  favonnoit  chaque  jour  depuis  la  tête 
jufques  aux  pieds , avec  un  mélange  d*eau  de  vie 
8c  a'eau  froide,  dans  lequel  on  avoitfait  ditfoudre 
du  favon. 

1®.  Sa  boiflbn  ordinaire  étoit  de  l'eau  rendue 
•aigrelette  avec  de  ferprit  de  vitriol.  On  y ajoutoit 
du  vin  blanc  à Tes  repas. 

* 

5®.  Sa  nourriture  étoit  prefqu'entièrement  vé- 
gétale. Il  vivoit  do  citrouilles  ou  potirons  , de 
bouillies  de  mus  , féché  au  four  , de  pain  de 
feiçle  , de  raifins  fecs.  Il  prenoit  de  temjis  en 
d^|>nui!lons  légers  faits  avec  le  nvu'glê  de 
Veaiiitcs  raciiKs-d'afpeTg«s,'d'onoiii»8c  d'oüeiUe. 
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Il  ufoit  abondamment  de  fruits  acides  de  toute 
efpèce  i de  citrons , de  grofeilles , 8cc.  ainfi  que 
de  viiuigrc. 

4®.  Outre  les  bouillons,  n®.  j , il  prenoit  des 
eaux  faâices , acidulées  avec  refptic  de  vitriol 
(àcurées  d'air  fixe. 

][®.  On  lui  donna  i plufteurs  repeifas  des  baing 
froids  8c  des  douches  froides  fur  tout  le  corps. 

i 

6®.  Il  fàifoit  en  même-temps  beaucolm  d'exer- 
cice chaque  jour.  On  feottou  8c  bcottoit  tout 
fon  corps  chaque  matin. 

7°.  Enfin  on  le  purgeoit  de  temps  en  temps. 

17®.  On  obfervera  peut-être , qu’il  ferait  rrès- 
difficile  de  fe  foumsttre  i un  pareil  ttaitement 
8c  qu'il  y aurait  peu  de  perfonnes  qui  en  eiiffietu 
le  courage  ; fi  l’on  fait  attention  néanmoins , que 
la  coiiftitution  de  ce  jeune  homme  teunilToit  une 
atonie  très-grande  à une  cachexie  grailTeufe  8c 
pituiteufe  portées  i l'excès,  qu'il  étoit  condamné 
a une  vie  freheufe  8c  languillàote  , i l'àge  de 
18  ans , on  avouera  qu'il  fuc  ciès-hemeux  dp 
pouvoir  la  changer  i fi  bon  marché. 

18®.  Laphifeonieou  ventroCté  , phyfconia , eft 
une  augmentation  volumineufe  du  bas-ventre. 
Elle  peut  être  totale  ou  partielle  ; elle  n’eft  point 
fonore,  ni  accompagnée  de  âuâuation. 

Sauvages  8c  CulTon  en  ont  diftingué  quinze 
efpèces  i Cullen  a fuivi  la  même  divifion.  11  n’y 
a' cependant  J b rigueur,  que  la  phifeonie  vit 
cérale  i laquelle  cette  déaomination  convienne. 
Les  autres  elpèces  font  des  vices  organiques  des 
partits  internes  ou  externes  du  bas-ventre  aux- 
quelles ce  nom  ne  peut  convenir.  M.  Cuftbn  qui 
les  a décrites,  eut  été  plus  exaâ,  s’il  fe  fut  atta- 
ché lies  faire  connoiirè  par  les  fymptômes  qui 
caraélérifent  chacune  des  tumeurs  qui  y donnent 
lieu , 8c  que,  au  lied' de  les  appelter  phifeohies 
des  ovaires , du  foie , 8cc.  il  leur  ont  donné  le 
nom  de  b tumeur  qui  occafionnoic  le  volonae. 

19a.  La  phifeonie  vifcérale  eft  produite  par 
l'augmentation  de  volume  d'un  ou  plufieurs  vil- 
cères  abdominaux.  Ces  vifcètes  petn-em  devenir 
plus  gros  Cms  que  leur  nature  8e  leur  conftitn- 
tioni  changent.  Pour  lors  leurs  fbnéfions  s'exécu- 
tent comme  dans  l'état  naturel.  D'autrefois  leur 
volume  augmente  par  b trop  grande  quantité  de 
graille  qui  s'accumule  dans  leur  fiibftance  ou  qui 
les  enveloppe.  Dans  le  premier  cas  c'eft  le  lue 
nonrricier  trop  abondant  qui  eft  b canfeprochame 
de  b maladie , au  lieu  que  c'eft  b graiflê  qui 
le  produit  dans  le  fécond  cas.  - 

lou.  Les  canfes  éloignées  de  b phifeonie  vif- 
êénlc  , gniftéul'ÿ  yfem  Icsmêmes  que-celles  de  ia 
Ttt 
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torpa/tiue  indiquées  n°.  i Celles  quidétertniaeitt 
la  phifcoiiie  vilcérale  que  je  voudrois  appelles 
charnue  J font  les  mêmes  que  celle  de  1a  nutri- 
tion. ( ('oye^  Assimilation,  Animalisa- 
tion, Nutrition.) 

ai,.  Je  ne  parlerai  point  des  autres  efpèces  de 

Shifeonies,  que  les  nofologiftes  ont  admifes  mal- 
-propos.  Ces  diviGons  faéiices  ne  font  point  dans 
la  nature  , tout  médecin  judicieux  doit  les 
rejettir , parce  qu'elles  peuvent  induire  en  erreur. 
{ÿoyti  à la  place  Tumeur  des  ovaires  , Lou- 
pes, Ste  atomes.  Sarcomes,  Tumeurs  CHAR- 
NUES, GRAISSEUSES,  KUNGÜS  , HydATIOES  , 

fitués  i l’intérieur  ou  i rextérieur  de  l'abdo- 
mea.  ) 

aa°.  Le  traitement  de  la  phifeonie  vifcérale 
graifleufe,  ell  le  même  que  celui  de  la  corpulcnu, 
a’.  14,  IJ  , 16.  Il  y a neanmoins  quelques  modi- 
fications à obfcrver  ; les  purgatifs  réuirm'ent mieux 
dans  la  phifeonie  que  dans  la  corpultnct , les  cein- 
tures de  cuir  ou  autres  , y font  de  quelque  utilité', 
l’exercice  du  cheval  fait  groffir  le  ventre,  au  lieu 
qu’il  diminue  la  corpultKt. 

ij".  On  diminue  la  trop  grande  quantité  de 
lue  nourricier , i peu-prés  par  les  mêmes  moyens 
que  l'on  remédie  a la  cachexie  grailTcufe  ; l’abfti- 
neace,  les  ali  mens  peu  nourrilTans  & grolllers  , le 
chagrim  les  defirs  violons,  fur-tout  ceux  de  l’amour, 
maigriltent  à vue  d’oeil.  Les  fièvres  putrides,  les 
maladies  aigues  font  les  mêmes  effets  fur  les  phif- 
conies  que  fur  les  autres  efpèces  de  corpuUnet. 

a4".  N’ayant  point  décrit  les  autres  efpèces 
de  phifconi-  s , je  dois  me  taire  fur  leur  traite- 
ment , il  feroit  d’autant  plus  inutile  d’en  parler 
qu’elles  font  prcfque  toutes  incurables. 

( M.  de  Brieude.)  • 

CORROBORANS.  ( Mar.  mii.  ) 

Les  corrokorant , nommés  aufli  corroboratifs  , 
êomborantia  , corroioraiivt , font  des  remèdes  ca- 
pables de  relever  les  forces  & de  les  foutenir 
pendant  un  tems  plus  ou  moins  long.  Quoique 
plufieurs  auteurs  de  matière  médicale  aient  peofê 
que  les  cerroiorant  étoient  les  mêmes  médicamens 
que  les  cordiaux,  les  aléxitères , les  aléxipharma-' 
ques  & les  ftimulans,  il  exifte  cependant  entre 
toutes  les  clalfts  de  remèdes  , des  nuances  d’ac- 
'tion , d’énergie , qui  peuvent  répondre  i diverfes 
indications  & qu’il  faut  par  coniéquent  faire  cou- 
Boitre  aux  jeunes  médecins,  l-es  cordiaux  font  les 
(dbllances  capables  de  rappeller  St  d’accélérer  les 
mouvemens  du  coeur  & des  artères  i ils  augqien- 
lent  rapidement  les  forces  , mais  leur  énergie 
palfe  vite,  les  ftimulans  n’en  diffèrent  que  par 
ce  qu’iU  excitent  encore  plus  lapidemeni  les  uum-; 
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vemens  de  tous  les  mufcles  8r  de  tous  les  organef 
en  général  i ils  rappellent  fubitement  à la  viefib 
agilfent  par  une  vapeur  aulli  fubtiJc  qu’énergique. 
Les  aléxitères  ou  aléxipharmaques  s’oppofent  par- 
ticuUèrement  à l’effet  des  poifons  nés  au-dedans 
de  nous  ou  introduits  du  dehors  i ils  poulTenc 
communément  à la  peau.  Les  corroiorans  forti- 
fient nos  organes . mais  ce  n'eft  pas  par  une  ac- 
tion ptonH>te  , inftantanée,  fubite  comme  les  fti- 
mulans  & les  cordiaux  i ils  augmentent  en  gé- 
néral l'énergie  de  toutes  les  fondions  du  corps 
humain , mais  ce  n’eft  pas  fur  un  organe  en  par- 
ticulier qu'ils  porrent  leur  puiftince.  Aufti  i'piel- 
man  les  a-t-il  confiderés  autrement  de  d'une  ma- 
nière plus  générale  que  tous  les  autres  auteurs  { 
la  dalle  des  remèdes  roboraus , rohoramia  , fait 
prefque  1a  moitié  de  fit  nuticre  médicale.  Les  ali- 
mens,  dit  cet  auteur  , confervent  la  force  natu- 
relle du  corps  humain  ; mais  fi  elle  fe  trouve  di- 
minuée par  les  maladies,  il  faut  alors  la  rétablit 
par  les  roboratu  ; cette  diminution  peut  venir 
ou  par  un  vice  des  fluides  , & on  y remédie,  foie 
par  des  moyens  chirurgicaux , foit  par  des  remèdes 
dont  il  fera  parlé  ailleurs  ; ou  bien  elle  peut  re- 
connoitre  pour  caute  un  vice  des  folides  j comme 
ceux-ci  perdent  leur  force  , foit  par  le  défaut 
de  confiftance,  foie  par  i’affbi^ilTement  des  pro- 
priétés qui  les  animent,  de  l'irriubilité  & delà 
fenfibilité  i il  y a d'après  cela  quatre  manières  de 
confidéret  l’aétion  des  corroborant  j i“.  ils  agilfent 
en  diminuant  la  proportion  du  gluten  ne  nos 
folides  > a**,  en  augmentant  celle  de  la  terre  ou 
des  parties  folides  ; j".  en  vivifiant  ou  excitant 
rirtitabiliré  s a”,  en  rappellant  la  force  nerveufec 
Les  amèrs  & les  aftringens  produifent  les  deux 
premiers  effets  ; les  réfines,  les  aromatiu||S  font 
naître  le  troifième , & le  quauième  eft^nijours 
dû  aux  odorans,  ffagtans. 

Les  auteurs , continue  Spielman  , ont  donné 
divers  noms  aux  corroborant  fuivant  les  divers 
effets  qu'ils  produifent.  On  les  appelle  vifeèraux, 
vifeeralia  , lorfqu’its  fortifient  les  vifeères  , 8c  to- 
niques , depuis  que  la  force  requife  dans  les  vif- 
eères eft  jiommee  ran  ; on  diftingue  ceux<i  en 
céphaliques  , cordiaux  , ftomachiques  , utérins  , 
8cc.  fuivant  les  vifeères  fur  lefqucls  ils  paroiffent 
agir  [dus  particuUèrement , ou  bien  en  carmina- 
tifs  , aphrodifiaques  , emménagogues  , netvins, 
fuivant  I aâion  lenfible  qu’ils  produifent.  Les  cor- 
roborant font  indiqués  toutes  les  fois  que  la  force 
naturelle  eft  diminuée  ; il  faut  cependant  prendre 
garde  que  leur  ufage  ne  devienne  promptement 
un  abus.  Les  indications  qui  exigent  les  corrobo- 
rant doivent  être  failles  avec  une  attention  feru- 
puleufe  & fuivie  ; tien  n’eft  fi  fujet  i erreur.  Il 
Faut  qu’un  jeune  médecin  prenne  bien  garde  fi  la 
foibleffe  ne  dépend  pas  plutôt  d’accablement  ou 
d’éppreflion  , que  de  véritable  affaiftqwnt  ; fi  un 
effet  affoibliffiult  quelconque  n’eft  pV  tiès-feur 
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fble  aux  malades , & û comme  cela  a feuvetit . 
lieu , il  ne  relève  pas  plut6c  fts  forces , ou  au 
moins  s'il  ne  les  diminue  pas  comme  il  devroit 
le  faire.  En  un  mot , les  jeunes  médecins  doivent 
être  prévenus  que  parmi  les  indications  quelque- 
fois lî  multipliées  qui  fe  préfentent  au  lit  des 
malades  , il  neu  ed  pas  de  u trompeufe  peut-être 
& qui  mérite  à coup  fur  plus  de  foin  Sc  d'atten- 
tion que  celle  d'employet  les  cornioranj. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'oftrir  ici  une  lifte  de  ces  re- 
mèdes ; elle  feroit  beaucoup  trop  étendue  fi  on 
vouloh  1a  préfenter  toute  entière , SC  beaucoup  trop 
reflerrée , fi  on  vouloir  en  faire  comme  une  clafle 
particulière  de  médicaments.  On  pourra  avoir 
cette  lifte  en  réuniftant  celle  des  cordiaux , des 
céphaliques,  des  alexitères  Sc  alexipharmaques  , 
des  toniques,  des  ftimulans,  &c.  ( f'oytx  ces 
mots. ,)  ( M.  Fourcroy.  ) 

CORRODANS  f ( Mât.  mii.  ) ( Voyt^  CoR- 
jtosiFS.  ) ( M.  Fourcroy.  ) 

CORROSIF  SUBLIMÉ , {Mat.  mid.  ) ( Voyc^ 
Mercure  8c  Muriate  ce  Mercure.) 

(M.  Fourcroy.) 

CORROSIFS  ,(  Afar.  méd.)  | 

l.es  corroffs  font  toutes  les  fubftances  âcres , 
capables  de  ronger  ou  corrodée  nos  organes.  Ce  l 
■'cft  pas  feulement  en  excitant  une  aâion  vive, 
une  inflammation  violente,  un  abord  confîdérable 
de  fucs  fur  la  partie  oil  on  les  applique , ni  même 
en  produifant  une  dégénération  gangréneufe  que 
les  agilTent  toujours  ( mais  c'eft  le  plus 

fouvent  en  détruifant  cnimiquement  le  tilTu  de 
nos  organes  , en  diftblvant  les  matières  qui  les 
cor.ftituent,  en  formant  avec  cette  madère  un  vé- 
ritable compofé  différent  de  ce  qu'étoit  b fub- 
Itance  animale  , 8c  ayant  perdu  toute  propriété 
vivante  , qu'ib  exercent  l'aâion  corrofive.  C'eft 
ainfi  que  le  comportent  les  alcalis  cauftiques , 
les  acides  minéraux  concentrés , les  Tels  neutres 
métalliques  8c  toutes  les  matières  minérales  âcres. 
On  peut  donc  établir  deux  claffes  de  corrafft  : 
la  première  renferme  les  corrofft  chimiques  , ce 
font  ceux  donc  nous  venons  de  parler  fe  qui  ont 
déjà  été  traités  aux  mots  cathérédques  8c  cauf- 
tiques. La  fécondé  claffe  comprend  les  eomfift 
enflammans , qui , fans  former  fur-le-champ  une 
combinaifon  chimique  avec  nos  organes,  y exci- 
tent une  aâion  vive  8c  forte , une  inflammation 
violente , qui  en  diftend  beaucoup  les  vaiiTeaux  , 
en  fait  extravafer  les  liquides  , oc  opère  promp- 
tement la  deforganifation  du  tiffu  animal,  là  mor- 
tification 8c  fa  gangrène.  Tous  les  minéraux  qui 
ne  font  pas  affez  violens  pour  opérer  en  caufti- 

?|ues , mais  qui  font  âcres , encrent  dans  cette 
t conde  dalle  , qui  feniènacaulli  tous  les  végé- 
taux âcres,  tels  que  : 
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La  clématite. 

La  coquelourde. 
Le  laurier  cerife. 
La  moutarde. 
Les  renoncules. 
Les  euphorbes. 
Les  tichymales. 


La  thymélée. 

La  fabine. 

La  go'.ume-gutte. 

Ij  gomme-réline  nom- 
mée euphorbe. 

Le  Rhus  toxicoden- 
dron. 


La  plupart  de  ces  plantes  ont  été  rangées  par 
les  auteurs  de  matière  médicale  dans  des  claffe» 
différences  de  médicamens,  comme  les  émétiques 
violens,  les  purgatifs  draftiques,  les  fternuta- 
toires , les  deterfifs  ; mais  ce  font  de  véritables 
poifons  enflammans  qu^n  ne  doit  fe  permettr* 
d'adminiftrer  â l’intérieur  8c  même  quelquefois 
au-dehors , qu'avec  la  plus  grande  circonfpeâioq. 
Sitôt  qu'un  principe  vegéul  auffi  âcre  que  les  fucs 
des  matières  précédentes,  8c  dont  on  ne  connoît 
pas  bien  la  naturel^  eft  introduit  dans  nos  or- 
ganes , il  agit  fur  ks  nerfs,  il  les  excite , il  le» 
anime  8c  les  agace  , de  forte  qu'il  fe  produit  un 
fpafme  violent;  le  mouvement  conique idevienc 
bientôt  outré  j les  vaiffeaux  où  le  lai^  fe  raf- 
femble  d’abord  abondamment , fe  rtfletrent  8c 
éprouvent  un  grand  nombre  d’écrangicmens  dans 
leur  continuité;  le  fang  n’y  trouve  plus  un  paf- 
fage  libre  ; la  circulation  je  rallencit  8c  s’arrête 
même  dans  la  partie  oû  ce  travail  s’eft  opéré , 
8c  la  mortification  gangréneufe  produit  d’un»  pu- 
tréfaâion  rapide  qui  s'excite  dans  les  humeurs 
ainfi  arrêtées  8c  échauffées  , termine  cette  fcène. 
La  gangrène  a bien  lieu  de  même  par  l'application 
de  Maucoup  de  minéraux  fur  nos  organes,  8c 
c'eft  un  effet  malheureufemenc  trop  coimu  des 
poifons  de  ce  régné  ; mais  on  a remarqué  que  la 
gannène  minérale  , s'il  eft  permis  de  nothmer 
ainli  celle  qui  eft  la  fuite  de  l’aâion  des  miné- 
raux ^ eft  sèche , tandis  que  celle  qui  eft  intro- 
duite par  les  végéuux  âcres , eft  humide.  . 


On  n'employe  les  comjifs  que  pour  rappeler 
b vie  dans  quelques  parties  , pour  y exciter  une 
fonce  , pour  détruire  des  chairs  , pour  ouvrir  * 
des  cautères,  pour  y porter  les  fpafines  8c  les 
humeurs , pour  fondre  certaines  tumeurs  indo- 
lentes, &c.  Comme  ce  font  de  vériubles  poi- 
fons , il  eft  néceffaire  , en  médecine , de  join- 
dre â leur  hiftoire  b connoiffance  des  moyens 
capables  d'en  prévenir  ou  d'en  modérer  les  effqts 
dangereux.  Les  mucibgineux , les  huileux  , les 
doux  , les  émullions , le  lait , font  b bafe  de 
ces  moyens.  Les  acides  végétaux  font  fouvent 
aufli  les  véritables  antidotes  de  ces  poUbns. 

( M.  Fourcroy.  ) 


CORROYEURS;  (Mabdie  des)  {Midttiat 
pratijae.  ) 

I.es.Corroyeurs  occupés  â préparer  les  peaux, 
à les  amoUirj  à kur  donner  b foupleffe  flr  k 
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liant  dont  elles  ont  befoin  pour  être  employées 
aux  ufages  auxquels  on  les  delline , employent 
pour  cela  fous  le  nom  de  digras , des  miélanges 
d'huile  &r  de  suif,  qui  répandent  une  odeur  fé- 
tide trés-défagréable.  Ils  travaillent  ordinaire- 
ment dans  des  faites  par  bas , dans  des  boutiques, 
dans  des  cours  obfcures,  (ituées  dans  des*  rues 
étroites  , dont  l’air  eft  difficile  à renouveller  ; 
iis  font  entourés  d'une  humidité  toujours  renou- 
trellée  & jamais  épuisée.  Plongés  dans  une  atmof- 
phére  fétide,  &enveloppésd'unevapeurquirépu- 

tae  à tous  C'^ux  qui  pafTent  auprès  de  leurs  até- 
ers , on  croiroit  que  les  comytan  qüe  Ramaxtini 
confond  avec  les  mégiffifts  & les  tanneurs  , doi- 
vent éprouver  un  grand  nombre  de  maux , 8f 
frr-tout  perdre  l'appctit  par  l’influence  de  cette 
odeur  gralTe  8e  dégoûtante  i aulfiRamaxzini  dit-il 
que  les  convycurt  ont  le  vifage  blême  8e  cada- 
véreux, qu’ils  sont  enflés,  éfcnHflés,  d’une  couleur 
livide , 8e  très-fujets  aux  maladies  de  la  rate.  Il 
tiflure  avoir  vu  beaucoup  de  ces  ouvriers  attaqués 
d’hydropifie  ; il  remarque  que  les  ateliers  où  l'on 
préparoit  les  peaux , étoient  cous  fitués  au-dehors 
de  R orne,  8e  au-delà  du  Tibre;  mais  lotfqu'on 
examine  cet  objet  fans  prévention,  lorfqu'on  viCte 
les  lieux  occupés  par  les  eorroyeun , lorfqu’on  in- 
terroge ces  ouvriers  utiles , on  reconnott  ici , 
comme  dans  beaucoup  d’autres  cas  analogues, 
l’abfls  des  théories  fur  les  prétendues  vapeurs 
putrides , 8e  la  faulTeté  de  la  plupan  des  alTertions 
U gratuitement  avancées  par  tous  les  auteurs  de 
tuMecine.  Les  eorroyeun  ne  font  pas  à beaucoup 
près  auffi  maltraités  qu’on  l'a  dit  par  les  vapeurs 
gralTes  8e  fétides  auxquelles  ils  font  expofés.  Ces 
vapeuts  n’ont  point  Veflèt  délétère  qu’on  en  a 
craint  ; ces  ouvriers  ont  de  l’appetit , mangent 
8e  digèrent  comme  les  autres  hommes  ; accou- 
tumés de  bonne  heure  à l’odeur  des  ateliers  de 
tomyerie,  ils  y deviennent  absolument  infenfi- 
fclcs  au  bout  de  quelques  années.  Les  femmes 
même  qui  fouvent  font  fi  fufceptibles  d’être  af- 
, feâces  par  les  odeurs  défagréablcs , n’en  éprou- 
velit  poim  d'inconveniens  capables  de  leur  faire 
quitter  les  ateliers  des  peaux.  Il  en  eft  abfolu- 
’tnent  de  même  des  eniâns  qui  s’accoutument 
promptement  à cette  fétidité,  8c  qui  y devien- 
nent oientôt  également  infenfibles.  Les  eorroyeun 
ne  font  expofés  dans  leuis  travaux  qu’aux  mala- 
«hes  produites  par  la  tranfpiration  rallencie  ou 
re]>oufff'e  ; on  voit  dans  cette  clalTe  d’hommes 
quelquefois  plus  de  rhumes,  de  fluxions,  de 
•douleurs  vagues,  de  rhumatifmes  , que  chez  plu- 
liiurs  autres  ouvriers.  Les  friilions  feches , les 
bains  domelliquCs , Ics'boiflons  légèrement  dia- 
phoréiiqiics , l ufagc  modéré  du  vin  8c  de  qiiel- 

Î|u;s  cortiiaux  fuffifent  pour  prévenir  cès  maux  ; 
ous'Ciit  l'exercice  de  leur  profdfion  qui  les  oblige 
d'-  remuer  I caucoiip  les  bras  8c  tout  le  corps, 
•fu*fit  aulfi  pour  Us  parantir  de  res  mahidics.  On 
-didt  a;cmtcr  à ces  réflexions  la  neceflhé  de  ne  pas 
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employer , ou  au  moins  multiplier  la  faignée  chez 
ces  ouvriers , patee  que  comme  cela  a lieu  chez 
tous  les  hommes  expolcs  en  général  à des  vapeurs 
putrides  8c  fétides  , leur  faug  eft  plus  ou  moins 
appauvri  , foible , 8c  pas  auffi  confifiant , auffi 
concrefcible  , que  chez  les ouvriersqui  travaillent 
au  milieu  d’un  air  pur  , fouvent  renouvelle , 8c 
dont  le  métier  confifte  en  un  exercice  violent , 
qui  multiplie  8c  accélère  leur  refpiration.  Les 
émétiques  , les  purgatifs , les  incififs , les  dia- 
phorétiques  font  en  général  plus  appropriés  aux 
maladies  des  eorroyeun  , alnu  qu'à  celles  de  tous 
les  ouvriers  qui  vivent  au  milieu  des  vapeurs 
animales  gnSei  8c  fétides.  (M.  FouacROV.) 

CORRUGATION  , eomgotio , froncement  ou 
ride  de  la  peau  , ou  de  quelque  autre  partie  du 
corps.  II  y a des  fuhftances  médicamenteufes  qui 
femblent  agir  par  eorrugotion  , ce  qui  n’eft  autre 
chofe  qu'une  vertu  aflriiigente  ttès-puilTante. 
Tel  eft  le  mélange  de  blanc-d’œuf  8c  d’alun  que 
l’on  applique  avec  fuccès  fur  l’anneau  du  mufcle 
grand-oblique  , pour  le  relferrer , après  que  l’on 
a fait  rentrer  une  deftente.  ( M.  Mahon.  ) 

CORTE,  dit  Cvmiir,  (Batthélémi)  naquit  en 
l666  à Milan  dans  une  famille  noble.  Il  enibralTa 
la  profeffion  de  médecin  par  goût , 8c  l’exerça 
avec  d’autant  plus  de  défintererfement , que  l’état 
d’aifance,  dont  il  jouiftbit,  l’avoit  mis  dans  le 
cas  de  fe  pafler  du  profit  qu’il  auroit  pu  retirer 
de  fes  talens.  11  s'attacha  particulièrement  au  fou- 
lagement  des  pauvres  qu’il  aida  autant  de  fa  bourla 
que  de  fes  confeils;  la  charité  envers  eux  étoic 
aûive,  compatiffante  Sc  généreufe.  Mais  comme 
l’efprit  de  piété  l'animoit,  il  forma  le  deftein  de 
palier  fa  Vie  dans  un  carême  perpétuel  ; 8c  pour 
cacher  aux  yeux  du  public  le  motif  de  pénitence 
qui  lui  avoit  fait  prendre  ée  parti , il  le  colora  du 
prétexte  de  fa  fanté  qui  s’acconuuodoit  mieux 
du  régime  maicreque  du  gras.  Cortc  fut  d’ailleurs 
extrêmement  laborieux  ; il  s'occupa  non-feulement 
de  l'étude  de  fa  proicllion , mats  encore  de  l'hiftoire 
8c  de  la  philoiophie;  il  écrivit  même  differens 
ouvrages  qui  lui  ont  mérité  l’eftime  des  favanj. 
Voici  les  titres  fous  lefquels  ils  ont  paru  : 

Lettera  nella  quate  Ji  dénota  da  quai  tempo  preha- 
hiltr.ente  t'infondt  net  jeto anima  ragéontvoU.ÎAihn, 
lycz  , t/i-8. 

Le  tems  auquel  le  foetus  reçoit  l’ame  raifon- 
nable  , eft  le  fujet  de  cette  lettre. 

Rife^ont  fôpri  alcune  opprjl^ioni  addutte  contro 
dil jahrjfo.  Milan,  1715,  tn-8. 

H combat  les  raifor.s  que  ks  advetfaires  de  la 
faignée  ont  cootunie  d’appottet  contre  l'ufage  de 
ce  remède. 
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livrer  1 tous  les  genres  ils  lavoir.  CepemUnt 
Ctirtefi  fut  nomm^  profelleur  de  raedecino  de 
d'anatomie  à Bologne  en  15S),  n’ajranc  encore 
que  a8  ans. 

Ce  fait  ne  s’accorde  guère  avec  rapremilTage 
du  métier  de  barbier  , qu’il  ne  quitte  qu'à  dix- 
huit  ans , pour  commencer  à étudier  la  lingue 
latine  , & même  fa  propre  langue  , la  ‘philofo- 
phie , 8c  fuivre  légalement  les  cours  de  médecine. 
On  feroit  tenté  de  croire , que  ce  fut  fon  pète  qui 
étoit  barbier-chirurgien , mais  qui  voulant  don- 
ner à Ton  fils  un  état  plus  dillingué  , lui  procura 
l’éducation  nécellâire  pout  y parvenir.  Durant 
fes  études , il  fera  refté  cher  fon  père  , qui  làns 
doute  lui  avoit  apjSris  les  clémens  de  la  chirurgie, 
& qui  le  menoic  avec  lui  pour  faigner  ou  pour 
panier  les  malades  confies  a fes  foins.  ^ 
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Offiirvathal  fopra  la  nlaüontfatta  dttfiioop^ailo,  ] 
iatiiolaio;  Ri^^oni  (/c.  Milan,  1714,  in-o. 

Il  continue  de  défendre  la  faignée  8c  de  ré- 
foudre les  nouvelles  objections  qu’on  avoit  faites 
contre  elle. 

Notifie  ifioricht  intomo  à mtdici  ferittori  Mila- 
atfi , b a frincipali  riirovamtmi  faut  in  mtcUcina 
de  gf  Itaiiami.  Milan,  1718,  in-4. 

C’en  un  abrégé  de  la  vie  des  médecins  Italiens, 
rpéciaUment  de  Milan  8c  de  Pavie  , dans  lequel 
il  eft  parlé  de  leur  nailTance,  de  leur  mort,  de 
leur  épitaphe  , 8c  de  leurs  principales  décou- 
vertes. Lapait- Auguflin  Cetla  & Jtaa  de  Sitonis 
ont  fait  des  additions  à cet  ouvrage,  qu’ils  ont 
augmenté  d’un  catalogue  des  médecins  de  Milan 
du  XV  lîeclc. 

Letttra  intomo  ait’  aria  (f  vtrmiciuoli  ft  eagioni^ 
iclLt  ptflt.  Milan,  17x0,  in-8. 

Il  s’attache  i difeuter  la  queftion , fi  c’ell 
l’air  ou  aux  vermilTeaux  qu'il  faut  attribuer  la* 
caufe  de  la  pelle. 

Leteera  apologetiea  intomo  agli  effiiivii,Jt  organieij 
0 iaorgamici  cagioai  delta  ptfie.  Milan,  I7H,  in-8. 

Cette  lettre  roule  fur  la  nature  du  miafme  qui 
engendre  1a  pelle.  ( Extr.  dEl.  ) (M.Gouun.) 

CORTES  , ( Pierre  ) , médecin  8c  allronome 
du  X\’II  fiècle  , étoit  de  Naples.  Cette  dernière 

2ualitc  contribua  beaucoup  à fa  réputation  ; c’étoit 
lors  un  mérite  de  plus  pour  s’attirer  la  confiance 
du.  public.  Alphonle  Henriquea  de  Cabrera , ami- 
ral de  CaAille  , lui  donna  la  fieune  tout  le  tems 
qu’il  fut  revêtu  de  la  vice-royauté  de  Naples  8c  de 
Sicile.  On  a de  Canet  les  ouvrages  fuivans  : 

De  dieiui  decretoriit  traüauti,  Faaorati , 1641, 

M-4. 

Difeurfus  afronomicus  novifimtu.  lèidem  , 1<4X, 
IJ1-4.  • 

Difiurfus  duplex , alter  eirca  excellentiam  aflro- 
momiain  falvandit  appartntiis  ceclejiihuj  , alter cirea 
nxujfitattm  ejtu  ad  medicam  faculeattm.  Neapoli  , 
164J  , j«-4.  {Ext.  d'El.)  (M.  OouLiN.) 

COR’TESI  (J.  Baptille.  ) naquit  à Bologne  en 
ijff , de  parens  honnêtes,  nuis  peu  favorifjs  des 
biens  de  la  fortune.  On  dit  qu  à peine  forti  de 
l’enfance , il  fut  placé  chez  un  batbier  ; cela  peut 
être  ; mais  ce  barbiér  eitfkoit  probablement, 
comme  tous  ks  barbiers  d'alors,  la  petite  chirur- 
gie. Ce  fnt  donc  i cette  école  , qu’il  prit  les  pre- 
mières connoifi'ances  de  fart  de  guérir  ; elles  ne 
pouvoient  pas  le  conduire  bien  loin; car  il  n'avoit 

Îjas  été  1 même  de  lé  procurer  une  éducation  qui 
•rme  leéprit , l'étend,  & le  tend  capable  de  fie  | 


Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  par  fon  mérite  8c 
fon  favoir,  il  fut  en  état  d’enfeigner  lui-même 
ex  cathedra  à l’àge  de  x8  ans.  L’envie  fe  déchaîna 
contre  lui  ; elle  lui  reprocha  d’étre  forti  de  U 
boutique  poudreufe  d’un  barbier  ; mais  ce  re- 
proche rehaulToic  l’éclat  de  fon  mérite.  Cependant 
Orlandi , en  parlant  de  Corttft , fe  tait  fur  la  pro- 
feflion  de  fon  père  ; mais  comme  hiftoricn  , il 
obferre  qu'il  étoit  de  balïê  extraâion.  ( La  iaf^ 
fe\\a  de  fuui  natali.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit  de  fa  nailTance  ou  des  oeen* 
ations  de  fa  première  jeunelTe , il  parvint  de 
onne  heure  à une  place  qui  fuppofe  des  con- 
noilTances  8c  du  favoir.  Il  la  remplit  avec  diftinc^ 
tion  , à Bologne  , durant  ifi  ans,  jufqu’cn  1^99 j 
qu’il  fut  appelé  à Mefline  pour  y occuper  la  pre- 
mière chaire  de  ptofelTeur  ; il  y enfeigna  la  mé- 
decine pratique  durant  56  ans , jufqu’à  fa  mort, 
qui  arriva  en  1636,  âgé  de  8i  ans  accomiilis. 

En  liîaz  , dit  Orlandi  , Cortefi  fut  nomm? 
comte  palatin  ; il  en  prend  en  effet  le  titre  J.111S 
fes  mijcellaneorum  d.cades  dtnt,  imprimées  à Mef 
fine  en  i6iy. 

Ghiliai  nous  apprend  une  autre  anecdote  ho» 
notable  il  ce  médecin.  La  haute  réputation  d« 
Cortefi , dit-ü,  fie  une  imprcllion  vive  fur  Ttfpri» 
des  doéleurs  en  phikifophie  & en  mrdecine  do 
^logne  , lufquels  lui  écrivirent  1 MelTine  pout 
Tinformec  qu’ils  Taggrégeoient  à leur  corps , fa- 
veur que  jamais  il  n’auroit  pu  obtenir  à caufa 
de  la  baftelTe  de  fon  extraétion  , 8c  parce  que 
d'ailleurs  un  de  fes  proches  pacens  Jenundoit 
l’aumône.  i 

Ceci  me  donnoitlieuen  1771,  de  dire  dans  unâ 
lettre  i M.  Enfoui,  in-8*.  pag.  no:  c£S  paroks 
de  Ghilini  font  remarquables  ; elles  nous  donnent 
i entendre  i".  que  Cortefi  n’étoit  pas  d’abord  , 
membre  ’ du  collège  des  médecins  de  llologiie, 
bien  qu’il  fut  doéUur  en  médecine , 6c  qu'd  ait 
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enfeigné  tx  oukedrA  , dans  cette  ville  durant  if 
i i6  ans  i >*.  que  l«t  leâeurs  & pcofefleuis  pu- 
blics en  médecine  Bc  en  anatomie , font  un  corps 
diftinâ  de  celui  du  collège;  en  quoi  il  paroit 
relTemWer  au  corps  des  leûeurs  & profelTeurs  du 
collège  royal  de  France  ( i Paris ^ que  le  roi 
nomme , Sc  non  pas  Tuniverfité , m aucune  des 
facultés. 

Il  y a â Louvain , dit  M.  Eloy , un  exemple 
encore  plus  fenlible  de  cette  diainôion  ; on 
voit  de  (impies  licenciés , des  doûeurs  même  qui 
enfeignent  publiquement , mais  ils  ne  font  point 
néceflàirement  du  corps  qu'on  y appelle  le  ftriâ 
toUegt.  Cet  exemple  n'eu  om  rare  dans  les  fa- 
cultés de  théologie  8c  de  droïc  ; 8c  s'il  l’eft  plus 
dans  celle  de  médecine , par  rapport  aux  doéleurs  , 
c'ctl  que  le  nombre  en  eft  moins  confidérable. 

Ouvrages  de  Cortifii 

Confukatio  ft  curatio  pro  Ttrdinanda  Maluti  Jlta- 
Uma  ulctratam  à dixtri  ftmorii  inicmà  rtgioiu  , 
marfupii  in  meiùm  ptndtnt , patiente,  tdtjfane  , 
1614  , in-folio. 

M'fcellantonm  Mediclnalium  Decadee  dena , in 
quitus  puLherrima  ac  utilijjima  quaque , ad  anatomen , 
ekirurgiam  , & totius  firimcdicine  tkeoriam  il  praxim 
J^eÜantia  , fparfim  quidem  , ftd  jacundijimo  ordint 
çùntintntur.  Mejfant,  Kif  , in-folio. 

On  dit  que  ce  fut  i la  perfuafion  de  Gafpar 
Bartholin  , qu’il  publia  cet  ouvrage  qu'il  confer- 
Voit  dans  Ion  cabinet  depuis  l’an  1^8 J > il  l’avoit 
conféquemment  écrit  pendant  qu'il  enfeignoit 
à Bologne.  On  y trouve  plufieurs  figures  du 
cerveau.  Dans  la  troifième  décade,  il  parle  de 
b méthode  adoptée  par  Tagliaeozio  , pour  ré- 
parer les  défauts  du  nei , des  lèvres , 8c  des 
•reillcs  , 8c  cite  Pierre  Boiani  comme  auteur  de 
cette  méthode  i il  ajoute  que  lorsqu’il  pafTa  i Tro- 
pea  vers  i f 09  pour  fe  rendre  à Melline  , il  n'y 
avoir  plus  alors  dans  cette  ville  aucun  des  de(- 
cendans  de  Boiani  qui  fe  mélalTent  de  cet  art. 
Dans  la  feptièine  décade,  il  traite  de  la  cure  des 
fièvres  j dans  la  huitième , de  l'antimoine , de  la 
racine  de  méchoacan , de  la  manne , du  petit  lait , 
des  fyrops  laxatifs , de  l’huile  de  yittiql  8c  du 
Bézoar.  Dans  la  neuvième  décade  , il  s'étend  fur 
les  avantages  qu’H  y a de  fe  faite  rafer  la  tête  , 
fur  les  cautères  au  finciput , 8C  fur  les  vertus  du 
crâne  humaiq  pour  la  guétifon  de  l’épllepfie.  Dans 
b dixième  . il  parle  de  la  faignée  8c  de  U purga- 
tion par  rapport  aux  maladies  des  femmes  en 
couches. 

Pharmacopaa  fia  Anùdatarium  Mefanenfi.  Aiefi 
fane  , 1*19  , in -folia. 

PraHiee  Medicint  parttt  tnt.  Mtfama,  i«}l , 
I < } J , ir.-folio. 


COR 

TraOatus  de  ■nsmlntriias  eapitie.  Ilidim,  tS)t, 
//1-4. 

ïnuniverfum  Ckirurgiam  abfolata  Tnfitutio.  Ibi- 
dem , i<|  ) , 1/1-4. 

M.  de  Haller  parle  alfez  favorablement  des 
écrits  de  Corteji ; il  dit  en  général  : Amo  legere 
boni  finis  firipia  , 0 pa^m  indè  aliqua  utilia  difeo. 
Les  ouvrages  qui  plaifênt  à un  tel  homme  8c  qui 
lui  apprennent  des  chofes  utiles,  doivent  être 
mis  au  rang  des  bons  livres. 

( M.  COULIN.  ) 

COSCHWI'TZ,  (George-Daniel)  doâcurcn 
médecine  8c  profelTcur  de  funiverfité  de  Hall 
en  Saxe  , fut  reçu  dans  l'académie  des  curieux 
I de  la  nature  , au  commencement  de  ce  liède. 

Il  s'eft  fait  une  réputation  par  fes  ouvrages  ; 
‘mais  fur-tour  par  une  dilTertation  , publiée  i 
Hall  en  1714,  pour  annoncer  la  découverte  d’un 
• nouveau  conduit  falivaire.  Il  prétend  qu'il  eft 
formé  par  de  petits  canaux  excréteurs  de  la  glande 
fublinguale  8c  fous-maxillaire  , qui  fe  réuniffent 
en  un  feul  tronc  de  chaque  coté.  Cofihwitq  entre 
dans  de  longs  détails  pour  donner  du  poids  1 fa 
découverte  ; cependant  il  n'a  pu  féduire  de  cé- 
lèbres anatomilles  qui  n’ont  rien  apperçu  de  p»- 
teil  à ce  qu'il  a décrit.  M.  Haller , entr'autres  , 
a combattu  l’exiftence  de  ce  conduit  dans  b dif- 
(ertation  qu’il  a foutenue  â Tubingue  en  ijif , 
fous  la  prelidence  de  M.  Duvernoi,  8c  qu’il  a 
prife  pour  fa  thèfe  inaugurale  à Leyde  en  1717. 
Cofihwitq  ne  s'eft  point  rendu  aux  raifons  qu’on 
lui  a oppofées  dans  cet  écrit;  il  en  a pubhé  ma 
fécond  pour  appuyer  ce  qu'il  avoit  déjà  avancé* 
fous  le  titre  de  : 

Continuât io  obfirvdtioitum  de  duSa /ê/iva/i,  HaU* 
1719 , in-4. 

On  a de  lui  plulieurs  autres  dilTcrtations  acadé- 
miques; on  a même  un  corps  entier  de  méde- 
cine , qui  a paru  en  deux  volumes  fous  ce« 
titres  : 

Organifmus  (i  HtAanifmas  in  homine  vivo  ob- 
vias b fiabilitus , feu  hominis  vivi  conpderatio  pky- 
fiologica.  Lipfie  , 171 J , in-^. 

Organifmi  b Mechanifmi  part  ficunda , fia  homi- 
nis vivi  eonfideratio  pathologîea.  Ibidem  , lyaS  « 

i‘11-4. 

Cet  ouvrage  eft  frappé  au  coin  de  la  doélrine 
de  Stakl.  ( Extr.  tffjf  ) ( M.  Goulin.  ) 

COSTA , ( Chriftophe  â ) dont  le  nom  s'écrie 
encore  Acofia  , naquit  en  Afrique  d’un  pète  por- 
tugais , 8c  vécut  dans  le  XV1‘  (iècle.  Ltant  paflé 
en  Afie  pour  examiner  les  drogues  qu'on  en  tire 
à l'ubgc  de  b itiédecisK , il  fut  arrêté  par  des 

corfaires 
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rtKiirci  qui  te  conduifirent  en  tfdavage  j on  lui 
fit  éprouver  les  traitemcns  les  plus  durs.  11  trouva 
enfin  le  moyen  d'en  forcir , 8c  continua  de  voyager. 
Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  courfes  qu'il  vint 
s'établir  à Hutgosen  Hfpagne.où  il  exerça  la  mé- 
decine )ulques  vers  la  fin  de  û vie. 

Haller  n’en  parle  cependant  point  comme  d'un 
médecin,  il  le  regarde  comme  un  chirurgien  alTez 
Ignorant  : Indodui  fuit  ütirurgicus.  Ce  font  les 
termes  dont  il  fe  fert  dans  fes  notes  fut  la  mé- 
thode d'étudier  la  médecine  pat  Boerhaave. 

Quoi  qu'il  en  foit , Acofla  fe  retira  fur  la  fin 
de  fes  jours , dans  un  couvent  de  la  ville  de 
Burgot , pour  y fuivre  la  vie  folitaire. 

Ses  ouvrages  , qui  font  écrits  en  F.fpagnol , 
traitent  de  la  vie  folitaire  8c  religieufe , ne  l'a- 
mour divin  S:  humain.  I.es  bibliographes  parlent 
encore  d'un  livre  à l'ufage  des  fe  mmes , dédié  à 
Catherine  d'.\utriche  j delà  relation  de  fes  voyages 
aux  Indes  Orientales  : mais  le  traité  qui  nous  m- 
tereflé  le  plus  , eft  celui  qui  a paru  à Burgos  en 
ifyS  , in-^. , fous  ce  titre  : 

Trutedo  de  las  dragjs  y medîcinas  de  las  Indîas 
Oritntales,  con  fus  plantas. 

II  a été  imprimé  en  italien,  à Venife  en  ijSy  , 
Û1-4. , 8c  en  fiançois,  à Lyon,  en  1619,  in-t. 

CharlesrF.fcIufc, médecin , natif  d'.\rra$,  a mis 
cet  ouvrage  en  latin , après  l'avoir  réduit  en  abré- 
gé. Il  fe  trouve  au  neuvième  livre  des  Exotiques 
imprimé  à .Anvers  en  ij8i , /«-*.  t mais  on  l’a 
fepatément,  Sc  l’édition  a paru  dans  la  même  ville 
en  lf9J.  I.'Ffclufe  ne  s’ell  proprement  ferviqiie 
du  fond  de  l'ouvrage  à’Aeofia  i car  il  en  a rejette 
tes  figures  comme  inutiles  8c  peu  relTembbntes 
aux  plantes  qu'elles  defignent. 

Les  bibliographes  citent  plufieurs  autres  pet- 
fonnages  du  même  nom. 

1°.  Ican  Co;îa, dont  on  a un  ouvrage  imprimé 
à A'enife  en  ij6{  , i<i-4. , fous  ce  titre: 

lààtr  It  venarum  mefiraïearum  ufu, 

i**.  Jofeph  Aeofij  , jéfuite  , fuivant  Seguiet  : 
il  ell  auteur  d'un  traité  intitulé  : 

Malaria  naturalis  6*  moralis  India  1/  de  natura 
ticvi  ottis.  Salmantica , Ij8j  , if9f 

II  a paru  en  efpjgnol , Séville,  if9o,  /«-g.  ; 
Barcelone  , 1 541  , l'n-ix  ,*  Madrid  , iSo!  , m-8  » 
en  italien , Venife , 1 , <ii-4-  > en  franç«ïs~  Pa- 

ri' > r}»8  , sti*  , i«-8  ! en  anglois  , Londres, 
iseg  , m-4  ; en  hollandois , Anfletdaia,  is»4  , 

sn-4. 

MiDMcieu.  Terne  V. 
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Cet  aurenr  cil  alTez  vrai  dans  fes  delcriptions  i 
il  mérite  d'éite  lu  pour  les  lumières  qu'il  a ré- 
pandues fur  la  medecine  8c  la  botanique.  Théo- 
dore de  ISty  a fait  tant  de  cas  de  cet  ouvrage, 
qu'il  l'a  inléré  dans  la  colleéiion  de  voyages. 

J*.  Nonntus  da  Cojfa , portugais,  doQeur  en 
medecine,  qui  a écrit: 

Dequadruplici  hominisortuO de  re  mtdieâ.  Pata~ 
vis,  lj>4.  '"-4- 

( txir.  ^El.  ) ( M.  GoULIn.  ) 

COSTÆUS , ( Jean.  ) Schenck  , pour  indiquer 
le  lieu  de  la  nainance  de  ce  médecin , a mis  Lauden- 
fj  : ce  mot  n'étant  pas  alTez  clair , a caufé  l'erreur 
de  plufieurs  biographes.  Caltellanus  marque  mieux 
fa  patrie  en  écrivant  ex  Lauae  Pompeiâ  } c’eft 
Lodi , ville  du  .Vlilanois. 

Cofiaus  enfeigna  la  médecine  à T urin , 8c  enfuite 
à Bologne  où  il  remplit  la  première  chaire  depuis- 
ifSi  jufqu'en  160J  , qui  cil  l'année  de  fa  mort. 
Il  a écrit  : 

In  Joannis  Mefua  Jtmplîcia  6c  compo/tta  annorà~ 
tiones.  Taurini , IJ78,  j/1-4.  On  trouve  "encore 
ces  commentaires  dans  quelques  éditions  des 
ouvrages  de  Mefué  i mais  ils  ne  méritent  guères 
d'eftime,  car  ils  font  remplis  de  foibles  taifon- 
nemens. 

De  untverfali  fiirpium  naturd , Lsirri  dsto.  Augafi^ 
Taurinotum t 1578,  fA-4.  yettetüs  , t|8o,  r/1-4, 

Difquijiiionum  Phyfologicantm  in  primant  prime 
Canonis  Avicenne  feciionem  lidri  très.  Bononia  ^ 

Ij89,f'«-4. 

Annoiationes  in  Avicenne  Canonem , cum  novix 
allcudi  ùhfetvalionibus.  Venetiis  ^ ijsy  , in-folio, 

I.e  catalogne  de  la  bibliothèque  de  Falconec 
annonce  une  édition  des  notes  de  Cofiests  fur  Avi- 
cenne , antérieure  à celle-ci  { elle  eft  intitulée  : 

Avicenne  titri  de  Re  Mcd'ca  , ex  recognitione  Joan- 
nis Pauli  hlongii  & Joannis  Coflei  cum  annotutiu- 
niiut  eorumdem.  yenetiis , IJS4,  in-folio. 

De  facili  Medicind  per  feri  (/  laSis  mfum  liirt 
très,  Bononia  t ifff  , //«-+•  Papie  , K04, 111-4. 

De  igneis  Medicine  prefdiis,  liiri  duo.  yenetiiSf 
if9f  .//1-4. 

C’eft  un  bon  livre  de  chiiurgie  , dans  lequel 
il  traite  fort  au  long  des  cautères  qui  étoieng 
tant  en  ufage  chez  les  Grecs  8c  les  Arabes. 

De  hnmarà  costeeptis  ,forir.alionis , molis  (f  pan 
eû<  ttmpore,  Bononie  , IJ96,  i/r-4.  , Papie,  1^04, 
i'«-4. 

De  pota  in  mo'bis , in  epso  de  aquis  , vinj , omni- 
g/ccfcBitii  poM  in  unryerfum,  at  de  privaio  in.  fiaa 
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guLs  moriomm  gcncriitU  tnrum  ufu,  ptaat  Jljfcritur. 
Pjfit , 1604,  iB'4.  k'eneliij,  1604,  <11-4. 

Mif^tltanearum  Dijfirtationum  Dujs  prima^  Pa- 
tdvii  t 16^8  J W-Il- 

’On  doit  cette  édition  i Jean  François , fils  de 
de  l'auttur  , qui  étoit  dodteur  en  philolophic  en 
médecins , & qui , après  avoir  profc-ITc  publique- 
ment la  fécondé  dcccs  fciences  dans  l’univeifitéde 
Padoue , alla  enfeigner  le  droit  dans  les  écoles  de 
Bolonne.  U a corrigé  cette  colledtion  , où  il  s'a- 
git principalement  des  fubftances  qui  entrent  daas 
te  régime  que  les  anciens  médecins  praferivoient 
dans  les  maladies. 

( Bxir.  dEl.  ) (M.  Gouun.) 

• COTlGN.\C,(Hyf««.) 

Partie  II.  Chofes  dites  improprement  non  na- 
turelles. 

Claire  III.  ingefta. 

Ordre  I.  .^limens. 

SeÛion  I.  Végétaux , S:  V.  végétaux  préparés. 

Le  coiignac  cft  une  clpèce  de  confiture  ou  plu- 
tôt de  conferve  , qui  le  fait  avec  le  fuc  qu’on 
extrait  des  coings  , du  vin  blanc , le  meilleur 
qu’on  puifle  trouver , & du  fucre  royal.  C'cll  à 
Orléans  qu'on  prétend  que  Ce  fait  te  meilleur  co- 
tifiac  i il  palTepour  cordial,  aftringent.&r  pour  fa- 
ci’iter  la  digcition.  On  le  recommande  particulié- 
rement aux  perfonnes  qui  ont  le  ventre  alTei  fa- 
cilement relâché  üc  parelTeux. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  cotlgnac  à des  I 
pâtes  faites  avec  des  gelées  de  gtofcilles  ou  de  I 
quelques  autres  fruits.  ( M.  Macquart.  ) | 

COTON , ( Mèche  de  , ou  toile  de...  ) cône 
ou  cylindre  de  cautères  aétuels.  ( Poyei  Moxa.  ) 
(M.  ClIAMSERU.) 

CÜTyi,.\,(Afur.  mid.) 

Le  coryfe  ou  l'hmîaa , hémine  en  François,  eft 
une  mefure  ancienne  qui  contenoit,  à ce  qii' if pa- 
reit,  un  demi-feptier  de  tios  jours. 

( M.  Foürcroy.  ) 

COTVLF.T,  COTYLIER,  COTYLEDON, 
{Mai.  mid.) 

C'eft  un  genre  de  plante  de  la  famille  des  jou- 
barbes , qui  a des  rapports  avec  les  cralTules  , dont  * 
les  fleurs  fonr  très-remarquables  par  leur  corolle 
monopétale.  Parmi  tes  quatorze  efpèces  de  cilles 
dans  le  diét.  de  bot.  il  y en  a quatre  auxquelles  om  j 
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a reconnu  quelques  qualités , & nous  devons  en 
parler. 

1°.  Ijccotylct  ombiliqué  ,vulg.  nombril  de  venus.. 

Cotylédon  major.  C.  B.  6.  i8j  • TuRHEF.  90. 

Cotyledem  umhi liens  veneris  ^ Cluf,  hijt.  2.  p.  (îj. 

Sedum  murale  laieum  fpicatum  folio  umhiliealo  ro~ 
lundo.  Morijf.  hift.  j. p.  470 , feet.  la,  1./.  4.  ^ 

La  racine  de  certe  plante  cil  tubereufe,  char- 
nue , blanche , poulie  uae  tige  droite , haute  de  lépt 
â dix  pouces,  tendre, cylindrique,  glabre,  & mu- 
nie du  rameaux  courts;  les  feuilles  lont  nombreu- 
fes  , arrondies . pétiolées  , ombiliquées , concaves  , 
créneléesen  leurs  bords,  charnues  &'  fucculeotes; 
les  fleurs  en  cloche  , font  alfez  petites,  d'un  verd 
jaunâtre,  nombreufes,  pédiculé-s,  pendantes  & 
difpofécs  en  épi.  Les  divilions  de  la  corolle  font 
peu  profondes  , mucronées  £c  concaves. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  pierreux , 
fur  les  vieux  murs , en  France , en  .Viideterre , en 
Efpagne  Si  dans  le  Portugal:  on  la  cultive  au  jar- 
din du  roi  : elle  fieuiit  en  avril  Si  en  mai. 

a”.  I.e  ectylet  de  Portugal , ou  nombril  de  Vé- 
nus â fleurs  jaunes. 

Cotylédon  lajitanieat. 

Cotylédon  radice  tuhtrofà  longù  repente.  Morifproc. 
Ijy/iaj.  hift.  1878,  TouRNEF.  90. 

Cotylédon  fora  luteo  radice  repente  majus,  Dodart  , 
mem.  l6j.  1.  73 . 

Stdutn  luteum  umiilieatum  fpieatum  radice  repente 
majus,  Morif,  hif.  3,p.  47t. 

Cette  efpèce  ell  fort  différente  de  celle  qui 
précède , 8c  ne  peut  lui  être  réunie  comme  variété , 
quoiqu'on  Tait  fait  fouvent  pour  la  matière  mé- 
dicale. 

Sa  racine  eft  épailTe , rameufe  8c  rampante  ; les 
feuilles  radicales  font  un  peu  plus  grandes  que 
dans  l’efpèce  précédente  ; elles  font  crénelées , un 
peu  en  capuchon  , 8c  fe  flétrilTent  lorfque  la  tige 
fe  développe:  cette  tige  s’élève  à un  pied  ; eüe 
a des  feuilles  alternes  beaucoup  plus  petites  que 
les  radicales  ; les  fleurs  font  jaunes  droites  ou  obli- 
ques , jamais  pendantes , à pédoncules  courts,  8c 
la  corolle  eft  divifée  en  cinq  découpures  lancéo- 
lées 8c  aigues. 

Cette  efpèce  croît  en  Portugal,  8c  eft  cultivée 
au  jardin  du  roi  : fes  feuilles  relient  vertes  pendant 
l'hiver,  8c  fe  fanent  en  mai. 

OTT  lui  attribue  des  vertus  communes  avec  la 
première  que  nous  avons  décrit,  8c  qui  s’emploie 
plus  communément.  Vogel  dit  que  Solenandcs  a 
vante  l'ufage  de  cette  plante,  de  quelque  manière 


Digitized  by  Google 


cou 

■fju'on  l’emploie , contre  les  fleurs  bhncho«.  D'au- 
tres recommandent  , contre  le  calcul  & l'hvdro- 
pifie,.d'c»  manger  les  feuilles,  qui  font  anodines, 
ritraichiflantes  , & paflent  pour  diurétiques.  I.c 
fuc  a la  réputation  d’étre  difcutfif.  On  dit  qu’on 
en  peut  faire  avec  avantage  des  lotions  fur  bs  par- 
ties attaqiiéts  d'érélipclles  , d’inflammations  ou 
d’engelures.  Cette  plante  eft  employée  à -peu- 
ptés  comme  la  joubarbe.  ( ^eyc(  ce  mot.  ) 

J*.  I.e  catyUt pînnt, 

Cotyttdon  pinnata.  Cotylédon  fotiis  quinato^pin- 
natis  , fotiolh  obovatis  crenaeit , crenh  jihimentofu- 
barbatis  , ^ribus  tongis  penduiis  quadrifidh,  N. 

C*eft  une  très-belle  plante  , grofle , toujours 
verte  , qui  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur ) la  tige  ell  derépailTeurdu  doigt, quadrangn- 
laire , fur-tout  dans  la  partie  inférieure , parfemée 
de  points  & de  lignes  pourpres } fes  feuilles  font 
oppofees  , pinnées,  la  plupart  à cinq  folioles;  les 
fleurs  font  jaunes , tubuleufes , longues  d’un  pouce 
& demi,  quadrifides  , oélandriques,  pendantes. 

Cette  b-elle  plante  croit  à l’ifle  de  France,  &r 
nous  a été  communiqué  par  M.  de  Sonner.it  ; elle 
paflTe  dans  le  pays  pour  vulnéraire  , anodine  & ra- 
traichUTante. 

4“.  Le  cotylet  Licinié. 

Cotylédon  Uciiuota.  Lin. 

Tetephium  femper  viviim.  Raj.fuppl.  laip.  fi.  ti°. 
ti  , Petiv.  go.  t.  95.  W'.  584. 

Telephijm  efrieanum  angujiiori folio,  flore  autan- 
liaco.  ptuib.  alm.  561,  t.  I18,/. 

Cette  plante  a des  rapports  marqués  avec  celle 
qui  précédé  , & en  eft  néanmoins  tres-diftinéle  ; 
elle  ne  s'élève  gueres  qu’d  deux  pieds;  fes  feuilles 
font  charnues,  oppofées  , laciniées  à découpuresi 
lancéolées  Sc  dentées  ; les  fleurs  font  jaunes , non 
pendantes , plus  petites , difpofées  en  paniculê  ter- 
minale; elles  ont  huit  étamines. 

>1 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  Orientales,  8c 
eft  cultivée  au  jardin  du  roi. 

File  eft  rafraîchilTante,  8c  a les  mômes  vertus 
qu’on  reconnoit  d la  joubarbe.  ( M.  Macquart.) 

COUCHÉ , poütion.  ( Hygi'ene.  ) 

Partie  III.  De  l’ufa^  des  chofes  non  naturelles 
proportionnelles  aux  befoins  de  l’homme. 

ClalTe  l'r*.  Réglés  d’Hygiène  pour  les  hommes 
en  fociéié. 

Ordre  lU.  Réglés  relatives  au  fommeil. 


C O U^  Ifç 

On  dît  qu’une  perfonne  cftnwcWc,  quand  elle 
eft  au  lit,  foit  qu  elle  fe  porte  bien  , foit  qu’eli-J, 
foit  malade.  Les  latins  ont  l’avantage  de  déligner 
cette  polît  ion  par  le  feul  mot  cubiiui. 

I.’homme  bien  portant  fc  couche,  ainfi  que  les 
autres  animaux  , pour  réparer  par  le  fumnicil  les 
pertes  que  fes  forces  ont  été  dans  le  cas  de  fuppor- 
ter  pendant  la  veille.  La  polidon  horizontale  eft 
celle  qui  lui  devient  la  plus  favorable , parce  que 
dans  cet  état , fes  mufclcs  font  tous  dans  un  re- 
lâchement qui  permet  aux  humeurs  de  fediftribuer 
plus  également  ; 8c  qui  donne  à tout  le  corps  un 
repos  fuhri  qui  parvient  aifémcni  à le  raffratchir 
pendant  qu’il  répare  fes  forces. 

On  doit  toujours  fe  coucher  fur  un  des  côtés  du 
corps  ; il  eft  aflfez  indifférent  fur  lequel , quoique 
quelques  perfonnes  aient  prétendu  que  ce  devroit 
etre  de  préférence  fur  le  côté  droit:  c’eft  le  ;diis 
Couvent  la  pofition  d’un  lit  relativement  au  joer , 
Sc  aux  entrées  des  chambres , qui  détermine  cette 
habitude , qui  change  fouveni , lorfque  le  lit  tft 
placé  d’une  nunière  inverfe. 

Ce  n’eft  guères  que  quand  les  forces  font  abba- 
tues  , qu’on  aime  à être  couché  fur  le  dos , les  bras 
8c  les  jambes  étendues  fans  mouvement.  Lorfqu’on 
ne  peut  refter  couché  fur  le  même  côté , qu’on 
cherche  à changer  fouvent  de  pofition , qu’on  fent 
malgré  cela  de  la  diflîculté  dans  l’exécution  des 
mouvemens , on  peut  juger  que  la  famé  n’eft  pat 
bien  affuree. 

On  doit  faire  enforte  , quand  on  eft  eoi/cAe,  que 
la  tête  ne  foit  pas  au  niveau  du  relie  du  corps  ; 
c’eft  pourquoi  , non- feulement,  la  partie  où  s’ap- 
puient les  pieds  , doit  être  plus  bafl'e  que  celle 
où  elle  repofe , mais  encore , il  faut  que  des  couf- 
fins 8c  des  oreillers  la  maintiennent  ainfi  elevée , 
8c  favorifent  la  circulation  du  fang  ver»  les  par- 
ties inférieures  , parce  que  , nulle  part , elle  ne 
fe  fait  plus  difficilement  que  dans  le  cerveau. 

( M.  MacquaRT.  ) 

COUCHF-R  , ( hygiinc.  ) 

On  donne  le  nom  de  coucher  aux  matelats , lit 
de  plume , fommicr  de  crin , oreiller , traverfin , 
Sc  couvertures  , dont  un  lit  eft  compofé.  ( K oye^ 
Lit.  ) (M.  Macqüart.  ) 

COUCHES  ( propreté.  ) ( Hygi'ene.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  ne- 
turelles. 

ClalTe  II.  Applicatt , chofes  appliquées  â la  fur- 
face  du  corps. 

Ordre  III.  Propreté. 

V l 
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On  donne  le  nom  de  couches  à des  EngfS  qui 
. Tont  employés  lorfqu’on  emmaillctte  l:s  nou- 
veau-nés , pour  fervir  à recevoir  leurs  eacre- 
mens.  Comme  un  des  grands  points  de  falubrité 
pour  Ks  er.fiins  tft  de  les  tenir  ttfcs-propteinem  , 
«n  voit  ail'ément  qu’il  faut  renouvellct  les  tou- 
ches chaque  t'ois  que  l\nfjut  les  aura  falhs.  Il 
faut  les  arranger  de  manière  qu  elles  ne  prelen- 
«ent  point  de  bourrelets . qui  forment  coinprcf- 
iion,  gênent,  font  fouffiir  ks  enfans.  Il  faut 
pour  les  couches  de  la  toile  folide , mais  qm 
ne  foit  pas  trop  dure  , puifque  t'eft  celle  oui  doit 
refttr  immédiateiTi.  nt  fut  la  peau  d un  être  bien 
foible  & bien  délicat.  '• 

On  dit  qu'utte  fi  mme  eA  en  couches  aufli  tôt 
qu’elle  adonne  le  tout  à un  enfant.  On  trouvera 
i r.rticle  y.ccoutmï,  le  régime  qui  convient 
aux  femmes  en  couches,  r.  i.  ( M.  Macquart.  ) 

COUCHk  l TE,  (HygÜnt.  ) 

Partie  III.  Règles  d'hygiène  proportionnelles 
aux  befoins  des  hommes.  ' 

Claffe  I.  Règles  utiles  aux  hommes  réunis  en 
fociete. 

Ordre  lll.  Règles  pour  le  repos  ou  le  fommeil. 

On  nomme  couchette  , un  petit  lit  dans  le- 
quel on  place  les  enfans  qui  quittent  le  berceau. 
Comme  ifs  ne  fontpas  encore  aüéa  grands,  pour  qui 
l’on  foit  tranquille  fur  lesaccideiis  qui  pe  uve-nt  leur 
arriver  la  nuit  , il  faut  que  les  couchettes  avent 
des  rebords  élevés  au  moins  d'un  demi-pie'û  au- 
delTus  des  matclats  , afin  qu'ils  ne  foient  pas  dam 
Je  cas  de  tomber  par  terre  en  fc  remuant  invo- 
lontairement 8é  en  dormant.  Il  eA  bon  de  faire 
eiiforte  que  les  couchettes  coafervent  cette  pré- 
caution , iuAjii'à  ce  qu’on  employé  les  lits  qu’on 
fournit  aux  enfans  qui  ont  au  moins  douze  ans. 
On  no  doit  les  faite  qu’en  fer  lorfqu’on  tn  a 
les  facilités  , pour  empêcher  les  punailes  de  venii 
tourmenter  les  corps  foibles  délicats  qu’on  y 
place.  Il  C'A  encore  bon  de  les  hiffer  couvertes 
feulement  dans  le  lieu  où  lepofe  la  tête,  pour 
éviter  d’un  côté  le  ibleil  , les  ordures  & k 
pourtiere  qui  peuvent  nuire  aux  yeux  de  l’enfant, 
& de  l’autre  ne  point  empêcher  U libre  circu- 
lation de  l'ait  extérieur. 

On  ne  peur  trop  recommander  la  plas  grande 
propreté  dans  le  maintien  des  couehettes , & des 
acceffoires  des  lits  des  enfans , c’eA  le  moyen 
d’empêcher  la  mauvaife  odeur  dans  les  lieux  oô 
ils  repofent  i cette  précaution  eA  fur  tout  im- 
portante dans  ks  maifons  où  on  en  reçait  un 
grand  noinbie.  ( M.  Macqvakt.  / 


COU 
coucou  , ( Afeé.  M,d.  ) 

I.C  cuacoii  eft  un  oifean  très-connu  en  .Franc* 

&:  aux  environs  de  Pair. , pat  l'r  forme.  Ci  cou*  • 
leur  & fon  cri.  H a treize  pouces  depuis  le  bout 
du  bec  jufqu’J  ce'  li  ele  la  qiiuie  , & vingt-deux 
pouces  &•  demi  u envergute.  il  tA  noir  au  bout 
du  bcc  ) fon  bec  c A un  peu  courbé  en  bas  , con- 
vexe en  delVus  & compiimé  par  les  côtes;  fts 
narines  foni  rond-s  êe'  relevées  ; l'origine  des 
mandibules  til  jaune  ; l’iris  8e  le  tout  de  l’oeil 
font  d.  la  méir.e  eonleut  ; il  a les  jambes  Sc  les 
pieds  egalement  jaunes;  il  porte  deux  doigts  de- 
vant 8e  deux  derrière  ; le  e il  cA  gris  cendré  , 
le  dos  un  peu  plus  ftncê  jufqu’J  la  queue  qui 
elJ  noirâtre  , 8e  dont  cb.rque  longue  plume  fc 
termine  par  une  tache  blinche  ; l’aile  elt  rouf- 
fatre  ; le  ventre  blanc,  iafpé  de  raies  cendrées 
qui  imitent  les  écailles  de  pcilfon.  Le  coeeou  eA 
un  oifeau  de  palTage  qui  vient  au  printems  8e 
s’en  va  à la  fin  de  i'éte  ; il  fe  nourrit  d’infeftes 
8e  de  vers  dans  les  grands  bois,  fia  femelle  pond 
deux  eeufs  dans  les  nids  des  yeciis  oil'eaux  , fie 
fur-tout  de  ceux  qui  nourifl'ent  le-  its  petits  de  vers. 

Il  n'cA  pas  vrai  que  le  coa^ou  k rcr.termc  dans  des 
trous  pour  paAér  Phivei  ; il  parou  i^u'il  vovig,e 
en  .\frique  ; ces  oifeaux  pafifent  deux  fois  par  an 
J Malthe. 

On  difoit  autrefois  que  le  coecoacontenoit  beau- 
coup de  fei  volatil  fie  d'huile  , 8e  c'étoit  d'après 
cette  prétendue  analyfe  qu'on  differtf  ir  furfes  ver- 
tus. Il  n'eft  pas  fréquent  de  voir  fervir  cet  oifeau 
fur  nos  tables  , 5e  t’on  a même-  un  préjugé  contre 
la  faveur  de  fa  chair  ; ccpe.iùatit  pîuhcurs  per- 
tonnes  affurem  que  celle  des  jeunes  coucoia  eA 
très-délicate  & trés-fapidc.  fin  lit  dans  Pline  que 
Ir  chair  de  emeou  réduite  ni  cendre  «A  très -bonne 
pour  calmer  les  doukurs  de  ventre  ; plufieurs  au- 
teurs ont  affuré  qu’elle  conven.ait  de  même  dsnx 
l'épilcpfie  , le  calcul  de  la  veftic  , les  fièvres  in- 
termittentes , ks  doukurs  de  colique  , Sec.  l é- 
mery  s'élève  contre  cette  manière  de  prefcrire-  Je 
coaco»  , puifque-  toutes  les  panicsvolaiiks  doivent 
être  dillipées  par  cette  préparation;  fie  comme 
il  penfe  que  les  vertus  médicinales  de  cet  oifeau 
confitKnt  dans  fesnarties  volatiles  , il  veut  qu'on 
l’employé  en  boulilon. 

On  a propnfé  8c  même  beaucoup  vanté  li  fiente 
de  coucou  dans  1 hyilrophobie.  On  en  faifoit  infu- 
l'er  un  demi-gros  i en  gros  pendant  douze  heures 
dans  un  verre  de  vin  tiede  qu’on  palîoit  à travers 
un  linge  8c  qu’on  faifoit  prendre  fur  le  clump  aux 
malades. 

.fichroederaffure  encore  qxe  la  grailTe  de  corirau 
employée  en  liniment  fait  poitfl'er  les  cheveux. 

Il  n’eA  pas  nécel&ire  de  prouver  que  toutes  ce» 
propriétés  font  au  moins  tort  incertaines  ; ou  ne 
fait  nul  ufage  du  coucou  en  médecine. 

(.M.  l'OURCROY.) 
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coucou  , (Uai.  méd.  ) 

On  » quelquefois  donné  le  nom  de  cffitcou  à 
> la  plante  nommée  plus  ordinairement  primevère  , 
X,  roye{  ce  mot.  ) ( M.  Foi’RCROV.  ) 

COUCOU  , ( Pain  à ) ( Mût.  mid.  ) 

Le  pain  i coaroueft  b même  plante  que  l’ailelub. 
( P'ojrj  ce  mot.  ) ( M.  Focrcroy.) 

COUDF.MBERG  , ( Pierre  ) Apothicaire  fla- 
mand , étoit  établi  à .Anvers  , lorfqu'il  y publia 
en  l$68,  i/s-ié  , un  ouvrage  intitule: 

yditrii  Cordi  Dijptnfatorium.  pharmatorum  om~ 
ntujTt  quûe  in  uju  pottjfimttm  funt  y ex  aptimis  auOori^ 
iuJ  , tant  recentihus  qttitnt  veteribus  colUiium  , ai 
choit isatilibtis  illtifitaium  , in  quibus  imprimis  fm- 
‘ pticia  diligenter  explicantar.  A^eHâ  novô  ejufdem 
tibellô. 

Cet  ouvrage  avoit  paru  pour  b première  fois  è 
Nurembtrg  en  ly} J , i/i-ia  i il  fut  réimprimé  de- 
puis avec  beaucoup  de  changemens  8c  d’augmen- 
tations dans  b même  ville  en  1591 , ijç8  8c  en 
1611 , in-folio  J à Leyde  en  16178c  i6ji , /n-ii. 

Coudemberg  ne  fe  contenta  pas  d’en  avoir  donné 
une  édition  btine  ; il  le  tiaduiût  en  françois  8c  le 
publia  fous  Ce  titre  : 

Le  guidon  des  apothicaires  f e*ejl-a-dire  ^ la  forme 
fi  maniire  de  compofer  les  médicamens  , première- 
ment traiilé!  par  Valiriad  Cordas,  iraduiBe  de  la- 
tin en  franfois  , fi  enrichie  a' Annotations.  Lyon  , 
167/  , in-ii.  ( Extr.  d'El.  ) ( M.  Goulik.  ) 

COUDRIKR  , ( Mat.  méd.  ) ( Keyry  NOI- 
«ITIER.  } ( M.MaCQUART.  ) 

COUirXARI)  , (.tofeph)  fils  de  «ur/rr  qui 
exerçoir  b chirurgie  à Montelimart  en  Dauphiné  , 
embralfa  b même  profeflion  , 8c  s’y  fit  alTea  de  ré- 
putatitm  dans  cctie  ville  au  commencement  du 
X\  11  fiècle.  Les  ouvrages  qu’il  a publies^ont  : 

Le  chirurgien  opérateur.  Lyon  , 165}  , > 

in-S. 

Il  a donné  lluftoire  8c  b defeription  de  fes  opé' 
rations  t mais  d.ms  le  rvll.  de  ce  traité  . ilpitle 
lus  d’apres  l.s  autres  que  d'aoies  lui-même, 
our  l'anatomie  il  fuit  C lien  , F’’  fa/c  , Fatlope  , 
du  Laurent  te  bauhiu  , qu'il  cite  f'irt  fouvent. 

Oifi  rvations  iatrvehini'gijuet  pleines  de  eemar- 
fset  curieufes  fi  événemeus  fng-liert.  Lyon,  l6yp 
in-%. 

Il  y eiatre  dans  de  grands  déraib  fur  b pierre 


COU  ijy** 

6c  fiir  b lithotomie  , 8c  rapporte  plufieurs  eûtes 
d'..ccidens  graves  , fur  Icfquelles  il  fait  des 
flexions  imérefTantes, 

COUL.AN6E  ouCOULAGNE  , ( eau*  jnin4* 
raies. } 

C’eft  un  lieu  du  Cevaudan  où  fe  trouve  une 
fource  minérale  froide , 8c  dont  nous  ignorons 
au  jufte  la  Ctuation.  ( M.  MacQU.\rt.  ) 

COULER,  (Mut.  méd.) 

Couler  eft  une  expreffion  de  pharmacie  qui  Ce 
dit  de  l’aélion  de  piflcr  des  décodions  , des  in- 
fufions,  desfyrops  8cc.  I travers  des  linges  clairs , 
ou  même  de  décanter  les  liquides  dans  des  vafes 
où  ils  doivent  reflet.  Elle  s'applique  aulTi  à la  fu- 
fion  des  matières  métalliques  , 8c  a l’aélion  de  les 
verfer  fondues  dans  des  cônes,  des  lingotieres  8cc. 

( M.  Foürcroy.  ) 

COULEUR,  (.Hygiène.) 

Partie  I.  De  l’homme  fain  confidéré  fuivant  fes 
rapports  8c  Es  différences. 

Cbffe  IL  De  l’homme  fain  confide'ré  dans  fes 
différences  individuelles. 

Ordre  III.  Différence  rebtive  d b conflitution 
aux  climats. 

La  couleur  forme  une  des  variétés  les  plus  ferv- 
fïbles  de  l’efpèce  humaine.  Le  globe  eu  habité 
par  des  peuples  non  feulement  blancs  8c  noirs  , 
mais  encore  jaunes,  cendrés,  bruns,  rouges, 
olivâtres.  La  tlaffe  des  hommes  blancs  tfl  celle 
qui  nous  paroit  b plus  nombreufe  , 8c  celle  qui 
fans  contredit  , a prouvé  le  plus  d’intelligence  5 tes 
noirs  enfuitc  font  ceux  qui  offrent  le  plus  d’indi- 
vidus. Us  font  moins  difpofcs  pat  la  nature  aux  dé- 
vcloppemens  moraux  que  les  blancs  : mais  , reb- 
tivement  i ces  derniers  , combien  d'eimcmis  de  la 
philofophie  8:  de  l'humanité  les  ont  dégradés  du 
rang  des  hommes,  pour  jullifier  leurs  dépréda- 
tions , leur  cupidité  , leur  tyrannie  , 8c  un  em- 
pire cruel  qu’lis  n'exerceront  lùrement  pas  long- 
temps. 

On  a toujours  été  fort  embarralle  pour  explique  r 
comment  un  être  iiiteliimnt  pouvoir  naître  avec 
une  peau  noire  8c  de  L Taine  fur  b tête.  Sans  e'n- 
trer  dans  des  diEuÛloi  s qui  font  purement  phyfi- 
ologiqius  , 8c  qui  feront  développai  s ailleurs  , il 
nous  futF.ia  de  dite  avec  Buhon  8c  beaucoup  d'au- 
ues  phyfitiens  que  b couleur  de  l'homme  en 
bonne  famé  dépend  du  foleil  qui  l’êcbire  ; il 
noircit  aux  feux  de  cet  allre,  & blanchit  lorf- 
qu’il  en  ell  plus  éloigné.  Eu  effet  il  n'y  a point  de 
nègres  hors  des  limites  de  b zone  torritre  , Sc  i 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  l'equaiutr  , le  uiae 
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Dans  la  rone  torride  il  cft  le  fléau  du  gciitC  hu- 
main , & le  tombeau  de  U nature. 
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noir  devient  barané  , le  bafanc  devient  brun  , &.• 
du  brun  il  paflé  au  blanc , qui  fcmble  être  la  cou- 
leur primitive  de  la  nature. 

Il  efl  vrai  que  tome  cette  lonnue  bande  du 
globe  , qu'on  nomme  la  lone  torride , n'cft  pas 
uniquement  peuplée  de  negres  , mais  on  ne  d^oit 
'l'attribuer  qu'i  des  chofes  étrangères  , qui  mo- 
diflent  l'aâion  de  la  chaleur.  11  dt  certain  que  les 
terres  qui  l'ont  défendues  du  vent  d’I  11 , par  le 
pic  du  'l'énéril'e  i St  le  mont  Atlas , ne  doivent  pas 
être  habitées  par  des  nègres  parfaits  , comme  les 
plages  immenfes  de  la  iNubie  & du  Sénégal.  Si 
les  nations  de  l'archipel  indien  ne  font  que  bafa- 
nées , c'eft  que  les  vapeuis  de  l'Océan  qui  les 
entourent,  & les  vents  alifés  qui  y régnent  ebran- 
h nt  fans  cdTe  la  colonne  d'air  embrafé  qui  pcfe 
fur  eux , & diminuent  le  reflet  des  rayons  du 
folcil. 

Si  toute  la  partie  du  nouveau  monde  qui  efl  fl- 
tuce  entre  les  tropiques  ne  renferme  aucun  in- 
dividu à couleur  noire  , c'eft  que  fuivant  les  ex- 
périences combinées  des  thermomètres  di  s la- 
Condamine  Sc  des  .^danfon . la  chaleur  du  Pérou 
eft  de  quinze  degrésinférieure  i celle  duSénég-d; 
diminution  qu'il  faut  attribuer,  au  fol  américain 
aux  vapeurs  imprégnées  des  Tels  conrenus  dans  les 
eaux  de  l'Océan  , & fur-tout  aux  forêts  immenfes 
do  nt  ce  continent  eft  furcharçé , îSc  qui  offrent 
aux  feux  du  loleil  une  barrière  Impénétrable. 

Ce  qui  démontre  encore  d'une  manière  fenfible, 
que  l'homme  ne  change  de  couleur  qu'au  folcil  , 
c'eft  que  les  européens  tranfplantés  fous  la  ligne 
y voient  i la  longue  leur  teint  pafler  par  toutes  les 
nuances  qui  réparent  la  couleur  blanche  parfaite  du 
noir  d'ébene  , fur-tout  quand  ils  adoptent  la  ma- 
nièrede  visme  & la  nudité  des  indigènes. 

S’il  en  faut  croire  le  phyfitienqui  nous  a donné 
l’hiftoire  de  l’jVfiique  ftàn^oife,  la  pofterité  des 
conquérans  portugais  qui  y defeendirent  au  milieu 
du  quinz  ème  fiecle  , eft  devenu  parfaitement 
femblable  aux  nègres  , par  la  laine  de  la  tête  ,.la 
ftupidité , &;  la  couleur. 

Quand  Buffon  a écrit  que  cette  métamorphofe 
pouvoir  fe  faire  à la  huitième  génération  , il  en 
a beaucoup  trop  précipité  l'époque,  car  il  faut 
convenir  qu’après  vingt-deux  générations  les  mau- 
res fortirent  d Kfpagnc  aulb  bafanés  qu'ils  y 
éiuit  entrés  , & cependant  l'aélion  du  froid  fur 
des  corps  éthiopiens , eft  infiniment  plus  fenfible 
UC  celle  d'un  foleil  ardent  furie  teint  d'un  fué- 
ois  ou  d'une  angloife. 

Le  foleil  .dans nos  régions  tempérées  , femble 
vivifief  la  couleur  blanche  i il  donne  du  reffort  aux 
organes  des  hommes  & de  l'énergie  au  cuaâère. 


La  couleur  noire  femble  avoir  été  bcaucour» 
moins  favotifée  par  la  nature. L’air  einbrafe  qu’un 
africain  refpiie  porte  fur  tous  fes  organes  une 
ailion  violente  qui  paroit  les  defféchtt}  le  cer- 
veau doit  avoir  moins  de  moUtlfe  & de  flexilité; 
le  fang  dont  la  partie  la  plus  balfamique  cft  funf- 
traite  par  la  chaleur  y pénétre  difficilement  , 8e 
l'organe  de  la  mémoire  eft  ainfi  des  l'origine  peu 
humcâé  8e  difpofe  à une  inertie  , qui  donne  aux 
noirs  cette  efpèce  de  ftupidiré  qui  leur  clt  na- 
turelle. 


Tout  cft  coloré  dans  la  nature  , Ee  de  toutes  les 
couleurs  celle  qui  paroît  la  plus  favorable  à la 
beauté,  c'eft  le  blanc  oui  eft  toujours  le  plus  im- 
prégné des  rayons  de  la  lumière.  Dans  nos  climats, 
on  )ugc  auffi  de  la  fantépar  le  mélange  heureux 
dcl'incarnat  & du  blanc  lut  les  joues.  I.ori'qu'un 
vifatje  elfentièrement  décoloré  ou  pâle,  on  a rai- 
Ton  oe  croire  que  la  fanré  s'altère  ou  qu'elle  eft 
abfente.  Comme  les  femmes  veulent  toujours 
avoir  l'air  de  fe  bien  porter  i c'eft  apparemment  U 
première  raifnn  qui  les  a engagé  à fe  colorer, 
comme  elle  le  font.  ( KoyrjrARD  rouoe.) 

l a couleur  que  le  peintre  tire  des  minéraux.  Se 
qu'il  unit  à l’huile  8c  a d'autres  fubftances , pré- 
fente une  atmofphere  très-nuifible  i l'homme  qui 
le  refpite.  ( peintre  ou  PEtNTURE.  ) 

( M.  Macquart.  ) ^ 

COULEL’A’RES,  ( Merfuresde  ) ( Vover  ve- 
nin, POISON  , VIPERE.  ( M.  ChAMSERÜ.  ) 

COULIS  , ( hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  iiifroprement  non  natu- 
relles. 

Claffe  III.  ingefta. 

Ordre  I.  Aliment. 

Seélion  III.  Alimens  compolés. 

C'eft  une  efpèce  de  purée  ou  de  jus  de  diffé- 
rentes fubftances , exprimées  à travers  un  vaiP- 
feau  percé  de  trous  , ou  au  moyen  d'un  linge  , 
qu'on  répand  , ou  furlafoupe,  ou  fur  un  ragoût, 
ou  fur  une  pièce  de  rôti , 8ec.  11  y a dcsceii//»  gras 
Se  maigres  , àe%  coulis  de  légumes  , 8e  ils  donnent 
en  général  de  la  faveur  , du  moelleux  8e  de  la  dé» 
licateffe  aux  différens  mets  avec  lefquels  on  les 
employé,  & font  fort  fains.  ( M. MacquaRt.) 

COUMAROU , ( Uygicne.  ) • 

Coumaronnu  odorata.  Auhl.  guian.  740.  reé.  l^(. 

Partie  11.  Chofes  dites  non  natureUesimptopre- 
ment. 
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Chit;  III.  Ug^Jld.. 
Oidre  I.  Aliinens. 
Seâion  I.  Végétaux. 


Ceft  un  arbre  delafimülc  dcslégumineuft  s,  8c 
qui  trt  remarquable  par  fcs  fruits  charnus  renfer- 
mant chacun  une  femence  aromatique.  Son  tronc 
s'élève  juiqu’à  8o  pieds.  Les  feuilles  font  alternes, 
ailées  avec  deux  ou  trois  folioles  de  chaque  côté. 
Les  fleurs  font  d’un  pourpre  violet,  8c  difpoféts 
en  grappes  axillaires  8c  terminales. 


Le  fruit  eft  une  goulTe  ovale-oblongue  acu- 
mince  jaunâtre,  épailfe  , charnue,  filandreufe  , 
uniloculaite  ; 8c  qui , fous  une  coque  dure  8c  fra- 
gile, contient  unefemence  ovale-oblongue,  d une 
odeur  aromatique  , qui  approche  de  celle  des  aman- 
ts aineres  , mais  qui  eft  plus  agréable  & plus 
forte. 

Cet  atbro  croît  dans  les  grandes  forets  de  la 
Cuianc  ; les  Calibis  8c  les  Garipous  enfilent  fes 
amandes  , 8c en  fontdcscolliers  pour  fe  parfumer. 
Les  créoles  en  tirent  bon  parti , en  les  enfermant 
dans  leurs  armoires  qu'elles  préfervent  des  infeéles, 
en  leur  communiquant  une  bonne  odeur. 

( M.  Macqüart.) 

COUMIER  de  la  Guiane  , ( Hygihu.  ) 

Partie  II.  Choies  dites  non  naturelles. 

Claflc  III.  Ingtjla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  I.  Végétaux. 

Couma  Guiar.cnJlt.Auil.  Ct.ian.fupyf.ig,  T. 

Ficui  fifio  ciirii  anipüori  viridi.  Bar.  franc,  cqui- 
nox.  5 a. 

C’cll  un  arbre  réfineux  8c  laiteux  , dont  la 
fruâification  eft  encore  incomplettement  connue. 
Son  tronc  s'élève  d plus  de  trente  pieds , 8c  a en- 
viron deux  pieds  de  diamètre  ; il  a l'écorce  grife , 
8c  rend  abondamment  par  l'incilion  un  (bc  laiteux , 
qui  fe  durcit  bientôt , 8c  donne  une  réfine  alTcr, 
lemblable  i l'ambre  gris.  Les  rameaux  font  triangu- 
laires , 8c  portent  à chaque  noeud  trois  feuilles , 
d'où  forcent  deux,  trois  ou  quatre  bourgeons.  Les 
fleurs  ne  font  pas  connues. 


Les  fruits  font  des  baies  globuleufes,  un  peu 
appbties  à leur  fommet , d'une  couleur  rouftàtrc , 
8c  qui  contiennent  dans  une  pulpe  ferrugineufe  , 
trois  à cinq  femcnces  arrondies  , 8c  un  peu  com- 
primées. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  8c 
dinsl'isle  de  Cayenne.  11  eft  nommé  couma  par 
les  gal.bis  , Sc  poirier  par  les  françois.  La  chair  de 


COU  IÎ9* 

fes  fruits  eft  remplie  d'un  fuc  âcre  8c  laiteux 
avant  fa  maturité  i mais  en  mûriflint  elle  devient 
fondante  un  peu  pâteufe , 8;  d’un  goût  fon  agréa- 
ble. I-cs  nègres  les  portent  dans  les  marches  de 
Cayenne  , 8c  les  créoles  en  ornent  leurs  defferts  , 
en  les  mettant  au  nombre  des  bons  fruits  du  Pays. 

COUPELLE  , ( Mat.  mid.  ) 

C'eft  le  nom  qu’on  donne  i un  petit  vafe  fait 
en  forme  de  petite  coupe  très-platte,  avec  des  os  de 
mouton  calcines  au  blanc,  réduits  en  pouilière 
très-fine , 8c  délayés  avec  de  l'eau  i on  place  cette 
pire  dans  des  moules  de  cuivre  jaune  qui  lui 
donuent  par  la  prellion  1a  forme  que  l'on  y ddire. 
On  s'en  fert  pour  feorifier  le  plomb  8c  entraîner  les 
m'^taux  imparfaits  à l'aide  de  celui-ci , qui  en 
s'oxidant  Sc  fe  vicriliant  pénètre  la  matie-re  po- 
reufe  de  ces  vailfeaux  , 8c  laiffe  l'argent  8c  l'or 
purs  8c  fans  alliage  de  métaux  imparfaits.  Cet 
inftrument,  ainlî  que  le  fourneau  de  coupelle  8c  la 
mouftle  qui  fervent  à pratiquer  la  coupellation  , 
ne  font  que  très-rarement  utiles  en  pharmacie.  On 
les  employé  quelquefois  pour  purifier  l'argent. 

( L'oyry  Argent  & OR.)  ( .M.  l’ouRCROY.  ) 

COUPEROSE , ( Mat.  mid.  ) 

Le  mot  de  couperofe  défigne  encore  dans  le  com- 
merce 8c  les  arts  les  trois  lulfates  de  zinc , de  fer 
8c  de  cuivre , qu'on  prépareen  grand  8c  qu'on  em- 
ployé fouvent  en  médecine  ) le  premier  eft  la  eue. 
ptrofe  blanche  j le  fécond  ta  couperofe  verte  , 8c  le 
troiCcme  1a  couperofe  bleue.  ( èVvef  les  mots  ctH- 
VRE,  FER,  ZINC  Si  SULFATES  METALLIQUES. 

( M.  Fourcroy.  ) 

COUPI  de  la  Guiane , ( Hygiène.  ) 

Acivc  guiamertfu.  Auil.  Guian.  *gt.  T,  ito. 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClalTe  IJI.  Ingifij. 

Ordre  1.  Alimens. 

Seûion  I.  Végétaux.  *• 

I.e  caupitü  un  arbre  très-élevé  , qui  peut  bien 
avoir  foixante  pieds  de  haut  fur  trois  â quatre  de 
diamètre.  Son  bois  eft  très-dur  , pefant  & d’un 
blanc  tirant  fur  le  jaune.  Ses  rameaux  font  garnis 
de  feuilles  alternes,  ovales,  pointues  , lilTcs.  Us 
fleurs  font  violettes  par  bouquets  aux  extrémités 
des  rameaux. 

I.e  fruit  eft  une  grofle  noix  ovale , dont  l'écorea 
épailfe  , coriace,  prefque  Iigneufe , fibreufe , toute 
crevalTée  8c  de  couleur  brune  recouvre  une  co- 
que mince  caftante , dans  laquelle  eft  une  amande , 
qui  fe  parcage  en  deux  lobes  , recouverte  d'une 
membrane  touftacre. 
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On  troOTC  cet  arbre  dins  les  bois  Je  U Guiane. 
L'amande  de  fes  fruits  dl  d'un  bon  goût , &r  plus 
agréable  que  celui  des  cerneaux.  Les  créoles  ont 
coutume  d'en  mettre  fur  leur  table,  8r  refti- 
inent  comme  un  très-bon  fruit.  Oti  peut  tirer  dé- 
cès amandes  «ne  huile  douce  comme  celle  des 
amandes  ordinaires  ; cet  arbre  fleurit  en  mai  , & 
fes  fruits  paroilTcnt  dans  les  marchés  au  mois 
d'août.  (M.  Macijuart.) 

COURAGE  . ( Hygiim.  ) 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  natu- 
cellcs. 

ClalTe  VL  Ptreepu,  fondions  qui  dépendent  de 
la  fenlibilité. 

Ordre  IL  Fonctions  de  l’ame. 

Le  courage  eft  une  qualité  énergique  qui  naît 
du  fentimtnt  de  fes  propres  forces , 8c  qui  par  ca- 
raâèrc  ou  par  réflexion  fait  braver  tous  les 
dangers. 

Rarement  cette  p.iflion  peutentraiser  après  elle 
des  accidens  , quand  elle  exifte  chei  dcspt  tfonnes 
qui  favent  la  rationner  &:  qui  ne  confondent  pas  la 
brutalité  & ta  témérité  avec  un  véritable  courage. 
Un  homme  groflier  que  vous  ne  connoilTez  pas  ,& 
qui  fouvent  n'a  rien  à perdre , voiu  infulte eft-ce 
un  courage  bien  combiné  que  d'aller  fe  couper  la 
gorge  avec  lui  , 8c  d'expofer  ainli  la  raifon  à la 
lobe  8c  à la  brutabté  fiulieroent  érigés  en  courage.’ 

Les  individus  faibles  8c  languiflans  font  rare- 
ment courageux  : ceux  qui  font  d'un  tempérament 
bilieux  ou  mélancoliques , forts  , vigoureux,  8c 
parfaitement  conl.itucs  , font  ordinairement  plus 
courageux  que  les  autres  i ainf  l'on  peut  alturer 
en  général  que  le  courage  ii'exifle  que  chez  ceux 
qui  ont  une  certaine  force  phyfique  8c  motale  , 
èc  qui  font  doués  d'une  grande  fenflbUité. 

Certes  la  fameufe  Arria  devoir  être  forte  8c  de 
ccFur  8c  de  conflittitior. , pour  avoir  le  courage 
de  dire  à fop  mari  ces  belles  paroles , Pat,  non 

Les  perfonnes  eourtgeufes  font  ordinairement 
laborieufes  : c'eft  ce  qui  fait  qu'en  géitér  al  elles 
oflfent  un  moyen  de  plus  de  bien  piéfumer  de  leur 
fanté.  ( M.  Macquart.) 

COLfRANTF. , Expreflion  famiüère  pour  ligni- 
fier PÉVOIEMENT  DIARRHEE. 

( M.  Chamseru.) 

COURBARIL  , ( Mot.  mU.  )(  Koycj  gomme 
OU  lUSlNE  AN1MÉ.(M,  MaCQUART.  ) 
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COURBÉE , ( Pofition  ) ( Uygiint.  ) 

Iæ  corps  de  l'homme  a été  deftir.é  è fe  courber 
pour  exercer  avec  plus  de  facilité  une  foule  de 
uiouvcmens  divers.  Lorfqu'on  eft  allîs  le  corps  eft 
prefque  toujours  courbé  dans  ^lufieurs  endroits, 
bans  différentes  pofitions  , ctft  la  poitrine  , le 
col,  lejarrtt , les  pieds,  'es  mains,  qui  f.  trou- 
vent différemme  nt  courbés  , 8c  qui  éprouvent  non- 
feulement  de  la  gène,  mais  encore  ctes  effets  nui- 
fibk-s  qu.inj  ils  teffent  trop  long-temps  pofés  de 
la  même  manière. 

On  fait  que  dans  toutes  les  courl'iires  , il  y a 
des  vaiHeaux  finguins  8c  des  nerfs  comprin  és,  ce 
qui  nIL-ntit  ou  arrête  la  circulation  dans  certains 
vaiffeaux,  Scproduitl'engoiirdld'ement  des  parties 
qui  font  au  ueflus  8c  au  delfous  de  la  courbure. 
I J même  chofe  arrive  aux  parties  du  corps  fur  Icf- 
queUts  on  relie  long-temps  appuyé  , comme  Ls 
tefl'es,  les  cuilTes,  le  dos.  Cette  iituatiun  & cette 
inaéfion  prolongée  du  corps  font  prendre  au  dos 
une  certaine  courbure  parce  que  l'épine  fléchit. 
Elle  fe  courbe  quelquefois  à aroice  ou  d gauche 
fuivant  la  poflure  qu’on  à l'habitude  de  prendre. 

On  gène  beaucoup  l'aélion  des  poumons  , lotf- 
qu'en  lifant , en  écrivant  ou  en  exerçant  quel* 
qu’art,  le  corps  eft  courbé  au  bas  de  la  poitrine  . 
alors  l'eftomac  8c  toutes  les  parties  contenues 
dans  le  bas-ventre  , font  comprimées  ; le  mouv^ 
ment  des  côtes  n'cft  plus  entièrement  libre  , n( 
l'extention  de  la  poitrine  parfaite.  • 

Quand  la  tête  eft  courbée  ou  inclinée  pendant 
long-temps  , comme  cela  arrive  aux  gens  de  let- 
tres , aux  écrivains  S:c.  fur-tout  à ceux  qui  ont 
des  vues  de  miopc  ou  faibles  , le  fang  8c  les  au- 
tres humeurs  éprouvant  quelque  gêne , le  cerveau 
fe  trouve  furenargé  , légèrement  comprimé , les 
yeux  fe  gonflent  8;  rougiflent  i on  éprouve  des 
douleuts  de  tète,  des  .pefanteurs,  des  étourdi iTe- 
mens  que  l'on  rapporte  au  front , où  la  fcnfacioq 
fe  fait  particulièrement  fentir. 

Pn  peuiléviter  la  plus  grande  partie  des  dan- 
gers cfe  la  pofition  dont  nous  venons  d'expofer 
les  effets , en  s'alTeyant  fur  des  lièges  très-élevés  , 
avec  des  tables  ou  des  pupitres  eftez  hauts  pour 
que  l’on  n'ait  pas  befoin  de  baiftet  la  tête  , ou  de 
courber  le  corps  pour  lire  8c  écrire.  On  peut  de 
même  faire  des  métiers  afllz  élevés  pour  qu’on  j 
puiffe  travailler  de  bout  i au  moins  doit-on  , fi  on 
^ fe  tient  afCs,  avoir  lesjambesétendues,  Scie  corps 
droit.  Les  attentions  doivent  fur-tout  avoir  lieu 
de  la  part  des  perfonnes  raifonables  qui  font  char- 
gées de  furveiller  les  jeunes  gens.  C'eft  dans"  le 
jeune  âge  qu’il  faut  craindre  qu'on  ne  comraQe  de 
mauvaifes  habitudes  phyfiques , qu'on  aura  bien 
(ie  la  perqeà  «tirper,  lorfqu'oo  en  fentira  l’im- 

poiunce. 
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portance  , fi  e\l;s  ont  été  long-t;mps  continaées , 
fur-tout  depuis  l'enfance. 

Les  perfonnes  qui  font  d’une  grande  ftature 
font  plus  expofécs  que  les  auirci  aux  dangers  dont 
nous  venons  de  patler.  Lorfqu’uneperfanne  mince 
fie  délicate  , comme  on  en  trouve  ordinairement 
parmi  celles  qui  ont  une  grande  taille , mène  une 
vie  fédenraire  J peu  occupée  , ou  lorfque  fes  oc- 
cupations la  retiennent  le  plus  fouvent  dans  une 
pollure  courbée , foit  en  avant  , foit  d'un  côté  ou 
d'un  ai  tre  , quand  fis  habits  fur-tout  n'ont  pas 
été  difpofés  de  manière  à la  maintenir  droite  de- 
puis le  jeune  âge  , l’épine  de  fon  dos  prend  infen- 
ublement  la  forme  delacourburequ'elicagardée  le 
le  plus  fouvent,  parce  que  les  cartilages  8c  les  os 
étant  toujours  prefies  du  même  côté  , acquié- 
rent du  volume  du  côté  extérieur  de  la  courbure, 
tandis  qu’ils  s'anaincilfent  du  côté  de  l’intérieur. 

Non  feulement  par  cette  attitude  la  taille  fe  dé- 
jette  8c  devient  difforme,  mais  encore , la  refpi- 
ration  éprouve  toujours  quelque  gène  ; la  fangui- 
fication  s’opère  moins  facilement , 8c  moins  com- 
plettement  ; l’eflomac,  le  foie,  la  rate,  ou  quel- 
qu’autre  vifeère  fe  trouve  comprimé , géiié  ; de-là 
les  engorgemens  de  ces  différons  organes,  qui 
bientôt  exécutent  fort -mal  leurs  fonélions. 

M.  W'inslow  a connu  une  dame  d’une  grande 
taille,  bien  faite,  bien  droite,  8c  quùrella  feule 
pendant  pluiieurs  années.  Des  circonllances  parti- 
culières l’avant  rendue  très-fédentaire  , elle  prit 
l'habitude  de  s’habiller  très-négligemment , 8c  d’é- 
tre  aflife  toute  courbée  , tantôt  en  avant,  tantôt  à 
droite  , tantôt  à gauche.  Au  bout  de  quelques 
mois  , elle  commença  à avoir  de  la  peine  a fe 
tenir  droite  8c  debout  comme  auparavant , cn- 
fuite  elle  fentit  une  efpèce  d’inégalité  au  bas  de 
l’épine  du  dos.  Cet  habile  anatomille  ayant  été  con- 
fultc  dans  cette  oceutrence , lui  confeilla  d’abord , 
pour  prévenir  au  moins  l’augmentation  de  cette 
incommodité  , l’ufage  d’un  petit  corfet  particu- 
lier , Si  d’un  dofliet  proportionné  au  liège  fur  le- 
quel elle  avoir  coutume  de  s’affeoir.  File  négligea 
ceconfeil , Sc  l’épine  du  dos  devint  déplus  en  plus 
courbée  , tellement  qu’elle  plia  latéralement  en 
deux  fens  contraires  à-peu-pres  comme  une  S ro 
iraine , de  forte  qu’a  la  fin  , après  avoir  toujours 
différé  de  mettre  en  ufage  les  moyens  qui  lui  fu- 
rent propof  s , elle  perdit  envirorlje  quart  de  la 
hauteur  de  fa  taille  , 8c  non  feulement  tefta  cour- 
bée en  deux  fens , de  droite  à gauche  8c  de  gau- 
che i droite,  mais  encore  les  premières  faulfes 
côtes  d’un  côté  apptochoient  très-près  de  la  crête 
de  l’os  des  iles  du  même  côté  , Sc  les  vifeères  du 
bas-ventre  étoient  par-U  irrégulièrement  poulF-s 
vers  le  côté  oppofé.  Son  ellomac  en  fut  tellement 
comprimé  , que  ce  qu’elîe  avaloit  lui  paroilfoit 
tomber  diffinéècmcnt  dans  deux  capacités  difie- 
xentes. 

Mtozcisi  Terne  K, 


Il  n’efi  pss  rare  de  voir  des  perfonnes  fort  flii- 
dieufes  8c  trt-s-grar.des , qui  or.c  l’épine  couibee 
pour  avoir  fait  peu  d'atte mien,  en  travaillant,  aux 
mauvais  effets  que  la  courbure  du  dos  long-temps 
continuée  pouvoir  infcnfiblement  leur  procurer. 
Lesperfonnes  qui  ont  des  vues  foibles  8c  courtes, 
y.  fontaulfi  fort  fujettes,8c  il  tll  difficile  de  les 
empêcher  de  fe  courber  , parce  que  ue  voyant 
pas  les  objets  aulli  bien  que  les  autres  , ils  s’en  ap- 
prochent involonuirement  , 8c  fe  courbent  preC- 
que  contiauellcuient  pour  fe  rapprocher  d’eux. 

Les  perfonnes  très-grandes  , fur-tout  parmi  les 
femmes,  doivent  porter  fingulièrement  leur  at- 
tention aux  attitudes  qu’elles  font  dans  le  cas  de'pren- 
dre  ; elles  doivent  fe  tenir  droites  le  plus  qu  elles 
pourront.  Si  elles  font  délicates  8c  foibles , il 
faut  qu’elles  ayent  des  cotfets  garnis  de  fortes  ba- 
leines feulement  dans  la  longueur  du  dos;  les  ha- 
bits qui  ferrent  un  peu  la  uille,  des  ceintures  ap- 
propiiées  font  auflî  très-utiles  pour  empèchci 
qu'on  ne  fe  courbe , 8c  pour  maintenir  l’épine. 

( M.  Macquaict.) 

COURBURE  des  os,  ( FTyef  hachitis.  ) 

( M.  Jïamuoy.  ) 

COURCELLES  , ( Etunne  CHARnOX  DE  ) 
Bachelier  de  la  faculté  de  Faiis,  vers  tygo  , na- 
quit à Rheims. 

Il  fut  éditeur  du  traité  De  materîa  rredkâ  de 
M.  Geofroy  , nommé  enfuite  médecin  de  la  ma- 
rine à Brcll}  il  a donné  les  ouvrages  fuivans: 

Manuel  de  la  Saignée,  Paris  , lyqé  , /n-ïa. 
Brcft,  1765  , in-ii. 

L'auteur  , obligé  par  fa  place  d’inftruire  des 
chirurgiens  pour  la  marine,  a cru  devoir  compo- 
fer  en  leur  faveur  ce  traité  élémentaire  fur  la 
fiiignée,  opér.irion  la  plus  commune  en  chirurgie. 
Il  a rempli  fupérieurcment  fon  objet  j car  à des 
détails  hiftoriquos , curieux  8c  intéreflans  , il  joint 
des  obfervations  pratiques  ' qui  font  de  la  plus 
grande  utilité. 

Abrégé  d' Anatomie  en  quatre  partiel,  Paris,  lyy  t , 
în-8. 

C’eft  un  précis  très-fuccint  d’anatomie  i l’ufaga 
des  chirurgiens  de  la  marine  ; il  y règne  beaucoup 
d’ordre  8c  de  clarté. 

Manuel  des  opérations  les  plus  ordinaires  de  la 
fhirurgie,  Btell,  lyjô  m-8. 

Ce  manuel  d’opérations  eft  aulTi  rcconnm.in- 
('  •M'  que  l’abràge  d’anatomie  ; on  y remarque 
. I ilicu-.s  >ts  qii  .jdiiiis. 
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On  trouve  d’autres  médecins  du  même  nom. 
Franfois  CouRCELLES  natif  d'Amiens  , fuivaac 
, a écrit  un  tra'uc  de  ta  pcfte  intprimé  à Pâ- 
tis en  tfjé»  ia-oHavo. 

Il  cft  encore  auteur  de  l’ouvrage  intitulé,  de 
•vera  mittendi  fanguinit  ratione  in  hamaeothrafcas 
liber.  Franeofarti  , I fv)  , in-o3ivi. 

David- Corneille  de  COURCEU.ES  a publié  à 
Leyde  : 

leones  mufcuiontm  planta pedie  17J9  , iii-4 

Il  y a encore  une  édition  d’AmAerdam , 1760, 
«-4. 

Les  dtfcriptions  de  fauteur  valent  mieux  que 
ks  planches  qui  font  au  nombre  de  fvpt , 6e  qui 
teprefentem  les  parties  couche  par  couc^  , tel- 
les qu'elles  fe  montrent  en  procédant  de  l’exté- 
licur  à l'intérieur.  Ces  pUneties  ont  cependant  du 
meiite. 

liones  mafiuloram  capitis.  Ltida  , I74)  , in-4. 

Les  figures  font  fupérieures  aux  premières , par 
b netteté  de  la  vérité  de  l'expreflion.  Coanellu  fuit 
l'ordre 'd'/é/i/nui , enprocedart  de  l'extétieut  à 
l'intérieur.  ( Extrait  a Et.  (M.  Govlin.  ) 

COL'REl'RS  , ( Maladies  des  ) ( Mld.  prat.  ) 
Dans  l'antiquité  ou  la  gyrrmalliquc  étoit  en  vi- 
gueur , la  courfe  étoit  comptée  parmi  les  exer- 
cices , tant  de  l'éducation  que  la  guerre.  Les  eu- 
fans  libres  8e  les  efclaves  I apprenoient  dans  des 
maifons  d’éducation  i 8e  dans  tes  jeux  8e  les  fpec- 
tacles  publics , une  couronne  étoit  le  prix  de  ceux 
qui  amvoient  plutôt  à un  but  défigné. 

La  courfe  les  formoit  aulTt  pour  ta  guerre  , elle 
leurapprenoit  comme  dit  Végéee , à fe  jetter  avec 
» plus  d'impétuofité  fur  fertnemi,  ï s’emparer  avec 
» •jslus  de  vitelTe  des  poftes  avantageux,  en  pré- 
« venant  leurs  adveruircs , afin  de  pouvoir  en- 
» velopper  plus  facilement  les  fuyards.  » Cet  exer- 
cice eA  encore  [tratiqué  par  les  turcs  , 8c  l'ufage 
oôil  font  d’accoutumer  leurs  foldats  i la  courfe, 
•A  digne  de  beaucoup  d’éloges.  Platon  ( de  Legib.  ) 
vouloit  qu'on  wprit  aulft  a courir  aux  femmes, 
afin  qu’elles  pufleoyiortcr  les  armes  , 8c  défendre 
leur  pays.  Snryant  .Suétone  , les  princes  , les  em- 
pereurs 8c  la  noblefle  de  Rome  avoient  leurs  cou- 
reurs , qu'Us  appelaient  valets  de  pieds  ( puent 
i pedibut.  ) Dans  notre  fiècle  , cette  coutume  eA 
abolie.  Il  n’y  a que  des  feigneurs  ou  des  prin- 
ces qui  aient  des  domcAiquès  , dont  l’emploi 
cA  de  "courir  devant  leurs  chars  8c  leurs  chevaux , 
<m  de  porter  quelquefois  des  lettres  8c  d'en  rap- 
porter la  réponfe  à leurs  maîtres  avec  le  plus  de 
vitefTe  pollible. 

Ces  hommes  font  afBigés  de  tKffiéreiites  mala- 
dies i ils  deviennent  fujetsauu  hemàesdc  àl'aittMRe 
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ainfi  que  les  chevaux  , qui , i force  de  courir  de- 
viennent poullifs  i quelquefois  ils  ont  des  hémo- 
pt)'fics  ; ainfi  dans  Plaute , l'efclave  Achantion  fe 
plaignant  à Chrêmts  d'avoir  trop  couru  8c  d'étro 
li  las , qu'à  peine  pouvoit-il  refpirer,  lui  dit , ••  ja 
» me  fuis  bnfé  quelques  vaiffeaux  à votre  fervice  , 

» 8c  je  crache  le  fang  depuis  long-temps  : •>  fon 
maître  lui  répond  : ■«  prends  de  la  refîne  , du  miel 
..  d'égypte  , 8c  tu  feras  guéri  j (siRV.  tuâ  cat.fi 
M rttpi  ramiiem  , jam  dt-dûm  fputo  fanguinem. 

» Giirem.  R-.Jinam  ex  mtUe  egyptiam  vvrato  fanum 
« feceris.  •’  ) C’tlbainfi  que  les  anciens  eux-mêmes 
ont  recommandé  les  réli.-.eux  dans  les  maladies  de 
la  poitrine.  Les  coureun  deviennent  maigres  8c 
I e(R.mques  comme  des  chiuis  de  chalTe  , parce  que 
j les  parties  les  plus  Ipiritueuf.s  du  fang  8c  de  la 
I lymphe  nourricière  le  diilipent  avec  la  fueur.  Ils 
lont  auffi  tourmentes  des  maladies  de  la  tête. 
Arillote  ( Sià.  j prvbl.  9.  ) demandoit  conunent 
la  courfe  pouvoit  produire  des  maladies  de  tête  , 
tandis  que  le  mouvement  porte  ordinairement  Ls 
matières  exerémentititlîes  en  bas.  1j  caufe  de  ce 
pnénoniène  , fans  parl-r  de  ce  qu’en  ont  dit  Sep- 
talius  te  GuaAavcnius , c’cA  que  dans  la  courle 
précipitée  , les  vélicults  pulmonaires  d Aenducs  , 
empêchent  le  retour  du  fa.ng  par  la  veine -cave  , 8c 
l'arrêtent  au  defiiis  du  cœur  , de  fayon  que  ne 
pouvant  fe  porter  avec  tant  de  liberté  dans  les 
vaiAéaux  des  poumons  , il  Aagnc  dans  la  tête  , 8c 
y caule  des  maladies  graves  i ce  qui  n'arrive  pas 
dans  une  courfe  modérée  qui  au  contraire  pouAe 
les  humeurs  par  en  bat. 

Les  coureart  font  auffi  fujets  aux  maladies  ai- 
gues , aux  pleuréfies  8c  aux  peripneunionies.  Kx- 

fiofés  aux  vents  8c  à la  pluie  , couverts  d'habits 
égers,  fouvtnt  lorfqu'iis  font  tout  en  fucut  le 
froid  les  failit , bouche  les  pores  de  leur  peau,  8c 
leur  donne  iks  maladies  mortelles  principalement 
aux  organes  de  la  rcfpirarion , qui  font  les  plus 
affeélés  8c  les  plus  échauffés  par  la  courfe;  ils  piffent 
quelquefois  du  fang  par  la  rupture  de  quelques 
vénuîes  des  reins  ; auAi  C.'elfe  ( /.  8 , c.  4.  ) dans 
les  maladies  de  ces  vifeères  , défend  il  cxprcA'é- 
ment  la  courfe.  Les  hernies  leur  viennent  auffi 
très-facilement , parce  que  l’air  trop  refferré  8c 
trop  comprimé  dilate  ou  rompt  le  péritoine  ; de-li 
Pau!  d'Kgi.ie  ( /.  } ,c.  yj  ) avertit  ceux  qui  ont 
des  bubons  8c  des  hernies  , de  ne  point  s'exercer 
d la  courfe. 

Il  c A certain  que  dans  cet  exercice  , on  fait  plus 
d'infpirations  que  d'expirations  : car , pour  le  con- 
tinuer quelque  tems , il  faut  néceffiiremcnt  retenir 
Pair  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  En  effet  , quand 
dans  l'expiration  les  mufcles  de  cette  cavité  font 
relâchés,  on  fent  diminuer  fes  fortes  ; mais  lorf- 
ue  le  thorax  eA  dilaté^  que  les  poumons  font 
ifiendus  par  Pair,  le  ton  nés  mufcles  8c  des  fi- 
bres de  tout  le  corps  s’affermit  8c  s’augmente  ; fi 
cependant  la  courte  eA  ttop  ptécipitêe  & trop 
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)ongiis  , le?  véGcules  polmoniires  gonflées  d’air 
Con^^priipeitt  lesvailTeaux  , en  diminuent  le  calibre, 
& oppol'ent  ainit  un  obliacle  au  fang  qui  arrive 
aux  poumons  par  Us  cavités  droites  du  cœur  ; 
t’eft-h  ce  qui  donne  naiflance  aux  ruptures  des 
s’ailîcaux  8c  au  cracliement  de  fang , comme  Ga- 
lien ( (S.  ipid , t.  1.  & 7 , mithod.  ) nous  le  fait 
obferver  ; c’eft  auflî  ce  qui  occifionne  bs  afthmes , 
foitprimitifsfoit  fecondaites  ou  convu’.fits,  qui  at- 
taquent les  couriurt , en  produifant  l'épanchement 
d'un  ferum  âcre  dans  le  tilTu  des  mui'cles  inter- 
coflaux  qui  les  irrite  & Us  force  â une  contraâion 
violence.  « Je  fuffoque  3c  je  ne  puis  refpircr  » , dit 
un  coureur  dans  Plaute  ( cntcat  me  Jpirituj  , vix  dij"- 
fero  anhelitum.  ) Ceux  de  notre  temps  lotfqu'ils 
ont  atteint  leur  quarantième  année  font  reçus 
dans  les  hôpitaux  publics  comme  vétérans.  Quand 
je  vois  ces  hommes  effouflés  précéder  en  volant 
les  chars  8c  les  chevaux  de  leurs  maîtres  , je  me 
• peins  ceux  dont  a parlé  Ælius  .Spartianus  , ( in 
vita  iutferatcric  Vert.  ) 8c  qui  par  ordre  de  l'em- 
pereist  Verus  . avoient  des  ailes  â leurs  épaules, 
8c  portoieiit  chacun  le  nom  de  quelque  vent  i 
Les  nôtres  ont  des  ailes  non  aux  épaules  mais  aux 
pieds.  Voici  comme  s'explique  Ælius  â ce  fujet  : 
««  une  des  chofes  les  plus  légères  , c’efl  qu'il  fai- 
« foit  fouvent  mettre  des  ailes  â fes  coureurs  â 
U l'exemple  des  amours , 8c  qu'il  les  appelolt  du 
> nom  des  difféients  vents;  l'un  Borée,  l'autre 
• Notus,  celui-ci  Aquilon,  celui-là  Circius , les 
» faifanc  courir  fans  aucune  cfpèce  d'humanité  8c 
» fans  leur  ladfer  aucun  repos.  » 


Les  courtiers  ont  auHi  la  race  enflée  ; le  tilTu  lâ- 
che de  cet  organe  permet  au  fang  d'p  arriver  en 
plus  grande  abondance  qu'il  n’en  fort , te  d'y  dé- 
pofer  une  humeur  fereufe  qui  , Gagnant  dans  fes 
cavités , produit  l’intumefcerKe  qu'on  y obferve  ; 
c’eft  TCur  cela  que  Pline  a dit  ( liv.  ii  c.  j7  , 
h.  n.  ) qu’on  avoir  anciennement  coutume  de 
1er  la  rate  aux  courturs,  pour  que  ce  vifeère  ne  les 
empêchât  pas  de  courir.  Plaute  fait  dire  à l'efclave 
déjà  cité  : <»  Les  jambes  manquent  â ce  coureur , 
X 8c  fa  rate  excita  le  trouble  dans  fa  machine.  » 
( Genua  kimc  eurfiietm  dtfcctnint  ; périt , ftditiontm 
facitlien,  } 


taquet  de  ces  miladies , parce  q^i’aiicun  organe  .ne 
travaille  plus  , 8c  n'ell  plus  foibb  dans  les  coureuc 
que  les  poumons.  Hippocrate  a dit:  «le  travail 
■>  convient  aux  articulations  , l’aliment  aux  chahs, 

» 8c  le  fommeil  aux  vilcères.  » En  effet  le  inouye- 
ment  renforce  les  articulations,  le  repos  Us  Jaic 
languir  & Itsaffoiblitî  mais  iln’enellpasde  meme 
des  poumons  qui  s’échauffent  8c  perdent  leur  vi- 
gueur luturelle  par  une  courfe  violente. 

Cefont-là  les  remèdes  8c  les  avis  qui  pourroJent 
entretenir  la  lamé  des  coureurs  ; mais  comme  ils 
n’appellenc  des  médecins  que  lorlqu’ils  font  for- 
cés de  celTec  leurs  courfes  , 8c  de  relier  au  lit  i 
dans  ce  cas  il  ne  fera  pas  inutile  de  leur  demander 
leur  genre  d’exercice.  Quant  à l’obllruétioii  des 
vifeères  8c  de  la  rate  fur-tout  qui  leur  eft  patii- 
ctüière,  on  fera  liiccéder  aux  délobftruans  te  iux 
martiaux , une  piomenade  modérée , qui  peut 
même  tenir  lieu  de  remèdes.  Ainfi  dans  Plaute 
( Len.  tien  difruptum  eft.  PaUN.  Àmtu/a  » id  licni 
optimum  eft.  ) Lénon  de  Cappadoce  fe  plaignant  i 
Palinurus  d'étte  ferré  par  ta  rate  , 8c  lui  difant  : 
« j'ai  la  rate  gonflée  : ■■  l'autre  lui  répond  : « mar- 
» chex  , cet  exercice  eft  très-bon  pour  ce  vif- 
cère.  >> 

( Ext.  des  maladies  des  artifans  de  Ramatf^ini.  ) 

( M.  FouRcROT.) 

COURGE,  (Afur.  mid.  te  Hygiène.  ) Calebaflê; 

Cucuréita. 

C'eft  un  genre  de  plante  monopétale  de  la  famille 
des  cucurbitacés , à laquelle  il  a donné  fon  nom  , 

3 ni  a beaucoup  de  rapport  avec  les  concombres  y 
ont  il  efl  diftmgué  par  les  femenccs  garnies  d'uA 
rebord  particulier.  Ce  genre  comprend  des  herbes 
rampantes  munies  de  vrilles,  â fleurs  alternes,  i 
fleurs  axillaires,  8c  à fruits  charnus  te  fucculens. 

C’eft  parmi  ces  Courges  que  fe  trouvent  les  pins 
gros  fruits  connus  dont  1a  plupart  font  employés 
pour  la  nourriture  8e  autres  ulages.  Nous  exami- 
nerons , d'après  le  diâ.  de  bot.  comment  elle» 
ont  été  déCgnées  par  M.  Duebefne  , qui  s'en  eft 
particuliérement  occupé. 


Telles  font  les  maladies  des  coureurs  auxquelles  1 
contribuent  encoéé  l'intempérance  dans  bmanière 
de  vivre.  Pour  fe  prélérver  des  hernies , un  ban- 
dage peut  leur  fumie , pourvu  qu'ib  le  poitem 
avant  que  d'en  étreanagués.  Ils  pourront  réparer 
l'épuilement  8c  leur  maigieurpar  les  alimens  hu- 
mèâans , les  friéhons  douces  le  hiilléafes , 8c  les 
bains,  quand  leur  loiflr  leur  permettrai  d'eU  pren- 
dre. Tous  ces  remèdes  prëvieonent  auflî  les  obtlruc- 
tions  de  la  peau  , produites  par  les  futurs  aux- 
quelles leurs  couriès  les  expofent.  Une  faignée  de 
tenms  en  temps  les  piéfervesa  des  (npiutes  de 
vaiSéauz  8c  des  cracnemens  de  fang  ',  oc  elle  ne 
doit  pas  être  non  plus  oubliée , loflqu'ib  (pnc  at- 


Toutes  les  efpèccs  de'  courges  font  regardées 
comme  annuelles  ; ce  font  de  fiufiês  lianes  qui , 
par  leurs  vrilles,  s'accrochent  à tous  les  corps 
qu'elles  rencontrent , fans  prendre  aucune  ditec- 
tion  fpirale.  Leé  flews  font  le  plus  fouvent  foli- 
taires , 8c  naiffent  dans  les  aiflêles  ; toute  la  plapte 
eft  chargée  de  poils,  excepté  le  fruit  qui  mûrit. 

Les  couijes  foumifes  à la  culture  depuis  long^ 
temps , fe  font  dénaturées  au  point  que  les  efpéces 
en  iMt  très-équivoques , te  qu’il  eu  peu  de  gentp 
dont  t’hiftoire  foit  plus  eonfufe  dans  les  livres  de 
botanique.  M.  DuCMlhe  en  difiingue  quatre  priai» 
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Li  calebilTe  ou  eturgi  i fleurs  blanches.'  > 
Cucuriita  l^uthantha  , Duch. 

Elle  comprend  trois  variétés: 
a.  La  cougourde. 
t.  La  gourde. 

».  La  trompette. 

t'’.  Le  potiron  ou  courge  à gros  fruiCSt 
Cucuriita  maxima,  Duch. 

On  en  connoit  trois  variétés  : 

Æ.  Le  potiron  jaune, 
i.  Le  gros  potiron  rerd. 

».  Le  petit  potiron  verd.  ( l'oyat  Potiron.  ) 
j“.  Le  pepon  ou  courge  à limbe  droit. 

Cucuriita  pcfo.  Duch. 

On  le  divife  en  deux  races  particulières: 

A.  I.a  melonnée. 

Cucuriita  fcpo  mofehata,  Duch. 

B,  Le  pepon  polymorphe. 

Cucuriita  pepo  polytnorpia.  Dlich. 

La  dernière  race  eft  très-inconftante,  & ofl're 
beaucoup  de  variétés  dans  la  forme  gela  couleur 
du  fruit  i Us  principales  font  : 

a.  Lorangin  &'  Us  coloquinelles.  (Fruit  rond, 
petit,  à peau  fine.) 

i.  La  cougourdette.  ( Fruit  ovale  ou  pyriforme, 
à coque  dure.  ) 

».  La  barbarine.  ( Fruit  de  diverfe  forme , boffe- 
lée  , à coque  dure.  ) 

d.  Les  giromons  g»  les  citrouilles.  ( Fruits  fou- 
vent  oblongs,  afftz  gros  ge  la  peau  tendre.) 

».  Les  pafiifTons.  ( Fruits  fouvent  applatis  , or- 
bicutaires  ou  turbines , difformes  , ou  avec  des 
proéminences  divetfes.  ) 

4°.  La  paflequc  ou  courge  laciniée. 

Cucuriita  anguria. 

Ses  variétés  font: 

a.  La  pafieque  à chair  rougeâtre. 

i.  La  pafteque  à chair  blanche. 

».  La  pafieque  â chair  ferme.  Duch.  ( Voye^ 

PASTEQUE.) 

En  général , les  courgti  on  calebafTes  ont  m»e 
chair  ftngueufe  g»  rafraichiffamejonnelesmange 
point  cru»s,  à caufe  dcicur  goût  herbacé,  fa  le 
& infipide  > mais  on  les  fait  cuire,gc  on  les  emploie 
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dans  les  potages , fur-tout  dans  les  pays  chauds , 
où  on  les  afiaifonne  encore  de  bien  d autres  ma- 
nières , comme  les  autres  legumes. 

Les  médecins  ordonnent  la  décoélion  ou  l'eau 
de  courge , lorfqu’on  veut  rafraîchir  puilfanimtnt 
dans  les  maladies  inflammatoires  , gc  dans  les  cas 
où  l'eau  de  veau  gc  le  petit  lait  font  mis  en  ufage. 

Nous  parlerons  des  différentes  cou-ges  très-em- 
ployées comme  les  potirons,  les  pall.ques  & les 
melons  d'eau , aux  mots  qui  leur  appartiennent. 

( M.  Macquart.) 

COURONNE.  DE  A’ENUS,  ( La  ) eft  une 
éruption  de  puftulcs  fouvent  lèches,  quelquefois 
fuppurantes , rangées  comme  un  chapelet  ,qui  oc- 
cupe ordinairement  le  front  ; c'efi  un  fymptôme 
confecutif  g»  peu  équivoque  de  la  vérole  i il  ne 
furvient  guères  que  quand  elle  efi  confirmée, 
( i'oye^  ^ EROLE  , 'FraITEMENT.  ) 

( M.  DE  UORNE.  ) 

COURONDI,  (Mat.  mid.  ) 

Arior  irtdica  fruHu  roturtdo  , cortice  mo/ti  , nucUum 
urticum  nudum  glandi  Jimilem  continente.  Raj.  hiil, 
j 1664. 

j Rhecd.  matai.  4.  P.  105  , Tab.  yo. 

C'efi  un  arbre  élevé,  dont  le  tronc  efi  épais  , le 
bois  blanchâtre,  l'écorce  noirâtre,  les  ra.neaux 
nombreux  Sc  pleins  de  moelle  : les  feuilUs  font 
oppofées , ovales  , lancéolées  , fcfliles , fermes , 
légèrement  crénelées  dans  leurs  bords  ) les  fleurs 
font , à cinq  pétales, petites,  d'un  vert  jaunâtre  , 
un  peu  relTemblintes  a celle  de  la  vigne , difpofécs 
trois  â cinq  enfcmble  par  petits  bouquets,  corym- 
biformes  g»  axillaires , les  fruits  font  des  baies  ron- 
des purpurines,  g»  qui  contiennent  fous  une  chair 
épaiffe,  molle , & couleur  de  faiian  , un  noyau 
prefque  fphérique. 

Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  pierreux  8f  mon- 
r.igneux  du  Malabar , aux  environs  de  Paracaro.  Il 
efi  toujours  verd,  8c  Iruâifie  tous  les  ans  vers  le 
mois  de  décembre  8c  de  janvier. 

Le  fuedes  feuilles  du  couroadi  palTe  pour  aftrin- 
gent , 8c  il  s'emploie  chaud  avec  du  petit  hit , 
pour  guérir  les  oiarrhées  8c  les  diffenteries. 

• ( M.  Macquart.) 

COLIROUPITE  ou  BOULET  DE  CANON, 

( Hyg  iine.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  tûtes  non  u- 
lurellcs. 

ClalTe  IIL  Ingefta, 

Ordre  I.  Alimens. 
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5eâion  I.  Vëgétiux. 

Cauroupiia  GuianerJij.  A\ih\,  Guiin. 708,1.  181. 

Ptqaca fivt  ptiria  , Pif.  Brah.  p.  14I. 

Coaroupitoiaoitmou.  Bar.  Fr.  équinox.  p.  pz. 

C’eft  un  arbre  qui  s'élève  fort  haut , & qui  a 
fouvent  plus  de  deux  pieds  de  diamètres  fon  bois 
eft  blanc , mu  folide  ; fcs  feuilles  font  alternes , 
ovales  , oblo^gues  , pétiolëcs,  lifTes  Se  longues 
d’un  pied  fur  quatre  pouces  de  largeur  s les  fleurs 
font  grandes , belles , couleur  de  rôle , d’une  odeur 
fuaye  s elles  naifTenr  en  grappes  droites , Amples, 
fiiuees  fur  le  tronc  & fur  les  branches 

Le  fruit  eft  une  capfule  ronde , ligneufe  , en- 
viron de  lâgroffeurd’un  boulet  de  trente- fix  .brune 
& raboieufe  extérieurement  ; elle  eft  enduite  in- 
térieurement d’une  pulpe  fibreufe , fous  laquelle 
eft  une  fécondé  capfule  çlobuleufe  , mince , caf- 
fante  , partagée  dans  fon  imériLur  en  fix  loges  par 
des  cloifons  membraneufts , Sc  contenant  dans 
chaque  loge  pluficurs  femences  arrondies  , com- 
primées, nichées  dans  une  pulpe  futculente. 

Cet  arbte  croît  dans  la  Guiane  , & y porte  des 
fleurs  & des  fruits  pendant  prefque  toute  l'année. 

Les  créoles  Sc  les  nègres  ont  donné  à fon  fruit 
le  nom  de  boulet  de  canon  , auquel  il  rcffemble  à 
beaucoup  d'égard  ; quelques-uns  le  nomment  abri- 
cot fauvage  ; fa  pulpe  intérieure  a une  faveur  qui 
eft  agréable  , & qui  la  fait  rechercher. 

( M.  Macquart.  ) 

COURS  DE  VENTRE  . ( Voyei  DzvoîF.- 
MENT.  ) ( M.  ChAMSERU.  ) 

COURSE  , ( Hygiine.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

Claffe  V.  Cijla. 

Ordre  IL  Mouvement. 

Seélion  II.  Mouvement  unàverfel. 

t 

La  courft  eft  un  genre  d’exercice  très- favorable 
à la  jeunefte , dont  elle  développe  Us  mouvemens 
8c  l’organifation  , en  donnant  aux  mufclcs  du  corps, 
& fur-tout  à ceux  desextrémités  inférieures,  des 
mouvemens  forts  8c  répétés,  qui  y font  abonder 
avec  plus  de  facilité  Us  fluides  ncrvcBx  8c  fan- 
guin  , 8c  leur  donnent , en  conféquence , plus  de 
force  8c  d'énergie.  La  courfi,  d'ailleurs,  donne 
des  lécoulTes  très-favotabUs  à tous  les  vifeères  in- 
ternesade  la  machine  , 8c  les  rend  très-propres  à 
exécuter  aifément  toutes  les  fonctions  auxquelles 
la  nauiie  les  a deftiaés. 
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' Tels  font  les  avantages  qu’on  peut  trouver  1 
courir  toutes  les  fois  qu’on  le  fait  avec  modéra- 
tion ; mais  fi  cet  exercice  eft  pouffé  trop 
loin  , qu’on  courre  8c  trop  vite  8c  trop  long  tems , 
alors , en  donn.ar.t  trop  d’accélération  à la  circula- 
tion du  fang,  on  l’éenauffe  , on  l’enflamme  d au- 
tant plus,  qu'on  lui  lait  perdre  toute  fa  férofité  , 
par  la  perte  confidérable  du  fluide  de  la  tranfpira- 
tion:  d'ailleurs,  quand  cet  exercice  ctt  violent, 
les  poumons  fe  trouvant  dans  l'impoffibilité  d’a- 
voir tout  le  jeu  néceflaire  pour  la  libre  circulation 
du  fang , les  vaift'eaux  fc  gonflent , le  vifage  8c  tout 
le  corps  deviennent  rouges,  le  fang  s'arrête  dans 
la  tète  , l'expiration  ne  fuccédant  pas  a l'infpira- 
tion  dans  des  intervalles  réguliets , la  refpiiation 
devient  très-laborieufe , eft  fouvent  fuivie  de  cra- 
chemens  de  fang,  d'hémorrhagies,  de  pleuréfics, 
de  pétipneumonies , de  defcenies,  8cc. 

Pour  prévenir  ces  maux  , ceux  qui  courent , 
doivent  ralentir  leur  courft,  s’arrêter  8c  Ib  repofer 
de  temps  en  temps;  ils  doivent  fur-tout  ceindre 
le  bas  du  ventre  d une  large  8c  forte  ceinture , qui 
contenant  les  vifeères  jufqu'à  un  certain  point , 
empêche  lestiraillemens  defagréables  qui  feroient 
la  luite  des  grandes  commotions  qu’on  leur  donne. 
ixs  ptrfonnes  très-fanguincs  doivent  fur-tout  évi- 
ter oe  courir,  comme. le  pourroient  faire  celles 
qui  le  font  moins  , 8c , lorfqu’en  courant , on  a 
éprouvé  plufieuts  fois  les  ir.convéniens  dont  nous 
Venons  de  parler , la  prudence  exige  qu’on  y te- 
nohee  tout-i-fait.  ( M.  Macquart.  ) 

COURTAUD , ( Simeon  ) neveu  de  Jtun  Ht- 
nsa  r,;,  premier  médecin  de  Louis  Xlll.étoit  do 
Montpellier.  Il  fut  reçu  doéteur  en  médecine  dans 
la  faculté  de  cette  ville,  le  il  novembre  1611  , 
8c  ne  tarda  point  à paffer  à la  cour  , où  fon  oncle 
le  fit  pourvoir  d’une  charge  de  médecin  par  quar- 
tier. 11  lui  procura  encore  un  brevet  de  médecin 
du  dauphin  qui  ne  vint  .au  monde  que  long-temps 
après  ; ce  fut  Louis  XI\^ , né  le  f Icpttmbre  i6?8. 
(.ourraud  quitta  Paris  en  1610  , dèsqu’Hénojo/  lui 
eut  obtenu  des  ptovifionsencommandement  pour 
la  chaire  qui  vaquoit  Montpellier,  depuis  la 
mort  de  Jacautt  PradiUts  arrivée  en  1619.  Il  fut 
a‘çu , 8c  fut  ^oyenen  léty,  farts  faire  parler  de  lui 
jufqu'àl’année  164.^  .qu'îls'attiraune  querellefort- 
vive  avec  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Cette 
affaire  ne  l'a  rendu  que  trop  célébré. 

Tt^éophraJIt  Rtnaudot  de  Lrtudun , dc£l-eux  de 
Montpellier  depuis  l'année  1606, avoir  long-temps 
exerce  la  médecine  à Paris  fans  qu’on  l’inquiétât, 
lorfque  pour  fe  donner  plus  de  réputation,  il  s'a- 
vifa  d'établir  chez  lui  un  bureau  public  de  con- 
fultations  gtatuites  pour  les  pauvres.  Il  obtint  des 
lettres  patentes  qui  autorifoient  cctétabliffement, 
8c  pour  remplir  fon  deffein  , il  s'affocia  plufieurs 
doâeuis  en  médecine  de  U faculté  de  Mootpel- 
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lier  ou  d'iutrK  univerfités  provincial^).  I.a  fa- 
tnlte  de  Paris  s'oppofa  à l’cnregiftrement  de  cc« 
lettres , parce  qu’eues choqueieBt  les  droits  &:  les 
privilèges)  mais  RenaïUot , c\\ii  craignoit  pour  L* 
fuccès  de  la  cauCe  lorrqu'cfte  fut  portée  au  parle- 
ment , eut  le  lecret  de  faire  intervenir  la  faculté 
de  Montpellier  en  fa  faveur.  Le  procès  fut  jugé  le 

I de  mars  Le  parlement  condamna  les  pré- 
tentioos  de  ce  médecin  Se  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier , âr  déclara  qu'il  falloir  être  docteur  de 
celle  de  Pâtis  pour  exercei  la  medecine  dans  cette 
TiUe. 

Courtaud,  qui  s’étoit  ingéré  dans  cette  affaire , 
n’avoit  d’autre  parti  à 'prendre  que  celui  du  lï- 
lencc  ,cn  refpewant  l’anétquiavoitdindus  l’affo- 
ciation  de  Renaudot  avec  les  médecins  étrangers 
qui  fe  rendoient  i Ton  bureau  de  confultations. 
Mais  Courtaud  préfuma  trop  de  fes  forces  > & 
comme  il  fut  Cnareé , en  cette  année  1644,  de 
£dre  le  dJfcours  folemnet  qu’on  prononce  tous  les 
ans , à l’Suverture  des  études , il  prit  pour  fujet 

II  matière  même  du  procès  perdu.  II  étala  , i fa 
matHère  , les  raiforts  Se  les  prérogatives  de  fa  fa- 
culté . 8c  déprécia  autant  qu’il  put  ceDes  de  la  fa- 
culté de  Pans.  Je  n’ai  guere  vu  de  difeours  plus 
mal  fait , dit  Aflruc  dans  fon  hifloire  de  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier  ; il  n’y  a ni  ftyle.  ni 
latin  , ni  ordre,  ni  méthode.  Touty  foutmillede 
fautes  groffières  d’hilloire.  de  chronologie  8c  de 
médecine:  après  l’avoir  entendu,  la  faculté  au- 
toit  bien  fait  d’engager  Courtaud  à le  fuppiimer. 

C’ell  ce  qu’on  ne  fit  pas.  Le  difeours  fut  im- 
primé i Montpellier , 8c  il  ne  fut  pas  plutôt  par- 
venu à Paris , qu’il  enflamma  la  bile  rie  pluficurs 
médecins  de  cette  ville  , qui  ne  gardèrent  pas  la 
modération  qui  convient  à des  gens  de  lettres  dans 
leurs  difpum.  On  vit  paroître  deux  ^rits  violens 
prefque  en  même  temps. 

L'un  efl  intitulé  : 

Navicula  folit , etmo  exumporalit  fartus  ex  tle-  | 
foniiù  grammaïUaiiiiu  oratioxis  Slmtonis  Cunaudi, 
dtcani  mtdicinti  moaùjfêjfulana  , prommiiau  dicxi 
mafia  tSoirij  ann.  1)44  , pro  ftudiorum  rtao- 
vatione. 

Gui  Patin  , à qui  on  l’attribue  , fe  moque  de  Ig 
btinité  de  Courtaud  avec  alTez  de  raifoo. 

L'autre  écrit  popK  le  titre  de  : 

Catonia  Ktmtffap'iat  dijfHuUtiana  in  fta  plera- 
4»  diplomata  poatipaia  8r  ngia  atadtmia  monfpt- 
litnfia  fa/f  eomtinciunaur. 

Rai  Morton  , qui  en  eft  l’auteur  , attaque  les 
anKhionirmes  groffien  de  Courtaud  avec  ont  d'a- 
vantage , qu'il  ttouva  encore  matièie  d’y  ajouter 
4tn  appamtix. 
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Riolan  publia  quelques  années  après  un  crol- 
fièmc  ouvrage  , intitufi  : 

R'ckerckes  curiet^fes  fur  Us  uaivt'ftés  de  Paris  Sf 
de  MofîCpeiiier, 

Il  eft  plus  modéré  que  les  précédens,  mais  l’au- 
teur n'a  pas  laillè  de  s’abandonner  louvcnt  à la 
poiTioii  qui  l’a  égare  ) cet  ouvrage  manque  de 
juAvITe  , de  goût , 8c  d’exaétitude.  Kien  ne  pot 
engager  Courtaud , ni  les  profélTeurs  de  Mont- 
pellier à entrer  dans  la  lice  i maft  les  jeunes 
doéfeursfechargertntavec  pliilirde  leurdéfuil’e , 
& s'en  acqiiiitètent  avec  auûi  peu  de  decenee  que 
de  modération. 

Entre  autres  écrits  de  cette  cfpece  , on  en  vit 
paroître  un  attribué  i Antoine  Kagdelain . fous  ce 
titre  : etntonia  Kaué((uf  a Sc  OÙ  il  pré- 

tend repondre  1 Cui  Patin-,  8c  un  autre  intitulé: 
olim  & nunc  , qui  venoit  à'ifaae  Cari/uet  qui  réfuta 
Pouvraçe  de  Riolan  dans  la  fteaadc  apologie  de  l'u- 
niverfu  de  médecine  de  Montpellier, 

( Extr.  dEl.  ) (M.  Goülin.) 

COURT-BOUILLON,  (HyfÜne.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  in.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

I Seélion  III.  Alimens  compofés. 

ht  court-bouillon  offre  une  manière  particulière 
d’apprêter  le  poiflbn.  On  le  feit  lèc  après  l’avoii 
fait  cuire  dans  de  l'eau  ou  du  vinaigre  , ou  mieux 
avec  du  bon  vin , arec  du  Tel . du  poivre , du 
beurre, des  fubftances  aromatiques.  On  mange  tn- 
fuite  le  poillôn  fans  fauce , ou  bien  à b fauce  i 
l'huile  , au  fel  Se  au  vinaigre.  Cet  affaifonnement 
eft  fain  8c  fort  agréable.  ( .'Vl.  MACt2UAAT.) 

COURTE-HALEINE  , (Hygiae.  ) 

Partie  lil.  Règles  de  l’hygiène  propottionnellet 
aux  befoins  de  l’homme. 

ClalTe  II.  Règles  pour  les  hommes  en  par- 
ticulier. 

Ordre  III.  Règles  rebtives  à b conftitution. 

On  donne  le  nom  de  coune-haleine , d des  per- 
fonnes  qui  ont  naturellement  b poitrine  ferrée  8c 
comprimée , chez  qui  le  jeu  des  foufflets  de  U 
vie  ou  des  poumons  ne  fe  fait  pas  avec  une  en- 
tière libetfé.  Ces  perfonnes  ne  peuvent  en  géné- 
ral faire  de  grandes  courfes  , chanter  beaucoup  , 
jouer  des  ininumens  d vent  : aux  moindres  mou- 
vement un  peu  violens  qu’elles  font , les  aûions 
d’inrpitation  8c  d’expiratioB  fe  précipitent^  8c  (ë 
rapprochent  encore  davantage. 

On  peut  vivre  bien  parant  ftuK  incomé* 
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nicns , avec  la  ecnm-kalciat , pounrn  qu'on  ërite 
tout  genre  d'exercice  qui  paiAe  fatiguer  & éfou- 
fler  trés-proinptcmcm  ; la  counc-halcir.c  eft  véri- 
tablement un  défagrément  dans  l'exiftencc  ; elle 
accompagne  fouvent  les  conlUtutions  délicates  , 

& t(l  ibuvent  due  à des  parens  bien  foibles  ou 
niiliiigrcs  ; ceux  qui  en  font  affeélés  pourront 
avec  quelques  ménajeniens  fe  maintenir  long- 
temps en  lamé  j mais  le  moindre  excès  lalfie  d 
craindre  l'aUhma  & d'autrvs  affeitions  de  la  poi- 
trine,qui  ajouteront  des  maux  plus  conlidétables  d 
bgê.ie  qu'on  éprouvé  déjà.  ( M.  Macqu/.RT.  ) 

COL'RTIAL  , ( Jean-Jofeph  ) confeiller-mé- 
decin  ordinaire  du  roi  & profeActir  d'anatomie  d 
l'ouloufe  vers  la  fin  du  dernier  liecle , a donne 
quelques  ouvrages  au  public: 

Vilftrtation  phyjs^ut  far  Us  matUres  nitreafes  qui 
aJsrrritt  Ij  pareti  de  l'air  de  Madrid  , par  Jean-Btp- 
l'jle  Juanini , traduite  de  l'Efpagnol.  Touloufe , 
1685, /«-la. 

N javelles  ohfervations  anatomiques  fur  les  os  , fur 
leurs  maladies  extraordinaires  , ii  fur  quelques  autres 
fujets.  Paris  , iqof  , in-ii  Leyde , 1709,  rn-8.  11 
y a de  bonaes  chofes  dans  ce  recueil  j on  y trouve 
une  explication  fort  naturelle  de  la  formation  des 
futures  i M.  Hunauld  a traité  le  même  fujet  dans 
un  mémoire  prefenté  à l'académie  rq)rale  des 
feiences. 

( Extr.  tTEl.)  ( M.  Goulin.  ) 

COURTIN  , ( Germain  ) fils  d'Etienne  Cour- 
tin  , procureur  en  parlement  , âe  de  Marie  de 
Noyoïi,  naquit  à Paris.  Il  eut  le  premier  lieu  de  la  li- 
cence , fut  licencié  le  zi  mars  Sc  revu  doéleiu-  le 
ZI  juillet  1(76.  II  profclTa  lachirurgie  avecdillinc- 
tion.  Riolan  le  fils.l'eitims  autant  que  Matefeot, 
le  lui  attribue  la  gloire  d'avoir  forme  les  plus  grands 
chirurgiens  de  fon  temps. 

Guillemcau , difciple  deCourtin  , de  Riolan  8t 
d'Aniboife  Paré,  avoue  de  bonne- foi  que  le  traite 
de  la  génération  8c  celui  des  plaies  de  latcrc  , qui 
& trouve  dans  fes  oeuvres  de  chirurgie  , font  re- 
cueillies des  leçons  de  Courtin.  Binet  chirurgien 
juré  de  Paris,  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
leçons  an  itomiqu.’s  8c  chirurgicales,  de  feu  M. 
Gemnin  Courtin,  dofleur  Scc.  diélées  à fes  éco- 
liers cfiudiants  en  chirurgie  , depuis  l'année  ip8 
jufqu'à  ijS?  , recueillies,  colligées  8c  corrigées 
par  l'.tienue  Binet  Scc.  Paris  i6iz,  infolio  id. 
\Gi6.  in-falio imm  Riolan  ia  fils  , aceufe  les  chi- 
rurgiens d'avoir  dipruvles  (j  gatles  CCS  leçons  de 
Courtin , Si  les  affûte  qu'une  fidèle  édition  de  ces 
leçous  rabaijferoii  leur  caquet.  C'eft  à Courtin  que 
la  faculté  ttoit  redevable  d'un  arrêt  j qui  donnoic 
aut  feuls  médecins  le  droit  de  faire  des  cours  d'a- 
natomie. 

Ouvrages  publiés  pat  Courtin. 
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Germani  Courtini  medici  parlfienfis  aJverfus  de 
tribus  prineipiis  , aura  potablli  , totaque  pyrote- 
chnii  , portentofas  opiniones.  Pariftis  ex  offeinâ 
Pétri  Lhuillicr  , i J79  , in-q. 

Courtin  à écrit  anffî  contre  Paricelfe.  ( ^oye^ 
Paracelse  )(M.Andry.) 

COURTISANE  , ( Hygi'ene.  ) 

Partie  III.  Hyg  ène  générale  proportionnée  aui 
be  foins  de  l'hoinnae. 

Claffê  I.  Règles  pour  les  hommes  confidérés  en 
fociété. 

Ordre  fV.  Règles  relatives  aux  moeurs. 

Les  courtiftnes  font  des  femmes  de  débauche 
qui  favent  exercer  leurs  talens  avec  une  forte  d'a- 
grément 8c  de  décence  , qui  donne  aa  libertinage 
un  attrait  que  U proftitution  des  filles  publiques 
lui  ôte  prel'que  toujours.  Elles  ont  été  confiêérees 
jufqu'à  un  ceruin  point  chez  les  Romains  8c  fur- 
tout  chez  les  Grecs.  Tout  le  monde  a connoif- 
fance  des  deux  Afpafies  , dont  l'une  dotanoit  deê 
leçons  de  politique  8c  d'éloquence  à Socrate.  On 
fait  que  Phryné  emplora  le  prix  de  fes  débauches 
à foire  rebâtir  les  murs  de  la  ville  de  Thèbes , qu'A- 
lexaiidré  s'était  cru  en  droit  de  détruire,  comme  prix 
de  fa  conquête.  Lais  fit  perdre  la  raifon  à beaucoup 
de  philofophes,  à Diogène  même  qu'elle  rendit 
heureux  , a Ariftipe  qui  difoit  d'elle , je  poffede 
Lais , mais  elle  ne  me  poffede  pis.  Enfin  Leontium  ' 
fe  rendit  célèbre  par  fa  phitofophie , fut  aimee 
d'Lpicure  8c  de  fes  difciples.  On  peut  prcfque  de 
nos  jours  lui  comparer  U célèbre  Ninon  I.en- 
clos , qui  eft  peut-être , depuis  ces  temps  reculés  , 
la  feule  courtifane  , qui  ait  )oint  un  mérite  très- 
rare.  Sc  la  phalofophie,  à un  goût  décidepour  les 
plaifirs. 

Aujourd'hui  les  eounifunts  font  moins  fomeu- 
fe$i  elles  offrent  feulement  un  peu  plus  del'ccurité 
que  les  filles  publiques,  parce  qu'elles  ont  un 
uéia  beaucoup  plus  recherché  de  leur  fante  que 
ces  denaièresimais  d'un  autre  côté  elles  font  beau- 
coiqa  plus  à craindre  pour  les  jeunes  gens  Oms  ex- 
périence . parce  que  la  féduélion  8c  l'attrait  pont 
le  plaafir  (e  préfentent  chez  elles  fous  coures  les 
formes  capables  de  fixer  une  erreur,  8:  de  la  ren- 
dre préjudiciable , nnu-feulemenc  par  rappoit  aui 
bonnes  moeurs  , mais  encore  relativement  à la 
fante.  C'eft  toujours  avec  cos  fortes  de  créatures 
que  les  jeunes  gens  bien  nés  8c  d'une  fortune 
aifée  fe  perdent  , 8c  voyent  tontes  leurs  forces 
s’épuifer.  Il  en  léfiilce  une  dillipation , un  luxe  8c 
des  débauches  qui  ns  laiflent  plus  de  forces  pour 
le  bon  emploi  qu'on  doit  foire  du  temps  dans 
l'âge  le  plus  précieux  de  la  vie. 

I.C5  cmertifanes  font  donc  extrêmement  à crain- 
dre : il  n'y  a que  les  femmes  fauffes  & coquettes 
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tîe  la  foci^t^  , ^iii  foicnt  plus  dangercufts  Sç  im 
pti:  plus  msjiril'ables.  C’dt  rùremeiu  cette  confi- 
dcration  qui  a fait  d re  à Buffoti  , qu’il  n'y  a dans 
la  paliioii  qu'on  a pour  les  femmes  que  le  phy- 
fique  de  bon , S:  que  le  moral , c' eft-à-dire  le  fen- 
timent  qui  l'accompagne , ne  vaut  rien. 

I!  faut  apprendre  des  philofophes,  qui  dés  la 
jeun-.fle  oi.t  fu  faire  le  calcul  de  l'emploi  du 
temps  , à borner  nos  homnuges  auprès  d'un  fexe 
trop  exigeant  dans  nos  climats;  il  faut  favoir  juf- 
qu'a  un  certain  point  fe  méfier  de  la  nature  , qui 
en  nous  prèfentam  d’une  main  le  plus  féduifant  des 
plaifirs  , l'emble  nous  en  éloigner  de  l'autre  par 
les  écueils  dont  elle  les  a environnés  , & qui  nous 
a placés  pour  ainfi  dire  fur  le  bord  d'un  précipice, 
encre  te  plaifir  & la  privation. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs 
fur  les  maux  qui  font  la  fuite  des  excès  auxquels 
on  s’abandonne  avec  les  femmes.  ( A.\touR 
Physique.  ) ( M.  Macquart. 

COURTOIS.  fPauI)  né  au  Ménij , village 
du  diocèfe  de  Meaux.  Ce  qui  taifoit  dire  à Guy- 
Patin  ; tx  kuTtUi  teriuiquc  cjfâ  f*pe  mjg/ii 

viri  prodUruxt. 

L’éducation  de  Counois  fut  confiée  aux  foins 
d'un  de  fes  oncles , doâeur  de  Sorbonne  , =ppellé> 
Julien,  homme  de  mérite  ; il  forma  fon  neveu  . 
qui  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  , l’élo- 

uciice  Sr  la  philolophie.  Sa  licence  fut  brillante, 

en  obtint  le  troifieme  rang  & fut  re^u  doéteur 
le  1)  décembre  1644-  j 

Cenfeur  de  la  faculté  en  i6jo  & léj  i , il  fut 
élu  doyen  en  i6fi , & prorogé  en  ifijj. 

Pendant  fon  décanat , il  s'éleva  avec  force 
contre  le  chancelier  de  l'univerfité , Pierre  Loy- 
fel  , qui  avoir  avancé  dans  un  de  fes  difeours, 
qu'il  importoit  peu  .aux  citoyens  de  Paris  par 
qui  la  médecine  y étoit  exercée , qu’on  devoir 
avoir  une  égale  confiance  dans  les  médecins  de 
toutes  les  univerfités , 8c  même  dans  tous  ceux 
qui  en  ufurpoient  le  titre,  [.'éloquence  de  Cour- 
toU  ne  convertit  point  Loyfel , 8c  la  hardielTe  de 
fon  zèle  l'etonna  8c  l'aigrit;  il  exigeoit  de  nou- 
veaux fermens des /i«nt/*ndcj, avant  de  leur  don- 
ner la  bénédiélion  de  licence.  Mais  Jean  Pierre, 
cenfeur  de  la  faculté , s’oppofa  aux  prétentions 
de  l.oyfel  , 8c  la  licence  fuivante,  on  lui  lignifia 
un  décret  de  la  faculté  par  lequel  il  lui  étoit  en- 
joint de  fe  contenir  dans  les  droits  que  fa  place  lui 
donnoit,  Sc  de  fe  conformera  l'arti.  34  des  (latuts. 

Coarro/j  profelTa  au  collège  royal  ; il  paroît  qu’il 
fuccéda  a Philippe  Chartier;  il  garda  cette  chaire 
jufqu’i  la  fin  de  fa  vie.  Il  fut  profelTeur  de  phar- 
macie en  167 J. 

Confulté  en  i(?68,  par  le  lieutenant  de  police, 

U Reynie , fur  l’ufage  de  la  levure  de  biene  dans 
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le  pain , il  le  proferivit  dans  fa  réponfe  , de 
concert  avec  Patin^  Braver  S:  Blondd.  Il  cil  mort 
le  4 avril  16SS,  8:  inhumé  à Saint  André  des 
Arcs. 

Guy-Patin  faifoit  un  cas  fmgulier  de  ce  mé.lè- 
cin  qu'il  foignoii  dans  toutes  fes  maladies,  8c  qui 
convenoit  qu’il  lui  devoit  quatre  fois  ia  vie.  Il 
n’ell  peut-être  pas  inutile  ici  d’entendre  Guy-Pa- 
lin  parler  lui-méme  fur  la  maladie  de  Counois, 
en  1661.  « Knfin  M.  Courtois  cli  guéri , je  lui  ai 
»>  dit  tout-à-fait  acieu  , 8c  ne  l'irai  plus  voirqu’en 
••  paifant.  Il  a été  faigné  en  tout  vingt-deux  fois 

•>  oc  purgé  environ  quarante  fois Il  me  difoit 

» hier  de  bonne  gratc  , voilà  la  quatrième  fois 
“ que  vous  m'avez  fauve  la  vie  ; au  moins  voili 
»•  la  quatrième  maladie,  mais  ce  n’ell  pas  moi  qui 
” l'ai  guéri.  Non  fanant  ilit  vulnera , at  ipfe  Deus 
» & methodus  Galenica.  “ ( M.  Andry.  ) 

COUR^'ÉE  , ( Jean-Claude  de  la  ) de  Véfoul 
en  Franche-Comté,  fut  médecin  de  la  reine  de 
Pologne  8c  de  Suède.  Un  a de  lui  : 

frequentis  phlehotomis  ujus  efiutio  in  obufum, 
Parijîis , 1647  , in-S. 

OJientum  t feu  ,hîJloria  mirabilis  trium  ferramen^ 
torum  notands  iongitudinis  ex  infanientis  dorfo  6*  ai- 
domine  extraBorum , que  anse  menfes  deeem  ea  vora- 
verae.  Papiftis  , 1648  , rn-8. 

Difeours  fur  la  fonie  des  dents  aux  petits  enfans  , 
de  la  prlcaution  (i  des  remedes  que  P on  peut  y ap~ 
poiter.  Vatfovie  , i6;i . 1/1-4- 

Paradoxe  de  nutritione  feetûs  in  utero,  Dantlfi  , 
i6jj  , /V1-4. 

L’auttur  y foiiticm  l'opinion  A'Harvéc  fur  la  gé- 
nération ; mais  il  veut  que  l’enfant  refpire  dans 
la  matrice,  Sc  fe  nourtill'c  de  l’eau  dans  laquelle 
il  fumage.  l.cs  vaiffeaux  du  placenta  ne  s’anafto- 
mofent  pas , félon  lui , avec  les  vaiffeaux  de  b ma- 
trice ; ils  font  Cmplement  contigus.  U prétend  en- 
core que  l’enfant  contribue  pat  fes  efforts  à fa 
fortie , 8c  qu’il  avance  ainfi  la  délivrance  de  fa 
mère.  On  donne  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
paradoxe  à la  plupart  de  ces  affertions. 

( Extr.  S El.  ) (M.  Goulin.  ) 

COUSINE , COUSINETTE , ( Mat.  mid.  ) 

( Koycf  Canneberce.  ) (M.  Mahon). 

COUSINS,  ( Piqueures  des  ) ( iNSEC-i 
TES.  ( M.Chamserü.  ) 

COUSINOT . ( Jacques.  ) 

De  Paris.  Licencié  en  1390,  Sc  reçu  doSeur 
en  lyqa.  Il  fut  élu  doyen  en  16x4  8c  continué 
en  i6if. 

Ce  fut  lui  qi^  pcéfida  U thèfe  de  Jacques  d’Am- 

boife  ^ 
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boir-M  cette  thèfe  étoit  dctiiie  t Hcrri  H',  ce 
«jtii  irrita  tellement  les  ligueurs  . qu'ils  avoient 

f>ro)ettë  de  jetter  le  préfident  8c  le  bachtlior  dans 
a rivière.  Sous  fon  décinat,  la  faculté  eut  un 
Rocès  avec  les  apothicaires.  Il  défendit  aux  pre- 
trlTeurs  de  phatinacie  d'aflider  aux  examens , & 
de  fufpcndre  la  vilîre  des  drogues  jufqu'à  ce  que 
le  procès  fût  terminé. 

On  trouve  l'éloje  de  Col^ttt  conEgné  dans 
les  lettres  de  Guy-Patin  8c  dans  l'appendix  ajouté 
par  Charles  Spon  au  Puuanus  de  medicamtneis  pur- 
gantiius.  C»upnot  mourut  l'ancien  des  écoles , le 
.4  mars  164p.  (M.  An  dry.) 

COUSINOT  . ( Jacques.  ) 

Naquit  à Paris  en  1)90,  de  Jacques  Coujinot , 
doyen  de  b faculté  de  Paris  en  léaq  8c  léip , 
fle  médecin  très-habile  8C  trcvemplove.  I.e  jeune 
Cojfiwt  eut,  pour  reudir  dans  l'etude  de  la  mé- 
decine à laquelle  il  s'ëroit  livré  par  godt , l'édu- 
cation que  rien  ne  peut  fuppléer  , les  leçons  d'un 
père.  Il  fe  préfenta  à la  faculté  , Sc  fut  reçu  ba- 
chelier le  16  avril  i6lé  i licencié  au  mois  de  m.ii 
1618,  on  lui  donna  le  bonnet  de  doèieur  le  ao 
juin  »ie  la  même  année.  Nommé  le  ap  novembre 
l6it , à b chaire  de  chirurgie  au  collège  royal, 
par  Ictrres-pattr.tes , fur  la  défignation  de  Kené 
Chartier  qui  vonoit  d'en  donner  fa  démi.lïon  , il 
judifii  ce  choix  par  h profondeur  8c  la  variété 
de  fes  connoi  dances , la  clarté  8c  l'élegance  de 
fes  difeours.  11  fut  revêtu  en  161S,  d'une  charge 
de  médecin  de  quartier  de  I.ouis  XIII.  Charles 
Bouvard , premier  médecin  de  ce  prince , plein 
d't  llime  pour  fon  mérite  8c  fes  ipnalités  petfon- 
nclles , lui  donna  fa  fille  en  mariage , & le  fie 
nommer  en  I<j8,  premier  médecin  du  dauphin 
( depuis  Louis  XU-  ).  II  fut  confulté  par  Jean 
Grangier,  profefleur  d'clcqnencc  au  collège  royal, 
fur  les  qualités  futur esdu  prince,  d'après  les  lignes 
.extérieurs  que  prefentoit  l’enfant  à l'obfervation. 
Coufnot  duig.u  y dit-on  , lui  répondre  félon  fes  lu- 
miJi-M.  Que  doit-on  penfer  des  opinions  d'unftècle, 
d'ailleurs  fi  fertile  en  grands  hommes , lorfqu'on 
Ht  que  deux  favans  de  ce  temps-là  , s’occupoient 
férieufetnent  à prévenir  les  deftinecs  d'un  prince 
au  berceau , d’après  l’exprelfive  configuration 
de  fes  traits. 

Premier  médecin  do  Louis  XIV  en  , il  fe 
démit  de  fa  chaire  de  chirurgie  i il  mourut  le 
ay  juin  16^,  8c  fut  enterré  à Saint  Sc  vérin. 

Je  lis  avec  futprlfe  que  ce  médecin  étoit  d’une 
fanté  délicate  , lorfque  j’apprends  qu’en  164}  , 
il  fur  attaqué  d’un  violent  tbumacilme  pour  le- 
quel il  fut  laigné  64  fois  en  huit  mois , par  ordon- 
nance de  fon  père  Sc  de  fon  beau-père  8c  de  fon 
confentement , 8c  qu'après  tant  de  fiignées , i!  fut 
fur^é , fosJagi  (i  guéri.  Ilcft  peu  de  fantés  robulles 
qui  refiflalTent  à un  fi  violent  traitement. 
UlDiciKi,  Tome  V, 


Oavrgges  de  Jjeques  Coufnot! 

Difeours  d’inftallation  au  collège  royal. 

Jucoli  Cufroei  rrpji  fnediei  O mtdhins  prof-fjris 
oratio  defelici  Rnpellp  deditione  , huhiâ  foltmni  pre- 
f aliéné , i«i8.  1(1-4.  dt  pages.  Jean  Libère. 

( M.  l’abbé  Goujet  en  fait  l'éloge.  ) 

Difeours  au  roi  touchant  b nature,  vertus  .effèn 
a.'ufagcsde  l'eau  miiiér.ile  de  Forges  , petit  in-4. 
l6ji  , Paris.  Jean  Libcrt. 
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Réponfe  à quelques  objeélions  faites  contre 
l’ouvrage  précédent , in-8  , 1647. 

Appendix  fur  les  vertas  des  médicamens  purga- 
tift,impriméàbfuitedtitr.iitédcGuillaumelJupuy, 
intitule  : Gulielmi  Puieani  de  oeculcis  pkarniacorum 
purganeium  fucultatiius  liiri  duo , ijuilms  aàjeOa  eft 
Jacobi  Cujinoti  filii  cppendieula  de  purgatr.ee  medi- 
cameneorumfaculiate.  Lugduni y ttpud Duhar: y 1854, 
/n-8. 

Cette  édition  fut  donnée  par  Charles  Spop , 
qui  l'avoit  reçue  de  Guy-Patin  fon  ami.  ( f'oye^ 
Lettres  de  ce  dernier.  Tom.  l.  p.  jjy. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  M.  Falconer, 
fous  le  n".  iTl6  y un  mauufcrit  intitulé,  Olferva- 
tiones  de  rello  ufa  acucrum  mineralium  fubceidarum  , 
it’cn  attribue  à Coufnot.  Ce  manuferit  avoit  palTé 
e b bihiiothèque  de  Charles  Spon , dans  celle 
' de  M.  l’alconet. 

■ 

L'cloge  de  Ccufncs  eft  conllgné  dans  beaucoup 
d’ouvrages  8c  de  dédicaces  de  ce  tcmps-là  î mai» 
s’il  n'exiiloic  pas  d’autres  preuves  de  fes  talens, 
les  places  qu'il  occupa  à la  cour,  en  motivant 
ces  doges,  nous  les  auroient  rendus  bien  fufpcètes. 

(M.  An  DRY.  ) 

GOUSSE  COUCHE  on  COÜCHE-COUCHl' , 

( Hygiène.  ) 

Racine  potagère  des  Ifles  Antilles.  Elle  croît 
ordinairement  de  b grolfcur  8c  à-peu-près  de  !• 
forme  du  gros  navet.  La  pellicule  qui  la  couvre 
eJl  brune , quelquefois  grife  , rude  au  toucher  , 
pondant  pliifieurs  menus  filets  en  forme  de  che- 
velure. La  chair  de  la  coujfe-eouehe  eft  d’une  coii- 
fidance  un  peu  plus  folide  que  l’intérieur  des  châ- 
taignes bouillies,  8:  plus  calfante:  b couleur  ta 
ed  blanche,  6c  quelquefois  d'un  violet  foncé. 

Cette  racine  étant  cuite  dans  l’eau  arec  un  peu 
de  f.1,  fe  mange  avec  des  viandes  Talées  ou  du 
poilT'in.  C'ed  un  mets  fort  edimé  des  dame» 
créolis,  quoiqu'il  foit  un  peu  venteux.  ( afce. 
Encyel.  ) Ç M.  Mahon.) 
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COUSSIN  , ( EliSruiti.  ) 

Les  ceitffns  font  les  pièces  fur  lefqueUes  le  pla- 
teau frotte  i on  ks  fait  dj  peau  rembourre  de 
crin  i le  maroquin  ett  très-bon , la  foie  ell  encore 
nicillcare  , mais  elle  s’ufe  promptement.  La  cou- 
verture dis  cjugins  fil  attachée  à une  barre  en 
bois  à laquelle  on  lailTe  deux  ou  trois  trous  pour 
relever  le  crin  ou  en  introduire  de  nouveau  quand 
il  s'affailTe  i il  faut  prendre  garde , dans  cette  opé- 
ration, que  la  furface  foii  toujours  égale , & que 
les  cou]}i,ii  foient  bourrés  uniment  | des  inégalités 
pourroient  caufer  la  rupture  du  plateau  i la  gar- 
niture doit  être  a0êx  forte  pour  que  le  plateau , 
en  frottant,  éprouve  un  peu  de  refiftance , mais 
elle  ne  doit  pas  être  trop  grande  , ce  qui  fatigue 
beaucoup  celui  qui  tourne , expofe  i rompre  le 
plateau,  diminue  la  vitelVe  de  la  rotation,  & ne 
produit  pas  uuc  ekêiricité  plus  forte. 

(.M.Maoduyt.) 


blement  te  tranquille  ; mais  il  aima  mieux  retour- 
ner en  F.fpagne.  Il  mourut  à Cadix  le  ip  octobre. 
1719 , âge  de  JO  ans.  ( .\1.  An  dry.  ) 

COUTEAUX-PROCOPn,  ( Michel  ) frère, 
cadet  du  précédent , (e  préfenta  à la  licence  le  8 
oâobre  1706  , à U faveur  d'un  jubilé  8(  fut  rcfu 
doéfeur  le  poélobre  1708. 

Profefleur  des  écoles  en  1741 . le  difeours  qu'il 
prononça,  avoir  pour  titre  1 cur  di^dliui  jit  hudii 
mcéû'fimm  (Xircert  , qu'jm  otim  fuiii 

En  174^,  il  fut  nommé  profefleur  de  chirurgie 
ffanfoiiê  ; il  ouvrit  Tes  leçons  par  un  difcouis  fur 
les  moyens  d'établir  une  bonne  intelligence  entre 
les  médecins  & les  chirurgiens. 

Procope  avoir  beaucoup  d'cfprit , mais  il  étoit 
boITu  , laid  Se  fi  noir , qii'on  difoit  de  lui  qu'il  fuoit 
de  l'encre;  il  étoit  cauft-que  &r  Enfible  a la  rail- 
lerie. 11  ne  pardonna  jamais  à Piron  ces  deux  vers  : 


COUTANCES  , {Eiiax  mmiraUs,') 

C'eft  une  ville  de  Normandie , capitale  du  Co- 
(tntin  , près  de  la  mer.  Se  à neuf  lieues  d'A- 
V tanche. 

Il  y a à un  quart  de  lieue  de  cette  ville  deux 
foiirccs  d'eaux  minérales  froides  , appcllées  fon- 
uiiKs  d-j  rj'c  , 8e  Ctuécs  dans  un  bois  connu  fous 
le  nom  du  parc  à Vnèqut.  Cts  fontaines  ne  font 
pas  en  bon  ctat.M.  Ponte , médecin  de  Coutaïuea , 
4 déduit  d'niiî  analyfc  qu’il  en  a fait , qu'elks 
«ontienn.’nt  da  fer,  du  iiitrum,  de  laffkiute, 
qu'eliis  ne  développent  aucun  gaz  , tk  qu'on 
pem  kur  attribuer  ks  vertus  propres  aux  eaux  , 
S'.éiliocrcmvnc  th  -rgées  de  fer. 


DuCèJtc  jufqu'à  l'Hyfopc, 

De  Sylva  jufqu’à  Piocojc. 

Procope  avoitfait  deux  fois  fonportraiten  vers. 
Monccrif  lui  repréfenta  qu'il  y avoir  bien  de  la 
modeftie  à s'étte  peint  deux  fois  ; il  ne  voulut 
jamais  le  revoir. 

Ungrandenjouemenc,  de  la  facilité  à s'énoncer 
faifoient  oublier  les  difgtaces  de  la  nature;  il  favoit 
plaire. 

Procope  eut  trois  femmes  qui  ne  lui  donnèrent 
aucune  poflerité.  il  mourut  à Chxd'ot  où  il  s'écoit 
retiré  depuis  quelques  années , le  30  décembre 
‘751- 


.M.  le  Pec  de  1 a Clctute , ne  s’tft  pas  beaucoup 
éluigr.e  de  tes  idées  , dans  fes  oblervatioas  fur 
ces  eaux.  ( M.  Macquart.  ) 

COUTEAUX-PflOCOPE  ( Jean-Baptifte  ) de 
Paris.  Son  p-.te  , homme  d'efptit , vivoit  dans  le 
len.s  qu'on  apporta  du  Levant  en  France  l'uûge  du 
café  , Sc  d'Italie  l'ufage  des  glaces  ; il  fut  dans 
F’aiis  , le  fondateur  do  ces  falles  ornées  de  lullrcs 
8:  de  tables  de  marbre,  où  l'on  diltribue  au  public 
des  raff aîthiikrnH ns  8:  des  noiivtllcs.  La  fienne 
devint  le  tmdîz-vous  des  favants  8;  des  gens  de 
lettres  ; le  grand  nombre  de  méd-ecins  qui  s'af- 
fimbloienccbiz  lui  détetminèrcni  ks  deux  fils  de 
Ptneope  à cmFr.alL  r !a  médecine  ; leur  père  avoit 
de  taforiiine&:  ne  négligeaiienpourleur  éducation. 

Jean-Baptille  fc  prefenta  à la  farult-i  en  lécqiil 
eut  le  premier  lieu  de  litvnce  & fut  reçu  doékur 
k X)  fepteii'.bre  i-cC.  Il  ne  fut  point  régent; 
aubiièi  aptes  fa  roc.pt»  n , il  dli  voyager  dans  le 
levant  de  tn  Ffpagneoù  il  exerça  la  médecine.  11 
icviiu  à Faris  en  i7i4  où  il  auroit  pu  vivre  agréa  - 


Ouvrages  de  Michel  Couteaux-Prccope. 

Analyfe  du  E’ftéme  déjà  trituration  par  Mecque  t. 
Paris,  171 1,  id.  1717.  (l'.ordegaraye  prit  bdeknlb  . 
de  Hccquct.  Procope  répondit  par  l'uuvrago 
fuivant.  ) 

Extrait  des  beautés  Se  des  vérités  contenues 
dans  la  réponfc  de  Bordegaraye , Paris  lyif. 

Lettres  de  M.  Procope-Couteaux , doôcur 
régent , Sec.  pour  favoir  li  ks  chirurgiens  favenc 
la  médecine  8c  s'il  peuvent  l'exercer,  in-ii  1738  > 
‘745- 

Plaidoyer  d'un  contrebandier , 1748 , in- 4. 

Argument  en  faveur  de  la  faculté  île  médt<ine 
de  Paris,  ia-fvlio  àe  a,  pages  174;.  Réimprimé  la 
même  année  in-4.,  avec  le  mémoire  pour  lo 
doyen , 8rc.  le  fomsiaire-  pour  la  faculté,  8cc. , 3c 
{ l'extrait  chronologique  , &c. 

I 

i Lettre  fut  la  maladie  du  roi , ia  S.de3i  pil.f. 
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- Notes  fur  les  obTcrvadons.  1745 , in-Z.  de  2î 
•piges. 

Ces  cinq  derniers  ouYtiges  parurent  dans  la 
-conteftation  qu’il  y eut  entre  les  médecins  & les 
chirurgiens. 

Procope  s’adonna  à b poéfie.  Il  ell  rrfti  de  lui 
quelques  pi  ce  s de  vers.  Ileft  l’auteur  des  coir.é- 
dies  i.itirulées  : 

Arltpii*  hiloard,  coitie'dieen  t actes  &rcn  proft 
coir.polëe fur  un  ancisn  canevas  italien,  repteftri- 
lée  en  171p.  Londres  in-12. 

L'afemhlic  cts  ccmcditns  , donnée  au  théâtre 
franfois  le  17  feptembre  1724. 

Ld  gageure , comédie  en  vers  au  théâtre  italien 
en  1741  , imprimée  en  lyji. 

Lej  fiel , compofées  en  fociété  aTccRomagneli , 
jouées  au  théâtre  italienen  lyjé. 

Le  roman  ou  les  deux  BajUes  , en  fociété  arec 
Cuyot  de  Merville  , comédie  en  vers  libres  8c 
en  ; aétes,  au  théâtre  italien  en  174;. 

Procope  ell  aufli  l’auteur  de  quelques  difeours 
de  maçonnerie  ; on  lui  attribue  encore  un  livre  1 
intitulé;  l’art  défaire  des  garçons,  i vol.  in-12,  1 
Manepellùr  , fans  date.  ( M.  Andrv.  ) I 

COUTEUERS  . ( Malaises  des  ) ( Med.  ] 
frat.  ) 

Ce  n’eft  point  en  faifant  les  couteaux,  les  ci- 
feaux,  8c  tous  les  inilrumtns  quelconques  qu’on 
fabrique  dans  les  attrliers  que  les  couteliers, 
•ontraâent  des  mabdies  dues  â leurs  travaux  ; 
mais  c'dl  âb  partie  de  cet  art  utile  qui  s’occupe 
du  tepaflage  des  outils  8c  deslamet  fur  des  pierres, 
pour  en  aiguifer  le  tranchant,  qu’appartiennent  les 
maux  dont  les  couteliers  font  quelquefois  frappés. 

Qui  pourroit  croire  , dit  Ramazzini , que  ceux 
' aiguifem  à une  petite  meule  de  grés  les  rafoirs 
les  lancettes , affoiblifreiit  leurs  yeux  â cet 
ouvrage?  L'expérience  prononce  fur  cette  afler- 
rion  ,11  raifon  d'ailleurs  eu  fait  ceffer  le  merveil- 
leux. En  effet  comme  ces  ouvriers  font  obligés  d’a- 
voir fans  ceffe  les  yeux  «tachés  fur  b meule , qui 
tourne  avec  une  rapidité  extrême , b force  de  ces 
organes  fe  perd  nécelfairement , 8cb  vifion  s'afToi- 
blit  peu-â-peu  , comme  on  l’obfenre  chez  les  ou- 
vriers en  petits  objets.  Après  avoir  travaillé  tout 
le  jour,  ils  ont  ordinairement  des  v-rtiges  , fur- 
tout  ceux  qui  ont  la  tête  fnitHe  t 8c  apres  leur 
onvrage  , Uogitation  de  la  meule  eft  toujours  pré- 
fente  â leur  eiprit.  Il  eft  probable  que  cette  caufe 
externe  8c  occalîonnelleagite  les  humeitts  de  l’oeil, 
ti  principalement  l'hunveur  aqueufe  qui'  eft  très- 
mooilc  par  elle  même  > qu'elle  excite  on  mouve- 
inentirrégnlier  dans  les  elpcitsanimaux,  8c  qu’elle 
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altère  ainfi  l'économie  naturelle  de  l’oeil.  11  y a 
dans  notre  ville  , pourfuit  le  médecin  de  l'adoue, 
un  ouvrier  fort  admit  à ce  métier  , 8r  qui  y fait 
un  gain  conlîdérablc.  Queiquerois  il  éprouve  de 
b rougeur  dans  les  yeux  «les  opht  ilnlis , qu'il 
attribue  avec  raifon  .-i  l'on  ouvrage.  J'ai  vu  aulfi 
plulieurs  autres  ouvriers  pareils,  qui  tou.s  fe  plai- 
giioi.nt  do  maux  d’veux.  (le  qai  leur  tli  le  plus 
pénible  c’ell  U;  •vouv-  ment  qu'ils  font  <.blir,és  de 
communiquât  as  tu  U-  pied  â une  qra.ude  tou;  de 
bois  qui  tait  nn;.».  di  b meule  de  pUrce.  Mais 
plu(i;urs  d’cnti  '.  i . s’évitent  cette  peine  en  fii- 
fant  tourner  cett-  roue  pardesenfans.  Cepoudant 
leurs  bras  qu’ils  emploient  à riguiû  r,  L fatiguent 
prodigie’ufement  , mais  ce  font . fur-tout , leurs 
yeux  qui  font  le-  plus  vivement  affeélés.  Il  n’y  a 
que  la  modération  dans  leur  travail , Se  uneinter- 
mfllion  de  quelques  heures  , qui  puilTent  Icspré- 
fetverdecesmaux,  lorfqu’iisfont  poulTes , à l’excès , 
le  repos  le  plus  abfolu  , l’habitation  dans  un  lie  1 
obfcur , b diète  légère , les  antifpafmodiqu:  s , les 
relâchans  deviennent  très-utiles. 

M.  Boucher  médecin  à Lille  a publié  d.’ns  le' 
journal  de  médecine  de  janvier  lyr'o  une  cbfer- 
vation  très-intérelTante  fur  cet  objet.  Nous  iscus 
faifons  un  devoir  de  b conligner  ici. 

Je  fus  appcllé  , dit  M.  Boucher,  vers  le  milieu 
dumoisd’ovlobre  I7fp.  dans  une  auberge  de  cette 
ville  , pour  un  habitant  d’.^ix  b Chapelle  , âgé, 
d’environ  40  ans  , d’un  tempérament  fiin  Srairtz. 
fort,  dont  bmalidicétoit  d' trembler  de  tout  le 
corps  avec  convuUîon  i ce  mal  droit  permanent 
depuis  trois  mois , Sc  ne  faifoit  qu’augmenter  de 
jour  en  jour,  de  façon  que  ctt  homme  craigtioit 
d’érie’ obligé  de  fe  defiilêr  de  fen  travail,  qui 
néanmoins  droit  d’une  neceflité  abfoluc  pour  une 
branche  con(idér.able  de  commerce , 8e  dont  le 
défiftetnenteùtété  préjudiciable  pour  notre  ville  , 
petfonne  ne  pouvant  aûuellemtiit  le  remplacer.* 
Ce  travail  qui  eft  très-rude,  conlille  â rcpalTer  â 
b meule  de  grandes  cifailles  qui  fervent  â tondre 
les  draps  ; tout  le  corps  de  celui  qui  agit  eft  d.im 
un  état  d’ébranlement  violent  Sc  fingulier,  qui  ell 
une  efpèce  d’elcèlrifation  continuelle  j le  genre 
•nerveux  eft  donc  alors  dans  une  commotion  géné- 
rale qui  étant  fouvent  récidivée,  doit  néceffai- 
remenc  le  faire  tomber  dans  une  forte  d’atonie.  Il 
eft  à remarquer  néinmoins  que  notre  fujet,  dans 
l’état  oïl  nous  venons  de  le  d.’fianct,  ne  celToit 
pas  tout â-fjit  fin  travail}  lorfqu'il  y retournoit ,• 
les  facoulfes  aéluelles  8:  fortes  de  fa  j^offe  meule  , 
redreffant  bu  réveillant  le  ton  du  genre  nerveux  , 
les  fonéUiins  mufeubires  fe  trnuvoient  pour  le 
moment  rétablies  au  point  re  -juis  pour  foutenir  ce 
travail  pénible.  C’.'ft  fur  ces  idées  théoriques , dé- 
duites des  circonftances  apparentes  que  j'ai  établi 
mes  indications  curatives. 

Le  pouU  dumibde  m’iyaat  paru  plu  âéqueat 
Y X 
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<)u’il  ne  doit  l'èrre  naturellement , & d'auttes  cir- 
conftinces  d-.notant  un  peu  de  chaleur  dans  l'in- 
tétieut,  j'ai  ttiiu  quelques  jours  mon  fujet  à un 
régime  humeélant , lu)j|àchanc  le  ventre  avec  des 
apozeinrs  acidulés.  .\ptès  quoi  j'ai  cru  devoir 
recourir  de  fuite  aux  temedes  propres  à redrclfir 
& à foutenir  le  ton  du  genre  nerveux  dans  l’état 
de  (habilité  néccff.iire  au  maintiun  à U rogu* 
laiité  coudante  de  l’aélion  mufculairc  : dans  ces 
vues  J j'ai  cITayé  la  poudre  fuivance. 

Prenez  d.mie  once  de  bon  quinquina , de 
l'écorce  de  cafcarille  , faftan  de  mars  apéritif  8c 
fuccin préparé  , de  chacun  deux  gros;  canmlL 
fine , un  gros.  F.iites  du  tout  une  poudre  tris- 
fine  , que  vous  partagerez  en  vingt  deux  dofes 
pour  enprcndreunelematin  8c  une  t foir  : l'effet 
de  ce  remède  furpafla  de  beaucoup  mon  attratc 
tant  pour  l'cificacité , que  ponrla  promptitude 
avec  laquelle  il  ojréra.  Le  malade  n'en  eut  pas  pris 
la  moitié  qu’il  fe  fentit  tout  un  autre  homme  , 8c 
il  parut  tout-à-hit  guéri,  avant  d’avoir  achevé 
toute  la  dote.  Je  lui  ai  conlèillc  d'y  revenir,  lorf- 
qn'il  feroit  de  retour  à Aix  la  Chapelle  , 8c  d’af- 
iurer  fa  guérifon  au  renouvellement  de  la  faifon  , 
par  l'iifage  des  bains  chauds  de  cette  ville  .dont  la 
Célébrité  fe  foutient  depuis  plulieiirs  Cèdes. 

U vertu  antifpafinodique  du  quinquina  cC 
reconnue  depuis  quelque  tems,  mais  il  n'dl  guère 
de  cas  où  elle  air  produit  un  effet  auffi  marque 

Sue  dans  l'obfervation  préfente  j car  c’cll  lans 
oute  à l'efficacité  de  ce  remède  8c  à l'écorce  de 
cafcarille  , qui  cft  une  efpèce  de  quinquina  , que 
celui  qui  en  eft  l'objet  , a l'obligation  de  fa 
fucrifon.  ( Jour.ial  de  mUieiitt  , rame  XU.  page 
an  ».  ) ( M.  Fourcivov.  ) 

COC’\’F.RTURE  , ( ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  aa- 
Htelles. 

eUflfe  n.  JrplUata.  Ckolês  appliquées  fur  le 
corps. 

Ordre  I.  Machines  utiles  au  corps. 

Les  couverteiret  font  des  tifliis  de  laine  ou  de 
coton  , dont  on  fe  fert  généralement  pour  cou- 
vrir les  draps  des  lits  , 8c  pour  maintenir  les  corps  , 
lorfqu'ils  font  couchés,  ^ns  un  dégré  de  chaleur 
convenable.  Les  couvtnurei  de  laine  font  beaucoup 
flus  chaudes  8c  plus  pelânies  que  celles  de  cocon. 
i.e  plus  ordinairement  une  feule  couvtrure  fuffit 
lorfquc  la  température  eft  fort  douce  , comme 
dans  l’été  , lorfque  les  chaleurs  ne  fout  pas  excef- 
tivesj  car  alors  tes  couvertarei  oe  font  plus  nécef- 
éhites,  8c  le  corps  eft  affez  couvert  par  le  drap 
qui  cefte.  Dans  l'hiver  on  emploie  deux  ou  trois 
tomcnuiu  . félon  le  dégré  de  fenfîbilicé  que  les 
corps  peuvent  éprouver  pat  Taélion  du  froia.  11  y 
.a  4es  jierfoines  qui.  nans  cette  fâifoc,  n'oct 
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qu'une  coavtnart , d’autres  i qui  quatre  ne  fuf- 
nfen:  pas  ; il  faut  confuUer  fur  cet  objet  le  bc- 
foin  qu'on  en  a. 

Nous  ferons  obferver  , que  de  n’étre  poiut 
alfei  couvert  peut  emrainec  de  grands  incon- 
véniens , puifquc  la  fui'prefiion  de  la  tr.ir.fpita- 
tion  8c  fes  fuites  peuvent  porter  i l'économie 
animal  les  plus  grands  préjudices  i d’un  autre 
coté  , fe  trop  couvrir  , procure  des  trinfpiration* 
forcées  , qui , petit  à petit , extemient , troublent 
le  fommeil,  8c  font  aullinuilibles  que  la fuppreffioo 
de  la  tranfpiration.  ( F'oyrf  Transpiration.) 

Il  faut  examiner  C les  couvertures  qu'on  acheta 
font  de  bonne  laine  , fi  elles  ont  été  bien  foulées  , 
8c  fi  elLs  n'ont  pas  confervé  de  niauvaife  odeur  : 
fi  par  hazard  elles  avoient  fctvi  à d'autres  , fut- 
tout  à des  malades  , il  faudroit  les  faire  lavei  8c 
nétoyer  avec  le  plus  grand  foin. 

( M.  Macquart.  ) 

COWPF.R  , ( Cirillaume  ) Chirurgien  d« 
Londres  , s'eft  acquis  une  grande  réputation 
dans  le  X\TI  fiècle.  11  étoit  membre  de  la  fociété 
roy.ile  , dans  le  recueil  de  laquelle  on  voit  de  loi 
plulîeurs  mémoires. 

Les  autres  écrits  qu'il  a compofës  font  : 

Myotomia  reformata  , or , a nnv  adminifiration 
of  ait  the  mufehs  afhuman  ioe/y.  Londres  , 1694  , 
in  - 8. 

Ce  traité  eft  fait  avec  beaucoim  de  foin.  Cow~ 
per  a profité  des  travaux  de  Kéfa/e,  de  Fatlop* 
8c  de  Cjjftrius  ; mais  il  1 retranché  beaucoup  de 
planches  , il  en  a cottigé  quelques-unes , 8C  ea 
a ajouté  d'autres. 

La  fécondé  édition  qui  a paru  à Londres  en 
I7I4 , in-fotio  , fous  le  titre  de  myotomia  refoe- 
mata  , or  ^ ax  anatomical  treatife  on  the  mufcle  of 
the  human  kody , eft  beaucoup  plus  correue  que 
la  précédente.  C'eft  l'illuftre  Mead  qui  l'a  publié  j 
il  y a joint  une  drlfertatien  du  doâeur  Henri Pem- 
hereon  fur  le  mouvement  mufculaire,  où  l'auteur 
tedreffe  plufieurs  calculs  de  BoreUi , fans  trop  fe 
décider  lui-méme  fut  la  canfo  de  ce  mouvement. 
Cowper  eft  allé  plus  avant. .Le  tiffu  eellulaiie  qu'il 
a remarqué  entre  les  fibres  des  mufcles  . lui  en  a 
impofé  i il  a cru  que  la  ftruélute  2de  ces  fibres 
étoit  véficulaire  , Sc  qu'il  fuffilbit  pour  mettre  le 
corps  du  mufcle  en  auionque  le  fang  le  diftendic 
par  Ton  poids.  I.es  planches  de  cet  ouvrage  font 
au  nomme  de  68  i en  général  affez  bonnes  , quoi- 

2a’elles  oe  Coient  point  comparables  à celles  a’M- 
inns. 

The  amatomy  of  human  kody  Olfoid.  l8p7  > 
in-fot. 

londrtt  ,i6$tfia-fot. 
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Lfydc  , I7J7  , grand  in-folio,  par  les  foins 
é'Âliinus  qui  a revu  cet  ouvrage. 

C'eft  une  anatomie  générale  qui  ne  différé  de 
celle  de  Bliloo,  dont  i!  a emprunté  loj  figures, 
que  par  des  additions  & des  ihangemens.  On  y 
trouve  40  figures , exprimées  en  neuf  planches  , 
qui  lui  font  propres , 8c  dans  lefquelles  il  décrit  les 
mulclts  8c  k's  artères , 8c  donne  la  flniélure  du 
cerveau  d'après  Ridley.  Les  cbacgeniens  coiifif- 
tent  dans  les  lettres  qu'il  a ajoutées  aux  pbnehes 
de  Biàloo  i attention  que  cet  anatomine  avoir 
négligée  , toute  néceflaire  qu’elle  fût  à l’intelli- 
gence des  figures.  11  a auili  joint  aux  planches  des 
difeours  , meilleuts  que  ceux  de  l’oiiginal  , 8c  il 
les  a cnrictiis  d’obfcrvations  anatomiques  8c  chi- 
rurgicales qui  lui  appartiennent.  Suivant  cet  ex- 
pofé  , il  ftmble  que  Cowfcr  n’efl  point  auffi  cou- 
pable de  plagiat , que  Bidloo  l'a  avancé  dans  Tes 
plaintes  à la  fociété  royale  de  Londres;  il  les  lui 
a adreffées  dans  une  differtation  publiée  en  hol- 
landois  à Deift  en  1698,  8c  en  latin  à I.eyde  en 
1700,  /n-4  , fous  ce  titre:  GuUlelmus  Cowper  cri- 
mir.it  liiurarii citiUus  coram  iriitnali  nohilijf.  am 
tlijf.  foclctatis  briianno-rcgit , per  Godefridum 
Bidloo.  L'ouvrage  de  celui-ci  parut  à Amflerdarn 
en  i68j  8c  fut  d’abord  mis  en  vente.  Boerhtave, 
qui  en  patle  dans  fa  méthode  d’etudier  la  méde- 
cine , ajoute:  Sed  imprejfjt  efi  Lor.dini  anno  1898  , 
ca.ei  nomint  CowptR.1  i ta  enim  editio  fuit  cer.i 
laitam  funiva  feduâio  C0WPF.RI,  & dolcndum  tft , 
guod  toittui  vir  ed  defeenderit.  Tabulas  certi  haiee 
opiimas  , defcripiiontsB:DLOtAtiÆ  nullius  font  ma- 
menti.  Mais  pour  faire  voir  que  le  plagiat  de  foii  - 
per  n’efl  point  aufli  groffier  que  certains  auteurs 
l’ont  avancé  , i!  fuffic  d’ajouter  ces  paroles  de 
H.SLtER  : «yar  probari  potfjl , quod  folô  \nomint 
Bidloi  erofo  , emtat  ab  Amfelodamenji  bibliopolà 
ttntum  (/  quiaque  tabulât  Cowperus  pro  fuit  toi* 
dcrii.  H parolt  de-U  qu'il  ne  s’agiffoit  pas  moins 
que  de  cllarKr  Onuper  de  s'étre  approprié  tout 
uniment  les  planches  de  Bidloo  , fans  y avoir  fait 
tous  les  changemens  Sc  les  additions , dont  nous 
avons  parlé.  Mais  comme  la  conduite  du  chirur- 

rien  anglois  eft  on  peu  différente , il  n'a  point 
a'ancé  de  répondre  i Ton  adverfaire  dans  une 
differtation  qui  aété  imprimée  i Londres  en  1701 , 
i«-4 , fous  cç  titre:  evx.cpiStia  , in  qua  dont 
flarima  & fiaptlaret , peritia  anatomica  , probitat 
Oc.  cel^rantar,  0 ejujUtm  citationi  humillimi  ref- 
ponieur.  Cowper  ftit  un  éloge  ironique  de  Bid- 
Ito  en  cenfurant  fes  écrits.  11  relcve  les  fautes 
qu’il  a conunifeS  dans  les  explications  de  fes  plan- 
ches , 8c  donne  les  motifs  qui  l’ont  engagé  à fui- 
vre  le  parti  qu'il  a pris. 

OotrcMave  danslestranfaâions  philofophiques , 
du  mois  de  mai  1699  , une  obfervation  inté-  | 
reffame , par  laquelle  Cowper  démontre  ht  poffi- 
bilité  de  la  future  du  tendon  d’Achille.  Pluueurs 
■lédetins  8c  chiiurgiens  ï avoient  coofeillée  avant 
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lui , fans  l’avoir  pratiquée  ; 8c  depuis  on  a pré- 
féré le  bandage  réunifiant  qui  a tous  les  avat>- 
tages  de  la  future  , lans  en  avoir  les  impec- 
fcClions. 

En  général  , tous  les  ouvrages  de  Cowper  font 
parfemés  d’obfervations  curieufes  8c  de  recher- 
dus  utiles.  Cet  anatomifle  paffe  pour  avoir  donné 
le  premier  la  figure  du  canal  thorachique  , tel 
qu’il  eft  dans  l’ho-.nme  i les  auteurs  ne  (’avoient 
repréfemé  jufqu’alorsquctel  qu’il  cil  dans  b bétc. 
il  a publié  la  defeription  de  certaines  glandes  fi- 
tuics  dans  l’urètre  , qu’on  a appelées  de  fon  nom 
glundtt  de  Cowper.  Ce  fut  dans  un  ouvrage  im- 
primé à Londres  en  1701 , in-q  , avec  figures  , 
u’il  annonça  cette  découverte , dont  il  avoit 
eja  parlé  dans  un  mémoire  donné  à la  fociété 
royale  en  1899.  Le  titre  de  fon  ouvrage  porte  : 

Clandularum  quarumdam  nuper  deteHarum  , dtte- 
tuumque  earum  excretoriorum  deferiptio.,  cum  figurit. 
Londini  , 1701,  in-4. 

Mais  cette  découverte  n’a  rien  de  neuf  ; Mlry 
en  a fait  mention  en  1684,  8c  Bianchi  tffate  a\ie 
Laurent  Ttrraneut  a démontré  ces  glandes  en  1698 
8c  169p.  Cowper  ne  connut  qu’imparfaitement  l’arc 
des  injeélions  que  Svammtrdam  8c  de  Graaff  onC 
ponfle  fi  loin  ; c'étoit  avec  le  vif-argent  qu’il  rem- 
plilfoit  les  vaiffeaux  : mais  cet  art  a fait  bien  des 
progrès  depuis  fa  mort  arrivée  en  1719. 

Guillaume  Dundajf,  Doéieut  en  médecine , a 
traduit  l'anatomie  de  Cowper  de  l’anglais  en  latin, 
8'  l a publiée  à Leyde  en  1759,  in-folio,  fous 
ce  titre  : 

Anaiomla  corporum  humanorum  centum  quatnor- 
decim  tabulit  ad  vivum  expre^it  0 in  et  incijît  illuf- 
trata  , obfervationibut  auBa, 

Il  y a auûi  une  édition  d’Utrecht  de  I7J0 , in- 
folio,  forme  d'atlas. 

, Extrait.  d'El.  ( M.  GoPltS.  ) < 

CRAANEN,  ( Théodore  ) médecin  du  XVII 
fiècle  , exerça  d’abord  fa  proftffion  â Duisbourg 
8c  eiifuite  i Niinégue  j mais  étant  paffé  à I,eyde, 
il  y enfeigna  pendant  dix-huit  ans  , Sc  reçut  de 
Itédéric-CuilliUHie  , éltâeiit  de  Brandebourg  ,- 
des  lettres  patentes  , par  lefquelles  il  lui  donnoit 
le  titre  de  confeillct  premier  médechi.  11  mourut 
le  ly  mars  ié88.  , 

Tous  les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  été  re- 
cueillis à Anvers  en  1689  > r)-»*  volumes  r’a-4  ; 
mais  il  y en  a des  éditions  foparées. 

Oratlo  funebris  in  obitum  Amoldi  5ycn.  LugdunS 
Batavomm,  1679,  j/t-4-  :<■  ‘ 

I l ■* 

Lumen  rationale  medicum  ,feu  , praxit  medica  re- 
formata. Medioburgi , 1686 , in^,  Leyde,  1689, 
ii>-4  , avec  le  uaité  fuàvaat-  ...  • 
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Obftrvaiiûnes  juihu  Dinitlis  Sennirii  dt  a:^xi- 
liorum  matcriâ  infiitutionum  libtr  emcndaiur,  Lxg- 
éuni  Baiavomm,  1687  , in-11. 

Ohfervaiiûnes  ^uibus  emtndatur  0 Uluflratur  lien" 
riti  Rrpi  praxis  Tr.tdica  , medUationutn  mmrlis 
cemonftiata.  Ltidt  , 1689,  in-^.  C'eft  le  titre  (ous 
leauel  a paru  la  fécondé  édition  du  lumcx  ratio- 
nalc  mediium, 

TrttSjtMS  phyfico-medicui  dt  komint  , in  quo  fia- 
tns  cjus  tiim  naturalis  , quam  prtttrnaturaiis , quand 
ditoriam  rationa/cm , mschanUi  dtmonjlrntur,  Ltidt , 
1689  ,•  in-  4.  avec  figures  , par  les  foins  de  Tùéo- 
dortStkoon,  inédecin  de-  la  Haye,  ücjpali , ipii, 
deux  volumes  in-i. 

L'CBtonamia  animalis  publiée  i Amfterdim  en 
170J  , ifl-ii , ell  fabrége  de  cet  ouvrage. 

Seâateur  lélé  des  dopmes  de  Bantrht  & de 
Diftartcs  , Craantn  a fuivi  de  point  en  point  la 
théorie  des  fermons,  dont  ilabufe.F.nrporté  d'ail- 
leurs par  fon  inumnation , il  a olfigne  aux  par- 
ties une  llruâure  djfférente  de  celle  qu’elles  ont , 
té  leur  a attribué  des  ufages  qui  font  de-pourvus 
de  toute  probabilité.  David  Grtbncr  a relevé  ces 
défauts  dans  un  ouvrage  imprimé  à l.eipfick  , en 
l69y  , (v-4 , fous  le  titre  ne  mtditira  vêtus  refii- 
mit.  ( Extrait  d'El.  ) ( M.  GouliN.  ) 

CRABll  , Cancer. off.  (Hygiène.)  ( Koyej CAN- 
CER. ) 

CRACHAT  , ( SémttJtique.  ) 

Les  trédecins  donnent  ordinairement  ce  nom  à 
loims  les  matières  évaciioes  par  la  bouche  , en 
confcqiience  des  moaivtmens  Sé  des  fecoulTes  de 
1 expeéioration.  Tons  lesfutsqui  aboutifl'tnt  i l'in- 
térieur de  la  bouche  par  ditferens  couloirs  , font 
donc  la  matière  des  crachats  , excepté  la  falive 
proprement  dite , dont  le  flux  ou  l’écoulement 
contre  nature  s’appelle /â/;vurion.  ' 

Nous  ne  devons  confidérer  ici  les  crachats  que 
comme  un  phénomène  de  l’hiftoire  des  maladies , 
'8t  déterminer  d’après  les  bons  obfervateurs  , les 
caraâères  d fiinaiis  des  diflérentes  efpèces  de  cra- 
chats, fur  lefqueLs  le  médecin  peut  fonder  fon  dia- 
prolbc  k fon  prognoftic. 

fl  faut  cependant  remarquer  d'abord , qu'il  ne 

roît  point  aiféde  dècidet  îi  l'excrétion  ou  même 
formation  des  c'achats  peut  jamais  être  dans 
l'ordre  luturel  : car,  comme  il  paroit  que  la  fonc- 
tion des  glandes,  dont  ils  font  les  produits,  ne 
canfillc  qu’à  féparst  une  efpèce  de  mucofité  onc- 
tueufe  , propre  à lubréfier  certaines  parties,  il 
femblc  que  cette  mucofité  ne  peut  fe  ramafler  8é 
former  la  matière  des  crachats  , que  les  parties 
dans  lefquelles  elle  s'accumule  julqu’à  un  certaia 
point  M foKOt  plus  ou  IOOÙI4  viciéos.  i 
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Selon  cette  idée , un  homme  qui  fe  porteroit  par. 
fait.’mcnt  bkn  , ne  dewoit  jamais  crachrr  : ce- 
pendant , comme  bien  des  perfonnes  crachent  fans 

fiaroitre  réellement  incommod'ées  , il  fcmblo'quo 
es  crjcAa»  peuvent  quelque  fois  tenir  lieu  d'une  ex- 
crétion nr.turïllc,  8é  être  confidérés  fous  cetafpeél. 

D’ailleurs  , pourquoi  n’en  feroit  il  pas  des  cra- 
chats comme  de  quelques  autres  humeurs  , dont  U 
matièrene  s’évacue  que  lorfqu’elles'cfl  ramaflfée  juf- 
qu’à  un  certain  dégre  , 8é  que  fon  féjour  prolongé 
l'a  rendue  inhabile  au  but  auquel  la  nature  l’avoit 
delhnée  i 

Quoi  qu’il  en  Ciit  , perfonnî  ne  confondra  la 
crachement  habituel,  ou  dépendant  du  vice  infen- 
fible  dont  nous  venons  de  parler  , avec  celui  qui 
cficaufé  parksrhumcs,les  anhmes,lès  pleuréfies, 
les  peripntumonics  , la  phtifie  , certaines  fiè- 
vres , Ét  bien  d’autres  maladies  & infirmités  , 
mais  principalement  de  celles  des  organes  qui  lcr- 
vert  a la  refpiration.  CFell  dansce  cas  qu’il  eftelTen- 
ticl  que  le  médecin  dilbngue  les  bons  crachats  d'a- 
vec les  mauvais  ou  d’avec  les  indiiférens. 

La  confiflance  des  crachats  , leur  couleur  , leur 
odeur  , leur  gotk  , leur  quantité  , le  temps  de  la 
mabdie  auquel  ils  paroilTcnt  , l'àge  & le  léxc  du 
malade , font  les  qualités  8.'  les  circonfbnces  par  leP 
quelles  le  médecin  fe  dirige  dans  le  jugement  qu’il 
porte  fur  cette  évacuation.  Nous  n;  jetterons  dans 
cet  article  qu’un  coup  d’œil  général  fur  chacune 
d'elles , renvoyant  pour  un  plus  grand  détail  aux 
maladies  mêmes  , dont  les  crachats  fervent  à éta- 
blir foit  le  diagnollic,  foit  le  prognoftic.  \’oici  les 
principales  règles  qu’une  oblirvation  confiante  a 
fourni  aux  maîtres  de  l’art , qui  ont  fur  ce  point 
une  doètrinc  uniforme  & confiante  depuis  Hippo- 
crate jufqu’à  notre  fiècb. 

Les- crachats  font  bons  en  général  , lorfqu’ib 
font  d’une  confifiance  égale  , tqualia  , tevia , ni 
trop  gros  , ni  trop  petits  , 8c  qu’ils  fortent  de  la 
orge  aifément  8r  fans  douleur....  Ils  fuppofent  la' 
ifpofition  des  couloirs  aulii  parfaite  qu'u  eft  polli- 
ble  pour  qu’il  fe  déchargem  des  fucs  qu'Us  con- 
tienne nt- 

Si  les  crachats  font  en  petite  quantité  , qu’ib 
n’augmententque  peu-à-peu,  8c  qu'ils  refient  long- 
temps cnids,  ils  ne  font  pas  fans  danger....  parce 
qu’il  efi  à craindre  qu’il  ne  fe  fonne  dans  les  glandes 
qui  les  foumifiênt  des  arrêts  indomptables  , ou  un 
rebehement  encore  plus  pernicieux. 

I.es  crachats  cruds  , qu'on  nomme  auflî  pitaieeu± 
ou  glaireux , font  ceux  qui  rcfTemblent  à do  blanc 
d’oeufs , ou  bien  qui  font  fermés  par  des  glaires 
mêles  de  plus  ou  moins  de  fsng....  Ceux-b  font  la 
fuite  de  l’exptefiion  feule  , 8c  non  celle  d’une  ré- 
frdution  ou  d’une  maturation  compieice.  ( ^oye^ 
CMDiTi  8e  CocTiON.) 
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Lès  traticts  ciùts  font  ccox  qui  font  blancs  eu 
verdâtres  , qui  riflcmblent  à du  pus , qui  font  bitn 
égaux  & bien  lies....  Ils  font  fouvent  G peu  ditfë- 
rensdu  pus,  que  les  plus  exptimentîs  s'y  trompent. 
En  général  l’infpeâion  du  croihit  eft  une  rrffource 
prelqu'inutile  pour  découvrir  s'il  eft  purulent  ou 

P""*') 

VeHtmciati  quels  qu'ils  foient , paroilTant  pré- 
cifétndiK  AU  comme ncement  d'unu  maladie  , font 
farocd||b  , dit  Hippocrate....  t'n  effet . il  eft  bon 
que  llH^>rts  de  la  maladie  ayent  un  .iboutilTant , & 
que  la  partie  puilTe  fe  dégager....  Ils  ne  font  pas 
oanecreux  , lorfqne  le  fang  y tft  un  peu  mélé  avec 
la  pituite...  Cela  fuppolë  que  la  réfoiution  s'opère 
& que’  quelque  vaifteau  fanguin  ouvert  ne  l’em- 
pécK  point. 

Si  les  crachats  font  jaunes  & fanyuinolens  dans 
les  inflamations  du  poumon  , ils  ne  font  pas  dan- 
gereux , pourvu  qui  ce  ne  l'oit  pas  après  le  fep- 
tièmejour,  dit  Hippocrate....  K cette  époque  les 
Biatièree  doivent  être  cuites,  fans  quoi  la  maladie 
va  trop  K-ntemcn:  pour  pouvoir  fe  terminer  heu- 
reufemer.t.  ( Kajej  PtiupNEUMONir  , l’Lfcu- 
BESIE.  ) 

Les  crachats  vi'queux  , glutineiix  .épais  , dans 
b pleuréiie  ou  la  péripneumonie,  font  de  mauvais  j 
aurure.  fur-tout  s'ils  lont  accompagnés  d'une  forte  j 
d'extinélionde  voix, /-earedo,  ftlm Hippocrate.... 
En  eff.t , l'extinâion  de  voix  & les  crachats  de 
cette  nature  annoncent  un  relâchement  dangeteux , 
ou  une  con.ftriiftion  qui  n'eft  pas  moins  à craindre. 

Les  crachats  verds , très-rouil'ies , livides  , noirs , 
fétides  ou  non  fetidts  , font  fort  à craindre....  car 
toutes  CCS  couleurs  fuppofent  que  le  fang  le  mêle 
avec  les  crachats  8c  le  pus , que  ces  matières  fc- 
iounient , que  le  poumon  perd  Ton  telTurt  peu- 
i-peU. 

Si  les  crachats  quelconques  fe  fuppriment  une 
fo  s qu'ils  ont  paru  > s'il  furvient  dans  les  maLniies 
aiTiiés  , ou  dans  les  ulcères  du  poumon,  plus  ou 
moins  de  râlement,  c'en  eft  fait  du  malade  ...  Le 
poumon  tft  pris  i il  ne  joue  prefque  plus  ; la  tête 
va  fe  prendre. 

I,es  crachats^  futvent  un  crachement  de  fang 
font  toujours  wfpeâs  , fur-tout  dans  les  maladies 
chroniques....  parce  qu'on  doit  toujours  craindre 
qu'ils  ne  foient  purulens  , ou  le  produit  d'un  ul- 
cèie  prefque  toujours  mortel. 

l-es  crachats  qui  nagent  fur  l'eau  font  en  général 
moins  facht  ux  que  ceux  qui  vont  au  fond  ! ces 
derniers  tiennent  toujours  plus  ou  moins  du  pus... 
11  en  eft  pourtrnt  de  la  première  efpice  qm  font 
aifti  datfereiix  qu---  ceux  dî  la  dernière  : les 
bons  pr.iticier.5  ne  s'en  IrilRitt  («s  ii.  polér  par 
but  bgéretn,  loti'qj;  U»  fg-i^s  i.iil.i  n s d.-  la  f<i;>- 
puiattSiV  ;'i:é;à.ac,  e»i..e.'it  i .l'éi.-i'  ; il.  p.a;.:4 
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que  dansees  c.is  ils  fontdîls  à nnefortè  de  fiippiira* 
tion  lymphatique  que  I tmelcoimollioit  très-bUn. 
Nous  avons  dé).s  oDfervéquel‘infp.  âion  ducruiées 
étoit  un  mauvais  moyen  de  s'alftirer  s'il  étôit 
purulent  ou  non. 

Les  mélancholiques  font  grands  crae'oeurs  : ils 
prodiguent  leur  falive  , toujours  rejettée  avec  la 
matière  propre  qui  eft  l’efpècc  de  ftimuhs  de  leur 
crachement.  Les  femmes  grolfes  font  alfez  fré- 
quemment dans  le  même  cas.  Les  uns  & Its  au- 
tres jettent  quelquefois  par  U bouche  certains 
grains  ou  noyaux  durs,  tranfparens,  noirs  oujaur 
natrfs , qui  ne  fuppofent  qu'un  relTertemcnt  des 
glandes  , 8c  qui  ne  font  pas  de  grande  conféqueiice. 

Les  crachats  méritent  plus  d'attention  s'ils  font 
falés  , amers  , ou  s'ils  ont  u^  faveur  fade  & dé- 
goûtante ; Hippocrate  l'avoit  dit,  8:  parmi  les 
Biodernes  , Bcnnet,  fur-tout, l'a  confirmé....  foit 
uC  c-is  faveurs  annoncent  des  qualités  nuifibles  , 
es  acrimonies  dans  les  crachats  , foit  qu’ils  n'im- 
priment la  fenlation  de  falé  , d'amer  ou  de  fade  , 
qu'en  conféqiience  d’une  certaine  difpofition  des 
organes  qu’ils  affeûent  , diipofirion  dépendante 
d'un  vice  général  dans  le  fyftéme  des  folides  , 
vice  éminemment  dangereux. 

Les  trachats  qui  fcmblent  être  des  morceaux  de 
chair  fongueufe, jaunâtre  ou  rougeâtre , fonttou- 
jours  pernicieux  , foit  dans  les  maladies  aiguës  , 
foit  dans  les  chroniques....  Ce  font  des  portions 
du  parenchyme  du  poumon  , qui  fe  détruit  ou  fo 
gangrène. 

?i  les  trathats  , quels  qu'ils  foient , s’arrêtent 
fubitement  , c’eft  toujours  un  naauvais  ligne  , 
comme  nous  l’avons  dé)à  obfc-rvê  •,  8c  alors  le  mé- 
decin doit  tacher  île  les  faire  paroitre  de  nou- 
veau , en  employant  les  differens  moyens  indiqués 
qu'il  modifie  félon  les  circonftances. 

L’expaéloration  , anacaiharfis , étant  une  des 
voies  par  lefquelles  la  nature  fi:  délivre  utilement 
quelquefois  xlè  Ia  matière  morbifique  i le  médecin 
«toi:  fe  propofer  quelquefois  aufli  de  l'évacuer  pat 
les  crachats.  Les  lignes  qui  dénotent  que  la 
crife  , ou  le  torrent  des  excrétions  , fe  porte  vers 
b poitrine  , font  les  douleurs  des  côtés  , 
la  difficulté  de  tefpirer  , la  toux  , le  crachement 
de  fiing  qui  a paru  au  commencem'iit  d’une  ma- 
ladie i 8'  avec  ces  lignes  b ficherelTe  de  la  peau , 
il  coétion  imparfaite  des  urines , le  ventre  te  (Terré  ; 
en  un  mot  l'abllnce  de  tous  les  Tymptômes  qui 
annoncent  dvs  évacuations  critiques  par  d'autres 
Couloirs  que  ceux  de  la  poitrine.  Fn  général  c« 
feroit  tire  faulfe  indic.ttion  que  ctllo  d'arrêter  le» 
j crtchats  , li  on  en  excepte  pourtant  ceux  dont  b 
• mitiSre  feroit  un  tang  pur.  ( f'oyci  ExeEceo- 
j II ''H.  .Je  H.; orTYSIE.  ) 

1 ( altx.  SaeyeL  M.  MahON.) 
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CPfACI  I AT  ) fpuium,  crtatus.  Diagnof- 

àc , progurflic , Icméiotiqiie. 

La  portion  des  humeurs  que  nous  rejettons  à 
Tolonté , lotfqu’clles  font  rafleiublées  dans  h 
bouche , s'appelle  erjihat. 

]I  faut  en  dininguer  de  deiis  efpeces , ceux  qui 
réfultcnt  des  liqueurs  falivaires  & muqueufes  qui 
tombent  dans  la  bouche  ; & ceux  qui , dans  cer- 
tains cas , fertent  direilement  des  poumons  par 
l'expeétoration  i ces  derniers  font  muqueux  uni- 
quement. 

Il  coule  continuellement  dans  l’intt  rieur  de  la 
bouche , falive  qui  cft  fournie  par  les  glandes 
conglomérées , telles  que  les  parotides , 8cc.  a**,  le 
mucus  qui  fe  fépare  «Tans  les  petites  glandes  con- 
globées  ou  cryptes  . & dans  les  linus  muqueux  ; 
3".  une  liqueur  aqueufe , &c.  que  les  extrémités 
artérielles  exhalon  fous  forme  de  rofee  t f'-  il  y 
arrive  auib  l'excédent  du  mucus , qui  tapilTc  les 
vc'ficules  pulmonaires,  les  bronches  & la  trachée- 
artère  , ainfi  que  celui  de  toute  la  futfacc  de  la 
membrane  pituitaire  j telles  font  les  différentes 
Uqueurs  qui  compofent  la  nutière'des  rrac/ierr. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que^cette  excré- 
tion n'etoit  point  une  fonttion  qui  appartient  j 
l’état  de  fantf.  I,a  ma^'ère  des  i'atluts  n’étant 
qu’un  refidu  un  peu  altéré,  des  liqueurs  ddl-nées 
a fetvir  à la  digdtion  par  leur  mélange  avec  les 
alimens , ou  à lubréfier  les  lurfaccs  internes  des 
organes  de  la  rcfpiration  ou  de  la  déglutition  : 
ils  ont  cru  qu’il  etoit  plus  à propos  de  les  con- 
fidy  :rer  comme  un  léger  défordre  de  l’éconotrae  1 
animale,  que  comme  une  fonèfion  natuielle.  Pour 
moi , je  ne  puis  être  de  cet  avis,  par  la  raifon  que 
les  humeurs  excrémcntitielles  & reercmentitithes, 
n’en  font  pas  moins  rapportées  à l'etat  de  fante, 
quoiqu’elles  aient  un  peu  dégénéré  hors  de  leurs 
couloirs  i car  la  bile  s’épaiflit  dans  la  véiicule  du 
iiel , Sc  t'urinc  fe  colore  dans  la  veffie  de  l'homme 
le  plus  fain  , fans  que  ces  altérations  foient  con- 
ïderéts  comme  des  états  maladifs.  11  y a d'ailleurs 
une  autre  raifon  qui  doit  deicruiiner  le  médecin 
à connoitri  les  cmchüts  de  l'homme  fain  : e'eft  afin 
qu'il  puille  les  comparer  à ceux  de  la  maladie. 

Les  médecins  de  tons  les  fièclcs  ont  porté  la 
plus  grande  attention  non-feulement  fur  les  erj- 
chûti  , niais  encore  fur  la  manière  de  cracher. 
yoyei  CHACHEit,  Crachement  , Sauver  , 
AVER , Expectorer,  Hémoptysie.)  Lcsgrccs 
& les  latins , dont  U langue  ell  plus  riche  que  la 
nôtre  , exprimoient  plus  exaftement  que  nous  les 
différentes  modifications  que  nous  donnons  à cette 
fonétipn  , Jjmtaüp  , fiitaiio  , txprdoratio  , fulivj- 
Ùo , ptyalij'muf,  aaücatkarft , anaptyjîs  , ktrruptyfis  , 
rafeatio  •,  ce  dernier  mot  vient  des  arabes.  .Afin  de 
chtlTer  méthodiquement  les  lignes  qui  peuvent 
MOUS  fournir  les  trachau  de  l’homme  fain,  nous 


'e 

CRA 

allons  examin-ar  i®.  leur  compofition  ; a®,  leur 
qua.ntitei  leurs  qualités;  4''.  leur  forme. 

I®.  Compofition.  L'on  vient  de  voir  que  les 
crachais  font  un  compofé  de  faliva  , d’cxhalaifon 
artérielle  8c  de  mucus.  La  proportion  de  ce  mé- 
lange varie  dans  les  difierentes  heures  delà  jour- 
née. L’on  expeélore  plus  ou  moins  copieq^bmeiu 
après  fon  lever.  L'air  frais  que  l’un  refaîiÿf  l'ac-  « 
tion  des  organes  que  le  réveil  ranime , Butent 
>s  bronches  Sc  les  véficules  pulmonaiji||||  fc 
I débarraffer  de  U fécrétion  qui  s’étoic  ac^Plulée 
r pendant  le  fommeil  : dans  ce  moment , les  crackau 
font  muqueux  Sc  épais , fait  i caufe  de  leur  ftagna- 
tinn  , foit  parce  que  la  partie  aqueufe  a été  ab- 
. forbée  en  partie  , ou  s’eft  évaporée  par  la  chaleur 
interne..  La  fituatioii  droite  du  coips  fait  couler 
en  même  temps  dans  la  bouche  la  mucolité  de  la 
membrane  pituitaire , qui  s’étoit  anêtée  pendant 
la  nuit  dans  les  cavités  nafilas  , Sec. 

Si  l’on  refte  long-temps  à jean , la  falive  devient 
âcre  , elle  llimule  plus  vivantr.t  fes  propres  or- 
ganes , Sc  augmente  elle-r.ieiae  fa  ficrétion.  l 'a- 
mertume  bilieufe , par  un  mouv.ment , rétrograde 
de  la  bile,  vient  empoifo.u.ei  la  bouche:  elle  au- 
gmente râcTCté  de  la  faU"e  5c  repailiit.  l.es  cra- 
chats font  pour-lots  plus  falivoir.s  que  muqueux  , 
ils  font  épais  8c  mouffeux.  Quelques  heures  après 
les  repas,  pendant  la  fécondé  digellion,  ils  de- 
viennent plus  abondans , plus  liquides.  I a falive 
y prédomine’ , parce  qu’une  portiou  de  la  (lartie 
aqueufe  du  chyle  s’évacue  pour-lors  par  cette  voie. 

1".  Leur  quantité,  varie  fuivant  l’àge,  les  fai- 
fous  , le  climat , le  lieu  qu’on  habite,  les  alimens 
dont  on  fe  nourrit,  8c  même  la  profeflion que  l’on 
exe  rce.  Les  faifons  pliivieufes , les  climats  humides 
8c  nnrécageux , le  quartier  plus  ou  moins  élevé 
d'une  ville,  l’éuge  haut  8c  bas  d'une  maifon,  ren- 
dent les  crachats  plus  ou  moins  abondans 

Les  mihincholiques  , toutes  les  cfpèces  de  neu- 
ropathiques , crachent  ordinairement  une  plus 
grande  quantité  de  falive.  Les  tempéramens  pitui- 
teux rendent  auûi  beaucoup  de  crachats  aqueux  8c 
3c  glaireux  ; les  biii'.ux , au  contraire,  fe  plaignent 
d’une  falive  amère  qu'ils  tendent  par  petits  fioccons 
ecumeux,  fouvent  teints  d’une  nuance  jaune. 

On  obfcrve  chez  quelques  individus  des  idio- 
lincrafies  partie  u hères  de  I tftcmac,  ou  des  plexus 
abdominaux , qui  agilTant  fur  les  glandes  falivaires , 
font  qu’ils  crachent  continuellement , quoiqu'ils 
foient  d’ailleurs  faiiis  Sc  vigoureux.  Il  y en  a d'au- 
tres  qui  contractent  cette  habitude.  îe  ne  fais  , 
fi  lorfque  le  cr.tchotement  vient  de  cette  dernière 
caufe,  il  ne  doit  point  rentrer  dans  la  claffe  des 
états  maladifs. 

Les  enfans  bavent  8c  falivent  plus  qu'ils  ne 
cracheBt  ; les  vieillards  foat  au  contraire  grands 

cracheurs 
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cncheurt , & leurs  crachats  fonc  preftiue  tous 
nuque  ux  & gluunis. 

5®.  Qualités.  Les  crachats  de  l'homme  fain , 
font  fans  odeur , fans  faveur  , comme  les  liqueurs 
dont  ils  font  compol'es.  Cependant , quoi  qu'en 
dife  M.  de  Haller,  il  y a beaucoup  d adultes  & 
de  vieillards  qui  jouilLnt  d'une  bonne  fanté,  dont 
les  crachats  font  faits  ou  légèrement  amers. 

Leur  couleur  cil  blanche,  s'il  n'y  a que  de  la 
CUivei  elle  tft  grifitre  , verdâtre,  vitrée,  jau- 
■âtre,  fl  le  mucus  y prédomine. 

» 

On  rencontre  qui.lqucs  individusqui  fe  plaignent 
de  rendre  de  ten.ps  en  temps  quelques  ^titscoi- 
chais  ronds  , muqueux,  épais  , qut^uelbis  durs  , 
de  couleur  bleue  ou  noire.  Ci  tte  excrétion  lingu 
lière  paroit  depuis  iS  jufqu'à  t^'j  ans;  des  gtns 
peu  inftruits  leur  pcrfiudcnt  que  ce  font  drs  tu- 
percules.  C'eft  une  err.  ur.  Ces  crachats  ainli  co- 
lorés, font  fournis  par  les  glandes  bronchiqu.s  , 
& ti'indiquent  aucun  dérangement  dans  la  faute. 

4®.  La  forme  diS  crachats  de  l'homme  en  fanté 
ell  indiftéientt  : l'on  ne  peut  en  tiret  aucune  con- 
féque  ict  utile  ; les  muqueux  8c  globuleux  que  l'on 
Cxp.étore  quelquefois  le  matin,  tiennent  cette 
forme  de  leur  féjour  dans  1-es  vélïcules  pulmo- 
naires ; & les  petits  grains  durs , ronds  comme 
des  pois  ,que  certaines  perfonnes  rendent  de  tems 
en  tems,  ont  été  durcis  dans  les  criptes  bron- 
chiales , fans  que  la  conllitution  en  ait  été  altérée  ; 
ces  demi,  rs  grains  font  blancs  ou  jaunes  ; ils  font 
ditferens  des  noirs  8c  violets  dont  il  a été  fait 
ircmio.T  précédemment. 

I es  crachats  des  malades  ont  beaucoup  plus 
occupé  les  médecins , que  ceux  de  l'homme  en 
lânte.  Hippocrate  , dans  fes  coaoues  te  fes  épi- 
démies , nous  a tranfmis  un  grand  nombre  d'ob- 
fetvations  précieufes  fur  cette  matière.  Les  mé- 
decins des  liècles  pollérieurs  ont  adopté  tes 
règles  qu'il  nous  a preferites  furie  diagnoftic  8c  le 
prognoftic  que  cette  excrétion  préfente  ; ils.  ont 
peu  ajouté  a ce  qu'il  en  a dit.  il  me  femble  ce- 
pendant qu'il  y luroit  quelque  chofe  è reâifier 
fur  ridée  que  Ion  s'eft  formée  , de  la  marche  cri- 
tique de  cette  évacuation  , ainli  qu'il  fera  obfervé 
plus  bas. 

\'oici  les  rapports  généraux  fous  lefquels  on 
doit  k-$  confidérer  ; favoir  : leur  quantité,  leur 
confillance  , leur  égalité , leur  forme  , leur  cou- 
leur, leur  odeur,  leur  goût;  il  faut  de  plus  ob- 
lëraer  dans  les  maladies  aigues,  le  temps  auquel 
ils  paroiffent. 

Lorfque  la  confiftance  des  cracheu  eft  égale, 
a^aalia  8c  /ev/'j;  qu'ils  ne  font  point  trop  copieux, 
qu'on  les  rend  facilement  &:  fans  douleur,  pour 
lots,  ils  font  bons  fuivant  le  jugement  des  an- 
ciens; c'eft  une  preuve , nous  difeiit-ils  , que  l'ot- 
MiDxcisiM,  Tome  V. 
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gane  a toutes  les  conditions  requifes  pour  use 
bonne  féctétion.  Si , au  contraire  , ils  font  en  pe- 
tite quantité  , qu'ils  relient  long-temps  clairs  8f 
petits , ils  indiquent  qu'il  y a du  Jang.  r par  la  mau- 
vaife  difpofition  de  l organc.  (ks  réglés  fouffrenc 
quelqu'exception.  Par  exemple  dans  la  coque  luche  , 
ils  font  les  mêmes  à la  fin,  que  dans  fon  commence- 
ment; on  leS  voit  pendant  toute  faduree,  clairs  avec 
un  peu  de  mucus  épailli  au  milieu.  La  bonne 
fécrction  des  crachats  n'eft  point  d'ailleurs  uni- 
qiK^m^nt  1 ouvrage  de  leur  organe  fecrétoire  : 
le  fyliéme  vafculaire,  les  autres  vifcèrts  , font 
refluer  les  humeurs  dans  un  grand  nombre  de 
cas  fur  le  poumon , de  forte  qu  ils  contribuent 
beaucoup  a laquaotité,  & àla  qualité  de  l'expec- 
toration. 

<<  Les  crachats  cruds,  glaireux,  pituiteux,  qui 
relTemblcnt  aux  blancs  d'œufs , ou  qui  font  glai- 
reux teints  ou  mêlés  de  fang,  font  mauvais, 
parce  qu'ils  font  la  fuite  de  l'expreflion , au  lieu 
d'être  l'eftet  de  la  téfolution  8f  de  la  matura- 
tion. ( ycyci  CocTiON....)  Ce  jugement  ne  me 
aroît  point  exaél , du  moins  relativement  aux 
abitans  de  nos  climats.  La  conftitutinn  cachec- 
tique , acrimonieufe  de  leurs  humeurs  , change 
beaucoup  lo'qualitc  de  leurs  crachats , même  lort 
qu  ils  font  critiques.  L'on  obferve  chaque  jour , 
qu'un  malade  donc  la  fibre eft  lâche  & les  humeurs 
àerts  , a une  expeétoration  glaireufe  , noirâtre 
ou  rouge  dans  une  alTeition  catarrhale  ou  une 
fièvre  putride,  laquelle  eft  néanmoins  ciitique 
&r  falutsire , quoiqu'elle  ne  préfente  point  les 
vrais  caraClères  de  la  coéiion,  tels  qu'Hippocrate 
les  indique. 

Les  crachats  cuits  font  épjls  , ordinairement 
blancs , jaunâtres  , rougîtes  , quelquefois  ver- 
dâtres; ils  paroiflént  h ^u  ditlereiis  du  pus, 
que  le  médecin  s'y  trompe  fouvent.  ( rayci 
Pus,  Crachats  purui.ens  , puRifoRWEs, 

LY.MPHATIQUES  , PlItHISIE  PULMONAIRE. 

l.es  crachats  qui  paroilfer.t  à bonne  heure  , dit 
tlippocrate , font  favorables.  On  doit  les  juger 
également  bons  quand  ils  fetoicm  mêlés  avec  un 
peu  de  fang.  Ils  fuppofe*nt  que  la  réfolution  s'o- 
père , quoiqu'il  y ait  quelques  petits  .vailTeaux  dé- 
chirés. Les  jaunes  Mas  fanguinolcns,  font  encore 
bons , pourvu  qu'ils  n'arrivent  pas  après  le  fap- 
tième  jour.  Je  ne  penfe  point  que  l'on  doive  adop- 
ter ftriélement  ce  dernier  précepte  : car  nous 
voyous  que  h cermiiuifon  des  maladies  infiam* 
matoircs  du  poumon  fe  continue  fouvent  par 
l'expcâoration  après  le  quinxième  8c  le  dix-hui- 
ticme  jour , avec  fuccés  , & fans  qu'il  arrive  J* 
fuppuration  , lorfque  la  fièvre  8c  les  fympcàmes 
font  modérés. 

Les  crachats  vlfqticux , glutineux , avec  enroue- 
ment daps  la  péripneumonie,  font  dangereux, 
félon  le  père  ae  la  médecine.  Il  eu  eft  de  mém* 
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des  vcrds  , des  livides , rouilles , foerides  &r  ncn 
' fortides.  Ils  fuppofcm  <jue  le  fang  &:  le  pus  le 
mêlent  avec  les  crachats,  (h'eyci  Coction  , Pus  , 
Crachats  puruiens.  ) 

M.  Cullen  , ( élémens  de  médecine  pratique , 
article  Pneumonie)  , nous  dit , que  les  figues  ti- 
rés de  la  matière  expcdtocee  , lunt  trompeurs. 
Cet  auteur  a raifon,  èc  l'autorité  d'Hippocrate 
lu;  doitpoini  nous  enimpofer  furcc  poi.nt.  Ceii’cit 
qu'avec  le  fecours  & la  reunion  des  autres  lignes, 
que  U couleur  des  crachats  peut  fcrvir  au  médecin 
pour  former  fon  jugement.  Je  l'ai  dé;à  remarqué. 
On  voit  tous  les  jours  des  crachats  critiques  8c 
fiilutaices  qui  font  de  la  plus  mauvaife  couleur. 

Après  les  hémoptyfies  , onvoit  furvcnirprtf- 
que  toujours  des  crachats  i ils  font  quelquefois 
muqueux  ou  lymphatiques , d'autres  fois  piirulens 
ou  puriformes  , critiques  ou  fymptônutiques. 
( Voyc[  HEMOPTYSIE  , PuS  , CRACHATS  PU- 
RULENS,  LYMPHATIQUES,  &C.  dans  U fhthific 
I Limonaire.  ) 

Crachats  falés  , amers  , fades  , doux  . fétides. 
( h'oyc^  Crachats  PURUIENS  dam  la  phthijîe 
pulmonaire.  ) Ue  mémo  que  pour  ce  qui  cfi  rela- 
tif à leur  odeur. 

Les  crachats  refifemblans  à des  morceaux  de 
chair  fungueufe , jaunâtre  ou  rougeâtre  , font 
mortels  dans  les  maladies  aigues  & chroniques. 
Ce  font  des  portions  grangrenées  des  poumons. 
Suivant  M.  Cullen  , elles  font  produites  par  l'in- 
fiiiration  du  fuig,  dans  le  timi  cellulaire  de  ce 
vifeère  qui  fufi'oque  promptement  le  malade. 

Les  fi-crécions  falivaires  & muqueufes  font  tou- 
jours en  défordre  dansas  ma'adies  aigues  : au  lieu 
qu'il  n'y  a que  cenainn  maladies  chroniques , où 
leur  marche  foit  dérangée,  f.lles  pèchent  par  une 
trop  grande  abondance , ou  elles  font  fupprimées. 

F.lles  peuvent  fupplécr  aux  autres  émonâoires. 
Les  maladies  catarrh  îles  nous  prouvent  que  la  tranf 
piration  cutanée  ell  celte  qui  s'y  porte  le  plus  fii- 
cilcment.  Cette  abondance  de  crachats  n'ell  dans 
quelques  occafions  , qu'un  effet  fympathique  des 
vifcèrts  abdominaux  , comme  dans  la  groflelTe  , 
chez  les  feorbutiques  ,les  hypochondriaques,  icc. 
elle  cil  quelquefois  la  fuite  des  métaJlafesi  leur  fup- 
preilion  cft  kaucoup  plus  fréquente.  Dès  le  com- 
mencement des  maladies  aigues , le  fpifme  febrile , 
la  diathèfe  inflammatoire  , &c.  portent  b fécho- 
leflie  dans  la  bouche  fi  les  organes  de  la  refpira- 
lion  : c'efl  par  la  fécherelfe  de  la  langue , de  l'in- 
térieur de  la  bouche , du  nez , du  gofier  Si  des 
poumons , que  le  médecin  juge  de  la  marche  fié 
du  danger  de  la  maladie.  C’eft  cet  état  d'irrita- 
tion & de  fpafine  particulier , qui  lui  fait  con- 
noitre  la  conllriâion  générale  des  organes,  la 
crudité  de  la  maladie  àé  b diffinilté  de  la  coc- 
lion.  Ce  11  cette  même  fcchereffe  qui  l'avciiit 
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foirvent  du  défordre  des  fouétions  morales  : de 
même  que,  lorfqu'il  voit  la  bouche  s'humeéler, 
les  c.-achsas  reparoitre  aux  époques  convenables, 
l'efpoir  renaît  en  lui , parce  qu'il  juge  que  les 
forces  de  la  nature  font  viéloricufet. 

Cette  fiipprclTion  annonce  toujours  un  grand 
danger  dans  les  maladies  inflammatoires  du  pou- 
mon: elfe  l'ctt  moins  cependant  dans  les  cotrunen- 
cemens  de  la  maladie,  que  lorfqu'etle  dl  avancée 
ou  vers  fa  fin.  Pour  la  rétablir,  on  a recours  aux 
bechiques  , â b faignée , aux  émetiques  , lux  véfir 
catoires  qoelquefois  , mais  rarement  aux  caï- 
mans. choix  de  c«$  divers  remèdes  dtpend 
de  l'efpécc  & du  degré  de  b maladie.  ( h oyes^' 
Bechiques  , Saignre  , Lmetiques  , Vésica- 
toires, Hypnotiques.  ) 

Si  dans  les  maladies  aigues  de  b poitrine  , l’ex- 
pcéforatioD  s'établit , & qu'enfuite  par  une  caufe 
quelconque , elle  vienne  à s'arrêter , il  y a pa- 
reillement du  danger  s on  emploie  les  lemèdeR 
ci-delfus  pour  b rétablir. 

Lorfque  b pléthore  & b diathèfe  inflamma- 
toire font  conlidérable» , il  ell  rare  que  l'expec- 
toration feule  fuffife  pour  les  guérir;  il  faut  fa- 
vorifer  l’excrétion  des  crachats  2c  leur  maturité  : 
mais  il  faut  en  même  temps  chercher  â diminuer 
b pléthore  & b diathèfe , pat  les  remèdes  déji 
indiqués.  Les  fueurs  fe  joignent  ordinairement  aux 
crachats  ; les  évacuations  Dilieufes  paroilTenc  veis 
le  déclin , & à l'époque  des  crifes  ; 2c  c'efl  par 
ces  fecours  réunis  que  If  mabde  guérit. 

1.65  crachats  font  critiques  ou  fymptomatiqiies. 
Les  uns  2c  les  autres  éclairent  le  médecin  dans 
les  maladies  chroniques,  comme  dans  les  aigues: 
Il  crachats  comme  fj'mptômés  de  la  maladie  , 
dans  b phrhifie  pulmonaire,  l'ailhme  humide  , 
l'hydropifle  de  poitrine,  ÜCc.  afin  de  connoître  la 
marche  2c  le  danger  de  b maladie.  I.a  nature  fait  auffi 
. desefforrs  critiques  dans  les  maladies  chroniques 
par  ces  mêmes  cmonéloires.  Ces  mouvemens  cri- 
tiques ont  été  trop  peu  obfertés.  La  puli^nie 
préfente , par  exemple  , fouvem  des  expectora- 
tions critiques , très-difficiles  à diftinguer  des  cra- 
chats ordinaires. 

Pourquoi  ne  verroit-on  point  arriver  des  crifes 
dans  les  maladies  chroniques  , comme  dans  les 
aigues  ? Pourquoi  ce  travail  ne  fe  feroit-il  point 
par  b voie  des  crachats , comme  pat  tout  autre 
organe?  La  crife  n’étant  que  le  changement,  le 
tranfport  ou  l'expullion  de  la  irntière  morbifique, 
fournis  â des  changemens  , fuivant  b luturc  de 
b maladie  , le  Kmj'éramcnt  du  malade , le  clim.rt, 
les  remèdes  que  l’on  adminillre,  8cc:tlle  doit 
avoir  lieu  plus  ou  moins  lentement , par  les  cra- 
chats dans  les  maladies  chroniques  , de  méine 
qu’elle  arrive  par  cette  voie  , dans  les  maladies 
aigues. 
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Ilîopocrate  , Uv.  III.  aphor.  x8,  a fournis  îes 
chroniques  des  cnlons , à la  révoluciou 
iiîçtcfuire  , dVjtrtS , a celle  de  la  puoerté  , 3c 
cetles  des  femmes  a l'apparition  de  leurs  réglés. 
Les  dépurations  cutanées  des  enfans  , que  nous 
^ppc-lïons  gourmes  i les  révolutions  conOintts  des 
^ifferens  iges  , &:c. , ne  font-ce  point  des  ciifes 

longues  3c  inrcnfibles  ? 

% 

Nous  avons  très-peu  de  réglés  fur  les  fignes 
^ecutlcurs  de  ce  travail , de  même  que  fur  ceux 
qui  l'acconipa5ni.  nt  dans  la  pulmqnie  : comme  il  eft 
prépare  long-temps  à l'avance,  il  faut  une  longue 
«xperi,  nce  pour  reconnoitre  ces  fignes  & les  lier 
enfi.  mble.  Souvent  un  médecin  s’y  méprend  : il  con- 
fond un  effort  critique  & préparatoire , pour  un 
fymptômedcftrucfeur.  ( Koyq- Phthisie  eulmo- 
naiRE.  ) 

I l marche  des  crifes  aiguës  a ët*  mieux  décrire. 
3e  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  U 
».uure  , la  quanuté,  les  qualités.  Sec. des  crachats . 

te  prendrai  les  fignes  précurfeuts  de  ces  crifes 
dai.sîîocrhaave,  inllit.  ( n.  937.  ) <•  L’affoiipilTe- 
»'  meut , la  ftupeur , les  veilles , le  délire , l'anx  lété , 
••i  opprcifion,  l’agitation  noÂurne,  les  friffons, 
s>  la  douleur , la  pefaiiteur  , le  picotement , la  ti- 
•>  tüUtion  de  U partie  alfeitée.  L’obfcurciffement 
" niœneiuané  de  la  vue  ou  les  éblouiffemens , 
=•  les  larmes  , les  naufées  , 1a  foif , la  chaleur,  la 
» tenûqn  des  hypochondres  , le  tremblement  con- 
■nvullît  do  la  levre  inferieure.  >»  On  doit  l'avoir 
que  pour  que  tous  ces  fignes  poittnt  avec  eux  un 
carattère  véritablement  critique  , ils  ne  doivent 
arriver  qu  aprcs  ceux  de  la  couion  , 8c  à l’époque 
oilles  crifes  arrivent.  Ce  ftroitunc  erreur  de  crmre 
4u  ils  lê  trouvent  tous  , ou  prefque  tous  réunis 
dans  la  même  maladie.  Il  n’y  en  a fouvent  qu’un 
très-petit  nombre  , lequel  fuflàt  au  médecin  qui  a 
le  taét  exercé. 

Ce  médecin  ajoute  (n.  918.)  «Si  après  ces 
*>  fignes  , il  furvient  un  vomiffemeut  de  la  fili- 
»’  vation  , une  excrétion  muqueufe  des  crac/iais  , 
" Scc. , c’eft  une  vériuble  criée.  Elle  varie , quant 
»•  à la  matière  évacuée , pmfi  que  pour  l’époque 
" de  Ton  expulfion  , fuivaiit  l'àge  , le  fexe  , le  cli- 
» mat , la  faifon  , la  nature  de  l’épidémie  , 8c c.  » 

1-3  criée,  par  les  crachin,  a encore  d'autres 
fignes  qui  lui  font  particuliers:  ce  font  les  dou- 
leurs de  côté,  la  toux,  le  crachement  de  fang 
au  commencement  de  la  maladie  , la  fécherefle 
de  la  peau  , la  crudité  dos  urines  , l’abfence  des 
ignés  qui  précèdent  les  autres  évacuations. 

On  voit  que  Boerh.iave  , dort  les  opinions  ont 
été  fuivies  pendant  long-t;m:ps  , dans  toutes  les 
écoles  de  l'Europe  , a admis  dans  les  maladies 
aiguës , les  criées,  dans  le  é.ns  des  anciens  , ainli 
que  les  jours  critiques.  11  croyoit , en  même 
^nps,  que  le  (dimat , la  éaiéou,  le  éexc,  U tna- 
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hdie  , l’ige , 8cc.  cbangeoient  leur  nature  , Si 
en  retardoienc  ou  avanvoient  l’apparition. 

Quant  à la  nature  de  la  crife  , les  SoUdifies 
potttroient  lui  demander , comment  peut-elle  avoir 
lieu  dans  les  maladies , fiae  maurU , 8c  je  ne 
trouve  point  de  réponée  a lui  prêter  pour  les  fa- 
tistàire  : car  où  il  n’y  a poinr  de  marière , il  ne 
peur  y avoir  d’évacuation. 

Ce  n'eél  point  la  feule  objeâion  qu’on  puîné 
faire  à ce  célèbre  médecin.  Em  foumectant  le  tra- 
vail de  h criée  à l’aâion  des  climats,  des  Cifons, 
8cc.  il  ne  lui  étoit  pas  poifible  de  foutenir  1a  ré- 
gularité des  jours  critiques  , telle  que  les  anciens 
l’avoicm  admife : car  il  eff  évident , que  fi  l’action 
variée  des  climats , des  faifons , changent  l’appa- 
rition 8e  la  nature  des  criées . dès-lors  , l'ordre 
des  jours  critiques  , ne  peut  plus  être  le  même  par- 
tout , c’eft-à-diie , que  la  ctife  d’une  fièvre  putride 
ou  inflammatoire,  ne  doit  point  arriver  le  mémo 
jour  en  Crece  8c  dans  le  Nord. 

Le  fait  vient  d’ailleurs  ici  à l'appui  duraifonne- 
ment  : l’oblervation  des  derniers  nècles  faite  dans 
le  Nord  , prouve  la  vérité  de  cette  dernière  alfet- 
tion.  Lorfqu’on  a adopté  l’influence  desclimats,8cci 
il  faut  iiéceflairtment  renoncer  à l’ordre  des  jours 
critiques  des  anciens , fi  l’on  ne  veut  point  tom- 
ber oans  une  contradiélion  choquante. 

Quelque  fortes  que  foient  Us  preuves  des  an- 
ciens fur  l’ordre  des  jours  critiques , quand  on 
les  examine  fans  prévention  , on  relte  perfuadé 
que  leur  calcul  eu  fyllematique,  8c  puifé  origi- 
nairement dans  la  docirine  de  l’ythagore.  Quille 
peine  n’ont  point  pris  Us  pittifans  d’Hippocrate  , 
pour  concilier  fes  obfcrvations  avec  fon  opinion  , 
fur  les  jours  critiques?  Quelles  difputcs  ne  fc  font 
point  élevées  fut  le  vingt  8f  vingt-unième  jour: 
fur  les  crifes  heureufes  arrivées  le  fuicme  jour , 
donc  il  a été  lui-même  le  témoin. 

Si  les  médecins  veulent  dépofer  leur  préven- 
tion , ils  avoueront  qu'ils  ont  vu  arriver  d.  s crifes 
heureufes  8c  pariàitcs  dans  tous  les  jours  de  la 
maladie.  Tantôt  elles  commencent  un  jour  cri- 
tique , 8c  finilTcnt  enfin  un  jour  non  critique , (f 
vice  vt'fd.  Ce  travail  n’a  point  d'heures  ni  de  jours 
fixes. 

M.  CuUen , dont  tes  opinions  commencent  2 
remplacer  celirs  de  Boerhaave  , 1 aufli  admis  les 
crifes  avec  les  jours  critiques , dans  le  fens  d’Hip- 
pocrate. U s'eil  pertnis  néanmoins  de  faire  quel- 
ques changemens  dans  cts  detnitrs.  Far  exempte,  il 
rejette  le  vingt-iinièmc  aitili  que  le  quatricme. 
Il  s’élève  avec  raifon  contre  les  règles  qu’llippo- 
crate  a données  fur  1.  urmarchc,  parce  qu'il  préct  nd 
que  l’obfetvation  n’tft  point  alfea  avancée  pour  k$ 
établir  d’une  manière  mvatiable. 

L’expUcaüon  qu’il  donne  dt  s crifes  8c  des  joua 
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CRACHEMENT  DE  SANC.  ( ^oyti  HÉ-i 

MOPTYSIE.  ( M.  DE  BRIEUDE..  ) 

CRACHEMENT  , ( HygÜne.  ) 

CRACHOTEMENT.  ( roytx  Cracher.  ) 
( M.  DE  Brieude.) 

Partie  II.  Chofes  impropremcnc  dites  non  n*- 
tutelles. 

Clafle  rV'.  Excréta,  chofes  deftindes  à être  éif 
cuees. 

Otdre  I.  Évacuations  naturelles. 
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ttitiqiics  , eft  fort  ingénieufe  8f  prêfente  des  pto- 
bahiiiccs. 

L'économie  animale  cft  foumife , dit-il,  i la 
périodicité  , foit  en  fantë  , foie  en  maladie.  I.e 
retour  de  la  foif , de  la  faim , de  la  veille-,  du 
fommeil,  ainfi  que  des  évacuations  , le  retour  des 
fièvres , &c.  en  font  la  preuve.  Les  fièvres  imer- 
mittentes  nous  démontrent  que  cette  tendance 
de  l'économie  animale,  efl  pour  les  périodes, 
tierce  ou  quarte.  Or,  La  jours  critiques  fout  con- 
formes à celte  tendance  , ( no.  119,  clemens  de  mé- 
decine pratique.)  Ces  périodes  ont  une  marche  conf- 
iante dans  les  maladies.  La  période  tierce  a lieu  de- 
puis fon  commencement  jufqu’au  onqe , éj  depuis  le 
onqt  jufquau  vingt  , la  période  quarte  lui  fuccéde. 
Après  ce  terme,  1 influence  de  ces  périodes  n'eft 
plus  niarquée  dans  le  cours  de  la  maladie  , fuivant 
ce  célèbre  profe-fleur. 

L'économie  animale  a , par  fa  confiitution  , la 
plut  grande  facilité  a eontrader  des  haiiiudes.  Elle 
l' afutetit  aifément  aux  mouvement  périodiques.  Cette 


Seèlion  II.  Journalières. 

Le  crachement  cft  l'aûion  de  jotrer  au  dehors  U 
falive  qui  a été  amaflec  dans  la  bouche  , ou  cette 
cfpèce  d'humeur  vifqueufe  qui  s’attache  aux  pa- 
rois du  goficr. 


taciiite  a la  périodicité,  dépend  en  partie,  fuivant 
M.  f.'ullen  , du  mouvement  diurne,  de  la  c’naleur 
Sc  du  ftoid  alternatifs , qui  en  font  la  fuite  , ainfi 
que  de  la  fucceflion  du  jour  8c  de  la  nuit , &c. 
Ces  caufes  concourent  au  renouvellement  régulier 
des  fonûions  de  l'homme  en  fanté  , ainfi  qu'à  celui 
des  mouvemens  fébriles  de  la  maladie. 

Ces  probabilités  font,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
stes-ingénieufes.  Mais  pourquoi  ces  caufes,  dont 
l'action  eîl  continue  & unitorme , aftcélfm-clles 
h période  tierce  dans  le  commencement  des  ma- 
ladies jufquts  au  onr.e  ? Pourquoi  cette  période 
devient-elle  quarte  , depuis  le  onze  jufqucs  au 
vingt  ? Pourquoi  enfin  cet  effet  devient-il  infen- 
fible  après  ce  terme  ? Cette  bafe  ne  me  paroit 
point  alî'ez  fondée  fut  l'obfcrvation  , pour  qu'un 
médecin  puilfc  y .aifeoir  fon  pronoflic.  J'ofe  même 
avancer  qu'elle  ell  fouvent  démentie  par  l'obfcr- 
vation  , du  moins  dans  nos  climats. 

Je  crois  que  la  tendance  de  l'économie  animale 
à la  périodicité  S:  à l'habitude,  font  des  faits 
confiants.  Je  crois  pareillement  aux  crifes  & aux 
jours  critiques  : mais  il  n'eft  pas  prouvé  qu'ils 
fuivent  l'ordre  établi  par  Hippocrate  , ni  celui 
préfenté  par  M.  Cullcn.  ( M.  de  Brieude.  ) 

CR  ACHATS  PL’RULENS,  ( Voyiq  Phthisie 
rULMONAIRE.  ( M.  DE  BrieUDE.  ) 

« RACHATS  PURIFORMES,  LYMPHATI- 
QUES. ( Koycf  Phthisie  pulmonaire.) 

( M.  DE  Brieude.) 

CRACHEMENT.  C Voyei  Cracher.  ) 

■ ( M.  DE  Brieude.  ) 


. L'humeur  qui  tapiffe  la  gorge  , & qui  par  fa  té> 
nacitc  , devient  inutile  Se  même  nuilible  à la  ds- 
gefiion , ne  doit  jamais  être  avalée  i mais  on  ne 
peut  pas  en  dite  autant  de  la  falive , toutes  les 
fuis  qu'elle  ne  pèche  pas  par  fa  cmalicé.  Locl'qu'oa 
efi  en  bonne  fauté  , qu'on  n'eft  point  à jeun , 
qu'elle  n'ell  point  viciée  par  le  mauvais  état  des 
gencives  ou  des  dents , elle  eft  prefque  touioots 
fans  odeur  & fans  faveur  : alors  elle  eft  de  la 
plus  grande  néceffité  pour  la  maftication , pour 
la  déglutition  Sc  pour  la  digeftion.  L'importance 
de  ces  differentes  fonâions  rend  donc  la  falive 
une  des  humeurs  les  plus  précieufes  de  l'individu. 
C'eft  pour  ccla  que  la  nature  a multiplié  les  or- 
ganes qui  la  préparent  ; c'eft  pour  cela  qu'elle  a 
établi  des  mouvemens  involontaires  , par  lefqnels 
la  falive  , qui  hors  du  repas  fe  trouve  conftam- 
mem  affluer  dans  la  bouche,  eft,  prefque  fans 
qu'on  y pe-nfe , portée  daiu  l'eftomac , pour  y 
attendre  les  alimens. 

Il  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  des  perlôraws 
qui  ont  la  manie  de  cracher  beaucoup , foit  qu'ils 
y foient  excités  par  le  tabac  mâché  , fumé  St  pris 
en  poudre  , foie  qu'ils  aient  gardé  cette  mauvaife 
habitude  fans  s'cii  appcrçevoir,  ou  en  fe  perfua- 
tlanc  que  la  falive  eft  une  liqueur  nuifiolc  ou 
inutile. 

Il  cft  des  mélancoliques  qui  la  regardent  comme 
une  pituite  qui  cft  la  caufe  de  leurs  infirmités. 

Cepend.tm  ces  cracheuts  impitoyables , en  cra- 
chant continucllcmeiit  leur  falive,  excitent  une 
fécrétion  exceftive  de  cette  humeur  bienfaifame 
ils  privent  ainfi  le  fang  d'une  féroCté  qui  n'y 
cft  pas  furabondaïue , Oc  qui  doit  & porter  daa* 
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fes  autres  orçanîs.  La  digeftion  ne  fc  fait  point , 
ou  fc  fait  mal , le  chyle  li  a pas  la  qualité  qui  doit 
fournir  un  fang  pur  üc  homogène  { les  humeurs , 
en  général , fubifflnt  de  l'altération  ; on  perd  le 
goût  S:  l’appétit  î on  a une  féclierelTe  ardente  qui 
eft  fuivie  ti’une  grande  foif  & de  la  conilipation. 
Une  excrétion  qui  cil  exceflive  , diminue  ou  fup- 
ptime  les  autres  ; ainfi  , l’on  tranfpire  pou , les 
urines  font  épailTts,  actes,  brûlantes  i l’ordre  de 
l’économie  animale  eft  généralement  denangé  ; ce 
qui  occafionne  la  foibkfle  , la  maigreur , des  ma- 
ladies de  peau  , la  mélancolie  & les  obUruétions. 

On  ne  doit  donc  point  prodiguer  ou  rejetter  la 
falive  qui  coule  naturellement , ni  en  exciter  l'é- 
vacuation avec  du  tabac , toutes  les  fois  qu'elle  eft 
d’une  bonne  qualité  ; il  eft  feulement  i propos  de 
cracher  le  matin  en  fe  lovant , parce  qu’ alors  la  bou- 
cheeft  piteufe , & que  la  falive  amaffëe  eft  vifqucufe 
& mauvaife.  Il  faut  encore  s’en  débarrafter , quand 
elle  a un  odeur  ou  un  goût  mauvais , dans  les 
rhumes , les  catartes , & autres  citconftances  dont 
on  fera  averti  par  le  médecin , ft  ce  n’eft  pas  par 
l’inftinâ  tututel.  ( M.  Macquart.  ) 

CRACHF.MENT  DE  PUS.  ( KoyqPos , Cra- 
chats PDRULENs  8c  Expectoration.) 

( M.  Caille.  ) 

CRACHER  , ( Séméïotiqiu.) 

Aâion  par  laquelle  nous  évacuons  à volonté  , 
les  humeurs  qui  fe  raftemblent  dans  la  bouche. 

11  y a différentes  manières  de  cracher,  foit  en 
fanté , foit  en  maladie,  qu’on  exprime  dans  notre 
langue  , par  differens  mots._(  Koycj  Baver  , Sa- 
uver , Expectorer  , Écumer.)  Car  on  dit 
écumet  de  rage.  Raie  , râlement , font  aufti  deux 
mots  qui  n’exptiincnt  point  exactement  des  ma- 
nières de  cracher;  elles  délïgnent  rculemcnc  des 
mouvemens  des  bronches  & de  la  trachée-ar- 
tère ,qui  en  approchent.  Je  les  comprendrai  néan- 
moins dans  le  nombre  des  manières  de  cracher. 
Les  rafcaiio  des  arabes  & fccretio  des  latins , n'ont 
point  leurs  fynonymes  dans  notre  langue  : ce 
font  cependant  des  manières  de  crjcètr  très-ulitéts 
lA  très-utiles  dans  certaines  malaéi.s  de  la  gorge 

du  poumon.  • 

le  médecin’doit  faire  attention,  auprès  des 
malades,  non-fculemcnt  à la  forme,  à la  qualité 
de  leurs  crachats  , mais  encore  à la  manière  avec 
laquelle  ils  les  rejettent,  rlle  lui  fournit  des  lignes 
utiles,  pour  former  le  diagnollic  & le  prognoftic 
de  leurs  maladies. 

La  féchetefle  de  la  bouche  , ou  la  fupprefiion 
de  b falive  Se  du  mucus , eft  un^s  fignes  auquel 
les  mtdecitis  fonq,  avec  raifon  , la  plus  grande 
attention.  Elle  peut  être  occafionncc  dans  les 
cubdies  aiguës , par  le  rpafine  des  organes  feccé- 


toites  de  ces  humeurs  , & du  fyftéme  vafculaire. 
Ij  diathèl'e  inflammatoitî  p-ut  y donner  lieu. 
L'embarras  du  cerveau  6;  le  trouble  des  fonctions 
de  l’ame  & du  principe  vital , qui  en  font  les 
fuites  , pauvent  aulft  avoir  occalionné  et  defaut 
de  ficrétion  3c  de  tranfpitatioii.  Pat  ces  raifons , 
l’examen  fuivi  de  cett:  fécherefle  dans  le  cours 
d’une  maladie  , eft  de  la  plus  grande  importance  , 
parce  qu’elle  guide  8c  éclaire  le  médecin  fur  fa 
marche  8c  fes  progrès;  aulfi  eft-il  exaèl  à chaque 
vilitc  , à examiner  l'état  de  la  langue  8c  de  l’in- 
térieur de  la  bouche.  I.orfqu’elles  viennent  à 
s’humeéter , c’eft  un  figne  de  relâche , qui  eft 
du  plus  heureux  augure,  parce  qu’il  annonce 
la  coéHon  8c  le  rétabliffemem  des  fonélions.  11 
trompe  rarement,  .^u  lieu  ij^ue  la  fécherefle  8c 
l’aridité  de  la  langue  8c  de  1 intérieur  du  palais, 
font  fouvent  le  préfage  du  déliré  3c  de  la  nu- 
lignké. 

La  manière  dont  le  malade  crache  la  falive  dans 
les  mabdies  aigues , apprend  à juger  de  fon  état 
moral. 

Les  médecins  cliques  connoiftent  une  manière 
de  crachoter  des  malades , qui  annonce  prefque 
toujours  le  délire.  L’on  ne  peut  s’en  former  une 
idée  vraie , qu’en  l’obfervar.t  auprès  d’eux.  C’eft 
du  bout  des  lèvres  8c  de  la  langue  , qu’ils  rejettent 
à chaque  inftant , quelques  gouttes  de  falive  , 
blanche,  jaune,  épailfe.  l.'exprcflion  du  vulgair» 
renil  très-bien  b chofe  : on  dit  que  le  malade 
crache  du  coton. 

L'expeâoration  plus  ou  moins  düEcile , dans 
les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  , met 
en  état  les  gens  de  l’art  de  juger  ou  degré  d’en- 
gorgement , de  fpafmc  ou  d'atonie  du  poumon, 
8c  des  autres  organes  de  la  refniration.  Si  la  toux 
eft  forte  , fréquente  8c  pénible  ; fi  le  malade  eft 
obligé  d’eftuyer  plufieurs  quintes  de  toux  , avant 
de  pouvoir  arracher  fes  crachats  } s’il  ne  peut  les 
détacher  que  par  ce  mouvement  d’experforation 
appelle  rajcaiio , parce  qu’ils  font  trop  gluants  Sc 
trop  vifqueux  : fi  ce  râlement  précède  leur  fortie 
de  quelques  fécondés  , ces  maniérés  différentes 
de  les  expulfer  , apprennent  au  médecin  û porter 
des  jugemens  plus  ou  moins  favorables  fur  l’ctat 
des  poumons  8c  de  la  maladie.  11  eft  prudent , 
cependant , de  joindre  û ces  fignes , ceux  que 
fourniflent  l’état  du  pouls  8c  le  période  de  la 
mabdic  , 8cc. 

Iai grande  difficulté, qu'ont  lcsm.ibdes  à expec- 
torer vers  b fin  des  peripneumonies  mortelles  , 
indique  un  grand  épanchement  de  mucus  8c  do 
firomc  dans  la  cavité  des  bronches  8c  des  véfi- 
cules  pulmonaires , qui  fuffoqiie  le  malade.  M. 
Cullen,  (fq^t.  ffo  , de  fes  élemens  de  médecin* 
pratique)  . rcmarqiieque  cct  épanchement  eftpla- 
tûtlacaufe  de  la  mort,  que  la  foibltlle  de  l’tv- 
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pane  pulmonaire  : les  raiCons  qu'il  en  donne  font 
probables. 

La  force  plus  ou  moins  grande  arec  laquelle  un 
naïade  renvoie  fes  crachats  , donne  des  lumières  , 
à celui  qui  le  traire.  Tour  eft  précieux  dans  les 
maladies  aigues  où  le  jugement  doit  être  prompt , 
& le  temps  ne  permet  poinr  de  réparer  Tes  fautes. 
Une  lueur  conduit  fouvent  i des  cord^uences 
certaines.  Lorfqu'il  peut  les  renvoyer  loin  , il  lui 
relie  encore  des  forces  dans  les  organes  ; (à  au 
contraire  après  les  avoir  deuchés  des  vélîcules 
pulmoiuires  ou  des  bronches  . ils  relient  en  che- 
min , c'ell  une  marque  que  le  principe  de  vie  s'é- 
teint , & qu'il  n'a  plus  que  quelques  momens  â 
vivre. 

La  manière  de  crachtr  dans  l'efquinancie  , in- 
dique le  liège  du  mal , & nous  met  en  état  de  di- 
ftinguer , li  elle  ell  tonhllaire  ou  trachéale.  M ne 
faut  point  cependant  s'en  rapporter  i ce  fîgne  uni- 
quement. L'on  doit  faire  attention  en  même  tems  . 
h la  voix  du  malade  ell  rauque  Sc  profonde  avec 
un  fentimeit  d'étranglement ^our  lors,  l'on  peut 
croire  que  c'ell  une  efquinncie  trachéale  ; elle 
ell  tonmlaire , fi  la  refpiration  du  malade  fe  fait 
par  une  efpèce  de  litilemenc , 8c  s'il  crackt  de  la 
manière  appellée  rafcaiiQ. 

Les  hydrophobes  ont  une  manière  particulière 
de  rejener  ik  de  cracher  leur  falive  écumeufe  , 
épailTe  Sc  cotoneufe.  L'écume  baveufe  des  épi- 
leptiques, pendant  leurs  accès,  indique  l'état  du 
cerveau  8c  des  organes  lalivaires  de  ces  malades  ; 
elle  jette  en  même  temps  quelques  lumières  fur 
la  force  de  leurs  paroxifmes. 

Dans  le  pyrolis  de  Sauvages  8c  de  Linnéus  , les 
malades  rendent  des  eaux  claires  8c  acides  par  la 
bouche , en  abondance.  Cette  éruélation  ou  re- 
gorgement fe  rapproche  des  crachats  S:  de  la 
falivation  catatrh.ile.  On  connoit  le  liège  de  cette 
maladie  par  la  feule  manière  de  rejetter  cette  fé- 
tolité  llomacale.  Les  enfans,  les  vieillards,  les 
apoplectiques,  les  paralytiques  , bavent.  ( 
B.wtiv.  ) 

Les  fcorbiitiques  falivent , ainlî  que  les  rtla- 
Itdcs  qui  font  au  fécond  degré  de  la  petite 
vérole.  L'on  falive  dans  le  traitemeat  de  la  nu- 
ladie  vénérienne  , 8cc.  ( Saliver.  ) 

Le  râle  ou  râlement  ell  un  fymptôme  de  l'a- 
gonie i on  le  rencontre  dans  beaucoup  de  mahidies 
des  enfans  , qui  ne  font  point  mortelles:  il  n'ar- 
rive chei  CCS  derniers , que  parce  qu'ils  ne  favent 
peint  cracher.  ( V»ye[  Hale  , Rai  lmsnt.  ) 
fM.  DE  Biueude.) 

CR.^CHOTCMLNT . ( le  ) cil  le  produit  de 
l'irritation  & de  l'eneorgement  des  elaniles  fali- 
vaires  âlafuitedcsfriaionsmercurieifesoude  l'in- 
VoduClion  du  mctcurépu  toute  aut(C  niciliode  j 
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il  efl  l‘arant<oureur  de  la  falivation , H en  ell 
même  le  premier  dené , mais  il  n’cll  point  accom- 
pagné comme  elle  d'ulcères  à la  bouche.  ( P i’yex 
Salivation.  ) ( M.  de  Horne.  ) 

CRAIE,  {Mae.  méi.) 

Quoique  le  mot  craie  ait  toujours  été  plus  par- 
ticmiérc-ment  employé  pour  déligner  une  efpècs 
de  terre  plus  ou  moins  blanche , faifant  clfcrvef- 
cence  avec  les  acides  qui  la  dilTolvent,  donnant 
de  la  chaux  quand  on  l'a  calcinée  , Sc  de  la  même 
nature  que  les  pierres  â bâtir  des  environs  de  Pa- 
ris ) il  a été  quelquefois  appliqué  aulG  à d'autres 
I matières  , comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
fuivans  ( il  ell  vrai  que  cette  application  ell  un 
abus  lingulier  de  nomenclature  qui  a donné  naif- 
fance  à des  erreurs  très-préjudiciables  ; mais  d'un 
autre  côté  , on  avoit  foin  de  prévenir  dans  tous 
les  livres  d'hiiluire  oaturelle  « de  minéralogie  , 
que  la  véritable  craie , la  feule  qui  méritât  ce  nom  , 
la  craie  blanche , étoit  très-reconnoilTable  par  fes 
deux  propriétés , de  faire  elFerŸefcence  avec  les 
acides , oc  de  donner  de  la  chaux  par  la  cakina- 
tion.  Il  paroit  que  c'ell  d'après  le  nom  de  l'ille  de 
Crète , où  cette  terre  étoit  très-abondante , 8c 
dont  il  femble . fuivant  les  géographes  anciens , 
qu'elle  formoit  entièrement  le  fol , que  le  lien  a 
été  adopté  ; aulG  , la  nomme-t-on  en  latin  Creta. 
(yoyex  pour  fes  propriétés  médicinales,  le  mot 
Carbonate  de  chaux,  qui  n' ell  pas  fujet  aux 
mêmes  inconvéniens  que  celui  de  craie.  ) 

( M.  Fourcroy.  ) 

CRAIE  DE  BRIANÇON  , ( Mat.  méd.) 

La  craie  de  Btiançnn  ell  une  efpèce  de  terra 
très-improprement  nommée , puifqu'au  lieu  d'être 
de  nature  calcaire  , de  faite  elfervefccncc  avec 
les  acides , 8c  de  donner  de  Ia  chaux  par  l'aélion 
du  feu  . comme  la  véritable  craie  , elle  ell  de  na- 
ture onélueufe  8c  arsileufe  i elle  ell  douce  8C grille 
fousledoigt;  elle  fe  durcit  aufeu  ; ellenefedilTout 
que  diiliciiemcnt  dans  les  acides  ; elle  forme  do 
1 alun  avec  l'acide  fulfiirique.  Cell  cette  terre  , 
efpèce  de  Iléatite  , ou  de  pierre  favoneufe , qu'on 
emploie  , réduite  en  poudre  très-fine  . pour 
fiire  h bafe  du  rouge  des  femmes  ; elle  adhère  â 
la  peau  ' â caufe  de  fa  qualité  gralTe  8c  onâueufe  i 
mais  elle  en  bouche  les  pores  8c  ‘détruit  la  tranf- 
l'ication.  ( M.  Fourcroy.  ) 

CRAYEU.X  , ( Mat.  méd.  ) 

On  avoit  nommé  acide  crayeux,  l'air  fixe  ou  l'a- 
cide carbonique  des  chimiltes  modernes,  parce 
qu'il  étoit  contenu  abondamment  dans  la  craie  , 
8:  parce  qu'on  Ig  tetiroit  de  la  craie.  C'ell  même 
fous  ce  nom  que  nous  en  avons  parlé  à l'.inicle 
! des  acides  ; mais  depuis  que  dans  la  nomencla- 
[ (ure  méthodique , on  donne  aux  acides  un  nooi 
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<lrë  de  leurs  radicaux , lorftju’on  les  connnlt , 
celui  d'acide  carbonique  a dté  adopté.  ( Koy’l 
Carbone  , Carbonates  , CARtoNiQue;  ) 

( M.  fOlRCROY.  ) 

CR.MNTE  , r îljgl>nc.  ) 

J’artiu  11.  Matière  de  l’hygiène. 

Clafle  VI.  Ptr:epia. 

Ordre  II.  Fooâions  de  l’ame. 

* Seâion  II.  AfTeâions, 

Ij  ci-aj'rt/f eft  en  général  une  alfeâion  inquiette , 
eccalionnce dam  l’amepar  la  me  d'un  mal  a venir, 
•U  par  l'opinion  où  l'on  eft,  qu'on  ponrok  bien  ne 
pas  obtenir  un  bien  qu'on  détare.  On  nomme  peur 
Il  crainte  qui  naît  d'un  danj^r  ou  d'un  péril  pro- 
chain , & qui  tient  à Tinmnâ  naturel  qui  nous 
porte  i noos  conferver. 

La  crainte  eft  fouvent  la  preuve  d’une  ame  foi- 
ble , pufillanime  , inquiette  , mélancholique  , & 
quelauefois  qui  délire  i elle  jette  le  troublé  &l’ef- 
Iroi  dans  les  efprits  j elle  eft  caufe  q^  les  fibres 
fe  relTerreDt  , que  la  tranlpiration  s^intercepte  , 
que  l’influx  animal  fe  difttibue  inégalonieiu  ; dc-là 
tous  les  maux  qui  font  la  fuite  de  ces  dérangemens. 

La  crainte  caufe  une  foule  d’inconveniens  phy- 
fiques  & moraux  : elle  realife  le  mal  qu  elle  appré- 
hende J c’eft  ainfi  que  beaucoup  de  gens  font  de- 
venus malades  dans  la  crainte  de  l'ctre  , font  de- 
venus mifcrables  de  peur  de  tomber  dans  la  milére. 
Cette  afleâinn  corrompt  toutes  les  douceurs  de 
la  vie  , & ingenieufemem  tyrannique  , au  lieu  de 
prendre  le  miel  des  fleurs  , elle  n’tn  face  que  l'a- 
mertume , 8f  court  de  giité  de  coeur  au  devant 
des  trilles  fonges  dont  elle  eft  travaillée. 

Les  remèdes  phyliques  font  ici  bien  moins  utiles 
eue  ceux  que  fournit  b morale.  De  bonnes  lé- 
nexioRS  & inculquées  de  bonne  heure  fur  la  nature 
des  biens  8f  des  maux  , fur  l'incertitude  des  évé- 
nemens  , fur  l’impoflibilité  qu'il  y a de  s’oppofet 
à ceux  qui  ne  dépendent  pas  de  nous , confequem- 
inent  fur  la  fottile  ^s'en  affeâer,  feront  les  véri- 
tables remèdes  phlrorophiques  à adapter  à cette 
fichtufe  affeélion. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  la  crainte  . la  puCllani" 
mité  depenoe  beaucoup  de  l'organifaiion  phy- 
£quc , il  faudra  dès  les  commenccmens  tâctaer  iet 
fortifier  des  organes  foibles  &r  délicats  , pat  cous 
les  moyens  qui  doraient  de  la  force  & de  l’é- 
necgie.  ( Vcyei  fibre  & force.  ) 

( M.  Macquart.') 

CRAM,  ( Mat.  med.)  ( Voye^  RaiFORT  SAU- 
VAGE.) ( M.  Mahon.) 

CRAMBÉ,  {Mad.  mtd.) 

Crantkt, 

( . • 
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Ceft  un  prnre  de  plante  à fleurs  twdvp/ialées 
de  la  tamillc  de  cruoteres  , qui  a des  rappotts 
avec  les  camelin.'S  , Sc  conqirend  des  herbes  & 
dfs  arl'uftes  à touilles  alternes  , & à fleurs  en 
pannicule  terminale  , remarquables  par  quatre  de 
leurs  étamines  , dont  les  fitamens  font  fourchus. 

Crambé  maritime,  eu  chou 'marin. 

Cramire  fuiiis  cauicqae  gUbris,  LÎU.  Flor. 
Dan.  jt6. 

Brajfta  matltima  meneJfermcsC..  B.  P.  iii. 

Crambe  maritima  kraftec  folio.  TouRNEF.  ÎII. 

Ix  cramté  eft  Une  plante  glauque  qui  a tout-i- 
fait  l’afpedt  d’un  chou,  qui  s’élève  jufqu’à  deux 
pitds.  Les  feuilles  font  grandes,  ovales,  fran- 
gées, csépues  , charnuts  , prefque  femblables  i 
celles  du  chou  cultivé.  Ses  fleurs  font  blanches  ^ 
ont  leurs  pétales  ovales  arrondis  , & viennent  au 
fommctde  la  plante,  fur  des  grappes  rameufés  8t 
patiniculées. 

Cette  plante  croît  dans  les  lienx  maritimes  d< 
l’Europe  tempérée  Si  boréale.  On  la  cultive  m 
jardin  du  roi. 

Elle  paflTe  pour  vulnéraire  ; on  croit  que  fa  fcr 
mence  & Tes  feuilles  font  bonnes  pour  faire  mou.- 
tir  les  vêts , pour  déterger  Sc  confolidet  les  plaies. 
Ces  vertus  ne  font  pas  bien  conftatjes. 

( M.  MACC2UART.) 

CR.AMER  ( Gabriel  ) naquit  à Genève  le  14 
mars  1641 . .Son  pète  , /eo(i-I//ric  , de  Strasbourg, 
avoir  pratiqué  la  médecine!  mais  il  abandonna 
cette  profetaion  pour  fe  charger  de  l’éducation  du 
pince  Ernefte  de  HelTe , auquel  il  fut  attaché 
jufqu’au  tems  qu’il  abiura  la  religion  prétendue 
réformée.  t.i converficn  deçà  prince  détermina 
Jean-Ulric  à fe  rendre  à Genève  , où  il  obtint  le 
droit  de  bourgeoiCe.  Ce  fut  de  cette  ville  qu’il 
envoya  Gabriel  ù Strasbourg  pour  y étudier  b mé' 
decine.  Celui-ci  y fut  reçu  doâctir  le  1 1 oôobre 
iéf>4  , après  quoi  il  revint  dans  fa  patrie,  où  il 
exerça  fa  proféflion  avec  beaucoup  de  fuceès 
pendant  foixante  ans  , c’eft-i-dire  , jufqu’à  fa 
mort  arrivée  le  i j:  juin  1714.  Il  étoit  alors  doyen 
du  collège  de  médecine , & âgé  de  8;  ans.  On 
n’a  rien  de  lui  que  deux  petits  ouvrages,  qui  font 
des  thèfes  fouteoues  pendant  le  Cours  de  fet 
études. 

Thefts  anatomicÂ  totam  anatomie  epicomen  eom* 
pleSentes.  Argentorati , 166}  , in-4. 

Difpiitatio  inauguralif  de  obfiracUone  jtcoris,  îbè» 
dent  , 1664  , ia-4. 

Jear.-lfaac  CramER  , fils  de  Gabriel,  fut  reçu 
doâciir  le  II  mai  i6ç)6.  Il  pratiqua  la  médecine 
à Genève  , où  il  publia  un  ouvrage  de  matière 
médicale,  en  vmgt-deux  parties,  ftins  ce  tiue: 
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Thtfaiinu  ftcrttomm  curiofomm  , in  tfua  cariofa 
non  folùm  ad  omncs  corporis  humant  tum  internas  , 
tum  externes  marias  curandos  j fed  etiam  ad  cutis  , 
faciei  , aiiarumque  partium  amatum  , formam  , ni- 
torem  6*  e/egantiam  cantiliandos  , cantinentur  fe~ 
creta,  Colvaia  allairogitm  , I709,  "1-4. 

lean-lÇaac  eut  qintrc  (ils  , dont  le  troi(îime 

?rit  au(b  le  parti  de  la  médecine.  Il  s'appcloic 
ean- Antoine.  Les  bibliographes  parlent  d’un  autre 
Cramer  ( Jean- André  j qui  acumpofé  on  traité 
intitulé  ; 

Elementa  artis  docimafiica  duoius  tamis  eom- 
prehenfa  i quorum  prier  theoriam  , pafierior  praxim 
exhsiet.  Lugduni  hatavorum , 17J9  . 1744  « deux 
volumes  in-i.  * 

De  Villiers  , doâcur  de  la  faculté  de  Paris  , 
* mis  cet  ouvrage  en  français  fous  le  titre  dV/r- 
meru  de  dteimafique  , ou  t‘ art  des  effais,  Paris, 
>7ff  » quwre  volumes  ir.-ii. 

Ces  élénaens  préfentent  d’abord  une  coimoifTance 
très-étendue  des  minéraux  , & enfuite  tous  les 
procédés  chymiquos  & mechaniques  qui  ont  rap- 
port à la  docinullique.  Il  ne  leur  manqueroit  pour 
être  complets  , que  de  traiter  du  travail  des  mi- 
nières , ty  de  la  fonte  des  métaux  à grande  maH'e 
& i grand  feu.  ( Extrait  if£/.  ) ( M.  GouLiN.  ) 

CRAMPE. 

RoidilTemcnt  fiibit  , douloureux  , &:  de  courte 
duree  de  quelque  mufcie.  Ceux  des  jambes  eu  font 
le  plus  communément  attaqués.  Mais  l'imprelTion 
du  froid  produit  quelquefois  le  même  effet  fur  le 
cou  > loriqu’on  elt  décolleté.  Il  y.aaulfi  des  points 
de  côté  violents  & momentanés  , des  angoiflcsqui 
viennent  de  la  crampe  de  quelques  uns  des  muf- 
cles  de  ces  parties.  I.e  froid,  la  nrauvaife  poftion 
•n  font  les  caufes  les  plus  ordinaires.  Un  chan- 

Sentent  fubit  de  pofition  , des  linges  chauds , 
es  friedions  , des  bgatures  en  font  le  remède. 
Dans  certaines'  maladies,  on  obfetv*  aulfi  des 
(rampes  fympathiques.  C'ell  quelquefois  un  des 
plus  violents  fymptomes  du  cholerajnarius. 

(M.  Saillant.) 

CRANE  HUMAIN  , ( AfaJ.  mid.  ) 

Kous  avons  eu  bien  des  fois  o caflon  de  faire 
voir  que  la  crédulité  , npnovance  , les  préjugés 
hc  1a  charlatantrie  avoient  tiré  parti  de  tonus  les 
fubflances  poflibles  comme  raédicamens , & pré- 
fenté  fouvent  les  matières  f s plus  inertes  pour 
des  remèdes  précieux  , capables  de  guérir  les  plus 
erandsmtux.  C’tft  dans  cet  ordre  qu’il  ftut  pla- 
cer les  opinions  qu’on  a eues  fur  les  propriétés 
médicinales  du  erant  humain  , ccmroc  renùrniam 
le  liège  de  l'ame  & l’organe  qui  eft  le  foyer  des 
prétendus  c fprits  animaux  j on  l’a  dit  imprégné  de 
efprits,  & (oufequemmeot  capable  d'exciter 
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une  nande  aûion  dans  l’économie  animale  , d« 
pouUer  au  dehors  les  niiafines  contagieux,  de  dé- 
truire même  l'impreflion  delctère  & la  nature 
des  virus  les  plus  acres  , en  un  mot  d’être  alexi- 
tère , alexipharmaque  , antiloimique  | on  attri- 
buoit  les  mêmes  vertus  , mais  dans  un  degré  en- 
core plus  marqué  au  fcl  volatil  qu'on  en  rctiroit 
par  la  dilKIlation.  Nous  en  parlerons  plus  en  de- 
uil à l'article  de  I’homme.  ( l'oyei  ce  mot.  ) 

M. Fourcrov. 

' CR  ANS  AC , ( Eau  minérale  de  ) ( Mat.  mid.  ) 

Cranfac  ou  Carenfac  cil  un  bourg  de  l’ancienne 
province  du  Rouergue,  à fix  lieues  de  \ iUe-Fran- 
chc  & de  Khodès  , litué  dans  un  pays  affreux  , 
entre  deux  montagnes  lèches  & arides;  il  eft  aftêz 
connu  par  les  eaux  minérales  qui  y fourdent , Sc 
qui  font  employées  depuis  long-temps  par  les 
hommes  à la  guerifon  de  leurs  maux.  Il  y a deux 
fourct s dars  ce  bourg;  l’une  eft  nommée  (a  vieille 
fource  & l’autre  la  nouvelle;  celle-ci  eft  encore 
nommée  fontaine  de  Girou.  Ni  l’une  ni  l’autre  n’a 
encore  été  examinée  avec  affex  de  foin  , pour 
qu’on  pnilfe  delignct  leur  nature  d'une  manière 
exaile.  Le  premier  ouvr.age  connu  fur  ces  eaux 
a été  publie  à Ville-1  tanche,  en  1686,  par  Ma- 
thurin  Diflès  ; après  une  defeription  du  village  Sc 
des  étuves  , l’auteur  palfe  à l'analyfe  chiiiéque  i 
il  en  a obtenu  par  l’évaporation  un  691*™'  de 
terre  , un  peu  de  fel  vitriolique  , & des  parti- 
cules alumineufes  & niireufcs , ce  font  fes  ex- 
pcelfions.  C’eft  aux  parties  falines  qu’il  attribue 
leurs  vertus  ; il  en  recommande  l’ufage  extérieur 
dans  les  maladies  froid..s,  la  paralyne  , les  dou- 
leurs vagues  , l’atrophie  & -a  foiblelfe  des  naem- 
bres  , la  goutte  ; il  les  confcille  intérieurement 
dans  les  indigeftions  , les  obftruélions  , lescoliqiies 
bilieufes  k néphrétiques  , les  graviers  des  reins  , 
les  pâles  couleurs , les  gonorrhées  anciennes",  la 
fupprelTion  des  règles,  la  ftérilité.  Cet  ouvrage 
' n’cft  point  appuyé  fur  des  obfervadons. 

Iwêtnery  a donné  dans  les  mémoires  de  l’aca» 
demie  de  17C5  , une  analyfe  de  l’eau  de  Ca- 
rtnfac.  Suivant  ce  chimifte  elle  a un  goût  un  peu 
âcre  &r  vitriolique  ; elle  lui  a donné  par  l’évapr  L 
ration  de  douze  onces,  dix  huit  grains  d’im  fel 
gris , fa  é & un  peu  vitriolique  ; c’tft  â et  U que 
fe  borm  nt  fes  expériences  ; il  en  conclud  que 
cette  eau  eft  apéritive  k purgative.  Gally  l'fafti- 
giies  publia  à Hhodès  , en  I7?î  , un  traité  fur 
j l'eau  de  Cra’.fac  , dans  kquel  il  n’a  rien  ajouté  1 
! ce  qu'on  avoir  dit  avant  lui  fur  leur  nature  & fur 
leurs  vertus,  l a Scrvollc  a donné  en  177Z  dans 
le  journal  qui  a pour  titre  : la  nature  cunlidêrie , 
une  lettre  qui  contient  une  courte  notice  fur  l'eau 
de  Cranfac  ; il  ptéft  nte  la  fource  nouvelle  cofnme 
plus  purg.’.iive  qu.a  l’ancienne  ; il  en  recommande 
Tufage  dans  1-as  obfta  uttions  des  vifeères  du  bas- 
1 ventre , les  pâles  couleurs,  les  vapeurs , les  ma- 
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bdiM  de«  Toiei  urinaires  , ceRes  de  U peau.  Il 
avertit  qu'elle  ne  convient  point  aux  perfonnet 
ui  ont  la  poitrine  fbible  & qui  font  tourmentées 
e la  toux  I enfin  dans  l'expofirion  iuccinâe  des 
eaux  minérales  qu’on  diliribueau  bureau  de  Paris,  ré- 
digé en  177;  par  M.Raulin.  on  trouve  pa^  ép,quel> 
ques  détails  furl'eau  de  Canfte.  On  y dit  que  cette 
eau  a une  odeur  de  foufre  & un  goût  métallique , 
ipre  & amer,  que  les  expériences  chii^ues  y 
ont  fait  reconnoitrf  des  principes  ferrugineux  vi- 
trioliqucs , du  Tel  d'F.pfom  8:  un  peu  d'aluni  que 
ces  principes  font  plus  abondans  dans  la  nouvelle 
fource  quedaiurancieimr  , quoique celle-cifoit  la 
(êule  dont  on  envoie  l'eau  daiu  les  provinces 
& i Paris.  Cis  eaux  y font  repréfentées  comme 
apéritives  , diurétiques , cathartiques  & toni- 
ques. L'ne  longue  fuite  d'nbiétvations  a appris  , 
y eft  il  dit  , qu’elles  rétablilTent  les  digelUons  dé- 
rangées i qu  elles  favorifent  les  fécrétions  , fur- 
tout  celle  de  la  bile  , qu'elles  excitent  les  excré- 
tions , qu'elles  font  fpecifiques  pour  la  guérifon 
des  dépôts  laiteux  | elles  rétiuilTetu  bien  dans  les 
alieéfiomhypochondriaques  ; elles  divifent  h lym- 
phe Sc  favorifent  la  circulation  ; elles  détruifënt  les 
obflruâions  8e  la  caufe  des  fièvres  intermittentes 
rébelles  ; elles  guérilTent  ks  douleurs  de  tête  in- 
vétérées , les  Auxiofu  caurrhées  i on  les  employé 
avec  avantage  dans  les  écoutemens  gonorrhoiques , 
les  piks  couleurs , les  fleurs  blanches  , la  fup- 
neflion  des  règles.  On  les  prend  i Paris  depuis 
deux  livres  julqu'i  quitre  jiar  jour  A ta  fource  , 
la  Servolle  leur  a vu  produire  Iwet  émétique  dans 
les  premiers  jours  qu'on  les  prend  1 il  a obfervé 
qu'aprés  avoir  débarralTé  l'enomac  , elles  agiflent 
enfuite  fur  le  f,ng  8c  fur  la  lymphe  ; leur  aéèion 
s'annonce  alors  par  une  plus  abondante  évacuation 
d'urine.  On  commence  par  une  pinte  8c  on  aug- 
mente peu-i-peu  jufqu'd  trois  bouteilles  par  jour. 
On  les  prend  pendant  if  i 20  jours  de  fuite. 

On  voit  d'après  ces  details  , qui  comprennent 
tout  ce  qu'on  a dit  jufqu'aujourd  mii  fur  l'eau  de 
Crtmfac  , qu'il  s'cn  faut  de  beaucoup  qu'on  en  con- 
noilTe  bien  la  nature  , S:  qne  c'eil  une  des  eaux 
minérales  du  royaume  , dent  il  e(l  à defirer  qu’on 
fàfleune  aiulyfe  nouvelle.  ( M.  FovRCltOT.  } 

CRAPAUD.  Bof O.  ( Mat.  mM.  ^ 

Le  crapaud  ell  un  animal  amphibie  très-connu  , 
du  genre  8c  de  la  ïamüle  des  grenouilles  , qui  dif- 
fère de  ces  demieres  , en  ce  qu'il  fe  trame  a terre 
8c  que  la  grencuille  faute.  Il  eft  laid  SC  hideux.  Il 
croit  ordinairement  julqu'à  la  longueur  de  cinq 
pouces.  Sa  tête  eft  gtolTe  , fes  yeux  font  faillans  8c 
meimde  f.'u.Sa  pu.-ule  rft  gi^d»  , fes  gencives 
fortes  S:  fans  d.vts  , mais  raboteufes.  ertré- 
mités  améri  «r- s lent  cisurtes  8:  sruséesd'i.ncmain 
à quatre  doigts  à-peu  près  égaux.  Celles  de  derrière 
font  plus  longues  8:  garnies  de  fit  doicts  liéten- 
f«nUe  par  une  membrane.  .Son  vcaitxe  ait  otaucàà- 
ài/DdciHM.  Tadic  K, 


tre  8c  tacheté.  .Sa  gorge  eft  d'un  j mne  pâle.  Sa 
peau  eft  dure  , épailTe  , herilfée  de  vtrrues  , de 
couleur  grife  8:  brunâtre , 8c  rach.tee  de  points 
noirâtres  8c  livides.  Il  habite  les  endroits  humide* 
Sc  fe  nourrit  d'herbages  8c  d'infcéies. 

Les  crapaud!  préfcntent  des  variétés  infinies  en 
rai  on  des  divers  climats  od  on  les  trouve  1 mais 
il  eft  conftant  que  ceux  de  tous  les  pays  du  monde 
ne  diftèrent  eflcntiellcmcnt  mtr'eux  , que  par  leur 
grolTeor  6c  par  la  diverbcé  de  leurs  couleurs. 

I.es  auteurs  le*  plus  grives  ont  r.n^ardé  de  tous 
les  temps  te  crapaud  conunc  un  aninul  dangereux  ; 
quelques-uns  même  ont  dit  que  fon  urina  8c  fon 
venin  avoient  donné  1a  mort  à plufieuis  perfnnnes. 
Cependant  DoiiTier  deSauvages , dont  l'autoiité  eft 
d'un  grand  poids  en  médecine,  aftine  , dansfadiftpr- 
ration  fur  les  animaux  venimeux  de  France,  qu'il 
n'en  a jamais  été  incommodé  , malgré  les  expé- 
riences multipliées  qu’il  a tentée*  à ce  fujet  ; il  >m 
a conclu , qui  plus  eft  , que  le  capacii  ne  conmot- 
toit  .ivCclui  encune qualité  nuifible.  Bcmara  de 
Juflieu  attelle  la  même  chofe.  Il  eft  certain  néan- 
moins,que,  lorfqu'on  i'irrite  , il  fe  confie  , il  é<v- 
me,  &'  lance  fon  uiine,  qui  a airez.d’acrimeniapaur 
déterminer  des  inflammations  étyfipelatculcs  tur 
les  parties  qu'elle  touche  ; mais  on  s^en  débarrafth 
aifement , au  moyen  de  quelques  lotions  faite» 
avec  des  eaux  rpiritueufes  , avec  des  efptits  vola- 
tils ou  une  folution  de  (el  ammoniac.  Quelques 
gouttes  d'alcati  vobcil  ou  quelque  coufeéKon  qu’oa 
prend  intérieurement  opèrent  le  même  effet. 

I.e  rrapaiidétoit  très-employé  en  médecine.  On  le 
tue  , on  le  vuide  , on  le  fait  fécher  dans  un  lieu 
aéré  ; on  le  lave  également  dira  de  l'efprit  de  vin 
8c  on  le  fait  fécher)  onlebrûlcaufftdins  iin  vaiffean 
de  terre  vemiffe.  Après  l'avoir  ainfi  préparé  , on 
en  fait  une  poudre  qui  s'employc  à l'mterieur  , à 
la  dofe  de  feixe  , dix-fept  grains  , un  fcrupule  , flr 
même  un  gros  , 8c  qui  pafle  pour  être  apéritive  , 
emménagogue  8c  diurétique.  Oo l’adminilire  dans  du 
vin  blanc  ou  dans  toute  autre  liqueur.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  aflutent  qu'elle  guéiit  l'hydro- 
pilie  Se  qu'elle  téuftit  très-bien  dans  la  rougeole  , 
la  petite  vérole  , les  fièvres  exanthématiques  Se 
peftilencieUes.  Appliquée  i l'extérieur  elle  arrête 
les  hémorrhagies.  ()n  a d'ailleurs  attribué  au  cra_-'jua 
beaucoup  de  vertus  fur  iefquriles  il  feroit  fiipeiflu 
de  s'étendre  , fi  ce  n'éroit  pour  en  démontrer  le 
ridicule  , relies  ihnt  pat  eremple  , la  proptiété  d« 
faire  piflèr  lorfqu'on  l'applique  fur  kventre  ) cel'e 
d'arreterlcs  hémorrhagiri  loi  fqu'après  l'avoir  fait 
frire  on  le  place  fous  l’ailTdle.  Oni  ptécandn  aud! 
que  fon  fémur  anpliuué  fur  L s d<  iws  en  esbnoit 
les  douleurs  fur^-champ  ; me  loriqu'on  le  fi  «oit 
'ur  l'artère  radiale  , il  guerilkur  1rs  n vr»s jnt.r- 
mittenta  ; que  prife  intémurcmctit  dan»  le  en  «le 
convulfions  ou  de  fpafines  , la  poudre  en  dev.-iioit 
un  cabsuaf  icitaiklibU , tkc.  A'ç.  Toute*  ce*  afler- 
A a 
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tinns  , fruit  de  l'igncrince  la  plus  profonde  font 
auunt  de  fàufli.tdsconae  lelqueUesil  faut  couflaas- 
ment  être  en  garde. 

Au  mois  de  mai  on  met  les  crapak^s  en  digenion 
dans  de  l'huile  , jurqu'i  ce  qu'ils  foient  réduits  en 
bouillie  , & on  en  fait  auir  huiUde  erupajut  qili  efl 
adouriflante  & rcfolutive  , dont  on  le  Cire  pour 
enlever  les  taches  de  la  peau.  KUe  ne  .guérit  point, 
comme  on  l'a  prétendu , l'hydropifie,  en  s'en  Jto- 
tant  le  veotee  & les  reins. 

On  en  obtient  une  huile  fétide  dittill-fb  / un 
efprit  S:  un  fel  volatil  qui  ont  les  mêmes  vertus 
que  le  fel  Si  l' efprit  volatil  de  corne  de  ci.rf. 

Le  crapiudcn  vie  entre  dans  le  baume  tranquille 
8i  dans  celui  de 

I.a  pierre  qu’on  nomme  (rapjuMnt  ne  fe  trouve 
poii-.r,  comme  on  l’avoit  alTuri , darsla  tête  du  cu- 
/ eue  ; elle  n'ell  autre  choie  que  la  dent  d’un 
poilfon.  ( Kvjtq  lemotCitAPAUDiNE.  ) 

(AI.  Maison.) 

CRAPAUD-VOt.ANT,  ( Mjt.  mid.  ) 

Oi  'cau  ainfi  nommé  à caufe  de  l.i  forme  de  (a 
tête  . &:  de  la  largeur  de  fes  mandibules  , afli.* 
fcmblables  à la  bouche  du  crapaud  ; on  le  nomme 
audi  teitechèvre;  fon  vrai  nom  dans  la  aomtncla- 
ture  méthodique  dl  cn^clevent  j il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  la  frefaie  ou  effraie  eipéce  do  chat- 
huant  , comme  il  paroit  qu’on  la  fait  dans  le  dic- 
tionnaire de  matière  médicale. ( f'oyrr  F.NGElE- 
VENT  pour  tes  propriétés  qu'on  lui  a fauffement 
attribuées-  ( W.  Fourcro Y.  ) 

, 'y 

. CRAPAUD.  Fie.  { PurWegre  , chirurfît , vi  ■ 
Urinaire.  ) 

On  donne  ce  nom  dans  1«  cheval , Fine  , le  mu- 
let 8f  quelquefois  le  boeuf.i  Une  tumeur  d'abord^ 
indolente,  pongteufe,  ichoreufe  , fétide)  cette 
excroiffance  a tous  les  caraâères  dé  l’ulcère  malin 
connu  dans  l'htTmme  fous  le  nom  de  cacoethe  : 
comme  lui  elle  réfifte  le  pins  fonvem  â tous  nos 
efforts,  8c  elle  ell  en  • qOf  Ique  forre  l'opprobre 
de  l’art;  elle  fe  renouvelle  au  moment  mVdes 
yeux  peu  cliirvovants  la  croi.*nt  entièrement  dùK- 
pée.  Les  pédicules  , ou  les  racines  fans  nombre 
dont  elle  eft  pourvu  favorife ni  cette  rcproduâion , 
& s'c-ppo'ent  i 1a  cure  ; fi  on  ne  les  décruit  pas , 
Toutes  fes  tentatives  font  inutiles. 

Le  trapaad  fe  manifdle  le  plus  ordinairement  à 
ta  partie  intérieure  8c  inférieure  du  pied  , il  n'at- 
taque d'abord  que  la  fourchette , il  gagne  peu-à 
ptii  les  talons  , ta  foie  charnue  , la  chair  canéllée 
8:  enfin  les  cariilaqcs  latéraux  de  l'os  du  pied  &c 
rôslui-mémc.  L’animal  ne  boite  pas  dans  les  corn- 
mcncemens , mais  à mefure  que  le  mal  fait  des 
progrès , 8c  il  finit  pat  devenir  lampin  8c  itou  de 
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f.r»ke.  jU..  tJfdfi  je  nomme  bénin  quand  il  n'at- 
.uque  que  la  fourchette,  8c  grave  quand  fes  pro- 
grès font  plus  marqués  ; mais  on  fenc  que  ce  o’ell 
ici  qu’une  rfifiioâion  puérile,  le  dernier  étant  ne- 
ceffairement  la  fuite  de  l'autre. 

_ L’âcreré  du  fana  8c  de  la  lymphe  , un  vice  par- 
ticulier dans  les  nuiiKUrs  , la  gale  , le  fircin  ré- 
percuté, des  eaux  aux  jambes  dcfféchécs  trop 
promptement,  négligées  ou  maltraitées  .les boues, 
te  fumier,  dans  lefqiiels  les  ariimaux  marchent  8c 
fejoument,  le  long  rcoos  dans  l’écurie  8c  fur-toiic 
la  n.'glipcnce,  la  malpropreté,  les  longues  fer- 
rures , l-.s  er.impons  qu'on  met  aux  plerls  de  der- 
rière i-  quelquefois  à ceux  de  devant , en  font  les 
caufes  les  plus  ordinaires. 

Les  chevaux  dont  le  tempérament  eft  mol , qui 
ont  été  nourris  8c  elevés  dans  des  pâturages  çits 
8c  marécageux  i ceux  dont  les  pieils  font  creux  , 
volumineux  , dont  les  talons  font  hauts , & la  to  jt- 
chette  petite,  y font  naturellemai.t  plus  dilpofés 
que  les  autres.  " 

Les  lignes  du  crapaud  font  d'abord  la  démangeai- 
fon  qui  excite  l’animal  à franpi-r  du  pied  contre 
terre  plus  ou  moins  vivement)  l’humeur  qui  dé- 
coule de  la  fourchette  Sc  en  général  la  fétidité  de 
cette  même  liumeur  , la  tuméfaction  de  cette 
partie  ainfi  que  de  la  fsdc.le  d. faut  de  confifiance 
ne  l’une  8c  de  l'autre , la  claudication  8cc.  Les  tei- 
gnes 8c  les  cetifes  que  l'on  obftrve  dans  la  bifur- 
cation Sc  furlcscbtesdelafourchettecnfont  fou- 
vent  les  avant-coureurs  ) le  rtfferrement  du  pied  , 
fon  étroiteffe , fa  lougiieur , fa  concavité  plus  ou 
moins  énorme  , en  deeelent  les  progrès  8c  le  fon 
lus  ou  moins  fourd  que  le  fabot  rend  quand  il  eff 
iurté  , annonce  le  delfechwincm  des  feuillets  de 
la  paroi. 

Lorfque  la  foie  8c  la  fourchette  u’effrenr  eju'une 
feul:  partie  baveufe , qu'une  portion  de  la  peau 
du  paturon  dl  détruite  8c  couverte  de  fengofités, 
que  la  claudicationcllextrême  8cc.  il  faut  croire  que 
1 os  du  pied,  les  cartilages  latéraux  , l'aponivrole 
du  mufclc  profond  , l’extrémité  du  teiiaon  du  fu- 
blimc  ont  foufTertpIus  onmoinsronlidérablemtnt. 
LecrapauJ,  aüfiirplus,pent  attaquer  plufi.-urs pieds 
cnfcmble  , mais,  le  plus  communément  il  ne  fe 
montre  que  fur  un  feul.  Une  cachexie  véritable  , 
ITO  atrophie  décidée  , une  mauvaife  conlHtu- 
tion  , la  vitiUefléde  l'animal,  l'ancienneté  du  mal  , 
les  mauvais  traitemens  le  rendent  incurable  ; il  te 
feroit  le  plus  fouveni  encore  fi  on  n'avoit  recours 
qu'à  des  stmèdes  externes. 

Le  traitement  eft  ptéfervatif , curatif  & pal- 
liatif , interne  8c  externe.  t)n  prés  ient  le  crapaud, 
ou  on  l'cmpécbc  de  faire  des  progrès  quand  il  pa- 
roit , en  abattant  les  crampons  aux  fers  s’il  y en 
a , en  parant  les  talons  8c  ferrant  à la  lunette  pour 
que  la  fourchette  porte  à terre  , eo  guoriffaDt  ks 
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ewT  lice  font  elles  qui  y donnent  lieu,  en  feifabt . 
tenir  le  pied  ttcs-propremcnc& au  lec,  eniavamlcs 

firtics  qui  s'affectent  avec  le  vinaigre  cliaud , ou  < 
extrait  de  Citume  , ou  1a  dilfolution  d’^giptiac  , . 
dans  l'eau  ou  la  teinture  d’aloes  &c.  en  l'aifant 
marcher  l’animal  s'il  eli  du  au  repos  . en  un  mot , 
en  deuuirant  ou  cluiyunt  les  caulés.  On  n'a  re- 
cquts  ici  aux  rqmedcs  intcfiiis,  qu'autant  que  la 
caufe  Tell  elle-même.  ( yoyc{  Eaux  aux  j A.>«iiES.) 

Si  le  crapaud  e{l  formé , qu'il  ne  foii  pawrop 
ancien , que  l’animal  foit  jenne , d’un  boh  tem- 
l^raiDcnt , on  peut  en  tenter  de  en  cfpetcrla  gué- 
riton.  11  faut  débuter  alors  par  le  traitement  inté- 
rieur. il  cil  le  même  que  Celui  des  eaux  aux  )am- 
bts , ( yuycice  mot.)  PalTvX  auffi  un  ou  plu- 
ficurs  fêtons;  lorfque  la  fuppuration  fera  établie 
& les  humeurs  adoucies  par  quelques  jours  de  l'u- 
fage  des  rafcaichi flans,  venez-en  à l’opération. 
Pour  .cet  effet  deffolez , emportez  avec  la  feuille  de 
fauge  tout  ce  qui  paroura  être  de  la  nature  du 
crapaud  ; ne  iailTez  fur-rout  point  de  racines  , 
c’eft  un  bvdre  dont  il  faut  extuper  toutes  les 
têtes.  La  cfiair  cancllée  ell-clle  endommagée?  em- 
portez le  quartier  jufqu'i  l'endroit  fain  ? I.es  car- 
tilages font  ils  affeâés  ? faites  l’opération  du  ja- 
vaid  encorné . du  côté  le  plus  malade  d’abord , & 
quelque  temps  aptes  de  l’autre.  ( Il  faut  fuppolêr 
ici  que  l'animal  vaille  la  dépenfc  du  temps  de  de 
la  nourriture  , il  efl  alors  au  moins  deux  ou  trois 
mois,  & dans  cous  les  cas  un  mois  ou  Cx  fe- 
maincs.  ) Si  l’os  cil  carié , emportez  la  carie  avec 
rinflrumenc  tranchant , ou  cautéiih  z-le  ; <i  les  ra- 
cines ont  pénétré  jufqu’aux  tendons  , raciifez- 
les  légèrement  afin  de  les  déciuire  , l'infliumenc 
alors  doit  avoir  le  uanchanc  bien  affile.  Mettez 
voue  premier  appareil , dans  ce  cas , avec  des 
étpupcs  imbibées  d’cITencc  de  t -rébcntiiine , de 
dans  cous  les  autres  avec^  de  l’eau  de  vie.  Faites 
la  comprelEon  aflêz  ferme  poiu  éviter , non-feu- 
lement l'hémorragie , mais  le  bourfouflemenc  des 
chairs,  auquel  celles  de  cet  ulcère  font  nauirell»- 
mefii  difpolées.  Suivez  du  relie  les  piécepCeS  indi- 
qués au  mot  ortRATiON- 

Levez  l*ippareil  au  bout  de  quatre  jours , la 
fuppuration  fêta  éieblie,-  S'ilparoit  encore  quelques 
raqçDcs,  nliefitez  pas  1 les  émüqf^r  , paniez  .alors 
avec  l’égipciac  difl'ous  dans  la  'teinture  iValnës  , 
de  deux  jours  l’un  , jèfqn’à  ce  que  le  fond  de  l’ul- 
cère foit  rempli  & que  les  chairs  foient  de  niveau  ; 
n’employez  alors  que  des  écoupes  lèches  jufqu’i  la 
pailâice  guérifon.  ' 

St  l'os  a été  carié  & cautéril^,  n’employez  l'é- 
gipciac  que  lorfque  la  carie  fera  tombée  8c  l’os  re- 
couvert , éloignez  fur-tout  les  onguens  , les 
craifles  , IcsdigtlUls,  &c.  qui  ne  peuvent  que  ren- 
orerulcére,  baveux,  llafque,  1a  fupuracion  d’une 
n^-mauvaife qualité.  8t  patconféquent  reurder la 
curé.  Du  rcAc , employez  une  partie  des  précau- 
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rions  dont  nous  avons  parlé  dans  le  trait  .mant 

firéfervatif  ; promenez  ranini.il  au  pas  fur  la  fir.de 
a guérifon  , en  évitant  les  endroits  humides . jtif- 
qu*a  ce  que  la  fourchette  & la  foie  l'oient  parSai- 
tement  confolidc’es. 

Si  l’animal  a plulïeurs  pieds  affeâés  du  crapaud, 
quelquefois  Cous  les  quatre  , ce  qui  ell  rare  , on 
doit  infifler  long-temps  fur  l ufage  incerne  des 
adoucifl'ant&ldes  dépuracoircs  , tels  que  des  1-.- 
igères  décoctions  de  bourrache  , de  certeuil  . de 
pimpreiielle  , d’artichaud  , d’alpcrge  , nitrées  , 
& purger  plufieurs  fois  l'animal  pendant  la  cure. 
Un  ne  doit,  en  preil  cas  , la  pratiquer  que  fur 
un  feul  pied  ou  deux  i la  fois  , encore  fauc-il 
alors  prendre  le  bipede  diagonal.  L’operation  ne 
fera  pratiquée  fur  les  deux  autres  , que  quand  les 
premiers  feront  hors  de  d.angïr,que  rulcerefcracn 
partie  rempli , S:  que  le  malade  s’y  appuyeca  bicu. 

I e traitement  palliatif  conlïfle  1 tirer  le  meil- 
leur parti  pofi'ible  d’un  anmu!  âgé  , chtz  lequel 
le  crapaud  tll  fort  ancien  , ou  dont  les  progrè* 
font  tels  que  la  guérifon  en  feroit  incemine  ou 
impoffible.  Tout  ce  que  nous  avons  iiuliqnà  ad 
traitement  préfervatil  convient  ici  ; mais  comme 
la  tumeur  tll  quelquefois  conliJerable  , oifcn 
abattant  fubitement  les  talons  on  pourtoit  éton- 
ner le  pied  , faire  boiter  l’animal  , le  rendre  bû- 
ché , bouleté  , rampin  , &c.  on  ne  doit  les 
ihattrequcpcu-à-peu;  il  faut  aillfi emporter  avec  la 
feuille  de  lauge  toute  la  partie  de  la  tumeur  q'ii 
jExcède  le  deffous  du  pi;d , toucher  tout  ce  qui 
en  relie  avec  le  heure  d’antimoine  par  le  moyen 
d'un  pinceau  ; il  produit  fon  effet  fur-le-champ  , 
& forme  une  el'carre  ferme  8c  foliée  , qui  relie 
adhérente  au  crapaud  8c  fur  laquelle  l'animal qu'ou 
a tenu  quelques  jours  au  repos  s’appuie  pvu-à- 
peu  , ce  qui  la  âir  durcit  au  point  qu’elle  fup- 
porte  quAjuefois  le  pavé  le  plus  mauvais  fans 
faire  boiter  l'aaimal  ; cette  dureté  empeche  i'ex- 
crniffaoce  de  la  tumeur,  Sc  on  efl  parvenu  par 
cette  méthode  i hure  aller  encore  pendant  un  an  , 
dix-huit  mois  8c  deux  ans  edes  chevaux  dans  lel- 
quels  les  crapauds  ecoicnc  invétérés  8c  qui  boi- 
toient  tout  bas. 

Cette  maladie , au  furplus , efl  alTez  rare  dan» 
les  èampagnes , fur-tout  dans  les  piv's  (êcè  Sr  éle- 
‘vés  , Mes  animiux  qu’on' en  voit’alf--i2és  font 
prefquc  toujours  le  rtbùt  des  gr.inJes  villes  où 
elle  tft  beaucoup  plus  fr-*c|ueiîte  , parce  qu’en  gé». 
néral  les  animaux  y font  plus  mal  foignes. 

( M.  liUZARD.) 

CEAPAUDINE,  (Hygiine.) 

Partie  II.  Chofes  improprement  tlites  non  ni* 
tureUe*.  ' 

iingcjla.) 

Oqlre  I.  Alimens, 
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Seûtcn  I''.  afiaironnemem. 

Crjpdüdlni  tft  un  terms^ic  l'art  qui  prépart  not 
alnnjns  , lequel  dcligj.e  uiiu  manière  particulière 
d’accommo.ier  les  volatils,  particulièrement  Iti 
pigeons.  Csttc  manière  confilte  à les  fenJre,  de 
lotte  que  T'iii  écarte  feulement  les  deux  pitiés 
lans^Ls  l'éparer  j on  les  écrafe  alors  & on  les  ap 
platit  i ou  les  faupoudre  de  fel  & de  poivre  5 on 
ICS  fait  rôtir  fur  un  gril  ; on  les  lért  enfuite  avec 
un  pu  de  vinaigre  bi  de  verjus.  Cette  prepra- 
tioneftCmple , lortconimode , apncable  , & donne 
un  aliment  d'une  digedion  d'autant  plus  Celle  que 
le  Çl,  le  pivre  îf  le  vinaigre  , en  eu'itant  l'âp- 
pém  , ne  fournitlè nt  i l'elionucque  des  fublbnces 
qui  en  font  veriiaUlemcot  amies. 

( M.  Macquart.) 
CRAP.\UD1NE  , ( Wer.  miJ.  ) 

Stitritii, 

Ceft  un  genre  de  plante  i fleurs  monopétalcs 
de  la  famille  des  labiées,  qui  a beau  oup  de  r.ip 
pris  avec  les  llachidt  s , & comprend  Ces  htrbts 
K dts  atbviü'eiux , ( deciits  au  nombre  de  quinae 
dans  leDiéà.  de  Eot.)dont  les  fleurs,  difpel'écs  pr 
venicilles,  ont  leurs  étamines  cachées  dans  le  tube 
de  la  corolle,  8c  font  remarquables  pr  les  deux 
ftiçmates  de  leur  llilc  , dont  l'un  elf  comme  en- 
gainé dans  l'autre.  Nous  ne  parlerons  que  de  la 
crapaudine  se'.ue. 

Siatritii  kirfuta.  Lin. 

Sidtritii  hitfuta  pnamitiu.  C.  B.  P.  Xa|.  TouR- 

MIF  ipi. 

Siitrith.  4.  (laf,  hifl.  1.  p.  40. 

Cette  plante  a des  rameaux  greles , feuillés , 
velus  . qui  s’élèvent  d la  hauteur  de  quatre  d fept 
pouces.  Les  feuilles  font  petites,  oblongnes , élar- 
gies vers  leur  fommet , deotées  , velues  & rétré- 
cies vers  leur  bafe.  Elles  ont  une  odeur  pu  agréa- 
ble , 8c  une  faveur  aAringente  un  peu  lcre.  Les 
fleurs  difpfées  en  rayon  8c  pr  étages  le  long  des 
tiges  font  en  gueule , de  couleur  blanche,  tirant 
fur  le  jaune , marquetéesde  taches  rouges  comme 
la  pau  de  certains  crapauds  , (ce  qui  lui  a fiait  don- 
■er  le  oomde  crapaudint.  ) Aces  Heurs  fuccèdem 
uatre  graines  obiongues  8c  noirâtres  , contenues 
aus  une  capule  qui  a (êrvi  de  calice  d la  fleur. 

La  crapaudint  fleurit  en  juin  , juillet,  & même 
en  automne  , CToît  en  Efpagne , en  Italie , dans  le 
Languedoc  , dans  les  lieux  arides  , terreux  , fa- 
bloncux , 8c  incultes  , 8c  eft  cultivée  au  jatdin 
du  roi. 

Elle  plTe  pour  vulnéraire , aftringente  8c  dé- 
icrfive.  Scion  Clufius , on  prépare  avec  fa  décoc- 
«endes  fomentations  fut'ks  jambes  attaquées  d’ë-  ^ 
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ryfiplet , ou  on  en  fait  recevoir  la  rapur  qat 
convient  lufli  auxgouteui.  On  croit  les  cataplaf- 
UM  formés  avec  Tes  feuilles  bons  contre  les  her- 
nies , 8:  la  décoéfion  piife  intétieurcmept  utile 
contre  les  fleurs  blanches.  On  en  préproir  autre- 
fois un  bain  qu'on  croyoit  important  dans  les  ma- 
ladies que  le  puple  reéardoit  comme  caufées  par 
quelque  fortilége  ; c'efl  une  plante  «qu'on  emploie 
tisement.  (hi.  Macquaat.) 

CRAPAUDINF. , ( Mai.  mid.  > 

I a cepaudinee^  un  fofllle  qu'ona  nommé ainfi,* 
parce  qu'on  a cru  qu'il  povenoit  du  ferpnt , 8î 
qu'on  a rangé  p.imii  les  piencs,  pree  qu'on  le 
croyoit  de  nanire  calcaire.  Juflieu  a fait  voir  dans 
les  mémoires  de  l’académie,  pour  l'année  172}  , 
que  ce  n’étoit  point  une  pierre  fiipirée  comme 
quelques  naturaiiOes  i'avoient  dit , ni  nnepoduc- 
, tion  des  crapuds,  mais  une  véritable  dent  me- 
.aire  d une  efpèce  de  dorade  ou  piffon  nomme 
g'V.w’fur.On trouve  drarticlecRAp.sVD:'-t<lu  dic- 
tionnaire des  poilfons  de  l’encvcloptiie  méthodi- 
que, la  dcfcription  d'une  elpèce  de  loup  marin  , 
anarrichas  lapai  de  I inneus,  à la  fin  de  laquelle 
les  pierres  appllées  crapaadinet  font  , fuivant 
> des  dents  molaires  de  ce  poiffon.  Quoi 
ou  il  en  foit , de  l'efpèce  d'animal  dont  ces  pro- 
duélions  folTiles  font  les  dents  . ces  efpices  d’oa 
font  bien  caraétérifés  8c  bien  teconnoiffables 
comme  produits  d’animaux.  Elles  ont  une  forme 
arrondie,  prefque  toujours  hèmirphériqite , quel- 
quefois oblongue.  Elfes  relTemblent  à de  petites 
calottes , de  j i6  lignes  de  diamètre , ou  bien  i 
de  ptites  anges  j ouelques-unes  de  ces  dernières 
ont  un  Douce  de  longueur  fur  qiiitre  lignes  de 
largeur.  Leur  couleur  varie  comme  leur  grandeur  { 
•il  y en  a de  blanches , de  grifes , de  rouSes  , de 
brunes  , de  verdâtres , de  noires  quelques  va- 
riétés ont  des  taches  dans  le  centre,  & prefentent 
des  zones  ou  des  cercles  concentriques  conime 
des  efpèces  d'onvx  / celles-ci  i caufede  lenrref- 
temblance  ont  été  nommées  yeux  de  ferpns.  Juf- 
fieu  a découvert  que  ces  dernières  font  comme  les 
dents  canines  ouïes  ptites  dents  du  mèaw  piflou. 
On  trouve  les  uns  8c  les  autres  de  ces  foflllei 
dans  beaucoup  de  lieux  , mais  fur-tout  dans  l'isle 
de  Minocque. 

On  a anribué  beaucoup  de  propriétés  fingu- 
liètes  d la  crapaadine  8c  fur-tout  les  vertus  alexi- 
tères , cordiales  8cc.  On  lesportoit  en  amulettes  / 
mais  depuis  long-temp  on  a renoncé  d cet  ufage  , 
^ l'on  n'a  plus  de  confiance  dans  tons  les  remèdes 
inertes  8r  mfipidcs  apfdiqnés  d l'extérienr.  A l’é- 
poque où  les  venus  de  b trapaudint  étoient  un  ob- 
jet de  fiiprftition  médicale,  on  enchâflbit  ces 
foffiles  dans  de  l'or  8c  de  l’argent , on  les  fufpen- 
doit  au  col  des  enfans , travaillés  par  la  dentition  / 
oB  les  fiifoit  porter  aux  épileptiques  j on  les  ap- 
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pUaU'>i(  Tbc  la  région  do  ceturSr  fur  celle  de  fef- 
toira:  vo.ir  fottifier  ces  vifcères , pour  en  calmer 
les  douleurs 8e  les  fpaTmes.  pour  enchaflêrles  hu- 
meurs i sn  l'employoît  au-.ii,  mais  beaucoup  plus 
raieiuent  i l'intérieur.  ( M.  FouRCROr.  ) 

CdAPUl-E  , ( Hyfi'm.  ) 

Partie  III.  Kielss  de  rhygiène  gén.'iate , pro- 
poctionelks  aux  oeroins  de  Vnomme. 

Claflell.  Hygiène  pourkt  hommes  confidérés 
iodiriducllcnieni. 

Ordre  1.  Principes  généraux  de  régime  ou  d'u- 
fage. 

Seâion  II.  Excès  dans  b mefure. 

On  donne  le  nom  de  crapule  aux  excès  répétés 
qui  fe  commettent  dans  le  boire  Sc  le  maneer. 

C’ell  le  terme  auquel  aboutiffent  prefque  nécef- 
faircmrnt  ceux  qui  ont  eu  Je  bonne  heure  l'un  de. 
ces  goûts  dans  un  degré  violent,  Sc  qui  s'y  font 
livrés  fans  contrainte  i car  la  force  de  ces  pallions 
augmente  à mefure  que  l’açe  avance,  & que  la 
force  du  taifonnement  diminue. 

Un  homme  crapuleux  eft  un  homme  dominé 
par  Ton  habitude  , plus  impérieufement  encore 
qui  l'animal  par  l'inftinâ  Sc  les  fens.  La  crapule 
ell  l'oppofé  dé  la  volupté.  Cette  dernière  fuppofe 
beaucoup  de  choix  dans  les  objets , Sc  même  de 
la  modcraiioa  dans  la  jouifTauce  i la  débauche  fup- 
pofe  le  n-.éine  choix  dans  les  objets , mais  nulle 
modération.  La  crapule  exclut  l'un  Sc  Fautie. 

Fn  général  tes  gens  crapuleux  abrègent 
beaucoup  la  durée  de  kur  cxiftence  , ils 
Mtdcnt  petit  1 petit  toute  U force  phylique 
ec  moraJe  qu'ils  avoir  nt  reçue  de  la  nature.  Ils 
bm:  fujets  a tons  les  maux  qui  font  b fuite  des 
grandes  débauches  , fur-tout  de  celle  du  vin. 
Les  engorgemens, les hydropiCes , les  apoplexies, 
1a  routte  , &c.  font  dévolues  d leurs  goûts 
maUKureux;  ils  périlTent  le  plus  fouvenede  bonne 
heure , & dans  b milère  Sc  b m^ris. 

( M,  Macquart.  } 

CRASPEDON. 

Mot  grec  qui  fignifie  une  maladie  de  b luette, 
dus  laquelle  cetw  partie  pend  fous  la  forme 
d'une  membrane  oblongue  oc  foibte.  ( Diction- 
ntirt  dt  Lnvoifitn,  ) 

N.  B.  ï 'ai  chetché  ce  mot  dans  tous  les  dic- 
tionnaires que  j'ai  pu  avoir  i ma  dÜMfîtion,  Se 
ne  l'ai  rencontié  nulle  part.  ( M.  Mahon.) 

CR.\SSE  , ( Hygiènt.  ) 

Partie  11.  ebofes  improprement  dites  non  natu* 
fcllcs. 


CtslTe  TV.  Exertta , excrétioM. 

Ordre  I.  Evacuations  naturelle». 

Seâion  II.  Journalières. 

On  donne  le  nom  de  c'affe  d une  ef(>èce  d'enduît 
excrémentitiel  8e  gr-iilTeux  qui  recouvre  la  peau 
des  animaux , foit  qu'il  vienne  du  rélîdu  le  plut 
folide  de  b tranfpiration  , foit  qu'il  foit  en  mémo 
tems  produit  par  quelque  poullière  extérieure  ou*> 
d'aUtres  faleta  qui  s'attachent  aifeiT.ent  à la  peau. 

Il  eft  facile  vie  ftniir  que  les  perfonnet  qui  n'ont 
pas  foin  de  fe  bvtr  ou  de  fe  baigner  fouvent  , qui 
ne  font  pas  de  toikttc  de  propreté.  S:  qui  font 
habituellement  fales , doivent  conferver  bien  plui 
de  crajfc  que  les  autres.  Aiifli  font-elles  fu;tties  à 
desinconvéniens  qui  leur  font  particuliers.  Le  plus 
grand  de  tous  eftjjg refoulement  de  l'humeur  rratis- 
pitatoire  qui  ne  peut  plus  s'échapper , quand  le 
corps  ell  enduit  d'une  crafe  trop  epailfe.  ( 
Transpiration.) 

D'ailleurs  les  perfonnes  qui  font  ainli  mal  propres 
ont  des  verrues  , des  poireaux  ; S;  fouveiit  des 
infeâes  de  divers  genres  qui  caufeiit  d'aft'reulcs 
démangeaifons  , font  une  des  fuites  ks  plus  defa- 
gréables  delà  malpropreté.  Si  une  alTea  jufte'  pu- 
nition de  leurnéjlisenee. 

Il  eft  très-important  pour  b famé  que  le  Corps 
ou  bpeaufoit  bien  nets,  8c  abfolument  exempta 
de  toute  ernfft , parce  qu'indépéndamment  de  ce 
que  rien  ne  choque  plus  b vue  des  autres  , comme 
cette  matière  peut  le  rancir , loriqu'clle  féioame 
long-tems  fur  la  peau , elle  peut,  en  irriter  les  pa- 
pilles nerveufes , exciter  encore  des  boutons , des 
inflammatiobs , des  dartres  Sc  d'autres  maladies  de 
b peau,  comme  b gale , la  goutte  tofe,  6cc. 

Les  bains , les  brolTes  angloifes,  (ont  les  moyens 
les  plus  eilicaces  d'entretenir  b propreté,  d'éviter 
b crnffi , ou  d'en  débarraffer  , quand  oo  a eu  b 
parefTe  de  b biflèt  s'accubiuler. 

( M.  Macqoart.  ) 

CRASSO  , ( Jules-Paul  ) médecin  natif  de 
Padoue,  mourut  dans  cetK  ville  en  1J74(  ilf 
remplit  avec  dillinâion  une  pbee  de  profelTeur. 
On  a de  Crajfo  des  verrons  latines  de  plubeuis 
traités  d'Hippocrate,  de  Galien,  de  Palladius,  de 
Rufus  d'Epnefe , de  Théophile , 8cc. 

Il  a aufti  traduit  Arétée  , qu'il  a rendu  avec 
fidélité  Sc  même  avec  élégance.  Cette  vetfion  'a 
paru  i Venife  en  1551 , i/1-4.  Crafo  revit  enfuite 
b vetfion  Sc  y ajouta  celle  des  cinq  chapitres  qu'il 
avoir  omis.  Il  fe  dibofoit  à b pubEer,  lorlque  b 
mortie  furprit:  Ctlfo-C loÿo  Ton  fils  b nt  impriotet 
à Bâle  en  ijtj. 

Les  autres  ouvrages  de  cet  auteur  font  ; 

MtJitationcs  in  thcriacam  ér  mithridttitnm  «e> 
üdetum  , t'enaiit  , ijyé,  <^-4, 
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li  a tUTjiÜi;  ü te  u.iitî  avec  ">ornerdin  TViari- 
fjmi^  ^ ^f.I^c  0(tdi],  les  cuiit.j,uts  dans  1 uni* 
vei  litc  de  Fadouc. 

Morris  rtPen:ità  exsm-.n  , cumkrni  mrthodaprt- 
fj^ûeriisi  ^ frscjvarai  ornrts  qui  jMHUOt  ijus  ptri- 
cûl.m.  Mutins,  l6ti  , iu-S. 

Il  ne  faut  pmiit  confondre  ce  nvèdecin  av:c 
4cr6me  CliA;.so,diici(ilc  de  FaUope^ui.reçu doc- 
teur en  medecine  , le  dülinf.ui  en  I:aùc,  veisl’a.i 
1 (do , par  la  pratique  de  la  Uui  ur^ie , lue  laquelle 
il  a êciic. 

Di  Cislviriscurationt  truSdtus  duo,  yeneiiis , 
ljrt-3  , in-i. 

,Dc  umoriius  prster  naturam  truHuius,  l’iidcm  , 

Ijdi,  «-4- 

f. 'auteur  civile  les  tameurs  en  autant  (^'^fp^c^s 
ou  il  fuppofe  d hutnturs  difterentes  dans  le  cort>$ 
liumain.  c 

Dt  ultiriiitj  iraiiutus,  Ventfiis  , , in-4. 

De  foLiioui  eoncinui  trjilutus,  Didcm  , ijCs, 
in-4. 

De  Cé'jfie feu  B,;JiHfeo  , mono  novo  medieis  inco- 
gnito. Utini  , i(jj  , i'a-l. 

De  cüuteriis  , Jïve  de  cauteriftndi  rjlione,  Ixiient , 
1534  , rn-S.  ( Extrait  a El.  ) ( M,  (jovuN,  ) 

■'Cn.\SSULE  . ( ( AUi.  méd.  ) 

Crotfula. 

C'eft  un  genre  de  plante  d fleurs  nolvpttilr'cs 
delà  famiHe  des  joubarbes,  qui  a cc-s  rapports 
avec  des orpiis  !V  lescotjdcts , qui  comprend  de*, 
herbes  & des  arbuftes,  dent  les  f.uUlcs  (impies 
& cnnuT^tKiirienc  eppotiées  , font  epaiIRs  , char- 
rues Or  fucculentts  dr  dont  les  fleurs  naiÜènt  le 
plus  foiivem  en-  cimes  ou  eo  grappes  ombclii- 
formes  & tetnùnales. . 

•Ces  plantes  four  décrites  au  nombre  de  tf 
cfpèces  dans  te  diti.  deiot.  K.lles  font  prt  fque  toutes 
éaaneércs  , & peuvent  avoir  les  mêmes  vertus 
que  les  joubarbes.  ( k^oyej  JovraAitOES.  ) 

■ ■ ( ^î.  Maoijoart.  ) 

-.s; 

CRATK.UUS  , vivoit  du  teins  de  Cicéron  , 
qui  nous  apprend  qu'il  étoit  médecin  de  T.  Pom- 
ponius  -Acticus  , chevalier  rqmain  8c  l'un  des 
favam  hommes  de  l'ancienne  Rome  s U en  parle 
dans  fes  éphres  au  lujcn  de  la  malariic  d'une  Allé 
du  même  Atcicus.  Horace  fait  auüi  jnentiou  de 
C'attrut  au  livre  II  J fatyrelll.  ... 

ffon  efl  cardiaeiu  j Cetllcnttn  dvtifft  futjto  , 

'Tli(  eger,  , 


CRA 

I Perfi  dans  fa  trnifiome  fatpre  emploie  le  mot  » 
Craterui  pour  celui  de  mtaicus. 

Venienti  oeeitrrite  morko  , 

Et  quid opus  Crjitro  magros  promittert  montes.  J 

Ce  médecin  guérit  , par  l'ufage  des  vipères  , 
un  efeiave  qui  avoir  une  maladie  li  honibie  que 
la  chair  fe  feparoit  des  os-Pondivre  parle  de  cette 
cure  dans  le  preirier  livre  de  i'abUintnce  de  la 
chair  des  animaux.  ( Ext.  aLt.  ) (-M.  Goulin.  ) 

CRATPVAS  . od  Cn.\TIVA_S  , médecin^ 
qu’on  a dit  avoir  vécu  du  tems  d'Hippocrate  i 
caufe  d'une  ktire  de  ce  demis  ri  trattvae.  t.a 
plupart  des  autt  urs  croie .'t  avec  taifun  que  rr-ite 
lettre  efl  fuppolee  , ainü  que  beaucoup  d’autr.  s 
qu'on  attribue  i Hippocrate.  On  croit  ne  devoir 
placer  tà-itissirqu  après  Mithridate  , roi  de  t'onr. 
Cette  opinion  cil  lonJec  fur  ce  que  Cratevas  a 1 
nommé  une  plante  Mith/iaatia , du  nom  du  ce 
prince. 

Quelques  hiftotiens  ont  prétendu  concilier 
cette  divetûté  de  femimens,  en  difaorqu'ily  a 
eu  deux  Craicvas.  I.e  premier  .qu'ils  fiirnommcnt 
\’ancien  , vécut  400  ans  avant  notre  ère  ) le  1 
fécond  , qu’ils  diftineuent  par  l’épithète  rA/je- 
forru»,  i(oou  loû  ans  avant  notre  èrej  c’ell  ce 
qui  qiiadre  avec  les  époques  d'Hippocrate  Se  de 
Mithridare.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  yactiun  Crj.-evut  ' 
qui  s'ert  fpécialcmcnr  occupé  de  la  bonnique  ; - 
Galien , qui  en  parle , le  c'bmpatc  avec  Oioftonde  ; | 
mais  Pline  nous  apprend  que  ce  Cramas  s'étoit  , 
contenté  de  tracer  la  figure  des  plantes  qu'il  coii- 
noilToit  , 8f  de  marquer  leurs  propiiétés  aubasdu  ' 
delVin,  fans  les  décrire  autremom. 

( Extrait  <f£/.)(M.CoûuN.)  ' \ 

I 

CRATON  ^ fumommé  de  CRAFFTHEtM'4 
( Jean  ) n.iquit  en  ijipi  Bieflau  Je  Chtiflophe 
CrafftS:  d’.Anne  Biedermann,  tous  Jeux  J’hoii*  ' 
nétc  famille  , mais  peu  aifée.  11  prit  la  première 
teinture  des  lettres  fous  Philippe  Ah'lantntori , & ’ 
s'.appliqua  enfuite  é la  théologie  pendant  lix  ans  j 
fous  Martin  Luther  qui  l'cnfeipnoit'l  Wittemb.rg, 
ï.e  goût  qu’il  prit  pour  la  médecine  le  fit  palTits  n 
Italie,  ou  il  étudia  cette  fcienccfou.s  Jear-ilap- 
tifte-Monti.  Lorfqu'ilfecrut  parfaitement  inflrnit, 
ilrevintenAHcmagncSetiitrequdoéèeisril  ( erpfic. 
Craton  conferva  toute  fa  vie  beaucoup  d’tflime  ■ 
pour  cet  liabile  profelTeur,  Se  par  reconoilfance  il 
fe  chargea  du  foin  de  faire  imprimer  fes  conful- 
tations,  ainfi  que  fes  autres  ouvrages,  auxquels 
il  ajouta  les  notes  Se  les  augmentations  qui  lui  pa-  , 
eurent  néceffaires.  i 

Craton  eut  beaucoup  Je  part  Jans  l'amitié  Se 
dans  l’eftime  des  favans  Je  fon  fièqle,  11  pr.itiqila 
d’abord  la  niedecine  à Ausbourg  , & enfuite  à 
Ëtellau  , oU  il  fenuciaen  i(fo.  Maisfa  réputation 
le  fit  appelle:  i Vienne  peut  être  pieiniet  mcdecin  * 
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.ic  l'âinpettui  Kfrdinaiid  I,  iprès  U mande 
ce  Ecince,  il  eu:  laconHonce  de  Mixi^nilico  I1&; 
dé  liodidphe  U.  CrjMi  h mericoit  iil  etoi:  favait 
& au  mince  de  l'érudition  iijoijnoit  beaucoup  de 
douceur  & de  prudence,  (i'cft  par  ces  audités 
qu'il  s'td  l'outenudans  ce  polie  glinaiic>il  i aban- 
donna cependant  fur  la  fin  de  fa  vie  pour  fe  retirer 
à BreQau  , où  il  mourut  le  p noveirbrs  tfSj, 

Craion  étoit  nn  homme  bien  fait  & de  bonne 
mine:  il  tolTcmbloit  > dit-on  ^ beaucoup  àl'em- 
periur  Vlaxi.Tiilien  11.  ^ 

• d’oief  maintenant  b lifte  des  ouvrages  de  ce 
médecin:  .1  -> 

’ If’goge  medfernt.  yenttiis',  15S0,  1.1^8.  Ha- 
titvU , IJ9J),  m-8. 

Pi'iixka  methodin  in  CaUni  /Uns  dt  climtntis  , 
a^tmâ  huvmnâ  , alfâ  tilt , nmftruauiuU  (i  fucui- 
)téiiiius  aai^'tliku,  BafiUt,  1^6}  , i/>-8.  llüoovi* 
*d9J.  "I-8-  . i 

' Ls  Cl,  Ca/eni  divînos  lihros  methodi  ilitrapeuiUcs 
'Ptrlçchs  rntthuaha.  Btsjllts  t •*  t/i-8- 

Conflionm  & csijlolarum  mtdicinaltum  lihri 
ftrttm.l,  Fnireofisni,  I1&  III  , if9J; 

jy  (t  y,  IÎ93  ; PI  (i  l u , Uwitvit,  I6ji  , 
/.'.-S.  rnftmblef.u.rco/ù/t/,  i6j,4  6"  J«71j  ftpt 
volumes/ 1-8. 

. > • 

. F'grva  ai  medicimlîs,  Fraactfarri  ,,tf  fl,  ia-i 
Haiiovid  , ittf  J , ja~i. 

De  noria gadlico  commrrusrlus, Fraatcfu'ti  1594, 
./0-8.  Ut  mit , tCtÿ,  ifl-8.  Laurent  dieWjiiu  en  cfi 

■ redit.uc. 

Divtrâ  prscavtndi  (j  eurandi  fetrem  (ontagiefam 
ftfiiUnstm  ratione. 

Ctft  la  traduétiood'un  ouvraœ qu'il avoit  écrit 
en  allemand.  On  la  trouve  dans  la  collection  dts 
-ronftilsdu  même  Scholziui  qui  a été  imprimée  à 
•é  raiKfort  en  IJ98  , in-folio. 

Àjfirtiopro  lihtllofuo germanko  dt  frite  putrîda 
jptfiiUnti.  Frtneofuni  , lJ95,»n-8. 

■ hlethcàut  theraptutict  ex  Gaitni  6*  Montani fen- 
tttrià.  Francofani , i«o8  in-i.  U idem  , i6ai  in-8. 
-avec  quelques  opul'cules  de  Jean-Baptifte  Monti. 

( £*r/erte'£/.  ) (M.Gouun.  ) 

CP,  AUTE  , ( lui  ) ( Eaux  miniralts,  ) 

C'eft  nn  village  éloigné  d’Autun  de  cinq  lieues. 
On  y trouve  des  taux  minérales , dontM.  Durandc 
a donné  l’analyre  à la  fociété  de  médecine  , 
(».  I.;:.  558  ).  u'après  plulicuts  expériences  ipgt- 
nieufvS,  M.  lîurande  conclut  que  ces  eaux  con- 
tienne 14  du  foie  de  foufre  à bafe  de  ntagnélic , un 
peu  de  Tel  nuainj  du  ftl  matin  à bafe  ,teneuruj 
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'de  ta  féleiake,  de  la  magnéfie.  l a foiiéié  a re- 
gardé cette  analvfe  coin.ne  iiés-bien  faiu  , fait* 
croire  que  l’exiuence  du  foufre  dans  ceS  eaux 
fut  partaitement  démoncréa.  ( M.  hl  A trie  a ru) 

CRÈME,  ( Hygteru.  ) 

Partie  11.  Cbofcs  imptopremenc  dites  non 
tutelles. 

Claire  m. //igr/tu.  ' • 

Ordre  I.  .Alimeiu. 

Seélion  III.  Alimens  compofés. 

La  etlwte  eft  la  partie  la  pluir'grallê  , la  plus  hui- 
leufe  & b plus  délicate  du  lait,  qui,  pat  le  repus  , 
ft  fipace  Je  la  fétcfiié, & ferc  à toaner  le  beurre. 

Cette  fubftance  a une  faveur  doute,  onâucufe 
&:  très-agréable  ; on  en  forme , en  r mêlant  du 
fucte  , un  aliment  qu'on  fert  à lé  Cn'm  rntas,  8c 
qui  plait  beaucoup  aux  perfonnes  adféesipfniRt'xMlt 
ne  peut  approcher  le  pauvre , parce  qu'il  fe  prive- 
roit  ainfi  de  te  qui  )ui  fier:  à foriiter  Ton  beurre. 

Pour  rendre  la  ere'me  plus  légère  & plus  aiféc  i 
digérer,  on  la  fouette  avec  du  bit,  du  fucte  3c 
de  b fleur  d'orange  j on  en  fait  grand  ufage  de 
cccce  manière.  Les  peifonncs  cher  qui  Us  corps 
gras  ne  palfenc  pas  bien  doivent  fe  piivcr  oc 
e/lme  qui  engendre  facilement  b bile. 

On  emploie  b e-lme  extérieurement  .pour  adou- 
cir les  dartres  Scies  dt'mangeaifons  delà  peau  j on 
l'emploie  auffi  avec  avantage  en  l'appliquant  fur 
les  boutons  de  petite  vérole  qui  font  en  fupputa- 
tion.  ( yiye^  Lait,  CRsatEs,  &c.) 

( M.  Macqüart.  ) , 

CRÈMES,  (Hygline.)  J 

Efpèces  d'alimcns 'délicats  dans  Icfquels  quel- 
quefois b crime  entre  pour  beaucoup,  Sc  qu'on 
fert  comme  cnrreméts.  L'art  du  cuifinier  a trouvé 
moyen  de  multiplier  le*  crimes  à l'infini.  Nous  ne 
décrirons  ici  que  celles  qui  font  les  plus  fimpleS, 
& qui  doivent  être  recnmm.indécs  ) caufe  de  leur 
excellence  &:  de'leiir  lalubrité  bien  connue,  foit 

fiour  Us  perfonnes  faines,  foit  pour  les  coiiv^ 
efeens.  ' ' 

Crime  de  pain.  i 

On  fait  de  b crime  de  pain , en  prenant  qsatfe 
onces  de  pain  blanc  qu'en  émiette,  8c  qu'on  fait 
cuire  pendant  une  heure  dans  deux  livres  d'eau  ; 
on  broyé  encore  le  pain  avec  une  cfpatule-  ou 
dans  un  mortier  de  marbre  blanc  ) on  fait,  etsire 
eefuita  jufqu'à  ce  qu'il  acquière  b confiftaiKC  de 
crime  i on  y ajoute  une  demi-once  de  fucrCj  un 
gros  d'eau  île  fleur  d'orange  double  , ou  d'eau  d* 
cauelle.  ^ ^ - 1 -s 
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Cette  ertmt  eft  fort  agréable  au  geAt  ; elle  ell 
^onne  pour  les  malades  qui  font  totalement  dé- 
goûtés. Elle  n‘a  pas  l’inconvénient  des  bouillons 
ptas,  qui  ne  conviennent  prelque  jamais  dans  les 
iq/lainnucions  & les  fièvres  un  peu  fortes  , dans 
lefquels  ils  ne  manquent  pas  de  (e  corrompre  data 
les  premières  voies  ; elles  conviennent  dans  les 
"maladies  aigvès  , où  les  malades  ont  befoin  d’être 
UB  peu  nourris  à caufe  de  leur  extrême  foiblefTe  | 
mais  à qui  l’on  doit  abfolument  refufct  toute  ef- 
pèee  de  bouillons  gras. 

Crime  rie  n’f . 

La  erimt  de  riz  fe  prépare  en  prenant  deux 
cuillerées  de  riz  lavé  êc  trente  amandes  douces , 
dépouillées  de  leur  pellicule  { on  écrafe  le  riz  & 
les  amandes  dans  un  mortier  avec  de  l'eau  de  pnu- 
iat  I on  réduit  en  pâte  j on  fait  cuir»  le  tout  dans 
une  fuflîfance  quantité  d’eau  pendant  deux  heures  •, 
«a  jr  ajoute  du  fucre  8c  de  la  catieile. 

, Crime  Corft,  iT avoine. 

On  commence  par  frire  crever  ces  gaines  i on 
les  fait  bouillir  dans  fuliiCintc  quantité  d’eau!  on 
jette  cette  première  eau;  on  les  fait  cuire  enfuite 
pendant  cinq  ou  fix  heures  dans  de  l’eau  > du  lait,  ou 
du  bouillon  ; on  les  palTe  au  tamis  en  les  preflâtit 
forcement  | on  remet  fur  le  feu  ce  qui  a palTé  i on  y 
•joute  du  fucre,  quelques  zeftes  de  citron,  oude  la 
carrelle  i on  fait  bouillir  de  nouveau  jufqu’à  conâ- 
ftance  de  erimt.  Lorfqu'on  defire  la  rendre  plus  fub- 
flatitielle,on  en  retire  trois  ou  quatre  cuillerées  dans 
iefquelleson  délaye  deux  ou  crois  jarnes  d'oeuf: 
•B  les  remet  fur  le  l'eu  avec  le  relie  : on  laiflê  en- 
core bouillir  un  inilant , mois  on  ne  fait  ordinai- 
rement cette  addition  qu’aux  eréner  faites  à l’eau: 
il  faut  avoir  foin  de  remuer  fuuvent  la  crime  qui 
•’attachecoit  ficilcnivnt  au  vaill-au  dans  lequel 
ou  la  fait  cuire. 

On  emploie  qiu-lquefois , avec  les  mêmes  vues , 
les  farines  de  ces  graines , 8c  fur-tout  la  fecule  de 
pomme  de  terre;  alors,  il  faut  prendre  garde 
'elles  foient  bien  débyées , 8c  ne  É'orment  point 
grumeaux.  Pour  les  erimet  plus  délicates  def- 
tinées  aux  entremets  8c  qui  fe  font  avec  arc  dans 
les  offices,  ce  n'eftpas  i nous  â les  faire connoitre; 
nous  dirons  (êulement  qu'elles  plailènt  infiniment 
•U  goût , qu'elles  font  les  délices  des  cables  fomp- 
<ueul« , 8c  conviennent  tffez  génëralemeiK  à tout 
le  monde.  ( M.  Macquart.  ) 

. CRÈME  , ( Mat.  miJ.  ) 

D'après  la  manière  donc  la  crime  fe  fépare  du 
lait  8f  fe  ralTcmblc  i la  furfice  de  cette  liqueur, 
en  valfon  de  fa  ligèr-'r^  , en  a nommé  cimes  en 
oWmie  8:  en  pharmacie , différentes  fubftanccs 
qds  form«.ii;  à la  fuiface  des  divevfes  efpèces 
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de  liqueurs  ; c'eft  ainfi  qu'on  a définé  la  ertme 
de  chaux  8c  la  crime  de  tartre.  Quelques  prépa- 
rations ont  reçu  le  nom  de  crime  par  une  autre 
raifon  : telles  font  les  crimes  de  pain , les  crimes  de 
riz , les  crimes  qu'on  fert  fur  nos  tables.  C'tft  i 
caufe  de  leur  confillince  molle  Sc  pulpeufe  , de 
leur  blancheur  8c  de  leur  faveur  douce  qu’on  les 
a nommées  ainfi  ; mais  ces  dénomitutions  fiant 
vraiment  ou  infignifiaiites  ou  même  fauflès. 

( M.  EouRcRor.  ) 

CRÈ.\1E  DE  CH.WX  . ( Mat.  setid.  ) 

Lorfqu'on  lailTe  de  l'eau  de  chaux  expofée  i 
l'air  , il  fe  forme  promptement  â fa  futface  on» 
pellicule  lèche  8c  calTante  qu’on  a nommée  très- 
improprement  crime  de  chaux  : c’eft  de  la  craie 
ou  du  carbonate  calcaire , formé  par  l'acide  car- 
bonique contenu  dans  l'atmolphere  *8c  abforbé 
par  la  chaux  : ce  fel  terreux  n’etxnt  prefque  pas 
dilToluble,  abandonne  l’eau  qui  tenoit la  chaux  ea 
di'Tolution , 8c  refte  fufpendu  fur  ce  liquide  ^ 
pa  rce  qu'il  ne  fe  forme  qu’a  fa  couche  luperncielle. 
C ('’oyti  Chaux.)  ( M.  Fourcrot.  ) 

CRÈME  DE  L.MT  , ( Mat.  mid.) 

Lorfque  le  lait  8c  fur-tout  celui  de  vache  ell 
gardé  quelque  temps  , il  fe  rxmafTe  à fà  furface 
une  iiMtière  d'un  olanc  mat , douce  , patTe  8e 
onâueufe , que  l'on  connoît  fous  te  nom  de  crime  , 
8c  qui , latiqu’on  l’agite,  forme  le  beurre.  Cette 
matière , d’une  nature  particulière  , a des  pro- 
priétés qu’il  eft  important  de  connoitre , 8c  eft 
louvenc  emplojtée  comme  médicament  ; on  eu 
parlera  en  oétail  ; on  traitera  de  fa  nature  8c  de 
fes  propriétés  chimiques  8c  médicinales  au  mot 
Lait  de  Vache.  ( M.  FuoRCRor.  ) 

CRÈME  DE  PAIN  , ( Mat.  mid.  ) 

On  nonune  crime  de  pain , une  prépanrien  ali- 
mentaiie  que  l'on  fait  avec  de  la  mie  de  pain  bien 
cuite  8c  bien  détrempée  dans  une  petite  quantité 
d'eau  8c  pilTée  à travers  un  linge  clair  ou  un 
tamis  de  crin  : c’eft  une  forte  de  mucilage  nour- 
rifl'ant , léger , qu’on  adoucit  avec  dii  fucre  8e 
qu’on  aromacilie  avec  quelqtie  eau  dHlillée  odo- 
rante. On  y ajoute  des  acides  régéuux  fuivaist 
le  befoin.  Cette  erimt  de  p.itn  eft  employée  j>our 
fomenir  8c  nourrir  les  malades  â la  fuite  des  ma- 
ladies longues , lorfque  la  fièvre  eft  appaifoe  , 8c 
lorique  la  faibklTe  eft  à craindre.  On  s’en  fert 
aulC  pour  les  convalefcens , dans  les  miladiet 
de  l’eftomac , dans  tous  ks  cas  où  ce  vifeère  eft 
aSbibli.  ( yoyei  Pain.  ) ( M.  Fourc»oy..) 

CRÉ.ME  DE  RIZ  , ( Mat.  mid.  ) 

l.a  crime  de  riz  eft  analogue  â h préparatio» 
précédente  : elle  ne  diftere , ccnfiderce  rr.cdici- 

nalemenc 
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tion  a cti  reçue  dans  les  arts , le  mot  crémi  de 
tartre  cil  prerque  k feul  qu’oit  emploie  pour  dé- 
figner  cette  fubftance  medicameiitcurc.  On  voit 
cependan^qn’il  ell  tout  aufli  impropre  que  cette 
^viireffioaiw/nc,  appliquée  à un  aflei  grand  nom- 
bre d’autres  matières  qü;  î“  ainfi  à_  U 

furface  des  liqueurs  d'où  elles  lé  font  féparees. 
Auin  , ce  n'elt  point  ! ce  mot  que  nous  traite- 
rons des  propriétés  de  ce  fel  acide.  Il  en  fera 
qut Iliqn  au  mot  Tartre  5 on  peut,  confultcr 
aufli  ks  mots  Acidulés  végétaux  & Acidulb 
T ARTARiux  , qu’on  trouvera  dans  le  fupplément 
de  ce  dicliotmaire  de  médecine. 

( M.  F0ÜR.CR0Y.  ) 

CREMER  , 

C’eR  le  nom  d'une  maladie  qu’on  dit  être  en- 
démique en  Hongrie , & qui  paroit , i en  juger 
par  la  defeription  qu’on  en  fait , n'étre  autra 
chofe  qu'une  fuite  de  la  crapule  ou  de  l’ivrelTc.  On 
cil  çuérit  ei^  buvant  une  petite  quantité  d’ean 
' " ' ' IX  de  U nature^ 


cordiale.  ( Ephémerid.  des  O ■ r 
Ann.  U , oif.  18  , Cnfiell.  te.-. 
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nalcment , en  ce  qu’elle  ell  faite  avec  une  farine 
«mylain  non  fermentée , tandis  que  le  pain  ell 
uiie  farioe  gLuinofs-nnus  lavé  , qui  a fubi  une 
fermentation;  aull:  !:  "/.Tie  de  pain  eft-cllo  plus 
^gère,  plus  facile  i digérer  que  la  crime  de  ria. 

^Pour  préparer  cette  dernière , on  fait  crever  du 
rit  dans  un  fac  de  toile  neuve  plongée  d.ins 
l’eau  { on  le  retire  lorfqu’il  ell  bien  crevé  , bien 
mou  8f  très-facile  i broyer*,  à réduite  en  pulpe  i 
on  le  palTc  ! travers  un  tamis  en  le  prelfant  avec 
une  cuiller  ou  avec  une  efpéce  de  billorte  de 
bois;  on  y ajoute  un  peu  d’eau  ou  de  bmiilldh 
léger,  fiiivant  l’indication,  pour  faire  paflér  plus 
facilement  le  mucilage  à travers  le  tamis.  I.orf- 

3ulon  fait  la  aime  de  riz  très-liquide , on  fe  fert 
'un  Ui^e  à larges  mailles  , & l’on  fe  contente 
de  preller  le  riz  très-humeâé  i travers  ce  linge. 

On  prépare  cettfc  cr/me  plus  ou  moins  épailfe  , 
fitivant  le  befoii^  le  delir  du  médecin.  On  la 
fait  ! l’eau , au  bouillon , au  coulis  de  racine  , 
au  fuc  d'ofeille  , au  fuc  de  citron  , fuivant  l’état 
des  malades  & l’indication  qu’on  fe  propofe  dé 
remi^r.  On  l’aflaifonne  aulli  de  differentes  ma- 
flierev,  d’après  les  mêmes  principes  généraux.  La 
crime  de  riz  cil  un  aliment  très-fain  , très-nour- 
rillânt,  alTez  facile  i digérer.  On  la  fait  prendre 
par  petites  portions  ! quelques  heures  de  diflance 
les  unes  des  autres  ; quelquefois  elle  péfe  fur  l'ef- 
tomac  ! alors  on  la  preferir  plus  délavée , en  plus 
perice  quantité , & a des  intervalles  plus  éloignés. 

( Kjyei  Riz.  ) ( M.  Fourcroy.  ) 

• • 

CRÈME  DE  SOUFRE,  (Mat.  mU.  ) 

On  nommait  autrefois  en  pharmacie  ercme  de 
foidrt , le  foufre  porphyrifé  6c  réduit  en  molé- 
cules très-fines.  On  oblervoit  que  par  la  porphy- 
rifaiion , le  foufre  pcriloit  urclqu’tntîérement  fa 
couleur  jaune  & devenoit  d'un  gris  blanc.  Beau- 
coup d’auceurs  de  matière  medicale  préferoient 
cette  fimple  préparation  du  foufre  à toutes  les 
autres  i elle  étoit  Cf^par-ie  par  fa  ténuité  & fa 
finelTe  , au  foufre  précipité  des  divers  fulfutcs  al- 
calins ou  fuies  de  pmfre , par  les  acides;  ce  préci- 
pité très-blanc  8c  très-divifé , étoit  nommé  ma- 
gijfer  de  future.  ( Ktyrç  les  inotsSoUrKE  £c  Ma- 
blSTER.  DE  SOUFRE.  ) (^.  FOURCROY.  ) 

CRÈME  DE  TARTRE,  ( Mat.  méd.  ) 

Dans  l’opération  que  l’on  pratique  depuis  long- 
temps à \'enife  8c  dans  les  différentes  parties  des 
provinces  méridionales  de  la  France , pour  pu- 
rilier  le  tartre  du  viq,  la  dilfolution  de  ce  fel 
végétal  acidulé  , préfente  ! fa  furface  8c  ! mefurc 
qu’elle  fe  réfroinit , une  croûte  de  criflaux  qui 
augmente  peu-à^u  jufqu’à  avoir  quelques  li£G^ 
d’epiilfeur.  Cerf  cette  croûte  qu’on  a nommes^  î Comme  il  étoit  grand  partifan  de  l’eau,  ce  fut 
cnme  de  tartre  à caufe  de  la  forme  qu’elle  affeéle.  apour  en  rendre  l’ufage  plus  commun  dans  des 
8c  de  La  manière  dont  elle  fe  ralfemble  ! Maladies , qu’il  ajouta  une  fécondé  partie  â cet 

face  de  If  liqueur.  Depuis  que  cette  dénomulî-  ouvrage  8c  qu'il  y détailla  U manière  d’employer 
MlDtctHM , Terne  E.  0 i / BU 


CRESCENTIUS  , ( r . :.o  nvd.-rin  dei 
Falermpj,  fut  en  gr.ind  ; ...tiTion  wrs  la  fin  dit 
X\  I liècle.  François  ’ .i  finis  Cv  Mjihi.  u Donix 
en  parlent  avec  élo:  .)n  s -rouvé  djr.s  fon  c.ibi- 

nct  un  écrit  fut  1 s nia.a.ii.s  qui  avoitnt  dofolâ 
fa  patrie  en'iyyy  , oc  on  l’a  fait  imprimer, fous 
ce  titre  : 

De  marSis  cridemicis  qui  Pamormi  etmgaiantur 
annù  I j 7 { , Jeu  , de  pefle  , ejufque  nuturà  i/  prseaif 
tiune  traetotus.  Panormi,  IÛ14  , /«-4. 

Haller  cite  Nicolas  Crescenzo  , médecin  do 
Naples*,  qui  a écrit  quelques  ouvrages  au  com- 
mencement de  ce  liecle  ; tels  font  : 

Traü.tcus  p/tyficJ^medieus  I in  quo  moriorume  xpti* 
candorum  , poiijjimitm  fehrium  nova  exponîtur  ratia , 
Aeeejfu  de  medieina  ed  medi.o  dialagus.  Keapoli  , 

I7II,/n-4. 

Il  y combat  b théorie  des  fermens , qui  n’a 
été  que  trop  long-temps  en  vogue  au  préjudice 
de  la  faine  pratique,  8f  il  y condamne J^ufage 
des  remèdèS  chauds  dans  la  fièvre  ; autre  erraiir 
qu'on  a eu  tant  de  peine  i bannir  de  la  médecine. 

Raggionamtnti  intom»  alla  rueova  medieina  dell' 
aequa  , colt aggiurua  un  brève  rnetado  di  graticarfi 
/'aequo  anehe  da  eo/oro  (ht  non  fono  mtdici.  Naples, 

1717. 
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utilement  cette  boiflbn.  H ne  Te  contemoit  pis 
4le  fiire  prendre  à fes  mihdes  î’eiu  telle  <ju‘cUe 
cil  i il  confeUloit  encore  celle  qu’on  prenoit  foin 
«le  refroidir  avec  la  glace  ou  la  nei^.  C’eft  fur 
les  expériences  d’Antoine  Magliari  fonde 

principale  ment  J pour  a;i!orifcr  i’ulage  abondant 
^ i'eaU  dans  la  plupart  des  fièvres  aigues. 

( Extrait  J'El.  ) ( M.  COOUN.  ) 

CRESSON  , ( Mat.  mid.  ) 

î.e  nom  françois  de  cnjfon  eft  donné  à un  alTex 
grand  nombre  de  plantes  , pour  qu’il  foit  nécclfairc 
d’indiquer  la  fuite  des  véeétaux  .linfi  défignés.  On 
eonnoit  fous  ce  nom  i t*.le  cre/é-j  aicnois,  qu’on 
nomme  aiifii  crtjfort  cultivé  , nafitcr , p.ifliragc  i il 
eft  du  genre  des  Itpidinm.  ( Kcjt  j PASsmAOE.) 
i”.  Le  ireffor.  fauvage  ou  la  corne  de  cerfaquati- 
qui,  le  pied  de  corneille.  ( t'oyci  Corne  ds 
« ERE  J y.  le  c'tjfon  d'eau  , le  cr.fi.u  aquatique  , 
le  creffen  de  fontaine  ou  des  riiift'caux  i cette  ef- 
pèce  eft  le  vrai  ertffon  , celui  dont  il  Cra  queftion 
dans  l’article  fuivant  : 4®.  le  grand  ertffan  , le  ertf- 
fon d’inde  i on  le  connoît  plus  fous  le  nom  de  ca- 
pucine. ( yovr[  Ce  mot  ) j".  le  creffon  à feuilles 
de  raifort.  ( R aiEort.  ) 6°.  enfin  , le  faux 
■trrjfon  , le  pi  tit  treffln  fauvage , nomn  é aufli  crejfon 
à fleurs  jaunes  j c’eft  le  fyfntbrÎLm  fyiv.Jlrâ  ,fi/i- 
guis  dt.liiiatis  . obhr.go  ovatis  , foiiolts  hif^olatts 
ferratis  de  l.innéiis  ; cette  dernière  efpèce  n’eft 
point  ou  prcfque  point  employée  en  me'decine. 

( M.  Fourcrov.  ) 

CRESSON  DE  FONTAINE,  (Mar.  méd.) 

I.e  crtjfkn  de  fontaine , le  vrai  crejfcn  , nommé 
anfti  ertffon  d’eau  , criffon  aquatique  , ertffon  de 
ruiflêaux  , niflunium  aijuatuum  fij-inum  de  G.  F.'au- 
hin  , flimir^iim  cardamine  Jlvt  naflunwm  aquaticum 
de  G.  liiulnn  y Jy-Jimbrinm  f/iquii  dceitnat  'ir  foliis 
fuheordatis  Ae  Eiiii.éus,  cil  une  plante  très-connue, 
très-employéî  A:  qui  croit  abomianiment  fur  le 
bord  des  ruilTeaux  & des  fontaines.  Cette  cruci- 
fère à des  racines  filamenteufes  S;  blanches , des 
noeuds  ou  jointures  qu’on  p remjrque  fortent  un 
grand  nombre  de  fiLts  capillaires  qui  s’erÉl’cncem 
dans  l'eau.  Ses  tiges  hautes  d'un  pied,  font  ra- 
itieufjs  , creufes  , canellécs , vertes  & rougeâtres  y 
fes  feuilles  font  pinnJcs  avec  impaire  , compofées 
de  fept  liu  neuf  folioles  ovales  ou  prtfquc  rondes , 
fertiles,  liffes  , un  peu  cpaifTcs  Je  fucculentes  & 
d’une  couleur  verte  foncée  y la  foliole  impaire 
cjiii  termine  cette  feuille  pinnée  eft  plusgr.andc  que 
les  autres , & s'allonge  en  pointe.  ,\ux  fommites 
dis  tiges^'  des  rameaux  naillénten  gr.ippes  ou  en 
tf’è'es  de  bouquets  des  petites  fleurs  olinchcs  , 
peu  élevées  au-delà  des  feuilles.  Iris  pétalesfJus 
lonrs  que  le  calice  font  veines  & obtus.  I.cs  fili- 
qu*  de  fept  .1  huit  lignes  de  longueur  font  un  peu 
cpir  'nées , placées  hotifomalement  ou  inclinées , 
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portées  fur  des  pédoncules  plus  longs  qu'elles. -Le 
caraélère  de  genre  du  fyfimbriiun  de  Linnéus  , 
confifte  dans  le  calice  ouvert , & la  filique  donc 
les  panneaux  reftenc  droits  après  qu’elle  eft  ou- 
verte. D'autres  botaniftes  ont  ajouté  à ces  carac- 
tères , celui  de  l’abfence  du  ftyle  , & la  forme  al- 
longée Së  fans  pointe  des  Cliques.  M.  Lamarck 
qui  fjpare  le  genre  du  ertffon  de  celui  du  fyfimbre 
tt  qui  donne  au  premier  Te  nom  ancien  de  carda- 
mir.t , lui  aftigne  pour  caraétères  génériques , un 
calice  â quatre  folioles,  ouvertes,  concaves  Sc 
«duques  , quatre  pétales  plus  grands  que  le  calice 
à onglets  droits  , à lame  ovoide  très-ouverte , des 
anthères  fagittées , arquées  ou  en  crochet  , un 
ovaire  cylindrique  aufli  long  qpe  les  étamines  , 
fins  ftylc  , 8c  une  filique  linéaire  , compof^  de 
diux  valves  qui  fe  roulent  de  bas  en  haut  en  s ou- 
vrant avec  clafticitéy  il  diftingue  l’efpèce  par  la 
phr.ifc  f,iiv.tnte  : ereffon  à feuif^  pinnées  , à fo- 
lioks  prefque  ovàks  fefliles,  a filiques  un  peu 
couibces , inclinées  8c  portées  fur  de  longs  pé- 
doncules. 11  eft  prefque  inutile  d’ajouter  que  cette 
plante  , une  des  plus  employées  8c  des  plia  uti- 
les dis  crucifères,  eft  placée  dans  la  tetradyna- 
mic  filiqueufc  de  Linnéus. 

a faveur  âcre  8c  forte  du  creffon  annonce  a(Tc* 
qu’il  doit  avoir  des  propriétés  très-remarquabUs 
lut  l’économie  animale  y cette  faveur  eft  analogue 
à celledu  cothleariaSc  du  raifort.  Cartheufer  après 
avoir  traité  de  la  n.iture  8c  des  propriétés  du  co- 
thlcaria,  fait  cnquelques  lig§-srnilloire  du  ereffon 
8c  du  velar  , en  amioiiçant  que  leurs  vertus  font 
abrnlumciu les  mêmes  que  ccU.s  do  la  première 
plante  y i!  ne  dit  rien  de  Ion  aiialyfe  chimique  en 
particulier.  On  trouve  bc.iucoup  de  détails  fur. 
raiialyfe  chimique  du  ertffon  dans  le  mémoire  de 
M.  Tingry  , qui  a remporté  un  des  prix  propoféc 
par  la  focicté  de  médecine,  8c  qui  font  inférés 
dans  le  volume  de  cette  Icciété  pour  les  années 
i?8z  & lySy.  Voici  ce  qii’expoie  Ni.  Tingry  en 
difietens  endroits  de  fon  in,  iigiire  fut  la  n.itiire  du 
ertffon.  Deux  livres  un  quart  de  ertffon  en  fleurs 
onMdonné  à la  dirtihtion  au  bain-m-rie  ,11  onces 
d’une  eau  aromatique  foiole , qui  , rcciihév , avoit 
foiblc-ment  les  caraétères  de  ref,'titrcCteur  du  rai- 
fort y la  plante  delféch*  iic  pefoit  plus  «luc  } 
onces  f gros.  Cette  liqueur  ctr.it  comn»  recou- 
verte d’une  pellicule  gralTc  y fon  odeur  s’eft  dé- 
truite afléz  promptement  par  des  rcétihcatlons  ré- 
pétées i aptes  quelques  mois  cet  c.fprit  rcûcur  a 
|>erJu  de  fa  force  , 8c  il  s’y  tlS  f >rmé  dis  cfjièces 
de  filandres.  Soi:  o.leur  a été  diiniriiée  par  l'addi- 
tion <ks  alcalis  fixes  y il  a etc  ligètcmerit  troublé 
par  l’eau  de  chaux  , p.ir  l'acctite  de  ratnrnc  i iln'a 
j '.ÿLli:  ch.ingé  la  couleur  de  l’argent  y l'air  obtenu 
la  difi:l.irion  de  cet  efurit  rcc’teur  s’eft 
e<in:|ié;ié  avec  le  gaz  nitreux,  abiolum.iit  cormst 
Celui  l’aunofphère.  M.  Tingry  ne  tire  .iiicune 
cottcf.irun  de  ces  cxpétiences  fur  la  pai»e  aïoiaia- 
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tique  du  ere/fjn.  11  conipire  (eulemem  le  ptinfipe 
de  cette ®(Lur  à l'alcili  vohtil , quoique  l'atide 
fulFurique  m-  la  dëtruife  pas  , & u f'alTe  ail  con- 
traire reparoitie  !arfqtrcl!e  a été  marquée  par  l'al- 
cali fisc  ;ii  fait  rciiiirqucr  qu'avec  certaines  ana- 
logies , avec  l'alcali  volatil  , cet  arôme  eft  réelle- 
ment different,  puil'quele  fuc  de  crtjjin  eft  acide 
quoique  fort  odorant  ; qu'il  a quelque  chofe  d'hui- 
leut  puirqtic  les  alValis  Irtes' l'altèrent  âla manière 
des  lavons  s au  relie  il  ne  prend  aucun  parti  fur  la 
n.ifare  de  ce  principe  , & il  fe  contente  de  le  re- 

Firdcr  comme  une  matière  difpolée  à devenir  de 
ammoniaque  , ce  qui  n'wll  Ctfrendam  pas  prouvé 
par  les  expériences.  Il  pafft  tnltiite  d l'cxamen  des 
fucs  8:  dts  extraits  dts  pbntes  crucifères  ; voici 
ce  qu’il  a lait  fur -le  ctjfcn.  .Après  avoir  pilé  le 
crrffiin  &r  exprimé  fun  fuc  , il  a tiré  de  huit  livres 
de  fuc  9 gros  d'une  fécule  lèche  en  parti  diffo- 
liihle  dans  l’eau  bouiUir.tr.  Le  fuc  dcféqiié  roiigif- 
foit  le  papier  bltu  i il  l’adillillé  avec  f alcali  lixe  , 
mais  cette  cxpcticncc  n'a  pas  donne  de  refjltats 
alTcz  marqués  pour  que  nous  les  prtf.ntior.s  ici. 
Dix  onces  de  ce  fin  avec  une  tlcmi-once  de  ftl 
de  Seigretie  ou  acétite  de  foude  ne  fe  fout  trou- 
blées que  lentement  ; trois  quarts  d heure  aprts 
le  mélange  il  s'cll  formé  un  dépôt,  5r  56  heurts 
apres,  le  fuc  décanté  a offert  une  jolie  crillalifation 
en  petits  grains  anguleux  adhétens  aux  parois  du 
vafe  i ce  fel  recueilli  8c  féché  pefoit  6+  grains , 
il  avoit  les  caraéleres  d’une  f fpece  de  creme  de 
uttte.  M.  Tingiy  en  attribue  avec  railôn  la  for- 
mation à l'acJde  végétal  contenu  d nu  J dans  le  fuc 
de  cnÿon  i il  a reconnu  aufli  la  prelince  du  ful- 
fate  de  chaux  dans  ce  fuc  , en  l’évaporant  il  le 
fortnoit  une  légère  pellicule  à fa  furface  ; alors 
on  filiroitliliqueurpourftparcr  ctttefubfcancefa- 
lint.  .‘'fpt  livres  de  ce  fuc  ont  fourni  i gios  de  ce 
fel  , il  a donné  a onces  d'un  extrait  débqucfcent  , 
une  once  de  cct  extrait  traité  par  l’alcool  a forme 
une  teinture  d’un  rouge  brun  , d’od  l’éther  a ré- 
paré une  véritable  rélîne^lus  abondante  que  des 
autresextraitsantifcorbuiiques.Dcux  gros  9 grains 
dt  fécule  fèche  ont  été  reconnus  pour  un  mélange 
de  grains  de  partie  colorante  verte  , 8c  de  1 
gros  fS  grains  de  parenchyme.  L'ne  livra  de 
feuilks  de  ertffon  fraithcs  traitée  par  la  déccâion 
dans  l’eau  ?c  ’infulion  dans  réfprit-de-sin  a été 
réduite  d 6 gros  après  la  première  , 8c  à f pros 
grains  après  la  fécondé  opération.*  l.e  rclidu 
de  ces  feuilles , ainlî  épuifées  par  r<'.".ii  8,  par  l’al- 
cool, a donné  à h eiiiiilaiion  1 tros  P4  grairs 
d'un;  liqueur  alcaline  volatile  contenant  une  pe- 
tite quantité  de  fcl  neutre  , 1 gros  6 grains  d’jne 
huile  noire  d'une  confiifance  moyenne  , ; grains 
de  criftaux  tle  carbonate  d’ammoniaque  mal  fi- 
gures , 8c  grains  de  charbon  ; il  y a eu  i-r 
grains  de  perte.  La  teinture  dts  feuilles  dans  l’al- 
cool cil  devenue  légèrement  nébiili  ufe  pat  l'addi- 
tion de  l’eau  , 's’cll  unie  fans  précipitation  à l'c- 
ihei  i eo  1a  mêlanc  avec  de  l'eau  8c  de  l'cthef 
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tout  à la  fois , la  liqueur  s’eft  troublée  î l’éther 
s’eft  féf  tté  chargé  de  lyiartie  relineufe  ; la  partie 
inférieure  cil  reliée  allez  limpide  j le  produit  de 
cette  teinture  évaporée  d liccité  pefoit  51  giains. 
Deux  livres  un  quart  de  fèuilks  de  enfon  ont  été 
brûlées  &'  incinérées  par  M.  Tinorv  , dans  ui 
creufet  chauffe  jufqu’au  rouge  obfcur.  Elles  on; 
donné  f gros  8c  demi  de  cendre  gtife,  après 
avoirpréfents  quelques  phénomènes  du  itirre.  i.ef-' 
fivée 8c fechèe,  cette  cendre  aéré  réduite  à j gros 
ta  grains.  La  lelTive  avoit  une  teinture  ambrée  ; 
la  faveur  8c  les  réailifs  v indiquoiant  la  préfence 
du  mutiato  de  foude  ; ell!*i  i,nnépar  crillalifa- 
lion , I gros  14  gru'/is  de  fiilfate  de  potallè  , 54 
grains  de  muriate  de  potaffe  , j grains  de  fuliate 
de  chaux  , 4 grains  de  carbonate  de  chaux  & 
uelqaas  atomes  d’alcali  fixe  ; la  portion  de  cen- 
te  non  dilfoute  par  l’eau  conteiioit  1 gros  c 
grains  de  carbonate  de  chaux  , po  grains  de  ful- 
fate  de  chiux  , 6 grains  8c  demi  d’oxide  de  ftr  , 

41  grains  de  fable  mic.acé  i la  petite  quantité  d'al- 
cali ptovietitjfuivant  l‘auteur,dc  la  dtcompolition 
du  fulfate  de  chaux  , car  le  11  d’près  fts  ex- 

périences une  plante  nitreule  ; en  effet,  1 onces 
8c  d.mi  de  cr.jfoa  fcc  qui  fufoit  fur  les  charbon» 
pilé  gr.ilTièrement  8c  lavé  fur  un  filtre  avec  14  on- 
ces d'eau  dillilée  bouillante  , qui  a été  palTée 
deux  fois  fur  la  plante  , lui  ont  donné  l gros  6 
grains  de  nitre  un  peu  deliquefeent } le  crejbn  en 
a fourni  beaucoup  plus  que  le  cochicatia. 

M.  Tingry  conclud  da  fon  analyfe  , que  rcfprit 
rcélcur  dts  crucifères  , 8c  du  cieFçn  en  particu- 
lier , n’e.*l  ni  un  acide  , ni  un  alcali , ni  du  foufre 
dans  un  état  particulier  , mais  une  fubllance  fui 
gtntris  plus  foibf’  dans  le  enffbi  que  dans  le  rat- 
lort  8l  le  cochjéaria  ; il  regarde  cette  fubftanco 
comme  un  co.npofé  du  phlofillique  8c  d’une 
terre  tics-1  'goic  , qui  a (iiK  lqne  rapport  avec  l’al- 
cali volatil  , qui  p.-ut  au'li  devenir  d i foufre  , 
quoiqu''!  na  contienne  poir.;  àefonf  e tout  formé. 
La  laariiec  aiailive-  gonm-euf.  recelé  les  principes 
dc  f'ammmi'iyue  ; h j aitia  dilloluble  dans  l’alcool 
ne  ks  Contient  point  ; la  qu  ntité  de  ce  fe! , four- 
nie pat  le  e'rffon  , pacoît  provenir  du  nitre-  qui  y 
cil  plus  abondant  que  dans  les  auires  s>lames  cnl- 
cilercs.  L’auteur  allure  que  le  trifun  , prive  de 
fon  efprit  leéleiir  , ui'en  a pas  moins  d'ém  rgie  f u- 
l’économie  animale,  8c  il  croit  qu’on  ne  doit  p-xint 
attribuer  toutes  fes  vertus  à cet  efprt.  11  propolé 
de  joindre  au  fuc  de  cette  plante  l’on  efprit  rtéi.'ur 
tiré  par  la  dillillaTion  i il  prefertt  de  no  inélcr  d 
ce  fuc  que  du  fulfate  de*fc.udt  ou  de  magnai'*  , 
puifqtie  les  acJtit-  sdc  potalVe  6c  de  foude  font  de- 
compofés  par  fon  .acide.  Telle  cil  b b.afe  des  faits 
8;  des  rcfultats  trouves  par  M.  Tin-ry  fut  l\malvf9 
d'J  crtffjn.  il  faut  convenir  que  qtioiqU'exaéle  pour 
le  temps  oi  elle  a été  faite  , elle  neVtil  point  en- 
core fuHifamment  pour  le  moment  aélu;l.  ( .Iiiillet 
1790.  ) U cil  vrai  que  depuis  fix  ans  la  cliiiow  4 
6 b a. 
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bciuroup  gagné  en  France  fur  l'analyfe  des  Tégé- 
taux  ; on  cR  ueaucoup  plus  avancé  qu’on  ne  l'etoit 
autrefois  fur  la  manière  d’en  fcparer  les  principes, 
ü'  fur-tout  fut  l’art  d’en teconnottre  lanatute.  Au- 
jourd’hui on  peut  efpérer  d’arnver  à des  connoif- 
lanc^s  plus  exaéles  fur  la  coropofition  du  principe 
odorant  des  crucitères  ; mais  ce  travail  n'a  point 
encore  été  fait  , & nous  fomme's  obliges  de  nous 
en  tenir  aftx  recherches  de  M.  Tingry  , qui  font 
les  plus  exaéies  que  l’on  connoUTe  furda  nature  de 
cetta  plante. 

Tous  les  autres  autels  qui  ont  précédé  le  tra- 
vail du  pharmacien  #e  («enéve , n’ont  point  eu  des 
idées  plus  exaétes  fut  la  nature  du  cri£an  , & des 
antiftorbutiques  acres  en  général.  On  a comparé 
la  faveur  fV  l'odeur  du  crrjpm  i celles  de  la  ca- 
iicine  qui  en  tÛ  cependant  fort  éloignée  dans 
ordre  naturel.  Boerhaave  , Hierne  & Spielman 
les  attribuent  à un  alcali  volatil  inné  dans  cette 
plante  i .Mtmann  regarde  ce  principe  odorant 
comme  un  tfprii  reficur  particulier  : & on  voit 
que  M.  Tingry  s’en  rapproche.  M.  W'iegleb  ne 
le  décide  point  fur  fa  nature  , quoiqu’il  penche 
d le  tegarderKomme  une  efpéce  d’alcali  volatil , 
d'après  le  produit  qu'il  a obtenu  en  diftilant  fan 
efprit  reéleur  avec  de  l’alcali  fixe.  Hofe  penfe 

?|u’il  approche  plus  de  la  nature  huileufe,  il  fe 
onde  fur-tout  uir  ce  que  les  phrnomènes  que  le 
(ttjfan  produit  fur  l’économie  animale  , font  plus 
analogues  aux  effets  des  matières  huikufes  qu’â 
ceux  d’un  alcali.  Lewis  obferve  qu’on  obtient 
un  peu  d’huile  volatile  eflemiclle  très-acte  & 
très-forte  , en  traitant  une  grande  quantité  d’eau 
diflilée  de  ; fon  principe  odorant  b:  acre 

fe  dillipe  fuivanc  la  remarque  du  même  auteur, 
par  l’exficcation  de  la  plante  8c  par  l evaporation 
de  fon  fuc  i on  l’omit  très-bien  ïvec  l’alcool  par 
la  diftiKition.  Remarquons  encore  ici  que  ce  prin- 
cipe odorant  eft  fi  fugace  8c  fi  volatil , que  pen- 
dant l’exprcfTion  de  la  plante  8c  par  la  feule  expo- 
lition  de  fon  fuc  à l'air,  il  fe  répand  à une  grande 
dillance,  & excite  le  larmoiement,  l’éternuement 
8c  l’écoulement  de  la  falive. 

Les  ufages  du  enSvn  de  fontaine  font  très- 
étendus.  Ce  n’ell  pas  feulement  une  plante  médi- 
cinale , réfervée  pour  la  guerifon  des  maladies  , 
elle  efl  encore  économique  ; on  l'emploie  comme 
légume , on  le  mange  en  falade  , ou  confit  dans 
du  vinaigre  , ou  mélé  arec  des  viandes  gralTes  , 
telles  que  des  volailles  , pour  corriger  la  fadeur 
de  la  chair  blanche  , molle  &r  prefque  trop  douce. 
Ccf  aliment  ou  cet  afléli'onn-mcnt  convient  , fur- 
tout  aux  petfonnes  foibles  , attaquées  de  quelque 
vice  diins  les  hunu'urs  , 8c  particulièrement  d'iin 
comntcncemcnt  d’altération  feorbutique  } on  le 
preferit  aufli  avec  avantage  aux  fujets  affeélés  de 
maladies  de  la  peau  , d'anciennes  douleurs  rhuma- 
tifmalcs , de  rhumes  opiniâtres  , 8cc.  Il  doit  être 
keerditaux  tempciamcns  bilieux  , fecs,  ardens. 
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échauffés  , aux  perfonnes  drtpofés  i l'inflamma- 
tion , fujetles  aux  hémorrhagies  &c.  fouvent  par 
un  ufage  continué  du  cnjfan  , comme  aliment , on 
a combattu  avec  fuccès  des  maladies  humorales 
commençantes,  8c  même  quelques  maladies  déjà 
avancées.  Quant  à l’ufage  du  enfon  cuit  dans  l’eau 
à 1a  manière  des  herbes  ,<ous  cette  forme  U ref- 
fcmble  i tous  les  végétaux  fades  8c  herbacés  , il 
a perdu  fon  principe  odarant  aétif , il  n’a  plus 
les  propriétés  qui  le  caraélerifoient. 

• 

Le  enffan  efl  un  des  végétaux  médicamenteux 
les  plus  utiles  & les  plus  employés.  Sa  vertu  anti- 
feorbutique  eft  fur-tout  très-forte  i il  tft  cependant 
plus  doux  que  le  cochlearia  , dont  il  fe  rapproche 
d'ailleurs  par  toutes  fes  propriétés.  Lugaltnus  en 
faifoit  beaucoup  de  cas  pour  le  traitement  de  cetto 
maladie  ; Linneus  rapporte  des  effets  très-heureux 
dans  fa  I lore  fucdoifc.  A cette  vertu  il  réunit  la 
propriété  atténuante  , incilive  , réfolutive  8c  diu- 
rétique dans  un  degré  très-marqué.  lorcflus  le 
recommandoit  dans  le  catus  occanonné  par  deshu- 
1 meurs  lentes  8c  pituiteufes.  Wulhof  l'a  trouvé 
I utile  dans  les  fièvres  intermittentes  foporeufes. 
C’ell  un  fait  ttès-avere  3c  très-connu  que  la  pro- 
priété qu’il  a de  détruire  les  obllru^ions  des  vif- 
cères  , lorfqu’on  en  fait  un  long  ufage.  On  n'a  pas 
moins  vante  fes  he  ureux  e fié  ts  dans  la  phtifie  pul- 
monaire , 8c  il  efl  certain  que  plufieurs  phtifiques 
ont  été  guéris  par  cette  plante.  Bonnet  en  a rap- 
porté des  exemples  , cependant  il  ne  faut  pas 
croire , avec  cet  auteur,  que  le  crilfon  répare  8c  ré- 
forme U fiihflance  du  poumon; il  convi.  ntfur-tout 
dans  la  phthifie  rararrhaK  , 8c  dans  toute  s celles  od 
la  fièvre'  efl  peu  forte  , oïl  il  y a de  la  lolblelfe  gé- 
nérait , du  rcIach.‘TTK'nt  dans  les  fibres  , où  la 
roux  n’cfl  ni  fèche  ni  très-fréquente  , où  les  ma- 
lades n’éprouvent  point  un  fentiment  d’ardeur  in- 
fupportable  , 8'  enf  n qui  ne  font  point  accompa- 
gné.s  d’uitdefiixrh'etutnt  très-fort  8c  d’une  émacia- 
tion confiderable.  On  .fe  trompe  fouvent  fut  ce 
point  dans  le  monde.  f)n  se  dilltngue  point  les  cf- 
péces  divines  de  phtifie  ; on  ne  voit  qu’une  ma- 
ladie de  nature  fembtable  dans  un  genre  qui  en 
renfettne  fept  ou  huit  cfpèces  différentes  ; delà , 
l’erreur  dans  laquelle  on  eft  trop  généralement  fur 
les  antiphtifiques  ; delà  , l'opmion  que  le  enffan 
guérit  immanquablement  cette  maladie  ; cet  cf- 
f oir  fi  trknpeur  8c  conçu  trop  vite , d'après  un 
fuccès  mal  diflingué  ou  mal  onfervé , n’ell  heu- 
reux que  pour  le  malade  ; mats  le  médecin  ne  doit 
pas  l'cmbralTer  trop  vite , 8c  fans  avoir  une  con- 
noiffance  exadle  Je  l'état  , de  la  nature  , de  la 
caufe  8c  des  fympiômes  de  la  phtifie  qu'il  a à trai- 
Kr.  On  commence  par  une  inmfion  de  creffon  ; on 
ÿ fubftitue  bientôt  quelques  onces  de  fuc  de  cette 
plante  dans  un  boiiilicn  adouciffant  ; on  augmente 
peu-à-peu  la  dofe  de  ce  lue  ; on  arrive  bientôt  i 
le  donner  feul  , fi  le  malade  n’a  pas  l’eftorruc  trop 
tffpibli  ; on  y joint  même  l’u£>ie  de  cette  plaMe 
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entière  enrilade  , en  légume  } on  en  fait  prefque 
la  balê  de  û nourriture.  Ceft  ainfî  que  j'ai  em- 
avec  un  fuccèt  marqué  ce  remede  , dans 
^uaques-uns  des  cas  cités  plus  haut.  Si  iesinalades 
opiouvent  de  I echaufiement , de  la  chaleur  8c  de 
facreté  par  l'ufage  du  crefon  , on  modère  les  eifeis 
par  le  lait  ou  le  petit  lait  , les  adoucilTans  , les 
oouiiloDS  ntucilagineux  8c  iades  qu’on  aflocie  i 
cette  plante  > on  en  interrompt  même  pour  quel- 
que temps  l'ufage . ou  bien  on  fubditue  au  fuc  la 
conferve  de  cette  plante. 

Plufieuts  autetlfc  ont  parlé  de  l'effet  lithomtip- 
tique  du  enffon.  Zwinger  , dans  une  hilloire J>ar- 
ticulière  de  cette  crucifère  , rapporte  la  guérifon 
d’une  femme  attaquée  de  néphrétique  calculeufe, 
par  le  fuc  de  cn^an  8c  de  cerfeuil.  On  trouve 
dans  les  obfervations  plulieurs  faits  analogues. 
L'expérience  a également  appris  qu'il  procure  du 
foulagemcnt  dans  la  goutte  ft  le  rhumatifme  chro- 
nique. C'eft  un  floniachique  très-bon  ; il  détruit 
fouvent  la  douleur  8c  les  fciblefTes  de  l'eflomac  r 
il  rend  à ce  qu’il  paroît  le  fuc  gaffrique  plus 
énergique  8c  les  digeftions  plus  promptes  j aufTi 
la  plupart  des  petfonnes  qui  en  font  ufage  , ont- 
elles  ordinairenrent  plus  d’appétit  qu’efies-  n’en 
■voient  auparavant.  Il  paroit  encore  que  l'effet 
tonique  du  ertffon  fe  fait  fentir  fur  les  intefiins , 
puifque  cotre  plante  a coutume  de  teffericr  ceux 
qui  en  prennent  le  fuc. 

Beaucoup  de  médecins  ont  recommandé  le  err/ 
comme  apéritif,  défobllruani  , incifif  dans 
i'hydropi£e  , les  affeâions  hypochondriaques  8c 
même  les  maladies  hyftériques  i il  eli  certain  qu'il 
B Couvent  rétabli  les  réglés , 8c  qu’il  a fait  genBcr 
les  vaHTeaux  h^otrhoidaux.  Ces  deux  enets  8c 
fur-tout  le  dernier,  annoncent  que  le  creffon  eff 
très-propre  i debartalTcr  le  foie , i détruire  en 
général  les  engotgemens  du  bas  ventre , 8c  à 
rendre  plus  libres  les  fondions  du  fyftéme  lympha-. 
riqueaodoiDinal.  C'eft  fans  douce  pour  cela  qu'on 
l'a  fouvent  employé  avec  un  grand  fuccès  dans 
les  maladies  des  viKères  du  bas  ventre  , à la  fuite 
des  fièvres  rébelles  dont  le  fiége  croit  dans  ces 
vifcéres;  peuc-d^  eft-cc  encore  à ce  pri^pe 
vd'tâioo  fur  les  fucs  blancs  8c  fuc  le  f>>(téme  l\  m- 
phatique  en  général , qu'eft  dû  le  bon  iftet  de 
cette  plante  dans  les  maladies  de  la  peau  j enfin,  on 
pent  dit»  oa'il  n‘y  a pas  de  plantes  plus  générale- 
.tnenc  employées  8c  Jonc  l'aâion  foit  aulTi  utile, 
que  le  cnfon  \ quoique  nous  ayons  cité  les  prin- 
cipales maladies  où  Von  en  fait  ufage,  il  leroit 
impoftible  d'énumérer  tous  les  cas  où  on  prqlcric 
le  cre^oa  avec  fuccès. 
s 

Son  application  extérieure  n'efl  pas  moins  avan- 
tageufe  dans  quèloues  maladies,  'l'ouroefort.aftute 

Sfi'tfl  humtâant  ks  polypes  du  nez  avec  du  fuc 
e crtffon  , on  les  détruit  peu-à-peu  ; fes  feuilles 
«ttiics  8c  éexafées  en  pulpe , font  jun  trés-boo  re- 


mède pour  réfoudre  8>  guérir  les  dartres  rebelles , 
la  galle  ancienne  8c  même  la  teigne  des  eiifans. 
Des  linges  ùnprégnés  d*  fuc  de  crtjfon  récent 
font  fort  utiles  pour  fondre  des  tumeurs  froides 
8c  indolentes  , fur  tout  celles  des  articulations 
connues  fous  le  nom  de  tumeurs  blanches. 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  cet  article  , jes 
diverfes  manières  d’employer  le  arjfoi  i ou  mange 
la  plante  entière  8c  crue  en  falgde  , avec  on  fans 
aflaifTonnement  ; on  la  mange  aufti  cuite  ù la  ma- 
nière des  légumes  herbacés.  On  la  preferit  en  in- 
fufion  , en  décoftion.  Son  fuc  cft  pris,  toit  pur  , 
à la  dofe  de  5 ou  4 onces  par  jour , foit  mêlé  , à 
l'eau  ou  à des  boilTons  appropriées  aux  différentes 
circonftances.  On  emploie  quelquefois  le  fuc  de 
cr!fon  avec  une  partie  de  fa  fécule  , 8c  feulement 
après  l'avoit  JailTé  dépofer  pendant  quelques 
heures}  lorfquon  veut  l'adminillrer  bien  J.fé- 
qué , on  y réutfit  en  plongeant  le  vafe  qui  le  con- 
tient , bouché  avec  un  parchemin  percé  de  quel- 
ques trous , dans  de  l'eau  bouillante } la  chaleur 
rend  U fécule  concrète , 8c  favorife  fa  fe-pa,-ation 
d'avec  le  fuc  ; il  faut  avoir  f in  de  faire  cette  opé- 
ration avec  rapidité  , comme  de  ne  préparer  le 
fuc  qii'i  l’inltant  même  où  le  malade  va  en  faire, 
ufage  , fans  quoi  on  fait  perdre  la  plus  grande 
partie  de  fa  vertu  , en  volatilifant  l'aromc  pi- 
quant de  ce  fuc.  On  a concilié  , encore,  de  faire 
une  conferve  de  Cette  plante  } mais  comme  cette 
conferve  a perdu  prefque  toute  la  partie  odorante 
du  cre/fon  , on  voit  qp’tlle  ne  peut  pas  être  fort 
utile.  Parla  même  taifon  , l’extrait  ne  mérite  au- 
cune confiance.  PliTfleurs  pratici.ns  ont  recom- 
mandé l’efprit  teétcur  ou  l'eau  diftillée  de  crejfon. 

( M.  Fourcrov.  ) 

CRETELLÊ  ou  C.YNOSURE  , ( Hygicne.  ) 

Partie  II.  Chofts  dites  non  naturelles. 

Claflè  III.  higtflj. 

Ordre  I.  Alimjns.  * 

Seêtion  I.  Végétaux. 

Cynefurus.  • 

C’eft  un  genre  de  plante  unilobé  , de  la  famille 
des  graminées,  qui  a des  rapports  avec  les  racles 
.8c  les  panies , 8c  qui  comprend  des  herbes  doni 
I 5 fleurs  accompagnées  de  bradées  unilate’rales , 
font  tournées  du  même  côté  , 8:  dilpiifees  ou  fur 
lin  épi , foit  fimple , foit  un  peu  ramihé  en  grappe- , 
ou  fut  plulieurs  épis  rapprochés  , en  manière  de 
digitations. 

M.  de  Lamarck  en  a décrit  treiie  efpéces  , 
parmi  lefquelles  il  y en  a une-  que  nous  ne  paflê- 
rons  pas  fous  filence  , parce  qu'elle  a des  rap- 
ports. avec  notre  tcavail  : c’eft  la  crtttlU  a épis 
larges.  Le  coracan. 
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Cynofunis  coraeanus.  Lin.* 

Gramen  dation  Orientait  majus  frununCÆCcum 
femine  napî,  S^euck»  Gram,  107. 

Panicum  gramintum,  Rumpk,  Amh.  j , p,  loj  , 

fl.  7«  ,f.  i. 

Ttjitti--ptUlu.  Rhttd.  mal.  ix,  p.  149,  t.  7S. 
Coracan.  , 

Les  individus  de  cette  efpècc  s'élèvent  dans 
l'Inde , à quatre  ou  cinq  pivds  j les  feuilles  font 
longues  , larges  de  trois  ligqes , &r  font  fituées 
alternativement  fur  deux  côtés  oppoLs.  Les  épis 
font  longs  d'un  pouce  à un  pouce  (le  demie  ; ils 
font  compofés  d’un  grand  nombre  d'épis  très<ourts, 
fciftlts  , tournés  du  même  côté  , qurdriïores  ,am 
peu  comprimés  i ces  épis  fe  courbent  dans  la  ma- 
turation des  fruits  ; ces  graines  fonr  nues , prefquc 
ginbuleufcs,  &;  un  peu  plus  grofl'es  que  celles  du 
mille  t. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales , 8e' 
eft  cultivée  au  jardin  du  roi.  . 

Elle  rapporte  beaucoup  dans  les  bonnes  terres  t, 
& fes  graines  , dans  plulieurs  contrées  del’lnje, 
offrent  une  reffource  au  peuple  lotfque  le  tia 
manque.  ( M.  Macquart.  ) 

CRi'TES  VÉNÉRIENNES, 

C’eft  une  efpèce  d'excroiffance  vénérienne  qui 
eft  ainû  nommee  , pan  e qu'elle  a la  forme  d'une 
trlte  qui  ortrt  la  tête  des  co<»  8c  des  poules  : elle 
<ft  ordinairement  placée  i ranus  8c  aux  parties 
■de  la  génération , & Couvent  aux  clitoris  chez  les 
femmes.  On  la  traite  prccifément  comme  le  con- 
dylome dont  elle  eft  une  efpèce , IV  elle  exige 
comme  lui  un  traitement  méthoHiquc.  ( Kty.p 
Veroi-e  , Traitement.  ) ( M.  de  Hokne.  ) 

• CRÉTINISME  ou  CRÉTINAGE  , 

On  donne  ce  nom  d une  efpèce  d”infirmîté  fort 
commune  dans  le  V'alals,  3c  (br-tout  à Sion  qui 
en  eft  la  capitale.  Ceux  qui  eaiont  .attrqués,  font 
appelles  Ciétins.(  Ko-q  ce  mot.)lls  font  foiirds  , 
muets,  prefqu'inT, nfibUs  aux  coups.  8c  portent 
des  qoittts  qui  leur  pendent  jufqu'à  la  ceinture. 
Ils  font  imbéciles,  incapables  de  concevoir  des 
iilées , Sc  ne  montrent  qu'une  forte  d'attrait  aflèz 
violent  pour  leurs  befoins.  Ils  s'abandonnent  aux 
plaiGis  des  fens  de  toute  efpèce  , fans  y voir  au- 
cun crime.  I a mal-propreté , la  noochalance  natu- 
relle aux  Valaifans , l'infalubrité  de  l'air  qu'ils  ref- 
pirent  8c  des  eaux  qui  leur  fervent  de  boiffons  , 
paroiffent  être  les  caufes  auxquelles  on  doit  attri- 
buer le  crttiaagt.  M.  de  Maugirnn  , de  la  focicté 
de  Lyon  , eft  un  des  premiers  qui  ait  ob- 
l'ervé  avec  foin  cette  infirmité,  qu’il  a décrite 
fort  au  long  dans  UB  mémoire  qu’il  a lu  à cette 
compagnie. 
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Dep»is  peu  , M.  Ramond  a obfervé  que  la 
’erétinagç  exiftoit  ailleurs  que  dans  le  Valais  ; il 
l'a  rencontré  fréquemment  dans  les  différentes 
vallées  des  Pyréné..s , 8c  a publié  fur  ceffujet,  un* 
mémoire  très-intéreffant  d.iir$  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Oi'fervetions  faites  dans  les  Fyrénies^ 

Nous  en  avons  donne  un  extrait  d l’article  crieims 
8c  i celui  de  cahots,  ( y^oye^  ces  deux  mots.) 

( M.  Lacuerene.  ) 

CRETINS. 

On  donne  ce  nom  aux  êtres  alflige's  d’imbé- 
cilitt  que  l’on  rencontre  en  grand  nombre  dans 
le  y slais  , 8c  principalement  à i/v.-i  qui  eft  la 
capitale  de  ce  pays. 

Les  crétins  font  fur-tout  remarquables  par  les 
oitres  prodigieux  qu'ils  portent  , 3c  qui  leur 
efeendent  quelquefois  jnlqu'à  la  ceinture  , par 
une  diffomrité  effrayante  8c  un  ait  de  flupidité 
qui  fe  trouve  encore  augmenté  par  une  articula- 
tion peu  diftinéfo.  Ils  fontfour.ls,  muets , quclqtie- 
fois  prcéqu’infenfiblcs  aux  coups;  mais  ils  ne  lont 
nt  furieux  ,nimalfairans,qiH)iuu’abfolumeiit  inep- 
tes 8r  incapables  de  penfer.  La  claffe  inférieure 
du  peuple  \ alaifin  regarde  cts  imbéciles  comme 
des  fignesde  la  faveur  célefte  ; ils  les  nomment 
bonnes  âmes  de  dieu  . fans  pèthé  , 8c  l*on.tronve 
des  parttrts  qmi  préfèrent  leurs  tnfans  idiots  1 
ceux  qui  jouiffent  de  leur  intelligence , parce  qu'ils 
regardent  comme  plus  certains  du  bonheur  de  U 
vie  future  des  etres  incapables  de  concevoir 
le  crime. 

Les  crétins  mqptrent  une  fone  d'attrait  affez 
vif  pour  les  befoins  phyfiques  St  s'abandonnent 
aux  plaifirs  des  fens  de  toute  efpèce  , fans  y 
foup^otmer  aucun  m.il  , anrime  indécence.  On 
leur  permet  defemarier,  non-feulement  tntr’eux,  • 
■ mais  même  avec  des  )aerfonnes  faines  , de  forte 
qu'il  paroit  qu'on  veut  en  perpétuer  la  race. 
Comme  on  a une  grande  vénération  pour  eux  , 
on  s occupe  de  les  rendre  aufli  heureux  que  leur 
fitiiatioil  le  permet.  On  ne  lés  contrarie  jamais, 
onAsfoiene  avec  adiduité  SeTomplaifance  , 8c 
on  ne  néglige  tien  de  ce  qui  peut  les  amafèt  8c 
facisfaire  leurs  goûts  8e  leurs  appétits. 

Les  c/ïtina  ont  lapeau  très-livide  Sc naiffent  avec 
tous  les  attributs  du  cretir.ifnre  , c’eft-à-dire  , 
qu'ils  annoncent  dès  l'aurore  de  leur  exiftence 
morale  . toute  la  fimplitité  , toute  la  flupidité 
if^s  doivent  conferver  pendant  leur  vie.  Cepen- 
ant  cette  imbécilité  n'eft  pas  la  même  chez 
cous  , & le  favant  tradiuSeur  de  lynUam  Coxt 
a remarqué  patmir-  eux  une  gradation  fenftble  , 
depuis  ceux  qui . tout  - i-fait”  lourds  8c  muetf , 
font  incapables  de  s’aider  8:  ne  donnent  d'autres 
fignes  d exiftence  qu’une  fenfibilité  purement 
animale  , jufqu'à  ceux  qui*,  plus  animA,  jouiftêk» 
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d*ttD  (o)ble  cT^nrculedÿraifoo.  N^moins,  quel- 
que foit  le  degré  d'imbtcUité  avec  lequel  ils  noif- 
lent , ils  le  confervtnt  jufqu’à  U mort , & on 
ne  leur  connoîc  point  de  moyen  capable  de  les 
tirer  de  cet  anéamilTement  dans  lequel  font  toutes 
leurs  facultés  inielleCtuelles.  (i) 

On  honore  également  les  crétins  de  Pun  De  d<j 
Panne  fexe , & h-  tefpcdk  qu’oufe  fait  un  devoir 
de  leur  porter  tft  fondé  fur  leur  innocence  6e 
fur  leur  foibleire.*  ils  ne  fauroient  pécher  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  diftinguer  le  vice  de  la  vertu  i 
iK  ne  fauroient  nuire , parce  qu'ils  manquent  de 
force  & de  courage. 

Lorfqu’on  confidère  que  le  crétinifme  eft  une 
infirmité  eniémique  dans  le  V alais  , & qu’elle 
ert  «depuis  plufieurs  fiècles  etpofée  aux’ regards 
de  l obfervation  , peut-on  voir  fans  étonnement 
qu’on  n’ait  pas  acquis  plus  de  lumières  , fur  les 
caufés  qgi  concourent* à la  prodiijre  ? Cependant 
tout  fe  réduit  jufqu’à  prélent  à des  conjeâutes. 
Comme  en  a remarqué  que  tout  ce  pays  n’avoit 
pas  un  aulfi  grand  nombre  ic  crétins  , on  n'a  pas 
nunqué  d’acculer  la  polition  baffe  de  certains 
cantons  od  ce  genre  d’infirmités  demeucc  plus 
conftamment  attaché,  tels  que  SiJer,  Sion  & Mnr- 
ttgr.y  J ic , attendu  que  l’ufage  des  eaux  de  ntige 
y eu  prefque  général , on  n’a  pas  hclité  de  pro- 
noncer qu  elles  dévoient  en  être  une  des  princi- 
pales caufes.  Mais  cette  opinion , quoique  très- 
accréditëe  parmi  les  Valaifans,  donne  lieu  à de 
fortes  objcCliqps , & ne  peut  mérr^  pas  fe  foutenir 
contre  l’autonrë  du  célébré  voyageur  des  Alpes,  i 
ui  s'efi  alTuré  que  dans  plufieurs  parties  de  la 
uilTe  , des  hommes  qui  n’ont  point  d'autre 
boilTon  que  l’eau  des  torrens  qui  échappent  aux 
glaciers,  ne  connoilftnt  cependant  ni  les  goitres, 
ni  l’idiotifme  ; il  y a même  des  obfervateurs  qui 
ont  alfuré  que  l'eau  de  neige  , loin  d'éire  la 
fource  de  ces  maux  , en  ell  le  préfervatif.  ( Lettre 
il'  du  Kuidis  & des  crétins  par  iyHism  Coxt.  ) 

•I<e  feroit-il  pas  plus  raifonnabie  d'en  recher- 
cher, comne  d'autres  le  pro(>of.-m  , l’origine 
dans  le  concours  de  diverfes  circor.llances  locales , 
& de  differentes  Clufes  , foit  phyfiques  , foit 
morales  , qui  fe  trouvent  réunies  dans  le  Valais , 
& dont  l’influènce  cil  habituelle.  l’n  effet,  l'air 
ma!  fain  , 8;  les  eaux  llagnantes,  chargées,  comme 
on  les  y rencontre  fouvent , de  particules  impal- 
pables d’une  terre  crétacée , oui  demeurent  par 
leur  tenuité  dans  • un  état  o » fufpenfion  qui 
approche  de  ftlui  de  diffolution,  font  des  cailles 
qui  ont  toujours  été  regardées  pat  les  ptîmiets  ' 


'(  I ) L’ingénieur  auteur  des  reclicrclics  philolopiii- 

Îtucsfirici  améiis'aim,  compare  les  e*ttins  auxb'af. 
arji  de  l’ifibmc  d-  darUn  ^ erpèec  refîemblantc  aux 
ncgics  b'.incsi  ib  offccmla  inciucdcgcnéraiion  aiiphy- 
liq'xc  4i  au  moral.  r • .,  -,i 
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phyficiens  comme  très-propres  à produire  les 
goures.  Si  d’un  autre  côté  on  confidere  l'incon- 
cevable pateffe  du  peuple  Valaifan  , 6e  l'empire 
de  l'influence  fans  ceffe  aélive  de  cette  noncha- 
lance , qui  fait  qu'il  nî  s'occupe  jamais  des  pré- 
cautions qui  pourroient  le  garantir  contre  l^irau- 
vaife  qualité  de  fes  eaux  8e  l’intempérie  de  fon 
#te , je  crois  qu’on  ne  pourra  fe  rctufcr  à croire 
que  la  réunion  de  ces  caufes  doit  contribuer 
infiniment  à rendre  le  crétinifme ^ commun  patmi 
eux.  Cette  opinion  femble  acquérir  plus  d'au^- 
rite  , depuis  qu’il  paroit  conuant  .«que  le  foin 
qu’ont  pris  les  magillrats  du  Valais  de  rendre  les 
Habitations  pins  falubres , en  dcffecbant  les  lieux 
ou  les  eaux  teftoiem  en  llagnation  ,8c  la  précau- 
tion qu’ils  y ajoutent  de  faire  nourrir  les  enfans 
dans  les  montagnes,  ont  rendu  les  goitres  & l'inv 
bccilité  beaucoup  plus  rares. 

Un  problème  qu’il  feroit  très-intéreffant  de 
refoudte  cil  celui-ci.  I.e  crétinifme  8c  les  goitr-.-s 
dépemknt-ils  effentiellemem  d.s  mêmes  caufes? 
Comme  la  plupart  des  cruinsfom  affligés  de  gci- 
tres,  quelques  cbfervatcurs  fe  font  d.cid.s  pour 
l’affirmative  ; cependant  il  eft  un  fait  bien  a'itncn- 
tique  8c  très-capabU;  d’introduire  d s fontes  ftii 
cette  identité  d'origine,  c'eft  que,  quoique  ! s 
naiifent  en  général  de  parens  inco.r.r.uidés 
de  eoîties,  le  contraire  arrive  foiivt-m  , ic  Iju'iis 
n’cu  pas  rare  auffid’tn  voir  qui  font  nés^c  parens 
filins,  tandis  que  ks  autres  enfans  naiir.r.t  avec 
ks  plusheureut'es  facultés  de  Corps  Sc  d’efiprit.  (i) 

Ce  n’eft  pas  feulement  parmi  ksValaifansqu'on 
rencontre  ^es  crétins  , M.  Ramond  les  a retrouvés 
en  grand  nombre  dans  les  vallées  AeLathou,  d’Aun, 
de  Barreges  8c  dans  les  deux  LTavarres  : ainfi  cette 
infirmité  eff  commune  aux  Alpes  ic  aux  Pyrénées. 

Mais  le  fort  des  malheureux  qui  en  font  affli- 
gés ii'cff  pas  à beaucoup  près  le  même  dansces 
contrées  éioign.cs.  Nous  avonwvû  qu’à  Sion  ic 
dans  tout  le  Kafais , on  Us  refpeitoit  comn.e 
les  ar.gc-s  tut  laites  des  familles,  qu’on  s’oceu- 
Püit  tJigieufemrnt  d-;  tous  leurs  b.foins  , qu'on 
les  regardoit  enfin  comme  une  preuve  figraléc 
de  la  proteélion  divine.  Dans  les  pyrenées  , au 
cor.rtatte,  CCS  intortunis  font  l’objet  de  l’averfion 
8c  du  mépris  général  ; Ii  plupart  ont  été  obligés 
de  fuir  dans  des  reliait  s écart.jcs  Sc  de  s’y  cache/ 
loin  du  regard  d.-s  hommes,  dans  la  crainte  que 
le  préjuge  ne  les  infultat , Sc  en  attendant  que 
jla  compaffion  vint  les  y chercher. 

' Si  nous  comparons  la  defeription  que  nous  a 
donnée  M.  Ramond  , des  crétins  des  Pyrénées  , 

• 

f 1 ) Le  célèbre  tia.iuékeur  de  iViitians  Coxe  rap- 
porte f'exeniple  de  deux  époux  bernois  , d’un  rang 
ion  au  dclbis  da  commun  , qui  s'ètam  èiablis  dans  k 
'valais,  pendant  quelques  années,  y ont  eu  Ufi  cubant 
ftitin , parmi  plufieurs  enfans  très- bains. 
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a\>cc  celle  de»  crtilns  des  alp.s  , nous  trouverons 
U plus  grande  unit'ormiti  dans  leur  trifte  condi- 
tion > les  goitres , la  difformité , la  teinte  livide 
îc  tafannee  de  la  pesfu  , line  foible  complexion 
&:  l'imbécilité  fe  rencontrent  également  cnea  les 
uns  8f  les  autres. 

Qui  ne  croiroit , en  conlidifant  cette  confo^ 
mile  parfaite  , foit  au  phytique  , foit  au  moral, 
<jue  ks  caufes  ifunc  par-  iile  d- gradation  doivent 
ètic  ks  mêmes  dans  ces  deux  cliaiiits  de  moma- 
gn.s  , & qrfclle  doit  s'expliquer  par  les  mêmes 
phénomènes,  kuvain  cependant,  dit  .\I.  Rütnond, 
tirayeroit-on  l'applitation  des  ménKS  fyllémes  à 
l'obfervation  du  même  fait.  l.'afpc£t  fepttntrio- 
nal  des  vallées  od  on  les  rencontre,  des  badins 
étendus , un  fol  d.  couvert  , un  air  fec  8é  tem- 
péré , des  eaux  vives  & pures,  tout  confpire  à 
mettre  l'analogie  en  defaut.  C'efl  au  midi  qu’on 
trouve  ks  cniim  du  Valais , de  la  Savoie , du 
Pie  mont  ; c'était  au  midi  , c't'toit  en  I fragnc 
&■  aux  revers  des  neiges  , que  M.  Ramorni  devoir 
trouver  ceux  des  pyrenecs,  dans  les  vallées  étroi- 
tes , où  les  rayons  du  folcil,  réfléchis  en  tout  fens 
par  des  roches  nuJs  , concentrent  une  chaleur 
etoulTanH^&  tkmient  fufpendus  dans  l'air  vicié 
des  fluides  malfaiians  . qu'une  expanfion  exrraor- 
dinaiw  rend  capable  de  s'y  dil’.oudre  ou  de  s'y 
foutenir.  M.  Ramond  devoir  encore  s’attendre  a 
,k$  trouvfr  dans  les  vallées  méridionales  , ou 
comme  dans  les  Alpes,  les  pentes  font  plus  bruf- 
ques , les  rochers  plus  efearpés , & les  monta- 
ges dans  un  état  de  décrcpicudie  plus  fenfible  ; 
id , où  les  hommes  font  réduits  i boitq  des  eaux 
qui  bvctic  ces  ardoifes  imparfaites,  ces  fehiftesen 
«tecoœpolition  mis  ^ nud  , dont  les  particules  cal- 
caires fe  diflblvent  à l'aide  de  l'acide  fulphurique , 
ou  de  l’acide  carboniqul,  ou  fe  fufpend.nt  à la 
faveur  de  leur  tenuité.  Mais,  quoique  cette  caufe 
dé  crétinifme  exiffe  probablement  dans  quelques- 
unes  des  vallées  Teptentrionales , on  ne  fauroit 
l'employer  comme  une  règle  génér.ile  d’explica- 
tion , puifqu'il  eft  confiant  que  dans  la  valke  de 
/achou , itreagnas  qu'ariofo  le  ga  offre  des  goi- 
treux, tandis  que  Hagnirti  qu'il  arrofe  auffi , n’en 
a point,  8c  que  A.  Mamti , qu’il  n' arrofe  pas,  en' 
a bien  davantage.  ( Voyage  dans  Us  pyrénies  , 
page  a86.  ) 

M.  Ramond  a cherché  une  autre  refTonree  dans 
le  fyftême  qui  fait  correfpondre  les  degrés  d’ap- 
pefantifTement  des  habitans  des  Pyrénées  avec  ceux 
de  l’élévation  de  leurs  vallées.Sc  de  l'éloigneme  ntoù 
elles  fe  trouvent  de  la  mer  , 8c  qui  tend  à établir 
eue  la  (hipidité  de  quelques  goitreux  de  la  vallée  de 
lathou  elt  itne  conféquence  de  l^fituation  de 
’i  r;e  vallée.  Mais  cette  explication,  quelque  plau- 
{ : le  qu'elle  lui  parut  d’aoord  , 8c  quelque  vrai- 
f..nblance  qu'elle  pot  acquérir  dans  la  conlidéra- 
de  l’agilité  des  bafffucs  itftfe  en  oppofition 
-,  < c la  pefanteur  des  habitans  de  la  vallée  de 
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lachott  , perdoit  beaucoup  de  fa  force  , lorfipi'fl 
tournoit  les  tfyards  vers  ks  habitans  du  anidi  Sc 
de  l'orient  des  Pyrénées  , 8c  n’en  avoir  aucune 
pour  l'aider  à expliquer  les  crétins  du  Beirn  St 
de  la  Navarre. 

D'ailleurs  , M.  Ramond  étoic  inflruit  par  fou 
Expérience  , Sc  fes  obfervations  antérieures  , quq 
la  force  Hé  l'agilité  font  ordinairement  le  partage 
des  habitam  des  montagnes  élevées  , 8c  que  la 
pareflTe  8c  le  crétinifme  n’affeèlent  pas  commu- 
nément les  hauteurs. 

Ainfi  iufques-là  fes  obfervations  ne  répandoient 
aucune  lumière  fur  l'origine  d'un  phénomène  auiH 
intéreffant , 8c  il  piroilToit  réduit  ou  à joindre 
un  fait  de  plus  aux  faits  nombreux  , qui  dén«u- 
trent  que  la  reffemblance  des  effets  n'efl  pas 
tou;nurs  un  fur  indice  de  l’identité  des  caafes, 
ou  a chercher  la,  caufe  du  trétinifme  dans  un  acci- 
dent indépendant  des  circonftances  locales , Sc 
des  produèiions  du  fol. 

M.  Ramond  avoue  qu'il  défefpéroit  d'acqué- 
rir aucune  notion  fatisfaifante  fur  l'origine  de 
cette  déplorable  infirmité  j lorfque  fon  commerce 
habituel  avec  les  habitans  du  pays  changea  pour 
lui  la  nature  de  la  queflion  , en  lui  apprenant 
que  c’étoit  dans  la  race  infortunée  des  cagois 
que  l'on  renconcioic  les  crétins  dans  1a  vallée  de 
lachou. 

Ce  peuple  efitlave  dont  l'origiiwïemontc  8c  fe 
[lerd  dans  les  fiècles  les  plus  reculés  a été , depuis 
long-temps  l’objet  des  recherchas  des  philofophcs. 
L'n  voile  épais  dérobe  encore  à not  regards  fa 
primitiveexiflenceScIafource  de  tous  fes  malheurs  j 
Sc  tout  ce  tju'on  a pù  recueillir  fur  cette  cafte 
intcrelTante  le  borive  à des  conjeèturcs.  Mais  il 
ii’eft  pas  au-Ti  difficile  de  fixer  fon  opinion  fur 
CCS  caufes  qui  paroifl'ent  avoir  répandu,  d’une 
manière  auffi  générale  qu’on  nous  l'obfeève,  le 
crciinifmc  parmi  ks  cagots,  Scil  faut, fans  doute, 
les  chercher  dans  la  misère  qui  les  accable  , 8c 
dans  le  mépris  Sc  raviliffement  auxquels  ils  font 
réduits  depuis  tant  de  fiècles.  Il  lemble  donc 
que  la  grande  diftance  qui  paroit,  au  jircmier 
coup-d’oeil , diftingucr  les  crétins  du  Valais  de 
ceux  des  vallées  des  Pyrénées,  difparoit  i mefiire 
qu'on  conlidère  de  plus  près  tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent  leur  milheureufe  exiflence. 
Chez  les  Valaifus  nous  avons  reconnu  l’infalu- 
brité  de  l’air  , celle  des  eaux  qui  la«r  fervent  de 
boiffon  , 8c  une  nonchalance  naturelle  dont  rien 
ne  peut  les  tirer.  Nous  obfervons  dans  la  race 
des  cagots  une  mifère  profonde  qui  n’a  pu  exifter 
long-temps  , fans  produire  fucceflîvement  tous 
les  maux  qu’engendre  la  viciation  du  fang  Sc  de 
la  lymphe  ,8c  un  degré  de  mépris  8c  d’avilmement 
qui , enétouflim,  tous  les  mouvemensde  l’amc, 
tous  ksfemimem  nobles  8c  élevés,  a ddoêcelTaire- 
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mont  les  plon^r  dam  rabrutillbment  oA  nnui  les 
Vorons  t ncoro  aujourd'hui.  Les  caufês  qui  pcodui- 
rrnclicr.tinirinccheu  les  Valaifans  & chez  tes  habi- 
tans  des  vallées  des  P)Ténées  ont  donc  beaucoup 
d'analogie  cntt'eiles.’  ( ^'oytx  le  mot  Cacots.  ) 

( M.  Laccbrene.) 

CREVASSE  , Fente  qui  furvient  i la  peau. 

( M.  CuamsiRu-  } 

CREUSET  , ( Mat.  mid.  ) 

Le  trt  tfn  elt  un  vailTcau  de  terre  cuite  ou  de 
métal , dont  on  (t  ferc  foiivent  pour  les  prépa- 
lations  pharmaceutiques  , qui  exigent  une  grande 
chaicjr,  tJlcs  qu-^  la  pietre  i cautère  ouïes  al- 
calis fixes  , cauftiques,  les  fuHurcs  alcalins  par  la 
voie  lèche  , Ics  alliages  ou  les  purifications  mé- 
talliques , les  cilcinacions  des  terres , oes  pierres , 
d-s  toqiiiilcsi  I'  .s  ovidations  des  métaux , la  vitri- 
fcacion  de  plulieurs  oxides , l'incinération  de 
^Uvlques  charbons.  On  1 ur  donne  la  foimo  de 
cylindres  plus  ou  moins  larges  bi  éleves,  de  py- 
xamides  triaftguUit.s  tenniné.s  par  un  cdne  dans 
leur  partie  int.iicure,  ou  de  eônes  dont  la  pointe 
eil  en  bas.  Ils  font  faoriquls  avec  un  mélangé  de 
terre  armlleufe  8c  de  Clice-  en  dirié-rtiUeS  propor- 
tions ; fa  cuilTon  diveriu  leur  donne  une  dur-té 
plus  ou  moins  grande.  On  en  fait  de  poreelainc 
pour  quelques  opérations.  (ic.éj\is  oïdinires 
^ Paris  font  peu  cuits  , mais  au  h moins  fujets 
à cafler  par  Mk  alternatives  du  chaud  Sc  du  froid; 
on  s'en  fert  avec  avant  ge  pour  la  fonte  d-s  mé- 
taux , 8c  ils  font  fpécialement  employés  par  les 
orfèvres.  Les  enufuj  de  Helfe  fo  it  beaucoup  plus 
durs  , mieux  cuits  • 8:  ref.ftent  fortement  au  plus 
grand  feu  , mais  ils  ont  l'inconv.-nicnt  de  fe  calltr 

Ear  1m  changemens  fubits  de  température  ; on 
s préfère  pour  des  opérât. ons  qui  oemand  nt  un 
grand  feu.  Il  y a quelques  préparations  ud  l'on 
emploie  des  trtufets  de  fer  , quelques-unes  qui  en 
exigent  d'argent.  Ceux  que  l’on  tabriqn  ' depuis 
welqucs  années  avec  de  la  platiDe.fontk  s plus  iiifu- 
iîbles,  8-  deviennent  aujourd'hui  d'un  ufagd  fert 
Lmportant  pour  plufieurs  expériences  délicates  de 
chimie  ; cependant  ils  ne  font  pas , comme  on 
Ta  penfé  , <T abord  à l'abri  de  toute  action  Ue  la 
Wrt  d'un  aflêz  grand  nombre  d'agems  chimiques. 
J’ai  vu  un  petit  cteufet  de  platine  fabriqu  par 
M.  J cinncCy , orfèvre  de  Paris  . qui  a èti  ra  I 
£ncièrcmt.nt  de  forme,  d ‘nature  mér.e  , puisqu'il 
étoit  devenu  très-moa  8c  cres  cafTant , par  It  cor.- 
de  la  potaiTe  pure  ou  ci  liHqiie  qu'on  a’-'riit 
fait  fondra  dedans.  voit  par  cette  comparail"  n 
K s mriUcurs  t^'eufts  font  ceux  qui  font  laits 
-«vec  un.’  porct^hine  dure  fie  \>\-m  cuite  , qu'i.s 
doiv;m  être  pr-fèrés  à tous  l.s  autres  pour  d s 
opérations  d<;;iu'at.;s  & qui  d. manient  u|ÿ  $rand 
fcu.  t.a  pitc  dur;  8f  fcrrcc  qui  t ’nûtu'  cette 
terre  cuit;,  r-ti. nt  fortonoem  les  fublUoces  les 
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plus  (iillblcs  quiatendent  toujours  i pénétrer  les 
parois,  & empèehçnc  cenféquemment  les  fubfian- 
ces  qu'on  y fond  d un  grand  feu  & qu'on  eft  obligé 
d’y  tenir  plus  ou  moins  long-temps  en  fiifion, 
de  pafTer  a travers  ces  vafes  8c  de  fe  perdre. 
L’epreuve  la  plus  fùre  pour  recoonoître  la  bonté 
des  cresiftu  de  terre  dure  ou  de  porcelaine  , efl  U 
fufion  du  verre  de  plomb  , ou  la  vitrification  do 
l'oxide  de  plomb  ; on  rcn.pUt  ces  vaifleaux  à 
moitié , d'oxide  de  plomb  rouge  ou  minium  ; 
on  les  échauffe  alTez  fortement  potu  fondre  cet 
oxide  en  verre  ; lorfqu'il  cft  en  pleine  fufion  / 
on  l'entretient  quelque  temps  dans  cet  état  ; c'eft 
ordinairem.nt  pendant  que  cette  matière  cft  en- 
tretenue bien  tondue  , qu'elle  fe  fait  jour  d tra- 
vers les  parois  des  cnufcti , qu'elle  dillout  mémo 
la  terre  Clicée  qui  en  fair  partie , 8c  qu'elle  y 
fait  des  trous  d travers  Icfquels  elle  s^epinche 
au  dehors , 8c  enveloppe  leur  fiirface  extérieure 
d'une  efpéce  de  couverte  vitreufe.  Cette  dilTo- 
lution  eu  d'autant  plus  facile  8c  rapide  , que  U 
terre  eft  moins  denfe  8c  plus  poreufe  ( mais  InrP- 
que  la  pâte  du  c’tufit  eft  fine  8c  bien  cuite  , la 
terre  (ilicée  qui  en  fait  un  des  principes , r fiflo 
à t'aCfion  de  l'oxide  de  plomb  , 8c  ne  fe  laiflo 
travi'.ftr  que  trcs-difCcilr  ment.  Ainfî  , lorfqu'un 
f«  ./êi  n.;  laiffe  point  paflèr  It  verre  de  plotiib  en 
fufion , il  eU  reconnu  de  très-bonne  qualité  j on 
doit  même  être  prévenu  que  la  porcelaine  la  plut 
dure  . la  mieux  cuite  , ne  refïRe  pas  très-long- 
ten.ps  d cette  épreuve , qu'elle  finit  par  être 
rongée  8c  fondue  en  partie  pv  ce  difTolvanfc 
( yoyci  LE  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

' (M.Fourcroy.) 

CREUZOT , ( Eaux  miniraJts,  ) 

C'eft  une  montagne  au  Nord  - eft  do  mont 
Cér.is.  Il  fort  de  fon  pied  une  fource  minérale 
froide  , qui  forme  un  ruilTeau  aflez'confidërable. 

hL  de  Morveau  ( Journal  dt  Phyfique  , 177}, 
p.  ttf.)  a donné  une  analyfe  trà-Mtaillée  de 
ces  eaux. 

11  en  réfulce  que  Jouze  livret  d'eau  lui  ont 
fourni  : 

Di  filtniti  . . - . . . . .*.  7 fr. 

D’alun  erifiullifl  $ F» 

De  une  argiUeufe S p. 

De  terra  martiala lé  p.‘ 

El  environ  une  petite  cuillerée  d'eau  mèrej 
vitriolique , ierrugineufe , déliquefcence. 

11  feroit  d defirer  qu'ou  fût  également  bien 
inftruit  des  avantages  quelles  pourroient  pro«. 
curer,  8(  ü elles  font  dans  ce  cas. 

f M.  Macquart.) 
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CRIS,  (Hygiint.)  * 1 

Partie  II.  Choies  improvtement  dites  non  na*  ! 
tarelies. 

ClafTe  V.  Cifta. 

Ordre  II.  Mouvement.  ■ 

SeAion  II.  Des  organes  de  la  voix.' 

Les  cris  forces  tr£s-haucs,  ou  irès-Iong-temps 
continués , peuvent  caufer  des  accidens , parce 
qu'on  ne  peut  crier  lans  occaCoiuier  une  conlbic- 
uon  rparmoùique  de  tous  tes  mufcles  du  golier, 
qui  en  alors  obligé  de  fe  refl'errrr,  &.'j  d’éprouver  la 
rarëfaébon  & l'adminion  fubitc  de  l'air  frais  dans 
certains  intervalles.  On  fent  que  les  infpirations 

?|ui  fe  font  trcs-inégaleincnt,  que  les  eflTorts qu’on 
aitpour  formerdrs  fons  graws  ou  aigus,  mettent 
le  lang  & le  fluide  nerveux  dans  une  agitation 
très-forte  , d’od  peuvent  réfulter  des  toux . des 
cnrouemens , des  crachemens  de  lang  & des  her- 
nies. La  crainte  de  ces  maux  doit  être  fuüil'antc 
pour  engager  Us  pcrl'onnes  raifonnablts  à ne  point 
crier  outre  mefure  , & ûit-tout  à éviter  de  faire 
crier  les  petits  enfant,  qui  dans  ces  circondances 
deviennent  rouges , violets , 8c  rifqiiem  même  la 
fufTocation.  ( .^I.  Macquari.  ) 

CRIBLE.  {Mtt.mid.) 

Le  crlilc  ed  un  indrument  fait  de  peau  ou  de 
fer  , percé  d’un  grand  nombre  de  trous  de  diffé- 
rens  diamètres  , 8c  qui  fert  à réparer  des  fub- 
danccs  de  différentes  groffeurs.  C’ed  commu- 
nément pour  obtenir  ainli  ifolées  les  diverfes 
efpéccs  de  graines  mêlées  les  unes  avec  les  autres, 
ou  pour  les  fvparer  d’avec  des  corps  étrangers  qui 
les  falilTcnc  û qui  les  altèrent , qu’on  emploie 
les  criilts,  .^u  rc-de  , cette  opération  méchanique 
’on  pratique  quelquefois  dans  Us  laboratoires 
pharmacie  , ed  beaucoup  trop  fïmpic  8c  trop 
connue , pour  qu’il  fait  nécedairc  de  la  décrite 
ici  en  détail.  ( Voyci  L^DictionnaiRe  des- 
Arts  ït  Métiers  de  t'ENCYCLorÉDit.  ) 

, _ • ( M.  FotJRCROÏ.  J , 


CRIMEAUX  , { Eaux  mMralts.  ) 

■ C’ed  uh  bourg  lirué  près  de  St.-Iud,  itroislieuss 
fod-oueft  de  Roanne,  département  de  Rhône  8c 
Loire.  lai  fource  minérale  ed  dans  un  pié  au- 
deffous  du  bois  Bahon , dont  elle  prend  lé  nom. 
Les  eaux  font  froides. 

..les  eaux  de  Crinuaa  , font  préfentées  comme 
ayant  un  goût  vineux,  défagrcable  , & comme 
ttès-fpiritueufes,  dans  un  ouvrage  de  M.lRichard 
de  la  Prade,  fur  l'aualyre'  8c  les  vertus  des  eaux 
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minérales  du  Forez  ; elles  ne  font  pa  affe» 
connues.  ( M.  Macquart.  ) 

CRIN.^S  , de  Marfeille,  après  avoir  exercé  la 
médecine  dans  fon  pays , alla  s’établir  à Roma 
oû  ThelTalus  s’etoit  attire  tous  les  regards  11  fa 
fit,  dit  Leclerc,  une  grande  tépuration  dans  la 
métropole  de  l’empire  romain  , en  aifcâant  de 
régler  la  nourriture , tant  des  Tains , que  des  mala» 
des,  félon  les  principes  de  l'alhologie.  Ce  qui  le 
fit  palTec  pour  plus  circonfpeél  & plus  religieux 
que  les  autres  médecins  , 8c  lui  nt  gagner  de 
grandes  fbmmcs. 

En  efiet , il  falloir  qu'il  fe  fût  confidérablement 
enrichi  , puifqu'il  lai  (Ta  en  mourant  un  million 
de  livres  a la  ville  de  Marfeille  pour  rebâtir  fes 
murailles , après  avoir  beaucoup  dépenfé  d’ailleurs 
pour  d’autres  bâtimens. 

II  vécut  fons  le  règne  de  Néron.  ( f'oyci  l’art. 
Anoens  MedeunS , tomen.fagt  sSj.'j 

( M.  Gouuk.  ) 

CRINOUS  , ( Paul  ) doAeur  en  philofophie  te 
en  médecine  qui  étoit  en  réputation  vers  la  fin 
du  XVI  fièclc , namitt  â Caltro  Réale  en  Sicile. 
Il  eft  connu  par  la  diTpute  littéraire  qu'il  eut  avec 
François  Biffas  de  Palerme  Sc  fes  adhcrens.  Celui- 
ci,  qui  étoit  proto-médecin  de.  la  Sicile,  avoie 
compofé  un  difeours  fur  l’érelipèk  qui  régnoit 
alors  dans  ce  royaume,  8c  l’avoit  Wclfé  à Paul 
RefUfa.  Cet  écrit  déplut  1 Çrinous  j il  en  publia 
la  critique  fous  le  titre  de  Ctnfura  in  rtfponfcncm 
Frnncifci  Bi£l,  Rcgni  Sicilit  prvlo-mtclici  , de  eryS- 
ptUte  viger.tt.  Cet  ouvrage , ■nprimé  à Mefluw 
en  ifSp,  i’n-4 , n'eut  pas  plutôt  vu  le  jour , qua 
Gérard  Columba,  médecin  de  la  même  ville  , prit 
le  parti  de  Bilfus.  Il  attaqua  la  cenfure  de  Crinous 
avec  afléz  de  chaleur,  nuis  celui-ci  en  mit  autant 
dans  fa  réponfe  qui  eft  intitulée  : Refponfiones 
apologetkn  in  epo/oginm  excil.  D.  Gerardi  Columtt, 
phihfjphi  O meaici  celcierrimi  , pro  illufiri  D, 
Franc -/co  Bijfo  , Rcgni  Siciiiâ  & infularum  adjactn* 
tiurr:  proto-mcdicô.  M'ffsne  ^ 1583  , /n-4. 11  eft  ap- 
parent que  Cette  querelle  ne  tourna  pas  à l'avan- 
tage rie  Crinous  j car  la  réputation  de  PifTus  étoit 
fi  folidement  établie  , qu’il  ctoit  regardé  comme 
un  oracle  par  toute  la  Sicile. 

( Exir,  d El.  ) (M.  Godlin.) 

CRISE. 

Galien  nous  apprrnd  qne  ce  mot  crifi  eft  un 
temm  du  barreau  qup  les  médecins  ont  adopté,  te' 
qu’il  lignifie  , à proprement  parler , un  jugement.^ 

« 

Hippocrate , qui  a fonvent  employé  cetre  ex- 
prefiien , lu:  donne  différentes  lignificatioos.  Toute 
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forte  d’excrétions  eft , félon  lui . une  erift  ; il 
n'en  excepte  pu  même  l'aecouchement , ni  la 
fottle  d’un  os  d'une  plaie.  H ap^le  ciijc  tout 
changement  qui  arrive  d une  maladie.  Il  dit  aulli 
qu'il  J a erift  dans  une  maladie , lorfqu'elle  aug- 
mente ou  diminue  conCJérablement , lorfqu'eUe 
dég^ère  en  une  autre  maladie , ou  bien  qu'elle 
ceue  entièrement.  Gaben  prétend,  à-peu-près  dans 
le  même  feus , que  la  erift  eft  uu  changement  fu- 
bit  de  la  nuladie  en  mieux  ou  en  pis  ; c'eft  ce  qui 
fait  que  bi:n  des  auteurs  ont  regardé  la  erift 
comme  une  forte  dé  combat  encre  la  nature  & la 
maladie  ; combat  dans  lequel  la  nature  jeut  vain- 
cre ou  fuccomUer  ; ils  ont  même  avanR  que  la 
mort  peut  à ceiiains  égards  être  regardée  comme 
la  crijt  diine  luiladie. 

La  deferine  des  erifes  étoit  une  des  parties  les 
plus  imj>ornm..s  de  la  médecine  des  anciens  : il  y 
en  avoir  à b vérité  quelques-uns  qui  1a  icjct- 
toient  comme  vamc  Sc  inutile  ; mais  b plupart 
ont  fuivi  Hif rocrate  Sc  Calicn , dont  hous  allons 
etpofer  le  fvfîàiie , avant  de  parler  du  fentimenc 
des  médeciiis  qui  leur  étoient  oppofés,  8c  de  np- 
porter  ks  differentes  opinions  des  modernes  fur 
cette  partie  de  la  médecine  pratique. 

La  erift , d t Galien  , 8c  d’après  lui , toute  fon 
école,  eft  précédée  d'un  dérangement  linj^ulier 
des  fonâions;  la  refpiracion  devient  difficile , les 

Jeux  deviennent  étincelans  { le  malade  tombe  dans 
; délire  ; il  croit  voir  des  objets  lumineux  j il 
pleure  ; il  fe  plaint  de  douleurs  au  derrière  du 
cou , 8c  d'une  impreffion  fàcheufe  à l'orihce  de 
l'eftomac  ; Ct  lèvre  inferieure  tremble  , tout  fon 
corps  eft  vivement  fecoué  : les  hypochondres 
rentrent  quelquefois , 8c  les  malades  le  plaignent 
d’un  feu  qui  les  brûle  dans  l'intérieur  du  corps , 
ils  font  altérés  ; il  y en  a qui  dorment  ou  qui 
s'afloupiflenc  ; 8c  à la  fuite  de  cous  ces  change- 
ments , fe  montre  une  fueur , ùn  faignoment 
du  nez,  un  vomilTemenc,  un  dévoiement,  ou 
des  tumeurs.  Les  efforts  8;  les  excrétions  font  j 
proprement  b erift  ; elle  n'eft,  à proprement  par- 
ler , qu'un  tedoublement  ou  un  accès  extraordi- 
naire, qui  termine  b maladie  d'une  façon  ou 
d'une  autre. 

La  erift  fe  fai^u  elle  finit  pas  un  tranfporc 
de  matière  d’une  partie  à l'autre , ou  par  une 
' excrétion  i ce  qui  éublic  deux'diâéreaces  cfpèces 
de  erifes. 

Les  erifes  diffèrent  encore , en  tant  qu'elles  font 
bonnes  ou  mauvaifes , parfaites  ou  imparfaites , 
fûtes  ou  dangereufes. 

t 

Les  bonnes  erifes  font  celles  qui  font  au  moins 
efpérer  que  le  malade  Ce  rétablira  i les  mauvai- 
fes fom  celles  qui  enlèvent , ou  qui  évacuent , ou 
ui  tianlboctenc  toute  b maticre  morbtffque; 
Kpyei  Cochon.  ) -8c.  les  imparfaites , celles. 


qui  ne  l’enlèvent  qu'en  partie.  Enfin  b erift  Cùre 
ou  affûtée  eft  celle  qui  fe  fût  fans  danger , 8c 
b dangereulê  eft  celle  dans  laquelle  le  mabda 
rifque  ueaucoim  de  fuccombec  dans  l'effort  de 
b erift  même.  On  poucroic  encore  ajouter  à toutes 
ces  efpèces  de  erifts , l’infenfblt , appdléc/vê»- 
tion  par  quelques  auteurs , 8c  qui  eft  celle  dans 
bquelle  la  matière  morbifique  le  dillipc  peu-à- 
peu. 

Chaque  cf^ce  de  ertfc  a des  lignes  p.rrticuliecs, 

Si  *font  différens , fuivant  que  b crife  ddit  fe 
ce  par  les  voies  de  b fueur  , par  celle  d.-s  uri- 
nes , par  les  felles,  par  les  crachats  ou  par  hémor- 
rhagie J c’eft  à b faveur  de  ces  fignts  que  le 
médecin  peut  juger  du  lieu  que  la  nature  a choiJi 
pout  b erift.  On  trouvera  dans  tous  les  articles 
qui  regardent  les  différens  organes  fécrétoircs , 
& notamment  aux  mots  Urine  , Crachat  , 

[ Sueur  , Hémorrhagie  , 8cc.  les  moyens  de 
CDinioître  l’événement  de  b maladie  , relative- 
ment aux  difféientes  excrétions  critiques  ou  b 
détermination  de  b erift.  ( Voye^  auiii  l'article 
Signes  critiques.  ) 

Les  anciens  ne  fe  font  pas  contentes  d’avancer 
Sc  de  foutenir  qu'il  y a une  crife  dans  b plupart 
des  maladies  aiguës  8c  de  donner  des  réglés 
pour  déterminer  l’organe,  ou  la  partie  fpéciale 
^s  bqucUiAu  par  laquelle  b erift  doit  fe  faire  ( 
ils  ont  crû  encore  pouvoir  fixer  le  temps  de  la  ■ 
erift , c'eft  ce  qui  a donné  lieu  à leur  doéhine 
fur  les  jours  critiques  . que  nous  allons  expofer  , 
en  nous  attachant  rculomcnt  à ce  qu'il  y avoit 
de  plus  communément  adopté  parmi  b plupart 
des  anciens  eux-mêmes  { car  il  y en  avoit  qui 
ofoient  douter  de  b vérité  des  règles  les  plus 
reçues.  Ce  font  ces  règles  qui  furent  autrefois 
les  pins  reçues,  que  nous  allons  rapporter.  Les 
voia  : 

Toutes  les  maladies  aiguës  fe  terminent  en  qtia- 
ranre  jours,  8c  fouvent  plutôt , il  y en  a beau- 
coup qui  finiiTent  vers  le  trentième  , 8c  plus 
encore  au  vingt,  au  quatorze  ou  au  fept.  C’eft 
donc  dans  l’efpace  de  fept , de  quatorze , de 
vingt  ou  de  quarante  jours  au  plus,  qu’arrivent 
toutes  les  révolutions  des  maladies  aigues , qui 
font  celles  qui  ont  une  marche  marquée  par  d-.-s 
erifes  Se  des  jours  cHtiques  , ou  du  moins  dans 
lelnuclks  ce  caraélère  eft  plus  fcnfible  , plus 
oijervable. 

Les  jours  d’une ‘maladie  dans  kfquels  les  erijês 
fe  font,  font  appelles  erUiques  , Sc  tous  les  autres 
fe  nomment  «on-cm't/çiar.  Ceux-ci  peuvent  pour- 
tant devenir  etitiques  quelquefois , comme  Galien 
en  convient  lui-même  ; mais  cet  événement  eft 
contraire  au-t  règles  que  b nature  fuit  ordinai- 
reiaent.  De  ces  jours  ciitiqaes  , il  y en  a qui 
fontnomméspn'iicipaax  ou  raéicaax  par  les  arabes  , 
OU  bieniîmplenKtu  ciitiqucs  ; tels  font  lê  feptièiiie  , 
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quit  oriième  J le  vingiièine.  11  en  eft  (fintres 
qui  ont  été  regardés  comme  tenant  le  fécond 
rang  pwni  les  jours  heureux  i ce  font  le  neuvième , 
le  onzième  8c  le  dix-ftptième  : le  troifième,  le 
quatrième  & le  cinquième  jugent  moins  parfai- 
tement : le  fixième  juge  fort  fouvent  , mais 
il  juge  mal  8:  imparfaitement;  c’ell  pourquoi  il 
a été  regardé  comme  un  tyran , au  lieu  que  le 
feptième  qui  juge  pltincmtnt  & favorablement, 
a été  comparé  a un  bon  roi,  le  huitiènu;  & le 
dixiéme  jugent  mal  aufli , mais  ils  jugent  rarentent  : 
enfin  le  douzième , le  feizième  8e  le  dix-huitième 
ne  jugent  prefque  jamais. 

( Tout  UStur  tattnJra  porfuiument  U fetu  dt  et 
mot  juger  que  nous  venons  d’employer , (/  fui  eft 
ttehnifue,  s’il  veut  bien  fe  rapptlltr  lu  pgniftiution 
propre  du  mot  crife  que  nous  uvons  expliqué  au 
commeneement  de  cet  article.  ) 

On  voit  par  ce  précis  quels  font  les  bons  8f 
les  mauvais  jours  dans  une  maladie  aiguë;  les  émi- 
nemment bons , font  le  feptième  , le  quatorzième 
8c  le  vingtième.  Galien  dit  avoir  remarqué  dans 
un  feul  été  plus  de  quatre  cents  maladies  parfai- 
tement jug^s  au  feptième  ; 8t  quoiqu'on  trouve 
dans  les  épidémies  d'Hippocrate  des  exemples  de 
gens  mores  au  feptième , ce  n*eft  que  par  un 
accident  rare  , 8c  dd  à la  force  de  |gur  tempéra- 
ment , qui  a fait  que  leur  maladie  s'cfl  prolon- 

§ée  jufqu'i  ce  terme , qu’elle  ne  devoit  pas  atteio- 
re  dans  le  cours  ordinaire.  Ctft  toujours  Galien 
qui  parle  , & qui  veut  fauver  fon  feptième  jour 

3u’il  a compare  è un  bon  prince  qui  pardonne  ï 
es  fujets  ou  qui  les  retire  du  danger,  comme 
nous  1 avons  déjà  obfervé.  Le  quatorziènie  eft  le 
fécond  dans  l'ordre  des  jours  falutaircs  ; il  eft 
heureux  8c  juge  très-fouvent,il  ftipplée  au  feptième, 
il  a même  mérité  de  lui  être  pretéré  par  quelques 
anciens.  Quant  au  vingtième  , il  eft  aulli  vrai- 
ment critique  8c  falutaire  ; mais  il  n'eft  pas  en 
pofTcfSon  paifible  de  fes  droits  : Archigène  , dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  de  cet  article , lui  a 1 
préféré  le  vingt-unième. 

Tous  les  jours,  excepté  les  trois  .dont  nous 
venons  de  parler , font  plus  ou  moins  dangereux 
8c  mauvais  , ils  jugent  quelquefois  comme  nous 
venons  de  le  mre , mais  ils  ne  valent  pas  les 
premiers,  eft  tant  que  etiriques;  ils  ne  font  pas 
même  précifément  regardés  comme  tels  : ceft 
pourquoi  on  leur  a donné  des  dénominations  par- 
ticulières , 8c  on  les  a diftinguées  en  indiies  , 
en  intercalaires , 8c  en  vuides. 

Les  jours  indiees  ou  indicateurs  , qui  forment  le 
premier  ordre  après  les  trois  critiques  , 8c  qu'on 
appelle  aufC  contemplatifs , {ont  ceux  qui  indiquent 
ou  qui  annonçant  que  la  crife  fera  parfaite  , 8c 
qu’elle  fe  fera  dans  un  des  jours  radicaux  : de  cet 
•idie  font  Je  quatiiène , le  eiuième  8e,  le  dû* 
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feptièifie.  Le  quatrième  qui  eft  le  premier  det 
‘ndices , comme  le  feptième  eft  le  premier  des 
critiques  , annonce  ce  fepeieme  qui  n'eft  jamais 
aufC  parfait  qu'il  doit  l'etre,  s'il  n'eft  indiqué 
ou  annoncé.  Leux  qui  doivent  être  jugés  au  feptième, 
ont  une  kypoftafe  blanche  dans  l'urine  , au  quatrième, 
dit  HippoOrite  dans  fés  aphoriCnes.  Ainfi  le  qua- 
trième eft,  par  fa  nature , indice  du  feptième. 
fuivant  Galien,  pourvu  qu'il  n'arrive  rien  d'extraor- 
dinaire ; car  Û peut  fe  faire  non-feulement  qu'il 
foit  critique  lui-même , ( comme  nous  l'avons 
remarqué  ci-deflus,  8c  comme  il  eft  rapporté  dans 
les  éptd^es  d'Hippocrate  . de  Périclès  qui  gué- 
rit par  une  fueut  itmndantc  au  quatrième  , ) mais 
encore  qu'il  o'indique  rien  , foit  par  la  nature 
de  la  mabdie  , lorfqu'elie  eft  très-aiguë  , foit 
par  les  nuuvaifes  manoeuvres  du  médecin  , ou 
par  quelqu'autre  caulê  à laquelle  il  ne  faut 
pas  s'atteiûlré  ordinairement.  Enfin,  le  qtutrième 
indique  quelquefois  que  la  mort  peut  arriver 
avant  L leptième.  8c  c'eft  ce  qu'il  faut  craindre, 
lorfque  les  changemens  qu'il  excite  paflent  les 
bornes  ordinaires.  Le  onzième  eft  indice  du 
quatorzième  ; il  eft  moins  régulier  , moins  ezaét 
que  le  quatrième , 8c  comme  lui , il  devient  quel- 
quefois critique  , 8c  même  pins  fouvent  : car 
Galian  a oblervé  que  tous  les  malades  furent 
jugés  au  onzième  dans  un  certain  automne.  L» 
dix-feptiëme  eft  indice  du  vingtième  ; mais 
perd  apparemment  cette  prérogative  mur  U 
céder  au  dix-huitième,  fi  le  vingticme  ceUed'êtro 
critique  , ainfi  que  nous  avons  dit  qu' Archigène 
l'a  prétendu. 

Les  jours  qu’on  nomme  intercalaires  ou  provo- 
cateurs, font  le  troifième,  le  cinqui^e  , le  neu- 
vième. le  treizième  8c  le  dix  aeuvième,  ils  font 
I comme  les  lieutenants  des  critiques , mais  ils  ne 
les  valent  jan  ais.  S'ils  fort  la  crije , on  doit  crain- 
dre une  rechiite.  Hippocrate  l’a  dit  nommément 
du  cinquième , qui  fut  mortel  à qu.,lqpcs  mala- 
des des  épidémies.  Le  ne  uvième  fe  trouvant  ^mre 
le  feptième  8c  le  quatorzième  , peut  être  quelque- 
fois heureux  ; Galien  le  plate  entre  lus  ctitiqucs 
du  ftcond  ordre  , 8c  cela  parce  qu'il  répare  la 
crife  du  feptième  . ou  qu'il  avance  et  lie  du  qua- 
torzième. Le  treizième  8c  le  dix-neuvLine  font 
très-fpibles  . Iq  dernier  plus  c^ore  que  le  pre- 
mier. 

Les  jours  Vuldes  qu'on  nomme  ainfi  parce  qu'ils 
pe  jugent  pour  l'ordinaire  que  malheuicufemcr.t, 
parce  qu'ilsn'indiquentrien , 8r qu'ils  r.j  fauroicnt 
fuppléer  aux  ciitiques,  font  le  lixienie  , le  hui- 
tiènm,  le  dixième,  ledouziime,  le  L.-izième, 
le  dix-huitième  , 8cc.  Galien  ii'epargnc  pas  fa  rhé- 
torique contre  le  fixième  ; il  fait  contre  ce  jour 
une  déclamation  vehémentè  : d'abord  il  le  compare 
à un  ts’ran  , comme  nous  l'avons  dt|à  lapporté  ; 
8c  après  lui  avoir  dit  cette  injure , il  dcicend  do 
la  fuoliimié  du  trope , pour  l'gcciiféi  au  propre  ^ 
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•anfcr  des  hdmorrhi^ies  mortelles  , des  janniffés 
fûneftes , des  parotides  maliraes  ; ce  en  quoi 
Aâuariusn'a  pas  mani]ud  de  le  (iniier.  Le  nui* 
tième  eft  moins  pernicieux  que  le  uxièiDe  , mais 
il  n'en  approche  que  trop , ainfi  que  le  dixiéme. 
Ledouzième  eft,  fi  en  peut  s'exprimer  ainfi^  un 
;our  inutile  ; iln'eftbonqu'à  être  compté  non  plus 
que  lefeiziéroe  & le  dix-nuitièiiie. 

Tous  les  jours,  excepté  le  redoutable  fixiéme , 
font,  comme  on  voit , de  peu  de  conféquence  , 
relativemeat  i la  figure  qu'ils  font  dans  la  marche 
de  la  nature  , mais  ils  font  par  cela  même  très- 
précieux  aux  médecins , auxquels  ilspréfentent  le 
tems  favorable  , pour  placer  leurs  remedes  : aulC 
ces  jours  là  ont-ils  été  appellésm/d/uui»:  ce  font 
pour  ainfi  dire  les  jours  de  l'art , qui  n'a  pref- 
qu'aucun  droit' fur  tous  les  autres,  puifqu'il  ne 
lui  eft  jamais  permis  de  déranger  la  luture  , qui 
partage  fon  travail  entre  les  jours  critiques  8e  in- 
mcateurs  , 8c  qui  fe  repofe  ou  prend  haleine  les 
jours  vaiiÜM, 

Nous  n'avons  parlé  )u(qu'ici  que  des  maladies 
qui  ne  paflêut  pas  le  vingtième  jour  : n»is  i|  y 
en  a qui  vont  julqu'au  quarantième  , & qui  ont 
aufii  dans  la  partie  de  leur  cours  qui  s'étend  au- 
delà  du  vingtième , leurs  crifis  8e  leurs  jours  cri- 
tiques : de  ce  nombre  font  le  vingt  feptieme , le 
treme-qiiattièmeSe  le  quarantième  lui-méme.  On 
compte  ceux-ci  de  fept  en  fept,  au  lieu  que  de- 
puis le  premier  jour  jufqu'au  vingtième  , on  les 
compte  non-feulement  par  fept  ou  parfeptenaires, 
mais  encore  par  quarte  ou  par  quartenaires.  Le 
feptieme  , le  quatorzième  , le  vingtième  ou  le 
vingt-unicme  , font  les  trois  feptenaires  les  plus 
imporcans  ; le  quatrième,  le  huitième,  le  douzième, 
le  feizieme  8c  le  vingtième  font  les  quatrenaires 
les  plus  remarquables  8c  les  feuls  auxquels  on 
fâlTc  attention.  Quelques  anciens  ont  appellé  ces 
derniers  jours  tUmi-Jêpttnaires.  Ils  ont  aulC  divi^ 
les  jours , en  eëneral , en  pairs  8c  en  impairs  ; 
les  uns  8c  les  autres  avoient  plus  ou  moins  de 
vertu  fuivant  que  les  maladies  étoient  (ânguines 
ou  bilieufes  , les  bilieufts  ayant  leur  mouve- 
ment aux  jours  impairs , Sc  les  fanguines  aux  jours 
pairs. 

Il  parott  que  c'eft  à ce  précis  qu'on  peut  le 
plus  raiforuubleinent  réduire  tout  ce  que  les 
anciens  imus  ont  biffé  au  fujet  de  la  diftérence 
des  jours  ; il  feroit  fort  inutile  de  relever  les 
contradiéÜons  dans  lefquelles  ils  font  tombés  quel- 
quefois, 8c  de  les  fuivre  dans  toutes  les  tournu- 
res qu'ib  ont  tâché  de  donner  à leur  fyftéme. 
Nous  oc  nous  attacherons  ici  qu'à  parler  de 
quelqiKS-uos  de  leurs  principaux  embarras  ; 8c  ces 
confiJérations  pourront  devenir  intéreflantes  pour 
l'hifloiie  des  mabdies. 

Les  anciens  ne  font  pas  d’accord  fur  la  maniéré 
dont  on  doit  fixerle  jour.  Qu'eft-ce  qu'un  jour  en 
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médecine  ou  dans  une  mabdie  ? Voib  ce  que  les 
anciens  n'ont  pas  aflez  clairement  défini.  Ib  fe 
font  pourtant  alfez  généralement  réduits  à faire 
un  jour  qu'ib  appelloient  miiital  ou  midieinal , 8c 
qui  étoit  de  vingt-quatre  heures,  comme  le  jour 
naturel.  La  première  heure  de  ce  jour  mUical 
étoit  b premicre  heure  de  b mabdie  qui  ne  com- 
mentant pas  toujours  au  commencement  du  jour 
naturel , pouvoir  n'étrequ'à  fon  fécond  jour,  lorf^ 
qu'on  comptoir  le  troifieme  jour  nacurej , depuis 
ton  cornmeccement,  8cc. 

Mab  il  ne  fut  pas  aufti  aifé  de  le  fixer  à l’égard 
de  ce  qu'il  6ut  prendre  pour  le  premier  jour  dans 
une  mabdie.  En  effet , s'il  eft  des  cas  dans  lefquels 
une  mabdie  s’annonce  fubitemeat  8c  évidemmenc 
pu  un  friêTon  bienn^ué , il  eft  aufti  dts  mala- 
dies «il  le  malade  traîne  deux. 8c  Rois  jours.  Se 
quelquefob  davantage,  (ans  pcefques'en  apper- 
cevoir.  On  fe  bomoit  dans  ces  cas  à compter  les 
jours  de  b mabdie  du  moment  auquel  les  fonc-* 
rions  étoient  décifivement  léféesimaisce  moment- 
là  même  n'eft  pas  toujours  aifé  à découvrir.  La 
complication  des  mabdies  eft  encore  fort  embar- 
raflante  pour  le  compte  des  jouis.  Par  exemple  une 
femme  ^ollê  fait  Tes  couches  ayant  aâueUement  la 
fievre  : une  auReeft  faifie  de  b fievre  Rob  ou  quaRe 
jours  apres  fes  couches;  où  faudra-il alon  prepdre 
le  commenccmeat  de  b mabdie  ? H i ppocrate  s'eft 
concredit  fur  cette  matière , 8c  Galien  veut  qu'on 
compte  toujours  du  moment  de  l'accouchement , 
ce  en  quoi  ila  été  fuivi  par  Rhazes , Amatus  Lufi- 
canus , 8cc.  Il  y en  a eu  qui  prétendoient  faire 
marcher  les  deux  mabdies  à b fois,  8c  les  compter 
chacune  à part..D'auRes  tels  qu'.\vicenne , Zaett- 
eus  l.ucitanus , 8cc.  ont  diftingué  l'accouchement 
contre  nature  d'avec  le  naturel,  Sc  ib  ont  pris  celui- 
ci  pour  un  terme  fixe  , 8c  pour  leur  point  de  par- 
tance dans  le  compte  des  jouis,  en  regardant 
l'autre  comme  un  fymptôme  de  maladie.  Mab  roue 
cela  n'écbircit  pasaffez  bqueftion,  parce  que  les 
explications  particulières  ne  font  fouvent  que  des 
relfources  que  chacun  fe  ménage  pour  éluder  les 
difticultés.  L'hiftobe  des  rechùies  , Sc  celle  des 
fievres  aiguës  entéesfur  des  mabdies  habituelles  ou 
chroniques  , embrouillent  encore  davantage  le 
compte  des  jours  : 8c  ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux 
pour  ce  fyftéme,  c'eft  qu'une  cn/ê  durant  quelque- 
foijuiob  ou  quatre  jours,  on  ne  fait  à quel  jour  on 
doit  b placer.  Il  faut  l’avouer,  toutes  cci  re- 
marques que  les  anciens  les  plus  attaches  à la  doc- 
Rine  Ati  crifis  avoient  faites,  8c  dontib  tàchoicnt 
d'éluder  b force  , rendent  leur  doârine  obfcure , 
vague  8c  fujetre  à des  mécomptes  qui  pourroient 
éRC  de  conféquence  8c  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à décrier  les  crifis  Se  les  jours  critiques.  Il  y a plus  : 
c’eft  que  Galien  lui-même  cil  forcé  de  convenir, 

( cA.  vy.  Des  jours  critiques.  ) quM  ne  faurois  diffi" 
muter  ,Ji  on  ejl  de  bonne  foi  , qu^a  doSrine  d'Hi/* 
pocrati  fur  Us  jours  critiques  ut  fois  tres-fomient  fu- 


jeut  i tmitr.  Si  ceU«lt,  fi  on  rifque  de  Te  tiomper 
ttii-fom€nt , î quoi  bon  de  s'y  expoler  en  ediaet* 
tant  des  do^es  inceruins  ? D’aUieurs  on  trouve 
des  contradtaâions  dans  les  livres  d'Hippocracê , 
au  fujet  des  jours  critiques.  ( Ces  contradiâ.ions 
ont  été  vivement  relevées  par  MarfiliusCagiutus.  ) 
Ce  qu’Hippociate  remarque  dans  les  épidémies, 
n'efi  pas  toujours  conforme  à fes  prognofiies  & 
ik.ét%  aphotifmes-  Galien  a fenti  de  quelle  con- 
lëqueoceétoicnt  ces  contradiéfions;  il  tache  d'élu- 
der l'argument  qu'on  peut  en  tirer  contre  Ton 
opinion  favorite,  en  oifant  que  les  livres  des 
épidémies  étoient  informes  , & deftinés  feute- 
nicnt  i l'ufige  particulier  d’Ilippocrate.  Ouhu- 
rens  va  plus  loin,  il  veut  foire  croire  qu'Hippo- 
CTote,  n avoic^  pas  encore  acquis ^^Igr/qu' il  com- 
pofoit  fes  livrés  dcsépidémics„iuiè  cotmoifTance 
compleite  des  jours  Criiil)ues.  Mqis  à qeei.  fer- 
vent ces  fubterfugcs  ? Tout  ce  qû*on  peut  fuppo- 
fer  de  plus  lail'onnable  en  faveut  d"rlippocra;c , 
a'il  efi  f'auicur  de  ces  ouvrages  dans  lelqucls  on 
trouve  des  controdidions  , c'eft  que  ces  contra- 
dictions font  dans  b nature  ic  qui!  a,  dans  tou- 
tes les  occafioirs,  peint  b nature  telle  qu'elle  s'eft 
ptefentee  à lui  ; mais  il  a toujours  eu  tort  de  fe 
gteflêt  d'établir  df  i règles  eénétaks  i fes  épidé- 
mies doivetu  jullifier  fes  a^orifmcs  > fans  quoi 
ceux-ci  manquant  de  preuves  peuvent  etre 
regardés  comme  des  aflêrtions  fur  lefquellcs  il  ne 
faut  pas  compter, 

. D'ailleurs  Diodes , & Archigine  dont  nous 
avons  de'ia  parlé  , ne  comptoient  point  les  jours 
comme  Mipporr.nc  fir  Galien  i ils  précendoicot 
que  le  ai  devoir  être  mis  à b place  du  io,d'où  il 
a'enfuivoit  que  le  r8  devenoit  jour  indicatif,  & 
que  b 15  , le  i8  , le  ; a & les  autres  de  cet 
ordre  , ctoient  critiques.  Üioclès  &:  Archigène 
avoicm  leurs  partifars  i Celle  , s'il  faut  compter 
fon  fuffrage  fur  cette  matière  , donne  même  la 
préférence  au  ai  fur  le  ao.  On  en  appelloit  de 
part  îi  d'autre  à l'expérience  Se  à l'obletvation  j 
pourquoi  nous  iletermincrions-nous  pour  un  des 
partis,  plutôt  q«c  pour  l’.iutre,  n'ayant  d'autre 
motif  que  le  témoignage  ou  l'autorite  des  parties 
intércir.es  cU^s-mêmes  ? 

Nous  l'avons  déjà  dit  , les  anciens  fenteient 
la  force  de  ces  djihcultés , ils  fe  b$  fai  oient  à 
tux-mêmes  , ti  malgré  cela  b doélrine  des  jours 
critiquas  leur  psroifloit  fi  effentielb  , qu'ils  ift- 
foitnt  fe  rél'oudre  à l'abardonner  : ceux  qui  fe 
dor.ncient  cette  forte  de  liberté,  t.ls  qu'un  des 
Afclépiades  , ctoieiit  regardés  par  tous  leurs  con- 
frères comme  tres-p-.u  médecins,  ou  comme 
téméraires.  Cependant  Celle  loue  Afclépiade  de 
c..t:e  fu'.prife  , & donne  une  très-bonne  raifon 
du  zèle  des  ai-.ci-us  pour  les  jours  critiques  ; 
c'cll , dit-il,  en  priant  d:s  premiers  médecins 
qu'il  nomme  An^uijfimi , gu  Ut  ont  été  tnmjrés 
far  Us  icfmcs  tùt  Pjihufurkitas, 


' n y a apparence  que  ces  dogmes  devinrent  i h 

mode,  qu'ils  pénérrécent  jufqu'au  fanéluairc  des 
feâes  des  médecins.  Ceux-ci  furent  aufC  furpris 
de  découvrir  quelques  rapports  entre  les  opi- 
nions des  philoloph.s,  &;  leurs  expériences  , que 
charmés  de  fe  donner  l'air  favant  : en  un  mot , 
ils  payèrent  le  tribut  aux  fyflêmes  dominant  de 
leur  liècle  i ce  qui  eft  attive  tant  de  fois  depuis, 
Sc  ce  que  nous  conclurons  fur-tout  d'un  palfage 
d’Hippocrate  que  voici. 

II  recommande  à fen  fils  ThelTalus  de  s’attacher 
exaâement  à l'étude  de  b fcience  des  nombres; 
fd'xc  que  la  connviffuncc  des  nomè''es  Jujfît  pour  lui 
enji  -gatr  (f  le  cireuù  ou  la  manhe  dtt  fièvres  , & 
leus  trar.ftKulution ,(/  les  crifts  des  maladies  , U 
leur  danger  ou  leur  fureté.  C'eff  évidemment  le  py- 
thagoricien lyui  donne  un  pareil  confeil , 8e  non 
le  médecin,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  prou- 
ver qu’avec  de  pareilles  dirpofitions  , Hippocrate 
étoit  très-porte  à tâcher  de  plier  l'obfervation  i 
1.1  théorie  diS  nombres.  L'efprlt  de  fyftèine  perce 
ici  manifjüement  , on  ne  peut  le  méconnoî- 
tre  dans  ce  p.afTage , qui  découvre  admirablement 
les  moriii  d'Hippocrate  dans  tontes  les  peines 
qu'il  s'eft  do.ur.é  s pour  arranger  méthodiquement 
l'.s  jours  critiques/KJ'efl  ainfi  que  par  des  traits 
qui  ont  échappe  à im  fameux  moderne , on  dé- 
couvre fac  bment  (â  manière  de  pliilolbphcr  en 
médecine.  Voici  un  de  ces  traits , qui  paroîtra 
bien  fingulier , fans  doute  , â quiconque  n’aura 
pas  donné  dans  les  illufions  de  b médecine  ratio- 
nelle:  après  avoir  donné  pour  b caufe  des  fièvres 
intermittentes  b vifcoficé  des  humeurs  , l'auteur 
dont  nous  parions , avance  , quil  efi  plut  difeilt 
de  difiing^er  la  vraie  caufe  des  fièvres  , que  d'en 
imaginer  une  au  moyen  de  laquelle  on  puifie  tout 
expliquer-,  & tout  de  fuite  il  procède  à b créa- 
tion de  cctce  caufe,  il  raifonne.  Se  il  propofis 
des  vues  curatives  d'après  fa  chimère , SlC. 

• 

Quant  à Galien  , qui  auroit  être  moins 
attaché  qu'Mippocrate  à la  doârine  des  nombres, 
qui  avoit  déjà  vieilli  de  fon  tems  , on  peut  la 
regarder  comme  un  commentateur  8c  comme  un 
copifte  d'Hippocrate  ; d’ailleurs,  fon  opinion  fur 
l'aâion  de  b tune  , dont  nous  parlerons  plus  bas, 
8c  plus  que  tout  cela  fon  imagination  vive  , fon 
génie  incapable  de  fuppotter  le  doute  , duiii  im- 
patiens , ont  dil  le  faire  échouer  contre  le  même 
écueil. 

Cependant  il  faut  convenir  que  Galien  montre 
de  b fageffe  8c  de  b retenue  dans  l'examen  de 
b quellinn  des  jours  critiques;  car  outre  ce  que 
nous  avons  dé  a rapporte  de  b bmne  foi  avec 
laquelle  il  avouoit  que  cette  doctrine  pouvoit 
fouvent  induire  cnerrcnir,  il  patoit  avoir  des 
égards  finguliers  pour  les  lumières  8c  les  connoii- 
fuices  <1  Archigène  8c  des  autres  médecins  qui 
D'étoieiu  f a»  de  fon  avis.  Galien  fait  d'aiUcuts  ua 
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»te«  Tort  rrtr.’rqïïîbîe  vi  fs;;t  de  ce  qu'il  a écrit 
fiir  la  vertu  ou  l'efficacité  des  jours  : et  que  j'ai 
d'-t  fur  telle  mani'ert , je  l'ai  dit  comme  maigri  moi, 
b four  me  frlur  aux  vives  iofiantet  de  quclques- 
evss  de  mes  amis.  O dieux  ! vousfave^  ce  qui  en  eji , 
je  vous  fais  les  témoins  de  ma  pneirité.  Vos  , 6 aii 
immonales  novijlis  î vos  in  irfimonium  voco.  On 
ne  fauroif,  ce  me  femble , l'oupçonner  que  Galien 
ait  voulu  tromper  fes  leétcuri  S;  fes  dieur  fur  une 
pirêille  n.atière  i 8f  cette  eipèce  de  ferment  indi- 
que qu'il  n'étoit  pas  tout-a-fait  content  de  ces 
idées  : eût-il  penle  qu’elles  dévoient  pafTer  pour 
des  lois  facrées pendant  plufieurs  Cèdes,  & qu’en 
fe  prêtant  aux  inCances  de  feS  amis  intéreués  à 
le  voir  briller  , il  devieodroit  le  tyran  de  la 
médecine  ? 

Ceft  donc  fur  la  prétendue  efficacité  intrinlè- 
qne  des  jours,  te  des  nombres  , qu'étoient  fon- 
dés les  dogmes  des  jours  critiques.  C'eft  de  leur 
force  naturelle  que  les  oythaqoriciens  tiroient 
leurs  arcanes  , te  ces  arcanes  etoient  ùcrés'  pour 
tout  ce  qui  s'appclloit />A;7i>yôpée.  On  ne  peut  voir 
fans  étonnement  toutes  leurs  prétentions  à Cet 
égaid , & l'amas  Cngulier  de  conformités  ou  d'ana- 
logies qu’ilsavoient  recueillies  pour  prouver  cette 
prétendue  force  : pat  exemple  , celle  du  feptième 
jour  ou  du  nombre  feptenaire , au  fujetduqu-l, 
dit  Dulatirens  , les  ég.piicns  , les  ch'alaéens  , les 
grecs  b les  arabes  , ont  laijjè  beaucoup  ac  Ji.,fes  par 
écrit.  Le  nombre  feflenaire,  dit  Ketuujot  méde- 
cia  de  la  faculté  de  Paris,  eJi  tant  ejlimé  des  pla- 
toniciens , pour  être  compefc  au  p-cmier  nontb'e  im-  I 
pair  , b du  premier  tout  pair  ou  qiusrré , q.i  font  le 
^ b le  quatre  qu'ils  appellent  mâle  b femelle  , b 
dont  ils  font  un  tel  cas  qu'ils  en  fuhriquer.t  lame 
du  monde  i b c'ejî  par  leur  moyen  que  tout  fubfjle  : - 
la  conception  ce  i enfant  ft  fait  au  fe^  tiènte  jour,  la 
itaijfanee  au  feptitme  mois , tant  d'autres  accidents 
arrivent  aux  fcptcnaiics  ; lu  dents  po  .fcr.t  à fept 
mois  , l'e  .fi-.t  fc  foutier.t  à deux  fuis  ft,  t , fa  lait-  ] 
gue  fe  cilié  a trois  fois  fept,  il  marche  fermement 
à quatre  fois  fept  , a Jept  ans  les  dents  ae  lait  jont 
ehajfies , à deux  fais  fep  t il  ejl  puhere  , à trois  fois 
fept  il  ce(fs  de  croître  , mais  tl  devie.tc  plus  vigou- 
reux jufqu  u fept  fi)is Le  nombre  fept  cjl  donc  un 

Bomare  plein  , apptl!é,dcs  g.  ecs  d'un  nom  ad  veut 
dire  vénérable.  Hoffmann  n'a  pas  manque  de  répé- 
ter toutes  ce<  belles  .rututqucs  dans  fa  dilTcrta- 
tion  de  fato  phyfteo  b médita. 

Voilà  la  première  caufe  de  tous  les  calculs  des 
iriédecins.  Voilà  l'idole  à laquelle  ils  lâcriCnient 
leurs  propres  obfervations , qii’ils  fcto'urnoient’ 
jnfqu'à  ce  qu’elles  filfTslit  conrbrmrs  à leur  opi- 
nion maitrClTe  ou  fondïtemaJe  ; trop'  femblibles 
dàé.s  Cette  forte  dc'fanatifTiî  à la  plupatt  des 
mo  ie-mes  , dont  les  uns'  ont  tout  rappellé  à b 
inatière  fubtîle'.lcs  autres'à  ratrtaâir.n , à l'ac- 
tion des  éfpiits  animaux',  à l'ii-fllmaiatiomj  aux 
acrimonies  8c  à tant  d'aûtres  dogmes',' qui  n'otit. 
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peut-érre  d'autre  as-antage  fur  la  doéh-ine  de* 
nombres , que  celui  d'ëtre  nés  plus  tard  Sc  d'étre 
par-là  pluâ  co.nf!îr'Tf''s  i notre  tnît»;è;e  d;  psr.fcr.' 

Cette  doélrine  des  nombres  viein'ffoirdu temps' 
de  Galien  , nous  l’avons  déjà  dit  i elle  s'ufoic' 
d'ell;-mém.e  pcu  à-p{  '4 , l’opinion  des  joun  cri- 
tiques s’affoibliflbit  à proportion , la  tbtorte  har- 
die 8c  fublimc  d'Afcl-.piadc,  fort  eppofée  au  génie 
calculateur  ou  numérique  des  anciens  , fi  on  peut 
ainfi  parler,  autoit  inlailliblement  pris  le  defTu», 
fl  Galien , hii-mémc , n'avoirménage  piw  reffouree 
aux  feébteuts  des  crifes.  C’eft  à l’influence  de 
Il  lune,  dont  les  aficiens  ivoient  auffi  parlé  avant 
lui,  qu'il  eut  recours  pour  les  expliquer , il  porta 
les  cnofes  jufqu’à  iinaeinet  un  mois  médical  ou 
médicinal , au  moyen  duquel  les  révolutions  ds 
L la  lune  s'accordant  avec  celles  des  crifes  ,'celks-  ’ 
ci  lui  paroilToient  dépendre  des  phsfes  dl  la'lunj.'* 

I Les  arabes  ne  changèrent  prefque  rien  à la  doc- 
trine des  crifes  8c  des  jours  critiques;  ils  la  fup- 
ofoient  irrevocible  âc  connue,  !sr  ils  eurent  occa- 
on  de  l'appliquer  à la  petite  vérole  à laquelle 
elle  ne  va  pas  mal:  ils  étoienc  trop  décidés  en 
faveur  de  Galien  , d’Aetius  Sc  d’Oribafe  , pour 
(former  quelque  doute  fut  leur  fyftéme.  Hal:- 
Abbas  regardoit  le  lo  8c  le  ii  com.me  des  jours 
critiques  ; il  femble  qu'il  voulut  concilier  Galien 
8c  Archigtne. 

I 

L'aftrologic  étant  devenue  fort  a la  mpde  dans 
■le  temps  du  renouvellement  des  iciences',  elle  fa 
Igliffa  bientôt  dans  la  théorie  m:dicLna][j  : il  y eue 
Iqiielques  médeciens  qui  ofèrenc  traiter,.  le  mois 
medical  de  Galien  de  monfrueux  Sc  A'imagir.aire. 
Mais  le  commun  des  praticiens  ne  renonça  pas' 
pour  cela  à Tiafluence  de  Ia  lune  fur  Ls  crifes  Sc 
jles  lours  critiques  ; on  ne  manquoic  jaq^ais  de 
'conlulter  les  aftres  avapt  d'aller  voir  un  malade-. 
J'ai  connu  un  médecin  iiuthéni  uici-n  qui  ayant 
été  mundé  pour  un  miladq  qui  avuit  ia  l-Uyat:on 
à la  fuite  m-s  tiiéüons  mercurielLsI.  ne  vpulut, 
partir  qu'àprès  avoir  calculé  ft  la  chofe  étoit  pof- 
fiblc  , vu  fa  dofe  de  miuer,J tinployee.  Ce  ma-, 
.thénucicicn  eût  été  furement  atliolc  ^ue  il  y jk  _ 
^deux  fiècles.  | 

j La  huie , difoîcnt  des  eftroloji'es  .'‘a'ueaftèd'in- 
jfluence  fur  les  mâlàdiés , que  fur  la  p aplrt  dv*' 
{chingemci  s qui  arrivent 'dans  irorte  gfobé'f  c’eft* 
id'clle  qge  déjàendefrt  les  variatichétdfs  m.ihl.ftes  , * 
}St  la  vértu'otl  r.iélio'rt  dès  jouî'Pétitiqnes.  t'n  I 
■calcul  bien  fûnple  le  profive.  Si  qUè'.qu'itn  tombe 
m'ahde’Ie  'jiAif-de  la  Àbuvcllt  hme-,  if  fc-tTonVer»  • 
qu'au  7 , la  lune  fera  au  premier  quartier,  qij'cn 
aura  plei«e  lune  au  14,  Sc  qu'iû^troilième  f^fè*»à 
naire  , elle  fera  'tiens  fon  deftiPer  onarriér.  D'ofl!? 
il  paroît  qu'il  y 'a  un  rapport  ïvjàtnt’èrftn-  les  l 
jours  qtiriques',  lemi'-le  ru  R.-lé  i’.',  K-  Ifcsphafès^* 
de  1.1  litre , fans  compter  les  rappqrts  àVèc  lès  jbtirf  * 
indicé  Auffi  toutes  les  hiJaoiÀ'qui  fé  trouvé-** 
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font  fuirre  enâeroent  let  chancemens  de  U 
lune,  amont-ellet  de«  trifa  complettes  & pu- 
bitct. 

• Mais  comme  il  y a beaucoup  de  maladies  <)ni  ne 
commencent  pas  à la  nouvelle  lune,  les  révolu- 
tions de  clia<)ue  quartier  ne  fauroient  avoir  lieu 
dans  ces  cas  : cependant . il  y aura  toujours  dans 
lesmouvemens  de  la  lune  des  révolutions  notables 
qui  répondront  au  7 , au  14  & au  ai  , & au  4 , 
au  1 1 & au  27 , ainfi  que  peut  le  découvrir  tout 
kâeui  aAex  patieot  & afll-x  curieux  de  calculs. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  déduit  la  marche 
des  tri/ts  de  cette  caufe,  il  y en  avoir  qui  ne 
trouvant  pas  bien  leur  compte  avec  la  lune  feule , 
avoient  recours  i toiules  autres  alites,  aux  fignes 
du  zodiaque  & aux  planètes , qui  ptélidoient  cha- 
cune i dès  maladies  particulières. 

Le  dirai-je  f Cette  aâion  de  la  lutte  è laquelle 
Vanhelmont  même  n'a  ofé  fe  difpenfer  de  fou- 
mettre  fon  grand  archée  , &,  en  général,  les  in- 
Auences  des  aftres  fur  les  coips  fublunaires,  pour- 
^roient  peut-être  être  expliquées  aflez  phyuque- 
ment,  ainfi  que  M.  Richard  Méad  a commencé 
de  le  faire  parmi  les  modernes , ou  au  moins  être 
reçues  comme  phénomènes  exidaiu  dans  la  na- 
ture quoique  non  compris.  Ce  a'efl  pas  qu'il  faille 
ajouter  foi  aux  ridicules  & puériles  calculs  des 
anciens  : mais  on  ne  peut , lorfqu'on  examine 
les  ebofes  de  bien  près . s'empêcher  de  fe  rendre 
à certaitts  fûts  généraux  qui  méritent  au  moins 
qu'on  les  exanûne  8c  qu'on  doute.  On  trouve 
tous  les' jours  tant  de  gens  de  bon  fens  qui  af- 
fûtent avtûr  des  preuves  de  l'aâioa  de  la  lune 
fut  les  plantes  & fur  des  maladies  mêmes , telle 
que  la  goutte  8c  les  rhumatifmes , qu'on  ne  lâu- 
roit  fe  déterminer  , ce  me  femble , fans  témérité 
i regarder  ces  fortes  d'affertions  comme  defli- 
tttées  de  tout  fondement , quelques  folles  appli- 
c»iont  que  le  peuple  en  falTe.  Car  de  quelle  vé- 
rité n'aoufe-t-on  point  en  pbyfique  ? Il  en  efl 
comme  des  efets  ou  de  l'influence  de  l'imagina- 
tion des  femmes  grolTes  fut  leurs  eniàns , le  peuple 
les  admet  ( les  philofophes , ceux  fur-tout  qui 
•nt  une  antipathie  marquée  pour  toutes  les  id^ 
populaires , qui  ne  font  que  les  relies  des  opinions 
«le  l'antiquiié  , ces  philofophes  rejetteix  l'influence 
de  rimagination  dis  femmes  groffes  fut  leurs  en- 
fans  I mais  il  paroît  malheureulément  que  c'eft 
parce  qu'ils  n eu  favent  pas  la  caufe.  N'e(l-ce 
pas  pour  la  même  raifon , i-peu-près , qu'on  rejette 
l'aoion  ou  l'influetice  de  la  lune  & des  autres  alires 
fur  nos  corps  i Après  tout  .pourquoi  prendre , 
Gub  héfiter  , un  ton  fi  décifii  contre  des  chofes 
que  les  anciens  les  plus  refpeâables  ont  admis , 
lufqu'ê  ce  qu'on  ait  dêmoiltié  par  des  faits  conf 
tates  , qu'ds  fe  font  trompés  autant  dans  leurs  ob- 
ieevarioos  que  dan«  les  applications  qu'ils  en 
«ot  fûtes?  Ob  a laifle  préuM  la  lune  au  flux  8c  , 
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reflux  de  la  mer  \ comment  peut-on  alTurer  après 
cela , que  la  lune  occafioniiant  des  révolutions  11 
finguUeres  fur  la  mer,  & plus  que  inubaulLincuc 
fur  l'air  , ne  produire  pas  quciqu'efllt  fur  nus  hu- 
meurs ? Pourquoi  notre  liele  machine  f.ra-t-CIc 
è l'abri  de  l'aèlion  de  cette  plan.te  ? N'clt-.lle 
ni  comprefliblc,  ni  attirable  en  tout  ou  en  pai- 
rie? La  fenfibilité  animale  n’ift-cllc  pas  même  ui.é 
propriété  qui  expofe  plus  qu'aueiiiic  autre , cette 
macnine  dont  nous  parlons , à u.a  a.';eri  qui  cau.c 
tant  de  révolutions  daiu  l'atmofphecc. 

Quoiqu'il  en  foit,  Fracaftor,  qui  vivoit  au  W 
fiècTe,  fut  un  des  plus  redoutables  1 n.iei  us  du 
lyiléme  dominant  au  fujet  de  l'aClien  de  la  luna 
furies  jours  critiques  & les  crifai  il  étuit  d au- 
tant plus  intért  (Té  à la  deltruâion  de  ce  fyflème, 
qu'il  en  fubllituoit  un  autre  fort  ingénieux.  I e 
oefir  de  faire  recevoir  fes  propres  ide>  s a fait 
faire  à plus  d'un  pbilofophc  des  efforts  efficaces 
contre  les  opinions  reçues  avant  lui.  On  aura 
peut-être  befoin  de  Ihypothèfe  de  Fracaflor, 
lorfqu'on  viendra  i difcuier  la  queflion  dos  criftt 
&c  des  jours  critiques , comme  clk  mérire  de  l'cite  ; 
c'efl  ce  qui  nous  engage  à en  doniiec  ici  un  court 
extrait. 

Fracaflor  part  des  principes  trçus  chez  tout 
les  galénifles  , au  fujet  des  humeurs , la  pituite  , 
la  bile  . 8é  la  mélancolie , qui  ont , difoient-ils  , 
dlfférens  mouvemens  , oui  occafionnent  chacune 
leurs  maladies  particulières , leurs  fièvres,  leurs 
tumeurs , &c.  C'étoit  débuter  d* une  manière  bien 
féduifantc  pour  des  gens  qui  croyoient  à ces  hu- 
meurs. La  mélancolie,  ajoute-téi,  qui  fe  meut  do 
quatre  en  quatre  jours  , fait  tous  les  quarconaires 
qui  font  critiques.  Kn  effet , if  efl  vraifemblable  que 
\outcs  les  humeurs  pêchent  plus  ou  moins  dans 
la  plupart  des  maladies  : ces  humeurs  peccantes 
font  celles  donc  la  nature  tâche  de  fe  défaire  t 
elle  ne  le  peut  fi  ces  humeurs  ne  font  prëpirées, 
la  coâion  devant  toujours  précéder  une  bonne 
crifi  ; or , la  coâion  de  la  mélancolie  ayant  be- 
foin de  quatre  jours  pour  être  parfaite , puifque 
la  coâion  doit  fuivre  les  mouvemens  des  humeurs  , 
il  fi)ic  de-lâ  que  la  trife  fe  fera  de  quatre  en  qua- 
tre jours , c*efl-i-diie , dans  le  temps  du  mou- 
vement de  ta  mélancolie , qui,  étant  la  plus  épaiflê 
& la  plus  lourde  des  humeurs , doit , pour  ainfi 
dire  , entraîner  toutes  les  autres  , Inrlqu'dle  fe 
meut , le  caufer  une  fecoufle  qui  fait  la  crifi. 

t 

Mais  Fhum^ur  mélanroliqiM  ne  fe  trouve  pas 
toujours  en  sriême  quantité , Se  les  autres  font 
plus  ou  moins  abondantes  qu'elb.  C^s  différences 
font  qu'elle  fe  meut  j>los  ou  moins  ividcmm.  nt, 
ou  plus  ou  moi"s  vite , 8c  qu'elle  piioît  fuiven 
quelquefois  lemourem.md  s autres  hum.-ots  1 8e 
c'L'flde.làqued  pend- ni U<  différent  smdadi  s,Se 
I-  urs  diflerentes  cnâions  pr  paratoires  auxe  ^aa 
pu  exemple  , les  malpdi-s  aigues  étant  occafion- 

nics 


(_ 


C R I 

»éc*  pjr  une  matière  extrêmement  chaude  autre 

2ue  U méloncholie  , leur  mouvement  commence 
ès  le  premier  jour  ; au  lien  que  les  humeur* 
étant  lentes  & tenaces  dans  les  maladies  longues, 
rien  ne  force  la  melancholie  i fe  mouvoir  avant 
le  quatrième  jour , & elle  fe  meut  au  deuxième 
dam  les  maladies  médiocres , vu  le  degré  d'ac- 
tivitc  de  la  matière  qui  la  déterminé.  Si  donc  la 
melancjiolie  fe  meut  des  le  premier  jour  ,lcs  aifts 
feront  au  quatrième  jour,  au  fiptiéme  , au  di- 
xième , au  trcir.ième , fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  diviiîon  d.-s  humeurs  i fi  la  mélancholic  ne  fe 
meut  qu’au  deuxième  jour  , alors  les  mouve- 
mens  critiques  fe  minif.fteront  au  cinquième , 
au  huitième,  au  douaième  , au  quatorzième,  au 
dix-feptiéme , au  vingtième  . & enfin , fi  la  mélan- 
cholie  ne  'é  m;ut  qu'au  rroifième  jour,  alors  le 
fixieuie  ,1e  neuvième,  le  douzième, le  quinzième, 
le  dix-huitième,  le  vingt-unième  , le  vingt-qua- 
trième , le  vingt-feptième  , 8f  le  trentième , fe- 
ront les  jours  critiques  qui  font  de  trois  ordres 
ou  de  trois  efpèccs  dans  l’opinion  de  Fracaftor. 

On  voit  que  ce  fjftême  dérange  le  calcul  des 
anciens  j c’eft  li  aufli  ce  qu'on  lui  a oppofé  de 

filus  fort  , & la  plupart  des  médecins  qui  ont 
üccédé  à Fracaftor  , s’en  font  tenus  i admettre 
les  jours  critiques  à la  façon  de  Galien , en  donnant 
cependant  pour  caufe  des  crifti  & des  jours  cri- 
tiques , la  diverfité  des  humeurs  à cuire  , la  dilfé- 
tonce  des  tempéramens , 8c  même  l’aâion  de  la 
lune  i laquelle  on  attribuoit  plus  ou  moins  de 
vertu  : Us  ont  établi  une  de  ces  opinions  mixtes 

Îjui  font  intermédiaires  entre  les  fynémes  . ou  qui  ] 
ont  des  efpèces  de  recueils  , reflource  ordinaire 
des  compilateurs.  Profper  Alpin , qu’on  doit  mettre 
dans  cette  clalTe , mérite  d'stre  cunfulté , tant  par 
rapport  à fis  obfervattons  précieufes  , que  par 
rapport  i des  mouvemens  combinés  de  l'atrabde 
8c  de  la  bile  , Scc. 

On  trouvera  tous  les  auteurs  galéniftes  qui  ont 
travaillé  dtpuis  Fracaftor  , occupés  des  mêmes 
queftions  , 8c  fuivant  à-peu-près  le  même  plan , 
c’eft-i-dire  ce  que  leurs  prédécelfirurs  leur  avoient 
appris.  Oulaurens  , chancelier  de  la  faculté  de 
Montpellier  , 8c  premier  médecin  de  Henri  IV, 
a été  un  de  ceux  qui  ont  donné  un  traité  des  plus 
complets  8c  dts  mieux  faits  fur  les  crifci  : il  y a 
dans  ce  traité  des  idées  particulières  à l’auteur 
qui  méritent  beaucoup  d'atreniir.n  ( Üc  fon  exaéli- 
tude  a fait  que  plufuurs  médecins  qui  ont  tra- 
vaillé depuis  lui , fe  font  contentés  de  le  copier  : 
t.I  eft  entr’autr  s,  pour  le  dite  en  paftam  , le 
fameux  Sennert.  Ceux  qui  ont  dit  de  ce  dernier 
ne  Rivière  , un  des  plus  grands  médecins  de  fon 
ècle  , l'avoit  copié  8c  abrégé  , anroit  pil  ajouter 
que  le  médecin  françois  n’a  fait  que  reprendre 
au  fujet  des  crijti , ce  que  Sennert  a pris  dans 
Dulaurens,  8c  que  pour  le  refte , Rivière  8c  Sen- 
nert  ont  puifé  »n*  les  même*  fource»,  8c  n’rwt 
HiotciUÊ  Tomt  V. 
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fait  que  fuivre  leurs  prédécefleurs  dans  la  plupart 
des  queftions  ; en  cela  fort  reftemblant  à des  mo- 
dernes qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres  de- 
puis Hatvée , Vieuflens  8c  Baglivi , jufqu’à  no* 
fours. 

Les  chimiftes  ayant  foudroyé  le  galéiiifme  8c 
la  plupart  des  opinions  répandues  dans  les  écoles, 
qui  avoient,  à dire  vrai,  uefoin  d'une  pareille  fe- 
coulfe , la  doélrins  des  crifet  fe  reffentit  de  la 
fougue  des  réformateurs.  Ce  fut  en  vain  qu‘ .Ar- 
naud de  Villeneuve  qui  fe  montre  toujours  fort 
fage  dans  la  pratique , fe  déclara  pour  les  jours 
critiques , en  avançant  qu’on  palfoit  les  bornes 
de  la  m.'decine , fi  on  prétend  aller  plus  loin 
qu'Hippocrate  à cct  égard.  C’eft  en  vain  que  Pa- 
racclle  eut  recours  aux  diiférens  fels  pour  expli- 
quer les  crifci,  U n'tfi  rien,  dil'oit  Vanhelmont 
toujours  en  colère , eU  fins  impeaineat  que  la  corn- 
paraifon  qu’on  a faite  de»  crifes  avec  un  comiat.  üet 
vrai  miaecin  doit  nécejfairtment  négliger  les  crifes 
auxquelles  il  ne  faut  pas  avoir  retours  , lorfqu'on 
fait  enlever  la  maladie  à propos.  A quoi  fervent  tant 
de  pénihles  rtcherches  fur  les  jours  critiques  ? Le  vrai 
médecin  ef  celui  qui  fait  prévenir  ou  modérer  la  mc~ 
llgnité  des  maladies  mortelles  , (/  abréger  celles  qei 
doivent  être  longues  , en  un  mot  empi.her  les  criles. 
)'ai , ajoute-t-il , compofé , étant  jeune  , cinq  livres 
fur  les  jours  critiques  , & je  les  ai  fait  brûler  depuis. 
Il  y avoir  déjà  long  temps  qnc  la  doéirine  des 
crifes  avoir  été  combattue  par  desdéclamateurs  8c 
des  bons  mots  i on  avoit  traité  la  médecine  des 
anciens  de  méditation  far  la  mort,  Ainfi  Vanhel- 
mont fe  lervoit  pour-lots  des  mêmes  traits  lan- 
ces par  des  elpriis  non  moins  ardens  que  le  fien  é 
8c  ces  répétitions  ne  paroiftent  pas  devoir  faire 
regretter  les  livres  qu’il  a brûlés.  Il  làut  pourtant 
convenir  qua  les  expreliinns  ou  la  contenance  de 
Vanhelmont  ne  peuvent  que  frapper  tout  leéteur 
impartial.  <jn  eft  naturellement  porte  à approuver 
ou  à defirer  une  médecine  héroïque  St  vigoureufe 
qui  fâche  réfifter  elficacemem  aux  maladies  & les 
emporter  d'>  mbivc.  La  dodlrine  dts  crifes  Se  des 
jours  critiques  a un  air  de  lenteur , qui  fcmble 
devoir  ennuyer  les  moins  impatiens  , 8c  donner 
finguliércment  à mordre  aux  pyrrhoniens. 

Les  chimiftes  plus  modernes  Sc  moins  ennemi* 
des  écoles  que  V'anhelmont  , tels  que  Sylvius- 
Delcboé  , 8c  quelques  autres  , n’ont  pas  mémo 
daigné  parler  des  ci  i/is  8c  des  jours  critiques  , 8e 
on  Tes  a totalement  perdu  de  vue , ou  du  moins 
on  n’a  fait  qu’étendre  les  railleries  de  Vanhel- 
mont. Il  faut  avouer  que  la  brillante  théorie  des 
chimiftes,  leurs  fpécifiques  8c  leurs  altérons,  ne 
pouvoient  gucre  conduire  qu'à  cela;  enfin,  le» 
chimiftes  ont  perdu  peut-être  trop  tôt  l’empire 
de  la  médecine  qu'il  avoient  arraché  à force  oa- 
verte  à ceux  qui  en  étoient  en  poftelfion  , 8c  qui 
avoient  fait  dans  l’art  une  de  ces  grandes  réva- 
luôoos  dont  les  avantages  8c  les  défiavanttge» 
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font  G cofiFondus , qu’il  eft  bien  difficile  de  juger 
quels  font  ceux  qui  rem|>octenc. 

Biglivi  parut,  il  confulta  la  nanirc;  il  crut  la 
trouver  bien  peinte  dans  Hippocrate  : il  tft  inutile , 
s écria-t-il , dtfe  moquer  det  ancient , b de  ce  qu'ils 
ont  dit  des  jours  critiques  ; laijfons  toutes  les  injures 

Îu’on  leuro  dites',  venons  au  fait.  La  fermentation  , 
t laqutlle  on  convient  que  le  mouvement  du  fing  a 
du  rapyort,  a fes  loix  , & fon  temps  marqué  pour  fe 
manifejler.  Pourquoi  les  dépurations  du  far.g  n'att- 
roient-elles  pas  les  leurs  } On  ohfenera  les  crifes 
évidemment  fur  les  payfans  qui  n'ont  pas  recours  aux 
médecins  1 a il  ne  faut  pas  s’étonner  qu  elles  ne  fe 
fajftnt  point  , lorfqu  on  les  dérange  par  la  multitude 
des  remèdes  i il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y a des 
maladies  malignes  dans  lefquelles  on  ne  doit 
pas  s'attendre  aux  crifes  : d'ailleurs  , le  tempé- 
rament du  malade  , le  pays  qu'il  hahite  , la  confi- 
tution  de  tannée  6'  la  aiférence  des  fai  fans , font 
aaufe  que  les  crifes  ne  fe  font  point  dans  nos  pays 
précifèment  comme  en  Grèce  , en  Afie } ce  que  1 lou- 
iier  avuit  déjà  avancé  avant  lui. 

La  comparaifon  que  Baglivi  fait  du  mouvement 
des  humeurs  animales  avec  la  fermentation  des 
liqueurs  fpiritueufes  mérite  mes  réflexions  i elle 
cil  fortie  de  l’ixole  des  chimiftes  , & il  me  femWe 
qu'elle  prouve  qu'il  falloit  bien  que  Baglivi  fût 
^rfuade  de  la  vérité  des  crifes  & des  jours  cri- 
tiques. En  effet , l'attachement  que  Baglivi  avoit 
pour  le  folidifme , ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
si'eût  fait  des  efforts  pour  l'appliquer  à la  marche 
des  crtfes.  Il  nous  a fait  part  ailleurs  de  fes  elTais 
à cet  égard  ; mais  ici  il  fe  fert  du  Tylléme  des 
étumorijits  , foit  qu'il  voulût  les  petfuader  par 
leur  propre  fyllême  , foit  qu'il  [iréfetàt  de  bonne 
grâce  la  vérité  de  l'obrervation  a fes  explications. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  médecins  imi- 
taffent  cette  candeur  ; les  exemples  de  ceux  qui 
ne  mettent  au  jour  que  les  obfervations  qui  qua- 
drent  bien  avec  leurs  fyllêmes  particuliers , 8e 
€jui  oublient  ou  n'apperçoivent  peut-être  pas  celles 
qui  pourroient  le  déranger,  ne  font  que  trop  com- 
muns. Chacun  a fa  manière  de  voir  les  objets , 
chacun  en  juge  à fa  façon.  C'eft  pourquoi  la  di- 
verfité  même  des  fyllémes  peut  avoir  des  ufages 
en  médecine. 

Les  médecins  plus  modernes  que  Pagliri , ceux 
de  l'école  de  Montpellier  qui  ont  fuccédé  à Rivière, 
tels  que  Barbeirac  qiii  eft  un  des  premiers  légifla- 
teurs  parmi  les  modernes,  8c  qu'un  de  fes  com- 
patriotes , célébré  proftffeur  du  dernier  fiècle  , 
un  des  Châtelain  , regarde  ( dans  des  manuferits 
qui  ifont  pas  vu  le  jour  ) comme  le  premier  au- 
teur de  tout  ce  que  Sydeutum  a publié  de  plus 
précieux  , Barbeirac  , 8c  les  autres  confrères  , 
qui  ont  pratiqué  8c  enfeigné  la  médecine  avec 
beaucoup  plus  de  netteté,  de  Gmplicité  8c  de 
ptéciikn  que  les  ebimiftes  8c  lesgaléoilles,  ont 
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négligé  les  erifes , 8c  n’en  ont  prefque  point  parlé  j 
ils  ne  les  ont  ni  adoptées  comme  les  ancieA's  , 
ni  vilipendées  comme  les  chimifles  auxquels  ils 
.n'ont  rien  reproché  à cet  égard;  en  un  mot  , 
ces  queftions  font  devenues  pour  eux  comme 
inutiles , comme  non  avenues  8c  comme  tenant 
aux  hypoihèfes  des  vieilles  écoles.  La  mente  chofé 
cil  avrivée  à-peu-ptès  aux  médecins  de  l’ccole  de 
I-'aris  ( à moins  qu'on  ne  doive  en  excepter  Htc- 
quet  qui  a tant  varié  ).  Ils  ont  été  long-temps  à 
fe  concilier  fur  les  fyllémes  chimiques  ; 8c  il  y en 
a beaucoup  qui  ont  paru  relier  attachés  à la  mé- 
thode de  lloulicr,  Duret,  Baillou.  Ces  grands 
! hommes  auront  alluré  à l’école  de  Paris  la  préé- 
minence fur  toutes  les  autres  de  l’Europe  , prin- 
! cipalcmcnt  fi  la  doélrine  des  crifes  vient  a repren- 
dre le  delTus  , puifqu'ils  ont  été  les  reflautateurs 
des  opinions  ancieniKS  fur  cette  matière,  8c  qu'ils 
ont  fonde  un  fyllême  de  pratique,  qui  a duré,  malgré 
les  chimifles  , jufqu’aux  temps  des  Chirac  8c  des  . 
Silva. 

^ Il  y eut  dans  le  dernier  ficelé,  qui  cil  celui  dans 
lequel  vtvoient  les  médecins  de  Montpellier  dont 
je  viens  de  pavlet , bien  des  grands  hommes  dont 
Hoffmann  cite  quelques-uns  dans  fa  difenatior.  fur 
I les  crifes , qui  crurent  qu’il  ctoit  inutile  de  s'atta- 
[ cher  à la  doârine  des  crifes  dans  nos  climats . parce 
I qu'elles  ne  pouyoient  pas  fe  faite  comme  dans  les 
pays  qu’habitoicnt  les  anciens  médecins.  Ils  ne  les 
taxoient  point  de  fupcrliition , ni  d’ignorance  , 
ainfi  que  les  chimifles  ; ils  tàchoient  de  concilier 
toutes  les  parties  en  donnant  quelque  chofe  à 
1 chacun  d’eux.  Ces  médecins  ne  doivent  donc  pas 
' être  regardés  comme  des  ennemis  des  crifes , 8c 
ils  diffèrent  auifi  de  ceux  de  Montpellier  dont  il 
a été  quf  ftion  ci-delltis,  8c  qui  gardoient  un  pro- 
fond filtnce  au  fuj*t  des  crifes. 

On  peut  placer  Sydenham  au  nombre  de  ces 
médecins  , c’tft-à-dire  , de  ceux  que  ('appelle  de 
Montpellier.  Tout  le  monde  connoît  la  retenue 
8c  la  modération  de  Sydenham  , aulTi  bien  que  le 
penchant  qu’il  avoit  pour  l'cxpedlation  , fur- 
tout  dans  le  comnwncement  des  épidémies.  Je  ne 
parlerai  ici  que  d’une  de  fes  prétentions  que  je 
trouve  dans  fon  traitement  de  la  pleuréjie.  Cette 
prétention  mérite  quelque  confidération  ; elle  eft 
conçue  en  ces  termes  : Mediante  venu  feclione 
morhifea  materia  penes  meum  ejl  arhitrium , 6*  c.~ifi- 
cium  à phlchotomo  incifum  tracheu  vices  fubire  eo- 
gitur.  « Je  penfe  à mon  gré  , tirer  par  la  faignée  • 
> toute  la  matière  morbifique  qui  auroir  du  être 
» emportée  par  les  crachats  ■».  Ce  n’eft  point  ici 
le  lieu  d’examiner  fi  cette  propofiticn  eft  bien 
ou  mal  fondée  ; il  fuftit  de  remarquer  qu’elle  pa- 
roit  dircâement  oppofée  à la  méthode  des  an- 
ciens, ou  à leur  attention  à ne  pas  noublcr  la 
nature.  C’eft  une  alTertion  hardie  qui  appuie  fin- 
guliértmcnt  la  vivacité  8c  l’aélivité  dos  chimifles. 

8(  de  tous  les  enoemis  des  crifes  8c  des  jours  cii- 
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li<]ues  ; car  enfin  , queli^u'un  qui  fe  flatte  de  raaî- 
tril'ir  la  nature  comme  Sydenham  , ic  de  lui  dé- 
rober la  matière  des  excrétions  , peut-il  être  re- 
gardé comme  fon  miniflre  , dans  le  ftns  que  les 
anciens  donnoient  à cette  dénomination?  Joignez 
à cette  réflexion  les  louanges  que  Marris  donne 
a Sydenham  , pour  avoir  ofé  purger  dans  tous  les 
temps  de  la  fièvre  , fans  compter  la  manière  dont 
celui-ci  s'tfforçoit  de  diminuer  la  force  de  la  fièvre 
par  l'ufage  des  rafraichiflans  dans  la  petite  vérole, 
& vous  ferez  oblige  de  convenir  que  la  pratique 
de  Sydenham  pourroit  bien  n'avoir  pas  été  con- 
forme au  ton  de  douceur  qu'il  avoir  fu  prendre, 
ni  à la  définition  qu'il  donnoit  lui-même  de  la 
maladie,  qu'il  regardoit  comme  un  effort  utile  & 
neceflaire  de  la  nature.  Ceft  où  j'en  voulois  ve- 
nir i 8c  ie  conclus  de-IJ  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
juger  ae  la  pratique  journalière  d'un  médecin 
par  ce  qu'il  fe  vante  lui-méttte  de  faire  j tel  qui 
fe  donne  pour  un  athlète  prêt  J rombattte  de 
front  une  maladie,  ell  fouvent  très-timide  dans 
le  traitement  : d'un  autre  côté , il  en  cft  qui  sran- 
tent  leur  prudence , leur  attention  à ne  pas  dé- 
ranger la  mature  , Sc  qui  font  fouvent  fes  cnne- 
tJiis  les  plus  décidés.  Seroit-ce  que  dans  la  mé- 
decine , comme  ailleurs , les  hommes  ont  de  la 
peine  à fe  guider  par  leurs  propres  principes  ? J'in- 
fifterois  moins  fur  cette  matière  , C je  n'avois 
connu  des  médecins  qui  fe  trompent , pour  ainfi 
dire  , eux-mémes  , 8c  qui  pourvoient  induire  à 
erreur  les  gens  qui  voudroient  les  croire  fur  ce 
qu'ils  difent  de  leur  méthode.  C'eft  en  les  voyant 
^açir  vis-à-vis  des  malades,  qu'on  apprend  à les 
''bicnTonnoître  : c'ell  alors  que  le  malque  tombe. 

Stahl  8c  toute  fon  école  ont  eu  un  penchant 
très-décidé  pour  les  crifii  8c  pour  les  jours  cri- 
tiques ; leur  autocratie  les  conduifoit  à indter  la 
lenteur  8c  la  méthode  des  anciens , plutôt  que 
la  vivacité  des  chimiftes  ; l'expcélation  devint 
un  mot,  pour  ainfi  dire,  facré  dans  cette  feéle, 
d'autant  plus  qu'il  lui  attira  , comme  on  fait , de 
piquantes  railleries  de  la  part  d'un  Harvéc,  fa- 
meux fatytique  en  médecine.  Nenter,  flahlkn  dé- 
claré , a donné  l'hiffoiie  8c  les  divifions  des  jours 
critiques  à la  fapon  des  anciens.  En  un  mot , il 
eft  à préfumer  , par  tout  ce  que  l'on  trouve  à ce 
fujet  dans  les  ouvrages  de  Stahl  8c  dans  ceux  de 
fes  difciples  , qu'ils  aiiroient  très-volontiers  fuivi 
8c  attendu  les  crifes  8c  les  jours  critiques , s'ils 
n'avoient  été  arrêtés  pat  la  difficulté  qu  il  y avoit 
de  livrer  l'ordre , la  marche  8c  les  chaiigemens 
des  redoublemcns  à l'ame  à laquelle  ils  n'avoient 
déjà  donné  que  trop  d'occupation.  Comment  ofer 
dite  , en  effet , que  l'ame  choifit  les  fepténaircs 
our  redoubler  fts  forces  contre  la  matière  mor- 
ifique  8c  qu'elle  fe  détermine  de  propos  délibéré 
à annoncer  ces  fepténaires  par  des  révolutions 
quelle  excite  aux  quartenaites  ? A dire  vrai , ces  | 
prétentions  auroient  pu  ne  pas  réuflir  , il  valut  i 
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, mieux  biaifet  un  peu  fur  ces  matières , 8c  reflet 
dans  une  force  d'indécifion.  Nichols  a par-tout  fran- 
chi le  pas  ; mais  difons  le,  puifquc  loccalion  s'en 
préfente  , il  feroit  à fouhaitet  pour  la  mémoire 
de  Suhi , qu'il  fe  fût  moins  avancé  au  fujet  de 
l'a.ne , ou  qu'il  eût  trouvé  des  difciples  moins 
dociles  à cet  égard;  c'cQ-Ià  , il  faut  l'avouer, 
une  tache  donc  le  Stah.ianifine  fe  lavera  difficile- 
ment. On  pourroit  peut-être  le  prendre  fur  le 
pied  d'une  lotte  de  retranchement  que  Stahl  s'étoit 
ménagé  pour  fuir  les  hypochèfes , les  explications 
phyliques , 8c  les  calculs  : mais  cette  rtiraurce 
fera  toujours  regardée  comme  le  rêve  de  Stahl  , 
rêve  d'un  des  plus  grands  génies  qu'ait  eu  la  méde- 
cine , il  cft  vrai , mais  d'autant  plus  à craindre 
qu'il  peut  jeeter  les  efprics  médioctes  dans  un 
labyrinthe  de  recherches  8c  d'idées  purement 
métaphyfiques. 

I-'école  de  Montpellier  auroic  été  infaillible- 
ment entraînée  dans  cet  écueil , fans  la  prudence 
des  vrais  médecins  qui  la  compofoient  ; 8c  fins 
la  fageffe  de  celui-là  tuéme  qui  y foutinc  le  pre- 
mier le  Stahlianifme  publiquement , 8c  qui  apprend 
aujourd'hui  k fes  difciples  à s'anècec  au  point, 
qu'il  faut. 

Hoffmann  avance  dans  la  differcation  dont  j'’at 
parlé  ci-deffus,  8c  que  M.  James  a traduite  comme 
tant  d'autres  du  même  auteur,  qu'il  fe  fait  des 
crifci  dans  les  maladies  chreniques , telles  que  l'épi- 
lepfie,  les  douJeuis,  8c  les  fièvns  intcfmitte'nces, 
ainfi  que  dans  les  maladies  aigues.  Il  répète  , en 
un  mot,  ce  que  bien  des  auteurs  ont  dit  avant 
lui  ; U a recours,  pour  ce  qui  concerne  les  révo- 
lutions fepténaires , à la  votonté  du  créateur,  ce 
que  quelques-uns  de  fes  préd^ceffeurs  n'avoient 
pas  manqué  de  faire.  11  ajoute  qu'il  efl  impolfi- 
ole  que  les  parties  nerveufei  ne  fuient  irritées 
ar  la  matière  morbifique  , 8c  par  les  flafes  des 
umeurs,  8c  qu'il  n'arrivc  par-là  de  certaiiu  mou- 
vemtns  en  de  certains  temps  , etni  moius  unis 
umporihus  , 8c  il  appelle  cela,  pour  le  dire  en 
pa(Tant,r«irfc«rjr/<mtinc/-/y(jm,expliquetla  manière 
dont  fe  font  les  crifts.  Il  donne , à Ion  ordinaire  , 
un  coup  de  dent  à Stahl  fur  le  principe  interne, 
direâeiir  de  la  vie  ; il  cite  Baglivi  ; il  parlé  des 
crifes  dans  la  petite  vérole  8c  la  rougeole.  Il  avoue 
qu'il  y a des  fièvres  malignes , dans  lefquelles 
on  ne  fauroit  remarquer  l'ordre  des  jours  ; il 
dit  enfin,  qu'il  ne  faut  pis  déranger  les  crifes  , 
dans  lefquelles  il  a obfcrvé  à peu-près  la  marche 
que  les  anciens  leur  ont  fixée  : en  un  mot  , 
Hoffmann  fe  décidé  formellement  en  faveur  des 
crifes  ; cependant  il  femble  laifferfon  leâeur  dans 
une  incertitude  d'auunt  plus  grande,  que  lorfqu'il 
parle  du  traitement  des  maladies,  telle  quel  an- 
gine , la  fièvre  finoche , 8cc.  il  n'obferve  pas 
les  jours  critiques,  ou  du  moins  il  ne  s'explique 
pas  là-deflus.  On  ne  fait  donc  pas  bien  clairement 
s'il  faut  mettre  Hoffmann  au  nombre  des  partt- 
D d i 
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fans  des  crifo  , c*cft-i-dire  , de  ceux  qui  les 
attendent  dans  les  maladies , ou  avec  les  praticiens 
qui  les  négligent , ftienttt  & vo/enits , pour  me 
fervir  d'une  expicflion  de  Sydenham,  & qui  le 
dirigent  dans  le  traitement  des  maladies  fuivant 
l'exigence  des  fymjitômes.  La  plupart  des  anciens 
attendoient  les  crijts,  les  chimiltes  n'in  vouloient 
point  entendre  parler  non  plus  qu'AfeIdpiade,  qui 
alTuroit  que  non  certo  aut  Ugitimo  temfore  morii 
fvivw.tur , ni  d'autres  qui  ont  traité  ks  idées  des 
anciens  (le  pures  niaireiies,  nuga,  comme  diloit 
Sinapius.  VoiU  deux  partis  bien  oppulés.  Il  en 
eft  un  ttoihéme  qui  tâche  de  ks  concilier. 
UofTmann  eft  le  dernier.  Les  médecins  qui  ne 
parlent  des  crifis  , ni  en  bien  , ni  en  mal  , font 
•n  quatciéme  parti,  peut  eire  plus  fage  que  tous 
ks  autres. 

Boerhaave  , que  nous  plaçons  ici  â côté  de 
Stahl  de  d'Hoftmann  , aditdansrcsf>./tira(r  (9)1  ) 
'il  arrive  oràin*iirtment  dans  Iti  maUdits  aiguè* 
moraltt  f&fndt  -certains  temps  , un  changement 
fuhit  de  la  maladie , fuivi  de  la  fantè  ou  de  la  mort  \ 
changement  quon  nomme  criée  : il  dit  ( 959  ) que  la 
C'ife  falutaire  , parfaite  , évacuante  , féparant  le  fain 
du  malade,  feparatio  morboli  â fano,  efl  celle  qui  efi, 
entt 'autres  conditions,  pruiaic  de  la  coUioa  , il 
appelle  coUioa  ( $ 917  ) l état  de  ta  maladie,  dam 
lequel  U matière  crue , ( c'ett-à-dire  celle  qui  eft 
f $ 92Z  ) difpofécâ  cauferou  à augmenter  la  mala- 
die , cfi  changée  de  fafon  qu'elle  Joit  peu  éloignée 
de  l'état  de  famé  (f  par  couléquent  moins  nui/tilc 
& appeUée  alors  cuite  : il  appelle  coUioa  par- 
faite ( J 04f  ) celle  par  laquelle  la  matière 
crue  eft  parfaitemtat  & tr'es^ite  , perfeâiiTunÂ  & 
citilTimê  , rendue  femirlahlt  à l' tumeur  naturelle  i 
matière  lifolae  ( $ 9 jO  ) rcfoluta , celle  qui  ed  deve- 
nue tris-fcmhlahlc  à la  matière  fairu  , falubri , 6’ 
nfolution , fallion  par  laquelle  cela  arrive,  aàion 
qui  fera  la  guérifon  parfaite , qui  fe  fait  fans  aucune 
évacuation. 

D'où  il  fuit  1*.  que  par  les  propres  paroles  de 
Boerhaave  , la  réjolution  & la  coOion  parfaite 
font  la  même  chofe,  puifqu'elles  ne  font  l'une 
8f  l'autre  que  l'allwn  par  laquelle  la  matière  mor- 
iifique  efi  rendue  fembtaàle  à l'humeur  naturelle  ou 
faine  , naturali  falubri.  Ce  qui  eft  bien,  à peu  de 
chofe  près  , l’idé  1 de  .“Sydenham  , m.iis  ce  qui  eft 
fort  éloigné  de  celle  que  les  anciens  ont  eue  de 
la  coâion  , car  ils  ont  dit  que  les  humeurs  étoicnr 
cuites  , lorfqù  elles  font  propres  à t excrétion  ; ils  pré- 
tendoient  que  toute  cotlian  fi  fait  en  épaijfifani; 
Hippocrate  a dit  en  termes  exprès  ( aph.  xvj  fcS. 
a.  progtojl.  ) qu'il  faut  que  tout  excrément  s'épaijftjfe 
lorfque  la  maladie  approche  du  jugement  : or  , ni 
/ épaijffemcnt,  ni  la  difpoption  à f excrétion  ne  con- 
viennent à la  matière  dé  h réfolution , lorfqu'eile 
eft  réfolue , rc/ô/ara , fur-tout,  fi  comme  le  veut 
Boerhaave  , elle  eft  alors  devenue  très-femilab le 
à ta  matière  faine. 
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2°.  11  fuit  de  ce  qu'avance  Boethaave , que , 
la  réfolution  guérijfant  parfaitement  une  maladie 
fans  aucune  évacuation , la  coSion  parfaite  qui  lui 
eft  analogue , pourroit  aulfi  n'étre  point  fuivie 
d'évacuation  } ce  qui  eft  encore  fort  éloigné  de* 
dogmes  des  anciens  & d'Hippocrate  lui-meme , 
qui  prétend  que  pour  qu'une  coélion  foit  pafaite 
elle  doit  être  continue  & univerfelle  ; canûnue, 
en  ce  qu'elle  doit  toujours  charger  les  urines  de 
fediment  blanc,  uni  Se  égal.  Se  aniveiflte  tme 
qu'elle  doit  fe  montrer  dans  tous  les  excremens  : 
en  un  mot,  les  anciens  n'ont  jamais  jugé  de  la 
coclion  que  par  la  nature  des  évacuations  > Sc 
une  coétion  de  la  matière  morbifi  |ue  fans  éva- 
cuation , ou  fans  metaftafe  , auroit  ecé  pour  eux 
un  être  imaginaire  i «ar  leur  folutioii  luppolbit 
dtS  evacuatioris. 

5®.  Boethaave  même  paroit  être  de  cet  avis  , 
lotfqu'il  avance  que  la  crtfe  parfaite , feparatio  mot- 
büft  a fino,  crilis  evacuans,  aoii  toujours  être  pré- 
cédée de  la  coiiian , preuve  que  ce  qui  eft  cuit  n'cft 
point  firniU  faluiri  : erijis  deiiet  fcqui  coclionem  , et 
lona  cjfe  pofi:  (041.  Haller,  comment.)  mais 
cette  coélion  qui  doit  précéder  la  crife  , félon 
Üoerhaave  , ne  doit  pas  être  pai/ei/r , car  celle- 
ci  ou  la  coélion  parfaite  eft  , par  la  définition  qu'il 
en  donne  lui-même , celle  par  laquelle  la^  matière 
crut  ejl  rsn,iue  parfaitement  femitlairU  a l humeur 
naturelle  i de  forte  que  la  crife  pai/aire  n'eft  pas 
précédée  d'une  codton  parfaite  : ce  qui  eft  auflà 
fort  éloigné  des  prétentions  dts  anciens  , & ce 
qui , à dire  vrai , n'eft  pas  bien  clair. 

4®.  En  fuppofam  avec  Boerhaave  que  la  coc- 
tioii  fimplc  ou  non-parfaite , différente  de  la  coélion 
parfaiu,  ( cat  il  faut  en  faire  de  deux  efpèces 
pour  fauver  ‘la  conttadiftion  ; ) en  fuppofint , 
dis-je,  que  cette  coélion  eft,  comme  il  l’avança 
( 9*-7  ) ‘ ^'nt  dans  lequel  la  matière  crue  ejl  changée 
de  façon  qu  elle  foit  peu  éloignée  de  /'état  de  fartle', 
on  ne  voit  guère  comment  cette  coâion  peut 
être  fu  vie  de  la  erife  : en  e(f--t  , üoerhaive  pré- 
tend ( 9J2  ) que  la  caufe  da  mouvemene  critique  eft 
la  vit  reftantc , vita  fupetlles,  irritée  par  la  maiièie 
morbifique  , douée  de  difiérentes  qualités  ,*  mais  , 
comment  la  matière  cuite,  fi  elle  eft  peu  élorgnie 
de  l'état  de  fanté , peut-elle  irriter  la  vie  cau- 
fer  une  révolution  fubite  ? Comment  eft-elb  douée 
de  dilfércntcs qualités, prslita  vari'iseonditionibus , 
fi  elle  ctt  peu  éloignée  de  l’état  de  famé? 

_ D'ailleurs  Boerhaave  affûte  (941  ) que  téva- 
caation  critique,  qui  arrive  à un  jour  crttiqut  , eft 
bonne;  que  la  doétrine  d’Hippocrate  (942.  Haller, 
comment.  ) fur  les  jours  indices  , le  quatre  indice 
da  fept,  le  cinq  du  neuf,  ne  trompe  pas  lorf.pi'oa 
livre  la  nature  a elle-même  : hac  non  falbtnt  quumuta 
nature  morbum  corrmittis,  neque  te  mfees  curationi  ; 
il  ajoute,  ( 941.  Haller  ) que  la  crife  qui  fe  fait  en 
Nortvege  eft  dijférens%de  celle  qui  fe  Jaie  en  tirlee,  Ù 
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fM  uUt  qui  fi  fait  danj  unt  fimmi  dtjfère  dt  erl/e 
qui  fi  fait  dans  un  homme.  Il  dit , ( 1178  ) après 
avoir  fait  un  détail  des  remèdes  ^urri<.yiyr  , des 
acrimonies , acide,  alcaline, muriatique  .huile ufe, 
aromatique  , bilitufe  , exude  , putride  , rance  , 
at'imonia  , aromutica  , exufia  , Ôc.  que  itiji  qui 
entend  iien  , reCtè  intellexit  , tout  u qu  il  vitm 
de  dire  , cr  qui  a lu  avec  foin  les  ouvrages  dlHippo-- 
crate  (p  les  beaux  commentaires  de  Galien^  Galeni  in 
illas  eruditas  curas,  connoitra  certainement  y^toieixit , 
les  remedes  propres  à faire  diriger  , gouverner  lu 
coclion  (f  la  crife  des  maladies  , ad  excitandam, 
promovendam  , gubemandam,  abfolvendam  coc- 
tionem  & cri&m. 

II  fuit  de  ces  péages  Sc  de  ceux  que  nous  avons 
rapportes  ci-deHus,  ainfi  que  de  plufieurs  autres 
que  te  palTe  fous  filencc , que  Boerhave  rte  rejettoit 
pas  la  doârine  des  crifis , mais  qu'il  n'étoit  pas 
bien  décidé  fur  ces  matières , ou  du  moins  qu'il 
eft  difficile  de  pénétrer  le  plan  qu'il  s’étoit  formé 
i cet  égard.  P.n  effet , s'il  eft  vrai  que  l'éva- 
cuation critique  , qui  arrive  d un  jour  critique, 
cl)  bonne  , il  y a donc  des  jours  critiques  : mais 
qut  k font-ils  ? Ceft  ce  que  Boerliaave  ne  décide 
point  allèz  précifément.  S'il  eft  vrai  que  h doc- 
trine des  jours  indices  ne  trompe  point  undis 
qu'on  livre  la  maladie  d la  nature  , e:\quoi  c^tte 
vérité  eft-elle  utile  d favoir?  & jufqu'dquel  point 
faut-il  livrer  la  nature  d elle-même , 8c  ne  pas 
fe  mêler  de  la  cure  1 fi  immifeere  curationil  Voilà 
un  point  d'autant  plus  embarralTanc , que  Boer- 
haave  lui-méme  fimpofe  que  quelquefois  (pqo) 
le  médecin  non  aufiultat  nature  neque  crifm  expec- 
tat,  ne  fe  prête  pas  aux  mouvemens  de  la  tuture 
& n'atiena  pas  la  crifr,  il  eft  donc  des  cas  où 
il  eft  permis  de  s'oppofer  d la  nature,  Sc  de  ne 
pas  attendre  les  crifis , etepeSwe  crifim  : mais  queU 
font-ils?  Ceft  ce  que  Boerrhaave  ne  dit  point, 
8c  ce  qu'il  falloir  aire  : outre  cela,  fi  un  méde- 
cin qui  entend  bien , relie  intellcxii  , les  précités 
que  lioerhaave  donne  fur  les  aerimonks  ; fi  un 
médecin,  dis-je,  qui  fait  manier  comme  il  faut 
les  médicamens  oppofès  aux  acrimonies  & dont 
Boerhaave  fait  autant  de  fpécifiqiies  , connoit 
certainement, pro/frfd  , la  fa^on  de  faite,  de  diri- 
er  8<:  de  gouverner  la  crifi  8c  la  coétion , d quoi 
on  les  attendre  de  la  nature  ? Comment  cette 
coâion permanente  des  fpétifiqucs  s'accorde- t-elle 
avelles  jours  ctitiqursrPourquois'cntcnir.comme 
Boerhaave  le  fait  i ( liio.  Haller)  d la  loi  d'Hip- 
pocrate, jur  vrrur  purgare  in  Jlatu  cruUitatis , qui 
défend  de  purger  pendant  que  les  humeurs  font 
crues  , 8c  qui  ordonne  d'attendre  la  coétion  ? 
Pourquoi  ne  pas  faire  cette  coâion  avec  les 
fpécifiques  ? 8c  s'ils  teuffiflent  , ou  fi  on  croit 
u'ils  peuv  ent  réuflir , quelle  nécelfité  y a t-il 
e s’en  tenir  d des  lois  anciennes  ? Pourquoi  ne 
pas  fe  décider  contre  elles  comme  les  thimiftes  ? 
Enfin  Boerhaave  a bien  dit  que  la  crifi  ift  difie- 
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rente  ea  Grèce  8c  en  Norvège  ; mais  on  ne  fait 
point  fi  cette  ditference  regarde  La  nature  de  la 
crifi  , ou  l'organe  par  lequel  elle  fe  fait,  ou  bien 
les  jours  auxquels  elle  arrive  ; 8c  cela  n'eft  pas 
mieux  décide  au  $ 941  , dans  lequel  Boerrhaave 
prétend  que  la  enfi  eft  différente  datK  les  diffe- 
rens  cli.nats  , crifis  varia  cf  rations  regionis  j de 
manière  qu'il  paroit  avoir  d peine  louché  d l'opi- 
nion de  Ceux  dont  nous  parlons  ci-delTus , 8c  qui 
prétendent  que  les  cnyêa  ne  fe  font  point  aux  mêmes 
jours  en  Grèce  8c  dans  ce  pays  ci. 

En  un  mot , il  me  femble  qu'il  eft  affez  diffi- 
cile , quelque  parti  qu'on  prenne , de  s'appuyer 
du  femiment  de  Boerhaave.  11  a écrit  des  géné- 
ralités } fes  propofitions  ne  paroiffent  pas  affez 
circonferites.  11  n'a  pas  bien  exaétement  fixé  fa 
façon  de  penfer  i untôt  il  femble  vouloir  conci- 
lier les  modernes  8c  les  anciens  ; le  plus  fouvent 
il  donne  la  préférence  d ces  derniers.  Mais  , 
encore  une  fois  , tout  ce  qu’il  avance  n'eft  ni 
alfez  clair  , ni  affez  déterminé  , fur-tout  pour  les 
commençant.  11  eft  fâcheux  que  le  favant  ^l.  Haller 
n'ait  pas  jugé  qu  il  fut  convenable  de  toucher  i 
routes  ces  queftions  elfentieUcs  , 8c  les,  feules 
peut-être  qui  foient  vraiment  intéreffantes.  Lorf- 
que  Boerhaave  parle  des  crifis , qu'il  donne  des 
loix  d ce  fujet , qu'il  propofe  des  choies  qu'il 
appelle  ( 941 , 8cc.  ) recepta  , reçues  , axlomata , 
des  axiomes,  M.  Haller  garde  le  tilence  fur  ces 
loix , fur  les  fources  où  fon  maître  les  a puifées, 
fur  leur  vérité  8c  leur  authenticité  j il  ne  cite 
pas  même  les  ouvrages  d'Hippocrate  8c  de  Galien 
dans  lefquels  Boerhaave  a pris  tout  ce  qu'il 
avance  de  pofitif.  Chacun  peut , il  eft  vrai  , 
s'orienter  fur  ces  matières  pat  lui-même.  Lorfqu'il 
s'agit  de  U manière  dont  Boerhaave  affure  que  ce 
qu’il  dit  eft  reçu  , 8c  qu'il  en  fait  des  axiomes, 
chofe  fort  importance  pour  rhiftoire  de  la  méde- 
cine que  M.  Haller  a tant  d cœur  , n'eft-il  pas 
furprenant  qu'il  ne  nous  apprenne  point  dans 
quel  endtoit  ces  axiomes  écoienc  reçus  , lorfque 
Boethiave  compofoic  fon  ouvrage  ( en  1709  Sc 
1710)  , 8c  de  quel  œil  les  parciûns  de  Silvius 
Deleboé  , qui  étoient  les  dominans  d Leyde , 
regardoient  ces  axiomes  ? S'il  s'agit  d’un  petit 
mufcle  , d'une  figure  anatomique  , d'une  difeuf- 
fion  curieufe,  M.  Haller  ne  s’épargne  peint  ; il 
cite  des  auc..uts  avec  une  abondance  qui  fait 
honneur  d fon  érudition  , il  fait  mille  f«nibles 
recherches , il  inftruic  fon  Icéteur  en  le  condui- 
fant  dans  tous  les  coins  de  fa  bibliothèque  ; 8c 
lorfqu'il  s'agit  dei  matières  de  pathologie , il  n'a 
rien  d dire , rien  d citer.  Un  médecin , par  exem- 
le  Vanfwieten  , que  Ic-s  praticiens  peuvent , d 
on  droit , appeller  t'cnfanc  légitime  ou  le  fils  ainé 
de  Boerhaave , auroit  fait  précifément  W con- 
traire. 

Si  on  confulte  Boerhaave  dans  fes  aphorifines  , 
il  veut  que  dans  l'angine  infiamnutoirc(aph.  8cÇ.  ) 
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on  lit  reconrs  « î de  pronij-tcs  fiignées , Si  6 
a>  ibi  iidintLS  , que  U Ct.biliu-  , Il  pileur  Sc 
» I iSiilTeniuit  <ks  viUTcaux  s'uiluivtnc  ».  wVuj 
mjjto  , quoujtfue  ut  atbi~ 

litds  , f ull'or  , vejurum  coi/i/j'ui  j ûl'  tout  de  fuite  , 
« à de  tort  purgitits,  » \utiau  aivt  Juiauitiu  fer 
purgj.itij  ore  tuujlj  i <■  tim  oubii..r  ies  lulfumigl- 
tions  humides , » vupun  huniao , moili  , ttt  iuu  , 
afuue  lioujia.  Uoerhiirc  préundque  dins  11  peri- 
pnsumonie  inflimn.atoire  Sc  teetnte  ( iph.  b)q  ) 
<«  il  fiucrccourir  î u>.  promptes  fiigneeS,  y crant, 
la  gum,  mipu.iem  , ut  ai/,ioiiiii.s  fpattum 

contcudtur , » pour  tiire  place  aux  délaj^iiis.  Il 
donne  les  mdnus  préceptes  pour  rintlimmition 
des  inttllins  , pour  la  pliurefij,  ürc.  mais  s’il  laiit 
fuivr J ces  règles , il  n'e'ft  plus  qucition  de  choi- 
sir drs  jours  déterminés  , il  n'y  i pas  même  lieu 
d'aciciidre  la  coétion  Sc  la  erji  fans  les  déranger, 
11  ell  vrai  que  Boerhaive  prcfcme  les  memes 
maladies  fous  d'autres  |Hiints  de  vue-;  n^ais  on  ne 
trouvera  >amais  une  conformité  parfaite  encre  le 
traitcnKnt  qu'il  preferit , & la  doaiine  d s jours 
critiques  rc^ue  chez  les  anciens  -,  Sc  il  demeure 
jriconte-llable  que , comme  nous  l'avons  dit , le 
fylleme  de  Boerrhaave  cil  iiklétc'tniiiie  , Sc  qu'au 
telle  il  a du  rapport  avec  ce  que  Baglivi , Stanl, 
lloifman , & bien  d’autres  pratiquoient  avant 
lui.  1,'illnfire  Vanfvvitten  ell  plus  précis  Sc  plus 
décidé  que  fon  maitre  { il  s'explique  au  fujet  d.s 
crifei,  à l’occifion  d’un  ouvrage  de  M.  Nihcll  , 
ddit  je  parlerai  plus  bas  ; il  le  fait  d'une  manière 
qui  annonce  le  praticien  expérimenté , l'homme 
qui  a vu  & veririé  ce  qu'il  a lu.  Il  ell  à fou- 
haiter  que  l'on  puillé  communiquer  un  jour  les 
obfervations  nombreufes  dont  il  parle  , & dans 
Icl'quelles  il  s'eR  convaincu  de  la  vérité  du  fonds 
de  la  doârine  des  anciens. 

11  n'ell  pas  douteux  enfin  que  les  modernes 
ui  ont  joint  la  pratique  aux  principes  de  l'école 
e Boerhaave , parmi  lefquels  il  faut  placer  quel- 
ques anglois  de  réputation,  tels  que  M.  Huxham , 
ne  fulfent  très-portés  .1  admettre  la  dodlrine  des 
crijis  i le  doiteur  Martine  mérité  d’écre  rois  dans 
cette  dernière  clalTe. 

Chirac  , un  des  réformateurs  ou  des  fbndateurs 
de  la  médecine  fran^oife  , Sc  qui  fe  donne  lui- 
meme  pour  difcipic  de  Barbcirac  Sc  des  autres  mé- 
decins de  Montpellier , quitta  cette  fameufe  école 
où  ilavoitdéiàlormé  biendesélèves,8i;oùil  avoit 
foutenu  penriaDt  dix-huit  ou  vingt  ans  ( en  s'en 
rapportant  i un  palTage  d’un  de  fes  ouvrages  que 
je  citerai  dans  un  moment  ) , des  opinions  erro- 
iiées  qui  l’égaroient.  Il  vint  prendre  à Paris  des 
connoiITances  qui  y font  aujourd’hui  les  fonde- 
mens  de  la  médecine  ordinaire , de  forte  qu'on 
ne  fauroit  bien  décider  fi  le  fylléme  de  f.nirac 
ell  né  i Montpellier  ou  à Paris  , & s’il  n’appar- 
tient pas  par  préférence  à la  médecine  de  IgCapi- 
I4le>  oû  Chirac  trouva  plus  d’une  occafion  de 
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s'inllruire  Sc  de  revenir  de  fes  opinions  erronée* 
de  Montpellier  ; d’ailleurs  , la  célébrité  de  fou 
fyllémc  ell  due  aux  médecins  de  la  faculté  de 
Paris. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  idées  fimpics  Sc  lumi- 
neufes  que  Chirac  nous  a tranfmiles  , font  deve- 
nues des  luix  fous  Iciquellcs  la  plupart  des  mé- 
decins fran^ois  ont  plie.  On  y.a  pris  les  maladies 
dans  leurs  caufes  évidentes  i on  a combattu  les 
idées  d.s  anciens  & des  chimilles  ; on  a formé  une 
médecine  toute  nouvelle  à laquelle  la  nature  a . 
pour  ainfi  dire , obéi , Sc  qu'on  a bien  fait  da 
compater  au  cartéfianilme  dans  la  phylique. 

La  retenue  Sc  les  préjugés  des  anciens , qui 
n’oroirnt  rien  remuer  dans  certains  jours  , ont 
été  fmguliérement  combattus  p.ir  Chirac.  Il  a em- 
ployé les  purgatifs,  les  émétiques  Sc  les  faignees 
dans  cous  les  temps  de  la  maladie,  oû  les  fyro- 
ptoincs  ont  paru  lexiger ; enfin  , il  a boulevetfé 
Sc  détruit  la  n.édêcine  ancienne:  il  n’ell  telle  au- 
cune trace  dans  l’cfprit  de  fes  difciples , trop 
gén  râlement  connus  8c  trop  illuftics  pour  qu’il 
Ibit  néceflaire  de  s’arrêter  à les  nomm-.r.  Ils  ont 
peut  être  ete  eux-mêmes  plus  loin  que  leur  màitre, 
Sc  ils  ont  rendu  la  médecine  en  apparence  fi  claire  , 
fi  à portée  de  tout  le  monde , que  fi  par  hafard  on 
venoit  a découvrit  qu'elle  n'a  point  acquis  entre 
fes  mains  autant  de  fureté  que  de  brillant  Sc  de 
fimplicité  , on  ne  fauroit  s’empêcher  de  regretter 
des  opinions  qui  femblcnt  bien  établies,  & de 
faire  u.s  elfuits  pour  déituiie  tout  ce  qu’on  pour- 
roic  Lur  oppofer. 

^’oici  quelques  propolitions  tirées  du  Chira- 
cifmc  , qui  feront  mieux  juger  que  je  ne  pourroit 
le  taire , du  genre  de  cette  médecine.  Hippocrate 
Sc  Galien  , dit  Chirac  ( traité  des  fièvres  malignes 
8c  inter.  ) , «c  doivent  pas  avoir  plus  de  priviitgt 
^u'AriJlote  ; Us  n étaient  qae  dts  empiriques  , qui  , 
dans  une  profonde  ohfeurité  ^ ne  ckerchoient  qu'à  ta~ 
tons  ; Us  ne  peuvent  être  regardés  , par  des  efprits 
éclairés  , que  comme  des  maréchaux  ferrans  qui  ont 
repu  Us  uns  des  autres  quelques  traditions  incertaines., . 
Quand  m.éme  Us  naureiient  jamais  exijlé , 6*  que  eous 
leurs  JiuceJfcurs  n'auroient  jamais  écrit,  nous  pouiu"^ 
rions  déduire  des  principes  que  j'ofe  me  fiatter  qu'on 
trouvera  dans  mon  ouvrage , tout  ce  qui  a été  ohfervé 
par  les  anciens  U par  Us  modernes..,,  l^s  thimifes, 

pleins  de  préfomption  , ji'ont  fais  qu'imaginer. 

Leur  audace  n'a  produit  qu'un  exemple  cont.igieux 
pour  plujieurs  médecins  : Us  m'ont  égaré  moi-même 
pendant  plus  de  dix-huit  ou  vingt  ans  , par  des  opi- 
nions erronées  que  j'ai  eu  hien  de  la  peine  à eff'acer 
de  mon  efprit.  C ell  en  fuivant  les  memes  prin- 
cipes , que  M.  l'izes  s’explique  ainfi  dans  Ton  traité 
des  fièvres  ( Traééai.  de  feirid.  ) : » La  fièvre  eft 
» une  maladie  direâement  oppofée  au  principe 
» vital  »:  Principio  vitali  direae  oppoftus...  Sic  , 
ajoute-t-il , naturam  trraattm  dirigimus  , (i  coUet- 
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irnttm  fujliiumus  , non  otiofi  crijîum  fptllatons  ; 
» c'eft  ainfi  que  nous  dirigeons  la  nature  qui  s’é- 
» gare  , & que  nous  li  relevons  dans  fa  chute , 
» fans  attendre  négligemment  les  crijis  ». 

Je  choifîs  ces  propofitions  » comme  les  éloi- 
gnées de  VexpeBa  des  ftahliens , 8c  du  jao  njtara 
vergit  des  anciens  : on  pourroit  peut-être  les  trou- 
ver trop  fortes  i mais  ce  n’cll  ni  par  dcî  injures, 
ni  par  des  tpigrammes  qu'il  faut  les  combattre. 
Le  fait  eft  de  favoir  fi  elles  font  vraies,  fi,  en  effet, 
le  médecin  peut  retourner , modifier  8c  diriger 
les  mouvemens  du  corps  vivant  î fi  on  peut  s'op- 
pofer  à des  déa^  d'humeurs  , emporter  des  ar- 
rêts, replier d^Tourans  d'ofcillations,  8c  purger, 
faigner  8c  faire  fucr , ainfi  que  Chirac  le  prétend  , 
dans  tous  les  temps,  fans  craindre  les  dérange- 
mens  qui  fàifoient  tant  de  peur  aux  anciens  ; 
après  tout  , ce  font-lJ  des  chofes  de  fait.  Le 
cnirjcifmi  ti‘cR  fondé  que  fur  un  nombre  infini  d'ex- 
périences , qui  fe  renouvellent  chaque  jour  dans 
tout  le  royaume.  Kft-on  en  droit  de  préfunver  que 
cette  méthode  , fi  elle  étoit  petnicieufe , fut  lui- 
vie  journellement  par  tant  de  grands  praticiens  , 
8c  fuivie , de  propos  délibéré , avec  coniioillance 
de  caufe , pat  des  çens  qu’on  ne  fautoit  foupçon- 
ner  de  ne  pas  favoir  tout  ce  que  les  anciens  ont 
dit , tout  ce  que  la  fageffe  , leur  timidité , ou  leur 
inexpérience  leur  avoient  fi  vivement  perfuade. 
Nous  purgeons, yâ/rrvi  u/rrr;ea , au  moins  de  deux 
en  deux  jours,  dit  fouvent  M.  Fiacs;  notre  mé- 
thode n'effarouche  que  ceux  qui  ne  voyent  que 
des  livres  8c  non  des  malad.s , qui  égratos  non  vi- 
dtM  : Nous  faignons  toutes  les  fois  que  la  viva- 
cité & la  roideur  du  pouls  l'exigent,  à la  fin  des 
maladies  comme  au  commencement.  Comment  fc 
petfuadaroit-on  que  des  gens  qui  parlent  ainfi  fe 
trompent,  ou  qu’ils  veulent  tromper  les  autres? 
C'ell  ce  qui  s'appelle  être  décide  , 8:  avoir  un 
fylléme  pofitif , fixe  , déterminé. 

Ce  n’eft  pas  1 dire  qu’il  ne  relie  bien  des  ref- 
foiitccs  aux  déftnfeiirs  du  fylléme  des  anciens } 
Chirac  lui-méme , qui  le  croiroit  ? a fait  des  ob- 
fervations  qui  paroilfcnt  favorables  à ce  fyllènie: 
Qjthutt  ir.aUdti  (c'ell  Chirac  qui  parle)  , ni- 
ckafpoicm  qui  pur  àti  futurj  critiqius  qui  arrivoirni 
U feptiimt  jour , U on^iimt  ti  U quator^umi ...  Ceux 
eu  qui  les  huions  ou  les  parotides  parurent  le  qua- 
trième , le  cinquième  ou  le  fixième  jour , périrent  tous  ; 
il  n'échappa  que  ceux  en  qui  les  buho'.s  parurent  le 
feptième  ou  le  neuvième....  Il  y en  avait  qui  mouraient 
avant  le  quatrième  , éi  au  Jeptieme  , au  neuvième , 
au  onqieme....  Les  purgatifs  n’cgijfent  jamais  pour 
vuider  ahfolument  au  apres  fept  ,quatorqe  , cuvingi-un 
jours , quoiqu'il  fait  dangereux  de  ne  pas  purger  les 
malades  avant  ce  temps-là....  La  révolution  ii  la 
féparation  des  humeurs  n 'arrivent  qu  apres  le  feptieme, 
U quatorzième  (j  le  vingt-unieme , mais  on  peut  t.  u- 

jesurs  purger  en  attendant Les  ficves  injiamm^- 

tûires  tse  fe  terminent  heureufement  qu'à  certains  jours 
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fxes , comme  le  feptieme  , le  quatorzeime  & vingr- 

unieme On  viendra  , au  fept , aux  délayans  ,*  c’eji 

un  jour  refpeciahle  (l  qui  demande  une  fufpenjlon  aes 
grands  remedes  : le  temps  de  la  dig.fiion  des  hu- 
meurs , ou  celui  de  la  révolution  , ejt  de  cinq  jours  , 
de  fept  y de  ortpr,  fir  de  quartorze  , ou  hitn  de  dix-huis 
Cf  de  vingt-un  , fit  cela  plus  communément  qu'au  y x , 

au  neuf , au  douqe , au  quinze Le  premier  terme 

critique  des  inflammations  ejî  le  ftptieme  ,•  & lorf- 
qu  elles  ne  peuvent  y arriver , elles  s'arrêtent  au  deu- 
xieme éj  au  troifeme,  Haàemus  cor.ftenttm  reum  ^ 
diront  les  feâateurs  de  l'antiquit.  jtn  faut-il  da- 
vantage pour  faire  fentir  la  certitude  , i’inviola- 
biiité , la  néceflité  do  la  doârinc  des  aucieris  ? 
Le  feptième,  le  quatorzième  , le  vingt-uniènie , 
ftint  ordinairement  heureux , de  l’aveu  de  Chirac  s 
le  fixième  l'ell  moins  que  le  feptième;  le  onzième 
8c  le  quatorzième  le  luivent  de  près  : n’tH-cc  pas 
là  précifément  ce  que  Galien  8c  Hippocrate  onc 
cnieigné  ? 

A quoi  fe  réduifent  donc  les  efforts  8c  les  pro- 
jets des  médecins  aélifs  qui  prétendent  diriger  U 
nature  , puifqu'ils  font  obligés  de  recourir  au 
compte  des  jours?  La  rtlToiitce  qu’ils  veulent  le 
ménager,  par  la  liberté  où  ils  difent  qu’ils  font  de 
manier  8c  d'appliquer  la  faignée  8c  les  purgatifs, 
ne  vaut  pas . a beaucoup  près  , ce  qu'ils  imagi- 
nent.F.n  effet, la multituued.sfaigtiées,  àlaquclla 
bien  des  médecins  femblent  borner  tous  les  fe- 
Cüurs  de  Fart , n'eft  pas  bien  priante  en  faveur 
de  la  médecine  aûive  : on  réitère  fouvent  ce 
fecours  ou  cet  adminicule , il  cil  vrai  s mais  les 
anciens  tiroient  plus  de  fang  dans  une  faignée 
qu’on  n’en  tire  aujourd'hui  en  fix  :on  les  traite  de 
timides,  ils  ctoient  plus  t litre  prenans  que  les 
modernes;  car  , quel  peut  é’.rc  l'effet  de  quelques 
oners  de  fang  qu'on  fait  tirer  par  jour?  I.a  plu- 
part de  ces  évacuations  font  fouvent  comme 
non  avenues,  8 heure iifemcnt  elles  ne  fontqii'in- 
utiks  ; elles  n'empêchent  pas  le  cours  des  ma- 
ladies. Les  médecins  qui  faignent  fréquemment  8c 
peu  à la  fois  , attendent  des  erifes  fans  le  lavoir  ; 
5c  voilà  à quoi  tous  leurs  efforts  lé  bornent: 
heureux  encore  de  n?  tien  déranger,  ce  qui 
arrive  dans  quelques  maladies,  comme  on  veut 
bien  l'accorder  : mais  il  tll  aufli  des  maladies  dans 
lelqu.lLs  le  nombre  des  faignées  n'cll  point  in- 
diff.-jent , 8c  oa  nie  hautement  à leurs  partifans, 
qu'ils  viennent  à bout  de  ces  m.iladies  auffi  aifé- 
mtiit  qu'on  pourroit  le  penfer  ,en  s'tn  rapportant 
à ce  qu'ils  avancent.  Il  fuftit,  pour  s’cnconvaincre, 
d'oppofer  les  modernes  à eux-mémes  ; ils  font 
partagés.  Ceux  qui,  fe  laiflant  emporter  à la  théorie 
des  prétendues  inflammations  , ne  veulent  jamais 
qu’évacuer  le  fang  , 8c  qui  Ibnt  fcélatcurs  de 
Chirac , dont  ils  mêlent  la  pratique  à la  théorie 
légère  8c  fpécieufe  de  Hecquet,  ces  médecins, 
dis-je,  font  direûement  oppofes  à d'autres  feéla- 
teuis  du  même  Chirac , qui  font  plus  attaches  i 
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la  purgation  qu’à  U faicnée.  C’cft-Ià  aujourd'hui 
un  des  grands  fujets  je  difpute  entre  les  pra- 
ticiens; les  uns  ont  recours  à la  faignée  plus 
fouvent  que  Chirac  même  , &:  les  autres  pré- 
tendent que  les  purgations  fréquentes  font  très- 
préférables  aux  Alignées  : Il  y a même  des  gens 
qui  croyent  que  c'dl  ici  une  difpute  entre  les 
médecins  de  Haris  & ceux  de  Montpellier  ; les 
prenSets , dit-on  , faignent  fouvent  & purgent 
peu  , & ceux  de  Montpellier  purgent  beaucoup 
& ne  faignent  prefque  pas.  Quoi  qu'il  en  foit, 
dira  le  partifan  des  anciens  ou  le  pyrthonien , 
voilà  les  médecins  aUi/i  divifés  emr  eux  fut  la 
manière  d’agir,  avant  d’avoir  bien  démontre  qu’on 
doit  agir  en  effet. 

D’ailleurs  , ajouteront-ils  , prenex-garde  que  la 
plupart  des  médecins  fur^cu-s  , qui  prétendent 
guérir  8e  emporter  leuts  maladies  avec  les  cathar- 
tiques , profitent , comme  les  médecins  fiignturt , 
de  quelques  mouvemens  légers  auxquels  la  nature 
veut  bien  fe  prêter , quoiqu’ occupée  au  fond  à 
conduire  la  maladie  principale  à fa  fin  ; ils  atten- 
dent les  crifes  , fans  s’en  douter  , comme  les  mé- 
decins qui  font  des  faignées  peu  copieufes  & réi- 
térées ; ils  purgent  ordinairement  avec  de  la  caffe 
& des  tamarins  ; ils  ont  recours  à des  lavemens 
pour  avoir  deux  ou  crois  Telles,  qui  ne  (ont  fou- 
vent  que  le  produit  de  la  quantité  de  la  méde- 
cine elle-même  : quels  purgatifs  ! quelle  aifivité 
que  celle  de  ces  arogues  ? Kn  un  mot , il  eft  rare 
qu’elles  faffenc  un  effet  de  purgation  bien  mar- 
qué : on  peut  les  prendre  fur  le  pied  de  très-lé- 
g'ts  laxatifs  ou  de  lavages;  8f  c’eft  à ce  titre 
qu’heiireiifement  ils  ne  dérangent  pas  tou;ours  le 
cours  de  la  maladie  : ainfi  que  ceux  qui  y ont  recours 
avec  beaucoup  de  confiance,  ceffent  de  nous  van- 
ter leur  efficacité. 

Il  eff  vrai  qu'il  y a quelques  médecins  qui  fem- 
blent  regarder  comme  des  remèdes  de  peu  de 
conféquence  les  lavages,  les  apozèmes  , les  fi- 
rops  , de  toutes  les  fortes  de  titanes  légèrement 
aigiiii'rcs , qu’on  emploie  communément , fous 
prétexte  qu  il  faut  toujours  tacher  d’avoir  quel- 
qu’evacuation  fans  trop  irriter.  Les  médecins  vrai- 
ment puigeuis.Sc  en  cela  fidèles  feâatturs  des 
anciens , emploient  comme  eux  les  remèdes  à forte 
dofe  ; mais  iis  ménagent  leuts  cours  ; ils  attendent 
le  moment  favorable  pour  placer  leurs  purgatifs , 
c’dl -à -dire,  qu’ils  purgent  au  commuicemeiit 
d’une  maladie  ou  lorCquc  la  coèfiun  cil  déjà  faite , 
à-ptu-pres  comme  les  anciens  eux-mêmes  ; & ceux 
qui  les  verront  pratiquer  auront  lieu  d’o'oferver 
que  , s’ils  manque nt  l'occalïon  favorable,  8c  fur- 
tout  s’ils  purgent  violemment , lorfque  la  nature 
a aff_âé  quelqu'organe  particulier  pour  évacuer 
la  matière  morbifique  cuite , ils  font  de  très- 
grands  ravag.s  ; c’eft  ce  qui  fait  qu'ils  deviennent 
eux-mêmes  très-rë(crvés , 8c  que  peu  s'en  faut 
qu’ils  ne  comptent  ks  jours  ainli  que  les  anciens. 
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Les  mêmes  feâateurs  des  anciens  diront  encore 
que  quelques  prétentions  que  puiffent  avoir  les 
médecins  modernes  non  txpeSaicurj , quoiqu’ils 
avancent  que  leuts  principes  font  non-feulemerlt 
appuyés  de  l'expérience . mais  encore  évidens 
par  eux-mêmes  ; il  feroit  aifé  de  leur  faire  voir 
qu’il  en  ell  peu  qui  puiffent  étr*  regardées  autre- 
ment que  comme  des  hypothèfés  ingénieufes  , ou 
plutôt  hardies  , qui , en  réduifant  toute  la  méde- 
cine à quelques  poffibilitês  8c  à des  raifnnnemens 
vagues  , n’en  ont  fait  que  Je,  fyfiè.nes  pure- 
ment rationels  très-varianles  , ouvrant  ainfi  dans 
un  art  facré,  dont  l’expéiicnce  kule  apprend  les 
détours,  une  carrière  qu’on  paruuutt  trcs-fàcile- 
ment  lorfqu’on  fe  livre  au  defordre  de  l’imagi- 
lucion. 

Prenons  pour  exemple  quelques  uns  des  prin- 
cipes des  difciples  de  Chir.ic  ; prinçifes  déjà  adopa 
tés  par  l'reind , dans  fes  commentaires  fur  les 
épidémies,  8c  qui  ont,  à dire  vrai , quelque  chofe 
de  fpécieux  8c  de  féduifant.  \'eulent-ils  prouver 
qu’il  faut  faigner  dans  les  maladies  aigues  f Voici 
comment  ils  raifonnent;  la  nature  , dif.nt-ils,  h- 
vrée  à elle-méme  , procure  des  hémorrhagies  du 
nez  8c  des  autres  parties  : il  fuit  de  là  qu’il  eft 
effeiitiel  de  faire  des  faignées  artificielles  pour 
fuppléer  aux  faignées  naturelles;  mais  on  ne  prend 
pas  garde  que  la  nature  fuit  des  loix  particulières 
dans  fes  évacuations  ; qu’elle  choifit  des  temps 
marques  pour  agir  ; qu  elle  affeâe  de  faire  ces 
évacuations  par  des  organes  ou  des  parties  dé- 
teriiiinées.  Comment  s’eft-on  convaincu  que  l'art 
peut  à fon  gré , changer  le  lieu  , le  temps  8e 
l’ordre  d’une  évacuation  i Kn  raifbnnant  fur  ca 
principe , il  n’y  auroit  qu’à  faigner  une  femme 
qui  elt  au  point  d’avoir  les  règles  , pour  fuppléer 
à cette  évacuation;  il  n’v  a qu’à  faigner  une  f^nme 
qui  doit  avoir  fes  vuidanges , dans  la  même  vue  : 
enfin  , il  n’y  .auroit  qu’à  faigner  un  homme  qui  a 
deshémorthoides.Maisl’cxpéricnce  8c  les  épreuves 
trop  réitérées , que  la  liberté  , ou  plutôt  la  li- 
cence, de  raifonner  Sc  d’agir  ainli,  font  naître, 
prouvent  allez  combien  ces  foires  d’alTertions 
font  peu  fondées  , 8c  combien  .M.  Boiiillot , qui 
ell  fort  attaché  aux  principes  de  Chirac  , a eu 
tort  de  fe  perfuader  qu'elles  avoient  les  qualités 
nécelûites  à dés  axiomes  ou  à des  pofiuUtum  de 
mathématique. 

U feroit  aifé  de  faire  les  mêmes  remarques  fur 
la  plupart  des  propofitions  qui  en  ont  impofé 
a beaucoup  de  modernes  ; mais  il  fiiffit  de  dire 
en  un  mot , qu’une  hémorrhagie  ou  toute  autre 
évacuation  critique  ou  même  fymptômatiq’ue  , 
ménagée  par  la  nature  , a des  effets  bien  differens 
de  ceux  qu’elle  produit  lorfqu'elle  ell  due  à l’art. 
Quelques  gouttes  de  fang  qui  fe  vuidernnt  par 
les  narines,  par  l’une  des  deux  par  préférence; 
quelques  craenats  , trois  ou  quatre  croûtes  fur  les 
levies,  très-peu  de  fediment  dans  les  urines;  ce* 

^acipiions. 


O 


CRI 

éTîCü:  in*,  qui  femblent  ie  peu  conféquence  , 
feront  b.aucoup  d’cUct,  & auront  un  fuccès  fort 
htur.ux  torique  la  nature  les  aura  préparées, 
comnx-  elle  fait  le  foire:  Se  cks  livres  de  (àng 
répandues , d-s  féaux  de  tifinnes  rendus  par  les 
urines,  des  évacuations  réitérées  par  les  felks, 
eue  l’art  s’tfforcera  de  procurer^  n:  changeront 
pas  la  marche  d'une  maladie:  ou  il  tllis  font  quel- 
que changement  , ce  lera  de  la  mal'quer  ou  de 
l'empirer. 

Ne  nous  égarons  pas  nouSMnémes  dans  le  laby- 
rinthe des  raifonnemens.  Je  ne  fois , comme  on 
voit,  qu’ebauchcrtrés-légérement  cette  matière 
que  robfervation  feule  peut  éclaircit  Sc  décider, 
fie  qu'il  eft  dangereux  de  prétendre  examiner  au- 
trement que  par  la  comparaifon  dts  faits  bien 
confiâtes.  Je  ne  puis  oublier  ce  qu'a  dit,  fur  une 
matière  4-peu-prés  femblabic , un  aurciir  moderne  i 
c'til  .M.  de  t'ordeu  pire  , doitcur  de  Montpellier , 
& célèbre  médecin  de  Pau  en  l'éarn.  Il  eft  fort 
partifan  des  remèdes  aétifsaméme  dans  les  maladies 
chroniquesdupoumon  i fie  il  paroîtavoir  abandonné 
le  fyflême  de  Chirac , quant  i la  façon  d’appliquer 
la  théorie  fie  le  raifonnement  phyfique  a la  mé- 
decine. Un  thioricicn  ( dit-il^  daiu  fon  excellente 
dilfonatioD  fut  les  eaux  minérales  du  Béarn  ) , Va 
théoricien  ne  prouverott-U  pas  , ne  dcmont-eroit-tl 
pas  au  befoin  que  des  émétiques  £t  des  purgatifs  doi- 
vent nécejfairement  augmenter  let  embarras  du  pou- 
mon dans  soutes  les  péripneumonies  ; effuroueher  1‘ in- 
flammation 0 procurer  la  ga^réne  l Qui  pourroit 
reJS0er  aux  raifonnemens  puifes  dans  la  théorie  fur 
(eue  matière  l Mail  il  efl  sûr  que , quelque  fldeux 
qu'ils  paroijfent , ils  font  démentis  par  la  pratique. 
Fn  un  mot , il  faut  convenir  qu'on  s'égare  prefque 
si.-celTairement , lotfqu'on  fe  livre  fans  ré.etve  au 
raifonnement  , en  médecine.  La  difpute  entre  tes 
anciens  fié  les  modernes , dont  je  viens  de  dire 
quelque  chofe , ne  peut  & ne  doit  être  vuidée 
que  par  l'obfervation. 

Or  , fi,  comme  je  l'a!  remarqué  ci-deflus  , le 
ehiraeifme , ou  la  médecine  aitive , ell  le  folldme 

Sénéralement  reçu  aujourd'hui , fur-tout  en  France, 
y a auiü  des  praticiens  reijieéltbles  des  pays 
étrangers , tels  que  M.  Tronchin,  médecin  célébré 
à Amfterdam,  qui  font  expeSaeem  , te  qui  mé- 
nagent les  erifes  dans  les  maladies  aigues  s ainfi 
la  doéirine  des  anciens  eft  , pour  ainfi  dire , prête 
d reparoitte  en  tiurope.  Attachons-nous  unique- 
ment à ce  qui  regarde  1a  l'rapce.  Nous  devons 
i Fattemion  fie  au  goût  de  M.  Lavirotte , méde- 
cin de  Montpellier  te  de  Paris , tres-connu  dans 
Ja  république  des  lettres  , la  connoiflànce  d'une 
découverte  fort  remarquable , publiée  en  anglois 
par  M.  Nihell , au  fujet  des  obfervations  fur  les 
erifes  faites  principalement  par  le  doâeur  Oon  So- 
lano , médecin  efpagnol-  Je  ne  parlerai  pas  ici  de 
«M  obfervations , qui  mettrom , fi  elles  font  bien 
conftacées , Solano  i ebeé  des  plus  grands  méde- 
hUoncitit.  Tome  V, 
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'ins  : elles  regardent  l'hémorrhagie  du  nei , le 
Cours  de  ventre  & la  Tueur  j évacuations  criti- 
ques que  Solano  fe  flatte  de  pouvoir  prédire  par 
le  pouls.  ( Fpyrç  Pouls.  ) 

Je  parlerai  feulement  ici  d'une  diffottation  qne 
M.  Nihtil  a faite  fur  la  nature  des  crifs , lut 
l’attention  des  anciens  fie  la  négligence  des  mo- 
dernes au  fujet  des  (rifes  : c'efi  le  quatriciue  clia- 
>itre  Oe  fou  ouvrage  , qui  a paru  en  Irançois  fous 
i titre  d’oàfervJtions  nouvelles  & extraordimairea 
far  la  prédiüion  des  erifes  pas’  le  pouls , asinét 
1748. 

h!.  Nihell  avance  d'abord  qu’on  n’a  /arnats  dé- 
montré publiquement  la  faajfeie  des  obfervations  des 
anciens  fur  les  crifts.  ni  iufife  le  peu  de  cas  quoit 
en  fait  aujeu'£ hui  i & cela  ell  vrai  : mais  il  tfl  aifé 
Je  répondre  à M.  Nihell , qu'il  s'agit  de  démon- 
trer la  vérité , & fur-tout  Futilité  des  obfetva- 
tions  des  ami. ns , & non  point  de  dire  qu'on  n'ea 
a point  prouvé  la  foulFeté.  Il  a lui-méme  fenti  la 
difficult  : qu'il  y avoit  de  le  foire  : car  il  contmenca 
par  prévinir  Fan  leûeur  qu'il  efi  élo  gné  de  fes 
livres  : mais  ce  ne  font  pas  ks  livres  qui  nous 
manquent  à cct  égard  , ce  font  les  faits  évidens 
Se  bien  difeutes. 

Il  fe  réduit  enfuite  à avancer  , 1*.  que  les  jourt- 
feptenaires  (i  demi-feptenaires  font  particuliérement 
confacrés  aux  révolutions  critiques  , fans  exelufotn 
des  autres  jours  : a'',  que  les  ctifei  peinent  être  pré- 
dites par  les  fgnes  que  les  aneiens  ont  donnés  Mur 
cela.  la  première  propofition  de  M.  Nihell  eft 
contenue  en  termes  au  moins  équivalent  dans  ce 
‘ que  nous  avons  rapporté  de  Chirac , & dans  plu- 
ueurs  autres  i ainfi , elle  apprend  feulement  que 
M.  Nihell  ell  de  cet  avis , oc  on  peut  U regarder 
comme  la  principale  quellioD.  Quant  i ce  que  M. 
-Nihell  ajoute , que  Us  erifes  peuvent  être  préditet 
p.ir  les  fgnes  que  les  anciens  ont  donné  pour  cela , 
il  l'avance,  mais  il  ne !e  prouve  pas.  D'ailleurs,  Û 
ne  fufHt  pas  que  les  erifes  puiff=,nt  être  prédites  > 
il  foudco:t  .pour  pourfuivre  X^ianti-critiques  dans 
leurs  derniers  retjanchemens , prouver  que  let 
erifes  doivent  être  attendues. 

Il  efi  évident , dit  M.  NihcH  , que  les  objelliont 
tirées  des  difïrenies  fafons  de  eompur  les  jours  dt 
f ivres  aiguës  font  uutles  (f  de  nuHe  valeur,  puifqut 
let  différences  ne  font  pns  pvjiiivemeni  prouvées  dans 
les  faits  particuliers  rapponés  en  faveur  des  oneiennef 
obfervations  fur  les  erifes.  M.  Nihell  ne  s’efl  pat 
[ rappellé  qu'Ilippocratc  fe  contredit , coaune  je 
l'ai  dit  ci  ocITus  , 8c  qu'on  l'a  vivement  attaqué, 
en  foifant  voir  le  peu  de  rapport  qti'avoieni  fet 
propres  obfervations  dans  les  épidémies  avec 
Ion  fyflême  des  jours  critiques  & celui  deGaliea. 

M.  NihcQ  obferve  enfuite  que  de  quarante -huk 
hifloires  de  maladies  donc  Foreflus  foie  mention, 
les  tiois  quarts  fucem  accompagnées  de  crifis } 
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tino  arrivèrent  au  quatriime  joirr  , &:  des  cinq  ] 
malades,  trois  moururent  -,  vingt-d^ux  ,dont  trois  I 
maUdês moururent , furent  tenninées  au  fepticme,  ! 
& toutes  les  autres  fe  torminirent  heureufement  ; 
fept  au  quatot7.iè-me , deux  au  onzième,  une  au 
dix  feptiemc  , &:  une  au  vingt-uniéine  : ce  qui 
eft  en  eifet  très-favorable  au  fvftd.ne  des  anciens, 
auquel  Forefius  étoit  attache. 

M.  Niheil,  après  avoir  fait  quelques  remarques 
qui  ne  font  pas  tout-à  - fait  concluantes  contre 
la  méthode  dijs  modernes  , rappelle  un  fait  arrivé 
d Galicnqui  prédit  en  prèfencc  de  fus  confrères  une 
hémorrhagie  critiquedunei,quiatrivaencfièt.  M. 
Nihf  Ilupf/.'rrùcro/nf  jaV/y  car  aucun  mcdichmoatmt 
^ui  n’cùsvnuluiind  la  place  de  Galien;  maisonpour- 
loit  lui  demander  s'il  autoit  lui-même  roulu  être 
i la  place  du  malade  , 8c  s'il  vouJtoit  encore  en 
<e  moment-ci  rifquer  pareille  avanture,  fachant 
la  vérité  du  prognoHic  de  (lalien  & de  ceux  de 
Solano  même.  Pitcarn  n'auroit  pas  manqué  de 
faire  cette  demande,  lui  qui  avançoit  fans  f^on 
qu'il  y auroit  peu  de  médecins  qui  vouludent 
iifquer  leur  bien  en  faveur  de  leurs  opinions 
particulières. 

M.  Niheil , continue  fes  remarques  contre 
les  modernes  ; elles  peuvent  fe  réduire  la 
plupart  à des  reproches,  ou  i des  r.iifonncmLns  , 
tels  que  ceux  que  j'ai  obfervé  ci-delTus  devoir 
être  évités  fur  cette  matière.  11  s'appuie  de  ce 
qu’Albettinus  à fait  inférer  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Bologne  , au  fujet  de  l'aéiion  du 
quinquina  , qu’il  dit  ne  pas  empêcher  qu’il  n'arrive 
des  évacuations  critiques  dans  les  fièvres  d'accès  > 
ce  qui  neparoît  pas  direéfement  oppofé  au  fyfléine 
des  modernes  fur  les  crifei  t ( V i-yr j Quinquîna  ) 
car  enfin,  fi  les  remèdes  n’empéenent  pas  hterifee, 
H eft  inutile  de  s'élever  contre  leur  ufige,  fur- 
tout  s'ils  font  utiles  ou  néceffaires  : d’ailleurs , ne 
fût-ce  que  comme  le  quinquina  qu’il  faut  don- 
ner dans  de  certaines  fièvres,' pour  arrêter  ou 
modérer  les  accès  , d moins  qu’on  ne  veuille 
expoferksmaladesàun  danger  évident  difentbien 
des  praticieriS. 

Enfin  , M.  Niheil  finit  en  remarquant  fon  judi- 
cieufement,  que  toulea  lei  disputes  entre  les  anciens 
ii  les  modernes  fe  réduifeni  a des  faits  de  part  6 
d'autre.  Il  avance  que  l'ohjervaiian  des  crifès  n’eji 
aucunement  oppope  a une  vigoure  fe  méthode  de  pra- 
tiquer ; ce  c.ui  ne  paroit  pas  bien  conléquent  à 
tout  ce  qu’il  a voulu  établir  contre  l’aüïvité  de 
la  médecine  des  modetnes.  11  fait  encore  quelques 
autres  remarques  dans  lefquclles  je  ne  le  fuivrai 
point.  Il  fetoit  à foiihaiter  que  ce  médecin  eut 
continué  fes  recherches  , qui  ne  pouvoient  man- 
quer d’être  utiles , étant  faites  avec  la  précau- 
tion qu’il  a prife  dans  l'examen  des  obfervations 
de  Solano.  ( feyrt  Pouls ^ Je  dois  ajouter  par 
lappon  Â te  detnict  médecin , qu'il  tft  uès-deci- 


dé  en  faveur  des  crifes  tû  des  jours  ctitiq  ic*  , 8f 
qu’il  a même  fait  des  remarques  tmpottantes  à 
cet  égard  : mais  l’intérêt  qu'il  auroit  à taire  valoir 
fes  fignes  particuliers  pourroit  bien  affoiblir  fon 
témoignage  , 8c  dans  ce  cas-là  M.  Niheil,  qui  à 
fait  un  voyage  en  F.fpagne  pour  confult..  r Sulaho , 
doi:-étre  regardé  comme  fon  difciple  , & non 
point  comme  un  juge  dans  toutes  ces  difputes. 
Je  parlerai  plus  bas  des  caraâères  néc.lTaircs  à 
un  juge  de  ces  matières  i ils  me  p.iroifi-iu  bien 
dift'éiens  de  ceux  d’un  limple  témoin. 

Il  y a encore  des  auteurs  plus  modernes  que 
M.  Niheil , qui  fcmblent  annoncer  quelque  chofe 
de  nouveau  fur  toutes  ces  impotrantes  queftions, 
8c  qui  font  préfumet  que  la  médecine  tVançoifs 
p.ourroit  bien  changer  de  face , ou  du  moins! 
ii’étre  pas  auili  uniforme  qu’elle  l’tft  , far  le  peu 
de  cas  qu’ou  paroit  faire  de  la  doélrine  des  erifet. 

L’un  de  cts  auteurs  eft  celui  du  fpcclmen  novî 
medicina  eonf  eHùs  lyfi.  C’tft  aiiifî  qu'il  s'expli- 
que : çmnis  motus  feorilis  , quia  tendis  ad  Juperan- 
dum  morhafum  ohicem  , criticus  eenfendus  tjt  , ve- 
te-.dens  ad  crifes  : « tout  mouvemtnt  fébrile  doit 
être  regardé  comme  ciitique  , ou  tendant  à 
procurer  des  crifs,  parce  qu’il  tend  à la  deflruç- 
tion  de  l’anét  qui  caufe  ou  qui  fait  la  maladie  ». 
Cripum  typus , ajoute  le  mémo  auteur , die.-um.;ue 
eriticorumt  quorum  ab  Hippocrate  traditus  erdo»  non 
tam  facile  qubm  plerique  clamant  eli  ni  ci  , vetefec- 
lionibus  (i  medicamtr.tis  patitur  immataci  feu  acee- 
lerwi  « 11  n'cft  pas  aufC  aifé  que  la  plupart  des 
médecins  le  penfent , de  changer  ou  d’accélérer 
l’ordre  des  jourscritiques  établi  par  Hippocrate , » 
ce  qui  fait  affez  voir  que  cct  excellent  obfer- 
vateur , ttès-connu  quoiqu'il  ne  fe  nomme  pas 
dans  fon  ouvrage,  n'eft  pas  éloigné  de  l’opinio» 
des  anciens  fur  les  erifes , 8c  qui  doit  le  faire 
regarder  en  France  comme  un  des  premiers  qui 
aiciu  trouvé  à redire  à la  méthode  des  modernes. 

M.  Quefaiy  médecin  confulrant  du  toi,«  con- 
fidère  la  nature  des  crifes  avec  une  très-grande 
i fagacité  ( dans  fon  traité  dts  ftvrcs,  17J5.  ) 11 
paroit  avoirprofondément  réfléchi  furcette  matière 
importante,  8c  tout  ce  qu'il  dit  à cet  égard  , 
méiite  d’étre  lu  avec  beaucoup  d'attention.  Il  y 
a en  général  trois  fortes  de  jours  critiques } lés 
jours  indicatifs,  les  jours  confirmatifs,  8c  les  déci- 
iifs.  Les  jours  indicatifs  font  ceux  qui  annoncent 
1a  crife  par  les  premières  marques  de  codiion , 
comme  le  quatrième  , le  onzième  , le  dix- 
feptième , 8cc.  Les  jours  confirmatifs  font  ceux 
où  on  obfervc  les  Agnes  qui  affûtent  du  progrès 
de  la  coéàion;  tels  font  les  jours  de  redoublement, 

3ui  artivent  entre  les  jours  indicatifs,  8c  les  jours 
écififs.  Ces  derniers  font  ceux  auxquels  la  crife 
arrive,  comme  le  feptième , le  quatorzième  8c 
le  vingt-uniéme.  Les  jours  décififs  font  aflujettiÿ 
à une  période  de  iêpt  jours  ^ 8c  £ la  tualadie 
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4ure  plufiems  fcptemires  , il  n'/  a <Jue  le  der- 
nier qui  foit  regardé  comme  critique.  Ce  temps 
de  crife  avance  plus  ou  moins  , félon  que  les 
rqd^blcmcns  font  plus  ou  moias  vifs  ; oC  pour 
qi"a  crifi  foit  bien  régulière  , elle  ne  doit  arriver 

3 lie  les  jours  impairs;  mais  pour  nepass’y.ttouiper 
faut  fuivre  l'cnumération  des  jours  mêmes  du 
fepténairecritique.&non  pas  (implement  celle  des 
jours  de  la  maladie;  car  l'exacerbation  du  jour  cri- 
tique décifif , qui  arrive  le  quatorzième  jour  de  la 
maladie , fe  trouveroie  , félon  cette  dernière 
e'numération  , dans  un  jour  pair  ; mais,  félon  celle 
du  feptenaire  critique  , elle  fc  trouve  dahs  un 
jour  impair  , parce  qu'en  quatorze  jours  il  y a 
deux  fepienures  , & le  dernier,  qui  eft  le  fepte- 
naire crinque,  ne  commence  qu'à  la  fin  du  pre- 
mier, c'eft-à-dire  , au  huiiiime  jour.  Ainfi  la  der- 
nière exacerbation  de  ce  fécond  feptenaire  fe 
trouve  dans  le  feptième  jour,  8c  par  confiqiient 
dans  un  jour  impair.  Ces  deux  prerniers  feptenai- 
res  font  ceux  que  les  anciens  iiommoier.t  disjoints  ; 
ils  appelloient  les  autres  conjoints  , parce  que  le 
■dernier  jour  du  troifième  feptenaire,  par  exem- 
ple . étoit  en  même-temps  le  premier  jour  du 
quatrième,  & ainli  de  fuite  ; enîorte  qu'ils  comp- 
toient  fix  feptenaires  dans  l'efpace  de  quarante 
jours  naturels  : mais  da.ns  les  quarante  jours  il  y 
a vingt  jours  de  rémiifion  8c  vingt-un  jours  de 
tedoublLm',nt  , 8c  par  confêquent  quarame-un 
jours  de  maladie.  C'eft  en  partant  de  là  que  l'au- 
teur établit  que  le  jour  de  maladie  doit  être  à- 
cu-ptès  de  vingt-trois  heures  , o»  vingt-deux 
cures  cinquante-une  minutes;  le  quartenaire  de 
trois  jours  naturels  8c  huit  heures  , le  feptenaire 
de  iix  jours  8c  feize  heures,  8cc. 

•«  M.  Quefnay  oblCrve  ici  que  cette  fupputa- 
tion  des  anciens  cft  defeéiueu.''e  , en  ce  qu'ils 
p'aroilTentavoireuplus  d'êg.ird  aux  rapports  nuiitê- 
riquts  des  jours  des  maladies  qu'à  l'ordre  pério- 
dique des  redoublemer.s  , qui  cependant  règle 
celui  des  jours  critiques.  Par  leur  divi.fion , il  fe 
trouve  quatre  redoublemcns  dans  les  deux  pre- 
miers feptenaires  , tandis  qu'il  ii'y  eu  a que  trois 
dans  les  autres.  L'auteur  donne  ici  une  manière 
do  compter  fort  ingénieufe,  par  laquelle  on  allie 
l'ordre  8c  le  nombre  des  redoublemcns  avec  ks 
révolutions  feptenaires , 8c  cela  en  faifant  tou- 
jours commencer  Sc  finir  chaque  feptenaire  par 
un  lourde  redoublement  ; car  les  jours  de  rémiflion 
doivent  être  réputés  nuis.  .Ainfi  , par  exemple  , 
on  laifl'era  le  huitième  jour  comme  un  jour 
inurceptenaire  , 8c  on  fera  commencer  le  fécond 
Lptenaire  au  neuvième  jour  , 8c  fi.nir  au  quin- 
zième ; 8c  ce  dernier  fera  le  prcraicmi^r  du  troi- 
iîemc  feptenaire,  k ainfi  de  fuite.  moyen 

il  fc  trouvera  fix  feptenaires  en  qilMite  jours 
nnurels,  8C  dans  chartm  quatre  redoublemcns; 
car  fi  le  fécond  fentenaire  éroit  le  critique  , la 
detaiére  exacerbation  feroit  ccU-e  du  quinzièise 
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de  la  maladie,  ou  s'il  y a d’autre  feptenaire,  ce 
quinzième  jour  fera  aulli  le  premier  jour,  8c  lo 
premier  redoublement  du  troifième  feptenaire  : 
il  ell  vrai  ccpcndanc  que  c'efi  en  faire  un  dou- 
ble emploi.  Quoi  qu'il  en  foit , l'auteur  a conf- 
truit,  fuivant  oette  idée , une  table  fort  curieufe, 
ou  , en  fuppofant  les  jours  de  maladie  de  vingt- 
trois  heures,  on  voit  ks  fix  feptenaires  compris 
en  quarante  jours  naturels;  efpace  qui  eft  le  terme 
des  maladies  aigues  8c  des  maladies  critiques 
régulières. 

« 11  ne  regarde  pas  les  jours  critiques  comme 
des  jours  de  combat  entre  la  nature  & la  mala- 
die, fuivant  l’idée  des  anciens  ; mais  il  croit  que 
c'tll  la  fièvre  elkméme,  qui , fi  elle  tfl  fimpte, 
opère  par  fou  méonifme  la  guérifon  de  la  mala- 
die ; fi  au  contraire  elle  eft  troublée  8c  déran- 
gée par  des  accidens  étrangers  d'une  certaine  vio- 
lence, onn’appcryoit  ricn,dan$  les  jours  de  redou- 
blement , qui  puilfe  faire  prédire  la  mort , que  le 
progrès  de  ces  épiphénomènes  dangereux  , 8c 
te  deftut  des  lignes  de  coélion.  11  examine  enfuite 
les  différentes  cz/yci  en  particulier,  les  principauc 
lignes  qui  les  annoncent,  8c  les  voies  par  lefqueilen 
elles  fe  font.  U définit  la  crife  en  général,  le  pro- 
duit delà  dernière  exacerbation  de  la  fièvre , par 
laquelle  la  caufe  de  la  maladie  eil  incorporée  dam 
l'humeur  purulente  , 8c  chalTée  avec  celle-ci  hors 
des  voies  de  la  circulation  pat  les  excrétoires 
du  corps  >•-.  C’cll-là  le  jugement  porté  par  l'au- 
teur du  journal  des  favans  ( juillet  , 17;;  ) fur  ce 
que  M.  Quefnay  avance  au  fujet  des  crifes. 

L'académie  de  Dijon  avoir  propofe  pour  prix 
de  l'année  lyjl  , à'excminerjt  1rs  jours  critiques 
font  Us  memes  <s  nos  climats  quils  étoîtnt  dans 
ctuK  oit  Wfpocrjtf  Us  a olftrvés , Ù quels  égards  os 
doit  y avoir  dans  la  pratique.  L'académie  a cou- 
ronné la  difkrtation  de  M.  Aymen  , doôeur  en 
médecine  ; cetie  dilfertation  vient  d'être  tendue 
publique.  Je  ne  faurois  m’empêcher  d’en  dire 
ici  quelque  chofe  , 8c  je  ne  manquerai  pas  de 

fiarlcr  de  celle  de  M.  Normand , médecin  de 
Joie , qui  a été  adrclTec  à la  même  académie , 
8c  qui  a vu  le  jour  par  hafard. 

M.  Aymen  prétend  que  dans  nos  climats  Us 
jours  critiques  font  Us  mêmes  que  dons  ceux  ou  Hip~ 
pocrace  Us  a ohfervés  : que  tous  les  jours  de  la  mala~ 
die  font  dêcrétcires  ou  critiques  .-  que  ces  jours  cri~ 
tiques  exifent  réellement , mais  quiU  ne  font  pas 
éomés  au  nombre  feptenaire  ou  quartenaire  : qu’ils 
arrivent  ûujjî  Us  autres  jours:  que  la  tomblnaifon  , 
U rang  des  jour^  dcciéeoirei  prouvent  la  fuperjlition 
des  anciens  , & que  cette  doSrine  ejl  fondée  fur  les 
obfcrvations  d'Hippocrate. 

J’emploie  kspropres  exprefiions  de  M.  .Aymen  ; 
telle  elt  fon  opinion  fut  la  pr-jirière  partie  de  la 
quefiion  propofée , qui  eft  relie  ftir  laquelle  il  s’tft 
le  plus  étendu....  11  établit  fon  fentim'cnt , en 
Épiant  réaumétatiott  d une  grande  quantité  d'ob- 
E e 1 
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fervations  répandues  dans  les  différens  auteurs.  Il 
commence  par  le  premier  jour , il  finit  par  le  ving- 
tième ( R:  il  prouve  par  des  faits  , tjii'if  v a eu  des 
erifij  durs  tous  ces  )ours , le  premier  , le  fécond , 
le  troifième  , le  quatrième , le  cinquiènae  &:  iuf- 
qu'au  vingtième  ( & nen  le  v ingt- unième  )j  d'où 
<1.  Aymen  conclut  que  les  criftt  arrivent  dans 
tous  1:S  ;ou>-s  d’une  maladie  indifferemmtnt.  Cette 
cmcliilion  paroit  d'abord  néceflaire  8c  évidente) 
tlb  peut  pourtant  donner  Heu  i quelques  confnlé- 
ranens  paît  culières , qui  me  paroillent  mériter 
l'attention  de  l’auteur. 

I®.  l.cs  partifans  de  l’antiquité  ne  conviendront 
pas  avec  M.  Aymen,  qa'ilippocrate  ait  cru  que 
ks  trifa  fe  font  d.uts  cous  Us  )ours  d'une  maladiq 
indilferemuiinc.  Cti;e  thkiiiiu , dit-il , tfi  la  mimi 
fut  cilh  au  ttUljrt  auteur  àes  Coafies.  Comment 
ceb  feroit  il  polTible  , puifqu’Hippocraw  paroit 
avoir  établi  dans  1rs  Aphor.  ér  14  de  /u  Jtcondt 
/tiliütt  : Apker.  }6  (/  il  ,feü.  4 , lik,  I.  dra  fpiJ. 
ft(L  i , Caue.  Prttnat.  Pruftg.  lib.  ) , 8c  ailleurs  , 
qu’il  y a des  jours  qui  (ont  les  uns  plus  remar- 
quables 8c  plus  heureux  que  les  autres } D’ailleurs , 
tous  les  commentaccurs , les  grecs  8c  les  arabes 
qui  ont  travaillé  après  lui , fe  font  appuyés  de  fa 
oécifion  U-delfns  i il  cfl  regardé  comme  le  créateur 
des  quartenaires  8c  des  fepeenaires , ainfi  que  toute 
fa  doéirine  que  j’ai  expei'ée  ci-delTus.  Septeaorum 
fuanut  tfi  iode*  alttrius  Jtftimanu  , oUavuJ  prinei- 
pium  ; tfi  auttm  unduimut  conttmplabiiis  } iffe 
tnim  quinut  tfi  alttrius  ftptimjnt:  rursks  vtra  0 
dacimus-ftrtimus  contemplabilis  ; ipft  ffuidtm  quar~ 
tus  tfi  à quano-dteimo  i fcpttmus  veiv  ab  undeeimo , 
dit  Hippocrate  , apbor.  14.  fiB.  i.  Voill  les  fep- 
icnaires  , les  quaitenaircs , les  indices,  les  jours 
vuides  8c  les  critiques  ctaÛis  dans  uu  feul  apho- 
lifme. 

On  eft  donc  ttèî-formelleroent  oppofé  à Hippo- 
crate , lorfqu’on  fouiienc  que  tous  Ws  jours  font 
indifféretis  pour  les  crifts.  Il  eft  vrai  qu’on  peut 
prouver  par  les  oblervations  répandues  dans  les 
différens  écrits  d'Hippocrate , qu'il  eft  en  contra- 
dièfion  avec  lui-même , comme  je  l’ai  remarqué 
uu  commencement  de  cet  article  ; mais  Galien  , 
Dulautem,  8c  tous  tes  autres , tâchent  de  conci- 
lier ces  contradiâions  , comme  je  l’ai  obfervé. 
les  adverfaires  d’Hippocrate  s'en  font  fervis  pour 
détruire  fon  opinion.  M.  Aymen  auioit  donc  pù 
rai'onner  ainfi  : je  prouve  par  les  oblervations 
d'Hippocrate  même , qu'il  le  fait  des  crifts  dans 
d'autres  jours  que  les  |ours  appelés  critiques  : je 
ne  fuis  donc  pas  du  femiment  aHippocratc.  C'eft 
encore  une  fois  le  raifonnemenalqu'onc  fait  les 
antagonilfes  de  ce  médecin  grec.  D’ailleurs  , tous 
les  partifans  des  crifts  , ti  notamment  Galien  , 
( dt  diti.  dfcrtt.  cap.  !j , Uu.  •.  ) ont  avoué  .^ue 
les  jours  Sc  1er.  jours  vuides  pouvoient  juger 

quelquefois.  C'eft  Id  encore  une  obfervaiion  que 
fai  bit  plus  haut , 8c  que  je  devois  à b bonne 
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foi  d«s  anciens.  Je  nen  connois  point  qui  aient 
formellement  dit  que  /<s  crifts  nt  pouwicut  fe  fa:rt 

?ut  les  jours  qails  ont  défunts , pour  me  fcrvir  de 
expreifion  de  M.  Aymen  (p.  ji),  c*efi-i-dire, 
les  jours  vraiment  critiques.  Il  s’agit  de  favotr  s'il 
n*y  a pas  des  jours  qui  jugent  plus  parfaitement  « 
plus  h'.^ureuremctu&:  plus  communément  que  d’au- 
tres. La  ntiture  a plutôt  choift  Icfftieme  qu’un  autre 
nombre  ( dit  Oulaurens  « trad.  de  Ctlée  ) , pour  ce 
^ue  Dieu,  le  pere  0 créateur  de  toutes  ckofes  , lui  a 
tmpofé  celte  loi  : car  il  a fanili&é  le  ftpticme  jour  f 
il  l’a  recommandé  aux  enftns  d’îfrael , comme  le  plus 
célébré  de  w-j,  & s'efl  voulu  repofa  en  icelui  de  fes 
œuvres  , ap'cs  a\'oir  parachevé  la  création  : & partant 
la  nature  particulière  , comme  chambrière  & imita- 
trice de  Cuniverfelle  , fait  en  tha^  fiptiesne  jour  aos 
Crifes  parfaites.»..  Las  ctif^  fe  font  au^  quelquefois 
aux  jours  intercalaires . 

1®.  M.  Aymen  dit  lui-méire  <\vlBippocrate  ob- 
ferva  la  premier  les  crifes^  ou  la  changement  fubit 
de  la  maladie  qui  fuit  l’évacuation  : ( et  qui  eft  fort 
douteux  t pour  le  dire  en  paffant , comme  on  peut 
s*en  convaincre  dans  le  commentaire  d'ffecquet 
fur  les  aphorifmes.  ) M.  Aymen  ajoute  qu'Hx>/c< 
erati  vit  que  ce  changement  arrivoit  plus  fouvent  cer* 
tains  jours  que  d’autres  : qu*il  nomma  ces  jours  cri- 
tiques on  décrétoircs  ( p.  14  ) : les  crifes  ar^ 

rivent  nlutét  certains  jours  que  d’autres.  ]I  convient 
( P®  lo)  que  Us  maladies  fniff’ent  le  plut  fouvent  Us 
jours  qui  ont  été  remarqués  : que  quelques  affeclions  ont 
leurs  temps  limités  : (p.  41.  ) que  dans  notre  partie 
du  monde , ks  maladies  aigues  finijfent  le  plus  fou- 
vent  les  jours  que  les  médecins  ont  notés  : ( p.  loS  ) 
que  pduftears  maladies  font  terminées  le  mime  jour, 
c ejÎHt-d:re , dans  une  efpace  réglé’,  que  Us  maladies 
font  terminées  d’une  ou  d'autre  fafon  , plus  fouvent 
certains  jours  que  Vautres.  Il  y a donc  des  jours 
critiques  marques  ; tous  les  jours  ne  font  donc  pas 
critiques  inditferemment  ; ils  n*ont  pas  la  même 
force  J la  même  vertu  \ ou  s'ils  font  critiques  » ce 
n'cft  que  par  accident,comme  difoient  les  anciens. 
L'obfervation  des  jours  n'eft  donc  point  une  ob- 
fervation  inutile  & fuperjlitieufe , diroient  les  aœa- 
tetm  de  la  vieille  médecine. 

Ils  pourroient  encore  dire , en  litânt  l'ou- 
vrage de  M.  Aymen , que  puifqu'il  donne  un 
moyen  certain  de  déterminer  le  jour  critique  , 
qui  ejl  de  faire  attention  aux  jours  indicatifs  , & qu’il 
fbutient>  fur  la  parole  de  Solano  qu'il  cite  , que 
tous  Us  jours  , quels  quils  foient  pour  le  quantieme  , 
dans  lejquels  on  apperpoit  les  Jfgnss  indicatifs  d’une 
Crilê  dscifve  t doivent  être  tenus  comme  le  quatrième 
jour  avant  la  crife  à venir  \ les  partifans  des  an- 
ciens pourr^ent , dis-je  , avancer  qu'il  faut  qu'il 
y lit  quej|Hdifterence  entre  le  jour  indicatif  & 
rindiqudU  le  critique  ^ & plus  encore  entre  les 
deux  lours  & les  intermemaires  que  Galien  auroit 
appelle  vuides.  Or^  fi  plufieurs  obfervations  ont 
démontré  que  le  quatrième  jour , par  exemple  j 
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•ft  foavent  itulicitif  du  reptièm*  , le  en»i*tne 
du  <]uatorziiiTie,  dcc.  ( ce  <\uu  les  anciens  préten- 
dent ainli  que  Solano.  que  Kl.  Aymen  ne  peut  pas 
récurer  ) . il  eft  efltntiel  de  fe  le  tenir  pour  dit  dans 
le  naiicment  des  maladies  : d’où  il  mit  qu’il  y a 
une  diflértoce  marquée  entre  les  jours.  C’eft  fur 
ces  dif.-rences  que  font  fondées  les  réglés  d’Hip- 
pocrate & de  Galien.  11  eft  bon  de  remarquer  que 
M.  Aynaen  eft  beaucoup  plus  oppofé  à ces  réglés , 
par  exemple  que  Chirac , comme  on  KUt  le  voir 
dans  ce  que  nous  avons  rapporté  d-aefTus  de  ce 
ilerniert  ainfi  Chirac  qui  déchire  les  anciens  j par 
Tes  épigrames , eft  plus  conforme  au  fond  à leur 
maniue  de  penfer  que  M.  Aymen  qui  ne  ceffe 
d'en  faire  l’eloge. 

4*.  Quant  à la  manière  dont  M.  Aymen  prétend 
prouver  Ton  opinion , on  ne  peut  s’empêcher  d’étre 
iurpris  qu’aptës  avoir  avancé  ( p.  107.  ) yve  Us 
criuts  foJU  indiquées  quatn  fours  avant  qu’elUs  ar~ 
rivsnt , ér  qut  ces  ftnss  de  coüinn  prUede^ie  toujours 
U jugement  ; il  s’eftorcc  établir  par  des  faits  pris 
dans  les  différées  auteurs  , que  le  premier  jour , 
le  deux  Si  le  trois  font  sécrétoires  : car  enfin  , 
ou  ces  jours  ne  font  pas  décrétoires  , ou  la  crife 
n’eft  pas  indiquée  quatre  jours  avant  qu’elle  arrive  , 
ou  bien  les  lignes  de  coâion  ne  précèdent  pas 
toujours  le  jugement.  D’ailleurs , les  obfcrvations 
que  M.  Aymen  rapporte  pour  prouver  que  le 
premier  jour  eft  decretoire  font-elles  bien  con- 
cluantes î Hippocrate  , dit-il , a va  des  fevres  iphé~ 
mirides  î ces  lièvres  font-elles  définitivement  ju- 
gées dès  le  premier  jour  , comme  Hoffmann  le  pré- 
tend 1 M.  Aymen  ajouta  que,<finu  la  conjlitution  de 
Thafos  f certains  malades ^ qui  paroiffaient  guirir  le 
fx  , retomUsient . (l  que  U premier  jour  de  la  rechute 
était  difiinüif.  N’eft-il  pas  évident  que  ces  mala- 
dies étoient  jugées  au  lêpt  ou  au  neuf  , Si  non 
point  au  premier  jour  ? La  rechute  arrivoit , parce 
que  les  mabdics  n’étoient  pas  jugées  i parce  que 
le  fix , auquel  elles  changeoient , n’eft  pas  un  bon 
jour  i la  rechùte  fuppofe  que  la  maladie  a toujours 
duré , 8f  qu’elle  n’etoit  pas  terminée.  Va^afesn , 
ajoute  encore  M.  Aymen  , eut , fur  la  fin  dune  ma- 
ladie , une  catalepjie  qui  l'erjcva  en  vinp- quatre 
heures  : cette  cataleplie,  arrivée  d la  fin  a une  ma- 
ladie , étoit  la  crife  de  cette  maladie  ; la  catalepfie 
étoit  perturéatio  critica.  Tout  le  monde  eft  convenu 
ue  le  redoublement  qui  précède  la  crife  eft  extraor- 
inaire.  M.  Aymen  fiüt  bien  de  palTer  fous  fi- 
lence  des  apopléxies  qui  enlèvent  les  malades  en 
peu  d’heures  ; & il  trouvera  bien  des  médecins 
qui  prétendront  que  l<s  lièvres  malignes  dont  il 
arle  , 8c  qui  ont  été  terminées  en  vingt  quatre 
cures , ne  fauroient  être  regardées  comme  des 
maladies  d’un  jour  < elles  fe  préparoient  ou  par- 
couraient leur  temps  depuis  bien  des  jours  j elles 
étaient  infenfibles , mais  elles  n’en  exiftoient  pas 
moins:  d'ailleurs,  les  anciens  & lesmod.rnes  con- 
vienTicnt,  ainfi  que  Baglivi  l'a  dit  csprefTement, 
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qu'il  y a des  Sèvres  malignes  qui  ne  fuirent  pas  les 
réglés  ordinaires. 

t®.  Tout  leéleur  peut  aifément  appliquer  ces 
réflexions  d ce  que  Kl.  .\ymen  dit  au  deuxième 
jour  , du  troiSème  , 8c  de  bien  d’autres  ; il  n’eft 
pas  difficile  d’appercevoir  qu’il  a eu  plus  de  peine 
a trouver  des  exemples  de  crifes  arrivées  aux  jours 
vuides  , qu’aux  jouis  vraiment  critiques.  .\in&  , 
quoique  M.  Aymen  préfente  le  fept,  le  quatorze, 
le  vingt  8c  le  neuf,  avec  les  autres  jours , Sc  qu’il 
les  fane , pour  ainfi  dire  , paffer  dans  la  foule  , ils 
méritent  pourtant  d’être  aiftingués  par  la  grande 
quantité  A:  crifes  obfervées  dans  ces  jours-ld  pré- 
cifément.  Je  n’en  apporterai  ici  d’autre  preuve 

?ue  celle  qu’on  peut  titer  des  obfervations  de 
oreftus , que  M.  Aymen  rapporte  d’après  M. 
Nihell , mais  dont  il  ne  fait  pas  le  même  ufage 
que  le  médecin  anglois  : De  quarante-huit  malaaes , 
(Ut-il , p.  11^  , de  ftvre  putride  , ardente  , maligne, 
dont  Foreflus  rapporte  les  ohftrvations  dans  fort  fé- 
cond livre  , dix-neuf  ont  été  jugés  heureufement  par 
des fiux  critiques.  M.  Aymen  auroit  pü  achever  la 
remarque  de  M.  Nihell,  8c  ajouter  que,  de  ces  qua- 
rante-huit malades , cinq  furent  juges  au  quatre,, 
vingt-deux  au  fept , fept  au  quatorze  , deux  au 
onze , un  au  dix-l'epr  8c  un  au  vingt-un  j Sr  cette 
obfervation  auroit  démontré  la  différence  des 
jours  : car , fi  de  quarante-huit  maladies  les  trois 
quarts  ffnilfent  aux  jours  critiques , ces  jours-là  ne 
fauroient  être  confondus  avec  les  autres  : 8c  fi 
parmi  ces  jours  critiques  il  y en  a qui  de  trente 
maladies  en  jugent  vingt-deux,  d’autres  fept,comme 
le  fept  8c  le  quatorze  l’ont  fait  dans  (es  obfcr- 
vq^ions  dont  il  s’agit , il  n’eft  pat  douteux  que  ce 
fept  Sc  ce  quatorze  ne  méiitcnt  une  forte  de  pré- 
férence fur  tous  les  autres  jours.  En  voilà  aftez, 
ce  me  femble , pour  julUtier  le  calcul  des  anciens. 

Au  refte , je  fuis  fort  éloigné  de  penlèr  que 
tout  ce  qne  je  viens  de  rapporter  , doive  dimi- 
nuer en  rien  la  gloire  de  M.  Aymen.  Sa  dilTer- 
ration  eft  des  plus  lavantes , Sc  les  connoifTeurs  la 
trouvent  très-fagement  ordonnée.  Le  public  me 
parait  fouferire  en  tout  à la  décilion  de  l’acadé- 
mie de  Dijon.  Il  eft  aifé  d’apperceveir  que  M. 
Aymen  eft  aflez  fort  pour  réfiliet  à une  forte  de 
critique  diétée  par  l'eftime  la  moins  éqvivoque  , 
ou  plutôt  à l’invitation  qu'on  lui  fait  de  conti- 
nuer fes  travaux  fur  cette  importante  matière  , 
& fur-tout  de  joindre  fes  obfervations  particu- 
lières aux  lumières  que  Ton  érudition  lui  rournira. 
f es  amateurs  de  l’art  doivent  être  bien  aifes  qu’il 
fe  trouve  parmi  nous  des  gens  propres  à le  cul-  ' 
tiver  fétieufement  : M.  Aymen  paroit  être  du 
nombre  de  ces  derniers. 

J’ai  dit  que  je  ne  manqùerois  pas  de  parler  de 
la  diff  rtation  de  M.  Noimand , médecin  de  Dole  , 
qui  s’eft  placé  de  lui-même  à côté  de  M.  Aymen. 
Mais  ce  b’ eft  point  à moi  à prendre  gartw  aux 
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motifs  qui  l’ont  porté  à faire  imprin  er  Ton  (Mi- 
vrage  : enacun  peut  voir  dans  fa  prcfme  le  détail 
de  fes  raifons  fur  lefquellcs  le  journaiifte  de  Tré- 
voux s'*ft  expliqué  aflex  clairement.  M.Nonnand 
avoit  quelques  doutes  , qui  ne  lui  reAcnt  ^pa- 
remment  plus  depuis  la  publicité  de  la  dillerta- 
tion  de  M.  Aymen....  Je  n'ai  qu’un  mot  J dire 
fur  la  raifon  qu'il  a eu  d'éCTire  fa  dilTertation  en 
latin  tc'eft,  dit-il  après  Bapisvi  , de  peur  d'inf- 
truire  les  cuifinieres  , 8f  de  leur  apprendre  à 
difputcr  avec  les  médecins.  Lir.gui  vernu-a/J  docert 
mulitrculas  i cuiinJ  cum  ipj:s  tûam  mcdûîné  prin~ 
cîpihus  ûrnogarter  difpLtju.  Ccs  précautions  pour- 
ront paroître  ufées  & peu  néccluires  aujourd'hui. 
Celfe  auroit  ri  , fans  doute , de  ceux  qui  lui  au- 
roient  dit  qu'il  falloit  traiter  la  médecine  en  grec 
dans  le  fein  de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  foit  , la  difTertation  de  M.  Nor-, 
mind,  qui  eft  un  petit  in-4*.  de  19  pages  en 
comptant  la  préface  , cil , comme  on  voit , en  la- 
tin , 8c  on  pourroit  la  regarder , pour  m'exprimer 
dans  la  langue  favorite  de  l’auteur , veluii  tUn- 
ikum  aliquut  mtdidnt  prineipitm  Jinitniiarum.  Tn 
eftét , l’auteur  parcourt  les  médecins  grecs , arabes 
& latins  i il  en  donne  une  lifte , 8c  il  prouve  qu’ils 
étoient  la  plupart  attachés  au  fyftéme  des  crifts , 
ce  dont  je  crois  que  perfonne  n'a  jamais  douté.  M. 
Normand  paroit  s’étre  fort  occupé  i la  leélure  des 
anciens  ; c'eft  pourquoi , fans  doute , il  s'arrête 
armi  les  modernes,  à .M.  Mead  8c  au  doêleur 
arlt  : de  forte  qu'on  ne  fait  fi  les  Vanfwicten, 
les  Solano  , les  Nihell  & bien  d'autres,  font  en- 
core parvenus  jufqu'à  Dole. 

Au  relie , M.  Normand  cite  beaucoup  d’autevrs. 
Son  ouvrage  n’eft  qu'une  chaîne  de  palTa^es  8c 
d'autorités.  Une  partie  de  la  dilfettation  d Holf- 
mann  , de  fsio  medico  0 pk\fc3  , dans  laquelle  ce 
médecin  rapporte  tout  ce  que  l’ona  dit  des  l'eptc- 
paires,  fait  prefque  le  premier  chapitre  de  la  difler- 
tation  de  M.  Nonnand.  D’auteur  termine  ce  pre- 
mier chapitre  , en  citant  contre  Thémifon  , dif- 
ciplc  d’Afclépiade,  Sc  par  conféquent  fort  oppofé 
aux  crlfes , ce  vers  de  Juvénal: 

Qaof  Thémifon  egros  ûuiumno  occident  uno. 

Bien  des  gens  pourront  penfer  que  cette  réfle- 
xion n’eft  pas  plus  concluante  contre  Thémifon, 
que  tous  ks  traits  de  Moliere  contre  les  médecins 
irançois  ; il  faut  la  regarder  comme  la  plaifantcrio 
de  ce  roi  d’Anç'eterre  , qui  ptéttndoit  que  Ton 
médecin  lui  avoir  tué  plus  de  foldats  que  les  en- 
nemis. Ce  (bnc-là  de  ccs  bons  mots  oont  on  ne 
peut  jamais  fe  ft  rvir  férienfement  contre  quelqu’un 
qu’on  veut  combattre}  ils  font  honneur  à ceux 
auxquels  on  les  oppofe  , Sc  on  pourroit  préfumer 
par  le  vi|rs  leul  de  Juvénal , que  Thémifon  fut  un 
des  médecins  des  plus  célèbres. 

I.e  deuxième  chapitre  de  la  diftlrtation  de  M. 
Normand  fait,  d proprement  parler , le  corps  de 
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l’ouvrage  : on  y trouve  la  plus  pur»  doûtine  de» 
anciens  : l’auteur  ii’v  a rkn  changé.  Le  troifième 
chapitre  contient  <fcs  réflexions  fort  judicisufes 
fur  l’importance  des  crifes  8c  des  jours  critiques, 
8c  fur  les  dilfere»tes  voies  par  lefquellcs  les  erifet 
fe  font  -,  il  remarque  que  ks  jours  critiques  font 
ratexient  de  vingt-quatre  heures  pretifes,edaÿa«i. 
I nfin  perfonne  ne  difeonviendra  jamais  que  cet 
ouvrage  ne  piiifteétre  de  quelqu’utilité  pour  ceux 
qui  travailleront  dans  la  fuite  fur  les  crifes.  U dl  lï- 
cheux  que  l'auteur  fe  foit  uniquement  livré  à l'au- 
torité des  anciens,  8c  qu'il  n'ait  pas  rappo-té  quel- 
ques-unes de  fts  obfervatiors  particulières,  qui 
n'auroieüt  certainement  pas  déparé  la  dift'ertation. 

On  doit  fe  rappeler  que  j'ai  avancé  ci-delTus  , 

3u'il  y avoit  toujours  eu  dans  la  faculté  de  Paris 
CS  nkdecins  attachés  aux  dogmes  de  Baillou . de 
Houllier  , de  Duret  Sc  de  Fcrnd  , qui  ont  renou- 
velle dans  cette  fameufe  école  ks  opinions  des 
anciens.  Je  tire  mes  preuves,  tant  des  difl'érenx 
ouvr.agtsquifoni  enttÀlcsmainsde  tout  k monda, 
ue  du  recueil  des  thefes  dont  M.  Baron  , doyen 
e la  faculté , vient  de  faire  imprimer  k catalogue  : 
ce  catalogue  fait  connoitre  parfaitement  1a  ma- 
nière de  penf.r  des  médecins  , Sc  les  progrès  de 
leurs  opinions.  C'eft  une  efpèce  de  cnronologie 
aufli  intcrelTante  pour  l'hiftoire  de  la  médecine, 
que  pour  celle  de  rcfprit  hamain  ; on  y découvre 
ks  vues  précieufes  de  nos  prédécelTeurs , Sc  les 
traces  des  efforts  qu’ils  ont  laits  pour  petfeâion- 
ncr  notre  art  Sc  toutes  fes  branches  ; c’eft  la  fource 
pare  dis  différens  fyftémes , ils  s’y  préfentent  tels 
qu'ils  furent  dans  kur  naiffance.  Semblable  aux 
anciens  temples  dans  kfquels  on  conf’.croit  ks 
obrea-vations  8c  les  découvertes  en  n.édecine  , la 
faculté  de  Paris  conferve  le  dépôt  facré  que  f=s 
illuftres  membre»  lui  ont  confié  : 8c  il  feroit  i 
fouhanerque  toutes  celles  de  l'Lutope  rimitairent 
à cet  égard. 

Or  , parmi  ks  thèfes  trçp  peu  coimucs  , qu'on 
a foutenues  i la  faculté,  8c  qui  ont  quelque  rap- 
port au  fyftême  des  crifes , j'en  choifis  une  qui 
eft  antérieure  à tous  ks  ouvrages  des  modernes 
dont  je  viens  de  parler , 8c  dans  laquelle  on  trouve 
la  doûrine  des  crifes  expofée  avec  beaucoup  de 
précifion  8:  de  clarté.  Cette  thèfc  a pour  titre  : 
An  is  rdJis  crijium  do^rinJ  0 ohferxatione  medicint 
ff/ju'- ? Savoir  fi  la  faine  dodtrine  des  crifes  8c 
leurs  obfetvatiüns  rendent  la  médecine  plus  cer- 
taine. Année  1741.  Elle  a été  foutenue  fous  la 
préfidcncc  do  M.  Murry , qui  en  eft  l’auteur  ; & 
on  voit  qu'elle  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
progreune  de  l’académie  de  Dijon. 

M.  Murry  , après  avoir  fait  quelques  réflexions 
fur  l'importance  de  la  doûrine  des  crifes , 8c  fur 
U manière  dont  elle  a été  arrêtée,  R' pour  airff 
dire  enfevalie  par  les  différens  fyftémi  s , en  fait 
une  expofition  tirée  d’Hippocrate  £c  de  Caliem 
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It  inCftï  beaucoup  , après  Profper  \'a  tian.is 
Kerrus  CafitUus  , fur  U nécediié  qu  il  y a de  ne 
point  compter  fctupuleulemant  les  jours  nature  Is 
dans  les  malalics.  Il  fait  voit  qu’il  faut  s'en  tenir 
aat  redouhiemens  , &:  qu’en  luivant  exaikmant 
leur  marche  , on  trouve  l'on  compte  dans  le  cal- 
cul d.-s  anciens  : ce  qui  fournit  en  effet  de  t.ès- 
ftrands  éclairciffemens , & qui  eil  conforme  i 
l'avis  de  Ctlfe , qui  étoit  ennemi  déclaré  des 
jours  critiques.  D’ailleurs  , la  thefe  dont  il  di 
utilion  , elf  pL-inc  de  préceptes  fa^es  Sc  de  rc- 
exions  trés-(enfees.  F.n  un  n»ot , on  doit  la  re- 

firdcr  comme  un  abréjé  parfait  de  tout  ce  qae 
:t  anciens  ont  dit  de  mitux  fur  cette  maüere  , 
& on  y trouve  bien  des  remarques  qui  lont  pro- 
pres à l’auteur. 

Cette  thèfe  , qui  manquoit  à -M.  Normand  , a 
beaucoup  fervi  à .Vt.  Aymen,  qui  a eu  la  pré- 
caution de  la  citer.  Il  en  a tiré  notamment  trois 
remarques  particulières.  En  premier  lieu,  une 
obfervation  rare  faite  par  M.  Murry  , 8c  conforme 
en  tout  à la  loi  d'Hippocrate  ; c^tte  loi  eft  con- 
çue en  CCS  termes  ; i/i  fehribui  aidenùîtus  oculor^m 
tH/lorJio , aut  cààai , aut  tefiium  tumorts , aut  mam- 
marum  etevatio  ^ ftbrtm  ardentem  foivU.  •*  La  fièvre 
» ardente  peut  le  terminer  par  le  dérangement  du 
r>  corps,  des  yeux , par  la  perte  de  la  vue,  par  une 
»i  tumeur  aux  tefticules , ou  par  l’tlévation  des 
»■  mamelles  ».  L’auteur  de  la  tuéfe  a précifément 
vu  le  cas  de  la  tumeur  au  tefticule  8c  de  la  perte 
de  la  vue } Sc  il  a cité  Hippocrate , dont  il  a eu  le 
plaillr  de  confronter  la  decifion  avec  fa  propre  ob- 
fervation.  La  deuxième  remarque  que  M.  Aymen 
ait  pu  extraire  de  la  thèfe  dont  il  cft  queflion 
regarde  le  doffeur  Clifton-Wintringham,  qui  a 
obfcrvé  pendant  feire  ans  les  maladies  des  nabi- 
tans  d’Vorc’*,  8c  le  changement  des  faifons,  qui 
a découvert  que  ks  maladies  fuivoient  exaite- 
men:  les  mouvemens  de  la  liqueur  du  baromètre , 
8c  qui  s’eft  convaincu  que  ces  maladies  étoient 
femblabks  à celles  de  la  Grece.  F nfin , la  troifième 
obft  rvation  eff  une  idée  très-ltimineufe  de  M.  Du- 
vemiy , médecin  de  b faculté  de  Paris , qui  fou- 
tint  dans  une  thèfe  en  lyîmqu’ily  avoir  beaucoup 
d’analegie  entre  la  théorie  d.s  crijis  5c  celles  des 
période  des  maladies  ; miignam  ctim  feriodh  tÿir.i- 
tatem  kah;i  crijtum  thtoria  ,*  fc  tnîm  jfati  funt  mor- 
iirum  dtcurfjs  , tur  non  (i  folutioms  ? Ce  font  au- 
tant de  matériaux  pour  l’éclaitcilTement  de  la  doc- 
trine des  crifd. 

]l  y auroit  bien  des  réflexions  à faire  fur  tous 
ks  ouvrages  dont  je  viens  de  parler  ; je  les  réduis 
à trois  principales,  i".  On  ne  peut  qu’admirer  la 
fagclTc  ne  tous  ces  auteurs  modernes,  qui  fc  con- 
tentent d’admettre  la  doéfrine  des  crifes  comme 
on  tilfu  de  phénomènes  démontrés  par  l’obfer- 
vation  ) ils  ne  tappc  lient  qu’avec  une  forte  d’in- 
dignation les  expbeations  que  les  anciens  ont  voulu 
.«loBoct  de  CVS  phénomèoes ils  icgatdem  ces  ex- 
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plicltiors  prétendues  comme  des  romans,  eu  plu- 
tôt comme  d.s  rêveries  qui  font  autant  de  taches 
faites  à la  pute  doctrine  d’I  lippocrate.  Ils  ne  font 
pourtant  pas  bien  d'accord  fur  l'ufage  qu'on  peut 
faire  de  b théorie  8c  des  fyliémes  des  nouvelles 
écoles  pour  l'explication  des  crîfts,  8c  pour  en  dé- 
couvrir les  cauff.:  Vtro  corftnuntum  non  etnfui , 
s'écrie  M.  Normand , profo'lium  probarc  tx  phyjtLit 
\‘(l bypotkiùcis  iiuhciniis  utpLriwttm  inconjtanlibus 
Ht  mif  !s  mulio  pompam  rcéo/esKr.  »Cha- 
» q»e  auteur , Æt  M.  .‘.ymen , a bâti  félon  fon 
» idée  , uni  hypothèfe  8c  donne  un  nom  ridicule 
» àU  catife  dcscr'yêr»,-  8c  il  avance  bientôt  après, 
que  k ctafe  dis  erîfcs  eli  fim.ple , 8c  qu’elle  fe  pté- 
fente  naturtlkmcnt.  Ce  qu'il  y a de  vrai , c'eft 
a’on  eft  tropasancé  aujourd'hui  dans  b phyfique 
U corps  humain , pour  qu’on  ne  puiffe  pas  tenter 
au  moins  de  dctqjpiincr  n les  crtfis  font  pofllbles , 
8c  tâcher  de  ch.rchet  une  explication  de  leur  nic- 
chanifme.  Je  ne  douce  pas  que  ces  efforts  ne  filfent 
un  bien  confidérable  au  fond  de  b doétriœ  d.s 
cr:fis  , 8c  qu’elle  ne  reçût  un  nouvel  éclat , fi  on 
b préftmott  de  manière  â fatisfaire  l'imagination 
des  phyficiens.  11  faut  l'avouer,  les  faits  epats  8c 
ifoles  li’ont  jamais  autant  de  grâce  , fur-tout  pour 
quiconque  n’eft  pas  en  droit  de  douter  , que  lorf- 
qu’ils  font  liés  les  uns  aux  autres  par  un  fyfléme 
uel  qu'il  puiffe  être,  l.ts  fyflcmes  font  la  pâture 
e l'imagination , 5;  l'imagination  eft  toujours  de 
b partie  dans  les  progrès  de  l’efptit } elle  peint 
les  objets  de  l’entendement , elle  cbffc  ceux  de 
b mémoire.  Sinefius  8c  Florin  appeloientla  nature 
ma^icUnnt,  Celée,  trjd.  de  Uubureus.  ^ Cette 
dénomination  conviendroit  mieux  à l’imagination. 
Voilà  b grande  magicienne  qui  dirige  les  têtes , 
les  mains  ordinaires  comme  les  plus  communes  i 
le  nombre  des  élus  qui  lui  réfifteut  eft  infiniment 
petit,  il  faut  qu’il  le  foie. 

* 

M’eft-il  permis  , cela  étant , 8c  pour  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  fervir  à bâtir  un  (yftême  , 
de  rappeller  ici  ce  que  j’ai  placé  dans  mes  reeherehes 
anatomiques  fur  tes  glandes?  Suppefé , ai-je  dit,  fi. 
117,  que  tel  organe  agi/fe  tous  tes  jours  dans  le  corps  , 
e'ejl-à-dire , qu  U exerce  fa  fonction  a telle  heure  pré- 
eifement , ne  pour/oit-on  pas  foupfcrn  r qu’il  concoure 
à produire  les  phénomènes  qu’on  obferyeroit  dans  le 
même  temps  ; ér  s’il  y a des  organes  dont  tes  allions 
ou  les  fonctions  fe  rencontrent  de  deux  en  deux  , ou 
de  trois  en  trois  jours  , ne  pourroit-on  pas  aujji  lia* 
btir  les  mêmes  foupfons  , éplaircir  par  - là  bien  des 
phénomènes  dont  on  a tant  parlé , les  crifes  6"  Us 
jours  critiques  J O difiinguer  ce  qu’il  y a d'imaginaire 
Ode  réel  fur  ces  matières?  Ce  font-U  des  problèmes 
que  je  me  fuis  propofét  , 8c  dont  j’attendrai  b 
loluiion  de  b part  de  quelque  grand  phyfiologifte 
8c  médecin  qui  ks  trouvera  dignes  de  fon  atten- 
tion, iufqu’à  ce  que  je  fois  en  droit  de  propofer 
mes  idées.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  pstler  d’une 
prétention  d’Hippocrate , qui  me  patoît  fort  im-» 
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porunte  : U dit  ( (^  moib.  lU.  IV-)  <fn  Ii  caAion 
parfiute  des  tlimens  ie  £ut  ordiiuiremenc  en  trois 
jours  I Sc  que , la  nature  Aiivant  les  mêmes  lois 
dans  les  maladies  que  dans  l'êtat  de  Tante , les 
redoublement  doivent  ordinairement  être  plus  torts 
atu  jours  impairs.  M.  Murry  cire  un  grand  parti 
de  cette  remarque  , qui  mérite  d'être  encore  exa- 
minée avec  attention.  Ma  deuxième  remarque 
'roule  fut  le  fameux  palTage  de  Celfe , qui  acculoit 
les  atKiens  d’avoir  été  trompés  par  la  philoTophie 
de  Pythagore  , 8c  d'avoir  fonde  leur  fylléme  des 
jours  critiques  fur  les  dogmis  de  cette  école, 
daiu  laquelle  les  nbmbres , fur-tout  les  impairs , 
jouoiem  un  très-grand  rôle.  Ce  pallâge  )>orce  un 
coup  mortel  à la  doctrine  des  crifa  , il  en  Tape 
les  fondement  j aufii  a-t-d  été  attaqué  vivement 
par  tous  les  feêtateurs  des  crifa , tant  andeni  que 
modernes.  Stmina  Hif^crtiis  gfpaptonim  traai- 
lie  , dit  M.  Murry , Cc/fo  aoa  nmaùc  , cui  per 
tempiu  nom  vacaiat , aae  fttm  aximMS  mon  fiiimt- 
Ijàat , Ht  meJieina  clinica  ruevartt  optram,,,,  i.'elfa 
ait  im  prrfatioae  netntiartt  fateri  Hifpocrattm  tf- 
timi  prajagift , aaamvis  in  carmùonilma  fiudam  rrut- 
tavcàHt  i » Celle  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'inllruire , 
» fur-toutpn  la  pratique,  de  la  variable  doârine 
» d'Hippocrate  1 8r  il  dit  que  les  médecins  de  Ton 
•>  temps  avouoieiK  qn'Hip^cratc  étoit  fort  pour 
» le  prognoftic  ».  Ainfi  , la  plupart  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  Celfe  l'ont  aceufé  de  n'étre  pas 
ptaticieii,  & jnreonféquent  d'écre  hors  d'etac  de 
rien  Ramer  (ur  1a  matière  des  crifa.  Je  me  luis 
contenté  ci-deffus  ds  révoquer  fon  témoignage 
particulier  eti  douce , & il  me  femble  que  c'cil 
tout  ce  que  l'on  peut  foire  de  plus.  En  effet , 
quand  je  vois  que  Celle  prétend , dans  le  même 
endroit  off  il  retuce  le  fyftéme  des  anciens  fur  le 
nombre  des  jours , qu'il  fout  obferver  les  redou- 
blemens  & non  point  les  jours , ipfat  acetffioacj 
intacri  dckct^cdictis  , cap.  iv.  lib.  III.  & que  tous 
les  modernes  font  obligés  d'en  revenir  à cttte 
fo(on  de  calculer  ; je  ne  puis  m'empécher  d'en 
conclure  qu'il  falloit  que  Celfe  y eut  regardé  de 
bien  près , ou  du  moins  qu'il  eut  reçu  des  éclair- 
ciflèmens  de  la  part  des  médecins  les  mieux  inf- 
truits.  Après  tout,  fi  Celfe  n'a  pas  été  praticien  , 
il  eft  naturel  de  préfumet  qu'il  s'en  eft  uniquement 
tenu  à la  pratique  des  fomeux  médecins  de  fon 
temps  i & ces  médecins  , difciples  d'AIclépiade , 
ne  peuvem  pas  être  regardés  conune  n'ayant  point 
vn  de  malades.  Ajoutez  à tout  cela  la  bonne  foi  que 
Celfe,  8c  ceux  dont  il  expofe  le  feaiinient , mon- 
trent è l'égad  d’Hippocrate  : 7/  faveit , difeni-ils , 
ttts-UtnformtriaiprognvftiCj  mais  Mus  avans  changé 
Mjprr  chofe  è la  fafon  du  traiter  les  maladta  ,*  Celi- 
ardire , que  fi  Hippocrate  avoir  été  J portée  d'ob- 
ferver  les  maladies  vénériennes , par  exemple , il 
anroic  très-bien  fu  dire  après  des  épreuves  réité- 
rées , 8c  en  voyant  un  malade  atteint  de  cette  ma- 
ladie ; dans  tant  de  jours  U palais  fera  carié  . les  os 
ftrfoi  ftoflofis  , lu  ehefto»  (omttniui  ÿc  qu'Af- 
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clépiade  furoit  cherché  un  remède  pour  arrêter  lél 
progrès  de  la  maladie  i lequel  vaut  le  mieux  1 U elt 
donc  important  de  ne  pas  fe  décider  légèrement 
contre  Celfe  j 8c,  comme  je  l'ai  déjJ  remarqué  , 
c'cll  beaucoup  taire  que  de  relier  dans  le  doute 
fur  fes  lumièies  particulières  : mais  il  fera  toujours 
vrai  que  ks  fameux  praticiens  de  fon  temps  , 
étoieiit  de  l'avis  qu'il  excofe. 

Troiliémement  enfin,  quels  que  foient  les  tra- 
vaux des  moderna  que  nous  venons  de  citer  , 
quelle  que  foit  leur  exaâicude,  il  ne  faut  pas  pen- 
1er  que  les  auticntiques  demeurent  fans  aucune 
teUôutce,  il  leur  t.Ue  toujours  bien  des  raiforts 
qui  ont  au  moins  l'air  fort  fpécieux,  pour  ne  rien 
avancer  de  plus.  En  effet,  diront  tls.nous  avouons 
qu'il  arrive  des  crijis  uans  ks  malaiiies,  8c  qu'il  y 
a des  jours  marques  pour  les  redoubleinetis  i s'en- 
fuit-il dc-U  que  celte  doétrine  puifle  avoir  quel- 
qu'applicacion  dans  la  pratique  ? C'cil  ici  qu'il  tàut 
en  ^peller  aux  vrais  praticiens , i ceux  qui  font 
charges  du  tfaitement  des  malades: ils  ont  Ibuvent 
éprouvé  qu'il  ell,  pour  I ordinaire  , impuffible  de 
connoître  les  premiers  temps  d’une  maladie,  lis 
nous  apprendront  qu'ils  font  appelles  chaque  jour 
pour  calmer  de  vives  douleurs,  pour  remédier  i 
des  fymptomes  preffans  : que  les  malades  veulent 
être  foulages . & que  les  médecins  leur  devien- 
nent inutiles  , s'ils  prétendent  attendre  8c  comp- 
ter les  jours.  La  marche  des  crifs  fera  , fi  l'on 
veut,  aulii  bien  réglée  Sc  aulTi  bien  connue  que  U 
circulation  du  fang  i en  quoi  ces  coimoiUatKet 
peuvent-elles  être  utiles?  (jui  oferoit  fc  propofet 
d'en  faire  ufage  ? Il  peut  être  aulC  certain  qu'il  y 
a de  erijes , comme  il  eft  certain  qu'il  fe  fait  des 
changement  dans  les  urine:.  On  faura  l'Iiiftoire  des 
crifa , comme  on  fait  celle  de  la  tranfpiration. 
Tout  cela  n'aboutit , après  tout . qu'à  quelques 
règles  générales  que  tout  le  mon^  fait , 8c  dont 
perfonne  ne  fait  ulage.  Cette  doârine  des  crifa 
contient  de  petites  vérités  de  détail  , qui  ne  peu- 
vent trapper  que  ceux  qui  ne  connoiflent  pas  les 
maladies  par  cux-méiius,  8c  qui  cherchent  à fe 
faire  des  réglés  qui  fuppléent  à leurs  lumières. 
Attendre  les  crifs , compter  les  redoublemens 
d'une  maladie , c'eft  vouloir  connoître  les  vices 
des  humeurs  par  le  mictofeope  , le  degré  de  fièvre 
à la  faveur  du  thermomètre  , ou  au  moyen  d'une 
pulploge  ou  d'une  pendule  à pouls  , machine  pué- 
rile, dont  l'application  feroic  encore  plus  puérile  , 
8c  que  ks  praticiens  regarderont  toujours  comme 
un  otnemuit  gothique , qui  ne  peut  qu’être  rebuté 
jnr  les  vrais  artiftes.  Cene  précilion  peut  amufer  , 
nuk  elle  n'inftniit  pas,-  elle  a fair  de  lafcience, 
mais  elle  n’en  a pas  futilité  : ce  n'eft  point  par  des 
calculs  fcnipiileux  ra'on  apprend  à juger  d’une 
maladie,  8c  a faire  uuge  des  remèdes.  On  devient, 
en  calculant , timide , temporifeur , kidéterminé  , 
8c  par  conléquent  moins  utile  à la  fociétë  : la  na- 
ture a fes  loix  ; mais  on  ne  les  compte  pas , on 
ne  fautoit  les  clafll-r. 
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le  véritable  nwdecin  , diront  encore  le*  »n- 
ticriiiqttes,  eft  l'homme  de  génie  qui  porte  un 
coup-d'œil  ferme  & décidé  fur  une  maladie  i b 
nature  & le  grand  iifage  l'ont  rendu , de  con- 
cert, propre  a fe  lailTer  emporter  par  cette  fone 
d'enthounarine , (i  peu  connu  des  théoriciens  : 
il  juge  des  temps  d'une  maladie , pour  ainii  dire , 
fans  s'en  appercevoir  ; il  peut  avoir  appris  tout 
ce  que  la  théorie  eoreigne  , nuis  il  n'en  tait  point 
ufage,  il  l'oublie  , Se  il  fe  détermine  par  l'Iubi- 
tude  Sc  comme  malgré  lui;  tel  eli  le  praticien. 
<;)uc  la  nuladic  foie  org.tniquc  ou  humotale  , 
qu'elle  foie  un  effort  falutaire  de  la  nature  ou  un 
bouleverfement  de  fes  mouvemens . que  la  crift 
fe  prépare  ou  qu'elle  fe  faife , que  le  redouble- 
ment fuit  pair  ou  impair,  l'état  préfent  décide 
le  vériuble  connuiffcur.  Les  fymptômes  le  dé- 
trrminent  à fe  prclTcr  ou  i attendre  : il  vous 
dira  , tt  ma/adt  tjl  mal,Sc  vous  devez  l'en  croire; 

nt  rifyut  rien,  & l'évcnoment  juliifiera , 
pour  l'ordinaire,  fon  oronoilic:  li  vous  lui  de-, 
mandez  des  raifons,  i)  n'en  fauroit  donner  dans 
bien  des  occalions , c'eff  demander  i un  peintre 
pourquoi  ce  tableau  cft  dans  la  belle  nature , 8( 
au  muficien  les  raifons  de  tous  ces  a-  cords  mé- 
lodieux qui  enchantent  l'oreille.  Le  praticien  qui 
cherche  des  raifons  peut  s'égarer , parce-qma- 
lors  Ibn  génie  ne  le  guide  plus;  les  exprcfTions 
doivent  lui  Ihanquer , parce  que  lé  fcntimcnt  ne 
s'i’iptime  pas;  ren''enible  des  fymptômes  l'a  frap- 
pe , fans  qu'il  puiffe  vous  dire  commrnt;  appre- 
nez à voir  , s'ecrîe-t-il , veni  b vice.  Le  goût , 
le  talent  8f  l'expérience , font  le  praticien  ; le 
goût  Sc  le  talent  ne  s'acquierent  pas;  l’lubitude 
8c  l'expérience  peuvent  y fuppléer  jufqu'à  uii 
certain  point  : rhal'itude  apprend  à connoître 
les  maladies  8c  i en  juger , comme  elle  apprend 
d connoître  les  phylionomics  8c  les  couleurs  : les 
régies,  quelles  quelles  foisnt , relient  toujours 
dans  l'efpace  immenfe  des  généralités.  8C  cc s gé- 
néralités , qui  peuvent  peut-être  être  utiles  d celui 
qui  apprend  1 art , font  certainenru.nt  très  inu- 
tiles pour  celui  qui  l'exerce  aélucUemcnt , elles 
n'enfeigneni  rien  de  déterminé',  rien  de  reel , rien 
d'ufuel;  inefeane  non  pn fouit.  (f'i^r{  Mkdeciwe.) 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  déciiiier 
fur  les  erift , fur  les  jours  critiques  , 8c  fur  la 
maniéré  dont  chaque  parti  foutient  fon  opinion 
dans  cette  forte  de  controverfe , combien  elle 
eff  importante  8c  épineufe.  Je  Unirai  cet  article 
en  exMrtant  tous  les  médecins  qui  font  Cncére- 
ment  atuché*  aux  progrès  de  l'art,  d ne  pas  né- 
gliger les  nccafions  8c  les  moyens  d'éclaircir  tomes 
CCS  quelHons  : il  s'içit  de  favoir  8c  de  décider 
par  l'obftrvation  , s'il  y a des  erifis  dans  les  ma- 
ladies, fl  illes  ont  des  jours  déterminés,  ou  s'il 
y a des  jours  vraiment  critique*  5:  d'autres  qui 
ne  le  font  pas;  fi , fuppofé  qu'il  y ait  des  erifes, 
il  üuit  les  ménager  8c  les  attendre  ; li  le*  lerocdes 
kHodcittt,  Tome  K. 
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dérangent  le*  crifet,  8c  emtsment  8c  jurqn'd  quel 
point;  s'ils  les  rctard-.-nt  ou  s'ils  les  accélèrent, 
8c  quel*  font  les  remèdes  les  plus  propres  d pro- 
duire ces  effets , s'il  y en  a ; s'il  y a dans  1rs 
mabdies  des  jours  marqués  pour  appliquer  les 
remèdes , 8c  d'autres  dans  lefquels  on  ne  doit 
tien  remuer,  .nihii  mnvenciim  ; fi,  8c  en  quel  f,  ns, 
dcjufqu'd  quel  point,  il  eft  utile  ou  néceflaire  de 
regaroer  une  mabdie  comme  l'effort  falutaire  de 
b nature  de  b machine  , ou  comme  aufii  oppo- 
fée  à b vie  8c  à b ruture  qu'à  b fanté;  fi  b 
fûreté  du  prognoftic  d'un  médecin  qui  fauroic 
prévoir  les  erifes  eft  d'une  utilité  réelle;  fi  un 

firaricten  fage  8c  expérimenité,  qui  ne  connoic  pas 
a doéhine  des  erijes,  ne  fera  pas  porté,  en  fiii- 
vant  les  fymptômes  , d agir  comme  s'il  l'avoit  l'hif- 
toire  des  erifes  ; s'il  cft  indifférent  d'atteii  !:p  les 
crifet  ou  de  ne  pas  les  attendre  : enfin , fi  un  mé- 
decin exreti.iteur  ne  fvroit  point  auffi  fu)er  d fe 
tromper,  qu'un  médecin  ntiif  ou  qui  fe  preffe  un 
peu. 

J'ai  dit  qu'il  faudroit  décider  tous  les  problè- 
mes que  je  viens  de  propofer  par  l'obfetvation  , 
ce  qut  exclu.l  d'abord  les  idées  purement  hypo- 
thétiques , qui  ne  faurnirnt  avoir  lieu  dans  des 
matières  de  fait  : non  point  qu'il  faille  renonccc 
i toute  forte  de  fyttimes  pour  expliquer  les  eri, 
feston  peut  s'en  permettre  quelqu'un  pour  lier 
l.'S  faits  Sc  les  obf.rvaiions;  ceux  qui  pourront 
s'tn  patfer  faiiront  le  mettre  d part  : mais  il  en 
iaut  au  commun  des  hommes  , comme  je  l'ai 
run-irqué  ci-dc-ffus.  Le  point  principal  (croit  que 
les  obftrvations  fuffent  bien  faites  Sc  bien  con(^ 
tarées.  Je  n'entterai  pas  là-dcffus  dans  un  dé- 
tail inutile  8c  dépbee , je  dirai  feulement  qua 
j'appeilerois  une  oifervation  confiatée  , c'eft-d- 
dire  , celle  fur  laquelle  on  pourroit  compter, 
une  obrervation  faite  depuis  long -temps,  rédi- 
gée fans  aucune  vue  particulière  pour  ou  con- 
tre quelqu 'opinion  . 8c  présentée  avant  de  b 
mettre  en  ufage  d quelque  faculté  ou  d quel- 
qii'académie.  Il  feroit  bon  qu'on  exigeât  de* 
preuves  d'obfervations  , 8c  que  chaque  obferva- 
teqr  ent  fes  journaux  d pouvoir  communiquer  d 
tout  la  monda  : ces  forte*  de  précautions  font 
néce  (fautes  . parce  qu'on  6e  trompe  fou  vent  foi- 
méme,  on  adopte  une  opinion  qu  .lqtiefois  par 
hafitrd  : on  fe  rapp-lle  vaguement  tout  ce  qu  oq 
a vu  de  fiivorable  d cette  opinion , mais  pour  le 
refte  on  l'oublie  infenfiblement.  L'obfervateur  ou 
celui  qui  pourroit  fournir  des  obfi-rvations  bien 
faite* . ne  feroit  point  à ce  compte  celui  qui  fe 
contenteroit  de  dite  , fai  vu , / ai  fait , j 'ai  oi~ 
fervé,  formule*  avilies  aujourd'hui  par  le  grand 
nombre  d‘aveug/es  de  naijfaaee  qui  les  emploient. 

Il  fiiiidroit  que  l'obfervateur  pAt  prouver  ce  qu'il 
avance  par  des  pièce*  juftificativet , 8c  qu'il  dé- 
montrât qu'il  a vu  &:  fu  voir  en  tel  temps  ; ce 
feroit  le  icul  moyens  de  convaincre  le*  pyirbor 
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r„tr.s , «jui  il'ont  ijne  trop  le  droit  de  tous  dire , j 
t.c  <îv«{-v«u  vu?  cnmir.tr.i  avij-voui  va?  & plus 
eîK:orC  , àt  quel  tirait  avr^-vaus  vu?  de  quel  dreit 
(r'uyer~vo^s  avoir  vu  ? qui  vous  a dit  que  vous  tfvt{ 
va  ? 

Au  ride  , qu.ls  tslensne  devroit  p.’s  avoir  u» 
bon  oliTervateur?  11  ne  s'agit  point  ici  feulement 
d’étre  entraîné,  )iourainli  dire  pal/lvemeut , comme 
le  praticien  , & de  recevoir  un  rayon  de  cette 
vive  lumière  cjui  accompagne  le  vrai , Sc  <;ui  force 
an  conrenteinent  : il  faut  revenir  de  cet  état  p.i;?î  , 
& peindre  exactement  l’eifet  «pi’ila  produit,  c'elt- 
à-dire , exprimer  chirement  te  cu’on  a apperçu 
dans  cette  forte  d’rxr../r  , tk  i'txpti  nfr  par  des 
traits  rcScdiis  , tW  combinés  de  manière  qu'ils 
puifTctît  éclairer  le  dnCteur  comme  la  nature  le 
ftroi".  "i  ci  cil  l'obj.-t  de  robfetvatcur,  tel  eft  le 
talcii:  tare  qu'il  doit  polféder;  talent  bien  diifé- 
rent  d ? celui  du  fimplo  praticien , qui  n'a  que 
des  idées  paflattores  qu'il  ne  peut  pas  rendre,  8e 
qui  fe  rsnouvelk'nt  au  befoin , mais  CjUe  le  btfoin 
Jtii!  fait  rep.iroitrc  8e  non  la  rt-fiaxion. 

11  cft  donc  évident  que  l'cxamcn  de  la  doc- 
trine des  c'.'fes  r.  3-  ' le  plus  particulièrement  les 
médecins  au  ddTus  du  cc.i  mun  ; ceux  qui  fe  coii- 
tenteroient  de  fuivre  leurs idiis,  leurs  fyllanics, 
& non  la  nature,  no  pourroicitt  que  former  d'i- 
Cutil.s  <!U  de  dangereux  romans,  fart  éloignés 
du  but  qu'on  doit  fe  propoftr.  I.ts  obfervateurs 
Badines  qui  le  téuniCfent  à ramafler  des  faits,  l*’’* 
avoir  afler.  de  génie  pour  diftinsucr  les  boits  d'a- 
vec les  mauvais , ?e  pour  les  lier  les  uns  aux  au- 
tres , n'en  appi  ocheroienc  pas  de  plus  prés.  Knlin , 
les  praticiens  les  plus  répandus  n ont  pas  alfca  de 
temps  à eux  ; il  cil  rate,  oarve  ce  qur  nous  en 
avons  dit  ci-dilTus , qu'ils  puifl'ent  t-.re  atteints, 
lorfque  leur  réputation  cil  drja  établie,  de  la 
paffirm  de  faire  des  réformes  générales  dans  l’art. 
Il  faudroit  que  des  obfervateurs  fuiviC'ent  exac- 
tement CCS  praticiens,  8c  filTtnt  -un  recueil  exaél 
de  leurs  différentes  manruvres , ainli  qac  les 
poètes  8c  les  hinotiens  le  faifoieiat  autrefois  des 
Dclks  aéliors  des  héros. 

Quant  aux  médecins  qui  font  faits  pour  cn- 
feigner  dans  l.s  ecoles  , ils  ne  font  que  trop  fou- 
, vent  obligés  de  s’attaclacr  i un  fy-fiéme  qui  leur 
vaut  toute  kur  confidération.  C'éll  de  cette  forte 
de  médecins,  ttès-refpeélables  8c  très -utiles, 
fans  doute  , qu'on  peut  dire  avec  Hippocrate , 
U ii  jquifqae  fua  orattoni  tejlimonia  6t  eonjetiuras 
tuait  . . . y^incttqut  hic , modo  iUe  , modo  iflt , 
€ui  patijpi!  umi  linguavoluiiiis  ad  popalum  contigerit: 
• flhacun  cherche  à s'appuyer  de  conjeâures  8c 
» d'jutcrites l.’ain  terraflë  aujourd'hui  fou 

adverfiire,  8c  il  vient  à en  être  terraffé  à fon 
»i  tout  ) le  plus  tort  tll  cor.-.miuaémcnt  celui  dont 
••  le  peuple  trouve  l.a  Lngnî  la  mieux  pr.nciue 
Ce  font  Us  malheurs  de  l'état  da  profclTeui’,  qui 
a bien  oes  avantages  d'ailleuts. 
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En  un  mot,  il  efl  nccdTaire  pour  terminer  la 
quellian  des  crifes,  ou  pour  l'éclaircir,  d'étre  iiire. 

K'  initié  dans  cette  forte  du  xneàucino phiiofuchl- 
que  ou  tranfeendante , à laquelle  il  n'eft  peut-être 
pas  bon  que  tous  les  médecins  populaire!  , je 
veux  dire  cliniquts  , s’attichent.  l u eftV  t , on 
pourroit  demander  fi  ces  médecins  populaires  ne 
fout  pas  faits  la  plupart  pour  copier  leukment, 
ou  pour  imiter  les  gtauas  maîtres  de  l'ait.  N’y 
atiroit-il  pas  à craindre  que  les  efprits  c«f /y?w  oit 
ir-itjteuti , qu'l  font  peut  être  les  plus  fagts  èc 
ks  meiilcuts  pour  la  pratique  journalière  de  la 
médecine,  ne tombalfcnt  dans  le pyrthoni  me  , fi 
on  leur  laitl’oir  prendre  un  certain  eflbr  ? Ce  qu'il 
y a de  certain  , e'cfl  qu'en  doit  cberchet  paruii 
eux  ce  que  ('.ippeli.tots  les  témoins  des  fa  f « par- 
tleJters  en  mcdecine  ; Sc  il  femble  qu’il  con-  ' 
vienne  qu’ils  foiem  alijjcttis  à dos  rcgks  déter- 
minek'S  , tant  pour  leur  propre  tranquillité  , que 
pour  la  sûreté  des  malades  : Sint  in  memoria  iiii 
ntjrsjrun  curationts  (?  quomodo  harum  moai  , 
in  prgutis  fe  haitnt  ; hoc  enim  prineipium  ifi  in 
meuieiaa , Il  medium  (f  fais  : « I.e  commence- 
•>  ment , le  milieu  SC  la  fin  de  la  médecin;  , 

» font  de  bii  n favoir  le  traitement  des  maladies , 

8c  kur  hilloire  ».  X oilà  ce  qu'Hippocrate  exi- 
geoitde  fes  difciples.  Dedecenti  orna:. 

\'oili  ce  qui  regarde  les  médecins  ordinaires , 
voués  à des  travau.<  qui  intéreiTrnt  journrikmant 
la  Iqciéti  , 8c  dont  ks  fetviccs  font  d'autant  plus 
précitui  qu’ils  font  réitérés  , 8c  qu’ils  ne  p.uvcrt 
fou.Trir  aucuns  forte  de  diiltaciion  de  la  paît  du 
praticien. 

Il  y a des  quelUons  qui  font  téfcivécs  pour  ks 
ligifiauurs  de  l'art',  telle  ell  la  doûrine  Auscrifts. 

J appelle  un  tég.  f sieur  dt  l'art,  le  mé.lerin  philo- 
fnpne  qui  a commencé  par  être  témoin , qni  de 
pratieitn  cfl  devenu  g‘.:na  oifervateur,  8c  qui,  fr.to- 
chiflant  1rs  bornes  ordinaires , s'eft  élevé  au-dtfius 
nié.me  de  fon  état.  Ouvrex  ksfalles  de  la  méJe-  - 
cine,  comptez  Its  Irgtpate.n.  ( foyer  MEDECIN 
ET  MÉütCINE.)  ( Ctt  article  fait  par  M.  Bordtu  , 
eor.feivc  ii  txtiait  dt  l'an.icnnt  tncyclopédst  par  M. 
Lacuerene.  ) 

CRISOCOAÎE.  { Mat.  méd.  ) 

Cryjoioma. 

C'ell  un  genre  de  plante  à fleurs  compofées 
de-  l.a  diviüon  des  corymbyfercs , qui  a iks  ra;  ports 
avec  les  cor.i.'Tes  8c  les  baccantes , Sc  qui  comprend 
des  herbes  Sc  des  arbrilfeaux  à feuiUîs  fimpk-s  , 
communément  iparfis  Sc  alternes. 

On  en  a décrit  douze  cfpècts  dans  le  Di£l.  de 
Bot.  Nous  ne  p.uL’rons  qas  de  la  cr<y<Kom«  foyeufs. 

Crtfoioina  ferieea.  F. 

Cryfoeoma  frutiiufs  alboferieta,  foliis  lineariiia 
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taraUcuhlh , mnMlit  ej-icc  Lin.  F. 

fuppl.  j6o. 

Cette  plinte  fe  diilinr.ue  tiè$-l>ien  en  ce  que 
fes  rameaux  , les  péJoncuies , Sc  fes  feuilles  font 
très-bbücs  8c  foycux,  feS  feuilles  font  linéaires, 
flafques  ,&  environ  de  la  longueur  du  doigt.  Les 
fleurs  font  ijuncs,  ont  leur  calice  glabre,  com- 
pofé  d'éciilles,  en  alêne,  & jaunâtres. 

Cette  plante  croît  dans  Iwfcs  Canaries , parmi 
les  rochers  maritimes.  i 

Son  écorce  & fon  bois  ont  une  faveur  âcre 
8c  piquante , Sc  Its  habitans  des  lieux  où  elle  fc 
rencontre  ont  coutume  de  s‘en  fervir  contre  les 
maux  de  dents.  ( M.  Macqcart.  ) 

CRISPATION  , crijfaura.  Ce  mot  devant 
fignifier  naturellement  l'entortillement  des  poils 
ou  des  cheveux  crêpés  ou  mêlés  , eft  employé  au 
figuré  pour  exprimer  la  concraétion  fpafmodique, 
le  reflerrement , la  tenfion  des  parties  membra- 
neuft  s &■  libre ufos.  l'oute  cette  théorie  ell  plu- 
tôt de  convention  ou  d'une  habitude  irréfléchie, 
'qu’elle  n'ell  bien  prouvée.  ( Keytj Irritation, 
Fronçement.)  ( M.  Chamseru.) 

CRISPL^S , ( Antobe  ) naquit  le  1 1 juin  de 
Fan  iCoo  à Trapani , ville  de  Sicile  , dans  la  vallée 
de  Maxarc.  S''-‘n  , fon  père  étoit  médecin.  II 
s’appliqua  fuccUfivement  à l’étude  des  lettres 
humaines,  de  la  philofophie  , de  la  médecine  Sc 
de  la  tliéologie.  Les  heureux  fuccès  qu’il  eut 
dans  la  pratique  de  la  méiccine  , lui  atairèrent 
la  coitûancc  de  toute  la  Sicile  , Sc  des  pays  roi 
fins  de  Ce  royaume. 

Crifpus  apres  la  mort  de  fa  femme  -,  entra 
dans  l’état  eedéfiaftique  , 8c  fut  fait  prêtre  i 
mais  il  ne  continua  pas  moins  de  remplir  les  de- 
voirs de  fa  première  piofedion.  Il  étoit  dê;a  vieux 
quand  il  renonça  à la  pratiqiie  j il  mourut  à Tta- 
pani , le  50  novembre  1688 . dans  la  88'”*  armée 
de  fon  âge.  Ce  médecin  a lailTé  plulleuts  ouvra- 
ges : 

ht  actat  fiirU  kljhriam  eomaieiuarius,  Panarmi j 
1661  , in-4. 

Jn  lethargum  fthri  fuptrvtniinum  acuta  commen- 
tacii  dua.  liidcm  , 1668,  in-4. 

De  fputa  fjttguinJs  à panihus  carpartj  înfimù  fuper- 
vtnienth ,CLm  tujji  (/  fine  vomira,  confaitaùa.  Ùre- 
paiû,  l<>8a,  in-^. 

Mcdicinalis  apifiola  ad  Grandonium  Stminara  , 
mtdicina  , philofophia  ac  chirurgia  deSorem , ta  qua 
refpcadttur  O j7mul  exponitur  ratio  curandi  ftirca 
puridaa per  vena  ftÜionem  & purgaiioium  per  aivum. 
ïaaarmi,  l68t  , in-4. 

In  medieinaltm  tpifiolam  dilaeidatianat , Ü fmal 
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itier'C'gjuiar.lht  r,fpardct^’  rt’'  tplSalit^r-  a 
Phi!,  ae  ried.  doifjre  , nepjie  Ar.tonià  litaf.  Dre- 
pani , i6Sa,  i.:-4. 

De  SS,  Cvfma  & Daariartt  eherma/iias  uov.'a 
Liier  in  fcx  aivt  iis  feSiones.  Drerani  , 1684,  i.r  A. 
L’auteur  y a joint  un  petit  tiaité  intitulé  : De 
iifdem  aquis  compc/t:ienes  , qui  cft  de  Jean 
Ctifpur  , fon  père.(  Extr,  dU,  ) ( M.  Goüli.n.  ) 

CRISTAL,  ( Mat,  mid.  Pharmacie.  ) 

Le  mot  crijlal  erprimî  plulieurs  objets  dilFércnc 
en  matière  médicale  8c  en  pharmacie.  II  cft  quel- 
quefois employé  pour  déUgner  une  efpèce  de 
verre  dur  , épais  Bc  blanc  qui  fait  la  matière  de 
beaucoup  île  vailTeaux  de  chimie.  Alors  , c’cll  par 
analogie  avec  le  vrai  crifial , le  erifial  de  roche  , 
que  cette  cxpreffion  a été  adoptée.  Le  plus  fou- 
vent  il  fert  à défigner  en  matière  médicale  , l'cf- 
pèce  de  pierre  la  plus  dure  , la  plus  tranfparente 
que  l’on  connoilTe  , Sc  qiii  a prelque  toujours  une 
tonne  régulière  8c  criftalliiic  ; c’eft  le  enflai  de 
roche  proprement  dit.  F.nfin  , depuis  qu’on  fait 
beaucoup  d’attention  à la  forme  polyèdre  plus  ou 
moins  régulière  des  compofés  chimiques  8c  fur- 
tout  des  Tels,  on  nomme  crifial  de  telle  ou  telle 
forme,  un  fragment  ou  une  ponion  de  ces  com- 
pofés , lorfqu’elle  eft  terminée  par  des  furface* 
égalés.  Ainfi  , l’on  dit  un  crifial  de  caibonate  de 
fonde  , de  carbonate  d’ammoniaque  , de  muriate 
oxigené  de  mercure , 8cc.  i ainh  l’on  die  crifial 
d’IQande,  pour  déligiiet  le  carbonate  de  chaux 
criftalllfé  en  thombes , 8cc.  ( Al,  Fourcroy.  ) 

CRISTAL  DE  ROCHE , ( Mat.  mid.  ) 

Le  erifial  Je  roche , er^fiallus  montana  , eft  la 

filus  dure , I.1  plus  traniparenre  Sc  la  plus  tégu- 
iére  de  toutes  les  pierres  fcintillantes.  On  le 

fdace  â la  tête  de  tous  les  corps  pierreux  , Sc  on 
e regarde  comme  le  plus  pur  de  tous.  11  cft  bien 
caraétéiife  par  fa  forme  do  prirme  à lix  pans  ter- 
miné par  une  piramide  à lix  faces , par  fa  dureté 
par  les  ftrics  tranfverfiles  des  pans  de  fon  prifine , • 

pat  fa  parfaite  iranfparence  loifqu’il  eft  bien  pur  ; 
on  le  trouve  dans  les  montagnes  5 on  en  dillingue 
plulieurs  variétés  par  la  forme  régulière  ou  irré- 
gulière , pat  la  couleur  , par  la  ttanfp.irence  plus 
ou  moins  grande  , par  les  dift'erentes  pierres  ou 
autres  matières  minérales  qui  fe' trouvent  mêlée* 
avec  lui  ou  incorporées  dans  fa  propre  fubftance , 
comme  le  fehori , l’asbefte  , le  mica,  8cc.  Toui 
les  détails  de  fes  propriétés  , de  fon  exiftcnce  dan* 
les  montagnes , de  fes  ufagos , de  fa  formation  , de 
fes  efpèces  Sc  de  fes  variétés  , appartiennent  à 
l’hiftoire  naturelle  , 8e  ils  ne  doivent  pas  trouver 
place  ici.  Quant  â fa  nature  intime  Sc  i Tes  pro- 
priétés chimiques , il  eft  néceflaire  que  le  médecin 
le*  connoiflê  afl’ez  exaâement  pour  apptéciet  ta 
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plu!  JiflRcile  de  concevoir  comment  Vogel  a pn 
rropofer  & recommander  même  en  cjue'.que  forte, 
le  cnjlal  de  roche  dans  plulieurs  maladiis  j voici 
comment  il  s’exprime  fur  cette  pierre.  Monti 
Linntus , dit  il  , refufent  toute  vertu  médicale 
au  criftdl  ; le  dernier  prétend  même  qu'il  elV  nui- 
fible.  II  tft  prouvé  cependant  qu'il  a la  vertu 
d’adoucir  les  acides , & qu’il  peut  conîëqiicn.- 
ment  guérir  pluficurs  maladies  des  premièrts 
voies  , comnae  le  vomiffement , les  coiit|ues  d^  f 
enfans , les  diarihécs,  le  choiera  natme  , a:mi 
que  détruire  k s mauvais  effets  des  poilons  miné- 
raux , comme  il  tcfulte  des  obfervations  de  l leurs 
8c  Wtdelius.  J’avoue  qu’il  ne  m’a  ïamais  man- 
qué dans  les  diarrhées , en  le  donnant  (iifqu’à  la 
dofe  d'un  demi  gros  ; quoiqu’il  ne  foit  point 
alcalin , quoiqu’il  ne  détruite  pas  l’acidité  des 
liqueurs , il  paroît  qu’il  les  abiorbe  , qu'il  les 
aiioucit,  ainfi  que  leprouventfcseffcts;  fans  doute 
la  pnrj'hirifation  bien  faite  contribue-t-.  Ile  beau- 
coup a cet  effet?  (Juantàfa  propriété  d’augmen- 
ter le  lait , il  tft  cl.air  qu’il  n’en  jouit  point  véiita- 
blemcnt  s i cette  dernière  r^m.îTque  de  Vogcl, 
nous  ajouterons  qu'il  ne  joiait  pas  davantage  de 
la  propriété  d’adoucir  8c  de  détruire  les  acides  das 
premières  voies  ; que  quan  J fa  vertu  .-.ftiingcme 
feroit  auflà  fùre  quMl  femble  l’annoncer  , les  crain- 
tes que  doit  doiincr  une  matière  aufli  dure  S<  au.'fi 
ennemie  de  ladélicatclfe  dutilfunu  cotqis humain , 
font  feules  cap.ables  d’en  faite  rejeteer  i'iifage.C'rit 
le  fenriment  de  Cartheufer,  de  Linnéus  , Sc  d’un 
grand  nombre  de  médecins  célèbres  j aufli  on  ne  le 
preferit  plus  depuis  long-temps  en  l'rance. 

(M.  Fourcrov.  ) 
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parfaite  inutilité  comme  médicament,  8c  les  dan- 
gers même  qui  peuvent  céfulter  de  fou  ufage. 

Le  crijfai  d:  roche  n’a  aucune  efjaèce  de  faveur , 
ni  d’odeiiri  U réfifte  au  feu  le  plus  violent  que  l’on 
connoiffe  > c’ell  de  tous  les  corps  naturels  le  plus 
réftaftaire  8c  le  plus  iiifufible  qui  foit  connu;  il 
fe  comporte  à cet  egard  comme  la  (ilice  la  plus 

fmre.  L’air  8c  l’eau  ne  l’altèrent  pas  davantage  ; 
es  alcalis  le  font  entrer  en  fumm , mais  avec 
beaucoup  de  difficulté.  Tous  les  acides  ,11  on  en 
excepte  l’acide  fluoiique  , n’ont  nulle  aüion  fur 
lui.  1.CS  analjfes  des  chimiftes  modernes  8c  fur- 
tout  celles  de  Bergman,  ont  prouvé  que  le  cri/iu/ 
de  roche  blanc  8c  pur,  cil  un  compofé  naturel 
de  fUice  unie  à une  trè.s  pctitc  quantité  d’alumine 
8c  de  chaux.  On  voit  d’après  ces  tonfidérations, 
nue  cotte  pierre  ne  peut  avoir  auciiiæ  vertu  mé- 
flicinale  , qu’en  l’employant  en  poudre  , comme 
on  l’as  oit  autrefois  propo'é , on  introduit  dans 
l’eftomac  8c  k$  inteffins  un  agent  dur  8:  coupant 
comme  des  fragmens  du  verre  le  plus  folide  , qui 
peuvent  en  piquer  & en  déchirer  les  membianes 
deheates,  8c  qu’on  ne  doit  jamais  fe  permettre 
de  le  prefciire  comme  medietment. 

On  lit  dans  le  chapitre  huitième  de  la  troiCème 
feâion  de  ta  matière  médicale  de  Geoffroy , les 
phrifes  fuivanies.  « On  artribue  au  criftal  une 
»>  vertu  aflringeme  8c  capable  de  dilloudre  la 
»>  pierre  t c’ell  pourquoi  pluficurs  perfonnts  l'or- 
» donnent  dans  les  flux  de  ventre , les  fleurs 
» blanches  8c  dans  la  pierre  des  reins  8c  de  la 
» veflie.  Mais  nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  falloit 
io,  penfer  de  cette  vertu  de  dilfoudre  la  pierre.  Il 
« y a des  perfonnes  qui  redoutent  les  remèdes 
O jiieTTCUx':  ils  croyent  qu'ils  font  capables  d’en- 
» gendrer  la  pierre , ou  du  moins  que  ce  fediment 
trouble  que  l’on  rend  après  l'ufage  de  ces  li- 
!o  thontrijitiques , n’ell  autre  chofe  que  la  pouf- 
lière  très-fine  de  ces  remèdes , qui  a été  pré- 
y>  cipitee  pat  le  fel  de  l’urine.  On  fe  fort  tare- 
M mem  en  ce  pays  , pourfuit  M.  Geoffroy , du 
•>  erijiai  intérieurement  ; car  on  n’efV  pas  aifuré 
».  de  fes  vertus.  On  s’en  fert  à l’extérieur  pour 
» frotter  les  dents  ; car  par  le  frottement  de  ce 
•n  crifia/  pulvérifé , on  ote  la  croûte  tartareufe 
» des  dents.  Mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  ufage 
» trop  fréquent,  car  il  enlève  non-feulement  la 
» croûte  tartareufe  , mais  il  ufe  entièrement  l’é- 
•>  mail  dont  les  dents  font  recouvertes  ». 

On  voit  par  cette  citation , que  Geoffroy  n’a 
pas  pris  un  parti  afLz  décidé  fur  les  prétendues 
propriétés  du  crifial  de  roche.  Mais  comment 
auroit  il  pu  , en  effet , prendre  ce  parti , lotfqu’on 
voit  qu’a  l'époque  où  il  éctivois  , c’eft-à-üire  , 
dans  le  commencement  deceCècle,la  minéralogie 
étoit  fi  peu  avancée  8c  les  pierres  fi  peu  connues , 
que  dans  le  même  article  , il  a rapproché  l'hifloire 
discn/fWdanitn(8<  diirr//a/d'Jfuode.  Uefteocoie 


CRISTAL  D’ISLANDE.  ( Mot.  mid.  ) 

Le  crifisl  d'iflande  efl  du  carbonate  calcaire  , 
fous  h forme  de  fpath  en  cubes  rhombéaux  très- 
réguliers  , Sc  qui  tll  remarquable  par  la  propriété 
qu’il  a de  prtienter  deux  images  oes  objets  qu'on 
voit  à travers i on  le  nomme  atiffi  fpath  d’iflande 
( pour  fespropriétés, le  mot  Carbonate 
DE  Chaux.  ( hl.  Fourcrov.  ) 

crist  al  MIM’P.AL.  {Mot.  m/d.  pharmoe.) 

On  nomme  très-improprement  crîfijl  minéral  , 
le  nitrate  de  potafTe  ou  nitre  ordinaire  , fondu 
Sc  coulé  en  plaques.  ( le  mot  Nitrate  de 
Rotasse.)  ( M.  Fourcrov.) 

CRISTALLINES , 

Ce  font  des  tubercules  ou  phliflènes  remplies 
d’une  humeur  aqueufe,  qui  rtlfemble  à du  crif- 
tal , d’où  vient  leur  nom  : ces  tubercules  ne  fe 
forment  ordinairement  qu'au  prépuce  , Sc  les  par- 
ties qui  les  enviroBnent,  font  d’un  rouge  livide 
8c  reflemblent  à des  contufions.  Quelques-uns 
de  ces  tubercules  occupent  auffi  la  marge  de  l’a- 
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ira» , ce  qui  les  a fait  juger  trop  légèrement  peut- 
être  pat  quelques-uns,  comme  le  produit  d'un 
commerce  honteux  & ilefavoué  wr  la  nature.  Il 
cil  inudle  de  recourir  à cette  cjpTe  infâme  pour 
expliquer  l’exiftence  des  triftaUtna , le  vice  vé- 
nérien (impie  e(l  plus  que  fulElant  pour  les  pro- 
duire. 11  arrive  même  quelquefois  qu'elles  n'en 
font  point  du  tout  l'efiet  ; une  preUion  un  peu 
forte  de  la  verge  dans  un  coït  laborieux , peut  pro- 
duire <Ls  phliétènes  quand  les  petits  vailTeaux  du 
prf-pucc  font  dilatés , variqueux , & que  la  peau 
eft  amincie.  Des  hémorrhoides , ou  une  con(K- 
pation  habituelle,  peuvent  également  donner  lieu 
a ces  tubercules  à l'anus  i mais  s'il  ne  faut  pas  les 
juger légèramentde  nature  vénérienne ,ilne  faut  pas 
non  plus.portcr  la  confiance  &la  fécurité  trop  loin  j 
c'efi  le  cas  d'examiner  la  conduite  antérienre  du 


malade , les  autres  fymptômes  qui  peuvent  donner 
plus  de  lumières  ''nr  I exifience  du  virus  : s'il  e(l 


prouve , il  faut  recourir  promptement  aux  remèdes 
ami  - vénériens  les  plus  approjiriés  à cet  état. 
( é'uyrj  VEROLE  , TRAITEMENT.) 


( M.  DE  Horne.  ) 


CRISTALLISATION.  ( War.  méd.  ) 


Le  mot  crifalUfition  a deux  acceptions  diverfes 
enmatièremédicale , en  chimie  & en  pharmacie.  On 
s'en  fert  fnuvcnt  pour  défigner  la  forme  régulière 
en  général  des  fubfhnces  !alines,des  pierres,  iS; 
de  cous  les  corps  qui  font  rufcepcibles  d'en  affe^r 
une  quelconque.  C'eft  ainfi  quon  dit  la  crifiaUifa- 
tion  de  l'aîuu , du  nitre , eft  ulle  ou  telle , pour  ex- 
primer la  forme  ; cette  manière  de  parler  n'eft 
peut-érte  pas  pure , car  le  mot  crifalHjKtîon  parolt 
oeaucoup  plus  propre  à exprimer  l'art  de  faire 
criftallifcT  tui  plut&t  la  propriété  de  criftlllifet  en 
général , ainfi  que  la  manière  d'y  rcutfir.  On  fe  fert 
très-ronvenc  de  ce  mot  en  ce  lèns , lorfqu'on  dit 
opérer  la  crifaltifatioa  des  Tels  , mettre  en  crlftal- 
Itftiion  , &c.  Sous  ce  dernier  point  de  vue , nous 
dirons  donc  que  ta  crijlallifathn  eft  une  opération 
de  (durmacie  dans  laquelle  on  a pour  but  de  faire 
prendre  aux  compoCes  médicamenteux  qui  en  font 
fufceptibles,  la  forme  qui  les  carafténfe,  8c  <^ui 
en  afture  touionrs  b pureté  & l'identité.  I.a  enf  ■ 
taUifaiion  doit  toujours  être  employée  pour  .les 
matières  falines,  8c  fur-tout  les  fulfacesde  potafle , 
de  foude,  de  magnéfie,  de  fer,  de  zinc,  de  cui- 
vre, les  nitrates  de  potaffe,  de  meroire,  Icsmu- 
tiates  de  foude , de  potalfe , d'ammoniaque  , le 
muiiatc  oxigené  de  mercure , les  carbonates  de 
potaffe , de  fonde  , d'ammoniaque  , les  tartrices 
& les  acétites  de  potilTe , de  foude , d'antimoine, 
qu’on  emploie  fi  fouvent  en  médecine  , & dont 
A eft  fi  important  d'alTurcr  les  propriétés  toujours 
dans  la  meme  énergie.  Nous  ne  décrirons  pas  ici 
cet  art  qui  eft  entièrement  du  reiforc  de  b chimie, 
St  qu'on  trouvent  Itaité  fort  en  détail  dans  les 
ounages  particuliers  fur  cette  fcience.  Nous  nous 
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contenterons  d’indiquer  i“.  que  c’eft  prefque  to>/ 
jours  par  le  moyen  de  l’eau  qu’on  l’opère  ; x*.  qu  a- 
près  avoir  dilTous  dans  la  quantité  d’ean  fuflî- 
fante , b fubftance  faline  qu'on  veut  obrenir  fous 
Airme  régulière  , on  filtre  b diffolution  , ott 
l'évapore  8c  on  b biffe  tepofet  Auis  un  lieu  frais; 
J®,  qu'il  y a en  général  dem  manières  d'obtenir 
des  criftaux  falins , fuivant  b natüre  des  Tels  qii’on 
traite,  l'évaporation  artificielle,  lorfque  le  fel 
n'eft  pas  plus  folublc  è chaud  qu'i  froid  ; le  ré- 
froidiffemenc , lotfqu’au  contraire  ce  fel  eft  plus 
diffoluble  à chaud  qu’à  froid;  s®,  qu'après  avoir 
obtenu  les  crilbux  , on  les  fait  égoutter  fur  du 
papier  gris,  8c  qu’on  les  enferme  enfuite  foigneu- 
fement  ; }*’.  qu  on  doit  préparer  ainfi  toutes  les 
fublhuiccs qui  en  font  m.eptiblcs;  6®.  qu’il  faut 
étudier  les  formes  avec  foin  afin  de  reconnoicre 
les  fels  dont  on  a befein.  ( M.  Kourcroy.) 


CRISTAU-D'AIDIOUS , ( Eaux  miniraln.  ) 


C’eft  un  village  de  b vallée  d’.^fpe  ei\  'Béarn  ; 
on  y trouve  des  eaux  minérales  qui  pourroienc 
bien  être  les  mêmes  que  celles  qui  Relent  le  nom 
de  Lurde.  Nous  fommes  peu  éclaires  fur  ces  eaux. 

( M.  Macçuart.  ) 


CRI5TAÜX  t>' ARGENT  ou  DE  LUNE  , 


On  nomme  criftaux  d’argent  Au  tri  faux  de  lune, 
les  lames  criftallines  régulières  8c  tranfparenies 
de  nitrate  d'argent  que  l'on  obtiefit  en  évaporant 
convenablement , 8c  en  latffant  enfuite  refroidir 
une  diffolution  d'argent  d.tns  l'acide  nitrique.  Ce 
fel  d'une  âcreté  conlidérable  8c  l'un  des  plus  puif- 
fans  cauftiques  qui  eififte,  eft  prépara  «nfi  pour 
plufieurs  U. âges  très-fmponans  en  matière  medi- 
cale 8f  en  pharmacie.  On  le  dilfour  dans  l'eau 
diftillée  pour  effayer  les  eaux  8c  y reconnoitre  b 
prélènce  des  fels  neutres  muriatiques  ; pour  pré- 
cipiter l'eau  forte,  b purifier  en  réparant  f acide 


muriatique  qui  s'empare  de  l'oxide  d’argent  8c 
avec  fui  un  fel  infoluble,  qui  fe  précipite 
au  fond  de  b liqueur.  Cotre  diffolution  du  nitrate 


forme  : 


d’argent  ou  des  crifiaux  de  lune  bien  égouttés  8c 
bien  neutres , eft  préférable  à b diffolution  ni- 
trique d'argent  faite  immédiatement  8c  qui  eft  tou- 
jours avec  excès  d'acide. 


_ L'autre  ufage  des  crifaux  de  lune  ou  de  nitrate 
d’argent  eft  encore  plus  imponant  ; c'eft  à b pr^ 
par.ition  de  b pierre  infernale  qu'il  eft  deftine.Pour 
ta  faire , on  met  dans  un  creufet  neuf,  nu  dans 
une  timballc  d'argent , te  nitrate  d'argent  dcOé- 
ché , on  le . chauffe  rapidement  pour  en  opérer 
b fufion  , 8C  lorfqu'il  eft  bien  fondu , on  le  coûte 
dans  un  moule  de  fer  ou  de  cuivre,  compofé  de 
deux  demi  cilindres  qui  fe  rapprochent  à l'aide 
d'uii  écrou  ; il  ne  faut  pas  le  tenir  ttop  long-temps 
en  fufion  , parce  qu’il  fe  décompofe.  Co  fel  prend 
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<i;n«  !e  moule  U forme  de  pcti«  cüindrci  que 
î'*  dïiiursicî»  mettent  cnfujte  d.ins  des  porte- 
crjpc'is  pour  s'en  fervir  au  befoin. 

(.'n  ne  cer-ÿoit  pas  commenr  un  phyficieii  aiifii 
habile  que  ilople  a pu  confeilier  ce  c.iiifliqiie  à 
l'intérieur  co;Tîn;e  un  purgatif  h.ydragogue  i 4 la 
vérité  il  méioit  la  diffolution  avec  une  quantité 
égale  de  dilfolution  de  nitret  il  éeaporoit  b mé- 
lange à liteité,  â:  il  cio; oit  adoucir  ainli  ce  mé- 
dicamént  i il  conléilloit  ce  ici  mcîinsé  en  pillulcs 
avec  de  la  mie  de  pain.  Heutcufeinent  que  fon 
uiige  n’a  pas  cte  établi  ; car  il  cil  cetrain  qu’on 
auroit  fait  un  grand  mal , 8c  qu’on  .luroit  même 
produit  un  véritable  er.ipoifnnnement  aux  malades 
a qui  on  l’auroit  taie  prendre. 

On  doit  être  encore  prévenu  que  I.émcry  donne 
tres-improprement  le  nom  de  vitriol  d’argent  aux 
c’IJImx  de  lune.  ( ^oyc^  les  mots  Argent  , 
Caustiques  8c Cautères.)  (M.Fourcroy.) 

CmSTAL’X  DES  SELS  . ( Met.  mil.  ) 

Tous  les  fels  font  fufceptibles  de  prendre  une 
figure  crifi.allinc  ou  régulière  , ou  de  former  des 
trifidux  polyèdres  dont  les  faces  8c  les  angles  font 
déterminés  î 8c  comme  fous  cette  forme  qui  en 
fait  un  des  caraétéres  didinétifs  , ils  font  purs  8; 
touiours  femblables  à eiix-mémcs , toujours  d'u.ne  | 
mtme  nature , c'ell  un  avantage  précieux  de  la  j 
leur  donner  pour  les  prefetire  en  médecine , piiif- 
qu'on  eft  fût  alors  d’avoir  des  remèdes  d’une  ener-  j 
gic  toujoure  égale , 8c  qui  ne  varient  jamais.  Cette 
obfervation  fuffit  pour  faire  vnitqu'on  doitpréparer 
en  crijleux  8c  cmplovercrtftallilVes, toutes  les  matiè- 
res médicainemeui’csqui  en  font  furceptiblcs.C'eft 
ainfi  , par  exemple  , que  le  urtrite  d'antimoine 
fie  de  potalfe  qu’on  nomme  communément  tartre 
ftiiir  , efi  toujours  de  la  même  force  8c  toujours 
la  mémo  fubftance  , torlqu’il  efi  fous  la  forme  de 
folides  tétraèdres  , lorfqu'on  l’obtient  criftillifé 
régulièrement  t il  en  efl  de  même  du  mnriate  oxi- 
sné  de  mercure  ou  fuilimi  corrjpf  ; des  fulfates 
c potafife , de  foude  Sc  de  magnellc  , ou  du  tar- 
tre vitriolé  du  Tel  de  Ghxier  &:  Am  fel  âhpfo’ni 
dufulfate  acide  d’alumine  ou  de  j du  nitrate 
de  poraffe  ou  r.itre  commun  j du  imiriate  de  po- 
taffe  ou  fébrifuge  de  Syhiat  ; de»  carbonates  de 
po'affe  , de  foude  8c  d’ammoniaque,  ou  de  l’a,'- 
eali  végétal  doux  , du  ftl  de  jotide^  oc  de  alcali  Viî- 
latil  caneret-,  des  tartrites  de  pot.ilfe  8c  de  foude, 
ou  du  fel  végétal  8c  du  fel  de  SeiontiteiAes  .acé- 
tites  de  foude  8c  de  mercure  , ou  des  terres  fo- 
liées miiérale  8c  mercuriellej  du  pliofphatede  foude, 
ou  }el  fufible  k bafe  de  natrum , qu’on  emploie  au- 
jourd’hui comme  purgatif  en  Angleterre  , 8c  de 
toutes  les  matières  falines  quelconques.  On  ne 
doit  docK  pas  manquer  de  preferire  dans  une 
formule,  les  fels  avec  leur  ficure  crittallinei  on 
doit  les  préjarer  8c  les  confervet  toujours  ainli 
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dans  les  pliâ-tnlcies  , Zc  !;'  f.npioycr  tels  dscs 
tous  les  Giedicameus  compufts. 

( M.  Four.i  rov.  ) 

CRISTAUX  UE  VÉNL’S.  ( Msd.  mid.  ) 

Depuis  que  les  alchiiniftcs  ont  donné  au  cuivre 
le  nom  de  Vénus , à caufe  du  grand  nombre  de 
combinaifons  qu’il  forme , on  l’a  attribué  à beau- 
coup de  compofés  ibns  Itfquels  entre  ce  métal. 
On  .1  fpécialement  donné  le  nom  de  e-ifaux  de 
venus  à l’acétite  de  cuiate  crilla'Jife  en  thombes , 
d'une  belle  couleur  verte  foncée.  Ce  fel  ell  un 
poifon;  on  ne  doit  point  fe  permettre  de  l'e.m- 
ployer  à l'intérieur  ; il  Ert  en  pharmacie  pour  la 
préparation  de  l'acide  acétique  , ou  vinaigre  radi- 
cal. (l'oyej  dans  bfuplcmcnt  de  ce  Dictionnaire, 
les  mots' ACETIQUE , acetite  de  cuivre.) 

( M.  Fourcroy.  ) 

CRITHE , Mfilé , hordeam , grain  d’orge.  (Matai, 
des  yeux.  ) 

Efpicr  de  tubercule  des  paupières  nomme* 
communément  orgcolet  , hordeotum.  ( Koycj 
Orgeolet.  ) ( M.  Chamseru.  ) 

CRJTIQUF.  EN  MEDECINE. 

Ce  font  les  faits  qui  compofer.t  la  médecine  d« 
même  que  les  autres  fcietices  phyCques  : 8c  la 
vérité  des  faits  de  phyfique  fe  démontre  de  deux  ma- 
nières, eu  en  tépéram  les  obfervations  8c  les  expé- 
riences, ou  en  pefantlistemoigatges,  ft  on  n’ellpa* 
à portée  de  les  véiifier.  Voiii  donc  en  quoi  con- 
firfe  la  critique  en  médecine.  .Ainli,  plus  l’obfer- 
vation  a été  précife  Pc  exaéte  dans  cette  fcience 
depuis  Hippocrate  , plus  on  a éjé  4 portée  do 
s'alTurer  de  l’exailitude  8c  de  U précifion  avec 
lefquelies  ce  grand  homme  avoir  lui-méme  obfervé. 
Mais  , indépendamment  de  ce  moyen  , de  cet 
inltrumest  de  comparaifon,  dont  on  n’a  pas  tou- 
jours été  à même  de  faire  ufage  , le  ton  de  fim- 
plicité  qui  règne  dans  les  écrits  du  père  de  la 
médecine , la  candeur  avec  laquelle  il  raconte 
8c  fes  mauvais  fuccès  8c  fes  erreurs , les  fenti- 
mens  de  vertu  qu’il  exprime  feront  4 jamais  regar- 
dés par  les  plus  févères  critiques  comme  autant 
de  fdrs  garant  de  fa  véracité.  Quelques  .autres 
médecins  ont  obtenu  le  même  honneur  rendu  en 
même-temps  8c  à la  vertu  8c  au  talent.  Par  quelle 
fatalité  leur  nombre  n*eft-il  pas  plus  confidcrable  ? 

Ce  que  nous  entendons  par  cmr^î/r  en  médecine, 
n’eft  donc  point  cet  acharnement  odieux  de  tant 
de  gens  de  cette  profeifion  les  uns  à l’égard  des 
autres,  qui  ne  fett  véritablement  à aucun  , qui 
nuit  certainement  4 tous , 8c  qui  fait  dire  au 
public,  peut-être  aulTi  jufte  que  malin , qu’ils  fe 
font  jultice  réciproquement. 

La  critique  en  médecine  eft  auIü  diÆalle  à excc- 
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fcr  que  Jins  toute  autre  partie  de  noi  connoif- 
(ânees.  Pour  bien  appttcisr  h véricc  d'une  obl’jr- 
vation,  il  faut  coniroltre  tout;?  Its  circnnlhnces 
qui  l'ont  accompagne^'.  Ctft  ainfi  que  la  dilK- 
rcr.ee  dea  climats  a fait  rcjcctct  en  dume  une 
partie  la  dodlrine  d'Hippocrati  fur  les  crifes , 

rt  ceux  qui  ne  fâiroient  pat  afll-z  d'attention 
cette  diftêrcnce  : que  le  mt^cin  habitant  d’un 
climat  froid  pourroit  fulpcdhr  les  expdticnccs 
Datiquits  de  SanCéorius , s'il  ignnroit  oil  vitoit 
le  médecin  Vénitien  : que  la  guirifon  de  s maladies 
vénériennes  dans  les  pays  chauds,  p.tr  les  métho- 
d;s  qui  portent  de  préférence  à la  peau  , ne  pour- 
roit  pas  être  confirmée  par  le  fuccès  d'un  trai- 
tenwnt  tent  i avec  le  meme  moyen  dans  un  pays 
■teins  favorifé. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail. 
En  effet , les  regUs  de  Ja  cr/rjÿ«r  font  générales, 
te  c'eft  ailleurs  qu'jci  que  l'on  doit  les  cherth..r. 
Nous  en  avons  feulement  dit  aifea  pour  Etire  fen- 
tir  qu’t.n  médecine  la  ell  aufli  difficile  que 

l'art  lui-méme.  ( AI.  .Mauün.) 

ClUTIQLîE.C  matière  ) 

lut  matière  des  évacuations  en ti préfeme 
des  caraélères  qui  la  font  aifémem  diPinguer  des 
anU'esévacuatioiis,qui  ne  contribtientni  i guOrir,ni 
même  d ditiiinuer  ,Ia  maladie.  Mais  ccmnie  eltele 
prépare  dans  des  organes  différtns  , que  ce  ne 
font  pas  les  méints  émoncfoires  qui  la  portent  au- 
tfehqrs , & que  différentes  humeurs  peuvent  lui 
Itrvii  de  véhicule , on  doit  favoir  à quels  fignes 
on  peut  la  recomicitrc  dans  fes  différens  états. 

Les  entrailles  font  une  des  parties  où  l'effort 
du  travail  critique  Ce  lait  le  plus  fouvent , dans  les 
maladies  aigues.  L.i  nature  y obftrve  la  même 
marche  que  dans  tous  les  lieux  où  il  y a de  l'cm- 
bartas,&  où  il  faut  une  augmentation  d'.aééion 
pour  le  dilliper.  Toutes  ks  parties  où  refidê  le 
Principe  morbiftq'Uï  devicnra.iit  un  centre  vers 
lequel  fe  divikut  toutes  les  forces,  te  où  vien- 
nent aboutir  les  différens  cour.iis  d'ofcillations. 
Ainfi  renforcées  per  ce  farcrcif  d'aâion  aede  vie, 
elles  travaillent  la  matière  morbifique , lui  donnent 
les  conditions  néceffaircs  pour  fon  excrétion , Se 
ce  travail  extracrdina'tre  s’exerce  non-feulement 
fut  les  humeurs  dont  k dépôt  avoir  été  tait  pré- 
ccdemirent , mais  encore  fur  ci  Iks  qui  font  abor- 
der Il  s nouveaux  modes  Se  1rs  nouvelles  direc- 
tiom  des  mcuvcmer.ts  ofciliatuiTcs. 

l a m.itière  que  l’on  voit  paroûre  après  la  coc- 
tion,  a ordinairement  la  confillance  d'une  purée 
plus  ou  moins  cpaiffe  Sc  fa  couleur  elt  jaune, 
tirant  plus  oumoins  furie  brun.  140.  141.) 

l.a  couionell  d'autant  plus  parfaite  que  U matière 
approche  davantagi  de  cet  état  ; les  humeurs 
etcrémentitielL's,  oui  ne  font  que  la  partie  fécale 
du  fang  , n’etam  pas  futceptible,  de  cette  con- 
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fiftance , il  faut  le  mél.inge  d'une  mstière  qui  ferve 
à en  ùirc  la  liaifon,  & leur  ôte  Lut  acte  te , dont 
eft  dépouillée  la  matière  eriiique. 

Q'jelques  médecins  célèbres  de  notre  fiecle 
ont  penfé  que  le  fuc  nourricier  étoit  l'eul  capa- 
ble de  fe  convertir  en  cette  nuffe  d'humeurs , 
qui  lient  8c  enveloppent  Its  maiicits  mercutemi- 
tK'lies  , de  mjiii.  re  d faire  difpatoitte  leur  acti- 
monie,  qaa  les  glaires  n'étci.;nt  formées  qti-  du 
fuc  nourricier  cpaiifi  i 8:  qu'dli.'.-aié'iics,  apres 
avoir  été  bien  trav.iillées , fonroiem  la  matière 
critique.  Telle  eù  l'opinion  de  Borden , de  Main- 
vielle,  S:  de  M.  Robert , tnéd-.  cin  d.  la  fatuité 
de  P.aiis  , ( yuye^  le  tome  i ,pjg.  uio.  Ju  truité 
de!  prieeipuus  oijeu  de  acce:l.ue.  ) qii'a  l'ubfer- 
vation  clinique  cunfirme.  Vous  avons,  cneff.t, 
remarqué  plulicurs  fois  , dar.s  les  evacu-itions 
erttiquet  qui  terminent  les  mal.ulies  aisuès , une 
matière  geUtineufe  qui  avoir  le  cara<uère  appa- 
rent du  fuc  nourricier.  Le  travail  de  la  ccülon 
peut  donc  être  comparé  à c:lui  de  la  fupputa- 
tion  , Se  l'un  Sc  l'autre  ne  paroiffent  être  que  la 
préparation  de  ce  fuc.  Les  quilités  que  doivent 
avoir  le  pus  fie  la  matière  critique  pour  être  loua- 
bles , ont  trop  di  rapport  avec  celtes  de  rhuinc-ur 
nourricière  , pour  qu'il  teffe  quelques  traces  de 
doute  fut  ce  point. 

I.es  reins  font  auflî  des  organes  que  ta  Rature 
clioifit  fouve'nt  pour  donner  ilTue  à la  maiière  de 
, la  coâion.  Les  urines  qui  ^ rranfpxrei.tes  lorfquc 
le  malade  vient  de  les  rendre,  fe  troublent  enfuite 
8:  depofem  un  fedinu  nt  épais  , blanc  , uni  t ces 
urines , dis-)ç , annoiii  ent  la  folution  de  la  maladie  ; 
elles  font  véritablem-  nc  critiques,  fie  fcdinient 
examiné  avec  foin  préfeatepour  l'ordinaire  une 
légère  teinte  de  touge. 

Nous  ne  pouvons  pat  retrouver  auflî  facilement 
les  caraûérts  gxténeurs  de  la  matière  critique 
dans  les  autres  évacuations  , qui  terminent  ks 
maladies  d'une  manière  heureufe.  Ce  n'eft  que 
par  leurs  effets  utiles  fie  par  la  cairatton  des  fvmptô- 
mes  graves  de  la  maladie  , qu'il  eft  poilîble  de 
juger  qu’cUt  s font  vraiment  critiques. 

CRITIQUE  ( Jours  conjoirtu  , disjoints.  J 

Ces  différentes  dcroininatinns  avoicr.t  été  ap- 
pliquées par  les  anciens  à certains  jours  critiques. 
Pour  entendre  cette  partie  de  leur  doétrine  fur 
les  crifes,  il  faut  remonter  aux  feptenaires  cri- 
tiques. 

Les  jours  auxquels  arrivent  1rs  crifes,  que  les 
anciens  appoloient  anfli  jours  décifili  , font , fui- 
rant  eux  , aflîijettis  à une  périoile  de  fept  jours  , 
8:  ii  h mihdie  dure  plulicurs  fipunaîrts , il  n’y 
a que  le  dernier  qui  foit  regardé  comme  critique. 

Ce  temps  de  ctife  avance  plus  ou  moins  l'elos 
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que  les  teduiiblemtns  Ton:  plus  ou  nioias  vifs  ; 
& pour  que  b ciilc  foie  bien  régulière , elle  ne 
doit  arriver  que  les  jours  impairs  : mais  pour  ne 
pas  s’y  tromper , il  faut  fuivre  l’émimérition  des 
jours  , même  du  feptenairc  critique , Se  non  pas 
limplement  celles  des  jours  de  ta  mrJadie.  Car 
l'exacerbation  du  jour  critique  décifif , qui  arrive 
le  quatorzième  jour  de  la  maladie  , fe  trouveroic , 
félon  cette  dernière  énumération,  dans  un  jour 
pair , mais  félon  celle  du  feptenain.'  critique  , elle 
fe  trouve  dans  un  jour  impair  , parce  qu’en  qua- 
torze jours,  il  y a deux  feptrnaircs,  Sc  te  d.tnkr , 
qui  ell  un  feptenairc  critique  , ne  commence  qu'a 
la  tin  du  premier,  c’eft-à-dire , au  huitième  jour. 
Aintï , la  dernière  exacerbation  de  ce  fécond  frp- 
tetuire  fe  trouve  dans  le  fepdeme  jour,  & par 
conféquent  dans  un  jour  impair. 

Ces  deux  feptcnaircs  font  cr  que  les  anciens 
nnmmoient  disjoints;  ils  aj^pcllotcnt  les  autres  con- 
joints, parce  que  le  Entier  jour  du  troilîème  kp- 
c<.naire,par  exemple,  étoic  en  même  temps  le 
premier  jour  du  quatrième  & ainfi  de  fuite;  ils 
comptoienc  tix  fepcenairei  dans  l'cfpace  de  quaiautc 
jours  naturels.  ( M.  LACuERgNE.  ) 

CRlTlvjUt , Pouls. 

I.e  pouls  doit  nécetTaircmenr  fe  reflentir  de 
cette  diverfité  d'aâioiis  qui  fe  palT.-nt  dans  le 
corps  animal  ; audî  l’expérience  démontrc-r-elie 
que  le  pouls  cA  très-diScrent  datts  les  maladies , 
luivant  qu'elUs  doivent  fe  terminer  pat  un  cA'&rt 
critique  de  tel  ou  tel  organe,  l'ouce-s  les  nuances 
qu’oflrre  le  pouls  ne  font  pas  également  aifées  à 
uilir  ; mais  il  en  cA  une  qiii  ne  fauroit  échapper 
à aucun  obfe  rvatcur  , c’eil  celle  qui  fe  fait  re- 
marquer lorfque  les  évacuations  qui  doivent  juger 
une  maladie , fe  font  par  les  organes  litués  au-def- 
fus  du  diaphragme , ou  par  ceux  qui  font  Atués 
au-dc  Abus  de  cette  tloiton  membfancufe  & muf- 
cuteufe.  I.’obfervation  clinique  a mis  cette  vérité 
dans  le  plus  grand  jour. 

Celte  principale  divifion  en  établit  très-natu- 
fcllemem  une  enrre  les  pouls  qu’on  doit  appcil.  r 
(ritiqua.  Nous  appellerons  l’un  pou's  rupeticur  , 
parce  qu’il  paroit  principalement  déterminé  & 
gouverné  par  l’influence  & l’aOinn  des  orgrn;s 
tituùsauKieAus  du  diaphragme  ; & l’autre  infécicur, 
parce  qu’il  paroit  dépendre  îles  efforts  des  organes 
inferieurs.  II5  préfenetnt  l'un  8c  l'autre  un  carac- 
tère particulier  qui  les  diAingue  eAentielIement 

I,e  pouls  fopérisur  qui  indique  l’embarras  des 
organes  Ctués  au-deffus  du  diaphragme , & pré- 
cède leur  excrétion  critique  , ell  toujours  remar- 
quable par  une  reduplicatiop  précipitée  dans  les 
pulfations  des  artères  ; cette  réduplication  qui 
le  cnnAicue  eAentiellemeni  ne  paroit  être  que 
je  fond  d'une  feule  pulfation  partagée  en  deux 
(qnpif  ou  eq  deux  pulfitioqs.  £Ue  eA  fujette 
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à laiflêr  de  temps  en  temps  dos  intervalles  plu* 
ou  moins  lougs  , pins  ou  moins  fréquens , félon 
la  nature  ou  le  dégré  de  la  maladie. 

Cette  dilatation  qui  fe  fait  en  deux  temps  , ou 
par  un  double  effort , peut  être  comparée  à l'effet 
d’'un  piilon  qui  poufliioit  une  liqueur  dans  uu 
cylindre  élaAïque , do  nuntete  que  le  fécond  jet 
do  la  lirueur  n’attenJic  pas  que  le  premier  fe 
fût  répandu  dans  le  vaiAeau. 

fat  pouls  tnfériciit  qui  précède , te  annonce  pat 
conféquent,  les  éviCiaü'tmcritiquei  qui  fe  font  par 
les  organes  fitués  au-doll’ous  du  diaphragme , eff 
irrégulier,  c’eA-à-diie,qu<;  fes  pulfitioiis  fuit  ine-> 
gak's  entr’ellcs  , & ont  d-.s  intervalles  iiKgaux  ; 
ces  tnterrallcs  font  quelquefois  fi  confidërables , 
qu’ils  forment  de  véiinbles  intermittences  , fé- 
lin l’efpèce  de  pouls  inférieur,  ü:  félon  que  cetto 
elpèce  fe  trouve  plus  ou  moins  déclarée.  On  ren- 
contre aflez  fréquemment  une  forte  de  fautijle- 
ment  de  i'a'téte,  qui  feit  beaucoup  à caraétérifer 
le  pouls  inférieur,  (.‘e  pouls  n'eft  jamais  auffi  déve- 
loppé , auAi  fouple  . auAâ  égal  que  le  pouls  -u- 
■peiieur. 

Comme  il  y 1 fuit  aii-deffus  , foit  au-defibus 
du  diaphragme,  plufirurs  organes,  p.r  lefquel* 
les  differentes  évacuations  cnti-.uis  qui  jugent  les 
maladies  s'opèrent , on  a diAintiié  plufieurs  ef- 
pèces  de  pouls  fupérietirs  8c  inférieurs , qui , 
outre  le  caraâère  général  propre  à leur  claffc , 
prérentent  des  caraiières  particulif.s  , cfl'entiels  , 
qui  les  diAinguent  les  uns  des  autres.  Cii  a defignd 
ces  diflérens  pouls  fous  des  dénominations  qui 
appartiennent  a l'organe  qui  agit.  Par  exemple  ^ 
on  a donné  le  nom  de  pouls  peétoral  à 'celui  mu 
indique  une  crife  par  les  crachats  ; 8c  on  a ^pellé 
nazal  celui  qui  précède  les  excrétions  qui  le  font 
par  le  nez. 

Outre  ccsefpèccs  de  pouls  qui  annoncent  l’effort 
d’un  feul  organe  Bc  qui  accomp.ignont  les  maladies 
les  plus  fimplcs  & les  moins  dangéicufcs  , il  y en 
a qui  préftntent  uacaraélère  mixte  8c  qui  dépen- 
dent de  l’aélion  combinée  de  plufieurs  organes 
qui  doivent  concourir  i la  crife  ; ces  pouls  font 
appcllés  compofés,  undis  que  les  praniers  doi- 
vent retenir  le  nom  de  pouls  critiques  fimplcs.  En- 
fin , quelquefois  le  pouls  offt  e en  même  temps  l’ef- 
fort critique  d’un  organe  8c  l’irritation  d’un  autre , 
Sc  on  nomme  ces  fortes  de  pouls  compliqués. 

Nous  développerons  les  differens  caraélères  qui 
appartiennent  a chacun  de  ces  pouls  critiques  i 
l’article  général  du  pouls,  oil  l’on  trouvera  réuni 
tout  ce  qui  appartient  i cette  deétrinc.  ( Koycj 
le  mot  Pouls.  ) ( M.  Laguerene.  ) 

CRITIQUE,  (Temps.  ) (Maladies  des  femmes.^ 

( Temps  critioue.)  (M.  Chambon.) 

CRiTOBUl-e  , 
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CRITOBULF. , méJecio  , vécut  i la  cour  de 
Philippe  , rni  do  MacéJoinc.  Ce jprinco  fut  atteint 
d’une  flèche  â l’oeil  au  liège  d’OIynthe  , l’an  548 
avant  norre  ère.  Critohult  en  fit  l’exttaftion  8c 
pani’a  la  plaie,  philmpe  fut  privé  de  cct  oeil  i la 
vérité  , mais  il  ne  fut  pas  défiguré.  Dans  l’article 
Anciens  médecins  tont.ï],p^.  674,  nous  avons 
placé  fa  naiffance  vers  l’an  j ts8  , avant  notre  ère. 

( M.’Cooun.  ) 

CRlTODl'.ME  , médecin  . de  la  famille 
des  Afclépiades  , panfa  Alexandre  le  Grand  des 
blelTures  qu’il  avoit  reçues  au  liège  d’une  petite 
ville  J lîtuée  dans  le  pays  des  Malliens  ou  des 
Malles.  Ce  fait  date  de  l’an  yaS  avant  notre  ère. 
Critodime  pouvoir  alors  avoir  40  ans  , 8c  être  né 
par  coniequent  vers  l’an  j68  avant  notre  ère  , 
la  même  année  que  Praxagoras.  ( Koyfj  Anciens 
MEDECINS  , tom.  i)j  pag.  674.) 

( M.  Goülin.  ) 

CRITON , médecin , fût  difciple  d’Acron  d’ A- 
grigente. 

Comme  Acron  , au  rapport  de  Pline , fonda  la 
médecine  empirique  fur  les  principes  d’Empé- 
docle  , il  faut  fuppofer  qu’Empédocle  avoit  au 
moins  ao  ans  plus  que  lui.  On  ell  donc  auto- 
rifé  à placer  fa  nailTance  ( d'Acron  ) vers  l’olym- 
piade f.X.XlX  , année  I , c’eft-à-dire  , l'an  464 
avant  notre  ère.  Obfcrvons  cependant  que  la  feète 
véritablement  empirique  dontlcsprincipesétoient 
trés-diffetens  des  principes  de  la  dogmatique  ,n’e- 
xilla  d’une  manière  bien  marquée  qu’apres  Héro- 
phile.  Quelques-uns  ont  dit  qu  Acron s’etoit  trouvé 
du  nombre  des  médecins  qui  fe  rendirent  à Athènes 
durant  la  fameufe  pcfle  qui  ravagea  cette  ville  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  l’an 
4JO  avant  notre  ère.  Cette  anecdote  qui  regarde 
Acron  n’ell  pas  bien  démontrée  vraie  -,  nuis  en 
la  fuppofant  telle , ce  médecin  avoit , à cette 
époque , 54  ans. 

Il  s’étoit  glilTé  une  erreur  de  chronologie  fur 
Acron  dans  notre  article  Anciens  médecins  , 
tom.  ij.  pag.  671.  Nous  la  reétifions  ici , S:  nous 
avertÜTons  que  dans  ce  tableau  chronologique , 
Acron  doit  précéder  immédiatement  Hippocrate 
fécond. 

Le  difciple  d’Acron  pouvoit  avoir  10  ans  , l’an 
414  avant  notre  ère,  lorfqu’ Acron  en  avoit  40. 
Ainfi,  Criton  naquit  vers  l’an  ^4  avant  notre  ère , - 
8c  l’an  364,  il  avoit  atteint  fa  40'  année.  Il  fut 
contemporain  de  Oioxippus. 

Il  y eut  un  autre  Criton  , que  Galien  cite 
comme  ayant  très-bien  écrit  de  la  compofirion  des 
médicamens.  Il  enfeigna  un  art  de  politefle  , que  le 
même  Galien  ell  tente  de  condamner  ; nuis  il  ex- 
eufe  Criton  d’en  avoir  fait  ptofellion  , parce  que 
MiDtciHM , Tomt  y. 
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ce  médecin  fe  trouvoit  fouVtnt  auprès  des  rois  8c 
des  dames.  Criton  3 particuliérement  traité  de  la 
cofmétique , c’eft-à-dire  , de  l’art  qui  a foin  de 
la  beauté  8c  des  otnemens  du  corps  : on  en  trouve 
quelques  fragmens  dans  les  ouvrages  d’Attius. 
Héraclide  de  Tarente  avoit  d-;’jà  dit  quelque  chofe 
de  cct  art.  11  vivoit  vers  la  fin  de  premier  fiècle 
de  notre  ère  , ou  vers  le  commencement  du  fé- 
cond , c’eft-à-dire  , environ  joo  ans  après  le  pre‘ 
micr  Criton.  ( M.  COUEIN.  ) 

CROCO  MAGMA,  ( Mat.  mU.) 

On  nommoit  autrefois  ainfi  une  compofirion 
pharimceutique  dont  le  fafran,crociM,faifoit  la  bafe, 
8c  avoit  déterminé  la  dénomination.  C*ctoit  une 
formule  de  trochifques,  inventée  , dit-on, par  Da- 
mocrate  ; on  les  donnoit  à la  dofe  d’un  gros , 
dans  les  maladies  des  femmes  , la  fupprelfion  des 
réglas , les  affeâions  hpftériques , 8cc.  Ce  remède 
eft  entièrement  oublie  aujourd’hui. 

( M.  Fourcroy.  ) 

CROCUS  , ( Hat.  mid.  ) 

I.e  mot  crocus , fafran  , a été  appliqué  par  les 
aiehimiftes  8c  par  les  adeptes  , à plufieurs  pré- 
parations métalliques  dont  la  couleur  approche 
de  celle  des  ftigmates  de  cette  plante  dcltéchés. 
C’tft  particuliérement  aux  oxides  de  fer  préparés 
ar  la  chaleur,  ou  par  l’air  humide  , qu’on  a d’a- 
ord  donné  ce  nom.  Bientôt  on  en  a adopté  la 
traduéfion  , 8c  l’on  dit  encore  en  matière  médi- 
cale 8c  en  pharmacie  , des  fafrans  de  mars  ^é- 
titif , aftringenc  , de  Stahl  , de  Zwelfer , &c. 

( yoyci  ces  mots  ainfi  que  l’article  Fer.  ) 

( M.  Fodrcroy.  ) 

CROCUS  METALLORUM  , ( Mot.  mid.  ) 


( M.  Fourcroy.  ) 

CROIX  ( Les  frères  de  la  ROSF.  ) écoietit  d’un» 
conirérie  qui  a pris  Ton  origine  en  Allemagne  en 
iéc4.  Leur  cabale  étoit  marquée  par  ces  Ictttes 
F.  R.  C.  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  inter- 
prétées Fratrts  roris  coSi , à caufe  qu’ils  préten- 
doieiu  que  la  cofée  cuite  eft  la  matière  de  la  piecie 
philofophale 


Par  les  abus  de  nomenclature  qui  fe  font  glilTés 
en  chimie  8c  en  pharmacie  , comme  dans  la  plu- 
part des  fcicnces,  on  a prefque  ffancifé  l’ex- 
preflion  de  crocus  mctallorum  , qu’on  traduit  quel- 
quefois par  les  mots  de  fafran  Jet  métaux  ; mais  ni 
les  unes  ni  les  autres  de  ces  dénominations  ne  de- 
vtoient  être  adoptées,  pour  défigner  une  ef- 
pèce  d’oxide  d’antimoine  lulfuré  vitreux.  ( yoyei 
les  mots  AnriMoist  , Foie  d’Antimoine  , 
Verre d’Antimoine, Safran  des  Métaux, 
Oxides  d’ Antimoine  sulfures.  ) 
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ëtoit  de  tenir  leur  confrérie  fecrette  j au  moins 
pendant  cent  ans.  Tout  ablurde  qu'ait  été  la  doc- 
trine qu'on  infpiroit  aux  membres  de  celte  fo- 
cieté , clic  n'a  pas  manqué  de  b. dateurs  ; elle  en 
a même  trouve  parmi  les  gens  inflruiis.  Michel 
Mayer  a compole  un  livre  des  conftitutions  qui 
fervoient  de  r^gle  à celte  fociété , & Robert 
1 ludd  les  a défendues  contre  le  père  Merftnne  & 
contre  lj.ilVendf,  par  u.nc  apologie  publiée  à Leyde 
en  1617,  in-».  Mais  Naudé  a porté  un  coup  def- 
truéleur  à cette  confrérie  ; il  g fait  contre  ellé 
un  ouvrage  très-favant  qui  fut  imprimé  d Paris 
en  i6z4  , rn-3.  fous  ce  titre  : Ir.fiiuUw.  à U Franu 
fur  lu  vérité  tU  t'hifvlre  dti  Frères  ae  lu  Rofe  CroiX. 

( Extr.  ifEt.  ) (M.  Gouun.  ) 

CROIX  DE  CHEVALIER  , Afut.  m/J.  ) 

C'eft  le  nom  qu'on  donne  à une  efpèce  d<e 
trihule  terrrfre  , erihuius  terrejiris  de  l.inuéus.  Cette 
plante  porte  un  fruit  qui  a une  forme  analogue 
a Ccllé  d'une  croix  de  chevalier  de  Malthe. 
( Koyej  J'IUBULE  TtRRESTRE.  ) 

( M.  Fourcroy.  ) 
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La  fin  de  cet  inflitut  étoit  la  réforme  générale 
du  monde  , mais  quant  aux  l'ciences  feulement.  Ils 
avcâent  des  réglés  , des  Ratuts  ; par  exemple  , ils 
s'obligeoient  à garder  le  célibat.  Toutes  les  opé- 
rations de  la  nature  étoient  les  lujets  de  leurs  mé- 
ditations i ils  cmbrafToient  la  phylique  dans  toutes 
tes  parties , mais  ils  faifoient  une  piofenion  plus 
particulière  de  la  médecine  8c  de  la  chimie.  C'e- 
toient , à les  entendre , des  gens  qui  favoient  tout , 
& qui  promettoient  aux  hommes  une  nouvelle 
fagelTc  qui  ne  leur  avoit  pas  encore  été  décou- 
verte. 

A ces  promefles  maguincues  dont  ils  furent  les 
premières  dupes,  ils  joignirent  le  merveilleux.  Un 
détail  romanefque  de  la  vie  de  leur  fondateur  re- 
kvoit  leurs  diicouts  îc  foutenoit  leur  emhou- 
■fiafnie}  il  étoit  né  en  .Allemagne  en  if“8.  Dés 
Vâge  , difoicnt-ils  , de  cinq  ans , il  fut  enlénié 
dans  un  ii-.on.:fl£re  où  il  apprit  I0  grec  8c  le  latin. 
A feUe  ans  , il  fe  joignit  à des  magiciens  pour  fe 
mettre  au  fait  de  leur  art } il  palTa  enfuite  en  Tur- 
uie  8c  en  .Arabie  , d'où  il  fe  rendit  à Damcar. 
ir  , ce  Damcar  eft  une  ville  chimérique,  comme 
leur  patriarche  , habitée  par  des  philofophts  trés- 
verfes  dans  la  connoilEnce  de  la  nature.  La , il 
fut  falué  pat  Ton  nom  ; on  lui  révéla  plulicurs 
diofcs  arriv.es  dans  le  monaftère;  on  lui  décou- 
vrit pluficurs  fecrets  5 on  lui  apprit  qu'on  l'atten- 
doit  depuis  long-temos  8c  qu'il  feroit  l'autour 
d'une  refartiv;  genétafe  de  l’univers.  .Apres  trois 
ans  de  féjour  à Damcar  , il  partit  pour  fe  rendre 
à Fez  , ville  de  Barbarie  , où  il  contera  avec  les 
Ciges  & les  cabalilles.  Il  vit  enfuite  l'Ffpagnc  ; 
mais  comme  il  en  fut  chaltf , il  fe  rerira  en  .Alle- 
magne , où  il  vécut  dans  une  grotte  jufqu'â  l'age 
de  106  ans. 

Cette  grotte  , dit  l'hiftorien  de  fa  vie  , ( Jeun 
Brigern  ) écoit  éclairée  d'un  foleü  qui  étoit  au 
fond  de  l'antre  , mais  qui  recevoir  la  lumière  du 
foleil  qui  éclaire  le  mondé.  Au  milieu  s'élevoit 
on  autel  rond , tecouven  d'mie  platine  de  cuivre  , 
où  on  lifoit  ces  caractères  : A.  C.  R-  C.  vivant , 
/t  me  fuis  réfervê  un  abrégé  de  lumière  pour  fépulcre. 
Quatre  figures  rëgnoient  à l’entour  , portant  cha- 
cnne  fon  infeription:  la  première  avoïc  ces  mots, 
jamais  vraie  ; une  autre  , le  joug  de  la  loi  ; une 
troifième  , ta  liberté  de  iEvarrgile\  la  quatrième 
portoit  pour  légende  , la  gloire  toute  entière  de 
Dieu.  On  y trouvoit  aullî  des  lampes  ardentes, 
des  fonnettes  , des  miroirs  de  pluficurs  façons  8c 
quelques  livres , entr’amtes  un  diérionnaire  des 
Bots  de  Paraceljè  & le  Petit  Mande  du  fondateur. 

V oilà  bien  de  l'appareil  pour  relever  une  folie  , 
mais  il  falloir  encore  lui  donner  un  air  myfté- 
rieux  ; car  le  plus  grand  appui  de  ces  fortes  de 
fociétés  dépend  du  voile  qui  les  cache  aux  yeux 
du  public.  C'eft  dans  cette  vue  qu'une  des  pre- 
mières conAitutiaos  des  ftèces  de  la  Rofe  Croix 


CROLI  lus , (Ofwald  ) heffois,  fut  médecin 
ordinaire  de  Chriftian  , prince  d'.Anfialt.  Il  palToit 
pour  l'avant  ) mais  fon  grand  attachement  aux  opi- 
nions de  Patacclfe  diminua  fa  réputation , fur-tout 
chez  ceux  qui  (bvoient  réduire  les  rêveries  de  cet 
enthoufiafte  â leur  jufte  valeur.  Crofliut  fut  trop 
favorablement  prévenu  en  fa  laveur.  .SeiLmur  ai^ 
dent  de  Pararelfe  , ille  pth  pour  modèle,  &r  le  fui- 
vitjufques  dans  fes  extravagances  fur  les  influences 
des  aftres , les  fignatures  , la  chiromancie  , h» 
phvfionomic  , le  gnome  , les  fylphes , les  par.i- 
télles  &:  les  rclTemblanccs  des  corps  célèftes  8e 
fublunaircs  : toutes  chofes  qu'il  s'tflorcede  pofer 
pour  fondement  de  la  medecine.  Il  n’a  cependant 
point  donné  dans  toi;t;s  ces  erreurs,  quand  il  a 
traité  de  la  chimie  ; car  fes  procédés  font  génc~ 
râlement  décrits  avec  fidélité  Se  exaéritude.  Dans 
un  de  fes  ouvrages  , imprimé  i Prague  en  1608 
Si  dédié  au  prince  d'Anhalt,  il  donne  la  manièie 
de  préparer  difterens  remèdes  chimiques. 


Bafilica  ehymiea,  coruinens  pkilofophilam ,proprii 
laborum  experientii  confrmatam,defcriptionem  (é  ufum 
medicamentorum  chymicorum  feleüiftmorum  è tumine 
gracia  il  nature  dtfumptorum . Jn/ine  tibri  additus  tji 
ejufdem  autoris  tiaùatus  novus  ae  fignaturis  reruut 
intemis.  Francofurti  , l6og  , iéli,iéio,  ic-.(  , 
Genrva,  1630,  1633,  1643,  lépS, 

in-8. 


Les  deux  dernières  éditions  font  préférablès 
aux  auitea , perat  les  nouvelles  deferiptions  qu‘«a 


'Voici  le  titre  fous  lequel  il  a paru: 
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y trouve.  Tl  y en  a encore  une  de  Leipfick  de 
avec  Itj  aUijmtmations  d'Tlartmaan. 

( Extrait  J'El.)  ( M.  Cou  UN.) 

CROP.VLE  J ( ALtt.  m4d.  ) f^oytz  CoDVCA- 
PALr.  • 

CROQUET, 

Parti;  U.  Chofes  iropropreinent  ditrs  non 
liacurL  lits. 

Classe  III.  Ingcfia, 

Ordre  I.  .\limens. 

Sedion  III.  .Mintens  comporcs. 

I.e  croquet  e(T  un  efpice  de  pain  d’épice , fort 
mince,  fort  lecSc  très- dur,  donc  les  gens  du  peu- 
ple, fur-iouc  les  entans,  font  un  petit  régal.  On 
l’a  fa.ns  doute  nommé  croqutt  parce  qu’il  croque 
fous  la  d.nt.  Il  ell  compofé  de  pâte  de  feigle 
avtc  du  miel  ■,  quoique  très-commun  , (Jet  aliment 
n’ell  pas  défagréâble  , ni  ni;l  fain  } il  peut  fou- 
vent  relâcher  le  ventre,  fur-tout  lcrfqu'on  n y 
eft  pas  accoutumé.  ( Pain  d’epice.) 

_On  donne  encore  ce  nom  â des  morceaux  de 
pâte  croquante , qui  renferment  une  farce  faite 
da  hachi  de  volailles,  d’herbes  finis  , de  lard,  de 
lait,  de  trufHts,  de  champignons,  dejaïuv-sfc 
de  blanc  d'sxuf;  le  roue  bien  allàisonne  , on  les 
pane  fi  l’on  veut,  on  lis  farine,  8c  on  fait  en- 
fuite  frire  dans  du  fain-doux.  Ce  mets  ne  con- 
vient pas  aux  perfonuts  d.licates  8c  chea  qui  la 
digUâion  fe  fait  difiicileineiic. 

( M.  Macqdart.  ) 

CROT.\LAlRE,  (Hygine.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clalfe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  I.  Végétaux. 

Crotalaria, 

m un  genre  de  plante  â fleurs  polypétilcs  , de 
la  famille  des  Icgumineufes,  cj^ui  a d.s  rapports 
avec  les  cyrifes  , les  genêts  & les  borbones , oui 
comprend  des  herbes  Sc  des  arbrilTeaux  à feuilles 
altêrnes  8c  â fleurs  papilionacées,  trés-récoutbéts 
en  leur  caréné,  qui  ptéfente  un  coude  obtus. 

Le  Diâ.  de  Pot.  en  dillingue  trente-ftpt  cf- 
péces  , parmi  lerquelles  nous  en  remarquons  une, 
•ont  on  a reconnu  l’utiUcé  : c'eR 

La  cmulairt  émouITée. 

Crvultria  rtmfa.  Lin. 
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Cmtaltria  major,  Rjimpk.  ami.  f ,p.  078,  (.  ff. 
f.  I. 

Tandalt-cotti.  Rhttd.  mat.  9,  p.44,  t.  if. 

Sa  tige  s’élève  de  deux  â quatre  pieds  { feu 
feuilles  font  alternes , obtufes  à leur  forîimet , 
oblon.iues;  les  fleurs  font  jaunes,  difpofées  ca 
jrappes  terminales,  l es  goulfes  font  glabres,  cy- 
tindeiques , munies  du  Hile  de  la  fleur , qui  cm 
cortu  8c  coude  à fa  bafe,  droit  8c  velu  vers  foa 
lommet. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales. 

Rumphe  dit  qu'on  fait  cuire  Tes  fleurs , 8c  qu’on 
les  mange  en  guife  de  potage.  C’eft  un  légume 
fort  doux.  ( M.  MacQuART.) 

CROTON  , (.Mat.  mü.  ) 

Crotoa. 

Cell  un  genre  de  plante  à fleurs  incomplettes , 
de  la  famille  des  eupnorbes , qui  a de  grands  rap- 
ports avec  les  méaiciniers  8c  les  ricinellcs,  8c 
qui  comprend  des  herbes,  des  arbrilTeaux  8c  des 
arbres,  a feuilles  urdinairement  alternes,  8c  à 
fleurs  petites,  (Urpufees  en  grappe,  8c  quelque- 
fois en  panicub. 

l e Diâ.  de  Bot.  en  compte  quarante-huit  ef- 
peces  : nous  parlerons  de  celles  dent  futilité 
eft  reconnue. 

1®*  Cruton  cafcarille. 

Croton  cafcarilla,  LiN. 

Nous  en  avons  fulfiramment  parlé  â l’article 
CascaRillE.  ( yojej  ce  mot.) 

t".  Croton  balfamifërei  petit  baume,  ou  bois 
du  petit  baume  vulgaire. 

Croton  bolfomiftrum.  LiN. 

Ricinoidts  vtroafci  folio  minor,  Plum.  M^.  4 , 

p.  «i8. 

LtJam  ariorefitnt  ialfamifirum  folia  angufiart 
faoincano.  Vcill.  cat.  mîT.  p.  1098. 

Ou  alçumtron.  Sur.  herb. 

C”eF.  un  arbrifleau  trés-odorant , qui  s’élève 
jufqu'â  trois  ou  quatre  pieJs  de  hauteur  Sc  plus,' 
Tes  rameaux  fout  charges  d’un  duvet  cofontux, 
d’un  blanc  jau  lâtre.  Ses  feuilles  font  alternes  , 
pct’tes,  tiombreufes  , oeales-Ianceolées  , velues, 
bes  fleurs  petites  viennent  aux  fommités  fur  des 
épis  terminaux  : k;$  fruits  font  eouverts  d’un  du- 
vet cotoneux  rouft'âtte. 

Cet  arbrillêau  croît  â la  Martinique  , dans  l’ille 
de  Caracao,  &C.3UX  lieux  qui  font  arides  8c  pier- 
reux. 

Lorfeu’on  coupe  bs  feuilles , ou  quclc|u’autrâ 
partie  M ce  végeul,  U en  coule  g<;utte  â goutte 
G g i 
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un  Tue  aflez  épais , jaunâtre  , ou  prcfque  brun  , 
ballâmique,  8c  d’uno  od.ur  très-fuave.  Ün  le  dit 
très-bon  pour  b guctifon  doS  plaies. 

Les  habitans  de  la  Martinique  diOilIent  cette 
[plante  avec  de, refprit-dé- vin  brûlé,  Sc  ils  en 
obtiennent  une  liqueur  Tpiiitueufe  dellinée  pour 
kurs  tables  , 8c  qu'ils  appellcut  eau  de  menthe. 

n j°.Cr<r<M>  des  moluques , ou  noix  dc  Bancous. 

Croton  mokfcarum.  Lljr. 

^ Kux  jug/atts  tnoiuccaiiu  htfJa,  Burn.  Ze^l.  tpc. 

• Cumirium,  Rumph,  Ami.  1 , p.  iSo,  r.  j8. 

Amiinux  f iamou/îa.  Commer.  iljf.  Htrb. 

C’eft  un  arbre  lamifié  comme  le  noyer.  11  a 
l’écorce  grife , 8c  fes  rameaux  font  pleins  de 
moelle.  &-s  feuilles  font  alternas  ou  épaefes,  8c 
fituécs  aux  extrémités  des  branches  , en  cœur , 
leur  bafe  cotoneufe , 8c  comme  farineufe  i les 
fleurs  font  nombreufes  , difpofées  en  panicule 
terminale.  Les  fleurs  males  ont  cinq  pétales 
oblongs , linéaites.  On  ne  connoit  pas  les  fe- 
melles. 

Le  fruit,  qui  approche  de  celui  dc  la  Icvrit, 
eft  une  noix  plus  large  que  longue , qui  fous  un 
brou , en  quelque  fotte  femblable  à celui  des 
nôtres,  contient  deux  noyaux  de:  la  grolTeur 
d'une  châtaigne,  une  coque  iigneufe , blanchâtre, 
contient  une  femencc  ou  une  amande  d'un  bon 
goût  8c  huileufo.  Cet  arbre  croit  dans  les  Mo- 
luques , dans  l'iflc  dc  Ceylan , 8c  dans  celle  de 
Bourbon  , ou  M.  Commerfon  .dit  qu'il  efl  naïu- 
ralifé. 

On  mange  les  noyaux  de  ces  fruits  ; mais  ils 
font  échauffans , 8c  même  un  peu  imiigertes  : on 
en  tire  une  huile  abondante,  qu'on  emploie  dans 
le  pays  à la  compofition  des  chandelles , 8c  aux 
nfages  écoromiques. 

4*.  Croton  cathartique  ; pignon  d'indo,  ou  grains 
de  tilly. 

Croton  tiglium.  Lltt. 

Tiruts  iniita  mtleo  purgantt.  C.  B.  p.  491. 

Granum  moluocanum.  Rump,  Ami.  4,  98  ^ 

t.  4a. 

Cadtl-avanacu.  Rhiad.  Mol.  1,  p.  61 , t.  yj. 

Croton  folils  ovatis  acttminatîs  ferrotis  coule  ar~ 
ioreo.  Lin. 

Ce  croton  eft  un  atbrilTeau  médiocre , dont  le 
tronc  un  peu  grêle  fe  divife  en  quelques  rameaux 
grêlés  8c  feuilles  dans  leur  partie  fupérieute.  Ses 
feuilles  font  alternes  , pétiolécs , ovales , poin- 
tues , 8c  dentées  légèrement.  I..es  fleurs  font  blan- 
châtres, ou  bien  jaunâtres,  8c  viennent  en  epi 
à l'exaémité  des  lameaux  8c  dans  leurs  bifurca- 
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tiens.  Les  mâles  occupent  la  partie  fupéricure 
dc  l'épi  : elles  ont  un  calice  à cinq  diviflons  , 
cinq  pétales , 8c  environ  feize  étamines.  Les  fleurs 
femelles,  fituécs  au-delTous  des  mâles,  ont  un 
petit  calice  en  étoile , 8c  un  ovaire  , oblong , 
ovoïde  , trigôife  , furmonté  de  trois  ftilcs  bi- 
fides. 

Les  fruits  font  glabres,  prefque  de  la  groffetir 
d'une  noifetœ  , ovoïdes  , trigones  , marqués  de 
trois  filions  , 8c  divifts  en  trois  loges,  qui  con- 
tiennent chacune  une  femence  ovale,  oblongue  , 
ua  peu  luifante  , applatie  d'un  côté  8c  couverte 
de  Vautre.  Chaque  femence  contient  fous  une 
coque  mince  , brune,  ou  roulfatre , une  amande 
blanche,  huiUufe,  d'une  faveur  très  âcre,  brû- 
lante , & qui  caule  des  nauf.es. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales  ; 
on  la  cultive  au  Malabar,  à Ceylan-,  dans  l'Indu, 
dans  les  .Moluques. 

Elle  elV  renommée  depuis  long-tcms  pour  fes 
propriéti,s  médicinales  : on  fait  ufage  du  bois  8c 
des  grains.  Le  bois  qui  s'appelle  ponavo  ou  pa- 
vana , cil  fpengieux , léger  , pâle , couvert  d'une 
écorce  mince  , cendres;,  d'un  goût  âcre,  mor- 
dant , cauflique  , 8c  d'une  odeur  qui  caulè  des 
naufées.  Lorfqu'il  ell  récent  Sc  encore  verd  , il 
purge  les  humeurs  féteufes  pat  le  vomilTemcnt 
8c  par  les  fcllts , avec  une  énergie  qui  furpalTe 
celle  de  la  coloquinte  meùne  , caufant  foiivent 
dans  l'anus  uns  inflammation,  qui  n'a  pas  éga- 
lement lieu  quand  on  l'emploie  fcc,  parce  qii’alors 
il  perd  de  fon  âcreté,  8è  purge  plus  douccitKnt: 
fi  on  le  donne  à petite  dofe , il  palTe  pour  ex- 
citer la  fueur  ; on  le  recommande  encore  comme 
un  fpecifique  dans  l'hydropifie,  la  leucophlcg- 
matie  , 8c  ,dans  d'autres  maladies  chroniques. 

Les  graines  font  aufli  très-purgatives , 8c  même 
vomitives  ; elles  caufent  l'innammation  de  la  gor- 
ge, 8c  quelquefois  de  l'anus,  tant  elles  font  âcres. 
C'ell  pourquoi  on  les  donne  le  plus  fouvent  fous 
forme  de  pillules  : on  les  corrige  très-bien  avec 
la  réglilTe,  des  amandes  douces,  du  fucre  , du  fuc 
de  limons,  du  bouillon  gras , 8c  toute  autre  fub- 
llance  cap.tble  d'émoulTcr  les  particules  âcres  des 
rcmedes.  Vogel  fait  obferver,  qu'en  effet  ce  draf- 
tique  porte  le  trouble  dans  l'économie  animale , 
8c  caufe  quelquefois  le  vertige.  Cependant,  des 
médecins  pruoins  peuvent  l’employer  dans  les 
cas  oû  les  plus  forts  purgatifs  font  indiqués,  oû 
il  s'agit  d'evacuer  des  amas  de  férofité , 8c  par- 
ticulièrement chez  les  tempétamens  pituiteux  8c 
phlegma  tiques. 

On  s'ell  fervi  avec  fuccès  de  cette  amande  8c 
dc  fon  huile  pour  procurer  la  fortie  du  ver  fo- 
litaire.  On  en  donne  quatre  grains  en  fub(l.ince 
mêlés  avec  du  fucre , 8c  l'on  fait  boire  enfuite 
du  lait.  Vogel  dit  qu'il  s'en  efl  Icivi  dans  une 
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jnabdie  pituitèufe  grave  , faiu  que  le  malade  en 
ait  été  incommodé. 

L'huile  qu'on  tire  par  expreflicn  des  graines 
de  ce  croton  purge  plus  violemment  que  celle 
u'on  exprime  du  ricin  ordinaire  i Sr  l'on  prétére 
'en  faire  ufage  à l’extérieur,  en  l'employant  en 
liniment  fur  le  nombril  dans  les  conilipations , ou 
lorfqu'on  veut  évacuer  pour  quelqu'autre  caufe. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  voir  combien 
il  faut  être  circonfpeû  dans  l'ufage  d'un  remede 
aulTi  puifTant  & aulii  incendiaire. 

J®.  Je  ne  ferai  qu’annoncer  que  c’eft  dans  cette 
famille  que  fe  trouve  le  fameux  atbre  i fruit 
de  la  Chine , qui  fournit  d ce  pays  la  matière 
de  fes  chandelles , & qu’on  nomme  ctoton 
ftrum.  Lin. 

Ri  cinus  Ckinenfii  febifera  populi  nigrt  folio.  Pttiv. 

Cu{.  jl,  I.  J4,/. 

U-Kicu-mu  des  Chia,  Hift.  des  Roy.  val,  6 , 
P-  4^4- 

6®.  Knfin  le  croton  d teintupe  , ou  tourncfol , ou 
maurtlle  , cil  cnc«re  dans  cette  férié. 

On  le  trouve  aux  environs  de  hîontpc-llier,  & 
dans  le  midi  de  l’Kurope  : on  en  tire  peu  de  fe- 
cours  pour  la  médecine.  On  s’en  fert  en  Angle- 
terre , en  Hollande  & en  Allemagne  , pour  co- 
lorer des  confitures  , des  gelées , & iverfes  li- 
queurs : il  a pour  noms  latins , croton fp/iis  rhum- 
beis  , ca^ÿilis  fendulis , eduU  hcrbaceo.  LlN.  Mitl. 
Dic.  a.  I. 

Hefiotropium  Hicoccum,  F.  B.  B.  ay}. 

Ricinoïdts  ea  qua  pararur  tourncfol  gallarum, 

Tournef.  6yy.  ( M.  Macqoart.) 

CROUTE  INFLAMMATOIRE.  ^.Covenne 
DE  5ANO.  ( M.  Caille.  ) 

CROUTE.  Royei  Escharre  , Gale  , Cica- 
trice, plaie.  ( M.  Chamseru.  ) 

CROUTE  DE  LAIT  , ou  LAITEUSE. 

En  latin  crujla  luHea , eft  une  elpece  d’érup- 
tion qui  fe  fait  fur  les  ;oues , & lur  les  autres 
parties  du  vifage  : dans  le  moment  ou  cette  érup- 
tion commence  d fe  former , on  voit  naître  des 
pullules  larges  ou  aigues  , remplies  d'une  humeur 
limpide  & glutineufe  : lorfque  ces  pullules  vien- 
nent d s'ouvrir,  elles  IgilTent  fuinter  une  humeur 
tenace  qui  s’attache  d la  peau  , S:  qui  prend  une 
couleur  d’un  rouge  jaune,  ijc  fuintemert  s’éta- 
b it  par  des  crevalTes  , la  croûte  acquiert  plus  de 
dureté,  ainlî  que  la  peau,  les  parues  voiiines  fe 
tunH;fient,  les  glanocs  jugulaires  s’engorgent  , 
nuis  latemcRt  les  pacotiaes  , les  crouut  gagnent 
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les  oreilles , le  menton  , quelquefois  le  front  &• 
jamais  les  levres.  On  les  voit  fe  fécher  au  vi- 
fage pour  fe  réproduire  enfuite  fur  le  col  , la 
poitrine  , le  ventre , les  fulfes  , & mêmes  les 
extrémités,  Br  donner  lieu  à des  ophtalmies. 

Cette  alieélion  cutanée  fe  rencontre  plus  fou- 
vent  cher,  les  enfans  qui  tètent , que  cher,  ceux 
qui  font  févrés  , elle  cil  plus  commune  avant  le 
travail  de  la  dentition  qu’apres  , quoique  ce- 
pendant on  l’aie  vu  reparoïtre  quelquefois  apiès 
l’éruption  des  vingt  preinièrev  dents.  On  ne  peut 
nier  que  la  première  caill'e  de  cette  maladie  ne 
foit  une  humeur  âcre  qui  fe  porte  au  vifage. 

; Cette  caulé  n’cft  ni  héréditaire,  ni  contagieufe  ; 
8c  ce  qui  le  prouve  d’une  manière  incontellable  , 
c'en  qu’on  a vu  plulieurs  enfans  dormir  dans  le 
même  lit  d’un  enfant  malade  , ne  point  contrac- 
ter la  maladie  , 8c  qu’une  femme  qui  avoir  eu 
plulieurs  enfans’,  n’en  avoir  eu  qu’un  qui  en  fut 
attaqué. 

En  général , cette  maladie  cil  plus  incommode 
que  dangereufe , quelquefois  le  prurit  ell  li  âcre 
que  les  enfans  ne  celte  de  pleurer , la  déman- 
geaifon  telle',  qu’ils  fo  mettent  le  vifage  en 
iang,  ils  perdent  le  fommeil  8c  ils  font  fii'ets  à 
la  conilipation.  La  crife  de  cette  maladie  fe  fait 
ordinairement  par  les  urines  qui , d cene  époque, 
contr.aélent  une  odeur  foctide  Sc  infupportable. 
Si  après  que  ks  croûtes  fort  détachées,  la  pc.a'i 
du  vifag;  relie  fouple , on  ne  craint  plus  alors 
de  récidive. 

Le  traitement  conlille  d nettoyer  les  premières 
voies  Sc  à adoucir  le  principe  d’âcrete  exillant. 
On  a recommandé  dans  ce  cas  la  décoélion  du 
viola,  tricolor  , coupée  avec  partie  égale  de  lait. 
On  doit  éviter  tous  les  médicamens  externes  dans 
la  compefition  defquels  on  fait  entrer  les  corps 
gras  8c  les  préparations  de  chaux  de  plomb , on 
s’en  tifndra  aux  lotions  réfolutives  ; lî  la  dé- 
mangeaifon  ell  ttés-confidérable , on  la  calmera 
en  couvrant  les  pullules  de  crème  récente  ; en- 
fin , on  veillera  au  régime  de  la  nourrice , 8c  on 
l’alTujettira  d la  même  boillbn  que  l’enfant. 

(M.  Jeanroi.) 

OROUTE  DE  LA  TÊTE  DES  ENFANS 
NOUVEAU-NÉS. 

En  latin  crufia  capitis  recens  natorunt.  Cette  croûte 
cil  feche,  épailTe  8c  écaillcufe,-  elle  paroit  peu 
de  jours  après  l’accouchement  i elle  s’étend  de- 
puis le  linciput  jufqu’au  fommet  de  la  tête , 8c 
fl  durée  ell  de  fix  mois.  Cette  alfcûion  cuta- 
née , qu’on  doit  regarder  comme  depuratoire  3c 
falutaire , n’exige  que  de  la  propreté  8:  des  lo- 
tions adoucilTanics  : on  frbtte  légè.'cment  la  téta 
avec  une  brolTe  , les  croûtes  fe  détachent  d’elles- 
mémes , 8c  les  remedes  internes  font  abfolumcnc 
inutiles.  ( M.  Jeanroi.  ) 


Digitized  by  Google 


*38  CRU 

CRU  ou  CRUD, 

Partie  II.  Chofcs  improyrtcniem  dicct  non  na- 
turclltr. 

Claire  m.  /.'fr/e.- 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  1 & II.  Subtianccs  vëg:'tales  2Sc  ani- 
mal, s. 

On  nomme  crues  cert.iines  fubftancts  végétales 
ou  animales, qui  n'üi.t  f oint  acquis,  par  l'aClion 
d.i  ton  il  ou  ûu  leu  , un  genre  de  maturité  necef- 
faire  peur  devenir  plus  convenables  2 la  nourri- 
ture des  hommes.  On  fait  qu'une  grande  partie 
desnatio.is  connues  ne  mange  pas  crues  les  viand  s 
des  quadrupèdes , des  volatiLs  , & de  beaucoup 
de  puilloiis.  C'eli  dans  la  claflc  des  coquillages 
pau  ctiliéremem  qu'on,mange  la  chair  crue  deS 
a.  .i  maux. 

Parmi  les  végétaux  il  e(l  beaucoup  de  fub- 
flanccs  qui  acquièient  par  la  cuilihu  des  qualités 
qui  les  tendent  moins  coriaces , moins  lourdes 
& plus  digefiibles,  & qu'on  trouve  encore  aii  li 
le  moyen  de  conferver  plus  long-tenis.  Comme 
le  r.’Ot  ciud  eft  invtrfe  de  cuit,  on  trouvera  2 
l'article  ahment  d.  s obfervaticns  rebtives  à la 
préparation  particulière,  que  K s lubftances  ani- 
males ou  ségéulcs  éj.rouvirt  par  l'aCeiondu  feu  , 
Se  aux  avaiiuges  qu  elles  peuvent  par  ce  moyen 
piëcutet  aux  individus  qui  en  font  ufage. 

( M.  Macquart.  ) 

CP.UCIUS,  ou  A CRUCE,  (\  incent)  phi- 
lofophe  & medetin , né  dans  l'etat  de  Cènes, 
tu:  attaché  au  pape  Grégoire  XV.  Il  avoir  d'a- 
bord pratique  la  médecine  à Bologne  8c  à lU- 
Vë-nne  ; mais  étant  palTe  à Rome , il  obtint  une 
inairv  au  college  romain  environ  l’an  l6ia,  & 
continua  d'y  cnieigiier  pendant  vingt  ans  Sc  plus. 
11  ne  rclufott  les  foins  8c  fes  confeils  à petfonne, 
il  soloti  indiftinClcment  au  fetviced.s  malades, 
pauvres  ou  riches.  11  repétoit  fans  cefle  que  les 
tnceccir.s  ne  devok'nt  jamais  oublier  le  ferment 
qu'ils  avoient  fait,  2 leur  admilfion  2 la  licence 
éc  au  doctorat , de  vifiter  gratuitement  les  pau- 
vres i 8c  afin  qu'ils  fulfent  pourxus  dans  i9brs 
ipel.'dics  des  chofes  ne-cefTaites , il  y contribuoit 
tië  fl  bourfe. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  qu’il  a 
compofes  : 

Df  EfUtffia  , Lcilionum  Bononitnjîim  ithrl  très, 
y tiiitiis  , 1*0}  , J/1-4. 

Ce  reciuiil  ' ne  préfente  qu’une  théorie  an- 
cienne 8e  lerar.née  5 mais  il  avoue  lui-métne  dans 
d'autn'»  traites,  que  c'eft  une  ptoduétion  de- fa 
jcunellé. 
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De  vtrmt  admirando  per  nares  egrejfo.  Kavatiê  7 
1510,  l'n-q. 

De  moriis  capItlsfre^aintiorHns  ItM  fepiem. 
Rom,  1617,  i'n-4.  Fenetiis,  1*19,  i‘«-4. 

Il  n'y  parle  que  du  catarrhe , de  la  phrené- 
fte,  de  la  léthargie  8c  de  repilcpfie. 

De  quifttls  in  arte  meiitâ  , per  epi/laias  centuriê 
ÿUàiLiot.  yenetiis  , léxt  , a'n-4. 

Diff^uijitio  generalis  de  fata  nonimefiri  pjrve  tdep 
motis , ut  vix  qusdrimrj!-it  apparent  , in  aSolefien- 
U.Ij  primipara.  Rorna , 1617,111-4. 

Conft/tatia  meuica  pro  ado'efecnte  ohliyione  fit 
fi.'tiijte  laùorantt.  Ihidem , 1624,111-4. 

Praviden^a  metodica  por  prefervarji  ael  imminenti 
rtjif.  Rome,  K50,  I/1-4. 

Cet  ouvrage  a encore  paru  en  latin,  fouace  titre: 

ConfiHum  prophyURicum  2 tue  ptfiiferâ  graffanu. 
Rrmâ  , 1^31,  IA-4. 

y tfsvîus  arderis  fvt  exersitatlo  medico  - pkyjka 
de  motu  fit  imer.dio  vefuvii  montts  i/i  Cumpania  , 16 
menjis  deeeir.iris  ami  l6jl.  Roma  , IC(2,  I/1-4. 

De  htmcpt\f  feu  fanguinis  fputo.  Romt,  l6|  ) , 
le-4. 

Efkemerldum , id  ejl , diurumarum  ohfervationum 
lîiri  duo  prions  b pojlfiores.  Boncaiâ  , 1641  , 
ln-4.  ( Extrait  U'EI.  ) ( M.  GouyN.  ) 

CRUDITÉ,  (des  alitnens.)  {HygUne.) 

Partie  II.  Chofes  dites  imprapremem  non  na- 
turelles. 

Clalfe  III.  Ingcjfa. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sefilion  I 8c  II.  Végétaux  S;  animaux. 

I.i  crudité  eft  un  état  particulier  de  cectaines 
fubllances  végétales  ou  animales , qui  les  rend 
peu  propres  2 fervir  de  r.ourtiiure  aux  animaux, 
8c  qui  louve  nt  les  préfente  abfolument  indigef. 
tesi  tels  que  font  les  fruits  non  murs.  La  crudité 
de  beaucoup  de  fubllances  cil  une  des  raifons 
(ju!  a le  plus  contribué  à l'apprét  des  alimens  : 

I expérience  ayant  appris  que  plufieurs  d'entr'elics 
fe  digéroient  mal , lorfqu'on  les  mangoit  telles 
que  la  nature  les  ofTroit , on  a cherché  2 les 
rendre  utiles , foit  en  les  faifant  cuite  fimple- 
men: , foit  en  y ajoutant  d'auttes  corps  qui  avoienc 

II  vertu  de  les  rendre  plus  folubles  & plus  ai- 
fées  2 digérer  : c'eft  ainli  que  pour  ôter  la  cru- 
dité , plus  ou  moins  grande  de  oeaucoup  de  fub- 
(lances,  on  a trouvé  que  le  fet  nurin  , le  fucre, 
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certains  aromates  pouvoiem  être  d‘un  grand  fe- 
cours.  ( yoyix  AuMtNT , &c.) 

(M.  Macquart.  ) 

CRUDITÉS. 

Nom  que  l'on  donne  foit  aux  alimens  que  l’cf 
tomac  a mal  digéré  , foit  aux  humeurs  du  corps 
mal  élaborées,  mit  aux  excrétions  qui  n‘ont  point 
une  coétion  parfaite.  (M.  Anury.) 

CRUGER,  (Daniel!  membre  de  l'académie 
impériale  des  curieux  oe  la  nature  , fous  le  nom 
d'Argus  II  , & confeiller-médccin  de  l’életleur 
de  Brandebourg  , étoit  de  Siareard  en  Poméra- 
nie, où  il  naquit  le  ii  décembre  i6fç.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  de  doéieur  à .Altorf  en  ib66 , 
il  vint  exercer  la  médecine  dans  fa  patrie , où 
il  mourut  le  if  de  mats  1711  : ainfi  , il  a vécu 
7a  ans. 

Les  mémoires  de  l'academie  impériale  con- 
tiennent de  lui  beaucoup  d'obfcrvatior.s  fur  des 
fujets  plus  ou  moins  intéreffans.  Il  trt  encore 
auteur  d’un  ouvrage  en  allemand  fut  la  iievre  pé- 
téchiale &;  la  vérole. 

Les  bibliographes  parlent  d’un  autre  CrugîR, 
(Jean)  au(&  dotfeur  en  médecine,  qui  a com- 
pofé  les  ouvrages  fuivans  ; 

Gr/âa  mtdicus  de  morho  liiteratorum  , fvt , af- 
feüîone  hypochondriaeâ.  ZittavU , I70J  , in-4. 

AfftSui  chirurgici  , pUrique  aphorifiici , ireviur 
0 accuraie  txpojni,  17a s,  in-4. 

Cet  auteur  fupcrilitieux  ajoute  foi  aux  fables 
les  plus  abfiirdes  ; il  a rempli  ce  dernier  ou- 
vrage des  faits  les  plus  ridicules  qu’on  ait  ja- 
mais inférés  d.<ns  aucun  livre.ÿPlein  de  la  théorie 
de  Vanhelmonr,  il  va  plus  loin  que  lui  dans  la 
pratique,  car  il  recommande  les  crapauds  & le 
faphir  contre  la  pefe,  & s’arrête  à difeuter  les 
propriétés  de  beaucoup  d'autres  remedes , tout 
au  moins  aufli  inutiles. 

( Extr.  d’El.  ) (M.  Goulin.)  , 

CRUSER,  ou  DE  CROESER , (Herman  ) de 
Kempen  , ville  des  Pays-Bas  d.ins  l'Over-Yuel , 
naquit  au  commencement  du  XVI  liecle.  Il  avoir 
étudié  les  langues  favantes  , la  philofophie  & la' 
médecine  , & fur-tout  la  jurifprudence. 

Il  fût  doâeur  en  l’un  & l’autre  droit.  Son  favoir 
& fon  éloquence  le  flrent  connnitre  à la  cour  de 
Charles  , duc  de  Gueldres , qui  le  prit  pour  fon 
confeiller  intime.  Ce  prince  étant  mort  en  if)*, 
Crveftrevx  le  même  emploi  auprès  de  Guillaume  , 
duc  de  Cleves.  En  i ^75  , il  accompagna  en  Prufle 
la  princefTe  Marie-F.leonore  , fille  de  ce  dernier , 
qui  venoit  d’étre  accordée  an  duc  Albert-Frédéric 
« Brandebourg.  Ce  fut  en  revenant  de  ce  vayage 
qu’il  mourut  à Konigsberg  ca  1 $74. 
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Cnefer  ne  s’eft  pas  tellement  attaché  i la  jii- 
rifprudence,  quelle  lui  ait  fait  oublier  la  mé- 
decine à laquelle  il  s’étoit  appliqué. 

Il  a traduit  en  latin  les  traités  fuivans  de  Galien  : 

Claudii  Caltni  de  puljlbiu  lihtllus  ad  tyrones. 

De  palfuam  differtntiis , liiri  {lUiaoA 

De  dignpfceiedis  pulfius , libri  quatuor. 

De  eaufs  pulfuum , libri  quatuor. 

De  prtfagitione  ex  pulpbus  libri  quatuor,  Ptripis  , 
«J)»j  io-fol. 

On  retrouve  ces  verfions,  faîtes  par  Crufer, 
dans  l’édition  de  Galien,  à Bâle,  chez  Frobtn, 
refit,  in-folio;  8c  dans  les  fuîvantcs,  faites  à 
Venife  , chez  les  Giunti , 1 

IfSfi,  1600,  1609,  Ktf  , 8 vol;  in-ful.  item, 
dans  la  grande  édition  des  Œuvres  d’IIippociace 
8c  de  Galien , publiée  par  René  Chartier  , Paris , 
t<J9  8c  fuiv.,  IJ  volumes  in-folio.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  verfions  de  Cruftr  ont  été 
retouenées  par  Augufliii  Gadaldini  de  Modène. 

Commentarius  in  llippocratis  librum  primum  & 
tertium  de  morbis  vulgaribus  : item  in  Lbrunt  de  fa- 
lutari  diàta.  Bajitee , I fjo , in-li. 

Crufer  a encore  traduit  de  grec  en  latin  les 
ouvrages  de  Plutarque  : quelques  critiques  pré- 
fèrent même  fes  vci  lions  J celles  de  Guillaume 
Xylander,  laborieux  écrivain  du  X\’l  fièclc,  que 
la  pauvreté  engagea  quelquefois  i travailler  pour 
vivre.  Mais  d’autres  prétendent  que  Crufer 
n'a  pas  bien  fuivi  fon  original , 8c  qu’il  n’avoic 
pas  une  connoill'ance  fufiîfaiice  de  la  langue  grec- 
ue.  Ils  le  blâment  encore  d’avoir  changé  l 'oc- 
re des  vies  de  Plutarque  fans  aucune  nécelfité. 

(Extrait  d’El.)  ( M.  Gouun.) 

CRUSIUS  , ( David  ) naquit  en  Mifnie  le  19 
janvier  1589.  Il  prit  le  dégré  de  maitre-ès-arts  i 
Krforden  1607  , & celui  de  doéieur  en  médecine 
à Bâle  en  ifiop.  Ce  fut  dans  la  première  de  cvS 
deux  .villes  qu’il  s’établit.  On  Aouloit  l’engager 
à fe  fixer  aiEeurs  , tantôt  en  lui  offrant  une  cluire 
de  médecine  , tantôt  une  place  de  médecin  chez 
des  princes.  Il  rt-fufa  pour  être  libre.  Il  mourut  â 
Erford  le  15  juillet  ifi40  à l'âge  de  51  ans.  Il 
laiffa  un  ouvrage  divife  en  deux  parties  fous  ce 
titre  : 

T/uatrum  morborum  hermetico  - kippocraticum  , 
feu  methodica  morborum  (i  euratioah  eorumdem  dfj- 
pojitio,  Erfurti  I C I j , in-i, 

Theatri  morborum  bcrrndtieo-bippocratiei  pars  pef- 
ttrior.  Ibidem  , Iftfi  , in-%. 

Wolfgang  Crusius  , né  à Erford.  étoit  pro- 
bablement de  la  famille  duptécédeot.  il  fut  doyen 
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de  11  faculté  de  mcdetine  de  cette  ville  , 8c  il  y 
mourut  le  lo  février  i6j8. 

On  trouve  un  autre  Crusius  , ( Jean  ) qui 
étoit  d'Apenrade  en  I)ann:MTîauk  , où  il  vint  au 
monde  le  14  lanvier  i6£i.  Il  coiumcnça  fcs  études 
à Kiell  , & alla  les  continuer  à Copenhague  8c  d 
Leyde.  Ayant  enfuite  voyagé  pendant  deux  ans 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne  8c  en 
Italie,  il  s'arrêta  àPadoue,  où  il  prit  le  bonnet  de 
doéleur  en  1690.  De  retour  en  Dar.nemarck , l'an- 
nee  fuivante , il  fut  nomme  rriL-decin  de  la  ville 
de  Slefwich  où  il  ne  demeura  pas  long-temps , 
car  il  palTa  à la  cour  de  Gottorp  en  1695.  Les  au- 
teurs mettent  fa  moit  vers  l’an  171 1 , 8c  ceux  qui 
parlent  de  fcs  ouvrages,  les  réduifcnt  à quelques 
traités  de  médceinu  8c  de  poélic  qui  font  écrits 
en  Allemand.» 

Extrait.  d'El.  ( M.  GoULlN.  ) 

CRYPTES,  ( Patho/agic.) 

On  entend  par  cryptts  des  follécules  (impies 
lenticulaires  , qui , par  une  large  embouchure  , 
vomilTcnt  ou  déchargent  une  matière  muqueufe 
dans  nne  cavité  quelconque  , lorique  cette  ma- 
tière a eu  le  temps  du  s'épaiffir  julqu'à  ce  degré  i 
l'ocliiphage  cft  finguliercment  garni  de  ces  cryptei. 
Ouelques  phyfiologilles  les  regardent  comme  des 
gvatidcs  d'une  efpèce  particulière.  Leurs  maladies 
ont  été  mal  obLrvées:  elles  ont  fans  doute  du 
rapport  avec  celles  des  autres  glandes. 

( M.  Mahon  ) 

CRVTHE.  ( yoyti  Orgelet.  ) \'ogel.  ClalTe 
des  vices  ; ordre  111 , des  extubérances. 

( M.  Caille.  ) 

CTÉSI.\S  étoit  de  l’ide  de  Cnide.  Galien , 
dans  fon  troifième  commentaire  fur  le  livre  d‘Hij>- 
pocratc  lit  articulis  , dit  que  Citjlas  étoit  de  la  fa- 
mille des  Afclépiades,  8c  paretu  d’Hippocrate  IL 
On  a une  époque  précife  du  temps  où  il  vivoit. 
Il  fuivit  Cyrus  le  jeune  dans  fon  expédition , 
contre  Artaxerxe  fon  frère  ,toi  de  Perfe.  Cyrus 
fut  tué  dans  le  combat  qui  fc  donna  l'an  401  avant 
notre  ère.  Ctifias  fait  ptifonrtier  , fut  emmené  en 
Perfe  où  il  demeura  17  ans , c’ell-à-dite  , jufqu’à 
fan  ^84  avant  notre  ère. 

Artaxerxe  avoit  été  bleffé  dans  ce  combat;  il 
dut  fa  giiérifon  aux  foins  de  Ctifias  , qui  par  cette 
euro  obtint  probablement  laconfiance  d’Artaxerxe. 

Galien  obferve  que  Ctifias  reptenoir  Hippocrate 
de  s'étre  occupé  1 enfcigncr  le  moyen  de  réduire 
la  luxation  de  la  cuilTc  / car  c'oR  en  vain , difoit 
Ctifias  . qu'on  entreprend  cette  réduâion  , puif- 
que  b tète  de  l'os  une  fois  forcie  de  fa  cavité , 
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ne  peut  plus  y étte  contenu  quelque  foin  l'on 
prenne. 

Il  paroit  par  ce  trait  que  le  médecin  cnidicn 
avoit  compoio  quelqu’ouvrago  encore  exillant  du 
temps  de  Calien. 

Pendant  f.s  momons  de  loifir  , Ctifias  recueillit 
tout  ce  qu  il  put  trouver  fur  les  A(T)Ti  ns  , les 
Perfes  8c  fur  les  Ind-s.  11  forma  de  ces  mat  riaux 
un  corps  d'hifloire  , en  25  livres  ; cette  hilloire 
exiftoit  encore  du  temps  de  Photius  qui  en  parle 
dans  fa  biblirthèque  ou  il  s'en  trouve  un  extrait. 
Ctifias  finit  fon  hilloire  à l’année  384  avant  notre 
ère,  a;  ans  avant  la  mort  d' Artaxerxe,  laquelle 
arriva  l’an  j6i  avant  notre  ère. 

Ce  ne  fut  qii’après  l'an  584 , que  Ctifias  publia 
fon  hilloire  ; ne  le  trouvant  plus  à portée  d’être 
infiruit  de  ce  qui  fe  palToic  à la  cour  de  Perfe 
qu’il  avoit  quittée  cette  année  , il  avoit  terminé 
Ion  récit  a cette  époque.  (Quoique  Photius  ne  foie 
pas  en  tout  favorable  i Ctifias  , qui  a rapporté 
des  thofes  fabuleufcs  ; c'eft  néanmoins  une  perte 
pour  la  république  des  lettres  , que  fon  travail  ne 
foie  point  parvenu  jufqu’ù  nous. 

Nous  avons  fuppofé  que  Ctifias,  l'an  401  avant  ■ 
notre  ère,  lotfqu  il  fuivoit  en  qualité  de  médecin, 
Cyrus  le  jeune  , avoit  jj  ans  , 8c  qu’ainfi  il  étoit 
né  l’an  456  avant  notre  ère,  lorlqu’llippocrate 
ij  avoit  14  ans  ; il  avoit  ji  ans,  en  quittant  b 
cour  d’.\rtaxerxe.  A cette  époque,  Hippocrate 
en  avoit  76.  ( Koyrp  Ancieïis  médecins  , tom. 
U,i>ag.  671.  ( M.  Gouun.) 

CUBF.BES  ou  QUABEBES.  Cuhtit  vulgara 
off.  fiytr  caudatum,  LiNN.  {Hat.  mid.  )| 

Elles  font  le  fruit  d'un  arbrilTeau  farmenteux, 
qui  s'attache  aux  arbres  de  b même  manière  que 
le-  lierre  , 8-' qui  croit  dans  les  ifles  de  Java.  Cet 
arbrilTeau  relTemble  au  fmiiax  afiptra.  Ses  feuilles 
font  petites  8c  fes  fleurs  odorantes.  Les  cuieiex 
font  des  baies  qui  viennent  lut  les  grappes  aux- 
quelles étoient  attachées  Ls  fleurs  ; leur  écorce 
eft  d’un  gris  brun , mince  & friable , elle  ren- 
ferme une  graine  tonne,  noire  en-dehors  8c 
blanche  en-dedans , d’une  faveur  agréable.  Leur 
préparation  confille  à les  faire  fcchcr  au  foleil. 
Lorfqu’on  nous  les  apporte  elles  font  delTéchées , 
petites,  fphétiques,  ridées,  grifes  , garnies  d'une 
petite  queue,  cc  d’une  odeur  aromatique. 

En  les fonmettant  ù b diftilLition,  on  en  retire 
une  huile  elTentielle  aromatique  8c  étherée , i- 
peu-près  fembbble  I l'huile  de  poivre. 

Les  citities  font  (limubntes , carminatives  , 
ftomachiques  8c  coniques  ; elles  fortifient  les 
nerfs , 8c  produifent  de  bons  effets  dans  l'afthme 
humide  & les  fluxions  catarrales.  On  en  frJt 
ufage  pour  £uétir  b migraine . contre  le  vertige 


Digitized  by  Google 


CUC 

& U perte  de  mémoire.  On  les  donne  en  pendre 
dans  du  vin  blânc  depuis  fix  grains  jul'qu'à  un 
lcrupulc.  Ia:$  praticiens  les  mêlent  avec  le  tabac 
à fumer  pour  remédier  à la  paralyfie  de  la  langue 
S:  pour  exciter  une  falivition  abondante.  Elles 
entrent  dans  le  vinaigre  thétiacal,  dans  l’eau  gé- 
nérale & dans  l’êlixir  de  vitriol.  L’huile  qu'on 
en  retire  par  la  diliillation  entre  dans  la  thériaque 
cékile.  ( M.  Maison.  ) 

CUCL:RBITACÉE5,  ( Mat.  mid.  ) 

lais  cuturhitaeéis  font  toutes  les  pbntes  qui  fe 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  courge  par  leur 
CruCture  , & qui  conftituent  une  famille  aflez 
naturelle.  Leurs  caraéléres  confiftent  dans  les 
fleurs  mâles  Sc  les  fleurs  femelles  réparées,  foit 
lut  le  même  pied,  foit  fur  des  pieds  différents  : 
les  unes  & Its  autres  font  en  general  compolees 
dun  calice  à cinq  divilions,  fortement  attaché  i 
une  corole  monopétale  , prefque  toujours  fanée 
& .1  cinq  découpures.  Dans  les  fleurs  mâles , 
dont  les  péduneuks  font  plus  longs,  il  y a trois 
étamines^  en  même  tems  monadclpncs  8c  frnge- 
nèfes , d’une  forme  bizarre  : dans  les  femelles , 
on  Voit  au  - defldus  du  calice  un  ovaire  renflé 
qui  les  fait  dillinguer  de  loin  : le  milieu  des 
corolles  ofiVe  un  liyle  irifide  vers  le  haut,  ter- 
miné par  des  Iligmates  convexes  , épais  , comme 
lunuks  8c  lobés.  L’ovaire  fe  gonfle  apres  la  fé- 
condation 8c  forme  une  baie  ch.trnue  très-groffe, 
d’une  figure  très- variée  , divifeu  intermédiiire- 
ment  en  trois  ou  fix  loges  , 8c  renfermant  un 
grand  nombre  de  femeftccs  applaties  8c  ovales. 

Toutes  ces  plantes  ont  encore  des  caraétéres 
communs  dans  leur  port , dans  leur  végétation , 
8c  dans  toute  leur  manière  d'écre  ; elles  font  en 
general  fatmenteufes  , rampantes  ou  grimpantes, 
armées  de  vrilles,  à l’aide  defquelles  elles  s’at- 
tachent par-tout  : leurs  tiges  font  contournées, 
hérilTécs  de  poils  eu  de  pointes  roides  , chargées 
de  feuilles  petiolées  , dans  l’aiffelle  defquelles 
les  fleurs  l'ont  placées  ou  folitaircment  ou  en 
grappes. 

Cette  famille  comprend  huit  J dix  genres  de 
plantes,  dont  les  principaux  font  la  courge,  le 
concombre , ta  momordique  8c  la  bryone.  Ces 
confidérations  fuiHfent  pour  l'étucls  de  la  ma- 
tière médicale,  dans  laquelle  on  doit  fe  borner 
aux  élémens  de  la  botanique. 

I.C-S  csicuriitaties  ne  fe  rcfl'embknt  pas  feule- 
ment pat  leur  forme  8c  ^ar  leur  fttuèture,  elles 
ont  encore  entt’ciies  des  analogie-s  dans  leurs 
propriétés  fur  l'économie  animile  , 8c  dans  leurs 
vertus  médieinaks.  La  chair  de  leurs  fruits  eft 
en  général  ou  raffraîchüfante  8c  alimentaire,  rut 
amere  8c  purgative.  Les  melons  , le  potiron  , le 
concombre  , appartiennent  à la  première  dalfe  de 
ces  atcioiis , 8c  l’on  fairaliez  que  loifquc  la  macuiits: 
Miuacinz,  Terne  K, 
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n*e((  pas  complette  , ou  locfqu'ils  ont  éprouvé 
une  altération  quelconque  dans  leur  chair,  celle-ci 
devient  amère  Sc  àcté  : il  fcmble  que  tomes  ces 
plantes  aient  une  difpofition  prochaine  à prendre 
le  caraitère  purgatif.  Les  kmeiices  des  cucuréi- 
tacéei  font  plus  ou  moins  Cmulfives , tempérante* 
8c  ralfraichilfantes  ; on  leur  a tellement  reconnu 
cette  propriété , que  cinq  d’entt’ellcs  ont  été 
rangées  dans*une  dalle  particulière  de  médica- 
mens  , nAnmées  femences  froides  majeures.  La 
racine  de  bryone , la  pulpe  de  la  coloquinte  , 
8c  celle  du  concombre  fauvage  , font  des  pur- 
gatifs alfez  forts  pour  produire  un  grand  effet 
dans  l’économie  animale,  8c  être  comptées  parmâ 
les  hydragogues  : les  femences  de  courge  , de 
melon  , de  potiron  8c  de  concombre  , font  fpé- 
cialeraent  regardées  comme . rafraîchiifanccs  8c 
calmantes , on  les  fait  entrer  dans  les  bouillons  , 
on  les  preferit  en  émulfion  : telle  eft  la  manière 
dont  les  botanilles  ont  comparé  les  effets  des 
plantes  do  la  famille  des  cacuriiiacéts  , & dont 
ils  ont  établi  entr’elles  les  analogies  d’aftions  Sc 
de  vertus.  Remarquons  qu’elles  confiffent  cepeu- 
dant  ces  analogies  en  deux  genres  de  propriété* 
fort^oppofees , celle  de  nourrir  8c  de  rafraîchir, 
celle'  de  purger  8c  de  porter  une  grande  irrita- 
tion fur  les  membranes  des  inteflins , 8c  qu’ainfi 
ces  plantes  qui  ne  forment  qu'une  famille  , pac 
rapport  i leur  ftruâure,  en  forment  deux  bien 
dilliiiéles  par  leur  énergie  médicamenteufe  ; il 
faut  donc  les  traiter  chacune  féparément.  ( 
les  mots  Bryone,  Courge,  Concombre, 
Calfbasse  , Citrouille  , Coloquinte  . 
Concombre  sauvace  , Melon,  Pastèque, 
Potiron.  ( M.  Fourcroy.  ) 

CUCL'RBITE  , ( Mat.  mid.  pkarmac.  ) 

On  a nommé  cacurbite  un  vafe  de  métal  de  terre 
ou  de  verre,  auquel  ondonnoit  autrefois  la  forme 
de  courge,  cucatiita ,lc  qui  conffituc  la  partie 
inférieure  de  l’appareil  diuillatoire.  Ce  vafe  , le 
plus  fouvent  de  cuivre , eft  un  véritable  chau- 
dron , dans  lequel  on  met  chauffer  les  liqueurs 
qu'on  veut  diftiller , 8c  qui  reçoit  le  chapiteau 
à fa  partie  fupérieure.  On  a confervé  mal-à  propos 
un  refte  do  1i  forme  de  courge  dans  les  cacur- 
bitrs  de  verre  &■  de  terre  : la  diftillation  y va 
lentement , à caufe  de  leur  forme  refferrée  par  le 
haut  : aulfi  ne  s’en  fert-on  que  pour  diftiller  des 
liqueurs  ttès-volatiles.  ( FCycp  Distillation.) 

(M.  Fourcroy.) 

CUCURBITIN  , (ver)  ( Vcyti  Tænia.  ) 
( M.  Ckamseru.  ) 

Cl'rrRON,  (Eaae  min.)  ‘ 

Ckîi  une  dépendance  de  la  paroiffe  de 
lüaïde  daiik  le  CouMuiases,  en  Navarre,  à tio^ 

.il  J» 
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lieues  de  Dax  8f  de  Tartas,  à une  lieue  8c  demie 
du  Nord-nord-oueft  de  Saint-Hcrnard  de  Com- 
minges  : on  y trouve  une  (ource  d'eau  minérale 
froide , gue  M.  Bertrand  dit  lulphurcufe  Sc  bi- 
tumineule.  Cette  fource  n’cft  pas  autrement  con- 
nue. (M.  AIacquart.) 

CUIRE  , dolin,  8:  CUISSON.  Sont  deux  ex- 
ptertions  métaphoriques  , employé^  en  méae- 
cine,  pour  déligner  une  Icniation  doiRouteufe, 
pareille  d celle  que  le  feu  ou  la  brûlure  feroit 
éprouver.  Ainfi  Mns  la  gonorrhée , certains  en- 
droits du  canal  de  l'urètre  &r  de  la  vulve  ref- 
fentent  des  ciiilîonsi  8c  les  urines,  à leur  paf- 
fage  , paroilTcnt  comme  brûlantes.  Kn  général 
l'inflammation  affeéle  de  cette  même  maniéré  les 
panies  qui  en  font  le  fiège.  ( .M.  Mahon.) 

CUISINE . { Hyg;>nt.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na- 
turelles, 

eUffe  III.  hjejlt. 

Ordre  II.  Alimens. 

Seâion  V.  Préparatinhi  des  alimens. 

On  dopne  en  général  le  nom  de  cjijîne  à l'art 
d’apprêter  les  alimens  , ou  au  lieu  qui , dans  les 
nuirons , eft  deftiné  à cette  préparation,  l.a  cui- 
fine  eft  aujourd'hui,  thci  les  perfonnes  ai  fcc  s , 
un  genre  de  luxe , qui  en  flattant  le  goût  de 
toutes  les  manières  , fait  provoquer  l’appétit  , 
force  en  quelque  forre  à le  fatisfaire  plus  que 
de  raifon,  Sc  conduit  infenliblemem  g la  perte 
de  la  fauté,  l.a  bonne-chère  cil  fur-tout  le  dé- 
faut des  vieillards  opukns , qui  cherchent  ainfi 
à fc  dédommager  des  plaifirs  auxquels  l’dgc  8c 
les  ans  palTés  leur  refufent  de  l'aptitude. 

Très-anclcnncment,  les  fruits,  les  légumes, 
le  miel,  le  pain  cuit  fous  la  cendre,  fuflil'oic ne 
aux  hommes  i ils  y ttneontroient  une  fource  fé- 
condé de  force , de  lamé  Sc  de  longévité,  l/epuis 
on  a mange  la  ch.tr  des  animaux , bouillie,  rô- 
tie, grillée  : c.lle  des  poiü'ons  , cuite  à l'eau,  a 
aulTi  bientôt  après  fervi  de  nourriture  aux  hom- 
mes. Jul'qufs-là  le  grand  art  de  la  cuifnt  ou  d s 
alTaifouiinemens  n'tioit  prcfque  pas  connu  : le 
befoin  Sc  l'appétit  êtoiciit  leuls  la  mefure  qui 
regloit  l'heure  des  repas  Sc  la  quantité  J'alimens 
cn'on  prcr.oit.  Mais  peu-iptu  l'abondance  en- 
fanta le  luxe  : la  çoutmaiidile  fut  un  de  fes  pr  n- 
cipaux  agens  , on  chercha  à varier  ks  mets  , à 
k s rendre  plus  p'ouaBs  i enfin  on  eft  parvenu  à 
(aire  un  art  agrea'ulemrgnc  deftruéteur,  de  ce  qui 
ne  devoir  fetvir  à l'homme  que  pour  maintenir  fa 
force  Sc  prolonger  l'on  exifteiice. 

Le  goût  des  tables  foraptueufes  pafla  des'  aliati- 
ques  aux  icuBain!  , qui , en s'eiuicnillant , lé  per- 
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mirent  des  développemens  de  corruption  en 
tout  genre.  Senéque  dit  qu'on  rie  voyoit  cher 
eux  que  des  fibarites  couchés  mollement  fur  leurs 
lits  , contemplant  la  magnificence  de  leur  table, 
fatisfaiCint  leur  oreilles  des  concerts  les  plus  har- 
monieux , leur  vue  des  fpeûacles  les  plus  char* 
mints,  leur  odorat  des  parfiims  les  plus  exquis, 
Sc  leur  palais  des  viandes  les  plus  dclicatss. 

Les  cuifiniers  romains  étoknt  fi  habiles  , qu’ils 
donnoient  à tous  les  morceaux  qu’ils  apprétoient 
le  goût  8c  la  forme  des  animaux  les  plus  rares  , 
Se  que  la  foilon  ou  le  climat  leur  rctufoii.  Le 
cuifinier  de  Néron  compofoit  avec  de  la  chair 
depoiflbn,  des  animaux,  tclsque  pigeons  ramiers, 
tourterelles  , poulardes  ■„  aulli  y en  a-t-il  eu  de 
payés  jufqu’à  près  de  vingt  mille  livres  de  notre 
monnoie.  On  rapporte  qu'Antoine  éioit  fi  con- 
tent d’un  de  fes  cuifiniers  dans  un  repas  qu'il  donna 
ô Cléopâtre  , qu’il  lui  fit  préfent  u'une  ville,  8c 
Cléopâtre  d’un  autre  côté  crut  fe  diftingucr  beau- 
coup, en  faifant  dilToudre  dans  du  vinaigre  une 
perle,  qui  pefoit  14  carats  , Sc  croit  tftimée  deux 
cent  cinquante  mille  livres  , & qu’elle  avala. 

On  dit  quTiiogaboIe  ne  dépenfoit  pas  moins 
de  quarante  huit  mille  livres  dans  un  repas  ordi- 
naire i il  eft  vrai  qu’on  ne  lui  lérvoit  guères  que 
des  pâtés  de  crêtes  de  coq  , de  lingues  de  paon  , 
de  toflignol  , d’ neufs  de  perdiix  , de  têtes  de  fai- 
fan.  Il  ne  mangeoit  jamais  deux  fois  dans  les 
mêmes  vafes  , ïc  cependant  tous  les  vafes  de  fa 
maifon  croient  d'or  ou  d'argent  pur. 

Alors  fouvcnc  chacun  pottoit  fa  ferviette  dans 
les  repas,  8c  lesfiennes  êtoicntda  tilTu  d'or  pur. 
Comme  on  eft  à table  bien  mieux  placé  alfis 
que  couché  , on  eft  étonné  que  les  romains , qui 
d'abord  fuivoient  cet  ufage  , fe  foient  habitués 
enfuite  à ns  manget  que  couchés.  Mercurialis 
i-n  donne  pour  raifon  que  c’eft  à l’ufage  des  bains 
que  cette  pratique  a probablement  dû  fon  ori- 
gine , parce  que , étant  accoutumés  à fe  baigner 
avant  le  fouper,  ils  alloient  du  bain  au  lit , où 
ils  avoient  coutume  de  fe  faire  apporter  à manger, 
8c  infenfiblcment  cette  liabitu'e  de  manger  fur 
des  lits  s'établit  à Rome  Sc  dans  tout  l'empire 
romain. 

. 1 

I.es  françois  doivent  aux  itaiiens  l’origine  de 
la  recherche  de  leur  ciiifine  î c’eft  uns  des  obli- 
gations qu’on  doit  û cette  foule  d’ultramontains 
corrompus  qui  fervirent  à la  cour  de  Cstherinede 
Médicis.  Jufqu’au  règne  de  Henry  I I , des  kix 
fomptuaires  avoient  arrêté  les  vices  de  ce  genre. 
Ne  feroit-il  pas  dcfirable qu’en  réformant  toiite  ef- 
pèce  de  défotdre  dans  un  étar  qui  fe  conflitnt- , on 
donnât  , fi-non  des  loix  prohibitives  pour  telle 
ou  telle  efpèce  d’aliment , au  moins  d-.s  pn'-ceptis 
pour  faire  connoitte  aux  riches  les  alimens  qui  ne 
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feur  conviennent  pas , te  aux  pauvres  ceux  qui  leur 
conviennent  le  mieux. 

Lts  rrançoisquiayoicnt  de  grandi  s dirpofiiions 
il  devenir  bons  cuifiniets  , curent  bientôt  fur- 
pafl'e  leurs  maîtres,  &r  ils  fe  fontmontiès  fi  habiles 
qu'auinurd'hui  toutes  les  puilfanccs  de  la  terre 
croiroient  leurs  tables  mal  fetvics,  fi  un  cuifinier 
ftançnis  n’avoir  pas  préfidé  à la  préparation  des 
mets.  Ils  ontétéfiindullrieuxdans  l;urgenrc,qii'ils 
ont,  en  renchériflant , imaginé  mille  moyens  de 
dénaturer  les  fiibllances  alimentaires,  Sed'en faire 
fouvent  ainfi  des  ppifoiis  lents , avec  lelquels  ha- 
bituellememt  on  ne  craint  pas  de  jouer  (on  exif- 
tence.  (,'ependantil  faut  convenir  que  nousdevons 
i l’art  de  la  cjoyîne  beaucoup  de  préparations  d’une 
grande  utilité , au  moyen  ilefquelks  on  peut  con- 
ferver  beaucoup  d’alimens , 8f  rendre  plus  digef- 
tible  une  cenaine  quantité  de  mets  , qui  b (éroient 
très-peu  fans  l’apprêt  qu'on  leur  donne. 

La  confervation  des  alimens  eft  un  point  très- 
important  ; car  indépeodamment  de  ladir.ite  dont 
les  régions  les  plus  fertiles  font  quelquefois  alHi- 
gées,  les  voyages  de  loug  cours  exiguit  nécelTaire- 
mcntdes  connoi(Tanccs,quife  réduibnt  fouvent  à 
l’addition  ou  à la  foufiraètion  de  quelques  parties , 
qui  peuvent  s’oppofer  à la  décompoCtion  des 
corps.  ( Koyif  l’art.  Apicios.  ) 

On  conferve  les  alimens  tirés  des  animaux  8c des 
végétaux , en  fouftrayant  leur  humidité  . en  les 
faifant  fécher  , ou  i un  feu  lent , ou  ( comme  dans 
les  pays  chauds)  à la  chaleur  de  l’allre  du  jour,  ou 
i la  fumée.  Le  fcl,  les  acides  végétaux,  le  vinai- 
gre, le  citron,  le  verjus,  les  aromatiques  s’op- 
pofent  par  leur  addition  i la  corruption  des  fuo- 
ftances  auxquelles  on  les  mêle.  C'eftainfi  qu’on  con- 
ferve  certaines  viandes  , beaucoup  de  poilTons  & 
de  légumes.  C’eft  à l’aide  de  ces  deux  moyens 
réunis  qu’on  a forme  ces  tablettes  de  viandes  qui 
font  devenues  fi  précieufespour  les  voyageurs.  Un 
conferve  encore  les  fubflances  animales  en  les  fai- 
fant cuire,  bouillir,  rôtir,  frire,  parce  qu'alors 
on  leur  enlève  d’un  côté  de  l’humidité  , 2c  que  de 
l’autre  on  y ajoute  quelques  fiibllances  conierva- 
trices.  On  peut  garder  aulTi  fort  long-cemt  des 
parties  d'animaux  8c  de  végéuux  qu’en  dépofe 
dans  des vafes , qu’on  recouvre  avec  de  l’huile, 
de  la  graiflê , du  fcl , des  aroiiutiques  qui  s’op- 
pofencàleurfermentationSc  à leur  decompofition , 
en  les  empêchant  d’étre  fournis  à l’aétion  de  l’air 
extérieur. 

Quant  i l'art  de  rendre  les  alimens  des  deux 
règnes  plus  faciles  i digérer  , le  plus  utile  de  tous 
les  moyens  eft  la  cuiffbn  j fur-tour  à l’egard  des 
viandes,  dont  les  fibres  aUhètent  trop  (olidement 
les  unes  aux  autres, pour  que  la  plus  gr.inde partie 
des  eftomaespuiffe  les  digérer.  Pour  en  fepater  le 
mucilage  qui  les  unit,  il  (sut  une  atténuation  con- 
fidétable  , un  compaencemem  de  défunion  des 
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parties.  C'eft  ce  que  le  feu  produit , fur-tout  quand 
fon  aélicn  eft  fécondée  pat  celle  de  quelques  li- 
quides en  ébullition  , comme  l’eau,  l’huile,  le 
vin  , le  vinaigre  , &c.  ou  bien  on  emploie  fimple- 
ment  l'aâion  d'un  feu  foc  , qui  les  rôtit  8c  les  cuit 
dans  leur  fiic  intérieur. 

Les  différentes  fubftanccs  qu'on  joint  à cette  pre- 
mière préparation , concourent  encore  i faciliter 
la  digeilian.  Ccll;  qu’on  emploie  le  plus  commu- 
nément , eft  le  f.l , qui  à petite  dofe  irrite  légè- 
rement l'eftumac  . augmente  fon  aèlion  8c  la  fé- 
crétion  du  fuc  galli'ique , 8c  qui  d’ailleurs  en  pé- 
nétrant dans  les  alimens  aide  i leur  decompofition. 

A l’égard  des  fiibftances  aromatiques  de  toute 
efpèce.  telles  que  le  poivre  , le  gèrofle , la  candie, 
le  gingembre,  Ic-s  lublhnccs  confites,  telles  que  les 
cornichons très-.iflaifonnés,  les  fines  herbes,  les 
jus  extraits  des  animaux  , les  coulis  j tous  ces  corps 
réunis  en  grande  quantité  , 8c  mêlés  aux  alimens, 
forment  lafciencegafttologiquc,  une  des  plus  def- 
truilives  de  l’efpèce  humame. 

Dans  les  apprêts  de  la  cai)în< , on  doit  plus  con- 
fulter  Ia  fanté  que  la  fenlualicé  j 8c  fans  une  bonne 
digeftion  , on  ne  doitpoint  efpéter  de  fe  bienpnr- 
t:r.  C’eft  pourquoi  Cheype,  médecin  anglojs,  a cru 
devoir  donner  qHclqucs  préceptes  fur  les  différent* 
degrés  de  bonté  des  alimens. 

Voici  la  manière  dont  il  s'énonce  .•  i 

1°.  Les  animaux  8c  les  végétaux,  qui  viennent  le 
plus  promptement  en  maturité , font  d’une  digef- 
tion  plus  tacile  que  ceux  qui  font  plus  long-tems  i 
fe  former. 

î®.  Ceux  qui  font  plus  petits  dans  leur  efpèce 
font  moins  dilficiics  à digérer  que  les  grands. 

j’.Ceuxquifom d’une fubftance  fèche,  charnue 
Sc  nbreufe,  font  plus  digeftiblcs  que  ceux  qui  font 
huileux , gras , 8c  vifqueux. 

4®.  Ceux  qui  ont  une  roui,  ut  blanche , plus  qu» 
ceux  qui  ont  une  couleur  vive. 

Cheyne  n'a  pas  fait  anention  ici,  que  beaucoup 
de  fiibllances  colotées  , les  fruits  par  exemple  , 
font  d’autant  meilleurs  qu’ils  font  plus  colorés.  Ec 
en  effet  le  plus  fouvent  les  fubftanccs , que  le 
foleil  a conftamment  échauffées  de  fon  influence 
bienfailânte,  ont  8c  plus  de  goût  Sc  plus  de  qua- 
lité que  celles  qui  ont  végété  dans  l'ombre. 

Nous  ne  mettons  pas  dans  le  nombre  des  fub- 
ftances  utiles  à l’homme , ces  aromates  à qui  lo 
foleil  dans  les  cÜmats  chauds  a donné  leur  grand 
degré d’aâivité,  Sctjue  recherche  leur  fcnfualités 
c’eft  aufti  l’avis  de  Chej-ne  , lotfqu’il  dit: 

5".  Les  fubftanccs  d’un  goût  doux  8c  agréable 
doiventêtre  préférées  à celles  qui  en  oetuo  piquant 
8c  aromatique. 

Les  animaux  teaeftres  aux  poiffoos, 

H h a,  ; 
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7°.  Les  atiitmui  qui  vivent  de  vcjétaav  & d’au- 
tics  alimens  légers  a ceux  xjui  lé  nourcdTcnc  de 
chair,  8c  d’alimcns  durs  & pefans. 

S".  Tente  volaille  engraiffée,  le  bétail  nourri 
dans  l’ttable  , Sc  meme  les  vége  taux  hâtifs  ou  ve- 
nus artiliciclLmcnt  fur  couche,  font  ir.oirts  propres 
à la  noutritme  de  l’homme  que  ceux  qui  lont 
nouais  élevés  d'une  manière  naturelle. 

On  dilH'i^ue  la  cjifnt  ancienne  8c  la  ct'ÿf'tc 
■moù.rr.e.  ' ea  prrrmiére  t II  l'.i^p.ét  fort  com^ofè 
ïc  très-recherché  des  alimcr.s  que  les  fraiiiois 
ain.ent,  qui  aé<  i mise-n  vopuepav  toute  l'Furope, 
& qu’on  fiiivoit  prefquc  vénéraleraeiit  i!  y a trente 
ou  quarante  ai.s.  Li<uijî:.<  moderne  vi.blie  fur 
l'ancienne  . avec  moins d’aoparcillv  moùis  d’em- 
barras, a plus  de  variété  , tft  plus  ünrple  < a appa- 
rence , pins  propre,  plus  d.licate,  8r  non  moins 
dangereufe.  1.1'e  coniillc  à dr  cou.pnfcr  , qaintef- 
ifencicr  les  viandes  , en  tirer  dts  lues  nourrlflans , 
les  cor.fondte  tnl'emble,  de  manière  que  tienne 
domine  , & que  tout  fv  falfe  fentir  , faire  que  dts 
differentes  faveurs  il  m réfulte  un  goût  fin  &■ 
piquant , une  harmonie  de  tous  ces  goûts  réunis 
enfemble  : tel  cfl  le  net  p/us  ultra  du  mctitr,  ou 
le  grand  œuvre  en  fait  de  cui/înt. 

Un  bon  cuifinie-r  devroit  ccnn.oître  exaSement 
les  propriétés  de  tout  ce  qu’il  emploie , pour  pou- 
voir corriger  ou  perfcèiionner  les  alimens  que  la 
rature  prefente  bruts.  II  faut  qu'il  ait  te  goût 
fût  8c  le  palais  délicat  pour  combiner  habileiiK-nt 
îe  les  inprédicns  Sc  les  dofes.  L’aflaifonnement 
ell  l’écueil  des  médiocres  cuifiniers  , &' la  partie 
de  leur  travail  qui  demande  le  plus  d’attention  | 
le  fel,  le  poivre,  doivent  être  ménagés  pat  une 
main  prudente  8c  légère  que  riiuelligeiice  con- 
duire. 

. F.n  général , le  cuifinier  qui  fautoit  faire  une 
bonne  cuiline  ,cncmployant  feulement  des  fiibftan- 
ces  fimples , peu  aètivcs , 8c  en  ne  les  multipliant 
pas , devtoit  être  préféré  à tous  les  autres.  Je 
crois  que  le  même  defaut  exille  dans' les  ciu/Tn« 
8c  dans  les  pharmacies.  On  ne  fait  ce  qu'on  fait 
en  ordonnant  une  grande  complication  de  drogue». 
On  fait  mal  en  multipliant  beaucoup  les  fubllan- 
CCS  qui  fe  combinent  dans  les  fauces;  il  y a 
feuLment  cette  différence  que  les  drogues  du 
cuiCuier  vous empoifoiintntaÊreablenieiu.  8c  qu 
celles  des  pharmacies  tuent  fort  nuuITadement. 

Un  point  important  dans  les  tuipnts , c’tll  d’y 
entretenir  un-;  grande  propreté,  de  ne  laifl'cr  au- 
cune fauce  dans  des  vaifleaux  de  cuivre  même 
étamés  : on  fait  avec  qu'elle  facilité  ils  peuvent 
produire  du  vett-de-gris , 8cc.  ( Koycj  Batte- 
KIE  laf  CXJÎSINE.  ) 

Le  .local  des  cuijînes  doit  être  féparé  de  l’en- 
droit qu’on  habite  le  plus  , ainfi  que  de  celui  où 
ton  nuage , poux  que  l'odcui  des  fauces  8c  des 
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mets  ne  vienne  point  y pénétrer.  Elles  doivent 
être  fpatieufes  8c  bien  aérées , afin  que  le  courant 
d’air  puilT,  facilement  enlever  les  odeurs  fortes 
dts  roux  Sc  autres  fautes,  ainfi  que  les  vapeur* 
du  charbon  qui  feroient  dans  le  cas  d’incommoder. 

On  doit  faire  les  cheminées  fort  larges  , 8c  les 
difpufer*de  manière  que  la  fumée  ait  un  libre 
cours,  car  lien  n’incommode  plus  horriblement 
les  cuifi.’ilcis  Sc  les  cuifuiières.  Elle  leur  caufe  des 
maux  d’yeux  très-permanens  8c  très-facheux. 

Les  cuif-.ts  doivent  être  pavées  en  dalles  de 
*pierre  de  li.iis  , 8c  lavées  tous  les  jours  avec  le 
plus  grand  foin. 

SirondeCrede  pins  grands  détails  fur  les  dif- 
ferentes fubllances  qui  Ibnt  feumifes  à l’art  de 
la  cu/ji.-.t , il  faut  voir  les  njots  Aumens  . Assai- 
SONNlMtNT.  ( M.  MaCQCAIvT.  ) 

CUIVRE  , ( Mat.  mid.  ) 

Le  cun  re  cil  un  métal  d’un  rouge  éclatant , qui 
ell  reconnoiflable  non-fculemcntpar  cette  couleur, 
mais  encore  par  une  odeur  forte  8c  âcre  8:  par 
une  faveur  défagréable  qui  lui  font  particulières. 
Ce  métal  a trop  d’enstgie  drais  fon  action  fur 
l’économie  animale,  pour  qu’il  ne  foit  pas  très- 
important  de  le  conliderer  en  détail , 8c  d’en 
examiner  tomes  les  propriétés  dans  la  matière 
médicale.  Quoiqu’une  foule  d’expériences  malheu- 
reufes  aient  appris  depuis  long-temps  aux  hommes 
que  le  c-Are  ell  un  poifon  très-dangereux , plu- 
fieuts  gens  de  l’art  l’ont  recommandé  comme 
médicament  ; on  a cherché  les  moyens  d’en  cor- 
riger les  effets  violents,  d'en  énerver  l'aitivite*, 
8c  de  le  convertir  en  un  ntédicament  puiffant;  on 
a varié,  fes  fornn  s par  des  préparations  pharina- 
ccutiqtifs  ; il  faut  donc  en  examiner  avec  foin 
les  propriétés  , pour  juger  faiucmcnt  de  fes  ufiiges 
en  médecine. 

Le  cuivre  a été  placé  par  les  alchimifles  an  nom- 
bre des  métaux  imparfaits  , parce  qu’il  a la  pro- 
priété dî  fe  rouiller  8c  de  s'oxider  par  le  contaâ 
de  l'ait}  mais  cette  propriété  n'a  pu  palTer  pour 
une  imperfeélion , que  d’après  des  idée»  fauffes 
fur  la  nature  métallique , 8c  fur  une  prétendue 
convetlioii  de  l’état  des  métaux  imparfaits  à celui 
des  métaux  parfaits.  Quant  au  nom  de  vénus  qu’ils 
lui  ont  donné,  il  étuit  fondé  fur  la  tendance  pour 
fe  combiner  avec  une  foule  de  corp.s,  qui  .a  été 
reconnue  , il  y a long  temps  , dans  le  cuivre.  On 
coimoit  .-.irex  généralement  la  duélilité  , la  téna- 
cité de  ce  métal  ) off  le  réduit  en  feuilles  minces. 
Un  fil  de  cuivre  d’un  dixième  de  pouce  de  dia- 
mètre, foutient  un  poids  le  açoi  livres  avant 
de  fe  ro.-,iprc } il  ciyllalllfe  en  pyramides  té- 
traèdres. On  le  trouve  fouvent  dans  la  terre  fous 
fa  forme  métallique,  en  status,  en  criflaux  oc- 
taèdres , en  lames . en  herborifation.  II  tf.  encore 
plus  fonveoi en éuc  d'oxide  brun,  vcrcoubleu.. 
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mêlé  avec  les  terres,  dépofc  fur  des  pierres  j on 
le  nomme  improprement , en  cet  état , bleu  8c 
verd  de  montagne.  Nous  verrons  plus  basque  ces 
noms  peuvent  laire  naître  des  erreurs  dangetenfes. 
Le  cuivrt  fe  rencontre  encore  uni  à des  acides, 
& dans  l'état  de  fels  neutres  : telle  cft  refpécede 
cuivre  vert  qu'on  nomme  malachite  , qui  exifte 
fi  abondamment  dans  les  mines  de  5iberie , 8c 
qui  tH  du  carbonate  de  cuivre  déplié  tn  fia- 
laéiites  : tel  eft  le  niuriatc  de  cuivre  indique  par 
M.  AV'trncr  , £c  le  fable  vert  du  Pérou  rapporté 

{'ar  M.  Dorribey,  dans  lequel  j’ai  trouvé  aiilfi  de 
acide  murititique  : tel  ell  encore  le  fiilfate  de 
cuivre , ou  s itriol  bleu  , qui  fe  prel'ente  fous  la 
forme  de  (ialaétrtes,  ou  que  la  nature  offre  fou- 
vent  dtffous  dans  les  eaux  qui  arrofviit  les  mi.ncs 
de  cuivre  en  exploitation.  Ces  dernières  eaux 
fourniffent  aux  métallurgines  un  moytii  fmiple 
de  fe  procurer  du  cuivre  atrex  pur,  en  plongeant 
des  morceaux  de  fer  dans  les  ean.x , a’où  il  fe 
fepate  l'.ois  du  cuivre,  nommé  de  cémentation. 
Enfin,  le  cuivre  clt  le  plus  fouvent  mai  en  grande 
quantité  avec  le  foufic  : c’cfl  même  là  la  véri- 
table mine  de  cuivre,  celle  qui  exifieen  maffe, 
en  filons  dans  la  tcrfc,  celle  qu’on  exploite  avec 
avantage  : toutes  les  précédentes  ne  font  qu’en 
petite  quantité  par  comparaifen  ; cites  paruiffent 
être  de  nouvelle  formation,  8c  formées  par  les 
altérations  fucceffivcs  du  fulfure  de  cuivre,  de  la 
véritable  mine  de  ce  métal.  Les  mines  de  cuivre 
font  peu  abondantes  en  France  ; il  y en  a ce- 
pendant une  alTcz  riche  à Saint-Bel  dans  le  I.yon- 
nois.  H y en  a beaucoup  dans  la  Suède,  qui  en 
fournit  a une  partie  de  l’IIuropc  : celles  de  Hon- 
grie 8r  de  Sibérie  ne  font  pas  moins  remarqua- 
bles : il  en  exilie  auffi  en  Amérique  8c  dans  l’Afie. 

Le  travail  néceffaire  pour  extraire  le  cuivre  de 
Ifcs  mines  , eft  long  difficile  i c’eft  une  des 
parties  de  la  métallurgie  la  plus  compliquée,  8: 
qui  exige  le  plus  les  lumières  de  la  chimie. 
Aptes  les  avoir  pilées  8c  lavées  , on  les  grille 
avec  le  contaél  de  l’air  8c  feules  fans  matière 
ccmbufiible  , en  raifon  du  foufre  qu’elles  con- 
tiennent 8<  qui  s'allume  facilement;  loifqu’ellcs 
font  éteintes,  on  leur  f.iit  fubir  un  fécond  grillage 
avec  dubois, on  les  fond  à travers  les  charbons;  ce 
qui  retulte  de  cette  première  fufion  ii’eft  point  cm 
corcducio'vrrpur.c’ell  ce  qu’on  nomme  niatte  de 
ft/tn;  on  grille  cette- nwttciix  à fcpt  fois  de  fuite  ; 
on  la  fond  , on  obtient  le  cuivfe  noir  : comme 
celui-ci  contient  de  l’argent,  on  le  traite  .ivec  du 

f'iomb,  qui  par  une  chaleur  douce  , lui  enlève 
c métal  précieux;  enfui  te  on  fond  le  cuivre, 
aii'li  piirifit  pour  la  dernière  fois  , Sc  lorfqu’il 
s'efl  r_<finé  p.*r  la  frparatiofi  de  fts  écumes,  on 
le  cou!,-  en  plaques , ou  bien  on  le  débite  en 
rofcfiS  Cet!  ainft  qu'on  obtient  le  métal  fé- 
parr  dt  fnr.  rmnéialifateur,  8c  jouiflant  de  toutes 
les  T 'oi  riétés  qui  ic  tendent  iî  utile  dans  les  aies. 
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Sans  entrer  ici  dans  tous  les  déoilsdes  propriétés 
chimiqurs  du  cuivre , qu’ou  trouvera  expefees  avec 
exaftitude  dans  le  dictionnaire  de  chimie , nous 
ne  tétons  mention  que  d’une  manière  generale 
de  celles  qui  intércllént  plus  direétement  l’éco- 
nomie animale.  Le  cuivre  te  colore  de  diverfes 
nuances , lorfqti'on  le  chauffe  avec  le  contaéf  de 
l’air;  il  fe  fond  quand  il  elt  bien  rouge  ; il  Ib 
crillallife  par  le  réfroidiffement  km  ; il  briile 
avec  une  flamme  verte  très-lénfible,  lorfqii’oii 
le  chauffe  fortement  avec  le  contait  de  l’air  ; 
on  le  convertit  facilement  en  oxide  brun  , bleu 
foncé  8c  enfuite  vert , lorfqu’on  le  chauffe  len- 
tement , dans  l’air.  Le  contait  de  l'atmofphére 
8c  fur -tout  de  1 humidité  le  font  palLr  promja- 
tement  à l’état  d'oxide  vert  , que  tout  le 
monde  commît  fous  le  nom  de  vert  - Je-grii , 
6c  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  verdît 
I gris  dont  il  fera  queflion  plus  bas.  L'eau  feula 
8c  en  mafle  liquide  ne  paroit  pas  fufceptible  d'at- 
taquer le  cuivre,  mais  lotfque  fa  vapeur  frappe 
les  furfaces  du  cuivre,  lurfqu'elle  s’y  condcnl'e  Sc 
y fejeurne  apres  s'etre  refroidie  , elle  facilite 
liogulièrcment  l'oxidation  de  te  métal  par  le  con- 
tait de  l’air , 8c  telle  eft  b caule  la  plus  frequente 
du  vert-de-gris  qui  fe  forme  fi  fouvent  lur  les 
uftenfiles  de  cuivre , qu’on  emploie  dans  les  cui- 
fines  J dans  les  pharmacies  , 8c  qui  nous  expo- 
feitt  a des  dangers  continuels.  Cette  aition  cft 
encore  bien  plus  rapide  loti'que  l’eau  eft  aiguifée 
par  un  acide. 

Çuoiquï  les  alcalis  n’aient  pas  par  eux-mêmes 
d’action  fur  le  cuivre , ils  rendant  te  métal  bien 
plus  fufceptible  d’être  altéré  par  l'eau;  c'eft  ainli 
que  l'ammoniaque  liquide  oxide  fi  facilsmeiit  le 
cuivre , en  diftbut  une  partie  8c  prend  une  cou- 
leur bleue  fl  éclatante  par  cette  dilfoluiion , 8c 
fi  confiante  pour  peu  qu’elle  ait  lieu , qu’on  a 
propoté  cette  liqueur  alcaline  pour  r<.eonnoitre 
par-tout  le  métal  vénéneux  qui  nous  occupe.  Iæ 
com.tél  de  l'air  ell  encore  néteffaire  ici  poiA  fa- 
vorifet  cttte  oxidatiort  Sc  cette  .iiflblution , piiif- 
que  l’ammoniaque  ne  prend  U belle  couleur 
bleue  avec  le  cuivre  que  lorfqii’on  débouche  le 
flacon  qui  b contient , 8c  puifqu’il  b perd  lorf- 
qu’on tient  cttte  liqueur  dans  un  vafe  bien  fermé. 

Tous  ks  acides  ont  plus  ou  moins  d’aüion  fur 
le  cuivre  ; l'atiJe  fulfuiiqae , concentré  Sc  boiiil- 
biu,  eft  décorapofé  pat  ce  métal  qui  lui  enlevé 
^ une  partie  de  fon  oxigène  , 3c  qui  en  dégage  du 
Igai  acide  fulfiireux.  l e cuivre  oxidé  , par  cette 
[ (lécompofition , s’unit  à b portion  d’acide  non 
décompofee , Sc  forme  avec  lui  le  fiilfate  de 
caîv/<, .qu’on  obtient  par  b criftillafation  fous  U 
I forme  de  rhombes  d’un  beau  bleu  ; ce  fel  dé- 
{ coinpofable  par  b chaleur  £c  par  les  alcalis,  eft 
[.ce  qu’on  nomme  eouperofe  bleue  dans  le  cotn- 
I meicc  ; c’eft  une  matière  falinc  cauftique  qu’sn 
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«r.ploiî  quelquefois  i l'extérieurj  comme  nous 
l-e  dirons  plus  bas. 

l.’acidc  nitrique  diflbuc  facilement  fc  prorr.p- 
tciiienc  le  ^-iv  c;  il  fe  dégage  d.i  çat  nitreux  de 
cette  dirt'u'uiiun  ; elle  cft  d’un  bku  trcs-tilitantj 
clic  fournit  par  l'évaporation  & le  réfroidifle- 
nreiit  des  criilaux  pnfmatiqucs  , dedquefcens  , 
trés-icrcs , qu'on  a propofe  de  lubdituer  au  ni- 
trate d'argent  fondu  ou  à la  pierre  inferrule. 

L'acide  muriatique  dilTuut  auflî  facilement  le 
cu:vre  Si  tous  fes  oxides;  i!  favorife  même  beau- 
coup plus  que  les  autres  acideS  Tuiiion  de  ce 
métal  avec  l oxigcne  , puil'quc  le  cuivrt  pafle  dans 
cette  dilfoliition  à l'état  d'oxide  vert , S:  puis- 
que la  dilfulution  ell  d'un  vert  très  beau. 

1,'acide  carbonique  a un  certain  dégré  d'adhé- 
rence pour  le  ciiivri , comme  on  le  voit  en  pré- 
cip^ant  les  dilTolutions  de  ce  métal  par  des  car- 
bonates de  potifle  ou  de  fonde  ; ces  précipités, 
de  bleus  qu’ils  font,  palftntau  vert  & imitent 
les  malachites.  Le  nitrate  de  potafle  oxide  le 
tuivrc  avec  une  grande  facilité  a l'aide  de  la  cha- 
leur : l'oxide  formé  ainli  cft  ce  qu'on  nomme 
SJ  atpri  ! il  fert  d la  peinture  en  émail.  Tous  les 
oxidc-s  de  ce  métal  decompofent  le  muriate 
d'ammoni.rque  , &:  en  dégagent  l'ammoniaque 
caullique.  ün  préparé  un  médicament  nommé 
cr.s  veneùs  , ou  (leurs  ammoniacales  cuivreufts  , 
en  fublimant  un  mélangé  d'une  livre  de  fel  am- 
mon  ac  & d'une  once  de  malachite.  On  fait  en- 
core en  pharmacie  l'eau  celefte  , en  jett.rnt  dans 
nne  balTme  de  cuivre , Bc  en  lailfrnt  fejoutner 
itclque  rems,  dans  ce  vailfeau,  plulicurs  pintes 
'eau  de  chaux,  à laquelle  on  a joint  une  once 
de  fel  ammoniac  ; le  plus  fouvent  pour  compo- 
fer  ce  dernier  médicament  , on  précipite  une 
dilTolutiun  de  fulfate  de  cuivre  étendue  de  beau- 
coup d'eau  par  l'amnroniaque,  & on  ajoute  a(Tez 
do  celle-ci  pour  ridilfoudre  l'oxide  de  curire  pré- 
cipité : cette  dilTolution  eft  d'un  bleu  cclatattt , 
8c  c'cll  cette  couleur  qui  a déterminé  fon  tiom. 
Tous  les  acides  végétaux  facilitent  l'oxidation 
du  cuivre  Si  dilfolvcnt  ce  dangereux  métal  ; le 
vinaigre  a fur- tout  cette  propriété.  On  (ait  à 
.^(ontpellier  Si  aux  environs  de  cette  ville  le 
vcti-ilc-gris  , ou  le  verdet  gris,  en  bilTant  fé- 
journer  des  lames  de  cuivre  dans  des  vins  câtés , 
des  rajfles,  8cc.  Il  fe  forme  i la  fiirface  de  ces 
lames  des  croûtes  d'oxide  vert  , qu'on  cnleve 
avec  foin.  Si  qui  conftituent  le  véritable  vert- 
dc-pris  qui  contient  du  vinaigre  : en  dKTolvant 
entièrement  cet  oxide  dans  du  vinaigre  , 8c  en 
évaporant , on  obtient  pat  le  réfroidiKement  de 
cftte  dilTolution  des  criftaux  rhomboidaux  d'a- 
cctite  de  cuivre,  d'un  vert  foncé,  qu'on  nomme 
dans  le  commerce  crijiaux  île  ventre , ou  veniee 
àijhllé.  C'ed  ce  fel  qui  donne  par  la  diftillation 
l'acide  acétique  ou  le  vinaigre  radical , qui  a'eft 
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que  de  l'addf  icéteux  avec  excès  de  l'oxigènc 
enlevé  1 l'oxide  do  cuivre  •,  aiilTi  celui-ci  r.pallê- 
t-il  à l’état  métallique.  (a:s  hiiiks , les  grailVes 
s'iinilVeuc  facilement  aux  oxides  de  cuivre , Si  fi- 
vorif.nt  même  l'oxidation  de  ce  métal  par  l’oxi- 
géne  qu'elles  contiennent. 

Ces  dcrnicrcs  combinaifons  du  cuivre  prouvent 
combien  ?e  n.étal  e(l  dangereux  dans  l=s  ufages 
de  la  vie,  &:  combien  l’ufage  des  vai(Teaux  de 
cuivre  exige  de  foins  & de  précautions.  Cepen- 
dant on  Tes,  emploie  par-tout  8c  toujours  avec 
une  fécurrté  prefque  condamnable  : les  exemples 
fi  multipliés  de  Icuis  dangers  femblcnt  ne  point 
exifter  i on  fe  fie  fur  ce  que  le  cuivre  bien  pro- 
pre n’eft  pas  à craindre  : on  oublie  qu’une  foule 
de  circonftanccs  peuvent  l'altérer  Sc  le  rendre  le 
plus  terrible  d.s  potions.  D'ailleurs  , comme  le 
vert-de-gris  ne  produit  d'effets  très-fenfiblcs  ou 
de  véritables  empoifonnemens  qu'à  la  dofe  de 
quelques  grains  , Sc  qu'il  c(l  rare  qu'avec  des 
loins  attentifs  , on  en  avale  une  aufii  grande 
quantité  , on  fe  croit  en  fùrcté  à ctt  égard , & 
l'on  vit  tous  les  jours  avec  l'ennemi  domeftique 
le  plus  dangereux , fans  redouter  fes  atteinte'S. 
Cependant  il  eft  prcfqnc  certain  qu’en  mangeant 
deux  fois  par  jour  d;s  ragoûts  8c  des  fau(fes 
prépares  dans  des  vaifl'taux  de'ceiv'^e,  quoiqu’é- 
tamés , on  prend  tous  les  jours  quelques  atomes 
de  ce  métal  à l'ctat  d'oxidc  ; 8c  qui  fait  fi  l’ac- 
cioii  continuée  de  ces  molécules  cuivreufes  fur 
les  premières  voies  Sc  fut  les  parois  vafculaires, 
n’eft  pas  une  fource  de  maux  d'autant  plus  re- 
doutaoles  que  leur  caufe  eft  moins  cornue.  Plu- 
ficurs  médecins  célèbres  font  dans  l'opinion  que 
ce  poifoii  introduit  dans  le  corps  pendant  un 
tems  très -long,  donne  nailfancc  aux  maladies 
graves  Sc  lentes  auxquelles  font  expofés , fur- 
tout  Us  gens  qui  font  bonne  chère.  Ils  attribuent 
i cette  caufî  le  caraétère  rebelle  de  la  plupart 
des  .-.ffeélions  chroniques  qui  attaquent  les  hom- 
mes de  cette  claffe  ; ils  voient  dans  ce  poifon, 
ainfi  divifé , un  irritant  qui  ar.ace  Sc  tend  à dés- 
organifer  Sc  à alToiblir  le  ti(Tu  des  viftères.  Ce 
danger  rft  plus  fréquent  8c  plus  imminent  dans 
les  maifons  communes  od  un  grand  nombre 
d'hommes  eft  raflémblé , telles  que  les  hôpitaux , 
les  féminaires,  les  collèges.  Les  foins  ne  peu- 
vent pas  Ÿ être  (i  alfidus,  la  furvcilLince  (i  fé- 
vère  que  dans  les  maifons  d;s  particuliers.  De 
vaftes  chaudières  de  cuivre  fervent  à la  cui(Ton 
des  allmtns  ; fouvtm  même  elles  ne  font  pas 
étaniées  avec  alTez  de  précaution  ; on  conferve 
les  relies  de  ces  alitnens  dans  des  vai(Teaux  de 
cuivre,  pour  les  faire  relTcrvir  à d'autres  repas. 
Si  c’eft  prefque  toujours  dans  cette  confervation 
que  confifte  le  plus  grand  danger.  Les  robinets, 
les  fontaines  de  cuivre  qui  fervent  à tirer  le  vi- 
naigre 8r  le  vin  , font  d’un  ufage  C fréquent,  8c 
il  tft  fi  commun  de  les  voir  cnùèteme'at  recuu- 
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verts  de  Tert-de*gris , qu'il  eÛ  permis  d’être 
étonne  qu’il  n’arrive  pas  plus  d’accidens  par  leur 
ufage , bc  qu’on  peut  l'oupçonncr  que  c’eit  parce 
qu'ils  font  lents  Sc  infenlibics  que  les  empoifon- 
nemens  n’ont  pas  frappé  l’attention  & excité  les 
craintes  de  tous  les  nommes.  On  ne  finiroit  pas 
£ l’on  vouloir  expofer  toutes  les  circonifances  oû 
le  L-uivrt  ell  dangereux  dans  les  cuifines , les  of- 
fices , les  hôpitaux  , les  boutiques  des  épiciers , 
des  vinaigriers , des  marchands  de  vin , dans  les 
pharmacies,  les  débits  de  fels,  l’ufage  des  ba- 
lances , des  poids,  des  mefures  faites  avec  ce 
métal  ; il  feroit  à délirer  que  l'on  fût  aflez  pé- 
nétré de  CCS  vérités , pour  rejetter  le  tuivrt  de 
tous  les  ufages  économiques.  Déjà  les  confeils 
des  ^^liyficiens  ont  été  eu  partie  fuivis  : on  a di- 
mîBué  le  nombre  des  vaiHeaux  de  cuivre  dans  les 
cuifincs  & dans  les  olfice-s  ; on  a changé  les  ba- 
lances 8c  les  poids  des  marchands  de  fel  en  dé- 
tail : les  laitières  confervent  leur  lait  dans  des 
i-afes  de  ter  blanc  : on  n’a  prefqiie  plus  de  fon- 
taine en  cuivre  i mais  on  eft  encore  loin  d’avoir 
détruit  tous  les  abus  : auffi  les  empoifoBnenwns 
par  le  vert-Ue-gtis  font-ib  encore  nralheureufe- 
ment  trop  fréquens. 

Ce  poifon  cft  de  1a  nature  des  fubAanccs  cor- 
rofivesj  qui  font  naître  la  douleur,  l'inflamma- 
tion, & la  dellruétion  ou  la  deforganifation  gan- 
greneufe  des  parties  fur  lelquc-lles  il  agit.  Quel- 
ques heures  après  avoir  pris  des  alimens  empoi- 
lonncs  par  le ’vett  de-gris , les  perfonnes  txpe- 
fées  à ce  danger  reffentent  des  douleurs  vives 
dans  l’eftomac  Sc  les  iiitellins  ; ces  doul-curs  vont 
bientôt  en  augmentant , il  s’y  joint  des  naufées , 
des  vomillém-ns  de  matière  verdâtre  qui  ne  fou- 
lagcnt  point  les  malades , des  teneftnes  8c  des 
évacuations  féfeufes  ou  fanguincs , des  foiblcfles, 
de  la  fièvre  j la  mort  termine  cette  fccne  de 
douleurs  , lorlque  la  quantité  de  vert-Je-gris 
eft  alfex  conrièctable  , 8c  lorfque  les  malades  n’ont 
point  été  foulages  aflez  tôt.  On  confeille  dans 
cet  empoifoimement  les  huileux  en  grande  quan- 
tité , le  lait  froid , les  iQcodions  muci’agineufes 
& fades,  l’eau  de  graine  de  lin,  les  lavemens  de 
même  nature , les  diflolutions  de  gomme,  &c. 
Les  émétiques  8e  les  purgatifs  nuifent  par  l’irii- 
tation  vtoLute  qu'ils  excitent.  Naviet  eonfeilloit 
le  fulfure  J-  chaux  , celui  de  potifle,  les  mômes 
compofés  unis  à du  f-t  dans  les  empoifor.ne- 
m-. ns  produits  pat  le  verode-gris  ; mais  il  cft 
certain  que  ce-s  mv.icrcs  augmentent  la  chaleur , 
la  d.iiileur  8c  l'iidhnvTation.  On  a icaltivé  que 
les  combiuaifoBs  du  vert-de-gris  avec  les  huiles 
ou  les  graifles,  étolentl.s  plus  d.ir.gèreu!.-s  des 
préparati.'-us  cuivreulès,  M.  I.apotte  , chirurgien 
de  Taiis  , a vu  un  homme  tue'  en  qu.  Iqiics  Iv.urcs 
par  une  boule  Je  cire  ch’.rget  de  ve.t  de-gris, 
qu'il  avala  pat  mégarJe  i fon  tftomach  ofliit  une 
.efeare  6.mjrénculé  tics-eoulidcfabh:.  îs'aviet  pto- 
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pofoit  pour  reiTvédier  aux  funeftes  effets  de  vert- 
de-gris  combiné  aux  corps  gras  , un  baume  ds 
foutre  fait  avec  le  foufre , l'huile  d'olives  8c  de 
favon  i il  difoit  qu'en  raifon  db  la  faveur  ilefa- 
gréable  de  ce  dernier  médicament , on  pourroit 
employer  avec  autant  de  fuccès  dans  le  cas  indi- 
qué du  fulfure  de  potaffe  uni  au  fer.  Mais  des 
obfetvatiotis  de  pratique  n'ont  point  encore  con- 
firmé les  affertions  de  ce  médecin.  (Jn  fait  feule- 
ment que  les  maladies  qui  relient  après  lis  effets 
rapides  de  l'empoifoimement  par  le  vert-de-gris  , 
telles  que  les  engourdifleratns  , les  convullioni 
les  marafmes  , des  doulc'urs  vagues  , 8cc.  fe  dilll- 
jienc  par  l'effet  des  eaux  fulfureufes  i dans  les 
temps  où  les  praticiens  plus  confiins  Bc  plus  éclai- 
rés en  chimie,  feront  un  grand  ufage  des  decou- 
vertes chimiques  , il  cft  vraifemblabie  que  pour 
contre-poifonsduvett-de-jris,  ainlïque  desautras 
poifotis  métalliques  , ils  emploieront  avec  beau- 
coup de  fuccès  des  eaux  chargées  de  gaz  hydro- 
gène fulfuré , fuit  par  la  tuture  , fait  par  l'art. 
C-'ertainem-nt  dans  l 'eut  aétucl  des  coanoiiraiices 
chimiques  aucun  remède  n'cft  plies  propre  à mine- 
ralifer  les  oxides  inetalliques  , à di.iiinu.;r  leur 
cauftkité  8c  àcnetvet  L ui  aüion  terrible,  que  le 
gaz  hydrogène  fulfuré  , en  raifon  des  Jeux  effets 
qu'il  exerce  fur  ces  compofés;  en  effet l'hjfdra- 
gène  fe  potte  fur  une  portion  de  l'oxiaène  , les 
oxide  Sc  les  rapproche  de  l’état  métallique,  Sc 
leur  cnl-ve  ainli  une  partie  de  leur  àcteté  , tan- 
dis que  le  fouf.e  iii  s'uniflant  à ces  oxides  , 
dé  a prefque  réduits  , nufque  encore  daiaiitage 
leur  uveu.-,  en  les  enveloppant  pour  ainfi  dire, 
d'une  tfpcct  de  vetiiis.  Ces  efl'ets  di^gaz  hydrtw 
gène  fulturé , fe  montrent  fur  le  champ  lotiqu'on 
verfe  de  l’eau  qui  cncftchargeearcitieiellemem  fur 
un  oxide  de  cuivre , tel  que  le  vert-de-gris,  ou 
fur  une  diffblution  d’uti  fel  cuivreux  quelconque. 
Le  premier  change  tout-à-eoiip  de  couleur  8c 
paflt  au  noir  , la  difl'olution  fournit  dans  l'inf- 
tant  un  piccipité  delà  meme  nuance.  D'ailleurs 
l'eau  fulluteufe  ainfi  préparée  n'a  pis  l'icrcté  8c 
la  chaleur  des  fulfures  dc  potallé  ou  de  chaux  ; 
on  p-ut  l'adniiuiftter  dans  les  empoifonneinens  , 
avoir  àicraindre  l’augmentatioii  des  douleurs 
Sc  de  rinflamiiuiicn.  L’empoifonneinint  produit 
par  le  fulfitc  de  cuivre  ou  l-e  vitriol  bleu  doit 
être  naité  p;r  le  niéme  moym  ; l’alcali  lise  qu'on 
a propofé-  n'a  p.as  uii  grand  avantage  puifque  l'o- 
xido  de  cuivre  qu'il  précipite  cft  tios-àcre  , ïc 
agit  comme  b vert-  le-gris  , Sc  que  d'„illeurs  im 
alc.li  dans  b malaife_  horrible  , les  douleurs  vio- 
lentes Sc  l'i  ifiamtiiatioii  octafionnées  pat  b cuivre 
peut  augmenter  tous  les  fyiuptômes. 

I.e  cuivre  fait  naître  des  maladi.  s p.irtiailièrcs 
chez  tous  les '.immi;s  qui  l.  rrav..iibm  :>c  qui  font 
toujours  au  milieu  d'un-e  armofphéie  de  métal 
I fondu,  ou  eiiviromiés  de  f.i  pou.iltre , uli  q.ie 
I ks  fondeurs  en  r.nVrr,les  c!iauiiauieis,ks  ^11- 
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vt'urs , les  tourneurs  en  cuivre  , Ics  peintres.  On 
alfure  que  ceux  qui  fondent  ou  grattent  le  cuivre 
ont  le  teint  & les  cheveux  rerdiires  , que  leurs 
excrëmens  Se  leur  futur  font  colorés  de  l.i  même 
manière  ; qu’ils  font  maigres , qu’ils  deviennent 
vieux  de  bonne  heure  , que  les  enfans  relient 
petits  , 8:  fouvent  même  éprouvent  un  véritable 
Tachitis.  (^u,int  aux  coliques  qu'on  a attribuées 
au  cuivre  ,il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  celles 
qui  font  ddes  au  plomb  que  quelques-uns  de  ces 
ouvriers  emploient  en  raeme-temps.  Les  peintres 
qui  fontufage  de  vert-de-gris  pour  leurs  couleurs, 
lont  fujcts  à d.s  tremblemens , à des  convulfions^, 
à des  douleurs  tic  des  tiraillemcns  d’ellomac;  les 
coliques  qu’ils  éprouvent  font  fort  différentes  de 
celles  qui  font  produites  par  le  plomb  , en  ce 
qu’elles  font  accompagnées  d’inflammation,  d’irri- 
tation très-forte , de  diarrhée , & même  de  dyf- 
fenterie.  la;s  purgatifs  8c  émétiques  forts  ne  font 
qu'aigrir  les  coliques , tandis  qu'ils  guérilTcnt  celles 
qui  font  dues  au  plomb.  Après  Tufaec  des  rclà- 
ihans  , des  émoliicns  , des  huileux,  des  adoucif- 
fans , pour  dilTiper  les  fpafitres , les  crampes  8c  les 
tremblemens  que  ces  coliques  lailfent  après  elles . i 
on  emploie  avec  fuccès  les  eaux  fulfureufes  cou- 
pées avec  le  lait , S:  les  extraits  ftomachiques 
mêlés  d’huile  volatile  d'aiiis  , ainfi  que  les  fudo- 
ritiques. 

Quoiqu’un  grand  nombre  de  faits  authentiques 
confignés  dans  les  obferv.rteurs  en  médecine, 
quoique  l'expérience  roalhturcufement  prtfque 
journalière  dans  une  grande  ville  , apprennent 
que  le  cuivre  8c  fes  divers  oxides  font  dés  poifons 
très-dange|pux  , on  a cherché  des  médicamens 
jufques  dans  ce  métalvénéneux  j ona  même  penfé 
qu’en  raifon  de  fon  énergie  il  devoir  fournir  des 
remèdes  héroïques.  Les  anciens  employoienr  le 
euivre  brûlé  ei  uflum  comme  émétique  ; ce  médi- 
cament etoit  dangereux  & infidèle  ; il  a été  aban- 
donné auffitbt  qu’on  a connu  d’autres  émétiques. 
Depuis  la  découverte  du  tartrite  d’antimoine  èede 
l'ipécacuanha , on  a renoncé  entièrement  à fon 
ufage.  Quelques  praticiens  ont  regardé  le  euivre 
brûlé  comme  un  fpécifique  dans  les  épilepfies, 
mais  s'il  a jamais  oroduit  unbon  effet , ce  najieut 
être  que  dans  les  épilepfies  dont  la  caufe  réfidoit 
dans  les  premières  voies , ou  lorfqu’il  étoit  né- 
ceffaire  de  produire  une  fecoufie  forte,  capable 
de  changer  le  mode  ou  le  type  de  l’influx  nerveux. 
C’eff  aulTi  en  raifon  de  l’aClioB  violente  que  le  cai- 
vTe  8c  fes  différentes  préparations  exercent  fur 
l’économie  animale , qu’on  l’a  propofépour  guérir 
l’hydrophobie j mais  ilcll  maihexreufement  très- 
bien  prouvé  que  cette  affreufe  maladie  ne  connoît 
point  jufqu’ici  de  remède,  lorfqu’cile  dl  confirmée. 

Plufieurs  médecins  ou  profdTeuis  célèbres  ont 
attribué  au  ru/vcc  des  vertiisapéritivcs,  incifives  8c 
foudaotes  tcè«-mvquées.  Hermann  8c  Boerhaave 
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en  adoptant  cette  idée , ont  attribué  au  cuivre  de* 
effets  prcfque  furprenans  dans  l’hydropitie.  Hel- 
vétius affure  que  pendant  le  cours  d’une  longue 
pratique  , il  n’a  pas  trouvé  de  remède  plus  filr 
dans  le  raebitis  des  enfans,  qu’une  ptéparation  de 
cuivre  qu’il  appelle  teinture  do  vitiiol  verte  & 
dont  U n’a  pas  lui-même  Connu  la  nature.  Il  faifoit 
fondre  au  feu  deux  onces  de  fulfate  de  cuivre  8c 
une  once  Sc  demie  de  muriate  d'aiiamoniaque  ré- 
duits en  poudre.  Onremuoit  avec  foin  le  mélange 
i l’aide  «T une  fpatule  de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  fi'ic 
devenu  très-épais  Sc  qu’il  eût  pris  une  couleur  verte 
tirant  l'ur  le  noir  j on  augmentoit  tout-à-coup  le 
feu  pour  faire  de  nouveau  foudre  ce  mélange  qui 
devenoit  liquide  comme  de  l’eaujonretiroitdu  feu 
on  remnoit  la  matière  jufqu'à  ce  qu’elle  fût  durcie 
pat  le  réfroidiflémenc  ; on  la  déiachoit  des  bords 
du  vafe , on  la  nieuoit  en  poudre  dans  un  mortier 
de  fonte  chaud  , on  lapafToit  par  un  tamis,  8c on 
la  mêloit  dans  un  matras  avec  une  chopine  d’al- 
cool reétifié.  Après  deux  ou  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  de  digeftion  fqj[  un  bain  de  fable  , 
on  filtroit  la  liqueur  à travers  un  papier  gris  ; telle 
croit  la  préparation  de  la  teinture  de  vitriol  verte 
d’Helvétius.  F.n  échauffant  8c  faifant  fondre  en- 
femble  le  fulfate  de  euivre  8c  le  muriate  d’ammo- 
niaque, il  s'opéroitunc  double  décoiupoCtion,  il 
fe  fonnoit  du  fulfate  d’ammoniaque  Sc  du  muriate 
de  cj/’v/e;  l’alcool  diflolvoit  ce  dernier.  Pourpré- 
parerla  teinture  de  vitriol  bleue , il  fuififoit  de  ver- 
fer  dans  la  verte  un  cinquième  ou  un  fixième  d’am- 
moniaque , ou  comme  dit  l’auteur , d'efprit  vola- 
til de  fel  ammoniaefatt  avec  de  la  chaux  vive.  Dai  s 
ce  cas  r.rmmoni.»que  décompoditât  le  muriate  de 
’ cuivre  Sc  dilTolvoit  l’oxide  taistreux.  Helvétius 
faifoit  prendre  aux  enfans  autant  de  gouttes  de 
teiaiure  verte , qu’ils  avoient  d'années , dans  une 
cuillerée  de  vin  de  Bourgogne  , d’efpagne  , ou 
dans  deux  à trois  cuillerées  d'eau  mêlee  de  firop 
de  capill.iire  ; trois  heures  après  le  diner  il  leur 
donnoit  la  même  teinture  «la  dofe  d’une  goutte  de 
plus.  On  continuoit  huit  jours  l’ufage  de  la  tein- 
ture verte  ; on  pafl'oit  enfuite  à la  bleue  8c  .rinfi 
alternativement  jufqu'à  la  guérifon  du  rachitis. 
Malgré  les  éloges  qu’Hclvétius  a donnés  à ce  re- 
mède , les  médecins  n’en  ont  fait  jufqu’ici  que 
ttés-peu  d'ufage.  On  a cependant  recommandé  en 
.Mlemagne  pour  plufieurs  maladies  longues  8c  re- 
belles , une  forte  de  cuivre  ammoniacal  préparti 
par  la  précipitation  du  fulfate  de  cuivre  à l’aide 
de  l’ammon'aque  qui  rediffout  le  précipité.  C'eff 
cette  préparation  qui  eft  nommée  teinture  hltue  , 
teinture  de  Chypre  , teinture  de  venut , cuivre  aoirro- 
niacal.  I.e  nom  d’oxide  de  cuivre  ammoniacal 
lui  convient  bc.aucoup  mieux  qiij  les  précédens; 
ce  remède  eil  fur-tout  regardé  comme  très-effi- 
cace dans  Us  obffruétions  rebelles  des  enfans  , 
dans  le  carreau,'  dans  les  fpafmcs  chroniques.  8C 
fur-tout  la  dyfphagie  ou  la  difficulté  d’avaler,  qui 
clt  due  au  fpafme. 
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r y » environ  vingt  ans  qu’on  a voulu  renou- 
veUtr  en  France  riifage  médicinal  du  cuivre  dons 
«les  maladies  rebelles  i d'autres  traitemcns.  Un 
avocat  a publié  fous  le  nom  de  Gamet  chirurgien 
de  Lyon , une  brochure  dans  laquelle  il  annon<,oit 
un  lecret  merveilleux  de  ce  chirurgien  , pour 
guérir  les  fquirres  Sc  les  cancers.  Ce  remède  étoit 
compofédecriAauxde  vénusouacétite  de  cuivre, 
de  limaille  de  fer  & d'extrait  de  ciguë.  Le  fer  en 
décompofaml'acétite  de  cuisne , formoit  un  oxide 
decemétalou  un  véritable  vert-de-gris.  On  alTiire 
m'il  a obtenu  quelques  fuccès  dans  les  cancers  au 
iein  8l-  des  ulcérés  cancéreux  i la  matrice  ; mais 
il  eft  bien  prouvé  que  les  fuccès  ont  été  très  rares 
u'au  lieu  de  réulTite,  la  plupart  des  perfonnes 
qui  en  ont  pris , ont  éprouvé  des  coliqiies  plus  ou 
moins  violentes  , des  liraillemcns  d’eîiomac,  des 
naufées , des  tremblemens  ; quelques  unes  même 
ont  eu  de  véritables  fymptômes  d’t-mpoifonnement 
& toutes  ont  cté  obligées  de  l'abandonner.  Quant 
à celles  chi-c  lefÿielles  ce  médicament  a produit 
[uelqius  bons  diets  , ilfautobfcrverque  l'extrait 
le  ciguë  S-  Te  fer  ont  pu  en  ctre  la  feule  caufe , & 
•ue  run  .If  prouve  qu  ils  font  dus  au  cuivre  qui 
fait  partie  de  cette  recette.  Depuis  le  remède  de 
Gamet , on  a recommandé  8c  diiiribué  fous  le  nom 
de  piiuLs  de  Gerbier,  une  compolîtion  de  verdet 
de  limaille  d'acier  8c  d'extrait  de  ciguë»  lin  an- 
îionçint  ces  pilules  comme  propres  à guérir  les 
fquirres,  lescaucers,  les  ulcères invétéras au fejn 
8c  à la  matrice,  on  étoit  fût  d'en  faire  rechercher 
l'ufage  au  moÉis  pou#  quelque  rems  i aurti  furent 
elles  employées  par  lin  grand  nombre  de  perfonnes 
pendant  quelques  années  t mais  l’obrcrvation  prou- 
va que  ce  reiucde  au  lieu  de  réulTir,  accéleroit  les 
progrès  de  la  maladie , produifoit  des  coliques , 
des  dévoyemens  âcres , le  margfme  , la  fièvre 
heèiique  , 8c  poi  toit  à la  peau  une  teinte  jaune 
verdâtre , que  cette  coloration  s'étendoit  jufques 
dansles  cheveux , enfin  que  le  plus  grand  nombre 
des  malades  ne  pouvoir  pas  fupporter  l'effet  de  ces 
pilules.  On  penla  que  fi  le  vert-de-gris  auquel  on 
attribuoit  tous  les  effets  du  remède  ,ne  reuffifToit 
pas  dans  les  tumeurs  fquirrheufes  & dans  les  ul- 
cères vraiment  cancéreux  , il  pourroit  au  moins 
avoir  quelque  fuccès  dans  les  miladics  antlogues 
des  glandes,  mais  moins  profondes  8c  moins  re- 
belles dans  leur  traitement.  Ce  fut  dans  cette  vmc 
[u'on  fit  dansl'hôpital  de  l,i  pitié  à Paris,  une  fuite 
l'expétiences  furies  enfans  attaqués  di>  tumeurs 
fcrophuleufes,  d^rachitis  ou  noueutesi  on  a vu 
quelques  unes  de  ces  tu.ncurs  glandulcufes  8c  of- 
leufcs  fe  fondre  pendant  l'ufage  du  veit-dr-gtis  . 
qu'on  leur  faifoit  prendre  depuis  un  grain  juïqu'à 
trois  8c  quatre.  Matsoucre  qu'il  eft  pofllble  que  ces 
guérirons  aient  été  produites  parles  ftuls  effons 
de  la  nature  , le  vert-de-gris  ht  tant  de  mal  à la 
plupart  des  enfans  qu'on  fut  obligé  de  renoncer 
a ce  traitement. 

Tous  ces  cflâis  iiifruéiueux , toutes  ces  teou- 
Miutemt  Tumt  K, 
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tives  plus  périlleufes  qu'utiles  prouvent  affex 
que  le  cuivre  doit  dire  banni  de  l'uiâge  intérieur, 
X qu'il  faut  le  lailtérdans  la  lifte  despoifons,  aux- 
quels l'économie  animale  ne  peut  pas  s'accou- 
tumer. Un  médecin  éclairé  ne  peut  donc  pas  fe 
petmettre  de  l'employer  à l'intérieur.  Quant  à fois 
ufage  extérieur,  les  oxides  8c  Us  fels  cuivreux 
font  cjuftiques,  ou  deflechans.  On  fait  ufage  du  fui- 
faiede  cuivre  pour  brûler  légèrement  les  aphthes 
les  chancres  de  1a  bouche , du  palais,  de  la  gorge , 
lies  lèvres,'  on  applique  le  vert -do-gris  fur  les  ul- 
cèrt^  anciens  des  )amt>cs  8c  des  autres  parties  du'' 
corps.  C'eft  prfur  remplir  ces  indications  qu'on  fait 
entrer  le  cuivre  dans  l'onguent  egypti.ic , le  baume' 
vert  de  Metz,  le  collyre  de  Lanfranc.' 

( M.  Fourcroy.  ) 

CUIVRE  BL.^NC , ( Hjgiine  8c  Mur.  meJ.  ) 

lat  cuivre  â/jrtc  eft  un  alliage  de  cuivre  rouge  avec 
l'arfcnic  8c  le  zinc } c'eftpour  imlcert’argem  qu'on 
a imagine  cet  alliage.  Le  procédé  pour  le  fabti-i 
quer , quoique  pratiqué  par  quelques  perfonnes , 
n'eft  point  encore  généralement  connut  tout  ce 
qu'il  faut  favoir  fur  cet  alliage  relatévement  â.l'hy- 
giène  8c  à la  nutiere  medicale , c'eft  qu  il  eft  dan- 
gereux, en  rail'on  de  l'arfenic  qu'il  contient , qu'il 
eft  cflentiel  de  ne  point  l'employer  dans  les  ulag-,  s 
de  la  vie  , 8c  fur-tout  de  leloigner  de  tous  les 
mélanges  médicamenteux.  Les  cordes  métalliques 
blanches  pour  les  inftrumens,  les  boucles  de  corn- 
polition,  les  agraffes  , les  cpinglcî,  les  clinquans 
blancs  , les  poudres  brillantes  8c  argentées  pouc 
mettre  fut  récriture  , 8c  un  grand  nombre  d'au- I 
très  objets  dont  on  fait  tous  les  jours  ufage  dans 
le  commerce  de  la  vie  , paroiftent  comenir  plus 
ou  moins  de  cuivre  arfeniqué  t il  eft  important 
d'en  être  inftruit  pour  connoitre  8c  prévenir  les 
dangereux  effets  qu'ils  peuvent  faire  naître.  (;'cu 
fur-cout  dans  l'ufage  des  tables  8c  de  la  cuilïne 
qu'il  faut  ptoferire  avec  foin  cet  alliage,  8c  l'on 
doit  être  prévenu  que  certaines  compoliiicns  mé-  . 
talliques  blanches  avec  lefquclles  on  fait  dcs> 
cuillers  8c  des  fourchetus,  8c  quelques  uftenfiles 
économiques  qui  imitent  l'argent  par  leur  cou- 
leur , recèlent  de  l'arfénic.  Comme  ces  compo- 
fitions  métalliques  font  dangt-reufes , il  faut  avoir 
un  caraétére  certain  pour  les  reconnoitre.  L'af- 
peèf  8c  la  couleur  ne  fuftifent  point  pour  ceig  $ 
on  doit  avoir  recours  à des  procédés  chimiques  ; 
en  traitant  cet  alliage  dans  l'acide  muriatique , le 
cuivre  8c  le  zinc  fe  diflblvent  dans  ect  acide  s 8c 
l'arfenic  refte  fous  la  forme  de  poudre  noire  au 
fond  de  la  liqueur  ; on  le  teconnoit  après  l'avoir 
lavé , fécke  8c  pefé  , pat  la  flamme  bleue  , la,  va- 

f leur  blanche,  8c  l'odeur  fetide  d'ail  qu'il  prefeme 
orfqu'on  le  jette  fur  un  cbarhoii  bien  allumé.  En 
chauffant  aulli  fut  un  charbon  creufé  par  le 
moyen  du  chalumeau  , on  petit  fragment  de  cet 
alliage  , pu  s'all'uie  égAlemept  de. .la  paefepee  Je 
1 i 
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l’arfénic  par  la  vapeur  blanche  8c  l’odeur  d’ail  qui 
s’en  élèvent  i mais  ce  dernier  pMcedé  n’eft  propre 
qu’à  faite  reconnoitre  la  prél'ence  du  métal  dan- 
gereux I 8c  ne  donne  point  la  quantité  de  l'arfénic. 

( M.  Foorcroy.  ) 

CUIVRE  JAUNE , ( Hygiint  8c  Mat.  mtd.  ) 

Le  tuivrt  jaant  nommé  quelquefois  laiton  , ell 
un  alliage  de  cuivre  avec  un  quart  de  zinc.  11  cit 
d'une  couleur  plus  ou  moins  analogue  à celle  de 
l'or.  Il  eft  d’une  grande  utilité , à caufe  de*fon 
extrême  duâilité  i on  le  fabrique  par  la  cémen- 
tation avec  le  carbonate  de  zinc  natif  ou  la  pierre 
calaminaire  mêlée  avec  quantité  égale  de  charbon, 
au  milieu  duquel  ciment  on  met  le  cuivre  en  lames  j 
lorfqu’il  eft  tondu  6c  ramaflé  au  fond  du  creufet, 
le  cuivre  jaune  eA  formé.  Si  l’on  prenoit  le  zinc 
métallique  du  commerce , on  auroit  un  alliage  caf- 
fant , à caufe  de  l’impureté  du  zinc  ; c'eft  le  tom- 
tac  ou  le  Le  cuivre  jaune  elt  plus  fufible  , 

moins  fujet  au  Vett-de-gtis  8c  d’une  plus  belle 
couleur  que  le  cuivre  rouge  ou  de  tofe  tte.  A chaud  , 
il  perd  fa  duétilité  8c  devient  calTant  en  raifon  du 
ramollUTement  qu’éprouve  le  zinc.  Uans  la  cui- 
fine  8c  dans  les  laboratoires  de  pharmacie  , on  fe 
fertbc.iucoup  de  vafesdecBrvM/junriles  poêlons, 
les  balfines , tes  écumoires , les  paflbites  , 8cc.  font 
communément  fabriqués  avec  cet  alliage,  8c quoi- 
qu’il foit  moins  fufeeptibie  de  s’oxider  8c  de  fe 
convertit  en  vert^ie-gris  que  le  cuivre  rouge  i il 
faut  cependant  %n  avoir  le  plus  grand  foin  , 8c 
tenir  ces  uftenliles  très-propres  te  très-fecs;  avoir 
fur-tout  l’attention  de  n’y  point  lailfer  refroidir 
2c  féjouniet  des  aiimeiu  8c  des  médicamens. 

( M.  Foorcroy.  ) 

CUI\'RE  DE  ROSETTE , ( Mat.  mld.  ) 

On  nomme  cuivre  de  rvfette  , le  cuivre  rouge  8c 
pur,  parce  que  lorfqu’il  eft  fondu  dans  le  creufet 
d’affinage  , & à mefure  qu’on  le  débite  en  réfroi- 
diflânt  fa  futface  fupétieure , 8c  en  l’enlevant 
couche  par  couche , il  fe  prend  en  plaques  rondes , 
irrégulières  8c  convexes  à leur  partie  fupérieure 
^i  imitent  la  forme  des  rofettes. 

( M.  Foorcroy.  ) 

CUIVREUX  , ( Mat.  mid.  ) 

C’eü  le  nom  qu’on  donne  aux  remèdes  pré- 
parés avec  du  cuivre  t on  dit , par  exemple  , fels 
cuivreux , pour  déhgner  les  combinailons  des 
acides  avec  ce  métal  ; on  dit  également  mélangés 
cuivreux  ,-Scc.  ( yi>yc\  CoiVRE.  ) • 

J ( M.  Foorcroy,  ) 

*CUL-BLANC  , ( Hyiicne.  ) 
idPasm  11,  Cbofes  dites’non  DacarellM. 
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Claffe  III.  lugejla,  ' 

Ordre  I.  .\limcns. 

Seét  Animaux. 

Cul-hlanc  OU  vitrée. 

(Snantc.  Gefnet. 

Ficedula  vitifiora.  Bridbn. 

Le  cui-Uanc  efi  un  petit  oifeau  du  geriVe  du 
bec- figue,  dont  on  diliingue  pluûeucs  efpèces  , 
qui  diffèrent  par  leur  groUéur,  la  couleur,  8c  les 
lieux  qu’ils  habitent. 

Cet  oifeau  eft  ordinairement  gtfs  pat-dcDus  , 
mais  il  a le  ventre  blanc , ainfi  que  les  plumes  du 
croupion , ce  qui  lui  a valu  fon  nom.  Son  bec  noir 
rclTemble  à celui  du  pluvier  i fes  jambes  8c  l'ex- 
trémité de  fa  queue  font  noites.  Son  vol  n’eft  pas 
long  i il  fait  un  petit  cri  en  partant,  8c  vole  i 
fleur  d'eau  ; il  n'a  aucun  chant  fuivi , ne  vit  pas  or- 
dinairement dans  les  cages  ni  dans  les  volières.  II 
fait  fon  nid  tous  les  ans  dans  les  amas  de  pierres , 
ou  dans  des  vieilles  mafures.  11  fuit  les  laboureurs 
pour  vivre  des  vers  8c  des  infeétes  que  la  charue 
découvre.  ^ 

Il  y a en  Angleterre  une  efpèce  de  cul-klanc  qui 
fait  fon  nid  dans  des  vieux  terriers  de  lapins.  On 
l’appelle  moteux.  Il  pondeinq^ou  fix  œufs. 

La  chair  de  cet  oifeau  eft  peu  délicate  8c  pea 
recherchée.  Elle  eft  compaC^  8c  peu  favoureufe. 
Cependant  il  y a des  pays  ou  on  eu  Tait  la  chalTe 
aux  gluaux,  & où  on  les  mange. 

• ( M.  Macqoaxt.  ) 

CULEUS , ( Mat.  mid.  ) 

Ce  mot  latin  qu’il  n'eft  pas  poftîble  de  traduire 
exaéfement  en  françois,  delîgne,  dans  les  auteurs 
anciens,  une  mefure  romaine  très-grande,  qui 
contenoit  quaraate  uimes.  ( K le  mot  Urne.  ) 

(M.Fourcroy.) 

CULINAIRE  , ( Art.  ) ( Hysiint.  ) 

[ C'eft  l'art  de  la  cuiline  ou  de  l’apprêt  des  alimens. 

(Jfuyei  Cuisine,  Assaisonsemint. ) 

( M.  M/.C<iOART.  ) 

CULOTTE  , ( Ilygihe.  ) • 

I Parrie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

Claffe  II.  Applieata. 

Ordre  I.  Habilîemens. 

i 

Une  culotte  eftuneq>artie  de  l’hab  llement  maf-- 
culiti  qui  fett  à couvrir  Us  cuiffes  8c  ks  fefics 
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dêpuîs  1«»  genoux  jufqu'aiix  hanches.  On  lui  a 
encore  donné  le  nom  de  haut  de  chaulTes.  Cette 
efpéce  d'habillement  cil  un  de  ceux  qui  ont  été 
le  plus  mal  imaginés , en  ce  que  les  ceintures  & les 
jarretières  qui  fe  ferrent  avec  des  boucles  au-def- 
fous  des  genoux  , forment  des  points  de  com- 
pteffion , qui  gênent  la  circulation  ainlî  que  les 
mouvemens  des  différents  mufcles  qui  fervent  à 
mouvoir  la  jambe.  Dans  l’Orient,  les  peuples  ont 
fenti  combien  cette  coutume  pouvoit  être  défa- 
gréable  , & ils  font  auffi  aifément  habillés  que  les 
femmes.  Il  faut  convenir  que  les  hommes  dans  nos 
climats  , ayant  l'habitude  de  placer  les  jarretières 
des  bas  au-deffus  des  genoux , c’eA  une  double  en- 
trave qui  fe  trouve  réunie ptcfqu’au  même  point. 
l.es  petfonnes  fenfées  obvient  en  quelque  forte  i 
cet  inconvénient , en  ne  ferrant  prefque  point  les 
jarretières  , foit  des  bas , fuit  des  culottes.  Mais 
les  je^es  gqns  de  notre  âge  ont  imaginé  que  rien 
n’étoit  plus  beau  que  d’expofer  aux  yeux  toutes 
les  formes  naturelles  ; ils  ont  trouvé  beau  de  li- 
mulcs  un  nud  , du  bon  ton  pour  eux  , .mais  très- 
indécent  pour  les  autres , qui  n'eft  pas  même  fup- 
portablc  chei  ceux  qui  font  les  mieux  rats , Se 
ces  derniers  font  fort  rates:  ils  ont  eu  la  fotife 
de  s'engainer  les  cuifles  dans  des  efpèces  d'étuis 
très-ferrés , & fi  génaosqu'ils  ne  peuvent , comme 
les  autres , exécuter  toute  forte  do  mouvement. 
Il  faut  efpeter  que  ces  modes  abfurdes  tomberonc 
quand  les  jeunes  eens  fentiront  qu'une  puiÿjnet , 
devenue  raifonnable  & le  modèle  des  autres  par 
lits  grandes  infficutions  , doit,  dans  les  petits  dé- 
tails, défigner  tout  ce  qui  peut  nuire  â l’en- 
femble  du  tableau  qu'elle  préfente.  Puifqu'on 
change  de  codlBtution  , je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  ne  changeroit  pas  de  colhime . fur-tout  quand 
il  ell  avéré  que,  tel  qu'il  eft , il  peut  Autre  ; on 
pourroit  ajouter  que,  tel  qu’il  eft,  il  n’eft  pas 
agréable  à l' œil , m dignéMe  ta  majefté  de  l'homme. 

( M.  Macquart.  ) 

CUMIN  , ( Mat.  mii.  ) • 

f Cumin  officinal. 

Cutùmtm  cyminum.  Lin. 

Fceniculum  oritntale  cumi/uan  Jichm.  Tout.  } 1 1. 

Cuminam  femint  longion.  C.  B.  P.  14S, 

Idem  Jiminitia  villojis. 

Le  tuiu'it  eft  une  plante  ombellifère,  qui  a le 
port  d’un  fefeli,  mais  qui  fe 'rapproche  davantage 
des  carottes  8c  des  aumais. 

Sa  racine  eft  annuelle , blanche , oblongue , me- 
nue 8c  fibeeufu  : elle  pouffe  une  lige  qui  s'élève 
jufqu’â  un  pied  au  plus,  glabre,  ftriie  8c  rameufe. 
Scs  feuilles,  qui  reffemblcnr  à celtes  du  fenouil , 
font  alternes  , à découpures  peu  nombreqfes  , 8c 
prefque  capillaires.  Les  fleurs  font  petites,  en 
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rofe  , blanches , ou  purpurines,  difpofécs  aux  fom- 
mitêS  en  ombelle.  A ces  fleurs  uccèçle  un  fruit 
ovale , oblong  , ftrié , canelé , d'un  gris  brun,  qui 
eft  un  peu  velu  dans  la  variété  do  cette  efpéce. 

Cette  plante,  qu’on  cultfve  avec  foin  dans  l’Ifle 
de  Malthe,  croît  natute'Ictncnt  dans  lo  Levant  . 
dans  l'Inde  , l'L gypte , l'Éthiopie  ; elle  a une  fa- 
veur un  peu  aromatique  , déùgiéable  , 8c  une 
odeur  forte  qui  plait. 

Ou  fe  fett  en  médecine  do  la  graine  de  cimU , 
qui  eft  un:  dos  quatre  femoiiees  chaudes.  La  meil- 
leure eft  apportée  d'Italie.  Elle  a de  grands  rap- 
ports pour  les  qualités  avec  l'anis.  On  1a  regarde 
rpécialcment  comme  llomachique  , 8c  comme  un 
remède  d'autant  plus  affuré  contre  les  fleurs  blaj>- 
ches,  qu'on  la  mele  avec  des  aftringens  8c  d'autres 
ioniques.  , 

A'ogel  dit  que  le  cumin  eft  utile  dans  la  foi- 
bleffe  des  vifccres  , appaife  les  douleurs  de  co- 
liq  e , chaffe  les  vents , ( c'eft-â-dire  qu'il  les  fait 
naître  ) remédie  à l'ouie  dure  , â la  douleur  des 
dents  , calme  les  douleurs  de  la  tête,  en  l'applb 
quant  fur  le  (rom  mêlé  avec  du  pain.  On  croit 
qu'il  peut  diffoudre  le  lait  grunielé , 8c  fondre  les 
autres  humeurs  , en  l'employant  extérieurement 
dans  des  fachecs.  , 

On  a ridiculement  vanté  l'inlufion  de  deux 
gros  de  cumin  dans  un  verre  de  vin  blanc  , donné 
tous  les  matins  pepdanc  huit  jours  à des  femmes, 
pour  les  rendre  tecondes.  Les  hollandois  mettent 
du  cumin  dans  leurs  fromages  8c  les  allemands 
dans  leur  pain.  ^ 

Le  cumin  eft  une  fubftancc  -chaude , donc 
on  doit  ufer  avec  beautoup  de  circonfpeClinn , 
ainfi  que  de  l'anis  8c  des  autres  lemcnces  chaudes. 
( yoyci  Amis.) 

On  a appelle  cumin  d’Éthiopie  l’ammi  de  Crète. 

( M.  Macquart.  ) 

CUNEUS,  fCabriél)  difciple  de  Véfile  8c 
paitifan  de  fa  doârine,  étoic  de  Milan.  Il  cii- 
feigna  l’anatomie  à Pavio  dans  le  XVI  fiècle,  8c 
s'y  fit  de  la  céwtacion  par  les  connoiffances  qu'il 
avoit  puifées  a l'école  de  Ton  maître.  I.'eftime 
qu'il  fail'oit  de  ce  grand  anacoinifte , l’engagea  i 
le  défendre  contie  François  Puteus  de  V'erceil , 
qui  avoit  écrit  un  livre  injurieux , dans  lequel  il 
atcaquoit  Véfale  avec  une  forte  de  fureur.  Puteus 
étoit  élève  dé  Jacques  Sylviusqui  regardoit  Galien 
commê  infaillible  en  anatomie.  Véfale  penfa  bien 
différemment  ; il  releva  les  fautes  de  Galien , Se 
démontra  fes  erreurs  dans  l'expofition  de  la  ftruc* 
ture  du  corps  humain  avec  uni  d'évidence , que 
Sylvius  déclama  contre  ce  prétendu  décraâeiii 
de  l’antiquité  , dans  fon  ouvrage  intitulé:  Dcpulfia 
vtfani  cujufdum  catumniarum  iit  Hippvccatic  at^ui 
Galtni  rtm  anattmUam,  Cet  écrit , vraiment  in- 
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digne  d’un  homme  de  lettres,  fetvitde  modile 
à Puteus  dans  l'on  apologie  de  Galien  comi%  \'ç- 
fale  i mais  Cuntus  , dans  fa  répcnfe , n allègue  oue 
des  faits  pour  foutonir  l’honneur  de  fon  maître , 
& prouve  <]ue  fon  anatomie  eft  déduire  du  ca- 
davre de  l’homme , au  lieu  que  Galien  n'a  fouvent 
confultè  que  le  finge  ou  fon  imagination.  L'écrit 
de  Cuncus  eft  intitulé  : 

Apoleg'u  Francifii  Putti  pn  CaUno  in  anctome , 
Examen,  Midiolani  , Ijdj.  Vtnttiit , IjSa.iR-q,. 
LugJuni  batavoruns,  ipaô  , avec  les  oeuvres  de 
^■éfale. 

Cuneut  n’en  eft  cependant  pas  univerfellement 
regarde  comme  l’auteur  j Cardan  l'attribue  d \ é- 
falê  lui-mème , parce  qu'il  croit  y reconnoitrc  fa 
diélion.  ( Extrait  d'El.  ) ( jM.  üoUUN.  ) 

CUMLLE , ( Mae,  méd.  ) 

CuniUa, 

C’eft  un  genre  de  plante  d (leurs  monopétalées 
ai  a des  rapports  avec  le  thim,.  8c  qui  comprend 
es  herbes  a feuilles  oppofées,  8c  à fleuts  remar- 
nuables  en  ce  qu'elles  n'ont  que  deux  étamines 
fertiles. 

■ Nousne  parlerons  que  de  la  Can///Î  de  Maryland. 
CuniUa  Mariana, 

Calamintha  ereciu  Virginiana  macronata  folio 
glatro.  Moriflf.  hif.  y , p.  41J  , fec.  Il , t.  I9,  f.7. 
La  cunillt  a des  tiges  droites , menues , prcfque 
ligneuüs,  obtufemeni  quadrangulctifes,  & hautes 
d'environ  un  pied.  Elles  fent  garnies  de.  feuilles 
oppofées,  feMil.s,  ovales-pointues , glabres  , & 
dentées.  Les  fleifts  font  petites , difpofees  en  co- 
tymbes  dichotomes,  eni  terminent  ks  rameaux, 
'ic  naiflent  aulfi  dans  les  ailTelles  des  feuilles  fu- 
périeures. 

Cette  plante  croît  dans  le  Maryland  , 8c  la  \'ir- 
ginic. 

Elle  a une  odeur  8c  une  faveur  aromatique 
plus  agréables  que  celles  de  la  menthe.  On  croit 
qu’elle  jouit  des  vertus  fébriftiges.  '■ 

( M.  Macquart.  ) 

CUPANUS  , ( François  ) naquit  en  Sicile  l'an 
iéj7.  Il  étndioiclâ.médecine,  lorfqu’il  prit  goût 
pour  la  tliéologle  fil  s’y  appliqua  pendant  quelquqs 
années  8c  fe  lit  religieuxde  l’Ordre  de  Saint  Fran- 
cis en  tdSi.  En iidsandonnant  le  mohde  , il  porta 
dans  le'  cloitre  Famour  qu’il  as'oit  toujours  eu 
pour  l’hilloire  naturelle  ,t  8c  fur-tour  pour  celle 
de  fon  pays  ; mais  la  botanique  fut  ce  qui  l’oc- 
cupa davantage.  U mourut  i Païenne  en  1710, 

8c  lailTa  les  ouvrages  fuivins  : 

Cata/ogus  Plante^nim  Sieutarum  ntn'iitr  inventa - 
ntm.  Panormi.  idjZ  , inrfolio. 
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La  (econde  édition  a paru  fous  le  titre  de  Syt- 
laaus  pljntarum  SUilia  nuptr  detebarum,  ibidem  ^ 
1694,  (R- id. 

Hontfs  Latholieus  , fve  lU.  prineipii  catholica 
hortus.  Nejpo/i , K9Î,  avec  Un  fupplémcnt. 

Supfiemimum  alterum  , eontinenj  plantas  feulas 
& S,c:litnftSy  6*  novas,jua  adpesjatum  hortum  astef- 
jeraxt , asm  lapicum  pauxilia  yuos  Sitania  Jufitit, 
Panormi^  1^96,  i'i-A. 

P amphytûn  Sieuhm  ^ fve  Hif  cria  naturalis  plan- 
tarant  bitilia  continens  plantas  omîtes  in  Sicilia 
/ponte  nafeentes  0 exoticas  eamdem  incolentes,  Opus 
olim  ineitojtum  a H,  P,  francifo  Cupano  , 0 in  lu- 
eem  editum  fadio  h labore  Antonii  bananni  II  Gcr- 
vafi  Panormitani.  Panmrmi , 171  j , in-folio. 

C eft  Antonin  Mongitore  qui  annonce  cet  ou- 
vrage dans  fon  Appenaix  à' la  bibliothèque  fici- 
Iiennc  ; maisSéguier  8c  Mallcr,  après  lui , croient 
U il  n'a  jamais  vu  le  jour.  Les  700  planches  qui 
evoient  orner  cette  liiftoire  , dont  fix  Ceins  fout 
de  la  main  de  Cupanus , fe  trouvent , dit-on  , dans 
le  cabinet  du  prince  de  la  Catholica.  , ■ 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  Coi'UN.  ) 

CURABLF. , ( Maladie,  ) 

Qui  eft  fufceptibic  de  guéiifon.  ( Voyer  le  mot 
Lscuiiabi.es.  ( M.  Mauos.  ) 

CUR.\GE,  {Mat.  méd.)  ( Koytj  Persicairi 
ACRE.  ) ( ,M.  MacQU.VRT.  ^ , :i 

CURATir.  C’eft  une  épithtte  par  laquelle  on 
deiignc  une  indic.ttion  qui  fc  prélenie  a remplir 
dans  le  traitement  d’une  maladie , ou  le  traite- 
ment même  do  la  maladie,  ou  les  remèdes  qui 
y font  employés , lorfque  ces  dilterentes  chofes 
ont  pour  ob;et  de  détruire  la  caufe  de  la  maladie 
& d'en  faire  celTer  les  tifets.  ' 

C'eft  l’indication  curative  qui  détermine  le  mé- 
decin à faite  iifaee  de  la  méthode  de  traiter , 8c 
des  remèdes  qu’il  croit  propres  à produire  des 
changemens  dans  le  corps  des  malades  , qui  ten- 
dent à terminer  avantageufemtnt  les  defotdres 
de  l'economie  jnimalc  : ce  traitement  8c  ces  re- 
mèdes font  appelles  confi  quemmciit  curatifs  , pour 
les  diflinguer  de  ceux  qui  ne  font , pat  eifempre  , 
que  ptéfervatils  ou  palliaiifs. 

r Extrait  de  l'Ane.  Encycl.  ) { M.  MahOK.  ) 
CL^RCüMA,  {Alat.  méd.) 

CuFcumm, 

C’ell  un  genre  de  pKinte  unüobé , de  la  famille 
des  balifiers,  qui  a des  rapports  avec  les  amotnes, 

& qui  comprend  des  herbes  exotiques  , dont  les 
feuiUcs.foat  engainees,  roulée^  en  cornet  dans 
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■leur  jeunelTe  , 8c  dont  les  fleurs  viennent  en  épi 
denfe , embiiqùées  d écailles , fpathacées  ïc  mem- 
^raneufes. 

Nous  parlerons  des  trois  efpèces  décrites  dans 
le  diécion.  de  bot. 

1 Cu'cumaion^ , fafiran  des  Indes  : terre-mérite. 

Carci.ma  foliis  lamtolatis  , nervis  laurattous  nu- 
mtrofigimis.  Lin. 

Citnnacorus  raciet  crocea  S.  Curcuma  Tut- 

Bcf.  J 67. 

Curcuma  ionga  , feu  terra-  mérita,  Olf. 

Cyperus  indicus  [ingiberis  faeie  , Diof.  Cypiria  , 
Plin. 

La  racine  de  cette  plante  eft  tiibéreufc,  ob- 
longue  , noueufe  , de  la  grolTeur  du  doiet , paie 
en  dehors  , de  d'un  Jaune  poudre  en  dedans.  I.v 
feuilles  qu'elle  poulie  font  pétiok-cs,  lancéolées  , 
fort  nombreufes , Sr  longues  de  plus  d'un  pied. 
Les  fleurs  nailTcnt  au  milieu  des  feuilles  en  un 
gros  épi  fcflile  , obtus  , d'un  blanc  jaunâtre!  Les 
étamines  font  au  nombre  de  cinq  , donc  quatre 
font  droites , grêles  , fans  fommetsî  la  cinquième 
elt  longue  , fort  droite  , & eft  partagée  en  deux 
à fon  extrémité  fupérieure.  Le  trait  eft  une  cap- 
fiils  arrondie  à trois  loges  féparées  par  des  cloi- 
fons  , où  font  pluiieurs  graines  rondes  & bruîtes. 

Le  cut-uma  croit  dans  le  Malabar , le  Cananor , 
le  Caiccut , l'ifle  de  Ceylan , où  elle  eft  très- 
commune. 

Les  indiens  fe  fervent  de  fa  racine  pour  l'aflai- 
fonnemein  de  leurs  mets.  On  nous  l'apporte  des 
Indes  8c  elle  eft  fort  employée  dansas  arts.  Les 
fondeurs  , les  teinturiers , les  gantiers , les  peintres 
s'en  fciventi  elle  teint  en  jaune  comme  le  fafran. 
Cette  couleur  eft  belle  , mais  elle  n'tft  pas  aufli 
dui  abic  que  celle  que  donne  la  gaiide  ; on  la  trouve 
iiéaimioliis  excellente  pour  rthauflèr  la  couleur 
rouge  des  étoffés  teintes  avec  la  cochenille  ou  le 
Jtermes , comme  les  écarlates. 

La  racine  de  curcuma  eft  d'un  goût  on  peu  âcre , 
amer,  8c  d'une  odeur  agréable,  qui  approche  de 
celle  du  gingembre.  On  la  retire  de  terre  après 
que  les  fi-urs  font  paffees.  Cette  plante  tft  fi  û- 
mi'iércaux  indiens,  qu'à  peine  peut-on  trouver  un 
jardin  dans  l'Orient  où  on  ne  la  cultive  pas;  non- 
feulement  ora  la  mêle  aux  alimens  à la  place  du 
poivre  Jv  du  gingembre  , mais  on  la  ftiit  infufer 
dans  des  liqueurs  8c  des  ritafiats , pour  leur  don- 
der  du  goût , de  la  force , 8c  de  la  couleur  ; on 
s'en  fttt  encore  avec  dçs  fleers  odorantes  pour 
faire  des  pommades  donc  on  fa  frotte  le  corps. 

L’art  de  guérir,  regarde  cette  racine  comme 
apetitive  , diurétique,  incilive  , tonique  , ftimu- 
lantc  8c  antifcoibutiqiie.  On  la  choidt  bien  cn- 
ticre  , pefante , d'une  odeur  douce  , d'uno  laveur 
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âcre  , d’un  rouge  brillant  comme  cglui  d'une  re- 
fîne rouge. 

On  la  donne  en  fubftance  â la  dofe  d’un  demi 
gros  au  plus  , ayant  commence  par  des  quantités 
plus  petites.  Le  plus  communément , on  la  mêle 
a quiure  ou  vingt  grains  avec  d’autres  apéritifs , 
«U  antifeorbutiques.  On  la  donne  en  iiifùlîon  à la 
dofe  d'un  gros  ou  deux  dans  une  chopinc  de  vin 
blanc , c'en  la  meilleure  fa^on  de  l'employer}  on 
peut  aii.Ti  en  ordonner  des  decoétions  dans  de 
l'eau  fucrée  à la  meme  dofe. 

On  a regardé  cette  fubftance  comme  fpécifiqiie 
dans  le  feorbut  i elle  a pu  y être  utile , parce  qu  o«i 
qualité  de  tonique,  de  fondant , d’apéritif,  elle 
peut  ranimer  K 5 fortes  digeftives  } nuis  il  faut 
craindre,  d’un  autre  côté , qu’elle  ne  comimmique 
tropd  acreté  à et  s humeurs,  (én  l'a  mêlé  à quinte 
grains  avec  le  xédoaire  8c  la  rhubarbe , pour  ré- 
tablir des  c-ftomacs  délabrés  ou  froids.  tJn  mêle 
le  curcuma  aux  fcbiifuge s } comme  flilnulant , il 
convient  dans  l’hydropifie  8c  la  leucophlegmatie. 
On  le  recommande  fur-tout  contre  les  engorge- 
mens  du  foie. 

IjS  curcuma  êft  encore  emmenagogne } il  fais 
couler  les  urines,  8c  leur  donne  en  même  temps 
une  couleur  jaune. 

1**.  Le  curcuma  rond. 

Curcuma  rotunda.  Lin. 

Curcuma  foliis  lanccolatjmn  atis  ^ rren-is  laurali- 
bus  brtvrgirr.is. 

Munja-lué.MAced.  Mal.  Il  ,p.  I»  , f.  10.  Raj, 
hifl.  ) , p.  649. 

Cette  plante  pouffe  de  fa  racine , ( qui  eft  tubé- 
reiife , arrondie , plus  groffe  que  le  pouce , jaune- 
rouge  en  dedans,  ) des  feuilles  affe/.  larges  , ova- 
ks-lanceolée$,  un  peu  pétiolées,  engainees  à leur 
hafe , 8c  munies  dmn  petit  nombre  de  nervures 
I latérales. Les  fleurs  naillent  entre  les  feuilles , font 
j blanches,  peu  nombreufes,  forment  à peine  l'épi. 

Cette  plante  croit  auffi  naturellement  dans 
l'Inde. 

Sa  racine  a le  goùr  ?c  l’odeur  du  fafran  8c  du 
gingembre  , mais  d’une  manière  plus  foible  que 
ia  précédente:  aiiffi  fes  vertus  font  moins  éner- 
giques ! fa  rareté  eft  caufe  qu'on  a eu  peu  d’occa- 
fious  de  l'emjiloyer  en  médecine. 

Curcuma  d'jimériqut.  Pomme  de  terre. 

Curcuma  Ameticana.  Curcuma  eaulefeens  , folirl 
oveto-lancnlatis  ,petie!atis  , ncrvofs,fpici  ovatd  , 
fcduncularà  termirrali.  N. 

Alloya  ,ptum.  Mjf.  f , torr.  jf.  ' 

Maranto  aUouya,  Aubl.  Guian.p,  5, 
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La  racine  de  cette  efpcce  confiftc  en  piuSeurt 
filets  longs  ,'commc  velu»,  qui  fe  tcmur.cnt  par 
une  tubcrofito  ovoïde  , do  b grofleur  d'urc  noix 
ordinaire , blanchâtre , ^coniire  velue.  J.i  s tcailles 
radicales  font  grandcsiprclque  (cmblabLs  a celles 
du  balificr  , ovales-biicéolêcs  , Sc  portées  fur  des 
pétioles  roidcs,h;nr.es.,qui  ont  juiquàtleux pieds 
de  hautcur',les  tiges  cylindriques  ontauplus  trois 
pieds  d'elevatiqn.  l.a  fleur  elt  bbiiclK; , monopé- 
tale , à limbe  cominunéintnt  quadtifide,  qui 
renferme  des  étamines  blanches,  un  peu  tpaiîTtS , 
à anthères  puncs.  I.e  père  fluir.ier  n'a  point  ob- 
fervé  le  fruit. 

Cette  plante  croit  à la  Martinique , à Sai.nt  Do- 
mingue.  bcs  caraïbes  la  nomment  alluya  , ti  les 
cicoles  alUUya-.  elle  fe  cultive  dans  les  jardins. 

Les  tubérofites  de  la  racine  de  ce  curcurt:,i  cuites 
fous  la  cendre  , ou  bouillies  &'  mangc-cs  avec  du 
fel  8c  du  poivre , forment  un  mets  auca  agréable, 
& qui  a quelque  rapport  avec  la  pomme  de  terre. 

( M.  Macquart.  ) 

CURE  , ( Pathologit.  ) 

Ce  terme  a différentes  fi^ifications  , félon  les 
differens  cas  dans  lefquels  il  efl  employé. 

1®.  On  s’en  fvrt  pour  exprimer  le  fuccès  d’un 
médecin  ( ou  de  tout  autre  guérijfeur)  , dans  le 
traitement  d'une  grande  maladie,  oui  efl  fuivi  ou 
de  la  gtietifon  qu’on  n'avoit  pas  lieu  d’efpérer,  félon 
toutes  les  apparences  , ou  qui  fembloit  extrême- 
ment difficile  à opérer:  ainli,  on  dit,  i cette  oc- 
cafion  , qu'il  a fait  une  belle  ewt , lorfque , par 
L’evénement , il  cil  cenfe  avoir  réufTi , ou  qu’il  a 
réufll  en  efl'ct  , à empêcher  ^ue  la  maladie  n’ait 
été  fuis'ie  de  la  mort , ou  qu  elle  ne  reliât  incu- 
rable , comme  il  y avoit  lieu  de  le  craindre  dans 
la  fuppofition.  Le  mot  cure  n’eft  employé , dans 
ce  fens , que  dans  le  cas  od  la  maladie  efl  ter- 
minée , ou  comme  terminée , par  le  rétabliffe- 
ment  de  la  famé  : ainfi , il  ell  alors  prefque  fyno- 
nyine  de  guérifon.  ( t'oye[  ce  mot.  ) 

Il  efl  bien  des  médecins , ou  autres  gens  foi- 
difant  tels , qui  fe  vantent  ou  fe  font  honneur 
d’avoir  opéré  des  rv;»  merveilleufes  par  des  mé- 
thodes de  traiter , qui  ne  font  le  plus  fouvent 
( aux  yeux  des  hommes  inflruiis  ) , qu’un  lifl'u  de 
flûtes , 8c  autant  de  preuves  de  leur  ignorance 
dons  l’arc  de  guérir:  leur  mérite  bien  apprécié 
ne  confifle  donc  , dans  ce  cas , qu'en  ce  qu’ils 
ont  été  alfez  heureux  pour  avoir  eu  à traiter  des 
fu;ets  dans  lefquds  la  aaiure  a été  affei  robufle , 
nan- feulement  pour  détruire  feule  la  caufe  de 
ces  raatadies,  mais  encore  pour  furmoncer  tous 
r.s  obflacles  qu’on  a mis  à fes  opérations  pendant 
1 : cours  du  traitement , pat  les  effets  mnltipliés 
d s remèdes  adminiflrës  mal-à-propos,  8c  confé- 
^ lemmem  fans  qu’on  l'ait  confuitee.  Si  fans  qu’ou 


- ’ C U R 

ait  cherc!id>à  romioitre  ce  qu’elle  indique , paicé 
qu’on  ne  l’a  jatnals  connue  tllc-même  comme  le 
premier  de  tous  lis  inflriimens  de  giiérifon  ( 
cure  ir.orianim  mcd'a^irUei  ).  C’cll  cependant  d’un 
feniWable  bonhiur  que  naît  le  plus  fouvent  b 
plus  grande  réputation  & la  moins  méritée  , parce 
que  irés-peu  île  petfonnes  font  en  état  de  difccr- 
ner  le  uai  médecin,  parce  que  le  grand  nombre 
ne  juge  que  d’après  l’cvcnemcnt,  qui  efl  tres- 
fouvi  nt  un  fort  mauvais  garant , 8c  qui  n’ell  ja- 
mais fur  pour  les  cottféquences  qu'on  peut  en 
tint.  O Le  Juge  gréjugè  fut  toujours  pour  ta  rigle  , 
» dit  fonrenelle.  S’il  n’ÿ  a pas  de  moyen  abfo- 
» lument  fût  pour  éviter  de  fe  tromper  dans  le 
j>  choix  d'un  médecin , il  cil  au  moins  certain 
» qu’il  ell  de  b prudence  de  ne  donner  fa  con- 
»'  fiance  qu’à  celui  dont  l’expérience  a toujours 
U été  eebiree  par  de  bonnes  études  , 8c  qu’il  eS 
g au  contraire  crès-dlngcreux  de. b donner  à celui 
»■  qui  travaille  à confe-tver  l’efpéce  humaine , 
» comme  Ucucalion  8c  Pirrha  ttavailloient  à la 
» réparer  ■>. 

i”.  Il  efl  aufli  d’ufige  d’employer  le  mot  cure 
comme  fynonvme  de  tanttion  , traitement  de  ma- 
ladie, , lurtf  ifanatiOtCuratio  , 8c  par  con- 

fequent  pendant  le  cours  de  b maladie  que  l’on 
traite , en  employant  les  moyens  propres  à en 
procurer  la  guérifon  : ainfi , un  médecin  dit  qu’il 
a eu  tel  lymptôme  à combattre , qu’il  a fait  ulage 
de  tel  remède  pendant  toute  la  cure  d’une  telle 
maladie. 

I.CS  auteurs  d’infiitutions  en  médecine  difiin- 
guent , dans  ce  dernier  fens  , quatre  fortes  de 
cures  y i*'.  la  eon/irvatn  e ou  vitale  , fous  laquelle 
efl  aufli  comprife  l'analeptique  y i®.  la  préfervativt 
ou  prophyiaciiqut  i j".  la  palliativt  ou  mitigative ^ 
qui  renferme  Vurgeate;  4®.  la  radicale,  qui  ell  pro- 
prement le  traitement  thérapeutique  ou  curatif. 

Ces  différentes  fortes  de  cures  font  réglées, 
pour  le  choix  , par  autant  de  fortes  à’ indications 
correfpondantes , qui  determinem  les  differens 
objets  que  doit  fiî  propofer  le  médecin  dai:s  le 
traitement  de  chaque  maladie , d’après  la  con- 
noiffance  bien  acquife  de  la  nature  du  vice  qnt 
trouble  l’économie  animale  dans  le  c.os  qui  fs 
ptéfente. 

I-a  partie  de  la  médecine  qui  enfeigne  h ma- 
nière de  procurer  la  cure  ( guérifon  ) des  mala- 
dies, 8c  de  procéder  dans  leur  cun  ( traitemen:  ) , 
cil  la  Thérapeutique.  ( Voyeq  Thérapeutique, 
METHODE  DE  TRAITER  EES  MALADIES  OU  TRAI- 
TEMENT , Indication,  Remède,  8c  l’article 
Médecine.  ) ( Aacienae  Encyel.  M-  Mahon.  ) 

CURE-DENT , ( Hygiène.  ) 

Pa'-tic  II.  Chofes  impiopteraenc  dites  non  ua- 
tutelles. 
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CtalTe  n.  Applieata. 

Ordre  II.  Soins  de  la  toilette  ; Prorreté. 

Un  curt-Jtnt  ell  un  petit  inllrimient , fait  le 
• plus  ordinairement  avec  des  plumes,  quelquefois 
en  écaille,  quelquefois  en  bois,  quelquefois  en 
or  ou  en  argent,  & qui  fert  à nettoyer  les  dents 
& à les  débarralfer  des  particules  alimentaires 

3ui  refttnt  dans  leurs  intervalles.  I,es  curt-Jtntf 
e métal  doivent  être  proferits,  parce  qu'ils  font 
trop  durs,  &:  qu'on  a vu  plus  d’une  fois  des 
dents  calîés  pour  en  avoir  fait  ufage  : les  meil- 
leurs font , fans  contredit , ceux  qui  font  faits 
avec  dcsplumrs,parcequ'à  la  folidité  ils  joignent 
«ne  certaine  flexibilité,  8c  qu'ils  ne  peuvent  at- 
taquer les  dents  en  aucune  manière  : d'ailleurs  , 
on  en  a de  plus  ou  de  moins  forrs , à volonté 
& fuivant  le  befoin.  Il  y a beaucoup  de  perfon- 
nes  qui  prennent  des  épingles,  8c  qui  s^n  fer- 
vent comme  de  cure-dcnn.  Cette  pratique  ell  très- 
mauvaife,  fort  à ufer,  à détériorer,  8c  fous-ent 
i gâter  les  dents  t d'ailleurs,  il  ell  mal-fain  d'a- 
voir habituellement  du  cuivre  dans  la  bouche. 
Chaque  jour,  le  matin,  les  perfonnes  bien  propres 
doivent , avant  de  fe  laver  la  bouche , enlever 
avec  le  curc-dent  le  peu  de  craffe  qui  s’ell  appli- 
quée autour  de  la  couronne  des  dents  , c’tlt  le 
moyen  le  plus  fur  de  conferver  toujours  les  dents 

r optes  8r  faines , 8c  d’avoir  la  bouche  fraîche. 
Kqyrl  DsKIS.)  (M.  MacQUART.  ) 

CURE-DENT  D’ESP.\GNE , {Mai.  mid.) 
( Kojt'I  fENOUlL.  ) ( M.  Maiion.  ) 

CURE-LANGUE  , ( Hygiint.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

ClalTe  II.  Applieata.' 

Ordre  II.  Soins  de  la  toilette  > Proprété. 

Je  crois  convenable  de  donner  le  nom  de  can- 
langae  à un  petit  inllriimeut  d'écaüle,  ou  de 
toute  autre  fubllance , mince  , arquée , 8c  réunie 
à fes  extrémités  (i)  , dont  on  fe  fert  pour  grat- 
ter la  langue , 8c  enlever  de  fa  bafe  les  parties 
épailfes,  grollières  8c  blanchâtres,  ou  jaunâtres, 
qui  s'y  font  accumulées  pendant  la  quit.  On  doit 
chaque  matin , en  fe  rinçant  la  bouche  , faire 
ufage  de  ctt  inllrument,  c'cll  le  moyen  le  plus 
fur  de  la  nettoyer  facilement,  Sc  d'empéchef  les 
denrs  de  fe  couvrir  du  tartre  qui  les  attaque 
petit  â petit , 8:  d’tnlevet  à l'haleine  une  cer- 


(i)Je  crois  que  le  mot  gratolr  ell  nwios  conve- 
1taSk,cn  ce  qu'il  y a des  ;'ramirs  pour  mute  loue 
d'aiis  & qu’il  F,ut  ejouicr  1a  ureooltaacc  pour 
bgucilc  ou  don  remployée. 
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taine  force , ou  une  certaine  aigreur  qui  déplaît 
aux  pctfonncs  à qui  on  a à parler. 

( M.  MacQUART.  ) 

CURE-OREILLE,  (U.gilni.) 

Atirifiahium. 

-* 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  lu- 
turellcs. 

ClalTe  II.  Applieata. 

Ordre  U.  Soins  de  la  toilette  ; propreté. 

I,e  carf-6rc///f  ell  un  petit  inllrument  ordinaire- 
ment fait  avec  de  1 ivoire,  des  plumes,  de  l’écaille 
ou  quelques  métaux  , 8c  qui  ell  creux  â une  de 
fes  extrémités  ; on  s'en  fert  pour  nettoyer  les 
oreilles  de  l'humeur,  ou  cire  jaune  8c  graffe,  qui 
s'y  accumule  3c  quelquefois  prend  de  l’acrimonie. 
Il  cfl  très-néccITaire  d’employer  cet  inllrumeiit 
au  moins  tous  les  mois , pour  que  le  conduit 
auditif,  toujours  libre , permette  aux  fons  de 
pénétrer  facilement  jufqu^au  timpan  de  foreille. 
On  a vu  des  perfonoes  qui  ont  eu  les  oreille» 
prelque  bouchées , pour  avoir  négligé  de  le» 
nettoyer  pendant  fort  long-tems  -,  alors  la  cire 
des  oreilles  prend  un  degré  d'cndurcilTcmcnt,  tel 
qu'on  a beaucoup  de  peine  à la  faire  fortir.  Il 
peut  arriver  des  accidens , fi  on  ne  fe  fert  pas 
du  cure- oreille  avec  tous  les  menagemens  qu'il 
exige  : il  le  faut  manier  avec  adiclfe , de  peut 
ou’il  porte  trop  près  de  l'organe  le  plus  délié  dé 
1 oreille,  8c  ne  le  blelïe  ou  le  fatigue.  J’ai  vu 
en  Polog:ne  an  homme  du  peuple  qui  n’enten- 
doit  plus  de  roreille  droite , pour  avoir  nettoyé 
mal  - adroitement  cette  oreille. 

( M.  MacQuart.  ) 

CüREAU  DE  LA  CHAMBRE  (François), 
naquit  au  Mans,  de  Marin  Cureau  de  la  Cltamire, 
confciller  d'état  , médecin  ordinaire  du  roi.,  de 
l’académie  françoife  8c  de  Celle  des  fciences, 
ellimé  c«  chancelier  Séguicr,  8c  connu  du  car- 
dinal dé  Richelieu. 

François  lit  de  bonnes  études , apprit  la  mé- 
decine fous  Ton  père  , qui  fe  confacia  tout  entier 
à l’éducatioh  de  fon  iïis. 

François  fe  préfenta  en  licence  en  idrq,  en 
obtint  le  premier  rang,  8c  fut  reçu  doétcur  le 
5 août  i6f6. 

Fji  tôéy  , La  Chambre  fuccéda  â fon  père  dans 
la  charge  de  médecin  ordinaire , devint  premier 
médecin  de  la  reine  en  1671 , médecin  du  chan- 
celier, médecin  des  bàtimensi  ilptofelfa  la  chi- 
rurgie au  jardin  du  roi.  11  mourut  le  1-  nui» 
16^:  il  a Clé  enterré  à Saiuc-Euflache  dans  le 
tombeau  de  fon  père. 

11  eut  tm  frère , p-erre  de  la  Chamin,  de  l'a- 
cadémie frjnçoi.Of  K'  curé  de  Siint-Parth.-lemi , 
qui  vendit  fa  biblieth'^qtie  an  1653  , pour  foa- 
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^i(;er  Tes  piroilTiens  dins  une  milidie  épidémi- 
que , ciul^  pir  11  diTctce. 

Bayle  parle  de  cette  famille  avec  éloge  dans 
Tes  nouvelles  de  ta  république  des  lettres,  Janv. 
1689,  P-  98-  ( M-  Andry.  ) 

CUREUR  DE  PUITS. 

Partie  III.  Règles  générales  de  l'Hygiène  pr» 
portionnclles  aux  beluins  de  l'homme. 

Clafle.  Règles  pour  les  hommes  conlidérés  en 
fociété. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations. 

Les  cunurs  dt  puits  font  des  gens  qui  nettoient 
les  puits  des  immondices  que  le  tems  ou  des  cir- 
contlaiices  particulières  ont  pu  y accumuler.  Ce 
métier  n'elt  pas  fans  danger , parce  qu'on  ren- 
contre des  puits  qui  contiennent  des  niopheites 
très-dangereu(ês , & qui  font  capables  ne  faire 
périr  ceux  qui  y defcendroient  : il  eft  arrivé  plus 
d’une  fois  que  des  fubdances  animales  & végé- 
tales , qu'on  y a jettées  imprudemment . ont  fait 
pourrir  l'eau , 8e  ont  occafionné  de  ces  gaz  mal- 
faifans,  qu'on  peut  foup(onner  8e  craindre  dans 
les  puits,  fur-tout  quand  on  les  a abandonnés  pen- 
dant quelque  tems.  Il  faut  donc,  dans  dis  cir- 
conftances  pareilles , employer  au  moins  un  des 
moyens  qui  fervent  à s'alTurer  de  la  purete  de 
l'ait  i favoir  , la  combullion  St  la  refpiration. 
Lorfqu'on  a defeendu  d'abord  des  animauli  8c 
qu'ils  n'ont  pas  foulfert , lorfque  des  flambeaux 
allumés  n'ont  pas  été  éteints,  on  peut  alTurer  que 
le  puits  ne  contient  aucune  vapeur  dangereufe  , 
&:  que  l'on  peut  y defeendre  fans  crainte  : fi  l'on  y 
étoit  defeendu  impru.lcmment  dans  un  cas  fuf- 
peét,  qu'on  n'i-ut  pas  eu  foin  de  fe  faire  attacher 
avec  une  corde , on  qu'on  n'eut  pas  employé  la 
machine  de  Hilallre  de  Roficr  . fi  le  méphétifme 
avoir  faifi  le*  cunurs  de  puits  , alors  il  faudroit 
avoir  recours  aux  moyens  qui  s'oppofeot  à l'af- 
phyxie.  ( i^oyei  ce  mot.  ) ( M.  Macquart.) 

Cl'REURS  DE  PUITS  , ( malad.  des  ) ( Mf- 

dteine  prat.  ) 

Ramazrni  .1  confacré  un  des  chapitres  de  fon 
traite  dit  mal'dies  des  artifans,  a l'examen  de 
celles  auxquelles  les  curcurs  dt  puits  font  expofésj 
niais  ce  qu’il  a dit  fut  cet  objet  convient  plus  à 
fon  pays  qu'à  celui  que  nous  habitons  : cet  ar- 
ticle e!t  d'ailleuts  mêle  de  recherches  fur  le  ter- 
rein  des  environs  de  Modene , fut  l'origine  8c 
l'extraélion  du  pétrole  , nu'on  trouve  fouvent 
dans  plufiettrs  contrées  de  l'Italie  en  creufant  des 
puits.  Enfin  , Ramazzini  a plus  parlé  des  ouvriers 
occupés  à creufer  Us  puits , que  de  ceux  qui 
no  font  que  les  cureV  Se  les  nettoyer  ; il  eft  vrai 
que  les  premiers  font  expofés  à plufieurs  maux 
coiaioe  les  féconds , Sequ  ils  ont  mène  à courir. 
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en  fouillant  la  terre  , le  danger  imprévu  des  et- 
halailbns  gazeufes  8:  meurtrières  qui  s'enelèvent 
fouvent  pendant  cette  operation.  \'oici  ce  qut 
a rapport  à notre  objet  dans  le  chapitre  49  de 
la  traduûion  fran^oife  de  cet  ouvrage  : le  travail 
des  cunurs  de  puits  eft  pénible  8c  très-dangereux. 
I.'été  (aux  environs  de  Modène)  les  exhalaifons 
ui  s'en  élèvent  8c  le  froid  rigoureux  qui  règne 
ans  les  puits  em[iéchent  Us  ouvriers  d'y  travail- 
ler. En  hiver  ils  font  obliges  de  refter , pendant 
près  d'un  mois , dans  ces  lieux  chauds  comme 
une  étuve.  La  chaleur  qui  y eft  concentrée  8c 
qui  ne  peut  s'éx  aporer  , les  flambeaux  aXumés' 
que  la  vapeur  eteindtoit  dans  l'été,  le  travail  ex- 
ceflîf  auquel  ils  fe  livrent , les  mettent  tous  en 
fucur  8c  les  expofent  aux  maux  que  produit  U 
léfinn  de  la  tranfpiration.  Les  maladies  qui  les 
attaquent  ordinairement  font  celks  de  la  poitrine, 
telles  que  les  fluxions  8c  les  inflammations.  8cc. 
f.a  plupart  font  cachedliques  , à caufe  de  leur 
mauvaife  nourriture  8:  de  leur  pauvreté  ; ils  ont 
le  vifage  b.èaie  & livide,  8è  parvenus  à peine  i 
quarante  ou  cinquante  ans  , ils  font  forces  de 

Quitter  leur  métier  avec  la  vie;  telle  tft  la  fin 
e leur  milcrc.  Un  médecin  inftruit  8c  qui  con- 
noitra  leur  railêre,  trouvera  facilement  la  mé- 
thode qu'on  doit  employer  dans  leurs  maladies 
lentes  ou  aigues  : il  faura  qu'il  lauc  rétablir  U 
tranfpiration  , arrêtée  pai  l'humidité  8c  la  puan- 
teur des  lieux  infceh  où  ils  travaillent , corri- 
ger 8c  évacuer  les  humeurs  vicieufes , 8c  réparer 
les  forces  de  la  nature  affaiblie  : il  employeta, 
avec  fuccès , les  friitions  , tepétees  fur  tout  le 
corps , l'onâion  d'.\ètius , les  ventoufes  féchées , 
le  bain  des  jambes  8c  des  bras  dans  du  bon  vin  , 
dans  lequel  on  aura  fait  inful'cr  des  feuilles  de 
fange . de  lavandes , des  fleurs  de  romarin , Sc 
d'autres  fubftances  aromatiques  : il  leur  ordon- 
nera des  ventoufes  fearifiées  au  dos  , remède 
qui  eft  familier  à ceux  qui  font  beaucoup  d'exer- 
cice : il  épargnera  leur  fang,  il  préférera  d la 
faignée  l'application  des  fing-fues  aux  veines  hé- 
morrhoïdales , 8c  il  aura  foin  de  ne  les  purger 
que  légèrement  8c  à plufieurs  reprifes , pour  ne 
pas  abattre  leurs  forces , en  fe  fouvenant  de  ce 
précepte  d'Hippocrate  ( ?eét.  i,  aphor.jfi.)  «Une 
» purgation  violente  nuit  aux  mouvemens  criti- 
>>  ques , dans  ceux  qui  fout  mal  nourris  ». 

A ces  détails  , donnés  par  Ramazzini  , fur  les 
maladies  auxquelles  font  expofés  les  ouvriers  oc- 
cupés à crculit  des  puits , nous  ajouterons  quel- 
ques obfervations  particulières.  Quoique  la  plu- 
part des  exhalaifons  méphitiques  , qui  rendent 
ces  opérations  dangeteafes  , foiem  du's  au  gaz 
acide  carbonique  , qui  fe  dégage  de  la  terre 
creufée , il  y a fans  doute  quelque  autre  gaz  qui 
règne  dans  ces  lieux , 8c  dont  fa  pefanteur  n'eft 

Eis  auili  grande  que  celle  de  cet  acide  gazeux, 
•ans  un  méooire  fut  le  méphicifiue  , lu  pat 
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M.  Cadet  (Devaux)  i l'acaddinie  des  fciences , ' 
il  e(l  qoeftion  d'une  vapeur  qui  s'eft  plulîeuis  fois 
rencontrée . fuivant  lui,  dans  les  cavités  des  puits , 
8c  qui  relie  quelque  tems  encre  deux  couches 
d'air  atmofphérique , de  forte  qu'il  eft  impoffible 
aux  ouvriers  de  travailler  au  milieu  de  cette  xone 
m^hitique.  Quand  ils  ont  affaire  au  fond  du 
puits , ils  fe  font  defeendré  rapidement  i tra- 
vers cette  jîon*  i l'aide  de  cordes,  Sc  ils  ont 
foin  de  fe  boucher  forcement  le  nez  & la  bouche  ( 
au-delTous  ils  rcfpircnt  & travaillent  librement  : 
quand  ils  veulent  remonter,  c'ell  toujours  avec 
la  même  précaution  ; ils  cirent  une  corde , Sc  on 
les  éléve  rapidement , afin  qu'ils  ne  rcfpirent 
point  dans  la  coq^he  de  gaz  délétère  dont  nous 
avons  parlé.  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  iqpyeo 
le  plus  rdr  6c  le  plus  prompt  de  détruire  le  dan- 
ger dtf  ces  vapeurs  , de  ces  gaz  méphitiques  , 
c'eft  de  porter  un  bralier  du  charbon  dans  un 
fourneau  ouvert  par  en  ba?,  8e  de  forcer  ainfi 
la  vapeur  à palTer  à travers  ce  foyer , Sc  de  céder 
fa  place  à rkir  acmofphériqne,  qui  fe  précipité 
peur  faire  brûler  le  charbon. 

Outre  tous  ces  maux,  les  curtu's  de  puin,  tou- 
jours plongés  daits  une  acmofphére  humide  fou- 
vent  mouillés.  Se  falis  par  les  immondices  qu'ils 
tecirenc  de-  l'eaisi  font  uijets  à toutes  les  maladies 
qui  dépen;lent  de  l'inégalité  & de  la  fuppreflion 
de  la  cranfjpiration.  On  doit  fe  telTouvenir,  tou- 
jours dans  te  traitement  de  leurs  maladies  aigues, 
qu'ils  font  prcfque  tous  affoiblis  par  leur  métier, 
qu'ils  ne  fupportent  pas  facilement  les  fortes  fai- 

Î’nées  , que  les  ÿiaphorétiques  Sc  les  cordiaux 
ûgcrSwleur  conviennent  mieux,  Sc  que  leurs  hu- 
meurs font  en  général  dans  un  mauvais  état.  Dans 
les  alfeâions  chroniques  qui  les  attaquent , 8c 
donc  la  f'oiblelTe  8c  l'acorie  des  fibres  , ainli  que 
la  llagnation  des  liqueurs  blanches  font  les  caufes 
ou  les  elfecs  principaux,  les  fortifiais,  les  toni- 
qiiis  . l'air  fec , les  friâions  , la  nourrinire  fuc- 
culente , les  affaifonnemens  aromatiques , les  voya- 
ges dans  des  lic^x  élevés,  font  les  principaux 
moyens  qu’il  faut  employer  lotfquc  les  ciccon- 
fbnccs  le  permettent.  ( M.  Fourcroy.  ) 

CURION  , ( Jacqnfs  ) médecin  allemand  ) 
naquit  en  1497.  Il  fe  rendit  habile  dans  les  langues 
favances  , dam  les  belles-leccces  , la  médecine  Sc 
dans  les  mathématiques.'  Il'enfeigna  1 Ingolf- 
tadt.Sc  i Heidelberg  les  mathématiques  Sc  la 
médecine  { il  mourut  en  i yya  dans  cette  def^ 
fiière  ville  i l'âge  de  yy  ans  & il  fut  enterré  dans 
l’églife  de  Saint  Pierre , où  l'on  voiefon  tombeau 
avec  cette  épitaphe  : 

Hoc  faxam  tegii  ojjd  Curionit , 

Qui  vir  candidus  , midiiioiu 

JnfiraÛm  varii  , dceiu  Lytai 
Miotcis*  ,Tama  y. 
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Hofri  fr*cipttum  , pnfiffus  arta 
I Eu^xt  y Podalyriique  , mu/ror 

Fciici  domutt  lahort  : dontc 
Extrfma  id  ftri  vctartc  àtas  , 

Ppfi  deùmum  ptraSx  tufirumo 

Ættmum  httCt  fit  libi^  Jaeohe  ^ 

é 

H9S  tp/i  nditure  mox  tn  anus  t 

Sohis  intertà  bonos  ^ tui(pu 

Del  fimiUs  Dtus , cattrva  * ^ 

Quà  nos  exagiut  mtnor  malonsm, 

Obüt 

A.  D,  1 572  , dit  primâ  Juliu 

Ob  3 <^uel^ues  ouvrages  de  ce  médecin»  dan» 
lefquels  tl  fait  paroîqnË  fon  attachement  à b doc- 
trine de  PaiacclTc  : 

Diaiogus  înfcfîptus  nomiat  y in  fue 

"primùm  de  umbratito  illo  mediciné  genere  agitur  ^ 
quod  in  fckolis  ad  dijpatandum  j non  ad  mtdtndam 
comparatum  videri  potefi,  Dtinde  de  illo  rteens  ex 
ckymUis fumis  eduiAà  ^ natô  alterà,  BaJSUa  j 1 570  ^ 

M-4e 

* 

^ Hippoeratis  Coi  , wfedici  vctu/lijpmi,  dénaturai 
îenpomm  anni  fi  aïrU  irrtgularium  confiitmiomm 
proprih , homintfr]ue  omnium  àtatum  mortis  theo- 
riâ  : itii  in  enarratione  ténia  aphori/morum  feSionit 
exporta  efi  f ut  non  foütm  ni  medica  , fed  omnibus 
’ vatcudinis  a:  vite  tuenda  ftudiofis  , magno  ufui  ejfe 
poÿit.  I J9« , ié-8. 

On  trouve  un  antre  CamoK  ( Horace  ) qut 

Prit  le  bonnet  de  doâeur  en  médecine  >Pife  à 
âge  de  ao  ans,  Sc  fut  nommé  confciUer  des 
empereurs  Ferdinand  1 Se  Maximilien  II.  Celui- 
ci  l'envoya  à Conibncinople  en  i çéq.  8c  il  y 
mourut  la  même  année , avant  d'avoir  atteint  u 
trentième  de  fon  âge. 

( Extrait  d'El,  ) ( M.  COULIN.  ) 

CURTIUS , ( Matthieu  ) Médecin  né  â Pavie 
fut  en  eflime  dans  le  XVI  fièclc.  Il  enfeigna  avec 
beaucoup  de  répuutlon  dans  fa  patrie  , â Padoue, 
â Bologne  -,  à Florence  , â Pife  , il  fe  fit  aulll 
un  nom  comme  praticien.  Il  fut  Xppellé  â Roms 
par  le  pape  Clément  VH  qu'il  accomp.igna  dans 
un  voyage  â Marfeille.  Il  revint  de-Ià  en  Iulie, 
où  il  continua  d'enfeigner  ; il  rcmpIilToit  une 
chaire  â Pife  , lorfqu'il  fui  attaqué  de  la  maladie 
qui  l'enleva  de  ce  monde  en  1^64.  On  lui 
Âeva  un  monament  ftmèbre  , fur  lequel  fut  - 
gravée  cette  hifcripcioB  : • 

t k 
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MaTT.  CuHIIO  TlClNINil 
Qui  Hippoeratif  , Calcniÿueviruitx  ,falutuûugurium 
tgit, 

Medicinamqut  ixcrcendo  ii  cohnda,  ipftvaUns  [im- 
per excofuit  ; 

Munumentum  hoi  cmpHus  quàm  F.  F-  T",  P,  J- 
CosMus  Mi6.  F'arniU  Dux  11 , 

■ Xu  fui  P.  C.  ' 

Anw  T5A4. 

I ’ Vixiî  annos  LXX. 

I_AS  outrages  de  ce  médecin  ont  eu  fong-temps 
de  la  vogue  ; mais  on  ne  les  lie  guère  aujourd'hui. 
Ils  font  intitules  : 

De  vent  felfione,  eum  in  aliis  aftHliui , lum  vel 
mndimè  iryp/euriiide  , Lugduni , sfja,  iyj8,/ii-8. 
Uugenot,  i(j4,rV>-4.  Feaetii/,  i; j4> 

Bononitf  >5  $9*  i/i'4. 

11  routine  la  préterence  de  la  faignie  direâe 
dam  la  pleurèfie. 

In  Mundini  anutetmtn  txplicatio,  Papit  , If  fo," 
ia-8.  LugJuni  , 1551, /'n-S-  Fc/wtm  , 4 jSû  rn-8. 

‘ texte  vaut  mieiix^que  le  commentaire.  Cur- 
tius  a donné  dans  les  err.^urs  de  Galien , d'Avçt- 
rhocs  Se  d’Avicenne. 

De  curandis  fehrihui  Ars  mediea,  Venetiis  , Ij6i,’ 
rfl-S, 

C'eft  un  recueil  de  tout  ce  «jue  les  anciens  ont 
dit  fur  cette  matière. 

De  prjndii  Ù eecntmodô  Lièelùii.  Romt,  Ijfia  j 
i/1-4.  Ijt«,  ir-i. 

Mlthcdut  defandi  ad  Tyronet-  Venetiis , i r 79 , 
«1-4  , avec  les  opufcults  des  médecias  qui  ont 
écrit  fur  la  manière  de  dofer  les  médicanKns. 

On  trouve  encore  un  mcdecin  du  même  nom  j 
cVtt  .''•tcolas  CüKrnts  , né  à Brcflfe  en  Italie.  Il 
étoit  d’une  très- petite  (lature  «mais  ilavoit  l'efprit 
valie  & penettant.  11  enfrignaà  Padoue  pendant 
ib  ans.  La  crainte  de  coiurafter  la  pelle  qui  corn- 
merçoit  à s’y  montrer,  lui  fit  abandonner  cette 
vdhi  pour  fe  retirer  à Breffe  , où  il  mourut  de  la 
mèirA;  maladie  en  1 jyd. . • ■ . 

On  a de  lui  qndq-.ics  écritî. 

FîethoJus  eoufi/eansi.  Venetiis,  i<îo)  ,in-[i>lio, 
dans  la  l ibliuthàque  choiüe  d’.intoine  Pcifevin. 

I 

Uf-ellut  de  medliamentis  lenientiius,  prtparm- 
tUSus  b purgantihus.  Gie^t , iiitf  , /«-ta  , avec 
le  Ccn[tium  auversùs  re^tm  de  Jean  lelTcmus. 

• 1.1  I _ ’ {ijrto»:’r  it’f/.  J ( M.  GotlUK.) 

. e / 
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I CUSCUTE,  (Mer.  mtd.)  ’ .’ 

Cufcuta. 

, C'eft  un  genre  de  plante  à fleurs  monope'taléef, 
(qui  fewble  fe  rapprocher  des  liferons , Sc  conv 
juenddits  herbes  parafites  d’un  port  fingulicr  j les 
:tiges  font  filiformes,  c.ipillacées,  dénuées  defeuil- 
1l-s,  ïc  emoriillees  antour  des  végétaux  fut  lef- 
I quelles  elles  fe  nourtilfent. 

1 Nous  ne  devons  parler  ici  que  de  la  eufeutt 
isfEtiropo  , oü  vulg.  goutte  de  Un. 

Cufcutt  Barepea,  I.IN. 

Cufeutd  rrajor.  C.  B.  P.  ÎIJI.  TouRNEF.éjZ. 

L^lpithytne^  ou  petite  cufcutt  en  eft  une  va- 
riété. 

« 

Epithymum  eufedta  min.  C.  B.  P.  aij. 

Ij  eufeate  ftit  un’tort  confidcrable  aux  végé-" 
taux  fur  Ufquels  elle  fe  nourrit  : fes  fl.urs  font 
blanches  ou  rougeâtres  , fcfllles  , ramaflees  plu- 
fieurs  enfemble  par  paquets  globuleux  : les  gr.if 
nus  de  cette  plante  lèvent  dans  terre;  mais  la 
radicule  qui  s’y  enfonce  fe  delléchc  bientôt , (i 
elle  ne  rencontre  une  plante  dans  le  voifinage  , 
fur  laquelle  elle  puiflê  grimper  8c  s’attacher  pour 
en  tirer  fa  nournture.  KUe  fe  place  fouvem  fur 
la  bruyère,  le  ferpolet , le  lin,  la  vefcc,&c. 

' Cette  petite  plante  pafle  pour  apt’riiive,  am;- 
feorbutique,  8c  légèrement  purgative:  on  pté- 
tend  ciiiU  qu'elle  eft  bonne  contre  les  rhiirqatilmcs 
Sc  la  goutte  ; mais  on  peut  croire  qu’r  n général 
fes  qualités  font  peu  fûtes,  parte  qu’tlUs  ont  été 
peu  éprous'ées.  (M.  MACsi’JAH^.  ) 

CUSTINE  , (^Eaux  minérales.')  * 

C'eft  un  village  du  bailliage  de  Nanci  , qui 
portoit  ci-devant  le  nom  de  Contlci  il'ell  fitué 
fur  la  rive  droite  de  la  Mofelle . près  du  confluent 
de  cette  rivière  avec  Ia  Meurthe  , à deux  lieues 
du  Nord-nord  oueft  de  Narty.  l es  manul'crits 
de  Gornund  ont  appris  à M.  liuchor*  qu’il  y a une 
fource  nunerale  en  cct  endroit;  mais  .M.j'adclot 
n’eft  point  du  même  avis.  (M.  MAtt^UART.  ) 

* » *“ 

CljTAMEUI.E,cMaii)i:.7«a , qui  fe  promène, 
qui  marche  fin  eu  fous  la  peau.  1 elle  eft  la  fenc 
(atirm  lie  certaines  rtoul-urs  feorbutiques  vers  les 
articulations.  ( Pvyej  Varesi  8c  Vari.  ) Il  tft 
des  vers  e'utamiu/es.  (Koycf  Vahedarii  , VaiRs.)  , 
Diei.  de  Cajiel , Lavoi[en  , James  , be. 

* (M.  Chamseru.  ) 

CUURDO , ( Mat.  mil.  ) 

Ce  mot  eft  employé  par  Pifoti  pour  délïgner 
la  cancllc  Sue,  dans  fon  HMoire  Narurelle  du 
Brclil.  (.M.  Küurcrox.) 
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CrATHUS,(Mat.nT^d.) 

Quoique  le  mot  cyathus  foit  employé  dsrt  tous 
lus  auteurs  modernes,  8c  même  depuis  plufieurs 
liècles  , pour  défiqner  un  verre , il  appartenoic 
dars  la  langue  romaine  i une  mefure  particulière , 
dont  on  n'a  pas  pu  déterminer  exaélement  la 
continence.  Oribafe  8c  Fernel  croient  qu'il  con- 
t.nuic  douie  dragmes.  Paul  d'Egin»  le  rapporte 
à treite  dragmes  8c  un  tiers  de  liquide  : quel- 
ques auteurs  l'eftimrnt  à deux  onces  ; il  paroît 
que  le  cytzhjs  iVrvoit  à mefurcr  également  les 
les  corps  liquides  8c  les  corps  lues,  8c c. 

( M.fOORÇROV.  ) 

CYCLAME,  {Mat.  m(d.) 

CyAamen. 

C"eft  un  genre  de  plante  à fleurs  monopéta- 
lées , de  la  famille  des  lifimaebies , qui  comprend 
des  herbes  dont  les  feuilles  8c  les  pédoncules 
rjjilîênt  ^ la  racine,  8c  dont  les  fleurs,  d'un 
afpeé't  afli.-x  agtéable  , bnt  ordinairement  le  limbe 
de  leur  corolle  réfléchi  fur  le  calice. 

Nous  ne  parlons  que  du  cyclam*  d'Europe,  ou 
pain  de  pourceau  vulg. 

Cyclamtn  cor*Uà  rétro  Jîexâ.  LlN.  Mill.  Die. 

On  en  diflingue  beaucoup  de  variétés  dans  les 
jardins.  Sa  racine  eft  épaiflê,  tubëreuf* , arrondie, 
irrégulière  , noirâtre  en-dehors  , blanche  en- 
dedans,  8c  garnie  de  fibres  menues.  Ses  feuilles 
font  en  coeur  ou  réniforme,  panachées  de  verd 
6c  de  blanc , 8c  portées  fur  de  longs  pétioles.  I^s 
fleurs  font  panachées  d'un  blanc  fouvtnt  teint 
de  pourpre , 8c  ont  leur  orifice  tourné  vers  la 
terre. 

On  trouve  cette  pl^te  eu  Fasrope , dans  les 
lieux  ntoutagoeux  couWrts, -8c  dans  k;s  bois. 

I ' 

Il  y a des  variétés  qui  fleutiflent  en  hiver  8c 
au  prinienas , 4cs  autres  en  automne. 

La  racine  eft  âcre,  fortement  purgative,  ver- 
mifuge, léfolutive  8c  errhine.  On  en  fait  un  on- 
guent purgatif,  qu'on  applique  fur  le  vetKie,  8c 
quife  nomme  arthanita.  ( M.  Macqdart.) 

CVCLOPE,  tycloft.  MPiAod'.  De  cercle, 

«ré.-j,  8cc.  Mondruolité  fahuleufe  que  l'on  te- 
préfente  avec  un  feul  orbite  8c  un  feul  oeil  au 
milieu  du  front.  Il  y a quelques  exemples  de  fem- 
blables  monflres  dans  les  recueils  d'obfervations 
rares.  ( Koyrj  Castfl.  Lexic.  ‘ 

( M.  ClIAMSf.RU.) 

CYCl-OPTON.  «rexér»».  Le  blanc  de  l'oeil , 

alhum  oeali  f ( Voyt[  ARtSTOT.  HiJ!.  anirrt. 

8.  Ca^dli  Ltx'tc.  ( M.  CkaxSS'eRU.  ) 
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CYMBALAISE,  {Mat.  ptU.)  ( Voyci  Lt- 
NAIRE.  ) ( M.  MaCQU  ART.  ) 

CYNANCHE.  ( Voye^  Angine  , Mal  de 
GORCE  6c  EsiiUiNANcif.)  ( M.  Caille.  ) 

CWANQUE , ÇMat.  mU.) 

Cynanchum. 

Cefl  un  genre  de  plante  à fleurs  monopén- 
lées,  de  ta  famille  des  apocins,  qui  a des  rap- 
ports avec  les  afclépiades , 8c  comprend  des  plan- 
tes la  plupart  fatmenteuLs,  à fuc  propre  laiteux, 
) feuilles  {impies  ( lorfqu'elles  exiUent,)  i fleurs 
difpofees  dans  les  ailTdles  des  feuilles,  en  grap- 
pes, ou  en  bouquets  corymbiformes. 

Pamii  toutes  les  cynantfats  , décrites  dans  le 
Diét.  de  Bot.,  nous  ne  parlerons  que  de  la 

Cyotnque  de  Montpellier,  ou  fcanmlboée  do 
Montpellser. 

Cynanchum  ManfptUacum.  LiN. 

Periploca  Monfptliaca  foliis  rotundioriius.  C- 
B.  P.  X94. 

Apocynum  4,  latSfolium  , OU  feammonea  Valen- 
tina.Cfuf.  flilL  I , lié.  • 

La  racine  de  la  e^anque  eft  longue  , rameule, 
fibreufe,  trayante,  fes  tiges  font  cylindriques, 
les  feuilles  font  cordiibtmes,  glabres  8c  molles. 
Les  fleurs  font  blanchâtres , affex  petites  , ou- 
vertes en  étoile. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  mariti- 
mes , près  de  Montpellier , de  Narbonne  8c  en 
Efpagne  ; on  la  cultive  au  jardin  du  roi. 

Le  fuc  laiteux  de  cette  eynanqut , épailTi  par  U 
cuilloQ , devient  noirâtre  , 6c  telTciiiblc  beaucotap 
à la  vraie  fcammonëe  deâyrie , ( yoytq  Liseron  ) 
non- feulement  pat  fa  couleur  , mais  encore  par 
fa  vertu  purgative,  qui  eft  néanmoins  plus  foible. 

Cette  plante  eft  très- peu  employée. 

( M.  Macquart.) 

CY'NANTHROPIE.cyotiuA'-gntVa,  de»wchie)i 
8c  de  homme.  Délire  meiansiholique  dans 

lequel  les  malades  s'imaginent  être  changés  eu 
chien , 8c  en  imitent  quelquefois  les  aérions.  Ctft 
auflj , fuivant  quelques  auteurs , un  fymptôme  de 
la  rage.  La  femme  de  baini-Calais , mortlue  par 
un  ctiien  enragé , examinoit  d'un  œil  menayanc 
les  objets  qu'elle  vouloir  mordre  fuCLCfluen.mt, 
aboyoit  5.'  grondoit  comme  un  chien.  ( fcycy  Be- 
CIIERCIIES  SUR  LA  RAGE,  p.  I46.)  La  fille  ViL 
lani , native  de  Moydieu  , village  fitué  à deux 
lieues  de  Vienne  en  Dauphine , mordue  par  un 
loup  coragé  , avoit  des  envies  de  mordre , 8c  en 
avettiftoic  ceux  qui  étoiem  auprès  d'elle.  (Hé* 


* 
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cherches  fur  li  rage,p.  5-4.)  I.e  nomm^  Rouf- 
fer  , mordu  par  le  même  loup , thcrchoit  à mordre 
ceux  qui  le  fervoifiit  jpj.)  Thétèfe 

Rougear,  mordue  par  le  même  loup,  eut  des  en- 
vies de  mordre  ; elle  avcrtiQ'oic  les  perfonnes 
qui  étoient  auprès  (f  r Ile  , quand  fes  accès  la  pre- 
noient  afin  qu  on  s’éloignât  d'elle,  8r  les  rappel- 
loit  Quand  ils  étoient  paffés.  ( liid , pag.  J76.  ) 
Cbuile  Bo)  •er , mordu  par  le  rr.é.ne  loup,  cher- 
ehoit  d mordre  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui 
8c  à cracher  fur  eux.  (/â/d,  p.  Jeanne  î-a- 
tapp,  mordue  }>ar  un  char  enragé,  manitèfla quel- 
ques envies  de  mordre.  {Ikid,  p.  591.)  La  nom- 
mée VJitterraut , mordue  par  un  loup  enragé  , 
poulloit  des  cris  on  des  Ions  de  voix  inimira- 
fcles  8c  à dcmi-étodfféi , femhlabtes  à ceux  d’un 
animal  en  furie,  8c  approchant  de  ceux  8'un  loup 
ou  d'un  chien  pris  au  piège  par  le  cou  , 8c  fai- 
fant  tous  leurs  efforts  pour  en  fortir  i elle  grin- 

Soit  hoTiiblement  des  dents,  8c  fembloit  vouloir 
ire  à M.  Duperrin,  fon  médecin,  de  ne  pas 
approcher.  ( Uld,  pag.  401.  ) Le  paylan  , dont 
M.  Haguenotprit  foin , l'affuroit  en  grinçant  des 
dents  qu'il  devoreroit  une  armée,  qu'il  fe’fen- 
tolt  un  défit  infutmontablc  de  mordre , 8c  le  di- 
foit  ainfi  rfac  bien  d’autres , fans  être  en  ce  mo- 
ment en  tuteur.  ( Differtation  fur  la  rage  par  M. 
Sauvages  , p.  5x7.)  VanSw^ten  rapporte,  d’après 
les  rranfaétions  philofophiqucs  , l’nifloirc  de  deux 
eiiftns , l'un  âgé  de  dix  ans , l’autre  de  neuf,  qui 
s’étoient  amufés  à laver  pendant  du  rems  la  tête 
d'un  chiiii  qui  avoir  été  mordu  à cette  partie 
par  un  chien  enragé.  Le  chien  fut  préfervé  de 
la  rage  par  les  lotions  répétées  que  lui  firent  ces 
eiifans  ; mais  fix  mois  après  ces  deux  c-nfans  com- 
mencèrent à éprouver  des  inal-aifes , 8c  dans  le 
bas -ventre  une  douleur  qui  reinomoit  jufqu’au 
nombril;  deux  mois  après  un  léger  flux  de  ventre 
fuccéda  à ces  douleurs  , 8c  quelquefois  ils  avoienc 
des  défaillances  ; quelque  tems  après  les  douleurs 
s’étendirent  jufqu'â  l’ellomac , 8c  même  plus  haut  ■ 
il  (urvint  des  mouvemens  convulfifs  dans  cette 
paitie  8c  à la  région  abdominale;  vers  la  fin  du 
neuvième  mois  , ils  commencèrent  à avoir  hor- 
reur de  l’eau,  8c  ne  pouvoient  regarder  aucun 
liquide  fans  de  trouver  nul,  8c  fans  avoir  des 
«onvulfions  dans  toutes  les  parties  du  cotps,  ils 
imitoieot  même  l'aboyement  du  chien  8c  mor- 
doient)  ces  derniers  fymptômes  croient  plus  forts 
dans  celui  qui  étoit  plus  âgé,  &:c.(rnytj  Gerar- 
»i 'Vam  SwiETEN  , Comment,  in  Hermanni 

BOERHAAWE  AlTtORISMOS.  t.  5,p.  f60.) 

( M.  Andry.) 

CVnTQUE  , ( fpafme  ) ou  SPASME  DE 
CHIEN. 

Etat  consmlfif  des  mufcles  de  b bouche  , qui 
la  lire  des  deux  côtés , 8c  lui  donne  quelque 
reflémbbnce  â l’écartement  des  lèvres  que  pré- 
iantent  les  chiens  en  colère.  On  a rangé  fous  , 
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cette  dénomination , plùfieurs  maladies  ou  fym- 
ptômes  dus  au  tiraillement  ou  au  relie  hemeiit  de 
qucloues  - uns  des  mufcles , foit  de  b bouche  , 
foit  Qts  mâchoires.  Ainfi  nous  comprendrons  dans 
cet  article  le  tétanos  des  mâchoires,  le  tic  ou 
trifmus , b brédilTure  , le  ris  fardonique,  la  bou- 
che tounvée  , vris  tortura.  Toutes  ces  affeélions 
peuvent  fe  rapporter  ou  â b convulfion , ou  i 
la  paralyfic  de  quelques-uns  des  mufcles  de  U 
face,  ou  de  b mâchoire  inférieure. 

I.  I.a  mâchoire  inférieure  n’eft  abaiffée  que  par 
les  feuls  mufcles  digaflriques  , tandis  qu’elle  tft 
relevée  pat  les  muicles  maflêter  , crouphices , 
ptérigoïdiens  internes  8c  externes  : ainfi  il  arrive 
larement  que  b mâchoire  telle  abaiffée,  foir  par 
la  convulfion  des  mufcles  digallriques , foit  par 
la  paraljdïo  des  mufcles  relevcurs , 8c  cet  acci- 
dent , lorfqu’il  a lieu  , n’eft  ordinairement  dû 
qu’à  b luxation  de  b mâchoire.  Mais  il  arrive 
afl'ez  fouvent  que  les  mufcles  releveurs  font  dans 
un  état  tonvulfif,  8c  cette  efpèce  de  convulfion 
a été  nommée  trifmus  ou  tic  : ce  terme  con- 
vient proprement  aux  chevaux,  qui,  lotfqu'ils 
en  font  afftâés , frappent  avec  les  dents  leurs 
mangeoires  , 8c  produifenc  un  fon  que  ce  terme 
exprime.  On  a doniaé  le  même  nom  aux  habitu- 
des vicieufes , qu’on  contrafle  principalement  par 
un  mouvement  particulier  de  quelques  mufcles  ife 
la  face  qui  défigurent  le  vifage.  (,'e  terme , coiimae 
on  voit,  eft  peu  propre  â exprimer  le  fymptôme 
dont  il  eft  queftion  ; il  convient  mieux  de  l’ap- 
peller  fpafme  ou  tétanos  de  b mâchoire. 

Ses  mufcles  reçpivent  des  nerfs  de  b troi- 
fiènae  paire , de  b poriion  dure  de  b cinquième 
paire , de  la  feptième  paire , de  U huitième  , 
qui  communique  â tout  le  corps. 

La  maladie  eft  ou  eff^tielle , 8c  vient  de  la 
léfion  des  nerfs , qui  fe  partagent  â ces  mufcles , 
ou  même  d’ime  affeêlion  du  cerveau  , leur  ori- 
gine commune  : ou  elle  eft  fympathique , 8c  com- 
iimniqué  par  la  léfion  de  quelque* nerf  éloigné, 
qui  retentir  â b huitième  paire. 

II  eft  néceffaire  au  médecin  de  reconnoître  oû 
eft  la  caufe  du  mal.  J’ai  vu  une  perfonne  atta- 
quée^ depuis  plus  de  quinze  jours  du  Ipafme  de 
b mâchoire,  â qui  on  avoir  fait  prenare  beau- 
coup de  bains , oc  prefait  inutilement  plufieurs 
remedes  : on  lui  avoir  appliqué  depuis  peu  un 
cautère  , qui  bleffoit  quelque  rameau  du  nerf, 
8c^  occafionnoit  par  fyinpathie  le  fpafme  de  la 
mâchoire  : je  cautère  fut  difpbcé,  éc  le  rpafine 
ceffa  auffi-tôt.  Pouteau  a obfervé  un  femmable 
rpafiue,  qui  provenoit  de  la  luxation  d’un  os  fé- 
fâme'ide.  On  trouve  beaucoup  de  faits  de  cette 
nature  dans  les  ouvrages  des  chirurgiens  C foytr 
Pouteau,  DE  LA  Rage,  g. } 4.  ) 

Quelquefois  le  mal  vient  de  quelqu’un  des 
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Atrfs  qui  k portent  aux  nturdcs  (ie  la  marhoire. 
Qujna  on  peut  découvrir  quel  eft  le  nerfléfé  , le 
meilleur  remédo*  eft  de  détruire  ce  nerf  par  le 
1er.  (KojfflI.Es  OBSERVATIONS  d'.\ndre  , chi- 
rurgien de  Verlailles.  ) 

D'autres  fois  aufti , ce  font  les  feuls  mufcles 
qui  font  attaqués  par  la  jiréfence  de  quelque 
humeur , alors  la  comprclTion  &:  l'irritation  des 
glandes  falivaites  excitent  une  falivation  prefque 
continuelle.  C'efl  ce  qu'on  a remarqué  chez  quel- 
ques fcorbutiqiies.  Si  l'humeur  fe  porte  fur  les 
tendons  , les  malades  éprouvent  de  la  douleur  à 
l'articulition , & ne  peuvent  aifétnent  ouvrir  la 
mâchoire.  Si  le  feul  mufcle  pterigoide  eft  attaqué 
de  fpafme  , il  s’en  fuit  des  craquemens  de  dents  , 
qu’on  obferve  fréquemment  chez  les  enfans. 
Cet  effet  eft  communément  attiibué  à la  préfence 
des  vers  dans  l’oftomac.  Les  enfans  iiouveau-nés 
fcnt  fujets  dans  Aelques  pays  au  tétanos  parti- 
culie;  de  la  mâchoire  , qui  eft  aufti  dangereux 
que  le  tétanos  univerff'l.  ( Kcycf  HeistEr  de 
HAXiiLA;  SPaSMo.  Comp.  med.  p.  fj7.  Cle- 
ghorne  de  morb.  inf.  minorisac  Scc.  BajÔn  , Afé- 
moirtJ  fur  Cayenne,  ) 

Dans  les  maladies  aiguës,  ce  fymptôme  an- 
nonce le  délire  8c  eft  fouvent mortel.  Ilippoca 

Il . II  fe  rencontre  aufti  quelquefois  chez  les  hypo- 
chondriaques  , & n’annonce  alors  tien  de  fâcheux.’ 
II  vient  ue  Thumeur  âcre  qui  fe  portant  fur  le 
mufcle  ptérigoïde  , produit  le  craquement  des 
dents  , ou  bien  leur  fait  faire  différente-s  grimaces 
auvquelle'S  on  a donné  le  nom  de  tic , fî  l'irri- 
. ^tion  fe  communique  alternativement  aux  dif- 
férents mufcles  de  la  face. 

L’inflammation  des  mufcles  de  la  michoite  ou 
des  amygdales  produit  un  accident  femblable  au 
fpafme  de  la  mâchoire;  cetaccidcntcelTe  aved’in- 
nammatioii. 

^ III.  I.’agglutinatien  de  la  partie  interne  des  joues 
empêche  aufti  les  malades  d'oisvrir  la  mâchoire. 
Cet  accident  peut  furvenir  à la  fuite  de  la  fa- 
livation mercurielle , 8c  des  ulcères  qu’elle  a oc- 
cafionnési  il  exige  l’opération  chirurgicale.  On 
lui  a donné  le  nom  de  kréàijfure , & on  dit  les 
malades  kirdis. 

I\'.  Le  fpafme  génique  proprement  dit, ou  l’é- 
cartement  convulüf  des  deux  angles  de  la  bouche 
fut  les  côté-s , eft  ordinairement  dû  â 1 ufage  d'une 
plamc  vénéneufe , apium  rifm  , commune  en 
Sardaigne.  I.e  ris  convulCf  eft  un  des  fymptômes 
de  ce  poifon  , 8c  on  lui  a donné  pour  cette  tai- 
fon  le  nom  de  ris  fardonique.  Cette  convuiflon 
des  mufcles  des  lèvres  eft  duc  à la  fepeième 
paire  de  nerfs , 8c  comme  ces  nerfs  tirent  leur 
origine  de  la  moè'lle  épinière  , lotfqu’on  com- 
ime  ou  qu'on  irrite  cette  partie  n effentielle 
la  vie  , le  ris  fardonique  accompagne  la  mort 
fubite  , qqi  fuit  Cette  kuon. 
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V.  Les  mufcles  de  la  bouche  peuvent  n 'être  tirés 
que.  d’un  côté  ; c’cftcc  qu’on  appelle  ktacht  four- 
née, oris  tortura.  Cet  accident  vient  de  fpafme, 
ou  de  paralylie.  S'il  vient  de  fpafme , la  partis 
contradtie  eft  roide , quelquefois  douloureiife  ; 
on  apperçoit  des  rides  , 8c  avec  un  peu  d'atten- 
tion a l'origine  des  differents  nerfs  oe  la  face  8e 
à leur  fympathie  ^ foit  avec  l’oeil  , foit  avec  les 
différentes  parties  du  corps,  on  peut  rcconiioi- 
tre  (ï  les  mufcles  feuls  font  irrités  par  la  préftnte 
d'une  humeur  âcre , ou  fi  qüelque  nerf  eft  léfé  , 
8c  quel  eft  ce  nerf. 

Dans  le  cas  daparal-.-lie  . c'eft  le  côté  fain  qui 
eft  tiré  , 'à  CJufv  du  relâchement  8c  de  l’annie 
des  mufclrs  du  côté  paralyfé. ‘Alors  les  paupières 
font  également  d.ins  cet  état  li'atonie  8c  d’affaif- 
fement.  La  falive  coule  involontairement  d'un 
côté.  Cet  état  accompagne  ordinaiiemeot  l’apo- 
plexie, ou  l'hémiplégie.  Quelquefois  il  la  pré- 
cédé. il  peut  exifter  fans  être  (enlible.  .Alors  les 
malades  ne  peuvent  rire  , cracher  , fouillée , 
ni  même  prononcer  la  lettre  O. 

( M Saillant.) 

CYNO-COPRUS.”  ( Mat.  mU.  ) 

Pluficurs  auteurs  fe  font  fetvis  du  mot  cyno- 
coprut  tiré  du  grec  , pour  défignet  les  excrémens 
du  chien  , qu’on  a nommés  plus  ordinairement 
alkum  grecum  dans  les  ouvrages  de  matière  médi- 
cale 8c  de  pharmacie.  ( 't*  f°ts  .Album 

CR/CCUM  8c  CHIEN.  ) ( M.  FoURCROV.  ) 

CTOOGLOSSE,  (Mat.  mU.  ) 

Cynogh^um, 

C’eft  un  genre  de  plante  à (leurs  monopétalées, 
de  ia  famille  des  bocraginées,  qui  a des  rapports 
avec  les  pulmonaires  8c  les  biipoffes  ; il  y en  a 
onze  efpeces  décrites  dans  le  diélionnaire  de  Bo- 
tanique , parmi  lefquelles  la  médecine  en  a effayé 
deux. 

I*.  La  cy/icg/oÿf  officinale , vulg.  Langue  de 
chien. 

Cynogloffitm  majus  vutgare.  TOURNEE.  149,  C; 

B.  P.  217. 

Cynoglojfam  fiaminibus  eorollâ  krtviorikut  , folils 
Uto-lanccoUtii  tomentofts  , fejilikus, 

a.  Idem  fore  alko. 

lai  racine  de  cette  eynoglojfe  relTemble  â une 
rave  , eft  un  peu  rameufe , blanchâtre  en  dedans 
8c  noirâtre  en  dehors.  Sa  tige  , d’tm  pied  ou 
deux  d'élévation  , eft  rameufe  , feuillée  , 8c  cou- 
verte de  duvet.  Ses  feuilles  font  pointues , coto- 
neufes,  Cmples  8c  alternes , d’une  odeur  forte  8e 
puante  i les  fleurs  font  en  grappes  terminales  , 
petites , rougeâtres . légèreraênt  violettes  üc 
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bbnchcs  dans  un«  variété.  Elles  ont  les  étamines 
plus  courtes  que  Ia  corol'c.  Le  pillil  fe  change 
en  un  truie  compofé  de  graines  compriméts  ou 
coiuaaves  hérifleeSj  Sc  qui  s'attachenr  fortement 
aux  habits. 

Cette  plante  fe  trouve  en  Europe  dans  les  bois , 
dans  les  lieux  incultes  Sc  pierreux;  elle  fleurit  en 
nui  8(  juin.  . 

La  cynoglojft  pafle  pour  {tre  calmante , peélorale  , 
& un  peu  narcotique.  , 

La  racine  du  cynoglojft  eft  mucilagineufe , ra- 
fraichilTanro , paroïc  avoir  à-peu-pies  les  vertus 
du  nénuphar,  & li  les  pilules  qu'on  forme  avec 
cette  racine , & qui  portent  le  nom  de  pilules 
de  cynogl  Jfe , font  calmantes  le  même  narcotiques , 
cela  dépend  de  l’opium  qu’on  y joint.  C’ell  ainC 
que  fouvent  on  attribue  a un  remède  des  vertus 
qui  .ippartiennent  à d’autres  fubllances  auxquelles 
il  fert  d'excipient;  c'elf  aiiifi  qu’en  mêlant  des 
.fubftanccs , on  trouve  le  moyen  a’embrouiller  l'art 
de  guérir:  au  moim  faudroit-il  avoir  fait  pendant 
un  certain  temps  ufage  d'une  pLinte  feule  , Sc  en 
bien  connoitre  les  qualités  avant  ale  la  mckr  avec 
d’autres  fubllances  ; c'ert  ce  qui  relie  à faire  pour 
la  cynaglojfe  ainli  que  pour  faut  d’auttes. 

Cependant  quelques  auteurs  diffèrent  fur  les 
qualités  de  la  cynogloffi.  Vogel  , contre  l’avis  de 
huiler  , dit  que  cette  plante  eft  virulente,  8c  que 
fa  vertu  fe  rapporte  i celle  de  l'opium.  On  la  croit 
bonne  pour  arrêter  les  hémorrhagies  , le  flux  de 
ventre  8c  la  toux , en  employant  fa  décoélion  à 
la  dofe  d'une  poignée  , extérieurement  on  s*en 
fert  en  cataplalme  contre  les  brûlures. 

I.CS  anglois,  dit  Ray , Hift.  des  PI.  p.  qyo  , ont 
cqimime  d’en  ufer  contre  les  tumeurs  ccroué- 
leufes  , non-feulement  en  décoction,  pour  l’ex- 
térieur , à la  doft;  d’une  once  , mais  encore  exté- 
rieurement , en  catapiafmc. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
les  vertus  8c  la  nature  de  cette  plante  ce  font  pas 
encore  bien  fixées. 

a*.  La  cynoglojft  argentée. 

Cynoglofficm  clarifolium.  LiN. 

Cynoghfum  crtticum  argtntco  angeflo  folio.  B.  P. 
tJ7  J TpURNEF.  140. 

La  couleur  blanchâtre , 8c  comme  argentée;  de 
cette  elpèce  la  rend  d'un  afpeQ  agiéable.  Sa  ra- 
cine eft  wngue , pivotante , munie  de  fibres  rares  ; 
elle  poufie  des  feuilles  nombteufes , droites,  Ipa- 
tulees  , molles  , blanchâtres , prefque  foveufes  , 
S:  convertes  d’un  duvet  couché , tort  court. 

Sa  ti^e  s’élève  environ  à un  pied  & demi.  Les 
I ruis  vienneiK  en  grappes , termmales , ceurtes , ta- 
malKeiouglosncralcet  avant  éem  dévebppemqnt- 
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Le  cilice  eft  cotoneux  , prefque  de  moitié  pin* 
coutt  que  la  corolle  , dont  le  limbe  eft  rouge. 

Cette  plante  croît  d.ins  la  Provence , l’Ffpagne  , 
la  Cariiiole,  l’ifle  de  Candie  8c  le  Levant;  on  U 
cultive  au  jardin  du  roi. 

On  dit  que  fts  feuill  s font  vulnéraires  8c  très-dé- 
terfives,  qu’on  en  peut  faire  un  onguent  excellent 
contre  les  ulcères  malins , e-n  mêlant  le  fuc  ex- 
primé de  toute  la  plante  , avec  une  quantité  fulfi- 
famc  de  miel  8c  de  térébenthine. 

( M.  Macquart.) 

CVNOMtTRE , ( AIm  mld.  ) 

Cynomttrn, 

C’eft  un  genre  de  plante  â fleurs  polypétaloes  . 
de  la  famille  des  legumineufes , qui  a de  grands 
rapports  avec  le  couibaril , tjiii  comprend  des 
arbres  exotiques  i fleurs  alternes  8c  binees,  8c 
à fleurs  latérales  difpofecs  fur  les  rameaux  , ou  fur 
le  tronc  même. 

Le Diélion. de  Ifct.  (T.  a.)  en  diftinguc  deux 
efpéces,  dont  la  fécondé  eft  employée  eninédecine  : 
c’eft , * 

« 

Le  cynomare  ramiflore.  * 

’ Cynometm  ramtJ  fonftris,  LlN. 

Cynomorium  Jî^vefi/ie.  Rkumph.  Amh,  i.  P.  l6y  ^ 
T.  6j. 

Inpa.  Rhccd.  Mol.  4.  P.  6;  , T.  51. 

Cet  arbre  prend  une  élévation  moyenne.  Ses 
feuilles  ont  deux  folioles  glabres  â cotés  inégaux , 
avec  un  pétiole  fort  court  : les  fleurs  naifleiit  fur  les 
rameaux  parmi  les  feuilles  : elles  pioduifent  des 
gouft'cs  tuberculeufes , monofpcrmcs. 

Le  cynomitrt  croit  dans  les  Indes  orientales  ; il 
eft  toujours  verd ^8c  truélifie  unes  les  ans. 

On  prétend  que  fes  racines  font  purgatives. 
On  tire  de  fon  Suit  une  huile  pour  la  gale  8c  les 
maladies  cutanées.  jM.  MACtiUART.) 

CVNOMOIR  , ( Ecarlait.)  ( Aiat.  mcd.  ) vulg. 
champignon  de  Maltlie. 

Cynomorium  coccincum.  Lin.  Amen.  Acad.  T.  2. 
P.  ÎJI. 

Futtguj  typhoïdes  coccineus  MelicenJIs.RoQC.  Mufc. 
a.  p.  69. 

Fungus  A’înuritanieus  •Verrucofus  ruher.  Petiv.  Gaz. 
T.  59  , f.  8. 

M.  de  Lamarck  dit  que  cette  phntc  eft  fort 
fipgulière  ; qu’elle  a l’afoeét  d’un  champignon  , U 
port  d’une  clavaire  (impie.  Elle  devient  folide  3c 
comme  ligneufe , lorfqu’elle  ié  deftècbe.  La  moi- 
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tU  ûip^cicarc  , qui  fonuc  une  tête  oblongue  en 
roa/Tut  rouRe  & prefque  cylindrique  , eU  couverte 
<fe  fleurs  diftinâes,  lerrées  Sc  imbriquées  conune 
fur  un  chaton. 

Le  cynomoir  cft  parafite  des  racines  de  pluficurS 
arbres  ou  arbrilTeaux  , ne  poufle  aucune  feuille  , 
mais  dans  fa  jeuneffe  il  eft  coilvert  d'écailles 
êparfts  , ovales-pointues  , & convexes  en  dehors. 
Le  fruit  eft  une  femtnce  nue  & arrondie. 

Cette  plante  croit  dans  l’ifle  de  Malthe,  la 
Sicile  , U Mauritanie  & la  Jamaique  : elle  a de 
cinq  à fept  pouces  de  longueur,  dont  la  moitié 
eft  enveloppée  par  le  pédicule. 

M.  de  Juftieu  a remarqué  que  fes  rapports 
avec  le  hatanophort  fungofa  de  Forfter  étoieut  fi 
grands , que  peut-être  ces  deux  plantes  dévoient 
être  rapportées  au  même  genre. 

Le  cynonroir  paftè  pour  être  aftringent.  On  l’em- 
ploie dans  les  hémorrhagies , les  pertes , Us  flux 
de  fang  , la  dvftènterie , &C.  On  le  réduit  en 
poudre  après  l’avoir  fait  fécher , & on  en  fait 
preudre  un’fcrupule  Sc  davantage  dans  du  vin  ou 
du  bouillon.  C M-  MacquAict.  ) 

CYXOREXTA,  (Nojhl.  mêrW.  ) Faim  canine.  ' 
( yoyti  ce  mot.  ) ( M.  Chamsïru.  ) 

ONORRI I0D05 , CVNORRHODON  , (Afar. 
me  J,  ) 

Ce  mot  eft  fynonyme  de  ronce , il  eft  tiré  de 
deux  mots  grecs  qui  fignifient  cnfcmble  rofe  de 
chien,  ronce  de  chien.  On  dit  encore  quelquefois 
conferve , fyrop  de  kynorrhodon.  ( ê'eyr  j Ron'CF..) 

( M.  Fourcuov.) 

CYNOSORCHIS  . ( Afar.  mM.) 

Cn  a nommé  ainfi  pluficurs  p'antes  de  la  famille 
Fc  du  genre  des  orenis,  à caufe  de  la  foglae  de 
leurs  racines,  qui  imitent  celles  des  tefticuUs  de 
chien  ou  de  quelques  autres  animaux.  ( F'oyrj  les 
motsOACKis  Sc  Saiyrium.  (M.  Fourcroy.) 

CY'NOSURE , Kvtwvf • , c’eft  le  nom  que  les 

frccs  ont  donné  à la  conftellation  la  plus  voifine 
U pôle,  Sc  que  rfous appelons  hittite  ou-fc.  Elle 
fert  fotivent  a guider  les  navigateurs  par  la  faci- 
lité qu’ils  ont  à la  rcconnoitre.  Paul  lUrman  a 
jugé  convcnqble  de  défientr  par  ce  même  nom, 
un  traité  très-confiderable  de  matière  médicale  , 
d.ms  l'idée , fans  doute , que  ceux  qui  le  pren- 
,droi  nt  pour  houflfole  dans  la  mtr  de  la  médecine 
pratique,  eviteroitnt  infailliblement  tous  les 
tcutiis  dont  cette  mer  orag-tufe  eft  parfemée.  C'eft 
ce  qse  nous  fouKaitons  bien  fiticétenient  i tous 
teux  .';ii  auront  le  courage  de  lire  l’ouvrage  de 
Paul  Ikrtnan.  ( M.  Mauok.  ) 
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CYEERUS,  ( Mat.  méJ.)  ( Voyn  SoCCHtT.) 

( M.  Macqcart.  ) 

CYPO  DE  CAMERAS  , ( Mat.  mU.  ) 

Suivant  pluficurs  diftionnaires  de  médecine  8c 
de  matière  médicale , les  médecins  portugais 
donnent  le  nom  de  eypo  de  caméras  , à la  racine 
du  Bréfil  qui  eft  généralement  connu  fous  le  nom 
brafilicn  d ipécacuanha.  ( M.  Fourcroy.  ) 

CYPHOSIS,  ( Poyrj  Gibbosité.  ) • 

(M.  Jeanroi.) 

CYPRÈS,  (Afur.  ; 

Cuprtjfus, 

C’eft  un  genre  de  plante  â fleurs  incomplettes , 
de  la  famille  des  conifères , qui  a de  grands  rap- 
ports avec  le  thuya  te  le  genévrier.  11  comprend 
des  arbres  Sc  des  arbriftéaux  , la  plupart  toujours 
verds.  Parmi  les  fept  cl'péces  décrites  dans  le 
Diàion.  de  Botanique , il  y en  a une  qui  a mérité 
Pattention  d-.s  médecins  t put-être  les  autres  n’tn 
diflèrcnt-ellc  s p.is  beaucoup.  ^ 

Le  cypris  commun.  ’ 

Cuprtffas  fempervtvcns.  LiN. 

Cuprtjfus  fajiis  iatiricatis  froitdiius  ^adranguHt, 
Lin. 

On  en  diftiiigue  deux  variétés. 

i^.  Le  cyprii  commun  pyramidal,  on  cjpris  fe- 
melle de  Pline. 

Cupreffus  met  J ia  fijîigium  coavoluta  gat  fstmina 
pltsst.  Tournef.  587. 

Cupre£ûs.  C.  B.  P.  4SS. 

a®.  Le  cypoca  commun  à rameaux  ouverts.  Cyprès 
mile  de  Pline,  * 

Cyprtjfus  ramos  extra  fe  fpargtns , que  mas  Vlittii, 
Tournef.  587. 

Le  rvrrra  pyramidal  tft  un  grand  arbre  toujours 
verd , dont  le  tronc  eft  gros , très-droit , cou- 
vert d’une  écorce  brune.  Son  bois  eft  dur , com- 
paâ  , pâle  , ou  rougeâtre  , parfemée  do  quel- 
ques veines  foncées  , d'une  odeur  pénétrante 
8c  fuave  , prelque  comme  celle  des  fantaux  , & 
d'une  très-longue  duree.  Son  tronc  (é  çamit  de 
brarKhfs  trés-tbiiffues  au  moins  dans  les  deux  tiers 
de  fa  longueur  fans  interruption.  Ses  leuillos  font 
très-petites  , oppofots  , imbriquées  fur  quatre 
rangs  8c  fur  les  plus  petits  rameaux  où  elles  foi- 
l'ofinem  , plus  diftinÉtes  8c  moins  rapprochées  fur 
les  rameaux  ancitns.  Les  fonilks  font  vertis  , un 
peu  pointues,  fc  changent  en  efpi*ce  d’écailles 
fur  les  tamcaux  un  peu  vieux.  Sur  ks  arbres  âgés 
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de  dix  i dôme  in«  , il  nxic  lu  bout  des  jeunes 
rameaux  des  petits  chatons  jaunâtres , longs  de 
trois  lignes , N-  fouvent  en  (i  grand  nombre , que 
lorlque  les  étamines  répandent  leur  pouffiére  , on 
croiroit  qu’il  fort  de  la  fumée  des  gros  cyprrs. 
Les  cônes  ont  un  pouce  de  diamètre,  reffemblent 
à des  noix  de  galle  Ils  viennent  féparcment  des 
fleurs  nées  fut  le  même  individu  j ils  contiennent 
des  femencos  un  )>eu  rouîtes  , longuettes , & qui 
renferment  une  petite  amande. 

Le  cypiit  â rameaux  ouverts  fe  diftingue  du 

firécédent  par  fon  port,  & ne  forme  pas  comme 
ni  nire  pyramide  régulière.  Il  devient  plus  gros , 
e(l  moins  fenlibic  au  froid , eA  moins  fourni  de 
rameaux.  On  dit  qu’en  femant  de  la  graine  de 
l'un  ou  de  l’autre , on  les  obtient  tous  les  deux. 

Le  c)prcj  croit  naturellement  dans  les  régions 
auAraks  de  l’I  urope  , & fur-tout  dans  la  plupart 
des  ifles  de  l’Archipel.  On  le  cultive  en  Portugal 
& dans  les  contrées  méridionales  de  la  France: 
il  en  diflile  dans  les  pays  chauds  un  peu  de  rélioe 
d’une  odeur  agréable. 

Les  fruits  qu’on  nomme  nuctj,  cuprr/p  piluU,  cu- 
prtjlî  gatouli,  font  aAriugensi  aiiAi  les  a-t-on  re- 
commandés dans  différentes  fortes  de  flux  trop  con- 
fidérablcs , 8c  même  dans  les 'fièvres  intermit- 
tentes. Laïuoni  les  nomme  fébrifuges  : on  les 
preferit  pulvérifés  â ta  dofe  d’un  gros  : on  dit 
qu’ils  contiennent  en  outre  des  parties  balfami- 
ues  ; c’eA  pourquoi  ils  font  employés  comme 
omachiques , fortifians , 8c  vulnéraires.  Les  ha- 
bitans  de  la  Caroline  en  expriment  un  baume 
dont  ils  fe  fervent  pour  la  réunion  des  plaies  ré- 
cences. 

On  recommande  encore  les  fruits  récens  8c 
verds , en  décoélion  , contre  les  hernies  , ainfî 

3ue  les  feuilles  ; le  bois  de  cyprit  palTe  pour 
efficcatif  8c  aAringent.  11  faut  encore  rechercher 
8c  la  nature  8c  les  vertus  des  différentes  parties 
de  ce  végétal  , pour  favoir  bien  â quoi  s’en  te- 
nir dans  l’ufage  qu’on  en  fera. 

L’aurone  femelle  porte  le  nom  de  petit  cyprh. 
( Keyrj  Aurone  femelle.) 

( M.  Macquart.  ) 

CyPRI.ANUS  , ( Abrahapi  ) naquit  â AmAes- 
dam  d’Alard  Cyprianus , chirurgien  de  cette  ville. 
Il  étudia  la  médecine  â Utrecht , où  il  fut  reçu 
doâeur  le  ao  novembre  i68o.  Sa  differtation  in- 
augurale eA  intitulée  , De  carie  affium.  Après  fa 
promotion  , il  revint  à .Amflerdam  , 8c  il  y prati- 

3ua  la  médecine  8c  la  chirurgie  pendant  plus  de 
ouae  ans.  Ce  fut  à la  mort  de  Philippe  Mathzus 
le  jeune  qu'il  fortit  de  cette  ville , pour  aller 
remplir  la  chaire  d’anatomie  8c  de  chirurgie  que 
les  curateurs  de  runiverfité  de  Franeker  lui  pré- 
feptèrent  le  6 mai  i6y}.  Il  en  prit  pofleflion  le  il 
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juin  de  la  mène  année,  mais  il  l’abandonna  reri' 
l’automne  de  lépy  , pour  fe  tendre  en  Angle- 
terre. Pendant  fon  féjour  â Franeker , l’univerficé 
de  Leyda  lui  avoic  fait  des  inAances  réitérées 

fiour  1 engager  â accepter  une  chaire  qui  devait 
ni  rapporter  'deux  mille  francs.  Il  n'en  voulut 
^ point , 8c  perfiAa  toujours  dans  le  deffein  qu’il 
I avoir  formé  de  palTer  en  Angleterre.  Il  s’y  ren- 
dit î mais  il  revint  en  Hollande  8c  s’établit  encore 
à AmAetd  im  , où  l’on  connoiffbit  fi  bien  fon  mé- 
rite. L’opération  de  la  taille  le  répandit  avanta- 
geufement  dans  cette  ville  ; on  prétend  même 
qu’il  l’a  exécutée  avec  fuccès  fur  plus  de  Iqcxa 
perfonnes.  l.es  hiAoriens  que  j’ai  confultés , ne 
dirent  rien  de  la  mort  de  cet  habile  homme  s 
ils  fe  bornent  à donner  les  titres  de  fes  ouvrages  : 

Oratîo  inauguralis  in  Chirurgiam  encomiafiica^ 
Franehert , lég}  , in-folio. 

C’eA  le  difeours  qu’il  prononça  lorfqu’il  prit 

roffeAion  de  la  chaire  qu’on  lui  avoit  donnée  à 
raoek!;r. 

Epifiola  exhihens  hiforiant  facas  httmani  pof  ai 
menfeJ  ex  uceri  tuiâ,  matre  falvâ  ac  fupetfiite,  excifi, 
Lugduni  Batavonim , 17O0,  in-i.  avec  figures.  En 
françois , Amflerdam  , 1707  , in-8. 

Cyflitomia  hypogafirica.  Lorulini , 17x4, /it-4. 

Il  y uaite  de  la  taille  au  haut  appareiL 
( Exir.  <tEl.  ) (M.  Gouun.  ) 

CYRENF-.  ( Temple  de  ) C’eA  un  de  ces  en- 
droits , où  le  culte  que  l'on  rendoit  au  dieu  de 
la  médecine  , étoit  entretenu  par  l’avidité  des 
prêtres  8c  la  fuperflition  des  peuples.  Les  Cyré- 
niens  adoroient  Efculape,  mais  leur  culte  étoic 
différent  de  celui  des  Grecs  ; les  premiers  lui 
immoloicnt  des  chevres  , ce  qui  ne  fe  faifoit  pas 
dans  la  Grèce.  Paufmias  prétend  cependant  que 
l’F.fcohpe  des  Cyreniens  avoit  été  tiré  d’Epi- 
daure;  mais  fi  cela  eût  été,  comment  feferoient- 
ils  avifés  de  lui  facrifier  un  animal  fi  different  de 
celui  qu’on  choififToit  dans  la  Grèce  , où  on  lui 
immoloit  des  poules  8c  des  coqs?  II  y a bien 
plus  d’apparence  que  Cyrene  , qui  étoit  une  ville 
de  Libye , voifine  de  l’Egypte,  avoit  reçu  de  ce 
pays  tout  ce  qu*elle  favoit  Air  ce  fujet,  8c  qu’elle 
adorait  l' Efculape  phénicien  , qui  étoit  plus 
ancien  que  celui  des  Grecs.  Dans  ce  temple  , 
comme  dans  cous  les  autres  dédiés  au  dieu  de  U 
médecine  , les  prêtres  étoient  les  organes  par 
lefquels  Efculape  rendoit  fes  oracles  ; on  ne  par- 
venoit  à les  obtenir  qu’en  pratiquant  diverfey 
cérémonies  , les  unes  indifférentes  â toute  autre 
qu’aux  miniAres  du  temple,  les  autres  propres 
par  elles-mêmes  à faciliter  la  guérifon  des  malades, 

( Extrait  i'El.  ) M.  Gouuh.  ) 

CYRTOSIS, 
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C I RTOSIS.  itiffTttnf  f çib'jofîtsJ:  Plirt  iP.-T.gîne 
emploie  quelqu.-fois  cc  mot  pont  ligiiilicv  le  fta- 
phylome.  ( K^yei  STAr.iYLOxit.  ) 

( M.  ClIAMSERU.  ) 

CYRUS  fut  m:d;cin  Jj  Livie  , mère  de  l’em- 
perçut  Tibère  , &:  mère  encore  de  Drufiis  Cer- 
■iinicus  qu'cileavpit  eu  Je  Tibère-Cliude-Î^éron. 
Tout  le  monde  fait  qu'AiiSpib:  enleva  l-lwe  i 
«tlui-ci , Sc  1 tpoufa  quoiqu'elle  fût  tiiceintc  de 
Drufljs. 

' Cyns  ne  nous  feroit  pas  connu  fins  Uns  inferip- 
tion  qui  a été  trouvée  d rioreiice;  elle  nous  a 
coiifervé  fon  nom  &nous  a appris  fon  emploi. 

11  le  trouve  un  autre  Cyrus  de  fampHique  , 
dont  le  nom  fe  lit  dans  un  autre  infeription , çû 
il  eft  »PP=llé  archiatre.  Aéiius  cite  un  Cyut  qui 
étoit  d'Edefle  Sc  pareillement  archiatre,  c'eRt 
à-diic  J médecin  entretenu  par  le  créibr  public. 

Extrait  d'EL  ) ( M.  GOULIN.) 

CYSSOTIS.  Inflammation  du  fondement. 
( f'oyt{  Tenesms.  ) Voqel.  ClïlTes  des  fièvres 
.conemues  , ordre  des  inflammatoires. 

( M.  Caieee.  ) 

CYSTA-BUBONOCELK.  ( rayt^  H;rvie.  )’ 

( M.  Chamseru.  ) 


rencontre  pareillement  dans  les  hématuries  calcu* 
'Icufes  rénale  s Scvclicales,  de  même  que  dans  d’au* 
très  cfpèces  de  pilTement  de  fang.  Pour  fe  convain 
crede  cette  s’érité,  il  n'y  a qu’à  confultcr  nps  mé- 
decins cliniques  dont  l’autorité  doit  prévaloir  fur 
celle  des  profeffeuts,  qui  ordinairement  voient 
peu  de  malades. 

I.a  douleur  en  pilTant,  les  urines  inégalement 
rouges  , les  caillots  de  fang  , ne  font  pas  des 
caraélères  fufiKrans  pour  que  le  médecin  puilTe 
alTurer  que  la  maladie  cor.îille  dans  une  ou  plu- 
lieurs  heuiotrhoides  de  la  velfie.  Lorfqu’un  mala- 
de fend  de  pareilles  urines  avec  les  fymptômos 
dont  on  vient  de  faire  mention  , il  faut  s alTurer 
d’abord  od  ell  le  fiége.  du  nul.  S'il  eft  dans  les 
reins  , dans  les  uretères  , dans  la  veille  , dans  fon 
xol , ou  enfin  dans  le  canal  de  l’urètre  ; li  c’tft 
La  pierre , ou  le  gravier  ou  toute  autre  caufe  qui 
le  produifent.  Toutes  ces  diverfes  connoilTances 
nécelTaires  au  traitement,  ont  leurs  lignes  parti* 
culiers.  ( f'ayej  Hematuhie  , Pissement  d* 
SANG  , Gravier,  Caecul  de  ea  vessie  , des 

REINS.  ) 

Les  hémorrhoîdes  fupptimées  , la  périodi- 
cité du  pilTement  de  fang  , l’âge  du  mabde  , 
( cette  maladie  eft  familière  aux  vieillards , ) U 
Conftitution  hypochondriaque , hémoriho'idaire  , 
toutes  ces  iliverfes  connoilTances  , fourniront 
des  recours  pour  prononcer  arec  certitude  fut 
la  maladie. 


CYSTIDE5.  ( Nofol.  mf.hod.  ( F’oycf  KiSTE.) 

( M.  ClIAMSERU.  ) 

CYSTIRRAGIE.  Hémorrhoîdes  de  la  veftie. 
Cy/lirrhagia  ( Médecine.  ) 

M.  Vogel , profelTeur  en  médecine  , à Cottin- 
^e , eft  le  premier  qui  ait  adopte  cette  déno- 
mination , pour  défignet  l’efpèce  de  pillêment  de 
fang  connu  fous  le  nom  d’hémotrhoides  de  la 
veflie. 

« C’eft  , félon  lui , on  pilTement  de  fang  dou- 
» loureux,  dans  lequel  l’urine  n’eft  pas  également 
a>  teinte  de  fang,  & dans  lequel  il  le  lorme  des  cail- 
> lots,  qui  fortent  tantôt  avec  Turine,  d’autres  fois 
» feuls.  M.  Cullen  a adopté  la  même  défini- 
» tioii  & la  même  nomenclature  , ( Koyrr  Sa 
NosoEOGfE,  claffe  des  pyrexies,  ordre  IV  des 
hemorthagies.  ) ' 

Quoi  qu'en  difent  ces  deux  nofologiftes , l’hé- 
morrhaeie  variqueufe  de  la  veflie  , eft  très-diffi- 
cile à diftinguer  des  autres  piftemeos  de  f-ng  : & 
«e  n“cft  qu'à  l’aidij  des  lignes  précédons  & con- 
comitants qu'on  peut  la  reconnoîtfe.  Les  urines 
teintes  en  rouge  , les  caillots  de  fang  qui  y (ont 
mêles , ou  qui  fortent  purs  8e  fans  mélange  d’urine, 
les  douleurs  en  pifl'ant,  font  des  accidents  que  l’pn 
Mioxcixt.  Tomt  V . 


Le  pilTement  de  fang  dans  le  cyfiirragie  n’eft 
pas  tomoufs  douloureux:  j'ai  connu  des  veillards^ 
qui  y faifoient  très-peu  d’attention  , quoiqu’ils 
y fuITeiit  fujets  depuis  plufieurs  années.  Sauvages 
avoit  été  coufulté  par  M.  le  maréchal  de  Bellille  , 
pour  cette  cfpèce  de  pilTement , dont  il  éprou- 
vuit  des  retours  de  temps  en  temps  l'ans  douleur. 

Les  varices  du  col  de  la  veflie , ainfi  que  celles 
qui  fe  placent  dans  le  canal  de  l’urètre  , font  diffi- 
ciles à diftinguer,  quoiqu’il  y ait  de  la  dou- 
leur, 8c  que  les  malades  rendent  des  caillots  8e 
même  le  îang  pur  , parce  que  ces  caraêlères  peu- 
vent convenir  à l’hematurie  calculeufede  la  veflie. 
Les  caillou  de  fang,  venant  des  reins  , peuvent 
auflà  s'arrêter  dans  le  canal  8c  donner  du  louche 
pour  le  dia-noftic.  Afin  de  pouvoir  juger  avec 
certitude,  il  faut  s’informer  , fi  la  maladie  a fuc- 
cédê  aux  hémorrhoîdes  de  l’anus , 8c  fi  elle  imite 
leur  périodicité  dans  fts  retours.  11  y a encore 
un  autre  figne  fur  lequel  certains  praticiens  fe 
foD^nt;  le  malade  éprouve  pour  lors  , dilent-ils, 
une  doideur  à la  lacioe  de, 1a  verge  ; il  ne  faut 
pas  trop  fe  fier  à ce  figne.  11  peut  convenir  aux 
nêmorrméïdes  du  col  lie  la  veflie  , comme  à 
celles  du  canal  de  Turètre.  1-a  pierre  de  la  veflie 
ainli  que  les  caillou  de  fang  vetmiculaires , enga- 
gés dans  le  canal  de  l’uièue  , excitent  fouvent 
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h même  feocr.ceat  Ue  douleur,  &.  peuvent  induire 
en  erreur. 

Les  caufes  de  la  tylUrntgie  , ram  les  hémor- 
thoides  de  l'anus  , devoyee-s  ou  fupprimces.  Le 
flux  hémorroïdal  , les  ’ rèftlcs  rupprimces  ou 
dévoyées  , linfi  que  je  l’ai  déjà  obferve  , la  conf- 
cicution  hypochondriaque  , l'affeetion  hyllériqiie, 
les  engoccemens  du  noie  & de  la  rate  , la  grof- 
leHê , la  endee  du  reélum  , la  pléthore  de  la  veine- 
porte  que  nombre  de  caulcs  peuvent  occafionnei 
& que  l'àge  feul  amène.  Cette  dernière  donne 
lieu  fouyent  è cette  maladie  ; il  etl  trés-inipqr- 
um  de  découvrit  par  les  fignes  qui  la  caraâénlem 
jü  elle  exiAe  ou  non. 

Il  y a des  médecins  qui  font  perfuides  que 
la  cyjlirrcgic  iflcft  jamais  idiopathique , ér  qu'elle 
eft  au  coiwraiee  toujours  fymptonulique.  Ils  ne 
Confeillentd'autre  traitement  que  celui  de  la  mala- 
die effemielle,  qui  l'occalîonne.  Otte  opinion 
me  paroic  très-prohabi*  ,■  j'ai  prefqne  toujours 
rvbfervé,  qu’elle  n’éroii  point  maladie  piimitive) 
Ton  traitement  préfente  néanmoins  des  indications 
particulières. 

t®.  La  douleur  8e  l'inflammation  font  les  plus 
grands  dangers  de  cette  maladie.  On  y remédie 
par  les  remèdes  qui  conviennent  â’ces  deux 
fymptômes.  ( yoyc\  DovieOrs  ,'1nh.aMma- 
TioN  i Inflammation  de  la  veSsie.  ) 

a®.  La  liberté  du  ventre  eft  d'une*  néceflitc 
indiruenfabte  i on. y parvient  par  l'uface  habituel 
des  doux  laxatils  , tels  que  le  petit  lait  adouci 
avec  le  fyrop  des  violettes , tes  bouillons  maigres 
•aux  herbes , les  fruits  favonneux  bien  murs,  cruds 
ou  cuits  , tels  que  les  fruits  rouges  ou  autres  ; 
la  pulpe  de  cafle  , l'huile  de  ricin  , i la  dofe 
d'une  once , pris  de  teHios  en  temps  ; les  fcis 
neutres  8r  lur-tout  le  fel  de  Glauber  , depuis 
demi-once  jufquesà  une  once  une  fois  par  lèmamc  ; 
les  lavemens  cmolliens , les  nourritures  végéta- 
les , Icscaux  minérales,  martiales , apéritives , pur- 
gatives , froides  8c  cluudes  > un  exercice  modé- 
ré & journalier  lorfqu'on  ne  fouffre  point , car 
il  feroit  nuilible  pendant  le  temps  des  douleurs 
ou  de  l'inflammation.  La  privation  des  alimens 
gras  , fuccukns  , âcres , fpiri'tucux  , eli  indifpén- 
fable. 

)®.  Lorfqne  la  chOtc  du  reéhim  efl  b caufe 
de  b mabdic  , il  faut  y remédier  par  les  aflrin- 
gens  8c  les  Ipiritueux  dont  on  lave  l'intellin  pen- 
dant qu'il  eft  dehors.  On  donne  aufli  les  premiers 
en  lavement , 8c  même  intérieurement  lorfque 
k$  circonftances  l'exigent. 

4*'.  11  faut  diminuer.  Sc  prévenir  b pléthore 
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de  b veine-porte,  loriôu'elle  «aille  , Scqnt  roii 
eft  fondé  à etpire  qu'elle  tll  b fourcc  du  mal. 
L'application  des  fang-fues,  au  périné 8c  à l'anus, 
eft  quelquefois  d'un  grand  fecours  dans  ces  cas-Iâ. 
Je  dois  néanmoins  dire  que  je  les  ai  vu  augmenter 
l'engorgement  local  de  la  vefiie , 8c  les  douleurs  i 
on  fait  qu’elles  provoquent  les  règles,  lotrqu'elles 
font  appliquées  fur  les  parties  externes  de  la 
génération.  Ces  deux  effets  me  paroiflem  dépen- 
dre de  b piqdre  de  ces  animaux , laquelle  excite 
la  fenfibilité  8c  l'irritabilité  de  fes  parties,  en 
raifon  de  b fufcaptibiliié  du  malade  j en  confé- 
; qui  nce  le  fang  s'y  porte  fuivani  b loi  uii  fimu- 
' lus  Ui  affluxia.  Malgré  cette  augmentation  d'engot- 
pement  qui  arrive  dans  le  moment , leur  applica- 
tion n'cneftp.-is  moins  utile  , en  ce  qu'elle  diminue 
I réellement  b pléthore  locale  8C  donne  du  reffort 
I à ces  parties  -,  ce  que  l'on  recotinnit  au  bout  de 
quelles  jquVs  par  la  dtminutioh  on  b ceflation 
des  lymptômes.  roiis  les  mojttis  indiquér  ci- 
deffus , n“.  a. , contrilnicnr'i  diminuer  la  pléthotii 
généi^e , Sf  par  cotifequem  éelle  du  fyftême  de 
b veine-porte.  ( M.  de  hR^:L'OE.  ) 

CYSTIQUES.  ( Mji.  mid.  ) 

Quelques  médecins  ont  nommé  médicimens 
fyjliqxts  , les  remèdes  que  l'on  emploie  dans  les 
maladies  de  b vdlie  -,  mais  il  n'y  a point  de  mîdi- 
camens  qui  agiffait  fpùciflquementfur  cet  organe. 

( M.  Foürcroy.  ) 

CVSTITIS.  ( Vcyei  Inflammation  de  la 

VESSIE.) 

C'eft  le  genre  vingtième  de  b nniblogic  de 
Cuthn  , cl^e  première  des  maladies  fébriles  , 
ordre  deuxième  des  inflammations. 

( M.  Caille.  ) 

CYSTOCF.LE.  Hernie  de  b vedîe.  ( .Vo/ô/ 
mtthoà.  ) ( yoyti  Hernie.  ) ( M.  ChamsERd.) 

CYSTO-MÉROCELE.  Hernie  partielle,  pii^ 
«ement  de  b veflle.  ( Kqyej  HErnie.  ) 

( M.  Chamseru.  ) 

CYSTOPTOSIS.  Prolongement  de  b membra* 
ne  interne  de  b veffie  vers  l'urètre.  ( y<>yc\  La 
NoSOL  METHODIQUE  DE  VOCEL.  ) 

( M.  Chamseru.  ) 

CYSTOTOMIE.  Scâion  -de  b velTie.  ( Voya 
LiTHiAsis,  Pierre.)  ( M.  Chamseru.) 
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ARTICLES  OMIS  A LA  LEITRE  C 


> ( BIoiTurei  du  ) ( Mtdtcint  lirait.  ) 

I.es  anitomiftiîs  entendent  par  «h  ou  col , cette 
région  du  corps  qui  eft  (ituée  entre  la  tête  & les 
clavicules.  Sa  pattie  pofterieure  , ( ctrvix , le 
chignon)  , de  mene que  l’antérieure  {juguiam,  Ij 
gorge)  fout  fiifccptibles  d’éprouver  dès  lélions  ca- 
pables de  caufer  la  mort.  Le  cou  n'eft  en  quelque 
forte  qu'un  campofé  de  vaifleaux  ou  de  conduits 
dont  les  uns  vont  à la  tête , 8c  les  «titres  à la  poi- 
trine. Les  premiers  font  des  vailTeaux  fanguins  : 
les  féconds  forment  i».  la  trachée-artère  dont  la 
partie  fupérieure  fe  nomme  Ijrynx , 8c  qui  donne 
paOage  a l’air  pour  pénétrer  dans  la  poitrine  ; 
i“.  l’cefophage  , dont  la  portion  fupérieure  cil  le 
pharynx , 8c  qui  defeend  jufqu'i  l'orifice  de  l’ef- 
lomac  accompagné  de  nerfs  de  la  paire  vague  ou 
moyens  fyjnpathiques  de  Wioflow.  Le  grand  in- 
tercollal , prenant  auflî  fa  route  prés  les  vertèbres 
cervicales , va  enfuite  former  fts  grandes  dillri- 
butions  dans  U pskrinc  8c  dans  l’abdomen. 

Les  blelTures  de  tous  ces  divets  organes  font , 
en  général,  de  difficile  guétifon.  yulnera  matis 
Ulhalia  fini  vtnaram  crajfarum  in  colla  , diloit 
Hippocrate.  Il  fuffit  , pour  fe  convaincre  de 
cette  vérité , de  confidérer  leur  nature  8c  leurs 
ufages.  En  effet; la  carotide  gauche  partant  de  la 
crolfe  de  l’aorte,  8c  la  droite  de  l’artère  foucla- 
vière  du  même  cAté  , montent  vers  la  rete  s leur' 
lituation , dans  ce  trajet,  e(l  telle,  qu’il  eft  facile- 
de  fentir  leur  pulfation  ; 8c  confèquemment  élite 
peuvent  aifément  être  bleflees.  tihaqiie  tronc . 
étant  parvenu  à ta  partie  fupérieure  de  la  trachée- 
artère  , l'e  partage  alors  en  deux  branches  princi- 
pales , l’externe  8c  l’interne.  La  première , apres 
avoir  fourni  la  thinroidienne  , la  fublinguale , les 
maxillaires  , la  palatine  8c  l’épineufe  , fe  difttibue 
aux  parties  extérieures  de  la  tete.  La  fécondé 
branche  entre  toute  entière  dans  le  crinr,  8c  donne 
feulement  quelques  foi  blés  rameaux  pour  l’os  fplré- 
noide  8c  l'os  temporal.  Ces  artères, comme  toutes 
les  autres  qui  arrofent  le  corps  humain , ont  leurs 
veines  corrcfpondantes.  Ce  font  les  jugulaires 
tant  externes  qu  internes  qui  vont  fe  tendre  8c 
i la  veine  cave  fupérieure  8c  aux  fouclavicres. 
Les  jugulaires  externes  font  très-fnperficiellks  , 
8c  faciles  à bleffer  , foit  accidentellement , Toit 
dans  certains  cas-de  maladies  , lorfqu’on  pratique 
la  faignée  qui  porte  leur  nom.  Les  internes  feue 
Toifines  des  vertèbres , te  par  coiifequent  elks 
ne  peuvent  être  atüiutes  que  pat  des  bleiTures 
ptafondes. 


On’  fent  de  quelle  néceffité  il  eft , pour  bien 
faire  un  rapport  ftir  les  blcffures  du  cou , de  ne 
pas  ignorer  l’ordre  d.tos  lequel  font  placés  les 
différ'ns  vailTeaux  qui  le  parcourent.  Les  plus  ex- 
térieurement placés  font  les  jugulaires  externes  i 
viennent  cnfuite  les  carotides  ,-  8c  plus  profon- 
dément encore  les  jugulaires  internes.  Il  faudroit 
donc  pour  que  les  jugulaires  internes  , par  exem- 
ple . fulTem  blelfécs , que  les  carotides  le  fuffent 
aufli , ou  au  moins  qu’on  eût  porté  latéralement 
un  coup  de  pointe.  Il  y a des  exemples  aftex  nom- 
breux de  blelfures  des  jugulaires  externes  guéries 
parfaitement.  ( y.  A.  Pari,  liv.  -X,  chap.  ji.) 
Hébenftreit  cite  le  fait  d’un  chaffeur  chex  lequel 
la  jugulaire  externe  as-oit  fonffert  un  tel  délabre- 
ment , ainfi  qu’une  portion  du  mufcle  fternoclei- 
do-maftoidicn  , que  l’on  appercevoit  clairement 
le  tronc  de  la  carotide.  Ce  chafteur  fut  très-bien 
guéri.  Les  divifions  même  de  la  carotide  , félon 
■le  même  auteur,  c’eft-à-dirc  les  artères  maxillaire 
8c  thyroïdienne  , peuvent  être  blcllées  , fans  que 
la  mort  qui  s’enfuit  ptiifTe  être  imputée  à l’ac- 
eufé  , fi  la  ligature,  qui  eft  une  opération  prati- 
cable , a été  omife  , ou  faite  trop  tard  , 8c  qu’il 
n'en  foit  pa»  la  caufe.  « Quelques  expériences 
>■  faites  fur  des  animaux  vivans, dit  M.  Sabathier 
••  d’après  Van  Swieten  , 8c  defquelles  il  réfiilte 
>•  que  l'une  des  deux  carotides  peut  êtte  liée  ini- 
>•  pun-ément , parce  que  celle  du  cAté  oppofé  R' 
■»  les  vertébrales  fuppléent  a Ton  défaut , ont  aufli 
>>  fait  croire  qu’on  pouvoit  remédier , aif  moyen 
« rie  la  ligature  . aux  plaies  qui  intércffetit  ces 
’o  artères.  Mais  , pour  que  les  bleflés  puRent  être 
fauvês  , il  laudtoir  iju'il  fe  tiouvât  .i  l’ir.ftant 
» meme  un  habile  chirurgien  qui  comprimât  les 
«'deux  bouts  de  fanère  ouverte,  8c  qui  fit 
« appliquer  des  liens  fur  les  quatre  extrémités 
» du  corps , pour  empêcher  le  retour  du  fang  vers 
••  le  coeur.  On  feroit  enruitc  une  ligature  i cha- 
■■  ciih  des  bouts  do  l’artère  i car  une  feule  ne 
» pourroit  fuffire , attendu  les  communications 
I»  rétipi  oqucs  des  vertébrales  Sc  de  s carotides.  Ces 
» ligatures  lie  pourtoiem  fe  faire  fans  aggrandir 
>»  la  plaie  des  tegunu-ns , Sec.  Cependanr  on  pour- 
>>  roit  tenter  ce  procédé  , fi  les  circonftances 
» étoient  beureufes  , Sc  fur-tout  fi  le  hlîfl'é  étoic 
» tombé  en  ftaicope , 8c  que  la  violence  de  l’he-" 
» morrhagie  fût  un  peu  diminuée.  Mais  il  n’arrive 
•»  prefque  jamais  que  l’on  furvjveaffei  lon^-tcnms 
>>  a cts  fortes  de  plaies  pour  pouvoir  être  (e- 
>»  couru,  parce  que  les  carotides  font  fi  «offe»’ 
« 8c  fi  voilines  du  cttur  , qu'elles  fourniffent  en 
'•  peu  de  tenu  luie  quantité  prodigieufe  de  fang  «. 
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]1  cft  encore  poff.Mo  de  porter  fecours  à b lefion 
de  ^irikc  occtpitale . ainti  qu’l  celle  de  !a  tem- 
porale i mais  h misn  ne  fauroit  en  faire  parvenir 
aux  tiiblinguak'S  ni  aux  paUtines , domles  blcirurcs 
font  fuivies  d'une  mort  certaine.  On  ne  doit  pas 
aticnJre  une  antre  terminaifon  des  plaies  faites 
aux  artères  vertébrabs  qui  entrent  dans  le  crâne 
par  le  grand  ttou  occipital , pour  fe  iiltribiaer  au 
cervelet  Sr  à une  partie  du  cerveau.  Cts  vailfeaux  , 
en  efkt  , qui  laailfuit  des  fouclavières  . montent 
vers  la  tète  , renfermées  dans  un  canal  ofl'eux  for- 
mé dans  bs  apophyl'es  tranfverfes  des  vertèbres 
cervicales  j ils  ont  des  veines  correfpor  Jantcs 
du  même  nom.  .Aucune  conipreflion  n'ell  donc 
praticable  en  pareil  cas,  non  plus  que  b liga- 
ture : Sr  la  bleflute  eft  mortelle , quand  même 
tout  autre  organe  lèroit  ttfté  intaü:  ce  qui  feroit 
une  circonllance  bien  remarquable , fi  on  confidère 
la  lituation  refpcâive  de  toutes  ces  parties. 

La  mortalité  des  bleffurcs  faites  a b trachee- 
•artére  dépend  des  citconlbnces  dont  ces  blcrtiires 
font  accompagnées.  Ln  effet,  ou  b trachée-artcre 
a été  feule  affeôée,  ou  bien  les  vailfeaux  qui 
l'avoifinent  l'ont  été  conjointement  avec  elle. 
Ilans  le  premier  c.a$ , il  faudrait , pour  que  la 
blclTure  lut  mortelle  malgré  le  traitement  le  mieux 
entendu  , que  le  délabrement  eût  été  extrême.  Il 
li'éll  pas  certaiixqu'Hippocrate  ait  jamais  pratiqué 
b bronchotomie  : on  peut  tout  au  pliu  loupfoa- 
ner  qu'il  b croyoit  potriblc,-  & cet  aphorifme  çua- 
<umqut  cartîUgo  iiiÿiciii  fiurit  nequt  augaur  ntque 
toaltfiit  ( Sài.  vij , aphor.  aS  ) , quand  même  il 
fcTOit  vrai , ne  prouveroit  nullement  le  contraire , 
puifqu*  l'incilion  peut  Ce  faire  entre  deux  anneaux. 
Mais  un  très-grand  nombre  d'obfervations  ont  dé- 
montré que  même  les  anneaux  de  la  ctachée-ar- 
tère  peuvent  être  coupés  impunément,  Sr  que 
leurs  portions  ainfi.divilées  Ce  rejoignent  parfaite- 
ment, (f'ovtp  MhMOIRES  DEL’aCAD£S<IE  ROYA- 
LE Uf.  ciliRüROlH,  lom.  I , pag,  {76,  8cc.  ) Je 
ne  citerai  pas  feulement  les  obfervations  dans  Icf- 
quelles  un  chirurgien  habile  effefiue  cette  divi- 
iion ; il  y a des  faits  où  il  eff  évident  ^ue  l'cn  a 
cherché  à rendre  b bleflure  grave  & meme  mor- 
telle j & malgré  cts  efforts  les  bicllts  ont  été 
rendus  à b vie.  Tel  eff  celui  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  Tulpius  ( L;i.  i , (ap.  fo.  ) tel  ell 
encore  celui  rapporté  par  Thomas  Earthoiin  ( Hi/I. 
MtW.  Ont.  V.  /lift.  69  ).  Van  Swieten  dit  aiiffi 
avoir  vu  un  foldat  qui  demandoit  f aumône,  & 
qui , pour  exciter  b cemmiferation , montroit  un 
grand  trou  J la  trachée- ai tère  qui  provenoit  de 
te  qu'une  portion  de  cet  organe  avoir  été  em- 
pottec  pat  rtffét  d'une  balle:  il  tenoit  ce  ttou 
fermé  à l’aide  d’une  éponge  ; S- , quand  cette 
éponge  ttoit  ôtee  ,i!  lui  etoit  impolllble  de  faire 
entendre  aucun  fon.  Le  fait  dont  Pierre  Pigray 
fat  témoin eff  également  ttés-finguliet;  voici  com- 
mem  il  le  raconte.  « La  toine  , dit-il , étant  un 


>>  jour  à Çourbon-Lcncis  pour  prendre  les  bains» 
>>  il  y eut  en  un  bois,  environ  une  lieue  de-là  , 
» des  voleurs  qui  coupèrent  la  gorge  à deux 
» jeunes  hommes  , dont  l'un  mourut  fur  b place  , 
>■  l'autre  fit  le  mort  quelque  temps  , ayant  la 
» gorge  coupée  d'une  gtinde  pbie  fort  longue  , 
» prenant  'depuis  l’unt  d;$  jugubirîs  externes 
>>  d’un  ciité , & fiuifl'ant  à l’autre  de  l’autre  côté  , 
,»  fans  toutesfois  les  offeiifer  ; b roiee  , en  étant 
’»>  avertie,  m’y  envoya,  là  , je  trouvai  ce  p.vuvte 
>•  bl,lfe  qui  parloir  , quand  i!  avoir  b tête  baif- 
» fee  J mâts , quand  il  la  haufl’oit,  l'air  fottoit  par 
>1  b pbie.  S:  ne  pouvoir  parler.  Je  trouve  ce' 
» fait  bien  fort  douuux  & dillicite  , &' , pour 
>■  mieux  cognoître  le  mal , je  lui  baillai  a boire 
U un  verre  plein  de  lait , lequel  en  le  prenant 
» fortoit  tout  par  la  plaie , qui  me  ftifeit  perdre 
» l'cfpérance  de  fa  guérifon  i je  m’advifai  de  le 
» faire  coucher  à la  rcnvcrfe , & lui  faire  prendre 
» le  lait  tout  couché,  lors  ilpaifa  Sc  entra  dedans: 
» l'cftomac  fans  futur  par  la  plaie,  qui  me  fit 
penfer  que  l'oefophage  n'éioit  pas  cot^é  du 
» tout;  voyant  cela  , ne  le  voulant  billet  fans 
U remède  , je  lui  fis  une  couture  bonne  üc  forte  , 
» en  rejoignant  b pbie  fcrmciiMnt , & |g  fis  nom- 
» lit  l'efpace  de  v:ngt  S:  deux  jours , de  bit  feu- 
■■  lement,  le  faifant  toufiours  boite  à b rcnvcrfe, 
» comme  j'ai  dit  ; au  bout  des  vingt  Sc  deux  jours 
» il  commença  à manger  & guérir,  excepte  un 
» )rciit  trou  qui  lui  demeura  à l’endroie  de  ta  tra- 
chée-artère , qui  a été  caufe  qu'il  ell  mort  tabide 
» deux  ans  après  , mais  it  étoit  pauvre  8c  mal 
» nourri , qui  fut  caufe  de  luradvancer  fes  jours». 

( Chirw-g.  de  P.  Pierd-y  ^ tiv.  iv  : c/tdp.  11.)  Ccs- 
exemples  frappans  démontrent  la  vérité  de  b pro- 
pofition  que  nous  avons  énoncés  , fçavoir  que  les 
bleffures  de  la  trachée-artère  feule  ne  font  mor- 
telles que  lorfque  le  délabrement  a eré  extrême. 

Mais  il  ell  on  ne  peut  pas  plus  rare  , pour  ne 

fias  dire  impoffible  , qu'un  pareil  délabrement  ait 
ieu  fans  que  les  organes  voifins  ne  foient  aul& 
léfes  : 8c  même  dans  ce  dernier  cas  , les  bicffui'e» 
ne  font  pas  toujours  mortelles  de  leur  nature  8c 
malgré  tous  les  focours  de  l'art.  Hébenftteit  penfe  , 
comme  nous  l’avons  déyà  fait  remarquer,  que  ks 
artères  thyroïdienne  8c  maxillaire  peuvent  être 
blellees  fafts  que  b perte  de  l'individu  foit  inévi-' 
table.  Ambroi le  l’aié  rapporte  une  obfervaiion  dans 
laquelle  on  voit  que  le  bleflé  fut  guéri,  quoique 
la  veine  jugulaire  externe  eue  été  coupée,  fii  1» 
léfion  des  deux  jugulaires  externes  accompagne- 
celte  de  la  trachée-artère  , cette  circonllance  rend 
évidemment  le  fort  du  bleifé  encore  plus  fâcheux 
8c  plus  incertain.  .K  plus  forte  taifon  lï  ks  caro- 
tides 8c  les  jugulaires  internes  cm  été  offenfecs. 

Lorfque  la  plaie  faite  â la  trachée-artère  eft 
tellement  confidérable,  que  leatiouvemcnt  de  la  dé- 
glutition lafaffe  bâilkri>écclIâiremeDt,kréa«ion 
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des  deux  bords  prérente  encore  plus  de  difficultés' 
(Quelquefois  suffi  U futvient  un  emphyfeme  gé- 
néral qui  complique  le  traitement . & en  rend  la 
terminaifon  heureufe  impoffible. 

TI  y a donc  une  variété  dons  les  circonftances 
qui  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  un  plus 
long  dotai!.  C efl  au*  experts  à les  apprcciet  dans 
chacun  des  cas  qui  font  fournis  à leur  jugement, 
afin  de  u'jtiribuer  à l'aceufe  que  la  part  qu’il  peut 
avoir  dans  l i mortalité  d'uno  blelfurt  , 8c  de  ne 
lui  pas  faire  imputer  en  entier  la  perte  du  blcfle  , 
ù elle  eli  due  en  partie  à des  ciiconflances  indé- 
KltdantoS  de  fon  aélion.  ( yo\cr  VarzitU  gintrjt 
Blessures  ) ( Mortaliro  des  ) ( Med.  ligaU,  ) 

Nous  avons  rapporté  des  faits , qui  prouvent  que 
toutes  les  blelfucts  de  l'cefophage  ne  font  pas 
mortelles  de  leur  nature.  Rflcs  ne  deviennent 
telles  que  par  leur  grandeur  damefiirée , on  par 
des  circonftances  étrangères  , c'ett-à-dire  , qui  in- 
terefTom  les  organes  qui  avoilinent  ce  conduit. 
Ce  dernier  cas  cil  le  plus  ordinaire  , 8c  paroitra 
prefque  inévitable  à quiconque  connoit  la  firua- 
tion  refpcétive  du  canal  alimentaire  8c  des  parties 
enviroruiantcs. 

Le  cou  donne  pafftge  à la  p.tirc  vague  &:  au 
grand  intercoftal.  Ce  feroit  un  cas  infiniment 
rate  , que  celui  où  ces  organes  ftroient  blefies 
fetils.  .^u  relie  leur  léfion  , mémo  partielle  , 8c 
d’un  fcul  coté,  ell  déclarée  mrrtoilo  de  necef-  , 
lïte  par  tous  les  médecins  légillcs.  lis  fondent 
leur  opinion  fur  ce  que  ces  nerfs  forment  prin- 
cipalement tes  plexus  cardiaque  8c  pulmonaire; 
8c  que  , fi  leur  fcélion  complette  anéantit  le  prin- 
cipe d’aéiion  dans  les  vifcères  de  première  nécef- 
fi'é  pour  la  confttvition  de  la  vie  , leur  délabre- 
ment partiel  excite  des  convtilfions  avec  la  vio- 
lence del’quelles  la  vie  cil  également  incom- 
patible. 

Les  blclTurcs  des  mufcles  relevcurs  de  l'omo- 
pbte  8c  des  côtes  8c  celles  desrcalènts,  fontrecai- 
déis  avec  fondement  comme  mortelles,  fi  elles 
intéteflërt  ks  nerfs  qui  fortant  de  la  moelle 
épinière  p:.ITttn  entre  leurs  divifions  , 8r  fur-tout 
Il  nerf  phrénique  qui  fe  dilltibue  au  di.iphragmc. 
Cn  jTeiit  donc  dire , d’après  Bohr  ius , que  toutes 
les  bleflures  des  nerfs  du  cou  font  n ottcllcs  , 

riarce  qu'elles  font  nécciTaircmcnt  fuivics  ou  de 
4 paralyfie  d’organes  cITentiels  à la  vie  , ou  de 
niouvemens  convulfifs  que  tien  ne  peut  calmer. 

r.nfin  , la  terminaifon  8c  le  jugement  à porter 
drs  hlcjfurei  du  cou  par  contufion  doivent  varier,* 
f.lon  qee  les  drconllancrs  elles  mêmes  varient. 
I.a  partie  fiipériture  de  la  tp.ichéc-arvère  Sc  les 
cartilages  peuvent  être  léfés  de  mani.;rc  que  la 
glotte  ne  puilfc  plus  ni  fe  fermer  ni  s’ouvrir  : le 
fitig  peut  s'étte  extravafe  entre  les  mufcles , au 
point  que  ce  mouvement  dcvieiuiç  impoffible,  lots 
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même  qu'il  n’y  auroit  point  d’autre  léfion.  C'tll 
par  l’examen  du  cadavre  que  l’on  conllacera  8c  U 
quantité  du  fang  foni  des  vaiflieaux , 8c  l’impof- 
libilicé  d'opérer  fa  rélbrption.  Ün  conllatera  pa- 
reillement , C la  bronchotomie  auroit  pu,  en  faci- 
litant au  blelTé  le  moyen  de  refpirer  , donner  à 
la  nature , ou  à l’art , le  délai  nécelTaire  pour 
réparer  la  dégradation  caiifëe  par  la  léfion , ^ 
fi  Cette  léfion  étoit  moitellc  de  la  natuie,  c’eU- 
à-dirc,  malgré  tous  les  efiorcs  poffibks  réunis. 

Les  bItITutts  qui  alFcélent  la  partie  poflërieure 
du  cou  font  des  délabre  mens  de  mufcles  que  leur 
intenfité  feule  peut  rendre  ttès-dangéreux  , mais 
rarement  mortels , ou  des  fradlures  , ou  des  dif- 
tortions  de  vertèbres  ; enfin  la  délbrganifation  de 
Il  moelle  épinière.  ( ^oyci  les'  articles  Inf’an- 
TICIDE,  8c  Os. ( BlclTurcs  des  ) ( Médecine  léguée.  ) 
( .M.  Maiion.  ) 

COUCHkR  , ( Sémcioiiuue.  ) Manière  de  (è 
coucher  , ou  de  fe  tenir  couché  , decuiitus.  C’efl 
un  bon  ligne  d.ins  les  maladies,  dit  Hippocrate  , 
lorfqueles  malades  le  tiennent  couchés , comme 
ils  ont  coutume  de  le  faire  tn  fanté:  ( itucuiurt, 
ut  fani Jolent , fuluherrimum  ejl.  liipp.  in  prognofi. 
r.  IJ.  ) Or  la  manière  d’étre  couché  la  plus 
ordinaire  de  ceux  qui  fe  portent  bien , & telle 
que  le  médecin  doit  dëfiret  de  la  rencontrer  dans 
les  malades  , ell  d'étre  fur  le  côté  , n’importo 
lequel , 8c  d’avoir  le  cou  8c  les  membres  un  peu 
ramenés  vers  le  corps , qui  doit  être  pofé  avec 
ailance.  ( Cuéuntem  ofendt  ugrum  i mcaico  oportec 
in  tutus  dextrum  uut  fnijlrum  , uc  manus , err- 
vicem , O crjra  puûtulum  reduRu  Auicniem  , 
Omni  corpus  moUiter  pojitum  : ita  enim  plerique 
hené  vulcntium  cuùant.  Hipp.  Ibid.  ) (’ette  ma- 
nière s’obferve  principalement  dans  le  tamps 
du  fommeil  , où  tout  mouvement  volontaire 
CcITe  , 8c  où  toutes  les  parties  du  corps  aban- 
données à elles  mêmes  , prennent  la  pofition  la 
plus  naturelle.  On  ne  voit  point  alors  les  doigts 
relier  étendus , ni  I.v  jambe  faire  une  ligne  droite 
avec  la  cnilfe  ; mais  toutes  les  articulations  fe 
trouvent  au  contraire  léçéremem  fléchies.  Cela 
vient  , dirent  les  phyfiologilles , de  ce  que  les 
inufeks  ficchilTeurs  font  pielque  toiuours  plus 
forts  que  les  extenfeurs  , 8c  que  , l’aélion  muT- 
culairc  celTam,  la  force  contt aâile  agit  en  raifon 
du  ncmbte  des  fibres  à l'avantage  des  piemiers. 
C’cll  ainfi  que  dans  la  paralyfie  complette  d'un 
men.bre  , du  bias  par  exemple  , les  doigts  ref- 
tam  fl  chis,  en  forte  que  , fi  pendant  le  traite- 
ment , on  néglige  de  les  mouvoir  8c  de  les  r*- 
dreflet  de  tem»  tn  teins  , les  licimens  des  ar- 
ticulations 8c  ceux  des  mufcles  flèchill'e'urs  con- 
tr.râtnt  une  rigidité  que  toute  la  force  qu’on  a 
rendue  aux  n.iiîclcs  ex’turfcurs  ne  peut  plus  fur- 
monter.  Cette  même  rigidité  s’obferve  aufli , 
pour  le  dire  en  palfar.t , lorfque  dans  un  traite- 
ment de  blelTure  q'ai  a obligé  de  tciiix  une  paitie 
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dins  un  long  repos , on  a omis  la  précaution 
dont  nous  venons  de  parler. 

Plus  la  pofition  d'un  malade  dans  Ton  lit  s'é- 
ktignera  donc  de  la  pofition  naturelle  que  nous 
venons  de  deciire  , plus  ce  figne'  fera  ticheux» 
Si  le  malade  ne  peut  être  que  fur  le  dos  , elle 
relTemWera  à celle  d’iin  cadavre  abandonne  à fon 
poids , te  annoncera  la  profiration  des  forces. 
En  effet , dit  Galien  , tous  les  inufcles  ne  font 
pas  inadfifs  dans  un  homme  qui  dort;  &'  c'ell  de 
l'adlion  de  quelques-uns  que  dépend  fa  fituation 
fur  le  côté.  Ea  preuve  en  ett  que  , fi  l'on  place 
lin  cadavre  de  cette  maniéré  , il  retombera  tien- 
lôt  ou  fur  le  dos  ou  fur  le  ventre.  ( Cal.  de  motu 
mufe.  Cap.  4.  ) C'eft  la  pofition  qu'affeélent  les 
mourans  ; & , dans  cette  dernière  lutte,  on  les 
voit  étendre  leurs  membres  , comme  s'ils  vou- 
loient  pat  ce  moyen  rendre  plus  libre  une  circu- 
laûon^i  fe  ralentit  & qui  eft  prête  à s'arrêter. 
La  pofition  fur  le  dos , i moins  qu'elle  ne  foit 
habituelle  aux  malades  , ce  qui  a lieu  quelquefois,  ] 
aunonce  donc  une  mauvaife  terminailon.  Hippo- 
erate  en  jugeait  ainfi  : 8c  on  doit  encore  plus  la 
redouter,  files  malades  fe  laiffent  aller  le  corps 
vers  les  pieds , s'ils  tiennent  leurs  membres  épars 
indifféremment  8c  découverts  i s'ils  dorment  la 
bouche  très-ouverte)  s'ils  ont  les  genmiils  éle- 
vés, 8c  écartés  l'un  de  l'autre  ) s'ils  fe  mett.nt 
fur  le  ventre , contre  leur  habitude , ou  fans 
fouffrîr  des  douleurs  dans  cette  partie  1 enfin , fi, 
dans  le  fort  de  La  maladie  , ils  veulent  toujours 
être  fur  leur  féant.  ( Si  non  vciii  njiUtre  tger  In 
ipfo  morbi  vigore  , in  omni^  morbo  atulo  maljm  ; 
ftjpnum  vin  tn  pnlmonià  ejl.  Hipp,  Coac.  prinoi.  ) 

C'eft  un  très  bon  ligne,  dit  Hippocrate, 
'un  malade  fe  retourne  lui-méme  avec  facilité, 
fe  relève  de  même.  ( Optimum  veri  efl  . u4i, 
corpus  quod  laborjt  fatili  canvertjtur  , uifurgen~ 
doque  alacrc  jSt.  ) La  difpofition  contraire  fera 
par  conféquent  a un  très-mauvais  préfage  j {at gra- 
vitas totius  corporis  & manuûm  ai  pedum  mata  rji.  ) 
d moins  qu'elle  ne  foit  l'effet  d'une  caufe  de  foi- 
bleffe  étrangère  d la  maladie , comme  une  grande 
' évacuation  de  fang  , ou  de  toute  autre  humeur. 

En  général  toutes  les  pofitions  'des  malades  qui 
s'éloignent  de  celles  qui  leur  étoient  habituelles 
en  famé  doivent  contribuer  à rendre  moins  fa- 
vorable leprognoftic  que  l'on  a d tirer  de  l'événe- 
ment. Cette  maxime  n’eft  au  refte  qu'une  dé- 
pendance de  la  maxime  plus  générale  encore  , 
que  moins  l'état  de  la  maladie  eft  différent  de 
l’état  de  lânté , plus  il  y a à efpérer  , & vice 
verfà. 

Nods  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  fur  les 
variétés  que  préfentent  les  maladies  relativement 
à la  manière  de  fe  tenir  couché.  Nous  n'avons 
voulu  feulement  que  préfenter  les  principes  gé- 
oéisiiuc,  qui  doivent  conuibuer  à former  fait  le 
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diagnoftic  foit  le  pronoftic.  ( f'byrr  les  articlis 
Fievue  ardente  8c  Esquinancie  , Péri- 
pneumonie , Empyeme  , Asthme  , Phre- 
NESiE  , Avortement  , 8cc.  (M.  Mahon.  ^ 

COUENNE  DU  SANG.  Le  fang  tiré  des 
veines  dans  les  maladies  inflammatoires , après 

?u'il  eft  refroidi  8c  condenfé,  prefente  d fa  fur- 
ace  une  portion  de  gluten  qui  eft  féparée  de  la 
maffe  8c  h>rme  une  couche  plus  ou  moins  épaifle. 
Comme  cette  féparation  du  gluten  arrive  toutes 
les  fois  que  l’inflammation  eft  très-marquée , 
on  peut-fi  ce  figne  eft  réuni  aux  autres  fimptômes , 
conclure  que  l'inflammation  a lieu  ou  au  moins 
qu'il  y a une  difpofiiicm  inflammatoire.  ( Ppyrp 
Inflammation.  ) 

Quant  d la  nature  de  cette  couenne , ejle  n'i 
point  encore  été  développée  par  des  expériences 
chimiques  fatisfaifantes.  On  a feulement  ob- 
fervé  que  ceux  des  médecins  qui  avoient  cru 
que  cette  croûte  blanchâtre  venoit  d'un  état 
morbiflode  du  fang  , s'étoient  tromp^.  Une 
multitude  de  faits  prouve  qii»  la  partie  gluti- 
neufe  du  lâng  forme  feule  cette  couenne  , te  que 
dans  certains  cas  feulement  cette  partie  d'une 
moindre  pefanteur  fpéciflque  , fe  fepare  plus 
facilement  des  autres  parties  du  fang:  on  a re- 
marqué que  cette  féparation  arrivoit  plus  faci- 
lement 8c  plus  fréquemment  chez  les  lujets  ro- 
buftes , habitans  des  climats  froids  ) de  forte 
qu'il  paroit  qu'elle  eft  liée  jiifqu'à  un  certain 
point  d l'aélion  du  fj-ftême  des  vaiffeaux  fanguins. 

Les  chimilles  modernes  ont  reconnu  que  le 
gluten  de  1a  croûte  inflammatoire  n'écoic  qu'une 
portion  de  1a  matière  glutincufe  du  fang  ) mais 
ils  n'ont  point  expliqué  jufqu'ici  dans  quelles 
circonftances  préciles  cette  partie  furabondoit , 
8c  fe  trouvoit  plus  difpofée  à fe  dégager  des 
autres  parties.  L'obfervation  pratique  a feu- 
lement fait  voir  que  cette  partie  glutineufe  étoit 
en  plus  grande  proportion  que  les  autres  dans 
les  maladies]  inflammatoires,  chez  les  g-;ns  to- 
buftes  te  particulièrement  chez  les  femmes 
grolTes. 

■Voild  ce  que  l'on  fait  de  pofitif  8c  d'exaft 
fur  la  couenne  du  fang , il  faut  fe  borner  d ce 
petit  nombre  d'idées  en  attendant  qu'une  ana- 
Ivfe  plus  complette  du  fang  foit  dans  l'état  de 
(ante  , foit  dans  l'état  de  maladie , nous  mette  à 
portée  de  reculer  fur  ce  point  les  bornes  de  nos 
connoifTances.  ( Voyei  Sang.  ) 

( M.  Caille.  ) 

COULEUR.  ( Pathologie  fé^teîotîque,  ) 

Les  changemens  de  couleur , dans  un  individu 
bien  portant , annoncent  ou  le  travail  de  la  di- 
gefUeo,  ou  une  paffion  de  l'ame  ) ou  bien  ils  font 


Di  1 ized  by  Cooglc 


cou 

la  aicnace  d’une  maladie  prête  i l’aflaillir.  I.orf- 
tju’üs  ont  lieu  chez  dts  malades , on  les  re- 
garde alors  comme  un  ligne  untôt  favorable  , 

& tantôt  fâcheux. 

Il  y a plulieurs  efpèces  de  changcmens  de  <oa- 
Itur.  Le  teint  peut  dêvtnir  ou  d’un  rouge  plus 
vil  qu'il  n'êtoit , ou  pâle , ou  livide  , ou  jaune  , 
ou  vert,  ou  plombé,  ou  d'un  brun  laie  , ou 
enfin  noir. 

Iæ  changement  de  coultur  eft  un  ligne  favo- 
rable , quand  il  annonce  le  mouvement  critique  j 
Si  dans  ce  cas  il  elt  toujours  accompagné 
d’autres  lignes  critiques,  ou  indices  de  coéiion. 

Il  ell  encore  utile  qu’il  fe  falTe  d’une  touleur 
moins  naturelle  en  une  autre  qui  le  foit  davan- 
tage , par  exemple  , quand  le  noir  , ou  le  livide , 
ou  le  verdâtre  , devient  jaune , celui-ci  pâle  , 

& le  pâle , rouge.  Cependant  on  ne  doit  point 
s'allarmer,  li  le  changement  de  couleur,  quoi- 
que s’éloignant  davantage  de  la  nature  , a nean- 
moins un  certain  rapport  avec  les  autres  phé- 
nomènes de  la  maladie  : telle  elt  la  pâleur , ou 
la  couleur  brune  foncée,  que  l’on  oblérve  au 
commencement  d’un  accès  de  fièvre  intermit- 
tente , dans  le  moment  du  frilTon.  Cette  alté- 
ration n'ell  que  momentanée  ; &■,  après  avoir 
même  été  remplacée  par  un  rouge  plus  qu’or- 
dinaire , on  voit  reparoitte  la  nuance  du  teint 
naturelle  â l’individu. 

Tout  changement  de  couleur,  au  contraire  , 
qui  fe  fait  fans  aucun  rapport  avec  la  chaleur  ac- 
tuelle du  corps  , ni  avec  la  crife  propre  à la  ma- 
ladie , eft  d'un  fâcheux  préfage , fur-tout  lotf- 
qiie  ce  cliangement  produit  une  cfpèce  de  coe- 
teur  moins  naturelle  , &:  qu’au  lieu  de  coâion , 
on  n’apperçoit  que  des  lignes  de  crudité. 

La  couleur  rouge  exaltée  ne  peut  être  produite 
que  par  une  plus  grande  affluence  du  lang  vers 
les  capillaires  de  la  peau,  l.orfqu’elle  exifte  à 
la  face  , elle  annonce  ou  inflammation  de  cette 
partie , ou  une  hémorrhagie  critique  par  les 
narines.  Mais  cette  crife  ne  peut  avoir  lieu  que 
iorfquc  des  lignes  de  coétion  bien  certains 
auront  précédé.  Lors  donc  que  ges  lignes  ne  fe 
manifeitent  pas , la  rougeur  de  la  lace  doit 
faire  appréhender  une  inflammation  â la  tête  , & 
principalement  la'phrénéfie  , qui  a également 
pour  caufe  l'abord  du  Cing  vers  les  pâmes  fupê- 
lieures.  Cette  rougeur  eft  alors  accompagnée 
d’un  fentiment  de  triftelTe  fociet  mira  cum  meef- 
eiiiJ  malum  , a dit  Hippocrate.  On  obferve 
encore  d’autres  lignes  fâcheux , comme  le  peu 
d’effet  d’un  flux  de  fang  ou  par  le  ventre  , 
ou  par  le  vagin , ou  même  pat  les  vaillêaux  hé- 
morthoïdaux.  De-là  cette  fentence  du  père  de  la 
médecine  .*  diffenteria  mira  , limofa  , larja  excre- 
merua  eUvi , iafiammeis  veetû  miiauiéu  eilariius  , 
folata , infaeù*  ùmtrttn  indaauu.  QneiqiKfois 
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rougeur  du  vilâge  eft  une  annonce  de  convul- 
CoD,  fur-tout  chez  les  enfans : acuta  feôris 
dit  Hippocrate , alvi  fufprcjfto  cum  vigilid  , ad 
htc  excalcieratio  & coloris  mutaiie , multus  ruior, 
comulfortem  Jïgnificat. 

Lu  couleur  couge  du  vifage,  précédée  de  lignes  de 
coélion, eft  fur-tout,comme  nous  l'avous  dit, un  pré- 
fige d’une  crife  qui  fe  fera  par  le  nez , c’eft-i-dire, 
d'une  hémorrhagie.  On  l'apperçoit  aulTi  derrière  les 
oreilles,  lorfqu'il  doit  y avoir  des  abfcès  critiques.  ^ 

Ce  n’eft  pas  feulement  â la  face  que  le  méde- 
cin doit  obferver  les  changemens  de  couleur  do 
la  peau  , pour  en  former  fes  prognoftics.  D’autres 
parties  du  corps  lui  fourniront  , â cet  égard  , 
des  fignes  auHi  certains  i ainli , dans  les  angines  , 
la  rougeur  du  cou  Si  de  la  poitrine  eft  un  ligne 
très-favorable , s’il  y a en  meme-temps  beaucoup 
de  gonflement.  ( Ab  anginâ  detento , tumor  (i  ruior 
in  pcHore  faperveniens  , honum  ! forus  enim  vent-  1 
Sur  marias  Aphor.  feft.  7.  text.  49.  ) ' 

' Il  arrive  quelq’uefois , cependant . que  ces  lignes  ( 
ne  font  proviuits  que  par  le  dépôt  d’une  portion 
de  la  matière  morbifique  , & que  le  relie  de  l’hu- 
meur qui  n’abandonne  pas  l'intérieur  de  l'organe 
fait  périr  le  malade.  C’efl  ce  qui  arriva  à la  femme 
qui  fait  le  fujet  de  1a  feptième^  obfetvation  du  ^ 
troifième  livre  des  épidémies.  . 

D.ans  les  maladies  aiguës , c’eft  un  avantage  qu’i' 
furvicnne  des  rougeurs  é^lipélateufes  aux  bras 
8c  aux  jambes  des  malades  ; elles  annoncent  l'énec-  f 
gie  de  la  nature  qui  repoufle  au  loin  , c’eft-â-dire  1 
aux  extrémités  , l’humeur  dépravée  qui  la  mettoit 
en  péril.  Dans  les  fièvies  ardentes , Si  dans  les 
fynoches  putrides  , le  dos  8c  d’autres  parties  du 
corps  font  fouvent  marqu-é-cs  de  taches  rouges,  , 
qui  diminuent  quelquefois  b maladie:  maàs,u 
elles  n’ont  p.is  cet  effet , elles  annoncent  alors 
d'autant  plus  de  danger  qu’elles  font  plus  coo- 
fidérables. 

La  couleur  jaune , qui  eft  produite  par  b bile 
qui  rejette  fur  la  peau  par  un  mouvement  ctitiqite,  . 
eft  d'un  heureux  ptognoftic  ; mais , quand  il  n'y  a . 
point  de  crife  , SC  que  d’autres  mauvais  fifnes  fe 
manifeftent,  cette  couleur  en  doit  faife  porter  uo  ^ 
fâcheux.  ( Kqyep  Jaunisse.)  , 

‘ La  con/fvrverdàtte  eft  un  des  fymptômes  des  ef- 
péces  d’empoifonnemens  qui  font’fuivis  d'une, 
glande  dégenétefcencede  ftuidés.  ( l'’eyfî  Empoi-  . 

SONNEMENT. ) 

La  eoaleui  pile  annonce  00  que  b chaleur  aban-  1 
donne  b pénférie  pour  fe  concenucr  dans  l’in- 
térieur, comme  on  l’ obferve  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , ou  qM  le  co^  eft  dans  un  état  de  , 
cachexie.  Dans  ^ maladies  aigues  , cette  p^ur 
eft  toujours  l'avanc-coureur  de  b mort  i mais  ce 
a befoin  tk’étte  coo&né  pax  dllutKi*  boif; 
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quelle  efi  l’effet  de  l’extinflion  de  lj  chaleur 
vitale , ou  de  la  peire  d’une  grande  quantité  de 
fang,  elle  le  change  bientôt  en  une  couUnr  livide, 
&,enfuite  noirâtre.  On  oblcrve  fVéqueinnient  cette 
gradation  dans  les  cada>  res  i aulG  les  coultms  li- 
vide & noirâtre  font-elles  regardées  comme  les 
plus  fandles  de  toutes , & comme  l'effet  des 
cautes  les  plus  délétères.  Tous  les  médecins  fa- 
vent  que.  dans  les  maladies  aiguës  , des  taches  li- 
vides ou  n'iirâtrcs  au  dos  , aux  lombes , aux  par- 
ties fexuelles  , aux  narinc.s  , &c.  délîgncnt  une 
putridité  prefque  pelUlenticlie  i Sr  qu’elles  font  fi 
ordinaires  dans  U pelle  elle-même  , qu’on  les  re- 
garde comme  en  étant  un  des  caraëlères  princi- 
paux : telle  étoit  l’opinion  d'Hippocrate,  de  l'hif- 
torien  Thucydide  qui  a fi  bien  dtetit  la  pelle 
d’Athenes,  Sé  de  Galien.  La  coc/«rlivide  8;  noirâ- 
tre s’obferve  pareillement  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  font  morts  enipoilbrnés.  On  doit  donc 
la  regarder  comme  un  figne  prefque  toujours  mor- 
tel ; bc  , fi  ces  uches  ont  été  quelquefois  criti- 
ques falutaires,  cela  n'a  eu  lieu  qu’après  des 
fi^es  de  codlîoTi',  8c  lorfque  les  forces  s'ttoient 
bitn  corfervées.  Elles  annoncent  dans  tous  les 
autres  cas,  même  dans  ceux  qu’on  ne  peut  taxer 
d’être  pcflüenticls , l’entière  excinâien  de  la  cha- 
leur vitale , la  décompofition  des  fluides , 8c  la 
défOrganifition  des  folides.  Audi  Hippocrate  a-t-il 
dit  : ( Frdnot.  Coac,  ) Quod  J!  vtl  lahrvm  , vtl  pat-  i 
paira  , vtl  izafit  i:veat , in  propinqno  mars  ifl. 

I.a  etWaar  noirâtre  fournit  un  prognoftic  encore 
plus  fâcheux  que  la  toultar  livide  , Bc  elle  annonce 
une  caufe  bien  plus  dcftruâivc  : /1c  vcn>  coloris 
rnutatio  pejpma  ejf  . qu/t  ad  nij^rum  cxjijlac , dit 
Galies. 

U faut  cepend.ant  remarquer  que  ces  coulrars 
livide  8c  noire  peuvent  provenir  d’un  dépôt  criti- 
que , 8c  partant  faliuaire  , d’une  matière  délétère 
quelconque  , celle  qu’un  poifon  , ou  une  hu.mcur 
mélancholique , portée  vers  la  neau.  Mais  dans  ces 
cas , il  y a eu  des  lignes  de  coêtion  i il  n’y  a point 
eu  d’autres  fignes  fâcheux  -,  te  malade  a fupporté 
avec  facilité  le  mouvement  qui  accompagne  la 
crife  î fes  forces  ne  l’ont  point  abandonne!  il  s’eft 
trouvé  mieux  après,  qu’il  n’avoit  jamais  été  au- 
paravant/ ( ProJ'p.  Alpin.  ) ( M.  Mauon.  ) 

COULOIRS  , Al.Vfci/tf  frur/ÿ«c.  ) ' 

On  donne  ce  nom  aux  differentes  voies  pat 
lelquclles  ks  humcuis  , donc  la  préfence  nuit  à 
l’économié  animale  , fortent  du  corps.  Ainfi  , on 
dit  que  les  couloirs  de  la  bile  , des  urines , de  la 
cranipiracion  , 8cc.  font  ouverts  ; pour  figr.ifiec 
que  ces  humeurs  fe  portent  au  dehors  aveê  cette 
abondance  qui  caraétérife  la  crife  dans  les  ma- 
ladies. i(  M. -Mahon.  ) 

.COUP  DÉ  SOLEIL.  ( Po^ci  ÉRYSifâLE.) 

' Sauvage  s «Uni  1^  nofologie , appelle  toap  Jt  1 
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fvltil , une  efpèce  de  canu  auquel  font  fuiets  les 
petits  enfans  expofés  au  foleil  8c  s’y  étant  endor- 
mis. U a cbfcrve  plulieurs  fois  cette  maladie  > cils 
confifte  dans  une  celfation  complette  du  mouve- 
ment & du  fentlmem  8c  un  relacheinem  général 
des  membres  ; le  pouls  8c  la  rcfpiration  quoique 
talenris , continuent  d’une  maniéré  parfaitement 
paifible.  La  couleur  de  leur  vifage  8c  ta  chaleur 
reft'.nt  ks  mêmes.  Cette  maladie  cû  prefque  tou- 
jours mortelle  en  très- peu  de  temps.  Le  même 
auteur  dit  avoir  employé  en  vain  la  faignée  8c  ks 
lotions  d’eau  froide  fur  la  tête  ; ces  remèdes  n'orf 
point  empêché  une  iflue  fuiiefie.  .K  l’ouvcrcuru 
des  cadavres,  la  tète  n’a  tien  offert  contre  nature. 

(M.  Cajlu.J 

COUP  ÉLECTRIQUE , ( EUHr.  ) 

C’eft  la  fecoiiflfc  qu'on  éprouve  en  recevant 
ta  commotion.  ( Kegrej  Commotion.  ) 

(M.  Maoduvt.) 

COUP  FOUDROY.^NT , ( EUar.  ) 

C'eR  le  choc  qu’on  reçoit  au  moment  de  la 
commotion,  (-ê'qjcf  Commotion.) 

( M.  Mauduyt.) 

COURANT  ÉLECTRIQUE , ( EUcls.  ) 

On  défigne  par  ce  mot  le  paflâge  du  fluide  élec- 
trique qui  circule  du  conducteur  au  malade , 8é  de 
celui-ci  au  rélers'oit  commun  , par  k moyen  de 
quelque  fubllance  conduCtiice  qui  l’y  reporte. 

On  exprime  par  le  même  mot  la  fottie  ou  l’é- 
manation du  fluide  d'un  cotps  quelconque  au-de- 
hots  i tel  elt  le  foufle  qu’on  lent  à l’extrémité 
d’une  pointe  ële&rifée. 

On  emploie  le  coa-ant  ItcBriquc  , entendu  de  la 
première  manière  , pour  faire  circuler  le  fluide  i 
craven  une  partie  quelconque  qui  le  reçoit  par 
le  contaâ  d’un  conducteur  , 8f  le  rend  par  l’ex- 
trémité oppofée  â la  fubllance  cpnduârice  qui  le 
reporte  au  réfervoir  commun. 

Le  courant , entendu  de  la  fécondé  façon , efl 
employé  pour  introduite  le  fluide  par  une  partie 
détenninee , ce  qu'on  exécute  'en  prékntant  une 
poime  ifolée  â la  partie  par  laquelle  on  veut  in- 
troduire le  fluide  , te  fujet  n’étant  pas  ifolé.  ( K. 
Elecr.  Méd.  Artic.  Des  .méthodes  ou  Dir- 
FIR.  MAN.  d’administrer  l’ElECTRICITÉ.  ) 

• { M.  M/.üduy^t.  ) 

COURBARIL.  f ( Mac.  mlJ.  ) 

On  nomme  coariaril  une  efpèce  de  réfine 
animé  qui  vient  du  Bréfil  8c  qui  découle  d’un 
xbte  nommé  patrpiufiean  eowéurü  hfolia  fort 

pyramiia 
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fyramtâato.  Cette  rélioe  anime  occidentaie 
nommée  joticacica  par  les  Brafiliens , eft  jaune 
citrine  , folide  , (ranrpareme  , d'une  odeur 
douce  & agréable;  elle  brute  complètement  , 
lorfqu'on  la  met  fur  d.  s charbons  allumés  > elle 
eft  inciërement  dilTotuble  dans  l'alcool.  EUe 
rellemble  beaucoup  à la  réliiae  copal.  Les  Bra- 
fîliens  & Us  autres  peuples  de  l'Amérique  , od 
croit  l'arbre  qui  fournit  la  cowianl , la  coulent 
dans  des  bois  cteux  & moux  ; ils  en  forment  des 
efpëces  de  flambeaux  ou  rie  torches,  dont  ils 
fe  fervent  pour  s'éclairer.  Voici  comment  cet 
arbre  eft  décrit  dans  plufi-'urs  auteurs.  11  croit 
en  .Afrique  comme  au  Bréfili.il  eft  très-grand  & 
très-ntile  ; fon  bois  dur  , rougeâtre  , prônant 
on  beau  poli  eft  débité  en  planches,  & fert 
i faire  les  rouleaux  ou  cylindres  des  moulins  i 
fucre  I on  en  fabrique  aufli  des  meubles  ; fes 
feuilles  fcmblables  a celles  du  laurier , font 
tranfparentes  & percées  de  trous  comme  celles 
du  millepertuis ,-  elles  font  portées  deux  i deux 
ftir  les  pétioles  > les  fleurs  font  légumineufes , 
d'une  couleur  pourpre  , ferrées  en  pyramide  ; 


COU 

les  goullés  qui  leur  fuccèdent,  font  lota-ttiri 
d'environ  un  pied , couvertes  d'une  écorre 
femblable  à celle  de  la  châtaigne  , remplies  de 
fibres  en  paquets  & paefemées  d'une  fârute  jau- 
nâtre, aigrelene.  On  dit  que  les  nègres  font 
avec  cette  matière  un  pain  alTez  beau , mais  de 
mauvais  goût;  il  paroitque  cet  asbre  eft  l'Ayna- 
tiia  cQuriaril  de  Linné  us  , placé  dans  la  decan- 
drie  , parce  que  les  étamines  ne  font  pas 
réunies  par  leurs  filamens. 

Les  Brafiliens , les  Africains  font  des  fiimi- 
gations  avec  cette  réfine  & ils  les  emploient 
avec  fuccès  fur  les  parties  attaquées  de  douleur 
& de  fenfation  de  froid.  ( pour  les  pro- 

ptjétés  fle  fes  ufages  , te  mot  Anime  , ) parce 
qu'on  erniaie  beaucoup  plus  fouvent  cefie-ci, 
ou  an  i^hs  parce  c'eft  fous  ce  nom 
qu'elle  eft  plus  connue  i car.  cea  deux  réfines 
pourroiem  bien  n'étre  que  deux  variétés  légè- 
rement diiférentes  de  la  même  matière , puif- 

2u'il  paroir  que  c'eft  du  même  arbre  , qa'elles 
écoulent  l'une  & l'autre.  ( M.  Foukcrov.  ) 


Aféoaciwv.  T-mt  V. 
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I)acrycelos.  S'Mfv/txus , qui  pleure  en 
r'unt  ; de  /«»f»  , htmu  , iSi  , je  lis. 

( Vaytl  LEX.  castel.  (J/l.  CHA.MSE.aU.  ) 

DACRYODES.  , hcrymef^t . fe 

dit  improprement  d’un  ulcère  humide  & lini.ux. 
( ^tyrjt  CAsrit.  LEXic.  ) Ce  mot  au  fens  po- 
utif  doit  fe  brrnir  à lignifier  l’ctat  iks  yeux 
larnroyonS.  ( Kiycj  Lakmoïlmln^ j 

( M.  ChamsSu.  ) 

DACRYOMA.  ( Nofu/.  mhh.  ) 

A'ogel  donne  ce  nom  à l’obturation  des 
èoints  lacrynuux , laquelle  cil  une  caule  de 
urmoyement.  ( Koyep  Ei’iPiiORA.  ) 

( M.  Chamseru.  ) 

D.^CRYON , Lacryma  , larme.  Ev- 

cretion  lymphatique  provenant  de  la  furface 
«les  yeux  & ayant  fa  principale  fource  dans  les 
glandes  dites  lactjmales.  ( Koy.j  Uict,  d'axa- 
lOMIE.  ) ( M.  Chamskru.  ) 

DACRYOPOIOS  , d«xf**ir«iaf , qui  excite 
le  larmoiement.  C'tft  la  propriété  de  plufieurs 
matières  âcres  & ftimulantes  , telles  que  l'oi- 
gnon, la  fumée,  les  fubüances  falincs,  & di- 
vers remèdes  ophtalmiques  préparés  quelquefois 
à cette  intention.  ( M.  Chamsem;.  ) 

D.ACTES.  On  devroitdire  S:  écrire  ainli , au 
lieu  de  dattes  i mais  l'ufage  contraire  a prévalu. 
( Dattes.  ) ( .M.  ÂIahon.) 

D.ACTYLION.  /««rtai»,.  Ce  ttrat  a ame  Cgni- 
ficjticn  très  différente  dans  les  différons  auteurs: 
chez  que Iques-utB  , H défigne  l’intellin  tcâumi 
chez  d'autres  il  a la  même  acception  que  le 
/euéar  des  latins.  Diofeoride  s’Sn  fett  pour  expri- 
mer la  fcammonée.En^n  dans  Hippocrate 
eil  fynonytne  de  r/tums  , Sc  fignifie  également 
petite  pafliile  , ou  le  trochifque  dojit  on  le 
fett  eai  chirurgie. 

B CufitUi  lixic:*,  (M.  Laporte.) 

OAlâE  ^ Hygic^.  ) 

I-'artif  II.  Des  chofes  improprement  dites  ann- 
Batareiles. 

Clafc  111.  Ir.gcJj.  • 


Ordre  1.  Alintens. 

ScéfionlI.  .Animaux. 

Cirvii$  dumj  va/ÿui-.-J.  ErisSON.  o- 

CiTxus  àuma.  ItN. 

Le  e (l  un  animal  quadrupède , fort  timide, 
qui  rcfl'cmble  beaucoup  au  cetf  ; mais  il  en  difleid 
en  ce  qu'il  ell  plus  petit  & que  fes  comts  font 
larges  Sf  plates  par  le  bout  s U tête  de  la  femelle 
du  da.’CT  ne  imite  point  de  bois.  Ouoique  l'efpice 
du  dj/m  rtlicmble  à une  foule  a'égards  à cebe 
du  cerf,  il  n'en  dl  pas  moins  vrai  que  ces  an> 
maux  n’ont  enfctr.ble  aucun  commerce , qu’ils  ne 
s’ailient  jamais , Se  même  qu’ils  fe  ftûent. 

1 es  duimj  paroilTent  être  d’une  nature  moins 
robulle  Se  moins  agreile  que  les  cerfs  ils  font 
aiifh  beaucoup  moins  communs  dans  les  forets. 
On  en  eleve  dans  des  parcs,  où  ils  font  , pour 
ainfi  dire  , domeftiques.  L’Angleterre  elH’cnçtoit 
de  l’Europcoùon  en  élève  le  plus  de  cette  manière. 

Se  où  l'on  fait  le  plus  de  cas  de  cette  vénailoii  ; 
il  y a des  da/ma  dans  les  bois  d^s  environs  de 
Paris  Se  dans  quelques  provinces  de  Krance,  en 
Hfpaçne , su  Allemagne  Se  er._Amériquc , où  l’on 
pen  è qu’ils  ont  été  tranl’port-.s.  Nous  n'en  dei  ri- 
lor.s  p..s  les  variétés  qui  font  phis  nombtculcs 
que  dans  re  fpèce  du  cerf. 

La  tête  du  Jam  mue  comm-a  celle  du  cerf.  11 
ne  s’épuife  point  par  le  rut  comme  l’autre  , il  ett 
plus  foc iab le  8e  vit  en  grande  fociéte}  le  deiin 
fe  nourrit,  de  même  que  le  cett , de  grains  Se 
de  bois.  Comme  il  broute  plus  pris  que  le  cerf, 
le  bois  qu’il  attaque  repoulle  plus  difficilement  qùe 
celui  que  le  cerf  a broute. 

La  daina  porte  hrrit  mois  8:  quelques  jours , 
comme  la  ’oithe  , «lie  pro,!uit  usi  faon , Se  quel- 
quefois deux.  Cesaiiinaux  peuvent  vivre  environ 
vingt  ans.  On  trouvera  dans  les  cuvr  ges  de 
rii^on  , des  détails  très-ciitieux  fut  le  d.iim.  I a 
chair  du  daim,  principalement  s'il  ell  jeune  & ten- 
dre eff  fort!iouTti;-ante,  8c  produit  un  bon  lue; 
cUe  e(l  Iflfe».  agri  able  au  goût  pour  les  perfonn  s 
qni  aiment  le  gibier.  Cependant  elle  patio  porr 
être  moins  bonne  que  celle  da  chevreuil  8c  un 
peu  plus  diificile  à digéra. 

On  mange,  dans  des  tables  délicates,  les  filets 
de  daim  ntatints  dans  du  vinaigre  pendant  queN 
^ temps  , Sc  ou  en  fait  le  plus  graïul  caa. 
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le  ne  parlcrii  point  des  vertus  qu'on  donnoit 
anciennement  au  fang  , au  fiel  Sc  au  foie  de  cet 
animal]  parce  qu'elles  font  abfurdcs. 

( M.  Macquart.) 

DALF. , f Samuel  ) favant  naturalifte  anglois  , 
a publié  i Lon.lrcs  en  17(0 , un  ouvrage 
intitulé  : H'pory  and  anti^uiriis  of  Harwick  and 
Dovtrcourt  II  traite  des  coquillages,  d^s  animaux 
Se  des  plantes  das  endroits  maritimes  du  comté 
d’FITex  i mais  le  nombre  des  plantes,  dont  il  parle, 
n'ell  pas  bien  confiderable. 

On  trouve  un  autre  Samuel  Daie,  médecin 
anglois , qui  cft  auteur  d'un  traite  fous  ce  titre  : 

Pftarmacoiogia  , feu  , ManudjeVo  ad  maîtriam 
medieam  , in  qua  médicamenta  optcinalia  fmrlieia , 
koc  efi  , mineralia  , vegetalia  , animalia  , eorumque 
parue  in  mcdicint  agicinij  ufnata , in  mtthadum  na- 
luralcm  digefia  , faccir.a'e  ^'acearate  defcriiuntur. 
Londini , I6f}  , in-ii.  Bremt  , lC)6  , in-S.  Le 
fupplémcnt  a paru  à Londres  en  17OJ  , in-ii. 
Séguier  cite  d’autres  éditions  de  cet  ouvrage.  Bre- 
”•*,  ITC^,  in-lt,  17H  , irt-8.  Londir.i  , i7io,o:-8, 
*717  > rA-4.  Lugduni  Batanorum  , 1759,  //1-4. 

On  y trouve  une  defeription  alTtz  exaéle  des' 
médicamens  officinaux  tirés  des  plantes,  des  mi- 
néraux Se  des  animaux  , avec  les  marques  carac- 
térifliaues  des  genres , les  fynonymes  des  efpèces, 
leurs  aiiférences  & leurs  vertus. 

( Extrait  d'El,  ) ( M.  GOUIIN.  ) 

D.ALFCHAMPS,  (Jacques)  favant  médecin 
8c  botanifte,  ctoit  du  diocèfe  de-  Gaicux  , fui-  eut 
Al^uc.  II  naquit  en  t ; 1 j dans  une  famille  nnble , 
don:  le  chef  faifuit  fa  demeure  ordinaire  à Caen. 
Il  fut  immatriculé  dans  la  faculté  de  Montpellier 
en  ip4p  , fut  reçu  bachelier  fous  Rondelet  en 
IÇ46,  8c  doûeur  l'année  fuivante.  Lyon  fut  la 
ville  où  il  fe  didingua  davant.age;  il  y pratiqua 
la  médecine  depuis  iffa  jufqu'en  ijSS,  qui  ed 
l’annee  de  fa  mort  : il  étoit  dans  fa  foixante-quin- 
ziéme  année. 

Dalechampe  étoit  très-indruit  Sc  trôs-laboricux. 
Il  a traduit  en  françois  le  fixième  livre  de  Paul 
d'I  gine , qu’il  a orné  de  commentaires  8c  d’une 
préuce  fur  la  chirurgie  ancienne  Sc  moderne. 

Il  a travaillé  fur  l’hidoirc  naturelle  de  Pline  , à 
laquelle  il  a ajoute  des  notes. 

Il  a traduit  do  grec  en  latin  les  XV  livres  d'  A- 
thénee , 8c  les  a fait  paroître  en  deux  volumes  in- 
folia , avec  des  rem.itqucs  S:  des  edampes. 

«h  a auffi  de  lui  une  chirurgie  en  frincois  , 
imprimée  à Lyon  en  i j70 , 1 t7j , m-8 , 8c  à Paris 
en  ifio  , ia-i  , avec  les  additions  de  Je.an  flimult 
&;  plufieurs  figures  d'tnflrumen*  de  chirurgie. 
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On  lui  doit  encore  une  édition  du  traité  de 
Cilius  ^relianus , qui  cd  intitulé  : De  moriU 
aeueis  li  oiattriis.  Elle  cd  de  Lyon  , 1565  /n-8. 

Ses  autres  ouvrages  font  : 

De  pefle  liiri  tresAugdani  , I J f a , in-tl. 

Adminiftrations  anatomiques  de  Claude  Galien  , 
traduites  fidèlement  du  grec  en  franfott.  Lyoa  , I p64 
8c  IJ71 , 1.1-ia. 

Uiftoria  gette'alis  plant :'um  in  lihrot  Xf^IIl  per 
certas  clajfesartificiose  dgtfa.  Lugduni  f ijSt  , deux 
volumes  in-/ol.  En  françois  par  Jean  des  Moulins. 
Lyon,  itif  Sc  i6jj  , deux  volumes  in-folio , avec 
figures. 

Cette  hidoire  des  plantes  n’ed  point  entière- 
ment de  Daltchimps i elle  en  vaudroit  mieux, 
s’il  y avoit  mis  la  dernière  main.  Il  conçut  bien 
le  dclTein  de  radcmbler  Ls  connoiffances  des  bo- 
tanides  qui  l’avoient  précédé  8c  de  les  joindre  à 
fes  découvertes  ; mais  ennuyé  de  la  longueur  de 
ce  travail,  il  en  chargea  Jean  Batihin  qui  étoit 
alors  à Lyon,  où  il  s’applinuoit  à la  pratique  de 
la  médecine.  Celui-ci  étant  retourné  en  Suide, 
Daleehamps  donna  la  conimitGon  à Jean  des  Mou- 
lin i.,  médecin  de  Lyon,  de  continuer  cette  cn- 
treprife.  11  s’en  acquitta  fort  mal  i car  toutes  les 
fois  qu’une  plante  etoit  citée  fous  le  nom  de  diffié- 
rens  auteurs,  il  répétoit  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
de  citte  plante,  8c  plaçoit  dans  cet  endroit  une 
nouvel  e figure.  Il  y en  a environ  400  rpii  fe  trou- 
vent ainfi  placées  deux  ou  trois  fois  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  Jacques  Pons  a publié  des  obferra- 
tions  qui  ont  paru  à Lyon  en  1600,  grand  oBavo; 
il  y a corrigé  les  titrés  8c  fait  différentes  addi- 
tions , qu’il  a rédigées  fur  ce  que  Daleehamps  lut- 
méme  avoit  tiré  de  Caftor  Durantes , 8c  fur 
Es  manuferits  qu’on  a trouvés  dans  fou  cabinet 
après  fa  mort.  Cafpard  Bauhin  a fait  auffi  des  re- 
marques fort  utiies  fur  Lbiffoire  des  plrntcs  de 
Daleclttmps  i elles  ont  été  imprimées  en  léoi  , 
<1-4.  ( Extrait  tCEl.  M.  Gouun.  ) 

DAMASCi.NE,  (Jean)  ou,  Jean  fils  de  Méfué, 
ell,  frion  J.  Godefroid  Hahn , le  n-iéme  que  ce 
vieux  Méfué  qui  vécut  fous  le  c.»hfe  .Aaron  Raf- 
qhid , 8c  qui  mourut  tout  au  plus  tard  en  846. 

' .Mais  fl  Damafe'tnt  eft  fils  d’un  Méfué , c’eft  da 
celui  qui  naquit  4 Maridin  fur  les  bords  de  l'Fu- 
phrate,  8c  qui  mourut  l’an  du  felut  lOiç.  Ainfi 
p-.nfent  les  auteurs  qui  ont  le  plus  étudie  1 hiffoite 
de  h médecine.  Ils  donnent  les  ouvrages  fuivans 
i celui  qui  fait  le  fujci  de  cet  article. 

Aphorifmorum  Liiei.  Bononie , 1489,  in-q. 
netiis , 1497 , in  folio , avec  les  oeuvres  de  Rhafet, 
BaSlce , l J79,  in-3  , avec  les  .Vphorifmes  de  Kj'v- 
hi  Moyjt.s, 

Medieir.e  Thrrapeuti.  e Liiri  feptem.  RafilH , 
IÇ4}  , in-fvlio,  de  la  verfiou  d’  Mbanus  1 orinus  , 
M m 1 . 
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<^ui  1 encore  donn^  un  comnentiire  fur  les  aph«- 
cirmei  de  Damjfiini , ainfi  que  fur  fon  livre  De 
exqei/lid  feirium  (urmlone.  Ce  commentaire  a paru 
i Eale  en  i ^41 , in-i  , avec  les  ouvrages  d’Ale- 
xandre d’Aphrodifée. 

Jean  Damafiine  a beauoou^copié  Hippocrate  , 
Galien,  Alexandre  de  Tralles , aiiili  que  W méde- 
cins arabts  qui  l’ont  devancé.  Il  parie  de  la  petite 
vérole , des  eaux  dillilées , des  myrobolans , & de 
rufige  duerif  argent  dms  la  maladie  pédiculaire. 
1 ).tns  tout  ce  qu’il  a écrit  yfen  remarque  beaucoup 
de  P ' nétration  & de  prudence , ai.in  qu’une  con* 
noiflance  affei  étendue  des  Iciences  propres  à 
former  un  grand  médecin. 

( Exf.  d'El.  ) ( M.  Gowlin.) 

D,\MOCRATF,S , ( F'oyrp  SerV’UUS  Da- 

MOCRATES.)  ( M.  GoüUN.) 

P.ANGF.R  &D.ANGEREUX,  (Wéérc/’nt  Si- 

metotique.  } 

^ Ces  mots  fe  difent  de  l’état  d’un  malade  menacé 
d'un  événement  pernicieux,  foit  qu’il  y ait  i crain- 
dre que  la  maladie  fe  termine  parla  mort,  ou  par 
quelque  autre  maladie  plus  fàcheulé  que  celle  qui 
eufle  aéluellemtnt  i Toit  qu'ayant  une  partie  affec- 
tée , il  y ait  à craindre  que  la  fuppuration  , par 
exemple,  ou  la  gangrène  ne  la  dettuife. 

Ainfî  , 1 on  die  d’un  homme  qui  elTuie  une  at- 
taque d' apoplexie  , qu’il  eft  en  dtnpr  de  mort, 
ou  de  devenir  paralytique  de  quelque  partie  du 
coips.  On  dit  d’une  perfonne  qui  a les  os  d’un 
membre  fracalTés  avec  ^ande  concufion  des  chaiis , 
qu’elle  e-ft  en  djngtr  de  perdre  ce  membre  par  la 
mortification  ou  par  l’amputation.  On  dit  d’une 
maladie  qu’elle  e!f  dengerruji  en  général,  loif- 
qii'il  y a plus  à iraindrc  mi’a  efpérer  pour  I ififue 

3u'elfe  aura.  La  vie  conWe  dans  une  certaine 
up<  fition  du  corps  humain  : la  mabdie  confille 
aufii  dans  une  certaine  dirpofition  , différente  de 
celle  qui  conftitue  la  fanté , & qui  eft  plus  ou 
moins  contraire  à la  vie  : la  fin  de  la  maladie  eft 
1a  mort. 

médecin  juge  par  les  changemens  plus  su 
moins  grands  que  la  maladie  fait  dans  le  corps , 
s’il  y a à craindre  pour  les  fuites , ou  non  ; il 
compare  les  forces  de  la  vie  avec  celles  ^ la 
maladie  i &:  il  infère  de  cette  couiparaifon  , fi  la 
vie  fera  fupt'rieure  au  mal,  ou  non.  Plus  il  y a 
de  léfion  dans  les  fonéhons  , & plus  ces  fonâions 
léfées  font  cffentielles  à la  vie  , enforte  que  la 
caufe  de  la  maladie  furpalfe  confidérablement  la 
cabfê  de  la  vie plus  aulG  il  y a de  danpr:  Se 
te  danger  dure  d’autant  plus  long-temps  , que  la 
maladie  qui  en  eft  accompagnée  parvientplus  len- 
tepnem  à fon  dernier  accroi^cment , que  les  forces 
de  la  vie  font  plus  dimiauées , & que  la  caufe  de 
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•la  maladie  eft  plus  difticile  il  détniiie.  Le  danger 
eft  d’autant  moindre  pour  l'intenfité  Se  pour  la 
durée , que  le  contraire  de  ces  propoficloos  a lieu 
davantage. 

La  fcience  de  prédire  les  événemens  heureux 
ou  malheureux  dans  les  maladies  en  général , eft 
toute  fondée  fur  ces  principes.  ( f^uyei  Pro- 
GNOSTIC.  ) ( if/IC.  EncyU.  M.  MaHON.) 

DANIELLI , ( Etienne  ) naquit  le  premier  do 
juin  léyj  dans  une  petite  ville  du  territoire  de 
Bologne  en  Italie.  Après  avoir  fait  fon  cours 
d’humanité  cher,  les  jéfuites  , & celui  de  pliilofo- 
phie  chez  les  dominicains,  il  s’appliqua  1 l’étude 
de  la  mé.lecine  dans  les  écoles  de  Bologne,  où 
il  fat  reçu  doiftiu-.  il  fut  protèlfeur  public  d’a- 
natomie. Fn  1719,  on  plaça  dans  les  écoles  une 
inferipnon  flateufe  pour  Daniilti , âgé  de  <4  ans. 

On  y rappelle  la  reconnoilfance  pour  Sbaraglia, 
fon  mVitrc  , dont  il  a publié  les  ouvrages.  On 
verra  ailleurs  avec  quelle  vivacité  Sbaraglia  a atta- 
qué Malpighi  ; il  s’aveugle  au  point  de  déprifer 
les  recherches  de  cet  anatomifte  & leur  utilité 
par  rapport  â la  pratique  de  la  médecine.  DaaieUi 
a examiné  les  fentimens  de  fon  maître  dans  tnt 
ouvrage  où  il  a recueilli  les  opinions  de  ces  deux 
adverlaires.  Il  eft  intimlé  ; kauoha  di  qatJHoni 
intomo  a cofe  di  Botanica , Natomia  ^ Fiîofvphia  a 
e Mcdicina  , agitjte  gia  tra  il  Malpighi  t le  Skara- 
glia.  Bologne,  17ZJ  , in  offavo. 

Ce  médecin  ne  s'eft  pas  moins  diftingué  dans 
la  pratique  que  dans  la  chaire.  II  fut  très-eftimé 
des  légats  du  Saint  Siège  à Bologne , en  parti- 
culier du  cardinal  Antoine  PignatcUi , qui  devint 
pape  le  11  juillet  1691  , 5c  prit  le  nom  tflnnoceiit 
XII.  Les  ouvrages  latins,  que  nous  avons  de  Da~ 
nitUi , portent  les  titres  fuivans: 

Aniauidveifio  hoditmi  Jlaiûs  medicina  praSieéi 
V cnetiii , 1 70g  , in- 1 . 

Vita  preceptoris  fai  Skaralee,  Bnnonit,  l/ro, 
in-^. 

Aaimadverfoni  hodiemi  medicina  fiauU  AdditiOL 
liidem  , I 7ly  , <R-t. 

On  frappa  en  1716 , une  médaille  en  l'honneur 
de  DanieUi  ; il  y avoir  d'un  côté  fon  portrait  Se 
fon  nom , & au  revers  cette  légende  : Pro  xinute 
Skaratea  foriit.  Je  ne  fais  s’il  vivoic  encore  alors. 

]l  laifiTa  une  fille  unique  nommée  Laure , qui  (â- 
voit  les  langues , le  polTédoit  tellement  la  philo-  ^ 
fophie  8e  la  géoméirie , qu’elle  en  foutint  publi- 
quement les  thèfes , 8c  mérita  d’étre  mife  ait 
nombre  des  femmes  Ctvantes  de  Bologne. 

( Extrait  d'El.)  ( M.  Gouun.  )» 

D.APHNUS , médecin  dont  il  eft  parlé  dan* 
les  ouvrages  d’Ashenée.  U piéféroit  les  repas  <k 
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b mit  à c«tti  du  jour , par  la  raifon  , difuit-il , 
que  la  lune  . comme  celle  qui  putrifie , aide  à 
b coâion  & à la  digefliun  des  alimens.  Les  pac- 
tirans  des  grands  foupers  qui  le  prolongent  bien 
avant  dans  la  nuit , tinuveroient  fans  doute,  la 
théorie  de  Daphnut  admirable. 

( Extrait  d'Lt.  ) ( M.  CoOLIN.  ) 

DAQUIN  , ( Pierre  ) naquit  â Paris , de  Phi- 
lippe Daquin  , médecin  juif  qui  avoit  embraflé  le 
cnriflunifme  , & s'etoit  établi  à Paris.  Louis 
\1V  le  nomma  profeflêur  royal  & interprète 
d hébreu. 

Antoine  Daquin  , prrntier  médecin  de  la  reine 
de  France , Marie  '1  néréfe  8f  peu  de  temps  après 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  écrivit  à la  faculté 
en  faveur  de  fon  frère  , Pierre  Daquin  , qui  fe 
préfcnta  i la  licence  en  1671.  Parmi  les  candi- 
dats , il  n'y  en  avoit  que  crois  qui  fulfent  en  règle 
pour  l'àge  oïl  le  temps  d'étude  & Daquin  n'étoit 
pas  du  nombre.  La  grâce  qu’on  lui  accorda  fit 
étendue  fur  lés  camarades  ; & le  9 avril  fuivant 
ils  furent  reçus  bacheliers  au  nombre  de  dix.  Daquin 
eut  le  premier  lieu  de  licence  & reçut  le  bonnet 
de  doéteur  le  ai  août  1674. 

Pierre  Daquin  fucce'da  à IjChambre  le  fils  dans 
la  place  de  premier  médecin  ordinaire  du  roi  , 
mais  il  fut  enveloppé  dans  la  difgrace  de  fon  frère 
Antoine , en  1695 , Pierre  mourut  le  } août  1710, 
profeAèur  vétéran  de  botanique  , au  jardin  du 
tei  i il  cft  enterré  à Saint-Thomas  du  Louvre. 

( M.  Andry.  ) 

« 

DAQUIN  , ( Antoine  ) de  Paris , étoit  petit- 
fils  de  Philippe  Aquino,  juif  de  Carpentras,  qui 
KÇot  le  baptême  a Aquino  dans  le  royaume  de 
Naples,  d'oû  il  prit  fon  nom.  11  enfeigna  enfuite 
l'hébreu  i Paris  K il  y mourut  en  1650. 

Antoine  alb  étudier  b médecine  à Mon^l- 
lier,  oû  il  fut  reçu  doâeur  le  18  mai  1648.  Il 
retourna  de-ià  dans  la  capitale  & s'inûnua  li  bien 
à b cour  qu'i  b mort  de  François  Cuenaud  en 
i6é7  , il  fut  pourvu  de  b place  de  premier  trréde- 
cin  de  b reine  Marie-Thérefe  d'Autriche , femme 
de  l.ouis  XIV.  Il  dut  cette  charge  au  crédit  de 
Vallot,dont  il  étoit  allié  par  le  mariage  qu'il 
avoit  contraûé  avec  b nièce  de  fa  fc  mme  i V alloc 
étant  mort  en  1671  , Daquin  lui  fucceda  dans  b 
fbce  de  premier  médecin. 

On  dit  qu’un  quart-d’heure  avant  b mort  de 
Marie-Thérèfe  d’ .Autriche  , M.  de  Vilbeetf  avant 
rencontré  ce  médecin  dans  l'appartement , il  lui 
donna  un  foufflet , en  lui  reprochant  d'avoir  tué 
la  reine  par  la  faignée  qu'il  avoir  ordonnée  contre 
l’avis  de  Fagon.  Daquin  fe  foutinc  cependant  i 
b coui , quoiqu'il  eût  plus  d'une  fois  laftek  roi 
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par  (ê$  idipottunités  & fes  demandes  continuelles 
pour  fa  famille. 

Allruc  qui  s’étend  alTez  fur  ce  médecin , rap- 
porte cette  anecdote.  « Un  vint  dire  au  roi , un 
» matin  d fon  lever  , qu'un  vieux  officier  qu'il 
» connoilToic  & aimoit , étoit  mort  pendant  la 
» nuiti  Louis  XIV  répondit  qu'il  en  étoit  fâché  , 
» que  c'étoit  un  ancien  domellique  qui  l'avoit 
» bien  fervi  , & qui  avoit  une  qualité  bien  rare 
» dans  un  courtifan,  c'eft  qu'il  ne  lui  avoit  jamais 
» rien  demandé.  En  difant  ces  mots  le  roi  ûxa  les 
» yeux  fur  Daquin  , qui  comprit  bien  ce  que  le 
» roi  vouloit  lui  reprocher  »j  mais  fans  fe  décon- 
certer il  dit  au  roi  : Oftnit-on,Jlri ,deman<teràvctre 
majtjlf  ce  quelle  lui  a donné  i Le  roi  n’eut  rien  i 
répliquer  , car  il  n 'avoit  jamais  rien  donné  à ce 
courtifan  & difccet.  Duçiu'n  forcit  glorieux  de  cetté 
attaque. 

On  prétend  cependant  que  fes  importunités 
trop  fréquentes  rebutèrent  enfin  le  roi  & le  déter» 
miiièrenc  à le  renvoyer.  L'auteur  des  annales  de 
la  cour  de  Paris , dit  que  ce  médecin  ne  s'étoic 
fait  chalTer  qu’à  force  de  fe  rendre  importun  i 
Louis  XIV  par  fes  demandes.  Il  ajoute  qu’il  lui 
avoit  obfervé  que  fes  fervices  alloienc  de  pair  , 
tout  au  moins , avec  les  plus  grands  qu'on  pou- 
voir lui  rendre  j & que  puifque  fa  vie  étoit  U 
chofe  du  monde  qui  lui  dévoie  être  b plus  pré- 
cieufe  , celui  qui  la  lui  confervoit  par  fes  ordon- 
nances, n’étoit  point  un  honune  à méprifer.  De 
forte  qu'il  prenoit  le  chemin  de  faire  comme 
maître  Jacques  Coâicr,  qui  rudoyoit  Louis  XI. 
comme  il  auroit  fait  un  valet  d'écurie.  C’eft  ainû 
que  Philippe  de  Cumines  parle  de  ce  dernier. 

Ona  débitéplufieursauttes  caufes  de  b difgrace 
de  Daquin  ; nuis  celle  qui  eft  b plus  apparente , 
c’eft  que  ce  médecin  avoit  été  placé  par  Madame 
de  Montefpan  qui  le  protégeoit  i qu'ainfi  fon  fort 
fuivit  de  près  celui  de  cette  dame,  & qu'il  fallût 
céder  b place  à Gui-Crefeent  Fagon  , médecin 
aimé  de  Madame  de  Maintenon.  Daquin  fut  con- 
gédié en  169;  Sc  exilé  à Moulins  , mais  Louis 
XIV  lui  accorda  une  pcniïon  viagère  de  6000 1. 
11  n'en  jouit  pas  long-temps,  car  il  mourut  en 
16^.  Ce  fut  à Vichi,  oû  il  étoit  allé  prendre  les 
eaux  peur  tâcher  de  rétablir  fa  fanté  qui  s'étoit 
confidérablement  dérangée  depuis  fa  difgrace.  Il 
fut  enterré  dans  l'églife  de  cette  ville  , oû  fes 
enfans  lui  firent  drefler  un  monument  avec  une 
épitaphe. 

M.  Baron , dans  fa  notice  des  médecins  de  Paris , 
cite  un  Pierre  Daquin  né  dans  cette  ville  , qni 
fut  rc^u  doûeur  en  1674  , & devint  médecin 
ordinaire  du  toi.  {Extrait  a‘El.)  (M.  Goulin.  } 

DARD-.^IGUILLON.  Piqûre  des  infeâes. 

La  moifute  ou  piqûre  des  ceuflns,  des  guêpes  « 
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(Ils  abeiltes  , des  pucerons  excite  Tur  la  peau 
des  etflorLl'cences  d un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
^ui  font  fouvent  drylipi.Uteiifes  8c  accompagnées 
d’une  douleur  artéi  vive  8c  piquante.  Si  on  exa- 
mine atirmivement  ch.icunc  de  tes  etflorefcences , 
on  y remarque  un  point  fiilhnt  produit  par  le 
dard  ou  l'aiguillon  qui  cil  relié  implanté  dans  la 
plaie.  Suivant  Héanmur  , le  meilleur  remède  con- 
ue la  piquûre  des  abeilles,  eft  de  laver  fouvent 
la  partie  avec  de  l'eau  fraîche  ; les  payfans  ont 
coutume  de  frotter  h partie  avec  la  première  herbe 
qu’ils  rencontrent , quelquefois  ils  effayent  avec 
une  petite  aiguille  d'extiaire  le  dard  qui  , par  fon 
réjour  caufe  ia  dcm.ingcaifon  8c  i’irritation.  On 
attribue  aull!  h douleur  qui  fuit  fouvent  les  piqûres 
fur-tout  celles  des  moucherons  8c  des  fiêlons  , d 
un  poifon  acide,  cnrtollf,  qu’entraine  avec  lui 
l’aiguillon. 

11  y a une  multitude  de  petits  infeâes  dont 
a piqûre  excite  des  efflorefcences  que.  l’on 
regarde  comme  fpontanéts.  On  donne  le  nom  de 
cirons  .i  celles  qui  font  produites  par  la  piqûre 
d'un  infette  de  ce  nom  , qui  s’infinue  entre  la 
peau  des  mains  8c  des  pieds  , 8c  y excite  de 
petites  pullules  rouges  accompagnées  d’une  déman- 
geaifon  infupportaWe  , 8c  qui  s’ulcèrent  enfuitCi 
pour  guérir  ces  pullules  , on  Uslave  avec  du  vin, 
8c  mieux  avec  du  vinaigre  , dans  lequel  on  a fait 
dilToudre  un  peu  de  niire  , ou  de  fel  marin , ou 
bien  on  lave  la  partie  avec  la  lellive  de  cendre  ; 
enfuite  on  applique  un  onguent  amer  , fait  avec 
h dicoÛiond'ablimhe , la  myrrhe  8c  l'aioés  td’au- 
ues  recommandent  les  ftièlions  mercurielles. 

( M.  Laports.  ) 

D.XRIOT  , ( Claude)  médecin  né  en  ly^j  à 
Pomar  près  de  la  ville  de  Boaune  , mourut  en 
1(94-  Il  étoit  de  la  religion  prétendue  reformée. 
La  Croix  du  MaineSc  du  Verdier  en  patient  dans 
leurs  bibiiochèques , ainli  que  Vander  Linden  dans 
fon  traité  De  feriptit  meMeit. 

Voici  les  ouvrages  de  Dariot  , félon  ces  écri- 
vains 8c  M.  Papillon  dans  la  bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne  : 

De  eleeiionîhmsprineipiorumîdoneonanrehas  inchen 
M-.Jii.  Lugéini , If57.  »'«-4.  C’eû  la  fécondé  édi- 
tion. Ln  François,  Lyon,  iyj8. 

De  morils  ÙJiehas  critieh  ex  aflrorum  motu  cogr.of- 
cendis  tfregmentum,  K la  fuite  de  ï’ouvrage  précé- 
dent. 

Ad  afiro'xm  judieia  fucUts  intrpdxlUo.  De  efeéîw- 
nikuspriiuipio'um.  De  prepararitne  rreiScümer.ionim, 
L/igd-itti , ijSi  , Le  premier  de  ces  trois 
écrits  a été  traduit  rn  fr.’ni,ois  8c  imprimé  à Lyon 
eu  Ij8a.  Ses  dlfcours  fur  la  préparation  des  médi- 
camens  ont  paru  dans  la  iiicme  langue  à Lyon  en 
1589,  /n  q. 
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t*  grande  chirurgie  de  Paracetfe , mîfe  en  fr»n~ 
fois  , d'aprts  la  verfion  latine  de  Jofjuin  d' Aihtm. 
Lyon,  if9},»r-4. 

Un  difeourt  de  la  goutte  fif  trois  traités  fur  la  pri- 
paration  des  médkamins.  Lyon,  léOj  , in-4.  MoDt- 

beliard  , 1608  , «>-3. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  GOULIN.  ) 

D.VUTRlà.  ( Ordre  nofalogique  (/pathologique.  ) 
Herpes. 

La  dartre  ( herpes  ) conllituc  le  feptiéme  genre 
de  la  nofologic  de  Sauvages,  faii'ant  partie  du  II' 
ordre  ( iffutefentia  ) de  la  prcuiièie  tlali’e  { vitia.  ) 
Elle  cH  oifuite  pat  cet  auteur  : eftaefe  uia  ex  tumo- 
riius  ex'giis  ruiiis,  aggregaiis , prurigtoofs  , in  fqua- 
mas  ftraeeas  , rari  crjfaeeas , aheuntious,  Cullcn  , 

( clafle  1\' , ordre , 7,  genre  1 19 , ) h caraéleiife 
par  cette  plirafe  : phtycisna  vtl  utcujlula  plurima  , 
gregalia  , frpentia  , dyfepuletr. 

Le  caraéUre  propre  8c  effentiel  de  la  dartre  , 
dit  M.  I.orry’  , eû  de  produire  une  folution  de 
continuité  de  la  peau  , en  n’alterant  qu’elle  feule  , 
8c  en  laiflant  inraites  ks  parties  qu'elle  recouvre, 
en  forte  que,  iï,  pir  une  caufe  quelconque,  ces 
parties  s’atfc fient , ce  ne  fera  plus  alors  une  dartre 
limple  , mais  1111  ulcère  dartreux.  C’ell  ce  qui  » 
fait  dire  à Galien  ( mlth.  méd.  1. 1 K.)  que  Pher- 
pes  n'ell  pas  toujours  un  ulcère. 

On  peut  diftinguer  trois  efpèces  de  dartres.'.  la 
dartre  miliaire  , la  dartre  avec  phlyéiènes , H enfin 
la  dartre  rong-ante  j félon  Galien,  cette  dernière 
efpèce  a beaucoup  de  conformité  avec  l’ércfipèle 
ulcérée  ; ce  font  les  mêmes  fymptômesi  la  ciufe 
feulement  cil  différente. 

Ia  dartre  miliaire  s'ulcère  peu  de  temps  après 
fa  naiffoncc  , félon  Galien  : ot  ie$  petites  pullu- 
les , fous  forme  de  millet  , qui  la  conllituent  , 
rendent  p.ir  intervalles  , une  forte  d’icAor.  Elle 
afféâe  ordinairement  une  forme  tonde , occafionne 
des  demangeaifons  très-vives,  8c  fe  guérit  prompte- 
ment , en  paroififant  même  quelquefois  fuivre  les 
différentes  périodes  d’une  maladie  aiguë. 

Celle  avec  phlyâénes , que  l'on  pourroii  appel- 
1er  encore  plus  exaécemenc  dartre  phagtiénique , i 
caufe  des  ulcères  dont  la  profondeur  la  différencie 
des  autres  ■ fpèces , ronge  la  peau , 8c  la  cave  de 
maniéré  à faire  confondre  facilement  cette  efpèce 
avec  l’ulcère  proprement  dit , parce  que  l’ichor 

?|u’clie  jette  ctl  preique  toujours  d’une  apparence 
anguinoknte  , 8c  produit  lui-méme  des  elpèces 
d’ulcères  qui  s’étendent  en  je  tt  .tnt  un  pus  forthde  8c 
fans  confifhncc , 8c  pareils  à ceuxque  l’on  obftrve 
auxjambes  de  quelques  perfonnes  avancées  en  âge. 

D’après  ce  tableau  racourci  mais  exaâ  des  diver- 
fes  efpèces  de  dartres  ; on  ne  fêta  pas  étonné  que 
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ks  tnaîtref  de  l'»rt  aient  penfé  que  les  dartres  en 
général  ont  beau-’oup  de  conformité  à certain; 
^ards  avec  l'éréfipèle  .quoiqu'elles s’en  éloipient 
iiuinimsnt  fous  d'autres  rapports.  Les  principales 
diOércnces  , dit  ferncl  ,{di  extern,  l.  i tée/>.  4.) 
confident  en  ce  que  . l''.  l'éréfipèle  eft  l'effet 
d'une  fiuiion  qui  fe  montre  fubiteinent , tandis 
que  les  dartres  ne  fe  manileftent  que  pat  déçres, 
&;  à la  longue  , & non  point  par  le  produit  d'une 
iiuai.nr  dont  l'aJtiux  t;  fade  O'une  manière  fenfi- 
blc  j 1”.  I.ct  pitduks  de  la  da/erc  font  feches, 
celles  de  l'erélipcle  giandi.s  & humides  : la  dartre 
démange  , l'erétipele  otcalîonnt  une  fciifation  de 
douleui  Se  de  feu  : la  dartre  cli  un  mal  chronique , 
& u'ctl  cui:;t  accompagnée  de  lievre , ou  , fi  la 
fièvre  a lieu  pendait  un  temps  fort  court , filon 
Hippocrate  , elle  procure  au  foulagerntiit  aux 
malades  j i’ércfipèle  au  contraire  eft  accompagnée 
de  fièvre  , il  cil  rapide  d.ms  fa  marche  , & fa 
tcrm.inaifon  cil  fpontanée  Sc  pro.Tipte. 

Krt-ce,  comme  le  veut  Ca'.ien,  une  bile  po  ra- 
cée Sc  acre,  ou  bien  , félon  Hippocrate  , une 
pituite  cpailfie  , cm  , enfin,  d'apres  l'opinion  de 
Sanétoriui , de  Bâillon  , de  Fifon,  Sc de Gorttr, 
une  lerofité  acre  que  l'on  doit  regarder  comme 
la  caufe  matérielle  des  danns?  ('.‘eft  ce  que  nous 
Ji'cmrc prendrons  point  de  décider  ,'^ous  nous 
arrêterons  bien  plus  utilement  à décrire  cette 
éruption  d'après  l'obfervation  fidelle  de  la  nature. 

I.C5  différentês  efpèces  de  dartres  font  accom- 
pagnées d’accidens  qui  leur  font  communs  , tandis 
que  d'auttes  font  pariiculitrs  à chacune  d'elles. 

Un  fymptomc  commun  à toutes , eft  cette  afpé- 
cité  de  la  région  de  la  peau  oui  entoure  la  dartre, 
de  fait  la  démarcation  de  l.i  partie  faine  d'avec 
celle  qui  ne  l'eft  p.is.  Ainfi  une  dartre  quelcon- 
que fait  tumeur  au  taft.  S:  cette  tumeur  eft  apte 
bc  inégalé;  uicn  plus , quoique  fafupcrficieparmlTe 
polie  à la  vue  , le  doigt  rcITent  une  impreffion 
•femblable  d celle  qu'occafionne  une  fnbftance  glu- 
tineufe  , & li  on  1 examine  avec  une  forte  loupe, 
on  appercevra  un  nombre  de  petites  véficples  lym- 
phatiques, dont  chacun?  eft  circonfetite  par  un 
4'ord  rougeâtre  1 entre  elles  font  des  fifTures  allon- 
géts  , & le  téfeau  fubctrt.mé  eft  d’une  couleur 
■).iimârre  8c  fale  , quoiqu’alTez  cranfparente.  Tel 
eft  le  fond  commun  à tomes  ks  dartres  : mais  les 
pullules  varient  félon  chaque  efpèce. 

Un  autre  caraftère  commun  à toute  efpèce 
de  dartres  eft  de  croître  par  degrés  Sc  de  s'éten- 
dre aux  parties  voifines  , de  n’exiflet  j mais  dans 
uncfcule  uniquement,  enforre  que  l'app.-.ritinn 
d'une  dartre  datas  eme  ■région  finoncekur  nai/Tance 
"future  dans  d'autcc'i,  qaeloiiefois  t»ut-à-fart  diftan- 
^tsdclapremièrc.  L'éntp>i<  n d'une  rf«rt/-<  quoique 
•prompte  & fubittsief-  tait  ’amaâsavec unefortc'de 
' -X  it;l  nce.  kes  dartre'  o.sr  oiicrre  cela  de  commun  , 
^u'ellei  tooatmuuuic  çattKulieroneot  ks  malade» 
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dans  les  premiers momensconfacrés  au  fomm.-il , 8c 
dans  ceux  ou  le  chyle  palTe  dans  le  fangoour  y fubir  la 
fécondé  coéfion,  t'.llcs  paroifTentle  plusfouventau 
printtms  , font  dans  leur  plus  grande  aifivité  pen- 
d.ant  les  fortes  chaleurs  , durent  tout  l'autonme  ,8c 
s'appaiftnt  à l'approche  des  premiers  froids.  Si  le 
vent  du  nord  3c  le  froid  ont  dominé  , les  dartres 
font  moins  â redouter  \ la  chaleur  humide  qui 
nuit  à la  tranfpiration  fis  réveille  : au  coiitiaiic  , 
la  féchetelle  üiirdi  ne  leur  nombre,  l'humidité 
l'augmente;  en  général,  elles  futvert  le  fort  de 
toutes  ks  maladies  qui  dépenj’.nt  du  ton  ou  du 
mauvais  état  de  la  traiifpir.-.tion  , fc  de  l'eapoilioQ 
plus  ou  moins  faeile  des  hu.ncuri  mal  ailimiiées. 

kc-5  dartres  n'étant  jamais  une  maladie  fébrile  , 
la  fièvre  n'ayant  lieu  ou  du  moins  que  rarciv.vr.C 
Sc  dans  d.s  citeoiélracet  particulièies  , on  doit 
les  retarder  comme  un  mal  de  nature  chronique. 

La  cernfmaifun  8c  le  prognoftic  des  dartres  varietx 
félon  l’es  efpèces. 

k’enfa.nce  8c  la  -vieillefTe  donnemlico  encoieà 
des  diiTérerKes.  Elles  font  rarcm'Cnt  du  mal  dan» 
le  premier  cas,  à moins  qn’eilcs  ne  foitnt  le 
produit  de  la  m.ilière  8c  de  toutes  fes  fnitcs„  ou 
que  de»  tnf'ans  nel-as  aient  reçues  de-  leurs  paron» 
comme  un  furie  tic  héritage.  Lorfrii'elks  art  iqueiit 
des  adultes  à l'-âgq  vers  lequel  , par  un  effet  iné- 
vitablo  de  la  rigidité  naiffame  do  u fibre , la  ttanf- 
mration  commeoce  ,i  lé  faire  moins  bien  , 
l'humeur  qui  en  eft  li  fource  fenible  cbllrucr 
toutes  Je'  glandes  , Sc  tous  les  couloirs  ; elles 
\ doivent  être  regardée*  a'orsrommeaiit.imii'éir;onc- 
toircs,  autant  de  tauttres  formé»  parla  rature . 
pour  l'évacuation  de  cette  humeur  qui  lui  eft  ü 
préjuiHciable.  Dans  ces  cas  , la  lymphe  eft  deve- 
nue pour  ainfi  dire  toute  darrreuié,  &r,  quand 
les  dartres  ne  fe  manifelknt  pas , ou  qu'elks  dil- 
paroiffent , les  vifecrcs  s'engorgeât,  une  fiippa- 
ration  lente  détruit  leur  organifiicion  , 8c  les  iiuli- 
vidus  Aiccombent  néctirairemtnt.  Ce  qui  p'cnt 
donc  arriver  alors  de  plus  heureux,  c’dtquo  te» 
ulcères  dartre ux  je  tt-,  nt  fans  inti  rrupiion  l'iiumc  ur 
qui  y atHuem  de  1 intérieur  du  corps. 

Les  circonftancts  font  infiniment  morns  graves 
lorfqu’il  ne  fé  f'ait  qu'ime-  ou  deux  érupiions  . 
uelqu'abcndaixes  qu'elle  s foient,  8c  que  les  aeci- 
e.ns  qui  les  acc.  .mpagnent  d abord  fc  calment 
promptement , que  quand  il  exitte  cette  difpoû- 
tion  daiireufia  habituelle  dont  nous  vencji»  de 
parler. 

Cette  tlifpofiraon  , dont  1*.  $ progrè*;  deuirc-iit 
siaifl'ance  à une  ma'adie  fi  truelle  , mérite  d'éce 
obfervte  dès  fa  j rcn.ière  origine  , afin  de  pou- 
voir prévenir  les  miux  doit  tüc  menate  »cint 
en  qui  elle  le  trouve.  Scs  commenceaKi»  fi-  «oni- 
fi^em  par  de  petits  boutons  épars  t.i  SC  là  , qm 
n'iocommodcm  q'h;  par  un  léx.ct'  prorix  , i: 
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dont  on  s'ipperçoit  à peine,  lors  que  le  vi£i|e  n'en 
e(i  pis  le  flege  ; plutôt  que  de  s'affiijettir  , 
dès  cett*  époque  . i une  fuite  de  remèdes 
peu  génins  , on  fe  fie  trop  à une  fanté  d'ailleurs 
ilotiflante.  Mais  bientôt  cette  éruption  devient 
une  dépuration  habituelle  néceflàire  i &,  lorfque  le 
I ips  du  temps , ainli  que  la  rigidité  qui  en  efl  la 
fuite  la  diminuent , elle  afTcCie  les  couloirs  & 
les  organes  excrétoires,  Sc  n'elt  plus  alors  fufeepti- 
ble  d'être  déracinée. 

Les  individus  ainli  afitâés  tombent  dans  un 
matafme  dont  les  progrès  font  lents  & infenli- 
bles , qui  le  plus  fouvent  n'elf  point  accompa- 
gne de  nevre , ou  qui  l'elf  quelquefois  d'une  très- 
legère  & d'un  pouls  fort  petit , S:  qm  ne  change 
aucunement  l'etat  des  urines  , ni  celui  des  excré- 
mens  folides.  Il  tft  tare  que  des  le  principe 
l'appétit  fe  perde  ; mais  il  ell  moins  épre 
que  dans  la  fanté  : la  digeflion  fe  fait  encore  bien , 
quoiqu'après  les  repas  des  vents  leur  gonflent 
ordinairement  l'ellomac.  Le  fommeil , fans  être 
notablement  troublé  , n'eü  cependant  pas  parfait  ; 
en  un  mot  ces  individus  fon;  valétudinaires  & 
mélancboliques  i la  couenne  qui  fe  forme  comme 
une  membrane  fur  le  faug  qu'on  leur  tire  n'a  ni 
épailTcur  ni  d.nflté  , mais  elle  ell  verdâtre  ou  d’un 
gris  fale  , &:  elle  ne  fe  fépare  pas  aifement  de  la 
partie  rouge. 

Tous  ces  phénomènes , au  relie  , ne  s'obfer- 
vent  que  chez  les  hommes.  Car  chez  les  femmes 
les  fleurs  blanches  emportent  le  plus  ordinairement 
tout  ce  qui  pourroit  fe  porter  à la  peau  fous  forme 
d.nrtriufe  : nuis  cette  éruption  n'tll  nullement 
critique  s elles  deviennent  louvent  llérilcs  les 
progrès  du  mal , qui  pour  fe  maiiifeller  plus  tard 
n'en  exillc  pas  moins,  ne  font  que  têtards. 

I.orfqne  le  mal  a fait  une  impreflion  marquée 
fur  l’econoniie  animale  ,que  l'inquiétude  s'empare 
des  malades, & que  leur  depérilfemcmn'eft  plus  une 
thofe  douteufe  i fi  on  les  examine  alors , on  trouve 
le  bas  ventre  dans  un  état  de  depreflion  Se  de 
delTechcment , fur-tout  vers  la  pâme  centrale  où 
ell  placé  l'iléon  i la  rare  paroît  aulft  ouelquefois 
endurcie.  Se  en  général  les  vifeères  abdominaux 
De  font  point  f.ms  éprouver  un  fentiment  de  dou- 
leur. Les  jambes  font  un  peu  enflées  , Se  l'exiflence 
de  la  §èvre  n'eft  plus  équivoque. 

Dans  la  troifîème  période , toutes  les  glandes , 
tous  les  vifeères  font  iufeâés  , & des  dépôts 
chroniques  du  vice  dartreux  proJuifvnt  ou  des 
fuppurations  ou  des  fquirthes  contre  lefqucls  tous 
Is  fccuurs  de  l'art  font  ioutiks. 

C'efl  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  impor- 
tante : favoir , qu’il  y a des  maladies  de  nature  vrai- 
ment dartreufe  qui  ne  forment  cependant  aucune 
éruption  vers  la  peau  pendant  «es-long-tcmps  ; 
Sc  ce  n'eft  que  vert  la  fia  de  leur  cours,. lotlque 
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toutes  les  hunaeurs  fout  viciées , 8e  tout  effoà 
de  guérifon  anéanti , que  les  dartres  fe  manifélWat. 

Bien  des  maladies  , qui  fembleni  au  premier  afprâ 
ne  rien  tenir  du  cataire  dartreux  , doivent  fou- 
vent  leur  origine  Sc  leur  ténacité  à cette  efpèce 
de  virus.  Telles  font  la  plupart  des  maladies  des 
yeux  , te  même  la  catarade , celles  des  oreilles  Se 
des  autres  organes  des  fens  , même  quelquefois 
l'apoplexie  tcT'hémiplégie.  Ily  adeshémorrhotdet 
dartreufes  , 8c  on  a vu  les  dartres  remplacer  ou 
accompagner  cet  écoulement  à une  certaine  épo- 
que de  la  vie.  Il  en  ell  de  même  à l'égard  des 
tnumatifmcs  Sedes  gonflemens  douloureux  8c  fans 
rougeur  des  articulations.  Elles  font , en  général, 
une  des  caufes  inconnues  les  plus  fréquences  de 
bien  des  maladies  , par  exemple  des  maladiee 
fpafmodiques  : Sc, quand  les  règles  cellént  chez  les 
femmes , ou  blendes  hémorrhoides , ce  qui  leur  ell 
commun  avec  les  hommes  , les  dartres  paroiffent , 
8c  ■on-feulement  la  fuperficie  du  corps  fe  trouve 
affedée  , mais  encore  des  organes  internes  eflên- 
tiels,  tels  que  le  poumon , le  cerveau,  d’où  nut 
la  mélancolie,  8cc. 

M.  Lorri  conclut  de  ce  tableau  de  la  marche 
Se  des  phénomènes  communs  à toutes  les  aartres  , 
qu'elles  fqnt  plutôt  une  efivèce  8c  une  branche 
d'une  maladie,  qu'une  maladie  proprement  dite  8C 
exiftante  par  elle-même  : c'eft  par  cette  raifon 
qu'il  y a des  ifunr»  vénériennes,  fcorbuciqucs,  8cc. 

L'ouverture  des  cadavres  des  individus  morts  pat 
l'effet  du  vice  dartreux  n'offre  tien  de  parti- 
culier : on  n'obl'erve  que  les  phénomènes  com- 
miuis  ài  tous  les  virus  qui  infèdent  la  lymphe , la 
déformation  , l'endurciftément.  Sec.  desorganiS 
glanduleux.  ( Koyrf  l’article  Anatomie  Patho- 
iog:que.  ) 

La  dartre  miliaire  fe  diftingue  des  au  très  cfpèces 
par  la  manière  donc  fon  invafion  a lieu , laquelle 
reffemble plutôt  à celle  d'une  maladie  aigue  qui 
celle  d'un  mal  chronique.  Elle  paroît  inopinément, 
occafionne  des  douleurs  infiipportabUs  , Se  n'eft 
point  accompagaée  de  fîcvre  , ou  du  moins  à 
un  degré  remarquable.  On  obferve,  fur  la  région 
qui  en  elt  le  liege  , des  veilics  pareilles  à celles 
qui  feroienc  produites  par  une  brûlure  : ces 
veflies  fe  multiplient  Sc  fembk-nc  former  une 
ceinture  , parce  qu’elles  paroilTent  d’abord  aux 
reins , 8c  de-là  fur  le  ventre , ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  ^ana  ; elles  attaquent  cepen- 
dant d'autres  régions , excepté  peut-être  la  face. 

I a dartre  miliaire  diffère  de  la  phlyélène  8c  de 
l'écéfipèle  , en  ce  que  dans  l'eréfipèle  il  y a 
toujours  rougeur  , Sc  que  la  phivâène  eft  un 
oedème  joint  i rëréfipèle  ; que  dans  réréfipèle 
il  y a inflammation  (e  tenfion  ; fym|itômes  qui 
n’ont  point  lieu  dans  la  dartre  miliaire  j Sc  que 
les  phlyâèaes  ou  tumeurs  blanchâtres  ayant  forme 
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d«  millet , font  Spres  au  toucher  & ont  un  bord 
rougeâtre  , timiis  que  li  peau  oui  !ej  environne 
tft  unie  8c  nefe.  De  plus  , 1 tréfipèle  femble 
jétter  des  rayons  fut  les  parties  environnantes, 
tandis  que  la  Jjrtre  miliaire  eft  parfaitement 
ifol.ie , & Confifte  en  arécl  s.  Enfin,  l'éréfipcle 
eft  conftammtnt  avec  fièvre  , Sc  la  a titn  mi- 
liaire jamais  , ou  rarement , Sc  lorfqu’dle  fe  ma- 
nifefte  épidérniquement. 

t a djrrrr  miliaire  paroît , ordinairement,  d'abord 
une  ienic  areole  que  Ton  bord  rougeâtre 
il'oie  & dilHnguc  de  li  peau  environnante,  qui 
ne  le  trouve  altériie  en  aucune  manière,  l es 
pullules  continues  dans  cette  aréole  font  rem- 
plis s tie  f?ro(ité , & paroifli.  nt  comme  ramalfe-s  s 
|V  us  rtpiderme  ,<iont  les  parties  , s'écaillant  entre 
Es  puliulvs,  fsmt  paroitre  l'aroclc  ^re  au  tou- 
cher. I.e  mal  caufe  par  cette  première  éruptian 
tli  bien  au  dcITus  de  ce  qn'on  en  peut  cr.undre 
à raifon  de  fen  pe  u d'étendue  : mais  slans  l'elpace 
^ quelques  heures  Sc  enfuite  de  quelques  jours  , 
il  s'en  tait  ele  nouvelles , dont  le  prurit  énorme, 
l'aeac^ient,  les  douleurs  coutmentenc  à un  tel 
Pfl|||||k  malades  , qu'ils  perdent  le  fentiment 
e^^Haim  Sc  tout  autre  fcniiment  naturel , Sc 
qu^K  nuits  fe  partent  d.ans  l’infomnie  , l'anxiété, 
les  tourmens  Sc  les  cris.  Cependant  l'état  des 
urines  & des  excrémens  tft  toujours  naturel  ; 
une  angniire  continuelle  amaiitrit  les  malades,  qgi 
s'étonnent  de  n'avoir  point  de  fièvre  , lorique  la 
fuperficie  de  leurs  corps  clf  brûlante , Sc  que 
la  partie  affedee  fur-tout  femble  être  la  proie 
d’une  flamme  dévorante.  I.’éruption  augmentant 
fans  certe.lts  tourmens  ne  femblent  plus  alors 
augmenter  en  proportion  , Sc  même  ils  s'adou 
cifTent , foit  par  la  fatale  habitude  de  fouffrir , 
fort  que  la  matière  morbifique  prenne  un  caraélère 
moins  acre.  Enfin , lorfque  l'acrimonie  s’efl  cal- 
mée , le  fiège  du  mal  fe  fait  toujours  dillingiier 
par  de  petites  lames  ëcailUufes  Sc  par  Ton  afpé- 
rité.  Bisii  plus  , quoique  la  cicatrice  paroirtc 
com‘pléten;.-nt  formée  , les  malades  relfemem 
encore  pendant  long-temps  des  dtmangeaifons 
trrs-vivss,  Sc  même  des  élancemrns  très-dou- 
loureux , qui  tourmentent  principal-cment  lors 
des  variations  de  l’atmofphère,  8:  il  l’on  fe  livre 
aux  piaillas  de  la  table. 

Il  ert  impoflible  d’.artigner  un  terme  i cette 
cruelle  maladie  , qui  renaît  fouv.  nt  de  fes  cendres 
avec  plus  de  fureur  qu’auparavant.  'Foutes  les 
fois  que  l'humeur  contenue  dans  les  véficules 
devient  trouble  de  claire  qu'elle  étoit,  ou  que 
le  bord  rougeâtre  des  aréoles  pâlit , c'ift  un  ligne 
lie  le  mai  va  s'adoucir.  Mais  il  n’eft  pas  rate 

le  voir  durit  pliifuurs  années,  avec  moins 
de  force,  il  cil  vrai , que  dans  fon  origine.  .-Vu 
rritc  , il  ne  diviim  mortil,  comme  toutes  les 
autres  efoéces  de  dartr.t , que  lotfque  par  no 
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trahemene  mal  entendu , on  opère  fa  rêctopulfion , 
ou  qu'on  k fait  dégénérer  en  gangrène. 

La  dartrt  vive  ou  ro/rgmnrf  ,qui  ert  la  fecondè  c fpèce 
dont  nous  avons  â parler  , ert  carafférifée  par  la 
vivacité  de  fa  marche  , qui  lui  fait  érendre  de 
plus  en  plus  l’aréole  où  elle  fembloit  d'abord 
erre  circoi-fcrite  , Sc  même  fe  porter  aux  parties 
les  plus  éloignées  avec,  tant  de  rapidité , qu'elle 
peut  couvrir  ptefrpic  tout  le  corps  derhagades, 
d'afpétités  , 6c  d'une  efpècc  de  pouflière  fari- 
neufe  , formée  des  débris  de  l'épiderme  : le 
limbe  rougeâtre  s'étend  tous  les  jours,  en  foito 
^u'il  perd  fa  couleur  Sc  devient  âpre  comme 
I aréole  elle-même , Sc  la  portion  de  la  pcin  qui 
l'inviromioit  fe  trouve  avoir  acquis  tous  les 
caracièrgs  du  limbe.  l es  douleurs  qu’endurent 
les  malades  font  moins  vives  que  dans  la  Jitrirt 
miliiiitc  , fans  douce  parce  que  fa  fureur  s'exhale 
fur  une  plus  grand;  fujierficie.  On  dort  alfcv.  bien  : 
cependant  Es  déinangeaifcns  Sc  les  élancement 
augmentent  par  la  cîul.ur  du  lit , fur  tout  fi  le 
fiége  du  mal  fe  trouve  au  periné  , â la  vulve , 
aux  bourfis  , enforte  , qu'outre  les  thagadis 
qu'il  produit  lui-méme , il  y en  a d'autres  encoge 
plus  profondes  & plus  crouteufes,  formées  par 
l'imprertion  des  ongles.  C'ell  principalement  lorf- 
que cette  efpèce  de  dartre  efl  parvenue  â l'état 
que  nous  venons  de  décrire  , qu'elle  mérite  le 
nom  de  nitjeunte.  Elle  dilïère  de  la  miiiaire  , 
en  ce  que  fes  purtules  ne  font  point  appareners, 
Sc  de  la  dartre  |>hagédénique  , en  ce  qu't  Ile  ne 
pénètre  pas  dans  ü profondeur  de  la  peau , Sc 
qu'elle  ne  d. vient  crout-ufe  que  par  acciilent. 
Elle  ert,  îu  relie , plus  incommode  par  la  diffor- 
mité que  par  les  tourmtns  qu'elle  caufe,  parce 
que  c’eft  de  toutes  les  efpèces  de  dartres  celte 
qui  attaque  le  plus  fouvenc  le  vifage.  Et  plu- 
lieurs  affrétions  d’organes  internes  n'ont  même 
pas  d'autre  caufe  matérielle  que  ce  vims  dar- 
treux  , enforte  que  le  premier  effet  des  remèdes 
qui  dégagent  1 humeur  morbifique  , ert  de  la 
porter  â la  figure  , et  qui  ell  fupporté  fort  im- 
patiemment par  les  malades  , malgré  les  avis 
encourageans  di-s  médecins.  Ce  n’ctl  qu'aucant 
qu'ils  ont  le  malheur  de  réullir  â la  faire  r.-n- 
trer , qu’dle  peut  devenir  dongereufe  : car  au-  - 
trement  elle  ne  l’cft  point,  Sc  fi  on  ne  fauroit 
fe  flatter  d une  exirtence  heureufe  , au  moins 
l'alint-Mn  prolongée.  Car  ce  n'ert  qu  après  u* 
temps  tort  long  , que  le  virus  peut  altérer  l’éco- 
nomie animale  au  point  de  caufer  U perte  des 
individus. 

La  dartre  rongeante  ert  cnntavitufe  pour  peu 
ue  les  fujets  qui  s’expofent  â la  contagion  oient 
e difpofition  a la  contracter.  Il  paroit  que 
le  mentagra  dont  parle  Pline  ( U fl.  N it.  l.  , 
eaf.  I.  ) , Sc  qui  attaquait  le  menton,  la  barbe. 
Es  épaules  Sc  le  col,  étoit  une  éunre  rongeante, 
Sc  qu’elle  était  de  nature  cootagieufe. 
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Cette  âoacear  d»n*  la  nature  8f  dans  les  pro- 
grès de  la  dartn  rongeante  ell  bien  loin  d'exiilcr 
dans  la  marche  de  l'eCpéce  que  nous  avons  di/i 
nommée  .d’après  Galien  , dartrt  pkagcdtnlque  .ou 
avec phtyilenci,  herpès  ph/ySânofus.  Dès  fon  origine . 
celle-ci  donne  des  marques  de  fa  férocité.  Klle 
paroît  d’.tbord  comme  une  pullule  (impie  : 8c  ce 
qui  la  différencie  des  autres  efpèces,  c’cll  que 
la  peau  qui  en  cü  le  Gèg«  s’élève  en  une  tumeur 
dure  8c  âpre  au  toucher.  Bientôt  l’épiderme  s’en 
ftpare.  8c  il  s’épanche  une  humeur  icre.  cauf- 
tique . 8c  excitant  un  fentiment  de  chaleur  : les 
parties  environnantes  s'élèvent  alors,  fe  grippent, 
fe  fendent.  8c  deviennent  hideufes  par  les  croûtes 
8c  pat  l’humeur  fanieufe  qui  s’y  forment.  Cette 
pultule  efl  quelquefois  unique  : quelquefois  aulfi 
rl  s'en  produit  de  ftmblables  dans  d’autres  régions. 
Le  prurit  que  cette  efpèce  de  dartre  occafîorme 
eA  fi  intolérable . que  les  malades  en  fe  martant 
aggrandilfent  le  mal . 8c  le  propagent  i d’autres 
endroits.  Cette  contagion  infeéte  rnéme  ceux  qui 
panfent  les  plaies  de  ces  infortunés.  Si  les  croûtes 
tombent . on  voit  alors  le  liège  du  mal  préfenter 
l'afpeét  hideux  d’un  ulcère  qui  rend  une  ma- 
tière fanieufe  . fétide  . répandant  une  odeur 
comme  rance  ou  aigre  qui  lui  eA  propre , 8c 
qui  excite  plutôt  la  naufee  Sc  une  forte  d’hor- 
reur que  toute  autre  fenfation  : mais  bientôt  il 
tenait  d'autres  croûtes  , qui  font  i leur  tour 
remplacées  par  de  nouvelles.  Cependant  on  n'ap- 
per^oit  aucun  mouvement  de  fièvre,  ou  prefque 
p.is  i les  urines  font  blanches,  limpides  . aqueufes , 
Üc  les  matières  fécales  ne  préfent  ;nt  aucune  diffé- 
rence remarquable  . (i  ce  n'eA  quelquefois  une 
Couleur  légèrement  verdâtre. 

Aucune  région  du  corps  n’eA  à l’abri  de  con- 
tracter ce  mal  horrible  : il  cA  fitué  le  plus  nrul- 
heureufement  poffible , lorfque  les  paupières,  ou 
les  joues,  ou  tes  narines,  ou  le  menton,  ou  les 
ailes  du  nei  en  font  le  ftège.  Mais  c’eA  le  voi- 
finage  des  oreilles  qui  le  devient  le  plus  ordi- 
• nairement  : il  en  occupe  l'intérieur  Sc  l’exté- 
•ieurt  il  en  augmente  énormément  le  volume, 
8c  l'humeur  âcre  corrode  non  feulement  la 
peau  , mais  encore  les  linges  qui  fervent  au 
panfcinc-nt.  On  le  voit  aiilft  attaquer  les  aines  8c 
le  bas  du  dos  , ainfi  que  le  périné  chez  les 
femmes  , 8c  les  parties  de  la  génération  cher. 
Us  hommes  ; 8c  il  excite  alors  un  pupic  fi 
enorms  , qu’aucune  confidération  ne  peut  em- 
pêcher les  malades  de  fe  gratter  8c  ae  fe  dé- 
chirer , dans  l’efpérance  de  trouver  un  foulage- 
ment  au  moins  paffager. 

La  dureté  caileufe  de  la  dartre  phagédénique 
ne  déjialTe  point  la  peau  , ce  qui  diAingue  celle- 
ci  des  ulcérés  phagédéniques  qui  attaquent , 
non-feulement  la  peau , mais  encore  les  parties 

3u’eUe  recouvre.  Ces  deux  maladies  ont  cepen- 
aut  quelque  tefleroblaDce , parce  que  la  peau 
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éft  prodigîeufement  goniléc  . épaiCGe  8c  duteiqî 
par  l’effet  de  la  dartre  -,  mais  ce  vice  s’étend  plut 
en  largeur  qu’en  profondeur. 

Comme  les  autres  efpèccs  de  dartres  , celle 
dont  nous  nous  occupons  paroît  quelquefois 
perdre  de  fa  férocité  , pour  lévir  bientôt  après 
avec  une  nouvelle  furie  : cela  arrive  plus  ordi- 
nairement aux  jeunes  cens  qu’aux  vieillards.  La 
faifon  chaude  favorife  l’ertipuon  , tandis  que  les 
froids  doivent  faire  .apptenénder  une  rétropul- 
fion , ïc  une  fr.etaf;.!fe  tunelle  fur  les  vifccres. 
Si  ettte  métaAafe  n’a  pas  lieu  , le  virus  peut 
teAer  caché,  non  feulement  pendant  une  faifon, 
mais  même  l’efpace  dr  plufieiirs  années , 8c  re- 
paroitre  enfuite  avec  fes  fymptômes  accoutumés. 

Enfin.fi  tous  les  virus  dartreux  affeélent  les 
organes  intOTes  . foit  en  les  enduteiflant , foit  en 
les  faifant  tomber  en  fuppuration  , Scc.j  que  n’a- 
t-on  pas  d craindre  encore  plus  de  la  dartre  rha- 
gédénique  , donc  le  caraéière  eA  de  toujours 
Huer , 8c  dont  l’humeur  eA  fi  acre  8c  fi  corro- 
five.  Si  cet  écoulement  ceffe  par  un  traitement 
mal  entendu  , les  parties  voifines  , 8c  fi^mtit 
tes  glandes,  fe  chargent  de  la  portion 
la  plus  groflière  , 8c  elles  éprouvent  aiSBie 
très-grandes  douleurs  : mais  (a  portion  la'  pus 
atténuée , fe  portant  rapidement  vers  les  pou- 
mons ou  vers  le  cerveau , produit  ou  une  apo- 
plexie , ou  une  fuff'ocation  qui  devient  tout-à- 
coup  mortelle,  ou  bien  des  Uouburs  atroces, ou 
des  inflammations,  8:c.  Cependant  la  marche 
la  plus  commune  eA,  en  fe  jetiant  fut  un  vifeère 
quelconque  , de  détruire  la  fan^  d’une  manière 
lourde  8c  chronique. 

Après  avoir  ainfi  tracé  d’apris  nature  le  ta- 
bleau des  differentes  efpèces  de  dartres , M.  Lorry  , 
ayant  toujours  pour  guide  l’obfcivation , cherene 
à en  déterminer  les  caufes  j il  les  réduit  à quatre 
principales. 

La  première  eA  le  virus  lui-méme  tranfmis  des 
pères  aux  enfans  : M.  Lorri  ne  penfe  pas  que 
l’on  puiffe  nier  la  poAîbilité  8c  l’exiAence  de 
cette  tranfmilfion  héréditaire. 

La  fécondé  eA  la  contagion  , dont  l’exiAence 
doit  fouflVir  beaucoup  moins  de  contradiélion. 

La  caufe  héréditaire  cA  fans  doute  très-diffi- 
cile , pour  ne  pas  dire  impoflible  à déraciner  j 
celle  par  contJgion  n’ell  pas  de  n.iture  à réfiAer 
beaucoup  aux  efforts  de  l’art  : il  cA  certain  néan- 
moins que  l’une  8c  l’autre  augmentent  ou  s’affoi- 
blilfent  félon  la  difpnfition  des  individus  , le 
degré  d’aélivité  des  caufes  accidentelles,  le  ré- 
gime ,.  8c  les  medicamens. 

Les  caufes  externes  forment  la  troificme  clafle 
de  M.  Lorry.  Ce  n’eA  point , dit-il . à l’aition 
Ample  d'une  caufe  unique  que  l'on  peut  atuit 
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buer  11  produâion  du  virus  herpétique  , mais  â 
l'influence  compliquée  d'uH  air  impur  & d'ali- 
mens  inlalubres.  Un  explique  ailëmenc  par-U  , 
comment  les  dartrts  font  fi  communes  cner.  les 
peuples , od  un  grand  luxe  & une  grande  milêre 
multiplient  à la  fois  , & les  excès  des  uns  & 
les  befoins  de  première  nécelTité  des  autres  ; dans 
les  régions  , où  un  air  froid  & humide  relâ- 
chant Tes  organes  de  la  tranfpiration  , 8c  dimi- 
nuant fon  excrétion  , eu  occafionne  l'altéra- 
tion , 8cc. 

La  quatrième  8c  dernière  clalTe  de  caufes  des 
affeéUons  dartreufes  , fe  compofe  des  différens 
virus  qui  peuvent  infedter  la  maflè  des  humeurs  , 
2c  qui , quoique  formant  un  ordre  de  maladies 
2c  de  camés  d’une  toute  autre  nature  que  celle 
du  virus  herpétique  , fe  métamorphufent  en 
dartrtt  , par  une  altération  qui  les  fait  difpa- 
reitra  comme  par  une  forte  de  guérifon  , en 
forte  qu'un  genre  déterminé  de  maladies  en  de- 
vient un  autre  qui  n'ell  pas  moins  caraéicrifé. 
Nombre  de  fait*  confians  ont  appris  aux  obfer- 
vateurs  que  les  virus  vénérien  , feorbutique , 
fcrophuleux , font  fufceptibles  de  dégénérer  de 
cette  manière. 

Si  l'obfervation  nous  apprend  confiamment 
qu'elle  eli  la  marche  des  maladies , d former  d'une 
manière  fûre  leur  diagnoflic  Sc  leur  proenoftic  , 2c 
fouvent  à les  corribactre  avec  fuccès  ; elle  ne  nous 
fait  pas  connojere  d’une  manière  aulfi  certaine, 
tiulgré  cous  nos  efforts  , en  quoi  confifle  précifé- 
ment  le  changement  phyfique  qui  conftitue  leur 
nature.  Cette  vérité  efi  inconceuable  par  rapport 
aux  maladies  darcteufes.  Pourquoi  ta  peau  Icule 
ell-elle  affeétée , tandis  qu'elles  lailCnt  inraétes 
les  parties fubjacentes . 8c  que,  fi  elles  font  réper- 
cutées, elles  altèrent  éminemment  les  organes 
internes.  Les  fymptômes  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  n'y  ait  8c  cpaiflHfement  8c  acrimonie  : 
mais  nos  idées  fur  la  nature  de  ces  maladies  en 
font -elles  plus  claires  ? M.  Lorry.penfc  que  la  dé- 
générefcence  de  l'humeur  qui  produit  les  dartrci 
ne  coiifille  pas  fimplement  dans  répailfiffcmenr 
joint  à l'acrimonie  ( ce  qui  revient  à l'idée  de  la 
bile  mêlée  avec  , la  pituite  , que  s'étoient  formée 
Galien,  Paul  d’tgine,  .Aetius,  8c  Oribafe)i  m.-.is 
qu'il  y a en  ourre  un  caraitère  de  rancidité  8c  de 
raoifiUure  (frjetdo)  dans  cette  humeur  herpé- 
■que.  Les  codtions  étant  viciées  , 8c  l'tvacuation 
cutanée  , incomplette  , cette  humeur  fe  dépofe 
fur  une  partie  , où  elle  aflimile  à fa  nature  de 
nouveaux  fucs  , s'altère  elle-même  de  plus  en 
plus,  s'atténue  , 2’ , fe  reportant  dans  lamalfc  du 
rang . infeéte  enfuice  tous  les  couloirs , qui , dans 
les  différens  vifeetes , font  deftinés  à la  circulation 
de  la  lymphe. 

■V'oil.1  ceqiii  fe  palTe  dans  toute  efpère  d'affcc- 
tion  dattieule,’  mais  chacune  diffère  des  autres 
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I par  le  dégré  d'acrimonie.  Lorfqu’elle  eft  extrême, 
& que  l'humeur  eft  tenace , les  dtnrts  font  phlyi- 
tiruuf<s  8c  phagédéniques.  Si  les  molécules  viru- 
lentes font  plus  atténuées  8c  plus  abondantes , 
on  voit  alors  paroître  les  éjrrrr/  rongeantes.  En- 
fin , elles  feront  miliaires , fi  l'humenr  corrofive 
fc  jette  avec  violence  fur  la  région  de  la  peau  qui 
en  doit  être  le  fiège;  2'  la  nature  du  viius  her- 
pétique étant  la  même  dans  les  trois  efpèces  , 
elles  peuvent  fe  trouver  réunies  dans  un  même 
individu , en  forte  que  la  dartre  phaeédénique  le 
edurmentera  vers  la  région  des  oreilles  , la  dartre 
rongeante  au  vifage  , au  col  8c  au  dos  , 8e  la 
miliaire  aux  lombes.  Une  fembftble  réunion  eft 
cependant  ttès-rare,  parce  que  cette  troifième 
efpèce  a un  mode  d'invafion  qui  lui  eft  propre , 
8c  qu'elle  févit  avec  plus  de  fWie  que  les  deux 
autres. 

11  n'eft  pas  rire  de  voir  confondre  avec  les  eP 
pèces  de  dartres  dont  nous  venons  de  parler , cette 
éruption  à laquelle  les  auteurs  ont  donné  le  nom 
de  Ikhenes , 8c  que  l'on  connoït  vulgairement  fou* 

I la  dénomination  de  dartres  farineafes.  Cette  erreur, 
au  relie  , n'eft  pas  bien  dangereufe , vu  l’analogie 
qui  exifte  entre  toutes  les  maladies  de  la  peau , loic 
à caufe  do  leurs  fignes  ou  f/mpcômes,  fuit  i rai- 
fon  des  indications  communes  qu’elles  préfentenr. 

La  cure  des  dartres  eft  regardée , avec  fonde-> 
ment,  comme  une  des  plus  difficiles  wepréfenco 
l'exercice  de  la  médecine.  Une  première  raifon , 
c’eft  qu’on  ne  connoït  encore  aucun  fpécifique 
du  levain  herpétique.  Secondement , comme  tous 
les  autres  vices  de  la  lymphe , ce  levain  a fon 
liège  dans  des  vailTcaux  qui  forment  un  fyftcms 
de  circulation  particulier , 8c  ce  n'eft  le  plus  fuu< 
vent  qu'aux  dépens  des  autres  fluides  que  l'on 
peut,  dans  ces  cas,  corriger  celui  de  la  K'inphe. 
i'roifièmemcnt , ce  levain  corrompe  luccefti- 
vement  les  liquides  faiiis  en  fc  les  aftimilanr. 
Quatrièmement  , dans  ces  maladies  vraiment  de- 
puratoires , on  a toujours  à craindre  qu'm  em- 
pêchant cette  dépuration , on  ne  produife  un 
mal  encore  plus  grand  contre  lequel  la  nature  & 
l'art  feroient  également  impuiffans.  Cinquième- 
ment, enfin,  les  anciens,  nos  guides  ordinaires, 
nous  abaiidonnem  ici  abfolumenc  , foit  que  , 
fous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  2 de  l’Afie,  les  dartres 
fuflem  moins  des  maladies  que  de  Gmples  incom- 
modités i foit  qu'on  les  regardât  asec  une  efpeee. 
d'horreur  comme  quelques  autres  maladies  cuta- 
nées qui  paffoient  pour  être  impures  : les  méde- 
cins de  nos  jours  , moins  fuperllitieux  , iiousfour- 
nilTent  feulemtnt  quelques  indications,  2 beau-' 
coup  de  formules  de  médicamens  dont  ils  ont 
trop  vanté  reffteatité.  Cependant  Galien  avoir 
préfenté  quelques  baf.'s  d'un  traitement  métho- 
dique; 2 Oribafe  , fur-tout  , difoit  q'l’avan^ 
d'employer  des  remèdes  externes , il  falloir  pu- 
rifier k corps  en  en  dounqm.à  i'iniéiienr , 8ê< 
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()u’ime  méthode  contraire  expofoit  Us  malades  au 
plus  grand  danger. 

En  général,  la  méthode  des  anciens  étoit  de 
téfoudre  l'huniait  daitrcufta  Br,  lorfqu'ilsne  pou- 
. voient  obtenir  cette  rérolution,  ilsemployoient  le 
cauftiquequi  produifoitune  efpèce  de  (uppuration, 
patrertlt  de  laquelle  laduKrr  & toute  la  région  de 
ta  peau  qui  en  étoit  le  fiège  fe  trouvoient  dé- 
truites. 

\ oici  ce  que  M.  Lorry  penfe  de  cette  manière 
d’operer.  Ce  n’eft  pas  guérir  , dit-il , que  de  füb- 
flituer  un  plus  grand  mal  à un  moindre:  or,  pour 
exterminer  ainn  le  virus  herpétique,  il  tautqu' une- 
dépuration  par  fuppuration  , & agiflant  profon- 
dément , puiire  fe  prolonger  long- temps , ta  l'atti- 
rer de  l'intérieur  du  corps  à l'extériiur,  & des 
parties  plus  elTenticlles  à celles  qui  le  font  moins. 
C'tft  paa  cette  raifen  que,  toutes  Us  fois  que 
l'on  craint  la  répereuflion  de  l'humeur  qui  caufe 
les  a'jr/tfj  , toutes  Us  fois  que  les  malades  n’ont 
pas  le  degré  de  forces  fuflilantes  pour  la  loute- 
nir  à la  peau,  toutes  les  fois  qu'elle  fe  fixe  aux 
yeux  ou  lur  toute  autre  partie  du  vifage , on  éta- 
blit un  cautère,  qui . en  irritant  l’endroit  où  on 
le  place  , y attire  l’humeur  en  totalité  ou  partidU- 
ment , fi  celui  qui  en  eft  d abord  le  liège  confitve 
encore  aflt  z d tnergie  &:  de  réaéHon  pour  s’en 
débarrafler.  Quelque  différence  qu’il  y ait  entre 
une  dépur.yion  par  fuppuration  & la  dtpuratinn 
herpétique , il  n’en  eft  pas  moins  ccitain  que  c cil 
cette  indication  qu'il  faut  remplir  , fort  par  le 
moyen  d’un  (impie  épifpallique , tel  que  l'écorce  de 
mrprrciun  , dai.s  les  liartret  légères  , foit  par  un 
velicatoite  , s'il  s’agit  d’opérer  une  révullion  plus 
énergique  , foit  enfin  par  un  cautère  , fi  l’on  pré- 
voit que  ce  moyen  fera  le  plus  puiflant  de  tous. 
Mais,  dans  tous  ces  ras,  le  médecin  ne  peut  fe  pro- 
mettre qu’unerévulfion,  &:  nullement  la  deliruétion 
du  virus,  de  ch.-mger  le  mode  depurateire,  & non 
de  faire  cefltr  la  dépuration.  S- s efpérances  font 
même  fouvent  trompées  ( & il  n’apperçoit  point 
le  figr.c  qui  lui  indique  ime  fuppuration  utile , je 
veux  dite  l’apparition  de  l’humeur  dartreufe  vers 
les  bords  & aux  environs  du  point  de  fuppuration. 
il  peut  arriver,  d’ailleurs , que  la  danrt  elle-même 
étant  un  cautère  ou  un  égoùt  plus  aitif  que  tout 
ceux  que  l’art  poiitroit  procurer  , & que  la  parde 
affetfée  n’ayant  pins  le  ton  néceffaire  pour  réper- 
cuter l’humeur  i au  lieu  de  guérir  un  nul , on  o'aic 
fait  qu’er.  produire  un  fécond. 

Cr  pendant  quelques  faits  ont  prouvé  que  cette 
méthode  étoit  furctptiblc  de  xéufTir  quelquefois. 
Mais  il  cil  confiaié  par  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre ,que  le  virus  rtperruté  fe  jette  fut  les  parties 
voifines;  qu'il  prend  plus  d’étendue , & augmente 
d’intenfité  ; ou  bien  qu'il  s’excite  dans  le  même 
lieu  une  fupp»tation  qui  produit , daiis  certains 
cndioits,  comme  le  perine,  &c.  des  abcès  épot- 
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me»,  il  des  fiftules  qui  néceflittnt  l’opération. 
Bien  plus,  les  éj.'/rr^ne  difp.-iroinilit  que  pendant 
le  temps  que  cette  fuppuration,  opérée  par  la 
nature  , a lieu  : à peine  a-t-elle  et  lie , de  la  cica- 
trice eft-ellc  formée , que  le  vice  dartreux  fe  nu- 
nifefle  de  nouveau  par  des  éruptions  aulli  cruelles 
que  les  premières. 

Les  médecins  arabes  ont  beaucoup  employé , con- 
tre les  danrts  , les  topiques  refrigéraiis  8c  les  ré- 
pereuflifs  : 8f  plufieufs  modernes  les  ont  imités. 
.Nous  reviendrons  ailleurs  aux  avantages  8c  aut 
incoBvéniens  de  cette  méthode. 

Le  traitement  que  propofe  M.  Lorry  ( qui  a fu 
profiter  8c  d.s  fautes  de  ceux  qui  l'.tvoient  pré- 
cédé, pour  les  éviter  , 8c  des  progrès  que  l’on  * 
faits  dans  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir  , 
pour  les  adapter  à fa  méthode  ) , fe  divife  en  trois 
parties  j i®.  quelles  font  les  indications  que  prè- 
le ntent  l’humeur  dartreufe.  en  général,  foit  d 
railbn  des  remèdes  internes  à employer  , foit  à l'é- 
gard de  la  diète  la  plus  convenable  j a“ . comment , 
de  à quelle  époque  on  doit  faire  ufage  des  topi- 
ques , 8c  de  quels  topiques;  quelles  modifi- 
cations exige  chaque  efpèce  de  danre  dans  l'appli- 
cation du  mitcnient  general. 

L’humeur  daitreufe  doit  être  éliminée.  Pour 
parvenir  à ce  but  déliré,  il  faut  la  éilpoferà  être 
e vacuée , Sc  dirimfer  aufli  les  couloirs  par  lefquels 
l'éracuation  peut  avoir  lieu. 

I.e  virus  étant  conllammcnt  d’une  nature  âcre , 
c’ell  principalement  p.tt  un  régime  doux  que  l’on 
parviendra  à l’adoucir  ; 8c  ce  régime  fera  modifié 
a raifon  du  t-mperament  de  chsque  individu  , du 
climat , 8c  de  la  faifon.  Il  n'y  a point  d’aliment  qui 
convienne  généralement  aux  dartreux  , pas  même 
le  lait , quoiqu’il  lemble  réunir  au  premier  coup 
d’œil  toutes  les  conditions  rcquiles. 

Mais  ce  font  les  humcâans  8c  les  relâchans 
qui  font  la  bafe  principale  du  traitement  prépara- 
toiie.  La  faignée  , dans  le  commencement,  fer» 
donc  très-utile  aux  malades  d'une  conllituiion 
forte  8c  bilieulê:  elle  nuin  it  certainement  à ceux 
qui  ont  la  fibie  inerte  8c  languiiïancc. 

Il  en  fera  de  même  de  certaines  plantes  fa- 
voneufes  8c  fondantes  , dont  le  caraét-?re-  tonique 
ik  irritant  doit  faire  adopter,  ou  écarter,  1cm- 
ploi  félon  les  circonftances.  Telles  font  le  pif- 
fenlit  . le  crefTon  de  fontaine,  la  feabieufe  , 
la  fumeterre  ; on  en  exprime  le  jus  pour  l’ad- 
minillrcr  dans  du  petit  lait  , ou  de  l’eau  de 
veau.  Il  faut  même  , dans  certains  cas  d’atonie 
plus  marquée  , marier  aux  humeâans  des  plante» 
plus  énergiques  encore  que  celles’ que  non» 
venons  de  nommer  ; celles  font  les  racines  de 
grande  chélidoine  , d’aulnée  , de  patience  , les 
feuilles  de  boucrache  , de  chicorée  ; 8c  , fi 
l’on  foupqonne  une  dirpoGiion  Icotbuiique , 
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tris-erdinaire  chez  ccuz  gui  ont  la  fibie  lâche , 
on  joindra  des  anûlcurbutigues , gui  cux-mêm^s 
ne  font  pas  dépourvus  de  propriétés  apéritivcs. 
Quand  on  aura  affaire  à des  tempéramens  bilieux 
& irritables  , on  fera  toujours  précéder  l'ufage 
des  fimples  buroeâans. 

Beaucoup  de  nédecins  penfent  qu’il  eft  avan- 
tageux de  fournir  à l'humeur  dartreufe  , dés  le 
commencement  du  traiament , une  iflue  artifi- 
cielle qui  concourt  avec  c>.lle  que  la  nature  s'eft 
pratiquée  . à elle-même  par  l’éruption.  Nous 
croyons  que  ces  émonâoires  ne  font  nullement 
neccffaires  dans  les  djnrts  légères  , & qu'ils 
font , en  général , inutiles  dans  les  cas  graves  , 
i moins  que  l’humeur  ne  menace  de  fe  tarir, 
ou  de  fe  jerttr  fur  une  autre  partie  effentielle , 
ou  encore  lorfque  le  yifage  devient  le  fiège  de 
la  dépuration  ; on  doit  établir  alors  l’émonétoire , 
quel  qu'il  foit , dans  le  voifinagc  de  la  partie 
affcélee  , afin  que  la  dérivation  foit  plus  aétivc 
& plus  abondante. 

Le  traitement  dont  nous  venons  de  tracer 
J’cfquiffe  fuffit  dans  ks  cas  où  le  virus  n'dl  pas 
ancien,  & n'a  pas  encore  jetiéde  profondcsracines 
pour  adoucir  fon  acrimonie  & difpofer  conve- 
Dabiement  les  couloirs.  11  ne  faudra  plus  alors , 
pour  terminer  la  cure  , qu’employer  pendant  un 
tems  afiez  long  un  régime  tres-limple  , ul  que 
la  diète  laâée  , en  a^ant  attention  de  préférer 
le  lait  de  vache  fi  les  organes  de  la  digefiion 
font  en  bon  état , celui  de  chèvre  s’ils  fontal- 
foiblis  , & enfin  celui  d’ànefle  s’il  y a à crain- 
dre une  diathèfe  infiammatoire. 

Lorfque  des  confidérations  eflentielles  en- 
gagent à proferire  Tufage  du  lait , on  peut  le 
fuppléer  par  des  bouillons  faits  aVcc  la  chair  de 
yeuncs  animaux.  On  a beaucoup  vanté  ceux  de 
tortues  auxquels  on  a même  donné  la  faincufe 
épithète  de  dipuriitifs  du  fung.  Mais  ils  ne  fur- 
paflent  point  en  efficacité  ks  autres  eue  l’on 
p-  ut  confeiUer  de  préférence  i une  fimpic  dilTo- 
lution  dans  l’eau  de  colle  de  poiffon  rempliroit 
avec  fuccès'  les  mêmes  indications  , pourvu  , 
dit  M.  Lorry , qu’on  l'adminiArât  à grandes 
dofes. 

Toute  humeur  qui  n’eft  plus  fufceptible  de 
s’affimilcr  doit  être  expuifée  du  corps  , par 
ce  que  fa  préfence  eft  incompatible  avec  la 
cunlervatiÀn  de  la  fanré.  Or  cette  expulfion  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  trois  voies  , les  Tueurs  , 
les  uiinet , Pc  les  felles  : & c’eft  en  les  com- 
binant entr’elles , d'après  les  différentes  indica- 
tions que  l’on  parvient  â débarrafiér  convena- 
blement la  machine  de  la  matière  morbifique 
quelconque  qui  la  menace  de  ruine. 

Voici  mainienaot  l'applicatiou  que  fait  M. 
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Lorry  de  ces  grands  principes  au  traitement 
des  maladies  dartreufes. 

De  tous  les  émonâoires  p.ir  lefquels  l’humeur 
des  durtrts  peut  s’échapper  du  corps , celui  des 
Tueurs  fcmble  plus  analogue  aux  eftortsdela  nature,  ' 
puifque  cette  humeur  i-  fon  fiège  dans  l’organe 
même  des  Tueurs  , & qu’une  de  fts  principales 
caufes  étant  le  dérangement  de  la  tranfpiration , 
on  doit  efpérei  la  dcllruâion  de  l’une,  le  réta- 
bliflèment  de  l’autre  ; ce  dont  beaucoup  de 
guerifons  ainfi  opérées  par  le  feul  fecours  des 
bains  tièdes  ne  peftnettvnt  pas  de  douter.  Mais 
il  faut  convenir  auffi  que  les  remèdes  qui  por- 
tent à la  peau  , & que  l’on  a nommés  fudorî- 
fifuts  , ne  produilcnt  point  l’effet  qu’on  en 
attend,  fi  on  les  adminillre  â des  individus itri- 
tablcs  , chez  qui  l’aftivité  de  ces  remèdes  pro- 
voque moins  ks  Tueurs  qu’elle  n’excitc  l’inflam- 
macioii  & le  fpafme  , Sc  même  une  plus  forte 
éruption  du  virus  herpétiqne.  Ce  n’elt  pas  que 
cette  plus  forte  éruption  ne  foit  quelquefois 
un  avantage  i mais  c'eff  lorfqu'cUc  fort  d’une 
maniéré  critique , & non  par  l’effet  d’une  pra- 
tique incendiaire  : dans  le  premier  cas  , il  faut 
inliller  fur  l'ufage  des  méme«  moyens  ; dans  le 
fécond , on  aura  recours  de  nouveau  aux  bains 
&:  aux  autres  délayant. 

On  a beaucoup  recommandé  autrefois  , pour 
porter  le  virus  herpétique  à la  peau,  les  pré- 
parations de  vipères.  On  ne  peut  refufer  cette 
propriété  à la  chair  de  ce  reptilo  c.npioyée  en 
fubliance  i mais  le  Tel  volatil  qu’on  en  retire 
la  pollède  à un  bien  plus  haut  dégré  : on  doit 
au  relie  crainiire  de  Tuii  8c  de  l’autre  tous  les  in- 
convéniens  que  nous  venons  de  reprocher  au* 
mcdicamens  échauffans  , à moins  qu'on  n'en 
lellrcigne  l'ufage  aux  malades  d'un  tempérament 
lâche  8c  flegmatique. 

I.e  mercure  a auffi  été  employé  dans  les  cii- 
conllances  dont  il  s’agit,  non  feule  ment  comme 
diaphoretique  8c  atténuant  , mais  encore  comme 
propre  à dénaturer  le  virus.  Adminiftré  feul  , 
ou  combiné  avec  ta  graiffe  fous  forme  d'on- 
guent , fon  efficacité  paroiflbit  ttès-mêdiocre  : 
mais , modifié  par  les  travaux  des  chymiftes  , 
on  el)  plus  en  droit  de  le  regarder  comme  un 
moyen  très-puiffant.  On  combine  ce  métal  avec  . 
d.-s  télines  pnigatives,  comme  dans  les  pilules 
de  Bellolle  , 8c  ce  compoté  a des  venus  dia- 
phoretiques  8c  purgatives  dont  les  heureux  effets 
ne  fautoient  être  révoqués  en  doute.  Mais  il 
faut  avoir  l'attention  de  ne  le  pas  donner  i une 
dofe  affez  forte  pour  qu'il  le  précipite  trop 
promptement  par  les  felles , ni  dans  des  cas  où  on 
a à craindre  ('inflammation,  8c  de  ne  pas  né- 
gliger concurremment  les  altérans  8c  les  dê- 
layans.  Sous  forme  faline , par  exemple  celle  de 
fublimé  cocTofif , il  a éminemment  conuibué  i 
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t*  gticrifim  d’un  grand  nombre  de  darfrcux , 
auxquels  on  l’avoir  confeiüé  à très-petite  dofe  , 
2c  bien  au  licduus  de  celle  qui  ell  néceiraire 
pour  le  traitement  antivénéiien.  Il  agit  alors 
comnte  diaphotétique  j 2c  c'eft  par  coite  raifon 
que  K s nuladcs  doivent  fc  pceiimnir  avec  tant 
de  loin  contre  I impredion  d'un  ait  Iroid  •,  il 
ell  avaiiugeux  qu'il  le)Ourne  long-tems  dans  le 
corps  s niats  j de  peut  que  fou  imptellion  ne  Toit 
trop  durable , on  a lâoin  de  donner  de  teins  à 
autn  sqnelques  légers  purgatifs  qui  le  détournent 
& l'expulleiit.  Cette methudeoe  convient  pas  aux 
COnllituiions  ardentes , avec  quelque  retenue 
qu'on  s'en  ferve  , parce  qu’elle  imptimc  prolon- 
umeiit  aux  villcres  abdominaux  une  dilpotition 
inflammatutre  qu'il  cil  trcs-dilHcile  de  corriger 
par  U luire. 

Des  médecins  Anglois  affûtent  s’étre  bien 
trouves  de  ta  décoétion  de  racines  de  falfepa- 
leille  i une  dofe  affen  forte , comme  de  trois 
onces  pour  deux  livres  d’eau.  Son  effet  ell  long 
i fe  manifeller  ; on  peut  au  relie  lui  affocier  le 
fublimé  corrofif. 

De  tous  les  remèdes  antiherpétiques , les  plus 
célébrés  Sc  les  pins  fréquemment  employés  font 
ceux  que  l’on  tire  de  la  claffe  des  antimoniaux. 
Des  préparations  d’antimoine  , les  unes  font  émé- 
tiques même  à très-petite  dofe  , les  autres  plus 
adoucies  font  purgatives  , d’autres  enfin  font 
diaphorétiques.  Les  tablettes  de  Kunckel  font 
parmi  ces  dernières  une  des  plus  fameufes  ; on 
les  donne  è la  dofe  de  douxe  grains  Sc  même 
d’un  fcrupule , après  avoir  bien  préparé  les  ma- 
lades , qui  en  retirent  alors  tes  plus  ^ands  avan- 
tages , & même  une  parfaite  guérifon.  .Après 
l’antimoine  crud  , vient  l’êthiops  minéral  qui 
^uit  à-peu-près  d’autant  d’efficacité.  On  néglige 
avec  raifon  toutes  les  autres  préparations  inertes 
qui  devroient  être  bannies  de  l’arfenal  de  la 
médecine.  Mais  celles  qui  exiftent  lous  forme  fa- 
Kne  font , avec  raifon  , regardées  comme  très- 
précieiifes  , à caufe  de  leur  folubilité  qui  les  rend 
lufccptibles  de  fc  mêler  intimement  avec  nos  hu- 
meurs. elles  font  toutes  plus  ou  moins  émétiques; 
nuis  en  ne  les  adminiflrant  qu’à  très-petite  dofe, 
elles  n’agiffent  qu’en  qualité  d’altcrans.  Il  y a 
des  effsnces , des  teintures  , des  vins  antimo- 
niaux : & toutes  ces  préparations  ont  eu  des  fuc- 
cès.  Une  obfervation  certaine,  c'eftque  l'ellomac 
s'accoutume  à l’impreflion  d'une  certaine  dofe  de 
ces  préparations  antimoniales  qui  ceffe  alors  de 
produire  fon  effet  émétique , ce  qui  fait  qu’on 
peut  l’augmenter  inibnfibfcmcnt  julqu’à  un  très- 
naut  point , & obtenir  ainfi  les  fecours  les  plus 
efficaces  contre  toutes  les  efpèces  de  maladies 
cutanées,  Sc  dans  les  cas  les  plus  graves  : car  les  cas 
ordinaires  ne  néceffitent  point  un  auffi  grand  ap- 
pareil de  remèdes.  Encore  une  fois  nous  obferve- 
tous  qu’il  faut  avoir  égard,  à ia  différence  des 
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témpéramens  , 8f  que  ceux  qui  font  irritables  n* 
peuvent  pas  fouteiiir  auffi  bien  que  les  autrei 
l'ufage  des  antimoniaux  i que  ces  remèd,  s ont  la 
propriété  d’augmenter  l'ttuption , ce  qui  eft  un  mau- 
vais (igné,  lorfque  cet  effet  vient  d’une  plus  grande 
agitation  des  humeurs  , & un  ligne  favorable  , R 
cette  agitation  n'a  pas  lieu  , èV  que  d'ailleurs 
lés  malades  éprouvent  du  mieux  t que  ces  mêmes 
remèdes  , en  agifl'ant  fur  le  virus  dartreux  , agif- 
fent  auffi  néceffairement  fur  les  humeurs  faines  , 
& ’produifent , en  les  diffolvant  , une  matière 
excrémentitielle  qui  oblige  d'intercikr  de  temps 
en  temps  des  purgatifs  pour  l'évacuer  , dans  la 
crainte  qu'elle  n’altete  les  coélions  & les  excré- 
tions. 


L’efpérance  que  l'on  ponrroit  «•ncevoir  d'é- 
vacuer le  virus  dartreux  pat  la  voie  des  urines, 
ne  peut  qu'induire  en  erreur.  Tous  les  médecins 
favent,  en  effet,  que  cette  excrétion  efl  bien  plus 
fous  l’empire  de  la  nature  que  fous  celui  de  l'art  i 

3ue  fl  ce  dernier  peut  produire  un  flux  abondant 
humeur  aqueufe  en  excitant  l’aCtion  des  reins  , 
il  n’i-fl  pas  egalement  en  fon  pouvoir  d'obtenit 
du  même  méchanifme  des  urines  cuites  8c  dépu- 
ratoires  i que  la  veffie  eft  quelquefois  le  fiège  d'un 
foyer  dartreux  qui  endurcit  fes  parois;  que  la 
prollate  peut  être  dans  le  même  cas , 8c  même 
rintetieur  de  furethre  ; que  (i  ce  foyer  n’exifte 

fias  encore,  on  peut  le  déterminer  en  follicitant 
a fonie  de  l'humeur  herpétique  par  la  voie  des 
urines.  Cependant  des  méaecins  anglois  ont  beau- 
coup ptéconifé  cette  méthode  pour  les  dartres  , 
comme  pour  toutes  les  malailics  dans  lefquelles 
il  y a épaifl'iffcment  & àcreté  de  la  lymphe  ; 8c  la 
teinture  des  cantharides  de  la  pharmacopée  de 
l.ondres  , employée , pendant  un  temps  trés-pro- 
longé  , à la  dofe  de  lO  8c  même  de  40  gouttes 
par  jour  , ell , félon  leur  rapport  , un  médica- 
ment auffi  peiidangereux  qu’il  eft  efficace.  R.  Mead 
l’avott  déjà  recommandée  co.nme  un  excellent  re- 
mède contre  la  lèpre.  Nous  defirons  que  des  ob- 
fervaiioiis  faites  en  l'rance  confirment  cette  affer- 
timi  hardie. 


Tout  ce  qui  peut  être  regardé  comme  matière 
excrêniemitulle  , Sc  même  toutes  nos  humeurs 
étant  fufceptiblîS  d’être  entraînées  hors  du  corps 
par  la  voie  des  felLs,  fi  on  Ls  fôllicite  vivement  ; 
il  n’dl  point  furprenant  qu'on  ait  tenté  de  pro- 
curer une  iffiic,  par  cette  voie,  au  virus  des 
dartres , 8c  fur-tout  les  anciens  qui  le  regardoient 
comme  un  produit  de  la  bile  8c  de  la  fémfité 
mêlées  enfcmble.  On  avoir  d’ailleurs  obfcrvé , en 
général,  que  les  purgatifs  ciilevoient  terre  fur- 
abondance  d'humeurs  que  fon  a nomme-e  caco- 
chimie  ; qu'un  de  leurs  effets  étoit  d’altérer  la 
couleur  de  la  peau  8c  de  s éruptions  qui  s’j-  portant , 
même  de  l'érelipèle  , quoiqu’il  fuit  d’un  caraélèrq 
inflammatoire;  qu’ils  avoient , en  outre,  f avan- 
tage d’entrainec  la  fabuite  des  ptemietes  voies 
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^ éeviem  ü foüvent  le  foyer  d’ûn  grimd  nom- 
bre de  miladies , & de  détourner  des  matières 
excrémenteufes  qui  fe  feroieDC  portées  ve^lcs 
organes  de  1a  tranfpitation.  ® 

11  eft  vrai  que  l'ufage  long-temps  continué  des 
purgatifs  a de  grands  inconv^iens  qu'il  feroit 
mutile  d’expofer  ici  ,•  mais  towee  qu'on  doit  en 
inférer , n'eft  pas  d'en  proferire  l'emploi  abfolu- 
ment  j comme  le  rouloit  Van-Hclmcuit , mais  de 
choiCr  les  mieux  appropriés , de  difpofer  les  corps 
à leur  action,  8c  de  les  interrompre  lorfque  les 
malades  s’en  trouvent  fatigués , ou  que  l'on  a à 
redouter  q,uc  les  premières  voies  ne  contraflcnt 
un  état  pmogofe  Sc  d'irritation  qui  y fafle  aflluer 
l’humeur  morbifique  comme  par  l’eitct  d'un  cau- 
tère , Sc  y excite  des  fuppuradons  chroniques  & des 
dylTenteries  purulences  qui  font  périr  les  malades. 
Notre  matièK  médicale  étant  mieux  fournie  Sc 
mieux  compofée  que  celles  des  anciens  , nous 
devons  profiter  de  ces  avanuges  précieux  pour 
“ adapter  au  (êxe , i l'âge  , aux  tempéramens  , les 
efpeces  de  cathartiques  Sc  leurs  dofes  les  plus  con- 
venables. 

Mais , comme  il  eft  impoftiblc  d’emporter  toute 
l'humeur  herpétique  par  l’ctfet  d’une  feule  éva- 
cuation , que  l'on  ne  peut  pas  répéter  fouvent 
une  femblalile  opération  fans  détruire  les  forces 
des  individus  , que  les  parties  excrémenteufes 
entraînent  avec  elles  celles  qui  ctoient  deftinées  à la 
réparation  : on  partage  , pour  ainfi  dire , le  travail , 
en  n’adminiftrant  les  purgatifs  que  pir  éfttrjfi , Sc 
en  préparant  les  fujets  de  telle  forte,  que  l’humeur 
à évacuer  fc  trouve  la  plus  atténuée  Sc  la  plus  mo- 
bile de  toutes. 

C'eft  un  grand  avantage  pour  bien  traiter  les 
iartrtt  de  pouvoir  réuuir  dans  le  même  médica- 
ment la  vertu  atcénuanie  Sc  la  vertu  purgative. 
On  l’obtient  de  piullcurs  préparations  antimoniales 
8c  racccurielles.  Cependant,  les  premières , par  U 
nature  de  leurs  principes , portant  de  préférence 
au  vomiflement  Sc  aux  Tueurs , il  devient  nécef- 
faire  de  les  combiner  avec  des  purgatifs  rëfineux , 
& on  obtient  alors  i'effee  dont  nous  avons  parlé.  Les 
préparations  mercurielles  n’ont  pas  cet  inconvé- 
nient : ainfi,  après  les  avoir  employées  à petites 
dofes  comme  altérantes , il  fuffit  d’augmenter  ces 
dofes  pour  les  rendre  purgatives.  Tel  eft  l’effet  du 
mercure  fublimé  doux  , Sc  de  la  panacée  mercu- 
rielle. Il  eft  plus  fur  cependant  de  les  marier  avec 
des  réfineux  purgatifs,  comme  dans  les  pillules 
de  Bellofte. 

I.es  malades  étant  donc  fuflRfamment  préparés 
par  des  bains  Sc  par  tout  l'appareil  des  délayans  , 
il  faut  commencer  l'ufage  de  ces  remèdes  ên  les 
donnant  d’abord  à des  dofes  très-petites  Sc  pro- 
portionnées à l’âgc  Sc  au  tempéraments  on  .au- 
gmente peu-à-peu  les  quantités  ) 8c , lorfque  le 
.virus  eû  feAÛblemeot  lailcDti , on  revient  aux  pre- 
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mièteS' dofes.  L'expérience  individuelle  a bientôt 
appris  avec  quelle  retenue  ou  quelle  aétivite  on 
peut  procéder  dans  cette  adminillration. 

Le  traitement  des  maladies  dartrtufes  étant  le 
plus  fouvent  très-long  , le  médecin  doit  modifier 
les  difftrenres  parties  félon  la  différence  des  fai- 
foiis.  .Vinfi  , dans  le  printemps , il  cherchera  à 
fondre  , par  l’ufage  des  plantes  favoneulls  , les 
humeurs  que  les  froids  de  l’hiver  auroicnt  coii- 
denfées  Scépaifliesi  il  évitera,  pendant  les  ardeurs 
dé  l’été , tous  les  remèdes  capables  d'exciter  de 
la  chaleur  Sc  de  i’irriration  ; les  fudorifiques  lui 
paioitcont  préférables  enfuite  , parce  qu'alors  les 
pores  de  la  peau  font  plus  ouverts  j enriu  . la  fii- 
lon  de  riiiver  eft  la  plus  favorable  de  toutes  pour 
employer  les  purgatifs. 

Le  virus  dartreux  étant  évacué  , le  coros  de- 
venu pur  a befoin  d’étre  reftauré  Sc  fortifié:  ce 
qui  rend  le  fecours  des  coniques  indifpenfable. 
Ces  toniques  font  ou  généraux  ou  purement  lo- 
caux. On  doit  prendre  garde , quand  on  emploie 
les  premiers  , d’occalionner  de  l'éréthiline  qui 
peut  avoir  de  très-grands  inconvéniens,  Sc  fur-tout 
celui  de  ranimer  un  incendie  qui  feroit  mal  éteint. 
On  évitera  donc  toutes  les  fubftances  sèches  , 
acres,  aromatiques,  & abondantes  en  huile  elTen- 
tielie.  Le  quinquina  liii-méme  ne  p.icoic  pas  à M. 
Lorry  , malgré  l'élude  qu’en  font  les  médecins 
anglais,  d’uu  ufage  lur  p<iur  ks  vifeère-s  trop  feii- 
fi'oles  des  habirans  eles  contrées  méridionales  de 
l’Europe.  M.  Lorry  indique  , avec  beaucoup  plus 
de  confiance,  les  eaux  minérales,  fur-couc  celles 
qui  font  chargées  de  princi)>es  falins  Sc  fulphureux  , 
parce  Qu'elies  font  fortifiantes,  atténuantes,  dia- 
phoretiques , Sc  que  le  véhicule  aqueux  de  ces 
principes  exclut  par  fou  abondance  toute  crainte 
û’irritadon.  l'c-Ues  font  les  eaux  de  Barèges , de 
Cauteretx  , de  Bagnères,  Sc  fur-tout  de  Bagnètes 
de  Luebon.  Les  eaux  ferrugineufes  qu’on  trouve 
prcfque  partout  font  aufli  un  tonique  recommen- 
dable  dans  les  mêmes  circonftances  : on  doit  préfé- 
rer celles  qui  outre  le  fer  contiennent  un  peuadpe 
falin. 

Un  régime  convenable  eft  abrolumcnt  nécef- 
faire  pour  ne  pas  rendre  inutile  l’adminiftration  de 
tons  les  remèdes  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
régime  fera  fimplt , doux  Sc  analeptique.  Je  con- 
fidère  , en  général , ta  dicte  laétee  comme  rem- 
pliffant , à cet  égard , toutes  les  indications  i Sc 
elle  a eu  , en  effet , les  fuccès  les  plus  multipliés 
Sc  les  plus  étonnans.  Mais,  outre  que  fon  ufage 
exige  préliminairement  que  toute  humeur  hétéro- 
gène qui  poutroit  l'alteteT  foit  évacuée  de  la 
manière  la  plus  complettci  il  y a un  très-grand 
nombre  d’ellomacs  qui  ne  peuvent  s’en  accom- 
moder , fur-tout  dans  ks  cas  oû  il  fiudroic  la 
continuer  long-temps.  D'ailleurs , le  lait  reflfcrre 
fouvent  : ce  qui  fait  cefoulei  vers  la  peaa  beaucoup 
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de  matière»  excrëmentitiellcs  propre»  i augmen- 
ter, i perpétuer , le  mal  que  Von  veut  com- 
battre. Il  faut , au  furplus , regarder  comme  con- 
Caié  par  l’expérience  , que  la  diète  laétée  eft  inu- 
tile lotfque  les  daitrti  font  dans  toute  leur  forte  i 
qu'elle  iufKra  feule  dans  les  danns  légères  ; 8c 

3u‘elle  ne  fera  d'une  grande  utilité  <]ue  fut  la  fin 
u traitement  feulement , 8c  lôrfqu 'il  ne  s’agira 
plu»  que  de  peurfuivre  les  relies  d’un  ennemi  vain- 
cu , & de  rétablir  des  corps  épuifts.  Quand  on 
appréhende  l’irritation  , on  préfère  le  lait  d’a- 
nelTe  qui  a moins  de  parties  cafteufes  , qui  ra- 
fraîchit 8c  rt  lâche  puiflamment.  On  peut  , au 
refte , modifier  en  plus  ou  en  moins  les  effets  du 
lait,  en  le  coupant,  fait  avec  des  décoélinns 
d'orge,  8cc.  fuit  avec  des  eaux  minérales,  8Cc. 

La  dernière  partie  du  traitement  antiherpé- 
tique dont  nous  allons  nous  occuper , exige  l.i  plus 
grande  attention  de  la  part  du  médecin , parce 
que  c’eft  celle  que  les  charlatans  fe  font  en  quelaue 
forte  appropriée,  8c  que  les  anciens  médecins  s en 
font  particulièrement  occupés:  en  forte  qu'il  eft 
rare  de  ne  pas  faire  des  fautes  réelles , ou  de 
■e  pas  s'attirer  des  reproches  mal  fondés  relati- 
, Tentent  à fon  adminiftration.  Je  veux  parler  des 
rcme'des  topiques.  Il  y en  a deux  efpèces  : la  pre- 
mière , dont  nous  avons  deji  parlé , eft  celle  des 
caihc  rétiques  J la  féconde,  renferme  les  ftypti- 
quts  8c  allringcns.  Ces  deri^rs  doivent  être  rc- 
jettés  abfolumtnt  dans  le  commencement  de  la 
cure  : mais  fur  la  fin  ne  pourroit-on  pas  en  retirer 
quelques  avantages  è 

Quelques  praticiens  les  redoutent  tous  fans 
diftinâicn , fc  fondant  fur  ce  que  l'humeur  dar- 
treufe  a perdu  tous  les  caraâères  des  humeurs 
faines  , 8c  qu’elle  ne  peut  plus  s'afliuiiler  de  nou- 
veau , en  forte  que  les  remèdes  appellés  rifo- 
bitifi  n'agillent  alors  , félon  eux  , que  comme 
toniques  , irritans  , 8c  allringcns.  Les  topiques 
que  Von  peut  employer  font  donc  ceux  qui 
humeflent  , qui  ramollüTent  les  croûtes  dar- 
treufes  , 8c  qui , adouciflant  l’àcreté  de  la  partie 
féreufe  de  l'humeur  qui  fort , diminuent  le  prurit 
8c  modifient  le  liège  du  mal.  'l'els  fondes  mauves, 
les  bettes,  les  pariétaires  , 8c  autres  plantes  lém- 
blables , auxquelles  on  en  joindra  de  lédatives,  & 
foumilTant  un  mucilage  moins  collant , telles  que 
le  furcau,  le  mélilot,  la  camomille,  8cc.  Sous  ce 

fioint  de  vue  , les  bains  tiedes  font  un  des  meil- 
eurs  topiques  que  l’on  puiffe  employer.  Ceux 
d’eaux  minéiales  ont  encore  bien  plus  de  vertus , 
fur-tout  lotfque,  par  t'ufage  interne  de  ces  mêmes 
eaux  , on  pouffe  le  virus  j la  peau  où  il  fe  trouve  . 
comme  preffé  entre  deux  ennemis  également 
puilfans. 

Ce  ne  feroit  donc  que  dans  les  cas  où  on  ne 
pouvoir  même  foupconner  dans  le  co^s  un  atome 
4e  virus  , que  l’on,fe  haûurdetoit  à fe  feivic  des 


préparations  de  plomb , même  les  moins  énergi- 
ques , 8c  , à plus  forte  rai  fon , déroutes  ce»  for- 
muj|e  de  remèdes  alumineux  , vitrioliques  , ou 
teiWo  ftyptiques  tant  vantés  par  le»  aiKtens , mai* 
qui  ne  font  propres  qu’à  faire  refouler  fur  le» 
vifecres  l'humeuc,  dont  la  machine  fe  débarralfe 
en  la  portant  la  peau.  Il  tefulte  en  outre 
de  cttte  funefte  ap;  lication  , que  la  partie  voi- 
fine  du  fiège  de  la  danrt  s'enflamme,  fe  durcit  , 
Sc  quelqut  fois  tourne  à ft.ppurarion  , 8c  que , la 
doiiV'ur  8c  le  prurit  augmentant  énormément , 
les  m.iladcs  dêt.  fteiit  bientôt  le  fecouts  qu’ils 
avoient  imploré  avec  t-nt  d’arieur.  C’eft  du 
moins  ce  qui  arrive  dans  les  tLirtrci  conli- 
dérables. 

F.ft-ce  denc  un  axiome  en  médecine  , qu'il 
faille  praferire  les  topiques  dans  le  traitement 
des  dartres  ? Nous  ne  tirerons  point  cette  con- 
clufion  : car  il  y a d.  s cas  où  leur  application 
eft  av. ntageufe.  le  premier  a li-u,  lorfque  le 
virus  fe  jette  fur  le  aifage  , 8c  fur-tout  lut  les 
parties  voiCties  dts  yeux.  Il  faut  guérir  »lo;s  uta 
plus  grand  mal  par  un  moin  ire  : 8c  pour  y par- 
venir avec  plus  de  fécurité  , pr.ndre  c.rtamrs 
précautions  importâmes.  Par  exemple , on  ouvrira 
d’abord  dans  un  lit  u ct’nvcnable  un  égout  où 
la  matière  puiffe  fc  porter  lorfqu’on  la  repet- 
cutera  ; 8c  , en  out  e , o i n’tmploycra  les  topi- 
ques qu’avec  retenue  , en  commentant  toiitoiits 
par  les  moins  ailils.  le  fecord  c.s  , ceft  lorf- 
que l.s  dart'ej  excitent  un  prurit  énorme  , 8c 
qu’on  appréhendé  que  l’humeur  qui  en  découle 
ne  corrode  les  parties  voifïnt's.  On  cherche  i 
adoucir  l’ardeur , 8c  à modérer  l’abondance  . de 
la  fétofitc  herpétique  avec  des  onguens  adou- 
cilfans,  tels  que  le  diapalme  t on  abforbe  cette 
humidité  par  o’aurres  ; on  en  préferve  les  parties 
en  en  appliquant  de  fenêtrés  ; enfin  , pour  em- 
pêcher plus  fùrement  1 humeur  de  fe  jetter  fur 
quelque  organe  intêrcflànt  , 8c  de  s’y  fixer,  on 
adminiftre  quelques  doux  purgatifs. 

Le  troifième  cas  eft  celui  où  les  topiques  ne 
font  point  appliques  comme  moyens  curatifs  des 
dartres,  mais  comme  prêfervatifs.  Ce  font  ceux 
qui  ont  la  propriété  de  fortifier  une  région 
affoiblie  par  le  féjour  de  1 humeur , afin  que 
celle-ci  ne  puilfe*  plus  s’y  porter  de  nouveau.  I a 
meilleur  de  tous  eft  l’eau  vegéto  - minérale  de 
Goulard. 

Voilà  à quoi  fe  réduit  ce  que  nous  avion»  i 
dire  , d’apres  M.  Lorry  , fur  le  traitement  qui 
convient  a toutes  les  efpèces  de  dartres.  Nous 
allons  déterminer  en  peu  de  mots  ce  que  cha- 
cune d’elles  exige  en  particulier. 

Le  virus  dartreux  étant  par-tout  le  rttéme  , 
8c  les  différences  importantes  qui  peuvent 
exifter  dans  le  traitement  réfultant , non  de  U 
nature  du  virus  , mais  du  tenxpétanient  des  ma- 
lade» 
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laJ« , les  mdicat'ons  ne  chingeront  poînt  ; Il  | médicamens  dont  nous  avons  plus  haut  erpofé 
méthode  de  Us  remplir  variera  fculemcnr.  I les  propriétés  j ma'S  il  faudra  fo  fouvenir  de 

! ripp.it|4  douloureux  de  la  première  invafion  j Sc 
La  dartre  miliaire  attaque  brufqiiement  Sc  avec  j éviter  Wee  foin  tout  cequi  pourroiten  faire  naître 
violence,  & les  douleurs . l'infoninie  & l'inflam-  I une  nouvelle. 


mation  font  énormes.  I,e  traitement  conlille 
donc  principalement  dans  l’enftmble  des  da- 
layans  & des  rafraïchiffans  ; il  faut  abattre 
le  plus  promptement  pofTible  réréthifme  Sc  la 
phlogofe  î Sc  ce  n’efl  qu' après  qu’on  y fera  par- 
venu , que  l'on  s’occupera  d’attenuer  1 huintur, 
& de  changer  fon  cataiitTe.  Ce  ne  fera  même 
qu'alors  qu’on  appréciera  au  jolie  fon  degré  d’é- 
nergie. Car  Ibuvent  une  hunveur  ne  paroit  me- 
nacer d’une  incendie  funede  qu’à  raifon  de 
l’extrémc  fenfibilité  de  l’individu,  8c  d’une  dif- 
olition  inflammatoire  i Sc  , lorfque  cette  fenlï- 
ilité  Sc  cette  difpofition  font  amorties,  le 
virus  liii-méme  cède  aux  efforts  les  plus  ordi- 
naires de  l'art.  Audi  n’a-t-on  jamais  befoin  , ou 
trèsraremt  nt  > d’avoir  recours  aux  remèdes  lo- 
caux, fi  l’on  en  excepte  des  fomentations  relâ- 
chantes Sc  calmantes  , celles  que  celles  que  l'on 
fait  avec  les  fleurs  de  fureau , de  camonulle , de 
mvlilot , Sec.  que  l’on  prépare  par  infufion  dans 
l’eau;  c’efl  le  topique  employé  dans  toutes  les 
efpeccs  d’inflammations.  Si  le  nom  feuL  de  la 
maladie  étoit  capable  d’induire  en  erreur , & 
de  faire  mettre  en  ufage  de  préférence  des  ré- 
folutifs  âcres  Sc  des  toniques,  on  feroit bientbt 
défabufé  par  les  cris  déploraoles  des  malades, 
le  gonflement  8c  la  rougeur  inflammatoire  de 
la  partie  qui  fe  communiquent  à.  d’autres  parties 
non  fans  nèvre  8c  fans  danger.  Que  ne  produi- 
roient  pas  à plus  forte  raifon  les  aftringens  pro- 

f rement  dits  ? M.  Lorry  a vu  , en  pareil  cas  , 
eau  végéto  - minérale  enflammer  tout  le  ciffu 
cellulaire  des  parties  environnantes  , de  fortes 
pulfations  furvenit  avec  des  douleurs  lancinantes , 
& enluite  fe  former  une  fuppuration , qui,  bien 
loin  d'atténuer  la  maladie  , lut  fournalToit  au 
contraire  une  nouvelle  aâivicé. 

Mais , fi  on  ne  peut  fuivre  qu’à  une  épt^ue 
très-avancée  du  traitement  de  la  danrt  miliaire 
cette  férié  d’indications  qui  convient  en  général 
à la  nature  du  virus  herpétique,  il  ne  s’enfuit 
nullement  que^  quand  l’etéthifme  eft  appaifé  , 
on  doive  la  négliger.  En  effet  , quoiqu'il  fait 
vraifcmblable , 8c  que  même  l’obfervation  con- 
firme , que  les  efforts  laborieux  de  la  nature , 
pour  dompter  une  matière  morbifique,  font  d’au- 
tant plus  efficaces  que  la  maladie  agit  fur  l'org.rne 
de  la  peau  avec  plus  de  finie , Sc  qu’au  milieu 
de.  fi  grandes  douleurs  , tout  encre  en  aâivité 
& confpire  pour  le  faliit  commun  : cependant 
il  eft  également  démontré  qu’il  refte  toujours, 
après  ce  combat  violent , des  parties  de  l’humeur 
que  l’arc  feul  peut  pourfuivre  8c  anéaniir.  il 
trouvera  pour  ccU  des  armes  dans  les  divers 
MiDictsE  Tome  V. 


Le  c.inflère  de  la  dartre  vive  eft  1a  mobilité 
8c  la  facilité  avec  lefquelles  clic  fe  porte  tantôt 
fur  une  partie  , Sc  tantôt  fur  une  autre.  .Si  donc 
il  y a lieu  de  craindre  qu’elle  ne  fe  jette  fur  la 
bouche , fur  les  yeux  , & qu'elle  n’occafionne 
ainfi  non  feulement  de  grandis  douleurs,  mais 
encore  une  horrible  difformité  , il  ne  faut  point 
perdre  un  teins  précieux,  en  cherchant  à préparée' 
les  corps  , à'adoucir  les  humeurs,  ou  à relâ- 
cher les  foliJes  irrités.  Sur  le  champ  on  tachera 
d’opérer  la  tévullion  du  virus  en  fttmulant  d’au- 
tres parties , foit  par  un  cautère  , l'oit  par  des 
purgatifs  , ècc.  Une  humeur  mobile  8c  mena- 
çante doit  être  expulfée  fans  d -lai  : 8c  fi  elle 
eft  abondante  , 8c  qu’un  certain  degré  d'epaif-, 
filfement  commun  a toutes  Ls  humeurs  dar-, 
treufes  exige  l’ufage  des  atténuants  8c  des  apé- 
ritifs , on  obfervera  toujours  d’intercafer  celui 
des  méiicamens  cathartiques  ; ce  n’eft  pas  qu’il 
faille  accumuler  des  atténuants  8c  des  purgatifs 
les  uns  fur  les  autres  : car  entaffe.  des  médica- 
ments ce  n'eft  pas  faire  la  médecine.  Mac  . 
comme  la  dartre  vive  attaque  par  paroxifines. 
réguliers  ou  irréguliers , chacun  d’eux  a pour  ' 
ainfi  dire  fa  ceâion , 8c  ce  n’eft  qu’à  ces  époques 

?u’un  traitement  énergique  doit  être  employé. 

es  intervalles  qui  leparent  les  paroxifmes  feront 
confacrés  utilement  a l’emploi  des  remèdes  dé- 
layans  , rafraichilTans  8c  caïmans  , ce  qui  con- 
tribuera fan;  doute  à tendre  moins  fortes  les 
nouvelles  attaques. 

Le  traitement  de  la  dartre  phagédénique  exige 
tout  les  fecours  de  l’art.  Car  on  ne  peut  l’étouf- 
fer dès  fa  naiffance  ; elle  a déjà  fait  de  grands 
progrès  , avant  que  de  fe  manifefter  par  une 
première  éruption  , 8c  ce  mal  léger  en  appa- 
rence d^loie  bientôt  une  férocité  que  les  re- 
mèdes (emblent  plutôt  augmenter  que  dimi- 
nuer. Le  prurit  énorme  qu’il  fait  relUntir  an- 
nonce combien  l’âcreté  oc  la  matière  morbi- 
fique eft  exaltée  : 8c.  quoique  les  bains  , le  p.tit 
lait , les  fomentations  ne  paroiffeiit  pas  des  fecours 
bien  expéditift  , il  n’eft  pas  moins  conftaté  par 
l’expérience  , que  plus  on  Us  aura  prodigués,  plus 
on  recueillera  enluite  de  fruit  des  atténuins  8c 
des  apéritifs.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde 
qu’aucun  de  ces  topiques  fluidts  dont  je  viens  de 
parler,  ni  aucuns  des  medietmens  internes,  ne  foit 
doué  de  la  moindre  qualité  fVyprique,  parce  qu’a'ors 
le  virusatiaqueroit  les  parties  faine  s qui  l’avoifinenc 
avec  une  extrême  violence , 8c  fe  nxeroit  davan- 
tage. Au  relie  , les  malades  ne  follicit:nt  point 
de  pateib  fecours:  le  foulagemcm  qu’ils  défirent 
O O 
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s’opère  ivcc  des  foniencitioas  idoucilTantes  ?< 
fraîches,  telles  üui  des  rouelles  de  veau,  de  la 
poniinc  cuite  , üo  la  crème , de  la  poinmade  de 
concombres , &c.  dont  on  réitère  ra[^c.nioii 
le  plus  fouvent  polTible.  Quoique  ces  topiques  ne 
puillenc  rien  pour  don-.pter  le  virus  en  lui-inéme, 
cependant  bun  loind’étte  nuifiblcs,ils  ont  l’avan-, 
ta^e  de  foulagcr  les  douleurs)  mais  on  doit  bien 
le  garder  de  les  marier  avec  de  l’opium  , parce 
que  l’engourdilTement  que  cette  fubftance  procure 
aux  nerfs  &r  aux  vailftaux  , Ks  prive  de  leur 
aèiion  réfolutive  , Sç  produit  fous  l'apnarence 
tronipcufe  d'un  foulagement  quelcom.ue  IcS  per- 
nicieux effets  t’es  topiques  altiingens  Se  fur-tout 
des  préparations  de  plomb. 

Nous  terminerons  cet  article  en  réfutant  une 
erreur  beaucoup  trop  répandue  , laquelle  confille 
i croire  que  toutes  les  efpèces  do  tüirtrts  dépetr- 
dent  d’un  virus  vénérien  ou  d’un  vice  feorbuti- 
qiio . h;  qu'elles  ne  font  gue’riffablcs  qu'en  fuivant 
Jes  indications  que  prménte  la  nature  de  ces 
dt  ux  maladies.  Cette  opinion  eA  facile  i détruire  ; 
car  i".  avant  que  l'on  connût  8c  la  vérole  8c  le 
feorbut,  les  maladies  cutanées  étoitnt  connues , 
8c  ks  anciens  les  avoieni  décrites  avec  leur  exac- 
titude ordinaire  } a",  le  virus  vénérien  ne  fe  pro- 
duit qu’à  la  fuite  d’un  coït  impur  , 8c  les  aattrts 
attaquent  fpomanément  les  petfonnes  dont  la  con- 
duite eA  la  plus  régulière}  a*,  les  danret  véné- 
* riennes  ont  des  caraétères  dillinâifs  qui  n'échap- 
pent pas  aux  praticiens  exercés  } 4®.  les  dunrts 
vénériennes  ne  font  pas  fujettes  à des  accidens 
caufés  par  l’influence  des  fix  chofes  non  naturelles 
au  même  degré  que  les  dartres  ordinaires  don: 
nous  venons  de  nous  occuper  , 8cc. 

Peut-être  exifle-il  un  virus  d'une  nature  inter- 
médiaire entre  celle  des  virus  dartrvux  8c  véné- 
rien. Mais  l'inconvénient  qui  pourroit  en  réfulter 
pour  la  pratique  fe  téduiroit  à fort  peu  de  chofe, 
puifqu'on  emploie  le  mercure  dans  le  traitement 
des  dartres,  ainll  que  nous  l’avons  vu  pms  haut. 

11  eA  encore  plus  difficile  d’admettre  l'identité 
du  feorbut  avec  les  dartres.  Il  arrive  feukmem 
quelquefois  , que  les  deux  vices  forment  une 
maladie  compliquée.  Or,  dans  ces  cas  qu’j'  a t-il 
à faite  de  plus  que  dans  les  autres  coniplicaiions, 
favoir , Je  commencer  par  la  maladie  dont  les 
fymptômes  font  les  plus  urgens  , ou  de  combiner 
les  renié Jt's  de  la  matiièrc  la  plus  convenable? 
Nous  avons  déjà  olsfervé  que  les  aniifeorbutiques 
préparent  .i  l'emploi  des  remèdes  propres  à atté- 
■ nuet  8c  à expulfet  l’humeur  dartreufe. 

A P P t N D I X. 

Des  dartres  farîneufts. 

]1  ya  une  maladie  de  jieau  , très-commune , que 
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les  auteurs  ont  nommée  tlekdk  , Uehenes  , parce 
qu’elle  femble  ne  faire  que  lecher  la  peau , fans 
altérer  aucunement  fa  fuoAance } nous  en  parle- 
roBS  ici  parce  qu’elle  eA  connue  fous  la  dénomi- 
nation vulgaire, 8c  prefquc  univerfeUement  adop> 
tée  , de  aaifres  farineujes. 

Cette  affeéiion  cutanée  conliAe  dans  une  afpé- 
rité  de  la  furfacc  extérieure  de  la  peau  , qui  fe 
divife  par  écailles  ou  feuillets,  comme. lïTépi- 
ikrme  s’en  féparoic,  8c  qui  occupe  tantôt  une 
région  , tantôt  une  autre  , rarement  la  totalité, 
lai  dartre  farineufe  d’ailleurs  eA  lèche  , 8c  no 
rend  aucune  humeur.  Voilà  donc  trois  carac- 
tères} 1“  oe  ne  point  altérer  la  fubAance  propre 
de  la  peau  ; 1°  d’étre  lèche } j®  de  convertir 
l'èpidermc  en  lame  ou  feuillets. 

La  dartre  farineuji  n’excite  point  de  prurit  ; 
au  contraire  e'ile  engourdit  le  fentiment  naturel 
à la  peau } cependant  quelquefois  , 8c  par  acci- 
dent feulement , on  en  reflènt  vers  les  bords,  ce 
qui  dépend  fans  doute  de  quelques  variétés.  Car 
tantôt  elle  eA  (impie , 8c  tantôt  elle  foulèva 
l'epiderme  dans  un  efpace  déterminé , 8c  dont  le 
bord  «A  rougeâtre,  le  plus  fouvent  irrégulier  , 
quelquefois  d'une  forme  circulaire.  Cette  fé- 
condé cfpèce  peut  fe  multiplier  à un  tel  point 
qu’aucune  région  du  corps  n'en  fois  exeimte  , 
8c  qu'elle  ne  laiflè  que  ks  intervalles  néceluires 
pour  donner  la  forme  à chaque  partie  de  l’érup- 
tion. Une  troifiéme  efpèçe  plus  rate  que  les 
autres  eA  celle  qui  non  feulement  a un  contour 
circulaire  , mais  dont  le  fond  même  eA  entiè- 
rement rouge.  On  l’obrerve  fréquemment  au  vi- 
fage , rarement  ail  eurs.  lèile  a beaucoup  d’anglogie 
avec  la  véritable  dartre, & s’y  trausfoiaie  fouvent. 
Cette  alFeélion  e A donc  plutôt  compofée  que  (impie. 
Elle  peut  cire  aufQ  de  nature  senérknne. 

Les  caufes  de  la  dartre  farineufe  font  très-nom- 
■ breufc'S  : cependant  on  en  diAinguc  trois  ordres , 
de  même  qa  on  a diAingué  trois  efpèces  de  dartres. 

La  première  elpèce  , qui  attaque  le  plus  or- 
dinairement la  peau  (me  Sc  douce  des  jeunes 
filles,  fur-tout  dans  tes  endroits  où  elle  e(t  foit 
tendue  comme  au  vifage  8c  à la  partie  fupe- 
ricuie  de  11  poitrine,  elt  due  à l'impreffion  fu- 
bite  d’un  air  trop  chaud  , ou  trof  agité , à celle 
d'un  feu  trop  ardent , à l’application  de  quel- 
ques pommades  : auffi  n’a-t-elle  aucune  luire 
(acheufe.  Elle  peut  être  auffi  l’elfet  d un  âcre 
quelconque  , qui , grippant  la  peau  , rompt  les 
liens  qui  l'unidcnt  à T’épiderme  , qui  fe  foulève  , 
s'écaille , 8c  cA  remplacé  par  une  nouvelle  couche  : 
on  voit  des  enfans  chez  qui  ces  phénomènes  une 
lieu  à chaque'  période  de  la  dentititin.  il  ne  con- 
viendroit  pas  de  toujours  négliger  cette  éruption, 
fur  ce  que  les  accidens  en  font  prcfqr.''  nuls}  car 
lorfqu’elle  eA  abondante,  elle  indique  L ptéfence 
d'un  àcic  qui  peut  dégénétet  encore  plus,  Sc 
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nmperféâion  de  h mnrpirition  , deut  ctufes 
d'uti  grand  nombre  de  nuladks.  D’ailleurs  , on  la 
voit  quelquefois  attaquer  les  paupières , &:  même 
les  yeux  , ce  qui  n'eft  pas  un  léger  inconvé- 
nient. 

Les  dartres  farineufet  limples  attaquent  les  jeu- 
nes gens  , & encore  plus  les  hommes  d'un  âge 
«lur  , mais  fur-tout  les  femmes  qui  de  bonne 
heure  & contre  l’inflinél  ordinaire  de  leur  (ê*e 
boivent  des  liqueurs  fpiritueufes.  Se  préfèrent 
les  ali.nens  falés  , enfumés  . épicés.  11  fuffit  de 
changer  de  régime  pour  les  voir  difparoicre , & 
de  le  négliger  pour  que  *de  nouveau  elles  fe 
manifcllenc. 

Lorfque  les  dartres  farineufes  font  entourées 
d’un  bo^rd  rouge  éréiipelateux  , &r  qu'elles  fem- 
blent  couvrir  toute  la  peau;  c'elt  alors  un  mal 
qui  mérite  plus  d’attention.  En  effet  l’acrimonie 
ell  plus  exaltée  , &,  bientôt,  non  feulement  elle 

firoduit  des  accidents  â rextérieur  , mais  encore  , 
a matitre  âcre  fe  jettant  fur  la  membrane  des 
narines  , rintérieur  de  la  gorge  , la  trachée  ar- 
tère & le  canal  intellinal,  il  peut  en  réfulter  un 
eorij^a  opiniâtre  , des  aphthes , de  la  difficulté 
à avaler  & â refpirer  , ae  la  toux  & des  dou- 
leurs d'entrailles  rebelles.  Ce  mal  n’a  fouvent 
lieu  que  dans  la  faifon  froide,  & il  difparoît 
totalement  aux  approches  de  la  chaleur. 

Il  y a des  dartres  farineufes  vénériennes } il  en 
exifte  même  d'écrouelleufes  : mais  elles  n’ont  ja- 
mais lieu  fans  l’apparition  de  quelqu’un  des  fym- 
ptômes  des  maladies  dont  elles  dépendent. 

11  eft  impoflible  de  rien  dire  d'exaâ  fur  la  na- 
ture de  cet  âcre  qui  produit  les  dartres  farineufes 
fans  exciter  aucun  autre  fymptôme.  Il  eft  feule- 
ment très-probable  qu'il  a fon  liège  dans  la  par- 
tie cxcrémentitielle  du  corps  muqueux  qui  lie 
l’épiderme  â la  peau , laqutllo  partie  excrémen- 
titiclle  s’échappe  avec  l’humeur  de  la  tranfpira- 
tion  infenlible.  Ce  mucus  s’altère  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  fervir  de  lien , mais  non  pas  â un 
degré  qui  lui  falfe  altérer  la  peau.  Aufti , n’apper- 
qoit-on  plus  , même  à l'aide  du  microfeope,  ni  de 
petits  ulcères  , ni  des  vélîculcs  remplies  d’une 
ferofité  acte,  mais  des  hiatus  recouvitts,  8c  la 
peau  elle-même  comme  grippée  8f  tiraillée.  L’é- 
piderme en  eft  féparé  dans  quelques  points , & 
lui  adhère  par  d’autres. 

Lorfque  le  fond  de  la  dartre  farineuft  eft  lui- 
même  rouge  , la  nature  du  principe  âcre  , tou- 
jours la  même  , eft  feulement  plus  exaltée  que 
dans  les  deux  premières  efpèces:  mais  on  eft  alors 
menacé  d’accidens  plus  graves , ft  on  ne  les  pré- 
vient de  bonne  heure. 

Le  diagnoftic  d..s  dartres  farineufes  n’eft  pas  diffi- 
cile â former:  les  fymptômes  ne  varient  qu’en  ce 
|uc  réruptioo  augmente , &:  qu’elle  fe  propage 
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' d’une  région  a plufieurs  autres.  If  n’v  a de  pnsri' 
que  dans  le  bord  de  la  dtnre-,  du  relie,  la  fen.fi- 
bilité  de  la  peau  s’émoulT; , le  mai  qu  tte  foq  pre- 
mier pofte  pour  en  occuper  un  autre  , le  bmd 
rouge  difraroiten  partie  lorfque  le  mal  s'adoucit, 
ou  il  rtfte  entier  quoique  la  dartre  ellî-mème 
perde  fon  caraâère  ou  fa  forme,  l.e  diagnoftic 
tê  tire  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  julqu’à 
préfent. 

Le  prognoftic  doit  varier  à raifon  de  la  caufer 
la  maladie  fera  toujours  long-temps  foit  â croître  , 
foit  à difparoitre.  Si  la  dartre  farineufe  d-.pend 
plutôt  d'un  vice  de  la  peau  oue  de  celui  des  hu- 
meurs , on  n'a  aucune  fuite  tacheufe  a redouter. 
Celle  qui  fe  manifefte  avant  la  puberté,  8c  avant 
le  développement  des  glandes , difparoît  â ceno 
époque , fans  que  la  médecine  s’en  méie. 

La  féconde  & la  troifième  efpèccs,  dont  le 
caraétère  plus  acrimonieux  eft  en  même  temps  urt 
peu  inflammatoire,  font  bien  moins  à négliger  que 
la  première.  En  effet , l’âcre  augmentant , ou  le 
répercutant , peut  dégénéier  en  un  virus  vraiment 
dattreux , ou  fe  dépofer  fur  des  vifeères , vicier 
leurs  fécrétions , les  obftruer , 8c  produire  ces 
inflammations  fourdes,  qui , croilfant  lentement , 
donnent  naiffance  ou  a des  abcès  long-temps 
ignorés , ou  au  fquirrhe  8c  â l'hydropifie.  Quel 
eft  l’obférs'ateur  qui  n’a  pas  vu  des  individus  , ■ 
fujets  pendant  un  efpace  de  temps  ttès-prolonga 
de  leur  jeune  âge  â des  ia".rts  farineufes  J 
avoir  enfuite  cL-s  accès  d'afthme  dont  ils  ne  pou- 
voient  deviner  la  caufe , 8c  terminer  leur  carrière 
par  une  hydropifie  de  poitrine  , leiquels  auroienc 
confervé  leur  vie  , G on  eût  pratiqué  de  bonne 
heure  une  ifl'ue  au  virus  par  un  cautère  ou  par 
des  véficatoiresf  11  eft  vraifemblable  que  t»*Ile  eft 
en  grande  partie  la  caufe  de  ces  obllruétions  , 
ui , dans  un  âge  plus  avancé , prJféntent  tant 
e difficultés  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Si  les  dartres  farineufes  n’ont  pas  fouvent  des 
fuites  aufli  funeites,  elles  ont  toujours  l'incon- 
vénient de  réfifter  long-temps  aux  efforts  de  l’art, 
& quelquefois  celui  de  produire  des  catarres  qui 
déforment  certaines  parties  de  la  figure  , prin- 
cipalement le  nez. 

Les  dartres  farineufes  fimplcs,  8c  produites  par 
des  caufes  extetnts , comme  la  fécht  teile  de  l’air , 
l’aétion  d’un  grand  feu , l’impreflion  du  froid  fur 
UQC  partie  échauffée  8c  affoifalie  , fe  gucrill'ent  par 
des  fomentations  long-tems  continuées  qui  hu- 
mtûent  l’épidtrme  8c  le  féparent  de  la  peau.  Ces 
fomentations  ne  doivent  point  fe  faire  avec  l’eau 
pure  , mais  avec  la  decodion  de  plantes  miici- 
lagineiifes  8c  adouciffantes , dont  l’effet  fera  plus 
durable  ; telles  font  la  mauve  , la  guimauve , le 
pfyllium , ou  bien  celle  fi  vantée  de  fèves  ou  de 
lentilles , ou  , enfin , la  decoftion  miellée  de  quel- 
ques ^ines.  On  peut  enepte  employer  Us  srailTe* 
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récentes  de  jeunes  animaux.  Il  faudra  , par  con- 
féquent,  éviter  tous  les  topiques  d ITéchans. 

Cette  fécherefle  de  la  peau  n’eft  fouvent  qu’un 
ligne  de  la  récherelTe  générale  de  tous  les  or- 
ganes , nu  d'un  dérangement  quelconque  dans  les 
fécrctions.  Lorfqu'on  a reconnu  cette  caiiTe  , on 
doit  la  combattre  d'abord  par  la  plus  grande  ré- 
forme dans  le  régime.  On  en  exclura  donc  tout 
ce  qui  peut  engendrer  de  l'àcreté.  La  privation 
du  vin  même  a été  utile  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  cas.  On  s'abftiendra  de  tout  travail  de 
fefprit,  ou , du  moins  , on  le  modifiera  de  telle 
forte  , qu'aucune  fécretion,  8c  lur-tout  celle  de 
la  tranfpiration  infcnfible , n'en  foit  altérée.  On 
choifira , s'il  ell  pollible  , l'on  féjour  dans  un  air 
bien  pur.  Ces  préceptes  font  d’une  obfervarion 
d'autarrt  plus  tigoureufement  nécelTaire , que  le 
mal  fera  lui-meme  plus  conlidérable. 

Mais  ils  ne  fufbfent  pas  pour  le  dompter.  Il 
faut , en  outre,  un  traitement  qui  réponde  à fa 
nature  : c'ell  l'àcreté  & la  fécherc  ITe  qui  la  cai  ac- 
térifent  ; le  traitement  lonfiftera  donc  prcfqu'en- 
tiérement  dans  les  délayans  & dans  les  humeétans. 
Des  boilTons  copiculés  rempliront  parfaitement 
cette  indication  : telles  font  des  tifanes  ou  dé- 
codions faites  avec  les  plant.,  s qui  contiennent  I 
abondamnrent  un  mucilage  doux  8c  favonneux , 
par  exemple  , le  pifTenlit  , le  chiendent , la  chi- 
corée , &c.  le  petit  lait  qui , dars  la  faifon  du 
printCn'-  , ’r-nfetme  lui  feul  toutes  les  propriétés 
de  ces  mêmes  plantes  , les  iriilî;  rouges  de  l'été 
lorfqu  ils  font  dans  leur  pleine  maturité.  Crt  VO't 
fouvent  les  danrts  fariatufts  céder  à l'ufage  de 
ces  feuls  remèdes  : mais  aufll  ils  repatoiffent  bi.n- 
tfit , fi  on  n’y  inliile  pas , 8c  fur-tout  pour  peu 
u’on  fe  permette  des  alimens  actes  8c  épices  8c 
CS  liqueurs  fortes. 

Le  moeen  qui  concourt  le  plus  puilTammem 
avec  le  régime  8c  la  diète  végétale  pour  dilTi|>tr 
les  danrts  farintufts , ce  font  les  bains  tiedes  , qui 
notvfeulemcnt  nettoyent  la  peau , mais  encore  re- 
lâchent l’épiderme , 8c  rendent  l’humeur  de  la 
tranfpiration  plus  fluide  8c  plus  abondante.  Mais 
il  faut  que  les  malades  foient  fortement  prévenus 
que  leur  guérifonn'ell  point  parfaite  , parce  qu’a- 
près  l’ufage  de  quelques  bains,  les  danrts  fari- 
ntufts auront  difparu  : la  taifon  en  cfi  que  , cette 
maladie  dépendant  plus  d’un  vice  de  U peau  que 
de  toute  autre  caufe,  il  faut,  dit  M.  Lorry,  ch.in- 
ger  la  ftruélurc  intime  de  cet  organe  , ce  qui  ne 
fe  peut  faite  qu’en  le  relâchant  8c  en  le  raniollif- 
fant  avec  perlevcnnce,  8c  en  l’imbibant  d'eau, 
comme  fi  on  vouloir , en  quelque  fotte , rendre 
les  malades  bydropiqut'S. 

Lorfque  le  mal  ne  cédera  pas  aux  bains  8c  aux 
délayant  multipliés  , on  aura  recours  à des  alté- 
x,ins  plus  énergiques  , c’ell  à-dire  , à ces  médica- 
nsens  qui  tendent  couHS  les  féctétions  plus  ac- 
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tives , 8c  donnent  aux  principes  du  fane  ce 
raâère  dont  dépend  fa  pureté  naturelle.  Tels 
font  les  bouillons  faits  avec  les  chairs  de  certains 
animaux  , comme  le  veau , le  poulet , les  gre- 
nouilles , les  tortues  , les  limaçons  : on  y joindra 
les  racines  dé  paticiue , les  ofeilles  , le  perfil  , 
le  fenouil , la  bardâlie  , quelques  crucifères , des 
borriginées,  8c  aulTi  qiielquis  amers.  Il  faudra 
combiner  ces  végétaux , félon  qu’il  y aura  plus  ou 
moins  d'irritation  dans  les  fujecs  , ou  quelques 
indications  accelToircs  qu’il  feroit  imprudent  de 
négliger.  Si  des  fignes  annoncent  que  la  nature 
veut  fe  débarralTer  4m  virus  par  telle  ou  telle 
voie , on  favorifera  cette  évacuation  par  les 
moyens  qui  mettent  en  jeu  , d’une  tiunière  plus 
marquée , les  organes  qui  lui  font  dellinés. 

11  ell  fort  utile  , fur-tout , de  placer  à diffé- 
rentes époques  du  traitement  quelques  purgatifs  , 
our  évacuer  les  parties  exctémentitlelles  , ou 
Uieufes  furabondantes , que  les  débyans  auront 
dii'pofécs  convenablement. 

Enfin  , lorfqu’on  en  fera  venu  au  point  de  pré- 
fumer avec  alièx  de  vraifemblance  que  le  levain 
des  danrts  farintufts  a été  détruit , il  ne  fera  pas 
inutile  de  rechercher  s'il  n’exille  pas  encore  quel- 
que principe  acrimonieux  , que  l’on  puiflè  rap- 
porter â un  genre  connu  , afin  de  le  combattre 
avec  plus  de  certitude  de  fuccès.  Au  refte , 
quand  bien  même  fa  nature  ne  feroit  pas  déter- 
minée d’une  manière  précife  , on  peut  cependant 
régler  fes  efforts  pour  l'anéantir  d’après  les  fym- 
ptomes  qui  affectent  de  préférence  tel  ou  tel  or- 
ane^  C ell  fouvent  la  difficulté  avec  laquelle  la 
ile  coule  qui  a concouru  â la  formation  des 
danrts  farintufts  : dans  ce  cas  , l'ufage  des  e.iux 
mincrafcsmartialcs-i'alInes-apcritives.Sclégèremcnt 
rei-chantt  s affurcra  la  guirifon.  Si  l’humeur  , 
au  contrai.-;  j fe  jctt.im  fur  les  organes  de  U 
refpiration,  produit  uê:  toux 8c  de  faufles angines, 
un  longufage  du  lait  d’âneffe,  ou  même  feulement 
de  celui  de  vache , éciafera  les  relies  d’un  en- 
nemi déjà  terralTé.  Si , par  un  effet  des  dartres 
farintufts , les  malades  onr  éprouvé  des  rhumes 
ou  catarres,  d-s  tiforKS  diaphorctiqu^s  avec  la 
racine  de  b.irdane  , la  falfe-pareille  , le  faffafras , 
feront  indiquées  de  prdérence.  Ij  peau  habi- 
tuel! ment  lèche  exigera  des  bains  fréquens  , 
8c  d’auires  émolliens  : on  pourroit  même  alors 
employer  quelques  huikux  adoucilTans , en  faifant 
enluite  frotter  la  peau  avec  U brolfè  ou  une 
étoffe  de  laine. 

Lorfque  les  danrts  fari...  .fs  font , en  partie  i 
l’effet  du  virus  vénérien  , on  lii  tout  autre  bien 
avéré , on  effeélue  la  cure  p it  l’adminillration  des 
renvèdes  appropriés.  Mais  nous  nous  arrêterons 
ici,  pour  ne  pas  dépalTcr  les  bornes  de  notre 
fujet.  Cet  article  nous  paroîtroit  même  trop 
étendu,  fi  la  maladie  qui  en  ell  le  fu,ei  n’étoit 
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pu  nne  des  plus  imprrantes  Sc  des  plus  com- 
munes de  toutes  les  tn..!i  iies  cutiin.es  . & <i  les 
détails  dans  Ir'oueb  noi^  sommes  entrés  n'etoient 
pas  applicables  au  plus  gtitid  nombre  de  celles  tjui 
comporent  cette  clafle  noir.bteufe.  ( M.  Mahon.  ) 

DARTRIER  de  la  Guianc.  (Afai.  mid.  ) 

Vatairta  puant  ij!a.  AuiUt  i Guian.  tai. 
joi. 

C eft  un  arbre  de  la  famiQe  des  légumineufes 
oui  fe  rapproche  des  ptérocarpes,  & dont  la 
fruéiifîcation  n’eft  pas  bien  compl-.ttement 
connue.  Il  a près  de  cinquante  pieds  de  h*ut  j 
Son  tronc  ofiTre  un  bois  blanc , léger , calTant,  une 
écorce  lifle , blanchâtre  i fes  Icuilles  font  al- 
ternes , ailées  avec  impair  compofées  de  neuf 
à treize  folioles  ovales  , oblongues  , fut  un  pé- 
tiole long  d'un  pied. 

Le  fruit  eft  une  g«u(Te  orbiculaire,  couleur 
de  marron  , comprimée  fur  ks  deux  faces  ; il 
a trois  pouces  tic  diamètre , & contient  une 
femence  , qui  en  remplit  la  cavité. 

Cet  arbre  croit  dans  la  Guiane  fur  le  bord 
des  rivières  i dans  la  faifon  des  pluies , fes 
goufles  font  apportées  par  les  rivières  fur  le 
ri',  âge  de  l'ifle  de  Cayenne  On  en  pile  la  fe- 
mence avec  du  faindoux  , & on  en  forme  une 
pommade  qu'on  vante  pour  la  guérifon  desdartres, 
ce  qui  a lait  nommer  ce  fruit  par  les  habitant , 

graine  à dartres^ 

La  caffe  à jÇoulTcs  ailées  n®  jo  du  diâ.  de 
bot.  porte  aufli  le  nom  ds  dtinrier , parce  ï^u'on 
fait  avec  fes  fliiurs  un  ctiguent  , pour  guérir  la 
niéine  nuladie. 

• (M.  MacquaRt. ) 

r)A.S\M,M.\,  , fpiJp!udo  , dtnfnas. 

Efpèce  de  tumeurs  éruptives  des  paupières  du 
genre  du  irachtma  ou  dartre  des  paupières. 

( fqyq  Trachoma.  ) (M.  Chamscrü.  ) 

DASYTES  , imrvTtt , vr»f  , ».  Dtnfitas  , fy- 
Mnyme  de  Trachoma.  ) 

( M.  Chamserb.  ) 

DATTEE.  ( Sîat,  mid,  âc  liygient,  ) 

Partie  1 1.  Chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Clalfe  ni.  Ingtfla. 

Ordre  I , alimens. 

Seâion  II  , végétaux. 

l es  dattts  font  les  fruits  du  dattier. 

Dattier  commun. 
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Phetnlx  dadilifera.  Lin. 

Palma  major,  C.  B.  P.  yoé.  ‘ 

Le  dattier  eft  une  efpèce  df  palmier  très-an- 
ciennement connu  &r  fort  imértlTant  par  l'uti- 
lité de  fes  fruits  ; c’eft  peut-être  , félon  M.  de 
r.amarck,  celui  qui  a donné  le  nom  à toute  la 
famille  , à laquelle  il  appartient.  ( Pal- 

mier. ) II  a été  nommé  par  les  anciens  limple- 
ment  palmier  , c‘eft-à-dire  , qui  porte  des 
palmes . nom  que  l'on  donne  encore  en  Italie 
& dans  d'autres  endroits  aux  feuilles  de  cet 
arbre. 

Le  tronc  de  ce  palmier  eft  droit , s’élève  de 
vingt  à trente  pieds.  Il  eft  hériffé  de -toute 
part  , fui-tour  dans  fa  jcunelTs  , de  chicots  ou 
d'écailles  epailTcs  & tronquées , formées  par  les 
bafes  long-tems  perfiftantes  des  pétioles  ues  an- 
ciennes feuilles  qu'on  a coupées.  On  s’en  lert 
pour  moitpr  à l'arbre  , & la  vieillclTe  ks  fait 
tomber. 

Le  fommet  du  tronc  foutient  un  ample  faif- 
ceau  compofé  de  quarante  feuilles  ou  davan- 
tage , dont  les  extérieures  font  ouvertes  prefquc 
hotifontalement  & courbées  en  arc.  Les  autres 
feuilles  , d’autant  moins  ouvertes  , qu'elles  font 
plus  intérieures  , entourent  un  grand  bourgeon 
conique  , placé  au  centre  du  fiifceau , & formé 
d'un  paquet  de  feuilles  , qui  ne  font  point  en* 
cote  développées. 

Les  feuilles  font  très-grandes , longues  de  dix  ' 
pieds  ou  davantage,  ailées,  compofées  de  deux 
rangs  de  folioles , alternes  pour  la  plupart 
étroites  , enfiformr s , pliées  dans  leur  longueur . 

& aigues.  Les  folioles  inférieures  font  tout-à- 
fait  piquantes  & en  épine. 

Il  nait  à railTelle  des  feuilles  , des  fpatlies 
oblongues , un  peu  comptim.  es  , d'une  feulo 

fdèce  , veloutées  en  dvhers  K qui  s’ouvrent 
atéralcment , pour  lailTer  fottir  un-e  p.uiiculu 
compofée  d'un  grand  nombre  de  rameaux  lim- 
pks,  (lui  terminent  un  pédoncule  commun,  ep.tis 
& applati  , & font  chargées  dans  route  leur 
longueur  de  petites  fleurs  feifiies.  Chaque  pa- 
nicule  ne  porte  que  des  fleurs  umfcxualks , 
mâles  fur  un  palmier,  femelles  fur  un  autre! 
ce  qui  fait  qu'on  diliingue  ce  palmier  en  dattier 
mêle  & CTI  dattier  femelle. 

La  fleur  mâle  a i®  un  c.ilice  fort  petit  , i 
trois  diviflons  & pcrfiftanti  a®  ttois  pétales 
oblongs , concaves  & trois  fois  plus  grands 
que  le  calyce  ; lïx  étamines  un  peu  moins 
longues  que  les  pétales. 

La  fleur  femelle  conlifte  : i®  en  un  calice 
court , petfiftant  à trois  divilions  ; a*  en  trois 
I pétales  ovalcs-obtus  , une  fois  plus  longs  que  le 
I calice  ; 5°  en  un  ovaite  fupecieur , arrondi  , 
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lurn-.jnté  J’iin  (lyle  court  > à ttigirate  Cir.ple  & 
pointu. 

Le  fruit  eft  utp:  baie  ovale , ou  ovale-cvün- 
diique,  couverte  i l'extérieur  d'une  pellicule 
liflê  Sc  mince,  Sc  qui  contient  fous  une  pulpe 
grafle , douce  , bonne  à manger  , une  femence 
oblongue  , dure  comme  de  la  corne  , ayant  d'un 
côté  un  lillon  remarquable. 

Le  dattier  croit  naturellement  dans  les  ter- 
rains fabloncux  des  climats  chauds  , en  Kfpagiie  , 
en  Barbarie  , dans  le  l.cvant , les  Indes  orien- 
tales. On  le  cultive  au  jardin  du  roi. 

Les'fruits  de  ce  dattier,  qu’on  nomme  Jattes  , 
par  corruption  daékes  , en  latin  djciyli  , fervent 
de  nourriture  , dans  les  pays  que  nous  venons 
de  citer , à un  grand  nombre  de  perfonnes  j 
mais  ceux  qu’on  nous  envoie  ne  font  employés 
que  pour  la  médecine. 

Txs  iants  qu’on  fait  fécher  font  ci^iofées  au 
foleil  i d'abord  elles  s'amolliflent  & bientôt 
elles  fe  lèchent  au  point  de  n'être  point  fujettes 
à fe  pourrir.  On  exprime  le  fuc  de  celles  dont 
le  peuple  fait  ufage.  On  fe  contente  pour  les 
riches  de  les  rtniermer  dans  les  cruches  avec 
du  hrop  en  grande  quantiré. 

_ Les  Jattes  qui  nous  arrivent  de  Syrie  & dT- 
gypte  , font  tn  partie  féchees  fur  l'arbre  même  ; 
«-non,  lorfqu'elles  font  prêtes  à milrir,  on  les 
cueille,  on  les  perce  ^ on  les  enfile  & on  les 
fait  lécher  i après  quoi  , on  en  tire  , pat  l'ex- 
rcllion,  un  lirnp  gras  & doux  qui  tient  lieu  de 
eiirre  , & qui  fert  de  fauce  d'allaifonne- 

iiient  dans  tes  alimens. 

I..CS  Jattes  fournilTent  aux  habitans  des  pays 
chauils  , foit  fans  apprêt  , foit  par  les  diflê- 
lentes  manières  de  les  préparer  , une  nourriture 
qui  a le  double  avantage  , d'être  très-falutaire 
8c  en  meme  tenu  très-variée. 

La  principale  vertu  médicinale  de  ce  fruit 
conlifte  dans  fa  légère  allriètion  , qui  procure 
du  ton  à l'ellomac  , arréto  le  flux  du  ventre. 
C'ell  par  leur  douceur  mêlée  à un  peu  d'aftric- 
tinn  , qu'elles  deviennent  alTez  utiles  dans  les 
toux  opiniâtres  , qu'elles  paroifl'e-nt  adoucir  les 
organes  de  la  poitrine  8<  fur-tout  le  jeu  du 
poumon.  On  les  recommande  dans  les  maladies 
des  reins  &r  de  la  veflie.  On  les  emploie  encore 
extérieurement. 

I 

On  prétend  que  le  dattier  mâle  a la  faculté 
dp  féconder  de  fort  loin  le  dattier  femelle,  au 
moyen  du  vent  qui  tranfporte  la  poufiière  le-  j 
cond.inte  du  premier  fur  le  fécond.  L'homme  a 
fu  le  faire  artifîcitllement  avec  beaucoup  d'avan- 
raoe.  ( M.  M.vcqoart.  ) i 
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D.VTURE  , Daiura.  ( Mat.  miJ.  ) > 

C’ell  la  même  chofe  que  le  Stramoaium.  ( yoyt^ 
ce  mot.  ) ( M.  Mahon.  ) 

D.\UBF. , ( Hygiine.  ) 

Pactie  U.  Des  chofes  improprement  dites  oo> 
naturelles. 

ClalTe  lu.  Ingefia, 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion  II.  Alimens  tirés  des  animaux. 

Daube  cil  le  nom  rm’on  donne  â la  manièro 
d'apprêter  une  pièce  de  volaille,  de  boeuf,  ou 
d’autre  viande  qu’on  defire  manger  froide.  Lorf- 
qu’on  veut  faire  cuire  en  oj.Ar  de  la  viande  , orr 
la  lailTe  mortifier  quelque  temps , 8c  mêniC , on  da 
bat  i fi  c’eft  une  pièce  de  boucha  rie , on  a loin  d'en 
ôter  la  peau,  rt’y  faire  des  tntailUs  profondes  8c 
de  la  larder  de  tous  côtés  avec  de  gros  lardons. 
On  la  met  en-fiiite  dans  une  terrine , avec  un  tiers 
d’eau,  du  fel,  des  fines  herbes,  du  poivre,  du 
laurier , du  girofle , des  marrons  , du  lard.  On  la 
ferme  bien , Sc  on  lailTe  cuire  jufqu'à  ce  que  le 
bouillon  foie  confommé  : on  metcnluicedans  Icpot 
du  vin  tiede  ; fi  on  veut  que  la  fauce  foit  douce,  on 
y ajoute  du  fucre.  Pour  la  viande  du  bœuf,  on 
met  plutôt  du  vinaigre  que  du  vin. 

Cette  manière  d'affaifonner  les  viandes  plaît 
infiniment  au  goût , 8f  efl  rrès-uficée  i cependant 
elle  les  tend  ordinairement  plus  indigènes  que 
fi  elles  étoient  cuites  fimplement,  à came  de  la 
grande  quantité  de  lard' qu'on  y met.  Il  ell  vrai 
ue  les  épices  tendent  à les  rendre  plus  facil.s  à 
igérerj  mais  c’ell  toujours,  lorfqu’onks  prodigue, 
aux  dépens  de  la  fanté  ; parce  que  tout  ce  qui  cft 
âcre  8c  très-adlif , porte  fur  les  folides  une  im- 
prefTion  qui  les  fatigue  , 8c  d.irs  les  fluides  , des 
particules  âcres  , hétérogènes  qui  enflamment  8c 
dénaturent  les  humeurs.  ( M.  Macquart.) 

D.VUCUS  DE  CANDIE  , ( Mat.  mlJ.  ) 

Le  Jaucus  Je  Candie , Jaucus  creticus  oÿSe.  nommé 
par  G.  Bauhin  Datitat  foliis  feniculi  eentifimis,  fe 
rapproche  en  effet  de  la  carotte  par  les  poils  mous 
ui  couvrent  fa  femence , 8c  s’en  éloigne  par 
'antres  caraâèrcs  , fur-tout  pat  celui  de  l'invo- 
lucre  fimplc  8c  non  découpé  ; aulTi  Linoéus  a-t-il 
placé  cette  plante  dans  le  genre  de  i'athamanu , 
A.  cretenjîs , foticUs  tinearibus  f lattis  hirfutis , fetat 
lis  bipartitis  yfeminibus  oblongis  kirfusis. 

Sa  racine  longue,  épailTe,  chargée  de  fibres,  a 
le  goût  du  panais  i fa  tige  haute  de  fept  â dit 
pouces , cfl  llriée  , loible  8c  un  peu  velue  •,  fes 
feuilles  deux  à trois  fois  ailées  , ont  leurs  pédon- 
cules planes  J d’un  verd  foncé  8c  couvertes  d'un 
duvet  cotoneux.  L'ombelle  univerfuUe  a huit  ^ 
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douze  rayons  ; l’involucre  géiiëril  varie  d'une  à 
fix  folioles  blanchâtres  ; les  deux  graniLs  font  cb- 
longiics , cjaelées  , couvertes  Je  poils  blancs. 
Cette  plant*  , abondante  dans  l'ille  de  Candie  , a 
reçu  (on  nom  de  cette  ifle  ; elle  croit  audi  dans 
les  .^Ipes  , le  Dauphiné,  la  Provence,  la•^■uil^■e. 
Sa  faveur  ell  âcre,  amere  & aromirique  i celle 
des  fcmcnces  f^ur-tout  eft  ttès-piquante  i ell. s ont 
d'ailleuis  une  odeur  forte  !c  agréable.  Vanhel- 
mo;it  cite,  dans  fon  traité  </r  /ithiaf! , l.s  femcnces 
de  Jautus  comme  propres  à préfi-rverde  la  pierre  ; 
plufieurs  ziitturs  ont  répété  cette  propriété  du 
àuuciu  d^  Crète  ; on  les  recommande  encore  dans 
les  affeétions  de  l'eUoinac  8c  de  la  matrice  ; elles 
paffent  pour  être  incifives  , carminatives  , apé'i 
tives,  em.ménagogues  8:  diurétiques.  On  les  fait 
prendre  (èchis  8c  en  poudre  à la  dofe  de  quelques 
grains,  ou  hifufées  dans  du  vin  blanc  â celle  de 
plufieurs  fcriipuhs.  I-.lLs  font  comptées  au  nom- 
tiré  des  quatre  femences  froides  niineut.-s.  Un 
n'en  fait  prefque  plus  d’ufage  aujoutd  hui. 

( M.  Fourcroy.  ) 

DAUCUS  VULGAIRE,  ( Mat.  méd.  ) 

Le  duucas  vulgairt  , cfi  la  carotte  fauvage. 
( Vayel  le  mot  CAROTTE.  ) ( M.  l OURCROY.  ) 

D.AULHAC,  ( Eaux  miniralti.) 

Oeft  un  lieu  fitué  dans  la  haute  .Auvergne , où 
fe  trouve  une  fontaine  d'eau  ininc-rale  froide , 
qu‘on  croit  chargée  d'alcali  fixe  8c  de  terre  ab- 
lorbante  , 8c  qui  telle  à examiner. 

( .M.  .Macquart.  ) 

DAUPHIN  , Dt/phinus,  ( Hygiint.  ) 

C'eft  un  poilTon  que  l’on  appelle  quelquefois 
dans  certains  pays  paiffon-pon , parce  qu'il  a de 
la  graille  8c  du  lard  comme  le  cochon , 8c  qu'il 
rcÆmble  aulfi , dit-on  , à cet  animal  par  la  con- 
formation de  fes  parties  inferieures.  La  chair  du 
aauphin  cil  noirâtre , 8c  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celle  du  cochon  8c  du  boeuf;  cependant  on 
n'en  mange  que  par  néceffite  , parce  qu'elle  a 
une  mauvaife  odeur.  ( M.  Mauon.  ) 

DAUPHIN  , ( Eaux  miniralu.  ) 

C’eft  un  village  de  la  Provence  dont  le  terri- 
toire touche  â celui  de  Manofque,  à deux  lieues 
Nord-nord-oueft  de  cette  ville  , 8c  une  8:  demie 
au  Sud  de  Forcalquier.  On  y trouve  deux  fources 
minérales.  La  première  ell  regardee  comme  ful- 
phureufe  : la  fécondé  , qui  coule  dans  le  ruilfeau 
de  X'AuftUt , palfe  pour  contenir  du  Tel  marin. 
M.  Clememis  croit  que  ces  eaux  contiennent  une 
légère  portion  de  fér  , beaucoup  de  fouffre  ; il 
les  dit  apétitivrs  & purgatives;  il  nous  apprend 
eacote  que  ces  eaux  jaillilToieot , il  y à v’uigt  ans. 
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J'uo  tochet  à trois  toif.s  de  l'tndtoit  où  ilhs 
foiirdLnt  aujourd  hui,  4c  qu'elles  l'e  trouvent  po- 
fit,ivcmtfut  â l'ouvct.urs  d une  mine  qu'on  a voulu 
exploiter  aux  environs  ; enfin  ,.  qu'as'aiit  cette 
époque  ,’  elles  eioicnt  chaudes , tandis  que  iinin- 
tenai.t elles  font  froides.  ( .M.  Macquart.) 

D.\V.\L  D'EU  (Jean)  fat  reçu  doâeurdcla  fa- 
culté le  y décembre  16S4.  Cemédecin,  recomman- 
dable- par  fa  probité  8c  1 honnêteté  de  fes  moeuis , 
refufa  , par  amour  de  la  liberté , la  place  de  pre- 
mier médecin  dans  laquelle  Fajon  vouloit  que 
Pavai  lui  fuccédâc , 8 pour  hqutlli-.  il  avoir  olr* 
tenu  l'agrément  de  Louis  XIV.  Nomn--:  profelTcur 
en  léSy , Pavai  prit  pour  fujet  de  fon  di'couts  : 
AJ  nteditînam  tatfundam  plus  valsre  ftpius  virtutts 
amortw  , cuàm  .fortuna  cupiditatem. 

11  mourut  le  2^  juin  1719,  âgé  de  C4  ans , 8c 
fut  enterré  â Saint  Jean  en  Grève. 

( .M.  ArlrRy.  ) 

DAV.\L,  { Antoine-Jean)  fils  du  précédent  8c 
né  à Paris  en  1707 , fut  licencié  en  droit , avocat 
en  parlement,  bachelier  le  10  avril  |7iO , il  oui  ta 
la  licence  8c  la  reprit  en  '1752,  iï  en  obtint  le 
premier  rang,  8c  fut  reçu  doéitur  le  11  fepte-mbre 
1714.  Il  fe  retira  à Liège  où  il  mourut  le  9 avril 
1 746 , âgé  de  59  ans. 

II  ell  auteur  de  la  lettre  d'i^jkioélcur  en  me'- 
dccine  de  la  faculté  de  Paris  ^Al.  ISourdtlin  , 
doyen  de  la  même  faculté,  datée  du  29  mai  I7}7, 
qu  itte  pages  in-4*. 

Pavai  qvoit  commencé  un  cours  de  matière 
n.qdicale  le  4 mai.  Quelques  doétuurs  s'élevèrent 
contre  ce  cours  dans  une  ifi'emblee  de  la  faculté. 
Cette  lettre  répond  aux  reproches  qu'on  lui  avoit 
faits  fur  fa  jeunelTe  8c  fa  timidité.  ( M.  Andr  y.  ) 

DAVIEL , ( Jacques  ) éroit  du  bourg  de  la 
Barre  en  Normandie  , diocèfe  d'Evteux  , où  il 
vint -au  monde  le  11  août  1696.  Il  commença  fes 
études  de  chirurgie  fous  un  de  fes  oncles  établi  à 
Rouen  j de  lâ  il  vint  â Paris  8c  travailla  â l’hàtc  l- 
dicu  fous  Roudou.  Comme  la  pelle  s'étoit  montrée 
en  Provence  en  1719  , on  détacha  de  cet  hopic.il 
un  nombre  de  jeunes  chirurgiens  de  benne  vo- 
lonté , pour  aller  ,iu  fccours  des  malades.  Paviel 
s'y  porta  avec  zèle , s'y  conJuHïc  avec  intelli- 
gence , 8c  fut  alfez  heureux  pour  échapper  à la 
contagion  qui  enlevoit  & malades  8c  médecins. 
Ce  fut  â l'occafion  de  cette  pqfle  qu'il  prit  le  parti 
do  s'établir  â Matfeillei  Sc  comme  fes  fctvicts 
s'étoient  l’ait  remarquer  dans  cette  ville  défolec  , 
les  éc!\evins  , de  Jeut  propre  mouvement , mai* 
autorifé  enfuitepar  le  parlement  d'.Çix , donnèrent 
à PavUl , 8;  à quelques  autres  qui  s'étoient  ditlin- 
eucs  , une  marque  de  la  teconnoilTance  publique. 
2 fut  aggrugé  au  cyrps  des  marnes  chirurgiens. 
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i 11  condition  d*un  léger  eiamen.  En  même  tem» , | 
le  toi  le  gritilîa  d'une  marque  d'honneur,  en  lui 
permettant  de  porter  une  cioi*  avec  l'image  de 
iaint  Koch,  â:  l'infcription  : Frof..gata  pijlt. 

maître  chirurgien  à Marfeille,  ydevint 
chirurgien-ma)or  d'une  galère  , & fts  fetvicts  , 
en  cotte  qualité  , lui  metitèrent  par  la  fuite  une 
penlion.  Lei  hôpitaux  de  cette  lyande  ville  lai 
etoient  ouverts  , avec  le  privilège  de  ditpofer  des  | 
cadavres  pour  fes  expériences.  Il  fut  bientôt  en 
état  d'éire  propofé  par  fa  compagnie  pour  faire  les 
C;urs  publiiS  d'anatomie  & de  chirurgie  en  faveur 
des  élèves,  Sc  il  s acquitia  de  cette  fonitinn 
pendant  vingt  ans.  Apj>dlé  dans  tous  lis  cas  de 
pratique  imporuns  , il  recueillit  iin  grand  nombre 
d'oblenatioiis  ; il  un  envoya  plufieuts  à l'acadé- 
raie  de  chirurgie  de  Paris,  qui  ie  recumpenfa  par 
une  place  d’ahocié. 

En  1718,  il  fe  livra  entièrement  aux  maladies 
dis  yeux  , te  fpecialemcnt  à l'opération  de  la  ca- 
tar.rèle,  qu'il  commença  par  pratiquer  à la  ma- 
nière ordinaire,  c'eft-à-dire  , en  abaiITant  le  cryf- 
ralliii  avec  l'aiguille  dellinée  à cet  ufage.  11  avoit 
fait  fut  cette  matière  une  d gran.le  quantité  de  re- 
cherches , qu'à  peine  les  cadavres  des  hôpitaux  ' 
de  Marfeille  y pouvoient  fufiire.  Des  travaux  iui- 
vis  as-ec  tant  de  conllance , mais  ce  qui  parle  plus 
avantageufement , une  dextiritè  de  la  main  recon- 
nue par  beaucQM  de  fuccès , lui  donnèrent  une 
célébrité  qui  n^r  borna  point  à Marfeille  s les 
pays  étrangers  voulurent  profiter  de  fes  lumières. 

Fn  I7Î9  , il  fut  appelé  à Lisbonne.  De  retour 
à Marfeille  & oblige  d'accompagner  la  duchefle 
de  Modène  dans  les  étars , il  lue  iiiviié  d'aller  à 
Cènes , & parcourut  plulleurs  villes  d'Italie. 

En  1746  , Diivitl  vint  s'établir  à Paris  , étant 
pour  lors  aggrégé  à l'académie  des  Sciences  de 
Touloufe  à l'inftitut  de  Bolojne.  En  1747,  il 
obtint  de  M.  d'.\rgiiifon,  niinillre  de  la  guerre  , 
la  peimiiTion  d'operer  aux  Invalides.  Ce  fut  en 
cette  même  année  , qu'ayant  rencontré  une  cata- 
raéie  qu'il  ne  put  abattre  avec  l'aiguille  , il  aban- 
donna fon  ancienne  méthode,  & ne  s'occupa  plus 
ue  des  moyens  de  léulCr  à opérer  par  l'extraédon 
U cryllallin.  l e premier  janvier  >74»  > >1  obtint 
le  brevet  de  chirurgien-oculülc  du  Roi. 

En  lyjo , il  fut  mandé  à h cour  de  Manheim 
pour  la  princelTe  Palatine  de  Deux-Ponts,  6c  par 
occafion,  il  rendit  la  vue  à quatre  perfonnes,en 
les  opérant  par  fa  nouvelle  méthode.  Au  mois 
de  novembre  17JI , il  fit  deux  cents  fix  opéra- 
tions , dont  cent  quatre-vingt-deux  réuflirent.  Il 
fiit  en  Elpagne  en  I7J4.  Le  roi  Ferdinand  VI , 
ui  vouloir  fe  l'attacher  en  qualité  d'oculifle  , lui 
t faire  des  offres  très-ivantagciifcs  qu'il  refufa  par 
amour  pour  fa  patrie.  Le  dernier  voyage  qu'il  fit 
dans  les  pays  étrangers , fm  i Munich , pour  le 
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prince  Clément  de  Bavière;  mais  il  continua  fè* 
courfes  dans  Us  diffirenti s provinces  de  France, 
où  il  croyoit  pouvoir  être  utile. 


En  I7JÔ , il  opéra  fur  le  fleur  de  Voge  .peintre 
établi  « (,ray  en  I ranclK -Comte  , il  lui  ota  une 
cataraétc  qu'il  nomme  olli  uù  , que  M.  Morand 
regarde  comme  un  cryfialliii  péttifi.- , dans  fes 
Opufcuk'S  de  cldrurgii  d oô  Cci  artiile  eft  extrait. 

1-e  peintre  qui  avoit  apparemment  à fa  louer  au- 
tant du  dclimcretremeiii  que  de  la  dextérité  de 
David , le  p.rya  ui  artilU  oblige.  Il  lit  graver  en 
1760  , tir  I honiiiur  da  fon  oculillc  , une  eflampe 
allégorique  où  l'on  voit  fon  nied  illon  npiéfeiité 
avec  tous  ks  attributs  de  la  Icicnce  , l'inveniiun 
perionniliée , le  génie  , h renommée  , fa  trom- 
pette , le  temple  di  mémoire  & le  relie.  Vers  le 
même  temps , il  fut  alTocie-  aux  aeadimi  $ royales 
de  Londres,  de  Stockholm  , de  Dijon  & de  Bor- 
deaux. V 

Depuis  Burrus , cet  oculifte  du  Nord  qui  pré- 
tcndoit  avoir  l'art  de  rellauier  l'humei.r  vitrek  ; | 

dapuis  Woolhoufe  qui  avoir  établi  quaranie-uno 
operations  & quatre-vingt-deux  inllrumens  pour 
les  maladies  des  yeUX , il  n'y  en  eut  point  de-  plus 
emteprenant  que  Duv/r/.  Mais  le  û.péTiffcment 
de  fa  fanté  l'obligea  de  ralentir  fon  vêle  pour  le 
bien  de  l'humanité.  Affcété  depuis  qiièlque  temps 
des  fuites  d'une  paralyfie  , il  partit  pour  les  eaux 
de  Bourbon , dont  il  ne  tira  aucun  fecours.  Il 
crut  pouvoir  en  trouver  à Genève , dans  Us  coiin 
feils  de  M.  Tronchin  ; mais  la  paralyfie  devine 
compUtte  aux  organes  de  la  déglutition  , il  ne 
pouvoir  plus  prendre  de  nourriture , & il  fuccomba 
a un  épuifement  total , le  dernier  jour  de  fep- 
tembre  1762 , âgé  de  66  ans.  On  a trouvé  dans 
fes  papiers  un  traité  complet  des  maladies  des 
yeux , qui , pour  peu  qu'il  Fût  retour  hé , femit  c n 
état  de  paroitre , & ne  manquetoit  pas  d'étre  bien 
reçu.  Ce  chirurgien  n'a  rien  publié  qu'une  lettre 
fur  la  maladie  des  yeux,  1740,  îo-ii;  une  autre 
fur  Us  avantages  de  I opération  de  la  ciuraélc  par 
extraétion , & une  troifième  à M.  de  Vandct-i 
monde  fur  le  même  fu;et.  1756 , in-ii, 

( Earlrair  <f£/.  ) ( M.  COULIN.  ) _ 

DAVISSON,  ( Guillaume)  naquit  veis  le  com- 
mencement de  XV  11  fièclc , dans  une  famille  noble 
d'Écoffe.  Manger  qui  lui  donne  le  titre  de  con- 
feillei -médecin  du  roi  très-chrétiin  Sl'  de  direéteur 
du  jardin  royal  des  plantes  de  Katis,  ajoute  qu'il 
fut  enfuite  premier  médecin  & chimille  dis  rois* 
de  Pologne  8c  de  Suède.  II  paroît  que  Davijfon  a 
palTé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  parmi  Us  j 

fourneaux  de  fon  laboratoire;  c'tll  aulTi  fur  U 1 

chimie  que  roulent  les  ouvrages  que  nous  avous  ' 

de  lui  : 

Phitofofhia  pyrotechnia  ,fiu  earriculas  chymtatri- 
cut.  Parifis , 16}  j ; l6ry , ia-8.  Jean  Helliot  a tra- 
duit 
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H trilté  ehfcançois,  fout  lé  titre  fElc'mem  ' 
dt  la  Philojophic  de  t an  du  feu  ou  Chemie  y Paris  , 
1651  , in-è. 

Oilatio  faits,  Parlfiis , 1^41  , in-t. 

Commentariorum  in  Pétri  Severini , Dani  , IJeam 
Medecina  Philcifofhics  propediemprediturarum,  Pio~ 
dromus,  Haps  Camitis , i6<îo  * i/t-4.  Roteiodami  , 
1668  , 1(1-4. 

n y » joint  un  recueil  de  remèdes  chimiques 
qu'il  vante  d'autant  plus  , qu'il  affûte  en  avoir 
éprouvé  l'eiScicité  pendant  quarante  ans. 

( Extrait  et  El.)  ( M.  GOÜUN.  ) 

D.<X  , ( Eau  de  ) ( Mat.  rr.U.  ) 

Dax  ville  ci-devant  capitale  des  landes  , fur 
l'Adour  , à dax  lieues  Nord-eft  do  Baronne  , 
quatorze  Oueft  d'Aire  , 5c  dix  de  Borde.aux  , 
pqffède  des  eaux  minérales  affez  rcnomiuées  , 
foit  dans  fon  intérieur , foit  dans  ks  environs. 
On  en  diffingue  quatre  fîtuées  dans  la  paroilfe 
de  Saint-Vincent  de  Xaintes  au  dehors  & à 
l'Oueff  de  la  ville  , dont  elles  font  lëparccs  par 
une  fimple  allée  d'arbres  i une  de  ces  fources 
fctt  à l'ufage  intérieur  ,•  les  autres  font  defti- 
néesaux  bains,  qu'on  difiingue  par  les  noms  de 
grand  bain,  petit  bain  8e  bain  lavatoite.  La  fon- 
taine dont  on  boit  l'eau  , eft  chaude  entre  le 
tjuarante-neuviéme  8e  cinquante-fixiéme  degré  du 
tncrmomètre  de  Réaumur.  Elle  «Il  très-abon- 
dante, forme  un  grand  8c  profond  ballin  qui 
donne  naiffance  à un  ruiffeau  affez  conliderablo . 
Secondât  a donné  fur  ces  eaux  un  mémeite  lu 
d l’académie  de  Bordeaux  en  janvier  1741 , & 
imprimé  depuis  dans  le  recueil  de  fes  ouvrages, 
linlî  que  dans  pliifieurs  collcélions  ; quoique 
cette  differtation  ne  contienne  point  une  ana- 
\j(d  exaéle  , elle  offre  cependant  pluCeurs  ob- 
lervations  affez  bien  faites.  Suivant  l'auteur , les 
fources  fourniffent  pieds  cubes  par  quart 
tl’heare , ce  qui  fait  à peu  prés  un  tonneau  8i 
demi  par  minute.  L’ëautde  Dax  eft  claire  8c 
trit-bonoe  au  goût  1 on  s’en  fert  pour  pétrir  le 
pain , Sc  i d’autres  ufapes.  Secondât  penfoit 
qu’elle  ne  diffi-roit  pas  beaucoup  de  l'eau  com- 
mune i aulSi  n’en  a-t-il  pas  extrait  de  principes 
temarquables  par  l’analyfe  ) il  paroit  indiquer 
«n  peu  de  fultate  de  chaux  ou  fclénite,  de  car- 
-bonatede  chaux  ou  craie,  8c  de  muriate  calcaire, 
spioiqu'il  n'ait  point  fait  d'expériences  exadxs, 
MUt  déterminer  la  nature  de  ces  fels.  Il  n'ai 
taie  aucune  mention  du  fetifre  t il  a décrit  avec 
foin  une  plante  qui  croît  au  milieu  de  ces  eaux 
5c  qu’il  nommoit  facta  tJiermslis  , fuifiantii  rv- 
ftaiari  , fape  fcii  reticulari,  C'eft  à ce  qu’il  paroic' 
une  erpèçe  de  tremalle.  I.e  mémoire  de  ..Se- 
condât eft  termine  par  -le  détail  de  la  guérifoul 
d’qn  malade  attaqué  de  rhumatifme  , qu’il  at- 
MitsACixi  , Tome  y. 
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tribue  à l'effet  de  cette  eau.  M.  Dufaii  ^publié 
17  ans  après  Secondât  , 8c  en  lyfg  d>  s obfer- 
vations  iur  la  nature  5c  ks  propriétés  des  eaux 
de  Dax.  L’auteur  cnnclud  d’une  analyfe  faite  < 
comme  cela  étoit  polüble  à cette  époque  , que 
les  eaux  cantlennem  un  efprit  aérieti  , llafiitjae, 
ittamineux , tris-fubtil , un  peu  de  fel  fort  doux 
compofé  d’acide  vitrioliqua  8c  d’acide  marin  , 
uni  a une  terre  abforbante  ; on  voit  qu’il  cil 
ryieftion  dans  les  derniers  de  fulfate  Sc  de  mu- 
itate  de  chaux  ;•  mais  il  attribue  principalement 
les  vertus  da  cette  eau  à l’efprit  volatil.  Comme 
on  li  a point  fait  depuis  une  an'.lyfe  plus  c-xaSe 
de  l'eau  de  Dax  , ou  ne  peut  favoir  lï  c’eft  au 
qas  acide  carbonique  , ou  au  gas  hydrogène  fal- 
tiiré  qu’on  doit  attribuer  en  eff-.t  les  propriétés 
de  cette  eau  minérale  ; cependant  fi  elle  c'toit 
fiilfureufe , il  ff-mble  que  Secondât  obfcrvateut 
affez  exaâ , auroit  indiqué  leur  odeur , Sc  qu'on 
ne  s'en  ferviroit  pas  comme  on  le  fait  pour  kj 
befoihs  de  U vie.  Lieutaud  tranche  fur  ce  point 
la  diiliculté'en  affurant  dans  la  matière  médi- 
cale que  l’eau  de  Dax  préfente  une  grands 
quantité  de  fuufie  fublimé  à fa  fourcc  , comme 
il  arrive  aux  eaux  d'Aix-la-chanelle.  On  trouve 
dans  l’ouvrage  de  M.  Diifau  nuit  obfctvations 
qui  monttciu  les  proprictes  utiles  des  eaux  de 
Dax  dans  les  maladies  dues  i la  tranfpiratioii 
fupprimée  8c  dans  celles  de  l’cftomac.  Suivant 
laeutaud  on  boit  des  eaux  de  Dax  depuis  une 
livre  julqu’à  quatre,  pour  détruire  les  embaixzz 
des  reins  i on  lui  attribue  la  verra  lithontrip- 
tique  I mais  il  remarque  avec  raifon  qu’on  ne 
doit  pas  en  prendre  pendant -Icé.  acdM'ildiné- 
phrétique.  Leur  propriété  incifive  , ajouie-t-il , 
les  rend  falutaites  dam  l'afthmé  Sc  les  autres  hia- 
ladies  de  la  poitrine^  qui  vicnnent'd'obftruèUoiis 
au  poumon.  On  vante  encues  plus  ces  eaux 
comme  remède  externe  foriifïanr  1 elles  ne  font 
pas  un  des  réfolutift  les  moins  effiaace*.  -Enfin 
elles  font  rulnéraiiea  8c  détetfivès . 8c  on  les 
preferit  comme  un  puiffanc  fecodrs  comre  1a 
paralyfie,  ks  rhumatifmcs  , les  feiatiques , le» 
ulcères  rébelles,  8c  les  maladies  de  la  peau. 

' ■ ^ ( M.  F00B.CROY.  ) * 

DÉBAUCHE.  ( HyfUne.  ) 

b 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiène  en  général.  > 

Claffe  H.  Hygièné  privée  qui  regarde  les  in- 
dividus. 

Ordre  I.  Principes  généiaox  de  régime  ou 
de  l'ufage. 

SeéUon  I Sc  l).  .Abus , excès.  ^ 

-h  On  doune  le 'hum  dé  dltaactie  ahx  excès  du 
■toiu  genre,  auxquels  611  UO'  voit  qué  trop  foh- 
veut  les  homme»  fe  livrer.  Ce  font  cet  SBcèl 
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qui  font  ciufe  qu’ils  ont  trouvé  ainli  les  moyens 
d'abréger  leur  exigence. 

La  ^iéucfit  la  plus  naturelle , & en  même  tem; 
une  des  plus  dangereufes  > eft  celle  des  femmes  ; 
nous  avons  fait  voir  à rarticle  amour  fkyfiqae  , 
combien  d’inconvéniens  éroient  la  fuite  de  l'épui- 
fémeiit  auquel  on  s'expofe  en  s’abandonnant  à 
la  volupté  , fur-tout  dans  le  jeune  âge. 

Un  genre  de  àHaucht  qui  appartient  particu- 
liérement au*  hommes  faits  J c'efl  c.  lui  du  vin 
Sr  de  la  table  ,•  j’ai  fait  voit  i l'article  l 'upa/r  , 
combien  ce  genre  de  vie  en  dégradant  ref^’èce 
humaine  pouvuit  nuire  à la  famé , ft:  q.v  une 
grande  partie  des  maux  qui  afflig  nt  notre 
pauvre  humanité  dans  les  grandes  focieus , tirent 
leur  foiirce  des  excès  de  la  table  ft  particu- 
lièrement du  vin.  Les  gens  riches  font  les  vic- 
times do  la  bonne  chère.  Se  les  itialheureux 
fuccombent  à force  de  boire. 


üne-iutre  efnèce  de  dikauchr , c’éd  celle  du 
jeu.  J’en  ai  déjà  dit  alTea  à l’article  canrs  , 
pour  montrer  combien  fe  rcndoient  niepril'ables 
des  hommes  qui  perdoient  leur  tems  à jouer 
«inii  que  leur  famé.  tJn  a vu  combien  il  étoit 
dangereux  de  paiTer  des  nuits  à s’échauflcr  , à 
faire  du  mauvais  fang , à avoir  des  tranfes  con- 
tinuelles. D’ailleurs  c’ilf  qu'il  efl  extrêmement 
rare  qu’on  puifle  citer  des  ioueufs  quinefojent 
pu  invslHs  de  tous  les  autres  défauts.  ( è’qycT 
les  mots  Amouk  thysique  , CttArui-k  , Jsu.  j 

' ’ ^ ' ' ( M.  Macquart.  ) 

DEBIUTATES.  -a 

- U ' V ■ I r : r • t • • 

Les  Nofologiftes  comprennent  fous  ce  nom 
soutes  les  maladies  qui  ont  pomr  caradète  l’im- 
puilTance  de  femtr  clairemenc  8c  didindement , ’Sc 
de  fe  mouvoir  j en  un  mot,  toute  foiblelfe  des 
orgaAes  du  fentiment  8e  du  mouvement';  cette 
clafle  , qui  eft  b fixième  de  Sauvages  , fc  divilê 
en  cinq  ordres,  'il 

1®.  Dyfafihcfta , fbiblelTe  du  fentiment. 

i".  Anepithymia  , débilité  notable  du  fenti-, 
ment,  ou  lupprelTion  infolite  des  appétits  fenfitils.' 

J*.  Dyfiinrjîa  , impuilTance  de  mouvement  Sc 
de  fentiment  dans  les  organes  fournis  à la  volonté, 
comme  Ja  langue , le  larinx  , les  membres. 

q®.  Ltipopfychia  , débilité  des  mouvements  8c 
des  forces  vitales. 

J®.  Comata.  Les  àfeâions  comateufes. 

( M.  Laporte.  ) • 

DÉBILITÉ ,(  ) FoiblefTc  du  corps 

en  général  , défaut  de  forces  , fymptânie  de 
mabdie.  C'eft  l'impuilTaDce  d'exeicei  ks  boh- 


vemens  oiufculaires  qui  dépendent  de  b volonté  ; 
comme  lorfqu’un  malade  alité  pour  caufe  de  lièvre 
peut  à peine  remuer  8c  lever  Tes  membres,  quoi- 
qu'il en  ait  le  deflein , 8c  qu'il  falTe  Tes  efforts 
pour  l’exécuter , fans  cependant  qu’aucuiK  dou- 
leur l'en  en.péchc. 

Car  on  n’appelle  pas  iiVUiti  ou  foiihjft  b 
caufe  qui  empeche  quelqu’un  de  fe  emuvuir,  fi 
ce  font  des  douleurs  de  rhumatilnie  ou  de  goutte. 
On  dittiiigue  aulTi  la  drhiliti  de  b parai; fie,. en 
ce  que  dans  celle- ci  il  y a impuilTance  focale  8c 
invincible  par  tous  les  efforts  ne  la  voinnié  : au 
lieu  que  dans  la  première , qiieh’ue  grande  qu’elle 
foit , «n  peut , par  un  gran.1  clfort  de  ci  rte  vo- 
lom  • , parvenir  a remuer  qutlq'it  partie  du  corps , 
quoique  ices-difiicilemem  8.  pour  psudexemps. 
D'ail!  leurs , 1a  parilyfie  ne  fupprinic  pas  en  même- 
temps  le  mouvement  de  tous  les  mufeks  fans 
exception  , au  lieu  que  dans  b d-liilitc  ils  tout 
tous  cgalemeiu  atf.èfes,  8c  il  y a autmt  de  oigi- 
euhe  a nietire  tii  muujfuw.iu  lus  u»  que  les 
autres,  à proportion  de$,Toices  qui  doivent  être 
employs'es  pour  cliacun  d'eux  : air.li  un  honune 
trés-foible  peut  encorr  remuer  les  lèvres  , U 
langue,  les  yeux,  les  doigts  fans  beaucoup  de 
peine,  qui  ne  fauroit  ctcndic  le  bras,  fe  lever, 
ni  fe  tourner  , parce  qu’il  faut , pour  c s effets  , 
mettre  en  jeu  , en  même-temps , un  nombre  de 
mufclcs  confidéiablcs. 

La  théorie  b plus  gcnéralemcnt  adoptée  pour 
expliquer  le  mécnanlfmc  de  b ahUitt , lui  donne 

nr  caufe  prochaine  les  obftad-s  que  trouve 
uide  nerveux  à fe  reproduire , Sc  a fc  diffri- 
buer  dans  les  nerfs  qui  doivent  le  porter  aux 
mufcles.  Lis  principaux  font,  i".  le  défaut  de 
fluides  dans  les  vailTeatix  ; i*.  leur  imméabihté 
8c  Tobftruflion  des  conduits  ; ;®.  Ij  comprtllioB 
des  nerfs  , fur-tout  vêts  leur  origine  dans  le 
cerveau  : 4°.  un  vice  organique  du  çaur  ; 5“.  b 
préfcnce  de  certaines  fubftances  dans  reffomae. 
Chacune  de  ces  caufes  fe  manifefte  par  Its  lignes 
paffés  ou  nréfens  qui  la  cataéUtifent.  Tels  font 
a l’égard  de  la  première , par  exemple  , c’ell-à- 
dire  du  défaut  de  fluides  dans  leE  vailTcaux  , 
les  hémorrhagies , Sc  autres  grandes  évacuations 
quelconques.  ‘ 

. Entrer  d.ans  un  plus  grand  détail  ce  lêrtét 
donc  faire  de  cet  article  un  traité  prefque  com- 
plet de  pathologie.  Nous  dirons  b mérne  ehofe 
pour  la  curation  de  la  dthiliii  ; elle  doit  varier 
félon  que  b nature  de  b caufe  qui  b produit 
e#  elle-même  différeitte.  Dans  les  fièvres , pat 
exerpple  , il  «ft  fort  rare  qu'elle  foit  un  effet 
de  b fièvre  elle-même  : le  plus  fouvent  elle  n’eft 
x]u’un  épiphénomène  , ou  un  Tymptôme  d'une 
cairie  differente  de  celle  de  b fièvre,  im  fym- 
ptême  d’une  autre  maladie  ; c’eft  tantêt  b plé- 
tfaoce  fanguinc  , tantôt  'b  dépravation  putride 
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des  alhnens , nu  bien  des  matiires  vicieufes  rrte- 
nuesdans  Its  premières  voies , ou  des  vers,  ou  une 
b^le  irre,  Sic.  Quelquefois c'ell  un  fpifme,  quel- 
quefois un  délétère  gangreneux.  l a faignee  8e 
la  dière  fevère  feront  le  remède  de  h pléthore 
faneuine  ; les  évacuans , foit  vomitifs  , foit  pur- 
gatifs , guérirent  dans  un  autre  cas  i les  vélica- 
toires  dètourneiont  fur  une  patrie  moins  intérêt 
fante  la  matière  qui  forme  le  d-'létèrei  le  fpafme 
aura  li  traitement  qui  lui  cft  propre  : üe  on 
verra  enfuite  la  fièvre,  réduite  è fon  état  fi.m^le , 
parcourir  paifiblemcnt  fes  périodes  , 8c  arriver 
a une  heureufe  terminaifon.  f'oyej  Fiivas , 
Inflammation,  IlEMoaiuiAGiE , Sec. 

(M.  Mahon.) 

DF.BOUT.  Droit.  ( fimio.  ) ( HygUnt.  ) 

Partie  11.  Chofes  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

Clafle  V.  Cejlii, 

Ordre  II.  Repos  8c  mouvement. 

Seétien  I.  Repos  aâif , fiarinn. 

L’homme  efl  deio-.t  ou  droit, toutes  les  fois  que 
fon  corps  fe  trouve  former  une  ligne  verticale. 
C'efl  une  polition  qui  lui  e(l  naturelle , 8c  qui 
femble  lediùi'igueremineinmentde  tous  Ls  autres 
animaux.  L’homme  peut  être  liehoui  une  grande 
partie  de  la  journée  lar.s  que  cette  polition  le  fati- 
gue , fur- tout  s'il  fait  du  mouvement  i mais  s’il 
refie  immobile  , comme  cela  arrive  à un  grand 
nombre  d’ariifaiss,  alors  il  peut  le  trouver  expofé 
d une  Biulti'ude  d incommodités  : elles  viennent 
de  ce  que  dans  la  fituation  droite,  le  fang  8c  les 
humeurs  fe  portent  aux  partit  s inférieures  , s’y 
amalLni  8c  remontent  didùilement.  Ctux  qui 
fe  tiennent  conflamment  di-hon , font  fuje  ts  à avoir 
des  varices,  le>  iambes  cnflees  , ulcérées , des' 
hémorrhoides , des  douleurs  à Ln  nuaue  du  col, 
aux  re'tns  , aux  mollers  , de  la  foibkjle  dans  ks 
jointures,  des  doikurs  néphrotiques , des  tirail- 
lemens , ou  une  fenfarion  délagréable  que  l’on 
rapporte  au  treux  de  l’ell.iniac  , des  défaillances,  _ 
une  lalTitude  generale  produite  par  l’aélion  con-  ' 
tinuée  des  mufcles  qui  retiennent  dans  cette  i 
attitude.  Les  femmes  (ont  fuj. ttes  aux  chûtes  de, 
marriee,  du  vagin  , aux  règks  immodetées,  aux! 
fauCfes  couclies.  , 

On  fent  d’avance  que  le  remède  , ou  pluedt  le 
le  moyen  d’évit'r  ces  mxax,fll  tout  fimplemcnt' 
de  s’aOtoir  lorfqu’on  en  a befoin.  .Aujourd'hui 
que  la  ratfon  a rapproché  roiis  les  hommes , aux 
couttifans  près  , il  faut  efpércr  qu'il  y en  aura 
peu  qui  "aient  la  fottife  de  fe  fatiguer  à tcftçr 
dticai  devant  Icrurs  femblabics. 

A l’égard  de  ceux  que  des  travaux  particuliers 
obligeaoot  à ceue  poBtion  , il  faut,  les  y iccou- 
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tumer  petit-J-petit  8c  de  bonne  heure  ) il  faut 
u’üs  ptiiffent  au  moins  s'appuyer  d’un  côté  ou 
'un  autre  , 8c  que  dans  ces  momens  de  liberté, 
ils  s’aliôicnt  les  ïambes  élevées  , 8c  le  plus  hori- 
aontaleinenc  qu’il  leur  fera  polTible. 

< M.  Macquart.  ) 

DÉBOUTONNER,  IHygiinc.) 

Partie  HT.  De  l’ufage  des  chofes  dites  non  nt- 
CurelLs  , propociionnol  aux  befoins  de  l'homme. 

Claflê  IL  Réglés  pour  les  individus. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  l’ufage. 

Seélion  I.  Abus. 

Ce  met  mérite  une  petite  obfervatioli  J laquelle 
btaucoup  do  perfonnes  négligent  de  faire  atten- 
tion ; c’cll  que  , lorfqu’on  a bien  chaud  , fur-tout 
en  hiver,  après  des  exercice  ••  violens , ou  une 
marche  forcée , on  fe  croit  permis  de  fe  déioa- 
h nrur , pour  fe  rafraîchir  ; on  s’expofe  ainfi  aux 
dangers  ks  plus  éminens  de  gagner  une  pleuréfie , 
ou  une  péripneumonie  , parce  que  l’air  très-froii 
de  ratmofphère  vient  fermer  fubitemem  les  potes 
de  la  peau  encore  toute  humide  de  la  tranfpiration 
exceflive  qui  a été  la  fuite  de  l’exercice  violent 

3u’on  a pris.  On  ne  manque  prefque  jamais  , dans 
e pareilles  circonllances  , de  payer  fon  impru- 
dence pat  quelque  maladie  grave. 

Il  y a encore  des  perfonnes  qui  lailTcnc  habi- 
tuellement , dans  des  temps  froids , quelques  bou- 
tons de  leur  vefle  déboutonnés  , 8c  qui  font  pour 
cette  raifon  fujets  à des  coliques  8c  à des  dou- 
leurs d'entrailles.  J’ai  guéri  ces  maux  en  faifant 
appliquer  une  flanelle  chaude  fur  le  ventre  des 
perfonnes  qui  ne  fe  doutoient  pas  de  la  caufe  da 
leurs  douleurs  , & que  le  hafard  me  fit  foupçon- 
nct  8c  appeteevoit.  ( M.  Macquart.  ) 

DECANTATION  , DECANTER.  ( Chimit 

m/dlcilt.  Phdrmiiit,  ) 

I.J  (Ucamation  , nu  l’aÛion  de  décanter,  efl 
l’opéiatiou  très-fimple  de  cirer  1 clair  une  liqueur 
quelconque  de  defliis  un  dépôt , un  reiîdu  , 
un  précipité  , 8ce.  Elle  dl  uès-uficéc  dans  1a 
ptépacatinn  de  médicanaeas  i elle  efl  plus  fimple 
que  la  filtration  , mais  elle  ne  La  remplace  par 
toujours  , parce  que  £ elle  efl  convenable  pour 
la  pharmacie  , elle  ne  l’efl  ^as  autant  pour  Ig 
chimie  exaéle  , attendu  quelle  ne  permet  pas 
d’obtenir  toute  la  liqueur  claire  ou  de  la  réparer 
d 'avec  le  dépôt.  Dans  les  laboratoiecs  de  phat- 
macie  qn  décante  J U main  , ou  en  penchant  la 
terrine',  la  capfiile  , 8cc.  doucement  Sc  de  ma- 
nière i ne  peint  brouiller  la  liqueur  avec  le 
dépôt  qui  cft  au  fond.  Loriqu’on  a de  petites 
I portions  de  liqueurs  plus  précieufes  , comme  les 
> teiatlues  en  petite  mafle , des  huUes  volatiles 
P P i 
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{(T^mieUts , Sft.  on  met  ces  pr^pimions 
[;*iis  dis  v»U;S  coniques,  tri s-pointus  pir  le 
.is  , on  hiife  l>i-. n riiUmbkr  le  dépôt,  en- 
suite on  etiléve  h li.  ucur  claire  avec  un  liphon 
fîmple  , ‘ou  un  lube  qui  porte  une  boule 

tViuffléç  , plus  ou  nicins  grande  & qui  cft  ter- 

minée par  un  oiifice  tris-tin.  f a plonge  cette 
•xtrèmité  inferieure  ttèî-line  J .ns  la  liqueur 
cla're  , on  afpirs  av.c  h bouche  i la  liqueur 

monte  & fe  rafll-mble  dans  la  boule  j quan.i 

celle-ci  cil  prei'que  pleine  , on  rn  te  le  tube 
inferieur  de  la  liqueur  en  bouchant  l'cxuèmité 
fupétieure  avec  le  doigt  i on  place  le  fyphoii 
tuf  un  vafe  vuide  , on  d. bouche  Von  exircniite 
lupérieiire  , alors  l'air  pefant  fur  c.tte  ouver- 
ture beaucoup  plus  large  que  le  tube  inférieur , 
paclTe  le  liquide  contenu  dans  la  boule , & le 
fait  couler  dans  le  vafe  i on  recommence  plu- 
Cturs  fois  cette  operation  , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
enlevé  tout  le  liquide  contenu  fur  le  dépôt , 
car  d l’aide  de  cet  inftrument  fimpic  dont  on 
leur  plonger  1a  pointe  jufque  dans  les  dernières 
ieoes  de  liqueur  furnagcani  le  dépôt , on  fé- 
pare  prefque  la  totalité  ^n  liqitide  (ans  le  tr  ju- 
lalcr  , &c  lans  y mêler  le  dépôt.  .Au  relie  cette 
opération  de  fes  avantages  doivent  être  profil  - 
CCS  avec  tous  les  details  qu’ils  exigent  aans  lu 
diâiunnaire  de  chimie  &;  de  pharmacie,  & 
nous  n’en  navons  pa'lé  que  p ur  rapprocher 
légètement  les  connuitiances  rd.t  ves  à la  pré- 
paratjoH  d.s.  tnédicamens  de  çciles  qui  appar- 
tiennent fpéciakmeni  à la  thérapeutique. 

( M.  Fourcroy.) 

J Dl  CniRUIlES  despartics  de  la  génération  par 
ks  efforts  fpontanées  , ou  opérés  par  l'art,  dans 
l'accouchement.  ( hiidtdnt  ikuurgujlt.  ) 

Fn  parlant  du  l’atcoiichcmnit , j’ai  dit  que  la 
matrice  étoit  quelquefois  expofee  à des  exteii- 
üons  violeiiicsj  i’ai  fait  aufiî  , dans . l'article  qui 
toiicetne  l'cxtrailion  du  placenta  , le  récit  aes 
comprenions  8c  des  extenlïons  que  l'accoucheur 
eft  forcé  d’etnploytr  dans  quelques  citconllances  : 
il  feroit  donc  utile  de  lire  ces  deux  articles  pour 
mieux  concevoir  la  caufe  des  dichirunt  dont  je 
traiterai  djns  celui-ci.  Jo  ne  dois  pas  répéter  ce 
qui  a ét  ‘ expofé  précédemment,  8c  eu  que  j'au- 
rai occalion  d'expofer  dans  la  fuite.  Mais  il  me' 
relie  encore  à prefenter  d'autres  caufes  des  acci- 
dens  dont  je  parle  ; elles  confillunt 
' xs;  ' 

I®.  Dans  les  vices  de  l’utérus  j i",  dans  ceux 
des  autcea- parties  de  la  génération. 

f • . n O , ' 

Les  vices  de  l’utérus  qui  occalionnenc  desdeM- 
rurts  de  il  l'ubllance , font  Us  engotgeanens  de 
fon  col , nu  la  dureté  trop  grande  de  ce  mémo 
col,  qui  ne  permet  pas  une  dilatation  facile  ou 
affet  compUtte , popr  que  Id  roiùe  4u  fpetus  qit 
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lien  fat»  de  grandes  dilEcultfS  8c  fans  des  efbrti. 
extrêmes  de  la  parc  de  la  nuciice. 

Quoique  les  auteurs  foitnt  prefque  tous  de 
l’opinion  que  les  femmes  qui  ont  le  col  de  l’uté- 
rus engorgé,  ne  peuvent  concevoir,  l’expùience 
prouve  cependant  que  ce  fcntimtnt  cil  erronné  : 
elle  démontre  feulement  qu’il  cfi  plus  diffldle  de 
concevoir  qu.ind  on  a cette  m.iladie  _!  n-ais  des 
faits  qui  me  fout  particuliers  ne  laiUlr.t  aucun 
douce  fur  la  vérité  de  la  propofiticn  que  j’établis. 
Pour  rrndre  celte  doêlrine  inconcellabie , j’en 
citerai  un  qui  tU  à la  ccr.noifiaiue  de  M.  Bau- 
deloque  , 8c  ce  même  fait  nous  donnera  un  exem- 
ple d’une  double  diihirurt  de  rmétus}  il  indiquera 
, auffi  nianilellemuit  1rs  caufes  Sc  Ks  fymptomes 
fâcheux  qui  tirent  leur  fource  des  diifcrences  uV- 
chirurct  dont  ce  vifeère  eft  fufceptilale. 

Madame  du  Q *♦*  avoir  le  col  do  la  matrice 
■ très-eiigorgé , fans  être  ticr-doulrurLUX.Ccpi.ndanc 
le  corps  du  vifccre  n’emit  pas  exempt  d’une  foita 
d’empatemem  qui  s’étoit  propagé  du  col  jufqu'à 
une  certaine  étendue.  Ccc  état  (Kcafionnoit  une 
pefanteut  fatigaate  avec  des  tiraïlemens  dou- 
loureux dans  les  cuilVes  , toutes  les  fois  que  la 
malade  prenoit  de  l’exercice.  Je  ne  parlerai  pas 
des  autres  fymptômes:  car  ce  ii’eft  pas  ici  le  lieu 
de  donner  un  deuil  bien  circonftancié  de  cette 
afiftétion.  Quoi  qu’il  en  foit , après  un  traitement 
de  quelques  mois  , le  viftète  malade  croit  dans 
un  meilleur  état , mais  le  col  étoit  encore  volu- 
mineux 8c  dur  au  coucher  dans  un  de  fes  côtés. 

Dans  ces  circonftances  ,clle  devint  orofle,  mal 
gré  les  averiiffemcns  qu’on  lui  avoir  donné  d’évi- 
ter l’approche  de  fon  mari,  lu  temps  de  la  pef- 
ration  lut  accompagné  d’un  grand  nombre  d’ac- 
tid.  ns  ddnr  le  récit  eft  étranger  à ce  que  j’ai  J 
dire  dans  ce  moment.  Dans  les  derniers  temps  da 
la  groftUfe , l’cxamrn  du  col  de  l’urcrus  nous  fit 
conr.oître  que  cette  pariio  n'avoit  pas  fubi  une 
dilatation  égalé  dans  tout  fon  contour  : un  des 
côtés  étoit  dut  8c  épais  , il  ne  s’etoit  pas  prêté  à 
l’cxtenfimi  qui  eft  indifpi.  nfable  avec  le  dévelop- 
pement gradue!  de  ces  parties.  Nous  conclilmes 
de  cet  état , M.  Baiideloque  & moi  , qu’il  y au- 
roit  un  déchirement  dans  cette  partie , lorlque 
les  contraéHons  de  la  matrice  poufl'eroient  l’en- 
fant au  dehors.  Nous  concevions  qu'un  côte  du 
col  reliant  beaucoup  moins  dilaté  que  le  relie  du 
contour , ce'tti;  dernière  potiion  devoit  être  arrin- 
cie  à un  degré  extrême  } d’autant  que  la  partie 
engorgée  de  ce  col  étoit  au  moins  du  quart  de 
fa  totalité  ; que  par  confequen:  l’intplité  de  ré- 
fiftatitc  d’une  part,  jointe  à la  diminution  exceflive 
du  volume  de  l’autre  , cnccaineroit  la  tuptiicr  de 
l’organe  malade. 

Ce  prognoftic  fur  accompli  i nuis  après  un 
événeipent  beaucoup  plus  dqngcteux  encore , eu. 


,gl 
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Is  fon<!<  ik  r_utfr.:î  s'onvrit , Sc  îvilTi  piiTcr  Icî 
pieds  di'  l’enraiit  dors  le  bjs  v.r.tfe.  M.  l)a  :do- 
lo^Uï  mo  fit  rcnurtjucr  cct  accident:  nous  diliin- 
Ruions  parljitîtr.ent  Ls  pieds  d.i  fœtus  à tnvers 
les  cegumens  de  l'i'jdomen  de  fj  mère.  I.'accou- 
cheur  foutintles  pieds  en  dirigeant  fnn  effort  vers 
l'orifice  de  h matrice  , Sc  après  un  déchirement 
profond  de  roridee  & du  corps  du  sifeère,  l’in- 
fant parut  au  jour.  Os  deux  icc'dcns  ne  fu:  ut 
pis  très-rapprochts  , car  il  s'ecouit  an  moins  une 
demie  heure  entre  le  premier  Sc  1;  lèconJ. 


On  conçoit  que  l'h-morrhagie  fut  violente. 
Nous  employâmes  Us  alperfions  d'eau  froide  unie 
à une  partie  de  vinaigre  formant  à-peu-près  le 
quart  du  volume  du  liquide.  Nous  uCimts  des 
appücaticT.s  de  la  même  efpèce  , 8c  nous  en  in- 
icctamrs  quelquefois  dans  le  vagin. 
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( aux  mot»  ÉrAKCKîXILNI  &;  HiMO!\- 

RUACIE. 

L'ofage  des  crochets  expofe  aii.Ti  à des  rfréfi- 
rarej  étendues;  on  n'til  pas  affuré  île  Us  fixer  de 
manière  à ce  qu’ils  ne  puilTent  s echaoptr  : dans 
ce  cas  , l'effort  qu’on  fait  ;.our  attirer  l'enfant,  ou 
la.  partie  de  l'cnfimt  rui  "ieroit  reliée  fixée  dans, 
le  trajet  , cet  effort  porte  fim  impulfion  toute 
entière  fur  les  organes  au  diffus  dcfqtiîls  le  cro- 
chit  avoir  été  arreté.  Il  nccafionnc  des  dcchinret 
accompagnées  de  contufions  ; complications  curi 
en  rendent  la  guétifon  plus  longue  l\  pins  diffi- 
cile par  l'efpèce  de  fuppuration  qui  en  téfulte. 
|,a  Motte  cite  des  exemples  de  ces  accidens,  £Se 
j’en  ai  vu  un  affez  grand  nombre  dans  une  pro- 
vince , où  un  accoucheur  cmp'.oyoir  trcs-ficqnem- 
ment  les  crochets  fans  nécclfite. 


Cependant , la  matrice  fe  cnntraâa  au  point 
de  ne  fournir  trois  à qintre  heures  .après  l'accou- 
cheni-n: , qu'une  quantité  de  fang  dent  on  ne 
devoit  pas  être  efiiayé , parce  qye  le  pouls  de 
l’accquchée  fe  foiitcnoit  dans  un  allez  uon  etat- 
JVtois  relié  (nul  auprès  d'elle  pour  termiu.r  car 
accident  qui  fe  renouvelloit  de  temps  en  t.;mps , 
mais  qui  cedoit  aux  moyens  que  je  meitois  en 
ulagc. 

Le  temps  de  U fièvre  de  lait  arriva  ; elle  ne 
fut  pas  accompagnée  de  fymp.ronu  s faclitux,  parce 
que  l’enfant  qui  etoit  hi.-n  portant  , étoit  allaité 
pat  fa  mère,, 8c  que  la  ladlation  piévcneit  Us  dé- 
fordtes  qui  auroUnt  pu  furvtnir  dans  les  feins;  car 
malgré  la  perte  excilfivequ’as-oitiprouvée  h ma- 
lade , les  feins  étoient  très-volumineux  & très- 
gorgés  de  lait.  Les  lochies  avoier.t  été  & conti- 
nuoient  .1  être  très-abondantes.  Nous  crûmes  y 
appercevoir  du  pus  que  nous  art:ibiiàm«*  à l’in- 
üammation  des  bords  des  plaies  de  l'utérus. 

Pen.lant  que  les  chofes  fe  paflfoicnr  ainC , le 
bas  ventre  qui  avoir  été  trés  allaiffe  après  l’accou- 
chement , paroilfoit  acquérir  un  peu  de  volume  , 
pendant  que  le  relie  du  corps  perdoit  manifelle- 
ment  de  ion  embonpoint,  à l’cxce'prion  des  feins. 
Je  craignis,  dès  ce  moment,  rq>anchcmcnt  qui 
avoit  lieu  dans  le  bas  ventre  pat  la  plaie  du  fond 
de  l’utérus.  Un  autre  événement  augmenta  la 
rapidité  de  l'êpinchcmcnt.  L'enfant  'ronnit.  Le 
chagrin  de  la  mèie  le  defaut  de  laébtion  ren- 
voyèrent à l’utéitis  la  matière  laiteufe  qui  fe  por- 
toit  aux  feins  : alors  le  volume  du  ventre  s’accrut 
très-promptement.  Bientôt  une  fièvre  v.  hemente 
fe  développa.  II  y a apparence  que  la  plaie  de 
l’utérus  fournit  dans  l’aBdomcn  le  liquide  qui  dif- 
tendoit  fes  tégumens. 

Je  ne  décrirai  point  ici  les  fymptômes  de  la  ma- 
bdie  terrible  qui  tiic  la  fuite  oc  l'éjianchemcnt 
dont  je  parle.  Ce  técit  uouvcia  fa  place  aiilvuis, 


Le  volume  exceffif  du  foetus  , Sé  particuliére- 
ment de  la  tête  , donne  nailTanc:  à d.i  dochire- 
mens  de  l’iitstus  8c  du  périné.  Rien  n’ell  li  corn-' 
mun  que  les  obfervations  des  accoucheurs  far 
cette  lorte  d’accident. 

Quand  je  traiterai  des  vices  des  parties  de  li 
génération  , on  trouvera  une  énumér.ition  des- 
réuniotB  naturelles  ou  accidentelles  des  parois  du' 
vagin  8f  de  la  vulve , qui  ont  donné  lieu  à des 
dcchiremens  très-confidèrables  ; parce  que  for- 
mant obllacle  à l'illue  du  fterus , l’impullion  «le- 
la  marrice  qui  a furmonté  la  rélillance  d<  s r rgancs^ 
qui  n’avoient  point  été  viciés , a rompu  le  tiffu- 
de  ces  mêmes  organes , ?c  detenr.iaé  des  plaiep- 
d’une  très-grande  étendue.- 

On  doit  mettre  auffi  au  nombre  des  accidenii 
dont  je  parle , la  dureté  du  toi  de  Tutérus  8c  des. 
grandes  lèvres , occafionnée  par  des  lotions  aiitin- 
gentes  , ou  pat  toute  autre  caiife  qui  auroit  pui 
confolider  outre  nature,  le  tillii  de  ces  partie?.. 
On  convoie  que  , dans  ces  circonllances , ne  fe- 
prêtant  pas  convenablement  à llexttniion  néct  iTiira- 
pour  le  paffage  de  l’e.ofant , les  efforts  d’impulhotv 
les  romfient  lie  les  déchirent. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  rupture  du  coVde  rutcriit 
ell  beaucoup  plus  fréquente  qu’oii  ne  le  croie: 
communément.  On  rencontre  un  grand  nomlsre 
de  femmes  chez  lefquclles  cct  organe  préfente  air. 
toucher  une  échancrure  latérale  affez  profonde; 
qui  eft  l’effet  du  déchirement  opéré  pendint  1er 
efforts  de  l’accouchement.  C’ell  fouvenc  à cette- 
caiife  qu’on  devroit  rapporter  cerrames  pertes  quf 
fubfillcnt  très-long  temps  fans  qu’on  puiffe  tc-ï- 
arrêter  , 8c  ces  ccoulcmcns  prolongés  dont- 1a  ma- 
tière ell  purulente*.  En  effet , on  obferve  qu« 
quelques-unes  fe  plaignent  d’éprouver  des  élance- 
mens  à ces  parties.  On  n’apporte  pat  affez  d’attem- 
tion  â connoitre  la  ftruation  des  parties  de  la- 
^n^iùon  {if  |u(rn)U(.<k  l'lllé;us  a^iês  ,leÿ.affpiÿ3- 
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che™  nshborieux  îcct  examen  fourniroit  II  preUTï 
des  vérités  qu’or.  vient  de  lire. 

Oa  a vu  par  ce  qui  précède , qu'il  y a deux 
fortes  de  caules  des  dechiremt  ns  des  partit,  s internes 
& externes  de  la  génération  dans  le  temps  de  l'en- 
fantement. I-es  unes  fokt  inévitables  i telles  font 
celles  qui  dépendent  de  l'ob.lruâion  ou  de  l'en- 
gorgement du  col  de  la  matrice , celles  qui  ont 
Beu  par  la  dureté  exceflive  des  grandes  lèvres  Sf 
de  tout  l'orifice  du  vagin , 8c  enfin , celles  qui 
réfultcnt  des  réunions  vicieufes  du  vagin  Sc  de  la 
vulve , après  des  léfions  8c  des  fuppurations  qui 
ont  fait  adhérer  fixement  ces  diifc rentes  parties 
entre  elles , ou  feulement  leurs  parois. 

La  dureté  fimple  des.  organes  externes  de  la 

Sénécation  pourroit , dans  quelques  cas  , recevoir 
es  modifications  qui  en  changetoit  la  nature  i on 
parvient  fouvent  a ramollir  ces  parties  par  les 
moyens  connus  en  leur  donnant  une  faculté  plus 
extcnfible.  Il  n'eft  pas  facile  de  juger  la  grolTeur 
de  l’enfuit  8c  les  accidens  qui  peuvent  arriver 
i ce  fujet  lors  de  l'accouchcment.  En  effet , ce 
n'eft  qu'au  moment  où  le  travail  eft  commencé  8c 
où  le  corps  du  foetus  s'offre  i nud  à l'examen  de 
l'accoucheur,  qu'il  peut  fe  &ire  une  jiifte  idée  du 
volume  exceflir  de  fa  tête  : par  confequent , on 
n'a  pas  pu  prendre  des  précautions  contre  la  pof- 
fikilrté  d’un  événement  dont  on  ne  foupçonnoit 
pas  même  la  caufe.  On  obfen'cra  cependant  que 
les  dérhiremens  dont  je  parle  , dépendent  moins 
f comme  l'oblerve  judicieiifemenc  la  Motte  ) , 
de  la  grolTeur  exceflive  des  panics,  que  de  la 
promptitude  avec  laquelle  l'accouchement  fe  tet- 
mine  dans  quelques  fujets.  L’auteur  que  je  viens 
de  citer  , donne  un  exemple  très-frappant  pour 
appuyer  Ton  opinion.  » Ce  ne  font  pas  , dit-il , 
» les  accouchemens  longs , ni  ceux  qui  fe  ter- 
» minent  par  des  douleurs  lentes  , qui  caufent 
» le  déchirement  ; fi  cela  étoit  , la  femme  qui 
» fouffrit  celui  dont  l'enfant  venoit  le  cul  devant , 
a que  je  rapporte  dans  une  autre  obfervation  , 
a n'auroit  pas  pu  s’en  fauver , qui  pour-tant  en  fut 
a exempte , nonobftant  b longueur  du  temps  que 
a fon  enfant  demeura  au  paffage  dans  cette  fitua- 
» tion  tout-à-fait  gênante  ». 

a L'on  voit  bien  plus  de  femmes  auxquelles  le 
a déchirement  de  b fourchette  , ou  quelquefois 
a même  celui  de  TentrefelTon , eft  plutôt  l'effet 
a d'un  prompt  accouchement , parce  que  dans  ce- 
a lui-ci  , les  parties  membraneufes  n’ont  point 
a autant  de  temps  qu’il  leur  en  faudroit  pour 
a fouffrir  cette dilatationpeu-à-pcu.  a(  La  Motte, 
traité  des  accouch.  obferv.  ^i.) 

On  pourroit , d'après  ce  qui  vient  d’être  dit , 
prévenir  les  déthiremens  qui  dépendent  de  b 
promptitude  du  travail  en  prenant  b précaution 
de  foutenir  , comme  l’indique  b Motte  , les  par- 
ties entre  lefquellcs  la  tête  du  foetus  eft  poulféc 
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avec  trop  de  violence.  On  retarderoit  fans  doute 
do  quelques  infians  bmaiffarce  du  foetus  ; mais 
ce  retard  , dans  b plupart  des  cas , ne  feroit  pas 
nuilible  à Tenfint,  ie  prévienJroit  l.  s défordres 

3u'on  obferve  fouvent  dans  les  parties  externes 
e b génération  &r  dans  le  périné:  déi’ordrts  d’au- 
j tant  plus  é craindre  , qu’aptès  des  comprenions 
! long-temps  foutenues , ils  donnent  lit  u à vlt-s  cor- 
1 tulions  C profondes  , qu’on  voit  fréquemment  en 
I réfulter  des  gangrènes  très-étendues.  J'en  patletai 
I au  mot  TRAvy.iL. 

j L'ufage  des  bains  introduit  dans  ces  derniers 
■ temps , comme  devant  faciliter  Textenfion  des 
parues  que  doit  parcourir  le  foetus , eft  un  bon 
moyen  de  prévenir  les  déthiremens  dont  je  parle 
en  ce  moment.  Ils  font  tres-indiqués  chez  les 
femmes  nerveufes  , affujeities  à des  fpafmes  vio- 
lens.  Ces  accidens  ( les  fpafmes  ) dilpollnt  aulü 
aux  d lchiremcns . pat  b raifon  que  les  organes 
extérieurs  ne  fe  prêtant  point  1 Vextenfion  né- 
ceffaire,  la  matrice  ne  peut  vaincre  Tobdacle  qui 
en  réfiilte  qu’en  les  d.-chiranr.  Ses  efforts  opé- 
reront d'autant  mieux  ce  redoutable  effet  qu'on 
a obfervé  , qu'elle  occafionnoit  ail?mcnt  des  fo- 
lutions  de  continuité  dans  les  parties  latérales , 
quand  il  y avoir  union  vicieufe  des  parois  du  va- 
gin ou  dés  grandes  lèvres  Stc. 

Les  fumigations  rempliront  encore  mieux  les 
indications  qu'on  a pour  objet , en  preferivant  les 
bains  t parce  que  l'caii  réduite  enva^urs  , eft  plus 
pénétrante  & par  confequent  plus  relâchante. 

C’eft  ii  cette  derniéve  méthode  qu'on  doit  ac- 
corder b ptéferenco  dans  b cure  préfervative  des 
déchiremens  , chez  les  femmes  qui  ont  abuié  des 
lotions  coniques  ou  allringentes.  On  ne  peut  Te 
diffimuler  que  b folidité  8c  la  fécherdTe  des  par- 
ties long-temps  expoféts  à l'aélinn  d.s  aftringens , 
ne  demande  un  temps  affez  cc.nfiiierable  pour  être 
détruite.  Il  faut  donc  fonger  de  bonne  heure  à 
l’emploi  des  fumigations,  6c  les  introduire  dans 
le  vagin  au  moyen  d'un  entonnoir  qui  Us  falfe 
pénétrer  dans  cette  capacité. 

Je  n’ai  point  encore  parlé  de  l'étendue  des 
déchiremens  qui  arrivent  au  mou'.rnt  du  travail , 
ni  des  parties  qui  y font  expofées  : cette  énumé- 
ration me  paroît  néceffaire  pour  fe  faire  une 
idée  exafle  de  fembbbles  accidens.  On  concevri 
leur  étendue  par  l’expofé  des  organes  léfés.  Or» 
a vu  b vulve  ouverte  complettemcnt  avec  le  pé- 
riné 8:  le  fphinûer  de  l'anus  $ b plaie  de  ce  d.  r- 
nier , profonde  de  plus  d’un  pouce:  i!  ne  fera 
point  queftion  ici  des  débbrcmens  qui  furvienneiit 
après  b gangrène  -,  j'en  parlerai  ai'duuis. 

On  obferve  fouvent  qu’une  folution  île  con- 
tinuité eft  rellriinte  à la  commift'iire  infcvieure 
des  grande-,  lèvres  i chez  d'autres  fH'ets , le  pé- 
riné fe  fend  completcement  jdfiju’à  Taims , fans 
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i|ue  celuKi  foit  intéccflié  fenfiblement  <km  I« 
plaie.  Je  ne  parlerai  pas  «les  dérordces  «lui  arri- 
vent <lan«  les  cas  d'anion  contre  nature  «lu  va^n 
après  des  brûlures , des  fuppurations  , &c.  J'ai 
indiqué  plus  haut  les  ruptures  de  l'utérus  ; & 
l'hilloire  que  j'ai  donnée  d'un  double  déchire- 
ment  de  ce  vil'cère , a fait  connoitre  les  accidens  J 
ui  en  rël’ultent.  Il  me  relie  à parler  maintenant  ‘ 
es  rymptomes  qui  accompagnent  les  grandes  lo- 
Jutioi'.s  ne  continuité. 

Celles  qui  confondent  en  une  foule  plaie  l'anus 
avec  le  vagin , font  p,iirer  les  matières  fécales  par 
'la  vulve.  Si  on  ne  remédie  pas  promptement  d cct 
état , les  bords  de  la  plaie  le  durcilTent  8o  fe  con-  j 
folident  en  biffant  coiiftammoit  l'ouverture  in-  ] 
commode  par  laquelle  les  ercrcmens  trouvent  un 
pall'age  imifité.  Il  p a donc  deux  temps  à confi-  j 
dérer  dans  la  curation  de  cette  folution  ; le  pre- 
mier , ou  les  bords  de  la  plaie  font  alTci  frais 
pour  le  retmir  apres  qu'une  fuppuration  conve- 
nable a dégorgé  ces  parties  i le  fécond , ou  les  ' 
jrtics  déchirées  font  cicattifees , [Tcfenteni  des 
ords  durs  do  folides  , do  ne  peuvent  plus  être 
r unis  qu’après  l'excilton  de  ces  memes  bords,  im- 
po.Tibl'-s  à réunir  fans  une  nouvelle  fuppuration. 

J'ai  dit  que  dans  le  premier  cas  , la  réunion 
n'avoit  lieu  qu'apres  le  dégorgement  des  parties 
alfeÛéts  , au  moyen  de  la  fuppuration.  Cette  vé- 
rité eft  d'une  expérience  confiante  ; & il  efi  en- 
core eg.ilement  confiatc  que,  quoique  ces  plaies 
paroilfent  fimples,  deux  laifons  font  concevoir 
pourquoi  1a  fuppuration  en  eli  langue:  i°.  elles 
font  conft.immcnt  humeûces  par  le  liquide  des  ' 
lochies  qui  les  abreuve  & qui  en  ramollit  les  chalrsi 
il  réfulte  de  cet  état  un  relâchement  mani- 
fefie  dans  l'aâion  vafculaire  qui  entretient  la  len- 
teur de  )'  fuppuration  : on  pourroii  ajouter  que 
l'extenfioo  à laquelle  elles  ont  été  foumifes  . a 
diminué  d'une  manière  quelconque  leur  aâion 
tonique  , ce  qui  cfi  une  double  caufe  du  relâche- 
ment dont  j'ai  parlé  ; pendait  la  geftation  les 
fluides  fe  font  amaltés  en  très-grande  abombnee 
dans  les  parties  de  la  génération  & dans  la  fubfiance 
de  celles  qui  les  environnent  ; car  la  preflion  de 
l'uietusaugnK  utée  confidcrablement  dans  fon  vo- 
lume , a retardé  la  marche  de  ces  liquides  & les 
a fait  fiafer  br  s'accumuler  «lans  tous  les  organes 
fournis  aux  elforts  de  cette  compreilion  j delà 
on  engouement  extrême  des  fluides  , d'où  troi- 
Cème  caufe  d'atonie  , & nécefiîté  d'un  dégorge- 
ment complet  de  toutes  ces  parties  avant  que 
d'obtenir  la  cicacrifation  des  bor«ls  léfés. 

II  n'efi  doiK  pas  étonnant  que  pendant  le  court 
des  vuidangesh  guérifon  marche  lentement,  parce 
que  CCS  puies  font  abreuvées  des  Gquides  for- 
mant les  Whirs.  Tout  l'art  dans  ce  temps  doit 
fe  réduire  i".  à écarter  «le  leur  furface  la  ftafe 
des  liquides  qui  découlent  de  la  maoice,  Ot  eu 
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fécond  lieu , de  rapprocher  alTez  bien  les  bords 
«les  organes  déchiies  pour  les  mettre  dans  un 
rapprochement  continuel.  On  remplit  la  première 
imlication  par  un  ufage  fKqucnt  de  lotions  èc 
d'injeâions  légèrement  déterltves,  telles  que  l'eau 
d'orbe  mietlce , les  décodions  des  plantes  vul- 
néraires miellées.  Pont  maintenir  le  rapproche- 
ment , la  Motte  confeillc  quelques  |>oints  de  futRre 
dans  les  plaies  étendues  du  périné  i il  ne  donne 
aucuns  préceptes  fur  celles  qui  intérelTent  l'anus 
Sc  h vulve  ! mais  il  paroit  adopter  le  même 
mode  de  traitement.  Si  la  future  efi  aulTi  ferrée 
qu'il  convient , ce  fera  une  nouvelle  caufe  d'irri- 
tation qui  augmentera  les  difpolliions  à la  gan- 
grené après  les  comprenions  violentes  qui  déter- 
minent des  contulions  dans  ces  parties  i fi  la  future 
efi  larhe  elle  fera  inutile.  Il  fufiit  de  maiatenir 
les  malades  dans  le  repos  8c  dans  le  lit , parce 
que  les  organes  léfés  fe  trouvent  dans  cette  fitua- 
uon  , naturellement  dans  l'état  d'approximation  le 

Îilus  exaû  & par  conféquent  dans  les  difpofitions 
es  plus  favorables  au  rapprochement  «les  parties 
deeWées.  On  trouvera  au  mot  Travail  les 
préceptes  à fuivre  pour  prévenir  les  hémorrhagies 
internqs  quand  il  y a des  raifons  de  foupçonoer 
la  rupture  du  fond  de  l'utérus , déterminée  par 
l'engorgement  de  fon  col.  ( M.  Chambon.  ) 

DÉCLAM.\TION  ( HygÜnt.  ) 

Partie'  II.  Des  chofes  iaipropremeRt  appellées 
non  naturelles. 

Claire  V.  GtM 

Ordre  II.  Mouvement. 

Seélien  II.  Des  organes  de  la  voist 

l.orfqu'on  déclame  , qu'on  lit  haut , on  qu'o» 
parle,  on  fait  que  c’eft  par  le  concours  de  l'air  « 
qui  efi  reçu  & chalTé  alternativement  de  la  poi- 
trine. Si  l'on  parle  beaucoup , comme  font  les 
grands  bavards  qni  ne  cèdent  la  place  à per- 
fonne  i fi  on  lit  haut  fort  long-temps  , fi  Von 
déclame  avec  force  8c  vitelTe , les  mouvemens 
du  poumon  en  deviendront  d'autant  plus  ra- 
pides 8c  précipités  j:  alors  le  fang  y abordera 
en  quantité  ; il  fera  d'autant  plus  agité  , que 
rinfpiration  8c  l'expiration  fe  mecéderonc  plus 
promptement;  il  s'échaulfera , fe  raréfiera,  alors 
ta  circulation  s'accélère  généralement;  le  vifage 
devient  rouge  , la  fueut  fort  par  tous  les  pores  ; 
on  peut  craindre  les  inflammations  de  la  gorge 
8c  de  la  poiuine,  8cc. 

Nous  recommanderons  donc  particuliéremeoc 
aux  perfonnes  qui  font  convalelcences , qui  font 
d'une  conftitutiôn  délicate,  ou  qui  ont  particu- 
liérement la  poitrine  foible  , «jui  ont  eu  quel- 
ues  maladies  de  cet  organe , de  renoncer  à la 
éclamation  8c  aux  autres  exercices  de  la  poi- 
trine qui  poutfeieot  U compiometue.  Au  moiWj 
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faudroit-il  s'arrêter  , dès  l'inilant  qu'fto  s^apper- 
cevroit  qu’on  commence  à s’échaiiÉfcr  : il  ne 
faut  pas  rilquer  ces  exercices  immédiatement 
après  le  repas  , lorfqu'on  efl  expofé  au  froid 
«U  à on  courant  d'air. 

{ M.  MAC<iuART.  ) 

DÉCLIN , d'une  fièvre  , d'un  accès. 

Toutes  les  fièvres.  Toit  intermittentes,  fort 
continues  , obfcrvent  diderentes  périodes  dans 
leur  cours.  Les  an.  ions  avoient  fait  cette  re- 
marque , &:  ils  divifoient  toutes  tes  fièvres  en 

?iiatre  temps , le  commencement, racctoiflement , 
état  & h tcrininaifon. 

(Quelques-uns  parmi  les  modernes  ont  pro- 
pofe  une  autre  tlivifion  , comme  pins  claire  & 
plus  sûre,  & en  effet,  celle  qui  partage  la  durée 
d’une  fièvre  en  quatre  temps  n’eft  nas  fans  in- 
convénient , piiilqu’il  arrive  quelquefois  cpie  les 
fymptomes  foni  dans  l’état , ou  à 1a  fin  , tek  qu’au 
commencement , ou  plus  légers  dans  l état , que 
dans  l’acctoilVcment. 

Dans  la  divifion  des  modernes  , ces  quatre 
temps  font  réduits  à trois.  Le  premier,  ell  celui 
de  l’initationi  le  fécond,  ce iii  de  la  cr.dlion; 
8f  b troifit.r.i,  celui  de  l’évacuation.  On  ob- 
ferve  éRalement  , foit  qu’on  admctte.I'une  ou 
l'antre  de  ces  diviCors,  une  époque  a laquelle'  ' 
il  fe  fait  une  diminution  dans  la  véhimcnce  , 
oil  le  noinbtc  des  fymptômes , 8c  oê  la  fièvre 
marche  vers  fa  fin  i c cft  ce  qu’on  appelle  le 
déclin  de  la  maladie.  La  même  chofe  a lieu  dans 
les  accès  ou  les  tedou’olcmens  des  fièvres. 

( -M.  Lacuerenc.  ) 

' DECOCTION.  ( Afer.  méd.  ) 

Il  femble  que  l’opération  que  l’on  nomme 
dé:o3ion  , 8c  qu’on  emploie  u fouvent  pour  la 
préparation  des  médicamens  , ne  doive  pas  être 
traitée  dans  un  didlionnairc  de  médecine,  Sc  doit 
être  réfervée  pour  le  dicfionnairc  de  chimie  8c 
de  pharmacie  ; aufli  aurois-je  pris  ce  parti  , fi 
je  n’jvois  à dire  fur  cette  importante  opération 
de  l’art,  pluficurs  chofes  qui  me  font  particu- 
lières i fi  fi  n’avois  à faire  connoitre  quelques 
vérités  nouvelles  qui  découlent  d’expériences 
qui  me  font  propres,  8c  dont  il  ell  impottuit 
que  Its  médecins  foient  pénétrés  toutes  les  fois 
qu’ils  fouferivent  quelques  médicamens  fous  cette 
forme. 

On  fait  en  général  i®.  que  la  décoéUon  con- 
fifte  à faire  bouillir  des  matières  végétales  8c 
animalM  dans  l’eau  j i®.  qu’on  fait  durer  cette 
opération  plus  ou  moins  long-temps,  que  les  ma- 
tièies  dont  on  veut  qytrtitc  ks  jvincipes  par 
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l’eia  bouillante , font  plus  durés  fie  Aioins  dlfTov 
lubies;  f”.  que  non  feulement  l'eau  à la  chaleur 
de  quatre-vingt  degrés  , diffout  les  extraits , les 
mucilages  , les  gommes  , Us  Tels  , la  matière 
fuexée  , la  fécule  amylacée , mars  qu’elle  fond 
la  réfine  8c  la  lait  couler  des  véfictâles  oû  elle 
étoit  contenue  fous  forme  (êche  8c  folide , de 
forte  qu’e'lle  fe  mêle  d la  lique-ur;  qu'elle  ra- 
mollit 8c  fond  de  même  l’huile  fixe  concrette  qui 
exilte  quelquefois  autour  des  fémcnces  ou  dans 
les  ieinenccs  ; 4®.  que  la  chaleur  long-temps 
continuée  à quatre-vingt  dégres,  volaiibfe  l’huilo 
elfcntielle  8c  la  matière  aromatique,  en  forte  qu’on 
ne  doit  emp'.cwer  la  d,  coCf ion  que  pour  extraire 
les  matières  lixes  S(  peu  difloiubles  des  corps 
organiques,  8c  lorfqu’on  n'a  pas  befoin  de  leur 
partie  volatile  ou  clTcntielle.  .Audi  Us  chimifles 
8c  les  médecins  inllruits  en  chimie  , ont  ils  pro- 
pofé  depuis  long-temps  de  borner  l’ufage  oe  la 
décoâion  d rrès-ptu  de  cas,  £c  de  faire  la  plu- 
part des  préparations  midicamenteufes  par  t’in- 
lufion  8c  meme  par  là  macération  plus  ou  moins 
prolongée.  On  conneit  tout  le  parti  que  ta 
Garaye  a tiié  de  cette  deruiere  méthode,  8c  il 
en  fera  traicé  d’ailleurs  plus  en  détail  aux  mois 
l.srusioN  ET  Macér.stion. 

Mais  maigri»  ces  confeils  de  pluficurs  hommos 
de  l'art , oh  employé  très-fréquemment  la  dr'eas- 
tian  pour  les  bois  , les  écorces , les  racines , Us 
fruits  8c  Us  femencesi  il  eft  même  des  cas  où 
l’on  concilie  des  dtcoHionJ  prolongées  , dans  let- 
quclles  il  fe  paffe  des  phénomènes  qui  n’ont  pas 
été  convenablement  appréciés.  On  a cru  que  ces 
lircoiiions  fortes  8c  longues  ne  fiiifoient  qu’en- 
lever aux  végétaux  l’extrait,  le  mucilage  8c  une 
portion  de  réfioe , ainfi  que  de  la  terre  l.'gère. 
C’eft  d la  préfencc  de  ces  deux  dernières  ma- 
tières qu’on  a coutume  d’attribuer  Us  précipi- 
lés  qui  fe  forment  dans  les  dlcoSioitj  pendant 
le  réfroidilfement  ; mais  en  faifant  une  analyfe 
plus  exaâe  du  (quinquina  qu’on  ne  l’avoir  encore 
faite  , ( Koyr{  k$  Annales  pe  Chimie  , tom. 
8 , pag.  Il},  février  1791.  ) Nous  nous  femmes 
apperçus  que  b matière  extraédive  même , que 
l'eau  bouillante  enlève  d cette  écorce  , éprouve 
par  les  progrès  de  b dtcociion  8c  par  le  contaéb 
de  l’air,  une  altération  qui  en  change  fingulié- 
rement  la  nature  , 8c  conféquemmem  les  pro- 
priétés médicamenteufes.  Ce  qu’on  appelle  l’ex- 
trait , 8c  qui  paroit  être  un  extrait  relineux  dans 
le  quinquina  , devient  peu  à peu  moins  xmer, 
moins  âcre,  moins  dilToluble,  Sc  palTe  du  bran 
au  rouge  ; de  l’état  d’une  matière  molle  8c  filante , 
d celui  d’une  fubllance  pulvérulente  , qui  fe  pré- 
cipite 8c  ne  peut  relier  diffoute  dans  reau.  C't& 
ce  précipité  qu’on  a regardé  comme  une  réfine 
on  comme  une  terre , que  quelques-uns  ont  cru 
être  une  réfine  décompofée  , 8c  qui  eft  dù  d 
l’exuait  fuichargé  d’oxi^ne , abfoiK  de-  l'atfno- 
■ fpbère 
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phire , i merure  <jue  cette  fixation  de  l'oxigine 
a lieu,  la  fubitancc  exttaâive  perd  peu  i peu 
fes  premières  propriétés , 8c  femtle  fe  rapproener 
de  l'état  d'une  réfinc  dont  elle  paroilToit  d'abord 
fort  éloignée.  Dans  rinfufion  8c  la  macération 
même , fi  on  expofe  les  liqueurs  long  - temps 
i l'air  dans  des  vafes  plats  . une  partie  de 
d'extrait  s'en  fépate , s'en  précipite  , 8c  voilà 
pourquoi  ks  extraits  prépares  à la  manière  de  la 
bzityc  , i^r  l'évaporation  knte  dans  des  alTiettes, 
ne  (ont  pas  entièrement  difl'olublts  dans  l'eau. 
Ce  même  phénomène  a lieu  dans  toutes  les 
dicoUiom  de  matières  végétales , 8c  le  médecin 
doit  y faire  attention  lorl'qu'il  écrit  les  formules, 
des  médicameos.  S'il  efl  néceflaire  de  les  pré- 
parer par  la  décodion  , la  plus  courte  ébullition 
dans  d:s  vafes  étroits  , 8c  qui  aient  peu  le  contaâ 
de  l'air  , doit  être  prefarite  dans  tous  les  cas. 
Cefl  le  feul  moyen  de  confefver  les  propriétés 
vraiment  énergiques  8c  utiles  des  tnédicamens 
ue  l'on  fait  bouillir.  On  peut  s'affûter  de  l'in- 
uence  de  l'oxigène  fur  les  matières  cHffoutes  par 
l'eau  bouillante  , en  traitant  les  décodions  végé- 
tales par  l'acide  muriatique  oxigené.  A mefure 
ue  le  gaz  acide  muriatique  oxigèné  fe  diffout 
ans  les  aécoSions  , on  les  voit  fe  troubler  8c 
dépofer  peu  à peu  toute  la  fubltance  extraétive  , 
diflbute  fous  la  forme  d'une  poudre  d'abord 
rouge,  bientôt  feulement  rofee  ,&  enfin  jaune; 
dans  ce  dernier  état , l'extrait  a perdu  prefque 
toutes  fes  propriétés , 8c  il  fe  rapproche  de  l'état 
huileux  on  rélineux.  ( M.  Fourcrov.  ) 

DÉCOMPOSITION  des  médicamens,  ( Hnt. 
snid,  ) ( att.  de  formuler.  ) 

Si  prefque  tous  les  faits  de  matière  médit;^Ie 
ne  prouvoient  pas  que  la  chimie  eft  indifpenfa- 
blement  néce  (Taire  pour  étudier  cette  belle  partie 
de  la  médecine,  8c  fur-tout  pour  la  faire  fervir 
à la  guérifon  des  maladies  ; l'examen  feul  de  la 
dicompopiion  que  peuvent  éprouver  les  mélanges 
ou  les  combinaifons  que  l'on  fait  ^our  préparer 
des  médicamens  , fulhroic  pour  démontrer  cette 
vérité  effenticlle.  Un  grand  nombre  de  médi- 
camens chimiques  , (i  employés  6c  (ï  utiles  au- 
jourd'hui , font  des  produits  de  décompofitions 
8c  de  combinaifons  bien  connues , ou  plutôt  on 
ne  peut  pas  faire  des  combinaifons  medicamen- 
teufes  , fans  qu'elles  foient  accompagnées  de 
quelque  décompojition.  Mais  ce  n'e(l  pas  fous 
ce  point  de  vue  que  nous  devons  confidéter  ici 
la  decompofision  chimique  ; cette  partie  doit 
être  traitée  avec  tous  les  détails  convenables 
dans  le  diâionnaire  de  chimie  8c  de  pharmacie  ; 
ce  qui  regarde  la  matière  médicale  relativement 
à cette  aâion  chimique  , eft  tenfetmée  dans  les 
trois  confidérations  (uivantes;  lo.  Tart  de  con- 
noître  les  dccompoftions  qui  peuvent  avoir  lieu 
dans  1a  prefeription  des  médicamens  fimples  ou 
IdiOMCIKIt  Tomt  Km 
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compofés , afin  de  les  fifre  fetvir  i la  matière 
médicale  , (î  elles  peuvent  donner  nailTince  à 
de  nouveaux  compofés  utiles , ou  de  les  éviter 
(î  elles  peuvent  diminuer  oti  annuller,  ou  même 
altérer  d'une  minière  quelconque  les  médicamens 
compofés  ; a*.  la  connoiffince  des  détompofi- 
tions  Ipontanées  qu'éprouvent  les  médicamens 
compofés  , livrés  à eux-rr.émes , 8c  expofés  à l'air , 
chaud  , humide  ; 8cc.  celle  des  décompeff- 
tions  que  les  remèdes  peuvent  éprouver  lorfqu'ils 
font  reçus  dans  différentes  parues  du  corps  hu- 
main , 6c  qui  peuvent  modifier  leurs  veitus. 

Chacune  de  ces  parties  de  la  chimie  médici- 
nale eft  d'un  grand  intérêt  pour  la  matière  mé- 
dicale , 8c  pour  le  traitement  des  maladies  ; il 
feroit  aiféify  faire  entrer  beaucoup  de  détails, 

8c  d'en  faire  même  un  traite  particulier  ; mais 
ce  n'eft  point  ainfi  que  nous  devons  renvifager 
dans  ce  diâionnaire  ; il  fuffira  de  citer  quelques 
exemples  frappans  qui  puiffent  prouver  qu'il  eft 
impoffiblc  de  fe  paffer  des  connoiffances  de 
chimie  exaâe,  8c  même  de  connoiffances  éten- 
dues dans  cette  fcience  , pour  fe  livrer  avec 
fruit  à la  pratique  de  Tart  de  guérir. 

$.  1.  Dis  décompofitions  chimiques  confidérées  pnf 
rapport  aux  mélanges  des  médicamens  dans  Us 
formules. 

11  eft  bien  prouvé  par  le  raifonnement  Sé  pat 
l’expérience , que  fans  une  connoiffance  exaéte 
de  la  nature  8c  des  propriétés  chimiques  , des 
fubftances  médicamenteufes  , (impies  8c  compo- 
fées  , il  eft  iinpoffible  de  favoit  les  effets  qu’elles 
doivent  exercer  les  unes  fur  les  autres  dans  leurs 
mélanges  , 8^  qu'il  feroit  extrêmement  impru- 
dent de  réunir  dans  des  formules  des  corps  dont 
on  ignore  Taâion  réciproque.  N'a-t-on  pas  1 
craindre , ou  d’annuller  la  vertu  des  médicamens , 
ou  de  la  changer  entièrement  , ou  ce  qui  eft 
bien  pis  , de  faire  naître  en  quelque  foi  te  un 
poifon  à la  place  d’un  remède.  Perfonne  ne  petit 
difeonvenir  que  la  chimie  eft  indifpenfable  pour 
éviter  ces  erreurs , 8c  on  peut  dire  cependant 
avec  vérité  , qu'il  y a peu  de  médecins  affez 
verfés  dans  cette  fcience  pour  bien  apprécier 
les  changement  qui  peuvent  avoir  lieu  par  le 
mêlançe  des  médicamens  ; fur-tout  lotfque  pour 
remplir  diverfes  indications , ils  affocient  dans 
la  même  formule  des  fubftances  qui  ne  Tont 
point  été  ju(que-là  , ce  qui  arrive  neceffairement 
8c  même  aflez  fouvent  dans  un  choix  d'une  fi 
grande  latitude  que  celui  des  matières  médica- 
menteufes. On  lait  bien  très-généralement  que 
les  alcalis  8c  les  acides , ceffent  de  l'être  8c  fe 
détruifent  dans  leurs  propriétés  quand  ils  fe  com- 
binent , que  les  alcalis  décompofent  les  fels  ter- 
reux 8c  métalliques  , que  les  acides  altèrent  8e 
oxident  les  métaux , qu  ils  décompofent  les  favons  . 
qu'ils  déoatuienc  beaucoup  de  matières  végê- 
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tiles  , qu’ils  changefit  la  couleur  d’un  grand 
nombre  de  ccs  matières  , qu’ils  coagulent  & 
|>iècipitentralbumine  animale,  le  lait;  &c.  tels 
l'ont  les  jrrincipaux  faits  qu'on  a en  général  pré- 
fcns  à 1 efprit , lorfqu’on  rédige  une  formule  | 
mais  il  eft  rare  que  les  connoillances  s’étendent 
au-delà.  Audi  rien  n’eft  plus  fréquent  que  de  voir 
des  formules  qui  offrent  dans  leur  mélange  bifarre , 
une  foute  de  réaétions  chimiques  , imprévues  par 
les  auteurs  de  ces  prefcriptions.  Ici  l’on  veut  faite 
dilToudre  une  matière  indilToluble  ; là  on  mêle 
aux  poudres  , aux  firops  , des  corps  délio^uef- 
cens  , qui  altèrent  bientôt  la  confiftance  oc  la 
forme  folide  des  pilules  ; dans  une  autre  on 
voit  mêler  l’oximel  avec  des  émuUîons  ; des  fds 
métalliques  , avec  des  extraits  qui  les  décoin- 
pofent  rapidement;  les  memes  fats  avec  des  li- 
queurs préparées  , oil  l’on  ne  fe  doute  pas  qu’il 
y a des  alcalis  à nud,  des  eaux  minérales  dont 
on  ignore  la  compolition  naturelle  , avec  des 
fubfhnces  qui  les  décompofent , des  ceintures 
lélineufes  , avec  des  liqueurs  aqueufes  qui  les 
précipitent , des  fois  antimoniaux  K mercutiaux  , 
avec  des  Tels  neutres  - à bafe  d’alcalis  & de 
terres  qui  éprouvent  de  doûbles  dccompefiriont 
& de  nouvelles  combinaifonsaveclespremiers,&c. 
^ien  n’eft  fi  fréquent  que  ces  fortes  de  iécom- 
poptiom  imprévues  dans  le  mélange  des  médi- 
camens  ; 8e  fi  les  pharttuciens  avoienc  tenu  des 
notes  exaéles,  8e  rendu  compte  de  tout  ce  qu’ils 
ont  obfervé  à cet  égard  (ur  les  formules  qu’ils 
préparent  tous  les  jours , ils  auroient  certaine- 
ment augmenté  par-là  nos  connoiflances  chi- 
miques , 8e  répandu  un  grand  Jour  fur  l'arc  de 
formuler.  Quoiqu’il  y ait  pluueurs  de  ces  di~ 
tompofnions  que  l’art  chimique  n’a  point  appré- 
ciées , parce  qu’on  n’a  pas  mêlé  entre-elles  toutes 
les  fubllances  qu’on  réunit  dans  les  formules  ; 
il  faut  convenir  cependant  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  effets  peuvent  être  prévus  par 
les  connoilfances  exaétes  de  chimie , 8c  qu  on 
ne  fauroittrop  en  acquérir  pour  éviter  les  erreurs 
ui  peuvent  fe  préfenter  à chaque  pas  dans  l’arc 
e formuler.  Pour  éclairer  encore  davantage 
cette  importance  parue  de  la  thérapeutique  , il 
lèroic  tres-avancageux  qu'un  comité  de  médecins 
îc  de  pharmaciens  réunis  , s’occupaffent  de  re- 
chercher l'ailion  réciproque  de  toutes  les  dro- 
gues Cmples  ou  compofées . mêlées  deux  à deux , 
trois  à trois , 8cc.  à diverfes  tempérarurcs , dans 
l’eau  chaude  te  dans  lesdifférensdilTolvins.  Des  ex- 
périences de  cette  nature  , faites  fur  celles  des 
fubftances  médicamenteufes  , qui  n’ont  jamais 
été  elTayécs  ainC  dans  les  laboratoires  de  chimie , 
foutniroienc  des  règles  bien  plus  claires  8c  bien 
plus  faciles  que  celles  qui  exiftent  encore  fur  les 
compofitions  formulées.  Ce  projet  doit  faire  une 
parue  elTencielle  de  la  rédaélion  d’un  difpenfaire 
François , donc  il  eft  bien  nécelfaiie  de  s’occuper, 
te  qui  manque  à U Fiance. 
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i.  U.  Dt  la  dJeompoption  fpantanft  det 
mint  compafét. 

La  clalTe  trop  nombreufe  des  drogues  com- 
pofées,  qu’on  prépare  en  grand  8c  qu’on  con- 
ferve  pour  l’ufage  dans  les  pharmacies  , peut 
être  divifée  en  deux  feélions  ; celle  des  médi- 
camens  chimiques,  qui  font  les  produits  d’expé- 
riences bien  connues  , 8c  dont  on  a bien  dé- 
terminé la  nature  ; celle  des  médicamens  mélan- 
gés , en  plus  ou  moins  grand  nombre  , dans 
lefquels  il  paroît  impoftible  d’apprécier  l’aélion 
chimique  trop  multipliée  des  fubftances  qui  font 
réunies.  Quant  aux  premiers  , on  fuit  ti'autant 
plus  facilement  les  altérations  qu’ils  font  fufeep- 
tibles  d’éprouver,  8c  les  dicompopiioiu  fpon- 
canées  qu'ils  fubilTent , qu’on  connoit  mieux  leur 
ordre  de  compoficion.  ^ans  une  pharmacie  bien 
entretenue  , on  fait  écarter  les  caufes  de  ces 
altérations  fpontanées  , prévenir  ces  dicompo- 
fitioni , 8c  l’on  a foin  fur-tout  de  renouvellec 
celles  des  compofitions  chimiques  qui  ont  éprouvé 
des  changemçns  dans  leur  nature  8c  dans  leurs 
propriétés.  Pour  citer  ici  quelques  exemples  de 
ces  afl'ertions , on  enferme  dans  des  vailfeauK 
bien  bouchés  tous  les  fels  déliquefeens  , ou. 
efftorefeens  i on  les  tient  dans  des  lieux  fecs  s 
les  liqueurs  volatiles  8c  fpiritueufes , font  con- 
fetvées  dans  des  flacons  de  verre,  folidement 
bouchés  8c  tenus  dans  des  endroits  frais  ; on 
ne  prépare  pas  à la  fois  de  grandes  quantités  de 
diverfes  efpèces  de  teintures  martiales  , parce 
qu’elles  fe  décompofent  8c  fe  précipitent;  on 
renouvelle  fouvent  les  extraits,  les  farines,  les 
fécules , les  firops  épailTis , qui  fans  cela  fe  reoi- 
liiTent , s’aigriftent , fe  pourrilTent , 8c  fe  décom- 

fiofeut  complettement.  Mais  les  médicamens  mé- 
an|és , produits  inconnus  d’une  grande  quantité- 
de  fubftances  alTociées  , éprouvent  des  change-, 
mens  continuels  qu’on  ne  fauroit  apprécier;  ils 
prennent  une  couleur  , une  faveur , une  con- 
fiftance , une  odeur  différentes  de  celles  qu’ils 
avoient  d’abord  ; comme  il  eft  impoffible  d’ap- 
précier la  caufe  8c  la  nature  de  ces  changemens , 
il  ne  l’eft  pas  moins  de  les  prévenir  , 8c  fur-tout 
de  les  corriger.  La  cuilTon  qu'on  fait  fubir  à la 
pldpart  de  ces  drogues  galéniques  pour  les  pré- 
parer , peut  bien  les  garantir  des  altéraiions 
qu’elles  fubiroient , en  la  faifant  plus  forte  qu’on 
ne  la  preferit , mais  alors  on  ne  peut  difeon- 
venir  qu’on  n’a  plus  exaéiement  les  mêmes 
drogues.  On  a coutume  de  rapporter  en  général 
à la  fermentation , tous  les  mouvemens  de  di- 
compoption  qu’éprouvent  les  médicamens  mé- 
langés j 8c  fur  tout  les  ckétuaires  , 8c  en  effet, 
il  paroit  que  c'eft  à la  réaétion  intime  des  prin- 
cipes de  ces  compofés  très-compliqués  , 8c  à leur, 
changement  d'union  , qu'eft  due  l’altération 
u’ils  éprouvent,  lorfqu’on  les  voit  fe  gonfler, 
onnei  ruiftàtice  à des  fluides  élalUques,  cou- 
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tn&r  une  Civeur  piquince  & Scre , qu’ils  n’i- 
voient  point  aupiruvanc.  &c.  Dès  que  cette 
converfion  fpontanée  des  principes  a eu  lieu  dans 
ces  médicamens  mélangés  , on  doit  renoncer  j 
leur  ufage , & favoir  qu’ils  n’ont  plus  les  vertus 
qu’on  y recherche.  Mais  que  d’éllais,  que  d’ex- 
périences à faire  encore  avant  de  connoitre  le 
mode  de  ces  dicompcfitions , de  ces  fermenta- 
tions , la  réaition  de  tant  de  matériaux  com- 
pliqués les  uns  fur  les  autres  , 8c  fur-tout  la 
véritable  nature  des  nouveaux  compofés,  formés 
par  les  mélanges  altérés  ! Il  y a long-temps  qu’on 
prépare  la  thériaque , un  des  plus  renomm«  de 
ces  anciens  médicamens  mélangés  ; on  fait  que 
les  drogues  qui  la  compofent  réagiffent  les  unes 
fur  les  autres  , que  (a  qualité  8c  fur-tout  fa 
vertu  narcotique  change  (wu  i peu , mais  on  n'a 
pas  détermiae  quelle  ungulière  réaâion  fe  palTe 
entre  tous  fes  comoofans  , 8c  en  quoi  confille 
la  modification  qu'elle  a éprouvée.  Dans  l’incer- 
titude , dans  l'ignorance  même  od  l'on  efl  fur 
ces  dicompojition)  aulTi  compliquées , que  ces 
mélanges  médicamenteux  le  font  eux-mêmes  , les 
bons  médecins  penfent  depuis  long-temps  qu’on 
auroit  dd  renoncer  è tous  ces  compofés  informes , 
indigefles  , i ces  chaos  de  médicamens  , dans 
lefquels  les  anciens  femblent , comme  nous  l’avons 
déji  dit  ailleurs,  avoir  eu  le  delTein  de  rafTem- 
bler  beaucoup  de  fubllances  différences , pour 
que  quelques-unes  d’entr’elles  puffenc  agir  fur 
les  maux  qu'ils  vouloient  combattre.  Cette  opi- 
nion eft  la  plus  fage  , fans  doute  elle  fera  bientôt 
adoptée  J 8c  on  renoncera  è ces  formules  in- 
correûes . d ces  mélanges  inconnus  qui  ont  re- 
tardé les  progrès  de  la  thérapeutique  : il  efl 
temps  qu’on  abandonne  ces  remèdes  inventés 
dans  l’enfance  de  l'art , 8c  qui  n'ont  fervi  qu'à 
porter  un  vain  appareil  de  fade  8c  de  luxe  dans 
• un  arc  qui  n'auroit  pas  dd  perdre  de  vue  la 
fimple  uniformité  des  phénomènes  de  la  natura. 

$ III.  Des  dienmpofuions  des  mtditamens  dans 
U corps  humain. 

Rien  n’ell  encore  moins  connu  8c  cependant 
rieu  n'efl  pitis  important  à connoitre  que  la  dé- 
compofition  qu'éprouvent  dans  le  corps  humain 
un  grand  nombre  de  médicamens  ; il  y a trop  peu 
de  faits  bien  reconnus  à la  vérité  pour  fixer  fon 
efprit  fur  ce  phénomène  , 8c  ce  n'a  été  iufqu'ici 
ue  le  raifonnement  feul  qui  a dirigé  l'opinion 
e quelques  favans  à cet  é^rd.  On  ne  peut  dou- 
ter par  exemple  que  l'eau  de  chaux  ne  foit  pré- 
cipitée en  craip  dans  l'eftomac  8c  les  inteflins , 
ou  elle  rencontre  de  l’acide  carbonique  ; que  les 
acides  ne  foient  neutralifés  par  la  foude  de  la 
bile,  8c  cette  liqueur  décompofée  . précipitée 
par  tous  les  acides;  que  le  fuc  gaflrique  qui 
fouvent  efl  acide , n’agiffe  fuc  les  fubftances  al- 
calines qu’on  introduit  en  petite  quantité  dans 
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l’intérieur  du  corps  ; que  tous  les  fcls  métalliques 
ne  foient  décompofés  par  la  bile  qui  fe  rencon- 
tre dans  les  inteflins  , 8c  qu'ils  ne  pafTent  pas  avec 
leurs  propriétés  8c  leur  nature  de  fels  neutres, 
dans  le  fyflême  abforbant;  ces  alTettions  décou- 
lent immédiatement  de  la  connoifTance  exaéle 
que  l’on  a des  matières  animales  ; mais  com- 
bien ne  manque-t-il  pas  encore  de  chofes  à favoir 
fur  ce  qui  arrive  à une  foule  de  médicament 
chimiques  reçus  dans  l’eftomac  8c  dans  les  intef- 
tins  ; combien  n’arrive-t-il  pas  d’autres  effets  de 
décompojiiion  dans  le  fyflême  abforbant  par  les 
fubllances  médicamenteufes  qui  y font  portées  , 
foit  par  la  peau  , foit  par  la  furface  inteftinale  { 
la  foude  contenue  à nud  dans  la  lymphe  , n’efl- 
elle  pas  une  fource  de  nouvelles  combinaifons 

fiour  les  matières  qui  pénétrent  dans  les  Yaiffeatue 
ymphatiques?  l’acide  8c  les  fels  phofphorique» 

?[ui  exiflent  auffi  dans  les  liqueurs  animales  ne 
ont  ils  pas  des  agens  de  décompofiions  multi- 

Îiliées  pour  les  fubllances  chimiques  qui  s’y  mê- 
ent  l enfin  le  muriate  de  foude  ou  fol  marin  lui 
même  qui  eft  reçu  fi  abondamment  dans  le  corps 
humain  parles  alTaifonnemens  donc  il  fait  la  baie, 
n’éprouve-t-il  pas  une  décompojiiion  donc  la  caufe 
8c  la  nature  ont  échappé  jufqu’aâuellement  aux 
recherches  des  chimifKs  quoiqu’ils  en  ayent  foup- 
çonné  depuis  long-tems  l'exiflence  ? On  fenc 
bien  que  toutes  ces  queftions  intérefTames  ne 
peuvent  être  réfolues  que  par  des  expériences 
bien  faites',  8c  ’on  peut  dire  qu'aueufle  de  ces 
expériences  n’a  encore  été  entreprife,  quoique 
elles  puilfenc  8c  qu'elles  doivent  même  jetter 
quelque  jour  la  plus  grande  lumière  fur  les  phé- 
nomènes de  l’économie  animale  , 8c  fur  la  véri- 
table aâion  des  médicamens  dans  le  cotps  humain. 
Il  ne  faut  pour  fe  livrer  à ces  recherches  que 
du  temps  & de  la  patience  y elles  ne  font  pas 
d’une  difficulté  auffi  grande  qu’on  l’a  penfé.  U 
ne  s’agit  que  de  donner  à des  animaux  des  fub- 
ftances  d’une  nature  8c  d'une  quantité  exaélement 
connues  , examiner  avec  foin  leurs  excrémens , 
8c  déterminer  fi  ces  fubllances  s'y  retrouvent  8c 
dans  quelle  dofe  . ou  en  fuppofant  qu’elles  n’y 
exiflent  plus , d’autres  corps  contenus  dans  les 
excrémens  annoncent  les  changemens  qu’elles 
ont  éprouvés.  On  peut  même  faire  des  travaux 
analogues  fur  l'homme  ; dans  un  hôpital  conve- 
nablement difpofé  pour  pet  objet , rien  ne  feroic 
plus  utile  que  de  fuivre  avec  un  grand  foin  ces 
rechercheMfur  des  hommes  fains  8:  fur  des  ma- 
lades. Plufieurs  chimilles  s'occupent  en  ce  mo- 
ment de  déterminer  ce  qui  arrive  aux  aliment 
dans  ladigeftion;  quand  ce  travail  fera  terminé, 
il  fera  extrêmement  utile  de  paffer  à l'examen  de 
l'aâion  des  médicamens  furies  mêmes  organes  ; 
8c  peut-être,  éclairé  pat  le  premier,  ce  genre 
d'expérience  préfentera-t-il  moins  de  difficultés , 
1 Sc  des  réfultats  plus  faciles  à apprécier  que  te 
I premier. 
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On  ne  doit  regarder  ce  que  nous  avons  dit  | 
dans  tout  cet  article  que  ,comme  VcfquilTe  légère  ! 
d'un  ordre  remarquable  de  phénomènes  immé-  . 
diatcment  applicables  à la  thérapeutique  ; nous 
n'avoBS  voulu  qu'ajouter  aux  preuves  déjà  con- 
fignées  en  alfcz  grand  nombre  dans  cet  ouvrage 
de  l’utilité  incontellable  de  la  chimie  dans  la  ma- 
tière médicale  , & de  la  néceflité  de  cultiver 
cette  fcience  & de  l’étudier  avec  une  étendue 
convenable , pour  en  faire  des  applications  aulTi 
heurcufes  que  multipliées  à l'une  des  plus  im- 
portantes parties  de  l’art  de  guérir. 

( M.  Foürcroy.  ) 

DECOUVRIR.  ( Hygi'ent.  ) 

Partie  III.  De  l'ufage  des  chofes  dites  non 
naturelles. 

ClalTe  II.  Règles  pour  les  individus. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  l’ufage. 

Scélion  I.  Abus. 

Le  mot  Recouvrir  a quelque  rapport  avec  la 
partie  que  nous  traitons,  en  ce  que  l'expérience 
. a appris  , qu'il  ell  fort  dangereux  de  laiuer  quel- 
que partie  du  coros  découverte  foit  le  jour  foit 
la  nuit  j il  vaudroit  mieux  que  tout  le  corps 
fût  découvert  qu’une  partie  feule  le  fût  , 
alors  l’imprelTion  de  l’air  agiroit  égalèmentt  au 
lieu  que  forfqu’une  partie  feule  s'ofte  à l’aâion 
du  courant  (Pair  quelconque  , alors  elle  en  eft 
vivement  frappée  , la  tranlpiration  de  cette  partie 
ne  manque  pas  de  fe  rupprimer;  elle  fc  réper- 
cute , les  pores  fe  relTenent  , Sc  l’on  ne  manque 
prefque  jamais  d’avoir  des  rhumatifmes , des  maux 
gotge  , des  rhumes,  8cc.lorfqu’on  s’eftexpofe 
à ce  genre  d’inconvénient.  ( M.  MacQüart.  ) 

DÉCRASSER . ( Hygliiu.  ) 

Oter  la  craffe,  ( èfeyrt  Crasse.) 

DÉCRÉPIT ATION,  (Mat.  mtd.) 

La  dUripitation  éunt  un  phénomène  entière- 
ment chimique  , due  à l’évaporation  fubite  de 
l’eau  qui  entre  dans  la  criftallifation  des  Tels , 
lorfqu’on  expofe  ceux-ci  à l’aéiion  d’une  chaleur 
vive  & brufque  i c’eft  dans  le  diélionnaire  de 
chimie  8c  de  pharmacie  qu’il  doit  être  quellion 
de  fa  caufe  8c  de  fes  effets.  Nous  nÂs  conten- 
• serons  de  préfenter  ici  quelques  applications  de 
ce  phénomène  à la  thérapeutique  & à la  matière 
médicale  , applications  qu’on  n’a  point  encore 
faites , 8c  qui  cependant  méritent , comme  on  va 
le  voir,  de  fixer  l’attention  des  médecins.  On  fait 
en  chimie  , que  les  fels  fufceptibles  de  décrépiter 
font , en  général , ceux  qui  ne  contiennent  qu'une 
petite  quantité  d’eau  dans  leurs  crillaux,  & qui 
en  même  temps  font  peu  dillblublcs,  tandis  qu’au 
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contraire  les  fels  qui  ne  demandent  que  peu  d’eau 
pour  être  tenus  en  diffolution , en  retiennent 
Deaucoup  dans  leurs  crillaux , 8c  fe  fondent  promp- 
I lement  cc  facilement  au  feu.  Pour  bien  entendre 
ce  réfultat  de  l’expérience  , que  l’on  compaie  le 
fulfate  de  potalTe  ou  tartre  vitriolé,  le  fulute  de 
chaux  ou  la  félénite , le  carbonate  de  chaux  ou  la 
craie  , le  muriate  de  potalTe  ou  fel  fttrifuge , le 
muriate  de  foude  ou  ftl  maria , au  fulfate  de  foude 
ou  /el  de  Glauher,  au  fulfate  de  magnéfie  ou  ftl 
d'Epfom,m  fulfate  acide  d’alumine  ou  à Y alan,  au 
borate  avec  excès  de  foude  ou  iorax  , au  carbo- 
nate de  foude  ou  fel  de  foude  ; on  verra  que  les 
premiers  qui  font  peu  dilfolubles , 8c  qui  n’éprou- 
vent point  de  fulion  aqueufe  pat  l’imprelTiqn  du 
feu  , n’ont  ou  que  peu  de  faveur  8c  d’énergie  fur 
l’économie  animale , ou  une  faveur  alfez  forte , 
Se  alors  produifent  un  effet  lent  8c  durable , fur  nos 
organes  î de  forte  qu'il  ell  fouvent  difficile  d’ap- 
précier exaâement  quelle  fera  Taâion  de  ces  der- 
niers ,*8c  qu’on  eft  embarrafte  pour  en  déterminer 
la  dofe  ; ceux  de  ces  fels  peu  lolubles  8c  décrépi- 
tans  , qui , font  puegatife , agiffent  fouvent  pendant 
un  jour  entier  8c  même  quelquefois  pendant  plu- 
lieurs  jours  de  fuite.  Parmi  les  autres  , au  con- 
traire , ceux  qu’on  emploie  cornme  purgatifs  , 8c 
qui  font  plus  dilTolubles , fufiblès  à un  feu  doux , 
8c  en  meme  temps  d’une  faveur  prefque  toujours 
fraîche , agilTent  plus  rapidement  fur  Veftomac  8c 
les  intellins , ne  biffent  point  de  longUes  traces  de 
leur  aâion , entraînent  plus  promptement  les  hu- 
meurs qu’ib  rencontrent  fur  leur  chemin . 8c  n’ir- 
ritent point  pendant  long-temps  comme  plufieurs 
des  premiers.  On  voit  donc  , d’après  ces  conlidé- 
rations  , que  la  déerépiiation  confidérée  dans  les 
fels  neutres  purgatifs  fur-tout , annonce  8c  accom- 
pagne un  ordre  d’aûion  8c  d’effets  médicinaux 
qu’il  eft  important  de  bien  connoitre , 8c  que  ce 
phénomène  chimique  qui  feroble  d'abord  n’avoir 
d’utilité  que  dans  les  laboratoires , 8c  ne  pouvoir 
fervir  que  de  ligne  ou  de  caraélère  aux  cnimiftes 
de  profelfion,  Soit  cependant  fixer  auffi  l'atten- 
tion des  médecins , pour  le  choix  qu’il  fe  propofe 
de  faire  ; tant  il  eu  vrai  que  dans  l’étude  de  la 
; p^fique  , en  général , les  propriétés  des  corps 
oflrent  des  rapprochemens  8c  des’combinaifons 
qu’on  ne  doit  pas  négliger , 8c  qu’en  médecine 
en  particulier  , on  ne  fauroit  trop  réunir  les  ob- 
jets de  comparaifon  que  fourniftènt  les  fciences 
d’obfervation.  ( M.  Éourcroy.  ) 

DÉCRÉPITUDE , ( Hygiène.  ) 

C’eft  le  dernier  dégré  de  la  vfeilleffe.  ( Hoyef 
ee  mot.  ) ( M.  Macquart.  ) 

DÉFAILLANCE  , ( Hygiène.  ) ( Hoyet  Foi- 
BLEssE.  ( M.  Macquart.  ) 

DÉFAILLANCE,  Animi  tUftSia,  eutinû  Jeft^ 
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tus^  animijtltquiam.  Foîblc(Tej manque  dô  force, 
foit  par  le  défaut  d’alimens,  fuit  par  répuifement 
caufe  par  une  grande  maladie , foit  par  la  vieille ITe . 
ce  qu  on  appelle  dffailUnce  de  nature.  On  donne 
aulTi  le  nom  de  difaillance  à révanouiffement,  à la 
lipothymie  qui  elt  le  premier  degré  de, la  fyncope  ; 
alors , il  y a perte  de  connoilTance  avec  dimuiii- 
tion  fubite  & confidérable  des  allions  vitales  &c 
animales  ; de  plus  , le  pouls  e ft  petit , foiblc , & 
languilTant , la  refpiration  efl  prerqu'infeiillble.  Il 
y a pâleur  8c  froideur  aux  extrémités  8c  au  vifage. 
( Syncope.  ) ( M.  Andry.  ) 

DÉFAUT  D’ECOULEMF.NT  DE5  .MENS- 
TRUES. ( Médecine  pratique.  ) 

Le  défaut  d'écoulement  des  menjines  reconnoit 
pour  caufes  i i®.  les  vices  organiques  qui  mettent 
obdacle  aupalTage  du  fang;  a”,  le  défaut  de  quan- 
tité néceïTaire  de  fang  pour  former  les  menllrues  ; 
mais  fans  léfcr  la  fanté  i 3®.  le  défaut  de  dévelop- 
pement de  l'utérus  i 4“.  enfin  le  défaut  de  quan- 
tité fuffifante  dans  l'évacuation  des  menftru;s,mais 
lette  évacuation  exillant  en  partie  -,  quant  à fa 
fuppreflion  , j’en  parlerai  au  mot  Suppression 
DES  RÈGLES. 

Des  vices  organiques  , peuvent  s’oppofer  à l'é- 
coulement des  menftrucs  ( 8c  il  en  exifte  de  plu- 
fieurs  efpèces.  Je  ne  parlerai  dans  ce  chapitre 
que  de  ceux  qui  font  les  plus  généralement  con- 
nus ; j’entrerai  dans  un  plus  grand  4itail  d ce 
fujet , en  traitant  de  la  llerilité.  L'hymen  eft  Une 
membrane  adhérente  au  contour  de  la  vulve , 8c 
n'a  pas  toujours  la  même  configuration.  On  a vu 
des  fujets  chez  lefquels  cette  partie  étoit  fans 
euverture;  fon  imperforation  donne  lieu  aux  acci- 
dens  fuivans. 

Une  fille  qui  a joui  d’une  bonne  fanté  jufqu'au 
moment  de  Tapparition  de  fes  règles  , confetve 
quelquefois  long-(emps  cette  forte  d'embar- 
tas  qui  accompagne  la  première  cnenlhuation  ; 
cet  état  de  gêne  ou  d'inquiétude  fe  diliipe 
pendant  quelques  temps  : mais  fi  le  fang  n’a  pas 
coulé  , celui  qui  fort  chaque  mois  de  l’utérus , 
t'amalfe  dans  U cavité  du  vagin  i il  en  réfulte  , 
enfin  , un  poids  inconunode  , on  fentiment  d’en- 
gourdiffementdans  cet  organe,fenfation  qui  s'aug- 
mente propottionneüeinent  à la  quantité  de  fang 
qui  y efl  dépofée. 

En  certains  cas  il  gène  la  fortie  des  matières  fécales 
te  celle  des  urines  par  la  preflion  que  le  vagin  dif- 
tendm  exerce  fur  le  reâum  8c  la  veflie,  8c  plus 
particulièrement  fur  fon  col.  A ces  fymptômes 
le  joint  une  forte  d'cneourdilTement  des  extré- 
mités , des  tiraillemens  douloureux  dans  les  aînes 
8c  la  région  lombaire  , fuite  nécelTaire  de  Firtha- 
tion  des  nerfs  du  vagin.  Cet  état  occafionne  d'au- 
tres incommodités  fympathiques , par  la  commu- 
Mkatioa  des  octfs  des  vUcéres  avec  ceux  du  vagin. 


Une  jeune  fille , dont  parle  Hippocrate  , étoit 
devenue  bo'tteufe,  parce  que  le  lang  amalTé  dans 
le  vagin  , 8c  qui  n'avoit  p^s  eu  d'écoulement  , 
comprimoit  les  nerfs  facrés. 

On  doit  obferver  que  l’organe  dont  je  parle, 
eft  fnfceptible  d’une  grande  extenlion , fur-tout 
lorfqu'clle  ell  graduée.  Les  règles  font  bien  pro- 
pres i lui  filire  acquérir  des  dimenfions  exceflives, 
parce  que  dans  l'intervalle  de  leur  app.irition  , les 
membranes  du  vagin  fe  prêtent  à la  dilatation, 
8c  font  plus  propres  à s'étendre  il  l’abord  du  fluide 
menfttuel,  lorfqu'une  nouvelle  révolution  le  fait 
couler. 

Si  on  examine  l’état  des  parties  extérieures  d« 
la  génération , on  apperçoit  d l'orilice  du  vagin 
une  membrane  plus  ou  moins- forme  , arrondie 
dans  fon  milieu  , 8c  préfentant  fa  convexité  i 
l’extérieur,  parce  que  le  fluide  retenu  dans  le 
vagin  la  pouffe  en  dehors  i on  diftmgue  par  le 
taâle  liquide  dont  elle  empêche  l’écoulemen». 

On  a propofé  plufieurs  méthodes  pour  donner 
iffue  au  Img  : Hippocrate  employait  des  topiques 
cauftiques  poi#  détruire  ceuc  membrane.  C’tft 
une  méthode  longue  , gênante , 8c  qui  n'eft  pas 
fans  inconvénicMS , parce  que  l’aètion des fubltances 
dont  on  fait  ul'age , peut  le  porter  ( quelques  pré- 
cautions qu’on  prenne  ) fur  fespiarties  environnan- 
tes , les  corroder  , les  enflammer  , les  faire  fup- 
purer  ; 8c  fi  on  n'y  prend  garde , les  cicatrifer  en- 
femble  ; inconvénient  plus  grave  que  la  mala- 
die qu’on  veut  guérir , 8c  dont  j’aurai  occafion 
de  parler  dans  cet  article. 


Les  modernes  emportent  cette  prodnâion  avec 
l’inftrument  tranchant.  Quelques  opérateurs  fe 
contentent  de  la  percer  avec  le  troicart  ; il  en 
réfulte  les  inconveniens  fuivans  ; elle  fe  durcir  d 
la  longue  . 8c  rend  les  plaifirs  du  mariage  impotfi- 
bles  ou  difficiles  ; elle  ne  lailfe  pas  évacuer  tout 
le  fang  qui  doit  s’écouler,  parce  que  le  cercle 

3u’elle  tonne  encore,  force  une  petite  portion 
U liquide  à fejoumer  dans  la  cavité  du  vagin. 
Par  fa  ftafe  , il  dégénère  , il  s’altère , 8c  peut 
enflammer  les  parties  avec  lefquclles  il  eft  en 
contaâ  i d’ailleurs , il  eft  une  iburce  d'odeur  défa- 
gréable  8c  de  malpropreté  à laqitclle  il  eft  diffi- 
cile de  lemédief  autrement  que  par  des  injeûious 
tiès-difliciles  à pratiquer. 

Tl  vaut  nùeux  ouvrir  la  membrane  dans  fa  lon- 
gueur , avec  la  pointe  d'une  lancette.  On  aura 
foin  de  s’affuret  ai%int  l’opération,  s'il  n’y  a point 
de  corps  folide  qui  fe  trouve  placé  derrière  elle 
parce  qu’il  pourroic  arriver  que  l'abaifftment  île 
la  matrice  fit  defeendre  fon  orifice  jufqu’à  l'cntrce 
du  vagin.  Les  membrann  de  ect  organe  peuvent 
aufl'i  être  réunies , 8c  dans  ce  cas  on  prtndroit  d'au- 
tres précautions.  Après  avoir  fait  une  ouverture. 
00  iaaflêra  écouler  k fang  i ciuuite  ou  emportera 
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les  deux  côtés  dt  l.i  membrine  avec  des  cîfcaiit 
courbes , ou  b bncétte  , en  fouteium  les  débris 
as  cc  des  pinfes.  Ou  conçoit  bien  quelle  cil  l’atti- 
tude qu’on  doit  faire  garder  à b malade , pouf 
opérer  plus  facilement  ; cette  particubrite  n’a 
pas  befoin  de  développement. 

Cette  opération  n’exige  point  de  panfenreut  i 
il  faut  feulement  preferire  des  injcÛions  avec  l’eau 
do  miel , ou  une  décoâion  émolliente  , pour 
nettoyer  le  vagin.  11  ne  ferojt  pas  prudent  d'em- 
porter l'hymen  avant  l’apparition  des  mcnllrues , 
parce  qu’il  pourroit  arriver  qu’on  bleffat  les  parois 
du  vagin.  Le  temps  le  plus  convenable  ell  celui 
où  le  lang  des  mcnllrues  tient  les  côtés  de  cet 
organe  féparés  -,  le  chirurgien  opère  d’une  iiuniére 
plus  fûre.  Si  le  liquide  ne  couloit  pas  après  avoir 
ouvert  l’hymen  , on  chercheroit  la  caufe  de  ce 
phénomène.  Kuifch , avoit  obfcrvé  qu’après  avoir 
emporte  b première  membrane  , il  en  oxifloit 
une  fécondé  , placée  plus  profondément  ; il  l'ou- 
vrit , 8c  le  fang  meimruel  s’écoula.  Si  l'extirpa- 
tion de  b membrane  occafionne  une  hémorrna- 
gie , on  appliquera  fur  les  bords  de  b plaie  de 
b charpie  imbibée  d’une  décoétifti  aftriugente , 
ou  on  introduira  dans  le  vagin,  une  tente  imbi- 
bée de  la  même  dccodlion  ou  d'eau  alumineufe  ; 
on  foutiendra  le  tout  avec  un  appareil  convena- 
ble. 

La  vulve  n’ell  pas  , comme  on  voit , b feule 
partie  du  vagin , qui  foit  ainii  fermée  ; un  vice 
de  conformation  fembbble  , fe  trouve  quelque- 
fois placé  dans  b partie  fupérieure  de  cet  organe. 
Morgagni  l'a  remarqué  à l’ouverture  du  cadavre 
d’une  femme  âgée  , qui  n’avoir  point  eu  l’écou- 
lement de  fou  fexe.  Elle  -avoit  )oui  d’une  très- 
bonne  famé,  jufqu’au  moment  où  elle  fut  atta- 
quée de  la  mabaie  dont  elle  mourut.  A quelque 

frofondeur  que  cette  membrane  foit  placée  , 
opération  ne  doit  être  pratiquée  que  dans  le 
temps  où  b partie  fupérieure  du  vagin  fera  dillen- 
due  par  le  fang  des  menllrues.  .Morgagni  ell  d'avis 
u'on  ne  fade  pas  d’opération  fî  les  accidens  qui 
oivent  réfulter  de  l’amas  du  fluide  des  règles, 
u’exiftent  pas,  parce  qu'alors  elle  devient  inutile, 
puifque  b femme  n’eft  pas  réglée.  Cependant , 
ce  vice  étant  un  obdacle  à b génération , le  con- 
feil  de  cet  auteur  ne  peut  regarder  que  les  per- 
foniies  qui  vivent  dans  le  célibat  i car  te  début 
de  mendruation  n'étant  pas  une  çaufs  abfolue  de 
Ilérilité , les  femmes  qui  fe  marieront,  doivent 
être  foumifes  â l’opération. 

I.a  place  qu’occupe  une  membrane  fixée  dans 
b partie  fuptrieuredu  vagin,  ne  permet  pas  qu'on 
l'enlève  avec  facilité  , comme  celle  qui  ferme  Ton 
orifice  externe.  On  fe  fervira  du  troicart  pour  en 
bire  l’ouverture;  on  aura  foin  de  diriger  l’indru- 
ment  avec  l'exuêmité  de  l'index  de  la  main  gau- 
che. 11  fecoic  dangereux  de  le  poitei  trop  en 
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av.int  ou  arrière , parce  qu’on  pourroit  bleder  une 
des  parois  de  cet  organe . Sf  peut-être  b vedie 
ou  le  reâum  qui  font  placés  immédiatement  fur 
lui.  Après  l'écoulement  du  fang  raendruel,  on 
dilatera  l'ouverture  . en  y introduifant  des  corps 
qui  fe  gonflent  pat  l’humiélité , des  morceaux  d’e- 
ponges  préparées,  ou  quelque  fubdance  analogie. 
On  pourroit  fe  fervir,  as-ec  quelques  fucces,d’un 
inllrument  qui  a été  préfente  l’an  dernier  à la 
fociété  royale  de  medecine;  c’ed  un  cylindre  com- 
pofé  de  trois  branches  réunies  par  une  charnière. 
On  introduit  à fa  partie  inlétieure , une  vis  qui 
dilate  ces  branches  ; à mefure  qu’elle  marche  , 
les  branches  s’écartem  davantage.  (Quelque  moyen 
u’on  emploie , il  ed  difficile  d’éviter  une  légère 
ouleui  ; pour  dilTiptr  cet  accident , on  pteferira 
des  injeélions  émollientes , des  bains  de  liège  8c 
ceux  de  vapeurs.  Hippocrate  fe  fervoit  de  dibtatoi- 
resii’ètain,  fait  en  cône.  A proportion  quel'ou- 
vetture  fe  dibtoit , il  changoit  d’indrument , 8c 
introduifoit  un  cône  d’un  volume  plus  confidé- 
rable. 

On  a obfervé  deux  fortes  de  réunions  dans  les 
parois  du  vagin  , l'une  naturelle  8c  l'autre  acci- 
dentelle. La  première  peut  aulTi  exider  de  diffe- 
rentes manières  : ou  le  canal  du  vagin  ed  fermé 
dans  toute  fa  longueur , ou  fes  parois  ne  font 
réunies  que  daiu  fon  commencement  ou  dans  Ton 
fond.  Il  n’ed  pas  difficile  de  connoîcre  b réunion 
qui  a lieu  dans  le  commencement  de  l’organe  ou 
à fon  fond  , mais  il  n’ed  pas  audi  aifé  de  favoir 
lï  elle  fublidc  dans  toute  b longueur  du  vagin. 
Une  circondance  peut  donner  une  notion  exaâs 
fur  ce  point  ; c’ed  quand  l’amas  du  fang  mendruel 
dans  l’utérus,  augmentera  b capacité  de  ce  vifeère  , 
fans  dilater  b portion  fupérieure  du  vagin;  cepen- 
dant , fi  l’utéi-us  étoit  impetforé , on  n’acquer- 
roit  pas  plus  de  connoilTance  fur  la  druclure 
du  vagin.  Lotfque  la  réunion  de  fes  parois  n'a 
lieu  qu’â  fon  orifice  extérieur  , b partie  fupé- 
rieure  fe  gonite  par  l’abord  du  fang  menftiuelj 
8c  pat  l’introduaion  de  l’index  dans  l’anus,  on 
reconnoit  les  dimenfions  de  la  portion  ouverte, 
par  b dilatation  qu'occafionne  le  fluide  qui  s’y 
amalTe  chaque  mois.  On  diftingue  audi  tcès-faci- 
lement  fi  b coalition  a lieu  dans  le  fond  . fi  l’en- 
trée reliant  ouverte  au  corps  étranger  qu’on  y 
introduit , il  n’artive  pas  jufqu’à  l’orifice  de  U 
matrice. 

J’ai  dit  plus  haut,  qu’il  falloir  fuppofer  b ma- 
trice dans  l’état  naturel  8c  s'acqumatit  de  ;oute$ 
fes  fonélions  , pour  difiinguer  les  differens  vices 
d’otganifation  dont  je  donne  l’hiftoire.  On  appren- 
dra par  l’article  fuivant,  que  b matrice  n’ejt  pas 
exempte  non  plus  d’imperfeélion  dans  fa  Ihuûure  ; 
ce  qui’  bille  encore  de  nouveaux  doutes . fur  le 
diagnoflic  des  différentes  coalitions  du  vagin. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  y remédier  « 
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^ae  pir  une  opération  diSicile , c’eft  li  difTec- 
tion  des  côtés  de  cet  organe.  Morgagni  obferve 
qu'elle  ell  très-dangereufe , quand  la  portion  réu- 
füe  eft  longue  > patce  qu'on  peut  bleflér  les  par*- 
aies  voilines , faire  une  ouverture  au  canal  de 
Turèthre  , ou  à la  veflle  ou  au  reâum , occalton. 
ner  des  Elhiles  qui  denneroient  palfaze  à l'urine 
ou  aux  excrémens  ; d'où  réfulteroit  Te  marafnie 
par  la  continuité  de  cet  écoulement.  L'hémorrha- 
gie qui  furvient  pendant  la  difleéfion  , eft  encore 
un  autre  obftaclc  à l'opération;  Blalîus  fut  con- 
traint d'abandonner  celle  qu'il  avoit  commencée , 
parce  que  la  quantité  de  (ang  qui  s'écouloit  n'en 
permit  pas  la  continuaùon. 

^ L’examen  de  quelques  cadavres  de  femmes  qui 
Ji’avoient  point  d'ouverture  au  vagin  , préfente 
aulE  une  circonftance  qu'il  eft  bien  enentiel  de 
remarquer  ; c'cft  que  quelques-unes  n'avoient 
point  de  matrice  , 5t  que  ce  vifeère  chez  les 
autres  étoit  d'un  très-petit  volume  & très-défec- 
tueux : forte  de  conformation  qui  avoit  mis  obfta- 
cle  à la  fécrétioD  des  règles.  Les  perfonnes  qui 
ont  fourni  ces  obfervations  lingulieres , avoient 
vécu  long-temps  fans  incommodités  , 8c  le  fang 
n'avoit  point  cherché  une  ilfue  par  un  vifeère 
donc  la  Aruéiure  défeâueulê  ne  pouvoir  lui  don- 
ner paflage.  D'après  ces  confidérations  , l'opé- 
ration , fi  on  l'avoit  pratiquée , auroit  été  abfolu- 
meric  infruétueufe.  il  rélulte  de  ces  faits  , qu'on 
ne  doit  la  tenter  , que  lorfque  l'amas  du  fane 
mcnftruel  dans  l ’utérus , expolnoit  la  femme  ainn 
conformée,  au  danger  de  perdre  1a  vie, 

La  réunion  accidentelle  du  vagin  diftère  auSi 
par  les  circonfiances  de  fa  formation.  Elle  eft 
complene  ou  incomplette  , 8c  chacune  4'eltes 
préfetue  des  phénomènes  difterens.  Vne  petite 
liQe  fo  chaufoit  avec  an  poc-de-terre  rempli  de 
charbons  enbrâfés  8c  recouverts  de  cendre  chau- 
de i c'eft  un  ufage  très-général  dans  quelques  pro- 
vinces. Elle  fit  un  mouvement qui-la  fit  tomber; 
elle  calTa  le  pot  dans  fa  chiite , le  charbon  répandu 
à terre  brûla  la  vulve.  On  ne  fie  point  attention 
aux  fuites  de  cet  accident  ; 8c  les  deux  côtés  du 
vagin  fe  réunirent  en  fe  cicacrifant.  Cependant  il 
étoit  refté  au  milieu  de  la  vulve  un  petit  trou 
par  lequel  Us  règles  s'écoulèrent  dans  leur  temps.- 
Cette  jeune  perfonne  fc  livra  aux  carelTes  d'un- 
arçon  qu'elle  aimoit , & devint  grofle.  On  incifa 
les  parois  du  vagin  , depuis  l'ouverture  par 
laquelle  les  menftrucs  s'écoulnient , jufqu'au  def- 
fous  du  méat  urinaire  ; mais  cette  ouveriute  ne 
fufiifoit  pat  pour  le  pafiage  du  fœtus.  Peut  être 
que  la  coalition  du  vagin  avoit  été  plus  profonde 
^u'on  ne  l’avoir  cru  , 8c  on  n'avoit  pas  cherché 
a s'en  aftiirer  par  un  examen  fuffifant.  Le  foetus 
étoit  toujours  poulTé  vers  le  reclum  dans  les 
douleurs  de reotanremenr,  de  forte  qu'ilen  réfulta 
■n  déebitement  du  périné  8c  du  reétum,  8c  de  la 
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péfdon  poftérieure  de  la  vtilve  qui  n'avoit  pas 
été  foumile  i l'opération. 

Il  y a plufieuts  exemples  de  l'union  des  parois 
du  vagin  par  la  combullioo , mais  tous  n'ont  pas 
eu  les  mêmes  fuites , parce  que  l'ouverture  a été 
fermée  complettement  dans  quelques  fujets. 
Dans  ce  cas  l'abord  du  fang  menftruel  a dilaté 
le  vagin  par  fa  préfence.  Cette  maladie  reUcin:- 
ble  , à beaucoup  d'égards  , à celle  qui  réfuhe 
de  l'exiftence  d'un  hymeu  imperforé.  l-.lle  fe  dif- 
tinguc  pat  les  mêmes  lignes  ; mais  l’opération  qu’elle 
exige , eft  différente.  11  ne  fulfit  pas  de  faire 
une  ouverture  pour  faciliter  l'écoulement  du  fang, 
il  eft  néceffaire  de  divifer  complettement  les  deux 
côtés  de  la  vulve , ce  qui  ne  préîentera  pas  de 
grandes  difficultés , quand  fa  reunion  ne  fera  pas- 
profonde.  On  attendra  que  le  vagin  foit  diftendu 
par  le  fang  menftruel  , afin  que  l'écartement  de 
Tes  parois  au-deflus  du  point  d'adhérence  , le* 
défende  de  tcu|te  efpèce  de  léfion. 

Quelques  auteurs  confeillent  de  faire  une  ouvei  - 
ture  avec  le  troicart  , 8c  d'inférer  après  l'écoule- 
I ment  du  fang  , deséponges  préparées,  pour  dilater 
infenfiblempm  l'ouverture,  8c  lui  donner  l’ctendue 
fulfifame.  J’indiquerai  ci-deffous  une  méthode  plus 
convenable. 

Quand  une  inflammation  confîdérable  occupe 
toute  la  capacité  du  vagin , la  réunion  des  parois 
I de  cet  organe  eft  difficile  à détruire.  SI  l'inflam- 
mation a été  violente  , l'adhérence  eft  fi  forte  , 
Ique  les  rides  du  vagin  fe  confondent  les  une* 
avec  1^  autres  , 8c  que  leur  dillèêlion  devient 
Pyi-'^u'impoirible , fans  ouvrir  un  des  côtés  & 
blt-fler  les  organes  auxquels  il  eft  adhérent.  Le 
degré  d'imenfité  de  l’inflamneation  fixe  donc  la 
poflibilité  ou  l'importibilité  d’opérer.  Pour  avoir 
une  véritable  idée  de  cette  propofition  , qu’on  fe 
(rappelle  quelle  efpèce  d'adhérence  on  rencontre. 

, entre  la  plevre  8c  les  poumons  , i l’ouverture  d’un 
; grand  nombre  de  cadavres.  La  réunion  eftquclque- 
tnis  fi  légère-,  qu'elle  fe  détruit  fans  effort  ; tan- 
dis que  dans  d'autres  circonftanccs  , la  matière 
gélatineu'e  &:  purulente  s’eft  épaiflie  à tel  point, 
qu'elle  forme  avec  la  furface  des  poumons  8c  la 
plevre , une  concrétion  folide  qui  réfifteroit  aux 
plus  grande*  violences , 8c  qui  offre  mé.ne  une 
-grande  réfiftance  aux  inftrumens  tranchans,  par  & 
dureté  & fon  épaift'eur. 

La  même  chofe  a lien  dans  le  vagin  ; c’eft  dans 
des  circonftances  femblables  que  Morgagni  con- 
leille  de  ne  tenter  aucune  opération.  L’exemple 
de  Blafius , qui  avoit  été  contraint  d’abandonner 
celle  qu’il  avoit  commencée  , fut  le  motif  du  con- 
feil  que  Morgagni  donnoit  à quelques  femmes  qui 
le  confultoient  fut  la  même  maladie.  Benevoli  , 
malgré  les  accidens  dont  Blafius  a fait  l'énumé- 
ration enpatlant  des  précautions  qu’il  avoit  pri- 
fes  , eut  la  témérité  du  difféquer  les  parois  du 
vagin,  qu’uiie  inflamtnaùoti  vloleme  avoit  réuniesi 
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il  ne  fu(  pas  plus  iieurcur  que  Blifiiis , SeTut  ton' 
traim  comme  lui  de  lailier  l'operation  impaclaite. 

11  eft  difficile  qu’une  inflammation  violente  du 
vagin , ne  fe  communique  pis  d la  matrice  , &: 
alors  l'agglutination  du  col  de  l'utérus  fe  trouve 
réunie  à celle  des  parois  du  vagin.  La  diireélion 
de  ce  dernier  organe  devient  inutile , puifquc  l'u- 
tétus  ell  fermé.  Je  dirai  dansl'article  fuivant  com- 
ment on  doit  fe  comporter  dans  le  cas  où  lelang 
menllruel  s'amafleroit  dans  la  matrice  , faute  de 
trouver  ifliie.  Quoi  qu'il  en  foit , la  réunion  du 
var;in  n’cjtifte  quelquefois  que  dans  fon  extrémité 
inferieure  t pour  la  détruire),  on  écartera  autant 
qu'il  fera  pofl'ible  les  côtés  , afin  de  taire  plus  faci- 
lement la  féparation  des  parties  réunies.  A pro- 
portion que  l'ouverture  lera  plus  profonde , on 
dilarcra  les  parois  avec  un  Jiec-jtum.  La  reuîTitc 
fera  plus  affurée  quand  l'inflammation  n'aura  pas 
été  vive , parce  qu’il  )■  aura  moins  de  confufion 
dans  les  parties  agglutinées.  On  aura  foin  que  le 
fftntum  ne  caufe  pas  de  déchirement  v & pour 
les  éviter,  on  n'écartera  fes  branches  qu'autant 
qu'il  fera  nécelfaire  pour  faciliter  l’operation. 

Des  praticiens  habiles  ont  penfé  que  le  fpecu- 
lum  feul  pouvoit  détruire  les  adhérences  dont  je 

Earlc  , en  continuant  l'extenfion  de  la  vulve  par 
1 préfencc  i iis  prétendent  imiter  la  nature , qui 
dans  les  douleurs  de  l’accouchement,  avoir  opéré 
des  décollemens  de  la  même  efpèce.  On  con- 
çoit que  pour  que  la  chofe  fe  paffe  ainfi  , il  cfl 
nécefiaire  que  1 inflammation  ait  été  modérée.  Si 
la  réunion  étoit  profonde , le  tiraillement  qu’oc- 
cafionnetoit  le  fpeculum  feroit  naître  une  nou- 
velle inflammation  ; par  conféquent  fon  ufage 
long-temps  continué  , feroit  un  moyen  dangereux. 
11  faut  encore  fuppoferpourplacer  cet  inlirumcm, 
que  la  vulve  n’a  pas  été  comprife  dans  l'inflam- 
mation , puifqu'alors  il  n'y  auroit  pas  moyen  de 
le  fixer  d'une  manière  ftaole. 

L’agglutination  du  vagin  ell  ipcomplette , quand , 
clans  la  longueur  de  fon  canal , il  fublilleune  petite 
ouverture  qui  facilite  l'écoulement  des  règles.  On 
propofe  dans  ce  cas  la  dilatation  de  ce  conduit, 
par  des  èpoiiges  préparées.  On  a pour  objet  de 
faciliter  la  fécondation  &'  l'accouchement  des 
femme  s qui  portent  ce  vice  de  t onfonnaiion . Quel- 
que dilatation  qu'on  puilTe  fe  promettre  par  cette . 
méthode , peut-on  eipérer  de  prévenir  les  déchi- 
rcmens  au  moment  où  le  fœtus  parcourra  un 
organe  d'une  ouverture  médiocre  ? Quand  on  par- 
viendroit  ù donner  une  capacité  affez  confidéra- 
ble  au  vagin,  on  doit  être  perfuadé  qu’elle  n’aura 
lieu  que  par  une  dillenfion  excefiivc  des  parties 
moyennes  de  ce  canal  ; mais  les  côtés  reliant  conf- 
tamment  unis , ne  fe  piéteront  pas  dans  le  moment 
de  l’accouchement  , &’  les  portions  qui  auront 
été  dilatées  feront  expofées  au  déchirement , parce 
qp’elifis  oe  fotmetont  pas  une  capacité  capable 
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de  contenir  le  festus , fans  fir  rompre.  11  eft  don* 
bien  effentiel  qu'une  femme>avec  cette  incom* 
modité  , vive  dans  le  célibn  , fi  elle  ne  veut  pat 
s'expofer  au  danger  de  perdre  la  vie. 

La  membrane  qui  couyre  le  vagin , fe  conti- 
nue quelquefois  fur  l’orifice  du  l’utérus , comme 
Fabtico  d'Aquapendente  l'avoit  remarqué  , en 
examinant  b conformation  d'une  dame  vivante^ 
Littré  avoir  fait  la  même  obfetvation  à l'ouver- 
ture d'un  cadavre.  Morgagni  , en  dilTéquanc  let 
parties  de  la  génération  d'une  femme  de  cin- 
quante ans , trouva  l'orifice  de  la  matrice  fermé 
par  une  membrane  blancflie  & épailfe.  qui  >n- 
terrqppoit  toute  communication  entre  ce  vifeere 
Si  le  vagin. 

Benevoli  fut  confulté  pour  une  jeune  fille  qui 
avoir  une  fuppreilion  d'urine.  L'hilloire  de  cette 
maladie  efi  intéreJTante  Si  mérité  de  trouver 
place  ici.  La  fuppreJfion  étoit  accompagnée  de 
cous  les  accidens  qui  en  font  b fuite.  Benevoli 
avoit  elTayé  inudtemenc  d'introduire  b fonde 
dans  le  canal  de  Turèchre , & il  n’avoic  pas  pu 
b faire  parvenir  jufqu'à  b veffie  ; c’efl  que  la 
difienfion  de  b maciice  avoit  allongé  le  canal 
de  ruiéchre.  Il  en  étoit  réfulté  un  angle  formé 
par  ce  canal , & le  corps  de  b vefiie  pouffé  en 
avant  par.  l'iitétus  au-iieffus  des  os  pubis  ; en 
forte  que  l’ouvyiture  de  la  veffie  ne  cotrefpon^ 
doit  pW  au  c.anal  de  t’urèthre  i clcconlbnce 
dont  j'obfetverai  plus  particuliérement  les  phé- 
nomènes en  parbnc  des  maladies  de  b gtofleffe. 

Quoi  qu'il  en  fuit , Benevoli  ne  réuffiffant 
pas  le  premier  jour , hcceodii  au  leudetnaiti  pour 
recoijunencer  l’opération.  Au  lieu  de  fuivre  b 
route  de  l'urèthre  , il  plaça  la  fonde  dans  le 
vagin  fans  s'appeteevoir  de  fon  erreur  s il  U 
porta  ù l’orifice  de  b matrice  , Si  l’iulliument 
ne  pénécroit  point  dans  b cavité  de  ce  vitcère. 
II.  crut  que  10  fphinèler  de  la  veffie  irritée  , 
feroit  dilaté  par  une  impulfion  plus  vive.  Il 
pouffa  le  cathéter  plus  fortement  & l'enfonça 
dans  l’utérus.  Au  même  moment  il  fortit  pat 
l'extrémité  de  l'inllrumeni  une  très-grande  quan- 
tité de  liquides  d'une  couleur  obfcure  & fem- 
blable  à une  lie  de  vin.  Il  crut  d’abord  que 
c'étoit  une  urine  enfanglantée.  Quand  toute  cette 
matière  fut  évacuée  , l'urine  padà  enfuite  avec 
impétuofité  par  là  voie  naturelle.  Il  reconnut 
alors  que  le  cathéter  avoit  été  introduit  dans 
b matrice  Si  non  dans  b veffie.  La  malade 
éprouva  au  même  inflanc  un  très-grand  foula- 
geinenc.  Il  y avoit  trois  ans  que  le  volume  de 
fon  ventre  grofliffoic  chaque  mois , par  l'amas 
du  fang  menllruel  qui  avoit  diflendii  b matrice. 
Le  ventre  s'aSàiffa  complettemert.  Benevoli 
eftime  la  quantité  de  fluides  qui  s'écoub,  à trente 
deux  livres.  i 

En 
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r.n  trnitsr.t  de  U diftenfion  do  Tagin , pat  h 
p'cfence  du  fane  incnliruel  retenu  dans  fa  canté, 
)’ai  fait  l'entimeration  dfs  accidcns  qui  étoient  la 
fuite  de  la  compreflion  des  nerfs  facrés  , de  la 
reflie  S:  du  rcitiim.  Quand  c'cft  la  matrice  qui 
e(l  diftcndae  par  la  prélênce  du  liquide  , qui 
devoir  former  les  règles,  les  accidens  font  encore 
plus  marqués , parce  que  l'uterus  eft  lufceptiblc 
d'une  pins  grande  extenfion,  & que  par  confd- 
qutnt  il  doit  ocrafîoimer  furies  panics  voifines, 
une  coniprefiion  plus  confidérable  : de-là  l'engour- 
diffement . la  ftupeur  Sc  la  difficulté  de  mouvoir 
les  extrémités  , leur  gonflement,  leur  œdéma- 
tié , la  fuppreflion  des  urines , la  confliparjun  , la 
répuiflon  des  tifeères  du  bas-ventre  ; d'où  la  diffi- 
euW  des  digeflions , celle  de  la  ref|>iration  , l'a- 
maigTilTemeni , la  corruption  du  fang  en  llagni- 
tion  dans  l'utérus,  & fes  fuites  ; j'en  pailcrai  dans 
l'atticlc  fuis-ant. 

Ouand  l'uiérus  cil  imperforé  , il  n'efl  pas  aifé 
de  donner  iflue  au  fanp  qui  fé)Ourne  dans  fa  cavité  ; 
fl  la  membrane  qui  lui  refufe  un  partage  fe  trouve 
placée  i la  partie  inférieure  du  col,  la  difficulté 
eft  moindre  que  fi  elle  étoit  1 la  partie  oppofée. 
Dans  le  premier  cas , le  fluide  abondant  dillend 
le  vifeère  qui  le  renferme , & le  col  eft  obligé 
de  fe  prêter  ù cette  extenfion,  par  conféquent 
il  s'amincit , il  diminue  de  longueur  , Sc  s'élar- 
git au-dertiis  de  rinferrion  de  1a  membrane.  Cet 
état  eft  facile  à recontroître  par  le  taô  ) car  on 
diftinguera  aifément  fi  le  col  fait  partie  du  volume 
de  l'utérus  augmenté , on  s'il  a confervé  fa  len- 
gucur.  On  juge  bien  que  pour  qu'il  change  ainfi 
fes  dimenfions  , il  eft  nécertaire  que  la  maladie 
ait  eu  une  lonme  durée  , c’eft-i-dire  , que  la 
quantité  de  fluiMS  contenus  dans  la  matrice  foit 
confidérable.  Avant  que  d'en  venir  i l'opération , 
on  fera  prendre  ù la  malade  des  bains  de  vapeurs , 
& encore  mieux , des  fumigations,  en  introdui- 
fant  la  vapeur  de  l'eau  jufqu'ù  l'orifice  de  la 
matrice  , par  le  moyen  d'un  entonnoir  fait  exprès. 
Par  cette  méthode  l'orifice  de  la  matrice  Sc 
la  membrane  même  fe  dilatetont'plus  aifément. 
Quand  on  aura  ainfi  difpofé  les  parties,  on  imro- 
dàiira  jufqu'à  ce  même  orifice , un  troicart  d'une 
longueur  convenable  , en  obfervant  de  le  diriger 
avec  un  doigt  de  la  train  gauche,  de  manière  que 
la  pointe  qui  perceia  la  membrane  , fe  trbnve  1 , 
l'axe  de  I ouverture  du  col  de  l'utérus.  Cette 
manœuvre  ne  préféniera  pas  beaucoup  de  diffi- 
colt^  , parce  que  le  vifeere  diftendu  , defeend 
dans  le  petit  baifm,  8c  par  confequent  fe  rappro- 
che de  rouvereuxe  de  la  vulve  | mais  pour  que 
les  parties  reftent  ûnfi  difpofées  , il  faur  coucher 
la  malade  fur  le  bord  d'un  lit  élevé  , le  corps 
ék-vé , autrement  Tutérus  remonteroic  dans  la 
cavité  du  bas-venue , Sc  reodioit  la  manœusTe 
impraticable. 

Si  la  membrane  eft  placée  i la  partie  fupérieuic 
tliBtciiiM  Temt  y. 
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du  col  de  l'utérus,  l'opération  devhnt  beaucoup 
plus  difficile,  parce  que  pour  parvenir  jufqu'à  elle, 
il  faut  franchir  la  longueur  du  col.  Dans  toute 
fon  étendue  on  rencomte  des  replis  diépofes  en 
dilférens  ftns  qui  s'oppofent  à l'imroHuâion  d'un 
corps  étranger  ; quelquefois  même  ils  font  alfex 
éminens  pour  ne  pas  céder  à l'impulfion  fans  qu'on 
rifque  de  les  rompre.  Ce  font  des  cfpèces  do 
lames  qui  partent  des  parois  du  col  , fe  termi- 
nant en  bil'cau  , ay.int  une  figure  concave  du 
céré  du  vagin  , 8c  convexe  du  cf  té  de  la  matrice. 
Klles  s'entreltcent  enfemble  par  leurs  extrémités, 
8c  par  cette  difpofition  , elles  font  dévier  1rs 
inftrumens  qu'on  voudroit  faire  parvenir  dans  la 
cavité  de  l'utérus.  On  les  effacera  en  partie  par 
un  dilatatoire  femblable  à celui  que  )'ai  indiqué 
ci  deflus.  On  aura  foin  d’introduire  des  vapeurs 
aqueufes  dans  le  vagin  avant,  après  , 8c  pendant 
que  le  dilataioin-fLra  placé  dans  le  col  d?  l'utérus. 
Outre  ces  précautions  on  prefetira  des  bains  de  liège 
à la  malade  ) car  dans  cette  maladie  l'opération  ( l'ou- 
verture de  la  membrane  ) exige  plus  de  foin  , 
plus  d'attention  8c  pins  d'adrerte  que  dans  1c  cas 
précédent.  En  ramoiüflant.tinfi  le  col  de  ta  matrice 
on  inférera  chaque  jour  lu  dilatatoire  plus  avant. 
On  obfervera , en  le  plaçant,  de  bien  recotmoître 
la  direéfion  du  col  & de  l’amener  en  avant,  en 
plaçant  un  doigt  derrière  lui  pour  le  diriger  8c 
le  foiuenir.  Qu.-nd  ou  jugera  que  l’ouverture  eft 
difpofée  à recevoir  le  troicart , on  percera  la 
la  membrane.  On  rifque  dans  cette  opération  de 
faire  l'ouverture  fur  une  petite  portion  du  co/ 
de  la  matrice  ; mais  cette  feâion  n’eft  pas  dan- 
gereufe  , parce  qu'elle  ne  pénètre  pas  dans  la  fulv 
ilancc  du  col  , K que  les  relàchans  qu'on  aura 
employés,préviendront  l'inflammation.  IVailIcurs, 
quand  il  en  réfulteroit  quelques  légers  accidens  , 
ils  ne  font  pas  comparables  à ceux  qui  dépendune 
de  la  corruption  du  fang  qui  a trop  long-temps 
féjoumé  daas  la  matrice. 

Un  troicart  ordinaire  ne  peut  pas  fervir  à l'opé- 
ration que  je  propofe  : il  n'eft  pas  d'une  longueur 
fuffifante  : fa  pointe  qui  eft  toujoun  éminente  au- 
delà  de  la  canule , bleflcroit  plus  aifémenr  le  col 
de  l'utérus.  11  vaut  mieux  le  fervir  d'un  autre  • 
inftrumcnr  dont  la  pointe  foit  abfolament  cachée 
dans  un  cylindre  qui  défend  de  fon  contaâ  les 
parties  qu'on  doit  ménager.  On  aura  foin  que  l'ci- 
trémité  de  la  canule  foit  arrondie  , Sc  que  le  trou 
par  lequel  paflera  la  pointe  avec  laquelle  on  veut 
percer  la  membrane  , foit  plus  petit  que  le  corps 
de  la  canule.  Par  ce  moyeu  on  introduira  l'in- 
ftriiinent  en  franchiftant , par  des  mouremetis  iiié- 
naeés  , les  replis  du  coj  de  ruténis  , 8c  on  par- 
viendra jufqu'à  la  membiar.e  fans  crainte  de  taire 
aucure  léfion. 

L'inflammation  de  la  inauica  &'  de  fon  col , 
orcafionne  quelquefois  une  agglutination  parfaite 
des  parois  ae  cttte  dernierc  pa>tie.  M.  Joubett, 
K t 
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airiiciérégnicole  iJe  b fociëté royale  He  méilecine, 
a tommuniqué  à b compagnie  un  lait  qui  coI^ 
firme  cette  propolition.  1^  dame  qui  tut  atta- 
quée de  cette  maladie,  étoit  alors  à Saim-Do- 
n.ingue  , &r  réfide  maintenant  à Paris.  Llnflam- 
uir.ion  fat  afi'ez  violente  , pour  que  le  col  fût 
détaché  de  l'utérus  par  b lupputation.  Depuis 
cette  époque  cette  dame  n’a  point  eu  fes  régies , 
car  les  parois  de  l'utérus  fe  font  réunies  par  leur 
partie  infirrieure.  Peut-être  aufli  que  ce  vifcère  a 
éprouvé  un  changement  allli  coidiU, table  , pour 
qa  il  n’y  ait  plus  üe  fécrétions  des  menfttues.  De- 
puis pluficurs  années  que  cet  évt-nement  a eu  lieu, 
la  petfonne  qui  l'a  éprouvé,  ne  patuit  pas  fenfi- 
birmim  incommodée.  On  lui  a lait  faire  des  fai- 
pn.es  alTci  rapprochées  pour  fuppléer  aux  roen- 
lliucs,  fia  prévenir  lis  cflcts  de  b phthpre  i c’cll 
une  précaution  nacefioire  a b conl'ervation  de  b 
bute  dans  des  eitconliauccs  féiubbblcs. 


Si  rinfi-mm.*tion  avoir  fixé  fnn  fiége  furie  col  fcul 
de  l utétus.  cct  accident  n’auroit  p.ts  mis  obflacle 
i b mer.liruation  , fie  le  f»ng  amafl'é  dans  le  vif- 
ci  te  , autoit  durmé  li:u  à ^ fymptômes  fem- 
bhbles  i ceux  que  j'ai  dit  dépendre  de  fon  im- 
p.rtoration  Dans  cetta  circonltance , il  autoit  été 
dangereux  de  votiloir  enfoncer  le  troicatt  dans 
totire  b longueur  du  col  de  b matrice,  par  la 
diHi.iilté  de  diriger  l’inftrumcnt  dans  fort  milieu. 
Dai’.$  ce  cis  , U vatfdroit  mieux  percer  le  corps 
du  vifeère  J la  plaie  feroit  moins  confidérable,  Sc 
l'oii  obticndroit  plus  facilement  fa  cicatrifation. 
L'opération  ne  fera  utile  qu’autant  qu'on  aura  foin 
que  b canule  foit  fixée  dans  l'ouverture  pratiquée 
à b matrice  pour  faire  des  injeétions , & pteve- 
rrir  la  réunion  des  points  défunis.  Si  on  ne  bifToit 
yas  une  ouverture  artificielle , il  faudroit  recom- 
m.nccr  l'opération:  ce  qui  n'auroit  pas  lieu  fans  in- 
«onvénienr  au  moment  de  bceflation  drsrégUs. 
1 tars  le  temps  oiî  il  ne  s’amalTeroit  pas  une  quan- 
titu  de  fa^  fufufante  pour  déterminera  lui  don- 
D-.T  tint:  ifiue,  il  fe  corromperoit  par  fon  üéyour 
dans  rutéras  , fie  occ.ifionncroit  des  acciiLns  qui 
ne  fe  terminerrMent  que  par  b inoct.  Si  les  extré- 
mités des  vaiire.rax'qui  ’verfent  le  fang  mcnftruel 
dans  l'uterus  étoient  reliées  libres  , on  ne  doit 
pas  croire  que  les  faignées  ptéviendroient  corn- 
pVtttment  l'exécution  de  cette  fonélion.i  moins 
qu’on  rc  ics  réitérât  au  point  d'exté.iuer  b ma- 
L.dc  : ce  qui  donnetoit  naiifance  à dis  maladies 
plus  graves  que  celles  qu'on  voudroit  éviter. 

Il  fé  prélïtite  ici  une  queflion  qiii n’a  point  été 
traitée  par  les  auteurs  ; c'eft  de  iliftingoer  b grof- 
f;  I;'-  d'avec  le  défaut  d'écoulement  des  menllruos , 
i-.t.tim;sdans  l'utctus  quand  il  ell  iniperforé.L’aue- 
cnei.-tatinn  de  fon  volume  fie  les  tiraillemcns  qu'il 
éprou  ve  par  U congcllioii  du  fang  inenftrual,  cau- 
itm- des- accidens  trcs-teliemblans  à ceux  .le  h 
pi  odill.-.  Pour  dillinguer  l'un  & l'autiu  état  , ;e 
is^poaccsat  jus:  ohiuvation  de  N'ati  Siewten. 
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» Une  jeune  petfonne  n’avoit  point  eu  l’écotéTe-ë 
» ment  de  fis  teglcs , quoiqu'elle  eût  éprouvé 
U tes  fymptùmes  qui  en  annoncent  b pirmièr* 
U apparition.  Le  fang  qui  devoir  s'écouler  de  b 
» matrice  y relia  renfenné  y tk  à chaque  rëvolu- 
>>  tion  des  mtnlltues , il  s'accumuloit  dans  le  vif- 
» cère.  Les  accidens  fe  multiplièrent  avec  la 
» le  temps,  & b malade  mourut.  A l’ouverture 
»•  du  cadavre  , on  trouva  le  col  de  l’utérus  dmi 
» lois  plus  long  qu’il  ne  l'cll  ordinairement , il 
» étoit  fermé  par  une  membrane  trés-épailTe  qui 
» avoir  intercepté  le  cours  du  fang  ». 

Cette  parîiculaiité  ( la  lonmeur  du  col  ) fc- 
roit-ellc  conllante  chez  les  filles  dont  b matrice 
cil  imperforée  ? Ce  feroit  un  ligne  cataik-ri- 
llique  du  défaut  de  menllruation  , parce  que  dans 
b gtolT.lfe  le  col  diminue  â proportion  du  dé- 
veloppement de  l’utérus , ce  qui  établiroit  une 
différence  très-marquée  entre  la  gelbtion  & le 
defaut  de  mciillruatton  dont  je  parle.  On  ne 
rendra  ce  diagnollic  fur,  que  par  une  obfervation’ 
fuivie  ■ il  fiiffit  d’indiquer  aujourd’hui  cette  fin— 
guliére  circonllance  , pour  fixer  l’anantion  des' 
médecin]  fur  ce  fujet  importanu 

L’expérience  prouve  que  les  femmes  chez  Icf- 
quelles  il  y a fupprelTion  , fouffr-nt  davantage  à- 
l'époque  de  leuis  menlbues,  que  dans  le  temps- 
fuivam,'  en  forte  que  chanue  période  cil  marquée 
par  des  accidens  plus  nombreux  Sc  plus  graves. 
^N'obfctveroit-on  pas  la  même  chofe  chez  les 
filles-  imperfotées  ? Le  fang  qui  s’amaffe  chaque 
moisdinsrmorus,  procure  à ce  vifcère  uneexten- 
fion  nouvelle  dans  un  court  efpace  de  temps.  Cette 
dibtation  précipitée  ne  peut  pas  avoir  lieu  fans 
un  nouveau  tiraiilemcnt  itcs  fibres  de  b matrice, 
d'oil  doivent  réfulter  des  fymptômes  qui  feront 
plus  fcnfibles  dans  le  temps  oû  le  fang  auroit 
dû  s'écouler.  Il  n'en  ell  pas  de  même  de  la  grof-- 
fefle  , les  fluides  lë  rendent  au  placenta  d’une  ma- 
nière continuée  & toujours  Ibutenuc.  Le  déve- 
loppement de  l’utérus  fe  fait  donc  «aducllements 
& ii  l'on  tiffu  siirrite  de  fon  nouvel  état , l’irrita- 
tion pJrfiÛe  ordinairement  fans  intervalle  , juf- 
qu'après  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de  b- 
groli.lfe  quelqiiefois-julqu'à  fon  terme  ; par- 
ticularité qui  étauliroit  encore  une  différence 
réelle  entre  b gellation  du  ferres , fie  b fiagna- 
tion  du  fang  inenllrael  dans  b matrice,  .^u  relie  , 
je  ne  donne  cette  conjeclure  que  eotnme  une 
probabilité  que  le  temps  confirmera  ou  détruira 
I d’aprèS'l’oblervation. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  grirUcira  .a  aulli  fes  lignes 
qui  ne  font  pas  toujours  équivoques  : comme  les 
mouvemens  du  foetus  après  Tes  premiers  mois  de 
la  gellation , le  gonfl-ement  des  mammelies , 8;c- 
D’ailleiirs  , l’accroiflimenf  de  Ihitetus  cft  plus 
prompt  dans  b gellation  , que  dans  b maladie  qui- 
. fait  le  fujetxle  ces  réflexions , parce  que  b quaa>- 
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'thé  de  lif|uiies  qui  C:'  portent  dans  les  varfleauic 
de  cc  vilcére,  dans  ceux  d.s  membranes,  ceux 
du  iirnis  Si  les  eaux  qui  l'envitontienc  , forment 
pir  leur  réunion  un  volume  luperieur  à celui  qui 
réfulieroic  de  la  quantu.  de  fluitics  menllrucls 
qui  fe  feraient  écoulés  pe^idant  neuf  mois.  Cette 
opinion  eil  cuutraire  aux  idees  tenues , & qui 
ont  été  tranfmil'es  pat  les  medi-cins  du  l’antiquité  i 
mais  je  fuis  petfuade  qu’en  réfl  cnilfant  à la  perte 
de  fang  que  fah  une  femme  accouchée  , aux  lo- 
chies qui  fuccèdem,  aux  eaux  qui  s éroient  .imaf- 
fées  dins  les  membranes  , 8c  a la  matière  laiteufe 
qui  repalTe  dans  le  fang  , on  reliera  convaincu 
que  les  anciens  avoient  mal  obfctvc.  & que  leur 
fentimcn^'n'e^l  pas  foutenajle. 

L'exam:n  d’une  membrane  par  le  moyen  d’une 
fonde  un  pou  flexible  , feroic  encore  une  manière 
do  s’alTurer  de  fon  exiftences  mais  on  juge  com- 
bien cotte  forte  d’opération  exige  d'adiofl'e  & de 
tvfetve  de  U part  du  chirurgien. 

En  confiderani  les  diffé ront os  polirions  vicîenfes 
■ que  prend  h matrice  dans  divers  fujets,  on  eft 
obligé  de  rccoimoitre  pluficnrs  cames  de  ce  dé- 
faut de  fituition  ; elles  fe  lirt  tit  de  l’état  de  l’u- 
térus , de  celui  des  ligamon.n , éc  des  parties  fo- 
ndes auxquelles  ils  font  fixer . Il  cil  raie  que  l’u 
têtus  foit  porté  de  côte  pir  lui  néme  dans  une 
jeune  perfonne  , qui  n’a  ei  vouvé  a.icune  maladie  ^ 
capable  de  former  une  coiigcftion  éins  un  des 

S oints  de  ce  vifeère.  C\‘  engnrgi  ir„  tis  font  or- 
inaitement  la  fixation  d’une  humeur  laiteufe  ou 
d'une  roatiéto  mirrhifiivac  qui  a f.it  imip'ion  fur 
liii.  J’ai  donné  ailleuis  des  cX. mplis  L ces  pné- 
ttumènes;  j'ai  trouvé  là  m.t  icc  nvnthée  fut  un 
des  côtés  , pat  l’effet  d s ôblîtüéuons.  Les  telles 
d’une  humem  vanoliqu-  oit  d’une  autre  ma- 
ladie exanthématique  , alf  étions  Iréqu.  ntis  dans 
l’enfance,  font  les  caufes  m linairU  d’engorge- 
mens  ; mais  ces  hii  ne  irs  ne  fé  noitent  que  fur 
fes  vifcètes  qui  ont  .nquis  un  d.  rVloppemcnt  pro- 
portionné .1  Vacctoilfeni  lit  du  co^s  , parce  que 
ces  derniers  fournilTep'  an  f’ng  inf  éli  d’humeurs 
■étrangères,  un  paTTagd  continuel  8c  facTlea  an  lieu' 
eue  la  matrice  chez  les  jeunes  tilles  n'a  pas  encore 
été  étendue  convcniblemeiu , &■ /es  vailleaiix  ne 
patoifTent  contenir  que  U quantité  de  fluides  né- 
celfaires  pour  fon  .iccroilTemtint  8c  Ca  nourriture,! 
jufqu’apres  la  première  apparition  dts  menfirur  s^' 

Il  ne-n  eH  pas  de  même  de  fesligamens,  8c  fur- 
tout  des  ligamens  latsesj^  Jq^fréqticnce  des  con- 
geflioiis  qu’on  y rcncotitte,  fait  aifémént  feupijon- 
ner  que  J atfééfîon  de  ces  parties  peut  occatioiiner, 
la  déviarioa  de  Tutérus.  Galien  alTure  même, 
qu'il  fuffit  que  le  fang  fe  porte  pjus  abondamment 
à Tua  d’eux , qu’aux  autres , poug  être  raccourci, 

& éloigner  !g  maujee  de  fa  politioh  naciirellé  ; 
cette  atTertiun  paioit  d’autant  plus  hafirj.'c, 
qu’elle  n’efi  prouvée  par  aucun  lait.  Sa  compa- 
laifon  des  ihufcks  en  contr^oô  quïTe'  laccoiu- 
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citTem  , par  la  préfence  d'un  fluide  raréfié  , 8: 
qui  font  fléchir  les  parties  folides  auxquelles  iU 
X attachent , n'ell  pas  applicable  à la  qu-  llion  pré- 
fente. La  quantité  de  fang  qui  dillendroit  les  vaiG 
féaux  d’un  des  ligamens  , n?  fuflit  pas  pour  Id 
raccourcir , au  point  de  forcer  la  matrice  à x hanc 
ger  de  pofition  : ce  ne  peut  être  que  par  une  conc 
gcllion  lente  , S:  par  la  fixation  a'un  liquide  coa'- 
gulë,  (que  cet  cRet  ait  lieu. 

Morgagni  ouvrit  le  cadavre  d’une  femme  de 
quarante  ans:  rutérus  étoit  petit  8c  abaii-i  il 
étoit  très-rapproché  du  côté  droit , le  ligïment 
rond  de  ce  même  côté  étoit  beaucoup  plus  court 
ue  le  gauche.  Une  femme  d'a  Tige  i^peu-prês 
e cinquante  ans  mourut  à l’hôpital , fou  cadavre 
fut  traniporlé  à l’ampiutéàtre,  où  Morgagni  doit- 
noic  fes  leçons  d’anatomie.  Un  trouva  l’utctu* 
très-rap(!roché  du  côté  gauche.  Le  ligament  rond 
de  ce  côté  , étoit  plus  court  que  l’oppofc,  Une 
autre  femme  avoir  la  matrice  portée  du  côtq 
droit , au  point  que  la  région  moyenne  de  la  ca- 
vité du  badin  , etoit  abfolumcnt  vuide  i efTct 
oui  dépendoit  du  defaut  de  longueur  du  liga-; 
ment  rond  de  ce  même  côté. 

Les  ligamens  larges  ne  font  pas  exempts  del 
mêmes  vices  de  conformation , j’ai  ouvert  une» 
femme  qui  avoir  l’utérus  très-rapproché  du  côté 
droit , parce  que  le  ligament  large  n’avoit  que 
la  moitié  de  la  langueur  convenable.  ' 

Galien  croit  qu’il  ell  prefqu'impotTible  que  les 
femmes , donc  Us  os  du  balbn  font  mal  confort 
mes,  n’aient  pas  la  matrice  déviée.  Cette  temac- 
^ que  ell  confirmée  par  lés  ob  fervXteurs  qui  ont  véc  u 
après  lui.  Maisc’eïl  fur-toucchez  les  perfonnesqui 
ont  un  côté  du  balfin  plus  élevé  que  l'autre,  qu’on 
rencontre  plus  fréquemment  ce  vicede  ûruuurc. 
Comme  le  défaut  de  reâisude  dans  les  folidei 
a une  influence  marquée  fur  l’acccoiflcmcm  & Iq 
développement  des  patries  molles , la  nutriœ  Sé 
fes  adhérences  font  forcées  à fc  prêtet  aux  conj 
cours  vicieux  que  les  os  comraélent  dans  leus 
formation  i c’tft  pourquoi  , non-feulement  les  li-j 
gamens  de  l’utérus  font  inégaux  dans  ce  cas  , mais 
les  vailTeaux  fanguins  prennent  auRi  des  diman- 
fions  dùferences , relativement  à la  configuration, 
des  os.  Morgagni  a obfcrvé  que  la  veine  iliaquq 
d’un  côté',  avoir  'Utie  longueur  double  de  cclle^ 
qui  étoit  oppofée,  chez  une  femme  qui  avoir  Iq 
baflin  vicie.  La  claudication  naturelle  ou  acci- 
dentelle, le  bafl'm  étant  d’ailleurs  bien  conformés, 
oll  encore  une  caufe  de  déviation  de  l’utétus.. 
Le  vifeère  n'étant  pas  également  foutenu , doit 
néceffxirement  être  enttainé  pat  fon  pojds  vers 
le  côté  le  plus  déclive , 8c  par  ce  movgn  ê:r^_ 
penché  dans  la  cavité  qu’il  occupe  , les  ligaintiu 
confervant  les  dimenfioas  convenables. 

' l4i  diftortion  de  la  colonne  épinière  change. 
ne«;ffaiï«inMi:  h finmion  du  factum.  Quand  J* 
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vice  de  conformation  rëfidc  principalement  dans 
l-S  vencbrcs  lombaires,  ks  autres  os  <lu  bafliii 
font  forcés  à fuivre  l'incünaifon  du  facrum , 8c 
la  nsairice  fe  trouve  déviée.  Le  ripproclument 
du  pubis  Sc  du  facrum  tll  quelqueiois  fl  confl' 
derable  , que  la  matiicc  ill  pouflee  dans  une  des 
ravitJs  latérales  du  baflin,  oûelle  elt  un  peu  in- 
flinée.  Je  rte  parlerai  pas  dans  cct  article  des  dé- 
viations de  la  matrice  , qui  dependrnt  des  vices 
des  parties  molles  qui  l'environnent , 8c  qui  font 
b Alite  des  obftiuakins  8c  d.s  dépôts  laiteux. 

Quaad  des  ligamera  de  différtns  côtés  font  vi- 
ciés enlémble , il  en  refulre  encore  une  autre 
caufe  dt  déviation  de  matrice.  J'ai  vu  la  matrice 
déviée  dans  un  fujet  qui  avoit  le  ligament  rond 
du  côté  droit , t<eaucoup  plus  court  que  l'oppoféi 
le  licament  large  gauche  étoit  plus  court  que  le 
droit  ; l'oriflce  de  b manice  le  portoir  du  côte 
droit , 8c  le  fond  du  vifeère  au  côté  oppofe  i en 
furte  qu'il  formoit  un  angle  très-remarquable  , 
avoc  la  direében  du  vagin.  Je  crois  aulfi  avec 
Morgagni , <jue  le  déf  ut  de  longueur  du  liga- 
ment d'un  coté . ell  foUvrnt  réuni  au  relâche- 
ment d-.  $ licamens  oppufJt , d'od  réfultc  une  no'  - 
velle  Caufe  de  déviation  de  l'utérus.  La  longueur 
crcellive  d<  s ligame  nsiarges , ou  k ur  rclàcht  ment , 
donne  d la  matrice  la  facilité  de  fe  porter  en  avant 
eu  en  arrière  >jparce  que  Ton  fonJ  n'eft  plus  fou- 
tenu  dans  la  direâion  convenable.  Ceprndant , 
comme  b vellie  chez  les  femmes  acquière  une 
mande  capacité  , 8c  qu'elle  eft  fouvent  remplie 
d'une  certaine  quantité  d'urine  , le  volume  qui 
en  réfiilte  doit  forcer  le  fond  de  l'utérus  à fe 
npprocher  du  facrum  ; d'oû  il  fuit  que  fon  ren- 
Terument  en  arrière  ell  plus  fréque  nt  ; 8c  dans 
ce  cas  , l'orifice  fc  rapproche  du  pubis  , 8c  quel- 
quefois s'appuie  fur  le  canal  de  l’urèihre.  Si  on 
ioint  é ces  caufes  la  compreflîon  des  vifeères  du 
bas  ventre  dans  quelques  efforts  qui  tendent  à les 
pouffer  en  bas  , on  fatira  pourquoi  la  matrice  s'eft 
trouvée,  dans  certains  m>t$,  pofée  tranfverfa- 
lemt  nt  de  devant  en  arrière  , fon  fond  étant  fixé 
Ibr  le  facrum  8c  fon  orifice  fus  le  pubis. 

On  n'a  point  co|inu  les  effets  qui  pouvoient 
réfult.'r  dj  la  contiaétion  des  ligamens  ronds  qui 
fcm  viritablement  mufculaires,  S<  qui  par  cela 
irémf  , ont  une  propriété  corirtaôile.  C cil  par- 
llcultèrt:tK  nt  à kur  irritation  8c  à leur  raccour 
eiflemenr  inllamané  ou  durable  , que  je  rapporte 
des  d éviations  de  matrice  qui  n'ont  lieu  que  pen- 
d.mt  un  t.  rrps  détermine.  C'eft  pourquoi , en 
touchant  des  femmt  s très-irritables , 8c  quvétoient 
atraquées  de  maladies , dont  le  liège  étoit  fixé 
d ns  les  parti. s du  balTin  , j'ai  trouvé  l'utérus 
dévié  dans  un  temps  , 8c  dans  un  autre  . il  étoit 
dans  fa  fltuation  nature  Ile.  Je  fuis  perfuadé , d'a- 
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formation  de  cç  phénomène.  Je  m’en  fuis  con- 
vaincu un  gran  i nnnabre  de  fois. 

QwUe  que  fo>t  h caufe  de  la  déviation  dé  1» 
matrice  , de  quelque  manière  qu'elle  foit  déviée  , 
fi  fon  orifice  sap, uie  lur  une  d.s  parties  qui 
l'environnent,  l'ecoulemcnt  des  tèsics  devient 
impodiole  ou  difticile  ; jnipoflible , fi  le  contaft 
ell  alka  exaéi,  pour  ne  point  laiff.r  d'ilTue  au 
fing  menllruel  } dilficilc  , li  l'ilfue  eft  telle, 
qu'elle  ne  permette  l'écoulement  qu'en  partie. 
Uans  l lui  l'autie  cas  il  en  rétulte  dès  acci- 
dens  , dont  j'ai  dot  né  Thiftoire  ptécédemmenr. 
Üts  obfervaiiom  ultérieures  prouveront  qu'un 
écoulement  incomplet  domie  lieu  , comme  b 
fupprelfion  , aux  amas  de  liquides  dans  ce  vif- 
cèie  . nuis  plu»  fcnttmuit  à la  vérité.  La  portion 

ri  s'écoule  , retarde  aulli  1a  naiflarce  des  acc  • 
ns  qui  m font  la  fuite,  6c  donc  j'ai  parlé  pré- 
cédemment. 

J ai  dit  qu'il  étoit  rare  qn'on  rencontrât  de* 
engorgemens  dans  la  matrice  ou  dans  fei  ligi- 
mens.  à l'âge  où  Us  régi,  s font  prêtes  â couler. 
Mais  s'il  en  exiftoic  qui  iulTnt  capables  de  main- 
tenir ce  vifeère  dans  une  polïtiun  vicieufe,  il  v 
auroit  alors  deux  indications  à haivre  . pour  pré- 
venir la  flagnatinn  du  fang  dans  fa  cavité.  L» 
première  8c  la  plus  urgente,  eft  de  donner  rffue 
au  fang  qui  s'v  eft  amalTé.  On  y parviendra  en 
ramenant  l'iiterus  dans  fa  litu'ation  n.turdie. 
Cette  opération  tll  limric,  il  fuffit  pour  l'exé- 
cuter de  dégager  l'orifice  de  rutérus  avec  I* 
doigt  index } fi  le  fond  du  vifeère  forme  une 
fl'rtc  à'inclitvtmtnt , on  le  n-poulT  ra  en  le  por- 
tant en  haut,  dans  la  cavité  du  ballin.  Si  la 
congeflion  avoit  irrité  le  vifeère  , 8è  fi  cette  ma- 
noeuvre étoit  trop  doulourcnle  , onferoit  prendre 
â la  inala.le  des  fumigations  ou  des  inf  ffions 
émnIlient'S  pour  dilTiper  l'irritation,  Sr  ramener 
enfiiite  l'utrrus  d - la  in.rnrère  que  je  l'ai  ex- 
pliqué, On  le  miintirndrott  dans  fa  pofition  con- 
venable par  un  pe flaire,  afin  de  faciliter  l'écou- 
lement du  fang.  I a cura  i-'ii  radkale  , celle  de 
la  caufe,  fe  trouvera  txpofée  ailleurs. 

Peut-on  efpércr  de  gu-'rir  comp  ettement  la 
déviation , qui  a pour  origine  une  mauvaife  dif- 
pofition  dans  la  flruciun-  d-  s Ilsameiis?  C'eft  un 
point  fur  lequ.l  aucun  p-  tickn  n'a  propofé  des 
m^ens  aflutes  Ils  paroilfent  s'étre  attachés  i 
difliper  k$  accidens  fans  détruire  la  caufe.  Ce 
feroit  ici  la  cirronllance  la  plus  favorable  i 
fufage  des  pcffairtS  i mars  il  fandroit  les  fixer 
de  manière  qu'i's  ecminfl’  nt  conflamment  le  col 
de  la  matrice  dans  le  miliru  de  la  cavité  qu'il 
occupe.  f>n  parvierdroit  peut- être  J forcer  les 
Uganiehs  rrop  coB'is,  .à  'e  jnéter  infenfiblement 
â une  extcnlion'  noii»  lie  , en  11  fac'ilitirt  par 
les  relàchans  conr-eti'hl  s.  Je  fuis  peTfiiide  qii  on 
ne  lempliroit  cette  vue  pratique , qu'apiès  un 
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cctnp!  cnnfiilérable  , mais  les  grands  avantage*  | 
(jii'on  en  obiiindroic,  niétiunc  bien  qu'on  s'ap-  ! 
pliqué  i faire  des  elTais.  | 

Pami  les  vice*  de  conformation  qui  ne  pcr- 
inetit  ni  pas  l'écoulement  di  s menftrues  , on  peut 
compter  Ir  mauvaife  conft  r.nation  de  rutérus , j 
OH  le  défaut  d'exiOence  de  ce  vifcére  ; j’en  par-  ' 
lerai  plus  au  long  en  traiunt  de  la  ftériliié. 
Quoiqu'il  en  foit , Morgaeni  donne  dans  fa  qua- 
rantr-fiiiéme  épïrre , la  dei'cription  d'une  matrice 
ui  ne  paroilToit  pas  plus  volumineufe  que  celle 
'un  enfant  de  vingt*  crois  jours , i dater  de  celui 
de  fa  nailTance  , & dont  Craaf  nous  a laifle  le 
deiÇn  I il  ajoute  que  les  parois  de  ce  vifcére 
éceient  durs  bc  p-efque  delféch  s.  l a femme  de 
laquelle  il  étoit  tiré,  avoit  luixante-fis  ans.Ces 
vices  d'organifâtion  , qui  ne  font  pat  rares,  nous 
prouvent  ^a'on  ne  doit  employer  d.s  emmena- 
gogucs  qu  avec  b plus  grande  circonfpeâion. 

La  matrice  ne  parvient  pas  toujours  au  degré 
de  développement  convenable  à l'age  oû  elle 
exécute  ordinairement  fc-s  fonélions.  Une  fille 
qui  paroilToit  volupcueufe,  mourut  i vingt-deux 
ans  , fans  avoir  été  réglée,  A l'ouverture  du  < a- 
davre  , nous  trouvâmes  , ( un  médecin  étranger 
8f  moi  ) , l’utérus  d'un  petit  volume  , & un  peu 
plus  ferme  qu'il  n'a  coutume  de  l'étre.  Neferoit- 
cc  pas  fouveni  par  cette  raifon  (défaut  du  dé- 
veloppement de  l'utérus  ) , que  les  menttrues 
tardent  â paroitre  chez  quelques  fujets  , qui 
d'aiHeurs  om  acquis  l'accroiflémeni  ordinaire  ? 
Cette  coiîîtüure  ell  d'autant  plut  probable , que 
des  filLs  qui  n’avoient  point  eu  leurs  règles  , 
iiifqu’â  un  âge  avancé . ont  été  très-bien  réglées 
étant  mariées,  Sc  fur-tout  apres  avoir  fait  des 
enfans.  J’ai  démontré  plus  hiut , oue  cette  cir- 
conliance  dépendoit  de  l‘efpece  d'aéliviié  avec 
bquelle  1rs  iluid.s  fe  portent  à b matrice,  par 
l'ufige  des  plaifirs  de  l'amour  , & par  reifee 
même  de  la  grofTefll-  j ce  qui  fera  encore  mieux 
écbirci  en  traitant  des  maladies  des  femmes 
grofits. 

Si  les  règles  coulent  quelquefois  pendant  un 
temps  , avant  le  dévélomement  de  l'nlétus  , 
comme  on  l'a  remarqué  a l'âge  de  cinq , fix 
fept  ans  , les  fauteurs  d'une  méthode  active  en 
concluront  qu'on  ptot  forcer  le  fang  â palTer 
par  les  extrémités  d'-s  vailTeaux  du  vagin  ) 8c 
que  ccite  évicuaiion  tiendra  lieu  des  menllrues, 
en  ditfipant  la  pléthote.  Pour  que  cette  objection 
eût  quelque  valeur,  il  faudroit  aufli  prouver  que 
les  médecins  font  Us  maiercs  de  diriger  le  cours 
du  fang  â leur  volonté  : or  , nous  fom  ius  con- 
vaincus que  rien  n’eft  moins  en  notre  pouvoir. 
Il  n>'us  efi  impoflible  de  donner  ces  impulfions 
partkulières  à la  nature  : C nous  parvenons  quel- 
qptfois  â aider  la  marche  d-,  $ liquides  vers  une 
paick,  c'eft  quelle  cA  difpolëe  à ies  tecevoiti 
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autrement  ros  efforts  font  abfolument  inutiles  i 
mais  en  les  multipliant , on  oc.afionitL'  un  trouble 
dans  l'économi:  animale , toujours  plus  dange- 
reux , que  rinJifpoficioii  â laquelle  on  effayoit 
de  mettre  fin.  Pour  en  donner  un  exemple 
fc-nfiblc  , j'en  choifitai  un  qui  ait  un  rap- 
port immédiat  avec  b queAion  préfente. 

Une  fille  avoir  une  fupp-enion  de  règles  de- 

fiuis  quelques  années,  on  lui  fit  prendre  pendant 
ong-temps  dtS  remèd  s vioLrsî  on  alluma  une 
fièvre  hectique,  mtigré  laquelle  on  ne  di  con- 
tinua pas  1 s rem-des.  file  mourut,  on  trouva 
le  bas  ventre  rempli  d’une  eau  roufs ;:re  Sc  fé- 
tide ; il  y en  avoit  auffi  dans  la  cavité  du  thorax  i 
les  vaiffeaux  de  la  matrice  comenoient  un  fang 
noir  8c  coagulé;  les  parois  de  ce  vifeore  étoienc 
épais  8c  durcis.  N'cA-ce  pas  plutôt  â l’ailion  des 
médicanv.ns  dont  elle  avoit  fait  u'age  , qu’on 
doit  attribuer  les  défordres  dont  je  viens  d'ex- 
pofer  le  tableau,  qu'aux  fuites  mé>nes  de  la 
fuppreflion  ? C'cA  au  moins  le  fentiment  qui  me 
paroit  le  plus  probable  ; fentiment  que  des  oU- 
fervations  ultérieures  (quand  on  les  aura  lues), 
rendront  iuconceAable. 

Quoi  qu'il  en  fuit , les  femmes  qui  ne  font 

fias  réglées  faute  de  développement  fulfifant  de 
a part  de  la  matrice  , ne  paroilTenc  éprouver 
aucun  accident  de  ce  défaut  de  menllruation  : 
en  eff  t , le  fang  ne  pouvoit  s'amaffer  dans  les 
canaux  de  ce  vilcère  ; il  eA  impoflible  qu’il  y 
forme  les  engorgemens  qui  nailfent  dans  d $ 
circonAances  différentes,  oi  la  pléthore  fe  ma- 
nifefle  par  Tes  figm  s , elle  donne  lieu  chez  ces 
femmes  aux  aceidens  qu'on  remarque  chez  les 
hommes.  (>n  les  guérie  aufli  pu  les  mêmes 
moyens  , 8c  te  font  les  feuls  qu'on  puilTe  pref- 
crire  en  pareil  cas.  C’efl  donc  un  abus  con- 
ebmnabte  , que  de-  vouloir  forcer  le  fang  â s'é- 
pancher par  les  extrémités  des  vafes  utérins  , 
quand  ils  ne  font  pas  ouverts.  C'eA  donc  une 
médecine  funefle  , que  celle  qui  s'applique  à 
détruire  des  maux  qui  ne  fubfiA, nt  pas,  parce 
qu'elle  en  crée  qui  n'auroicni  jamais  exiflé.  11 
refulte  de  ces  t-flexiocs  , qu’une  femme  qui 
n’cA  pas  régUc,  à quelqu'âge  que  ce  puiflë  être, 
n'a  befoin  d'aucun  fe-couis , quand  fi  fanté  n’eR 
pas  chancelante , 8c  que  les  emménagogues , de 
qurlque  naiure  qu'ils  foient  , ne  (ont  indiqués 
que  par  tes  fignes  d'un  engorgement  fanguia 
dans  tous  les  vi'.cères. 

J’ai  cru  que  cet  article  mérftoit  d’étre  diP- 
cuté  d'une  .nanicre  fuivie  , parce  qu'il  n’,.A  peut- 
être  point  de  faute  aufli  fiéquente  darts  b pra- 
tique que  celle  de  vouloir  forcer  l'écoulement 
des  règl.s  par  d.  $ moyens  violcns  : cette  con- 
duite a caufé  b mort  d'un  giand  nombre  de 
femmes.  ■- 

1 Les  médecins  de  l'antiquité  tMit  tenjarqué  que 
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le  fjBg  menOtucl  dans  l'utdrus , éproure  une 
fermeniation  (jui  le  décompoTe  & lui  donne  un 
■ caraâère  d'icrimonie  putride.  La  chaleur  à la- 
quelle il  cil  expole  dans  la  cavité  de  ce  vifcère  , 
oC  la  quantité  toujours  renouvcllée  d'une  humeur 
lymphatique  & muqucul'e  qui  y tranlTude  , aide 
«nguliérement  cette  fermentation.  Tels  font  à- 
peu-près  les  progrès  du  mouvement  inteftin , 
que  j'ai  remarque  dans  une  femme  qui  éprou- 
voit  une  hémorrhagie  confidérable  , qui  ne  s'arré- 
toit  que  lorfquc  le  fane  avoit  formé  un  caillot, 
qui  bouchoit  l’orifice  de  l'utcrus.  Quand  le  li- 
quide ne  fcjournoit  que  trois  ou  quatre  jours 
dars  ce  vifcère  , il  étoit  épaifii,  noir  avoit 
aine  confiftance  très-folide  j cependant  la  furface 
exhaloit  déjà  une  odeur  défagréable  : elle  n’of- 
frnit  pas  non  plus  au  ta£l  une  confillance  égale  ; 
elle  étoit  friable , s’écrafoit  fous  les  doigts , & 
formoit  une  poudre  mouillée  très-fine  . très- 
«nÜueufe  au  toucher , le  refte  de  la  maffe  étoit 
ferme  8c  fec.  Quelques  caiUots  avoient  une  ap- 
parence racornie , & ils  étoient  ébftiques , comme 
un  tendon  à-demi  delféché.  Par  un  plus  long 
féjour  dans  l'ntérus  , la  malTe  entière  perduit 
fa  confiliance  8c  reirembloit  à une  bouillie  un 
peu  glaireufe.  Alms  U fétidité  étoit  grande,  8c 
la  couleur  étoit  d'un  rouge  noir  mêlé  de  gris. 
Après  un  laps  de  temps  plus  confidérable  , la 
fétidité  s'augmentoit  encore  : U confillance  des 
caillots  étoit  prefque  détruite  : la  couleur  deve- 
noit  lie  de  vio , toujours  mêlée  de  points  d’un 
blanc  fale. 

A cette  époque  , la  malade  avoir  des  frilTbns 
irréguliers  , une  fièvre  lente  la  confumoit,  8c  le 
pouls  étoit  plus  fort  vers  les  fix  à fept  heures 
du  foir.  La  peau  étoit  sèche  Sc  ardente  , à la 
paume  des  mains  8c  à la  plante  des  pieds.  Ces 
accidens  étoient  accompagnes  de  foif , qui  s'au- 
gmentoit avec  cnix  chaque  jour.  C’-tte  obferva- 
tion  ne  peut  pas  être  lui  vie  plus  loin,  par  rap- 
port a l’objet  que  je  traite  dans  cct  article , 
parce  que  la  diminution  des  fymptôm  s qui  pré- 
céda la  guértfon  de  la  malade,  n’a  plus  tien  de 
(Commun  avec  luL 

Il  fuit  de  ces  faits,  que  la  fièvre  lente  tiroir 
fon  origine  de  la  portion  putréfiée  de  liquides 
qui  paliuient  dans  le  lorrent  de  la  circulation  s 
lés  autres  accidens  avoient  leur  fource  dans  la 
même  caufe  Cette  théorie  qui  cft  fondée  fur 
Texpéricnce , s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'on 
fait  de  la  llriiélure  de  l'utérus,  dont  les  veines 
abforhent  facilement  les  liquides  qu'on  injeâe 
dans  ce  vjjcère.  11  eû  prouvé  pat  les  expérien- 
ces de  MM.  Simfon,  Monro,  l'jnett,  8cc.  8:  les 
faits  rapportés  dans  les  tranfaèhons  philofophi- 
nucs  , que  l'air  s’y  introduit  aifément  Sc  les  gonfle 
i'ime  manière  vifible.  On  ne  peut  pas  douter  , 
d’après  ces  rencarives , que  la  matrice  ne  foir  de 
toiis  jej  viicèies,  celui  qui  abfotbele  plus  piomp- 
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tement  les  liquides  dégénérés  qui  (lafenc  dmt 
fa  cavité.  D'ailleurs  l'on  tilTu  cellulaire  qui  cil 
très-lâche  , Sc  qui  entre  pour  beaucoup  dans  fa. 
compefition  , cit  aulli  une  autre  voie  par  la- 
quelle les  fluides  acrimuiùeux  palTvuc  dans  le, 
lang. 

La  doêlrine  d’Hippocrate  fournit  des  preuves 
pratiques  des  vérités  , que  je  viens  d'établir  i il 
aflure  que  pat  fon  fvjour  trop  long  dans  l'utérus , 
le  fang  fe  corrompt , caufe  des  abcès  dans  les 
aines  8c  dans  toutes  les  pairies  qui  avoilinent  ce 
vifirc-re  | que  lui  méme  cil  attaqué  dam  quelques 
fujets  d'une  fuppuraticii  abondnue,  de  laquelle 
naiflént  des  ulcérés  tres-étendus  , qui  tendent 
les  femmes  Itérilcs  i quoiqu'elles  aient  été  com- 
pletiement  guéries,  en  procurant  la  foitie  des 
numeurs  viciées  qui  avoient  fejourné  dans  U 
capacité. 

On  voit . par  cct  expofé , combien  e(l  dan- 
gercufcla  mahdie  dont  je  parle , puif-iue  le  fang 
fe  trouve  infeélé  continuellement  p.ir  un  liquide 
putride , qui  caufe  des  ravages  inditlinflement 
dans  tous  Ls  vifeères  qu'il  engorge.  Galien  avoit 
obfervé  chez  quelques  femmes  , dont  l’ucérus 
étoit  fermé  , des  lièvres  ardentes  , avec  des 
urines  noirâtres  qui  dépofoient  une  fanie  rou- 
geâtre , comme  Ji  on  avait  mlli  dt  la  fuit  à des 
lovutes  de  chair  fraicht.  On  lit  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences  , qu'une  jeune  fille 
qui  mourut  de  la  maladie  dont  je  parle , avoit 
la  matrice  très-dillendue  , par  le  liquide  cor- 
rompu qui  étoit  renfermé  dans  ce  vifcère  ; il 
avoit  rongé  Tes  parois  , 8c  la  fuppuration  étoit 
fanieufe  8c  d’une  fétidité  infupportablc.  U n'eft 
donc  pas  étonnant  que  des  fièvres  putrides,  af 
dentes  8c  malignes  dépendent  de  cet  état- 

Avant  que  d’occafionner  le*  derniers  accident 
dont  je  viens  de  faire  l'énumération , le  volume 
de  l’utérus  caufe  des  engourdilTemens  dans  les 
extrémités , des  tiraillemens  dans  les  lombes  8e 
les  aines , des  douleurs  de  tête , un  feniiment 
d'arrachement  dans  les  yeux  , des  fuffocations , 
de  la  difficulté  dercfpirer,  l'oedématie  des  par- 
ties inféiieures  , avec  un  gonflement  confidé' 
table,  8cc.  ~- 

La  curation  préfente  deux  indications  prin- 
cipales â remplir  : la  première , confifte  â proa 
curer  la  fortic  du  liquide  contenu  da.ns  l’utcrus. 
J'ai  donné  pins  haut  les  moyens  de  remplir  cct’ 
objet.  Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  procuré  la 
fortie  du  liquide  coirompu  ; il  faut  encore  dé- 
torger  la  matrice  avec  des  injc£lions  , afin  que 
les  Cnus  de  ce  vifcère  ne  relient  pas  abreuves 
trop  long-temps  par  un  fluide  qui  irrite  fa  fub- 
llance  , 8:  communique  fi  corruption  au  mucus 
qui  s’y  dépofe.  L’eau  de  miel  , feule  ou  mêlée 
pat  égale  portion  avec  les  décoélions  de  plantes 
déceibves  , templiia  cette  indicatioB.  l'ai  in^- 
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^(fsnsmon  ouvrlgefurles  maladies  des  femmes, 
nn  grand  nombre  de  fubllances  propres  à cec 
effet  ; j'ai  atiffi  expofc  le  détail  des  précautions 
■éc.  ftaires  dans  l'adminidration  des  injections; 
j'y  renvoie  le  leêteur. 

Si  l'acrimonie  da  fang  qui  a (taré  dans  la  ma- 
trice , a caufé  une  inflammation  & des  ulcères 
dans  fes  parois , il  faut  faite  le  traitement  de 
ces  nouveaux  accidens  i j'en  ai  parlé  en  traitant 
ailleurs  de  l'inflammation  de  l'utérus  Se  de  lés 
fcitcs. 

Toute  la  malTe  des  liquides  peut  être  altérée 
jurqu’à  un  certain  point , par  le  mélange  de  ce 
ianç  qui  étoit  corrompu  dans  la  matrice , d'où 
b fièvre  lente  , la  fièvre  putride  , &:c.  11  s'agit 
aâuelk-mînt  de  dépurer  le  fang  ; les  fébrifuges 
amers  8e  fur-tour  le  quinquina,  font  les  remèdes 
elfcniiels  à employer  dans  ce  cas;  le  camphre 
i caufe  de  fa  volatil: c.-  Se  de  fon  énergie , tft 
aufli  très-indiqué.  l.es  acides  végétaux  etendus 
dans  l'eau  chargée  de  fucs  muqueux  Se  fuctes , 
léi  vitont  ds  boilfon , s’il  y a une  grande  chaleur 
i la  peau  > une  grande  fcchcrelfe  £:  beaucoup 
d'alteration.  Avec  ces  fecouts  on  fera  bientôt 
«elfet  la  fievre  lente  , puifque  fa  caufe  aiita  été 
précédemment  détruite.  Quant  à la  fievre  pu- 
tride qui  auroit  pu  futvenir  , elle  exigera  une 
aûivire  extrême  de  la  part  dos  remèdes  anti- 
Ibptiqucf  qu’on  prefcriri , 8c  l'appliratitm  d'un 
OU  de  deux  larges  emplâtres  véficaroirts  , pour 
fournir  une  voie  à la  dépuration  8c  faciliter  Us 
ctifes. 

Quand  Ta  cavité  de  l'utérus  a éprouvé  une 
flippuration  qui  s’eft  étendue  i toute  fa  cir- 
conférence , la  cicatrilaiion  expofe  les  femmes 
à de  nouveaux  dangers.  Les  vailUaux  qui  étoi  nt 
ouverts  pour  l’écoulement  desmenlirues,  fe  font 
fermés  d'une  manière  folide  , par  conféqnent . iis 
ne  permettent  plus  au  fang  menfltuel  de  s'épan- 
cher dans  rméius.  Ce  délaut  d'évacuation  tend 
bientôt  les  femmes  pléthoriques  : elles  fomaffu- 
jetties  aux  accidens  qui  réfultent  de  ce  nouvel 
état.  Elles  ont  befoin  , pour  en  être  délivrées, 
de  faignées  fréquentes  8c  d’un  régime  auftère. 
C'eft  fur-tout  dans  les  premiers  temps  que  les 
fiiignéc s doivent  être  alTca  abondantes  pour  pré- 
Tenir  les  congcflions  qui  ne  manqueroient  pas 
de  fe  former  dans  les  ligamens  larges,  dans  les 
ovaires  , dans  les  trompes  , 8cc.  Il  faut  en 
gutlque  forte  épuifer  les  fu)en , pour  détourner 
les  fluides  des  routes  qu'ils  affciUoirnt  de  fuivre 
auparavant.  Pour  mieux  concevoir  li  nécelfrté 
des  moyens  que  j'indique ,' H eft  nécellcire  de 
lire  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  f'afeite  faiiffe  8c 
des  maladies  des  ovaires,, en  traitant  d.  s affec- 
tions morbifiques  qui  fe  manifeftent  à la  celTa- 
tjon  des  règles.  Les  réflexions-  qui  font  conte- 
nues dans  cet  article.  ,_&ioDt  conaoîue  le  mé- 
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chanifme  pir  lequel  fe  forment  fe^engorgemen* 
qui  ont  leur  fiége  dans  les  attaches  de  l'utérus , 
quand  ce  vifeère  refufe  pafVage  au  fang  qui 
oevoit  s’évacuer  par  les  ouvertures  de  les 
vailTeaux. 

La  ftérilité  eft  encore  une  fuite  indifpenfable 
d’une  fuppuration  qui  attaque  toute  la  cavité  de 
la  matrice , parce  que  les  cicarrices  qui  fe  for- 
ment dans  la  guérifon  , ferment  l'ouverture  des 
trompes , 8c  !a  fenaente  lancée  dans  ce  vifeère 
ne  peut  plus  fe  poner  aux  oeufs  pour  les  fé- 
conder. il  eft  potlible  que  la  ftérilité  fubfifte  avec 
la  continuation  des  menftrues  , parce  que  le  pus 
en  féjoutnant  dans  la  cavité  des  trompes , les- 
aura  irritées  8c  enflammées  , d’où  la  réunion  de 
leurs  parois  p.ir  la  cicatrifation  ; :nais  s'il  n’a 
pas  opéré  le  même  effet  fur  toute  la  futface  de 
l’utérus  , les  mcnfliues  s’écouleront  par  les  cae 
naux  dont  la  ftruflure  fera  reliée  intaêle. 

Il  ne  fuffit  pas  de  voir  paroître  le  fang  qui 
fonne  les  menfirues  , il  eft  nec-elTaire  que  la 
quantité  qui  doit  s’évacuer  , paffe  au-dehors  ;. 
autrement  la  pottioii  qui  féjoiime  dans  la  ma- 
trice , ou  dans  les  vaift'iaux  de  ce  vifeère,  occa- 
fionne  des  accidens  dont  je  vais  examiner  les 
fuites.  Ou  le  défaut  d’éconlement  dépend  des 
obftacUs  qui  fe  trouvent"  dans  les  palTages  de 
Tuterus  ou  du  vagin  : ou  la  ftruêlure  intime  do 
l’utérus  vicié  dans  fon  corps,  en  eft  la  véritable 
caufe.  On  doit  rapporter  au  premier  cas,  toute 
efpècc  de  vice  dans  l’orifice  du  vagin  8c  de 
l’utérus.  L'hymen  eft  ordinairement  percé  d’im- 
ou  lie  plufieurs  petits  trous,  deftinés  fans  doute 
à faciliter  l’écoulenKnt  des  menftrues.  Or , la 
ftruélure  de  cette  ouverture  peut  être  un  obf- 
taclc  à l’ccoulemcnt  libre  des  règles  , quand- 
elle  fera  trop  rétrécie.  On  lit  dans  les  mémoires- 
de  l'académie  des  fciences  , qu'une  fille  qui- 
voyoit  p-.  u , fentit  dans  la  région  hj-pogalirique 
un  poids  qui  s'augmentoit  avec  le  temps  : le 
volume  du  b.is  ventre  devint  très-confiderable  ,• 
les  accidens  que  cet  état  occafionna  lui  donnè- 
rent la  mort.  On  trouva  le  vagin  fermé  par  un> 
iivmin  >^ric  d’un  très-petit  trou  : la  matrice- 
avoir  acquis  un  volume  & une  extenfinn  confi- 
dérables  : elle  étoit  remplie  de  liquides  d'une 
odeur  defagréablc.  Tout  le  corps  étoit  maigre 
Sc  delTéché , excepté  les  extrémités  inferieures  , 
grolTts  8e  œdèmateufes  ; l'infiltration  avoir  gagné 
les  lombes;  il  y avoir  aufli  dans  le  bas  ventre 
une  quantité  d’eau  épanchée  qu'on eliima  ideux' 
pintes. 

Ce  que  j’ar  dit  de  l'orifice  du  vagin  , doit 
s’entendre  de  celui  de  la  matrice.  Hippocrate 
croyoit  que  le  volume  exceflîf  de  l’épiploon  Sc 
fon  exttniton  ,.  pouvoiem  gêner  le  cours  des 
menftrues  en  comprimant  le  vagin.  Cette  fup- 
pofiùon  eft  purement  gratuite.  Le.  tiflû  cellu- 
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fï  j)lac£  , <U  tflbineiit  iii!<  1 l«  veiTij  tV  ?n 
rc^liim , qii;  cet  eft’f t o-'  fciit  .n  oir  Ibii  <’>j'awti 
I.i  di  funion  de  re«  d;iix  vi  c^rts  , cette dtfn- 
iiior.  ne  re  iifoxitli  r dans  .iucim  ctx  , fi  on  en 
exnpte  le  dt'pljeemiitt  de  la  in;ttice  dens  Ta 
lumie  , ce  nui  ne  feroit  jioirt  encore  une  preuve 
pour  le  f.nitrrent  d’Jtippocr.  te.  'es  tutieurs 

âui  ni'IT  "t  d,-.nt  le  contour  du  tr..jit  du  v.igiii , 
• qui  ont  piis  afic*  d’accroiflcuicrt  pour  com- 
primtr  cet  orqaiis,  empdehem  verit.rblemeiit  le 
libre  écouîtiuent  dts  régltt  : c’el!  ainfi  que 
i'tngorqi.miUt  exceflif  de»  h:iju>iroi  lot , qui  le 
connmuiiiqU!-  qutiquefois  aux  parties  environ- 
nantes , ritiéiit  telletiv.nt  b cavité  du  vagin 
eu  quclqu- s-ur.s  lîbs  poims  de  fou  it.iidue  , que 
le  fang  dt«  ntnflrucs  ne  pa.Te  qu'avec  la  plus 
grande  dilbcultc.  I, 'obliquité  delà  matrice,  qui 
trt  telle  que  l'on  oiifice  s’appuie  fur  uuc  portion 
des  os  qui  compofen:  lo  balbn  , de  fa^ on  qii'niie 
des  parois  du  vagin  fe  trouve  pbcée  entre  l'os 
& l’orifice  de  Tutarus,  avec  lequel  élit  foit  tn 
contaâ  dans  la  plus  grande  cttnduc  de  fon 
contour,  furt-t  pour  diminuer  l'écoulemsnt  des 
menftrues.  Dans  toutes  ces  circontlanccs , une 
partie  du  fang  menftruel  fé’oui  ne  daiu  la  matrice , 
l'y  accumule  par  le  temps  , & occafioiire  les 
accidtits  dont  l’ai  donne  le  détail  ci-dtITus.  j’ajou- 
terai aux  caufes  dont  )'ai  fait  l'enumeration , les 
vices  de  l’otifice  ^ l’utirus,  comme  le  fquirre 
ou  l’obftruûion  de  fa  fubllairco . foit  que  l’en- 
gorgemeut  u’oceiipe  qu'une  portion  du  col , 
ou  qu’il  s’étende  é tout  fon  contour.  Il  n'eft  pas 
rare  d’v  rencontrer  des  tumeurs  indolentes  qui 
remplilfent  ou  qui  bouchent  en  partie  l'ouverture 
du  col.  Cet  état  cft  commun  chex  les  femmes 
qui*  ont  eu  plulieutt  enfans  , & cher  lefquelles 
la  matière  laiteufc , ou  le  fluide  des  lochies  , n'a 
pas  été  completiement  évacué. 

I..e  défaut  de  menftruation  fuflîfanre  qui  tire  fa 
fource  du  mauvais  état  de  l'utérus , dépend  alTez 
fréquemment  d-s  obftruâions  & des  fqiiirres  de 
ce  vifeère  S'ils  occupent  une  certaine  étendue , 
ils  oblitèrent  un  grand  nombre  de  vailTeaux  qui 
s'ouvrent  dans  fa  cavité , & par  ce  moyen  relu- 
fem  pafifige  au  fang  qui  etoit  deftiné  à être  éva- 
cué par  cette  voie.  Il  doit  paroitre  étonnant  q^ue 
les  femmes  qui  portent  des  tumeurs  confidéraUes 
aux  ovaires  & aux  ligamens  de  l'utérus , ne  foient 
pas  aulfi  réglées , au'auparavant.  Cet  état  dépend 
de  deux  caufês  ; la  première  , eft  que  fouvent 
l'engorgcnaent  fe  propage  juiqu’i  rutérus  lui- 
inéme , Sc  anéantit  ainu  le  dumetre  d’une  partie 
de  fis  vaifleaux,  La  fcconde  , peut  être  confi- 
dérée  comme  un  emploi  fait  de  la  part  du  fang 
menftruel , pour  l'accroilTement  de  ces  tumeurs  , 
car  elles  aiiementent  de  volume  avec  une  grande 
célérité  ; clics  abforbcnt  donc  de  cette  manière 
le  fang  qui  étoit  deftiné  à foonet  les  menSruc^ 
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I le  fpsnmiî  de  la  matrice  eft  fmt  cnniredlt  la 
j Ç'ufe  la  plus  fréquente  du  défiut  de  m.nfriKS 
1^  lutliiar.tcs.  I CS  raulcs  du  rp.tfive  font  innom- 
I brablfs  , les  vices  des  digeftior.s  , li  llsfc-  des  hu- 
j meurs  âcres  dans  les  vifeères  du  b;s  vemre,  la 
I mobilité  des  nerfs  S-'  leur  agac-  ment , les  paf- 
i liens  de  l’ame  qui  affoiblifte'it  le  inouvcmeut  si- 
j tal  , le  chaqrin , Us  inquiétudes , &c. , le  tiraillc- 
mriit  des  nerfs  occafionné  p.ir  les  tnqorgeineus 
placés  dans  l'abdomi  n , l'actimonic  des  fluides  qui 
parcourent  les  vailTeaux  de  la  matrice , leur  ép.»if- 
liiUmcUt  , comme  quand  il  eft  inflammatoire  , 
pituiteux , fcrophuleux  , dartreux , 8ec.  i le  racot- 
nilfcmcnt  des  v.iilTeaux  de  la  matrice  cher.  1. 1 
ftinmesqui  ont  lait  de  fréquentes  injcâions  aftiin- 
çêi'.tis.  .-ans  être  introdilites  dans  ce  vifeère, 
tlUs  lui  ont  procuré  une  aflriéiion  qui  a trop  ref- 
feire  le  diamètre  de  Tes  vafes,  étant  tiop  fré- 
quemment tn  contaét  avec  fon  col  -,  telles  font , 
general , les  caufes  qui  diminuent  la  quantité  de 
l'ecoulemcnt  menftruel. 

*• 

les  effets  qui  en  dépendent,  ne  font  pas  tou- 
jours aufli  funeftes  , & n’occafionnent  pas  aiifli 
promptement  la  mort , que  cela  eft  arrivé  chex 
la  perfonne  dont  j’ai  donné  Thifloirei  mais  il  en 
réiulte  , à la  longue  , un  embarras  dans  toutes 
les  parties  internes  de  la  génération)  de  là,  des 
engorgemens  durables  , des  obftruâions  inflam- 
matoires ou  non  inflammatoires , des  fquirres  , 
des  cancers,  des  tumeurs  lymphatiques  des  ovaires, 
du  péritoine  ou  des-  ligaiiKns  de  l'utérus , des 
hydropifics  de  ces  organes , des  obftruâions  du 
méfentère  & des  vifeères  du  bas  ventre. 

Si  le  liquide  qui  n’a  pas  été  évacué  . ne  s’amaffe 
pas  dans  une  partie  circonferite  , il  en  réfulte 
une  dépravation  dans  toutes  Us  humeurs  qui  forme 
la  cacochymie,  occafionné  le  feorbut,  &.’c.  en- 
gorgeUs  poumons  d’un  fang  âcre  ou  vifqucux, dé- 
termine des  crachemens  fancuinolens , 8c  la  phthi- 
fie  pulmonaire.  La  théorie  de  la  formation  de  cha- 
cune de  ces  maladies  , eft  expliquée  alTea  en 
détail  dans  l’ouvrage  que  j’ai  publié  fur  les  mala- 
dies des  femmes. 

1,1  curation  de  cette  maladie  exige  , comme  rn 
voit , beaucoup  de  fagacité  de  U part  du  méde- 
cin) elle  doit  être  auili  très-vatiM,  paifqu’vlle 
dépend  d’un  fi  grand  nombre  de  caufes  , qui  ne 
peuvent  être  détruites  que  par  des  moyens  con- 
venables à chacune  d’elles.  J’ai  défigne  les  opé- 
rations nécelTaires  à la  dilatation  des  ouvertures  des 
membranes  qui  fe  trouvent  dans  l'orifice  de  Tuté- 
rus , de  celui  de  la  vulve , 8cc.  Quand  des  tumeurs 
placées  dans  le  tour  du  vagin  , le  col  de  l'utérus, 
la  fubftance  de  ce  vifeère  , fes  ligamens  ou  les 
ovaires , gêneront  la  fortie  du  fang  menftruel , on 
n’obtiendra  la  liberté  de  cet  écoulement  quo 
par  la  difparition  de  ces  rumeurs.  J’ai  traité  altex 
amplement  ailleucs  de  ces  affeâions.  J’ai  auffi 
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în<li(|uéle«  moyens  d'obvier  aux  fuites  de  l'obli* 
fuite  de  U matrice.  Le  f]»fme  de  U matrice  Cs 
guérit  par  les  bains , les  calons  & même  les  nar- 
cotiques , (tir-rout  quand  il  cil  entretenu  par  l'acri- 
monie du  fang  qui  irrite  Tes  nerfs  8e  contrait 
trop  fes  vaiiTeaux.  On  combat  les  engorgemens 
qui  ont  de  la  dilpofition  à l'inHammaiion  , par 
1 application  des  laogfues  , les  faipées,  les  aé- 
layans  8e  les  moyens  dont  j'ai  fait  rénumëration , 
en  parlant  des  vices  du  fane  menftrnel  par  défaut 
de  féroliié.  Les  ftafes  fîmples  admettent,  i beau- 
coup d'égards,  la  même  curation,  fur-tout  l'ap- 
plication des  fan^fues  d la  vulve  8e  les  faignées. 
L'épaiffiircment  pituiteux  fe  détruit  par  les  remè- 
des que  j'ai  preferits , quand  j'ai  parlé  de  ces  altéra- 
tions du  fang  menltruel  ; las  vices  étrangers  comme 
le  fcrophuleux  , dartreux  . vénérien  , Sec.  ont 
leur  curation  particulière.  Le  racomiaement  des 
vaiiTeaux  de  l'utérus  fe  guérit  par  les  bains  d'eau 
ordinaire , 8e  mieux  encore  d'eaux  thermales , les 
injeâions  émollientes  8c  iumigations  de  même 
nature.  Les  cacochymies  qui  dépendent  de  la 
même  caufe  , ont  leur  traitement  particulier  réuni 
avec  celui  de  la  caufe  prochaine.  Par  ce  qui  pré- 
cède , on  a vu  que  le  fang  qui  n'avoit  pas  pu 
éwe  évacué  complettemcnc , refoulé  dans  la  mafle 
générale,  ginott  les  fonâions,  8c  fur-tout  la 
circulation  , difpofoit  les  fluides  à des  dégéné- 
refcences  particulières  i on  traitera  ces  dégéné- 
nfcencus  en  meme-temps  que  la  caufe  qui  s'op- 
pofoic  à l'iflue  du  fang  qui  les  a occaConnees. 

(M.  Chambon.  ) 

. DÉFAUT  DE  LAIT  , ( Medccint  pratique.  ) 

Les  fèoimes  dont  la  fanguifteation  eftimparfaite 
font  peu  propres  i être  nourrices.  La  fecrétion 
du  lait  n'éft  pas  alTez  abondante  dans  leurs  mam- 
mellcs  pour  fournir  la  nouititure  néceiTaire  à leurs 
er.fans.  Quand  les  caufes  de  cet  état  font  multi- 
pliées, ou  lorfque  chacune  d'elles  eft  capable  d'ap- 
porter un  grand  changement  dans  l'économie  anima- 
le, il  no  fe  fait  aucune  fécrétion  de  lait , ou  la  quan- 
tité cil  trop  peu  abondante  pourfervir  à la  nour- 
riture de  1 enfant.  On  n'a  peut-être  pas  encore  vu 
des  mammelles  abfolument  flafqucs  ou  affaillées 
après  l'accouchement  ; mais  il  n'oft  pas  rare  d'en 
trouver  avec  une  tuméfaction  fi  modérée , qu'il 
eft  impoffîble  d'en  attendre  la  fécrétion  du  lait. 
La  fuccion  même  qui  eft  le  moyen  le  plus  aflif 
8c  le  plus  propre  i faire  dériver  les  fluides  dans 
ces  organes , a quelquefois  été  employée  fans  fuc- 
cèschèz  certaines  accouchées.  Un  état  fi  contraire 
à celui  qu'on  obfcrve  dans  les  fenvellesde  toutes  les 
efpèces  d'animaux  qui  élèvent  leurs  petits  par  la 
laclation  , m étite  d’etre  cenfidéré  avec  attt  ntion , 
tant  par  rapport  à fis  caufes,  que  relativement 
aux  rdTouters  que  l'att  peut  employée  pour  y 
apporter  quelque  changement. 

U y a des  femmes  d'une  confliioiion  C dàlicate, 
Miuieiue.  Tome  K. 
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Sn'elles  paroilTent  n'avoir  que  la  quantité  fuiCrante 
e fang  pour  faire  continuer  la  vie  : on  ne  doit  pas 
s'attendre  qu'elles  fourniront  un  lait  abondant  i 
leurs  enfans.  Cependant  la  fectédon  de  ce  fluide 
n'eft  pas  abfolument  impofltble  chez  elles , mais 
la  quantité  de  lait  eft  détêChieufc.  Ceft  i d'autres 
caufes  qu'on  doit  rapporter  le  défaut  abfolu  de 
cette  féciécion.  Parmi  ces  dernières,  on  compte 
les  maladies  fébriles  qui  fe  manifeftent  pendant  la 
groflêlTc  8c  qui  épuiient  les  femmes.  Celles  ( les 
fièvres)  qui  ont  lieu  après  l'accouciiement . quand 
ellof  ont  de  la  véhémence  8c  de  la  durée,  occa- 
fionnent  aulfi  le  même  épuifemenc.  La  perte  d'ap- 
pétit pendant  la  geflation , le  dégoût  des  alimens  , 
ou  les  vomilTemens  continués , font  fuivis  des 
mêmes  inconvéniens  i les  veilles  trop  prolongées , 
les  inquiétudes  8c  les  chanins  violens , les  travaux 
exceflifs  8c  portés  au-deli  des  forces,  confument 
les  fluides  8c  jettent  les  femmes  dans  l'inanition. 

Les  évacuations  répétées  , comme  les  fueurs  , 
les  diarrhées , les  mcnftrucs  abondantes  pendant 
la  groireffe,  les  hémorrhagies  avant,  pendant  8c 
après  l'accouchement , font  autant  de  caufes  d'é-' 
puifenwnt  qui  mettent  obftacle  i la  fécrétion  du 
lait  chez  quelques  accouchées. 

Le  et^aiu  de  lait  a auifi  pqnr  caufe  les  viceu 
des  mammelles.  Partri  ceux-ci , on  comprend  les 
tumeurs  qui  enbraflènt  une  grande  étenane,  foie 
lymphatiques , foit  fcrophuleufes , foicfqitirreufes  , 
SCC.  I.es  grandes  cicatrices  après  des  plaies  ren- 
dues , l'extirpation  deS  glandes  , la  dureté  des 
mammelons  , l'application  trop  continuée  des 
aftringens  dans  les  ptemières  couches  ou  dans  le 
temps  du  développement  des  mammelles , lorf- 
qu'on  crii.~.t  qu’elles  n’acquièrent  un  volume  trop 
confidétible  , s'oppofeiu  à la  fécrétion  dn  lait. 
Rien  ne  met  obllacle  i cetts  fondKon  d'une 
manière  auAi  marquée  que  les  chagrins  violens , 
les  furprifes  alarmantes  , 8c  toutes  les  afteâions 
de  l'ame  qui  font  portées  i un  grand  dégré  d’ac- 
tivité. 

Le  diagiMftic  de  cet  état  eft  manifefto  par  lui. 
même , mais  celui  de  fes  caufes  exira  un  examen 
■pour  être  connu.  L’état  de  Taccouenée  indiquera 
li  elle  a eu,  ou  fi  elle  a encore  des  pertes  trop 
confidérabl.'s  : une  fièvre  trop  vive , une  maladie 
étrangère  à celles  de  fes  couches,  fe  reconnoilTenc 
par  leurs  fignes  particuliers  : on  fait  encore  facile- 
ment fi  elle  eft  epuifée  par  des  fueurs , un  dévoie- 
ment , des  lochies  trop  abondantes . 8cc.  Les  vices 
des  mammelks  feront  faciles  i diftinguerpat  l'ir- 
fpeâion , d’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut. 

Le  défaut  de  lait  qui  a pour  origine  l'affoibliiro 
ment  de  la  conftiiution  , l'épuifement  opéré  par 
des  évacuations  exceftives  , toit  fanguines  ou  au- 
tres , n'eft  pas  par  lui-ménie  uummaladie  dange- 
reiile.  11  eft  la  preuve  du  vice  des  liquides  qui 
ne  (ont  pas  fudüars  pour  fcuriiir  à cette  fo- 
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crérion  : mais  d’un  antre  côté , il  n’en  r^Ailte  au- 
cun mal  pour  l'accouchée , à moins  iju'elle  ne 
s’epiiifc  encore  en  turçanr  fnn  enfant  a la  tétêr, 
& dans  ce  cas  , les  maux  au»>iu-  Is  elle  s’expofe- 
roit  , ne  naïtroicnt  pas  de  fon  premier  état , mais 
de  fon  obliination  à nourrir.  Le  prognoüic  ell 
bien  différent  pour  une  femme  qui  ne  fcroit  pas 
épiiifée  S:  chez  laquelle  il  n’y  auroit  point  de  fé- 
crétion  de  lait,  en  l’uppofant  les  mammtllt s faines. 
La  maricrc  laiteufe  qui  doit  fe  porter  aux  feins , 
rdî.mt  confondue  avec  le  fang , ne  manqueroit 
pas  de  fe  drpofer  fur  quelques  parties  , dans  lef- 
quellés  naittoicntdes  engorgemens  inflammatoires 
ou  lents  , des  engorgemens  lymphatiques  ou  lai- 
teux, des  obftrutfionspromptcmentvolumineufes, 
8f  les  fuites  desni.iladiesque  j’ai  nommées,  (f^oye^ 
à ce  fuiet  l'article  Deiots  laiteux  consï- 
curiFS.)  • 

Si  le  d.faut  de  fécrétion  dipendoit  des  engor- 
4t  mous  partiel»  des  ft  ins , du  vice  des  mammelons, 
ce  l’obrtruition  des  glandes  mammaires , le  lait , 
(e  porunt  abondamment  dans  ces  parties,  ne 
manqueroit  pas  d'y  former  des  congédions  in- 
flaminacnires  , dcfqucllès  réfulteroient  des  fuppu- 
tations  conlidétablts  qui  détruiroient  la  contéx- 
aure  'de  Icesioegann.  J'ai  parlé  de.  ces  accidfns 
«n‘ craiiaiR  des  turtawt  dei  mam>HelUsi.<i\  il  n’y 
MrOit  pas, 'dans  cette  circonftaDce  , defaut  de 
fluides  propres  à la  fccrétion , mais  vice  dans  les 
parties  qui  feroient  deliinees  à l’exécution  de 
cette  fonâion  : or , les  liquides  laiteux , lympha- 
■qoes  8c  fliagains  fatfant  irruption  fur  elles , occa- 
flcBiifrowBt  néceiTairement  k.s  plus  grands  dé- 
fbidres  dahs  kur  tiflu . 

Quand  )cs  palGons  de  l’ame  s'oppofent  à la  fé- 
crétion du  lait , le  danger  ell  très  grand  pour  les 
gccoucitées,  parce  que  la  matière  laiteufe  relie 
errance  avec  le  fang , 8c  fe  porte  indillinûcment 
fur  tous  les  vifeères  qu’elle  affeéle  d’une  manière 
violence.  Le  danger  ell  d’autant  plus  grand , que 
4 fuppreflion  des  lochies  fe  joint  ordinairement 
i cepremiei  acci  ient,  pareeque  l’irritation  du'fy- 
lléme  nerveux  fufpend  toures  les  évacuations  j 
d'où  les  engorgemens  des  vifeères  du  bas  v£  ntre , 
itur  inflammatioiL,  leur  fuppuration  , les  fièvres 
putrides  , malignes,  8cc.  J’ai  donné  le  détail  de 
CCS  maladies  en  traitant  de  celles  des  nouviUes  ac- 
KOUihéts. 

On  conçoit  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  la 
maladie  qui  fait  le  fujet  de  cet  attiile,  doit  être 
coiJîdéree  fous  des  points  de  vue  bien  différtns. 
l e de  Ult  qui  tire  fon  origine  de  l'épui- 

femem  d'une  nouvelle  accouchée  . faitaffec  voir 
•u’ellc  a K foin  de  réparer  les  fluides  antérieu- 
temtm  dirtipés  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  Si 
elle  nourrit  foi»  enfant , le  befoin  de  réparer  ell 
encore  plus  urgent , parce  que  l’cpnifement  fe- 
toit  augmenté  par  la  pecti;  de  lait  quelque  petite 
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que  fut  la  quantité.  Au  relie  , j’entferai  dan» 
quelques  détails  plus  circonflanciés  à ce  fujet,  en 
parlau:  des  nourrices.  Quoi  qu'il  en  foit , les  ali- 
niens  qui  conviennent  aux  nouvelles  accouchées 
font  ceux  qui  exigent  le  moins  de  travail  des 
forces  digellives.  ( Koycf  le  mot  ACCOUCHEE  , 
Médeeiae  preieique  üc  Hygtcne,  ) 


Les  maladies  des  mammelles  qui  mettent  ob- 
flack  à la  fécrétion  du  lait , ne  font  pas  toujours 
de  nature  à être  guéries  alfea  promptement , pour 
faciliter  la  laétaiton  : fur-tout  belles  lont  anciennes. 
(Quelques  rclfources  qu’on  emploie,  on  ne  pourra 
donc  pas , dan»  ces  cas  , faciliter  cette  fécrétion, 
avant  d'avoir  changé  la  difpofition  vicieufe  des 
organes  ainfi  afleCtés.  Je  renvoie  à cet  égard  1 
l’article  qui  traite  L»es  tumei;rs  de»  mam» 
MELLE»,  FuVRES  DE  LAIT  , ACCOUCHÉE,  &C. 
Il  en  ell  de  même  de  la  mauvaife  conformation 
du  mammelon  8c  des  tuyaux  laiteux  qui  s’y  ren- 
dent. Je  parlerai  de  ces  ub;ets  en  traitant  des  ma- 
ladies du  mammelun  , 8c  de  Celle  qu’on  nomme 
foil. 


Quand  les  feins  auront  été  durcis  par  des  appli- 
cations allringentcs  , on  pourra  , par  les  cata- 
plafmcs  émollicns , les  fomentations  de  la  même 
nature  . rendre  la  fouphlTe  néceffaire  aux  vaif- 
feaux  pour  permettre  a l’humeur  laiteufe  de  les 
parcourir.  D'après  tout  ce  qui  a été  dit  précé- 
demment , je  ne  dois  confidérer  , dans  cet  ar- 
ticle, le  déf.mt  de  lait , que  comme  l’tffet  de  l'ina- 
nition ou  de  l'épuifement  de  la  nouvelle  accou- 
clvée  j foirque  cet  épuifement  dépende  de  circon- 
llances  liées  à l’accouchement , foit  que  la  con- 
lliiution  même  de  la  malade  , la  maintienne  ha- 
bituellement dws  un  défaut  de  liquides  fuliifans. 


L’indication  que  préfente  1a  première  de  cés 
deux  circonllances  ell  fimple  , il  s’agit  de  réparer 
par  les  alimeru  les  pertes  que  l'accouchée  a éf  rou» 
TCes  : mais  quelle  forte  d’alimtns  conviennent 
dans  Ce  cas?  C’ell  ce  qui  relie  J examiner.  11 
a’ellpas  dûuteux  que  de  donner  fans  prudence, 
une  nourriture  trop  fuccuknte  5:  trop  abondante  n 
à-la-foU  , ce  feroii  une  grande  faute  i car , quoi- 
que le  fujet  n’ait  pas  langui  long-temps  par  l’effet 
des  pertes , cepend.vm  CElles-ci  uiffeiit  à leur  fu'te 
une  atonie  générale  qui  s’obftrve  particulière- 
ment dans  laèlion  diilicite  d.s  vilcères  de  la 
dig.-llion.  C’eÛ  par  cette  raifon  que  toutes  les 
perfoniHS  épuiféci  font  expofées  à des  diarrhées , 
a de»  fièvres  aigues  ou  chroniques , toutes  les 
fois  qu'elles  fe  gorgent  d'alimens.  Or,  ces  acci- 
dens  feroient  encore  plus  redoutables  chez  une 
noavelle accouchie  que  che/.  tout  autre  malade, 
paice  que  le  fpafme  qui  ell  prefqii'inféparable  du 
travail  de  renfantement  8c  qui  perfide  long-temps 
après  cct  état,  rend  lis  fymptômLS  dis  indijjjp- 
tiens  plus  graves;  d’ailleurs  , les  intrOins  irrités 
appelleroknt  à eux  l'humeur  des  lochies  : celle-ci 
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ftfliint  pxr  le  eind  alimentaire  , etitretieiulroic  It 
fréquence  des  dvaenations  , contraûcroit  de  l‘a- 
crimanic  & donneroic  lieu  à une  forte  de  flox 
dylTeiueiique  qui  feroic  périr  Ia  malade. 

On  convient  génétalement  que  le  lait  ell  un 
des  alimens  qui  rapoelle  le  plus  promptement  les 
forets  , parce  qu'if  cft  très-rfhurtîA'ant  & d’une 
facile  digellion.  Cette  vérité  foulTre  des  excep- 
tions nombreufes  ; car  il  eft  peu  de  femmes  qui 
lu  digètoot  bien.  Cependant , en  y mêlant  des 
jaunes  d'oeufs  ou  du  fucre , la  digeftion  en  de- 
vient plus  facile  ; mais  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  s’il  paroît  fatiguer  rdloiiuc.  il  doit  être 
abinoonné  fur  le  champ.  Perfonne  ne  mécomioit 
les  avantages  qu'on  retire  de  U décoélion  des 
viandes  i les  bouillons  qui  en  téfulunt , portent 
avec  eux  une  mande  quantité  de  fucs  nourriciers , 
lâns  fatiguer  les  vifeeres  de  la  digellion. 

Boerhaawe  rccommardoit  lus  décodions  de 

Eain  avec  les  jaunes  d'oeufs  îe  le  fucre.  Elles  font 
icilcs  à digérer  fur-tout  en  les  aroiiucifant  arec 
Quelque  fubftance  dont  le  goilt  foii  agréable  aux 
malades.  Si  l'on  croit  que  ces  décoûions  puilTeni 
MlTec  en  les  faifant  dans  le  bouillon  gras,  elles 
feront  doublement  nournlTaatcs. 

Les- gelées  de  viandes  contiennent  aulC  beau- 
coup de  parties  alimentaires  fous  un  petit  vo- 
Jume  t Se  par  cette  raifon , conviennent  infini- 
ment lux  performesépuifées.  Celles  qu'on  obtient 
du  poulet  avec  le  veau  eft  préférable  aux  au- 
tres , en  ce  qu'elle  eft  plus  humcâante  , 8e  four- 
nit une  (dus  grande  pro(KiTtion  de  ferofité. 

Les  bouillies  faites  avec  la  farine  des^  femences 
céréales  font  aufii  d’uo  td'age  avantageux  ; mais 
elles  doivent  être  très-ebires  pour  ne  pas  fati- 
guer le  ventricule.  On  les  fait  au  bouillon  gras 
pour  les  tendre  plus  leftauiantes.  Les  mêmes  grai- 
nes cuites  au  bouillon  font  préférables  aux  bouil- 
lies qu'on  obtient  de  leur  farine. 

On  compte  encore  dans  le  nombre  des  alimens 
de  facile  digellion  , les  poiffons  connus  fous  le 
aomdefoie,  carier,  limande,  barbeau,  perche,  &c. 

Les  Iégum^^em(>érans , comme  les  carottes , 
les  bette-raj^Bjjes  choux  rouges , la  bourrache, 
leschicoréea^Bmmicés  nouvelles  de  mauve,&rc. 
comme  humnH  & nourrilTans  font  indiqués. 

Les  boiflbns  douces  qui  contienneot  un  extrait 
fucré,ou  un  extrait  fimpic,  accélèrent  raccroill'e- 
ment  des  forces,  augmentent  promptement  la  quan- 
tité des  liquides  ; ainfi  les  décoctions  de  tailins 
de  Corinthe  , d'orge,  de  réglilTe,  de  chiendent j 
les  boilTons  fuerces  , celles  qui  font  fermentées , 
mais  en  même-temps  nouniftonces  comme  labierre 
facilitent  la  féaétion  du  bit.  Les  boififons  noi>- 
fermemées  ont  befoin  d’être  atooutifées  pour  ne 
pas.  trop  charger;  i'eftomac.  ' 
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Après  cet  fublboces  alimentaire* , Piènnenc  les 
viandes  blanches  telles  que  le  veau , les  poulets  à 
les  lapins . &c. 

Quel  que  foit  le  choix  qu’on  fifle  des  ali- 
mens d’après  les  citconftances  données  , il 
eft  indirpenfable  d'en  commencer  l’ufage  en 
petite  quantité  , pour  ne  pas  fatiguer  les  mala- 
des. Ce  précepte  elt  fut  tout  indilp^nfablc  à obfer- 
ver  cher  les  femmes  d’une  conltitiition  habituel- 
lement foible.  On  ajoutera  qiic  celles-ci  fuppor- 
tent  mieux  l’aélian  des  nourritures  aroinacifées. 
l.es  liqueurs  fpirimeufes  étendues  d’eau  leur  font 
nécefl'aires  ; mais  le  vin  qu’on  leur  donne  doit 
être  vieux,  de  bonne  qualité  comme  font  les  vins 
ordinaires  de  b Bourgogne  j les  vins  froids 
ne  leur  conviennent  point  , ceux  qui  font  trop 
chauds  les  agacent  ; on  n’en  modère  pas  même 
l’clfbt  en  les  mêlant  avec  beaucoup  d'eau.  Au 
refte  les  mêmes  prccontes  doivent  être  obfervé» 
dans  les  deux  cas  indiqués,  avec  les  ditfécences 
que  je  viens  d’exprimer  en  dernier  iieu. 

Si  l’aCiion  vafculairc  cft  tellement  affoiblie  que 
b fëcretion  du  lait , n'ait  pas  lieu  faute  ^de  force 
fufiirante,  on  aromatifera  tes  alimens  dé  b nou-' 
velle  accouchée  par  des  fubftances  cordiales  8c 
alexipharmaques,  telles  que  b canelle , le  jgéioflà  , 
les  ecorces  de  citron , d’orange , 8ec.  On  fera 
aulÜ  infufer  quelques-unes  de  ces  fUbftanccs  dans 
Tes  boiflons.  On  appliquera  aufii  des  ventoufes 
lèches  furlesfeinspouryaniretlesflaides.  Cetctac 
( ledéfautde  fécrétion  par  atome)  s'obferve  foeven* 

; chez  les  femmes  qui  font  agitées  (sar  des  inqoiê* 
i rudes.  On  emploiera  les  mopensqiie  j’ai  pelciâia 
' pour  celle*  qui  ont  b circubtioakoK  St  dificiler 
parce  que  les  grandes  pafiions  pnent  le  libre 
I exercice  des  fooâions  ; 8c  pour  rappeller  i’aééiets 
; de  CCS  dernières , il  eft  nicelTaire  de  laMmer  le* 
écrits  animaux  , autrement  l’affaiftement  qui  eA 
b fuite  du  chagrin  mettroit  obftacle  aux  fêcté- 
rions.  A ces  rues  phyltques , on  joindra  celles  qui 
tiennent  au  moral , en  apportant  aux  malades  le* 
confobetons  que  les  circonftaaces  fembleroM 
exiger  j pratique  difiteile  , fans  doute  , mais 
qui  n’eft  pas  moins  nécefTaiie  pour  obtenir  la  gué- 
rifon  que  les  remèdes  que  b pharmacie  fournit. 

. Je  parlerai  au  refte  de  cet  objet  plus  au  long  en 
I traitant  dt  la  dtcumcfctnçe  Jts  mammtUis  cki[  Ut 
nourriut.  ( M.  ChamBON.  ) 

DEF.AUT  DE  LOCHIES.  {MUnint prat.) , 

jl  Le  défaut  d'évacuation  dts  lachits  peut  être 
confidêrê  fous  les  rapports  Ibivans.  r*:'  La  fiip- 
preffion  de  cette  évacuation ,(  j’en  expMisfai  le* 

I accidens, art. Suppression  des  LocHtES.)  !*’.  La- 
diminution  dans  cette  évacuation  , j’en  parlerai 
au  mot  Lochies.  Le  défaut  de  liquide*  né- 
cellâires  è leur  écoulemenc)  c’eft  de  ce  denùcr 
‘éut  que  je  vais  m’occuper. 
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Rkn  n’eft  plas  alkrinant  fans  doute  que  le 
défaut  d'uue  évacuation  qu'on  obfccve  chez 
prefque  toutes  les  femmes  après  l'accouche- 
ment , & dont  la  fuppreflion  ou  la  limple  dimi- 
nution a caiifé  la  mort  d’un  très-grand  nombre. 
D'après  l’obfervation  journalière , on  aura  peine 
d croire  que  des  femmes  puilfcRt  avoir  des  en- 
fans  , fins  que  l'accouchement  foit  fuivi  de 
révacuatinn  des  lochies  , & que  ce  fait  particu- 
lier foit  dans  l’ordre  de  la  famé  de  ces  indi- 
vidus i c'eft-à  dire,  que  le  defaut  d'écoulcmtnt 
des  vuidanges , non-feulement  n’occanonne  au- 
cun accident , mais  foit  même  l'etat  habifuel 
de  ces  femmes.  Cette  vérité  devient  encore  plus 
difficile  à croire , quand  on  fe  rappelle  la  pro- 
digieufe  quantité  de  liquides  que  le  plus  grand 
nombre  des  femmes  perd  par  cette  évacuauon. 

Quoi  qu'il  en  foit  > un  fait  de  cette  nature 
m’avoit  tté  confirmé  dans  ma  province  par  un 
accoucheur  habile.  Je  n'ajoutai  pas  foi  à une 
aflertion  qui  me  paroiffoit  démentie  par  l'expé- 
rience. Des  recherches  txaûes  fur  l’exiilence  d“un 
phénomène  auffi  extraordinaire  , m’apprirent  que 
quelques  phyliciens  avoient  fait  la  même  re- 
marque. Salmulh,  Burthon,  Alberti  8:  quelques 
autres  avoient  cité  de  femblabics  obfervations. 
J’en  trouvai  dans  les  éphémerides  des  curieux 
de  la  nature , tic  dans  d'autres  cotleéUons  de  ce 
genre. 

J'étois  encore  occupé  de  ces  redierches,  lorf- 
que  je  fiis  confulté  pour  une  femme  qui  fe  trou- 
voit  dans  le  même  état.  Mon  attention  fe  porta 
d'abord  fur  U ficuation  des  vifeères  du  bas 
rentre.  Cett^égion  n'étoit  ni  tendue  ni  dou- 
loureufe.  La  iRnme  étoit  au  troifième  jour  de 
fes  coacbes  , Sc  elle  n'avoir  point  de  fièvre  j 
les  feins  étoient  médiocrement  élevés.  Toutes 
des  fbnâions  me  parurent  dans  le  meilleur  ordre. 
L'accouchée  étoit  d'une  ftature  médiocre.  On  la 
difoit  peu  fanguineià  peine  fes  règles  paroilToient- 
cUes  quelques  heures.  Une  hémorrhagie  modérée 
aroit  fuccédé  à l'accouchement. 

' J’obfervai  avec  foin  ce  qui  fe  paffieit  les  jours 
fuivans,  je  ne  remarquai  aucun  accident.  L'ac- 
couchée avoir  peu  de  lait , & on  étoit  obligé 
de  donner  à fon  enfent  une  nourriture  étran- 
gère. J'en  ai  vu  depuis  un  fécond  exemple  dans 
une  femme  qui  n’étoit  pas  nourrice  : cette  der- 
nière avoir  déjà  eu  deux  enfans  , fans  avoir  eu 
^ lochies  & fans  paroître  incommodée  du  défaut 
de  cette  évacuation. 

l.e  célèbre  accouchent  Lamotte  cite  deux  faits 
femUables»  » J'ai  vu  , dit  cet  auteur  , deux 
» femmes  de  cette  ville  qui  étoient  feches  dès 
M le  lendemain  de  leurs  couches , fans  que  leur 
m vrntie  fut  aucunement  gnuflé  ni  grand  , Sc  fans 
V qu'elles  reOentillênt  aucune  tranchée;  fe  por- 
^ tant  fi  bien  qp'elks  fe  feioieot  leleyées  deux 
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M jours  enfuite , quoiqu'elles  ne  le  üAént  qu'au 
••  huitième  jour.  •>  Edit  de  Paris  , jn-8.  pag. 
liai. 

Il  fuit  de  ces  faits  , que  dans  quelques  indi- 
vidus , l'évacuation  des  vuidanges  n’efi  pas  d'une 
néceiCté  abfolue  , & que  fon  défaut  d’exiftence 
n'entraine  pas  avec  lui  des  accidciu  ; mais  aulli 
rien  n'ell  plus  elLntiel  que  de  s'alTurcr  dans  ce 
cas  du  bon  état  de  la  nouvelle  accouchée.  Si 
elle  n'éprouve  aucune  douleur  , fi  toutes  les 
, fonctions  s'exécutent  fans  defordre  , fi  le  bas 
ventre  paroic  auffi  fouple  qu'il  doit  être,  fans 
élévation  , fans  chaleur  & fans  gène , on  peut 
affiirer  qu'il  n'y  a rien  à craindre  du  défous  de 
lochies , & par  conféquent  aucune  tentative  né- 
ceflfaire  à taire  pour  en  appeller  le  cours.  Or» 
doit  donc  conficléret  cette  circonlUnce  fingu- 
lière  comme  l’ordre  habituel  de  la  fanté  , chez 
les  fujets  qui  fourniront  des  exemples  de  cette 
forte  d'accouchement. 

La  médecine  ne  confiftant  pM  feulement  dans 
l'application  des  moyens  curatifs  , mais  dans  la 
connoillance  d.-s  cas  où  ces  mêmes  moyens  font 
indiqués , Gc  où  ils  font  fuperfius  ; j'ai  dû  pté- 
fenter  les  réflexions  qu’on  vient  de  lire  , afin 
qu’on  ne  prit  pas  pour  un  état  morbifique,  celui 
qui  ne  paroît  pas  déranger  la  fanté  de  quelques 
individus.  Par  conféquent , la  connoilTince  de  ce 
phénomène  extraordinaire  cft  extrêmement  im- 
ponante  au  médecin  , parce  qu'elle  aifure  U 
marche  de  fa  conduite,  en  prévenant  l'abus  qu'on 
pourroit  faire  de  remèdes  qui  fetoient  au  moins 
mutiles.  ( M.  Chambon.  } 

DÉFÉCATION.  ( Mai.  mld.  ) 

Quoique  la  dlflcation  foit  une  opération  de 
pharmacie  , & doive  être  traitée  en  détail  dans 
le  (bâioniuire  de  chimie  , elle  préfente  des  re- 
flexions & des  confidérations  utiles  pour  la  ma- 
tière médicale  & pour  la  thérapeutique  ; ce  fera 
fous  ce  point  de  vue  feulement  qne  nous  en 
parlerons  dans  cet  article.  Nous  ny  décrirons 
point  les  diiférens  procédés  employés  pour  ré- 
parer la  fécule  des  fucs  végétaux  ; nous  obfer- 
verqns  feulement  que  chacun  d'jfÉ|  des  utilités 
. particulières  par  rapport  aux  ^^ntions  qu'on 
■ fe  propofe  de  renwlir  ; voicWIb  principales 
règles  qu’on  peut  oBrir  fur  les  procédés  divers 
de  dtflcasioa. 

I®.  La  filtration  ù travers  le  papier  mince  , 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  rapport  aux  fucs 
très-clairs  8c  très-aqueux  , n altère  pas  la  nature 
de  ces  fubflances , & n'en  change  pas  les  vertus , 
i moins  qu’elle  ne  dure  trop  long-  temps  , 8c 
que  les  fucs  expofés  à l'air  ne  s'aigriHent  ou  no 
-fermentent. 

X®.  La  fimple  décanntion  des  fucs  qui  fe  cU'' 
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rifient  & fe  Jëftquent  ^ar  le  feul  repos , eft  an 
«les  orocédés  qui  ^ dénaturé  le  moins , lorfque 
la  legéretd  de  ces  liquides  leur  permet  de  fe 
clariner  en  peu  de  temps  ; mais  il  en  eA  peu  qui 
puiflént  être  déféqués  par  ce  moyen. 

)**.  Beaucoup  de  fucs  contiennent  une  fécule 
verte  , légère  , qui  refte  long-temps  furpenduc  , 
qui  ne  fe  dépofe  point  fponianément , au  moins 
uns  que  les  liquides  où  elle  nage  foient  altérés  ) 
on  a obCervé  il  y a long-temps  qu'un  degré  de 
chaleur  d’environ  40!  4;  deréchello  de  Réaumur. 
coaguloic  cette  fécule,  la  ralTcmbloit  en  flocons, 
& permettoit  enfuite  qu'on  put  la  réparer  par 
le  nltre.  On  a coutume  de  mettre  ces  Aies  trou- 
bles dans  des  fioles  ou  des  matras  , donc  on 
bouche  le  goulot  avec  un  parchemin  percé  de 
quelques  trous,  de  les  plonger  dans  l'eau  bouil- 
lante , & de  les  y tenir  julqu'à  ce  qu’on  voie 
la  fécule  coagulée  fe  ralTembler  au  haut  des 
liqueurs.  Ces  procédés  font  fuivis  dans  l'in- 
tention de  ne  point  faire  perdre  aux  fucs  odorans, 
8c  fur-tout  1 ceux  des  plantes  antifcocbuciques, 
telles  que  le  crcITon  , le  cnchléaria  , S.'c.  le 
principe  odorant , refpèce  d'arome  auquel  on 
attribue  la  plus  grande  p.trcie  de  leurs  vertus  ) 
mais  malgré  toutes  ces  précautions,  le  dégré  de 
chaleur  indiqué  fuflic  pour  modifier  les  principes 
de  ces  fucs , de  telle  manière  qu’ils  font  biemût 
en  partie  dénauirés  , ce  qu’on  teconiioii  aife- 
ment  à leur  couleur,  à leur  faveur  bien  moins 
piquante , à leur  odenr  bien  moins  vive. 

40.  Plufieurs  médecins  , conduits  par  cette 
demiere  réflexion , ont  cherché  des  moyens  de 
déféquer  ou  purifier  les  fucs  fans  altérer  leur 
nature  i on  a penfé  que  les  acides  pourroient 
remplir  cet  objet  t Sc  en  effet , lorfqii’on  les 
verle  dans  les  fucs  , on  voit  leur  fécule  fe  coa- 
iile.'  Sc  fe  raflémbler  en  flocons  épais  & con- 
enfés  au  haut  de  la  liqueur.  prurmacopée 
de  I.ondrcs  a preferit  pour  cet  effet  le  lue  ^ 
citron  , celui  d'orange,  le  vinaigre)  cate  mé- 
thode a fur  tous  Us  autres  procédé  de  dffkiùnn , 
l’avantage  d’ajouter  aux  lues  andreorbutiques , 
une  fubllance  qui  augmente  leur  énergie  ami- 
feptique  , mais  elle  ne  produit  point  le  même 
eftét  fur  la  vertu  dépurante  i aufli  l’addition  des 
acides  n'a-t-elle  été  propofée  que  dans  le  feorbut, 
8c  dans  toutes  les  maladies  produites  par  la  dé- 
généiefcence  des  humeurs. 

J®.  Il  eft  plufienrs  Aies  de  plantes , dont  la 
qualité  vifqueufe  8c  épaiflê  , eu  due  à un  mu- 
cilage très-abondant . comme  ceux  de  bourrache , 
de  buglofe  , de  vipérine  ; 8cc.  l a fécule  qui  en 
trouble  la  tranfparence  adhère  avec  force  a tous 
les  points  de  cette  liqueur  j on  ne  peut  point 
la  réparer  par  les  différens  procédés  indiqué  ci- 
deffus  ; mais  ces  Aies  ne  (nraiffsnt  devoir  leurs 
propriétés  fondante  8c  favoneufe , qu  i la  fub- 
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ftance  extractive  qui  y eft  diffoute  en  grande 
quantité , 8c  ce  corps  n’étant  pas  volatil , on  a 
cru  avec  raifon  qu’on  pouvoit  employer  le  degré 
de  l’ébullition  pour  curifier  ces  lues;  lorfoii’ils 
font  bouillans  , on  y jette  du  blanc  d’œuf  dé- 
layé 8c  battu  dans  un  peu  d'eau  ; on  les  laiffe 
jetter  un  léger  bouillon  avec  cette  fiibftance 
albomineufe , qui , à mefute  qu'elle  fe  coagule , 
entraine  8c  raffemble  lia  matière  féculente  aulfi 
coagulée  1 alors  la  vîAxifiié  de  ces  fucs  eft  dé- 
truite) on  les  filtre  avec  facilité,  8c  on  les  donne 
aux  nialades  qui  les  avalent  fans  dégoût. 

é°.  Quelques  hommes  de  l'art  ont  penfé  que 
la  fécule  n'etoit  pas  fans  ^ion  dans  l économie 
ariimale  ) que  cette  matièr^erte  pénétroit  dans  le 
fyftéme  abforbant , Sc  agiffoit  comme  fondante  ) 
ils  ont  adopté  cette  opiqi^  d'après  la  coloration 
du  chyle  en  vert , manifeRement  apperçue  dan* 
les  vaiffeaux  chyleux  des  ^s  animaux  qui  fe 
nourriffent  déplantés  , 8c  d’après  la  difparition 
des  ca'culs  biliaires  qui  a Heu  dans  les  boeufs , 
lorfqu’après  la  faifon  froide  , pendant  laquelle 
ils  ont  vécu  dans  l’étable , on  les  ramène  dans 
les  plturages^verds  ) on  a donc  propofé  dans  cct 
vues  de  preferire  les  fucs  non  déféqués  8c  encore 
verds  , feulement  privés  par  quelques  lieures  de 
repos  dans  un  lieu  frais , de  h fécule  la  plus 
groffiète.  Cette  méthode  d'adminiftrer  les  fucs , 
a certainement  de  grands  avantages  fur  tous  les 

firocédés  de  àcficction  ; elle  doit  être  préférée 
orfque  l'eftomac  des  malades  peut  le  permettre , 
& sui  faut  commencer  par  l’cflayeravec  prudence, 
on  doit  1a  fuivre  conitaniment  lorfqu’elle  réuf&c. 

f M.  Fei'R.CROv.  ) 

DLFENSirS.  ( Mat.  mid.  ) 

On  nommoit  autrefois  dlfcnjifi  dans  la  matière 
médicale  externe  ou  chirurgicale  , d;ux  clafl'es 
de  cemedes  tort  differentes  I une  de  l'autre. 

l e première  claffe  comprenoit  tous  ks  médica- 
mem  capables  de  couvrir  3c  de  défendre  les  par- 
ties extérieures  malades  , de  tout  contaéf  de 
corps  étrangers  qui  autoit  pu  ks  initer  8c  les 
empêcher  de  guérir,  8c  fur- tout  de  l’air,  qui  comino 
on  lait,  s'oppofe  à la  guérifon  ou  à la  cicatriration 
des  plaies,  des  ulcères  , 8rc.  Ainfi  les  linges, 
les  taffetas,  les  peaux  , enduits  do  comme,  de 
réfine  , d'emplàttts  ou  d'nncuens  itmplfs  , foit 
que  ces  fubftances  s’attachiffent  affea  folulcment 
au  liflu  de  la  peau,  foir  Qu'elles  ne  fiffcfit  que 
couvrir  exaélement  fa  furlaCS  fans  y aéhérer  , 
étoient  des  8c  il  y a pliifieuti  n-Apjra- 

lions  pharmaceutiques  qui  ont  porté  ce  nom.  ( es 
plus  employés  font  le  fparadrap  ou  la  toile  à Gau- 
thiar,  la  toile  de  mai,  la  pe:au  de  batteur  d'or  ; 
la  baudruche  (ëche  , le  fimple  papier  brouillard  ; 
quant  aux  taffetas  rccouvfns  de  poinmc,  ou  de 
; léfine , ils  font  agglutinât»  en  méme-iGir.pt  quu 
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tU/tn/ifs , 8e  ils  agiOcnt  us  feu  différemment 
en  fe  coîUnt  intimement  i U i>e»u  , en  rappto- 
chaiu  & tenant  rappioches  ks  nords  des  plaies , 
en  s'oppofant  à tout  écoulement,  à la  foctiede 
toute  matière  , 8e  en  fupptimant  beaucoup  plus 
exaâemem  le  contaâ  de  l'air  que  les  premiers. 

La  fécondé  clafTe  de  difenftfs  qu'on  pourroit 
nommer  ks  faux  àtfenffs  ou  les  difcnfifi  impro- 
prement dits,  renferme  tousks  médicamens  qu’on 
applique  fur  ks  parties  externes  dans  l'intention 
de-  les  défendre  ou  de  k-s  p'réferver  de  tous  les 
fjmptômes  fâcheux  } ainit  cette  claffe  immenfe 
comptend  les  cmolliens , les  relàchans  , les  caï- 
mans comme  les  iry||ns  , les  veficatoires  , les 
eaulliques,  puifque  ^Qs  ces  remèdes  font  capa- 
Lles  de  prévenir  l'infiammation  , la  douleur,  les 
dépôts  d'humeurs  étr^^rcs , les  fluxions , l'im- 
prellion  dektere  deF  virus  inrrnduits  par  les 
piqûres,  les  morfurqs  d’animaux  venimeux  ou  enra- 
gés. On  voit  que  l’exprelTion  de  dcftnpft  dans  ce 
fens  ell  beaucoup  trop  générale  8c  trop  vague  -, 
que  tous  Us  médicamens  externes  feroient  des 
uifenpfi,  8c  que  dans  l’acception  exaâe  de  ce  mot 
il  ne  faut  comprendre  que  ceux  ik  1a  piemière 
claffe  , qui  font  les  véritables  dtpenpft  ; cette 
cxpreffion  d’ailleurs  eff  prefque  entieretneat  aban- 
liûiuiée.  ( M.  Fourcrov.  ) 

DÉFL.\GRAT10N  , ( Ak;.  mU.  ) 

La  déf^grjtion  eft  une  efpèce  de  phénonsène 
chimique  qui  daligMc  une  combuftinn  rapide  , ac- 
compagnée d'un  mouvementvioknt , d’une  flamme 
srive , d’une  grande  chaleur , 8c  d’un  bruk  phis  ou 
moins  fort , rom  cela  d'ailleurs  fc  faifant  dans  un 
temps  très-court.  C’eft  fur-tout  des  matières  les 
plus  combullibks  que  l’on  dit  qu'elles  entrent  en 
déSegration  ; ainiî  l'on  dit  la  déjlugraeion  du  phof- 
pnore  , la  dijht;rjtion  de  la  poudre  à canon  , ?cc. 
On  trouvera  dans  le  dictionnaire  d*  chimie  tout 
ce  qni  eft  relatif  à ce  phénomène , 8c  fur-tout  à 
fes  caufes  ducs  en  général  ou  à la  grande  aflànité 
des  corps  combuftihles  pour  l'oxigène  atmofphé- 
tique , ou  à leur  mélan^  avec  une  jufte  propor- 
tion de  nirre  s ce  qui  appartient  à la  matière  mé- 
dicale , par  rapport  à la  dipagrjttion  , offre  peu  de 
détails  ; on  emploie  quelquetois  la  dépigratioa  de 
la  poudre  à canon  pour  definfiâet  les  lieux  rem- 
plis de  vapeurs  fétides , ou  pour  corriger  la  na- 
ture de  l'air  imprégné  de  miafmes  âcres , véné- 
neux , contagieux  i mais  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  qu'on  ajoute  alors  à l'air  une  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  8c  de  gaz  acide  fulfuteux , 
proportionnelle  à celle  de  la  poudre  qu'on  brûle. 
On  a propofé  de  faire  déflagrer  de  la  poudre  â 
canon  fur  la  peau  affbéfée  de  quelque  vice  ou  de 
quelque  maladie , pour  détruire  ces  affeâions  , 8r 
cela  a été  plufieurs  fois  pratiqué  avec  fuccès  fur 
de  vieux  ulcères , des  tumeurs  circonferites , froides 
te  leotei,  des  douleui>  «nctectiies  cantonnées , lé- 
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bellm  aux  tutre»  irtite|nent.  On  reyiendn  fur  on 
point  dans  pluûeuts  ariides  de  ce  diéiiumuirc.  , 

( M.  Fourcrot.  ) 

DÉFLORATION,  ( Art.  dt  Midtdm  l(g<iU.i 

Les  hommes  , dit  M.  de  Ruffon  , jaloux  des 
primâmes  en  tout  eenre  , ont  toujours  fait  grand 
cas  de  tout  ce  qu'ils  ont  cm  pouvoir  polkdet  ex- 
clilfivemcnt  les  premiers!  c’eft  cette  efpvce  de 
folie  qui  a fait  un  être  réel  de  la  virginité  des 
filles.  La  virginité  qui  ett  un  être  moral , une  vertu 
qui  ne  confille  que  dans  la  pureté  du  cœur , eft 
devenue  un  objet  phyfique  dont  tous  les  hommes 
fe  font  occupés.  Ils  ont  établi  fur  cela  des  opi- 
nions , des  ufages  , des  cérémonies , des  fuper- 
ftitions , 8c  même  des  jugeméns  8c  des  peines  i les 
abus  ks  plus  illicites , les  coutumes  les  plus  dés- 
honnêtes , ont  été  autorifés  > on  a fournis  â l’exa- 
men de  matrones  ignorantes , 8c  expofé  aux  yeux 
de  médecins  prévenus , les  parties  les  plus  fècrettes 
de  la  nature , fans  fonger  qu’une  pareille  indécence 
eft  un  attentat  contre  la  virginité , Sc  que  c’eft 
la  violer  que  de  chercher  à la  conno'itre  i que 
toute  fituation  honteufe  , tout  état  indécent  dont 
une  fille  eft  obligée  de  rougir  interieuretnent , 
eft  une  vraie  déjiorjiion. 

Mais , fi  chez  la  plupirt  des  peuples  on  a trop 
exalté  la  virgjnité  , quelques  autres  l’ont , au 
concraiie , trop  mépriiée  ; 8c  ce  mépris  qn’ils 
avoient  pour  elle  les  a conduits  à des  abfurdités 
révoltantes  quelquefois  horribles.  I-cs  habiuns 
de  Goa  facriflent  les  prémices  de  leurs  vierges  i 
une  idole  de  fer  : ailleurs , la  coutume  autorilb 
un  étranger,  un  prêtre,  à ouvrir  la  carrière  des 
plaifirs  à l’époux  qu’une  jeune  fiUe  s’eft  cboiCr 
dans  quelques  ifles  de  la  mer  des  Indes , les  filles 
qui  ont  eu  le  plus  d’amans  font  les  plus  recher- 
chées pour  le  mariage. 

Des  médecins,  confidérant  la  virginité  du  côté 
phyfique  . la  regardent  comme  un  être  matériel  i 
ils  pcnftnt  qu’elle  confifte  dans  un  affemblage, 
un  lien , des  parties  naturelles  d'une  fille  qui  n'a 
pas  encore  éprouvé  l'approche  d'aucun  homme. 

'\'’oici  les  lignes  que  quelques-uns  d’entre  eux 
croient  les  moins  ^nivoques  de  fon  intégrité 
matéritUe. 

Des  anatomiftes  célèbres  ( tels  que  Véfale , 
Héifter,  Ruyfch,  8cc.)  prétendent  que  le  ligne  le 
plus  certain  de  U virginité  eft  la  ptéfence  de  la 
membrane  que  l’on  a nommée  Hymen , lorfqu’ella 
paroit  fermer  le  conduit  de  la  pudeur.  C’eft , 
dit-on , un  cercle  de  largeur  inégale  dans  les  dif- 
férens  points  de  fa  circonférence , ou,  félon  quel- 
ques médecins  , un  demi  cercle  membraneux  , 

r'  s’obferve  dans  la  partie  inférieure  de  l’orifice 
vagin  des.  fi  Iles  vierges,  de  manière  que  fa 
partie  la  plus  large  eft  en  bas,  tandis  que  fes 
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deux  extrémité  yiennent  aboutir  at  deSôus  du  1 
méat  urinaire.  On  dit  encore  <jue  cette  mem- 
brane eft  charnue  i (ju’elte  eft  fort  mince  dans 
les  enfans  , plus  épailTe  dans  les  filk-s  nubiles , 
8f  qu’on  ne  la  trouve  plus  dans  celles  qui  ont 
ufé  du  coït.  Au  lieu  de  cette  membrane,  dans 
les  femmes  mariiJes , & fur  tout  dans  celles  qui 
ont  eu  des  enfiins  , on  obfcrve  alors  des  tubercules 
épais  , calleux  , rougeâtres  , obtus  à leurs  extré- 
mités , dont  la  figure  approche  affei  de  cc’lle 
d'une  feuille  de  mvrte,.  ttr  que  l'on  a appelles , 
par  cette  raifon,  les  caroncules  myniformes.  Le 
nombre  de  ces  earoncaUt  varie  depuis  trois  jufqu'â 
cinq.  Quoique  leur  épaiffeut  foit  allez  confidé- 
table  , on  les  regarde  comme  d^s  relies  de  Chy- 
mcn.  ( Traisi  d'anatomie  par  M.  Sabathief.  ) 

L’hymen , félon  M.  Winilow  , eft  un  rtpH 
menJataneux  plus  ou  moins  circulaire , plus  ou 
moins  large , plus  ou  moins  tgal , quelquefois 
femi-lunaire  . qui  lailfe.une  euvenure  très-petite 
dans  les  unes , & plus  grande  dans  ks  autres. 

Héifter  a fait  voit  dans  une  démonftraiion  pu- 
blique l'hymen  d’une  fille  de  i j à 14  ans:  Cette 
membrane  varie  , dit  cet  anatomifto  ; je  l'ai  tou- 
jours trouvée  dans  l*s  enfans  ; mais  à mefure  qu’ils 
graniUftent,  elle  fe  détruit  peu  à peu. 

Ce  qu'ont  avancé  ces  anatomiftes  paroitroit 
donc  démontrer  inconteftablemcnt  l’exiftence  de 
Mi)  men , fi  d'autres  anatomilles  non  moins  célé- 
brés n'avoient  obfetvé  le  contraire. 

Ils  foutiennenrqne  la  membrane  de  rhinncn  n'eft 
ipi’ooe  chimère , & que  cette  partie  ii’cft  poiut 
naturelle  aux  filks  <■  Il  y a d'ordinaire  , falon 
»>  Uionis,  de  petits  filttsmembraneux  qui  tiennent 
»>  les  quatre  caroncules  comme  liées  enfemblc , fit 
» qui,  les  ferrant,  font  qu’elles  relTcmblent  à un 
•>  bouton  de  rofe  â-  demi  épanoui  : ce  font  ces 
» fibres  qui  en  fa  rompant  à la  première  appro  he 
» du  mari , lorfque  la  verge  les  foret  pour  entier', 
» vetfent  quelquefois  des  gouttes  de  fang  , ce  qui 
» cilla  marque  du  pucelage.  Mais,quand,au  licude 
^^mplcs  fibres,  la  nature,  en  formant  le  foetus , a 
■>  mis  une  forte  membrane  , qui  , rafl'cmblant  les 
n caroncules  , ne  leur  permet  point  de  lailler 
» tntrrr  ta  verge  dans  le  vagin,  alors  le  mari 
» fait  des  offoits  inutiles 4 il  ne  peut  forcer  cette 
•»  barrière, ife  il  faut  que  le  chirurgien  avec  fen 
» bülouri  lui  en  ouvre  le  palîage  u. 

» Cette  diipofition , continae  üion's  , a jetté 
>1  les  anatomilles  dans  l’erreur , en  leur  faifint 
» fuppofer  une  membrane  tranlVeifale  dans  le 
n col  de  l’ut-jms , à laquelle  ils-  ont  donné  le 
» nom  d’hymen  : & , par  ce  qu'ils  ont  vu  en 
••  qurlqu.s  fujets  ces  caroncules  jointes  par  une 
»>  mtmlirane , ils  ont  établi  pour  certain  qu  elle 
» fe  ttouvoit  dans  toutes  les  filles  i îv  ils  en  ùi- 
M foietu  la  vétitable  pteuve  de  la  virginité , pci- 
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« findést|ae,  quand  elle  n'y  étoit  point , il  falloit 
» que  la  tille  eut  été  déflorée  par  quelque  chofe 
» qui  étoit  entré  dans  le  vagin.  J'ai  cherché 
» cette  membrane  dans  plufieurs  filles  que  j’ai 
» ouvertes  à tout  âge,  8c  qui  afturémentavoient 
» été  fages  } je  ne  l'y  ai  lanuis  trouvée  : c'eft 
U pourquoi  je  la  crois  imaginée  ». 

» Pour  moi  , dit  André  du  Taurent,  j’eftime 
» que  cette  membrane  tranfverfale , fi  elle  fe  trou- 
» ve , eft  toujours  outre  l'inftirution  8c  delTein  de 
» luture  : car  j'ai  vu  plufieurs  pucclles  8c  enfans 
» abortifs  qui  n’avoient  point  cette  membrane  ». 
( PVycp  Lns  oeuvRts  de  du  Laurent,  /ivre  7 
qnefiion  1 j . ) 

Ambroife  Paré  aflure également  qu'on  ne  trouve 
point  cette  Cioiifvr  que  quelques-uns  veulent  qu'on 
appelle  hymen,  o\x  pannieult  virginal , lequel , au 
premier  coit  , les  femmes  dilétit  qu'il  fe  rompt 
8c  déchirei  Paré  ne  nie  pasl’exiftence  d'une  mem- 
brane â l'entrée  du  vagin  j mais  il  la  regarde  con- 
tre nature,  8c  il  dit,  qu’ayant  cherché,  de  bonne 
fois  l'hymen  fur  nombre  de  cadavres  de  filles  âgées 
de  trois,  de  quatre,  de  cinq  , 8c  même  de  douze 
ans , ce  fut  toujours  inutilement.  <■  Hor%  une  fois , 
» ajoute-t-il , â une  fille  de  dix-fe^t  ans  , qui 
» étoit  accordée  en  mariage  : &:  lansere  , fachant 
» citie  fa  fille  avoir  queloue  choie  qui  pouvoir 
» 1 empêcher  d'étte  appeilée  mète  , me  pria  de 
» la  voir  ».  File  avoir  ilfcélivcmcrit  une  mem- 
brane de  l’épailkur  d'un  parchemin  dont  .A.  Paré 
fit  la  fedtion. 

Je  me  fmiviens  parfaitement  qu’au  mois  de 
décembre  1779,  diflequant  le  cadavre  d'une  fille 
de  dix  â doute  ans  , j obfervai  dans  le  vagin  à 
la  profondeur  d'environ  un  travers  de  doigt,  une 
membrane  qui  avoir  h forme  d’un  triangle  ifoctle. 
Cette  membrane  triangulaire  alloit  de  la  partie 
ollérieute  â l'antftieure  du  conduit , &r  lailTuit 
droite  Sc  â gauche  un  double paflage  très-libre, 
pat  lequel  les  règles  auroient  pu  fortit  fi  cette 
jeune  fille  eut  vécu. 

•Cette  contrariété  d’opinions  , fur  un  fait  qui 
dépend  d'une  fimpic  inipeéticii , favorife  le  fen-- 
liment  de  M.  de  Bufion,  qui  dit  que  les  hommes- 
ont  voulu  trouvât  d.ci»  la  nature  ce  qui  n'éiok 
que  dans  leur  imagination.  D’ailleurs  , en  admet- 
tant le  témoignage  de  ceux  qui  allùrtnt  l’exiflence 
de  l'hymen  , il  en  refnltera  que  cette  membrane,, 
exiilaiits  ou  an;-amie , fera  même  un  figne  très- 
éijuivoquc  , tres-imertain,  de  virpmité , ou  de 
aefvraiwn.  M.  Winflow  , que  j'ai  cité  plus  haut, 
en  dilânt  que  l’hymen  fe  trouve  onUnaitement  rom- 
pu après  le  mariage  confomn-.é , cnnviem  aulfi 
que  cette  membrane  peut  encore  fouflf ir  quelque 
déi arrgement  par  des  règles  abondantes  , par  des 
1 acedens  paniculiers  , par  impradenct  ou  par  tégi- 
'<  retf.  Il  y a donc  des  cas  oil  une  fille  vierge,  dans 
' le  lens  inéine  que  l'entendent  ks-caiuiftes,  fetoH: 
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déshonorée  , C l'on  cherchoit  des  pretiret  de  fou 
iiitegriré  dsns  l'état  de  la  membrane  doAt  il  eil 
queltion.  Ce  que  dit  Heilltr  eft  encore  plus  con- 
cluant , puifqu'il  avoue  qu’i  mefure  que  les  filles 

Îirandilfent , l'hj^en  fe  détruit  peu-à  peu.  Avant 
ui , Graaf , qui  paroit  admettre  une  membrane 
d.ns  les  jeunes  filles , foutenoit  en  même  temps 
qu'elle  s'évanouUToit  â mefure  qu'elles  avançoient 
en  âge.  Certes , on  ne  reprochera  pas  â ces  deux 
célèbres  anatomilles  d'avoir  mal  obfervé  : l'exac- 
titude de  leurs  deferiptions  prouve  l'application 
Sc  l'attemion  avec  lefquelles  ils  iâifoienc  leurs  dif- 
feâions. 

Il  pourroit  cependant  exillcr  quelquefois  des 
lignes  ou  des  indices  de  Moration , puifquc  quel- 
quefois la  première  copulation  donne  beaucoup 
«le  peine  , qu'il  y a cfluâion  de  fang  , & que  la 
douleur  efi  crès-confiderable  pour  I un  8c  1 autre 
fexe.  Mais  tout  ce  travail  doit  moins  être  ré- 
puté l'eftét  de  la  rupture  8c  du  déchirement  d'un 
ity  mtn  prétendu  > que  de  l'cSbtt  que  le  membre 
vitil  fait  pour  entrer,  en  foifant  ks  caroneuks 
myriiformcs , 8c  en  rompant  8c  divifant  les  petites 
inembraoes  qui  les  tiennent  jointes  toutes  enu-mble . 
Ce  froilTement  8c  cette  defunion  bien  évidente  des 
caroncules , feroient  donc  la  leule  manière  de 
confiater  qu'il  y a eu  dé/oration.  Mais  l'abfcnce 
de  ces  figues  ne  prouveroir  pas  l'alTertion  con- 
traire, ou  la  prcUnce  de  la  virginité,  tn  effet, 
les  caroncules  myttiformes  peuvent  être  difpofées 
naturellement  de  telle  forte , que  la  verge  entre 
fans  faire  effort,  8c  par  conféquent  fans  douleur 
& fans  effufion  de  fang  , quoique  les  filles  aux- 
quelles cela  arrive  aient  toujours  été  fages.  Sé- 
verin  Pineau  qui  a donné  un  traité  des  fignes 
de  la  virginité  iat  notls  virgir.ùatit  ),  8c  qui  ad- 
met l'exitlence  de  l'hymen  , aflure  une  choie  par- 
ticulière , SC  qui  démontre  combien  il  faut  peu 
tompter  lur  la  certitude  de  ces  lignes.  Cet  auteur 
dit  que  la  membrane  dont  il  eli  queftion  s'hu- 
■leéte  , s'amollit , fe  dilate  8c  s'élargit  fi  facile- 
ment , lorfqu'une  fille  ell  dans  le  flux  périodique , 
•{Xi't/U  jtut  aimatre  un  homme  auffi  fociltment , 
gu'vne  femme  fui  aurait  produit  enfant  fur  jerre , 
'(//e  jou  pucelle  , inumérée  en  fa  puditité.  Il 
ajoute  enfuite  que , le  flux  ayant  ceffé , la  force 
coniraétive  des  parties  ks  remet  en  tel  état  que 
l'am.snc , ou  l'époux  , ne  pourra  récidiver  fans  la 
rupture  , l'infrason  de  l'hymen  , fans  une  effufion 
de  fang , en  un  mot , fans  produire  une  diforation 
compktte.  Il  rapporte  , pour  prouver  fon  fenti- 
menc , deux  oblervations  auUi  fingulières  que 
nlaifaeccs , de  deux  hommes  juditieux , qui  ayant 
cipoufé  deux  filles  de  pudicité  notable  , dans  1a 
circonilance  ou  V hymen  permet  à une  fille  le  plai- 
fir  fans  déforatio.i , lurent  fur  le  point  de  quitter 
leurs  femmes  : mai; , ks  cliofes  ayant  changé  de 
face  , iis  eurent  gn  id  navail  à rentrer  dans  une 
«arvin*  qu'ils  avcMcm  parcourue  d'abord  avec 
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tint  de  faciUU  ils  reconnurent  rinjuftice  dè 
leurs  fouppons. 

Le  doâeur  James  remarque  aulli  ( Koyrj  Dtc- 
TIONVAUie  DE  MEDECINE  Scc.err.  HTMEN.)qu« 
l'hymen  eft  fouvent  effacé  dans  les  filles  , d^un 
mois , 8c  crès-fouvenc  dans  les  filles  qui  font  d'un 
à^e  plus  avancé.  J'ai  cru  devoir  avertir  de  cette 
circonilance  , dit  le  médecin  anglois  , parce  que 
j'ai  vu  plufieurs  maris  qui  ont  laie  divorce  avec 
leurs  femmes , parce  qu’ils  n'avoient  pas  rencon- 
tré chei  elles  cette  foible  preuve  de  leur  fageffe. 

Enfin  , quelle  fingulière  preuve  ce  feroir  de  U 
virginité  dmie  fille,  que  celle  qui  eiUlam  dans 
un  fujet,  auroic  permis  néanmoins  i la  génération 
d'avoir  lieu  ? Voici  une  obfccvacion  de  Ruyfcli 
bien  remarquable.  Lne  femme  grolfo  foufltoit  ks 
plus  grandes  douleurs  pour  accoucher , fes  cris 
lé  faiioienc  entendre  dans  to«.t  le  voifinage , 8c  fes 
plus  grands  efforts  ne  pouvoient  accélérer  la  for- 
tie  de  l' enfant.  Ruyfch  ell  appelle  i il  examine  6c 
trouve  ta  membrane  ( appcilee  par  lui  hymen  ) 
entière,  très-épailTe , 8c  poulke  en  dehors  par  la 
tête  du  foetus  qui  chcrchoit  à s'ouvrir  un  paffa^. 
f^oeatus  Ruyfcktt-j  invenitmemhranam  hymenemin~ 
tfgram  valde  crajfum  , & ù fertus  capite  , exitum 
quarentt , foras  exterfum.  Ruyfch  divife  cette  mem- 
brane avec  des  cifeaux  fourenus  par  le  moyen 
d'une  fonde  canelée , afin  de  pas  rilquer  de  blelkr 
la  tête  de  l'enfant.  Cependant , aptes  cette  opé- 
ration , l'accouchement  n'avançoit  pas.  Ruyfch 
trouve  encore  une  fécondé  inembrane  , contre 
nature , placée  plus  profondément  dans  le  vagin  : 
il  l'ouvre  de  la  même  manière  que  l'autre , 8e 
aulC-tôt  l'enfant  fort  bien  vivant  8c  bien  poitant, 
ainfi  que  fa  mère  qui  fe  rétablit  en  peu  do 
temps.  ( y^oyeg  Van  Swieten  , Commentaires 
fur  i aphorifme  I apo  de  Boerhaave.  ) On  a même  vu 
une  pareille  membrane  naître  Après  un  accouche- 
ment laborieux  , 8c  rendre  la  temme  qui  fait  le 
fujet  de  robfervation  inhabile  au  phyfique  de 
l'amour. 

Un  ligne  que  les  hemmes  regardent  encore 
comme  le  garant  de  la  vertu  d'une  fille , tll'Ifl 
fang  répandu  dans  ks  premières  approches.  Mais 
ceux  qui  ont  quelque  connoilTanceanatoinique  des 
parties  de  la  génération , favent  que  rien  n'ellplus 
équivoque  que  ce  ligne,  qui  d'ailleurs  peur  être 
fuppléé  par  l'artifice  d'une  femme  entendue  : il 
femble  en  effet  que  cette  coutume  bifarce  foit 
plus  ou  moins  tigoureufe  dans  certains  pays , 
en  raifon  de  ce  que  les  peuples  y font  plus  ou 
moins  éclairés.  En  Sibérie , 8c  fur  la  route  de 
ToboUlc  à Petersbourg , on  regarde  la  chemife 
enfanglantée  comme  une  preuve  inéprochabl* 
«le  l'intégrité  des  nouvelles  mariées  j 8c  cette 
preuve  ell  exigée  avec  rigueur.  Mais  â Mofeou 
8c.  à Petersbourg  , dit  M.  l'abbé  Chappe  , on 
n'cll  plus  aufli  rigide  fur  ce  prétendu  ligne  de 
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Il  virginité.  ( P" oyoge  tn  Siiérie  , (/c,  tom,  t , 
prcm.  paît.  ) 

Sur  q^uni  pEut  donc  être  fondée  l’alTertion 
qu’une  fille  vierge  répand  foujouij  du  fang  lorf- 
que  fon  mari  l'approche  ? 

Ce  rang  que  l'on  fouhaite  avec  tant  jj’.rrdeur 
dans  la  première  jouilfance  vient , ou  de  la  rup- 
ture de  l’hymen  , ou  de  l’entrée  du  vacin  trop 
telTerrée  8:  difproportionnée  au  corps  qui  s’itforce 
d’y  pénétrer.  A l’égard  de  l’hymtn  , on  a vu 
ce  que  nous  en  pcnfoi.s  : il  ne  nous  rele  donc 
plus  qu’à  démontrer  qu’une  fille  peut  avdir  con- 
lervé  fon  pucelage  dans  toute  la  force  du  t\.rme  , 
& cependant  être  ilfcz  malheurcufe  pour  n’en 
pouvoir  donner , par  l'elTufion  de  fon  fang  , la 
preuve  qu’exige  un  homme  conduit  par  le  pré- 
jugé i tandis  qu’au  contraire  , une  fille  qui  l’aars 
perdu  pourra  encore  , parceitaines  circonftances 
réunies  , farisfaire  l’amour  propre  d’un  mari  fur 
rexillencc  de  la  virginité. 

11  eft  évident , dit  M.  de  Bulfon,  que  l’çffu- 
fion  du  fang,  que  l’on  regarde  comme  une  preuve 
réelle  de  la  virginité  , ne  fe  rencontre  pas  dans 
toutes  les  circonilances  od  l’entrée  du  vagin  a 
pu  être  relâchée  ou  dilatée  naturellement.  Ainfi 
toutes  les  filles  , quoique  non  déflorées , ne  ré- 
pandent pas  du  fang  j d’autres , qui  le  font  en 
effet  , ne  laiffent  pas  que  d’en  répandre  ; les  unes 
en  donnent  abondamment  & plufieurs  fois;  d'au- 
tres très  peu  Si  une  feule  fois  ; d autres  point 
du  tout  : Cela  dépend  de  l’âge  , de  la  fanté,  de 
U conformation  , 8e  d'un  grand  nombre  d'autres 
circonifances. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  8c  de  l'autre 
fexe  un  changement  conûdérable  dans  le  temps 
de  la  puberté.  Celles  de  l’homnae  prennent  un 
prompt  accroiirementicclles  de  la  femme croifTent 
aurti  dans  le  même  temps  j les  nymphes  fur-tout , 
qui  étoient  auparavant  prefqu  inlenfibles  , de- 
viennent plus  groffês  , plus  apparentes!  l'écou- 
lement périodique  arrive  en  même-temps  i Be 
toutes  ces  parties  fe  trouvent  dans  un  état 
d'accroilTement , 8c  gonflées  par  l’abondance  du 
fang  ! elles  fe  tuméfient , elles  fe  ferrent  mu- 
cuellenaem  , 8c  elles  s’atuchent  les  unes  aux 
autres , 8c  dans  tous  les  points  où  elles  fe  tou- 
chent. L'orifice  du  vagin  fe  trouve  auffi  plus 
refferré  qu’il  ne  l'ctoit  , quoique  le  vagin  ait 
pris  aufli  de  raccroilTement  dans  le  même  temps; 
la  forme  de  c#  réitéi  iffement  doit  , comme 
l’on  voit , être  fort  differente  dans  les  différens 
fujets , 8c  dans  les  différens  dégtés  de  l’accroiflê- 
ment  de  ces  parties. 

M.  de  Buffon  fait  à ce  fujet  une  remarque  qui 
avoir  échappé  jufqu’à  préfent  aux  anatomifles  ; 
c’eft  que , quelque  forme  que  prenne  ce  rétré- 
dlTement,  il  n’arrive  que  dans  le  temps  de  la 
MiDtetsM.  Tomt  y. 
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puberté.  T rs  petites  filles  que  j'ai  eu  occaficn 
de  voir  diffequ^r,  dit-il,  n’avoitnt  rien  de-  fein- 
blable  ; 8e  , ayant  recueilli  les  faits  fur  ce  fujtt  , 
je  puis  avancer  que , quand  , avant  la  puberté  , 
elles  ont  commerce  avec  les  hommes  , il  n’y  a 
aucune  eflufion  de  fang,  pourvu  qu  il  n’y  ait 
pas  une  difproportion  trop  grande,  ou  des  efl'otts 
trop  brufques. 

Au  contraire , lorfque  les  filles  font  en  plci  e 
puberté  , &'  dans  le  temps  de  raccroilTement  < e 
ces  parties,  i!  y a très-louvc-nt  cffiifion  de  fany 
pour  peu  qu’on  y touche,  fur-tout  fi  elfes  oit 
de  Tembonpoim , 8c  fi  Us  règles  vont  bien;  car 
celles  qui  lont  maigres,  8e  qui  ont  des  flems 
blanches  , n’ont  pas  cette  apparence  de  virginité'  : 
8c,  ce  qui  prouve  éiidemment  ai  e ce  n’eft  qu’m  o 
apparence  trompeufe,  c’eft  qu’t  Ue  fe  répète  même 
pltifiturs  fois,  8c  après  dis  inteivalles  de  temps 
aflèa  confidérablcs  ; une  interruption  de  quelque 
temps  fait  renaître  cette  prétendue  virginité  , 8c 
il  eit  certain  qu’une  jeune  personne  , qui  dans 
les  premières  approches  aura  rfpmdu  beaucoup 
de  fang,  en  répandu  encore  apres  nre  abfence  , 
quand  même  le  premier  commerce  auroit  dme 
plufieurs  mois  , Sc  qu’il  auroit  été  aufli  intima 
8c  autfi  frequent  qu’on  le  peut  fuppofer. 

Tant  que  le  Corps  prend  de  l’accroifiemcnt  , 
l’effulion  du  fang  peut  fe  répéter,  pourvu  qu’il 
y ait  une  interruption  de  commerce  aflez  longue 
pour  donner  le  teiqps  aux  parties  de  fe  réunir  , 
Sc  de  reprendre  leur  premier  état.  Il  cft  arrivé 
plus  d'une  fois,  ajoute  M.  de  Buffon.  que  des 
filles  qui  avoiens  eu  plus  d'une  fotblt  ffe  n’onc 
pas  laiffé  de  donner  enfuite  à leurs  maris  cette 
preuve  de  leur  virginité,  fans  autre  artifice  que. 
celui  d’avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  à 
leur  commerce  illégitime.  Quoique  nos  mœurs 
aient  rendu  les  femmes  trop  peu  fincéres  fur 
cet  anicle  , il  s’en  eft  trouvé  plus  d’une  qui 
ont  avoué  les  faits  que  je  viens  *le  rapporter  : 
il  y en  a,  dont  la  prétendue  virginité  s’eft  tenou- 
vellée  jufqu’à  quatre  8c  même  cinq  lois  data 
l’efpace  de  deux  ou  trois  ans. 

Ces  filles  , dont  la  virginité  fe  reneiivclle  , ne 
font  pas  en  aulfi  grand  nombre  que  celles  à qui 
la  nature  a refufé  cette  cfpèce  de  faveur.  Pour 
peu  Qu’il  y ait  de  dérangement  dans  la  fanté  , 
ue  l’écoulement  péiiodiquc  fe  montre  mal  Sc 
ilîicilcment  , que  les  p.irtits  foient  trop  humi- 
’ des , il  ne  fe  fait  aucun  rctréciffement , aucun 
froncement.  Ces  parties  prennent  de  l’acctoilTe- 
' ment  : mals^tant  continuellement  humeéfées  , 
elles  n'acquiètent  pas  afltz  de  fermeté  pour  fe 
réunir!  Ton  ne  trouve  que  peu  d’obftatles  aux 
premières  approches,  8c  elles  fe  font  fans  aucune 
! efifufion  de  fang. 

' Ne  peut-on  pas  dire  auffi  que  cette  preuve 
■ tnfidellc  de  la  virginité  dépend  tre-s-fouvent  de 
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h di.proportion  des  organes?  De  la  manière  dont 
011  Us  emploie?  Un  homme  a t)Ui.lt]uefois  tort 
de  foupçonner  l’intégrité  de  la  Umme  qu'il  ap- 
proche pour  la  première  fois  : qu'il  (e  rende 
)u(lice  ; peut  être  trouvera- 1 il  en  lui-même  la 
raifon  de  l'abftnce  des  (ignts  qu’il  exige.  Ou  a 
vu  au  contraire  des  hommes  qui  étoient  favo- 
rifés  au  point  de  trouver  la  virginité  pat  tout , 
fi  l’cffulion  du  fang  l'annonçoit  toujours,  11  y a 
encore  des  circonlfances  qui  peuvent  en  impofet 
fur  l’ctat  d'une,  fille  : par  exemple  , t,ui'qu;« 
incommr^itds  auront  exigé  l'introduélion  d'un 
ptjairt , qui  quelquefois  tll  de  métal;  .V  alors 
on  ne  doit  trouve'r  aucun  figne  de  virginité  , 
quoique  h fille  n'ait  rien  i ie  reprocher.  D'ail- 
leurs , doit-on  confondre  la  défloration  avec  d.s 
accidens  pattitulicts  , fruits  d'une  iiiiagination 
enfl  imm.’e  , ou  du  tempéra  rient  érotique  d’une 
jeune  fille  qui  imtr  vgc  le  plaifir. 

•>  Rien  n’eft  donc  plus  chimérique,  dit  M.de- 
r>  Buffon , que  les  préjugés  des  nommes  à ce  r 
>•  égard  ; Sé  rien  n'ell  plus  incertain  que  Cts 
» prétendus  fien.-s  de  virginité  du  corps.  Une 
» jeune  perfonne  aura  commerce-  avant  1 âge  de 
«>  puberté,  8c  pour  la  prtmi-re  lois,  8c  ctpen. 
» danc  elle  ne  donnera  aucune  marque  de  Cette 
•»  virginiié.  F.nfuite , la  même  p.rlonne,  apr  s 
>•  quilque  temps  d interruption,  lorlqu'slL-  fera 
•>  arrivée  à la  puberté  , ne  manquera  guér.s  , li 
» elle  fe  porte  bien  , d'avoir  tous  ces  lignes  , ü 
» de  répandre  du  faug  dans  de  nouvelles  appro- 
» ches  ; elle  ne  deviendra  pucdle  qu  après  avoir 
» perdu  fa  virginité;  elle  pourra  même  le  dc- 
» venir  plufieurs  fois  de  fuite,  8c  aux  mêmes 
•»  conditions.  Une  autre  , au  contraire,  qui  fir.i 
•1  vierge  en  effet , ne  fera  pas  pu&lle,  ou  du  moins 
» n’tn  aura  pas  la  moindre  apparence.  I.eshommis 
»>  devroient  donc  bien  fe  trauquillircr  fur  tour 
n cela,  au  lieu  de  fe  li/rer,  comme  ils  ie  font 
3,  fouvent , à des  foupçons  injulles  ou  à de  faiiifis 
»>  joies  , fdon  qu’ils  s’imaginent  avoir  rtneomro. 
( Koycf  Histoire  Naturelle,  t„m.  iv.  de  /j 
Puktnt.  »» 

Telles  font  les  princip.iles  confid-'-rations  qui 
doivent  réeler  la  condud.  d s phyfickns  , lorfqu 
les  tribunaux  exigznt  la  vifite  d’une  fille  pou- 
conflater  s’il  y a eu  àfj!oraticn.  Il  faut  convenir 
cepvndant  que  , fi  K s lignes  de  la  virginité  font 
inndsi.s  & abufifs , i!  y a des  cas  où  on  en  pou; 
toit  trouver  de  dcfiorjtwn  , fi  elle  a été  violente, 
R-  fl  l’examen  fuit  d-  près  l’attentat  commis  contr 
la  pu.''cHr  d’un  fille  honnet-.'  qui  aura  fait  toute 
la  réfiftance  poflîble.  Tel  tll  Cshii  que  rajrportt 
M.  De  vaux.  ) L’art  Je  faire  des  rapparie  et  chi  ur- 
gie,  édition  de  Paris,  1743,  page  413  V 41(-.  ) 
L’homme  de  l’art  ayant  trouvé  1<  s caroncul-.i 
mvrtiformts  dilacérées  , fanelantcs  8c  b.au- 
eoup  écaitéts  , 8c  1, s fibrilles  membr  neuf-s. 
501 , joignant  tes  caionculcs  entre  el.es,  forment 
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le  pucelane , totalement  rompues  8c  déchirées  { 
de  plus,  les  grandes  lèvres  contufes  & livides, 
jugi  a 8c  certifia  que  la  jeune  françoife  Jofeis 
avoir  etc  d tlorée  de  force  8c  de  violence,  l’ne 
autre  icuiic  fille , ( Kvycp  pag.  411  8c  4x3.  ) chex 
laquelle  on  conftata  que  toutes  les  parties  de  la 
viiWe-,Sc  notamment  toutcslcs  caroncules  myrtifor- 
rr-cs , étdlent  dans  leur  intégrité  8c  difpofition  natu- 
relles , fut  déclarée  n’avoir  foulfett  aucun  effort 
à d.lLin  de  la  déflorer.  On  avoit  trouvé  le  cli- 
toris 8c  les  environs  de  l'urèthre  légèrement  exco- 
ries , cela  fut  attribué  à quelques  friâions  faites 
ave’C  du  linge  un  peu  rude,  ou  chofe femblaiile. 

On  tHima  pareillement  que  quelques  petites 
bub.e  aux  environs  de  ces  parties  avoient  été 
excirée's  en  fs  grattant,  ou  en  fe  frottant  trop 
rua^ineiit. 

Tous  Us  autres  lignes  par  lefquels  on  croyoit 
acquérir  la  c.rtitude  ou  de  la  virginité  ou  de  la 
^fjio  ction  doivent  leur  origine  i des  obfcrva- 
tions  mal  faites,  8c  à l’ignorance  la  plus  grolfcre. 
Kt , lorfque  l’infpeâion  même  des  patti,s  delà 
génération  laide  fouvent  dans  l’impolfibilité 
pliyliqiie  de  rcconnoitre  l’une  ou  l’autre  dans 
une  hile , on  pretf  ndoit  pouvoir  en  juger  par 
l'etac  dvs  aunes  parties  du  corps  : le  vifage  , les 
•eux  , le  nex  , la  voix  , le  col , la  gorge , la  cou- 

ur  du  mammelon  , l’urine,  8:c.  ont  été  invo- 
qués par  le  charlatanifme  8c  la  cre-dulité.  On  a 
même  été  jiil'qu’à  regarder  l’écartcm:nt  des  os 
pubis  comme-  un  figne  de  déforatioa,  ( f'vycp 
. DcVAUX  ) (Juelqucs-uns  croient  pouvoir  être 
en  état  de  prononcer  lur  l’état  d'une  fille,  en 
confidérant  Itulement  fou  extérieur.  Démocrite 
étoit , dit-on,  un  de  Ces  hommes  profonds,  dont 
la  rencontre  ne  doit  pas  être  fort  gracieufe  pour 
bien  deS  femmes.  Il  y avoit  à Prague  un  religieux 
qui,  par  l’odorat , contioilloit lespcrlonnes  comme 
on  les  connoit  à la  vue , 8c  qui  , par  ce  moyen  , 
d ftinguoit  une  fimme  Sc  une  fille  challe  d’avec 
celles  qui  ne  l’étoient  pas.  f)n  trouve  aiifli  dans 
1 s hjfais  far  Paris  , un  cx-.mple  affez  fi’igulitr 
de  la  fintife  de  l’odorat  d’un  aveuqle  oui  s’appet- 
çut  qu'une  de  fts  fill-.-s  venoit  de  lailLr  prendre 
i fon  am.int  les  libertés  qui  ne  font  pt-rmilès  qu'en- 
rr-  mari  8c  femme.  Je  croirois  plus  à un  pareil 
ligne- qu’à  tous  ceux  dont  j’ai  tait  1 énumération: 
.mais  peu  d’individus  ont  nçu  de  la  nature  des 
fens  .aurti  exquis  : encore  faudroit-  il  qu’ils  en  filfe nt 
'’aptilication  immédiatement  après  le  délit  dont 
ils  feroient  fcrutatcurs. 

Malgré  la  fympathie  qui  exifle  naturellement 
entre  les  organes  de  la  génération  &r  ceux  de  la 
voix  , on  ne  parviendra  jamais  à retirer  de  ctrte 
correfpondaiKe  un  indice  certain  qui  ferve  à 
r.'fon.trc  la  qiieüion  que  nous  traitons  ici.  I. 'in- 
dice fuivam  me  paroit  tout  aulli  hacard-é  ; il  étoit 
uficé  chea  les  romains.  Lorfqu' une  fille  fe  nuiioic 
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Ta  nourrice  lui  mefuroit , en  préfence  de  témoins , 
la  grolTeur  de  fon  col  : le  lendemain  matin  elle 
examinoit  avec  le  même  appareil  fi  le  fil  étoit 
encore  la  mefure  du  col  : & lorfqu’il  fe  trouvoit 
trop  court , elle  s’éci  ioit  ; ma  fille  eji  devenue  femme. 
C'etoit  par  confisquent , à Home  , un  figne  que 
la  nouvelle  matiee  n'avoit  pas  donné  d’avance  la 
virginité.  Jilais  outre  qu'on  ne  prend  pas  tous  les 
jours  la  mefure  du  col  de  nos  fillis  pour  cnnOi- 
ter  le  lendemain  G elles  ont  été  déflorées  ou  non 
depuis  vingt-quatre  heures  i ^ 1“'-  j'-’*  maris  d au- 
jourd'hui ferofi»-*  «‘al  reçus  a demander  une  pareille 
epicuve;  ne  voit-on  pas  l'ouvent  des  filles  auxquel- 
les il  furvient  un  gonflement  au  col  quelques  jours 
avant  l'apparition  de  leurs  règles?  Il  efi  probable 
que  cette  augmentation  de  volume  n'autoit  point 
heu  pour  les  femmes  qui  ont  peu  de  penchant 
vers  l'amour  , & qui  reçoivent  ces  careffes  avec 
tranquillité  & indolence  ; qu’elle  n’eft  que  momen- 
tanée , & ne  dure  que  tres-peu  après  l'aâion.  Il 
y a d'ailleurs  beaucoup  d’individus  de  l'un  & de 
l’autre  fexequi , pat  lestranfports  qui  les  agitent, 
éprouvent  ce  gonflement  chaque  fois  qu’ils  répété  nt 
l’aéle  Vénérien  ; c’eft  même , difons  le  en  paflant, 
une  raifon  pour  le  modérer  fi  l’on  ne  veut  s’expo- 
fer  aux  éblouiflemens  , aux  vertiges  . & quelque- 
fois à une  attaque  d'apoplexie.  Concluons  donc 
qu'il  n’y  a tien  d'afluré  fur  l’état  du  col  pour 
tirer  des  preuves  de  la  virginité  ou  de  la  déflo- 
ration. 

Les  yeux  cernés  & dont  le  blanc  eft  terni , le 
vifage  marqueté,  le  nez  aminci . l’appétit  mauvais, 
la  gorge  plus  forte , le  mammelon  d’un  rouge 
tanné  , l'urine  trouble,  8cc.  tous  ces  phénomè- 
nes dépendent  d’un  fi  grand  nombre  de  caufes 
différentes , qu’il  feroit  imprudent  & injufle  d’en 
faire  la  bafe  d’une  décifion  qui  dans  les  cas  de 
médecine  légale  peut  influer  fur  l’honneur  d’un 
individu , & quelquefois  fur  la  vie  de  l’autre. 

Un  roi  philofophe  , un  fage  qui  connoiffoir 
depuis  le  cèdie  jufqu’ê  l'hyfope  , & qui  avoir 
fondé  & pénétré  cous  les  fecrets  de  la  nature  ; un 
homme , enfin , qui  avoit  poffëdé  fepteent  femmes 
& trois  cent  concubines  , & qui  s’écrie  fur  cet 
objet  comme  fur  tous  les  autres,  vusiré  desvanithl/ 
tout  ejivanité,  doit  doncctrecrulorfqu'il  prononce 
cet  oracle  : s'il  efi  Impojfiite  de  connoitre  dont  la 
mer  le  chemin  d*un  vaificau,  dans  l'air  celui  £ un 
aigle  , fur  un  rocher  celai  £un  feipent  : il  fera 
aujjî  impoffible  de  dlcouvrir  le  chemin  que  fait  un 
homme  quand  il  prejfe  amou'eufement  une  fille. 

(M.  Maiion.  ) 

DÉFLORATION.  ( ^oyer  Virginité.  ) 

( M.  CllAMBON.  ) 

DÉFLORÉE  8c  DÉFLORER.  (An.de  Mède- 
tint  légale,  j ( Koye^  DiFLORATlON.  ) 

( M.  Mahon.  } 
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DEFRUTUM  .(.Mat.  nid.  ) 

Le  mot  defrutum  a été  donné  par  les  anciens  1 
une  efpèce  d’extrait  préparé  par  l’évaporation 
des  fucs  de  plantes  8c  fur-tout  de  fruits.  Ctll 
fur-tout  au  fuc  de  raifins  dont  on  a fait  évaporer 
le  tiers  de  l’humidité , qu’on  donne  le  nom  de 
defrutum.  ( Kojej  I.E  DICTIONNAIRE  DE  CH1.V1E 
ET  niARMACIE.  ) ( M.  FOUBCROY.  1 

DÉGEL  , ( Nygihe.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  I.  Circumfufa.  Chofes  environnantes. 

® Ordre  I.  Atmofphère. 

Scélion  V.  Variations  naturelles  de  l’air. 

I.e  dégel  tft  II  ceffation  de  la  gelée.  Alors  l’at- 
mofphère,  qui  avant  étoit  froide,  mais  légère, 
lèche , pure  Bc  faine,  devient  tout-à-coup  pelante, 
humide , chargée  de  différentes  vapeurs  mal- 
faines , 8c  propre  à porter  fut  nos  corps  une  in- 
fluence pernicieufe. 

Lorfque  le  dégel  arrive , il  eft  donc  de  la  pru- 
dence, fur-tout  pour  les  perfonnes  délicates  8e 
convalefcentes , de  ne  point  s’expofer  impru- 
demment 8c  trop  longtemps  à l’air  extérieur, 
d’entretenir  dans  leurs  appartemens  un  bon  feu, 
car  il  y eft  au  moins  aufii  néceffaire  que  pendant 
la  rigueur  du  froid  ; ils  doivent  bien  prendre 
garde  de  ne  point  fe  découvrir , par  la  railon  qu’il 
tait  moins  de  froid , parce  que  l’humidité  , qui 
peut  pénétrer  à travers  les  pores , peut  amener 
un  refoulement  de  tranfpiration  , dont  les  fuites 
cuvent  caufer  une  foule  d’accidens  , comme  des 
èvres  intermittentes  8c  autres  , des  rhumatifmes  , 
des  dartres , des  rhumes,  des  fluxions,  8cc.  Car, 
c’eft  particuliérement  à l’humidité  jointe  au  froid, 
qu’eft  due  la  conftitution  la  plus  défavorable  aux 
hommes , ainfi  qu’une  foule  de  maux  dont  on 
ne  foupçonne  fouvent  pas  la  caufe.  ( Hu- 
midité ) (M.  Macquart.) 

DÉGORGEMENT  8c  DÉGORGER. 

Ces  expreffions  s’entendent  des  vaiffeaux  en 
général , ou  des  canaux  de  quelque  partie  du 
corps  dans  Icfquels  il  y avoi;  plétliore  , ou  em- 
barras d’une  humeur  quelconque.  ( Kiyej  Engor- 
gement. ) ( M.  Mahon.) 

DÉGOÛT,  Citi  fafiidium.  Ageuftic  , Ageuf- 
tia  de  Sauvages  , VI.  Claffe.  Ordre  1.  Genre  Vf. 
Cullcn,  Claffe  IV.  Ordre  I.  Gtnte  XCIX. 

Cette  maladie  eft  un  éloignement , une  répu- 
gnance que  les  malades  ont  pour  les  alimens , d« 
forte  qu’ils  les  prennent  fins  y trouver  la  moindre 
faveur  ; au  contraire , ils  produifent  dans  leur 
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bouche  une  fcnfacion  d’amertume  défagréable  , 
de  forte  que  l'imprtllion  fachiufc  qu’ils dptouVent 
par  la  inaliication  ou  par  la  dégullaiion , augmente 
encore  leur  averfion  pour  les  alimens  8:  les 
boirtbns  dont  ils  font  ul'age.  Cette  maladie  eft 
fouvent  confondue  avec  l'inappétence  , elle  en 
ditf’te  cependant.  Dans  l’inappAcncc , le  malade 
ti’a  pas  faim,  mais  cependant  il  trouve  bon  les 
alîmana  pr^ndr»  i 411  rnnttaîrÇ  . danS 

le  defoût , les  ali.nens  excitent  une  mauvaile  im- 
preflion  & une  fenfation  d’air.ertume  fur  la  langue 
& dans  la  bouche , ce  qui  porte  le  malade  à une 
plus  grande  répugnance  pour  les  dilfc-rens  aliinens 
qu’on  veut  lui  faire  prendre.  Cette  averfion  efi 
louvent  accompagnée  de  naufées  à la  feule  vue 
ou  au  feul  nom  dis  alimens.  Il  arrive  fouvent  qu4 
ces  deux  maladies  font  compliquées  &;  en  forment 
une  aifez  fàcheufe. 

Pour  fe  former  une  idée  de  cette  maladie , il 
faut  d’abord  confidérer  l'organe  du  goût , 8c  les 
humeurs  qui  font  néceflaires,  pour  pénétrer,  di- 
vifer  les  alimens,  de  façon  que  par  leurs  parties 
âcres,  huileufes  , faUncs , ils  produifent  une  fen- 
faiion  agréable , 8c  y excitent  l’imprelTion  de  la 
faim.  Ce  n’cl)  pas  dans  la  lingue  feule  que  fe 
trouve  le  fentiment  du  goût , ce  lentiment  exifte 
encore  dans  le  palais,  à la  partie  fupérieure  du 
phaiinx,  8c  dans  la  partie  interne  des  joues  î vers 
le  concours  des  dents  molaires  des  deux  mâ- 
choires , il  fe  trouve  des  organes  nerveux  qui 
font  femblables  à ceux  de  la  langue  , 8c  qui  font 
ébranles  de  la  même  manière  par  l'aAion  des  Tels. 
Le  mcnllrue  delliné  i divifer  8c  à pénétrer  les 
alimens  , elt  la  falive  qui  coule  abondamment  dans 
le  temps  de  la  malliration  des  glandes  parotides  , 
maxillaires  8c  fublingtirles.  Dans  l'état  fain , la 
falive  eft  fort  délayée , tranfparente  , fans  goût , 
fans  odeur,  elle  fe  change  en  écume  quand  on  la 
bat , mais  quand  on  jeune  , elle  devient  âcre  8c 
déterfive,8c  tait  fermenter  les  végétaux  farineux, 
le  pain,  les  firops.  Dans  ce rt, lires  maladies,  la 
falive  eft  viciée,  elle  devient  quelquefois  laiteufe 
chez  les  femmts  qui  nouriilTent , quelquefois  elle 
acquiert  une  mauvailé  odeur , alors  les  alimens 
nous  paroilfent  défagréable,  ce  qui  vient  de  ce 
que  leurs  parties  fe  mêlent  avec  celles  de  la  fa- 
livc.  La  falive  , comme  l’on  voit , étoit  d’une  né- 
ctlTité  abfolue.  Il  étoit  befoin  d’une  liqueur  qui 
hiimeèlât  continuellement  la  bouche  8c  le  gofier 
pour  faire  avaler  les  alimens  qui , fans  cela , ne 
poutroitnt  pas  gli/Tcr , 8c  qui  pût  dilToudre  les 
fels  8c  les  matières  huileufes.  C eft  ce  que  fait  la 
falive  par  fa  partie  aqueufe,  par  Ton  tel  8c  par 
fon  huile,  oui  en  fait  une  efpècc  de  favon.  L’ex- 
crétion de  la  falive  fe  fait  par  le  fpafme , l’état 
convulfif  dans  lequel  entrent  les  nerfs  des  glandes 
arotidiS,  maxillaires  8c  fublinguales , l’etat  de 
ourfouflement  qui  arrive  à ces  glandes . 8c  l’é- 
{eéfion  du  conduit  cxcrétoiie  qui  lance  au  loin  la 
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falive  qui  eft  très-fenfible  , 8c  qui  paroît  fous 
forme  de  rofée  lorfqu'on  préfvnte  un  papier  , 
une  glace  vers  la  bouche , foit  lorfqu’on  defire 
de  manger  , foit  lorfqu’on  baille  , ou  qu’on  parle 
avec  vivacité. 

Tant  que  l’organe  du  goût  8c  la  falive  font 
dans  l'état  naturel , 8c  que  les  alimens  font  d une 
bonne  qualité  , ils  excitent  dans  la  bouche  une 
agréable  qu'on  nomme  le  goût , mais  il 
y a des  taufvs  qui  peuvent  le  viiier  i nous  allons 
examiner  ces  caiil.-s  q»;  dépendent  ou  des  vices 
du  menllrue  , ou  de  ceux  de  ioij-».... 

Des  caufts  dit  dégoût  qui  peuvent  fe  rapporter 
aux  vices  du  menjinu,  ou  des  alimens. 

Lorfque  la  falive  ne  peut  pas  pénétrer  les  ali-' 
mens , ni  fervir  pour  pouvoir  fépater  les  parties 
rapides  d'avec  les  autres , parce  que  les  alimens 
font  d’une  nature  trop  compade , ce  vice  doit 
être  rapporté  aux  alimens  8c  non  à la  lymphe  fa- 
livaire. 

I a falive  peut  pécher  i“.  par  fon  aqnofité  , fa 
férofité  , alors  elle  eft  peu  propre  à divifer  , i 
pénétrer  le-s  parties  des  alimens,  ce  qui  arrive 
chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  irès-pitui- 
teux  , qui  ont  un  fang  fort  féreux , 8c  qui  ont 
fait  un  ufage  immodéré  de  thé  Sc  d'eau. 

a®.  La  falive  pêche  par  fon  épaifliflement, 
lorfqu  elle  acquiert  une  trop  grande  vifeofité,  8c 
prouuit  une  efpèce  de  pâte  qui  enduit  la  langue 
8c  la  bouche  ; elle  eft  alors  plus  incapable  que  ja- 
mais de  fervir  â amollir , pénétrer  , divifer  8c  hu- 
meder  les  alimens  ; elle  ne  peut  produire  alors 
aucune  imprelTion  fur  la  langue.  Cet  epailTilfe- 
inent  eft  produit  ordinairement  i i°.  par  le  mé- 
lange de  la  bile  qui  eft  retenue  dans  la  mafle  du 
fing,  parce  qu’elle  ne  jreutplus  fe  filtrer  dans  le 
foie , alors  le  limon  qui  enduit  la  bouche  eft  extrê- 
mement jaunâtre  8c  amer  ; i®.  par  l’épaiflifTem.nt 
du  fang  , qui  étant  trop  fcc  8c  trop  vifqueux  , ne 
peut  plus  fournir  qu’une  falive  de  même  nature. 

J®.  Elle  pêche  par  fa  diminution  ou  par  fon 
manquement  total , ce  qui  arrive  dans  ceux  qui 
ont  eu  de  grandes  malaaies , 8c  qui  ont  fouffert 
de  grands  épuifemens  de  férofité  & de  fang , foie 
par  des  hémorrhagies , foit  par  des  évacuations 
pratiquées  â deffein  , pouz  détruire  des  maladies 
qui  mettoient  dans  un  danger  certain  la  vie  drs 
malades. 

4*.  Qle  t>cc'’epar  fonaflivité  ; 1“.  lorfqu’il  y 3 
beaucoup  u'acide  dans  le  fang,  ce  qui  arrive  â ceux 
qui  ont  fait  un  ufage  immodéré, de  fubftances  ac  i des, 
ce  qui  arrive  fréquemment  aux  filles  attaquées  de 
pâles  couleurs,  aux  femmes  mal  réglées,  â quelques 
enfans  qui  boivent  ou  ont  bu  beaucoup  de  vi- 
naigre ou  d’autres  liqueurs  acides  i 2''.  par  fon 
amertume,  ce  qui  ariive  lorfque  les  acides  n'uiit 
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Î'as  été  »(Tei  développés  dans  la  malTc  du  fanj  , ou 
o»fqiK  la  faliveeft  mêlée  avec  labile,  ce  qui  arrive 
dans  les  obftruétions  du  toie  & dans  Us  accès , 
ou  à la  fuite  des  accès  de  fièvre,  car  pendant 
la  fièvre  , les  fécrétions  fout  dérangées , la  bile 
ne  fe  fépare  pas  bien  dans  le  foie  , elle  fe  mêle 
avec  la  falivc  , & la  rend  par  conféquent  fort 
amère.  La  falive  viciée  de  ces  daux  manières , 
communique  aux  alimens  un  caraéterc  ou  d'acidité 
ou  d’amertume  , îSc  produit  , par  cet  effet  , un 
éloignement  & une  répugnance  chez  les  malades 
pour  les  alimens.  Cet  accident  eft  fort  ordinaire 
aux  febricitans  & aux  convylefi’ens  qui  trouv>'i» 
le  vin  tort  amer  i ces  perfonnes  ont  la  bouche 
sèche  & fort  amère. 

DcJ  cajfes  du  dégodt  (jui  dipendtnt  du  vice  di 
l'ornant. 

On  ne  doit  pas  regarder  l'inflammation  de  la 
langue , des  parties  de  la  bouche , des  houppes 
nerveufes  , comme  une  des  caufes  du  dtgait  ,•  car 
alors  il  n'y  a pas , mais  douleur.  Les  malades 
dont  la  langue,  ou  les  parties  internes  de  la  bouche 
font  affectées d'aplithes,  ne  perdent  point  le  goûti 
linli  on  ne  doit  pas  mettre  l’inflimmation  au 
nombre  des  caufes  du  dégoût.  On  peut  réduire 
les  vices  de  l’organe  du  goût  à deux  principaux , 
favoir  à fon  relâchement  & à fon  defl'echement. 

Le  relâchemcut  de  la  langue  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  menaces  d*  paralvfie , lorfque  les 
parties  font  fort  'elichées , c’eft  VAgiuftiu  puru- 
lyticu  de  Cullen. 

1°.  Il  peut  être  produit  par  la  mucofité  qui  fe 
filtre  dans  cette  partie , qui  étant  trop  féreufe , 
arrofe  de  ramollit  les  fibres  de  la  langue. 

Diaguoftic. 

On  connoît  aifémont  cette  maladie , p.irce  que 
les  malades  fe  plaignent  continuellement , ils  ont 
un  éloignement  & une  averfion  pour  les  alimens 
qu’ils  prennent,  & même  qu'on  ne  fait  que  leur 
prefenter,  mais  il  e(l  plus  difficile  de  connoïtre 
les  différentes  caufes  qui  produifent  le  aigoût. 

Lorfque  le  malade  eft  d’un  tempérament  fort 
pituiteux  , & qu’il  a ufé  immodérément  de  boif- 
fons  aqueufes , qu'il  n’a  pas  de  fentiment  dans  la 
bouche  , qu’il  rend  continuellement  une  abon- 
dance de  pituite  par  la  bouthe , c’eft  une  marque 
que  le  dégoût  vient  de  l’aquolité  de  la  lymphe. 

Si  le  matin  les  parties  internes  de  la  bouche 
& les  dents  font  couvertes  d’un  enduit  jaunâtre , 
que  le  malade  ait  eu  la  fièvre , qu’N  ait  le  foie 
^fttué  , c’tft  un  fiwe  que  le  dégoût  eft  produit 
par  répailiîfftment  A la  falive  8c  de  l'mimeur 
vifqucufe  qui  fe  filtre  dans  les  vaifleaux  qui  font 
à U fupeifiâie  de  la  langue.  ^ 
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Lorfque  le  malade  a fouffert  de  ptandes  maladies 
ou  de  grands  épuifemens  , c’eft  une  marque  que 
le  dégoût  vient  de  la  diminution  ou  du  nunque- 
ment  total  de  la  lymphe. 

Lorfque  le  malade  eft  menacé  d’attaque  d'apo- 
plexie, c’eft  une  marque  que  le  dégoût  tft  produit 
par  un  relacbenient  de  l’organe. 

Enfin , (i  le  malade  a fait  lin  ufage  immodéré 
des  acides  , c'eft  une  marque  que  le  dégoût  vient 
de  l'acidité  de  h lymphe  de  des  autres  humeurs , 
ce  qui  fe  connoit  encore  mieux  G «-  caiaélère  d'a- 
clUite  le  comnumique  à tous  les  alimens. 

Prognoflie, 

Cette  maladie  eft  trcs-fàcheufe,  en  général,  fur- 
tout  fl  elle  eft  jointe  à l’inappétence  , ou  quelle 
provienne  du  relâchement  de  l’organe.  On  peut 
remédier  â l’aquotité  de  la  lymphe , & à la  di- 
minution ou  au  manquement  total  de  falive. 

Curation. 

Si  le  dégoût  eft  produit  par  l’aquofité  de  la  fa- 
live & que  le  malade  foit  d’un  tempérament  pi- 
tuiteux , 8c  qu’il  n’y  ait  pas  de  vice  à la  poitrine  ; 
I®.  on  preferit  de  légers  hydragogues , tels  que 
la  poudre  de  jalap , la  poudre  cotnachine , la 
feammonée  , le  diagrède;  a®,  des  tifannes  fudo- 
rifiques  8c  diurétiques,  par  là  on  deflèche  dou- 
cement le  fang  , Sc  on  rend  la  falive  plus  épaiffe. 
Si  le  dégoût  vient  après  de  grandes  maladies  ou 
de  grandes  évacuations , on  aura  foin  de  faire 
boire  fouvent  le  malade  , 8c  de  lui  donner  des 
alimens  fucculens  , faciles  â digérer  , 8c  propres 
à lui  donner  des  forces , 8c  à réparer  les  pertes 
qu’il  a faites.  Si  le  dégoût  vient  de  l'épaiffilfemcnt 
de  la  falive , on  emploiera  des  fondans  8c  des 
apéritifs  , des  légumes  aqueux  , de.s  fruits  mûrs. 
Si  les  vifcètes  font  obftrués,  ne  taire  ufage  que  des 
martiaux , des  eaux  minérales  ferrugineufes  . 
comme  celles  de  Paffy , de  \'als  , de  Forges , Scc. 

Si  l’épairtiffement  de  la  falive  vient  d’un  fang 
trop  épais  Sc  trop  fec , il  faut  employer  les  dé- 
layans  avec  de  légers  fondans  j pendant  l’été  , on 
peut  employer  avec  fuccés  les  eaux  minéralts 
ferrugineufes.  Enfin , on  emploie  pour  txcitcc 
l’appétit  Sc  le  goût,  les  alimens  qui  plaifeni  la 
plus  au  malade  , des  remèdes  légèrement  fpiri- 
tueux  , tels  que  le  vin  d’Alicante,  de  Xérès, 
de  bon  vin  de  Bourgogne  aromaeifés  avec  un 
peu  de  canelle  8c  légèrement  fuctés  ; des  forii- 
fians , tels  que  la  confeétion  d’hyacinthe  , alket- 
mès  , l’opiat  de  Salomon.  On  doit  avoir  foin  de 
faire  boire  fouvent  les  malades  lorfqu'ils  ont  la 
bouche  fêche,  8c  de  leur  faire  rincer  8c  nettoyer 
la  bouche  plufieurs  fois  le  jour,  lorfque  le  dégoût 
vient  de  l’epaifliffement  de  la  lymphe. 

( M.  A.MDRY.  ) 
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DÉGOÛT.  ( Hysiint  ). 

Partie  III , de  l'ufage  des  chofes  non-natu- 
relles proportionnées  aux  befoins  de  l'homme. 

CJalTe  II.  règles  relatives  aux  individus. 

Ordre  II , principes  généraux  de  régime. 

Seélion  III , irrégularité. 

Le  dégoût  ell  un  manque  d’appetit  ou  la  répu- 
gnance qu’on  a à prendre  certains  alimens.  Le 
ettoût  peut  être  produit  par  un  relâchement  con- 
udarable  de  l'cnom^c  . .^ni  H^vipnr  infrnfible  à 
l'action  des  fucs  digeftifs  i c’eft  ce  qui  arrive  aux 
perfonnes  dont  l’eftomac  eft  attaqué  de  paralyfie  , 
ou  qui  , ayant  l'habitude  des  grands  repas  , ont 
dillcndu  leur  ellomac  outre  mclure.  Il  peut  venir 
de  ce  que  les  fucs  propres  à la  digeltion  , tels 
que  la  bile  8f  le  fuc  pancréatique  , auront  été  in- 
terceptés , foit  par  des  obftriiétions  , comme  dans 
la  jaunilTe  > foit  par  des  évacuations  abondances  , 
comme  après  le  diabètes , ou  des  fueurs  confi- 
dérables  ou  par  la  falivation  i ou  fi  l’on  a fait  ufage 
d'alimens  indigeftes  , qui , croupilTant  dans  l'ef- 
tomac  , énervent  l'aétien  de  (es  fibres,  & al- 
tèrent la  vertu  de  fes  fucs  , ou  bien  lorique  ces 
mêmes  fucs  abondent  trop  en  férofité  , & n'ont 
pas  alTez  d’aétion  fur  tés  fibres  de  l’cAomac  , 
conune  on  l’obferve  dans  les  grands  buveurs 
d'eau , qui  noient , pour  ainfi  dire  , leurs  fucs 
digeilifs  , ou  du  moins  qui  en  altèrent  l'énergie. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  dégoût  eft  un  moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  l’entietien  de  la  fanté. 
Dans  les  femmes  gtollcs  , pat  exemple  , le  dégoût 
eft  dans  les  vues  de  la  nature.  La  pléthore  domi- 
nant dans  l’état  de  groffelTe,  il  falloir  que  la  fa- 
gelTe  de  la  nature  pourvût  à ce  qu’elle  n'aug- 
mentât pas  i c’eft  ce  qu'elle  a fait  en  refufant  l’ap- 
petit  aux  femmes  gtoITes.  Il  ne  faut  donner  au- 
cun remède  dans  ces  cas  , pour  rendre  l'appetit. 
Si  cependant  la  femme  refuloit  abfolument  toute 
nourriture , il  faudtoit  un  peu  l’exciter.  Les 
amers  remplilTent  cette  indication.  A cet  effet , 
on  peut  faire  prendre  une  légère  décoâion  de 
rhubarbe. 

_ Le  dégoût  qu’on  éprouve  pour  certains  alimens 
vient  très-fouvent  de  ce  qu’ils  fe  digèrent  très- 
difficilement  dans  notre  eftomac  , ou  de  ce  qu’ils 
font  contraires  à notre  tempérament. 

Quand  dans  li  grandes  chaleurs  , dit  l’auteur 
du  diaionnairede  (anté  , les  tempéramens  chauds 
fentent  de  la  répugnance  pour  les  alimens  échauf- 
fans,  comme  la  viande  8f  les  liqueurs  fpiritueufes, 
ils  doivent  regarder  ce  femiment  naturel  comme 
une  bonne  leçon  pour  fe  nourrir  d'alimens  con- 
traires. Ceux  qui  éprouvent  ces  fortes  de  dégoûtt 
reffentent  ordinairement  une  douleur  à l’orifice 
fupéricur  de  l’cftomac  , avec  foif  & naufée  , 
ameitume  de  bouche^  vomiffemeDt  ; ces  forces  de 
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perfonnes  ont  fouvent  l’haleine  forte  , te  iei 
rapports  d’eeufs  couvés  ; il  faut , pour  lors,  cor- 
riger ce  fuc  naturel  de  l’eftomac  , en  faifant  ufago 
des  alimens  tirés  des  végétaux , en  ne  buvant  qutt 
très-peu  de  vin  , & en  faifant  un  grand  choix 
dans  fon  régime. 

Quand  au  contraire,  continue  le  même  auteur  i 
le  dégoût  fe  déclare  pour  des  alimens  lourds  tc 
pefans,  c’eft  une  preuve  que  l'on  a l'eftomac 
troid  , & qu'il  faut  une  nourriture  échauffante  j 
dans  ce  cas,  on  rdT.nt  des  rapports  aigres,  des 
pefanteurs  & quelques  envies  de  vomir  , & l’on 
rend  des  matières  viiqueuivs  oc  giaiiw..A.-  ...w 
les  felles  ; ce  qui  prouve  la  lenteur  de  la  digef- 
tion  ; il  faut  pour  lors  faire  ufage  de  la  foupe  a la 
viande  , de  la  chair  des  vieux  animaux  , comme 
du  boeuf  , du  mouton  ; quelquefois  de  la  viande 
noire,  qui  fe  digère,  dans  ce  cas,  très-facile- 
ment i le  vin  pur,  le  café,  8c  les  liqueurs  échauf- 
fantes, prifes  en  petite  quantité,  conviennent 
affea  dans  ces  fortes  de  tempéramens. 

Si  le  dégoût  fe  déclare  dans  un  tempérament 
chaud,  8c  qu’il  vienne  d’une  nourriture  échauf- 
fante, il  faut  confciller  l'ufage  des  délayans , 
comme  la  limonade  prife  -à  grande  dofe.  Si  l'on 
a des  naufées  , on  fera  prendre  enfuite  un  vo- 
mitif , l'ipecacuanha  , par  exemple  , â la  dofe  da 
vingt  grains  , en  deux  prifes  , â un  quart  d’heure 
de  diftance  l’une  de  l’autre.  Dans  le  cas  où  la 
première  auroit  fait  un  effet  affez  marqué,  on 
s’abftiendroit  de  la  fécondé.  Si  l’on  n’a  point  d’en- 
vie de  vomir  , on  fe  contentera  de  purger  douce- 
ment i on  ordonnera  enfuite  l’ufage  des  eaux  de 
Forges  , ou  bien  les  anciennes  eaux  minérales  de 
Pally  , ( car  les  nouvelles  étant  faâices , n’ont  pas 
à beaucoup  près  les  mêmes  vertus  ) on  lui  pref- 
crira  d’en  prendre  deux  pintes  pat  jour  , le  matin 
à jeun , 8c  d’y  faire  fondre  du  fel  de  Seignette. 
Si  ces  remèdes  font  fans  effet,  on  aura  recours 
aux  bains  ou  demi-bains  domeftiques. 

Quand  le  dégoût  vient  d’un  eftomac  trop  froid  , 
il  faut  avoir  grand  foin  d’éviter  les  alimens  in- 
digeftes.  Le  bon  vin  de  Bourgogne,  celui  d’Ali- 
cante, de  Rota,  a petites  dofespour  déjeuner  j 
pourront  faire  beaucoup  de  bien. 

(M.  Macquart.  ) 

DÉGRAISSER  , 

Partie  III,  règles  de  l’Hygiène  en  génénV 

Clafle  II , règles  pour  les  individus. 

Ordre  III , régime  général. 

Scéf.  III , ufage  des  chofes  de  la  troiiième 
claffe.  , 

On  peut  entendre  de  plulleurs  manières  Tei- 
preCfion  dégraifftr.  plus  comnmoémeDC  j tUgraîJftr 
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c'cft  enlever  à la  viande  de  la  graîiïe  fura- 
bondante,  dont  on  fait  du  fuit'.  On  degraifle  le 
pot  au  feu  , parce  ^ue  U grailTe  <jui  fumage  fur 
le  bouillon  eft  extrenicmtnt  diÆcile  à digérer, 
& qu'il  y a bien  peu  d'eltomacs  qui  puilfent  la 
fupporter  j il  n'tft  MS  rare,  Icrlque  la  foupe  n'a 
pas  ëté  bien  dégraifrëc  , qu’on  éprouve  des  ren- 
vois, 8c  qu'on  vomiflb  même  la  gtaiffe  qu’on  auroit 
dd  n'y  pas  lailVer.  Le  bouilli  trop  gras  produit 
aulTi  le  même  effet  fur  certains  eflomacs.  C'eft 
aux  perfonnes  qui  font  dans  ce  cas  à l'obferver  , 
pour  fe  priver  de  ces  fortes  d'alimens. 

Les  hommes  ont  enlevé  avec  raifon  aux  ani- 
maux la  graiffe  qui  étoit  un  mauvais  aliment , 
pour  s’en  fervir  avec  avantage  dans  les  arts  ; 
mais  ils  ont  bien  ridiculement  imagine  de  chercher 
à fe  lirgrüiffir  eux-mêmes  , lorfquc  la  graiffe 
abonde  chez  eux.  Toutes  les  fois  qu’on  fe  porte 
bien  avec  de  l’embonpoint  , il  efl  abfuroe  de 
ffaire  des  remèdes.  Cependant , rien  h’ell  fi  com- 
mun , fur  - tout  chez  nos  élégantes  , que  la 
crainte  de  fe  voir  privées  des  avantages  d'une 
taille  fvelte  mignone  ; pour  contrarier  la  na- 
tate  qui  n’tft  pas  du  même  avis  , elles  ont  ima- 

5inê  de  fe  priver  des  nourritures  fubftanticlks , 
e fe  mettre  à l’ufage  des  acides  , 8c  particu- 
lièrement du  vinaigre  ; il  rëfultc  de  cette  con- 
duite inconliderëe  , qu’elles  ne  fra<  plus  nour- 
ries , qu’ellesarriventvêritablerrKnr  à fe  aégraifer 
par  le  chemin  du  marafme  , Sc  qu’elles  s’tx- 
pofent  à périt  très-jeunes , pour  n avoir  pas  (u 

?ue  la  nature  ne  veut  pas  qu’une  femme  qui  a 
ait  des  enfansaic  en  général  la  taille  fine  8c  déliée 
d’une  jeune  fille. 

J’ai  malheuaeufement  connu  deux  jeunes 
femmes  fraîches  8c  bien  portantes  , de  vingt- 
deux  à vingt-c'nq  ans  , qui , dans  la  crainte  d’en- 
graiffer , ( car  elles  n’etoient  pas  encore  au-delà 
d’un  embonpoint  defirable  , ) ont  bu  du  vinaigre 
par  gobelets.  Toutes  deux  font  mortes  au  bout 
d’un  an , 8c  , malgré  toutes  les  rtprêfcntations 
polibks.  on  n'a  jamais  pu  leur  taire  changer 
d'avis  ; 8'  quand  elles  ont  été  convaincues  qu'on 
ne  chi  tchoit  qu’à  Us  conferver  , elles  n’avoient 
déjà  plus  qu’un  foutfte  de  vie.  I a feule  choie  qui 
foit  permife  aux  perfonnes  qui  ctaiçntnt  de  de- 
venir trop  grafles  c’tft  de  faire  beaucoup  d t- 
xercice,  fur  tout  derefter  peu  de  rems  au  lit, 
de  fe  retenir  un  peu  fur  la  qu.intité  des  alimens, 
de  préférer  ceux  qui  font  moins  nourr'ffans  aux 
autres  , fans  ctpen.iant  s’en  priver  tout-à-fût. 
Cts  moytns  fent  Us  ftuls  qu’on  puillb  raifon- 
nablf  ment  adr  pttt , 8 fi  malgré  cclaon  engraille, 
il  te  faut  employer  aucun  autre  moy.n  pour 
ch'  tchtr  à fe  li.gf  jfir,  lür  tout  lorfqù’on  jouit 
d'une  bonne  fanré.  ( M.  M>ttq;l'ABT.  ) 

UtCI’.ÉS  D’.M  FINITÉ.  ( M t méJ.  ) 

C'eft  en  YCTtu  des  titgrct  <C afinitt  ou  d’atirac- 
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tion  chimique  que  s’opèrent  toutes  les  prépara' 
tions  qui  font  la  bafe  des  mcdicam-ens  com  iofés  j 
le-s  mêmes  dtgris  4'.§  Ut  fervent  au:Tî  à diriger 
îc  fouvcnc  mêma  à déterminer  les  vertus  8 l'ac- 
tion de  ces  médicamens  j tout  ce  qui  appartient 
à la  matière  médicale  par  rapport  à cet  objet , 
a été  expofé  i l'article  litts.  y oyrj  ce  mot. 

(.M.  Fou  ne  R O Y.) 

DF.IDIF.R  , ( Antoine  ) fils  d’un  chirurgien 
de  Montpellier,  naquit  dans  cette  ville.  Après 
y avoir  été  reçu  doêteur  en  médecine  en  ;6'  i , 
il  fe  préfenta  en  if>o6,  à la  difpute  qui  fut  ou- 
verte pour  remplir  fa  chaire  de  chimie  , vacante 
par  le  décès  d' Arnauld  Fonforbe.  Il  fut  c'noifl 
par  le  Roi  , qui  lui  fit  exp  -di.  r d.s  prnvüîons 
de  cenc  place  , dans  laquelle  il  fut  iiiftallé  en 
1697.  Cette  grâce  ne  fut  pas  la  f.ule  qu'il  obtint 
de  la  cour  j comme  il  avoir  été  à Marfeille,  en 
1710  , pour  fecourir  Us  peftif-rés  , il  fut  fait 
chevalier  de  l’ordre  de  S.  Michel.  fociétê 
royale  de  Londres  le  mit  au  nombre  d;  fes  affo- 
ciés.  Il  quitta  fa  chaire  en  1751  pour  fe  re- 
tirer à Marfeille , où  le  toi  l’avoir  nommé  mé- 
decin des  galères.  11  mourut  dans  cette  ville  le 
jo  avril  lyqd. 

Ses  ouvrages  font  : 

Phyjîolûgia  trîlfus  di^fertattoniitus  tomprehtnfa, 
Monfpc/ii  , 1 70S  J in-^. 

C'eft  la  thèfe  que  Jean  Wyff,  oncle  de  M. 
Haller,  8 Jean-Baptitte  Chomel , ont  foutenue 
dans  leur  difpute  inaugurale.  La  première  de  ces 
diff.rtations  roule  fur  la  phyfique  ; la  fécondé 
fur  la  phyfiologie  du  corps  humain  qu'il  établit 
fur  les  principes  chimiques  & les  fetm-:ns.  La 
troifième  , qui  a les  vaiffeaux  pour  objet , pré- 
fente  une  obfervation  fur  une  offification  trou- 
vée dans  le  corps  cannelé  du  cerveau, 

DifftrtMo  dt  moriis  intt'nis  càpitis  6’  thoracis, 
Mo/ijpeiii  i 1710,  Oijfc'tatro  de  tumorihut, 
liiitm  , 1714  . fu-8.  Fn  franqois  par  Devaux, 
fous  le  titre  de  dijfertarion  f.r  la  nature  (i  la 
giérifon  det  lumeu's.  l’aris  , 17IJ  , in-il,  17JI, 
1/I-8  , 1758  , /n-12. 

L’auteur  propofe  l’application  de  l’arfenic  dans 
la  cure  du  cancer.  I)es  charlatans  l’ont  em- 
plové  d puis  , contre  ce  terrible  mil,  avec  une 
a id.tce  puniff.ibic  ; non-feulcincnt  ils  n'ont  ob- 
tenu aucun  fucrès  , mais  ils  ont  fait  mourir  dans 
d s sloul'  urs  .iffreufes  les  malades  qui  ont  eu 
l’imprti.lencc  de  fe  mettre  entre  leurs  mains. 

Chyrn;e  ratprnnfe  , où  l'o-t  tj:he  de  dUouvrir 
la  nal  -re  0 la  mjni''e  a'ug.'r  des  rens'-Jts  ehy- 
miq-si-s  les  plus  en  -fage  en  médecine  é/  en  cni- 
nig't.  îyon,  171  J,  i.’i-ia. 

JnJiUutionej  medicâ  thtorttia  phyfiologiam  il 
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^jihit'gim;omfU3cr.itt.  M3nj',-el!i , iyi6,  h-U,. 
Vjrljhj  , i7ji  , /n-ii.  Le  ir.éins  en  trançols  . 
Pjtis , 175  f , «i-i  1. 

Ctt  ouvrage  cft  plein  d'opinions  hafardées  ; 
il  eft  même  difficile  d'en  trouver  qui  contienne 
autant  de  fiaions.  Selon  cet  auteur , l'accroidè- 
niert  diS  animaux  3c  des  arbres  no  fe  fait  que 
par  Perpinlion  & le  développement  de  la  ma- 
tiira  comeiue  dans  leur  gtrmo  primitif,  fans 
aucune  formation  nouve'le  de  fubftance  folide; 
tJk'.’.eitt  quo  dans  un  chêne  de  cent  ans  , il  n'y 
a pas  rl.is  de  fubftance  folide,  que  dans  le 
cciriie  du  gland  d'où  il  cft  venu.  Le  fmg  , filon 
lui , no  diffère  de  la  lymphe  que  par  fa  deniité 
qui  tll  plus  grande  \ les  caplules  rénales  font 

I office  des  reins,  en  tirant  & recevant  l’urine 
comme  eux. 

Lettre  fur  lu  maladie  de  Marfillt.  Montpellier, 
17a: , in-11. 

H n'admet  point  de  diflblution  alcaline  du 
fang  dans  la  pelle , mais  une  coag.ilation  -,  il  ne 
regarde  même  point  cette  maladie  comme  épi- 
démique. 

_ £x;  érienets  fur  la  èile  0 les  eadavres  des  gejli- 
féris.  Zurich  , 1711  , /«-q. 

Difertatio  de  morltis  venerels  ,*  aeeedîi  dijferta- 
tio  de  tumorihus.  Manfpelii  , 1713  , in-g.  Londini  , 

1714  , in-8.  En  François  par  Bevaux  , Paris  , 
I7jf,  i«-il.  Paris,  I7JO,  iit-ti.  C'eft  la  fep- 
tiéme  édition. 

Tktoria  marborum  ir.temorum  eapitis  , tkoracis 
& abdominh , aifquefuppofitione  fpiriiuum  artima- 
lium.  Monfpetii  , 17x3  , in-g. 

Dijftrtatio  de  arthritide.  Ibidem  , 17x6,  /n-8. 

La  matière  médicale  , Paris,  I758,  in  U. 

Ànatomie  raijonnee  du  corps  humain,  Paris , 
174a , 11.-8. 

ha  defeription  de  la  plupart  dis  parties  eft 
tronquée.  Un  y remarque  quelques  details  fur 

II  methode  do  dilTêquer,  mais  en  même  temps 
beaucoup  de  paradoxes  phyliologiques.  Suivant 
cet  auteur  , le  battement  du  pouls  dépend  de 
1 elafticité  du  fang  artériel  i fe  diaphragme  fe 
porte  palTivement  dans  l'infpiration  ; les  fibres 
ntrve'ufts  ne  font  rien  autre  chofe  que  des 
vailfeaux  artériels  , Scc. 

Confultations  és  objervations  médicinales  , Paris 
17Î4  , trois  volumes  in-ii.  ’ 

Ce  ptofeCTcur  avoir  de  l'cfprit  8c  du  favoir . 
mais  pour  ne  rien  didimulcr  , il  paroit  qu'il 
couroit  fouvent  après  b nouveauté  , beaucoup 
plus  qii'aprés  la  vérité.  Il  fuffifoit  qu'il  crût 
une  opinion  nouvelle  , pour  qu'il  la  foutint  avec 
thibur  i il  fe  plut  même  tellement  i faire  des 


D E I 

innovations  en  médecine  , qu’tn  cela  il  pifTa 
fouvent  Us  bornes  de  la  théorie.  Son  fy(lén'.o 
general  êioit  que  lorfque  la  pratique  oroinairo 
ne  fuffit  point  pour  guérir  une  maladie  , il  faut 
en  prendre  une  contraire. 

I.e  principe  fur  lequel  il  établit  la  caufe  des 
maux  vénériens  , ii'cll  pas  une  hypothéfe  nou- 
velle, comme  il  le  croyoit  ; elle  avoit  été  plu- 
fieurs  fois  propofée  8c  réfutée.  Il  a enfeigné 
que  ces  maladies  reconnoilfent  pour  caufe  de 
peti  s vers  imperceptibles  , ttès-rongeans  8:  très- 
teconds , qui  le  ttanfineuent  d'un  fujet  à l'autre  i 
8c  comme  il  voyoit  des  vers  pat  tout,  il  a pré- 
tendu que  le  principe  volatil  8c  fpiritueux  des  * 
végétaux  ne  dépend  que  de  leur  alTembbge. 
Maihe  , fon  fous-démonfiratcur  en  chimie,  n'é- 
toif  point  de  ce  fentiment , puifqu'il  dit  en  fa 
préfence  , dans  une  leçon  publique , qu'il  étoit 
utile  de  prelVer  le  feu  fur  b fin  de  fa  dillilb- 
tion  des  efprits  , fans  devoir  être  retenu  par  la 
crainte  de  brûler  b cervelle  aux  vermiueaux. 
Ce  difeours  échauffa  b bile  du  doâeur  , qui 
dans  fon  emportement  jetta  fon  bonnet  à b tete 
du  fousKiémonftrateur. 

Cette  opinion  fur  les  vers , ainfi  que  la  con- 
duite ordinaire  de  Deidier , lui  ont  fait  repro- 
cher qu'il  avoit  plus  d'imaginarion  que  de  juge- 
ment. II  jouoit  quelquefois  le  rôle  d'homme  à 
projets  , 8c  pottoit  fouvent  le  même  cfprit  dans 
fa  pratique.  Grand  dans  le  vrai  , extrême  dans 
l'erreur , inconftant  dans  fa  imnière  de  penfer  , 
il  fournit  un  enfcmble  , dont  il  y a peu  d'exem-  ' 
pies  parmi  les  hommes  qui  fe  font  fait  un  nom. 

I Généreux  8c  communicatif,  il  voulut  toujours' 

I mettre  les  autres  à l’égal  de  lui-même  ; quand 
' il  étoit  médecin  de  l'hôctl-dieu  de  Montpellier  , 
il  ne  refufoit  jamais  de  répondre  aux  qucibens 
qui  lui  étoient  faites.  Tef  fut  Deiaier,  gendre 
de  Raimond  VieuflTens  : le  beau-père  pécha  aulU 
du  côté  du  jugement , 8c  ne  fut  pas  toujours 
difeerner  le  Don  8c  le  vrai  , d'avec  le  mauvais 
8c  le  faux. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  Goulin.  ) 

DEJECTION.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  Boa- 
iiaturelles. 

ClalTe  rVL  Excréta.  Excrétions. 

Ordre  I.  Evacuations  naturelles. 

, P.”  doniic  en  médecine  le  nom  de  déjeCHon 
a l’évacuation  des  cxcremens  par  l'anus  : On 
appelle  auffi  très-fouvent  de  ce  nom  les  matières 
memes  évacuées. 

Il  fe  préfente  ici  plufieurs  chofes  à examiner. 

1°.  L’aélion  , ou  b fonélion  par  laquelle  cette 
évacuation  fe  fait  natuicllcmeot. 

L» 
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J®,  [.es  détjn^er.iens  de  cette  fonilion. 

4'’.  Lr«  chiiigcmcns  qu’elles  {'prouvent  dans 
les  mladus  üi  Ls  prognollics  qu'on  en  peut 
tirer. 

> 1®.  Les  excre  nens  év.cués  par  le  fondement , 

dans  l'état  ii.-nurel  , ne  font  autre  chofe  que  le 
marc  des  alntcns,  Sel-spartics  les  plus groHiéres 
des  fucs  digiftifs  , q.-.i  ont  fervi  à leur  dilTolu-  ! 
lion  , & à l élaboraiion  du  chyle.  I.es  aliment 
ne  peuvent  être  tirés  que  du  regne  vegct.il  , 
Ce  du  repne  animal  : ils  offrent  en  général  des 
corps  , ou  dts  portions  de  corps  , compofés  de 
diiferens  c.iriaux  , conduits  nu  vaifTcaux  , qui 
contiennent  des  fluides  ou  des  fucs  de  diffe- 
rente cfpéce.  Par  les  diverfoj  préparations  qui 
s’en  font,  foit  au-dehors  , foie  dins  rintéticur 
de  l'individu,  avant  d’être  converti  en  fuc  ali- 
mentaire , il  n’en  réfulte  d'.ibord  autre  chofe 
qu’une  diviîîon  mécanique  des  parties  qui  les 
broyé  , les  dillout.  Se  les  mêle  enfembie.  ^oyrp 

I Digestion. 

La  matière  alimentaire  en  fe  digérant  a été 
exprimée  tellement  , qu’elle  a perdu  la  plus 
grande  partie  de  la  fluidité  qu’elle  avoit  ac- 
quife  par  le  mélangé  des  ûics  diflblvans  , par 
la  didalution  qui  en  a rcfulté , par  la  divihon 
des  fülides  atténués  au  point  d'être  convertis 
en  fluides  : prefque  tout  ce  qui  a pu  pénétrer 
les  veines  taélées  a lailTé  un  réfldu  grolfier  ; 
en  forte  que  le  r-ifidu  qui  n’cft  plus  qu'un  com- 
pofê  de  folides  rompus , déchirais , qui  ont  ré- 
lillé  à une  diviflnn  ultérieure , continue  d avan- 
cer dans  le  canal  inteliinal  par  le  mouvement 
përiffalcique  des  gros  boyaux  , favoir  , le  cæcum , 
le  cotan  , Sc  le  reitum.  Les  tuniques  de  ces 
organes  font  plus  fortes  que  celles  des  inteftins 
grêles , parce  qu'elles  font  deffmées  J agir  fur 
des  matières  plus  réfiftantes , qu'elles  expriment 
de  plus  en  plus  le  marc  des  alimens  qu'elles  con- 
tiennent , ce  qui  achève  la  réparation  du  peu  de 
chyle  qui  y relloit. 


Ainfi  la  partie  excrémentitielle  des  alimens  par- 
vient à l’extrémité  du  canal  inteliinal, qui  eff  enduit 
d'une  matière  muqueufe  , pour  qu’elle  s’échappe 
plus  facilement  fur  des  furtaccs  glilTantes.  Les  ex- 
crémens  s’arrêtent  dans  la  partie  du  reâum  la  plus 
voifine  de  l’anus  , Sc  s’y  accumulent  : ils  y font 
retenus  par  le  fphinaer  de  l’anus  , dont  les 
libres  orbiculaires  tendent  d relier  toujours  en 
contraâion  , & à ftrme^pa^  confêquent  l’extré- 
mité du  canal , qui  ell  entouré  d’un  tilTu  cellu- 
laire rempli  de  grailfe  , pour  en  faciliter  la  di  la- 
ution  que  procure  un  grand  amas  de  matières  , 
& empêcher  qu’il  ne  foit  froilTé  contre  les  os 
voifins. 

MÀDMcint , K, 
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,I.e  féjour  que  fait,  dans  cette  efpicede  cul- 
do -fac  , la  maricro  des  déjeSions  , continuelle- 
ment expofee  à une  forte  clulcnr , imprégnés 
des  parties  les  plus  âcres  & les  plus  groflières 
de  U bile  , les  «lilpofe  d fe  corrompre  , d'au- 
tant plus  qu’elles  font  retenues  plus  long-temps. 
11  s’v  excite  un  mouvement  de  putréfaâion  qui 
en  divifo  de  plus  en  plus  Its  parties  vifqueules. 
I es  particules  d’.’.ir  qui  s’y  trouvent  tnciiaîntcu 
fe  développent:  en  s'uniiTint,  clics  leccuvrcnt 
r leur  .'Lilliciti , fa  raréS-nt  , gonflent  les  inteffins  . 

1 cherchent  d s’éfh.:ppcr  p.ir  les  endroits  rù  clltt 
trouvent  moins  de  rclillanro  , d’où  réfuhent 
les  bruits  d’e-ntradles  , les  boiborigiv.:s , 8e  les 
ve.nts  qui  fertent  avec  ou  fans  bruit  , félon 
qu'üs  font  ‘plus  ou  moins  forcés  de  fortir  avec 
précipitation. 

! Les  cxcrémens  par  leur  volume  8e  kur  poids  , 
plus  que  par  l’acrimonie  qu’ils  ont  pu  cor.traâer 
par  leur  féiour  dans  le  plus  gros  des  iotillins , 
fe  pottrnt  vers  fon  orinec  , dont  le  ÿliiréler 
n’oifrc  plus  qu’un:  fci'oic  rélillancc.  Ainli  prelTcs 
de  toute  part , ils  dilatent  l’anus  : le  diaphragme 
Sc  les  n ufcles  abdominaux  concourent  d l’expul- 
lion , ainli  que  la  courbure  du  corps,  qui  occa- 
lionnc  une  prefficn  de  cous  les  organes  du  bac 
ventre  les  uns  fur  les  autres. 

C’ell  ainli  que  les  dijefUom  font  éh'minées  du 
rectum  , dont  la  furtace  intérieure  ell  unie  , 
glill'antc  8:  fans  valvules.  Il  s’évacue  à différentes 
reprifes  par  le  méchanifme  que  nous  venons  de 
décrire.  I es  mufcles  de  l'anus,  qui  par  leur  po- 
lition  ont  audi  favorifé  fon  ouverture  , fervent 
enfiiite  d le  relever  : le  fphinelcr  telle  contraâé 
comme  il  étoit  auparavant,  il  feutient  les  nou- 
velles dtjctlions  , qui  fe  rendent  infenliblement 
dans  le  rctfum , & empêche  qu'il  ne  s’en  fafle 
une  évacuation  continuelle. 


a®.  I a matière  des  dtjeSiont  la  plus  naturelle  , 
félon  Hippocrate,  ell  molle,  liée,  alTcz  com- 
paéle  , de  couleur  tirant  fur  le  roux  . d'une 
odeur  qui  n’ell  pas  exceflivement  forte  , dont 
la  quantité  ell  proportionnée  d celle  des  ali- 
mens, 8c  qu’on  rend  d-peu^ris  d.m$  des  temps 
égaux.  Tout  homme  qui  le  porte  bien,  félon 
Haller  , urine  peu , fue  peu  de  matière  dêjec- 
tive  , mais  il  tranfpire  beaucoup.  Parmi  les  lignes 
généraux  de  fanté  tirés  de  l’exercice  dts  fonc- 
tions , Boerhaave  , ( infiit.  fimciot.  ) dit  que  le 
ventre  doit  être  parelfeux , 8c  la  matière  dure  , 
fans  incommodité  t c’ell  une  preuve  que  les 
alimens  font  bien  digérés , 8c  qu’ils  ont  été  telle- 
ment atténués , qu’il  refte  peu  de  matière  groffière 

ftour  former  les  excrémens  ; ce  qui  a palTe  dans 
e fang  fe  diffipe  infenliblement.  On  a vu  des 
hommes  en  très-boruie  fanté  fe  plaindre  d’avoir 
le  ventre  relTerré  ; Us  écoient  i tort  fâchés  de 
ce  qui  étoit  un  bien  pour  eux , de  ce  qui  annon- 
■V  V 
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voit  nn  tempérament  robufte.  Car  , ceux  ^i 
ont  un  tempérament  foible  & délicat  rendent 
plus  de  drjtHî6ns  j & d'une  qualité  plus  liquide. 

)®.  Cette  fonâion  peut  être  léfée  particulié- 
rement de  trois  -nianmtes  ; parce  qu'elle  a lieu 
trop  rarement , trop  fréqaerantct;t,  ou  inutilement. 

L'évaciution  des  excrémens  eft  diminuée  , ou 
alieu  trop  rarement,  lotfque  le  ventre  eUrcfTerré, 
ce  qui  caufe  un  état  qu'on  nomme  conilipation  : 
élle  a lieu  par  le  vice  des  parties  dtjtûivei  , qui 
font  évacuées  par  une  autre  voie , co*nmc  dans 
le  vomilTement , la  palGon  iliaque  ; lotrqu’elles 
font  11  dures  , ii  compares , fi  epailTes  , qu'elles 
réüQent  au  mécanifine  qui  tend  à las  expulfer  ; 
énln  , lorfquc  quclqu-s-uns  des  organes  qui 
concourent  i exécuter  1a  drjcûio^  font  enSaiiimcs 
ou  irrités. 

Les  diftSions  au  contraire  font  augmentées, 
c'eft-à-d]re  , qu'elles  fe  font  trop  fouvent  & 
trop  abondamment  , dans  les  cours  de  ventre 
de  différentes  efpèces  , comme  la  diarrhée  ll<.t- 
coreufe  , la  bilieufe,  la  dyfl'enterie , la  lientetie  , 
la  paffion  coeliaque , le  choiera  moiius , 6cc.  parce 
que  Us  matières  cxcrémcntitielks  étant  trop 
tenues  , trop  fluides  , trop  âcres  , parcourent 
plus  facilement  & plus  promptement  le  caïul 
trltefUnal  ; & iû  s'évacuent  de  même  , parce  que 
fouvent  les  inteilins  étant  enflammés , ulcérés  , 
te  cariés  , ils  ont  plus  de  fenlîbilité  , te  font 
parconféquent  fufceptiblcs  d'étre  plus  prompte- 
tuent  & plus  aifément  excités  â fe  conttaaci. 

Enfin  la  dtjecUoa  fe  fait  inutilement,  ou  bien  elle 
eil  dépravée  , lorfque  pour  la  faire  les  organes 
fe  mettent  en  )eu  avec  des  efforts  inutiles  : c'efl 
ce  qui  a lieu  dans  le  ténefme , parce  que  cer- 
taines matières  en  humeurs  plus  irritantes  qu'elles 
ne  le  font  ordinairement , adhérent  à l'extrémité 
du  reëum , te  exditent  l'exercice  de  hdl/eaion  j 
comme , U mneolité  intellinale  qui  a acquis  trop 
d'âcnté  , le  pus  qui  s'écoule  d'un  ulcère  ou 
d'une  fiftule  de  l'inteflin  , le  féjour  des  vers 
afearides , l humeur  de  la  dyOenterie.  Le  tenefme 
a erreore  lieu,  parce  que  des  parties  qui  fympa- 
ihiOnt  avec  le  rtüam  , c’eft-à-dire  , qui  ont  la 
même  difttibutionde  vailTeaux,  de  nerfs , fonffrent 
ou  font  affrétés  de  qtielqu ‘autre  maitièTe , ce 
qui  donne  lieu  , par  comiiuinicacion  , à ce  que 
l'on  falle  des  efforts  pour  la  dJjedion  , comme 
dans  le  cas  du  calcul  qui  irrite  la  veflie,  du 
foetus  qui  dilate  l'orifice  interne  de  la  trtatrice  $ 
alors  ce  n'eft  qtie  par  rympathie  que  l'on  fe  fent 
envie  d'aller  a la  felle  , 8e  fans  effet  : il  efl 
aile  de  fe  convaincre  qu'il  n'y  a pas  d'autre 
caufe.  ( !^/lruc  patkoi.  ) 

4".  Puirque  les  dljeltwns  doivent  être  régjées 
fîlativeir  ent  à leur  odeur  , â leur  conffflance_ 
i leur  couleur  , â leur  quantité  , 8c  i l'otdtô 


de  l'évacuation  , aufli-tôt  qn’eües  pécheront 
par  le  défaut  de  quelqu'une  de  ces  conditions  , 
elles  feront  contre  nature.  Plus  les  excrénrens 
font  éloignés  de  ce  qu'ils  font  dans  l'e'tat  :-in  , 
plus  il  y a de  danger  dans  la  maladie.  Il  clltri  s- 
néceffaire  à un  médecin  d'obftrver  ces  chan- 
gemens , parce  qu'il  peut  eu  tirer  des  prognofiits 
très-cfl'cnticis  pour  juger  de  l'événementj  mais 
il  doit  avoir  l’attention  de  dillingucr  les  diffé- 
rences qui  fe  ptéfentent  dans  les  déjiélions , e^ii 
peuvent  être  l'effet  des  remèdes  qui  ont  été 
mis  en  ufage  , de  celles  que  la  nature  de  la 
maladie  occafionne , & qui  forment  des  crifea 
veriubics  ou  fympeomariques. 

( M.  Macquart,  ) 

DlllEUNER.  ( Hygihe.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  dites  non  naturelles. 

ClaflTe  III.  Ingtfia. 

Ordre  I.  Alimer.i. 

I>e  déjeuner  eft  un  repas  léfcr  , qu'on  a 
coutume  de  faire  le  matin , pour  difpolér  l'ef- 
tomac  â attendre  un  repas  plus  folide.  Les  Grect 
mangeoient  â cette  heure  là  un  morceau  de  pain 
trempé  dans  du  vin  pur.  Dans  tous  les  pays  ou 
fait  d^tuntr  les  enfans  qui  digèrent  tres-vîte. 
On  a coutume  en  France  de  déjeuner  , fur-tout 
dans  les  provinces , avec  une  croûte  de  pain  ou 
avec  quelques  fiuits  & un  verre  de  vin  & d'eau  s 
c'eft  peut-etre  la  meilleure  méthode  i dans  les 
grandes  villes  chaain  prend  du  café  , depuis  la 
femme  riche  jufqu'à  la  femme  de  la  halle,  qui 
n'a  pas  bien  déjeuné  , quand  elle  n'a  pas  prit 
Ton  café.  Les  gens  les  plus  recherchés  prennent 
du  chocolat,  d'autres  une  caraffe  de  quelque 
acide  adapté  â leur  goût.  En  Angleterre  oa 
prend  du  thé  , du  beurre  , avec  des  tranches 
de  pain , 8c  l'on  a vraiment  befoin  de  forcement 
dJjeuner , pour  pouvoir  arriver  à cinq  heures  du 
foir  fans  manger. 

Il  feroit  difficile  de  dire  miel  eft  le  meilleue 
de  ces  déjeuners:  en  général  Ms  plus  Amples  mu 
paroilTent  les  meilleurs  i mais  l'habitude  de  l'ex- 
périence ayant  appris  à beaucoup  de  perfomret 

3 ne  telle  ou  telle  fubftancc , que  nous  venons 
'énoncer  , leur  convenoit  , nous  n'avons  plus 
le  droit  de  nous  y oppofer.  Nous  recomamnaons 
feulement  d'éviter , comme  il  arrive  à quelques 
perfonnes , de  manger  de  la  rochnnaille , du 
pâté  , de  h viande  , des  oeufs  le  mnin.  Pour 
peu  qu'elles  ne  foient  pas  douées  d'une  force 
a toute  épreuve  j nous  avons  vu  beaucoup  de 
ces  fortes  de  déjeuner  qui  n'otu  pas  eu  des 
iffues  favorables  , d'autant  plus  qu  on  y boit 
fouvent  outre  mefote  , 8C  qu  on  en  füf’des  par- 
ties de  phifir,  auxquelles  on  s’accontume. qu'on 
eft  peu  pcopce  à templii -enfuitc  les  tâches  dont 
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en  eft  ckargé  <!ars  la  lociété  , qn’on  ne  peut  ' 
bien  dîner  j enTuite  , qu'on  finit  par  rendre  dtrary 
gère  rhabitiide  de  U Tobriété  , qui  efi  un  det 
premiers  devoirs  phylîques  de  l'homme  , qui  i 
compte  Ta  famé  pour  quelque  chofe.  | 

( M.  Macquart.) 

DEKKERS  . (Frédéric)  médecin  hollandois  , 
profeflêur  du  collège-pratique  en  l'univcrGté 
de  Lcvde.  <1  fut  très-partiran,de  la  mériiode  de 
Paul  Barbette!  il  fit  des  notes  6c  des  obferva- 
tions  fur  Tes  ouvrages,  & les  fit  imprimer  fous 
ces  trues  : 

Pauli  Baririu  traHatai  de  pefie  eum  narie, 
Leidà  , lC6j , ia-ll. 

Praxis  Barbettîana  tum  notis  obftrvationibus. 
Ihidem  , ifidÿ  , in-ii.  Amfclodami  , 1678, 
ia-ja, 

C..  a de  Dtkkers  des  obicrvations  pratiques, 
dans  Icfquelles  il  a fuivi  un  ordre  fingulier.  \jl 
diftributron  ordinaire  des  maladies  ne  lui  a point 
fervi  de  règle  ; il  les  a rangées  fuivant  les  claflcs 
des  médtcatnens  qui  conviennent  1 leur  gnérifon. 
n en  donne  d'abord  les  formules  & la  méthode 
de  les  préparer!  il  pafTe  à leurs  propriétés  8e 
aux  nuladies  qui  en  indiquent  l'ufage  i il  donne 
enfuite  la  defeription  de  celles-ci , qu'il  confirme 
par  l'hiftoire  des  malades  qu'il  a en  occafion  de 
traiter.  Cet  ouvrage  qui  mérite  d'étte  lu , eft 
intitulé  : 

Exercitacivnu  Medie*  PraHita  erre*  mtdtstdi 
mtthadam  , obfervationibus  illjifirtttt.  Leid»  , 167)  , 
in-Zi  169;  , jA-4,  avec  figuies  8e  des  auginen- 
tations. 

( Esrtrait  d'El.  } ( M.  GoouN.  ) 

DÉLAYANS.  ( Mut.  mld.  ) 

Les  dUayaiu  , diàuniia  , font  tons  les  remèdes 
capables  de  diflbudre  les  humeurs  8e  les  matières 
^ailCes , de  leur  donner  une  plus  grande  fluidité 
que  celles  dont  elles  jouilTeDt , de  leur  fournir 
en  un  mot,  un  véhicule  qui  les  ^e  couler  faci- 
Iment  è travers  des  vaifl'eaux  8e  des  émonâotres 
qu'elles  rempliflènt  8e  d'en  procurer  ainfi  la  (ortie 
ou  l'évacuation.  Cette  définition  fu]q>olêqueles 
fluides  épaÜlis  qu'on  iê  propofe  de  délayer  par. 
les  remèdes  qui  nous  occupent  ici,  ont, une  dif- 
fblubiUté  ou  une  mifeibitité  parfaite  avec  l'eau , 
car  la  bafe  de  tous  les  iHayant  pofllblct  eft  de 
Peau , 8e  c'eft  I ce  liquide  que  tous  ces  médi- 
camens  doivent  leurs  vertus.  Cette  idée  s'accorde 
en  effet  avec  les  connoiffances  qu'on  poftède  fur 
l'économie  animale  i la  plupart  des  fluides  qui 
occupent  les  cavités  intérieutes  du  corps  humain  , 
ou  qui  circulent  dam  Tes  vaiffeaux  font  dilTolublcs 
dans  l'eau , excepté  la  gtaiffe , la  moSlIe  , 8c  la 
ihatiére  albunéneufe  concrète  ( les  moiéculet  ou  leS 
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flocons  de  cette  derrnère , épaiflie  dans  les  canaux  , 
font  même  fufceptibles  d'être  linon  diffoutes,  au 
moins  divifées  8t  entraînées  par  l'eau  donnée  aboiv 
dammem,  comme  cela  a lieu  dans  l'ufage  des 

délayons. 

On  conçoit  que  ces  remèdes  peuvent  non-feu- 
lement être  utiles  en  augmentant  la  fluidité  des 
humeurs  épailbes,  mais  encore  en  diminuant  leur 
acrimonie  , en  étendant , pour  ainlï  dire  , les  fels 
qui  s'y  font  développés  pat  la  ftafe  & la  fermen- 
tation qu'elles  ont  éprouvées!  Je  forte  que  fous 
ce  point  de  vue,  les  aVéjvana deviennent  des  adou- 
cifuns.  Enfin  , ces  effets  font  accompagnés  d'un 
relichement  dans  les  fibres  des  folides , 8c  fou- 
vent  fuivis  d'évacuations  des  humeurs  devenues 

filus  fluides  par  divers  émonéloires  ! de  forte  que 
es  délayons  agiffent  prcfque  toujours  comme  les 
reUchans,  les  affbibliflâns , les  caïmans,  les  laxa- 
tifs , les  diurétiques , les  diaphoréciques  , 8cc. 

Toutes  les  fubftances  fades  ic  très-aqueufes  ou 
ttès-dilTolubles  dans  l'eau  doivent  être  rangées 
parmi  les  délayons  1 toutes  les  e.iux  douces  8c 
pures  appartiennent  1 cette  clafTe  de  médicamens; 
on  emploie  fpécialement  les  eaux  de  fources  8c 
de  fontaine,  les  eaux  minérales  infipidcs  8c  lim- 
plement  chaudes,  les  infufions  légères  des  feuilles, 
des  racines , des  tiges  , des  fleurs  8c  des  femenecs 
douces  8c  fades,  8c  fur-tout  des  feuilles  de  pour- 
pier , de  laitue  , de  fënêçon  , 8cc.  le  petit  l.-iic 
doux , l'eau  de  veau  , l'eau  do  poide't , le  bouiliofi 
léger  de  cuifles  .dé  grenouilles. 

On  doit  mettre  au  premier  rang  le  bain  tiède. 
Il  n'eft  pas  ds  remède  aulTi  diUryam  que  l'eau 
appliquée  pendant  quelque  temps  1 toute  la  furface 
do  corps.  La  quantité  de  ce  fluide  qui  pénètre  les 
vaiflèaux  abforbant , cuunés  , diffout,  8c  délaye 
même  beaucoup  plus  puiftânunent  I:s  humeurs 
épaifles  8c  vifqueules  , arrêtées  dans  le  fyftême 
de  ces  vaiffeaux  ou  dans  le  tilfu  cellulaire , que 
les  délayant  introduits  dans  l'eftomac.  Si  les  dei- 
nien  doivent  être  préférés , lorfquc  les  fluides 
trop  confifians  qu'on  a l'intention  de  dilToudre  , 
occupeai  les  premières  voies,  Feau  tiède  appli- 
quée à la  furface  du  corps  a bien  plus  d'avan- 
tage iorliw'il  eft  néceffarre  de  délayer  les  fluides 
contenus  dans  CenCémble  du  fyftême  vafcuJaire  s 
I elle  y pénètre  direâemcnt  par  cette  voie.  File 
' fe  mêle  proiTOtement  aux  fluides,  elle  oe  relàclie 
point  8c  n'affqiblit  point  l'eflomaçh. 

D'^ès  ce  qui  a été  expofé  jufqu'ici  fur  l'effet 
des  dàayant , on  voit  que  ces  remèdes  tempèrent 
l'ardeur  de  la  fièvre  , appailênt  U foif^  8c  peu- 
vent être  rangés  dans  la  claffe  des  amiphlogifti- 
I igies  Sc  des  rafuicbiflâm!  ils  conftinient  en  géné- 
I râl  une  des  cblTes  des  réotèdes  les  plus  employési 
lis  fuffilent  fouveht  feub  dans  le  traitement  M la 
plupart  des  miala^es  aig^, 8c  inflapvnatqKcs.  On 
' commeace  foufeni  la  cuie  des  affeâions  ch(tioi> 
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ques  par  leur  ufaKe;  il  en  ell  même  pluCeun  j 
rdlts  que  les  maladies  nerveuCes  ou  fpafn.odi- 
ques , accompagnées  de  tenlion  8r  d;  fech^rtfle 
qu'ils  guériflem  entièrement.  Nous  devons  a;ou. 
ter  i ces  conlidérations  généiales  , que  l'ulage 
des  dHayanî  trop  long-temps  conti'.ué  ou  trop 
fréquent,  peut  être  nuifible.  Cet  uiage  eft  même 
devenu  un  abus  dans  h pratique  de  la  médecine , 
& les  jeunes  médecins  doivent  en  être  prévenus. 
Donnes  avec  cette  forte  de  profufion  , XadHayant 
énervent  les  forces  de  l’eftomac  , rendent  les 
digeliions  lentes  8e  pénibles  , occalionnent  des 
Tents,  & produifent  pru  a peu  tous  les  maux  que 
traine  apres  elle  la  foiblene  de  ce  vifeère.  On 
évitera  ces  dangers  & cet  abus , en  les  (Employant 
modérément , en  y joignant  de  temps  en  temps 
de  légers  toniques  , quelques  cordiaux  , un  peu 
de  fer  très-divifé  ( i l'.iide  de  ces  moyens  trés- 
appropriés  aux  circonihmees,  on  pourra  en  pour- 
fuivre  l'ufage  plus  Ions-temps , qu'on  ne  le  feroit 
en  les  employant  feuu.  C eft  fur-tout  dans  le 
commencement  des  maladies  chroniques  qu'on 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne  pas  pref- 
crirc  les  drUyans  en  trop  grande  quantité  ou  pen- 
dant trop  long-temps.  Co.mme  ces  affeâions  font 
prefque  toujoucsaccompagnées  de  foiblcITe , d'iner- 
tie , d'atonie  , comme  les  fluides  y font  difpofés 
d 1a  ftafe  8c  à la  fuiabondance , s'il  eft  Ibuvcnt 
néceflaire  d'en  commencer  le  traitement  pat  U s 
dilayams  , il  eft  piefque  toujours  dangereux  de 
donner  une  grande  latitude  i ce  moyen.  Plufleurs 
maladies  de  cette  claffe  ont  été  prolongées  8c  même 
font  devenues  incurables  par  l'abus  de  cette  pra- 
tique. On  a beau  dite  que  les  dllayant  font  des 
lemêdes  innocens , Sc  croire  que  leur  emploi  équi- 
vaut i ne  point  faire  de  remèdes , l'erreur  cir- 
cule, pour  ainli  dire,  fous  cette  apparence  d'in- 
nocuité i avec  cette  médecine  inaéiive  les  forces 
dont  les  malades  ont  tant  de  befoin  pour  gué- 
rir diminuent  peu  à peu  s le  ton  des  fibres  la  perd , 
le  fyfténse  lymphatique  s'engoue  de  plus  en.plus  , 
les  liquides  s’amaflent  8c  ne  peuvent  plus  être 
évacués  i c'eft  ainli  que  le  mal  devient  incurable. 
On  a fouvent  changé  des  maladies  nerveufes  par 
l’abus  des  bains  , de  l'eau  de  veau , de  l'eau  de 
poulet,  de  l'eau  chaude,  en  un  mot,  en  des  affec- 
tions incurables,  à caufe  de  l'affoiblillemenc  géné- 
ral du  fyftème.  (M.  FouRCROV.  ) 

DÉL1CATF,SSE.  ( Hygiint.  ) 

Il  eft  ici  queftton  de  conftitution  foible , grêle , 
ou  délicate.  On  n’ignore  pas  que  tout  ce  qui 
convient  aux  tempéramens  miles  , robuftes  Sc 
très-fains , ne  peut  convenir  également  à ceux , 
qui  n'ont  pour  ainli  dire  de  fanté , que  ce  qui 
eft  ftriflement  néceffaire , pour  ne  pas  être  ma- 
lade. La  driicaitift  exige  donc , qn'on  foit  beau- 
coup pins  réfervé  fur  rufap  des  chofcs 
ptcpremeix  dites  non  oatuielles. 
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On  doit  s'expnfet  moins  à toutes  les  influen- 
ces atmofphériques  , fur-tout  à celles  qui  font 
très-chaudes  , très-froides,  ou  humides.  Il  faut 
bien  com'oincr  la  qualité  , Sc  les  dofts  d'alimens 
rroportionnies  i la  force  de  l'c-ftomac  : éviter 
les  alimcns  chauds  , incendiaires  , les  grands 
aftaifmtnemens  , les  boiftbns  aêlives  8c  fpiri- 
tueufes.  On  ftnt  bien  que  les  ptrfonncs  déli- 
cates 8c  fed.nnires , faifant  bien  moins  de  dé- 
perditions que  1»  perfonnes  fortes  8c  vigou- 
reufes  , doivent  f«  nourrir  beaucoup  moins. 

Comme  on  pourra  i chaque  article  qui 
concerne  les  alimens,  s’aflurer  des  conftitiitions 
auxquclle’s  chacun  d'eux  convient  , nous  ne 
doniioBS  ici  que  des  idées  générales  pour  éviter 
des  redites,  auxquelles  on  n'cft  que  trop  fouvent 
forcé  dans  ce  genre  de  travail. 

Les  perfonnes  délicates  doivent  fe  procurer 
un  fommeil  fain , raftaichinTant  , 8c  un  peu  plus 
prolongé  que  celui  "des  perfonnes  d’une  com- 
lexion  énergique  ; elles  doivent  fe  coucher  de 
onn:  heure,  8c  fe  lever  plus  tardj  elles  en  tireront 
un  beaucoup  plus  grand  avantage,  que  de  fuivre 
la  maxime  oppofée.  Quant  à l'exercice , il  doit 
être  modère  , à pied , à cheval  , en  voiture. 
Les  perfonnes  foibles  doivent  bien  fe  garder 
de  refter  dins  une  inaâion  complette.  S'ils  ne. 
peuvent  fortir  , ( parce  que  1:  mauvais  temps  , 
ou  des  travaux  de  cabinet  feroient  dans  le  cas 
de  les  retenir,)  alors  ils  doivent  fe  faire  broffer 
le  foit  8c  le  matin  avec  des  broffes  angloifes  , 
ils  doivent  prendre  des  bains  plutôt  froids  que 
chauds , pour  donner  à leur  machine  une  partie 
du  ton  8c  de  la  force  qui  lui  manque,  en  s’affu- 
rant  ( bien  entendu  ) qu'on  n'a  rien  à craindre 
du  côté  de  quelques  humeurs  qu'on  feroit  dans 
le  cas  de  refouler  intérieurement.  D'ailleurs , 
on  pourroii , immédiatement  apres , faire  fetvir 
les  oroffes  dont  nous  venons  ,ae  parler , ce  qui 
ôteroit  les  craintes  qui  poiirrôient  refter  de  ce 
côté.  On  doit  avoir  bien  foin  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre,  qui  fouvent  eft  fort  rtfferré, 
chex  les  perfonnês  dclicatesi  lorfqu’on  aura  été, 
pluCeurs  jours  fans  aller  à la  garde-robe,  il  faudra 
prendre  des  laveinens. 

Il  eft  de  leur  intérêt  particulier  de  conferver 
la  tranquillité  de  l’ame,  d’éviter  de  fe  livrer  ï 
aucune  de  ces  paflioits  qui  entraînent  8c  troublent 
forganifation  morale.  I.a  fenfibilité  étanf  ordi- 
nairement chez  elLs  plus  grande  que  chex  beau- 
coup d'autres,  il  s’enfuit  qu'elles  rifqaeroient 
d'étre  infiiiiniént  malhcureiifes  , 8c  que  leur  conf- 
titution  phyfïque  en  feroit  d',autant  plus  déran-, 
gée.  .ôiiili  la  gaieté  , la  diftipation,  l’tnjouement, 
des  fociétés  , conviennent  infiniment  aux  per- 
fonnes délicates , qui,  fans  le  régime  que  nous 
veoom  de  preferire  , lifqncnt  de  perdre  je  pei| 
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ie  fart}  qu’ellîs  ont , ii  tomber  dans  l’hypo- 
conlriacifm:,  le,mir»f,nî  8f  le  dépérilTement. 

( î»l.  Macquar-^.  ) 

VECIMANA , feins. 

F.fpèce  de  (lèvre  périolique  qui  revient  tous 
les  ai»  |outs.  On  trouve  une  obfurvatinn  de 
cette  fièvre  dans  Za.uiia  Lafnsnas  , pra».  med. 
lib.  t i & dans  Hihtrtus  Ang/ie.  compend.  de 
febribus , lib.  i.  (Laguerene.) 

DÉLIQUESCENCE  , dHiqAum.  ( Afui. 
mld.  ) 

La  di/i(jutfcence  , OU  la  propriété  de  devenir 
liquides  , de  tomber  en  cdieiuium  , par  le  coo- 
raèt  de  l'air  , ou  l'expofiiion  à l'air,  eft  due  d 
l'abrorption  de  l'eau  atmorphérique  ^ par  les 
fubftances  qui  prelèntent  ce  phénomène.  Elle  a 
lieu  , en  raiCon  d'une  actraèlion  entre  res  fub- 
(bnees  & l'eau  atmofphérique  , plus  grande  que 
l'eau  n'en  a pour  l'air.  Ün  trouvrra  la  théorie 
& les  détails  de  cette  propriété  dans  le  diètion- 
naire  de  chimie.  Ce  qui  a trait  à cetee  propriété 
dans  l’hiftoire  des  medicamens , exige  ici  quel- 
ques confidérations  particulières.  Toutes  les  ma- 
tières médicamenteufes  déliquefeentes  , doivent 
être  renfermées  dans  des  vailTeaux  bien  bou- 
chés i fans  cela  on  n'eft  jamais  fdr  Je  leur  aéli- 
sritêt  & l'on  ne  peut  compter  avec  exaflitude 
fur  leurs  vertus  i en  effet  , en  les  employant 
plus  ou  moins  humeâées , ïe  à des  dofes  qui  les 
fuppofent  dans  leur  état  de  pureté  & de  ficcité  , 
on  ne  fait  jamais  précifément  combien  on  en 
donne  aux  malades  ; ainfi  l'acétite  de  potalTe  , 
srulgairement  éiommé  la  seere  foliée  de  tjnre  , qui 
eli  très-djliqucfcente  , n'eft  pas  précifément  le 
même  médicament  , on  n'agit  pas  de  la  même 
manière  , en  le  preferivant  à une  dofe  égale 
dans  fc-s  différens  degrés  de  déficcatinn  ou  de 
déliquescence  } le  même  raifonnement  eft  appli- 
cable a toutes  les  matières  qui  attirent  1 humidité 
de  l'air. 

La  déliqu'fcenee  doit  encore  être  confiJérée 
par  rapport  à la  compofition  & au  mélange  des 
diverfes  fubftances  qu'on  fait  entrer  dans  les 
formules  i on  ne  mêle  qu'en  petite  quantité  de 
ces  matières  déliquefeentes  dans  les  compofitioss 
qui  doivent  être  confervées  quelque  temps.  A 
cet  égard  on  commet  fouvent  des  erreurs  Cn- 
guli'res  dans  les  formules.  Les  alcalis  en  partie 
cauftiques , les  Tels  neutres  déliquefeens  , les  ex- 
traies , les  Aies  épailTis , plufieurs  matines  ani- 
males , évaporées  en  conliftance  d'extrait , 8e 
fur  tout  la  bile  ou  le  fiel  , rendent  tous  les 
mélangés  plus  ou  moins  déliquefeens  ; les  pilules 
OÙ  ces  corps  entrent , fe  déforment  ; on  ne  doit 
donc  les  prefcrùq  qu'en  bols  ou  en  opiacés. 

( M,  FovRcRoy. } 
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DELIRIUM , mentis  at'eisiio,en  grec,  paru- 
phronia  , en  françois  diliie  , ordre  } , claffe  8 
de  Sauvages. 

Le  délire  eft  le  genre  de  léfion  des  fonÛions 
intellcéluelles  dans  lequel  le  jugement  que  l'on 
porte  fur.les objets  extérieurs  , pendant  la  veille, 
loin  de  répondre  à leur  difpofuion  réelle , les 
préfente  au  contraire  fous  des  couleurs  ou  des 
rapports  qui  ne  fauroient  leur  convenir. 

Bdërhaave  le  definie  une  origine  d'idées  qui  nt 
•éfond  pas  nue  objets  extérieurs  , mais  à la  difpofi- 
lion  interne  eh  cerveau  , 8é  Pitcarn  te  fange  de 
ceux  qui  veillent  ( 1).  ^ 

L'étymologie  la  plus  vraifemblable  de  ce  mot , 
vient , fuivant  plufieurs  auteurs  , de  lira , qui 
fignifie  un  fqjjé  en  ligne  droite  que  l'on  fait  dans  les 
champs  , qui  fert  à diftinguer  lesdillons.  Ainfi  d'j- 
ierrare  de  lira , s'écarter  du  principal  fillon , a été 
fait  le  mot  detirus  , appliqué  par  allufion  à un 
homme  qui  s'écarte  de  la  railbn.  Extrait  de 
M.  d'Aumont , médec.  & profeffeur,  d Valence  , 
( Encyclopédie  ). 

Le  délire  varie  prefqu'à  l'infini , foit  qu'on  le 
confidère  fous  le  rapport  de  fes  caufes  , foit  qu'on 
envifage  toutes  les  formes  extérieures  fous  lef- 
quelles  il  fe  montre  , tic  les  complications  dont 
il  eft  fufceptible.  Cependant  malgré  cette  mul- 
titude de  rapports,  de  caufes  êc  de  complications  , 
on  peut  fimplifier  la  doârine  de  ce  genre  d'affec- 
tions , & rapporter  toutes  fes  efpèces  i deux 
claffes  principales.  1ai  première  comprendra  toutes 
celles  qui  prennent  leur  fource  dans  quelque  vice 
intérieur  du  cerveau  , üc  la  fécondé  celles  qui  dé- 
pendent de  l'état  vicieux  de  quelque  organe  ex- 
terne. Chacune  de  ces  deux  ctalTis  fera  en 
outre  divifée  en  deux  ordres.  Le  premier  ordre 
de  la  première  claffe  contiendra  tous  les  délires 
aigus  qui  fe  joignent  aux  fièvres,  telles  que  la  fy- 
luique  , le  typhus  , les  accès  des  rémittentes  8c 
dis’  intermittentes  , foit  bénignes  , foit  malignes. 


( t ) Quelques  auteurs  reftreignem  le  nom  de  dé-' 
lire  & de  paraphronia  à cette  cfpéce  d'égarement 
qui  ne  nuit  qu'a  celui  Iculctncnt  qui  eft  en  délire , 
emme  dans  la  noftalgic  , le  taiamifme,  Ihypo- 
cliondile  ti  la  paoopliobie  , & ils  le  noniuient  fureur  , 
forfquc  le  maladt  porte  les  mains  fur  quelqu  un  ou 
fur  lui-méiiie  avec  violence  , comme  dans  la  nranic , 
la  mélancholic , la  rage  . la  nymphonsanic  , la  dempr 
nomanic.  . 

D'autres  ont  voulu  ranger  parmi  les  délires  les  aba 
eirations  de  l'ordre  naturel  qu'on  oblirve  qiielqucf  >1» 
dans  les  organes  exrérieiiri , fans  que  pour  cela  le 
pigemenc  foicalréié,  & qu'il  y au  aucune  léfion 
dans  le  cerveau } de  forte  que  fuivani  eux  la  faim 
caniiK,  la  foif  immodérée , (g  le  venige  foot  auranc 
d'efpèces  différentes  de  ilélire.  Ces  derniers  ont , 
comme  on  voit , éieadti  bcaticosip  la  ligtiificaiion  de 
ce  o>o|i 
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& ceux  qui  font  caufés  pir  des  peifanst  Le  fé- 
cond ordre  de  la  même  clalTe  comprendra  les 
délires  chroniques  connus  fous  la  dénominarian 
générale  de  vr/anit  ou  folies. 

. De  même  le  premier  ordre  de  la  fécondé  chlTe 
fe  ra  compofé  des  aUiuinucinas  , & le  fécond  ordre 
des  ntorofiitJ  (l). 

CLASSE  PREMIÈRE. 

Ordre  premier. 

J9>i  4Hire  aiga  fw  diptnd  d’an  vice  interne  du  cer- 
veau Sf  de  fte  difcmtelee  e/pècee, 

Confidérattons  fur  le  délire  en  général. 

L’ame  , par  fa  nature  , parott  n’étre  fufeep- 
tible  d'aucune  altérarion  qui  lui  Toit  propre , à 
rigoureufement  papier.  Ce  feroit  donc  une  erreur 
de  lui  aRribuer  ces  écarts  , ces  défauts  de  juge- 
ment qui  conftituent  le  délire.  Et  il  faut  en 
chercher  la  foorce  dans  le  défordre  & l'imperfec- 
tion des  organes  du  corps  auquel  elle  eft  unie  (r). 
Ce  défordre  peut  appartenir  immédiatement  au 
cerveau  , , ou  bien  il  peut  venir  des  fens  qui 
uanfmettent  d l’ame  dès  impredions  fauflîis 
font  ainC  ruitse  des  idées  enanecs.  De-là  l'o- 
rigine de  celte  difiinêUon  importante  en  délires 
qui  viennent  de  caufi:  interne  du  cerveau , Sc 
en  délires  par  caiafc  externe.  Mais  quelleque  foit 
leur  origine , il  fe  préfcnie  dans  lun  it  l'autre 
çu  , un  problème  extrêmement  dlÆcile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible  à réfoudre.  En  effet , 
quoique  nous  ne  puiflions  pas  douter  que-les  opé- 
rations de  notre  eutendenient  dépendent  de  cer- 


( I ) M.  de  Sauvages  ne  fait  qu'une  claflè  de 
tous  CCS  délires  qu'il  truie  foui  la  denomiDadou  gé- 
nérale de  vefania  oa  folies  qu'il  dilbngue  en  (rois 
ordres  , l'un  pour  les  baUueinatkxw . le  fécond  pour 
les  moio&tés , fc  le  Rodîêmc  pour  les  délires.  Nous 
avons  préféré  ranger  les  vefania  parmi  les  cfpéccs  , 
Je  les  comprendre  ainiï  que  les  hallncinationee  Sc 
iet  merofitatca  qui  font  d’aaicca  eipéess  fous  la  déno- 
oinaiion  générique  de  délire. 

( 1 ) Quoique  la  plupart  des  délires  foieut  en  elFcc 
pràdinis  par  qacfque  vice  du  cerveau  ou  par 
quelque  imptrfeéHbn  dans  les  orgqnes  éloignes , 
eepciidant  on  rencontre  des  infenlîs  chez  qui  l'ame 
paioti  avoir  coneraéié  le  premier  vice.  Sauvages  te- 
■Mque  que  les  petits  cniàliH  qin  fe  promènent  fans 
tien  craindre  le  iaur  5e  la  nuit,  uni  qu'ils  font 
dans  riicBseurc  féniiiaé avec  laquelle  ils éioicpt  nés, 

Sedeni  biemôc  de  .le  faircj  quand  ils  ont  entendu 
ts  contes  que  lesu  ont  faits  des  doraefliqsiea  au 
u)ct  des  reveoans  , des  fées  , des'  pbancâmesi 
qu’ils  commcMcnr  à s'épooEaoçet  i 1a  nuit  , 5e 
U fe  figurer  une  infinité  de  ebimétes  , loi^u'ils 
font  dans  leur  lit  ou  dans  l'obtiaarilé  : ce  qui  finit 
par  les  tcndie  mélwbiaUquttèt  fuioa  àdiffihenccs 
maladie» 
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talnes  conditions  du  cerveau . cependant  ces  con* 
dirions  n'om  jamais  été  du  rdlort  immédiat  da 
nos  fens  , Se  nous  n'avons  pas  pu  appercevoir  ;uC- 
qu'ici  fi  aucuns  partie  déterminée  oe  ret  organe 
a plus  de  part  à ces  opérations  de  noRe  enten- 
dement que  toute  autre.  Nous  n'avons  acquis  au- 
cune connoilCmee  de  l'influence  que  fes  diverfes 
parties  avoient  daru  l'exercice  de  cis  fonctions , 8c 
par  confequ.  nt  dans  l'état  aélue!  de  nos  connoif- 
fances  ; on  ne  peut  fe  flatter  de  parvenir  à décou- 
vrir la  difpofiiiou  phyfiquo  qui  peut  faire  naitre  Us 
divers  changemens  que  nous  obt'ervons  quelquefois 
dans  no»  fonâions  intelleâuelles. 

Il  y a fins  doute  des  caufis  donc  nous  pouvons 
calculer  jufqu'i  un  certain  point  les  effets  i par 
exemple  , on  conçoit  comment  la  Rop  grande  af- 
fluence du  lang  vers  le  cerveau  , 8c  fuu  mouve- 
ment trop  Rapide  dans  cet  organe  , peuvent  con- 
tribuer à afléocer  les  opérations  dé  notre  encen- 
demmt  ; mais  les  obfervacions  des  médecins  ne 
s'élèvent  guère  au-delè  de  quelques  faits  pofitifs 
de  ce  genre  , 8c  cependant  il  eu  évidem  que  nos 
fondions  intelleéhaelles  préfsotent  de  grandes  va- 
riétés dais  leur  exercice  , fans  que  nous  puiflions 
compter  pour  quelque  chofe  tout  ce  qui  etl  relatif 
au  mouvement . à ta  quantité  ou  à la  qualité  du 
fang. 

I Ce  qui  paroît  ttès-vraifemblable , c'ell  que 
l'état  de  ces  fondions  dépend  fur-;tout  du  pouvoir 
nerveux , ou , comme  on  le  fuppofe  affez  géné- 
ralement , d'un  fluide  très-mobile  renfeciaé.ou  in- 
hérent d'une  manière  incunnue  ‘dans  toute  la  fubf-. 
tance  médullaire  du  cerveau  & des  tMrf»,  8c  qui, 
dans  l'homme  vivant  8c  en  fanté , eli capable  d'etie 
. mil  avec  une  rapidité  incalculable  , ^ chacuna 


Felix-plater  obferve  que  les  bouffiaas  qui  foM 
le  métier  de  fateer  5t  de  faire  des  eziraVaganccs 
pour  amufer  les  fpeâateutt , feUfenr  fouveoe  pat 
perdre  la  raifbn. 

Ovide  alforc  que  l'imoqr  a fait  périr  plufieuis 
perfonnes  qui  avoicnc  feint  ifétic  affedées  par  le  fco. 
niDcm  : cafin  on  fait  que  la  peur  a fouvent  rendu 
font  les  malheireux  chez  lefqucls  elle  avoii  (ait  une 
impreflion  fabiic  de  peofiindc.  Combico  n'a-t-oo  pas 
vu  de  perfonott  rompre  dap»  le  délire  , pour  avoir 
craiat.d  âte  reprifés  de  luitise  5c  avoir  été  menacées 
de  perdre  leur  réputation  5c  leur  vie.  N'a  t-on 
pas  vu  aullî  bien  des  femmes  devenir  folles  par  le 
regret  qu’elles  avoient  d'avoir  perdu  leurs  charmes 
à la  fuiK  de  quelque  maladie.  Combien  de  mu- 
ehandi  ont  épsonvé  le  même  malheur  à la  fuits 
d'un  événeuiwt  qui  renvcrlbit  leur  foituot.-  Ces  ez< 
cmplcs , tmp  nombreni  5s  irooi  connut  pops  qu'il 
foii  uéecflâicc  de  rouliipliei  ici  les  ciratioas , paroif- 
Icnt  prouver  que  le  délbc  appatiicnc  quclqacfbin 
plus  immédiatemenr  è l'ame  vivement  5c  primiiivc- 
mcsK  affeâéc , qu'à  l’adion  de  qodquc  organe  fng 
clic. 
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des  parties  du  fvftême  nerveux  ven  tontes  les  mi- 
tres. A l'égard  de  cet  agent  , nous  avors  une 
preuve  très-claire  qu'il  a un  mouvement  très-ficile 
& très-prompt  des  extrémités  fenfiblcs  des  ne tfs 
vers  le  cerveau,&  qu'il  pcoduit  par-là  la  renfaiion: 
nous  avons  la  même  preuve  qu'a  la  fuite  de  la  vo- 
lonté , le  fluide  nerveux  a un  mouvement  du 
cerveau  dans  les  mufcles  , qui  font  les  organes  de 
tous  les  mouvemensdu  corps.  D'après  cela,  comme 
1a  fenlâtion  excite  nos  operations  intelleâutlles, 
& que  la  volonté  eft  l'effet  de  cellcs-cij  comme 
la  connexion  entre  la  fenlâtion  & la  volonté  fe  fait 
toujours  par  l'intervention  du  cerveau  & des  opé- 
rations incelk'éluclles , nous  pouvons  à peine  dou- 
ter que  ces  dernières  dépendent  de  certains  mou- 
vemens  & de  la  modiScation  de  ces  mouvemens 
dans  le  cerveau. 


Mais  coniment  déterminer  quels  font  ces  mou- 
vemens è On  a propofé  fur  cet  objet  quelques  hy- 
pothèfes  qui  paroiflcnt  toutes  plus  abfurdes  les 
unes  que  les  autres  , fle  il  faut  convenir  qu'il 
n'appartient  qu'à  ces  hommes  doues  d'un  genie 
vraiment  créateur  de  tenter  la  folution  d'un  pareil 
•robléme.  Cu/ltntR  celui  dont  l'opinion  m'a  paru 
ta  plus  digne  de  fixer  l'attention  des  médecins  qui 
s'occupent  des  recherches  curieufes , & repofe 
fur  les  bifes  les  plus  folides.  (Théorie  du  dé- 
lire....) Cet  homme  célèbre  admet  d'abord  comme 
un  fait  prouvé,  que  le  fluide  nerveux  dans  tout 
le  fyftéme  des  nerfs  , anlG-bien  que  daus  les  di- 
verfes  parties,  8c particulièrement  dans  le  cerveau, 
offre  en  différens  tems  différons  degrés  de  mobi- 
lité 8c  de  for.ee.  ( MiUet.  prau  , tome  l,  p.  ip i . ) 
Il  applique  à ces  différens  états  les  noms  d'excita- 
tion 8c  de  coUopfut  ou  a^in'sment.  Par  excitation, 
il  entend  cet  état  dans  lequel  la  mobilité  5c  la  force 
font  fuiffantes  pour  l'exercice  des  fonctions , ou 
quand  elles  font  de  quelque  manière  augmentées 
contre  nature  ; 8c  il  donne  le  nom  de  à la 

difpofition  contraire , celle  dans  laquelle  la  mobi- 
lité 8;  la  force  ne  font  point  fuŒfintespourri  xer- 
cice  ordinaire  des  fonctions  , ou  quand  elles  font 
diminuées  par  comparaifon  à leur  état  précédent. 
Il  faut  remarquer  que,  par  ces  termes,  CuHtn 
n'entend  exprimer  que  des  vérités  de  fait  , fans 
prétendre  par  ces  dénominations  expliquer  la  cir- 
conftance  ou  la  condition  méchani.^e  ou  phylîque 
du  pouvoir  ou  du  fluide  nerveux  dans  ces  différens 
états. 

Phiflcnrs  phénomènes  de  PéronomJe  animale 
paroilTent  coirlfater  que  les  iliff.  rens  états  d'exci- 
tation Sc  de  coUd.fus  ont  lieu  dans  un  grand  nom- 
bre d'accalions  , mais  notre  objet  cfl  fpécialement 
d'obferver  que  ces  états  oppofés  enir’eux  ne  fe 
fout , dans  ancun  cas,  plus  aifément  appeteevoir 
due  dans  la  fucceflion  de  la  veille  8c  d^u  fommeil. 
Dans  le  dernier  état , quand  il  cfl  entièrement 
complet,  le  mouvement  oc  la  mobilité  du  pouvoir 
nctvenx , i l'égard  de  ce  qu'on  appelle  les  fonc- 


tions animales,  ceffent  entièrement,  ou  , pour 
m'exprimer  autrement , elles  font  dans  uit  état 
de  cctlapfus  fS:  fort  oppofés  .à  la  veille  , que  , dans 
les  perfonnes  en  fante , CulUn  appelle  us  état 
d'excitaiioti  g Uerale  8c  entière. 

Après  avoir  reconnu  8c  admis  les  différences 
qu'éprouve  le  pouvoir  nerveux  dans  le  fommeil 
Oc  la  veille  , C-tUn  fait  remarquer  que  lorfqu'oti 
pafie  de  l'un  à l'autre  de  cet  états  , comme  cela 
arrive  ordinair  ment  chaque  jour  , le  changement 
ne  fe  fait  ptefque  jamais  dans  un  inllant,  nuis  pref- 
qu:  toujours  par  cegr.s  8c  dans  quelque  eftiace  da 
tems  feulement  i 8c  cela  peu:  être  obf<  rvé  à l’égard 
du  fentiment  8c  du  mouvement.  Ainli , quand  une 
P etfonne  tombe  dans  le  fomme  1 , la  fenfibiiité  ell 
diminuée  par  degrés , de  forte  que  lorfqu’on  com- 
mence à dormir,  de  le'gères  impt. fiions  produi- 
ront eacore  une  fenfation  & ramèreror.t  l’excita- 
tion , que  les  mêmes  imprefDons , ou  même  de 
plus  fortes  ne  fauroient  produire  quand  le  fom- 
meil a continué  long-tems  8f  qu’il  efl  parvenu  i 
être  plus  complet.  De  même  le  pouvoir  du  mou- 
vement volontaire  eft  diminué  par  degrés  : dans 
quelques  membres  il  manque  plutôt  que  dans  d'au- 
tres , 8c  ce  n’eft  qu'apres  quelque  tems  que  cet 
état  devient  général  8c  bien  marqué  dans  tout  le 
corps. 

On  peut  obferver  la  même  fucceflion  progref- 
five  dans  le  réveil,  tes  oreilles , dans  ce  cas , font 
fouveiit  éveillées  avant  que  les  yeux  foient  ouverts 
ou  voient  ebirement , 8c  le  fentiment  eft  fouvent 
ranimé  avant  que  le  mouvement  volontaire  foit  ré- 
tabli. Il  eft  curieux  d’obferver  que , dans  quelques 
circonftanres , les  fenfatirns  peuvent  être  excitées 
fans  ptoduire  l'afTociation  ordinaire  des  idées. 

Culten  conclût  de  ces  cbfervations  que  , non- 
feulement  les  différens  de  grés  d'excitation  8c  de 
tilUpfus  peuvent  avoir  lieu  en  difféceiis  degrés  , 
mais  encore  qu’ils  peuvent  avoir  lien  dans  les  dif- 
ferentes parties  du  cerveau , ou  an  moins  à l'égard 
des  différences  fonéboi  s , à des  degrés  divers. 

11  n’eft  perfonoe  qui , avec  un  peu  d'attention , 
n’ait  pu  xppeteevoir  fur  lui-même  oette  approche 
graduée  du  (bmmeil  8c  de  la  veille  , 8c  on  a pu  re- 
-nianjfuer  avec  la  même  fàcilicé  , que  , dans  un 
pareil  état  intermédiaire  d'exchation  inégale  , il 
fe  trouve  prefque  toujours  plus  ou  moins  de  dé- 
lire ou  de  rêve  , fi  l’on  aime  mieux  l'appeler  ainfi. 
Il  V a dans  cet  état  de  faulTes  perceptions , de 
f.iuflës  affociations , de  faux  jugemens  Sc  des  émo- 
tions toujours  difproportiomiées  à ta  c.iufe  qui  les 
produit  ; en  un  mot , toutes  les  circenftances  qui 
conftituenfle  délire. 

Il  fuit  de-ü  que  le  délire  peut  dépendre  , difoina 
piqcût  qu'il  dénend  ordinairement , de  quelque 
inégdiié  d’ns  l’cxciuiion  du  cerveau  , 8c  cotte 
’àlTccücn  eft  fondée  fut  ce  que  , pour  l’exeicico 
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eon\'cnat)le  de  nes  fonclions  intelicâuelles . l’ex- 
cititû  n doit  être  complette  8:  djile  pour  chaque 
unie  de  cct  organe.  Car,  quoique  nous  ne  puif- 
ons  pas  dire  que  les  traces  des  idées  foient  em- 
preintes dans  (liiférentes  parties  du  cerveau  , eu 
qu’elles  foient,  à quelques  degrés,  répandues  dans 
tout  cet  organe  ( dans  toute  luppolition , comme 
Botre  raifon  où  nos  opérations  intelictkuelles  de- 
mand-tnt  toujours  un  rapprochement  exadl  Sc  ri- 
ple  ou  le  fous'enif  des  idées  afTneiees  cmr’ellcs, 
il  rél'ultera  que,  lî  quelque  partie  du  cers'cau  n'elt 
pas  escitee , ou  propre  à i'étre,  ce  rapprochernent 
ne  peut  avoir  proprement  lieu , pi  ndant  qu’en 
même  temps  d’autres  parties  du  cerveau  plus  ex- 
citées & plus  capables  de  fêtre  , peuvent  donner 
de  faulTes  perceptions,  des  idées  faufl'cm;nt  afld- 
ciées  , Sc  de  faux  jugemens. 

Cette  explication  nous  fait  entendre  pourquoi , 
dans  le  fommeil , le  col/a/fm  eft  plus  ou  moins 
complet , ou  pourquoi  le  lommeil , pour  rtie  fer- 
vir  de  l’expreflion  ordinaire , peut  être  plus  ou 
' moins  profond.  Elle  nous  rend  encore  raifon  de 
ce  que,  dans  plulieurs  cas  , e, unique  le  fonimcil 
ait  lieu  A un  dégrc  confidérable  , cependant  cer- 
taines impreffions  produifent  encore  leur  effet  8c 
excitcntdls  mouvemens,  ou , C l’on  veut,  des  fen- 
fatiors  dans  la  cerveau.  Ces  fenfations , à raifon  de 
l’état  de  eo/Aip/î«  d’une  grande  partie  du  cerveau  , 
font , en  général , du  genre  dudelire  Se  des  rêves, & 
connfteiit  dai  s des  perceptions  ,des  afTociaiums  3e 
des  jugemens  qui  auroient  été  corrigés  , fi  la  cer- 
veau avoir  etc  excite  dans  fa  totalité. 

I.a  plupart  des  hommes  ont  du  obfcrver  que  le 
fommtil  l-e  plus  imparfait  tft  fur-tout  trouble 
par  des  rêves  ; que  cts  rêves  futviennent  le  plus 
ordinairement  vers  le  matin  , quand  l'état  com- 
plet du  fommeil  eft  paffé  , Se  de  plus , que  ces 
rêves  font  communément  excités  par  des  impref- 
fions fortes  Se  incommodes  faites  fur  le  corps. 
Enfin , ce  qui  peut  encore  fervir  à éclaircir  le 
même  objet , c eft  que  même  pendant  la  veille  , 
nous  avons  un  exemple  d’un  état  inégal  d’exci- 
tation dans  le  cerveau  qui  produit  le  délire.  Cet 
exemple  fe  rencontre  dans  le  cas  de  fièvre  , où  il 
eft  évident  qu*  l’énergie  du  cerveau  ou  Ion  exci- 
tation eft  confidérablement  diminuée  à l’égard  des 
fbnfjions  animales , Se  c'eft  fur  ce  fondement  que 
CulUn  a appuyé  la  théorie  du  délire  fébrile. 
Ce  fymptôme , lorfqu’il  paioît  dans  les  fièvres , 
ne  fe  développe  qu  a une  certaine  ejaoque  de  la 
maladie  feulement.  On  peutdifeerner  Ion  approche 
ppr  le;  accidens  précurfeurs  qui  l’annoncent , 8e 
parce  qu’il  eft  à un  plus  haut  degré  qu’il  ne  paroît 
ordinairement,  lorfque  le  malade  tombe  dans  le 
(bmmeil , ou  qu’il  en  fort.  11  femble  donc  évident 
que  le  délire , quand  il  fe  déclare  au  commen- 
cement de  la  fièvre , dépend  d’une  inégalité 
d’excitation  produite  par  les  caufes  qui  agiffent 
fur  1«  cerveau , 8c  qie  c’eft  à la  meme  caufe. 
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devenue  plus  énergique  , qu’il  faut  l’attribuer  , 
lorfqii’il  s’annonce  vers  la  lin  d.-s  maladies  , 
quand  le  principe  de  la  vie  e!i  épuifé. 

S’il  réfiiltï  de  ces  obfervations  que  le  délire 
eft  fr.'qucroncnt  occafior.né  par  une  inégalité  dins 
l’excitation  du  cerveau  , il  n’eft  pas  pour  cela  pius 
facile  d’expliquer  comment  les  différentes  por- 
tions de  cet  organe  p.  uvent  être , en  même  toms  , 
les  unes  excrt.es,  Sc  les  autres  affailTécs  , ni 
comment  l’énergiedu  cerve.ni  peut  avoir  ditf,  rens 
degrés  de  force  A l’égard  des  diverfes  foniftioi-.s 
.animales,  vitales  8c  naturelles:  mais  il  eft  atlex 
clair  que  le  cerveau  peut  éprouver  en  même  tems 
diverfîs  manières  d etre  A 1 égard  d;  fes  foncAions. 
\infi  dans  les  maladies  inflammatoires , lorfque 
par  un  jlimuLs  dt  terminé  par  le  cerveau  , la  force 
dis  fonêtioi's  vitales  cil  .augmentée  outre  nature-, 
celle  dci  fonitions  animales  eft  , ou  un  peu 
changée,  ouconltJérablement  diminuée.  -\u  cor.r 
traire  dans  pliifieuts  tas  de  manie , la  force  des 
fonelions  animales,  dépendant  toujours  du  cer- 
veau, eft  prodigieuf.ment  augmentée,  pendant 
que  l’état  des  fondions  vitales , dans  le  cœur,  eft 
moindre , ou  n'eft  point  du  tout  changée.  Mais 
on  peut  toujours  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit , que  , quelque  diflitile  qu’il  piiilfe 
être  d’expliquer  la  conditit.n  mécanique  ou  phv- 
fiqiii  du  ccrvêau , dans  des  cès  pareils , les  faits 
fufiifcnt  pour  prouver  qu'il  y a une  telle  inégalité , 
qu'elle  peut  troubler  nos  foiiékions  imelleéluciles. 

Après  avoir  préfemé  ce  qulil  v a de  plus  pro- 
bable fur  la  caufe  prochaine  du  délire,  il  nous  refte 
A parler  de  fes  caufts  éloignées,  de  fes  diverfts 
nuances,  des  phénomènes  intéreftans  qu’il  offre , 
8C  du  progncftic  qu’on  doit  en  porter  dans  les 
maladies  aigues  auquel  il  furvient.  Nous  allons 
le  confidérer  fous  les  divers  rapports. 

I e délire  eft  tantôt  fimple , 8c  tantôt  il  ft 
combine  avec  d’autres  afl’ections,  telles  que  le 
coma  , le  carus,  Séc.  Il  tft  auffi  ou  univerfel,  ou 
particulier.  iJans  le  premier  cas,  le  malade  juge 
laufiemcntdetousles  objets  indiftinâement.  Dans 
le  fécond  il  ne  délire  que  fur  un  feul  i 8c  fi 
on  a l'.adrefTe  de  diriger  fes  idées  vers  un  autre 
point  que  celui  fur  lequel  fon  égarement  eft  fixé, 
il  paroit  alors  jouir  de  toute  fa  raifon  8c  de  tout 
fon  bon  fensimais  il  perd  l’un  8c  l’autredès  qu’on 
le  ramène  vers  l’objet  de  fon  délire. 

Ces  nuances  peuvent  être  dans  toutes  les  cir- 
conftances  très-vatiées  i elles  font  quelquefois  fi 
difficiles  A faifir  , fur-tout  dans  les  premiers  inftans 
où  il  s'annonce  , qu’il  n’eft  pas  rare  qu'ellcf 
échappent  aux  médecins.  En  effet  le  changement 
morbifique  qui  s’opère  dans  le  cerveau  peut  être 
très-léger  i 8c  même  il  peut  arriver  que  fon  im- 
preflion  fur  Ton  organe  foie  beaucoup  moindre 
qu’elle  ne  le  feroit  fi  elle  étoit  produite  par  quel- 
ques-iines  des  caufes  externes  qui  agiffent  fur  nos 
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feffi.  Alors  les  idées  erronées  qui  fone  esciéées 
peuvent  être  effioé*  aifément  & être  reéUfiées , 
foit  par  celles  c}ui  viennent  1 l'aide  des  fens,  {bit  par 
le  l'ccours  des  afliftansqui  avertiflent  tes  malades 
qu'ils  fe  font  trompés.  Cet  état  eft  en  quelque  forte 
te  premier  dcgrénu  délire  ; mais  , lorfque  l'aéUon 
de  la  caufe  morbifique  imerne  fur  l'organe  desfen- 
fttions  ell  fi  fbrte,qu'elleéule  8c  même  qu'elle 
furpafTe  l'imprelUon  qui  fe  nit  par  le  moyen  des 
fens,  alors  ou  fait  des  efforts  inutiles  pour  perfua* 
der  aus  malades  que  la  caufe  de  ce  qu'ils  Tentent 
n'eft  pas  hors  d'eux-mémes  , fur-tout  s'ils  ont 
eu  autrefois  de  femblables  idées  , i l'occaioD 
des  objets  extérieurs  ( ils  demeurent  con- 
vaincus que  les  mêmes  caufes  externes  les  aifeêtent, 
& ils  s'emportent'contre  leurs  amis  qui  ofemaiief 
des  chofes  qui  leur  paroiflent  êvidenres.  Ce  qui 
vient  de  ce  que  l'imprelSon  produite  fur  l'organe 
immédiat  des  fenratioDse(lfirorte,qu'ellee(lrupé- 
tieure  à toute  autre  imprelTien  peut  s'y  faire  : 
l'idée  qui  en  réfui  te  ell  toujours  préfente  à l'efprit, 
Sc  ne  peut  être  réformée  par  aucun  raifonnement. 
Cependant  les  organes  eux-mêmes  qui  fervent  aux 
fonélions  animales,  ne  font  pas  entièrement  dé- 
nu&  des  moyens  d'exercer  leurs  facultés  : car  s'il 
atpive  quelque  accident  fubit  & imprévu  qui 
attire  puiOamment  l’attention  du  malade,  alors 
cette  nouvelle  imprefTion  l'emportant  fur  la 

Srécédence  , il  paroît  s'occuper  pour  le  moment 
e ce  qui  fe  pafTe  réellement  nors  de  lui  ; il 
raifonne  julle  en  confi^ucncc  ; mais  , la  caufe  de 
cette  dernière  attention  venant  à ceffer , celle 
qui  doTuinoit  auparavant  produit  Ton  effet , 8e 
il  retombe  dans  les  premières  erreurs. 

Le  Jugement  ne  pouvant  s'opérer  fans  un  rap- 
prochement des  idées  8r  une  comparaifon  entre 
elles  , ce  moyen  ne  peut  fervit  de  rien  à l'homme 
qui  délire  , pour  reétificr  celui  qu'il  porte  faiiffe- 
ment  fur  les  objets  qui  l’occupent,  parce  que 
s'il  comparqi^s  idées  produites  par  la  caufe  de 
fon  délire  , avec  celles  qu'excitoient  autrefois 
en  loi  les  objets  externes  , elles  lui  parolffenc 
tout  à-  fait  fembbbles. 

Trois  phénomènes  principaux  accompagnent 
ordinairement  le  délire,  i®.  Quelque  faufle  per- 
ception des  objets  externes  , ainfi  que  nous 
venons  ds  le  voir  , fans  aucun  vice  apparent 
organes  du  femiment.  a".  Une  anociation 
bifarre  & extraordinaire  d'idées.  En  effet  , 
comme  les  idées  dépofées  dans  la  mémoire , & 
lelatives  anx  affaires  de  la  vie  ordinaire,  font, 
ainfi  que  l'obfcrve  Cu//en , affbciêes  dans  la  plu- 
part des  hommes  de  la  même  manière  , elles 
doivent  produire  à peu  près  les  mêmes  juge-  { 
mens  , tandis  qn’une  affociarion  extraordinaire 
de  ces  mêmes  idées  dans  ouelque  individu  doit 
roduité  un  jugement  inufité  chei  les  autres 
ommes.  One  troifiême  ciieonlbnCe  que  i 
Mtotciv*  Tomt  y. 
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jl'ofl  xgiKOTCrfc  dans  le  délite  eft  une  émotion  , 
(ou  une  paffion  quelquefois  violente  , d'autrefeis 
d'un  genre  timide  &:  toujours  difproportiontiée 
'à  la  caufe  qui  la  produit,  foit  qu'on  conlidèle 
Ibs  effets  fur  les  autres  hommes  , toit  qu'on  ks 
compare  avec  ceux  qui  auroient  eu  liru  fur  la 
petfonne  du  malade  , avant  cette  aSèâion.  On 
(l’eut  donc  définir  le  délire,  cet  état  d'égare-i 
ment  & d'erreur  de  l’efprit,  accompagné  d'é- 
motion  , ou  de  quelque  pallîon  difproportionnée 
é fa  caufe,  dans  It-quel  le  malade  porte,  pen- 
dant la  veille,  un  jugement  faux  fur  les  objets 
qui  fe  préfentent  le  plus  fréquemment  dans  le 
cours  de  la  vie,  8f  donc  tous  les  hommes  en 
général  ont  coutum*  de  juger  d'une  manière 
unitbrme.  ' 

I a ; 

Quant  anx  paffions  que  l'on  rencontre  Chez 
;le$  perfbnnes  en  délire  , elles  font  très-variées , 
8c  il  eft  aifé  d'en  femir  la  raifon.  En  effet , toutes- 
nos  idées  nous  reprêfentenc  les  objets  Ibus  des 
ra|>ports  très-différens.  Ils  nous  font  tantit  agréa- 
bles, tantôt  dcfagréables , 8c  tantôt  indifférens. 
Ces  derniers  n'excitent  point  noire  attention  i 
on  fait  des  efforts  pour  fe  procurer  la  continua- 
tion du  femiment  qui  plaît  i mais  pour  celui 
qui  produit  de  la  répucnince  , on  ch-érche  , par 
tous  les  moyens  pofliblcs  , à Lélôigner.  Auflî 
voyons-nous  que  les  perfonniS  en  dJire  , aux- 
quelles il  furvient  des  idées  agréables  ou  défa- 
jçréables  avec  de  fortes  pa.'liot-.s.,  font  des  efforts 
incroyibltf  pour  fe  ptocuter  ou  pour  repouffer 
les  objets  qui  les  font  naître.  Ils  réfiftent  à toutes 
les  menaces  , à tous  les  moyens  de  pei  fuafioti , 
8c  fouvent  à la  force  que  les  affiftaiu  leur  oppo- 
font  pour  les  contenir.  Hippocrate  avoit  ob- 
ferré des  délires  dans  lefiiueb,  ni  1rs  menaces, 
ni  les  dangers  , ni  la  raifon  n'éto'ient  capable^ 
de  retenir  lés  malades , 8c  de  les  empêcm-r  der 
nuiie  aux  autres  8c  à eux-mêmes.  Il  les  compare 
i des  bêtes  fauvaus.  Lnrfque^les  malades  ont 
la  tête  occupée  de  chofes  quf  ne  leur  offrent 
tien  d'attrayant , ni  de  déplalfaut , ils  délirent 
en  quelque  forte  dans  le  calme , 8c  oti  ne  re- 
marque en  eux  , ni  agiution  d'efpiir , ni  mou- 
vement extérieur.  Hippocrate  fait  auffi  mention 
de  cette  efpèce  de  delire  , liv.  premier  de  fts 
prédiétions  , où  il  dit  : les  délires  obfcuts  , 
accompagnés  de  légers  trenaUemens  d.s  mem- 
bres , &:  dans  lefquels  les  Bsaladjs  chéfcb.nt  ù 
palper  quelque,  choie  en  utonnani  cootinurllo- 
ment , font  très-phrénétiqtiet.  Ainfi  oa  leroit 
dans  une  grande  erreur  , £ l'on  croyait  qu'un 
lUaladc  n'elt  pat  dans  le  délice  , parce  qu'on 
n'obfervefoit  point  en  lui  nne  grande  agitation, 

8f  parce  qu'il  ne  feroit  point  d’efforts  pour 
fortir  de  (on  lit.  Ija  délires  obfciirs  font  de 
très-mauvais  augure  ; 8c  il  eft  cffentici  de'  les 
oonnoiére  de  bonne  heure  jponc  éviter  les  iné- 
pcifes  auxquelles  rigBaraoçe  pourraiedonnet  heita 
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oit  pour  le  traitemenc  . foit  pcttr  le  pregnoftic  I 
qu'on  doit  en  porter.  { 

I 

Il  y . a une  autre  circondance  dans  le  délire  | 
qui  le  nuance  allez  Unguliéretnent  ; c'ed  celle 
dans  laquelle  le  malade  etl  frappé  par  l'idée  d'un  ' 
objet  qu’il  n'a  jamais  vu  , & qu'il  ne  s'tll  jamais 
reptéfenté  à l'efprit.  L'anae  alors  cil  toute  occu- 
pa à le  confiderer  & elfe  en  clt  troublée.  Le 
malade  cil  comme  frappé  d'étonntnitnjt , fes  yeux 
fout  ouverts  J fa  bouche  béaate,  8c  pçu  de  temps 
après  il  ell  attaqué  de  couvulfions,  d'autant  plue 
violences  que  l’objet  de  la  craints  cil  plus  grand. 
C’efl  ce  qui  arrive  aux  épileptiques  qui  loue 
aft'eClés , pendant  le  paroxiune  , par  diheremes 
couleurs , par  des  odeurs  8c  des  goûts  qu’ils  ne 
uvent  rapporter  i aucune  feiifition  connue, 
s lirnples  fnngeS'tcpréfencent  de  même  quel- 
quelois  des  chofes  qn’o'p  n’a  jamais  ni  vues,  ni 
inraginéca.  C'ell  fansudouts  d’après,  cette  obfer* 
vaùon  > qu'Hippocrate  a dit  dans  les  coaques  , 
que  dans  les  nèvres , les  agitations  de  l ame, 
qui  ope  lieu  fans  que  le  malade  dife  mot, 
quoiqu'il  ifie  doit  pas  privé  de  la  voix  , font 
pcrnieieutési  I 

Les  cÀhfc$  éloignées  du  délire  , dans  les  ma- 
lâdies  ai  gués’,  font  trés-nombreufes  : fouvent 
elles  ne  réfident  point  dans  le  cerveau  , 8c  font 
au  contraire  jHacées  d.vns  des  organes  rrès-éloi- 
gnés , d'où  elles  réagilfcnt  fur  lut.  (."'etl  delà 
que  vient  la  diÛinâion  du  délire  en  idiopathique 
SC  en  fympathique.  Dans  1a  fynoque,  le  typhus, 
8c  les  autres  fièvtc4‘  continues  , il  n’ell  pas  rare 
d'obrerver,!qu’il  a fa  fourcé'  dans  Us  premières 
voies  , 8c  que  l'ééacuatlon  de  la  f.ibnrre  qu’elles 
Cotitiennem  fuffil  pour  le'difliper.  Dans  la 

5araphrénélié,''îl  paroif  dépendre  de  l'affeûion 
U (iiaphragme.  Hijipocrlte  a dit  que  , lorfque 
la  bile  émue  fe  fixe  dans  les  vifccres  qui  font 
près  du  diaphragme  , elle  caufe  la  phrénclie. 
( y oycf  ce  rr.ct  (i  celui  éc  Par  / fHRENEStE.  ) Nous 
verrors  à l'atticle  des  délires  chroniques  qu’il 
en  ell  de  même , 8r  que  leur  caulé  réfide  lou- 
vent  dans  les  hypochondres  , dans  là  matrice  , 8c 
dans  les  dilîérens  vtfcèrcs  dn  bas  ventre.  ( U'oyep 
M.aNiE  88  MEiANCHOLtE.)  Lorfque  le  délire  a 
été  produit?  par  l'inflammation  ou  l’engorgement 
de  quelque  partie  du  cerveau  , on  a fouvent 
trouvé  à 1 oüv'érTure  des  cadàvrtj  plufieurs 
vaifilaux  de  la  pt8  mère',  8c  Us  reftaux  qui 
tapilTent  Iti  fînus , gorgés  de  fang.  LeS  mêmes 
obfi  rvéfioiii'  ont  fet  découvrir  quelquefois  des 
dépôtsï'Nbus  n'e'hlr^ons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  , parce  qtt'on  Jes  trouvera  éxpofes  plui 
au  long  dans  lés  afticles  particuliers. 

O -I  . 

Les  médecins  anciens  avoieht  Obfervé  les  fym- 
ftômes  qui  avoientliéu  dans  Us  parties  éloignées 
du  cerveau  , 8c  qui  pouvoient  Urvir  de  lïgre 
'tk  délite  ptoebain.  Hippociace  a «cueilli  un  bon 
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nnmbre  de  tes  lignes  qu’il  eft  elTemSel  de  cort- 
I noltre  , pour  pouvoir  pranAncer  furement  fur 
l'événement.  Il  dit  dans  lés  prognoilics  que , s'il 
y a un  battement  dans  les  nypochondres  , cela 
fignifie , ou  une  grande  agitation  , ou  le  délire. 
.Ailleurs  , il  anntanoe  que  les  palpitations  que 
l'on  relTem  dans  le  ventre  font  fuivies  de  trou- 
ble dans  l'el^it.  Cette  puillànce  d’une  partie 
fur  une  aune  a été  nommée  par  V an  Helmont , 
alTez  à propos  , aéiion  de  fuDordination  , aSio 
ngiminii.  Llle  fe  manifelle  pat  de  nombreux 
exemples  fansi  qu!elle  foit  aifée  à expliquer  i 
' on  fan  feulement  quelle  s’opère  par  le  concours 
' des  nerfs:  d’ailleurs  , ce  qu'il  ell  le  plus  elTentiel 
de  connoître  c’ell  le  lait  , d'où  l’on  peut  tirer 
des  indications  fahiiaires  dans  lt  pratique. 

i “ Comme  le  délire  ‘S’annpnce  i des  degrés  diffe- 
rens’,  qu’il  ell  fouèent  accompughé  des  fym- 
ptômes  les  plus  graves  , fur-tout  quand  il  par- 
I vient  au  terme  de  fa  plus  grande  violence  , foit 
par  les  grandes  émotions  , foit  par  l’agitation 
il  les  mouvemens  extraordinaires  qu’il  fait  naître  , 
il  dl  de  la  plus  grande  importance  d’en  con- 
nottrè  les  premiers  dévdop^mens , pour  pou- 
voir prévenir  fon  accroilTemcnt , 8c  s oppoltr  à 
des  fuices  lâchcufes.  ('.alim  ufe  à cet  égard 
d'une  comparaifon  tcès  ingcnitufe  : il  dit,  que 
comme  il  n'y  a qui  les  h.ibiks  jardinitis  qui 
connoiflèm  les  plantes  8c  les  diftinguent  les  unes 
des  autres  , lorfqu’eîlcs  ne  font  que  fottir  de 
terre  , pendant  que  tout  le  monde  les  connoir, 
quand  elles  font  dans  leur  force  i de  même , il 
n’y  a que  les  habiles  médecins  qui  apperpoivent 
les  lignes  d’un  délire  prochain  ou  commençant , 
tandis  nue  perfonne  n’en  mcconnoit  Us  fym- 
prômes  lorfpue  le  malad-  s’agite  fans  raifon  appa- 
rente , fc  jette  hors  du  lit  , 8c  devient  furieux. 
AulTi  Hippocrate  les  a-t-il  recueillis  très  fo  gneu- 
fement.  Il  dit  dans  fes  prognoflics  , que  c’eft 
un  ligne  de  ddirc  ou  de  douleur  de  quelque 
patrie  de  l'abdomen,  de  fe  tenir  ibuehe  fur  le 
ventre  pour  celui  qui  n’cll  pas  accoutumé  i fe 
coucher  en  fanté  dans  cette  attitude.  II  ajoute 
que  le  malade  qui  grince  dts  dents,  n’ayanr  pas 
eu  cette  habitude  dans  l'enfance  , cil  menacé  de 
délire  ou  de  mort  prochaine.  On  lit  dans  un 
autre  endroit,  que  la  relpiration  longue  8c  pro- 
fonde lignifie  aiifli  le  délire  : que  lorfqu'il  y a 
battement  dans  les  flancs , 8c  que  les  yeux  pa- 
roiflint  agités  , on  doit  s’attendre  à voir  pa- 
roître  le  délire. 

La  douleur  aiguë  de  l’oreille , dans  une  fièvre 
violente  , la  langue  rude  fie.  lèche  , ou  bien 
tremblante , le  vifage  enflammé  , le  regard  fé- 
roce , le  vondlfcmenr  de  matières  bilieufes  • 
porracées  , les  urines  rougeâtres  , claires  , 8c 
quelquefois  blanches  , ce  qui  ell  bien  plus  mau- 
vais , font  des  lignes  d’une  difpolition  au  délire. 
Mais  ce  qu’Hippocrate  cegaide  cooune  le  plus 
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(3r  indice  d'un  délire  prochaih  , c'eft  que  le 
malade  s'occupe  de  c'nol'es  auxquelles  il  n'avoic 
pas  coutume  de  penfer  , ou  même  toutes  oppo- 
fées.  C’ell  à ce  figue  general  que  Te  rapportent 
les  fignes  particuliers  fuivans  i u;Is  par  exemple 
qu'une  ré^nfe  brufque  d'uu  homme  ordinaire- 
ment modéré  > de  l’indécence  de  b part  d'une 
femme  modefte,  & autres  de  cecie  efpèce. 

Galien  avoit éprouvé,  fut  lui-même  , que  de 
regarder  fes  mains  , de  paroicre  vouloir  ramafifer 
des  floccons  , de  chafler  aux  mouches  , lotit  des 
fignes  de  délire.  S’en  étant  apperçu  par  la  re- 
marque qu'en  faifoient  les  aluîtans  , il  demanda 
du  lecours  pour  prévenir  b phreuéfie  duut  il 
éroit  menace. 

Le  délire  obfcur  que  l'on  prendroit  prcfque 
pour  une  léthargie  l'e  difiingue  par  un  pouls 
dur,  quoique  bngiiilTant.  On  trouve  dans  Hip- 
pocrate beaucoup  d'autres  fignes  diagnollics  au 
délire:  mais  nous  nous  bornons  à ceux-ci,  pour 
palier  aux  prognodics. 

Lesdéliras  qui  bilTentparoîtrcqudqBcinterrup- 
tion  , & qui  donnent  du  relâche , font  les  moins 
fâcheux  , fur-tout  lorfqu'ils  ne  font  pas  de  longue 
durée  , & qu'ils  ne  font  accompagnés  d'aucun 
mauvais  ligne:  ils  occafionneat  plus  de  crainte 
que  de  danger,  comme  dans  les  fièvres  inter- 
miuentes,  od  ils  parojflienc  avec  b violence  de 
l’accès,  & fe  terminent  avec  elle,  pourvu  que 
les  forces  du  malade  Ailfifenc  â lupportet  b 
violence  du  mal.  Cepenrbnr  aucun  déliré  n'eli 
regardé  comme  im  ligne  de  Iccurité  dans  les 
maladies,  ni  comme  un  ligne  de  mort  certaine, 
par  lui  feul.  On  ne  doit  pas  non  plus  fonder 
un  efpoir  alTuré  fut  b feule  liberté  de  l'efprit. 
Quelquefois  pendant  l'apparition  des  fpmptômes 
les  plus  riolcns  , s'il  furvient  un  délire  fubit , 
c’eft  un  ligne  d'une  hémorrhagié  ou  d'une  crife, 
fuivam  Hippocrate  (dans  les  Coaques.)  (i)  L'urine 
fort  chargée , qui  donne  beaucoup  de  fédiment, 
annonce  Ta  fiu  du  délite  dans  le  fixième  livre 
des  épidémies.  Une  bonne  lueur,  fi  elle  fe  fait 
abondaiitmcnt  & avec  chaleur  â b tête , le  refie 
du  corps  fuant  auffi  , termine  le  délire.  Cela 
arrive  encore  quelquefois  pat  une  hémorrhagie  , 
pat  des  hcmorrhoulus  , par  de  violentes  douleurs 
qui  furviennent  aux  aines  , aux  cuiliês  , aux 
jambes,  aux  pieds  , aux  mains  j ce  qui  s'opère 


(0  Sauvages  fait  tnenrion  du  dé!i.'c  critique  , para- 
pivofyat  criiica.  Cet  accident,  dit- il,  annonce  une 
etife  prochaine  dans  les  fièvres  aiguiA.  Oo  b conooit 
en  ce  qu'elle  cil  pcécèdèc  par  la  coâioo  , de  par  les 
autres  lignes  de  b ciilc , aux  jouis  où  elle  doit  ar- 
river. Cette  paraphrorync  cfi  bientôt  fuivic  d'une  éva- 
cuation fubféquentc  ou  d'uiie  uiéialbfc  ctiiiquc. 
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par  lin  tranfport  de  b mttièie  morbifique  de* 
parti :s  les  plus  efTeniielles  â la  vie  fur  cellci 
qui  tfe  le  font  pas. 

C’eft  auffi  un  très-bon  ligne,  lorfquo  le  fom- 
meil  calme  le  délite  , ( Hippocrate  , feil.  2 , 
aphorif.  2.  ) pourvu  que  le  fommcil  foit  trin- 
qiiille  : c'en  le  coiitraire  s'il  eft  .igité;  c'efiméme 
un  ligne  mortel,  (feél.  2,  aphofif.  i.  ) 11  faut 
auffi  dillinguer  le  fommeil  îles  affeélions  fopo- 
reufos , qui 'font  d’un  prefige  fnnefte  loirqu’elles 
fuccedent  au  délire.  Lorfqu'il  eft  accompagné  de 
foibldTe.  il  eft  mortel,  parce  qu'il  achève  d'é- 
puifer  le  peu  de  forces  qui  rc  fient.  Si  b perte 
de  b voix  , qui  furvicht  uins  b fièvre  par  con- 
vullioii , dégénéré  en  délire  obfcur  , filcmieux , 
c'eft  un  très-mauvais  figne.  Le  trenibUment  dans 
le  délire  violent  eft  convulfif,  Sc  b mort  le 
fuit. 

I-  . ' . 

Les  fréquens  changemens  de  b tranquillité  i 
ragitation  loiit  pernicieux.  Le  déliré  acconipagiw 
de  défaut  de  mémoire  , d’affailTement , de  llupi- 
dité  , eft  un  figne  évident  de  mort , parce  qu'il 
indique  que  ks  fibres  médullaires  du  cerveau 
ont  perdu  leur  rrflbrt.  Si  le  froid  ou  b roideur' 
des  membres  s'y  joint  , b perte  du  mibde  eft 
inévitable  t il  en  eft  de  même  dans  le  cas  où , 
ayant  les  yeux  ouverts , il  ne  voit  rien  ; dans' 
Celui  où  les  yeux  fe  ferment  â b lumière, 
répandent  des  larmes  involontaires,  font  iné- 
galement enti'ouverts,  ou  rouges  &c  pleins  de 
rang.  ' 

Les  palpitations , le  hoejuet , b langue  rude , 
flèche,  fans  foif , la  perte  de  b voix  , l'inquiés, 
tude  , les  fusurs  Itoides  de  b tête,  du  cou , des 
épaules , les  moiteurs  qui  s'étendent  à tout  le 
corps  , ks  urines  aqutufes  , blanches , ebires  , 
les  déjeélions  bbnchâtrcs  , abondantes  , fans 
calmer  le  délire , les  abcès  dont  b matière  eft 
repercutée  , les  ctuptions  cutanées  qui  difpa- 
roilTcnt  , les  douleurs  dans  les  membres  qui 
celTent  & reparoift'ent  promptement , b diftieufté 
de  j*fpirer  , le  pouls  petit  8e  languilTant , 8c  ' 
l'horreur  pour  les  alimens  8e  b boilTon  ( cous 
ces  accidtns  font  très-funeftes , chacun  pris  fé- 
parément  d'après  Hippocrate  : à plus  forte  taifon 
fi  plulieurs  font  réunis  avec  délire.  Les  trois  der- 
niers fur-tout  font  d'un  grand  poids  dans  quelque 
maladie  que  ce  foit , pour  annoncer  une  fin  pro- 
chaine , de  même  que  les  figues  oppofés  font 
propres  â diffipet  les  craiutes.  Extrait  dt  Prefptr 
Alpin  de  prifag,  Vita  & mone>  Par  M.  Uaumant, 

Tel  eft  l'abrégé  des  fignes  prognoftics  qui  peu- 
vent trouver  place  ici , pour  fervir  â juger  des 
êvènemens  dans  l'afteâion  dont  il  s’agit , qui  eft 
extrêmement  variée  par  fa  nature  8c  fes  fjon- 
ptômes.Il  nous  relie  â dire  quelque  chofe  du  ttai- 
tement  qui  lui  convient. 

X X 2 
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' Il neil  gu^rej  pofliWe  d'indiquer  nne méthode 
finivïtfiild  de  traitemait  dins  un  genre  da  ma- 
ladie dont  Us  nuancis , les  fymptémes,  les  taules 
& là  danger  fteit  li  dilf  reiics.  Uii  conçoit  ailé- 
niêiit  que  les  r-medes  qui  Uroicnt  étr.ployes  avec 
facc^s  dans  le  d-iite  qui’ dépend  d'une  iiiflaai- 
mation  du  cerveau  < ne  f.iun.km  convenir  dans 
celui  qui  l'urvient  X la  fuite  d'un  épuiftment  gé- 
néral des  forces  & de  leur  proflration , qu’on  ob- 
ferve  !î- fréquemment  d-uis  les  fièvres  d’un  mau- 
vais caraü'-TC.  Mais,  en  le  confidetant  comme 
fpinptôme  de  ces  fièvres  dans  ItfqutUes  il  tll  pref- 
que  toujours  déterminé  par  une  trop  grande  ra- 
pidité du  fang  vers  la  tète , on  peut  pvefcrire  des 
moyens  curatifs  plus  faciles  à a pliquer.  Dans 
ce  cas  , tout  ce  qui  p' ut  contribuer  a diminuer 
la  m.aCe  des  humeurs  , i détourner  leur  effort 
vers  qutlqu'oreane  moins  elTentiel  i la  vie,  d les 
rendre  plus  fluides  Sc  X calmer  leur  mouvement, 
doit  être  employé. 

La  faignee  aux  pieds,  plus  ou  moins  répétée 
daas  qatlqucs  circonftanccs  < le  re’tablilTeme'rit  du 
fluxntenlltuclnu  heniorrhotdal  ; les  vondtifs  8e  les 
purgatifs  lorfqu’il  dépend  de  faburre  dans  les 
runiètes  voies  j les  bvemens , les  pédiluves  , 
ap)lication  des  fangfucs  aux  tempes , dts.véfi- 
catoirts  à la  nuque  , entre  les  deux  éprulcs,  aux 
janibes , aux  bras  -,  celles  des  fomematious  émol- 
lientts  fur  la  tête  , fur  le  ventre,  à la  plante-  des 
pieds  i enfin  les  friélions  desexcre'ntitcs  , tels  fr.ni 
Its  ftcours  par  le  nroycn  dcfqucls  on  parvient  à 
calmer  le  délite. 

• Quelquefois  il  ftut  avoir  recours  a des  expé- 
drms  finguliets  , comme  la  mufique  , la  danle  , 
les  bruits  avec  éclat , les  bruits  réglés,  la  lumière  , 
pour  changer  le  mode  vicieux  qui  entretient  le 
délire  , <n  oppofant  toujours  des  affeilions  con- 
uairrs  à cellts  q-ji  font  dominantes.  ( f'oyq  le 
CostMrNT>mEDEV>N  SwiETEN,8e E'ARTIttE 
EV  M.  DaCMONT  DAltS  L’ENCYCLOPEDIE.  ) 

Il  efl  une  autre  efpèce  de  délire  fur  lequel  nous 
ne  devons  pas  garder  le  filcnce  , foit  à caufe  de.s 
lyu-.pT'V.ies  particuliers  qui  1 accompagitent , foit 
à caillé  des  remèdes  qui  lui  conviennent.  C’efl  du 
delfte  taufé  p.-fr  les  pr-ifons  que  je  veux  parler. 
Nous  flL  pouvurat  mi.ux  en  faire  connoitre  le 
cataüèce  8c  toutes  les  nuances,  qu’en  rapportant 
les  obfurvauors  les  plus  exaéles  qui  ont  etc’  faites 
fut  cer. eb^et.  les  luivantes  ont  été  exttai'cs  de 
Sauvages , lom.  a , pag.  711,  de  fa  nofologie. 

L’nc  fléerftirn  de  tiois  fruits  de  jMum  , prifb 
à jeun  d.ars  une  pinte  de  lait , occaliouna  les 
fytr.prômes  fuivans  dans  un  vi-i1l.trd  fL-xaf;-'naire. 
Il  1-ji  vint  fur-le-chrnnp  vertige  8;  trenrblenient 
cotrme'  dans  l'ivrellV  s fes  fens  s’obfcurcirem  ; il 
n’avmt  tas  de  naufits,  £e  s'alla  coucher;  fa 
non-  hc  K fa  Langue  étoicr.t  trcs-Ièclies  ; il  bal- 
butia , devint  immobile , parla  bas  i on  crut  par 
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lès  geAes  8c  la  flexion  de  fes  genoux , qu’il  étoîb 
en  déliré  ; il  tendoic  les  bras  & deraandoir  quel- 
que choie;  les  yeux  fe  fermètent  èe  devinrent 
latmoyans;  enluice  on  le  vit  redevenir  tranquille  , 
fans  pouls,  tk  4ts  membres  reptireni  de  la  vi- 
gueur ; il  fut  rtupide  pendant  fix  ou  fept  heures  ; 
devenu  furieux , i.  s'agitoit  dans  fon  ht , Ce  il  lit 
une-  infinité  de  lignes  que  les  alüllans  ne  pouvoient 
comprendiei  après  cela  il  lut  ttanqurlie , 8t  dès 
le  foir  itié.ne  il  n'eut  plus  de  mal. 

Il  y a plufieurs  années  qu’une  bande  de  voleurs 
fe  fervoit  d'une  decoètion  de  llramonium , plante 
afiex  commune  dans  le  Lancuedoc  , pour  enivrer 
les  voyagents  8c  les  dEtrouirct.  .Vprès  avoir  écrafé 
la  femence  de  cette  plante,  ils  la  faifoient  infufer 
dans  du  vin  ; mais  on  ne  fait  à quelle  dofe.  Il  efV 
certain  que  ceux  qui  en  buvoient  en  grande  quan- 
tité en  pétiflbient.  M.  de  Sauvages  en  a vu  plu- 
fieurs  qui  en  étoianc  morts , 8c  d’autres  auteurs 
ont  recueilli  un  grand  nombre  d’obfcrvations  de 
ce  genre.  Le  vin  préparé  avec  une  petite  dofe 
du  àjtura  fait  dormir  en  peu  de  minr.tes  -, 
mais  quant),  on  fe  réveille , on  efl  fou  ; on  a mille 
idées  extiavagantes  8:  rifibles  ; on  ne  parle  pas 
pour  l’ordinaire , mais  on  témoigne  ce  qu’on  de- 
lire  ; le  n-alade  n’a  point  de  naufees , point  de 
cardiaîgic.  Occupé  de  fes  folies , il  ene  pendant 
plufic-uts  jours  toujours  gai , 8c  reprend  enfin  l’u- 
fage  de  fa  raifon  ; mais  il  efl  foible  , il  ne  peut 
matcher,  8r  il-efl  inhabile  d l’aéte  vénérien.  Voilà 
ce  que  M.  de  Sauvages  a obfervé  cher  beaucoup 
de  perfonnes,  & ce  qui  s’eft  palTé  fous  les  yeux 
des  magilirats  du  préitdial  de  Montpellier  , qui 
ont  condamné  plufieurs  de  ces  malheureux  à 
mort.  Le  bourre.au  d’.Vix, ayant  pris  d-ce  pnifon, 
danlà  pendant  une  nuk  dans  un  cimetière  ; 8c  une 
malheureufe  femme  de  cette  ville , qui  faifoit  le 
commerce  de  proftiration  , fût  condamnée  à mort, 
pour  avoir  livré  à des  libertins  des  filles  qu’elle 
avoit  enivrées  avec  le  même  pnifon.  Ce  genre  de 
crime  efl  commtm  chez  les  oritmani , (i  I on  s’en 
rapporte  d Acofa.  On  en  trouve  plufieurs  exem- 
ptes dans  GariJt/,  hiltoire  des  plantes  de  Pro- 
vence. 

I.esrpcinos.ies  fleurs  8c  les  feuilles  de  jiilqulime 
noire  produifent  le  même  tffet.  L'ne  ttmme  Sc  foi» 
mari  avoient  irangé  desj.icincs  de  cette  plante  , 

' qu'ils  avoi;  nt  prile  pour  des  racint  s d’artichaut  : 
dès  k foir  même,  un  quart  d'heure  après,  leur 
gorge  fe  tell,  ira  , leur  voix  s’eteienit;  ils  furent 
attaqués  de  dyfuik  8c  d’une  ain.-.urofie  palTtge-re, 
d’un  tire  imbécile  ; pendant  deux  jours  , ils  chan- 
geoitin  à cbao_ue  ir.llam  de  phee;  euûiite  vinrent 
ht  et  ph.’.Ialgic  & la  fniblclfe.  Les  raaftiques  8c 
les  purg.ttifs  firent  cclfir  tous  ces  acchiens.  J'ai 
remarqué  ks  memes  efléts  des  feiniks  de  cette 
plir.tt , ehrz  une  femme  qui  avoit  pris  une  dècot- 
tion  où  l’on  en  avoit  mis. 
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Lct  (cailles  de  jur^uiame noire,  en  ddcoâion  , 
eccaüormtm  le  vertige  , la  fluptur,  comme  dans 
rivrcfie  , 8c  trois  heures  après , un  délire  fem- 
blablc  d la  fièvre  i le  pouls  eft  irrégulier  ; la  cou- 
leur de  la  face  eft  fouvent  changée  ; les  yeux  font 
hagards  & les  pieds  lourds,  l es  malades  en  font 
pitres  pour  prendre  de  flyécacuanha , avec  de  l’eau 
chaude &; de  l’huile, s’ils  vomifTentionfe  comporte 
diffeumment  s’ils  luent  UC  urinent  abondamment. 
11  y en  a qui  , pendant  un  mois , font  anaqués 
d’allhtnie , de  gaftronidies  gravatives  , de  tran- 
chées de  ventre  , de  cépiülalgie  , de  vertige. 
TranfaS.  PhUafcfk.  lyf  1 , par  M.  dt  Stedman, 

Les  feuilhs  du  fumach  torUria  , dont  les 
baies  produifent  l’épilepfic,  font  encore  très-nui- 
fibUs  a l'efpèce  humaine.  M.  Sauvages  en  a vu 
un  exemple  bien  fingulier  dans  une  femme  de 
Montpellier  , qui  avoir  pris  la  décoAion  de  ces 
feuilles  dans  un  bouillon  : Cette  femme  croyoit 
toujours  être  en  l’air  & non  dans  fou  lit  j elle 
avoir  la  vue  obfcutcie  : ces  accidens  ne  fubfillèrent 
que  pendant  deux  joun.. 

L^  folanum  de  jardin  donne  des  baies  de  diffé- 
rente copieur  : fept  ou  huit  de  ces  baies  man- 
gées dans  la  ftnipe  , produifent  rivreffe  ou  une 
paraphrofyne.  Les  payftns  des  montagnes  jouent 
fouvent  des  tours  à leurs  voifins , en  leur  faifant 
manger  de  ces  baies. 

paraphrofyne  caufée  par  l’opium  préfentc 
enco.-e  des  fyraptomes  qu’il  eft  intérelTanc  de 
conneitre.  L’obfervation  fuivante  eft  tirée  de  la 
colleclion  académique  , tom.  j , pag.  677  j elle  y a 
été  inférée  par  Chrift  , Schelh-immer , fit  en  a été 
extraite  par  M.  Sauvages  qui  i'a  inférée  dans  fa 
nofologie.  Un  homme  prit  tiois  grains  d’opium 
& autant  de  faffran  , vers  le  minuit.  Cet  homme 
eut  pendant  un  quart  d'heure  1°.  un  fommeil  tu- 
multueux , inquiet , & troublé  par  des  infomnies; 
a’,  il  s’éveilla  la  bout  he  fèche  8c  avec  empêche- 
mem  de  parler  & difficulté  de  fc  mouvoir  ; 3®. 
une  heure  après  , il  eut  la  tête  brnsillée  8c  tom- 
ba dans  le  délire  ; 4".  il  fe  figuroit  être  fufpendu 
en  l'air  Sc  tourner  circulairemcnt  j f '.  forcé  de 
marcher,  il  chanceloit  8c  n’alloit  qu’avec  peine  j 
la  ftupeur  diminuoit  peu-à-peu , mais  l’engouc- 
diftcmcnt  de  Tes  membres  augmentoit  de  temps- 
en-temps  toiit-à-coup  j 6*.  fl  n’étoit  pas  tout-à- 
fait  i lui  , 8c  connniftbit  à peine  fon  exifttncci 
il  répondait  cependant  aux  qutftions  qu’on  lui 
fiifiiit  i 7°.  une  demi-heure  apres  , le  malade  fiit 
privé  de  fes  fens  .excepté  de  la  vue  8c  de  l’ouiej 
te  vin.rtgre  lui  paroiftbit  n'avoir  point  d’acidité  ; 
Üefprii  de  Tel  ammoniac  étoit,  félon  lui,  fans 
odeur,  le  t.ièl  étoit  egaUment  aboli  j 8®.  il  fen- 
toit  ctpor.dmt  U fraîcheur  des  mains  qu’on  lui 
appliquoit  fur  les  joues  , m.ris  une  demi  heure 
après , il  eut  froid  à tout  le  corps  8:  fur-tout  aux 
extrémités  i il  furvint  après  de  l’cngourdifte- 
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ment,  8c  il  ne  put  marcher.  On  le  réchauffa  auprès 
d’un  poele,  8c  on  le  fit  marche'r  , pour  l’empécher 
de  périr , mais  il  étoit  accablé  de  fommeil  8c 
dormoit  i mefure  qu’on  le  faifoit  aller  j 9°.  i trois 
heures  du  matin,  ce  malade  commençai  r^rendru 
un  peu  de  raifon;  le  pouls  , à peine  fcnfible  au- 
paravant, revint  : pour  lors  il  s'endormit,  mais 
fon  fommeil  éçoit  agité.  II  n’étoit  plus  maître  de 
Ii|i  quand  Tes  yeux  étoient  fermés  : fon  jugement 
s’étant  raffermi , il  écattoit  le  fommeil  autant  qu’il 
le  pouvoir , parce  qu’il  fentoit  le  danger  de  s'y 
livrer  j 10®.  à quatre  heures  du  matin  , il  reprit 
fes  forces  avec  une  potion  fpiritueufe  , 8c  fentit 
un  frémiffement  dans  tous  les  membres  ; à force 
de  friélions  , on  diftipa  la  ftupeur , 8c  nii  lui  ren- 
dir  l'ufage  de  les  fensj  ii*.  cet  état  trifte  .étant 
diftipé , le  malade  avoua  que  pendant  ce  temps 
il  n’avoit  eu  que  des  idées  vagues  8c  confufes, 
quoiqu’il  conlervàt  le  fouvenit  du  paiTé;  11''.  il 
ajoute  que  , lorfqu’on  lui  prêfentoit  un  livre  , il 
ne  comprenoit  pas  ce  qu’on  y lifoit,  8c  que  fes 
yeux  lui  paroilfoienr  quatre  fois  plus  grands  qu’ils 
n’étoient,  de  forte  qu  il  craignoit  de  paroïtre  hor- 
rible à ceux  qui  le  regardoient.  L'aèlion  de  ce 
narcotique  cefta  entièrement  au  bout  de  fix  heu- 
res , 8c  le  malade  recouvra  une  fanté  paifaite. 

On  peut  déduire  de  cette  obfcrvation  beau- 
coup de  corollaires  pour  la  perfeèlion  de  la  pfy- 
chologic.  La  fruité  de  faire  attention  à unobiet, 
ou  de  ralTembler  les  idées  vagues , eft  irouolée 
8c  fufpendue  par  l’opium  ; certains  fens  font  ob- 
fcurcis  prtferauiement  a d’autres , pendant  que 
la  mémoire  confetve  fa  vigueur,  il  funble  qu'il 
y 1 deux  fens  da  toucher  j quand  celui  par  le- 
quel on  diftingue  les  corps  cil  ebfcurci  , l’autre 
qui  laiflâ  feiuir  le  froid  nèft  point  altéré.  L’i- 
magination qui  fait  croire  au  malade  qu’il  eft  fuf- 
pendu dans  l'air , après  avoir  pris  les  autres  poi- 
lom , comme  la  racine  de  jufquiamc  , les  feuilles 
de  fumach  , eft  Cnguliére. 

Le  cor.lum  caufe  aufli  une  efpèce  de  paraphro- 
fvne.  La  grande  ciguë  , cirera  major,  la  ciguë  do 
Mai/iiolt,  cil  le  conium  de  Li.nr.cas.  Oii  la  confond 
ordlmiitement  avccla  ciguc  aquatique  de  Wtpftr. 
La  demence , dit  GaiUn , vient  du  conium  que 
les  grecs  appellent  «<•••«'•  Les  feuilles  d-e  cette 
ciguë  caufent  le  carus  aux  ânes  qui  en  mangent  : 
de  forte  que  ces  animaux  (emblent  non-feulcmenc 
être  ftupides , mais  même  toiit-à-fait  morts,  il  eft 
même  arrivé  que  des  paylans  en  ont  écorché  dans 
cet  état,  8c  qu’ils  ont  été  furpiis  de  voir  ces 
animaux  s’éveiller  8c  comme  ttllufcitct  au  milieu 
de  l'opérackm  j évènement  aflrz  plaifant.  I,ts  ra- 
cines de  cttte  pUnte , félon  le  témoignage  de 
C.  B iuhin  , font  perdre  la  raifon  trois  ou  quatre 
heurts  après  qu’on  en  a mangé.  l es  malades  dont 
parle  ce  médecin  couroient  pendant  la  nuit  dans 
leut  maifon , uinlportés  de  folie  8c  de  fureur  3 


,3  JO  -DEL 

d'où  il  arrivoit  ^ue , heurtant  les  murs  avec  la 
tête  < ils  montroieiu  le  lendeiuain  ù leurs  voifîiis 
qui  venoieiu  les  voir  , une  face  livide  , fangUmc 
& horrible.  La  même  chofe  arriva  à un  moine, 
qui  avoir  mis  dans  fon  bouillon  des  feuilles  de 
cigeë  au  iku  de  perlil.  Ce  malade  fut  pendant  un 
mois  tantôt  fou  8c  d’autrefois  furieux.  C.  Bauhin 
les  a tous  guéris,  comment,  in  .Math,  de  ci  tut  a. 

On  croit  que  le  venin  qui  Ht  pdrir  Socrate 
n'etoit  pas  le  fuc  de  conium , mais  la  ciguë  de 
Linn/os , que  Touniefort  nomme yim»  </--ca /o/io  : 
C'elf  un  poifon  beaucoup  plus  dangereux , puif- 
qu'il  fait  promptement  périr.  Thiophrafie  avertit 
une  , li  on  le  mêle  avec  Vopium  , la  mort  i II  plus 
oouce.  C ’ell  ainfi  qu’on  a dit  que  Socrate , après 
avoir  pris  ce  poiion  , éprouva  un  cngourdilTe- 
ment,  un  fentimcnt  de  pefanteur,  8c  qu  il  eut 
les  yeux  fixes. 

Le  conium,  appliqué  extérieurement  fur  les  par- 
ties génitales,  peut-il  guérit  le  fatyrialis  , comme 
pluueurs  l'atttllcnt  delà  ciguë  ? Nous  n’en  favoits 
sien.  Nous  favons  feulement  que  Ton  extrait,  qui 
a eu  tant  de  vogue,  n'a  pas  cette  propriété. 

Sauvages  fait  encore  mention  d" un  délire  qu’il 
spi'elle  nugique  , delirium  mugieum.  ^■oici  ce 
qui!  dit  à ce  fujet:  les  indiens  compofent  un 
meCtuaire  magique  de  h femence  de  dura«,  d’o- 
pium, 8c  de  latine  de  graine  de  chanvre,  auxquels 
ils  n oient  des  aromates , pour  corriger  leur  fé- 
rocité , 8c  fortifier  leurs  efprits  vitaux.  On  ra- 
conte plufieurs  chofes  extraordituires  8c  fabu- 
leufes  , fur  les  vertus  de  ce  philtre.  On  prétend , 
par  exemple,  que  fon effet erf  d’aveugler  un  mari, 
lorfqu’un  adultère  eft  prêt  d’entrer  dans  fon  lit  , 
pour  feduire  fa  femme.  Mais  Kempfer  a vu  plu- 
lifurs  faits  relatifs  à l'ufage  de  cette  compofition  î 
tels  font  les  fuivans.  Dans  le  Malabar , beaucoup 
de  vierges,  belles,  bien  parées  8c  tirées  du  temple 
des  brachmanes , viennent  en  public  pour  appaifer 
le  dieu  qui  préfide  à l’abondance  8c  au  beau 
temps.  Lorfque  le  prêtre  lit  la  formule  des  prières 
contenues  dans  les  livres  facrés , ces  filles  com- 
mencent à danfer  , à fauter  , en  faifant  des  cris , 
à fatiguer  leur  corps , à tourner  leurs  membres  8c 
leurs  yeux  , à jetter  de  l'écume,  8c  à faire  toute 
forte  d’aélions  plus  biaarres  les  unes  que  les  autres. 
Le  peuple  croit  qu’elles  font  agitées  de  colère  par 
les  démons  ou  les  efprits  auxquels  elles  fontpréicn- 
tées.  Pendant  cette  fcène , l’air  retentit  du  fon 
des  tambours  8c  des  tymbales  ; 8c  le  peuple,  ravi 
de  joie  , applaudit  pat  fes  tris.  On  reconduit 
00111110  ces  filles  fatiguées  dans  le  temple  j 
on  les  fait  coucher  , 8c  après  leur  avoir  donné 
Une  autre  potion  ^ur  emouffer  la  force  de  la 
première  , on  les  fait  voir  au  peuple  faines  d’ef- 
ptit , pour  que  la  troupe  des  gentils  fâche  qu'elles 
font  uélivrMs  des  génies , & qu’elle  croye  que 
l'idole  eil  appaifée.  I 
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Kempfer  reçut  dans  un  repas  de  (es  amis,  qui 
en  prirent  de  même  , un  bol  d'un  éleéiuairs  qui 
leur  avoir  été  donné  par  des  habitans  du  Bengale, 
puand  ils  l'eurent  avalé , il»  fe  livrèrent  à une 
joie  immodérée  j ils  fe  mitent  à rire  , è s’em- 
bralTer  i quand  la  nuit  vint , ils  montèrent  à che- 
val, 8c  il  leur  fembloit  qu’ils  voloient  dans  les 
airs , fur  les  ailes  de  Pegafe , 8c  qu’ils  étoient 
emouics  des  vives  couleurs  de  plufieurs  arcs- 
en-ciel.  Arrivés  chez  eux,  ils  mangèrent  avec 
un  appétit  dévorant  ce  qu’on  leur  donnoit , Si  le 
lendemain  ils  parurent  avoir  recouvré  toute  leur 
raifon. 

Les  indiens  font  dans  l’ufage  de  mâcher  con- 
tinuellement du  bétel  i 8c  cette  habitude  fe  ren- 
contre chez  le  peuple  8c  les  grands  feieneurs.  Ce 
mallicaioire  eft  compofé  de  feuilles  de  poivre  , 
iéiel  de  Linnéui  , du  fruit  OU  de  U noix  de  Cy 
cade , dit  areca  , 8c  de  chaux  d’huitres  calcinées. 
On  enveloppe  cette  pâte  en  forme  de  tiochifques  , 
dans  une  teuille  de  bétel  } il  fait  cracher  , teint 
les  lèvres  d’une  couleur  rouge  enfanglantée.  Cette 
compofition  donne  à l'haleine  une  odeur  ttès- 
agrcable  , fortifie'  les  gencives  : on  v ajoute  une 
petite  dofe  d’areca  ) elle  enivre  légèiement  le 
cerveau;  elle  calme  les  efprits  animaux,  8;  donne 
de  la  gaieté.  Kempfer  n’a  jamais  pu  manger  de 
bétel,  fans  éprouver  des  anxiétés  , une  fueur 
froide  , 8c  des  vertiges  , comme  s'il  eut  fenti  la 
fumée  de  tabac.  Les  indiens  mêlent  la  teinture 
d’opium  avec  leur  tabac,  pour  que  1a  fumée  donc 
ils  ufent  les  cuivre  davantage. 

Ordre  second. 

Dct  délires  chroniques. 

Sous  la  dénomination  de  délires  chroniques  , 
nous  cotHprcnbiis  toutes  les  affeélions  plus  ou 
moins  conilantes  dans  leur  durée  , mais  toujours 
exemptes  de  fièvre,  que  la  plupart  des  auteurs 
ont  (écrites  fous  le  nom  de  vtfaniu  ou  folies. 
Telles  font  l’imbécillité  ou  démence,  appelléc  en 
grec  paranoïa  , 8c  en  latin  dementia , fatuitas , vc- 
copiU  ,'  la  mélancholie , ainfi  nommée , de  melairta  , 
noire  , 8c  choie , bile;  8c  la  manie  décrite  par  les 
latins  fous  le  nom  de  funr  Si  inftnia. 

Ce  fujet  exigeant  beaucoup  de  développemens 
par  l'importance  dont  il  eft,  doit  occuper  un  ar- 
ticle à part  dans  ce  Diâionnaire.  Nous  renvoyons 
donc  les  leâcurs  , pour  les  généralités  , aux  mots 
Koue  , 8c  K es. est  A , 8c  pour  les  détails  , aux  ar- 
ticles particuliers  où  feront  traités  les  affeélions 
qui  compofent  cet  ordre.  ( Voye\^  en  conféquence 
tes  mots  OfiMENCE,  iMBÈaLUTE,  Mélancho- 
UE,  Manie.  ) 
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CLASSE  SECONDE. 

Okdre  premier. 

Du  alluciaatiçnj. 

L’allucination  cft  une  erreur  pafTagire  qui  dé- 
pend du  vice  feul  dci  organes  externes , & qui 
ut  être  airétuent  corrigée  par  le  jugement  & 
réflexion.  File  diffère  donc  elTentielIement  du 
délire  par  caufe  inttrne  , que  nous  venons  de  cori- 
fidérer,  & qui  prend  Ci  Ibuicc  dans  quelque  vice 
du  fenforium  esmm-jne. 

Si  quelqu’un , en  couchant  un  globe  avec  Ton 
doigt  index  & celui  du  milieu , juge  que  ce 
globe  eft  double  ; ou  bien  qu’on  abaiflant  fon 
<r  il,  il  s’imagine  voir  deux  flambeaux  allumés, 
quoiqu'il  n’y  en  ait  qu’un  , c'tll  une  allucina- 
tlon  de  la  vue.  Cet  exemple  doit  fudire , pour 
diriger  l'application  qu’on  doit  Faire  de  cette 
dénonciation,  aux  aftêdtions  qui  r.n  ont  vérita- 
blement le  caradiète,  quel  que  foit  l'organe  exté- 
licur  vicié  qui  la  produife. 

Il  réfulte  de  là  , que  deux  caufes  concourent 
fimultanétuent  à Former  l'allutination:  l’une  eft 
phyliqiie  . conme  nous  l'avons  dit;  l’autre  cft 
. morale , & vient  de  l'état  de  l'ame  qui , occupée 
toute  entière  par  la  fenfation  vive  qui  l'afFcdie  , 
ne  fongs  pas  a rcdlifier  fes  idées , ni  à redrelTer 
fon  jugement. 

Après  avoir  ainFi  établi  l'origine  de  cette  ef- 
pcce  de  déliré  , il  eft  aifé  de  tracer  la  méthode 
curative  qui  lui  convient.  Corriger  l'état  vi- 
cieux de  Vorgane  alFedli  qui  produit  des  Fcn- 
Fations  erronées  i réformer  les  feufles  percep- 
tions qui  en  naiflenc  , en  éclairant  l’elprit  Fur 
lés  erreurs  : telles  font  les  indications  qu'on  a 
à remplir.  Ainlï  , par  exemple  , on  dillipe  les 
erreurs  de  la  vue  , en- ôtant  une  tâche  qui  eft 
fur  la  cornée  . eu  en  détrubanc  l’engorgement 
qui  répand  de  l'obrcurite  fur  les  objets.  IX 
même  on  fait  ceffer  les  fonges  effrayans  qui 
dépendent  de  la  chaleur  & de  la  force  du  fang , 
en  diminuant  la  pléthore  par  les  moyens  que  la 
médecine  fournit.  Quanr  aux  fecours  moraux  , 
ils  font  d’autant  plus  efficaces  , qu'ils  font  em- 
ployés avec  plus  d'adrcllè  , & reçus  avec  plus 
de  confiance. 

Les  nolblogifles (voyez  Sauv aces, pag. 607,) 
nrigcnt  au  nombre  des  allucinations  , 1®.  le  ver- 
tige ou  tournoiement  de  tête  , en  grec  dinos  , 
fioiodliios , fcoiomj.  Cette  affeâion  nous  fait  voir 
ks  objets  qui  font  fixes  Üc  immobiles , dans  un 
mouvcinent  de  rotation  continuelle.  Iæ  malade 
lui-même  runagine  qu’il  tourne  dans  fon  lit.  On 
en  dilVmguc  phdieurs  erpcces.  1".  Le  vertige 
(lomachique  , vm/fi.  fiumachka  d'.Arttée  j ab 
cbiUuu , inglitrit  de  Rivieie  j JympaMca  Pitcâf,| 
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Cette  eFpèce  de  vertige  eft  précédée  d’indige- 
ftion  , de  naufées,  de  cardialgie  , d’etourdilfe- 
ment , de  vomiflbment , de  dégoût , de  iKfan- 
teur  à l'épigaftre  i & tout  annonce  qu'elle  dépend 
des  crudités  des  premières  voies  ii  de  faburre. 
Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  vertige 
ftomachique  celui  que  la  naul'ée  ne  précède  pw  , 
& qui  n’en  eft  que  la  fuite.  Car  toute  affection 
grave  à la  tète , comme  la  fraéiure  du  ccanc  , ou 
la  céphalalgie  , l'occafionne  affez  fouvent , quoi- 
que l'eflomic  foit  en  bon  état.  Cette  cfpèce 
eft  félon  Wilhs  1a  plus  ordinaire  de  toutes,  tSc 
on  la  trouve  au  commencement  de  toutes  les 
maladies  aiguès.  I.es  émétiques  , les  purgatifs  , 
Srenfuite  les  FortiBins  St  les  amers  lui  convji  nnent. 
1®.  Le  vertige  hyftérique  i il  rtConnoit  pour 
caufe  l'agacement  des  nerti.  Les  femmes  iémî- 
bles  & délicates , les  hommts  niélincholrques  , 
ceux  qui  fe  livrent  à l'étude  , aux  fciences  abftrai- 
tes  , Sc  aux  méditations  profondes  , y font  le 
plus  fujets.  Cette  affeétion  trappe-  l'ame  d'i-Hjnté- 
tude  & de  terreur.  M.  Sauvages  a coniu  une 
perfonne  hyflérioue  qui  craignoit  de  tomber  8c 
qui  étoit  attaquée  de  vertige  , dès  qu'elle  en- 
troit duis  une  cglife  ou  il  n’y  avoir  perfonne  ; 
St  qui  ctffoit  d’avoir  les  acciilens , lorfqii’il  y 
avoïc  beaucoup  de  monde.  Il  en  a vu  une  autre 
qui  éioic  fans  ceffe  tourmentée  par  la  peur  de 
tomber  devant  elle,  quand  elle  maichoit  dans 
les  rues  , parce  quelle  s'imaginoit  que  le  pavé 
s’enfonçoit  fous  les  pieds.  Les  vertigineux  s’ima- 
ginent fouvent  que  leur  tête  vacille,  St  qu'elle 
ne  tient  point  fur  leair  col.  j*.  Le  vertige  paffa- 
ger  de  Sennen , vettige  accid.ntil.  On  eft  atta- 
qué de  ce  vettige  , lorfqa'on  tourne  plufieurs 
fois  de  fuite  i lotiqu'on  fix-e  trop  long-temps 
fes  regards  fur  un  corps  eu  mouvement  -,  ou 
Jorfque  d'un  lieu  très-élevé  , on  regarde  en  bas 
à une  grande  dillance , fc  qu'on  a peur.  Ce  ver- 
tige fe  diüipeen  peu  de  temps.  On  p.tit  joindre 
à toucts  ces  efpeces  , celui  qui  eft  caufé  par 
les  poifons  , par  ks  vapeurs  des  liqueurs  fpiii- 
tiieufes  , par  la  Fumée  qui  s'élève  diS  mines, 
enfin  celui  qui  fuccède  a quelques  coups  vlo- 
lens  à la  tête. 

1*.  La  berlue  ou  FulFuCon.  Heurnius  l’a  décrite 
Fous  le  nom  de  yloiuma  , les  latins  l'appelLnc 
f-f'fo,  & les  grecs  hypochyme.  Elle  diflère  du 
voltige,  en  ce  quelle  repréft-nte  des  corps  qui 
n’exiftent  pas  , candis  que  le  vertige  ne  Fait  qu% 
changer  la  forme  de  ceux  qui  exiftent , 8t  lo« 
peint  dans  un  mouvement  continuel,  quoiqu'ils 
Foienc  immobiles.  Les  perFonnes  atcaquéts  de  la 
berlue  croient  voir  des  mouches,  des  étincelles  , 
des  ombres  fines  8t  tameufes„  des  toiles  d'a- 
raignees  & autres  corps  de  ce  genre.  Les  ocu- 
liftes  diftinguenc  plufieurs  efpéccs  de  berlue,  lis 
appellent  l’une  riciculairt  t l’autte  iiinctlantc , 
m4rm«rigt  d'Hippflcrste  , en. latin  frlcndioru  ou 
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fttlguru  ; UM  troifiime  berlue  coloraau  ; une  qua* 
trtème  berlue  de  mitamorphofes  ils  donnent  à une 
cinquième  efpbce  le  nom  Ucin  de  fufafio  dimi- 
nuât okitSa  , berlue  qui  pmage  les  objets  ; 
enfin , ils  en  rcconnoiOènt  une  dernière  qu'ils 
nomment  berlue  hrtnUnu.  Celle-ti  repcélente 
les  objets  toujours  fléchis  , tortueux  & oranlans 
à droite  & à gauche.  M.  Sauvais  rapporte  l'ob- 
fctvation  d'un  célèbre  médecin  de  Narbonne, 
âgé  de  quatre-vingt  ans , qui  fiit  attaqué  pen- 
dant quelques  jours  de  cette  berlue.  Toutes  les 
perfoimes  qu'il  rencontroit  lui  paioilToient  avoir 
le  corps  contrefait  & les  jambes  tortues  i il 
croyoïc  même  qu'elles  étoient  penchées  à droite 
& à rauche  & prêtes  à tomber.  En  homme 
charitable  , i!  les  avertifloit , Sc  faifoit  même  Ton 
poliùile  pour  les  foutenir.  Il  fut  délivré  de  cet 
acccdeot  : mais  la  vue  relia  plus  obfcure  qu'à 
l’ordinaire.  ClafTo  VllI , des  folies,  pag.  6)9. 
( yoyt[  Berlue.  ) 

j°.  La  diplopie  , bévue  , la  double  vue , 
fiffajio  muJtifiicaiu  , diplopia  , vifut  duplUitUii. 

Dans  cette  allocination  , on  croit  voir  les 
olqtts  doubles  , ou  phtiieurs  fois  répétés.  Elle 
offre  1rs  variétés  fuivantts.  1».  La  berlue  nom- 
. mée  pirctique.  Elle  accompagne  quelquefois  les 
fièvres  fi  les  inflammations  aigues.  Ce  malade 
croit  voir  pluiieurs  médecins  auprès  de  lui , 
quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un.  1°.  La  bévue  caufëe 
par  le  fpafme  des  mulrles  abduéleurs  de  l'oeil 
gauche  , obfervé  par  Willis  , dt  animd  hrutarum. 
M.  Sauvages  l'a  vue  dans  un  epiirprique.  }".  La 
bévue  canfée  par  la  paralyfîe  des  muftlcs  d'un 
ceil.  Plater  en  fait  meruion  obferv.  lib.  i , pag. 
1 3 1.  4®.  1-a  bévue  caufée  par  Un  ancylobléparon. 
Langius  , épill.  7 , lib.  1 , j®.  La  bévue  cata- 
raéiè  , I oreflus,  lib.  I , obf.  59.  6®.  Bévue  ve- 
nant de  foiblt  ffe , Bonet , fépulchr.  obfer.  11 , 
cas  45  , 44,  dans  les  moribonds  8c  les  conva- 
lefccns.  7®.  Berne  de  corps  éloignés.  I.cs  objets 
éloignés  paroifTcnt  doubles  . il  n'en  efl  pas  de 
même  de  ceux  qui  font  vus  de  près.  8®.  Bévue 
caufée  pat  une  contulion,  Tummig,  Kai,pag. 
5^0.  9®.  Bévue  caufée  par  la  peur.  10®.  Bevue 
des  ivrognes.  Voyez  pour  les  détails  hiiloriques 
de  cette  maladie  Sc  pour  fon  traitement  , les 
mots  /i.jfu/11,  berlue,  diplopie  ,</»>/«/>/«. 

4”.  Le  tintouin  , flripitua  , fuSuatio  aurium. 
d^ans  cette  allucination  on  croit  entendre  des 
fons  qui  n’exiftent  pas.  Le  tintouin  varie  relaa 
tivemunt  au  fon  & au  ton  qui  l'accompagne.  On 
l’appelle  komktmtat,  fi  on  entend  des  éclats  ou 
des  coups  , parmi  hfquels  il  y a quelque  inter- 
valle t iimemtnt,  û les  fous  font  aigus  & appro- 
chent de  celui  que  rend  m petite  cloche  ; 
eiontchet  , lorfqu'en  parlant  on  entend  un  bruit 
aigu  Sc  continuel  > iraiffemtnt  , fi  c'efl  un  fon 
grave  Sc  un  murmure  qui  fe  répète  fouvem , 
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; femUable  au  bruit  d’une  roue  ou  d’une  rivièré* 
ou  à l'éclat  du  tonnerre.  Il  réfui:.*  de  tout  C;la  , 
que  le  tintouin  eft  un  fon  imj'  jnun  & imagi- 
naire , qui  ne  répond  pas  aux  vibrations  de  l’air 
extérieur.  Il  efl  produK  tantôt  par  la  foibLfTe  , 
tantôt  par  la  pléthore  , tantôt  par  quelques 
fluxions. catarrhales  j d'où  il  luitque  les  variétés 
de  fes  caufes  exigent  une  grande  fagacicé  de  la 
part  du  médecin  , Sc  un:  méthode  curative 
l'age  Sc  raifonnée.  ( Koyrj;  Tintouin  , Mala- 
dies DES  Oreilles.)  ' 

f ".  L'hypochondrie  , hypoconXriact  papo  des 
latins  , moriut  hypochondrtiicus  de  Fracaftor,  me» 
lanchoiîa  hypochondrîaea  , hypotondriacifmut  Hux- 
\im\,hypoco»drit  àe  Cocchi  , m/Va.è,' félon  les  ara- 
bes î les  malades  fe  nomment  en  françois  4y  >oc<<«- 
driaqats  , vaporttix  , nutladis  imagi  tairts  ; cette 
maladie  très- commune  , très-rebelle  aux  efforts 
des  médecins  Sc  aux  fecours  de  l'art  les  mieux 
adminiflrés  , demande  , malgré  fes  rapports  avec 
les  allucinarions  dont  nous  nous  occupons  ici  , 
d'être  traitée  dans  un  article  féparé.  I.e  leûeur 
I pourra  lire  les  articles  hypochtadrU  ù hypochon- 
driofuet, 

fi®.  Le  fomnambulifine , maladie  des  fomnam- 
bules  • noSamiulatiu  i noUifurgium  aylhgtrfia 
des  grecs  ; /aypnoiarefet  nytljtajîs.  On  nomme 
les  malades  forr.aamhalts  en  françois  i noHamii-li , 
fomnamtutonc)  en  latin  ; Sc  en  grec  nîiioiaiA 
Sc  kypnoiahatt.  ( Foyep  la  defcription  de  cette 
inaiadie  à l'article  Somnambulisme.) 

Ordre  second. 

Dtt  morvjitis  & des  ilfairtritt. 

Il  étoit  naturel  de  conCdérer  comme  des  ef- 
pèces  de  délire  toutes  les  imperfeâions  du 
jugement , qui,  en  répandant  un  nuage  fur  les 
vérités  les  plus  évidentes  , Sc  en  pervertiffane 
les  defirs  les  plus  natureb , nous  font  concevoir 
des  goûts  irrefiflibles  pour  les  chofes  les  plus 
abfurdes  , 8;  font  naître  des  pafliohs  erronées 
pour  celles  qui  peuvent  nous  unir.  Telles  fonc 
les  altérations  que  les  médecins  nomment  moro- 
fités  Sc  bifatreries. 

♦ 

Le  malade  morofe  eft  donc  celui  qui , contra 
les  principes  de  raifon  , fc  les  penchans  les  plus 
naturels,  defïre  ce  qui  lui  eft  nuifible  Sc  ce  qui 
n'eft  pas  bon  en  foi , Sc  x du  dégoût  pour  les 
chofes  qui  font  généralement  reconnues  comme 
bonnes  , ou  qui  lui  feroient  particulièrement 
avantageufes.  11  eft  en  même-temps  fujtt  à tuons 
fortes  de  pallions,  foit  violentes  , (oit  trilles  , 
foit  languilTantes.  .\infi  on  le  voit  t.intot  fe 
livrer  à la  colere  , à la  joie  8:  à la  cupidité  i tantôt 
être  en  proie  à l'inquiétudq , à la  crainte,  aux 
foUcis  & au  défefpqir.  Ceft  par  ce  qui  a pré^ 

cédé 
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Ctdc  ces  accidens  , que  le  médecin  eft  Jiriué 
vers  la  connoiirance  des  caul’es  qui  les  ont  l’ait 
naître.  Us  prennent  communément  leut  fource 
dans  l’abus  des  chofes  qu’on  appelle  dans  les 
ecolis  nou  r.aturcllts  j ils  fucctdenc  atiin  aux 
travaux  opiniâtres  , aux  veilles  inmoderées, 
aux  foucis , à l’ufaee  sexcelTir  des  boiffons  fpi- 
ritueuiés  , ou  des  alimtns  âcres  8c  incendiaires , 
à la  fuppreflion  des  évacuations  naturelles,  ou  au 
defaut  de  leur  éruption.  Mais  li  ces  aSââinns 
dépendent  évidemment  des  caufes  phyliques  8c 
de  la  mauvaife  difpofitiun  des  organes , louvent 
auHi  elles  font  l’effet  d’un  penchant  vicieux  de 
l’imagination  égarée  par  les  miuvaifesinftitutions, 
& entretenu  par  une  habitude  pernicieufe.  Il 
n’eft  point  de  midecin  qui  n’ait  obfervé  que 
ces  caufes  différentes  produifoient  b même  ma- 
ladie. Nous  voyons  le  fica  prendre  fa  fource 
dans  la  lâburre  acide  des  premières  voies  , & 
d’autrefois  venir  de  l’emploi  de  quelques  moyens 
dangereux  mis  en  ufage  pour  procurer  une 
Pâleur  favorable  à la  beaute.  Nous  voyons  éga- 
lement la  nymphomanie  caufée  par  l'acrimonie 
des  humours  chez  qu.lques  femmes  , tandis 
que  chez  d'autres  elle  eli  le  produit  d'une  ima- 
gination lafeive.  Ces  caufes  font  quelquefois 
combinées  entr’tdles  8c  concourent  également  à 
faite  naître  cette  maladie  î dans  ce  cas , il  faut 
lui  oppofer  les  fecours  phyliques  8c  moraux. 

Les  affeâions  connues  fous  le  nem  de  moro- 
(ites  Si  bifrrreries  font  : 

I*.  Le  pka  , ou  appétit  dépravé  , goût  bi- 
farre;  piciicms  apritius  , liod.  a Caliro  , lib.  ; , 
Ciuj  de  Linneus  j piattio  des  baibaies  j ajpj  , 
pilla,  malacia  des  grecs. 

i®.  La  faim  canine  , boulimie , tculimia. 

5®.  La  poiydipfie , foif  exceffive , jitis  moriofa. 

4®.  L’antipathie. 

S 

ç®.  La  noft.îîgie  , maladie  du  pays  , des  noms 
grecs  nofttin  , revenir , & , cfi.igriu  j phi- 

lopa'.nâQmiiiitj  do  Hard-^rus  ; pc:hopa:na!gi%i  , 
nrfiomttr.iy/y/xp/^Z'c  ; nofirùjjta  «jUiîqucs  autcursj 
h(4m-w(ch(  dts  ruiffvS. 

6*.  I 3 panophobiç  > on  frayeur  nofturnc  , 
thorjàos  O pkohvs , f îippocrate  aplior.  24,  fedt. 
5 ; pdmi:osphoi>oSi  Hérodote  , liv.  7 j pavor  noàivr- 
/iuj  Sr  pavùr  in  jorrtio  , Sennert  , chap.  7 , de 
mv*h!s  infuntum  , pjnopho^ta  infantum  , panto- 
phojiu  Morgjgni  , cpilL  8 i 18  i conturhatlo , 
conjiernatio.  On  appelle  les  malades  pantophobi , 
<ïmn/-pè2Vi.Cxlius  ,aurcl.  cent.  lib.  5 , chap.  12. 

7*.  Satyriafe  , prlapifmc  , fatyriafis  , fatyriaf- 
mus , Paul.  Ægin. 

8*.  La  nymphomanie  . fureur  utérine  ; metro- 
munia  de  Sorano  8c  d'AIlruc  » maUd.  des  fetsmes) 
Tome  K. 
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nymphciumia  & fymptoma  turpitudlnif , Mcrcatus  ; 
meUackatia  n/f'inti,  Ncuter  ! hjfle’omania , Boe- 
der , diffirt.  8 ; læitia  , Linneus  i faror  uitriaui, 

6"  teatigo  des  latins  i andromania , gynakomanu  , 
enutipachia  do  quelques  auteurs. 

»®.  Le  tarantifmc.  Cette  maladie  eft  endé- 
mique dans  la  Fouille  ; fen  principal  fv.m- 
ptiime  eft  une  envie  extrême  de  danfer  ou  d'en- 
tendre les  inftrumcns  de  mufique  •,  on  la  no.nme 
tarantlfme , de  lareaiAt , 8c  on  appelle  les  malades 
lartniuUs  , parce  que  le  jugement  de  B.K;livi  a 
fait  prévaloir  l’opinion  , qu'elle  étoit  qccauonnée 
it  la  morl’ure  de  la  tarentule  ; mais  l’illuffre 
errao,  fecrétaire  de  l’académie  de  Naples  . s’eft 
élevé  depuis  peu  contre  ce  fentiment.  Voici  le 
réfultat  des  expériences  que  l’on  a faites  à Rome 
avec  des  tarcntiiies  : leur  motfure  excite  une 
, douleur,  enluite  une  tu.aicur  livide  qui  fe  cou- 
vre peu  d;  jours  après  d'iine  croûte  noire.  II 
fiirvicnt  enfuite  d 1 1 intbmn'e  , de  la  car.iialgie , 
8c  des  douleurs  dans  toutes  Ls  articuhitions  ; 
mais  on  n’a  ja  nrûs  vu  que  ceux  qui  en  avoient 
été  mordus  eulTtnt  été  excités  a danfet.  L-.s 
diaphoit tiques  oïd.uaices  ont  Imn  pour  guetit 
les  maUdèS. 

Perfonne  n’avoit  fiit  mention  du  tarentiffnç 
avanr  le  quinzième  li'.clî,  quoiqu'on  connût  les 
tarentules  lonj.-têmps  aiiparavunt.  Dans  la  Sicile  , 
l’itlc  de  .Malthe  8e’  I' .Afrique,  pays  beaucoup 
plus  chauds  que  la  Fouille  , il  y a nombre  de 
tarentules  fans  qu'il  y ait  de-  tarentifme  , fuivant 
l’opinion  de  M.èe  rao  contre  celle  deM.iaint- 
Gervais.  Les  habic.’.ns  de  la  Fouille  font  dans  un 
pays  cha-ad  Sc  fec  ; ils  en:  un  gjnîe  fubtil , une 
imagination  vive , un  tempérament  maiancholi-. 
que  ; ils  aime-nt  la  raulutue  avec  pafiioni  piu- 
heurs  tarentules  affurent  .aut.int  que  leur  mémoire 
leut  pennet  de  le  faire  , qu’ils  n’ont  jamais  tté 
mordus  de  tarentules  ; il  n’y  a eu  que  haglivi 
qui  ait  attribué  cette  maladie  à la  moifure  du 
Icorpion  de  la  Fouille  j les  autres  .auteurs  ne  lui 
donnent  cette  origine  que  par  preiagé  , tcmine 
les  aftrolnçues  donnent  pour  caufe  des  guerres 
8c  des  épidémies  l’influence  des  alites. 

Le  fuccU  des  inlîrumer.s  de  mullrue  , dont 
le  Ton  avoi:  paru  efficace  pour  tiidiper  ia  fom- 
nohiice  , a p-.ut-étre  fait  naître  l’occafon  d'ima- 
giner que  ce  même  remède  pourroit  être  utile 
dans  Cette  maladie  ; 8c  c’ell  probablement  delà 
qn’vft  venue  l'opinion  populaire  , que  1.-^  fon  des 
I iiiilrumeus  eft  le  vrai  antidote  du  venin  de  la 
tarentule  , parce  qu'elle  en  procure  l’évaciutioii 
par  les  Tueurs  , dont  les  maladt's  font  couverts 
après  avoir  danfé  long-temps.  Mais  toutes  tes 
obfervatiens  fe  réuniflént  pour  confirmer  qu’elle 
n'eft  pas  produite  par  le  venin  de  cet  inftéte  ni 

Îar  celui  d’un  feorpion  : elle  fe  dévelon;>o  dans 
CS  pays  chauds  à l’occaiioa  la  plus  légère  , 6c 
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aSeâe  plus  otdiniirement  les  perfonnes  qui  y 
ont  de  la  difpofition.  11  y a un  tarentirmc  chro- 
nique, dont  les  accès  qui  font  toujours  aigus, 
reTiennent  tous  les  ans.  l.e  paroxifme  commence 
par  l'amour  de  la  folitude  &■  le  chagrin  ; quel- 
quefois les  malades  font  furieux  ; ils  poulfcnt 
des  hurlemcns  affreux  . s'abandonnent  a toutes 
fortes  de  dèmonftrarions  indécentes  ; d'autres  fe 
vautrent  dans  la  boue  j ils  ont  ordifiairenient 
de  l'averfion  pour  certaines  couleurs  , telles  que 
le  noir  , 8c  en  chériffent  d'autres.  I.orfqu’ils  cn- 
temlent  le  fon  de  quelque  inflrument  , Se  fi:r- 
rout  lotfqu'on  en  rend  les  modulations  plus  fre- 
quentes , ils  fortent  de  leur  abattement,  pa- 
roiffent  fe  tcveiUer  d’un  fommeil  profond  , & 
danfeiit  pendant  trois  jours  8c  même  phis  , juf- 
qu'à  ce  qu'ils  foieni  baicnes  de  fueur.  ils  pren- 
nent dans  leurs  mains  des  branches  d'arbres , 
avec  lefquelles  ils  marquent  la  mcfiire.  f.ts  Tons 
sirfionaiis  8c  defagroablts  les  alTcflcnt  de  h ma- 
nière la  plus  pénible  ; on  les  voit  pouffer  de 
longs  foupirs  , 8c  C l'on  continuoit  d les  leur 
faire  entendre  , ils  mourroitnt  carotiqiies.  I.cs 
fons  harmonieux  produifent  un  cfiFet  tout  con- 
traire 8c  les  guériffem  jufqu’à  l'année  fuivante; 
car  1 accès  revient  dans  le  temps  où  ils  ont  été 
aff.âes  la  première  fois,  8c  fi  la  danfe  ne  les  en 
delivre  pas  de  nouveau  , ils  font  fujets  toute 
'"année  aux  pâles  couleurs  , à l'anorexie  , à 
l'anxiété  8c  à d'autres  fymptômes  également 
fâcheux. 

I.cs  variétés  de  cette  maladie,  félon  Eaglivi  , 
viennent  des  differens  infeéfes  auxquels  on  l'at- 
tribue. Le  tatentifme  caufe  par  la  tarentule 
blanche  e(l  plus  large  : il  produit  une  douleur 
pungitive  au  bas  ventre  , la  diarrhée  8c  le  prurit. 
Celui  qui  ef!  caufé  par  la  tarentule  étoilée  eft 
pire  : il  donne  une  douleur  aiguë , le  prurit , 
de  la  douleur  à la  tête , de  la  Ilupeur , de  la 
pefanttur , 8c  un  friflbn  général.  Celui  qui  re- 
lonnoît  pour  caufe  la  morfure  de  la  tarentule 
nvée  eft  le  plus  dangereux  de  tous.  Outre  les 
fymptômes  du  précédent , il  caufe  une  enflure 
confidérable , une  douleur  vive  à la  p.iriie  mor- 
due , des  fpafmcs , des  Tueurs  froides , l'aphonie , 
les  naufées,  8c  le  mtréorifme.  Cette  maladie  , 
fuivant  Eaglivi  , vient  , non  feulement  de  la 
morfure  de  la  tarentule , mais  elle  eft  quelque- 
fois produite  par  la  chlorofe  , ch^.  y.  11  a 
cbfervé  que  plufieurs  perfonnes  affeéléts  de 
iaunifle  éprouvoient  Us  mêmes  fymptômes  que 
les  tarentules. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  tarentules  à Rome  , 
les  femmes  hilfctiques  Sc  Us  religicufes  affedient 
allée  communément  d’être  tarentulées  , lorf- 
qii’ellcs  font  tourmentées  par  quelque  paflion 
vix'C.  Le  chagrin  les  porte  à la  mélancholie  , même 
au  défcfpoir  ; elles  éprouvent  un  grand  plaifir  à 
entendre  les  inlirumeus  d;  mufique.  Les  joueurs 
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de  guittare  diftiaguent  les  vrais  tarentules  de 
ceux  qui  affeâent  de  l'étre  , par  cela  que  les 
vrais  taremulés  connoiflont,  aulli  bien  que  les 
mulïciens  , les  fautes  qu’ils  commettent  dans 
l’exécution  de  quelque  morceau  de  mufique  s 
ce  qui  n'arrive  pas  à ceux  qui  affeétenr  le  taten- 
tifmc  , ou  qui  , félon  le  langage  de  Baglivi  , 
n'ont  pas  été  mordus  par  la  tarentule  ; car  le 
tarentîlmc  qui  a pour  caufe  la  chlorofe  , l’hyllé- 
ricifme,  la  mélancolie  ou  la  nymphomanie , peut 
être  aulli  réel  que  celui  qui  feroit  occafionné 
par  la  morfure  de  la  tarentule , s'il  faut  eu  croire 
le  cclebrc  ôeirao. 

11  y a un  autre  tarentifme  , qu'on  appelle  ti- 
rentifme  d'emhoufiafme , tartmifnus  enihufiafmui , 
tnthufafmus  de  Galien  *,  faltus  V altntini , ou  jaltus 
Viù  de  Félix  Plater  J ihorca  f.  Viii  de  Sennert  , 
liv.  1 , pag.  Il  , cap.  17.  Hérodote  appelle  ces 
malades  {nura^ici.  C'eft  une  fiircur  pour  la 
danfe,  que  Guillerin,  biftorien  , 8c  \ incent  de 
Beauvais  croyent  futnaturelle , lib.  i5  ,.cap.  10. 
Ces  auteurs  , rapportent  qu'un  prêtre  indigné 
de  ce  que  feize  hommes  8c  trois  femmes  dan- 
foient  dans  le  cimetière  de  fa  patcilTe  , lança 
contr'eux  les  foudres  de  l’églife  , 8c  que  ces  gens 
furent  attaqués  de  cette  cfpèce  de  tarentifme. 
Félix  Pl.iter , in  oiferv.  lit.  1 , rapporte  i l'occa- 
fion  d’une  femme  de  Balle , qui  danfa  un  mois 
cmier  , que  ks  caufes  de  cette  maladie  font 
purement  phyfiques  ; quand  cette  femme  étoit 
contrainte  dé  s afleoir  , fon  corps  étoit  agité 
comme  fl  elle  eût  voulu  danfer.  Dans  le  cercle 
de  Souabo , il  y a un  temple  dédié  à Sain:  Vi:  , 
où  quantité  de  femmes  vont  fe  rendre  tous  les 
ans  au  mois  de  mai  , lorfqu’on  célèbre  la  fête 
de  ce  faint.  Files  s'y  exercent  jour  8c  nuit  i 
danfer  , jufqu’à  perdre  la  raifon  8c  tomber  en 
extafe.  Flics  s'imaginent  par-là  être  guéries  8c 
devoir  être  exemptes  de  maladies  pendant  tout 
le  relie  de  l'année.  Lorfop’elles  ne  font  pas 
allées  voir  ce  faint,  elles  c des  inquiétudes, 
des  douleurs  dans  les  membres  , avec  des  hrti- 
tiides  fpontanêes  , des  pefanteurs  de  tête  , jiif- 
qu'à  ce  qu’elcs  y aillent  l’année  fuivante  en-* 
tendre  ks  fons  d'un  inllrumcnt  dont  on  joue 
exprès  pour  elles , le  jour  de  la  célébration  de 
la  fête  de  ce  faint.  George  Horflius  le  rapporte 
comme  témoin  du  fait , lit.  5 , de  fes  oblerva- 
tions.  Il  règne  une  fureur  de  cette  nature  parmi 
les  jeunes  filles  des  Cevennes  , quand  elles 
voient  arriver  la  fête  de  h Vierge.  Sous  pré- 
texte de  dévotion  , elles  fe  rendent  à une  cha- 
pelle éloignée  de  deux  lieues  de  leur  village  ; 
elles  y danfent  avec  leurs  compagnes  8c  leurs 
amans.  La  privation  de  ce  plaifir  eft  fi  fenfible 
à celles  qui  r.;  peuvent  fe  le  procurer,  qu'elles 
en  tombent  malades.  Près  de  Courtrai  en  Flan- 
dres , Nicolas  Tulpius  , otferc'.  li'.  i , dit  qu'il 
a obfctvé  un  enthoufialme  un  peu  plus  confidé-- 
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Table,  le  fujet  de  Ton  obrervation  dtoic  un 
homme  léger , inconllam  , oui  ne  pouvoir  de- 
meurer un  moment  tranquille  i il  courolt  pen- 
dant le  jour  &r  la  nuit  ) il  lauioit  & danfoit 
jufqu’i  ce  qu'il  fut  mouillé  de  Tueur  , & ne 
prenoit  de  repos , que  lorfquc  la  fatigue  le  for- 
çoit  i dormir.  11  faut  rapporter  é cette  efpéce 
de  maladie  l'inquiétude  , la  fureur  de  fe  pro- 
mener & de  danfer.  i laquelle  U'iliis  dit  avoir 
vu  plulieuis  hommes  & plulieurs  femmes  fe 
livrer,  pour  fe  délivrer  de  chagrins  violons,  ou 
pour  fe  garantir  des  lipothimics  auxquclKs  ellts 
eulfent  été  fujettes  fans  cette  précaution.  De 
morih  convuljïvis  , cap.  7. 

A Cette  efpéce  appartient  encore  cette  folie  , 
le  délire  épidémique  , mais  palTagcr,  dont  furent 
attaqués  les  habitans  à! Aider  , pendant  qu'on 
jouoit  l’Andromède  d'Kuripide  , au  rapport  de 
I.ucien.  Ceux  qui  avoient  afiifté  é cette  repré- 
fentjtion  étoient  comme  des  infenfés  ; ils  chan- 
toient  8f  danfoient  à l'imitation  de  Perfée.  Si 
l’on  teptéfentoit  aujourd'hui  nos  opéras  , comme 
on  le  faifoit  du  temps  de  nos  ancêtres , à l’ar- 
deur du  foleil  , la  folie  feroit  aulfi  commune 
qu'elle  l'étoit  chea  eux.  Nous  ne  manquons  pas 
d'exemple  de  eo-ytaaiifne  | on  en  voit  tous  les 
ans  dans  nos  fêtes  publiques  ; nous  en  avons 
même  dans  nos  foyers  , dit  M.  Sauvages  , à 
Tarafeon,  à Aix  en  Provence,  les  jours  de  la 
fête-Dieu.  C'eft  ici  le  lieu  de  dire  quelques 
mots  de  la  muficomanie.  Un  muficien,  (dit  l'homme 
célébré  que  nous  venons  de  citer  , qui  a re- 
cueilli le  lait  dans  l'hifloire  de  l'académie  royale 
des  fciences  , année  1707  , paj.  7 . ) un  muficien 
attaqué  d’une  hémitritée , tomba  dans  le  délire 
le  ftpriéme  Jour  de  fa  maladie  j il  en  étoit 
épouvanté  , plcuroit  & étoit  tourmenté  pat 
l'infomnie.  Le  dixiéme  jour  le  délire  diminua 
un  peu  ; il  demanda  qu'on  vint  jouer  de  quel- 
que inftriiment  dans  fa  chambre.  Plulieurs  de 
les  amis  fe  réunirent  l lui  ; des  qu’il  eut  en- 
tendu quelques  fons  , il  devint  gai , les  larmes 
de  joie  coulèrent,  & tant  que  le  concert  dura, 
il  ne  telfentoit  point  de  lièvre.  Quand  on  eut 
ceffé  de  jouer  des  inflrumcns  , il  tomba  dans 
fa  première  langueur  : le  remède  réitéré  eut  le 
même  fuccès.  Une  vieille  femme  lut  chanta 
enfuite  une  chanfon  qui  lui  fit  le  plus  grand 
bien  ; enfin  , la  mufque  le  guérit  parfaitement 
au  bout  de  dix  jours. 

On  a fait  à A/ais  une  obfervation  femblable  î 
ello  eft  coiilignée  dans  les  aèles  de  l'académie 
royale  des  ifcienccs  , année  170S.  C'étoit  un 
maître  dè  danlë  bolfu  , appelle  Majfon  , qui  fût 
attaqué  d'une  muficomanie  aigue  avec  déliré. 
M.  Manitjor,  de  l’académie  royale  des  inferip- 
tlons , qui  avoit  lu  l'obfctvation  précédente  , 
lui  conleilla  le  même  remède.  Ceux  qui  ciiten- 
aliiMit  le  coiireil  qu'on  donpoic,  ttouveicnt  lïo- 
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gulier  qu'on  jouît  de  la  flûte  devant  un  homme 
furieux,  & qu’on  l'étourdit  de  differens  fons: 
le  remède  eut  cependant  le  fuccès  le  plus  mar- 
qué. A peine  eût-on  joué  pendant  quelque  temps, 
que  le  malade  parut  tranquille  , au  grand  éton- 
nement de  tout  le  monde;  il  s'alCt  fur  fon  lit, 
Sc  ravi  par  ces  fons  harmonieux  , il  battoir  la 
mefure  , tantôt  avec  les  bras  , tantôt  avec  la 
tête.  ,\u  bout  d'ut:  quart  d’heure  que  dura  cette 
fymphonie  , le  malade,  qui  n'avoit  pu  dormir  au- 
paravant , lepofa  cianquillemeuc  , Cua  & fût 
guiari. 

Sdini  - Gervais  , dans  fon  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  hifloriques , rapporte  qu’il  y a en  .Afrique, 
& à Tunis  fur-tout,  un  urentifme  fpontami  épi- 
démique , qui  n’cft  octafionne  par  la  morfure 
d'aucun  animal.  Ce  tartntifme  appelle  le  jjnon  , 
cft  commun  p.irmi  les  femmes  fur-tout  : il  les 
excite  & les  porte  à dinfer.  L’auteut  regarda 
tous  les  mouvemens  qu’il  caufe  comme  con- 
vulfifs  , 84  il  cil  vraifemblable  qu’ils  font  du 
même  genre , que  ceux  qu’éprouvent  les  taren- 
tules de  la  Fouille.  Dans  la  ville  de  Douiere  en 
Dauphiné  , on  guérit  l’aahax  , comme  on  le 
guétilToit  dans  celle  de  Rosueioarie  , prés  de 
CjJlres , c’eft-à-dire  , en  inci'ant  la  tumeur,  8î 
mettant  fuf  la  plaie  du  fcl , du  poivre  & du 
vinaigre.  On  exerce  enfuite  les  malades  à fauter 
S:  î drnfer  pendaut  deux  jours  au  bruit  des 
inftrumcns.  Les  amis  du  malade  viennent  l’ex- 
citer par  leur  exemple.  ( Extrait  de  M.  de 
Sauvages,  ) 

ic“.  Enfin  on  range  encore  parmi  les  alL  fiions 
que  nous  venons  de  décrire  & qui  compofent 
l’ordre  des  moivfîtés , l’hydrophobie  , dont  le 
fymptôme  principal  efl  , comme  on  fait  , uns 
avsrfion  extrême  pour  les  liquides,  f'bvrp  ce 
mot  8c  celui  de  Race.  Toutes  les  affeètions 
donc  un  délire  plus  ou  moins  évident  ell  le 
i Tymptème  eflênttel  ont  déjî  été  traitées  , ou 
le  feront  dans  des  articles  féparés  , 8;  par  cor.- 
féquent , il  feroit  inutile  devrépéter  ici  cc  qu’on 
trouvera  ailleurs.  Nous  nous  fommes  donc  bomts 
à les  indiquer  quant  au  plus  grand  nombre , 8c  î 
les  placer  dans  la  clafié  î laquelle  ils  appar- 
tiennent. Nous  renvoyons  le  lefleur  , pour  la 
defeription  de  leurs  fymptôme$,de  leurs  caufe» 
8c  de  leur  traitement  , aux  acticlcs  qui  fout 
deftiiiés  à clracunc.  d’elles, 

( -M.  Lacüerene.  ) 

DÉLIVRE.  ( KoyrtPi.ACENrA.) 

( M.  CUAMBON.  ) 

DÉI.IVRER.  ( Médecine  chirurgicale,  ) 

On  apirelle  délivre'  extraire  le  placenta  de  I» 
qUfrica,  upcraûon  qui  a nrdinairemvnt  ILu  .>piéi; 
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\i  luiflance  de  fenfint.  .'e  dis  ordinainment  parce 
qu'on  a vu  des  fœtus  lortis  de  la  matrice  cnvi- 
lonnts  des  enveloppes  qui  contiennent  les  taux; 
mais  ces  cas  font  rares  : on  obferve  même  que  cans 
les  auttês  eUfles  d'animaux  les  petits  rompent 
communément  cesmembranes  avant  que  de  nàitrc, 
& que  ces  membranes  ne  fortent  que  quelque 
temps,  après  eux;  tout  paroit  même  difpole  par 
la  nature  pour  que  l'accouciieinent  fe  falie  amii , 
car  d'un  cote  le  fijcthiu  e fl  pr  d'que  loujouis 
all^x  éloiqne-de  l'oriliee  intetni  de  1 utérus  pont 
ne-  pas  être  expofe  à raviiHion  pendant  les  eon- 
iraïUiotu  de  ce  vifeère*  ; d'une  autre  paît , quand 
l'e-nfant  ell  ttpouflè  par  le  ietferr.iv.ent  du  tond 
de  la  matrice, lesmcmbranes  font  fculeVemportets 
avec  lui  Si  le  trouvent  futcêts  à s'échapper  par 
l'olive  tturc  de  l'orifice  uteiin.  ta  cemipreflion 
oii'eprcuvent  les  eaux  dfunnine  cesmembranes 
à former  une  faillie  au  dehors  co  nme  on  le  remar- 
que dans  l'accouchement  ; mais  comme  elles  n'op- 
pufenc  pas  ordinairement  une  grande  refillance 
aux  parties  du  fœtus  qui  s'engagent^Svec  elles 
cars  l’crifice  , elles  fe  rommm  après  plufieurs 
«forts  , S,-  le  p/jarri<i qiii  telle  encore  attache  au 
vil'cere  ne  fuit  pas  Tentant  dans  fa  nailfance.  Tel 
tll  TdTtt  qui  doit  réfulter  du  méchanifme  de 
l'accouchement  , tout  étant  dans  Tordre  accou- 
tumé. 

Pour  favoir  , dit  T.evret  , 1a  conduite  qu’on 
doit  tenir  en  délivrant  une  accouchée  , il  eli 
iiéceflairc  de  confidèrer  ce  que  fait  la  nature  dans 
cette  fonction  , pour  l'imiter  dans  fes  relTources 
&■  dans  les  moyens  qu'elle  emploie.  Dès  qu'une 
femme  cft  accouchée-  , Tut.-riis  relie  quelques 
inllans  dans  l’atonie,  parce  qu  il  s’opère  tout-à- 
coup  un  grand  vide  dans  la  cavité.  Le  même 
auteur  autoit  dû  dire  que  le  vifeére  déjà  fatigué 
par  les  contraélions  qui  ont  été  néceflàires  pour 
l’expiilfion  du  fœtus  , demeure  dans  une  forte  de 
repos  momentané  , parce  qu'il  ne  trouve  plus 
rien  qui  entretienne  par  fon  contaél  immédiat  Si 
fur  une  grande  furface  de  feS  parois,  1 elle t de 
fon  irritabilité  ; lol^nons  à ces  c.aufcs  que  les 
conttaâior.s  capables  de  tapprochet  les  faces  inter- 
nes d'un  mufcle  creux  doivent  s’exécuter  par  gra- 
dation Si  qu'entre  Tinllant  qui  fuit  immédiate- 
ment la  fottie  de  Tenfar.t , julqu'au  moment  oià  la 
matrice  fe  fent  irritée  par  la  prefence  du  phetnto, 
a étirit  néceffaire  que  le  rapptochement  de  fes 
parois  s’exécutât  par  degrés. 

Confidérons  maintenant  comment  s'opère  le 
rtfllrrem-.  r.t  de  lam.itrice.  Son  col  a etc  la  partie 
la  iJus  dilatée  fa  di'atation  dans  les  derniers 
teint  s de  la  .«rofll  ffe . a été  plus  prompte  que  celle 
elii  COI  CS  du  vifeère  ; d'aille  urs  la  portion  de  1 ori- 
fice qui  etoit  lefié  rapprochée  affez  près  iiifquau 
monient  de  l’accouchement  a été  porté  a un  degré 

d'e  xtenfion  ex  ti  éme- : c'e  ft  donc  auUi  cet  te  par  tie  qui 

doit  fe>  coDuaâtr  8c  qui  fe  cBatiafte  en  eftet 
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la  première.  Deux  raifons  font  concevoir  Texif- 
tciice  de  ce  phenomè.se  ; i”.  Totifice  a conlerve 
davartage  fonélallicite,  n ayant  pas  etc  loii.^-tcmps 
diilehdu  ; a'*,  fi  conlormauon  pariiculièie  le 
det:niiine  a rcpiendre  promptement  fa  première 
tonne  , puifque-  la  plupart  de  fes  fibres  font  circu- 
laires iC' dil'pofées  comme  lesfphinaers  des  autres 
vifceTcs  ; opinion  qui  paroit  hors  de  doute  d'apres 
les  obfervaiions  de  '1  aigioni  , de  Rœderer,  Ver- 
rheyen  , dêc.  il  fuit  de  ces  faits  qu'il  a une  gr.tnde 
tendance  à fe  contrailet.  tn  effet , O'.  remjque 
un  inllant  après  Tarcoucheme.nt  que  le  eul  de 
Tuierus  s'elt  déjà  refc'rme,  a acquis  fa  longueur 
ordinaire,  & que  pour  avoir  entièrement  fon  état 
habitiKl , il  ne  lui  manque  qu’un  d.-gorgement  qui 
doit  débarraflet  fes  vaiUcaiix  de  la  lurahondance 
de  liquide’  qu'ils  contiennent  8c  lui  rendre  la  con- 
lillancc  qu'on  lui  coiinou  hors  Je  la  groflclTe  Oe 
du  temps  des  couches. 

Quand  les  chofe  s font  ainfi  .irrivées,  la  contrac- 
tion marche  de-  proche  en  proche  dans  la  lubflan- 
ce  de  la  matiiee.  Si  ce  vifeère  oific  bientôt  au 
taél  une  tumeur  ferme  qu'on  diflingue'  aifème-nc  à 
travers  les  tegumens  8c  les  mufeksdu  bas-ventre. 
Dans  cette  manière  d’être  , les  parois  de  '.'uté- 
rus fc’  fouticnnent  donc  deûa  mutue’llement  8c  fe 
prêtent  un  commun  fecoutipar  la  fermeté  qu’elles 
ontacquifes  : elles  fent  alors  capables  de  téfiller 
aux  licaillemcns  qui  tendroiem  a les  éloign.r  en 
tout  ou  en  partie  ; on  verra  bientôt  de  quelle 
conf.quence  ell  cette  renutque  sbns  la  pratique 
de  Taccpuchement. 

Lorfquele  rapprochement  des  parois  de  la  matrice 
s'ell  fait  comme  je  viens  de  l'expliquer,  le  pU- 
ienia  fe  trouve  en  contaél  avec  elles  i lien  naît  une 
irritation  qui  fait  aectoitre  les  contraélions  du  vif- 
eère doatie-p.irle  ; contractions  qui  s'exécutent  à la 
manière  de  celles  des  intellins  8c  qui  font  con- 
nues fous  la  dénomination  de  mouvement  peri- 
fialtiquo  : obfcTvation  qui  m'eft  particulière  8c  que 
l'ai  répété  fur  plufieurs  chiennes  dont  j'ai  ouvert 
le  bas  ventre  pour  confidèrer  plus  parfaitement 
cette  fonétion  d ns  fes  details.  On  voit  dans  cet 
examen  qu'une  portion  de  fibres  fe  contraéle  , ce 
qui  occafiomie  un  froncement  local  dans  toute 
I épailTeur  du  vifeère  , mais  comme  ce  fronce- 
ment ne  s'étend  pas  à tout  Tefpace  recouvert  par 
les  attaches  du  réucenu,  cette  produâion  fe  trouve 
tiratUée  par  la  retraite  ( fi  on  peut  parler  ainfi  ) 
des  fibres  contraélécs  ; du  tiraillement  une  avul- 
fion  des  v.iilTeaux  qui  unilToicnt  le  pUetnta  à.  la 
matrice , phénomène  qui  s'exécute  de  proche  en 
proche , 8c  qui  fe  renouvelle  dans  loiis  les  pointa 
jufqu'à  ce  que  l’utérus  foit  abfolument  défuni  de 
la  furface  externe  du  placenta. 

Pendant  que  cette  fonélion  s’opère  ainfi , le  fond 
du  vifeère  acquiert  plus  de  fcnncié  , & Torifice 
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cWe  encore  à l'cutenfion  qu'exige  la  fortie  du  ^ 
placenta  J parce  que  les  forces  réunies  du  curps  , 
^ l'utérus  qui  continue  a lé  rcffcrrer  Se  à cliaf- 
fer  le  placenta  , furpalTciit  beaucoup  la  refidancc 
qu'oppole  l'otifiee  à la  dilatation  rcnouvcllee. 
Telle  eft  la  marche  que  luit  la  nature  dans  l'cxpuW 
lion  du  plac.nta. 

Ces  faits  conltatf*  , rpielle  conduite  doit  tenir 
î'accoucheur  pour  extraire  le  placenta  ? elle  a etc 
très-judiciculiment  indiquée  par  laivret.  il  faut 
attendre  , dit  cet  auteur  , que  le  tond  de  la 
'matricf  fe  foit  contr.ifte,  autrement  on  rifqueroit 
de  l'cntrainer  au-ilchms  3c  caufsr  un  rtmerfcmtnt 
il  matrict.  ( Kuyrf  Ut  article.  ) ii  on  fe  fouvient 
de  ce  quia  été  dit  plus  haut,  on  conçoit  aifé.mcnt 
que  le  fond  de  l'oterus  reftant  atone  après  la  for- 
me du  ftetus,  il  fiiivra  fans  rdilt-incc  le  nlacenta 
qui  lui  tlt  adhérent,  fans  que  celui  ci  s'en  daache  -, 
quand  même  on  ne  parviendroir  pas  tourours  L 
attirer  au-dehors  la  matrice  ainfi  retournée  , il 
n'în  réfulteroit  pas  moins  une  deprertlon  dans  fon 
fond  qui  occafionneroitdcsaccidens  graves. ( f oj<i 
Dtl’RESSlON  DE  MATItICF.) 

Ce  ne  font  pas  le*  feuls  inconvéniens  qui  réful- 
tent  d'une  manière  de  délivrer  trop  précipitée  , 
en  fuppolam  l'adherence  du  placenta  légère  avec  la 
paroi  interne  de  l'utétus  j fi  celle-cis'cn  trouve  trop 
promptement  fc  paiée,  fes  vaiffeaux  relient  béans , 
& les  fluides  qui  s'échappent  de  leur  capacité  for- 
ment tout-i-eoup  une  hémorrhagie  qui  peut 
entrain,  r dans  quelques  inllaias  la  perte  de  la 
nouvelle  accouchée. 

Le  vrai  moment  d'extraire  le  placenta  ell  donc 
celui  où  bmattices'efl  dt  a comr-iÔtet  ce  qu'on 
reconnoit,  ainfi  que  j'ai  dit  plus  haut,  par  l.i  pre- 
feiice  d’une  tumeur  dans  la  région  hvpoga- 
ftrique,  qui  offre  au  rail  une  fermeté  qu'on  n’y 
rencontroit  point  dans  Itsmomens  précédons.  11 
n’y  a,  félon  Levret , qu’un  moment  favorable 
pour  extraire  le  placenta  , moment  qui  arrive 
.plutôt  ou  plus  tard  , félon  que  1a  matrice  tarde 
plus  ou  moins  à fe  c<iiitraéler.  L’accoucheur  doit 
donc  être  attentif  à faific  les  lignes  qui  annoncent 
que  le  temps  d’opérer  cil  arrivé.  Ordinairement 
ce  temps  s'étend  de  dix  à trente  minutes  } mais 
plus  fréquemment  de  douxe  ô dix-huit  > palfés 
ces  inll.ms  il  fe  palfe  d’autres  phénomènes  dont 
je  rendrai  compte  ci-après. 

Par  ce  qui  ell  exnofé  ci-delTus  du  méchinifme 
du  décollement  natorel  du  placenta  , on  juge  f^ 
peinequels  font  les  avantages  téfultans  delà  manière 
de  aélivrer  indiqué  par  levtct.  Nomfeulement 
on  n'expofe  point  l'accouchée  aux  accidens  dont 
j’ai  parlé  plus  hîut  , mais  on  cft  encote  aidé  par 
les  comrauions  partielles  de  l’utérus  dans  la  fépa- 
ration  du  placenta  i on  peut  d’ailleurs  employer 
fans  crainte  une  traiiitn  modérée  parce  que  les 
patois  de  la  mauice  (alTennies  fe  foutiennent  ça^- 
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tutllement  dans  leur  rapprochement  8c  les  yaif- 
fciux  qui  relient  ouvert^  ni  loutnilfent  qu  une 
nicdiocre  quantité  de  fang  . parce  que  la  conttac- 
tion  gcaér^lc  du  corps  d<î  1 uccrus  a diminue  fia- 
gulièremcnc  leurs  dumècres. 

Après  avoir  parlé  des  Agnes  qui  indiquent  le 
moment  de  ûillvrtr  Taccouchée , je  dirai  quelque 
chofe  des  pricaurions  que  cette  opération  exige. 
Je  fuppols.ioujoi^s  les  chofes  dans  1 état  le  plus 
or  Jiuairc  ^ avant  de  p.ifler  aux  particularités  rares 
oui  fe  rencontrent  chi:z  quelques  fujets.  Le  cor- 
don étant  d un  voVume  8c  d une  force  connue , 
fdccoucheur  le  failit  d'une  main  , 8c  avec  deux 
doigts  de  I autre , ii  fuit  fa  dircdlion  pour  con- 
noitre  o ù il  cft  attacha  , ce  qui  lui  indique  que 
It  cordon  doit  érre  m-_diocrcuvcni  tendu  & porte 
en  arrière,  car  l'oufice  d’a  la  matrice  étant  dans 
ce  moiiiam  très  rapproche  d_S  os  pubis  * on  ne 
dilUngucToit  pas  la  liçne  droite  que  doit  Cuivre 
le  cordon  dfcpuis*fon  attache  au  pUcenta  jufqu  i 
l'extrémité  coupée.  U eft  donc  indifpenrable  d évi- 
ter d.'  lui  faire  tormer  un  angle  en  I appuyant  , 
trop  de 'quelque  manière  que  ce  foit  fur  I ori- 
fice dch'matrice.  Sa  direction  étant  ^nnue  par 
l'cxam^n  que  je  viens  dejptcfcriie  d après  Levret  * 
on  le  tirera  dans  le  Cens  oppofé  au  cote  de  Ion 
adhérence  j 8c  pourfaedittr  la  défunion*  on  varie- 
ra les  mouvemens  en  le  tirant  en  dÜfi:reus  Cens, 
mais  fîifant  porter  le  principal  effort  dins  le  point 
oppofé  à fon  attache.  On  parvieudr.1  atnh  a 
dégager  l'arrière-lait  8c  a lui  taire  franchir  1 ori- 
fice de  Tutérus. 

On  doit  obfcrver  que  ce  yifcèie  étant  quelque- 
fois penché  de  quelque  côté  , foit  qu  H )'  ait  vice 
de  çonlormaiion  * fou  que  1 adhérence  latérale  du 
placenta  entraine  la  matrice  par  fon  poids , il  eft 
néceftaire  d'eftimer  cette  polition  vicieufe  dans 
l'examen  de  la  direction  du  cordon  & d'avoir 
égard  aux  phénomènes  qui  en  réfuUtnt , fie  qni 
fera  aifément  calculé  en  portant  la  main  qui  fou- 
tientle  cordon  dans  la  cavité  du  vagin  de  ironière 
à ne  pas  gêner  celle  qui  fuit  fa  direélion , ou  u 
fera  facile  de  prendre  cette  précaution  en  déter- 
minant la  ligne  de  tenfîon  avec  deux  doigts  qui  foik 
tiendront  le  cordon  pour  le  porter  d un  cote  ou 
de  l’autre  , fuivantque  de  l'autre  main,  on  jugera 
qu*il  doit  être  fixé  plus  pofitivement.  ’ 

Après  la  fortie  de  l'arrière  - fait , il  eft  çfTen- 
tie!  de  s'aflurcr  s'il  cft  entier  ou  fi  quelques 
portions  ne  font  pas  reftées  a ihérentes  a la  ma- 
trice. Comme  cct^e  produaion  forme  un  corps 
arrondi  lorfqu'il  tft  rempli  par  les  eaux  , mais 
qu’il  fe  préfente  ainiehors  par  fa  face  interne  > 
il  fuffit  de  retourner  cette  face  pour  appliquer 
enfuite  les  portions  divifées , les  joindre  les  ums 
près  des  autres,  fi:  obfe^er  s'il  ne  manque  nen 
kam  la  totalité.  Si  les  parties  des  '^embrane. 
divifées  fii  eacoie  adhéunws  i U maue  du  pwr 
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ccnti  étant  réunies  , d'après  la  conlicuration 
chaque  folution  de  continuité  a donnée , 
on  s'apperçoit  qu'on  n'a  pas  extrait  le  tout , alors 
il  faut  s'occuper  de  l'extraéhon  de  la  partie  qui 
relie  attachée  i l'utérus. 

Quand  une  grande  portion  s'eft  rompue  & 
u'elle  cft  encore  adhérente , on  n'a  pas  befoin 
e tant  de  préc.iutions  pour  appcrcesoir  qu’elle 
n'a  pas  été  extraite , par  conéequent  il  cil  int- 
pofTible  de  fe  tromper  fut  l'état  du  placenta. 
Quoi  qu'il  en  foit  , quelque  foit  l'étendue  du 
morceau  encore  enfermé  dans  la  matrice , comme 
fon  féjour  occalionne  une  initation  qui  perpétue 
l'hémorthagic  , il  faut  fe  hâter  , dit  Levret, 
d'achever  la  délivrance.  Pour  y parvenir  , on 
rendra  les  précautions  fuivantes.  Iji  main  étant 
ien  grailfée  avec  de  l'huile  , ou  mieux  encore 
une  çrainé  douce  comme  celle  de  porc  , on  in- 
troduita  d'abord  deux  doigts  dans  l'otilice  de 
l'utérus,  fucceffivement  tous  les  autres  ayant 
foin  de  dilater  doucement  l'onlîcc  pour  ne  pas 
l'irriter  , ce  qui  s'exécutera  en  tournant  les  doigts 
introduits  dans  i'otifice  , afin  d'en  inférer  un 
troilieme,  puis  les  autres  de  la  même  manière. 
Ôn  aura  attention  que  le  delTus  de  la  main  foit 
touillé  du  côté  ou  les  lambeaux  du  placenta 
font  attachés  à la  matrice , afin  de  les  défunir 
plus  aifément  de  rutetus.  L'ongle  étant  couché 
a plat  fur  les  parois  de  ce  vifcére,  l’extrémité 
emportera  fans  effort  & fans  léCon  les  portions 
de  membranes  adhérentes. 

Pour  ne  p.ts  s’expofer  à déchirer  le  placenta 
en  délivrant  la  femme  en  couche , il  eft  elfcntiol 
de  le  faifîr  de  la  main  dès  qu'il  fe  préfente  à 
l'orifice  externe  de  la  matrice  , & de  ne  plus 
continuer  la  traéiion  par  le  cordon  ; de  cette 
manière  l’avulfior.  fe  fait  plus  uniformément 
dans  toute  l'étendue  de  fes  adhérences,  l'effort 
ne  portant  pas  dans  une  feule  direélion , on  eft 
affuré  qu'il  fe  rompra  diftlcilement  en  prenant 
luette  précaution. 

Willis  a remarqué  que  le  placenta  contraâoit 
cgoelqucfois  une  telle  adhérence  avec  la  matrice , 
■qu'il  n'étoic  pas  poflible  d'en  faire  i'extraétiou 
fans  expofér  les  femmes  au  danger  d'éprouver 
de  dangereufes  hémorrhagies , ou  des  déchire- 
mens  â la  matrice  : je  dirai  en  parlant  des  vices 
'du  placenta  , les  moyens  qu’on  doit  mettre 
en.'  ufage  dans  cette  circonftancc.  ( f'oyti 
PtAetUTA.)  . 

, D’après  ce  qui  ? été  dit  ci-devant , dn  a dû 
remarquer  qu’il  y a un  temos  favorable  à l’ex- 
' traction  du  phtenn  , paffi  lequel  la  mairice 
fo  contraéte  arec  une  alfeï  grande  force  pour 
ne  plus  permettre  la  fortie  de  l’arrière-faix. 
,Les  accoucheurs^  ordirftires,  fans  s’inquiéter  s'ils 
.rguSiront  ou  >*011^3  dilatet  l’Orifice  de  l'utéfus, 
foM  des  ctfotû  vlokos  {ihur'ibnoduiie  levt 
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main  dans  la  capacité  du  vifeère  , & occa< 
Sonnent  fouvent  une  irritation  fi  confidérable  , 
u'il  en  réfulte  un  engorgement  inflammatoiro 
ansfontiiTu,  ou  une  fupprellion  des  vuidanges, 

, fuite  du  fpafme  auquel  ils  ont  donné  naiffance. 
i Les  livres  font  remplis  d’exemples  des  effets 
I funeftes  de  ces  nunoeuvres  dongerenfesi 

! La  contraéiion  de  la  matrice  eft  avec  ou  fans 
perte  , qui  mette  l’accouchée  en  danger  i dans 
je  premier  cas , on  admet  comme  un  principe 
inconteftable  , qu’il  faut  employer  des  moyens 
violens  pour  ouvrir  l'utérus,  & faire  l’extraéfioa 
du  placenta  ; ;’ai  déjà  die  plus  haut  les  accidens 
qui  peuvent  en  réfulter  , on  en  aura  une  id<« 
plus  cxaâe  en  lifant  l’article  iNFLAMXt atiom 
OE  Matrice.  Je  penfe  avec  M.  Roux , chirur- 
gien c-élèbre , qu’il  vaut  mieux  mettre  en  ulâgc 
fe  tampon  qu’il  recommande  contre  les  pertes 
Rebelles.  En  tenant  par  ce  moyen  l’orifice  de  la  ma- 
trice fermé,  le  fang  qui  s’épanclw  dans  fa  caviaé, 
acquiert  de  la  conCftance  en  fe  coagulant,  bouche 
les  orifices  des  vailTeaux  ouverts  , 8c  empêche 
la  continuité  de  la  perte.  Mais  fi  on  s’en  tenoic 
à ce  fiinple  moyen  , il  eft  certain  que  la  caufo 
fublîflant  toujours , le  fang  qui  aucott  été  arrêté 
pendant  un  temps  limité  dans  l’uterus , 8c  en 
étant  enfuite  expulfé  , l’hémorrhagie  rcparoîrroit 
de  nouveau.  Pour  prévenir  fa  récidive  , il  eft 
indii'penfable  de  calmer  l’eréthifiue  par  l'ufage 
des  narcotiques  , 8c  pour  qu’ils  ptoduifeni  un 
effet  plus  marqué  fur  le  vifeère  aneâé , il  vaut 
mieux  les  appliquer  fur  le  bas  ventre  , foit  en 
cataplafmes  , l'oit  en  fomentation  : ainfi  les  dé- 
coé'tions  de  jufquiamc  , de  belladone,  de  mo- 
rdle  , de  ciguë,  ou  ces  plantes  bien  broyées, 
pour  leur  donner  la  confiftance  de  citaplafme  , 
appliquées  fut  l’abdomen,  rempliront  cette  in- 
dication. Au  relie  , pour  avoir  une  idée  com- 
plette  des  fecourS  que  l’hémorrhagie  exige , je 
renvoie  le  Icâeur  a l’article  qui  lui  eft  deftiné. 

( yoycx  HEMORRHAGIE.  ) 

Si  la  contraâion  n’eft  point  accompagnée 
d’une  perce  dangereufe , les  narcotiques  feront 
encore  employés  avec  plus  de  fuccès  , puifqu’ils 
donneront  le  calme  nécclttire  pour  pouvoir 
dilater  l’utérus  8c  faire  à loilir  1 excraétion  du 
placenta. 

Mais  je  fuppofe  en  ce  moment  que  la  con- 
craélion  foit  conftante  8c  en  méme-tsmps  très- 
vive  , 8c  que  les  efforts  ncc’effaires  pour  dibcet 
l’utérus  puilfent  le  blelfcr  y il  vaudra  mieux 
prendre  le  parti  de  lailfer  le  placenta  adhérent 
a la  matrice  , 8c  attendre  qu’une  fuppuraiion 
modérée  détruife  fon  union  ou  en  procure  la 
fortie  i quant  aux  fecours  que  cette  fuppura- 
tion  exige  , 8c  à la  manière  de  prévenir  les  acci- 
dens qui  en  réfultent  quelquefois,  )’cn  patlefài 
ailkurs.  < PlAChNTA.) 
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'M.  Sigiud , médecin  de  la  faculté  de  Paris , 
■affurc  qu'en  laifTant  l'enfant  entre  les  cuilTes  de 
& mère  , & fans  couper  le  cordon  , le  placenta 
fe  détache  de  lui-méme  beaucoup  plus  promp- 
tement & plus  facilement,  l.a  circulation  qui 
fe  continue  de  l'enfant  aux  vaiUeaux  de  l'ar- 
rière-faix , feroit-elle  fuffifante  pour  opérer  ce 
phénomène  ? pourroitrelle  réveiller  d'une  ma- 
nière douce  k tranquille  l'aéiion  de  l'utérus, 
exciter  des  contraâions  modérées  ? Ce  font  au- 
nnt  de  qucflions  que  je  laiffe  à décider  è cet 
habile  accoucheur,  & que  les  faits  qu'il  a raf- 
femblés  à cet  égard  , nous  développeront  d 
l'aide  de  fes  réflexions.  Nous  regrettons  dans  ce 
moment  qu'il  n'ait  point  encore  donné  fes  obfcr- 
vations  au  public.  Depuis  <jut  cet  article  ejl  ri- 
digi  , nous  avons  perdu  M.  Siguud , qu'une  mort 
trop  prompte  a enlevé  à fes  amis , qui  regretteront 
toujours  un  /logime  de  mérite.^ 

Quoi  qu'il  eh  fait  . il  fe  préfente  d'autres 
.circonllanccs  , dans  lefquelles  l'exttaûion  du 
placenta  offre  des  difficultés  , c'eft  lorfque  le 
cordon  eft  rompu  . fait  que.  fa  confilhncefoit 
naturellement  foible , ou  qu'une  manoeuvre  pé- 
nible ait  brifé  fan  tiflu  ; fait  qu'une  feue  de 
dégénérefcence  l'ait  altéré  , comme  lorfqu’il  a 
fouffert  une  puttéfaélion  commencée  ou  com- 

£ lotte  après  la  mort  du  foetus.  Dans  tous  cts  cas, 
manière  de  délivrer  eft  la  même , en  fuppo- 
fant  la  rupture  du  cordon  faite  profondément 
dans  la  matrice  ; car  fi  le  bouc  du  cordon  eft 
aflTex  grand  pour  être  faifi  hors  de  l'utérus , on 
peut  délivrer  l'accouchée  comme  s'il  n'avoit 
pas  été  rompu  , en  fuppofant  qu'il  ait  la  con- 
lîftance  ordinaire.  Dans  le  cas  contraire,  on  fe 
comportera  ainfi  que  je  l'ai  indiqué  plus  haut , 
en  parlant  des  portions  confidéiables  d'arrière- 
faix  adhérentes  a la  matrice. 

Comme  il  peut  arriver  que  l'inflammation 
commençante  de  l'utérus  , fuite  de  la  putré- 
faûion  du  fœtus  , ait  fait  adhérer  plus  forte- 
ment le  placenta  au  vifeère  dans  lequel  il  a été 
formé  , que  la  défunion  en  devienne  dilficile  , 
on  prendra  les  précautions  que  j'indiquc.rai  en 
parlant  du  placenta  renferme  dans  la  matrice. 
( l^oyei  Placfmta.) 

Il  me  refte  î parler  de  l'extraélion  de  l'arrière- 
faix  dans  les  premiers  mois  de  la  groffelfe  après 
une  fauffe  couche.  Le  foetus  fort  aftez  fréquem- 
ment fans  être  fuivi  de  fes  enveloppes  , & 
comme  elles  font  plus  volumineufes  que  lui, 
leur  expulfion  hors  de  la  matrice  eft  beaucoup 

fdus  difficile  & plus  doulourcufc  ; d'ailleurs, 
eur  adhérence  au  vifeère  dans  lequel  elles  font 
formées,  ne  fe  détruit  pas  toujours  complette- 
Kient , par  conféquent  elles  relient  attachées 
aux  parois  de  l'utérus.  Ou  il  y a une  perte  dan- 
gereufe  , ou  elle  eft  modelée,  ou  il  n'y  a point 
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d’écoulement  de  fang  : datts  ée  dernier  cas,  il 
ne  peut  pas  réfulter  du  féjour  de  l'arriète-faix 
dans  l'uterus  des  accidens  redoutables  , quand 
on  obfervcra  les  précautions  que  j'indiquerai  en 
parlant  da  placenu  retenu  dans  la  matrice.  (Koyrj 
Placenta.) 

Si  l'hémorrhagie  eft  l craindre  , M.  I.eyret 
confeille  d'introduire  les  doigts  dans  l’orifice 
de  l’utérus  pour  détacher  le  placenta.  Il  allure 
que  le  fang  qui  s'écoule  amollit  aflex  ce  vifeère 
pour  faciliter  fa  dilatation  : alors  on  fe  compor- 
tera ainfi  qu'il  eft  indiqué  dans  les  commence- 
mens  de  cet  article.  On  aura  l'attention  de  con- 
tenir le  fond  de  l'utérus  avec  la  main  gauche , 
placée  fur  la  région  hypogaftrique  , pour  em- 
pêcher l'uiérm  d'être  repoulfé  trop  haut. 

Mais  comme  il  arrive  aiilfi  quelquefois  que 
la  matrice  ne  fe  prête  pas  à l'extenfion  qu'on 
veut  lui  faire  éprouver  , ainfi  qu'en  convient 
Levret  , le  danger  s'accroît  avec  le  temps , S: 
I.cvret  ne  dit  point  de  quelle  manière  on  doit 
fe  comporter.  Dans  cette  circonllancc  , le  fecours 
du  tampon  tft  nécelTaire  ainfi  que  les  arrofe- 
mens  , ( Kyycj  HEMORaKACiE.  On  prévient 
l'excès  de  l'hémorrhagie  , & la  matrice  fe  de- 
barrafle  avec  le  temps  de  l’arrière-faix  qui  s’en 
détache.  On  fait  enluitc  des  injeétions  dans  ce 
vifeère  avec  les  précautions  indiquées  , article 
Placenta. 

Les  femmes  attaquées  de  monvemens  fpafmo- 
diques  , éprouvent  quelquefois  des  contrarions 
vénémentes  de  la  part  de  l’utérus.  Ce  vifeère  le 
plus  fufcCptible  d’une  forte  ittitation  , fe  con- 
traSe  dans  quelques  fujets  au  point  de  rendre 
impoflible  l’extraélion  du  placenta.  On  fait  que 
les  caufes  de  ces  fpafmes  extrêmes  dépendent 
de  deux  genres  dec.Tjfes,  les  unes  phyfiques  &r 
les  autres  morales.  On  range  dans  la  première 
clalTe  les  irrieftions  faites  pendant  l’accouche- 
ment , pour  parvenir  à dilater  l’orifice  de  la 
matrice , les  déchiremens  quelques  légers  qu'ils 
puilTent  être,  les  contufions  douloureufcs , fac- 
tion de  la  main  ou  du  forceps  qui  occafionne  , 
ou  des  extenfions  trop  précipité* , ou  trop  peu 
ménagées  , l'cxiftence  des  douleurs  mêmes  , quoi- 
que néceflaircs  pour  déterminer  la  fortie  du 
fœtus,  le  défaut  d’attention  à lubréfier  les  par- 
ties qui  doivent  fe  prêter  à l'extenfion,  & par- 
ticulièrement tes  pincemens  fi  mal-à-propos  em- 
ployés par  quelques  accoucheurs  pour  accélérer 
les  contraéiions  de  l’utérus  ; manœuvre  qui  tire 
fa  fource  d’une  ignorance  punilfable  ou  d'une 
accélération  réptéhenfible  chez  ceux  qui  veulent 
multiplier  les  opérations  de  ce  genre  dans  un  court 
cfpace  de  temps. 

Parmi  les  caufes  morales  , on  compte  toutes 
celles  qui  donnent  nailTance  aux  chagrins,  aux 
inquiétudes  quelles  qu’elles  fiaient,  aux  furptifes, 
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aux  tcjrcur»  . à h joie  même  quand  elle  eft  ex- 
ccllive'i  par  cnnl'èquent  toutes  Ifs  afft-^lions  de 
l ame  quand  clics  (ont  véhémtntts  font  capablis 
de  porter  un  trouble , duquel  réfulte  un  (Opaline 
qui  détermine  des  contrarions  de  la  Patrice , 
telles  que  fon  otificc  rdille  à l'expullion  du 
placenta. 

Ces  accident  font  fur-tout  particuliers  airt 
femmes  oui  ont  eu  des  jouiifanccs  multipliées, 
d celles  dont  la  mobilité  cA  extrême  , à celli  s 
dont  l'ame  a été  agitée  par  les  tourmens  de  la 
triAtlTe  Si  par  des  follicitudrs,  à celles  qui  font 
nées  avec  des  affcélions  vives  , à celles  enfin 
auxqutILs  la  nature  a donné  une  organilation 
foibte  , ou  que  des  accitlens  phyliqucs  ont  éner- 
vées par  des  fecculTeS  réitérées. 

C’eA  dans  une  circonA.mce  telle  que  celles 
que  je  viens  de  décrire  , que  des  accoucheurs 
célèbres  indiquent  Tufage  du  forceps , d'abord 
pour  extraire  l'enfant , 8r  fe  hâtent  et.fuite  de 
frire  l'exrradtion  du  placenta  i ils  fondent  leur 
pratique  fut  l'obfervation  qui  leur  a appris  que 
ces  fpafmes  étoient  fouvenc  fuivis  de  convul- 
fions  , qui  par  leur  durée  Sc  leur  intenfite , ont 
occafioniaé  la  mort  de  quelques  femmes  en  cou- 
ches. Cette  pratique  a été  fuivii  par  un  accou- 
cheirr  célèbre  (M.  Baudeloquc),  dans  la  per- 
fonne  de  Mme.  Bct...  lis  aioutent  que  la  perte 
de  la  mère  entrîine  quelquefois  celles  de  l'enfant, 
parce  que  les  eaux  étant  écoulées  , celui-ci  cA 
fournis  à des  comprenions  violentes  , d’où  les 
fraétures,  les  comufions  profondes,  les  difloca- 
tinns . Scc.  Ces  réfiexions  font  fans  doute  ap- 
puyées fur  des  faits  pofitifs  ; mais  compte-t-on 
pour  tien  les  extenfions  forcées  de  l’utérus , L$ 
comufions  des  parties  de  la  génération , Sc  les 
accidt ns  qui  en  detive  nt , tels  que  la  fuppreAlon 
ou  la  diminution  des  lochies  chei  tjuelques 
fujets , l’inflammation  de  ces  patries  ? V aiiroit- 
il  une  méthode  plus  douce  mais  efllcace  pour 
prévenir  tant  de  maux  , qu'on  ne  confidère  pas 
avec  afler  de  juAefle?  C’cA  ce  que  je  me  pro- 
pofe  d'examiner. 

On  ne  peut  pas  fe  diffimiiler  que  les  fpafmes 
dont  on  parle,  l".  n’arrivent  à un  dégre  d’in- 
tc-nlité  marqué  , qu'avec  un  laps  de  temps  dé- 
terminé. 1".  fin  peut  auAl  aifement  prévoir  leur 
Uiiflance  par  les  difpolltions  habituelles  du  fiijet, 
8c  par  les  circonAances  qui  accompagnent  l'ac- 
couchement. )°.  L'aélion  des  médicamens  dont 
j’indiquerai  i’iifage  , cA  peut-être  afl'ez  prompte 
pour  faire  celTer  ces  fpal'mes  dans  peu  de  mo- 
mens  , ou  au  moins  ptrur  en  diminuer  la  véhé- 
mence , 8c  rendre  raccoiichenient  praticable 
par  les  moyens  ordinaires.  Ce  font  trois  fujets 
a difeuter. 

A quelque  degré  d’aSivité  que  foit  parvenue 
la  mobilité  des  nerfs  chez  une  femme,  cepen- 
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danc  les  fpafmes  auxquels  elle  eA  alTuietcie  ne 
font  pas  or.iiinitt  :nem  portes  promptement  au 
plus  haut  point  d intenfité  ; 8c  quoique  la  mobi- 
lité fait  plus  grande  Ains  le  teinjis  de  l’accou- 
chement que  dans  les  temps  antérieurs , on  re- 
marque que  K s contraélious  vchîttuntes  de  la 
matrice  ne  font  tres-promptes  , qu'après  l’accou- 
chement. I a ratfoir  en  e A , que  cet  orgajie 
f’.tigué  par  le  travail  de  l’cr.fantement , eA  alors 
fufceptible  d’une  irritation  plus  confidétable  ; 
mais  avant  qu’elle  .ait  été  agitée  par  les  con- 
traétions  née  flaires  à l’expiiKion  de  l'enfant,  les 
irritations  qu’elle  ejrrouve  fe  manifcAcnt  par  de- 
grés i leur  accroiflement  a lieu  par  progrcrtlon 
avec  des  intervalhs  plus  ou  moins  rapprochés. 
Il  reAe  doue  un  temps  fuftifar.t  pour  calmer  ces 
irritai  ions,  pat  l’ufa^e  ries  narcotiques  , dr-.it 
l’effet  eA  ptr  fijn’infamibls.  J’ai  plufijurs  exem- 
ples des  lùcces  obtenus  par  It^  préparations 
d’opium  , dans  des  cas  fembhables.  Je  confciüe 
de  les  employer  au  moment  même  où  les  fpafmes 
fe  manif-Acni  ; car  attendre  leur  ceffation  pour 
accoucher  , c’eA  fe  mettre  dans  l’impolAbilité 
de  le  faire  autrement,  que  par  des  moyens  vio- 
k-nsi  8c  donner  tiop  tard  les  médicamens  dont 
je  parle  , c’cA  s’expofer  à voit  manquer  leur 
effet,  ou  n’tn  pas  retirer  tout  l’avantage  qu’on 
peut  s’tn  promettre  ; c’eA  enfin  commettre  U 
même  iinpruJence  que  les  accoucheurs  qui  at- 
t.ndeut  pour  fe  fervir  du  forceps  , un  temps 
qu'ils  auroient  dù  employer  à l’accouchement , 
Si  exécuter  trop  tard  cette  opération  . puifqu’i 
cette  époque  ils  font  contraints  J faire  des  eflorts 
plus  conliderubks  fur  un  vifeère  qui  réAAe  da- 
vantage , 8c  auquel  on  peut  occafionnet  des 
dcchiremens  , ou  au  moins  des  contulîoiis 
étendues. 

Le  retard  dans  l’une  8c  l’autre  méthode  eA 
d’autant  plus  impardonnable  , que  , comme  je  l’ai 
fait  remarquer  plus  haut , les  fpafmes  véhemens 
font  aifement  prevus,  8c  par  la  difpofition  para 
ticulière  du  fiiiet.  Si  par  les  circonAances  qui 
accompagnent  l’accouchement  i j’ai  fait  cpnnoiire 
plus  h.rut  CCS  diux  états  3c  les  caufes  qui  les 
déterminent.  Il  feroit  donc  utile-d’avoir  les  mé- 
dicamens narcotiques  préparés  , afin  de  ne  pas 
perdre  un  moment  dans  leur  adminillration. 

On  conçoit  enfin  que  les  narcotiques  em- 
ployés dans  les  momc-ns  convenables  ,'feroicnt 
celfer  les  irritations  véhémentes  auxquelles  la 
matrice  eA  fujette  , 8c  ramcncroient  le  calme 
néctlTaire  pour  faciliter  l’accouchement  par  la 
manière  la  plus  ordinaire,  il  ne  faut  p.is  toute- 
fois le»  employer  a une  dofe  trop  fone  , puif- 
qu’ils  eugourdiroknt  l’utérus  8c  le  mettroient 
d.ans  l’impoffibilité  d’expulfer  le  foetus.  I-a  ma- 
nière la  plus  fûre  d'en  tirer  un  avantage  mar- 
qué , eA  de  les  donner  à diverfes  reprifes , 

I cqpune  de  demie  en  demie  heure  , ou  n éme 
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d’heure  en  heure.  Ainfi  la  peâonTuüraate  oent 
être  dorée  de  la  manière  dont  /e  rindiqae.  Cette 
potion  conlîAe  dam  fix  onces  d’infitlteo  de  fleurs 
de  primevère  , ou  de  tilleol  , ouf-de  feuilles 
d'oranger  , dans  lamelle  on  ajoute  huit  i dix 
goûtes  de  laadarmtn  de  Sydeohani , autant  d 'efprit 
de  corne  de  cerf , un  demi  gros  de  liqueur 
minérale  anodyne  d'Hoffman , ou  l'édulcore  avec 
iülSrante  quantité  de  firop  de  violectsr.  On  li 
domte  par  tien  dam  les  tsms»  Mofedts  ci- 
deffus.  il  , f . , ;?!'  : . 

Quand  par  ta  méthode  que  je  bré&ris  on 
parviendroit  pas  d ramener  un  calme  alTea  pro- 
fond pour  rendfe  'i  l'utérus  toutes  les  facultés 
néceflaires  peur  opérer  de  lui-même  t'accpp-j 
chcmcm  , én  Suroit  diminué  te  Ip^Ctie , & par 
conrénuOnt ,,  on  h'exporeèpit  pas  eq.  vifcèie  t 
des  erforta  vjotens  > <m  ' préyiendroit  donc . les 
Contnnons  flè  les  dé4ilrurès  4ui  nlriiTtedt  dt; 
reffet  du  forceps,  '&^,'pér ; coèiréqiultt,1es  fftl- 
dens  qui  ‘prennent  le^  oiiiraucte  de,  dèùx 
premiers.  ' j-, 

II  fuit  de  CCS . Doofidératiom  que  dora  les 
cas  od  l'ou  : preiertt  ilénpldi  dfc  foroeps  , la 
eirconiiaaoe  -ourrt  je  . piste  doit  fcmacaKdtie 
exceptée  , ou  qu'au  maids  en  rupporanf 
foit  dans  ta  nccelSté  d'y  avoir  tccoUts , îl  tA 
tacoie  néccÆiire  de  faire'  piécéder  i'nlâ^a  dés 
médica-nens  . narcotqurs.  £a  - effet  ^ fiais  -cette 
précaution^  1 s mêmes  nUlacIrs  fe  rencontrent 
pour  l'cxtraâion  du  plapénn  ^ j&'it^atc  réitéré 
encore  les’ouodeuvres  vinlcni>.s  , ce  qui  multi- 
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fans  couper  le  cordoiV  nméllcat , 8c  - qûe'  daé! 
cette  difpofitioâ  , il  xetendoitr  leniécoilehitnt 
du  ptacema.  Ueqneiqne  manièée  iqucilui  vaiflejua 
agiffent  danrl^t^ponéfe .donnée.,  dxftiaenatn 
par  l'expéàuMe'.  ique-la  réètntion  duèdétium 
a lien  d'une  aMmiéretiès^ifiUc  Se  a&c  ^ammi 
L'aâiou  -rafeubine  qui  pafle  de  i'entkxc  reaplA 
cessa  . ffifinéinctle  pbao  opécer  une  paràetê» 
cou/Te  dan»  le  délivrer  f.  de  oe  le-pôilë  pata 
car  quelle  cnmpaxûfqn  exjRc-il  entre  une  aâjon 
fl  légère  , |{mprimee  par  ^lèS  deux  arrêtes  ow 
partent  de'' ert'  fiilsùsit  .té  «^et  au 
cordon  oi^iféét,  ^1*^  (êçdhffes. 
tm  accoucKèac',  au  tiîo^eé, '4u.  même  cmd^ 
avec  lequel  il  clwrche  i mouyob  toocé  la  mop 
du  délivre  f 'Comnle  en  pratique . tèi  felis  lent 
d'une  hnpottance  iofiniment'tûpérieuié'i’ia  théo- 
rie , ne  nous  attachons  dans  ce  tnomebl:  qu't 
l'expérirnce,  8c  confidérons  lei  Ois  dakis  lefquelis 
cette  méthoM  peut  être  U plus  avantageufe.  & 
bientôt  nous  ffirons  indifpen.'able.  , , j 

),.il  tété  démontré  piua  haiit  qu'un' ttraOléaimt 
précoce  du  cordon  .ombilical  , pouvoir  occa- 
Miotcim*  , Tomt  K. 


fiotmer  ans  déprefflon  du  liabd  de  ta  matrice  .> 
8c  quelquefois  ion  rcnverf..mesit  : nous  avons 
temarque  avec  les  accouih.-iiei  i>  que:  ces  acci- 
dent graves  avotent  lieu  fur-tout , quand  on 
tpportoit  quelque  précipitation  1 détacher  lé 
jnacenca , 8c  qu  on  n'attenJoit  pas  que  la  mictioé 
un  peu  plus  contractée  , put  reüA-r  aux  tiraille* 
mens  qu'on  fnlbk  épronvex  i Ton  fondi  quand 
eufarfes  patois  encore  affoiblies  i 8;  par  idei 
eflôits  ansériéurt , 8c  par  le  peu  d'épaiueur  que 
coôipottDk  leur  exienfion,  ue'letir  donnait  pu 
U faeulié  de  couferver  le»  ébrnuS:cirtulaiR».{ 
irityant  pas  une  dei^é  fuififiinte  potar  fe  préces 
mutuellemaïc  l'^juii  néceffaiie  aax.,iiraiiicM»os 
qu'elles  ép^uvasent  de  la  part  de  l'accoucheur. 

Si  t ces  caufes  , dont  les  effets  funelles  ont 
trop  fouvent  été  (obfervéd'chea  dos'Jteéuhea 

"P«»,  )■»«»;« 

ou  la  foLblcDe  (le  rq^èfiU  ) qa  qœ  jgs 

fympti^mes  ' redoutable  en'ônc^  ci-deflus  feyonc 
epeote  plus  factletDenrl'éffet  de  :1a  précipitation 
i,,' délivrer  la  mère.  ' Je  ne  çooGdére  pai'ici..i 

rùtér  --  ---  -'-J-i-  - - - ^ 

rjïî7i. 


deoreOipp  Vpy . lenyerfemen't.  Én  Imvant  le 
prètéptedmÿié  JIM' les  liccoueheurs  pour  le  tempa 
co^veyi^eiâ  If  délivrance,  on  voit  qu'ils  veu- 

!fut.  que 'la'  ^nîcê  déjà  contractée  Sc  revemie 
■(ir,,cue-mém«  , forme  iine  malTe  fojide  Sc  .beau; 
c6i]p'"plus'  cifcnnfctitq  qu'elle  ne  Tétoit.aupari^ 
vant.  On  la  dfftingdé  affément  par  le  taét  1 
trave^'des  tégument  du  bas  ventre  : mais  quel 
fêta  le  temps  où  l'urcrus  aura  acquis  cette  fer- 
meté dans  un  fujet  flaihlet.Ofllabnçoit  qifil  Ibut 
.uo.Rmpq  hcapcoup  plus  tonlidérable  que  cbex 
une  'fem'me‘,qnnc  corifUtution  ylgoureufei  ihaty 
^Mque'fdit'lè  retard  ou  là  lenteur  de  cette  fa; 
culte  cpnéaÔiJÇfc.i|  efl  îndifpenfaMe  .tTattendra 
fdft^O,n.  Çyft  q»i  circoiUVmcfe  rur-toii 
^e’.  u’'iMt^^«lc,;’^yie  ipar  hl  Ssgaud,  reuAt 
tô^  lés  accidé»  donf 

1 Musée  Ren..a;dt<dt  accooebée  eu  meis  d’avril 
iVpv.Oeft  eoe  fcmme  d'suc  grande  ffaans  nnip 
tite*«lnce  .,  flr  dlene  fanté  «rès-délicaae.  Dan» 
les  temps  éd  «Herifa  pocee  éeimseux , «ite  a'e 
pas  la  jicrtifciins'  xte  ifontemf  ta  uDcéndaeAtisMc 
kilr  eff  habkaeUeaieac  «rùs-maipec  üa  gruUefe 
s'ésèitl  aibe  tnen  ptiëe.si.inak  le  ventre;  était 
d’ans  vatame  énonne  ^ -]hix«  qu*3  y avait  arec 
àa'-gefliùscèi.,  h^opifie  de  nasrice.  U en  téûil. 
toit  an^  double  caatft  d'exteofleo  eatvême  de 
ce  vtfcère  , par  couléqaeiitfa  fetcexeniqueéttqt 
donc  têoUte  au  pmc  état  '^Ifiblea-L’aocooclae^ 
ment  fait  y l'atétot  ns  <c  cxwttiiéioie  points '!« 
focce^w  de  M.  Sigaud  , qui  4'acesaehStt , jugea 
-èvropos  de  Isiflêx  cette  dame  Am  seaicer  de  -la 
ffa  famiflie  ii^prsée  pas  le  -pt^ugaida»- 
Z Z 
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bituf! , far  ilh  nBciÆrf  d’ùncprtmytb  délimner  J 
me  demanda  ciœfcil!  je  la  tran<|uilli(âi  fur  .cette! 
méthode  fajçe.  Ce  ne  iur  qu'aptes  vingt-trots 
heures  que  le  delivre  f>j  détacha  de  lui-nième. 
Cette  opération  fpomanée  s’exécuta  ûns  trouble 
8r  fans  le  plus  Icgci  accident.  3e  me  bornerai  ! 
i ce  ftul  exemple  pour,  faire  connoître  les  avatv- 
tages  de  la  méthode  adoptée  par  M.  Sigaud  , 
te  pour  prouver  qu'elle  aeff  in/ïntiTicnt  préfé- 
jable  à la  promptitude  asec  laquelle  les  accon- 
cheurs  oodiitaites  accélèrent  la  délivianoe.  Aiod 
]a-  compataifonr  de  cet  deux  uétges  idoiinera  Id 
Ufiarchc  qu'ij  faut  fuivre  dans  les  dilTatcrities  eir-* 
«poftances  que  j'ai  expofées  datai  oet  article."  t 

’ ' I ■‘Ç.MI  CiVambon.)  ' 

ri  ■ .1  i; . > , J ■'usa  a > . i 

DÉUUTER,  „ K 1 .1  ■ 

D//Àe>‘,  c’oil  ôter  le  lut'quiijoîlit  les  ous'er- 
tutes  des’  vailTeaux'  de  chitriie  re  de  pharmacie  ; 
ce  <Ju‘on  ^ait , lorfque  tes  obération(t  font  finies: 
on  lutte  les  vailEaux  dan<Ta  diflillation , la.fu- 
Blimatlori,  ta  préparation  des  bouillons  8:  dê  tous 
les  intîdit;.ti:nS|en  général,  dam  lefquel»  qfi'vput 
confccyer  le  printrpfc  odorant,  & on 'n'enièéh  le 
raoych  qucfcunqdb  de  jonftion  intime  éntté  les 
vaiff  aux  dè  Vtiicontre  qu’drt  nomme  lut , “que 
loréque  tout  l'app'areil  clf  réfrèidi-  Cette  hotioii 
hiffît  pour  ce  qui  tient  i U thétapèutiiuié  & 3 ^ 
matière  médicale,  dans  l'ââidd 'dè '</é/urei-p lej 
détails  •apparfienn:nt  au  fJiélionnaire  de  chimie, 
t mots' Lut  Lutter.)  , , ' 

!'■  >:r  ■ c')  ( M.  fouRCROisrc)^/.  I 

-1  ■ ,a  uojt  . ’I  I ['1  1 s'  I 

, DÉMANGEAISON  , Pntrit.  .i  ni,  i, 

EU  une  fenfation  incommode  quj  li  fait  fiimir 
dans  l'.s  dilférchtci  pattu^  du  corps  , avec  plus 
bu  moins  d'inccnliie,  fucvant  lcs  caufes  qui  la 
produiLht.  Lotfqu'clle  cil  légère,  on  ne  peut 
pas  la  regardOT  Comme  douleur , fouvènt  même 
elle  fo  change  eti  pne  do.ilft^  titillation ,’  un  véri- 
table fentimenk  de  platfir  qü'e  ron  éprouve  en  cï 
grattant.  Si  elle  ert  portée  au  plus  tiiué  dégré  S 
klle  rlevient  inluppdrtabic  , & force  i fc  déchirer 
plutôt  qu’i  fe  grattei  ; alors  , une  ciulTon  vive  fe 
.foint  à la  dimangtaifon , qui  recommence  bientôt 
i&'fa(ce  à fe  gratter  avec  la  rnèthe  fureur  &:  julè 
qu'au  lâng  , d-'od  réfultent  des  écorchures  & des 
croûtes  Uir-tciat  à la  tére.  La  piqtthe  de  diffe- 
zens  iafeâes , la  moirure  de  la  verlnmc  , le  frot- 
zemem  des ‘vEtemens  ou  couTertureitde  laine.  , 
ratteuchetnent  de  ceftaints  plantés  , l’aifage  deé 
•zafes  fales,  donnent  lieu  z des  dimaagtaifons  ; les 
petfonnes  mal-prwres  qui  négligent  de  fe  laver  , 
en  éprouvent  .aulli  dam  les  «fférentes  parties  du 
corps,  princâpalemeot  aux  aines , ou  fous  lesaif- 
ftlles.  Outre  ces  Ckiifes  ehtemes , la  iimangejifan 
iieconnoit en  général , pour  califd  iriterne  , 4 a^ 
«limMiie  -de.riiimeui  quui  fépaieat  des  glandes 
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fébnréM  .dé  It  peaa.  Elle  a lieu  dans  prefqaé 
toutei  les  trittadies  crnptiros;  non-léulementdans 
la  >galcÿ  dont  elle  eft:un  a.'vinpiôma  inféparable; 
te  caraéléiVilique,  mais  dans  la  rougeole , la  petite- 
vérole  , la  fcarlatine , Src.  -,  pn  l’obrcrve  dans  la- 
janpilfe.  Quelques  femmes  , vers  le  milieu  de  la 
gtolTeire  , font  tourmèncées  de  d/mangrai^oni  ü 
vives  , que  la  fièvre  , l'inlbrania  , 8r  même  l'a- 
vortement  en  font  les  fuites  fàcheufes.iBuzox 
rappPttc  une  obfervadon  de  ce  genrea  l/inqfuié-> 
rude  , l'agitation  , l'inforr.nie  , les  cris  cottsiim»' 
d«  cnfativ  ppuveau-nés  çÜpeqdent  fouv^nç,  de 
cètte  caüle.  Les  goutteux'^  avant  l'accès,,  éprtur. 
vent  aux  pieds  Sc  aux  mai  iis  une  déma-g(/ti/i/n,qùi. 
précède  U douleur , ^ ceffe  lorfqye  éclle-ci  fe* 
fan  Yémifj^l'oliq,  IpAse  4é  )‘opjum  prqduic 

?|nîlipic^is  bnbjd.W'izap^n  .(injülière  fut  topte, 
a face.  .Lo^fqpè  h itMangeiifu'n  éu  lé  pfpduit  <j«^ 
Il  mal-piopret^ , ôu , Ü’jlutf J^s  ciuiës  e%reme>^ 
eVe  éll  padacère  .'î^Vèlfe,  loffquç  ces  Cjmfesj 
n’ont  plus  Ii^û‘  ou  ,bieA  t?h  a Vécours  aux  lotions 
idoualTantes  Si  féltéA-ef , aux  h.iins-,  aux  fric- 
tions légères  , sèches  ou  mercurielles , dans  le' 
cas  de  Vermine.  Obn  lsii..at6ini  ycUe  rib  quel- 
quefois le  ptodnit  dcqcrirtonsi  petite  •fpècr  d'in- 
(fête  plut  fioeiqu'yn  chtveq,  qui  s’miroduifent 
datas  ia'peau  du:  nos  te  des  extréinhés , 8,’  que;  l'ott 
thafiê  CD  frottriitiafflet  for:èi»eni  les  parties  avec 
de  la  laine.  Dans  U s autres  etreondâneer , il  faut 
combatrne  la  démangtdifo/i  pir  les  remèdes  appro- 
priés aux  coulés  (jai'la  produifent  > & aux  mila- 
diet  dont  dlle  eO  un  fy, iiptôme.  . i • | 

■:  i I O 1 > , -.I  V :(  M.  Laporte.)  * 

Vi-lMENGE  , IMBÉCIIXITÉ  > BÉTIsE  ! 
niaiserie,  en  grec  pdrMeïa  ,.,îe  'en  laü^ 
^ewr.t!a  ,fMu,us.,  vieorJij.  l'  .,nu  ?nii 

I Ccd  cettOi  altération  des.  facultés.  inteHîca 
tnellcs  qui  'rend  les  honrnyis  incapables  de  rai- 
fonnerS;  de.  juger  fabiemetK.^d-es  psiShnnes.  rét 
duités‘à  :ce  rnsférable ‘ étit , ne  .prenneot  aufunq 
efpèce  d’intétét  auV  efûm  on'  aux  événemens 
de  h rie  ; ils  :tientr&  (h  meqpentidc  lom , mèmè 
dans  iss  çitccnilances  au  les  ^éns-dènfés  CppUia 
gîtent  les  larmes  aux lyeui.w  1 r~tn  i;  " 

On  confond*  q'ucti^èfoîs  Timbécillifi  avec  Ta 
ITupiJitï,,  qooiqu'ail  vrai  il  y ajt  una  gr-in  jç  diffé.. 
rence  .entre  çcs  deux  états.' .Lc-stmbéfiiles,jugeiiij 
■|hal,Âr  font*  ri  je  par  (eût  iptpris,|  taurs, propos 
& leurs  aéliqns.fcuycht  rj.iiculés  , c'etu  qui  les 
tegardétif  i,  puis  ils  ont||de  pipagination  & dé 
la  ménloire.'' I.*:s  ftppidrs' , au  ' cô’nr.iire , n’ont 
ni  l’un , ni  l’autre  ; ils  ne  paroiffent  pas  concev'oit 
ce  qu'oAlëùr  dits  ils  font  lourds  d.ins  leurs  amu- 
■femeiis'  j leurs  gefles  & toutes  leurs  manières 
Ibné  ÈfolTîéres  Se  ridicules  j cn|ip-,  les  objets  qui 
les  cnrironnent  ne  femblerit  faire  liif  eux  aucune 
iinptellïon  ("f'oyrflesmots  Folie 8c  y'tiAsix.) 
1 >t»  ,üi  , ( M.  LAGOERS.-tS.  ) n 
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r DÉMENCE  ,(  jMtVftmc ) ' ' • iJ^Cs'dnnt  ellefrftlâtninifbe  nrfc^&ire^nvits,  f>w'i 

• _ ' ctfb  même  au’tlle  eft  comme  ga:pttée  djns  les  < 

L'homme  eft  criminel  ..quand  il  commet  cer-  liens  de  la  Uibftance  cotporelie , elle  ne  fauroic> 
taines  aétions  , parce  qu’il  eft  nd  libre  , c'eft-à-  fe  connoître  complcttemcnt , n'ayant  pas  une  en-  . 

dire  , avec  le  poM-nir  de  s’abftenir  de  ce  qui  eft  tiêre  liberté  de  développer  fts  hicultés  pour  les 

défendu  & par  iK^cix  rk;  In  morale  univerlVIle  exercer  , avec  ûiccès,  fur  fa  propre  nature.  Fr» 
fit  par  les  corven^pis  pai^ticuliércs  de  la  fuciété  ctfet«  toutes  nos- idées  nous  vàennenrpac  les  léns, 
dans  laquelle  il  vinRiais  cctre  liberté  n’ift  cenfee  qui  font  comme  les  interprètes.  St  les  canaux  pat 
exifter , qu’autant  que  toutes  les  fonéliens  de  cer-  tgfquels  palfent  les  4'®**®“*  objets:  du  moins 
tains  organes  s'exteutent  avec  régularité:  puif-  , peut-on  le  dire  des  ideespremiercs.  fut  lefquelIi.S' 
epte  par  elle-même  l’ame  eft  inaltérable  i 3e  qUe  rame  exerce:  enfuhv  la  faculté  que  l'on  aapp  Jléo 
les  faits  les  plns  pofitifs  ne  pertr.ettcnt  pas  de  doit-  réSexipn,  8e  qui  coiilifte  dars  l'applicatiun  ot-nou-. 
ter  qu'elle  ne  fuive  en  quelque  forte  le  fort  de  vellcs  idées  aux  précédentes  ou  dans  la  compa- 
renvelofqie  dans  laquelle  elle  eft  comme  prifoii-  raifon  des  unes  avec  les  autscs.  .....  r- 1 i 
nicre,  développant  Its  facultés  avec  plus  ou  moins  I :.i  i i ir  j . . 

d'entrgie  , Us  perdant,  les  rccouTtant , à pco-  La  natuip  i établt  ime^onnexio»  iutiine  entre 
portion  de  ce  que  le  corps  eft  lui-même  plus  ou  |«$  fens  externes  qu’elle  a deHincs  à cette  fonc-1 
moins  bien  conformé  , livré  en  proie  aux  mala-  tion  mervcilleiifc  des  nerM  très -multipliés, 
dits, ou  s'en  affranchiflant.  Audi  les  loix  onc-elles  qui  parunodu  cerveau  , oïl  eft  ptéfomé  exilUr  le- 
prévu  &:  dillingué  les  cas  dans  Icfquels  la  point  de  réunioret.’&  c'dft  pat  Iciit  moy>t]  que 
perte  de  la  raifon  doit  faire  regarder  avec  com-  s’opère  toute  ftnfation,  8t  la  perception  qui  tft 
mifération  feulement  les  égaremens  involontaires  la  (uile  de  1a  fenfation  'Idus  Us  phvftciem  font 
dont  elle  eft  l'unique  cauté  »S:  ellesite  pteferivent  d'accord  fut  ces  vérités.  En  effet , la  vie  d Ptnd. 
alors  aux  magillrats  tjuo  des  précautions  fages  de  deux  humeurs  pruicipalt s,  le  far.g^ifc  fe  nuidts. 
pour  éviter  à l’avenir  de  fembiables  acciJens.  nerveux-  Les  artères  dilitibuent  la  première , fie. 

tes  nerfs  la  fécondé , à routes  fes  pirci.s  du  cotps. 

Il  y a en  outre  des  aéFes  civils  qu'il  eft  de  l’in-  Mais  fi  le.fang  eft  le  véhicule  du  la  chaleur  & ifo 
tétée  do  la  focicté  'de  ne  lailTer  exercer  qu'à  ceux  la  nutiére  imtritivq force  vitale  , le  rtnrimeiit , 
de  fes  membres  oui  jouilfent  de  leurs  facultés  8c  le  mouvement , ne  viennent  que  par  le  fluide 
morales  dans  toute  leur  plénitude,  ou,  du  moins,  nerreiix.  Sans  fes  nerfs,  le  fentiitieot  n’anroit 
à un  degré  fuftifant.  pas  lieu:  il  augmente,  s’ils  font  irrités { il  s’é- 

mnufl'e  , s’ils  tombent  dans  le  relà^||atDC,  Lpriè 

Ces  exceptions  établies  par  les  légiflatcurs,  foit  que.  par  leur  intervention,  I’am4pB’ouve  une 
dans  l’ordre  criminel,  (bit  dans  l'ordre  civil,  fenfatiOn  j ils  ne  font  eux-mémes  affeclus  que  pac 
peuvent  tontefois  donner  luilfance  à quelques  les  proptiécés  communes  aux  fubftanccs  maté- 
abus.  Des  coupables  chereberont  à échapper  aux  riches  , telles  que  la  nulTe , la  ligure  , La  dutoté. 
fupplices  qu'ils  ont  mérites , en  feignant  une  allé-  l’état  de  mouvcmenc , 8cc.  Mais  on  a peine  i 
nation  d’elprit  qui  n’eut  jamais  lieu.  Des  pirens  appercevoir  en  eux.  Se  même  dans  1a  partie  U 
avides  tenteront  de  faire  prononcer  une  inter-  plus  expofee  à nositecberches,  le  plus  teger  ctuiH 
diétirtn  contre  celui  dont  ils  veulent  s’aft'urcr  d'a-  gemcnc.  J ' 3 . 

Tance  l’héritage.  Les  jugemens  des  tribunaux  ne  1..  - -..j'  , . j.  ■. 

doivent-Üs  pas  , dans  ces  circor.ftances  , étte  ap-  11  n’entre  point  dans  mon.  plan  de  difeuter  , fi 

puyes  fur  les  lumières  Se  le  témoignage  des  mé-  l’ame , qui  fcmble  être  préfenro  par-tout,  reçoit 
dccitis  principalement  ? Ft  n’eft-ce  pas  d’aprèf  le  femirrtent  dans  la  notf  lui-rtiéme  i ou  -li  le  fcn- 
Its  connoilTanccs  qui  forment  l’enfcmblc  de  la  ciment  n'a  lieu  que  dans  le  cetveau  , foii  que  I« 
phyfique  médicale  , que  l’on  peut  évaluer , d'une  nerf  agiflé  comme  une  corde  ttndiie  , fuit  qu'il 
maiiiète  sûre  8c  précife , fes  lignes  qui  fervent  à ne  ferve  que  de  con  luéleur  au  plus  mobile  de 
conftater  à quel  point  un  individu  jouit  de  cettu  tous  fes  fluides.  Je  me  content.,  rai  de  dire  que 
liberté  naturelle  à l'homme,  de  laquelle  dépend  l’ohf.tvaticn  la  plus  coiiftante  a appris,,  que, 
le  moral  de  fes  aéiions  ? La  fuite. de  cet  article,  quand  le  cerveau  tll  comprimé  par  une  humeut 
8c  d'abord  l’cxpolition  rapprochée  de  quelques  épanchéB  , ou  par  toute  autre  fubllaiioe  , sHi , cn- 
vérités  reconnues,  rendront  palpable  la  certitude  fin  , qu'il  eft  entamé)  fes  autres  parties  du  corps 
de  l'afl'ertioo  que  nous  venons  de  pofer.  perdent  .le  femhneiwi  3.'  que  U même  chofe  a 

lieu  dans  telle  ou  telle  partie  du  cotps  , fi  le  nerf 
Un  principe  penfant , diftinâ  de  la  fubftance  qui  s’y  diftiihue  eft  ou  compri.né  , ou  altéré,  ou 
corportlle , exifte  en  noust  c-'eft  ce  que  perfonne  co:ipe.  I.’ébraoLmeot  d’un  nerf  excite  pne  idée, 
ne  révoquera  en  donte,  N'eft-il  pas  démontré , en  I une  force  d’image  que  nous  appercevons  en  nous- 
eifet  , que  toutes  les  propriétés  connues  de  la  | mêmes.  Se  qui  n’cft  ni  le  lentimenc  qui  alfeâs 
matière  répugnent  à l’idée  de  la  penfée.  I.’ame  . ce  nctf  Se  le  cerveau,  ni  l’objet  qui  en  la  caule 
peut  bien  exilfec  indépendanuneot  au  corps  8c  des  I 'de  ce  fentimenc.  Nous  ignoions  comment  il  S» 

Z X a 
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fût  Que  certaÎDes  idées  naifleni  chez  nous , loif- 
<jne  les  nerfs , qui  font  Us  organes  des  fens , 
e^onrent  une  commotion.  Ces  iwes  font  claires , 
diftinâes  de  toute  autre  , fi  U manière  dont  le 
nerf  eft  affeâé  eft  elle-même  ptécile  8c  bien  dé- 
terminée I & encore  plus  , s'il  a déjà  éprouvé 
quelquefois  celte  affeâion  , Sc  lâir  tout  G l'or- 
gane eft  convenablement  difpofé.  Le  changement 
qui  s'opère  dans  le  corps  paffe  jufqu'à  l'ame  , 
dans  laquelle  fe  produit  ce  que  l'on  a nommé  per- 
ception: & l'ame,  à fon  tour  , par  fes  afteétions, 
escite  des  mouvemem  dans  la  machine.  11  paroît 
que  c'eft  dans  le  et  rvean  qu'eft  le  point  de  com- 
muniertion  , s'il  eft  poiGble  d'en  aflagner  un  entre 
deux  fubftarices  d'une  nature  entièrement  diffé- 
rente. Cette  partie  du  cerveaU,  à bqœlle  tous 
les  nerfs , organes  du  Icntimem , aboutifteni , a 
été  nommée  fenforium  commant  : fi  elle  eft  corn- 
peimée . toute  faculté  de  former  des  idées  fe 
trouve  ou  fufpebdue , ou  mdme  anéantie. 


^ Lorfqn'une  idée  eft  le  réfultat  d'une  aâion 
énergique  des  (ens , elle  n'eft  point  détruite  par 
celles  qui  reviennent  après  elle  : il  arrive  même 
qu'elle  fe  repréfeiue  à nous  , avec  ou  contre 
notre  aveu , par  l'ébranlement  non  pas  fealcmcnc 
d»  nerf  à qui  elle  doit  fon  origine  , maié  encore 
de  ceux  qui  ont  quelques  rapports  avec  lui. 

Le  pouvoir  que  nous  avons  de  nous  former 
l'idée  81.'  des  cnolês  que  nous  avons  perçues  |a- 
dit,  & da|ampqfés  de  ces  mêmes  chofes,  8c 
méine  d'^Pqui  n'exifièrent  jamais,  s'appelle 
imagination.  Ce  pouvoir  eft  très-grand;  tk  fuu- 
vent  il  agit  autant  par  la  commotion  des  nerfs  qui 
iè  difiribueiit  eux  dilfétens  viicèreS  du  corps 
humain,  £c  par  eux  au  cerveau  , que  par  celle 
des  neift  mêmes  des  organes  des  .Itiu.  L'imagi- 
nation eiifiammée  par  des  idées  vives  , qui  fc  re- 
préfentent  à elle  plufieurs  fois  . peut  meme  nous 
faire  regarder  comme  réelle  l'exiftence  des  êtres 
les  plut  fantaftiques.  - • 

I . ■ • -T 

' Cohfcfver  une  idée  ; fenrit  i quand  elle  fe  re- 

rél'rnte  , qu'elle  s'vft  déjà  prêtent^  -,  la  rappc- 
r à volonté  par  le  moyen  d'autres  idées  qui  ont 
avec  elle  une  connexion  ou  naturelle  ou  de  con- 
vention : telle  eil  la  faculté  à latiuelle  on  a donné 
Je  nom  de  mémoire.  ] 

, , J 

■ Enfin-,  telles  idées  ne  mettent  point  en  jeu 
•■horre  volonté,  tandis  que  d'autres  ('agitent.  Les  | 
;'prcmières  fmi  des  idees  indifferemcs,  les  autres  1 
rroiiblL-nt  l'ame,  8c  foalèveat  fes  differentes  paf- 
-■fioDS  , qui  toutes  peuvent  llî  réduire  à deux , : 
•l'amour  & la  haine.  I.CS  paflions  excitées  ou  par 
un  objet  qui  s'offre  à l'ame,  on  fimplement  par 
■h  réminefetnee  de  tet  objet , agitent  b machine 
par  les  mouvemens  les  plia  étranges  , qui , tm- 
•tûe  par  leur  vicience  «xetéme occaiionneoc  b 


dcftniélion  de  la  manière  la  plus  rapide , taniit 
l'y  conduifent  par  une  marche  plus  lente , quoi- 
que toute  aufii  certaine. 

Il  y a des  parties  du  corps  jmi  font  mues  de 
préférence  par  certaines  patois.  Les  ouvrages 
des  peintres  Sc  des  fculptei^B  les  grimaces  des 
dévots  , les  Gngeties  des  nncilâns  nous  en 
fournilTcnt  mille  exemples. 

Au  dcftiis  de  toutes  ks  différentes  facultés  de 
l'homme  que  nous  venons  de  palfct  en  revue  , 
s'elt  ve  la  raifnn  qui  doit  en  Hre  la  fouveraine  , 
8c  régit  r leurs  mouvemens  variés.  La  raifon 
nom  fait  connoitre  en  quoi  diffèrent  les  aébons 
humaines  les  unes  des  autres;  quel  eft  leur  mé- 
rite ou  leur  démérite.  Nous  pouvons , avec  l'aide 
de  Vattenrion  , pefer  les  idées  qui  fe  produifent 
en  noos  , les  délits  qui  naiffent  de  ces  idées , 8e 
Us  conféquences  des  allions  auxquelles  ceux-ci 
nous  invitent  plus  ou  moins  fortement.  Nous 
mettrons  ainG  un  frein  même  aux  affecfions  8e 
aux  mouvemera  qui  ont  pour  objet  les  befoins 
ou  k'S  appétns  de  la  machine  : 8c  il  femble  que 
ceux  qui  s'v  lailTant  entr.xiner , (è  rendent  cou- 
pables d'aûions criminelles,  ne  doivent  attribuer 
hnr  malheur  qu'à  l’inconfidéracion  8c  à la  réine- 
mc  qui  excluent  la  réflexion.  C'eft  cette  fufeep- 
tibilité  de  perfeâion , où  ce  raifonneme  nt  par 
lequel  b conduite  fe  règle  , qui  diltingue  l'honmie 
fage  de  celui  qui  obéit  aveuglément,  8c,  par 
une  forte  de  néceffité  phyfique  , à fts  appétits 
fenfuels , 8c  aux  commotions  dé  l'ame  qui  en  font 
l'eHèt  ; & l'bomme  n'eft  dans  l'état  de  dc.trcnct , 
que  parce  qu'un  vice  de  fa  machine , exillant 
(oit  dans'les  folides  . fait  dans  Us  fluides,  s'uo- 
pofe  au  libre  exercice  des  facultés  intelUctuelUs. 

Ce  vice  dépend  tantôt  du  relâchement  de  la 
fibre  caufé  par  l'abArncc  ou  l'inégale  répartition 
du  fluide  nerveux,  tantôt  de  l'altéraiion  du  fang 
ou  de  Ces  ftafts.  L'ame  ne  reçoit  pas  de  fauffès 
idées  par  la  dépr.ivaiion  des  fens  externes  feu- 
lement , amis  encore  par  celle  du  cerveau  lui- 
même.  L'afl'eâion  des  nerfs  qui  le  dilliibuent  à 
Certains  vifeères  peut  aufli  produire  ces  erreurs 
de  l'ame,  comme  on  le  voit  clairement  ch  a les 
perfonnes  nielanchofiqnes 8c  par  les  effets  de 
pluGeurs  efpèccs  de  poil'ons.  La  fuppreflion  du 
flux  menfttuel  , celle  des  himorrh-ndes  habi- 
tuelles , la  piiration  des  plaifirs  de  l'amour  , 
font  également  diS  caufes  de  folie  pour  c-ertains 
individus.  Le  recouvrement  de  I.1  raifon  lorfque 
ces  caufes  viennent  à être  détruites  . la  vivacité 
ou  le  réfroidifl'ement  de  certaines  ficultés  , ou 
même  leur  emiete  abolition  , par  l'obrervaiice  du 
tel  ou  tel  régime  do  vie  , par  l'ufage  de  tels  ou 
tels  medtcamens , à la  fuite  de  telles  ou  telles 
maladies  , font  de  nouvelles  preuves  de  la  vénita 
dé  U dqâeinc  que  nous  avoBs  énonceuî  lavoir, 


Digitized  by  Google 


D É M 

i|ue  non-fenlement  les  différentes  paflions  de  Tame 
naiffent  , augmentent , diminuent , varient  febn 
l'état  delà  machine  , mais  encore,  que  de  cet  état 
feul  dépend  la  différence  extrême  que  l'on  ob- 
ferve  entre  l'homme  jouiffànt  de  la  raifon  & 
l'homme  qui  l'a  perdue. 

La  folie,  ou  dtmtnu , cft  donc,  en  général, 
cette  maladie  du  corps  humain  , dans  laquelle  le 
cetveau  eft  affeéle  de  telle  manière  , que  l'on  ne 
peut,  ou  en  toutes  circonftances , ou  en  certaines 
circonlhnces  feulement , avoir  des  idées  juffes  & 
couman  Jer  à Tes  délits.  Que  cette  maladie  foit 
calme  8c  tranquille,  ou  qu'elle  foit  accompagnée 
de  fureur  ; qu  elle  fuit  partielle  , ou  qu'elle  foit 
totale  i qu’elle  ait  lieu  par  intervalles , ou  fans 
aucune  interruption  , elle  reconnoîtra  toujours  la 
même  caufe  prochaine  8c  immédiate.  Ce  font 
les  caufes  éloignées  qui  varient  à l'inlini.  Qui 
peut  mieux  les  connoître  toutes  , reconnoitre  8c 
diffinguer  chacune  d'elles,  en  apprécier  l'influence, 
que  ceux  qui  ont  le  mieux  approfondi  la  con- 
Doiffance  de  l’économie  animale,  8c  de  fes  dé- 
rangetnens  ? Les  exemples , 6ms  nombre,  de  tant 
de  malheureux  infenfes , que  la  juflice  humaine 
a déclarés  coupables  de  crimes  imaginaires , 8c 
dévoués  aux  plus  cruels  fuppliies,  n'ont  que  uop 
prouvé  combien  il  eft  important  d'édaiicir  jul- 
qu'à  quel  point  les  diverles  maladies  auxquelles 
le  corps  humain  eft  lujet,  peuvent  altérer  les  fa- 
cultés de  l'ame , 8c  priver  l’homme  de  cette  li- 
berté , fans  laquelle  le  moral  de  fes  aâions  étant 
Sul , il  ne  peut  ni  méiicer  ni  démériter  de  U fo- 
cjccé. 
i 

* 7acchias  divife  les  affeâions  du  corps  capables 
de  produite  le  dérangement  de  la  railbn  en 
deux  claiirs  i celle  des  alfeétioiK  primitives  , 8c 
celle  des  affeciions  fccondaires.  Les  affeâions 
piinitives  font  celles  qui  dépendent  de  la  lelion 
propre  du  cerveau  : les  fccondaires  font  dues  à 
des  malaiiict , qui , quoiqu'étrangères  à cet  or- 
^0,  quant  à leur  liège,  exercent  cdpendant  fur 
nn  une  influence  pernicieufe.  Les  mêmes  mala- 
dies peuvent  être  tantôt  de  la  premiète  dalle, 
tantôt  delà  fécondé.  Il  jr  en  a auffi  qui  ont  des 
letonrs  petiodi  pi-.-s  plus  ou  moins  régsiliers  : d’au- 
tres , an  contraire , n'éprouvent  aucune  inter- 
•nffkm  ^ufqu'à  Itur  guénfon  , ou  julqu'à  la  perte 
des  individus  qu'elles  affiigesu. 

■ Les  figiKsqui  prouvent  rexiflencede  hJéffirmi 
srarient  comme  les  maladies  qui  la  produifent , 
(c  comme  les  individus  qu’elle  affe-éfe.  Mail  ou 
peut , en  gént'ral , les  rapponer  à deux  erpéces  : 
«tungemene  dans  tes  difcouis,  8c  chaogemem  dans 
kt  ùUiuDS. 

Plufieurs  de  ces  fignes  peuvent  être  apperçus 
& évalués  par  tout  le  monde  iiidifferemiiieiic  : les 
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luttes  tppartieiment  fpécialement  ô l’art  de  le 
m^ecine.  Voici  quels  font  les  premiers. 

Marcher  non  pas  vers  un  but  déterminé  8e 
comme  mu  par  un  aéle  de  la  volonté , mais  en 
quelque  forte  où  l’on  eft  porté  par  fes  jambes  { 
faire  ^s  geffes  ridicules  8c  abfurdes  , par  exem- 
ple . avoir  la  bouche  tournée  , les  yeux  hagards 
& de  travers  ( s’agiter  le  corps  ou  quelques  mem- 
bres d’une  maniée  extraordinaire  ; )etter  det 
pierres  ; faluer  ceux  à qui  on  ne  rend  pas  habi- 
tuellement cecic  marque  de  déférence  ou  d’ami- 
tié, ne  pas  faluer,  au  contraire,  les  petfonne* 
à qui  on  la  doit  i rechercher  les  premiers  , évi- 
ter les  autres  ; donner  ce  qu’on  poffede  fans  au- 
cun motif,  8c  à ceux  qui  ne  peuvent  y avoir  au- 
cunes prétentions}  tenir  det  ûifeours  fans  objet , 
fans  fuite,  fans  aucun  rapport  aux  circonftances. 
8c  lins  aucune  analogie  avec  fon  caraélète  , 8cc. 

Il  y a croendant  trois  confidérations  très-impor- 
tantes à faire.  La  première , c'eft  que  Certains 
malades  , pat  la  nature  8c  la  force  de  la  fièvre 
ui  les  agite,  tiennent  des  propos  abfolument 
épourvus  de  fens  commun , fans  être  pour  cela 
ni  fous,  ni  maniaques.  I.a  preuve  en  eft  que. 
quand  on  les  avertit  de  l’erreur  dans  laquelle 
ils  font , ils  la  reconnoilTent  eux-mémes  facile- 
ment : ce  que  ne  feroient  point  de  véritable* 
fous.  Ce  ne  fetoit  dotK  pas  une  raifon  ruflifante 
pour  (ks  )uges  de  regarder  comme  invalides  les 
aftes  civils  que  ces  malades  autoienc  fait  pendant 
le  cours  de  leurs  maladies.  La  fécondé  confidé- 
rarion , c’eft  qu'il  arrive  , au  contraire  , que  de* 
infenfés  , ou  des  foux  furieux  , répondent  quel- 
quefois avec  beaucoup  de  prudence  8c  de  raifog 
aux  queftkms  qu’on  leur  fait.  La  troifième  , enfin , 
c’tft  que  plufieurs  fous  n’ont  l’efprit  d-rangé  que 
fur  un  feul  objet,  8c  font  affeâés  fur  tout  te  refte 
comme  le  commun  des  ho-itmet.  Ce  ne  font  pat 
les  mérlecins  feulement  qui  ont  coiiftaté  cette 
vérité  : des  philofophes  St  même  des  poètes  l'ont 
conlignte  dans  leurs  ouvrage*.  Horqce , qui  étoû 
l'un  & l’autre , a dit  ; 

Fuit  haud  if  wii/U  Argit  ' 

Qa/  ft  eredfiai  miroj  ajdirt  iragacdes  , 

vdtae  falis  ftffar ihtaifo  r ' 

Cutitt  fui  VÙ4  ftrvcra  rrjinit  riAa  ^ . 

Mjrt , ôojvjvf  fani  victKMS  Oc. 

Ce  même  fait  eft  rappeuté  par  Aiiftotc. 

I.CS  fignes  qui  fervem  plus  psrticufiéremcnt 
MX  médecins  a reconnoitre  la  folie , fe  tirent 
ou  de  l’exam-jn  des  affeéfinns  de  l’ame  , ou  de 
l'érat  de  la  figure  8c  du  refte  du  corps  , ou  de 
thofes  étrangères  qui  auront  précédé  le  déran- 
gement. 


Digitized  by  Google 


i66  ’D  E M 

_ Ainfï , négliger  ce  qui  mérite  beaucoup  d'atten- 
tion , îc  lairc  beaucoup  de  cas  de  ce  qui  en  mê- 
me le  moins  î fe  réjouir  ou  s'adliger  à contre 
temps  i meprilér  cc  qui  eft  à craimire,  craindre 
ce  qui  cil  à méprifcr  ) admirer  des  bagatelles  , 
b:  dédaigner  de  belles  chofes  ; aimer  ce  que  l'on 
devroit  flair,  & liair  ce  qu'il  faiidroit  aimer} 
erpércr  lotlqu'il  n’y  a aucun  motif  d'efpérance , 
Sc  dil’efpérer  lorfque  U chofe  eft  adutée } delîrsc, 

S:  fe  plaire  à des  chofes  qui  n’ont  jamais  sïcité 
chez  les  autres  de  fenfations  agréables , fuit  ce 
que  tout  le  monde  recherchcroit  ;étre  timide  avec 
Ceux  qui  n'en  impofeiit  aucunement,  & audacieux 
envers  ceux  à qui  on  doit  du  refpeéf;  tels  font 
les  indices  certains  & infaillibles  d’un  ef|>rit  tom- 
bé tu  àrmtiKt , que  fournifl'ent  les  diverfes  paf- 
fnins  q n acituit  les  hommes  dans  le  conimecce 
ordinaire  de  la  vie. 

Ceux  que  l’on  obferve , en  examinant  le  vi- 
fage  Cc  1 liabiiude  du  corps  , font  des  yeux  creux 
Sc  ei.foiicis , qui  femblent  redouter  l'éclat  de 
la  lumière  , qui  fe  lixEnt  fur  un  point , Sc  au 
bout  d un  certain  temps  deviennent  louches. 
Chez  les  individus  dont  la  maladie  a une  caufe 
ir.elaiicholiquc , la  couleur  du  vifage  8c  de  tout 
le  corps  efl  d’abord  d’un  brun  livide  , les  veines 
de  la  tête  fe  gonflent  , 8c  font  d’une  teinte 
plus  foncée  que  de  coutume.  Après  que  cette 
• caufe  de  la  atmcnce  a fait  des  progrès , ils  de- 
viennent taciturnes  | 8c  cette  tacitumité  continue 
d’avoir  lieu  , li  la  maladie  efl  d’un  caraétère  déci- 
demem  mélancholique.  Mais,  li  elle  doit  finir  par 
la  fureur  ou  la  manie , les  malades  commencent 
par  parler  Ccuhtnire  Iturt  dents , ils  s'irritent  pour 
le  plus  mince  ftijet,  tout  leur  eft  fufpeét;  en- 
fuite  , ils  pouflem  des  cris  défordonnes  , 8c  par- 
lent fans  aucune  mefurc.  Les  fous  mélancboliques 
font  tranquilles  , timides  , trilles  , s'effrayant  de 
tout.  Les  fous  maniaques , 8r  ceux  des  efpèces 
analogues  , font , au  contraire  , irafciblcs  , auda- 
cieux julqu'à  U témérité,  8c  ils  ne  s'eSiayent  de 
tien. 

Les  lignes  que  l’on  tite  des  chofes  ëtrangète» 
ui  ont  précédé  le  dérangement  de  l'efprit , ne 
oivent  être  confidétés  que  comme  des  préfomp 
cinns  plus  ou  moins  forces.  Ainli , il  peut  arriver 
qu'une  palfion  énergique,  telle  qu'un  grand  cha- 

f;rin  , 8f  plus  encore  une  grande  joie  , produire 
a folie  : il  en  eft  de  même  de  la  crainte.  C'eft 
principalement  lorfque  ces  paftions  s'élèvent  ino- 

finément , que  cet  effet  a lieu.  La  palfion  de 
amour  ■ eu  fouvent  aulfi  cette  terrible  influence 
fur  l'ame.  Une  lougiu  maladie  prépare  quelque- 
fois cctce  modification  de  délabrement  de  1a 
machine  de  laquelle  réfulre  ou  la  folie , ou  1a 
dirpofition  à la  folie.  Il  en  eft  de  même  de  cer- 
tains poifons.  euchantemens  8c  les  prefti^es 
foiix  relégués  dans  le  pays  des  fables } i mou» 
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que  rimaginatinn,  frappée  par  un  appareil  incpo-i 
lint,  ne  réagiffe  trop  fortement  fur  les  organes: 
c'eft  la  feule  maniéré  de  leur  attribuer  raifonna- 
bîoment  quelque  t-ifet. 

Nous  ne  voulons  pas , au  refte , circonftanciet 
davantage  les  divers  lignes  auxquels  on  reconnoît 
l’exiftcnce  de  la  folie  } pour  ne  pas  répwcr  ici 
ce  que  l'on  peut,  voir  à l'atticle  qui  traite  fpé- 
ci.dement  de  cette  maladie  fous  le  point  de  vue' 
medical.  D'aillears  , nous  parlerons  des  moyens 
de  dirtinguer  la  folie  vraiment  exiftante  de  celle 
qui  n’eli  q.ie  fimulce , dans  un  autre  article. 

( f'oyel  MaIADIES  SIMULEES  8c  DISSIMULEES»- 
Medlune  legale.  ) ’ 

Outre  les  caufes  accidentelles  de  la  diminution 
nu  de  l’abolition  totale  de  la  raifon  dans  l'homme 
Il  y en  a que  l’on  peut  regarder  comme  conftante* 

8c  invariables.  Ttll.s  font  celles  qui  doivent  leur 
ntiifance  à la  foibliftc  de  l’agc,  a celle  du  fexe. 
C’dl , en  effet , par  ces  motifs  pris  dam  la  con- 
noillance  de  la  nature  humaine , que  les  légilla- 
tcurs  ont  déclaré  les  enfans , les  vieillards , Sc 
les  femmes  incapables  de  certaines  fonctions  do- 
la  fiiciété  civile , 8c  les  ont  aulfi  affranchis 
des  peines  qu'elles  infligent,  dans  certaines  cit'- 
confiances , a tout  autre  individu.  ( Keyep  Aoe, 
ARTICLE  DE  MEDECINE  LEGALE.  ) 

Il  y a des  paflions  de  l’ame  qui  troublent  do 
la  manière  la  plus  manquée  l’ufage  de  Tes  facultés  ; 

& la  loi  a prononce  la  nullité  des  aéies  civils  faits 
ou  extorqués  à la  faveur  de  ces  orages  intellec- 
tels.  Ne  voit-on  pas , dit  Galien  , que  ceux  qui 
ont  été  mus  par  des  pallions  violentes  ne  fo  ’ 
reffouviennent  louvcnt  en  aucune  manière  de  ce 
qu'ils  ont  fait  alors  : que  même  leurs  fem  les  ttont- 
pent  en  leur  faifant  voir  ce  qui  n’exifte  pas  , 8ce. 
Ce  qui  ne  provient  vraifemblableroent  que  dn 
dérangement  du  Tyllèmc  nerveux  8:  de  l’mégalo 
diftribution  des  fluides.  Aulfi , voit-on  , quelque- 
fois , dans  la  colère  par  exemple  , le  fang  fe 
porter  au  cerveau , 8c  y produite  l'apopiexie  i 8c  , 
dins  la  crainte  au  contraire  , ce  liquide  cefterdo 
s'y  porter,  8c  occafionner  des  évanouiffemens , 8£ 
des  perces  totales  de  connoiffance  La  palfion  de 
l’amour , fi  elle  efi  ou  trop  contenue  , ou  trop 
facisfaice  , n'cft-elle  pas  affez  fréquemment  fuiTie 
de  quelqu'une  des  différentes  efp^es  de  folie  l 

Avant  les  tentatives  heureufes , ou  plutôt  les 
fuccès  brillans  de  MM.  de  l'Kpée  8c  Haùi  , c'étoit 
une  opinion  prefque  généralement  reçue  , que  ceux 
.f  qui  la  nature  avoic  refufé  un  nu  plufieurs  fens 
devoiem  être  placés  dans  la  clalfc  Jes  imbécilles 
8c  des  êtres  purement  paffifs  : &•  les  médecins 
appuyoient  cette  opinion  en  fuppnfant  un  déran- 
gement non-feulement  dans  les  nerfs  qui  fe  diftri- 
buetit  aux  organes  de  ces  fens , mais  çncoie  daai 
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h fnbfhnce  entitre  du  cerve.111. 11  c!l  aujourd’hui 
îegardé  comme  une  veiitë  iuconteliable,  que  les 
apparences  défiivoribles  à ccs  êtres  difjradés  de 
lï  nature  ne  provenoient  que  du  défaut  d’édu- 
t^tion  i & qu’en  inventant  des  lignes,  des  idées 
analogues  aux  fens  dont  ils  ne  font  pas  dépour- 
vus , 011  peut  développer  leur  efprit,  leur  faire 
acquérir  des  connoilfanccs  de  toute  elpèce , même 
très-approfondies  J 8f  les  rendre  par  ce  moyen 
fHfcepiibler  d’exercer  des  aéles  'civils  dont  la 
loi  les  déclaroit  incapables , teft  que  le  mariage , 
un  tellatnant , une  gellion  , &c.  , 

Lamélancholie,  ou  humeur  noire  ,e(l  une  caufe 
fréquenre  de  folie  : mais  il  arrive  fouvent  que 
cette  folie  n'ell  que  partielle,  c'e(l-i-dîre,  qu’elle 
ne  tombe  que  fut  certains  objets  , & même  fur 
un  fcul.  <d"*l'\'*tfois  aufli  elle  n'a  lieu  que  par 
accès  , ou  par  intervalles.  Ne  doit  on  pas  confii- 
quemmem  diftinguer  en  qui  Ique  forte  deux 
hommes  dans  le  même  individu  , & ne  regarder 
comme  mils  qui  les  aéles  civils  faiisdansUsmomens 
oïl  lesparoxifmes  de  la  m.iladie  auroient  eu  lieu  , 
en  accordant  U ur  plein  iffit  à tous  ciux  qui  au- 
toient  été  pafTés  lorfqu'elle  n’influoit  aucune- 
ment lut  l’exerciCe  de  la  raifon?  - ' 


Ceux  qui  font  faire  l’irrefle  de  Pamour,  8: 
celle  caufoe  par  le  vin  . font , avec  raifon  , ton- 
fiderés , par  les  jurifconfultes  , comme  des  :âes 
de  folie  : Uo  les  médecins  ne  doutent  point  que 
l’amour,  ou  une  tioiflbn  fpiritueufe  quelconque  , 
n’agillê  fur  nos  nerfs  de  manii  re  à occafioimer 
momentanément  ce  dérangement  dàiis  leur  méca- 
nifmé,  que  fuit  néceffaircmcntcetui  des  opérations 
intelleéhielles.  11  en  eft  de  même  , eomir.e  nous 
Tavons  déia  dit,  de  quelques  palfiohs,  ttHes  que 
la  colère  & la  crainte.  ' 


On  p;ut  regarder  cemme  une  cfpèce  de  folie  na- 
turelle l’état  de  l’ame  pendant  lefommtil.  I-neffet, 
elle  (Vmble  fouvtnt  commander  alors  aux  organes 
que  la  nature  a rais  fous  fa  direéhon  , dés  rnouve- 
mens  défordonnés,  pareils  i ceux  qu'exiclitcnt  les 
individus  qui  font  évidemment  fous.  Il  forcit 
Inüdie  , je  crois  , de  rapporter  ici  des  faits  de 
fomtiambulirme  pour  établir  davantage  une  vérité 
que  perfonno  ne  révoque  en  doute.  Hippocrate 
avoir  dit , il  y a long-temps  :■  ^uofjjm  in  fomno 
lagtnttt  (f  •fouftrantti  viii  , gucfi-im  txiütnits  , 
i/  fupenttf  , ac  diripitntis  , quond  ixcitannik'.  Il 

Îiafoif  dohe  certain  que  l'homme  plongé  dars 
efômmeilne  jouit  en  aucune  manière  de  la  faculté 
de  vouloir  ! &' d’après  ce  principe  les  aélcs 
kttcquelstl  peutparticipcrdolvcnt  être  confidérés 
comme  provenant  d'un  être  purenKnt  palTif.  Un 
fomnambule  n’ed  cependant  pas  toujours  excu- 
fable  . aû'mdins  en  totalité,  des  excès  auxquels 
il  a donné  lieu;  pat  exemple , s'il  cft  conllaté  qu'il 
cohnoiffbit,  nonifeuleinsut  riohciaité  i laquelle 


il  étoit  fitjet,  mais  encore  fon  caraéUrc  dange- 
reux , &r  qu'il  n’a  pas  pris  les  préoutions  indif- 
penfabies  pour  en  prévenir  les  effets.  On  doit 
encore  examiner  en  pareilles  circonilances , fi  les 
ob!l.icles  qui  s'oppofoient  aux  effets  du  fomnanr- 
buliftr.e  étoient  ou  alTez  forts  ou  afler  multipliés 
pour  diffper  le  fommcil  du  fomnambule. Car  üfcrolt 
poftible  que  le  fomnambulifme  ne  fût- que  fuppofé. 
Il  faut  convenir  cependant  que  quelquefois  de 
véritables  fon  nambules  ont  exécute  les  chofes  les 
plus  extraordinaires.  ' 

I.es  différentes  efpèces  d’affeékions  comateufi* 
diminuent  fouvent  d’une  manière  fenfible  , 8t 
quelquefois  même  détruifent  complettiment  les 
facultés  intelleÛuelles , dont  l'intégrité  cft  refile 
par  la  loi  pour  la  validité  des  aétes  civils.  C’eft 
donc  avec  raifon  que  l’on  lurpeâç  cette  validité, 
lorfquc  Ic^  ailes  font  ab  détriment  des' malades 
qui  les  ont  rontraélés;  mais  nous  ne  pqnfons  paf  , 
comme  Zacchias  , que  ceux  qui  ferotent  à leuî 
avantage  doivent  également  erre  regardes  comme 
nuis , puifqu'il  efl  évident  que  l'on  n'a  point  abufé 
dans  ces  cas  de  la  facheufe  fituation  des  infirmes. 

Il  cft  hors  de  doute  qu’iin  homme,  dans  le 
moment  cii  il  eflute  une  atraque  d'apoplexie  , 
cil  abfolumeni  iucapable  d'aucun  aile  civil,  "l'ous 
fes  f:m  font  comme  anéantis  î & il  efl  dans  l'im- 
pofltbilité  la  plus  cnmplerre  d’exercer  aucniic  dé  fei 
facultés  intîll.éluelles.  Mais  lorfqu'il  conrai.-ncé 
é furmoni’.r  cette  truelle  mafidie  , pent-il  légiti- 
mement, c'efl-à-dirv,  fans  aucun  dtfavar.rage  pour 
la  fociété , f.iircce  que  fl  mit  root  ancre  iiidi<- 
vidu  dont  l'efprit  n'aiireir  jamais  été  altéré  ’ • fi 
effet,  l’expérience  nous  appt.nd  que , I . .pins  k.-.s- 
vènt,  ceux  qui réfillent  à une  attaon  t d’anor-Ii.fo 
tombent  dans’  un  ét.rt  d’infoe-cfltité  , que  leur 
mémoire  fur-tout  s’affoiblit  it-nfibleirerii  ; qi'e  , 
du  moins , il  fe  pafl'e  un  temps  plus  ou  mom^ 
long,  avant  que  leur  efprit  récupère  fa  pi-emiètc 
éne-rgie , Si  pendant  lequel  ils  fembkiit  eue  en 

311  Iquc.  forte  kors’d'cux-mtmti  , txtra  ft  pcjius  •, 
it  Zaccliias.  ' ■ 

' Il  fctfibl.’  que  Von  devroir  , pour  décider  cetté 
queffion  médico  légale  , diftinguer,  comme  on 
le  fait  dans  la  médecine  pratique , deux  elpèces 
d’apoplexie , l'une  légère  St  Vautre  forte.  l a 
première  permet  i ceux  qui  en  font  attaqués  de 
recouvrer  aflèz  facilement  l'intégrité  de  leur  ju- 
gement, mais  non  pas  dès  les  premiers  inftaiis. 
fa  fécondé  eft  le  plus  or.liniiremcnt  mortelle, 
ou  bien  fes  fuites  ne  liiû'ent  aucun  doute  fur 
l'état  de  l'efprit  des  malades  qui  ne  fuccombent 
pas.  II  fuit  de-là  , qu’un  afte  civil  , tel  qu’un 
tiftament , S'C. , qui  auroit  été  f.iit  immédiate- 
ment , ou  très-peu  de  temps , après  une  attaque 
quelconque  d’apopLxie , fetoit  tres-fiifpeél  d« 
n’avoir  pas  une  des  conditions  qu’exige  la  loi , 
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favoir  ; qm  le  teflatcur  Toit  fain  Jt  corps  & 
Du  moim  , taudioic-U  que  le  cumcaire 
fut  démonué.  ' 


C’eft  mémo , en  général , un  piiiffant  motif 
«le  prélumer  , dans  un  individu  , raffoildiOlment 
«le  Vefprit  , & l'imbécillité  proprement  dite , 
«{UC  du  favoir  qu'il  a elTuyé  une  attaque  d'a- 
poplciic  , fuc-touc , s’il  ell  cuiidaté  pat  le  té- 
inoigtuge  des  médecins  que  cette  attaque  a été 
eoniidérable.  Cependant,  tes  variétés  que  pre- 
fente  rette  maladie  , & les  de 'tés  multiplies  de 
pavité  & de  légèreté  dont  elle  cA  lulcepiible  , 
Jaifant  varier  , pour  chaque  individu  , le  temps 
ipendant  lequel  u raifon  teAe  affaiblie  : c'cA  au 
[Uge  à pefer  toutes  les  circonAances , Se  fur-tout 
' s'étayer  des  lumières  de  la  médecine. 


î 


L'épalepfie , la  catalepfie  , & autres  affeâions 
analogues  qui  naiffutt  de  cauAs  cznaotdinaires , 
f par  exemple , C quelqu'un  cA  frappé  de  la  lou- 
ire)  ae  pcqduiAot,  le  plus  fouvent,  qu’une  im- 
pccilioii  pallagèrc  & momenunée  fur  les  facult.s 
intclkétuellcs.  Il  arrive  cepessdant  que  les  p.ro- 
xifmes  de  ces  maladies . fe  rapprochant  fi  augmeit' 
nnt  d'intenüté  , engendrent  cette  dUpolit  on  du 
cetTeuu  que  fuit  le  retiverfeinent  de  1a  laifun. 

n eü  hors  de  doute  que  la  phrénéfie  qui  fur- 
vietit  dans  certaines  luaTadics , de  méruc  que  la 
fureur  ou  la  manie  , & les  affections  comiuca  fous 
les  noms  de  lycan iWop  ie  , de  cynanthiopie  , Src. 
privent  l'homme  de  cette  précieufe  faculté  qui 
peut  donner  du  mértre  ou  du  démérite  , it  une 
«ralidicé  légale , à fes  atdlions. 

Dans  bien  des  cas  , les  accès  de  la  rage  relTem- 
Uetit  à ceux  de  la  folie , tantôt  mclancholique , 
& tantôt  fucieofe.  Mais  il  y a fouvent  des  inter- 
valles de  calme , peitdaut  lelquels  un  homme  atta- 
qué_de,  cette  cruelle  maladie  doit  être  réputé  ca> 

Sable  d'exercer  certains  aâes  cirils.  L'im^iffance 
ans  laquelle  font  qoelquefois  les  enraçés , de  ré- 
liAet  à une  impuliion  qu  ils  reconnoiffcnt  eux- 
mêmes  être  defavouée  par  la  raifon,  n'eA-elle 
M , pour  le  dire  en  paAant , un  exemple  bien 
Frappant  de  l'infiutnce  terrible  de  nos  difpolîtioas 
phyfiques  fur  l'ame  , en  un  mot , du  nuterialifme 
de  i>os  pjiTiuiis , Sc  de  la  nature  purement  mé- 
canique d'un  grand  nombre  d'aéiions  qui  parot- 
trnieiit  très-eoiidatr.nablês  dans  les  circonAances 
oïdiiiaires  ? (éu’uu  homme  , à qui  on  aura  fait 
piendre  di  s cantluridcs  , éprouve  un  fatytiaAs 
effréné  , S;  que  cette  ardeur  amouteufe  , ce 
iir.rrgo  venrea,  Ic  porte  à des  excès  contcaires 
mm-fculemer.c  aux  principes  delà  morale,  mais 
ir.;.-.rs:  aux  loix  de  la  foctèti  , cet  homme  doit- 
il  cctc  réputé  criminel  ? I.es  fnirtiaics  faifoient 
enivrer  des  efclaves  , pour  infpircr  à Ictus  en- 
fans  litotrvut  d'uiw  .boiifon  dont  l'abus  eÜ  acr 
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compagné  de  tant  de  turpitude.  Celui  que  ro«i 
aura,  par  futpcife  , fait  boire  au  dvlf  de 
forets , ou  auquel  on  aura  fetri  un  vin  mixtioiiné  | 
fera-t-il  coiipaDle  des  aét  uns  que  la  boiffon  lug 
aura  fait  commettre  / 11  me  feitible  que  CvS  fub- 
Aances  , & autres  encore , ont  la  propriété  fatale 
de  produite  une  dcmenct  plus  ou  moins  com- 
plette  , plus  ou  moins  longue  s êc  que  ceux  quf 
en  font  les  vichmes  doivent  être  traités  avec 
cette  commiféracion  que  l'on  a pour  les  égaii> 
ment  involontaires. 

Nous  penfons  que  les  extatiques , de  quelque 
efpèce  qu  ils  feient  , font  ou  fous  ou  fiipm  s. 
Ceux  que  l’on  nomme  démoniaques  , ceux  quf 
ftmblent  prédire  l'avenir  & que  l'on  d.Agns, 
à caufe  de  cela,  par  l'expreAioD  de /aneogau  , 
(fùnatUi , fuidUi  ) abuftni  également  de  b cré- 
dulité des  Aies  qui  font  le  plus  grand  nombre, 
& quelquefois  de  b leur  propre.  7acibias , qui 
ctoyoit  Vermement  que  le  ikmon  entroit  poux 
beaucoup  dans  toutes  ces  chnfcs  ",  etmvient  ce.i 
pendant  que  ceux  qui  en  font  les  aékurs,  y ont 
une  difpotition  phynque  , rx  Hauruii  vicia  V dif- 
fifoioju  iafastiant & que  ce  vice  a pour  caule 
antécédence  une  rnclancholie  , ou  bile  r.oite  pré- 
dominance & dans  un  état  de  turgefcence  , /net 
CMrm  tat^o  infuni*  in  his  /a/«roeca»/i'a  ffs^cr 
txifiat  , hac  , dtmanium  corpus  eifdtns  , tumen 
pTMccdit  femptr  torporis  difpvftio  çuadum  tx  nutanu 
c ’olid  , ftu  Mri  ii/c  pradàmiaantt , ac  turgcair  , fta 
haminam  ad  infaaiam  continmat.  Cet  auteur  nous 
affûte  enfuice  gravement  que  le  dbble  eA  d’un 
cempérament  ntelancholique , gaudet  anim  hunera 
saclaacclita dtjsten.  Ceifecoit,entffet, celui  qui  lui 
conviendeuit  dans  fa  pofeion  infernale,  s'il  eioit 
vrai  , d abord  , qu'il  etb  dea  humeurs  , & pM 
cohAquent  un  temp-.rament  quelconque.  7jic- 
chias  dit  aufft  que  des  remèdes  phyfiques  peuvent 
guérir  complettement  des  démoniaques  : mais  il 
faut , félon  lui  , que  b cure  foit  précédée  d'exoc- 
cifmes  & autres  cérémonies  de  l'ÈgUle.  Non-feu- 
lement ces  ufaget  pietix  ne  fauroient  nuire  i ma4 
ils  produiAnc  même  quelquefois , fur  l'iitugiiiae 
tion  bleffec  des  malades,  un  effet  qui  fécond* 
mcrveifleufemcnc  celui  des  remèdes  que  b méf 
dccine  emploie.  Pour  en  revenir  à 1 objet  que 
nous  nous  fommes  propofé  , ne  d>ét-on  pas  attri- 
buer , î des  cauAs  purement  phyCqiies  & nécef- 
fliantes  , toutes  les.  aâioss  de  ces  foi-difans  dé- 
moniaques , prophètes . Sic.  &r  non  pas  à une  perr 
verAté  d'efprit  •ligne  de  l’aqimadvecfiun  des  lotx  t 
11$  font  à plaindre  comme  tout  antre  malaeb,  mais 
nullement  à blâmer  ; Sc  c'eA  plutôt  un  traitement 
médical  qui  leur  convient  qu'une  ptccédntn 
criminelle. 

On  croyoK  autrefois  poffédés  du  démon  ceux 
à qui  une  difpofition  individuelle  donnoit  h fa- 
culté d'étt*  se  qit'pn  qppelle  vcJwUpques. 

progrès 
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Mgrès  de  la  phyfique  ont  fait  évanouir  ces  groC 
iîères  erreurs  : & la  première  influence  du  retour 
àes  fciences  a été  de  ne  les  confidérer  tout  au 
lus  que  comme  des  fous.  Ce  fut  la  même  chofe 
. l'égard  de  ceux  qui  étoient  mordus  de  la  u- 
renttue.  Aujourd'hui , les  premiers  ne  font  plus 
fous  J & les  autres  font  à {Mine  malades. 


t 


Jufqu'i  quel  point  les  approches  de  la  mert 
influent-elles  fur^  facultés  i.itelleCtuelles  f Cette 
queftion,  aufli  importante  que  difficile  à décider, 
ell  peut  être  même  dangcreufe  à traiter,  puif- 

3u'elle  tendroit  à jetter  de  l'incertitude  & du 
oute  fur  la  validité  de  la  plupart  des  aéies  qui 
conllatent  les  dernières  volontés  des  mourans.  Un 

C!Ut  cependant  dire  qu'il,  y a des  maladies  dans 
fquellcs  la  préfence  d'efprit  fe  conferve  le  plus 
ordinairement  jufqu'au  moment  fatal  où  l'ame  fe 
répare  du  corps,  mofbem  qu'aucune  agonie  fembit 
ne  précéder.  Telle  eft  , par  exemple , la- phthifie 
pulmonaire  ; tel  eft  auffi  le  feorbut.  Mais , en 
général , l'intervalle  qui  a lieu  entre  l'affoiblif 
iment  marqué  des  facultés  intellcâuelles , ou 
même  leur  anéantifTement  total , & la  mort  varie 
fingulieremcnt , & prefque  pour  chaque  individu. 
Ce  n'eft  donc  que  par  Vaéte  lui-méme  que  l'on 
peut  juger , fi  celai  dont  il  femble  conftater  les 
volontés  jouiflbit  pour  lors  de  l'exercice  libre 
de  fa  raifon  , ou  s'il  l'avoit  (>erdueau  point  de  ne 
favoir  plus  réfifter  aux  manoeuvres  de  la  fuggef- 
tion,  ou  d l'impulfion  de  fun  propre  delire. 


Il  en  fera  de  même  à l'égard  de  {diifïeurs  mala- 
dies dont  l'effet  ne  fe  fait  fentir  que  par  paruxif- 
Ittes.  Telles  font  certaines  aftVâions  melancholi- 

Îjues  , ces  délires  paffagers  qui  viennent  quclqiie- 
ois  i la  fuite  de  gia  ides  maladies,  la  fureur  uté- 
rine , 8r  autres  difpofitions  nerveufes  - morbifi- 
ques , auxquelles  It  s femmes  font  fujettes , prin- 
cipalement à certaines  époques. 

Mais  la  manière  de  procéder  doit  fans  doute 
être  differente , quand  il  s'agit  d’apprécier  une- 
aâion  criminelle  commife  par  de  pareils  indivi- 
dus , que  lorfqu'il  n'eft  queftion  que  d'un  aâe 
civil.  Il  femble  que  l'humanité  & même  la  iuftice 
preferivent  alors  de  croire  que  les  prévenus  étoient 
dans  un  paroxifme  de  délire  , lorfqu'ils  ont  agi 
contre  les  priiKipes  Si  les  (>enchaos  qui  exiftenc 
naturellement  chez  tous  les  hommes  -,  Si  que  c'eft 
)e  moment  de  faite  l'application  de  cene  maxime 
û fagp  des  jurifconfiiltes  : ftmtl  furiofus  ftmptr 
tnfumiur  furiofiu , (/  eontnrium  unmi  incumhit 
»aat  pnianii/aium  mtatem.  (M.  Mahon.) 
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qu’il  a aÆrefTé  fou  ouvrai  & qu'il  ne  l'a  com- 
{>ofé  que  veit  lyio  , fi  on  entend  le  fécond 
prince  du  même  mmi.  Mais  on  Ae  trouve  point 
deux  Michel  PaJéologue  parmi  les  empereurs 
d'Orient  i il  n'y  a que  celui  qui  monta  fur  le 
trône  en  laéo  ; & quoique  la  plupart  de  fes 
fucceffeurs  euflent  aufli  porté  le  nom  de  Paléo- 
logue,  ils  furent  tous  dillingués  de  lui  par  un 
nom  propre  , différent  du  lien.  Quoi  qu'il  en 
Toit , ce  traité  de  la  goutte  ne  contient  rien 
de  remarquable  ; l'auteur  l'a  tiré  des  médecins 
qui  l'ont  précédé  , & fpécialcment  d'.\lexandre. 
11  n'eft  cependant  pas  li  pitoyablement  écrit  que 
Marc  Mufurus  , Ton  traduâcur , l'a  dit , en  repré- 
fencant  l'auteur , dont  il  ignoroic  le  nom , comme 
un  enfant  ou  un  homme  fans  lancue  , qui  ne 
peut  exprimer  ce  qu’il  penfe.  Guillaume  Poftel 
en  a fait  plus  d'eftune  ; il  a publié  cet  ouvrage 
en  grec  & en  latm  à Paris  en  iyy8  , *«-8,  fous 
ce  titre: 

De  podagrâ  id  genus  morhis  liber  , quem  ai 
eo  pecivit  tmperaior  Michaël  Paltologus, 

Il  y a encore  une  édition  grecque  Sc  latine  » 
de  Leyde  en  17^3  , Si  d'Atnheim  en  1733  . 
iit-8  , par  Jean-Éiienne  Bernard. 

On  a aufli  une  trsduâion  françoife  qui  eft  de 
Frédéric  Jamot;  elle  fut  imprimée  à Paris  eu 

1J73  , i/i  8., 

Il  y a un  autre  médecin  du  même  nom,  mais  plus 
ancien.  Pline  en  fait  mention. 

( Extrait  d'El.)  ( M.  GOOLIN.) 

DF.MI  ( meftre  , poidî  , ) lignifie  dans  l'art 
de  formuler  en  mé^cinc  la  moitié  d'une  quan- 
tité qucicnnquc,  ou  exprimée  déjà  nu  fuppofée. 
Le  ligne  repréfentatif  de  demi  eft  Tonné  pat  deux 
IT  liées  enlmble.  Ainfi  on  éciixa  : 

If.  Con.  Pericv.  IT. 

Tf  Mana.  Calair.  * |.  ij.  ff. 

C'eft  comme  li  on  eût  écrit  : 

If  Cort,  Pentv,  Uncie  dimidiam  partent  Si  : 

Mann,  Calair.  U.tçiat  duos  ettm  ditr.idid 

unciâ, 

I.e  mot  femi  veut  dire  la  mémo  chofe  que 
demi. 

( M.  Mahon'.  ) 

DEMI-BAIN.  ( Mat.  mld.  ) 


DÉMléTRlUS  PÉPACOMÉNF.  eft  auteur 
d’un  traité  de  la  goutte , qu'il  dédia  à l'em- 
pereur Micliel  Paléologue.  Le  doâeur  Fremd 
a remarque  que  ce  médecin  avoir  écrit  vêts  l an 
ixdo , li  c'eft  au  premier  wtmpsteui  de  ce  nom 
MiDecime,  Tome  K, 


On  donne  le  nom  de  demi-tain  à une  efpéce 
de  bain  , dans  lequel  on  fait  affeoir  des  per- 
fonnes  iiKommodées,  de  forte  que  l'eau  ne  s'élève 
pas  au  deffus  du  nombril:  On  le  donne  dans  des 
circoaftanccs , oà  Ton  ne  veut  pas  plonger  tout 

A a a 
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le  celles  dins  un  bain:,  foit  qu'-on* n'aie  paa 
befoin  de  fe  fervir  da  bain  poar  tour  l'individu , 
foit  eju'on  redoute  un  tbop  grand  affoiblilTcment , 
loir  qu'on  craigne  quelqu'autre  mauvais  effet  de 
rimpreflion  phvlîque  8c  mécanique  de  l’eau  fur 
. tout  le  cori»  a la  fois. 

Le  Jim!  tain  eft  très-propre  i calmer  les  co- 
liques néphrétiques  8c  hépatiques  , i réfoudre 
les  embarras  du  ventre , 8c  fur  tout  des  voies 
urinaires  , à rappeller  les  évacuations  pério- 
(bques  du  fexe  , d tempérer  les  inflamma- 
tions des  parties  génitales.  ( le  mot  Bain.  ) 

( M.  Macquart.  ) 

DÇMI-MÉTAUX.  ( Mat.  mid.  ) 

C'eft  dans  une  époque  de  la  chimie  , marquée 
par  des  erreurs , des  preftiges  8c  des  menfon^cs  ; 
c’eft  pat  les  préjuges  de  ralchimie  que  le  mot 
dimi-mitjux  a été  apporté  dans  la  fcience-  On 
vouloit  alors  que  la  pcrfeâion  de  la  création 
naturelle  dans  Icsfubflances  mt'talliques,  fut  l'or, 
que  tous  les  autres  métaux  tendant  è devenir  de 
l'or  par  une  continuité  imaginaire  de  travaux  8c 
de  progrès  vers  cette  petfeâion  métallique , ne 
fiiflent  que  des  pafliigts  divers,  des  dégres  diffe- 
tens  de  cette  élaboration  ; on  avait  même  la  pré- 
tention de  fuivre  la  nature , de  Tipiiter  , de  la 
furpaffer  même  dans  ce  travail , 8:  1 att  de  faire 
deVor  étoit  l'art  de  perfeétionncp  les  métaux. 
Pans  cette  fuite  d'idées  , les  Itibftances  qui  pté- 
fentoient  les  propriétés  métalliques  les  moins  mar- 
uccs  étaient  les  plus  éloignées  de  l’état  paifait 
e l'argent  8c  de  l'or  j elles  n’étoitm  qu'à  demi- 
métalliques.  On  logeoit  pac^i  les  aimt-mttjux  , 
toutes  celles  de  ces  fubftances  qui  font  caflantes 
8c  volatiles  , comme  l’arfênic  , le  bifmuth  , le 
cobalt , le  mangaiièfe,  le  nickel,  l'antimoine  , 8cc. 
mais  tous  ces  corps  font  des  métaux  à Icutmanicre  , 
egalement  purs  & parfaits  dans  liur  genre  que 
l’or  , l’argent  8:  la  platine,  qui  ne  peuvent  point 
être  regardts  comme  des  t morions.  D'autres  lub- 
Ibnrcs  métalliques . qu’on  n’a  jamais  pu  chan- 
ger ou  convertir  en  d'autres  métaux  malgré  les 
prétentions  des  alchimilles  , Ëc  auxquels  le  nom 
de  demi-métaux  ne  doit  faire  attacnct  d’autreS 
idées  que  celle  de  propriétés  métalliques  moins 
mafquMS  que  dans  quelques  mttaax.  Le  nom  de 
métaux  caffans  leur  conviendroit  beaucoup  mieux. 
On  prépare  avec  les  efpèccs  de  métaux  fragiles 
une  grande  quantité  de  fubfiances  chimiques  , 
utiles  en  médecine  , comme  on  peut  le  voir  a 
l’article  de  chacun  d'eux.  ( è'ojff  le  mot  Demi- 
Metaux,  dans  le  diétionnaire  de  chimie.  ) 

( M.  Foürcroy.  ) 

DÉMOCÉDE.  Il  étoit  de  Crotone.  Calliphon 
foQ  pète  J étoit  un  homme  ctiérç  6i  eiuporié. 
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ÏJémec/dt  ne  pouvant  plus  fuppoftef  fes  v1*S 
lences , fortit  de  Crotone  Sc  fe  rendit  à Kgine. 
Dès  la  première  année  qu'il  eut  établi  fa  demeura 
en  cette  ville  , il  fe  montra  fupétieur  aux  plus 
habiles  médecins  , quoiqu'il  ne  fut  point  pourvu 
des  inftrumens  nécelTaires,  ( car  alors  les  méde- 
cins exerçoient  la  chirurgie  , Sc  prépatoienc 
eux-mémes  la  plupart  des  remèdes)}  la  fécondé 
année  la  ville  d'Kgine  lui  alTigna  un  talent  i la 
trorfième  année  les  Athéniens  y ajoutèrent  cent 
mines  ) je  la  quatrième,  il  eut  deux  tal.  nis  de 
Polycrate , t)[ran  de  Samos  , auprès  duquel  il  fe 
rendit.  Depuis  Dtmocédi , les  médecins  de  Cro-* 
tone  furent  les  plus  ellimés}  Us  furent  regardés 
dans  la  Grece  comme  les  premiers , & les  C'y-* 
ceniens  ne  fuient  quejes  féconds.  ' 

Polycrate , trop  crédule  aux  propofitions  du 
perfide  Orétes.  gouvemeui'de  Sardes,  part  de 
Samos  : arrivé  a Magnélie  , Oréns  je  fait 
pendre,  Sc  renvoie  lesSamiens,  en  leur  difant 
qu'ils  font  libres , 8c  qu'ils  doivent  lui  en  favoir 
gré  } mais  il  retient  les  efclaves  de  Polycrate . 
& les  étrangers  , parmi  lefquels  étoit  Dimocédt , 
qui  tous  furent  transféiés  i Sardes. 

Darius  étant  alors  monté  fur  le  trône , fait 
tuer  Orétes  , pour  venger  la  mort  de  Polycrate , 
8c  s'empare  de  fes  ricneffes  H de  tout  ce  qui 
lui  appartenoit  ) il  les  bit  tranfportet  à Suze. 

Peu  de  temps  après , Darius  étant  à U chiffe, 
tombe  de  cheval  , Sc  fe  luxe  le  pi' H.  U a' oit 
des  médecins  d'Kgvpte  , quip  fl'ii.m  enPerfe 
pour  être  les  plus  habiles.  Dans  1 s manoruvres 
qu'ils  firent  pour  remettre  les  parties  luxées  , 
ils  augmentèrent  le  mal  , au  point  que  le  roi 
fut  fept  jours  8c  fept  nuits  abfolument  privé  de 
lommeit.  Le  huitième  jour , quelqu’un  lui  parla 
de  Démocéde  de  Crotone  , 8c  de  fes  cures 
biillanies  à Sardes.  Darius  ordonna  qu'on  le 
fit  venir  ; comme  il  étoit  parmi  les  efclaves 
d'Orétes , on  l'amene  chargé  de  fers  8c  couvert 
de  hailicns. 

Démocéde  interrogé  par  le  roi  s'il  savott  la  mé- 
decine , n'ofa  en  convenir,  craignant  qu’il  ne  lui 
foit  plus  permis  de  retourner  en  Grèce.  Darius, 
qui  crut  entrevoir  qu’il  en  étoit  inflruit  , com- 
mandaqu'on  fitvenir  avec  leurs  inllrumens  ceux 
qui  châtient  les  efclaves.  Démocidt  alors  déclara 
qu’il  n’étoit  pas  très-verfé  dans  l’art  de  guérir  , 
mais  qu’il  en  avoir  acquis  une  teinture  en  fréquei»- 
tant  un  médecin.  Il  traita  alors  le  roi  avec  les 
remèdes  employés  par  les  gnes  , lui  procura  du 
fommeil  , 8c  le  mit  en  peu  de  temps  en  état 
de  marcher  avec  autant  o'aifance  qu’auparavant  t 
efpnir  dont  le  prince  ne  fe  flaitoit  point.  Après 
cette  giiérifon  D.rius  ayant  fait  prélent  à Dimo~ 
tint  de  deux  paites  deéeis  d'or,  cciai-ci  demaoda 
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•«  roi , C pour  l'ivoir  rétabli , il  le  réeompen- 
£oit  pir  un  nul  deux  fois  plus  grand.  Ce  mot 
plut  1 Darius  qui  l'envoya  i fes  femmes.  I.es 
eunuques  qui  le  conduifoient,  leur  dirent  voici 
celui  qui  a rendu  la  vie  au  roi;  elles  lui  donnè- 
rent chacune  une  coupe  d'oc  remplie  de  pièces 
d’or. 

Démoàdt  fur  gratifié  enfuite  d’une  vafte  mai- 
fon  , 8c  étoit  admis  à la  table  du  roi  j il  etoit 
comblé  de  tous  les  biens  ; mais  il  étoit  privé  du 
plus  grand  à fes  yeux , la  liberté  de  retourner 
eu  Grèce.  Les  médecins  égyptiens  avoient  été 
condamnés  d être  pendus  , parce  qu'ils  avoient  été 
Hirpaffcs  en  habileté  par  un  médecin  grec  ; Dimo- 
fidt  obtint  du  roi  leur  grâce , il  employa  encore 
fon  crédit  pour  tirer  defcrvitiide  umievin  d'Elée, 
qui  avoir  fuivi  Polycrate,  8c  qui  étoit  relié  parmi 
fes  captift. 

• 

Quelque  temps  après,  .\tolTa  fille  de  Cyrus , 8c 
femme  de  Darius  , eut  une  tumeur  au  fein  , qui 
enfin  s'ouvrit  ; tant  que  la  plaie  fut  légère  , la 
piincelTe  tint  ion  mal  caché  , par  pudeur  ; mais 
étant  devenu  plus  grand  , elle  en  fit  l'aveu  à 
Dimocidt , 8c  le  lui  montra  , le  médecin  l‘.iHure 
qu’il  la  guérira  , mais  il  lui  demande  un  fervice  , 
& obtient  d’elle  la  promclTe  de  fa  proteélion  8c 
de  fon  cre’dit,  on  afliirant  d'ailleurs  Atofia  qu'il 
ne  vouloir  rien  que  d’iionnéte. 

I.orfqu’elle  fut  rétablie , 8c  qu'elle  partagea  le 
lit  du  roi , elle  lui  perfuada  , fuivant  les  inllruc- 
tions  qu’elle  avoir  reçues  de  fon  médecin  , de 
porter  fa  guerre  ch-x  les  Grecs.  Portez,  lui 
dit-elle  , pour  moi , vos  armes  , en  Grèce , car 
je  defire  etre  fervie  par  des  lacédémoniennes  , 
des  argiennes,  des  athéniennes  8c  des  corimhicn- 
nes.  Pour  l'exécution  de  ce  projet , convet^blc 
si  votre  dge,  vous  avez  un  homme  qui  peut  voBs 
faciliter  la  connoilTance  des  alfaires  ou  de  l’état 
de  la  Grèce  ; c’eft  celui  qui  vous  a fi  bien  guéri. 
Puifque  vous  êtes  d’avis  que  je  falTe  la  guerre 
aux  grecs , dit  Darius,  tout  prêt  à fuivre  les  délits 
de  la  femme  , j'enverrai  avec  lui  des  hommes 
capables  de  s’informer  8c  de  bien  examiner.  A 
fon  réveil  il  nomme  dix  Perfei  difüngués  pour 
fuivre  Dimocidt,  avec  ordre  cependant  de  le  bien 
garder  8c  de  ne  pas  le  lailTer  échapper. 

Les  vailTeaux  font  équipés,  ils  mettent  i li 
voile,  .èprès pluficursëvénsmens  , Dcmocidc  réuflit 
i pouvoir  relier  en  Grèce,  8c  en  donne  avis  au 
roi  , en  lui  apprenant  qu’il  vient  d’époufer  la 
fille  du  célèbre  athlete  Milon  de  Crotone. 

Lorfquc  Polycrate  fut  tué  par  Orètes,(ce  fut 
l’an  yi5  avant  notre  ère,  ) il  ell  probable  que 
Pc'/nocci^  avoir  au  moins  j;  ans. 

L'an  yxi  avant  notre  ère,  Darius  après  l'occt- 
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fion'du  mage  Smerdis,  monte  fur  le  trône  des 
Perfes.  A cette  époque  il  fait  tuet  Orétes , Si  la 
même  année  , fii  , .étoffa  ell  guérie  par  Dimo- 
cfuè',qui  part  pour  la  Grèce , étant  alors  âgé  d'en- 
viron 47  ans.  Ainfi  il  a pu  naitre  vers  la  jf  olym- 
piade, année  troifième , c'ell-â-dire , l'an  558  avant 
notre  ère,  3c  vers  U même  année  qu'Hippocratel. 
aïeul  d'Hippocrate  ij.  ( M.  Gouun.  ) 

DÉNfOCRITE.  On  n’a  point  la  dite  précife 
de  la  nailTance  de  ce  philofophe  i mais  comme  les 
hifloriens  8c  le  favant  Btuckerobfervent  qu’il  lleu- 
rilToit  fous  la  LX.XX  olympiade  année  1"  , en 
peut  fuppofet  hardiment  qu’il  avoir  à cette  épo- 
que quarante  ans  environ.  Ainfi  , il  pourra  être 
né  vers  la  LXX  olympiade , année  1' , avant  notre 
ère  yso,  8c  40  ans  avant  lanailfance  du  célébré 
Hippocrate  11. 

• 

Di'îiocriu  étoit  d’.ébdérej  il  efl  mis  au  nombre 
des  plus  gc,mds  génies  de  l’antiquité.  Il  eft  forci 
d’une  famille  dillingue  , 8c  eut  un  père  tort  riche. 
Celui-ci  ( vers  l’an  478  avant  notre  ère  ) , reçut 
chez  lui  Xcrxùs  , qui  iailTa  â fon  hôte  des  mages  ; 
il  profita  de  ces  favans  de  la  Perfe  , pour  initier 
dans  les  myftèr-$  de  l’ailronomie  , Ion  fils , âgé 
alors  de  ai  ans. 

Après  la  mort  de  fon  père , Dimocrite  ayant 
hérité  d une  grande  fomme  d’argent , forma  le 
projet  de  voyage  r chez  les  barb.ires.  Il  fe  rendit 
d'abord  en  Egypte  pour  s’y,  inllruire  de  la  géo- 
métrie i il  pafla  enfuite  en  Ethiopie  pour  y voir 
les  gynanofophilles  i il  alla  enfuite  en  Afie  pour 
conférer  avec  les  truges  ; on  die  même  qu'il  pé- 
nétra dans  l’Inde.  II  entendit  auffi  le  philofophe 
Leiicippe.  D’après  le  témoignage  des  anciens , 
il  eut  auffi  pour  maître  un  pythagoricien  , 8c  prie 
les  ufages  de  cçtte  éçole. 

11  revint  de  fes  longs'voyages,  dénué  d’argent , 
mais  riche  jUgs  tréfors  de  l'efptit  : Il  alloic 
être  forcé  de  vivre  dans  l'indigence  8c  fans  con- 
fidéracion  , fon  frère  fournit  â fes  befoins  ; ce 
ui  procura  â Dimocrite  l’occafion  non-feulemcnt 
e hire  briller  fes  connoiffances  8c  fon  mérite , 
mais  encore  de  rétablir  fa  fortune  ; car  il  fo  fit  ad- 
mirer par  fon  favoir  , S:  par  fes  prédirions  phy- 
fiques  démontrées  vraies  pat  l’évenement  ; ce  qui 
fut  caufe  qu'on  le  chargea  du  gouvernement  de 
la  république.  Mais  préférant  la  vie  contempla- 
tive , il  s’échappa  du  tourbillon  des  affaires  pu- 
bliques , 8c  alla  fe  cacher  dans  des  lieux  foli- 
aires 8c  autour  des  tombeaux,  pour  fe  livrer 
tout  entier  â la  méditation  , â la  compofirion  , Se 
â la  dilTeâion  des  animaux  ; ce  qui  a donné  naif- 
fance  â cette  fable  , qu’il  s’étoit  volonairement 
privé  de  la  vue  avec  un  miroir  ardent.  U ne  ûwt 
point  ajouter  plus  de  Créance  â cet  autre  coûte  ; 
qn’ea  toute  ocealïon  00  le  Toyoit  rire , ce  qui 
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ne  s’accorde  point  avec  les  circonflances  de  fa 
vie  foliiaire  i peut-écie  cette  tradition  s’ell-elie 
perpituée , de  ce  oue  cet  homme  d'un  efprit  li 
etcvé  railloit  agréablement  fes  concitoyens  , aiTez 
Ilupides  pour  donner  lieu  au  proverbe.  II  ne  faut 

J>as  faite  plus  de  cas  de  ceci  j que  Dimocritt  dans  fa 
blitude  avoit  purifié  les  métaux  par  le  fecours 
de  la  pierre  des  philofophes  ce  qui  a donné 
l.eu  à cette  fable , c’efi  qu'il  a compofé  un  livre 
dt  lapidt  f lequel  traitoit  des  propriétés  des 
pierres  , d'après  les  expériences  qu'il  avoit  ten- 
tées. 

Mais  rien  n’a  tant  plu  aux  Ibphiftes  dans 
rhiftoire  de  la  vie  de  ce  philofophe  , que  l'in- 
vitation faite  d flippocrate  par  les  Abderitains  , 
de  fe  rendre  auprès  de  Dimocritt  pour  le  gué- 
rir de  fa  folie  t car  telle  cil  l'origine  de  ces 
lettres  apt.eryphcs  qu’on  a inférées  parmi  les 
oeuvras  a'IIippoérate  ; fi  les  gens  raifonnables 
les  euffent  examinées  avec  un  peu  plus  de  foin, 
ils  auruient  auflitôt  reconnu  qu'il  n'y  a pas 
l'ombre  de  vrai  dans  ce  récit , qu'on  n’y  voit 
que  contradiâion  , 8c  qu’il  fut  inconnu  aux 
anciens  , quoique  peut-être  les  Abderitains  flu- 
pides  aient  jugé  fou  un  homme  qu’Hippoctatc 
auroit  jugé  être  un  fage  du  premier  rang.  Ce- 
pendant on  reproduit  fans  ceffe  cette  dernière 
anecdote  . lorlqu’il  s’agit  d'Hippocrate  ou  de 
Dimocritt. 

C'eft  encore  d l’ignorance  des  Abderitains 
qu’on  doit  attribuer  l'accufation  de  magie  por- 
tée contre  Dimocritt. 

Tous  les  anciens  de  concert  exaltent  le  génie 
fublime  de  cet  homme  fupéricur , 8f  né  pour 
les  grandes  chofes  , fon  jugement  excellent  , 
fou  éloquence  vive  8c  la  profondeur  de  Ibn 
favüir. 

U a écrit  dans  le  dialeéle  ionien  plufieurs 
livres  qui  traitent  de  la  ff  ience  naturelle  8c  mo- 
rale , de  l’économie  humaine  , 8c|fe  l’h.fioire  : 
mais  on  lui  en  a beaucoup  attribire  faulfement. 
C'eft  une  véritable  perte  , qu'il  ne  nous  relie 
rien  de  cet  homme  célèbre. 

La  plupart  des  écrivains  anciens  alTure  qu’il 
a vécu  cent  ansj  d'autres  aflurent  qu’il  a pro- 
longé fa  vie  au-delà.  On  a débité  fur  la  mort 
des  chofes  qui  ne  méritent  aucune  foi. 

F.n  admettant  que  Dimocritt  ait  vécu  cent  ans, 
il  feroit  mort  vers  l’an  400  avant  notre  ère. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à fes  principes 
de  logique  8c  de  morale  j il  fufifira  ds  rappor- 
ter fes  opinions  en  phyfique  qui  eft  la  bafe  de 
la  médecine.  < ' 

11  difoit  que  tien  ne  fe  fait  de  rien . 8c  que 
par  conféquent  tout  devoir  fe  produire  parités 
principes  fub&ftants  par  eux-mêmes  : que  ces 
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principes  éioieat  les  arômes  8c  le  vuide  î qu’aux 
cun  de  ces  principes  ne  procëdoient  de  l'autre  ( 
que  les  atomes  conftituoient  le  plein  , puifque 
l'être  eft  feul  exiftant  8c  folide , 8c  le  noivêtre 
vuide  8c  rare  j que  l'un  8c  l'autre  êtoient  infinis, 
les  atômes  pat  le  nombre , le  vuide  par  l'éten- 
due : que  les  propriétés  des  atômes  font  la  figure 
ui  eft  infinie,  8c  la  grandeur  par  laquelle  ils  font 
eliés  8c  indivifibles  j qu'un  atome  étoit  plus 
pefant  que  l'autre;  mais  que  les  atômes  n’avoient  * 
pas  mutes  les  qualités  ; qu’ils  êtoient  continuel- 
lement mus  dans  le  vuide  infini  ; que  ce  mou- 
vement n'avoit  point  eu  de  commencement , 8e 
qu'il  etoit  d'une  fcule  efpèce  , favoir  , oblique.» 
Que  les  corpufcules  agif.s  dans  cette  efpace  , 
s’épaifliiToient , fe  hturtoient  continuellement  , 
rebondilToient , 8c  fe  féparoient , 8c  que  de-là  , 
tout  fe  produifoit  par  des  poids  8c  des  mefures 
naturelles  ; mais  que  le  mouvement  etoit  très- 
rapide  par  une  caufe  nëceflaire , 8c  que  c#tc  caufe 
étoit  le  dcitin  {fatum  ) ,.  8c  la  Providence  qui  a 
lait  le  monde  , 8c  qui  confillc  dansMa  rcliftance , 
le  tranfport , 8c  la  p-reuftion  de  la  matière. 
Qu'ainfi  toutes  les  chofes  êtoient  om , 8c  ne  fe 
diltinguoi'-nt  que  par  les  différences  des  atomes  ; 
que  ces  différences  font  au  nombre  de  trois  , 
la  figure , l'ordre , 8c  la  pofition  des  atômes  , dont 
■ refultcnt  les  qualit.s  d-.s  chofes;  que  par  confé- 
quent  il  y avoit  génération  , lorfque  les  atonies 
qui  ont  une  difpolition  donnée  pour  lormer  uns 
chofe  , viennent  à fe  réunir  , 8c  qu'ainfi,  Vagtnt 
8c  le  patiir.i  nc.différoicnt  point  : que  plufieurs 
atomes  en  fe  rapprochant  , produiioient  l'au- 
gmemation  , 8c  la  diminution  en  s’éloignant  : que 
ar  laraifon  que  les  atômes  font  infinis  en  nom- 
rc  & eu  figure  , il  tefu’.te  dans  les  chofes  des 
dtfférences  infinies.  Que-  tout  ce  qui  s’appaioit 
aux  feiis , eft  vrai , mais  que  les  chofes  apparentes 
aux_  feus  , font  oppofées  les  unes  aux  autres  6c 
infinies  en  nombre.  Que  les  qualités  ne  font  point 
dans  les  atomes,  mais  dans  leurs  différentes  dif- 
pofitions  , d'où  vient  que  les  fens  font  diverfe- 
inent  affeités.  Que  dans  l'infini , il  y a des  mondes 
infinis  fuivant  toutes  les  citconftances  ; queqnel- 
ue  s-uns  de  ces  mondes  font  pairs  8c  égaux  , 
autres  inégaux  ; qu’ils  augmentent  , diminuent, 
font  détruits  enfin  , par  le  choc  qu'ils  éprouvent 
les  uns  contre  les  autres,  Que  le  monde  n'a  poiiK 
d’anve  , mais  que  tout  fe  meut  par  le  mouvement 
très-rapide  des  atômes  , c'eft  comme  un  feu  qui 
pénétré  tout.  Que  le  feu  eft  compofé  d'atônus 
ronds  , que  les  autres  chofes  fe  dillineuent  par 
la  feule  grandeur;  que  le  foleil  8c  la  lune  font 
compofes  de  particules  légères  , tournant  dans 
un  tourbillon.  Que  les  comètes  lont  des  planètes 
qui  apparoifiènt  enfemble  5 que  la  caufe  de  la  fer- 
meté de  la  terre  eft  fa  largi^ur , qu’elle  eft  pleine 
d’eau  ; que  la  mer  décroît  fans  ceffe  ; que  les 
hommes  font  engendrés  de  l’eau  8c  de  la  boue; 
que  l'honune  exlfte  , ce  qiù  eft  connu  de  iu>u* 
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tous  1 que  l’ame  eft  une  forte  de  feu  8f  de  chi-  ' 
leur  , que  d'elle  dépend  U vie  & le  mouvement,  j 
ttuis  qu  elle  eft  mortelle,  & qu'elle  peiit  avec  i 
le  corps,  que  cependant  les  corps  qui  ont  péri,  ' 
revivront.  Que  rame  eft  compqfee  de  deux  p.rr- 
ties , l'une  raifonnable  placée  dans  la  poitrine , - 
l'autre  irraifonnable  répandue  par  tout  le  corpsi  J 
que  l'elprit  ( mtni  ) bê  l'anie  ( anima  ) font  la 
même  choie  : que  les  corps  qui  ont  péri  revivront  i 
que  le  fens  U l'intelleâ  cxiftent  par  l'imprcifiou 
oes  images  qui  émanent  des  corps.  Qu'il  y a cer- 
taines natures  (aaturt  ) coinpofees  d'atomes  trés- 
delits  qui  apparoilfent  aux  nommes  dans  les  te- 
Btbres  i que  ces  lïmulacres  font  grands  , & fe 
dilTolvent  difficilement  , qu'ils  périllênt  cepen- 
dant i qu  ils  patient , fe  fervent  de  la  raifun , pré- 
diKiit  l(.s  choies  futures,  que  les  uns  nuileiit, 

& d'autres  font  du  bien  j qu'ils  font  répandus 
dans  l'air , &;  qu'ils  ont  une  forme  humaine,  il 
eft  vrailëmblable  que  Dimocriit  débituit  ces  der- 
nières propolitions  afin  que  fa  philofophie  parut 
au  peuple  avoir  une  apparence  de  religion. 

( M.  Goüun.  ) 

DÉMONOMANIE  , efpèce  de  délire  qui  eft 
tantôt  vrai  , tantôt  fimulé  , dans  lequel  Us 
fcélérats  & les  impolleurs  cherchent  à faire  croire 
qu'ils  font  obfédcs,  ou  poifédes  du  démon. 

On  en  diftingue  de  pluficuis  forces,  i".  Ladé- 
monomaait  des  Corciers  , tltmanomania  fagarum , 
Delrio  , difjuift.  magica.  Dans  ce  délire  on  fe 
vante  d'avoir  des  relations  avec  le  démon , fc 
on  tente  de  le  perfuader  en  promettant  deschofes 
qui  tie^nntnt  du  merveilleux.  Telles  font  les 
vieilles  femmes  qui  menaceiu  de  nouer  l'aiguil- 
lette aux  nouveau  - mariés  , de  rendre  malades- 
les  petits  enfans  , ou  qui  difent  qu'elles  ont  le 
pouvoir  de  les  guérir.  Un  trouve  dans  les  cam- 
pagnes , des  bergers  aflez  ûmples  pour  feindre 
de  fe  dévouer  au  démon  , eux  & leurs  brebis  , 
pour  garantir  leur  troupeau  des  loups , ou  pour 
fe  procurer  de  l'argent  : puérilités  dont  iis  le 
fervent  pour  tromper  avec  impunité  les  per- 
fonnes  foibles  & crédules.  Ces  prétendus  for- 
cieis  prépareut. quelquefois  des  philtres  ou  d.“S 
breuvages  qui  altèrent  h.raifon  de  ceux  qui  ,i 
féduics  par  leurs  promtflls  , font  alTtz  foibles 
pour  les  prendre  , & Us  fe  rendent  ainfi  leurs; 
conquêtes  plus  faciles.  On  dit  que  l'huile  ex- 
primée des  femcnccs  de  éuuie,  appliquée  furies, 
temples  , ou  un  fuppofitnire  compofe  avec  cette 
huile  ée  iniioduit  dans  l'anus  , procurent  des 
lèves  qui  tiennent  de  cette  cfpece  de  délire. 
Cafinâi  rapporte  qu'un  berger  ppoyeaçal  fe  mu- 
nifloit  d un  fuppofitoire  prépare  avec  la  fcmcnce 
de  ftramonium  & le  fuit  , quand  il  alloit  fe  cou-  | 
cher  le  famedi  , & qu'il  révoit  eiifuice  qu'il  fe  j 
trouvoit  en  la  compagnie  dc.s  démons  , ô>  qu'il 
Qctifiou  â un  bouc  qui  y ptélidoic.  Uofmar.a. 
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dit  que  cette  cfpc-ce  de  délire  ift  commune  cii 
Pomeranie.  , auteur  du  deuxieme  fiécle  , 

a*^a 


en  a le  premier  parlé.  On  a"^a  des  malheureux 
qui  croyoiclu  avoir  un  démon  dans  le  ventre  , 
Oc  qui  coiiverfoicnt  avec  lui  ; leur  imagination 
étoit  tellement  fiappee  de  cette  idée  , qu'ou 
n'a  pas  pu  le  leur  faire  defavouer  au  milieu 
des  fuppliceS  , dont  on  punilToit  autrefois  les 
prét-.iidus  forciers.  ( f'vycf  Aai.  .\ltujc. 
ftcitoL.  decad.  l,  vol.  4 , Oc  ifUmerid.  net. 
) 

i°.  I.a  démonamanie  connue  fous  le  nom  de 
vampirij'mus  i { toarntfon , ^cyagi  dis  IndiS  occi^ 
dentales.  ) 11  y a deux  fortes  de  va-r.pites , les  uns 
font  aélifs  , les  autres  pallits.  Les  vampires  aétifs 
font  des  impnftciirs  qui , pour  des  raiûms  d'iii- 
icrét , ou  tout  autre  inorit  particulier , deutieiic 
les  corps  de  ceux  qu'on  a inhumes  depués  peu , 
ti  leur  fout  des'  plaies  i le  tioilicme  jour  ils 
laiftciit  ^ilet  le  fang  , qui  eft  ordinairement 
putréfié  très-fluide  , & difent  l'avoir  fucc. 
l.cs  vampires  paftifs  font  les  vivans  ou  les  morts 
fur  Wrquils  on  exerce  ces  cruautés.  Ces  prclbges 
font  tant  d’imprelfion  fut  le  peuple , que  Tour- 
nefort  a vu  une  ville  , que  cett-;  idee  .rvoit 
rendue  déferre.  Un  trouve  plu lirurs  amies  exem- 
ples de  ce  genre  dans  l'hiftoire  des  vampires  , 
qu'on  a publiée  depuis  peu. 

4 

J".  Démonomanie,  ou  coryi'aniifme.  (Eneyclo- 
péaie  , tom.  j ; iîj}.  des  diables  de  London  I7J(î; 
Bayle , diction. )Ot\  fit  dans  l'évangile  que  , l)ieu 
a permis  autrefois  qu'il  y eut  plufieiirs  per- 
fonn.s  poffédées  du  di.ible  ; Se  l'cgiife  éatho- 
lique  a inftitué  les  exordfmes  pour  les  en  déli- 
vrer. Il  eft  auili  certain  que  quelques-unes  ont 
aifeûé  de  l’être,  fait  par  méchanceté,  fait  par 
une  birarterie  très-lingulièrc  ; telles  font , par 
exemple,  les  jeunes  filles  que  l'on  renferme  dans 
les  couvents.  Files  font  conduites  à cet  égare- 
ment par  diifitens  motifs  : les  unes  veulent  par- 
If  c.uhet  la  turpitude  de  leur  vie  , d'autres 
cherchent  à fe  faire  une  réputation  de  fainteté. 
Elles  employent  diffétens  moyens  de  féduûion 
pour  en  impofer  i les  plus  ordinaires  font  de 
prédire  l’avenir  , d'interpréter  Sc  de  parler  les 
tangues  étrangères  , d'avoir  des  convulfions  ou 
de  pouffer  des  cris  effrayans,  fi  011  répand  fur 
elles  de  l’eau  Uenite  , ou  à l'arpeéf  des  diolés 
factees.  F.Ues  tentent , non  iVuiemcnt  de  trom- 
per le  peuple  crédule , mais  fouvent  mime  les 
médeems  ; A:  les  plus  écuirés  fout  quelquefois 
obligés  de  mettre  en  leu  toutes  les  rtlkmrces 
de  leur  efprit  pour  confondre  les  impofteurs. 
L’hiftoire  des  Ctiulines  de  Loiidtin  en  Poitou 
cfl  célèbre.  Les  moines  de  cette  ville  haift'oient 
un  curé  nommé  Urbain  Grandies,  homme  fier 
8c  orgb.  iikiix  de  la  fiipétiotité  de  fon  efprit  Se 
de  fts  grâces  phvfiqiies.  Les  moines  engagèrent 
les  religitules  à d.ic  que  C’unJier  ^s  avoic  en- 
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thimcei  Si  fnforcelties.  Li  religion  , li  haine 
dcj  niagirtrat!  &:  moines , &:  l'amour  irriié 

de  ces  reÜgieufes , furent  les  trois  grands  mo- 
tils  ijui  perdirent  le  prètreinfortuné.  l es  chofes 
en  vinrent  au  pornt  qu'il  fût  condamne  d être 
bruie.  Le  conLireur  qui  l’accompagnoit  au  fup- 
plice  lui  donna  à baifer  un  crucifia  je  fer , qu  il 
aveit  fait  chaiifur  dans  un  brader  ; le  malheureux 
f.'randier  avant  fait  un  mouvement  naturel  à 
toute  perfonne  qui  fe  broie , on  regarda  ce  figne 
co-.rtme  une  preuve  qu'il  etoit  poffedé  par  le 
démon. 

T,e  déliré  fébrile  prend  quelquefois  le  caraûère 
d'une  véritable  dimonymanit.  On  en  a vu  un 
exemple  dans  une  relieiaufe  de  Paris  , refpec- 
tibie  par  fa  candeur  Si  fa  piété.  Si  que  M.  de 
Sauvagej  a connue  pitticuliérement.  Cette  dame  , 
inllruite  des  doitmes  théologiques  , avoir  appris 
fecretiement  la  langue  latine,  8c  prenoit  encore 
des  leçons  de  grec  de  Ton  fiere^ui  favoit 
parfaitement  cette  langue.  File  fiir  attaquée 
d'une  fièvre  fynoque  qui  lui  porta  d la  tete  t 
il  lui  furviiit  un  délire , pendant  lequel  elle^ro- 
feroit  des  mots  grecs  8c  latins',  auxquels  n'étoient 
pas  accoutumées  les  autres  religieufes.  On  l'a 
crut  enforcelée  jufqu’au  retour  de  Ton  frère  qui 
étoit  d la  campagne  , 8c  qui  rendit  taiCan  de  ce 
délite  grec  Sc^latin. 

On  emploie  pluficurs  moyens  pour  recoii- 
noître  la  aémonom,  nit  fimuWe.  M.  de  Haén  , ap- 
pelle auprès  d'une  perfonne  qui  feignoit  d'étre 
démonomaniaque  , découvrit  fa  fraude  en  appli- 
quant fur  elle  l'image  d'une  croix  enveloppee , 
èc  en  t'arrofant  d'eau  commune  au  lieu  d'eau 
bénite.  Toutes  les  fois  que  cette  malheureufe 
a tenté  de  répéter  cette  (cène  , on  la  baignoit , 
8c  on  lui  jettoit  plufieurs  fceaux  d'eau  fur  le 
corps.  Un  autre  médecin  a fait,  dans  le  même 
cas  , faigner  jufqu’i  la  fyncope  la  prétendue 
po(Tédée.  D'autres  ont  elTayé  de  chalfer  le  diable 
a coups  de  bâton. 

Nous  ne  femmes  pas  de  l'avis  de  FridirU 
Jli  fmar.n  , ni  de  celui  de  quelques  autres  mé- 
decins allemands  qui , penfam  comme  le  peuple 
foible  8c  crédule , foutiennent  qu'il  y a réelle- 
ment des  magiciens  Sc  des  forciers  , qui  obfé- 
dés  8c  po(Tédés  du  diable , font  des  miracles  à 
fon  initigation.  Hoffmann  adonné  pluficurs  (ignés 
de  la  démonomanie  vraie  , favoir  . I°.  les  cris  , 
les  gefies,  les  agitations  extraordinaires  Sc  fur- 
prenantes  du  corps,  a".  Les  convulfions  qui 
arrivent  tout  d'un  coup,  fans  qu’on  ait  prévu 
la  maladie.  3**.  I<s  brafjahémes  , l’abus  de  la 
parole  divine,  l'oUfcénité  dans  le  difeours. 4°.  La 
connoKTance  ?c  la  révélation  de  l’avenir,  f”.  La 
feience  des  langues  étrangères.  6®.  Les  mouve- 
mens  extraordinaires,  le  vomilTcment  de  chofes 
fingulièics  ) telles  que  les  cheveux,  les  cail- 
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loux.  tic.  I-e$  parlemens  de  France , qui  pH- 
niffoient  autrefois  de  mort  les  magiciens  8c  les 
forciers  , les  renvoyoient  depuis  plufieurj  années 
comme  des  infcnles , i moins  qu'ils  ne  fiifTent 
obligés  de  puniP  leurs  mauvaifes  allions.  11  n’eft 
cependant  pas  convenable  de  douter  que  Dieu 
ait  permis  autrefois  qu'il  y eut  des  poflédés  j 
mais  nous  penfons  avec  Saint  Anillafc , que  les 
[pcilres  ont  celTé  , depuis  que  U vt/Ac  ae  Dieu 
a paru  fur  la  terre  ; 8c  nous  Croyons  même  que 
toutes  lis  pythonilTes , les  forciers  8c  les  magi- 
ciens , ont  des  maladies  dont  les  caufes  font 

3phyfiqucs  i qu’ils  ont  été  trompes  . ou  ne  font 
ue  des  impofteurs  , dont  les  preftiges  ne  fe- 
uifent  que  les  gens  peu  éclairés.  Nous  penlons 
qu’on  doit  rire  de  la  crédulité  de  Bodin  , Sc  noua 
(ommes  fâchés  du  trifte  fort  de  tant  d'infenfes 
dont  parte  Ni.olaj  Remigiuj  , qui  dans  les  fiècles 
palTés  ont  été  condamnés  à mort  pat  les 
mens  de  Bordeaux  , Rouen  ffc  Touloufe  , 8c  qui 
ne  meritoient  que  d’être  enfermés  aux  petites 
maifons. 

La  palTion  hyftétique  produit  quelquefois  des 
fymptomes  qui  paroiffent  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  la  démonomanie  , ce  qui  l'a  fait 
appeler  par  quelques  médecins  démonamanie 
hyftérique.  M.  Defeottes  , médecin  à Argenton 
en  Berri  , a communiqué  l'obfervation  fuivante 
à M.  de  Sauvages  ; elle  avoir  été  faite  en  1760. 
[>eux  domeftiques  igécî  de  vingt  ans,  fort  amies 
8c  hyflériques  , fe  trouvèrent  mieux  après  avoir 
fait  ufage  do  cafioreum  , de  la  rhué,  8c  de  la  té- 
rébenthine i mais  elles  firent  paroître  pendant  fix 
mois  des  phénomènes  qu’on  attribua  .à  l’ob- 
felTion.  i“.  Quoiqu'on  les  eut  renfermées  dans 
des  maifous  di(fctcntcs , chacune  d’elles  préfa- 
reoit  trois  ou  quatre  jours  aVant,  eequioevoit 
fui  arriver , ainfi  qu’à  fon  amie.  a®.  Elles  imi- 
toient  a(Tez  bien  la  voix  d’un  chat,  d'un  chien  , 
ou  d'une  poule.  5®.  Elles  avoient  une  très- 
bonne  mémoire  , 8c  un  génie  beaucoup  plus  vif 
qu'à  l’ordinairei  elles  fe  mocquoient  desaififtans, 
8c  leur  donnoient  des  noms  empruntés.  4®.  Elles 
tomboient  dans  un  fommeil  fi  profond  , qu« 
piquées,  pincées  ou  brûlées,  elles  ne  donnoient 
aucune  marque  de  fenfibilité.  j®.  E.lles  s'éveil- 
loient  enfuite  d'elles-mémes , en  criant  qu’elles 
avoient  mal  à la  cuilTe  ou  à la  jambe  , 8c  il 
fembloic  en  effet  qu’on  avoir  égratigné  8c  rendu 
livide  la  partie  qu’elles  avoient  déngnée , quoi 
qu'aucun  des  affmans  n'y  eut  touché.  6°.  L'accès 
avoit  trois  temps  : dans  le  premier , les  malades 
ètoient  à elles-mêmes  ; 8c  fe  rappelllnt  ce  qui 
s'êtoit  palTé  , elles  rougilToient  Bc  paroiffoienc 
affliges.  Dans  le  fécond  , elles  étoient  en  dé- 
lire 8c  dans  des  convulfions  li  conlidérables  , que 
quatre  hommes  robuftes  avoient  peine  i les 
contenir;  elles  prédifoient  ce  ciui  devoir  arriver 
quant  au  temps  & à U durée  «e  l'accès  > enfin. 
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tombées  dans  raflbupiflement , eUes  éprou- 
Toient  une  abolition  totale  de.  leurs  fens , & 
s'éveilloient  ir  l’heure  i la  minute  qu'elles 
avoient  annoncées , en  fautant  foutent  loin  de 
leur  lit , & en  criant  : grand  Dieu  ! i/uejl-u  qui 
a U cruauté  dt  me  faire  du  mal  à la  jamlt  ou  à 
la  cuige.  Cette  feene  fe  rrenouvella  tous  les  jours 
pendant  fix  mois , fans  que  le  tempérament  des 
malades  en  parut  altéré  en  aucune  manière  ; mais 
elles  tombèrent  enfuitc  dans  un  éut  de  lan|ucur , 
qui  fut  fuivi  de  la  fuppreflion  de  leurs  réglés  , 
& 1 cette  époque  leurs  médecins  confultèient 
M.  de  Sauvages. 

Cette  hiftoire  offre  plufîeurs  phénomènes , qui 
femblent  devoir  être  attribués  a la  trop  grande 
crédulité  des  fpeéfatcurs  ; cependant  il  eft  éton- 
nant que  ces  deux  domcftiques,  qui  en  font  le 
fujet , aient  pu  jouer  fi  long-temps  une  pareille 
comédie , s'il  eft  permis  de  lui  donner  ce  nom. 
L'imitation  de  la  voix  des  animaux  n'eft  pas  une 
chofe  nouvelle  ; le  médecin'  Ciiiert  l'a  obfervé 
Près  d'  .\Lais  dans  un  naélanchoiique , qui  avoir,  tous 
les  jours,  d une  heure  après-midi , un  femÛable 
accès  I je  dis  à une  heure  , puifque  Toit  qu'on 
avançât , ou  qu'on  retardât  l'horloge  , l'accès 
revenoit  précilement  â l'heure  déterminée.  (£*- 
trait  de  M.  de  Sauvage  , nofolog.  toA.  a,  page  744.  ) 

( M.  Laguerene.) 

DÉMONSTRATION.  Ce  terme  eft  auffi  en 
ufagi  parmi  quelques  médecins  , qui  prétendent 
ue  les  principes  de  la  fcience  font  (ufceptibles 
e démonftcations  i c'eft-à-dire  , que  l'on  peut 
en  établir  la  vérité  pat  des  preuves  certaines  tk 
indubitables  , tout  comme  de  ceux  des  autres 
fciences  phylïco-niathématiques. 

» F.n  effet  , pour  en  être  perfuadé,  dit  M. 
U Bouillet,  (dans  fnn  fapflément  aux  èlemem  de 
» méaecine  pratique  ) , il  n'y  a qu'â  examiner 
B fur  quoi  la  médecine  eft  priacipalement  fon- 
» déc.  On  doit  mettre  au  nombre  des  principes 
■>  fondamentaux  de  cette  Ccience  tout  ce  que 
B l'anatomie , aidée  de  la  géométrie  , de  la  mé- 
»■  chanique , de  l'hydrodynamique  , &c.  nous  a 
» appris  fur  la  ftruélurc  , la  firuation , les  liai- 
•>  fons  , les  mouvemens,  & l'ufage  des  parties 
••  du  corps  humain , tout  ce  que  des  obfcrva- 
»>  tions  « de  mures  réflexions  nous  ont  fait 
» découvrir  de  fonâions  vitales  , animales,  8c 
B naturelles,  foit  dans  l'état  de  fanté,  foit  dans 
».  l'état  de  maladie,  tout  ce  que  l'ouverture  des 
1.  cadavres  nous  a fait  connoitre  de  l'altération 
».  des  humeurs  6c  des  parties  frdides  caufée  par 
».  les  maladies , enfin , tout  ce  qu'une  lon^e 
•>  expérience  8c  des'effais  réitérés  nous  ont 
B prouvé  des  propriétés  de  certains  remèdes. 

•>  .On  doit  regarder  encore  , comme  l'un  des 
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» principes  de  l'art  de  guérir , la  connoifTince 
B des  lignes  par  lefquels  on  diftingue  une  ma- 
B ladie  d'avec  une  autre,  on  en  fpécifie  le  ra- 
B raâère , on  en  découvre  les  caufes , on  en  pré- 
» ilit  l'événenaent.  1 

> On  ne  fâuroit  auffi  difeonvenir  que  les  in- 
B dlcations  ou  raiforts  d'agir , que  les  médecins 
B tirent  de  la  connoiffance  des  lunâions  , du 
U caraâère  de  chaque  maladie , de  fes  caufes , 

B de  fes  fymptâmes  , ne  foiem  des  règles  fûtes 

& confiantes.  < 

B Enfin,  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter  doit 
B pafier  pour  de  véritables  principes  dans  l'efprù 
B de  ceux  qui  favent  que  la  plupart  des  fciences 
» n'en  ont  çuères  d’autres  que  ceux  que  les 
B fens,  l’experience  8c  le  raiionnement  ont  fait  . 
B découvrir  «.(Koyrj  Medeune  ET  PiuNcrPEs.) 

f Extrait  de  l'Ane.  Eneycl.  ) ( M.  MaHON.  J|  * 

DENT.  ( Hygilne.  ) 

Partie  II.  Choies  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

ClalTe  III.  Applicata,  . • 

Ordre  II.  Propreté.  , 

Les  dentj  font  de  petits  0$  couverts  d’un 
émail  d'un  blanc  mat  , 8c  enchalTés  dans  les 
alvéoles.  Chaque  mâchoire  en  a feizedans  l'age 
adulte  ; dont  quatre  incifives , deux  canines , Se 
dix  molaires.  Je  n'entrerai  ici  dans  auain  détail  • 
lur  ce  qui  regarde  la  deferiprion  anatomique  des 
demi.  Ce  qui  a droit  de  m’occuper  davantage  , 
c'eft  ce  qui  eft  relatif  â leur  propriété,  ce  à 
prévenir  des  maux  , qui  font  peut-être  les  plus 
cruels  que  l’homme  ait  â fupporter.  Le  foin  des 
dents  des  enfans  desroit  être  un  • des  premiers 
devoirs  des  parens , 8c  c'eft  fans  contredit  un 
de  ceux  dont  ils  s'occupent  le  moins  ; c'eft  ce- 
pendant dès  l’âge  le  plus  tendre  qu’il  faut  con- 
ferver  des  organes  auffi  importans  , puifqu’ils 
font  les  ptcniiers  inftrumens  de  la  digeliion  , 

8c  qu’ils  favorifent  la  parole  , 8c  concourent  a 
la  beauté  8c  â la  voix  ; ils  devrnient  au  moins 
favoir  tenir  les  dents  propres  lans  le  fcconrs 
des  inftrumens  8c  des  dentiftes  , dont  l’art  , 
porté  quelquefois  jufqu'à  la  minutie,  peut  de- 
venir plus  dangereux  qu'utile. 

On  doit  regarder  comme  un  préjugé  fâcheux, 
celui  qui  a fait  regarder  pendant  long  temps  les 
dents  de  lait  .comme  des  parties  aiixqucison  dévoie 
faire  peu  d'attetKion  , parce  qu’elles  éteirnt  dans 
le  cas  de  tomber  8c  d’èrreremplacé-cs  par  d'antres  , 
qui  méritoient  beaucoup  plus  de  foin.  Mais  on 
n’a  pas  frit  réflexton  que  la  dents  de  Elit  étoiem 
expofées , comme  celles  qui  kas  Aiocèdeis, 
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aux  accidens  de  la  carie , d'autant  plus  qu’elles 
font  moins  fortement  a/Tuiettics  dans  les  alvéoles , 
qu'elles  font  probablement  d'urte  texture  un  peu 
moins  dure  , parce  que  rarement  elles  ont  le 
temps  d’acquérir  le  dernier  degré  de  petfedion. 

* Si  donc  une  Jnt  de  lait  fie  carie  , fur-tout  une 
molaire  , il  ell  i craindre  qu'ir  ne  telle  quelque 
chicot  entre  les  àtnu  voilines  qui  poulie  nt, 

Îiu'clle  ne  caufe  des  douleurs  dont  on  ignore 
ouvent  la  caufe  , & qu'elle  n'infede  aum  de 
carie  les  nouvelles  dtnu  qui  font  en  concad. 

Pour  éviter  de  pareils  inconvéniens , il  ell  né- 
celTaire  d'empéchcr  que  les  dtnu  ne  foient  trop 
vivement  aSedees  par  l'alternative  du  froid  & 
du  chaud  : c'ell  .pourquoi  , la  boiflbn  doit  être 
légèrement  tiède  iorfqu'il  fait  bien  froid  t on 
doit  veiller  à ce  qu'il  ne  féjoume  aucun  aliment 
alalu  l'interllice  des  dtnu , à ce  qu’elles  ne  relient 
pas  couvertes  de  tartrCj  à ce  que  les  enfans  n'y 
portent  jamais  des  épingles  & des  aiguilles  j ou 
la  pointe  des  couteaux , mais  bien  des  cure- 
dents  de  plume  ou  d'écaille  douce  & fouple  , 
avec  lefquels  après  chaque  repas  , on  doit  nc- 
loyer  les  dtnu.  On  peut  dès  l'àge  de  trois  nu 
quatre  ans  accoutumer  Its  enfans  à ce  petit 
loin  , en  leur  foumilTant  des  étuis  garnis , qui 
fervent  en  Mléine-temps  1 leur  amufement. 

f On  doit  leur  recommander  de  ratilTer  leurs 
dents  avec  le  gros  bout  du  curedent  de  plume 
tous  les  drax  ou  trois  jours  an  moins  , pour 
. les  débarraffer  d’un  efpece  de  limon  qui  s'y 
attache  , 8c  qui  ne  feroit  pas  enlevé  autrement  ; 
on  fait  gargarifer  enfuite  avec  de  l'eau  & quel- 

?qes  gouttes  d'eau-de-vie  . qui  peut  à cet  âge 
ortifier  les  gencives , 8c  prëvenit  les  engorge- 
mens  auxquels  elle»  font  fujettes. 

Dès  qu'une  dent  de  lait  ell  cariée , malgré  cous 
les  foins  dont  nous  venons  de  parler  , il  faut 
fans  balancer  la  taire  arracher  , pour  éviter  qu’elle 
ne  gîte  celles  qui  font  aux  environs,  8c  d'ail- 
leurs l'cxtradlion  des  dents  de  lait  offre  bien  moins 
de  réiilUnce  que  celle  des  dents  des  adultes. 

Les  fécondés  dtnu  étant  deflinées  aux  befoins 
de  l'homme  pour  le  refte  de  fa  vie , 8c  l'oSice 
de  la  mallication  , fi  néceffaire  pour  préparer 
les  alimens  à être  digérés  dans  l'cftomac,  leur 
étant  dévolu,  il  n’y  a point  d'attention  qu'on 
ne  doive  prendre  pour  les  conferver  propres  8c 
en  bon  état  autant  qu’il  fera  poffible  ; c ell  le 
moyen  d'avoir  la  bouche  faine  , 8:  de  ne  point 
communiquer  aux  autres  les  inauvaifes  cxhalai- 
fons  , qui  font  des  fuites  du  fâcheux  état  des 
dtnts. 

Tous  les  foins  qu'on  doit  prendre  doivent 
donc  tcojlte  fetilemw»,  à empéchei  que  les  dtnu  1 
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ne  fe  couvrent  de  tartre  ; que , par  fuite  d'ufM 
négligence  habituelle , elles  ne  le  gâtent , ne  fe 
carient;  que  la  bouche  perde  fa  fraîcheur;  8c 
que  l'haleine  ne  devienne  forte  8c  très  - défa- 
gréable  : on  y parviendra  en  fuivant  Us  maximes 
fuivantes. 

Il  faut  rejetter  tous  Us  remèdes  de  charla- 
tans , toutes  Us  poudres  , les  optais , les  eaux 
mcrveilleufes  , balfamiques , 8c  autres  dont  on 
cache  la  compolition  , 8c  que  les  dentifles  8c  les 
parfumeurs  vendent  uniquement  pour  extor- 
quer l'argent  que  le  peuple  credule  a U fotife 
de  leur  donner. 

On  doit  éviter,  pour  nétoyer  les  dtnu,  d* 
prendre  des  corps  duts,  métalliques,  ou  autres, 
ui  ratiffent  les  dents , Us  dépoliffent , 8c  petit 

petit  en  enlèvent  l'émail.  Un  dote  également 
évie.r  Us  acides  végétaux  ou  minéraux  , dont 
l'aélion  trop  répétée  finit  par  acuquer  l’émail 
des  dents , pénètre  par  le  tolet  entre  l’alvéole 
8c  la  racine  , 8c  fouvem  devient  une  caufe  de 
carie. 

On  voit  fouvem  des  perfonnes  qui  fe  fer- 
vent des  acides , pour  mieux  nttoyer  Lurs  dtnts  , 
chec  qui  elles  paroillent  dans  le  meilleur  état 
du  monde,  fe  "plaindre  tout-â-coup  qu’elles  Ten- 
tent aies  douleurs  très-vives , qiti  font  dues  à < es 
recherches  , non  feulement  inutiles , mais  même 
dangereufes. 

L'eau  pure,  â laquelle  on  peut  ajouter,  fi  l'on 
veut , quelques  gouttes  d'eau-de-yie  ’,  fournit 
un  des  meilleurs  moyens  d'entretenir  l’état  fain 
des  dtnu , pourvu  qu'on  ait  foin  tous  les  jouti 
le  matin  , fans  v manquer  jamais , de  s'en  fervic 
pour  fe  rincer  la  bouche , en  frottant  les  dtnu 
8c  les  gencives  avec  de  petites  broffes  douces 
faites  exprès , ou  bien  avec  des  éponges  ttès- 
lines  qui  font  encore  préférables.  Il  faut  le  faire 
aufiitôt  qu’on  cil  levé,  poui  chaffer  de  la  bouche 
les  fubflances  muqueuTcs  8c  groflières  qui  fe 
trouvent  au  reveil  collées  aux  dtnts  8C  â la 
langue  , 8c  qu'il  ne  faut  pas  avaler  avec  fa 
falive. 

II  faut  éviter  de  rien  biffer  des  alimens , fur- 
tout  de  ceux  qui  font  tirés  des  animaux , 8c  qui 
fe  corrompent  facilement  dans  les  interffices  des 
dtnu.  Si  c'ell  une  chofe  très-génante . relative- 
ment au  reffertement  des  dents  , 8c  qu'on  puilTe 
faire  une  réparation  avec  la  lime  làns  rien 
craindre  , alors  il  vaut  mieux  eniployci  ce 
moyen. 

Lotfqu’on  n’a  pas  foin  dè  nétoper  les  dents  , 
comme  nous  le  recommandons  ici , l'efpèce  de 
muquofité  terreufe  qui  a été  dépoféc  fur  les 
dents  s’y  colle  plus  intimement  , en  fe  deffé- 
chant  ,'  Sc  l'application  des  parties  nouvelles 
finit  pat  faite  adhérer  aux  dtnu  le  utire  qu'on 
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y rencontre  fouTem , 8r  qui  devient  quelquefois 
aulTi  dur  qu’elles.  Cependant  ce  tartre  gent;  les 
gencives,  eitibtalTo  la  couronne  des  Jtnii  , s'in- 
ïnue  entre  les  racines  Sc  l’alvéole  > de-Ià  fouyem 
l’engorgement , la  compreflion  , l’inflammation  , 
ic  tes  fongoliiés  des  gencives  , le  chancelement 
des  Jtnij  , qui  finilTcnt  par  fc  gâter  ou  tomber. 
U faut  toujours , lorfque  l’on  a pouffé  la  négli- 
gence jufqu’à  laiffer  accumuler  le  tartre  fur  les 
d/nts  depuis  du  temps  , emplot-et  l’inflturoem  du 
dentille  , & débarraffer  ainu  la  bouche  d'un 
Corps  étranger  qui  ne  peut  que  lui  nuire. 

On  doit  tous  les  matins  frotter  fa  langue , avant 
de  laver  fa  bouche  , avec  un  gratoir  qui  enlè- 
vera le  limon  qui  s’y  eft  dépoTé  la  nuit  ; tous 
les  qu.itie  ou  cinq  jours  on  caffera  dans  l’inter- 
talle  des  dtnit  le  curedcnt  de  plume  , pour  en- 
lever ce  qui  avoir  pu  y féjoumer  ; cela  fuffit 
pour  ne  pas  trop  fatiguer  les  gencives. 

Lorfque  les  Jtn:j  deviennent  jaunes  , noirâtres  , 
8c  même  noires  , comme  on  en  a vu  plus 
d’imo  fois  , on  ne  doit  point  Employer  pour 
cela  d’autres  moyens  que  ceux  que  nous  venons 
de  recommander  5 on  en  a vu  dans  cet  état 
durer  trts-Iong-temps  chea  des  vieillards  qui  ont  | 
prolongé  fort  loin  leur  exillence.  Si  cette  couleur 
étoit  due  à quelque  maladie  particulière  elle 
cefferoit  avec  la  caufe,  d’ailleurs  ce  n’eft  point 
notre  affaire  de  parler  des  maux  de  oc««.  ( Voyez 
•e  qui  cft  relatif  i cet  objet.)  , . 

On  remarque  que  les  perfonnes  qui  ne  boivent 
que  de  l’c-au  ont  les  àtius  irés-bbnches  , 8c 
qu’au  contraire  des  peuples  qui  ufem  de  boiffons 
épaiffes  , douces  , fetmenrées  , de  vin  . d’eau- 
de-vie  , les  ont  fouvem  noires,  8c  prefque  toutes 
cariées.  11  faut  préfumer  qu’ils  n’en  prennent 
pas  d’ailleurs  un  fort  grand  foin.  On  trouve 
dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  natute, 
l)écade  I , annee  ) , obfcr.  ij  > 'qu'un  vieillard 
âgé  de  cent  vingt  ans  , conferva  toutes  fes  dtntt 
bien  blanches  , 8c  qu’il  n’avoit  jamais  bu  que 
de  l’eau  : il  faut  convenir  que  la  blancheur  des 
dints  eft  ordinairement  un  figne  de  bonne  fanté  : 
des  dtnis  touffes  8c  couvertes  d'un  limon  fétide 
annoncent  fouvent  que  les  premières  voies  font 
remplies  de  crudités. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu’il'  eft  très-imimr- 
tant  de  mâcher  egalement  des  deux  cités  ae  la 
bouche.  Sans  cette  habitude  , on  dnimeroit  Heu 
aux  dents  du  côté  qui  ne  fert  pas  de  fe  gâter , 
le  tattie  ks  couvriroit  bientôt , les  jaunirait , 
laifferoit  pénéuer  la  carie  , les  rendrojt  moins 
fermes  dans  ks  alvcoks  , 8c  les  gencives  qui  les 
environnent  dâviendtoient  fujettes  à faigner,  , 

Quelque  bonnes , quelque  folidef  que  foienft 

Tomt  V. 
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les  dents , il  eft  dangereux  de  leur  faite  effuyer 
de  grands  efforts  pour  rompre  des  corps  durs  , 
tels  que  les  noyaux  des  fruits  , ou  de  porter 
des  Aofes  très-pefantes.  On  rifque  ainli  de  (e 
caffer  \es  dents  , de  les  ébranler  , oc  les  déranger^ 
Je  les  fendre , 8c  quelquefois  de  luxer  les 
mâchoires. 

Les  alimens  fucrés  , le  fucre  , les  cenflturés  , 
les  dragées , les  pâtes , ks  tablettes  , les  fitaps  , 
iaiffcHt  fur  les  dents  une  maiièr*  i)ui  attaque 
l'émail,  le  jaunit  d’abord,  puis  le  détrui^rnn 
tiède  , pour  fe  rincer  la  bouche  8c  difioudco 
l’humeur  qui  s’attache  aux  dinu  , patoit  trt»» 

I bien  indiquée  lorfqu’on  a fait  ufage  «Je  ces  fortoS 
1 d’alimens.  ^ ' 

Lorfque  , malgré  toutes  les  précautions  bo^J 
blés  , on  n’a  pu  parvenir  à confetver  fis  dents  ^ 
on  devient  ce  qu  on  nomme  édenté  { l’att  alqrs 
cft  forcé  de  chercher  des  moyens  de  remplacer 
les  dents  qui  manquent , ou  en  tout , ou  eu 
partie. 

On  s’etoit  fervi  jufqu’â  ptéfent  pour  L’utiliti 
des  édentés  , de  dents  faites  avec  des  0$  d'anir 
maux , fur-tout  d’hippopotame  ou  cheval  marin  , 
d’eléphan: , de  bœuf , de  veau  i mais  out  Iquei 
aniftes  habiles  fe  font  apperçiis  que  ces  fubftancec 
étant  poreufes  font  fulceptibles  d’étre  attar 
quées  très -facilement  par  les  acides,  par  la 
laliva , Se  ks  particules  aélives  des  alimens  ; ce 
qui  fait  qu’elles  fe  gâtent  6e  fe  carient , 8c  caur 
Tent  les  inconvéniens  de  la  décompolîtion , comme 
le  changement  de  couleur  , 8c  une  odeur  in-> 
feéle  , qui  tend  la  bouche  8c  l’haleine  mat» 
faine.  1 

M.  Dubois  de  Chémant,  dentille  ttès-habile, 
a imaginé  des  dents  incottuptibles  d’une  cfpèce 
de  porcelaine  particulière  , pour  kfquelks  il  a 
obtenu  l’approbation  de  toutes  les  compagnie» 
favantes.  11  nous  fuffira  de  faite  connoirtc  ici 
celle  de  l’académie  des  fcicnces  , pour  qu’on  ait 
une  jufte  idée  de  l’utilité  de  ces  dents  artifi- 
cielles , quand  on  a eu  le  malheur  de  perdre  le» 
naturelles. 

Rapport  de  t aeadémie  des  fàences  fur  les  ratelierS 
dents  de  ht  noitveUe  tomfojîttan  de  M,  Dutoif 

de  Ütéenant.^  . j 

Extrait  des  regijires  de  l'aeadlmie  royale  desfelerteu^ 

. „ ^ _ du  10  juin  lySy. 

Nous  avons  été  chargé»,  M.  Datcet  8e  moi, 
d'pxamincr  le»  râteliers  8c  dents  de  nouvelle 
cotnpofitîon  , que  M.  Dubois  de  Chémant  a 
prefentés.  à l’académie 8c  de  luT  en  rendre 
cqmpte.  La  compagnie  a pu  juger  .comme  nous, 
que ‘ces  râteliers  & dents  imitent  de  liès-prèa 
Ja  jwt  p’ai  I»  forme  & la  coiUC'ii  f qUq 
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j>ir  celle  des  ponions  de  gencives  artificielles 
qui  les  fouciennent , & auxquëlles  M.  de  Ché- 
i»ant  fait  aufll  donner  beaucoup  de  reflemblance 
avec  les  gencives  naturelles.  Mais  ce  qui  leur 
mdricc  une  préférence  marquée  fur  ceux  qu'on 
a fabriqués  jufqu'ici  , c'en  qu'ils  font  d'une 
fubfiance  dure,  lur  laquelle  1a  falive  & les  relies 
d'alimens , qui  peuvent  féjourner  dans  la  bouche, 
n'ont  aucune  aâion  î au  lieu  que  les  autres  , 
faits  avec  des  fubftances  animales , & peu  fem- 
blablM  d'ailleurs  d des  dtnts  naturelles , s'altè- 
rent vfément  , prennent  une  couleur  fale  , & 
contraâent  une  odeur  plus  ou  moins  défagtéaole, 
& qui  peut  être  nuiliole  i la  fanté.  La  nutière 
dont  M.  de  Chémant  fe  fert  e(l  une  pâte  miné- 
ral* , d bquelle  il  e(l  parvenu  , après  divers 
elTais , d donner  une  couleur  femblable  d celle 
des  dtnu  qu'il  fe  propofe  de  remplacer.  11  fait 
lui  faire  prendre  toutes  les  formes , pour  en 
faire  des  râteliers  complets , des  demi-rateliers , 
pour  la  mâchoire  fupérieure  ou  inférieure  { des 
portions  de  râteliers , lorfqu'il  relie  en  haut  ou 
en  bas  des  dtnu  qui  peuvent  être  confervées , 
& des  dtnu  uniques  , C iblea,  triples  ou  qua- 
druples , fuivjit  le  ^foin.  Les  râteliers  com- 
plets fe  meuvent  au  moyen  des  relTorts  de  l'in- 
vention de  M.  de  Chétnant , lefquels  font  très- 
difiérens  de  ceux  qu'on  avoir  coutume  d‘«m- 
plo3fW  , 8c  qui  non  feulement  en  écartent  les 
parties  lors  de  l'écartement  des  mâchoires , mais 
encore  permettent  les  mouvemens  de  côté.  Ces 
telfort  s’appliquent  aux  deux  râteliers,  même 
d ceux  d'en  haut  , d'une  manière  aufli  limple 
4u'elle  eil  ingénieufe.  Une  méchanique  égale- 
ment limple  joint  les  râteliers  partiels  aux  dtnu 
naturelles  qui  relient  , 8c  les  dtnu  uniques  , 
doubles , ou  autres , s'ajullent  avec  la  plus  grande 
facilité,  parce  que  M.  de  Chémant  a trouvé  te 
moyen  de  percer  fa  pâte  pour  y placer  des  gou- 
pilles, 8c  d'y  pratiquer  les  rainures  qu’il  juge  con- 
venables. 

La  manière  dont  il  prei)d  fesmefures  , pour  les 
dtnu  qu'il  veut  rcmplacr,  ajoute  beaucoup  au 
mérite  de  fon  invention.  Son  procédé  en  tel 
que  chaque  pièce  ell  comme  moulée  pour  la 
place  qu'elle  doit  occuper , 8c  que  s’il  s'agit  de 
râteliers  complets  8c  de  demi  râteliers , de  râte- 
liers partiels  , leur  bafe  emboîte  le  bord  alvéo- 
laire , ou  la  portion  de  ce  bord  fur  lequel  on 
1:s  applique  , ce  qui  alfure  la  folidité  de  leur 
polition,  8c  prévient  les  preflions  douloureufes 
qu’ils  pourroient  faire.  Ce  procédé  leur  donne 
la  factlité  de  confervw  , aufli  long-temps  qu'il 
le  veut , des  moules  de  toutes  fes  pièces , de 
même  qu'il  lui  ell  aifé  de  faire  prendre  des 
mefures  julles  8c  ptécifes  pour  des  perfonnes 
éloignées  qu’il  n’a  jamais  vues  s 8(  pourvu  qu'on 
lui  indique  exaélement  la  couleur  des  dtnu 
s'il  en  relie,  il  ell  fdr  d'envoyer  des  pièces 
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rs'ajulleront  avec  la  plus  grande  exaélitude  ; 

qui  iront  aufli  bien  que  s’il  avoit  pris  les 
melurcs,  8c  qu'il  les  eût  appliquées  lui-méme. 

La  pâte  de  M.  de  Chémant  ell  très-folide  t 
on  ne  peut  la  caflèr  entre  les  mains  qu'en  y 
mettant  une  grande  force.  Leur  matière  fait  feu 
avec  le  briquet  ; elle  ell  inaltérable  par  les  acides. 
Sa  pefanteur  ell  moindre  que  celle  de  la  porce- 
laine. M.  Brilfon  , qui  a bien  voulu  la  déter- 
miner , trouve  qu’elle  ell  d’une  once  deux  gros 
foixante-neuf  grains  par  pouce  cube , au  lieu  que 
la  porcelaine  de  Sève  , la  plus  l^ère  des  dix- 
fept  efpèces  de  porcelaines  qu'il  ait  foumifes 
â la  balance  , pèfe  une  once  trois  gros  neuf 
grains. 

Après  avoir  examiné  les  râteliers  8c  dtnu  que 
fabrique  M.  de  Chénunt  , après  avoir  vu  la  ma- 
;>ière  dont  il  prend  fes  mefures  8c  forme  fes 
moules  , avoir  pris  connoilTance.de  fes  relTorts 
8c  de  la  monture  des  pièces  qu'il  emploie , nous 
avons  cru  que  , pour  répondre  â la  conlianco 
de  Tacademie  ,*nous  devions  voir  de  fes  pièces 
en  place  ; nous  nous  fommes  tranfportés  en  con- 
féquence  chez  plulîeurs  perfonnes  qui  en  font 
ufage , 8c  qui  ont  confenti  â fe  faire  voir  8c 
répondre  â nos  quellions  { nous  avons  vu  des 
ddntt  de  toute  elpèce.  Les  perfonnes  chez  qui 
M.  de  Chémant  nous  a conduits  font  prefque 
toutes  d'un  état  dillingué  , 8c  par-U  cors  de 
foupçond'avoir  eu  d’autres  motifs  dans  cequ’elles 
noiv  ont  dit  que  celui  de  rendre  iullice  â la 
vérité.  Elles  nous  ont  alTurés  qu'elles  n’éprou- 
voient  aucune  incommodité  de  la  part  des  pièces 
dont  elles  font  ufage  , 8c  qu'elles  s’y  font  accou- 
tumées en  peu  de  temps  & avec  facilité.  Elles 
s’en  fervent  pour  manger  , 8c  trouvent  que  ces 
pièces  favorilent  autant  la  mallication  que  raélion 
de  parler , en  même-temps  qu’elles  corrigent  la 
difformité  qui  léfulte  de  la  privation  des  dtnu. 
Nous  n'en  avons  pas  vu  chez  qui  les  pièces  dont 
il  s'agit  aient  éprouvé  la  moindre  altération  pour 
la  couleur,  ni  la  moindre  brifure  ; 8c  quand  cela 
irriveroit  8c  qu’il  s’en  méleroit  quelques  éclars 
avec  les  alimens , nous  croyons  pouvoir  afluier 
qu’il  n'en  réfulteroit  tien  de  fâcheux , 8c  que  ces 
éclats  traverferoient  le  canal  alimentaire  lins  faire 
plus  de  mal  que  les  portions  d'os , les  anétes  de 
oilTon  , 8c  autres  corps  durs  que  Ton  ell  expolS 
avaler  en  mangeant.  Il  nV  a donc  rien  à cnrn- 
dre  des  dtnu  8c  ratéliers  faits  par  M.  Chémant, 
oui  réunilTent  d'ailleurs  cous  les  avanuges  que 
Ion  peut  délirer. 

L'académie  nous  permettra  fans  doute,  de  con- 
clure , de  ce  qui  vient  d'être  dit , que  les  raté- 
liers 8c  dtnu  artificielles  de  M.  Chémant  méri- 
tent d'être  approuvés  par  elle  , 8c  qu'il  feroit  i 
propos  qu’il  fut  fait  mention  dans  Thifloire  de 
rapplicauon  heureufe  qu'il  a faite  d'une  matièie 
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dure  & incorruptible  à un  objet  aullï  utile  que 
celui  de  remplacer  lesdriua  loifqu’elles  viennent 
i manquer. 

A l’actiUmicnyédt  dtt  feientu  , U lo  juin  ipip. 
Signé  d'Arcet  & Sabaihier. 

Je  certifie  le  préfent  extrait  conforme  i l’ori- 
ginal Sc  au  jugement  de  l’académie.  A Paris , le 
Il  Juin  tpsp.  Signé  Condorcet. 

Quant  i la  manière  d’empêcher  que  les  dents  ne 
tombent,  ou  ne  fe  gîtent , nousen  avons pai lé  fui- 
firamenc  i l’article  Dent.  ( ^'o^e^  ce  mot.  ) Sans 
entrer  ici  dans  les  détails  qui  lont  rebtifs  à la 
puérifon  des  maux  de  dents  nous  ne  croyons  pas 
mutile  d’indiquer  un  moyen  dont  on  nous  a fait 
le  plus  grand  moge  contre  la  rage  accidentelle  des 
dents  ; n confille  i appliquer  deflus  un  mélange 
fait  avM  trois  grains  de  poivre  & fix  grains 
de  laudanum  , qu'on  humecle  d'huile  eflentielle 
de  gérofle  , on  en  forme  des  petits  grains , fuf- 
ceptibles  de  pénétrer  dans  la  dent  malade  , ou 
on  fe  fert  de  la  même  huile  dans  laquelle  on 
^Hbitrer  de  l'opium.  ( M.  MacQuARt.  ) 

DENT  DE  LION.  ( Mtu  nid.  ) ( Koyrp 
Pissenlit.  ( M.  Macqvart.  ) 

DENT  DE  CHEVAL.  ( Mat.  nid.  ) ( P’eyrp 
Cheval.)  (M.  Fourcroy.) 

DENT  DE  CHEVAL  MARIN.  {Mat.  méd.  ) 
( Koyei  Cheval  marin.)  ( M.  Fourcroy.) 

DENT  D’ÉLÉPHANT  ou  IVOIRE.  ( Mat. 
méd.)(  yoyei  Éléphant.  )(  M-  Fourcroy.) 

DENT  D’HIPPOPOTAME.  ( Mat.  méd.  ) 
( yoyei  IllPPOPOTAME.  ) ( M.  FouRCROY.) 

DENTDE  SANGLIER.  ( Mat.  méd.  ) ( rayei 
Sanglier.)  ( M.  Fourcroy.) 

DENT  DE  VACHE  MARINE.  ( Mat.  méd.) 
( Voyei  Vache  marine.  ) ( M.  Fourcroy.  ) 

DENTAIRE.  ( Mat.  méd.  ) 

La  dentaire  eft  en  botanique  un  genre  de 
plante  crucifère  , aiulogue  à celui  du  crcflbn , 
qui  en  diffère  fur-tout  par  la  pointe  cornue  qui 
termine  (iipérLurement  fa  fiUque  & qui  eA 
formé  par  le  Ayle  perfiAam.  Ce  genre  contient 

3uaue  ou  cinq  efpèces  connues  , qu’on  trouve 
ans  l’Efpagne^  tltalie  , & dans  quelques  dé- 
partemens  méridionaux  de  la  France.  Deux  cf- 
péces  ont  été  particulièrement  employées  en  mé- 
decine i la  dentaire  à neuf  feuilles  , 8c  la  den- 
taire digitée  ou  à cinq  feuilles.  I>eur  nom  pri- 
mitif vient  de  leur  racine  qui  reflemble  à une 
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dent.  On  leur  attribue  des  vertus  «nnînative  & 
vulnéraire.  Elles  ne  font  prefque  point  en  ufage  j 
l'une  8c  l’autre  des  efpèces  de  dentaire  citée  ici 
étoient  nommées  en  matière  médicale  /ttite  den~ 
•aire  ; on  diAinguoit  par  le  nom  do  grande  den- 
taire , dentaria  major , une  efpèce  d’orobanché 
de  Bauhin  , ou  la  lathirée  écailleufe  de  Linnéus. 
( yayei  pour  la  defeription  exaâe  de  ces  plantes 
peu  employées  aujourd’hui  en  médecine , Lg 
DICTIONNAIRE  DE  BOf/N'QUE.  ) 

(M.  Fourcroy.) 

DENTALE.  ( Mat.  mM.  ) 

Le  dentale , dent  de  chien  , dentalium  efei- 
narum  , tuiulus  marinas  , Jyringïtes  dentaliasat 
ttfiâ  fübcylindricâ  , Uvi  , okliijuÂ  , vt!  arcuald  ^ 
Mine  angufiori , ( Linnéus.  Mas.  méd.  } eA  uix 
coquillage  univatve , conique , ouvert , de  croit 
pouces  de  longueur  , blanc  , gros  comme  une 
plume  ordinaire  vers  fou  extrémité  large  , (è 
terminant  par  une  pointe  plus  fine  i l'autre  ex- 
trémité , courbé  en  arc  , rude  8c  inégal  en 
déhors  , doux  8c  lilTe  en  dedans.  L’animal  qui 
habite  cette  coquille,  eA  un  ver  fimple,  iâtit 
panache  , attache  par  une  efpèce  de  pied  vêts 
le  bas  de  1a  coquille  , 8e  qui  n’eA  point  char^ 
d’opercules.  ( y<>yex  Le  dictionnaire  des 
VERS.  ) On  anribuoit  autrefois  beaucoup  de 
vertus  au  dentale  ; c’eA  une  fimple  matière 
infipide , inodore , terreufe , calcaire  , abfolit- 
mem  inerte  , 8c  qui  ne  peut  agir  que  comme 
un  abforbant.  L’analyfe  y montre  un  peu  de 
matière  gélaiineufe  8c  beaucoup  de  carbonate 
calcaire.  Fji  Italie  quelques  charlacans  le  foac 
porter  en  amulette  fur  le  co« , pour  guérir  l’e^ 
quinancie.  Cette  impoQure  etl  nuifiÜe , loif- 
que  par  la  confiance  qu’on  lui  accorde , on  ne 
fait  pas  de  remède  contre  cette  cruelle  maladie. 
On  n'emploie  plus  Je  dentale  en  médecine.  11 
ne  faut  pas  le  couiondre  avec  raotile. 

( M.  Fourcroy.  ) 

DENTELAIRE,  ( Mat.  méd.) 

La  dentelaire , plsttniam , eA  un  genre  de  plantes 
placé  pat  Linnéus  dans  la  pentandrie  monogyniei 
il  a pour  cuaétères  une  corolle  tnfundibuliforme, 
les  etamines  attachées  i des  écaiücs  qui  bouchent 
la  bafe  de  la  corolle , un  Aigmate  quinquefide , 
une  femence  oldongue  , ovale  , nue , enfermée 
dans  le  calice.  L’efpèce  qui  nous  intér-£e  à rai- 
fon  de  Os  propriétés  mediciaalEs , eA  nommée 
europécnne.piwnée^omAsfea,  parce  que  c'eA  la 
feule  que  l'oa  trouve  en  Europe.  Les  quatre  autres 
efpèces  de  ^nttlaire  connues,  croiAènc  dans  l'A- 
mérique ou  dans  l'Inde 

La  deatelaire  européenne  eA  caraâérifée  de  la 
manière  fuivante  par  Linnéus  | feuilles  amplexi- 
caules,  lancéolées , couvertes  de  poils  rudes.  La 
plante  a deux  pieds  de  hauteur;  â racine  A 
‘ B b b X 
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lonçiie  J DÎvaunte  , rameufe  à fon  ertrémité , 
bbnciie.  Set  feuilles  alternes  , allez  petites  , font 
chargées  de  peils , glanduleux  très-courts.  Ses 
fienrs  purpurines  ramaffées  en  bouquets  au  fom- 
tnet  des  tiges  & des  rameaux , ont  des  calices  tn- 
bercitloux  & hétifles  de  poils  duts.  Elle  croît 
^ns  les  ddpattemens  méridionaux  de  la  France, 
pn  la  normne  malhcrbe  dans  quelques  lieux. 
Toute  la  plante  eft  icrc,  prefque  cauftique.  Da- 
lechirm , on  des  premiers  qui  en  ait  parlé  , car 
on  ne  lait  pas  li  elle  a été  connue  des  anciens  , dit 

Su'ellt  cil  fl  âcre,  qu'en  fia  tenant  quelque  temns 
ans  la  main  , elle  y fait  naître  des  taches  li- 
vides. Garidd  , dans  fon  hilloire  des  filantes  des 
environs  d'Aix  , décrit  une  prénaraiion  qui  cen- 
filloit  à faire  bniiillir  toute  la  plante  dans  i'huile. 
i>i1  en  frot’.oit  ceux  qui  avoient  la  gale  ou  la 
teigne  i mais  il  alTure  que  fur  quelques  bonselFets, 
il  en  a vu  de  très-niéchans  > fui^toiit  fur  l'un  de 
fcs  amis,  qui  fut  faifi , par  fon  ufage  , d’un  in- 
dlamniation  générale  i la  peau  Sc  d'une  fièvre 
ardente  à laquelle  trois  faignées , de  rufigc  des 
«mnlfions  furent  n'.'cofl'aites.  Il  ajoute  que  ce  re- 
mède avec  le>;ud  les  chalfeurs  puétifient  leurs 
acbtcDS  galeux",  doit-être  lailfé  à ces  animaux. 
Sauvages,  dansTon  traité  des  plantes  vtneneofes, 
Tappbrtc  qu'une  fille  qui  en  fit  iifage  pour  la  gale, 
fût  l'cotchée  vive.  Mais  ces  effets  violens  dus  à la 
"Hnnjlre  d'emplover  la  dcnielairt  indiquée  par 
Ciaridel  , S:  juflement  improuvée  par  ce  natuta- 
lifte  médecin  , peuvent  être  beaucoup  adoucis  & 
devenir  très-utiles , pat  une  prépar  ttion  tnienx 
dnrendue.  M.  Sumciée  , médecin  de  Marignan 
dans  la  ci-devant  prOvence , a fait  connoitre  en 
’lT'C’a  ilfi  procédé  i l'aidc  duquel  on  parvient  à 
-dimmner , cette  àcteté  cauflique  de  la  denteljirc. 
On  pile  dins  un  mortier  de  marbre  deux  ou  trois 
'ionnes  poignées  de  racine  dé  cette  plante  ; on 
-verfe  delRis  une  livre  d’huile  d’olive  bouillante  ; 
Ion  broyé  pendant  quelques  minutes;  on  palfe' 
l'huile  un  linge;  on  expvirae-k  racine  ; on 
en  liilfc  une  p.irtie  pour  taire  un  nouer  ; on 
trempe  celui-ci  dans  Vhuilc  chaude  en  remuant  i 
la  lie  qui  eli  an  fond  ; on  frotte  fortement  avec 
;le  nduet  ainfi  imbibé,  toute  la  furface  du  corps  ; 
ion  reitère  les  friâtons  toutes. les  douze  heures, 
.juffii'à  ce  qu'il  ne  tefte  plus  de  trace  de  gale. 
:'K«s  preiriétis  friâions  font  poulfer  tout»  la  gaU  i 
,au  de  bots  4 il  y a des  picotemens  &:  des  «lém.an-' 
•peaifnns  que  lés  fridtions  fuivanres  diflipstit  fù 
-t*n»E.".t  ; les  boutons  fe  -deflècheat  8c  tombent , 
-aotès  trois  ou  quatre  friüions;  dans  une  palere- 
:.c  nte,  aucune  précaution,  aucun  autre  remède 
cire  font  nécèlfaitev;  la  gale  ainfi  guérie  ne  repa- 
■f  it  pliis;  M.  Sumeire  reinarque  que  fi  la  eeaie- 
iM't  a nul  réulfi , c'ell  qu'elle  trAé  ndminifirec  | 
é'ime  manière  dangÿtc^--  Jl  fiwt  éviter  l'appli-  j| 
'caii.  n de  la  proprq  financé  oe.la  tacini.  Se  dc‘| 
toute  la  plante  fut  la  pejü  qu’elle  écorche  & 
.eu: rode.  La  faciécé  a cru  devoir  s’afrutet  par 
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elle-même  des  effets  de  ce  remède.  MM.  La- 
jouette  , Jeanvoi  , & Halle  , qu'elle  a chargés  de 
cette  million  , ont  fuivi  avec  foin  J'^âmn  df 
ce  remède  qu'ils  ont  fait  ptépatet  8c  admiiiiflré 
tux-mémes  uir  neuf  enfans  galeux  , St  ils  en  ont 
obtenu  un  fiiccès  complet  ( Keyep  Mhmoire 
DE  lA  Sc>c.  Rov.  DE  MEDECINE , amee  1770, 
pag  ifii  à iS>8  ) M.  Bouteille  , médecin  à Vj- 
nofqiie  , a indiqué  une  autre  ptépar.ition  qui 
conlifle  tn  une  infiifion  des  tiges  8:  des  fomini- 
tés  de  àeitrt/jire  dans  l'huile  ; il  aflure  que  extte 
macération  qui  doit  être  plus  âcre  que  la  pré- 
paration de  M.  Sumeire  , convient  dans  des  gales 
anciennes  qui  ont  rclilté  à tous  les  autres  remèdes. 
Les  comiTulTaireS  de  la  fociétc  concluent  de  lents 
expériences. 

i'*.  Qu’il  cil  démontré  que  la  racine  de  dente- 
/aire  préparée  de  la  manière  indiquée , guérit 
décidément  la  gale.  • 

i®.  Qu'elle  a une  manière  d'agir  évidente  , 8c 
exempte  des  dangers  de  la.  reperculfion. 

f”.  Que  tous  les  inconvéniens  qu'on  liiiJÉ^ 
prochés,  fe  réduifent  tous  à une  irrit  iîtoa^^P 
ment  locale , 8c  plus  çu  moins  vive  félon  la 
de  préparer  la  racine. 

4'’.  f>ti’on  peut  remédier  à ces  accidens,  8c 
que  cette  irritation  peut  être  confidérablement 
iiiniinuee  , fans  que  l'efficacité  du  remède  foit 
détiuite. 

y®.  Que  dans  les  cas  ordinaires  Se  dans  les  gales 
«cemment  communiquées  8c  fans’complications, 
tllo  peut  guérir  fans  préparations  intérieures,  8c 
plus  promptement  que  les  autres  remedes  connus. 


6®.  P.nfin,que  dans  les  cas  les  plus  difficiles,  ‘ 
en  ayant  égatif  â l’age  , aux  forces , à la  dslica- 
teffe  des  malades,  à la  gravité  8c  à l'opiniâtiete 
de  la  maladie , à la  nature  des  accidens  mêmes 
qui  puurroiciit  futvenir  4 8c  proportionnant  à ces 
circonffances  la  force,  le  nombre  >&■  les  inter- 
valles <{es  friétions , fufpendant  8c  cûÆint  à pro- 
pos le  traitement  , variant  même  la  préparation 
fnivant  lescasice  remède  peut  préfenterde  grands 
ai  antages  , eft  moins  defagtéable  que  le  foufre  , 
moins  â craindre  que  lés  Vr.crCuriaux  , &:  avoir  des 
ûiccès  égaux  à ceux  des  méthodes  plus  longues 
Sc  plus  einbarraflantes.  ‘ ' ^ , 

■Ainfi  , lés  effets  de  la  dtnte/ai're  font  très^ontlüs 
aujourd’hui , . 8c  très-cxiûemcnt  appréciés.  La 
manière  de  l'adminiffrer  avec  ù'irete  & avantage  , 
fil  trouvée  ; on  pofléde  , dans  l'huile  otl  l'on  a 
broyé  ciffi*  racine  , & dont  on  a fepaté  le  pa- 
rcitchime  , un  remède  excellent  8c  prompt  dans 
fon  aâion  pour  guérir  la  gale  4 l'art  a fu  diminuer 
8c  modérer  là  force  trop  énergique  te  U caiiflicité 
trop  grande  de  cette  mbflance.  Sans  doute,  on 
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pOMrfeit  don?  des  cas  çravcs  & .^barnflâi^ 

tirer  encore  un  plus  grand  parti  de  la  demtUire  , 
etj  raifon  de  la  rapide  énergie  , l’appliquer  fur  les^ 
arties  où  l’on  voudroitattirti  promptement  une 
umour, exciter  une  iriitation  turreien  un  mot, 
U fubllituer  aux  vélicatoires  dans,Jf^  cjrconftan- 
cés  dans  des  lieuV  on  lion  ne  p'outtoit' fe  pui-t 
curer  promptement  les  fuMàncéi,qu’pn  a couo; 
tume  d’employer  fous  ce  nom.  Cn  en  a aulTi  cnp- 
ft‘lld  l’apjiiiotion  dans  les  c.lticersV’üd’î  ôn  afftire 
en  avoirobtciiii  de  bons  effets.  (M.  FcssmcROŸiJ* 

' < . ■*  t t - i 

DFN’rrrUA.  ( Supprissicw  dûs 

LOtllIES.)  ( M.  Chambon.)  ' ■ 

J ' , eiOT-  ' : « -L 

DENTIFRICES  ou  DEXTIFRIQUES;  ( Met’.’ 
mtii.  ) ■!  < I ...  .1  .4 

s • i ) 

■ Les  dtiiifiiqitrf  rntic  toutes  des  fubUances- 
(împUs  5c  compoféis  avec  Irfquelles  on  fe  frocie 
les  délits  Sc  qm  font  capables  .fpit  par  lair 
forme  de  poufliére  , fait  p.ir  leur  natuie  parti' 
culière  de  détacher  5c  d'emporter  le  (aitce  da;s 
dïms.  elles  doivent  avoir  ,cn  mèrae  tetnps.  U 
propriété  de  blanchir  , de  confetver  les  os  Si;, 
de  foitificr  ks  gencives.  , ^ , e . a 

Les  poudres  qu'on  emploie  pour  tcla  , fonf 
le  corail , les  terres  calcaires  , Los  A féche  *, 
les  os  calcinés  en  pondre  , le  charbon  en  pondre  , 
le  fiicre,  le  foiifre  ) elles  doivent  être  fiitesîc 
impalpables.  L’alun  5c  le  tarrre  eju'ort  a rangés 
parmi  ces  fubfiances  , font  dangereüx  à cahfe 
de  leur  nature  acide  } ils  altèrent  , diffolvent  6c 
ufem  la  furface  des  dents.  Si  les  molécules  de 
poaffière  font  trop  dures  , elles  nuifenr  auffi  à 
la  confervation  de  ces  organes  miles  ; par  des 
friâions  répétées,  elles  entament  l’émail , elles 
le  rayent  , & mettent  à découver  la  propre  fub- 
^Bce  olTeufequi  fe  trouve  au  drlTous  -,  la  caiic 
fpit  fouv<nt  ce  premier  effet.  I.es  mêmes  fub- 
ftances  font  mifts  fous  la  forme  d’extrait  avec 
le  miel  ; on  fe  fort  des  tacines  de  guimauve 
cuites  dans  le  vui  5c  le  tartre,  puis  féchéesau  four, 
pour  promener  ces  poudres  ou  ces  opiats  dans 
tous  les  points  des  dents.  I.es  eiiix  fpiritueufes 
•Il  les  diffolutions  de  réfines,  l’eau-de-vie  de 
Gayac  , l’eau  de  la  A'rillièrei  font  en  ufage 
pour  remplir  le  même  but  j les  éponges  fines , 
les  broffes  dotices  font  cntorc  des  efpèces  de 
dtntijnnt  tfis-utilis.  Ces  derniers  doivent  en 
général  être  préférés  ^ aiiV  poudres  dures  5 pour 
conferver  fes  dents  en  bon  état , il  ne  faut  ufer 
des  poudtfs  que  rarement  ; des  ftiâions  faites 
tous  les  jours  avec  le  corail  détériorent  iiétef- 
fairement  les^  denrs  , 8c  comme  il  fuflît  pour 
leur  confervation  d’emporter  avec,  foin  Je  refle 
des  alimens  , 8c  le  depdt  qui  s'attache  vers  fes 
racines  , le  frottement  d’un  linge  neuf,  d’une' 
éfong/e,  d’une  btoffa  Icgèie,  d’une  racine  êf- 
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•filée  faÆfent  ep  y .joignant  l'ufage  d«  |'eau  fijul* 
iavec  quelques  gouttes  d'eau-de-vie.  | . .j 

I . (,M.  1 OVBtROï.) 

i : bnxTixioN.  ( ’ v 

Partie  III.- Règles  do  rilygicnc  en  genérala.  * 

I Ipiyip’  ll- llygilr.^  ptiïécv/..  , 

• î ürilW}-ll,  Rvghné‘çéntralei'  ■ . . i ' ' 

' fi.’élion  II.  Règb's  relatives  J ruf.ig4  desilio- 
i‘ét  fliiè'S  hon-itattfrcilcs  j ftcotiilé  chtlTi.  , 

On  , a.  donné  le  nom  de  diiulUon  à la  fortie 
naturelle, 4>|'Sriir'*»tra_.^!pi>.  de  feiirs  alvéolés  thti, 
liés  eni'aiiS.jCt  tvavail  a hvii  le'plus  oiJiBairu- , 

I loent  tiçpjus  Je.  lîfiçaje,  lo,  Êpclamc,  éc  le.  hui-  ' 
liènae  tjMjls-atpfet  (j.naàlVance,  qnvl«piejais, plutôt, 

( on  tùi,q>n;  Louis  >l\  vint  au  monde  avec  tfes 
■ dents  ')  qÿ’lqtiétois  ylip  tard  , Jiüqa’é;  Fago  de. 
l’ado!efcuT)Ce.  1 i 

On  divfa.-l»  derttiiioK  en  deux  temps  principanx  !’ 
.dans  Ja.pieinier  les  dents  fortent  commiinvracnc 
jaii  fc.ptieme  mois,  ;5c  cette  diKtîtion  n’efl  guère 
l.iccompjie  .avant  deux  ans.  La  Oconde  fc  fait 
i<jrdiriàîfbm<.nr^i  j’.^ÿ  de  fept  ans.  ^ 

J Les  ptéihlètês  deiifs  .qui  naili’aijt  chei  l’enfant» 
(font  les  inciùvçs  , puis  Us  canines,  8c  enfin  les  1 
'molaires  , dont  les  pofleiicuics  fortuit  le  plus 
’füuvtm  avec  peine  8c  toutmenttut  beaucoup  plus 
|ieseufam  quo  fes  douces»,,  .1  , . 

■hès  quatre  derriiè'rrs  démS  mol.uros  , qu'on  f 
appelle'dcnts  dé  fagelîb  J viennent  quelquctois; 
dans  l’agi  viril  qnetqucFoîs  dans  celui  do  la.‘ 
décrépitude  .'H  cit  parlé  dans  les  r.rhffri.idts  d‘A!-* 
d’un  nommé  Crifîophc  Gobel  , à qui  il 
pouffa  une  dent  molaire  à t’age  de  94  ans.  Cardan 
éprouva  fe  incajc  phénomène  i l’âge  de  qj  ans. 
i-Vfatitu  nppotte  qti’iin'eifoyeh  de  5amothrace  , ' 
eut  deux  dents  aptes  la  cent  quatiicmc  année  de 
fon  âge.  sol}.’  icad.  t.  j.  p.'  étrang.  , 

Les  aoeidens  delà  dir.t'uion  font  produits  par  la 
diffemion  violente  qu’éprousent  fes  fibres  nerveu- 
fes  des  gencives , lorfque  la  dent  qui  y eft  encore 
•renfermée  tait  edfort  pour  percer  au  dehors.  Dans' 
cescirconrtances,  fes  enfai.s  fnuffrent  Sc  crient  j 
ils  font  agites  par  une  tlrafeiir  cxceffive  , un’ 
fommeil  interrompu  &■  de  fortes  tranchées  ; ils' 
prennent  le  teta.n  de  la  nourrice  avec  évidité  , 
iètrent  le  mamcloti  entre  les  gencives , 8c  portent 
mécanique ntL  ut  les  doigts  à la  boucher 

I.es  gencives  a.près  s’ftre  tuméfiées,  deviennent 
blanches  ou  rouges  : la  féctétion  de  la  falive  eft 
pins  aborvdante,  fes  enfam  bavent  beaucoup  , ils 
.font  coiiffipeS  ou  dévoies  ; â tes  fjnnptômes  fe 
joignent’ fbnient  la  fièvre ,'  des  moûvemcns  con-  ’ ' 
vulfifi! , quefenetois  l’épiferfie  ; 'on  cn  voir  plus 
d''un'qbè  la  fièvre','  foit  lente,  foit  aignj  , la* 
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maigreur , le  dépériffïment , le  tnanfme  mènest 
au  tombeau. 

Quant  la  dtntUion  Te  fait  paifiblement , les  enfàiis 
en  fiipportent  les  douleurs  fans  accidens  ; mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  lorlque  les  gencives  offrent 
trcm  d:  reriflance  à la  dent , qui  veut  fortirt  les 
enfans  pléthoriques  & replets  y Tuccombent  Cou- 
vent i il  en  faut  dire  autant  de  ceux  qui  ùmt 
pieCque  toujours  aflbupis. 

Hippocrate  remarque  que  les  dents  font  plus 
long-temps  i fortir  torfque  l'enfant  ell  tourmenté 
par  une  petite  toux  -,  que  la  de.itition  ell  d'autant 
plus  dangtreufe  , que  le  ventre  eft  plus  refferré  i 
que  les  convuKions  accompagnent  prefque  toujours 
la  deniitiom  dans  les  enlàns  dont  la  fibre  eft  fen- 
fible  , ou  qui  font  nés  de  parens  colériques  ; que 
le  danger  eft  grand  lorfque  les  dents  font  long- 
temps i fortir,  à caule  de  f épuifemeot  où  tombe 
le  malade  ; enfin  que  les  enfans  qui  ont  une  fièvre 
aigue  ne  font  pas  ordinairement  tourmentés  par 
des  convulfioos , te  que  la  dtntiùon  Ct  fait  avec 
plus  ou  moins  de  di^ulté  en  hivet. 

Comme  la  dentition  eft  l’ouvrage  de  la  nature , 
on  doit  lui  en  abandoimec  le  iravaiJ , quand  il 
eft  paifible , & feulement  l'aider  i on  y parvien- 
dra , en  faifant  évacuer  avec  foin  les  glaires  qui 
font  dans  la  bouche  des  enfans  , en  leur  brodant 
U tête  deux  fois  par  jour , en  y maintenant  une 
douce  tianfpiration , en  la  tenant  toujours  cou- 
verte i en  coufeillaot  des  fumigations  émollien- 
tes dans  1a  bouche  avec  un  entonnoir  de  carton. 
11  faudra  encore  faire  garder  à l'enfant  un  régime 
convenable.  S'il  eft  fevre , on  ne  lui  donnera  point 
d'alimens  félidés  8c  échaufftns  i mais  on  le  nour- 
rira avec  des  panades  légères.  Si  l’eufant  tette 
encore  , la  nourrice  aura  l'attention  de  ne  rien 
manger  de  falé,  d'épicé 8c  d'échaufiânt telle  trem- 
pera beaucoup  fon  vin.  L'ufage  des  liqueurs  feroit 
funefte  au  nonrridon  , fes  alinsens  doivent  être 
hum^ans  8c  délayans  t le  fevrage  fera  dilFéri 
jufqu'è  ce  que  l'eniiuit  ait  feixe  dents  au  moins. 

Les  hochets 8c  les  coi^  durs,  qu'on  donne  aux 
enfans  dans  la  vue  d'amincir  1a  gencive  , ne  pro- 
duifem  que  des  ^ets  nuiCbles  dam  les  premiers 
temps  de  la  rfentUion  ; ils  applatifll-ut  les  dents , 
renverfent  les  bouts  de  l'alvéole  , effacent  les 
inégalités  qui  doivent  divifor  les  gencives,  8c 
gftném  ainta  U fortie  de  la  dent. 

Lorfque  U dentition  eft  bien  avancée  , Je  qu'H 
y s de  la  pfclqgofe,  il  faut  s'attacher  ù ramuno- 
lir  les  gencives  par  le  moyen  de  corps  mous  8c 
«nffueux  , tels  que  le  beurre . la  graiffe  de  pou. 
lit , 8c  uuties  émolliqns  de  cette  efpèce  . qu'on 
preffera  fur  la  dent  avec  le  doigt.  On  donnera 
tfiffi  aux  enfâos  des  morceaux  de  r^fle  verte 
•Û  hgmeâéu^  ainC  quedé  gu^tWè,  dAftt  efi 


D E N 

aura  eiflevé  la  première  écorce,  8c  qu’on  huile 
ou  qu'oo  mine  I on  lavera  fouvent  la  bouche 
avec  des  decoâions  raffraichiffantes  8c  mucilagâ- 
neufes  t 8c  , quand  on  fentira  que  1a  dent  eft 
prête  k percer , on  pourra  donner  en  place  de 
hochet , des  croûtes  depain  , qui  en  auront  la 
' forme , ou  une  languette  de  cuir  folide  > on  faci« 

I litera  ainii  la  fortie  des  dents. 

' Mais  fi  la  deatieiom  occafioonoic  des  accidens 
' graves , tels  que  l'inftammation  , la  douleur , U 
fièvre  , ou  des  convulfions , il  faudroit  combat- 
tre ces  fymptômes  par  les  fecours  indiqués  dans 
CCS  cas  I on  feroit  ufage  des  aiitiphlogiftiques  , 
de*  tem^tans  , des  anodyns.Si  la  fièvre  étoit 
rrès-violente  , Levret  confeiUe  la  faignée  au 
bras  , ou  des  fangfues  au  deffous  des  oreilles.  On 
diflipera  les  convulfions  , en  donnant  des  caï- 
mans lég«s  8e  des  antifpafmodiques.  ( yoye^ 

Enfin  fi  les  accidens  ne  fe  calment  point,  il 
faut  fe  déterminer,  i faire  fur  la  gencive  l'opéra- 
tion oui  convient  pour  détruire  i'obftacle  qqj 
s’oppofe  à la  fortie  de  1a  dent.  On  recommande 
ordimirement  de  fendre  en  long  les  gencives  qui 
recouvrent  les  dents  inctfives,  8c  de  faire  une' 
incifion  cruciale  fut  les  molaires  -,  mais  ces  opéra- 
tions ne  fhff  fem  pas  toujours.  Il  y a des  auteurs 
qui  confeilleut  ,^ur  éviter  les  douleurs  , d’em- 
porter tout  de  fuite  la  calotte  qui  recouvre  les 
dents  , 8c  qui  empêche  qu'il  fe  faffe  de  réunion 
dans  les  parties  coupees.  Il  faut  quelquefois  brifer 
les  bords  de  l'alvéole  , quand  ils  font  recourbés 
fur  la  dent.  Si  ta  oent  voifine  formoit  obftacle 
onl’arracheroiti  CCS  moyens  ne  doivent  pu  être 
employés  trop  tard  , pour  détruire  une  compref- 
fion  qui  a des  effets  dangereux , 8c  dont  les  filâ- 
tes font  quelquefois  périr  les  enfans. 

quand  on  a incifé  les  gencives,  il  faut  prendre 
garde  que  les  bords  delà  plaie  ne  fe  réuniffent 
wint  la  fortie  de  la  dem:  car  la  petite  cilIoCtê 
de  la  cicatrice  feroit  un  nouvel  obftacle  plus  fort 
que  le  premier.  Ceft  au  chirurgien  à prévenir  cet 
.iccid^m. 

Il  fe  forme  par  fois  des  abcès  aux  côtés  de  la  t» 
tine  de  là  langue  quat^  b dentiiJcn  eft  difficile  , 
^i^ovic  confeille  de  les  ouvrir,  s'il  eft  néeef- 
faire  , Avec  le  pharyngotome  ou  tel  tnftrument 
qu  qo  lugera  convenable  : il  faudra  bjcnpreidre 
garde  ^ placer  t.llumem  l'enfant  qu’il  foit  peo- 

'ai'  U u pua  puiffe  fortir 

y b bouche  J on  b lavera  enfuice  avec  des 
decoflions  cnaollientes  qu’on  injeéftta  pour  plus 
de  commodité.  ( M.  Maccjuart,  ) ' 

DF.NTS,  (JacqMs)  oi  à laeyde,  fut  d'abord 
çhirufKiend  ui  vaiiffeau  bnUandab,  fur  leo.irl  il 
ht  jje  Jpnjf  wayiqgeÿ.  Pe  xetpw  dans  û patrie,  il 
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ÿ fuivit  les  plus  célèbres  profeffearsde  médetiue, 
principalement  Rau  > avec  lequel  il  s'ecci^a  beau- 
coup de  l’opéracion  de  la  taille.  Il  panloit  ordi- 
nairement ceux  que  Rau  avoit  taillés , & il  tailloit 
hii-méme  lorfque  ce  médecin  étoit  futchargé  d’oc- 
cupations. Élevé  par  un  fi  grand  maître , Dmys 
hérita  de  fa  réputation , 8(  1 fa  mort , il  devint 
le  lithotomifie  le  plus  accrédité  de  la  Hollande. 

Il  cultiva  auffi  l'art  des  accouchemens  avec  beau- 
coup de  célébrité  > il  a même  écrit  fui  ces  deux 
opérations. 

Son  ouvrage  fur  la  taille  a paru  i "Ltyit  en 
holiandois , 1730 , tn-S.  & a été  uaduit  en  latin 
fous  ce  titre  : 

Okftrvationtt  Chinirgic*  Je  ealeulo  renom , vejuê , 
Mrethre , LieAoeomiô  ^ K 3/ic«  pttnüurà  , in  yuiboâ 
Lithotomit  metkoJum  quant  eeltkerriouu  Jo.  Joe.  A>- 
vitts  Amit.  P.  txenuii , tutijpmam  if  ftlieiffimam 
omnium  hucufque  inventarum  mtthodorum  ejft  ^ ve- 
nir txperimtntis  if  rationikus  prokat,  Lufiuni  Btt-  \ 
tavorum  , 1731  , in-8.  j 

C'efl  un  des  meilleurs  traités  fur  la  lithotomie  ; 
Tauteur  y expofe  les  lignes  du  calcul  avec  la  plus 
grande  lagacité. 

Denys  a publié  â Lej'de , en  1733  , in-^.  fon 
ouvrage  fur  les  accouenemens  ; il  ell  en  hollan- 
dois.  M.  de  Haller , qui  en  a fait  beaucoup  d'ef- 
rime , dit  que  la  plus  faine  pratique  en  fait  la  bafe , 
& que  l'auteur  en  a banni  toute  théorie  inutile; 
il  trouve  même  la  manoeuvre  que  Denys  a em- 
ployée dans  les  différentes  efpèces  d'accouche- 
mens , plus  facile  i mettre  en  exécution  que 
celle  de  Lamotte . ^ l'exception  que  ce  chirurgien 
holiandois  fe  fervoit  d’un  lacs  pour  tirer  par  les 
pieds  les  enfans  foibict,  8c  qail  perçoit  avec  le 
doigt  la  tête  de  l'enfant  mort , lorfqu'il  vouloit 
l'extraire. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  GoULIN.  ) 

DENYS-LES-BOIS,  (Saint)  (Ecurminéra/n.) 

On  appelle  ainll  une  paroiffe  fituée  ê une  lieue 
de  Blois , dans  laquelle  fe  trouve  une  fource  d'eau 
minérale . qu'on  nomme  Fontaine  de  Médicis  ; 8c 
dont  la  nature  8c  les  vertus  n'ont  pas  encore  été 
développées  , malgré  le  travail  de  Paul  Ré- 
néaulme , Blin , Cottereau . iéi8 , l'n-q. 

( M.  Macquart.) 

DÉPART,  (.Mat.  méd.) 

Le  tUpart  proprement  dit , eft  une  opération  de 
chimie  fort  employée  dans  les  laboratoires  des 
monnoies  8c  des  orfèvres , pour  féparer  l'or  d'avec 
l'argent.  U confilie  à dilToudrc  un  alliage  coupcilé 
de  ces  deux  métaux , dans  lequel  l'argent  fait  au 
moins  le  double  de  l'or , dans  l'acide  nitrique 
foible  ou  eau  forte  à vingt  8c  quelques  d^res  ; 
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cét  acide  diffbm  l’arpent  fans  toucher  1 l'or;  om 
traite  une  fécondé  fois  l’or  par  de  l'acide  nitrique 
plus  concentré  que  le  premier  pour  enlever  tout 
l'argent . cette  opération  eft  nommée  la  reprife  1 
on  lave  enfuite  l‘or  avec  de  l'eau  pure  ; on  le 
recuit  8c  on  le  pèfe.  Les  details  très-étendus  re- 
latifs au  dipart , doivent  être  traités  dans  le  Dic- 
tionnaire de  thimie  ; nous  nous  contenterons 
d'obferver  ici , 1°.  que  le  départ  peut  quelquefois 
être  néceffaire  pour  la  préparation  des  médica- 
mens , lorfqu'on  veut  fe  procurer  de  l'or  très- 
pur  , quoique  l'on  puift'c  prefque  toujours  en  avoir 
en  feuilles  chez  les  batteurs  d'or  ; a°.  que  le  mot 
départ  peut  être  appliqué  è toute  opération  chi- 
mique par  laqtmlle  ou  fépan  les  diverfes  matières 
métalliques  alliées  enfemble , 8c  que  fous  ce  poinc 
de  vue , il  en  elt  plufieuis  qui  intécelTent  la  ma- 
tière médicale.  Telle  eft  la  méthode  de  recon- 
noître  la  préfence  8c  la  quamité  de  l'arfénic  dans 
plufieurs  métaux , 8c  fur-tout  dans  l'étain , par 
le  moyen  de  l'acide  muriatique  qui  dilTout  très- 
bien  letain  fans  toucher  i l'arfénic  , 8c  qui  laiffe 
celui<i  fous  la  forme  d'une  poudre  noire  ; telle 
eft  celle  de  reconnoitre  la  proportion  de  l'alliage 
du  plomb  8c  de  l'étain  par  l'acide  nitrique  qui 
diffout  le  premier  8c  qui  ne  fait  qu'oxider  le  fé- 
cond en  poudre  blanche  indiffoiuble.  En  géné- 
ral , la  connoiffance  des  loix  de  diffolubilité  des 
différens  métaux  dans  les  divers  acides , peut 
fervir  i départir  ainfi  toutes  ces  matières  les 
unes  des  autres , 8c  à en  faire  une  analyfe  exaéte  , 
dont  l’utilité , pour  différentes  branches  de  la 
médecine , 8c  notamment  pour  l’hygiène  8c  la 
matière  médicale  , n'eft  point  équivoque  ; mais 
ces  départs  divers  doivent  être  enfeignés  par  la 
chimie  , 8c  ce  n'eft  point  dans  un  ouvrage  de 
matière  médicale  qu’on  doit  s'en  occuper , avec 
les  foins  8c  les  détails  qu’ils  exigent.  Nous  ren- 
verrons donc  pour  cet  objet , aux  ouvrages  de 
chimie,  8c  en  particulier  au  diâionnaire  ency- 
clopédique de  cette  feience.  ( M.  Fourcroy.  ) 

DÉPHLEGMATION , DÉPHLEGMER  ( Mat. 

méd.  ) 

Déphlegmation  , déphlegmer  , c’eft  féparer  le 
phlegme  de  diverfes  liqueurs , c'eft  le  lynonymc 
de  concentrer.  On  dit  un  acide  dépniegmé  , 
de  l’alcool  ou  efprit-de-vin  déphlegme  , lorfque 
l'acide  eft  prive  d'eau  8c  concentré  , lorfque 
l'alcool  eft  reâifié.  On  déphlegme  tes  liqueurs 
par  la  diftillation , foit  que  l’eau  ou  le  phlegme 
foit  plus  volatil  que  la  matière  d’oû  on  veut  la 
féparer  8c  réduire  la  première  en  vapeur , de 
forte  que  la  matière  refte  déphlegmée  au  fond 
du  vafe  diftillatoire , comme  il  arrive  i l'acide 
fulfutique , è l'acide  nitriqiie , Scc.  foit  que  la 
fubftance  qu’on  veut  obtenir  déphlegmée  , foit 
plus  volatile  que  l'eau  , 8c  fe  dégage  avant  elle, 
de  manière  qu'on  l'obtient  pour  produit  dans 


_ ^ .ized  by  Google 


}S>f  ' 15, E P -, 

récl(>i£nt iinfi  <pie  celi  a lieu  jpohr  l’alcoel , 
iaininoiiia>|iic.  Totit  ce  qui  tieàc  aux  3ccsil$  de 
tuitc.  i.pj  ration  Ik-.i  fes  ufaRcs  dans  dilfércntfcs 
( irconllanics  des  préparations  chimiques  & 
pharmaceutiques  j doit  être  expofé  dans  le  dic- 
tio.Miaite  de  chimie.  (,\l.  FouacRov.) 

DÉPiLATOlRUS.  ( 

■ ^arfle'It.’Dcs  chofes'  imptoprcment  dites  non 
iiaturé!los.  , ' ’'i'  , 

' ' . •••  »V  II  t,  . , --  . 

ClafTe  il.  App/icaij.  ^ . ■ 

Ordre  n.  Cofi^.l.■^i^ues.  ■ 

r-  lacs  aipi/utoiraa,  font  des  moyens  qu'on  em- 
pour  faire  tonibeii  les  pods  , en  appliquant 
defl'us  des  fubliances  paniciilirrés  , mtiiicatncn. 
eeulês.  Je  me  garderai,  bien,  de  rapporter  ici 
tout  ce  qu'on  a dit  de  ces  (iibftanccs.  rComme 
^e  ne  fais  pas  en  quoi  la  d.pilation  peut  concou- 
rir i confetver  la  famé,  |e  n'en  puis  confeil- 
J-.r  l'ufaee  à perfonne.  La  beauté  peut  quelque 
lois  deurer  (on  fecours.  Mais  comme  l'ufage  de  ' 
moyens  qui  renferment  1rs  cauftiqiies  les  pins' 
forts  , 8c  mémé  les  poifons  , tels  que  la  chaiix 
s’ive',  l'âtfenic  , le  fuc  de  titlivmale  , les  œufs 
defrsutmis  , 8cc.  pour  favotifet  la  coquetterie 
des  femmes  pulîllanimcs  , doivent  envain  nous 
folliciter  en  leur  faveur  { nous  nous  abllien- 
«irons  d en  parler  longuement. 

' A l'égard  des  qu'on  regarde  comme 

les  plus  fiinples,  8c. qui  enlèvent  les  poils  , foit 
en  les  arrachant  avec  des  pinces , foit  en  em- 
ployant des  réfines  ou  autres  matières  poiffeufes 
chaudes  , qu'on  a coutume  d'appliquer  fur  les 
cheveux  du  front  particulièrement  , pour  y 
donner  une  grâce  8:  une  étendue  que  lui  a re- 
fiifces  la  nature  ( nous  ferons  obfervcr  que  l'ir 
ritation  qu'on  produit  en  arrachant  les  poils  nu 
les  cheveux  par  ces  moyens,  a fouvciic  fait  venir 
des  boutons , des  rougeurs , des  excoriatioas  , 
des  érdlîpeles  , 8c  fouvent  a fervi  à fixer  des 
humeurs  errantes  , comme  l'auroit  pu  faire  un 
véHcatoire. 

Nous  ajouterons  feulement  qu’on  a remarqué 
que  , quand  on  a le  front  tellement  garni  de  che- 
veux qu'il  approche  des  fuurcils  8c  tend  le  vi- 
fage  hideux  ou  défagréaWe  , on  peut  fans  courir 
aucun  «Jauger  , faite  tomber  une  partie  de  ces 
vhevenv  , en  ferrant  pendant  la  nuit  le  froiit 
avec  une  bandelette  de  drap. 

( M.  MacQwabt.  ) 

DÿlLATOiaES..  ( Mut.  méd.  ) 

I.es  font  toutes  les  fubftanccs  ca- 

pables de  détruire  ou  de  faire  tomber  les  poils. 
Ce  font  toujours  des  matières  plus  ou  moins 
ÿescs  & cautüquei  que  l'on  prend  pour  produire 
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cet  effet.  La  chaux  vive,  les  leflîwes  alcaline* 
caulliques  , l'oxide  d'arfocic  fulfuréjaune  ou  / orv 
piment  , les  fulfufes  alcalins  ou  fhytrt  de  fuiifre 
font  la  bife  des  préparations  qu'on  emploie  à 
cet  U lige.  Le  motdf/'iVurw'/eell  fouvent  prbaulîn- 
guher,  parce  qu'il  exprime  prt-fque  tomours  une 
feule  préparation  qu'on  deftine  a cet  effet.  C'eft 
une  forte  de  liaiment  âcre  , préparé  avec  deux 
onces  de  chaux  vire  , une  demi-once  d'orpi- 
ment, qu'on  fait  cuire  avtr:  une  livre  de  leiliv« 
alcaline  forte  j pour  l'elTaycr  on  y plonge  une 
plume,  8c.  lorfqu;  les  barbes  tomb.iit,  il  éft 
convenablement  préparé  ; on  en  frotte  les  parr 
ries  velues  dont  on  veut  détruire  les  poils  ; on 
les  lave  enfuite  .avec  de  l'eau  chaude.  Ce  ulpi- 
latàin  eft  d'une  grande  caulficite  , il  attaque  ' 
fouvent  le  till'u  de  la  peau  en  même  temps  qu« 
les  poils  i oadoit  donc  ne  l'appliquer  qu'avec  U 
plus  grande  circonfpcéfion. 

On  emploie  pour  le  même  ufage  les  trochif- 
ques  d'arfenic  , l'onguent  de  chaux  vive  de 
Mynficht  , la  pierre  de  Boulogne  calcinée,  on 
le  fultbre  de  Baryte  qu'on  récluit  en  linimenc 
avec  une  ruffifaote  quantité  d'eau.  On  mêle  c* 
dtpilatoirt  avec  de  la  pâte  d'amandes  , lotfque 
l'on  veut  détruire  les  poils  de  delTus  les  mains', 

8c  avec  une  pommade  douce , lorfqu'on  veut 
produire  cet  effet  fur  le  vifage.  Comme  c'eft 
prefqiie  toujours  une  matière  arfénicale  qui  fait 
te  principal  ingrédient  du  linimcnt  Jtpi/aioire^ 
on  doit  ne  biffer  féjournet  due  peu  de  rems  le 
linimcnt  fur  b peau  , afin  d'éviter  les  funeffêV 
effets  de  l'aliforption.  ( M.  Fourcroy.  ) 

DÉPLÉTION.  ( Midecine pratique.  ) ’ 

Ce  terme  a été  employé  par  M.  Quefnay 
dans  foM  traiti  de  la  yû/^flr'r.  il  dit  que  les  effétX 
de  b faignéc  doivent  être  , i“  de  «séfemplir  les 
vaiffeaux , c'eft  ce  qu'il  appelle  déplétion  j n 
d'enlever  une  plus  grande  quantité  de  ccrtainei 
liqueurs  que  d'autres  ; ce  qu'il  appelle  fpoliation. 

La  déplétion  peut  être  réparée  en  peu  de  rem» 
par  un  nouveau  chyle  ; mais  ce  chyle  n’acquieix 
qu’à  b longue  b nature  des  liqueurs  qui  ont  été 
évacuées  : c’eft  pour  cela  que  , quoique  le  pre- 
mier effet  de  b faignée  puiffe  celle  r prompto- 
ment , le  fécond,  qui  eft  le  principal,  fera  de 
plus  longue  durée.  F>es  faignées  trop  répétées  le 
ie  rendent  même  quelciuefois  irréparable  i & il 
devient  alors  la  caiifr  de  differentes  maladies  , 
telles  qu'un  embonpoint  exceftif , b cachexie  , 
Phydropilie.  ( M.  Mahon.  ) • 

DÉPÔTS  L.MTEUX.  ( Médec.  prat.  ) 

Les  :dép(ij  laiteux  font  formés  par  les  fluide* 
deftinés  à fe  porter  au  fein  pour  b fécrétion 
du  lait , 8c  pap  celui  qui  doit  foccii:  «ie  b mg- 

tiice  * 
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niee , <u  moyen  de  réTacuation  de«  lochies. 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  ceux  ^ui  ont  lieu 
dans  les  mamnutlles  , j‘en  donnerai  les  details 
en  parlant  des  maladies  de  cet  organes.  Je  vais 
donc  palier  fans  retard  i l'examen  de  ceux 
qui  attaquint  les  autres  parties  du  corps,  8c 
avant  tout  des  dépôts  externes. 

Lamotte  dit  (obferv.  400),  qu'une  dame  étoit 
accouchée  au  mois  d’août  fans  avoir  de  fui  dans 
fa  chambre  , à cauje  d:  la  ckaLur  qu'il  faifoit 
alors.  Klle  accoucha  avec  une  fenfation  <i';.n 
fart  gra.td  froid , V l'on  tut  ieaucoup  dt  peint  à 
lu  réihu^ffer.  Apres  fon  accouchement,  une  dou- 
leur vive  fï'manifcfta  à l’aîns  droite.  Ij  douleur 
qui  avoit  continué  pendant  tout  le  temps  dts 
couches,  augmenta  fenfiblemcnt  quand  cette  dame 
fut  nltvit.  l.'accroilTement  de  la  tumeur  S;  les 
fymptômes  qui  l'accompagnoient  , ne  lailToient 
aucun  doute  fur  fon  cataéiète  inflammatoire.  Je 
l'amenai  , dit  cet  auteur,  à une  parfaite  fuppu- 
ration  tn  huit  jours  : l'ouverture  de  l’abcès 
donna  dsux  palettes  de  pus,  8c  l'ulcète  fut  cici- 
trifé  en  dix  jours. 

Le  meme  accoucheur  cite  l'obr^rvation  d’une 
femme  , qui  étoit  allée  à leglife  huit  jours  après 
fon  accouchement  , ayant  encore  un  écoule- 
ment conCdérable  de  les  vuidanges , 8c  par  un 
froid  violent.  Elle  éprouva  un  froid  fubit  } il 
furvint  un  frtflbn  conliderable , auquel  fuccéd.t 
une  fièvre  dts  plus  fonts.  L'évacuation  des  lo- 
chies fut  fupprimée  avec  la  fenfation  d’une 
douleur  vive  à l’aine  gauche.  On  trouva  deux 
jours  après  une  tumeur  dans  cette  partie , avec 
cous  les  lignes  de  l'inflammation. 

Mon  premier  foin,  dit  l’auteur,  fut  de  dimi- 
nuer la  fièvre  par  une  faignée  du  bras , un  ré- 
gime fevère , des  lavemens  , 8c  des  catapbfmes 
anodyns  , afin  de  calmer  la  douleur  qui  étoit 
devenue  infupportable.  La  matière  fut  formée 
en  huit  jours , l’abcès  ouvert  8c  cicatrifé  dans 
l'efpace  de  trois  femaines. 

L'ne  femme  fut  épouvantée  par  le  bruit  d’un 
meuble  tombé  fur  le  plancher.  Il  furvint  un 
Itiiron  8c  une  fièvre  confidécable , avec  délire, 
mouvemens  convullîfs.  Le  ventre  devint  dur, 
tendu  , 8c  douloureux , as'ec  difficulté  d’uriner. 
On  la  fit  plufieurs  fois  faigner  du  pied.  Os 
remèdes  ne  produilbient  aucun  effet,  t.'ependant 
n fc  forma  un  d.^bût  qui  s’étendoit  fur  l’aine, 
la  felfe  8c  la  cuilTe  : . . . tous  Its  moytus  furent 
( alors  ) admirtifrés  fi  à propos  , ( Lamottc  , ob- 
ferv.  568.)  (l  eurent  un  fi  hturiux  fuccis , qu'en 
huit  jours  la  mati'ere  parut  difpofëe  a une  évacua~ 
tion  qui  fut  faite  au  plutôt  , dans  la  crainu  que 
fijournant  en  ces  endroits  là  en  fi  grande  aôpndance  , 
elle  ne  caufa  des  dêfu.dret  que  nous  ne  pouvions 
prnenir  qu'en  l'évacuant  tr'es-promptement.  Il  en 
fortit  une  grande  quantité  de  pus,  , . , & qui  fer- 
MiDncisee.  Tottte  V, 
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fivera  fi  long-temps , que  nous  ne  pûmes  tmplcher, , . 
que  l'articulation  du  fimur  avec  t'ifehion  , ne  s'en 
trouvât  abreuvée  J (/  quelle  ne  fait  re^ée  iol.'eufe. 

Je  ne  joindrai  pas  mes  obfecvations  particu- 
lières J celles  de  Lamotte , fur  les  tumeurs  in- 
flammatoires qui  arrivent  par  métaflafe  de  l'hu- 
meur laiteufe  , parce  qu 'elles  préfentent  les 
mêmes  caraélères  8c  Its  mêmes  terminaifons. 
On  n’oubliera  pas  que  je  ne  parle  en  ce  moment 
que  des  dépôts  qui  fc  maniféllent  à l’extcciiur. 

11  réfulte  des  obfervations  précédentes,  que 
toutes  les  caufes  capables  de  fupprimer  ou  de 
diminuer  l’évacuation  des  lochies  , peuvent 
donner  naiflance  à des  abcès  extérieurs.  AinU* 
le  froid  qui  faifit  les  femmes  en  couche  , les 
affeâions  de  l ame  qui  arrêtent  ou  retardent  la  1 
circulation  , 8c  apportent  un  trouble  dans  U 
fecrério.a  des  liquides  dcllinés  à fortir  de  la , 
matrice  , font  autant  de  caufes  de  dépite 
laiteux. 

Quand  je  patlcrai  de  ceux  qui  fe  forment  1 
dans  le  bas  ventre,  il  me  fera  facile  de  prou-' 
ver  que  c’efl  à la  matière  laiteufe  qu’on  doit  > 
les  accidens  de  cette  mécallafe. 

Les  fignes  qui  caraélérifent  ces  dépôts  ne 
font  point  équivoques  i la  tumeur  efl  marri fefte  , 
fon  accroiflement  elt  fenfible  , la  douleur  ell 
aigue  , la  chaleur  cuifante  , les  pulfations 
vives. 

Le  prognoftic  n'eft  pas  fâcheux  , fi  le  liège 
de  la  maladie  fe  trouve  placé  , comme  cela 
arrive  fort  fouvent  dans  l’épaiïTcur  des  tégu- 
mens;  mais  quand  il  embrafle  des  articulations  , 
le  pus  qui  s’y  forme  occafidnne  des  accidens 
fâcheux  , longs  8c  d’une  difficile  guérifon.  Une 
des  obfervations  précédentes  prouve  cette  der- 
nière vérité  , que  je  pourrois  confirmer  pat  un 
grand  nombre  de  faits  femblables. 

La  curation  eft  fimple.  Elle  confifte  effentielle- 
ment  dans  les  remèdes  antiphlogiftiques.  Les 
faignées  font  donc  indifpenfablcs  ; mais  celles 
du  bras  font  les  feules  qui  conviennent  dans 
ces  maladies.  Par  la  raifon  qu'en  facilitant  la 
dégorgement  de  la  matrice,  il  arrive  quelquefois 
qu  on  fait  reparoitte  le  cours  des  lochies  -,  au 
lieu  que  les  faignées  du  pied  femblcnt  attirer 
trop  de  fang  vers  le  ballin  , 8c  donner  plus 
de  véhémence  aux  fymptômes  de  l'iiiflammj- 
tion.  Cette  doélrine  fera  expofée  dans  un  plus 
grand  jour  quand  je  parlerai  dts  diy-ûis  laiteux 
fur  les  vifeeres  du  b.is  ventre  , article  Sup- 
pression DES  Lochies. 

Aux  faignées  on  réunit  les  applications  émol- 
liente? : mon  ufage  eft  de  joindre  les  narcoti- 
ques aux  émoUier.s,  parce  qu’on  dilfi)>e  en  partie 
le  trouble  occafionné  par  la  douleur  , 8c  que 
C c c 
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Un  mois  après  , elle  revint  me  voir.  La  jambe 
du  même  côté  ëioit  tuméfiée  dans  toute  fj 
longueur.  Cette  tumifièlion  etoit  très-doulou- 
reulé  au  toucher.  Un  nou^l  examen  & d^s 
ucllions  plus  preiraiitês , m'apprirent  la  caufe 
'une  maladie  que  cette  dame  vnuloit  cacher 

rsr  des  rr.otifs  puilTans.  F.lle  confentit  alors  à 
application  d'un  large  véficatoire  fur  ie  mollet , 
la  luppuratinn  continuée  pendant  un  mois  , la 
guérit  parfaitement.  Le  |cnou  qui  étoit  gonflé 
avec  la  jambe  toute  entière  , tefifh  plus  long- 
temps à l'cftet  de  la  ftipptiration  , mais  enfin  il 
devint  parfaitement  libre  , ce  fut  huit  jours 
apres  que  l'articulation  fut  abrolument  dégagée  < 
que  le  veficatoite  fut  fupptimd.  Indépendam- 
ment de  la  fuppuration  opérée  par  le  véfica- 
toire , la  malade  faifoit  ulage  d'un  lifanne  apé- 
ritive  , rendue  purgative  chaque  femaine.  Avec 
ces  moyens  on  avoit  obferve  une  diète  févère. 

En  réunilTant  ces  obfcrvations , 8c  analyfant 
les  circonftancts  qui  Its  on^  accompagnées , on 
reconnoit  que  U véritable  caufe  des  dépôii 
laiteux  extérieurs  , tire  Ton  origine  de  la  fup- 
prelTion  ou  de  la  diminution  des  lochies  ; ou 
cju’enfin  fi  une  caufe  quelconque  a déterminé 
1 affluence  d'une  certaine  portion  de  la  matièr» 
lajteufe  fur  les  tégumens  ; on  ne  peut  fe  difli- 
muler  ( d'après  une  oblervation  attentive  des 

fihénomèmi  qui  accompagnent  les  couches  ) que 
e fluide  puerpéral  a fouffert  quelque  diminution 
dans  la  quantité  de  fon  évacuation  ; d'où  il  ré- 
fulte  qu’il  eft  ordinairement  la  matière  première 
de  ces  dépôts,  & que  fi  un  agent  étranger  dé- 
termine ceux-ci  , ce  même  fluide  s’y  porte  aufli- 
tôt , 8:  augmente  la  violence  des  accidens. 

Les  obfcrvations  que  j’ai  piiifées  dans  les  our 
▼rages  de  Lamotte  , confirment  cette  dodtrine. 
La  dernière  obfervation  cil  conforme  i celles 
de  Lamotte  f car  la  dame  dont  je  viens  de 
donner  l'hifloire  , m'a  alTuré  que  fes  vuidanges , 
malgré  le  temps  confidétable  de  leur  écoule- 
ment, avoient  été  beaucoup  moins  abondantes 
que  dans  Ici  couches  précédentes  ; que  d'ailleurs 
les  douleurs  qu’elle  avoit  prouvées  pendant  que 
l'enfant  étoit  relié  au  paflage  , avoient  occ.r- 
fionné  une  tenfion  au  bas  ventre  , qui  s'étoit 
toujours  maintenue  avec  un  fentiment  de  dou- 
leur. Or  , ce  dernier  fymptôme  efl  inféparable 
de  la  diminution  des  lochies  , circonflance  qui 
démontre  l'influence  du  liquide  puerpéral,  dans 
la  formation  des  dépôts  extérieurs. 

Bes  faits  multipliés  m'ont  convaincu  que  des 
tumeurs  naifTantes  , après  la  Cupprefiion  ou  la 
diminution  des  lochies  , fe  dilCpoient  entière- 
ment par  la  téfolution  , quand  on  parvenoit  à 
rappeller  l'écoulement  des  vuidanges  ; tandis 
qu'au  contraire  IcS  tumeurs  qui  nailTent  avec 
ufimple  diminution  de  cette  évacuation,  pren- 
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nent  un  accroifTement  fubit  8c  jirodigieux  , fi  la 
ruppteflion  a lieu.  On  reconnoit  donc  dans  la 
fuecellion  des  différens  accidens  , dont  les  aéfiis 
laiteux  font  fufceptiblts  , la  marche  crnllante 
que  tient  le  liquide  qui  forme  la  matière  des 
lochies  : on  voit  donc  qu'il  d. vient  la  matière 
piimitive  8.'  prefque  conliamrr.e  nt  des  *é/«/a 
laiteux  ; ou  qu'au  moins  , il  fe  oorte  avec  rapi- 
dité fur  les  parties  irritées  pour  augmenta  r le 
volume  du  gonflement  , qui  exifloit  avant  fon 
iffiuence.  Mais  cette  doctrim  f.ra  encore  mieux 
iléveloppéc  dans  l'article  qui  aura  pour  objet  la 
Sui'PKt&sioN  DES  Lochies. 

Je  traiterai  dans  ce  même  article  des  dépôts 
formés  dans  la  cavité  du  bas  ventie  & dans 
la  duplicature  du  péritoine  , de  ceux  qui  fe  ma- 
nifcllent  dans  la  poitrine  , qui  atuéaent  ta 
fubflance  des  poulmons  , 8c  de  l'irtuption  du 
lait  au  cerveau.  Quant  aux  maladies  qui  atia- 
uent  la  peau  8c  qui  forment  dts  tathes  éten- 
ucs  fur  Cet  organe  , j'en  parlerai  au  mot  Lait 
b>/NCHE, 

Quoiqu'on  puifTe  ranger  dans  la  claffe  des 
dipctt  laiteux  , les  engorgemens  caufes  par  la 
coagulation  de  cette  matière  , je  n'en  joindrai 
pas  l'hifloire  i celle  des  depots  externes,  j'en 
donnerai  Ics  détails  à l'article  Lait  , ( è'oyep 
Laiteuses  , Obstructions.  ) 

(M.  Chambom.) 

DÉPOUILLES  DE  SF.RPFNT , exuvU  <«- 
guium  , feneSj  , fencÜut  anguiam  ; ( Mat, 
méd.  ) 

On  appelle  ainfi  la  peau  que  quittent  les  cou- 
leuvres loifqu'elles  muent. 

On  attribuoit  autrefois  beaucoup  de  vertus 
1 ces  peaux  ; on  fe  gargMifoit  la  bouche  avec 
leur  décoâion  pour  appaifer  la  douleur  dec 
dents.  On  les  brùloit  , 8 on  Us  réduifoit  en 
cendres , donc  on  fe  Irottoit  pour  guérir  la  galet 
on  les  employoit  anffi  dans  l'alopécie  î enfin  , 
on  les  croyoit  bonnes , poricU^  fur  le  ventre  ou 
fur  les  reins  , pour  faciliter  l'accouchement. 
Aujourd'hui  on  n'en  fait  aucun  ufage. 

^Anc.  Encytl.)  ( M.  Mahon.) 

DÉPRAVATION  DES  HUMEURS.  {Mlde- 
eine  Irgate.)  ( Foyrp  Blessures  Et  Cachexie.) 

{ M.  Mahon.  ) 

DÉPRESSION  DE  MATRICE  , ( Midetitu 

thirurg,  ) 

En  parlant  des  différentes  méthodes  adoptées 
par  les  accoucheurs,  8c  de  la  violence  ou  de  la 
rompticude  aveclaqiiflle  on  s'obfline  quHqucfois 

détacher  le  placeniat  j’ai  déjà  dit  qu’on  pou- 
C C C E 
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voit  occafionn^r  non  - fcrflement  une  tttpr-iJIlon 
dans  une  partie  du  corps  de  l'uterus  , mais  le 
renveift.mtnt  même  complet  de  ce  vifeère.  11  s'a- 
gili  maintenant  de  bien  déterminer  ce  qu'on  doiten- 
tendre  par  iéprtjlîon.  C trt , ditnt  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cet  objet , une  forte  d'affailfe- 
ment  qui  a lieu  dans  un  point  plus  ou  moins 
étendu  de  la  flacon ference  dé  la  matrice,  en  forte 
Due  la  portion  déprimée  rentre  , pour  ainli  dire , 
«uns  la  cavité  de  ce  vifeère.  t ne  compataifon 
lîmple  rendra  plus  claire  l'idée  qu'on  doit  avcit 
rte  cet  état.  Suppofons  une  fphère  crtufe  dont  la 
fubltaiice  foit  alVea  molle  pour  recevoir  les  va- 
rteicsde  configur.uion qu'on  voudtoit  lui  donner, 
maistn  même  t.mps  auei  folide  pour  conferver 
CCS  ncuvuiks  formes  : dans  ce  cas,  foifons  éprou- 
ver en  un  peint  de  cette  fphère-  une  compreilion 
qui  perte  en  dedans  le  point  comprimé,  l'inté- 
rieur de  la  fphère  ne  fera  plus  rond,  mais  al  pré- 
fentera  , au  conir.iite , une  emiiitnce  qui  tli  le 
prottuit  de  l'enfoncement  opère  à la  furface  pat 
l'action  qu'on  y a exercée. 

La  rr.éme  chofe  arrive  dans  la  matrice  par  le 
ticoilkment  qu'on  lui  frit  éprouver  , en  voulant 
précipiter  le  d.tacbtment  du  placenta.  On  con- 
çoit facilement  que  r.iclherence  réciproque  de 
ces  deux  corps , expofe*  celui  qui  contient  le  dé- 
livre à renfoncement  d<uu  j'ai  parle,  quand  l'u- 
térus ne  re-fille  pas  alfei  puilUmmeiu  à l'elfott 
qu'on  f.dt  pour  arr.ichcr  le  placenta  ÎSe  rompre'  fes 
adhérences  : car  , dans  celte  circonftance  , on  fait 
f)  chir  en  ded.ms  la  portion  de  la  matrice  aii  li 
• tiraillée , & fi  après  i‘avulfi')n  du  delivre  , elle 
conftrve  cette  eiilféience  de-  toimc , il  y a éé- 

fin  convient  généralement  que  Li  dèprijjîon  n’a 
lieu  qu'au  fond  du  vifeère , par  la  railon  que 
cette  portion  ell  la  plus  mince  & en  même  tcitis 
Celle  qui  s'eft  prêtée  à la  plus  grande  cxtciifion  j 
d'où  il  fuit  quMle  te  lifte  moins  que  toute  autre 
partie  de  la  circonférence  aux  forces  qui  ten- 
dtoitnt  à changer  fa  configuration.  D'ailleurs , 
il  eft  prouvé  p.ir  1 expérience,  qu'aptès  l'accou- 
chement , l’orifice  de  l'utérus  & les  parties  avec 
lefquelles  il  eft  plus  iniimcmcnt  lié  , c'tft-à-dire  , 
b portion  inferi-ute  de  ce  vifeère,  entrent  les 
premières  en  contiaélion , ïc  par  conféquent  ac- 
uiètent  une  force  infiniment  (upéiieure  au  fond, 
ont  l'extenficn  relie  p:us  long-temps  cor.tinut-e. 
11  réfiilte  aiiRi  ce  cette  dilfé  encc  il'aétion  , quu 
les  ixirois  interiiuies  s’appuyèiit  les  unes  fur  les 
autres  , & f firent,  p.ir  eera  même,  un  obftacle 
plus  diftieile  à vaincre  à lipuiflénce  qui  teiidroit 
a cha.ngcr  leur  corfiguration.  .^joutons,  enfin, 
que  les  deux  ansl.s  de  la  ni.itrice  étai  t en  quel- 
qii-’  forte  foriiSés  par  les  lig.imeps,  R:  un  peu 
■ a'nteiuis  dans  leur  (ruution  ordinaire  , fè  prê- 
tent plus  dilficil.mfnt  aux  efforts  dom  j'ai  parle. 
U n'en  tft  pas  de  même  du  fond  , qui  étant  iban- 
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donné  à fa  propre  foibleflTe  , n’a  point  de  moyens 
de  réfifter  a la  force  qui  tendroit  à le  ramener 
dans  la  cavité  e{^  vilcère , Sc  d former  b d<- 

prt^on, 

■ Cette  explication  prife  de  b nature  même  des 
paities  orpaniques , fait  juger  d’avance  que  l'ac- 
cident dont  nous  nous  occupons,  n'a  lieu  , que 
qu.ind  le  placenta  eft  implanté  èSc  adhérent  au 
tond  de  l'outus.  C'eft  aulli  ce  que  l'obfervation 
a confirmé. 

Les  caufes  de  b dépHffion , font  de  deux  cf- 
péces : l'une  , &:  c’eft  b caufa  prochaine , confifte  , 
aiiifi  que  je  l'ai  déjà  dit,  dans  U s efforts  prématurés 
pour  détacher  le  placenta.  En  efla  , ou  remarque 
que  les  accoucheurs  prudens  attendent  que  b ma- 
trice fe  foit  fullifan.ment  contraél'c  pour  déta- 
cher le  delivre.  On  juge  cet  état  de  comraition 
par  b fermeté  qu’acquiert  le  vilcère  , b dimi- 
nution conliderable  de  fon  volume  : ce  qu'en 
rcconnoit  f-cilemeuit  au  taél  à travers  les  tegu- 
mens  du  bas  ventte.  Quand  on  prend  b précau- 
tion d’attendre  ce  changement  , on  n'a  point  i 
redouter  la  diprrifton  dt  ntattict.  Mais  les  hommes 
qui  ne  remplifteiit  qii’miparfaittment  leurs  de- 
voirs i ctux  qui  veuUnt  multiplirt  les  accouchç- 
mens  pour  arriver  plus  vite  à la  fortune  ; qui 
ne  craignent  pas  de  fuftiter  des  accidens  done 
le  public  eft  hors  d état  de  juger  les  auteurs  -,  les 
ignoraiis  qui  peufent  que  le  ten  ps  do  délivrer 
une  femme  n etl  j.unais  aftez  prompt , & qui  , 
d'après  ces  principes  dangereux  , s'efforcent  de 
détacher  le  placenta  fans  connoitie  le  vice  de 
cette  méthode  meurtrière , 8c  les  maux  qu’eUe 
entraîne  d fa  fuite  : ceux  , enfin , qui  mécop.- 
noilTent  l'efpèce  d’a.'hércnee  extrémtmem  forte 
que''1e  placenta  contraéfe  en  quelques  cas  avec 
I utérus  i tous  ceux  dont  je  parle  , expofent  Its 
femmes  en  couche  aux  fymptômts  les  plus  fâ- 
cheux. C'n  doit  donc  reg.trder  comme  catife  de 
diprejfum  , l’énumération  des  négligences  ou  des 
impe-ritics  que  je  viens  de  citer. 

On  compte  parmi  les  caufes  éloignées , b foi- 
bklTe  habituelle  ou  accidentelle  de  la  nouvelle 
accouchée  , 8c  par  conftquctn  b foiblefle  du  vèf- 
eère  qui  conienoit  te  foetus.  Il  eft  alluré  que  fi 
l’utérus  fe  contraéle  avec  molklTe  , fie  que  les 
fibres  n’acqnièrent  pas  dans  leur  rapprochement 
un  certain  degré  de  force  , k$  tirai llemens  qu'ejn 
fait  quelquefois  éprouver  à fon  fond,  le  force- 
ront à fléchit  en  dedans:  fie  alors  il  y aura  oé- 
pr,/Jijn. 

On  conçoit  quelles  font  les  caufes  étoignépj 
ui  déterminent  la  foibkife  habituelle  ou  acci- 
entelle  de  futériis.  On  fait  que  les  femmes  va- 
le'tuilinaires  cm  tous  les  organes  très-loibles  ; on 
fait  encore  que  cellc'S  qui  ft.nt  abreuvées  de  fleurs  • 
blanches  , ont  la  matrice  très-molle.  On  n’ignora 
pas  que  des  tr.abdks  graves  amènent  aulli  une 
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foiblelTc  générale , de  laquelle  tous  les  vilc^es 
participent.  Les  pertes  exceifivc-s  dans  l'accou- 
chement ; l'excès  des  douleurs  dans  le  travail  & 
le  temps  de  leur  durée  trop  prolongé,  font  en- 
core des  caufes  d'accablement  qui  épuife  toutes 
les  forces  & détruit  le  ton  des  vifcètts  i mais 
• l'influence  de  toutes  ces  caufes  difparoit,  quand 
la  prudence  dirige  l'accouchement , parce  qu’on 
évite  aifement  le  danger , en  retardant  le  moment 
de  délivrer  la  mère  , ou  en  laiflant  le  placenta  fe 
• détacher  de  lui  même , d'aptes  la  méthode  de 
M,  Sigaud.  ( f'vÿep  le  mot  ÜEuvaLR.  ) 

Les  fymptômes  de  la  défrc0on  fcbom.ntà  une 
hémorrnagie  opiniâtre , avec  une  Icgéte  douleur 
au  fond  de  rutètus  ; mais  ce  demyr  ligne  e(l  tout 
aulC  équivoque  que  le  premier , parce  que  Ls 
femmes  éprouvent  ordinairement  des  douleurs 
après  l'accouchement  J elles  font  l'effet  deS  con- 
trailions  de  l'utérus.*  Quant  à l'hémorrhagie  , elle 
eft  ü commune  cher  les  nouvelles  accouchées , 
tant  de  caufes  peuvent  la  faire  naiére,  qu’on  n'cll 
guère  tenté  ti;  la  rapporter  à la  dcfnfun  du 
vifeère. 

Cependant  la  durée  de  la  perte  avec  la  con- 
noilTance  desmanocuvres  précoces  emploj-éespour 
détacher  le  placenca  ou  la  véhémence  de  ces  memes 
manoeuvres,  peuvent  faire  foupçonner  l'accident 
dont  il  eft  quedion  dans  cet  article.  Au  relie 
quelque  foit  la  conduite  de  l'accoucheur  , U eil 
elTintiel  de  s'aCfurerde  l’état  de  l’utérus,  toutes  les 
fois  qu'une  hémorrhagie  eft  opiniâtre.  Kn  portant 
b main  dans  l’utérus,  on  connoitras'ily  adé/oi^/i, 
on  y remédiera  en méme-têmps,ainli  que  je  l'indi- 
querai plus  bas. 

Le  prognodic  de  cet  état  ed  fâcheux  j car  les 
pertes  de  lang  font  la  caufe  ires-frequente  de  la 
mort  de  s nouvelles  accouchées  : (i  elles  n'ont  pas 
une  fuite  auffi  funede , elles  donnent  beu  â des 
maladies  chroniqu.s  dont  je  fer.ai  l'<  numération , 
article  llEMORRHAGrE.  il  partit  démontre  par 
robfervation  que  la  dijrtjjlon  n’cdjias  un  accident 
dont  on  doive  attendre  la  terminaifondc  la  nature. 
En  effet , fila  dffriffoKK^  confidirable,  ta  portiort 
ainfi  enfoncée  ne  fe  relevequc  par  les  moyens  dus  à 
l'art  i c’ed  pat  cettu  raifon  qu'on  ne-  reconnut 
qu’aprés  la  mort  & par  l’ouverture  du  cadavre  , 
une  d<prt^jn  accompagnée  d’une  perte  qui  fit 
. périr  une  dame  dont  hiaiiriccau  donne  l’hiftoire. 
Il  trouva  le  fond  de  la  matrice  renfoncé  dans  I* 
cavité  du  même  vifeère  , cjmmc  U d urujiolt 
de  verre. 

Les  feuls  moyens  indiqués  par  les  auteurs  fe 
bornenr  à l'introduciion  de  l.i  main  dans  l'iitér.is  , 
de  manière  â ce  que  le  drfius  de  s doigts  foient 
recourbés  8c  que  ta  furface  externe  s’appliqiK-  fur 
' le  fond  de  la  matrice  poflr  relever  l'cntcncernenc 
qui  y anroit  eu  lieu.  Cette  méthode  indiquée  par 
Le  viet  eil  d'autant  plus  ptaticable  que,  feion  ce 
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que  nous  avons  dit  plus  haut , & ce  qui  a été 
obfervé  par  M.  le  Roux  de  Dijon  , la  dipnjfvit 
s'obferve  particulièrement  dans  les  cas  oil  la  ma- 
trice conferve  beamoap  J.' ampteur. 

On  ne  petit  pas  fe  diflimiulcc  cependant,  que 
l'utérus  fe  conrraète  qittlquelois  au  point  <b  ne 
plus  permettre  d'introduire  lanuin  dans  la  cavité. 
L’orifice  cil  fufccptible  de  ces  eontraélions  par- 
tielles qui  ne  s’étendent  pas  toujours  à tout  le 
corps  du  vifcète,  ou  qui  ne  fe  prolongent  qii’im- 
parfaitc-ment  dans  toute  fon  étendue  : il  peut  atri- 
ver  dans  cet  état  qu'une  d'pre;fion  devienne  im- 
pofîible  à réduire  pat  la  méthode  indiquée.  11  me 
femble  que  dans  un  pareil  évenement , l’ufage  du 
tampon  dont  M.  le  Koux  s’ell  fervi  fi  hciireu- 
fement  dansks  pertes  opiniâtres,  feroit  fuivi  de 
quelques  fucccs.  En  ellet  , il  arrêtetoit  l'écou- 
lement du  fang  , & par  cela  même  la  matrice  con- 
tinuant à fe  conrratter  feroit  bientôt  remplie  >la 
ce  liquide  î il  en  réfultetoit  donc  une  forte  de 
dilkntion  dont  l'effet  fc  potteroit  plus  fivéciale- 
ment  fur  b portion  déprimée  : car  k-s  fibres  de 
ccc  organe  qui  n’auroient  pas  éprouvé  de  inuu- 
tion  dans  kut  pofition  , tefilkroient  davantage  â 
b diflcmion,  que  la  portion  déprimée  n'oppofe- 
roit  d’obfUcle  i fon  reteve-nent.  D'ailleurs  una 
difiemion  commençante  feroit  encore  un  moyen 
qui  faciliteroir  le  tcdrcllemcnt  de  la  portion  d-.  pri- 
mée î puifque  cet  effort  tendroit  à lui  faire  décrire 
une  ligne  droite  8c  par  conféquent  à la  ramener  d 
fa  première  configuration,  il  y auroit  donc  un 
commcDct-ment  de  mutation  opéré  ilans  le  lieu 
déprime  8c  une  tendance  à diliiper  b tup  ejjîâr. 
La  même  force  continuant  à agir  , acheverpit 
Topérationque  bmainn'auroit  pas  puconfommer. 

J'avois  indiqué  dans  mon  traité  fur  les  maladies 
ligues  des  femmes  en  couche  l ufa-ge  des  inicélicyis 
émollientes,  au  moyen  dtfquetks  on  parvieiidroit 
à remplir  l’utétuv  pour  obtenir  l'effet  que  je  viens 
d'iiiilique'r.  On  coi.çoit  que  les  principes  font  les 
mémesdansrune  8:  l'autre  méthode.  Il  faut  cnnve- 
nirqa'onaiiroirbcfotn  dequelqu’adrcfle pour  fixer 
b canule  longue  d’une  léringle  quîcontkndroit  b 
matière  de  l’inj-  ètion.  On  aumit  quelque  facilitéi 
manœuvrer  par  rapport  à recirt.  nientde  la  vtilv* 
3c  du  vagini  on  entoureroitia  portion  de  la  canule 
quine  feroit  pas  iticroduitc- dansl’ut-rus  defiibllan- 
ctsqiii  fe  rm.ifl'entexaéfement  l’orifice  de  ce  vifcèie 
pour  prévenir  b fortie  de  rinjeélion. 

( M.  Chambon.  ) 

DI'.PRCSSION.  ( Chir.  mM.  des  yeux.) 

Efpèce  d'opération  qui  confille  à déprimer 
ou  abailfer  ta  cataradle  au  deffoiis  de  la  plate' 
qu'elle  occupe  vis-â  vis  b pupi’ik.  f.os  princi- 
paux auteurs  à confult-.r  fut  Cc  rte  opération,, 
fort  Vaîti-c-jean  ,Sai  't-''»iS,  \crt  f,  Menekel  , 
Pott , l’iehter  , Plenck  , ire.  Le  mot  aipre  1fr%. 
cil  fyiionyme  d’.\BAissEM£.NE..  Lïs  lekhata. 
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humrurs  conrraâert  des  acrimonies  dont  il  eft  ! 
très-difficile  de  déterminer  la  nature.  I a plu- 
part des  virus  qui  attaquent  le  tiflu  des  glandes, 
ou  qui  fe  portent  à la  peau  , fur  laquelle  ils 
font  naître  élis  éruptions  de  nature  diverle , 1 
tels  que  le  virus  fcmphultu»  , dartreus,  plori- 
que  , le  virus  vénérien  uégtnére  , K pii.li  urs 
autres,  font  de  cette  nature.  Les  médteinstm- 
ployciit  dans  ces  nraladies  plufieUiS  remrdes  qui 
les  combattent  avec  luccës  i mais  comme  il  a 
été  julqu'adtuellemcnt  impollible  de  rcconnoitrel 
avec  precilion  rattion  rie  CeS  remèdes  far  lesj 
fluides , eV  comme  on  n'a  pu  ou.e  détermir.tr  j 
d'une  manière  générale  qu  i's  les  altétoiem  , 
qu'ils  en  changeoient  la  nature  , Sc  qu'ils  les 
purifioieiit  pour  ainfl  dire  , de  forte  à fa'te 
difparoitre  les  fymptômes  intérieurs  & taée- 
ritu'-s  , maniléfltment  dus  à l'ctat  d'ac  imonie 
des  hunituts,  on  a donne  le  nom  gtn-rtqtic  de 
dépurant  ou  d'alierans , proprenteut  dits  à ces 
remedeS. 

Ils  forment  une  dis  clalTes  les  plus  imppr- 
tant!  s & les  plu-  néceffaires  de  la  mati're  m'- 
dicate  , & celle  dans  laquelle  on  doit  avoir  le 
plus  de  confiai:ce.  I^ur  adtion  ne  s'exerçant 
que  kntèmi  itt , il  faut  iitlifler  long-temps  & avec 
conftance  fur  leur  ulage. 

Quoique  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  foit  difficile  de  déterminer  exaèfement  la 
manière  d'agir  des  rctiaèdes  depurans,  il  y a ce- 
pendant lur  cct  objet,  quelques  apperçits  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  , f<  que  nous  devons  faire 
connoitre.  làans  la  plupart  des  maladies  où  ces 
medicamens  font  eniplojés  avec  fucccs  , on  a 
obitrvé  que  la  lymphe  eil  en  général  épaiirie, 
qi'c  la  bile  e fl  louvent  vifqueufe  , flagoante , 
qu'il  y a dans  plufieuis  vifeeres , fur-tout 
dans  le  foie  , la  rate  & le  méfentere  , des 
obllruûions  commençantes.  D'un  autre  coté  , 
les  connuiflances  chimiques  ont  appris  que  Us 
renkdes  dépurans  font  en  general  favoneux  , 
délayans  , apéritifs  , incifits  , propres  à faire 
conUt  la  bile  } il  eft  donc  vraifemblable  que 
c'eft  par  rune  ou  par  l'autre  de  ces  actions,  & 
fo'ivent  par  plufieurs  réunits,  qu’ils  produifentl 
les  bons  effets  que  l'obfervation  8:  l'expérience  • 
nous  ont  appris  à teconnoître.  D'ailleurs  , Us 
eff  ts  des  aépuraùfs  font  extrêrr.cmint  varitsi 
ils  deviennent  fouvent  cvacoans  j ils  portent  à* 
la  peau  & aux  teins  i ils  augmentent  la  (ecrétion 
de  la  futur  8f  de  l'urine  : ces  deux  excrétions 
augmtntéts  doisunt  néceffairentent  faite  naître 
de  grands  changemens  dans  l'économie  animale. 
On  conçoit  que  cette  claffe  de  medicamens 
doit  contenir  une  gr.andc  quantité  de  fubdances' 
diverfts,  &■  «|u’on  peut  multiplier  fihculiére- 
ment  I ^ efpèces  de  dtjruratijs  ; nous  ne  don- 
nerons ici  que  la  lille  dts  principaux. 
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! Dans  les  minéraux  on  compte  le  foufre , l'an 
timoine  , le  mercure  JSf  Us  prépa-ations  , l?s 
eaux  fulfureitfes  , Us  eaux  aci.iiiles  Sc  ferrugi- 
n.-uf  s,  tilUs  que  re.aii  de  Seitt  , l'e-m  de 
Pyrmoitt  , l'eau  de  fougues,  l'eau  de  Spa,  l'eau 
dToiifct , l'eau  de  Saim-.Amand. 

Dans  le  règnî  v-gétal  , 1*  nombre  dts  dépu- 
ratifs eft  ttès-confidirable  j les  principaux  font 
les  racines  de  barilane , de  patience , de  piff.-nlit , 
de  feorfonère,  d'aunee,  decatlinei  les  fciiillis 
de  patience,  de  chicorée,  de  pùTenlit,  d'aigre- 
moine  , de  cerfeuil , de  pimpr-melk  i le»  jeunes 
oulfes  d'afperge  , le  houblon  s les  fommités 
•uries  de  wna  terre  , d'eu(*atoire , de  bcrle  i 
Us  écorces  de  frêne  , de  tamarifque  i les  bois 
de  fafTafras  , de  gaiac  ; lus  fruits  favonneux  8t 
fucrés. 

l e règne  animal  fournit  la  chair  de  tortue  , 
celle  de  çrenouüle  , d-r  vipère  , de  1 ’X-irds  , 
les  écrévilKs,  les  cloportes,  les  vers  lombrics. 

Beaucoup  de  médicamen.'  compof.ts  ou  mélan- 
gés , ont  été  auifi  recommand  .s  comme  «<épv- 
ruiifs , tels  font  les  ptépitati.ons  cht.niq-.rs  de 
mercure  , d'antimoine  de  fer,  les  'aux  ful- 
fnreufes  artifidelles,  8;  les  fulfiir.  s alcalifts , les 
fcis  neutres,  amers  & purgatifs,  8c  fur-tout  les 
fels dëliquefécns  8;  fondaiis,le  mmiited-  chaux, 
l'acétite  de  po<affe  ou  la  ter.t  folire  dt  ta-tr<  ; 
les  eaux  dtftillées  de  B.trdine  , de  fuincterre  , 
l'eau  de  goudron  t les  firops  de  chicorée  , d* 
cochlearia  I Scc.  I.us  extraits  amers,  les  réfines 
feparées  par  l'alcool  , les  pilules  , les  teintu- 
res , &:c. 

On  preferit  les  dlpuratlfs  en  tifannes,  en  "apo- 
z.ème$  , en  bouillons  , en  infufions  fimplcs , en 
o tiates  , en  bols  , fuivant  le»  indications  qu'un 
fe  propofe  de  r.mplir  , les  lurccs  des  malades  j 
l'état  de  leur  eftomac. 

( M.  Fourcrot.  ) 

DÉPURÉS,  DEPURER.  {Mat.  mld.) 

Dépurtr  des  fucs  de  plantes  , fe  dit  de  l’art 
de  féparcr  la  fécule  colorée , 8c  plus  ou  moins 
groffière  ou  pefante , qui  en  troubre  1a  tranfpa- 
rence.  Cette  expreflion  de  furs  dépurés , eft 
vfniie  de  ce  qu'on  a p.*nfé  qu'on  rcmlott  ainfi 
les  lues  des  végétaux  plus  purs  , en  les  privant 
de  leur  fécule  , quoiqu'il  y ait  des  cas  od  il  eft 
néc.'ffaire  de  la  laiffer  8c  de  la  faire  prendre  aux 
malades.  Quant  à l'art  de  aipurtr  les  fucs,  nous 
l'avo"5  confidéré  par  rapport  d la  matière  mé- 
dicale, d l’article  Défécation.  ( ce  mot.) 

( M.  Fourcrov.  ) 

DÉPURATION.  On  entend  pir-Id  le  travail, 
an  moyen  duquel  U nature  b débarra^  de* 
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humcurt  viciée*  , qui  poiirroient  nuire  i l'éco- 
nciT.ie  animale.  Dans  prefque  toutes  les  itula- 
dics , on  obferve  ces  efforts  utiles  du  principe 
de  la  vie , 8c  le  plus  fouvent  même  la  fièvre 
n’efV  que  l'effet  du  déploiement  de  fes  forces. 
Par-tout  où  on  ne  retrouve  point  cette  aèti- 
vité  , ce  reffort  puiflant , on  doit  avoir  des 
craintes  fur  le  caraâère  de  la  maladie.  .Ainfî  les 
fièvres  ne  font  jamais  plus  graves  , que  lorfqu'elles 
font  accompagnées  de  la  ptoffraiion  des  forces  , 
& que  la  fenfibilité  paroit  éteinte.  Tel  eft  le  génie 
des  fièvres  malignes. 

Lorfoue  la  nature  ell  abandonnée  à ellcMnême, 
8c  qu’elle  jouit  de  tous  fes  moyens , elle  vient 
fouvent  à bout  de  produire  feule  cette  déga- 
ration  fi  néccflairc  à la  fante.  I.'obfervation  nous 
a appris  qu'il  lui  faut  un  certain  temps  , dont 
une  partie  efl  employée  ù agir,  8c  l'aurte  pa- 
Toît  confacrée  au  repos.  Ce  n'ell  que  dans  les 
fièvres  éphémères  , du  dans  quelque  maladie 
très-violente  , telles  que  le  ckoltrj-morhus , qu'elle 
achève  tout  d'un  coup  fon  ouvrage  ; mais  dans 
les  afleâions  plus  longues  , elle  femble  avoir 
marqué  des  jours , ou  pat  préférence  fes  forces 
fe  déploient  plus  utilement.  Cette  obfervation 
a fait  n.ùtre  la  doftrine  des  crifn  8c  dos  jours 
critiques.  ( Koyrj  ces  mots  , 8:  celui  de 
CocrioN.  ) 

Tout  le  minifière  du  médecin  confifie  , pour 
• ainfi  dire  , à refi^fler  les  efforts  de  la  nature 
lorfqu’ils  font  funifans  , aies  modérer  lorfqu'ils 
font  trop  violens , à redrclfer  leur  direction 
lorfqu'elte  cft  erronée  j 8c  enfin  à les  exciter 
lorfqu'ils  font  infuffifans. 

( M.  Lacuerine.  ) 

blRANGCMENT.  { Hypinc.  ) 

Partie  III.  De  l'hygiène  en  général. 

Claffe  II.  Règles  qui  regardent  l'homme  con- 
fidéré  individuellement. 

Ordre  III.  Relatif  à rirrégulatité  des  fonc- 
tions. 

Le  mot  dtrangunent  Ce  peut  prendre  ici  de  plu- 
fieurs  manières,  qui  peuvent  également  préjudicier 
à l’ordre  de  la  fante , 8c  au  nuincien  des  fondions 
animales. 

On  fait  de  combien  d’inconvénients  les  d - 
rangomens  d.vnsla  conduite  ou  Us  dohiuches  des 
homn-.es  font  fuivis.  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  dans  plus  d un  en- 
droit , il  fiiffira  de  lire  les  mots  Débaucme  , 
CRAnilé;  feulement  nous  obferverons  que  h s 
dirangtmens  nc  font  encore  que  l’origine  des  vices 
que  I»  us  indiquons.  11  c!t  important  fur-tour 
pour  les  pareiu  de  fiirveillct  Ils  jeunes  gens  qui 
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fe  dérangeât  { car  les  habitudes  de  la  jeuneffi: 
font  bien  difficiles  à efiàcer.  Priatipiis  ohfia  , &c. 

On  donne  encore  le  nom  de  tUrangemtnt , au 
changement  qui  fe  fait  d'abord  dans  les  indivi- 
dus qui  pallént  de  l’état  de  ’fanté  à celui  de  ma- 
ladie ; alors , ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  cir- 
conflance  perdent  la  fraîcheur  de  leur  teint  , 
deviennent  pales.  La  tête  s'enibarraffe  fouvent , 
leurs  forces  commencent  à les  abandonner  , 
ils  n'ont  plus  d’appétit , toutes  les  fonûlons  fe 
font  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  : lorfquc  ces 
fymptômes  paroifTciit , on  peut  afliircr  quelafanté 
commence  a fc  déranger. 

La  prudence  exige  , dès  qu'on  s’apperçoit  de 
quelque  dirar.gcmcnt  dans  fa  fanté  , de  fe  meme 
fur  le  champ  à la  diète  , de  prendre  beaucoup 
de  fluides  8c  par  en  haut  8c  par  en  bas , de  fuf-  , 
pendre  tout  travail  manuel,  ou  de  la  tête:  les 
perfonnes qui  s’efforcent  d’aller  aufiî  loin  qu'elks 
euvent,  fe  préjudicient  infiniment  : d’une  cour- 
ature  ou  d’un  mal  léger  , elles  forment  un  mal 
plus  ^nfïdérablc  8c  plus  long  , ou  bien  elles  ten- 
dent beaucoup  plus  férieufes  des  maladies  qui  ont  ’ 
déjà  des  difpofitiont  à le  devenir. 

( M.  Macquart.  ) ' 

nrULGLEMENT.  ( Hypint.)(  Voyei  Di- 
BAUCIIE.  ) ( M.  MaCQUART.) 

DERHAM  ( Samuel)  naquit  en  ififf  dans  la 
province  de  Glocefter  en  Angleterre.  Il  fit  toutes 
fes  études  à Oxford,  où  il  fut  reçu  bachelier  ès 
arts  le  15  juin  1676,  maîtte-ès-arts  le  ? mai  1679, 
bachelier  en  médecine  le  9 février  léSl,  8c  doc-  ' 
leur  le  18  janvier  1687.  Il  proraettoit  beaucoup  , 
mais  il  ne  fiirvëcut  guère  à fa  promotion  ; car  il 
mourut  de  la  petite  vérole  le  16  août  1689. 
Dcrham  3 publié  un  ouvrage  à Oxford  en  168  j , 

■ ;V.-S,  Il  efl  tn  anglois  , 8:  il  traite  de  la  nature , ’ 
propriétés  8c  ufage  des  eaux  minérales  qui  font 
près  d’ilmington,  dans  le  comté  de  Warwich. 

( Extrait  d^El.  ) ( M.  GOUUN.  ) 

DERHAM  ( Guillaume  ) doéletir en  théologie, 
chanoine  de  Windfor , 8c  favant  naturaliffe  de  la 
fociété  royale  de  Londres.  11  eft  auteur  de  plu- 
fieiirs  traités  écrit»  en  anglois. 

Aflro-Thclogy  , ouvrage  qui  a paru  en  pluficurs 
langues  , dans  lequel  il  développe  le  fyuéme  du 
monde  d’une  manière  fort  intelligible. 

Phyftcal  Thtalogy.  Londres,  lyrj.Sciyly, 
in-8.  En  françois  , fous  le  titre  de  thiologit  phy- 
Jiaae  , oa  aémonfiration  de  l’exljlcncc  de  dieu  tirée  dei 
etavret  éc/acréarioa.Rotterdam,  lyiû  , 17JO,  in-t. 
Paris.  1731,1/1-8. 

Cet  ouvrage  phyfiologique  8c  anatomique 
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tr  jite , il  etl  vrai , des  cliofes  c réée» , nuis  en  théo- 
logien qui  veut  taire  connaître  les  grandeurs  du 
créateur. 

PkiloftphUtl  Iciitrtieiwcrn  John.  Ra!  and  fcvtral 
iagcnioai  eorrtfpondtnts,  Londres,  I718  , in-8. 

C'eft  un  recueil  d'environ  cent  cinquante  let- 
tres qui  contiennent  beaucoup  d'obrervations  fur 
rhiftoire  des  animaux  8c  particulièrement  des 
infeétes  , fur  celle  des  fofliles  & des  plantes. 

Philofophicat  txperîments  and  obfervatians,  Lon- 
dres, 17x6,  m-8. 

Il  y a ralTemblé  les  expériences  mathématiques  , 
méenaniques  , anatomiques  8cc  , qu'il  avoit  fai- 
tes ,ou  quefes  amis  lui  avoient  communiquées. 

Hîjloire  naturelle  des  oifeaux  , ornée  de  ^06  ejlam- 
pes  qui  les  repréfenterj  au  naturel , dejjintes  O gra- 
vées par  Eléa^ar  Albin  , augmentée  de  notes  (,*  de 
remarques  par  Guillaume  Derham.  Ouvrage  traduit 
del'anglois.  La  Haye,  17 fo,  trois  tomes  en  un 
volume  rn-4.  ( Extrait  <EÉl.)  ( M.  CouuN.  ) 

DERVAL.  (£ua*  min.  ) 

Derval  eft  un  bourg  fur  la  route  de  Nantes  à 
Rennes,  & i trois  lieues  de  la  rive  gauche  de 
la  V illaine.  On  y trouve  une  fource  d'eau  miné- 
rale froide  qui  cft  peu  connue. 


vermilTtaui  qui  fe  communiquent  d'un  corps  1 
l'autre.  11  propre  lufage  du  mercure  par  ex- 
tinélion , comme  une  méthode  neuve,  bieoqu'clle 
fût  déjà  connue. 

Dijfertation fur  la  goutte,  avec  une  diffeitatlen 
fur  les  maladies  drpendar^es  du  défaut  de  tranfpira- 
t/on.  Paris,  17JJ.  (B-II. 

Dijfertuiion  fur  la  pierre  des  reins  fir  de  la  veffte  , 
avec  une  réponfe  à la  critique  de  M.  Aflruc  fur 
les  maux  vénériens-  Paris  , 1756  , in-ii. 

Il  y a joint  des  obfcrvations  fur  les  eaux  de 
Baréges  , qui  contiennent  une  méthode  Cmple  8c 
facile  pour  dilToudre  la  pierre  , fans  endommager 
les  organes  de  l’urine.  I.e  moyen  que  l'auteur 
propofe  cft  i I®.  la  boilTon  des  eaux  minérales  do 
Barégesi  1°.  kur  injcélion  dans  la  veftie  ; 5”.  la 
douche  de  ces  memes  eaux  fur  le  bas-ventre  ou 
fur  la  région  des  reins;  4°.  les  lavemens  de  cette 
eau.  ( Extrait  d'El.  ) ( M.  GoouS'.  ) 

OESCARTES.  Perfonne  , dans  ces  derniers 
lïëdes , n'a  travaillé  avec  plus  d’ardeur  8c  avec 
plus  d'éclat  à la  réforme  de  la  philofophie  que 
Defearies , qui  doit  être  compte  parmi  les  plus 
rands  génies  du  monde  philofophique  ; qui  poulTé 
ans  cette  carrière  avec  une  liberté  vraie  Sc  loua- 
ble , Sc  ftimulé  par  le  noble  aiguillon  de  la  gloire, 
entreprit  de  fonder  une  feâe. 


( M.  Macquart.  ) 

DÉSALTÉRER. ( fe) Soir.) 

( M.  Macquart.  ) 

DES.AULT  , ( Pierre  ) dofleuren  médecine, 
étoit  de  Bordeaux.  Ayant  été  aggrégé  au  collège 
de  cette  ville  , il  y pratiqua  au  commence- 
ment de  ce  fiècle  , avec  le  ton  qui  annonce  un 
homme  d’elprit  8c  d'érudition.  Son  cataélère  fc 
développe  dans  fes  ouvrages  ; il  court  après  le 
merveilleux  , 8c  fouvent  il  lui  échappe  de  glilTer 
fur  la  difticulté  qu’il  rencontre  à expliquer  les 
caufes  des  maladies  , pour  n'avancer  que  des  fub- 
tilités  purement  imaginaires.  V^oici  les  titres 
qu'il  a donnés  aux  différentes  dilTertations  qu'il  a 
mifes  au  jour: 

Nouvelles  découvertes  concernant  la  famé  ,(i  les 
maladies  les  plus  fréquentes.  Paris  , 1717  , in-ii. 

Di^ertation  fur  les  maux  vénériens,  contenant. 
une  méthode  pour  les  guérir  fans  fiux  de  bouche  , fans 
rifque  O fans  dépenfe.  Bordeaux  , , rrojs 

volumes  i/i-ii , avec  4^ux  autres  diftertations  , 
une  ferla  rage  ,8c  l'autre  fur  la  phthifte.  Ces  deux 
dernières  ont  été  réimprimées  à Paris  en  1754,  8c  , 
celle  furies  maladies  vénériennes  en  1740  , in-ii.  ' 

Partifan  du  fvftéme  d'Antoine-Deidier  , il  éta- 
blit la  caufe  des  maux  vénériens  dans  îlD  amas  dé 
MiDictuM , Tome 


Defeartes  (René}  naquit  à la  Hape  en  Touraine, 
en  ipp6,  d'une  famille  noble.  Quoique  d'une  com- 
plexion  foible  8c  délicate  , on  vit  bientôt  briller 
en  lui  tan:  de  force  d'cfprit , Sc  jjne  ardeur  It 
grande  de  favoir , que  tout  le  monde  reconnut 
en  lui  le  génie  philofophique.  Une  fanté  frêle 
exigeoit  beaucoup  d'attention  dans  fon-enfance  ; 
on  l'indruifit  en  l'amufant  ; à l'àgc  de  huit  ans  , 
on  le  mit  au  collège  de  la  Flèche,  chei  les  jé- 
fuites.  11  ht  paroitre  dans  ce  cours  d'étude,  une 
facilité , 8c  une  conception  au-dtflus  de  fon  âge  ; 
déjà  il  méditoit  profondément , 8c  bientôt  il  ne 
trouva  plus  dans  le  collège  de  quoi  apprendre. 
■Vprès  avoirdait  fes  humanités  , étudié  la  mytho- 
logie , il  s’exerça  à la  poélie  Sc  à l’éloquence  , 
8c  lut  les  meilleurs  écrivains.  Il  pafta  alors  à des 
études  plus  férieufes  : il  fe  livra  a ’x  philofophie 
qu'il  avoit  fait  précéder  par  des  cunnoilTaiicet 
rnatliématiques  , 8c  s'occupa  tout  enti'.r  à recher- 
cher les  préceptes  de  la  logique  8c  de  la  morale  1 
mais  il  reconnut  avec  chagrin  que  rien  n'étoit 
capable  de  fatisfaire  le  défit  qu'il  avoit  de  tout 
favoir  exaflementi  8c  il  découvrit  le  défaut  des 
méthodes  alors  en  ufage  : ce  qui  le  détermin» 
par  la  fuite  , 8c  après  avoir  abandonné  la  dialec- 
tique , comme  n’étant  que  l’art  de  parler  fans 
rien  dire , à trouver  un  nouveau  moyen  de  re- 
chercher la  vérité  , 8c  à choilir  dans  la  g-:cnr.étrie 
un  petit  nombre  de  préceptes  avec  Icfquels  U 
put,  par  une  méthode  plus  certaine,  parvenir  à 
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ré\iikiirc.  Il  fe  compotti  de  même  à l'égard 
de  li  morale. 

. • 

Alori  dégo'âté  do<  études  à caiiTe  do  l'incerti- 
riidï  q l'il  reiicoimoir , il  le  livra  tout  cinteraiix 
dogmes  des  fctqniqiics , au  point  qu'il  regarda 
comme  vaincs  i:  inutil-S , Iss  Ipéciilations  des 
mathématiques  S;  fur-tflWt  de  l'algchre.  Sa  catriéte 
fcholaftique  étant  finie , comme  il  en  avoit  retiré 
cette  connoifianec,  qu'il  ne  favoir  encore  ri:n  de 
vrai  ni  de  certain,  ii  réfolut  d’abandonner  l'é- 
tude i il  fe  rendit  i Paris  pour  fe  livrer  aux  exer- 
cices , & fe  f(>iirj:r  aux  ufiges  du  n.onde.  Il  au- 
roit  perdu  dans  ce  p^rav  de  vie  tcut  le  fruit  de 
fon  application  & ue  fes  heureufes  difpofitions  , 
s'il  n eut  pas  fait  connoiffante  de  Midorge,  habile 
mathcmaticien , Metfcnne , &:  antres  favar.s  qui 
le  ramenèrent  fi  bien  aux  études  philofuphiques 
îc  mathéiiutiques  , qu'il  chercha  la  folituae  pour 
les  cultiver  avec  plus  de  tranquillité.  Mais,  con- 
fidéraiit,  d'une  part,  que  la  fcience  doit  être 
principalement  utile  i la  vie,  &;  de  l'autre,  que 
fon  frère  relloit  dans  fa  patrie , il  prit  le  parti 
des  arm.  s , afin  d'examiner  fur  ce  vafte  théâtre 
IfS  maurs  &r  les  vicifiitudes  humaines.  Il  n'aban- 
donna point  pour  cela  les  études  p ilofcphiques 
& matne'mat  qucs  ; il  les  cultiva  au  milieu  des 
armées  -,  étant  à Gréda , il  fit  parc  â Ifaac  Bcc- 
maim  , de  quelques  apperçus , 6c  compofa  quel- 
ques diflertaiions  philofophiques  dans  lefeguclles 
il  efiaya  dès  lors  de  prouver  que  les  bêtes  eioienc  ' 
des  machines  8c  des  automates.  | 

Ayant  quitté  l'armée  des  hollandois,  il  entra  ' 
d.ins  les  troupes  de  Bavière  , 8c  dans  fon  quaitiet 
d’hiver,  il  cnmmtn^a  à ftcouer  le  jouf;  de  l'an- 
liquiié  , de  l'autorice  8c  deS  fedUs.  afin  de  dé- 
couvrir la  route  qui  mène  à la  vraie  fcience.  Il 
embralTa  cc  projet  avec  ardeurs  8c  ayant  entendu 
parler  dts  trères  de  la  rofe-croix , il  defira  ar- 
dcminer.t  de  les  découvrir.  Peu  après,  s'étant 
rendu  à Ulm , il  fe  livra  aux  calculs  arithmé- 
tùmes  i il  fe  trouva  enfuite  à la  bataille  de  Prague  ; 
paifant  de-lâ  en  Hongrie , il  entra  dans  les  troupes 
impériales  , 8c  fe  dillingua  par  fon  courage  dans 
quelques  fièges  ; enfin  , il  quitta  le  fcrvice  mili- 
taire i il  parcourut  ks  contrées  du  Nord , 8c  fe 
mit  à étu^er  les  moeurs  8c  les  cholé-s  naturelles. 
Après  avoir  vu  la  Moravie,  la  Sil.'Ce,  la  Pomé- 
ranie , la  Marche  , la  Frife  , Ia  Holbade,  le  Bra- 
bant, il  rentra  en  France  en  i6:,a(âgé  deaéans), 
fans  en  avoir  rapporté  d'autre  fruit  que  d'étre  dé- 
livré des  erreurs  8c  des  préjuges. 

Muni  d'une  fomme  d’argent , il  vint  â Paris 
dinsle  delkin  de  s'y  pourvoir  de  quelque  charge; 
mais  ce  projet  ne  réufllt  pas;  il  détruifit  l'erreur 
plaifante  de  fes  amis  , qui  croyoient  qu’il  s’étoit 
enrôlé  dans  la  fociété  des  frères  de  la  rofe  croix. 
Ce  fut  alors  qu'il  renonça  à l'étude  de  l’arithmé- 
tique 6c  de  la  géométrie  , parce  qu’il  avoir  re- 
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connu  qu'elle  ne  le  mennit  point  â cetre  fcienc* 
univerfclle  qu'il  cherchoit  , 8c  qu’il  afpiroit 
à des  chofes  plus  relevees  qu’on  ne  pouvoit  alors 
en  attendre  th  s mathématiciens.  Frappé  de  l'in- 
rertitiide  qu’il  vit  dans  la  philofophie  naturelle  , 
il  fe  tourna  vers  la  philofophie  morale , 8c  y 
joignit  une  méditation  profonde  de  la  nature  } 
ce  <|ui  produifit  fon  cjfai  fur  Us  partons. 

Mais  bientôt  prenant  fa  route  par  la  Siiiflë  8e 
le  Titol,  il  arriva  à Venife;  alla  enfuite  â Rome, 
vitkschofes  rematq  iabks  qu'elle  contient  ; dc-là, 
on  dit  qu'il  alla  trouver  Galilée  à Florence  , 
quoique  Pefeurtes  n'en  foit  point  convenu  , palTa 
p.ar  Turin  8c  revint  à Paris,  oïl  il  vécut  en 
philofophî  ; il  embralTa  le  fcepticifme  , mais  fans 
s'écarter  de  la  vraifemblance , afin  de  pas  être 
pat  la  fuite  obligé  de  revenir  fur  fes  pas.  Il 
goûtoic  le  plaifir  de  vivre  Sc  de  converfer  avec 
des  amis  ; fa  réputation  's'afTennifTjit  ; mais  fe 
s'ovant  dillrait  8c  empêché  de  fuivre  fes  médi- 
tations, il  fe  renferma  chei  lui.  Ses  amis  l'avant 
attaché  à cette  lolitude , il  vola  au  fiège  de  la 
Rochelle  ; â fon  retour , le  cardinal  de  Bérulle 
ay.int  reconnu  tout  le  mérite  de  Difcartts,  s'atta- 
cha fortement  à lui  ; la  congrégation  de  1 ora- 
toire imiu  l'exemple  de  fon  fondateur. 

Dtfcaïus  fe  femant  ainfi  préparé  pour  entre- 
prendre un  nouveau  corps  de  philofophie , fe  re- 
tira l'an  1619  (âgé  de  j;  ans),  en  HolUnde. 
IvCS  premiers  objets  de  fis  méditations  furent 
l’exilunce  de  Oku,  8c  l'immortalité  de  l'ame , 
abfiiaêlion  faite  de  la  révélation  ; il  employa  fes 
heurts  de  délafTemens  à des  expériences  de  phy- 
fique  8c  de  dioperique.  11  commença  aulli  à s'oc- 
cuper des  météores , 8c  fe  livra  à l’étude  de  1a 
mcdecine,  de  Tanacomie  8c  de  la  chimie. 

Ce  fut  en  ce  lieu  qu'il  s'attacha  Henri  Renneti  , 
avec  lequel  il  fe  relira  à Devenrer  ; il  joignit  à 
fes  études , celle  du  ciel  ou  des  afires , 8c  y 
acheva  fe'S  médications  fur  le  monde.  11  vouloir, 
dans  fon  fyfiéme , établir  le  mouvement  de  U 
terre  autour  du  foleil  ; mais  ayant  appris  le  fort 
qu'éptouvoit  Galilée,  à caufe  de  (es  nouvelles 
opinions , il  fe  trouva  fort  embarralTé  de  favoic 
comment  il  fe  mettroit  à l'abri  4és  traits  de  l’in- 
quifition. 

Renneri , alors , d'après  le  ccmfentetnent  de 
Defearus  , établit  i ■ Deventer  une  école  carté- 
fierne  ; preuve  alTer.  claire  que  Defeants  avoir 
formé  le  plan  de  fonder  une  feâe.  II  fe  rendit 
aux  follicitations  de  fes  amis  ; 8c  publia  comme 
des  eflais  fes  diflertations  fur  la  métntxle,fa  diop- 
triqiie,  fes  météores,  8c  fa  géométrie. 

Cet  efiài  de  fa  doélrine  philofophique  fut  bien 
reçu  des  favans , à caufe  de  la  route  nouvelle 
ii'il  avoit  prife  pour  chercher  la  vérité  ; mais 

déplut  iGilUs  Pttfonne  de  Roberval  , ni.v.bo- 
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milicien  hibile  , de  l'univf  rfité  de  Paris  ; cc  qui 
excva  entre  lui  Sc  Dtfomts  une  longue  dirpuce. 

Enfin,  D/fcanes  qui  n’asoit  pas  encore  ]iris  de 
di  meure  (UMe,  fe  hxa  à E rmoml , dans  la  Hol- 
lande leptentrionale.  Ses  médications  philofophi- 
ones  , pnyfiûuc-s  ÿc  mathématiques  , trouvèrent 
des  contrâdioeurs  , Fromond,  C,i(lcb;rt, , Flem- 
pius  & Clermans;  il  eut  encore  pour  advetfiircs 
Fermât  & Etienne  Pafchal , tous  deux  mathé- 
maticiens. Tous  cependant  fe  réconcilièrent  avec 
Dcfcartesi  & fa  géométrie  s'accrédita  de  plus  en 
plus. 

Sa  philofophie  eut  le  même  fuccès , par  l’a- 
doption qu'en  fit  Henri  Régis  , doékeur  en  mé- 
decine , qui  s'en  étoit  inftruit  i l'école  de  Uen- 
neri  Sc  dans  les  écrits  de  D^feurtts.  Régis,  fous 
le  nom  de  phyfiologie  , repandoit  i L'tttcht , les 
dogmes  phyliques  de  Dtf.arm  ; nommé  i une 
chaire  de  médecine , il  expliquoit  iwct  la  plus 
grtnde  clarté  une  dofi.ine  neuve  ti  encore  in- 
connue i il  étoit  fécondé  par  Oifiartcs  lui-méme 
qui  par  ce  moyen  travailloit  à la  perfeétionner. 
Mais  enfin  Régis  s'etant  lalTé  d être  le  propaga- 
teur dune  fcCle,  fe  mit  à débiter  fes  propres 
opinions  ) ce  qui  fit  beaucoup  de  peine  à Utfearus, 

Ce  fut  par  le  zèle  de  Régjs  que  la  philofophie 
de  Defeancs  eut  des  feéUtcurs  dans  l'univcrlité 
d'Utrecht , ainfi  qu’à  Leyde,  à .Amfterdam  & à la 
Haye,  'l'ant  que  Renneii  vécut , la  philofophie  de 
Dtjfcantt  n'éprouva  aucun  trouble  , mais  après  fa 
mort , on  s'éleva  contre  l'inventeur.  Voét , pro- 
felTeur  de  théologie  à Utrccbt , d'un  caraaere 
violent , attaqua  dans  une  diircrtation  publique  , 
tomme  fufpeét  d'impiété  ce  que  Difeams  avoit 
avancé  fur  l’exiftence  de  Dieu.  Comme  Régis  lui 
répondit  fans  garder  aucun  ménagement , bien  que 
Dtfeartes  \\i\  eut  confeillé  d'étre  plus  modtré,il 
s'éleva  une  guerre  violente.  Difcartis  avoit , en 
là  faveur  , à lÆyde  , des  hommes  très-cèlcbres  , 
Colius , &hott , Saumaife , Rivet , Heydan  , mais 
à Utiechc  oïl  Régis  s’étoit  montré  ouvei  cernent 
te  cil  public  le  défenfeur  de  la  philofophie  car- 
téfîenne  , Sr  avoit  proclamé  en  chaire  fon  triomphe 
fur  Voét  > >1  y eut  un  furieux  orage.  A l'occatioo 
d'une  propontion  avancée  en  public  par  Régis , 
la  fureur  s'empare  de  Voèti  il  s'élève  contre  DtJ- 
ctnn  & Régis  , 8f  forme  le  pjojct  de  chalTer  ce- 
lui-ci de  l'académie  ; c'eR  pourquoi  il  l’attaque 
dans  des  thèfes  publiques. 

Tous  les  amis  de  Régis,  réunis  avec  Dtfcartet , 
lui  confeillent  d'oppofer  aux  emportemens  de 
Voét , la  modération  , la  patience  & le  lilence; 
cependant  Régis,  pour  défendre  fa  réputation, 
compofa  une  apologie  écrite  avec  modération., 
fit  retouchée  même  par  Difcartes,  Voét  en  fut 
tellement  irrité,  qu’il  ne  fe  donna  aucun  repos, 
iufqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à faire  défendre  à 
Bégis  d'eniêigQei  la  pbilofophie , avec  injonélion 
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de  fs  renfermer  dans  les  limites  de  ü médecine; 
Cette  imerdiétion  fut  pourtant  levée  erfuite. 

En  Angleterre  , la  fortune  favorifa  d’abord 
Dtfcjnct  ; S'  feS  amis  penièten:  à le  faire  paflfer 
dans  ccite  illc  ; il  fut  même  favorifé  par  le  roi 
Charles  I.;  mais  les  guerres  civiles  qui  s élevèient 
bientôt , lenverlêrent  ce  projet. 

Ea  doâtioe  cartéfienne  eut  au  commencement 
des  fuccès  affez  heureux  en  France  , la  congré- 
g.ition  de  l’Oratoire  l'ayant  embraffee.  Mais  les 
j?fuit-"s  , dont  quelques-uns  d'abord  paroifioitne 
lui  être  favorables , fe  h.itèvf  nt  de  s'opuoléT  à la 
nouvelle  philofoph.i.* , liounlin  ay.uit  fait  dt  s mé- 
ditations de  Defcjrttt , une  cciifure  très-vive. 
Ce  îjui  chagrina  beaucoup  Otf.aïut , qui  tnt  en- 
core à éprouver  les  tru-s  de  Gafiénài , Ce  les 
pièges  de  Serbière.  I!  trouva  nJar.ttioirs  <.n  I rince 
quelques  partifans  , cr.tr’auats  , Cleilelier  qui 
tiaduifït  fes  écrits  en  latin. 

A Utrecht,  Voct,  attaqua  une  fécondé  fois 
& avec  atrocité  D,Jcartet,  lotis  le  nom  de  Martin 
Schoock  qu'il  avoit  mis  de  fon  parti  ; l'oflenfé 
répliqua  dans  une  lettre  afl'.z  àcre.  Voct  fe  fentit  ■ 
fl  vivement  blcffe,  qii  il  perfuada  au  magillrat 
que  Drfcaries  avoit  oftci.fé  tout  le  miniflére  évan-  > 
géltque.  S:  l'exciti  à ordonner  que  Otfca'itt  fut 
cité  , au  fon  de  la  cloche  , à rendre  con  pte  de  fa 
conduite.  11  fit  une  rèponfe  en  hollandois,  JSe 
porta  l’artiire  devant  le  prince  d'Orange  , par 
l'.iutorité  duquel  toute  pourfuite  fut  fufjiendue. 

Dtfianes  attaqua  à Himingue , Scboock  en  ré- 
paration d'injures;  8f  pendant  ce  temps,  il  fe  ren- 
dit en  France;  il  y trouva  l'édition  de  feS  prin- 
cipes philofophiqui  s achevée  ; il  la  dédia  à la 
princtlTj  palatine  Élifabtthqui  étoit  trts-attacliée 
a fa  philofophie  ; pendant  fon  féjour  en  France , 
•il  fe  reconcili.i  avec  fes  adverfairts.  De  retour 
à Fgmond  , fan  proc''$éuiit  fini,  il  força  fchaock 
de  reconnoître  les  tortî,  ïc  de  déclarer  que  c'cinit 
Voètqiii  étoit  l’auteut  du  libelle;  le  maqi'Itac 
d'Utrecht  avoit  défendu  néanmoins  de  ne  plus  rien 
publier  dans  cette  affaire,  il  rafTembla  toute  l'bif- 
toire  de  ce  procès  dans  un  écrit  apolog.  tique  , 
Sc  l'ayant  envoyé  à Utrecht , il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de  cette  affaire 'qui  avoit  duré  fix  ans. 

Fa  philofophie  cartéfienne  fit  une  fortune  plus 
bridante  à I.cyde;  car  outre  ceux  qu'on  a nommés 
Iplus  haut,  Hadrien  Hetrebord  l'cnfeigna  publi- 
quement 8f  par  écrit  & de  vive  voix  , mais  avec 
plus  de  prudence  que  Régis  , qui  pour  fuivre  fts 
opinions , avoit  abandonné  Defeanu , très  indigné 
de  ce  procédé.  Il  eO  étonnant  qu’un  philofophe 
I écleêlique  en  ait  été  afTeâé  ; mais  cela  décèle  que 
' Defcartti  avoit  touiouis  eu  le  deOein  de  former 
i une  feéte  : ce  qu  il  a ouvertement  manifeflé  par 
la  joie  qu'il  éprouva  , lorfqu'il  eut  appris  que  fa 
' tloêlrine  avoit  trouvé  à Bréda  beaucoup  Je  pac- 
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tifar.! , 8:  par  l’indignation  qu'il  fit  paroître,  lorf- 
que  Fabri  fe  fut  ouvert  une  route  à la  plùlolo- 
phie  , qu’il  foupconnoit  plaire  davantage  aux  jé- 
fuites  tic  qui  difleroit  de  la  ftenne.  Cependant  il 
fe  fencit  foulage  dans  ces  chagrins , lorfqu'il  apprit 

fiar  Canut , ambaiïadeur  de  France  en  Suède , que 
a reine  Chriftine  étoit  bien  difpofèe  i fon  égard  , 
Si  qu’elle  avoir  forf  goûté  Tes  difiêriations  fur 
uelques  quelHons  de  morale.  Le  cartéfianirme 
échut  pourtant  un  pc'b  i Leyde  , de  fa  fortune , 
par  les  critiques  que  firent  des  médit.itions , Re- 
vins Si  Triglandius.Dr/cartfa  s’cn  étant  plaint  aux. 
magiflrats  comme  d’une  offcnfe.il  fut  impofi  lilcnce 
aux  deux  pattiet  ; c’eft  tout  ce  qui  fut  obtenu  du 
prince  d’Orange. 

Pendant  ce  temps , les  amis  de  Defeartts  s’ôc- 
cupoient  à folllciter  à la  cour  le  paiement  d ’une 
per.fion  de  trois  mille  livres  qui  lui  avoir  été  pro- 
mife  i c’avoit  été  le  fujet  de  fan  vopce  à Paris  , 
mais  il  revint  bientôt , Si  envoya  a la  reine  de 
Suède  quelques-uns  de  les  écrits  par  Itfqucls  il 
gagna  fon  am-Ction.  Vers  le  même-temps  on  lui 
annonça  de  la  part  de  la  cour  de  F rance , un  brevet 
d’une  rrouvclle  gratification  ; ce  qui  le  détermina 
à faire  un  troilième  voyage.  11  voit  en  arrivant 
que  ces  promtlTes  font  vaines , & que  fon  efpoir 
eft  trompé.  Cependant  durant  ce  féjour  , il  fe 
réconcilia  avec  GalTcndi.  11  retourna  donc  dans 
fa  retraite  d l’emond , ie  coeur  dévoré  de  ch.igrin, 
incertain  fi;r  le  parti  qu'il  devoir  embraffer  j il 
apprit  avec  une  extrême  joie  que  la  reine  de 
Suède  vouloir  connoître  toute  fa  philofophie  & 
l’appelloit  à Stockliolm. 

(Quoiqu’il  redoutât  l’inclémence  du  ciel  de  la 
Su'tde  , il  entreprit  ce  vrrj'age  auquel  l'exhortoit 
Canut  , ambalTadeur  de  I rance  en  cette  cour  ; 
à peine  y fut-il  arrivé  que  la  reine  voulut  com- 
mencer l’étuJe  lie  la  philofophie.  Comme  il  don- 
noit  â ces  leçons  la  première  heure  du  jour , il 
commença  â être  en  grande  faveur,  mais  ce  fut 
pour  fon  malheur  , car  non-feulement  il  fe  vit 
accablé  de  la  haine  des  miniRres,  parce  qu’il  étoit 
admis  au  confeil  d’état , mais  encore  il  accé- 
léra le  terme  de  fes  jours  : l’air  froid  du  matin 
Ini  caiifa  une  inflammation , accompagnée  d’une 
fièvre  très-aiguë , qui  l’enleva  en  i6yo,  âgé  de 
54  ans  ; Chrift'ne  donna  des  larmes  â fa  mort.  Il 
fut  enfeveli  par  les  foins  de  Canut  , & dëpofé 
dans  un  tombeau  fur  lequel  fut  mife  une  épiia- 

£he  magnifique  j fes  froides  reliques  furent  dans 
1 fuite  ttanfportées  en  France. 

f.es  feâateurs  de  Dtftants  lui  ont  prodigué  les 
plus  grands  éloges  j fuivart  eux  , aucim  des 
philofophes  anciens  ni  modernes  ne  fauroit  lui  être 
comparé:  ils  louent  fa  frugalité,  fon  favoir,  fou 
défintérclTemeDt  , fon  ame  contente  du  préfeiu  , 
ferme  8c  inébranlable  dans  l’adverfîté  , noble  & 
élevée,  généreufc,  l’amenité  de  lés  nururs,  f» 
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fidélité  dans  l’amitié,  fa  grande  retenue  1 parler  , 
fon  ftylc  poli  8t  clair  , fon  génie  vallc  8c  prrfime 
divin,  fon  jugement  fubtil  Sc  capable  de  fonder 
les  profondeurs  de  la  philoJophie  8c  de  la  géo- 
métrie , fon  amour  pour  la  vérité,  fa  candeur > 
fa  haine  du  menfonge , fa  modcilie , fon  attention 
â ne  point  franchit  les  bornes  de  la  théologie  , 
fon  rvfptâ  pour  la  divinité  , fes  combats  pour 
en  défendre  l’exiftence,  fa  piété,  enfin  fes  veitus. 
car  il  les  polTédoit  toutes. 

Quoique  fes  panégyrilles  aient  été  outrés,  il  faut 
avouer  cependant  que  Defcarttjfat  doué  d’un  très- 
grand  jugement,  8:  que  des  principes  clairs  & 
évidents,  une  fois  pofés,  il  en  embrafloit  aifé- 
ment  toutes  les  confequencesj  ce  qui  lui  fit  décou- 
vrir des  chofes  que  perfonne  n’avoit  obfervécs 
avant  lui  ou  qui  avoient  été  négligées.  Mais  doué 
d’une  force  etonnante  d'imagination,  il  avoir  fu 
ptéfenter  upe  férié  de  penlecs  dans  un  ordre 
admirable  , comme  le  prouve  fon  ingénieux  fyftéme 
de  phyfiologie.  Ces  dons  de  l’efprit  qu’il  tenoit 
de  la  nature , avoient  été  très-augmentés  8c  per- 
feétionnés  par  fes  connoiflànces  mathématiques , 
qui  font  naître  l’ordre,  la  clarté.  la  méthode, 
pat  un  efprit  droit , élevé  , ennemi  des  préjugés 
par  l’amour  de  la  vérité  , par  la  confiance  du 
travail , par  une  méditation  continuelle , 8c  pat 
une  kâiire  fubordonnée  à fes  vues.  D’où  il  fuit 
que  la  nature  avoir  accordé  à Dtfiûrtet  toutes 
les  qualités  néceffaircs  pour  porter  la  réform.e 
dans  la  philofophie  , 8c  que  ce  grand  homme 
mérite  d’érre  compté  parmi  les  plus  fiiblimes 
génies  du  monde  phllofophique.  Tels  font  les 
plus  jufies  éloges  que  lui  ont  donnés  des  hommes 
éclairés,  qui  n’avoient  point  adopté  fes  opinions. 

Mais  ceanme  il  étoit  homme  , ils  ont  trouvé- 
en  lui  plufieurs  défauts.  Ils  ont  vu  avec  peine 
que  Dijcartt)  très-inftruit  dans  les  mathématiques, 
attaché  par  un  vice  de  inéthode  â des  proportions 
8c  à des  modes  , les  ait  tranfportés  mal-a-propos 
aux  effcnces,  ce  qui  a été  pour  lui  la  fouicc  de 
beaucoup  d'erreurs , d’où  il  cft  réfulté  qu’il  eft 
relié  dans  le  vcfiibule  du  temple  de  la  nature  , 
8c  n’a  point  pénétré  dans  fon  fanéluaire.  Ils  n’ont 
pu  approuver  que  content  de  li  poflibilité  d'un- 
fvftémc  phyfiologique , il  s'étoit  peu  cmbarralfé 
de  la  probabilité  , qu’il  n’avoit  édifié  que  fur  une 
hypotnéfo  romanelque  { & que  fuivant  d’abord 
des  notions  claires  Si  difiinâes  , il  les  avoir  aban- 
données dans  la  férié  de  la  démonflration  , 8c 
avoit  été  eiitrainé  à des  hypothofes  précaires. 

Ils  lui  ont  reproché  fur-tout  l’envie  extrême 
de  fonder  une  fcâe  , pafiion  indigne  d’un  philo- 
fol’he  éclcélique  , 8c  radreffe  dont  il  s’efi  fervi 
pour  fatisfaire  fa  vanité,  qu’il  cachoit  mal , puif- 
en’il  fe  fâchoit  grandement  contre  ceux  qu’il 
lavoir  ne  pas  approuver  fa  philofophie.  Sans  cette 
pafiion,  il  eut  évité  U plupart  des  querclks  qu’il 
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a eiK5,  & tut  moins  m^prifë  les  autres.  D'autres 
lui  reprochent  de  l'obfcurité , & une  mahiëre 
d’écrire  8c  de  méditer  qu’on  ne  fauroit  faifir  qu’a- 
vec de  profondes  réflexions.  On  l’a  aufli  accufé 
de  plagiat  ; certe  accufation  a été  faite  de  Ton 
vivant  J 8c  répétée  après  fa  mort,  non  pas  feu- 
lement par  fes  adverfaires , mais  aulTi  par  des 
favants  , exempts  de  tout  efprit  de  parti , lefquels 
fe  font  indignés  que  celui  qui  avoit  profité  des 
connoiflances  des  autres  , ne  l’ait  pas  franche- 
ment avoué. 

Bailtet , i la  vérité  , réfute  ces  accufations  , 
ttuis  affex  foiblement.  Ceux  qui  pofièdent  l’hif- 
toire  des  opinions  philofophiquts,  8c  qui  en  fe- 
ront la  comparaifon  avec  les  écrits  de  Ûcfcanei  , 
prononceront  aifément  ; les  plus  eflimés  de  ces 
écrits  font  ceux  qui  traitent  de  la  géométrie. 
Mais  tous  ont  été  taffemblt  s dans  un  feul  volume,, 
qui  a été  réimprimé  à Paris  en  17x9. 

La  philofophie  cattéfienne  ne  fut  pas  éteinte 
après  la  mort  de  fon  auteur  ; elle  fe  foutenoit 
encore  au  commencemtnt  de  notre  (iècle  , bien 
qu’elle  ait  éprouvé  plufieurs  changemens  faits 
par  fes  feâateurs , qu'elle  ait  été  augmentée  8c 
adaptée  à toutes  les  branches  de  la  philofophie , 
que  Dtfearus  n’avoit  p.as  touchées. 

.Après  fa  mort , le  cartéfianifme  fit  d’abord  for- 
tune en  Hollande,  malgré  les  clameurs  de  Voet; 
parrui  ks  hommes  cékbres  qui  l'.adoptèrent , on 
compte  Chriftophe  Wittich  , fameux  théologien 
de  l’école  de  Lcyde.  11  défendit^le  vive  voix  & 
dans  des  écrits  apologétiques  les  dogmes  carté- 
fiens  ! 8c  fit  en  forte  que  les  étudiaiis  en  théo- 
logie vinrent  i l’envi  entendre  fes  leçons  pour 
s’inlirui|||de  certe  philofophie  , comme  les  étu- 
dians  e^^édecine  avoient  été  rapprendre  fous 
le  profefleur  Régis.  La  même  choie  tut  lieu  I 
Duisbouig  , lorfqu’on  y vit  briller  G.  Clauberg, 
qui  fit  des  ad.iitions , £c  perfeûionna  ce  que  Dcf- 
caiM  D'avoir  touché  que  légèrement.  Son  exemple 
fut  fuivi  à Groningue  par  Jacques  Gotinèt,  8c 
Tobie  Andrée  ; d Franequer  , par  Hermann, 
Alexandre  Roèlj  à Amüeitlam,  par  Pticnne  Cur- 
celJ , par  Jean  Ray  , 8c  par  Balth.  Gckker  , 8c  par 
plufieurs  autres...». 

On  intéreflâ  1a  religion  pour  détruire,  en  ce 
pays,  le  cartéfianifme  qui  perdit  de  fa  vogue, 
8c  qui  fut  remplacé  par  la  philofophie  écleélique. 

Il  eut  peu  de  feéfatcurs  en  Allemagne;  il  fiit 
cependant  accueilli  dans  quelques  écoles  de  pro- 
teftantf.  Mais  fa  fortune  ne  fut  pas  grande  en 
Tranfylvanie  , en  SuilTc , en  Hongrie , eu  Pologne. 

Dans  la  Flandre  efpagnole  , oii  il  avoit  pris , il 
ne  fie  foutint  pas , après  la  mort  de  Difianes. 

V avoir  eu  quelque  faveur  en  Angleterre  , du 
vtvaiat  de  l'auteur , mais  ‘loifqu’il  n'exilU  plus , 
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il  tomba  peu- à-peu;  ce  dîfcrédit  fut  «aufé  par' 
la  philofophie  des  péiipatéticiens  8c  celle  de 
Hobbes. 

Dès  que  Defcancs  ne  fiit  plus , fa  philofophie 
fut  tres-ébranlée  en  France  ; elle  avoit  contre 
elle  les  opinions  de  Gaffeudi , les  attaques  d’Huet,’ 
mais  fur-tout  les  pièges  tendus  par  les  jéfuites  ; 
cependant  le  cartefmifme  ne  fut  point  éctafé  , 
il  avoit  un  appui  très-fort  en  Ckrfclier , llo- 
hault  , Régis  , qui  empéclv.reiu  fa  ruine.  Ils 
croient  d’ailleurs  foutenus  par  des  hommes  du 
premier  mérite  , Bofluet,  Mommort , qui  fans  fe 
montrer  ouvertement , parce  que  les  jefuites 
avoit  entaché  le  cartéfianifme  d’hetérodoxie  , le 
favorifoient  cependant.  Ce  parti  étoit  encore 
fortifié  par  les  folitaires  de  Port-Royal , ou  les 
janféniftes  , qui  eurent  avec  les  jéfuites  da  grands 
démêlés  , pour  dilTétens  objets , mais  fur-tout  re- 
lativement à l’infttueUon  de  la  jenntirc  , que  les 
enfans  d’Ignace  vouloicnc  avoit  cxclufivement. 
Ceux-ci  s’oppofèrent  avec  acharnement  au  car- 
téfianifme , 8c  prenant  occafion  du  dogme  de  la 
tranflubflantiation  , ils  firent  retentir  contre  lui 
tout  le  royaume  de  leurs  clameurs , 8c  l’accu- 
fèrent  de  détruire  les  divins  myftèies.  Les  chofes 
furent  poufTéts  fi  loin  , que  ks  cartéfiens  n’ofe- 
reiit  plus  maniftfier  en  public  leur  fentimen*, 
8c  qu'ils  avoient  befoin  d'employer  toutes  fortes  ' 
de  moyens  pour  échapper  au  foupçon  d’hétéro- 
doxie : ce  qui  fut  caufe  que  quelques  cartéfiens 
aimèrent  mieux  fe  tenir  caches  fous  le  nom  de 
gaffendites  ; car  , par  un  édit  bien  ridicule  de  la 
cour,  enregillré  aufii  ridiculement  au  parlement, 
il  avoit  été  eruoint  aux  profelTeurs  de  fuivre  la 
doélrine  d’Ariftote  ; édit  8c  arrêt  fur  kfquels  , 

filufieuts  années  après  , s'égaya  rrCs-amèrement 
a fatyre.  Ces  deux  abfurdcs  ordonnances  for- 
cèrent les  oratoriens  qui  avoient  embralTé  le  car- 
téfianifme, à difiimuler,  8c  à faite  avec  la  fociété 
de  Loyola  , un  accord  par  lequel  ils  promettoient 
de  ne  pas  enfeigner  cette  dodlrine  à leurs  élèves, 
il  e n fut  de  même  dans  les  univerlités  du  royaume  ; 
car  alors  les  jéfuites  dominoicnr  à la  cour.  Le 
cartéfiapifme  , qui  commençoit  à fleurir  dans  le» 
écoles  des  proteflans  de  France  , ne  put  long- 
temps téfifter;  leurs  doâetus , après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes , ayant  été  cruellement  chafies  du 
royaume,  8c  leurs  écoles  détruites.  Enfin  , cette 
tempère  s’appaifa  par  la  renailTance  de  la  philofo- 
phie écleûiqtie  que  les  jéfuitts  avoient  commencé 
de  fàvorifer,  tandis  que  les  cartéfiens,  pour  la  plu- 
part  , avoient  abandonné  leur  maître.  I.a  philo- 
fophie carréfienne  avoit  auffi  pénétré  en  Italie , 
mais  elle  n’y  fut  pas  mémo  tolérée  ; elle  fut 
abfolument  ptoferire  Sc  défendue  en  166; , par  un 
jugement  que  rendit  la  congrégation  des  car.ii- 
naux.  Coflpdmit  le  temps  apporta  Un  adoucif- 
fement  à cette  profeription  irréfléchie  , en  forte 
qu'au  commcncenaent  de  ce  fiècle , il  y eut  dus 
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favans  qui  foutinrcnt  8c  défendirent  publiquement 
I9  dogmes  cartéllens  ; ce  changement  inattendu 
arriva  fur-tout,  lorfqu'en  Italie  les  favans  du 
premier  ordre  commencèrent  i confidérct  mé- 
cbaniquement  les  corps  naturels.  Alors  les  dogmes 
cartelieiis  examinés  tic  admis  en  partie  , furent 
seétifiés  & prefentes  fous  d'autres  rapports. 

Mais  aujourd'hui  le  cartélianifme  eft  tombé  de 
manière  qu'il  ne  fu  televera  punit. 

Defearut  n'a  point  élevé  un  corps  complet  de 
philofophie , mats  il  fut  pertcCtionne  lur  fes 
principes  par  feS  fLélateurs.  Il  fuit  de-U  que  le 
lyftéme  entier  ne  fauroit  être  développe  d'après 
les  idées  de  Di/âa  ira  , puilque  fes  leCtateurs  y 
ont  aiouté  l'clVentiel , la  partie  rationelle  de  mo- 
rale dont  Dcfcancs  ne  s'etoit  point  occupé.  Il  a 
traité  fur-tout  de  la  philufophie  naturelle , fort  lé- 
gèrement de  la  métaphvfique.c  éll-à-dire,  de  Dieu 
de  de  l'ame  ; ce  qu'il  a dit  de  la  philofophie  ra- 
tionelle e(l  peu  de  chofe . & ne  regarde  que  la 
méthode  ; il  s'ell  très-peu  étendu  fur  la  philofo- 
phie  morale  , il  ne  s'ell  guères  arrêté  qu'à  un  ftui 
objet  ( les  palTiont  de  l'ame  ) , encore  ne  l'a  t-il 
conlidéré  que  phvliquement.  Pour  le  travail  qui 
rgfloit  à faire  , if  s'en  remit  aux  lumières  & aux 
connoillànces  des  générations  fuivantes. 

• Dcfcertti  avoit  abandonné  le  champ  flérile  des 
logiciens,  qu’il  avoir  reconnu  être  inutile  pour 
trouver  1a  route  de  la  vérité.  De-là  vient  qu'il 
établit  quelques  règles  pour  parvenir  à fa  re- 
cherche i favoir  , qu'il  ne  faut  rien  admettre 
comme  vrai , que  ce  qui  ell  connu  certainement  & 
évidemment  vrai  ; qu'il  faut  le  défaire  de  toute 
précipitation  & de  tout  préjugé  ; qu'il  faut  exa- 
miner les  difücultés , les  divifer  en  certaines  par- 
ties i qu’il  faut  clall'er  les  idées  dans  un  certain 
ordre  , & palTer  des  chofes  les  plus  Amples 
les  plus  faciles  aux  plus  difficiles  ; mais  qu'il  faut 
tenir  un  compte  de  tout  , 8c  être  alTea  attentif 
pour  être  fur  qu'on  n'a  tien  omis. 

Cependant , Defeartts  n'a  point  imaginé  ces 
règles  , il  les  a piifes  des  géomètres  , aAn  d'avoir 
un  guide  qui  le  conduife  dans  cette  longue  car- 
rière fans  courir  le  rifque  de  s'égarer.  II  n'ell 
donc  pas  étonnant  que  Otfcarttt  ait  omis  ici  ce 
qui  regarde  l'analyfe  , rien  ne  lui  étoit  plus  connu 
^r  l'ufage  de  la  géométrie  ; il  eft  encore  moins 
étonnant  qu'il  n'aic  point  mis  au  nombre  de  fes 
moyens , le  raifonnement  : cela  ne  l'occupoit  point 
alors. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  dernières  années  de  fa 
vie  qu'il  jetta  fes  regards  fur  la  philofophie  mo- 
rale : il  y fut  engagé  par  la  palatine  Elifabeth  , 
8i  par  la  reine  Cniiltine.  Pour  ce  qu'il  a écrit  fur 
les  pallions  de  l'ame  , ce  font  des  obj^plus  phy- 
Aques  que  moraux } tout  le  relie  eft  ^anJu  fans 
ordre  daqs  fes  épiues.  Cepeyidant,  au  conunen- 
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cernent  de  fes  méditations,  il  s'ell  preferit  queN 
ques  règles  dont  il  vouloit  fe  fervir  pour  fa  propre 
conduite  dans  le  monde. 

Nous  ferions  trop  long,  li  nous  voulions  expo- 
fer  même  fuccimement  le  cart -lianiline  , mais 
nous  dirons  deux  mots  du  ju  ;ement  qu'on  en 
doit  porter  , depuis  qu'il  n'a  plus  de  fuClateurJa 

Il  cil  évident  que  Dtfiariei  a vu  beaucoup  de 
chnfi  s que  n’avoient  point  vues  , ou  qii'avoicnt 
oniifus  ie  néf.lig*  es  fes  prédéctlfeurij  qu'il  a ren- 
du avec  clarté  plulieuts  de  cclks  qu'il  a tirées 
des  autres  j qu'il  a donné  des  preuves  de  la  fé- 
condité de  Ion  génie  , S:  fait  VelTai  d'une  mé- 
thode pour  méditer , Sc  qu'il  a bien  mérité  de 
la  philofophie  en  travaillant  à fa  réforme.  Mais 
il  faut  avouer  aultl  qu'il  s'ell  écarté  do  1a  route 
liniple  & facile  dans  laquelle  il  étoit  entré , qu'il 
s'ell  lailTé  aller  à des  byprthcfes  infoutenables  i 
qu'il  a même  avancé  des  abfurditos  indignes  d'un 
Il  grand  philofophe , par  exemple  , que  la  puif- 
fance  de  Dieu  , s’étend  jufqu'aux  chofes  contri- 
diâoires , que  les  natures  des  chofes  peuvent 

être  changées  , 8cc .^inft , fes  leilateuts  n’ont 

eu  aucune  raifon  pour  renfermer  toute  la  vérité 
de  la  philofophie  dans  le  cercle  d;s  dogmes  de 
leur  maitre.  On  a aceufé  , mais  injufieipenc  , 
D.fianci , non-fculemcrit  de  fon  vivant,  mais  en- 
core après  fa  mort , d’impiété.  Quelques-uns  lui 
ont  reproché  d'avoir  été  le  preturfeur  &:  l'ar- 
chiteéle  du  fpinolifme  i quelques  uns  prétendent 
qu'il  a avancé  des  allèrtmns  par  lefquelles  il  a 
ouvert  le  chemm  de  l’athéifme , bien  que  lui- 
même  foit  exempt  d'impiété.  Ce  qui  eft  Certain, 
c’ell  que  le  fyftême  de  Difijrus  ell  entièrement 
détruit , li  l'on  nie  la  divinité  i mais  qu’^n  trouve 
dans  fes  écrits  quelques  propoAtions  qi^r  uvent 
être  favorables  aux  ennemis  de  la  dimité. 

Haller  dans  fes  notes  fur  Irméthode  d'étudier  la 
médecine  , s'exprime  ainA:  Sihil  fuit  proiiut  , 
quàm  ut  eve'uret  univerfam  ét  naturalem  philofo^ 
phiam , O imprimis  arttm  mtdUam,  D’autres  ont 
jugé  Défiants  fur  U droiture  de  fes  intentions  , 
IV  fur  les  efforts  qu'il  a faits  pour  débarralTer  la 
philofophie  des  entraves  qui  la  retenoient  dans  la 
fervitude  , fans  ofer  fecouer  le  joug  des  anci.  ns. 
Rechercher , a-t-on  dit , dans  la  nature  un  mécha- 
nifme  général , dirigé  par  une  fagefle  8c  une  puif- 
fancc  inAniet  ramener  tout  à des  loix  univetlelles 
8f  à des  caufes  Amples  i retrancher  le  vieux  jargon 
de  l'àncienne  philofophie  8c  les  eniites  nu  les  cau- 
fes fuperflues  de  la  nouvelle  , c'eft  être  dans  le  bon 
chemin  , 8c  c'eft  la  route  que  Dtfeanes  nous  a tra- 
cée en  la  fuivant  lui-méme.  Forcé  de  créer  une  phvfi- 
que  toute  nouvelle , il  ne  pouvoit  la  donner  meilleu- 
re dans  l'état  où  les  choies  étoient  de  fon  tems.  Il 
ht  beaucoup  en  ofant  montrer  aux  btms  "ftirirs , i 
fecouer  le  ]oug  de  la  fcholaftique , de  l'opinion  , 
de  l'autbrité,  des  préjugés,  de  la  oatbatie.Ce  grao4 
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homme  a été,  ilcft  vrai,  ou  corrigé,  ou  effacé 
parceux  qui  l'ont  fuivit  mais  Tant  luiilsn'auroicnt 
paséréauHi  loin  qu'ils  l'ont  fait  avec  le  fecours 
oes  premières  lumières  qu'on  lui  doit.  Sa  manière 
de  traiter  la  nhilofopbic  a même  répandu  beaucoup 
de  jour  fur  la  théorie  de  la  médecine-,  elle  l'a  dé- 
barranée  des  raifonnemens  vuides  de  Cens.  Mais 
Dtf.arta  , en  travaillant  à cette  réforme,  n'a  pu 
fe  garantir  des  pièges  que  lui  a tendu  U vivacité 
de  fon imagination;  le  jargonqu'il  a créé,  ne  vaut 
fouvent  pas  mieux  que  celui  des  anciens  qu'il  a 
condamné.  La  phvuque  , devenue  aujourd'hui 
toute  expérimentale  , a détruit  la  plupart  des 
idées  ft-llématiques  qu'il  a mifes  au  jour  ; mais 
cela  ne  doit  point  empêcher  qu'on  ne  lui  tienne 
compte  des  efforts  qu'il  a faits  pour  montrer  aux 
hommes  un  meilleur  chemin  , que  celui  qu'ils  fui- 
voient  avant  lui.  On  trouve  parmi  les  écrits  de  cet 
auteur  , quelques  traités  qui  fe  rapportent  i la 
médecine  ; ils  lontintitulés  ; 


De  homine  liber.  LeiJt , i6êx,  /11-4.  Parijiis  , 
ifôq  , /n-4.  Amfielodami , 1677  , /n-4.  En  Fran- 
çois , fous  le  titre  .*  L'homme  de  René  Defeorte)  , 
& la  formation  dû  feetus  , avec  les  remarques  de  Louis 
delà  Forge.  1677,111-4.  Le  traité  Dr /a 

formation  du  faïus  avoir  déjà  paru  fcul  en  Fran- 
çois , qui  efl  la  langue  dans  laquelle  l'auteur  l'a 
écrit , ainfi  que  celui  Des  pajpons  de  l'ame.  Ce 
dernier  fut  traduit  en  btin  & imprimé  à Am- 
ftetdamen  i6jo  , in-ii. 

Defeanes  a dit  que  la  formation  de  l'homme  fe 
fait  pat  le  moyen  d'une  liqueur  vifqueufe  , qui  fe 
change  en  vailfeaux  , en  vifeères,  en  peau,  par 
le  feul  concours  des  loix  méchaniques.  Il  a établi 
le  fiège  de  l'ame  dans  la  glande  pinéale  ; mais  fon 
fyllême  a été  démenti  par  l'obletvation , car  les 
anatomifles  ont  fouvent  trouvé  cette  glande  fquir- 
reufe , gypfeufe,  graveleufe  &c.  fans  que  l'ame 
ait  fou^rt  dans  Tes  fondions. 


De  motu  tordis  & eireulatione  fanpsinis,  Rotero- 
dami , i6<j  , 1/1-8 , dans  le  recueil  des  lettres  & 
réponfes  médicinales  8:  philo fopbiques  , publié 
par  Jean  Beverovicius. 

Suivant  l'auteur , le  fane  bouillonne  dans  le 
caur  ; il  s'y  fait  une  explonon , au  moyen  de  la- 

3uelle  ce  lipide  fort  des  ventricules  pendant  leur 
datation.  C'eft  ainfi  que  l'imagination  de  ce  phi- 
lofnphe  a arrangé  le  méchanifme  de  la  plus  im- 
portante des  fonâions  ; ce  qu'il  en  dit  n'ell  qu'un 
tiffu  d'erreurs. 

Il  y a plufieurs  éditions  complettes  des  oeuvres  de 
De/cartes.'En  françois  .Paris,  1668  S:  fiiiv.  9 vo- 
lumes , /n-4.  En  latin , Amfterdam  , 16^4  , /n-4. 
Amllerdam,  i68a . 168;  , 1686,  169a,  douze 
tomes  en  quatre  gros  volumes  in-4,  Francfort  , 
1697,  lix  volumes  /n-4.  ( M.  Goulin.  ) 


DES  399 

DESCENTE  UE  MATRICE  ( Médecine  chi- 
rurgicale. ) 

On  nomme  defeente  de  matrice  le  déplacement 
de  ce  vifeère , laifant  faillie  hors  de  la  vulve  ; 
■ car  malgré  qu'il  puifle  être  placé  plus  bas  qu'il 
ne  doit  l'être  dans  l'état  naturel,  tant  qu'il  ne 
patoit  point  au-dehors,  on  ne  défigne  point  cet 
état  par  la  dénomination  de  defeente  ou  de 
hernie , mais  on  l'indique  par  celle  d’abaijfemene. 
J'en  ai  parlé  précédemment.  ( Koycy  Abaisss- 
MENT  DE  Matrice.) 

l.a  defeente  de  matrice  eft  avec  OU  fans  reirver- 
fement;  je  ne  dirai  rien  de  cette  dernière  ef- 
pèce  dans  cet  article  , mais  j'en  expoferai  les 
fymptômes  8c  la  curation  au  mot  Renverse- 
ment DE  Matrice. 

On  a beaucoup  douté  de  l'cxillence  de  la 
defeente  de  matrice  î cependant  cette  mala<iie  a 
été  parfaitement  connue  des  anciens.  Hippo- 
crate en  fait  une  mention  exprefle,  il  défigne 
les  caraâèrcs  par  Icfquels  on  la  diflingiie  de 
l'abaiffement.  « L'utcrùs , dit  ce  favam  méde- 
>»  cin  , fc  déplace  quelquefois,  8c  ce  déplace- 
» ment  occaConne  des  maladies  ,_  foit  que  ce 
■>  vifeère  foit  defeendu  8c  paroi  lié  au-dehors  , 
»•  foras  proccjferint  , foit  qu'il  foit  encore  caché 
» dans  la  cavité  du  vagin  ».  Il  doit  donc  px- 
roître  étonnant  que  dans  le  dr-rniet  fiècle  des 
hommes  d'un  mérite  difiingué  .aient  nié  la  polfi- 
bilité  de  cette  aSoéUon  pathologique. 

Quoi  qu'il  en  foit , la  matrice  forme  chez  quel- 
ques fujets  une  tumeur  qui  paroit  à l’extérieur , 
pend  entre  les  cuififes  au-dehors  de  la  cavité  du 
vagin.  On  ditlingue  cette  maladie  de  la  defeente 
du  vagin , oar  tous  les  caraètères  qui  défignent 
la  conformation  de  l'utérus.  Ainfi  la  tumeur  , 
( je  parle  toujours  de  la  defeente  fans  tenvetfe- 
ment  ) , offre  à l’examen  une  pointe  plus  ou 
moins  volumintufe  , qui  fe  termine  par  une 
maffe  fupérieurement  plus  ample.  La  pointe  dont 
j’ai  parle  eft  percée  à fon  extrémité , c'eft  l'ori- 
fice de  l'urérus  : fon  col  conferve  à-peu-près  fa 
groffeur  ordinaire  , 8c  cet  état  qui  ne  met  pas 
habituellement  obftacle  à l'évacuation  menflruelle , 
( quand  l’âge  n'a  pas  fait  ceflér  cet  écoulement  ) , 
offre  encore  un  nouveau  ligne  pour  recounoître 
que  la  tumeur  eft  due  à la  préfence  de  la  ma- 
trice , puifqu'on  voit  fortir  les  menflrues  par  cet 
orifice. 

Morgagni  cite  une  obfervation  femblable.  Coo- 
fulté  pour  donner  fon  avis  fur  une  tumeur  dont 
on  ignoroit  la  nature  , il  reconnut  l'écoulement 
des  menflrues  à l’extrémité  de  cette  tumeur  , 
dont  tous  les  caraélères  lui  firent  connoitre  que 
c'étoit  une  aefeente  de  matrice. 

Quand  la  hernie  eft  nouvelle  , les  lignes  pa- 
thognomoniques de  cette  maladie  font  aifés  i 
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fiifir  , U mtrice  fe  rri^fcme  aux  yeux  avec  fa 
confor.naiion  naturelle  , Sc  par  confequent  la 
nature  de  la  tumeur  ne  peut  pas  être  méconnue. 
Mais  quand  la  maladie  eft  ancienne,  le  frotte- 
ment dts  cuiUës  fut  la  matrice  occafionne  un 
engorgement  dans  ce  vifcéie,  de-là  les  change* 
mens  dilFérens  qui  doivent  nécelTiiremcnt  arri- 
ver dans  fa  configuration.  Ainfi  l’engorgement 
devenant  confidérable  , Sr  le  col  étant  conrpris 
dans  la  niaflb  engorgée  , on  ne  reconnoît  plus 
celui-ci  par  les  dimenlions , qui  ferment  fa  figure 
habituelle,  lin  effet,  j’ai  vu  quelquefois  le  col 
de  rutetus  acquérir  pat  obil.-uélion  un  volume 
lî  confidérable,  qa'il  égaloit  le  corps  du  vifeère 
par  fa  maffe. 

Ce  phénomène  ne  feroit  pas  encore  un  grand 
obftacle  pour  parvenir  à dillinguer  le  col  de  la 
matrice , fi  l’engorgement  étoit  unifonne  dans 
fon  contour  i mais  il  arrive  fouvent  qu'un  dès 
côtés  cft  d’un  volume  énorme  , tandis  que  le 
relie  n’en  acquiert  pas  un  très-remarquable  j 
d’où  il  réfulte  que  fon  extrémité  ptéfeme  aux 
yeux  une  maffe  inorganique  , dans  laquelle  on 
retrouve  à la  vérité  l'orifice  de  la  matrice  ,mais 
contourné  d’une  manière  fi  biaarre  , qu’il  paroit 
plutôt  être  une  déchirure  d'une  partie  de  edte 
maffe , que  l’orifice  même. 

Le  diagnodic  cü  encore  plus  difficile  qti.tnd 
l’engorgement  ell  ancien } quand  il  a pour  origine 
rëpaiffiffement  de  l’humeur  laiteufe  dans  la  fub- 
il.ince  du  col  de  l’utérus  , Sc  quand  dans  un 
accouchement  laborieux  , il  y a eu  des  déchirures 
à cet  organe  , car  alors  les  différentes  duver- 
curei  qu’on  obferve  i l'extérieur  , ne  l.tiffent 
pas  fi  aifément  reconnoître  l’orifice  de  la  matrice. 

Cependant  en  cherchant  avec  foin  quelle  cd 
rouvcriure  qui  communique  avec  1a  cavité  de 
l’utérus  , on  parvient  à s'en  affûter.  Pour  en 
avoir  la  certitude  , on,  le  ferc  d’un  Ailet  qui 
pénètre  jufqu’au  fond  de  l’utérus  , & qui  trou- 
vant à cotte  profondeur  , un  obdacle  è fon  paffage , 
apprend  que  la  tumeur  doit  fa  naiffance  au  dé- 
placement de  ce  vifeère.  Morgagni  croit  que 
dans  que  Iqucs  circondances  le  fond  de  la  matrice 
peut  erre  ouvert  par  une  fuppuration  ou  une 
gangrène  qui  ait  détruit  cette  partie  ; alors  , 
fans  doute  l’examen  , par  le  moyen  d’un  flilet 
ou  d’une  fonde  , devient  infuffifant  ; nuis  dans 
un  cas  aufli  grave , la  fuppuration  ou  l'ichor  qui 
découle  de  la  tumeur  , 8c  les  autres  accidens 
qui  accompagnent  ce  malheureux  état , n’exigent 
pas  qu’on  rveonnoiffe  aufli  parfaitement  quelle 
oft  la  partie  qui  forme  hernie  , car  quelle  qu’elle 
foit , fon  extirpation  feule  , peut  fauver  la  ma- 
lade. Au  relie,  Morgagni  ne  dit  point  avoir  vu 
un  fait  suffi  extraordinaire , qui  d’ailleurs  auroir 
été  précédé  d’une  maladie  dangcreiifc , foit  aiguë , 
Ipic  chronique  , qui  pat  coiiféquçot  auroit 
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exigé  précéihmment  des  recherches  ttès-attefi- 
livcs,  dafquelles  on  aurait  probablement  tiré  1« 
diagnodic  de  la  hernie  utérine. 

La  hernie  du  vagin  |>eut  fimuler  celle  de  la 
matrice , quand  elle  ed  ancienne  ; car  la  por- 
tion du  vagin  , qui  fait  faillie  au-dchor$  , ve- 
nant à s’engorger  avec  le  temps  par  l'irritation 
qu’occafiomie  un  frottement  continu  ; les  pa- 
rois de  cct  organe  en  fe  gonflant , ne  ptcfentsnt 
plus  qu’une  ouverture  très  rettécie,  qu’on  pouc- 
toit  prendre  pour  celle  de  l'utérus.  Un  (ym- 
ptôme  pirticulkr  p>eut  au.Ti  contribuer  è faire 
tomber  dans  cette  erreur  celui  qui  eximineroit 
la  inalidie  avec  ttop  de  légèreté;  je  parle  en  ce 
moment  de  la  fermeté  qu’acquierent  toutes  les 
parties  engorgées , &;  qui  rendroit  les  parois  da 
vagin  comparables  à l’orifice  de  l’utérus  par  la 
folidité. 

Dans  la  hernie  du  vagin  , Il  tede  deux  moyens 
de  reconnoître  que  la  matrice  ne  contribue  pas 
è la  formation  de  la  tumeur  : car , ou  l’ouver- 
ture qui  rede  au  centre  de  la  hernie  permet  l’in- 
troduéfion  du  doigt  pour  chercher  te  fiége  de 
la  matrice  , ou  cette  ouverture  ne  permet  pas 
une  pareille  recherche  ; dans  le  premier  cas , 
il  n’y  a point  d’erreur , puifqu’on  didingue  la 
matrice  placée  beaucoup  plus  haut  que  la  tu- 
meur, formée  par  le  vagin;  d’ailleuts  , on  re- 
connoît encore  le  fiége  qu’occupe  l'ucétus,  par 
l’imioduélion  du  doigt  dans  l’anus. 

Le  premier  examen  fuppofe  è la  vérité  que 
la  tumeur  du  vagin  n’elt  pas  affez  folide  pour 
empêcher  la  main  de  fe  rapprocher  des  pubis, 
ou  qu’elle  n’eft  pas  affez  volumineufe  pour  l’en 
écarter  à une  trop  grande  didance  ; mais  quand 
ces  deux  inconveniens  auroient  lieu,  il  refleroit 
encore  l’introduélion  du  doigt  d.ans  le  reélum  ; 
8j  cette  reffource  donneroit  les  lumières  fuffi- 
fantes  fur  le  caraâère  de  la  maladie  à didinguer. 

Enfin  dans  la  hernie  du  vagin  , on  reconnoît, 
(fi  on  peut  introduite  le  doigt  par  l’ouverture  du 
centre  de  la  tumeur),  que  la  tunique  interne 
du  vagin  ed  déplacée  . puifque  l’extrémité  du 
doigt  rencontre  le  plis  qu’elle  forme  pour  fc 
orterau-dehors  :&la  continuité  de  cette  mem- 
rane  a qui  fon  origine  avec  la  fubdance  même  de 
la  tumeur,  montre  aflëz  que  la  matrice  n’entre 

fiour  rien  dans  le  volume  de  la  hernie.  D'ail- 
eurs,  les  difficultés  du  diagnodic  que  je  réunis 
ici , fe  rencontrent  fi  rarement . & je  fuppofe 
encore  les  accidens  fi  invétérés  8c  fi  graves, 
qu’il  fera  bien  rare  de  rencontrer  des  cas  fem- 
blables;  8c  en  ruppofanc  leur  exidenée,  Sr  par 
conféquent  la  néceflité  de  s’en  faire  une  idée 
jude  , on  aura  toujours  , d’après  les  principes 
que  j’ai  établis  ci-deffus , des  moyens  certains 
pour  éviter  l’erreur. 


Les 
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te»  ciufes  de  la  hernie  de  matrice  font  nom- 
breufes  : on  les  diOingue  en  externes  & en  in- 
ternes. On  met  au  nombre  des  premières,  les 
coups  reçus  au  bas  ventre  , les  châtes  , les 
fardeaux  trop  pefans  portés'avcc  efforts  & con- 
traèlions  des  mufcles  abdominaux  : contraâion 
qui  comprime  les  vifeères  du  bas  ventre , les 
pouffe  fur  la  matrice  avec  violence  , & tendent 
ainli  à la  déplacer.  Les  coups  agiffem  fur  ce  vif- 
cère  par  le  même  méchanifme.  Les  chûtes  en 
occafionnant  une  commotion  dans  tout  l'abdo- 
men , font  retomber  le  comte-coup  fur  l'utérus, 
Sc  cette  impulfion,  ajoutée  à la  fècoulfs  quelle 
éprouve  elle  - même  , occafionne  Ton  dépUce- 
ment.  Les  courfes  fatigantes  & les  exercices 
du  corps  trop  violent , opèrent  le  même  effet 
par  le  même  mode  d'aélion  fur  l'uterus.  On  en 
doit  dire  autant  des  comprenions  ou  graduées 
ou  promptes  de  l'abdomen,  foit  qu'elks  foient 
très- long-temps  continuées  , foit  qu'elles  foient 
•ffez  fortes  pour  déterminer  une  impulfion  vive 
fur  toutes  les  parties  contenues  dans  l'abdomen  , 
& pat  conféquent  leur  communiquer  une  ten- 
dance i s'échapper  par  les  ouvertures  inté- 
rieures i car  en  haut  le  diaphragme  ne  permet 
point  à ces  vifeères  de  fe  porter  vers  la  poi- 
trine , â moins  qu'il  n'y  ait  rupture  dans  fa  fub- 
(lance  , accident  qui  entraîne  une  prompte  mort. 
D'ailleurs  , dans  les  efforts  ou  les  exercices 
violens  , la  tenfion  du  diaphragme  même  con- 
tribue d diminuer  la  capacité  du  b.is  ventre , 
& devient  une  caufe  fecondaire  de  l’impul- 
(ion  donnée  â l'ptérus  pour  s'échapper  par  le 
vagin. 

On  range  auffi  dans  1a  claffe  des  caufes  er- 
ternes,  les  tiraülemens  violens  opérés  dans  l'ac- 
couchement pour  détacher  le  placenta  i les  ti- 
raillemens  qut  font  l'effet  d'un  poids  confidé- 
rable  , quand  la  matrice  eft  très-engotgée  , ou 
qu'elle  contient  dans  fa  cavité  des  tumeurs  foi,- 
mées  par  les  liquides  qui  s'y  font  coagulés.  Je 
conferve  phifieurs  tumeuts  de  cette  nature  , 
parmi  lefquelles  il  s'en  trouve  dont  la  fubllance 
a acquis  une  dureté  cartilagineufe.  Les  tene  fmes 
fatiguans  qui  déterminent  de  fréquentes  con- 
trarions des  mufcles  de  l'abdomen  , font  auffi 
une  caufe  de  la  defeente  de  matrice,  8c  cette 
caufe  agit  à b m.iniète  de  toutes  celles  qui 
tomprin  em  & qui  tendent  à déplacer  ce  vifeère. 
I-es  efforts  opérés  dans  l'accouchement  agilfent 
fur  l'utérus  comme  ceux  qui  font  le  procluit  du 
tenefme.  Ils  font  quelquefois  très  - long- temps 
continués  , 8c  particuliérement  lorfque  les  par- 
ties externes  fe  prêtent  difficilement  1 la  aila- 
tation  néccflàire  , pour  favorifer  la  fortie  du 
foetus.  D'autres  obltacles  , dont  j'ai  fait  l'énu- 
mération'ailleurs , peuvent  auffi  faire  continuer 
les  efforts  de  la  mère  pour  accoucher.  Il  en  re- 
fulte  une  impulfion  continuée  fur  i'utéius,  qui 
Mlfitctst , Taau  K, 
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le  porte  vefs  l'extérieur  & le  fait  dffccndrt , 
au  point  qu'on  a vu  (bn  orifice , dans  cette  lutte 
pénible  , excéder  de  deux  pouces  l'ouverture 
de  la  vulve.  Miinnick  cite  pluficurs  obferva- 
tions  qui  ont  préfenté  ce  phénomène  , ipii  d'ail- 
leurs eft  affei  fréquemment  remarque  par  les 
accoucheurs  attentifs. 

Les  caufes  internes  fe  rédiiifent  aux  rtUche- 
mens  des  ligamens  : relâchement  qui  a lieu  par- 
ticuliérement djns  les  femmes  d'une  conlfitution 
humide  8c  fércu'e.  Comme  chex  elles  1 utérus 
eft  prefque  conftamment  abreuvé  par  une  fero- 
fité  furabondance  , fon  poids  s'augmente  né- 
c^ffjirement  pat*Cct  engouement  continuel , 8c 
le  vifeère  eft  dans  un  effort  confiant  pour  fe 
déplacer , toutes  Us  fois  que  les  femmes  dont 
je  parle  confervent  une  fituation  verticale.  Le 
tiraillement  réfultanc  de  cette  pefanteur , allong* 
néceffairement  avec  le  temps  les  ligamciis  de 
l’utérus  ; d'oil  fa  defeente. 

La  hernie  de  vagin  , quand  elle  eft  trèsx 
confidérabis  , entraîne  auffi  le  corps  de  la  ma- 
trice au-dchot$.  Ce  genre  de  defeente  a parti- 
culiérement lieu  quand  les  parois  du  vagin  font 
trés-eiigorgécs  8c  très-pc fautes  , mais  dans  ce 
cas  , la  matrice  relie  ordinairement  au-deflus  de 
la  tumeur  formée  par  la  fubllance  du  vagin , Sc 
elle  eft  encore  Cachée  en  partie  dans  le  petit' 
baffin. 

La  defeente  de  matrice  avec  le  déplacement 
de  la  vcffio  entraînée  â fa  fuite , ne  paroit  pas 
reconnoître  des  caufes  patticiilières.  La  dft'e- 
rcnce  qu'on  obferve  dans  cette  efpèce  , ne  doit 
fon  origine  qu’â  la  fermeté  avec  laquelle  le  tilTu 
cellulaire  , qui  unit  la  matrice  8c  la  velTie  , a ré-r 
fifté  â l'impulGon. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  gtoifelfe  avec 
hernie  de  l'utérus.  Je  traiterai  cette  complica- 
tion article  Grossesse  avec  Hernie  os 
Matrice. 

Hippoente  dit  que  les  femmes  qui  hibitent' 
aveckurs  maris  pendant  l'écoulement  des  lochies, 
font  fujettes  à la  defeente  de  matrice.  Ne  feroit- 
ce  pas,  parce  que  dans  ce  temps  tous  les  ligi- 
mens  font  relâchés  par  l’abondance  des  fluides- 
qui  inondent  alors  les  parties  de  la  génération  ? 
Les  femmes  voluptueules  fiifant  des  effotts  qui 
ahaitfent  l’utérus  , alloi%cnt  néceflairement  k» 
ligamens  difjiofés  â s'étenJre.  La  matrice  étant 
auffi  plus  peiante  , puifque  fvs  vailTeaux  font  plu», 
pleins,  elle  continue  le  tiraillement  d.s  hga- 
mens  , 8c  les  empêche  de  reprendre  leurs  di- 
menfions  habituelles.  Ces  efforts  multipliés  doi- 
vent néceffairement  porter  l'allongement  des  li- 
amens  , au  point  de  laiftcr  dtftendie  l'utérus- 
ors  du  vagin. 

Le»  mouvemeat  violens  de  Lt  c^etc  . k* 
E e O 


Digitized  by  Google 


f 

401  DES 

partions  vivesjquellfsipi'cllespiiinrntêtrf,  comme 
une  frayeur  ou  une  furprife  , qui  excitent  de 
craiiJs  tUfordrts  dans  les  moiivtmcns  mufcu- 
îaires , font  au  jugement  d'Actius  des  caufes  de 
defetnu  de  rruiirue, 

I.es  fymptômes  qu’on  obftrvc  dans  la  hernie 
de  mattice  font  , i".  la  gène  dans  la  fl.ition  , 
parce  que  dans  cette  attitude,  K$  cuilTcs  rap- 
picthées  exercent  fur  la  tumeur  une  comprolfion, 
ou  incommode  dans  les  commtncemens , ou  doa- 
lourtiife  dans  la  luite , quind  la  matrice  s'en- 
flanm  c.  D'ailleuts , ce  vif.êre  étant  dans  pref- 
que  tous  les  mouvemens  du  t.-onc  alTujctti  d un 
Irotiement  irritant  , fa  futfacaas'enfiamme  . de- 
vient plus  doulourcufe , s’ulcère  quelquefois  & 
devient  caiicereufe. 

1,‘irritation  permanente  dans  laquelle  fe  trouve 
rutêius  hors  de  la  vulve,  fait  refluer  far  lui  une 
plus  grande  cpiamiti  de  liquides  , qui  ftafent 
dans  les  vaifl'eaux,  les  obfirucnt,  engorgent  ce 
vifeère  , 8c  déterminent  alTcr.  promptement  une 
fquirrofité.  Si  dans  ce  dtinier  état  l'imtation 
petfifie  , l’ulcération  qui  fe  forme  acquiert  le 
caractère  cancareux. 

Il  y a donc  dans  quclqu’état  que  foit  l’mirus 
avec  heinie  , une  continuité  de  fouffrances , fi 
on  en  excepte  les  momens  où  le  tronc  ell  dans 
une  fttuation  hotizontile , &:  pour  que  les  dou- 
leurs ni  fuient  pas  confiantes  , il  faut  que  ce 
vifeère  ne  foit  pas  affeèié  d’inflammation , d'ola- 
firuCtion  difpofée  à la  dcgénércfcence , 8c  d’ul- 
cération , foit  fiinpie , foit  carcinomateufe. 


L’excrétion  de  l’urine  devient  aufli  plus  dilfi- 
cile , SC  quelquefois  même  il  y a fupprellion  de 
te  fluide  , parce  que  le  tifiu  cellulaire  qui  unilToit 
Il  vdfie  i l’utérus  , entraîné  avec  cé  dernier 
vifeère  , fait  décrire  une  courbe  à la  veffie  j 
état  qui  gène  la  liberté  du  pafTage  de  rurine  : 
d’ailhurs  , la  vcfTie  conftamment  tiraillée  pat 
la  matrieg  , telle  dans  une  ùriuiion  ptcfque 
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continuelle  , qui  fulfit  pour  rendre  fes  fonfMoni 
plus  üiflîciles. 

Les  mêmes  accidens  fe  remarquent  dans  l’aélion 
du  ràétum  , Sc  dépendent  également  du  liiaille- 
inent  de  cct  inicllin  par  celui  du  tilfu  qui  l'unit 
à rutétns.  Le  vagin  contribue  encore  à augmen- 
ter cette  fituation  gênante,  parce  que  fa  partie 
fupériviire  , qui  a une  adhérence  avec  la  ved'ie 
& le  tcâjm  , comme  la  ipatrice , efi  poriée  Vers 
la  vulve  par  l'uicrus  qui  rcniraïne  avec  lui.  Le 
feul  changement  de  fituation  du  \agin  occa- 
fionne  les  accid.ns  que  je  viens  de  décrire,  en 
tiraillant  la  veflie  , de  manière  à faire  décrire  i 
fes  fibres  des  lignes  courbes , en  leur  don- 
nant une  torfion  qui  tend  tncoïc  leur  tiraille- 
ment plus  irritant.  Cette  obfttvation  a etc  ré- 
pétée par  Slevogt , qui  connoilToit  une  femme 
dont  l utine  ne  pouvoit  fortir  de  1a  vcflTie  que 
quand  la  malade  repoulToir  en  haut  une  tumeur 
formée  par  1a  hernie  du  vagin. 

Je  n’ai  point  difiingué  la  hernie  en  compktte 
8c  iiicomplette  , cette  diflérence  qui  n’apporte 
que  quelques  lumières  dans  le  ptognollic , cft 
trop  aifée  à faifir  pour  qu’on  doive  s’y  arrêter. 

Si  l'on  en  croit  les  auteurs , il  paroii  par  leurs 
ouvrages  que  la  curation  de  la  hernie  de  rutéru* 
efi  une  chofe  très-facile  j ils  expliquent  parfai- 
tement comment  on  doit  la  ré.luire,  par  quels 
moyens  on  peut  la  maintenir  en  place  après 
l’avoir  réduite,  8c  cependant  i'ai  vu  beaucoup 
de  (impies  abaifiemens  de  l'utérus  qu’on  avoit 
traité  avec  le  plus  gtanil  foin,  iT’étre  point  guéris. 
Or  , la  difiention  des  ligamens  efi  énormément 
différente  dans  les  deux  cas  , comment  donc 

Îienfer  que  la  curation  de  la  hernie  foit  fi  facile? 
Jifons  toujours  la  vérité  : on  ne  guérit  point 
cette  maladie  quand  elle  efi  ancienne  , quand 
les  ligamens  font  abreuvés  d’humidité  , quand 
ils  ont  perdu  leur  force  tonique  , quand  leur 
allongement  a été  proprefltf  8c  lent.  Car,  re- 
placer le  vifeère  dans  la  cavité  fupérieure  du 
vagin  , 8c  l’y  contenir  par  des  ftiojrcns  attift- 
cids  , n’eft  point  opérer  une  guénfon , mais 
diminact  autant  qu'on  le  peut  les  fymptômes 
inherens  à la  maladie. 

On  ne  guérit  pas^  non  plus,  quand  le  vagin 
abreuvé  de  liquiaes  , refte  gonflé  8c  diiriquan.l 
le  tilTu  Cellulaire  qui  uniffoit  l’utérus  au  reèlum 
8c  à la  velTie , a été  trop  difiendu  8c  n’a  plus 
de  reffort. 

fl  efi  très  rare  8c  très-difficile  de  guérfr  la 
heritie  même  recènte.  Avec  quelque  célérité 
qu’aient  pu  agir,  ks  caufes  qui  lui  ont  donné 
milTance  , elles  n’or.t  p.ts  moins  détruit  une 
partie  du  tiffu  cellulaire  qui  contribue  à fixer 
rutérus  en  fa  place , 8c  l’allongement  rapide  des 
ligamens  leui  a fait  perdre  leur  elailicité. 


Tant  que  Tuterus  cft  à fa  place,  tous  fes  li- 
pamens  le  iniimicnnent  fans  difficulté  5;  fans 
tiraillement  fenfible  . car  ils  fe  prêtent  tous 
un  fccours  mutuel  j mais  quand  ce  vifeère  ifi 
dtfeendu  au  point  de  fe  montrer  au  dehors,  les 
ligamens  ont  éprouvé  une  extenfion  confidérable , 
qui  elle  feule  leur  fait  éprouver  conftamment 
un  effort  douloureux.  I.e  poids  de  l’utérus  tend 
scujours  à les  allonger  , d’où  la  permanence  de 
la  fouffrance,  dont  la  véhémence  s’accroît  comme 
l’augmentation  de  la  pefantcur  du  vifeère  s’au- 
gmente par  les  caufes  que  j’ai  défignées  ci- 
delTus.  l.e  tiraillement  &:  la  douleuc  s’étendent 
de  l'aine  dans  la  longueur  Je  la  cuiffe , en  fui- 
vanr  le  trajet  des  nerfs  cruraux  ; ils  fe  font  reffin- 
lir  dans  la  région  lombaire  , qui  efi  le  fiège  de 
l’attache  des  ligamens  laiges. 
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Oa  l'utérus  cft  fain  , 8r  dans  ce  cas  il  eft  ai(3 
de  réduire  la  hernie  ( c'eft-i-dire  , de  relever  le 
Tifcère  dans  la  cavité  du  vagm , & de  l'y  main- 
tenir par  Us  moyens  dont  je  vais  parler  : ou  il 
eft  attaqué  d'engorgement  ou  end  immé  3c  ulcéré , 
Ce  dans  cette  circonllance  la  réduéiion  devient 
quelquefois  impraticable  , ou  au  moins  ttes-Jifli- 
cile  parle  volume  extrême  qu'il  peut  acquérir. 

Il  feroit  cependanr  danjerestx  pour  la  malade 
de  renoncer  à la  rédaâion  , parce  qu'on  n'aucoit 
pas  pu  la  pratiquer  dans  les  premiers  temps  où 
elle  auroit  été  t.ntée.  En  effet,  on  conçoit  que 
l'irritation  conllamment  exercée  fur  h tumeur, 
doit  lui  caufer  un  gonflement  qu'on  parvient , 
ff  non  à dilfiper  compktcement , au  moins  à di- 
minuer aller,  feiifiblcment  par  des  moyens  con- 
venabUs  & un  temps  fuflifant.  U'aiUeurs , 1a 
préfence  de  l'utérus  , dont  le  fond  eft  appuyé 
fur  l'orifice  de  la  vulve  , occafionne  auftl  dans 
cette  partie  un  gonflement  qui  apporte  un  nou- 
vel obltacle  à la  réduAion  de  la  hernie  , gon- 
flement cependant  qu'on  diftipe  ou  qu'on  rend 
modéré  par  la  fituarion  qu'on  fait  obrerver  à 
la  malade  , 5c  par  l.s  moyens  antiphlogiftiques 
& légèrement  fondans. 

C'tft  ainfi  que  M.  Hoin,  chirurgien  de  Dijon  , 
parvint  i réduire  une  matric;  enflammée  & ul- 
cérée , qui  avoir  d'abord  rélifté  aux -tentatives 
qu'il  avoir  faites  plulieurs  fois  inutilement.  ( Mtm. 
àt  iacad,  dê  (hir,  tom.  8.  in~ll  p.  j8l.  ér  futv.  ) 

On  conçoit  par  cette  obfcrvation  comment  par 
les  faignées,  ( lî  l'utérus  eft  enflammé)  la  diète  fé- 
vère  , des  fomentations  appropriées  1 l'efpèce  i 
d'inflammation , des  laxatifs  doux  , des  tifannes 
légèrement  fondantes  8c  la  fituation  , on  peut  di- 
minuer le  voUime'de  la  tumeur  qui  forme  hernie  8c 
opérer  enfuite  une  réJuûion  qui  fans  un  moyen 
préliminaire  aurcm  été  impolfibie. 

Si  l'utérus  eft  obftrué  , fans  être  fquirTCux  , on 
peut  encore  diminuer  l.t  maffe  de  l'obllriiflion  , 
avant  que  de  le  replacer , s'il  ne  pouvoir  pas  l'étre 
fans  ce  changement  dans  Ion  volume.  On  juge 
d'avance  que  je  ne  dois  pas  dans  cet  article  pro- 
pofer  les  remèdes  com-enables  i la  curation  de 
robftruâion.  Ce  détail  eft  trop  etranger  à mon 
fujet. 

Si  la  matrice  eft  fquirrcHfe  8c  trop  groffe  ^our 
permettre  qu'on  la  reporte  dans  le  vagin;  il  ne 
relie  d'autres  relTources  que  de  la  fixer  avec  un 
bandage  capable  de  la  foutenir,  fans  la  comprimer 
8:  d'empêc  hcr  par  cette  précaution  l'excès  de  dou- 
Iciir  qui  réfultcroit  du  tiraillement  des  parties  qui 
lui  Tont  adhérentes  ?c  fur-tout  encore  éviter  toute 
iait.ition  qui  tendroit  1 déterminer  une  ulcr'ra- 
ti^  carcinomateufe  ; car  alors  il  n's-  a plus  de  ref- 
fource  pour  fauver  la  malade  que  l’extirpation. 

L'olccration  fuperficielle  de  rucem  , qui 
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t're  fon  origine  du  frottement  auquel  ce  vifcèto 
eft  expofé  dans  la  hernie  , n’tft  pas  un  fymptôme 
dangereux  , s'il  n’tft  pas  accompagné  d’un  engor- 
g -ment  fouirreux  : ce  n’tft  pas  non  plus  un  obftacle 
a la  rédiiètion  de  la  hernie  ; cir  CtS  fort,  s d exco- 
riations le  guirilfent  très-aifement  par  l'humidité 
des  parois  du  vaîiii  qui  les  huim-èle  conllamment 
8.-  diflipi  nt  la  phlogol?  à la  nunière  des  lomenta- 
tionsémcliieiitcs.  D'ailleurs  on  peur  faire  des  ir  jec- 
tions  émollientes  Sc  légèremtiit  dtt-erfivrs  qu'on 
fait  féjoutner  dam  la  cavité  du  vagin , en  f.ruiant 
exiâement  la  vulve  pendant  le  temps  nécellàirc  . 
8c  la  facilité  qu'on  a de  réitérer  ces  inj.cliuns 
conferve  la  propreté  des  parties  , prévient  l’acri- 
monie que  contraéletoient  les  humeurs  rendues 

fiar  les  ulcères,  en  féjournant  trop  long-temps  à 
eut  furface  & diflipent  la  phlogofe  qui  les  ac- 
compagne. 

Pour  réduire  la  hernie  de  l’utérus  , on  place  , 
dit  Ijforeft,  la  malade  fur  un  plan  incliné  de  ma- 
I niere  que  la  tête  foit  plus  balle  que  le  baffiu  : on 
' lave  la  matrice  avec  des  décoèlions  émollientes  ; 
on  fait  plier  les  cuiffes  pour  donner  au  bas-ventre 
le  moins  de  tenfion  pollible , 8c  afin  qu'il  n'oppefe 
aucune  réfiftance  à l'opération.  Dans  cetteattitude , 
on  repoulTe  doucement  le  vifeère  déplacé  , qu’on 
reporte  à la  hauteur,  où  l’on  doit  le  maintenir. 

La  hernie  réduite  , 1a  malade  doit  garder  le 
plus  long-temps  qu’elle  pourra  une  fituitmn  hori- 
zontale pour  prévenir  la  tendance  de  la  matrice  à 
retomber  8c  le  déplacer.  Le  repos  doit  êt.-e  à toux 
égards  le  plus  parlait  qu’on  pourra  obfers'Cr.  Hip- 
pocrate porte  l’attention  jufqu'ù  recommander 
que  les  malades  rendent  leurs  excrément  dans  la 
même  politton  que  cellequi  favorilé  la  Habilité  de 
l'utcrus  où  il  a été  réduit  ; il  ne  veut  pas  non  plus 
qu'on  eTOofe  les  femmes  en  cet  état  aux  plus  lé- 
gères alTcâions  morales  pour  éviter  toute  efpèce 
de  trouble. 

La  eonftipation , qui  occafionne  des  eff arts  pour 
poulfer  les  excrémens  au  dehors,  doit  être  foigneu- 
fcmciu  évitée  par  les  lavemens.  On  en  doit  dire 
autant  de  toute  action  qui  porte  fon  impulfion  fur 
l’abdomen. 

Après  la  réduèlion  de  la  hernie  , fi  elle  eft  ré- 
fente  , on  propofe  pour  rappsller  le  ton  M’éla- 
llicité  des  hgamens  d»  l'uterus  , d.s  remèdes  lo- 
caux 8c  des  remèdesdnternes  avec  un  régime  qui 
leur  foit  approprié. 

i".  Parmi  les  remèdes  locaux,  on  comprend 
les  injeflinns  toniques  8c  aftringentes  , les  appli-  . 
cations  extérieures  de  la  même  efpèce , les  fumi- 
g,itions  capables  de  produire  un  effet  femblabte  8c 
enfin  les  machines  capables  do  fixer  l'ftècus  dans 
la  place  qu'il  doit  occuper. 

Les  inieftions  aftringentes  ne  doivent  point  être 
employées  fans  ménagement , car  ou  il  faudra  les 
E c e a 


Digitized  by  Google 


‘404  DES 

répéter  te  le»  continuer  alTez  long-temw  pour  en 
obtenir  l'iffet  qu’on  en  attend  , ou  elles  feront 
inutiles. 

Si  la  hernie  e(l  l'effet  d’un  accouchement  labo- 
ritux  , les  mieûions  pratiqué' s pendant  l’évacua- 
lion  des  lochies  fupptimeroitnt  cet  écoulement, 
par  conléqucnt  leur  aétion  feroit  exceflivement 
»langcreufe.  Il  faut  donc  .attendre  pour  en  faire 
ufage  que  l’évacuation  dont  je  parle  foit  abfolu- 
mtnt  terminée.  Mais  11  l’on  a fai  t attention  aux  deux 
réflexions  precedentes,  on  fe  fouviendra  que  les 
iiqeétions  n'opèrent  qu’apres  un  très-long  efpace 
de  temps  ; car  comnw  on  prétend  donner  aux 
linamens  de  la  matrice  la  force  qu'ils  ont  perdu, 
& que  ces  ligamcns  font  en  partie  cachés  dans  le 
tilTu  cellulaire,  que  ces  ligaroens  font  en  très- 
grinde partie  membraneux, ï’aâion  des  allringens 
ne  porcera-t-clle  pas  fes  effets  fur  l’utérus  lui- 
même,  avant  qu’elle  opère  le  moindre  change- 
ment dans  l’état  des  ligamens  : or , dans  ce  cas  , 

la  malade  doit  encore  conferver  l’ecoulement 
lies  menflrues , ne  l’expofera-t-on  pas  aux  fuites 
de  la  fupprefl'ion  de  cette  évacuation  indifpen- 
fable  pour  la  confervation  de  fa  fanté  ? 

P.ttfonne  ne  méconnoîtoune  doit  méconnoître 
les  dangers  attachés  à l'ufage  des  injeifions  aftrin- 
geutes'  i j’ai  vu  tant  de  maladies,  fuites  inévitables 
de  cet  abus  , que  je  ne  manquerai  jamais  de  re- 
commander la  plus  grande  circonlpeaion  dans 
leur  emploi. 

Je  préfère  1a  méthode  de  Puzos , oui  kitro- 
duifoit  dans  le  vagin  des  vapeurs  tirées  de  la 
décoéfion  des  plantes  fpiritueufes.  Les  efpriis 
reileurs  & l’huile  eflcntielle  qui  s’élèvent  de  ces 
fubftances  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante , 
fournit  un  remede  ptefqu’aulTi  efficace  que  les 
injections  aflringentes , mais  il  n’entraîne  pas  à 
fa  fuite,  les  mêmes  inconvéniens.  Rien  n’eft  plus 
facile  que  de  faire  ces  décodions  dans  un  vafe  du- 
quel on  faffe  partir  un  tuyau  recourbé  dont  l’extré- 
mité foit  introduite  dans  le  vagin.  La  chaleur  que 
les  vapeurs  portent  avec  elles , dellèchent  l'hu- 
miditc  furabondante  qui  abreuve  ordinairement 
l’utérus  & fes  ligamens  dans  cette  nialadie , 8c 
par  conféquent  icmplit  à la  fuis  deux  indications 
cITentiellcs. 

L’application  des  topiquîs  aftringens  fur  les 
aînés,  n a pas  les  mêmes  dangers  que  les  injec- 
tions de  la  même  efpèce.  A la  vérité  , leur  effet 
fe  borne  aux  ligamens  ronds  dont  l’extrémité  fe 
divife  dans  les  tegumens  de  ces  parties , mais 
on  obtient  au  moins  l'avantage  de  donner  a ces 
mêmes  ligamens  b force  tonique  qui  leur  eft  né- 
ceffaire  pouf  remplir  les  fonctions  auxquelles  ils 
font  ddlinés. 

Le»  machines  par  le  moyen  defquelles  on  main- 
tient l'uténis  replacé , font  les  peliairt».  On  a pré- 
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filé  dans  ces  derniers  temps  ceux  foffnent 
un  cercle,  qu’on  appuie  furie  pubis  8c  le  facrum. 
Ou  ils  font  affez  grands  pour  reffet  fixés  fur  ces 
deux  parties  ofTeufes , ou  leur  diamètre  trop  étroit 
permet  que  la  matrice  defeende  avec  eux  } 8c  dans 
ce  cas,  iis  n’occafionnent  qu’une  gêne  inutile. 
Dans  le  premier  cas  . ils  font  éprouver  une  fen- 
fation  doulourcufe  aux  parties  molles  qu’ils  com- 
priment : le  poids  de  la  matrice  qui  pefe  fur  ces 
cercles  , augmente  encore  la  compreffion  qu’ils 
exercent , d'oû  une  irritation  plus  confidcrable 
des  mêmes  parties. 

I.es  peffaires  circubires  on  de  forme  éllipti- 
ques  ne  font  maintenus  en  place  qu’en  étendant 
le  vagin  au-delà  de  fon  diamètre  habituel.  Cette 
diflention  occafioiine  fréquemment  un  gonflement 
dans  cet  organe  j de  la  diflention  8c  du  gonfle- 
ment nait  la  douleur  qui , avec  le  temps  enflamme 
le  vagin  ou  le  durcit.  J’ai  vu  beaucoup  de  fenunes 
forcées  à abandonner  l'ufage  de  ces  peffaires  par 
la  contihuité  des  accidens  dont  je  parle.  Morga- 
gni  a remarqué  dans  le  cadavre  d’une  femme  qui 
portoit  un  peffaire  elliptique,  les  deux  côtés 
du  vagin  comprimés  furmoiués  d’une  excroiffance 
du  velume  Sc  de  la  forme  d’une  amande.  Ce» 
petites  tumeurs  avoient  acquis  la  dureté  cattila- 
gineufe  î il  paroifîoit , ajoute  cet  auteur , que  cts 
tumeurs  étaient  fur  le  point  de  dégénérer  cit 
cancer.  ¥ 

L’ufage  des  peffaires  exige  la  plus  grande  pro- 
preté i autrement  les  hunaeurs  dont  ils  font  abreu- 
vés fe  coagulant  à leur  furface  , prennent  b dureté 
d’une  fubflance  tirtareufe , déchirent  les  partie» 
environnantes,  les  ulcèrent;  c'efl  ainfi  qu’on  a 
vu  le  rc^m  ulcéré  par  b preffion  d'un  peffaire 
devenu  irritant  pat  Its  matière»  folides  dont  il 
étoit  environné.  Ces  matières  s’amaffent  quelque- 
fois en  fi  grande  quantité  qii’elks  entretiennent 
tin  tcnefme  fatiguant  , occafionnent  de  la  diffi- 
culté d'uriner  8c  fufeitem  dans  d’autres  fujets  la 
fuppreffion  totale  de  cette  évacuation.  Le»  peffai- 
res, pour  être  plus  légers  , font  formés  d’un  cer- 
cle de  liège  qu'on  enduit  de  cire.  .K  b longue 
b cire  fe  detaclrî  ou  s’altère,  b matière  du  peffaire 
conflamment  imbibée  d’humeurs  qui  fe  putréfient 
par  leur  féjour  dans  le  vagin  , fe  pourriffent  i 
leur  tour  8c  deviennent  l’origine  de  maladies 
très  graves.  Houffet  a vu  une  femme  qu’il  croyoit 
attaquée  d’inflammation  de  matrice  ou  de  veffie 
8c  qui  fut  guérie  par  la  fottie  fpomanée  de  quel- 
ques fragmens  de  liège  pourris  qui  n’étoient  que 
les  telles  d’un  peffaire  qu’elle  portoit  depuis  dix 
huit  ans.  On  lit  dans  les  mémoires  de  Vacadé- 
mie  de  chirurgie  qu’une  dame  fut  attaquée  d'une 
fièvre  putride  & d'une  inflammation  de  bas-ventre, 
caufées  par  un  peffaire  garni  de  cire  8c,  pourri 
dans  le  vagin.  11  ell  donc  néceffaire  pour  diml* 
nuer  la  fomme  des  maux  inféparables  de  l’ufage 
despeffaiies  de  les  retirer  très-fréquemment  pour 
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1«  nettoyer  , operation  douloureufe , qui  donne 
lie  l’avetfion  pont  ce  moyen  & le  fait  fouvent 
ubandonnet  entièrement. 

Quand  la  matrice  engorgée  eft  Toutcniie  par  un 
^ellaire  , fi  la  fenfibiliié  de  ce  vifeère  cft  grande  j 
comme  cela  arrive  fouvent  dans  l’cngorgementj 
le  peffaire  occafionne  des  douleurs  , ou  donne  de 
!a  véhémence  à celles  qui  fublilloient  auparavant, 
il  parait  dans  ce  casque  les  .iccidens  dont  je 
patle  . font  moins  dus  au  comaél  dur  du  peflaire 
qu’à  l'irritation  qu’il  excite  fur  les  organes  qui 
environnent  la  matrice.  S’il  y a dil'pofition  à 
hémorrhagie  , l’irritation  déterminée  par  la  pré- 
fence  du  peffaire  rend  l'écoulement  du  fang  plus 
fiéquent,  plus  abondant , plus  opiniâtre  & cet 
écoulement  eft  affei  conltatiimena  accompagné 
de  coliques  de  matrice. 

Pour  maintenir  la  matrice  en  Ctuation  après 
avoir  réduit  la  heèhie  , Hippocrate  rempliffoit  le 
vagin  d’éponges  préparées.  Cette  méthode  quoi- 
que plus  douce,  a auffi  fes  inconvéniens  , par  la 
compreffion  que  ces  éponges  exercent  fur  la  veffie 
& le  reékum  : d’où  les  accidens  dont  j’ai  fait 
l’énumération  plus*haut. 

■ Quand  on  compare  les  deux  efpèces  de  peffaires 
qu’on  a employé  pour  maintenir  la  matrice , on 
reconnoît  bientôt  que  l’ufage  des  premiers  inven- 
tés eft  plus  toléianle  que  ceux  qu’on  connoit 
fous  la  forme  du  cercle.  Les  premiers  , à la 
vérité  , fuppottés  fur  un  pied  qui  fe  prolonge 
dans  toute  l’étendue  du  vagin,  font  délagtéables 
aux  femmes  mariées  : elles  ne  peuvent  cacher 
leur  maladie  ; elles  font  obligées  de  prendre  la 
précaution  d'ôter  leur  peffaire  quand  elles  habi- 
tent avec  leur  mari  ; mais  cette  gêne  eft-elle 
comparable  aux  accidens  que  les  peffaires  ordi- 
fuires  occafionnent  prcfquc  toujours , 8c  dont  on 
abandonne  C fouvent  l'uiage. 

Ceux  qui  font  fupportés  fur  un  pied  ne  fati- 
guent point  les  parties  qui  envionnent  rutérus. 
‘ On  les  fixe  par  un  bandage  qui  aflujettit  le 
pied  8c  le  retient  en  place , le  cercle  par  lequel 
lis  font  terminés  , emoraffe  l’utérus  au-deffus  de 
fon  orifice  8c  laiffent  comme  les  autres  la  liberté 
entière  de  l’écoulement  des  menlirues.  On  peut 
leur  dr  nner  la  longueur  qu’on  veut  par  la  hau- 
teur de  la  tige  qui  fupporte  le  cercle  fupérieur. 
Ils  font  ordinairement  faits  en  ivoire;  la  facilité 
de  les  ôter  8c  de  les  replacer  , donne  l’aifance 
néceffairepour  en  entretenir  la  propreté.  D’ailleurs 
ils  n’amalftnt  pas  comme  les  autres  une  fi  grande 
quantité  de  matière  à leur  furfacc  , car  ils  fe  meu- 
vent avec  l’utérus  en  fe  portant  avec  lui  d’un 
côté  8c  de  l’autre.  Les  fluides  qui  tendroient  à fe 
coaguler  en  adhérant  â leur  fubftance  en  font 
à chaque  inftattt  détachés  par  les  mouvemens  que 
Il  matricç  éprouve  dans  toutes  les  aélions , (oit 
de  ta  marche,  foit  des  autres-  exercices. 
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Cotnntt  ils  font  flïpportJs  p*t  anVaiKfage  q«i 
t tooiouTS  une  cerrame  foupiefle  , les  fecouffes 
que  (^térus  éprouve  dans  quelque  mouremetu 
ne  le  lont  paspoicer  durement  lifr  ces  pelfairec 
parce  que  le  baniage  en  ftéchirtânt  modérément 
prévientles  chocs  trop  violents.  On  peut  d'ailleum 
recouvrir  leur  furfacc  comme  celle  des  peffaires 
ordinaires  , avec  une^ certaine  épaiffeur  de  gomme 
élaftique  dont  le  concaél  eft  fort  doux  & ea  cela 
h gomme  élaftique  eft  préférable  à U cire.  Par 
toutes  ces  raifons  il  me  femble  qu'il  ny  a point 
à héfiter  dans  le  choix  des  deux  efpèces  connues 
par  un  long  ufage , fc  que  les  inconvéniens  des 
uns  J font  infiniment  légers  en  les  comparant  aux 
a^udens  prefqu'inévitables  que  les  autres  occa- 
flWhcnt.  I.e  temps  nécefiaire  pour  confoüder  la 
force  des  ligimcns  de  IHiérus , ne  peut  avoir  de 
terme  mareuf;  ce  font  les  circonftances  qui  ont 
accompagne  la  maladie  qui  indiquent  celui  où 
h matrice  abandonnée  à elle-même  eft  conve- 
sabkment  fupportée  par  fes  Ugamens  ; d ailleurs 
rien  n*eft  au(u  facile  que  de  s afl'urer  par  1 obfer' 
vation  fi  les  1 gamens  ont  acquis  la  force  necef- 
faire  pour  remplir  les  fondUons  auxquelles  ils  font 
deüinés. 

2®,  On  propofe  des  remèdes  internes  dans  la 
curation  de  la  hernie  de  nutnee.  On  les  indique 
dans  la  'cbffe  des  toniques  fans  t^ligner  d'une 
manière  particulière  ceux  qu'on  croit  préférables. 
On  entend  probablement  comprendre  dans  le 
nombre  des  plus  utiles  , les  médicamens  amers , 
foit  en  fubftance , foit  en  décoûion.  Cette  vue 
curative  eft  bonne  on  elle-même»  mais  on  ne 
peut  fe  diftimiïler  quelle  ne  foit  très-longue  par 
toutes  les  raifons  expofees  précédemment. 

Il  réfultc  des  circonftances  dans  la  plupart  def- 
qUijllcs  fe  trouvent  des  femmes  fujettes  a I*  her- 
nie de  Tuténis,  qu’il  y a une  difpofition  à cette 
affeélioa  morbifique , dont  1 origine  eft  due  à un 
tempérament  phfecmatiqiie , 6c  Qu  enfin  on  ob- 
ferve  que  les  fujets  attaqués  de  la  maladie  dont 
nous  parlons  f offrent  prefque  tous  les  lign^ 
d'une  humidité  futaltonnJnte  dans  les  parties  de 
la  génération.  Cette  dirpoffclon  particulière  exige 
donc  le  mélaiise  des  bois  fudorifiques  avec  jet 
plantes  amères  : ainfi  . les  décoiffons  compofeet 
de  ces  deux  genres  de  médicamens , rempliront 
parfaitement  la  double  indication  que  préfence 
l’état  où  fe  trouvent  les  femmes  qui  ont  det 
hernies  de  matrice.  Nous  no  confciuons  ici  Ict 
fudorifiques  que  comme  donnant  plus  d aition  au 
rang,  mais  non  comme  deftinés  à procurer  de 
véritables  fueurs. 

Je  crois  qu’il  feroit  utile  d’unir  à ces  remèdec 
les  eaux  minérales  ferrugineufes , qui  auroieet 
une  ailion  plus  prompte  8c  plus  fure  que  celle 
des  tifannes  indiquées  plus  haut.  Les  eauxfalme» 
éunt  aulE  «ès-wniques,  remplitoient  le  tn*r* 
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objet.  La  plup’.rt  de  celles  lionc  les  vertus  font 
Us  mieux  coiiaucs  & les  plus  alliirécs  par  l'cxpé- 
tience,ont.  amü  que  celle  de  Uoucoorinc-les- 
Bains  , de  Batvf  s , &c.  pour,  bafe , le  lePiuarin 
ordinaire  avec  une  très-petite  portion  d'autres  Tels 
neutres.  On  peut  donc  les  imiter  très-commodè- 
iiient,  & c’elne  parti  que  j'ai  piis  depuis  bien  long- 
temps. Les  bains  d'eaux  minérales  lililtes  ayant 
les  .sertas  toniques  portées  à un  dégri  en.in.nt, 
il  cil  aife  de  U procurer  des  bams  .de  cette  el- 
pccc  , qui  auroiuit  une  aètion  immédiate  l'ur  les 
e parties  malades  en  p n tram  les  tégurae-ns.  On 
tecoir  auili , pendant  le  brin  , des  injeCiions  avec 
l'eau  dans  laque  Ue  on  le  Te  toit  plonge.  Indcpendam- 
niem  de  la  iorcc  qu'on  tedennetoit  aux  lipamgns 
d.  l'uterus  p-.r  l'utage  d.s  eaux  lalines  ptifesé^ 
en  boilibn  quen  ba  ns  ,«n  auroit  encore  en  cïïés 
un  moyen  excell.nt  pour  diifiper  les  fngorgem.ns 
tecens  donc  la  nutrice  etl  iu.ccptible , & qui 
accompagnent  li  fié.^ue.mnent  la  ^ifccitt. 

On  freferit  Tufa-je  n if  ré  d s purgatifs  pour 
delTéch  r les  pattics  qui  abondent  en  humidité. 
Cette  méthode  fe  combine:  avec  celle  des  baillons 
toniques  8c  des  eaux  miférites.  On  obkrve  ce- 
pe-ndant  qu'il  faut  e-viter  tous  les  purtratifs  vio- 
lens  , parce  que  les  tranchées  & les  efforts  qu'ils 
occafioniicnt , font  une  nouvelle  caul'e  du  dépla- 
cement de  la  matrice  & de  l’irriiation  qu'elle 
éprouve. 

' 5*.  la:  régime  ell  fur-tout  indifpenfable  Sc 

particuliénmcnt  ch  z les  perfonnes  qui  ont  une 
{ternie  1 la  fuite  de  l'accouchement.  Il  n'ell  peut- 
être  pas  nécefl’atte  d'en  pteferire  un  irés-aultere  ) 
car  ce-cte  malidie  q)’am  une  longue  durée  . le  d.- 
faut  de  nutrition  amencroit  à fa  fuite  de  nouvelles 
cauf-s  d'affoiblilTement  Sc  d'atonie.  On  pécheioic 
donc  par  tiop  de  f; vérité  , 8c  l'on  expoferoit  les 
malades  1 des  accidens  graves  par  la  privatian 
outrée  des  alimcns. 

L'obfervation  du  repos  le  plus  continué,  ell 
une  des  conditions  de  la  plus  grande  Importance 
dans  la  cure  de  la  hernie  de  matrice.  Les  pra- 
ticiens confeillenc  de  g.arder  le  lit  pe  dant  un 
long  efpacc  de  temps.  Le  précepte  d^Hippocrate 
à ce  fujet , ne  nous  paroi  t pas  allez  févert  : ce 
phylic^en  ne  prcicrit  le  repos  du  lit  que  lufqii’au 
quatorzième  jour.  On  juge  , par  ce  qui  précédé  , 
que  ce  terme  ell  infiniment  difproportionné  à 
la  gravité  Sc  aux  fymptômes  de  la  hernie. 

La  dtjitnu  de  l'utfrus , après  avoir  fufeité  un 
gonflement  conlidérable  dans  1a  fubllance  de  ce 
Tifcère  , 8c  avoir  augmenté  fon  volume  au  point 
de  rendre  la  réduétion  impolTible  , fe  maintient 
avec  un  bandage  convi  nible.  Cefl  le  fcul  moyen 
d'éviter  l'excès  du  tiraillement  auxqu'  Is  les  li- 
gamens  font  allujcttis.  J'ai  patlé  ailleurs  des  re- 
mèdes qu'on  pouvoir  employer  quand  l'obflruâion 
gtoit  encore  léfolublc.  J'ai  die  aulli  qu'il  y avoir 
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des  cas  od  l'extirpation  da  matrice  étoit  indif-^ 
penlable,  Sc  j'ai  ajouté  que  cet  objet  feioit  traité 
en  fon  lieu.  ( M.  Chamuon.  ; 

DÉSENFLER , DÉSENFLURE , ( PatkologU.  ) 

Ce  mot,  dit  M.  de  Jaucoutt,  n'cll  pas  trop 
d'ufrgc  : cependant , il  taut  l'employer , parce 
qU'il  ell  commoda.  Ne  pourroil-on  pas  dire  tout 
au.li  bien  irftnjtimtnti 

Ij  diftr.fun  tll  une  diminution  ou  ceflatio» 
d'enflure.  Toutes  Ks  fois  que  quelque  partie  du 
corps,  après  être  devenue  piUS  giolfe  que  dans 
l'état  naturel , fe  trouve  reduue  à un  moindre  vo- 
lume , ou  même  à fa  grelLut  naturelle  , cct 
état  s'appelle  en  médecine  dtfe.tptic  , en  latin  dt- 
tumcfetiitia. 

Elle  arrive  i''.  pat  l'évacuation  naturelle  ou 
artificielle  de  l'humeur  morbi^ue  qui  fe  portoit 
fur  la  partie  ; z".  par  mepallal'e  fur  une  autre  par- 
tie i J»,  par  fon  écoulement  dans  quelqu'autre 
réfervoir  ; 4°.  par  la  diminution  de  1 écoulemenc 
‘ de  l'humeur  morbifique. 

Iæ  prognollic  diffère  , i“.  félon  la  partie  atta- 
quée , les  maint , les  pieds  , la  tète , le  vifage  , 
le  ventre  , qui  viennent  à fe  difenfier^  1®.  la  ma- 
ladie dans  laqu.lle  arrive  Li  défenfurt , comme 
maladie  aigue,  chronique,  fièvre  , mflimmation  , 
petite  vérole  , éréfipélc  , goutte  , hydropific  , 
oLfitire,  ulcère,  tumeur,  abcès  j 5®.  Enfin,  fui- 
vani  la  caufe  bonne  o,u  mauvaife  qui  produit  le 
défenflement. 

On  conçoit  bien  que  li  c'ell  d'une  bonne  caufe' 
, qu'il  procède  , il  faut  l'aider  dans  fon  opé- 
ration t mais  fi  la  difenfiu/t  arrive  par  un  fâcheux 
dépôt  de  l’humeur  étrangère  fur  d'autres  parties 
plus  necelfaires  â la  vie  j fi  elle  vient  du  manque 
de  forces  , le  malade  ell  en  grand  danger,  Sc  on 
n'a  d'autres  rcITourccs  que  de  ranimer  les  forces, 
8c  revivifier  la  partie. 

( Ane.  Encycl.  ) ( M.  M.AHON.  ) 

DF.SENVEN1MER  , ( Mae.  méd.  ) 

Drfenvenimer , c’ell,  en  général,  détruire  l'ac- 
tivité délétère  d'un  poifon  i mais  on  ne  le  dit 
guèresque  d'une  plaie,  d'une  mal-idie  extérieure 
ptoduîte  par  un  âcre  étranger , d'un  poifon  ou 
venin  introduit  par  la  peau  -,  tels  que  le  poifon , 
de  la  vipère,  l'acr.'  d'un  feorpion , Je  virus  d un  ani- 
mal enragé,  la  plaie  produite  par  une  flèche  enve- , 
nimée.  Toutes  les  prétendues  méthodes  do  dtfen- 
venimer  Es  plaies  &r  les  ma'adies  produites  en 
général  à la  peau,  par  les  caufe  s qui  viennent 
d'étre  citées  , font  des  erreurs  dues  à t'iqnorance  , 
au  préjugé , à U fiipetflirion,  à la.crédBlifé  reunis. 
La  plupart  appartiennent  â 1a  clalt;  des  miraclec 
Sc  font  iuill  faufles  8c  . aulli  ridicules  qu'eux.  On 
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M peut  Jijenvriimcr  ]ti  plaies  Sr  blcITures,  que 
par  la  dcftiuâion  des  parties  blelTées  , la  ciefor- 
ginil'ation  du  point  touche  par  le  venin,  & en 
dénaturant  celui-ci,  en  même- temps  ; il  tauc 
même  que  les  moyens  dellinés  à produire  ctt 
effet  foietK  appliqués  prel'que  au  même  mfiant 
que  le  venin  lui-méme  > celui-ci  ne  doit  point 
avoir  eu  le  temps  de  pénétrer  par  les  vaiileaux 
abforbans  dans  le  fylléme  lymphattque , fans  quoi 
l'on  a tout  à craindre  de'  fis  effets  lur  l’aétion 
nerveufe  , fur  l irtitabilité  Sc  la  fenlibilite  i il 
ftroit  cependant  imprudent  de  ne  pas  tenter  les 
moyens  dclorganifatis  même  dans  les  cas  ou  le 
poifon  inttodi.it  dcjiuis  quelque  temps  peut  avoir 
penetre  trop  avant , ponrtttccntièrcmrnt  détruit; 
au  moins  peut  on  lé  flatter  d’en  détruire  encore 
un*  portion  , S:  de  diminuer  d'autant  l'encrgie 
de  fon  aélien.  Le  feu,  les  caulliques  alcalins, 
acides  fle  mérüiques,  la  pierre  à cautère  , l'acide 
nitrique,  le  nitrate  d’arpent  fondu  ou  /a  pierrt 
irtfcrncU,  le  muriate  d’antimoine  fubliméou  keurre 
a'ii-.ùmoine  , font  les  prinemaux  inllrumcns  qu’on 
emploie  pourpreduite  l’edlet  déflré.  Il  paroit  que 
Vacide  muriatique  oxigéné  remplira  le  meme  obje  t 
lorlqu’onTappliqucra  iinmédi.tcmert  .ipits  l’intro- 
milfion  du  venin  fous  la  peau;  on  etnneit  l’aéti- 
vité  avec  lequelle  cette  fubllance  altère  Sc  déna- 
ture les  compofis  qui  proviennent  des  corps 
organifiS.  L’acrtté  vcnéiieufe  pourra  être  détruite 
par  cet  acide,  comme  le  principe  colotant  6c 
odorant.  ( M.  F ou^cicciY.  ) 

DILSINFECTION  , {Voyti  Mi- 

miTISME.)  ( M.  MAC'.JyART.  ) 

nE.SJ.^RDUv'S , ( Jean  ) naquit  en  Picardie  dans 
le  diocèfe  de  Laon.  I!  prolélla  les  hununités  à 
Paris  en  1509  , dans  le  college  du  cardinal  Le- 
moine; il  s’appLiqita  enfuite  à la  medeeinc  , prit 
le  degré  de  baéhdier  én  Octobre  lyif  , té  fur 
reçu  doétfur  en  lyiS  , profelïbur  en  lyao  & 
doyen  en  i çry , 8t  en  i j*y  il  devint  médecin  de 
François  l*'. 

La  confiance  publinue  en  fes  lumières  étoit  fi 
grande  , qu’on  le  croyoit  capa'ole  de  guérir  tomes 
les  maladies  ; on  lui  appliquoit  ordinairement  ce 
proverbe  en  faifant  ailufion  à fon  nom  ; eontrà 
V/m  monh  J non  tjl  medUamen  in  konis, 

Dtt/jrdins  joignit  à une  parfaite  connoiffance 
de  la  médecine  l’intedligence  de  la  langue  grecque 
dont  il  confeilloit  l’étude  aux  jeunes  médecins 
pour  pouvoir  confulter  Hippocrate  Sf  Galien  dans 
les  originaux.  Ce  fut  lui  qui  donna  à la  biblio- 
thèque de  la  faculté  les  ouvrages  de  Galien  im- 
primes en  |tec.  ' 

t 1.  - ni* 

Dcsjardini  fe  maria  deux  fois,  il  épouGi  Jeanne 
Bourdin  en  i jio,  dont  il  eut  fepr  enfans,  de 
Alarie  le  TelJieren  IJ41,  qui  lui  en  domu  quatre. 
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11  fit  une  fortune  brillante,  5c  mourût  d^apeplcxie 
dans  un  repas  de  (a.niilc  qu’il  donnuit  le  jour  de 
l’anisctlaire  Je  fia  naillancc  ,1e  ji  janvier  IJ47- 

Quoiqu’il  n’ait  laiffé  aucun  ouvrage  , Arnaud 
d’Oflat , Jacques  {èharpcniicr  , Réné  Moreau  , 
Duboul.iy  , Louis  d’Oiicans,  Pierre  -AiiaiiU,  6c 
Jean  Vaflé  Ctt  parlent  avec  beaucoup  d’clogcs. 

( M.  ANuav.  ) 

DESM.ARS .(  N.  ) médecin  penfionnaire  de 
Eoulognc-fiit-met  6c  membre  de  l’académie  des 
fcienccs  d’Amiens  , s’eff  rendu  recommandable 
par  Us  différens  ouvrages  qu’il  a compofes.  .Avant 
uv  d’cmbralEtr  la  proteüion  de  médecin  , il  avoit 
cmeiirc  plufieuts  années  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire  , où  i!  avoir  enfeigne.  fl  tll  mort  vers 
1770. 

O'ftrvniions  d’Itifioirt  naturtlle  aux  en- 

virons de  licduvnis.  Dans  le  mercure  de  France 
du  mois  de  juin  1749. 

Elles  roiilint  fur  quelques  plantes  particulières 
du  Beauvoifis , fur  les  fources  minérales  d'un  ma- 
rais (itué  derrière  le  parc  de  l’abbaye  de  Saint 
Paul  , fur  l’air  qu’on  tiL.'i'ite  au-deffus  de  ce 
marais  , fur  la  n.r.ure  des  terres  6c  fur  les  miné- 
raux du  terrein  d’où  forcent  les  fources.  * 

Mémoire  for  l'eir  , h terre  & les  eaxx  de  Bou- 
log.ze-fur  mer  (/  de  fes  enviions,  Amiens  , 17J9, 
<K-tj.  Le  même,  corrigé  ctinfiderablement , Sc 
augmenté  de  la  confiirotion  épidémique  obfetvée , 
■fnivanc  les  principes  d’Hippocrate  , à Boulogne- 
fur-mer  en  I7f9  , & de  oiflertations  fur  la  mala- 
die noire.  Us  eaux  du  Mont-Lamberg , 8e  l’ori- 
gine des  fontaines  en  général.  Paris , 1761 , tn-i  1. 

Ce  mémoire  n’eftqii’uB  fommaire  6c  une  efpèce 
de  prolpeélus  d'un  plus  grand  ouvrage.  L’ordre 
que  l’auteur  a fuivi  ell  fimple  6c  n.nurel.  Il  pat- 
coun  fiicctflivement  la  fituation  du  pays , la  nature 
du  terrein  , les  eaux  des  puits  8c  des  fontaines , 
Us  qualités  de  l’air  , le  caraélere  des  habitans  , 
les  quidiupèdes,  lespoiffons,  les  cruftaces,  les 
coquillages  , les  poiffons  d’eau  douce  , les  -arbres , 
les  bleds.  Us  fruits,  le  régime  des  habitans  de 
la  campagne  8c  leurs  moeurs  , le  portrait  des 
matelots  8c  leurs  maladies  , le  régime  des  liabi- 
tans  de  la  ville  , les  maladies  endémiquts  8c  épi- 
démiques du  pays , Sc  le  traitement  de  ces  mala- 
dies. 

Conjlhution  épidémi^oe  o^fervèe  , fuivant  les  prin- 
elpes  a Hippocrate , it  Boolognc-fur-mer , en  ipyq. 
Llle  fe  trouve  à la  fuite  de  la  fécondé  édition  du 
mémoire  précédent. 

Lettre  eone/rnont  quelques  plontes  qui  nnlfent  en 
Picardie.  Féile  fe  trouve  dans  les  regilûes  ds 
l’académie  d'Amiens. 
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Méffioin  fur  la  mortalité  Ju  moutons  en  Baa- 
Itnnois,  dans  les  années  ij6i  6f  iy6l,  Boulogne. 
1761  , ('n-4  , & i 11  fin  des  Epidêmitt  d'Uippo- 
erate. 

Lettre  fur  la  mortalité  des  chiens  , dans  l'année 
176^.  Elle  fe  trouve  à U fin  de  l'ouvrage  fuivanc. 

Epidémies  d' Hippocrate  , traduites  du  grec , avec 
des  réflexions  fur  les  confiitutioas  ' épidémiques  ; fui- 
vies  de  quarante-deux  hifioires  rapportées  par  cet 
acuien  médecin  , 0 du  commentaire  de  Galien  fur 
ces  hifioires.  Ÿv\t  , 1767,  is-Il. 

M.  Defmars  a artioncd  l'édition  de  cet  ouvrage 
dans  un  difeours  fur  les  épidémies  d’Hippocrate, 
imprimé  fous  le  nom  de  B.rne  , & qui  fe  trou- 
voit  à Paris  , 1765  , in-ii.  Il  dit  dans  cette  bro- 
chure , que  c'eft  fur  le  texte  grec  du  doâeur 
Freind  qu'il  a fait  fa  tradufiion  , mais  qu'il  a audi 
confulte  celles  de  C'a'vus  , de  Cornarius  , de 
\'aIcfio  , ^eFcé's  , &:  même  la  tradudion  angloife 
du  chevalier  Ployer. 

( Extr.  d'El.  ) ( M.  Goulin.  ) 

DÉSOP.STRUANS  , DÉSOBSTRUCTIFS  , 

( Mat.  mid.  ) 

Voici  encore  une  de  ces  dénominations  defa- 
Touées  par  la  faine  phyfique,  Sc  que  l'empirilhie 
feul  a fait  adopter  en  médecine.  Un  a admis  des 
remèdes  capables  de  guérir  fpécifiquement  les 
obflruûions  , 8c  on  les  a décorés  du  titre  de  def- 
osfiruans.  Mais  cette  clalfe  de  remèdes  qui  ne 
peuvent  pas  être  regardés  comme  fpécih»]ucs , 
doit  être  très-vafie,'fi  l’on  y ttnfttme  tout.s  les  1 
fiibftances  8c  tous  les  moyens  capables  de  détruire 
les  obUruftions.  [.'exercice , l'air  fcc  Sc  agité , 
les  ftiftions  répétées,  la  gaieté  8c  la  dillipation, 
les  vc^ages  , les  alimeiis  végétaux  Sc  favoneux  , 
l'eau  fîmple  en  grande  quantité  , ont  fouvtnt  guéri 
cette  maladie  , 8c  , fans  doute , on  ne  alita  pas 
que  c’eft  pat  une.vettu  fpsc;fiqtie  qu’ils  ont  agi. 
Les  fucs  des  plantes  aperitives , amères  , favo- 
neufes  , incifivcs  , amifcorbutiqucs  , diaphoré- 
tiques  8c  diurétiques , ont  aulTi  produit  cet  effet, 
Sc  ne  peovent  pas  être  regardés  comme  polfédant 
u.us  égale , une  même  vertu.  On  doit  en  dire 
autant  des  fels  neutres  amers  8c  purgatifs  , des 
préparations  aiuimonialts,  mercurielles  8c  ftrru- 
gineufes , des  bouillons  faits  avec  des  matières 
animales  regardées  comme  dépurantes  8c  toniques  î 
de  l’éleâricité  adndniftrée  en  bains , en  étincelles 
Sc  en  commotions}  des  cautères  , des  véficatoircs 
Sc  des  exutoires  quelconques  } fi  des  rapproche- 
mens  forcés,  fi  des  théories  vague  s dont  ons'eft  fi 
fouvent  contenté  en  médecine  , font  trouver  des 
analogies  entre  tous  ces  remèdes  , entre  tous  ces 
moyens,  il  fetoit  impofl'ible  de  ranger  dans  la 
même  catégorie  les  antipldogiftiques  , les  reli- 
chass , les  aqueux  , les  cir>oUicns  , qui  font  qucl- 
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qnefoii  employés  avec  fucch  pour  remplir  (et 
mêmes  vues.  On  fait  aflec  que  des  bains , de« 
douches , Sc  la  boill'ou  d'eaux  minérales  chaudes, 
Sc  qui  ne  contiennent  pas  d’autre  principe  aûit 
que  du  calorique , ont  luffî  pour  guérir  des  ob- 
llruélions  qui  aroienc  téfifté  a des  remèdes  aâift 
employés  inutilement  pendant  long-temps.  Si  l’on 
réfléchit  d’ailleurs  que  les  obftruuions  font  une 
des  maladies  les  moins  connues  dans  fa  nature 
8c  dans  fon  effences  que  kur  exiftence  même, 
dans  certains  cas , eft  une  foutee  de  problèmes 
8c  de  difputcs  entre  les  mcyeciiis  i qu  on  accule 
par  fois  les  obflruûions  de  produire  beaucoup 
de  maux  fut  des  foupçons  au  moins  peu  fondés, 
[ut  des  apparences  qui  ne  peuvent  que  trop  in- 
duire en  erreur  les  médecins  8;  les  malades  ; 
qu’etifin  le  mot  d'obftruûions  eft  fouvent  pro- 
noncé bute  de  mieux  , Sc  pour  fe  tirer  d^em- 
barcas } on  réduira  bientôt  les  défohfimani  i leur 
juUe  valeur,  8c  l'on  fauta  exaûement  à quoi  s’ea 
tenir  fur  leur  aÛion  8:  leurs  vertus. 

^’otlà  ce  qu’on  doit  dire  des  défohflruans  con  • 
fidérés  en  général } quant  au  dénombrement  des 
rcméilcs  aûifs , toniques  8c  incififs  qu’on  a par- 
ticuliétement  regardés  comme  plus  propres  J dé- 
truire ou  â lever  les  obflruûions  , 8c  qu'on  a 
nommés  auffi  défnpilatifs } on  adminiflre  particu- 
liérement fous  ce  nom  le  fer  8c  les  divers  oxides, 
le  mercure  8c  les  fels  mercuriels } les  ftls  neutres 
ammoniacaux  , âcres,  falcs  8c  amers  , les  plantes 
amères  piquantes  , le  houbMn  , la  fumeterre  , la 
gentiane  , la  centaurée  , le  menyanthe , quelques 
végétaux  vireux  , tels  que  la  ciguë  , la  laitue  vi- 
reufe , la  pullatille,  le  napcl}  des  apéritifs  aûifs, 
comme  les  racines  de  petit  houx  , de  chardon  ro- 
land  , d’afperge  , de  perfil , l'oignon  de  fcille,  la 
bryone  , les  gommes-réfines  fondantes  Sc  purga- 
tives , la  gomme  ammoniaque , le  gilbanuin , le 
fagapenum  , ralfa-fétida , l’aiocs  , h feammonée, 
les  eaux  fulfureuks  8c  falines  de  Bagnères  , de 
Barèges  , d’Aix-la£hai>ellc  , de  Cauteréts  , de 
Balaruc  , de  Bourbonne,  8cc. 

On  fait  prefqae  toujours  précéder  les  défais 
ftruans  par  i’iifagc  des  antiphlogiftiques , des  te- 
lâchans  ,«des  humeÛans  , aes  délayans  , comme 
les  bains  , l’eau  dq  veau  , l’eau  de  peulet  , le 
petit  lait  } on  y joint  enfuïte  les  lues  apéri- 
tifs des  plantes  les  plus  douces  } â cts  premiers 
remèdes  doivent  bientôt  fuccéder  les  apoaèmes 
des  végétaux  les  plus  incififs  , les  optâtes  , les 
pillulcs  compofées  des  mêmes  plantes;  & on  ter- 
mine la  cure  par  l'ufage  des  gommes- r 'fiiis.s  pur- 
gatives , toujours  mêlées  avec  les  fundans , les 
coniques  , les  apéritifs.  Cette  marche  eft . en  gé- 
néral , nommée  traitement  méthodique  1 mais  fi  lo 
raifonnemenc  indique  que  c’eft  en  etict  dans  cet  or- 
dre quel'ondoit  fuccEflîvenientprefcrire  \c%difo'f- 
truans , l’expérience  prouve  tous  ics  jours  que  la  ici- 
thode  doit  variée  fuivam  les  cifconftaoces  ; qu'il 

faut 
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But  radipteT  aux  cas  particuliers  & aux  indica- 
tions TpcciaUs  (]ue  prélenteni  les  obftruflions  , & 
qu'il  ne  peut  y avoir  que  très-peu  de  préceptes  géné- 
raux , oans  aes  maladies  , qui  n’offrent  réellement 
que  des  accidens  particuliers  aux  individus  C'elf 
même  cette  individualité  qui  fait  la  difficulté  de 
la  pratique  de  la  médecine  i c’ell  l’examen  atten- 
tif, & (a  dillindion  févèie  des  individus  en  par- 
ticulier, qui  conlUtue  le  grand  médecin,  fur-tout 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques , & 
c'ell  fur  ce  point  que  l'on  commet  tous  les  jours 
dans  le  monde , les  erreurs  les  plus  groffières 
fur  la  médecine  & les  médecins.  Tant  que  ces 
erreurs  ne  font  que  des  opinions  8c  ne  fe  font 
connoître  que  par  les  paroles  , elles  ne  font  point 
nuilibles  ; mais  fi  elles  vont  jufqu'à  l'aâion,  juf- 
qii'aux  confeils  donnés  aux  malades , c’elf  alors 
que  le  médecin  doit  s’armer  de  tout  Ton  courage  , 
pour  réfificr  aux  maux  qui  menacent  les  hommes. 

( M.  FouRCROY.  ) 

D1LS0P1L.\TIFS,  (Mur.  mJd.  ) 

On  nommoit  autrefois  défopilatifi  ,\es  remèdes 
propres  à détruire  les  engorgemens  8c  i fondre 
les  obllruâions  des  vifeères  du  bas-ventre.  Defo- 
piler  fignifioit  alors  l'art  de  guérir  les  embarras 
des  glandes  ; c'etoit  fur-tout  de  la  rate  qu’on  le 
difoit.  Cesmotsont  vieilli, 8cne font prelqueplus 
que  ridicules.  ( les  articles  Apéritifs  , 

UÉSOBSTRUANS  ,F0NDANS.)(M.  FoURCROY.)  j 

DESPUMATION  , DESPUMER , ( Mar.  mtd.) 

Defpumationy  dijpumatio,  fignific  enlevement  des 
écumes  , réparation  des  écumes , comme  cela  a 
lieu  dans  les  décoélions  où  entrent  le  miel , le 
fucre  , plulteurs  matières  végétales  8:  fur-tout  les 
fubllances  animales  albumineufes  qui  ont  plus  que 
toute  autre  la  propriété  de  former  des  écumes. 
On  dit  particuliérement  defpumaiion  des  fyrops. 

('M.  FouRCROY.) 

DF.SSALER  , ( l’eau  de  la  mer.  ) ( Hygiine.  ) 

( Voyti  Eau  de  mer.  ) ( M.  Mac^uart.) 

DESSÈCHEMENT  , ( Hygiht.  ) 

Le  dtfechtmttu  eft  un  moyen  que  les  hommes 
employent  pour  enlever  les  eaux  Ihgpantes  de 
certains  pays , où  il  règne  en  conféquence  une 
humidité  mal-faifante,  8c  fatale  aux  animaux  qui 
vivent  dans  le  voifinagê.  l-e  d^fftihtmtnt  a d’ail- 
leurs l’avantage  de  rendre  les  hommes  pofTelTeurs 
de  terreins  qui  étoient  devenus  inutiles  d la  culture, 
ou  à des  plantations  intéreflantes.  Les  terreins 
éprouvent  pour  le  dtjiihtmtnt  des  difficultés  qui 
font  relatives  à leurs  pofitions.  Les  uns  prélement 
des  furfaces  horizontales  fans  aucune  pente,  d’au- 
Bes  ont  une  pente  naturelle.  Les  travaux  font 
üiotetHM,  Tpm  y. 
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infiniment  plus  aifés  dans  le  fécond  cas  que  dans 
le  premier , quoique  fouvent  très-difpendieux. 


Les  terreins  à furlace  horizontale  font  formés 
par  la  mer  qui  , en  fé  retirant,  accroît  iournelle- 
mLnc  des  dunes  ou  amas  de  fables  dans  les  lieux 
qu’elle  couvroit  antérieurement.  Une  grande  pat- 
^tie  de  la  Hollande  8c  de  la  Flandre  Irançoife  8c 
autrichienne  ell  dans  ce  cas.  Les  dunes  qui  bor- 
dent ces  pays  ne  fuffifent  pas  pour  arrêter  les 
eaux  de  la  mer  dans  les  grandes  marées , ou  les 
mauvais  temps,  de  fotte  que,  palTant  par  delTus, 
elles  vont  inonder  le  terrein  quelles  ont  derrière 
elles.  Quelques  terreins  de  niveau  font  encore 
formés  par  des  bas-fonds  que  produifent  des  rivières 
en  changeant  de  lit. 


Ces  fols  fubmergés  une  partie  de  l’année , tou- 
jours humides  , 6c  au  moins  marécageux  font  le 

fuincipe  d’une  quantité  de  maladies  qui  affligent 
es  malheureux  riverains  , trop  attaches  i la  glebe 
pour  l’abandonner,  8c  trop  peu  inllruits  ou  fecou- 
rus  par  le  gouvernement  pour  fe  mettre  d l’abri 
des  maux  auxquels  ils  font  continuellement  expo- 
fés  ; les  maladies  font  moins  à redouter  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France , que  dans  celles 
du  midi  i la  chaleur  y étant  moins  lotte,  la  putré- 
faûion  des  débr's  des  végétaux  8c  des  animaux 
rend  l’atmolphére  moins  dangéreufe,  parce  qu'elle 
eft  moins  chargée  de  gaz  malfaifans  : mais  elles 
font  encore  expofées  d des  dangers  ttès-éminens. 
M.  Rozier  croit  que  le  village  de  Frontignan  , fi 
connu  par  fes  bons  vins  mufeats,  fera  peut  être  défère 
avant  cinquante  ans  , parce  que  le  terrein  efl  au- 
delTüus  du  lit  aâuel  de  la  rivière  qui  l’a  abandonnés 
au-delFous  du  lit  de  fes  eaux  pendant  les  inon- 
dations. Il  faudroit  pour  obvier! cet  inconvénienc 
travailler  en  grand  , 8c  faire  de  larges  tranchées, 
8c  des  folTes  qui  filTent  écouler  les  eaux  dans  la 
riviere.  C’ell  ce  qu'on  n'a  pas  encore  jugé  i 
propos  de  faire.  Il  faut  efpérer  qu’on  s'occu[>era 
de  ces  objets  importans,  lorfque  fes  départemens 
feront  organifes  d’une  manière  utile  à leurs  fols 
refpcélifs , 8c  qu’ils  aurdtit  pu  combiner  les  meil- 
leurs moyens  de  fauver  les  hommes  en  leur  don- 
nant des  teneins  que  cetuines  localités  fembleut 
leur  interdire. 


Nous  ne  pouvons  pas  difeonvenir  que,  même 
avec  les  précautions  les  plus  grandes  , lorfque 
les  diftikemtni  8c  même  les  defrichemens 
font  Bits  , on  doit  craindre  pendant  deux 
ou  trois  années  l'effift  des  gaz  malfaifans  8c  de 
l’humidité  combinée.  L'expérience  a prouvé  que, 
prefque  toujours  . on  voit  alors  le  nombre  des 
morts  décupler,  8c  celui  des  malades  centupler. 

Lorfqu’on  entreprendra  défaire desdr/ccèrvKU, 
comme  la  confelvation  de  la  fanté  des  hommes 
ell  plus  précieufe  que  la  nouvelle  acquifition  d’iui 
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fol  pour  l’agriciriture  & que  la  vie  d’un  piylân 
oft  préfétabL-  à mille  )ournaux  de  terreio  en  valeur, 
on  doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  , 
pour  éviter  des  dangers  qui  lunt  toujours  immi- 
Bens. 

Les  faifons  des  entteprifes  de  eette  efpéce 
font  l'automne  , le  printems  & quelquefois  l’hiver  ; 
• lorfque  la  terre  e(l  peu  imbibée  d’eau.'  Les  rravaux 
de  l’cté  font  meurtriers  , & doivent  être  proferits. 
Les  malheureux  qu’on  emploicroitaux  dcÿiihcmens 
potirroient  bien  travailler  pendant  quinxs  jours 
8c  même  un  mois  : mais , les  deux  autres  mois , 
ils  feront  attaqués  par  la  fièvre,  Sc  trés-fouvent  ils 
«n  périront. 

Nous  ne  cherchons  point  ici  à répandre  des 
terreurs  paniques;  les  faits  font  tous  conformes 
à ce  que  dons  avançons.  Si  donc  un  bcloin  urgent 
oblige  de  faire  travailler  à des  âtjfeckcmcns  ptn- 
dai.t  l'été  , l'humanité  veut  qu'on  prodigue  le 
vinaigre  aux  ouvriers  ; qu’on  ne  leur  lailfe  jamais 
boire  de  l’eau  fans  la  tendre  acidulée  ou  plutôt 
f:n$  y mêler  un  p>eu  de  vin  ou  d’cau-de-vic  : de 
dillance  en  dtllancc,  le  long  des  travaux  , il  faut 
établir  de  grands  feux  vers  le  foit , Sc  les  obliger 
de  bien  fe  chauffer  avant  d’aller  dormir.  Il  y en 
a beaucoup  qui  font  obligés  de  travailler  dans 
l'eau  8c  que  ' humidité  pénétré  i ce  font  ceux- 
là  particulièrement  qui  ont  befoin  d'être  bien 
recuauffes  par  coure  lotte  de  moyens;  fur-tout 
en  leur  faifant  bo  re  du  vin  chaud  avec  du 
fucrc  , s'il  tll  pollible  , en  les  faifant  chan- 
ger de  vêtement  , eu  les  rechauffant  auorès 
d'un  bon  feu  , en  les  frott.tnt  avec  des  linges  bien 
fecs.  Le  matin , il  faut  leur  donner  de  l'eau-de 
vie  étendue  d.w$  trois  fois  fou  volume  d'eau , 
avant  qu  ils  commencent  leur  travail.  11  faut  que 
leur  nourriture  foit  plus  foUde  que  celle  oes 
«uvti.  rs  qui  travaillent  à d'autres  genres  d'occu- 
pations. Le  crcll'on  en  falade  leur  eunvient  parfai- 
tement. ( M.  M.scquart.  ) 

DLSStClîLS.  ( fiuit^  ( Uygiinc.) 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  na- 
tur.lles.  • 

Ciaffe  !1I. 

Ordre  I.  Aliincns. 

S.-ciion  I.  Végétaux. 

Les  hommes  fe  font  facilement  apperçus  que 
certains  fiuits  pulpeux  fe  fëchoientnaturellament.' 
ils  ont  alors  cbetthë  à conferver  , pour  la  faifon 
qui  n’en  produit  pas  , tous  ceux  que  leurs  effais 
ont  trouvés  fufceptibles  de  fe  fécher.  Ils  fe  font 
procuré  de  graiules  douceurs  par  ge  moyen  , qui 
ell  infininiciit  moi.ns  coûteux  que  celui  de  fiurc 
confire  au  fucrc  ks  inéiiies  fruits. 
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Les  pavs  méridionaux  font  ceux  qui  nous  pro- 
duifent  les  plus  excellons  fruits  fecs;  nous  en  ti- 
rons les  figues  , les  ntilins  , lus  dattes  , des  pru- 
neaux ; nous  faifons  fécher  noscertf-s,  nos  pommes, 
nos  poires , nos  prunes , 8c  nous  avons  ainli , pour 
les  delTcrcs  d'hiver , les  fubllances  ks  plus  ialu- 
bres. 

Nous  indiquerons  , en  parlant  das  différents 
fruits  , ceux  qu'on  peut  delk'cher , ainli  que  cer- 
tains léguntes  , comme  pois  , fèves , haricots  , 
qn'on  fait  au.Ti  faire  fécher  pour  l'hiver  , 8c  dont 
on  tire  le  plus  grand  parti  dans  les  ménages  , off 
l’on  dtfire  fe  procurer  avec  économie  les  alimcns 
les  plus  avantageux.  ( M.  M.vcquart.  ) 

DESSERT.  {Hygiini.) 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  ns- 
tutelles. 

ClalTe  III.  Ingtjla, 

Ordre  I.  .Vlimcns. 

Le  dtlfcrt  efi  la  dernière  partie  des  repas.  Il 
confirtc  en  patiffertes  légères  , en  fruits  de  la 
ftifon  ou  bien  en  fruits  fecs  pour  l’hiver  , en 
conferves,  en  ci.i;fitures  , en  fromages , en  crè- 
mes, glacées  ou  non,  en  glaces,  &:c. 

On  voit  fut  les  tables  du  luxe  8c  de  l’opulence 
des  dtffirts  , oui  mettent  à contribution  toutes 
les  parties  du  globe.  En  général , Cette  grande  va- 
riété d’alimens  friands  c-ll  ordinairement  fort 
agréable  au  goût  : mais  elle  ne  peut  que  nuire, 
loifqu'on  veut  tàier  un  peu  de  tout.  Prefqiic  tou- 
tes les  fucretiis  compofées  qu'on  fort  échauffent 
confidérablemcnt  ; auffi  les  dtfau  ttès-fintpies 
font  toujours  prétérables. 

Comme  nous  devons  donner  notre  avis  fur  cha-  , 
cuite  des  fiib(l.inccs  qu’on  fert  ordinairement  aux 
dijfcns,  à chacun  des  articles  qui  les  concernent  ; 
nous  n’entrerotis  pas  ici  dans  iih  plus  grand  dé- 
tail, Sc  nous  renvoyons  à ces  différents  articles. 

f M.  Macquart.  ) 

DEiSICATirS.  ( Mer.  mid.  ) 

I..CS  remèdes  <fr.^.-<ir(/a  font  ceux  qui  appliqués 
fur  des  plaies  , des  ulcères  , des  crévallcs,  8:c. 
abfoibent  Hhiimidité  , la  lymphe  qui  en  découle , 

8c  (eclient  ainli  la  furface  de  la  peau.  Les  terres  , 
lesjoxides  métalliques  i.nfiijides  , les  jmudres  vé- 
gétales aftringcmes  , celle  de  lycojiode  8c  de 
velTcloup  fur-tout  , produifent  i:artiriilièrctnent 
cet  effet.  On  range  dans  cette  dalle  les  bols  rou- 
ges , la  cértife , la  litharge  , la  tutie  , l’alun  cal- 
ciné ou  brûlé  , les  fels  de  plomb , l’argile  , le 
plâtre  calciné  ou  cuir  , les  préparations  pharma- 
ceutiques etnphfliques  dont  quelques  un;  s de  ces 
fubftaaces  font  la  bafe  , teh  que  l’cmplàtie  écjf-'  • 


Digitized  by  Google 


DES 

, l’empütre  tlîNurembïrg  , l'ongiiînt 
nutrirum , le  diapalme.  C’eft  fur-tout  dans  les 
ulcères  abreuvés  de  liquide  , & dont  la  cicatrice 
eft  devenue  impolllbie  par  la  grande  quantité  de 
fétofite  âcre  qui  en  découle , qu’on  emploie  avec 
fuccès  cette  clalTe  de  temédes. 

Pour  bien  connoître  l’aftion  Sc  l'iifage  des  drjp- 
caiifi , on  doit  dilUnguer  ces  remèdes  en  plufieurs 
clafl'es,  fuivantla  maniéred'agir  de  chacun  d’eux. 

I.CS  uns  en  eft’et  procurent  U fêchcrelTe  dans 
les  maladies  externes , en  abibrbant  L ur  humidité 
fuperflue  , en  raifon  de  Lur  nature  lèche,  ter- 
reufe  ou  l'pongieufe.  Tels  font  le  linge  fec  , la 
charpie  . la  craye  , les  terres  bolaires  & argilcu- 
fes  , les  os  calcinés  , les  pierres  d’écrévitTe  , 
l’os  de  lèche  , le  corail , l'éponge  calcinée  , Sec. 

Les  autres  prodiiilént  le  même  effet  , en  ref- 
ferrant  les  fibres  , en  leur  donnant  plus  de  den- 
fité , 8c  en  bouchant  toutes  les  petites  ouvertures 
par  lefqtielles  l’humeur  fuinte  continuellement. 
On  compte  dans  cet  otdre  les  allringens  les  plus 
forts,  l'alun  ordinaire  , l'alun  calciné  , le  borax, 
la  pierre  calaminaire  , l'oxide  de  r.inc  fublimé  cit 
les  Heurs  de  xinc , la  pierre  hcmatile  , la  cérufe  , 
le  minium  , la  litharge  , ou  les  oxides  de  fer  8c 
de  plomb  plus  ou  moins  chargés  d'oxigène  ; l’on- 
giunt  blanc  fimple  , ou  blinc  railin  , l’onguent 
de  tutie , l’emplatre  diapalmc,  celui  de  minium, 
celiti  de  Nuremberg , l’emplàtre  ftyptique  de 
Crollius  , les  décodions  alltmgentes.  Sic. 

Enfin  il  ell  une  troifième  clalTe  de  remèdes 
propres  à deffécher  les  plaies  8c  les  tilcères  ; ce  i 
font  les  aromatiques , dont  les  molécules  actives  j 

pénétrantes  liimulent , irritent  les  fibres  relâ- 
chées 8c  y excitent  une  aftion  qui  favotife  leur 
d'égorgcmcirt.  On  emploie  fpécialement  à l’exté- 
rieur dans  cette  clalFe  , le  camphre  , le  ftorax  , 
k réfine  élémi , la  myrrhe  , le  maftic  , l’oliban , 
la  farcocolle  , l’alcool  ou  efpiit-de-vin  camphré, 
les  ceintures  réfineufes , 8cc. 

Il  ell  facile  de  concevoir  dans  quel  c.ts  chacune 
de  ces  tlaffes  de  dtlfi.aii^s  contient.  On  fe  fert 
des  premiers  , lorfqii’il  ii  y a point  de  vice  mar- 
qué dans  les  fluides  8c  les  folides  , 8c  lorfque  la 
trop  grande  humidité  des  maladies  externes  dé- 
pend d’une  fimple  congdlion  ou  d une  macéra- 
tion lente.  Les  alhingciis  réunilTent  dans  les  cas  , 
où  les  folides  font  ttct  rclachés  Sc  laiffept  couler 
une  tropgrande  quantité d'humturs  i Icstroifièmes 
contiennent,  quand  les  fibres  ont  perdu  lent  ton 
8c  leur  énergie,  l'ous  les  remèdes  doivent  être 
employés  avec  beaucoup  de  précaution,  li  n’ell 
pas  facile  de  décider  fùremcnc  , les  différens  cas 
où  l’on  peut  s’en  fervit  fans  crainte.  L’cxpétieiice 
a appris  qu’ils  font  fouvent  beaucoup  de  mal  dans 
les  vieux  ulcères , fur-tout  cher  les  petfonnes 
âgées , en  irtètam  des  écoulcmens  miles. 
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On  conçoit  (faprès  ces  détails  ce  qu’on  do’^ 
penlèr  des  cicatrifar.s  ou  farcotiques , ( yoyj- 
ces  mots  ) auxquels  on  attribuoit  autrefois  1* 
propriété  de  régénérer  les  chai.-s.  .Aucun  remède 
ne  jouit  de  cette  vertu  , mais  les  lUjft.iuifs  em- 

fdoye's  convenablement,  favotifce.t  la  gucrifonon 
a cicatrifition  des  ulcères. 

Confultei  les  prix  de  l’académie  royile  de  chi- 
rurgie de  Paris,  lut  les  réperculTils  en  1740  , fur 
les  déterlîfs  8c  les  fiippuratifs  en  i~4fi,  fur  les 
delficaiifs  3c  les  cauiliques  en  1748.  ) 

( M.  l'OURCROV.  ) 

DESSIC.ATION  DES  PL.ANTES.  {Mut.  mid.  ) 

Si  la  dtjftiiùon  ell  une  partie  cITentielle  de  la 
pharmacie,  fi  c'ell  une  des  premières  branches 
de  cet  art , puifqu’on  ne  peut  préparer  convena- 
blement la  plupart  des  médicamens  compofé*, 
qu’après  avoir  préliminairement  dtlEéche  les  vé- 
étaux  ou  les  parties  des  végétaux  qui  entrent 
ans  les  compolîtlons  , elle  ii’a  pas  moins  d’in- 
térêt pour  le  médecin,  elle  ne  fait  pas  moins  uns 
des  bafes  de  la  m.itière  médicale  , puilque  l'ontll 
fouvent  obligé  de  prefetire  les  plantes  dans  un 
état  de  defféchement , dont  il  faut  connoître  la 
rapport  avec  leurs  propriétés  8c  leur  énergie. 


n.ins  la  dt^tation  des  plantes , on  a pour  but  ds 
leur  enlever  l'humidité  qui  poutrort  les  faite  tèr- 
memerSe  s’oppofer  ù leurconfervation.  La  manier* 
la  plus  fùre  8c  la  moins  ftijcKe  aux  fnconvéniens 
d’opérer  leur  , C’ell  de  lesexpofer  fur 

des  linges  fufpendiis  en  l'air  , foit  au  f«leil , li 
l’état  de  i’atmofplaère  Sc  de  la  faifon  par  rapport 
à la  température  , le  permet  j ou  bien  dans  une 
étuve  qui  en  volatilife  l’eau  promptement , en 
les  remuant  plufieurs  fois  par  jour  , Sc  en  les  re- 
tirant de  l'air  le  foir , afin  qu'elles  n’abforbent 
point  pendant  la  nuit  , l’eau  qu’elks  ont  perdue 
pendant  le  jour.  On  a foin  de  ne  les  expoler  ainli 
qu’en  tas  peu  épais , fans  cela  les  plante's  placées 
audelfous  des  autres  ne  fe-  dcfféchent  point  conve- 
nablement. En  fuivanc  ce  procédé , elles  confer- 
vent  leur  couleur  , ?c  ne  fe  noirciffer.t  point  , 
comme  cela  arrive  i celles  qu’on  delEtcho  a l’om- 
bre. r.a  méthode  de  les  féchcr  dans  les  greniers  , 
8c  en  les étal.int  fur  leur  aire,  ne  peut  être  pra- 
tiquée, que  pour  1.5  fleurs  t udres  8c  délicates 
qui  fe  fiecheiit  promptement , lorfque  Ls  fenécres 
de  ces  g-eniers  reçoivent  le  foU-il  8c  font  afllz 
multipliées  pour  exciter  des  coiirans  légers  , ou 
au  moins  un  tcnnuv.llcmrut  d’air  contiiiU!'l.  Il 
faut  alors  en  écarf-r  avec  foin  les  animaux  qui  y 
font  ordinairement  leurs  ordures.  La  plupact  des 
fl.urs  bleues  Si  rouges  perdant  leur  couleur, 
lorfqu’on  les  d-.  (T;che  lentement  8r  i l’ombre  , 
tandis  qu’elles  la  conlervent,  fi  on  Es  dellècha 
promptement  Sc  au  foleil.  Les  plantes  les  p'us 
aromatiques  ne  perdant  pas  mé.aie  à être  Jeûa» 
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chées  par  cette  méthode.  Quelques  fleurs  trés- 
délicates  , comme  celles  de  petite  centaurée  , 
de  violette  , de  chamcedris  . demandent  à être 
enfetmées  dans  des  papiers  , avant  de  les  expofer 
i l'air  & au  foleil  ; fans  cela  elles  fe  décolorent 
entièrement.  Il  eft  quelques  plantes  dont  U com- 
pofition  des  principes  eft  li  compliquée  & fi 
prête  à perdre  fon  équilibre  , que  le  procédé  in- 
diqué ici , fuflit  pour  les  dénaturer  , & que  l'on 
ne  peut  plus  les  eirmloycr  avec  la  même  con- 
fiance apres  leur  deuLjtiun  ; telles  font  les  anti- 
tcorbutiques  crucifères , & en  particulier  le  cref- 
fon , le  cochlearia  , Scc.  On  ne  doit  prefcrire  ces 
plantes qucfraichcs  i on  acherche  àconfervet  leur 
lue  , mais  cet  art  n'exifte  pas  & ne  peut  pas  exi- 
ftet  , puifque  ce  fuc  eft  extrêmement  altérable. 
Ouand  les  plantes  ou  leurs  parties  font  convena- 
mement  dclTéJiées,  il  faut  les  enfeimer  dans  des 
vafes  qui  bouchent  trés-exaifement , les  tenir 
«ftns  un  lieu  fec , 8c  les  empêcher  d’attiter  l’hu- 
midité. 

Tels  font  les  principes  généraux  relatifs  à Udef- 
f cation  des  plantes  i il  y a enfui  te  quelques  pré- 
ceptes particuliers  â leurs  différentes  parties  , fui- 
vant  leur  tiflii  8f  leur  nature.  Par  exemple  les  ra- 
cines tubértufes  ne  peuvent  être  dcflechées  qu'a- 
ptés  avoir  été  coupées  en  tranches  8c  en  les  ex- 
pofant  à l'étuve,  tandis  que  les  racines  fibreufes 
longues  8c  minces,  peuvent  être  féchées  au  foleil, 
af»ès  qu'on  les  a mondées  8c  nettoyées  avec  des 
brofles  , des  linges , 8cc.  Quelques  perfonnes  ont 
confeillé  de  les  laver,  mais  cela  ne  doit  être  fait 
qu'après  beaucoup  de  précautions  , 8c  en  empê- 
Mant  que  l’eau  ne  les  pénètre  trop.  Les  oimons 
tels  que  celui  de  fcille  , Scc.ne  peuventêtre  deffé- 
chés,  qu’après  avoir  été  (eparés  en  écailles , en- 
filés avec  une  ficelle  8c  écartés  les  unes  des 
autres.  Les  écorces  8c  les  bois  font  les  parties  vé-  ; 
gétales  les  plus  faciles  è fécher  8c  n’exigent  aucune 
précaution  particulière.  Les  feuilles  doivent  être 
expofées  à l’air  8c  au  foleil  plus  ou  moins  long- 
temps fuivaat  leur  épaiffeurSc  leur  humidité  di- 
veifo.  Quant  aux  fleurs , elles  font  ordinairement 
les  plus  promptes  à fécher  , quoiqu’elles  deman- 
dent plus  de  foin  8c  de  précaution  que  toutes  les 
autres  parties  des  végeraux.  l'nfin  les  femences 
diffirent  beaucoup  les  unes  des  autres  par  leur 
tiflu  , leur  volume , 8c  conféquemment  exigent 
dcsprocédcs  variés  pour  kur  dfj^aeion  ; les  lèches, 
les  farineufes  , les  aromatiques  , celles  qui  font 
petites  8c  plates  fur-tout  fc  deflèchent  très-faeik- 
raent  au  foleil.  Les  femences  épailTes,  charnues  , 

& huileufes  ne  doivent  point  être  expolëes  au 
foleil  8c  à une  chaleur  forte,  fans  quoi  elles  ran- 
ciroientî  il  faut  v confervet  une  certaine  quantité 
d’humidité  î auH'i  fe  contente-t-on  de  les  mettre 
en  couches  niinces  dans  un  Heu  fec  pendant  l’au- 
tomne 8c  de  les  temiier  fouvent.  Ces  détails  ap-  j 
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DLSUOATION,  (^PathologU.)  itfma  , Sttd^ 

mina. 

C’eft  le  nom  d’une  maladie  cutanée  qui  conlifte 
en  de  petits  boutons  , femblables  à des  grains  de 
millet , qui  excorient  8c  exulccrent  la  peau. 

Cette  éruption , dit  Sennert , attaque  principa- 
lement les  enfans  8c  les  jeunes  perfonnes  d'un 
tempérament  chaud , 8c  cela  fur-tout  en  été.  Les 
boutons  fe  montrent  autour  du  cou  , aux  épaules  , 
i la  poitrine  , aux  bras  8c  aux  cuifles , mais  le 
plus  ordinairement  auprès  du  fondement  8c  des 
parties  de  la  génération. 

Les  Tueurs  âcres  , mordicantes , qui  détruifent 
l’épiderme,  8c  y caufent  un  fentiment  de  déman- 
geaifon  , font  le  plus  fouvent  la  caufe  prochaine 
de  la  difudation.  Le  mauvais  régime  des  nour- 
rices qui  iifem  d’alimens  échaulfans  8c  de  liqueurs 
fpiritueufes , le  même  défaut  de  régime  dans  les 
enfans  8c  autics  qui  font  atteints  de  cette  ma- 
ladie, en  font  les  caufes  prédifpofantes:  mais  c’eft 
fur-tout  la  négligence  à changer  de  linge,  8c  la 
mal-propreté  qui  ptoduifeiit  le  plus  fouvent  U 
dffudatian. 

• * 

La  dtfudaiion  n’a  rien  de  dangereux  , 8c  la 
guérifon  en  doit  être  ab.mdonnée  à la  nature  , 
fi  la  nourrice  eft'  faine  , fi  l’enfant  fe  porte 
bien  d’ailleurs,  fi  l’un  8c  l’antre  ne  font  dans 
le  cas  d’être  foupçonnés  d’aucun  vice  dominant 
dans  la  malfe  des  humeurs  ; on  doit  pri  riie  utx 
bon  régime,  fi  le  mauvais  peut  avoir  donné  lieu 
à la  maladie  : fi  elle  vient  de  caufe  exti  me , 
comme  de  linges -nal-propres,  il  faut  en  employer 
de  bien  nets , 8c  en  changer  fouv-ent  : on  peut 
adoucir  l’acrimonie  prutigineufe  , en  oignant  la 
partie  affcèlée  avec  en  beurre  frais  on  lavé  dans 
l’eau-rofe.  On  doit  s’abllenir  de  tout  remède' 
répercullif  8c  delficatif  , qui  ne  pourrnit  qu’être 
très-nuifible  , foit  en  faiiànt  rentrer  l'humeur,  ce 
qui  alors  établiroit  le  vice  de  la  peau  fur  quelque 
partie  oins  import.ante  , foit  en  empêchant  qu’elle 
ne  fe  diflipe  au  dehors , ce  qui  arrive  peu-à-peu, 
8c  contribue  beaucoup  à purifier  le  fang,  8c  4 
emporter  la  caufe  de  bien  d'autres  maladies. 

( Ancien.  Encye.')  ( M.  MaiioN.) 

DF.SVRES  , ( Eaux  minérales.  ) 

I.es  eaux  minérales  de  Defvres  font  fituées  dans 
la  baflo  forêt  de  ce  nom , à un  bon  qu.art  de  lieue 
de  cette  ville , a environ  deux  cents  toifes  lUi 
chemin  qui  conduit  à Boulogne  ; la  fource  l’orme 
un  petit  ruifleau  qu'on  nomme  Beauckamp , dont 
l’eau  a une  faveur  aflringente  8c  ferrugineufe.  M. 
le  baron  de  Courcet  l’a  fait  C(/nnoître  à la  fociété 
royale. 

M.  Soiiquet  de  Boulogne  a depuis  appris  à ettte 
compagnie , que  M.  de  la  Sablonièie , nuite  de 
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la  ville  de  Dtfvns , avoit  fait  fiparer  8c  enclore 
ces  eaux  minérales  ; que  leur  analyfe  lui  avoit 
préfenté , i^.  de  la  terre  martiale  par  livre  | de 
grains  & 

1°.  Du  Tel  marin  î bafe  d'alkali-fixe  , & ^ baie 
de  terre  calcaire , mêlé  de  quelques  petits  crillaux 
de  Tel  de  Glauber. 

5®.  De  la  terre  calcaire  tenue  en  dilTolution 
dans  l'eau  ^ & un  peu  de  félénite. 

11  refte  d conftater  les  avantages  que  l’huma- 
nité pourra  retirer  des  vertus  toniques  & apéri- 
tives  de  ces  eaux  dans  les  pays  oé  la  nature  les  a 
placées.  ( M.  Mac(Juart.  ) 

DÉTERGENS , DETERSIFS,  ( Mat.  mid.  ) 

Déterger  étant  l’aélion  de  nettoyer,  de  puri- 
fier en  quelque  forte , les  plaies  & les  ulcères  in- 
ternes & externes , on  a donné  le  nom  de  déter- 
gent , ou  déterffs , aux  remèdes  capables  de  pro- 
duire cet  effet.  L'art  a même  cru  aller  beaucoup 
plus  loin  autrefois  , 8c  contribuer  à la  guérifon 
des  plaies  ou  des  ulcères  par  la  formation  des 
cicatrices.  On  a cherché  bientôt  i expliquer  l'ac- 
tion des  déterffs  qu'on  regardoit  comme  des  cica- 
trifans , Se  la  théorie  a vu  dans  ces  remèdes  ta  re- 
marquable propriété  de  dégorger  tout  à la  fois 
les  p.laies  Se  les  ulcères,  en  llimulant  les  vailTeaux 
lymphatiques , en  abforbant  les  humeurs  âcres 
qui  en  découlent , en  corrigeant  leurs  dégénéref- 
cences , en  relTerrant  les  pores  qui  les  filtrent , 8c 
en  augmentant  la  puilTance  de  la  vie  dans  les  fo- 
lides.  Ainfi  , le  nom  de  déterffs  , contient  toutes 
les  fubllances  qui  ont  ^a  propriété  dr^faire  naître 
par  une  aâion  quelconque  dans  les  ulcères  de 
tTUuvaife  nature  , toutes  les  bonnes  qualités  dont 
il  faut  qu'ils  foient  pourvus  pour  fe  cicatrifer 
& fe  guérir.  La  plupart  des  médicamens  qui 
ÿouilTent  de  cette  vertu,  font  plus  ou  moins ir- 
ritans  ou  flimulans  ; ils  expriment  des  parties  ul- 
cérées , les  mauvais  fucs  qui  les  abreuvent  ; ils 
abforbent  les  humeurs  féreufes  qui  en  découlent 
trop  abondamment  8c  qui  en  relâchent  le  tilfu  ; 
ils  raniment  le  ton  & l’aâion  virile  des  folidesi 
ils  augmentent  la  force  abforbante  du  fyfiéme 
^mphatique  > ils  corrigent  la  putridité  qui  eft 
fouvenr  le  plus  grand  obffacle  a la  guérifon  des 
plaies  anciennes  ; ils  détruifent  les  chairs  fon- 
gueufes  qui  pullulent  â leur  furface , 8c  s'oppo- 
fent  à la  cicatrifation  ; ils  favorifent  la  féparation 
des  fibres  corrompues  8c  mortes  d’avec  celles 
qui  n’ont  point  éprouvé  ces  altérations.  Comme 
après  leur  ufage , les  ulcères  changent  de  carac- 
tère 8c  fe  nettoyent , on  a nommé  ces  remèdes 
mondificatifs.  On  emploie  les  plus  doux  à l’inté- 
rieur , dans  les  ulcères  de  la  gorge  , des  pou- 
mons , des  inteftins  , des  voies  urinaires  , 8c  en 
général , dans  ceux  des  vifeères  nécelTaiies  à la 
vie. 
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Ouelquès  auteurs  ont  divifé  cette  clafle  de  re- 
rnè^s  en  déterffs  anodyns , déterffs  atténuans  ou 
réfolutifs,  déterffs  itnéotisim  , déterffs  antifep- 
tiques , déterffs  cathérétiques. 

Les  premiers  pris  dans  la  claffe  des  relâchans , 
des  émolliens  , des  affoupilTans,  calment  les  mou- 
vemens  trop  violens  des  folides , relâchent  les 
fibres  trop  tendues  , diminuent  l'inflammation  , 
appaifent  Jes  douleurs. 

Les  féconds  appartenant  â la  claffe  des  vulné- 
raires , font  oppofes  aux  précédons , 8c  doivent 
é*re  employés  dans  des  cas  contraires  j comme 
atténuans  ou  réfolutifs  , ils  augmentent  le  mou- 
vement 8c  les  ofcillations  des  fibres  8c  des  vaif- 
feaux , ils  atténuent  ou  divifent  les  liquides  trop 
épais  , ils  raniment  l'aétion  vitale  languiffante. 

Les  déterffs  defféchans  font  pris  dans  la  claffe 
des  abforbans  ou  des  alhingens  ; ils  boivent  les 
humeurs  féreufes  Se  trop  abondantes , ils  refl’trrent 
les  orifices  vafculaires.  ( yoyei  le  mot  Dtssi- 
CATIFS.  ) 

l-tt  déterffs  antifeptiques  nettoyent  les  ulcères 
8c  en  favorifent  la  cicatrifation , en  corrigeant  la 
nature  putride  des  humeurs  qui  les  arrofent , 8c 
' en  arrêtant  la  difpofition  â la  gangrène  que  con- 
traélent  fouvent  les  parties  folides. 

Enfin  , les  déterffs  cathérétiques  font  ceux  qui 
‘par  une  aélion  aflex  vive  8c  même  légèrement 
cauflique,  détruifent  les  chairs  fon^eufts  , les 
efpèces  de  champignons  qui  earniffent  le  fond 
des  ulcères , & qui  s’oppolent  â une  bonne  cica- 
trifation. Ces  derniers  font  ptefque  les  feuls  véri- 
tables déterffs. 

On  emploie  les  déierfîfs  fous  la  forme  de  pou- 
dres , de  linimens , de  lotions  , de  douches , 
d'emplâtres  8c  d'onguens.  Il  ii'eft  pas  néceffaire 
de  rappeller  longuement  ici  , que  lorfque  les 
ulcères  traités  par  ces  remèdes  ne  guériffent  point, 
on  a lien  de  foupçonner  quelque  virus  intérieur, 
8c  qu'il  faut  alors  avoir  recours  à un  traitement 
métnodique  interne  approprié  â la  nature  du  virus 
qu'on  foupçonne. 

Les  déterffs  font  extrêmement  multipliés  par- 
mi les  minéraux  fimples  ou  préparés  chimique- 
ment : on  compte  dans  cette  clald  , la  chaux  Se 
l'eau  de  chaux  , les  alcalis  cauRiques  , le  muriate 
d'ammoniaque  ou  fel  ammoniac , le  muriate  de 
foudeaou  fel  nurin , l'alun  , les  fulfates  de  fer  8e 
de  cuivre  , ou  les  vitriols  v^l8c  bleu,  la  li- 
tharge  ou  l'oxide  de  plomb  daVvitreux , l'oxide 
de  fer  natif  nommé  hématite,  les  diversTafrans  de 
mars  ou  oxides  de  fer  faâices , l'eau  de  la  mer, 
les  eaux  minérales  fulfureufes  8c  faiines  les  plus 
fortes  , tels  que  celles  de  Barèges  , de  Bonnes  , 
de  Dax  , du  Mont-d’or  , de  Bagnols , de  Cauiè- 
lèis  , de  Balaïuc  , de  Bouebonne  , Set, 
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Tous  lis  végétaux  âcres  & un  ]»ea  cauflicjues 
font  compris  parmi  les  Jettyj'si  voici  ceux  qu'on 
einploic  pariiculiércmcnc  a ccc  ufage  > les  racines 
d’ancoiie,  li'ariilolocbe,  de  bourgenc,  de  bryone, 
de  demelaire  , de  genriane  , d'iiis  de  Klotcncc, 
d'orcanctre  , de  pied  de  veau  , de  pain  de  pour- 
ceau i les  leuilles  a'abfinrhe  , d'aigremoine  , d’al- 
liaire , de  ch,didoiue  , de  cochiearla , de  con- 
combre fauvage  , de  pcrlîcaire , de  ihiie  , de  fa- 
binc  , de  l'anicle  , Je  rabac  , de  tanailrc  . de  ti- 
thymale  ; les  ecorces  d'ytble  , de  l'ureau  , de  ihy- 
nielee  i les  fleurs  de  inilleptriuis , de  vet  ;e  d'or  , 
de  rofes  rouges , la  noix  d'acajou , le  llaphil'aigi^ , 
la  myrrhe , l'euphorbe , le  camphre. 

Le  règne  anima!  fournit  peu  de  déte’j'îfs  , les 
cantharides  & quelques  inicétes  à étuis  , c!yin:ij , 
l’urine  de  l'homme  tir  <Us  quavlrupèd.s , le  fiel  de 
plulicurs  animaux  , la  lalive  de  quelques  autres  , 
font  prefqiio  les  leuls  dont  on  ait  apprécie  la 
vertu. 

Parmi  les  médicamens  compofes  chimiques  ou 
phaririaceutiqiies  , on  emploie  comme  drttrjîjs  les 
l'avons , le  vtrt-de-gris,  l'eau  phag.-deciciue , l’ex- 
trait lie  farurne  , l'eau  vegéto-minerale , les  pré- 
cipités mercuriels  , l'huile  de  millepertuis  , l'eau 
de  la  reine  de  Hongrie  , l'eau  de  vie  camphrée , 
les  ttintiires  de  myrrhe  & d'al  ies . le  collyre  de 
Lanfnnc  , le  baume  d’Arçrns  , le  baumî  du 
f 'omrianikur  3 le  baume  de  I.ucatclii  S:  celui  de 
Fior.tvtnti'jl’ongucnt  vert  de  Met/.,  le  balilicum, 
l'onguent  égyptiic .l’onitutnt mondificatifd’ache, 
l'tjnguent  des  apôtres , la  pierre  divine  , la  pierre 
irédicamenreiifi  , reiiiplatte  divin  , l’tmplatre 
diapalme  , &c. 

Parmi  tontes  les  fubUanccs  fimph  s ou  compo- 
fées,  on  chnütt  ctllrs  qui  font  les  plus  appro- 
priées à la  nature  Sr  à l'aiKicnnete  des  ulcérés , 
aux  forets  , à l'àge  fe  au  tempérament  drS  itia- 
l.adts  : l'ul.ige  & la  pratique  peuvent  feuls  donner 
les  moyens  de  taire  ce  choix.  ( M.  Fouiccrüï.) 

DKTH  ARDING,  ( George)  naquit  à Stetin, 
d’un  père  qui  étoit  apothicaire , & qui  Ce  fit  de- 
là réputatitm  par  les  ouvrages  de  chimie  qu'il* 
mit  au  jour.  I es  leçons  qu'il  reçut  dans  la  maifon 
paternelle  . lui  donnèrent  du  goilt  pour  la  méde- 
cine i il  palTa  du  laboratoire  dans  les  académies , 
& après  avoir  pris  le  bonnet  de  coéteur,  il  fe 
rendir  à StraU'und,  où  il  nr.it!Oua  l'efpace  de  dix  j 
ans.  En  léSj  , il  fur  appellé  à la  cour  de  Giflrow  | 
peur  y remnlir  jf^lace  de  premier  midecin  du 
duc  de  \fc  clivlboiitg.  Et  s auteurs , que  j’ai  con- 
fultés , ne  parlent  point  du^teinps  de  fa  mort  ; 
mais  ils  d-(-.  m qu’il  a publié  quelques  ouvrag;  s 
en  allenaand  fur  la  police  des  trois  corps  de  la 
médecine  , Sf  des  obfcrvations  qu'on  a inférées 
dans  les  mémoires  de  l’.académie  impériale  des 
carieux  de  la  aatuie.  11  y a apparence  qu'il  ell 


encore  auteur  d’un  écrit  intitulé , tlamtnclator 
ChirurgUut , qui  parut  à Gulirow  en  a6ÿ6  , in-%. 

On  trouve  un  autre  George  DETit.suBiNc , 
pciit-érr.'  fils  de  celui  dont  jc  viens  de  parle'r  , 
qui  tnf.içn.i  la  méd.cine  à Iloiloih  Sc  à Copen- 
hague , èc  incur-ai  vcis  le  milieu  .le  ce  lUcle, 
djiii  un  a'e  ail,/  avaiité.  Il  a f.it  imprimer  plu- 
licurs opultiilvs  qui  font  marques  au^coin  de  la 
d.ictiiae  de  htalii.  Voiu  L-uis  tiues; 

Di  mjda  fuirw'nirnüi yjiv.-eçf.ï  f/i  per  larynx 

goiomiarr..  ii.jhihii  , 1714 , 01 

De  mer;tis  ÏMîheri  iA  iitUm  rneaieam.  lüiéem  j 
1717  , 1/1-4. 

De  nccejptete  rttdecir.t  ex  neierj  termini  \Ut, 
liidert  , 1719,  /.'I-4. 

FaUJlj  medica  exküens  ihemaia  phyjîi/hgica , 
XXX  Difpiuattoniiue  ventiljia.  Ri'fiuehii , 171O, 
">-4- 

De  y ariülarum  inocu/atione.  litidem  , I7IJ  , /0-4- 

Seretixiwn  p^yjico-medicum  ijii4  indules  inlelleSûx 
asitr.e  ii:Jiii,  ad  aaver.tiùo  proie  éjeentindi ,enutur, 
tf  Mtd-cii  eomiKeiidatar.  Ibiàem,  Ijif  , in-4. 

Meditatio  pdyjico-patkologUurtherapeutUa  de  morte, 
liidem  , 17/5  , 

Maxodxclio  advitam  îongam.Vndem ^ ï724,i/ï-4^ 

De  nece^-.ate  ia/peSionh  v^ineram  ix  erimhe  ko- 
mieidii.  loîd^m , lyld , /n-4. 

Di'Cpriatio  , an  in  cranii  deprejlone  elivatia  ejas 
per  manum  ciiirurgicam  fit  fiemper  nectjfaria  ? Rajto- 
e/Ui  ,ly il  , /••.-4. 

De  tribus  impefioriius  , pota  thea  (i  cofiee,  vieâ 
eommoià  6’  ujjieinis  domefiieis.  Ibidem  , ryj  i , in-^, 

Dijfertaiio  , an  fiudiofiis  medecint , eiirxt  vivi  dot- 
toris  voeem  , proprià  induflrrS  fujjieientem  fibi  corn- 
parare  queat  j'eientiam}  Hafnit , 17J4,  /e-4. 

Hi/luriam  morborum  conferiber.di  fida  Ci  arcant 
melkodus.  Hofioekii  , 1754,  in-4. 

£lement.t  diale  , five  , Régula  medieo-phyfiea  cli- 
nica.  Hafnia  , I7};  , /n-8. 

De  medendi  metrodis  in  medicina  Ci  chirargia Jjfi 
pcilii.  Ibidem,  I7j7,i/i4. 

Enodjtio  quafiionum  fpinofufjm  ed  hifiorîam  me- 
dieam  de  mifiioniàaf  fanguinis  anifeialibus.  Ibidem  , 
I7j8  . /n-4. 

Il  y parle  de  l'ancic-nneté  de  la  faignée  8c  de* 
différénres  manièrex  de  la  pratiquer. 

Fardetmenta  fcmeihgia  mediea.  Hafnia,  I740, 
/n-4. 
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• Fuidamtnta  mnhoai  nudendi.  Ha  fait  , [743  , 

fji-8. 

Ha  ^landula  iaguina/i.  Ikidem  j 1746,  i/1-4. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  Goulin.  ) 

DETONATION.  ( Mat.  mid.) 

Quoique  le  mot  dîtanatioa  femble  indiquer  tou- 
tes les  uuerations  qui  pioduifent  un  btuit  rapide , 
un  ecbt  btuyjnr  « il  eli  pitticulièrement  dtlline 
à exprimer  U combuflion  inltantanée  , l'efpece  de 
l'ulguration  qu'uccalionne  le  ntlie  ou  nitrate  de 
potilfe  duutf'é  avec  tes  matières  inflammables.  On 
le  fett  alTcr.  fouvent  de  ce  phénomène  en  chimie 
& en  pharmacie  , pour  la  préparation  de  plulïeurs 
medicao'.ens  -,  on  fait  détoner  le  nitre  ; 1°.  avec  du 
charbon,  pour  avoir  la  bafe  du  nitre  ou  l'alcali 
du  nitre,  en  p.trtie  fatuté  d'acide  carbonique  , 
qu’on  nomme  dans  ce  cas  aiirt  fixé  parlts  châtions  ; 
a°.  avec  du  tartre  , pour  obtenir  les  flux  blanc 
ou  noir  , fuivant  la  proportion  des  deux  macièresi 
avec  du  fultiirc  d’antimoine  & de  l’antimoine 
pour  préparer  le  fondant  de  Rotrou  , ou  l'oxide 
d'amimoine  mélé  d’alcali  j 4”.  avec  l'etatn  pour 
l'antihtilique  de  la  Fotetie  i 5®.  avec  tes  alliages 
d'antimoine  & d’étain,  d'antimoine  de  fer, 
d’antimoine  ît  de  cu.vre,  pour  la  préparation  du 
liliam  de  l’aracelfe  i 6“.  avec  le  fer  pour  coiitti- 
tUir  le  fafran  de  Mars  de  Zwelfcr  , 6’c. 

Les  détails  de  tous  ces  procJdcîs  appartiennent 
au  didliuiiiiaire  de  chimie  ; nous  nous  contente- 
rons d'obfctver  ici  pat  rapport  à la  matière  medi- 
cale que  la  détonation  du  nitre  cil  le  moyen  le  plus 
prompt  qu’on  poilcde  en  pharmacie  de  bruitr  les 
matières  mctalliqucs,  de  les  fiturerd’oxigène  ,& 
de  les  rendre  plus  ou  moins  actives  , in  r.>ifon  de- 
là proportion  de  ce  principe  qu’on  leur  fait  ab- 
fürber.  ( /''uyer  le  mot  Üi.lD*S  MHTALU(yUF,S.  ) 

( M.  Fovrcroy.  ) 

DltTUMT-SCENCK  , dètumefeentia  ( Patholo- 
gie. ) C’tll  la  même  choie  que  d.fc-^ure,  ( Koj  rp 
DfsE.sn.tR.  ) ( M.  Mahon.  J 

DF.USINGIUS  (.\ntoire  > étoit  de  Meurs,  p;ti- 
ts  ville  enclavée  dans  le  dut  hé  de  Juliers;  il  naquit 
le  ly  oélobrc  161 1 , de  Jean-Otho-i  du  bourg  de 
Saint-Goar , enfeigne  dans  les  troupes  de  l loi- 
lanj;  -,  Sc  d'  .^gnes  Vermeirem , de  Delft.  I e p,  u 
de  fccours  qu'il  tut  dans  fa  patrie  pour  v faire  lès 
études  , ralentit  fis  pfemitrs  progr.  s i il  s'av.tnça 
davanuge  à HatJenvyl; , où  fon  père  l'envoya 
en  i6i8.  Mais  la  guerre  l'ayant  chaTé  do  cette 
ville  l’année  fuivante , il  fe  rendit  à V.’tf.I , où  il 
n’eut  pas  plutôt  achi  vé  Ion  cours  d'i  umanitf's  , 
qu  il  alja  taire  celui  de  phüofophic  à leyde  fous 
I rancüis  Van  liurgerfdyck.  Il  fe  mit  enftiitc  en 
{teiilion  chta  Jacques  uo.ius  , qui  lui  apprit  Ls 

• •' 
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Iélémr ns  des  mathématiques  & des  faneues  arabe» 
turque  & |K'rfa»ne  j il  e'tudioit  en  même  temp® 
y la  médecine  , il  fut  reçu  doèl.ur  i Lcyde  le  ly 
fepttir.bro  if'54.  Trois  .ans  après,  il  fut  nommé 
proftlTcurdcs in.ithcinatiques  à Meurs  ; en  ifijp, 
il  furceda  au  célèbre  Jc.m  Ifaac  l’ontaniis  dans  la 
chaire  de  phsdique  & de  m.ithtmatiqiies  qu’il  avoir 
occupée  à l iattlerwyk.  Quelques  mois  s’étoiciac 
à peine  écoulés  depuis  cette  promotion,  qu’U 
remplira  Bachovius  dans  l4|>Iace  de  médecin  or- 
dinaire de  la  même  ville  , auquel  on  joignit  une 
chaire  de  médecine  en  iù4x.  Ces  avantages  pa- 
roilToient  fuflifans  pour  l'attacher  à cette  acadé- 
mie i le  dépit  l’cn  fit  fottir  en  1647.  Que!q-je$ 
envieux  de  fon  mérite  s’étoient  vantés  d’avoir 
afl'ez  de  ciédit  pour  l’empècher  de  parvenir  i 
d’autres  emplois  que  ceux  qu’il  occiipoit;  8r  pour 
leur  donner  te  démenti  , il  folliciu  la  place  de 
ptofeflèur  primaire  J Croningue  , il  l’obtint.  Les 
magiflratsdc  les  principaux  habiians  d'Harderrvyk 
ne  le  virent  partir  qu’avec  peine  ; il  firent  tous' 
leurs  efforts  pour  le  retenir  chez  eux  i ils  lui  pré- 
fentèrem  même  la  première  chaire  de  médecine 
dans  leur  univerfité.  Deojingius  , fatisfait  d'avoir 
confondu  lés  ennemis,  fe  renilit  aux  inflanccs 
des  macillrats  d’Harderwyk;  mais  ceux  de  Gro- 
ningue  lui  réfutèrent  fa  démiiTion,  augmentèrent 
fes  gages , 8e  le  nommèrent  encore  médecin  de  la 
province  avec  de  nouveaux  appoimemens.  Ces 
propofitions  réiitanlrrent , Séle  décidèrent  enlûi 
a fe  fixer  à Groningue,  où  il  prit  le  bon-ict  de 
maitrc  è5-.nns  , le  19  oéfobie  1 E47.  I es  hoimciirs 
Ce  fuscédèrent  alors.  ( »n  le  choilit  reClaiir  de  l'u- 
nivcrlîtéde  cette  ville  le  16  août  1648  , 8e  an- 
cien de  l'eglife  de  la  meme  ville  en  1^4-7.  Guil- 
laume-Frédéric  , comte  de  Naffiiu  ?e  gouverneur 
delà  ‘.ife,  lu  nomma  fon  premier  médecin  en 
lûyi  ,-  l'année  fuivante,  il  fut  promu  une  fs- 
condo  fois  au  reélorat.  Denf-.giat  remplit  toutes 
ces  charges  avec  diftinélion,  8e  ne  s'occupa  p.-.s 
moins  du  travail  du  cabinet  que  du  foin  des  ma- 
lades. Mais  la  maladie  du  piince  d'Ooft-Frife 
l'arracha  i feS  chères  études  en  iù66.  Il  fut  obligé 
■ de  fe  rtodru  à Autkh  darts  le  temps  le  plus  rude 
du  mois  de  ja  ivicr  i d.là  il  vola  au  fecourt  du 
comte  de  N ilTau  qui  avoir  reçu  une  tdcircre  dan- 
gc relire  dont  il  mourut.  Ces  fitigucs  jointes  i la 
rigueur  de  l'hivet  lui  attaquèrent  la  poitrine  i il 
fe  fit  cependant  tr.inr(Kirtcr  de  Lcuvarde  i Gro- 
ningue, où  il  fut  enlevé  par  la  violence  du  mal  , 
le  yo  janvier  do  la  mé.ne  annee  1666  , à l'àge  de 
yq.ans. 

Ce  médecin  avoir  époiifé  , le  y août  i<»4o  , 
Sophie  v.an  Oofter,.  ycK  originaire  du  duché  de 
CLvcs , 8>  s’èiiiit  remarié,  le  6 janvier  lûto  , 
avic  Ma.'.d  l.i.te-Moddle  S<h';iJm.-.rs  , fille  iiij- 
que  de  Ilerman  Schvidmars  , crnftiller  de  la 
cnambreimpt'rials  de  Spire.  Cette  féconde  fe  nme  , 
qui  luifurvccut  quinze  ans  , lui  adonné  deux  fil» 


« 


% 


Digitized  by  Google 


« 


# 


4i6  .D  E U 

& une  fille.  Le  cadet , Herman,  lèinbloit  avoir 
dn  gode  pour  la  médecine;  nuis  il  fut  détourné 
de  cette  etude  par  d'anciens  amis  de  Ton  père  , 
qui  lui  rappellèrent  qu'un  peu  avant  fa  mort  il 
avoir  dit  qu'en  fervant  les  autres , il  s'étoit  lui- 
méme  ufé  comme  un  flambeau.  Fji  effet , c'écoit 
un  homme  véritablement  favant , curieux  & labo- 
rieux. Il  avoic  embralTé  toutes  les  parties  de  la 
médecine  > il  avoir  étudié  toutes  les  fciences  qui 
ont  quelque  rapport  |pec  elle  } il  avoit  appris  les 
langues  qui  pouvoient  lui  en  ouvrit  l'entree , & il 
avoit  joint  beaucoup  de  leâure  à beaucoup  d'ex- 
périence. On  peut  cependant  lui  reprocher  d'avoir 
gâté  fon  érudition  par  un  erprit  cauflioue  qui  lui 
attira  plufieurs  adverfaircs  , qui  le  traitèrent  rude- 
ment : Olaus  Borrichius  & François  de  Le  Boé' 
furent  de  ce  nombre. 

Malgré  le  tems  que  Deufagius  fut  obligé  de 
donner , tant  aux  exercices  académiques  qu'aux 
courfes  de  la  pratique  , il  trouva  encore  celui  de 
compofer  les  nombreux  ouvrages  qui  nous  relient 
de  lui.  En  voici  la  notice  : 

OraiiotU  rtSi  philofophit  aaturalU  eonquirtniU 
tpethodo,  Harderovici  ^ 1^40,  fR-4. 

Il  prononça  ce  difeours  en  pretunt  polTelCon 
de  fa  première  chaire  â Harderwick. 

Cofmograpkîa  catholica  aPronomUa  , ftcunditm 
hypothefn  PfoUmti  in  concinnum  , irrvtm  fit  ptr- 
Jpicuum  ordincm  digtfia.  Amfielolami  , 164a  , 
in-ii. 

Oratin  çad  midicin*  dignitattt  ptipringiniar, 
Hardtrovici  , 1X41  , f«-4 

Cell  le  difeours  prononcé  lorfqu'il  fut  fait  pro- 
felTeuren  médecine  à HardetwpcK. 

Dt  vew  fyflimaïc  rmmdi  dipirtntio  matktmatiea  , 
quÂ  Copemici  fyfttma  mundi  reformatur , fuîtiatis 
inurim  inpniüs  ptni  oriiiuj,  ^uiiut  in  Jÿfitmûle 
Ptofemaïco  hamana  ment  diprakituf,  AmPelodami  , 
1545,  »«-4. 

Exegejis  apologetien  , feu  loeorum  quonimdam  , 
qttt  in  jeriptis  ipjlut  , per  mutila  qaadam  excerpea  , 
oifcuriiaicm  haiere  vifa  font  , toUatione  faSâ  pra- 
cedentium  & eonfequentium  , exaüa  declaratio, 

Joannes  Clopptniurgiut  heautontimorumenos  , feu 
rttorflo  injuriarum  de  liielio  falfidico,  cui  titulus  ; 
Ret  judieata  , cumulatarum. 

Le  démêlé  de  Deupngiat  avec  Clopenbutch 
commença  en  if>4].  11  rouloit  fur  la  nature  de 
l'ame  , fur  la  providence  , fur  les  intelligences 
qui  dirigent  le  cours  des  allres,  &c. 

Apologia  contra  Joannit  Ctoppenhurgii  cafaum  po- 
f lianes.  Harderovici  , in-4. 

M.  Paquot,  de  qui  font  tirés  cet  tûtes  , ignote 
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la  date  prddfe  de  cette  pièce  8c  des  deux  précéf 
dentes. 

De  mu/uii  opifeio  dîfcurfus  pkyfeus  , duodeeim 
differtationibtu  propofitus,  Amftetodami  ^ 16444 

/V>4.  Groningé,  1647^ /A-4. 

De  ente  in  généré  , ejufque  prine^ils,  Haratroviei^ 

1(44.  /n>4. 

f^ature  theatrum  univerfale  ^ ex  motuimenth  ve^ 
terum  , ad  5.  feripture  normam  > ac  rationU  , 0 ex* 
perientié  libellam  extruüum.  Ibidem  ^ 1^44»  1^-4. 

De  animà  kumanâ  dijfertaiiones  pkihfofkic*. 
Accédant  ejufdem  dif^u’fittones  epifiolares  , kabiut 
cam  D.  Jeanne  Santeno  , de  origine  formarum  na» 
tura/ium  , humaneque  anime  fubftantid.  Et  fpongîa 
adverfàs  cavîllationes  quafdam  , fub  felebtâ  dtfputa* 
tione  pkilofophico'theologicâ  in  anime  humane  fi^ 
fiantiam  egefias,  Harderovici  g 

Deafngias  fe  défend  encore  ici  contre  Jean 
Cloppenourch. 

Hexameron  reeognitum  , feu  » de  creatiene  mtdî* 
tationes  , explicatiohibus  chrifiiano-pkilofopkicis  , 

& animadverfonibus  neceffariis  illufirate  j adverfus 
D,  J,  C.  ( Dom.  Joh.  Cloppenburgium  ) 5. 
Th,  Du  Harderovici  f , /«-4. 

Jufia  retofpo  injuriarum. 00,  Harderovici  g 1646  j 
in-4. 

Protefiatio  edversiis  tribunal  ^alecum^ue.  • . lbi<\ 
dem  y 1646  g in-tt. 

Ce  font  des  pièces  de  doléance  que  DeaJingittJ 
publia  un  peu  avant  que  de  quitter  Harderwyk* 

Oratio  tptd  idta  medici  adumbratur  ; feu  quod  op* 
tim^  medicus  fit  idem  philofopkus,  Groninge  j 
1647. 

C'eft  fa  harangue  d'inftallaiion#Groningue. 

Synopfis  pkilofopkie  univerfaiis  , naturalis  ^ 
moralis  , feu  , compendium  metaphyficà , phyficé  ^ • 
etkice,  Groninge  , 2648J  in-\6. 

Cette  philofophie  eft  toute  entière  dans  le 
ftyle  8c  dans  le  godt  des  fcholaHiques. 

Oratio  de  boni  medici  oficio.  Ibidem  g 16414 

in-4. 

n prononça  ce  difeours  ï Groninguej  le  2$ 
aodt  « 1648  , après  qu'U  y eut  été  élu  redeur 
pour  la  première  fois.  , 

Canticum  princîpis  AbUAlis  Jhn  Sine , vulgè 
âiBi  Avicenne,  de  medicinâ  , feu  , breve  , pcrfpi- 
euum  Ü concinnb  dtgefium  injlitutionum  medicarum 
compendium  feui  adjedi  apkorifmi  medici  Joannif  Me* 
fuei  , damafeni , ex  arabico  latine  redditi,  Ac- 
eedit  Deufingii  oratio  de  felicitate  fapientum,  Gro* 
ninge  g 164^,  «1-16. 

• Synopfib 
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. Syaof{ù  mejieiiu  univerfjUs  , fat  , eompn- 
Jium  inJlUutionum  mtàUüram,  difputationibui  txki- 
iitum  at  ytniiljtum.  Cro.iingt  , j Jn-lC. 

Anütome  partium  natwatium  , ftu  , exerdra- 
tîorus  unaromicx  & phyfoiogKt  de  partihxs  kumüni 
corparh,  confervatiu.'tîfciiceufn  hfavUntihuJ,  Cfo~ 
r.ingt,  l6;i  , /n-4. 

Dijjirtationtt  dw»  , prior  de  motu  cordit  b fin- 
guinii , altéra  de  laSt  ac  nutrimenié  fxius  in  utero. 
Cronl'ngd  , i6fl  , <n-4.  liidem , 1655'  , ia-ll.  Haie 
fe.'unda  editioni  accejftrunt  : /.  Nom  addijfertationem 
de  motu  tordis  6*  fangeinit  viri  alieujus  clarijfmi. 
Il,  CommentariuJ  aumorit  in  Dijfirtationem  tandem 
adverfits  notât  prtdidas.  III.  Oijccliontt  viri  elariÿ".  '■ 
D.  Johannis  Andrtt  Sckmit^ii  advcrfis  dijfertatto- 
r.em  de  la3e,  atque  refponfonem  authoris  , aliaque 
Itue  fpe&antia,  /K.  Dijfertatio  de  laAe.  H.  Joh. 
Antonida  yander  Linden.  V,  Exercitatio  pkrfiolo. 
gica  de  latle.  VI.  Difettatio  de  Vent  SeHione  in 
pleuritide  iffius  Deufmgii.  yil.  Ejufiem  oralio  pane- 
^riea  de  judieii  difjitu’tate.  La  dernière  pièce  cft 
Tê  difeours  qu'il  fit  i Groningue  pour  fon  fécond 
redorât. 

Genefs  mieroeofmi  , feu  , de  generatione  faetîis  in 
utero  dijfertatio.  Groningt , j6j5  > «1-16.  Amjlelo.. 
dami  , 166  J,  in-l6{  aectjferunt  cura  fccunda  de  gerc- 
ratione  b nutritione. 

Cette  dilTcrtatinn  renfe^e  beaucoup  de  cho- 
fes  curieuf^^  mais  ptifes  la  plupart  de  Ilarvëe. 
L'auteur  pifllnd  que  le  père  ne  contribue  pas 
plus  à la  génération,  que  le  folcil  à la  produc- 
tion des  plantes.  Il  aifure  que  jufqu'au  trentième 
iSc  quarantième  jour  après  la  conception,  la  nature 
demeure  oifive  &:  ne  traTaiile  qu'à  la  produdion 
des  parties  ; que  dans  les  biches  , qui  portent 
neuf  mois  comme  les  femmes  , il  fe  pallé  deux 
mois  entiers  , avant  qu'on  puilTe  appcrccvoi.- 
autre  chofe  du  foetus  qu'un  petit  point,  qui  fur 
la  fin  commence  à fe  manifeller  pat  fon  batte- 
ment : mais  à fix  jaurs  de  là , toutes  ks  parties 
paroiflent  entièrement  achevées  & exadement 
diftindes.  Notre  auteur  croit  que  le  fœtus  fe 
nourrit  de  trois  différentes  manières  dans  le  ven- 
tre de  la  mère  : la  première  cft  par  l'habitude 
du  wrps  , d'autant  que  jufqu'au  trente  ou  qua- 
rantième jour , il  n'a  aucune  union , ni  commu- 
nication intime  avec  la  mère  , & qu'il  cft  impof- 
Cble  qu'il  fe  nourrilfe  d'autre  aliment  que  de 
celui  t[ui  l'imbibe  &r  qu'il  reçoit  en  forme  de 
rofée  à travers  fes  membranes.  L’enfant  fe  nour- 
rit enfuite  par  les  vaifl’eaux  i cependant  Dtujin- 
gius  ne  veut  pas  qu'il  reçoive  le  fang  immédia- 
tement de  fa  mèici  il  dit  que  le  chyle  tft  porté 
• des  veines  I idées  de  la  mcrc  dans  le  placenta , 
6c  de  là  dans  les  vaiffeaux  ombilicaux  de  l’enfant, 
la  troiùàine  manière  dont  l’enfant  fe  nourrit, 
fuivant  cet  auteur , c'ell  par  la  bouçhe  , parce 
qu'on  trouve  prclque  tou)ouis  dans  l’eftooiac  du 

♦ NioictHM  Tome  K. 
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foPtttS  un  liquide  fembhi^le  à du  cliyTl*  , & du 
même  caractère  que  l'eau  dans  Laquelle  il  naga  « 
H recherche  enfuite  les  ufages  du  trou  ovale  , 

Ôc  il  avance  que  c*eft  cette  ouverture  do  con>* 
municarion  qui  dilpenfc  le  foetus  de  refpircr.  Les 
Cra  fccundA  ne  font  que  quelques  remarques  contre 
les  paradoxes  de  N.  delaCourvée  , médecin  de  U 
reine  de  Pologne  > touchant  la  nourriture  du 

ïdtü  doîlnnÂ  de  fthrilutf,  hreviter  ^ pcrfpieue  , ae 
rntihodift  prvpofta  t puhlUêjpu  vtntildtiunijubmiffdd 
Cronin^e, 

D-fqu/jttio  gemin.i  de  ptfte  : prier ^ an  eoneagiofâ 
peftis  fi:  ? Altéra  , an  vieanda  , & quomodo , iltes^ 
ckaritate?  Crontngt,  i6^6  , in-i6» 

Dijferttuio  de  morbo  Manfchbcht,  ejufque  curak 
liane.  Ibidem  î6^6 , in  i6. 

D’fyuifitio  medica  de  morborum  quorumdam /uper-^ 
Jlitiofu  or-gine  & curctione  , fpeciatim  de  morba 
vaigà  diâo  Mar.fchlacht  , curationt  : item 

de  lyojndïropia  : neenon  de  jurdis  ab  ortu  mutifque  g 
Je  illorum  cogniiiane  : ubi  Ù de  ratione  6*  de  losuetà 
brutorum  ar.irr.antium.  Gronirga ^ 1658» 

Traclatiu  de  pefle  , in  quo  de  ptfiif  naiurdt  caufi^ 
fignis  , pufervatione  ac  curattoae  agitfir.  Ibidem  , 
i(Sj8,  îVi-i6. 

Dijfertatio  de  Mandta^ore  pamis  , Doudaïm  , 
Ctnes,  ;o  , hubitis  f iiliufqje  mangoniU  vulgi>  dUiif 
Pine-Difjes.  Gror.ir.^e  \ 

Il  prétend  que  les  Doudaim  de  Rachcl  ne  font- 
p3s  des  mandragores,  mais  le  Lifakh  des  arabes, 
forte  de  melon  coloré  de  jaune  bc  de  rouge,  Sc 
affe/-  reflemblant  à U coloquinte.  Deufingius  traite 
aufli  dans  cette  dilTcrtarion  de  lu^traa  vigètable 
de  Tartarie  & des  oies  d'Ecrjfe  , ée  montre  que 
ce  fout  des  ôtres  fabuleux.  • 

* Dlffertationes  de  unicomug  6*  lapide  Bc\aar,  Cra^ 

Il  s’attache  à prouver  dans  h première  dilîer-? 
ration  qu’il  n’y  a point  de  licorne  , & fouiicnt 
que  Vunieomis  de  la  bible  , eO  le  rhinocéros. 
Quant  au  Ivéroard  , il  croit  qu’il  eft  mal  aîfé  do 
diftinpuer  les  vrais  d’avec  les  faux  , 8c  qu’ils  ont 
fort  peu  de  vertu  pour  la  gucrifon  des  maladies* 

Differtaiiones  de  manna  , facckaro  & monocerou, 
Didem , 

Idea  fabrieà  corporis  humant  , feu  , injfitutionet 
anatomica  ad  eirculationem  fanguînis  , aliaque  recen^ 
tionxm* inventa  , duommodata.  Groninge  , j 

* 

Cet  auteur  n’a  rien  de  brillant  du  côté  de  fes 
coJiDciiiraDces  iUMWt&iQuet. 
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F>jfiiCu/uJ  Jtjfirtdtionam  feleBêrum  , ^rimam  p<r| 
fûftes  eaitarum  • lutnc  yerà  ait  ipfo  aathort  wlltUtf  \ 
rum  ac  rtcogniurum  cum  auÜuario,  Groainga  , 1660 , 
in‘i6. 

On  y trouve  trois  nouvelles  dilTertations  , dt 
peUcano  ^ de  pkeenice  ^ de  unicorrui  afrUano, 

dconomiA  eorporis  animaUe  in  ^inque  partes 
diftrihuta.Gronings,  1660*61  , Cinq  volumes  i«- 11- 

Deufngius  ayint  maliraicé  dans  cet  ouvrage 
«Üvers  médecins  & philofopnes  célèbres  > Olaüs 
Borrichius , qui  fe  trouvoit  alors  en  Hollande  , 
publia  contre  Uli:  Deufingius  heautontimorumenos , 
^e  , tpiJioU  feUBé  eruditorum  , qita  immaturis 
Antonit  Deufingit  , medici  groningenfis  , fcrjptis 
iarvam  firiHim  j'ed  fnctr^  detrahunt  , clariffimi 
oominisviTOsGuaitentm  Charletonem^Tkomam  Bar- 
tholinum  , Franeifeum  Jofepkum  Burrum  » Joannem 
Pecquetiim  , Gafparem  Seottum  , à fupereilio  ^ 

/ara  tjufdem  non  miniu  ineptâ  qahm  improhâ  httu- 
ienttr  vindicant^  ex  autogra^is,  edente  BenediÛâ  Blot- 
ttj'andâ^o  Hamkurgi  ( en  HoUande  ) 1661  , 

Ce  nom  de  klottefandAut  y tiré  de  deux  mots  danois 

3ui  fignifient  la  viriti  nue  , déforienta  Deu/ingius  ; 

fe  crut  attaqué  par  un  médecin  , nommé  Vin- 
cent Schlegelius , comme  il  paroîi  par  fes  répon- 

Difqui/teio  phyfico-matkematieo^gemtnûy  de  vaeuo, 
itemque  de  attradiont’  Amfielodami  ^ 1661  « 14-16. 

(Seonomus  corporis  animalie  y ae  fpeciatim  de 
9Ttu  anima  humana  diJfenatio%  Groningày  1661, 
ân-16. 

• Hifloria  fatûs  extra  uterum  in  akdonünt  geniti , 
îhidemque  per  fex  propii  iufira  detenti  y ac  tandem 
iapidefeentis  y conjtdefatione  phyJUo^anatomica  iiiuf- 
trata.  GroningUy  \66l  , ia-io. 

Fxtûs  mu/ppontani , extra  uterum  in  ahdomîne 
geniti  y fecundina  detcBa,  Ihidem,  ié6l  y in-i6. 

Fxtûs  kifioria  partis  infelicis  , quâ  gemellorum  , 
fx  uuro  in  ahdominis  cavum  elapforum,  offa  fenfim’ y 
muUii  annis  pofi  , per  abdomen  ipfum  in  lucén  pro^ 
dtenint  , uni  cum  refoiutione,  Groninga  , 1661  y 
in-i6. 

(Sconamas  corporis  anîmalis  refiitutus  , in  quo 
genuinus  anima  husnana  ortus  y itemque  popibilis 
oognith  fui  ipftus  ajftnuuur  ae  muiiuntur.  Ibidem , 

l66iy  ja-16. 

Apotogeiua  defenponis  pro  mconomia  corporis  ani- 
malts  prodromus  , quâ  perfonatâ  cuidam  b.tnedxâo 
Blottefandao  larva  detrahitur.  CtU  additum  fpecimen 
ingeniiy  indolis  ac  reliponis  y quibus  clartt  Blotte- 
fandaus  : neenon  vindiciantm  kepatis  redivivi  fuppli^ 
mentkm.  Cfoninga,  l66l»  in-i6. 

RefurreSio  kepatis  afferta  contra  focium  larvatum 
yincentium  Scklegeiium , fub  pefonati  Bloucfandai 
cohorte  fufiofâ  fgniftrum^  Atctfil  dsfquiptio  utierior 
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it  ckyli  m»m  & ofeii  ktpatis.  GnnlngÂ  , l66l  j 
in- 16. 

Sympathtùei  pulvtrit  examen.  Gnninge,  \66i.a 
in-i6. 

n attaque  dans  cet  ouvrage . Kenelme  Dtgby  , 
Nicolas  Papin  8c  Henri  Mohy  , qui  avoient  écrit 
tous  trois  en  faveur  de  la  poudre  de  fympathie. 

ConjUeratitnes  expérimenta  phyjico-mathe- 

maiica  Roierti  BayUi , de  vi  défis  elafiità  & ejufdem 
efeUibas.  Groningt,  léél  , in-ll. 

In  fylvam  écho  feu  , fytvius  heaueonùmorumenos  j 
cum  appendice  de  hitis  if  kepatis  ufu  ; itemque  exer- 
citalione  , utrùm  mtdicina  fit  feientia  , an  ars  , Jyl- 
viane  vitilitigationi  oppofiii.  Groninge  , l66j  , 
in-i6. 

Difquifilio  ami  - fylvlana  de  ealido  innalo  if 
auBi  in  corde  fanguinis  caiore  ; qud  ce/eherrimi  viri 
Franeifci  Sylvii  fujpieiones , opiniones,  ac  cor.jcBurs  , 
ut  ah  ipfo  dicuntur  « quinimà  vers  ineptie  ejus  if 
nuge  ad  Uheliam  veritatis  expendunlur  , excuiiuniur, 
ae  refutantur.  Ibidem  , 166}  j in-iô. 

Difquifilio  anti-fylviana  de  motu  eordis  if  arte- 
riantm.  Ibidem^  166)  j 

Difquifilio  anti-fylviana  de  figna  fehrium  patho- 
gnomonici  , quod  fundofficnti  toeô  habendum  fit  pro 
febrium  ejfentiâ  invefiigandâ.  Ibidem,  1664,  in-l6. 

EpifioU  dekortatorie  ad  Ant  onium,  É^fingium;  edi- 
lia  tertia  locupUtior.  Loounii  ( Groninge  ) 1 664 1 
/n-l6. 

Si  ce  petit  ouvrage . n'eft  pas  de  la  compofi- 
tion  de  Deufingius , il  eft  au  moins  fait  en  fa  faveur, 
Ilcontient  des  traits  fort  déshonorans  pour  Sylviusi 
tout  y eft  allégorique,  & il  s'y  trouve  beaucoup 
d’obfcénites.  Le  privilège  accordé  au  nom  d'Apol- 
lon , eft  figné  L.  de  B. , ce  qui  fembleroit  défiler 
Louis  de  Bils  ; mais  de  Bils  qui  ne  faveit  point  le 
latin  ,ue  peut  être  l'auteur  de  cette  lettre  8c  de 
YApollo  redivivus  qui  y eft  joint.  La  lettre  eft  pré- 
cé dée  d'un  frontiljpice,  oft  l’on  voit  mercure  atte  i- 
mant  un  fatyre , oc  le  faififtant  par  une  corne.  On 
ut  au-deftiis  : Dabis , improbe,  peenas’.Sc  au-deflbus. 

« 

Si  prcm  jfa  facit  fapientem  barba  , quid  obfiat 
Barbalus  pojfit  quin  ceper  ejfe  Plato  l 

UApollo  redivivus  eft  figné  ! ApoUo.  Ad  man- 
datum  Albertus  Kyperus  , coUegii  medici  in  Parnafio 
proionotarius.  A quelles  mifêres  ne  portoit  point 
lapalCon  des  gens  de  lettres  dans  le  XVII  fiécle  ? 
Ces  incartades  déshonorantes  ont  roiijours  été 
le  fruit  des  lyftênies  qui  agitoient  les  cfpriis  i 
comme  on  manquoit  quelquefois  de  bonnes  ui- 
fons  pour  /butenir  Ton  parti,  oo  y fuppléoit  pK 
des  üoRifes  8c  des  injures. 
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Sylva  taiaa  caJtnj,fia  Jlfouifûonts  anti-fylvianà 
de  atimtnii  ajumpti  etahoratione  & difiri6uiione  , 

Îaarum  I.  de  alimentornm  fctmeniaüont  in  vtntricu/o. 
!.  de  chyli  i fteibus  afvinit  fecretione  & in  vefa 
meferaïea  pr^uifione.  III.  Je  chyli  mulaüone  in  fan- 
fuinem  , ae  cinalari  /ang^inis  motu  Premiffà  efi 
prafatio,  caufas  fytviani  in  Dei^ngium  furoris  nuji 
rcprefentane  f fmiùque  Sylvium  injunofum  aggrcjforem 
avijetter  demanftraiu,  Uroningt  , 1664,  in-l6. 

yinjictt  fceiii  extra  aumm  geniti , necnon  qua- 
rutrdem  feriptorum  fuoram  , fjjcicjtô  dijfertationum 
frleUjntm  eamprekenfarum , Ôe.  Examen.  Gnninge, 
1664,  in-16.  ' 

Sylva  cedaa jacere^  feu  difquîfitiones  anti.Jÿlvîaae 
alterioree,  Cmningé  , l66{  , in-16. 

Difpuialio  anatomico-medica  de  chyli  à feeibus 
alvinit  fecretione  , ac  fucci  pancreatici  naturâ  (/ 
nfi.  Ibidem  ^ 166  f in-16. 

Examen  anatomes  anacomi*  Biljîane.  Ibidem  , 
l66f  , in-16.  (Extrait  d'h!.)  ( M.  Gouuv.  ) 

DEUTÉROPATHIQUE  , ( Patholrgit.) 

On  nomme  ainfi  dans  les  écoles  une  maladie^ 
fui  a pnurcaufe  une  autre  maladie.  Ainli , la  fup- 
piiration  dans  le  poumon  qui  vient  après  un 
crachement  de  fang , ell  une  maladie  aeatéropa- 
thiqut , ou  une  Jeutéropaihie.  L’hydropilie  qui  a 
pour  caufe  une  obllruâion  au  foie  ou  une  ;au- 
oifle,  tft  encore  wntdeutirjpjthtque.  ( Poyc^  loio- 
èATHK^UE.  ( M.  MaHON.  ) 

DKV'AUX  ( Jean  ) ttoit  de  Paris.  Il  jr  exerça  la 
chirurgie  , 6c  fut  fort  occupé  pat  la  faignie , que 
p..'rfonnî  ne  pratiqua  plus  long-temps  it  avec  phis 
d’adrefl'c  tpie  lui.  II  était  l'ancien  de  la  commu- 
nauté de  Saint  Corne  , lorfqu'il  mourut  le  i)' 
fepteinbre  169; , à l'âge  de  8;  ans.  ' an  Devaux  , 
fon  fils  , qui  fuit  j en  fait  un  b;l  .^..je  dans  fon 
Ird.-x  f.ncrcui.  Jean  Devaux  , le  père,  paiifii.n  , 
étoit  recommandable  par  une  fulide  piété  > par  la 
candeur  de  fes  moeurs , par  fon  urbanité  &;  par 
fa  modcdie.  Il  aima  mieux  paroître  digne  de  cous 
les  honneurs  de  fa  compagnie  , que  de  les  tourner 
â fon  avantage.  II  fut  le  plus  habile  chirurgien 
pour  la  faignée  , Se  faigna  plus  long-temps  que 
tout  autre.  Perfonne  ne  fecouroit  les  pauvres , 
eomir.c  les  riches,  avec  plus  de  d. fii.t-'r.ff.incnt. 
n fut  aimé  de  tout  le  rtsonde  , ne  refufant  point 
tes  honoraires  que  lui  préfentoietrt  les  gens  â 
faife.  recourant  ks  pauvres  de  fon  art  3c  de 
fon  argent . 8c  ne  demandant  rien  â ceux  qui 
étoient  affea  ingrats  pour  oublier  fes  ferviccs.  Peu 
prévenu  en  faveur  de  lui-même  , il  parloit  de 
lui  avec  beaucoup  de  réferve  , 8c  ne  fii- 
foit  peine  â perfqpne  par  fes  difeouts  5 tout  au 
contraire  , il  exeufoit  adroitement  ceux  qui 
avoient  commis  les  fautes  les  plus  graves.  Nulle- 
ment orgueilleux  dans  la  prolpérité  , parient  8c 
•«urageux  dans  l'advctfite , irréprochable  dans 
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fa  conduite  > peu  curieux  des  chofes  qui  ne  le 
regardoient  pas , uniquement  occu|>é  de  celks 
qui  riniérelfoienc , il  mena  une  vie  touiours 
égale.  II  pratiqua  fon  art  avec  autant  de  cél.-bnté 
que  de  zèle  itifqu'â  fa  quirre-vingt-cinquie^re 
année  , 8c  mourut  le  vingt-cmq  feptembre  , mil 
fix  cent  quatre-vingt-quinze  , regretté  <k<  gens 
de  bien  & pleuré  par  les  pauvres.  U écoit  le  doyea 
de  fa  compagnie. 

( Extrait  d'El.  ) f M.  COUUN.  ) 

DEVAUX  , ( Jean)  fils  du  précédent , naquit  i. 
Paris  le  27  de  ianvier  1649.  Après  fes  cours  inhu- 
manités ïc  de  philofophie , fon  père  voulut  l'en- 
gager à prendre  le  parti  de  1a  chirurgie.  Une  fc- 
crttte  avetficn  pour  ctt  art,  8c  principaltin;rt 
pour  les  opérations  qu'il  exécute  uir  le  corps  hu- 
main , fût  11  principale  raifon  qu'il  oppola  à U 
volonté  de  fon  perei  mais  celui-ci  trop  abfolu 
dans  fes  volontés  pour  ne  pas  être  obéi,  per-ffia 
dans  fon  dsIT.  in  , 8c  apiès  avoir  eu  la  douleur  de 
voir  foii  fils  fe  laiflcr  aller  pcndrnt  quelques  an- 
nées à la  fougue  d:s  panions  qu'une  jcun-file 
inconfidérée  infpire  8c  entretient , il  eut  le  plai- 
fir  de  le  trouver  enfin  docile' â fes  avis.  Dev.tux 
qui  aimoit  l'indépendance  , s'étoit  vengé  de  la 
contrainte,  â laquelle  fon  pète  vouloir  ralîiijtttir, 
par  la  réfillance  â fes  ordres  ; mais  après  avoir 
refufé  d'erre  chirurgien  malgré  lui , il  le  fut  par 
réfl-xion.  11  commcr(a  donc  par  s'appliquer  1 
l'étude  de  la  théorie,  3c  il  en  prit  les  Lçons 
fous  Cktide  David  le  fils,  qui  fut  dep  is  pre- 
mitr  cliirtirgicn  de  la  reine  Marie-Thérefe  d'Au- 
triche, 8c  qui  auparavant  étoit  fort  tn  vogue 
pour  la  faigna.  Dr  vuiqu'apperçut , fous  ce  maître  , 
qu'il  avoir  quelque  dirpofition  pour  l'état  dan» 
lequel  il  étoit  entré.  Plus  il  fuivoit  les  leçons  de 
David , plus  il  fentoit  naitre  en  lui  du  gotlt  pour 
une  fcicnce  qu'il  avoir  d'abord  eue  en  horreur  . 

II  commençoit  déjà  à être  répandu  dans  le 
public  , lorfqu'il  perdit  fon  père  en  i6çf.  Il  ûn- 
tit  vivement  cette  perte  , 5c  pour  la  réparer  cti 
quelque  forte , il  s'appliqua  plus  que  pmais  à 
laire  revivre  en  lui-meme  toute  la  probité  8c  l'ha- 
bileté d'un  homme  qipî  avoir  fi  long-terrps  Sc  lî 
utilement  fervi  le  ptiobc , 8c  qui  en  mérita  l'ef- 
time  pendant  fa  vie  Sc  les  regrets  après  fa  mort. 
Devaux  étoit  néflvec  u i eTprit  vif,  une  mhnoire 
hîuraufe  ; il  étoit  très-laborieux  i fes  produâions 
font  fort  nombreufes,  F.tii  t prévôt  la  premijre 
fins  , il  montra  de  la  vigueur  dans  un  temps  oi 
tout  devoir  plier  fous  le  joug  des  minières  8c  de 
leurs  fubaltcrnes , il  fut  exilé  pendant  quoique» 
jours  â Soifl'.ins  eu  fornnt  de  charge,  mais  comme 
il  n'avoir  été  ainfi  traité  , que  parce  qu'il  avoir 
oppofé  une  foitî  rt-fiftance  aux  fourdts  m néci 
de  l'intrigue,  fis  con''r*ri.s  le  récomj enjl-rent  de 
f'in  zèle  pour  les  int.uits  de  leur  corjis  , en  l'é- 
lifant  tous  d'une  voix  prévôt  pour  la  féconda 
fois. 
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l<s  grands  travaux  de  corps  & d’efprit  auT- 
<)Ucls  Devaux  fe  livtoft  fans  réferve  > n’abrégè- 
rent point  fes  jours,  Sc  n’ai'foiblirent  point  fa  tète 
<\u‘ilconferva  faine  jufqu’au  dernier  foupir.  11  fup- 
poitoic  le  travail  de  tête  dans  un  âge  avancé , beau- 
coup plus  facilement  <)ue  n’auroit  fait  un  jeune 
homme  , d’un  tempérament  même  robufte.  11 
avoir  amallé  une  bibliothèque  conlidérablc , qu’il 
augmtntoit  tous  les  jours  , &'  dont  fes  amis  & fes 
confrères  partageoient  avec  lui  l'ufage. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie  , la  grof- 
feur  de  fes  jambes  qui  croient  devenues  très-en- 
flées , £e  la  pefanteut  de  l'age  encore  plus  que 
celle  du  corps,  l’empêchant  de  fortir  aulfi  fou- 
vent  qu’il  l'eiit  dtfiré  , prefque  toutes  fes  jour- 
mies  etoient  emplo)-eeS  à lire  , ou  à rompofer , 
ou  à répondre  , foit  pat  écrit,  foit  tle  vive  voir, 
aux  confultatious  qu’on  lui  denundoit. 

Devaux  feiitoit  depuis  long-trmps  que  fa  fin 
approchoit,  & ü s’y  nrépatoit  en  chrétien.  11 
mourut  le  lundi  mai  de  l'aiin-ie  1719  , fur  les 
Ift  heiu's  du  matin,  à l'àge  de  81  .ans.  11  eut 
deux  fili;s  de  fen .mariage,  la  ridsite  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  euibraffé  la  vie  reli- 
gitufe,  &r  ramét'tpoufa  M.  Clutcau,  chirurgien. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détail  fur  la  vie  de 
Devaux  , peuvent  lire  l'£/ûge  lliflorique  qu’en  a 
l'ait  M.  Sue  le  jeune  , maître  en  chirurgie  a Paris. 

M.  Afnic  n’a  point  parlé  de  Devaux  aufli  fa- 
vor.il>iement  que  M.  Sue.  C’étoit , dit-il,  un 
homme  à qui  il  ue  manquoit  ni  cfprit , ni  cou- 
noill'ancc  des  lettres  , mai^ui  auroit  acquis  plus 
de  réput.ition  , s'il  avoit  nroiix  connu  fes  forces, 
ïc  n’etoit  pas  C fouvent  forti  de  fa  fphère , en 
entreprenant  des  ouvrages  au  dtlTus  de  fa  portée. 
Allriic  a cependant  tllimé  pluficurs  de  fes  traduc- 
tions dont  al  fait  l’éloge,  il  en  blâme  d’autres  i 
car  il  ajoute  que  Devaux  a donne  quelques  vetCons 
Il  mauvaifss,  que  de  bons  ouvrages  latins  font 
devenus  de  pitoyables  traités  fraiiçois. 

On  doit  à Devaux  les  ouvrages  fuivans  , qu’il  a 
augmentes  ou  traduits. 

V4rt  de  faiguerpix  Henri-Frr.minuel  MfurilTe. 
Paris  itiS  , in-ti.  Ce  chirurgien  l’avoit 

public  en  i68d  , fous  le  titre  de  Vider  defaigner, 
aceommodi . aux  prineitet^de  la  cireulation  du  fang> 

Kauveaux  E/emer.s  de  Médecine  , ou  Uéjlexiona 
rhyfîipues  furies  div  ers  états  de  t homme  , divifées  en 
rnia/errrra. Paris,  1698  ,dtux  volumes  re-ii. Ou- 
vrage traduit  du  hollandoisde  Corneille  Bontekoè, 
av.c  des  eclaircWemens  & des  augmentations. 

Ohfervations  Ihirurgieales  de  Saviard.  Paris  , 
|-rfci  , r'n-Il. 

Comme  ces  obfervations  étoient  la  plupart  fur 
des  feuilles  volâmes  toujours  fujectes  a s'égueij 


DES 

Devaux  les  ralTembU  S-'  les  mit  efl  Ordre  après  la 
mort  de  l’auteur.  Il  y a joint  un  recueil  de  queU 
ues  remèdes  particuliers , dont  Saviard  s’eft  (ervi 
ans  le  traitement  des  maladies  qui  font  le  fujet 
de  fes  obfervations. 

Souvelle  pratique  Médicinale  de  Cdadbach , où  il 
ejl  traité  de  la  Fièvre  , du  Scorbut , de  la  Cachexie  , 
du  Catarre , avec  les  remèdts  ijui  eonviennerj  à leur 
guérifon.  Paris  , 1704  , rn-n. 

Cau leur,  médecin  à Crcutxnac  &zélé  feétatcur 
de  la  doéi.ino  de  Boiitekoé,  avoit  publié  cet 
ouvnge  eu  l.uin  l'an  1694. 

Traité  des  Maladies  Vénériennes  , & des  remèdes 
qut  conviennent  a fa  guérijon,  Paris,  1711,  deux 
volumes  fn-iî. 

Il  eft  traduit  d’après  l’ouvrage  latin  de  Charles 
Miilitan,  médecin  de  Naple s Dtvau*  y a joint 
des  remarques  judicieufes  & iméielTantes. 

Traité  complet  des  accouehemtns  de  I.amottc. 
Paris,  1711 , fa-4.  On  a encore  une  édition  de 
P.trii,  176J  , deux  volumes  rn-S. 

Traité  complet  de  Chirurgie  par  Lamotte.  Paris  , 
17IÎ  , trois  volumes  l'.i-li. 

V Abrégé  Anatomique  de  Laurent  Heiller , pro- 
fejfeur  d' Anatomie  6’  de  Chirurgie  , à Altorf:  traduc- 
tion faite  fur  la  féconde  édition  de  cet  abrégé  qui 
avoit  paru  à .Mtorf  Sc  à Nuremberg  en  1719. 
Paris,  faq  , in- 12. 

Deux  Di/fertaeions  Médicinales  & Chirurgicales  , 
l'une  fur  la  muiadic  Vénérienne  , & fur  une  Méthode 
partieuliere  de  la  traiter  par  des  frittions  ; l'autre 
fur  la  nature  0 la  curation  des  Tumeurs.  Par  M. 
Oeit’ier.  Traduélion  fran^oife  fur  l’édition  latine 
cL-  Londres  en  1725.  Pans  , 171J , in-ix. 

Les  Arkorijmes  d'Hippoetate  expliqués  conformé- 
ment au  fens  de  l’auteur,  à la  pratique  Médicinale  (f 
a la  méchanique  du  corps  humain,  Traduûion  fran- 
çoife , fut  la  verfion  latine  d'un  auteur  anonynie 
( Hecquet  ) , imprimée  à Paris,  en  17a j , Paris 
ipay , & 1717  , deux  volumes  »i»-iz. 

Anatomie  de  Dionis.  Paris,  1728,  in-S,  avec 
des  augmentations  & des  réflexions. 

Le  Chirurgien  Dentijle  pit  Fauchard.  Paris,  172S  , 
deux  volum'es  r'n-ia. 

II  fit  des  correflior.s  à cet  ouvrage  , 8c  il  y in- 
féra des  obfervations  qui  lui  font  propres. 

Abrégé  de  toute  la  médecine  Pratique  par  Allen,* 
traduéhon  françoife  d’un  chirurgien  de  Paris , 
avec  la  méthode  de  Sydenham , 8c  quelques  for- 
mules conformes  à la  pratiqua  firan^oife.  Paris , 

, I72S,  trois  volumes 

I Boudon  , doâeur  en  médecine  , en  donna 
une  luve  édition 'en  1737,  fix  voliiuaes  in-io. 
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L«  libraires  en  publièrent  une  antre  en  1741 , 
fept  volumes-/n-ii.  Enfin,  le  même  Boudon  en 
donna  une  dernière  édition  en  17J1 , avec  beau- 
coup d'additions  & de  correékioiu  aulTi  en  fspt 
volumes  /«•la,  ( All.n  eft  un  nom  fuppofé.  ) 

Traité  de  la  vtrtu  des  méjieamertt , traduit  du 
latin  de  Boerhaave.  Paris  , 1719  , in-ii. 

Cette  verfion  & les  fuivantes  n'ont  paru  qii'a- 
pris  la  ntoit  de  Devaux. 

Traité  des  maladies  aiguës  des  enfant  , avec  des 
ù\f."Vations  médicinales  fur  les  mala.ties  é/  fur  d'au- 
tres matières  très-importantes  , 6'  une  Difertaiien 
far  l'arigintj  la  nature  0 la  curation  àc  la  maladie 
vit  étUnrx.  Traduit  du  latin  de  Ciauthier  Harris  , 
fur  la  ieconde  édition  imprimée  à Londres  en 
170J.  Paris,  17JO,  1758,1/1-11. 

Traité  de  la  nature  ^ des  eaufes  ^ des  fÿmptômes 
b de  la  curation  de  l’accident  le  plus  ordinaire  du 
mal  vénérien , par  Guillaume  Cockburn.  Traduit 
fut  l'édition  latine  imprimée  à Leyde  en  1717. 
Palis,  17JO,  lit- ta 

Traité  des  maladies  qui  amvent  aux  parties  géni- 
tales dtràeux  fixes  , b particuliérement  de  la  mala- 
die vénérienne , par  Jacques  Vercelloni.  Traduit 
fur  l'édition  latine  de  Leyde  de  171a.  Paris,  1750, 
in-ll. 

EmménologiCj  ou  Traité  de  t évacuation  ordinaire 
aux  femmes,  où  l'on  explique  les  phénomènes , les 
retours  , les  vices  b la  méthode  curative  qui  la  con- 
cernent, félon  les  loixdt.la  méchanique  , par  AI, 
i'reind,  Paris  , 1750,  in-ii. 

Ce  chirurgien  ne  s'eft  point  borné  1 publier  , 
corriger  , augmenter  , ou  traduire  les  ouvrages 
d'autrui , il  en  a fait  i.mprimer  d'autres  qui  font 
de  fa  compofition  : 

Le  Médecin  de  foi-méme , eu  l'Art  de  conferver  la 
famé  par  rinfiinéi.  Leyde,  1681,  in-ll. 

il  fe  plaît  à tourner  en  ridicule  les  médecins 
de  foq  temps , &:  il  donne  lui-même  dans  le  plus 
grand  des  ridicules  où  les  médecins  foient  jamais 
tombés , je  veux  dire  , l'allrologie  médicinale  & 
les  influences  des  alites. 

Découverte  far.s  découverte.  Patis  , 16S4,  in-ll. 

Il  publia  cet  écrit  au  fujetrl'une  brochure  eue 
felegny  avoit  mife  au  jour , fous  le  titre  de  Décou- 
ver.e  du  vértraile  remède  anglais  pour  la  guirtfon  des 
fièvres.  Cette  brochure  n'etoit  qu'une  affiche  de 
ce  charlatanifme  dont  lilcgny  faifoic  profeflîon 
ouverte. 

FaSumfur les  Accouchement.  Paris,  l6^f,in-.q. 

Peu , célébré  accouchettr , avoit  publié  en  1684 
un  livre  intitulé:  Li  Pratique  tus  Acxauchemens , 
dans  lequel  il  avoit  inl'éié,  en  parlant  dvS  cohé- 
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rinces  de  la  vulve  Pc  du  vagin  , v.n  fait  qu’ot* 
l'.accufa  d'avoir  falfifié  , &:  qui  compromettort 
l'iiortntur  de  pluliours  de  fes  confrères.  Devauv 
étoit  de  ce  nombre , ay,rnt  vit  &:  fuivi  la  itiai.ide 
pt  nijaiit  le  traitement  qu'elle  elTiiya  , après  avoir 
Ibittftrt  une  opération  contre  laquelle  Peu  s'etoie 
beaucoup  élevé.  Ce  fut  ù cette  occafion  que 
Deyaux  publia  une  efpèce  de  Fathm  , tant  pour 
fe  jullifier  lui-mênne  d'avoir  concilié  l'opération, 
q.ie  pour  mettre  d'accord  les  deux  ptaitciens 
dtvifes. 

L'.4rr  de  faire  des  rapports  en  Chirurgie.  Paris  , 

• 175^  ^ I74J  I in-ii..  La  dernière  édition 
a été  augmentée  8c  corrigée  par  M.  Alorand.  En  ' 
allemand , Bautien,  171 5 , in-i.  L’auteuY  enfeigne 
h pratique  , les  formules  8c  le  llyle  le  plus  en 
ufage  parmi  les  chirurgiens  commis  aux  rapports  ; 
il  y joint  un  extrait  des  arrêts  . des  ftatucs  8c  des 
réglemcns  faits  en  comequence. 

Index  fane  reus  Chirurgicorum  Pariflenfium  ,al>  annt 
151J,  ad  annum  1714.  Trivoltii,  1714,  in-12.  ' 

Il  a continué  cet  ouvrage  jufqu'en  1719  , qui  eft 
l'année  de  fa  mort , 8c  on  le  trouve  imprimé  ù 
la  fuite  des  Recherches  hi/loriques  critiques  fur 
l origine  de  la  Chirurgie  en  France. 

Difertation  fur  l'Opération  Céfarienne.  Elle  fe 
trouve  dans  le  Traité  des  opérations  de  V^erduc , 
édition  de  1710. 

11  y difeute  les  dangers  de  cette  opération, 
rapporte  les  exemples  de  fa  réuflite,  cités  pat  les 
auteurs  , 8c  finit  par  conclure  qu'elle  peut  être 
pratiquée  . dans  quelques  cas  , lut  la  femme  vi- 
vante. 

Dilfertation  concernant  la  Chiru'gie  dfs  accouche- 
mtns  , tant  fur  fon  angine  , que  fur  les  progrès  quelle 
a faits  en  France  jufqu’à  préfent.  ( I7J7.  ) Elle  fe 
trouve  dans  la  continuation  des  Mémoires  do  Lit- 
térature î<  d'Hiiloite  par  le  P.  Defmolec* , tome 
111,  pjge4ûi. 

C ert  une  hifloirc  fuivie  , quoiqu'abrégée , de 
l'art  des  accouchemens , depuis  la  cré.ition  du 
monde  jufqu'à  nos  jours,  il  finit  par  l'éloge  d«i 
plus  cé.èbres  accoucheurs  françois,  Mauriccau  , 
Viardel,  Portai, Peu,  Fournier,  .\mand,  Dionis,  • 
de  Lamotte.  Extrait  d"  Fl.')  ( M.  Goulik.  ) 

DF.\  ENTER  . ( Henri  ) doéleur  en  médecine 
8c  célèbre  accoucheur  dans  le  X\'III  liècla,  étoit 
de  Deventer  dans  la  province  d'Over-Urel.  Il  pra- 
tiqua à Groningue  8:  dans  pluiîeurs  autres  endroits 
des  Provinces  Unies . où  fon  habileté  le  fit  fou- 
vent  fouhaiter  ; il  fit  même  quelques  voyages  en 
nanemarck  pour  le  fetvice  de  Chrillicrn  , qui 
récompenfa  fes  talens.  Son  favoir  n'étoit  point 
borné  à la  pratique  de  la  médecine  Sc  des  accou- 
cliemcns  5 il  s'étendoit  encore  à diflerentes  par- 
ues, de  la  chirurgie.  U avoit  imaginé  des  ma- 


Digitized  by  Google 


chiiiîS  pour  redrelTcr  les  boflus , ceux  qui  ont 
Ii;  cou  de  travers , St  pour  guérir  les  boiteux  : 
mais  rien  ne  lui  fit  plus  d honneur  , que  d'avoir 
prouve  que  t'obliouiié  de  la  matrice  eft  une  des 
prcuiiéres  caufes  des  accoucheinens  difficiles  , Bc 
d'as  oit  indiqué  la  manœuvre  que  demandent  les 
accouchemens  de  cette  efoece.  Cette  decouverte 
ed  cependant  ancienne  j Hippocrate  en  a parlé, 
mais  Ùivsnter  a le  mérite  de  l'avoir  établie  fur  des 
preuves  plus  demonlirativf  s que  ne  font  cell.  s 
de  ce  grand  martra  de  l'école  grecque.  C'eft 
durs  (es  ouvrages  qu'il  a configné  routes  les 
conffqut  nces  de  la  pratique  inanu.lle  des  accou- 
cberr.tirs  , relativement  a cette  découverte  ; ils 
font  imitulés  : * 

Snrum  o^Jlttncjntium  quô  cfienditur  ^ quâ 

raùo'ii  infjnttj  in  uttro  tùm  oi/iquà  , quàm  rrÛô 
pfuv't  pti  extrakuntur.  LugduHÎ  BaiavarMn  , 1701  , 
1V4. 

^ Ultcrias  Exanm  partmim  difficWum  , tapit  Ly 
duts  o6jitiricum  , £r  dt  necejfitatt  infpicUndi  coMtvera. 
tiidtm.  lyiy  , /n-q. 

Operationum  Chimrgicanm  novum  Lumtn  txhi- 
irniium  0-iJhirlcatii.ui.  Part  fecunda.  Ltgduni  Ba- 
tdvotum , I7}1_>  "r'4-  Céll  le  recueil  des  ouvrages 
de  Dtvtnier  (itr  les  accouchemcns , dont  il  y a 
des  éditions  en  plufieurs  langues.  En  Hollandois  , 
1701  , 1714,  1745  , rn-4.  lên  anglôis  , 1716  , in  ». 
En  allemand.  Une,  1717,  17x8  ,'<751,  1740, 
ra-8.En  françois,  de  la  traduélion  de  Jean-Jacques 
Bruyer  d'.\bair>court  , Paris,  1714,  /(t-4.  avec 
figures  , fous  le  titre  d'Oifinaiiom  fur  U manut! 
att  Accouckemcnt  , avec  des  OLJ'ervationt  far  lu 
points  tu  plut  important. 

Dtven'ePeR  encore  auteur  d’un  traité  en  hol- 
Undois  fur  la  chartre  : Van  de  ^itk  tnt  du  itei.- 
dtrtn  infondtrheit , van  dt  Rachitis.  Cet  ouvrage  , 
qui  eft  pollhume , fut  imprimé , à Leyde  «n 
«759  . W- 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  CoüUffc) 

DEVI.\T10N  , deviatio.  ( Patholcgit  ) 

Changeinent  de  direéfion , détour  des  liqueurs 
de  leur  chemin  ordinaire;  par  exemple.  lor.''que 
le  fang  fort  par  les  pores  de  la  peau  , lorfqu’il 
pénétré  dans  les  vailfeaux  qui  ne  lui  font  pas 
defiines  , tels  que  ceux  de  la  cornée.  Sec.  lorf- 
qu'il  fe  fait  un  épanchement  de  bile,  &c.  Le 
lyltè.arc^de  l’infiammation  Si  des  maladies  ioflam- 
mptoires  adopté  par  Boethaave  ell  fondé  fur  la 
Oiviatiun  du  fang.  ( M.  MahoN.) 

DEV'lLLEr  EVycjRouEN.) 

( M.  Macquart.  ) 

DEVn  EIERS  ( J.icques-françois  ) naquit  à 
Saint-Maixent  , du  département  des  deux  Sè- 
vres, ( autrefois  province  du  Poitou  ) le  y juin 


1717  , J dis  heures  du  foir.  Se  fiit  baptifé  le  1««- 
ileinain  6.  • 

11  eut  pour  père,  Jacques,  avocat  , Se  po*t 
aieul  , Jacques , procureur.  Ce  deniier  avoit 
époufé  Efther  Guillemcau  ( i ) defeendante  des 
Ouillemeau  d'Orléans  , defquels  font  fortis  Jac- 
ques Guillemeau , chirurgien  de  Henri  IV  , Se 
Charles  Guillemcau  fon  fils  , doélcur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris.  La  poftérité  de  Jac- 
ues  Gni  lemeau  , le  chirurgien,  s’eft  continuée 
ans  la  capitale,  ès  perfonnesde  M.  Guillemeau 
de  Fréval , 8e  de  M.  Guillemeau  de  S.  Souplet  , 
tous  deux  chevaliers  de  S.  Louis  ; une  autre 
branche  des  Guillemeau  d'Orléans  exifie  ès  per- 
fonnes  de  MM.  Guilfemeau  , père  8c  fils  , i 
Niort,  tous  deux  doâeurs  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier.  Le  père  de  Jacqu:$  Guil- 
lemeau , chirurgien  de  Henri  IV  , étoit  aum  chi- 
rurg-en  de  même  que  fon  père  ; ainfi  il  y a plus 
de  140  ans  que  cette  famille  s'eft  dévouée  à por- 
ter des  fecours  i rhumanité  fourrante. 

Jacques-François  DevilUcrt  fut  élevé  en  Poi- 
tou. .^près  avoir  fait  (ïs  humanités  Si  fa  philofo- 
phie  , il  fe  remlit  à Paris , dans  le  delfew  d’étu- 
dier la  médecine  : ce  fut  vers  1746.  ou  1747. 

On  lui  conf  illide  commencer  cette  étude  pat 
celle  de  la  matière  médicale  & de  la  ph.irir  acic  ; 
il  fuivir  ce  confeil , 8r  entra  chex un  apothicaire; 
l'indifférence  de  fon  père , qui  lui  refufa  tout  (è- 
cours  , ne  lui  permettoic  pastle  faire  auiremenr. 

Après  avoir  pflTé  quelques  années  dans  la  phar- 
macie, il  fut  oblige  pour  fuivte  Es  études  en 
médecine  de  fe  charger  de  l'éducation  du  .fils  de 
M.  Decourteilles. 

Jeune  encore  , Devittiers  dans  cette  pofition 
fe  trouvoit  plus  en  état  qu’auparavant  de  fatisfaire 
fon  eodt  pour  les  livres  ; ce  fut  bientôt  une  paf- 
fion  a laquelle  il  facrifioic  la  plus  grande  partie  de 
fes  honoraires. 

Le  père  de  fon  élève  Toiilant  t.’cornoître  les 
foins  que  Do'itHin  avoir  donnés  à fon  fils  , le 
eratifia  d'une  fnmme  de  fïx  mille  (ivres  , deflinée 
J fournir  aux  frais  de  licence  Si  de  doéforat  dans 
la  faculté  de  Paris.  Mais  comme  il  craignoir  que 
Devillitrs  ne  fit  iifaïe  de  cette  femme  toute  en- 
tière pour  acquérir  des  livres  , il  en  ordonna  le 
dépôt;  lien  fixa  mèmel'cmploi , avec  cetteclaUfe; 
quelle  feroit  délivrée  pir  parties,  8c  aux  dilfé-  ( 
rentes  époques  oïl  les  candidats  en  médecine  font 


'(  I 1 Elle  éioit  calviniOc  ainii  que  Jacques 
DnilÜtrs  fon  mari.  En  iggo  , cîrq  ans  apiès  ta  lévo- 
carion  d.'  l'é dit  de  Nantes  , elle  mit  au  tnoode  Jacqui  s 
qui  fut  avora-.  Le  procureirr  foti  péie , pour  ne  pas 
perdre  fon  état,  fie  ce  qu'oedonnoit  CCI  édtl  iojulle 
Si  toctioniiaixc. 
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tem»  d'acQuittCT  les  droitt  8c  les  bonotaires 
de  U làcalte. 

Cependant  cette  claufe  , tjni , par  une  fage 
prévoyance  , empêchoit  Deviltiirs  de  difpol'er 
pour  rachat  de  nouveaux  livres  . un  argent  uni- 
quement dcftiné  il  lui  procurer  un  eut  certain, 
le  révolta  long-temps. 

En  I7P7 , Dcvillitrs  avoir  fait  fes  études  lé- 
gales en  médecine  ; il  les  avoir  fuivies  depuis 
prés  de  dix  ans  avac  un  aéle  incroyable  i il  y avoir 
point  l'étude  de  la  chimie  fous  le  plus  habile  maî- 
tte  de  ce  temps-ü  , Rouelle , dont  il  fut , du- 
lant  beaucoup  d'ann^s , un  difciple  trèsullidu. 

A cette  époque  ( 1757  ) la  guerre  étoit  dé- 
clarée ; l'Allemagne  en  etoit  le  théâtre.  DevilUers 
délirant  ardemment  de  connoïtrc  une  portion  de 
cette  contrée  , prit  le  parti  de  fe  faire  recevoir 
doâeur  en  médecine  dans  la  faculté  de  Pont-i- 
MoufTon,  depuis  traruférée  i Nancy. 

II  demanda  de  l'emploi;  il  en  méritoit  de  pré- 
férence i beaucoup  d'autres  , il  en  obtint.  Il  fe 
rendit  donc  en  Allemagne  , en  qualité  de  méde- 
cin des  armées  , dans  un  ige  où  l'on  eft  capable 
de  bien  voir  , de  comparer  , de  réfléchir  , de 
mettre  tout  à profit  ; il  avoit  fo  ans.  II  refia  en 
Allemagne  tout  le  temps  de  la  j^uerre , tantôt  i 
l'ambulance  , umôt  dans  un  hôpital  fédentaire. 


Atdent , vif , infatigable , aimant  fa  profef- 
fion  , jaloux  d'étre  utile  8c  de  fe  perfeoionner 
dans  la  pratique,  Dtvillitrt  fuivoit  avec  le  plus 
grand  zélé  les  malades  confiés  à fes  foins;  lorique 
l'état  de  quelques  uns  devenoit  alarmant , il  mul- 
tiplioit  fes  viutes  ( nous  ne  le  difons  pas  de  nous 
mêmes,  mais  d'après  les  témoignages  de  plufieuis 
de  Tes  confrères.  ) Quand  il  fe  trouvoit  dans  une 
ville  , ou  ù la  proximité  d'une  ville  , il  fréquen- 
loit  les  médecins,  obfervoit  leur  méthode  cura- 
tive , les  interrogeoit , étudioit  le  moral  8c  le 
phyfique  des  Allemands,  en  faifoit  la  comparai- 
lon  avec  ceux  des  François,  entroit  dans  les  phar- 
macies, y prenoittk  nouveaux  renfeignemens 
fur  la  matière  médiéR  8c  fur  la  préparation  des 
médicament  ; enfin  il  amalToit  les  livres  qu'on  ne 
pouvoir  trouver  aifément  que  dans  ce  pays  , 8c 
dont  il  rapporta  en  France  une  abondante  col- 
leâion.  ^ 

Après  la  paix,  Pm'///crr  reprit  la  route  de  la 
capitale.  Illepréfenta  ii  la  faculté  de  Paris,  en  1764. 
Reçu  bachelier,  il  quitta  le  cours  de  là  licence,  pei- 
fuadé  qu'appartenant  à cette  faculté  par  l'obten- 
tion de  ce  grade  , fc  ayant  , en  partie  rempli  la 
condition  preferite  par  M.  de  Courteilles , on 
lui  délivteroitlereflaoc  de  b Comme.  Il  Ce  trompa. 


Fn  iTyo  , enfin  la  faculté  lui  ayant  lignifié 
qu'il  eût  a reprendre  le  cours  de  fa  licence  , ou 
à ceCCer  de  voir  des  mabdes  , il  rentra  dans  une 
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carrière  <m*il  avoir  quittée  depuis  fi x ans.  Il  fut 
reçu  doâeur  de  Paris  en  1771  , âgé  de  45 
ans , tandis  qu'il  auroit  pu  l’éitc  douze  à treize 
ans  auparavant. 

Très  inflruit  8c  en  pharmacie  8c  en  chimie, 
Dtvillitrs  avoit  formé  le  projet  d'écrire  l'hifloire 
de  cette  demiete  fcience  ; mais  différent-,  s occu- 
pations Cuccellives  8c  Cur-tout  Ca  pratique  , l'ont 
contraint  de  renoncer  i ce  travail. 

Son  féjour  en  .-Mlemagne  l'avoir  affez  bien  fa- 
miliariCé  avec  b langue  allemande  ; il  n'ignoroit 
ni  le  grec  ni  l'anglois. 

JuCqu'â  l'âge  de  4;  ans  , il  fut  amateur  de  la 
mufiqtie;  il  en  avoir  étudié  b théorie  8c  jouoit 
du  violoncelle  avec  goût.  Il  renonça  â cet  art 
agréable  pour  fe  livrer  à b pratique  de  b mt'de- 
cine. 

Nous  avons  dit  que  de  bonne  heure , il  avoit 
été  paffionné  pour  les  livres.  Il  voulut  fe  former 
une  nombreuie  bibliothèque  ; il  en  vint  à bout  ; 
mais  il  ne  mit  point  afl'ez  de  difeemement  dans 
fes  acquifitions  , ni  affez  de  goût  8c  d'ordre  dans 
les  recueils  qu'il  fit  : il  avoit  réuni  dans  un  même 
volume  des  objets  trés-difparates , de  b théolo- 
gie , de  b jurifprudence,  de  la  médecine , de  b 
poëfie,  delà  mufique,  de  b critique,  des  pam- 
phlets, 8cc.  Il  n'avoit  point  d'autre  capital  que 
fa  bibliothèque  ; mais  , chofe  étonnante  ; c'cfl 
qu'il  avoit  cru  affûter  par-lâ  fon  avoir  , 8c  fe 
procurer , en  h vendant , un  revenu  honnête  , 
fi  la  vieilleffe  8c  les  infirmités  le  f^orçoient  â quit- 
ter la  pratique.  Il  fe  trompoit . car  elle  n'a  guère 

firoduit  que  ly  ou  lô  mille  livres  , quoiqu’elle 
iii  en  ait  coûte  près  de  40  mille. 

Dès  1771  , Drvi/lierj  commença  â donner 
après  midi  dans  fon  cabinet , depuis  trois  heures 
jufqu'à  cinq,  des  confultations  aux  pauvres.  In- 
fenublemem  il  s’y  rendit  des  perfonnes  en  état  de 
le  dédommager  du  tei^s  qu'il  accordoit  gratui- 
tement â l'indigence.  C'étoit  pour  remplir  cette 
tâche  qu’il  s'étoit  impofée  , que  très-rarement 
il  dinoit  hors  de  chez  lui  ; 8;  lorfqii'il  cédoit  aux 
inllances  de  quelques  perfonnes  , c’étoit  à con- 
dition qu'il  lui  feroit  permit  de  fe  retirer  â deux 
heures  8c  demie. 

Une  pratique  de  jo  ans , des  obfervntlons  , 
8c  des  réflexions , lui  avoient  fût  adopter  dans 
plufieurs  maladies , une  méthode  que  n’approu- 
voient  pas  fes  confrères.  Il  ne  l’ignoroit  point. 
J'y  titns  , difoîr-il  , parce  que  met^malades  s'en 
tram  ent  tien.  Il  aimoit  fincèrement  fa  proftlTion  , 
aufli  la  médecine  lui  paroiffbinclle  très-certaine, 
( ce  qui  paroicra  peut  être  étonnant  à ceux  qui 
connoiffoifnt  fa  manière  de  penfer  ) ; elle  ne  cejfe 
de  rftrt  , difoit-il  encore  , que  quand  elle  rji  exerete 
par  des  ignorans.  Il  rroyoit  qu'il  falloir  commci»- 
cee  l'étude  de.l'att  par  b poatnucic. 
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Dans  les  pifmlères  années  dp  fa  pruiqiic  D(- 
viliitrs  faifoit  beaucoup  fiigncr } il  fe  corrigea 
par  la  fuite  : mais  rejcttant  prefqu’abfolomcnt  la 
(aipiiee  du  bras , il  adopta  fpécialement  celle  du 
pied  , qu’il  difoit  pouvoir  remplir  toutes  les  vues 
du  médecin , aufli  l’employoii  il  chca  les  femmes 
grolTes,  fans  qu'elle  ait  été  fuivie  d'accidens , 
Toit  pour  elles,  foie  pour  leurs  fruits. 

Les  fanpfues  étoient  un  moyen  qu'il  mettoit 
fréquemment  en  ufage. 

Il  prétendoit  avoir  acquis  par  fes  obfervatiors 
répétées  fur  le  pouls  , des  connoifTances  certaines 
par  lefquelles  il  découvruit  le  fiége  fouvent  obf- 
rur  de  pluCeuts  maladies. 

11  croyoit  que  lesaffeciions  du  foie  étoient  plus 
communes  qu’on  ne  le  penfe  ordinairement , & il 
prétendoit  que  peu  de  médecins  fyûirent  les  re- 
connoitre  dans  les  premiers  commencemens.  Sé- 
duit & fubjugué  par  cette  opinion  , il  voyoit 
■fouvent  dans  ce  vilcère  des  embarras  qui  n’exif- 
(oient  point. 

11  prefetivoit  volontiers  les  purgatifs  draftiques , 
mais  il  les  corrigeoit  en  leur  uniflant  d autres 
fublUncos. 

Dtvilliirs  a joui  jufqu’à  l'âpe  de  yâ  ans , des 
av.antages  d'une  bonne  conllitution.  Mais  en  17S1 , 
il  eut  une  fièvre  putride  dont  la  crife  fut  impar- 
faite. Aptes  une  convale fcence  longue,  difficile 
(Sc  mal  affermie , il  fut  attaqué  d’un  catarre  vio- 
lent. Son  état  devint  alarmant , & bientôt  ne 
lui  laifla  plus  aucun  efpoir  de  puérifon  ; cepen- 
dant les  lymptômes  graves  fe  calmèrent . Sr  peu- 
à-peu  il  revint  à la  vie:  mais  il  lui  relia  une  toux 
hal'itutlle  , que  l’hiver  augmentoit  confidérable- 
ment , fié  qui  fe  calmoit  un  peu  au  retour  de  la 
belle  faifon.  11  fe  foutim  jul'ques  vers  la  fin  de 
1789 , qu’une  véritable  phthifie  fe  déclara.  Ce- 
cndint  il  continua  de  voir  des  malades  au  de- 
ors  , fie  de  leur  donner  des  confultations  chea 
lui  aux  heures  ordinaires.  Tandis  que  les  reflôrts 
phvfiquti  ébranlés,  étoient  prêts  f fe  rompre,, 
Dtvilliert  jouilToit  de  toute  fa  préfence  d’efprit 
des  autres  ftculu's  intelleiluelles. 

Il  avoir  vu  avec  les  tranfports  d’un  homme 
qui  fait  être  né  libre , U nation  fi  long-temps 
captive  , reprendre  fes  droits , 8c  le  defpotifme 
ppprelléiir  , opprimé  à fon  tour.  Il  prenoit  le 
plus  vif  intérêt  aux  travaux  de  rAlfemblêe  con- 
ylituante. 

L’homme  malade  , Indépendamment  des  re- 
tours de  l’art,  a bcfoiii  do  confolations.  N'ell-ce 
point  pour  obtenir  celles-ci  de  la  fenfibilité  île 
ceux  qu’il  voit  , ou  dont  il  eft  environné , qu’il 
les  entretient  de  Tes  maux  î Dcvilliert  ne  parloir 
pas  des  liens  i c’eft  qu’il  puifeit  d.in$  fa  philofo- 
phie  , toutes  fet  confoUsiops.  Lotfqu’on  l’imer- 
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rogeoit  fur  fa  fant#,  il  répondoit:  j’ai  appétit 
je  digère  bien , je  dors , 8c  je  fuis  en  état , de  voit 
mes  malades  j puis  U détournoii  la  converfation. 

Dans  les  dernières  femaincs  de  fa  vie , il  ne 
paroiffoit  point  alarmé  , ni  inquiet  fur  fon  ét(t 
quoiqu’il  léutit  bien  que  fa  fin  approchoit. 

II  termina  fa  carrière  le  mercredi  premier  fep- 
tembre  17ÇO , à quatre  heures  trois  quarts  du 
matin , fans  avoir  été  marié. 

Ainfi  , il  a vécu  ans  , deux  mois  , vingt-fix 
jours , fix  heures  quarante-cinq  minutes. 

DfV!///Vrj , malgré  l’étendue  de  fes  connoilfancei 
en  différens  genres  , Icfquelles  rendoient  fa  con- 
verfation amufantu  ôc  inllrudive,  n’avoir  pas  le 
talent  de  s’exprimer  toujours  ( par  écrit  ) d’une 
manière  claire  8c  précife  ; il  ellimoi:  que  tout 
le  monde  devoit  entendre  ce  qu’il  eiitendoit 
lui-même. 

Dn  ilütrs  étoit  niodefle  , fobre  , frugal , fim* 
pie  dans  fes  manières  \ d’un  caractère  doux  3c 
paifible  j de  l’abord  le  plus  facile  j il  communi- 
quoit  volontiers  8c  fes  connoilfances  Sc  fts  livres  ( 
attaché  fortement  à fes  opinions  8c  d fes  idées, 
il  ne  les  défendoit  cependant  pas  , quand  on  Jet 
attaquoit. 

Il  n’a  point  été  compté  parmi  les  médecins  da 
Paris  les  plus  employés  j mais  il  avoir  obtenu 
d’un  bon  nombre  de  familles  une  cor  fiance  entière, 
qu’elles  lui  ont  confervée  jufqu’i  fa  mort  : il  a 
été  regreté  d'elles  8c  des  pauvres  auxquels  Ci 
maifon  fut  ouverte. 

Nous  allons  faire  connoître  les  travaux  littérai- 
res de  DrtiUUrs. 

I.  lyjy.  Afhorifmts  dt  chirurgie  de  Boerkauve  i 
avec  le  eommemairt  de  yja-Swieten. , traduits  du 
latin  en  fmfois.Vxch  , I7JJ  , in- il,  f vol. 

_ Cette  triduélion  avoir  été  commencée  par  .Ma* 
rinier,  parent  8c  commis  deCavelier,  fibraitei 
Mlle  a été  achevée  par  DtvUlieri. 

II.  tysf'  Klémens  de  do^kajlique  , traduits  dt 
Cramer.  Paris,  IJff,  in-sz,  4 vol. 

III.  1761  ou  1761.  Etant  d Francfort  ( il  fui* 
voit  alors  les  armées  en  qualité  de  médecin)  il 
eut  part  à l’édition  de  l’ouvrage  intitulé  : Difpenfa- 
tariunt  pharmaeeutieum  univerfale  , seu  , thefuurus 
medicamentorum  tàm  fmplicium  , quant  eompo/ito- 
rum  locufletigîmus i H'.  Trilleri  , dud.  mei.  t'ran- 
eofurii  , Karrenirapp  , iy6f  , in-^  , 1vol. 

U’’.  17Ô4  8c  i7fiy.  11  a founii  un  grand  nom* 
bre  d’articles  de  chimie  pour  les  volumes  V.  \'j. 
\'ij.  de  rr-,ncyclopédie  , pour  laquelle  il  a donné 
aiifiî  la  colleâion  des  fourneaux , vaififeaux  , &ü 
inllngncns, 

Cd 
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• ^ aïKiuel  il  s'ctoit  engagé , avec  h pro- 
mené verbale  d'une  rétribution  , comme  tous 
concouroient  à la  cont'eéiion  de  IT.iicy- 
clopédie,  ne  lui  a jamais  été  payé,  malgré  les 
mftances  qu'il  a laites  auprès  des  éditeurs  , qui 
l’aroient  uallicité  à s’occuper  de  ces  objets. 

V.  1770.  U a fait  inférer  dans  une  kifioirt  it 
/'anatomie  if  de  la  chirurgie  C ï y vol,  in-8.  , 
«nife  depuis  au  pilon  , une  lifte  de  toutes  les  piè- 
ces qui  ont  paru  dans  les  conteftations  élevées 
entre  les  médecins  & les  chirurgiens.  Il  avoit 
nlTemblé  dans  fon  cabinet  toutes  ces  pièces  cu- 
rieufes  qui  font  aujourd'hui  difperfées  , ce  dont 
il  feroit  difficile  de  former  une  fécondé  col- 
le âion. 

Vf.  1770.  lia  te't\l\ei  injHtutt.de  chimie  , tra- 
‘ dures  du  latin  de  Spielman  , par  Af.  Cadet  le  jeune , 
âpoihicaire , 1770  , in~ii , 1 vol.  11  v a ajouté 
quelques  notes , & augmenté  conftdérabicmcnc 
le  catalogue  des  auteurs  qui  fe  trouve  à la  fin. 

f 

VII.  1770.  En  cette  année  VI.  Vétillart,  mé- 
decin de  la  ville  du  Mans  publia  un  mémoire  jur  le 
feigle  ergoté.  I.a  même  année  Devilliert  en  doruaa 
un  fous  ce  titre  . Supplément  au  mémoire  fur  le 
feigle  ergoté,  par  M.  h'étillart.  1770  , in-4. 

VIII.  1771.  Méthode  pour  rappel'er  Us  noyés  à la 
rte.  1771  in-9  de  JJ  pages. 

IX.  I77q.  Manuel  fecret  (i  analyfe  des  remèdes 
de  MM.  Sutton  pour  l' inoculation  de  là  petite  vérole. 
1774,  /'n-8. 

A cetje  époque  les  Sutton  tenoient  leur  mé-  , 
thode  fecrette.  DeviUiers  crut  être  en  état  de  la 
dévoiler  d'après  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  , 8c 
d'après  fes  rtflexions  ou  plutôt  fes  conjcélures. 

II  fie  8c  publia  ce  manuel  qui  fut  d'autant  plus 
promptement  oublié  qu'il  étoit  écrit  d'un  ftyle 
obfcur  8c  diffus.  • 

X.  1776.  Lettre  fur  l’édition  grecque  (f  latine  des 
eeuvret  d'Hippocrate  (f  de  Galien  , puiliée  en  1659, 
I«49  , 1*79  , ia-fol,  , far  Chartier,  mid.de  la  fa- 
culté de  Paris. 

■ Cette  lettre  à laquelle  on  peut  faire  aufli  le  re- 
proche de  n'être  pas  écrite  d'un  ftyle  clair  8c  précis 
a été  inferée  dans  les  mémoires  littéraires  fn  4.de 
M.  Gouun,  année  1776.  On  a tiré  de  cetre 
lettre  des  exemplaires  féparés  in-q.  , 8c  d'autres 
in-folio  en  faveur  des  perfonnes  qui  poffedoienr 
l'édition  de  Chartier , laquelle  eft  de  ce  dernier 
fomrat;  les  exemplaires  de  U lettre  furent  diftri- 
bués  8c  non  vendu*. 

XI.  1778.  La  médecine  pratique  de  Londres  ; ou- 
vrage dans  Uqutl  on  a expofé  la  drfttition  O les 
Jÿm  limes  des  maladies  avec  la  méthode  aHuelte  de 
lej- guérir , traduit  fur  la  fécondé  édition,  reva, 

àUtrncilit,  Tome  V, 
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puhUé , 1/  enrichi  de  notes  ; par  J.  F.  DeviUiers' 

‘778  . /«-8. 

Dans  le  temps  où  l'ouvrage  s'imprimoit,  il  y 
avoir'  des  cenfeurs  ( plus  dsfpotiqucs  que  ceux 
de  Vindex  i Home  ) qui  ne  vouloic'nt  pas  qu'un 
écrivain  pût  publier  une  opinion  qui  n' étoit  pas 
la  leur.  Uevilhcrs  en  trouva  un  de  cette  trempe  , 
qui  lui  renvoya  fa  préface  non  feulement  bâtonnée 
mais  même  déchirée  , parce  qu'elle  contcnoit.une 
critique  de  Boerhaave , mort  depuis  40  ans.  ( Je. 
ne  nommerai  pas  ce  cenfeur;  mais  il  vit  encore.) 
DeviUiers  fut  très-affeâé  de  cette  infulte  i il 
demanda  8c  obtint  un  nouveau  cenfeur , 8c  fa 
préface  parut. 

XII.  Haies  fur  les  lettres  de  Gui  Patin;  elles  font 
inférées  dans  le  jouto.  de  méd.  ann.  1786.  tom. 
Ixjx.pag.  }J9. 

XIII.  Avis  fur  le  vocabulaire  thymique  nouveau. 
A Ratapolis  , le  1 mars  1789.  in-i.  de  4 pages. 

DeviUiers  , qui  étoit  fait  ù l'ancienne  langue 
de  la  chimie  , trouva  très-mauvais  , qu’on  en 
eût  imaginé  une  nouvelle  , qui  lui  déplaifoit  fort 
8c  qu’il  ne  vouloit  point  apprendre.  Pour  pur- 
ger fa  bile  , il  fit  imprimer  cet  avis  , qu'il  crut 
très  ptaifant , qu’il  diftribua  fans  fc  faire  connoi- 
tre.,  8c  qui  ne  fit  aucune  fenfation. 

( M.  Goulin.  ) 

DEVOIR  CONJUG.VL,  {Médecine  légale.) 

P.  Zacchias  a traité  dans  fon  volumineux  ou- 
vrage plufieurs  queftions  relatives  au  devoir  con- 
jugal, dans  la  difcuflion  prolixe  dcfquelles  nous 
ne  le  fuivrons  point.  QuanJo  , quantum  , 0 quo- 
modo  debitum  conjugale  Jte  reddendum.  Telle  eft  la 
principale  divifion  qu’il  a fuivie  dans  fa  première 
ueftion.  Les  deux  premières  branches  de  cette 
ivifinn  appatticnnent  plutôt  à l’hygiène  qu’à  la 
médecine  légale.  La  troilîèine,  ou  le  quomado  , 
feroit  plus  die  notre  objet , ou  mieux  encore  de 
la  compétence  de  ce  que  l’on  pourroir  appeler 
médecine  morale.  C’eft  une  fuira  de  cas  de  et  n- 
fcience  qne  les  lumières  de  b médecine  contti- 
bueroient , fans  doute  , à éclaircir  8c  à décider. 
Mais , il  faudroit , en  même  temps , préLmer  à 
nos  leâeurs  une  fuite  de  tableaux  obfcènes  qui 
n’ont  pu  fe  réalifer  que  dans  les  lieux  confacrés 
à la  débauché  la  uliis  infâme , 8c  qui  n nm  exifté  . 
peut-être  , pour  la  première  fois , que  dans  l’ima-  . 
ination  trca-lubrique  d'un  Sancliea  , d'un  Ama- 
œus  Gaimiiiucus , plus  dignes  d être  Us  compa- 
gnons de  l’.Vrétin , que  des  guides  en  morale. 

Nous  crevons  donc  convenable  de  r.  nvoyer  à 
l'auteur  lui-méme , ceux  qui  pouttoivnt  avoir 
befoiu  de  pateilles  lunûèces  ; d’autant  mieux  qu$ 
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nous  n’écrivôns  pas  dans  h même  langue  que 
lui.  Delpréaux  aifoit.^ 

Le  latin  dans  les  mois  brave  rbonndcetd  . 

Mais  le  tcâeur  fianfois  veut  dtre  tefpeâd. 

Zacchias  regardant , avec  raifon , comme  un 
principe , que  b lutte  vénérienne  eft  plus  fati- 
gante pour  les  hommes  que  pour  les  femmes , 
examine  eqfuite  féparément  ce  qui  peut  être  pour 
les  uns  ou  pour  les  autres  , une  raifon  fuflîunte 
de  refufer  te  devoir  conjugal.  Tous  ces  diBFérens 
motifs  fe  réduifent  au  danger  évident , ou  au 
moins  à une'crainte  raifonnable,  de  détériorer  b 
fanté. 

Zacchias  entre  dans  un  détail  très-circonftancié , 
& plus  ou  moins  bien  appuyé  fur  l'influence  que 
les  faifons  , les  cKmats  , les  tempéramens  > b 
manière  dont  les  individus  font  affedlés  , foit  en 
générai  , foit  relativement  d quelques  organes 
en  particulier  , les  travaux  , le  régime  , b 
grolfelTe  , ralbitement , le  flux  périoiuque,  l'é- 
tat valétudinaire , enfin  , certaines  maladies  pour- 
roienr  avoir  fur  la  (ànté  des  individus  de  l'un 
& de  l'autre  fexe , s’ils  fe  livroient  aux  pbi- 
lirs  de  l'amour  avec  plus  ou  moins  de  melure. 
La  plupart  des  quellions  fufceptibles  d'être  agi- 
tées fur  une  matière  auflî  variée , font , comme 
nous  l'avons  déjd  dit , plutôt  du  relTort  de  l'hy- 
giène , que  de  celui  de  la  médecine  légale.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  les  avoir  indiquées , 
& nous  ne  répéterons  point  ici  inutilement  ce 
qu'on  trouvera  dans  d'autres  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire. ( M.  Mahon.  ) 

DEXIPPUS.  ( Kqyrj  Dioxippus.  ) 

(M.Goülin.) 

DI.\  J ( Mat.  mcd.  ) 

Prépolition  grecque  que  les  anciens  médecins 
employoient  très-fouvent  dans  la  dénomisution 
d’un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceu- 
tiques. Elle  répond  à l'rx  & au  de  des  latins  , & 
au  de  des  françois  > c'eft  ainfi  que  pour  dire  la 
poudre  de  rofe  , puivis  de  rofts  , ex  rofs,  les  grecs 
difoient  im  finrx  dans  b fuite  ils  joignirent  b 
prépolition  avec  le  fubftantif,  8c  n'en  firent  qu’un 
mot}  ttafttitf  ^ hmuttmf  y hmaadujun  y 8CC.  Les  la- 
tins adoptèrent  la  plupart  de  ces  noms , & n'en 
lëparerent  point  b prépolition  ; c'efl  ainfi  qu’ils 
dirent  diarrhodon  , diackylum  , diaerydium  , dtteo- 
dium , Sec.  Les  arabes  8c  les  médecins  qui  font 
venus  après , ont  auflî  adopté  cette  expref- 
fion  ; 8c  très-ibuvent , lorfqu’ils  vouloient  donner 
un  nom  à une  compofition , ib  ne  faifoient  qu'a- 
jouter la  propofition  dia  à la  principale  drogue 
qui  y eocrok  ; ainfi  , ils  appellèrent  une  poudre 
purgative  oà  encre  le  ktà6,  diafenaet  i celle  où 
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entroit  le  jabp , diajaUppa.  Fracaller  nomma  T#* 
leâuaire  antidote  qui  porte  fon  non , diafeordium  , 
parce  que  cette  plante  ell  un  de  fes  ingrédiens. 

H ell  bon  de  remarquer  que  le  dio  , ne  s'em- 
ployoit  que  pour  les  préparations  compofées  8c 
jamais  pour  les  fimples  i du  moins  voyons-nous 
que  les  auteurs  s’en  fervent  toujours  pour  expri- 
mer ou  une  poudre  compofée , ou  un  éleâuaire  , 
ou  un  emplâtre  , 8c  jamais  pour  exprimer  une 
poudre  fimple,  8cc. 

( Extrait  de  l'Ane.  Encyel.)(  M.  FouRCROy.  J 

DIABACANON  , ( Mat.  mld .) 

Le  diabacanon  étoit  un  antidote  hépatique  vanté 
par  Nicolas  Myrepfus , Myrepfe  > dont  il  paroit 
que  la  graine  de  chou  fâifoit  la  bafe  i on  ne  con- 
noit  plus  ce  remède  î on  n'en  lait  plus  d'ufage. 

{ M.  Fourcroy.  ) 

DIABÈTE  , Diabeui , ( Sofol.  mfthod.  ) 

Flux  d'urine  furabondanc  8c  opiniâtre.  CuUen 
range  cette  maladie  dans  b cblTedes  Névrosés* 
à 1 ordre  111  des  Spasmes  * entre  la  diarrhée  8c 
X’hyfiérie  y à la  fuite  du  ehoUra  , 8cc.  Il  me  fembls 
que  cette  claflification  ell  bien  vicieufe , s'il  eft 
vrai  qu'il  faut  fonder  une  méthode  nofologiqu* 
fur  l'expreflion  des  fymptômes  les  plus  marquans. 
Or,  le  diabète  8c  la  diarrhée,  fous  ce  rapport* 
appartiennent  évidemment  aux  Flux, pn^v/a , 
fiuxui  y 8cc.  comme  d'autres  nofologilles  l'ont  in- 
diqué. Le  fpafme  caraélèrife  ici  la  caufe  plutôt 
que  l'effet  : il  ne  peut  compofer  un  ordre  dans 
la  clafTe  des  névrofes , que  pour  y rsfièmbler 
les  genres  de  mabdies  éminemment  convulfives 
8c  fpafmodiqucs , félon  le  plan  exaft  de  Sauvages. 
Autrement , il  faudroit  rappmter  au  fpafme  une 
foule  de  maladies  i ce  qui  ne  peut  être  admifllble 
que  dans  un  fylléme  de  patnologie  8c  non  de 
nofologic.  ( M.  Chamseru.  ) 

DIABOTANUM , ( Mat.  méd.  ) 

I.e  diabotanum  ainfi  nommé  de  tta,exSe  fermai, 
herba , eft  un  des  emplâtres  les  plus  compofés 
qu'on  prépare  en  pharmacie , 8c  un  des  plus  dilE- 
ciles  à bien  préparer  en  raifon  du  grand  nombre  < 
de  fublbnces  différentes  qui  y entrent , de  leurs 
propriétésdiverfes  ,8c  de  leur  réadlion  réciproque. 
On  y emploie  la  décoâion  ou  le  fuc  d'une  ving- 
taine de  plantes  âcres , virenfes , fondantes  8c  aro- 
matiques , des  gommes-réfines  fondantes  , les  pou- 
dres de  racines  âcres , le  camphre  , Sec.  la  cire  * 
l'huile , le  foufre , la  litharge  i il  doit  avoir  une 
couleur  noire , brillante  , une  odeur  forte  , âicte 
8c  vireufe , une  conlillance  folide  fufceptible  de 
fe  ramollir  uniformément  par  b chaleur.  La  cou-  ' 
leur  noire  d^end  de  la  reaâion  du  foufre  8c  de 
la  litharge.  On  l'emploie  conmie  digeftif*  léfi»-; 
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minmtif  & fombnc.  On  Tinplique  Air 
k>  glandes  engorgées . les  loupes  , les  tumeurs 
froides , les  Iquirthes  > il  produit  fouvent  de  bons 
effets  i Ton  ufage  devient  plus  rare  de  jour  en  jour  -, 
«n  préfère  aujourd’hui  les  cataplafmes,  les  décoc- 
tions , les  embrocations  de  plantes  vireufes , fon- 
dantes. ( yoyti  LE  Dictionnaire  de  Phar- 
macie. ) ( M.  Fdürcroy.  ) 

DIABROSIS,  (£o>/(m.) 

Elle  a lieu  dans  les  diAérentes  parties  du  corps 
par  l'aétion  d'une  caufe  interne , âcre  & mordante , 
ou  par  l’application  de  médicamens  diabtoiiques. 
On  appelle  ainfi  ceux  qui . capables  de  produire 
i’érouon  de  la  partie  fur  laquelle  on  les  applique , 
tiennent  le  milieu  entre  les  efcatotiques  ou  deter- 
fifs,  & les  cauAiques.  Ils  font  plus  forts  que 
les  efcarotiques  ou  defficatifs  ^ &;  plus  foibles 
que  les  cauUiques  ou  corrofife.  ( royt^  Cor- 
rosion. ) ( M.  Laporte.  ) 

OIACARTHAMI,  Tablettes.  ( Mat.  mid.  ) 

Les  tablettes  diacanhami  font  préparées  avec 
des  fubRances  végétales  purgatives , telles  que  les 
femeuces  de  carthame  réduites  en  pulpe  & mêlées 
avec  les  hermodatés , le  diagrède , la  racine  de 
turbith  , le  gingembre  , pulvérifés  i on  mêle  & on 
agite  bien  ces  matières  avec  cinq  ou  lïiafois  leur 
poids  de  fucre  cuit  à U plume  ; on  en  forme  des 
tablettes.  Quoiqu’elles  portent  le  nom  de  car- 
thame,  ce  n’eft  point  aux  graines  de  cette  plante 
u’elles  doivent  leur  vertu  purgative , comme  on 
oit  le  voir  d’après  l’énoncé  ci-delTus.  Autrefois 
on  mêloit  de  la  manne , du  miel  rofât , des  con- 
fitures avec  les  poudres.  M.  Baume  a confcillé^ 
de  ne  point  employer  ces  corps  déliquefcens , & 
d'y  funAiiuer  le  lucre  cuit  â la  plume.  Ce  der- 
nier adoucit  l'âcreté  des  rélïnes  8c  gommes-ré- 
fines  purgatives  i on  les  donne  à la  dofe  de  deux 
gros  lufqu’à  celle  de  fix  gros , ou  d’une  once 
comme  purgatives  ; on  les  employoit  beaucoup 
autrefois  dans  les  maladies  chroniques,  les  obAruc- 
tions , les  épaifliffemens  de  la  lymphe , l'hydropifie , 
8cc.  I aujourd’hui  leur  ufage  eft  iînguliéretnent  di- 
minué. Ce  font  ces  ubiettes  ou  au  moins  leurs 
analogues  qu’on  vend  dans  les  rues , â quelques 
fous  la  pièce , pour  purger.  Il  faut  fe  défier  de 
cette  drogue  i elle  eft  fouvent  mal  préparée  i la 
fcammonée  8c  l’aloès  qu’on  y fait  entrer  s’y 
trouvent  fouvent  en  grumeaux  ; c'eR  ce  qui  a 
lieu  dans  les  tablenes  faites  avec  peu  de  foin  , 
8c  mêlées  inégalement.  ( yoyei  le  Diction- 
maire  DE  Chimie  8c  de  Pharmacie.  ) 

( M.  Fourcroy.  ) 

DIACATHOLICON  , ( Mat.  mid.  ) 

Le  diaeatkolicm  ou  purgatif  univerfel , eft  une 
cfpèce  d’éleâuaiie  fait  avec  les  principdes  fub- 
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IHncfl  qui  entrent  dans  le  cidtoUcM.  ( Koyr^ce 
mot.  ) Voici  ce  qu’on  trouve  dans  l’ancienne  en- 
cyclopédie fur  le  diaeatholicoa.  Prenez  pulpe  de 
cafiTe  8c  de  tamarins , feuillet  de  féné , de  cnaque 
deux  onces  î racines  de  polypode  , fleur  de  vio- 
lettes 8c  rhubarbe,  de  chaque  une  oncej  femence 
d*anis , fucre  blanc  8c  réglilfe  , de  chaque  deux 
gros.  Pttivérifez  ce  qui  doit  l’être , 8c  prenez  en« 
fuite  racine  de  polypode  récent , concalfée  , 
crois  onces  | femence  de  fenouil  doux , fix  gros  ; 
faites-les  bouillir  dans  deux  pinces  d’eau  de  pluie 
jufqu’i  confomption  du  tiers:  coulez  la  liqueur, 
8c  donnez-lui , avec  deux  livres  de  fucre  blanc  , 
la  confiftance  de  fyrop  : verfez-le  fur  les  pulpes 
taudis  qu’elles  font  fur  le  feu , 8c  incorporez-y 
les  poudres . pour  donner  au  tout  la  forme  d’un 
éleauaire.  Cette  préparation  eft  peu  d’ufage 
nonobftant  le  titre  pompeux  qu'elle  porte.  On 
voit  que  c’eft  une  efpèce  de  catholicon  réformé. 

(M.  Fourcroy.) 

DIÀCHÀLASIS.  IMIToIution  , relâchement  de 
diacha/ao  , , être  relâché  ou  ouvert. 

Hippocrate  , Uir.  de  vulner.  capii.  fe  fert  par- 
ticuliérement de  ce  mot  pour  exprimer  la  folu- 
tion  de  continuité  dans  les  os  du  crâne , ou  le 
relâchement  8c  la  réparation  des  futures  , qui  font 
la  fuite  des  bleffuies  â la  tête. 

(M.  Laporte.) 

DIACHAiaTEOS.  ( Mat.  mtd.  ) 

L’emplâtre  Viachaltheot  , eft  une  erpèce  de 
diapalme  , dans  lequel  on  met  un  peu  de  col- 
cotar  ou  fulface  de  fer  calciné  au  rouge  , broyé 
avec  un  peu  d’huile  , au  lieu  du  vitriol  blanc 
ou  fulface  de  zinc  qui  entre  dans  cet  emplâtre. 
Ce  changement  n’altère  point  fetiliblemenc  fes 
propriétés.  ( M.  Fourcroy.  ) 

DIACHÏLUM.  {Mat.  mtd.) 

Le  diatkjtam  eft  un  emplâtre  dont  on  diftingue 
deuxefpèces;  le  fL-npIe  8c  lecompoféi  le  premier 
eft  fait  avec  l’huile  de  mucila«  , la  litharge  8c 
la  décoéhon  de  racine  de  ^yeul  { le  fécond 
contient , outre  les  premières  ' fubftances  de  la 
cire,  de  la  poix,  de  la  térébenthine,  8c  quatre 
gommes-téfines  fondantes.  Le  diackylum  bmple 
eft  propre  â ramollir  , à digérer  , â mûrir , i 
réfoudre  , on  l’applique  fur  Tes  cunKUis  qui  me- 
nacent d’abcéder  , 8c  donc  il  accélère  la  maro- 
ricé  i quand  cm  a l’intention  de  fondre,  on  em- 
ployé le  diackyUm  compofé  ou  gommé  i celui- 
ci  eft  d'un  plus  grand  ufage  que  le  fécond  -,  il 
réfout  les  tumeurs  , ou  les  fait  marcher  vers 
la  fuppuration  avec  bien  plus  d'aâivicé  que 
l’autre)  aufli  l’emploie-t-on  bien  plus  fréquem- 
ment. t M.  Fourcroy.  ) 

H h h a 
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UIACODE.  (Mir.mf./.) 

l.e  diinoie  cft,  fuivam  le  lexicon  de  Elancard , 
un  mcdicament  coiupofd  des  têtes  de  pavot,  de 
taronge  , de  racine  de  régUlTe  , de  guimauve  8f 
de  fucte  i il  a la  confitlance  d'un  fyrop , & 
polTede  à un  haut  dégfé  les  propriétés  adou- 
cifl'antc  , béchiqne  & peôorale.  Le  mot  dia:odt 
vient  de  deux  mots  grecs  é««  tx  8c 
paveris  ceput.  On  ne  fait  plus  aujourd'hui  le  fyrop 
de  di^code  ou  de  pavot  bl:nc,  avec  les  diverfts 
f ibflances  indicjii  'es  pat  Elancaid.  C'cft  avec  une 
livre  de  capfulcs  de  pavot  blanc  , Sc  quatre  livres 
d.'  faffcnadc  qu’on  prépare  ce  lyrop.  Plufieurs 
auteurs  recommandables  cbfttvent  que  ce  mé- 
dicament n'cft  pas  i beaucoup  près  aulli  calmant 
q;i  on  le  defite , qu'il  cil  d'ailleurs  vifqueux  8c 
épais  , 5c  qu'il  ne  remplit  pas  les  indications 
qu’on  fe  rropofe  de  remplir  en  le  prtferivant 
aux  malades  ; ils  improuvvnt  encore  davantage 
le  confeil  donné  dans  pluheurs  dirpenfaires,  de 
laiiTer  la  graiitc  dans  ks  têtes  de  pavot  j ces  fe- 
mences  ne  font  en  effet  que  fournir  un  muci- 
lage épais  8c  tenace  qui  n'a  rien  dç  calmant , 
8c  qui  favoiife  la  decoinpofition  fponiance  du 
fyrop.  C'ill  pour  éviter  ces  inconvénit  ns  , que 
ht.  Paumé  donne  ilans  fa  phaimacopee  , une 
formule  de  fyrop  d'opium,  fait  avec  trois  gros 
d'extrait  d’opium  , préparé  par  digeilion  lente  , 

uatte  livres  de  c.iffoiu.k  Sc  deux  livres  8c  demie 

'e.iit  do  cetta  forte  ; il  contient  environ  deux 
grains  el’e' trait  d'opium  par  once  i il  ell  veti- 
tabiement  eumnt , tandis  que  le  fyrop  de  diande 
ou  de  têtes  de  pavot,  ne  l’cll  que  tres-foible- 
ment , & ne  fouit  même  prefqiie  que  de  la  pto- 
priitc  adoucifliiiitc. 

On  donne  le  fyrop  de  dlacode  ordinaire  de- 
puis la  dol'e  d'un  ou  deux  gri  s , julqu’à  fix  gros 
ou  une  once  , pour  procure/  un  foninu.il  doux  , 
pour  calmer  ks  douleurs  , pour  appaifer  les  coii- 
Tiilfions  , din-iir.uer  la  viulciice  Sc  la  fréquence 
lie  !a  toux.  On  doit  n’employer  qu'une  deniie 
dofe,  lî  l’on  préféré  le  fyrop  d'opium  à celui 
de  têtes  de  pavot.  II  eft  i.nportant  de  fe  fouvenir 
toujours  en  prefetivam  ces  fytops , qu’il  faut  en 
ménager  finguliétement  la  dofe  chex  ks  malade  s 
qui  éprouvent  des  évacuaiions  , fur-tout  lotf- 
qti’elles  font  critiques  , que  ces  remèdes  dimi- 
nuent peu-à  peu  il'aitiviie  , chez  ks  perfonnes 
qui  en  prennent  fréquemment,  que  tout  ce  qui 
tient  au  pavot  Sc  a fon  fuc  , efl  en  general 
contraire  auxaffeitions  nerveulés  Sc  convulfives, 
Sc  que  c'ell  particuliuremsm  dans  l'adminillration 
de  pareils  remèdes  qu'il  faut  toujours  apporter 
de  la  prudence  Sc  de  b circonfpeètion. 

(M.  Fourcroy.) 

DIACOLOCYNTHIDOS.  (_Mar.  med.) 

C'cft  le  nom  qn’on  donne  à une  cfpèM  d’é- 
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lectuaire  pnrgatif  Scre  8c  preffiue  dnftiqoc'j 
dont  la  coloquinte  fait  une  des  bafes,  8c  qu'on 
emploie  quelquefois  avec  fuccès  dans  les  nuks- 
dies  , où  la  fenlibilité  Sc  l'irritabilité  font  irèse 
affoiblies  ; teiks  que  l'apoplexie  , la  paralyüe  , 
l’épilepfie  , U manie  , ta  léthargie , 8cc.  c'ell  une 
efpece  à’hitra,  ou  de  remède  grand,  fort  , faint, 
fuivant  l'expreflion  des  anciens.  On  parlera  plus 
au  long  de  fa  nature  , de  fes  propriétés  8c  de 
fon  admioiftration  au  mot  HlïRA. 

( M.  Fourcroy.  ) 

Dl.-\COPREGIE.  (Afar.  m/d.  ) 

! La  diacoprrgie  , diâcnptgia  , eft  un  médica- 
j ment  compofé  de  fiente  de  chèvre  , qu'on  em- 
ployoit  anciennement  dans  les  maladies  des  glan- 
des , 8c  (ur-tout  dans  cilles  de  la  rate,  du  panr 
créas, eles  parotides,  du  fok,8cc.  fon  nom  vient 
des  trois  mots  grecs  />«  tx  , «•*(•< , jlcrcus  , S£ 
■a  l {jpra.  On  n'en  lait  plus  ufage  depuis  long- 
temps. (M.  Fourcroy.) 

■ DIACRE5E  , ftmxfmt  ^PatftologU.^ 

C'ell  h même  chofe  que  crifi  , «jim;  Sc  cé 
: mot  fignifi:  féparation  qui  fe  fait  dans  Its  hu- 
' meurs  de  la  matière  morbifique  d’avec  la  maffe  , 
à une  certaine  époque  de  la  maladie.  L’oppofé 
eft  d.-figfié  par  le  terme  cvisiinii  , c'ell-à-dire  , 
feLch  , mélange.  ( .M.  Mahon.) 

DIACYVOKWM.  ( fifet.  mcd.  ) ' 

Le  DijcyJanium  eft  un  médicament  compofé , 
une  forte  d’éktiiiaite  purgatif,  d'uiie  corfiltance 
c'patifa  , dont  le  rob  de  coings  faifoit  l'txci- 

Î*  lient,  Sc  dont  ou  trouve  diverfes  formules  dans 
es  pharmacopées  anciennes.  On  ne  l’emploi* 
plus  depuis  long-temps. 

(M.Fourcroy.) 

DIAGNOSE.  ( S/miïau'fuc.) 

Eft  la  connoiffance  des  chofes,  telles  qu'elles 
font  dans  leur  état  prefent  : Sc  cette  connoik 
Tance  s'acqukrt  par  l'obfervation  de  certains 
figues,  que  l'on  appeik  ù cauCe  de  cela,  Jîgnts 
dingnojlics.  ( M.  Maiion.) 

DIAGNOSTIC  ou  DIAGNOS'HQUE.  ^ 

On  dit  le  dhgnofiic  d’une  mabdie  pour  lignifier 
la  qualification  de  cette  maladie.  On  Eemploie 
aufti  comme  adjeftif  du  mot  fignc  8c  du  mot 
art  ; ainfl  on  dit  fignc  aiagnofiie  , art  diagaofiie, 
( kojtj  SiGNR  8c  SEstsioriijuE.  ; 

( M.  Mahon.  ) 

DIAGOR.AS,  poète  5c  médecin,  éto'u  de 
l'ifle  de  Mélos , l une  des  CycU%s.  Déiuociiie 
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dont  il  fut  l'erdave  , racheci  Tut  Ta  bonne  inîrib 
& prit  foin  de  rinllruire. 

Ce  fut  fous  ce  grand  homme  qu'il  apprit  la 
philnfophie  Se  la  médecine  ; il  paroit  mémt;  qu'il 
acquit  de  la  réputation  dans  cette  dcrmerc 
fcience , puifqu'Actius  ( /i>.  7.  e.  8.  ) patle  de 
lui  Si  rapporte  la  compofition  d'un  collyre  qui 
porte fon  nom.  & qu'il  tmployoit-  Il  tll encore 
cité  par  Diofcotide  au  fujtt  de  l'cpium  ou  du 
fuc  de  parot  i dont  on  fe  fervoit  oar.$  les  dou- 
leurs d oreille  8c  dans  ks  inflammacions  des  yeux. 
Erjfidrate  dit  que  D/jgo.-aa encondamnnitVufage, 
parce  que  cette  drogue  caufe  un  aüuupilknient 
dangereux  Bc  aifoibtic  b vue. 

L'hiftoire  de  la  philofophie  nous  repréfento 
Dittgora4  comme  un  homme  quiatbchoit  l'athéirme. 
Quelqu'un  aya.M  un  jour  voulu  le  convaincre  que 
la  providence  des  dieux  veille  für  les  choies 
humaines, .on  lui  montra  des  tableaux  que  des 
particuliers  échappés  du  naufrage  avoiem  lufpcn- 
dus  dans  un  temnle  , pour  s'acquitter  de  Ivut' 
vteux  , 8c  pour  donner  un  témoignage  public  de 
leur  reconnoiflance  envers  la  divinité  qui  ks 
avoit  fauves  i mais  il  répondit  que  fi  c'etoit  la 
coutume  de  faire  des  tibkaiix  où  fuffeiit  repré- 
fentes tant  d'autres  malheureux  qui  avoient  péri 
fur  mer  , nonobfiant  leurs  vœux , ces  derniers 
tableaux  (eroienr  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  premiers. 

On  rapporte  un  fécond  trait  de  Diagorjs.  Etant 
un  jour  dans  une  taverne  ou  hôtellerie  où  le 
bois  manqunit , il  prit  une-  ùatue  d'Hcrcule  qui 
ié  rencontra  dans  U chambre  8c  qui  étoit  de  bois, 
8c  la  jettant  au  feu  , courage , dit-il , Iltrcule  , 
il  faut  que  tu  faites  aujourd'hui  bouillir  notre  pot  i 
ce  fera  le  treizième  8c  le  dernier  de  tes  travaux. 

Comme  ces  maximes  infultoienr  à la  religion 
dominante  , les  .athéniens  le  fommèrent  de  venir 
tendre  compte  de  fa  dotbine.  H fe  faiiva  vers 
l’an  .^i6  avant  notre  ère  pour  fe  foufiraire  aux 
pnucliiitts  i l'aréopage  itillruiGt  néanmoins  fon 
procès,  le  jugea  coupable  i 8c  ptomit  deux  talcns 
a qui  le  ramenetoit  en  vie,  8c  un  talent  à celui 
qui  ptouvecoit  l'avoir  tué. 

Si  la  fuite  de  Dijgoras  doit  être  placée  fous 
la  date  de  416  avant  notre  ère  , Déniocrite  avoit 
alors  S4  ans.  Il  tft  vtaifcmblable  que  le  philofo- 
he  ne  l'acheta  que  lorfqu'il  jouiflnit  de  la  plus 
aute  réputation , 8c  qu'il  avoit  rétabli  fa  fortune } 
car  il  avoit  abforbc  dans  fts  vojages  tout  ce 
ce  qu'il  avoit  de  bien.  Ce  ne  peut  guère  être 
que  vêts  l'an  44V  , ( âgé  de  5 j ans  ) qu'il  fit 
l'acquifition  de  Ùijgoras  , qui  fùreinent  étoit 
encore  jeune.  On  peut  lui  fuppoltr  10  j en  ce 
cas  il  fetoit  né , vêts  l'an  4é  { avant  notre  ère  , 
8(  aotoit  eu  49  ans  lorfqu'il  s'échappa  dos  nuiiis 
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de  fiiç àceufatears  , l'an  41^  avant  notre  ètei  i6 
ans  avant  la  mon  de  Socrate. 

Le  premier  trait  que  noiit  avons  rappoité 
de  Diitgaras , pattoit  plus  d'un  homme  irrite  que 
d'un  athée.  L'n  dépôt  fait  en  fa  faveur  , ( ceci 
prouve  , je  crois  , que  Democrite  lui  avoir  donné 
fa  liberté  , ) etoit  entre  ks  mains  d'un  homme 
avide  8c  injufte  , qui  tefufoit  de  le  lui  donner  ; 
Oii!gor,is  le  cite  devant  le  juge  i le  dépofîiaite 
fait  l'erniera  qu'il  n’a  rien  le^u  i une  femence 
d.'boute  Diagarm  de  fa  deniaiule.  C’eft  après  cette 
fierte  qu'cnti  ndaiit  parler  de  la  providence  qui 
veilielur  Usthofes  humaines,  8c  fur  tes  hommes , 
il  fait  avec  humeur  la  réponfe  qu'on  a lue  , mais 
fans  nier  pour  cela  l’cxiltence  ae  la  divinité. 

Quant  à b petite  (latoe  de  bois  , un  pbilofo- 
phe  favoic  bien  que  le  valeureux  Hercule  qii’Uie 
r prélcmoit , n'etoit  qu’un  homme,  que  Tes  fer..- 
blabks  ne  pouvokni  ériger  en  dieu , malgré  le 
cérémonial  ialiut  ux  d'une  apothéôfcimais  Ds^^omi 
.1  eu  tort  de  ne  p.is  refpeélet  d.ans  cette  ettigie , 
ic  dcf.ruèicur  des  btigands  , le  proteéleur  & le 
vengeur  des  loix  outragées  , 8c  fur-tout  d'ajouter 
Hi  larcafme  infultan:.(  M.  Gouuk.  ) 

mAGUf.DE.  ( Met.  méd.)  I • 


DIAI.FPSIS.  Interception  , interpofirion,  de 
di^LimiamQ  , , inurcigm.  llippocrato 


Le  Dijg'idi  , diacrydium , dacrydlum  , cA  , fiii- 
var.t  les  anciens  , glolfatcurs  en  médecine , le 
vrai  nom  de  b fcatnmonéej  les  latins  la  nom- 
moient  laciymuU  , pour  exprimer  le  fuc  qui  dé- 
couloit  de  b plante  bkffêe  8c  qui  fe  féenoiten 
petites  brmes  à fax  ; on  enfermoit  ce  fuc  en 
poudre  dans  imeisoire  de  coings,  on  b faifoit  cuire 
, fous  les  cendres  chaudes,  011  en  rctiroit  cnfuitela 
feamtronée  qu’on  faifoit  féchcr  8c  qu'on  confer- 
I voit  après  l’avoir  pulvérifée  dans  une  bouteille  bien 
bouchée  pourl'ufage.  On  ne  prépare  plus  depilic 
' long-temps  b feammonée  de  cette  manière. 
Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  diagùde  cydonié, 
eft  un  mélange  de  deux  parties  de  feammonée  Se 
d'une  partie  de  fuc  de  coing  qu'on  fait  cpaiùir  8c 
deffeclier  à un  feu  doux  ; on  réduit  ce  mélange 
en  poudre  8c  on  le  conferre  pour  l’ufa^e.  i.e 
dUgredt  gllcirrhifé  eft  la  fcaismonéc  mèlee  avgc 
l’extr.iit  fiicré  de  h réglilfe  j le  dhgridt  fulfirté 
cA  ta  Icammonée  expoféc  à b vapeur  du  fou- 
fre  brillant.  Ces  differentes  efpèces  de  diag^idt 
font  employées  comme  des  purgatifs  aATez  torts 
Sc  fur-tout  comme  hydtagogues,  i b dofe  de 
quelques  grains  jufqu’à  celle  de  vingt-quatre  j on 
va  rarement  jufqu'a  trente-fix  grains.  Quelque 
bien  préparé  que  loir  le  diagridt  . il  faut  tou- 
jours le  confiderer  comme  un  remède  àcre , qu'on 
ne  doit  employer  qu’avec  la  plus  grande  modé- 
ration. ( fayrt  l’article  ScAMMONÉr.  ) 

( .M.  Fourckov.  ) 
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emploie  ee  mot  pour  exprimer  le»  intetftltW  ou 
tmcreallcs  qu'on  Uifle  entre  le»  tireonvoluuon» 
bandages.  ( M.  Lapuaie-  ) 

DIALTHÉE.  ( Mat.  mii.  ) 

C'eft  un  onguent  dont  la  racine  de  gmmauve 
fait  la  bafe  ; on  fait  cet  onguent  avec  du  muci- 
lage de  cette  racine  , celui  des  graines  de  lin , 
rhuile , la  cire , la  réfme  & la  térébenthine.  On 
attribue  1 cet  onguent  la  propriété  d'amollir , de 
réfoudre  & de  calmer.  On  l'applique  fur  les  par- 
ties dures,  calleu&s,  douloureufes. 

( M.Fourcroy.) 

DIALYSIS.  difolutto,  foibleflê , langueur . de 
dittluo  , diffoudre.  En  parlant  du  corps  & 

des  membres , ce  mot  dénote  la  langueur  & 1 im- 
puiflance  de  fiiire  leur»  fonÛions.  C'eft  dans  ce 
fcn»  qu'Hippocrate  dit  notioi  diatuiicoi , 
/laXvriMl  auftri  difolvtnUJ.  ( K tytl  Le  DxcT. 
SE  Med.)  (M.  Laporte.) 

DIAMANT.  ( 

Dan»  un  temps  ou  tout  ce  qui  étoit  rare  8e 
•rëcleux , tout  ce  qui  excitoit  h corionté  & u cupi- 
dité  de  l'homme  étoit  regardé  comme  propre  a 
guérir  les  maladies  qui  l'attaouent , quelque»  gens 
de  l'art  entrainc»  par  1a  fuperftiiion  du  moment , 
ont  propolé  d'employer  le  diamant , comme  cor- 
dial , alcxitère  , 8cc.  On  imagine  bien  qu  une 

Sareille  propofition  n'a  point  eu  un  grand  fuccé» 
: Qu'il  a été  bientôt  généralement  recopnu  q^ue 
le  diamant  étoit  abfolumcnt  fans  aâien  fur  les 
organes  du  corps  humain.  En  effet  ce  corps  long- 
temps rangé  parmi  les  pierres  precieufes  les  plus 
inaltérables  , aSuellement  reconnu  comme  une 
gemme  combuftible  , cft  fan»  faveur , fans  dilTo- 
■ fubilité  dans  aucun  agent  chimique  , K confe- 
quemment  d'une  inertie  parfaite  fur  1 économie 
atûmale.  ( y^y^l  pour  fes  propriétés  lE  Diction- 
HAiRE  DE  Chimie.  ) ( M-  Fourcroy.  ) 

DIAMARM.'^TUMou  DIAMATRONATUM, 
( Mat.  mid.  ) 

Confeûion  liquide  préparée  avec  des  cerife» 
aigres,  du  fuae  & un  aromate.  ( Blancard  Uxt- 
con.  ) (M.  Fourcroy.) 

DIAMORON.  ( Mat.  mid.  ) 

C'eft  le  nom  d'un  médicament  préparé  dan» 
k»  boutiques  avec  le  jus  de  mûre» , qu’on  cuit 
en  fyrop  épais  avec  le  mid.  C'eft  une  efpere  de 
tob  de  mûres  •,  en  France  on  v fubftitue  le  fyrop 
de  mûre».  (M.  Fourcroy.) 

DIANACARDION.  ( Mat.  mid.  ) 

Efpèçe  d'antidote  coropofé  fpécüknient  d'aaa- 
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Cttde,  dcCTlt  dm»  ks  auteur»  ancien»  , 6c 
depuis  long-temps  n'elt  plus  en  ufage. 

( M.  Fourcroy.) 

DIANTHON.  ( Mat.  mid.  ) 

C'eft  le  nom  d’un  antidote  décrit  pat  MyrepFu» 
6c  que  l'on  trouve  dans  la  pharmacopée  de 
Londres  fous  le  nom  ic/ptciis  iianthat. 

Prenez  fleurs  de  romarin  une  once , rofes  rou- 
ges £x  gros , réglilTe  , girofle  , fpicanard  , noix 
mufeade  , galanga  , canelle  , gingembre  , *e- 
doaire  , macis  , bois  d'aloës , petit  cardamome, 
femence  d'aneth , anis  , de  chaque  quatre  ferupu- 
les  J pulvérifez  le  tout  enfemble.  On  recommande 
cette  coB^firion  dans  la  cachexie  froide.  ( Etttr. 
dt  r ont.  EncycUp.  ) ( M.  FouRCROY.  ) 

DIAPALME.  ( Mat.  mid.  ) 

C'eft  le  nom  d’un  emplâtre  trés-coimu  , 
prépaie  avec  la  litharge,  l’axongc  de  porc  , l'huile 
d’olives  , le  fulfate  de  linc  ou  vitriol  blanc  8c  la 
cite.  Autrefois  on  y mettoit  une  décoâion  de 
feuilles  de  palmier , 8c  c’eft  ce  qui  lui  a fiut  don- 
ner Ton  nom;  on  le -nomme  encore  emplâtre  de 
litharge.  En  le  cuifant . on  a foin  de  l’entretenir 
toujours  humide  , afin  qu'il  ne  s’échauffe  pas  trop 
8c  que  l'oxide  de  plomb  ne  fe  réduife  pas.  Les 
détails  de  la  préparation  de  cet  emplâtre  doivent 
être  donnés  dans  le  diûionnaire  de  chimie  & phir- 
macie  i nous  ferons  feulement  ici  quelques  re- 
marques fut  plufieurs  phénomènes  qui  ont  lieu 
dans  fi  fiibrication.  i®.  La  litharge  devient  ui» 
oxi^  blanc  â mefure  que  l'huile  s'epaiflit , ce  qui 
dépend  manifeftement  de  rabforption  d'une  par- 
tie de  l'oxigéne  de  la  litharge  par  l'huile.  1".  Si 
l'on  chauff'oit  trop  le  mélange , tout-à-coqp  l’oxide 
de  plomb  plus  fortement  réduit  donnetoit  i l em- 
plâtre une  couleur  noire  t ce  qui  lui  arrive  s’il  eft 
mal  fabriqué.  )*.’ L'huile  forme  avec  l’oxide  de 
plomb  une  forte  de  favon  métallique  auquel  font 
dues  8c  les  bulles  favoneufesqui  s'élèvent  do  l'em- 
plâtre , quand  on  l’agite  rapidement , pendant  fa 
cuiftbn,  8c  la  blancheur  opaque  de  l’eau  qui  s'en 
répare,  pendant  qu’il  réfroidic. 

ht  diapalmt  tti  réfolutif,  détetfif,  8c  propre 
â nettoyer  8c  â faire  cicatrifer  les  ulcères  ( quel- 
quefois on  ramollit  cet  emplâtre  avec  l’huik  pour 
lui  donner  la  confiftance  a un  onguent  } c’eft  ce 
qu’on  appelle  cétat  de  diapalmt , on  l’emploie 
plus  commodément  que  1 emplâtre  { l’ufage  en  eft 
Deaucoup  diminué , depuis  que  l’on  connoit  l'on- 
guent brun,  l'onguent  de  la  mère. 

( M.  Fourcroy.  ) 

DIAPASMF.  ( Mat.  mid.  ) 

Le  mot  diapafmt  défigooit  cbéz  k»  gteei  ut» 
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poudre  compord»,  formée  de  fubflsnces  ftches  , 
& aronutiques  , dont  on  faupoudroit  foit  les 
vétemens  poiir  leur  donner  du  partum , foit  la 
peau  pour  deflécher  les  ulcères  , arrêter  la  futur , 
&:  corriger  Todeur  dcfagréable  qu'elle  répand.  Ce 
mot  vient  du  grec  A««»»in  , infpcrgcrt.  üribafe 
diOingue  trois  cnmpofitions  de  cet  ordre  par  des 
noms  un  peu  ditférens  -,  les  t/<ri>s^«ra  , dcllincs 
d arrêter  les  futurs  & à exciter  une  légère  de- 
mangeaifon  à la  peau  ; .\urelianu«  nomnij  cctix-ii 
/ÿmfajhuitd  Sc  ajferg/nel  aaraxaf^ara  qu’on 
appliquoit  fur  les  ulcères  i éc  les  feu- 

lement employés  pour  donmr  une  odeur  agréa- 
ble ; ces  d-niiets  ne  font  donc  que  des  efpèccs 
de  parfums.  ( M.  füUKcaoY.  ) 

DI.^PÉDESF.  , dUptdtjis  , ^rfuùuio  , tranf- 
udatîo  , ( Fdthologu,  } 

Les  anciens  entendoient  par  ce  terme  une  fueut 
fanguinolente , une  elfufion  de  fang  fous  la  fer- 
me de  Tueur  ou  de  rofée.  Cette  effulion  a lieu  , 
Jorfque  le  fang  n'eft  pas  aifez  denfe  , 8c  que  fes 
globules  font  affez  atténués  8c  divifés  pour  fe 
confondre  avec  la  matière  de  b fueur , 8c  pader 
avec  elle  par  les  tuyaux  excrétoires  de  b peau. 
( Gai.  mtthad.  mid.  lib.  j , cap.  1.  } La  Uiapi- 
défi  dift>re  de  l'anaflomofe  , en  ce  que , dans  cel- 
le-ci , les  embouchures  des  gros  vaiffeaux  s'ou- 
vrent , 8c  que  le  fang  en  fort  avec  une  forte  d’im- 
pécuofitéSc  d'abondance  ; au  lieu  que  dans  ta  dU- 
pidcfc,c'ed  une  fétofité fanguinolente  qui  fe  filtre, 
pour  ainfi  dire  , par  des  orifices  de  vaiffeaux  ti 
petits , qu'il  ne  peut  s'en  échapper  que  quel- 
ques globules  de  fang  fort  atténués  8c  mêlés  avec 
la  férofïté.  Plufieurs  auteurs  font  mention  de 
fueurs  de  fang.  ( F'oyri  Amstote  , Ai/J.  animal. 
I.  |.  cbdp.  iç)  , 0 l.  ).  de  part.  anim.  ckdp,  f.  y 
Rondelet  , lib.  dedignofe.  marb.  ch.  Il,  y CasP. 
à nia.  quaft.  86.  y HilOAN,  cene.  vj.  ob/.yhf. 
bc.  Extr.  dudid.  de  Lav.  ( M.  MahON.) 

DIAPENTES.  ( Mdt.  mU.  ) 

piapmtet,  ou  diaftnee  eft  un  mot  grec  qui  fi- 
nifioit  un  médicament  compofé  de  cinq  drogues 
différentes.  On  ne  dit  pas  ce  que  c'étoit  que 
cette  compefition.  ( M.  FouRCRor.  ) 

DIAPHANE,  f Slmctatiqae,  ) 

Hippocrate  employoit  quelquefois  cette  expref- 
fien  , fi  non  dans  un  fens  rigoureufenent  jufte  , 
au  moins  par  approximation.  Il  dit , par  exem- 
plpj  ( ciphor.  yi.  fcii.  4.  ) que  les  urines  dia- 
phanes 8c  blanches  font  ijtauvaifes  -,  8:  qu'on  les 
obferve  telles  principalement  chez  les  phrénéti- 
ques  ; qaibua  urina  pellueida  , u/a  /lafaiia  , 8cc. 
il  dit  auffi  que  les  oreilles  froides  , .diaphpinu  , rc-r 
titées,  font  un  nuuvais  figoe^  (.  Éraeyr,  taae.  «*., 
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191.  ) Enfin  un  fer  rou^  au  feu  fortement  eft 
appelle  par  Hippocrate  diaphane.  ( M.  Mahon.  ) 

DIAPHŒMX.  (Mai.  mid.) 

Le  diaphanix  cil  un  éleâuaire  purgatif  décrit 
par  .Mefué  , 8c  qu'on  prépare  encore  dans  les  bou- 
tiques à peu  près  de  b même  manière  qu'il  a été 
ptçfcrit  par  Mefué  , 8c  dont  les  dattes  fembloient 
taire  b bafe  , puifque  c'étoit  elles  qui  lui  don- 
noient  leur  nom.  Cependant  fa  vertu  purgative 
tll  dué  i b racine  de  turbith  8c  à b feammonée  , 
qui  entrent  dans  fa  compoCiion.  On  le  prépare  en 
pilant  des  amandes  douces  avec  de  b pulpe  de 
ibtKs  8c  des  files  d'orge  : en  debyant  ces  ma- 
tières dans  du  miel  auquel  on  ajoute  enfiiite  le 
gin^mbte , le  poivre , le  macis  , b canelle , le 
turbith  , b rue , le  diagrède , les  femences  de 
daucus  de  Crête  8c  de  fenouil.  Le  tout  étant 
mêlé  irès-exaétemeiit , on  conferve  cette  elpéce 
d'éleéhiaire  dans  un  pot  que  l'on  bouche  bien. 
Lémety  vouloit  qu'on  otat  les  amandes  de  cette 
éleâuaire  , 8c  qu'on  fubflituât  le  fiicre  ordinaire 
au  filtre  d'orge.  Cette  reforme  nous  paroit  effen- 
tiefle;  ( yoyei  Le  dictionnaire  de  ciumib 

ET  PHARMACIE.  ) 

Le  diaphanix  efl  un  purgatif  affez  violent , lorf- 
qu'on  le  donne  à b dofe  d une  once  i on  le  pref- 
crit  à cette  dofe  dans  toutes  les  maladies  od  b 
fenfibilité  8c  l'irritabilité  font  alfoupies , comme 
laléthirgie,  la  manie , l'apoplexie , b paralyfie, 
les  diverfes  efpèces  d'hydropifie.  Il  excite  fouvent 
b fortie  des  urines;  quelques  auteurs  It  confeillent 
dans  les  affeâions  hyflériques  ; mais  on  ne  doit  le 
donner  qu'avec  la  plus  grande  prudence  dans  ces 
maladies  . où  il  peut  faire  quelquefois  beaucoup 
de^  mal.  L'éleâuaire  diaphmnix  eft  peU  employé 
aujourd'hui.  ( M.  FouRcroy.  ) 

DIAPHORESE.  (Pathologie.) 

Tranfpiratiop  plus  forte  que  b tranfpiration 
naturelle  , 8c  moins  confidcrable  que  b fueut. 
( 'Transpiration  et  Sueur.  ) 

( M.  Mahon.  ) 

DIAPHORESE.  ( Mat.  méj.  ) 

Ce  mot  comprend  Tenfemble  des  évacuaaons 
qui  fe  font  par  tes  pores  infenfibics  du  corps 
humain  , évacuations  qui  furpalTcnt  par  leur 
fiibtilité  8c  leur  abondance  toute  b malfe  des 
autres  , 8c  qui  ferveat , non-feiilcment  1 faire 
' fortir  les  humeurs  inutiles , mais  à favorifet 
toutes  les  fécrérions  de  la  peau.  Les  médica- 
• mens  qui  influent  fin-  cette  évacuation  géné- 
rale , donnent  lien  anx  plus  Importantes  ronfi.- 
détations.  ( yoytp^  le  mot  DiapuOrétiques.) 

. ..  . ; il  -,  nu i)£*§MrQWf  AOY.)  . , 
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• DIAPHORÛTIQUE -jovial:  ( Afj/.  mfJ.) 

Ce  nom  i été  donne  à l’antilieéiiqiie  de 
Poterius.  ( ce  dernier  mot.  ) 

(M.  Fourcroy.) 

DIAPHORÉTIQUE  MINÉRAL.  {Mat.  mid.) 

Ces  mots  font  fynonjrmes  d’antimoine  diapho- 
ritique,  ( ce  dernier  article.  ) 

( M.  FoURtROY.  ) 

DIAPiroRÉTIQUES.  ( Mat.  mid.  ) 

Quoique  les  remèdes  qui  favoriftnt  la  tranf- 
iration  infinfible  , foient  d’une  nature  fembla- 
le  à ctllc  des  fudorifiques  , quoique  la  plu- 
part des  faits  qui  les  concernent  doivent  être 
expof-.s  i l'article  de  ccs  dctnitts,  ( K<we{  le 
mot  SuoitRiFiQUES.i  il  eft  cependant  quelques 
détails  fur  kUrs  propriétés  oui  peuvent  être 
préfêntés  5 part , St  jeiter  quelque  )our  fur  leur 
adminiftration  médicinale.  C5n  a dit  que  les  dia- 
phoritiqutt  ne  différoient  des  fudorifiques  que 
par  la  moindre  enerpie  de  leurs  effets  , & il 
n’eft  pas  douteux  , qu’à  ne  confidérer  que  le 
réfultat  général  de  leur  aûion  fur  l’économie 
animale  , teÜ  deux  claffes  de  remèdes  paroiffeft 
fe  ripprocher  alTtz  l'une  de  l'autre  , pour  n'effrir 
que  ce  mode  de  diftinâion.  Cependant  fi  tous 
les  fudorifiques  ne  font  fouvent  que  diaphori- 
ttquet , foit  parce  qu'on  ne  les  a donnés  qu'en 
tire  dofe  ^ foit  pat  une  difpofition  particulière 
s.  malades  à qui  on  les  preferit , il  eft  certain 
que  plufieiits  iuWbnccs  & quelques  moyens 
nmples  fur-tout , fuffifent  fouvent  pour  exciter 
line'  douce  tranfpiration  , fans  pouvoir  être 
comptés  an 'sang  des  fudorrfiquts.  L'eau  chaude , 
le  bain  de  vapeur , l’étuve  , les  boiftôns  rrès- 
légérement  odorantes  & fuctées,  le  lit  échauffé, 
les  couvertures  , les  friûions  fêches , les  véte- 
preos  uq  pçp  lourds , J’exercke  foutenu , font 
autant  de  moyens  ou  dé  procédés  propres  à 
augmenter  l’iiifenfiblc  tranfpiration  , & qui  ne 
doivent  pas  être  compris  parmi  les  fiidériqucs' 
proprenipne  dits^  qiibiqu'ils  procurent  quelque- 
fois de  véritables  fuetirs  , ou  qu'ils  en  favo- 
rifent  au  moins  la  fottie.’Si  malgré  les  rappro- 
chemens  qui  exiftent  entre  les  diaphorhiques  Sc 
les  fiidoritiqiies  relativement  à leur  aâion , il  y 
a ivraimeiu  une  différence  éfTentielle  entre  lês 
ûns  8r  les  auRret , 'il  ‘eft  néceffalre  de  les  coiv 
fidérêr  feparèiTiént’i  afin  do  prendre  une 
Imilfance  exaâé  de  chaculWr  de  ceÿ  clalfts , gt 
de  faVoir  s’en"fetvir  dans  IcS  CircohftaiÉes  qui' 
les  exigent.  ' ' ’ ’ ' • 

, En  comparant  les  obfcrvatioos  que  la  pratique, 
pe  touq  lesjoiirs  fourjÿt  fur  les,divprs  remqdes  ^ 
oh  reefohnoît  bientôt  que  les  diaphiritlqun  ne 
proiUÎIVA' augm^catioa  de  U uanTpiia- 


tion  , qu’en  rclâclynt  les  pores  abforbans  , en 
gonflant  les  vaifleaux  abforbans , ou  en  ajoutant 
à la  inafte  des  fluides  j cette  action  eft  réelle- 
ment trèsdiftinCte  de  Celle  des  fudorifiques  qui 
ftimulent  8i  irritent  les  folides,  qui  rendent  leurs 
mouvemens  plus  rapides  & plus  forts  , qui  mul- 
tiplient les  contractions  du  coeur  SC  accélèrent 
Il  circulation  -,  les  premiers  font  des  relachans  8c 
de  s adoucill'aiis  ; les  féconds  des  toniques  8c  des 
cordiaux  i les  diaphoritîquti  convicnnint  donc 
toutes  les  fois  que  , dans  les  maladies  aigues . 
la  nature  indique  par  la  mollefle  de  la  peau  8c 
la  moiteur  qui  s'y  répand  , une  difpofition  i 
faire  couler  plus  abondamment  l’hume’ur  de  U 
tranfpiration  ; fouvent  cette  difpofition  paroît 
apres  les  agitations  8c  le  trouble  des  affections 
inflammatoires , quelquefois  même  elle  les  accom- 
pagne i alors  on  la  favorife  , on  rentretieni  pat 
les  boiftôns  ihaudes,  les  couvertures  , les  bains 
de  vapeurs.  Si  dans  ce  cas  on  la  follicitoic  par 
les  fiidorifiquis  ëthauflTans  , on  poarroit  faire 
beaucoup  de  mal  , au  lieu  du  bien  qu'on  re- 
cherche i coinbi  n de  dangers  3:  de  morts  mêmî 
n'ont  point  été  occafionnes  par  les  erreurs  de 
ce  genre  , fur-tout  dans  les  fièvres  inflamma- 
toires 8c  éruptives;  fous  le  prétexté  de  détruire  , 
•fe  corriger  les  venins  , les  viras,  quels  maux 
n'oiit  pas  fait  mitre  dans  ces  maladies  les  li- 
vjueurs  fpititu  ufes  , le  vin,  les  aromatiques 
chauds  , les  fudorifiques  ; tandis  que  fi  dans 
CCS  circonftances  on  s'etoit  contente  des  (impies 
dUpho-itiques , d. S boilfons  chaudes,  des  bains 
de  vapeurs  , des  infufions  légères  8r  théiformes  , 
on  n'aiiroit  point  expofé  les  malades  aux  dan-- 
gerS  d'une  inflammation  portée  à fon  comble , 
Sc  qui  fe  termine  fouvent  par  la  gangrène,  à U 
fuite  d'un  traitement  chaud  8c  irritant. 

Les  cas  oô  l'on  peut  employer  les  dlaphoréti- 
ques  fimples  dont  il  a été  queftisn  fufqu'ici , 8c 
auxquels  on  peut  ajouter  les  infufions  légères 
de  bourrache,  de  buglofe,  do  coquelicot  , de 
furcau  , 8cc.  font  très.multtpliés  dans  la  pra- 
tique ; les  douleurs  vagues  8c  rhumatifmales  , 
les  affeéHons  catarrales  , tous  les  maux  pro- 
duits par  la  tranfpiration  fuppriméc , les  érup-  ( 
tiotis  cutanées  fébriles  , les  infl.rmmations  ca-  . 
cai  râles  , le  (tilfon  des  fièvres  , 8cc.  font  les  > 
priiicipalvs  circonftances  où  les  diaphoritiqart  ont 
du  fuccès  , tandis  que  les  vrais  fudorifiques 
qui  font  en  même-temps  des  toniques , des  fti- 
mt)ian&,  aies  cordiaux  ou  des  aromatiques,  d^s 
amgrs  , des  âcres  , des  fpiritueux  , aggcaveroi-..nc  ) 
cercaincnienc  les  maux  indiqués. 

Ces  détails  fuffifent  pour  faire  concevoir  la 
, véritable  différence  qui  exifte  entre  les  diapho- 
rittquei  8c  les  fudorifiques  , & la  nécelTité  de  les 
[confidérer  en  particulier , trop  peu  fentie  ou  au 
imprns  trop  peu  indiquée  par  prefqire  tous  les 
’antcun  dc’ntatict&’inéilicale;  qui  ont  toujours  - 

uaité 
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traité  de  ces  deut  dafies  de  remèdes  en  mémc- 
un.ps , qui  fciiibli-nt  mime  Ls  avoir  conton- 
duts.  ( M.rot'RcuoY.  ) 

DIÀPHTIIOtlAjTiit^tatGde  çSi/f«corromprc. 
Ce  mot  figiiifie  dans  Hippocrate , co'Vruption 
du  foetus,  avortement.  I.a  métne  chofe  eft  Cou- 
vent exprimée  par  çf«t« , 8e  au  commencement 
du  lixièmo  livre  dos  épidémies  , par  itnêÇiif»  , 
que  Galien  traduit  pat  Üo  , 

avortement.  I.es  verbes  Sc  çhlfm  font 

fouvent  employés  dans  le  même  fens.  ( Extrait 
du  Difiion.Ùaiv.  d{  McAcànt  dt  Jwnes.)  \’ogel  a 
donné  le  nom  de  diupkthora  à la  corruption  des 
alimens  dans  l’eftomae.  C’eft  le  genre  iyS  de 
cvt  auteur.  (.Poyr^  CuLlEN  , article  ÜYSPErsiE, 
genre  4J.)  ( M.  ANüitY.) 

DIAPNOOIQUES.  ( Mut  m!d.  ) 

Les  dlapnoditjuts  font  les  diaphorétiques  les 
plus  doux  , qui  n’cxcitcnt  qu'une  légère  tranf- 
piration.  ( Koyep  l'article  des  DtAPHORÉTlQUEs , 
qui  convient  entièrement  aux  diapnoutqucs) 

( M.  Fourcroy.  ) 

■D1.\PRUN.  ( Mat.  mid.  ) 

l e diapmn  eft  un  élofluaire  , dont  la  pulpe 
de  pruneaux  êti  le  principal  excipient.  Il  ell 
fait  avec  le  polypode  , la  regliflë  , les  fleurs  & 
les  ftmences  de  violettes  , les  graines  d'épine- 
vinette  , les  rofes  de  Provins  , le  famal , le  fucrc 
& les  pruneaux.  C'ell  un  doirx  purgatif,  ou 
plutôt  un  laxatif , qu'on  preferit  depuis  une 
demi-once  jufqu'.\  deux  onces.  On  l'emploie 
fouvent  comme  préparatoire  i une  véritable 
purgation  ; on  le  donne  fréquemment  en  la- 
vemens. 

I.e  diuprun  folutif  eft  fait  avec  le  précédent , 
auquel  pn  ajoute  deux  gros  de  feammonée  en 
poudre  , fur  fix  onces  du  premier  élcfluaire  ; 
il  faut  avoir  foin  de  bien  mêler  cette  fubflance 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois. 
Le  folu'tif  eft  regardé  prclque  comme 

un  médicament  magiflr,il.  Le  plus  fouvent  on 
■c  le  prépare  que  par  l’ordre  du  médecin , qui 
varie  la  aofe  de  la  feammonée  , fuivant  l'exi- 
Bcnce  des  c.rs.  Celui  que  nous  avons  indiqué  cil 
beaucoup  plus  purgatif  que  le  diuprun  fimplo  ; 
on  le  donne  à la  dofe  de  que  lques  gros  julqu’à 
celle  d'une  once.  (M.  Fourcrov.  ) 

DIAPYÉTIQUES.  ( Mut.  mid.  ) 

On  a donné  ce  nom  à des  médicamens  qu’on 
a crus  propres  à favorifer  la  formation  du  pus 
dans  les  abc"s  j ce  mot  cft  fynonyme  de  matii- 
ratils  ou  fupputatifs.  ^ F’qyfp  ces  derniers  mots.) 

( M.  Foüucroy. ) 
MiDicist  ^Tome  V. 
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DInItl/l  ft^rls , fièvre  cj  iî.’n.èrc.  ( M.d.  put.  ) 

Ces  deux  mots  dierîu  îc  rrhJ u'n  fi  ;nit!ent  .ib- 
folumctit  la  même  cliofc.  Ils  ont  cte  employés 
par  les  médecins  & appliques  par  eux  à la  hèvre, 
pour  défignor  celle  qui  de  toutes  , el<  la  plus 
fimple  , la  moins  dangereufe  Se  la  plus  courte  , puif- 
qu'elle  termine  fon  cours  en  vingt-quatre  ht  ures . 
& fouvent  en  dôme.  Quelques-uns  , s'écariant  de 
l'étvmologie  , ont  aufli  donné  le  nom  d’éphemtie 
à une  autre  fièvre  également  fimple  , Se  exempte 
d'accidens,  qui  fo  prolonge  jufqii’au  feeoncl  & 
mémeautroilièmo  jour;  decenombre  eft  Rivière, 

( Pruxis  mcd.  pug.  lç>g.  ). 

Sennert , qui  a reconnu  deux  efpcces  d'éphé- 
mère , a donné  le  nom  de  légitime  à celle  qui  le 
termine  en  un  jour,  8e  celui  d'illégitime  à celle 
qui  fe  termine  en  plus  de  vingt-cjuarte'heurcs. 

Quoique  cette  fièvre  foii  d’une  aufli  courte 
durée  , elle  eft  néanmoins  rangée  parmi  les  con- 
tinues , Sc  avec  raifon  , puifqu'il  eft  de  fen  elfcnce 
que  l’agitation  febtile  qui  la  conftituc  , une  fus 
commencée,  ne  ceflé  eue  lotfque  la  maladie  cil 
finie  ; de  forte  qu'elle  parcourt  toujours  dius  le 
court  efpace  de  temps  qu'elle  dure , 1 s qt;.'.cre 
temps  qu'on  obferve  dans  tome  forte  de  fiéiiv, 
favoir  le  commencement , raccioiluinent , 1 .i:.t 
8e  la  déclinaifon. 

L'éphémère , n’étant  point  accompagnée  d’un 
grand  changement , foit  dans  l'état  d.s  folides  , 
foit  dans  celui  des  hHin<mrs,  S:  ne  produifant 
pas  , pa-  conféqutnt , un  grand  dérangement  dans 
les  Ibiifli.ms , ne  fauroit  être  regardée  comme 
une  maladie  aigue i ainfi  , on  ne  doit  pas  la  con- 
fondre avec  une  autre  fièvre  qui , comme  elle , 
ne  s'étend  pas  au-delà  d'un  jour , Sc  fouvert  fe 
termine  en  peu  d’heu.-es , mais  qui  eft  excufllvc^renc 
grave , 8c  faifoit  périr  le  plus  grand  nombre  do 
ceux  qui  enétoiem  attaqués.  Cette  fièvre,  qui  eft 
une  d.s  cfpètcs  les  plus  malignes  Sc  lev  plus  .ai- 
guës , eft  connue  fous  le  nom  de  fuette  , ou 
Tueur  angloifei  elle  a régné  an  Angleterre  à diité- 
rentes  rtptifts  dans  les  deux  derniers  fièc’.cs;  fon 
principale  fymptôme  ctoit  une  fucur  fi  abondante , 
qu'elle  emportoit  prcfque  tons  les  malades  en  peu 
d'heures.  11  eft  évident  que  fi  on  conferve  à cette 
fièvre  l'épithete  d'éphémère  qui  fembleroit  leur 
convenir  à caufe  de  fa  durée  , on  doit  lui  joindre 
celle  de  pcftilcntielb  , pour  la  diftinguer  de  la 

Première  be  indiquer  fa  nature.  ( f'cyci  Svette, 
'lÉVRE  MALIGNE  8c  TESTE. 

La  fièvre  éphémère  dont  il  eft  ici  qucflioii  , 
eft  le  plus  fouvent  caufée  par  l’abus  des  chofes 
qu'on  appelle  dans  les  écoles  non  natu- d’.ct . Ainfi 
on  obferve  qu’elle  attaque  afléz  communément 
ceux  qui  s’expofenr  trop  long-tempS  à rardenc 
du  foleil , qui  commettent  quvlqBOS  excès  dans 
le  boire  ou  le  manger  , qui  (e  livrert  foit  à im 
1 trop  grand  travail  d'efptit,  foit  à quelque  accès 
1 i i 
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de  colère , ou  à des  veilles  immodérées.  La  fa- 
tigue d’un  voyage  & b conliipation  qui  en  rc- 
fultenr  , Tuflireut  aiiiu  pour  développer  une  fièvre 
de  ce  genre,  ainfi  que  l'abus  des  liqueurs  fpiti- 
tueufes  & des  alimens  cSuuds  8:  àcres.  l'.nfin  , 
il  faut  ajouter  à toutes  ces  caufes , celles  que 
quelques  auteurs  ont  all'ea  improprement  appellecs 
internes  , pour  les  diüinguer  des  précédentes  ; je 
veux  parler  des  inflammations  locales  légères , 
des  tumeurs  foit  éréfipélateufes  , foit  phlegmo- 
neufes  qui  attaquent  les  différentes  parties  du 
corps , î;  des  petits  embarras  provenans  du  froid 
ou  de  rhumidité  qui  fuppriment  la  tranfpiration. 
<^uelqii'une  de  ces  caufes  étant  récente , & 
ri  ayant  pas  altéré  d’une  manière  bien  fcntible  la 
itiaîTe  des  humeurs , mais  Aiffifant  pour  faire  éprou- 
ver au  fane  un  léger  retard  dans  fon  cours,  une 
légère  réliltance  à parcourir  les  extrémités  arté- 
ticlles,  il  s'excite,  par  lesfeulscffortsfalutairesdu 
principe  aftif  de  la  vie,  un  mouvement  fébrile 
qui  tend  à faire  ceffer  cet  obftacte , & i détruire 
la  caulequi  la  produit;  & , attendu  qu’il  ell  d'efpèce 
à céder  facilement , la  nature  en  triomphe  bien- 
tôt , & fait  difpatoitre  avec  lui  la  fièvre. 

L'éphémère  débute  d’une  manière  fubire , Sc 
fans  avoir  été  annoncée  par  aucun  des  fymptômes 
avant-coureurs  ordinaires  des  fièvres,  i.e  corps, 
dit  Lommius , ( Ohjlrv.  mcJic.  tii.  i.  ) éprouve 
une  chaleur  douce  fen.blable  à celle  des  gens  en 
colère , ou  pris  de  vin.  I.e  pouls , dès  le  com- 
mencement , ell  un  peu  fréquent , mais  toujours 
égal,  mou  8c  régulier.  I,’ urine  n'ortre  aucun  chan- 
gement. I.e  malade  ne  fe  plaint  ni  de  dégoût 
pour  les  alimens,  ni  de  lalTitude,  ni  d'avoir  un 
lommcil  inquiet.  Toute  la  maladie  fembic  fe  dé- 
velopper à la  fois , mais  elle  n’eft  pas  plus  difficile 
à fupporiet  durant  fon  cours,  qu'elle  ne  l’avoir 
été  dajis  fon  invafion.  Ainfi , il  n’y  a ni  douleur 
ô la  tête  ou  i l’cffomac  , ni  naiifécs  , ni  ardeur  , 
ni  agitation  , ni  mal-aife  , ni  aucun  fymptAme  in- 
commode. nie  a toujours  des  caufes  évidentes  : 
elle  fe  termine  ordinairement  en  vingt-quatre 
heures , ainfi  nue  nous  l’avons  déjà  fait  rt-mat- 
qiicr  ; mais  , fi  elle  fe  prolonge  au-delà  du  troifième 
jour,  il  ift  à craindre,  fuivant  l'obfervation  de 
Lommius  , quelle  ne  dégénère  en  putride. 

Tel  eft  le  caraftere  condaut  de  l’éphémère. 
Malgré  cela , il  n’efl  pas  toujours  facile  de  la 
teconnoitre  dans  fon  principe  8:  de  s’affurct  de 
fon  véritable  caraélere  , parce  qu'il  arrive  fouvent 
que  d'autres  fié  vres  peu  dangereufes , fans  excepter 
même  les  continues  putrides , commencent  d une 
manière  auffi  fimple  qu’elle.  Tel  cft  , par  exemple , 
le  cas  où  la  matière  morbifique , étant  par  fa  nature 
difficile  à être  divifée,  ne  fe  développe  que  len- 
tement, & ne  fait  éclore,  qu'apres  plufi- urs 
jours , les  fymptômes  qui  cuafterifent  la  ma'  die. 
Dans  cette  circoullance , les  fièvres  conf-tvent 
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pendant  quelque  temps  l’extérieur  fimple  de  l’é- 
phémère, 8c  en  impofent  au  médecin. 

Cependant , on  eft  fondé  à regarder  la  fièvre 
qui  commence  comme  telle , lorlqu’elle  attaque 
une  perfonne  jouiflànt  auparavant  d’une  bonne 
fanté  , pçm-  une  caufe  legCTe  ; lorfquc  les  fymp- 
tômes n'offrent  rien  de  grave  ; que  les  évacua- 
tions, s'il  en  paroit,  paroiffent  de  bonne  heure, 

8c  font  de  qualité  à être  jugées  critiques , 8c 
enfin , lorfquc  le  pouls  reprend  fon  état  naturel  , 
dos  que  la  fièvre  a telle.  Cette  réunion  de  condi- 
tions fulfit  pour  alfeoir  le  jugement  du  médecin; 
mais  il  doit  avoir  la  prudence  d’artendre  qu’elle 
foit  parfaitement  caraélëtifce , pour  porter  fon 
prognoftic. 

Nous  devons  obfcrver  qu’il  y a des  perfonnes 
qui  font  très-fujéttes  à l’éphémère.  Van  Swieten 
tappoite  qu’il  en  a connues  qui  en  avoient  un 
accès  8c  même  deux  ou  trois  par  an  , fans  avoir 
commis  aucun  excès.  Ellereconnoilfoit  pour  caufe 
un  amas  de  bile  dans  les  premières  voies  , & fe 
dilfipoit  par  un  doux  vomiffïmenc  qui  patoifloit 
raffermir  la  fanté.  On  doit  conclure  de-là  que  la 
fièvre  éphémère  eft  le  plus  fouvent  filutaire  , 8c 
que  la  nature  fulfit  à fa  guérit’on.  Le  médecin 
appelle  pour  la  traiter,  n’a  prefque  rien  à faire  , 

8c  il  remplit  toutes  les  indications  en  recomman- 
dant au  malade  de  s’abftenir  de  toute  efpèce  d'a- 
limens , Sc  de  boire  quelque  tifmne  délavante  , 
telles  que  les  bouillons  préparés  avec  des  herbes 
potagères  , l’cau  d'orge  eu  le  petit  lait.  U eft  tare 
qu’on  foit  obligé  de  recourir  a d’autres  moyens  ; 
car , fi  la  douleur  de  tête , ou  l’état  du  pouls 
exigent  la  faignée  , il  eft  à craindre  que  la  mala- 
die ne  foit  plus  l’éphémère  fimple  , qui  fuivant 
l’obfervation  de  Lommius  que  nous  avons  déjà 
cité  pluCeuts  fois,  eft  plutôt  guérie  que  connue. 

( M.  Lacuere.se.  ) 

ni.ôRRHCEA,  DIARRHÉE,(N'v/o/.mtM.  ) 

Ce  mot  vient  de  ibajp’i»  , je  coule  de  toute  part  : 
la  diarrhec  confiftedans  une  évacuation  fréquente , 
cepieufe  8c  imeropeftive  de  toute  humeur  propre 
aux  inteftins  S:  mélangés  d’eicrémens  fous  leur 
Tonne  ordinaire  8c  plus  fouvent  mollenou  liquide. 

Je  reprocherai  ici  la  même  erreur  à Cullen  que 
pour  le  Diabete  ; { J’gy'T  ^ P'’"'’ 

tous  les  flux  de  ventre  8c  autres  qu’il  range  dans 
It  clalTe  des  név.-ofej.  Sagar  a été  plus  exaû  en 
plaçant  la  dlarrhtt  parmi  les  flux  <fe  ventre  non 
i’anguinolcns.  O.  3 , deba.  c.  j Flux  : les  autres 
nofologiftcs  ont  également  fuivi  un  fyftéme  plus 
corteâ.  ( f'oycj  Flux,  Ei.uivus , proiluvia.) 

( M.^’Chamseru.  ) 

r)I.\RRÎlLE  , diirrhaa  , liiffttm.  ( Patho-  ' 

hgU.  ) 

Dcjcclio frcquins s morbus  ’jer.conlagiafus ;py‘rex:a 
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na//j  prhnjria.  ( Cullen.  G.  LVII.  O.  III.  Spaf- 
mi  , CL.  II.  ÎSïviiosES.  ) 

hitHanrhit,  oa  \e  dévoiement , confiftei  ren- 
dre plus  fréquemment  que  de  coutume  par  les 
leücs  des  excrémeijs  liquides.  En  elfet , qiioi- 
qu  ordinairement  daas  l’etat  de  fanté  les  matiè- 
res ftercorales  foient  liées  , fans  être  très-dures  ; 
on  voit  Cîpendant  beaucoup  d’individus  qui  habi- 
tiirllemeiit  ne  font  que  des  felles  liquides  : & 
même  , félon  Hippocrate  , les  jeunes  gens  qui 
font  dans  ce  cas-là  jouilTent  d’une  meilleure  fanté 
que  ceux  chei  kfqucls  fe  trouve  une  dilpofition 
contraire.  1!  dit  auili  ( Aphor.  lo.  ftS.  II.  ) que 
ceux  qui  ont  eu  U ventre  relue  ir  dans  leur  jeunejfe  , 
l'ont  re^trré  dans  un  âge  avancé  , Ù que  ceux  qui  l'ont 
eu  d'aio-d  r.-lferrl , l'ont  enfuite  relâché.  En  un  mot 
la  fréquence  8e  la  confifiance  des  évacuations  al- 
vincs  s irient  fingulièrcment  à raifon  de  l’idio- 
fyncralie. 

I.orfque  la  diarrhée  eft  accompagnée  de  dou- 
leurs intc-'lbnaies  , on  l’appelle  d\(fenterie  , foie  que 
les  malades  rendent  en  même  tems  du  fang  , (oit 
qu’ils  n’en  rendent  pas.  Si  les  alimens  fortent  fans 
avoir  éprouvé  aucune  altération  de  la  part  dts  or- 
ganes de  la  digcllion  , la  diirrhée  fe  nomme  lien- 
térie  ; & fiux  ceeliaque  , lorfque  n'a"ant  fubi  que 
trèvpeu  de  changement  , ils  font  chafTos  hors  du 
corps  avec  les  excréments  proprement  dits. 

( Kuyrj  les  articles  dyssente'UE  , lienterie 
ET  FEUX  CtELIAQUE.  ) 

Quelle  e(l  lamati  rl^i  forme  la  diarrhée  .’  De 
quelles  parties  du  corps  vient  cette  matière  ? 
Quelles  (ont  les  caufes  qui  font  qu’elle  fe  depofe 
dans  le  canal  alimîntaire , & qii’tlle  en  cil  enfuite 
expullée?  De  la  folutiondeces  trois  quePions im- 
portantes dépendent  le  prognortic  & les  indica- 
tions curatives  do  cette  maladie. 

Le  mucus  qui  lubréfie  les  voies  alimentaires  , 
l’humeur  lymphatique  qui  y afdueen  grande  abon- 
dance, im  gluten  qui  n’ed  vtaifemblaWemtnt 
que  le  mucus  dégénéré  , le  pus  (ir  la  fanie  qui 
viennent  tantôt  d’un  ulcère  lies  organes  même  de 
la  digeftion , tantôt  des  régions  du  corps  les  plus 
éloignées , le  fang  , enfin  la  bile  : voila  les  diifé- 
rentes  mariètes  qui  forment  celle  de  la  diarrhée  , 
foit  que  l’une  d’elles  forte  feule  îc  fans  mélange , 
foit  que  plulïeurs  fe  combinent , ce  qui  cil  le  plus 
ordinaire. 

La  diarrhée  muqueufe  a Heu,  parce  que  les  . 
cryptes  glanduleux  de  l’enomac  À:  d.s  intellins  , 
agacés  d’une  manière  quelconque  , foumilftiit 
beaucoup  plus  de  niucofit?  que  dans  l’état  ordi- 
naire :1a  rhnfefepafle  alors  conur.e  dans  les  ca- 
tarres,  ou  rhumes  de  cerveau.  L’humeur  lym- 
phatique ed  celle  des  glandes  ftlivaircs,  du  pan- 
créas , de  la  bile  hépatique  que  l’on  fait  êtretrès- 
délavcc  8e  douce  ; enfin  c’ed  celle  de  tous  les 
voilTeaux  cxhalam  qui  s’ouvrent  dans  les  imedins  , 
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Se  par  lefqtids  la  lymphe  des  autres  parties  du 
corps  peut  auili  en  certaines  circondanccs  a-diuer 
dans  le  canal.  I-e  gluten  doit  fon  origine  au  mucus 
naturel  accumulé  8e  dégénéré,  Sé  quelquefois  à 
certains  alimens.  Nous  avons  indique  d’où  pou- 
voient  provenir  le  pits  8e  la  fanie  que  l’on  oblervu 
dans  certaines  diarrhées. 

Le  fang  dans  les  diarrhées  doit  fortir  fans  dou- 
leur ; autrement , ceferoit  plutôt  une  dylfentcrïe 
qu’une  diarrhée.  La  rupture  ou  l’anaftomôfe  des 
vaidcaux  qui  fourniflent  ce  fang  a lieu  particu- 
lièrement chex  ceux  qui  vivent  dans  l’abond.ince 
Se  l’oilîvcté , ou  chczlefquds  il  fe  forme  une  plé- 
thore [-tr  une  caufe  quelconque,  8e  elle  leur  elt 
plus  avantageufe  que  miifible  : cependant  l’hcmor- 
rhagie  pourroit  devenir  a(Te/.  confidérable  quel- 
quefois pour  produire  des  accidens  très-grav.-’s. 

l. 'abond’ance  de  la  bile  hépatique aiguifée parcelle 
i de  La  véliciile  du  fiel , ed  la  matière  la  plus  fre- 
[ quente  de  la  diarrhée. 

! Les^qrganos  qui  fournilîent  ces  dilTéremes. 

m. atiéres‘,  dont  nous  venons  de  faire  l’énumé- 
ration , onf  tous  une  ilTiie  vers  le  canal  intef- 
tinal.  <ùe  font  les  narines,  ta  bouche,  le  gofier, 
l’ocl’opiiage  , l’edomac  , les  intedins  , le  pan- 
créas , le  foie  , la  vélicule  du  fiel , Se  le  me- 
fentète.  Ainfi  il  n’cd  pas  rare  de  voir  une  hé- 
morrhagie nafale  prendre  fon  éours  par  l’œfo- 
phage  , Se  de-U  fortir  par  la  voie  des  felles , ce 
qui  eflraie  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  d’où  parc 
ce  fang.  Il  en  clt  de  même  de  la  mucolité  ca- 
tarrale.  On  connoît  les  communications  éta- 
blies entre  le  foie  8c  h véficule  d’une  part , 
8l  le  can.il  intedinal  de  l’autre  î on  connoit  pa- 
reillement celles  du  pancréas.  Les  bouches  des 
vailTeaux  exh.ilans  font alfez ouvert: s , ou  dila- 
tables , pour  donner  piflage  même  à la  matière 
des  injeâions  anatomiques.  En  outre , les  veines 
qui  riforbent  La  Ivmphe  , la  tranfmeitint  à 1a 
,\'eine-porje  , 8c  delà  au  foie , fotoit-il  impof- 
(ible  que  nos  ob(i.aclcs  (’urvenus  dans  ce  (^.'flcme 

fiartiel  de  la  circulation  , filltnt  rétrograder  la 
ymphe  , au  point  de  refluer  dans  le  canal  d'où 
elle  a été  réforbée 

Lorfque  les  différentes  matières  qui  peuvent 
former  la  diarrhée  font  portées  avec  énergie 
vers  les  intedins  , 8c  que  le  méclianifmc  qui 
opère  lait  réfotptioii  n'cd  point  ralenti  dans 
fa  marche  , la  diarfhée  n'a  pas  li.u.  .\infi , l'on 
voit  des  buveurs  d’eaux  minéraks  en  prendre 
jufqii’.à  doiiAC  livres  , 8c  toute  cate  c:tu  être 
réforbée  entièrement  , pour  s’évacii.  r enfuite  , 
foit  par  les  (èturs,  foi:  par  l;s  urines,  fans  que 
CCS  malades  en  rendent  la  moindre  partie  par 
les  filles.  ?>L'is  outre  cctce  difpofition  à la  té- 
forption  , il  faut  encore  dans  le  ta:  al  intedinal 
une  force  de  contraélion  alTez  pnilTaittc  pour 
retenir  ce  qui  y ed  contenu , jiifqu’à  ce  que 
•a  réforptioD  foit  faite.  Les  matières  font  ex* 
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ju'.fécs  trop  promptement , lorfqiic  cette  force 
tll  r.iiliWemiim  diminu-’C  , ou  meme  totakmer.t 
ar.éjntiê.  l!  arrive  foiivent  aufTi  qu'une  irritation 
Ci traordinaire  , augmentant  le  mouvement  péri- 
ttaltique  au  point  de  rendre  comme  mil  le  mou- 
vement oppol'é  , produire  le  même  effet.  I.otf- 
que  l‘cv.uuation  ii'cft  pas  très-accélêrcc  , les 
malades  ont  L\  àijnhic  ; fi  elle  l'cll  excUfivc- 
ment , iis  tprouvevont  le  flux  cœliaque  ou  la 
lientcrie.  I.'aftion  d:s  purgatifs  prouve  , contre 
le  fentinint  de  quelques  médecins  , que  cette 
fecordi  rauiè  peut  avoir  lieu  tout  aufli  bien  que 
la  pren  it-re.  la  réforption  de  la  lymphe,  de 
riiuimuc  falivairî  , de  la  bile  , du  chyle, 
dprour . ta  encore  des  obflacles  par  robflruttion 
des  vaillêaux  abibtbans , occafionnée  foit  p.ir 
un  gluten  furabi  ndant  , foit  par  des  croûtes 
aphteu  es  , foit  par  des  cicatrices  qui  viennent 
à 1a  fuite  de  grandes  cxulcerations.  Cell  cette 
dernière  cireonfiaiice  qui  fait  , fuivant  Galieii , 
fu.eedtt  la  licntetie  à la  dylltnterie. 

Il  rêfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  les  diff  renées  de  la  matière  de  la 
dijirièr  , de  fa  caufe , de  fes  i ffets  , de  fon 
ilfue  , la  font  varier  elle-même  fingulicremeiit. 

F.n  e0et  , la  furabondance  du  mucus  dvS  in- 
udins  , e.  uiie  oüe  acre  comme  celle  d-s  me- 
laniholis  UeS  a{.;lUm  bien  différemment  l'une  de 
l'auta-.  i a traiirpiraiicn  fopprimèc  momentané- 
jj,ent  , qui  fc  repoite  fur  Ls  intefiim,  & une 
fubfl..ncc-  cauftique  ou  vêncneul'e,  ne  fe  tefl'em- 
bliRt  pis  plus  par  luirs  effets  que  par  kur  na- 
ture. L 11  homme  fort  Sa  robufic  ne  fera  point 
abattu  par  une  évacuation  d'une  humeur  faine  i 
il  . yi.iuvi  ra  même  de  bons  elfi.rs  de  cette  éva- 
cir.itiou  , qui  fera  au  contraire  tres-pr.  judiciable 
à un  individu  delà  aHoihli  ou  irritable.  11  f.ut 
encore  confideret  d.ms  ks  maladies  , l'époque 
à Liquellè  la  Usarrliic  fiirvieui  : il  y en  a oû  elle 
eil  mile  vers  ks  comme  net  me  ns  ; dans  d'autres  , 
c'ell  à la  fin.  I initirihct  collrquative , n'atrivai.t 
qii  au  deinier  terme  de-  certaines  maladies,  lurf- 
qu'tlks  ne  laiflent  plus  .lutun  efpoir  de  guérifoii , 
doit  être  regardée  tlle-ii'ême  comme  incurable. 
Mais  on  ne  doit  p.as  donner  ce  nom  à toute 
dhrrhrr  tte  S-abondante , 8.  qui  entraîne  une  dé- 
perdition tnotme  des  fluides,  l a aiarrkfc  vrai- 
m m colliquative  efl  celle  dam  Irquelle,  après 
de  trcs-lonrut  s maladies  , S:  fur-toiit  des  l'iippu- 
rations  de  vilcerts,  ou  une  hvdre  pifte  ancienne, 
ir  tts  Ks  fluid.  s fc  n étamorphofciit  en  une  etpèce 
crhtiine.nr  putride.  H^^ancn  urei'ii.im  , qui  s'é- 
cKap-ptf  abonean  msm  par  ks  fclKs. 

Le  progr.oflic  de  la  uu.sr.Ké  cil  elifférent  ftlon 
les  < Sets  qii’e  ik  produit.  I érfqu'eüe  n'cvacue 
CCie  Ks  hurrtms  dtirivecs  , ou  qu'elk  diminue 
iLai'  -'T'.  et  la  pK  tle  ie  de  s humeurs  Ciiics  , elle 
êÜ  j;>rs  nlutct  làiutaiji  «iue  ptejmüti.ble.  Mais 


paffé  ce  point , elle  devient  nuifible.  Hippocrate 
n-a  vouloir  pas  qu'on  la  biffât  continuer  au-dei'à 
du  feptiéme  Jeiiir  { Pronktt  , tiv.  a,  chaf.  4)  ; 
&:  Celle  a recueilli  en  peu  de  mots  toute  1a 
doûrine  d'Hippocraie  fur  la  ^Unhit  , lorfqu'il 
dit  : ftd  uno  die  ^utte  aivSm  fepe  pro  xaicittdiiu 
e'I  ; atquc  etium  piurihus  , aim  jtbris  aifii  , ii  iaira 
ftptimum  diem  îd  Cdnquitfiat,  Purgatur  enim  corpus  , 
& quod  ii.tàs  idjurum  erai  utiiiier  effimdiiur.  Kertun 
fpatium  pericutefutn  ejt  : inuidum  cnim  tormina  (i 
febrieuhs  excitât, 

Lorfque  la  diarrhée  dure  long-temps  , la  parois 
interne  du  canal  incefiinal  feiribic  fe  macérer  par 
l'aiflux  non  interrompu  d'un  liquide  abondant  , 
les  orifices  des  vailfcaux  artériels , & les  conduits 
excrétoires  fe  relâchent  ; 8: , biffant  un  pallàge 
plus  facile  aux  humeurs,  btentôc  le  corps  s'ha- 
' Dttue  à cette  augmentation  d'excrétion  , qui  fe 
fait  par  ces  organes  aux  dépens  des  autres,  tels 
que  ceux  de  la  traufpitation  & des  urines.  Ces 
diarrhées  chroniques  font  communes  chez  les 
pauvres  , à railon  de  la  nuuvaife  qualité  des 
alimens  dont  ils  fe  nourtifl'ent , &:  parce  qu'ils 
ks  négligent  dans  leur  origine  ; elks  ne  font 
point  dues  à l'altération  trés-marquee  d'aucun 
vifeère  , ni  à une  fuppuration  quelconque , mais 
au  fimple  relâchement  &r  â l'atonie  du  ranalin- 
tiflir.al , & des  vifeères  abdominaux  , vices  qui 
refifleut  Ibuveiit  au  traitenveni  k plus  varié  Sc 
k plus  méthodique. 

La  tunique  interne  dc^tr  (lins  cil  naturellement 
défendue  , pat  une  rriucofité  fans  ceflé  rtnouvel- 
lée , de  l'imprefllon  trop  rude  ou  de  l’acrimonie 
dis  diffétentes  matières  qui  font  le  trajet  du  ca- 
nal. Si  donc  une  diarrhée  trop  long-temps  prolongée 
emporte  ce  mucus  , b doulcm-  ic  l'infl.rmmation 
fe  font  bientôt  fentir  â cette  membrane  fenfible 
mife  â nud.  Macérée , comme  nous  l'avons  déjà 
dit , par  l'humeur  qui  l'abreuve  continuellement  „ 
elle  le  fi  pare  des  autres  membranes,  8e  fort  par 
lambeaux  , quelquefois  rres-confidérabtes  , avec 
les  matières  qui  forment  la  dianhée.  Hippocrate 
8é  Galien  ont  attellé  la  certitude  de  ce  fait 
paniculiértment  dans  les  affeâions  dyflénteti- 
ques.  De-là  ces  cicatrices  polies  , dans  l'étendue 
oirquelks  les  bouches  des  vaifl'caux  abforbans 
ne  l'nnt  plus  ouveres  i d'où  réfulte  alors  une 
lientcrie  fupétieute  â tome  efpèce  de  remèdes. 
Mais  foit  que  cette  réparation  8c  ces  cicatrices 
aient  lieu  , foit  qu'elks  n'aitnt  pas  lieu  , tous 
les  vilcèies  Sc  tous  les  vaifliaux  font  épuifés- 
gr.iduellemtnt,  p.-.rce  qu'ils  ne  font  plus  nourris, 
l a maigreur  8c  une  foibltlfe  extrême,  l'crofion 
des  iiurr.branis  , l'épaiffifl'emcnt  des  humeurs 
privées  de  leurs  parties  ks  plus  fluides,  la.|bif 
que  cet  epaiflilfimcnt  produit  , l'épanchement 
de  la  baiffon  dans  le  bas-ventre-^  ou  dans  la  poi- 
time , ou  dans  le  pannicule  grailfeux , d'où  té- 
lultent  l'hydrtipilic  , ou  la  leucophleguutie  , 8c. 
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epün  h confomption  qui  t.'rmir.e  l'cxiflerce  <lcs 
iiulides  : tel  eft  le  tableiu  des  fuit.'S  funeftes 
d'une  iiairhét  que  l’on  a négligée  trop  long- 
temps , ou  qui  fctoit  par  fa  caufe  au-dtlTus  des 
teflources  de  l'art. 

On  dois  examiner  d’abord  , quand  il  s'agit  du 
traitement  de  la  aUrrhét,  fi  on  la  réprimera  ou 
non.  En  effet,  la  àljnhie  eft  quelquefois  utile, 
en  évacuant  , foit  des  humeurs  viciées  , foit 
même  des  humeurs  faines  furabondantes.  .^vani 
qu’elle  ait  produit  cct  avantage  , il  cfl  àcraindre, 
dit  .Alexandre  de  Traüts  , que  fa  fupprc'lion 
ne  devienne  très-dangereufe  pour  Us  malades  i 
parce  qu'il  peu:  arriver,  dans  ctrninos  fièvres 
par  exemple  , qu’il  en  rcfiilte , ou  la  pKrénéfie , ou 
un  affoupiffement  profond  , eu  des  douleurs  de 
tête  , ou  enfin  des  parotides  fort  inquiétantes. 
C’eft  donc  l’obfervation  de  ce  qui  paffe  dans 
chacuiae  des  maladies  qui  affligent  l’efpéce  hu- 
maine , qui  apprendra  au  médecin  quand  un  dé- 
voiement fera  avantageux,  ou  bien  quand  il  fera 
miifible. 

Voici  maintenant  le  traitement  qui  convient  à 
chtcune  des  caufesde  la  àiurrkét  que  nous  avons 
expofées  précédemment. 

Lorfque  le  canal  alimentaire  fera  irrité  par  la 
xtréfei.re  d'une  maiiérc  âcre , il  faudra  chercher  à 
t’adoucir , ou  à changer  fa  nature  ; la  première  de 
ces  deux  indications  fe  remplit  principalement 
par  Kufage  des  délayans  S:  des  adnucillàns.  On 
fait  en  effet  que  Us  fubilances  les  plus  cauitiqiies 
deviennent  inertes , fi  ou  Us  divife  dans  un  véhi- 
culé copieux.  11  cil  vrai  que  d'abord  la  iiarrhii 
augmente  par  l’afflux  de  ce  liquide  extraordimiro  -, 
mais  l’âcre  irritant  fe  trouvant  bientôt  adouci,  S' 
ex)  ulfe  en  partie  , la  ■ aufe  du  mal  & le  mal,  l;;i- 
mè.Ttc  diininiunt.  11  eft  facile  de  remédier  enfui  tf 
à la  foibleffe  de  s organes  par  des  toniques  S:  des 
caïmans,  fl'eft  ainfi  que  dans  le  r.'ieUre-ntJei-a  , 
oïl  Us  humeurs  font  chaffées  violemm-m,  foit  par 
haut  foit  par  bas  , Sydenham  employoic  avec  fiic- 
cés  l'eau  d.r  poulet  très  alToiblie,  on  tour  .autre 
d layant  très-doux  ; il  en  comnofoit  aiilTi  des  la-  l 
vcmens.  Hippocrate  lui-méme  femblc  avoir  indi- 
qué cene  m ’thode  délayante  & adouciffaiite  , 
lorfqu  il  dit  : ( Prorrhctic.  L.  /I.  cap.  1 J.  C.hatr. 
tont.  8 pan.  .gil.  ) At  v(-6  ctl*i  atv: propivta  y 
fles  Ji  e J>.h  c f.r.f  , £?  hrtvi  umport  djrcrït , 6‘  honi 
moiis  fmt  ,*  iiut  enhn  ctittjftd:ibur.ur , aiétjùd  tponu . 
E’eaii  pure  doit  être  confid.'réc  dans  ces  circon- 
flances  com  ne  1 • véritable  8e  le  feiil  dcLayanc  : 
mais  on  peut  lui  alfocUr  certaiiirs  fubftaiices  , 
félon  fe  caraélère  particulier  de  l’âcre  irritant  , 
par  excinpl' un’  bile  vifqneufe  & .âcre,  ou  une 
numcitr  vraff  St  rancido , qui  devient  par  l’irrita- 
tion qu’elle  prod.iit  fur  les  int’ftins  une  c.aufe  de 
liianiirt,  exige  Je  préférence  l’emploi  des  favo- 
laeux  Üc  des  fondons,  tels  que  le  miel , le  lob  dé 
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furc.au  , 8,c.  I.’eiit  toute  feule  n’agiroit  pas  aufft 
puift'aminent.  Les  mucilagineux  ont  une  double 
propriété  qui  entend  l’ufagc  recommandable  : c’eft 
d’envelopper  les  molécules  âcres  qui  irritent  1 in- 
rellin  , 8c  en  même  temsde  fournir  à ce:  organe 
un  mucus  faélice  qui  en_émouffe  la  fenfibuité. 
7 cls  font  le  bouillon  blaac , la  grande  confonde  . 
la  mauve  , la  guimauve  , favoine,  l’orge,  la 
graine  de  lin  , &c.  Les  Hiiiles  douces  tirées  par 
cxpreffion  s’adminiftrent  aulu  avec  fuccès , foit  en 
lavement  foit  en  potion  , â moins  qu'il  n’exifto 
une  fievre  8c  une  clulcur  qui  fifténr  appréhender 
qu'elles  ne  lanciffem  : en  préfère  alors  des  émul- 
fions.  Cependant  il  fout  oblérver  que,  l’effet  de 
tous  CCS  médicamtns  crant  de  relâcher  éc  d'aft'oi- 
blir,  ils  deviîndroient  nuiffoles,  fi  la  diarrhée 
provenait  du  relâchement  8c  de  l’atonie  des  ft- 
bres  du  canal  alimem.>ire.  On  fe  fett  alors  avec 
plus  de  fuccès  les  fubftinccs  corroborantes  : Van- 
S'.victcnmvt  du  nombre  de  ces  fiibftanccs  certai- 
nes terres  connues  fous  les  noms  de  terre  CgiUce, 
de  bol  d' .Arménie,  Scc. 

Lorfqu’au  lieu  d'avoir  à combartre  une  acrimoa 
nie  en  geuéral,  on  fait  de  quelle  nature  tft  celle 
qui  cxrcafiunne  la  aiarrhét , on  emploie  de  pré- 
Lrcnce  les  fubilances  dans  lefqusiles  on  a reconnu 
des  propriétés  dircélcmem  oppofées.  Parexemple  , 
les  dianhéts  chezUsenfoiu  , qui  font  accompî- 
gnées  de  rots  aigres  Sc  de  matières  fécales  dont 
rôdeur  tft  égaLmcnt  aigre,  annoncent  une  acri- 
monie de  nature  acide  : ks  abforbans  ont  alors  un 
fuccès  li  marqué  , que  plufieurs  médi-cins  les  ont 
reg.itJ.-scomnriC  le  remède  leplusaffuré  de  tou- 
tes les  aijnhtts  en  général.  Mais  c'eft  une  erreur  : 
cir  il  y a sks  diarrhées  d’une  nature  évidemment 
alcaline.  Il  tft  de  la  plus  grande  conféquence  de 
fe  méprendre  fur  la  nature  de  l’âcre  qui  caufe  la 
diarrhée-,  te  dans  lestas  qui  peuvent  être  douteux, 
le  plus  fiir  eft  d’attaquer  le  mal  avec  les  déîayan» 
8c  ks  adoucilTans  qui  émouffe-nt  toute  efpèce 
d’âcre.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  feul  cas  où  ils 
pourtoknt  nuire. 


Le  traitement  que  nous  venons  de  preferite  , i 
l'inconvenient  de  traîner  un  peu  en  longueur.  Il 
en  e-ft  un  autre  beaucoup  plus  expéditif,  qui 
confifte  i expulfer  avec  force  du  canal  iuteftinal  la. 
matière  âcre  qui  l'irrite.  On  enmloie  pour  cet 
etfet  les  purgatifs  , les  vomitifs,  & les  lavtmens» 
Les  puryatifo  femblent  indiqués  plus  f-irmt!lcmer.t 
per  l.s  efforts  de  fa  mture  , qui  tend,  nr  à cxpul- 
fer  1.1  matière  mmbifiqiie  par  les  fi  II:  s.  Mais  l’ex- 
périence aappris  que  la  fecoiiffe  viokme  produira 
par  les  vomitifs  excitoit  une  plus  forte  réaéUoT 
d'es  V lits  alimtnnircs  , 8c  parriculièremenr celle 
de  rcîtomac  8c  du  premier  inteftin  . qui  font  fou- 
vri’.r  I ; (iège  du  mal , que  la  matière  morbifiquer 
adaérf  nti  à leurs  parois  s’en  dét.ichoit  alors  plu* 
fâcilcm  nr,8c  Ibtroit  foit  par  le  vomiflétnent , 
foi>par  lés  felios- 
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La  feule  ccmr’indication  i laquelle  les  méde- 
cins doivent  avoir  éfiard  , c'eft  le  défaut  de  for- 
ces de  la  part  des  malades  qui  ne  leur  ptrmettroit 
pas  de  ttfiHcr  à une  opération  violente  : encore 
fiut-il  qu'ils  s’afl'urent  fi  ce  défaut  n'ell  pas  fim- 
plement  apparent , comme  on  l'a  remarqué  fi  fré- 
quemment, lorfquelts  premières  voies  font  fur- 
t liargcisde  matières  corrompues  : nous  obfcr- 
verons  n'éme  avec  Sydenham  que  quelquefois  h 
matière  évacuée  eft  en  fi  petite  quantité  , ou'il 
efi  dil’lcile  de  la  regarder  comme  la  caiife  d’‘une 
ptollration  de  forces  aiiffi  fingulièrc;  cela  dépen- 
droit-il  plutôt  d'une  impreiftonpartirulière  faite 
fur  le  genre  nerveux  , imprdfion  jufqu’alors  in- 
explicable. Ne  doit-on  pas  regarder  le  vomitif 
tomme  agiflant  pareilkmcm  fur  les  nerfs  , puif- 
que  tantôt  il  foliicitc  les  évacuations , & tantôt 
il  les  arrête  ? Hippocrate  difoit  : ahum  toaHam 
vomiiio  fohit,  Ù plus  tq“0  fiucnum  /Ijlif.  ilUm 
^uldtm  kumecijndo  , haut  viti  ficcando.  (^aum  igiiur 
quit  aUum  fftert  voUi , dtvoratum  eidum  , priât 
^j'am  humtfcai  , (i  deorjum  ditrahûiur  , nontm 
cporttt.  ( de  viHiis  ralione  fanonim.  L.  III.  cap.  X. 
chart.  !.  VI.  p.  47J.  ) C-’e  qui!  y a de  certain  , 
c'ed  que  d'.incicnncs  diarrhées  qui  ont  réfifté  aux 
afitiiincns  & i beaucoup  d'autres  remèdes  , fe 
ruériifcr.t  par  l’aition  d'un  vomitif  donné  deux 
eu  trois  fois  pendant  autant  de  jours  confécutifs  , 
îe  enfuite  quelquefois  encore  de  deux  jours  l'un. 
11  cil  bon  de  donner  les  foirs  un  calmant.  Ouoique 
toute  efpèce  d'émétique  puilTe  remplir  le  but  que 
l'on  fe  propofe , cependant  on  préfère  avecraifon 
l’ipécaciianiia  , parce  que  fon  tlTct  eft  moins  vio- 
lent, cu'il  agit  moins  fur  les  nerfs  , & qu'il  a en 
mitre  une  propriété  tonique. 

Les  purgatifs  ont  piincipa’ement  du  fucc.'s  , 
lorfqtie  la  matière  qui  proiluit  la  diarrhée,  n’tif 
placée  ni  dans  l'eftomac  ni  dans  la  portion  du  ca- 
nal intcdinil  qui  l'avoifine  , mais  plutôt  d.ans  les 
gros  inteflins,  &:  que  Us  malades  n'eprouyent  ni 
vomifl'en’.cns  , ni  envies  de  vomir.  On  choifit  de 
préférence  les  fnbftanccs  cathartiques  qui  fi  ni 
douées  d'une  vertu  aftringente , en  forte  qu'aptès 
avoir  évacué  , elles  refferrent  un  peu  plus  le  ven- 
tre qu'il  ne  i'ell  dans  l'état  ordinaire  defanté.  Ci  il 
cette  double  piopiiété  qui  a rendu  l'ul'age  de  la 
rhubarbe  fi  recommandable  dans  le  traitement  de 
la  aiarrhée. 

Les  lavemens  purgatifs  contribuent  beaucoup 
aufliàexpulferlama'tUrcâcre  qui  irrite  les  gros 
inteflins.  On  Iqs  adminiflre  particulièrement  aux 
enfans  Sc  à tous  ceux  qui  ont  une  répugnance  in- 
vincible pour  les  purgatifs  ordimaires  , ou  dont 
l’eftomac  ne  peut  garder  ces  fortes  île  mcdica- 
mens  I adofe  deS  fiibttances  employées  en  lave- 
mens doit  être  quadruple  de  ceile  que  l'o.n  pren- 
droit  pat  la  bouche.  Il  faut  en  outre  que  la  dofe 
totale  du  rer.Ude  n'excède  pas  trois  ou  quatre 
onces  pour  un  adulte  , & fou  ptoportionnenient 
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moindre  pour  les  enfans  : c'eft  le  moyen  qu’il  n’ir-' 
rite  pas  l intcftin  par  fa  malTe  , Si  que  les  mala- 
des puiftent  le  garder  plus  long.tems  , ce  qui  af- 
fure  davantage  fon  effet.  Lnfin  , il  eil  avantageux 
de  commencer  par  dégager  le  canal  dts  matières 
qu'il  peut  contenir  , afin  que  le  remède  fe  re- 
tienne plus  aifément , & Toit  réferbé  en  partie 
dans  les  vaifTeaux.  On  donne  pour  cet  effet  un 
premier  hs-ement  d'eau  miellée. 

.\urefteles  remèdes  aûifs  dont  nous  venons 
de  parler  ne  doivent  être  mis  en  ufage,  que 
lorfqu’ort  croit  pouvoir  cxpulfer  par  leur  moyen 
Il  matière  ircitante  , 8c  que  d'ailleurs  les  vifeeres  * 
font  en  aff-’i  bon  état  pour  foutenir  une  pareille 
fecoulTe.  Si  on  les  employoit  , p.ir  exemple  , 
lorfque  le  foie  eft  devenu  le  foyer  d'une  vomique  ; 
la  ficoulTe  du  vomiircment  faifant  crever  le  fac 
purulent  , il  en  réfulteroit  une  fuperpurgation  , 
des  lipothimics , Sc  une  mort  très-prompte.  Cette 
méthode  de.  traiter  h diarrhée  a encore  des  effets 
trés-funeftes , lorfque  la  maladie  a pourcaufe  l'in- 
flammation de  l'inteftin.  Svdenham  en  avoir  fait 
l'obfervation  ; 8c  il  guérill'oit  fes  malades  par  la 
faignee,  le  régime  Scies  anm-s  remèdes  rafftat- 
chiffans.  Si  on  adminiftroit  de  la  rhubarbe  ou 
d'autres  c.athartiqucs  très-doux  , ou  même  des  af- 
tringens  , \x  diarrhée  de  très-peu  datigereiife qu'elle 
étoit  par  elle  même  devenoit  alors  mortelle. 

I.a  diarrhée  n’eft  pas  toujours  due  uniquement 
à la  préfence  d’une  matière  acre  ; le  reüciiement 
ou  la  foibleffe  peuvent  en  être  auffi  la  caufe  , Sc 
plus  fouvem  encore  en  prolonger  la  durée.  Il  faut 
donc  pour  opérer  complettemcnt  la  j^nérifon  de 
la  diarrhée  , fortifier  le  canal  inteftinal.  .Mais  l'u- 
fage  des  fortifians  , qui  agiffent  dans  ces  circon- 
ftances  comme  aftringens , eft  extrêmement  per- 
nicieux , lorfque  l’on  ii'a  pas  eu  le  foin  d’évacuer 
entièrement  la  matière  .âcre.  Trop  de  précipita- 
tion produit  alors , ft-Ion  Hippocrate  , ou  des 
abcès  , ou  des  apluhes,  ou  des  varices,  ou  des  dé- 
pôts fur  les  organes  les  plus  elfer.ciels  , Sec.  On 
rcconnoit  que  cette  matière  âcre  a été  expuiféa 
convenablement , lorfque  la  maladie  a déjà  duré 
un  cert.rin  tems  , que  l'on  a employé  les  vomitifs 
Sc  les  purgatifs , & que  les  qualités  des  excrétions 
alvines  fe  font  améliorées  j It  alvi  enim  J!uxioni~ 
hus  , difoit  Hippocrate , dejeiiionum  mutatéones 
javant',  niji in  pravas  matentar.  ( .\phor.  14.  fcdL- 
11.  ) .Vinfi  tant  que  les  malades  rendront  des  ma- 
tières fétides  , noires  , livides  , xrueineufes  , 
p.iniUntes  , ichoreufes  , d'un  jaune  bilieux  , les 
aftringens  leur  feront  préjudiciables  : mais  fi  ces 
matières  fe  rapprochent  par  leurs  qualités  de 
celles  que  rendent  les  perfonnss  qui  fe  portent 
bien  , S:  fur-tout , fi  l'on  obferve  que  les  alimens 
forcent , n'ayant  éprouvé  i peine  que  quelque  lé- 
ger changement  par  l'aéüon  des  org.ines  digeftifs; 

1 1 moment  eft  arrivé  de  mettre  en  ufage  les  forti- 
fians Sc  les  allrinsens.  Les  malades  obiétverom  uii 
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réginte  feC  î Hippocrate  le  faifoit  conCfter  dans 
du  pain  très-cuit  J & un  peu  de  boilTon  la  moins 
iqueufe  poiTible.  I-es  méaicamens  feront  fous  for- 
me fèche  , afin  qu’ils  féjournent  plus  long-tems 
dans  les  premières  voies;  l'eau  ferrée  , foit  pure, 
fnit  coupée  avec  parties  égales  de  lait , a aulfi  été 
reconnue  pour  tres-utile.  Dès  fomentations  aro- 
matiques appliquées  fur  le  ventre  ont  également 
réufli. 

Pour  parvenir  à guérir  la  diarrhtt , non  feule- 
ment on  cherche  à diminuer  l'âcreté  delà  ma- 
tière irritante  par  les  délavans  & les  adoucifians  , 
ou  fa  quantité  par  l’effet  des  vomitifs  , des  purga- 
tifs Sc  des  lavemens  ; mais  encore  on  tâche  d’é- 
mouflér  la  fenfibilité  du  canal  alimentaire  , de  du 
genre  nerveux  en  général.  Le  meilleur  moyen  de 
remplir  cette  indication  eft  d’employer  les  nar- 
«otiqncs.  Sydenham  en  faifoit  un  grand  ufage  : 
car  il  les  adminiftroit  non-feulement  le  foir  de 
, chaque  jour  où  il  purgeoit  fes  malades  , mais 
encore  le  matin  Sc  le  foie  des  jours  intercalaires , 
2c  quelquefois  même  trois  fois  en  vingt-quatre 
heures.  Il  vouloir,  difoit-il,  par  cette  méthode 
dompter  la  férocité  des  fvmfitômes  de  la  maladie  , 
2c  obtenir  le  délai  néceftaire  pour  exterminer  la 
matièremorbifique;  8c  il  affure  n’en  avoir  obfetvé 
aucun  inconvénient  , quoiqu’il  l’eut  futvie  pen- 
dant plufieuts  fenviines  de  fuite.  laîs  narcotiques, 
fojt  1 opium  pur,  foit  les  compolïtions  officinales 
dont  il  fait  la  principale  vertu,  peuvent  fe  don- 
ner auffi  en  lavement  , en  augmentant  la  dofe 
dans  h proportion  que  tout  le  monde  connoit , 
c’eft-à-dire  , en  la  quadruplant  au  moins. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, que  la  matière  qui  forme  la  d/iirrèc'falfluolt. 
vers  les  imeftins  aux  dépens  de  plufieurs  autres 
excrccions,  telles  que  les  fueurs  & les  urines. 
On  doit  donc  chercher , pour  diminuer  la  quantité 
de  cette  matière  , à rétablir  l’aéiion  interrompue 
ou  notablement  diminuée  des  organes  de  ces 
excrétions.  L'expérience  a , en  effet , confirmé 
cette  théorie.  Sydenham  guériffoit  une  dylL-nte- 
lie  épidémique , en  foutenant  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  fueur  qu’il  n’avoic  provoquée 
que  par  les  moyens  les  moins  incendiaires  , puif- 
qu’il  n’employoit  que  le  petit, laie  en  très-grande 
quantité , & la  chaleur  ordinaire  du  lit  : de  il 
obfervoit  que  les  malades  retomboietit , lotfque 
cette  fueur  s'atrétoit  trop  promptement.  Les 
vomiffemens  & les  flux  de  ventre  qu’on  re- 
marque fl  fouvent  chez  les  peflifércs  , s’arrêtent 
pareillement , lorfqu’on  foUicite  fortement  les 
lueurs.  I>e  même  Hippocrate , après  avoir  dit 
que  dans  la  litnterie,  la  boiffon  ne  parvenoit 
pas  jufqu’à  la  velfie , 8e  que  les  malades  ne  ren- 
doient  point  d’urine  ( ce  que  Degner  a confirmé 
à l’égard  de  la  dvffcnterie  qui  régna  à Nimégiie 
en  I7;f>  ) , regarde  le  rétabliffemcnt  du  cours  des 
urines  coinme  un  des  figues  de  la  gnérifon  de  la 
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lienterîe  *.  Indigtt  ûutem  eurcthm  hie  morhus , donec 
</  urina  pro  ratione  cjus  qued  in  paru  acuptum  tjî 
proudat , fit  corpus  ab  ingejlis  dois  augfrrmunt  ca~ 
pial , 2^  à malis  cotoribus  lireratum  fucrit.  La  dé- 
termination par  les  fuems  Sc  par  les  urines  cil , 
au  relie,  d’autant  plus  efficace  , que  l’àcre  qui 
irrite  les  voies  alimentaires  , cil  d’un  caractère 
plus  fubtil , parce  qu'il  peut  alors  être  plus  fa- 
cilement emporté  : cet  âcre  offre  d’jilleiirs  moins 
de  prife  aux  évacuans  de  la  clalfe  des  cathar- 
tiques. Il  y aiiroit  toutefois  de  pr.inds  inconvé- 
nkiis  à folliciter  trop  vivement  l’expulfion  de  la 
matière  morbifique  par  d’autres  voies  que  celle 
que  la  nature  femble  indiquer , parce  que  cetta 
matière  pourront  fe  porter  fur  des  organes  ef- 
fcntiels  , & occafïonner  ainC  im  plus  grand  nul 
ue  celui  que  l’on  veut  guérir.  Nous  en  avons 
éjà  indique  quelques  exemples.  11  en  cil  un  plus 
frequent  que  tous  les  autres,  8:  qu'Hippocr.ite 
nous  a retracé  de  la  manière  fuivante  dans  l'a- 
phorifme  z8  de  la  quatrième  feétion , en  ces 
reimes:  Quitus  dcjdliancs  funi  iilioji  ,fupcrvenicntc 
furditate  ccjfant  : 0 quitus  furdiias  adèjl , bitiofo~ 
rum  dejeSiune  finitur.  Hippocrate  le  répété  dans 
une  de  fes  prénotions. 

Enfin  , lorfqn’on  s’cll  affiiré  'qu’une  matière 
âcre  n’atfiue  vers  les  întcllins  , que  parce  que 
toutes  les  humeurs  du  corps  éprouvent  une  dé- 
pravation générale . comme  dans  le  feorbut  ; on 
parce  que  cette  matière , après  s’être  formée  8c 
accumulée  dans  un  organe  quelconque , flae  fuc- 
cefiîvement  dans  le  canal  , crunme  cela  arrive  par 
l’effet  d’une  liippuration  au  foie  ; il  faut  alors 
.ntaquet  la  caille  par  les  remèdes  particuliers  qui 
lui  convicnnenr.  Mais  dans  ces  cas  défefpérA , 
on  ne  peut  guères  compter  que  fur  des  (ccours 
palliatifs  ; on  n^.ut  que  reculer  8c  adoucir  une 
terminaifon  fatale.  Car , la  medécine  reconnoit 
fom-ent  des  bornes  à Ion  pouvoir  : 8c  celui-la 
ell  également  bon  médecin  qui  fait  dillinguer  une 
maladie  fupérieure  à tous  les  efforts  de  ion  art , 
nu  qui  combat  viêlorieufement  celle  contre  la- 
quelle il  y a des  moyens  connus.  ( M.  MahON.  ) 

DIARRHOnON , ( Mai.  nid.  ) 

La  poudre  diarrhodon  ell  une  mélange  tres-com- 
pnfé  de  fubllances  minérales  , végétales  Sc  ani- 
males , dont  les  rofes  de  Provins  femblcnt  faire 
l’excipient.  Cn  peut  la  réduire  aux  rofrs  , au  fau- 
tai , aux  feitiences  de  fenouil , au  maliic  Sc  à la 
canellî,  8c  i la  gomme  arabique  : le  bol  d’ .Armé- 
nie , la  terre  figillée , les  petit  s , l’ivoire  , les  fe- 
menccs  de  pourpier , de  plantain  , de  fcartole , 
ne  font  que  des  malles  inertes.  ( t'oyci  ie  IJic  - 
TIONKAIRE  »E  PHARMACIE.  ) Cette  poudlC  cIl 
tonique , (lomachique  , allringente  j on  la  donne 
dans  les  pelles , l’héinoptyfie  , les  fieurs  blanches , 
le  vomilTement,  à la  dofe  de  zq  grains  à un  gros. 

( M.  Fourcrüï.  ) 
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DIASCORDIUM  , ( Mat.  méd.  ) 

Ix  diafcordiam  tft  unéleâu^irc  famîUT  (lont  Its 
f.uilks  de  Icordiiim  font  le  principal  ingiv  Jisiit , 
e,iii  contÎLr.t  plufieurs  fubüaiiccs  adringertes , 
telles  que  les  racines  de  biftoite  , de  geiui.i!te 
bc  de  tBr.nemiUe,  des  nutièies  aroinariq-jes,  la 
canelle  , le  dii5tame  de  Crète  , le  ftyrax  , le  gin- 
gembre, &:c.  Le  vin  dT.fp.igne  8;  le  miel  font 
les  excipiens  de  ces  fubfianccs  qu'on  y mêle  en 
poudre.  Ce  médicaiiKnt  compofé  , elt  employé 
comme  toniciue  , flomachique  , fortifiant , adrin- 
gent , cordial.  On  le  preferic  à la  dofe  d'un  feru- 
pu!e,  & jiifqu'à  celle  d'un  gros,  dans  les  devoie- 
mens  , les  dylfent'ries  , les'  foibltUcs  &:  les  dou- 
leurs d’elloniac  , les  mauvaifes  digeflions  qui  en 
font  la  fuite  ; on  le  donne  auflî  dans  quelques  cas 
de  maladies  fébriles , lorfque  les  anxiétés  Se  les 
foiblefits  menarent  les  jours  du  malade , pour 
relever  les  lorecs , accélérer  les  mouvemtns  , 
corriger  la  pmréf.iétlon  ,.foutetiir  ou  faire  répa- 
roître  aii-denors  les  éruptions  cutanées  , &.'c.  On 
ie  fait  mêler  au  vin  , aux  eaux  diflillees , à l'al- 
cool aronutifé,  aux  teintures,  &rc.  ( Toyfj  ie 
Dictionnai.ve  de  Ph.irmacie.  ) 

( M.  Fovrcrov.  ) I 

OI.ASOSTîQUE , dtafofijea  J tanfer^’airix  y de 
je  conferve  : partie  de  la  médecine  qui 
a pour  objet  la  confervation  de  la  fante.  ( Tb.rf  ' 
HycitNF.  ) (M.  Mahon.  ) 

DIATESSARON  , {Mat.  mid.  ) 

L’éleâuaire  nommé  diatclfaron  , ou  th.riaque  i 
diaitfiion  , efl  compofé  de  quatre  médicaniens  , 
les  racines  de  gemicnc  , d'ardlofeclie  ronde,  les 
bayes  de  laurier  & la  myrrhe , qu'on  mêle  à la 
dofe  de  quatre  onces  chacune , dans  douze  onces 
de  miel  blanc  & autant  d'extrait  de  genièvre  li- 
quéfiés j on  forme  un  mélange  exadl  au  moyen  du 
oifiortier.  Cette  efpèce  de  thériaque  a été  fort 
recommandée  comme  alexitère  & itexipharmaque 
contre  les  piqûres  Sc  les  morfures  d'animaux  ve- 
nimeux , la  vipère  , les  feornions , les  chiens  en- 
ragés J contre  l'épilepfie , les  maladies  convul- 
fives  , les  douleurs  imeftinales , les  coliques  d'e-f- 
tomac.  On  en  faifoit  autrefois  plus  d'ufjge  que 
de  la  théri.rque  même  i le  diateffaron  écoit  regardé 
encore  comme  cmménacogue  ,■  on  le  donnoit  pour 
faire  reparoitre  les  règles  fupptimées , les  lochies 
arrêtées  , pour  pouffer  le  fœtus  & l’arrière- faix. 
La  dofe  étoit  de  douze  ou  dix-huit  grains  i deux 
gros.  11  n'cft  plus  employé  aujourd’hui. 

( M.Koürcrov.) 

DIATRAC.ACANTHE  , {Mat.  mid.  ) 

La  poudre  de  diatracaganthe  froide  elt  conipo- 
fée  des  gommes  arabique  & adragant , d'amidon. 


I de  fecre  , de  régliffe , des  ff-mences  froide.s  ma- 

I jeures  5;  des  graines  de  pavot  blanc.  Cette  poudre 
j cil  adouciffante?.’  non  allringcnte  , quoique  beau- 
coup d’auteurs  lui  .aient  attribué  cette  dernière 
propriété  ; en  la  donne  dans  Ls  maladies  de  la 
gorge  & de  la  poitrine  , pour  calmer  la  toux  , 
modérer  le  crachement  de  fang , diminuer  l’àcteté 
de  la  trachée-artère,  8cc.  C'efl  une  préparation 
qu'on  doit  faire  faire  au  mome.nt  de  la  prendre, 
f.onfervéc , elle  fait  plus  de  mal  que  de  bien  > 
parce  qu'elle  devient  rance.  On  peut  la  confidé- 
rer  comme  un  looch  fecj  on  la  prefciit  à la  dofe 
d’un  demi-gros  jufqu'à  celle  de  plufieurs  gros  par 
jour.  Il  eft  ridicule  de  n'en  employer  que  quel- 
ques grains  , fix  à dix  , comme  quelques  auteurs 
le  preftrivent.  On  peut  v ajouter  au  befoin  un 
peu  de  laudanum , ou  d'extrait  d'opium , pour 
1.1  rendre  calmante  , fur-tout  dans  le  cas  de  toux 
âcre  & fatiguante.  ( .M.  FourcROY.  ) 

DIATRIUM  pipereon  /picUs,  ( Mat.  mid.') 

Prenez  poivre  noir  Sc  long  de  la  Jamaïque,  de 
chaque  fix  gros  tk  quinze  grains  i de  femences 
I d'anis  & de  thim , racines  de  gingembre  , de 
1 chaque  un  gros  ; c'efl  une  poudre  contre  le* 
î crudités  & la  furabondance  des  humeurs. 

^ {Ancicnr.t  Encycl.  ) ( .M.  FoCRCROY.) 

I DJ.4TRWM fantalorum  palvis,  {Mat.  mid.) 
Poudre  de  trois  fancaux.’(  Pqyrf  Santal.  ) 

• ( M.  Fourcroy.  ) 

• DICKINSON  ( F.dmond  ) naquit  vers  l'an  i6iS 
à .^pplc  ton  ,dans  le  comté  de  Barcken  .Angleterre. 

II  étudia  à Oxfbrt , où  il  fut  reçu  maître-ès-ars 
le  ij  novembre  i<>49,  & doéleur  tn  médecine 
je  5 juillet  i6y6.  Sa  promotion  l'attacha  plus  q/ie 
jamais  à Funiverfité  de  cette  ville,  8c  il  y paff* 
vingt  ans  , foit  à pratiquer , foit  à enfeigner  ; 
mais  vers  i6y6  , il  fe  rendit  f Weflminfter  8c  fut 
reçu  dans  le  collège  royal  de  Londres.  Ce  méde- 
cin employa  une  bonne  partie  de  fa  vie  à s'occu- 
per de  chimie  dans  fon  laboratoire. 

On  a de  lui  les  ouvrages  fuivans  : 

Epîftola  de  (painta  tjferttia  phtlofophorum  & de 
vera  phyfiologU.  Oxonii  , i6S6  , r’a-8.  üidem  , 

170J  J '"-S. 

Phyjlca  vttus  fit  vera  y troAatue  dénaturait  vert'* 
tau  lexaemeri  mofatei,  Landitii , lyoi , rn-4. 

( Extrait  d'El.)  ( M.  COUUN.  ) 

niCQ.  (Eaux  Min.) 

C'eft  un  lieu  fitué  près  le  Bot  en  Difière , o4 
fe  trouve  une  foiirce  d'eau  minérale  fioide  , nom- 
mée Cancavalle. 

EUe 
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' File  eft  décrite  dans  VEJfiti  analyùattt  itt  Eaux 
mntratfS  di  Uiiun,  8c  de  pLIîeurj  for.tainti  àux 
envirvns  ce  Saint-Mala , paï^I.  Chiloliau.  5aim- 
Kla'.o.  Hovict  178a  I it-  ik  l es  eaux  de  Uicj 
ou  de  Cancavalle  , qui  font  le  fujei  du  4'  chi- 
çiire,  ont  été  founiifcs  i Tifiion  des  rêailifs  8: 
a l'evjporotion  : elles  ont  donne  par  pot  d'eau 
lo  grains  } de  felenite,  environ  un  grain  de  fer. 
I.'auteur  les  dit  utiles  dans  les  mal.iJies  des  enfans , 
le  tachitis,  les  embarras  du  méfci.tère , & les  cru- 
dités acides  de  i'ellomac , à caillé  de  leur  terre 
abforbante  alcaline.  Il  croit  que  les  autres  Tels  les 
rendent  laxatives,  diurétiques,  apéritives,  utiles 
Contre  les  glaires  de  l'cliomîc  te  d.s  inteibns, 
dans  les  oblïruétions  des  vifcéies,  le  lait  répandu. 
Se  propres  i faciliter  la  fecrétion  des  lues  digef- 
cifs , &c.  &’c.  L'auteur  fuppofe  du  foufre  dans 
ces  eaut , qu'il  feroit  bon  d anal^fer  de  nouveau  , 
pour  mieux  apprécier  ce  qu'on  doit  croire  de  la 
multitude  des  vertus  qu'en  leur  attribue. 

( M.  M/cquaxt.  ) 

DICROTE.  Di.ratus.  titurii , de  J»,  deux 
fois.  8f  , je  frappe.  On  appelle  ainli  une  efpèce 
de  pouls  qui , à certainespuilation.î , reinblcb.ittre 
deux  fois  dans  une  même  dilatation  d'artère.  Ga- 
lien alfure  avec  raifon  que  le  mouvement  de  dfaf- 
tole  eft  en  quelque  forte  intercepté  ou  intetrompu 
pour  s’opérer  en  deux  rems  , fans  que  l'on  puilfe 
admettre,  avec  Aichigènes,  deux  pullatioits. 
C'ell  toujours  la  meme  dilatation  commencée , 
fufpendue  & terminée  : c'ell  le  ntarteau  qui  frappe 
l'enclume  , rebondit  & achève  fon  coup.  U’apres 
cette  comparaifon  , trés-exaûe , le  pouls  dUmie 
eft  audî  appellé  rekondijfjnt.  On  fait  qu’il  tll  re- 
gardé comme  figne  certain  d'une  hémorrhagiecti- 
cique  pat  le  nez.  { Poi'ts), 

(M.  lA  Cuerïnne). 

DICTAME  BL.ANC.  (Mat.  M/J.) 

Le  diBamt  htaac  que  quelques  auteurs  ont  atdlî 
Xiomrné  aiBamnt  hlam , & qu'on  appelle  encore 
communément  fraxinelle  , elt  une  belle  plante  qui 
croît  fpont.-inément  dans  les  départenicns  méri- 
dionaux de  la  France  , eu  Italie  , 8cc.  & que  l'on 
cultive  dans  les  jardins.  G.  H.iuhin  la  déligne 
fous  le  nom  de  dhlamnas  atiut  vulgo  , ftu  f axi. 
•eita  : Linnéus  la  caredVirife  par  cette  plirafe 
dUtamnas  albtu . folihpianatts  caule  fmplict.  C.'ttte 
plante  haute  de  trois  pieds,  a des  tiges  droites, 
O'lindriques , un  peu  velu. 5 & rougeàtresj  des 
feuilles  alterues  , ailées  avec  impair,  analogues  à 
celles  du  éiène  , f^axims,  ce  qui  lui  a fait  do:>- 
oer  le  nom  de  liatiniUej  le-s  folioles  à dents 
61US  ont  des  petits  points  tranfpaiers.  Les  flturs 
font  arrangées  en  une  belle  g 'p|>e  droite  8e' 
Itrmir.ale;  les  pédoncules,  8:  les  calices  font 
vifqueux  , d'un  rouge  foncé  8:  vdttsi  le  calice  a 
Tamt  y. 
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cinq  petites  folioles  caduques  ; la  corolle  a cinq 
pétales  pointus , grands  St  irréguliers , purpurùis, 
marqu.s  de  lignes  foncées,  il  y a dix  étamines 
courbées  , inégales;  un  ovaire  fupere  porté  fur  un 
réceptacle  particulier , firmonte  d'un  ftyle  (impie 
court  8j  courbe  ; il  fe  change  en  cinq  caplules 
plattes  à deux  valves  St  à deux  femences. 

Tome  la  plante  qui  fleurit  en  juin  3c  juillet, 
répand  une  od.-ur  forte,  analogue  à celle  du 
citron;  la  matière  aromatiqiie  qui  s'en  exhale 
donne  lieu  à une  expérience  fameufe  en  chymie  , 
St  qui  a fait  naître  une  opinion  particulière  fur 
la  nature  de  l'efprit  redteur  des  végétaux.  Dans 
une  belle  fotrée  d'eté  , lorfque  la  fraxinelle  a ré- 
pandu dars  la  journée  beaucoup  de  vapeur  aro- 
matique, qui  fe  trouve  condenfie  autour  de  la 
p’inte  par  la  fraîcheur  du  foir,  fi  l'on  approche 
une  bougie  allumée  au-deffous  de  la  gt.ippe  de 
fleurs,  il  reproduit  tout-.d-coup  une  flamme  vive 
Sc  légère  qui  parcourt  tout  le  bouquet , St  qui 
s’élève  au-dcuus  fans  endommager  la  plante  ; on 
a penfé  d'aptes  cette  expérience  que  l'el'prit  rec- 
teur ou  l'atome  étoit  foimnt  formé  d'uue  vapmt 
inflammable  Sc  liid-eufe , St  il  paroit  enefletque 
ce  n'eft  que  de  l'huile  volatile  en  vapeur. 

Toute  la  plante  eft  chaude,  âcre,  amère  , aro- 
matique; on  en  tire  par  la  diftillationdansplu- 
licurs  pays  chauds,  une  eau  arom.ulque  que  les 
fcmmis  emploient  comme  col'métique  à leur  toi- 
lette. C’eft  de  fa  racine  8c  mère  Je  fon  écorce 
qu'on  fe  fett  plus  communément  en  médecine  | 
cette  racine  , grolfe  comme  le  doigt , ramciife  8c 
fibreufe  , eft  recouverte  d'une  écorce  qu'on  fait 
lécher  pour  l’ufage,  St  qui  fe  trouve  dans  les 
boutiques  , fous  la  forme  Ji  fragment  toidcs,  un 
peu  épais , blancs , d’une  faveur  amère  acre . 8c 
d'une  odeur  (orte  S:  agréab'e.  On  rcsarde  cette 
écorce  comme  (mménaçogue  , antihvftérique  , 
vermifuge,  cordiale,  diurétique,  amifeptique , 
alexiph.irmaque.  Chomel  remarque  que  l’infufion 
de  la  racine  St  le  fyrop  qu'on  en  préparé  tue  les 
vers  8c  même  les  cr.'p.tiids.  On  la  donne  en  poudra 
depuis  un  demi-gros  jufqu'à  un  gros , St  en  infu- 
lion  depuis  deux  gros  juiqu'à  une  demi-once.  On 
ne  l'emploie  que  ucs-rarcmei’.t. 

. (M.  Fodpcroy). 

DICT.WNF.  DF.  CRETE.  (Mat.  M.J.) 

I.e  dlBamnt  de  C’ht  eft  une  plante  fameulâ 
dans  l'antiquité,  8:  à laquelle  les  poètes  attrj- 
bument  la  propriété  de  faire  fortir  le  fer  des 
bltlTures;  en  général  tout  ce  qui  croiftbit  dans 
rette  jle  jouilfoit  de  qualités  mcrveilleufes,  Sc 
fimbloit  tenir  au  choix  que  les  divinités  avoient 
fait  de  Ce  point  Je  la  Grcce  pour  y ét.ihlir  leur 
(éjour  ou  pour  y faire  naître  les  phenoméi-.es  les 
plus  étonnaiis.  Dans  Virgile,  Venus  va  cueillir 
dans  ccue  île  le  fameux  uhhtmat  pour  foui  igec  8c 
K k k 
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guirir  fon  fils.  I.e  poète  fait  connoître  à cette 
occifion  la  vertu  finjulière  de  cette  plante  dont 
il  fait  en  même  ter.is  une  légère  defcription. 

Ilic  K/niij  inàigno  nati  concujfa  dclort , 

DUiamaum  genii'ix  Crtua  (jrpit  ai  Ida  ; 

Puiiriiia  caultm  foliis  , (/  fort  eomanttm 

Purgjrto.  Non  iüa  ftru  incognito  caprit 

Cramir.a  , cura  ttrgo  volacru  htftrt  fagitu. 

Diofcoride,  Cicéron.  Pline,  Tcrtullien  ont 
»antc  cette  plante , comme  un  remède  vulnéraire 
excellent,  & fur-tout  comme  propre  à s’oppoftr 
aux  elfeisiles  poifons,  des  flèches  empoifonnecs 
îe  des  moifures  des  animaux  venimeux.  Galien  a 
prétendu , d'après  Hippocrate,  que  Us  feuilles  du 
aictamm  de  Crète  étoient  propres  à favorifer  l'ex- 
pulùon  de  l'arrière- faix.  L'entnoufufme  pour  cette 
plante  a'efl  teilement  accru  qu’on  l'a  propofée 
comme  un  des  plus  puillans  cordiaux  alextphar- 
Biaques , & comme  un  précieux  antidote.  Enfin 
apres  plufieurs  liècUs  d'erreurs  & de  préjugés  fur 
ce  végétal,  on  en  efl  venu  à le  ranger  parmi  les 
fimples  vulnéraires,  à côté  du  pouillot,  de  la 
menthe,  du  bafilic.  Bec. 

On  trouve  fous  le  nom  de  dUiampit  de  Crète 
dans  les  boutiques  des  feuilles  lèches , arrondies , 
d'un  pouce  de  long , d’un  vert  peu  foncé,  cou- 
yertes  d'un  duvet  blanc , & mèiees  de  braétees 
rougeâtres  i il  paroit  <jue  cette  planie,  fi  fameufe 
«hei  les  grecs , eft  Yonganum  diciamaus , fjliis  in- 
ftriorihus  tomentojit , fiicU  nutantiius  de  Linnéus; 
ft»  caraélèrês  fpéciheiues  ont  été  indiqués  par 
■V  irgile  dans  les  vers  cités.  On  les  ptefcrivoit  en 
|>oudre,  depuis  un  demi-eros  jufqu  a un  gros  ; en 
infufion  depuis  un  jufqu  a deux  f dans  les  fap- 
oreflions  des  règles, les accouchemens  laborieux, 
la  fqrtie  eiifficile  du  placenta , dans  l'aUhmc , la 
phthifie^  commençante.  Sec.  On  n’emploie  plus 
aujourel'hui  le  didamne  de  Crète  feul  8c  comme 
.vnlnsraire  ou  cordial  i on  fe  contente  de  le  faire 
entrer  dans  les  éleétuaires  alexipharmaques  que 
la  crédulité  8c  les  préjugés  des  médecins  8c  des 
malades  confervent  encore  8c  regardent  comme 
dtscompofitionsprécteufes,  telles  que  la  théria- 
que , la  confeâion  hyacinthe,  le  diafeordium,  8cc 

( M.  FouacROT.  ) 

DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE. 

Un  pareil  diéHonnaire  ne  peut , îc  ne  doit’ètre 
a-j’un  diéfioimaire  de  faits.  Je  mets  au  nombre 
desfaitsl'hiftorique  de  1a  vie  des  hommes  illultres 
qui  ont  fait  honneur  à la  profelfion  de  médecin  , 
te  l’expofé  rapide  8c  précis  de  leurs  opinions  ou 
fcypothèfes , ou  erreurs.  .Mais  adopter  & défen- 
-dr«  des  fyftêmes  déjà  exiflans  , comme  autant  de 


vérités , oa  préfenter  à fes  leâeurs  «n  neuve! 
échafaudage,  ce  fetpit  déshonorer,  8c  rendr» 
inutile  en  grande  , un  travail  fait  pour 

devenir  de  la  pius^vnde  utilité  Sc  de  la  plua 
grande  économie.  (.M.  Maho.n). 

DIE.  (Euiur  min,  ) 

C'eft  une  ville  du  Dauphiné  fur  la  Drôme , 4 
neuf  lieues  de  V'alence,  & à douze  de  Grtm'hle. 
On  trouve  près  de  cette  ville  des  eaux  minérales , 
dans  le  territoire  de.Eénca  , dont  elles  portent  aulli 
le  nom. 

En  ïCyo,  FérilTe*,  Terraffon  8c  de  Pafiis  ort 
écrit  comr.idiâoirtment  fur  ces  eaux.  TerntTon 
prétend  qu’elles  ciintiennent  du  mercure,  iliionre 
a ces  eaux  des  qualités  occultes  8:  univecfvlles  , 
qui  font  très-ridicules.  Une  nouvelle  analyfe  IVii- 
vant  les  principes  modernes  fixera  ks  idées  fut  U 
nature. Sc  les  véritables  propriétés  de  ces  eaux. 

(M.  Macvîuart). 

DIE.  (Saint)  (Eattx  min,) 

Saint-Diè  efl  un  bourg  fur  la  I.nire  , à troi* 
lieues  de  Soles.  I.a  fontaine  minérale  elt  prés  d* 
ce  dernier  endroit  ; ainfi  il  auroit  mieux  convenu 
de  lui  donner  le  nom  de  Soles.  On  trouve  dam 
le  Did.  min.  ii  kydrol,  T.  I , p.  jpi  , une  no- 
tice fur  la  ionne  ou  la  Jointe  fotuaiae  , par  laquelle 
on  reconnoic  que  ces  eaux  n’ont  d’autre  venu 
médecinale  que  celle  qui  leur  cil  communiques 
par  le  mélange  de  beaucoup  d’yeble  ; qu’elles  ont 
été  employées  feulement  lous  la  forme  de  bain  , 
&:  ont  nearmioins  guéri  des  tumeurs  enchylofées , 
de  vieilles  fciaiiques  , Sc  des  gouttes  invétérées. 

( M.  Macquart). 

DIF. MF.RBROF.CK  , ( Isbrand  DF  ) étoit  de 
Montfort , dans  la  feieneurie  d’Utrecht , où  il 
vint  au  monde  > le  i j décembre  ifioç.  Ses  parens 
l’envoyèrent  de  bonne  heure  à Utrecht , pour  y 

f 'tendre  la  pr-  mière  teinture  dos  lettres  , 8c  de-Ii 
e firent  paffet  à Leyde , où  il  étudia  les  humani- 
tés fous  Daniel  Heinfius , b phtlofophie  fous  Gaf- 
wr  Barlarus , 8c  la  médecine  (om  Otton  Heurnius. 
te  cours  d'études  fini , Dlemerirocck  fe  rendit  i 
Angers  pour  y prendre  le  bonnet  de  doileur  en 
médecine.  Il  ne  l’eut  pas  plutôt  reçu  qu’il  revint 
dans  fa  patrie  , dans  le  deffein  de  s’établir  à Ni'» 
méguc.  La  pelle  faifoit  de  grands  ravages  dans 
cette  ville  ; il  fe  confacra  au  fervice  de  fts  mal- 
heureux habitans  , à qui  il  fut  de  la  plus  eranda 
utilité  pendant  les  années  i6)6  8c  léty.  Peu  de 
temps  après,  il  quitta  Nimegue  8c  le  rendit  à 
Utrecht , où  il  époufa  Elifabeth  V’an  Geffel , Itt 
i8  oélobre  1041, 8c  attendit  patiemment  qu’tî 
fie  préfentât  quelque  emploi  de  fa  convenance 
dans  l’univerfité.  La  chaire  de  profeffeur  extra- 
ordinaire qu’occupoit  Guillaume  Straten , devint 
vacante  en  1649  ; Dicmeriroeck  l’obtint  le  7 de 
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Juin  de  cette  année  j mai*  le  t4  avril 
>1  pafla  d la  chaire  ordinaire  d'anatomie  & de 
médecine.  Il  fut  deux  fois  reâcur  de  Tuniverfité 
d'Utrtcht  i qui  il  procura  beaucoup  de  répnra- 
tion  par  fes  connoifiances  théoriques  Sf  pratiques , 
8c  par  le  concours  d'écoliers  qu't!  y attira  jufqu'à 
fa  mort  arrivée  le  ij  novembre  1674.  Jean- 
George  Gratvius  , proteHeur  d'eloquence,  fie  fon 
oraifoii  funebre. 

Ce  médecin  ne  borna  pas  fes  travaux  à l'enfei- 
gnement  public  -,  il  coinpofa  plufieurs  ouvrages. 

De  pejîe  iibrl  quatuor.  Arenaei  , 1644  , in-4. 
AmjUlodami  , ibCf  , in-^.  avec  des  augmenta- 
tions. Gtneve  , 1721  , i/1-4.  avec  qucIqUl'S  autres 
traités  de  médecine. 

L'auteur  ne  confeille  que  des  fudorifiques  , 8c 
en  particulier  la  thériaque , dans  la  cure  de  h 
pefle  i le  régime  chaud  elî  encore  Celui  qu'il 
préféré  dans  le  traitement  de  U petite  veroIe. 

Ortiio  de  reducetda  ad  mtiieinam  thirurgiù. 
VUrejeüi,  I<>49  j in-ful. 

C'efi  le  difeours  qu'il  prononça  i fon  inflalla- 
eion  dans  la  chaire  de  profelTeur  extraordinaire. 

Difpulatlonum  praSicarampars  prima  & fteunda , 
ele  morhis  capiiis  6‘  thoracit.  Trajeüi  ad  iOunum, 
.ldl>4  t m-11.  , 

Anctome  corporit  fiumaai.  liidem  , 167a,  r'«-4. 
Cenrva  f i6to  , jit-4.  L'igduni  Baravorum  , 1679, 
l68j  , in-4  fccesr , iCiSd,  i'n-4.  En  François, 
Lyon  , i6oy , i<t-4  , delatraduftionde/«n  Pro/l , 
médecin  de  cette  ville. 

I.es  éditions  de  Geneve  8c  de  Leyde  font  pré- 
férables aux  autres  i elles  font  plus  correétes  8c 
les  figures  plus  exaéfts.  11  y a peu  de  réfiexions 
originales  dans  l'anatomie  de  cet  auteur  i il  a 
plus  puifé  dans  les  livres  queconfulté  la  naturel 
«(-pendant  il  a préfenté  les  objets  avec  tant  de 
clarté  8c  de  précifion  , qu'il  n’en  mérite  pas  moins 
d'éloges.  Les  planches  font  tirées  de  difierem 
cuvrapes.  La  defeription  des  mufdcs  , des  os  8: 
des  vaifleaux  efl  copiée  de  Véfale  1 quant  J celle 
des  vifeères , Diemtfbroeck  a fuivi  des  anatomifics 
plus  récens.  Il  a parfemé  ce  traité  de  quelques 
•bfervations , 8c  c'eft  à-peu-près  à cela  que  fe 
réduit  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Timann  de  Dierreriroeck  , qui  étoit  dofleur  en 
médecine  fuivant  certains  auteurs,  mais  que  Bur- 
mitm  dit  fimplemcnt  apothicaire  d'L’crecht , dans 
(bn  erajettam  erudiium  , a recueilli  8c  revu  cous 
les  ouvrages  de  fon  père  qu'il  a fait  imprimer 
fous  ce  titre  : 

Opéra  amnra  anatomlca  médita,  ültrajeûi  , 
l68l , m-fol.  Griuva  , 1687,  deux  volumes,  tn-4. 

‘ OtttK  le*  pièces  que  j'ai  citées,  00  ttouve 
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dans  ce  recueil  : TraSatut  de  varialis  ac  mariillit  : 
Ohftrvationum  etnturia  : difputatiomun  praSicamm 
pars  ténia  de  morhis  infini  ventrit.  ' 

Goelicice  reproche  à Ditmeriroeck  d'avoir  don-"” 
né  un  corps  entier  d'anatomie,  au  lieu  de  pu- 
blier féparem-ent  le  peu  de  découvertes  qui  lui 
appartiennent , fans  les  confondre  avec  celles  des 
autres.  Mais  cette  faute  , qui  lui  cll  commune 
avec  un  grand  nombre  d'Auteiirs  , fe  r^te 
encore  tous  les  jours.  Goelickî  l'accufe  .lufu  de 
faire  mal-î-propos  de  très-ennuyeiifes  Jigredions; 
quant  à fes  découvertes , il  nous  avertit  de  ne 
pas  compter  fur  toutes  j il  ajoute  même  qu'il  y 
en  a quelques-unes  qui  font  plutôt  des  êtres 
d’imagi.ntion , que  des  chofes  d'expérience.  11 
fait  encore  remarquer  que  les  figures  de  cet  ana- 
toinilh  nr  font  pas  toujours  cxaéàes , mais  il  rejette 
ce  defaut  fur  l'inadveccencc  du  graveur. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  GOVUN.  ) 

DitTE.  (Hygiène).  (.Dieta). 

Partie  11.  Règles  générales  de  l'hygiène. 

ClalTe  I.  Règles  pour  les  hommes  en  fociété. 

Ordre  IL  Règles  pour  les  individus. 

Le  mot  diitt  fignifie  en  général  une  manière  dis 
vivre  réglée,  c'elT-à-dirc  le  mode  néceflaire  pour 
employer  avec  ordre  &'  niefure  tout  ce  qui  et 
indifpenfablement  nécefiaire  pour  conferver  U 
vie  animale,  foit  en  famé,  foie  en  maladie. 

Ainfi  la  dieu  ne  confille  pas  feulement  à régler 
l'iifage  des  alimens  8é  de  la  boilTon  ; mais  encore 
celui  de  l'air  dans  lequel  on  doit  vivre,  8r  de  tout 
ce  qui  y a rapport  , comme  la  firuatinn  des  lieux, 
le  climat,  les  fai  Ions  i à preferire  les  différent 
degrés  d'sxCTcice  & de  repos  auxquels  011  doit 
fe  livrer  ; la  durée  de  la  veille  8c  du  fommeil  -,  i 
déterminer  la  qniutité  des  fo|f^in£S||  qui  doivent 
être  évacuées  ou  LonrervêMftrfl  iUiYidu  j 8c 
enfin  à combiner  tnéme  p^ons. 

On  donne  le  nom  de  dué^^^ 

qui  prefcrii  la  diiie , c'eH-^Uiç|PPDt  ce  qui  a . 
rapport  à la  matière  Je  i'hygtâîe  , ou  aus  choies 
que  l’école  a nommé  impioptsmeiic  chofes  non 
naturelles. 

Cette  doârine  a pour  objet  de  conferver  ta 
fanté  à ceux  qui  en  jouiflent,  8c  de  1rs  préixrver 
des  maux  auxquels  ils  font  fujeis.  Les  règles  qu'elle 
donne  font  diffécentes,  félon  l’âçe,  lés  tempé- 
ramens  , le  fexe,  les  conltitutions  atmofpné- 
riques , 8:c.  ; elles  tendent  toutes  àmgjnunic  rétat 
fain  , par  les  mêmes  moyens  qui  l'ont  établi. 

Nous  reconnoilTons  donc  deux  fortes  de  diiu; 
l’une  confervatrice  8c  l'autre  prcfervatrice  : elles 
appartiennent  toutes  deux  à l'hygieoc.  ( f'ô’vif  ce 
mot  ).  A l’égard  de  l’efpèce  de  dHu  qui  tient  i 
K k k a 
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l’ëut  Je  maladie , S:  qui  e«  canftirae  ht  rdgkie, 
elle  appaitienc  à la  chérapeuiique. 

• ( M.  Macquart). 

DIETE  DANS  LES  MALADIES  AIGUES. 

î)uu  y fiittrm  y ( Thérapeutique,  ) 

Outre  \i  àiete  eonftrvai'îte  & U ttUte  préjerva- 
triet  qui  font  partie  de  l'hygiène , & qui  nrènie 
la  cunirituent  en  quelque  forte  toute  entiere  , il  y 
a une  uiete  eurative  par  laquelle  on  entend  parti- 
culièrement b le'gimc  que  l’on  prefcritaut  mala- 
de s,  re’lativcmeni  à i.a  nourriture  qu'iis  font  obli- 
ges de  prendre  pour  fcuienir  leurs  forces,  feule- 
ment, dans  le  aégrë  cotivênable  à leur  lituation. 
Les  règles  de  ce  régime  compofoient  principa- 
lement la  diététique  des  anciens  médecins,  Sr 
prefque  toute  la  médecine  de  leur  temps  ; car  ils 
e.nployoient  très- peu  de  remèdes.  Ayant  remar- 
que que  tous  Us  h-cours  de  la  nature  &;  de  l'art 
devenoient  ordinkirenrent  inutiles  , fi  les  nula- 
des  rte  s’abllenoient  des  alinens  dont  ils  ufoient 
en  fanté  , & s’ils  n’avoient  recours  à une  nour- 
riture plus  foible  Sc  plut  légère  i ils  s'apperyu- 
tent  de  la  nécenité  d un  art  qui  , fur  Us  obUr- 
vations  8c  les  réflexions  qu'on  avoit  déjà  f.iic;s. 
indiquât  Us  alimensquiconvietuiemaux  malades, 
& en  rcglàt  1a  quantité. 

Hippocrare^ui  faifoit  de  la  Jiete  Ton  remède 
principal , £c  fouvent  unique  , a le  premier  écrit 
fur  le  choix  du  régime.  Dans  ce  qu’il  nous  a laitlé 
fur  ce  fujet  . 8:  pacticnlièremcnt  fur  la  ttiiie  qui 
conyUnt  dans  les  malidies  aigues,  on  reennnoit 
a-auiu  que  d.rns  aucun  autre  de  fes  meilleurs 
O ivnges  , le  grand  m.îitre  A:  le  médecin  con- 
fosiime.  Nous  allons  pr  ifintcr  ici  le  tableau  fidèle 
de  la  doiirine  de  ce  père  de  la  me  leeine , en  ne 
tiDusftrvAniméme,  sotam  .|u’il  nous  fera  noffible, 
que  de  fes  pioptes  exptcll'ons. 

l,a  nouS’r^î  sfttn  malade,  Jir  Hippocrate  , 
ne  d.iirùtrc  ni  trop  lé'rére  A:  în  trop  petite  quan- 
tité, ni  rrop.ajJÉ/^r^  fie  trr-p  abendante.  Dans 
le  pftnii-T  eaRiHJî^ééS  du  malade  s' épuifcroient: 
dlr.s  i'aaeft.  ellêj  hr.cient  comme  etouffifes.  Il 
faut  donc  çi-ê-+e-.)iièdeiin  connoide  ron  ftule- 
niem  le  car.cK:-  8;  l’intenlité  de  chacune  des 
maladies  qii’iî  a à traiter,  mais  encore  le  tem- 
|)'.-taniem  Ik  la  manière  dé  vivre  de  chaque  ma- 
ud-'  , relativement  aux  aliiircns  folides  8c  aux 
bcilTsuis.  ( üi  feiUofl,  v:^.  l/t  taoéb.  acut.  ^ 

Une  nourriture  peu  confiftante,  8c  fous  forme 
liquide  , tft  celle  qui  convient  le  mieux  aux 
fcoricitins.  ( ,<;-Aur.  id.  feH.  i.  ) Cette  confif- 
faiice  peut  être  de  trois  dégres  dirterens  : ou 
légère  , ou  plus  légère , ou  très-légère.  La  nour- 
riture légère  confillera  dans  la  tifanne  enrière  , 
(ptij'ar.a  -,  sTirrutt),  h plus  Ugère  dans  la  crème 
de  cette  ptifane  j la  très-légère  dans  une  eau 
niiellé«  bu  toute  autre  boido'n  analoeue  appto- 
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priée,  n r a donc  autant  de  ratiétés  dans  tes  qaa- 
iités  de  la  nourriture  des  malades,  que  de  ditfs- 
rences  dans  1rs  maladies  aigues  relativement  a la 
vivacité  de  leur  marche  , 8c  chaque  variété  ell 
adaptée  à chaque  différence. 

La  ptifanne  d’Hippocrate  lui  paroifToit  préfé- 
rable a toute  autre  nourriture  tirée  d=$  gr-nr-.inécs, 
principalement  dans  les  maladi.s  aiguës.  Il  lui 
trouvoit  une  onétuofité  adoucifTante  Ce  toujoiifi 
égale  , une  propriété  hurot  élante  8c  légèrement 
laxitive  ; elle  n occafionnoit  point  d'afinclion  , 
point  de  mal-aife  , ni  de  gnufiem-  m : c’étoit 
une  nourriture  qui  l'ubilToii  facilement  la  codlioii 
que  toqs  les  alimens  doivent  fubir  dans  l'eftomac. 

N’oici  comment  fe  prépatoit  cette  ptifanne.  On 
prenoit  de  l'orge  monde  que  l’on  faifoit  bouillir 
doucement  8c  longuement  dans  l'eau  bien  pute.  On 
pioporiionnoit  la  quantité  d’orge  { de  manière 
u’après  la  coilion  ,1  ’eau  avoit  acquis  une  confiflance 
e crème  : ce  qui  b faifoit  défignerfotis  ce  nom, 
quand  elle  éroit  palTée.  .\vant  cette  dernière  • 
operation  , c’étolt  ce  qu’on  appelloit  proprement 
b ptifanne  , la  ptifanne  entiere , iota  ptifana. 

Mais  il  ne  fuffifoit  pas  pour  Hippocrate  d’avoir 
trouvé  un  genre  d’aliment  convenable  à b mala- 
die , & qui  put  être  adminillré  pendant  tout  fon 
cours.  f.a  plupart  des  maladies  Fébriles  n'ont  point 
b même  intenfité  dans  toutes  leurs  périodes  : Vc 
il  penfoit  que  Inrfque  cette  incenfice  (toit  extrê- 
me , il  convenoit  alors  d’ufet  d'un  aliment  extrê- 
mement tenu  ou  peu  fubftantiel.  ( cùm  morius  ,« 
vtgore  fuerit  , tune  vtl  etuaijpmo  viélu  uii  netejfe 
ejl.  aph.  8.  fiit.  1.  ) 

Cette  intenfité  extrême  ayant  lieu  principale- 
ment , lorfque  b maladie  eft  à cctie  période 
ue  Us  médecins  grecs  déCgnoient  fous  le  nom 
e aufti-y  c’tll  à cene  époque  qu'il  eft  néceftairc, 
dit  Hipiiorrate  , de  tîftteindre  b nnumeure , ’ 
tic  en  en  donnant  moins  8c  en  b donnant  très-peu 
fubllantielle  ; on  gradue  ces  deux  qualités , félon 
que  le  malade  eft  plus  ou  moins  éloigné  de  ce 
point.  Si  b maladie  eft  très-aiguë  , elle  y par- 
viendra promptement  ; il  faut  donc  de  bonne 
heure  prefetire  la  etieie  légère.  Si  ce  point  ell 
éloigné  du  commencemem  de  b mabate  , un 
nouirira  d abord  davanuge  ks  mabdes  pour  fou- 
tenir  leurs  forces  , 8c  on  ne  diminuera  b nour- 
riture;, que  lorfqu'on  approchera  du  moment  de  ia 
crife  ou  de  r«*us’.  Ces  préceptes  fe  fuivent  faci- 
lement dans  les  fièvres  qui  vont  toujours  en: 
croifTant  jufqn’i  b crife  i telles  font  les  fièvres 
ardentes  ; il  n’en  eft  pas  aiitfi  dans  celtes  d’un 
autre  genre.  Mais  le  principe  général  eft  que 
plus  une  fièvre  eft  forte  , plus  l'.iliintnt  doit 
écre  foible  : Se  ce  principe  s’applique  egalement 
à celles  qui  dès  l’invafion  montrent  le  plus  de 
violence,  Scenfuite  de  brdmiffion  vers  l’èpoqué 
8c  i l’époque  même  de  U crife  i à celles  qui 
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cammcncert  doucement  ft  comme  fourdement, 
croili'ent  jour  par  jour  par  riuccrbacion  , te  font 
trés-vives  dans  le  temps  que  dure  U période 
critique  j à celles  enfin  dont  le  début  mederé 
e(t  fuivi  d'un  accroincment  progrellit  jurqu'à  leur 
plus  hiut  terme,  palTc  lequel  li  idmiilion  s'éta- 
blit à mcdure  que  le  ma'ad.  avance  dans  la  période 
critique. 

C'cll  d'après  ces  donnéts  fut  la  différence  de 
la  marche  dv s mabdics  ttOrihs  que  le  médecin 
doit  fe  conduire.  A nlï  dam  les  fies  tes  par  exacer- 
bation , il  retranchera  la  nourriture  avant  les 
patcixifines  : ce  qui  aura  lieu  pendant  tout«le 
cours  de  la  maladie;  enfotie  qu  au  premier  indice 
de  leur  approche,  qui  cil  le  froid  aux  pieds,  le 
malade  s'ablU.nne  de  toute  nourriture.  Se  qu’il 
ne  rccr^imcnce  à en  prendre  que  lorfque  la  cha- 
leur fera  revenue  aux  pieds-  Car  c'eit  le  figne 
ccii.iin  que  l'accès  décline;  & fi  danslcs  fièvres 
continues  il  y a un  temps  plus  libre  qu'un  autre, 
c'eii  alors  qu'il  convient  de  placer  l'aliment. 
( Apiior.  7.  Se  11.  Sacr.  i.) 

Outre  la  différence  principale  tirée  de  la  mar- 
che des  malidu$,il  faut  encore  faire  attention 
î celles  qui  nailTent  de  l'age  des-  malades  8e 
de  leur  tempérament  , du  c’iaut  qu’ils  habitent, 
de  leurs  habitudes  , des  fiilons  de  l’année  , Se 
enfin  de  quelques  phénomènes  particuliers. 

Les  vieillards,  Sc  les  individus  d'un  tempéra- 
ment phlegiTiarique  8c  froid  , font  ceux  qui  fup- 
^rtent  lu  plus  facilement  l'abAinence  ; c’eA  tout- 
3-fait  le  contraire  des  enfans  , te  lur-iout  de  ccu\ 
qui  ont  bt-aucmip  de  vivacité  , ainji  que  d..s 
hommes  faits  cher  qui  une  bile  amère  & âcre 
fe  dégorge  aifement  dans  l'elloinac  ( 

T«  •t«  ) te  de  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
chaud , >Sc  encore  de  ceux  qui  ont  la  fibre  roide 
te  ferrée. 

Dans  les  deux  faifons  de  Thiver  Se  du  prin- 
tems  , dit  Hippocrate  , ( apAor.  1 j.  /tCé.  1.  ) les 
organes  de  la  digellion  on;  plus  de  dial.ur  8c 
d’aûivité  , 8c  le  temps  du  fommeil  cil  plus  long  : 
c’eft  aufii  alors  que  les  alimens  font  digérés  avec 
plus  de  promptitude.  Fn  été  8c  en  automne  au 
contraire  la  nourriture  pèfe,  8c  on  la  digt-re  mal, 
fur-tout  fi  elle  eft  gioüièrc  : de  plus  la  bile  s’a 
mallè,  elle  prend  de  l'àcretè.  Scia  chaLui  fe  déve- 
loppe. Or  l’abftincnte  étant  déjà  très- difficile  à 
foucenir  contre  l'aétion  de  la  chaleur  8c  de  la 
bile , il  faudra  donc  alors  une  noutriture  légère 
& répétée  feuvent. 

Les  vati. tés  de  climat  rentrant  dans  celles  des 
fiiifom,  il  devient  inutile  de  s’y  arrêter. 

Les  accidci  $ particuliers  aux  fièvres  exigent 
)es  conlidéraiions  fuivantes.  Si  on  donne  de  la 
noutriture  à un  malade,  avant  que  la  précédente 
{oit  pafiée,  ou  augmentera  la  douleur,  fort  de 
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I ’efiomar  , Toit  du  côté  qui  extfteit  déjà  1 on , 
fi  cute  douleur  n'exiftoit  pas,  on  l’occafionnera ! 
on  rendra  aulli  la  rtipitaiion  plus  fréquente  ; tSe 

ni  a l’inconvénient  de  d:  flécher  le  poumon  , 8c 

c fatiguer  le  diaphragme  , la  région  précotdiale 
Se  les  vifeeres  abdominaux.  Lin  malade  ayant 
pris  une  plus  grande  quantité  d'alimrns  qu’il  ne 
convenoit  , fi  , quoiqu'il  les  ait  dirigés  , il  n'a 
pas  d’évacuation  , 8c  qu’il  en  prenne  d’autres  ; le 
corps  , futchagé  par  ce  double  fardeau  d'hunnurs 
nouvelles  , s'ethauffera  , 8c  la  fièvre  s’allumera: 
c’eit  cette  pltihoie  qui  produit  8c  U chaleur  8c  U 
douleur , mais  plus  promptement  l'été  que  l'hiver. 
I.orfqu’il  y a une  douleur  pUiiritique,  que  les 
rcrachatsnepatoiflent  point  .donner  en  pireil  c.;s 
de  la  ptifanne , ( c’eft-i-dire  , un  aliment  trop 
fubflantiel , ) avant  d’avoir  atténué  le  mal,  fuit 
par.  des  faignées  , foit  par  des  evacuans , c’elf 
egorger  un  malade.  Car  dans  les  maladies  du 
poumon  , fi  la  rcfpiration  efl  plus  libretSc  l'expec- 
toration plus  facile  , on  peut  nourrir  davintage  : 
mais  fi  l’une  8c  l’autre  le  font  avec  peine  , le 
régime  doit  être  très-févère.  Un  défaut  de  fom- 
meil  opiniâtre  exige  une  plus  ftriéte,  parce 
qu’il  nuit  à b digeflion  nu  coâion  alimentaire, 
tnfin  , dit  Hippocrate  , fi  des  fièvres  font  accom- 
pagnées d’anxiéte , de  tenfion  de  la  région  pré- 
cordiale, 8c  d'une  agitation  continuelle,  l’hydro- 
mel avec  le  vinaigre  doit  fiitfire  , 8c  on  ne  don- 
nera les  priparations  d’orge  que  quand  les  urines 
ne  feront  plus  crues  , 8c  que  la  fievre  dècliuera. 
Mais . au  contraire  , le  retichemenc  du  ventre 
fera  permettre  une  nourriture  plus  fubftanticlle  & 
plus  abondante. 

A quelle  époque  convient-il  de  donner  de  U 
nourriture  aux  malades  ? Les  médecins  font  par- 
tagés fur  cette  queftion.  Quelques-uns  , anté- 
rieurs à Hippocrate , prefcrivoieiit  l’abflinence 
pour  te  temps  de  l’invafion  , d’autres  la  faifoient 
continuel-  lufqu’au  feptieme  jour  ; d'auttes  enfin, 
jufmies  p.ir  (Il  la  la  crilc.  Ifepuis  Hippocrate  , 
Ktafiliratc  Si  tous  fes  feâatcurs  crurent  fupfdéer 
pariVuilinence  , 8c  à la  faignee  8c  à b purgation. 
\’int  enfulte  .ôfclepiade,  grand  novateur  rnméde- 
cinc,  qui  permit  de  U nourriture  à fes  malades 
le  quaetièn»;  jour.  Depuis  lui  toute  la  feête  des 
niétliodiquts  jugea  b même  cpoqiie  convenable, 
8c  après  le  quatrième  jour , on  donnoit  l’aliment 
de  (H  ux  jours  l’un  feulement  , 8c  les  jours  pairs. 

II  efl  vrai  q-ae  l'hiflori.n  de  la  médecine,  M. 
le  Clerc , 8c  lu  commentatett  de  Cerlius  Aureli»- 
nus  accufeni  Galien  de  s'être  trompé  , lorfqu’il  a 
dit  que  le  qiiatti-cme  jour  &:  enfuite  les  jours 
pairs  éini-’m  tèfetvés  par  les  méthodiques  pont 
faire  prendre  de  la  noutriture  aux  n1.iladcs.  Ils  f* 
fondent  fur  c-r  que  Crrlnts  a dit  en  propres  ter- 
mes qu'il  f.illoit  donner  l’alimem  le  jour , nonm  é 
par  cet  ancien,  uieimon  , ce  qui  figiiifi^  , félon 
eux , le  tiotfème  jour.  Voilà  Jonc  deux  auto- 
rités également  tcfpcûables  qui  fê  combatunt: 
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puifqnc  d'un  côté  Galien  a vécu  avec  d«  nvétho 
aique5,&  que  de  l’autre  Coeiius  l'etoit  lui-ménie, 
qu'il  tViloii  prot'eirion  de  fuivre  à U lettre  Sora- 
ftus  le  chef  de  la  léUe  méthodique  i 8c  d'ailleurs 
le  Cens  de  Tes  paroles  n'eft  pas  douteHx.  Mais,  (i 
f«n  permet  l'aliinent  le  ttoHième  jotir  , 8c  enluite 
les  |ouTs  alternes  J qui  feront  des  jours  impairs; 
il  ell  inévitable  que  cette  adminifttation  de  la 
nourriture  8c  des  remèdes  decififs  ne  tombe  pas 
les  jours  des  accès  , foit  qu'ils  aient  lieu  réelle- 
ment , foit  qu'on  les  attende  ; ce  que  les  métho-, 
diquesprifciivcnt  d’tviteravec  le  plus  grand  foin. 
Ce  raifonnement  furtit , je  penfe  , pour  renver- 
fer  l'opinion  de  le  Clerc  8c  du  commentateur 
d'.\urtlianus  ; ou  bien  il  faut  convenir  que  lui 
fnithediques  n'éteient  pas  d'accord  avec  eux- 
ménses.  Mais  fi  , comme  le  veutCelfe  , on  comp- 
toir le  diatriton  à partit  du  fécond  jour , toute 
difficulté  fe  trouve  levée.  'I  hem'fon  ne  fe  régloit 
pas  d'apri^  le  rr.omcnt  où  la  fièvre  comme  nçoit , 
nuis  d'après  celui  où  elle  etoit  fur  fon  déclin  : 
8c  c'cll  en  pananr  de  ce  point , que  le  troifième 
jour  , fi  l'accès  ne  venoit  pas  , il  donnoit  de  la 
noUrr'tture,  8c  , s'il  venoit,  il  attendoit  pour  h 
donner  le  moment  de  l'apyrcxie’  ou  celui  de 
la  rémiflion.  Cclfe  fuivoit  la  doéJrine  d Afclé- 
piade  fur  ce  point  comme  dans  tout  le  relie  de 
fa  doâtine  : il  lailfoit  pendant  les  premiers  jours  i 
le  corps  8c  la  matière  de  la  maladie  s'atténuer 
8c  s'afibiblit  cux-më;rrr s : alors,  firien  ne  s'y  oppo- 
foit , il  donnoit  de  la  nourriture  le  quatrième 
jour  ; 8c  enfuite  les  jours  fuiv.it»,  alternativement, 
il  attaquoit  la  maladie  p.ir  l'abflinence  , 8c  fou- 
tenoit  les  forces  du  malade  par  une  nourriture 
Convenable. 

La  doârine  d’Hippocrate  fe  foutient  contre 
de  fi  grandes  autorités  par  des  raifons  puilfanies. 
Tout  changement  confiderable , s’il  eft  fubit  , 
difoit  le  père  de  la  médecine  , nuit  d l'homme 
tobufte  8c  bien  ponant  ; d pins  forte  raifon  d 
celui  qui  eft  affbibli  8c  malade  : fi  bien  qu'un 
téginie  vicieux,  mais  auquel  on  s'afiTujettit,  eft 
un  ptéfervatif  plus' certain  de  la  maladie  , qu'un 
grand  changement  pour  en  adopter  un  meilleur. 
Un  changement  confidérable  , ne  fut-ce  que  dans 
la  quantité  de  la  nourriture , eft  également  capa- 
ble de  nuire.  Par  exemple  deux  repas  au  heu 
d'un  feul  rendent  lourd  , parelTeux  ; ils  engen- 
drent du  mal  aife  : 8c  , fi  on  fait  alors  le  repas 
d'habitude  , en  éprouvera  des  rots  acides  , 8c 
un  cours  de  ventre.  Trois  repas  feroient  encore 
lus  préjudiciables.  Ceux  , au  contraire , qui  (ont 
abitués  d en  faire  deux,  s'ils  fe  reduifenc  d un 
feul , éprouvent  de  la  foiblefTe  , de  la  lâcheté 
BU  travail,  des  maux  d’eftomac,  des  ciraillemens 
des  vilcères  abdominaux  ; leurs  urines  font  rou- 
ges 8,  chaudes,  leurs  matièt^s  fécales  delTéchées; 
chez  quelques-uns  la  bouche  devient  amère  , les 
yeus  s'ap]râfaotiffent  ; b léie  ell  douloureufe  , 
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8è  les  extrémités  fe  refroidiffetit  , ( ces  figties 
annoncent  anfli  de  la  bile  , ou  une  matière  cor- 
rompue quelconque  , qui  irrite  l'eftomac  , ) chez 
le  plus  grand  nombre  meure  la  privation  d'un  repas 
fur  deux  par  jour  fait  tomber  l’.rpétit , le  fécond 
charge  l'eftomac  , 8:  It  fommeil  de  la  nuit  fui- 
vante  eft  moins  tranquille  que  fi  les  deux  repas 
culTent  eu  lieu. 

Si  des  dérangemens  lufii  graves  fe  manifeftent 
par  le  feul  changement  d;  régime  alimentaire 
que  nous  venons  d'expofer  , que  n'arriveroit-il 
pas , fi  l’on  s’abftenoit  totalement  de  nourriture  per- 
dant plufieuis  jours  confecutifs  , Sc  , fur-tout  , 
là  apres  cette  longue  abftincr.ee  on  en  prend  tout 
de  fuite  une  grande  quantité  f Kt  fi  un  homme 
bien  peutant  éprouve  ces  déranjemens  , d quoi 
ne  s'expofera  pas  d plus  forte  raifon  w malade 
tourmenté  d une  fièvre  aigue?  Ce  foi«  d’abord 
deux  changemens  notablt  s qui  fe  fuccèdent  cher 
lui  avec  rapidité  ; 8c  enfuite  on  le  fait  palTer  de 
l’abttinence  des  alimcns  à leur  ufage  , au  momeitt 
même  où  il  conviendroit  plutôt  qu'il  quittât  l'u- 
fage  pour  l’abftinente  : car , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , plus  la  fièvre  <ft  vive  , moins  la  nour- 
riture doit  être  abond.inte  8c  fubftantielle. 
Aullï , à moins  qu’une  lièvre  ne  foit  très-bé- 
nigne , cette  méthode  vicieulé  d'adminiftrer 
l'alimem  fait  elle  , félon  le  langage  d'Hippo- 
crate , defeendre  des  crudités  de  la  tête  , 8c 
une  humeur  bilienfe  de  la  région  du  thorax  i 
l’infomnie  fe  met  de  la  partie  , 8c  empeche  là 
cotlion  ; les  malades  deviennent  trift: s 8c  tâcheux; 
ils  font  menacés  de  délire  , ils  ont  des  cblouilTe- 
mens  , des  tintemens  d’oreille;  les  extrémités  fe 
retToidilTs nt  ; les  urines  font  crues;  les  crachats 
peu  abond.ins  , Talés  , fansliaifon  ; 'la  région  du 
cou  exprime  de  la  ftieur  ; l'anxiété  furviem  ; 
U refniration  eft  grande,  fréquente  8c  réfonne 
dans, la  gorge;  les  fourcils  femblent  s'éloigner 
des  yeux  , les  malades  éprouvent  des  defaiilan- 
ces  , ils  rejettent  leurs  vetemens  de  dtlTus  leur 
poitrine;  leur  main  (limai  alTurcejSc  quelque- 
fois la  lèvre  inférieure  eft  agitée  par  une  e.''péce 
de  tremblement.  Tout  ces  rymptômes  , qui  , 
loifque  la  coâion  eft  faite  , aimon:ent  une  crir« 
proctuine  , font  , dans  le  temps  de  l'invaCott 
d'une  maladie  fébrile  , les  avant-coureurs  d un 
délire  confiderable.  Peu  de  m.ilades  alors  fiar- 
montent  la  violence  du  mal  ; & cela  n arrive 
qu’à  1a  faveur  , ou  d’un  abcès,  ou  d'une  hémar- 
ihagiepar  le  nei , ou  de  «achats  piiriformes  éj'ais. 
Au  relie  , pour  remédier  aux  defordres  occafion- 
nes  par  une  abftinence  trop  long-temps  prolon- 
gée , il  faut  commencer  par  donner  n i aliment 
léger  8c  peu  abondant,  enfuite  ramener  le  calme; 
enfin  arriver  peu  à peu  à ce  mode  de  nounicire 
analogue  à la  maladie  que  l’on  traite. 

Il  fant  donc  dès  le  premier  jour,  fi  rien  d'ail- 
leurs ne  s'y  eppolie , donner  aux  nubdes  l'efpèce 
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jrillment  qne  l'on  juge  h plus  com'cnsble  une 
fois , deux  fois  , plus  Ibuvcnt  mdrru:  i riifon  de 
leur  Ivibicudd.  Il  laut  auffi , en  général,  choilir 
de  ptét-.ti;nce  les  heures  ordinaires  des  repas  , à 
moins  <ju£  ce  ne  foit  celles  des  redoublemens  : 
& dans  ce  cas , le  moment  le  plus  favorable 
fera  celui  où  les  redoublemens  finiront.  On  donne- 
ra ei\core  dansles  intervalles  des  redoublemens  une 
nourriture  moins  fiibilantielle  que  l'aliment  pro- 
pTtinem  dit,  dans  la  fuppnfiiion  que  les  fimplei 
boilfons  ne  feroient  pas  lulfil'antes. 

Lommius  a élevé  la  qucllion , fi  l'aliment  formé 
par  la  ptifanne  d’Mippocrate  8c  qui  convenoit  fi 
bien  dans  la  maladies  aigues  des  grecs  feroit 
futfifant  aux  habitants  de  nos  climats  : ce  méde- 
cin l'a  décidé  négativement.  Mais  l’expérience 
de  Sydenham  a prouvé  fulfifamment  que  des  décoc- 1 
lions  d'orge  & d'avoine  , qui  ne  font  pas  cer- 
tainement plus  fubllamielles  que  la  crème  d’orge  , 
d'Hippocrate,  fouunoient  fon  bien  ks  forces 
de  fes  malades.  Il  ell  certain  que  fi  un  pays  moins 
chaud  que  la  Grèce  exige  pne  nourriture  plus 
forte  , d'un  autre  côcé  la  nature  des  tempé- 
rameus  y eft  telle  qu’on  y brave  l'abOinence 
avec  moins  d'inconvéniens.  Mn  général  Hippocrate 
nourrifibiefes  malades  en  plus  plutôtqu'en  moins. 
yititti  tenuit  d*  txqaiftus , cunt  in  iongis  mordis 
femper  , tum  in  acuiis  uôi  non  convtnit  , periculo- 
fus.  ( Aphor.  4.  feél.  J.  ) /n  itnui  viiiu  delinquwit 
•gri , oi  id  magis  laduntar.  Quicumque  tnim  trror 
eommititur  , major  in  tinui  jU  , qaim  in  pauio  fit- 
niore  villa.  ( Aphor.  y.  feâ.  1.  } 

Lad/«f  Hippocratique  reiifermoit encore  d'au- 
tres boilfons,  dont  il  n'ell  pas  inutile,  pour  ache- 
ver le  tableau  que  nous  avons  commencé  , de 
retracer  ici  les  propriétés.  Hippocrate  permettoit 
à. fes  malades  Tufago  de  différentes  fortes  de  vins, 
qu'il  tempétoit  fins  doute  avec  de  l'eau  félon 
la  pratique  confiante  des  anciens  médecins.  II 
parle  dans  fnn  livre  de  rntionr  viHûs  in  moriis 
acatiî  ( Edit,  de  Chartier,  tom.  XI.  pg.  77  fc 
fitiv.  ) de  vin  doux  ou  fucré , de  vm  vineux , 
de  vin  blanc  , de  vin  noir.  Selon  lui , le  vin 
«baux  facilite  l'expeâoracion , & palfe  facilement; 
mais  il  eft  peu  propre  1 appaifer  la  foif,  il  pro- 
duit des  vents  dansreftomac  8c  dans  ks  premiers 
iuteftins  , 8c  , fi  La  bde  prédomine  , de  la  tenfion 
vers  la  région  précordiale.  Le  vin  blanc  vineux 
pénètre  prompttnnent  du  coté  de  la  velfic,  8c 
eft  diurétique.  1.0  blanc  aqueux  ( ou  léger  ) 
appailé  la  foif,  8c  ne  porte  ÿomt  à la  tète,  fur- 
tout  s'il  a trés-peu  de  corps  8c  point  de  bou- 
quet. Enfin , le  vin  noir  auftère  8c  fort  convient 
larlqu'il  faut  fortifier  8c  relferrer  le  ventre  : aulfi 
Hippocrate  l*emplovoit-il  dans  les  cours  de  ven- 
tre 8c  autres  maluiies  analogues  ; mais  il  avoir 
éprouvé  qu'il  nuifoit,  Itirfque  les  malades  avoient 
la  tète  pelante  8c  difpofiie  a fe  perdre  , ou  que  les  . 
ctaciiatf  vestoieot  dalidlemetit , ou  lotfiitie  ks.‘ 
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urines  ëiotent  peu  abondantes  ; en  général  il 
interdifoit  toute  efpèce  de  vin  , fi  Ta  tête  fs 
trouvott  affeâée  d'une  manière  quelconque  : ou 
s'il  croyoit  qu'il  fut  néceflaire  d'en  donner,  c'étoit 
alors  le  vin  blanc  léger  8c  mêlé  avec  de  l'eau 
qu  il  préfèroit.  Hippocrate  jugeoit  aufti  le  vio 
préjuuieiable  , lorfque  la  fièvre  étoit  violence. 

Il  eft  facile , je  penfe,  à tout  médecin  qui  vou- 
dra régler  le  régime  de  fes  malades  , d'après  les 
principes  du  père  de  la  médecine  , de  choifir 
parmi  les  vins  de  nos  climats  , ceux  q^ui  ont  le 
plus  d’analogie  avec  les  vins  qu'il  indique. 

La  boilfon  pour  les  malades . b plus  familière 
à Hippocrate  , étoit  l'hydromel  , que  l'on  pré- 
paroic , ou  en  mecraot  fimplemenc  du  miel  avec 
de  l'eau  , ou  en  faifant  bouillir  l'un  8c  l'autre 
enfembk  , 8c  quelquefois  en  enlevant  l'écume 
ui  fc  formoic  par  l’ébullition.  Fait  de  cette 
ernière  nunière  , l'hydromel  c toit  plus  agréable 
à l'oeil,  moins  fubOantiel , 8c  moins  laxatif.  On 
l’emploie  avec  fuccès  , lorfque  l'aliment  liquide 
( foriitiones  ) eft  coiitr'indiqué  par  la  violence 
de  1a  fièvre  , 8c  il  eft  préferabk  i routes  les 
autres  boiftbns  , parce  qu’il  nourrit  plus  que  le 
\'in  blanc  , 8c  qu'il  appaii'e  mieux  la  foif.  Je 
fuppofe  qu'il  ne  lâche  pas  le  ventre.  S'il  eft 
léger,  il  alfeuplic  l'organe  pnlmonaire , dégage 
la  matière  des  crachats,  8c  excite  les  urines  ; s'il 
eft  plus  fort , il  remue  le  ventre  , 8c  balaye  te 
canal  imcftinal  : mais  on  doit  le  réputer  nui- 
fihk  , lorfque  les  dcjeâions  font  écumames  , 
bilieufes  , brujantes  ; elles  augmentent  alors 
l'ardeur  8c  la  tenfion  précordi.rks , .r.i  lieu  de 
diminuer  ces  fvmptûmcs , SC  elles  font  naître 
1 anxiété  &:  l’agitation.  L'hydromel  doit  encore 
être  proferit  , quand  l'eftomac  eft  chargé  de 
matière  bilicufe;  parce  que  dans  ce  cas  il  engen- 
dre une  grande  quantité  de  vents. 

L'hydromel  mêlé  avec  du  vinaigre  s’appelle 
oxymél.  Hippocrate  en  diftinguoit  trois  fortes  : 
un  très-aigre , un  moins  aigre , 8c  le  troifième 
où  k vinaigre  fe  fait  feukment  femir. 

L'oxymcl  très-aigre  n’eft  d'aucune  efficacité  , 
lorfque  les  crachats  ne  fortent  pas  aiféraeiit  : car, 
s'il  Laifoit  expeâorcr  ceux  qui  embarralfenc  la 
gorge  8c  y occafionnent  du  fimcaient  , les  paflaget 
deviendroient  plus  faciles  , le  rdferrement  de  la 
gorge  diminueroit  , le  poumon  éprouveroit  de 
l’adouciffement  , toutes  circonftanccs  très-avan- 
tageufes  au  malade,  fixais  il  eft  de  fait  qu'il  n'a 
point  cette  propriété  , 8c  que  la  vifcofiié  de  la 
matière  des  crachats  augmeme  ainfi  que  la 
danger  oi\  fe  trouvent  ks  malades , qui  ne  peu- 
vent ni  toulftr  ni  expeâoter.  Dans  les  cas  où 
l'on  donne  l'oximcl  très  aigre,  il  faut  le  donner 
tigde  , Sccà  petites  dpfes.  . . - . 
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La  fécondé  efpèce  d'oximel  , eu  l'oiiinel 
moinj  aigre,  eA  exempte  de  ces  inconvéniens . 
Mlle  ôte  la  fëchcteffe  de  la  *bouche  & de  U 
gorge  , facilite  l'expcâoration  , appaife  la  foif , 
calme  toute  agitation  dans  la  région  prccordiale. 

vinaigre  corrige  ce  que  le  miel  peut  avoir 
de  qualités  nuiAblcS  , comme  de  produire  ou 
dénioiivoir  la  bile  : il  chaAe  les  vents  par  en 
haut  , Sc  porte  aux  urims.  Mais  ri  lâche  le 
ventre  , & y occaComic  d.s  douleurs  : il  em- 
pêche au(U  ks  flatuiifit.s.de  prendre  leur  cours 
Par  en  bas  ; il  eA  en  outre  affoibüAant,  & rend 
les  cïtrvmitës  froides,  liippocute  en  failôit 
boire  une  petite  quantité  , foit  la  nuit , fuit  avant 
de  prenSre  l'aliment  liquide  : Sc  il  le  permettoit 
• volontiers  long-temps  aptes.  Mais  il  n'approuvott 
pas  fon  uftge  continue  , pour  ceux  qui  ètoienc 
d itis  le  cas  de  ne  prendre  que  des  boiAotiS  , & 
cela  à caufe  de  l'irricaiicn  du  canal  intcAinal  : 
car  Cette  irritation  a lieu  plus  tacilcmem  lorf- 
qu’il  s amaA'e  peu  do  matières  excrémentielles, 
Sc  que  la  plénitude  des  vaiA'eaux  n'eA  pas^n- 
trete.iue  par  de  la  nourriture. 

Si  on  craint  que  l’IiTdtomel  ne  perde  fon 
activité  , Se  que  l'on  efpère  beaucoup  de  fon 
ufage  pendant  tout  le  cours  d'une  maladie,  on 
peut  y ajouter  aüei  de  vinaigre  , feulement  pour 
le  latte  cunnoitre.  De  cette  maniéré  ou  proli- 
tera  de  fes  avanuges , Sc  on  évitera  fes  incon- 
véniens. 

En  ge'néral  , Hippoertte  penfoit  quî  l'acidité 
vinaigre  convenoit  davantage  aux  tempéra- 
ment bilieux  , qu'aux  tompètamens  meUncho- 
liques  : que  dans  ces  derniers , la  région  pe- 
cordiile  étoit  le  fiège  d'humeurs  acides  & mor- 
clinrcs  : que  l'humeur  bilieufe  , amère  , fc  diAol- 
voit  aifémont,  & fe  tiansformoit  en  pituite  par 
' l'aâion  du  vinaigre  , tandis  que  l'htimcnr  oi- 
lieul'c  , noire , entioit  en  fermentation,  s'exal- 
te t , & s'augmentoit  aux  de-pens  des  autres 
humeurs.  Le  vinaigre  étoit  aiiAi,  félon  Hippo- 
crate , plus  contraire  aux  femmes  qu'aux  horiimts  : 
il  prodiiifoit  des  dculcurs  à la  matiice-  , & pou- 
voir occafiomier  l'avortement  , en  exciuiit  la 
dyAcntetie  chez  les  femmes  enceintes. 

f.'eaii . dont  quelques  médecins  modernes  , 
îc  fur-tout  Hoifinan  , ont  fait  de  fi  pompeux 
cJoge-s  , n’a  pas  mérité  ceux  d’Hippocr.ate.  Il 
dit  qu’elle  n'adoucit  point  la  toux  dans  les  in- 
fl.invu.xtions  de  poitrine  , qu'elle  ne*  provoque 
point  l’expetloration  , ou  beaucoup  moins  : 
'mais  que  ii  on  l'entrômêle  en  petite  quantité 
avec  l'hydromel  ïc  l'osymel  , elle  latilite  les 
crachats  , parce  qu’elle  modifie  Sc  temoére  les 
uahtôs  de  ces  deux  autres  boiAons.  Bien  loin 
’ai'paifer  la  foif , elle  l'irrite  : elle  cA  bili-.iife 
p.iur  les  tempétamer.5  bilieux  i elle  lA  iie  en 
(liai  la  région  préoudialcielk  diminue  les  forces , 
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en  qnïlquei  circonAances  qu’on  en  fiA'e  ulage  | 
elle  augmente  l'état  inAaniiuatnire  du  foie  8e 
de  1a  race  ; elle  flotte  long  temps  dans  les  pre- 
mières voies  , parce  quêtant  froide  £c  crue  de 
fa  nature , elle  cA  coiiiequemmciit  long-temps 
d piAl-r  , 8c  qu’elle  n’excite  ni  las  iie(. étions  iti 
les  urines  ; elle  t A nuiliuie  encore , parce  qu'elle 
n'a  aucunes  parties  etcrémei;titielles.  Ses  mau- 
vais cAèts  font  toujours  plus  fcniib!  s , lorfqu  on 
en  fait  ufage  avec  le  froid  aux  extrémités.  Ce- 
ftendant , dans  les  maladies  accompagnées  d'une 
grande  douleur  de  tète  8c  de  menaces  de  déliré  , 
le  vin  étant  abfolumenc  contr 'indiqué  , il  faut , 
dit  Hippocrate  , avoir  recours  d l’eau  , ou , fi 
on  permet  le  vin  blrnc  léger  , on  boira  après 
un  peu  d'eau.  ( /'l.  de  ecer.  mori.  vid, 

édit,  de  Cha  t.  rom.  il , 104. 

Hippocrate  parle  dans  l’ouvrage  , dont  cet 
article  eA  l'extrait  fidele  , de  pliifieurs  autres 
efpèces  de  boitr-ms  UC  fiibllances  alimt  nteulcs  , 
mais  elles  ne  doivent  point  trouver  place  ici  , 
parce  qu'elles  font  plutôt  de  la  dalle  des  m-édi- 
camens  que  dv  celle  des  diététiques.  Il  en  cA 
de  même  de  celles  qu'il  a confignées  dans  fès 
autres  OBvrages. 

Au  reAe  , cette  partie  de  la  médecine  qui 
guérit  les  maladies  jiar  la  dUte  eA  trop  né- 
gligée par  ceux  qui  nq  connoiAciit  p.as  les  anciens 
médecins.  Ils  preicrivent  à-peu-près  le  méir.e 
régime  dans  toutes  les  maladies  aigues  , on  fe 
bornent  à défendre  les  alimens  très-fubAantiels. 
Ils  s'occupent  peu  de  proportionner  la  marche 
de  la  diète  avec  celle  de  U maladie  8c  fa  durée  : 
8c  les  accidens  qui  ne  font  dus  réelkment  qu'à 
des  erreurs  de  régime,  1a  perte  même  des  ma- 
lad.s  , font,  à la  ftvetir  de  quelques  im-rpré- 
tanons  fubtiles , imputés  à la  maladie  clle- 
m.éme. 

Mais  tes  grands  hommes  qui , depuis  Hippo- 
I crate  , ont  illuAré  la  carrière  de  la  médecine, 

I Galien  entc’autres  parmi  les  anciens  , Biillnu, 
Kernel  , 8c  en  denher  lieu  Boethaave  8c  fon 
ilUiAre  commentateur  Van  S\/ièten  ont  fçii  au 
contraire  apprécier  tout  le  mérite  de  la  dicte 
d'Hippocrate  dans  les  maladies  aigues  , 8c  ils 
l’ont  retracée  toute  entière  dans  leurs  écrits.  Ils 
! veulent , comme  lui , que  l’on  cherche  d'abord 
'f  à remplir  l'indication  principale  dans  toutes  les 
maladies  , laquelle  conAlle  à foiitenjr  les  forces  , 
parce  que  ce  n'eA  que  par  leur  moyen  que  fcs 
nature  peut  vaincre  la  caufe  du  mal  ; q^  l’on 
craigne  plutôt  les  effets  d'une  trop  grande  abAi- 
' taence  , que  ceux  d'uni  nourriture  trop  forte  , 
j parce  qu;;  la  nature , avec  des  forces  entières 
que  lut  fourniront  les  alimens  , peut  fe  fuAire 
roui  les  élaborer  8c  foumettre  'en  même-temps 
la  matière  motbifique  , au  lieu  que  , manquant 
de  forces  faute  de  nouirituie  , eue  teAe , pour 

aiofi 


D I E 

ainfi  <lire  , Jiti*  1‘inaâion  : que  fo*  propof- 
tionne  la  quantité  de  U nounicure  à U violence 
8c  i la  durée  de  la  maladie , en  forte  que . plua 
cellc'ci  fera  aiguë  8c  courte  , moins  il  faudra 
nourrir  le  malade , 8c  II  elle  doit  être  longue 
8c  peu  couCdérable  , on  permettra  une  plus 
grande  quantité  d'alimens  , 8c  d'alintfru  plus 
nourriflans  : que  l'ao  ait  égard  à l'âge  des  ma- 
lades , parce  qu'en  général  , 8c  toutes  chofes 
égales  ti'ailleurs  , les  animaux  fupportent  d'au- 
tant moins  la  privation  des  alimens , qu’ils  font 
plus  jeunes  ou  plut  avances  dans  la  vieillelTe  ; 
que  l’on  tàfle  attention  pareillement  aux  diffé- 
rentes périodes  de  la  maladie,  parce  qu'on  doit 
nourrir  plus  dans  l'invalion  que  dans  le  momeut 
de  la  grande  imenüté  , (u»^?)plus  encore  par 
le  déclin  que  dans  l'invalion  -,  &c.  que  J on 
cqnfulte  les  différences  qui  provientiénc  des 
climats  8c  des  faifons  ; 8c  fur  - tout  celles 
que  néceflitent  le  tempérament  d^-s  mal  ides,  8c 
leurs  habitudes  en  pleine  fanté  , foit  â raifon  de 
la  quantiié,  foit  à raifon  de  la  qualité  des  ali- 
ment qu'ils  préféroient  alors  : 8cc.  Mais  en  gé- 
néral , il  n’elt  point  de  temps  dans  la  maladie  où 
l'on  ne  doive  donner  de  la  nourriture,  lorfqu'il 
t’agit  de  foutenir  les  forces  8c  d'en  prévenir 
répuifement  : cependant  on  doit  obferver  dans 
toiu  les  temps , ae  ne  faire  prendre  des  alimens 
qu’à  proportion  de  ce  qu'il  refie  de  forces  dans 
les  vifcéres,  pour  que  la  4igcftion  s'en  falTe  le 
moins  imparfaitement  qu’il  ef)  poffible , &;  que 
ce  travail  n'aqgmente  pas  le  défaut  des  forces 
au  lieu  de  les  réparer. 

Pour  ce  qui  eft  de  refpèce  d'alimens  que  l’on 
doit  donner  aux  malades  , il  faut  qu'elle  foit 
déterminée  plus  par  la  nature  de  la  maladie  que 
par  l'ufage  : nous  avons  vu  qu'Hippocrate  croyeic 
remplir  toutes  les  indications  avec  la  ttfane  en- 
tière d'orge  , fa  crème  , l'hydromel , l’oiymel , 
le  vin  , toutes  fubftances  tirées  du  règne  végé- 
tal. Il  n'eff  aucunement  fait  mention  dans  Tes 
écrits  de  ces  bouillons  de  viande  qui  font  <te- 
venus  de  nos  jours  d'un  ufage  fi  général,  quoique 
cette  efpèce  d'aliment  foit  de  nature  i tendre 
beaucoup  à la  corruption.  Aiiffi  les  médecins 
éclairés  la  rejettent-ils  de  la  dicte  de  leurs  ma- 
lades : ou , s'ils  n'ont  pas  le  crédit  fuffifant  pour 
l’en  exclure , ils  tâchent  de  corriger  fa  difpo- 
£tion  feptique  par  le  mélange  de  fubftances  aenf- 
cemes , telles  que  l’ofeille  , le  jus  de  citron  , 
d'orange  ou  de  grenade , le  pain  qu'ils  y font 
bouillir,  8cc.  ou  au  moins  par  Tufage  intermé- 
diaire de  boilTons  acidulés  , ou  d'alimens  tirés 
du  règne  végéta] , tels  que  des  crèmes  de  grains 
farineux,  8cc. 

Noos  employons  eixore , mais  plutùt  oomgse 
boiffons  que  comme  aliment  , l'eau  de  veau, 
l’eau  de  poulet , la  tifane  avec  le  chiendent , Scc. 
les  èmuluons  Itères  : oa  rend  ces  boj&ns  plus 
MiotctuM , Ttmt  V. 
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; ou  moins  chargées,  ru  même  médicamenteu  frs 
félon  les  in.I-.cations  que  l’on  a à ren  piir  , de 
porter  tantôt  aux  urines  , tantôt  aux  futurs  , 
quelquefois  d-e  favoriler  l'expeâoration , &c. 

Enfin  , ( dit  M.  d'Aumont  , andevu  Eitcy- 
clopUit  art.  R'Cime  J,  pour  ce  qui  eft  de  la 
quantité , en  doit  engager  les  malades  à boire 
plus  abondamnrient , à proportion  que  la  mala- 
die eft  plus  violente  , que  li  chaleur  animale  , 
on  celle  de  la  fiifon  , eft  plus  confidérable  i on 
ne  fauroit  trop  rccomminder  aux  malades  une 
boilTon  copisufe  , fur-tout  dans  le  commence- 
ment des  maladies  , cour  détremper  8t  énerver 
les  mauvais  levains  d.s  premières  voies  , & en 
préparer  l'évacuation  , pour  délayer  la  malfe 
des  humeurs,  en  adoucir  l’acrimonie  , favorifer 
les  fécrétions  , les  copiions  , les  crifes  , 8c  dif- 

{ lofer  aux  paegations,  en  détendant  &r  relâchant 
es  organts  par  lefquelles  elles  doivent  s'opérer: 
(orpora  , cum  <juit  parpjrt  volet  , mcjiilia  fattrt 
oportte.  ( Aphor.  9,  feél.  II.) 

Nous  renvoyons  au  mot  Régime  ( mtd.  pra- 
tifoe,  ) pour  le  détail  de  plufieurs  autres  pré- 
cautions , ou  préceptes , dort  l'influence  fur  la 
t|Vminaifen  des  maladies  eft  trèl-aélive  . mais  qui 
ne  font  point  partie  de  la  diete  proprement  dite. 
La  diete  convenable  dans  les  maladies  chroniques 
fera  traitée  dans  cet  article  avec  l'étendue  qui 
Convient  â un  fujet  de  cene  importance. 

(M.  Mahon.) 

DIETÉRICUS  , ( Hclvicus  ) naquit  dans  le 
landgraviat  de  HelTe-Darmftadc  le  24  juin  lôoi. 
Il  palTa  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à voltigec 
d’un  endroit  à l'autre.  .\près  avoir  été  reçu  msi- 
tre-ès-arts  à Gieffen  en  i6ao,  il  alla  enfeigoet  la 
tangue  hébraïque  à Ulm  ; delà  il  fe  rendit  fuccef- 
fivemem  à Tutingue.  à Altorff  8c  à Wittemberg 
pour  y étudier  la  médecine.  En  léir , il  voyagea 
en  italiei  8c  à fon  tenwr  en  iéi7,  il  fur  à Scraf- 
boutg  , où  il  prit  le  bohoet  de  doéUur.  Dans  la 
fuite , il  vécut  prefque  toujours  dans  les  cours. 
En  i^a  , il  fur  méiiccin  à celle  de  HefTe-Darm- 
ftadti  en  1624,  à Berlin  auprès  de  l'éleâeur 
Georçe- Guillaume.  L’an  1641.  il  fut  nomme 
confêiUer-médecin  de  Chtiftieni  , prince  royal 
de  Danemaretc  ; en  1844 , Chtiftiern  IV , roi  de 
Datiemarck  , lui  accorda  la  même  grâce  , 8c 
Frédéric-Guillaume , éleéleur  de  Brandebourg, 
en  1847.  Prefque  auAi-tôc^  U obtinc  la  place  de 
médecin  de  la  ville  de  Hambourg.  Il  exerça  avec 
réputation  iufqu’à  fa  mort  arrivée  le  i{  décembte 
i8jy  , i l’âge  de  54  ans. 

Ses  ouvrages  oné  aufft  contribué  â 1a  célébrité 
de  fon  nom  ; 

Elmum  piaaatantm  tmltjtiam  (/  tarrefirium  »#- 
crocqfeu  fi  nûfvet/mi.  Ârgtntorati , 1827,  U-i. 
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Ccft  h tlièfe  iiuug'irale  qu’il  foutint  à Stras- 
bourg. 

Rifponfi  MedUa  de  prokjtione . facultate  Ù ufu 
acidutarum  at:  foniium  Schwalhati  fufurrantium. 
trancofurti  , 16 t/  16^4  , M-4- 

yinâicia  atverfua  Ottontm  Tacketiium.  Ilam 
iu'gi , lûjf  , ins4. 

11  alTure  , dans  ctt  écrit,  qu'il  démontra , en 
l6ta  la  circulation  du  l'ang  dans  un  chien  vivant , 
à Gjfi'or  Holïman  ; mais  il  cil  le  l’cul  qui  parle  de 
ce  fait  important.  Il  fc  trouve  ccpcnJaiit  dts  au- 
teurs qui , fur  la  foi  de  l'on  timoiqiage , n'ont 
point  balance  de  lui  attribuer  la  gloire  de  cette 
découverte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec  Jean- 
Conrad  Oicitrkus  ou  üietcrici  , théologien  & 
liitcnteur  qui  étoit  de  Butbac  , oil  il  vint  au 
monde  le  10  janvier  léii.  Il  enfeigua  U langue 
grecque  à M.rpurg  &c  i Cie.Tcn  , Sc  s’appliqua 
tnfuite  à la  m d.  cir.e  avec  tant  de  fuccts,  qu'il 
fut  ( n état  d’eciire  fur  cette  fcLnce.  il  mourut  à 
GitlTtn  le  14  juin  1667,  3e  laiifa  les  outrages 
fui  vans  : 

latretim  Hîpj'OcratUum  y eonùacns  nanhtcium  Me- 
diàm  veirris  & nova  , j:  \ta  dulh.m  Apkarifmomm 
Hippocrath  aàomatum.  Ulmay  apad  Balthafar  Ruh- 
facn  , KS I , fn-4. 

Ce  volume  forme  un  gros  billot,  in-4-  pctit_ 


imprimé  , Se  acheva  l’édhion  à lllm  j édition 
qui  parut  en  1661.  Aiiifi  \'Utrtum  n’a  paru  que 
cette  année.  Il  parok  , à la  vérité  , que  les  (ept 
livres  des  aphorifines  revus  par  Oietcric  , avoi.nt 
été  imprimes  ; puifque  Huhnen  dit  qu’il  en  donne 
(inc  nouvelle  édition  pour  être  a la  tête  de 
yiatrtjm,  '■ 

Hippccraîh  Aphonfml  tUuJirati.  Gkjfa  y , 
11-4.  Ce  fut  fins  doute  fut  cetto  édition  que 
Ruhnen  donna  la  iieniie  en  :66i.  Ulma , i6bj , 
/•/1-4. 

Un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-folio  , pu- 
blié en  uy  y 1745 , pu  J-.an-Georgs  Dietcric  , 
fil  le  plus  bî.ru  retueil  de  botanique  qui  ait 
encore  p.-ru.  l.’editrur  l’a  orné  de  loaj  planches 
en  taille  douce , mifes  en  couleur  naturelle  &: 
finies  au  pinceau.  Il  a été  imprimé  à Ratisbonne 
fous  ce  titre  : 

Phytanto\a  iconogrophia  , fve  , Confp;Has  aliquot 
millium  pianiarum  , ar'^oram  , frallu-m  , forum  , 
fruéluMm  ,fur,yorun  , lie.  a Joamu  GuiUetmo  If'ein- 
manno  cQÜc.tarum  v'.vii  ecloriôus  li  ieoniitus  re- 
prdjêatau  per  ISa-tholctr.e  .m  Heuteram  , Joanrtem- 
Eliam  liiaingerum  li  Juannem  Jacaiam  llaidium  , 
pieiores , quarum  denominationts  , eara.leres  ygenerUy 
(i  LatinS  (i  Germanitô  Idicmaïc  expliyuntur. 

( M.  Goülin.  ) 

DIÉTÉTIQUES  , ( Remèdes.  ) (Mai.  mii.  ) 


p.-p-.er.  j 

Il  commence  par  les  fept  feâions  des  apho- 
tifmcsi  à c6té  du  texte  grec  cil  la  verfion  latine  , 
& au-»ielfous  de  chaque  aphotifme  un  petit  com- 
mentaire latin.  , 

Suivent  trois  tables. 

11  indique  dans  la  première  les  objets  des  apho- 
lifmes  contenus  dans  chaque  fcâioii. 

Ij  f.-condeeft  une  table  des  matiètes  par  ordre 
alphabétique. 

La  troifième  table  indique  des  variantes. 

Tous  ces  objets  font  renfermés  en  160  pages 

Vie  .t  enfiiitc.  î’iaireum  k/ppocracieum y précédé 
d’une  préface  qui  finit  à la  page  jo  ; il  commence 
a la  page  JI.  C’eft  un  Icxicon  par  ordre  alpha- 
bétique des  mots  grecs  contenus  dans  les  apho; 
rifmesi  l’auteur  explique  & commente  ; il  cil  fop- 
vem  long  Sc  fort  long , & trop  prodigue  d'éru- 
dition. Cet  ouvrage  cil  termine  par  deux  tables, 
l'une  dîs  aphotifmes , la  fécondé,  des  chofes  Sc 
des  mots.  Vlatreum  Sc  les  deux  tables  contiennent 
ijjj  pages. 

L’édition  de  cet  ouvrage,  d’un  travail  immenfe , 
avoir  commencé  i Cielfen  en  lépj.  Il  fut  inter- 
lompu  i Baltbalar  Ruhnen  acheta  ce  qui  avoir  été 


!.a  diete  étant  cette  partie  de  la  médecine  pra- 
tique qui  s’occupe  à régler  le  régime  des  malades, 
autmt  que  celui  des  ho.nmes  en  famé,  Sc  cette 
artie  avant  fait  fur-tout  dans  l’antiquité  une  des 
af-s  dé  l’att  de  guérir  les  maladies,  on  entend 
par  reniédîs  aiéiéti^s , tous  les  moyens  mis  en 
ptatiqu“par  les  médecins  pour  foiiLger  ou  guérir 
les  malades , qui  ne  font  pas  relatifs  aux  remèdes 
propremtnr  dits.  Ainfi,  le  choix  du  régime  Sc 
dfsalimens,  qui  conlUtue  fcul  ladiere  pour  beau- 
coup de  pctfüiines , le  choix  de  l’air  , de  l'habi- 
tation 8:  des  vétemens,  les  conéi's  iclatifs  i 
l’exercice  ou  au  repos , à cette  nature  d'exercice 
ou  do  travail  préféré  aux  autres  genres  d’exer- 
cices,,.la  manière  Je  diriger  le  fommcil  Sc  le 
repos.  Part  de  calmer  ou  d'cxcitet  les  palTions, 
celui  de  fouteiiir,  d’augmenter,  de  diminu.r  ou 
de  modifiitles  évacuations,  font  autant  de  moyens 
curatifs  ou  de  remèdes  dUu'tiquej.  Cette  paitie 
de  la  medéciiie  pratique  pai  oit  avoir  été  beau- 
coup plus  foisnée  Si  culiivée  par  les  anciens  que 
par  les  modernes.  Depuis  que  les  medicamens 
ont  été  fi  multipliés , qu'il  ell  devenu  très-difficile 
de  les  connoître  ; depuis  que  l’art  a femblé  aug- 
menter (ingulieremem  fes  rell’ources  , 8c  s'enri- 
chir d’une  foule  de  fubftanct  s capables  de  com- 
battre avec  fuccès  les  maladies , on  a beaucoup 
négligé  les  moyens  diétéiiques.  Dans  le  monde  ou 
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l'on  n’i  prefquî  d'autrî  idée  de  la  médecine  , 
<|ue  celle  d iin  ar;  qni  poflede  un  ou  plulîeurs  re- 
mèdes pour  guérir  telle  maladie  , ce  préjugé  n’a 
p.is  peu  contribué  à faire  rejatter  la  plupart  des 
moyens  fiioples  puifés  ilans  la  dUtitiqit  pour  le 
triKement  des  maladies.  On  ne  fuir  pas  commu- 
nément avec  confiance  Us  conf--ils  qui  ne  font 
relatifs  qu'au  régime  de  vivre  , à l’exercice,  Rrc.i 
on  veut  abfoliimem  d,-s  remèdes.  I.a  complaifance 
ui  fait  une  des  princioales  qualités  qu'on  exige 
ms  un  médecin  , condefeond  à ce  defir  des  ma- 
lades , Ü'  tout  ce  qui  regarde  1a  di  -te  devient 
alois  un  atcsifoiro  , nndis  que  ctite  partie  de- 
vroit  fouvem  luire  la  ba'e  du  tr.iit  ment,  f n effet , 
le  régime  adoucilfant  ïc  relâchant,  la  privation 
denaurtituro  folide , l'ufage  61110)105  doux  noyés 
dans  une  grande  qu.)otiti  d'eau  , fous  le  nom  de  1 
Iiouillons  ifc  de  tifamies  (impies,  l'ou  de  ve.)u  . I 
l'eaii  de  poulet,  l'eau  de  chiendent  , le  petit  lait,  i 
ne  foffiftnt-ils  pas  à la  fuite  de  qu  Iqu  '$  faigr.  -es,  i 
de  lavrmens,  & de  quelques  év.truarions  légères , I 
pour  guérir  le  plus  gi.md  r.onbro  des  mahdi  s i 
aiguës  , des  fièvres  (impies  , des  iufi.unmati'  rs  , i 
&c.  l't  qu'eli-ce  que  ce  traitement , linon  un  ré-  j 
ginie  , une  diète  convenable  , le  leiuis  vi.V  ,t  il  si 
anciens.  Quels  avantages  «e  retirc-t.oii  pas  d nis  i 
le  traitement  des  maladies  chroniques  , des  fric- 
tions foches,  dc.rcxercice  à pie.1  ou  à ch.  mI  , | 
du  mouvement  communiqué  à une  parti  • , à un  j 
organe  plutôt  qu'à  d’autres  , d'une  nature  app,ro-  | 
priee  dans  les  alimens  , d'une  diète  entier; ment 
végétale  ou  animale,  du  choix  de  l'air  Sr  de  l'iia- 
bitation , de  ce-liii  dts  vétemens  , &c.  .*  Combien 
de  maux  graves , combien  de  fuites  fàclieufcs  de 
maladies  n’tvict-t-on  pas  uat  ces  moyeii$éirté//'.,B«a 
contenablement  ad.mnilttés.  l/exetcice  pris  iu(- 
qu'à  une  légère  .'iiuiir  , les  frictions  répétées  juf- 
qii’à  la  rougeur  de  la  peau , les  bains  tièdes  , les 
vétemens  un  peu  épais  c|ui  appellt’iit  la  tranfpiraa 
tion  , l'applicition  de  tous  tes  moyens  à des  ré- . 
gioiis  du  corps  paiticulières  où  l’on  piiilTe  exciter 
une  évacuation  plus  abondante  que  dans  toutes 
les  autres  , le  choix  des  alimens  Üc  des  allaifon- 
Demens  un  peu  llimtilans  & diaphoretiqurs , 
n'om-ils  pas  fouvtnt  les  plus  heureux  futscs.i 
pour  rappellcr  des  éruptions  fiippriméts,  pour 
détourner  le  fpafme  & l'irritation  des  vifeères, 
pour  ciunget  le  mode  de  la  circiilaiioii  lympha- 
tique & la  détourner  dans  des  lieux  où  elle  ne 
peut  fe  porter  en  plus  grande  quantité  qu'cii  aban- 
donnant des  organes  fur  lefqaels  fes  efforts  etoient 
dirigés  avec  trop  d’adivite?  Combien  de  maux 
prùs'cnus  , de  dangers  evin's,  de  maladies  arté- 
tées  dans  leur  marche  trop  lapide,  par  le  feul 
ufage  des  gilets  de  laine , de  chaulToiis  & de 
bas  de  la  même  étolfy  < Combien  d’engorgr  ovens 
8c  d'embarras  dans  les  vifeères  ne.  codent,  ils  pas  > 
tous  les  fours  à un  exercice  continu  , aux  fe-  ; 
coulTcs  répétées  du  cheval , de  la  voiture . des 
jstix  ou  des  ouvtages  d«  facce  i Que  de  fuites 
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I fâcheufes  dépendantes  des  vices  de  la  digellion  , 
de  l'alceiation  queuonque  de  rdlomac  , ne  pré- 
vient-on pas  par  un  ufage  bien  dirige  des  ali- 
mens 8c  oes  builTons?  Ces  refitxiuns  générales 
font  plus  que  fulUfaiites  pour  fixer  nos  idées  fut 
les  influences  utiles  des  moyens  diciciiqjcs  bien 
connus  fur  la  guérifon  d-s  malades.  C'tft  un  point 
de  doélcine  qu'il  eli  d'autant  plus  important  dé 
préfenter  à l'attention  des  med.cins,  que  l'ét.-.t 
aciuel  de  la  phyfique  ouvre  une  carrière  plus 
vafte  aux  fiuce’s  qu'on  peut  atten.*te  des  modifié 
cations  pioduites  dans  la  dig..fllon  , la  r-.lpira- 
tion  Sc  la  tranfpiration.  On  coniioit  airoum'hui 
Ces  trois  fonctions  .avec  bi  n ph.i'.  d’exaCtitiide 
ii'auttcfois.  On  apprécié , d’aptes  les  nouvelle* 
•■couveit-s  , Uurs  rapports  5e  kiir  réaction  les 
unes  fur  les  autres;  il  tll  bien  plus  facile,  d'après 
Ces  connoilfaiaces  de  diriger  l'ufage  de  l'air,  des 
alimens  , de  l'txercice  , vers  le  but  qu'on  veut 
remplir  d.  n.  les  indications  que  r.'.-lennnt  les 
miiaaiis.  i-\  ui-étte  ménw  eft-il  permis  é’in  ioncet 
que  la  inédetinc  aura  slss  fucccs  bien  plus  fré- 
qu  us  3e  bi.n  plus  certains  dans  le  traitement  des 
m.lidies  chroniques,  en  I. lisant  1a  iiouveile  car- 
rière que  la  phi  iique  lui  ouvre  en  ce  moment  ; 
car , quoiqii'iin  en  ait  dit  pendant  long. temps  8c 
alors  avex:  raifun  , c'efl  de  l'avancement  de  la 
phviîologie  , c’iil  d-s  déemv.  ttsü  fur  la  i hyfique 
animale  , que  i'ortitoiit  les  vcri'.abbs  moyens  de 
guîrir  , èo.it  la  hafe  n'cfl  tiitoie  fixes  que  fur 
i'empitiùne.  ( M.  fouitcaov.  j 

DIKU-I.K-FILT , ( Ejux  mirteralts.  ) 

C’eft  un  gros  bourg , dans  te  Va'entmois , d 4 
Ikuesdc  Mniitelimart , à un  quart  de  lieue  duquel 
on  trouve  ( fur  les  bords  du  .Ubron  , an  n-ilièn 
des  roch'rs  de  grés  & des  pyrites  martiales,)’ 
trois  feurers  i C.  la  Saint-Louis  ; 1®.  la  blade- 
leine  ; J“.  la  Gaüene. 

M.  Menuret  ( rtcutil  miJ.  des  hôpitaux 

milit.  tom.  1.  ) donfie  une  notice  fur  ces  eaux.  11 
dit  que  celles  de  la  Galiene  8c  du  la  Mad  deine 
ont  beaucoup  de  rapport,  par  kurs  piinci[>cs  8c,', 
leurs  effets  , avec, celles  de  la  Samte-fotuaine.  | 
( Koycy  MoNTEtiM.stT.  ) Cclks  de  S.iint  Louis 
y fonr  ptéfentées  comme  contenant  du  vitriol 
martial  en  nature  , un  peu  d’alun  fans  foufre  ni 
cuivre.  M.  Mcmifet  croit  qu'on  ne  peut  les  pre  ndrfe 
iiitérieuremcnc  fans  de  grands  tnénagemens  : il  dit 
u’on  les  emploie  fréquemment  8c  avec  fuccés 
.-.ns  les  maladies  des  yeux  qui  exigent  des  to- 
niques , dans  des  infl.immacions  parcic'.Ies  Sc  dan*  . 
k’S  maladies  de  la  peau.  (.M.  Mac art.) 

^ DIEULlsNT  , ( Eaux  mincrjles.  ) 

1 C'eft  une  fource  minérale  du  '^iiiphiné  , dont 
an  ne  connoit  pas  bien  la  fituattônv  ‘ ' 

. ■ ( M.  Macquart.  ) 
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DIEUX  DE  LK  MÉDECINE.  Les  bienr»i- 
tcurs  de  Phumanité  excitèrent  de  tous  les  len^ 
la  reconnoiflance  des  hommes.  File  s'étendit  lut 
ceux  qui  les  civiliftrem  oa  leur  donnèrent  des 
h»ix  i fur  ceux  qui  fe  montrèrent  courageux  & les 
défènreuts  de  la  liberté  > Air  ceux  qui  inventèrent 
OU  perfeâionnèrent  les  ans. 

Us  crurent  ne  pouvoir  mieux  les  récompenfer ^ 
après  leur  mon , qu'en  confacrant  leurs  noms  i 
nmmortalité  , par  des  monument  élevés  en  leur 
hotUKUr.  Ils  inftituèrent  des  fêtes  qui  rap>eloient 
leurs  létions  au  fouvenir  des  peuples.  Cette  ef- 
oice  de  culte  les  aflimiloit  à la  divinité  i 6c  l'on 
M plut  d penfer  qu'ils  étoient  alk's  habiter  fa 
demeure.  Ils  devinrent  dans  l'opinion  des  dieux 
inférieurs. 


Ainfi  la  médecine  eut  fes  dieux  , dont  le  plus 
ancien  , connu  chez  les  grecs,  fut  Ktculape.  Mais 
les  peuples  éclairés  ne  confondirent  jamais  avec 
rf.rre  fu,irén)e  ces  hommes  qu'ils  avaient  divi- 
Difés;  l'idiot  feul  féduit  ou  trompé,  a pu  tes 
adorer  pour  fon  propre  hitorêt.  Les  gens  inllruits 
om  toujours  fu  qu'ils  n'avoient  pas  la  puilTance 
de  ttansfoimer  un  mortel  en  un  dieu.  Les  hon- 
neurs qu'on  tend  aujourd'hui  aux  hommes  qui 
ont  bien  mérité  de  la  fociété , ne  relTemUent 
point  i ces  apothéofes  menfongères  qu'on  a mul- 
tiplié i l'égard  d’obfcurs  fanaticnies , dont  tes 
■oms  s'eflâcent  infenfibtement  Sc  bientôt  feront 
totalement  oubliés.  ( Kqyej  Anciens  Meçecins 
$c  Escülape.  ) ( M-  Gouun.  ) 


DIEZ.  ( Saint  ) ( Saia  nùr.iraUs.  ) 

Cefi  une  ville  fut  la  Meurthe  , i neuf  lieues 
de  Colmar  & i dix  de  Lunéville , fud-e(l.  Tout 
i côté  , font  trois  fources  d'eaux  minérales  froides. 
M.  Poma , médecin  i Saint-Diez , tes  dit  acidulés  ; 
il  ajoute  qu'une  des  trois  ell  particuliérement 
fulpfaureufe  , & une  autre  martiale. 

M.  Nicolas  de  Nanci  a donné  en  1788  des  ob- 
fervatiom  chimiques  fur  ces  eaux.  On  a encore 
«ne  lettre  i M.  Nicolas  fur  l'ouvcage  qu'il  a publié. 

( M.  Macquaut.  ) 

DIFFICUT-TÈ  D'AVALER  , ( Kvyrt  Drc- 
aoociA.  ) ( M.  Laporte.  ) 

— D'ÉJACULATION,  ( P'oytx  DrtrMRjr^ 

) ( M.  Laporte.  ) 

—DE  SE  MOUVOIR , ( Poyvj; Drac/Nc/xÆ.) 

( M.  Laporte.  ) 

— DE  SENTIR,  ( VrtziTttiÆ.'i 

( M.  Laporte.  ) 
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DIFFICULTÉ  DE  RESPIRER  , ( No/o/ope 
mitho^qnt.  ) ( Voyr^  DysPNÉE.  ) ( M.  Mahon.  ) 

DIGE  , ( Baux  miairaitt.  ) 

C'eft  im  village  i vois  lieues  d’Auxerre , od  fe 
trouve  une  fource  d'eau  minérale  froide.  On  a 
des  obfcTvalions  phpfiques  & médic.  fur  les  eaux 
minérales , d'Epoignv  , de  Pourrain , de  Digt  , 
de  Toucy , &c.  par  Jean  Berrvae,  Auxtr.  Fout* 
nier,  i7fi , in-11.  II  y eft  parte  très-fuccinâement 
des  eaux  de  Digt.  On  n'y  trouve  pas  leur  analyiê  , 
8c  l’auteur  fe  borne  à ks  dire  tout-i-fàit  lêmbla* 
blés  à celles  de  Ktetrive  ou  d'Apougny. 

( M.  Macquart.  ) 

DIGÉRER  , DIGESTION.  (Mér.  mU.) 

Digérer^  mettre  en  digrfiian  , eft  une  opération 
de  pharmacie  qui  confifie  à laiffer  tremper  te» 
corps  ou  les  matières  dans  l'eau  on  dans  ralcool , 
communément  i une  chaleur  douce , comme  celle 
d'un  bain  de  fable,  ou  du  foteil,  pour  leur  en- 
lever par  tes  dilTolvans  les  principes  aâifs  qu'elle» 
contiennent.  C'eft  fur-tout  pour  h préparation 
des  teintures  , des  baumes  compofés  , 8cc.  qu'on 
emploie  la  digtftioit,  dans  l'intention  de  ne  point 
altérer  les  matières  qu’un  veut  dilToudre. 

( M.  Fourcroy.  ) 

DIGESTEUR.  {Mat.  raid.) 

Le  mot  de  digtfttar  tient  i une  erreur  fingn- 
lière  de  médecine.  On  a cherché  , 8c  on  a même 
cm  avoir  trouvé  autrefois  des  moyens  attificids 
d'opérer  dans  des  vailTeaux  chimiques  une  diffo- 
lutinn  des  alimens,  femblabte  à la  digeftion  nui 
fe  fait  dans  l'eftomac.  Leigh  a publié  dans  le» 
Tranfmûions  phil^ofhkjuci  UB  procédé  pour  rem- 
plir ce  but.  il  corfifte  i merrre  de  la  vxandc  dans 
un  mélange  d'efprit  de  foufre , d’efprit  de  corne 
de  cerf,  de  faliveScdechile  d’un  chien.  On  con- 
vertira félon  lui  la  viande  en  chile.  Clopton  Ha- 
ver»  croyoit  produire  te  même  eftèt  par  l'huile  de 
térébenthine  mélée  à l'huile  de  vitriol.  Ces  au- 
teurs ont  conclu  de-li  eue  la  digeftion  eft  une 
véritable  dilTolution } cela  eft  en  effet  bien  re- 
connu , mais  ce  n'eft  pas  par  des  dilTolvans  ana- 
logues i ceux-là  qu'elle  s'opère.  Papin  fembla  fe 
rapprocher  plus  de  la  nature,  par  rinvemion  de 
fa  marmite  fermée  hermétiquement,  qu'il  nomma 
à caufe  de  cela  digefitur.  On  fait  que  ta  viaxHte  8c 
ks  os  même  cKvnfl'és  avec  de  l'eau  dans  te  digtfitur 
fe  ramolliflënc  & fe  diffolvent  fenlibtement , par 
l’effet  de  l'eau  qui  ne  pouvant  fe  réduite  en  va- 
peur, prend  me  température  très- élevée,  8t  agit 
îuf  tes  matières  dures  avec  une  grande  énergie. 
On  voit  encore  ici  nne  attion  fort  différence  de 
celte  du  fut  gaftrique  fut  les  .ilimtns. 

A ces  idées  ioexaâes  Sc  faulTcs  ûu le  digtfitur^ 
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3 faut  en  fubftituer  de  plus  exaâes  fur  l'utilitd 
de  cet  irUrument  i il  poutroic  fervir  uiilement 
à prépirti  des  bouillons  alimentaires , avec  des 
os , des  cartilages  . des  tendons , &c.  à extraire 
les  principes  inddicamenteux  des  corps  les  plus 
durs  & les  plus  folides , &c. 

(M.  Foorcroy). 

DIGESTION.  (HygÜiu). 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiène  en  général. 

ClalTe  II.  Régime  relatif  aux  individus. 

Ordre  II.  Régime  général  qui  a rapport  aux 
alimens. 

La  digtfiion  eR  une  fonâion  du  nombre  de 
Celles  que  les  rcololliques  appellent  naturelles, 
dont  l'enet  le  plus  renhble  eu  le  changement  des 
alimens  en  chyle  Sr  en  excremenstee  changement 
efl  opéré  dans  l'eRonuc  & dans  les  intellins , par 
le  concours  n ce  (Taire  des  humeurs  digdlives  , IV 
le  plus  fouvent  par  celui  d'une  boilloii  non  ali- 
mente ufe. 

Le  changement  des  alimens  en  chyle  8c  en 
excréntens , ell  Tefflt  le  plut  fenlible  de  laa^r^/e», 
& non  pas  TeûLt  unique  de  cette  fonc- 
tion. Une  obfervation  ingénienfe  8c  éclairée  a 
démontre  que  , éi  on  la  confïdére  hmplemenc 
comme  aéiion  organique , 8c  fans  ^rd  à la  chy- 
lification , elle  a une  influence  générale  8c  e(Ten- 
tielle  fur  toute  t'economie  animale,  dont  elle  ré- 
veille périodiquement  le  jeu. 

La  dtgeflion  conlîdéréc  par  lappert  i fon  eflitt 
le  plus  fenlible  , ou  le  plus  anciennement  ob- 
férvé  , eft  la  nrcmicre  coUion  des  anciens  ou  leur 
chyloJ$s  , chyfopoiefis,  chylificatiit. 

L'hiftoire  raifonnée  de  cette  fonéUon  fuppofe 
la  connetlTance  de  Tes  inflriimens  ou  organes  hn- 
médiacs,  tels  que  Teflomac  8c  les  intellins  ; celle 
de  quelques  autres  qui  paroilTent  agir  fur  ceux-ci  j 
comme  le  diaphragme,  les  mufcles abdominaux, 
le  péritoine;  celle  des  humeurs  digeftives  telles 
que  la  falive  , l'humeur  cefopbigicnnel,  l'humeur 
gallrique,  l'humeur  itucflinale,  la  bile,  le  fuc 
pancréatique , celle  des  alimens  6t  des  boilTons  ; 
celle  d’une  dilpofition  corportlJe , connue  fous  le 
nom  de  faim;  8c  eniiii  cille  de  deux  fonédons 
qu'on  peut  appeller  préparatoires;  qui  font  la 
mallicati'.n,  8c  fa  déglutition.  Le  mécbanifme 8c  la 
ItécelTité  de  tous  ces  dilTérens  moyens  feront  im- 
plemcnt  dtinontrés  dans  le  Oiàionnatn  d'uau- 
tomit  & de  fé^pulo^U.  Les  alimens  folides  font 
appétés  8c  mâchés , du  moins  dans  la  digeft.-on  la 
plus  parfaite  : car  les  alimens  peuvent  être  très- 
bien  .ugérét  fans  être  delirés , 8c  quelques-uns 
même  tans  être  mâches;  les  alimens  , dis-je  , hu- 
ncéiés  dans  la  bouche  8c  dans  rocfcphige  , arti- 
»ent  à l'eftoQuc , ordinairement  accompagnés 


d’une  certaine  quantité  de  boilfon  : ils  font  re- 
tenus dans  ce  vifeère  , qu’ils  étendent,  dont  ils 
effacent  les  rides  , 8c  qui  fe  comprime  lui-nênw 
par  un  mouvement  miilculaice  particulier.  Là  ils 
trouvent  les  fucs  gaftriques  qui  leur  donnent  la 
forme  d'une  pâte  liquide  grisâtre,  qui  tourne  faci- 
lement à l’aigre.  De  au  nidoreux  : on  nedidingtie 

3UC  fort  confufément  dans  cette  malTo  la  matière 
U chyle , qui  eR  pout^rant  ébauché,  8c  que  les  ai:- 
ciens  ont  appelle  chyme  dans  cet  état.  Petit  à 
•petit  la  pâte  alimentaire  préparée  dans  l'eftomac  , 
palTe  par  le  pilote  dans  le  diodenum  , que  les  pht- 
lïologiRes  éclairés  ont  regardé  comme  un  fécond 
eRomac,  parce  qu’il  reçoit  la  bile,  le  fuc  pan- 
créatique 8c  celui  des  glandes  de  Kninner  : c’eR 
là  que  le  chyle  fe  perfeâionne,  8c  commence  à 
pafler  dans  les  veines  laâées , qui  s’ouvrent  datas 
cet inteftin. 

Prefque  tout  ce  qui  eR  chyle  fe  fépare  dans 
Us  inteltins  grêles,  8c  les  matières  excrémemiclles 
Ls  plus  groffièrcs  viennent  petit  à petit  fe  dé- 
pofer  dans  le  nBum  , où  elles  s’accumulent , 
jufqu’à  ce  qu'cllis  déterminent  l'aâion  des  orga- 
nes qui  doivent  les  expulfcr. 

Pans  les  psifornes  qui  ont  une  fanté  vigou- 
reufe , quatre  ou  cinq  heures  ftiffifmt  pour  e ue 
la  digcltion  foie  accomplie.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  Us  alimens  liquides  ou  très-mous  fe  digèrent 
ainfî  que  Us  folides  , c’eR  ce  qu’on  obfervc  rela- 
tivement au  lait , aux  bouillons , aux  fucs  doux  8c 
fêrrnentés des  végétaux, aux  gelées, &;c.  Il  cRpeu 
de  qoeRions  phyuologiques  fur  lefquelUs  la  théo- 
rie ait  autant  varié  que  fur  le  méchanifnie  de  la 
digeftion.  Nous  dirons  en  peu  de  mots , q>tc  parmi 
lesanciens,  il  y en  avoir  qui  croyoient  les  alimens 
broyés  dans  l’cRomac  , d'autres  qu’ils  s'y  pourri!^ 
foient.  Hippocrate  Us  regardoit  comme  cuits 
dans  cet  organe. 

Pendant  treize  (iècles  les  écoles  ne  s’occupè- 
rent que  des  qualités  attraâivcs , rtienttices , con- 
coâticcs  8c  expulcrices  que  Galien  avoit  mis  fuc- 
celTivement  en  jeu  pour  expliquer  la  JigefUon, 

La  feûe  des  chimiRes  rcnvcifa  celle  des  galé- 
niRes , 8c  fit  fermenter  St  entrer  en  eflervefcence  les 
alimens , elle  Us  regarda  cemme  macérés,  diR'ous, 
précipités. 

Les  folidiRcs  mécaniciens  réfutèrent  les  préten- 
tions outrées  dis  chimilles  , fans  fe  douter  que 
le  fond  du  fyRême  écoit  bon , 8c  que  la  digeftion 
des  alimens  êtoit  inconu ftablcment  une  efpèce 
d'opération  chimique. 

Le  fyRéme  de  la  trituration , que  cei  derniers 
ont  imaginé , aridiruUrncni  avancé  que  feftumac  , 
qui  n’i  R dat«  l’homme  qu'un  fac  fouple  8c  fort 
mou  , étoit  capable  de  broyet  le  fer. 

L’opinion  des  vermineux  qui  Créât  opérer  la 
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n f'fiin:  f‘'f  'les  jmvios  de  vers  nî  mJtite  pas 
d ctrc  c:i:>!i'.ée. 

I.Vxj'lication  des  phyfiijîogiflas  m'dernes,  que 
E M.tl Mive  a adn]  tée  t.'  répandue , tP.  une  e.nfue 
dr  cunciirdaniC  de  tnus ks  tyPèmes , qui  année 
uns  alreranon  ipontanee  des  alimens,  une  tritn- 
r.ition  hgere,  une  codtion  prife  dans  !e  lcn>  dus 
ancui»,  cul’ainon  fur  eux  d'uns  ch.J.eu.  paiti- 
c.iiier.’  , 'pii  joiiire  aux  din'eruns  Sucs  niç^iats  , 
lus  ran-.niUt  8e  en  forme  la  matière  du  clivle. 

11  non?  parf  ît  qu’une  a!ti,:'.ion  ffnnta.  " ; des 
alii.  eiis  ar.do ; f.-. s aux  fLrr  .matlors  c ùn.u.s  , 
non  p'.ns  que  la  chaUur  qui  s’cilgcndru  i und 
lU  lu  di.crtn: , fc  la  tiitiuation  on  lu  lu  ...tte- 
!:iu!  ; même  lu.n  r de  l'efo  na: , n.  fort  p;.)  d.s 
cholls  qu’on  ait  bien  prouvlrs  juf.ju’ici  : nuis 
mus  croyons  . uc  jiour  av'-ir  la  vrai.  t'n:orls  de 
la  d c.f.ion  , il  faut  a>a-.t  tout,  réunir  das  con- 
im-fûiices  cHr.'.iques  evi  ientes  liir  la  inturc  des 
alimers  Fr  dcsüis  rs  fues  diï'.flifs , ûlr-tuiit  far 
le  fitc  r;a'.ir:quc  qui  pau  it  être  particulérrn-  en: 
dcué  d’une  forte  vertu  digeftive.  t)n  fait  que 
dans  les  dadts  des  poiflons  ictyopliaqrs  , lurf- 
qii'un  gros  poiikm  en  a avalé  un  petit,  on  ne 
trouve  du  i'i.;éré  d..ns  l e llom.ac  que  la  partie 
f ■:l”  qui  en  touille  le  fond  OÙ  èft  ùtpofe  le  lue 
Ear.nq-..e. 

C.o  ii'tft  pas  fans  rai fon  que  Vins I a ttlifervè, 
quota  partie  vraiment  nou.-nirantc  des  alimens  y 
etoit  continue  comme  un  extrait , ou  comme  une 
réîine  i e!l  dans  un  bols  , dans  un  métal  , dans 
certaines  mines , que  ' la  l'eparation  s’en  laifoir 
comparaiivtirci.t  d luie  manière  tout-à-fait  chi- 
mique ) en  ce  que  le  chimiile  a befoin  comme 
l’ellomac  d’opérations  préparatoires , pour  féparer, 
divifer  les  parties  qu’il  veut  foumettre  à l’ana- 
lyfe , en  ce  qu’il  a befoin  de  vaifTcaux  où  doi- 
vent fe  faire  les  changenu:  rs  nécelfaires , ce  que 
prefente  rcllomac,  enci  qu’iis  tmployent  encore 
des  diflblvans  dont  l'ifiomac  abonde  de  même. 

Bordeu  . médecin  de  Paris , auteur  de  pinâeurs 
ourrages  remplis  des  obfervations  les  plus  iugé- 
nieufes  , 8c  des  plus  importantes  découvertes  fur 
le  jeu  8.’  les  correfpondances  des  organes,  obl’crve, 
ds  la  manière  fiiivame,  l'influence  dt  hdigr/l-oii 
fur  l’économie  animale  , dans  une  dilfurtaiion 
fnuteniie  aux  écoles  de  médecine  en  I7yr,  fous 
ce  titre  r 4n  omaes  organkt  corforu  partes  digef- 
sionî  opittJerttur, 

Les  animaux,  dit  M.  Bordeu,  éprouvent  i certains 
tems  marqués  une  fenfation  fingulière  dans  le 
fond  de  la  bouche  8c  de  l’tllomac,  8c  un  chan- 
gement à peine  définiflable  de  tout  leur  individu  t 
état  fort  connu  fous  le  nom  de  faim...  Si  l'on  ne 
fournit  pas  alors  des  alimens  à l’eflomac,  tout 
l’animal  perd  fes  forces  8c  tout  l’ordre  des  mon- 
vemeu  & desfintimeiuelltenTerfe  chez  lui.  Mais 
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.à  p-jinc  cet  ; li.r.cut  tfl-il  pris  que  li  s forces  ahat- 
tu;s  renailier.t,  M nientot  aprrs  un  l?g..r  Itmi- 
mint  de  froi.t  s’excite  dins  tout  le  forps  , on 
épmuvc’  quelque  p.rtc  au  fommiili  le  pouls 
s elfve,  1.1  m’i'iraiton  tll  j lus  pLine,  l.t  clul.uir 
a'i:m.ale  augmente,  8c  ii.fin  t;  ut  s Ls  parties 
du  corps  font  difpofees  d exercer  librement  leurs 
fonCCiors.  \'oi'à  les  principaux  piiénomuies  de 
la  d.grftion , 8c  ceux  qui  portent  à la  repar.ier 
comme  un  effort  de  tout  ie  toips,  ccramc  une 
fouétion  genétale. 

Nous  verrons  à l’article  Pi'iMr,  quind  il 
fiut  déterminer  U e':g  jl-st  ou  manger  : en  qurl.'e 
l>qn»:itite  on  doit  employ. r ks  oIi;tKU$  loliaes  8c 
fl.tid.s  : quand  il  faut  le  les  iiuerdiie  : li  pendant 
la  on  doit  IV  tepofer  ou  fe  donner  ilu 

mouvement,  veiller  ou  dormir  i s’expoflr  aux 
accès  d.s  padions , fur-tout  aux  plaiiirs  d:  l’ai.niur.’ 

Dans  l’état  faiii  , ks  digeft'om  peuvent  être 
pins  ou  moins  botm.s,  à raitoii  d ■ !.i  l'r  rca  eu  dé- 
licat.if;  de  r.ltoinac  , fuit  primrtrve  laii  aiquile. 
1.1  uonti:  ih.iii'ii  cil  encore  tuue'.re  l.ir  l u itoire 
taroun.e  dis  un  f.ia-s  Uiincil'.-s  de  cct:.>i..saùiné!is 
8.  lur  U preteivncr.  de  qu-l*ques  uns  çen  laL-mctit 
brins  , qui  ne  conv  iennent  pas  à c.ttail's  cif.irnacs , 
ou  gén-.ral.mcnt  rrauvais,  qui  toiivi, nitcnt  f 
uelqu.  s autres  : c’cil  puttrq'.ioi  il  el!  ti  iu  tile  à 
es  parins  ou  i des  maures  de  pcnfien  d;  Kitcer' 
les  ettfans  à prendre  certains  mets  qui  Icurrépu- 
g'rem  , fans  qu’on  piiifl'e  autrement  rendra  rail'on 
cic  leur  averfton,  8c  de  la  bizarreriade  leur  elloni.:C 
ou  de-  leurs  fancallies. 

Toute  perfonne  capable  de  rcfl  chir , qui  a 
Teflomae  toiblè  ou  délicat,  doit  examiner  les  ali- 
mens qu’elle  digère  facilement , ïc  ci  u x qui  çk  fent 
véritablement  fur  fon  eftomac  , 8c  qui  lui  dotinent 
des  rapports  ou  des  tuufées.  Klle  nferadis  uns,  & 
fuira  k's autres,  fans  avoir  befoin  deconfuirer  un 
médecin  fur  la  nature  8;  la  propriété  des  alimei  s' 
qui  doivent  convenir,  but  e-et  article  ks  enfans, 
les  malades  , ou  les  fois  doivent  être  dirigés  par 
le  miniftre  de  famé. 

Si  la  foibkfle  de  l'organe  le  renloit  fufeep- 
tible  de  fe  déranger  avec  facilité  , il  faudroit  fuivre' 
un  régime  & faire  un  choix  d’aliniens  légers  8c 
fubllanticls,  éviter  ceux  qui  ont  titie  grande  aûi- 
vité  i employer  les  légers  llomachiques  j varier 
Thetite  des  repas , la  quantité  des  alimens,  les 
boiflbns  qu’il  faut  leur  (oindre,  le  degré  de  cha- 
leur , recommander  Texcrcice , &'c.  ( 
StomachicJUHS  ).  I.orfque  les  digellioas  font 
tout-à-fait  dérangées  oi4  doit  employer  leî  moyens 
pathologiques.  ( Kqyip  MALADIES  DE  l'ESTO- 
MAC  , Indigestion  ). 

( M.  Macquart.  ) 

Dir.FSTION  TROl’BI.LF..  Coftion  difficile 
ou  imparfaite  des  alimens  dans  Tetlonrac. 
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Lf  fhljrin,  l’inquii^tuile  , les  pafTions  vives  , 
«n;  nouvelle  imprévue  qui  ocofionne  de  la  trif- 
teffe  ou  de  la  joie,  ruflifent  fousent,  chfa  les 

fierfonn-s  délicat.'S  , pour  déranger  leur  àiyiflion , 
i tioubUt,  & caufer  l'apépiie.  Cet  effet  ell  pro- 
duit par  U contraélion  ou  le  t-lâchcmcnt  des 
n^rfs  qui  accélèrent  ou  fufpendenîle  coursdu  ûng 
dans  1, S altères,  [.es  organes  des  f; ns  pruvent  en 
lui  produire  le  même  effet.  I.a  vue  d’une  chufe 
qui  depliit , telle  qu’une  araignée,  uns  fouris  , 
unchcvtu.  L’odeUr  de  certaines  plantes  procurent 
des  trcniliLmcni  Cuivis  de  voiiiiflT-iiicr.s  à quel 
qi'cs  pafunn  s délicates.  Dans  le  tenis  de  la  ei- 
gcjïivn  rdirmac  devient  le  centre  où  vont  aboutir 
ïv  lé  réunir  tout-s  les  fievres}  il  s'anime  forte- 
ment dans  cet  inft.’.nt,  Se  attire  à lui  les  fièvr-.! 
d-  toutes  Ls  autres  parties  orç  uiiqjes  i pour  que 
la  dit.llion  fe  fafTe  plus  parfaireiiitm  , il  eft  iié- 
celîaire  que  l’amcfe  livre  d la  paillon  la  plusana- 
logvie  au  tempérament  de  l’inj^ividii , parce  qjr 
Us  n. ri  s de  l’eflo  nac  font  liés  avec  ceuéquei'anK 
met  en  ;eu  danslvs  diverfes  ciiéraiions.  Si  dans 
le  mosunt  où  l'clîomac  elf  occupé  de  cette  lonc- 
tion  importante  . il  cil  di-l.-ait  par  une  aS”,  étii.n 
vive  & dei'agréable , il  lé  fait  un  rein-rteitieni 
dans  les  glandes  de  l’eiîomic,  qui  empêche  1. 
fuc  pjllri  jue  de  coulti  pendant  quelque  toms  . 
ce  q.ii  empéchî  Sf  retarde  la  coêtion  des  alimen' 
tant  que  i'etat  de  fpafme  continue,  ivous  avons  dii 
que,  pour  que  la  di  eftion  fut  plus  p.tféite  , il 
■ etolt  iicc.iraire  que  l’ame  fe  livrât  à (a  palfion  fa- 
voiite , c’eft  ce  que  l’on  voit  airci  fouVi.nt 
Quelques  perfonnes  ne  digèrent  facilement  qn’cn 
fai  Tant  jouer  des  iiiftnimens  pendant  leur  repas. 
On  a vu  des  gens  d’uii  caractère  cruel  .illuret 
n'avoir  jamais  fi  bien  digéré  qii’.après  avoir  été 
préfent  à l’exécution  d’un  homme  condamne  .à 
mdri  ; ce  qui  agite  , fecoue  leurs  nerfs  8c  les  mt  t 
dans  le  point  d’irritation  neceflaire  pour  procurer 
cher  eux  une  a Jondante  fécretion  de  fucs  galfti- 
ques.  On  peut  regarder  cet  état  comme  une  ma- 
ladie morali  8c  phyfique  en  même  tems , ainli  il 
y a ici  morhus  corporij  (/  morhus  rrtr.tis  , & je 
penfi  que  les  médecins  de  Tibère , de  Caligula  , 
de  Xéron  atitoient  mieux  teufli  que  les  philofophcs 
qui  les  apptochoient , s’ils  avoient  entrepris  de 
changer  la  texture  de  leurs  nerfs  par  le  régime  & 
les  medicamcns.  ( M.  Andry.  ) 

DIGESTION.  ( Mai.  mU.) 

On  nomme  digtflion  en  chimie  une  opération 
qui  fett  trés-fouvent  en  pharmacie  pour  fa  prépa- 
•lation  d’un  grand  nombre  de  médicamens.  Cette 
opération  confifte  i laifTer  des  liquides  quelcon- 
ques , de  l’eau , du  vin  , de  l’alcool  , du  vi- 
naigre , de  l'huile  , 8cc.  en  contaCi  avec  diverfes 
• matières  minérales  , végétales  ou  animales  , aux- 
quelles on  veut  enlever  un  principe  aêfif , pour  le 
comnmniquei  à ces  diflolvans  ; on  aide  i’aêfion 
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réftproqu?  de  CCS  ajers’par  anedouertir  chaleur 
foit  au  moyen  du  bain  de  fable  , de  cenure  . 
de  fini  1er , foit  en  expofint  le  v:iir.-au  q ii  lev 
contient  au  folcil.  ( M.  l’ooRcieoY.  } 

DIGESTIFS.  ( Mat.  mU.  ) 

On  nomme  les  médicamens  qui  anpli- 

Qii-'s  fil-  I..S  blelfures  ou  les  ulcérés.  Iss  difju- 
Gnt  i fourni  un  bon  pus  ; ce  qui  a lieu  en  pré- 
venant i..,iets  des  fluides  , en  arictantkur  al- 
tération , 8:  en  cntrvt-iiant  Ks  v.iilféiiix  excré- 
ttiirs  dans  le  dégré  dî  molelié  8c  de  flexibilité 
üunv-naide.  Ttile  elf  h itianifre  de  d. finir 
l’aêlion  des  d’gtjiij'i  employée  par  la  plupart  des 
auteurs  de  matière  médicale  ; nuis  il  ii’y  a point 
lie  digt^ifs  fp.cifiquas.  On  les  confond  fotisent 
avec  les  matur-aiifs  & !ss  fnpuratifs.  ( Kjvvp  ces 
deux  mots.  ) ( M.  FoL'Rt  ROY.  ) 

DlGI'i'ALF.  (Mur.  mtJ.  ) 

I.a  d:/i:uL-  cft  le  nom  botanique  si’un  gtnre  ds 
plantes  d--  la  famille  des  petfi.n.i. es  de  To  ivne- 
lort  cC  d.'  la  did'oumic  ar.jiofiieimic de  I.irtnt  .s, 
reconnoifialile  6c  cataci-’iiic  par  un  valicc  à cinq 
diviiions  ptofon  k s , uive  corolle  inon.opet.ile  , 
campamilie  , ventrue,  .i  cinq  dmts  , une  canUile 
ovale  peintUé  , à daux  loges.  Ce  g>  me  qui  con- 
tient dix  ti'péces  bien  connues  auio.ird'nui  , ns 
fournit  q.i'unc  de  ces  efpèces  à la  nutieie  medi- 
cale i c’a  If  1.1  d-g.'uilt  pourprée  ou  la  grande  digi- 
uU  , qu’on  nomme  vulgairement  ganaj  dt  nuut 
damt.  G.  Uauhin  la  n»  timoit  d’^rtatis  parparta 
folh  irf.tro.  Linnéiis  la  caractérife  par  la 
phrafe  fuiv.ante  : d'gitalis  purparea  , calyetnii 
fülioUs  ovaiis  üitiiis  , co’"oUh  oht.Jïs  , /aéra 
fuptria~t  intigra.  Cette  bille  plante  de  deux 
à trois  pieds  de  hauteur  , droite,  velue  Se  d’une 
tige  fimpic  , porte  des  feuiMcs  altomts,  ovales, 
laiicrol’es  , pointues  , dentées  , cotoneufes 
tndeflbus,  ries  fleurs  purpuiines,  tigrées  en 
dedans  , difpofécs  en  un  long  épi  terminal  , 
auxquelles  il  fuceède  descapfules  ovoïJvs  , poin- 
tues â raies  8:  contenant  beaucoup  de  femences. 

On  trouve  cette  plante  fur  les  montagnes  , dans 
les  boiséleves  , dans  les  terreins  fabloiieux  ; elle 
1 cft  alfcz  .ibonilante  aux  environs  de  Paris  , à 
Meudon,  8ic.  Hile  fleuii;  en  juin  8f  juillet. 

Il  y a long-tems  qu’on  fait  en  médecine  que  la 
digitali  pourprée  eft  une  plante  âcre , émétique , 
purgative  8c  diurétique.  Quelques  auteurs  lui  ont  at- 
tribue la  propriété  délétère  des  folanées.  Hay  la 
croyoit  dangereufe  8c  rucoinmandoit  de  l’employer 
avec  beaucoup  de  précaution.  De  tous  les  auteurs 
de  matière  medicale , Murray  cft  celui  qui  en  a 
parlé  avec  le  plus  de  détail  j voici  ce  qu’il  dit  de 
fes  vertus.  La  faveur  des  .^euill  's  de  digiuU  eü 
amère  8c  défagrëable;  il  y exiffe  en  outre  uns 
àcreté  telle  , qu’elle  ulcère  8c  brûle  la  bouche  , 
la  gorge  , l’elup’aage  3c  l’eftomac  , qu’elle  ex- 
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cite  une  «xcrédon  kbondaqce  de  Ctlive  , qu'elle 
y>urge  & f>it  vomir  torcement  ; cet  effet  a for- 
tout  lieu  enprcoaot  une  cuillerée  du  fuc  de  fes 
feuilles  dans  unechopine  de  bierce  chaude.  LeiKin 
a vu  deux  malades  qui  par  l'ufige  de  deux  tafles 
de  décoâion  des  feuilles  ont  éprouvé  . outre  les 
évacuations  indiquées  , une  grande  anxiété  , des 
douleurs  , la  cardialgie , le  hoquet , 8c  le  froid 
des  extrémités.  Une  orefeription  imprudente  de 
ce  remède  a produit  ues  effets  encoïc  plus  éner- 
giques 1 une  leune  fille  de  huit  ans  en  cfl  morte  i 
les  petits  oifeaux  , fuivant  Salerne  . font  eni- 
vrés , viol-, minent  puiges  , maigriffbiu  Sc  meu- 
teni  par  l'action  de  cette  plante. 

On  l'a  vantée  comme  un  fpécifique  dans  l'épi- 
lepfie.  Patkinfnn  affure  qu'elle  guérit  cette  ma- 
ladie, en  la  faifint  prendre  t n décoétion  dans  la 
bierre  à la  dofe  de  deux  poignées  de  feuilles 
avec  quatre  onces  de  polypode.  Elle  a été  pro- 
pofee  dans  les  affeâions  fcrophuleufes , &:  c'eff 
fur-tout  dans  ce  cas  qu’on  J'adminiffre  aujour- 
d'hui , difoit  Murray  en  1776. 

Haller  a recueilli  ptuGeurs  lôits  de  guérifons 
d'écrou 'Iles  , opérées  par  ce  remède.  Un  homme 
attaque  d'ulcères  fcrophuleux  dans  différentes 
parties  de  fon  corps  , & fur-tout  à la  jambe  droite , 
de  manié  te  qu'on  parloic  de  lui  faire  l’amputation, 
euétiten  prenant  deux  fois  en  14  jours  une  cuil-' 
lerée  de  fuc  de  digitaU  avec  une  demi  pinte  de 
bierre  chaude  , 8r  en  appliquant  fur  fon  ulcère 
les  feuilles  qui  avoiem  Wrni  le  fuc.  Une  jeune 
pe'rfonne  éprouva  beaucoup  de  foulagement  en 
prenant  une  cuillerée  de  te  fuc  ; elle  avoir  l'oeil 
affeélé  d'une  tumeur  fcropmileufe  : la  lèvre  fupé- 
rieure  très-gonflée  2c  fendue  , les  articulations 
des  doigts  tuméfiées,  & des  douleurs  continuelles. 
Elle  tenonfa  iiulheureurement  à ce  remède , i 
caufe  de  fon  aélioo  trop  vive.  Un  homme  ayant 
depuis  trois  ans  au  coude  droit  une  tumeur  Icro- 
pbulcufe  qui  r.ivoic  fait  beaucoup  fouffrir  , gué- 
rit prefque  entièrement  en  un  mois,  en  prenant 
le  fuc  d<s  feuilles  d*  digitaU  affea  abondamment. 
Ces  faits  font  tires  des  PraCl.  tjfais  d'Eaimiotirg. 

I.'application  extérieure  de  ces  feuilles  fur  les 
écfoueUes  eff  moins  dangereufe  8c  prefqpe  auffî 
efficace  que  fon  admiDiffracion  iméiieure  , fuivant 
Murray)  cette  appticacion  faite  autrefois  mérite 
d’être  tirée  de  l'oubli  od  elle  a été  plongée.  On 
applique  les  féuHles  broyées  , ou  le  lue  mêlé  fous 
la  forme  d’onguent  avec  des  gtaifTeS)  Ray  admec- 
toit  la  même  vertu  dans  un  Uniment  fait  avec  les 
fleuri  de  digitale.  Hulfe  aflûroit  que  ce  moyen 
réuffiflT)it  bien  dam  les  tumeurs  lèches  , 8c  mal 
dans  les  tumeurs  humides  ou  fuppurantes.  Les 
médecins  8c  rhimtgiem  de  l'h&piul  de  Worceftet 
ont  confirmé  les  propriétés  de  cette  plante  dans 
les  cas  cités. 

On  voit  d’après  ettextrait  de  Murray  que  les 


anglais  ont  beaucoup  employé  les  feuilles  de 
digitaU  contre  les  fcrophules  ; cependant  la  ri- 
putation  de  cette  plante  dans  ces  maladies  n’a  pas 
attiré  la  confiance  des  autres  nations  , Sconnea 
fait  que  très-peu  d'ufage. 

Depuis  quelques  années  , ou  a vanté  en  An- 
gteterre  l'ufsge  des  feuilles  de  digitaU  dans  l’hy- 
üropifie.  Deux  o«  trois  feuilles  féches  infufées 
dans  trois  taffes  d'eau  chaude  i la  manière  du  thé  , 
évacuent  dit-on  . promptement  les  eaux.  Ce 
remède  procure  fouvent  des  naufées  , des  vomif- 
femens , des  èvacuatiom  par  te  bas)  mais  l'aâion 
diurétique  ne  s'en  fuit  pas  mo  ns  8c  l'hydtopifie 
dil'paroit  au  bout  de  quelques  jours  , ou  de  quel- 
ques fenuines.  Voilà  l'extrait  du  réfultat  d’un 
gr.ind  nombre  d'obfervations  confiances  dans  les 
)ournaux  anglois  , fur  les  effets  anci- hydropiques 
des  feuilles  de  grande  digitaU , digitalis  furvurea. 
Quelques  médecins  françois  ont  confirmé  par 
leur  propre  expérience , les  fuccès  de  ce  remèoe  ; 
on  affure  qu'il  eft  fur-tout  très- recommandable 
dans  l’h)'dropifie  d;  la  poitrine , 8c  qu’on  s guéri 
plufietiis  fois  cette  terrible  maladie  par  fon 
ufage  ! il  rcuffit  également  dans  les  oedèmes  , 
fc  fur- tout  dans  l-.s  gonflemens  froids  des 
extrémicés.  Plufieurs  praticiens  qui  fe  font 
occupés  depuis  quelques  années  de  fubllances 
propres  à guérir  la  gale  8c  les  affeâions  cuta- 
nées par  l'irritation  falutaire  qu'elles  excitent  à la 
peau  ont  rangé  la  digitaU  à côté  de  la  demelaire 
de  rariffoloche  J de  la  clématite  8c  des  plantes 
analogues. 

Enfin  la  digitaU  a donné  naiffanee  à plufieurs 
préparations  particulières  , telles  qu’un  onguent  , 
un  fyrop  , un  extrait , gne  teinture)  mais  on  ne 
connoît  point  encore  bien  les  modifications  om 
fes  propriétés  ou  fes  vertus  reçoivent  des  diffé- 
rentes altérations  qu'on  lui  fait  fubir.  En  ter- 
minant cet  article  nous  ne  faurions  trop  recom- 
mander aux  jeunes  médecins  de  fe  rappeller  tou- 
jours la  grande  énergie  , l'àcreté  de  la  digitale  , 
de  fe  fouvenir  qu’elle  a été  comptée  au  nom- 
bre des  poifors  8c  qu’on  ne  doit  la  preferire  qu’a- 
vec beaucoup  de  prudence  à l'intérieur. 

( M.  Fovivcroy.  ) 

DIGNE.  ( Poux  minirates.  ) 

Digne  eft  une  petite  ville  de  la  Provence  fut 
la  Mardaric  , à fept  lieues  fud-oueft  de  Sifteron, 
8c  à quatorze  d' Embrun.  On  trouve  à côté  de 
la  Ttlw  cinq  fbums  d’eaux  minérales  coudes  , 
dont  quatre  bains  , qui  font , 1®.  de  Saine  Jean  , 
1®.  de  Saint-Gilles  \ )•.  des  Vernis,  4®.  de 
Notre-Dame.  La  fource  qui  va  au  bain  de  Saiot- 
Jein , fert  aufli  aux  douches , 8c  ceDe  i»  bain 
Notre-Dame  fert  à l'étuve.  I-a  cinuième  fbuiee 
eft  dans  une  efpèce  de  baffe-cour  Bc  ne  fbufBÎg 
à aucun  bain.  Comme  ces  eaux  ont  de  la  célé- 
brité depu»  longtemps  , ou  a beaucoup  écrit 
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pour  le*  Tjmcr , k on  T»  fait  d“une  manière  <j 
exagérée  , que  nous  croyons  devoir  oublier 
tout  ce  qui  a paru  jiifqu’en  1771.  A cette  époque 
On  a donné  dans  le  Diét.  Min.  & Hydr.  de  la 
France  , t.  r , l'énuméraLion  des  qualités  des 
eaux  de  Digue.  On  les  préfente  comme  incifives , 
apéritives  , diurétiques  & toniques  , comme 
utiles  dans  les  obfhuéb'ons , les  tumeurs  fero- 
phuleufes,  le  vertige,  laparalylïe,  les  affeéiions 
nerveufes.l’afihme  & la  toux  nabittielle.  On  les 
recommande  extérieurement  dans  la  paralyfie , 
le  ihumatifme  , la  contraâion  des  membres , les 
gonflemens  des  articulations , les  maladies  de  la* 

rau  , les  douleurs  qui  furviennent  i des  plaies , 
des  fraâures  , 1 des  contuiions. 

On  trouve  dans  les  Mém.  de  la  fociété  royale 
deméd.  t.  P.  , l'extraitd'un mémoire  fur 
ces  eaux  par  M.  de  Champorein  , 8c  celui  de 
leur  analyfe  par  M.  Ricarv.  On  y voit  que  ces 
eaux  contiennent  une  fubfVance  faline , analogue 
au  fcl  marin  ; M.  de  Champorein  les  recommande 
dans  l'afthme , les  douleurs  invétérées  , les  pa- 
ralyfies  , 8c  1 la  fuite  des  blclTures.  M.  Ricary 
y a trouvé  de  la  félénite , du  fel  marin  , de  la 
terre  abforbante  , du  fer  Sc 'une  matière  gralTe 
qui  n'a  pas  été  déterminée , ce  qui  a fait  dehrer 
une  nouvelle  analyfe  de  ces  eaux. 

Le  journal  de  mêd.  milit.  fait  mention , t.  2 , ! 
p.  1 5 , d'une  topographie  méd.  de  la  Provence , 
dans  laquelle  M.Barit  préCnte  les  eaux  àe Digue  ' 
comme  ayant  quelqu'analogie  avec  celles  de 
Bourbonne.  11  indique  les  degrés  de  leur  tem- 
pérature 8c  leurs  qualités  fenhbles.  Il  y a trouvé 
après  révapor.ftioD  ^ de  fel  blanc  femblabic  ap 
lél  marin , qui  fait  coaguler  à l'inllant  la  liqueur 
du  fel  de  tartre  refous  à l'air  libre.  Il  dit  ces 
eaux  excellentes  dans  les  retraélions  des  nerfs , 
les  coups  de  feu  , les  anciennes  bleflures , les 
paralyfies  , les  engouemens  des  vifeères  chei  les 
perfonnes  robuftes  , 8c  les  douleurs  rhumatif- 
males  opiniâtres.  ( M.  MacquART.) 

DILATATION.  (^Vuthohgie.) 

Ce  terme  lignifie  la  meme  chofe  que  diallolc 
dans  l'économie  animale.  Il  fett  également  â 
exprimer  l'état  du  ccrur  , des  artères  , 8c  de 
tous  les  vaifleaux  8c  facs  membraneux  , dont  les 
parois  font  fufccptibles  d'étre  écartées  de  leur 
axe  ou  d'un  centre  commun.  ( Foyry  DtASTOi.E.) 
Ce  terme  eft  aufli  employé  pour  expriiner  l'état 
d'un  vailTeau  oui  relie  dilaté  contre  nature  , 
comme  dans  lanévrifme  , la  varice.  ( yoyt[ 
A2CBVRISME,  Varice.) 

( Ane.  Encycl.  M.  Mahon.  ) 

DILAT.\TION  contte  nature  DE  LA  PU- 
PILLE. ( y»yei  Mydriaîis.  ) 

( M.  Chams^u.  } 

tUoiciKM  Tamt  r. 
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DILLEN  , ( Jean  Jacques  ) midccin  né  à 
Giellen  , ville  d'Allemagne  dans  la  haute  HelTe  , 
étoit  membre  de  l'académie  impériale  des  curieux 
de  la  nature.  Il  fe  fit  connoitre  , en  1719,  par 
un  ouvrage  qui  annonçoit  un  homme  profon- 
dément favant  dans  la  botaniuue.  11  lui  mérita 
l'attention  des  étrangers}  on  l'attira  1 Oxford 
où  il  enfeigna  dans  le  jaidin  public  de  cette 
ville.  L'accueil  qu'on  fit  â (es  talens  le  déter- 
mina â palTer  le  relie  de  fa  vie  es  .Angleterre  } 
il  y a joui  de  la  plus  haute  réputation  jufqu'l 
l’année  1747 , <jui  ell  celle  de  fa  mort.  Voici  lei 
les  titres  des  écrits  qu'il  a lailTés  : 

Cüu/ogus  ptantaram  circà  Oiejfum  fponù 
centium.  Prancofirt! , I719,  r/i-8. 

C'eft  par  cet  ouvrage  qu'il  fe  fit  fi  avantageu- 
fement  connoitre  en  qualité  de  botanille.  Quoi- 
qu'il n'ait  pris  qu'un  petit  efpace  de  terrein  pour 
en  détailler  les  plantes  , il  eft  incroyable  combien 
grand  eft  le  nombre  de  celles  qui  fe  trouvent  dan* 
ce  catalogue.  Il  a même  fallu  des  yeux  atifl'i  per- 
çins  que  les  liens  , pour  donner  une  julle  det 
aiption  des  plantes  infiniment  petites  , don:  il  * 
encore  gravé  les  figures.  En  parlant  des  méthudet 
adoptées  pour  l’arrangement  des  pl.intrs , il  paroît 
plus  porté  pour  celie  de  Ray , que  pour  toute 
autre. 

Hortus  E/thamenJts  , feu  , Pljntarum  rariorum  , 
quus  in  horeo  fuo  Elthami  in  Cantio  eoiuil  Jucoius 
Sherard  , deIineetior.es  (i  dtferiptiones.  Londini  , 
1751,  deux  volumes  in-folio. 

Ce  recueil  contient  457  plantes  étrangères , qui 
font  exprimées  par  autant  de  belles  figures  . 
peintes  8c  gravées  par  l'autjur. 

Hifioiia  mufeorum.  Londini,  1741,  in^J^. 

Cette  partie  de  la  botanique , qui  avoit  été 
traitée  fort  imparfaitement  jufqu’alors , fut  telle- 
ment augmentée  p.ar  Ditien  , que  ce  feul  ouvrage 
contient  près  de  ooo  efpèces  de  moulTes  8c  autre* 
plantes  qui  s’y  rapportent , la  plupart  indigènes, 
8c  quelques-unes  M l'Amérique. 

On  trouve  dans  les  bibliographes  d'autres  mé> 
dccins  du  nom  de  Dillen. 

Julie  Frédéric  fut  ptofelTeur  dans  l’univerfité 
de  Gieffen.  * 

Philippe  Everard  fut  médecin  penfionnaire  ds 
la  même  ville.  Ils  ne  font  connus  dans  la  répu- 
blique des  lettres  que  par  les  obftrvations  qu'ils 
ont  communiquées  à l'académie  impériale  d’Al- 
lemagne. 

Julie  Frédéric  Dillen  en  devine  membre  e« 
i68;  , fous  le  nom  à'Àchutes,  8c  il  mourut  en 
1720.  Il  eft  bien  apparent  que  tous  ces  médecin* 
étoieat  de  la  même  famille. 

( Extrait  a’£J,  ) ( M.  GouUN.  ) 

M U n 
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DINAN  , ( Eaux  miniralti.  ) 

C’tft  une  petite  ville  fur  la  Rance , à fix  lieues 
de  Saint-Malo  , 8c  à douze  de  Rennes.  La  fource 
minérale,  qui  tll  froide,  fe  nomme  la  Coninait. 
File  efl  au  Nord  i un  quart  de  lieue  de  cette 
ville  dans  un  vallon  protond. 

Jean  Duhamel  en  1644  , François  Fanoix  en 
l68fi , or.t  donné  fur  ces  eaux  des  idées  dont  on 
ne  pcuttircr  aucun  parti  aujourd'hui.  M.  Monnet 
en  1771 , en  a fourni  une  analyfe  , qui  les  fait 
reconnoitte  pour  ferrugineuf.5  fimples.  M.  Chi- 
foliau  , médecin  de  Saint-Malo  , a donné  en 
17SX , un  ouvrage  qui  a pour  titre  : eflai  ana- 
lytique des  eaux  minérales  de  Dlnan , 8>r  de  plu- 
neurs  fontaines  voifines  de  Saint-Malo,  &c.  L'Au- 
teur a trouvé  dans  chaqu-i  livre  de  ces  eaux , un 
tiers  de  grain  de  fer , 4 de  terre  calcaire , y de 
fel  marin , v do  Adénite  ; en  outre  , du  foie  de 
fouffre  , Sr  un  alcali  qu'il  n'a  pu  eflimer  i caufe 
de  f.i  petite  quantité  : il  d>t  que  ces  eaux  ne 
peuvent  fe  traiifpotter.  11  parle  enfuite  des  pro- 
priétfs  de  ces  eaux  qui  font  les  mêmes  dont  nous 
avons  parlé  au  mot  bicQ.  ( yoyci  DiCQ.  ) 

( M.  Macquart.  ) 

DINF.R  ou  DINF , ( Hygiint,  ) 

Farcie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingtfla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Nous  appelions  diner  le  repas  qu'on  fait  vers 
le  mille  U de  la  jourm  e , un  peu  plus  tût , un  peu 
plus  tard,  fuivam  k^temps  , les  lieux  & les  per- 
lonius.  llidore  s'«ll  trompé  en  alTurant  que  les 
romains  ne  connoilToient  pas  le  dir.cr.  I.ts  auteurs, 
tant  grecs  que  latins , qui  ont  parlé  des  ufages^ 
de  l'anci.nne  Rome  , font  tous  mention  du  dir.er 
des  romains , qui  ctoit  à la  vérité  fort  frugal , 
& c'tft  peut  être  la  rai  on  pour  laquelle  Itidorc 
le  compte  pour  litn:  peut-être  aulii  s'eft-il  mé- 
pris, tn  C(  que  ce  repas,  dans  l'antiquité  la  plus 
réculéc,  étoit  nommé  corna,  fi  l'on  en  croit 
Fcjlui. 

I.’hture  du  dinf  chez  les  romains  , étoit  envi- 
ron la  fiaième  /leure  du  lour.  Martial  dit  à un 
parafite  qui  étoit  venu  ch-z  lui  fur  ks  dix  ou 
onze-  heurts:  vous  v,ncz  un  peu  trop  tard  (>our 
dé|t('intr  , 8c  un  peu  trop  tôt  pour  dtner.  On 
dinoit  autrefois  en  France  au  plus  tard  à midi, 
c'eft  ce  qu'on  apprend  par  k«  niftoti  ns  . & par 
l'heure  de  dintr  dej  diiferens  ordres  religieux. 

Nous  avons  confacré  ce  repas  particuliérement 
eux  nourritures  folides  Se  ruHIantielles.  Dans 
SettSinrS  fociétés  , on  ne  foupe  pas  ; on  dcjeime, 
8c  ondine  feulement  ; c'eft  ce  que  font  les  an- 
^glois.  Ils  ont  cepeudaiit  fut  nous  un  avantage , 
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e’eft  qu’ayant  déterminé  qu'ils  ne  feroient  point 
de  fouper , ils  ont  placé  leur  diner  de  manière 
i trouver  une  grande  économie  de  temps  pour 
leurs  travaux  ; iis  dinent  i cii^  heures  , 8c  confé- 
quemment  travaillent,  au  déjedner  près  ( qui  eft 
bientôt  fait  ) , depuis  le  matin  jufqu’à  cinq 
hautes  du  foir,  fans  que  rien  puilTe  les  déranger i 
le  relie  de  la  journée  eft  employé  i fe  délaUer. 

Les  françois  aifés  ont  aufli  le  goût  de  fe 
délalTer  après  le  diner  , mais  il  faut  convenir 
qu'ils  font  beaucoup  moins  économes  de  temps , 
«uifque  dans  nos  grandes  villes  , où  l'on  dîne 
a deux  heures , ils  ont  travaillé  trois  heures  de 
moins,  8c  trois  heures  de  temps  font  cependant 
bien  précieufes.  Il  faut  ef|>érer  que  nous  touchons 
i une  ÿjoque  où  l'on  fera  fur  ce  point  une  ré- 
firme vraiment  utile. 

Dans  la  province,  8c  dans  les  campagnes,  od 
la  manière  de  vivre  8c  de  travailler  ell  dirtérente , 
on  dine  à midi,  8c  l'on  foupe  à huit  ou  neuf 
heures  du  foir.  On  ne  mange  pas  autant  au  dùttr, 
parce  qu'on  doit  au  fouper  fe  nourrir  à-peu-ptè* 
comme  au  dintr.  f\ous  devons  convenir  , que  de 
tomes  les  habitudes  dans  la  manière  d’alimcmec 
l'exillence , celle-ci  peut  être  regardée  comme  la 
plus  faine  Sc  la  plus  Aduhre  ; c'ell  un  avantage 
qu'ont  les  gens  qui  mènent  une  vie  fimple  , fur 
ceux  qui  habitent  les  grandes  villes  : ils  n'ont  pas 
pour  eux  les  plaifirs  bruyans , les  Ipedlacles  , U 
grande  chère , mais  Us  en  font  bien  dédomma- 
gés pat  la  grande  facilité  avec  laquelle  fe  font 
toutes  le-urs  fonétions.  C'ell  chez  eux  que  fe 
uouve  , avec  le  complément  de'la  fanté , la  vie 
douce  & exempte’  de  lollicitudes , 8c  des  entraves 
de  l'orgueil  8c  de  l'ambition  : on  dine  fohrcmertt 
8c  avec  appétit , on  foupe  de  même  : l'ellomac 
n'cll  pas  chargé  par  une  grande  malTe  d'aiimens  , 
ni  par  leur  variété,  lis  ont  un  fommeil  doux  8: 
tranquille , qui  n'cft  guères  la  fuite  d'une  digeftion 
laborieufe  , telle  que  cel  e des  parfonnes  qui 
mangent  fort , qui  ne  font  qu’un  repas  3c  peu 
d’exercice.  ( M.  Macquart.) 

( Extrait  d‘E/.  ) ( M.  COUUN.  ) 

DINUS  DE  GAUBO,  ( Carbo.  ) 

DIOCLÈS  de  CaryAe , dans  l'ille  d'Eubée, 
aujourd'hui  Negrepont  , médicin  de  la  feÛe  dog- 
matique , eft  cité  par  Pliite  qui  lui  rend  le  té- 
moignage d’avoir  été  le  plus  renommé  apiès 
Hippocrate  8c  fes  fils.  Galien  en  parle  comme 
d'un  médecin  très-habile  3c  très-zélé  , 8c  qui 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans  l'att  de  guetir. 

On  apprend  dè  Galien  que  Dioclh  fe  montr.t 
avec  éclat  peu  après  Hippocrate II , qji’iî  s'occupa 
de  l'anatomie  humaine  , 8c  qu'il  écrivit  un  des 
ptemiers  % cet  objet.  CalièD  le  fiait  d'ailleurs 


Digitized  by  Google 


D I O 

on  peu  plus  ancien  que  Praxigom , maître 
d-fl  erophiie. 

D'après  ces  faits  , il  fcmble  que  DiocRs  peut 
avoir  eu  lo  ans  plus  que  Pra^agoras,  ik  ctte-  ne 
vers  la  XCVIll  olpmpiade  , année  I.  avant  notre 
ire  jS8,  lorfqu'llippocraie  1/.  etoit  delà  tres- 
âgé.  Uivclts  n'a  pu  le  montrer  avec  dillinètion 
qu'à  l âge  de  40  ans,  c'e(t-à-dite , l'an  548  avant 
notre  ere , tè  environ  ai  ans  après  la  mort  du 
tres-célebre  Hippocrate  11.  ( AncicNs  Mt- 

DECINS.  ) 

rfr  les  monumens  qui  nous  relient  , on  voit' 
que  Diudes  s’stoit  livre  à l'étude  de  l'anatomie, 
qu  il  s’Ul  rendu  célébré  par  la  pratique  de  "la 
medeciiie,  & par  l'exercice  de  la  chfturgie  Se  1 in- 
Vemiun  de  quelques  inlirumens. 

H con.Qate  par  le  témoignage  de  Galien , que 
Diodes  fut  le  premier  des  Alelép.ades  qui  a écrit 
fur  la  difleCtion  ; Galien  obferve  q'u'avam  le  fiecle 
de  Diodes  , on  n'avoir  pas  beloiii  de  compoler 
des  écrits  anatomiques,  parce  que  les  Alclépiadcs 
n'enfeignoient  la  médecine  qu'aux  jeunes  gens 
de  leur  famille  ; ils  appienoiciit  l'art  dès  le  bas- 
âge  , en  voyant  opérer  leurs  pères  , en  aililiant  à 
leurs  dilTtétions,  en  dilîequaut  enfuite  eux-n.êmcf , 
de  forte  qu'ils  ne  pouvoient  oublier  ce  qu'ils 
tvoieiic  appris.  Mais  lorfqu  on  commença  a ad- 
mettre à rinllruètion  des  étrangers  qui  appto-  j 
choient  de  Page  viril , on  fentit  la  nécelfite  d’un  ] 
moyen  qui  fuppleât  à l'inllruètion  reçue  dès 
l'enfance. 

Cependant  Galien  n'élève  pas  fo'rt  haut  le  favoir 
anatomique  de  Diodes  j il  n'eit  pas  étonnant , dit-il , 
que  Diodes  ou  PraxagotaS  ou  Phiiotime,  & les 
autres  anciens  aient  peu  connu  Ls  parties  inté- 
li.  ures  de  l'homme  -,  ils  n'ont  dilT.qui  que  fuper- 
ficielUment  8e'  fans  y porter  l'tfprit  de  recherehe 
& d'exaétitude  ; ainb  , on  ne  fauioit  avoir  egatd 
i leurs  defcriptieiis. 

Plutarque  fait  alTcx  entendre  qu'il  avoit  vu 
l'ouvrage  anaromiqu.  de  Diodes , loriqu'il  rapporte 
la  railon  anatomique  pour  laquelle  Us  mulets  (ont 
llériles  , raifon  alléguée  arant  lui  par  Empé- 
docle.  11  paroit  de  ceci , que  les  philofophes  , 
& fur-tout  ceux  de  lafeâeitiliqiie,avoient  excité 
icS  Afclepiades  à l'étude  de  la  nature. 

Ce  U fans  doute  de  ce  traité  que  Plutarque  a 
tirél'opin  onde  Diodes  fur  laltéiilitédes  hommes: 
il  l'aitiibuoii  à la  paralyhe  des  parties  génitales , 
à la  courbure  vicieufe  de  la  verge  qui  empêche 
la  femence  d être  dardée  en  ligne  droite , ou  à 
la  dil'proportion  qui  fe  trouve  entre  les  organes 
de  l'homme  Se  ceux  de  la  femme.  Cette  autre 
opinion  de  Diodes , qui  fut  aulfi  celle  de  Polybe 
8i  des  empiriques  . doit  être  remarquée  ; que  les 
paris  nés  au  huitième  mois , font  viables , Se  que 
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rlufieurs  qui  font  tenus  à ce  terme  , ont  atteint 
age^’iril. 

Les  anciens  ont  loué  la  pathologie  de  Diodes. 
Il  avoit  iiifelgne,  drt  Plutarque  , que  plufieurs 
maladies  naulcnt  de  \ iosg  titi  des  principes  ou 
clemcns  du  vorps , qui  p..r-ii  t prouve  une  alté- 
ration da:is  fou  cm  8e  dans  ia  cunllitntion.  11 
piéiendoii  que  toutes  Ls  fictraS  c't.iiint  fym- 
ptomatiqu.s,  iL  qu'a  IL  s lii.vc  noient  1 toutis  les 
cfpécvs  de  1, fions.-  ce  qui  fe  remarque  dans  l'tril 
alleète  , lui  Lnoii  à ) loiivir  ce  qui  arrive  pour 
dvs  cas  moins  evid  nr.  i car  il  uoit  hors  de  doute 
que  Ls  fi  vres  lurviviincnt  aux  blcli'urts , aux 
icSanmutiuns,  aux  bubu.rs. 

Galien  nous  a cqi#'  rvé  un  fragment  de  Dio- 
des i on  y voit  clairui.eiit  que  Diodes , pour  tx- 
nliquer  Ls  caufis  dts  maladies  , avoit  recours  i 
l egale  proportion  des  qualités  dcmuitaires. 

Voici  le  palfage.  ( Golen,  de  lot.  a£ee.  lii,  iij,  ) 

Il  y a une  troifième  différence  de  méLiichoIio 
qui  tire  fon  origine  du  v.ntticule  , ce  qui  arrive 
quelquefois  à 1 eganl  de  répikpfiî.  Quelques  mé- 
decins la  nomment  maladie  nypocliondriaque , 
d’autres,  maladie  flituleme.  Diodes  a décrit  Ls 
fymptômesqui  concourent  à les  faire  recunnuitréj 
c'ell  dans  le  traité  intitula  xoDs , mrU , I (mxu’m, 

( des  maladies  , de  Lurs  caul'es , de  leur  traite- 
ment. ) Il  s'exprime  ainfi: 

« Il  y a une  maladie,  diff  rente  des  précéilentes, 
» qui  vi.nt  du  ventiicule.  Quelqu  i-uns  l'ap- 
n pdLnt  iiLIancholique , Ls  autres,  flatulence. 

» l^orfqu'un  malade  a pris  des  alimens , fur-tout 
» s'ils  font  dilfic  lcs  à digérer,  & capabl.s  déx- 
» cit-.r  des  ardeurs,  il  lui  vLnt  un  crachement 
» abondant  Si  féreux  , des  rocs  acides  , des  gon- 
» flrinens;  la  région  précordiale  cft  brûlante. 
» Quelquefois,  il  y a dans  le  ventre  des  douleurs 
» fortes,  qui  dans  quelqu..suns  s'e't.ndent  au- 
X deffiis  du  diaphragme  -,  elles  s'appaifent  lotf- 
X que  les  alimens  font  dig-rés , mais  elles  re- 
X viennent  dès  qu'on  a pris  de  la  nourritiîre  , fou- 
X vent  même  à jeun  ; après  le  fouper , elLs  font 
X vives.  Si  les  malades  vomifTcnc  , ils  rendent 
X les  alimens  cruds , Se  des  eaux  un  peu  amères , 
» chaudes  8e  fi  acides  que  les  dents  en  font  affec- 
X tées  i ce  qui  arrive  tians  quelques  jeunes  gens. 
X Ces  accidens  durent  long-temps  x. 

Voici  l'aitiologie  que  Diodes  donne  de  ces 
fymptômes. 

« Il  faut  fentir  que  les  hommes  flatulencs  font 
» échauft'és  par  une  chaleur  immodérée  enfermée 
X dans  les  veines  qui  reçoivent  de  l'ellamac  des 
X alimens , ce  qui  rend  loir  fang  très-épais.  Il  eft 
X clair  par-U  que  des  portions  compactes  s’atta- 
X chtnt  a CCS  veines , parce  que  le  corps  ne  prend 
X aucune  nourriture,  «que  les  alimens dememeot 
M ni  m a 
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“ crucis  dans  l'cftomac , tandis  qu’auparavïnt(dan$ 
« l’ctat  de  famé  ) , les  parties  nutritives  etoient 
» remues  dans  leurs  pores  ou  conduits  , Se  fe  dif- 
••  tribuoicnt  dans  les  parties  inferieures.  Quant 

au  vomilTrmtnt  qu'ils  éprouvent  le  lendemain , 
»•  cela  arrive  , parte  que  les  alimens  ne  prennent 
»>  point  la  route  d:s  inttfrins.  On  recornoit  que 

la  chaleur  cil  augmentée  au-delà  du  degré  ot- 
0 dinaire , par  le  toucher  , Sr  par  le  foulagemcnt 
»>  qu’ils  reîTtmcnt  par  1 .ipplication  des  draps 
» froids  ; car  ils  éteignent  ta  chaleur  ou  la  di- 
•>  ininuent  m 

Dioclii  continue. 

••  Quelques  - uns  difent  ,yie  chez  les  malades 
» qui  éprouvent  ces  fymptonies , l’orifice  infé- 
••  rieur  de  l'cftomac  qui  communique  avec  les 
» inteftins , eft  attaque  d inflammation  , & que 
» par-la , il  eft  ferme  ou  obftrué , ce  qui  empêche 

* le  paftage  des  alimens  dans  les  inteftins  j ainfi , 

* il  eft  ntceliàire  non-fcukmciit  que  le  ventricule 
“ demeure  rempli , mais  encore  que  le  gonfte- 
» ment , les  ardeurs  8c  les  autres  accidens  enon- 
“ CCS  furviennent  ». 

On  trouve  un  antre  fragment  de  Dloclis  ( de 
aVrreRt.  fjc.  ) , cil  il  s’eleve  contre  ceux  qui 
s’efforcent  de  marquer  les  vertus  des  médicamins 
à piiuri , 6c  d'cii  r.ndrc  raifon,  ou  plutôt  qu’on 
doit  6:  qu’on  peut  en  rendre  raifon  , tandis  que 
ces  eholis  ne  s'apprenent  que  par  rexpériciice, 
de  qu’il  furtit  de  s’en  être  inllruit.  I 

Otibafe  ( Mtdic.  eell.  Hb.  viij  , ehjp.  11.  ) ! 
expofe  les  opinions  de  Pioelej  fur  les  fubftances 
émétiques.  Mais  on, ne  voit  p.as  clairement  s’il 
s’agit  ici  de  toute  efpécc  de  vomillement,  ou  du 
Tomiffement  dic-ieiique. 

Celfe  ( Ub.  iv  ,c.  i^.)  dit  que  Dîoeres  a nom- 
mé chordapfe  l’aflédion  de  l’inteftin 

grêle  . 8c  iléon  (iiai<i)  celle  du  gros  imeftin  : 
mats  je  vois,  obferve  Celfe,  qu  aujourd’hui  la 
première  affeétion  eft  appeliée  iléon,  8c  la  fé- 
conde , eoiiion  ( MXiad  ). 

Cnclius  Aurelianus  a confervé  quelques  exem- 
ples de  la  pratique  de  DiocUt , defquels  on  peut 
Inferer  qu’elle  différoit  peu  de  celle  a’Hippoctate. 

Il  eft  peut-être  le  premier  qui , dans  la  palfion 
iliaque  , ait  fait  avaler  des  boules  de  plomb. 

11  eft  confiant , par  les  témoignages  des  anciens 
êciivans,  que  Dicclis  a exercé  la  chirurgie.  Celfe  ' 
le  cite  avec  Hippocrate  8c  Philorime  , 8c  autres, 
pour  confirmer  que  la  cuiffe  luxée  peut  être  ré- 
duite 8c  relier  en  place.  Le  même  (>lfe  , en  par- 
lant des  traits  qu’il  faut  extraite  du  corps  , re- 
commande l’ufage  d’iui  infttument  que  les.  grecs 
appellent  Oiauxuitt , parce  qu’il  fut  in- 

venté pat  Dioeïes , un  des  plus  renommes  parmi 
ks  anciens  médecius.  Ce  graphifqne  eft  déctit 
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par  Celfe  (lib.y,  c.  p.  J.  Plufieurs  critiques  croient 
qu’il  faut  lire  su  lieu  dev{«^i«».  On 

ht,  en  effet,  btlulcum  dans  l'édition  de  Celfe, 
faite  à Venife  en  1497. 

Il  paroîtque  Diaclis  a compofê  plufieurs  traités, 
dont  aucun  n’ell  parvenu  jufqu’à  nous.  Mais  Ori- 
bafe  en  a conferve  des  fragmens  parmi  lefqucis  il 
s’en  trouve  un  remarquable  fur  b préparation  des 
alimens  ; ce  qui  prouve  que  Dioclit  n’a  pas  cru 
qu’il  fût  indigne  d’un  médecin  de  donner  la  ma- 
nière de  préparer  8c  d’affaifonner  les  nourriyros 
eu  les  mecs.  Il  fe  propofeic  on  cela  deux  buts , la 
famé  8c  l’agrément.  Pour  affaifonnement , il  re- 
commande la  rhue,  le  cumin,  la  coriandre,  l'o- 
rigan , la  fariete  , le  thim  , le  fol , le  vinaigre  , 
l’huile  > le  fromage  , le  ftiphium  8c  le  féfame. 
Telle  école  la  ftmpbclcé  de  l’ancienne  Grèce, 
avant  que  le  commerce  rendu  facile  par  Alexan- 
drie, lui  eut  ccsnmiiniqué  les  aromates  de  l’Inde. 

Mais  ce  qui  fait  honneur  à Diocl'es  , c'eft  qu’il 
exerça  la  médecine  avec  le  plus  grand  définté- 
rdlcmcnc,  8c  que,  comme  Hippocrate,  il  n’a- 
voit  en  vue  que  le  foulagemcnt  des  malades  Sc 
le  bien  de  l’humanité.  (M.Govlin.) 

DIOCtXE  APOl.t.ONIAIT.  on  d’ Wlonie 
dans  l’ifte  do  Crête  , .médecin  8c  philofophe  , 
tint  un  rang  diftingue  parmi  ceux  qui  enfeignerent 
en  loiiif , avant  que  Socrate  parut  à Athènes. 
Il  fut  difciple  Sc  fuccclTeur  d’AnaxImènes  , à qvii 
il  furvécut  jufqu’environ  l’an  4fO  avant  J.  C, 
Ariftote  rapporte  quelques  fragmens  de  fes 
écrits  , ainfi  que  de  ceux  de  Syennefis. 
Ils  croyoient  tous  deux  que  les  veines  ti- 
rent leur  origine  de  la  tête.  Dioxine  enfeigna  ,, 
ainfi  que  fon  maître  , que  l’air  eft  le  principe  dë 
toutes  chofes  î naais  il  alla  plus  avant  que  lui  fur 
les  propriétés  de  cet  élément,  car  on  dit  qu’il 
eft  le  premier  qui  ait  obfcrvé  que  l’air  fe  condeafe 
Sc  fe  raréfie.  ( Extrait  d'El.  ) ( M.  Goulin.  ) 

DIONCOSE  , hiyxtmr.  ( Patbolcgit.  ) 

Les  méthodiques  emploioieix  cemot  pour  ligni- 
fier l’enflure  du  corps  qui  provenoit , ou  d’une 
grande  fonte  d'humeurs  qui  fe  jettoient  fur  une 
partie  , ou  d’un  grand  amas  de  matières  excré- 
mentititlks.  C’eft  Eoprofé  de  fymptôfe , b»^<- 
xrani  , par  laquelle  uenomination  on  a deligné 
l’affaiffcment  ou  contcadion  des  cavités , telle  qu’il 
furvient  après  des  évacuations.  \ fymrtofe  1 lieu 
non  feulement  après  des  évacuations  S:  un  flux  , 
mais  aiifli  dans  U conftridion  eu  cor.flipation , 8e 
la  ruppreflion  des  règles  , Scc.  La  /t'rptSfe  fe 
prend  au(C  quelquefois  pour  un  aft'iiffcment  8f 
une  contradion  du  corps  8c  des  membres  , lorf- 
qu'il  eft  accablé  de  laffitude  8c  de  foibiefle  : 8c  efl 
félon  I lipnocrate  , un  ligne  de  la  vioLnee  8c  de  ■ 
la  malignité  de  la  maladie.  Ce  mot  fgnifie  encore 
rabattement  des  uveiubtcs  , 8é  eft  piis  dans  W 


Digitized  by  Google 


D I O 


D I O 461 


«néme  feus  que  titxtm  , réfolution,  te  <TMfnm 
témiffion.  Enfin,  il  peut  s'entendre  aufti  de  l’af- 
ftiffement  des  viilTeaux  qui  vient  de  Lut  varuiVé, 
kirroyyiK  i & de  l'abattement  du  \ilage,des 
yeux  , 8c  des  autres  pirries.  ( Gai.  àe 

cft.  ftü.  chap,  28.  Kxtruit  des  dici,  de  Cajiel^& 
de  Lsvois.  ^ ( M.  Maiion.) 


DIONIS , f Pierre  J chirurgien  de  Paris , déjà 
célèbre  vers  le  milieu  du  XVII  fiàcle , fut  le 
premier  qui  fit  les  dilTeélions  anatomiques  8c  les 
opérations  chirurgicales  , éiabli.-s  par  Louis XIV 
au  jardin  royal  des  plantes.  11  y fut  employé 
depuis  1671  jufqu'cn  1680 , 8c  n'abandonn  j cet 
emploi  que  pour  palTer  à la  cour  , od  il  fur 
d'aoord  chirurgien  ordinaire  de  Marie-Thérèfe 
d'Autriche,  8c  enfuite  premier  chirurgien  de  Ma- 
dame la  dauphine  8c  des  enfans  de  France.  Il 
mourut  à Paris  le  ii  de  décembre  1718  , 8c  fut 
enterré  dans  l'églife  paroilfiale  de  Saint-Roch. 
I.'année  précédente  , le  9 de  novembre  1717  , 
U avoit  eu  la  doultur  de  voir  mrutir  Fraiiçois  , 
fon  fils  ainé , chirurgien  ordinaire  d'.\delaide  de 
Savoye  , dauphine  de  France.  Il  égaloit  déjà  les 

Îilus  fameux  accoucheurs  i il  les  adroit  furp^és 
i une  attaque  d’apoplexie  ne  l'eût  enlevé  à la 
fleur  de  fon  âge. 


Pierre  Dioms  a compofé  8c  publié  plufieun 
ouvrages  : 

ThUoire  anatomique  d'wse  matrice  exeraordinaire, 

Paris,  léSy , 1.1-11. 


Il  y donne  l'hiftoire  d'une  des  femmes  de 
chambre  de  Madame  la  dauphine  , qui  fut 
attaquée  au  fixiéme  mois  de  fa  grolTeffe  de  dou- 
leurs excefiives  à la  région  de  la  matrice  ; 1;$ 
convuifions  furvinrent , le  ventre  s'enfla  , 8c  elle 
mourut  un  quart  d’heure  après.  Ditnis  nous  ap- 
prend que  la  reine  8c  Madame  la  dauphine , fur- 
prifes  ü’une  mort  fi  prompte  8c  fi  tragique  , lui 
ordonnèrent  de  faite  l'ouverture  du  corps  ; il  la 
lit  le  lendemain  cnpréfence  de  M.  Uaquin  oc  Fagon. 
11  trouva  1a  capacité  du  ventre  toute  pleine  de 
fang , & un  enfant  couché  fur  les  inteftins.  La 
matrice  avoit  deux  fonds  ; dans  l'un  , il  trouva  un 
faut  germe  , te  l'autre  qui  lui  parut  furnuméraire, 
étoit  ouvert.  Dionis  penfe  que  i'enfant  ie  fraya 
cette  route.  Cette  rupture  de  matrice  cil  fingulière. 
Ce  l'ouvrage  , dins  lequel  Dionis  en  tait  la  def- 
cription,  cil  très-bien  écrit. 


Anatomie  de  l'homme  fsivant  la  elreuljiion  du 
fang  O les  ‘nouvelles  dlcouveites,  Paris,  1690, 
»«-8.  , 


Il  s'en  fit  déjà  une  trorfième  édition  dans  la 
même  ville  en  1^98  , 'v-8  i elle  fut  fui  vie  de 
celles  de  17OJ  8c  de  iyi6.  On  ttaduifit  l'ouvrage 
en  latin  , 8c  on  le  donna  en  cette  langue  à Ge- 
nève en  j’n-8. 11  p.aiut  aufli  en  ar.glois  en 


1705.  Mais  la  meilleure  édition  eft  celle  que 
Devaux  publia  à Paris  en  17x8  , in-i  , avec 
des  notes.  Dionis  ayant  eu  occalïon  de  dilfequct 
beaucoup  de  cadavres,  pendant  qu'il  travaiîioit 
au  jardin  du  roi  , il  amalîa  les  matériaux  nécef- 
faites  à la  compofition  de  ce  traité.  On  a fait  à 
ce  chirurgien  un  honneur  fingulier  , qui  ce  lui  eft 
commun  prefqiie  avec  aucun  européen.  Son  ana- 
tomie a été  niifc  en  langue  tariare  , à l'ufage  des 
médecins  de  la  Chine.  1 j traduélion  cft  du  père 
Parrenin  , jefuite  miffioniiaire  , qui  l'entreprit 
par  les  ordr.s  de  Camhi , empereur  de  la  Chine, 
mort  en  171;.  Au  relie,  Dionis  doit  cet  honneur 
au  choix  de  fon  compatriote  8c  no«  à celui  de 
l'empèi-eur , puifqu'il  avoit  fimplement  ordonné 
de  traduire  le  meilleur  traité  d'anatomie  qu'on  eût 
en  Europe. 

Cours  ef opérations  de  chirurgie  démontrées  nu 
jardin  royal.  Paris,  I7C>7,  >7*4  j '“'d-  Bruxelles, 
1708  , 11-8.  La  Haye  , 171a , m-8.  En  allemand  , 
Aufbourg  , 1711,  in-8,  de  la  traduâion  d'Hei- 
(ler  qui  l'enrichit  de  notes.  En  flamand  , 17108c 
1740.  Enangiois,  Ixindres,  17}},  if-S. 

Lafaye  , chirurgien  de  Paris , a donné  une  nou- 
velle édition  des  opérations  de  , auxquelles 

font  jointes  des  remarques  , les  decouvertes 
des  modernes , 8c  celles  deis  anciens  qui  avoiet.t 
échap]ié  à l'auteur.  Ces  additions  ajoutent  beau- 
coup au  métite  de  l'ouvrage,  qui  a été  imprimé 
à Paris  en  1756,  1740,  I7tf  , i?dy  > ««  S.  Les 
notes  qui  fe  trouvent  dans  l'édition  de  i7j6font 
dues  à Motacd  qui  alors  favotifoit  Lafaye. 

Dionis  a'voit  pratiqué  fon  art  pendant  46  ans  , 
lorfqu'il  donna  au  public  fon  cours  d'opérations. 
Ilyexpofe  les  diflerentes  manières  de  guérir  par 
le  fecours  de  la  main,  avec  candeur,  limplicité 
8:  exaftitude;  il  defeend  dans  les  plus  petits  dé- 
tails ; il  met  au  fait  des  infirumens  8:  des  ^pareils 
néceflaires  ; il  appuie  ce  qu'il  avance_  pat.des  ob- 
fervations  dont  la  plupart  font  de  lui. 

Difertation  fur  la  mort  fuiite  , <fVfc  l'hifieirt 
d'une  file  cataleptique.  Paris  , 1709,  in-il. 

Traité  général  des  accouchemens  qui  infiruit  de 
tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  haiile  accoucheur, 

Paris,  1718,  i'«-8.  Bruxtlles , 1714,  /'n-i.  En 
anglois  , I719,  in-t.  En  allemand,  Ausbourc  , 
171}  , in-8.  En  hollandois,  Lcyde,  1735  > m-8» 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  eft  extrait  de  celui  de 
Mauriceau  , fon  parent  , envers  lequel  il  fe 
conduifit  avec  alfea  peu  de  ménagement. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  GOULIN-  ) 

DIORRHLSE  , tunnms , ( Pathologie.  ) 

Ce  root  lignifie  une  fente  d'bumrurs  qui  fortent 
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du  corp»  par  lï  voie  dês  urine».  C’eft  II  méwe 
clKitc  que  Diuk.£si:.  ( l^uyei  Diurèse.  ) 

( M.  Maiion.  ) 

DIOSCORIDE  , ( Pedacius  ) médecin  , ne 
à Anar.arbe,  ville  de  Cilicie  qui  fut  depuis  nom- 
mée Ctfarée  , vécut  environ  j6  ans  avant  l'ère 
chrétienne , au  rapport  de  Vofllus  , qui  ajoute 
U il  fut  médecin  d'Antoine  de  (lléoparre. 
fais  ce  (avant  critique  s'elf  trompé  avec  Suidas, 
qui  a confondu  ce  OUfùaride  avec  un  autre  Air- 
nommé  Phacas  i car  celui  d'Anazarbe  aflure  dans 
la  préface  de  fon  ouvrage  Dr  Mjttria  Maicu  , 
qu'il  vivoit*du  temps  de  C.  Liciniiis  BalPus,  qui 
e(l  le  même  que  les  fartes  confulaires  nomr.iun 
C.  Lecanius  naffus  , & qui  fut  conful  avec  M. 
Licinius  (ralfus , du  temps  de  Néron,  l'an  fs 
(kl  faluc.  Il  elt  cependant  difficile  de  mettre  cette 
époque  Â l'abri  de  tout?  contradiction  ; les  cu- 
rieux fe  fouviennent  allez  de  la  grande  dil'putc 
qu'il  y a eu  autr-fois  entre  Pandolphe  Collcnu- 
Cius  Sc  Léonicus  Thomxus  , pour  favoir  fi  Pline 
avoit  copié  Oiofcor  tst  , comme  Thomxiis  le 
■ crovoit  1 ou  fi  D.ofeoridt  avoit  tiré  fon  ouvrage 
de  celui  de  Pline  , ce  qui  étoit  le  fentiment  de 
Collciiudus. 

Diofeoriit  d’Anararbe  fit  premièrement  le  mé- 
tier des  armes  , qu'il  quitta  pour  s'appliquer  à la 
médecine  8c  fur-tout  à la  ronnoirtance  des  fimples. 
11  a compofé  fur  la  matière  médicale  un  ouvrage 
en  grec  , donc  la  diétion  n’etl  pas  fort  pure , 
comme  le  remarque  Galien  Sc  comme  Dïofcoriàt 
l'avoue  lui-même  ; mais  il  ne  pouvoir  guères  faire 
mieux  y car  on  parloir  mal  cette  langue  dans  fa 
•province.  Ce  défaut  n'cft  pas  le  feiil  qu'on  ait 
reproché  à Cet  auteur.  Il  paroit  que  dans  l'expo- 
fition  qu'il  fait  de  la  vertu  des  medicamens,  il 
ne  s’ert  pas  toujours  conduit  pir  fa  propre  expé 
riencc  , mais  qu'il  a foiivedc  ajouté  foi  au  bruit 
public.  D'iilleui  . , il  ne  donne  point  la  manière 
d-u  fe  fetvir  d-es  remèdes  dont  il  parle  i il  n'entre 
même  point  dans  la  dillinélion  d- s caufes  & deS 
dirtécent  états  de  U maladie  à laquelle  ils  peuvent 
convenir. 

Ce  traité  de  Dhfcoride  fur  la  matière  médicale , 
eft  nn  des  premiers  livres  des  médecins  grecs 
qu’Alde  ait  imprimé  , après  l’avoir  tiré  de  Conf- 
.mtinopl*.  lait  éditions  dî  Vurife  font  de  lui. 
Mais  il  y a un  exemplaire  mamifctit  dans  la  biblio- 
th  'qu;  de  Vienne  , qui , ftloh  Pierre  Lambecius , 
eft  plus  parfait  que  tout  ce  qui  ert  forti  de  la 
preffe.  Ce  favant  bibliothiquaire  & hiftoriograplic 
de  l'cmperêur  fcopold  I , en  parle  dans  le  cata- 
lot'it  . desmanuferirsde  la  bibliothèque  impériale , 
qui  eft  CB  huit  volumes  in-fatio.  Il  dit  que  cet 
exemplaire  eft  tout  enluminé.  Haller  fait  aufli 
'mention  de  cet  ouvrage  dans  fes  notes  fur  la  mé- 
cl'aidc  d'étudiei  U médecine  pat  Boethaave  j il 
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croit  qu'il  t été  écrit  vers  Vin  pf  : mais  il  n*co 
fiit  pas  U même  efume  que  l.ainbecms.  Se  ü ne 
le  regarde  que  comme  un  abtégé  alphabétique 
tiré  du  livre  de  , dans  la  vu.:  dVn  iaird 

remarquer  ks  plantes  dont  il  doriw  les  hguics. 
CcHcs>ci  ne  font  pas  d'un  grand  fecouiS  pour 
l'avancement  de  la  boranique , fi , comme  le  die 
Haller,  on  veut  en  juger  par  IcS  planches  que 
Dodoens  a lait  graver  fur  ce  modèle. 

Voici  la  notice , tant  des  éditions  de  Diofi^ 
rîdt , que  dts  coinmcmaircs  qu'on  a publiés  ‘ur 
ks  ouvrages  de  cet  auteur  jc'eli  de  la  bibli<*thèque 
botanique  de  Jean-François  S.guier  qu'elle  eft 
tirée. 

DivfcoridiS  lion  JX , quitus  acajfcrunt  Nican^i 
Th(fia<a  0 Aitxipkarrnaçu,  Vtnniis  upuU  Al*ium  , 
J4<>0j  in-foUo,  En  grvc. 

lidemyCum  noniuliis  addlùonthus  Vttri  Pûdud^ 
KC'’Jîs  /(il^maiginc  Liifri  notatis ^0  Diojluriaa  Trac* 
tjtu  ae  nataris  & virtutihus  aquarum  , curâ  Antonii 
dt  Tt-Udo  Lugduncnjîi.  Lugduni  , iii-foU», 

Fn  iacin. 

Lihri  yill , cum  Hcrmo/ai  Barhari  Corollatioram 
Ithris  y ^ ldi  JoannU*tiapiifiAhgfutùi annotaUQnihui% 
ycneiiis , iyi6,  in-folio.  En  latin. 

Lîbri  yill , fcUicet  dt  Mcdicinati  Materia  tiérf 
y.  De  animali  ms  venenatis  ihri  Uî,  Joanne  Rutl* 
lié  Suîjffwncnf  interprète.  Partfiii  , i > in-foUo'.  « 

, Libri  yi  i de  Materia  Medica.  yeneciîs,  Iji8^ 
#*-4.  Fat  grec. 

lidem  , latin^ , interprète  Marcellâ  Vergiliâ  , Se* 
cittariô  Ftorenùnô , cum  nufdem  annotationibus,  Flo* 
nnti»  , * Jt8  , infoiio,  hidem  , IJ2  J , infolio.  Co* 
lonia,  cum  Her'nolai  ÜJrhari  Commentariis,  1519* 
in  folio.  Latine, edente  JandComariâ.  Bafilet,  ap* 
/rt*4.  Ikiacm,  Cràce , IJ2.9,irt-4. 

Interprété  R ielliS  » cum  Barbari  , aliorumemt  An* 
notatioKtbjs.  Argentoraii , , in  folio.  DaftleA  ^ 

I jjl  ,/n*S.  ParijUt,  /n-8  ,fne  notit.  Bajilea, 

If 59  tf  If4Z  ,/n-8. 

En  icxlicn,  par  Faufto  da  Longiano,  Venifey 

if4i , I.1-8.  ' 

Jtjanne  Ruel/iâ  Interprète.  Lugduni  , If45,  in-ti» 
Cum  Siirplum  t/  animalium  itnaginibus  ultra  mille* 
narium  numtrum  , 0 Annoiationibus  Gualtheri  Her- 
manni  Ryf^  Argentinenfis , Medici  , 0 Scholiis 
Joannis  Lonieeri.  Franeofurti  , in-folio. 

En  italien , par  Ant.  Montignano.  Florence  ^ 
ij4f  , 1/1-8. 

En  allemand,  par  Jean  Dautzen.  Francfort, 

I J46 , in-folio. 

Interprett  RulliS,  Lugduni  , If47,  in-\6  .fine 
notit,  Cum  y altrii  Cordi  Aiùiotatfon  'ibut , & Eu'icii 
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Corii  juilciii  it  htrbis  & fimf/lcihtS  mtéklnallhas. 
francofurti , I J49 , in- folio , ivtc  figures.  AojcOit 
cajilgationikut  Joaanij  Coupylii  Picljvitnjls  , ù 
Hotis.  Parifiii , 1 549  , <n-8.  grec  & latin,  iiim  an- 
nolalionikxs  i ftleSiûii  Mcdicorum  fromftaariâ. 
Lagduni , lj|0,/a-8-  a»ec  figures. 

En  françois  , par  Martin  Mathée  . mëtlecin  , 
avec  des  annotations.  I.yon  , IJJJ  , in-folio.  A 
U fin  de  l’ouvraf): , on  trouve  un  recueil  conte- 
nant la  defeription  & les  propriétés  de  plufieurs 
fimples  dont  il  n'a  été  fait  aucune  mention  par 
Diofeoride.  En  François  , par  te  même.  Lyon  > 
iyj9 , an-4. 8c  15S0  J /n-4. 

Ratlliâ  inttrpitU.  Lugduni  , iyj4,  in- 16  , fini 
notis  b indue. 

yeneiiit  , iyj4  , in-folio  , en  latin,  liideot  , 
l}6l  , en  latin. 

Janô  Coinariâ  interprète,  eam  ejufdem  emUemati- 
tuifingulis  capitiiiu  adjeSii.  Ba^ea  , tyj7,  in-fol. 

En  efpat;nol , avec  des  annotations  8c  des  figures, 
par  André  de  Lagima.  Salamanque,  lyé)  , in- 
jfolio.  Valence,  ij6t  , in-folio. 

Opéra  ijuâ  extent  omnia  , ex  ir.terpretatione  Jani- 
AntoniiSaracOni , Lugdunenfis  Mfdici.  Âeeejlt  Lièer 
Paraiiiium  eodem  interprète.  L’tgduni  , IJ9S  < in-fol. 

C'eft  une  des  meilleores  éditions. 

En  allemand,  par  Pierre  Uffenbach,  Francfort, 
1610  , itt-polio  , avec  figures.  loidem  , 1Û14  , 
in-folio. 

Les  commentaires  qu’on  a mis  au  jour  fur  les 
écrits  de  Diofeoride , ne  font  pas  en  moindre 
nombre  que  les  éditions  de  fes  ouvrages:  cet 
auteur  a été  prefque  le  feul  qu'on  ait  fuivi  juf- 
qu'au  temps  où  l'on  s'efi  plus  férieufement  oc- 
cupé à tirer  la  botanique  de  la  confufion  , où 
les  anciens  avoiem  plongé  cette  belle  fcicnce. 

Hermolai  Bariari , PatricS  yeneti  , in  Diofeori- 
dtm  Corollarioriim  likti  y,  enm  piafatione  Joannie 
Baptiflé  fgnatii.  149a  , in-folio  , fans  nom  de 
tille  i mais  on  croit  que  l’édition  eft  de  Rome. 

Exereps  om  ium  pmplieium  Diof.oridij.  Extat  in 
•perioai  Bronfelfii  editis  annâ  lyjo,  in-folio. 

Annotatiuneula  alitfuot  Comelii  Pétri  Leydenfis  in 
fotttaor  likros  D-ofeoridis.  Antuirpit , lyjj  , in-Il. 

Stirpiom  diferentia  ex  Diofeoride  fceundùm  Incos 
eorrmunet , a-jtore  BtnediSo  Textore , Seg:pno.  Pa- 
rifiis^  M?4>  '«-11* 

\ndtx  Diofeoridjs.  Ejufdem  k! for  laies  camp!  cum 
expof  flore  jDanr.it  Roierrû  Cajlelit  ahi  , Lujttani, 
Aniuerpià  , 1^)6,  in-foUo. 

LeonarUi  fuehfi  in  Dtcfmridis  kifioriam  eerùffma 
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ûdoptatio  , eam  eitmmdem  ùonum  nomer.elatarls 
Grteis  f Lutinis  Cermanieis.  Argeniint, 
in-folio, 

Aaàret  a Laeuna  eommeniatia  in  Dliforidem, 
IJ51 J infoiio.  En  ci^ugnol. 

Andrea  a Lacuna  , Sego&ienfis  , annotaeiones  in 
Diofcorldem  ^ Lagdani  ^ Î5Î4  > ‘'*•*6. 

I Enarraticfut  in  Diûforidem  de  materîa  mediea 
ah  Amaîo  Luftano  ^ cum,jfominihus  GràcU  , Itali- 
cis  , Hifpanicis  , Germanicîs  0 CallUis.  Ar^ento^ 
rati  , I jff4  , fii-4  VenetHs  , 15^7  , in-^.  L.gdunî  , 
««'*.>  prêter  torreHionts  Ummatum  Hoherti 
Confiantini  , aeccjferunt  annotutiones  Fuehfi  & JJa- 
Uckanpii, 

Joannis  Cofma  Ho/^ackii  , Bef/ienfis , annoia- 
tiones  in  Diofeoridem.  Lugdani  , /«-12. 

Roherti  Con/laneJni  Annotatione*  in  Diofeoridem, 
L'tgduni  , ijjSjirt-S.  • 

Valtrii  Cordi  annotaiioitts  in  Diofeoridem.  Ar- 
genüna  ^ « in-folio, 

Pedacli  Diofeoridis  ad  Andromacham\  koe  eji , dt 
carationihus  morhorum  per  médicamenta  parafa faeilia 
Libri'll.  Primàm  Grâce  editi  , panim  k Jacoho  Moi- 
hano,  Augiiflaao , panim  poft  ejas  mortem  à Conrado 
Gtfnero  in  lirgaam  latsnam  conve  fi  ^ adje^îs  ah 
utroque  interprète  fympkoniis  Gateni  & aliorum.  Ar- 
gentorati , 

Annotaitoni  in  Diofeoride  per  Antonio  Pafeai  , 
Bergame,  1591,  irt-4.  ^ 

Nico/ai  Marogn*  commenfarii  in  traHatus  Dtcf- 
cariais  & Plinii  de  Amomo.  BapUâ  , i6cS  , /«-4. 
En  italien,  par  François  Pona.  Venife,  1617, 

//i>4. 

Pétri  Andrea  Mattkioli  commtntarii  in  fex  llhros 
Diofeoridis , adjeciis  quam  pi.irimis  plaatarum  Ù 
animaJium  imagînihus.  yenetiit  -,  , in-folio. 

Il  y a beaucoup  d’autres  éditions  de  ces  com> 
menraircs  , ainü  411’on  peut  ic  voir  à Fartide 
Mattkiole. 

Commer.tai”es  fur  Diofeoride.  Pciticrs  , 1628, 
in-folio  y d-ns  Vi  recueil  des  œuvres  de  Jacques 
& de  Paul  Contint , apothicaires  de  Poitiers. 

(Extrait  a*El.)  (M.  GoutlN.) 

PîO?COIUDE  , fumommë  PHACAS,  ou 
t.FNTlKUS , à c.iufe  des  lt.n:in«*s  qa'il  avoir  fur 
le  vifaçe , étoit  d'Alexandrie.  Il  a vécu  chez  la 
reine  Cléopâtre  du  temps  d*  A:  toine  , c’cft-à-.lire , 
environ  40  ans  avant  J.  C.  V«ilà  à-pothpres  tour 
ce  que  l’on  Tait  de  ce  médecin  , finon  qu’il  étoit 
fort  attaché  aux  fentimens  d*Hérof4iile. 

Galien  parle  d*un  autre  Dioflo^'de  qu’il  appr  Ile 
le  jeune  iâl  1 vécu  fous  l’enipir*  d’Adrien  Vîts 
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l'an  I }0.  Ce  Diofco'Ue  avoir  non-feulement  com- 
pofi;  un  glollaite  ti'Hippocrate , mais  il  avoir 
encore  travaillé  à une  nouvelle  copie  des  oeuvres 
de  ce  maître  de  l’école  grecque  ; il  s’étoit  même 
dônné  la  liberté  d’y  faire  divers  changemens. 
Ceci  fuppofe  qu’il  étoit  médecin  , contre  le  fen- 
timent  ae  Saumaife  , qui  ne  le  regarde  que 
comme  un  gloflograpfie. 

( Extrait  d'El.  ) ( M.  CouuN.  ) 

DIOTIME , médecin , eA  cité  par  ThéophraAc. 
Il  l’appelle  GymnaJIts  ,-.ce  qui  veut  dire  qu'il  étoit 
maitre  d'un  Cymnajium  , ou  qu'il  avoit  traité  de 
ia  CymnaAique. 

{ Extrait  ^El.)  ( M.  Goulin.  ) 

DIOXIPPL’S",  qui  fe  trouve  auA!  nommé 
Dexifpus  étoit  de  Cos,  & fut  difciple  du  cé- 
lèbre Hippocrate  11. 

Suidas  raconte  que  ce  médecin  fut  appelé  par 
Hécatomnus  roi  de  Carie  , pour  traiter  les  deux 
iis , Maufole  te  Pixodare , tous  deux  attaqués 
d’une  maladie  défefpérée  ■,  mais  qu’il  n'avoit  pas 
voulu  s’y  ren.lre  , que  le  piince  n’eût  mis  lin  à la 
guerre  qu’il  faifoic  à fa  patrie. 

Ces  circonAances  vont  nous  aider  à fixer  le 
temps  alTez  précis  où  Dioxippus  a vécu. 

Maufole , après  la  mort  de  Ton  père , devint 
roi , Se  mourut  l’an  tr)  avant  notre  èie  , après 
un  règne  de  i4ans.  Il  le  commença  donc  l’an  J77. 
Ce  fût  avant  cette  époque  que  fon  père  invoqua 
le  (êcouts  de  Dioxippus.  Nous  ne  lavons  pas  en 
quelle  année  Maufole  fut  malade , ni  quel  ùge 
il  avoit  i fon  avènement  i la  couronne.  On  peut 
aAcx  raifonnablement  fuppofer  que  la  maladie 
dont  il  fut  attaquée  , eut  lieu , dix  ans  avant  qu’il 
fuccédàt  au  trône  de  fon  père  , c’eA-à-dire  , vers 
l'an  587  avant  notre  ère.  Or,  à cette  époque, 
P{axippus  dont  la  réputation  étoit  faite  , ne  pou- 
voit  guère  avoir  moins  de  40  ans.  II  s’enfuit  qu’il 
naquit  vers  l’an  417  avant  notre  ère , lorfqu’Hip- 
pocrate  avoit  ans.  Ainfi , Dioxippus  qu  on  met 
au  nombre  des  difcipics  de  ce  grand  médecin, 
peut  avoir  profité  de  fes  leçons  i l’àge  de  ip  ans, 
fon  maître  étant  âgé  de  j8  ans  -,  c’elt-i-diie  , l’an 
40Î  , avant  notre  ère  , la  LXXXVIII  olympiade, 
année  a. 

11  avoit  compofé  un  traité  de  médecine , Se 
deux  fur  les  prognoAiques  , qui  n’exiAoienc  déjà 
plus  du  temps  de  Galien. 

Les  anciens  rapportent  quelques-uBs  de  fes 
dogmes. 

Plutarque  dit  qu’il  avoit  fuivi  l’opinion  de 
Platon  > que  la  bolAoh  defeendoit  dans  le  pou- 
man.  {Syotpojiac,  lii.  vij.  qusfl.  t.) 
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Galien  , d’.iprès  Eralîfifate , rapporte  fur  la 
pratique  de  Dioxippus,  un  trait  qui  regarde  auQi 
Apollonius. 

F.rafilirate , dans  fon  livre  de  febrikus , avoit 
aceufé  Dioxippus  Se  Apollonius  de  laiA'er  mourir 
de  fotf  leurs  malades , 8c  ne  leur  permettoit 
qu’une  très-petite  mefure  d’eau.  Galien  obferve 

?ue  c’cA  un  trait  de  malignité  d’ ErafiArate , qui 
aifoit  ce  rerroche  aux  difciples,  afin  qu'il  re- 
tombât fur  flippoCrate  leur  maître,  qui  pou? 
tant  preferivoit  dans  les  fièvres  , lorfqu’il  ctoic 
oécelTaite , des  humeéUns , même  à grandes  dofes, 

( M.  Goolik.) 

DIPLOME,  (Mar.mrV.) 

Le  mot  diplôme  qui  fiçnifie  double  vaiffeau  , 
Se  auquel  on  a fouvent  fubllitué  celui  de  diploë, 
cR  fynonyme  du  bai'.i-marie.  ( y oye^  ce  detnicc 
mot.)  ( M.  Fourcroy. ) 

DIPLOVIA,  ( Maladie  des  yeux.) 

État  de  la  vue  dans  lequel  les  objets  parolAent 
doubles  , ou  triples  , ou  multiples.  ( y>>ye\  Vol 
DOUBLE.  ) ( M.  CilAMSEKU.  ) 

DIPFEI- , ( Jean-Conrad  ) naquit  le  ioilt 
1671  , au  château  de  KranckcnAcin  près  de 
DarmAadt.  Cet  écrivaio,  fameux  pat  fes  opinions 
extravagantes  , prit  le  nom  de  Chriflianus  Derro- 
critus  dans  fes  ouvrages.  Il  s’appliqua  d’abord  i 
la  comroverfe  , tant  1 Strasbourg , qu’à  GieAen  , 
8c  il  débuta  par  attaquer  la  relision  prétendue 
réformée.  Les  écrits  , qu’il  publia  à ce  fujet , 
foulevèrent  les  protelians  contre  lui  ; pour  évitée 
leurs  pourfuites , il  abandonna  l’étude  de  la  théo- 
logie en  1698 , Se  ne  s’occupa  plus  que  de  celle 
de  la  chimie.  11  y avoit  i peine  huit  mois  qu’il 
travailloit  i la  recherche  du  grand  oeuvre , lorf- 
qu'il  fe  vana  d’ètre  parvenu  â faire  alTez  d'or  , 
pour  payer  une  maifon  de  campagne  qu’il  acheta 
cinquante  mille  florins.  Le  faifeur  d’or  étoit  cepen- 
dant alors  dans  une  fi  grande  mil^e , qu’il  ne 
trouva  d’autre  reffource  que  la  fuite  , ^ur  fo 
fouAraire  à la  mauvaife  humeur  de  fes  créanciers. 
Après  avoir  erré  de  ville  en  ville  , telles  que 
Berlin  , Copenhague  , Francfort , Leyde  où  il 
prit  le  bonnet  de  doôeur  en  médecine  en  itii  , 

I AmAerdam  , Altena  , Hambourg  ; après  avoir 
1 même  efliiyé  de  mauvais  traitemens  & quelque- 
I fois  ta  prifon  , dans  la  plupart  des  endroits  où 
; il  s’arrêta , il  fut  appelle  en  1717  à Stockhoiin , 
pour  y traiter  le  rot  qui  étott  dangertufement 
malade.  Le  clergé  de  Siiede  fuuhaitoit  ardemment 
la  guérifon  de  ce  prince  ; mais , fâché  que  ce 
fût  un  homme  qui  fe  moquoit  otivettcment  de 
la  religion  dominante,  qui  fe  mêlât  de  la  lui 
rocurer , il  obtint  un  ordre  qui  obligea  Dippel 
quioei  la  capitale  au  mois  de  décembre  de  la 

même 
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métré  année  1717.  Ce  médecin  retourna  en  Aüe- 
maene  , fans  avoir  changé  ni  de  conjuite  , ni  de 
fenciintnc.  bruit  y coucoit  qu'il  étuit  mort  ; 
le  co  i.me  cela  ëtoit  déjà  ariive  pitifieurs  fuis  , il 
imagina  un  expédient  le  plus  capable  de  fe  faire 
admirer,  s’il  tût  trouvé  deS  dupes  alT.?.  fottes 
pour  le  croire  fur  fa  parole.  Audi  extravagant 
ue  Paracelfe , il  pouffa  le  charlatanifme  jiif.ju'à 
ébiter  qu'il  avoit  le  fecret  de  proloi.eer  la  vie 
à fa  volonté.  En  conféquencc  , il  publia  en  173  j 
une  efpéce  de  patente,  par  laquelle  il  annorçoit 
qu’il  ne  mtaurroit  pas  avant  l’ata  18  .8.  Il  ne  (ur- 
vécut  cependant  qu’une  année  i cette  proph  tie  i 
eir  on  le  trouva  fans  vie  dans  fon  lit  au  château 
de  Widgenfttin,  le  ip  avril  1734. 

On  n’a  rien  de  lui  qu’un  ouvrage  intitulé  : 

f'ii*  animatis  mortas  fit  Ktdicna  fa*  vinducu 
«ngtVii.  Lagdani  Batavoram  , 171 1 , in-i. 

Il  reparut  h même  année  i LeipCc . & enfuite 
^Lubeck,  1730,  iti-8. 

C'rft  la  théfe  de  fon  dofforat.  Il  y a auÛi  une 
édition  en  allemand , Froncfoit  Sc  Léipûc,  1736 . 
u-8. 

Cet  auteur  réduit  la  pratique  de  1a  médecine 
û peu  de  remèdes  ; il  vante  beaucoup  fen  huile 
animale  pour  la  guérifon  de  la  plupart  des  mala- 
dies , & il  ne  connoit  pas  de  plus  grand  fpéciliquc 
contre  l'hydropifie,  que  les  baies  de  genièvre  & 
Je  grand  raifort. 

( Extrait  ^EL  ) ( M.  Cou  LIN.  ) 

DIRECTEUR.  ( EUSr.  ) 

Les  auteurs  anglois  defignent  par  un  mot  que 
■os  traduâeurs  n nd  nt  par  celui  de  dir.iltur  , 
des  inftrumens  qui  fervent  à fixer  le  cours  que 
liait  le  fluide  el-.ârique  i on  f en  ftrt  principale- 
ment pour  donner  la  commotion  g a date  par  le 
moyen  de  l'inflrument  inventé  pour  cet  ufaje  ; ils 
font  compofes  d'une  tige  de  laiton  , terminée  à 
un  bout  par  une  boule  , à l’autre  par  un  atineau 
le  fupportee  par  un  manche  de  veirc.  A l’anneau 
tient  une  chaîne  ou  fil  de  laiton  ttés-délié  j on 
attache  l’un  ou  l’autre  i l’ann.-iu  de  l’t’/rif  omfrrr 
te  on  applique  11  bouleau  haut  d’une  partie  quel- 
conque : on  pofe  la  boule  de  l'autre  aireitear  à la  dif- 
tance  de  la  première  bnule , qu'on  juge  i propos , 
après  avoir  attaché  la  chaîne  de  ce  fécond  direc- 
teur à un  crodtet  adapté  à ta  furface  externe  du 
vafequi  fert  à donner  la  commotion  ; elle  tra- 
verfe  les  parties  comprifes  entre  Us  boules  des 
deux  direlUu't.  Ainn  ois  inftrumens  font  fort 
commodes  pour  donner  une  commotion  autant 
ou  aiifli  peu  étendue  qu’on  Te  veut , le  pour  dé- 
terminer fon  cours  i travers  les  parties  qu’on 
juge  è propos. 

On  (e  fert  auffi  quelquefois  d'un  iirtStar  fon 
Mij>*etii*,  Tome  ÿ. 


DIS 

conduire  le  fluide  au  haut  d’une  partie  i l’extré- 
mité de  laquelle  onjc  foutire  par  une  pointe. 
( è'oy.J  EuCTR.  VE;a.  ART.  IiRS  METHODES. 
& le  mut  COMMOTION.  ( M.  Mauouyt.  ) , 

DISCU.'.SIFS.  ( Mat.  mtd.  ) 

>>  \.ci  tiifc.ffij't  CcM , dit  l’Ancicnne  Fnryclo- 
p<die  , des  médicaniens  extétiiurs  qui  ont  1a 
vertu  d.  rar.'fi.  r It  5 humeurs  arrétéi  s dans  une 
partie  &'  de  lesdiffiptr.  I.a  tranlpirati-n  eft  or- 
dinairtmeht  la  voie  par  laquelle  ces  humeurs 
s’evaru-  ni  par  l’opération  des  aifeofrfs  ; on  les 
emploi;  pour  atténu.r  des  humeurs  lentes  &r  vif- 
qu  uf  s i Se  ils  Ce  prennent  ordinairement  dans 
la  claffe  des  incilifs  ( telles  font  les  fumiga- 
tions de  vinaigre  jettées  fur  une  brique  rougie  au 
feu  , dont  on  afe  dans  les  tumeurs  indolentes  , 

(iroduitês  par  l'accumulation  des  fucs  glaireux  Si 
a matière  cft  plus  épaiffe  , le  remède  fera  rendu 
plus  puiffant  en  faifant  diffoudre  de  la  eommo 
ammoniaque  dans  le  vinaigre , & en  appliquant 
enfuire  des  cataplafmes  faits  avec  les  plantes  cat- 
minatives  qui  fourniffem  aufti  La  matière  des  re- 
mèdes difcaflft. 

Dans  les  tumeurs  flatueufes  gui  viennent  de 
l’engagement  d’une  pituite  épaifle  , far-tout  aux 
environs  des  articulations  , il  faut  atténuer  8f  dif- 
cuter  cette  humeur.  Ambroife  Paré  recommande 
dans  ce  cas  les  fleurs  de  camomille  , de  mélilot  , 
vie  rofes  rouges,  l’ablintha  , & l’hyffope  cuits 
dans  la  leffive  ; on  ajoute  un  peu  de  véronique  i 
cette  décoction  pour  en  fomenter  la  parti;  , ou  le 
Uniment  avec  l’huile  de  camomille  ,d’aneth  8c  de 
raie  3 l'huile  de  laurier,  la  cire  blanche  8c  un  peu 
d’eau-de-vic. 

Les  difeu^ft  font  auffi  fort  utiles  dans  certaines 
maladies  des  yeux  , dans  les  taches  8c  opacités 
légères  de  la  cornée  tranfparente  ; on  fe  fert  alors 
des  eaux  diftillées  de  ft  nouil  , de  grande  chélido- 
nie  , d’eufraife  , de  fumtterre  , de  tiie  , d’eau 
de  miti,  8cc.  I.a  décoétion  des  fommités  de  ca- 
momille , de  mélilot , de  romarin  , de  fenouil , 
dont  on  reçoit  la  vapeur  , produit  de  très-bons 
effets.  Cette  claffe  de  oijcujpfs  a été  appcllée  des 
difcujfrfs  ophtalmiques.  Les  douches  d'eaux  miné 
taLs  agiflent  ordinairement  comme  aifeuffa  », 

Telle  eft  ta  manière  dont  il  a été  parlé  ietdij- 
cafrfr  dans  l’ancinme  Encyclopédie  i il  eft  aife  de 
voir  que  cet  article  ne  fuffit  pas  pour  fiire  con- 
noitre  la  nature  , les  propriétés  gén .'raies  8c  les 
ufages  de  cette  claffe  de  remèdes  1 nous  avons 
cru  devoir  y ajouter  les  confidérations  fuivantes. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  confondu  les  difeufift 
avec  tes  refolutifs , 8c  les  ont  regardés  comme 
étant  d:  la  même  nature  ; cependant  le  mot  eitf- 
Cttffift  déCgne  une  aélion  plut  vive  8c  plus  éner- 
gii^e  que  n’en  oncles  léloludfs , 8c  les  auteu» 
IS  n a 
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ciiitf  fr  ontfoujours  t'.oiind  cette  Uf^e.  Les  Jif- 
dfrs  font  «Jonc  lits  mé-.ücjir^ns  qui  font  Hilf»- 
reitrt  les  humeurs  amrficts  frus  h pciu  , comme 
Its  rdoluiits  i nuis  avec  une  rnergiü  8c  une  v«- 
ttlTc  biauccup  {.lus  c'onliil  !rau!c$  , que  ces  «Lr- 
nvrs  n'en  çnt  dans  k ur  aétion.  (le  for.tdcs  fon  !ans 
rrcs-aitü's  Se  tri  s-i’énétrants  , des  ftimulan?  très- 
forts  , qui  tseitent  tmit-à-cmip  par  leur  apjüea- 
tion  une  itritation  ronfidérakle  dans  Icsfclidts, 

Se  cui  diifolvent  avA  bceuccup  de  vivatité  I.  s 
flitiiits  épaiffis  ou  coagilés.  C'eft  à cette  th.fl'i, 
de  reinejts  qu’il  faut  rapporter  les  effets  des  fuf- 
flar.ccs  fuivantes  , appliqucts  en  topiques  t 

L’ammoniaque  eu  l’alcali  volatil  flitcr  ; 

L’efptit  ardent  ou  l’alcool  rcÜlfié  j 
Les  eaux  diOilLcs  fpiritueufts  ; 

Les  vinaigres  dtllillés  arometiq'.tts  ( 

Les  huiles  volatiles  ou  clf.ntiel'.'s  ; 

Les  teiiuures  fjititucufis  bien  fatutées  ; 

La  teinture  de  eantharides  frottie  jufpj’à 
£ccicé  ; 

Les  fulph'jres  alcalins; 

L’eau  chargée  de  gat  hydrogène  ftiîfuré  ; 

Les  ftls  acres  & prcfqae  cauftiques  terreux 
ou  mctalliqucs.  Sec. 

On  attribne  encore  aux  d.'f.uf/s  la  propriété 
dc'eondenfi.r  de  d;  châtier  prompt.nicnt  l'air  ou 
les  fluides  aériforincs  amafles  dans  le  tiüu  celltiljir- 
£e  fous  la  peau  , dtns  les  lurnturs  cmpliyn.'nii- 
teufes.  C'etl  fans  doute  en  doinant  un  rcflbtt 
ttè.s-.'ftif  aux  foiidcs  , qu'ils  ks  lendent  fufeep- 
tibles  de  fe  conttadfcr  avec  force  , Se  de  repouf- 
fer  jufqu'aiix  couloirs  naturels  les  fluides  élif- 
t.qucs  , qui  drtlcndent  les  parois  des  véficulcs  du 
ttlTu  muqueux  dans  ces  efpèces  d’affe-flions.  La 
glace  appliruée  en  grande  quantité  , ptoduitfou- 
vcr.T  ces  effets  ; toutes  les  liqticucsqui  occifion- 
nent  beaucoup  de  froid  dans  leur  évaporation 
comme  l’ammoniaqtie  ou  l’alcali  volatil,  l’alcool 
on  l'efprit-de-vtn  Se  fur-tout  l’éther  , doivent 
aufli  être  camptés  parmi  les  difeuffift  les  plus  puif- 
fans.  On  a une  preuve  bien  fenlïhle  de  l'effet 
£iibît  de  Cf  s médicamens  dans  les  bnilurcs , appli 
qués  Tut  le  lieu  immédiatement  après  l'af;i.an  du 
♦Vu  , ils  s’eppofent  efficacement  aux  congeffions 
que  Cf t acculent  fait  naitie  , Se  ils  en  prévien- 
xier.t  les  fuites. 

(Juoicp.ie  nous  ayons  dit  que  les  réfolutifs 
avnie  r.tde  l’analogie  avec  \ti  aif.ufifs , Se  qu’ils 
n’«n  difféteitnt  en  génc-:al  que  par  une  énergie 
moindre , il  ne  faut  pas  prendre  cette  aff.  rtion  à 
4a  rigu  ur;  tir  il  y a des  réfolutifs  qui  n’agilTent 
point  par  une  qualité  Ifiinulante  8c  incifive  , 8e 
tpi  opèrent  :u  contraire  la.iéfolution  des  bu- 


. D I S 

metin  en  relâchint  les  foli«Ls  8e  rircfi:nt  les 
fluides  ; tell  font  ks  émol  iens  , les  aJeucifTans  , 

Us  bains  da  vapeurs,  lis  fomt  ut  iricn.s , qu’on 
emy  lr.ie  avec  fuccès  dirs  tous  ies  c.is  j’engorge- 
mens  accompagnés  de  chakurs  , de  rougeurs, 
de  dnuU  ursSc  «le  tous  les  lymptôuies  d inflam- 
mation. ()uelquifois  auifi  «ifs  calmars  ou  dfs 
narcotiquts  produifer.t  une  télbli'.tir.n  en  affou*- 
pitTênt  1.1  douleur  oui  emrêche  les  engnrg  oKrs 
dî  fe  fon.lre  Se  qiii  les  cnttitient  mêine  pat  l'ir- 
ritaticn  ccniir.uelle  cia’eüo  y fait  naître. 

Il  faut  aioircr  enerre  à ces  obf.rvatxr.i  qu’il 
y a quelq'.'.rs  r.mè.lfsqni  refont  point  ring's 
dans  fa  clill'e  «les  p.roprement  dits,  8e 

quicep  ud  mt  repou'rci  t ou  dil'c.it.ntles  humeurs 
, a i.ilf.'  s d'.ns  le  fvl'êne  abfnrb.vit  curané  ou  ctl- 
kiUire  ; telk  s font  par  t'semp'e  les  préparations 
de  o'.oifib  qui  font  dû'p'.toitre  l.s  inllt;iuratior,s 
csti'ticurcs  , 1 s boutons  , Ls  énip’trrs  , ks 
îor.flimfns  , fans  q l’on  puilîe  attribuer  ceteftit 
à l.'ur  qiia'i'té  ài  re  Se  flimuhnt  ? ; on  «îiroi:  plu- 
torque  c'ilf  p.ir  une  propribé  cngoii'blTante  , 

Tv  on  dii’.nnuai't  l’iclion  vitale  «les  vauTeaiix  fur 
leî'ipui  ls  ces  remèdes  Ce  portent  qu'ils  pvoduifent 
cc-s  ph.'nomcnes  ; aulfi  ne-  fom-ce  que  des  djfiuf- 
f/i  improprement  ditsoudes  e yea/ff/l  par  accident, 

( M.  Fourcbov.  ) 

DISETTE.  ( Hyç!>r.c.  ) 

Partie  III.  Règles  do  l’hygiène. 

Divifion  I.  Hygiène  publique. 

Scâiiin  ni.  Règles  relatives  à l’ufage  commun 
des  chofes  non  natureilts. 

Nous  entendons  ui  par  difdte,  le  befnin  on  le 
défaut  «les  nourritures  les  plus  utiles  à l'homme, 
particulièrement  le  manque  de  pain  , à la  fuitj 
des  années  ficlioufes , où  les  récoltés  ent  été 
ma'  vaifes  ,o.i  à-peu-prè$  nulle  s.  Les  grandi  sMfitus 
caufen:  les  famines , Sc  c’tft  dam  ces  cirçonf- 
tanccs  que  ks  recherches  dis  favans  doivint 
maître  à contribution  tous  les  corps  qui  peuvent 
avoir  qu.  Iqae  mérite  pour  remplacer  les  fubftan- 
ces  utiles  qutviin.nent  d manquer. 

Eeccati  Sc  d'autres  aute  urs  aptèslui , ont  annoncé 
que  ce  qui  donuoit  au  froment  fa  venu  nutri- 
tive étoit  la  matière  gUitineufe  ou  végéto-animale 
qui  venoit  d'y  être  découverte.  -M.  Parmqnrirt 
efa  s’écarter  de  l’opinioncomr.une , en  établiffant 
dans  un  mémoire  couronné  par  l'aca«ltmie  de 
Befajiçon  , que  l’.imidon  étoit  ta  partie  du  grain 
qui  nourrilToit  le  plus  ; 8c  cffiaivemcnt  dans 
tous  les  farineux  dont  les  differens  peuples  de  U 
terre  fe  nourrilTent  , il  n’v  a que  le  froment  de 
connu  qui  teafenne  aboodamincrit  cette  matièio 
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glutinrule  i nuis  il  y a dans  toas  de  l'amidon' j [ 
& ils  nourti(li.m  eu  propottioii  de  ce  qu'ils  en 
conticnn.nt. 

D’après  ce  principe  , M.  Psrracntior  chercha 
l'amidon  dans  beaucoup  de  vc-gJuux,  pour  pou- 
voir dins  des  temps  de  difute  l’ubhiiucr  aux 
vùpéiaus  imporcans  qui  nranquent  ceux  qui  lu 
font  moins  & qu'on  peut  fu  procurer.  Il  a en 
conieq  lence  cxariiné  lu  marron  d'inda,  1rs  raci- 
nes de  brione  , du  pied  de  veau  . du  f rpentaire  , 
de  mrn.lrajçore , du  colchique , d iris  , de  glayrul , 
dû  iuitetèrc  bulbeufe  , de  pivoine , de  filipen- 
dule  , de  petite  che'ddoine  & d'clltbore  à léurlUs 
d'acr.tiit.  il  a trouvé  de  l’amidon  dates  toutes  ces 
fuldU'iices  , & ce  citoyen  aufli  zélé  qu'éclairé  Ls 
indique  en  cas  du  <i!ftitc  , pour  remplacer  1rs 
grains  ordi.iaites  d.dincs  à la  nourriture  du 
rhomine. 

Pour  retirer  l’amidon , voici  la  méthode  qu’il  a 
employée.  Après  avoir  épluché  It  lave  ces  racines, 
il  ks  a rapees  en  aicutant  un  peu  d'eau  à celles 
qui  ne  font  pas  fucculemes.  II  en  a fait  enfmtc 
une  pire  pour  les  foumeitro  à la  ptclTe , & il  a 
délayé  le  marc  dans  une  très-grande  quantité  d'eau; 
il  s'eftdépofé  au  fond  du  safe  un  fedimtnt , qui 
étant  bien  lavé  a préfenté  torts  les  caraâères  d'un 
Vcricable  amidon  : il  a pris  indilitnâenienipluriûurs 
de  ces  amidons  qu'il  a mêlés  avec  du  levain  & 
de  la  pulpe  de  pomme  de  terre  pour  en  faire 
du  pain  qui  a été  trouvé  bon  par  différentes  pet- 
fonnts.  Huit  onces  de  ce  pain  delTeché  au  tour 
ont  fuffi  peur  le  nourrir  vina-quatre  heures  fans 
qu’il  ait  pris  aucun  autre  aliment. 

On  pourroit  eacore  faire  des  recherches  fut 
d’autres  végétaux , fur  certains  bois , qui  furoient 
peut-être  peu  noutrilTancs , mais  qu'on  eut  été 
■fcien  heureux  de  fe  procurer  , lorfque  dans  la 
famine  qui  defola  Paris  aflléeé  par  Henri  IV  , on 
mangea  des  os  de  morts  moulus  , faute  d’alimuns, 
& qu’oB  trouva  le  germe  de  la  mort  en  cher- 
chant à & procurer  celui  de  l'exiftence. 

On  ne  peut  favoit  trop  de  gré  i M.  Parmentier 
de  s'étie  occupe  de  cet  important  objets.  , 

( M.  Macqoart.  ) 

DISPENSAIRE.  ( Mar.  mt’J.  i 

C’eft  ainlt  qu’on  nomme  les  livret  de  pharma- 
cie dans  lefqutls  eft  décrite  la  compolition  des 
médicametu  que  les  apothicaires  dhiu  hôpital  , 
d’une  ville  , d’une  province  y d'un  royaume  , 
doivent  tenir  dans  leurs  boutiques.  On  nomme 
encore  ces  livres , foimulaiiet  , phaimacop^s  , 
auitidotaires , codex. 

Le  mot  difptnfairt  eft  aulfl  quelquefois  employé 
peux  défigiei  les  lieux  oi  I on  hit  U ÿfpeoh^ 
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tion  des  fiibftances  qui  entrent  dans  les  rcc'di- 
canwiiS  compolés.  ( Kajcf  Disuinsation.  ) 

( -M.  l'OL'RCROY.  ) 

DISPENSATION.  {Ma,,  ml  J.) 

La  d-Jptnfatlon  eft  , dit  l’ancienne  Encyclopé- 
die, un.'  opération  préliminaire  à la  rompolïtion 
des  ruûdicamens  olficinaux  &r  niagiftraux  , qui 
conCfte  i ptfer  conformément  aux  dnfes  nrelcti- 
tes  dans  le  d.'frenfaîre  auquel  on  eft  obiiee'  de 
fe  conformer,  toutes  lesdropuîs  (impies  ddmertt 
préparées,  Sc  à Us  arranger  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  être  puivérifées  , cuites  , infuféts  , £>  c. 
C'eft  atnli  que  quand  on  veut , par  exemple,  Eure 
la  thériaque  , après  avoir  motmé  tout  -s  les  dro- 
gues (impies  qui  doivent  y entrer  , on  U s pèfe 
chacune  leparément , JSc  on  les  met  dans  difl'.rens 
vafes,  foit  qu'on  en  veuille  faire  ou  non  la 
d:  monftration  au  public , comme  cela  fe  pratique 
à Paris  toutes  lus  fois  que  le  collège  des  apothi- 
caires prépare  c'.  tte  ancienne  célèbre  antidote. 
On  fait  de  même  la  difpcnfatian  d;  tous  les  elec- 
tuaires,  emplâtres  , découlons , infulions , ècc. 

( M.  Fourcroy.  ) 

DISPENSE  DES  LOIX  DE  L’ÉGLISE.  ( MU. 

ligalc.  ) 

Prcfque  toutes  les  religions  aftreignent  ceux  qui 
les  profelTcnt , 8c  plus  particaliéremtnt  encor» 
ceux  qui  en  font  les  mimftrcs,  à certaines  prati- 
ques dont  l'obfervance  rigoureufe  pourroit  qo;!- 
quefois  devenir  très  nuilible  i la  fan  té  des  indi- 
vidus , 8c  même  compromettre  évidemment  leur 
cxiftence.  Ainfi,  non-feulement  la  loi  de  l'évan- 
gile  ordonne  , en  général  , aux  chrétiens  de  mor- 
tifier leurs  fens  : mais  la  difeipline  de  l’êglife  a 
con''acré,  d'une  manière  fpéciale,  des  devoiis  St 
des  privations  , auxquels  on  ne  fauroit  fe  fouf- 
traire  , fans  qu'il  en  téfulte  des  effas  civils.  Ce- 
pendant, cette  mère  commune  des  fidèles  n’ayant 
jamais  prétendu  que  ces  diffétens  exercices  por- 
taffent  un  préjudice  notable  1 leurs  corps  ou  i 
leurs  amas , 8:  des  excès  imaginés  8:  preftrit» 
par  un  zèle  fans  prudence  ne  pouvant  aailleurs 
être  tolétës  par  la  puKTance  civile  , on  a imaginé 
les  difpi.ifes  : 8c  l’avis  des  médecins  a été',  avec 
taifon , réputé  néceft'aire  pour  les  légitimer. 

On  follicite  les  difptnfit  po\u  trois  chofes  prin- 
cipalement : il  y a difpc.ijts  de  jeûne  , difytnfes 
d’offices  divins  & autres  kinâions  ecclélîaftiques  , 
difpcnf.i  de  clôture  8c  autres  obfervances  mo- 
naftiques. 

ix  jeûne  confifte  1 ne  prendre  qu’une  telle 
quantité  d'alimens  d'efpèces  déterminées . que 
non-feulement  elle  ne  pa(Te  pas  ks  bornes  de  U 
tempérance  ordinaire,  mais  même  qu'elle  s’arrête 
en  Tioitcondiùou  font  néceiîaires , (cloA 
d n a a 
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taus  canoniHes  , pour  fatisfaire  i l'obligation 
ilu  juilne  : U qualité  des  alimens  , l'unité  de  re- 
pas , 8l  le  teinps  auquel  oq  le  prend:  & ces  trois 
con.!itions  doivent  concourir  au  but  propofé , 
celui  de  la  mortification. 

Le  jeûne  a trouvé , parmi  les  médecins , des 
détraiteurs  te  des  délenfcuts  Les  premiers  fou- 
tieniient  que  les  alimens  dont  on  fait  ufige  dans 
ks  temps  de  jeûne  , font  d'une  qualité  peu  nour- 
lilTante  & meme  infalubre  i que  les  aflailonnemens 
de  haut  goût,  qu’on  y joint  pour  en  faciliter  la 
digdlion  , tendent  les  humeurs  âcres , 8c  favo- 
rifent  par-lâ  le  développement  de  certaines  ma- 
ladies. particulièrement  de  celles  de  la  peau;  que 
la  fiifon  où  fe  trouve  le  carérrre  , 8c  dans  laquelle 
on  devroit  tâcher  d’expulfer  du  corps  les  crudi- 
tés 8c  la  pituite  que  le  régime  d'nivcr  y a accu- 
mulées, feir.ble  employée,  au  contraire,  à les 
' y concentrer  8c  à en  accumuler  de  nouvelles  i 
qu'en  ne  faifant  qu'un  repas  chaque  jour,  on 
lurcharge  l'dlomac  d'une  quantité  d'alimcns  trop 
confiilc'rable  pour  qu'il  les  puifle  dig-rer  conve- 
nablement i que  l’heure  de  ce  repas  étant  reculée , 
une  fi  longue  abftinence  énerve  ce  vifeère  qui 
auroit  plus  befoin  que  jamais  de  toutes  fes  forces  i 
qu’un  changement  fubit  de  régime  8c  des  vicif- 
Dtudes  continuelles  préjudicient  â toute  l'écono- 
mie animale;  que  la  triUtfle , la  timidité  , la  pa- 
reffe , l'itafcibilité  font  des  effets  d'une  diete 
trop  févire  ; enfin qüe  les  alimens  âcres  8c  ven- 
teux rendent  plus  enclin  aux  plaifirs  de  l'amour 
dans  un  temps  où  l'efprit  de  pénitence  preferit 
de  s’en  abftenir.  Ils  concluent  par  dire  que  l’inf- 
titution  du  jeûne  efi  également  contraire  a la  iaaté 
du  corps  8c  à celle  de  l'ame. 

Selon  P.  Zacchias  , ces  inculpations  , imttglnétt 
/«r  quelques  méuecins  0 autres  hérétiques , ne  peu- 
vent venir  que  d’un  efprit  d’impudence  8c  d'im- 
piété : elles  font  vaines,  futiles,  dépourvues  de 
tout  fondement  : l’obftrvance  du  jeune  efi  donc 
évidemment  falutaire  8c  pour  le  corps  8c  pour 
l'ame. 

L’églife , dit  ce  médecin  légifte  , n'aftreint 
point  â la  loi  du  jeûne  ceux  qui  font  ou  afllig  s 
d'une  maladie, ou  dans  une  dilpofition  celle  qu’ils 
tomberoient  malades  facilement.  L'âge  , la  pau- 
vreté , les  travaux  font  aufli  des  raifons  de  iif- 
perfe.  l a qualité  des  alimens  auxquels  les  chré- 
tiens font  alTujettis  dans  les  temps  de  jeûne  ne 
mérite  point  les  reproches  que  lui  font  les  enne- 
mis de  la  pénitence.  Le  poiflon , par  exemple  , 
n’eft  point  une  nourriture  infalubre:  s’il  contient 
moins  de  parties  nutritives  que  la  chair  des  qua- 
drupèdes 8c  des  volatiles , il  en  fournit  cepeniJant 
affez  pour  foutenir  les  forces:  s’il  eftplus  fufeep- 
tible  de  la  dégénération  putride  , on  p>  ut  faci- 
lement prévenir  ou  corriger  cette  difpofition  . foit 

' gu  des  alTaileoneiiiens  approptiés,  (bit  puTuliiffe  ] 
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des  végétaux , 8c  principalement  de  ceux  qpe  ptd! 
cure  le  renouvellement  de  la  faifon.  Il  y en  a 
même  plufieurs  efp’ces  que  ks  médecins  per- 
mettent aux  convalefcens.  Il  en  cft  de  même  de 
quelques  végétaux  8c  de  quelques  farineux  , en 
cortigtant  toutefois  leur  qualité  s-tn»eufe.  L'unité 
de  repas  donne  à chaque  digeftion  le  temps  de  fe 
terminer , s’il  tft  vrai , comnte  on  n’en  peut  douter 
à l’égard  de  quelques  individus,  que  le  travail  de 
l'ellomac  foit  plus  long,  quand  ce  vifeère  s'exerce 
fur  les  alimens  qu’on  appelle  maigres  ; 8c  fes 
forces,  ainfi  que  celles  des  organes  qui  opèrent 
la  fécondé  & la  troifième  digelliori , s’emploieront 
d’ailleurs  ou  â afiimiler , ou  à expulfer  par  toutes 
les  voies , ces  crudités  8c  cette  pituite  ducs  au 
régime  de  l'hiver.  Au  relie  la  condefcendance 
de  l'églife , qui  permet  d'avancer  l’heure  du  repas 
8c  d'en  faire  le  foit  un  fécond  très- léger,  fait 
qu‘au;ourd'hui  cette  objeâion  n’ell  d'aucuna 
valeur.  La  comparaifon  que  Zacchias  préfente 
entre  les  conditions  effentielks  au  jeûne  , rela- 
tivement au  choix  des  alimens  , 8c  la  manière 
dont  vivoknt  ks  hommes  dans  les  premiers  fiècles 
du  monde,  pour  prouver  8c  la  pofljbilité  8c  la 
falubrité  d'un  pareil  régime,  n’eft  peut-être  pas 
d’un  très-grand  poids  , puifquc  nos  corps  ont 
contraèté  des  habitudes  totalement  differentes  de 
celles  de  nos  premiers  pères.  Il  eut  mieux  fait 
fans  doute  d’en  appeller  aux  exemples  aftez  nom- 
breux que  nous  avons  fous  les  yeux  , c’eft  i- 
dire  , â cette  fanté  fleurie  8c  inébranlable  de 
tant  de  cénobites  8c  de  fimples  fidèles  donc  U 
piété  8c  le  refpeâ  pour  la  difcipline  eccléfîafti- 
que  ne  fe  font  jamais  démentis.  Il  eft  facile  de 
voir  que  ces  argumens  de  Zacchias  en  faveur  du 
jeûne  ont  principalement  pour  objet  de  jufti- 
fier  celui  du  carême  , qui  eft  le  plus  long  de 
tous  i 8c  qu’ils  militent  encore  plus  viétorieu- 
fument  pour  les  autres  jeûnes  qui  font  bien  moins 
pénibles.  Son  érudition  lui  a même  fourni  , en 
faveur  d’un  pareil  re-eime,  les  autorités  les  moins 
fufpcâ.s  de  putialité.  Telle  cft  celles  du  bon 
Plutarque  , qui  dit  : ( les  règles  (/  préeeftes  de 
/aisé  par  firme  de  devis  , Traduûion  d’Amiot.  ) 
« Il  faut  par  fubtils  moyens  , fjiie  que  la  qua- 
» lité  de  la  viande  en  rende  la  quantité  plus 
n légère,  8c  quant  aux  viandes  folides  8c  qui 
« nourtilfim  beaucoup  , comme  font  les  groftès 
» chaiis,  les  fromages,  les  figues  sèches  , te 
» les  oeufs  durs  , n'en  manger  que  le  moins 
» qu’on  pu  ut,  car  de  les  refuler  du  tout  il  feroit 
» bien  mal  aifé  , mais  bien  fc  prendre  aux  vian- 
» des  légères  8c  déliées,  comme  font  la  plupart 
» dos  ht  tbages  dont  on  ufe  en  potages  , les 
U chairs  des  oifeaux  8c  des  poilTons  qui  ne  font 
pasgias  :car  en  mangeant  de  fcmblables  vian- 
•>  des  , on  peut  bien  tout  enfemble  gratifier  i 
» l’appétit , 8c  ne  charger  point  le  corps.  Mais 
» fur-tout  fe  faut  il  donntr  garde  des  crudités 
w p(océ4uues  «le  [top  mwget  de  cluii  ; eu  outm 
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• que  fur  l’heure  elles  chargent  trop  Peftnraje, 
f il  demeure  encore  puis  après  de  mauvitfes 
«1  reliques  : de  manière  que  le  meilleur  eft  accou- 
••  tumer  fon  corps  à ne  demander  point  à irun- 
» ger  chair  ; car  la  terre  produit  alTez  d’antres 
•>  alimens  , non-feulement  pour  la  ncceB'né  de 
» de  1a  nourriture  , mais  aulli  pour  le  plailir  & 
»•  le  contentement  de  l’appétit,  Sec.  ».  Il  femble 
donc  à Zacchias  que  les  loix  de  l’églife  à l'egard 
du  jeûne  foient  plutôt  des  préceptes  de  fanté  que 
de  mortification  8e  de  pénitence. 

Après  avoir  pris  en  général  leur  défenfe  , il 
entre  dans  le  detail  des  dilférentes  caufes  qui 
jaeuvent  légitimer  les  difpcnfis  : ces  caufes , ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  annoncé  , font  l'àge  , le 
travail , les  maladies , U pauvreté  ; toutes  les  autres 
caufes  rentrent  dans  cellevci.  II  y en  a qui  font 
tellement  évidentes  , qu  il  feroit  fuperllu  de 
demander  le  fentimtnt  d’un  homme  de  l’art  : 
telles  font  les  maladies  aigues,  l'enfance,  la  dé- 
crépitude. 

Tous  les  médecins  s’accordent  â croire  le 
jeûne  nuifible  , tant  que  le  corps  n’a  pas  encore 
pris  tout  fon  acctoiflement.  (>aa  crtfcMt , a dit 
Hippocrate  , pturimum  habent  calidi  înnati  j p/urimo 
igitur  tgtat  alimenta  : fin  mima , corpus  abfumitur. 
Le  terme  le  plus  ordinaire  de  cet  .accroiflement 
eft  l'àge  de  ai  ans  , ou  la  fin  du  troifième  fepte- 
naire.  Mais  eft  il  également  certain  qu’avant  cette 
époque,  il  feroit  dangereux  pour  la  fanté  de  s’aifu- 
jettir  à quelques-unes  des  conditioiu  dont  l'en- 
femble  conftitue  le  jeûne  parfait  i Dans  le  pre- 
mier feptenaire  , le  retranchement  d’une  partie 
de  la  nourriture  , 8c  même  le  retard  des  heures 
accoutumées  , ainfi  que  le  changement  datis  la 
nature  des  alimens  , peuvent , félon  Zacchias  , 
altérer  la  chaleur  innee  , fi  nécelTaire  à cet  âge 
tendre . 8c  , en  affolblilTanc  les  forces , non-feu- 
lement retatder.l’accroiflêment , mais  encore  faite 
naître  une  conftitution  valétudinaire , 8c  diminuer 
l’aâivité  de  toutes  les  opérations  defquelles  ré- 
fulte  le  développement  complet  des  facultés  de 
l’ame  8c  du  corps.  C’eft  fur  tout  pour  les  enfans 
à la  mamelle  que  cette  alTertion  efi  fondée  ; 8c 
fon  application  s’étend  jufqu’aux  nouVrices  , puif- 
que  les  qualités  de  leur  lait  dépendent  de  la 
bonté  des  alimens  qu’elles  prennent.  Cependant 
Zacchias  la  reflreint  au  jeûne  du  carême,  à caufe 
de  fa  longue  durée  : car  il  ne  penfe  pas  que  la 
qualité  des  alimens  changée  pour  un  temps  fort 
court , fi  ces  alimens  ne  font  point  d’ailleurs 
infalubres  , puilTe  préjudicier  à la  fanté  des  nour- 
rices. Dans  le  fécond  feptenaire  de  la  vie  , 8c 
d plus  forte  raifon  depuis  14  ans  jufqu'à  ai  , on 
peut  , Ans  aucun  inconvénient,  même  pendant 
tout  le  carême  , alTujettir  les  enfans  au  genre 
d’alimens  preferits  par  la  difcipline  de  l'églife  , 
ipioiqu’il  fut  imptuaem  de  dimùiuet  la  quantité 
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de  lenr  nourriture  : il  le  feroit  moins  de  ccculet 
un  peu  l’heure  des  repas. 

Cette  doftiinî«nédico4égale  touchant  le  jeûne , 
eft  fujette  à bien  des  modifications  , à raifon  de 
l’habitude  8c  du  tempérament  de  chaque  individu, 
Ainfi  les  enfans  d'une  conllitution  grels  8c  maigro 
fujets  à la  bile  , d'un  tempérament  irritable  , ne 
fauroient  fitisfaire  à l'obligation  jlu  jeûne  , û ce 
n'ell  peut-être  pour  la  nature  des  aliinens  : 8,r 
cette  impotfibihté  dure  même  queluuelois  pen- 
dant toute  leur  vie.  La  fenfibiÜté  ae  l'dlomac 
roduit  chez  eux  une  débilité  extrême  , des 
pothymies  , des  lÿncopes  , l’amaigrilTement  8c 
quelquefois  la  confomption.  Il  n’y  a donc  que 
les  corps  remplis  de  fucs,  d’humeurs  onâueulcs, 
abondant  en  chair,  qui  puilTent  fupporter  alfez 
facilement  à cet  âge  I abuinence.  Elfe  peut  mê.ms 
leur  être  utile  iufqu'à  un  certain  point  , félon 
cette  fentence  d'Hippocrate  : Corporibus  humidas 
carnes  habentibus  famem  induccre  epo'tct  : fumes 
enim  ficcat  corpora,  { Aphor.  1.  feél.  7.  n®.  yp,  ) 

I.es  mêmes  modifications  de  la  loi  du  jeûne 
doivent  encore  avoir  lieu , pour  les  enfans , i 
raifon  de  la  conlHtution  de  l'année , 8c  de  U 
faifon,  dont  la  différence  détermine  un  plus  ou 
moins  grand  befain  de  nourriture.  Ainfi  fa  quan- 
tité d’alimens  fera  plus  forte  l'hiver  que  l’été. 
( Hippocrate.  Aphor.  a.  feû.  t.  n®.  ij.  ) Uns 
conllitution  humide  affame  moins  que  celle  qui 
eA  sèche.  Les  modifications  qui  naiffént  de  U 
variété  du  climat  rentrent  dans  celles  que  nous 
venons  d’expofer.  N’eft-cepas , en  effet  , dans  les 
pays  chauds  de  l'Afie  8c  de  l\4.frique  que  Us  exem- 
ples de  jeûnes  extraordinaires  felont  leplusmulti- 
pliés  f 

Quand  Hippocrate  a dit  que  les  vieillards  fup- 
portoient  très-facilement  le  jeûne  ou  la  priva- 
tion de  nourriture,  ( Aphor.  feél.  i.  n®.  i;.  ) 
il  n’a  pas  prétendu  parler  de  tous  inJiftinéle- 
ment  ; mais  feulement  de  ceux  qui  [ouilfcnt  d'une 
première  fe  verte  vieilIclTe.  La  foibleffe  de  la 
décrépitude  exige  du  côté  des  alimens  le  choix 
le  plus  attentif  i 8c  la  fréquence  des  repas  qui 
lui  devient  nécelTaire  femble  la  réduire  au  niveau 
de  l’enfance.  En  général,  ce  font  plutôt  8c  lo 
degré  de  forces  oc  l'abence  des  infirmités  là 
communes  dans  cette  période  de  la  vie  qui  déter- 
mineront les  confeiis  des  médecins , que  le  nom- 
bre des  années. 

Si , félon  Hippocrate , ( aph.  f.  1.  n".  16.  ) 
il  eft  nuifible  de  travailler  , qttar.d  on  a laini  i en 
peut  dire  de  même  que  , quand  on  travaille  , il 
l'ett  d’avoir  faim.  Or , comme  l’intention  d« 
l'églife , lorfqu’elle  a inllitué  le  jeûne , n'étoit 
pas  que  les  dilférens  travaux  fans  lefqiiels  la  fo- 
câéte  ne  fauioit  fubliiier  fuA'e.it  aloss  incaroui- 
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p^s;  il  rft  évident  Qu’cn  pt'ncralle  travail  d.-vifnt 
une  ration  de  du  jeûna  ties-lévitime. 

CojK’iii’aiir,  conmii  tous  !.s  travaux  liuelcon.iitcs 
lit  pioduiliiit  paj  cette  dvpttdiiion  d'elptits  ani- 
maux , Sccei  cpuirenicni  de  forces,  qui  iiécef- 
iit.,nt  beaucoup  de  noufiturc  , des  r^pas  tépé- 
tes  pluiieurs  fois,  il  iii.porte  de  mettre  entre 
eux  quulque'  diffe’teiice. 

le;  tiav.il  p.ut  être  d fini  un  exercice  finnuant 
fuit  du  corps  , (oit  de  l'ciprit.  I. a nicfure  d'exer- 
cice qui  produit  la  fatipue  n'elt  pas  la  même  - 
j'our  tous  les  individus , ni  pour  tous  les  i’cs  , 
•i  pour  l'un  Se  l'autre  fexe  , ni  dans  toutes  its 
faiions  ir.diioTcmm.m.  S'il  falioit  entier  dans 
une  dil'cuîlion  particuliète  concernant  les  divet- 
fes  profeflâotis  qje  les  homni.sfr  font  paitagc.'s  , 
t'e  adapter  à chacune  ItS  mod.ficacioits  que  nous 
v.iieiîs  d'in.liouer  , il  en  rifulteroit  un  detail 
iairu;  nfe  fc  fa!tiiieux.  Qu'il  nous  fuffife  d avoir 
I i.r.iii;':  I s piincipîs  generaux  applicables  à tous 

I s cas  paiticulieis  qui  peuvent  s oif; ir.  On  peut  | 
ccqHi’.dant  regarder  comme  une  chofe  certaine  , 
que  h qualité  on  le  genre  des  alimens  du  jeûne  , | 

II  d ailleurs  iis  font  falitbres  , n’ed  exclu  par  au- 
cune cfpèce  de  travail  que  l'on  juge  incompatible  ■ 
avec  L$  autres  conditions  qui  conftiiuent  le 
)-û;ie  : qui,  lorfque  l'efprit  de  piété  nous  porte 
i nous  loiimeitre  à la  difcipline  de  t'églife  , il 
devient  comme  un  aflaifonnemant  moral  qui 
fautiém  nos  forces  phyfiques  ; que  des  exemples 
innombrables  ont  prouvé  , & attcficut  encore 
tous  les  jours  , que  le  travail  de  l'efprit  fur-tout 
fa  concilie  faciiament  avec  l'obCervancc  du  jeûne  . 
t.l  qu'on  le  tx^atique  dans  la  plupart  des  pays  où 
Joir.ine  la  religion  cath  dique. 

Oe  toutes  les  ciufes  de  difpen/i  de  jeûne  , il 
n’en  cil  point  d;  plus  évidemment  valable  que  la 
■ maladie  en  généraf  Cependant  toute  maladie  n'elf 
pas  toujours  une  exeufe  legitini:  i ni  même  telle 
maladie  , au  moins  pour  quclqtias-uncs  des  con- 
ditions du  jeûne.  Les  règles  qui  doivent  guider 
.le'sniéd  citis  fe  reduiletit  à celle-ci;  Ij  dans  une 
maladie  le- jeûne  peut  être  nuilible  au  point  dé- 
faire craiîidre  de  la  rendre  morte-lle  , ou  même  de 
l'ageravir.  .Sir  quoi  il  faut  obferver  pluiieurs  cho- 
ies , félon  7.3êchias  : la  première  qu'une  légère 
incommodité  ne  doit  pas  fufpendre  l'obligation 
du  jeûne  , parce  que  le  jeûne  ét-nt  inftkuï  pour 
itiOnifierla  cliair , cette  mortification  entraine 
iiéteiraircmeiit  quelqu  incoinmodité.  La  fécondé 
obCrvation  , c'eft  qu'à  l’aide  des  lumières  de  la 
médecine  , on  p.ut  rendie  le  jeûne  moins  nui- 
üble  & qudqu.’tois  même  utile  à la  fanté  -,  foit 
en  s’abft  .liant  de  tel  aliment  , foit  en  ufant  d'un 
autre  de  préférence  j foit  en  évitant  l'énorme 
quantité  de  nourriture  que  prennent  ordinairement 
ceux  qui  ne  fonequ'un  repas  , Scen  faifànt  le  foir 
une  légère  collation  , ou  même  lorfqu'on  ne  la  fait 
p*s  i foit  ta  vaiianc  les  aliineos  i foit  au  conuiire 
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en  l’adreignant  au  régime  le  plus  fimple.  I.t 
iroifième  olif.  rvation  , t'ift  qu'ure  rraladic  trèi- 
legvue  ne  mciite  pas  d'en  porter  I.  nom,  Sc 
qu'il  n’cll  pas  rare  de  voir  des  chrétiens  iclcs  afq 
tronu-r  impunément  le  jeûne  malgré  tes  fortes  de 
maladies,  lui  quatrième,  c'efl  que  t,  IL  -naladiepeut 
bien  dn'pmfer  legitimem:  i.t  de  quelqu'une-  des 
coiidi-.i  ans  qui  coiiftiui  rt  U-  jeûne  , mais  non 
pas  de  toutes  Lus  diLinéii-n.  Cin-jaicmeme-nt 
iidin,  7aci:fas o'jietv.  très  ;ud'cieuleai.-m  que, 
quoique  le  régime  do  \i_-  jr.  Lrlt  par  le  caièmq 
ùc  drns  Its  autres  teins  d • j.  i'ne  ne  foit  point 
nuilibl.-par  lui-même  à la  fanté  , lorfqu'on  ul'e 
des  réferves  & d-s  préc.-ii-i  -ns  éiiijts  par  la  pru- 
dence ; cependant  üts  imlividis  lubii.ielleni.-nt 
valétudinaires,  ou  qui  ont  qu  laiie  organe  mal 
affeélé  , pourvoient,  en  le  fuivant,  voir  Luc 
mal-être  s'jURinemcr.&ctrtaine’smaladies  faire  des 
piogrés.  Fn  etf.t  , cette  énergie  de  la  machine 
qui  dans  les  gens  fains  fait  que  toutes  l.s  fonc- 
tions s'exécutent  complettc-iunt , fie  que  mem» 
des  aliiiiens  de  lanivais  genre  s’a Ttmilent  catiére- 
mont . ne  peut  plus  , lorfqu'elle  fe  trouve  affoi- 
blie  chei  des  gens  cacochymes  , convertir  en  un 
bon  chyle  une  iiouiriture  peu  choilie  i elle  n'en 
extrait  que  d.s  lues  indigeftes  , dont  la  préfence 
furclurge  les  vifeères , 8é  aggrave  la  maladie  déjà 
cxiliante. 

Toutes  les  douleurs  de  tête  violentes  , conti- 
nues OH  périodiques  , âvec  ou  fans  fièvre  , dont 
les  accès  font  acompagnés  d'accidens  graves  Sc 
al.rrmans  emportent  avec  elles  iifpmft  du  jeûne  , 
quant  à la  nature  iLs  allmtns.  La  raifon  de  cette 
uifpcnft  tll  que  ces  (ort.s  de  maladies  exigent  une 
nourriture  facil;  à digirer,  qui  ne  charge  point 
l’eflomac,  qui  lailTe  peu  de  j-attits  excrémciui- 
iLlles,  Sc  qui  ne  foutniH'e  rien  qui  puilTe  aug- 
I mentet  cette  pituite  8c  ces  cruditvs  Ans  les  pre- 
! miètes  voies  qui  font  fréquemment  la  caufe  des 
douleurs  de  tête  dont  nous  parlons,  & les  font 
li  générer  en  maltdies  beaucoup  plus  facheufes  , 
telles  que  l’êpUepfie,  le  vertige,  l'apoplexie, 
la  paralyfie  , &c.  L’unité  ou  la  pluralité  des  repas 
dépendra,  ftlon  Zacchias  , d:  la  vigueur  ou  de 
la  débilité  de  l'eftomac  de  chaque  individu.  Au 
relie  l'expérience  a bientôt  appris  li  chacune  des 
condition  du  jeûne  a une  influence  nulle  , ou  fà- 
cheufe.,  furies  individus  ainlï  affeftés.  Peut-être 
aufli  y a-t-il  du  rifque  , 8c  conféquemment  trop 
de  tigueur  , à attendre  la  leçon  que  peut  donner 
l'expérience  ? 

I.e$  maladies  de  la  tète . donc  les  nerfs  font 
le  liège  , telles  que  l'epileplie  , l'apoplexie  , la 
paralyüe  , que  nous  avons  déjà  nommées  , le 
fpafme , la  Ituoeur , la  perte  de  la  mémoire , Se 
Sc  les  autres  oe  même  clalTe  , exemptent  de  W 
loi  du  jeûne  : fi  ces  maladies  ont  une  cauL  humo- 
lale  i la  diète  févère  que  l'on  fait  alors  obferver 
aux  nuUdes  devient  un  jeûne  de  fait  qui  n'eft 
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fujL’tS  tè|''s  ftcu's  , ?.r  fR  pliiti-t  frti:r\!* 

^ !i  difcipüii;  i;iiaic.iio'  lyj'à  suvii:i:  loi  d;: 

)'ti;ii;e. 

Tous  Ifs  genres  de  folie  dirperfent  du  jeûne  , 
ron  fulcnnnt  pjrce  tju'nn  pir^il  réginis  leur  cil 
cuntrjirc  , mj:s  enc-ire  perce  cjue  de  pirci'sme- 
hdes  ne  joail’iiit  plus  rte  cc-.ie  lilifûe  , de  l'u- 
fageJe  laquelle  d.  j>,  r.J  le  irerite  des  actions  de 
1 hoiimic.  Mils  d ns  ks  irii-rvall.s  lucides  rjui 
font  quelque  fus  rjll  r.  longs  , doiten  Us  adujetrir 
i l'oUr  rvJMce  du  je  tint i’our  diciilir  crtte 
qu.dioti  allirnutiv.  m.  nt  , il  faut  q fun  zele 
picUs  fcconde  les  lumières  de  li  ir.êdctlliï. 

Les  maladies  des  peux  sneienn's  , opiniâtres 
& 'ffaves  en  irè-ne  t.  n s , tt’.l.s  que  Us  ophiiu.l 
ir.i(TS,  un  écoulem  r.t  u une  uurirreq'i.  Iconqii; , 
la  cataracte,  l'ama  irofs  , di.p(  nûnt  du  jeune  , 
fe-loa  Zacchijs  , oak  iVulein.nr  quart  au  qenre 
d'alinsens:  car  il  veut  q dans  ctscas  o.i  fv  f.iu- 
naette  aux  purges  ton. i.ic-as  du  cùne.  I.cilqic 
CCS  traladi'.  s le  fort  t.tiuùi. . s par  h p-.  rre  coin- 
plcttc  de  l'organe  , ro  nm.-  il  ;;’y  a ( Ins  rian  a tl- 
pîti-r  d’un  reg  rne  n iti  p-  , le  j fine  rcdisicnt 
fl'oblsgarion.  Il  d'ail!  ii;s  1 indu iJu  jouit  d'une 
fanti  iulblamnacnt  borne. 

Les  m-ilîdies  jr^ves  de  la  pnitrirs  font  incom- 

Îiaai'uUsavcC  le  jeûne,  fok  lorfqu'dles  nettcct 
i5  malades  dans  la  lituaticn  la  plus  «irique  , 
foit  même  lorfque  le  danger  dont  elles  1«  me-  * 
nacent  eft  encore  éloigne.  l>e  ce  nombre  font 
touîes  1rs  efpà-ces  d aftlvre  , les  toux  rebelles  , 
les  cr.achsaicns  de  fang  , l'cmpyème  , la  phthifie  , 
&c.  Les  maladies  aigues  de  cet  organe  , comme 
nous  l'avons  dit  der.niites  1rs  maladies  aifuës  en  ’ 
général , empoatent  avec  elles  une  di/Jwo/t  abfo- 
iiie  & (ompleite  du  jeûne.  La  raifon  de  cctce 
À.-fpcife  pour  tourcs  les  maladies  de  la  poitrine 
«Il  de  n’oppofer  que  le  snrir.s  d’obflacle  polTibic 
à la  fanguification  qui  s'opère  priniipalement 
sians  le  poumon  , fc  de  procurer  une  matière 
ruriitive  moins  difpropnrtionnée  avec  la  foiblcflè 
des  vifcéres , JSc  plus  difpofée  i l’alilmilation. 

La  fnibLîTe  générale,  la  lijaotliymie  , la  lan- 
giivur  dal’tri.miac,  tk  d'autres  fymptômes  aulTi 
alarmans  , qui  accompagnent  toujours  les  mala- 
dies du  coeur  , pronveot  le  befoin  qu’a  la  ma- 
chine dans  ers  eirconflinccs  pénibles  d'un  aliment 
falubre , de  facile  digtllion , 8c  adminiûré  fré- 
quemment îc  à petite  dofe. 

Les  maladies  de  l’cflcmac  excluent  tont  aiifii 
formellement  le  jeûne  , piiifquc  ce  vifeère  eft  le 
principal  orccnc  de  la  digeflicn  , 8c  qu’il  faut 
oi  Muecr  l'imprclTion  «uc  font  fur  fes  membranes 
arffectées  la  préfencc  deS  aiimens  & leur  décom- 
pofition. 

Les  obRruâloiis  anciennes  & rébcllc$  «V  foie^ 
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de  la  ntî  , îr  des  t.iT's  rr-inc;  conrrru-.  .tans 
l'abdomen  , d-rs  rimcnrs  , meme  fans  fi-»-. re  , 
une  c-.chevi  ■ g-hi;r.rl-  , h ^nn  Iv  coi. non  e , 
toutes  t<  s efpéces  d'hydropi!:'  , frit  cnirmar.r-.n- 
Ms  , f.nt  pirvtr.iies  à un  degré  confd  râble  i It 
mél  incholie  h-pochondriaque  , IV  autres  ivai  .du  s 
-•onnnères  .bie-nt  tont-.s  tair;  difptmtr  de 
robfetvance  du  jeûne  : parce  que  la  faitkll'e  des 
oatti^s  aflf. ctécs  , 1 aboii-'.  mee  des  fiics  dipravis, 

I.  s flci  oiStés,  les  enr.iv.g'mcns  for:  inconipati- 
'oles  avec  le  régime  maig.'’e,  dort  les  e!f.tscr,M- 
tr.v ieroicr.r  les  imlicatmns  que  l'on  doit  l'uivia 
dans  la  nahenunt  de  ces  maladies. 

• 

T CS  ma'ajies  des  rcirs  iV  de  l.i  ve (fie  OKI 
•rênn.t  r.m.ib'c;mcnt  l'excrétion  d.s  nrinrs,  te'iej 
que  la  i'o:bl..(re  d.s  or-arcs  en  géré’ al  , l'ein* 
'.-.i.-ras  ou  l'ohllniélion  catiite  par  ime  hunu-.ir 
r uqii'.'Cl’e  fort  cp.'.itl'e  r:i  par  un  calci.l , la  gc.nor- 
ili.c  , le  pilï.’mr'nt  de  firg,  le  rii.-bete,  1.'  flran- 
guiie,  la  dyfurie,  riftlmtie  , 1 ardeur  d'utiiu s, 
-ioivu’.t  être  regardées  comme  une  exciife  légi- 
time. /acchiis  la  borne  à la  qualité  des  aiimens: 
car  il  eR  .'‘ouven:  poUible  , félon  lui,  que  runiré 
de  repas  , tk  l’abRin'.nce  ju'qii'à  l'heure  prtf- 
crite  par  la  dtfcqilir.e  de  l'églife,  non- feulement 
ne  pré’uditiér.t  p."S  .aux  malades  , mais  mén.» 
leur  foi’ent  fo;t  utiles,  en  facilitant  ralfimiluirii 
completre  ou  l'expulfion  drs  ciudirés.  Mais  i:o 
peut  on  pas  taxer  ici  cet  illutlre  auteur  de  rigo- 
rifme  ? 1 1 le  mîdccin  du  fouveiain  pontife  n'a- 
t-il  point  un  peu  trop  obéi , en  cette  circonllame 
comme  en  pruficuts  autres  , aux  préjugés  d'c  fwi 
liècle,  à ceux  de  fa  nation  & de  la  cour  où  il  fer- 
voit.  Toutes  les  lièvres  fans  exception,  ainfi  qtia 
tontes  Us  maladies  dont  la  fièvre  ell  un  des  fymp- 
tômes ou  nicelTaireS  ou  accidentels , (‘iffrifcm  du 
jeûne  fous  tous  lès  rapports.  Fin  effet , la  nour- 
riture qui  convient  alors  deit  être  légère  îc  do 
la  plus  f.icila  coéiion  : il  faut  la  choillr  déii 
prerqu’afTimilée  ; l'unité  du  rep.as  , 8c  l'heur» 
cancntque  fi  nt également  incompatibles  aveci'érat 
dans  lequel  fe  trouve  l’eftomac  Sc  les  premières 
voies . avec  l'orgafmede  tonte  la  machine , & le  s re- 
doublarens  qui  furviemnent  fouvent  d'une  manière 
trés-irréguliere  , 8cc.  La  fouftraélion  d’une  par- 
tie de  fa  nourriture  ordinaire  , 8c  qutiquefoia 
de  la  totalité,  cR  plutôt  alors  une  aifaire  de 
régime  médical  que  do  difeiplinc  ccdtfiaftiq'aè. 

Les  maladies  cutanées  qui  ne  font  tort  qu’aux 
grâces  de  l'individu  , mais  qui  ne  préju.ltci>  lit 
que  très-peu  à fa  fauté  , ne  rexeufent  point  du 
teûne.  Si , au  contraire  , clics  lui  occafionne  •Klin 
détriment  notable  , foit  par  un  prurit  infoute- 
nable,  foit  en  le  privant  de  fon  fommeil , foit 
en  excitant  de  la  chaleur  , de  la  foif,  & même 
quelquefois  de  la  fièvre  ; elles  font  alors  un 
motif  de  difptnft  légitime  , parce  qu’à  la  longue 
elles  pourcoienc  devenir  moiteUes.  Telles  fonf 
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les  (iifPrcntes  «rpèccs  auxquelles  on  a dnnn*  le 
nom  de  lèpre,  la  t.igne,  ccrtilnçs  çal.  s rebelles 
&;  opiniâtres  qui  couvrent  les  principales  ptitits 
du  cori  s.  Nous  ne  penfons  pas  , tnmrrie  Za.tlilJS , 
que  l'on  pniiïe  dans  ces  cas  combiner  un  régime 
mdqre , qui  nait  aucun  d.  s inconvèniens  que  lui- 
n.eme  reproche  aux  alhncns  qui  fwrmcut  celui  du 
jeûne. 

Ou  les  mala.lies  qui  ont  leur  fie*çe  dans  les 
articulations  l'on*  légères  , de  ne  reviennent  que 
rar.nunti  ou  bien  leurs  attaqu.s  lont  vives  & 
frequuitts  , it  dans  leurs  imerniHions  elles  ne 
lailUnr  point  iss  membies  parlaiteini  nt  libres  ,* 
comme  dan*  la  préntière  (uppoliiion  , mais  les 
affoibliff.nt  , ïc  ks  rfmhnt  plus  ou  moins  inha- 
biles au  mouvement.  Dans  le  priinitt  cas,  une 
diète  fevére  étant  l'ouvent  le  leul  rc  inéJc"  pref- 
ciit  par  les  médecins,  elle  s'accordera  l'acile- 
inent  t>:  parfaite  ment  avec  les  lois  de  l'églife. 
Dans  le  lecond  cas , il  enible  que  ces  loix  doi-. 
vtnt  ctdet  aux  indications  três-variée’S  que 
prtf-nt.nt  dans  leur  cours  les  maladies  , des 
articulations. 

S’il  y a des  circonftanees  dans  lefaueUcs  la  ma- 
ladie vénérienne  foit  une  àiCtti.ft  légitimé  du 
jeûne,  comme  on  n’en  peut  douter  : il  n’eft  pas 
moins  certain  eue  dans  toutes  les  autres  les  me- 
dteins,  tentés  de  faite  les  cafuilks  , doivent  dé- 
fcfpércr  d'avoit  all'ei  d influence  fur  l'efpril  Ik 
ic  cttur  de  leurs  patients  , pour  les  aflujettir  à 
des  pratiques  religieufcs  qui  doivent  leur  être 
peu  famihères. 

Les  blelTures  qui  mettent  11  vié  en  danger , & 
les  ulcères  de  mauvais  ciraétère,  à la  tête  def- 
qjc',5  nous  plaçons  le  cancer , emportent  toute 
ttrj'ptnfe  du  jeûne  j parce  que  la  bonne  ou  mauvaife 
condition  d’une  folnt ion  oc  continuité  quelconque, 
d-.  pend  de  la  perfection  de  la  digeftion  tk  de  l’alfi- 
milation  de  la  piartie  nutritive.  Mais  une  blcflure 
légère,  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  ficheufis, 
ces  ulcères  chroniques  qui  font  comme  un  égoiit 

ue  la  nature  s’etl  ménagée  pour  la  confe^ation 

e la  machine,  ne  doivent  pas  être  traités  avec 
la  même  condefcciidance. 

Les  gens  valétudinaires  , c’eft  - à - dire  ceux 
dont  la  fanté  fe  der.inge  avec  une  extrême  faci- 
lité, ou  qui  relTement  toujours  quelque  indifpoC- 
tion,-ne  font  point  allreints  par  les  médecins  pru- 
dent à aucune  des  loix  concetnant  le  jeûne. 

Enfin  les  femmes  grofles,  celles  qui  font  leurs 
Couches,  êr  les  nourrices,  expoferoient  évidem- 
ment leur  fanté , 8r  celle  du  d-’pôt  que  la  nature 
leur  a confié,  fi  elles  s'affujettifioient  fcrupuleu- 
(einent  aux  pratiques  de  l’abllinencc. 

boilToB  enpe  les  repu  eil  pensife  en  temps 
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de  ieflne,  félon  Zacchias , parce  qu’cüe  cft  dr (linÔ 
plutôt  d optTCr  une  répartition  convenable  de 
la  partie  folide  des  alimiiis  , qu'à  être  elle-même 
une  nourtirurei  fecondement  parce  que  le  fen- 
timeiit  de  la  foif  eft  bien  plus  infupportablî  que 
celui  de  la  faim  , qu’il  produit  bientôt  le  plus 
grand  accablement  des  forces  , ik  que  la  vivacité 
avec  laquelle  on  s’emprelïc  tnfuite  do  l'appatfer 
donne  quelquefois  naiffance  à des  ateidens  , & 
môme  a des  maladies  fort  graves.  Mais  la  loi 
qui  ne  perintttroit  l’ufage  que  de  l'eau  feulement , 
feroit-elle  parfaitement  d accord  avec  Celle  de 
la  médecine?  Se  l’ufagc  du  vin  , ik  même  d'au- 
tres fubtlances  liquides  , aiitovifé  dans  certains 
pays  catholiques  n’ell  il  pas  contraire  phyfiqiie- 
mert  à l’efprit  du  jeûne  , puifqii'il  elt  Ceitain 
que  le  virt  contient  une  partie  nutritive  , àmli 
que  ces  autres  fiibllances  liquides  ? '/.acehias  qui 
a été  notre  principal  guide  jufqu’ici  , expofe 
d'abord  en  laveur  des  boiflons  confortatives , 
l'opinion  des  cafuillts  j favoir , qu'elles  font  per- 
miles  , non  comme  nourriture  , mais  comme 
moyèn  d'appaifer  la  foif.  Mais  ces  pns  , fi  |ufte» 
ment  ridiculifos  par  Pafcal , ne  fe-mblent-ils  pas 
dite  par-là , tant  pis  pour  elles,  fi  elles  nontrilfent, 
on  ne  les  prend  pas  dians  cette  intention  ? Zacchias 
mitige  une  conclufion  aufli  burlefque  , en  difanc 
que  la  tolérance  de  l’églife  eft  relative  à la  diffé- 
rence des  climats  , à celle  des  individus , à la 
manière  habituelle  de  vivre  , à l’efpèce  de  travail 
que  l’on  eft  obligé  de  fupporter  , 8c  il  croit 
que  l’ufage  de  l’eau,  tempérée  par  un  peu  de 
vin , peut  remplir  toutes  les  intentions  que  l'on  fe 
propofe , 8c  que  l’on  accordera  ainfi  la  loi  du 
jeûne  avec  les  préceptes  de  la  médecine  préfet- 
vatrice.  L'eau  légèrement  acidulée  , ou  dans  la- 
quelle on  aura  difl'ous  une  matière  gommeufe  , 
eft  encore  très  à recommander  dans  le  cas  oii 
l’on  veut  feulement  appaifer  une  foif  incommode 
8c  nuifible  à la  fanté. 

Le  jeûne  des  chrétiens  de  la  primitive  églife 
êtoit  bien  plus  fevere  que  le  nôtre  : on  s’abftc  noit 
de  vin;  on  ne  fàifoit  qu'un  repas  par  jour,  8c 
l’heure  de  ce  repas  , Couvent  modique  , etoit 
beaucoup  plus  reculée  que  celles  que  nous  avons 
adoptée  depuis.  I/cs  hom-ms  d’alors  étoient  ils 
réellement  plu;  robuftes  que  ceux  d'aujouru'hui  l 
ou  bien  le  xèle  qui  les  aniinoit  leur  tenoit- 
il  lieu  de  forces?  il  eft  du  moins  certain  que 
les  lieux  où  le  chriftianifme  a pris  nailfance  font 
par  leur  température  plus  favorables  à la  pratique 
desdiffêtemes  auftetités,  & que  ces  auftérites  n'e- 
toient nullement incomp.aiibles avec  la  longévité, 
la  famé,  8c  les  travaux  du  corps  8c  de  l'efprit.  La 
vie  des  premiers  anachorètes  ne  permet  pas  dedou- 
terde  la  vérité  de  cette  alTtrsion.  La  moèification 
la  plus  remarquilile  que  le  relâchement  8c  la  to- 
lérance aient  iiittodüite  , eft  l’ufagc  d'un  fécond 
repas  le  foit,  appelle  coUaiicin.  Trois  chofes  ont 
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tontribué,  félon  Zicchiu,  î l’étiWirl,  8f  Moi» 
chofes  qui  cominandem  impérieulêment  aux  hom- 
mis  i le  triple  fccfoin  de  la  foif,  du  fommcil , & 
de  l'habituttr.^ans  entrer  ici , comme  cet  au- 
teur, dans  une  difculCon  prolixe,  nous  nous  hâ- 
terons de  cofKlure,  en  difant  : que  radmc  en 
ufant  a]ors  de  là  plus  grai>4^  fobri-.tê  , il  fera 
toajouh  fort  facile  de  parer  aux  inconvëntens 
qu'on  aucoic  eus  à redouter  d'une  abilirtencecoai- 
pfettf. 

La  récitation  Quotidienne  3e  régulière  des 
offices  divins  efi  d'une  obligation  indi(|>enrable 
pour  tous  ceux  qui  font  engagés  dans  les  ordres 
aiiifi  que  podr  les  perfoimes  de  l'un  8c  de  l'autre 
fexe  qui  fuivent  k^'ÿie  monaflique.  L'affinance 
à iqnelques-uns  de  ces  mêmes  offices  eft  égale- 
roent  un  devoir,  dans  certains  jours  feulcmect , 
pour  le  commun  des  chicciens.  I^s  differentes 
parties  des  offices,  que  l'on  appelle  heures  ca- 
noniales, fe_  célèbrent  i des  tems  diffirens,  foit 
de  jour,  (bit  de  nuit,  & cette  répartition  eft  de 
rÎTOcur.  ^ lieu  c-fl  ou  public,  comme  pour  les 
religieux i 8cc.  ou  particulier,  comme  pour  les 
autres  eccleiîalliques , qui  ne  font  point  corps 
ou  communautés.  La  manière  n'eft  pas  non  plus 
feule  8c  unique  : ou  bien  on  récite  les  prières  pu- 
bliques à hante  8c  intelligible  voix , par  le  chant 
oubat  la  pfalmodie  j ou  on  les_ récite  à voix 
bafle.  Non-feu'ement  la  prononciation  des  paroles 
ed  néccffiiire , mais  encore  une  attention  conve- 
nable au  fens  8c  aux  voeux  qu'elles  expriment. 
Au  rede  , ce  que  nous  venons  de  dire  des  heures 
canoniales  doit  s’entendre  pareillement  de  la 
melfc , qui  ed  par  excellence  l'office  de  tous  les 
chrétiens.  Nous  avons  cru  utile  de  rappeller  ici 
ces  tiiverles  conditinns  ou  modifications , parce 
que  ks  difftnfu  accordées  fur  l'avis  des  métkcins 
ne  ftapNnt  pas  toujours  fur  la  récitation  coule 
8c  régulière  des  offices  divins , mais  le  plus  fou- 
tent fur  quelqu'une  feulement  des  différences  ci- 
deffus  énoncées.  Elles  ont  pour  objet,  tantôt 
l'affiftance  è l'office  public  dans  toutes  fes  parties , 
ou  (^s  quclques-une*  feulement  j tantôt  une  ré- 
partition compatible  avec  les  infirmités  de  l'ex- 
oènné , Scc. 

Une  maladie  légère , dit  Zacchias , n'ed  point 
un  motif  légitime  8c  fuffifànt  pour  difpenfer  des 
offices  divins  ; 8c  une  maladie  évidemment  grave 
ne  met  point  dans  la  néctflîcé  de  recourir  pour 
la  difftnft  à l'avis  des  médecins.  Nous  n'avons 
donc  autre  chofe  i faire  ici , qu'â  parler  de  cer- 
taines maladies,  qui  tiennent  le  milieu,  pour  ainfî 
dire , entre  celles  qui  font  évidemment  légères 
& celtes  qui  font  évidemment  graves  : ces  mala- 
dies mitoyennes  ne  doivent  être  régardées  comme 
des  cautes  légitimes  de_  difptnfe  , qu'autanc  que 
ceux  qui  en  feroient  aftcâés  ne  pourroient  va- 
quer aux  officesdivins,  fans  s'expoferà  un  danger 
notable,  fuit  pour  le  moment,  (oit  pour  la  fuite, 
MiotciKM  , Tgme  V. 
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ou  fans  éprouver  des  douleurs  fortes,  ou  d’au- 
tres incommodités  conlîdérables. 

. Les  douleurs  de  tête , de  quelque  nature  qu'elles 
foient , de  quelque  caille  qu’elles  proviennent  , 
générales  ou  partielles , continues  ou  intermit- 
tentes, font  incompatibles  avec  la  récitation  drs 
offices  divins , parce  qu  elles  ôrent  l'ateentioa 
fens  laquelle  cet  exercicnefi  purement  machinal, 
8c,  pif  une  conféquence  nécelTaire,nullement  mé- 
ritoire : parce  que  cec  exercice  ne  peut  avoir 
lieu  fans  exciter  1a  dérivation  des  humeurs  vers 
la  tête  par  l'aôfion  augmemee  des  organes  de  la 
réfpiration , qui  gêne  toujours  plus  ou  moins  la 
circulation  qui  fe  fait  chez  eux.  Si  ces  douleurs 
font  idiopathiques , dit  Zacchias , il  les  augmente  ; 
fi  elles  ne  font  que  lymphatiques,  il  les  rend  tüiq- 
pathiqiies.  Loriqu’ellés  ont  leur  liège  i la  partie 
externe  de  la  tete , comme  alors  elles  font  fans 
danger  , il  n'y  a que  kur  violence  qui  puiiTe  fer- 
vir  de  bafe  a une  excmfe.  De  ce  nombre  font 
ks  douleurs  de  dents  S:  celles  d’oreilles.  Les  dou- 
leurs partielles  étant  fouvent  plus  dangereufes 
que  celles  qui  font  générales  , elles  doivent  être 
' conlîdérées  par  les  médecins  avec  la  même  atten- 
tion que  ces  dernières.  Loifqiie  les  douleurs  , 
avant  un  cataéfère  d'intermittence  bien  marqué  . 
laiffi-m  entre  ks  accès  de  longs  intervalles , la 
difftnfi  n'aura  pas  lieu  pour  ces  temps  d'incor- 
miffion  i mais  n ces  intervalles  font  courts , le 
befoin  qu'a  la  nature  épuifée  de  fe  remettre  des 
fatigues  d'un  premier  combat , Sc  de  fe  préparer 
â un  fécond,  autorife  â ne  pas  permettre  un 
exercice  qui  la  rertdroit  plus  acoelTible  aux  atta- 
ques de  rennemi.  On  doit  donc  alors  rufpendra 
U récitation  des  offices  divins , foit  lorfque  les 
douleurs  font  très-confidérablcs  , foie  même  lorf- 
qu 'elles  ne  font  que  médiocres. 

11  y a nne  affeffion  de  la  tête , que  l’on  nomme 
vertige  , qui  efi  occafionnéc  chez  plufieun  per- 
forine s par  une  infinité  de  ctufes,  8c  fufeitée  chez 
quelques-uns  pu  l'exercice  de  fe  Icébue.  Cette 
affi-âion  ne  rioit  pas  être  confidjrée  négligem- 
ment, puifqu'elle  peut  en  entraîner  d'autres  pins 
fàcheules . telles  que  l’apoplexie , l'épileplie , &c. 
Elle  procédé  ou  de  caufe  interne  , ou  de  caufe 
externe.  Cette  dernière  ne  fauroijc  être  un  motif 
i'ixcuft  légitime,  puifqu'il  feroit  facile  de  l'é- 
caiter  , â moins  que  dans  l'efpèce  , 1a  récitation 
ou  la  leâure  de  l'office  divin  ne  fut  cEesnéme 
U caufe  ocoafionneik  du  mal.  Si  le  malTCConnoîc 
une  caufe  interne,  8c  qu'il  foit  grave,  (c'eft-i- 
dire , fi  le  malade  tombe  â la  renverfe  , 3e  que 
les  attaques  foient  lor^ues  8e  fréquentes) , la  aif- 
ptnft  eft  de  toute  néceffité.  Il  n’en  fera  pas  de 
même , lorfque  la  caufe  du  vertige  fera  légère  , 
8e  fes  cfTeti  tares  8e  de  peu  de  durée. 

La  perte  de  la  mémoire  8c  une  pente  extraor- 
dioaiic  au  fommeil  font  deux  incommodités , 
O O • 
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dans  lefqiiellcs  7.acchias  croit  que  fa  récitation 
(les  ofticts  divins  ne  fauroit  être  préjudici  iblr  i 
& ir.éine  , il  faut  convenir  qu’une  fomnolcnce 
cdntre  nature , qui  feroit  augmentée  par  le  peu 
de  plaifir  qu'un  eccUiiaftiquc  trouveroit  à rein 
plir  fes  devoirs , mériteroit  bien  peu  d'imlulnence 
de  ta  part  des  médecins  qui  feroicni  foilicités  d’au- 
torifer  «ne  d:fpenjc  pat  leur  fuftrage.  Le  défaut  de 
fommeil , au  contraire  , eft  incompatible  avec 
cette  partie  des  fonctions  eccUfulhques  . s’il  ell 
conltate,  que  bien  loin  de  le  diminuer  , élic  pro- 
duit chez  Certains  individus  une  agitation  de  la- 
quelle peuvent  naître  des  accidens  fâcheux.  Mais 
c'ifl  p.  ut  être  ici  le  cas  du  proverbe;  Raranon 
fum  a tii, 

Zaccfiias  trouve  encore  que  la  récitation  des 
odists  diviis  cil  un  lUmuiant  tics-couvenal  L 
pour  ceux  qui  fout  dans  un  état  u'cngourdiire- 
ment  , après  avoir  échappe  à certaines  maladies 
netveufts  , telles  que  l'apopk-xie  , l’épilepfie  , la 
paralytie  , &c. , pourvu  toutefois  que  les  organes 
neceiTaires  à cet  exercice  aient  cunfervé  a un 
degré  futnfanc  la  faculté  d’agir.  > 

Une  des  raifons  pour  lefquelles  ce  médecin 
confeUIe  cette  tfpéce  d’exorcice  daus  les  inter- 
valles lucides  qu'ont  les  melancholiqucs  Sc  les 
fous  , c’tli  qu’il  follicite  doucement  au  fommeil 
dont  ces  malades  ont  un  bel'oin  fi  clTentiel. 
Cependant  il  dilimgue  cnfiiite  les  folies  dont  les 
accès  font  frequens  de  celles  où  ils  font  rares; 
& il  craint  que  dans  les  premières,  la  chaLur 
l’agitation  produites  pat  la  réciution  des  offices 
divins  n'innuent  futl’etat  du  cerveau,  de  manière 
à rendre  continue  uneaffeéUoii  qui  n'étoit  d'abord 
qu'intermittente.  ’Zacchias  ne  tonibc-t-il  pas  i<  i 
en  conttadiâion  avec  lui-méme  ? U importe  fi 
eu  qu'un  fou  dife  fon  bréviaire , qu’il  me  fem- 
le  que  le  plus  court , le  plus  humain  & le 
plus  médical  feroit  de  l’en  difpenfer. 

Iæ  cataire  accompagné  de  fympnWes  graves, 
tels  que  la  douleur  de  tête,  un  écoulement  âcre  , 
la  toux  , la  difficulté  de  refpirer  ne  permet  pis  de 
vaquer  â la  récitation  de  1 office  divin,  parce  que 
1 irritation  qu'elle  occafiomeroit  aux  organes  affi.c- 
tés.  c’ell-à-dire  , â la  tête  Se  â la  poitrine,  poui- 
roit  devenir  ttès-dangereufe.  .Si  le  catarte  eft 
Icger  , il  ne  doit  point  être  un  fujet  d'exeufe. 

Les  maladies  de  l’oci!  font  toutes , en  general, 
fufceptiblts  d’étte  augmentées  par  un  exercice 
quelconque  , mais  principalement  lorfqiie  l’œil 
lui-méme  ell  l’organe  exercé.  Ainfi , il  l iudroit 
que  l’affeflion  qu’il  éprouve  fut  de  bien  peu  de 
lur.féqnence , pour  ne  pas  donner  lie  J légitimement 
à une  dij'ptn/t. 

La  furdité  n'exempte  point  de  la  récitation 
fiivéc  des  offices  dis  ins. 
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L’iiémorragie  par  le  nex  , lorfqu’elle  ctl  con* 
fidévable  , (ttquvme  , Jiffieile  à reprimer , ell 
incompatible  avec  toute  efpéce  d[exercicc , SC 
particuliérement  avec  celui  qui  fe  fait  pat  1 or- 
gane de  la  voix.  I.n  effet , quoiipae  cette  incom- 
modité foit  p<  U de  choie  par  clie-meme , pet- 
fonne  n'ignore  au’elle  puurroit  conduire  à d'autres 
plus  grav.s  & même  mortelles  , telles  que  la 
cachexie  , l’hydropilie  , Sec. 

lots  afféâioiB  morbifiques  de  la  poitrine,  de 
la  bouche  , 8c  de  la  langue  , qui  lout  les  org,incs 
de  la  voix , doivent  être  coiilidétées  & diilinguécs 
avec  foiti.  Telles  font  l’inllamniation , les  tumeurs  , 
les  ulcères  , le  crachement  de  lang  , Sec. 

L’inflammation  de  la  bouche  , â moins  qu'elle 
ne  fut  cxtiémcmcnt  Icgere  , augmentetoit  par  la 
recitation  de  l’office  divin , au  point  de  devenir 
quelquefois  très-dangereufe  , puifqu’clle  paurroit 
gagm  r les  parties  voiliius  , fie  produire  même 
une  erquinaiiciv  mortelle.  Les  nlcèrcs  d’une  grande 
étendue,  d’un  mauvais  caraétère , acccHnpaanés  de 
rougeur  & de  chaleur , corrodant  les  parties  ad- 
jacentes , font  égalemcm  incompatibles  avec  la 
récitation  de  l’office  divin.  Il  en  ell  de  même  de» 
tumeurs  avec  chaleur,  inflammation  , 8c  fièvre.  Si 
elles  l’ont  d'une  nature  oppofée  , à moins  qu’elles 
n'aient  un  volume  énorme  , un  pareil  exercice 
ne  peur,  au  contraire  , qu'aider  U difeuffion  8c  la 
refolutiun  de  la  matière  qui  les  forme. 

Ce  font  les  mêmes  principes  qui  doivent  gui- 
der, loriqii'il  s'agiiade  quelques  maladies  pareilles 
de  la  langue  , 8c  des  differentes  parties  de  la 
gorge.  , 

Une  toux  fréquente  , dont  les  quintes  durent 
long-temps  , qui  fatigue  extrêmement  , qui  eft 
sechc  ou  qui  ne  produit  qu’une  matière  tenus 
8:  âcre  , doit  faite  craindre  que  les  poumons , 
la  trath^  artère , 8c  en  général,  tous  les  organes 
de  la  voix  , ne  s’échauffent  8c  ne  s'enflamment 
• ncore  davantage  par  la  récitation  quelconque 
^ de  l'office  divin,  que  cette  itsitation  devenue 
excclfive  ne  proéiitle  le  crachement  de  fang  , Sc 
les  .lutresonaux  qui  naifl'ent  li  fouvent  de  ce  ter- 
rible fyn-ptôme,  uls  que  la  phthifie,  la  vomique, 
l’einp)ème,  Scc. 

f.orfque  ces  maladies  que  nous  venons  de  nom- 
mer cxiHer.t , elles  iiéctlfitcnt  la  difpcnfr  la  plut 
coinol-tte.  Le  délabrement  du  poumon  qui  les 
conftitus  rend  U vérité  de  ccttc  affertion  pal- 
pable. 

11  v a cependant  des  tour  provenantes  de 
caiife humide  , 8c  des  aflhmes  de  même  nature, 
auxquels  l’exercice  des  orqancs  vocaux  ne  peut 
être  que  très-av.-.nraaeux.  Mais  il  faut  beaucoup 
de  fagacite  pour  dillinçuer  ces  c.is , 8e  de  vigi- 
lance dans  l'application  d’un  pareil  remède. 
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affeâi'ons  du  cœur  , tsdes  qua  la  Tyncope , 
la  palpitation,  lorfqu'eîks  font  nabituclUs,  Sc 
qu'on  a lit.u  , par  coufcqutnt , de  leur  fuppofer 
tine  caufe  organique , & non  pas  de  ks  croire 
fiinplemcmdts  fyinptôir.cs  d'hyuéticifme  ou  J'hy- 
pochondriacifnic  , doiwnt  être  traitées  avec  le 
plus  grand  ménagement  : !k  il  n'eft  aucun  homme 
de  l'art  qui  ignore  combien  un  cxeicice  même 
médiocre  leur  di  contraire. 

La  cardialgie  , , en  général , tous  les  mauv 

dont  l'dlomac  cil  ie  liège , occaûonncnt  un  tel 
mal-aife  dans  toute  la  machine  , & la  fciilibilité 
de  ctt  organe  exciteepar  un  exercice  quelconque 
cil  tellement  capable  de  Us  aggraver,  qu'il  di  de 
la  prudence  du  médecin  d'interdite  alors  toute 
cfpéce  de  travail , 8c  coni'équcmmem  la  tecication 
des  offices  divins. 

Les  ^teftins  étant  comme  une  continuation  de 
reftolnaï;  les  maladies  qui  leur  font  propres, 
deviennent  fujettes  i 1a  même  difpcnfc.  l'tUes  font 
la  lienteric , la  dyd’enteric  . le  tencfme  , une  forte 
diarrhée.  Quant  aux  maladies  aigues  de  cet  or- 
ane , la  qudlion  ne  fauroit  être  douteufe.  Les 
émorrhoidcs  , avec  des  accident  graves , font 
également  un  empêchement  légitime. 

Ij  diabète,  l'incontinence  d’urine,  8f  les  m.a- 
ladies  des  reins  impofécs , favoir  la  dyfiirie  &'  la 
llrangutic , le  piflemcnt  de  fang  , la  préfence  de 
la  pierre  lorfqu'elle  excite  des,  accidens  fâcheux, 
font  des  caufes  d'ex^ufe  trcs-fuÉRfantes. 

Lotfqu'une  hemie  eft  complettement  retenue 
pat  un  bandage  , ou  qu'elle  n'ell  accompagnée 
d'aucun  fymptôme  fâcheux  ) qu'il  n'y  a ni  dou- 
leur, ni  menace  d’inflammation  ou  d'étrangle- 
ment , elle  n'eft  point  un  obllacle  i ce  qu’un 
eccleliaftique  rcmplillé  le  devoir  qui  lui  efl  impofé. 

Les  douleurs  rhumatifantes  deviennent , lorf- 
qu’elles  font  tonlidérables  , un  jufte  empêche- 
ment, parce  tju'il  n’afl  point  dans  la  nature  d'é- 
toulUr  le  femi  nent  d'une  vive  douleur  pour  dire 
fon  bréviaire.  11  cfl  de  la  prudence  de  s’en  ab- 
' llenit  égalemr  lit , !i  la  matière  morbifique  qui  eft 
. la  caufe  d'un  rhumatifme  ell  d'un  caradtète 
mobile , 8c  fufvep-ible  d'une  métadafe  fdcheufe 
vers  les  parties  qui  feroient  irritées  par  un  exer- 
cice qusiconqua.  Il  faut  donc  éviter  celui  qui 
réfulteroit  nvi  viViirement  pour  les  organes  de 
la  voix  de  la  récitation  cic  l'office  divin. 

La  dtfpeifc , à l'égard  des  fièvres  intermittentes , 
dépend  ik  l'etar  od  fe  trouvent  ks  malades  dans 
les  intcrvaUês  des  accès.  , 

Les  affccâions  morbifiques  particulières  aux 
femmes  , qui  poiirroicnt  devenir  une  caufe  doiif- 
ptafe,(oni  iks  accès  d'hyfteticifme  canfidêrables , 
te  les  petees  même  légères , parce  que  l'agiution 
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eft  capable  de  les  augmenter  8c  de  les  rendre 
ainli  très-dangereufes. 

Les  plaies , les  tumeurs  graves , les  maladies 
vênérieiiiies  compliquées  , les  maladies  cutanées 
dans  certaines  circonllances , nécellitent  hdiffenfe 
de  la  récitation  de  l'olfic-e  divin. 

Les  règles  que  nous  venons  de  pr-.'fcnrcr  à l'é- 
gard des  differentes  affedions  morbifiques  qui 
font,  en  général,  des  raifons  legitiiftes  de  a/- 
penft , font  fiijettes  à quelques  modifications  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

Si  des  maladies  difpenfent  de  la  récitation  pri 
vée  des  offices  divins  , à [lus  forte  raifo.u  de 
celle  qui  fc  fait  publiquement.  Mais  la  prqpo- 
fition  contraire  n’ell  pas  egalement  vraie.  Aiiifi  ,Ie 
vertige  , une  atfedion  méiaucholique  extrême , la 
folie  , l'épilepfie  , l'afthme  , le  calcul , les  htr- 
pics  , les  douleurs  rbumaiifantes  , les  hémorrha- 
gies , peuvent  exempter  de  l'office  public  ; k» 
unes , parce  que  les  malades  rifqueroienr  de  don- 
ner dans  les  lieux  faims  des  tpedacles  qui  lé- 
roitnr  une  occafion  de  feandate  , 8c  même  co 
plufieurs  accidens  ciès-gravcs  ; les  autres , parce 
que  le  tranfporr  d'un  lieu  dans  un  autre  devient 
quelquefois  très-prejiadiciablc , 8c  que  d’ailleurs 
le  chant  ell  toujours  plus  fatiguant  que  la  ré- 
citation i voix. baffe.  Ces  inconvéniens  n'om  pas 
lieu  lorfque  les  malades  difent  leur  bréviaire  cnea. 
eux  en  leur  particulier.  Mais  , il  y a aulTi  des  iti- 
commodités  qui  ne  doivent  pas  , dit  Zacchias  , 
exempter  de  l'aifillance  i l'office  public  , quoi- 
qu'elles difpenfenr  de  la  récitation  : telles  font 
la  fuidité  , I aveuglemenc,  le  crachement  de  fang, 
l'ophthalmie  , &c. 

Il  y en  a d'autres  qui  néceffitent  la  difptnfe 
feulement  pour  certaines  parties  de  l’office  di- 
vin , par  exemple , pour  celles  qui  pnt  lieu  la 
nuit  ; fott  2 r.iifon  du  bef'oin  de  fommeil , foie 
1 caufe  de  la  tempéracute  qui  règne  alors  , foie 
pour  d'autres  motifs  que  la  nature  du  mal  fug- 
gère  aux  médecins. 

Hnfin,  des  confciences  timorées  ont  fait  agiter 
la  queftion  : fi  un  malade  qui  ne  peut  pas  réciter 
lui-même  l'office  divin , eft  tenu  8r  oblige  de  l'enten- 
dre reciter  par  d’autres.  Il  y a des  nubdics  trèsT 
compatibles  avee^cette  condition  : telle  ell  entra 
autres  la  cécité.  D'autres  ne  le  font  nullement. 
Car  , d'entendre  , cfl  un  travail  i 8c  d'ailleurs  , 
la  t'ouffrancc  portée  à un  certain  doMé  , exclue 
toute  attention  de  l’ame  .1  une  fonction  , qui  , 
pour  être  méritoire  , ne  doit  p.rs  être  machinale.. 

Si , comme  nous  venons  de  le  dire  un  peu 
plus  haut , il  P a des  infirmités  incompacible» 
avec  b técimtton  publique  de  l'office  divin  i à 
plus  forte  raifon,  ces  memes  maladies  le  feront- 
elles  avec  b célébration  de  la  meffe.  Il  n'eft  per-* 
fonne  qui  ne  convienne,  par  exemple,  que  des 
Ü O e a 
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ccck-lialHqu«  ifïl'gis  ou  d’épilepfiî , ou  de  ver- 
tiges , ou  de  fyncope , ou  de  liilie  intermittemc  , 
lilqûetoient  de  compromettre  U maiefte  du  culte 
public,  & d’exciter  un  pieux  fcandale,  s’ils  rem- 
plill'oient  leurs  fondions  factées  , puirquc  leurs 
attaques  pourroient  avoir  lieu  dans  ces  circon- 
Hanccs  mêmes. 

Zacchias  préfente  encore , dans  fon  ouvrage , 
quelques  autres  modifications  de  moindre  impor- 
tance i lailoi  de  la  récitation  des  oflices  divins: 
fur  l’heure  que  certains  malades  doivent  choifir 
pour  être  moins  fatigués,  ou  même  pour  retirer 
quelque  avantage  pour  leur  fincê , de  cette  efpeee 
d’exercice  i fur  la  précaution  convenable,  dans 
d’autres  cas  , d’avoir  toujours  l’eftomac  leiie  de 
quelque  nourriture  t de  réciter  i voix  haute  $c 
intelligible , ou  feulement  à voix  balfe , &;c.  Nous 
ne  nous  appefantirons  point  là-delius  : il  fufirt 
d'avoir  expofé  les  principes  ; les  conléquences 
font  faciles  i déduire. 

Les  queilions  médico-légales,  que  nous  aurions 
fans  doute  traitées  avec  toute  la  gravité  pollible, 
lotfque  la  clôture  des  religieufes  étoit  regardée 
comme  une  invention  fublime , 8c  une  di  s chofes 
les  plus  utiles  à la  religion  8c  au  faltitMcs  âmes, 
piroitioieni  peut-être  aujourd’hui  un  peuoilêufes, 
« en  quelque  forte  une  affaire  d’érudition.  L’ftu- 
manité  des  pontifes  romains , parmi  Itfquels  on 
compte  Bonifate  VIII , avoit  bien  voulu  condef- 
cenore  à ce  que  l’inviolabilité  de  la  clôture  fouf- 
frit  exception  dans  trois  circonllancis  principales: 
la  première  , lorfque  les  flammes  d. votant  un 
couvent,  toutes  les  religieufes,  ou  au  moins  la 
majeure  partie  , couroient  rifque  d’être  brillées  ; 
la  féconde  , lorfqu’une  épidemte  violente , c’eft- 
à-dire  , la  pefte  , menaçoit  les  jours  de  la  com- 
munauté i la  trolfième , enfin  , lorfqii’une  rcli- 
gieufe  attaquée  de  la  lepre  , étoit  dans  le  cas  , 
Selon  toutes  les  apparences  , d'infcéicr  toutes 
les  autres  : encore , falloit-il  dans  tous  ces  cas  , 
même  dans  le  premier , obfetver  Certaines  pré- 
cautions Sc  conditions  , pour  que  la  chofe  fe  fit 
fans  péché.  Ils  avoiem  exclu  de  la  jouiffance  de 
ce  privilège  les  autres  maladies  , telles  que  les 
fcrophules  , la  phthific , l’épilepfïe  , 8cc.  : en  forte 
que  fouvent  ces  ttifles  victimes  d’un  voeu  témé- 
raire , 8c  inutile  autant  que  ridicule , périlToient 
iàute  des  fecours  qu’elles  auroient  certainement 
trouvés  , s'il  leur  eut  été  licite  de  quitter  pour 
un  temps  leurs  prifons. 

Nous  penfons  qu’il  eft  dans  les  principes  d’un 
bon  gouvernement  &:  dans  ceux  de  tout  médecin 
excn  pt  de  préjugés  8c  zélé  pour  le  foulagement 
de  l’humanité  « que  ceux  qui  font  encore  retenus 
dans  des  liens  forgés  par  la  fuperftition  jouiffenc 
de  tous  les  droits  , 8c  de  toutes  les  facilités 
accordées  aux  autres  citoyens  , quand  U fera 
gueftioD  de  piotéget  leurs  vies  & leiig  fuité 
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contre  les  attaques  d’une  maladie  quelconque. 
C’eft  à cette  feule  idée,  fi  féconde  en  confé- 
qucnces  faluuires  , que  nous  réduifoiis  1a  réfu- 
tation de  la  deétiine  peu  médicale  de  Zacchias, 
ou  plutôt  de  celle  des  tanonifles  qu’il  a cru  pieu- 
feiiieiit  devoir  prendre  pour  guides.  Permettre 
aux  religieufes  de  quitter  leurs  retraites  , fi  l’in- 
térêt de  leur  confervation  l’exige  ; purifier  cei 
mêmes  retraites  conformement  aux  préceptes  de 
la  médecine  , fi  quelque  maladie  contagieufe 
y a icgné  i n’ifoler  Je  nouveau  ces  rétlufes  , que 
lorfque  le  mal  aura  été  complettement  exterminé  : 
voila  l’abrege  de  la  théorie  8c  de  la  pratique  qu’il 
feroit  à d.firer  de  voir  généralement  adoptées. 

( M.  Mahon.  ) 

DISPOSITION , ( Pcihologie.  ) firnttra. 

Ce  mot  figiiifie  /’éiiic  da  corps  humain,  dans  lequel 
il  eft  fufet qitible  de  chiugement  en  bien  ou  en 
mal  i comme  de  recouvrer  la  fanté  , s’il  l’a  per- 
due i d'étre  affeéie  de  maladie  , ou  d’un  plus 
grand  détangenit  nt  de  foneiions  , lorfque  la  mala- 
die e4l  déjaexillaote  j.iinfi  ce  tel  me  fe  prend  en 
ditférens  feus.  On  l’exprime  communément  en 
latin  p.ir  le  niot  disthcjis  qu'  eft  le  même  qu’en 
grec.  Ainfl  on  dit  diuihefii  infiammaioria  , fcoi- 
huùca  , Sec.  Difpofition  inflammatoire  , feorbu- 
tique,  8cc. 

(yéne.  Encyc/.)  ( M.  MaiioN.) 

DISSECTION.  La  àiff.iiion  fert  ou  pour  appren- 
dre l’anatomie  , ou  pour  reconnoitre  les  caufes 
desmaladies,  ou.  enfin,  poiirconftater rexiftence 
de  certains  crimes.  ( h'’oyci  diétionnaire 

les  articles  Anatomie  pathologique,  Cada- 
vres 3c  Foetus  { ouverture  du  ).  ( hUduint 
IrgiU.)  (M.  Mahon.) 

DISSIPATION.  ( Hygiinc.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  nop 
naturelles. 

ClalTe  V.  Gcjla. 

Ordre  II.  Mouvement.  ' ' 

Seélion  II.  Exercices.  ' . 

« 

Le  mot  dijfipation  offre  différens  fens  également 
relatifs  à l'économie  animale.  (Tuand  on  s’amufe 
8c  qu'on  fc  diiTipe  , on  fait  ce  qui  convient , pour 
fe  délilfcr  d-S  travaux  qui  ont  précédé  en  s'occu- 
pant agréablement  8c  tr.inquillen’ent , ce  qui  dif- 
pofeà  de  nouvelles  occupations  fetieufes,  q^u’on 
finiroit  par  mal  faire  , n l’on  y étoit  conllam- 
ment  afiervi.  1 a dijfîpatioa,  l’aniufement , le  plaiûr 
font  donc  des  befoins  réels  pour  l'homme  i 
8c  s'il  CD  était  privé  , il  fiDiioit  par  devenir 
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mélancholique'j  hypochondtiaque.  Sic.  ( ^eyti 
I;  mot  Exercice. 

On  dit  encore  qu'on  fait  une  grande  dijppation 
de  forces , lorfqu'on  fe  livre  avec  trop  d'ardeur 
ou  trop  long-temps  i des  exercices  ou  i des  tra- 
vaux pénibles.  Une  des  dippaiions  de  ce  genre 
les  plus  dangereufts  , eft  celle  qui  le  fait  avec 
cxccs  du  côté  des  femmes  ; elle  eft  extrêmement 
ptvjudiciable  , fur-tout  dans  la  jeunelTe  ; nous 
eu  avons  donné  amplement  les  raifons  au  mot 
A.moi;r  rBYSiQUE. 

■ L'excès  dans  les  autres  genres  d'exercices  peut 
caufer  des  diftpations  três-fàcheufcs . parce  que 
toutes  les  fois  qu'on  force  la  cranfpiratiun  , on 
deflèche  les  folides,  on  dénature  les  fluides,  le 
fing  s'altère  , devient  inflammatoire , 8i  l'on  eft 
bientôt  alTailli  des  maladies  qui  font  les  fuites 
de  ctt  ét.rt  ; nt  quid  nimis  eft  l'adage  qu'il  faut 
fuivre,  il  faut  confulter  fes  forces  , ne  point  fe 
livret  à des  d!0paiions  excelTives  , & rifquer 
ainli  par  imprudence  le  plus  précieux  des  bicRs 
qu'on  poflèue,  la  fanté.  ( M.  Macquart.  } 

DISSOLVANS , ( Mat.  mid.  ) 

La  propriété  qu'exercent  en  général  les  dijfol- 
vani  en  vertu  de  leurs  attraélions  chimiques  plus 
ou  moins  fortes , eft  un  des  objets  que  les  mé- 
decins doivent  coiinoitte  avec  le  plus  de  foin , 
parce  qu  ils  peuvent  fouvent  en  tirer  un  grand 
parti,  il  tft  hors  de  doute  qu'un  grand  nombre 
de  médicamtns  n'agill'ent  que  par  leur  qualité 
dilTolvantc.  Ainfi , toutes  les  matières  alcalines 
pures  ou  cauftiques , ont  une  aétion  fingulière 
Tut  les  fubftances  animales,  8c  forment,  en  tai- 
fon  de  cette  propriété  , la  clalTe  des  fondant  les 
plus  aflifs.  s!  l'on  connoiflbit  bien  toutes  les 
divetfes  fubftanccs  qui  conftituent  les  enprge- 
mens , les  empâtemens  , les  obftruÛions , les  tu 
meurs , fituées  dans  tel  ou  tel  fyftéme  de  vaif- 
feaux  , dans  tel  ou  tel  vifeère , on  auroit  bientôt 
trouvé  les  différens  dljfalvant  propres  d détruire 
ou  à fondre  cts  obüacles.  Toutes  les  fois  qu'on 
doit  agir  fur  des  matières  ou  corps  etrangers 
contenus  dans  Ls  premières  voies,  comme  dans 
les  cas  d'empoifonnemens , 8>’C. , la  nature-  connue 
de  ces  corps  permet  d'employer  des  médicamens 
(Capable'S  de  les  emporter  ,,  de-  1-s  dilToudre  , d'en 
diminuer  l'énergie  , & de  les  faire  enfuitc  rejet- 
ter  darj  cet  état  de  diffolution  8c  d'inertie.  Des 
exemples  feroient  inutiles  pour  montrer  cette 
.vérité;  pe-rfonne  n'ignore  co.nbUn  d lumières, 
la  fcience  chimique  tep-nd  fur  cette  partie-  de  la 
thérapeutique.  1.  eau  , les  alcalis  , les  acides  , le 
Civon  . les  fulfures  alcalin  3ç  ferrugineux  , Us 
eaux  imprégnée-s  de  gai  hydrogène-  fulturé  , font 
les  principaux  ai/oham  qu'on  emploie  avec  avan- 
tage dans  le;  cas  indiquas.  Enhn  , les  circon- 
iUDces  oû  l'ufage  des  djÿalvant  ebirniques  de  cous 
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les  genres,  peut  être  utile  , doivent  fe  pté.Cen- 
ter  U fouvent  dans  la  pratique , qu'on  ne  fauioit 
trop  recommander  aux  jeunes  méoecins  l'étude  de 
la  fcience  qui  apprend  à en  cotuioitre  la  nature 
8c  les  différences.  L'empirtfme  n'eft  plus  ici  ce 
qui  doit  guider  les  phyficiens  ; la  (impie  réminif- 
cence  du  fuccès  tfans  des  cas  analogues,  ne  feliic 
pas ,-  l'adminiftration  de  remèdes  di/foivant  appro- 
priés à toutes  les  indications  oô  ils  peuvent  être 
utiles , exige  une  connoiffaiice  approfondie  des 
propriétés  chimiques  de  tous  Us  corps,  8c  la  chi- 
mie eft  aujourd'hui  auffi  néceffaire  pour  la  con- 
noiffance  8c  le  traitement  des  malailies  internes  , 
que  l'anatomie  pour  la  connoi/fance  8c  le  traite- 
tement  des  maladies  externes.  Déjà  cette  con- 
noiffancc  dirige  utiJemeiit  la  marche  du  médecin 
dans  plulîeurs  circonftances  ; c'eft  ainfi  qu'on  em- 
ploie avec  avantage  le  favon  ammoniac.!!  dans  lès 
engorgrmens  laiteux  du  fein  , dans  les  tumeurs 
manifeftement  lymphatiques  ; c'eft  ainfi  que  les 
alcalis  fixes , cauftiques  , fervent  à ronger  le  tiffu 
de  la  peau  , à ouvrir  des  cautères , 8cc. 

( M.  Fourcroy.  ) 

DISSOLVANT  UNU'F.RSEL  . ( .Mat.  m'd.  ) 

L’exiftcnce  d’un  èr^/vanr  uni  verfel  fi  long-temps 
cherché  par  les  alchimiftes  8c  les  adtpres , eft  une 
véritable  chimère , comme  la  médecine  univer- 
felle  dans  laquelle  il  devoir  avoir  une  an.vlogie 
parfaite.  On  a décoré  ce  difohant  univerfel  du 
nom  A'aUatft , 8c  non-feulement  on  a cru  avoir 
trouvé  un  alcaeft  , mais  encore  chaque  autair 
alchimifte  avoir  le  fien  en  patticaliet.  ( /''byej  le 
mot  Alcaest; ) ( M.  Fourcroy.) 

DISSOLVANT  DE  LA  PIERRE,  {Mat.  mid.) 

On  a dans  tous  les  temps  cherché  un  remède 
capable  de  diffoudre  la  pierre  de  ’a  veffie,  ma» 
jamais  on  n’y  a roulTi , cette  partie  de  l'hifioirc 
des  medicamens  a été  traitée  très  en  détail  à l'at- 
ticle  DU  Calcul,  ( Koyrj  ce  mot.  ) 

(M.  Fourcrot-) 

DISSOLUBLES , ( Mat.  mid.  ) 

I,a  diffolubilitc  des  fubftances  les  unes  par  les 
autres  , eft  une  des  propriétés  qu'il  eft  le  plift 
important  de  confidérer  dans  les  médicamens  , 
parce  qu'elle  influe  d'une  manière  très-remar- 
quable fur  leur  aéfinn  dans  l’éconontie  animale. 
11  eft  de  premier  principe  qu'une  matière  indip- 
foluùte  dans  les  humeurs  8c  dans  l'eau , ne  jouit 
que  de  très-légères  propriétés  médicameTueufes  ; 
ce  n'eft  en  effet  que  par  Ion  poids  , fa  forme  , fa 
température  , qu  elle  peut  agir  fur  nos  organes. 
Lorfqu'au  contraire  , une  fubflancc  quelconque 
eft  dtJfoUhlc  dans  l'eau  8c  dans  les  humeurs  ani- 
I males  , aiois  elle  péiiètie  pat-tout  , die  poite 
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par  tout  rirpprffTinn  <t  fa  faveur  , de  Ton  âcreté  , 
de  fon  énergie  , Se  ces  propriétés  qui  font  les 
bifcs  de  h puilifanca  médicettite  , font  croitte 
ttlUs  ci  comme  elLs  ctuilleni  elles-mêmes.  Il 
eR  d'autant  plus  néceflaire  d'étte  pénétté  de  cette  i 
vérité , qu'elle  doit  fervir  de  guide  d.in$  le  .choix 
d'un  grand  nombre  de  médicaitiecs  îC  fur-tout 
d.s  Tels  neutres,  & de  toutes  les  préparations 
climiques.  ( l’article  AertoN  Dis  ' 

C.VMINS.  ) ( M.  hoURCROY.  ) ^ 

DISSOLUTION ,(  Mur.  Se 

La  j:f>luiia.n  ell  une  opération  de  chimie  qui 
eR  fréquemment  emplovée  pour  la  préparation  des 
niedi.amenSi  elle  s’applique  plus  pàtticuliercmcnt 
aux  liqueurs  falines , ou  à l’union  4ês  fels , du 
fucre,  dis  gommes,  Stc. , avec  l’eau;  encore  ce 
mot  n’cfl-il  pas  employé  fréquemment  dans  les 
formules , Sc  tout  ce  qui  y a rapport , eft  du  ref- 
fort  de  !a  chimie , & doit  être  traite  dans  le 
diékionnaire  de  cette  feitnee.  ( I'’uyrj  CE  Dic- 
tionnaire & l’article  Formule.  ) 

On  emploie  fréquemment  en  médecine  le  mot 
<ii£oluiion  des  humeurs , liiÿ'oluiion  du  fang  , pour 
delignar  la  trop  grande  fluidité  de  ces  liquiües  ; . 
on  ne  peut  douter  qu'il  n’y  ait , en  elïet , des  ma- 
ladies dans  Icfquelles  le  fang  ou  les  autres  humeurs 
n’ont  pas  la  conliflance  qu'elles  doivent  avoir  dans 
l’état  de  fanté.  'l'el  eft,  par  exemple  , le  fcoibut; 
le  fang  , dans  cette  maladie , elt  d'une  couleur 
foncée  8c  d’une  fluidité  telle  , qu'il  s’écoule  par 
les  vaiffeiux  les  plus  petits  , fil  qu’on  ne  l’arrête 
qu’avec  la  plus  grande  dlfticulté  ; ainli , lorfqu’on 
emploie  le  mot  ciffohaioa  pour  exprimer  cet  état 
fluide  du  fang , cette  expreftion  eft  exaéfe  ; mais 
fl  l’on  porte  fon  acception  jufqu’à  faire  entendre 
que  le  fane  , de  très-conliftant  qu’il  étoit , eil  de- 
venu fluide  8c  réellement  dilTous,  alors  on  avance 
une  hvpothèfe  , 8c  le  mot  àiJfa/utUm  eft  beaucoup 
au-delà  de  la  vérité.  Il  vaudroit  donc  mieux  fe 
fervir  du  mot  fluidité  du  fang  ou  de  la  Ivmphe , 
que  du  mot  dijfolaiion.  On  peut  reproclu  r,  en 
général , à la  médecine  d’avoir  admis  beaucoup 
d’exprelfions  vagues , qui  condtiifent  à des  théories 
incertaines,  8c  à une  pratique  inutile  ou  da  ige- 
teufe.  ( M.  FouRCROVf  ) 

niSSOLU'FlON  des  humeurs.  ( Ptthologic,  ) 

( yoyti  Decomtosition.  ) (M.  Mahon.) 

DISTÎCHIASIS  , dijiiikia  , , êioxi’avif  , 

de  <f.(,  deux,  8c  de  o'a:«j  rang , ordre.  ( !>UUéc 
4es  yeux.  ) 

Double  rang  de  cils  à chaque  , ou  1 l’une  on 
l’autre  paupière.  ( Poye^  'l'niUlIASlS  , PlIAL.'iN- 

UO»Ii.  / ( M.  Cka.mseru.  ) 
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DIST®CHI.\SIS  , ( Key/J  Tr!Cria5Is.  ) 

( M.  Chamscru.  ) 

DISTRICHIASIS,  ( Poyri  Trichiasis.  ) 

('M.  Chamseku.) 

IJISTILLATION , ( Mat.  mU  ) 

1 J àipiUmîon  eft  une  opération  de  chimie  qu'on 
empioie  fouvent  en  pharmacie  , pour  la  prépara- 
tion des  médicamens.  On  s’en  (crt  p'olir  Oparer 
1rs  ptiiicipes  volatils  d’avec  les  (îxes,  8c  quelque-* 
lois  pour  combiner  enfemble  dis  nutivtes  egale> 
mène  volatiles  8c  qui  ne  peuvent  s’unit  qu’à  l'erat 
de  vapeur.  Tout  ce  qui  eft  relatiW  cette  ope- 
ration tlf  du  reflurt  de  la  chimie , 8:  c’dl  au 
qiâionnaite  de  cette  fcience  qu’on  doit  avoir  te-  * 
cours  pour  connoicte  It  s dérails  de  théorie  8c  de 
pratique  qui  appartiennent  à la  uipillution.  On  le 
contentera  donc  de  rappdler  ici  quelques  données 
relatives  à U maticre  medicale. 

La  dipUUüon  opère  , en  général  , de  quatre 
manières  dans  la  préparation  dis  medicamens  ; 
1’'.  ou  bien  on  l’emploie  pour  purifier  ou  reéfi- 
fier  les  fubftances  volatiles  medicamenteufes , 
comme  cèla  fe  fait  par  la  concentration  Sc  la  rue- 
tiïîcation  de  l’acide  fulfurique  concentre  ( huile 
de  vitriol  I , pour  la  r.étification  de  l’alcool , 
ouefprit  de  vm  , de  l’acide  acétique  ou  vinaigre 
radical , ficc.  Cette  rcéfification  ou  purification 
eft  fondée , fur  ce  que  Ia  matière  qu'on  veut 
obtenir  pure , eft  ou  plus  volatile  que  celles  qui 
l’altèrent  , ou  plus  fixe  qu’elles.  Dans  le  premier 
cas , c'eft  le  produit  qui  eft  employé , dans  la 
fécond  , on  le  néglige. 

i“.  La  diftillation  fert  fouvent  à extraire  des 
matières  végétales  ou  animales  les  fubftances  vo- 
latiles qui  y font  renfermées  8c  adhérentes  à d’au- 
tres principes  dont  on  veut  en  meme  te.mps  les 
feparer  ; mais  fans  en  changer  la  nature  , fans  en 
altérer  ta  compofiiion , 8c  de  manière  à obtenir 
ct  5 produits  tels  qu’ils  étoient  contenus  dans  les 
végétaux  ouïes  animaux.  C'eft  ainfi  qu'on  dillille 
les  plantes  pour  en  obtenir  l'.irome  ou  efprit  rec- 
t;ur  , l'huile  volatile  ou  l’elVtnce,  le  vin  pour 
en  avoir  l’eau-de-vie . celle-ci  pour  en  féparer 
l’alcool.  Si  l'on  y réfléchit . on  verra  que  ces  d,-/-. 
dilations  deftinées  feuluiicnt  à faire  volatilifer 
des  fubftances  unies  à d’autres  en  les  féparanc 
feulement  fie  fans  les  alte-rcr , foit  par  une  dé- 
compofition , fuit  par  une  nouvelle  combinaifon  , 
font  très-rares. 

Le  plus  fouvent  la  diflilluiion  eft  pratiquée 
dans  l'intention  d’altérer  vérirablemint  les  nu- 
tictes  végétales  8c  animales  très-compofe^s  , foie 
par  la  feule  aétiun  du  feu  , foit  par  l’addition  do 
quehjue  agent  plus  ou  moins  puilfaiir.  Dans  ce 
cas , le  plus  fréquent  de  tous  ceux  où  l'on  fai( 
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iw  iifiillations  en  pharmacie  . on  obtient  comme 
produits  des  compofés  nouveaux , diÉfer-tis  de  ce 
qu'ils  ëloient  dans  leur  première  combiniiron 
naturelle.  Par  exemple  , lorfqu'on  iu.:iiie  ues 
bois , des  cornes , des  os , Sic. , la  chaleur  f orte 
que  l’on  emploie  détruit  bientôt  l'ordre  de  com- 
bijiaifon  de  ces  matières  ; 1 huile  , l'acide  , l'am- 
moniaque que  l'on  obtit  ut  pour  produits  , n'exif- 
toient'  pas  dans  ces  corps , & ils  font  t'ormes  par 
une  réaétion  entre  tous  les  principes , Sc  par  des 
fuites  de  combinaifons  nouvelles;  aitifi , les  huiles 
enipyreumaciques , les  eiprits  & kls  volatils,  des 
os  , de  la  corne  de  crri  , ïcc. , font  de  nouveaux 
comuofés  qui  n’exiAoient  pas  dans  les  matières 
foumifes  à i’adtion  du  feu. 

4®.  Enfin  , la  diftilUùim  eft  fréquemment  em- 
ployée pour  opérer  des  combinaifons  ou  des  dé- 
comprimions fimples  , dont  les  produits  étant 
volatils  J ne  pouri  oient  pas  être  obtenus , li  l’on  ne- 
fe  fctvoii  point  des  appareils  diflillatoircs.  l.a 
plupart  des  préparations  minérales  faites  par  ce 
procédé . font  de  cette  nature  t telles  fontentr'au- 
tres  celles  d.s  acides  nitrique  8c  muriatique,  de 
l’ammcniaquc , du  carbonate  d'ammoniaque  , du 
fublimé  corrofif,  du  beurre  d'antimoine  , des 
ethers  , des  alcools  odoians  ou  eaux  fpiti- 
tueufes  aromatiques  , dè  l'acide  acétique  ou  vi- 
naigre raeical , ïic. 

Une  autre  confidération  générale  également 
importante  pour  1a  connoifTance  de  la  pr.paration 
des  médicamèns  , par  rapport  à UdiJIUlaiio* , c'elf 
celle-  qui  ell  relative  aux  divers  appareils  dillilla- 
toires.  Comme  le  but  de  toute  dijUllaiivn  ell  de 
recueillir  & de  condenfer  en  liquides,  les  vapeurs 
formées  par  le  fe  U , & qui  doivent  conftituet  des 
médieamens,  on  doit  favoir  , en  général , qu'un 
appareil  dirtilI.itoire  conlifle  dans  un  vafe  inférieur 
dehiné  à contenir  les  fubifances  ou  les  mélangés 
qu’on  expofe  au  feu  , & dans  un  fécond  vailVeau 
luperi.  ur  fait  pour  recevoir  les  matières  réduites 
en  vap.'ur,  pour  les  condenfer  Si  pour  raiTamblcr 
les  liquides  qu’elles  forment , de  mai.ière  à les 
conduire  dans  un  trpiiiéme  ordre  dè  vailfcaux 
nommés  en  général  récipnns.  On  conçoit  que 
la  fdtine,  la  grandeur  Si  la  matière  ele  ces  dilTe- 
rtns  vafes  , vloîv:nt  varier  fuivant  la  quantité  , la 
nature  •Cs  fubllanc  s qu’on  y traite  , Si  le  deere 
ele-  chai-  lit  qu’-'n  cft  obligé  d’employer  ; I ell  plus 
impiirtant  ci'co:  - pour  li  pharmacie,  que  pour 
be.uKniip  d’autrte  arts  où  l'on  pratique  la  dijl'il- 
Idt’un  , J»  n fè  fervir  que  de  vailfeaux  qui  ne 
piiilEnt  rien  eon  nuiiiqutt  d’étranger  Si  fur-tout 
ele  miifible  aux  div  rs  (Todtiits  que  l’on  obtient. 
( f'osep  les  mets  Ai  MEie.,  CoRNUt  , Rf.ci- 
riENTs , An,  LYM  , Pnoni'la  s , dans  ce  Uiétion- 
naire  , Si  dans  c Jui  de  chimie. 

, ->p  111 

(M.  Fourcrot.) 
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DISTILLATOIR.E  , Appareil.  ( Maf.  m(d.  ) 

( Voyti  le  mot  l)iSriLL,.TiON.  ) 

( M.  EouRcrov.  ) 

DISTILLÉ,  DISTILLÉE,  ( Mdt.  mid.  ) 

On  ajoute  fouvent  l’épithète  de  di^iuUt  au* 
noms  des  produits  m-édicamenn-ux  qu’on  prép..re 
eu  pharmacie  par  la  diilillation  ; ainli  l'on  dit  e.a 
dip.ilUc  , eaux  dijlill'tj  , huiles  diJlilUct , Sic. 
( Koytj  le  mot  Distiulation.  ) 

( M.  FOCRCROY.  ) » 

DIURESIS  ( N.-f,!.  rrMhod.  ) 

A'ngel  , C.  1.  rro  f.viit , O.  1.  A/founofes  , dif- 
tingue  du  diaiitt  le  genre  diunfls  comme  une 
évacuation  extraordinaire  d’urine  , dépendante 
d'une  maladie  fpafmodique , périodique  comme 
cette  maladie  , Si  non  peimanente  conaant:  le 
aidAte.  ( M.  CllAMSEJU'.J 

DIURÉTIQUES.  ( Mdi.  mld.) 

On  donne  le  nom  de  diurétique  à des  rem.èdes 
qui  ont  la  propriété  de  faire  couler  l'urine.  Il  y 
a en  gr nétal  deux  circonfiaiices  dans  les  maladi.s 
qui  indiquent  les  diurttiqdcs.  En  effet  , dans  les 
affections  fébriles  Si  iiiflamrr.atoirts  , les  malades 
ne  tèndèiit  qu’une  tres-petite  quantité  d'uns 
urine  très-rouga  dont  la  lortie  eft  accompagnée 
de  chaleur  Si  d'Âcrecé  ; ou  bien  âa.us  un  grand 
nom.bie  de  inalamis  chroniques , l'urine  ne  fe 
fepare  que  très-.lifSc!lcmcnt  , foit  parce  que 
la  partie  la  plus  fluide  des  humeurs  fe  devie  Si 
s’amaH’e  dans  quelque  cavité  , comme  dans  les 
differentes  erpeces  d'hydropifies  , fcii  parce  que 
quelque  ubflaclè  fitué  dans  les  organes  utiaaires 
ou  dans  les  parties  voifiness’oppofu  a l’écoulcinenc 
de  ce  fiuide  exct.mentitiel. 

C’eft  d’après  ces  corfiùérations  importantes 
fur  les  diffètens  cas  géneraux  où  les  diu'ftiqati 
font  employés  avec  avantape , qu’on  a divifé 
CCS  temedèstr.  deux  cLfTes,  lés  dturiciques  froids 
Si  les  diuiésiques  chauds.  . 

. ,,  . f,-  ^ 

Diuiètiques  , froids  ou  rjfrdich  'tjfias. 

Les  acides  minéraux  très-ét.ndus  d’eau  , fc  en 
.particuli.-t  l’.icidè  fiilfatique  Si  l’aci.i.-  m.iitia!'- 
que  foible  ou  léfprii  dè  vitri.il  , Icfpr.'t  do 
lel  , l’eau  acidulée  avec  l'acide  caibon'jue 
ou  l'air  fixe.  Les  eaux  gaicuf  s Si  aciJuit s 
natiircllts , ti  lies  que  l’eau  de  Siltx  , l'e..u  de  St. 
Myon , de  Lbatcldon  , de  \’al- , la  niir,  , Us 
racines  de  chiendent , de  nétiuohar  , d;  fr.dhcr  , 
les  feuilles  de  pariétaire,  de  bourrache,  d’ofeill;,* 
d'alléluia  , les  femences  froides  Si  émulfivcs  , 
les  fruits  aigrelets  , les  citrons  , les  omiigts  , les 
cetüés , les  grofeiUes  , repine-vin-.tee  , i'auaule 


Digitized  by  Google 


48o  D I U 

oxalique  ou  le  Tel  d'oreille  , l'acidulc  tartarenx  ou 
la  creme  de  tartre  , le  viiuigie  ou  l'acide 
acéteux , &c. 

Diurétiques  chauds. 

Les  alcalis  fixes  , l'ammoniac  ou  l'alcali  volatil , 
lèi  Tels  neutres  amers  , le  fer  ttos-Jivife  dans 
les  eaux  martiales  , les  racines  de  jierlil  , d'af- 
perge  , de  chauire- trappe  , de  filipuiduie  , de 
fenouil,  de faxifrage.  LesfeuillesdeCcolopenJrf, 
de  cerfeuil,  de  pimprendle,  de  chicorée  iauvage, 
de  turquette  ou  heniiaire.  I.es  fleurs  de  camo- 
mille , les  baies  d'alk-kengc , de  génievre.  l es 
femencesd'anis, de  cumin,  dccarote.de  panais  , 
de  fefeli , de  genêt , de  bardane.  La  térében- 
thine. Le  baume  du  Pérou  , celui  de  copahu  , 
celui  de  la  Mecque.  Les  fels  tirés  par  l'incinération 
du  genêt , du  tamatife,  du  farment  de  vigne  , du 
chardon  bénit , de  l'abfinthe  , &c.  qui  font  tous 
des  alcalis  fixes  en  partie  caulliques  8c  mêlés  de 
quelques  fels  neutres.  Le  favon  , le  vin  blanc, 
les  cloportes  , les  cantharides. 

Rien  n’ell  plus  difficile  dans  la  pratique  que 
d'adminiflrer  avec  fuccès  les  diurétiquet  chauds. 
Quoique  les  cas  où  les  auteurs  les  ont  recomman- 
des foitnt  très-multiplies  , 8c  quoique  la  plu- 
part les  aient  confeillés  dans  la  cachexie  , la 
jaunilTe , rhvdropilie  , les  obllruâions , les  affec- 
tions hypoclionclriaques  , le  feorbut , les  fleurs 
blanches,  8cc.  quoique  enfin  ils  les  aient  lur- 
tout  fort  vantés  dans  les  difficultés  d'uriner, 
dans  la  fiiprcflion  d'urine  , 8c  dans  toutes  les 
maladies  des  reins  ; en  général  leur  ufage  n'a  pas 
toujours  été  fuivi  du  fuccès  que  leurs  alTertions 
fembloient  promettre.  Les  jeunes  médécins 
doivent  donc  être  fort  refervés  dans  la  prefeription 
de  ces  remèdes.  Ils  doivent  fe  fouvenir  que  leurs 
effets  font  toujours  très-aôils  8c  fouvent  dan- 
gereux chex  les  malades  dont  la  fibre  eft  sèche  8c 
tendue  , chex  ceux  qui  ont  les  humeurs  épaiffes 
8c  échauffées,  qui  ont  éprouvé  quelque  évacuation 
confidérable. 

La  mpiière  d'agir  de  ces  remèdes  ellpea  connue  ; 
on  croit  communément  que  la  plupart  (limulent 
& irrirent  les  folides,  qu'ils  divifenc  8c  atténuent 
les  fluides  qu'ils  augmentent  leur  mouvement 
que  quelques-uns  d'entr’eux  , comme  l'afperge  , 
les  baumes  végétaux  8c  les  cantharides  femblent 
agir  d'une  manière  fpécifique  fur  les  reins  8c  la 
sreffie  i qu'ils  font  des  e^ces  de  ftimulans  particu- 
liers de  ces  organes.  On  en  a la  preuve  dans  ce 
qui  fe  paffe  fouvent  par  l'application  des  cantharide; 
à l'extérieur  , dans  les  onguens  épifpalliques. 

Toutle  monde  faitque  la  pouflière  de  ces  infeâes 
appliquée  fur  la  peau  produit  des  ardeurs  d'urine, 
quelquefois  une  dy furie  8c  une  ifehurie  complette. 
Qn  fait  également  que  les  baumes  , la  térébenthine 
& même  leurs  vapeurs  odorantes , portent  ttès- 
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! promptement  dans  l'urine  une  odeur  de  violet».' 
Cette  aétion  très-marquée  Sc  très-forte  fur-tout 
de  la  pan  des  cantharides  , annoncent  qu'on 
ne  doit  adminiftrer  qu'avec  la  plus  grande 
retenue  tous  les  diurétiques  chauds  dont  les  effets 
font  de  la  même  nature  , mais  à la  vérité  moins 
aâiti.  Les  cantharides  doivent  même  étie  praf- 
que  totalement  proferites  de  l' ufage  intérieur,  8£ 
il  n'y  a que  peu  de  cas  où  l'on  peut  fe  permettre 
leur  ufage , à une  dofe  très-petite. 

On  n’a  pas  les  mêmes  craintes  pour  l’ufage  des 
diurétiques  froids.  Ils  conviennent  en  général  dans 
un  grand  nombre  de  cas  ; on  doit  les  employer 
dans  toutes  les  maladies  argués;  dans, celles  dis 
voies  urinaires , Src. 

[ L'obfervation  a démontré  que  la  trature  opère 
’ des  évacuations  critiques  par  les  urines.  Les, 
fédimensque  ce  fluide  depofe  vers  la  fin  des  mala- 
dies aigues  , ceux  qu’on  y obferve  dans  pkifiours 
maladies  chroniques  , 8c  en  particulier  dans  la 
goutte  , le  rhumatifnae  , les  maladies  des  os  , 8cc, 
annoncent  que  c'eft  une  voie  que  la  nature  choific  - 
fouvent  pour  rejetter  les  humeurs  nuiftbles.  Mais 
il  e(l  peu  au  pouvoir  de  l'art  d'exciter  à volonté 
cette  efpèce  d’exetetton  critique,  8c  encore  moins 
de  faifir  les  cas  où  elle  peut  être  avantageufe. 
D'ailleurs  ces  dierérfyura  chauds  font  de  tous  les 
évacuans  ceux  qui  répondent  le  moins  aux  effets 
qu'on  en  attend.  C’dll  pour  cela  que  nous  n« 
croyons  pas  devoir  inltller  plus  long-tems  fur 
cette  claUe  de  médicamens , d’autant  plus  qu'on 
les  emploie  plutôt  comme  apéritifs  fondans 
8c  ftimulans. 

Il  eft  quelques  cas  où  les  caïmans  8c  les 
antifpafmodiques  deviennent  diurétiques.  Lorfque 
la  douleur  de  quelques  parties  des  organes  , 
urinaires  les  irrite  8c  s’oppofe  ainfi  à la  fécrétion 
ou  ù l'excrétron  de  l’urine  , on  conçoit  que  les 
fédatift  doivent  la  favorifer  en  alfouptlTint  la 
fenfation  doulouteufe.  Si  les  vaiffeaux  des  reins, 
les  uretèreSjla  veflte,font  refferréspar  le  fpafme,les 
antipafmodiques  en  le  faifant  cefTer  8c  en  re- 
lâchant les  parois  de  ces  organes,  procurent 
fouvent  une  évacuation  abondante  d'urine.  On 
joint  communément  les  uns  8c  les  autres  de  ces 
remèdes  aux  délayans  , aux  émolliens  , ou  aux 
raffraichiftâns. 

( M.  Foorcroy.) 

DIURÉTIQUES.  Il  ne  faut  pas  confondre  , 
comme  on  le  fait  fouvent,  les  diurétiques  avec 
les  apéritifs  ; ces  remèdes  font  très  diftinâs.  Les 
diurétiques  agiffent  en  augmentant  l’excreiion  des 
urines,  lorfque  les  folides  font  àpeu-ptès  daus 
une  di^fition  naturelle  ; & , pour  que  leur 
aétion  foit  fruâueufe , il  fuifit  que  les  humeurs 
abondent  en  férofités , 8c  que  les  folides  iê  pié- 
tenc  aifément  i leur  aÂioin, 

Celle 
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Celle  des  apéritifs  cft  plus  compliquée  , elle 
t’exerce  plus  leiUiblemem  fur  les  liqueurs  épailTiS 
qu'elles  debyem  d'abord,  qu’eUesdivifenrenfuite, 
& dont  efles  préparent  au  moins  la  réfolution  i 
mais  cette  aaion  n'ell  pas  bornée  aux  fîmples 
liqueurs  qu’elle  a divifees  &:  rendues  évacuables , 
elle  fe  propage  jofque  fur  les  folides , quelque- 
fois engourdis  ou  dilteiidus  par  la  furabuudance 
de  cesliqueuts  cpaîiiies. 

C’eft  donc  en  général  à l’heureufe  difpofition 
des  foHdes  autant  qii’à  l'aôion  particulière  des 
orqao-s  fécrétoites  & excrétoires  des  uiincs 
ifon  doit  attribuer  l’efét  de  ces  remèdes  , 
o'nt  l’aûion  trop  continue,  quand  elle  n’cit 
pas  dcciûve  , peut  néanmeins  quelquefois 
rendre  les  hydropifies  incurabl./j  en  procurant 
une  évacuation  trop  abondante  de  h ferofité  la 

rilus  tenue  , ils  rendent  en  effet  le  furplus  des 
iqnctirs  plus  tenace  , & ils  augmentent  prccifé- 
ir.ent  par-là  rengorgement  des  hiujieurs , l'ein- 
pàrenient  &:  les  obUruÛions  qui  en  dérivent. 
C'dl  d'ailleurs  un  grand  abus  que  de  porter  tous 
fes  efotts  & fat*  rcflexion  vers  les  voies  urinaires 
comme  fi  elles  fuffifoient  pour  relever  la  caufe  j 
elle  eft  ordinairement  compliquée , 8e  elle  exige 
alors  la  réunion  de  pliilieurs  moyens  pour  en 
eperer  la  foluiion  î ce  feroit  concentrer  toutes 
les  forces  vers  une  partie  au  préjudice  des  autres  ; 
ce  feroit  les  détourner  au -moins  d'un  ou  de 
plufieiirs  organes  qui  doivent  être  en  trav,iil  pour 
détruite  aine  ou  plulicurs  caufes  de  l’hydropifie  , 
& cette  application  des  forets  n'dt  p.is  aulli 
indiSetime  que  le  croient  ceux  qui  n’ont  qu'une 
idée  fupeificiclle  de  cetie  terrible  maladie. 

Il  anive  anfli  quelquefois , 8c  ou  ne  doit  pas 
en  être  futpris, qu’un  nydropiqut  meute,  quoique 
le  cours  des  urines  fe  fouticnne  en  abondance. 
Pour  mieux  juger  des  avantages  8c  de  la  vciirablt 
aâionde  ces  remèdes.  ( y»yc^  Mvdropime.) 

( M.  DE  Hornf.  ; 

DIX.'^RNE,  JoumaUtr,  Ce  mot  fe  dit  de  plu  fleurs 
mala  li-s  , ( telle  eft  l'Héméralof  ic  ) mais  fiir  toui 
des  fièvres  dont  les  paroxifitics  fe  manifelleiii 
plutôt  de  jour  que  la  nuit.  (M.  Mahon.) 

DlfT.RGF.NCF.  des  axes  optiques  , des  rayons 
lumineux.  ( Koycj  le  Dict.  de  Physique-  ) 

( M.  Chamseru.) 

DIVF.RSION.  C’eft  le  ch.ingeçaent  nue  l’on 
produit , par  le  fecoiifs  de  l'art , dans  le  coûts 
d’une  humeur,  qui  f_-  porte  plus  abondammsm 
que  dans  l'état  naturel  vers  une  partie  principale. 

On  détourne  cette  humeur  vers  une  autre 
pauisi  moins  effentù  lle,  ou  ou  en  procure  l’é- 
Miuteim,  Tome  V. 
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vacuation  par  les  conduits  excrétoires  qui  font  le 
plus  à portée  de  la  recevoir.  Ce  changement  ne 
peut  s’opérer  que  par  le  moyen  de  la  révulfion  8c  . 
de  la  dérivation.  ( Pqytf  Dérivation  et' 
Révulsion  ) ( Ane,  EneyJ.  ) ( M,  Mahon.  ) 

DIVES.  ( E&l*  min.)  ( Poycf  Brücourt.  ) 

( M.  Mahon.  ) 

Df\'RY  , ( Jean  ) fuivant  Duverdier,  il  naquit 
à I licncuurt  diocèfe  de  Beauvais , il  le  nomme 
Divery  8c  ajouie  qu’il  exerça  la  médecine  dans  la 
'ville  de  Mantht.  Mais  Divry  nous  dit  feuléincnc 
qu'il  étoit  du  Reauvoilis , né  de  parons  p.iuvtes  8c 

3u’il  3 lait  un  long  fejour  à Paris;  ü fut  reçu 
oiSeurle  17  juin  ifli.  Efchart  forma  oppofition 
à fa  pretnierê  préfidence  parce  que  Dh'y  l'avoic 
injurié,  il  fut  condamné  àfaitedes  exciifes  Sc  à une 
amendé  de  deux  écus  d'oc  employés  en  œuvres 
pies.  Le  lodeccmbie  1 yiy  il  fut  obligé  à foutenir 
de  ncuveaii  une  réfempte  8c  de  préfider  à une 
qaodtiUuiri  parce  qu’il  avoit  laifTi  perdre  fon 
droit  de  régence  en  ne  pré.'idant  pas  à fon  rang. 
La  faculté  l'ayant  iiominé  avec  Forment  pour 
faigiiet  les  peftifétés , ils  l’attaquèrent  coiijoiit- 
temen:  pour  lui  demander  des  csdoinagemens  du 
tort  que  cette  commillîon  leur  avoir  fait  ; li 
faculté  y répondit  en  lui  donnant  la  même 
cpimiilFion  avec  quatre  de  fes  confrères.  Sa  vie' 
fut  laborieufe  8c  genée  , il  mourut  pauvre  le 
1 5 mai  1 547. 

* 

Oav.içtx  de  Jeni  Divry. 

Dialogue  do  Salomon  Sc  de  Marcophiit  , arèC’ 
les  dicls  des  fcft  Saiges  8c  aütrcs'  phüofoplies’ 
de  Crece.  Imprimé  i Paris  par  Guillaume  Lullace- 
en  1JC9.  ’ 

Les  triumphes  de  France  , tranllatés  de  latin  en 
françois  f.lon  le  texte  de  Gurre  Mamertin  „ 
imprimés  à Paris  par  Jean  Barbier  pour  Giii'Jaume 
Eaftjce , le  io‘  jour  de  mai  1 jo8,  in-4. 

C’eft  une  traduébon  du  potmc  latin  de  Gharlei 
de  CurreS  , natif  de  Marnera  ou  Maine.  Divry  i, 
traduit  en  profe  l’épitte  adtelTee  par  Charles  do 
Curre  s à Bérau J Stuard  , feigneur  d'.\ubigny  Sq 
J l*  lin  il  figne  : Jehan  Divry  , petit  iealier  & 
difeieh  de  tout  o'attart  Ù ions  rhtiariiiens.  Cette 
traduflion  en  vers  françois  eft  fuivie  d’une 
balfade  8c  de- deux  rondeaux.  Dans  ta  ballade  , 
Divry  fe  plaint  de  l’état  fâcheux  où  il  eft  leJuit, 

Pocmefurl’ofigÎBe  8c  lc.sconquétesdes  Françoii 
depuis  le  parteincnc  de  Francion,  fils  d'Heccor  d» 
rroyes,  jufqu'à  préfem.  ( i jo8  ) 

I.es  faits  Sc  geftes  du  très-révérend  père  eu 
Dieu , Monfieur  le  I.éyat , tranllatés  de  latin  e« 
françois , par  maître  Jehan  Divry  , bacheliet  ea 
médecine , félon  lo  texte  de  Faufte  Andteha. 

P P P 
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L’abbé  Goujet  a vu  deux  éditions  de  cette 
pièce  , l’une  & l’autre  avec  le  texte  latin. 

On  attribue  â Divry  l’épïtre  aux  Romains  , 
qui  fe  trouve  dans  quelques  exemplaires  d'une 
pièce  intitulée  : l'Exil  de  Gènes  tu  fuperle  , fait 
par  frère  Jean  D’authon  , hifloriogr^be  du  Roi. 
în-4.  ( f’byej  Bibliot.  Franc.  'Tom.  XI.  p. 
36i  & fuiv.  ) 

On  lui  attribue  encore  un  petit  livre  en  vers 
intitulé  : Lcr  filles  de  Paris  , ifioj  parce  qu'il 
contient  cette  devife  Riand  the  ry  qui  eft  l'a- 
nagrame  de  fon  nom. 

11  a revu  en  1507  l’Énéide  mis  en  vêts  françois 
ptr  Oètavien  de  Saint-Gelais. 

Joennis  Divrii  fcrinium^  medictné  , Jive  afkorifmi 
6 tolleriiones  médicinales,  Paripis  , tjjé  , /n-8. 
Arge-eorati  , ipjl  , in-8. 

11  ptéfenta  cet  ouvrage  i la  faculté  qui  nemnaa 
des  commilTiites  pour  l'examiner.  Ils  lui  refufèrent 
leur  approbation.  L'ouvrage  , cependant  , n'ell 
pas  faos  utilité.  ( M.  Andry.) 

DOBELIUS,  ( Jean- Jacques)  ou  F'bn  Doleln, 
membre  de  l’acaJémie  des  curieux  de  la  nature  , 
fcus  le  nom  d’Hippocrate  II , étoit  de  Dantzick , 
od  il  vint  au  monde  dans  le  XVil  liècle.  Après 
avoir  été  reçu  doâeur  en  médecine , on  lui  donna 
la  chaire  des  mathématiques  en  l'univcifité  de 
Roftock,  & la  place  de  médecin  ftipindié  de  la 
même  ville.  11  s’acquitta  de  l'une  & de  l'autre 
de  ces  charges  avec  tant  d’honneur . qu’il  obtint 
Oncore  le  titre  de  comte  palatin.  On  met  fa  mort 
Ml  6 de  juin  lâSq. , & on  lui  attribue  les  éditions 
des  ouvrages  fuivans  : 

Joannis  Antonida  Van  der  Linden  Meletemata 
Médecines  Hipfocraiiu  contracia . Francofurti , 1671, 
in-4,. 

' Laiari  Riverii  Optra  medica  univerfa.  liieUm, 
in-folio, 

Dobeuos  , ( Jean-Jacques  ) fon  fils , naquit  i 
Roftock  le  19  mars  1674.  11  commença  fon  cours 
de  médecine  dans  fa  patrie  , & il  alla  l’achever 
partie  i Copenhague , partie  à Konisberg.  Dell 
il  palfa  J Dantzick  pour  s’y  exercer  dans  les 
dilfcdions  anatomiques  fous  Voegeding  & Got^ 
ivald.  Ceux-ci  lui  reconnurent  tant  de  mérite , 
qu’ils  le  placètcnt  à Vaifovie  auprès  du  St.irofte 
Nicolas  Grudzinski , en  qualité  de  nv:'dfcin.  Il 
lui  en  manquoit  cependant  le  titre  ; c’eft  pt  ur- 
quoi  il  fe  rendit  à Roftock,  où  i!  fut  crçu  doc- 
teur le  18  avril  léçô.  Il  retourna  à \ arfovic  chez 
k Starofte  ; mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
Au  mois  d'août  rie  la  même  année  , il  paffa  i 
■Wifmat , 8c  bientôt  après  à Oothenbourg  en 
Suètip  , dont  il  fut  nommé  phylicien  le  5 1 mai 
Cette  pbee  l'obligea  i fe  faire  aggrégei  au 
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collège  royal  de  Stockholm.  En  iSgS,  il  obtint 
la  petmillion  de  voyager  en  Hollande  8c  dans  les 
autres  provinces  des  Pays-bas  j il  en  fut  rappelle 
le  17  mai  de  la  même  année , par  ordre  de  Charles 
XII , qui  I avoit  nommé  médecin  provincial  de  II 
Scanie.  Ce  nouvel  emploi  l’engagea  à précipiter 
fon  retour , il  arriva  a Malmoycn  au  mois  rie 
juillet  fuivanc. 

Le  30  décembre  1709 , il  fut  nommé  médecin 
de  l’armée  fuédoife  dans  la  Scanie.  Le  14  mai 
1710,  on  le  déclara  profeffeur  de  médecine  à 
Lunden  > le  rori’ennoblit  en  1716  j le  4 décembre 
1733  , il  fut  reçu  dans  la  fociété  d'üpfal  , 8c  le 
6 juin  173  f,  dans  l’académie  impériale  d’Alle- 
magne , fous  le  rtom  de  l'/ematchus.  Il  fit  hon- 
neur 1 tous  ces  titres  , 8c  fc  foutint  dans  une 
repuution  diftinguee  jufqu’d  fa  mort , arrivée  erv 
1743  , au  grand  regret  des  favans,  i qui  il  avoit 
communiqué  d’imnortantes  obfervations  dans  les 
mémoires  des  académies  dont  il  étoit  membre. 

George  Matthias  qui  parle  de  lui  dans  fon  Con~ 
fpecius  Hifioria  Medicorum  chronolagicus  , riit  qu’il 
a publié  .*  Hifioria  Academies  Lundeifis.  Compendium 
Phyfiotogia  Medica  anatomicis  demonfirationibus 
iUufirata.  II  ajoute  même  qui  la  faculté  de  Lun- 
den s’étant  bâti  un  nouvel  amphithéâtre,  dont  on 
fit  l’inauguration  folamnelle  au  mois  de  mai  1736, 
Dobelius  fut  chargé  d y faite  les  premières  deroou- 
llrations  anatomiques.  ( M.  Gouun.) 

DOCIMASIE  PULMONAIRE  iDocimafsapul- 
monum  , lungenprobe.  ( Med.  légale.  ) 

Les  médecins-Iégiftes  allemands  entindent  com- 
munément par  ces  mots  les  expériences  , ou 
épreuves  que  l’on  fait  fut  les  poumons  d’un  en- 
fant nouveau-né , pour  conftater  s’il  cft  forti  vivant 
du  fein  de  fa  mère , ou  s’il  étou  déjà  mort  avaoc 
l’accouchement. 

On  place  les  poumons,  avec  ou  fans  le. coenrk 
tout  eruiers  ou  divifés  en  pinfieurs  feâions  dans 
un  vafe  rempli  d’eau  bien  pure  , 8c  aOez  grand 
pour  que  ces  parties  ne  touchent  point  aux  bords. 
.Alors,'  il  arrive  que  le  poumon  va  au  fond  de. 
l’eau,  ou  qu’il  fumage,  ou  qu’après  avoir  d’abord 
furnagé , il  deftend  enfuite  ; ou  que  quelques 
rtions  fumagent  , quoique  d’autres  , 8c  mme 
poumon  tout  entier  dont  elles  faifoient  partie,' 
etuTcnt  gagne  d'abord  le  fond,  foit  conjointemenc 
avec  le  coeur,  foit  féparémenc  de  cet  organe. 

S les  poumons  fe  précipitent , il  eft  évident 
que  leur  gravité  fpécifique  cft  plus  grande  que 
celle  de  l’eau.  Et  de  ce  que  des  poumons  fairas, 
dilatés  par  de  l’air  qui  y fera  entré  par  le  moiE- 
ventent  de  l’infpirâtion  , ou  qu’on  y aura  fouillé  , 
furnagenr  conftamment  j on  en  conclut  que  ceux 
qui  fe  piécipiteot  u’ont  jamais  admis  d'au  dan* 
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leurs  véfiailes  > ^ue  par  conféquent  renfsnt  n’a 
peint  lelpic.  8c  n a point  eu  vie  hors  la  matrice. 

Mais  lorfque  Us  réfultats  des  expériences  font 
contraires , c'eft-à-dire , lorfque  les  poumons  fur- 
nagi.ni  dans  toutes  les  epreuves  ; on  en  tire  la 
conclulion  oppofee  , que  Vair  les  a dillendus  , & 
les  a rendus  plus  légers  qu'un  pareil  volume  d’eau. 
Alois  , en  fuppofant  que  l'air  n’a  point  été  intro- 
duit artiiitielleroent , ou  que  fon  développement 
n'eÜ  point  du  i la  putrcfaélion  du  vifeère , ou 
enfin  que  cette  plus  grande  légèreté  rpécilique  ne 
provient  ni  d'une  vomique  conGdéraole,  ni  d’une 
eTpece  de  décompolition  muqueufe  telle  que 
Hueber  & d'autres  auteurs  la  conçoivent  ; on  fe 
croit  autorifé  à foutenir  que  c’ell  par  la  refpi- 
ration  que  cet  air  a pénétré  dans  les  vcficules 
pulmonaires , Sf par  une  conféquence  neccITaire 
que  l'enfant;  a eu  vie  hors  du  fein  de  fa  mère. 

S’il  arrive  que  des  parties  du  poumon  qui  s’étoit 
précipité  en  entier , ne  fe  précipitent  pas  toutes 
egalement , mais  que  quelques-unes  d'entre  elles 
furnagent  : le  médecin  attribue  cette  variété , foit 
à des  ulcères  qui  ont  leur  fiège  dans  certaines 
portions , foit  a un  commencement  de  refpira- 
tion  dans  l'inftant  même  de  l’accouchement , foit 
à une  infutflation  partielle  , foit  enfin  i quelques 
degrés  de  putréfÿion.  Les  mêmes  c'aul'es  font 
cenfées  exilter  , lorfque  les  poumons  qui  avoient 
d'abord  furnagé  gagnent  infenliblement  le  fond 
du  valé. 

Au  tefte  , cette  légèreté  qu’acquièrent  les  pou- 
mons J lorfque  l'air  les  pénétré  au  moyen  de  la 
refpiration  , n'ell  que  relative  Sc  nullement  abfo- 
lue.  Ils  ont  réellement  gagné  du  poids  , bien  loin 
d’en  avoir  perdu.  C'ell  l’augmentation  de  leur 
volume  qui  caufe  cette  différence  dans  la  pefan- 
teur  fpécifique  ; elle  ne  peut  être  contrebalancée 
par  le  furcroit  de  matière  qui  ell  venue  augmen- 
ter la  malTe  déjà  exiflante. 

Galien  eft  te  premier  qui  ait  fait  ces  expériences 
fur  les  poumons  : mais  ce  ne  fut  que  très-long-remps 
après  lui  qu’on  en  fit  ufage  pour  réfoudie  des 
queflions  de  médecine  légale. 

On  a élevé  des  douces  fur  la  légitimité  des 
‘ conclulions  qu'on  en  tiroic:  & ces  douces  ne  fout 
pas  dénués  de  fondement. 

Si  les  poumons  furnagent , c’ell  un  Cgne  que 
l’eniànc  a refpiré  , 8c  conféquemment  qu’il  a eu 
vie  : s’ils  fe  précipitent , c’eft  un  ligne  du  con- 
traire. Mais  l'un  8c  l’autre  de  ces  lignes  font  fort 
fujets  à induire  en  erreur.  F.n  effet,  quand  les 
umons  font  flottans , cela  ne  peut  prouver  que 
préfence  de  l’aie  dans  leurs  velicules  , & nulle- 
ment que  ce  fluide  y ait  pénétré  pu  la  tefpita- 
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tion.  Il  y a plufii’un  moyens  par  lefqucls  l’air 
peut  entrer  dans  le  poumon  , & produire  en  çon'i 
fequenec  le  phénomène  de  la  flottaifon. 

Le  pretnier  ell  une  introduâion  artificielle.  H 
ell  vrai  qu’llébenllreit  doute  de  fa  poflibilicé  , Sc 
que  Roederer  ne  la  croit  praticable  que  lorfquo 
le  foetus  a déjà  refpiré  fpontanémenti  Dans  ce  cas  , 
elle  ne  fauroit  influer  fur  les  recherches  judi- 
ciaires ordonnées  pour  conflater  l’exill.ncc  ou  la 
non  exiflence  de l'infancicide.  iMais  l'opinion  con- 
traire ell  appuyée  de  l'autorité  de  Boniiius  & d* 
’l’eichmeyer.  D'autres  la  croyent  égalcmenr  pof- 
Cble  , 8c  les  expériences  exaûes  de  C«mper  ont 
mis  la  chofe  hors  de  doute.  Buetner  a aulTi  réuHt  ’ 
dans  celles  qu’lia  tentées , 8c  il  cite  même  l’exem- 

file  d’une  mère  qui  pratiqua  cette  manoeuvre.  Si 
e fuccès  ne  répond  pas  toujours  aux  tentatives , 
c’ell  parce  que  le  poumon  ell  quelquefois  rempli 
de  rquirrofices  , &c.  ; Sc  il  faut  convenir  que  te 
mouvement  fpontané  de  la  refpiration  fait  pé- 
nétrer l’air  bien  plus  complettement , parce  que 
dans  l’expiration,  les  divifions  des  bronches  fe 
dégagent  du  mucus  qui  gèneroit  l’admillion  dit 
fiuidc  lors  d’une  nouvelle  infpiration. 

Il  ell  étonnant  que  quelques  jurlfconfultes  , 8c 
même  des  médecins  , tels  que  Éfchenbach,  Roe- 
derer, Camper,  S:  fur-tout  Haller,  cet  ami  de 
l’humanité  , aient  avancé  qu’on  ne  doit  pas  pré- 
fumer qu’une  mère  aceufée  d’infanticide  ait. 
fouillé  de  l’air  dans  La  poitrine  de  fon  enfant.  Il 
faudroit  donc  préfumer  aufli  que  toute  mère  ac- 
eufée  d’infanticide  ell  coupable.  N'ell  - il  pas 
très-polTible  qu’une  femme  ou  une  fille  cherchant 
à faire  fccrettetuent  fes  couches , dans  le  delTein 
de  placer  fon  enfant  dans  un  hôpital  , ou  de  le 
faire  élever  de  toute  autre  manière , mette  au 
monde  un  enfant  mort , ou  qui  refpire  à peine  { 
qu'elle  tache  de  le  ranimer  par  tous  les  moyens 
qui  font  en  fon  pouvoir  ; Sc  qu’elle  n’y  réurtîlTa 
pas  ? Buttner  , comme  nous  venons  de  le  dire  , 
rapporte  un  exemple  qui  prouve  évidemment 
combien  une  pareille  préfomption  feroit  injulle 
8c  cruelle.  Au  reftd,  il  cil  aile  de  s’afl'uter, 
jufqu'à  un  certain  point,  que  ce  moyen  a été 
mis  en  ufage  , en  interrogeant  l’aceufée  fur 
la  manière  dont  elle  s’y  ell  prife  Car , il  y » 
des  précautions  faute  defquelles  il  ell  impolhble 
de  réuflir  : par  exemple , celle  de  ferrer  les  narines 
de  l’enfant  , lorfqu’on  lui  inCnue  l'air  par  U 
bouche. 

Les  poumons  peuvent  encore  recevoir  de  l'air 
par  l’elret  d’un  emphyfëme.  Si  les  tas  où  ccU 
arrive  ainli  font  tres-rares , ils  ne  prouvent  pas 
moins  que  la  préfence  de  l’air  ne  fauroit  être 
attribuée  exclullvemcot  à la  refpiration. 

Enfin,  ell-il  pofiîble  que  la  putréfaélion  pto- 
’ P P P X 
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^ife  ou  développe  le  fluide  aériforme  dans  les 
poumons  , au  point  qu’étant  { licés  dans  l'eau  , ils 
furnagent  f Les  uns  le  croyent,  les  autrcs.le  nient. 
Dans  te  dernier  fiècle  , la  faiultc  de  médecine  de 
Léiplïck  lit  des  expériences  fur  des  poumons  de 
veaux  qui  avoient  refpiré.  11  en  réfulta  que  la  pu- 
tréfaûion  n'augmentoit  point  leur  péfanteur  Ipé- 
cilique  , & qu'ils  ne  fe  precipitoicnt  point  au 
fend  de  l'eau.  Ludowic  ne  regarde  pas  non  plus 
ce  phénomène  comme  capable  de  produire  un 
pareil  cfl'et.  Bohnius  cil  du  même  fentiment. 
<■  Quoiqte,  dit  Wrisberg  , toutes  les  parties  du 
« corps  humain  ne  foient  pas  également  fufeep- 
»>  fiblcs  Je  furnager , comn.c  ks  poumons , les 
U inteiiins , la  veflie  uiinairc,  le  tl.ymus , ^ le 
*>  rnen.bïe*  sitil  ; cependant,  lî  on  en  excepte 
s»  lests,  elles  augmentent  tclkmcnt  devolu'.e 
•»  par  la  putrel'aélion  , l'air  fe  dégageant  de  fes 
»•  entraves , qu’elles  s ekven.t  graduellîment  vers 
>■  lafurlicede  l'eau.  Se  , li  la  putréfattionp.irvicr.t 
••  à UM  ceitaiii  degré,  elles  fuui.'gcMt  toiit..l-fai: , 
»•  Se  ne  fe  précipite). t plus , à r.ioir.s  qu’une  de- 
» compofition  compktte  n’ei  traine  .au  fond  de 
>•  l’eau  les  molécules  terreu'es  qui  faifoitiu  par- 
« tic  de  leur  fubllance  »>.  Haller  rapporte  qu  il 
s’etoit  procuré  le  poumon  d'un  enfant  mort  avant 
raccouihement.  Ce  poumon  qui  étoit  d’un  rouge 
noir  , fe  precipitoiuiansrcau,  fait  qu’onl'y  jettat 
entier,  loit  qu’on  ne  l’y  jettâtquepar  parcelles. 

_ Une  portion  avant  été  abandonnée  a la  piitréfac- 
"tion  dans  de  l'eau  non  renouvelléc  , f.i  couleur 
devint  fimplcnaent  rouge,  elle  fe  couvrir  de  bulles 
d'.air , s’éleva  par  degiés  Se  leiuemcrt  à mefure 
que  la  putrefaaion  avançost.  Se  ctilin  parvint  i 
la  fuperlitie  où  elle  demeura  conflamment.  l'abri- 
cius  afliire  avoir  cbfervé  les  mêmes  phénomènes  ; 
iér  il  ajoute  que  les  poumons  fe  précipitèrent, 
lorfqae  la  decompolition  fut  extrè  ne  , fans  doute 
parce  qu'alors  les  particules  aériennes  8c  volatiles 
fe  dégagèrent  8c  fe  difperl'èrcnt  d,vns  l'atmo- 
fphère.  Lfchenbach  8c  Tortérius  ont  trouvé  les 
mêmes  rcfultats.  Joeger  8c  Mexget  ont  l.iit  de 
plus  la  remarque  . que  la  plus  légère  compte  llion 
fulfifoit  pour  faire  enfoncer  des  poumons  que  la 
putréfaéUon  avoir  fait  d’abord  furnager. 

11  y a cependant  des  ob.-ervatcurs  dignes  de 
foi,  qui  attellent  que  reffet  de  la  putrcfaâion 
n’tU  pas  conflamment  de  faite  furnager  ks  pou- 
mons i 8c  que  ces  organes , ainll  putréfies  . relient 
au  fond  du  vafe  rempli  d’eau.  Joeger , que  nous 
venons  de  titet,  l’a  obfetvé  quelquefois.  Teich- 
meyer  a vu  des  poumons  de  veau  livrés  pendant 
trois  jours  , 3c  même  pendant  huit  jours  entiers, 
à la’ puttéfaftion , gagner  toujours  le  fond  de  l’eau 
dans  laquelle  on  les  jettoit.  Il  remarqua  feulement 
qu’ils  fe  prccipiéoient  moins  vite  que  des  pou- 
mons frais.  Cet  illuflre  profelTcur  crut  donc  pou- 
voir regankr  comme  un  dogme  de  médecine  lé- 
^e  , que  la  puvéfaéUon  Q’ulégeoii  pas  ks  pou- 
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mons  autant  que  l’air  introduit  par  le  mer^en  dà 
la  rcfpiration  , 8c  que  des  poumons  putréfiés  no 
fuinageoient  jamais.  Morgagni  , Lieberkuhn  , 
Camper  . 8c  puilieurs  autres  , ont  également  ob- 
fetve  que  des  poumons  putréfiés  reftoient  au 
fond  de  l’eau.  Bmtner  rapporte  lîx  épreuves  dont 
les  réfultats  ne  furent  pas  les  mêmes.  Dans  deux  , 
il  vit  ks  poumons  furnager , 8c  dans  les  quarro 
autres  ils  gagnoient  le  fond.  Enfin , Mayer  mul- 
tiplia Us  expériences  de  toute  nunière  8c  avec 
k-  plus  grand  foin.  Il  choisit  des  poumons  d’en- 
lans  nouveau-nés  qui  n’avoknt  pas  donné  le 
moindie  ligne  de  reipiration  ni  pendant  l'accou- 
chement , ni  après,  (ées  poumons , avec  ou  fan» 
le  cœur , entiers  ou  p.ir  portion j , turent  aban- 
donm  s à la  puttéfaélion  dai  s l'eau  , à l’air , i 
l ombre  ,au  fokil.  Ces  expériences  furent  faite» 
depuis  le'  premier  de  juillet  jufqu’a  la  fin  du  moi» 
fiiivar.t.  On  fe  fersit  d'eau  de  fontaine  bien  pure  j 
Sc  les  vaifl’eaux  étoient  alfev.  grands  pour  que  les 
parties  mifes  en  exp«ticnce  ne  piilknc  toucher 
leurs  bor.ls.  Voici  quels  réfultats  il  obtint.  I c» 
poumons  frais  la  precipitoicnt  au  tond  de  l’cau 
lorfiju’on  ks  y plaijnii , tenant  encore  au  cœur 
ou  Icpatés  de  lui , entiers  ou  par  portions.  .Aptè» 
deux  ou  trois  jours  d’immtrhon  , l’eau  la  trou- 
bloiti  ks  poumons  , qui  etoient  d'un  rouge  noi- 
râtre , acquétoient  un  peu  de  volume  s quelques 
bulles  d’air  (ou  d'un  fluide aérifctnu  quelconque) 
s’élevoient  à la  fuperficie'  ; on  commuiçoit  à fen- 
tir  s’exh.i!er  une  odeur  putride.  Ces  phénomènes 
crciirofent  d’un  jour  à I autre  : 8c  le  lixiéme  , ou 
le  feptième,  ou  le  huitième  jour  au  plus  tard, 
les  poumons  entiers , eu  divifés  par  portions  , 
fiirnageolent  tous.  ! orfqu’ils  te  noient  au  cœur, 
ils  lie  ve noient  â la  furtace  de  l’eau  qu’au  coma 
mencement  du  huitième  jour.  1 rani'portés  avec 
de  très-grandes  précautions  de  l’eau  trouble  où 
ils  s’éteient  putr.fiés  d.vns  de  l’eau  pure  , ils 
continaoieiit  de  furnager  ; mais  la  plus  légère  com- 
prefi'ion  lesfit  précipiter  tous.  Les  poumons  placés 
en  expétience  dans  l’eau  Sc  au  fokil  s’élevèrent 
d'-s  k fixième  jour.  Ceux  qui  fe  putréfièrent  i l'air 
libre  le  firent  rarement  av.int  le  dixième  ou  le 
onzième  jour.  Les  pou-mons  relloient  à la  fuper- 
ficie jufques  aii  viuct-iinieine  8c  même  jufques 
au  vingt-cinquième  jour  , acquérant  de  plus  en 
plus  du  volume  , ïc  répandant  une  odeur  tou;ours 
plus  forte  ; m.iis  alors  ils  fc  précipitoient  tous  , 
&:  ils  ne  remoi.rèront  point , quoiqu’on  eut  laiffé  * 
écouler  fept  fur.aines  Sc  même  par  delà. 

Ces  expériences  de  Maj'er  s’accordent  avec 
l’opinion  de  Eabticius  Sc  de  Jœger  : Sc  il  n'ef.  pas 
ditlicile  de  les  concilier  avec  celle  de  leurs  ad- 
verfaires.  En  effet , il  cfl  très-probable  que  dans 
les  expériences  où  les  poumons , qui  furnageoient 
dans  leur  première  eau  , fe  font  précipites  lorf- 
qu’on  les  .1  places  dans  une  nouvelle  eau  , n'oni 
pas  été  foires  avec  scurej  igs  précautions  conve-» 
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naMes  : car , pour  produire  cette  précipitation  , 
il  fuffit  de  comprimer  même  légèrement  les  pou- 
mons putréfiés.  C'eft  ce  que  Mayer  , Biittner , 
& Mezger  évitèrent  avec  foin.  Si  tous  les  obfer- 
vateurs , que  nous  avons  cités , n’ont  pas  vu  les 
poumons  que  la  putréfaéiion  avoit  fait  furnager 
d'abord,  ^gner  enfuite  le  fond  de  l’eau,  c’ell, 
fans  doute  , parce  que  quelques-uns  d’eux  n’ont 
pas  poiiiTé  leurs  épreuves  affei  loin  , & n’ont  pas 
eu  allez  de  confiance  pour  attendre  cet  effet  d'une 
putrefaüion  extrême.  Un  fluide  aériforme  s'en- 
gendre  dans  le  poumon , 8f  principalement  à la 
partie  externe  J il  clève  en  bulles  la  membrane 
ut  le  revêt;  8c  ces  bulles,  comme  des  efpèccs 
e veflies  , entraînent  l’organe  auquel  elles  tien- 
nent vers  la  furface  de  l'eau.  Si  une  compreflion 
uîlconque , ou  l’excès  de  putrefccnce , fait 
vanouir  ces  vélicules  ; le  poumon  fe  précipite , 
& ne  remonte  plus. 

Indépendamment  des  différent  fignes  auxquels 
l’on  reconnoit  la  putréfaélion  d’une  fubitance 
animale  quelconque  , on  ne  doit  point  fuppofer 
qu’elle  a lieu  relativement  aux  poumons  d’un 
eifiant  nouveau-né  , 8c  qu’elle  les  fait  furnager , 
àmoins  qu’il  ne  fe  foit  écoulé  au  moins  fix  jours, 
dans  une  faifon  chaude  , depuis  l’accouchement 
jitfqu'au  moment  de  l’ouverture  du  cadavre. 
L’hiver,  fix  ftituines  ncfufiilent  pas  toujours  pour  ! 
produire  la  putréfailion  comme  le  prouve  un 
fait  cité  par  Buttner  , d’un  enfant  né  le  29 
janvier  , 8c  dont  au  1 1 mars  les  poumons  très- 
peu  putréfiés  fe  précipitoient.  Dans  les  faifons 
intermediaires,  il  laut  ajouter  pn  ou  deux  jours  de 
plus  qu’en  été. 

Au  reffe  il  ne  faiiroit  y avoir  là-deffus  de  règle 
fixe.  La  chaleur  ou  le  froid  qui  ont  eu  lien  , 
l’endroit  où  le  corps  de  l’enfant  aura  été  dépofé , 
les  fubfianccs  au  milieu  defquellcs  on  l’aitra 
trouvé, fi c'eff  dcl'eau,  delà  terre, des  immondices 
8cc. Toutes  ceschofes  doivent  fans  doute  modifier 
les  bafes  d’une  conciulion  médico-légale. 

J 

Nous  ne  fommes  entrés  daus  «n  détail  aiiffi  ! 
circonfiancié  fur  les  effets  de  la  putréfaction  fnr 
les  poumons  , que  parce  que  cet  organe  cil  en 
quelque  forte  le  feul  dont  on  puiffe  retirer  quel- 
ques lumières  dans  l’examen  tardif  que  l'on  eft 
obligé  de  fiire  quelquefois  du  cadavre  d u»  enfant 
nouveau-iie  dont  on  fufjreélc  le  genre  de  mort. 
Kn  effet  , fi  on  en  excepte  les  os  , teutes  les 
autres  parties  du  corps  fe  dénaturent  bien  plus 
rapidement  : les  tégutnens  8c  les  muftles',  à railbn 
de  la  grande  furface  qu’ils  préfentent , les  vifeères 
de  l’abdomen  , parce  qu’ils  font  les  inllriimens 
de  celles  de  nos  fo.nttions  qui  femblent  ne  s’exé- 
cuter que  par  des  décompofitions  fuccelllves  ; le 
cerveau  lui -même  . à caufe  de  fa  mollcffe  natu- 
xcUe  , n’eil  point  alTez  défendu  pat  U botte 
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oflèufe  dans  laquelle  il  eft  renfermé.  Les  organes 
vitaux  , c’eft-à-dire  les  poumons  , réfiftcnt  da- 
vantage , parce  qu’ils  font  d’une  contexture  plus 
folide  , qu’ils  font  ramaflés  contre  enx-mémes  , 
qu’ils  n’ont  point  encore  commencé  à exercer 
leurs  fondions  , 8c  qu’ils  font  protégés  par  une 
cloifon  impénétrable.  O.i  peut  donc  encore  , 
lors  même  que  le  tefte  du  jeune  fuiet  eft  affeélé 
par  la  pourriture  au  point  de  ne  fournir  aucun 
indice  , faire  fur  les  poumons  les  diverfes  expé- 
riences dont  on  eft  en  droit  de  conclure , ou  que 
le  fœtus  a eu  vie,  foit  pendant,  foit  après  l'ac- 
couchenient , ou  qu’il  étoit  mort  avant  cette 
époque. 

Mais  il  faur  procéder  à toutes  ces  épreuves 
dans  un  ordre  qui  ne  permette  pas  à l'une  île 
nuire  à l’autre  8c  de  la  rendre  incomplette.  Voici 
celui  qui  nous  naroît  le  plus  convenable , 8c  que 
nous  devons  à M.  Ploucquet , profeffeur  de  medo- 
cine  à Tubingue. 

I®.  On  pefera  exaélement  le  corps  de  l’enfanc 

2".  .Vprès  avoir  ouvert  8c  examiné  l’a  tdomen , 
on  obfetvera  atremivement  à quel  point  précis 
la  cloifon  du  diaphragme  rentre  dans  la  caviré 
de  la  poitrine.  On  effayeta  même  s’il  eft  pofiible 
de  la  faire  rentrer  d.vvantage.  Il  cil  facile  de  voir 
que  cette  épreuve  doit  être  un  indice  fi  le  fœtus 
a refpiré  , ou  s’il  n’a  jamais  exercé  cette  fonc- 
tion. 

t".  On  ouvrira  le  thorax  , & l’on  notera  le 
volume  des  poumons  Sc  l’efpace  qu’ils  occupent 
dans  cette  cavité  t s’ils  la  templiffent  en  recou- 
vrant le  cœur , ou  s'ils  font  petits  , retirés  fur 
eux-mêmes  , 8c  laiffant  le  péricarde  à nud. 

4®.  On  enlèvera  les  poumons  avec  le  coeur  & 
la  trachée-artère  coupée  à l’endroit  où  elle  pénè- 
tre dans  les  poumons. 

P®.  On  les  lavera  avec  foin  , en  évitant  de  les 
froiffer  ,.&c. 

C,  On  fpécifiera  leur  couleur  , leur  denfité  , 
leur  degré  d'élafticité  ; '’ils  ont  quelque  caraâère 
de  putridité  ; fi  deshydatides , des  vcficules  rem- 
plies d'un  fluide  aétifijime,  ou  quelqu’auire  fubf^ 
tance  contre-nature , adhèrent  a leur  furface. 

7°.  On  pefera  fcrupuleufcment  les  poumons 
conjointement  avec  le  cœur. 

8®.  On  les  placera  dans  un  vafe  fuftifammtnt 
large  8c  profond , rempli  d’eau  pure  îc  fraîche  , 
8c  on  obfervera  s'ils  enfoncent , ou  s’ils  furua- 
gent  , ou  s’ils  fe  tiennent  à la  profondeur  à 
laquelle  on  les  abandonne  , comme  fi  leur 
pefaD[eu[  Ipçcifique  étoit  égale  à celle  de  l’eau. 
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Si  l’cau  étoit  chaude,  ou  tenoit  du  fel  endiffo- 
lution , cette  citconllance  K^ndruic  l'épteuve 
jnddèlie. 

9°.  On  réparera  le  cœur  des  poumons , & on 
le  pefeta  féparémcnt. 

10®.  On  répétera  l’expérience  de  J’eau  avec 
les  poumons  leparés  du  coeur  , 8c  on  notera  le 
Cdfultat. 

II®.  On  le  répétera  également  avec  chacun 
des  lobes  i foies  les  uns  des  autres , 8c  on  fpé- 
cifîerales  dilTérences  qui  pourroient  fe  rencontrer 
dans  les  léfuluts. 

II®.  Alors  on  portera  l’inftrument  tranchant 
dans  la  Tublbnce  même  des  poumons , mais  avec 

Îrrécaution  , afin  de  reconnoitre  en  même-temps 
e (bamètre  des  vaifleaux  qui  les  parcourent , les 
fquirthes  , les  concrétions  calculeufes , 8c  autres 
contre-nature  dont  les  foetus  eux-  mêmes  ne  font 
pas  exempts. 

it®.  En  pratiquant  ces  feéUons,  on  prendra 
arde  C l'on  n'entend  point  un  fifRement  fem- 
lable  à celui  de  l’air,  quand  il  fe  dégage  d’un 
corps. 

i4°-  On  fera  fubir  à ces  différentes  fediions 
l’épreuve  de  l’eau  , comme  on  l'a  fait  pour  les 
poumons  entiers , 8c  pour  les  lobes.  Si  «Iles  ont 
l'urnagé , on  les  comprimera  avec  les  mains  , 8c 
on  éprouvera  enfuite  fi  elles  furnagent  encore. 

15°.  C’ell  une  rernarque  eflemielle  à faire, 
(i  dans  toutes  ces  incifions  , 8c  ces  comprenions 
hors  de  l’eau  8c  dans  l’eau , les  poumons  rendent 
du  fang , de  l’écume , des  bulles  d’air  , & en 
quelle  quantité, 

■Voilà  un  tableau  abrégé  de  la  doàmajie  pul- 
monaire. Nous  avons  déjà  développé  l'ulàge  que 
l’on  pouvoir  faire  de  quelques-unes  de  fes  parties 
pour  confiater  fi  un  enfant  nouveau-né  a refpiré,  ; 
ou  non.  Mais  le  changement  produit  dans  les 

Îioumons  par  l’air  qui  )•  pénètre  n’infiue  pas  feu- 
ement  fur  les  veficules  , mais  encore  fur  les 
Vaifleaux  par  lefquels  doit  pafler  le  fang  fourni 
P"-  le  ventricule  droit , c*eft-à-dire  , toute  la 
mafle  du  fang.  I.'air  qui  diftend  les  véficules  dans 
l’infpiration  n’en  fort  pas  en  entier  dans  l’expi- 
ration. De  même  le  fang  que  le  cœur  lance  dans 
les  vaifleaux  fanguins  du  poumon , lors  de  leur 
diaflole  , refte  en  partie  dans  cet  organe  ; Sc  leur 
dernière  contraâion,  que  la  mort  fuit  immédiate- 
ment , les  laiflé  encore  plus  ou  moins  développés 
par  ce  fluide.  C’eft  même  l’cxpanfion  des  parties 
propres  du  pouiiaon  qui , en  n.^ceifitant  celle  des 
vaifleaux  fanguins  , doit  favotifer  8c  l’abord  du 
pendant  U vie , 8<  fa  ftgfe  après  U mort. 
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Aufll , en  faifant  l’ouverture  du  cadavre  d'un 
foetus  qui  a refpiré  , trouvera-t-on  les  vaiireaux 
plus  dilatés  , 8c  plus  de  fang  dans  ces  vaifleaux  , 
que  fi  ce  foetus  fut  mort  avant  d’avoir  refpire. 
L'autopfie  eft  une  manière  de  vérifier  ce  phéno- 
mène , puifqu’en  coupant  le  poumon  on  en  voit 
fortir  beaucoup  de  fang.  Mais , pour  n’ètre  pas 
induits  en  erreur  par  ce  feul  moyen . il  fecoit  né- 
ceflaire  d’étaiicher  8c  de  recueillir  ce  fang,  pour 
en  évaluer  la  quantité.  Ce  qui  ne  pourroic  encore 
fe  faire  que  dame  manière  fort  inexaâe. 

I.’unique  voie  pour  parvenir  à la  vérité,  en 
évaluant  avec  precifion  la  quantité  de  fang  que 
la  refpiration  aura  introduite  dans  le  poumon  , 
eft  celle  qu’à  propofée  M.  Ploucquct , la  balance. 
En  effet , le  poids  du  fang  introduit  ne  doit-il 
pas  augmenter  d’une  manière  notable  le  poids 
total  de  l’organe  de  la  refpiration?  Mais  on  na 
parviendra  à ce  but  déliré  , que  par  des  épreuves 
multipliées  faites  fur  des  enfans  dont  i’etat  ne 
pourra  être  douteux , c’eft-à-dire  , dont  on  fauta 
avec  certitude  s’ils  ont  refpiré  , ou  s’ils  n’ont  pas 
refpiré.  On  comparera  le  poids  total  du  corps 
avec  celui  du  vifeère  , dans  l’un  8c  dans  l’auœ 
cas  : 8c  les  réfultats  donneront  alors  une  règle  fuie 
qui  dirigera  les  experts  dans  ces  cas  embanaflàns 
de  médecine  légale. 

\'oici  ce  que  trois  expériences  bien  faites  ont 
appris  à M.  Floucquet.  .4.yant  pefe  le  corps  d'un 
enfant  nouveau-né  qui  avoir  donné  des  fignes 
de  vie  quelques  heures  avant  l’accoucliement  , 
mais  qui  au  moment  meme  de  l’accouchement 
étoit  certainement  mort , 8c  n’avoic  jamais  ref- 
piré i il  trouva  que  le  poids  total  étoit  de  53040 
grains.  Les  poumons  ïamaflés  fur  eux-memes , 
denfes  , 8c  qu’aucun  ait  ii’avoit  encore  dilatés , 
pefoient  791  grains.  Le  rappoit  total  du  corps  au 
poids  des  poumons , étoit  aonc  à-peu-ptès  commo 
de  67  à I.  Un  aug:e  fœtus  à terme  , qui  n’avoit 
point  refpiré  non  plus  que  le  premier  , don.aa  le 
rapport  Je  70  à i.  Mais  un  troifième,  qui , qu.-ii- 
que  non  encore  parfaitement  à terme  , avoir  ce- 
pendant refpiré,  offrit  celui  de  73  à 1. 

M.  Ploucquet  conclut  de  ces  faits , que  le  fang 
introduit  dans  les  poumons  par  le  mouvement 
alternatif  de  la  irefpiraiion  double  le  poids  de 
cet  organe  , 8c  qu’ainfi  dans  les  cas  douteux  cette 
augmentation  fi  confidérable  fournit  un  moyen 
fur  pour  conftater  fi  le  fœtus  a refpiré , ou  n’» 
pas  refpiré  : fi  le  poids  des  poumons  n'eft  que 

du  poids  total  ou  corps  , le  fœtus  n’a  pas  ref- 
piré i mais  s'il  équivaut  à , ou  , cette  diffé- 
rence eft  un  figne  certain  que  la  refpiration  a eu 
lieu. 

Il  eft  même  aifé  de  prévoir  qu’en  multipliant 
les  obfervacions , on  en  viendra  au  point  de  dét 
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terminer  le  poidi  moyen  du  poumon  comparati- 
vement avec  celui  du  corps  pris  en  entier , fait 
dans  les  enfans  qui  auront  lerpiré , foit  dans  ceux 
qui  feront  morts  avant  d'avoir  exercé  cette  fonc- 
tion i & qu’alois  > en  foupefant  feulement  le  vif- 
ccre  , on  pourra  prononcer  fi  la  refpiration  a eu 
lieu  , ou  non.  Par  exemple , fi  le  poids  ordinaire 
ou  moyen  des  poumons  d'un  foetus  i terme  qui 
n’a  pas  refpiré  , eft  de  la  à i j gros,  &:  que  ceux 
que  l'on  examine  , pefent  de  if  i jo  gros , c’eft- 
à-dire  , le  double  : on  fera  fuffifamment  fondé  à 
croire  & d décider  que  l'enfant  auquel  ils  appar- 
tenoient  a joui  de  la  refpiration  , Sc  conl'equem- 
ment  qu’il  a vécu  après  , ou  au  moins  pendant 
l’accouchement. 

Cette  méthode  n'eft  point  fujette  à varier  dans 
fes  réfultars  , ni  par  l’effet  d’im  commencement 
de  putréfaétion , ni  par  celui  de  l'air  foutflé  dans 
les  poumons  après  la  morr  , ni  par  celui  d’un 
emphyfëme  , ou  de  bulles  remplies  d’un  fluide 
aérifotme  adhérentes  au  vifccre  : reproche  que 
l’on  peut  faire  en  général  à la  dodmajît  pulmo- 
naire hygroftatique.  f.n  effet , aucune  de  ces  caufes 
n’eft  capable , lotfque  la  circulation  tft  éteinte 
par  l'abfence  de  la  vie  , de  faire  que  le  fang  aille 
remplir , même  partiellement , les  vaifleaux  du 
poumon.  Il  feroit  donc  avantageux  , vu  la  certi- 
tude , & la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l’em- 
ployer I que  l’autorité  publique  la  fanâionnit  & 
en  preferivit  l’ufage  i nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir au  voeu  que  forme  ici  l’auteur  de  cette 
méthode. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifife  faire  contre  elle 

Îilufieurs  objeélions  ; mais  elles  paroîttont  plus 
pécieufes  que  folides. 

i^.  Le  rapport  qui  exifte  entre  le  poids  rotai 
du  corps  & celui  des  .poumons  eft-il  confiant? 
On  fait  qu’il  n’y  a pas  une  feule  de  nos  parties 
qui  n’ait  varié  quelquefois  dans  fes  proportions 
avec  le  refte  du  corps.  Ainfi  on  a trouvé  des 
coeius  d'une  grandeur  énorme  , & d’autres  d’une 
petitr  lié  extrême  j de  grands  & de  petits  nei  i 
deS  poitrines  larges  îc  d'autres  étroites,  dimen- 
fions  qui  déterminaient  ncc.  flairement  celles  des 

f 10 unions  ; des  vifeeres  abdeminaux,  donc  le  vo- 
mne  immenfe  r.pi  ulfsM  le  djaphra^e  dans  la 
cavité  du  thorax  , oppefoit  un  obuacle  invin- 
cible à l’accroillrniem  & au  développement  du 
double  organe  Je  la  refpiration. 

Je  répondrai  que  ces  exceptions  aux  loix  or- 
dinaires de  la  nature  , ces  oiganifations  contre 
nature  ne  l’empêcheront  jamais  d'être  regardée 
comme  conftaiice  dans  fa  marches  parce  qu'elL, 
font  peu  communes , 8c  que  cette  latitude , dont 
notre  règle  eft  fufceptible  , la  rend  applicable 
isvec  filieté  à prefque  tous  les  cas.  Eu  effet , ces 
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aberrations  ne  (âuroient  aller  du  (impie  au  double  ; 
leur  rapport  ne  fauroit  être  altéré  que  de  quel- 

?[ues  degrés  feulement  : autrement  la  néceffité  de 
aire  une  exception  feroit  évidente,  8c  fo-.cïioic 
alors  de  recourir  à d’.iutres  moyens.  U'ailleurs, 
à moins  que  des  enfans  nouvcau-ncs  ne  foienc 
décidément  des  monftres , ces  erreurs  de  la  na- 
ture fe  rencontrent  bien  plus  rarement  dans  de 

fiarcils  êtres  , que  chez,  des  adultes  qui , pendant 
e cours  de  leur  vie  , ont  été  expoles  I une  in- 
finité de  caufes  capables  de  chaîner  la  conlU- 
cution  qu’ils  avoienc  reçue  en  naiffant. 

2®.  Si  l’accroiffement  refpeélif  du  poumon  Sc 
des  autres  parties  du  corps  fe  fait  également' 
aux  différences  époques  du  féjour  du  fœtus  d.ms 
la  matrice,  ne  faudra-t-il  pas  une  autre  méthode’ 
pour  le  fœtus  né  avant  le  terme  preferit  par 
la  nature  , que  pour  les  fœtus  parfaits,  ou  venus 
à terme  ? 

Je  demande  à mon  tour , fi  des  obfervations 
ont  prouvé  la  réalité  de  cet  accroiftemcnc  inégal, 
8c  fi  cette  fuppofition  n’eft  pas  plutôt  purement 
racuite  ? Ce  volume  fi  énorme  de  la  tête  de  l’cm- 
ryon  , relativement  au  relie  de  Ton  corps , doit- 
il  nous  faire  croire  la  même  chofe  du  thorax  ? 
Quelle  analogie  peut  nous  conduire  à une  pareille 
conclufion  ? D'ailleurs  , pourquoi  ne  détcrmine- 
roit-on  pas  éçalement  le  poids  moyen  des  pou- 
mons à une  époque  qui  ne  feroit  pas  tout  i-fait 
celle  d’une  maturité  parfaite  ? Car , pour  ce  qui 
concerne  les  fœtus  non-viables  , autrement  dits 
avortons , la  queftion  eft  abfolument  oifeufe  , 8c 
l'examen  feroit  inutile. 


Les  variétés  que  l’on  obferve  dans  l’cmbon- 
point  ou  la*  force  des  enfans  devant  infliur  fur 
toutes  les  parties  de  leur  corps  , Sc  en  r.iitrc  dé- 
pendant le  plus  foiivenc  de  ce  qu’ils  nr-.ilL.nt  plus 
ou  moins  près  du  terme  de  la  parfaite  matutité  , 
elles  ne  peuvent  faire  varier  le  rapport  que  nous 
penfons  que  la'naciicc  a établi  encre  le  poids 
total  du  corps  8c  celui  des  poumons  , ou  même 
de  fes  autres  parties. 

4”.  Quoique  le  poumon  ne  foit  qu’une  partie 
aliquoce  très-peu  confidérable  , on  ne  doit  pas 
craindre  qu’il  en  refuice  une  erreur  de  calcul  pre- 
judiciable, piiifque  la  différence  de  poids  c-uce 
un  poumon  qui  n'a  pas  exercé  la  faculté  de  ref- 
pirer  8c  celui  qui  l’a  exercée  fera  coujoiiis  très- 
marquée  . étant  du  (impie  au  double , de  du 
poids  total  du  corps  du  fœtus  i de  ce  même 
poids.  Les  variations  qui  pourtoient  fe  rtcconcier, 
feroient  donc  très-faciles  à évaluer. 

J*.  Si  une  hémorragie  a diminué  le  poids  du 
corps  d'un  fœtus  , le  rapport  ne  fera  plus  lo 
mêuic  , en  fuppofaot  qu’elle  a eu  lieu  lorfqu'Ü 


Digitized  by  Goog 


488  DOC 

étoit  encore  dans  la  matrice.  Mais  dans  la  ftippo- 
lition  qu'il  n’y  étoit  plus , ce  n'eft  point  le  cas 
alors  d'appliquer  notre  méthode,  puifque  l'hé- 
moithagie  feule  a déjà  prouvé  l’exiltence  de  la 
vie  & de  la  refpiration.  Avant  l'accouchement, 
elle  a du,  par  fon  énormité,  faire  périr  l'enfant. 

6®.  L’hydropifie,  foit  générale  , foit  partielle 
du  foetus  , de  même  que  celle  des  poumons  , les 
fquirrhofités  dans  ce  vifeère  , les  coiigeftions  de 
mucus  dans  les  bronches , font , il  eft  vrai  , des 
obftacles  i l’application  de  la  méthode  de  M. 
Ploucquet.  Mais  , outre  que  ces  cas  font  races  & 
faciles  à difeerner  , naus  ne  prétendons  point 
• qu’elle  doive  faire  exclure  les  autres  moyens  de 
parvenir  à la  découverte  de  la  vérité. 

7*.  Ne  peut-il  pas  arriver  qu’une  congellion 
exceffive  de  fang  dans  des  poumons  d’un  foetus 
^ui  n'a  point  refpiré  les  rende  d’un  poids  égal 
a des  poumons  d’un  foetus  qui  auroit  tcjpiré  i 
& que  même  , en  les  foufflant , on  les  fafle  ref- 
fembler  à ceux-ci , au  point  qu'ils  futnagent 
comme  eux , 8c  ne  préfentent  plus  aucune  diffé- 
rence à l'œil  de  l'obfervateur  ? 

M.  Ploucquet  répond  il  cette  objeélion  , ou’il 
ell  impoflible  qu'une  pareille  congellion  ait  lieu 
dans  des  poumons  qui  n'ont  point  été  dilatés  par 
le  mouvement  de  la  refpiration  t parce  que  le  trou 
ovale  8c  le  canal  artériel  offrent  au  cours  du  lang 
des  routes  alTei  faciles  pour  que  , même  dans  fa 
plus  grande  rapidité  , il  fade  jamais  un  effort 
très-confidérabfe  vers  les  vaiffeanx  pulmonaires. 
Il  cite  à l’appui  de  fon  fentiment  deux  obferva- 
tions  frappantes  de  Roedercr.  I.a  première  ell  celle 
d’un  fœtus  qui  relia  pendant  huit  heures  dans  le 
vagin , prelfe  violemme  n t par  l’orifice  de  la  matrice, 
& qui  après  l’accouchement  terminé , ayant  encore 
fait  quelques  inouvemens,  ne  tarda  pas  à expi- 
rer. 'l'out  le  fang  s'étoit  porté  vers  la  poitrine  i 
les  vaiffeaux  du  cœur  étoient  horriblement  dif- 
eendus  , 8c  lorfqu’on  ouvrit  les  cavités,  le  fluide 
inonda  la  cavité  du  thorax  ; les  membranes  qui 
tapiffent  cette  cavité  étoient  aufli  enflammé-  s 8c 
trk-rouges.  On  trouva  an  comr.aire  les  vaiffeaux 
du  cerveau  8c  ceux  de  l'abdomen,  ou  peu  four- 
nis de  fang  , ou  entièrement  vuides.  I.a:  fujet  de 
la  fécondé  obfervarion  ell  un  enfant  qui  mourut 
«près  l’accouchement  fans  avoir  refpiré  t les  oreil- 
lettes du  cœur,  les  veines  8c  les  artères  étoient 
orgées  de  fang  à un  point  qu’il  ell  impoflible 
e rendre  , 8c  les  membranes  de  la  poitrine  fi 
enflammées  8c  C rouges , qu'on  auroit  été  tenté 
de  les  croire  injeâées. 

Dans  ces  deux  obfervations  , Rœderer  ne  dit 
éien  de  l'état  des  poumons.  C’ell  une  preuve  , 
( négative  ) félon  M.  Houcqnct , que  ce  gr.ind 
j^ouimc  , fi  rerfé  dans  les  matières  de  médecine 
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légale  8c  fi  foigneux  de  recueillir  toutes  les  lu- 
mières qui  peuvent  guider  dans  l'érude  8c  la  pra- 
tique de  cette  partie  de  notre  art , n'a  point  vu 
cet  organe  gorgé  de  fane  . comme  l'étoient  les 
autres  organes  contenus  dans  la  cavité  du  thorax. 
Il  n’auroit  certainement  point  paffé  fous  filcnce 
une  circonllance  aulC  ellentielle  8c  fi  fécondé  en 
conféquences. 

L’on  |ieut  donc  conclure  , en  général , que  la 
congellion  fanguine  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  les 
poumens  d'un  lœtus  qui  n’a  point  refpiré  i 8c  que 
tout  ce  que  l'on  pourroit  accorder  , c'ell  que  ks 
orificesl'des  vaiffeaux  pulmona  ires  dilatés  admettent 
peut-être  quelquefois  une  certaine  quantité  do 
fang  , mais  fi  modique , que  le  poids  du  poumon 
n'en  ell  point  augmenté  a beaucoup  près  comme 
celui  d'un  poumon  qui  a été  dilate  par  la  refpi- 
ration. 

8°.  La  putréfaâion  du  corps  d’un  fœtus  8c  de 
Tes  poumons  , en  diminuant  leurs  poids  dans  une 
proportion  dÿl'ërente,  ne  doit-elle  pas  détruire  le 
rapport  que  l’on  fuppofe  exifter  entre  eux  d'une 
manière  conlknte  ? Oui  , fi  la  putréfaction  cil 
extrême  i 8c  alors  ce  fœtus  ne  peut  être  le  fujet 
d'un  examen  propre  à fervit  de  bafe  à une  décifion 
médico-légale.  Mais  fi  la  putréfaÛion  n'eft  pas 
très-avancée , comme  les  poumons  réfiftent  à fes 
atteintes  plus  long-temps  qu'aucune  autre  partie  , 
on  confirmera  par  l'application  de  la  méthode 
propoféc  , celles  qui  font  fondées  fut  rhygrc-" 
ftatique. 

Les  changemers  qui  ont  lieu  à l’égard  du  trou 
ovale  8c  du  canal  artériel  pourroient  encore  four- 
nir quelque  lumière  , s’ils  étoient  fufceptiblcs 
d’être  faifis  avec  facilité.  Les  bronches  diffèrent 
entre  elles,  en  ce  que  la  droite  ell  d’un  quart 
plus  groffe  que  la  gauche , 8c  ctllc-ci  d'un  cin- 
quième plus  longue  que  la  droite  , 8c  en  même 
temps  plus  inclinée  Sr  plus  poilérieure.  Iji  direftioo 
de  ces  canaux  n’eft  pas  la  même  dans  les  diffé- 
rens  âges  : la  bronche  gauche  dans  le  firtus  qui 
n'a  pas  refpiré,  eft  plus  inclinée  8c  plus  en  ar- 
rière que  dans  l’enfant  qui  a refpiré  j Sc  la  bronche 
droite  dans  l’enfant  venu  à terme  , eft  un  peu  plus 
élevée  qu’elle  ne  l'étoit  avant  la  naiffance  du 
fœtus. 

I-’intérieur  des  bronches  eft  t.ipiffé  d'une  mem- 
brane qui  forme  plulîeurs  replis  longitudinaux , 
parallèles  entre  eux.  Cette  membrane , à l'endroit 
oü  la  trachée-artère  fournit  la  bronche  gauche  , 
forme  , concurremment  avec  le  premier  cartilage 
de  la  bronche  qui  fait  faillie  dans  l'intérieur  du 
canal , une  efpcce  de  valvule  très-remarquable. 
Dans  le  fœtus  qui  n’a  pas  encore  refpiré  , la  bron- 
che gauche  étant  plus  inclinée  , cette  valvule  pro- 
mine  davantage  ; mais  , aulficôt  que  l’air  a péné- 
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tri  dins  le  poumon  droit , la  bronche  droite  re-  perfonnei  mortts  d'un  froid  fubit.  (R<itio  mtd, 
monte,  & la  valvule  fe  retire.  Cette  bronche  tom.  II.  laj , y.  ^o,  IX , ip.)  Ue  Haller  ( Opufc, 
droite  flotte  librement  dans  la  poitrine  , tandis  Patks/og.  oij',  XI'I,  hijt.  1,1,  }.  ) , a trouvé 
^oe  la  gauche  eft  embralTce  eraûemem  pat  j' aorte , que  des  poumons  de  piilmoniques  feprécipitoient  ) 
enforte  qu’elles  téagifft lit  l'une  fur  l'autre  i c'eft-  atoll  ( Xai.  mtd,  Tarn,  i,  jq.,  87.  ) que  cela 
à-dire  que  , dans  certaines  circonllances  , l'aorte  avoir  lieu  pareillement  pour  dts  poumons  alTeâis 
gonflée  de  iang  peut  gêner  le  paflâge  de  l'ait  dans  d'une  inflammation  vioknte  i a.:  Wrisberg  die 
le  poumon  gauche  , & la  bronche  du  même  coté  même  que  la  chofe  n'elt  pas  rare  à la  fuite  de  la 
gêner  à fon  tour  le  cours  du  fang  dans  l’aorte.  De  petite  vérole.  L’c-xillence  des  fquirtholicês  8c 
plus  , l’aorte  dans  le  fœtus  qui  n'a  pas  refpirê  autres  indurations  d.  la  fubllance  (mlmonaire  ches 
e(l  très-inclinee  de  devant  en  arriéré  , 8c  un  peu  les  eafans  nouveau  nés  eli  démontrée  par  les 
fur  !e  côté  de  la  bronche  g.riche.  Mais,  lorlque  oblérvatiuus  de  Wrisberg  8c  du  célébré  Morgagnt.' 
l’air  pénétre  après  la  nailîance  dans  l’intéricUr 

du  poumon  gauche , la  bronche  s'eleve , Sc  eleve  Plufîeurs  de  ces  caufes  contre  nature  de  la  fub- 
en  même-temps  l'aorte  qu’elle  porte  avec  elle  en  merfion  des  poumons  font  faciles  à découvtic 

avant.  par  un  examen  attentif  de  ce  vifeère.  Et , fl  dans 

ces  cas  la  docimû/!e  pulmonaire  hygcollatique  ne 
M.  Portai , à ^ui  nous  devons  ces  éclaircifle-  peut  être  d'aucun  ufage  ; fl  même  leur  fréquence 
taeDSÛptécis(Mimoirndt/'Aeadtmitdet.Scitnctt , la  rend  fouvent  douteufe  8e  incertaine  ; n'cll-ca 
1769, p.  J49  ) établit , d'après  differentes  pas  un;  raifon  déplus  d'avoir  recours  à la  méthode 
expériences  faites  fur  des  animaux,  qu'à  chaque  propofée  par  M.  Ploucqiict?  En  effet,  en  funpo* 
inlpiration  l’aorte  fe  porte  en  haut  & en  avant , fant  que  des  poumons  d’un  foetus  qui  a rcfpird 
8c  qu’à  chaque  expiration  elle  fait  le  mouvement  fe  piecip  tent , leur  maffe,  encore  augmentée  par 
combiné  contraire.  D’autres  expériences,  dans  ces  caulês  érrangèics  que  nous  avons  indiquées ^ 
lefquelles  des  Agnes  annonçoiem  que  le  poumon  ne  fera-t-elle  pas  aulu  encore  plus  notoirement 
droit  avoit  reçu  l’air,  8c  que  le  poumon  gauche  au  delTus  de  c.lle  des  poumons  qui  n'ont  jamais 

ne  l’avoit  point  admis,  lui  ont  fait  conclure  qu'en  éprouvé  le  mouvement  alternatif  de  la  tefpitationè 

général , l’air  pénètre  plutôt  dans  le  premier  que 

dans  le  fécond  : 8r  ces  expériences  répétées  fur  Au  telle , toutes  ces  épreuves  qui  conftituent 
un  foetus  humain  ont  fourni  les  mêmes  réfultats.  la  doeimjfit  pulmonaire  , peuvent  bien  fervir  i 
Hs  paroiflfent  même  tellement  appuyés  fur  la  dif-  conllater  qu’un  foetus  a refpirê,  & conféquem- 

Îiofltion  anatomique  des  parties , que  M.  Portai  ment  qu’il  a vécu  : mais  elles  ne  prouveront  ja- 
es  fait  fervir  à leur  tour  a appuyer  une  remarque  mais  qu'il  n'a  pas  eu  vie  , puifque  la  vie  peut 
médico-légale  bien  importante.  « Puifque , dit-il , exiller  à cette  époque  fans  refpiration.  C’eu  ce 
••  des  deux  poumons  d’un  même  enfant,  l’un  peut  qu'a  reconnu  Hébenllreii  , lorfqu'il  dit:  - un 
•>  furnager  , tandis  que  l’autre  s’enfonce  dans  » enfant  qui  vient  de  naître  peut  vivre  commo 
>•  l’eau;  ceux  qui  font , par  état,  obligés  de  faire  » avant  de  fortir  du  fein  de  fa  mère  , fans  faire 
» des  rapports  en  jiiflice  , ne  peuvent  y apporter  ■>  ufage  de  fes  poumons  8c  fans  le  fecouts  de  l'air  ; 
m trop  d’attemion  , puifqu’en  ne  portant  leur  » les  routes  au  moyen  defquelles  le  Cing  évitoit 
» jugement  que  d’après  une  feule  epreuve , ils  » de  paflTtr  par  les  poumons , font  encore  ouver- 
M courroient  rifoue  de  tomber  dans  des  mêptifes  » tes  à ce  fluide  , je  veux  dire  le  trou  ovale  Se 
» d’autant  plus  làcheufes  qu’elles  intêrelTeroieni  » le  canal  artériel  Bohnius  a vu  de  petits  chient 
•>  prefque  toujours  l’honneur  8c  la  vie  des  ci-  » nés  virans  vivre  long-temps  fans  refpirer,  putf- 
» toyens.  «.  » qu’on  leur  avoit  ferré  la  trachée-artère , 8c 

» tous  les  jours  les  accoucheurs  font  témoins  que 
Quelques  gens  de  l’art  ont  cru  que  la  fubmer-  » des  eniàns  qui  ont  paru  long-tenm  comme 
.fion  étoit  un  ligne  confbnt  que  la  refpiration  » morts  fans  aucun  mouvement  de  refjsiradon , 
n’avoit  pas  eu  lieu:  mais  cette  conclunon  ell  » en  ont  enfui  te  manifefté  8c  ont  vécu  ». 
précipitée  8c  faufl'e.  I.a  preuve  en  eft  que  cela 

arrive  quelquefois  à des  paumons  d'adultes , par  11  y * même  des  faits  qui  prouvent  que  des 
exemple  de  ceux  qui  pétiffent  d’un  amas  de  mu-  nanveau-nés  ont  refpirê  ^ndant  un  efpace  de 
eus  dans  cet  organe.  Cette  matière  remplit , ou  temps  alTet  prolongé  , qu’ils  on:  même  rendti 
comprime,  les  véflcules  pulmonaires,  8c  augmente  des  cris,  fans  que  leurs  poumons  préfentaflent 
tellement  la  pefanteur  fpécifique  du  parenchyme  la  moindre  différence  d'avec  c-.ux  d’un  foetus 
du  vifeère  , que  plongé  dans  l'eau  il  en  gagne  qui  n'a  j.imais  refpirê.  Tel  eft  le  fait  rapporté 
le  fond,  entraînant  avec  lui  la  portion  même  qui  par  Mauch.irt , d'un  enfant  qui  avoit  vécu  dix- 
n'eft  pas  altérée.  huit  heures,  8c  dont  les  poumons,  foit  entiers. 

foit  divifés  avec  le  fcalpel  , fe  précipitoient  con- 
Norréen  Se  de  Hacn  ont  obrervê  le  même  phé-  ftamment.  Tel  eft  aufli  celui  que  l’on  trouve  dans 
■omène  de  la  fubmerfion  des  poumons  dans  dot  une  difterutiefl  d'Héifter  d un  nouveau-né , ’li 
moMçimn , Ttmt  K.  Q <1 
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(cible  qu'on  le  croyoit  mort  , qui  vikut  neuf  ' 
heures  , remua  tous  fes  membres , & même  avala 
ce  qu'on  lui  mit,  dans  la  bouche  pour  le  forti- 
^er.  Son  poumon  fe  précipita  , foie  tenant  encore 

Su  coeur,,  foit  en  étant  feparé.  Enfin  Loder  a vu 
ernièrement  un  fœtus  non  encore  à terme , qui 
vécut  treize  heures  , rendit  des  fous  , & mourut 
enfuite  & (ans  agitation.  On  trouva  les  poumons 
non  développés  , & colorés  comme  ceux  dans 
lefquvE  l'ait  oe  s'eft  jamais  intreduit.  Dans  tou- 
tes les  épreuves  , ces  poumons  alloit  nt  au  fond 
de  l'eau.  E'auteur  de  l^obfeivation  remarque  que 
ces  poumons  n'étoient  ni  fquirrheux , ni  remplis 
de  faiig  , ou  de  mucus  , ou  de  matière  tophacee. 
Le  trou  ovale  étoit  ouvettj  & le  canal  artériel 
irès-libte. 

' , I 

Les  cris  ou  les  Tons  rendus  par  ces  enfaos 
s’expliquent  facilement  par  l’air  qui  ttoit  entré 
dans  la  trachee-attète  , Si  fes  piemières  divilîons 
feulement  ; qui  n'avoit  point  pénétré  dans  les 
ramificaiions , i>i  dans  les  véftculcs  pulmonaires. 
%i.  de  Haller  dit  avec  beaucoup  de  jullefle  Sc 
précifion , ( £/roi.  Pityfijl.  LyUl.  feü.  IV.'i 
que  les  poumons  de  certains  foetus  fe  précipitent, 
parce;  qu’tls  ont  un  peu  refpiré  , jeta  fcrum  njfi- 
tanun.  .J  . 

Il  P a bien  dev  caufes  qui  rendent  inutiles  les 
(iftotts  que  font  quelques  nouveau-nés  pour  refpi- 
rer,  enfoi  teque  cbe'z  eux  la  refpiration  eÛ  abib- 
lument  uulkj  ou  tres-incoinpletK. 

- f ' 

-,  .Nous  .-ivoqs  déjà  vu  que  naturellement  l'.air 
trouvo.it  moins  de  facilité  à pénétrer  dans  le 
poumon  gauche  que  dans  le  droit. 

r ■ I ' i _ 

Ufie  rpucofité  très-tenace  obflme -fouvent  les 
narines  , h bouche,  la  glotte , la  uachéc-attére , 
les  bronches,  & ks  velicules  pulmonaires.  C’eft 
■téme  une  des.  caufes  les  plus  fréaueme;  de  la 
mort  des  i «fans  < parce  quunoupluucutsmou- 
veuKOS  refcitatoiivs  ne  fuHifent  pas  pour  le  degi- 
ger,  & <W  au  C<>ivi.i4fe  ils  l’enullvnt  vers^.glotte 
•od  te  pauagq  eft  plius  étroit  que  dassU  naebée- 
«ttèie.  . ( ui:  . -I,  .■  i 

t n ' -'i'  , r 

La  foiblelTe  du  foetus  ,en  ge'néral  t;  Coa  état 
apopleélique  ; un  fpafme  des  organes  dé  la  refpi- 
.làtian;  l'imperfoiation.  Si  autres  vices  orgoni-i 
ques  ^ ces  mêmes  parties  } l'obturation  de, la 
glotte  par  l.i  langi|e  repliée,  j (a  compteffion  de 
la  tra>  hée-qrtère  par  l'otifice  de  U;  niattice  ou 
pat. le  rvtdnii  ombilical,  nu  par  un  polype  ÿ celle 
des  poumons  p.iv  ks  vifcètcsi  abdomioaux  dont 
. le  volume  monfirueux  empêche  le  diapliragme  de 
s'abahTer  par  le  gonflement  cxcttCfdu  thymus, 
.par  dcsjlèatomes  Sc  des  hernies  thorachiques  , 
par  la  grolTcur  du  cœur  , fa  gradTe  çnviionnante . 
•U  uns  d.ifpoli<ioai  anêvu^atique^pai  le  d^aiiilu 


du  péricarde  , par  des  anévritines  confidérablef 
de  l'aorte  ou  de  l'artère  pulmonaire  , par  l'hy- 
dropific , ou  l'empyème  , ou  1 épanchement  de 
fang  , ou  l’emphyfeme  de  poitrine  : l’cxilienco 
de  toutes  ces  caiifes  Si  knir  effet  font  conflatés 
par  différentes  obfervations  qu  ii  fetoit  trop  long 
de  rapporter  ici  en  detail. 

Outre  les  caufes  fpontanées  morbifiques  capv 
blés  d’empêcher  1a  refpiration  dans  un  fœtus 
d'ailleurs  vivant,  ilcnclt  d’autres  qui  font  l’effet 
de  la  violence , foit  fortuite  , foit  preirédite-e. 
Par  exemple , une  femme  peut  accoucher  d.ms 
le  bain.  Alors  , quoique  l’enfant  puifle  vivre  dans 
l’eau  commune , comme  il  le  failoit  dans  ks  eaux 
de  l'amiiios,  c'tll-à-dire  fans  rcfpircr  : c pendant 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  un  certain 
temps, parce  que  la  citcufaiion  do  fang  qui  étoit 
due  en  paitie  i la  nacre  ne  fe  fait  plus  que  par 
b force  du  cœur  Sc  des  artères,  qui  devient 
iofuffifante  n’etant  pas  fécondé  par  le  jeu  de 
la  refpiration.  lUtvce,  Su'.part,  ^ anicr-'.Viel  , 
Camper  attellent  qu’il  n’ell  pas  rare  de  voir  des 
enfans  venir  au  monde  enveloppés  tout  entiers  , 
ou  la  tête  fculemeni,  dans  une  forte  de  mem- 
brane. Des  femmes  ont  accouché  étant  fur  leurs 
chaifes  d’aifancts.  Enfin  , un  enfant  peut  être 
couvert  de  linges  ou  d’autres,  chofes  iffez  pref- 
u ment  pour  qu'il  u’ait  pas  eu  le  temps  de  ref- 
piroi. 

Telles  font  les  expériences  non.breufes , Scies 
faits  de  pratique  multiplies  dont  rtiifunble  con- 
llituc  la  liocimafie  pulmonaire.  Cette  partie  de  la 
médecine  legale  a befoiu  d’étte  confirmée , modi- 
fiée, par  de  nouvelles  rcchetcbes,,  pour  parver 
nir  à ce  point  de  certituJe  fi  defiré  par  le  inéde- 
cin  honnête  Si  ami  de  l'humanité,  qui  veut  que 
fes  décifions , dont  dépendent  fi  fouvent  la  vje  , 
l'honneur  8c  l iotèrêi  des  citoyens  , foiem  tou- 
jours appuyées  fur  ks  bafes  les  plus  fermes  & les 
plus  inébranlables.  fM.  Mahon.) 

DOD  ART  , ( Denis  ) naquit  à Paris  en 
de  Jean  Di>dan  , bouigcurs  de  P.iris  , 
8c  de,  -Abrie  Dubois.  Le  gudt  qu’il  manifefla 
dès  l'enfance  pour  ks  feietices  8.'  les  ans  ,. 
détermina  fon  père  à faire  foigner  fon  èdur 
cation  , Sc  le  jeune  Dsdjn  , en  s’adonnant  à 
d’etuJc  du  grec  Sc  du  latin,  s’.tppiiquoit  dans 
Jjes  inoroens  de  loiCt  au  deflin  , à la  muliqtie,  aux 
jiufïrumeBs,  8c  réuilit  à tout.  Il  parut  avee  éclat 
dans  tout  le  cours  de  fa  licence  ; il  fiu  reçu  ba- 
chelier le  I avril  i6j8.  Gui -Patin,  p-u  pro- 
digue d’éloges,  dit,  en  parlant  de  lui  : Ce 

. *»  jeune  homtre  un  frvdJ^e  de  fuçtjfe  6’  de  (itenee^ 
>»  Atanjlrum  ^nc  vitîo.  Ce  garjon  tncomparcble  na 
O que  vingt-fx  ans  , il  a eu  le  fécond  lieu  de  fa  li~ 
n'^eaVinerninc  eoatrauiieuli»,  11  reçut  le  boDOCt 
, le  IJ,  oflobie  tfiéû..  ’ 

. , --.l. 
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Peu  de  tèrtis  «près , te  comte  de  Brienne , lècré- 
laire  d'dtatau  departement  d«  affaires  étrangères , 
lui  offrit  une  place  principale  dans  fes  bureaux. 
Dodan , quoique  fans  fortune , refufa  ce  riche 
ètabliffement,  il  l'eût  diflrait  de  fa  palTion  pour  la 
•médecine  &r  les  lettres , auxauelles  il  s'étoit  en- 
tièrc*ment  dévoué.  Tn  i656  la  faculté  le  nomma 
profed'eur  de  pharmacie.  Scs  talens  ne  tardèrent 
•pas  à le  faire  conroître  & la  princeffe  Anne 
Geneviève  de  Bourbon,  duchede  de  Longue- 
ville , fc  l’attacha  comme  médecin.  Dodan  unit 
de  bonne  heure  le  befoin  d'un  aliment  folidc 
à laplusaûive  fenfîbilité,  il  s'attacha  aux  feules 
chofes  qui  ne  trompent  jamais,  aux  vertus  dont 
l'exercice  ennoblit  l'homme,  8c  fonde  fon  bon- 
Jieur,  au  travail  qui  en  e(l  la  fauve  - garde  , & 
i la  pieté  qui  en  devient  la  récompenfe. 

Anne-Marie  Martinorxi , veuve  d'Armand  de 
Bourbon,  prince  du  Conti  , choifit  Dodan  pour 
fon  médecin  t à la  mort  de  cette  princeffe  , il 
eonfacra  frs  lumières  au  fervice  des  princes  fes 
enfaus  auxquels  il  fut  attaché  toute  u vie.  I 
a - ^ _ i I 

Nommé  confeiller-médecin  du  roi  , il  fut  reçu 
ùracalémie des fciences comme  botanifleen  i6yf;  j 
fon  ardeur  i ctudier  l'hilloire  des  pbntes,  lui  four- 
nit le  fuet  de  pliitieursuxcellens  mémoires.  11  étudia 
pendant  jjansla  tranfpirition  infenlible,  d’après 
Itscxp  ricnccs  de  Sanétorius.Ccs  expériences  que  ^ 
DaJjrc  vérifia  8c  réitéra  à Paris  , le  furent  en  ; 
Angleterre  par  le  roi  Charles  II , & par  Kcil  ; en 
Hollande  , par  Geller  , 8c  par  Linnings  dans  la  : 
Caroline  méridionale.  I 


--  D O D '491 

4*  Lèuvarde  j petit-fils  de  Rtmlcrt  h SMKkém'ê , 
'autrement , Ramitn  Jjngti , homme  de  crédit  , 
qui  fut  quelque  temps  le  plus  ancien  des  éche- 
vins  de  Lcuvarde  ; enfin  fils  de  Dodon  , qu'on 
nomma  en  Brabant  Dtnis  Dodoeni  , 8c  qui  s'éta- 
blit à Malines  , où  il  fit  le  négoce  , 8c  fut  i'uti 
des  marguitlierÿ  do  la  paroiffe  de  Saint -Jean. 
C'ell  ainfi  que  parle  M.  Puçaot  , qui  ajoute  que 
Rttmkcit  Dadotns  fut  envoyé  de  bonne  heure  i 
Louvain  , où , après  fes  premières  études , il  fe 
détermina  J celle  de  la  médecine  i il  obtint  le 
'grade  de  licencié  dès  le  10  feptembre  ijtf.  f.e 
père  NUéron  , qui  fe  trompe  en  difant  qu'il  reçut 
ce  jour  11  ie  bonnet  de  doélenr  à Louvain  , fe 
trompe  encore  en  ajoutant  que  ,Dodotns  « avait 
" vimé  auparavant  rl  jCeurs  nniverlités  de  France, 
'•  d'Allemagne  8c  à’Italie  , ’Sc  avoit  acquis , par 
» les  inflruÜions  des  favans  hommes  ciu'il  y avoit 
trouvés , de  grandes  i-cmnoifraticcs  dans  Ia  bo- 
••  unique.  » Il  tft  vifible  qu'il  faut  placer  tout 
cela  après  l’an  lyjj',  puifquc  Dodojri  n'avoit 
encore  alors  que  dix-fept  ans.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  mit  au  jour  , apprend  qu'il  étoii  i 
Bâle  en  lyqé.  I-e  fécond  prouve  qii  il  revint  la 
même  année  à Maliitqs.  Il  retourna  en  Italie  vers 
l'an  I (70 , 8c  paffa  de  là  en  Allemagne  pour  être 
médecin  de  Maximilien  11 , oui  l'appela  à cette 
place  , vacante  par  la  mort  ue  A'/n  /ja  Hlrfijf , 
arrivée  le  10  avril  lyoa.  Ctvit  cet  em- 

pereur jufqu'au  I a oètobre  1 f 76  , date  de  la 
mort  de  Maximilien.  Il  fut  eiifiiita  médecin  de 
Rodolphe  11  , fon  fils  8c  fucccll'ciir , qui  l'ho- 
nora  , comme  fon  père  , du  titre  de  confeillcr 
aulique. 


Médecin  éclairé,  favant  académicien  , parfait 
homme  de  bien  , 8c  chrétien  eiaâ  , Dodart  fut 
alb'er  tous  les  devoirs  qu’impofi-nt  tous  ces  titres  1 
attaché  , p-ti  état , au'  fcrvice  de  la  cour , il  fa 
dévoua  , par  goût , au  fervice  des  pauvret  ; vic- 
time de  Ion  z'èlc  , il  fut  faifi  de  froid  en  leur  pro- 
digiHP.t  fes  foins,  ?c  mourut  d'une  fluxion  de 
poiiiine  le  f novembre  1707.  ( /'ov«l  Fonti- 
>tf.l.LE  , éloge  de  Dodart.  ) 

Dodart  cil  l'auteur  de  la  favante  préface  du 
livre  que  l'académie  fit  imprimer  en  1676  , fous 
le  titre  de  mémoires  pour  fervir  à l'hiiloire  des 
plantes. 

Il  compnfa  divers  traités  fur  la  faignée  , fur  la 
dicte  dis  anciens  8c  fur  leur  boifToii , qui  n'ont 
point  été  imprimés  , & qui  dévoient  entrer  dans 
une  biftoire  de  la  médecine  à laquelle  il  travailloit. 

( M.  Andrv.  ) 

DODOFNS,  plus  connu  fous  le  nom  de  DO- 
DO.NKU.S  . ( Rambtrt  ) originaire  de  Frife  , 
naquit  à Malines  le  19  juin  ifiS.  11  étoit  arrière- 
petit-fils  de  Jarick  M Jaen.ktrr.a  , bourgucmaitre 


Plufieurs  raifons  engagèrent  Dodotr.s  i revenir 
dans  les  Pays-Bas  ; l'une  fut  le  démêlé  qu'il  eut 
avec  Jean  Craion  de  Cr.iÿ'theim  , autre  mcdccin 
des  erapcreuis  Ferdinand,  Maximilien  £c  Ro- 
dolphe , homme  fâcheux  Sc  ïvaie  , qui  fut  non 
feulement  brouillé  avec  Dodoens , mais  avec  beau- 
coup d'autres  perfonnts.  Ce  démûlé  fut  pouffé 
loin  , Sc  fom.-iiu  par  des  écrits  que  les  deux 
médecins  pu'olicrent  l'un  contre  l’autre  , jurq  i’à 
ce  qu'il  leur  fût  fait  defonfe  de  continuer.  Cn 
autre  motif  rappela  Dodoens  dans  fa  pairiej  cer- 
taines gens  voulurent  profiter  dts  troubles  dent 
elle  ctoit  agitée  pour  s'empâter  d.s  biens  qu'il 
pofTédiiit  aux  environs  de  Âlalints  8c  d’Anvers, 
fous  prétexte  qu'ils  étoient  abandonnés.  .Ainlï, 
prefTe  par  fes  amis  de  s-enir  m'ettre  ordre  â fc* 
affaires  , il  demanda  fon  co.agé  â l'empereur  , 
8c  prit  le  parti  de  retoiimer  en  Brabant.  .Mais 
le  pitoyable  étar  oû  fe  troiivnit  cette  province 
Sc  celles  du  voifinage  , l'arrêta  qitclquî  temps 
â Cologne  , où  il  fc  fit  beaucoup  d’honneur 
par  plulieurs  cures  fingnlières.  U y étoit  encore 
le  dernier  jour . de  miis  i fSo  , lorCqu’U  vit 
mourir  la  femme  de  Sufiidus  Pétri , â rqui  tou» 
les  foinf  oe  puruu  fauver  la  vie.  II  vint,  enfitiie 
.0  H 1 » 
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,à  Anven  , où  il  ne  fit  p«  un  long  féjoiir  j dur 
les  curateurs  de  runiverCté  de  Leyde  l'ayant 
appelé  chez  eux  pour  y profefler  la  médecine , 
il  accepta  cet  emploi  : il  ne  le  remplit  qu'environ 
deux  ans  & demi , étant  more  en  cette  ville  le 
■ lo  mars  ifSf , dans  la  foixante-feptième  année 
de  Ton  âge.  Voici  l'épitaphe  qu'on  grava  fur 
6>n  tomb^u  : 

D.  O.  M. 

Rcmierto  DodoniCO  Mcchliniehsi 
D.  MaximiUtini  JI  & Rudolpki  II , împeratorum , 
Mtd.  6 Confitiario  } 

Cttjui  in  Ht  Âfiron.  Htrh.  Mtd.  truditlo  firipiij 
imlaruit  : 

Qui  jam  fetux  in  Âiad.  Lugd.  apud  Butavoj  puiiicuj 
Mcdicin*  Profcjfor  Ftlieilir  oiiit 
Jfnr.ô  MDLXXXV,  ad  VI  Id.  Man. 
JEiatis  fu  LXVII. 

Reubextus  Doe>on.«us  , Fiiius  , M.  P. 

Ce  médecin  étoit  favaot.  Non  feulement  il 
s'étoit  appliqué  â l'étude  des  langues  & des 
belles-lettres , mais  il  avoit  de  grandes  connoif- 
fances  des  mathématiques  , de  la  médecine , 8e 
fur-tout  de  la  botanique.  Il  a même  traité  de 
cette  dernière  fdence  avec  plus  de  méthode 
qu'un  n'avoit  fait  avant  lui. 

Set  ouvrages  font  : 

Paulus  Ægineta  ^ à Jaanne  Gunterio  latinl  con- 
wrfui  t à Remherto  Dùdonào  ad  gracum  uxtum  ac- 
curati  collalus  ae  rtetnfitus.  Ba/llet , 1546, 

Cofmegmphica  in  aflrono-niam  (i  geographiam 
Ifagoge.  AnivirpU  , If 48  , in-ia. 

C'efl  la  feule  édition  qui  fe  foit  faite  de  cet 
cpufcule  , que  les  bibliographes  marquent , pat 
erreur , comme  imprimé  en  1 584. 

De  frugum  hifloriâ  liber  unus,  EJ-fdem  EpifioU 
dut  ; u ia  de  famé , cftondrà , tragô , piifanà , 
erimnâ  Ù a/icà  / altéra  de  ^ytho  & etnvifia.  Ant- 
verfU  t 1 , /rt-Ii. 

Les  figures  , dont  il  a parfemc  cet  ouvrage  , 
font  afitz  mal  rendues. 

Trium  friorum  de^irpium  ktfifriJ  commentariomm 
imagines  ad  vivum  exprejfa  ; una  cum  indicihus  , 
grà\.a  , latina  , ojficinarum  , german/ca  , irahantica  , 
ga!l::jque  nomina  compltdentibus,  Anevtrpia , 15  JJ, 
/«-11. 

tîifioire  des  plantes,  Anvers,  j /«-IZ, 

en  flamand.  F.n  latin  , fous  le  titre  àlhifioriaflit-^ 
pium,  AntverptÂ  , ijSi  » En  Crançois  par 


DOD 

Chapes'  de  VEfcluft  ; Hifioire  des  plantes  > eom* 
pojee  en  fiamand  par  R,  Dodoens,  Ajivers  ^ 

in‘f$l. 

Pcfttriorum  trium  de  ^irpium  kifioriâ  commenta^ 
riorum  imagines  ad  vivum  anifieio/i^mè  expreffd  « 
and  cum  mar^inalikus  annoiationibus.  Item  ejufdem 
annotationes  tn  aliquot  prions  tomi  imagines , qui 
trium  pricrum  figuras  compleâitur,  Antverpiâ , i 5 54  « 

Les  fix  commentaires  enfemble.  Antverpiâ , 
^SS9  9 n y donne  une  courte  defeription 

des  plantes  qu*il  a repréfentées  par  les  figures  de 

Fuch, 

Flontm  & coronarianm , odoratarumque  nonnulU-> 
ram  herbarum  ac  earwn  quà  eb  pertinent  hifiona^ 
Aniverpiâ  , I568,  Ibidem  1569,  rn-li. 

Hifioria  frument&rum , leguminum  , palufirtum 
aquatiUum  herbarum  , ac  eorum  que  eb  pertinent, 
Addità  fiait  imagines  vivâ  , exabèijfima  , jam  recens  , 
non  aijque  haud  vuigari  diligentïà  & fide  » artifi- 
ciofijpmè  txpreffe  , quorum  pltreque  nova  ^ haBenus 
non  édité.  Antverpié , 1569»  m>8^. 

Pu’gandiim  , aliorumque  eb  facientium  , tum  (i 
radicum  , convolv..lvram  , ac  deleteriarum  herbarum  , 
h.'fiorié  libri  quatuor.  Antverpiâ^  *574»  /«-la. 

Aypendix  variarum  , (/  quidem  ranjfimarum  non^ 
nullarum  fiirpium  , ac fiorum  quorundam  peregrino^ 
ram  , cleganttjfimorumqLc  / Ip  icônes  omntnb  novas  , 
nec  antea  éditas  , Id  fiag,turum  brèves  defiriptiones 
eoruinens  f cujas  alurà  parte  umbellifiré  multé  exhi» 
bentur,  Antverpié  ^ *574* 

Hifioria  vitls  , vinique , & fiirpium  nonnullarum 
aliarum.  Colonie^  >580,  rVi'Il. 

Apc/lonii  Menabeni  traBatus  de  magno  animait  ^ 
quod  alcen  nomutli  vacant  , 0 de  iffius  partium 
in  re  medicâ  facultarihus.  Accefiit  R.  Dodonei  de 
alce  epifiola.  Colonie  ^ 1581  » in-lt, 

Mcdicinalium  obferyationum  exempla  rarj.  Colo- 
nie , 158J  , in-li.  Antverpie  6i“  Lugdunt  Bata- 
voium  , I j$5  , , avec  les  ouvrages  de  plu- 

ficurs  autres  médecins.  Mardervici , i6ii  , i/i-8'’. 

Phyjiolcgices  , medicine  partis  , tabule  expedite. 
Cvtonie  , 1581  , in-M.  Antverpie  & Lugduni  Ba- 
tavo/um  t 1585,  avec  l’ouvrage  précé- 

dent. 

Stiryium  htfiorie  perr.ptades  ftx  , five  » libri  tri- 
gînta.  Aniverpie  , içSj  , in-ptlio  3 avec  iJOf  fi- 
gures gravées  en  bois,  y^arit  ab  auBore  paulb  a^tb 
mortem  auBi  ki  emtndaii.  Antverpie  , 1616,  in- 
folio  3 avec  1541  figures.  Kn  anglois  , ifSé, 
* S9\i  flamand,  \nvcrs  i6ï 8,  iafoU 
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Cette  édition  eft  enrichie  de  quelques  plan- 
ches nouvelles  & de  la  delcription  de  pluucurs 
plantes  étrangères  , empruntées  de  CkarUt  l'EJ- 
ttLfe.  On  y a auflî  fait  entrer  (piques  plantes 
d’Égfpte  & d’Italie  , tirées  de  Prvfptr  Alpini  Sc 
de  Fübio  Colonnd. 

Encore  en  flamand,  Anvers,  id44,  in-folio. 
Le  titre  de  cette  édition  , qui  eft  la  meilleure , 
porte  qu'elle  a été  faite  (ut  les  dernières  cor- 
Tcéiions  de  l’auteur  , qu’on  a mis  des  additions, 
tirées  de  divers  boianiftes  , i la  fuite  de  tous 
les  chapitres  , & qu'on  a ajouté  une  defcription 
des  plantes  indiennes , cirées  principalement  de 
Ourlet  rEfcluf,. 

Conplia  mtJict.  Francofuiti  , IJpS  , in-folio, 
dans  le  recueil  publié  par  Lnurtnt  Sch.ol^ius. 

Praxis  medica  , in  tamdem  feholia.  Amfitlodami , 
1616  , in- II.  I^s  frholies  font  en  marge  ; mais 
celui  qui  en  eft  l’auteur  ne  s’eft  point  nommé 
dans  cette  édition,  ün  le  connoit  par  la  fécondé 
qui  a paru  fous  ce  titre  ; Praxis  medica;  in  eam- 
dem  Sebafliani  Egheni  , eonfalis  6 medici  Amfie- 
lodamenfit  , feholia  , cum  auSuario  annotationum 
Sicolai  Fontani.  Ibidem,  1640,  in-is, 

( Extrait  d'El.  ) ( M,  GOULIN.  ) 

DOGMATIQUE.  ( Seûe  ) Les  médecins  dog- 
matiijues  ou  raifonnans  ont  unanimement  reconnu 
Hippocrate  pour  leur  chef,  parce  que  c’eft  lui 
qui  a le  premier  joint  le  raifonnement  à l’expé- 
rience dans  la  pratique  de  la  médecine.  Ces 
médecins  ne  fe  contentèrent  pas  de  caraélérifer 
les  maladies  par  le  concours  aes  accidens  qui  en 
délignent  l'efpèce , ils  voulurent  encore  pénétrer 
dans  les  caules  de  ces  accidens  î au  lieu  que  les 
empiriques  ne  s’embarraftbient  point  de  cette 
rechereW,  & ne  s’occupoient  que  de  celle  des 
remèdes. 

l.e$  dogmatiques  croyoicnf  que  les  principes  de 
nos  corps  , la  ftructure  de  leurs  parties , ks 
caufts  des  mal idies  particulières  ou  communes, 
& at  très  choies  pareilles , devoient  être  nécef- 
fairement  connues  par  le  médecin  , avant  que 
de  pouvoir  entreprendre  d’exercer  fi  profelfton. 
Ils  avoient  raifon  dans  le  fond  ; mais  quoiqu’ils 
fulTcnt  affez  judicieux  pour  convenir  de  I im- 
portance de  1 obfcrvation  , qu'ils  fuflent  même 
trjs-exails  dans  lents  remarques,  il  ne  leur  arris'a 
ue  trop  fouvent  d'tmbarrancr  le  cas  de  pratique 
a leurs  fubtilts  &:  v.iines  fp-culations  ; en  forte 
qu'il  étoit  quelquefois  diflîcile  de  comprendre 
ce  qu’ils  vouloicnt  dire.  Ce  fut  ce  raftincment 
de  (ubtilitè  qui  indifpofa  les  empiriqii.s  contre 
leur  f\  ftême  j ceux-ci  »’anacherent  davantage  à 
te  qui  frappoit  les  fens  , qu’aux  operations  de 
^'efpiit. 
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La  dilpute  des  dogmatiques  conrre  tes  empiri- 
ques , leurs  adverfaircs , fait  une  partie  trop 
intéreffantc  de  l'hiftoire  de  la  médecine  pour 
n'en  point  donner  le  précis  dans  ce  diâionnaire  : 
je  vais  rapporter  ks  moyens  des  ptêiii.ts  & 
les  objeéiions  des  léconds.  L’auteur  du  diélion- 
naire  univerfel  de  médecine  les  a fidèlement 
extraits  de  la  préface  de  Ceffe  , & je  ne  puis 
faite  mieux  que  de  les  fuivre  l’un  & l’autre. 

Les  dogmatiques  foutenoient  que  la  connoilTancc 
des  caufes  occultes  des  maladies  n’étoit  pas  moins 
néceflaire  que  celle  des  caufes  apparentes  tic 
fenlibles  , 6c  qu’un  médecin  ne  devoit  point 
ignorer  la  maniéré  dont  fe  font  les  fonftions  na- 
turelles 8c  1rs  fonâions  animales,  ce  qui  exige 
l’étude  des  parties  intérieures.  Ils  appeloient 
caufes  cachées  celles  qui  font  relatives  aux  pre- 
miers élémens  qui  entrent  dans  la  compolition 
de  nos  corps  , 8c  aux  qualités  qui  conliitu^nc 
1a  bonne  ou  U mauvaife  fanté.  Il  eft  impolfible, 
difoient-ils,  de  traiter  méthodiquement  un*  ma- 
ladie donton  neconnoit  point  l'origine  j 8c  au  con- 
traire , n’eft-il  pas  évident  que  celui  qui  ne  fe 
trompera  point  fur  la  caufe  des  maladies , tra- 
vaillera à les  guérir  avec  plus  de  fucces  ? 

Les  médecins  dogmaiiques  convenoient  avec 
leurs  antagoniftes  de  l’uiilicé  des  expéiiences  , 
mais  ils  ppétendoient  qu’on  n’en  pouvoir  faire 
d'exaétes  fans  le  fecours  de  la  raifon.  Les  pre- 
miers hommes  qui  fe  mêlèrent  de  la  médecine , 
difoient-ils  , ne  confeillèrent  pas  aux  malades  la 
première  choie  qui  kur  vint  dans  l'imagination  ; 
ce  fut  , fans  doute,  après  avoir  réfléchi  qu'ils 
rifquérent  leurs  ordonnances  1 enfuite  l’expé- 
rience ditruifit  ou  confirma  leurs  réflexions.  Car 
il  importe  peu  que  les  remèdes  aient  réuiS  dès 
le  commencement , pourvu  que  l'on  convienne 
que  rc-lfai  fut  une  fuite  du  raifonnement.  Mais , 
ajoutoient-ils  , on  voit  paroitre  des  maladies  nou- 
velles ! or  , clins  ces  cas  où  l'expérience  n’a  rien 
décidé  , n’eft-il  pas  néceflaire  d’examiner  d’où 
elles  victuient  8c  comment  elles  ont  commencé.’ 
Sans  cria  , y a-t-il  quelqu'un  qui  puilTe  donner 
la  préférence  à U’i  remède  fur  un  autre?  C'eft 
par  ces  raiibns  que  nous  nous  attachons  à la  re- 
cherche des  caufes  cachées  , fans  négliger  la 
connoilTance  des  caufes  évidentes  : nous  conve- 
nons , avec  les  empiiiqucs  , qu’il  ell  irr)toîrant 
de  favoir  fi  le  mal  vient  de  froid  ou  de  chaud, 
d'inaâion  ou  d’indigellion  , ou  de  quelque  autre 
raufe  femblable  -,  nous  donnons  à Ces  tircon- 
flances  toute  l'attention  convenable , niais  nuits 
ne  croyons  pas  qu'il  faille  s’en  tenir  là. 

Quant  aux  aélions  naturelles , fi  vous  ignorer 
comment  l’air  s’introduit  dans  nos  t'ouinons 
pourquoi  il  eft  chafTé  apr’s  y erre  é.itré  , qufl 
oefoin  nous  avoqs  d'alimens , coniiticiit  ils  fe 
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préparent  '8c  fe  diftcibuent  dans  tout  le  corps  , 
pourquoi  les  artères  s’élèvent  & s'abailTent  , 
quelles  font  les  caufes  de  la  veille  8c  du  fom- 
meil , pourrea-vous  remédier  aux  incommodités 
qui  dérangent  ces  fonûions  f D'ailleurs , comme 
les  maladies  intérieures  font  les  plus  coiiûdéta- 
bles  8c  ne  font  pas  les  moins  fréquentes,  com- 
ment les  traiterez-vous  , •fi  vous  ne  connoilfez 
pas  les  parties  qui  peuvent  en  être  attaquées  i 
Et  comment  connoitrez-vous  ces  parties , li  vous 
n’ouvrez  les  cadavres  8c  fi  vous  n’en  examinez 
les  entrailles? 

Les  empiriques  difoient  , au  contraire , qu’ils 
ne  fe  piquoient  de  connoitre  que  les  caufes  évi- 
dences , eftimant  que  toutes  quellions  , concer- 
nant les  caufes  obfcuresou  les  aâions  naturelles, 
font  fuperflues , parce  que  la  nature  efl  d’elle- 
mêine  inconipréhenfible.  Si  cette  vérité  , ajou- 
toient-ils  , n’étoient  point  inconteftable  , on  s’en 
convaincroit  par  la  diverfité  des  fencimens  de 
ceux  qui  ont  difeuté  ces  nutières.  Ni  les  philo- 
fnphes  ni  les  médecins  ne  font  d’accord  encre 
eux  : or  . pourquoi  en  croiroic-on  plutôt  Hip- 
pocrate qu’Hcrophile , ou  Hérophile  plutôt  qu'Af- 
clépiade  i Si  l’on  veut  fe  payer  de  fophiimes  , 
les  uns  8c  les  autres  ont  la  vraifemblance  pour 
eux.  Demande-t-on  des  cures , les  uns  8c  les 
autres  en  ont  faites.  De  quel  côté  fe  ranger  î 
S’il  fufbfoit  de  raifonner  pour  être  qiédecin,  il 
n’y  auroit  point  de  plus  nabiles  médecins  que 
les  philofophes  ; mais , par  malheur,  nous  voyons 
ue  l’art  de  guérir  leur  manque  , quoiqu’ils  aient 
es  raifonnemens  de  relie.  D'ailleurs,  les  moyens 
que  la  médecine  emploie  font  différenciés  par 
la  nature  des  lieux  ; ceux  qui  conviennent  à 
Rome  font  autres  que  ceux  donc  on  fe  fetviroie 
en  Egypte  ou  dans  les  Gaules.  Or , fi  les  mala- 
dies ont  par-tout  les  mêmes  caufes  . Us  remèdes 
ne  devroient  point  être  differens.  Sonvent  Its 
caufes  font  manifelies , comme  dans  le  cas  des 
blefliires  j cependant  les  remèdes  ne  font  pas 
moins  difficiles  à trouver.  Si  l’évidence  des  caufes 
ne  fuggère  point  les  remèdes  convenablts , qu-Jle 
apparence  que  les  caufes  obfcures  , cachées  8c 
douteufi-'S  loient  plus  fecour.ibUs?  Si  ces  der 
nières  étoient  Je  plus  incert-iints  8c  prefque  in- 
compréhenfiblcs  , n’y  auroit-il  pas  plus  de  pru- 
dence à recourir  aux  chofes  dont  l’expérience 
& l’iifage  ont  conflaté  l’utilité  ? méthode  qui  fe 
pratique  dans  tous  les  arts.  I.e  laboureur  8c  los 
philofophes  nu  «Itvierincm  point  plus  habiles  gens 
par  les  dlfputes  , mais  par  l ufagc  8c  par  l’expa- 
ricncc.  D’ailleurs  , on  peut  conclure  que  toutes 
les  quePiions  ép  neuf  s n'appartiennent  point  à 
la  médecine  , puifque  Us  médecins  , quoique 

Îartagés  d’opinions  , ne  liiflent  pas  de  tirer  éga- 
■ment  d’affaires  leurs  malades  i ce  qui  n’artivc- 
roit  poir.,»'  .linfi , s'ils  n’abandotinoier.t  dans  la 
pratique  les  caufes  cachées  pour  s’ea  tenir  aux 
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expériences  qui  leur  ont  autrefois  réuffi.  Enfin 
la  médecine  ne  doit  point  fon  origine  à des 
fpéciilatioiis  de  cette  nature , mais  à l’expé- 
rience. 

Quelques  malades  , cont:niioient-ils , qui  rnan- 
quoient  des  fecours  de  1a  médecine  , prenoieiit 
beaucoup  de  nourriture  dans  les  premiers  jours 
de  leurs  indifpolitions  , parce  qu’ils  fe  fentoient 
de  l’appéiit.  U’auircs  ne  mangeoient  tien,  parce 
qu'ils  avoient  pris  les  alimens  en  dégoût.  On 
remarqua  que  ceux  qui  avoient  fait  dicte  s'en 
étoient  bien  trouvés.  Dans  la  fievre  , les  uns 
avoic-m  mangé  dans  l’accès  , d’autres  un  peu  au- 
paravant , 8c  quelques-uns  après  qu’il  croit  paflé. 
On  s'appetçiit  que  ceux  qui  avoient  attendu  U 
fin  de  1 accès  avoient  été  les  premiers  guéris. 
Ces  expériences  furent  réitérées  , 8c  il  fe  trouva 
dos  perfonnes  qui  les  recueillirent  foigneufement, 
8c  qui  confeillérent  aux  malades  ce  que  le  fuccès 
leur  avoit  fait  obferver.  I.a  médecine  naquit 
donc  des  effiis  , t.mtôt  favorables  , tantôt  pré- 
judiciables aux  malades  : ce  fut  à leurs  dépens 
u’on  apprit  à dillingucr  ce  qui  étoit  pernicieux 
ans  it  lie  8c  telle  coiijonâure  , d'avec  ce  qui  étoit 
falutaire.  Les  Teroedts  propres  à chaque  maladie 
ayant  été  découverts  par  cette  méthode , on  fe 
mit  à raifonner  8c  à chercher  la  caufe  de  leur 
opération  } mais  on  ne  raifonna  qu'aptes  que  la 
médecine  eut  été  inventée. 

Les  empitiq'aes  deniandoicm  encore  aux  dog-i 
maùquts  , fl  le  railbniieitiem  leur  indiquoit  les 
mêmes  choies  que  rexpérietice  , ou  s’il  iiidi- 
quoit  le  contraire.  S’il  indique  la  même  chofe 
ajoutoient-ils  , il  elf  inutile  8c  fiiperfiui  s’il  con- 
tredit rcxpérience , il  ell  f.iux  8:  pre|iidiciable. 
Nous  convenons,  à la  vérité,  qj’il  a été  nécef- 
faite  que  l’on  lij  , d.ins  le  commencement , des 
eflais  .avec  beaucoup  de  foin  8c  de  peine , mais 
nous  foutenons  qu'il  y en  a maintenant  affez  de 
Elit  -,  nous  n’avons  qu’à  jouir  des  tuvaux  de 
nos  prédtcclfeurs,  fans  multiplier  les  expériences 
aux  dépens  des  malades. 

Ils  alTuroient  qu’il  ne  furvenoit  point  de  nou- 
veaux genres  de  maladies  qui  d-'mandairent  une 
nouvelle  pratioiic  ; que  dans  le  cas  d’un  mal 
inconnu  , il  ntv'n  p>s  nécelf.ii’'e  de  recourit 
à des  caufes  obfcnn.Si  mais  qu’un  ni.'deciri  ha- 
bile , en  paicourart  les  mal-idies  qui  lui  palfenc 
ordinaire natm  fou's  Us  yeux  , ii5  m-mqueroit  p s 
d’en  trouver  qui  fctoknt  ■.n.'.l.'gues  à la  maladie 
inconnue  , 8c  qu'airifi  il  aurott  toujours  lieu 
d’employer  des  remèdes  éprouvés. 

Les  empiriques  difoient  de  plus  , qu’ils  étoient 
bien  éloignés  de  croire  que  le  raii'onncmein  fût 
inutile  à un  médecin  , ou  qn’un  automate  pût 
pratiquer  la  médecine,  quoiqu'ils  fuifciit  per- 
fuadts  que  Us  conjeélures  , que  l’on  tire  des 
caufes  cachées , ctoient  entieiemetat  isutilet  > 
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>uirqu;ii  n'étoit  pis  quellion  <ie  fivoir  ce  ctd  I 
ciule  11  r.iilitlie , nuis  ce  qui  U guiiit , & sp  *it 
impoite  peu  de  connoître  coirment  fa  fait  li 
cotîion  des  alitncns , nuis  quels  font  ceux  qui  fe 
cuifent  le  mieux.  De  même  , que  c’etoit  perdre 
foii  temps  que  de  chercher  comment  & pour- 
quoi nous  refpiror.s  , tandis  qu’on  pourroit  l'cm- 

florer  à découvrir  des  remèdes  contre  la  toux, 
âfthme  8c  les  autres  incommodités  de  la  poitrine 
Se  du  poumon.  Qu'il  etoit  fuperflu  de  favoir 
pourquoi  les  artères  battent , pourvu  qu’on  con- 
ntlt  bien  les  changemens  indiques  par  les  bat- 
temens  , ce  qui  s'apprend  par  l'expérience.  Qu’à 
l’ég.ird  de  toutes  les  autres  queftions  agitées  par 
les  dogmatiques , on  pourroit  difputer  pour  8c 
contre  avec  égalité  de  vraifemblance  , 8c  que 
l'avantage  étoit  ordinairement  du  côté  de  celui 
qui  avoit  le  plus  d’éloquence  8c  d’efprit.  Or , 
ce  ne  font  pas  les  beaux  difeours  qui  guérilTent , 
mais  les  remèdes.  Un  mut  tqui  connoit  les  remèdes 
propres  aux  maladies  , ell  un  grand  médecin.  Un 
méaccin  qui  parle  bien  8c  qui  ne  fait  point 
appliquer  les  remèdes  , n’ift  qu'un  ignorant. 

• Voilà  de  quelle  minière  Celfe  a fait  parler 
les  empiriques  8c  les  dogmalit^ues  , 8c  voici  f«n 
fentiment  : <«  Les  queliions  aeitées  entre  ces  an- 
»>  tagonifles  ayant  été  le  fu;et  d’une  muhitade 
» de  volumes  8c  la  iratière  des  (dus  vives  dif- 
» putes , je  ne  puis  me  d'fpenfet  d’en  dite  mon 
»»  avis.  Je  le  ferai  donc  avec  toute  l’impartialité 
»>  qui  convient  à un  homme  qui  checchv  fincére- 
>•  ment  la  vérité.  Comme  je  n'ai , dit-il  , ou 
•>  pour  l’un  ou  pour  l’autre  p.itii , ni  prtdilvélion 
_«>  aveugle  , ni  averfioii  anticipée,  il  ne  me  fera 
!»  pas  didicile  de  garder  entre  eux  un  jullc 
» milieu. 

» Les  caufes  de  Li  farté  8c  des  maladies , la 
r>  manière  dont  Us  cfprits  fout  difttibués  8c  les 
» aümens  digérés , font  des  chofts  fi  abflraitcs 
» 8c  fi  peu  proportionnées  à la  gtoflièteté  de 
» nos  fens  , que  Us  plus  favans  médecins  ne 
»>  formeront  jamais  ü-oelTus  que  des  conjeâures. 
'»  Mais  une  conjeüute , quelque  vr.aifemblable 
«J  qu’elle  foit , ne  nous  indiquera  jamais  avec 
» certitude  les  remèdes  convena'olcs  dans  une 
'»  m.a!adie  inconnue  : c’efi  à l'expérience  à nous 
V*  déterminer  en  pareil  cas;  l’expérience  eli  le 
» feul  guide  qu’on  puilTc  fuivre  ptuicnime.nt  dans 
» une  conjonflnre  p.ireille.  » Voilà  qui  elt, 
femblc-t-il , hors  de  conuftation- i ce  jugement  i 
de  Celfc  partît  ne  foulftir  aucune  répliqué.  On 
ne  peut  cependant  difconvtnir  que , dans  tous  les  • 
arts  , i!  y a des  chofts  qui  méiittm  la  cutiofité  ; 
d.s  attilîcs  , & fout  prejirts  à aiguifer  leur  tf- 
prit  , quoiqu’elles  ne  fiaient  pas  renfermées  dans 
kurs  premiers  objets.  Telle  eft,  par  rapport  à la 
Biédctine  , la  recherche  des  caufes  ; elle  no  forme  , 
point  i U véiité  le  médecin  > mais  elle  le  <lif-  \ 
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pofe  à pratiquet  la  médecine  avec  plus  de 
fuccès. 

Hippocrate  8c  Erafiftrate  ne  fe  contentoient 
pas  de  par.fer  des  plaies  8c  de  guérir  des  fiè- 
vres , ils  s'appüquoienr  encore  à l'étude  des 
chofes  naturelles  s Sc  fi  cette  application  ne  les 
a pas  fait  médecins  , à proprement  parler , il  ell 
bien  vraifemblable  qu’elle  les  a rendus  plus  grands 
médecins  qu’ils  n’auroient  été  fans  elle.  Ils  ne 
pafferoient  pas  encore  aujourd’hui  pour  avoir 
été  l’ornement  de  leur  profeiTion , s'ils  s’en  étoient 
tenus  à l’expérience  feule.  Kn  médecine , il  faut 
nécelfairement  raifonner , fait  qu'il  s’agilTe  do 
découvrir  Us  caufes  cachées  des  maladies  , ou 
d’eipofer  les  aftions  naturelles  des  parties.  I.’ate 
de  guérir  eft  purement  conjcètural  dans  la  théo- 
rie : la  plus  parfaite  8c  la  plus  apparente  reffem- 
blance  d’un  cas  à un  autre  , ai  lée  d'une  très- 
grande  expérience  , ne  fiifiit  p.is  toujours  pour 
conreéluret  julle.  Les  fièvres  fe  transform-’ut  en 
cent  façons  difieremts  ( la  digeftion  des  aiimers 
varie  à l’infini , 8c  tout  s’altère  en  nous  par  lo 
repos  8c  par  les  veilles.  On  renromre  des  mala- 
dies nouvelles  , rarement  à la  vérité  ; mais  on 
ne  peut  nier  qu’on  en  rencontre.  De  nos  jours  , 
pourfuit  Celfe  , une  dame  fut  attaquée  du  ne 
maladie  dont  les  plus  habiks  médecins  ne  pur-.nc 
expliquer  la  nature  , S.’  i laquelle  ils  ne  connoif- 
foient  point  de  remèdes.  Sa  chair  fe  delf.cha  j 
les  parties  mtirrelles  fe  détachèrent  8c  toitibè- 
rem  , 8c  elle  mourut  en  ocu  d’heures.  Comme 
c’étoit  une  (>trfonne  de  diftitrcdion , on  ii  ofl 
faire  fur  elle  aucune  expérience  , dans  la  crainte 
d'être  aceufé  d,-  fa  mort  li  on  ne  la  rameniait  à 
la  vie.  Mais  il  eft  à croire  que , fans  cette 
cruelle  politique  , on  n'eût  pas  manqué  de  cher- 
cher des  fecours,  8c  peut-être  en  eüt-on  trouvé 
de  falu  aires. 

Si , datas  des  cireonftances  pareilles  , la  fimili- 
tude  ou  l'analogie  apparente  doit  être  le  fcul 
guide  , encore  faut-il  raifonner  pour  diftinguer  , 
entre  toutes  les  maladies  connues  , quelle  eft 
celle  dont  les  rapports  à la  maladie  prélente  font 
les  plus  grands,  8c  pour  détermine t , par  ces 
rapports,  les  remèdesqu'ondoitemploytr.  L'effet 
qu'on  a dcfiêin  de  produite  augmentera  pciit-étrs 
le  mal  ; mats  c'eft  à la  raifon  à indiquer  les  re- 
mèdes propres  à ne  produire  qu’un  effet  falutaire. 
D’un  autre  côté  , fans  fe  borner  à la  fimilitude 
entre  les  fymptômes  ,.il  y a d'autres  cireonftances 
donc  un  médecin  prudent  ne  manquera  pas  de 
s’informer  : au  lieu  de  raifonner  à perte  de  vue 
d'aprèédes  hypothêfes  incertaines  , il  s’informera 
fi  la  maladie  vont  de  froid  , de  chaud,  de  S’im, 
de  veiKe  , ou  de  quelque  excès  darts  l’ufâge  du- 
vin,  des  alimens  ou  des  fecr.mcs.  Il  erudiera  1« 
tempérament  particulier  du  malade  j il  s'appliquera 
.à  co.iiiojtre  s’il  eft  humide  eu  fcc',  fort  ou 
féible  , maladif  ou/ain.  S’il  eft  maladif,  il  s’in- 
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formera  fi  les  Indifpofitions  ont  éti  légères  «u 
férieufes , longues  au  courtes.  Quant  à la  con- 
duite ordinaire , il  n'ignorera  p.is  li  la  perfonne 
a été  oifive  ou  laborieufe  , &;  fa  iiunière  de  vivre 
fomptueufe  ou  frugale  : c'en  de  ces  circonfiances 
au'il  déduira  peut-être  une  nouvelle  méthode 
de  traiter  la  maladie.  Qui  croitoit  qu'on  put 
improuver  cette  pratique  ? Elle  n'auroit  point 
dd  l'érre  , fi  elle  eût  été  mieux  entc::due  & 
plus  jullement  appréciée.  Mais  comme  les  liog- 
mjtiqua  & les  empiriques  ne  s'écartèrei.t  point 
de  la  fin  ordinaire  qu'on  fe  propofe  dam  la  dif- 
pute,  la  viâoire  8ê  non  la  recherche  de  la  vé- 
rité , ils  foutinrem  une  querelle  qui  fut  longue, 
quoique  le  fujet  en  fût  très-fimple.  Les  uns  tS, 
les  autres  ne  s'écartèrent  des  règles  de  la  faine 
pratique  qoe  parce  qu'ils  outtèrem  les  ebofes  ou 
les  emeniurent  mal. 

tes  dogmai'xjutt  prétendoicnt-ils  qu'on  ne  pou- 
voir appliquer  les  remèdes  convenables  faiu  con- 
noitre  les  caufes  premières  de  la  maladie?  Certes , 
s'ils  avoienc  raifon  , les  malades  les  médecin' 
feroient  dans  un  état  bien  déplorable  , les  uns 
fe  trouvant  dans  1 impollibilité  de  traiter  des 
maladies  dont  les  autres  ne  peuvent  guérir  fans 
le  fecours  de  l'art.  D'un  autre  côté,  il  eft  con- 
fiant que  les  maladies  ent  des  caufes  purement 
méchmiques  , 8c  qu'il  ftroit  très-important  pour 
la  médecine  de  les  conaoître  fi  clairement,  qu'il 
ne  pût  y avoir  ni  doute  ni  contradiélion.  En 
ce  cas , le  médecin  ne  balanceroit  jamais  dans 
l'application  des  remèdes. 

Les  empiriques  vouloicnt-ils  fe  conduire  fur 
la  feule  connoidance  des  caufes  évidentes , fur 
l'expérience  Sic  l'obrervation  ? Certes , s'ils  avoient 
raifen  , Ut  malades  8e  les  médecins  feroient  bien 
à plaindre.  Quel  point  de  direétion  à trouver  dans 
les  maladies  nouvelles  , fur  lefqueltes  l'expérience 
n'a  point  encore  parlé  ? Quel  parti  à prendre 
dans  les  maladies  compliquées  8c  dans  ces  cas  in- 
trigués , où  l'expérience  aveugle  ne  peut  être 
éclairée  que  par  la  raifon  ? Quel  moyen  de  favoir 
bien  connoitre  le  dérangement  des  fonélions,  C 
l'on  ne  s'applique  point  a étudier  la  manière  dont 
elles  s'exécutent  (fans  l'état  de  famé  , 8c  fi  l'on 
ignore  la  firuélure  8c  la  pofition  des  organes 
dont  fe  fert  la  nature  pour  fes  opérations  ? Les 
connoilTances  néceflaires  dans  tous  ces  cas , ne 
peuvent  s'acquérir  que  par  l'étude  8c  le  raifon- 
nement  i o»  «oit  ce|>enc[ant  appeler  l'obfervation 
à Ton  recourt  i elle  doit  toujours  être  le  premier 
guide. 

C*efi  ainfi  que  quelque  fpécieufe  que  fort  une 
théorie  , fi  elle  foalfre  la  moindre  difficulté  8c 
refufe  de  s'appliquer  i coures  les  circonftancet , 
on  ae  peur  fa  fuivte  dans  la  pratique  fans  s'ex- 
pofet  a tembet  dans  l'enew.  Une  hypothèfe 
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n'égarera  jamais  ceux  qui  la  diftinguenc  bien  d'une 
démonfiracion  i mais  , par  rapport  aux  autres  , 
c'eft  un  glaive  entre  les  mains  d'un  furieux. 
Adopter  ùnt  réflexion  le  fylféme  qu'un  homme 
de  réputation  a produit  au  public  , c'efi  s'expofer 
à tous  les  écarts  de  l'imagination  de  l'auteur. 
Tout  (yftéme  , pour  être  bon  8c  utile , doit  être 
établi  fur  les  faits  ; c'eft  fur  eux  que  doit  ap- 
puyer le  raifonnement. 

Ce  ne  fut  point  feulement  avec  les  empirirpiea 
ue  les  dogmatiques  ont  été  divil'cs  de  fentim:ns , 
s ont  encore  été  fort  piriajes  entre  eux  i plu- 
fieurs  même  ont  eu  leurs  opinions  particulières, 
comme  Hérophile  , rr;fiftiate,  8i  Afclèpiade. 
Cependant,  comme  ils  font  tous  convenus  que 
le  raifonnement  8c  l’expêricncc  écoienc  les  deux 
bafes  de  la  médecine , 8c  qu'ils  ont  également 
fait  profeftion  de  rechercher  Us  caufes  des  ma- 
ladies par  le  moyen  de  l'anatoinie  8c  même  de 
la  phiiofuphie  , tous  cnfemble  n’ont  propcement 
forme  qu  ua  feul  parti. 

Le  dogmatifmt  eft  encore  aujourd’hui  la  feâe 
dominance  en  médecine  ; Us  vrais  empiriques 
ont  difparu  d'eux-mêmes,  parce  qq'ils  ont  re- 
connu l’infuffifance  de  leurs  priiici{>es  par  la  per- 
f.âion  que  la  médecine  a prife  entre  les  mains 
de  la  caifoB.  Le  nom  d'empirique  , autrefois  ref- 
peâable  , parce  qu'il  fignifie  ftüoteur  de  f expé- 
rience , ne  fe  trouve  plias  que  chez  la  nation 
charlaianne  , qui  fubCltera  tant  que  la  crédulité 
du  public  8c  l'impuoitê  lui  permeccront  de  fe  re- 
produire. 

Le  dogmatifme  , tel  qu'il  efi  reçu  dans  les 
facultés  de  médecine,  efi  parvenu  i démontrer 
que  fi  la  raifon  8c  l'expérience  ne  conduifent 
point  fépacément  aux  vérités  cachées  de  notre 
art , les  obfervations  influent  fur  la  raifon  , la 
raifon  fur  les  expériences , 8c  que  leur  accord 
mutuel  mec  le  fceau  è la  vérité.  Tantôt  l’une , 
tantôt  l’autre  , tantôt  toutes  deux  1 la  fois,  con- 
duifent les  médecins  dogmaelques  dans  les  re- 
cherches qui  ont  la  nature  pour  objet.  C'eft  fut 
leurs  découvertes  qu'eft  fondé  cet  art  éternel  , 
donc  les  connoilTances  font  rangées  fous  deux 
clafTes.  I-a  première  , miniftrance  8c  auxiliaire , 
forme  la  théorie  de  l’arc  ; la  fécondé  déduit  des 
connoilTances  généraks  de  celle-ci  les  préceptes 
qui  nous  apprennent  à diftinguer  Tér.nt  aâuel  des 
malades  8c  à trouver  les  chofes  qui  leur  font 
néceflaires.  Mais  donnons  plus  d'étendue  à ce 
qui  regarde  le  dogmaciTme  des  modernes. 

La  connoiflance  de  Thomme  fiin  ou  malade 
roule  fur  celle  des  parties  qui  compofent  fa  ma- 
chine , fur  leur  jeu  , leur  nature  8c  leur  ufage. 
Ces  notions  élèvent  l’efprit  à celles  des  lonc- 
cions , de  leurs  caufes  , de  leurs  rapports  les 
unes  avec  tes  auues , 8c  apprennent  i diftinguer 
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fetercice  libre  on  génd  de  ces  fonilions.  T/îuf-  | 
l^&ian  on  la  diffeition  dt-S  cadavros , une  attcn-  f 
non  fcmptileufc  fur  tout  ce  que  l’on  voit , font 
ks  feules  voies  qui  conduifeiit  a ces  coinioiihncos 
li  nécilTaires  ; mais  la  raifcii  ne  doit  parler  ici 
que  pour  expliquer  l'analogie  qu'il  y a entre  | 
les  effets  qu'on  remarque  Ik  les  loix  phj’fiqurs 
& méthaniques  qui  les  dirigent.  Il  s'enfuit  de-là 
ue  les  connoifTauces  exadies  apportent  autant 
'avantagis  que  les  recherches  trop  ciirieufes  & j 
trop  raifonnees  enfuitem  d'erreurs  ; c'eil  i ces 
fortes  de  recherches  que  remonte  l'otigine  des 
fyflémes , ces  fantômes  de  l'imagination  , ces 
xomans  phyfiques  qui  ne  durent  qu'un  tems , & 
qui  font  deituits  pat  d'autres  fyilèmes  qui  leur  j 
(uccèdent. 

l a nature  de  la  fanté  Sr  de  la  maladie , connue  ! 
par  robfervation  , la  raifon  infpire  qu'il  faut  pro- 
duire des  effets  femblahles  d ceux  de  la  fanté 
pour  la  conferver , & contraires  i ceux  de  la 
Biabdie  pour  la  détruire  ; enfin,  par  un  certain 
nombre  d'effets  bornés , elle  nous  fait  rccon- 
noitre  les  indications  que  nous  préfcnienc  les 
dérangemens  de  la  fmté  , c'efl-à-dire  , le  rapport 
qu'il  a entre  ce  que  l'on  preferit  la  maladie 
qu'on  cherche  a enlever. 

Pour  nous  fournir  les  moj'ens  propres  à pro- 
curer ces  effets  , l'hiftoire  naturelle , fille  de  l'cx- 
perience,  ne  fe  contente  point  de  parcourir  le» 
mers  & les  terres , elle  pénétré  jufqiies  dans 
leurs  profonds  abîmes  , pour  découvrir  ce  que 
chaque  animal , végétal  & minéral  renferme  en 
foi  de  conflamment  utile  ou  nuifible.  Ceft  elle 
ui  s'élève  jafqu'aux  cieux  , pour  apprécier  l'in- 
uence  des  corps  lumineux  & de  ces  fluides  im- 
menfes  dans  lefquels  nous  nageons  ; elle  cherche 
à connoître  tout  ce  qu'ils  peuvent  opérer  fur 
notre  propre  fubflance.  C'elt  elle  qui  examine 
chaque  être  en  particulier  j elle  porte  Ton  flam- 
beau dans  mus  les  coins  de  la  nature,  & tâche 
d'alfujettir  l'univers  à fervir  l'homme. 

L’expérience  choifit  encore  les  fuhflances  que 
Vhifloire  naturelle  nous  montre  ; elle  les  prépare, 
elle  les  allie , êc  ella  en  fait  la  bafe  des  remèdes 
que  la  pharmacie  8c  la  chymie  pvoduifent.  Com- 
bien de  miférables  viélimes  ne  tombent  point 
fous  les  coups  de  ceux  qui  , privés  de  ces  deux 
fciences  , n'ont  que  leur  fantaifte  pour  règle 
dans  l'alliage  des  médicamensi’  alliage  qui  en 
détruit  tellement  les  vertus , que  des  fubltances 
douces  & amies  de  l'homme  , il  en  a fait  des  poi- 
fons  , & des  poifons  en  fait  des  fubllanccs  très- 
douces.  Par  Ces  mêmes  expériences  d'alliage  & 
de  décompofition  , la  chymie  nous  donne  de 
nouveaux  compofés  , de  nouveaux  finmies,  qui 
ont  des  vertus  que  la  nature  a refiilees  à Tes 
produâions. 

lÆs  fecours  que  l'univen  entier  procure  â la , 
ttiDecme,  Temt  K. 
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médecine  érolent  encore  infutfifans  j les  maîtres 
de  l'art  ont  été  obligés  de  fe  fervir  de  leurs  maivî 
pour  ex  curer  ce  que  l'efprit,  eide  de  l habitude 
& de  l’expJrience,  leur  traçoit,  Üe  par-là  ils  one 
formé  l'art  de  la  chirurgie. 

Mais  que  ferviroient  mus  les  moyens  de  gué-» 
tir , fi  pour  en  faire  ufage  , on  ne  fuvoit  dif- 
tinguer  l'etac  aûutl  du  nulade  f C'eft  ici  que 
l’obl'ervation  fur  les  effets  6c  changemeas  fen- 
Cbles  des  qualités  extérieures  , 8é  fur  la  fitua- 
tion  du  mal  , donfiera  lieu  à des  conjeélures  qui 
deviendront  certaines , par  les  confequences  que 
nous  tirerctons  enfuite  du  changemcat  de  kurS 
fonélions  , de  leurs  caufes , de  leurs  influence* 
les  unes  fut  les  autres  , des  indifpofitions  aux- 
quelles le  malade  eft  fiijet , enfin  de  mille  cir- 
confîances  qui  fe  prefentent  au  lit  de  ceux  qui 
appellent  la  médecine  à leur  fecours.  I.e  cas  par- 
ticulier connu  , le  combattre  , fait  le  triomphe 
de  la  raifon.  Elle  décompofe  d'abord  chaque 
maladie  principale,  elle  h réduit  aux  vices  fiin- 
ples  qui  en  font  les  élémens.  A ces  vices  fim- 
pies  elle  joint  les  confidérations  de  la  nature  , 
du  liège  , du  de^ré  & de  la  caufe  de  la  maladies 
celles  du  tempérament , des  forces , de  l'age  , 
du  fexe  , du  climat  , de  la  faifon  6c  de  la  façon 
de  vivre  du  malade.  Chacune  de  ces  circou- 
ftances  cite  l'expérience  pour  réclamer  Tes  droits  ; 
8c  la  raifon  , comme  juge , appuie  les  droits  de 
celle-ci,  révoque  ceux  de  celle-là,  diminue  les 
prétentions  de  ces  autres  , 8c  demeure  infenfible 
8c  indifférente  fur  le  refte.  Pour  combattre  plu- 
fieurs  vices  à la  fois  , elle  choifit  les  remèdi  s 
qui  ont  des  vertus  combinées  ; elle  va  au  plu* 
prdfé , fi  les  indications  font  contraires  i enfin 
elle  fe  trouve  même  quelquefois  obligée  d'aug- 
menter le  mal  d'un  côte , pour  renvodier  de 
l’autre  à la  prompte  deflnifiion  de  la  machine. 
P.ir  la  combmaifon  de  toutes  ces  circonftances, 
8c  l’analyfe  des  indications  qu’elles  prefentent , 
la  raifon  met  le  médecin  pourvu  d'une  théori* 
lumineufie  en  état  de  traiter  toutes  les  maladies 
imaginables,  tandis  que  lempirique  pafferoit 
inutilement  fa  vie  à apprendre  les  differens  re- 
mèdes , 8c  à connoître  ceux  qui  font  propres 
aux  differens  cas  particuliers. 

Tels  font  les  pr'ncipes  de  la  véritable  méd*« 
cine  ; tels  f«nt  ks  fondemens  de  ce  dogmatifmn 
éclairé  que  les  nations  favantes  ont  cultivé  avec 
foin , 8c  qui  fera  la  règle  fûre  de  toutes  celle* 
qui  voudront  pofféder  les  vraies  fources  de  la 
lancé. 

( Extrait  d'El.  ) f M.  GOULIN.  ) 

DOISON  , ( Marc  ) natif  de  Vandegies-au»- 
Bois  , village  dans  les  environs  de  Tournav , fut 
ifetit  dans  le  regillre  du  collège  des  médecin* 
4e  cene  ville  le  zx  mai  i6^.  Son  mérite  le  ik 
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pafler  à Is  |>lnce  de  premier  mddecin  penlion- 
nvire  , ainfi  qu'à  celle  d’échevin  de  U même 
ville  ; &:  il  les  ren  piit  l'une  8f  l'autre  avec  hon- 
neur. Avec  un  genie  oblêrvateur , il  fit  beaucoup 
de  recherches  iur  les  eaux  minérales  de  Saint- 
Amand  , 8c  publia  l'analyfe  de  leurs  principes. 
La  fécondé  édition  , qui  eft  plus  exaéte  que  la 
prcTTiière , eft  da  1698  > elle  eft  dcdiiie  à ÂL  de 
Bagiiols  , intendant  de  la  Klandre. 

Doifon  mourut  à Tournay  le  14  mars  1757, 
îgé  de  74  ans  , 5c  fut  enterré  dins  l'églife  pa- 
roilfiale  de  Saint  Brice , où  l’on  voit  fon  épi- 
taphe adoftee  à un  pilaftre  de  la  nef.  Avant  que 
de  la  rapporter,  il  en  bon  de  faite  obferver  qu'il 
«ft  peu  de  villes  dans  les  Pays-Bas  où  l'on  ho- 
nore autant  les  morts  qu’à  I outnay.  C’eft  une 

Îrrofufion  d’épitaphes  dans  les  cimetières  & dans 
es  églifes  ; la  plupart  de  celles-ci  font  entière- 
ment pavées  de  marbre  blanc  , fut  lequel  on  a 
gravé  les  inferiptiors  funèbres  , que  I on  con- 
facte  même  à la  mémoire  des  cntàns  du  plus  bas 
âge.  Les  étrangers  , dont  l’œil  curieux  fait  at- 
tention à tout,  croient  entrevoir , dans  ces  épi- 
taphes , un  peu  de  vanité  de  la  part  des  vivant 
qui  fe  font  chargés  d’honorer  les  morts  : on  dé- 
cidera fi  leur  critique  eft  jufte  , par  ces  mors  qu’on 
lit  fur  le  marbre  tepukhral  de  Marc  Doifon  : 

Hit:  joui  icUhtrrimus  \ir 
• Marcvs  Doison 
Primus  pinjîennorius  hujus  civilatU  midUui  , 
Qoem  non  nomen  voiuum  dtjignmit , 

Std  truditio  pir  f.udiom  non  intermijifum  , fovtnu 
gtniô  , porta  & auclo- , 

Midlcum  dociijjimum  demonjiravit, 

Inttr  Sooiinoj  aanô  i6py  adjôitus  tji  ^ 

Xt  exindc  dum  ptr  duoduim  annos  intir  illos  primus 
fcdt&at , 

J^cr  duos  annos  majoris  fcahinaiis  curU  Sfnatoris 
furMiones  cxcrcuit  ; 

Atqut  in  ta  qualitatt 

Re^U  AuguJUÿimi  Imptratoris  & Rtgls  inauguratioai 
Annâ  iyxo  intirfuit, 

So&rUtiiUm  in  mtdico  maximk  dejidtratam  Jhnper 
coiuit  f 

Curam  emncm  ^ diligtntiam , ^ miMcuSt  ^ Stn4tor 
impigri  txkihuit* 

Obiit  annâ  1737  « H Martii  g natus  annis  7). 
i \ . {Extrais  EL)  M.  GouÛn.  ) 
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DOL  , ( Eaux  minéro/is.  ) 

C'eft  une  ville  de  Bretagne  à deux  lieues  de  la 
mer,  à fept  au  Sud  eft  de  Saint-.Malo  8c  à douze 
Nord-oueil  de  Rennes.  On  trouve  à un  quart  de 
lieue  de  la  ville  , une  fource  minérale  froide  , 
près  du  Tertre-cruchot , maifon  de  campagne 
dont  elle  a pris  le  nom.  M.  l.emonnier  la  dit 
ferrugineufe  , elle  n’eft  pas  aflez  connue. 

( M.  Macquart.  ) 

DOL.-F.US  ou  DOl.ÊE  , ( Jean  ) médecin 
du  Landgrave  de  Heftc-Caflêl  , 8c  membre  de 
l’academie  impéti.de  d’Allemagne , fous  le  nom 
d’.Andromachus  , étoit  de  Geifmat  dans  la  HelTe  ( 
il  naquit  en  1651.  Il  fit  fes  études  à Heidel- 
berg , 8c  après  avoir  voyagé  en  France  , en 
Angleterre  8c  en  Hollande  , il  revint  dans  la 
même  ville  où  il  fut  reçu  doéteur  en  167}.  Ce 
médecin  mourut  en  I7cy7  , 8c  laifla  des  ouvrages 
qui  fe  teircntcnt  beaucoup  de  la  dodtrine  de 
Paracelfe  , de  Van  Helmon  , de  Willis  8c  de 
Defeanes.  Ils  ont  paru  fous  ces  titres  : 

Tfuatrum  ihtriact  cctlejlis  Hojfadiaiu.  Han»o 
vit,  1680  , in-ia. 

Encyc/opedio  medkint  thtortiico-praUlct.  Eran» 
cofarti,  ad Manwn  1684,  lépi.  in-^.  Amftelodam! , 
i68ù,ir-4. 

Encycloptdia  cHlturgica  rationalis,  Francofuni , 
1689  , /b-4- 

Le  catalogue  de  ta  bibliothèque  de  Falconet 
annonce  une  édition  de  Venife  , 1690  , trois 
volumes  IR-4  , mais  il  eft  apprent  qu’elle  con- 
tient cous  les  ouvrages  de  Uolacus.  Le  recueil 
en  a encore  paru  à Venife  , 169;  , in-folio  ( à 
Francfort , 17OJ  , deux  volumes  in-folio. 

Dt  faria  podogrt  lacli  villô  & mitigetâ.  AmJU- 
lodami , 170J  (/  lycS,  in-ii.  En  .Anglois  , Lon- 
dres, ly^l,  in-2.  {Extrait  d'El.  )(M.GoULIN.} 

DOLIC  , dolichos , ( Hygilne.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na> 
curcUes. 

Claffe  III.  Ingtfa. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  I.  Végétaux. 

C’eft  un  genre  de  plante  exotique  à fleurs  poly- 
pétalées , de  la  famille  des  léguminenfes , qui 
a beaucoup  de  rapports  avec  les  haricots , doue 
les  tiges  font  communément  grimpantes,  à feuilles 
alternes  , compofées  de  trois  folioles , 8c  à fleurs 
papilionacées  , dont  l’ecendarc  eft  muni  de  deux 
callofités  à fa  bafe,  8c  dont  la  caréné  n’eft  point 
contournée  comme  dans  les  haricots. 

3 M.  de  Lamaick  en  dcciit  45  efpcces.  Nous  a* 
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ferons  qu’inJiquer  ici  celles  qui  font' les  pluf 
eoiployccs. 

I».  Dalici‘É^y^ie,JollchoslMji,  Lin. 

Phûfcolus  egypliucui  ligro  fiminc,  C.  B.  P.  341  , 
Tourn.  414. 

Les  égyptiens  mingent  fes  fruits  noirs  ou  rou- 
geâtres , que  Profper  Alpin  dit  être  aufli  agréables 
au  goût  que  nos  haricots  ordinaires.  Cette  plante 
mûrit  dilbcilement  en  France. 


donnent  naiflahee  à d'autre»  tubérofités  aulTi  tis-s- 
bonnes  .1  manger  : les  fcmeiiccs  en  font  noires 
comme  du  jayet. 

Cette  plante  croît  â la  Martinique , oû  l'on  prê- 
ts nd  qu'elle  a été  apportée  du  .continent  de 
l'Amctiquc' pat  les  caraibesi  on  manee  fes  fe- 
tncnces  üc  les  racines.  Pliun.  Mjf.  v.  Piuk*a,  t. 
101 , /.  6. 

ù^.  Dulk  bulbeux,  dolichos  buliofus.  Lin. 


2®.  Dolic  de  Chine  , dolUhot  fintnfis.  Lin. 

Les  lémences  font  petites . blanches  ou  rouges , 
communes  dans  la  Chine  & diverfes  régions  des 
Indes  orienules,  où,  lorfqu’elles  font  convenable- 
ment aflaifonnées,  elles  ne  le  cèdent  en  tien  à nos 
haricots.  Linné  dit  que  les  matelots  en  achètent 
ù la  Chine , en  font  des  ptovUious  pour  leurs 
royages. 


Bara-martea,  Rheed.  Mal.  S,p.  8j,T.  44. 

Cette  plante , dont  les  goulTes  font  d'une  énorme 
grandeur,  ou  d’un  à deux  pieds,  croie  à 1a  Jamaï- 
que & dans  les  Indes  orientales , Sc  fes  graines 
lom  bonnes  à manger,  quoiqu'elles  pefeiit  un  peu 
fur  l'eftomac. 


Pkjfeol'js  ntviftnjti , fotiîs  mu/iangu/tj  , tuieroft 
radice.  Pluie.  Alm.  ipi , t.  p.. 

La  tubérefité  de  fa  racine  eft  arrondie  comme 
celle  du  navet.  Les  Indes  orientales  la  fournilTenc 
communément  : on  la  mange  lorfqu'elle  eft  dans 
fa  vigueur , avant  que  les  fruits  forent  murs.  F.llo 
ell  meilleure  cuite  que  crues  on  en  prépare  un 
mets  alTez  délicat,  en  la  coupant  par  morceaux, 
&r  en  la  faifant  cuire  avec  du  beurre  , du  (iicia 
& de  la  canelle. 

7“.  Dolic  ligneux,  dolichos  tignofus.  Lin. 

phafeolus  ftrtnnis.  Rumph.  Amb.  p. 

Cette  plante  croit  naruretlement  dans  les  Indes, 
& vit  fept  à huit  ans  : elle  eft  toujours  verte  , 
fes  gnuft'es  font  d’un  grand  ufage  lorfqu'elles  font 
vertes. 


4*.  Dolic  quadrangulaire  , dolichos  ucrcgonolohus. 

Lin. 

Lotus  qoadrangularis.  Ramph.  Antb.  J , P-  J7f  , 

«.  133. 

Les  gouftes  de  cette  plante  font  longues  , qua- 
drângidaires , avec  des  ailes  inembraneufes  très- 
rematquablts.  On  trouve  cette  plante  dans  les 
Indes  orientales. 


8”.  Dolic  du  Japon  , dolichos  foja.  Lin. 

Phafeolus  cuClus  Jlliquis  lufini  fruSu  pif  majaris 
candcao.  Kocmpf.  amdcri.  exot.  837,1.  S38. 

Cette  plante  croît  au  Japon  R:  dans  les  Indet 
orientales.  On  y prépare  avec  les  femcnccs  une 
forte  de  bouillie  qui  tient  lieu  de  beurre  , & 
dont  on  fait  une  fauce  fameufe  qu’on  fert  avec 
les  viandes  rôties. 


'r  On  mange  dans  le  pa;,-s  Iss  pouffes  lorfqu’elles  ' 
font  encore  tendres  Se  vertes  ; o.t  les  coupe  en 
petits  morceaux  Sc  on  les  fait  cuire  au  jus.  On 
nit  rarement  nfage  des  graines  lorfqu'elles  font 
mures,  parce  qu'on  prétend  qu'elles  portent  leur 
aûion  fut  le  cerveau.  On  artadie  les  racines 
avant  que  la  plante  ait  produit  du  fruit , & on 
les  mange  apiès  les  avoir  fait  bouillir. 

3®.  Dolic  tubéreux  , dolichos  tuierofus.  vulg.  Pois 
patate. 

, Phafeolus  radice  tuieiofa  ofculenta  , Jiliquis  qaa(! 
strsicuJoJIs  hirfuti's  J Plum.  Spte.  8.  Toutnef.  413. 

Ce  dolic  a une  rat  ine  tubéreufe  groffe  comme 
les  deux  poings  réunis , d'une  confiftance  & 
d'une  faveur  affex  femblable  à celle  de  nos  raves  , 
é«ltmcnt  bonne  â manger , brune  en  dehors  , 
blÿnçhe  iBtéiicutemeni,,&  garnie  des  fibres  quj 


9®.  Dolic  à goüffes  menues , dolichos  eatiang.  Lia. 

Phafeolus  minor.  Rumph.  amb.  3 , p.  585  , t. 
159. 

Cette  p!.inte  aoît  dans  les  Indes  orientales. 
Son  fruit  eft , après  le  tii , l'aliment  dont  les 
indiens  font  le  plus  d'ufage.  Celui  qui  a fes  etaines 
blanches  , eft  préféré  aux  autres  comme  plus  dé- 
licat 8c  plus  faiii.  ( M.  Macquart.  ) 

DOLORES..  (Pai/Mogie.  ) C'eft  le  nom  de  U 
quatrième  claffe  des  maladies , d.ms  les  nofolo- 
gies  méthodiques  de  .Sauvages , de  \'ogel  8c  de 
Sagar.  ( Foycj  la  fin  de  l'article  Doi'ieur.  ) 

( M.  Mahon.  ) 

DOLOROSl.  ( Morii.  ) C’eft  la  quatrième 
tdaife  de  1a  méthode  de»  maladies  du  célèbre 
R r t 2 
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Linné  us.  Elle  ft  divife  en  deux  ordres  , Dotorojî 
intrînjici , &C  Dolarof  exiriujici.  ( K l'article 
Douii.vK,  vers  U fin.) 

( M.  Mahon.) 

DOMEVKE.  ( Eiux  miniraUs.  ) ( Foyei  SaR- 

jourg.)(M.  Macqu/rx.) 

DOMPIERRE.  ( Eaux  mintralts.  ) 

C'ell  une  parolfle  du  bas  Poitou  , qui  cft 
à une  lieue  oe  la  Roche-fur-Y on  j où  l'on  fait 
feulement  qu’il  y a une  foorce  minérale  froide. 

( M.  Macquart.  ) 

©OMPTE-VENIN.  ( Mat.  mi'd.  ) 

Afiltfias  alio  ÿure,  C.  B.  P.  }05. 

Vincttaxuum.  Doo. 

Afchpias  eaulc  ircSo  , fmpllci  , heriam  , fo- 
lils  corjato  (anctolatis  râctmïs  conÿ^loateratis  al~ 
Umts,  L]K. 

Cette  plante  a des  racines  fibreufes,  blanches, 
d’un  goût  âcre  , un  peu  amer  , naufeabonde  &r 
d’une  odeur  forte  i fes  tiges  font  velues, noueufes, 
pliantes-,  fes  fouilles,  aiftz  fombbbles  à celles 
du  lierre  , font  oppoféts  , un  peu  velues  fur  lis 
bords.  Ocs  pédieuks  qui  partent  de  l’aifEllc  fou- 
tiennent  des  fleurs  blanchâtres,  d'une  feule  pièce, 
en  cloche  à cinq  parties  , dont  les  fommets  font 
difpofes  en  rofette , & -blancs.  Le  pillil  donne 
un  fruit  compofé  de  deux  gaines  membianeufcs, 
qui  contiennent  plufieuts  femenccs  roufles,  ap- 
platies  & aigrettees. 

Le  dompte-venin  croît  fur  les  montagnes , dans 
les  bois  , où  il  s’élève  quelquefois  à deux  pieds. 
On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  , & princi- 
palement dans  le  Bois-de-Boulogne. 

Ses  racines  rougifTent  le  papier  bleu.  La  teinte 
que  donne  les  feuilles  eft  bkn  moins  intenfe. 

On  a mis  l’afclepias  au  nombre  des  alcxiphar- 
maques,  des  fudorifiques,  des  apéritifs.  Ludovic 
en  vante  la  racine  poqr  l'hydropifie  : Tragus , 
pour  provoquer  les  règles  , faeiliter  l’excrétion 
de  l’urine  & la  fortie  de  l’humeur  qui  tapiffe 
les  poumons,  'l'ournefort  la  recommande  exté- 
rieurement contre  les  ulcères  de  mauvais  genre 
& les  tumeurs  des  mamelles.  Diirr  s’en  eft  fervi  ’ 
pour  guérir  plufieuts  hydropiques , & Flfner  a 
vu  , par  le  même  moyen  , la  caufe  de  plufieuts 
^rouelles. 

Foreftus  dit  avoir  guéri  une  hernie  avec  étran- 
glement , en  fomentant  la  partie  a\>cc  la  décoc- 
tion de  cette  racine.  Lorlqu’elle  eft  récente  , 
elle  excite  le  vomilTement  , ce  qui  fait  que  plu- 1 
fleurs  perfonnes,  & entr 'autres  Haller,  lont! 
^upçonnée  d’étee  vénéneufe  , fur-tout  à caufe  de  ! 
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fa  refTemblince  avec  l’apocin.  C*eff  ponrquoj 
Erhardus , après  Lonicetus  , la  proferit , & n* 
veut  pas  qu’on  la  falTe  entrer  dans  l’eftence  alexi- 
pharmaque  de  Stahl.  Hoffmann  ( Sy/1.  i.  4.  p.  5. 
p.  4JI,  ) trouve  quelle  a quelque  chofe  d’anodin 
à la  fin  de  fon  effet.  On  a preferit  fa  dofe  et* 
poudre  jufqu’à  un  demi-gros,  8c  fa  décoéliott 
)ufqu’à  une  demi-once. 

L'infufîon  aqueufe  de  la  racine  fèchc  en  form* 
de  thé  a une  odeur  forte  8c  une  faveur  naufé.i- 
bonde.  Dix  livres  de  racine  deftîchée  donnent 
environ  trois  livres  d’extrait  aqueux.  Oartheiifer 
8c  Lewis  croyent  que  l’extrait  l'piritucux  eft  plus 
utile  que  celui  qui  eft  aqueux:  N’eum,an prétend 
le  contraire.  Ce  que  nous  venons  de  dire  au 
fujet  de  l’alclépias  prouve  affer  que  cette  plante 
doit  être  une  des  plus  importantes  lorfqu'on 
aura  de  nouveau  examiné  fa  nature , 8c  enfuite 
les  circonftances  dans  Itfquelles  l’art  de  guérir 
peut  mettre  d’accord  les  médecins  qui  ont' varié 
jufqu'à  préfent  fur  l’emploi  qu’on  doit  en  fuie. 

(M.  Macqüart). 

DONATUS.  ( MARCELiosDoN.ATtJS.) 

( Extrait  a El.  ) ( M.  GoüLIN.  ) 

DOMYL’?,  ou  DE  DONDIS  , (Jacques  _)  fut 
furnommé  .\ggrigator,  à caufe  du  grand  nom- 
bre de  remèdes  qu’il  a compiles  pour  fervir  À 
la  cure  de  toutes  fortes  de  maladies.  11  étoit  do 
Padoue  , où  il  naquit  dans  une  famille  patri- 
cienne. Ses  parens  le  firent  élever  avec  beau- 
coup de  foin.  11  fe  fit  une  grande  répuntion 
par  la  variété  de  fes  talens.  Ceux  qu’il  avoiif 
d.ins  l’art  de  guérir  , engagèrent  la  ville  de 
Chiufi  en  Tolcane  à l’appcller.  II  fut  e.ifulte 
attiré  à Padoue,  où  il  pratiqua  avec  beaucoup 
decélébrité  jufqu’à  fa  mort  arrivée  vers  l’an  ijjo- 
'Ses  ouviagts,  qui  ont  fouienu  pendant  quel- 
que tems  le  nom  qu’il  s'éroit  fait  en  Iulie  , ont 
été  publiés  fous  ces  titres  : 

De  fiuxu  (i  rejluxu  maris  , opnes  petfiimmam.  Kese- 
liis,  14-i. 

P rttmptuarittm  medic'ns.  In  ijuo  non  folum  faeetUf 
tes Çtmplicium  (j  eompo^ioram  medieamtmonun  decta- 
ratur  , verifn  etiam  qus  quiôttjvis  moriis  médita- 
menta  ft!  aeeommodara , ex  vetetikus  medicis  copia- 
fifrni  (i  mim  crji.ne  monjlrantur.  Venetiis  , 1481  , 
6 I 576  , in-folio, 

Heriolario  voharc  , ntl  qttale  fi  dimofira  a eonof- 
cer  le  herht  e le  fie  virtit.  Venife,  1556  Sc  IJ40, 
i/!-8 , avec  figures. 

C’eft  un  extrait  de  l’ouvrage  précédent  qu'o* 
a traduit  en  italien. 

_ Ce  médecin  fe  fit  anfl!  be.iuco-jp  de  réputa- 
tioD  par  les  mathématiques',  11  invenu  une  imi»: 
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telle  Iiorloje  , oi  non-reulement  on  tOTOÎt  les 
heures  du  )<mr  Sc  de  b nuir  , mitis  nufTi  le  cours 
annuel  du  roleil  par  les  dotua  lignes  du  zodia- 
ue . & celui  que  b lune  fait  tous  les  mois 
ans  le  ciel.  On  y voyoit  encore  les  jours  du 
mois  Si  les  fêtes  de  l'année.  Cene  machine  fut 
ingénieufement  exécutée  par  l'adrdTe  du  plus 
habile  ouvrier  qui  fui  d.ins  la  ville  de  Padoue; 
cette  invention  lui  fit  t.rot  d'honneur  que  le  public 
ne  l'appella  plus  que  Jacques  de  l'horloge , nom 
qui  s'eu  enfuite  toujours  confervé  dans  la  famille. 
Ln  IJ44  , on  playa  cette  hor'oge  fur  la  tout  du 
ivilais  du  prince  de  Catare  j petite  ville  de 
Tofeane. 

DondLS,  qui  n’étoit  pas  moins  naturalide  que 
mathématicien  , fat  le  premier  qui  trouva^  le 
fecret  de  faire  du  tel  avec  l'eau  de  la  iontaiite 
Albano  dans  le  Padouan.  Ue  mille  livres  d'eau 
il  tira  une  livre  de  fel  i ce  qui  donna  lieu  , en 
H70  , de  bâtir  une  maifon  pour  fervir  à cet 
ufage  : on  la  plaça  fur  le  bord  du  petit  lac, 
dont  les  eaux  font  plus  Talées  que  celles  de  la 
fontaine.  Ces  decouvertes  Sc  ces  inventions 
méritèrent  beaucoup  d éloges  â ce  médecin  -, 
on  érigea  un  monument  â fa  mémoire  dans 
l'église  principale  de  Padoue , où  il  eft  enterre. 
\'oici  d«.s  vers  qui  faiCbient  partie  de  i'inftrip- 
tion  : 

Ortus  eram  Patdvi  Xjcaias  , temque  rtptndo 
Quod  didit  , & ciUdos  cine’CS  brevis  oceulit  urna. 
VlilU  ojfiiid  patrid,  fat  cognitus  orhi  ,■ 
airs  medicina  mlhi  , (etlartijut  fdeta  tiojfc, 
Qt,i  nunc  corporei  rtfoluias  carcirt  pergo  , 
IMrjque  nempe  mets  martel  ars  orrtaia  liaellis* 
Qa  'tn  fioeul  cxcelfi  mor.itus  de  verttee  turris  , 
Tempos  & infiabiles  numéro  quod  collrgit  horas  , 
Ir.ver.tam  cognofe  meum  , g 'atrjfme  tellor ; 

I Tt  paeem  mihi  vel  venlam  taeitafqoe  preeare. 

Ce  médecin  lailTa  deux  fils.  Jean  naquit  à 
Chiufi , où  fon  père  exerçoit  alors  fa  protcHion. 

II  fit  fes  études  à Padoue  , & H les  fit  avec 
tant  de  fuccès,  qu'il  fut  ginéralement  reconnu 
pour  un  grand  philofophe,  un  orateur  éloquent 
& un  habile  médecin.  Ces  qualités  lui  méritè- 
rent l'ellime  & l'amitié  de  Pétrarque  ; ?e  quoique 
celui-ci  n'eut  pas  beaucoup  de  vénération  pour 
les  médecins , il  diflingua  Jean  Dondos  de  la  loule 
par  un  legs  de  cinquante  éciis  d'or  qu'il  lui  lailTa 
par  fon  tt  (lament  , â b charge  d'emplover  cette 
fomme  à l'achat  d'une  bague . & de  b porter 
au  doigt  en  fa  mémoire.  Jean  Dondus  mourut  a 
Padoue  le  17  fepterabre  ijSo.  Il  laiUa  quelques 
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ouvrages  , en  particulier  I tin  traité  Dt 

farttias  ealiàis  Agri  l’alavini  , qu’on  trouve 
dans  le  recueil  De  Balne'.s  imprime  à V’enife. 

Gabriel  Dondat , autre  fils  de  Jacques , naquit 
aulTi  â Chiufi.  Comme  il  ne  s'acquit  pas  moins 
de  réputation  que  fon  pète  Si  fon  frère  , on 
l'engagea  par  de  grolles  penlions  i fe  fixer  i 
\’enife  , où  il  fe  rendit  & pratiqua  la  inédecina 
avec  tant  de  bonheur,  qu'il  amaifa  des  rithellls 
confîdétables  â fes  héritiers.  11  mourut  dans 
cette  ville  , mais  fon  corps  fut  tranf;mrté 
à Padoue  . pour  y étte  enterré  dans  le  tcr.i'ucau 
de  fa  famille. 

( Extrait d'El,)  ( M.  GOUUK.  ) 

DOXRACQ.  ( Eaux  minérales.  ) 

C'eft  un  bourg  du  diocèfc  de  Dax  en  Gaf- 
cogne  , à trois  lieues  8:  demie  de  cette  ville , 
où  l’on  trouve  des  eaux  minérales  froides , quo 
M.  Mallie  dit  être  évidemment  fulphiireules. 
Nous  délirons  de  nouveaux  renftignemens  fur  cet 
eaux.  ( M.  Macquam  ). 

nON'ZEI  UNI  , ( Jérôme  ) favant  meJerin 
italien  , vécut  dans  le  X\  I fiècle.  il  naquit  à 
Oni-nuovi  au  territoire  de  Btcfee , 8c  pratiqua 
b médecine  dans  cette  dernière  ville  ; mais  il 
fut  contraint  d'en  fortir  à caufeld'iine  ditomo 
littéraire  qu'il  jioufla  trop  vivement  contre  \ ir  - 
cent-Calieveglia,  pour  fouteirir  Jolèph  Valdaey  , 
tous  deux  médecins  de  Brefce.  Le  ptemier  publia 
un  livre  contre  le  fécond  . 8c  il  fut  réfuté 
d’une  manière  fi  outrageante  par  Z>uefr//è- 
ni  , que  celui-ci  fut  contraint  d'abandon- 
ner b ville  de  Brefce  , pour  fe  foullraire 
aux  pourfuites  auxquelles  il  avoir  donné  lieu.  Il 
fe  retira  à Veoife  où  il  pratiqua  b médecine 
avec  alTcz  de  célébrité  i mais  ayant  été  aceufé 
d'avoir  offenfé  b majefté  de  b religion  Si  de 
l’état,  il  fut  condamné  à. être  jetté  dans  l'eau. 
Léonard  Cozrando  , favant  moine  du  X\'II  fièile 
qui  étolt  natif  de  Brefce  , mec  cet  événement 
en  lyôo. 

George  Matthias  parle  de  ce  médecin  dans 
fon  Confpecius  hijiorit  medUoram  ehronologieus.  II 
le  croit  différent  d’un  autre  Jérome  Don^el/ini 
de  N'érone  ; ni.\is  comme  il  attrü’ue  à celui-ci  la 
lettre  fur  b fièvre  pellilenthlle , dont  nous  allons 
patkr,  il  paroit  que  le  titre  feul  cil  une  preuve 
ue  cet  ouvrage  appanient  au  premier , qu'il  a 
illinguédu  fécond  laris  aucun  fondement.  Jerome 
Dun{tllini , médecin  de  Brefce,  ell  auteur  des 
écrits  fuivans  ; 

Eptfiala  ad  jofephum  Valdaniam  de  ratura  , 
eaupf  & caratior.t  febris  feJUUntis.  ytneüit  J 
IJ7C,  //I-4. 
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Dt  rtmednf  iitlarierum  fcrtr.darum , five  , de 
eompefcenda  iri.  lildtm  , If 86  , in-4.  AUjrfi  , 
IfS?.  /K-S.  iMgdunt  Batavorum  , l6fj  , /'t-ll. 
]!  3 trsiiiit  en  latin  le  traité  de  Cali.  n , intitulé 
de  Ptijdnj , Se  il  a procuré  k$  éditions  de  quel- 
ques ouvrages  de  Moni.tnus  & de  Jacc/iinus.  Ses 
confHa  mraiVe  8:  fis  epiJIuU  mtdice  fe  trouvent 
dans  le  recueil  de  Scholaiut,  imprimé  à Francfort 
en  1598,  in-ful. 

Les  bibliographes  citent  Jofeph-Antoine  Don- 
^el/ini  de  Conlenia  au  royaume  de  Naples  , qui 
a écrit  un  traite  intitule  : 

Qarfth  eonvivlalis  de  ufa  mathemetum  in  artt 
mediià.  yeneiiii , 1707,  jn-8.  On  l'a  inféré  dans 
la  colIeéUon  des  œuvres  de  Culielmini. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec 
Jofiph  Don^eili  qui  exerça  la  même  profeflion 
A Naples  8c  qui  mit  au  jour  pluficurs  ouvrages 
fur  la  matière  médicale  : 

Synopfis  de  opohdlfamo  arientali.  Neapoli , 1640, 
J/1-4. 

« 

L/écr  de  opohjljamo.  Addhio  apoloreliea  jd fuam 
de  cpcbelfamo  orientait  fynopjîm.  Neipoli , 1645. 
Le  même  en  italien  fous  le  titre  de  Letieoa  fami- 
Hart  fopra  i* apabalfamo  orientale  , adoperato  in 
roma  dalli  Sigg.  Ant.  Mafcaidi  i Pinc.  Panui^i , 
in  far  le  loro  leriaihe.  Padoue,  164J  , j/1-4. 

Aniidotario  napoletano  di  nuovo  rifarmalo  e cor- 
reuo,  Naples,  1649,  j/1-4. 

Teatro  pharmaceutico , dogmatlco  efpargirico.  Con 
l'aggiunta  del  Tomafo  Don^elli , fglio  dcWautare. 
Rome,  1677,  in-fol. 

( Extraie  id El.  ) ( M.  COUUN.  ) 

DOR.ADE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claife  ni.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimtns. 

Ccélion  II.  .Animaux  , poilTons. 

Spams  aurata.  LiN.  Pifees  thoracici. 

Spams  dorfo  acuti0rne , lineâ  armatà  aurtâ  inter 
9culas  , Artcdi.  Ocn.  JJ  , f.  6}. 

Le  nom  de  dorade  vient  particulièrement  d’une 
efpèce  de  fourcil  formé,  fuivant  Duhamel,  par 
un  trait  qui  a la  couleur  de  l’os  bruni , Sc  qui , 
faifant  chr  c le  poilTon  b tour  de  l’orbite  , entre 
les  deux  yeux  , fe  termine  un  peu  au  delTous  de 
cej  mêmes  organes.  Quant  à la  couleur  des  au- 
tres parties , clic  ell  d’un  bku  vif  & éclatant 
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lorfque  l'animal  fort  de  l’eau  \ le  ventre  eR  d’u» 
blanc  mat , 8c  a fur  les  côtés  des  r--flets  argen- 
tins. 

Suivant  Willughby  , la  dorade  a le  corps  large, 
comprimé  par  les  côtés  , couvert  d’écailles  de 
grandeur  médiocre . les  yeux  afl'ei  grands  , l'iris 
argentée , avec  quelques  taches  nébuleufes , la 
gueule  modérément  fendu?,  la  langue  poiiitae , 
fix  dents  oblongues  à la  m.ichoire  fupéricure  , 
8c  huit  à l’inférieure  ; le  dos  eft  ami.ici  en  forme 
de  lame  tranchante,  avec  une  nageoire  qui  s'é- 
tend dans  prefque  toute  fa  longueur.  Elle  a 
vingt-quatre  rayons,  dont  les  onie  premiers  fout 
très-épineux  , 8cc. 

Ce  poiflon  fe  trouve  dans  la  Méditerranée  8c 
dans  l’Océan.  On  en  a pêché  qui  pefoient  juf- 
qu’à  dix-fept  ou  dix-huit  livres.  On  fait  beau- 
coup de  cas  de  celles  qui  font  pêchées  dans 
les  étangs  falés  de  Manigues , d’Hyère  , 8c  prêt 
le  cap  rte  Cette.  F.lles  mangent  les  coquillages 
8c  les  moules  : on  reconnoît  les  endroits  qu’elles 
fréquentent  au  bruit  qu'elles  font  en  caffant  les 
coquilles  de  ces  animaux  , 8c  en  les  broyant  fous 
leurs  grolfes  dents. 

La  chair  de  la  dorade  cil  de  bon  goilt , mais 
un  peu  lèche.  Quelques  perfonnes  ne  la  coiifi- 
dèrent  pas  beaucoup  } peut-être  cela  vient-il  de 
la  fupercherie  ou  de  l'ignorance  des  marchands  , 
qui  vendent  pour  des  dorades  des  poiflbns  du 
genre  des  fpares  , qui  font  inferieurs:  d’ailleurs 
fe  lieu  qu’elles  habitent  peut  contribuer  beau- 
coup à leur  bonté.  ( M.  .M.scquart.  ) 

nORADlLLE.  ( Mat.  mid.  ) 

AfpUnium. 

C’ell  un  genre  de  plante  dont  le  diélionnaîre 
de  botanique  compte  59  efpèces  , qui  cil  de  la 
famille  des  fougères , 8c  a des  rapports  avec  les 
cqnchytes  8c  les  polipodas  , dont  le  caraéière 
diflinClif  ell  d’avoir  la  fruêlification  difpofce  par 
paquets  oblongs , formant  fur  le  dos  des  feuilles, 
des  petites  lignes  éparfes. 

Nous  parlerons  ici  des  efpèces  dont  la  méde? 
cine  fait  ufage. 

I".  La  doradille  fcolopendte  , for.  franp.  vul- 
gairement langue  de  cerf. 

Afplenium  fcolopendritim.  Lin. 

Lingua  ccrxina  elStinaram.  Bauk.  pin.  iti, 
Toürnef.  yi4.  3)1 

Cette  doradille  offre  un  grand  nombre  de  va- 
riétés curieufes.  Celle-ci  , qui  ell  probablcmcni 
le  type  de  l’efpèce  entière  , pouffe  de  fa  racin* 
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«les  feuilles  longues  prefque  d’un  pied  , larges 
d’environ  un  pouce  , échancrées  en  coeur  à leur 
bafe , pointues  , lifl'es  , verres , & portées  fur 
des  pétioles  chargés|  de  poils  roulTatrcs. 

On  trouve  cette  plante  en  F.utope , dans  les 
lieux  couverts  & humides , Sc  fur  les  bords  des 
ruilTcaux. 

Cette  doradUU  cil  un  peu  allringente  , vul- 
néraire , peélorale.  On  l’a  employée  pour  guérir 
le  gonflement  de  la  rate , pour  arrêter  le  crache- 
ment de  fan|  Sc  le  cours  de  ventre.  On  a cou- 
tume de  la  joindre  aux  autres  capillaires  dans 
les  bouillons  béchicjues  & vulnéraires.  Si  on  l'ap- 
plique extcrieuremcnc,  elle  palTe  pour  modifier 
& delTécher  les  plaies  & les  ulcères. 

1°.  La  ioradilU  héinionite.  SL  fr. 

AJl  Uniunt  hcmîohitis.  Lin. 

HemioniiU  v^lgarij.  B.  p.  J.  ToURKEF.  546. 

La  racine  de  cette  plante  poulTe  plufieurs 
feuilles  lilTes , échancrées  auriculées  , & quel- 
«^uefois  lobées  , élargies  inférieurement.  La  fruc- 
tification forme  fur  le  dos  des  feuilles  , des 
lignes  aflez  grolTes  , obliques  ou  inclinées  , par 
rapport  aux  crois  nervures  moyennes  de  chaque 
feuille. 

Cette  plante  croît  dans  l’Italie , l’Efpag^  & 
les  provinces  méridioiules  de  la  France.  Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  que  nous  venons 
de  décrire , & elle  a les  mêmes  vertus  médici- 
aales. 

}*.  La  doradtllt  potihie.  SI.  fr. 

Afpltnium  irUhomanu.  Lin. 

TrUhomants  f,  potyhicum  ojf,  B.  PiN.  jyd. 
Toürnef.  P99. 

I.a  racine  de  cette  plante  eft  chevelue , fibreufe , 
noirStre  , poulTe  beaucoup  de  feuilles  longues  de 
trois  ou  quatre  pouces , étroites , ailées  , & com- 
pofées  fouvent  de  plus  de  trente  folioles  fort  pe- 
tites , ovales,  arrondies  légèrement,  crénelées, 
& difpofées  fur  deux  rangs  oppofés,  le  long  d’un 
pétiole  commun  crès-gréle,  luifant,  &d'un  pour- 
pre noirâtre.  La  fiuuificarion  forme  cinq  ou  fix 
petites  lignes  courtes  3c  divergentes  fur  le  dos 
de  chaque  foliole. 

On  trouve  cette  plante  en  Europe  dans  les  lieux 
couverts  & humides , dans  les  rochers  garnis  de 
aoufle  & fur  les  vieux  murs. 

Cette  efpèce  eft  béchique , apéritive , & in- 
tifivc  : on  prétend  qu'elle  convient  dans  les  co- 
queluches des  enfans , dans  rafthine  humide  , 
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dans  les  obftruflions  du  foie  de  la  rate , 8c 
dans  les  dilficultcs  d'uriner  produites  par  les 
calculs. 

4'’.  La  DouMiie  des  murs.  fl.  fr.  vulg.  fauvt- 
vie, 

Afple.tium  reBa  muraùa.  LiN, 

Recta  iruraiia  C.  B.  P.  jy6,TuRNEF.  941. 

La  racine  de  cette  plante  eft  chevelue , pouffe 
des  feuilles  longues  de  deux  â quatre  poucts  , un 

f>eu  dures,  & portées  fur  des  pétioles  nuds  3c 
ongs,8c  deux  fois  ailés,  imitant  celles  de  Li  rue. 
I.e  pétiole  eft  glabre , nud  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  longueur , vert  brun  à fa  bafe , & char- 
gé â fon  fommet  de  quelques  pinules , ou  rami- 
fications alternes.  La  fruaificatinn  forme  fur  le 
dos  de  chaque  foliole  deux  ou  trois  lignes  fort 
petites , & qui , par  la  fuite  de  leur  développe- 
ment , fe  réunilfent  en  un  fcul  paquet  ovale  d^un 
roux  brun. 

Cette  plante  eft  commune  en  Europe  dans  les 
fentes  des  murs  , des  vieux  édifices  , 8e  des 
rochers. 

On  la  regarde  comme  très-peélorale  8e  apéti- 
tive.  On  ordonne  fon  infufion  ou  fou  fyrop  dans 
les  maladies  du  poumon. 

y*.  Doradille  noire,  fl.  fr. 

Afplenium  adiantum  nigrum.  LiN. 

Adiantum  foiiis  longioribus  pulverulentit  pédicule 
nigro.  C.  B.  P.  jjy.  ( Voyei  CAPILLAIRE.  J 

6".  La  Doradille  cétérach,  fl.  fr. 

Afplenium  ceierach, 

Ceterath  o^etn,  C.  B.  P,  5^4. 

( yoyei  Cétérach  8e  Capillaire.  ) 

( M.  MAcquART.  ) 

DORÉE,  { HygUnt.) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  nsé 
tutelles. 

Clafle  III.  Ingefa. 

Ordre  I.  Alimens. 

Scétion  IL  Animaux  ; poiffons. 

Perça  chryftptera.  LiN.  Pifees  tkoracici.  Perta 
N».  17. 

La  dorée  , qu’on  nomme  encore  la  parfegue  , a 
le  dos  très-vouté  , la  gueule  médiocrement  fen- 
due , 8e  rouge  en  dedans , une  limple  rangée  de 
dents  pointues,  les  iris  des  yeux  d’une  couleur 
blanche  avec  une  nuance  de  jaune  i elle  a les 
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éciil!c<  .ifTsz  larpis  , nnirâtrcs  fur  le  doî , d'une 
teinte  plus  cUire  fur  k-  ventre.  I.innùis  & (.‘ntesby 
ne  s'accordent  pas  cntiéicment  fur  les  cariactts 
diftinftifs  de  ce  potllon. 

I l dorU  3 une  chair  fortedimée,  elle  abonde 
autour  des  iflrs  kuciycs,  dans  la  mer  qui  baigne 
l'Amérique  fc-ptenuionale. 

( M.  Macquart.  ) 

DOREURS  , ( Maladies  des)  {Mede^int prjt.) 

Tout  le  monde  fait  le  tort  que  le  mercure  kit 
aux  ouvriers  qui  dorent  l'argent  &:  le  cuivre. 
Comme  ils  ne  peuvent  y reufbr  qu'en  amalgamant 
l'or  avec  le  m.rcure  (i)  , Sc  qu'en  faifant  volati- 
lifcr  au  Eu  le  dernier  de  ces  métaux  , malgré  la 
précaution  qu'ils  ont  de  detourscr  le  vifage  , ils 
avilent  une  p.inie  des  vapeurs  pctnicieufe*  du 
mercure  , qui  las  rendent , même  en  très-peu  de 
temps , fu  ets  aux  vertiges  , À l'idhme  , à la  pa 
ralyiie , & qui  leur  donnent  un  afpeét  ntorne  ià:  la 
pâleur  de  la  mort- 

M.  Sauvages  a parlé  de  cette  pâleur , 8c  l'a 
délîgnce  fous  le  nom  de  Monifi  rackUtgicd  \ 
elle  rend  le  vi'.'age  j.iune  Sc  de  couleur  d'olive  ; 
cile  eft  familière  aux  mineurs , aux  aonurs  , Sec. 
Rien  n'ed  meilleur,  dans  ce  cas;,  que  la  décoétion 
de  racines  de  & de  tardant.  On  verra  plus 
b.is , dans  une  obf.Tvation  de  liorriehius  , qne  ces 
deux  médecins  font  d'accord  pour  la  cure  , puif- 
que  tous  deux  recommandent  les  fttdotifiques. 
Lite  pareille  comparaifon  entre  la  pratique  des 
auteurs  eil  bien  fatisfaifaitte  , & fuivic  dans 
toutes  les  maladies  j elle  fetoit  du  plus  grand  fe- 
cours  pour  les  ntcdcciits , fur-  tout  pour  les  jeunes. 

n y a très-peu  de  ces  ouvriers  qui  vicilliflent 
dans  kut  métier , & s'ils  refilknt  quelque  temps , 
leur  état  devient  li  malheureux  , que  la  mort 
leur  paroit  préférable , &:  qu'ils  la  défirent  avec 
cmprefkmeiit.  Juncktr,  dans  fa  chimie  expéri- 


(i)  Les  dorrurj  en  or  moulu  , ou  en  vcrmcil.doré 
font  les  fculs  qui  fc  fervent  de  l'or  amalgamé  avec 
le  racicure.  Ils  inciicnt,  dans  un  ctcurct  lojgc,  ces 
deux  métaux  enfcniblc , a la  piopoition  d'un  gros 
d'or  fur  une  once  de  mcieurc;  5:  quand  le  ntélar.gc 
efi  fondu  , incotpeié  Sc  lavé,  tk  l'appliquent  lui 
un  métal  qu'ils  ont  auparavant  dcrotJté  , c clt-à-d!re  , 
lavé  a l'eau  fintc  allatblic  avec  de  l'eau  , pour  le 
préparer  a teeevoir  l'or.  Quand  il  eft  étendu  fur  la 
p'.ecc  a dorer , on  la  chaune  fur  une  poêle  grillée  p 
le  niercu.c  alors  fc  yulatiiife  , te  c'ell  cette  opéra- 
lian  qui  tft  la  plus  funcUe  pour  les  doreurs.  Ils  ne 
liuioieut  prendre  trop  de  précautions  pour  fc  garan- 
tit de  CCS  vapeurs.  Nous  propolcrons  plus  bas  les 
mi  ycKS  que  nous  croyons  les  plus  ptopies  à cet 
Oiet. 
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mentale  déià  citée , dit  qu'ils  ont  des  tretiiMcî 
mens  d.s  mains  &'  du  col  j que  leurs  dents  tom- 
bent ; que  leurs  ja.nbts  font  mal  alTurees , & qu't  n. 
fin  ils  font  attaques  de  tremol'mtens  univerfels.  , 
Fernol,  dans  l’on  traite  des  chof  s cachées,  allure 
la  mént','  chofe  i Sa , dans  Ion  livre  fur  les  mala- 
dies vénériennes  , il  raconte  le  malheur  d un  ou- 
vrier qui,  en  dorant  un  meuble  d’araent  devint 
fiupide , fourd  &1  ptêfque  muet  pour  avoir  refpiré 
la  vapeur  du  mercure.  Porellus  rapporte  qu'un 
dortut  devint  paralytique  en  s’txpofant  aux  vapeurs 
du  même  métal.  , 

Dans  les  aéles  de  Copenhague  , on  trouve  uno 
belle  obl'ervation  d'Olaus  UoiTichius , fur  un  cer- 
tain allemand  qui  paffoit  la  vie  à doter  des  lames 
de  métal.  Ce  malheureux  n'ayant  pas  alTez  pris 
de  ptccautions  pour  éviter  les  fumées  mercu- 
rielles, fut  attaqué  d'un  vertige  violent  , d'un 
ferrement  de  poitrine  confiderable  , d'afphixie. 
Son  vifage  étoit  cadavéreux , ks  membres  otoient 
agités  de  convulCons  Si  on  le  croyoit  mort  ,lorf- 
quo  ditîerens  alexipharmaqiics , fur-tout  la  dé- 
coéiion  de  lancine  de  pimprenelle  8r  de  faxifrage 
le  firent  fuer,  8c  le  rendirent  à la  vie.  Ce  méde- 
cin célébré  penfe  que  les  particules  déliées  du 
mercure  volatilife  , s’atttehant  aux  nerfs  de  cet 
ouvrier,  ont  produit  le  tremblement , 8c  que  bien- 
tôt portées  dans  la  malT--  du  fing  , elles  en  ont 
arrêté  le  mouvement  naturel.  Je  létois  nop  long 
fi  je  vciilois  rapporter  ici  toutes  les  obfcrvations 
de  ce  genre  , qui  fe  trouvent  dans  les  écrit* 
des  médecins.  Les  exemples  pareils  fe  multiplient 
tous  les  jours  dans  les  grandes  villes  , 8c  dans  un 
fiècle  fur-tout  oit  rien  ne  paroit  ni  alTex  beau  , ni 
affex  él.-gant,  fi  l'or  n'y  brille  avec  profufion; 
ainfi  , chez,  les  fards  , les  vailkaux  de  l'ufage  le 
plus  vil  font  dotes  comme  ceux  qu'on  fetc  fut 
leurs  ta'oks. 

J'ai  eu  occafion  de  voir  dernièrement  un  jeune 
doreur  qui  ell  mort  après  avoir  été  alité  deux 
mois , ce  jeune  homme  ne  fe  préfervaiit  pas  alTei 
dos  vapeurs  mercurielles  qui  s'exhaloient  de  fes 
ouvrages  , tomba  dans  la  cachexie  : fon  vifags 
devint  pâle  8c  cadavéreux  j fts  yeux  étoient  gros, 
fa  refpiration  ttès-diÆcile  , (on  efprit  aliéné  , 
fiupide  , tout  fon  corps  languifiam  ôc  parcITeuxi 
fa  touche  fe  teroplit  d'ulceres  puants , d'où  dé- 
couloient  fans  ceire  des  dots  d’une  fanie  du  plus 
mauv.tis  caraClère.  Il  niouriit  cependant  fans  au- 
cune trace  de  cbakur  kbrile.  Je  fus  fort  étonné 
de  ce  phénomène , 8c  je  ne  compris  même  pas 
comment , avec  une  fi  grande  putréfaélinn  des 
humeurs , il  n'v  avoir  aucun  fymptôme  de  fièvre. 
Bientôt  en  confultant  Icsxiutcurs  mon  étonnement 
cefiTaj  Baillou  m’apprit  qu’un  homme  foupçonné 
d’étre  attaqué  de  la  vérole , ayant  eu  eu  même 
temps  une  fièvre  quarte  , en  lut  délivré  par  des 
vapeurs  de  mercure  qui  lui  excitèrent  un  ptya- 
lifme.  Fernel , dans  fon  traité  de  la  vérole , 

parle 
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Îiitle  d'un  homme , dont  le  cerveau  réduit  en 
iqueur  couloit  8c  s'échapoit  par  ks  yeu*  , qui 
vécut  cependant  fans  fievre  pendant  de  longues 
années , 8c  l'uccomba  â la  lin  à fa  maladie.  Il  re- 
marque qu'on  l'avoit  frotte  auparavant  de  mer- 
cure , mais  il  avoue  ingenuement  qu  il  fut  étonné 
de  ne  lui  avoir  jamais  vu  de  fièvre  i il  donne  la 
raifon  pourquoi  le  mercure  arrête  le  mouvement  | 
fébrile  , 8c  dit  que  c'ell  par  fa  vertu  narcotique , i 
vertu  qui  le  rend  capable  d'aflbnpir  le.s  douleurs 
quelconques,  d'arrêter  les  hémorihagies  , 8c  de 
tempérer  l'ardeur  8c  l'âcreté  de  la  bile.  Y a-t-il 
donc  une  qualité  fébrifuge  dans  le  mercure  ? 
Peut-être,  un  jour  éloigné  verra  éclore  un  kbri- 
fuge  , tiré  du  règne  minéral , dont  on  enrichira 
la  médecine  , 8c  dont  on  ne  fera  point  un  fecret 
blâmable,  comme  Rivière:  ainfi  , nous  avons  vu 
le  règne  végétal  fournir  le  fameux  fébrifuge  du 
Pérou  j 8c  un  remède  anti-dyll’entérique  derniè- 
rement découvert  , dont  le  célèbre  kéibniti  a 
fait  un  traité  , c'ell  l'ipécacuanha.  Pour  -reiiflir 
dans  cette  découverte  , il  faut  s'éclairer  du  flans- 
beau  de  l'expérience  : il  feroit  , par  exemple  , 
pennis  8c  même  raifonnable  de  purger  avec  les 
mercuriaux  dans  les  fièvres  intermittentes.  Le 
mercure  doux  n'eft  pas  un  remède  auffi  dange- 
reux qu'on  le  croit  communément  : il  faut  ce- 
pendant le  preferire  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , car  ce  demi-métal  , dans  des  mains  inha- 
biles , ell  femblable  â un  cheval  indomptable  , 
comme  l'a  dit  Borrichius , en  racontant  rhifloire 
d'un  homme  illuftre  qui  mourut  d'une  fièvre 
violente  , pour  s'êtte  laifl'é  appliquer  fur  le  poi- 
gnet , par  un  charlatan , deux  fachets  plems  de 
mercure , dont  l'aâion  narcotique  éteignit  la 
chaleur  vitale  en  même  temps  que  le  feu  de  la 
fièvre , tant  doivent  être  fufpcéts  les  bienfaits 
d'un  ennemi  li  perfide,  8c  qui.  nouveau  Protée, 
prend  tant  de  formes  différentes.  Des  auteurs 
qui  ont  écrit  des  poifons  fur  Us  minéraux,  nous 
lOurnilTent  des  remèdes  centre  les  troubles  pro- 
duits par  les  vapeurs  du  mercure  ; ils  confeiilem , 
en  général,  tous  ceux  qui  augmentent  le  mouve- 
ment du  fang  8c  des  elptits  animaux  , 8c  qui 
excitent  la  fueur.  F,n  effet  , le  mercure  caufe 
une  lenteur  dans  le  mouvement  de  nos  liquides  , 
comme  il  efl  aifé  de  s'en  convaincre , en  con- 
fidérant  les  accidtns  qui  furviennent  à ceux  qui 
ont  avalé  des  vapeurs  mercurielles  , 8c  comme 
le  démontre  l'autopfie  , puifqu'on  trouve  le  fang 
coagulé  8c  concret  dans  les  cavités  du  cœur , 
comme  dans  cette  guenon  dont  .Avicenne  parle  , 
8c  qui  avoir  bu  dn  vif  argent.  Ainfi  donc,  toutes 
lés  eaux  cordiales  , fpiritueufes  , refprit-dc-vin 
lui-mdme,  feront  mis  en  ufage  dans  ces  cas-lâ  ; on 
pourra  employer  aufli  avec  fuccès , l'efprit-de-fôl 
ammoniac , de  térébenthine  , de  pêtréole  , les 
fels  volatils , ceux  de  corne  de  cerf , de  vipère  , 
8e  tous  les  autres  remèdes  de  cette  nature.  La 
thériaque  doit  étee  fufpeêle  , à caufe  de  l'opium 
MioteiKM  , Temt  V, 
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qu'elle  contient.  On  préférera  les  décoélions  des 
plantes  alexip'nartnaqucs , de  chardon-béiii  , de 
feordium , de  feorfohère  8c  d'autres  fembkbies 
à leurs  eaux  dillillees  qui,  fuivant  la  juditieufe 
remarque  de  Van  l lelmont , ne  font  que  les 
fu-airs  des  végétaux.  Kailope  propofe  la  poudre 
8e  ks  feuilles  d'or  , comme  le  plus  prompt  à 
s'u:iir  au  mercure  ,'  8c  à en  arrêter  les  mauvais 
effets.  Ufler  loue  beaucoup  la  décoÛion  de  gayac  , 
dont  le  goût  femblable  à celui  du  poivre , fem- 
bli  annoncer  la  même  aètivité.  Poté.ius  recom- 
mande les  fleurs  de  foufre  infuféesdansie  vin,  con- 
- tee  ks  maladies  caufees  par  le  vif-argent  8c 
pour  ceux  qui  ont  reçu  les  vapeurs  de  ce  deini- 
mctal , 8c  qui  en  ont  été  frottés  ; mais  quand 
l'abondance  des  humeurs  exige  la  purgation,  il 
faut  ordonner  aux  doreurs  des  médicamtns  beau- 
coup plus  aètits  que  dans  ks  autres  maladies  , 
parce  que  les  intellins  dont  la  ftnfibilité  8c  l'irri- 
tabilité font  aflbupies,réfiftent  aux  ftimulus  ordi- 
naires. Les  remètfes  ai'.timoniaux  rc-uflilfent  très- 
bien  dans  cette  circonflance.  "La  taignée  y ell 
rnicieufe,  car  ks  efprits  8c  ks  humeurs  ont 
foin  d'être  rois  en  mouvement  , plutôt  que 
d'être  ralentis.  Les  anciens  mineurs  avaient  cou- 
tume , comme  nous  l'avons  rcmaroué  d'aptèi 
Pline  , fur-tout  dans  les  mines  de  plomb  8c  de 
mercure,  de  fe  couvrir  le  vifage  de  VL-fiicx  lâches; 
ks  mafques  de  verre  , fuivant  Kitker  , font  main- 
tenant en  ufagé  pour  éviter  les  mialmes  mcul- 
liques.  Ces  deux  moyens  pourroient  être  fort 
utiles  aux  doreurs  : l'exercice  leur  efl  aiifl'i  très- 
nécelfaire  pour  échàuffer  leur  corps  , ainfi  que 
des  chambres  chaudes  , un  feu  brillant  dans  leurs 
cheminées  , car  rien  n'efl  plus  propre-  à éloigner 
le  mercure  que  cet  élément  devant  lequel  il  fuie 
pour  me  fetvk  d'une  exprellion  poétique. 

f 

Il  efl  bien  étonnant  que  le  mercure  , qui  pallê 
pour  un  li  bon  anthelmintique  8c  qu'on  donne 
aux  enfins  pour  tuer  leurs  vers  , ou  infufe , ou 
bouilli  dans  l'eau  , ou  mêlé  avec  une  conferve 
quelconque , foit  fi  pernicieux  lorfque  fes  fumées 
8c  fes  cxlulaifons  font  reçues  par  la  bo-tche  8e 
par  le  nez  , qu'elles  tuent  prefque  en  un  inllant.. 
comme  on  a occalion  de  l'obfctvet  parmi  ks  argen- 
teuts  Sc  les  l^^>c^arJ.^'ell  il  pas  vraifemblal  le  que 
cela  a Hou,  parce  que  le  mercure,  attenu-e  ?c 
divife  , par  l’aétioii  du  feu  en  des  molécules  très- 
fubtiles  Sc  ttes-penéirantes  , attaque  tout  à la 
fois  ks  poumons  , le  cœur  8c  le  cerveau  , en 
s'introduifant  par  la  bouche  Sc  ks  narines  ? De 
ceue  manière  , il  peut  facilement  arrêter  le  cours 
des  efprits  animaux  8c  de  tous  ks  fluides  en 
agiifant  comme  un  narcotique  ; tandis  que  l'in- 
fufion,  la  décodlion  8c  même  une  dofe  de  plu- 
fieurs  oncts,  d'une  livre  de  mercure  en  fubllan- 
c«  , comme  on  le  donne  dans  la  pafiion  iliaque, 
ne  caufe  aucun  des  accidens  ci-deilus  énonces  , 
parce  que , ne  trouvan:  pas  à l'inténcur  du  corps 
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uoe  chaleur  capable  de  le  divifer  & de  le  réduire 
en  vapeurs  , il  refte  en  maffe  & fe  fait  jour 
par  (bn  poids , en  farmomant  cous  les  oblUcles 
<]ui  fe  trouvent  à Ton  poiTage.  C'eft  à caufe  de 
cette  vertu  particulière  au  mercure  qu'un  certain 
jaloux  , fuivant  Aufone  , trouva  une  antidote 
dans  ce  demi  métal  , lorfqiie  fa  femme  adultère 
après  l'avoir  empoifonné , lui  en  fit  prendre  en 
fubifance  , dans  le  delTein  d'accelerer  fa  mort. 
C'tft  ainfi  que  le  feu  qui  dénature  certains  poi- 
fons  , exalte  l'aélion  de  quelques  autres  , 8c  rend 
vénéneufes  des  fubftanccs  innocentes  de  leur  natu- 
re. Ambroil'e  Paré  rapporte  que  le  pape  Clemtnt 
VII  mourut  parla  fumée  d'un  flambeau  empoi- 
fonné  qu'on  purtoit  devant  lui , 6c  ajoute  qu'il 
cil  faux  de  croire  que  le  feu  purge  tout  & détruit 
ce  qu'on  lui  oppofe  : opinion  qui , félon  lui  , 
caufe  la  perte  de  ceux  qui  ne  prennent  pas  afîei 
leurs  précautions.  tH-ii  donc  li  à-propos,  8c  fi 
iiéci  (laire  à la  fiireté  publique  , de  brûler  les 
habits  & les  meubles  des  morts , dans  les  peftes 
qui  afliii’cnt  iind  ville  j 8c  ne  feroit-il  pas  bien 
plus  utile  d'enfouir  CCS  ufets  avec  les  cadavres, 
de  d’abandonner  ta  coutume  où  l'on  eft  de  tout 
livret  aux  fl.imme$r  Urne  femble  qn'il  ne  peut 
V avoir  aucun  doute  à cet  égard.  Cher,  les  Komains , 
la  loi  des  doure  tabl-s  avoit  prévu  cet  inconvé- 
nient. Il  étoit  défendu  de  brûler  les  corps  au- 
dedans  de  la  ville  ou  près  des  maifons  des  par 
ticuUers , de  peur  que  l’air  ne  fût  altéré  par  la 
fumée  qui  en  exhaloit.  Le  feu  produit  dinérens 
effets , fuivant  la  divetfité  Sc  le  mélange  des  corps 
fut  iefquels  il  agit  i tantôt  il  développe  & répand 
les  poifons , tantôt  il  les  concentre.  Le  mercure 
nous  offre  un  exemple  frappant  de  cette  aéiion 
^iftérente.  On  le  boit  crud  , fans  aucun  danger; 
fi  on  le  fublime  avec  des  lubllajices  falines , il 
devient  corrofif;  fi  on  ajoute  à ce  fèl  mercuriel 
une  certaine  quantit.e  de  mercure  p.ar  l'aétion  du 
leu  . le  fel  corrofif  s'adoucit  , devient  mercure 
doux  Sc  préparé  convenablement , c'eft  un  des 
meillcuts  phlegmagoges  . 8c  des  plus  puüTans 
anti-vciiériens. 

Nous  avons  eu  occafion  d'obfervcr  une  mala- 
die terrible  qui  a attaqué  le  m.iri  8c  la  femme 
tous  deux  éorturs  en  or  moulu.  Llle  fera  d'.iutant 
mieux  placée  en  cet  endroit  , qu'elle  donnera 
un  exemple  frappant  des  maux  que  le  mercure 
eft  capable  de  produire , 8c  qu'elle  pourra  fervic 
de  réfumé  fuccint  à ce  chapitre. 

Cet  homme  étoit  très-occupé  à Paris  ; il  doroit , 
depuis  le  matin  jufqu'au  fiût , dans  une  chambre 
aflei  vafte  mais  balle  , où  il  couchoit  lui , fa 
femme  8c  fes  enfans.  Ayant  pris  affei  peu  de 
précautions  contre  les  vapeurs  mercurielles,  il 
lui  vint  d’abord  des  chancres  à la  bouche,  en 
très-grande  quantité  ;fon  haleine,  à cette  époque, 
étoit  létidc  ; il  ue  pouvoir  ni  avaler , ni  parkr  , 
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fans  des  douleurs  effroyables.  De  pareils  accidetis 
guéris  par  la  ceffation  de  fon  ouvrage  8c  les  re- 
mèdt  s appropries , reparurent  trois  ou  qu  tre  fuis 
' de  fuite , fculs  8c  fans  aucun  autre  fymptôme  ; 
mais  bientôt , à ce  mal , fe  joignit  un  trembie- 
ment  univctlel  ttès-violtnt  , qui  attaqua  li'abctd 
fes  mains  , puis  tout  fon  corps  : il  fut  oblige  de 
relier  dans  un  fauteuil  , fans  pt  uvnir  l'aire  un 
pas  i ’on  ci.1t  .toit  digne  de  pitié  ; agité  tle  mou- 
sci  is  tonvuififs  peipctutls,  il  ne  pouvoit  ni 
parle  , ni  porter  fes  mains  à fa  beuthe  fans  fe 
irap;c'  lui-même;  on  itoit  obligé  de  le  faire 
mang  ; , Le  il  n'avaloit  que  par  une  déglutition 
convuluve , qui  cent  fois  manqua  de  le  fnffoqucr. 
Ce  fi  t éuis  Cet  état  affreux  de  fa  maladie , qu'il 
eut  recours  à un  empirique  qui  frotta  Ls  janibes 
d'une  pommade  , les  lit  baigner  dans  du  gros  vin, 
dans  lequel  on  faifoit  inlufer  des  heibes  aroma- 
tiques , & lui  preferivit  tous  les  matins  fc  tous 
les  foirs , environ  un  gros  d'une  poudre  rouge  à 
prendre  dans  une  pomme.  Cts  remède,s  fecrcts , 
8c  dont  par  conféqueiit  on  ne  peut  connoitre 
1 indication,  eurent  un  effet  fingulier.  Son  trem- 
blement Celfa  un  peu  ; fes  jambes  8c  fes  cuiffcs 
s'enflerc-nt  prodigieufement  ; il  y vint  des  cloches 
en  grande  quantité  , on  les  perça  avec  une  ai- 
guille , elles  rendirent  en  abondance  une  eau 
trouble , fereufe  , qu'on  conferva  dans  des  pots 
par  ordre  de  l’empirique.  Au  bout  d'un  certain 
temps  il  s'y  fit  un  dépôt  parmi  lequel  on  epper- 
cevoit  manilellcment  des  globules  de  mercure. 

( Ce  fait  ne  doit  pas  paroitre  furprenant , puif- 
qu’un  a vu  plus  d'une  fois  dans  les  cadavres  des 
hommes  , qui  avoient  pris  beaucoup  de  mercure 
dans  leurs  maladies  , ce  demi-métal  en  fubftance 
d.ins  leur  cctveau  , les  iiiteftins  , les  poumons  , 
dans  les  os  même.  ) .Au  bout  de  cinq  ou  fix  mois 
d'un  pareil  traitement , notre  malade  fe  fentit 
beaucoup  mieux  : fon  trcmblenient  étant  très- 
diminué  , 8c  n'exiftant  prefque  plus , il  fe  crut 
guéri , Sc  , maigre  l'avis  de  fon  in.decin  , qui 
lui  confcüloit  de  fe  fervir  encore  de  fes  remèdes 
pendant  deux  ou  trois  mois , pour  s'affûter  une 
giierifcn  parfaite , il  fe  négligea.  Peu  à peu  il 
eft'ay,a  de  marcher  avec  deux  cannes  , 8c  fe  fentit 
enfin  affex  fort  pour  haaarder  de  fortir  de  fa 
m.iiîon  Sc  de  fe  promener  dans  les  rues.  L’exet- 
cice  le  fortifia  , mais  il  lui  reftoit  une  fenfibilité 
fingu'ièrc  ; le  bruit  d'un  cheval , ou  d'une  voi- 
ture quelconque , le  faifoit  trcftaiilir  , au  point 
qu'il  auroit  été  bien  des  fois  dans  le  cas  d'étre 
ecrafé  , s'il  n'eût  pris  la  précaution  de  marcher 
contre  les  murs  8:  conre  les  boutiques.  11  étoit 
alors  obligé  de  s'arrêter  de  crainte  de  tomber  ; il 
ne  pouvoit  expriintt  la  fenfatioii  défagréable  que 
lui  caufoit  ce  bruit.  Enfin,  ayant  recommencé  fon 
ouvrage  , malgré  les  précautions  qu'il  prit , fon 
tremblement  augmenta  Sc  fe  fixa  dans  tes  mains: 
une  rc-maïque  fingulière , c'eft  qu'ayant  l'habi- 
tude de  s'enivrer , dans  cet  éut,  il  tenoit  fon 
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■¥erre  faix  le  renverfer , ce  qui  ne  lui  arri/oit 
pas  loriqu'il  n’avoit  pas  bu  j K il  m’a  dit  avoir 
fait  cette  obfervaTioii  fur  plulieiirs  de  fes  con- 
frères , qui  ëtoient  dans  le  même  cas  que  lui. 
Lis  ibins  qu'il  eut  de  ne  travailler  que  tres-peu  , 
d'écarter  ces  vapeurs  de  mercure  par  un  courant 
d’air , l'esemptercnt  des  m-iuv  cruels  qu'il  avoir  ! 
déjà  (oufTertS}  il  n'éprouvi  plus  que  le  tremble-  j 
ment  d.'s  mains , fc  un  bé^atetnent  infiipportable , 
lè  pftUifmus  mitallicut  de  M.  de  Sauvages  , qui 
réfilla  à l'êlcélriration  recommandée  , dans  Ce  c.!S , ! 
par  M.  de  Haèn,  qui  a eu  du  l'uctés.  Ce  aartur 
a vécu  trois  ou  quatre  ans  aptes  , laits  aucun  I 
autre  accident.,  & il  eft  mort  d'une  ftadure  du 
bras  , à trois  endroits  diRêrens.  II  tll  à rer.tar- 
quer  que  ce  bras  etoit  atiligé  de  thumatirme  , Sc 
qu'il  y porcoit  uu  cautère  depuis  de  longues  | 
an.nées. 

Sa  femme  eut  à-peu-près  Its  mêmes  fympto-  ! 
■tes , mais  beaucoup  moins  graves  dans  le  coin-  ! 
msnceinent.  Elle  eut  de  particulier  tin  ptyalifme 
continuel , qui  la  defTecha  de  la  rendit  comme  un 
Iqucivte.  Dans  la  fuite  cette  malheiiicnfe  femme 
devint  allhmatiquc  ( les  accès  de  cette  maladie  , 
d'abord  éloignes , fe  rapprochèrent  de  plus  en 
plus  5 elle  avoit  un  râle  continuel , oe  crachoit , 
ni  ne  touffort  fur  la  fin  de  cette  maladie  , qui  fut 
la  m.émc  pendant  dix-huit  ans  ; eile  ne  pouvoir 
ni  marcher  , ni  fe  pencher  fans  uai  ne  d être 
fiiffoquce  ; fixée  fur  un  fauteuil  depuis  plus  d'un 
an  , les  fyinptômes  de  fon  afthme  devenant  de 
plus  en  plus  graves  , elle  fut  enfin  délivrée  de  fes 
maux  par  une  mort  hem eufe  pour  elle,  Sf  qui 
eut  quelque  chofe  d'affreux  pour  ceux  qui  en 
furent  fpeélateuis. 

Ce  tableau  t Brayant  pour  les  dart-jrt  Sc  pour 
tous  les  ouvriers  en  général  qui  fe  fervent  du 
mercure , les  miroitiers  & quelques  autres , les 
forcera  peut-être  de  prendre  plus  de  précautions 
qu’ils  ne  font  ordinairement , pour  n-a  point  ava- 
ler , ni  refpiret  les  vapeurs  pernicteufes  de  ce 
métal  funell».  (M.Fourcrov.  ) 

P DOREUR , ( Colique  de  ) ( Kbyep  Rachiai- 
tiE.  ) ( M.  Chamseru.) 

DORMIR.  ( Uygiint.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
■aturciles. 

1 eUffe  V.  Ctfia. 

Ordre  I.  Sommeil  & veille. 

Seélion  II.  Sommeil. 

Dormir,  c'cft  fe  livrer  aux  douceurs  du  fom- 
meil , lorfqiie  le  corps  ell  fatigué  , après  s'étre 
(Kcupé  peooaiit  feixe  à dix- fept  heures  de  lajoor- 
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née , on  efl  involontairemem  follicir:  de  dormir , 
cour  réparer  les  forces  perdue' , & redevenir  apte 
à de  nouveaux  travaux.  Il  y a du  danger  à trop  dor- 
mir, il  y en  a encore  à ne  pas  do-mir  aflea..  On 
rifque  à changer  les  heures  de  la  veille  8f  du 
fommeil  , ainii  qu'à  prendre  certaines  pofirions 
qui  ne  font  pas  naturelles  en  dormant  { nous  don- 
nerons à l'article  Sommeil  tout  ce  qui  ell  relatif 
à cette fonition  importante,  & nous  y renvoyons. 

( M.  Macquart.  ) 

DORONIC  , doro.ticuw.  ( Mal.  m(d.  ) 

C’cft  un  genre  de  plante  à fleurs  compofées , 
de  la  divifion  des  corymbiiercs , dont  le  calice  a 
de  longues  écailles  difpnfces  fur  deux  rangs , 8c 
dont  M.  de  Lamarck  décrit  dix-feptefpèces.  Celles 
qu'on  a employées  en  médecine  font  les  fuivantes. 

I®.  Doronic  à feuilles  en  cœur. 

Doronicum  pardati anches.  Lin.  ^ 

Doro.nicum  maximum  fol'lc  cau/cm  ampUxantlhus, 

C.  li.  P.  i8y.  ToüRN.  48s. 

Une  variété  de  cette  efjpcce  eft  le  doronicum 
radict  feorpii,  C.  II.  P.  1S4.  TOURNEF.  487.  Doro- 
nicum valgart  Rail. 

Sa  racine  eft  noueufe  , oblcngue , traçante  , 
blanche  , avec  des  fibres  latérales  qui  lui  ont  fait 
appliquer  la  figure  du  feorpion.  Sa  lige  eft  cylin- 
drique, canclée,  lanugineuse,  elle  s’élève  de  deux 
à trois  pieds.  Les  feuilles  fonten  cœur , olitufes  , 
molles,  un  peu  velues.  Los  fleurs  font  grandes  , 
jaunes  , portéts  chacune  fur  des  pëduncules  (im- 
pies un  peu  longs.  A ces  fleurs  fuccèdent  deé 
femenccs  noirâtres  8e  aigrottées. 

Cette  plante  fe  trouve  en  France , en  Alle- 
magne , dans  la  Suilfe  , dans  les  lieux  ombragés 
des  mont.agnes. 

La  racine  de  cette  plante  entre  dans  pluficurs 
compofitiona  oflàcinaks , aflez  ridicules,  telles 
que  le  diamargariiam  ch.iud  d'.Avicènne , le  Jia- 
mofehus , l’éleéiuaire  de  perles  , Sec.  Les  uns  difenc 
qu  elle  eft  atomatiiuis  Sc  douçitte  , les  autres  , 
qu’elle  eft  vifqiieiife  8c  ftiptiqiie.  Au(fi  , a-t  on 
prétendu  , d'un  côté-,  que  c’étoit  un  poifon  , S£  ' 
de  l'aiitte  , qu'elle  oftVoie  un  bon  comrepoifon. 
Mathmle,  dans  fes  épitresp.  301 , déclare  que  fon 
ufage  n’eft  nullement  dangereux , qu’il  en  a donné 
une  demi  once  à un  chien  fans  qu’il  en  ait  relTenti 
aucun  mauvais  effer.  Gefner,  Aort.  p.  137.  Epifi. 
p.  18  Sc  fuivantes , dit  qu'après  en  avoir  pris  lui- 
même  deux  gros , il  n’a  été  aucunement  incom- 
modé. On  a dit  cependant  qu'après  huit  heures 
de  cette  prifo  fon  corps  s'enfla,  8c  qu'il  éprouva 
pendant  deux  jours  une  foiblelTe  qu'il  fit  celTet 
en  prenant  un  bain  d’eau  chaude.  On  a même 
avancé  qu'il  en  ctçit  mort  : mais  00  fait  qu'il 
S f f a 
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mourut  de  la  pefte  à Zurich  en  ijlîj-  Oepois , 
piuGeiirs  fjvans  ont  prouvé  pir  une  foule  d’o’j- 
fervations , que  la  ricine  de  dorons  n’ttoit  pas 
aulG  dangéteule  qu'on  l’avoit  avancé. 

On  a vanté  cette  racine  contre  les  maux  de  la 
tête  , contre  ceux  de  ta  matrice , & patticuliéte- 
ment  contre  le  Vs  rtige.  mais  Hailcr  nous  apprend 
que  les  habitans  des  Alpes  ne  s'en  f;rvent  plus, 
& Ludovic!  dit  qu'il  a éprouvé  qu'elle  ntti'it 
d'aucune  uritiré  dans  les  maladies  de  la  téie.  On 
ne  peut  faite  grand  fond  fur  ce  qu'on  a dit  juf- 
qu'ici  des  vertus  de  ceite  racine. 

1*.  \j:.doronic  à ftuir.es  oppoft'cs,  ou  Tabac 
des  Vofges , Bétoine  dts  montagnes,  Atnique. 

Doronicum  offofni-fol.  LîN.  Doronkum  planta- 
gînis  fui.  ültcrum  , C.  îi,  P,  iSj  , 'l'Ol  RNtF. 
88.  Arnica  moniana.  Lin.  Miil.  Uiil.  IVo.  4. 
yoyci  ArniqoE.  ) 

3*.  Daronic  feorpioïde.  Doronicum  fiorpioïdes. 
Arnica  feorpioides.  I.IN.  Doronicum  raaicc  duUi  , 
C.  H.  P.  184.  TouRN.  487.  Doionicum  folio  fui- 
rotundo  fcrralo,  C.  B.  ), 

Cette  plante  a une  racine  nmi"ufe  , oblique  , 
de  la  grolLur  d'un  ciès-petit  doigt  i la  tige  etl 
velue  , flriée , haute  d'environ  un  pied  ïc  uni-  J 
flore.  Les  feuilles  fort  caulinaiies  , alterifs  , 
ovales  oblongues.  La  fl.ur  lil  jaune  , cctmiiuie, 
large  d’un  poure  Si  demi. 

Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Autriche  , dans  les  folTeS  & Us  lieux 
humides. 

Hoffman  &■  Camerarius  ont  donné  de  grands 
éloges  à 11  décoétion  de  cette  plante  contre  la 
dylTentcrie , & l'ont  nommée  l'n'.  rbo  dylfer-tc 
Tique.  Dans  les  houtiqu.  s du  Brindebnurg  , on 
la  vend  au  Iku  de  l'arnica  , quoiqu’elle  diff.ke 
beaucoup  de  cette  plante  pat  fa  âgute  , la  fa- 
veur’iSc  fon  odeur. 

Les  chalTcurs  & les  bergers  qui  vivent  fur  Us 
montagnes,  & qui  donnent  à cette  plante  le  nom 
déraciné  de  bouc  fauvage  , la  regardent  ,ainG  que 
la  granle  efpéce  de  aoronic , comme  un  renredt 
excellent  contre  le  veitige.  ( Ray.  Wji.  plan.  ) 
Ces  vertus  ont  encore  beloin  d'être  contiimé..s. 

4*.  Doronic  vchi.  Doronicum  hirfatum. 

Doronicum  longi folium  hlrfuio-afiCTum.  C.  P.  P. 
185.  ToURN.  488.  Arnica.  HaLLER.  HltV. 
Is|°.  91. 

Cette  cfpèce  a la  Seui  un  peq  oddiuitc , pafle 
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pour  ftomachique  , &:  efl  encore  moins  employés 
que  les  autres.  ( M.  Mac-.2UARt.  J 

DORTOIRS. 

Partie  1.  De  l'homme  fain  confidéri  fuivant 
fes  r,ippotts  6t  l'es  différences. 

(.'laffe  II.  Rapports  de  l'homme  en  fociété. 

Ordie  II.  Réunion  dans  des  habitations  com- 
munes. 

Iæs  dortoirs  font  des  endroits  deftinés  au  fom- 
meil  pour  un  certain  nombre  de  perfomies.  On 
fait  combien  il  efl  pré)udiciable  de  refter  long- 
temps dans  un  lieu  , dont  l'air  échauffé , rempli  de 
' lumières,  ou  de  1a  tranfpiration  pulmonaire  & 
cutanée  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  , ne  fe 
renouvelle  point  ou  dirticilement  » on  fait  qu’il 
devient  bientôt  infuSifant  pont  la  refpiration  , 
parce  que  G les  pommons  8c  les  lumières  ont  coh- 
ibmmé  tout  l'air  vital  qui  fe  rencontroit  dans  l'air 
atniofpherique , ils  n’ont  lailTé  que  la  mofette  , 
comme  cela  arrive  dans  les  falles  de  fpectacle» 
dé  dans  les  grandes  alfeir.b.ées'i  alors  l air  vitié 
devient  tiès-nuifible  aux  individus  qui  y reflent 
plongés. 

Les  dortoirs  où  l’on  réunit  beaucoup  de  per- 
fonnes  , éprouvent  non  feulement  les  memes  effets 
d'un  air  épais  8c  corrompu , mais  même  la  mofette 
fembls  y avoir  quelques  degrés  de  plus  d'infalu- 
brité  , parce  que  la  crainte  du  froid  de  la  nuit 
(ait  ftnncr  la  ao-toirs  avec  le  plus  d'exaéfitude 
polfibte  , dans  la  crainte  que  des  vents  coulis  ne 
fuient  dans  le  cas  de  faific  les  perfonnes  Us  plus 
pr.fs  des  fenêtres  8c  des  portes,  G elles  n'étoienc 
pas  bi.n  elaufes  ou  calfeutrées,'  parce  que  pen-' 
dant  IVtn  ou  huit  heures  de  La  nuit  on  n'ouvre 
'.mais  le  s portes  , ce  qui  n’arrive  pas  dans  le 
jour  pendant  un  temps  aulli  long  , 8c  donne  lieu 
d un  nouvel  air  de  remplacer  Celui  qui  fe  vitie  ; 
parce  que  l'urine  8c  Usexcrcmtns,  qui  fe  trouvent 
dans  I.s  dortoi's  , contribuent  beaucoup  à accu- 
muler Il  imauvaife  od.ur. 

On  fe  pcrfiiadcra  aT  ment  combien  l’air  des 
dortoirs  eu  corrompu  K"  peut  être  nuifible  , en 
y entrant  le  matin  av.tr.t  qn  on  Us  ait  ouverts  , 
ou  feulement  <n  entrant  d.ins  une  chambre  de 
douze  à quinze  pied'  quarrés , où  il  couche  deux 
ou  trois  peifunncs.  Il  convient  donc  de  ne  pas 
en  plaar  un  rrop  ^rand  nombre  dans  le  mé.ne 
dortoir  ; il  faudra  toniours  lis  pratiquer  dans  dts 
lieux  dont  Us  pi  fonds  foi.  nt  très- 1 xaucés , ne 
les  fermer  qu'au  moment  où  l’on  fe  couchera  , 
les  ouvrir  de  ttraruf  m.itm , v pratiquer  des  ou- 
vertures par  1 fqiielles  l'air  de  nchors  ait  accès  , 
lorfqn’il  tft  temp.ré.  Ces  ouvertuns  ou  Cfs  ef- 
pèces  de  ventilateurs  doivent  être  faits  d---  fiçon 
qu'files  fe  terminent  .au  plafond,  afin  que  les 
ezbaUifons  8c  l'air  chaud,  qui  occupent  la  partie  k 
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filas  ëlevëe  des  appirtemens , fortent  plus  fad- 
ement , que  l’air  nouteau  le  remplace  , qu’il  fe 
mette  de  niveau  avec  une  température  moyenne , 
telle  qu’elle  ne  piiilTe  faire  de  mal  aux  perfoiines 
qui  feront  expolees  à fon  contaâ. 

On  ne  peut  que  très- difficilement  employer  les 

Erécautionsdont  nous  venons  de  parler  dans  leslieux 
as , humides  . marécageux  , où  l'air  ell  mal  fain  : 
c’eft  pourquoi  l’on  fcroit  bien  de  profcrire  de 
telles  habitations  { mais  li  on  eft  forcé  d’y  de- 
meurer, il  ne  faut  pas  faire  coucher  plufieurs 
‘ perfonnes  dans  le  meme  lieu , ou  bien  il  faut 
pat  des  moyens  artificiels  , y faire  pénétrer  un 
air  fee  Ûc  chaud  qui  puilfe  corriger  l’air  des  Jor- 
loirs , & fauver  au  moins  une  partie  des  incon- 
véniens  qu'on  ne  peut  éviter. 

Si  les  dortoirs  font  fujets  4 beaucoup  d’incon- 
véiiiins,  même  pour  les  perfonnes  qui  jouilfent 
d’une  bonne  fanté  , à plus  forte  tailon  font-ils 
4 craindre  pour  les  mala.les  , lorfque  non-feule- 
ment ils  y font  réunis  en  grand  nombre  , mais  , 
ce  qui  pis  ell , lorfqu’on  a la  barbarie  de  les 
placera'.!  nombre  de  deux  ou  trois  & même  plus 
dans  un  même  lit.  On  n'aura  rien  fait  pour  les 
pauvres  malades,  quand  , avant  tout , on  n'aura 
pas  proferit  un  abus  auffi  révoltant  i c’eft  ce  qui 
fait  defirc-r  à tous  les  bons  citoyens  , qu'on  ne 
laide  plus  les  malheureux  ainfi  entaffes  dans  des 
dcrtoin  communs  où  l’on  refpire  un  air  ir.fedt , 
& où  il  faut , aux  miniltres  de  fanté  & 4 ceux 
qui  fervent  les  malad-s,  une  bien  tobufte  conùi- 
tution  , & beaucoup  de  bonheur  pour  ne  pas 
prendre  les  germes  des  plus  lâchtufes  maladies 
& de  1a  mort.  Il  feroit  bien  plus  fimple  de  donner 
aux  curés  l arge  nt  qu’on  deftine  au  foulagement 
des  pauvres  dans  les  grands  hôpitaux  ; avec  ce 
même  argent,  les  malheureux  feront  be-aucoup 
mieux  foignes  dans  le  fein  de  leur  famille , 
nous  n’aurons  plus  .ainfi  de  grands  foyers  de 
putré*a£tion  où  la  mifere  fe  découragé  ïe  où  l'hu- 
manité gémit.  ( M.  Macq,U/RT.  ) 

DOS  , ( Couché  fur  le  dos.  ) ( S^mA'otiqut.  ) 

( yoyti  le  mot  Coucher.  ) ( \t.  Mahon.  ) 

DOSR  St  DOSF.R.  On  peut  entendre  par  ce 
terme  la  qua'itiié  détcrmine'e  par  poids  ou  par 
nv^üire  , d'un  m M'cament  fimple  ou  tompofe  qui 
doit  être  ailminirtri  4 c..aque  ptife  , ou  bien 
la  m.fure  pr  cif' de  chacun  des  ingrédiens  qui 
doivent  entrer  dans  un  m 'dicament  compofe.  I.e 
mot  doje  pris  dans  ce  dernier  fens  , appartient  4 
la  pharmacie  ptoprcm'nt  dite  . iV'  on  imagine 
bien  qie  dans  l s formules  galéniques  8c  ara- 
befques  c s proportions  ont  été  prelque  touiours 
fixées  au  huard  3c  par  des  évaluations  purement  ; 
arbitraires.  Comment . par  exemple  , Myripriis  i 
a-t-il  pu  fe  conduite  dans  la  compoiiüoa  infoime-  • 
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& monftrueufe  de  fes  cinq  cens  onie  antidotes , 
4 une  époque  fur-tout  où  la  chimie  n’exiftoit  pas. 
Si  où  les  idées  fuperftitieufes  les  plus  ineptes 
fervoient  le  plus  fouvent  de  guide  ? 

La  quantité  qu’un  malade  doit  prendre  d’e* 
médicament  pour  être  guéri  ou  foulage , eft  fou- 
vent  diftinéte  de  la  ■éo/cqui  peut  lui  convenir  pour 
chaque  prife  -,  c’eft  ainfi , p.ir  exemple  , que  pour 
laguérifon  d’une  fièvrequotidienne  , il  faut  pren- 
dre deux  , quatre  ou  fix  gros  de  quinquina  entre 
deux  paroxifmes  , & qu’ordinairemem  la  dofe  en- 
tière ou  totale  qui  doit  être  adminillrce , peut 
être  évaluée , en  général , à trois  ou  quatre  onces. 
Les  ouvrages  de  matière  médicale , 8c  fur-tout 
ceux  qui  expofent  des  préceptes  fur  les  formules 
des  medicamens  , ne  manquent  guères  de  rappor- 
ter le  terme  moyen  auquel  on  peut  Ls  prcfcrire  ; 
mais  quand  on  ne  veut  point  s’afl'ervir  à tma 
aveugle  routine,  8c  qu’on  peut  remonter  à toutes 
Icfcaufesqui  peuvent  modifier  l'aition  des  mé- 
dicamens,  on  voit  bientôt  4 combien  de  rtftric- 
tions  doivent  être  foumifes  les  évaluations  gén-i- 
rales  des  dofts  fuiyant  la  nature  propre  des  fula- 
Ilances  , la  maniéré  de  les  préparer  , de  les  com- 
biner , de  féconder  leur  aétion  par  la  diététique 
ou  d'autres  moyens  pris  de  l'hygiénr.  Cet  ho- 
riion  s’agrandit  bien  plus  encore  , fi  on  veut  y 
faire  entrer  dts  confidsrations  relatives  4 l’âge, 
au  fexe  , au  tempéramem  , au  climat , au  degré 
de  fenfibilité  ou  d’irritabilité,  à la  coutume,  Scc. 
f>t  objet  eft  trop  important  pour  qu’on  ne  doive 
point  cheichci  a lui  donner  quelque  dévelop- 
pement. 

Les  Caléniftes  8c  les  Arabes  ne  pouvoient  point 
être  conduits  4 une  détermination  prccife  d.s 
dofes , puifqiic  les  fubftanccs  employées  étoient 
comme  inconnues,  Sc  qu'elles  n’avoient  point 
été  foumifes  tomme  dans  ces  derniers  temps  , i 
l'analyfe  chi  niaue  i ainfi  , le  fougueux  Paracelfe 
trouva  une  ample  matière  à feS  diatribes  vioknt'tsi 
mais  s’il  lut  heureux  poyr  tenv;rf.r  8c  pour  dé- 
truire , il  ne  le  fut  pas  amant  pour  reconftruire 
un  nouvel  édifice,  8c  comment  auroit-il  pù  en 
venir  à bout  avec  fes  prcmges  groiiicrs , fon  ig.no- 
rance  confinite  8c  tes  idv' s fuperftiti  ufes  , ab- 
furdes  ; malgré  K s progrès  de  la  chi.nie  depuis 
Stahl  ScEoerhaave,  fon  influence  fir  I.1  pharmacie 
8c  fur  l’exvrcice  de  la  méj-.ci.-.e  , a été  tr-s- 
tarJive  , 8:  ne  voit  on  pas  d'S  m;d;  ti.is 
preferire  encore  d.s  m dicamens  , co'si  rie  on  te 
faifoit  du  temps  du  Mvrcpfiis  ou  d’ ôéluari'u.*. 
Les  méd.  vins  écitabkment  inilruits  8c  qui  cher- 
chent 4 s’entourer  des  lumières  1-  toiit.s  les 
fci.  ne  s ai  celfoir  s .à  l’art  de  guérir  , trouvent 
maintenant  dans  l'ctiide  de  la  botanique  8c  de 
l’analyfe  vèg'tale,  des  connoilTincrs  plus  fure-s 
8c  plus  précifes  pour  p.itv.  lûr  à une  évaluation 
judKiculu  des  doj'a,  fur-tout  co  o'euipluyaiitque 
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«lît  remèdes  (impies.  botanique  leur  apprend  ncr  ttUcmtnt  l'atlrtiiniûfition  dis  itiLMicamiMi, 
à ne  pas  fe  m-.ptendre  fur  Its  vraies  efpèccs  qui  qu'on  voit  que  c'eft  dans  ces  rcffourccs  quj 
doivent  être  employées,  & ces  mûmes  caraâéres  repofe  principalement  la  confiance.  Ceft  en  effet 
fpécifiques  des  plantes  leur  donnent  des  points  de  cette  manière  qu'on  peut  êvio:r  de  donner 
fl’analogie  , foit  pour  faire  do  nouveaux  tlTais  , de  grandes  Jofis  ie  lemedes  Se  opérer  cependant, 
fciit  pour  fubliituer  d’autres  plantes  à celles  qui  bien  plus  fnreir.ent  S:  bien  plus  etdcacement  1*' 
l'ont  connues.  D'un  autre  cote , l'analrfe  végétale  guérifon.  On  fait  que  parmi  us  fubllances  ali- 
fur-tout  qu.ind  elle  ii'a  point  été  faite  par  des  mentaires . il  y en  a d’aullitts  fie  d’afirin^ntes, 
moyens  viokiis  Si  propres  à altérer  l.i  nature  des  comme  les  coings  , les  grenad.s  , le  fruit  de 
corps  , apprtnd  à connoitre  les  vrais  principts  l'épine-vinctte,  l'oiéilie , les  câpres,  le  pourpiers 
aitifs  & médicamenteux  qui  doivent  déterminer  d'autres  qui  font  adûi;cini4iu,5  So  relâchantes  , 
la  proportion  des  ij/ii;  S:  c’eft  ainfi  que  fans  comme  les  fiaifes,  les  oranges,  les  citrons,  les 
de  vams  efforts  de  mémo're  on  peut  fc  diriger  pommes,  1rs  raifins,  les  ligues,  les  melons,  les 
avec  intelligence  dans  radmiiiittiation  des  medi-  laitues,  &c.  Il  y en  a auifi  de  ftimulantes , d’expec- 
tamens.  torantes,  de  diurétiques  , &c.  ( y \tyeiftrccs  oijtu 

j'^r  la  nature  te  chaixdes  afimens  , parAriu~ 
I.a  m.inière  de  préparer  te  de  combiner  les  r.dflor.)  Pourquoidoncnepointchercher  àfecondet. 
drogues  influe  aulTi  beaucoup  fur  leur  action  dans  puifTamment  l'adtion  des  remèdes  par  les  alimens 
l'économie  animale , foit  en  émoulTant  leurs  ptin-  & les  boitions  , Se  réduire  toujours  à la  moindre 
cipes  quand  ils  font  à craindre , foit  en  augmen-  dofe  pollible  , ou  du  moins  à 1a  forme  la  plus 
tant  leur  énergie  primitive  , & c'eft  par  là  quion  Ample  ti  la  moins  compliquée  ceux  qu'on  croit 
peut  augmenter  ou  diminuer  ia  dofe  d'un  médi-  devoir  faire  prendre  ? Pourquoi  , par  exemple  , 
camei'.t.  Ce  n'cft  pas  qu'il  faille  ajouter  foi  à tous  au  lieu  de  ces  formes  bannales  des  purgatifs  , 
les  prétendus  coireêtifs  qui  ont  eu  de  la  vogue  compofe^  de  Tels  neutres,  de  manne,  de  rhubarbe, 
dans  divers  temps,  & qui  fouvent  n’éioient  fon-  de  fenné  , qu'on  a coutume  de  pteferire,  & qui 
d s que  fur  de  vains  préjugés  •,  mais  on  ne  peut  forment  une  boifTon  des  plus  dégoûtantes , ne. 
difeonvenir  que  des  principes  de  chimie  ne  don-  pas  fe  borner  à quelques  gros  d'un  fel  neutre, 
nent  dis  moyens  de  remlte  moins  aCiis  CS  certaines  avec  un  peu  de  manne  , en  cherchant  d’autre 
fubftances , ou  nième  de  taire  cefTer  leur  effet  part  à lâcher  le  ventre  par  des  alimens  doux  8c 
pernicieux  fans  fc  priver  des  avantages  qu'on  propres  â produire  cet  effet , ou  par  des  boilTons 
en  p;i!t  obtenir.  C'cit  ainfi,  par  exemple  , que  la  délayantes  & laxatives  ptifes  un  ou  deux  jours 
féline  de  jalap  , qui  comme  toutes  les  autres  ré-  d'avance.  Seroit-il  néceffaire  d'employer  le  quin- 
fines  , n'eft  point  mifcible  avec  les  fluides  aqueux  quina  â uiie  aulTi  haute  dofe  contre  les  fièvres 
de  l’eftomac  . 8c  jHut , par  conféquent , étant  intermittentes,  fi  on  avoir  foin  de  faire prendre 
portée  dans  les  replis  des  inteftins,  y adhérer,  quelque  demi-verre  d'un  vin  généreux  le  jour  que 
y produire  des  irritations  , des  phlogofes  , occa-  1 accès  fe  déclare  i c'eft  du  moins  ce  que  je  puis 
fior.r.er  des  fuperpurgations,  acquiert  des  qualités  attefter  avoir  fait  avec  fuccès  contre  des  fièvres 
favonneufes  qui  empêchent  fts  effets  fi  on  la  quactes  très- opiniâtres.  Que  fervent  dans  les 
triture  avec  des  femences  émulfives,  comme  les  fièvres  malimes  quelques  dofes  de  potions  cor- 
amandes  , ou  fi  on  la  mêle  avec  des  fubftances  diales , de  Dois  anci-puaides  & fortifiant  ^ 8e 
mucilagineufes.  On  peut  d'un  autre  côté  augmen-  ne  vaudroit-il  pas  mieux  comme  on  le  fait  i 
ter  l’aêlivité  de  certains  mêdicamens  en  leur  Edimbourg , tempbeer  cet  appareil  médiesmen- 
combinant  même  des  fubftances  qui  n'ont  pas  les  teux  ou  du  moins  fonder  fon  effet,  en  donnant 
mêmes  vertus , mais  qui  font  douées  de  qualités  aofli  du  vin  généreux  de  diftance  en  diftàitce 
ftimulantes  ; c'eft  ainfi  , par  exemple,  qu'on  p.iic  pour  foucenir  les  forces  8e  faciliter  adnfi  â la 
augmenter  l'énergie  du  quinquina , en  le  combi-  nature  la  terminaifon  de  la  maladie.  Je  puis  d'ail- 
nant  asrec  la  ferpentaire  de  Virginie  , ou  bien  leurs  à cet  égard  prendre  un  ton  affirmatif  d'aptèt 
avec  quelque  aromatique  , comme  l'écorce  de  une  expérience  répétée, 
citron  , la  candie  , tcc.  tz  de  cette  manière  une 

moindre  dofe  de  ce  fébrifuge  produit  un  effet  Tl  n’y  a perfomte  qui  ne  fente  que  les  doyëa  des 
bien  plus  marqué,  8c  fauve  au  malade  les  autres  remèdes  doivent  varier  fiiivanc  les  périodes  de 
inconvéniens  d'une  dofe  plus  forte  de  U même  l'âge , puifque  la  quantité  de  nourriture  eft  â 
écorce.  cet  égard  foumife  â tant  de  variations.  Auffi  eft- 

• _ on  fouvent  dans  l’ufagc  d’indiquer  dans  les  ouvra- 

Kien  ne  décèle  mieux  un  efprit  nourri  des  vrais  ges  de  matière  médicale  , ce  qu'il  faut  d’un 
principes  fte  la  médecine  , qu’une  attention  par-  remède  pour  un  enfant  ou  pour  un  adulte , puif- 
ticuiière  â la  diététique , â l'exercice  du  corps  que  l'âge  met  d'ailleurs  tant  de  différence  dans 
& autres  moyens  que  fuggère  l'hyuène , au  point  l'irritabilité  8c  la  fenfibilité  du  conduit  inteftinal. 
de  les  faire  fouvent  entrer  feuls  dans  les  traite-  j Ainfi  de  Amples  fitops,  par  exemple  , où  entrent 
jnens  des  maladie;,  ou  du  moins  d'y  fuboidou-  | quelques  principes  purgatifs,  fuffifent  en  général 
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four  lâcfîer  le  ventre  dans  le  bas  âge , tandis  qu’il 
faut  fouvent  des  purgatits  très-décidés  pour  pro- 
duire le  même  enet  lut  un  adulte;  mais  fi  c'eft 
une  roifon  pour  diminuer  la  du/e  de  certains 
remèdes  énergiques  , ce  n’tll  pas  un  motif  fuifi- 
Tant  pour  les  interdire  quand  ils  font  d'ailleurs 
indiqu.:$.  I.e  tartre  émétique,  par  exemple,  qu’on 
prefcrit  dans  un  âge  adulte  â la  du/ê  d’un  ou  de 
deux  grains  peut  etre  employé  â la  dufe  d’un 
demi-grain  dons  une  cuillerée  d’eau,  même  durant 
l’allaitement.  L'ellomac  même  à cet  âge  par  une 
extrême  fenfibilité  fe  debarralfe  promptement 
de  ce  remède  & des  matières  qui  le  l'urchargent , 
j’ai  vu  ainfi  des  eiifans  attaqués  de  la  coque- 
luclie  être  promptement  foulages  par  des  voir.jf- 
femens  répétés  , tandis  que  fans  cette  refiburce, 
ils  étoient  menacés  de  périr  fulfoqués  par  les  efforts 
de  la  toux.  Ce  qu’il  y a de  digne  de  remarque  , 
c'tft  que  l’effet  de  ce  remède  n’avoit  rien  d'al- 
larmant  durant  fon  action  , comme  cela  arrive 
quelquefois  dans  un  âge  avancé  od  la  narure  a 
moins  d’énergie  pour  réfiflcr  â l'imprcffion  du 
femède.  On  voit  des  perfonnes  robullcs  8c  avan- 
cées en  âge  , tomber  en  fyncope  durant  l'aélion 
du  tartre  émétique  Sc  avant  que  le  vomilTement 
fe  déclare , avoir  les  livres  pales  8c  livides  , 8c 
ne  revenir  i elles-mêmes  que  quelque  temps  après. 
On  peut  rapporter  ces  effets  au  défaut  Je  fenfi- 
bilité  8c  â la  foiblcffe  de  la  réjétion  de  l’efio- 
mac  contre  ce  remède. 

11  n’y  a pas  peut-être  en  médecine  d’objet  plus 
important  , 8c  fur  lequel  on  ait  fait  moins  de 
progrès  , que  la  doélrine  des  tempérament , car 
tout  ce  qu’on  a dit  fur  ce  fiijet  s'ell  borné  â 
répéter  avec  quelques  variétés  8c  fous  d’autres 
formes,  ce  que  les  anciens  en  avoient  obfervé. 
Quoi  qu’il  en  foir,  il  y a des  individus  qui  por- 
tent fi  vifiblement  les  caraéièces  de  quelqu’un  des 
quatre  tempéramens  primitifs  de  l'homme  qu’il 
eft  impoffible  de  s’y  méprendre  ; un  des  moyens 
de  bien  faifîr  ces  aifférences  caraflérifiiqucs,  efl 
de  fuivre  fur  eux  avec  attention  l’effet  des  médi- 
camens  fie  les  diverfes  doftj  qui  font  néceffaires 
pour  produire  des  effets  femblablcs.  J’ai  traité 
en  divers  temps  un  homme  d’un  tempërameiii 
mélancholique  le  plus  décidé  , de  diverfes  affec- 
tions bilieufes  qui  rendoient  nécefl'aire  l’emploi 
de  l'émétique  fie  fon  effet  même  â la  dofe  de 
deux  grains , a été  de  procurer  des  déjtélions 
& jamais  des  vomifl'emens.  Une  dame  d'un  tem- 
pérament phkgmatique  très-marqué,  8c  fujette  à 
une  furabondance  de  matières  pituiteufes  qui 
l'excédent,  a toujours  befoin  de  prendre  au  moins 
trois  grains  d'émétique  pour  éprouver  quelques 
voinifTtmens  modères.  Une  autre  dame  douée 
d'un  tempérament  bilieux  8c  irés-irritablc  , eut 
un  jour'  une  indigtilion  qui  fit  adminillrer  impru- 
demment un  grain  d'émétique  , elle  éprouva  pen- 
dant trois  jours  des  Tomiflemeos  continuels  aux- 
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quels  elle  fut  fur  le  point  de  fuccomber,  8c  elle 
a reffenti  pendant  plus  d’une  année  des  accideiiS 
nerveux  qui  datoient  de  l’imprefTionpcinicieufe  du 
même  remède.  Que  de  mtnageraens  n’exige  point 
l'emploi  de  ce  qu’on  appelle  remèdes  heroiijiies  te 
avec  quelle  circonfpection  ne  faut-il  point  lis 
preferire  à des  perfonnes  que  le  médecin  traite 
pour  la  première  fois.  J’ai  vu  une  femme  être 
fut  le  point  de  fuccomber  â une  dofe  ordinaire 
de  poudres  d’Ailhaud  , tandis  que  cette  Joft  ne 

firoduit  fouvent  qu’un  effet  ordinaire.  Si  les  char* 
atans  avoient  autant  loin  de  publier  les  effets 
malheureux  de  leurs  remèdes  comme  leurs  fiiccés, 
combien  n’auroic-on  pas  lieu  de  les  ctaindie. 

La  comparaifon  des  ouvrages  de  médecine  qui 
ont  été  écrits  en  divers  lieux , attefUnt  l'influence 
du  climat  fut  la  pratique , 8c  on  clf  bien  loin 
de  donner  les  mêmes  dofes  des  médicaincns  â 
Naples  Sc  en  Suède.  On  voit  même , â ctt  égard , 
des  différences  ttès-marquées  entre  l’Allemagne 
8c  la  France  ; mais  il  ne  paroit  pas  que  la  fenfi- 
bilitô  augmente  Sc  foit  plus  forte  à ms  fin  e iqu'on 
fe  rapproche  de  li  ligne  équinoxiale.  M.  Warner, 
chirurgien  anglois,  qui  a exercé  long- temps  l’art 
de  guérir  à Alger , m’a  rapporté  lui-même  qu’il 
faut  quelquefois  porter  à une  dafe  exceffive  les 
médicamens  pour  produire  des  effets  marqués. 
Dans  des  fièvres  malignes , foit  continues  , foit 
rémittentes , il  étoit  obligé  de  gorger , pour 
ainfi  dire  , les  malades  de  quinquina  , pour  fou- 
tenir  leurs  forces  8c  les  fauvet.  Il  preferivit  un 
jour  un  émétique  à un  Maure  , c’eft-â-dite , qu’il 
fit  mettre  quatre  grains  de  tartre  tiiiétiqne  dans 
une  pinte  a’eau  , avec  ordre  d’en  prendre  quel- 
ques talTes  d’heure  en  heure.  Le  malade  n’éprou- 
vant aucun  effet  des  deux  premières  ptifes,  avala 
la  dofe  totale  à U fois , celle-ci  ne  fut  pas  méma 
fuflilânte  pour  rien  faire  rejetter , & il  fallut , 
quelquej  temps  après  pour  faire  agit  le  médi- 
cament . produire  des  irritatioos  fortes  dans  l’ar- 
rière-bouche 8c  des  triètions  furie  ventre.  L^ne 
autre  preuve  qu’il  m’a  dvonnée  de  l’infenfibilité 
phyfique  des  .\fticains  , fe  p'rend  de  la  fréquence 
extrême  du  cautère  aéiuel , qu’une  aveugle  rou- 
tine porte  â appliquer  indifliuèlement  fur  tontes 
les  parties  où  ks  malades  fe  plaignent  de  dou- 
leur, de  gonflement , de  tenfion  , fans  avoir  égard 
à Jeut  fttuélure.  Ce  qu'il  y a d'étonnant , c’efl 
UC  ces  applications  du  feu  qui  feroient  capables 
e jetter  dans  deS  convulfions  une  perfonne  fcii- 
fiblc , font  fupportées  par  les  .Mantes  avec  une 
tranquillité  8c  une  efpèce  d'indifférence  qu’on 
prendroit  pour  un  effort  extrême  de  fermeté  Sc  de 
courage,  iî  on  en  ignoroit  la  vraie  caufe  ; elles  ne 
j font  J’ailleurs  fuivies  de  prefqu’aucun  ligne  tfin- 
1 flammation.  On  voit  donc  combien  lis  médecins 

i*  qui  changent  de  climat , doivent  avoir  uns  attfO- 
tion  particulière  dans  l’adminiflration  des  médi- 
coinens  8c  dans  la  détermination  de  leurs  dofei 
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i U renfibilité  propre  des  habitjns  , qui  eft  d’ail- 
leurs puiflammenc  modifiée  par  leur  manière  de 
vivre. 

L'inPutnce  des  fiifons  eft  aufTi  bien  marquée 
dans  1a  pratique  de  la  médecine  , fie  on  fait  que 
la  même  d’un  purgatif  produira , toutes  chofts 
d'ailleurs  égalés  , un  effet  plus  marque  en  hiver 
qu'ïii  été.  11  paroit  même  que  par  ün  temps  plu- 
vieux , les  humeurs  ont  une  plus  grande  direc- 
tion vers  les  ftlles  , fuit  p.ir  une  ailion  fympa- 
thiqiie  de  l'air  humide  fur  les  intellins  , foit  par  . 
un  relâchement  produit  dans  toute  l'habitude 
du  corps.  Je  ne  prétends  point  cependant  en 
déduire  des  piéceptcs  minutieux  de  pratique  , Se 
conclure  avec  un  médecin  connu  , qu  il  faut 
régler  la  d^j'c  des  médicamens  fur  les  degrés  du 
baromètre  ou  de  l'hygiomètre.  Les  oblèrvations 
qu'on  a laites  fur  cts  ob;ets  , ne  font  point  affei 
fxaèles  pour  en  tirer  des  règles  invariables.  11 
n'en  cft  pas  de  même  de  celles  que  Sydenham 
a faites  fur  l'influence  que  la  conllitution  me- 
dicale de  chaque  année  exerce  fur  les  maladies 
fporadiques  , puifqu'il  en  téfulte  des  modifica- 
tions particulieies  de  ces  dernières  maladies , Sc 
ue  l'adminifftation  fie  la  duji  des  médicamens 
oivent  en  recevoir  des  variétés.  Dehacn  en  offre 
un  exemple  bien  remarquable.  Il  a obfcrvé  à 
la  Haye  en  17Ç7 , une  coiiliitution  épidémique  de 
fièvres  anomales  dans  lefquclles  il  n'y  avoir  au- 
cun jour  critique.  11  employa  inutilement  Ifs 
remèdes  ordin.iires  fans  fucccs  i les  purgatifs 
étoictit  pernicieux;  le  quinquina  8c  les  acides j 
inutiles.  .\près  avoir  tenté  d'autres  remèdes  , 
il  n'y  eut  que  l'emploi  unt  externe  qu'interne 
des  emolliens  fie  des  adoiiciffans  mucilagineux  qui 
rcuflit.  11  futviiit  en  même  temps  des  dyffcnterics 
qu’il  voulut  traiter  avec  les  purgatifs  Sc  les  afftiii- 
gens , mais  fans  aucun  fucccs;  il  ne  tiouva  d’u- 
tiles que  les  adoucilfans  8c  les  mucilagineux.  II 
arut  peu  de  temps  après  des  angines  fie  des 
evres  fcatlatines  , qu’on  ne  pouvoir  pas  foup- 
onner  tenir  du  caraèlére  de  la  conftitution  épi- 
émique  précédente.  Dehacn  voulut  les  traiter 
avec  les  remèdes  déjà  ufités  ; mais  l'effet  en  fut 
mclheunux  , 8c  il  ne  put  réulTir  dans  le  traite- 
ment qu'avec  l'ufage  des  purgatifs  qui  avoient 
été  précédemment  nuilibUs. 

l es  diverfes  périodes  de  la  maladie  exercent 
encore  une  influence  bien  dircéte  fur  l'aélion 
des  médicamens  , en  foitc  que  fi  o«  les  admi- 
niftre  à propos  , on  peut  facilement  obtenir  d'une 
petite  doft , ce  qu'une  dofe  plus  forte  ne  poiir- 
roit  point  produire  , ou  ne  produiroit  qu'impar- 
faitement  dans  tout  autre  temps  de  la  maladie. 
Qui  ne  voit , par  exemple  , que  les  purjatifs  ou 
les  fudorifiques  dont  on  aurait  peu  d'effet  à at- 
uiidrc  dans  la  vigueur  d'une  fièvre  bilieufe , 
peuvent  dereme  tics  efficaces  à une  bien  moindre 
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iofe  vers  la  terminaifon  de  la  maladie,  ta  même 
réflexion  doit  s'étendre  aux  périodes  d’exacer- 
bation 8c  de  rémiffion  que  les  maladies  aiguë» 
offrent  chaque  jourj  8c  combien  n’ert  point  nuifi- 
ble  larèglcdtf  donner  conftamment  du  bouillon  de 
quatre  enqu-itre  heurts,  fans  avoir  égard  aux  fym- 
ptômes  , puifque  dans  le  temps  de  l'exacerbation 
on  impiime  par  là  une  nouvelle  fuite  de  mou- 
vemens  à l économie  animale  , 8c  qu’on  ne  fait 
u’exciter  davantage  le  jeu  des  organes  qui  eft 
éja  porté  trop  haut.  Il  ne  faut  donner  les  lU- 
mens  que  dans  le  temps  de  la  plus  grande  ré- 
miflion  , car  alors  , ils  auront  le  double  av.intage 
de  réparer  les  forces,  8c  d’exciter  le  ton  de 
l’effomac  , qui  fans  cela  refteroit  dans  un  degré 
d’aâion  , intérieur  à celui  qu’il  doit  avoir.  Ce 
qu'on  dit  des  alimens,  doit  s'entendre  à plus  forte 
raifon.des  fubffances  médicamenteufes  qui  exer- 
cent encore  une  aèiion  plus  vive  à la  moindre  doft , 
8c  qui  ne  peuvent  qu'augmenter  , fans  fruit , le 
Rouble  de  la  fièvre.  Le  paroxifme  des  maladies 
chroniques  doit  être  également  relpeâé , 8c  ici . 
comme  dans  tous  les  autres  cas  de  pratique,  il 
faut  toujours  vifer  à la  plus  grande  fimplicité , 
8c  réduire  toujours  aux  formes  les  plus  (impies  8c 
aux  moindres  dofu  , l'appareil  des  médicamens. 

C'eft  une  vérité  généralement  reconnue,  qu’une 
vie  plus  ou  moins  aélive  Sê  exercée , doit  mettre 
de  très-grandes  différences  dans  la  feiifibilité  8c 
l'irritabilité  des  mêmes  individus  , 8c  que  les 
mêmes  dofts  des  médicamens  qui  conviennent  aux 
uns  , peuvent  être  exceflives  pour  d'autres.  Si  on 
excepte  , en  effet , les  claffes  moyennes  de  la  fo- 
ciête  qui  vivent  dans  un  état  de  modération  pour 
la  nouRiture , les  mouvement  du  corps  ou  le» 
paflions  de  l'ame  , quel  contrafte  n’offrent  point 
ceux  qui  vivent  dans  l’opulence  8c  l’oifiveté-, 
8ç  ceux  qui  joignent  à des  travaux  de  corps  pé- 
nibles , une  nourriture  peu  fiibftantielle  8c  prife 
avec  peu  de  régularité.  l a fenfibilité  8c  l'irrita- 
bilité des  premiers  , portées  le  plus  foiivcnt  i 
l’excès  par  le  concours  de  toutes  les  caufes  phy- 
fiques  & morales  qui  peuvent  les  aigrit , &:  qui 
multiplient  parmi  eux  les  affeilions  nerveufes  de 
tout  genre  , demandent  drns  leurs  maladies  des 
ménagemens  continuels  , 8c  peuvent  recevoir  des 
dommages  irréparables  de  l’aétion  des  médica- 
mens, s’ils  ne  font  employés  à une  dife  très-pe- 
tite 8c  avec  une  extrême  réferve.  Les  gens  de 
travail , au  contraire  , endurcis  à la  fatigue  , aux 
impreflions  de  l'air  8c  accoutumés  aux  alimens 
les  plus  groffiers , ont  des  vifeères  robuffes  qui 
ne  peuvent  être  mis  en  aèiion  que  par  des  caufes 
puiffantes  8c  par  de  forte»  dofit  de  médicamens 
aélifs.  On  voit  donc  qu’un  médecin  qui  feroit  le 
plus  habituellement  exercé  à les  traiter  dans  leurs 
maladies , pourroit  commettre  des  fautes  grave» 
Sc  comme  involontaires , fi  aypellé  auprès  de» 
gens  du  monde , il  ne  faifilToic  promptement 
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combien  il  doit  être  réfervé  fur  l’adminiftrition. 
Sc  la  doft  dc$  mêdicamens.  ( Voyez  l Ejfji  Jur/et 
malidics  des  gtn  du  mor.dc  par  hi.  TiJJat.) 

La  coutume  ou  Ii  répétition  habituelle  d'un 
remède  , fait  fiiiguliérement  varier  Ton  action , 
8c  peut  influer  beaucoup  fur  fa  doft.  L’eap.-runce 
de  tous  les  temps  a appris  que , des  qu'on  continue 
l'ufage  d'un  médicament  aétif,  on  n'en  obtient 
plus  bientôt  l'cfTct  qu'il  produifoit  d'abord,  8c 
qu'on  eft  obligé  d’en  augmenter  gradu>.llement 
la  d.  fe.  C'en  ainfi  qu'on  s'eft  éievé  par  degrés  1 
des  ■ub/fj  d'opium  , d'éther,  de  ciguë,  8cc.  qui 
paroifloient  elfrayantes  , 8c  qu'on  artnducs  falu- 
taires  par  l'habitude  , Ce  qui  en  débutant  n'auroit 
pas  manqué  de  produire  des  effets  t'uneftes.  11  y 
a quelque  temps  que  donnant  mes  foins  à une 
dame  affligée  d'un  cancer  à la  matrice  , qui  étoit 
fupi  rieur  à toutes  les  teffburccs  de  l'art  , j’eus 
befoin  de  recourir  à l’opium  pour  foulager  du  moins 
lesdouleurs  de  la  malade.  On  fut  obligé  de  s’elever 
gndutllemi  nt  en  augmentant  la  aoft  de  ce  nar- 
cotique , 8c  je  puis  attefler  que  vers  la  fin  , cette 
doft  a été  portée  à iio  grains,  8c  ce  n'etoit  qu'à 
ce  pria  qu’on  pouvoit  obtenir  un  peu  de  calme. 
Cet  effet  de  l'habitude  mérite  la  plus  grarule 
confidération  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. 11  y a fouvent  plus  d'habileté  qu’on 
ne  croit  à graduer  les  prifts  d un  médicament , 
i en  fufpendie  pour  quelque  temps  l'ufage  , ou 
d s'élever  par  dis  augmentations  brufquesi  8c  telle 
fubflance  médicamenteufe  qui  a été  quelquefois 
employée  fans  furcès  , produit  en  d'autres  mains 
des  guérifons  inattendues.  Il  y a d'autres  fubtlan- 
tes  qui,  douées  d’une  narjre  délétère,  ont  été 
introduites  dans  la  pratique  de  la  médecine  , 8c  ^ 
qui  agilfam  à titre  d’uUtrans  peuvent  être  con- 
tinuées , 8c  doivent  même  l’étre  pendant  long- 
temps à la  même  doft  j c’ell  ainfi  que  j’ai  vu  réuf- 
fir  le  fublimé  corroCf  ou  muriate  mercuriel , à 
la  doft  d’un  quart  de  grain  pat  jour  , en  le  con- 
tinuant au-delà  de  quatre  mois , Sc  qu'un  ulcère 
vénérien  invétéré  qui  s’éteit  manifelié  à la  bou- 
che en  a été  parfaitement  guéri. 

Ceft  fouvent  avoir  fait  de  grands  progrès  for . 
une  matière  que  d'en  bien  fentir  la  difflculté  8c' 
l'étendue  i l'art  de  dtftr  les  médicamens  ne  doit 
pas  fe  borner  comme  l’on  voit,  à quelques  eflbrts 
de  mémoire  pour  retenir  desappréciations  vagues, 
inférées  dans  des  ouvrages  de  matière  médicale; 
C*eft  fouvent  par  les  réleitions  les  plus  fines  8c  ' 
les  plus  judicieulês  que  te  médecin  doit  te  con- 
duire. Un  remède  excellent  par  lui-méme  peut 
tonlemeot  manquer  fon  effet , fi  on  ne  propor- 
tionne point  la  doft  i l'eliet  qu'on  doit  produire. 
Qiû  ne  fait , par  exemple, que  lequinq'iina  donné 
en  décoélion  ou  à petite  doft  eu  in.-fflcace  con- 
tre 'es  fièvres  intirmittentes  malignes,  îc  que  Jl 
ou  n’i  l’art  de  prévenir  le  trottème  ou  quatriènae 
hHaacimi,  Tonu  y. 
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accès  en  donnant  ce  fébrifiige  à la  doft  d’une 
once  8c  demi  ou  deux  onces',  le  imlide  fuc- 
combe  irrévucablcmeat.  'tous  tes  médecins  de 
génie  fe  font  élevés  contre  la  ni  ihode  lénitivo 
8:  pareffeufe  du  plus  grand  nombre  de  praticiens 
qui , bornés  dans  leur  fpheri  étroite  , m-nqi'enc 
toujours  dans  les  cas  graves  de  déployer  Its  ref- 
fourccs  de  l’art  8c  laillsiit  tranquillement  périr 
des  malades  qu’ils  auroiciit  pû  fauver  en  dunnanc 
un  médicament  énergique  d'une  main  hardie  ; 
dans  d'autres  cas  il  y a des  excès  à éviter,  8c 
de  s médicamens  qui,  pris  avecmodciationauroienc 
été  avantagcux,Jevienncnt  nuifiblts  s'ils  font  por- 
tés ttop  loin  , en  dérangeant  la  marche  de  U 
maladie.  La  mé  thode  des  raltakhiirans,  par  exem- 
ple , qui  ell  fi  utile  contre  la  petite  vérole , ne 
drvitnt-elle  pas  funefte  quand  on  lagénéralife  trop 
ou  qu’on  la  porte  à cet  excès  qui  paroit  être  fug- 
gére  par  une  forte  de  fanatifme.  C'eft  ainfi  qu'en 
omettant  de  garder  une  jufte  proportion , on  tombe 
dans  un  abus rénréhenlible  8c  qu  on  parvientmoins 
à guérir  la  maladie  qu'on  traite , qu'à  en  créer 
une  nouvelle.  ( Pinel.  } 

DOUAI  , ( Eaux  mintraltt.  ) 

C’eft  une  ville  de  la  Flandre  fituéefurla  Scaipe, 
à fix  litius  noid-oueft  de  Cambrai , 8c  à cinq 
nord  eft  d' .Arras.  I.a  fource  qu’on  y regarde  comme 
niinéialc  fe  trouve  dans  un  caveau  de  la  maifon 
d'un  particulier , dans  l'endroit  le  plus  élevé  de 
la  ville. 

Baumé  en  a donné  l’analyfe  dîns  les  Mtmoirts 
dt  l'Ac.  dtt  fc.  ftv.  étrang.  t.  I V.  11  la  regarde 
comme  véritablement  favoneufe , contenant  les 
deux  alcalis  fixes  du  fer,  8c  du  fel  matin.  Se 
une  terre  non  métallique.  Il  regarde  comme  fin- 
gulier  que  le  fer , qui  dans  toutes  les  eaux  mi- 
nérales , eft  tenu  en  diftbiution  par  un  acide , 
le  foit  ici  par  l’alcali  fixe.  Ce  qui  fait  qu’il  croit 
pouvoir  la  comparer  à la  teinture  martiale  alcal. 
de  Stahl , 8c  lui  en  attribue  les  qualités. 

11  y a une  lettre  dans  les  hfém.  litt.  Sc  crit. 
pour  fervir  à l’hiftoire  de  la  medecine , lyyy  , 
oô  fon  prévient  que  cette  eau  n’eft  qu’une  eau 
de  citerne  ou  de  marre  ; il  eft  bon  de  Vexaminer 
. de  nouveau.  ( M.  Macquart.  ) 

DOUBLE-FEUILLE  , ( Opkris  ilfolia.  ) (Mat. 
mid.  ) 

On  trouve  cette  plante  dans  les  vallées  hu- 
mides. Sa  tige  eft  haute  de  quatre  à fix  pouces, 
ronde  , portant  en  fon  milieu  feulement  deux 
feuilles  oppof'-es  l’une  i l’autre  , 8c  femblables  ^ 
celle  du  plaiitaia  De4à  vient  fon  nom  iifvlia. 

Elle  n'eft  pas  d'un  ufage  bien  commun  ; cepen- 
dant les  payfaas  Feftiment  pour  1rs  vieilles 
flaics  Sc  les  ulcères;  ils  font  infufer  toute  U 
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phnte  , tacine  & feuilles  , dans  I huile  d’olives , 
Bc  s’en  fervent  enfuite  comme  d’un  baume:  qurl- 
ques  uns  fe  contcmeiu  de  U pilet , & ils  l'appli- 
quent ainfi  fut  le  mal.  ( M.  Mamon.) 

DOUBLK-TItRCE,  ( l ievte.  ) ( TircUna 

Jüplex.  ) 

C’tft  une  efpèce  d’intermittente  qui  paroît  corn- 
pofée  de  deux  tierces , c’eft-à-dire  , qu'il  y_  a 
tous  les  jours  dans  cette  hèvte  un  accès  comme 
dans  la  quotidienne  , avec  cette  différence  qu’il 
ii’di  pas  d'atilfi  longue  durée , qu’il  ell  un  jour 
plus  léger,  l’autre  jour  plus  fort,  & qu’il  revient 
a des  heures  inégales,  oc  forte  que  1 invafion  du 
premier  paroxifnie  répond  à celle  du  ttoiliime  . 
celle  du  fécond  i celle  du  quatrième,  ainfi  de 
fuite. 

Cette  fièvre  cft  la  plus  commune  des  inter- 
mittentes. Elle  a les  mêmes  caufes  que  la  tierce, 
fes  fymptomes  & fon  prognofiic  font  auflâ  les 
mêmes  j mais,  comme  les  intermiflions  font  moins 
longues , il  efi  plus  difficile  de  placer  les  remèdes 
qui  lui  convicnnci  t.  F.lle  eft  fouvent  épidémique 
au  printems  & i l’automne. 

Il  y a une  autre  efpëce  de  fièvre  doukli-tltrct 
tii  a deux  accès  tous  tes  deux  jours  & un  jour 
’imermiifion , de  forte  que  le  premier  & le 
troifième  jour,  il  y a deux  paroxifmcs  diflinûs, 
& le  fécond  & le  quatrième  font  libres.  Celle-ci 
cft  très-rare:  cependant  pltifieuis  auteurs  en  font 
mention  i 8e  Rivière  qui  l'a  obfetvée , l’appele 
ter:ianj  duplicata,  ( Kojrp  pour  la  defeription  des 
dilferens  fymptômes  de  cette  fièvre  &:  pour  fon 
traitement,  l'article  Fièvre  intermittente  Se 
celui  de  Fièvre  tierce.  ) ( M.  Laguerene.  ) 

DOUBLE-QUARTE, 

Autre  efpcce  d'intermittente  qui  eft  moins 
commune  que  U double-tierce  , 8e  qui  fe  montre 
fous  deux  formes  différentes.  Dans  l’une  des  dou- 
tUtjutr.t , on  a deux  accès  en  un  jour , 8e  les 
^ doux  jours  fuivatis  font  libres  , après  quoi  la 
'fièvre  reparoit  comme  la  preiniète  fois.  Bonnet 
décrit  cetu-  efpèce  , mais  elle  eft  fort  tare  : dans! 
l’autre  qui  efl  fréquente , il  y a un  patoxifme  chaque 
jour  pendant  deux  jours  oc  fuite , St  le  troifième 
eit  li  bre  , ainfi  de  fuite. 

La  fièvre , foit  (impie  , foit  donth-quarte , puife 
en  général,  fes  caufeS  dans  les  mêmes  fources 
uc  les  autres  intermittentes  i cependant,  il  eft  des 
ifpofitions  particulières  i certains  fujets,  qui  les 
• rendent  plus  propres  à en  être  attaqués.  On  a 
obfervé , par  exemple , que  les  perfonnes  mélan- 
ihofiqucs , 8c  celles  qui  portent  d'anciennes  ob- 
Itruélions,  y étoient  plus  communément  fujettes. 
CetK  fièvic  n’efi  pas  fi  foiiveat  épidémique  que 
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le*  autres , mais  clic  paroit  plus  fpécialenxn; 
attachée  à certains  pays.  F.lle  cil  aulti  plus  epi- 
niatre  8c  plus  dithdie  à déraciner  fur-tout  en 
automne.  I .'H ippocrate  anglois  ( Sydenham  ) a 
obfervé  qu’elle  fe  gueriûuit  plus  arlement  chei 
les  fujets  qui  en  avaie-nt  été  déjà  attaqués,  quR 
la  ptenùéie  fois. 

Cette  fièvre  réfîfte  quelquefois  aux  remèdes 
les  mieux  adminiftrés , 8c  dure  pendant  plufieuis 
années  en  laiffant  ou  fans'laiirer  des  inteivaUes, 
& cela  arrive  fur-tout  aux  perfonnes  voraces  quj 
ne  peuvent  s’aftreindre  à aucun  régime  , & à 
celles  qui  font  obftiuécs.  Elle  trainc  fouvent 
après  elles  differentes  affeélions  chroniques , i: 
d'autrefois  elle  en  lait  dilparoitre  de  très-an- 
ciennes. Plufieuis  obfetvations  authentiques  at- 
tellent qu’elle  a guéri  des  maladies  contre  lef- 
quellcs  les  méthodes  les  plus  figes  avoient  échoués  , 
telles  que  l’épilepfie  , la  goutte  , la  nunie  , 8:  la 
néphrétique.  ( ruw  pour  les  autres  détails  8c 
pour  la  curation  , les  aiticLs  Fièvre  quarte. 
Fièvre  iNTEiewirrrNTE.  ) ( M.  Lacuerene.  ) 

DOUCE-AMERE.  ( Mat.  mU.  ) ( Keycf 
Morelle.  ) (M.  Macquart.) 

DOUCETTE.  ( Mat.  mid.  ) ( Kvyef  Mache.) 

' ( M.  Macquart.  ) 

DOUCHE.  ( UygUnc.  ) 

[jdtiu/tt  cft  une  efpèce  de  bain  qui  confifte 
à lailTer  couler  de  haut  en  bas  , par  une  fon- 
taine naturelle  ou  artificielle  , un  certain  volume 
d’eau,  foit  thermale  , foit  froide,  avec  une  lotce 
déterminée  fur  difterentes  parties  du  corpahumain; 
on  donne  des  dauchts  avec  les  eaux  fiuiples  , ou 
avec  les  eaux  compofées  , ou  minérales  , & on 
les  varie  fuivant  les  dift'erentes  ciiconftanccs  où 
l’on  fe  trouve. 

Lidokchc  d’eau  tiède  produit  de  très-bons  effets 
fur  les  tumeurs  inflammatoires,  & dans  tous  les 
cas  où  il  faut  adoucir  , relâcher,  refondre.  On 
a l’expérience  que  cette  dottcht  a diSpé  des 
tumeurs  goutteufes  8c  fctophuleufes. 

1 

Les  baigneurs  de  Paris  donnent  Xidoiuht , quand 
on  la  demande  ; ils  ont  des  tuyaux  difpofës  pour 
cette  opération.  Les  molécules  de  l'eau  par  la 
doutht  le  divifent  dans  leur  chute  , 8c  forment  , 
dans  1.1  chambre , une  efpèce  de  brouillard  qui 
produit  l’cITôt  d’une  étuve,  8c  ajoutent  à l’effi- 
cacité de  la  douc'it.  De  tout  temps  on  a ordonné 
les  douchit  des  eaux  theimales  , contre  la  raideur 
8c  la  diftorfion  des  membres  ; contre  les  anchi- 
lofes  8c  les  paralylies  ; contre  les  tumeurs  qui  > 
par  leur  dureté,  réfiftent  aux  remèdes  ordinaires. 
On  en  [ccomiaiinde  l’ufage  couue  les  entoilés 
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let  exoftùfes  , conue  les  dosileuts  inTécâeéaj 
& les  vieux  ulcères.  -, 

Au  défaut  d’eaux  thermales  natureDex,  on  peut 
en  faire  d'artififielks,  &:  donner  la  «/oaMr  avec 
elles.  On  en  donne  encore  quclijucfois  avec  le 
bouillon  de  tripes  , de  fraife  de  veju  Se  de  pieds 
de  mouton-,  ces  douches  produifent  des  effets  mer- 
veilleux. Dans  l’hôttl-dieu  de  Paris  , on  donne 
des  douches , avec  l'eau  froide,  aux  maniaques  que 
l'on  y tient  enfermes  dans  une  lâlle  particulière. 
Pour  cet  effet  , on  place  les  malades  dans  une 
cuve  fur  laquelle  on  met  un  couvercle  qui  cou- 
-vre  toute  la  citve , Se  entoure  le  col  du  malade 
qu’on  veut  doucher.  Sur  fa  tête  , répond  un  robi- 
■net  qÜe  l’Oti  ouvre  , & d*od  part  une  colonne 
'd'eau  très-forte  qui  tombe  à plein  jet,  fur  le  devant 
de  la  tète  du  mahde , qui  étant  retenu  dans  la 
baignoire,  de  manière  a ne  pouvoir  s’échapper , 
cil  forcé  de  recevoir  la  douche  au  gré  de  ceux 
qui  l'adininiffrcnt;  l’impreffion  vive  8c  inattendue 
que  caufe  cette  opération  , produit  quelquefois 
une  révolution  heureufe  , üc  ramène  les  foux  au 
jbon  fens,  ou  quelquefois  les  rend  plus  foux. 

( M.  Macquart.  1 

DOULEUR,  «ay»V , qui  fignifie  fouf- 

Frltjfe  dit  <n  médecine  ^'üue  forte  de  fentiment 
dont  font  fufceptibles  toutes  les  parties  du  corps, 
tant  internes  qu'externes , dans  Icfquelles  fe  fait 
une  diffribuiion  de  nerfs  qui  ayent  la  dif)K>lïcion 
naturelle  de  ttanfoiettie  lu  cerveau  les  impref- 
fions  qu’ils  reçoivent. 

Ce  fentiment  eft  une  modification  de  l’ame, 
qui  coniifte  dans  une  perception  défagréible  , 
occalionnee  par  un  defordre  dans  le  corps  , par 
une  lélion  déterminée  dans  l’organe  du  fentiment 
en  général.  Ot  organe  doit  être  diftingiié  de 
ceux  des  fens  en  particulier , foit  par  la  nature 
de  la  fenfation  qui  peut  s’y  faire,  qui  dt  diffé- 
rente de  tonte  autre  i foit  parce  qu’il  cft  plus 
étendu  qu’aucun  autre  organe  , 8c  qu’il  elt  le 
même  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  organes  des  Ens  font  diftingués  les  uns 
des  autres  par  une  Itrudure  linguJièiemenc  induf- 
crieufe,  au  lieu  que  l'organe  dont  il  s'agit , n'a 
d'autre  difpqCiion  que  celle  qui  eff  neceflaire 
pour  l’exercice  des  fenfationsen  général.  Il  fuflit 
qu’une  pirtio  quelconque  reçoive  dans  fa  com- 
pofition  un  plus  grand  ou  moins  grand  nombre 
de  nerfs,  p*ur  quelle  foit  fufcepcible  de  dssuUur, 
plus  ou  moins  forte.  Ce  fentiment  elt  aulG  diltin- 
ué  de  tout  autre,  parce  qu’il  cil  de  la  nature 
umaine  de  l’avoir  tellement  en  avcrfîon , que 
celui  qui  en  eft  aifedé  eft  Mtté,  même  malgré 
lui  , à écarter  , à faire  ceflet  ce  qu’il  croit  être 
la  caofe  de  la  perception  défagtéabla  qui  confti- 
tue  U douleur,  parce  que  tput  ce  qui  peut  l’exci- 
ter tend  à U U ;*»ikluioe  j.  ,8c 
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parce  que  tour  animal  a une  inclination  .innée  i 
jConfeivet  fon  individu. 

Aiiifî  l’organe  de  la  douleur  cR  très- utile , puîf- 
qu’il  fort  à avertir  l’auie  de  ce  qui  peut  affLder 
le  corps  d'une  manière  nuilî'Dle.  Ce  n eft  donc  p^ 
une  lilion  pc^  conCderable  dons  l’économie  ani- 
male, que  celle  de  cet  organe  : elle  peut  avoir  lieb 
: de  trois  manières  -,  favoir,  lorfque  la  fenfation  en 
eft  abolie,  ou  feulement  diminuée,  ou  lorfqu’ello 
s’exerce  fur-tout  avec  trop  d'intenfité  Se  d’adti- 
vité  i.  ce  qui  en  fait  les  dinérens  degrés  ; i“.  elço 
peut  égrc  abolie  , fi  les  nerfs  qui'fe  diftribuent 
a une  part^  du  corps  , Tont  coupés  ou  détruits 
par  quelque  .caufe  que  ce  foit  î s’ils  font  liés  ou 
comprin^,  de  forte  qu’une  fenfation  ne  puiffe 
pas  fe  iranlîuetue  librement  au  feuforium  com- 
mune ,'  s’ils  font  relitliés  ou  ramollis  ; s’ils  font 
tendus  trop  roidês  ou  endurcis  { s’ils  font  tendus 
, calleux  ou  dcffechés;  fi  l’organe  comiimn  à tou- 
tes les  fenfatians  n’eft  pas  fiifceptible' d’en  rece- 
voir les  impteffions  i 1",  la  fenfation  de  la  dou- 
leur peut  être  diminuée  pat  toutes  les  caufes  qui 
1 peuvcntl'abrjlir,liellesagiffent  à moindres  degrés, 
excepté , celle  des-uerfs  coupés  , qui  , lorlqu’ils 
ne  le  font  qu’tn  partie , fout  une  des  caufes  do 
j la  douleur , comme  il  fera  dit  en  fon  lieu;  a",  l’or- 
[ g-ne  de  la  fenfation  eft  aufli  léfé  lorfqu'il  exerce 
fa  fonélion , qui  confifte  à recevoir  la  fanfation 
j de  la  douleur  plus  ou  moins  forte  , parco  que  la 
I plupart  des  parties  qui  en  font  fufeeptiblcs,  ii’en 
I reçoivent  jamais  d’autre,,  puifqu’elles  ne  reçoivent 
I pas  même  da  l'impreflion  parle  contadl  des  corps. 
En  effet , on  no  s’appoiçoit  que  par  la  douleur ^ 
que  les  cluits  Se  toutes  les  p-ittieslnternés  font 
fufceptibles  do  que-lqiia  forte  de  fentiment  ; en 
forte  que  la  f.itulté  de-  fontir  peut  procurer  infi- 
niment plus  de  mal  que  de  bhn  , puifqu'il  elî 
attache  à tout.-s  les  parti. s du  corps  , où  i!  y 
a des  nerfs,  d’être  fulcci  Cibles  de  doules-r , te 
très-peu  le  font  de  plaifîr  : trille  condition  ! 
ainfï  en  conCJetant  les  nerfs  en  général  , en. 
tant  qu'ils  font  fufceptibles  de  li  ' fenfation  qui 
fait  la  douleur,  fie  qu'ils  en  ccnflituent  l'organe, 
fans  avoir  egard  ù la  firutture  8é  à la  difpofi- 
tion  particulière  des  diff.rens  organes  des  lens  . 
on  peut  dire  que  Ilexercitc  £eul  de  la  fonéHon 
de  cet  organe  général  en  eft  une  léfîon  , 5f  que 
fon  état  naturel  eft  de  n’ètte  ps  alTeâé  du  tout; 
(ie  ne  pas  exercer  le  feniimeut  dent  il  cft  fufçep- 
tible  , qui  n’eft  deftiné  qu’à  avdVcir  l’ame  des 
effets  nuifibles  au  corps , à la  c.infcrvaticii  duquel 
elle  tll  chargée  de  veiller  , enfuite  dvS  loix  de 
l’union  de  ces  deux  fubftances  : tout  autre  fenti- 
ment liai  itiiel  auroit  trop  occupé  l’ame  de  ce  qui 
fe  feroit  paffi  au-dedans  du  corps  i elle  auroit  été 
moins  attentive  ou-dehors  t ee  qiii  eft  cependant 
le  plus  utile  pour  l’économie  animale.  ^ 

, ,J.’Uomms  le  pjui  fain  a en  lui  11  faculté 
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percevoir  cjue'qucs  idées,  à l’occafion  du  chan- 
gement qui  Te  fait  dans  fis  neift  ; il  ne  peut 
aucunement  empêcher  l'exercice  de  cette  faculté, 
pofee  U caufe  de  1a  perception  : un  philofophe 
abforbé  dans  une  profonde  méditation  , fi  on 
vient  à lui  appliquer  on  ter  chaud  fur  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit  , enangera  biemdt 
d'idée  , Ik  il  naîtra  dans  fon  ame  une  perception 
defagréable,  qu'il  appellera  Joultur.  Mais  en  quoi 
cotiime  la  nature  de  cette  perception  ? C'en  ce 
qu'il  ell  impodible  d'exprimer  ; on  ne  peut  la 
1 connoitre  qu'en  l'éprouvant  foi-métne  ; car  on 
ne  fe  repréicnte  pas  quelque  chofe  de  différent 
de  la  pcnfëe  ; mais  il  fe  fait  une  alfeâion  qui 
donne  lieu  1 la  perception.  Perfonne  ne  penfe 
lorfqu'il  foulfre  qu'il  y ait  quelque  chofe  hors 
de  lui  qui  foit  femblable  au  imtiment  qu'il  a de 
1a  douleur;  mais  chacun  , qui  a ce  fentiment , dit 
qu'il  fouffre  de  la  douleur  t & lotfqu'elle  cil  paf- 
fee  , il  n'ell  pas  en  pouvoir  de  celui  qui  l'a 
relTentie,  de  foire  renaître  la  perception  défo- 
gréable  en  quoi  elle  conffte  , fi  ' fa  caufe  qui 
affeâoit  l'ame  de  cette  perception  , lorfqu'elle 
étoit  appliquée  au  corps  , n'y  produit  encore 
un  femblable  effet.  L'expérience  a foit  connoitre 
quel  ell  le  changement  qui  fe  fait  dans  le  corps 
k quelles  font  Ls  parties  qui  l'éprouventj  d'où 
s'enfuit  dans  l'ame  l'idec  de  la  douleur. 

II  cil  démontre  par  les  affeélions  du  cerveau , 
qui  peuvent  abolir  la  faculté  de  fentir  de  la  aou- 
leur  dans  differentes  parties  du  corps  , que  les 
nerfs  qui  en  tirent  leur  origine  , peuvent  feuls 
être  alfïélés  de  manière  à produire  dans  l'ame 
la  perception  de  la  douleur \ & le  changement 
qui  fe  fait  dans  fis  nerfs,  d'où  réfulte  cette  per- 
ception , patoit  être  une  difpofition  telle , que 
fi  elle  augmente  confiderablement  , ou  fi  elle 
dure  long-terrps  la  même  , elle  produi’  la  folu- 
tion  de  continuité  dans  les  nerfs  affeâés  par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  8e  de  quelque  manière 
quille  acillé , pourvu  qu'elle  dilpoie  à fe  rom- 
pre la  fibre  nerveufe  , dont  la  communication 
avec  le  cerveau  ell  fins  interruption  : plus  la 
rupture  fera  prête  à fe  foire , plus  il  y aura  de 
la  douleur  , pourvu  que  la  rupture  ne  foit  pas 
entièrement  faite  ; car  alors  la  communication 
avec  le  cerveau , ne  fubfiflant  plus  dans  le  trajet 
du  nerf,  il  ne  feroit  plus  ftifceptible  de  tranf- 
roettre  aucune  finfation  à l'ame  ; elle  n'en  rece- 
vroit  même  pas  , le  nerf  rtllam  libre , fi  l'or- 
gane commun  des  fenfations  dans  le  cerveau 
n'étoit  pas  fufceptible  , par  quelque  caufe  que  ce 
foit,  de  recevoir  les  impreflions  qui  lui  feroient 
tranfmifes. 

Il  fout  donc  que  du  changement  foit  dans  le 
nerf,  il  s'enfuive  un  changement  femblable  dans 
le  cerveau  , pour  qu'il  naifié  l'idée  de  la  douleur 
qui  peut  même  avoir  lieu , en  conféquence  de 
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cette  dernière  condition  feule  , fans  qu'aucun 
nerf  foit  affeéle  ; s'il  fe  fait  dans  le  cerveau  un 
changement  11  mblable  à celui  qui  a lieu  cnnfé- 

3uemmcnt  à 1a  difpofition  d'un  nerf,  qui  lA  en 
anget  de  fe  rompre , comme  le  prouvent  les 
obfervations  de  médecine  , Sc  entriiutns  cillas 
qui  fe  trouvent  dans  les  œuvres  de  Ruyfch, 
epifl.  anaiom.  prohlemoticû  xh  b refpons.  par 
lefquelles  il  confie  qu'il  arrive  fouvent  i ceux 
qui  ont  fouffért  l'ampuution  de  quelque  mem- 
bre des  extrémités  fupétieures  ou  inférieures, 
de  reflemir  des  douleurs  , qu'ils  rapportent , par 
ex.  aux  doigts  ou  aux  orteils  du  membre  qui 
leur  manque  , comme  s'il  foifoit  aêluellemenc 
une  partie  de  leur  corps  ; ce  qui  a été  obfervé 
non-feulement  peu  après  l'amputation , mais  encor* 
après  un  long  efpace  de  temps  depuis  l'opération , 
d'oil  l'on  peut  conclure  que  la  fenfatiun  de  ’n 
uouleur  excitée  dans  chaque  partie  du  corps  , fe 
tranfmet  à l'ame  avec  des  modifications  difiircn- 
res  , qui  femblent  lui  indiquer  déterminémcnc 
la  partie  qui  fouffre. 

Si  quelqu'une  de  ces  différentes  modifications 
afTcâe  le  Jenfurium  commune  par  une  caufe  inté- 
rieure , indépendamment  de  rimpteffion  faite  fur 
les  nerfs  qui  y prennent  leur  origine  , il  fe  fera 
une  perception  l'emblable  è celle  qui  viendroit 
à l'ame  par  le  moyen  des  nerfs;  il  y aura  fenri- 
ment  de  douleur  , tout  comme  fi  une  caufe  fuffi- 
fance  pour  le  produire  , avoir  été  appliquée  i U 
partie  à laquelle  l'ami  rapporte  la  aeuleur. 

C'efi  à la  facilité  qu'a  le  fenjôrium  commune , 
dans  bien  des  perfonnes  à être  affellé&  à produit* 
des  perceptions  , que  l'on  doit  attribuer  plufieurs 
mal"  aies  dolorifiques , que  l'on  croit  être  produices 
lar  des  caufis  externes  , & qui  ne  font  réel- 
ement  catiréis  que  par  ta  fenfibilité  de  l'organe 
commu.n  des  fenfations.  C'ell  la  réflexion  fur 
CCS  phénomènes  finguliirs  , qui  a donné  lieu  i 
Sydenham  d'imaginer  , pour  en  rendre  raifon  , 
fon  homme  intérieur,  (l'oyez  fa  dilTi  rtation  épifto- 
laite.  ) 

Il  fuit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  1 idée  de  la  douleur  ell  attachée  à l'état  de 
la  fibre  nerveufe  , qui  efi  en  difpofition  de  fe 
rompre  ; en  forte  cependant  que  cette  perception 
peut  aiifii  avoir  lieu  probablement , lorfque  le 
cerveau  feul  efi  affrète  par  une  caule  intérieure 
tout  comme  il  le  feroit  par  l.t  tranfiniflion  de 
l'alfeélion  d'une  ou  de  plufieurs  fibres  nerveiifes 
qui  feroit  dans  cette  difpofition.  On  peut  com- 
parer cet  effet  à ce  qui  fe  pafle  dans  les  délires 
de  toute  efpèce  , où  il  fe  fait  des  repréfenra- 
tions  à l'ame  de  différens  objets  , 8e  il  en  naît 
des  idées  8e  des  jugemens  aufli  vifs  , que  fi  l'im- 

Erelfion  de  ces  objets  avoir  été  tranfmife  par 
1$  organes  des  fens . quoiqu'il  n'v  ait  réeOe- 
menc  aucune  caufe  exemeure  qui  l'ait  produite. 
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Ofl  doit  donc  regarder  généralement  comme 
caiife  del  a douleur , tout  ce  qui  produit  un  allon- 
gement dans  le  nerf,  ou  toute  autre  difpofition 
qui  le  met  en  danger  de  Ce  rompre  ; en  forte  ce- 
pendant que  I imprefllon  que  le  nerf  reçoit  dans 
cet  état  foit  tnmfmife  a l'ame.  On  peut  de 
même  comprendre  parmi  les  caufes  de  la  douleur, 
tout  ce  qui  peut  produire  un  changement  dans  le 
cerveau,  tel  que  celui  qui  réfulteroit  de  l'impref- 
fion  traiifinife  1 cet  organe  d'un  nerf  en  difpo- 
lition  de  rupture  prochaine  ; il  n'importe  pas  que 
la  douleur  foii  produite  par  une  caufe  qui  com- 
prime les  nerls , qui  les  tire  trop , ou  qui  les 
ronge , il  en  réfultcra  toujours  l'idée  de  la  dou- 
elle  ne  fera  differente  qu'à  proportion  de 
1 intenfité  ou  de  la  durée  de  l'aéhon  de  différentes 
caufes  fur  les  nerfs.  D'ailleurs  le  fentiment  fera 
toujours  le  même. 

La  différente  manière  d'agir  de  ces  caufes  éta- 
blit quatre  efpèces  de  dtuleun  ; favoir , la  tenfïve , 
la  gravarive , la  pulfative  , Sf  la  pungitive  : toute 
autre  douleur  n'eft  qu'une  complication  de  ces 
différentes  efpèces  } l'hiftoire  des  douleurs  n'en  a 
pas  fait  connoitre  d'autre  jufqu'à  préfent. 

t*.  On  appelle  douleur  tenjlve , celle  qui  eft 
accompagnée  d'un  fentiment  de  diflenCon  dans 
la  partie  fouffranre  ; elle  elf  caufee  pat  tout  ce 
qui  peut  tendre  au-delà  de  l'état  naturel , les 
nerfs  8c  les  membranes  nerveufes  qui  entrent  dans 
la  compofttion  de  la  partie  qui  eft  le  fièee  de  la 
douleur.  Tel  efl  l'effet  de  la  torture  que  l'on  fait 
fouffrir  aux  malfaiteurs,  pour  leur  faire  confelTet 
leurs  crimes , lorfqii'on  lis  fufpend  par  le  bras , 
& qu'on  attache  a leurs  pieds  des  poids,  que 
l'on  augmente  peu-à  peu:  ce  qui  allonge  toutes 
les  parties  molles  par  degrés  , 8c  y augmente  la 
douleur  à proportion,  jufqu'à  la  rendre  extrême,  | 
en  mettant  les  nerfs  dans  une  difpoStion  àe 
rupture  prochain?  { d'où  il  rélulte  une  douleur 
d'autant  plus  forte , qu'il  y a plus  de  nerfs  à la 
fois  mis  dans  cet  êt.it.  C'éft  la  même  efpèce  de 
douleur  qu’éprouvent  aufTi  ceux  à qui  on  fait 
l’extenfion  des  membres  , pour  réduire  les  luxa- 
tions. La  douleur  qui  furvient , lorfqu'un  nerf, 
un  tendon  font  à demi  coupés  , ou  rompus , ou 
rongés  pour  differentes  caufes  , eft  autfi  de  cette 
•fpèce;  parce  que  les  nerfs  , comme  les  tendons , 
•e  font  pas  compofês  d’un  fibre  fimple  : ils  font 
formés  d'un  faifeeau  de  fibres  contiguës  , qui 
•ne  un  degré  de  tenfion  , qu'elles  concourent 
toutes  à foutenir.  Si  le  nombre  vient  à diminuer , 
celles  qui  reftent  entières  foutiennenc  tout  l'effort  ; 
d'où  elles  feront  plus  tendues  chacune  en  parti- 
culier , 8c  par  conféquent  plus  difpofées  à Ce 
rompre  i d’où  la  douleur  eft  plus  ou  moins  grande  , 
félon  que  le  nombre  des  fibres  retranchées  eft  plus 
ou  moins  grand  , refpeâivement  à celles  qui 
confervent  leur  intégrité  : ainli , la  folution  de 
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continuité  ne  fait  pas  une  caufe  de  douleur  dans 
lis  fibres  coupées,  mais  dans  cilles  qui  relient 
entières  Sc  plus  tendues.  La  diftention  des  fibres 
nerveufes  peut  aufli  être  p:  cdtiire  par  une  caufe 
interne, qui  agit  dansdiftértrtes  cavitesdu  corps , 
comme  reffort  du  fang  qui  fe  porte  dans  une 
partie  , qui  en  dilate  les  vailTeaux  outre  mefure , 
de  en  diftend  les  fibres  (iiielquefois  j'  fqu'à  les 
rompre  : tant  que  dure  i'aè'tion  qui  écarte  les 
parois  des  vailleaux,  la  douleur  dure  proportion- 
nêment  à l’intenfité  de  cette  aéiion.  C'eft  ce  qui 
arrive  dans  les  inflammations  pblegmoneufes  , 
éréfipéhteufes  ; une  trop  grande  quantité  de  li- 
quide renfermé  dans  une  cavité  dont  les  parois 
refiftent  à leur  dilatation  ultérieure  , produit  le 
même  effet  , comnae  dans  la  rétention  d’urine 
dans  Ia  veffie , comme  dans  l'hydrocèle  , dans  1a 

nanice  , dans  la  colique  venteufe  , Sec.  La 
urtenfive  prend  différens noms,  félonies  diffê- 
rens  degrés,  sc  félon  les  diverfes  parties  qui  en 
font  a&âées  : elle  eft  appellée  divulfive,  fi  la 
partie  fouffrante  eft  tendue  au  point  d’étre  bien- 
tôt déchirée  ; fi  elle  a fon  fiège  dans  le  périofte , 
qui  eft  naturellement  fort  tendu  Air  l'os , la  caufe 
de  1a  douleur  augmentant  la  tenfion  rend  celle-là 
fi  violente  , qu'il  femble  à celui  qui  foufire  , que 
Tes  os  fe  rompent,  fe  brifent  ; dans  ce  cas  , elle 
eft  appellée  ofieocope , Sec. 

1°.  La  douleur gravative  eft  celle  qui  eft  accom- 
pagnée d’un  fentiment  de  pefantcur,  qui  occa- 
iionne  la  diftenfion  des  fibres  de  la  partie  fouf- 
frante  . comme  fait  l'eau  , ou  tout  autre  liquide 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  , du  bas-ventre  , du 
fcTotum,  ou  dans  le  tiffu  cellulaire  de  quelqu'au- 
tre  partie  -,  comme  font  un  fœtus  trop  grand  ou 
mort  dans  la  matrice  , un  calcul  dans  les  reins 
ou  dans  la  vefCe  ; comme  on  l'éprouve  par  le 
poids  de  vifeères  enflanunés,  obftruis,  fquirrheux  ; 
ou  par  celui  du  fang  , lorfqu’il  eft  ramaflé  en 
alTez  grande  quantité  , 6c  fans  mouvement  dans 
quelqu  un  de  l'es  vailTeaux.  Ceft  à cette  efpèce 
de  douleur  que  l'on  doit  rapporter  celle  qu'éprou- 
vent les  voyageurs  à pied  , qui  , après  s’étte 
arrêtés  , relTentent  une  laflitiide  gravative  , 
occafionnée  par  une  fuite  du  relâchement  qui  fe 
fait  dans  tous  les  fibres  charnues , pour  avoir 
été  trop  tiraillés  par  l'aétion  mufculaire  trop 
long-temps  continuée  i d'où  réfultent  des  engor- 
gemens  dans  tous  les  membres , qui  , ne  rete- 
nant pas  ordinairement  tant  de  Suides,  éprou- 
vent un  fentiment  de  pefanteur  extraordinaire 
par  la  diftraéiion  des  fibres  des  vailTeaux  engor- 
gés. On  appelle  fiupeur  gravative  , le  fentiment 
que  l'on  éprouve  après  l'engourdilTement  d’un 
membre  par  la  compreftion  d'un  nerf  qui  s'y  dif- 
tribue  , ou  pat  quelqu’ autre  que  ce  Toit. 

jv.  La  douleur  pulfative  eft  produite  par  une 
éfifteufion  de  netfii  , augmentée  par  un  meure- 
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ment  diftraAile , qui  répond  i U pulfition  des 
artères , c'eft-à-dire , à leur  dilatation  ; celle-ci 
en  eft  efic'âivement  la  caufe  immédiate . parce 
que  le  plus  grand  abord  des  fluides  augmente 
le  volume  de  la  partie  fouffrante , lui  donne  plus 
de  tenflon,  & par  conféquent  diflend  aufli  davan- 
tage les  nerfs  qui  fe  trouvent  dans  fon  tiflu. 
Cette  efpèce  de  douliur  a principalement  lieu 
dans  les  parties  oü  il  fe  fait  une  grande  diftri- 
bution  de  nerfs , comme  dans  la  peau  , les  mem- 
branes , Its  parties  tendineufes  , rar-mtnt  & pref- 
que  point  du  tout  dans  les  vifeères  mous,  comme 
la  rate,  les  poumons,  &c.  On  appelle  lancinante, 
la  douitur  pulfutivc , lorfqu'elle  eft  augmentée  au 

Îioinc  de  faire  craindre  a chaque  pulfaiion  que 
a partie  ne  s'entr’ouvre  par  une  folution  de 
continuité. 

4*.  Enfln  la  d»uUur  pungitive  efl  accompagnée 
*d’un  fentiment  aigu  , comme  d'un  corps  dur  &' 
pointu  qui  pénètre  la  partie  fouffrante  -,  ainfi 
elle  peut  être  caufee  par  tout  ce  qui  a de  la 
difpolition  à piquer  , à percer  les  parties  ner- 
veufes  ; foit  au-dehors  par  tous  les  corps  ambians , 
tant  méchaniques  que  phyfiques  ; foie  au-dstlans 
par  l'effet  des  humeurs  acres , ou  de  celles  qui , 
réuniffant  leur  aélion  vers  un  fcul  point  , enluite 
du  mouvement  qui  leur  ell  commuruqué  dans 
on  lieu  rtiferré  , écartent  les  fibres  nerveufesj 
Stproduifent  un  fentiment  approchant  de  celui  de 
lapiqûre  , comme  il  arrive  dans  l'éruption  de  cer- 
tain! s pullules.  On  donne  aufli  différens  noms 
3 la  doultur  pungiiive  ; on  l'appelle  tiribrantc , li  la 
futface  de  la  partie  fouflrante  e(l  plus  étendue 
qu'une  pointe , & cjue  l'on  fe  reprefeiite  la  dttu- 
/rar  comme  l'iffet  d une  tarière  qui  pénètre  bien 
avant  dans  le  liège  de  la  doJtur  ; c'ell  ce  qui 
arrive  lorfque  les  furoncles  font  fur  le  point  de 
fiippurer.  La  matière  qui  agit  centre  la  pointe 
Sc  toutes  les  parois  de  l'abfcès  caufe  un  fenti- 
ment douloureux  qui  fait  naître  l'idée  dans  l'ame 
de  l'adtion  du  trépan  , .applique  à la  peau  dans 
toute  fon  cpaiflèur.  On  appelle  fourmillement , 
le  fentiment  qu'excite  une  piqûre  légère  , mul- 
tipliée S:  vague,  qui  a rapport  à l'impreffion  que 
peuvent  faite  des  fourmis  en  marchant  fur  une 
partie  fenfible  : on  tç'rouve  cette  efpèce  de  fen- 
ximtm  défagréable , a la  fuite  des  engourdilfe- 
mens  des  membres , par  le  retour  du  fan^  8c 
des  autres  liquides  dans  les  vaiffeaux  , d'ou  ils 
avoient  été  détournés  par  la  compieflion  , 8cc.  Il 
fe  fait  un  écartement  de  leurs  parties  rcllèrrées, 
qui  en  admettant  les  humeurs  , éprouvent  un 
léger  tiraillement  dans  leurs  tuniques  ntrveufes, 
contre  lefquclles  elles  hcuttv.nt , pour  les  dila- 
ter. On  appelle  enfin  pruriginsufe , l'effièce  de 
doultur  qui  tepréfente  à l ame  l'aifion  d'une  puif- 
fance  , qui  caufe  une  efpèce  d'éivjlon  fur  la  par- 
tie fouffrante  i lorfque  l'erofion  eif  légère , on  la 
Homme  démangtoifon  j locfqu'elic  eft  plus  forte , 
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8c  accompagnée  d'un  fentiment  de  chaleur  , on 
la  nomme  douteur  âcre  ; lorfqu'elle  eft  ttes-violente , 
on  lui  donne  le  nom  de  douleur  mordicanie  , cor- 
rojivt. 

On  peut  aifément 'rapporter  toute  efpèce  de 
douleurs  à quelqu’une  de  celles  qui  viennent  d'être 
mentionnées,  félon  qu'elle  pat  tic  ipe  plus  ou  moins 
des  unes  ou  dcsautrcs  efpèces  , dans  lefqutlles  la 
douleur  peut  être  ou  continue  ou  intermittente, 
égale  ou  inégale,  fixe  ou  erratique,  Sfc.J 

Après  avoir  expefé  les  caufes  8c  les  différen- 
ces de  la  douteur , l’ordre  conduit  à dire  quelque 
chofe  de  fes  effets , qui  font  proportionnés  à 
fon  intenfiré  & aux  circonftaiices  qui  l’accompa- 
gnent. 

Comme  il  eft  de  l'animal  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  faire  ceflét  un  fentiment  défagrèa- 
ble,  fur-tout  lorfqu'il  tend  à la  dellruâton  du 
corps  , c’ell  ce  qui  fait  que  les  hommes  qui 
foulfteni  dans  quelque  partie  que  ce  foit , cher- 
chent par  differentes  fituations  âc  par  uns  agi- 
tation continuelle  à diminuer  U caufe  de  la  dou- 
teur , dans  l'efpérance  de  trouver  une  attitude 
qui  en  empêche  l'effet  en  procurant  le  relâche- 
ment aux  parties  trop  tendues  ; c'ell  pourquoi 
on  fe  tient  , le  tronc  plié  , courbe  dans  la  plu- 

fiart  des  coliques  , 8cc.  De-là  les  inquiétudes  8c 
es  mouvemens  continuels  de  ceux  qui  éprou- 
vent de  grandes  douleurs  ; de-là  les  infomntes  , 
tout  ce  qui  affeéle  vivement  les  organes  des  feus, 
empêche  le  femmeil  ; à plus  force  raifon  ce 
qui  affedle  le  cerveau , pour  y imprimer  le  fen- 
ament  de  la  douleur  : toute  irrit.uion  des  nerfs 
peut  produite  la  fièvre  ; ainfi  elle  fe  joint  fou- 
vent  aux  douleurs  confidèrables  , même  dans  les 
maladies  qui , par  leur  nature , peuvent  le  moins 
y donner  lieu , celles  que  les  affections  arthri- 
tiques , vénériennes , 8:c.  parce  que  la  trop  grande 
tenlion  des  nerfs  dans  les  parties  fuuffr antes,  le 
communique  i tout  le  genre  nerveux  , d'où  il 
fe  fait  un  rellerrement  dans  les  vaiffeaux  qui  gène 
le  cours  des  humeurs  ; ce  qui  fuffic  pour  établir 
une  caufe  de  fièvre,  8c  des  fymptèmes  qui  en 
font  une  fuite  , tels  que  la  chaleur,  la  foif , la 
fccheteffe.  I.es  violentes  douleurs  donnent  aulfi 
très-fouvent  lieu  aux  cunvuifions  , fur-tout  dans 
les  perfunnes  qui  ont  le  genre  nerveux  fufeepti- 
ble  d'être  facilement  irrité  ; comme  dans  les 
enfans,  les  femmes,  8c  particulièrement  dans 
celles  qui  font  fujettes  aux  affeélions  hyftèriques. 
I.e  délire  , la  fureur , font  fouvent  les  effets  des 
grandes  douleurs  i l’éréthifme  de  tout  le  genre  ner- 
veux, dont  elles  font  fouvent  la  caulé , fufpend 
aufli  toutes  les  fêcrétions  8c  excrétions  , troub  * 
les  digellions , l’évacuation  des  matières  fécales  i 
des  urines,  la  tranfpiration.  La  gangrène  même 
eft  fouvent  une  fuite  de  la  douleur , lorfque  la 
caufe  de  cdk-ci  agit  fi  fortemeut , qu'elle  pai> 
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vient  bientôt  i dcchir.er , à rompre  les  fibres 
nerveufes  de  la  partie  fouffrante,  ce  qui  y détruit 
le  femimtnt  ?c  le  mouvement  : cet  effet  conlli- 
tue  l'etat  d'une  partie  gangrenée , mortifiée  ; 
c'efl  ce  qui  arrive  fur-tout  à la  fuite  des  violen- 
tes inflammations  , accompagnées  de  lièvre  , 
comme  dans  la  pleurefie^  &c. 

Le  ligne  de  la  douleur  eft  lo  fentiment  même 
que  la  caufe  excite;  il  ne  peut  y avoir  de  diffi- 
culté que  pour  connoître  le  liège  de  cette  caufe  , 
parce  que  la  douleur eü  quelquefois  idiopathique, 
& quelquefois  fympathique  ; quelquefois  , elle 
affeéte  certaines  parties  que  l’on  ne  dillingue  pas 
aifement  des  parties  voiunes.  L’hilloire  des  mala- 
dies dolotifiques  apprend  d connoître  les  diffirens 
lignes  qui  caraéléri  lent  les  differens  fièges  de  la 
douleur,  & les  divers  ptognoliies  que  l'on  en 
peut  porter. 

On  peut  dire , en  général , que  comme  rien 
de  ce  qui  peut  caufer  de  la  aouleur , n’ell  fa- 
lutaire  , elle  doit  toujours  être  regardée  comme 
Duifible  par  elle-même , foit  qu’elle  foit  feule  , 
ou  qu’elle  fe  trouve  jointe  à quciqu'autre  ma- 
ladie , parce  qu’elle  abolit  les  forces  , elle  trou- 
ble Les  fonélions , clie  empêche  la  coéUon  des 
humeurs  moibifiqurs,  (Ile  produit  toujours  d’une 
manière  ptopomennée  à fon  intenfité  , quelques- 
uns  des  mauvais cft'cts  ci-delftis  mentionnes/l’oute 
douleur  qui  affefte  un  organe  principal  eft  très- 
pernicieufe  , fur- tout , fi  elle  ell  tres-forte  , & 
qu’elle  tourmente  beaucoup  ; li  elle  cil  continue 
& qu’elle  fubfille  long  - temps  ; fi  elle  fait 
perdre  à la  paitie  fa  chaleur  naturelle  , &:  qu’elle 
la  rende  infenCble.  Ûn  regarde  cotnme  moins 
mauvaife  celle  qui  n'cll  pas  confidérable  , qui 
n’ell  pas  fixe , qui  n’tll  pas  durable , Se  qui  n’a 
pas  fon  fiege  dans  un  organe  principal , mats  dans 
u le  partie  moins  importante.  Les  douleurs,  quoi- 
que toujouts  pernicieufes  de  leur  ntture  , fervent 
cependant  quelquefois  dans  les  maladies  aigues  d 
annoncer  un  bon  effet , un  événement  falutaire  ; 
telles  font  celles  qui  , dans  un  jour  critique  où  il 
paroic  des  lignes  de  coCtion,  furviennent  dans 
une  partie  qui  ne  fert  pas  aux  fonélions  princi- 
pales , comme  les  cuilTes,  les  jambes.  Les  dou- 
leurs fe  font  femir  au  commencement  des  mala- 
dies, ou  dans  la  fuite:  les  premières  font  ordinai- 
' rement  fymptôinatiques  ; & li  elles  ont  leur  liège 
dans  les  cavités  qui  contiennent  les  vifeères, 
elles  font  un  figne  d’inflammation  , ou  tout  an 
moins  de  difpofition  inflammatoire , fur-tout,  lorf- 
u’elles  font  accompagnées  de  fièvre  , de  tenfion 
ans  la  partie  : celles  de  cette  nature  qui  ne  font 
point  continues  & qui  fe  diflipent , apres  quelque 
effet  qui  en  ait  pu  emporter  la  caufe , comme 
après  quelques  évacuations  que  la  nature  ou  l’art 
ont  fait  d propos  , ne  font  pas  dangereufes , fur- 
tout  libelles  ne  font  acconipagqécs  d’aucun  mau- 
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vais  ligne  , 8;  dans  le  cas  même  où  la  fièvre  fub- 
filUroit  après  qu'elics  paroitroient  di.Tipées,  parce 
qu'elle  eit  une  comi:.uation  de  l'effort  qu’a  fait 
la  nature  pour  itioiuîre  l'humeur  morbifique. 
C'ell  fur  ce  fondement  qu’Mippocratc  a ait , 
afhorifme  4 , /êrf.  6.  0 La  fièvre  qm  furvier.t  à ceux 
« qui  ont  les  hypochoiidres  tendus  a\cc  douteur , 
« guérit  1a  maladie  ».  Lt  enfuite  , dans  Yuphor. 
yi , f.éi.  7 , il  ajoute;  « ceux  qui  ont  des  douleurs 
» aux  environs  du  foie,  en  font  bientôt  deliêrcs 
» fi  la  fierté  furvirnt  ».  Pour  ce  qui  cfl  des 
douleurs  qui  font  guéries  par  quelque  évacuation, 
il  dit  dans  les  Co.iqucs  , jèrf.  1 , texte  51.  « Ceux 
» qui  avec  la  fièvre  ont  des  douleurs  de  côté  , 
» guéiiffènt  par  les  dèjtâions  fréquentes  des 
» matières  aqueufes  mclees  d:  bile  ».  Ainli  de 
bien  d’autres  prognollics  de  cette  nature  qu’Hip- 
pocrate  rapporte  fur  les  douleurs  dans  fes  digé- 
rens  ouvrages.  Il  n'eft  pas  moins  riche  d'obfcr- 
vations , par  lefquelles  il  porte  , d'après  les  dou- 
leurs , des  jugemtns  delavautagcux  , tels  que 
ceux-ci , aphurifme  61  4.  « S'il  fin  vient  dars 

» les  fièvres  une  grande  chaleur  à l'ellomac  avec 
» douteur  l'orifice  fiipérieur,  c'ell  un  mauvais 
» figne  ; & dans  Yapkonfme  fuivunt  : les  convul- 
» lions  &•  les  douleurs  violentes  autour  des  vif- 
» cères,  qui  furviennent  dans  les  fièvres  conti- 
» nues  , font 'de  très-mauvais  augure  ».  Dans  les 
prognollics,  texte  J7;  la  douteur  aiguë  des 
» oreilles  , dans  une  fièvre  violente  , ell  un  mau- 
» vais  figne  , parce  qu’il  y a heu  de  craindre 
» qu’il  ne  furvienneun  délire  ouune  défaillance». 
Ces  exemples  doivent  fuffirc  pour  excita  a con- 
fulter  ce  grand  maître  de  l’art  de  prédire  les  évé- 
nemens  des  maladies,  dans  fes  oeuvres  même,  ou 
dans  celles  de  ces  exccllens  commentateurs , tels 
que  Profper  Alpin.  Deprefoj;,  vitâ  li  morte  , lie. 
Durer  in  coacus , 6c  autres. 

Tout  ce  qui  peut  faire  ceffer  la  difpolîtion  des 
nerfs  , qi^d  font  en  danger  de  fe  rompre  , peut 
faire  cclTer  la  douleur-,  mais  comme  cette  difpo- 
fition peut  être  occafionnée  par  un  fi  grand  nom- 
bre de  caufes  différentes,  les  remèdes  anodyns 
font  auflr  différens  entr'tux  , puifqu’ils  doivent 
être  appropriés  d chacune  de  ces  caufes  : il  eli 
donc  abfolument  nécelTairede  les  bien  connaître, 
avant  que  de  déterminer  ce  qu’il  convient  d'em- 
ployer pour  en  faire  ceffer  l'effet  1 mais  avant 
tontes  chofes  , il  faut  preferite  le  régime  conve- 
nab'e , attendu  que  les  douleurs,  pour  peu  qu’elles 
foient  confidér.’bles , troublent  toutes  les  fonc- 
tions ) il  cil  nécc-ffaire  d’obferver  une  diete  d’au- 
tant plus  fcvère,queles<ftia/<i/«  font  plus  grandes. 
Cela  pofé,  dans  le  cas  où  la  douleur  provient 
d’une  trop  forte  citlenfion  de  la  partie  fouffrante  , 
il  faut  en  procurer  le  relâchement  ou  méchani- 
quement , ou  phyfiquement  : dis  qu’on  ceffe  l’ex- 
tcnlion  & la  coiitre-extenlion  des  membres  dont 
OU  veut  réduire  la  luxation , la  douleur  ceffe  au, là. 
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qu'il  pdc  produire  des  etfersmsrquds  (iirles  aatret 
pa.'tics  : l’acrimonie  ii'a  coinmuiiémenc  lieu  , 
comme  caufe  d:  douleur,  que  dans  k$  premières 
voies  , dans  les  endroits  où  fe  rrouvrent  des 
humeurs  arrêtées  , croupiflantes , pourries  ; alors 
le  mal  eft  topique  : les  boulons  chaudes  , copieu- 
fes  , farineules  , détetlïves  , légèrement  diapho- 
rétiques  , Ibtrt  employées  avec  fuccès  , pour 
délayer,  émouircr , Src.  dilTipe  r Us  n.atiores  acti- 
monieuies  , lurfepi'on  ne  peut  pas  y apport.r 
remède  eacérieuremeiit. 
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Si  on  ne  peut  pas  faire  cefkr  la  diilenGon  des 
fibres , on  doit  faire  en  forte  qu’elle  puilfc  fub- 
fiUet  fans  que  la  rupture  s'en  (uive  ; c’cll  ce 
qu'on  peut  obtenir  par  le  moyen  des  émoUiens 
aqueux,  huileux,  appliqués  à la  partie  atfeCt.e 
de  douleur.  Une  verge  de  bois  feC  fe  rompt  ai- 
férttent  lorfqu'on  b fléchit  i li  elle  efl  humcètée, 
on  peut  la  plier  fans  la  rompre  ; de  même  la  cen-  | 
fioiv  d'uiae  partie  enflammée  qui  caufe  une  aou- 
Itur  inlùpportable  , fe  relâche  conlid.rablement 
par  l'application  des  cataplalmcs  humeèlans , des  | 
fomentations  lénitives , de  la  vapeur  de  l'eau 
tiède  par  les  bains  i en  un  mot  , tous  les  remèdes 

?iui  peuvent  produite  le  relâchement  des  parties 
oliries , convietment  contre  la  douleur , de  quel- 
que caufe  qu'elle  puilTe  provenir , parce  qu'elle 
eli  toujours  l'effet  d'une  trop  grande  tenfiou  des 
fibres  nerveufes , ils  peuvent  par  cunféquent  être 
regardas  comme  univerfels  eu  ce  genre  ; il  ell 
tres-peu  de  cas  où  ils  foient  contre-indiqués. 

( ^oyei  Émollisns.  ) 

Lorfque  la  douUur  provient  d'une  matière  qui 
obllrue  un  vailfeau  quelconque  , en  dillend  trop 
les  patois,  on  doit  s'appliquer  ù faire  celTet  cette 
caufe  , en  procurant  la  rèfolution  ou  la  fuppref- 
iion  de  la  matière  de  l'oblbuilion;  ( Voye^  OB- 
STRUCTION , Résolutif),  SuptuRatif)  , en  di- 
minuant le  mouvement , l’effort  Se  la  quantité 
de  la  matière  qui  fait  la  difleiifion  du  vaill'eau 
par  de  topieufes  Se  de  Iréquentes  faignées  , au- 
tant que  les  forces  du  malade  le  peuvent  per- 
mettre: les  autres  êvacuans  peuvent  aulli  être  em- 
ployés . dans  ce  cas  , comme  les  purgatifs , &c. 
s'il  n'y  a point  de  contre-indication  i mais  on  doit 
éviter  foigneufement  tout  remède  irritant . 8c 
qui  peut  agiter  , échauffer  , en  détecminanc  l'é- 
vacuation. 

Il  n'eft  pas  moins  nécclTaire  de  diminuer  le 
mouvement  des  humeurs  par  le  repos  Se  par 
les  moyens  ci-deffus  mentionnés  , lorfque  ce  font 
des  matières  âcres  appliquées  aux  parties  foufffan- 
tes , qui  font  caufe  Je  la  douleur  ; parce  que  l'ac- 
tion des  iiricans  fur  les  netfs  eft  proportionnée 
â la  force  avec  laquelle  ils  font  portées  centre  les 
parties  fenfibles , & à la  réadion  de  celles-ci 

?[ui  fe  portent  courte  eux  : les  cauftiques  les  plus 
orts  ne  font  rien  fur  un  cadavre  : on  doit  auflî 
s'affûter  de  l'efpèce  d'acrimonie  dominante,  pour 
la  corriger  par  les  fpéciflques,  comme  lorfqu'elle 
eft  acide  , on  oppofe  les  alcalis  ou  les  abforbans 
'terreux  i ou  fi  on  ne  peut  pas  bien  s’alTurer  du 
caraûère  de  l'àcreté , on  fe  borne  â lui  oppofer 
' les  remèdes  généraux  propres  â émoulTcr  les 

fioimes , comme  la  diète  béfée  , les  huiUux  , 
es  graiffeux  , les  invifeans,  8:c.  Mais  la  dou- 
leur provient  rarement  d'un  tel  vice  dominant 
tlans  toute  la  maffe  des  humeurs  , alors  il  agiroit 
dans  toutes  les  parties  du  corps  avec  b même 
énergie , Se  le  cerveau  en  fetoit  détruit  avant 


Si  la  douleur  provient  d'tn  corps  étranger  qui 
diftend  ou  irrite  les  nerfs  , il  faut  tâcher  d en 
faire  l'extraèfion  , fi  elle  eft  ptfTible  , par  U» 
recours  de  la  chirurgie,  ou  en  t-xciraiit  autour 
la  fuppuiation,  qui  en  opère  l e-xpulfion. 

La  manière  b plus  parfaite  de  guéiir  la  dou- 
leur, eft  d'en  emporter  b caufe  fans  qu'il  fe  faffe 
aucune  altération  dans  les  organes  du  ftntimenc: 
mais  quelquefois  on  ne  connoit  pas  cette  caufe, 
même  dans  les  plus  grandes  doùleun ou  fi  011 
la  connoit , on  ne  peut  U détruire.  Dans  le  cai 
où  la  douleur  peffe  le  plus , il  faut  cependant  y 
apporter  quelque  remède  , ce  riui  ne  peut  le 
faire  qu'en  rendant  les  nerfs  affeclés  infenfibles, 
ou  en  ôtant  au  cerveau  la  faculté  de  recevoir  les 
imprelGons  qui  lui  font  tranfmifes  de  b panie 
fouffrante. 

On  peut  obtenir  le  premier  effet  par  la  fec- 
lion  , ce  qui  eft  fouvent  l'unique  remède  dans  les 
pbies  où  il  y a des  nerfs  ou  des  tendons  coupés 
en  partie  ; il  faut  en  rendre  b folution  de  con- 
tinuité totale  , pour  faire  ceffet  b trop  grande 
tenfion  des  fibres  qui  reftent  entières.  On  em- 
ploie quelquefois  le  fèu  pour  détruire  le  feiiti- 
ment  de  la  partie  fouffrante , en  brillant  le  nerf 
avec  un  fvt  chaud  , comme  on  pratique  pour  les 
lus  grandes  douleurs  des  dents , ou  avec  des 
uiles  cauftiques.  Hippocrate  Se  les  anciens  mé- 
decins fàifoient  granJ  ufage  du  feu  aéhici  contre 
les  douleurs  , comme  il  en  confte  par  fes  oeuvres. 
Les  afiatiques  y ont  encore  fouvent  recours , 
comir.e  curatif  Se  comme  préfervatif,  pour  les 
douleurs  de  goutte  Se  autres  ; ils  fe  fervent,  pour 
cet  effet,  d'une  efpèce  de  coton  en  forme  de  py- 
ramide , qu'ils  font  avec  des  feuilles  d'armoife  , 
i^u'ils  appellent  moxu  ; ils  l'enflamment  après 
1 avoir  appliqué  fur  la  partie  fouffrante.  ( Keyq' 
Moxa.  ) C'eft  un  pioblème  â réfoudre  , de  dé- 
terminer fi  l'on  a bien  ou  mal  fait  d'abandonner 
l’ufage  des  cautères  aèluels.  ( Kuyrj  Adustiom 
8c  Feu.  ) t.a  compreftion  eft  aufiî  très-efficace 
pour  engourdir  le  nerf  qui  fe  diftribue  à b partie 
fouffrante  , par  exemple  , dans  les  ampuutions 
des  membres. 

Mais  lorfqu'on  ne  peut  pas  détruire-le  nerf, 

ou 
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ou  qu’il  ne  convient  pas  de  le  faire  ; lorfqu'on 
ne  peut  pas  remédier  à U douUur  par  aucun  des 
moyens  extérieurs  ou  intérieurs  prtapofés  , on 
n'a  pas  d’autre  refTource  que  celle  de  rendre  le 
cerveau  inepte  à recevoir  les  fenfations,  enforte 
que  le  fentiment  de  la  doutcar  cefle,  quoique  la 
caufe  fubride  toujours.  On  produit  cet  effet  , 
ou  en  engourdilTant  toute  la  partie  fenfitive  de 
ranitiul  par  le  moyen  des  remc-des  appellés  nar- 
cutSquts,  qui  font  principalement  tirés  des  pavots 
&:  de  leurs  préparations , comme  l'opium , le  lau- 
danum , dont  l’effet  eft  généralement  parlant , 
aufiî  fût  & aulB  utile , lorfqu’ils  font  employés 
à propos  & avec  prudence  , que  leur  manière 
d’agir  efl  peu  connue;  fans  eux  la  médecine  feroit 
Couvent  en  défaut , parce  qu’il  eft  prefque  tou- 
jours important  de  fufpendre  l'effet  de  la  douleur , 
pour  travailler  enfuite  plus  aifément  à en  empor- 
ter la  caufe  , fi  elle  en  eft  fufceptible  ; mais  on 
doit  avoir  attention  de  faire  précéder  les  remè- 
des généraux  , fur-tout  les  faignées  , dans  Us 
maladies  inflammatoires  , dolorilîques  , parte  que 
les  narcotiques  augmentent  le  mouvement  des 
humeurs  ; d’ailleurs  par  l’effet  de  ces  remèdes 
tous  les  fymptômes  de  la  douleur  ceffent,  comme 
l’inquiétude  , les  agitations  , l’infomnie  : quoique 
la  caufe  foit  toujours  appliquée  , le  relâchement 
des  nerfs  en  diminue  beaucoup  l'effet  topique  , 
fi  la  douleur  eft  accompagnée  de  fpafme  comme- 
dans  l'afféélion  hyftérique  : on  doit  aftbcier  Us 
anti-fpafmodiques  aux  narcotiques  , comme  le 
calloreum  . le  fuccin  , la  poudre  de  guttette , le 
fel  fedatif  de  M.  Monibtrg , Sec.  ( KiO'fl  Con- 
vulsion , Hystérjcie  , Spasme  , Nakcoti- 
QUE,  Akodvn.  yoyc^  fur  la  douleur tn  général. 
Van  SwiETEN  , comment,  in  H.  Ocerrh.  aphor. 
IIO  , 110,  &:  ksTKXie,  puihol.  iherapeut.)  Cet 
.ai  lit  le  eu  extrait  en  partie  des  ouvrages  cités 
de  ces  auteurs.  ( Ancienne.  Encyc.)  (.Makon.) 

I.rs  douleurs  de  certaines  parties  du  corps  , ' 
outre  leur  nom  générique  font  connues  encore 
îc  dtfignées  la  plupart  fous  un  nom  particulier. 
C’eft  fous  cette  dernière  dénomination  qu’on  les 
trouvera  dans  ce  diélionnaire.  En  voici  plufieurs 
exemples  ; 

noULF.L’R  DE  DENTS.  ( Voye^  Odon- 

TALClê.) 

DOULEUR  D’ESTOMAC.  (royctCARDiAL- 

Ci£.  ) 

DOULEUR  D’INTESTINS.  ( Voye^  Coli- 
que.) 

DOULEUR  DE  M.ATRICE.  ( KéycïCAitCEB. 

EE  MATRICE.  ) 

DOULEUR  D’OREILLES.  ( Voyei Otaicie.) 

HiiotciKu  Tome  V, 
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DOUT.F.UR  DE  REINS.  ( Voye^  Reins  et 
Néphrétique.  ) 

DOULEUR  DE  TÈTE.  ( Voye^  Céphalal- 

GIE.  ) 

DOULEUR  DES  MEMBRES.  (KpyrtGouTTE 

et  Rhumatisme.  ) 

La  feptième  clalTe  des  maladies  dans  la  nofo- 
logie  méthodique  de  Sauvages  , renferme  les 
douleurs,  dolores.  L’auteur  a divifé  cette  clafle  en 
cinq  ordres , 8c  chaque  ordre  eft  lui-même  fous-di- 
vifé  en  plus  ou  moins  de  genres. 

Le  premier  ordre  , dolores  vagi , renferme  les 
dix  genres  fuivans  : Anhritis , Ojleoeopus , Rheu- 
muiij'mus  , Cuiarrkus  , Araietos  , Lu0euÀo , Stupor^ 
Pruritus , Algor,  Ardor. 

Le  fécond  ordre  , dolores  capitis  , eft  compofé 
de  fix  genres  : Cephulalgiu  , CephaUa  , Hemicru- 
nia  , Ophhalmio  , Otalgiu  , Odontulgia. 

Le  troifième  ordre  , dolores  peSoris  n’ell  que 
de  trois  genres  , Dyfpkagiu , Pyrofis , Cardiogmus. 

Le  qiiatrième  ordre , Mores  abdominales  in- 
terni , cil  de  huit  genres  : Cardiulpia  , Ga/^dynla  , 
Colicj  , Hepatolgia  , Splenalgia , Ntphralgio , Z win- 
geri , Dyjtociu  , Hyfierolgia.  Enfin , le  cinquième 
ordre  , dolores  exumi  & artuum  , contient  fix 
genres!  Mujlodynia ,Rac/i^algia  ARtücW  ,Lumèago ^ 
Ifchias  , Proclulgiu  , Pudendogra. 

La  quatrième  clalTe  de  la  nofologie  de  Linn-cus  , 
comprend  les  maladies  dans  lefquelles  il  y a fen- 
timent  de  douleur , doloris  fenfatio.  Il  appelle  ces 
maladies  dotorof  morhi  : 8c  elles  forment  deux 
ordres  , Dolorofi  intnnfeci,  8c  Doloroji  extrinfeci. 

Le  premier  ordre,  dolores  Intrinfici,  eft  fous  di- 
vifé en  vingt  genres  : Cephalalgia  , Uemierania  , 
Gravedo  , Ofkthalmia  , Otalgiu  ,^Odontolgia  , An- 
gina  , Soda  , Curdialgia  , Gafiricu , Colica  , Hepa- 
tica  , Spler.Ua  , Pleuriiica  , Pneumonica  , Hyfterul- 
gia  , Ncpkritica  , Dyfuria  , Pudendagra  . Pioclica. 

Le  fécond  genre  , dolorofi  txtrinfeci , n’ell  que 
de  cinq  genres  : Anhritis  , Ojleoeopus  , Rkumaiif- 
mus , Kolutica  , Pruritus. 

Les  douleurs  , dolores  , forment  aufli  la  qua- 
trième clafle  dans  h méthode  de  Vogel  ; 8c  cette 
clafle  contient  quarante-fix  genres.  Nous  nous 
abftienJrons  de  piéfenter  la  dénomination  de  ces 
genres. 

.Qliltn  n’a  point  employé  dans  fa  nofologie 
le  mot  dolores  , Si  ne  s’ell  point  fervi  du  fentiment 
V V V 
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s'aut^wcnte  grjJuellcmfnt  avec  la  grotTelTi-'i  &'oî 
une  plus  grande  difficulté  de  U part  dufang,  à fuivre 
les  routes  accoutumées  > difficulté  qui  s accvoît  i 
fon  tout  à proportion  que  le  terme  de  la  g-  Ih- 
tion  s'avance  vers  fa  fin  , d’une  ftafe  plus  manifefte 
dans  les  parties  inféricur-s  avec  ce  tte  proportion 
graduelle  de  temps  , d'où  le  tamollilïeinent  plus 
complet  des  parties  de  la  génération  avec  b llafe 
augmentée  des  liquides  ; d'où  enfin  leur  plus  gran- 
de extenfibilité  dans  b fin  de  b geftation  j d'eù 
brcfifiance  plus  manifefte  que  ces  parties  oppoftr.t 
à leur  dilatation  , i proportion  que  le  terme 
de  b groflfefte  ell  plus  éloigné. 

11  faut  joindre  à toutes  ces  caiifes  d’accidens, 
les  manoeuvres  exercées  fur  le  foetus  pour  lui 
faire  franchir  les  paflages  « car  on  ne  fuit  pas 
une  méthode  dangereuie  fans  multiplier  les  évé- 
nemens  fâcheux  , & comme  on  veut  terminer  un 
accouchement  qu’on  a provoqué  avec  ignorance , 
on  n’a  plus  de  relTourccs  pour  exécuter  un  deftèin 
ii  inconlidété  que  dans  b manière  de  tirer  hnpi- 
toyablemeni  le  foetus  dont  on  aceufe  b lenteur 
au  palTage. 

Tels  font  en  général  les  maux  inévitablement 
attachés  aux  accouchemens  qui  font  le  produit 
du  défaut  de  connoilTances  neceflaites  dans  l’art 
qu’on  exerce. 

J’avois  donc  raifon  de  dire  plus  haut  , qu’il 
droit  ttès-importii;t  de  diftingucr  les  douleurs  que 
les  femmes  rtlfentcnt  dans  les  temps  éloignés  de 
l’accouchcmem  ; cet  objet  n’a  point  été  conve- 
nabUment  traité  par  les  gens  de  l’art.  EU’ayons 
de  donner  des  écbircilTemens  fur  cette  matière. 
• 

On  dilltngue  les  doslcu’s , ( que  j’appellerai 
fuulfes-iloigtées  pour  ne  pas  les  confondre  avec 
celles  qti’on  nomme  communément  fau/fes  dans 
le  moment  de  l’enfàntement , ) par  le  temps  de 
la  geftation  qui  apprend  qu’elles  ne  doivent  point 
leur  origine  ù l’accouchement  prochain  , mais 
i d.s  initationi  particulières  de  l’utérus  indé- 
pendantes d’un  travail  naturel.  Cependant  comme 
il  y a quelquefois  incertitude  fur  l’époque  à 
laquelle  b conception  a eu  lieu,  il  faut  joindre 
â ce  premier  figne  ceux  qui  caraftérifent  mieux 
l’efpèce  de  douleur  dont  je  carie  ; or  on  y par- 
viendra par  l’examen  de  b matrice , 8c  p,irticu- 
lièrcment  par  celui  de  fon  col.  On  fait  qu'il  ne 
s’efface  complettement  que  dans  les  dtfniers 
temps  de  b geftation  ; donc  s’il  eft  encore  pro- 
longé , l’accouchement  eft  éloigné  Sc  les  doultu-t 
font  fjuffes-iloigruis.  A cts  marques  certaines  on 
ajoute  les  fuivames  , c’eft  que  clins  le  cas  dont 
je  parle  l’orifice  de  l’uténis  ne  fe  dilate  pas , ou 
fe  dilate  très-peu  , les  eaux  ne  fe  forment  pas  , 
il  ne  s’échappe  point  de  glaires  de  l’utérus.  Et 
quoique  les  douleurs  qui  paiteot  de  U région  lom- 
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baire  fe  prolongent  vers  les  os  -pubis  , 8c  en 
cela  aient  de  la  relTeinbbnce  avec  celles  de  l'ac- 
couchtment,  cependant  on  voit  qu’il  tft  aife  par 
ce  qui  a été  dit  ci-difl’us  d'en  connoitre  les  diffé- 
rences clientiellcs  -,  8c  ce  nVft  que  par  une  fuite 
de  leur  perfcve-rance  ou  par  des  manœuvres  mal- 
dlrigics,  qu'elles  pe-urroieiit  fe  t-tminer  en  uuu- 
leursvguies. 

Les  caufes  qui  leur  donnant  niiflrnce  (ont 
toutes  celi-s  qui  irritent  b matrice  , nuis  on  dil- 
tingue  pirticuü.  re-mert  les  bcoutles  vehém.ni^l 
de  ce  vifcère  , foit  par  des  chûtes  , des  coups  « 
des  pbifirs  muitipliés  fans  ménagement , &c. 

I.e$  humeurs  âcres  qui  irritent  les  inteftins  > 
portent  auffi  le-ur  impreifton  fur  b matrice;  c'eft 
par  cette  raifon  que  les  douleurs  d’entrailk-s , 1« 
tenefme  ainfi  que  b difficulté  d’uriner , les  dour» 
leurs  en  urinant , amènent  à leur  fuite  celles  de 
l'utérus  ; parce  que  tous  les  vifcètes  qui  l’avoi- 
finent  lui  communiquent  leur  foufftance. 

Les  afftâions  morales , trop  vivement  fentie*. 
occafionnent  auffi  de  faufles  douleurs  par  le  fi'afme 
qu’elles  déterminent  dans  toute  la  machine,  l!  n’cft 
pas  rare  de  voir  dos  femmes  avorter  par  l’effet 
même  d’un  chagrin  violent  , d’une  furprife  ou 
d’une  terreur  j'nppante. 

C’eft  donc  tou'Ours  un  grand  bien  que  da 
calmer  ces  fymptùincs,  puifq'ie  leur  durée  ou  leur 
aûivité  intêteUe  la  vie  des  femm-cs  8c  des  enfani 
qu’elles  portent.  Je  diftinguerai  dans  leur  curation 
les  principales  circonftn.ci-s  qui  les  ont  ocea- 
fioniiés.  .Mais  en  general , il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  quelle  que  foit  b caul'e  , il  en  réfulte 
conftamm.eiit  un  effet  toujours  remarquable  , la 
fpafme  qu’il  eft  eflcniiel  de  modérer  ou  de  faire 
cefll-t  par  l'iifige  des  hypnotiques  ; ainfl  les  pré- 
parations d opium,  8c  tous  les  méiUcamens  qui 
lé  rapprochent  de  ceux-là  par  leur  aéiion  parti» 
culiere,  doive-nt  être  méhis  avec  ceux  qui  font 
deliincs  à co-nbattre  l’in fi-jence  de  chaque  caufe; 
je  ne  revicndrui  pas  davantage  fur  cette  penléo 
dont  l’impottiince  fe  juge  aiiémcnt. 

Les  fiiigiiçs  exceffives,  les  travaux  qui  exigettt 
l’emploi  d'une  grande  force  de-  tout  le  corps, 
comme  de  porter  des  fardeaux  8c  tous  les  grands 
efforts  pour  déplacer  des  maftes  lourdes  , la 
marche  trop  prolongée  , 1 s courfes  rapides , 8cc. 
donnent  tr^s  fotivent  nailTince  à des  douleurs  de 
la  région  lombaire  , qui  , fi  elles  acquièrent 
quclqu'intcnlité  peuvent  occafionnerravortemcnt- 
Les  moyens  curatifs  de  cet  état,  quand  il  refta 
encore  un  temps  fuffifant  pour  prévenir  l’acci- 
dent dont  je  parle  , font  les  bains  doux  qui  relâ- 
chent les  parties  irritées,  les  boilfons  délayantes 
dans  Icfquelles  en  icéle  des  caïmans  8c  les  faignées 
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parce  qu’elles  fcciliteat  promptement  une  détente  ' 
gei^erale.  A ces  moyens  on  ajoute  le  repos  qui 
doit  être  proportiontt;  à ü véhémence  des  fym- 
ptômes  ; car  li  eù  ici  d'une  nécenite  ablolue. 

Ce  genre  de  curation,  à quelques  modifications 

Î'rès.  s'adapte  parfaitement  aux  àouUws  qui  re- 
ultent  des  coups,  des  chûtes,  a:c.  Dans  ceuerniet 
cas , cependant  , les  refolutifs  feront  unis  aux 
delayanspour  éviter  la  ftafe  du  faiig  dans  les  par- 
ties contufes.  Ixs  meilleurs  refoiuiifs  font  les 
antircutbuiiques;  mais  ils  font  très-aétifs,  &:  par 
conléquent  leur  ufage  exige  une  dcplction  opirce 
par  les  évacuations  f.nguines.  On  peut  donc  ajou- 
ter ca.;S  les  boilfuns  délayantes,  le  crefTon,  1a 
belle  , le  Ucabunga  , 8c  tous  les  cruciftresi  en 
tibf-rvant  que  CeS  plantes  doivent  être  infufées 

Eour  ne  pas  perdre  les  principes  volatils  dans 
fquels  conlilient  leurs  principales  vertus. 

Les  humeurs  qui  féjoument  dans  les  iutefiins 
& qui  les  irritent , font  aiféme-nt  entrainées  par 
des  laxatifs  doux  8c  les  lavemens.  Si  des  flatuo- 
fites  fatiguent  les  vifcéres  de  l'abdomen  , on  les 
diil'ipcra  avec  I.s  infufions  des  plantes  carmina- 
tives  8c  toniques,  poui-vu  qu'il  n'y  ait  point  de 
conilipation. 

Dans  celle-ci  ( la  confiipation  ) , les  laxatifs 
doux  , tant  en  boilfon  qu'en  lavemens , dégageront 
ks  imcIUns,  8c  dilTiperont  la  chaleur  qu'elle  oc- 
cafionne  dans  le  bas-ventie.  Les  boitTons  rafrai- 
chilfantes  feront  celTer  les  dauleurt  de  la  vdGe 
Sc  Celles  qui  ont  lieu  en  urinant  ; les  bains  de 
fiege  , les  demi-bains  , les  fomenntions  émol- 
lientes appliquées  fui  l'abdomen  concourront 
au  même  but. 

Les  affeélions  morales  ont  aulfi  leur  curation 
particulière  ; elle  conClte  dans  tous  les  fecours 
moraux  dont  le  genre  particulier  d'afFeftion  ell 
fufccptible.  A cet  égard  on  ne  peut  donner  de  pré- 
ceptes , car  ce  font  les  circonllgnccs  dans  lefqueiles 
fe  trouve  la  perfonne  atfééléc  qui  fournifieut  les 
idées  par  lefqueiles  on  peut  ramener  le  calme  de 
l'efprit  : mais  il  eft  bien  important  de  n'emourer  la 
perfonne  fouffrante  que  de  fes  amis.  Toute  con- 
trariété doit  être  foigneufement  évitée  dans  le 
choix  de  ceux  qui  la  confoleot. 

Aux  recours  moraux , on  réunira  les  narcotiques 
capable*de  diffiper  le  trouble  8c  l'agitation  des 
liertL  C’ed  uniquement  en  ce-s  deux  points  que 
confifie  le  pho  de  curation  des  afieétions  qui 
portent  le  trouble  dans  l'efprit. 

Après  avoir  donné  le  détail  des  caufes  qui 
donnent  naitTance  aux  douleurs  qui  precedent  le 
temps  de  l'accouchement  avant  la  fin  de  la  gef- 
ation,  il  me  tefte  à exaioioei  , pour  terminer  < 
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cet  objet , le  caraâère  des  douleurs  qui  précèdent 
raccou.hemcnt  au  véritable  terme  de  la  giolUfie. 
Celles-ci  fe  dillinguent  encore  en  pluucurs  ef- 
pèces  : les  unes  font  vraies  . Us  autres  fauUes, 

8c  enfin , d'autres  font  accideiitelks  8c  indépen- 
dantes de  l'accouchement  quoiqu'el.es  puillent  le 
déterminer. 

Les  premières  conjmencent  ordinairement  dans 
la  région  lombaire  j elles  fe  bornent  fréquunmer.t 
i cet  efpace.  Elles  font  fouvent  accompagnées 
de  quelque  ttoublc  dans  le  bas-ventre , 8c  ce 
trouble  procure  quelquefois  un  peu  de  dianhee. 

Ces  premières  douleurs  font  légères.  Les  fages- 
femmes  leur  ont  donné  le  nom  de  mouches.  On 
obfctve  qu’elles  Ce  font  fentir  le  plus  communé- 
ment un  jour  avant  l'accouchcinent.  On  en  a vu 
le  précéder  de  trois  8c  quatre  jours , mais  ces 
cas  font  rares  : elles  fe  rencontrent  plus  ordinaire- 
ment chez  les  femmes  qui  portent  leur  premier 
enfant  j car  quand  il  y a eu  pluficurs  accouche- 
mens  , l’utérus  fe  développe  plus  promptement, 

8c  ces  premières  douleurs  n ont  pas  une  auili  longuo 
duree. 

A proportion  qu'elles  s'accroiffent , elles  fe 
prolongent  aufli  vers  les  os  pubis  , 8c  forment  le 
cercle  en  partant  des  reins  pour  venir  fe  termi- 
I ner  à la  partie  antérieure  du  bas-ventre.  Si  on 
touche  la  femme  en  travail , on  diftinguc  l'orifice 
de  l'utéius  entr'ouvert , 8ï  bientôt  Us  eaux  fa 
' forment  , c'e(l-à-dire , que  les  membranes  font 
. poufTées  dans  l'ouverture  de  1a  matrice.  On  font 
une  petite  tumeur  dont  la  mollelTe  annonce  le 
fiuide  qui  y eft  contenu.  On  remarque  aulTi  qu’a- 
près  chaque  douleur  vraie  , l’uterus  relie  plus  ou- 
vert qu'avant  la  douleur.  Des  glaires  palTen^par 
l’orifice  , ou  plutôt  une  férofité  glaireufe  s’en 
échappe.  Elle  fe  teint  enfaite  de  fang:  on  di: 
qu’alors  les  eaux  muiquent.  Toutes  ces  chofes 
font  les  fignes  prochains  d'un  accouchement. 

Ondifiingue  lesdou/tuMfâuflTes  des  précédentes, 
en  ce  qu'eilcs  ne  font  point  fuivies  de  'a  ililatation  • 
de  l'oiifice  de  l'utérus  j en  ce  qu’elles  fufeitent 
une  fenfation  plus  défagtéable  8c  plus  piquante; 
en  ce  que  les  eaux  ne  marquent  point  8c  ne  fe 
forment  pas;  en  ce  que  l'otifice  de  1a  matrice, 
au  lieu  de  s’ouvrir  davantage  , jiaroit  fouvent  f» 
contrailtr.  Donc  aiPlieu  d'accelércr  l’actouche- 
ment , elles  occafionnent  une  fatigue  inutile  & 
dangereufe  fi  elles  font  prolongées:  dangereufes, 
puil'qu'elles  font  le  produit  d'une  irritation  vive 
mais  infruâutufe  , 8c  qu'elles  fulcitent  un  fpafme 
ni  e:npêche  U dilacacion  ptogteûive  de  l'orifice 
e l’uteius. 

Pendant  que  les  douleurs  vraies  fe  muIcipUent  te 
le  rapprochent , les  parties  externes  de  la  gené- 
ladon  fe  gonflent,  patee  que  la  matrice  pouflee 
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i l'eitériear  j 8r  la  tête  de  l’enfant  déterminée 
vers  la  Ibrtie,  font  paifcr  cette  inipullioniufqu  aux 
grandes  lèvres;  ce  qui  oM^iunne  le  gonflement 
dont  je  parle.  Ce  deri^^yaipiDine  ne  éê  ren- 
contre point  dans  les  Uaûu-^^({s:s , parce  que 
dans  celles-ci  Tuterus  ii'agit  fut  les  organes 
extérieurs. 

Pendant  que  les  chofes  fe  paflent  ainlï , le  pouls 
acquiert  plus  de  force  ; il  elt  plus  fréquenr,  plus 
plein  , plus  élevé  qu'à  l'oidinaire.  Le  vifage  de 
vient  rouge  , les  ^eux  plus  faill.ans  , la  téce  dou- 
loureufe  ; la  poitrine  s’cmbartalTu  & la  refpira- 
tion  devient  plus  dididie.  Ces  divers  fymptomes 
réfultent  de  la  furpenlion  momentanée  deS  inf- 
pirations  Sc  des  expirations  pendant  chaque  dae- 
Itur.  Si  la  femme  en  tnvail  fait  auffi  d.s  efforts 
pour  accélérer  l'accouchement  , la  circulation 
devient  plus  gênée , parce  que  le  diaphragme 
contracfé  & le  thorax  Hxé  d'une  manière  immo- 
bile par  les  mufcles  , arrête  le  cours  du  fang  dans 
les  poumons  6c  dans  la  veine-cave.  Comme  ce 
fiuide  revient  didicilemcnt  au  coeur  , la  téce  en 
ell  furchargée  y d'où  les  fymptomes  <^ue  j'ai  an- 
noncé relativement  aux  partit  s fupérieures.  Les 
mêmes  efforts  portent  leur  induence  lut  le  coeur 
& les  artères  ; d'où  la  fréquence  Sc  la  plénitude 
du  pouls. 

Le  trouble  oue  je  décris  occalionne  quelque- 
fois des  vomilfemens  ; ce  fymptome , lorfqu'il 
ell  accompagné  de  doûlturs  vraies , facilite  Pac- 
couchement;  dans  ce  cas,  il  efl  d'unbon  préfage. 
Le  contraire  a lieu  avec  les  doulturi  faunes,  car 
alors  il  efl  le  Ligne  d'une  irritation  exceflàve  donc 
le  défordre  devient  général. 

Y a-t-il  lieu  d’employer  ciuelq^s  médicamens 
dans  la  circonftance  que  je  décris?  En  confidérant 
que  cet  état  ell  inféparable  de  l'accouchement , i 
on  ne  doit  point  le  regarder  comme  un  état 
contre  nature  . & fous  ce  point  de  vue,  il  paroi- 
troit  convenable  d'abandonner  la  femme  à elle- 
même.  Cependant , différences  circonflances  qui 
ne  font  pas  rares , indiquent  quelques  fecours. 
On  prqpofe  la  faigrée  du  bras  dans  les  fujets 
pléthoriques  : elle  efl  utile , 8c  quelquefois  même 
elle  devient  indifpenfable  quand  les  douUurs  &c 
les  efforts  long-t.-mps  continués,  menacent  la 
tête  des  eff-ts  de  la  furcharge  du  l'ang:  car  on 
a vu  des  femmes  périr  d'apoplexie  par  1a  rupture 
des  vailTeaux  du  cerveau.  Celles  qui  font  fujmes 
à 1 hémoptvfie  ont  aulli  des  hémonhagies  abon- 
dants, parce  que  l'engouement  des  poumons 
qccafionne  cet  accident.  Il  tll  donc  très-utile  de 
tirer  du  Cng  toutes  les  fois  qu'on  pourtoic  t«- 
douter  des  événemens  fâcheux. 

La  faignée  feroic  <B|pre  néceffaire  quand  les 
chofes  ne  léroienc  pas^rtées  au  degré  ihe  gravité 
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?|ue  j’ai  annoncé;  il  fuffiroit  que  la  pléthore  parût 
e manitéfler  , même  foib!em<  nt  , pour  qu'uiie 
évacuation  fanguinc  devint  profitable.  Un  en  re- 
tire un  double  avantage,  i".  On  prévient  par  elle 
la  vioLncj  d.ts  hémorrhagies  utetinej,  ic  c'eft 
un  grand  bien  dé  Us  éviter  ; car  elles  laifUnt 
Us  femmes  dans  un  affaiffemeiit  extrême  , dilVipenl 
une  qua-ntité  d-é  fluides  néceffiires  à la  forma- 
tion du  lait,  rendent  la  fiivre  de-  lait  plus  iné- 
gale , 8:  prolongent  le  temps  des  maladies  qui 
réfultent  acs  troubles  de  l’accouchement.  1*.  l a 
faignée  chez  ks  femmes  pl.thoiiques  rend  le 
travail  plus  prompt  8c  plus  facile , parce  qu’elle 
diliipe  le  détordre  des  toiidtions  vitales  en  defem- 
pliffanc  les  vailTeaux. 

II  efl  aifé  de  juger  , d’après  les  réflexions  pré- 
cédentes, qutlUs  font  les  circondances  où  il  fera 
utile  d'avoir  recours  aux  évacuations  fanguiiies. 
Les  figncs  de  pléthore  détermineront  cette  nutcltc 
curatoire. 

Dans  les  grandes  villes  , les  femmes  d'une 
confliciition  foible  éprouvent  quelquefois  des 
foiblelTes  multipliées  , pour  peu  que  les  doa~ 
leurs  fe  continuent  pendant  quelque  temps;  elles 
n'ont  pas  non  plus  la  force  tonique  néceffaire 

f'our  atd:r  par  leurs  efforts  la  fottie  du  fuetus} 
a matiice  n'a  point  affez  d'énergie  pour  fe  con- 
traéler  de  manière  à terminer  ce  travail.  Si  on 
n'apporte  pas  d^s  feroûrs  qui  compenfent  ce 
défaut  de  force , le  fpafme  fuccède  aux  douteurs 
8c  l'accouchemenc  de  facile  qu  ilauroitêtê,dcvient 
long  & périlleux.  Les  cordiaux  doux  font  dans  ces 
circonflances  d’une  grande  utilité  > ils  raniment 
l’aâion  dts  efprits  animaux , 8c  l'irritabilité  de  b 
fibre  mufculaice  , augmentent  les  forces  8c  par 
confequent  concourent  puiflamment  à la  termi- 
naifon  du  travaiL 

Mais  comme  cet  ét.it  d'impiiiffance  eft  prcfqui; 
toujours  uni  à une  difpofkion  fpafmodique  , il 
efl  avantageux  d’alTocier  les  antirpal'modiques  aux 
cordiaux;  par  ce  moyen  on  remplit  deux  indi- 
cations en  même  teqips,  Sc  l'accouchement  plus 
prompt  8c  plus  heureux  confirme  le  fucces  de 
cette  méthode. 

Les  infufions , dans  quatre  à fîx  onces  de  vin 
vieux,  d-cs  racines  d'afclepias  , ou  de  diâame 
blanc , ou  de  c itline  , ou  de  d.tnihora , ou  d'an- 
gelique  8c  d'impetatoire  à la  dofe  de  deux  gros, 
font  d’excellents corauux.  On  les  édulcore  avec 
le  fucre  ou  un  firop  convenable  ; le  contrayetva, 
b ferpentaire  de  V irginie  , le  fpic-natd  produi- 
fent  les  mêmes  effets  ; les  écorces  de  citron  , 
de  limon , ou  d'oranges  infufées  dans  le-  vin  font 
auffi  un  cordial  agréable.  On  peut  leur  fuhllitucr 
la  canelle  , le  jonc  odorant  , Us  fommites  de 
mélillè  , de  nurihubc  blanc,  d'agripaume.  Sec. 
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q’i!  conc^iirert  3u  o'ô^r.e  bur.  I es  eaux  dini'i'iécs 

les  clitiis  alfxiphirmaques  Ibnc connus,  je  n'en 
fl.  rai  p.’s  le  dâtail. 

Aux  infüiions  indiqu-'cs  ci-dc(Tiis , on  ajoute 
quelques  pouttes  do  teinture  de  calloreutn  ou 
de  laiidaru  n de  Sydt-nh.itn  , pour  kur  donner 
une  q'iaini  amiir.afniodiqae.  On  peut  y 
mêler  rei'prit-dc-cornw-dc-cctfi  nuis  en  ne  doit 
pas  oublier  que  ctittc  l'ulsilance  peid  toute  fon 
aêtivitd  C on  l'expofe  à h cliikur , il  l'eut  donc 
attendre  pour  l'unir  au  linuiJe  dont  l'infufion  cil 
cotnpol'ee  que  le  refroidillî-ment  ou  au  moi;  s un 
degré  de  cnaleur  tr's-foibl‘  ne  laffe  pas  evapo- 
ret  fes  principi  s les  plus  aitifs  dans  Ici  quels  con- 
lille  fa  vertu  calmante. 

On  réitérera  ces  médicamens  ou  ceux  qui 
font  analogues,  autant  que  l'état  de  la  fcoi.ne  en 
travail  patoitra  i'exiger. 

Après  avoir  diiling'n  les  f.’.uffes  «ioii/t-eM  de 
celles  qu'on  nomme  vraies  , expofe  le  détail  des 
accid.  ns  auxquels  elles  donnent  naifliancc  , con- 
fidéré  dans  le  coinmcucement  de  cet  article  les 
moyens  de  les  didipet  dans  ks  temps  anrétkuts 
à l'accouchement  i j'obfcrvcrai  feulement  ici  qus 
les  mtjyc  is  curatifs  font  ks  mêmes  dans  les  deux 
temps.  Je  renvoie  donc  pour  la  curation  à ce 
qui  a été  pccfciif  plu&  haut. 

Les  douU^rs  qui  accompagnent  le  pafl'.ige  de 
l'enfant  ne  peuvent  être  évitées  i elfes  font  le 
produit  d'une  dihAtion  excenive  de  la  part  des 

Sarties  qui  doivent  livrer  palfage  au  fcetus.Cepen- 
ant  üarrivequelquefoisquehmauvaifedü'polition 
des  parties  tant  internes  qu'externes  de  l.r  ginéra- 
tion  apporte  de  la  rélidance  à ladilacation  nécdTaire. 
Alors  ou  on  a pu  prévoir  cet  état , ou  on  a du  le 
teconnoître  au  monrent  deraccouchcmcnt  & fecou- 
rif  autant  qu’on  le  peut  les  femmes  en  travail. 
Comme  ces  objets  ont  été  expofés  amplement 
au  mot  DÉuVKEa  , on  lira  cet  article  qui  ell 
une  fuite  naturelle  de  ce  qui  précède. 

J'ai  diftingué  des  Jojlcurs  accidentelles  qui  fc 
rénniffoient  quelquefois  J celles  de  l'accouche- 
incnt  ou  qui  exiflmt  avant  celles-ci , pouvoient 
les occalionncr  Sales  accék'rcri  quelqu'avantage 
qu'il  y ait  Jl  c.-mioîtrela  raufe  des  accidentelles, 
on  iiige  qu'il  ell  inipoHibie  d’entrer  dans  aucun 
détail  fur  cet  o'ojeti  c.tr  étant  foiivem  le  produit 
d'  ift'eclions  abfolumti.t  dillii'cfes  de  la  grolT:l!e 
R:  de  l'accouchement,  on  iv  peut  pas  diitcrminer 
les  circondmcïs  dans  k '.quelles  elles  femanifelfent, 
ni  le  caractère  qu'elles  portent  avec  elles.  Il  faut 
avouer  fans  dente  avec  les  accoucheurs  que  fi 
ks  douU:irs  font  violentes  , elles  furcitent  l'avor- 
tement ou  un  accouchement  précoce  ; ou  elles 
donnent  plus  de  gtiviié  auxfymptômcsquiaccoin- 


pagnfnt  raccouchçment  i ttrinf.  On  doit  donc 
le  réduire  à remarquer  ici  que  l’importance  de 
l'obfervation  de  ceM|^/f.'/ra  cfl  un  motif  pour 
décidfr  l’accoucheii^P^coimoitre  leur  caufe  6c 
à y porter  remJ|^f\inii  toutes  les  complications 
de  maladies  quW^  iennent  pendant  le  temps  de 
la  groirelfe  méritent,  fous  ce  fcul  rapport,  l’attcR- 
ticn  la  plus  fcrupuleufe  & les  conUiU  les  plus 
fagts  & les  mieux  raifonnés. 

On  appelle  du  nom  de  trjnckits  ou  colliuet , le* 
douleurs  que  les  femmes  éprouvent  immédiatement 
après  l’accouthcment , & qui  fe  renouvellent  cheis 
quelques  fejets  pliifieurs  jours  de  fuite.  Files  ref- 
fembknt  quelquefois  aux  premières  douleurs  do 
renlantemeiit  pat  l'efpèce  de  foiifFfance  qu’elles 
fufeitent  & par  le  liège  qu’elles  occupent  i mais 
trés-fréquunment  elles  font  abfoliiment  dilTem- 
blables  i celles  que  j'ai  nommées.  A peine  l'enfant 
eft-il  né  . qu’elles  ont  coutume  de  le  inanifefter. 
Il  piroit  que  les  contrarions  de  l'utérus , qui  lé 
continuent  pour  l’expulfion  du  placenta,  font  U 
caufe  de  ces  dernières  j c'eft  pourquoi  elles  ref- 
fenibknt  beaucoup  à celles  de  l'accouchement. 
Il  ne  faut  pas  les  conlondre  avec  celles  qui  ont 
lent  liège  dans  le  vagin  ou  l'orifire  de  la  iti  itrice  i 
celks-ci  font  ordin.ùrtmcnt  la  fuite  d'un  enfante- 
ment douloureux  par  les  manoeuvres  qu’on  a crues 
nécelTaires  Sc  que  le  volume  excelTif  du  foetus 
ont  fufciiées.  tn  effet.  d.in$  l'un  &'  l'autre  cas  , 
la  difttmiqn  outrée  des  parties  que  j'ai  n«;ninées, 
leur  fait  éprouver  des  dcchircmcns  fuperficiels 
ou  pratonds  qui  doivent  Bcceffairement  donner 
naitîance  à des  douleurs  vives  , mais  ces  dernières 
ont  une  plus  longue  durée , & on  les  dilüngue 
encore  par  le  liège  qu'elles  occupent. 


Ui  douleurs  qui  perfillent  avec  quelque  violence 
après  la  fortie  du  fœtus,  font  quelquefois  conti- 
nuées par  la  préfence  d'un  fécond  enfant;  cic- 
conftance  qu  il  ell  elTentiel  dbb’erver  afin  de 
faciliter  fa  naillance.  On  s'en  afTure  en  plaçant  la 

J *’'/?0S>ftfiquc.  Cn  dillingue 

le  voluire  de  la  matrice  qui  ell  plus  conlijérable 
qu  il  ne  doit  être.  D’ailleurs , l'himorthaaie  con- 
tinue ordinairement  jufqu 'après  l’expulfion  du 
fécond  enfant , qui  f«  fait  lui  même  reconnoitte 
par  les  mouyemeus  , à moins  qu’il  n'ait  perdu  la 

'’à'  ' a "op  k’»ne. 

Uans  ce  dernier  cas,  il  tant  apporter  plus  d’at- 

<■>  Pi-efence  dans  Pu- 
terus  C cllplus  ordinairement  dans  les  a-/ortemen» 
n“r;r  ^cherche  ell  difficile  par  rapport  fi  fa 

dans  1 orifice  de  la  matrice  pour  favoir  fi 
renferme  encore  un  fécond  enfant. 

«font  il  Ara  plus  particuiiéremciit 
quellion  dans  cet  aracliPbnt  k$  douleurs  qui  ont 
lieu  après  1 expulfion  du  fœtu*  8c  du  placenta  ; 
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elles  piroilTent  avoir  pour  caufe  le  degorgemene 
de  la  matrice  <]ui  ne  peut  pas  fc  faire  fans  ces 
contrarions  foiirdts  dont  le  caraûere  refleinbie 
à (quelques  égards  à celles  du  rcélum , & qu'on  con- 
nott  fous  le  nom  de  téncfme  : c'eft  par  cette  raildn 
qn’Ettmuller  les  nomme  téiujhte  utetin.  Comme  la 
matiice  a été  tnrémement  fatiguée  par  les  dau- 
iturs  de  l’accouehement , là  fenlibilite  eft  escef- 
livement  augmentée  : enforte  que  les  contractions 
néceflaires  pour  opulfer  au  dehors  les  liquides 
furabondans  encore  contenus  dans  les  vailfeaux 
de  fes  parois  , ne  peuvent  manquer  d'être  dou- 
loureules.  C'ell  pourquoi  les  tranchées  font  plus 
vives  chez  les  femmes  trés-fenfibles , 6c  fur-tout 
chez  celles  qui  onteû  un  accouchement  plus  long 
& plus  tourmentant.  La  matrice  , dans  ces  cas  , 
peut  être  comparée  aux  chairs  fatiguées  par  des 
ligatures  , des  chocs  , ou  un  exercice  violent 
qui  ne  fupporteiit  pas  la  comprelTion  exercée  par 
un  corps  etranger  fans  de  vives  iouUur$.  Or  , 
les  comiattions  utérines  opèrent  le  même  effet  ; 
8c  comme  la  fnbllance  de  la  matrice  eft  devenue 
très-feniible  , les  contraâions  font  accompagnées 
de  douleurs. 

On  néglige  trop  généralement  cet  accident. 
Parce  eu  on  a remarqué  qu’il  ceffoit  ordinaire- 
ment de  lui-même  , on  n’y  apporte  point  de 
fecouts  i cependant  il  mérite  plus  d'attention 
qu'on  no  1 a penfé  iiifqu'alors.  Sa  fréquence 
comme  fa  violence  eft  la  preuve  d’une  grande 
irritation  , 6c  celle-ci  difpofc  la  matrice  aux  en- 
gorgeir.ens  inflammatoires,  foit  de  fafubftance, 
foit  des  organes  ou  des  vifeères  qui  renviror.nont. 
D'ailleurs , cette  même  irritation  empêche  le  libre 
écoulement  des  lochies  , d’où  réfultent  les  con- 
gédions laiteufes  qui  fe  forment  dans  toute  la  ca- 
pacité du  b.as-vemre  , mais  lut-tout  dans  les  liga- 
ment de  rutétus  & les  ovaires.  Cette  vérité  eft 
prouvée  par  l’expéticnce.  J’ai  remarqué  que  les 
femmes  attaquées  de  fuppreflion  des  lochies  , de 
mét.tftafe  laiteufe,  6c  de  tous  les  accidens  qui  en 
dérivent , &:c.  étoient  plus  ordinairement  celles 
qui  avoient  éprouve  des  tranchées  fréquentes 
ou  trop  douloureufcs. 

Les  nourrices  ont  au!Ti  des  tranchées , mais 
les  fuites  en  font  moins  funefîes  qu;  chez  les 
femmes  qui  n'allaitent  pas  leurs  enfans , p.irce 
que  les  fluiJ.’S  qui  n’ont  pas  pu  s’écouler  en- 
tièrement o.ar  là  matrice  , fe  portent  aux  m.im- 
mellcs  , 6c  contribuent  J la  formation  du  lait  j 
ce  qui  prévient  les  maladies  chroniques  dont 
j'ai  parlé , mais  n’cmpéche  pas  la  naiflànce  des 
affcâions  aigues  , farce  que  la  caufe  de  ces  der- 
nières ayant  uns  grande  aflivité  , elle  met  elle- 
même  obdaclc  à la  féctétion  du  lait  en  fixant  les 
liquides  dans  les  vifeères  de  l’abdomen. 

On  conçoit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
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l'irritaiion  de  la  matiice  eft  la  caufe  des  tranchées, 
6c  que  cette  irritation  portée  à l’cxeès , occaConne 
eiiiuitc  toutes  les  autres  maladies  dont  une  femms 
en  couchs  peut  être  attaquée.  Iæ  premier  objet 
qu’on  doit  donc  fe  propofer,  efi  de  calmer  cet 
état  de  fpafme  & de  fenfibiliti  cxcfiflive.  On  y 
parviendra  par  l’ufage  des  aiitifpaimodiques.  Je 
preferis , dans  c#s  circonftaiices  , huit  gouttes 
de  laudanum  de  Sydenham  , étendues  dans  (ix 
onces  d'infuiîon  de  fleurs  de  tilleul  ou  de  prime- 
vère , Sl  je  fais  ajouter  une  once  de  firop  de 
violette  pour  former  une  potion;  trois  ou  quatre 
heures  après , on  riilèie  le  même  remède  , fi  le» 
douleurs  petfiftent  avec  fréquence  ou  avec  vio- 
lence. 11  y a des  femmes  qui  au  lieu  d’éprouyet 
quelque  roulagement  par  Tufage  de  l’opium  8e 
de  fes  préparations,  font  encore  plus  agitées  qu’au- 
paravant.  Le  firop  de  diacooe  convient  i ce* 
dernières  , elles  fe  trouvent  bien  aufC  du  lauda- 
num combiné  avec  l'alcali  volatil  à même  dofe, 
foit  que  l’unioii  de  ces  deux  fubftances  change 
la  nature  du  laudanum , foit  que  l'aêtion  de  l'al- 
cali volatil , qui  eft  plus  prompte  , fjfTe  naître 
une  autre  modification  dans  le  fyftême  nerveux. 
J’ai  vu  des  femm.s  auxquelles  l'opium  Sc  l'es 
préparations  donnoient  des  convulfions  , obtenir 
un  grand  foulagement  par  l’addition  de  l’cfprit- 
de-corne  de  cerf,  ou  tout  autre  alcali  volatil. 

Boerhaave  preferivoit , en  pareil  cas , la  mixture 
fuivante  : d'yeux  d'êcreviÿe  trois  gros  , de  corail  rouge 
deux g-os , de  perle  un  gros , de  laudunum  trois  grains  , 
de  f’op  de  Kermes  fx  gros  , d'eau  diflilUe  d'éeoree 
de  citron , de  rnéîifft  cl  de  marjoloini  de  chaque  trois 
onces  mêlés,  Li  malade  prendra  une  demi-once  de 
cette  potion  ehuque  quart  d'heure  j jufqu'd  ce  que  les 
douleurs  fuient  calmées.  Elle  ioiia  ^ Jur  chaque  dofe  ^ 
deux  onces  de  la  décoiiio.s  fuivante. 

D'orge  mondé  , d'avoine  entière  de  chaque  une 
once  • faites  cuire  dans  trois  livres  d* eau  , l'efpace 
d'une-aemi  heure.  Ajoutes  h ta  décoclion  une  livre  de 
vin  du  Rhin  , a' eau  dijltïlée  de  eanelle  deux  onces  ^ 
de  firop  de  Kermès  une  onct  fr  demie. 

L’ufage  des  bandages  contribue  aufli  i calmer 
les  tr.mchées.  è'oye^  l’article  Ac-'OUCHtE , où 
j’ai  parlé  des  précautions  nécefTaires  dans  la  ma- 
nière de  Us  appliquer,  & des  avantages  qu’on 
peut  en  tirer. 

L’irritation  des  paities  externes  de  la  généra- 
tion méritent  encore  une  attention  particulière 
chez  les  nouvell.s  accouch  'es  : ces  parties  ont 
été  très  dillendues  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
des  enfans  d’un  volume  excefl'tf  ; il  y a quelque- 
fois une  contufion  fourJe  dans  Uur  tilui  orga- 
nique, S:  cet  état  Us  rend  très- douloureufcs.  On 
aura  foin  de  les  tenir  humefléts  par  des  fomen- 
tations émollkuus.  Chez  les  fu;cts  qui  auront 
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h chiir  molle  & la  fibre  lâche , on  mêlera  aux 
décoctions  émollientes  , l'intuCon  de  fleurs  de 
fureau  , de  camomille  ou  de  lauge. 

Le  doCteur  Sanchez  avoir  coutume  de  faire 
appliquer  des  briques  chaudes  enveloppées  de 
linges  mouillés.  On  les  plaçoit  autour  des  cuilTes , 
afin  que  la  vapeur  qui  s'en  élevoir  , dillipat  le 
fpafme  des  parties  irritées.  Cette  méthode  fa- 
cilitoit  aufli  Us  Tueurs  qui  font  habituelles  après 
l'accouchement.  Ce  moyen  ell  très -utile  pour 
débarralTer  la  férofité  Tuperflue  dont  on  fait  que 
le  Tatig  des  femmes  en  couche  ell  furchargé.  Le 
praticien  que  je  cite,  alfure  qu’on  évite,  par 
ce  moyen  limple , la  fougue  impétueufe  avec  la- 
quelle le  lait  Te  porte  aux  mammelles  i il  en 
réfulte  aufli  un  écoulement  plus  libre  & plus 
égal  des  lochies  ; deux  circonllances  bien  eflen- 
tielles  pour  prévenir  les  maladies  graves  qui  Te 
nunifeltent  chez  les  accouchées. 

Si  la  matrice  a fouffert  dans  l'accouchement 
par  quelque  caufe  que  ce  puifle  être on  ne  peut 
pas  le  diTpenfer  de  faire  des  in)eétions  émol- 
lientes dans  le  vagin:  on  aura  foin  aufli  que  la 
matière  des  injeâions  y Toit  rerenue  le  plus 
long-temps  qu'il  fera  poflible.  Dans  le  cas  où 
l'irritation  feroit  permanente  , malgré  quelques 
injtélions,  on  les  tempLicetoit  pat  des  fumiga- 
tions dont  l’aélivité  ell  plus  grande  8c  l’effet  plus 
prompt.  Au  telle , fi  l’irritation  étoit  jointe  â 
la  diminution  de  l'écoulement  des  lochies  qui 
fuccède  fouvent  à ce  premier  accident , 8c  qu'il 
y eût  difpofition  à l’inflammation  , on  Te  condtii- 
Toit  alors  , ainfi  que  je  l’ai  preTcrit  en  parlant  de 
FINFLAMMATION  PE  LA  MATRICE. 

( M.  Chambon.  ) 

DOULEUR  NÉPHRÉTIQUE.  ( Kqjcp  Co- 
lique NEPHRETIQUE.)  ( M.  ChAMSERU.) 

DOUTE  PHILOSOPHIQUE,  (Aféi.  p«r.  ) 

Le  Joute  fhilofophitjut  ell  bien  oppofé  à ce  ca- 
raélèrc  d’cfprit  tranchant  Sc  décide  qui  efl  celui 
d'une  multitude  de  médecins,  qui  croyent  apper- 
cevoir , même  au  premier  coup  d’œil , la  nature 
d’une  maladie  8c  l’indication  qu’ils  ont  â fiiivre 
pour  la  traiter.  Cet  efptit  nait  ou  de  l'audace  qui 
ne  convient  qu’à  des  charlatans , ou  d’une  igno- 
rance piéfomptucufe  qui  va  toujours  en  avant  fans 
s'inquiéter , ou  fans  fe  douter  des  fuites  fàcheufes 
qui  peuvent  en  réfulter.  Iæ  Joute  fhihfl'fhiiue , 
au  contraire,  fert  à retenir  fur  les  bords  de  l’a- 
bime  8c  le  medecin  5c  le  malade  : 8c  il  offre  à 
l'un  8c  à l'autre  la  rell’ource  précieufe  de  l’cxoec- 
tation.  Car , la  médecine  expeébnte  a deux 
grands  avantages:  le  premier,  de  faire  éviter 
bit  n des  malheurs  s le  fécond , d'enlever  à de 
prétendus  remèdes  l’honneur  d’un  très- grand 
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nombre  de  guérifons  qui  font  dues  uniquement 
à la  future,  8c  de  petfedbonner  ainli  l’obfervation. 

( M.  Mahon.) 

DOUTEUX , ( Signe)  ( Slmiïotijut,  ) ( yoyer 
ÉQUIVOQUE.  ) ( M.  Mahon.) 

DOm^E  ou  GRENOUILLETTE  D’EAU, 

raauntulus.  ( Voye^  RENONCULE.)  ( Mat.  méj.  ) 

(M.  Mahon.) 

DOUX,  {Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  lu- 
turelles. 

ClalTe  IL  Ingejia, 

Ordre  I.  Alimens. 

SeéUon  1.  8c  II.  Végétaux  Sc  Animaux. 

On  fe  fert  du  mot  Joux  comme  d’un  fubUantif 
quand  on  dit  cela  ell  Joux  -,  comme  d’un  ad;eélift 
Quand  on  dit  cette  fubllance  ell  douce.  Les  fub- 
•"fjees  douces  font  celles  qui  ont  une  faveur 
foible  , dont  I impreflion  fur  les  houpef  nerveufts 
de  la  langue  ell  peu  aélive , qui  ne  contiennent 
dans  leurs  parties  rien  d'âcre  & de  llimulaiit.  Ce 
font  ces  fubftanccs  , en  général , qui  font  nour- 
rilfantes  dans  la  clalTe  des  vcgéuux.  Les  differentes 
farines  ou  fécules  font  douces  un  peu  plus  un 
peu  moins  : elles  conniennent  beaucoup  aux  per- 
fonnes  qu’on  veut  nourrir  légèrement,  & aux  con- 
valefcens.  On  les  mêle  avec  les  fucs  extraits  des 
animaux  , dans  des  bouillons  , des  confommés 
pour  les  rendre  plus  fapides  8c  plus  nourriflantes 
on  y mêle  encore  du  Tel  nurin.  Us  alimens  Joux 
font  beaucoup  de  bien  , Üs  doivent  être  préfé- 
rës  par  les  perfonnes  dent  la  fibre  ell  trèVirri- 
table , 8c  qui  ont  des  tempéramens  bilieux  ou 
melancholiques.  ( fûoyrj  ces  mots.) 

On  donne  le  nom  de  douçâtre  , aux  fubdances 
abfolument  fades  , inlipides , 8c  qui  ne  flattent  pas 
le  palais.  ( M.  Macquart.  ) 

DOUX  , ( Mat.  me  J.  ) 

Les  corps  Joux,Ju/cia , font  toutes  les  fubllan- 
ces  qm  nont  qu’une  faveur  légèrement  fucrée, 
ou  prefaue  fade , ou  qui  préfeiicent  avec  peu  de 
faveur  d.ins  la  bouche  , cette  onÛuofité , cette 
forte  de  moelleux  qu’on  connoit  dans  les  niuci- 
huiles  , &:c.  Toutes  les  matières  qui 
joiiiflent  de  cette  faveur,  font,  en  général,  re- 
lâchantes , émollientes  , adouciflantes  , invifean- 
^ prefaue  toujours  en  même  temps  nour- 
riflanrcs.  ( royej  les  mots  Fades,  Muqueux, 
Onctueux  , Sucrés  . Scc.  ( Kuyq  aufli  le  mot 
Action  des  medicamens.)  ( M’.  Fourcrov.  ) 

DRACO.NS , 
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DRAGONS,  CRINONS.  Crinonts  , toaudonu 

dracuacuius  nojlrat,  Sauvag. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  des  crinons , paroilTent 
n’avoir  point  eu  occafïon  de  les  obferver  par 
eux-mèmcs  j ils  lé  font  copiés  Irt  uns  les  autres  , 
plulîeurs  ont  confondu  les  crinons  avec  les  ckiquu , 
avec  les  cirons , 8:  avec  le  dragoneau,  ou  le  ver 
de  Guinée.  U faut  cependant  excepter  Saurages, 
Lorry  dans  Ton  traité  des  maladies  de  la  peau  , 
& Valmont  de  Bonure  qui  en  donne  une  deferip- 
tion  fort  exaéte.  M.  Baflîgnoc  médecin  à Seynes 
en  Provence , a donné  fut  les  crinons  un  mémoire 
inféré  dans  le  premier  volume  de  la  Société  de 
médecine  , dans  lequel  on  trouve  les  détails  les 
mieux  circonllanciés  8;  les  plifS  certains  , fur  la 
nature  de  cette  efpèce  fingulière  de  vers,  fur 
les  fymptômes  qu'ils  produifent , & la  manière 
donc  on  les  détruit. 

Les  crinons  font  de  petits  corps  ou  vers  roux 
de  la  longueur  d'une  ligne  8c  de  la  finelTe  d’iin 
cheveu  ou  d’une  foie  , ce  qui, en  Provence  où 
ils  font  très-familiers,  leur  a fait  donner  le  nom 
de  ctis  , par  corruption  de  c«Lùs , qui  lignifie 
foie.  Les  uns  font  durs  , velus  8c  noirs  i les  au- 
tres plus  mous  Sc  terminés  par  un  petit  corps 
rond.  Suivant  Bomare  , ils  font  hideux  vus  au 
microfeope  , de  couleur  cendrée  , ayant  deux 
cornes  , les  veux  ronds  , la  queue  longue  , four- 
chue 8c  velue  pat  les  bouts  qui  font  relevés. 
GtS  vers  occupent  les  parties  mufculeufes  du  dos , 
des  épaules  , des  bras  , du  gras  des  cuilfes  8c  des 
jambes.  Ils  n’attaquent^que  les  enfans  nouveau- 
ncs  peu  de  jours  8c  même  peu  d’heures  après 
leur  naifiincf.  Les  fymptômes  qui  les  font-  re- 
connoitre  , font  une  demangeaifon  conlïdérable 
qui  aligineme  par  h chaleur  du  lit  > les  enfans 
font  agités , ne  («us  ent  dormir , 8c  refufent  le 
fein  de  la  nourrice  ; la  fièvre  , la  diarrhée  8c  quel- 
uefois  les  convulfions  furviennenti  ils  pouffent 
es  cris  continus,  8c  leur  voix  devient  rauque 
ou  s’éteint  toutà-fa'it.  Ge  dernier  fymptôme 
ell , fuivant  M.  BafTignot , un  ligne  certain  de  l.i 
prefence  des  crinons  , 8c  eft  , en  raifon  de  leur 
nombre  , ou  de  la  durée  8c  de  l'intenficé  de  la 
maladie.  On  diftingue  trois  états  qui  fe  font  con- 
notrre  par  des  fyirmtômes  particuliers , ou  plutôt 
les  fymptômes  diffèrent  fuivant  le  fiège  particu- 
lier des  crinons.  L’altération  ou  l’extinflinn  de 
la  voix  , la  difficulté  ou  l'impoflibilité  de  faifir  le 
mamelon,  dénotent  que  le  fternum,  les  tempes, 
les  parties  antérieures  8c  polférieures  du  col , 8c 
les  joues  font  irrités  p.ar  les  crinons.  S’ils  occu- 
pent Ls  bras  , la  poitiine  , les  épaules  , l’enfant 
étend  les  bras  , écarte  les  doigts , ou  tient  la  main 
fortement  ferrée.  Le  troifième  étal  ell  celui  dans 
lequel  les  crinons  attaquent  le  tronc  8c  les  extré- 
mités inférieures  , ce  qu’on  doit  reconnoitre  p.ir 
refpècc  de  mouvements  que  fait  l’enfant,  mais 
Mioicist , Tomi  K. 


D R A ; 529 

auxquels  on  n’a  point  fait  aflez  d’attsntinn.  On 
ne  remarque  rien  de  particuKer  à la  peau  , li 
ce  n'eli  avec  un  peu  d'attencign  8c  d’habitude, 
une  forte  de  cenlion  que  l’on  fenc  en  frocunc 
l'cnfànt , 8c  qui  cellê  par  la  forde  des  crinons. 

La  caufe  des  crinons  ell  aufli  obfcure  8c  aufli 
peu  connue  que  celle  des  autres  vers  qui  fe  for- 
ment dans  le  corps  humain.  Ib  emrainent  rare- 
ment la  mort  des  enfans  qui  en  font  acuqués , 
à moins  qu'on  ne  méconnoiffe  leur  exillence  8c 
qu'on  nenealige  les iaoyi.ns convenables!  alors,  U 
hévre  , la  diarrhée  , Us  convulfions , 8c  enfin  le 
marafme  font  périr  les  enfans.  Dans  les  pays 
chauds , où  ils  font  très  • ordinaires , les  tage- 
femmes  8c  k-snouniccs  en  délivrent  promptement 
les  enfans  par  un  moyen  aufli  fimole  que  facile 
à exécuter.  Quelques  auteurs  à la  vérité  propofent 
différences  recettes  a les  uns  recommandent  de. 
baigner  l’enfant , de  le  frotter  avec  du  miel  , de 
le  racler  avec  un  couteau  d’ivoire  } d’autres  veu- 
lent qu’on  le  plonge  dans  une  lelTive  dans  la- 
quelle on  a fait  bouillir  un  fachec  de  fiente  dei 
poules  : quelques-uns  preferivent  des  remèdes 
intérieurs  qu’il  feroit  très-difficile  de  faire  avaler 
à l’enfant  dans  un  âge  aulli  tendre , 8c  qui 
d’ailleurs  paroifTent  indiqués  pour  toute  autre  ma- 
ladie que  -celle  des  crinons.  üuivant  M.  BafTignot 
qui  mérité  le  plus  de  confiance,  puifqu’il  rap- 
porte les  faits  dont  il  a été  témoin , le  procédé 
curatif  confifte  à frotter  l’enfant  avec  la  main 
humcéfée  de  falive  , ou  imprégnée  d’un  peu 
d’huile  jiifqü’à  ce  que  l'on  (ente  une  certaine 
âpreté  femblable  à celle  que  -l’on  éprouve  en 
paffant  1a  nuin  fur  le  vifage  d’un  homme  dont 
la  barbe  efl  un  peu  longue  ou  commence  i 
croître  -,  âprete  produite  pat  la  fartie  des  çrinoqs. 
Par  exemple  , fi  l’enfiht  tft  dans'le  fécond  état, 
ou  fi  les  fymptômes  indiquent  que  Ls  bras  font 
le  fiège  princip.d  des  crinons , la  nourrice  prend 
le  bras , oc  choifilfant  la  partie  où  font  les  mufcles 
extenfeurs  , elle  la  friélionne  avec  la  main  qu'elle 
a auparavant  humeélée  de  falive  , en  décrivant 
de  petits  cercles  , 8c  tournant  toujours,  du  même 
côté  jofqu’à  ce  qu’elle  fente  cette  âpreté  dont 
nous  avons  parle  ; elle  pafle  enfuite  i l’autre 
bras  qu’elle  friéiionne  de  la  même  manière  , en- 
fuite  elle  ptéfente  le  téton  â l’enfant  8c  le  couche. 
Si  aux  premiers  cris  qu’il  fait , quelques  heure* 
après,  la  voix  ne  revient  pas,  cUe  le  fricfionne  de 
nouveau  aux  deux  bras , aux  épaules , 8c  fiicceflive- 
ment  fut  tout  le  corps,  ifaremcntl’enfânt  crie  pen- 
dant l’opération  , 8c  fa  tranquillité  prouve  qu’il  en 
retire  du  foulagemenc.  Deux  ou  trois  friétions  de 
cette  efpèce  .entre  chacune  defi^cUes  on  laiffc  dix 
â douze  heures  d'intervalle , ruffifent  -pour  opérée 
la  fottie  des  crinons.  .\u  lieu  d'humeéfer  la  main 
de  falive  , quelques  nourrices  fc  fervent  avec 
filtrés  d’une  pâte  faite  avec  un  peu  de  farine 
délayée  dans  de  l’eau.  Elles  font  fi  Turcs  de  l’ef- 
X * X 
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ficacité  de  cei  &iâioDS , qu'ellee  négligent  tout- 
moyen  ultérieur  , comme  de  laver  ou  rafer  la 
partie  friétionnée , jinfi  que  le  recommande  Lorry, 
ko  effet , les  crinons  une  fois  fortis  , ne  rentrent 

rint , & l'enEant  en  eft  délivté  pour  toujours. 

arrive  cependant  que  les  crinous  fe  manifeftent 
encore  i la  fottie  des  ^mières  dents , & chez 
quelques  fujets , jufqu’a  l'âge  de  deux  ou  trois 
ans , mais  ces  denuets  cas  font  extrêmement 
rares.  ( Laporte.  ) ■ 

DRACONI.fut  fils  d'Hippocrate  II.  & frire  de 
Theffalus.  Comme  ThelTalus  paroît  avoir  été  l'ai- 
né  , on  peut  préfumer  que  Draeoit  naquit  vers  l’an 
410  avant  notre  ire. 

Dracon  II.  eut  pour  pire  Theffalus.  La  naif- 
fance  de  ce  Drtton  peut  être  fixée  vers  l'an 
avant  notre  ère  : il  écoit  parvenu  à fa  quarantième 
année , l'an 

Ce  Dracon  eut  pour  fils  Hippocrate  III. , mé- 
dédn  de  Roxane  , femme  d'Alexandre. 

( Gouiin.  ) 

DR  AGÉ.  ^ Eaux  mintralts.  ) 

C’eft  uneparoiffe  de  l'Avranchin,  entre  Avran- 
che  & Granville,  à deux. lieues  à l'Ouefi  Nord- 
Oueft  de  ces  villes  ,.&,à  trois  Sud-Sud-tft  de 
la  dernière.  La  fource  minérale  cil  fituèc  fur  un 
161  ferrugineux  r elle  eft  froide  , peu  connue. 
MM.  Lo^avant  & Bouii  la  diFeni  ferrugineufe^ 

( MACqUART.  ) 

DRAGÉES.  {HygUnt.f  , 

. 1 ■ ‘ 

Parue  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
ruturelles. 

Claffe  III.  lufip. 

Ordre  1.  Alimens.  m 

Seâion  111.  Alimens  compofés. 

• . ■ . / ê*- 

Oiv  donne  le  nom  de  dragits  à des  efpices  de 
' petites  confitures  lèches  , faites  de  petits  fruits 
ou  de  parcelles  d’écorces  , de  racines  , d’amandes 
• de  graines  odoriférantes  & atomatiques  , & qu'on 
incrufte  ou  qu'on  recouvre  d’un  fucre  très-dur  & 
très-blanc. 

Quelquefois  ces  dragitt  font  faites  avec  des 
fucres  colorés  i alors  il  ' faut  les  rejettet , parce 
que  fouvent  ks  confifeurs  emploient  des  couleurs 
minérales  qui  peuvent  être  tiès-d.üigércures. 

En  général  les  dragfa  forment  un  genre  *de 
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friandifè  ttèscgréable  , mais  dont  Tufage  trop 
fréquent  peut  devenir  préjudiciable  à la  fanté 
parce  que  les  fubftances  qui  forment  leur  inté- 
rieur , étant  alfez  fouvent  fortes  & aromatiques , 
irritent  & échauffent  confidérablement , fut-tout 
fi  elles  font  compofées  avec  de  U canelle  , des 
écorces  de  citron , du  gérofle , &c. 

On  fait  venir  d'Italie  des  dragétt  qu'on  nomme 
diakiiini  , qui  font  faites  avec  les  effences  des 
plus  forts  aromates  : on  prétend  qu’elles  font 
aphtodifiaques  ; à coup  fur  cites  font  dangereu- 
fcs.  ( yoyc^  Aphrodisiaque.) 

On  doit  éviter  de  donner , comme  on  le  fait  très- 
habituellemeut , dès  dragées  aux  enfans , qui  en 
font  très-friands,  & que  cet  ufage  peut  beau- 
coup échiuffct  & relleiTet.  ( Macquart.  ) 

DRAGÉES  DE  KEYSER.  ( Mat.  méJ.  ) 

I 

Les  dragées  de  Keyfer  ont  pour  balê  une  com-. 
binaifon  d'acide  acéteux  & d’oxide  de  mercure  i 
ce  fel,  ou  acétite  de  mercure  , qui  a été  nommé 
terre  foliée  mercurielle  , parce  qu’il  cryftallife  en 
effet  fous  la  forme  de  feuillets  ou  de  lames , a 
été  propofé  par  Keyfer  pour  le  rraitement  de  la 
vérole.  Il  eft  très-aûif , il  excite  fouvent  des 
vomifl'ements  opiniâtres  & violents  i il  purge  très- 
fortement.  Après  avoir  fait  pendant  plufieurs 
années  l’expérience  de  cette  combinaifon  dans 
plufieurs  hôpitaux  , ou  y a ptefqu’entièrement 
renoncé.  Mais  il  en  tft  de  ce  remède  comme 
de  tous  les  autres  , il  ne  .peut  pas  convenir  éga- 
lement & indiftinèlement  à tous  les  fu|ets  i 
tous  les  cas  , à toutes  les  époques  des  maladies 
vénériennes  i &:  il  ii’cft  pas  pms  permis  de  le 
prefetire  toujours  , qu’il  ne  doit  l’étre  de  le  ptof- 
crire  abfolument.  Les  médecins  éclairés  fivent 
diliinguer  les  circor.fiances  où  il  peut  être  utile  , 
de  celles  où  il  feroit  dangereux  ; en  général  on 
doit  s'abftenir  de  le  confciller  aux  perfonnes  déli- 
cates , fujettes  aux  douleurs  ou  aux  foibleffes  de 
Teftomac,  au  crachement  de  fang,  aux  coliques 
inteftinales  i & on  peut  l’employer  fans  crarnte 
chez  les  hommes  rotmftes  , difficiles  à émouvoir 
& dont  la  guérifon  exige  une  afhon  violente , 
une  fecouffe  vive  dans  le  fyftéme  nerveux , muf- 
culaire  & artériel,  t'expénence  a fait  connoitre 
encore  que  les  dragées  de  Keyfer  portent  fouvent 
avec  violence  à la  bouche  , St  excitent  la  faliva- 
tion.  ( yoyei  Mercure.)  ( Foürcroy.) 

DRAGME.  ( Voytx,  Drachme.  ) 

( Mahon.  ) 

DRAGON.  ( Maladie  des  yeux  ) Tache  épaiffé 
à U cornée  tianfpatentc.  ( royei  Leucoma.) 

( Chamseru.  ) 
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DRAGON'EAU.  Dracanat'ju  Pcfaram  , T^crvas 
tfUiùntnftj,  gruor,  « 

Le  véiinble  drjgoncau  eft  iin  rer  d’un  blanc 
pâle  , tendre,  grele^  leinblrble  à une  corde  de 
guitare , ayant  des  poils  très-fins  avec  un  point 
de  coulcut  noire  fur  la  tête , ii  une  apparente 
débouché,  fa  longueur  varie  tft  quelijuei’ois 
de  pluEeurs  pieds.  Il  fe  forme  dans  les  chairs 
8:  le  loge  principalementcians  le  tifl'u  cellulaire 
des  genoux  jul'qu’aux  r>i«ds  i quclquïfois  , mais 
c'eft  plus  rarement,  il  s'étend  dans  le  ferotum, 
dans  les  lombes  & jnfq'ies  dans  les  bras.  11  fuit 
prefque  tou)Ours  la  diredfion  des  mufcles , qiiel- 
Queiois  il  ernbrafle  les  os  , ce  <mi  elt  plus  fâcheux 
oi  tend  fonextraâion  plus  dimcile.  Kempfer  dit 
l’avoir  extrait  vivant  deux  fois  > tantôt  il  tft 
foliiairc  , tantôt  il  y en  a plufieurs  dans  un  feul 
homme.  Amatus  iujitaruis  a vu  une  fubftance  en 
forme  de  ver  de  trois  coudées  de  longueur , tirées 
peu  à peu  , pendant  plufieurs  jours  du  talon  d’un 
jeune  I.thyopieii , 8c  qui  lui  caufoit  de  grandes 
douleurs.  Ce  dragontau  fe  voit  dans  les  climats 
brûlants  , fur  un  fol  fabloncux  , oô‘  l’eau  que 
l’on  puife  d.ms  les  citetnes  cft  impure  ; il  ell 
commun  dans  l'f.gypte  , dans  l’Inde  8c  dans  les 
pays  voifins.  Aviceiuie  le  déiigne  fous  le  nom 
de  ytna  mejina  , 5c  Galien  fous  celui  de  Dn- 
tmculus.  Kttmuller  parle  d’une  autre  efpic*  de 
drjgoncjut:  qui  font  très-courts  , qui  fe  trouvent 
en  nombre  8c  qui  peuvent  être  rites  par  mor- 
ceaux , fans  danger  ; cette  efpéce  parort  avoir  plus 
de  relîemblance  avec  les  Cniquti  ou  Drataniutu 
qui  attaquent  les  enfausde  labiifnie.  11  y a lieu 
ue  croire  que  les  dregjaceax  font  de  vraispolîpes, 
puifque  les  portions  qui  relicnc  fous  les  tégu- 
mens , féparecs  de  celles  qui  ont  été  viciées , ne 
font  pas  privées  de  mouvement  8c  caufent  des 
douleurs  encore  plus  vives  que  lorfque  ce  ver  ell 
en  entier.  Uans  les  obfervations  de  la  fociéu 
d’F.dimbourg  , on  dit  que  les  dragontaux  de  Gui- 
née caufent  des  ulcères  uès-opiniâtres  , 8c  que 
J’on  a ciré  de  plufieurs  endroits  de  la  jambe  d un 
jeune  homme  , dans  l'ille  de  Dernude , des  por- 
tions de  ver  jufqu’à  lalongueui  de  quatre-vingt 
dix  pieds.  • 

Lorfque  ce  ver  tend  à fortit , il  fe  forme  une 
légère  tumeur  , avec  rougeur  ; cc-Ue-ci  devient 
une  pullule  de  la  grolTeur  d’un  pois  , molle  , 
aqueufe , tranfparente  8c  quelquefois  tit.mt  fur 
le  noir  i cette  pufmle  fe  rompt  , ou  bien  on 
hâte  fa  mataration  avec  un  emplâtre  émollient; 
alors  on  découvre  la  tête  du  ver  , on  la  faifit 
avec  des  pinces  , 8c  on  tire  au-dehor$  mais  legc- 
ment  & fans  violence  , dans  la  crainte  de  rupture  , 
on  tourne  la  pçrtion  que  l'on  a extraite  , autour 
d’une  bande  , ou  d’un  morceaux  de  bois  de  la 
longueur  d’un  pouce  , que  l’on  fixe  au-dehot$ 
pout empêcher  de  rcnttei.  Deux  fois  par  jour. 
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’on'nétoye  la  plaie  qui  répand  une  faille  alfc-t 
abondante  , Sc  on  tite  une  nouvelle  portion  de 
ver  avec  la  même  précaution.  L'exttaéhün  fe 
fait  ainli  à plufieurs  reptifes  8c  dure  plufieurs 
jours.  Si  le  ver  vient  à le  rompre , il  caufo  des 
douleurs  atroces , julqu'à  ce  qu’il  fe  foit  pratiqué 
une  nouvelle  ilfue.  Le  ver  entièrement  tiré , l’ulcere 
fo  guérit  trcs-factlement . il  fuffit  de  le  laver  tous 
las  jours  avec  de  l’eau  traiche.  ■ 

, ‘ . ( Laporte. ) 

DRAKIà  , ( Jacques)  membre  du  coU^ge  def 
médecins  de  Londres  8c  de  la  fcciété  royale  de 
la  mime  ville , a compofé  un  ouvrage  contenant 
un  nouveau  fyllême  a anatomie.  La  plupart  des 
planchas  font  tirées  de  Cowper  ; mais  celles 
qu'on  y voit  fur  la  Cruflura  du  nex , font  de 
l'auteur  né  ne , qui  cil  entré  dans  de  bons  dé- 
tails fcr  cette  p.u:iï  8c  celles  qui  lui  font  voi- 
fin-as.  Dans  le  cas  d’un  dépôt  dans  le  finus  m.i- 
xillairc  , il  confeille  d’arracher  une  dent  molaire, 
ou  bien  d’ouvrir  le  finus  mivillaire  avec  le  trépan 
petforatif.  Ce  detniar  moyen  avoir  déjà  été  pro- 
pofé  par  Cowper;  &:  depuis  Laiiiorier,  chitur-i 
gi.nde  Montp-Licr,  l’a  [ircfcnté  tomme  nouveaii 
à l'acadéaiie  royale  de  chirurgie  tic  Paris. 

Drati  avoit  des  id.’cs  finguüères  fur  differens 
points  do  phyliologii , fuc  cialcmcnt  fur  l’utilité 
do  la  b;!e  pour  l.s  monntu^s  , de  l’air  pour  la 
dilatation  du  cœur , 8c  fut  la  comparailbn  de 
l’cftomac  avec  la  machine  de  Papin.  Son  goût 
pour  Us  fyllèmas  s’étoit  développé  de  bonne 
heure.  Il  lontint  â Cambridge  , en  1690,  une 
thêfc  de  feire  intcrmluenie , dans  laquelle  il  aceufe 
l’abondance  Je  bile,  dans  le  canal  inteflinal, 
comme  caufe  du  retour  des  fièvres  périodiques. 
Il  en  foutint  doux  autres  pour  l'on  doitorat  en 
1694,  l’une  de  variolis  Ù morüUis , l’autre  de 
pharmacid  kgàierni;  8c  dans  la  première,  il  com- 
pare le  rôle  de  la  petite  vérole  aux  effets  de 
j^rfenic  pris  intérieurement.  Quelque  pitoyables 
que  foient  ces  hypothofes  , Kooiiard  Milward  a 
publié  à Londres,  en  1741 , ôi-S,  les  dilTettaiions 
oû  elles  font  loutetuies;  elles  ont  même  été  rei.n- 
primées  la  même  année  à .Amiltrdam. 

Drate  mourut  à la  fleur  de  fon  âge , pendant 
qu’il  étoit  occupé  de  l’édition  de  fon  traité  d’a- 
natomie qui  parut  fous  ce  titre  ; 

Ktw  of  Aaaiomy.  Londres  , 1707  , deux 
volumes  ir.-i.  On  en  donna  une  autre  édition  en 
17x7 , dans  laquelle  on  a omis  une  partie  des 
chofes  contenues  dans  la  première  : mais  on  en 
publia  une  beaucoup  plus  ample  en  1737  , qui  eft 
intitulée  : Anthropologia  nova,  tlle  eft  en  trois 
volumes  /«-8. 

{.Extrait  a'El.  ) ( CouuM.  J , 

X X X t 
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DRAN , ( Henri  LE  ) ( Vvytx  LE  DR  AN.  ) 

( Extrait  d'Et.  GOÜLIN.  ) 

DRASTIQUES.  (Effet des)  (dans  l'hydropifie.) 

On  emploie  communément  les  purgatifs  réfi- 
neux  St  les  drafiiqaes  dans  le  traitement  de  l'hy- 
diopifie  , parce  que  le  relâchement  éunt  le 
caraâère  le  plus  ordinaire  de  cette  maladie,  l'ac- 
tion de  ces  remèdes  ne  peut  irriter  julqu’â  un 
certain  point  la  fibre  abreuvée  de  féromé  , ce 
qui  éloigne  toute  inquiétude  du  côté  de  l'inflam- 
mation & de  la  fuppuration.  Mais  fi  l'on  peut 
donner  des  remèdes  île  ce  genre  avec  plus  de 
fécurité  dans  l'hydropifie  , que  dans  toute  autre 
maladie,  il  faut  favoir  s’en  abll-.nir  quand  il  y 
a quelqu'irritation  partielle  qu'il  faut  refpcdUr, 
& quand  il  fubfifle  un  caraétère  d'acrimonie  qu'on 
ne  peut  augmenter  fans  le  plus  grand  rÿque  : 
dans  ces  deux  cas  plus  communs  qu'on  ne  le  penfe, 
on  rifque  d'accélérer  la  terminaifon  gangrenenfe 
la  plus  à craindre  de  toutes , & l'on  précipite 
les  jours  du  malade  par  les  moyens  qui  pouvoicnt 
les  conferver.  D'ailleurs  l'efpèce  de  foulagemeiit 
opéré  par  les  purgatifs  6c  fur-tout  par  les  drjfti- 
fuei , quand  ils  font  donnés  prématurément,  n'el) 
que  momentanée,  & les  premières  yoies  font  bien- 
tôt furchargées  de  nouvelles  humeurs , par  l'af- 
folbliffemcnt  que  les  évacuations  anticipées  ont 
occalionnées  ; mais  quand  les  imellip.s  font  fur- 
chargés  de  matières  auxquelles  les  purgatifs  pro- 
curent le  plus  grand  bien  , il  ne  faut  pas  cepen- 
dant qu'ils  produifent  l'exprelCon  forcée  des 

Î;Iandes  , ou  par  leur  caudiciié , ou  parce  que 
es  humeurs  n'y  avoient  pas  encore  été  fuffifam- 
ment  préparées  & dépofées  dans  le  canal  inteflinalt 
dans  ces  deux  cas  les  purgatifs  ne  font  qu'aug- 
menter la  m.aladie,&  loin  d'atténuer, de  divifcr  les 
humeurs  & de  les  préparer  à un  nouveau  remède 
de  ce  genre,  ils  contredifent  formellement  l’opé- 
ration de  la  nature , & en  évacuant  les  humeurs 
les  plus  ténues,  les  plus  liquides,  ils  augmentent 
l’infpiration  8c  l’engorgement  de  celles  qui  n’oflt 
u obéir  â cet  agent , & qui  deviennent  à la 
n inréfolubles. 

Si  les  purgatifs  doivent  être  donnés  avec  inrel- 
ligence  6c  précaution  , Us  vomitifs  en  exigent 
encore  davantage , & l’on  fait  qu’il  ne  faut  les 
admettre  que  quand  les  fignes  de  turgefeence 
dans  les  premières  voies , font  évident , 8c  qu’ils 
font  d'ailleurs  indiqués  par  les  rapports  , par  les 
naulées  & par  l’engoiiemen:  des  humeurs.  L'ar 
ténuation  fi  précieufe  des  humeurs  que  les  vomi- 
tifs produifent  dans  cette  maladie  par  l’ébranle- 
ment de  tous  les  mufclesde  la  lefpiration  ne  peut 
être  avantageufe,  que  quand  il  y a peu  de  réfil- 
tance,  8c  quand  rien  ne  s’oppofe  à leur  fortie; 
les  efforts  iiaféparables  de  l’aéèian  des  vomitifs 
devkndroient  uns  cette  condition  , un  moyen 
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de  concentrer  les  engorsemens  8e  de  les  rendre 
abfolunient  incurables  ; les  vomitifs  d’ailleurs  ne 
peuvent  en  ce  cas  convenitaux  perfonnes  délicates, 
a celles  qui  ont  des  fquirres , des  kifies  , ou  qui 
ont  â craindre  quelque  hémorragie.  ( l^oyeT  pour 
le  furplus  d'aâion  des  remèdes  émétiques  oc  pur- 
gatifs l'article  Hydropisie  , Traitement.  ), 

( Dehorne.) 

DRASTIQUES,  ( Mat.  mU.  ) 

Quoique  le  mot  drafiiquo  appartienne  en  gé- 
néral à tous  les  niédicamens  violens , 8c  qui  agifient 
avec  une  grande  force  , on  le  donne  plus  parti- 
culiérement aux  purgatifs  énergiques.  ( foyej  le 
mot  PURGATIES.  ) ( FüURCROV.) 

DREBELLIUS,  ou  VAN  DRf  P.BEL  , (Cor- 
neille ) naquit  â .èlckmaer  , en  i pi  ; il  fe  fit  de 
la  réputation  par  fon  favoir  en  philol’ophie  , eil 
médecine  8c  en  mathématiques,  mais  il  l'obfcur- 
cit  parfis  réveiies  alchimiques.  Il  demeura  pen- 
dant fa  jeuneffe  chez  le  célébré  Hubert  Goltzius, 
à qui  la  république  des  lettres  efi  redevable  de 
tant  d’éclaircilfemens  fur  l'antiquité  j on  prétend 
même  qu'il  le  fetvit  en  qualité  de  domtftique  : 
Cela  n'elf  cependant  point  vraifemblable  , s’il  eft 
vrai  que  Dreiiit  fur  d’une  famille  diflinguée 
Oc  qu’il  eue  un  frère  député  aux  états  géné- 
raux à la  Haye.  Quoi  qu’il  en  foit , il  devint  le 
beau-frère  dé  Goltaius  , 8c  paffa  avec  fa  femme 
en  Angleterre  , oô  il  fut  retenu  quelque  temps 
par  les  libéralités  du  roi  Jacques  1.  Drciàcl  pré- 
tendit avoir  trouvé  le  mouvement  perpétuel  ; 8f 
fur  Ta  renommée  qu'il  s’éioit  acquife  par  cette 
prétention  , l’empereur  Rodolphe  II  l’attira  i 
fa  cour  , où  il  le  fixa  par  des  appointemei'.s  con- 
fidcrables.  Ferdinand  H étant  parvenu  à l'empire 
en  1619  , le  nomma  précepteur  du  prince  fon 
fils.  Ce  fivant  s'acquitta  de  cette  charge  avec 
tant  d'honneur , que  l’empereur  récompenfa  fes 
fervices  par  le  titre  de  confeiücr  i mais  OrrUci 
ne  jouit  pas  long-tcmys  des  avantages  que  la  fo  - 
tune  lui  avoir  accordes.  Frédéric  V , élcétcur 
palatin , s’étant  empare  de  Pngue  dès  la  m.êm.e 
année  #aprcs  avoir  accepté  l’empire  que  la  lieue 
protcllante  venoit  d’enlcvrr  à Fcrdinmd  . plu- 
tîeurs  confeillers  de  ce  prince  furent  pris  &C  mis 
à mort.  Drtiiel  arrête  avec  L-s  autres,  en  (itt 
quitte  pour  la  perta  de  fis  biens  , 8c  fut  él-irgi 
À la  priere  des  etats-généraux  8c  du  roi  Jacques  I 
qui  le  fit  venir  en  Aneleterre.  Ce  monirquc  reçut 
d’autant  plus  favorablement  ce  philofophe  , qu'il 
lui  fit  prtfent  d'un  globe  de-  verre  , d.ans  lequel 
on  «ffure  qu’il  proditifit , par  le  moyen  des  quatre 
élémens  , le  mouvement  perpétuel  inconnu  depuis 
Archimède.  On  pouvoir,  dit-on  ,y  voir  en  14  heu- 
res tout  ce  qui  arrive  en  un  an  fut  la  terre,  8c  y 
obfera  er  tous  les  ans , tous  les  jours , 6c  à tou- 
tes les  heures , le  cours  du  foleil , des  étoiles 
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& des  planètes.  On  pouvoit  comprendre , par 
la  même  voie  , ce  que  c’eft  que  le  froid  ) (quelle 
eft  la  caufe  du  premier  mobile  î comment  il  fait 
mouvoir  le  ciel  , les  adres  , la  lune , la  mer , la 
terre  ; quelle  ell  la  caufe  du  flux  & du  reflux , 
celle  du  tonetre  , de  la  foudre  , de  1a  pluie , du 
vent  ; & comment  toutes  cliofes  ctoiflent  ïc 
augmentent.  Outre  ce  globe  , il  conlltuilit  , 
moute-t-on , un  bateau  qu'on  a vu  pendant  plu- 
ueurs  années  fur  le  bord  Ue  la  Tamife , dans  lequel 
on  pouvoit  ramer  fous  l'eau  depuis  Wellminller  )uf- 
qu'à  Orcenwich  , c'eft-à-dire , près  de  trois  lieues, 
& même  beaucoup  plus  loin , & où  l'on  pouvoit 
voir  8c  lire  , fans  avoir  befoin  de  lampe  ni  de 
chandelle.  OrcUcl  imitoit  encore  , par  de  cer- 
taines machines , la  pluie , le  tonerre  8t  les  éclairs , 
aufli  naturellement  que  fl  ces  effets  fulTent  venus 
du  ciel.  Par  d'autres  machines,  il  contrefaifoit 
le  froid  glaçant  de  l'hiver  i l'on  affûte  même 
qu'il  en  fit  1 expitience  dans  la  falle  de  Weilniin- 
Ifer,  où  le  froid  fut  fl  excUlif,  qu'on  ne  put 
le  fupportct.  Il  épuifoit  très-promptement  une 
rivière  ou  un  puits;  il  failoit  éclore,  même  au 
milieu  de  l’hiver,  des  œufs  de  canne  8c  de  poule 
fans  les  faire  couver  ; il  expofoit  aux  yeux  tou- 
tes fortes  de  reptéfentations  de  tableaux  , fans 
qu'il  y eût  rien  de  réel.  Par  le  moyen  d’un  verre 
de  fon  invention,  il  aitiroit  à lui  la  lumière  d'une  , 
chandelle  placée  à l'extrémité  oppofee  d'une  falle,  , 
8c  donnott  autant  de  clarté  qu'il  en  falloir  pour 
lire  très-aifément.  11  favoit  faire  un  miroir  tout 
plat  qui  rendoit  jufqu'a  fept  fois , en  méme-tem)  s , 
l'objet  qu'on  lui  ptéfentoit.  l'out  cela  eft  raconté 
de  la  manière  la  plus  férieufe  dans  la  chronique 
d'Alcmaer  : mais  les  perfonnes  judicieufes  , en 
admettant  la  po.l'ibilatc  de  quelques-unes  de  ces 
merveilles,  ne  manqueront  pas  de  regarder  le  telle 
comme  une  pure  charlatanvrie.  Quelques-tins  ont 
encore  attribué  à Drtbbel  l'invention  alu  télef- 
cope  8c  la  decouverte  du  feeret  de  teindre  en 
écarUte.  Ce  philofophe  mourut  à'I.or.dres  en 
1654  , âgé  de  6a  ans.  Il  a biffé  aïeux  traités  qui 
paiur-nt  d’abord  en  langue  flamande,  & enfuite 
en  latin  fous  ce  titre  : 

TraSjtus  djo.  I.  De  niiura  elememontm  ; yuo- 
moéo  verni  , fluvit  ,ful^ara  , toniuaa  ex  iii  pru- 
dueanturj  O quibuj  ferviant  ufbuJ,  II,  De  quir.ta 
' effentia  , ejits  virîb.,s , ufu  fÿ  quomndà  ca  ex  mixerati- 
bus  , metallis  , Vfgetaiiliius  à animalitas  exira- 
henda.  Editi  carà  Jaathïmi  Motfi.  Âiceait  ejî.fdem 
Dretbelii  efifioU  ad  fapieaii£Iirum  B’itaania  me- 
narcham  Jacobam  , de  perpeiui  molilis  invenlione. 
Vetrus  Eaurttnbergius  e Bc/gieo  iaiotrate  in  laiinum 
veriit,  , l6iî  , tn-ll.  Geaeve , 1618  , 

in  11.  Frar.coforti  , i6a8  , /n-il.  11  y a aufli  une 
traduflion  françoife,  imitiulée  : Deux  iraiiés phy- 
Jiqurs  , le  I.  delà  nature  des  élémens  , 6f  le  2.  de 

U Quitttejfence.  Vlt\i , 1675,  in-ll.  ‘ 

( Extrait  d'El,  ) ( COUUN.  ) 


DRÈCHE  , ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Cblfe  II.  Inetfia. 

Ordre  I.  Alimens. 


Scélton  II.  BoifTous.  8rc. 


La  driche  cfl  une  faiine  groflière , faite  arec 
de  l'orge  , que  l’on  a fcchée  rapidement  au 
moment  où  elle  commençoit  à germer.  Les  an- 
giois , ?c  particuliétcmeiit  Cook  , en  ont  fait  une 
efpèce  de  bierre  douce  nommée  irort.  L'illullrc 
marin  la  faifoit  diflribuer  non-feulcment  aux  gens 
de  fon  équipage  qui  croient  fenfiblement  attaque* 
du  feorbut , mais  encore,  h ceux  qu'il  votiloic 
foullraire  aux  atteintes  de  ce  mal.  11  en  faifoit 
prendre  à chaque  individu  deux  ou  trois  pintes 
par  jour.  On  en  donnoit  davantage  11  le  minillre 
de  famé  l’ordonnoit. 

Les  bons  effets  de  la  drlche  ont  été  fi  rcmar- 
quab!cs,que  Cook  l’a  regardée  comme  le  meilleur 
amilcotbutiquê  dont  jufqu’a  préfent  on  .ait  fait  ufage 
en  met.  Ptingle  a jugé  avec  le  dotleur  Macbiide  , 
que  c'efl  à l'air  fixe  contenu  dans  cette  boiffon  , 
qu'étoient  ducs  fes  principales  qualités,  l'n  effet, 
on  peut  remarquer  que  pluficurs  remèdes  qui 
contiennent  une  granae  quantité  d’air  fixe,  font 
regardés  comme  de  puilTans  amifcorbutiqiies  ; 
■It  vin,  le  cidre,  8c  Ks  .vittes  proJuétioiiS  yi- 
neufes  des  fruits  , les  diverf.s  efpeces  de  bierre  , 
font  des  boiflbns  utiles  contre  le  feorbut  ; Sc  l'ob- 
fervation  confiante  a prouvé  que  ce  mal  no  fe  mi- 
nifclle  jamais  dans  les  longues  crqilieres  tant 
qu’on  a provifion  de  petite  bierre  ; c’efl  ce  qui  a 
bit  défîrer  ù Ptingle  que  cet  excellent  breuvage 
fut  préparé  fut  les  vailleaux. 


J’ai  été  à portée  de  teconnoître  combien  la 
drècfie  pouvoit  être  utile  dans  l’épidémie  feor- 
butique  8c  dyfleiuctique  qui  eut  lieu  fur  la  flotte 
de  M.  d’Orviiliers  , en  1778.  Je  fus  envoyé  p.ar 
le  gouvernement  ù Btcft , aans  cette  circonflance , 
Sc  j'y  ai  ordonné  la  driche  avec  le  plus  gtar.d 
fuccès. 


J'ai  vu  préparer  en  Ruflîc  une  liqueur  qu’on 
nomme  quas  , 8c  qui  fert  de  boiflbn  générale  autf^ 
flottes  , aux  armées  tulles  8c  ù une  grande 
partie  des  habitans  de  l'empire.  Elle  tient  la 
milieu  entre  b petite  bierre  fmal-heerSc  le  wocr 
d(  s ang'ois.  On  fait  moudre  cnfemble  de  la  drèche 
8c  de  b farine  de  tic  011  d«  feigle , en  parties 
égales,  on  en  forme  des  galettes  avec  de  l’eau 
bouillante  8c  on  les  fait  cuire  au  four.  Pour  le 
befoin  , on  les  fait  diflbudre  dans  l'eau  chaude 
ù la  dofe  de  lix  livres  contre  trente- lix  livres 
d’eau  : on  obtient  dans  les  vingt-quatre  heures  un 
breuvage  léger,  piquant,  acidulé  , qui  eft  ainfi 
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fiuc  la  drithi , un  excellent  antifcorbutique  . !c 
une  boilTon  qui  , comme  elle  , eft  en  même  temps 
très-nourrifl'ante. 

M.  Ruch . méJecin  & profefleur  de  chimie 
au  collège  de  Philadelphie  , a prouvé  par  deux 
ohfervations , que  U ttr'nht  polTede  encore  une 
efficacité  très-marquée  pour  corriger  la  mauvaife 
qualité  de  certains  ulcères.  Il  falloir  préparer  la 
boilTon  , en  verfant  une  pinte  d’eau  bouillante 
fur  une  cuillerée  de  ir'icht  bien  fine , & en  y 
ajoutant  une  cuillerée  ou  deux  de  bon  vin  avec 
du  fucre.  ( M.  Macquart.  ) 

DREUNCOURT,  ( Charles)  troiCème  fils 
de  Charles  Dretincou-t , minilire  de  Charenton, 
naquit  à Paris  le  premier  de  février  16}  j.  .\près 
avoir  fait  une  partie  de  fes  études  dans  fa  ville 
natale,  il’fe  rendit  à Saumur,  où  il  prit  le  bon- 
net de  inaitre-ès-am  le  aqfeptembre  i6jo.  Delà 
il  fe  rendit  à Montpellier  pour  y faire  fon  cours 
de  médecine,  qu'il  termina  le  rS  août  idj4  par 
fa  promotion  au  Joftorat.  Le  maréchal  de  Turenne 
qui  avoit  beaucoup  d’eftime  pour  Drcli.icou’i  L 
p-i-re  , choifit  le  fils  pour  fon  médecin  en  i6j6; 
il  le  fit  même  nommer  médecin  des  armées  d( 
Louis  XIV  , qu'il  commandoit  en  Flandre.  Ct 
jeune  homme  s’acquitta  de  cet  emploi  avec  hon 
neur  jufqti'i  la  paix  conclue  en  léjp.  Quatre 
ans  après  , il  devint  médecin  ordinaire  du  roi , 
à la  recommandation  de  Vallot.  \’ers  le  mêmi 
temps  , il  fe  maria  à Paris  , Sc  après  avoir  palL  ‘ 
près  de  dix  ans  dans  cette  ville  , occupe  de  fe< 
études  particulières  & de  la  pratique  de  la  méde- 
cine , tl  quitta  la  France  en  i668,  & vint  s'éta 
blir  à Leydo  , où  Conrad  Van  Beuningen,  ambaf 
fadeur  des  états-généraux  auprès  de  Louis  XIV, 
lui  procura  la  chaire  de  médecine  , qui  vaquoii 
d-epuis  le  4 mars  1664  par  la  mort  de  Jean  .Vnto 
niiies  van  der  Linden.  II  en  remplit  les  ionélion- 
avec  d'autant  plus  de  fuccès , que  fa  methodt 
d'enfeigner  étoit  ebire  8:  exafte  ; & lotfqu'oi 
le  fit  palTer  i la  première  chaire  d'anatomie  ei 
1670,  il  y fit  voir  une  façaeite  & une  dextérin 
lie  l'on  admira.  En  general , c'étoit  un  homm: 
un  efprit  fort  orné  , très-favant  dans  les  langues 
grecque  & latine,  & fort  habiledansla  médecine 
Il  fut  médecin  de  Guillaume  , prince  d'Orange, 
de  Marie  d'.Vngleierre  , (a  femme  , qu'il 
accompagna  aux  bains  d'Aix-la-ChapcIle  en  loSi. 
Huit  ans  après  , lorfque  cette  piinceffe  quitta 
lesProvinces-Unies  pour  fe  rendre  en  .Angleterre, 
Drelincourt , alors  recieur  de  l'univerfité  de  Leydc , 
porta  la  parole  pory  la  complimenter  fur  fon  dé- 
part. Il  vécut  environ  huit  ans  depuis  cette  épo- 
que; mais  les  infirmités  de  la  vicillelfe  ne  lui 
permetunt  plus  de  s'acquitter  de  tous  fes  devoirs , 
on  le  foulagea  en  lui  aflbeiant  .Antoine  Nuck  , 

firofelVeur  d'anatomie  , qui  le  chargea  de  faire 
es  démonftratior.s  nécelTaireipaiii  l'eiifsignîine.'it 
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de  cette  fcience.  DriUmaurt  fuccomba  enfin  aux 
douleurs  aiguës  qui  le  tourmenièn-iit  pendant 
les  d-trniers  mois  de  fa  vie;  il  mourut  a Leyde 
le  dernier  de  moi  16^  , dons  la  6f‘  année  de 
Ibn  âge. 

Drtlincoun  a lailTo  plufieurt  ouvrages  qui  font 
efiimes  & qui  métitent  de  l'étre.  Ün  les  a re- 
cueillis en  quatre  volumes  ia-ii , qui  ont  paru  à 
Lejde  en  1671  8c  en  léSo.  Il  y a encore  une 
édition  de  169]  , 1J1-4. , mais  la  plus  complettQ 
dl  de  la  Haye  de  17x7 , 1/1-4, 

Cette  colleûiort  doit  tenir  place  dans  la  bi- 
bliothèque d'un  médecin,  ün  n'y  trouvera  ce- 
pendant rien  de  nouveau , car  Dnlîmoux  n'a 
rien  inventé  ; mois  on  y trouvera  prcfque  toutes 
L-s  découvertes  de  fen  temps , bien  déduites 
8c  bien  expliquées.  C'elt  dommage  que  fon  (lyle 
UC  foit  pas  aUce  didactique  , 8c  que  l'auteut  l'ait 
trop  chargé  d'antithèfes , l'ait  rempli  de  figures 
déplacées  , de  phrafes  puériles , de  petites  élé- 
gances iScüciS , Sc  qu'il  ait  trop  employé  de 
vieux  mots  latins , qui  n'étoient  plus  en  ufage 
du  temps  de  la  belle  latinité  du  fiècle  d'.Vugulie. 
Voici  les  éditions  paiticulières  des  ouvrages  de 
ce  médecin. 

Clanjfimum  M«nffclienfs  Apollinis fiadium.  Monf- 
ptlii , r6j4 , /rvaq.  Il  y a une  édition  dans  la- 
uelle  on  a compris  les  trois  pièces  fuivantes. 

.gdtuù  Batavorum  f 16S0,  r/r-lé, 

Quijliones  quatuor  cardinMts  , pro  fuprtma  Afol- 
Unari  djphnc  tonjtqucndâ, 

Oratio  doHoralis  monjpcjfula  , quù  medicos  , jugi 
Dti  operum  confdtraùtsnc  arque  canttmplutionc  ptr- 
mutoj , eirtrts  homînrhus  religioni  adflrirtiorer  e,'/i 
demaafiratur  : arque  adeù  impiceatrs  ertmeu  itt  if  fou 
juHurum  diluitar. 

De  partu  oclimejiri  , vivaei  , diarriba.  Par'jlti  , 
661,  in-il.  Lugduni,  iCOô  , (h-ia,  Lugdjr.i  lia- 
ruvor-m  , 1668  . in-16. 

La  légeude  du  Qjfcoa  , ou  Letrre  à M.  Parée  fur  la 
néihvde  frérenituc  nouvelle  de  tailler  ae  la  pierre. 
Paris,  1665  ‘ "î-8.  Leyde,  1674,  in-ii. 

L’auteur  rapporte  plaifamment  l’hiftoire  d'un 
nommé  Raoux  , de  Cauvillon , boug  du  bas-Lan- 
guedoc , qui  t.iilloit  l'un  8c  l'autre  fexe  fans  au- 
cune préparation,  8c  fans  tenir  le  mal.ide  affiiietti 
eu  par  des  liens  ou  par  les  mains  des  aides.  C'eft 
à l'occafion  d'un  lettre  de  Potée,  médecin  de 
Rouen  , que  Drelincourt  écrivit  cet  ouvrage. 
Potée  lui  avoir  mandé  qu'on  publioit  en  Nor- 
mandie la  c.inonifation  d'un  faint  nouveau  qui 
gueriflbit  divinement  de  la  pierre , Ôc  l'avoic 
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prié  de  lui  en  faire  la  légende.  Drtlincourt  donna 
eftcâivement  le  titre  de  Ugtndt  à fa  réponfe  , 
qui  eft  du  8 décembre  1^65  , & dans  laquelle 
il  mec  au  grand  jour  la  fuperchecie  de  cet  opé- 
rateur , i qui  on  reprochoïc  d'avoir  fubllicué  de 
faux  c^cuLs  dans  quelqueseines  de  Tes  tailles. 
Dreltncoan  s'étend  d’ailleurs  fur  la  méthode  que 
fUivoit  Raoux  , qu'il  avoit  vu  plulïeurs  fois  opé- 
rer ; & de  tout  ce  qu'il  en  die , on  voit  aflez 

3ue  ce  lithotomille  praciquoic  la  caille  à la  façon 
e Ceife , à qui  il  avoit  fait  quelques  correâions. 
La  légende  e(l  fuivie  de  deux  lettres  fur  le  même 
Aijct , adreflées  à Valloc , premier  médecin  du 


Pràludium  anatomicum.lMgdaniBttavorum,  1670, 
167Z  , in- 16.  , 

C’eft  le  difeours  qu’il  prononça  à fa  première 
leçon  d'anatomie  dans  l'amphichéatte  de  Leyde, 
& c’ell  peut-être  le  meilleur  de  fes  opufcules. 
On  y trouve  des  notions  anatomiques  bien  détail- 
lées, notamment  fur  le  cetveau , le  larynx,  les 
mufcles  de  la  langue,  plufieurs  parties  des  yeux 
& des  oreilles , principalement  fur  leurs  glandes. 

Apotegia  mcdica  , qui  deptlliiur  iila  calumnia  , 
mtdicos  fixcintii  annis  Romàcxulujft.  Lugduni  Bata- 
vorum  , 1C71,  1671,  in-iû. 

Il  prononça  cette  apologie  dans  l’auditoire  de 
Leyde , pour  fervir  de  réponfe  ê l'écrit  du  jurif- 
confulte  Boeckelmann , intitulé;  mtUi.us  romanut , 
Jervux  jfexaginta  folidis  xfhmucus.  Dreiinxoan  fou- 
tlcnc  avec  raifon  , que  Rome  ne  fut  jamais  fans 
médecins. 

Ubitinx  trophta  pro  cuncione  , quant  fnfies  aca- 
dtmicax  dtpontrtt , compuîata  die  foltmni  Vlll 
Veitruarit  Lugduni  Batavorum\,  léSo,  iu-l6. 

• L’auteur  fe  propofe  ici  de  faire  voir,  par  des 
faits , l'empire  de  la  mort  fur  les  hommes  ; mais 
comme  il  ne  dit  U delTus  que  des  chofes  tri- 
viales Se  connues  de  tout  le  monde,  il  parut 
contre  lui  unp  petite  lettre  en  ftyle  macaronique , 
8c  bientôt  après  une  pièce  plus  férieufe  , ious 
le  titre  Alttophiii  objervationex  extemporanex  ad 
treâa  à Cafolo  Drtlincunio  iibuina , ntenon  fama 
fux  irvphio,  11  fut  piqué  de  l'une  8c  de  l'autre , 
& il  publia  pour  fa  defenfe  : Appeudix  ad  libi- 
iina  traphxa.  Lugduni  Baiavorum  , 1680  , in-i6- 
C'eft  une  faiyte  violente  contre  fes  adverfaires 

Expérimenta  anatomica  ex  vivorum  feà'ionibus 
petit  J.  Lugduni  Batavorum  , 168 1 , lé8a  . 1684, 


On  y trouve  le  rëfultat  de  plufieurs  exp^ien 
ces  que  Drelincomt  a faites  fur  des  chiens  vivans  ; 
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U pour  cette  raifon  , les  dix-fept  chapitrés  qui 
divifent  cet  ouvrage  , font  intitules.  Lunicidium 
primum  , Canicidium  fecundum  Les  fepc  pièces 
fuivantes  terminent  ce  traité  : De  femine  viriii. 
De  femine  muliebri  iniùs  & txttk  fuum  feminarium^ 
fivb  famineii  mit  , vel  in  maria , vel  extra.  Parer- 
ga  Juper  iifdem  mis.  De  utero.  De  tubis  uuri, 
Parerga  de  tubis  uleri.  Caroltaria  de  kumana  feetn. 

Deftminarum  mis,  tam  intrèt  tefticulcs (/ uterum , 
quàm  extra  ; ah  anno  1666  ad  retrà  facula.  Lugdu- 
ni Batavorum,  1684,  in. 11.  Ibidem,  l686,in.iz, 
fous  ce  titre  : De  feminarum  mis  hiftoric*  atque 
pbyjîca  lucubrationts. 

Il  décrit  les  oeufs  fous  leurs  différens  états  dans 
les  ovaires  , dans  les  trompes  8c  dans  la  matrices 
mais  il  avoue  qu’il  a jugé  des  ovaires  des  femmes 
par  analogie  d ce  qu'on  obfetve  dans  les  poules. 
A fcs  propres  oblervations  , il  joint  le  témoi- 
gnage Je  70  auteurs  anciens  8c  modernes,  pour 
montrer  que  la  réalité  des  œufs  eft  incontella- 
ble,  8c  que  c’eft  pat  eux  que  les  femmes  con- 
tribuent a la  réproduélion  de  l'efpèce  humaine. 
Uans  la  fécondé  édition  , il  déligne  les  auteurs^ 
fur  l’autorité  defqueU  il  appuie  fon  opinion  , 
plus  clairement  qu'il  n'avoit  lait  dans  la  première 
8c  il  y joint  quelques  nouvelles  lemarques  , ainli 
qu'un  traité  mtitulé  : De  feminarum  mis  enre 
jtcundt.  Bafnage  de  Beauval  ptopofa  quelques 
doutes  fut  le  fyftéme  de  l'auteur  , dans  Ibn  hif- 
toire  des  ouvrages  des  /avant.  Dretineourt  répondit 
à fes  objeâions  par  une  lettre  que  ce  journalille 
inféra  dans  le  journal  de  janvier  1688  i mais  cette 
contradiâion  ne  fut  pas  la  feule  que  ce  nsédccin 
eut  à elTuyer.  • 

De  conceptiont  Adverfaria.  Lugduni  Batavorum  , 
i68y  ,/n-i6. 

Il  prétend  y réfuter  tous  les  fyftêmes  publiés 
avant  le  lien  , fur  la  formation  du  fœtus , 8c. 
donne  i chacun  de  leurs  auteurs  une  épithète 
qlii  caraûérife  leur  façon  de  penfer.  Il  appelle 
y eme\ , feminatar , fitca  que  ce  médecin  a penfé 
que  cous  les  êtres  fe  perpétuent  par  la  femence  ; 
Plazzoni , pijlor , parce  qu'il  attribue  la  forma- 
tion de  l'homme  a la  fermentation  des  liqucuis 
prolifiques;  Barbatus  , liquator  arque  fufor , pour 
avoit  Jic  que  l’enfant  naiflbit  i fanguine  menfiruô 
colliquar.te  } Van  Hoome,  cafearius  , parce  que 
cet  auteur  crqyoit  que  par  le  nsélange  de  deux 
liqueurs  prolifiques  , il  en  réfulioit  une  efpèce 
de  eoagulum,  qui  étoil  le  rudinrent  du  fœtus  8cc. 

De  humani  fatùs  membranis  kypomnemata.  Lug- 
duni Batmorum , l68y  , in-i6. 

Cet  ouvrage  accable  d’ironies  les  autéurs  les 
plus  cefpeélables  qu’il  tourne  en  ridicule , en  te- 
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jenanc  les  opinions  qu'ils  ont  avancées  fur  les 
membranes  au  fuccus. 

Dt  imica  fztàs  alUnioïde  , mclctemata.  Lugduni 
Bjuvomm  , i68j  , in-lû. 

11  foutient  que  cette  membrane  ne  fe  trouve 
que  dans  les  animaux  qui  ruminent. 

De  lunûa  choriô  anîmadverfones. 

De  memhrana  fcetûj  againâ  ea/ligationes. 

Ces  deux  pièces  ont  été  inférées  datu  le  re- 
cueil de  fes  opufcules. 

De  fatuum  pileo  , fve  gj/ed  , emendationes. 
Avec  cette  épigraphe  tirée  d'Ælius  Lampridiiis: 
Soient  pueri  piled  injtgniri  natoraii  , quod  obfleteitet 
rapiunl  , & advotaiis  credalis  vendant , Jiqaidtm 
ejojldiei  hoc  juvari  dkuntur. 

Les  enfans  nailTent  quelquefois  avec  la  tête 
couverte  d’une  portion  de  leurs  membranes.  La 
fuperlliticufe  crédulité  a regardé  cet  événement 
comme  une  marque  de  bonheur  , Se  de-là  ell  venu 
le  proverbe  : Il  efl  né  ediffé.  Les  paroles  de 
Lampridius , hilloiien  latin  du  quatrième  fiècle, 
prouve  l’anclennete  de  cette  façon  de  penfer  s 
mais  k$  vieilles  erreurs,  toutes  capables  qu'clUs 
foiem  d'en  impofer  au  peuple  qui  les  adopte  fur 
l’autorité  de  ceux  qui  en  ont  été,  les  dup.s  , pa- 
roitrent  toujours  ce  qu’elles  font,  dès  qu’on  les 
foumettra  à l'examen  de  la  railbn  & du  bun 
fens. 

Steper  feetis  humani  timiilicô,  meditationes, 

11  couvre  de  ridicule  les  préfages  fuperflitietix 
u'on  a établis  fur  les  iiccuds  & les  rides  du  cor- 
on ombilical. 

De  conceptu  , conceptus  , quihus  mtrahtlia  Dti 
fuper  fattâs  htmani  formatione  , nutritione  , atque 
partîone  ,facr6  veto  hnticnks  teela  , fyjlemJte  ft/ici 
reteguntur, 

F.e  myftere  impénétrable  de  la  génération  eft  le 
fuiet  de  fes  recherches  ; mais  il  s'y  perd , comme 
tant  d'autres  qui  ne  font  fortis  de  ce  chaos  , 
qu'à  la  faveur  des  fyllémes  qu'ils  ont  imagines. 

De  divtnis  apud  Hippocratem  dogmatis  , ferma. 

Ces  dernières  pièces  n’ont  paru  que  dans  le 
recueil  de  fes  opufeuLs, 

De  variolis  nique  morhillis  , d ffertntio.  Lugduni 
Batavortim  , 1701,  in-ia  , avec  une  dilTertation 
d' .Antoine  Sidobre , médecin  de  Montpellier, 
fut  le  meme  fu;et. 

Dreuncoort  , ( Charlet  ) fils  de  celui  dont 
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on  vient  de  parler  , reçut  le  bonnet  de  doâeur 
en  médecine  le  j février  169?  , & fe  diftingua 
dans  la  pratique  de  cette  profîtfion.  Sa  diflérta- 
tion  inaugurale  ell  intitulée  : Diÿertntio  nnnto- 
micn  prnclica  de  lienofi.  On  ne  peut  douter  que 
Drelincojrt , le  pere  , n’y  ait  mis  la  main  ; 8c 
comme  elle  lui  appattient  en  partie  , on  l’a  jointe 
au  recueil  de  fes  ouvrages  imprimés  en  17X7 , 
par  les  foins  de  Boerhaave.  Il  y a cependant  une 
édition  particulière  de  cette  dilTertation  , qui  a 
paru  à Leyde  en  tyti  , ia-%. 

( Extrait  d’EI.)  ( CoutIN.  ) 

DRIANDER  , ( Jean  3 dont  le  vrai  nom  étoit 
Eichmann  , naquit  i Wiittercn  dans  la  HelTe.  Il 
voyagea  en  France,  où  il  étudia  la  médecine  j 
après  avoir  prié  fes  degrés  à Mayence  , , il  fe 
rendit  à Mirpiirg  , pour  tâcher  dobtenir  quel- 
que emploi  dans  l'univerfité  de  cette  ville.  Il  fut 
chargé  en  iyj6  d’enfe-igner  la  médecine  8c  les 
mathématiques  i ce  qu’il  fit  pendant  14  ans  . 
c'cll-à-dire  , jufqu’â  fa  mort  ai  rivée  le  io  décem- 
bre 1 560.  Ces  d-,  ux  fcicnces  lui  doivent  plufieurs 
ouvrages  qui  ont  été  cllimés  dans  le  temps  qu’ils 
ont  paru  ; l'attronomie  lui  doit  en  particulier  de 
nouveaux  inftrumens , ou  des  anciens  qu'il  a ren- 
dus meilleurs  ou  plus  utiles.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à fes  traités  de  mathématique  : De  annula 
Jjlranemico  : De  cylindro  : De  globulo  tcrreflri  : Oe. 
je  paffarai  à ceux  de  medeciue , dont  voici  les 
titres  : 

Vochfii  opufculum  dt  Omni  pe/lt/entia  novijpm^ 
rcpurgjfum,  Magdf^ur^i , XJo8>  ColunU  , * 

. in  S. 

De  Ualneis  ttrjtnjihus  libtr,  Marpurgi  , * 

in-^. 

Anatomie  , hoe  ejt , corporis  humani  difftHioniê 
part  prier  , in  qua  Jingula  , que  ad  eaput  fftHant , 
mtmirra  b parut  recenfentur  , cum  figurii  b iconi-  , 
&ut.  Anatomia  porci  ex  traditiune  Cophonit  , b anc* 
tamia  infantit  ex  Ca^ricle  de  Zerhit,  Ibidem  , 

‘J 57.  '■«-•t- 

•L'auteur  avoir  fait  fes  oremières  dilTeélions  i 
Marpurg  en  , 8c  n'avoit  point  difeontinué 
de  travailler  jufqu’au  moment  qu'il  forma  le  pro- 
jet de  publier  cet  ouvrage  , mais  les  planches 
dont  il  l’a  orné  , quoique  moins  groflières  que 
Celles  do  CarpI  par  rapport  à la  gravure , ne  les 
valent  point  pour  la  precifion  de  la  liruéiure  des 
parties  qu’elles  repreléntent.  La  correfpondanco 
de  Driander  avec  Véfale  aitroit  pu  lui  fournir 
le  moyen  de  reûifier  les  fautes  dans  lefquelles  il 
ell  tombé.  Bien  loin  de  profiter  des  avis  de  ce 
grand  homme  , il  l■as  méprifa  au  point , que  d'ami 
il  devint  fon  rival  , 8c  fe  fit  fouvent  un 
plaifir  de  critiquer  les  recherches  de  ce  favaut 
anaiamillc. 

Anatomia 
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.AnaiomU  Mundini  ad  v!!ufl!Jf!'t!oru)n,  fonimdem- 
qut  aliquot  manufcriftonim  coUitam  Jidcm  cvllata  , 
jujlaque  J'uo  ordini  r/firaxta.  Mcrfurgi , i t^i  . 1C-4. 
avec  ligures,  & des  notes  qui  peuvent  ttnit  lieu 
de  commentaire. 

( Extrait  d'El.  ) ( Govun.  ) 

DRIVER!'. , plus  connu  fous  le  nom  de  THRl- 
VERIl'S,  (Jeremie)  croit  de  Braeckcl,  village  en 
Flandre  dans  le  territoire  de  Grand-Mont , où  il 
naquit  en  1 jcq.  Il  étudia  la  philol'ophie  au  collège 
de  l.ouvain,  fc  remporta  la  première  place  dans  le 
concours  général  de  l'an  i^aa.  Il  y a apparence 
qu'il  enfeigna  enfuite  la  philofophie,  foitdansce 
college,  l'oit  dans  l'un  des  trois  autres  ■,  car  il  lut 
re^u  membre  du  confeil  «te  l'univetfite , en  qua- 
lité de  membre  de  la  faculté  des  arts  , le  3 
novembre  1531.  Pendant  les  années  fuivantes , 
il  fe  perfeètionna  dans  la  médecine  , dont  il  avoit 
déjà  étudié  les  principes  à l'exemple  de  fon  père 
qui  étoit  médecin  ; té  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  cette  feitnee  le  6 mai  1/37.  On  croit 
que  d’abord  après  fa  promotion,  peut-être  même 
avant  que  d’avoir  obtenir  les  honneurs  du  doc- 
torat, il  fit  des  levons  en  médecine  , fans  tou- 
tefois être  pourvu  d'une  chaire  publique.  Il  y en 
avoit  alors  quatre  à Louvain.  Deux  etoient  atta- 
chées i des  prébendes  de  l’églife  de  Saint-Pierre , 

& Drixtrt  , étant  marié,  n’j'  pouvoir  prétendre. 
Les  deux  autres  qui  etoient  les  principales , étoient 
occupées  pat  les  dodieuts  .Arnould  Noot,  né  à 
Halle  en  Hainaut,  îc  I^éonard  Willeinaers,  né 
à Louvain.  Mais  on  fe  plaignoic  des  fréquentes 
«bfences  du  premier  , qui  faifoit  donner  fes 
leçons  par  d’autres  , & de  la  mauvaife  manière 
d'enfeijnet  du  fécond , qui  ne  faifoit  guère  que 
répéter  les  textes  qu'il  devoit  expliquer , & qui 
outre  cela  ne  s’exptimoir  que  dans  le  jargon  des 
traduiteurs  d’Avicenne.  Sur  ces  plaintes  , la 
regence  de  la  ville  defiitua  ces  deux  profelTeuts 
en  1 343  , & réduüit  les  deux  chaires  à une  feule 
qu'elle  conüa  à Drivtrc  , dont  la  capacité  étoic 
connue  , aufli  bien  que  le  talent  qu'il  avoit  pour 
parler  en  public.  Le  nouveau  profelfeur  s’acquitta  de 
les  fonélionsavec  le  plus  grand  fuccès  pendant  onze 
ans , Sc  mourut  de  confomption  caufée  par  les 
veilles  & l’étude  , au  mois  de  décembre  1334. 

Il  latlTa  quelques  enfans  de  fa  femme  , .Aune 
Walravens,  qui  lui  furvécut.  Drhtrt  étoit  un 
médecin  fort  favant  pour  fon  temps  j on  remar- 
que mémo  beaucoup  d'érudition , d’efprit  & de 

I'ugement  dans  fes  ouvrages , dont  voici  le  cata- 
ogue  : 

Difcepiaiio  de  fteuriffimo  vIBu , ù neotericit  per-’ 
piràm  pttfiriplS,  Lovanii  , 1351  > t*-4. 

« 

Ve  mîjjtone  fanguinis  in  fUuntîtii , ac  aliis  phleg- 
monis  ùm  externis  quam  internis  omnibus  , cum  ^ 
Petro  Dnffoto  0 Leonardo  Fuchfto , difaptatio  ad  J 
kU  Decner  , Tome  V, 
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Imedicas  parifeitfes.  Ej-afdem  comttentariat  de  vicia 
ab  arthhiàs  tnarois  vt.idieartte  , ubi  , qurai  maie 
i diris  mis  crueiatibus  Jic  à nevtericis  fiacienits  piovî- 
■:  lum  , p/lesditar',  ac  alii  qaampturimi  vivendi  errâ- 
tes , alitii  esmmaites  , obiter  eorriguntar.  Lovanii  , 

On  fe  t.i('pelle  alTez  la  difpi.tc  qui  divifa  Et 
1 méd-cins  au  luiet  de  la  faignee  diieèla  ou  op- 
pofée  dans  la  pleurélie.  Jufqu  .s  vers  l’an  1313  , 
la  pratique  conllante  étoit  de  faite  faignet  le 
malade  , non  du  côté  où  le  mal  fe  lailbit  feiitir , 
mais  du  côté  oppofe.  Pierre  BrilTot  , doèieur  8c 
profelfeur  en  médecine  à Paris , foutint  que  cec 
ufage  croit  contraire  à h doéltii'.e  d’Hippocrate 
Sc  de  Galien  , 8:  une  invention  des  arab.s.  Le 
fuccès  que  fa  nouvelle  pr.uique  eut  dans  Pari» 
en  J313  Sr  1 316,  y fit  revenir  tous  ceux  qui 
s.’ctoient  déclarés  contre  lui.  File  ne  te.illit  paj 
moins  à Evora  en  Portugal , où  Btill'ot  fj  ttanf- 
porta  depuis.  Elle  déplut  cepcn.hnt  à Diiij's  , 
médecin  du  roi  Emmanuél , qui  l’atuqua  par  un 
écrit  qui  mit  la  divifion  parmi  tous  les  m decius 
du  royaume  , dont  quelques-uns  l'c  déclarèrent 
pour  tiriHor.  La  difpute  continua  apres  fa  mort , 
Sc  fut  portée  à l’univerfité  d.-  Salamanque  , qui 
prononça  que  l’opinion  de  Brillbt  étoit  celle 
d’Hippocrate  8c  de  Galien.  Mais  les  pattifans  de 
Denys  , qui  avoient  obtenu  un  arrêt  en  leur  fa- 
veur avant  cette  décifion,  en  appellèrer.t  vers  l'an 
iflÇ)  à Charlês-Quint , ( c’étoit  retourir  à un 
tribunal  bien  incompétent  ) & acculèrent  leurs 
adverfair^s  d’ignorance,  de  témérité  îc  de  Luthé- 
ranifme  en  matière  de  médécine.  On  croit  qu'à 
la  fin  ils  auroient  gagné  l’empereur , fans  la  mort 
de  Charles  111,  duc  de  Savoie,  qui  fut  enlevé 
par  une  pleurélie  le  16  feptembre  IÇ33.  après 
avoir  été  fiigné  8c  traité  félon  la  pratique  que 
BrilTot  avoit  combattue.  L’apologie  de  celui-ci 
contre  Denys  fut  publiée  par  les  foins  d’ .Antoine 
I.uceus  d’F.vori  , fon  ami  5 8c  c’eft  cette  apolo- 
gie que  Drivere  attaqua  dans  la  première  partie 
de  l’ouvrage  dont  on  vient  de  rap[iottet  le  titre. 

De  temporibus  morboram  6*  opportunitate  auxh- 
liorum,  AàjiB-as  eji  elenckas apoiogie  Lennardi  Fuchjii 
nuper  emi^a  ! de  mijjione  fanguinis  inpieuritide.  La- 
vartii,  !333  , tn-4. 

De  tous  les  moyens  employés  pour  la  guérifon 
des  maladies,  il  en  t 11  peu  qui  aie  ordonné  matière 
à autant  île  difculTions  que  la  faignëe.  Pour  ce  qui 
regarde  la  méthode  de  BrilTot  i il  ne  falloitqué- 
couter  la  raifon  8c  l'expérience  pour  donner  gain 
de  caufe  à ce  médecin. 

In  très  libres  Gatcni  de  temperamentis  ii  unum 
deinaquaii  temperie,  cammer.tarii  quatcar,  Lavanii  , 
J333  , in- 11.  Lugdani , 1347,  in-ti.  I.n  François, 
Lyon,  «333  ) in-16. 
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In  prtmum  aphorifmorum  Hzppocratîs  lihrum  corn» 
mintarius.  Antvtrf  ié  ^ 1533  « in-^. 

Corollarium  fuper  mijfione  funguints  in  pleuritidt» 

Paradoxa  dt  vcnto^  aère,  a^â  & igné.  Inttreef- 
fit  kis  ohiter  cenfura  libelli  de  JiutiituJ  , qui  huâenùs 
dittuj  tft  H'fpoerutis.  Anivtrf.idy  I54l,//t*l2.  Le 
livre  üe  jiutiàus  , [AUlTcmcnc  atciibue  au  prince 
(Je  la  métivcine  j p.iroïc  avoir  üo.me  naifl'ancc  à 
la  fcdte  pneumatique. 

Difeeptatio  cum  Arifloteie  & Galeno  fjptr  nüturj 
partium  folidarum.  Acceffenint  Ù muiturjm  aiiuruin 
difputiitionum  afgume.ita  , in  quiaus  varia  afierun^ 
tur  paradoxa  » haeie.iàs  inerta  , a..t  omnino  inco- 
gniea.  Ihiaern  » 1543  , /«‘il. 

Ad  ftudiofos  medikinâ  oratio  , de  duahus  hodie 
medis.orum  Jeclu  , ac  de  diverfa  ipfarum  metéhouà. 
AneverpiA,  1544,  in-ix. 

In  artem  Galtni  , clarijfimi  commentarii.  Lugduni , 
i;47,  1/1-16. 

In  Poijùum  jut  Hippocratem  t de  ratîone  v/c7i2^ 
idiotarum  aat  pnvatorum  comrnentarius.  Lugduni  , 
lj48>  in- IX. 

Varia  apophthegmata.  Ibidem  , IJ49j  in-ix, 

In  ftptem  libros  aphorîfinorum  Ilippocraùs  com- 
menta/ii,  Lugduni  f 1551  > /«  4. 

In  Wpfocratem  de  rationt  vWûs  in  moriis  acuti/t 
commentant'.  Ibidem,  l/jli  ia-ll. 

Ct/fi  de  fanitate  tuendd  lîher , cornmen:ariis  hie- 
rtmié  Thriverii  ac  notU  tialduini  Ro/tjfei  Ulujl-atus. 
Lugauni  Baiavorum , 1592  > /«‘4.  î. es  commen- 
taires de  Diivere  avoieni  paru  a Anvers  en  1539  , 
i«-8. 

De  Arthntide  corfitia.  Dans  le  recueil  de  Henri 
Garce  imprimé  à rramtori  en  1591,  /«-8. 

Diuvene  , ( Dcni(  ) fiîc  de  celui  dont  on  vient 
de  l'arler  , naquit  a ï ou^an»  où  il  prit  Ils  degrés 
en  médecine.  Il  pratiqua  cette  protcilscn  a ’/i- 
ficzA  en  7Lland/,  mit  au  juuf  un  ouvrage 
de  Ion  pirc>  Ions  ce  titre  : 

Univerfâ  medicina  breviffima  , a^foluvffimaque 
methoaus,  Lugauni  ISatavcrum  , > ô.’-S. 

. ( Extrait  a*Ei.  ) ( GOCLIN.  ) 

DROGUE.  (>/ar.  méd.) 

C'cA  le  Tynonyme  de  médicament , oxc'oté 
que  ce  met  ne  fc  die  que  «Us  m-dicamens  H upes  i 
c'til  le  mot  qu'on  emploie  auûi  dans  Je  langage 
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ordinaire  pour  défigner  touu;  rubfiatice  appliquée 
à la  guenfon  Ul-s  maladies.  ( Foukcroy.  ) 

DROCüIER , ( l>Ut.  mii.  ) 

On  nomme  àroguUr,  un  lieu  deftiné  i contenir 
les  échantillons  de  toutes  les  drogues  lîmplcs 
qu’on  emploie  comme  mcdicaiiuns.  Cette  collec- 
tion a beaucoup  d'utilites  pour  tous  les  hommes 
ni  s'occupent  de  quelques  parties  que  ce  foie 
c l'ait  de  guérir.  l/etui;ant  en  médecine  y puife 
par  l'iiirpcition  fouvent  tepetee  , la  connoiitance 
cxaéie  des  caraéteres  qui  ditiinguenr  les  (ubtiances 
meuicameiueuEs  i il  appremT  à y teconnoitre 
toutes  les  matières  mi;i:talês  , végeulcs  & ani- 
males employées  comme  médicamer.s  > à appré- 
cier leur  beauté  , leur  pureté,  leurs  alterations, 
It  ur  détérioration  par  l’art  ou  par  la  nature  s l'ha- 
bitude de  les  voir  , d’en  déterminer  la  forme  , 
la  coul  ur , la  faveur,  l’odeur,  lui  fett  pat  la 
fuite  à éviter  les  dangereufes  erreurs  que  tone 
trop  fouvent  les  pitlonnes  chargées  de  cuiiüic 
ou  d’acheter  les  medicamt-ns  (impies.  L'élève  en 
pharmacie  qui  doit  vivre  3c  qui  vit  en  effet  pref- 
que  cominuJleimnt  .ifl  milieu  d’un  atogaUr , fa 
faniiliarife  av..c  tous  les  objets  qu’il  renferme, 
les  connoit  bientôt  fous  toutes  les  modifications 
qu'ils  peuvent  préfenter , éc  devient  capable  de 
les  choific  pout  les  préparations  qu'il  elt  chargé 
de  faire.  Un  droguier  tll  donc  d’une  indifpenloblc 
nécfdité  dans  tous  les  etablificmeiis  confacrés 
à retude  des  differentes  branches  de  l’art  de 
guérir  , Sc  il  doit  entrer  dans  le-  plan  d’un  bon 
traite  de  n.atiore  médicale  , de  donner  les  leglei 
relatives  à la  conflruaion  , à la  tourniiure , fie  à 
la  tonfervacion  d’un  droguitr. 

On  choifira  d’.ibord  un  emplacement  alTcz  vafte 
pour  contenir  des  annoirts  de  huit  pouces  de 
profondeur,  chargets  de  tablettes  éloignées  de 
dix  pouces  les  unes  des  autres  , 8c  afléz  nom- 
breufes  pour  porta  r plufièurs  milliers  de  bocaux 
ou  de  poudriers  , de  bouteilles  nommées  com- 
munément goulms  rcnvetf.s.  Ce  local  qui  doit 
avoir  au  moins  trente  pieds  de  longueur  fur  vingt 
pieds  de  largeur  , 8c  dix  ou  douze  de  hauts  ur  , 
ur.i  p'acé  au  haut  de  l’edifice  , afin  d’éviu-r 
Ihnnn.iit;'  qui  altère  inutes  Ls  fiibliances  vogé- 
t.des  CV  .anin  aies  , fie  qui  jJf.ite  n.éme  fouvent  un 
p'incpa  dalcéraiion  jn'.qu.s  dans  Ls  mai  i- tel 
min-, talés.  C’ct's  l.vlle  fera  en  forme  de  g.aitiie, 
percée  de  plnficurs  croifees  d’un  fciil  côte  i de 
l’auire  , ('.'rrnt  placées  dss  aiinf.ires  en  bois  de 
ché  le  , O 1 de  (impies  rangées  de  tablettes  foli- 
.detnent  a-rêtéas  ; on  ftra  bien  de  difpofrt  les 
fenêtres  a i nord , afin  de  n’avoir  pas  le  foleil 
une  crand  - partie  de  la  journée  i car , le  cont.afl 
t^es  rayiJit . Colaires  t fi  une  des  grandes  caufes  da 
lalt’t.ition  ,(ts  fabftancv'S  naturelles.  S:  fur-tout 
de  celles  qui  appartiennent  aux  régnés  végétal 
8c  animal.  On  peut  aulü  éublit  un  droguitr 
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chns  une  galerie  fans  fenêtres  latérales  &r  ter-  efj^ces  utiles  ; ainfi  l’on  réunira  dans  un  feul 
minée  au  haut  par  une  coupole.  Si  les  deux  point  tous  les  fovers  d’inftjiiélion  gui  doivent 
extrémités  font  terminées  par  d.-ux  portes  br;îs.s  environner  lis  ttudians  j on  les  attirera  par  la 
& hautes,  on  pourra  , i volonté,  y faire  circuler  heauté  , la  ricl.efTe  , & l’intéiét  du  fpediacle  des 
un  courant  d'ait  fuivant  la  longueur  & la  hauteur,  produftions  de  la  nature,  l es  tables  couvertes 
& les  fubflances  médicamemeufes  toujours  sèches  de  papier  8e  de  plumes  feront  placées  au  milieu 
s‘y  confervtront  bien.  ’*  de  la  falle  du  d-vguitr , pour  que  les  jeunes  gens 

puilTeni  faire  des  notes  8c  des  d.fcripiions  des 
Quand  le  local  eftconvenablementdifpofé,  que  les  objets  ; deux  gardes  de  cette  colLction  leur  don- 
planches  font  peinusS:  veniiesainli  qucles  murs , neront,  à des  heures  réglées , des  échantillons 
on  doit  y placer  les  bocaux  £c  les  bouteilles  : on  qu'ils  délireront  coijumtre  ; on  pourra  y réunir 
doit  prendre  ces  vafes  de  huit  i nriil  pouces  auili  une  bibliothèque  contenant  les  livres  géné- 
de  hauteur,  fur  trois  8c  demi  de  large.  Cette  di-  taux  8c  particuliers  fur  les  m.-dicamens.  On  aur» 
mcnlion  fuffit  pour  recevoir  les  plus  beaux  échan-  foin  non  feulement  de  faire  entretenir  la  plus 
tillonsde  drogues.  On  choilic  ceilcs-ci  patmi  des  grande  propreté  dans  la  fallu  du  dmgaiir , mais 
morceaux  nombreux  ou  des  quantités  corjïdé-  encore  de  renouvcllet  les  drogues  à mefure  qu’elles 
rables  ; ce  choix  doit  être  fait  avec  un  roar-  s’altéreront , de  fe  procurer  les  fubfllanccs  nou- 
chand  droguille  en  gros.  On  ne  doit  pas  fe  con-  vel'ement  propnfées  & employées  dans  ditf-.tcns 
tentet  d’un  feul  échantillon,  mais  en  prendre^  pa)s  pour  la  guétifon  des  maladies*  un  fonds 
autant  que  le  commerce  fournit  de  variétés  de  annuel  fera  deftiiié  à l’entretic-n  du  Telia 

chacun,  lorfqiie  les  drogues  en  font  fuftcptibles i eil  la  manière  dont  nous  penfons  qu’on  pourra 
on  dort  même  y ajourer  des  échantillons  des  dro-  vendre  très-utile  cet  établilienaent  nécelTaire  dans 
gués  faliifiees  ou  détériorées  , afin  d'en  coiinoitre  Ibs  grands  collèges  de  médecine, 
tous  les  états.  Tous  les  morceaux  étant  renfermés  « 

dans  les  bocaux , on  bouchera  ceux-ci  avec  leur  Quant  aux  droguicn  particuliers  que  les  étu- 
couvercle  de  verte  à rebords  , 8c  on  y collera  dians  voudront  (e  procurer  pour  eux-mêmes  , 
une  b.mde  de  papier  pourempecher  l’air  Bc  I hu-  on  ft-nt  bien  qu'ils  ne  doivent  point  cher  her 
midité  de  pciiétrêr  au  dedans  »1es  vafes.  l.e  nom-  à remplit  les  mêmes  vues  i qu  une  (i  grande 
bre  des  ccnantillons  ne  doit  pas  être  borné  ; on  quantité  d’objets  , outre  les  dépenfes  qu’ils  t xi- 
doit  trouver  dans  un  dvguùr  complet  toutes  les  geroient , demanJeroitiit  beaucoup  trop  de  foins 
fubllanccs  quelconques  employées  en  médecine.  & de  temps  , 8c  qu’ils  deviendroient  plus  nui- 
Oii  les  difpofera  fuivant  leur  ordre  d hiOoire  fibl-es  qu’utiles.  Une  colltûion  vie  quelques  dro- 
naturelle , oc  l'o»  pourra  fuivre  la  méthode  de  gucs , au  nombre  de  vingt  ou  trente  , chan- 
Daubenton  pour  les  minéraux,  de  l.innéus,  pour  gees  8c  renouvellées  tous  les  mois,  leur  fulfra, 
les  végétaux  ?c  les  animaux.  Comme  le  repue  fur-tour  s’ils  v joignent,  comme  cela  doit  être, 
végétal  fournit  un  très-grand  nombre  d’objets  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  , de  la  botanique  8c 
utiles,  on-pou  rcit  les  partager  en  racines  , tiges,  de  la  chimie.  Il  leur  fera  d'ailleurs  bien  plu» 
écorces,  rcuilics,  fommitès,  feuis , fruits,  fe-  utile  de  s'établir  quelques  mois  che^  un  aro- 
mences  , fucs  concrets  gommeux  , téfineux  , bal-  guille  pour  y voir  les  modicamens  fimples  daii» 
famiqiKS  , gommo-rt  fineux , 8cc.  Mais,  quelque  leurs  viiffércns  états  , 8c  che*  un  apoticaire  , 
cladification  qu'on  adopte,  on  doit  toujours,  en  peur  y étudier  les  préparations  pharmaceutiques, 
étiquetant  ks  fubflances  sèches  en  dedans  des  C’efl  une  étude  préliminaire  de  la  pratique  qu’on 
bocaux  j mettre  avec  les  noms  officinaux , ceux  devroit  exiger  de  tous  ceux  qui  fe  préfentent 
du  frecies  , ou  du  de  Un-  pour  être  reçus  médecins.  ( M.  Foukcrûv.  ) 

neus.  U eft  très-avamagtux  de  joindre  aux  échan- 
tillons des  matières  fiinplcs  ou  de  drogues  primi-  DROGUISTE  ,(  Mut.  méd.  ) ^ 

tives  , les  principales  préparations  chin.iques  nu  - 

pharmaceutiques  dont  elles  font  la  bafe.  Un  dou-  Le  drogaific  efl  le  marchand  qui  fait  le  commerce 
t)!e  catalogue  , l'un  par  ordre  alphabétique  , l'au-  des  drogues  en  gros.  Cet  ént , un  dvS  plus  beaux 
tre  , fuivant  le  fyftéme  ou  la  méthode  fuivis  dans  S:  des  plus  utiles  de  la  fociété  , exige  beaucoup 
Ja  colltûion  , doit  être  expofé  dans  un  cadre  Sc  de  connoilîances  ; il  faut  que  celui  qui  s'y  livre , 
fous  verre,  fur  l'un  des  nuits  de  la  falle  qui  la  connoilTe  bien  l'hiftoire  naturel'e  de  toutes  les 
renferme.  C’tll  de  cette  manière  que  nous  con-  fubflances  médicamenteufes  j il  faut  qu’il  fachvè 
cevons  l’établifl'ement  d’un  drog^  Ur  dans  des  les  diftinguer  dans  tous  ks  états  , reconnoitre 
écoles  de  médecine,  telles,  qu’il  tft  à délirer  li  elles  font  bonnes  ou  mauvaifts , pures  ou  fo- 

3 lie  l’aflemblée  nationale  les  organife.  Ce  an^guitr  phiftiquées  * il  doit  avoir  encore  ks  lumières 
oit  être  placé  à côté  d’im  jardin  de  botanique  , les  plus  étendues  fur  ks  contrées  d’où  croilTent 
d’un  laboratoire  de  chimie,  & d'un  cabinet  m.é-  ks  vecénaux  exotiques  , d’où  l’on  lire  toutes  ks 
thodique  d’hiftoire  naturelle;  il  fil  i d<  (iter  que  matières  minérales  Sc  anim.iks  utiles  à la  mé- 
ce  dernier  ne  contienne  que  ks  genres  8c  les  decine.  A ces  premières  bafes  de  fun  commeice  « 
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il  eft  nécefliire  ^u’il  joigne  U connoiflance  des 
propiiités  chimiques  de  tous  les  corps  , de  leur 
attion  réciproque  , de  leur  altération  par  la  cha- 
leur , l'air , l'eau  , &'C. , pour  pouvoir  les  choi- 
lir  , les  confetver  , les  corriger  . &c.  C'eft  de 
cet  art  8e  de  ce  commerce  exercés  avec  tous 
les  moyens  indiqués  la  probité  la  plus  fevère 
que  dépendent  les  fuccès  des  médecins  i Ceux- 
ci  doivent  donc  aufli  étudier  cette  partie  de  la 
matière  médicale  > c'cfl  pour  cela  que  les  bons 
ouvrages  fur  cette  partie  de  la  médecine  , con- 
tiennent d l'article  de  chaque  médicament , non- 
feulement  fon  hilloire  naturelle  cxaâe  , mais 
encore  fon  pajs  natal , fa  récolte , fa  première 
préparation  j Ion  commerce  8:  fa  confervation. 

( Fourcroy.) 

DROPAX  8c  DROPACISME.  Ces  termes  font 
dérives  du  veibe  grec  qui  répond  aux  verbes 
latins  rurT'u,  m/éo  , parce  que  ce  topique,  pat  l'u- 
fage  qu'en  faifoient  les  anciens , anachoient  les 
poils.  Fn  général  le  dmpase  etoit  parmi  eux  im 
topique  employé  fous  forme  d'empiàtte  8c  rarement 
fous  celle  de  cataplafine  pour  ranimer  des  parties 
languiffantes  8.'  revivirter  pour  ainfi  dire  la  (acuité 
de  la  nutrition,  par  un  effet  purement  épifpa- 
flique.  I.e  plus  (impie  des  dropax  étoit  compofé 
de  poix  ordinaire  depuis  une  once  jufiiu'à  une 
once  Sc  demi  ^ 8c  d'huile  commune  dejniis  demi- 
or.ee  jufqu'à  iix  gros  j on  faifoit  liquéfier  le  tout 
Sc  on  eu  fotmoit  une  emplâtre.  Quelquefois  on 
rendoit  ce  topique  plus  aûif  en  y ajouunt  des 
poudres  irritantes , comme  celles  de  poivre  , de 
pyrcthre  , de  gingembre  ou  des  fientes  d'ani- 
maux, dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande 
fuivant  l'effet  flimul.iBt  qu'on  vouloir  produire. 
Les  anciens  appliquoient  toujours  chaud  le  dro- 
pax  fur  la  parue , quelquefois  après  en  avoir  rafé 
les  poils  ou  les  cheveux  s'il  s'agifloit  du  pubis 
ou  de  la  tète  î aufii-tôt  que  ce  topique  etoit 
réfroidi  on  le  renouvelloit  & on  rcpétoit  ce 
procédé  en  arrachant  ainfi  fuccelTivcment  l'em- 
plâtre jufqu'à  ce  que  la  peau  en  fut  rougie , 
dans  la  vue  d'attirer  au-denors  les  humeurs.  Le 
* drjpjx  comme,  fon  nom  l’indique  , étoit  aufli 
employé  à titre  de  dépilatoire.  I.orfqu’on  en  faifoit 
nfage  pour  rappeller  la  vie  8c  ta  fenfibilité  dans 
des  parties  languifiântcs  ou  paralyfées,  ou  bien 
pour  guérir  un  étar  de  marafme,  on  avoir  cou- 
tume après  que  la  peau  avoir  été  rougie  par  des 
applications  réitérées  du  topique  , d’y  pratiquer 
de  légères  onûions  avec  de  l’huile  de  camo- 
mille ou  toute  autre  huile  effcntielle  comme 
pour  boucher  les  pores  2c  empêcher  la  chaleur 
de  s'exhaler. 

fialien  qui  a tant  abufé  du  raifonnement  en 
médecine , mais  qui  d'un  autre  côté  avoir  des 
idées  fi  faunes  & fi  fécondes  de  medecine  pra- 


tique faifoit  un  grand  ufage  'du  dropax  y fous  ftr 
nom  de  picatio , iU’-tlo  cum  picc  , Sc  on  retrouva 
fans  celTe  ces  idées  dans  fes  préceptes  d'hygiène, 
.^u  renouvellement  des  fcicnces  en  F.urape  8c 
pendant  que  le  Calenifme  régnoit  avec  tant  d’em- 
pire dans  les  écoles  , la  pratique  du  drupax  fa 
conferva  2c  même  s’étendit  , 8c  on  en  compof» 
fur-tout  en  y faifant  entrer  non -feulement  des 
poudres  échauffantes  8c  aromatiques,  mais  encore 
des  fubfiaiices  âcres  & épifpa(lic[ues  , comme  les 
femences  de  fénévé  8c  la  fiente  de  pigeon  ramier  j 
8c  on  avoir  coutume  d'en  faire  des  épythèmes 
qu'on  appliquoit , par  exemple  , dans  des  dou- 
leurs invétérées  8c  opiniâtres  de  la  tête , fut  le 
fiiiciput  comme  pour  attirer  au-dehors  le  prin- 
cipe morbifique  i on  faifoir  aufli  quelquefois  ces 
applications  fur  le  cuir  chevelu  après  l'avoir  fait 
râler. 

* II  faut  donc  bien  difiinguer  l’ufage  que  les  • 
anciens  faifoient  du  dropax  de  celui  qu'en  ont  fait  ' 
les  modernes  j le  premier  coniiiloit  a réveiller  la 
fenfibilité  8c  la  vie  dans  les  parties , 8c  à ranimer  la 
chaleur  8c  la  faculté  de  la  nutrition  fur  des  mem- 
bres frappés  de  paralyfie  ou  tombé  dans  le  maraf- 
nie  i les  anciens  en  faifoient  aufli  ufaec  centre 
ce  qu’ils  appelloient  des  alfeitions  froides  8c  les 
mal’dies  qui  pouvoicnt  en  être  la  fuite  comme 
la  phthilic  cathatrale  , l’épilepfie  qui  provenoit 
d'une  caufc  analogue  , ainli  que  les  maux  de  tête 
invétérés , 8cc.  Sc  dans  tous  ces  cas  , ils  prefeti- 
voientledcopuxâ  titre  de  difeuflif.  Les  modernes  fe 
font  plus  particulièrement  boaiés  à ce  dernier 
point  de  vue,  8c  ils  ont  par  conl'équent  regardé 
ce  topique  comme  purement  épifpanique  8c  pro- 
pre feulement  à détourner  des  dircèkions  vicieu- 
fes  des  humeurs  ; mais  comme  nous  poifédons  des 
épifjiaftiques  bien  plus  efficaces  , il  cil  peu  éton- 
nant que  ce  remède  foie  tombé  en  defuétude  ; 
peut-être  qu'on  doit  avoir  plus  de  regrét  de  voie 
aboli  l'ulâgé  primitif  qu'en  faifoient  les  anciens, 
puifqu’il  tient  aux  grands  principes  de  la  méde- 
cine. Il  feroit  fur-tout  à defiter  qu'on  tcffufcitâr 
ce  point’ de  pratique  en  faveur  des  enfans  qui 
offrent  tant  d’obitacles  à l'ufage  des  remèdes 
internes,  8c  fur  Icfquels  l’art  de  guérit  a fi  peu 
de  prife  dans  les  maladies  de  langueur  qui  les 
affectent , comme  la  fièvre  heèlique , le  marafme  , 
des  obllrudtions  du  mîfentète  , lo  rachitis  , 8cc. 

F'n  effet,  dans  ces  maladies , il  ne  s'agit  que  de 
remédier  â certaines  concentrations  des  forces 
virales  â l'intérieur  , â un  état  de  langueur  ou 
plutôt  â un  dépériffement  lent,  8c  â une  inafli- 
vité  marquée  de  la  faculté  de  la  nutrition  , par 
les  embarras  du  fyftême  glanduleux  8c  limphati- 
que  ; or  l’ufage  du  dropax  â titre  de  ftimulant 
puiffant  fur  différentes  parties  de  l'organe  de  la 
peau  feroit  très-propre  â y ranimer  la  vitalité , 
a la  difféminer  d'une  manière  pour  ainfi  dire  uni- 
foime , en  la  ramenant  i la  fitflàce  du  corps  Sc 
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t donner  far-11  tmc  nouvelle  impulfion  aux  fluide<  I 
fêparateurs  contcnm  dan$  le  ryltèmc  lymphatique. 

. ( Pinel.) 

DROP.VX,  ( Mut.  mtd.  ) 

Sorte  d eniplàtte  coinpofé  de  poix  S;  d’huile, 
auxquelles  ou  a)outoit  quciqiietois  de  la  racine 
<Ua  pyrethre  , du  poivre , du  Tel , du  fouttVe.  I.es 
anciens  appliquaient  cet  emplâtre  & l'arrachoient 
altcrnatiTeineut  plufïeurs  lois  de  Tuite  , dans  le 
deffein  de  faire  rougir' la  partie  8c  d’attirer  en 
dehors  les  humeurs  : 8c  c'ëtoit  peur  rendre  ce 
leinide  plus  ctficace  , qu’ils  y ajoutaient  les  pou- 
dres véneatoires  que  nous  avons  uommccs. 

Iæ  dropux  ctoit  aufli  employé  pour  faire  tom- 
ber ou  pour  arracher  le  poil.  On  l'appelloit  alors 
, depUutorium. 

Le  ctropijfus,  nftxlmt,  dont  parle  Hippocrate  , 
< /if.  a de  morhis  ) qui  étoit  un  emplâtre  com- 
pofé  de  cire  8c  de  poix , fervoit  à faire  ces  dropux  j 
ce  qui  peut  faire  conclure  que  le  nom  de  dropux 
De  le  donnoit  qu'à  l’cmplàtrc  étendu  fur  du  linge, 
& prêt  à être  appliqué , 8c  que  le  céropijfui  étoit 
la  compolition  même.  ( Koycj;  Emplâtre.) 

{Ane.  Encycl.  ) ( Mahon.) 

DROUVN  , ( Gabriel  ) du  diocéfe  de  Mâcon, 
licencié  eniySq,  fut  reçu  doétcur  en  lypy. 

On  ne  connaît  de  lui  qu'un  ouvrage  intitulé  : 

Lt  royal  fyrop  de  pommes  , untidote  des  pujfions 
snilaneholi.)ues  , par  Gabriel  Urouyn  , doéleur  en 
médecine.  Paris , chez.  Jean  Moreau  , rue  Saint- 
Jacques,  à la  croix  blanche , in-8.  de  151  pages 
fans  date. 


oue  ceux  d’entre  les  gaulois  qui  étoient  attaqués  • 
de  quelque  grande  maladie,  tau'uier.t  vccu  d'im- 
moler des  hommes  dans  la  vue  de  recouvrer  la 
famé  , 8c  que  les  draiucs  croient  les  minilltes  de 
ces  abominables  facrifices.  Nutiv  rft  omntum  (Jul- 
loram  udmadkm  dedltu  religionihus  : ut^iie  oi  eum 
euufum  , qui  font  uffecii  gruyioribus  morbis  , quiqite 
in  prtliis  , perieulij'que  verfu.nar  , au(  pro  vidimis 
bomines  immolant , aut  fe  immoluturoi  vovent  ^ ud~ 
minijlrisque  ad  eu  fucrijieia  Druidibus  utuntur. 

On  trouve  dans  les  annales  d’Arétin  > qu»  les 
druides  exidoient  dès  le  temps  d llêiman  ou 
d’Hermion  , qu’on  dit  avoir  etc  cont-imporain  d» 
Jacob.  D'autres  pretendtnt  qu'ils  avoient  reyu 
des  patriarches , 8c  confervé  avec  aliea  do  pu- 
reté , le  dogme  de  l'immortalité  de  l ame  , fi  lort 
altéré  par  les  égyptiens  8c  les  grecs.  Mais  tout  ce 
qu’on  dit  de  leur  grande  ancienneté  a bien 
lair  d’une  fable  i on  ne  peur  même  fixer  aveç 
exaélitude  en  quel  temps  commença  leur  minif- 
tèrei  on  fait  feulement  qu'il  cefla  fous  les  régnés 
de  Tibere  8c  de  Claude.  11  eft  certain  que  tes 
empereurs  donnèrent  coatre  eux  des  édits  ft— 
veres  , 8c  les  ccnd.tmnèrcnt  au  banniiremtnc  Sc  à 
la  mort , comme  gens  pratiquant  la  magie  Sc 
d’autres  arts  illicites. 

StraWon  8c  Marcellin  divifent  les  druides  en 
trois  efpèces  : des  bardes  ou  des  poètes  ; des  prê- 
tres uniquement  occupés  des  chofes  de  la  reli- 
gion , 8c  de  ceux  qui  faifoient  toute  leur  étude 
de  la  nature'Sc  de  la  morale.  Les  druides  habi- 
toient  dans  le  fond  des  forêts , pour  lefqudles 
ils  avoient  une  vénération  fuperllitieiife.  Leur  • 
alTemblée  la  plus  célèbre  étoit  au  pays  chartrain  , 
fuivant  Jules-Céfar  j mais  les  bardes  habitoienc 
principalement  dans  l’Auvergne  8c  la  Bourgogne. 


Ce  petit  livre  contenant  huit  chapitres  eft  rare 
8c  curieux.  ( .Andrv.  ) 

DRl’lDES  ( Les)  exerçoient  trois  fonélions 
i la  fois  chez  tes  anciens  gaulais,  lis  étoient  re- 
vêtus du  facerdoce  , ils  rendoient  la  juftice  8c  ils 
profeObient  la  médecine.  Pline  remarque  qu’ils 
faifoient  grand  cas  du  gui  de  ché.te,  8c  quê  par- 
ticuliérement ils  le  tegardoient  comme  un  re- 
mède alfuré  contre  la  flérilité  8c  coDtre  tous  les 
venins.  S’ils  employoient  tant  de  cérémonies  à le 
ramafiet  dans  un  certain  temps  de  l’année,  c’étoit 
moins  fans  doute  pour  la  plante  en  elle-même, 
qui  cependant  n’eft  pas  dépourvue  de  propriétés  , 
que  par  tefpcéf  pour  le  chêne  , fur  lequel  elle 
croît.  Le  même  auteur  dit  que  les  druides  rc- 
commandoient  beaucoup  une  herbe  appelée  fe- 
lug»  , qui  rcllémble  â la  fabine.  On  ne  connoît 
•plus  aujourd’hui  cette  herbe.  Ils  fe  fervoient 
encore  de  la  verveine  8c  du  fumohut  , plantes 
communes  aujourd’hui..  On  recueille  d’ailleurs 
du  fijùème  livie  des  commentaiies  de  Jalesdéfii , 


( Extrait d'El.)  ( Gouun.) 

DUBOIS  DE  LE  BOE  ( François)  naquit  en 
1814  à Haaau  , ville  d’Allemagne  au  cercle  du 
Haut  Rhin  , d.ins  la  Wétéravie  , d'Ifaac  Do  Le 
Boë  8c  d'Anne^e  la  Vignette.  La  famille  de 
Ton  père  étoit  originaire  de  Cambrai.  On  l’en- 
voya â Sedan  pour  y faire  fes  premières  études  1 
il  y fit  aufiî  fon  cours  de  philofophie  , 8c  prit  la 
première  teinture  des  principes  de  la  médecine  i 
il  reçut  le  bonnet  de  doéleur  à Bâle  , le  16  mars 
1657. 

De  Le  Boë  fentit  bien  qu’il  étoit  éloigné  d’être 
fuflifammeni  inlltuit  de  tout  ce  qu’il  lui  conve- 
noit  de  favoir  dans  l'art  important  de  guérir  les 
hommes  j ce  fut  pour  s’y  perfrélionoet  qu’il 
voyagea  en  Hollande , où  il  vit  Adolphe  Voruius 
8c  Otton  Heutnius,  profiefleurs  de  Leyde,  8e 
qu’il  palTa  «nfuite  en  Allemagne  , donc  il  vific» 
les  plus  célèbres  univerfités.  De  retour  â Hanau  , 
il'y  pratiqua  la  médecine  ; mais  au  bouc  de  deux 
ans , il  quitta  cette  ville , fit  un  toux  en  France, 
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S;  rcpafli  en  Hollande , où  il  exerça  avec  beau- 
coup de  fiiccès , premièrement  à Ixj'de  & eii- 
l'uit.  à Amdcrdam.  J,es  di-ictes  de  1 ejilife  cal- 
viniile  wallone  de  h dccniccc  ville,  lui  con- 
fièrent le  foin  de  leurs  malades  , & non-feule- 
nient  il  s'acquitta  de  cette  commilfion  avec  tout 
le  fiiccès  poUible  i mais  comme  il  avoit  encore 
mérité  la  confiance  des  autres  habitans  d'Ara- 
llerdam  , il  y jouit  pendant  quinae  ans  d'une 
telle  réputation,  qu'au  bouc  de  ce  terme,  Ks 
curateurs  de  runiverfiré  de  Leyde  le  nommèrei.t 
à la  chaire  de  médecine  pratique  vacante  par  la 
mort  d'Albert  Kyper.  Il  en  prit  pofiT.-lGon  en 
l6tS.  l es  fiiccès,  avec  lefquels  il  enfiijna  , cor- 
refpondirent  à ceux  de  fa  pratique  , t'a  les  uns 
& les  autres  lui  méritèr.nt  non-ieulemcnt  l'ef- 
time  des  doâeurs  & des  écoliers  de  ruuiverfiié 
de  Leyde , mais  encore  la  confiance  de  toute  la 
Hollande  8:  des  étranpers.  lin  elfct , il  fe  ren- 
controit  peu  de  cas  diflicilcs  , pour  kfqnels  il 
ne  fut  confulté , 8c  on  l'app-loit  frcquemmtnt 
dans  les  provinces  pour  les  malades  de  tout  état 
& de  toute  condition. 

Ve  Le  Boé  fut  marié  deux  fois  i d’abord  avec 
Anne  de  Ligne  qui  mourut  en  ifijy  , & en  fé- 
condes noces , avec  Magdrkine-I.nctece  Scheltzer 
ui  fut  enlevée  par  la  pefie  en  ifiép,  au  bout 
e deux  ans  de  mariaee.  Le  8 février  de  rette 
dernière  année  , il  lut  élu  tedicur  de  l'uni- 
verfité  de  Leyde  , & en  quittant  cette  dignité 
en  1670  , il  prononça  un  difeours  fur  les  caulls 
de  la  pefle  qui  venoit  da  dçfolcr  la  Hollande  & 
, lui  avoit  enlevé  fa  fécondé  femme.  Il  ne  lui  fur- 
vécut  pas  long-temps  , car  il  mourut  à Leyde , 
épuifé  de  travail  & de  m.i!adics  , le  14  novem- 
bre 167a,  dans  la  année  de  l'on  âge. 

Luc  ?chicht,  doéleur  en  médecine  , fon  col- 
lègue 8c  fon  ami , prononça  fon  oraifon  funebre 
le  19  du  meme  mois.  De  Le  Bvï  fut  enterré  dans 
le  chœur  de  Saint  Lierre  i Leyde  , où  , dés 
l'an  ifiây  , il  s'étuit  prépare  une  tombe  avec 
une  infcripiion.  • 

Ce  médecin  a donné  l'id  k de  conduire  les 
écoliers  dans  les  hôpitaux  , de  lent  expliquer 
auprès  du  lit  des  malades  la  caiife  des  maux  qui 
atfiiçent  l'humanité , de  leur  en  faire  obfetvcr 
tous  les  fymptômes.  Se  de  1rs  ir.llruire  encore 
par  l'ouverture  des  cadavres  , fur  l'état  des  orga- 
nes qui  ont  été  le  fiépe  de  la  maladie.  Cette 
pratique  eft  excellente  pour  maitie  les  jeunes 
gens  au  fait  de  l’obrcrvation  ; mais  De  Le  Bue 
fut  lui-même  la  caufe  du  peu  de  progrès  que 
firent  fes  difciples  dans  cette  partie,  La  théorie 
la  pins  faulTc  l'égara  dans  la  pratique  i comme 
il  avoit  établi  l'acide  pour  caufe  générale  des 
maladies,  il  ne  s'occupa  qn a du  dtlfe-in  de îe 
combaccce  par  les.  cemèdes  akalins  , tant  fixes 


D U B 

que  volatils.  11  réuffit  mieux  dans  l'anatomid 
qu'il  cu'iiva  avec  beaucoup  d’ardeur  î il  acheva 
encore  de  inettra  la  chi.nie  en  réputation,  par  les 
leçons  qu'il  dicta  dans  les  écoles  de  Leyilè , à 
uii  auditoire  toujours  nombreux.  Ce  profefléur 
prit  tellement  ù tâche  d'accréditer  cette  fcience 
qu'il  ne  ceira  toute  fa  vie  d’en  vanter  l’utilité  j 
SC  fon  éloquence , fon  exemple  , fon  autorité 
firent  toute  l'hr.preftion  qu'il  en  pouvoir  atten- 
dre. il  poiilTa  ce|>cndani  trop  loin  fes  ide-s  i 
cet  égard  : la  mature  devint  toute  chimille  entre 
les  mains  ; i!  la  força  mêhie  à 1 erre  jiifqucs  dans 
fes  aélions  ks  plus  limpLs.  M.ns  il  Iciuint  une 
meilleure  caufe  , en  défendant  de  tout  fon  pou- 
Miir  la  découverte  du  célébré  Harvey  touchant 
la  circulation  du  faiig.  Cette  découverte  que  le 
médecin  anglois  avoit  annoncée  en  162S,  étoit 
encore  rejettée  comme  uns  imagination  chimé- 
rique pat  la  plupait  des  proklfeurs  de  l'Europe, 
lorfque  De  Le  Bue  monta  en  chaire  en  i6j8.  t.es 
'tcu'.  es  qu’il  amalfa  pour  en  établir  l'évidence  , 
ui  réunirent  fi  biur,  qu’il  eut  la  gloire  de-  l'avoir 
le  premier  enl’eignée  & démontrée  dans  l’univer- 
fite  de  Leyde.  Jean  W'alius,  profeireur  de  cette 
académie  , fut  un  de  ceux  qui  frondèrent  la  cir- 
culation avec  plus  de  chaleur. 

Quoique  Ve  Le  Baë  ait  eu  beaucoup  de  répu- 
ution  pendant  fa  vie  , fes  ouvrages  ne  l'ont  pas 
maintenuei  ils  méritent  cependant  que- Iqueségards. 
Un  ks  a recueillis  dans  dùTetemes  éditions. 

Opéra  medica , tàm  kailtntis  inedîta , çi/èm  varîts 
formés  fil  lueis  édita  , nunc  veri  cenâ  ordine  difpo^ 
jîea  & in  unum  •voiamrn  reeUBa.  Amftîodami , 
1679, /n-4.  Genevt,  1680  , in-folio  , aceefît  col- 
Icgium  nofocomieum  haéienus  inedit'am , cum  eùeplici 
indice.  Opéra  meJica  , editio  nova , eut  aceednnt 
esfas  medîeinales  annorum  16^9  , fio  6t.  Tra- 
jeüi  ad  Rhenum  (i  Amfietodami  , l6py , //1-4.  Ki«r- 
eiis  , 1708,  iyj6  , in-folio. 

C'eft  à Joachim  Mérian,  qu'on  doit  ks  addi- 
tions qui  contiennent  ks  cas  arrivés  dins  ks 
aniiéés  i6f9  Sc  fuivantes  dans  l'hôpital  de  Leyde. 

Il  y a une  édition  des  œuvres  de  Ve  Le  Bué 
publiée  à Paris  en  1671  , deux  volumes  in  S , 
dins  laquelle  on  trouve  deux  traités  qui  ne  font 
point  dans  ks  autres  recueils  des  ouvrages  de  ce 
médecin.  Le  premier . cil  intitulé  l^iiuiiones 
mtdlei  , le  fécond  , De  chymia  ( mais  De  Le\  Boï 
ne  ks  a jamais  reconnus  comme  liens  8é  les  a 
toujours  defavou  s.  -Ainfi  eft-il  arrivé  au  gr.ind 
Boerhaave , à qui  on  a attribué  dilférens  traités 
qui  ne  font  point  fortis  de  la  plume  de  ce  favant 
homme.  * 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  De  Le  Bo'è , 
qui  ont  tte  imprimés  feparement  : 


Dici  ■ C'o. 
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DlfputattpnufTi  mediiarum  decas  , prîmarîas  eoyo- 
rts  humani  funéiîûnts  naturalts  ex  anatamicis , prae~ 
luis  Ù ckimUU  experimentis  dedudae  compUdens. 
Amftetodam! , 166}  , in-ii.  Lugjuni  lijijvvrum  , 
1670,  in-iz.  Jent,  1674, 

C’eft  dans  la  dilTcrtation  De  hith  & hipatis 
ufu , qui  avoit  déjà  paru  à Kcyde  en  1660,  i'<-4, 
qu'il  a établi  Ton  ryliéme  fur  la  nature  alcaline 
«le  la  bile  & la  qualité  acide  du  fuc  pancréati- 
que. Urélincourt  & Ocufing  ont  écrit  cuntre 
cttte  ciicorie. 

Opufcula  varia.  Lugdani  Batavorum  f l6i?4 , ifi'Z^. 
Art^jiHodami  , lédS  , /«-4. 

Coltegium  medi.a-pradicarrt  , didaturn  annà  ld6o. 
Franeojarù,  1664  , ia-ii. 

Epiflota  apologttica  coxtra  Ateoaium  Deujtngixm. 
ugauni  Ba:avorum  , 16^4,  inrii  , 1666,  rfl-8. 
l/nfleladami  , i6é8j  in-iî. 

De  agedûi  epidemii  1669  leidenfem  dvitatcm 
depopuianiis  eatps  naturalduj  ,oratto.  zeid* , tCjla 
in- 1 1. 

P taxées  médité  idea  nova  , hher  primas.  Ikidem  , 
1667,  1671,  in-tx.  Franeofarei  , 1É7I  , in-iz. 
Liier fecundas.  Leide,  l6jl  , in-ix.  Amjle/odami , 
1674,  in-ti.  Liier  tertius  0 quanus,  loidem  , 
J674  , in-ll. 

Index  materie  medice.  \agduni  Batavoram  , KS71 , 
in-ix. 

Sovij^maidea  de  feitibas  earandis,  Dublini,  1 687, 
in-ix.  (Extrait  a’El.)  (Goulin.) 

DUBOIS  , ( Jacques  Sylvius  ) bachelier , né  à 
I.ouvilly  , dioeèfe  d -Amiens,  en  iq'S  ,de  Nicolas 
Duijis , ouvrier  en  camelot.  11  lut  le  feptiènie 
de  quinze  enfanSj  il  eut  quatre  futurs  éc  dix 
frères. 

Vers  Ijt4,  François  Sylvius  , fon  frère  ainé  , 
principal  du  rolleqc  de  Tournay  , à Paris , & 
qui  y profclFoit  l'.'-loquence  , le  fit  venir  auprès 
de  lui  , pour  l'inftiuire  «lans  les  b.llcs-lcttns. 
Les  progrès  de  Jacques  fuient  rapides  , il  fut 
bieiitiu  en  et.1t  u’mllruite  lui-mêine  une  partie 
desecoli-rs  fon  frrre.  Perfonne  n'ipnorcqu'en 
fe  dévouant  a 1 irP.ruélion  des  autres  , on  perfec- 
tionne fl  piopii.  ir.ftruclion.  lx.s  bons  auteurs  t.mt 
latiusque  çrtcs  de  vint. nt  familiers  à Jacques  Syl- 
vius JV  bientôt  fon  llyle  acquit  une  élégance 
qui  difiingua  fes  ouvrages  de  tous  ceux  qui 
avoicT.r  > crit  avant  lui.  l e célébré  V'^atable  l'inf- 
truifit  dans  la  langue  hébraïque  , & fes  liaifons 
avec  (itorge  Hermonyme  & Jean  l-afcaris  le  for- 
(Uièrtnt  dons  la  langue  des  Jléiodote  & des 
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Homère.  Il  cultiva  aufii  les  mathématiques  & 
s'y  rendit  alTcr.  habile  pour  inventer  plufiears 
inachiii..s  dont  1 utilité  fut  reconnue  par  Vprévàt 
des  marchands  Sc  les  èchevins  de  la  ville  de 
Paris,  auxquels  il  les  prefenta. 

• Voulant  tirer  parti  de  fes  connoiflfances  , Syl- 
vius étudia  la  médecine  , dans  tous  les  bons 
auteurs  anciens  üc  modernes;  il  lut  S:  ciadiiific 
i les  écrits  d'Hippocrate  , de  C.alitn  , ik  il  s appli- 
qua à l'a.vatonue  fous  ie  profciTeur  J>an  Tag mit  , 
il  fit  un  trrs-grai  d nombre  de  diifcètions  de  ca.la- 
vres  humains  èk  devint  bientôt  un  des  plus  grands 
ar.atomides  de  fon  temps.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  mis  un  ordre  dans  U dél'ctiption  des  mufdes 
du  corps  , qui  ait  d. ligné  tes  ufages  de  chacun 
d'eux  , ik  qui  ait  donne  à une  partie  de  tes 
organes  . les  noms  qu  ifs  portent  encore  aii;oiir- 
d'hui.  Il  ne  négligea  pis  l'étude  de  la  matière 
medicale  ik  de  la  pharmacie.  11  voyagea  meme 
pour  connoiire  ks  plantes  «les  ditfcicns  p.ays  , Sc 
s'inlliuire  del.urs  vertus  nicdicinales.  De  retour 
à Paris  , ik  fans  avoir  pris  aucun  degré  «lins  la 
faculté,  il  crut  pouvoir  tiileigiivr  nubliqu.inent 
les  cours  de*  phyfiologie  !k  de  diétrtique  qu’il 
fit  la  première  année  , ils  lui  attirèrent  un  non.bre 
prodigieux  d'auditeurs,  l.a  fécondé  année  , l'on 
cours  de  pathologie  Si  celui  de  thérapeutique  ne 
turent  pas  moins  fréquentés. 

La  faculté  de  médecine  de  Paris , s’oppofa  à 
l'cnfeign;mem  et’uii  homme  fans  titre;  Jacques 
Sylvius  crut  qu'iin  titre  de  province  lui  fuSiroit 
pour  eiileigncr  dans  Paris.  Il  fut  donc  à Mont- 
pellkten  1519,  fut  immatricule  le  il  novem- 
bre de*  la  même  année  ; reçu  bachelier  le  dernier 
du  même  mois  fous  la  prelife-nce  de  Jean  Schy- 
ron.  Il  prit  le  bonnet  «le  docteur  & revint  L 
Paris  en  ijjo.  Vraifembliblement  il  éprouva  de 
nouvelles  dilficult-s  de  la  pan  de  la  faculté  de 
l'aris,  car  il  fc  détermina  a y prendre  le  grade 
de  bachelier,  8c  le  l8  luin  lyta,  fous  le  elé- 
canat  d'Hi^rt  Coquicl  , il  demanda  i éti'O 
admis  à l'eXamen  élu  daccalaure.n  , avant  d'étra 
reçu  bachelier.  Jacqu  s Sylvius  ptopofa  de  fou- 
teiiir  l'a  thèfe  cardinale  , mé.ne  une  thèfe  de 
pratique  s’il  etoii  neccliaire  pour  être  fur  le- 
ihainp  admis  à la  Ittcnce.  l.a  faculté  l'aelmit  au 
P.accalaiir  at , lui  p.rinit  de  •.itatiqii.t  & de  pro- 
ftflei-  îamcikein-.  à cjul’c  de  tes  grandes  con- 
noiiraiitts,  mais  rcfufa  de  changer  I onlre  eu- 
b!i  pour  les  rekèpiioiis.  l’eçu  bachelier  , Jacques 
Sylvius  rtcomuiciiça  fes  leçons  au  collège  de 
■|  riequet  ( Tréguiet  ) où  il  comptoit  jurqu'i 
400  difcipks  tandis  qu’au  collège  du  Cornouailles, 
It  célèbre  Fctn.l  voyoït  l'es  leçons prefqiie  dtfertes. 
On  concevra  facilement  cette  diflerence  lorfqii'on 
faiira  que  l'e  if-igiiement  de  Fernel  etoit  pure- 
ment tfcoriqua  ïc  que  Jacques  Sylvius  animoic 
fes  leçons  par  la  del'eriptioa  des  parties  du  corps 
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dant  il  explit^uoic  ks  inaladict  & pir  tt 
déinni4liation  des  drogues  dont  il  enfcignoit  U 
manière  de  compofer  les  remèdes  qui  dévoient 
en  op.-rer  la  cure. 

F.n  15485  Vidus  Vidius  (i)  qui  profeffoit  la 
médecine  au  collège  royal , fe  détermina  à retour- 
ner à Florence  fa  patrie;  Henri  11  jetta  les  yeux 
fur  Jacques  Sylvius  pour  le  remplacer.  Sylvius  fut 
fenfible  à cet  honneur  , rnais  il  héfita  pendant 
deux  ans  à l'accepter.  11  s'y  détermina  enfin  en 
t fjo.  S:  remplit  cette  chaire  avec  beaucoup  de 
dillinètion  jufqu'à  fa  mort  qui  arriva  envuron 
cinq  ans  après. 

Né  dans  une  condition  pauvre  , accoutumé  a 
une  économie  d'abord  forcée  . Sylvius  dut  fes 
talens  à une  étude  opiniâtre,  & fa  fortune  à 
fa  frugalité  ; tout  tourne  en  habitude  à un  cer- 
tain âge  , fie  de  l'economie  à l'avarice,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Sylvius  fut  donc  avare,  toujours  mal 
vêtu , il  ne  nourtilToit  fon  domeflique  que  de 
pain  , paflbic  l'hyver  fans  feu  ; Sc  fous  prétexte 
que  la  chaleur  artificielle  étoit  nuifible  à la  fanté , 
il  lui  fubflituoit  tantôt  l'exercice  du  ballon  , 
tantôt  l'exercice  plus  ridicule  pour  un  homme 
de  fon  état , de  monter  & deftendre  les  mar- 
ches de  fon  efcalier  , avec  une  grolTe  bûche  fur 
fes  épaules  ; il  taxoit  chacun  de  fes  écoliers  par 
mois  , en  exigeoit  le  paiement  avec  rigueur  , 
menaynit  de  cefler  fes  Icyons  fi  les  camarades 
de  fon  débiteur  ne  le  chaflbient  de  (a  clalTc  ; 
de  cette  manière  il  gagna  beaucoup  d’argent  & 
vécut  pauvre.  Il  acquit  trois  maifons  dans  Paris  , 
une  au  faubourg  Saint  Marcel , les  deux  autres 
dans  la  rue  Saint- J.ncqucs;  il  derneuroit  dans  une 
de  ces  dernieres  8r  il  y enfouilfoit  fon  or  dont  on 
retrouva  une  partie  lotfqu’on  la  rebâtit  eu  1616. 
Son  avarice  infpira  â Buchanan  le  diflique  fui- 
vant,  qui  fut  attaché  à la  porte  de  l’eglife  le 
jour  de  l'enterrement  de  Sylvius  : 

Sitvius  hic  fnus  tfl  , gralii  qui  nil  Mit  unquam  , 
Mortuji  , fit  gratis  quod  Icgis  if  a dolct. 

Quand  on  s'occupe  d’un  homme  célèbre  par 
des  talens  recommandables  , il  faut  fe  hâter  de 
parler  des  défauts  & même  des  vices  dont  les 
grands  hommes  n’ont  pas  toujours  été  exempts. 
Celui  que  nous  avons  encore  à reprocher  â 
Sylvius  n’eft  pas  moins  digne  de  blâme  que  l'ava- 
nce dont  ij  etoit  peut-être  la  fuite.  Il  poufl'a  fon 
éloignement  pour  les  femmes  jufqu'à  l’averfion 
& mourut  célibataire. 


(i)  Vidus  Vidius,  étoit  Florentin.  François  I l’a:- 
lira  a Paris  , & le  nomma  fon  méderin  ordinaire  en 
<;4i  & lui  donna  une  ctiairc  coKcge  royal. 
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Sylvius  fut  un  des  plus  grands  anatomilles  de 
fon  fiècle  ; il  a le  premier  décrit  exaûemcnt 
les  apophyfes  ptérigoides  & les  ciinoides  de  l'os 
fphénoide  dont  il  n'admet  que  trois.  Il  a donné 
une  defeription  exaéle  des  finus  fphenoidaux  de 
l'adulte  , il  a connu  les  os  palatins  , l'os  unguis 
ne  lui  a pas  échappé  ; il  clt  le  premier  qui  ait 
donné  le  nom  d'oblique  & de  tranfverfe  aux  apo- 
phyfes des  vertèbres.  11  a décrit  aufiî  avec  detail 
les  facettes  articulaires  des  vertèbres  dorfales } 
fes  recherches  fur  le  fiernum  font  curieufes, 
il  l'a  parfaitement  faiil  dons  les  diSerens  âges 
de  la  vie. 

Au  nombre  des  médecins  célèbres  que  Sylvius 
eut  pour  difciples , on  compte  Véfale,  Antoine 
Miaauld  , Antoine  Prun  , Jacques  Huilé  . 
Maurice  de  la  Corde  , Nicolas  Richelet,  Guil- 
laume Chrétien  , Michel  Marefeot  , Jacques 
Douynet  , Louis  ValTe , Conrad  Gefner , René 
Mener,  qui  écrivit  contre  lui  , Gafpard  Wolf, 
Jean  Coyltatius , Jacques  Bording  , Anuce  Foès, 
Jean  Carvinus  , François  Saguier  , Laurent  Jou- 
bert.  SHvius  eut  pourmaîttes,  François  \'atable, 
Jean  Lafearis . Georges  Hermonyme  & Jacques 
I-efévre.  Il  eut  pour  amis,  Etienne  Poncher  , 
Guillaume  Poyet , chancelier  de  France  , Pierre 
Duchatel , évéque  de  Tulle  , un  des  plus  favans 
hommesdefonliécle  8c  donc  U faveur  ne  fut  jamais 
confacrée  qu’â  l’avancement  du  talent  & de  la 
vertu  , Pierre  Lyfet , premier  préfident  du  parle- 
ment de  Paris  , de  la  Bjtre , prévôt  de  Paris  , 
Adrien  l'urnebe  , profelleut  au  collège  royal  , 
en  langue  Grecque  , qui  voulut  être  enterré 
auprès  de  Sylvius,  Jacques  Goupil  qui  lui  fuc- 
céda  dans  fa  chaire  , Ramus  , Pierre  Lyfet  , 
Symphorien  Chainpier  , Cardan , Jean  Manard  , 
Valeriola  , Foreftus , Nicolas  Bourbon  , poéta 
8c  littérateur , Sec. 

Il  cft  trille  d’avoir  encore  â reprocher  à U 
mémoire  de  Sylvius  fa  haine  contre  le  célèbre 
Véfale , un  des  difciples  qui  lui  fie  la  plus  d'hon- 
nenr.  La  jaloufie  qu’il  porta  â cet  excès  n’en  peut 
être  l'exeufe.  Sylvius  ptéparoit  un  ouvrage  fur 
l’anatomie , qu'il  regardoit  comme  fon  chef- 
d'ccuvre.  Véfale jpublia  le  fien  en  1541  , 8é  em- 
porta tous  les  fuftrages.  Sylvius  piqué  de  fe  voir 
précédé  dans  fa  propre  carrière , ne  garda  plus  de 
mefurcs.  Véfale  avoir  attaqué  Galien  qui  étoit 
l'idole  de  Sylvius  ; ce  dernier  foutint  que  tout 
ce  qua  Galien  avoir  écrit  étoit  fonde  fui  la 
vérité,  8c  fe  répandit  en  injures  contre  fon  an- 
cien difciple.  Il  ne  s’en  tint  pas  là  , il  inttigui 
avec  les  médecins  de  l'empereur , qui  hulToient 
Véfale , pour  le  perdre , 8c  peut-être  la  fin  mal- 
heureufe  de  Véfale  fut-elle  la  fuite  déplorable  de 
la  haine  outrée  de  Sylvius.  On  peut  fuivre  les 
rogrès  de  cette  querelle  dans  les  ouvrages  nom- 
reux  qu'elle  occafionna,  8c  entre  autres,  dans 

celui 
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celui  <lâSyIviilt,  intitulé;  yi/aui  cyjufidm  ealum- 
litjriim  h Hippocràth  Cdlaniquc  rem  anatonvtam 
Jepiiljîo.  Paris,  iç\s  , m-8.  Vatetih,  tfrf,  i»-8. 
dans  U lettre  de  Véfile , Oe  radia  china  vfu  , 
Billet,  154},  in-8.  tî4<5,  in-fallo.  f'eneiiii, 
1546  i/j-8.  Lagd.  IJ47,  in-ii.  dons  lecrlt 
de  François  Puteus , Açelogia  pro  Caleno  , in  Ana- 
lome  examen  eontrj  Andream  V rfatium , cum  prafa- 
tione  in  qudagitur  de  medieint  inveniione.  Ver.etiis, 

I j'éi , la-S.  dans  celui  de  Rêne  1 léner , Apolagla 
adverfùt  Jacohi  Sylvii  depulfionum  anatomicarum 
eaiumnias , pro  Andrea  yefalio  , in  qad  pruipuh 
tenus  peni  negutii  anatomici  edntreverfn  ircviier 
txplieantur.  yenaiis , in-t.  dans  les  obfcr- 
vations  anatomiques  de  Fallope  , & dans  i'ou- 
Trage  de  Cu»us  , profefTeur  de  Milan  ic  de  Pa- 
doue  , difciple  zélé  de  Vééale , intitulé:  Apoiogie 
Francifei  Puiei,  pre  Galeno  in  anatome  examen.  Me- 
diolani , yenttiis , lf6^,in-^.  iMgdiini  Ua- 

tavorum  , iyi6 , cum  operiius  ÿe/alti.  Malgré  l'ef- 
pèee  de  culte  que  Syfrius  avoir  voné  i Galien  , 
dont  il  confacroit  même  les  erreurs  j par  k s feules 
lumières  de  ft  railon  8f  contre  les  opinions  de 
fon  (iècle  infatué  de  l’afirologie  judiciaire , di- 
vins combattit  ce  médecin  célébré  tontes  les  fois 
que  Tes  oitsTagos  portèrent  l'empreinte  de  cette 
croyance  ridicule. 

Un  efprit  vif , une  me'moire  heureufe , un 
gnnd  amour  du  travail  , 8c  auprès  de  fes  ma- 
lades un  fuccès  que  , malgré  fts  connoiûances , 
on  peut  appeler  une  efpéce  de  bonheur,  fon- 
dèrent fa  réplication  comme  médecin  , comme 
rammairien  , comme  rhathématickn' &:  comme 
omme  de  lettres.  Sa  taille  étoit  petite  1 fon 
air  grave  & auflére  , fa  voix  rude  oc  fa  barbe 
épaifle . donnoient  à fa  manière  quelque  chofe 
de  fauvage  & de  fâcheux.  U mourut  le  15  jam- 
vier  tjff,  dans  la  77*  année  fon  âge,  8c  fut 
enterré  dans  le  cimetière  des  pauvres  écoliers 
du  collège  de  Montaigu  t c'étoit  une  difpofîcion 
de  fon  teftament.  Quand  on  fe  reporte  au  fnzième* 
fiècle , & lorfqu'on  fe  rappelle  les  préjugés  des 
corps  8c  l'efpnt  r^ui  les  a toujours  animés , il 
ne  me  parois  pas  ridicule  de  donner  comme  une 
preuve  du  talent  de  Sylvius  8c  de  la  réputation 
de  fon  talent , que  l'umverltté  voulut  aflifter  à fa 
pompe  funebre , Sc  que  les  médecins  l'accom- 
pagnèrent en  robes  rouges.  ^ 

Gefnet , Sainte-Marthe , 8c  après  eux , Moréri , 
Merkiin  8c  Frehcr , prétendent  qu'il  cil  mort 
en  iy;4,  âgé  de  6}  ans.  Ils  fe  font  fondt-s  fans 
doute  fur  ce  qu'il  étoit  extraordinaire  que  Jacques 
Sylvius  fut  venu  â Paris  fe  perfeflionner  dans 
les  études  en  lyiq,  à l'âge  de  yd  ans  ; mais  nous, 
fommes  forcés  d'adopter  le  feotiment  de  Réné' 
Moreau  , qui  de  nn;  des  preuves  que  Sylvius 
avoir  â fa  mort  77  ans.  Aftruc  ajoute  aux  auto- 
îtés  citées  par  Âloreau  , celle  d'.Uexandre  Ar- 
MiDictite.  Tome  y. 
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naud  , qui  publia  d'abord  , après  la  mort  de  Syl- 
yius  , quelques  uns  de  fes  ouvrages  auxquels  il 
ajouta  des  préfaces.  On  lit  dans  celle  qu'il  a mife 
â la  tètC'du  ttaké  intitule:  Ifagoge  in  nnatomicam 
partem  ph^Jiologie  H'ppoerat’S,  Oaleni , imprimé  i 
Bâle  èn  IS56,  que  Sylvius  étoit  déjà,  d'une 
vieillelTe  décrépite  , jam  dccrepiu  Jeneilutit , cx- 
preOions  qui  peuvent  convenir  â un  homme  de 
77  ans  , ufé  de  travail , mais  dont  on  ne  peut  fe 
feivir  pour  un  homme  mort  â l'âge  de  6}  ans. 

Ouvrages  de  Sylvius. 

De  numerahili  Francifei  primi  (i  Ttenrici  cUavi 
anglerum  régis  ad  Aiocam  eonrenw.  Poëmc  publié 
Cl)  ijai. 

Grammaire  latine  8c  ftar.çoifc.  Paris , RobetC 
FJlieiine  , i } J i . 

Devins  exhiticiosu  infeirilus.  Lyon  , IJJ». 

De  falahr!  Francifei  primé  vivendi  ratione.  De 
viHûs  raiivne  facili  (/ fatuhri  pauperum  fholafices- 
rare.  De  parce  ne  dure  vidu.  Advtrfùs  famtm  {/ 
viciaum  penuriam  conjilium.  Parifiis,  iyJ7  , ir.-l6, 

'■vn's  m-Ii- 

On  lêroit  aflez  furpris  aujourd'hui  de  lii-e 
dans  cet  orfVrage  que  Sylvius  alTure  que  Dieu  lai 
a mis  au  eaar  de  publier  la  dicte  qu'il  preferit 
aux  pauvres  écoliers.' Parmi  les  précautions  qu'il 
leur  recommande  , celle  de  tourter  8c  de  cra- 
cher quand  ils  fe  réveillent  1a  nuit,  n'tft  pas 
la  moins  minulieufe , celle  de  ptevenit  le  froid 
aux  pieds  quand  ils  font  couciiés , n'eft  pas  la 
moins  ridicule.  Ut  citiut  inealefeas  peaes  etiam  in 
natet  rtiuces , in  ItSum  infpira  , iic. 

Ifagoge  in  Jîippoeratis  & Caleni  phyfologle  par- 
tem aaacomieam.  Parijîis  , tyfy,  in- fol.  lyôl  8t 
ijS?  , r'n-3.  , Baflet  , Ifjd,  1016.  yenetiis  , 
ifj<;  , i'n-8.  Oumge  que  nous  avoSis  déjà 
cité. 

Meihedus  fex  Hhraram  Galeni  de  diferer.tiis  (f 
eaujls  moriorum  O fymptomatum.  De  ygnis  emni- 
ius  medicis  , hoc  ejl , faluiriius , injaiui/iiue  & 
neutris.  Defadoreangiiio,  Parifis , rj59,  in-folio. 
I }6l  , itt-8.  yeniiiis  , lyyq  , i j6i  , i.i-8. 

De  medicamentorum  pmpliciam  delccla  , liiri  très. 
Parifiis.  iJ4a  , «-8.  Lugduni , lyyy  8c  Ij84, 
i'n-8. 

In  Hippacratis  elementa  Commentarius.  Paripis  , 
I f4t,  inefolio,  I {61 . r'n-8.  yenetiis,  tJ45  . m-S. 
UapUe,  iyj6,  in-l6. 
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Joannit  Mtfu*  de  rt  ncdici  , lihri  très.  Parijîis  , 
lUi  > in-foUo. 

Moriontm  interr.orum  propi  omvum  euratio  ex 
Cüleno  0 Marco  Gattinaria  prtftrûm  feUlta.  Ve- 
aetiis  ^ 1^48,  Ijyj,  If7i,  in-i-  Parifiit . IJJ4j 
i;6l  , in-i.  Tiguri,  IJJJ  , /n-8.  Lugduni  , 1549, 
1610  , in-l6.  BaJUtà  , Ijy6  , in-Il. 

Ordo  (f  ordials  ratio  in  legendis  Hippocratit  & 
Galtni  iiiris.  Parifns  , IJ49  , inrfolio  , Ijil  1 

in-S. 

Kefani  eu/ufdam  calumniarum  , (ic. 

De  fehribus  commentariiis  ex  Hippocrate  & Ga" 
lenofeUBus.  Venetiis  , 155J  > in-S.  Lugduni , Ifûo, 
jfl-8.  Parifis  1561  , in-S.  On  a joint  à cette  der- 
nière édition  un  ouvrage  intitulé  : PraSica  ca- 
nonica  SavonaroU. 

De  menfbus  muiierum  & hominis  generatione  coni- 
menlarius.  ycnetiis , Itj6,»‘/i-8.  üaplee  , 

in-S.  En  françois  , de  la  traduétion  de  Guillaume 
Chrillian.  Pans , ijS'J  > "’"8- 

De  pefie  6 fthre  peJliUntiali  làbelUs.  Ibidem  , 

j;j7a  '"-*<»• 

Commeniarius  in  Galeni  Libeïlum  de  ojpbus.  Ibi- 
dem, l}6l,  in-S. 

Les  principaux  ouvrages  de  Sylvius  ont  été 
recueillis  en  un  volume  in-folio , imprimé  à Ge- 
nève en  i6jo.  Réné  Moreau  en  a été  l'éditeur. 
C'eft  cette  édition  qu'il  faut  fe  procurer  i elle 
eft  précédée  d'une  vie  de  Sylvius  tort  bien  laite. 
Moreau  qui  l'a  écrite  a réuni  dans  le  même  re- 
cueil les  deux  écriis  des  prétendus  Anivabenus 
& Burgeutis.  On  voit  à la  tète  de  cette  édition  , 
le  pomait  de  ce  favant  médecin.  Réné  Moreau 
affure  que  Sylvius  méprifoit  les  médecins  arabes 
& leur  méthode.  La  preuve  du  contraire , eft  le 
foin  que  Sylvius  mit  i faire  imprimer  à l’ufige 
de  fes  écoliers  , la  pratique  de  Marc  Ganinaria, 
médecin  de  Pavie , ouvrage  plein  des  principes 
de  la  médecine  arabe.  Il  a pour  titre;  L>r  caris 
agritudinam  particularium , 6ve  expojitio  in  noitam 
aimanforis  , cîtm  aliis.  L::gduni  , t jzj  , , 

IJ41  , Bapee  , IU7.  Parais  , 154O,  <V8.  !^'C. 
Il  recommande  atilïi  la  leéture  d'.\vicennc,  d .A- 
venaoar  , d'Haly  Abbas  , de  Rafis  , de  Mefué  , 
t/c  de  leurs  feûateurs.  ( M.  Andrv.  ) 

DUBOIS  , ( Jean)  naquit  à Lille  en  Flandre. 
Il  s'appliqua  dans  fa  jeuneffe  aux  belles-lettres  , 
dans  lefquelles  il  fit  de  grands  progrès^  ; il  fe 
livia  enluite  à la  médecine  , qu'il  paroît  avoir 
étudiée  à Louvain  , od  il  prononça  en  1JJ7  un 
difeours  latin  , qu'on  a imprimé  la  même  année 
& dans  b même  ville . fous  ce  titie  : De  tue  vent- 
rtet  deUetmatic. 
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Ce  médecin  pratiqua  i Valenciennes  , où  il 
lu:  nommé  principal  du  collège  de  Saint  Jean. 
Cette  place  ne  l'empêcha  point  de  continuer  i 
voir  des  malades  j il  obtint  même  une  chaire 
de  médecine  dans  l'utiiverfité  que  Philippe  II 
avoit  lonJée  à Douai  .en  156a.  .Adrien  Rodius 
8c  Nicolas  Mercatel  furent  fes  collègues  dans 
cette  faculté.  Daiois  fit  honneur  à la  nouvelle 
academie  , où  il  enfeigna  pendant  treize  ans  & 
demie  , c'eft-à-dire  , jufqu'i  fa  mort  anivée  le 
J avril  typé. 

On  a de  lui  : 

De  curatione  morbi  anieularis  traSatus  quatuor. 
Antverpie  , iyj7j  *jéj  1 in-S. 

% 

Acadtmià  nafceniis  Daacenjis  (i  profejforum  tins 
encomium.  Duaci  , lyéj  . i/1-4.  Cet  OUv'rage  eft 
en  vers  héroïques 

Tabule pharmacorum.  Aniverpie  , If68,  in-S- 

Morbi  populariser  graffantis  prefervatio  (i  euraii» 
ex  maxime  parabitibus  remediit,  Lovanïi  typa, 
in-8. 

De  fludioforum  if  tarum  , qui  eorporit  exercita- 
tionibus  addUii  non  font , tuendâ  valetudine  , libre 
duo,  Duaci,  1574.  in-S. 

( Extrait  d’El.)  ( GOULIN.  ) 

DUBOIS,  ( Jean-Baptifte  ) naquit  à Saint  l.ô  , 
de  Jean  Duio's , médecin  de  Reims,  & médecin 
du  roi  à Saint  Lô  , mort  à la  fin  de  janvier  1701  , 
8c  de  Marguerite  Ravenel,  reftéo  veuve  à ap  ans 
avec  cinq  enfans,  dont  Jean  Baptifte  Paieia  étoit 
le  plus  jeune. 

Dubois  fit  fes  études  ù Saint  L6  jufqu'à  la 
rhétorique  inclufivement.  Fn  171 1 une  desbour- 
fes  fondées  au  collège  de  Harcourt  pour  les 
enfans  de  Saint  Lô  , vaqua  , il  y fut  nommé  Sc 
vint  la  remplit  au  mois  d'avril  de  la  même  année. 
Son  cours  d'étude  fini  en  1714  , il  retourna  à 
.Saint  Lô  où  il  confarra  fon  temps  i la  phyfique 
& aux  lettres.  Sa  mère  contraria  quelque  temps 
fon  inclination  pour  la  médecine  5 il  prit  pend.tnt 
quatre  ans  fans  goût  8c  fans  fruit  les  leçons  d'un 
avocat  chez  Lquel  fa  mère  l'avoit  placé.  Puiorr 
obtint  enfin  la  permifllon  de  fuivte  fon  penchant, 
8c  fÂis  confulter  fes  reffources  qui  étoientplus 
que  médiocres  , il  vola  à Paris  , trouva  des  faci- 
lités dans  la  bourfe  de  quelques  camarades , 8c 
fe  confacra  tout  entier  a l'étude  de  l'état  qu’il 
vouloit  embraflèr.  Exaél  à fuivre  les  médecins 
dans  les  hôpitaux,  Puêo/r  profita  de  leurs  lumières 
8c  de  leur  expérience  , fon  aftiduité  à l'hôpital  de 
la  charité  le  fit  connoitre  de  Burette,  alors  mede- 
c<n  de  cet  hôpital,  qui  remarqua  8c  diflingua  le 
zèle  8c  l'intelligence  du  jeune  Dubois-,  fon  indi- 
gence même  ne  lui  échappa  point,  il  lui  oSxit 
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ft  tible  8f  devint  fon  bienfaiteur.  L’adopnon 
de  Burette  mit  Duhois  en  état  de  prendre  Tes 
dégrés  dans  la  faculté  de  Paris  , il  obtint  le  pre- 
mier lieu  de  licence.  Bachelier  au  mois  d'avril 
1714  , licencié  le  9 feptembre  1716  , il  fut  reçu 
doàeur  le  jo  du  mémo  mois. 

Auteur  des  quatre  thèfes  qu'il  foutint  pendant 
fa  licence  > ce  fut  lui  qui  foutint  la  première 
thèfe  de  chirur^e  ; avant  lui  on  n'étoit  point 
obligé  à produire  dans  une  thèfe  une  qucllion 
entièrement  relative  à cette  partie  de  1a  méde- 
cine. 

Au  mois  de  juillet  1717  , Duhois  fut  choifi 
our  premier  médecin  de  Marie-Anne  de  Bout- 
on, princeffe  de  Comi,  première  douairière  , 
il  étoit  alors  médecin  de  la  charité  & des  pau- 
vres de  la  paroilTe  Saint  Germain  t'Auxerrois  & 
fut  allier  les  places  qui  le  rendoient  utile  aux 
malheureux  & celle  qui  l’approchoit  d'une  prin- 
cefle. 

Profefleur  des  écoles  en  1719  , profelTeur  de 
chirurgie  latine  en  175;  , prolélTeut  de  chirurgie 
françoifeen  lyty,  Duhois  iwo'k  fuccédé  en  1750 
au  collège  royal,  à la  chaire  de  Germain  Préaux. 

A U mort  de  la  princefle  de  Conti,  en  17)9, 
Duhois  voulut  quitter  Paris  avec  la  modique  pen- 
fion  de  lyooliv.  que  la  princelTe  lui  avoir  lauTée, 
mais  à la  foUicitation  de  fes  amis,  il  continua  fes 
leçons  au  collège  royal  & fes  foins  aux  infirmes 
de  Saint-Germain  l'Auxerroisi  il  refiifa  les  offres 
ui  lui  furent  faites  fuccefTivement , par  le  prince 
e Walachie,  de  l'artacher  i Ci  petfonne  ,^8;  par 
l'ambafladeur  de  France  i la  Porte,  & préfera 
fa  liberté. 

En  I7-H»  devint  chancelante , il  fol- 

liciu  8c  obtint  la  permiflion  de  traiter  de  la  dèmif- 
fion  de  fa  chaire  au  collège  royal , en  fiveur  de 
Pierre  IfaacPoifTonniet.  Il  fe  défit defabibliothèque  ' 
& partit  pour  Saint  Lô,  od  il  efpéroit  rétablir  fa 
famé.  11  revint  d Paris  en  174Ç,  où  il  obtint  de  h 
faculté  fes  lettres  de  doâeur  munies  du  fceau 
de  la  compagnie,  afin  de  s'exempter  des  impo- 
lîtions  auxquelles  fon  titre  de  doâeur  régent  lui 
donnoit  le  droit  de  fe  fouflraire  ; il  retourna  à 
Saint  Lô  au  commencement  de  1746.  Rendu  à la 
fanté  Sc  au  Irepos  dans  la  ville  qui  l'avoit  vu 
naître  , Duhois  confacra  les  dernières  années  de 
fa  vie  aux  lettres  8c  à la  poéfie  qu'il  avoir  tou- 
jours aimées  8c  cultivées , 8c  mourut  au  mois 
4'avril  17J9. 

Ouvrages  de  Jean-Baptifle  Duhois. 

•*.  Ses  leçons  au  collège  royal,  manuferites. 

11  avoir  embraCTé  dans  fes  leçons , l'hiftoiretSc 
le  traitement  de  toutes  les  maladies  inflamma- 
(okes  i il  avoit  débuté  par  celle  de  la  poittine , 
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paffé  à celle  du]  bas-ventte  8c  en  étoit  i celle 
de  la  tête,  lorfqu'il  donna  fa  démilTion. 

1®.  Une  thèfe  j4n  eolicis  Jigulis  venu  ftSio  ? 
dans  laquelle  il  fit  foutenir  la  négative  8c  prouve 
contre  l'opinion  d'Allruc  que  cette  efpéce  de 
colique  ne  cède  qu'aux  émétiques  8c  aux  purga- 
tifs les  plus  violens. 

Cette  differtation  ell  très-bien  faite , tout  y eft 
appuyé  fur  les  faits , les  obfervations  Sc  les  expé- 
riences. Théodore  Baron  en  fait  le  plus  grand 
éloge  dans  l'édition  qu'il  a donnée  du  cours  de 
chimie  de  Léméry  , il  dit , dans  la  note,  page  198. 
<«  Quoique  ces  maladies  foicht  de  nature  à ne 
>>  céder  qu'aux  émétiques  & aux  purgatifs  les  plus 
» violens , comme  M.  Duhois  l'a  démontré  d une 
» manière  fi  perfuafive  8c  fi  élégante  dans  une 
thèfe  digne  du  fiècle  d'Augufte  par  la  beauté 
» du  llyle  Sc  des  jours  plus  les  brillans  de  la  méde- 
» cine  , par  la  profondeur  de  ladoârine,  8cc.  •>. 

Bordcu  a fait  une  critique  de  cette  thèfe  dart 
le  journal  de  médecine,  Keyegt.  17  p.  114  8e 
107,  t.  18  pag.  ao,  t.  19  p.  1)8  t.  1)0.  1)1, 
Robert  critique  l'opinion  de  Duhois  furlacoc- 
tion , dans  ion  traité  des  principaux  objets  de 
médecine , p.  171  8c  fuiv. 

)°.  Une  lettre  imprimée  dans  le  journal  de 
Verdun  , décembre  17)8,  contre  le  prétende 
fpécifique  d'.^rnoult  pour  l'apoplexie. 

4°.  Plufieurs  pièces  de  poéfies  Fraoçoifes, 
manuferites. 

La  plupart  de  ces  pièces  de  vers  , étoienc 
dimes  de  voir  le  jour , les  unes  font  confacrées 
à la  reconnoiffance  , d’autres  font  le  fruit  d* 
cette  franche  gaieté  qui  étoit  encore  de  mife 
au  milieu  du  18*  fiècle  ; quelques-unes  de  fes 
chanfons  font  rellëes  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  attachent  encore  quelque  prix  aux  couplets 
qui  prolongent  le  repas  après  les  befoins  fatisfaùs. 

( Akory.  ) 

DUCLOS  ( Samuel  ÇOTTEREAU  ) d» 
Paris  , étoit  médecin  du  roi  8c  membre  de  l’aca- 
démie des  fciences.  En  1667 , il  lut  une  dillcr- 
tation  dans  une  affembléc  de  cette  compagnie , 
pour  réfuter  quelques  principes  avancés  par  un 
médecin  nommé  Pierre  le  Givre,  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Lt  Jierti  dts  taux  minirales  acides , De. 
Mais  cette  diflertation  ne  vaut  pas  mieux  que 
le  traité  qu'elle  cenfurç  : Duclos  ignoroit,  ainfi 
ue  Pierre  le  Givre , l’art  que  l'on  a aujourd'hui 
’analyfer  les  eaux  minérales  , 8c  comme  leurs- 
difputcs  ne  font  fondées  que  fiir  des  hypothèfes 
djrcules  , ils  ont  plutôt  embrouillé  la  matièr* 
U Us  ne  l’ont  éclaircie.  Samuel  Duclos  mourut 
n léiftSc  laiilii  ces  aimes  ouvrages  au  public  1 
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Ohftrvci'wns  fur  Us  taux  mhUaUs  de  plusieurs 
provinces  de  frar.ee.  Paris  . 167J  , in -il.  Le  iiiéme 
en  latin,  LcyJe  , l68j,  in-ii. 

11  a travaillé  , avec  Eourdelin,  à l’examen  de 
diverfes  eaux  minérales  de  la  France,  ainfii^u'on 
peut  le  voir  dans  l’hiftoire  ds  l'académie  des 
léiences,  année  1667,  1670. 

Difenation  furies  principes  des  Mixtes  naturels 
Amfterdam,  1680,  ia-ii, 

( Extrait  d’El,  ) ( GouilN.  ) 

nUCRF.T  , ou  DUKRET  , (Touffaint  ) doc- 
teur en  m.-decire  , né  à Chàlons  en  Bouti^onne 
vivoit  en  1 f79-  Il  fit  fts  études  fous  \ in- 
cent  Rubion  , habile  médecin  , qui  l'engagea  à 
vifiter  les  univerfités  de  Cahors  , de  Toùloufe  , 
de  Piourdciux  & de  Montpellier.  .Après  avoir 
étudié  quatre  ars  en  cette  deniièrc  ville  , il  y 
prit  le  bonnet  de  dofteur  . & s'attira  l'tfiiine 
& l 'amitié  des  plus  diltineués  de  fos  confrères. 
Le  père  Jacob  dit  que  ifue.-et  étoit  fort  verte 
dans  le  grec  & dans  les  autres  langues  favantes  ; 
Les  ouvrages  prouvent  qu’il  l'etoit  aulli  dans  fa 
ptofcinoti  , car  ils  furent  bien  reçus  lorfqu'ils 
parurent  fous  tes  titres  : 

De  AethHtide  vers  ajfertio  , ejufifue  dt  euranda 
methodi  , adverfus  Panteelftas.  Lu^dutii  , IJ7/, 
in-8.  ■ 

Commeriljrii  duo  , unus  de  fehrium  ergnofenda- 
rum  , euraiidiiruinijue  rations  ,*  alter  de  eatuttnitm 
trijious.  Laufanna  , 1/78  , in-8. 
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mnnrtit  dans  les  environs  de  Florence  , au  mois 
de  feptembre  1^49- 

( Extrait  d'El.  ) ( COULIN.  ) 

DUFOVR  , ( Philippe-Silvillrî  ) march,ind 
droguifte  de  Lyon  , étoit  de  .Manol'que  dans  le- 
diocèfe  de  Sifterou  en  Provence  , où  il  naquit 
vers  l'an  1611.  Son  hum. iir  douce  Se  conipatif- 
fantc  lui  fit  faire  un  bon  ufage  des  richcfi'es  qu'il 
avoit  acquilts  par  le  commerce.  Les  calvinifies 
lie  Lyon  , qui  fe  trouvoietit  dans  le  bsibin , furent 
ceux'  qui  eurent  la  plus  grande  part  dans  les 
libéralités. 

Dufour  étoit  fort  curieux  de  médailles  Sc  d’anti- 
quités, Sc  même  affez  bon  connoilfeur  ; Jacques 
.'^p.on , qui  lui  communiquoit  Tes  lumières  Sc  le 
duigeoit  dans  Tes  ouvrages  , étoit  le  meilleur  ami 
qu’il  eut , Sc  il  v avoir  entre  eux  un  commerce 
qui  n’t-ll  pas  ordinaire.  Japon  lui  prêtoii  fa  plume 
Sc  D;/i)arde  fon  coté  lui  fouciiiiroit  ü'ali'ez  gran.ls 
fecours  en  arg  .nt. 

Celui-ci  ht  imprimer  à Lyon  en  tfi7t , 11-11, 
un  ouvrage  qui  comprend  Ls  liaitis  da  thé , du 
café  (i  du  ehocoht.'W  n'ell  proprement  que  la 
traduition  de  celui  que  Faillie  Naironi  a publie 
à Rome  , fur  le  caft’é  en  16514  mais  il  a été., 
pcrfeétiomié  dans’les  éditions  de  Lyon  , i.>8ç  , 
16S8  , i«-i2,  J.  la  H'ie  , 169?  , in-iï  , avec  U 
méthole  pour  compol'er  d’exceller.t  cliocoltc  , 
par  Saint-!)ifdicr.  flts  trois  traites  ont  té  mis 
en  latin  p.ir  Jacques  Spon  , PatL. , 1685.  Genevu, 
1699,  in- II. 


11  en  parut  la  même  année  une  fécondé 
édition  à (îeneve  , que  l’Auteur  entreprit  pour 
avoir  occafion  de  corriger  les  fautes  qui  s’étoient 
glilTécs  dans  la  première  , qui  .s’étoit  laite  en 
fon  abfence. 


ApriJs  la  révocation  de  l’éilit  de  Nentes  ctx 
1685  , Djfojr  Sc  Spon  qnirrèiciit  la  France  S: 
fe  retirèrent  à Vevai  en  SuilTe  , où  le  premier 
mourut  en  la  même  année  de  fa  ttaufmigratioii  „ 
âgé  de  6j  ans. 


( Exir.  d’El.  ) ( CouUN.  ) 


f Extrait  d'El.  ) ( Cou’-îN.  ) 


DUDLEY,  ( Robert  ) fils  de  Robert  comte  de 
I.xicèfier  , naquit  en  1574.  il  conferva  toute  fa 
vie  beaucoup  de  goût  pour  les  fcivnces  j il  fut 
meme  extrêmement  verfé  dans  plulieurs  , 8c  fur- 
tout  dans  la  chimie  8é  la  médecine,  l.’emperuir 
Ferdinand  11  l'honora  du  titre  de  duc  le  9 m.us 
1610. 

Dudley  a compofé  un  ouvrage  de  médecine! 
intitule  : Catholtcon.  Il  tll  encore  auteiu  de: 
plulieurs  méiiicamens,  en  part'tulier  de  ]i poudre' 
du  co-rtt  , qui  eft  connue  fous  le-  nom  de  poudre  du 
eonue  de  Sr'a  a-U-li  , quî  étoit  Ir;  lien.  C’ell  ainfi 
• qu’en  parle  Marc  Cornachini  qui  a aulTi  donné 
Ion  nom  à cette  compofition  purgative  ; il  en 
attci’oue  l’invention  a Robe  s DudUr  dans  la 
dédicace  qu'il  lui  adre’iTc  à la  tête  d'un  traité  j 
lut  ce  médicament,  publié  vers  l'an  iCiÿ.  Dualey\ 


DL'I,.AC.  (Eaux  minérales,  ) 

C'elV  un  lieu  voifin  du  bourg  de  5alnt-nom.it, 
où  fe  trouve  une  fource  minér.ale  peu  comme. 

( M/.CliU.\B.T.) 

DU  LAURENS  , ( André  neveu  dUoiioté 
Cafiellan  par  fa  nure  , n.aquit  à ArLs  en  Pro- 
vence. La  plupart  d s liilloriens  qui'  perlent  de 
ce  médecin  s'accordi.nt  à dire  oui!  l'tn  lia  pre- 
mièrement à Paris  fous  i cuis  Duret  penda.nt  fi.pt 
ans,  Sc  qu’.iprès  avoir  pns  le  bor.nVt  i Mont- 


'cllicr,  il  aUi  exercer  la  mode  ci  e i Carciflonne- 
La  comtclTc  de  Tonnerre  , pourfuivert  c s h.üo- 
riens  , le  tira  de  ect  ville  &:  le  con  ‘uifit  i l.r  cour  ; 
i fl  rccom  iiandation  , il  fut  pourvu  de  l'ori'i'l-jf 
dv  medïciu  ordiiuire  Sc  perp.  ruU  lu  roi  , SC 
nommé  à b cbaita  de  profeiEeur  royal  en  i unÎT 
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Terfité  de  Montpellier.  Atiruc  s’infcrit  tn  feiüt 
contre  ce  récit  & les  autres  circonlUnces  , dont 
l'a  gtoiri  Morëri , <^ui  en  cela  a copié  Gui  Patin , 
ÇuiJe  prcrque  toujours.  inîiJèle  , lur-tout  quan^ 
if  s’agit  des  naédecins  de  la  f aculté  de  Montptllier. 
Allruc  s’exprime  ainfi  dans  fes  mémoires  pour 
fervir  ^ l’hiftoire  de  cette  faculté  : ■<  point  de 
•>  féjout  de  Du  Luuieui  à Paris  pendant  fajeu.ielTe , 
» point  d’étude  fous  Durct  pendant  l'ept  ans  ; 
» point  de  doélorat  pris  dans  la  faculté  d'Avi- 
»»  gnon  ; point  de  rélidcnce  à CarcafTonc  pour 
» y exercer  la  médecine  ; point  de  nccefltté  de 
>■  prendre  de  nouveau  le  doéforat  d Montpellier, 
>■  puifcju'il  l’y  avoit  déjà  pris  i point  d'oppofi 
« tion  à fes  provillons  , 8c  par  canf.qaent  poiix 
“ d'arrêt  du  confeil  d’état  pour  en  ordor.n.r 
»>  l’exécution  , 8c  point  de  difliculte  à faire  eiacé- 
» giftrer  au  parlement  de  Touloufe  un  arrêt  qui 
» n’a  jamais  exifté.  Je  regarde  tous  ces  fiits  , 
•>  comme  le  fruit  de  l’imagination  vive  de  Ciui 
“ Patin.  O Afiruc  en  établit  la  dellruftion  fur  des 
titres  qu’il  ne  produit  pis  : les  faits  révoqués  en 
d oute  valoient  cependant  la  peine  qu'il  les  pro- 
diiilit.  L’hillotien  de  la  facuW  de  .Montpellier 
fc  borne  d dire  que  Du  Luurcas  alla  t tudicr  en 
médecine  dans  cette  ville  en  u8t  , 8c  qn’il  y 
prit  fes  degrés  dans  les  intervalles  ordinaires.  Il 
«va  apparence-,  continue-t-il  qu’il  iVéquenti 
Its  exercices  des  écoles  les  années  luivantes 
(uiqu’en  ijS6  , Sc  qu’il  fut  pourvn  de  la 
chaire  vacante  par  le  décès  de  Laurent  Jou- 
b.  rc , où  il  fut  niflallé  fans  aucun-e  oppoiiiion. 
Mais  ce  récit  du  cél- bre  .\(lruc  elt-il  bien  con- 
fequent  ? Du  iait’eia  pouvoit-il  avoir  commencé 
fou  cours  de  médecine  en  Ij8?,  avoir  mis  1;» 
intervalles  ordinaires  entre  la  r -ception  de  les 
degrés  , avoir  fréquenté  les  exercices  des  écoles 
. pendant  quelques  années  apres  fa  promotion,  8c 
at’étre  encore  qu’en  ifSd,  lorfau'il  fut  nonmé 
pour  fuccéder  a Joubert  ? Ola  implique  ; il 
n’tll  même  pas  probable  que  ce  dernier  étant 
mort  en  i$Sa,  on  ait  urdc  jurqu'en  iy8d  à le 
temphccr. 

Quoi  qu’il  en  foit  , Du  Ltwent  fut  appelle  d 
la  cour  eu  f^fvS  , où  il  occupa  li  place  de 
tnédeciii  ordinaire  d.u  roi  ; 8c  la  charge  de  chan- 
’ celier  de  la  ftailte  de  Montpellier  étant  venue 
d vaquer  en  iCoj  , par  la  mort  de  Jean  Iluchtr, 
•on  y no  n'n,a  D.-  Laureus , quoique  abfcnt , Icqutl 
thoiùt  .lein  Sanorra  pour  remplir  fes  fonétions, 
avec  le  titre  <J-c  vice-chanceliir.  Sapoita  étant 
mort  en  n'oa  , Varandé  fut  nommé  aux  mêmes 
litres  8c  fonitions. 
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afpirer.  L'occafion  s’en  préfenta  en  i6c6  par  U 
mort  de  Michel  Marefeot  , doélear  régent  de 
la  faculté  de  Paiis.  Henri  IV  nomma  DuLuùrcr.t 
d la  charge  de  premier  médecin , mais  il  ne  la 
remplit  que  trois  ans  , car  il  mourut  le  i<>  août 
1609. 

Ce  premier  médecin  eut  beaucoup  de  crédit 
à la  cour  , ?c  comme  il  étoit  fort  avant  dans 
rdiime  du  roi  8c  l'amitié  des  courti  ans,  il  en 
piidita  peut  faire  fes  deux  frètes  archevêques. 
L’un,  Honoré  , obtint  rarchevéchi  d'Erbrunt 
l’autre  Ciafpar,  tut  Ctlui  d’.VrIes  , ati -jucl  le  roi 
ajouta  l’abbaye  de  .Saint- André  de  Vi.tuie.  Aruiré 
Du  Luurtnt  avoit  un  autre  frère  qui  fut  général 
des  capucins  ; 8c  l’on  dir  que  leur  more  eut  U 
|oie  de  les  voir  tous  trois  otiieier  dans  la  vi.ie 
d’ .Arles  pendant  une  quiu7..tine  de  paqucs.  Ca 
fut  encore  au  crédit  de  notre  nWdeti  1 èc  d fo:i 
alliance , que  les  S.inguins  furent  tedevaHrs  de 
révéché  de  Senlis.  Le  plus  jeune  des  Itères  d'  An- 
dré fe  maria;  il  mourut  en  1659,  d !’i;e  de 
8f  ans , 8c  laiflà  deux  fils  , l’uu  confeilier  au 
parlement  Sc  l'autre  maître  des  requêtes. 

Les  otivrag.'s  anatomiques  de  Du  Luura  font 
p'iis  remarquables  par  la  beauté  du  ftyie , que  par 
l’exaeHw  J^'s  cliofcs.  Üii  lit  dans  I premier  livre 
toutes  les  l’Spties  qu'il  étoit  poflible  do  débiter 
fut  i'cxcâlieiite  Sc  la  nature  Je  l’homme  ,•  mais 
comnae  ce  défaut  lui  eÙ  commun  avec  I.  s rut. tirs 
qui  l'ont  fuivi  de  pt'.s  , on  fe  bonis  à tbf  rv.t 
«au  il  cft  jufierr.ei'.t  aceufi  de  p'ufieurs  faut. s 
da.ns  l'expofititm  de  I.v  liruitiire  du  eerps  hii- 
mi:n  . 8c  qtfen  cft  encore  en  droit  d.  lui 
vey rocher  de  s’étre  attribué  beaucoup  de  d cou- 
vertes qu’on  avoit  rr.iùs  au  jour  avant  lui.  Ses 
trr.urs  , dit  Riolaii  , vlciiiieut  de  ce  qu’il  s'vo 
tll  rapporté  au  témoignage  d.s  autres , au  lieu 
d'examner  lui-même  les  parties  dont  il  a fait 
la  defeription  : cepcudnit  Us  ouvrages  Sc  les 
figures  aiiatfrmiqucs  de  Du  Laurei.s  ont  éts-  long- 
temps eft'més  i ils  ont  même  paffé  pour  étru 
fort  utiles  , tînt  q .‘on  n’a  rien  eu  de  iniiiix. 
Voici  les  titres  8c  les  éditions  des  düTiC^ns  ectics 
de  ce  médcciil  ; 

Admor.it :a  ad  Simar.cm  Pttrtum.  Turoniâus  , 

IJ9;  , //i-S. 

Wjlona  Anutûmica  humant  corporis  £■  jtngulatum. 
tjus  pjriium.  Fratiofurti , lyot  , iCrOl  , lfil6 , 1617, 
r.i-S.  Pjiipii  , l6co  , rra-tj  la-jiilio , Fruncof  -li  ^ 
;Co7,  tn-Joîia.  îic.tovia , Itîoi  ,i.i-8.L.ftduri^  lo-Ofi 
ôi-S.  Ce  sdtux  dernières  éditions  fout  fans  fi  jures  s 
fur  quoi  ilelf  à propos  de  temarqu.  r que  les  plan- 
cb:s  qifon  trouve  dans  les  aurr-.s.  f int  prcfqut 
toutes  lii  Us  lie  J éfale.  L’aiutomia  de  Ua  ' a:t- 
r.-.i  a été  mife  en  franv-ois  ptr  Théoplrüo  Gelée, 
Paris  , i6;o  , ia-fulio  ; mais  on  en  a une  meil- 
leure Traduvtion  , Paris,  idqi  , iorfalio  , avec 
Cgurcs. 


Du  Lauctr.s  fut  encore  choifi  médecin  de  la  1 
fille  Marie  d Médicis  en  i6c;.  Les  lioiitiiurs fe 
fiiccédoiem  ainfi  l.s  uns  autres;  nuis  bien  loin 
d'.  donner  au  fu;ct  qui  les  obtenoit  nue  uubitioii 
«i  H'Iacée  , il  n'en  eut  d'autre  qire  de  fe  reriil.-c 
.«Uàiie  des  charges  auxquelles  il  pouvoic  oncote 
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De  crijihus  Lîhri  très.  Francofartl , {159^  , 1606 , 
in  ^.ÎMgduniy  1615»  iri’%. 

De  rifu  tjapfue  caujls  & eÿiBis  liiri  duo.  Fran- 
cofurti , i6of  , ('n-8  , avec  d'autres  Traités. 

De  miruiili  filmai  fanandi  vi  regiiuj  Galiiarum 
thriftianU  divinitùs  concejfâ.  Parijlii  , 1605  ,in-8. 

Dicours  de  la  confervaùon  & de  Vexellenee  de 
la  vue.  Rouen,  161;  , in-ii.  ]I  a paru  en  anglois 
en  15991  Sc  en  Latin  en  1618. 

Opentm  romus  aller,  continens  feripta  iherapcu- 
tica  , nimî/icm  traclatum  de  crifibas , De  mirahili 
Jlrumae  fanandi  vi  { De  nobilîtate  vifûs , ijufque 
confervandi  rattone  de  mclancholia  libros  duos  ; De 
feneHute  , De  morbo  aniculari  ; De  lepra  ; De  lue 
venerea  y annoiationes  in  anem  parvam  Galeni  y 
Conjilia  medica..Franeorfiui  , l6il  , in-folio. 

Opéra  omnia  anatomica  & mediea.  Francofarti  , 
ihxj , in-folio.  Parifiis,  i6a8 , deux  volumes /n-4  , 
par  les  foins  de  Gui  Patin.  En  François  , Paris, 
16^6 , in-folio.  Rouen,  1660  , in-folio. 

Extrait  et  El.)  ( GOULIN.  ) 

DULCIFICATION  , ( Mat.  mid.J 

La  duleifieation  eft  le  phénomène  que  préfentent 
les  acides  concentrés  lorfqn'on  les  mêle  avec 
l’alcool;  c'eft  aufli  l'art  de  faire  naitre  ce  phé- 
nomène , qui , comme  le  mot  l'exprime  , confîfte 
dans  un  affbiblilTement  , une  efpece  de  douceur 
que  contraâent  ces  Tels  par  leur  réaâion  fur 
l'alcool.  Cet  adoucilTement  e(l  dû  i la  décompo- 
lition  d’une  portion  des  acides  par  l’alcool  à la 
formation  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d'eau,  8t  au  mélange  de  l’alcool  lui-méme  plus 
ou  moins  voilin  de  l’éther  avec  les  acides.  ( royei 
DOLCtflÉS.  ) ( Fourcroy.  ) 

DULCIFIÉ,  (Afar.  mld.) 

La  nature  d’un  acide  dulcifié  a été  expliquée 
dans  le  mot  précédent.  Ce  font  fur-tout  les 
acides  nitrique  8c  muriatique  qu’on  nomme  acides 
dulcifiés  apres  leur  mélange  avec  l’alcool.  On  peut 
voir  dans  le  diflionnaire  de  chimie  ce  qui  fe 
palTe  entre  les  corps  par  leur  réaflion  réciproque  ; 
il  en  a été  dit  un  mot  i l’articlt  ci-delTus.  On 
ne  doit  traiter  dans  celui-ci  que  des  propriétés 
médicinales  de  ces  acides  dulcifiés.  En  gcWral , 
ils  font  moins  âcres  , moins  caudiques  que  les 
acides  purs  , comme  l’indique  leur  dénomina- 
tion ; on  les  emploie  plus  fouvent  à l’intérieur 
qu’on  ne  le  fait  dans  leur  état  de  pureté  ; ce 
ne  font  plus  feulement  les  propriétés  rafraichif- 
fante  , antifeptique , diurétique  , 8cc.  qui  en 
déterminent  l’emploi  ; mais  on  les  donne  commç 
cordiaux  , toniques  , alexitères  , fudorifiques  , 
fqttiâans , aotifêptiques , à un  haut  degré  5 dans 


les  maladies  bilieulês , putrides , oQ  les  force* 
de  la  vie  font  beaucoup  diminuées , oû  la  pu- 
tréfiélion  de  la  bile  & d«.s  humeurs  ell  fort  avan- 
cée dans  les  premières  voies , lotfqu’il  v a des 
foubrefauts  dans  les  tendons  , des  défaillances  , 
des  évacuations  colliquativcs , 8cc.  ; il  faut  les 
éviter  dans  les  alfecbons  inflammatoires  , lorique 
le  pouls  eft  dur  8c  plein,  quand  les  forces  font 
en  même  tsmps  confiderables , ou  lorfqu’il  y s 
des  évacuations  critiques  qu'il  feroit  dangereux 
d’arrêter  ; on  les  prefciit  dans  les  boiftbns  8c 
les  potions  à 1a  dofe  de  quelques  gouttes  par 
verres. 

• L’acide  fulfurique  dulcifié  porte  le  nom  parti- 
culier d’eau  de  Rabel , ec  eft  employé  fur-tout 
comme  aftringqnt.  ( Fourcroy.  )’ 

DUMOULIN  ou  MOI  IN  , { Jacques  ) méde- 
cin confultant  du  Roi , fut  plus  connu  1 Paris 
fous  le  premier  nom  que  fous  le  fe-cond , qui 
pourtant  eft  le  véritable.  11  mourut  fans  pollé- 
tiré  dans  cette  ville,  le  11  mars  175J , âgé  de 
91  ans  , & riche  de  fciie  cens  mille  Uvres.  Cet 
homme  , qui  a joui  de  la  plus  grande  célébrité 
dans  fa  profeflion , étoit  d’un  caraÛère  fingulier. 
L’auteur  des  Anecdotes  de  Médecine  lui  attribue 
le  trait  fuivant  , mais  fans  vouloir  s’en  conftituec' 
le  garant  : <i  Un  homme  plus  qu’économe  8c  qui 
« s’en  piquoit,  ayant  entendu  dire  que  Malin 
■,  l’emportoit  fur  lui  à cet  égard  , alla  le  voir 
» fur  les  huit  heures  du  foir  en  hiver , 8c  le 
>>  trouvant  dans  une  chambre  enfumée  , avec 
» une  petite  lampe  qui  ne  donnoit  ptefque  point 
’•  de  clarté , il  lui  oit  en  entrant  : Fai  appris  , 
U monfleur , que  vous  étie^  l’homme  du  monde  la 
» plus  économe  y Je  le  fais  un  peu  , mais  je  foukai- 
" terois  l'étre  davantage  , & je  voudrais  bien  que 
i “ vous  me  fifiîeq^  l’amitié  de  me  donner  quelques  le- 
»»  tons  d’économie.  Ne  vene^-vous  que  pour  cela  , 

! lui  répliqua  brufquement  Melin , prene^  ce 
' “ i 8t  en  même  temps  il  éteignit  fa  lampe 
>*  en  lui  difant  : nous  n’avons  pas  befoin  d’y  voir 
« pour  parler  y nous  en  ferons  moins  difiraits.  Ah  ! 
» Mor.fieur , s’écria  l’avare  étranger  , cette  lepon 
» d’économie  me  fufiit  y je  vois  bien  que  je  ne  ferai 
» jamais  quun  petit  garpon  aapr'es  de  vous , mais 
» je  vous  protefie  que  j’en  profilerai.  Il  fe  retira 
••  aufti'tôt  a tâtons  ».  L’auteur  des  anecdotes 
continue  ainli  : « Tel  eft  l’homme;  un  alfemblage 
» de  contradiâions,  un  être  pétri  de  vices  8c  de 
» vertus  1 Plufleurs  fois  ce  médecin  célèbre  , 

» qui  appefté  chez  des  gens  aifés  , n’y  revenoit 
» pas , fl  on  ne  le  payoit  â chaque  vifite , a 
» donné  des  foins  au  foulagcment  des  pauvres) 
» plufîeurs  fois  il  leur  a fourni  des  fecours  ea 
» argent , fans  que  toutefois  jamais  il  ait  fouftert 
» qu’on  lui  en  Ht  des  remeteimens  réitérés;  ali- 
••  ment  d’un  amour  propre  orgueilleux  ; fans  qu’il 
» en  ait  jamais  parlé.  Oa  en  doit  le  témoignage 
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•>  à U noblcflfe'ds  Tes  fcmimeiu  fur  cet  objet  ; 
»•  en  donnant , il  exigeoit  l'ur-tout  qu'on  oubliât 
> qu'il  eût  donné.  Un  jour  il  fut  appelé  dans  un 
" couvent  pour  une  jeune  demoifclie  très-pauvre 
» fie  d’une  gr.inde  nailTance  ; on  lui  en  lit  l'aveu 
» en  ttembUntj  dans  la  aainte  que  n'étant  pas 
••  payéfuivant  fa  méthode  , il  ne  revint  plus  : il 
» revint  pourtant , fit  lailla  chez  la  malade  un 
U rouleau  de  dix  louis  d'or,  afin  que  d'une  jrartie 
» de  cet  argent  on  pût  le  payer  , 8:  que  par-là 
» les  aûillans  ne  s'apperçufTenc  pas  de  l'indigence 
» de  la  malade  ».  Si  le  piemier  trait  éft  vrai , le 
fécond  en  efface,  toute  la  crafTe. 

• L'éloge  hiftorique  de  Molin  , compofé  par  J. 
B.  Chomel,  médecin  de  Paris,  fut  imprimé  à 
Paris  , en  1761  , in-8. 

On  n’a  de  Malin  qu’un  ouvrage  in- 11 , qui  efl 
tut  recueil  à' Oaftrvaiiom  fur  le  rhumaiifme. 

Extraie  d‘El.  ( CoULiN.  ) 

DUNCAN  , ( Daniel  ) fils  de  Pierre  8c  petit- 
fils  de  Guillaume  , médecins  iffus  d'une  famille 
noble  dT-coffe,  naquit  en  16.49  ^ Montauban  , 
oû  fon  pète  exerçoit  alors  fon  art  avec  alfei  de 
réputation;  11  étudia  la  philofophie  à Touloufe 
avec  Bayle  , auteur  du  diétionnaire  critique  , 8c 
après  en  avoir  achevé  le  cours  en  166S  , il  alla  à 
Montpellier , oû  il  reçut  le  bonnet  de  doéleur 
en  médecine  en  i6y}.  .^ptès  fa  promotion  il  fe 
rendit  à Paris,  toujours  occupé  du  dtlTc-in  de 
fe  perfectionner  dans  fon  art;  au  bouc  de  quatre 
ans  , il  revint  à Montauban  peur  le  pratiquer. 

^ Mais  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le  enaffa 
de  fa  patrie  en  i68j } il  fe  retira  à Genève , 8c 
enfuite  à Berne , où  il  demeura  pendant  huit  ou 
neuf  ari^.  La  manière  donc  il  exerça  la  médecine 
lui  fit  beaucoup  d’honneur  dans  cette  dernière 
ville  { il  y enfeigna  même  l’anatomie  avec  té- 
pucatitm  i il  fut  cependant  obligé  d’en  forcir  en 
conféquence  d'une  ordonnance  des  magiflrats  , 
par  laquelle  il  fut  enjoint  aux  ftançois  réfugiés 
de  palier  ailleurs.  Duacan  obéit  à cet  ordre.  11 
alla  d’abord  à Berlin , où  il  obtint  le  titre  de 
profeffeur  en  médecine.  En  1707  , il  fe  rendit 
a la  Haye  8c  il  y demeura  douze  ans;  mais  il 
quitta  cette  ville  pour  paffer  à Londres , où  il 
• mourut  le  30  avril  175J,  âgé  de  86  ans. 

Dxntan  eft  auteur  de  plulieurs  ouvrages , dans 
lefquels  on  remarque  beaucoup  d'idées  neuves , 
8c  en  même  temps  une  infinité  d’opinions  plus 
abfurdes  les  unes  que  les  autres. 

■ Voici  les  titres  fous  lefquels  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  : 

Explication  notevelU  & mlthodi^  des  aBions 
animales.  Paris  ) 1678,  in-il. 

C’eft  pcefque  tout  Willis  en  ftançois  ; nuis  non 
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content  d’avoir  adojité  la  faulTe  théorie  de  ce 
médecin  anjlois  , il  a patfjmé  fon  livre  d'opi- 
;,ions  ridicules. 

La  Chimie  natarelU  . ca  eXpLcatian  chimicue 
mlthaniqued e la  noartstare  ae  l'un^mal.  Montau- 
ban, première  partie,  1681  • Seconde  8:  troi- 
lieme  partie.  Paris,  1687,  <«-l  1 . Les  trois  cn- 
fémble , la  Haye,  1707,  i«-8.  En  latin,  fous 
le  titre  de  Chimie  nataralis Jpecimtn  Atrfte.ud.  m:  , 
1 7C7 , in  8. 

Lhi/loUt  de  i'unimai , ou  la  conmoijfance  du  corps 
animé  par  lu  méchunique  Ù par  la  chimie.  Paris  > 
i68a  , i6§7  , /«-S.  En  latin  , Andlerdam  , i68j  , 
n-8. 

Le  fylléme  à la  mode  étoit  alors  de  rendre  la 
nature  toute  chimique  , elle  , donc  les  opérations 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  fourneaux.  Us  fer- 
mentations , les  fublimations  , 8cc. 

Traité  fur  t abus  du  café  , du  chocolat  & du  thé, 
P.otterdam,  1705,111-8.  lèn  allemand  , Léipfic  , 
1757,  t'n-ii.  En  anglois  , Londres  , 1716  , in-S. 
G’ell  le  feul  des  ouvrages  de  Duncan  qui  méiite 
quelque  attention. 

Extrait  d'El.  ( GouUN.  ) 

DUR.ANTE.S  , f Caflor  ) de  Cualdo  en  Italie  , 
éçoit  fils  de  Pierre-.Amé  , jutifconfulte  qui  fe 
rendit  célèbre  par  fes  ouvrages.  Il  rcffembla  à 
fon  père  du  coté  de  l’érudition  ; au  mérite  d'un 
grand  médecin,  il  joignit  celui  d'un  agréable 
poète.  Ce  fut  principalement  à Borne  qu’il  fe 
diflingua  par  ce  double  talent  ; il  y enfeigna 
d.uis  la  Sapience , 8c  fut  crès-confidéré  du  pape 
Sixte  V , qui  faifoit  beaucoup  de  cas  de  fes 
ouvrages.  Les  principaux  font  : 

De  bonitate  éi  vitio  alimentorum  centuria,  Roma  , 
1585  J in-folio.  Pifauri  , 1595,  i«-4. 

Herbario  nuovo  , ove  fon  figure  che  rapprefentana 
le  vive  piante  che  nafeono  in  tulta  Europa , e netl'ln* 
die  ürientali  e Occidentali , ton  le  lorofaeolta,  in 
vetft  iatini.  ^’t■nife  , 1584,  in-folio  , avec  879 
figures , la  plupart  cirées  de  Matthiole. 

Les  plantes  dont  il  fait  mention,  font  prefque 
toutes  olficinales  ; on  y renurque  cependant  quel- 

ues  exotiques , qu'il  décrit  fur  le  témoignage 

e Chriftophe  i Colla.  Rome,  1585  , in-folio  , 
Venife  , 1601  8c  i6ii,in-fot.  Ttevife  , 1617', 
in-fol.  Venife,  1636 , 1B-4.  Venife , 1667,  in-fol. 
avec  les  augmentations  de  Jean-Marie  Fetro.  En 
allemand  , Francfort , 1609 , 1/1-4.  ^ *^13  , ia-i. 

De  ufu  radicis  mechoacanna.  Antuerpia  , 1587, 
in-8. 

• Theairum  plantarum , onimalium  , pifeium  (i  pe- 
trarum.  ytnetiis  , 1636  , in-folio, 
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fo:n  vs'.oij  ; unj  belle  figure,  un  or,';3ne  fonore 
S-  agréable  , une  mémoire  prodigieul'e.  Il  favoit 
Hippu-.ri’è  par  coeur , Se  l;uf4ue  IVs  obfervations 
fe  r.ncontroi.’nt  avec  celles  de  ce  prince  de  U 
médetir..’ , il  eprouvoit  une  douce  conl'olation 
qui  était  la  fuite  de  fon  culte  pour  ce  grand 
homme  de  l'anriquité.  Il  prouva  fou  cflinio  St 
fa  reconiioiflance  pour  Houllier  fon  maitre  , en 
distant  à fes  difciplcs  ks  levons  qu'il  eu  avoit 
reçues,  mais  il  accompagna  de  remarques  favantes 
Se  d'uii  conamentaire  facile  le  texte  de  Houllier  , 
qui  ctott  concis  Se  obfcur  pour  des  étudians. 
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I ’c  médecin  mourut  à \'iterbe  vers  l'aa  ifjo, 
S'  !i,t  enterré  dans  IVglife  des  frèns  miuêiirs , 
' ci'i  l'on  mit  une  épitiplie  honorable  fur  fon  tom- 
1>  U.  Il  avoit  cpuufe  Hortenfe  Uufeone  , nob'e 
romaine  , dont  il  eut  deux  fils  qui  s'acquirent 
beaucoup  de  leputatiun  par  leur  favoir  en  mé- 
dcciite. 

I.’ainé,  OStave,  a laifle  un  manuferit  qui  e(l 
intitulé:  Rimedi  cer  U infrmità  dd  corpo  u^nano ^ 
incominciando  djl  Cüfu  , fir,o  a i ptai. 

l e cadet  Jules,  a donné  au  public  •- 

//  ufjro  dtUa  fdrjta  , ntl  qualt  rfa  tl  modo 
di  coiftrvar  Ij  fmii'a  t pro/tngjr  la  vità  , t fi 
irjlia  dtlla  naiura  di  ciùi  , < riW  timidi  , e dei 
noiuminii  loro,  Home  , I f Sj  , rn-q.  Se  l6jî  , 
ia-%.  Venilé , i(5i6,  /.x-S. 

Manger  Se  d’autres  bibliographes  attribuent 
cet  ouvrage  à Callor  Duronus. 

Extraii  d’El,  ( GolîlIN.  ) 

DUnir.T  , ( I.ouis  ) naquit  d Baugé  dans  la 
Bair.-Breire,  quitta  de  bonne  heure  la  maiibn  de 
fon  père,  Se  aint  etudier  à Paris,  où,  niilgré 
fon  indigence’,  il  s'appliqua  avec  fuccès  aux  lettres 
Se  enfuite  à la  médecine. 

Dsrit  pofTcda  le  grec  lï  parfaitement,  qu’il  a 
corrigé  & rctibli  un  grand  nombre  de  pilTagcs 
d'Uippottate  mal  entendus  des  rriduâturs  Se 
défigurés  p.ar  les  capillcs.  Il  parlnit  Kitin  avec 
grâce  8;  ficilité  i la  mémoire  fournifl'nit  à fa 
converfatioti  , fins  afiectation  S;  fins  péd.in:erie  , 
des  périodes  entières  des  autcuts  les  plus  célébrés  ; 
il  litbir  .Avicenne  dans  fa  tangue  i:atnre!k  , aulb 
Durti  fut-il  iie  avec  tous  les  üvans  de  fou  temps. 
11  preû.ia  avec  tant  de  bonluur  à l'éducation  du 
célèbre  .\chillesde  Harlav  , qu'Henri  III  s’éctioit 
fouvent  : ô Dum  ! ••  fi  j'avois  un  fils , vous  fe- 
» riei  fon  infiituteur.  » 

Dutti  fe  mit  fur  ks  bancs  en  tjpo  , fut  reçu 
licciitié  le  JO  juin  ijji  fC  promu  au  dcélorat  le 
ji  fcptembte  de  la  même  année.  I,a  répuution 
qu'il  fe  lit  dans  la  pratique  de  la  médecine  , lui 
procura  un  mariage  fort  avantageux  avec  une 
riche  héritière  appellée  Jeanne  Kicher  , Se  lui  fit 
obtenir  la  place  de  médecin  ordinaire  de  Charles 
IX  8c  de  Henri  III.  A la  mort  de  Goupvl , il 
fut  nommé  leéicut  Sc  profcITeur  en  médecine  au 
collège  royal,  8c  malgré  les  foins  pénibles  d'une 
riaiique  confidérable  Sc  fon  exactitude  ferupu- 
leiife  à veiller  à l’éducation  d'une  nombreule 
famille , il  n'interrompit  jamais  fes  leçons , 8: 
cependant  il  trouva  encore  des  loifirs  pour  corn- 
pofer  des  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  l’ellime 
bc  les  éloges  de  tous  les  favans  de  fon  temps. 

Puret  joignit  aux  takns  acquis , dont  noa's 
venons  de  parler , les  qualités  naturelles  qui  les 


Henri  III  eut  en  lui  une  confiance  entière  gf 
une  efrime  dont  il  lui  donna  la  preuve  en  affif-  • 

tant  au  mariage  de  fa  fille  > il  fut  préfent  à la 
célébrarion  8c  au  repas  des  noces.  I»  roi  prêta 
pour  40CCO  livres  de  vaill'elle  d'or  8c  d'argent 
dont  il  fit  préfent  à la  jeune  mariée  > 8c  gratifia 
le  père  d'une  pcnlion  de  400  écus  d’or  révetfi- 
bks  fur  fes  enfans  jufqu'à  la  mort  du  dernier  ; 
Dont  alors  en  avoit  cinq.  Un  de  fes  enfans  , 
Charles  Ùurei , promu  d'une  place  de  magillra- 
ture  à la  chambre  des  comptes  , 8c  de  plus  in- 
tendant des  finances  , mourut  en  ifijé  de  l'o- 
pération de  la  taille  ; la  penfion  de  fon  père  étoit 
aflife  fur  la  recette  des  t.iilles  de  Caen,  ce  qui 
jjonna  lieu  à l’epigramme  fuivame.  * 

Ci  gît  qui  fuyoit  le  repos  ; 

Qui  fut  nourri , des  la  mamelle , 

De  tributs,  de  tailles,  d impôts. 

De  iubfidcs  & de  gabelle  ; , 

Qui  mêloit* dans  fes  aliincns  . 

Du  jus  de  JcJoniagemei-.s,  , 

De  l'ellcnce  du  fou  pour  livre  : * 

Partant , fange  à ce  mieux  nourrir. 

Car,  li  la  caille  l'a  fait  vivre, 

La  caille  aultï  l'a  fait  mourir. 

Un  trava'l  trop  alfidu  8c  de  trop  longues  veilles 
abrégèrent  les  jours  de  Donf,  il  prévit  8c  annon- 
ça fl  fin  i il  mourut  avec  tranquillité  en  i j86  , 
âgé  de  j9  ans  , Sc  fut  enterré  à Saint  Nicolas  - 
des  cliamps. 

Maurice  Breflleu  en  fit  l'élogc  dans  la  haran- 
gue qu’il  prononça  au  collège  royal  en  1^77. 
Dorât  le  loue  dans  fes  épigrammes. 

Antoine  '\'alet , dans  un  difeours  prononcé  aux 
écoles  de  médecine  en  l f-i  , fe  vante  d'avoir  été 
fon  difciple;  voyez  fur  Durtt,  le  commentaire  de 
Simon  de  .Vlalmcdy , fut  le  ferment  d'Hippocrate , 
pag.  q 8c  10  i les  éloges  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  , l'hiftoire  de  T hou  , rhiftoire  du  collège 
roval  par  Duval,  les  mémoires  du  Père  Niceron, 
le  diûionnaire  dÙoy,  l'hiftoire  de  BtelTe,  de 

Guiebenon  , 
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Cuichenon  , & fur-tout  l’éloge  de  Louit  Durtt 
couronné  en  I7<>j  par  la  faculté  de  médecine  , 
dont  l’auteur  ell  J.  B.  L.  Chomel.  Zwinger  , 
Melchior-Adam  , Riolan  , Rénc-Moreau  , Gui- 
Patin  , Biglivi , parlent  audi  de  lui  avec  éloge. 

Son  nom  prêta  à une  mauvaife  plaifamtrie  à 
l’occafion  d’un  procès  pour  caufe  d’inipuilfance 
dans  lequel  il  tût  pris  pour  vérificateur.  On  peut 
confulter  Brantôme  , tom.  i.  des  üames  galantes 
pig.  to6  , édition  de  Londres , 175p. 

Ouvrages  de  Louis  Du^et. 

Hit'Pocrath  magnl  co^cé  prénotiontt  ; opuj  admi~ 
rabite  in  tfn  librot  liijiributunr.  Inttrprctt  Ù enarra~ 
t9rt  Ludovica  Partto  Segnfiano.  Fnr^is , I f88  , 
in-folio.  Argent!,. t , l6}J,  /«-8-  Lutetie  Pnrif. 
1658  ; in-folio.  Getuve  , lOCj  , in-folio.  Par:Jiis  ^ 
grteo-Utin'e  , 1611  , in-folio. 

Cet  ouvrite  cli  relui  qu'  fit  le  plus  d'h-'nneur 
i la  m-  i.oite  le  D '.1  , c..r  il  ne  piitlii  rien 
pendant  fa  vies  il  In  1 eu  par  Jean  Ü^ru  fon 
fils  , qui  acheva  ce  qui  y ir.ar.quoit , 6c  le  d.dia 
i Henri  111. 

Hoiih^;;  a t<-s  écoliers  line  ira-  J 

duétion  de  ce  livre  , 8c  ieur  en  avoir  lait  femir 
l'importance  ; Louis  D.nti  fon  difciple  s’é toit 
occupé  pendant  trente  ans  de  fa  vie  a travailler 
le  commentaire  qu’il  nous  a loilTé  fur  cit  ou- 
vrage t il  a corrigé  les  fautes  fréquentes  qui  fe 
trouvoient  dans  les  Coaques  par  l’inattention  des 
copiftes  i il  a rétabli  plulieurs  pafTages  en  entier  ; 
fa  mémoire  jointe  a la  profonde  connoillânce 
qu’il  avoir  de  la  doârine  d’Hippocrate  , le  fervit 
tôeaucoup  dans  ce  travail.  Frédéric  Hoffmann  efti- 
moit  cet  ouvrage  à tel  point,  qu’il  recommandoit 
à fes  difciples  de  le  lire  & de  le  méditer , & 
Boerhaave  ne  palTa  jamais  un  jour  fans  en  lire 
quelqu’article. 

Adverfaria  , enarrjtiones  (i  fchoHa  in  Jacobi  Hol- 
lerii  opéra  praHica  , fit  feholia  in  ejtfdem  librum  de 
morbis  internis.  Parijlis  ,1^71,  in-o.  , 161 1 , itî-q. 
yenei.  IJ71,  in-8.  Geneve.  16}  f,  in-^. 

On  trouve  à la  tête  de  ce  livre  une  préface 
de  Réiié  Chartier  , qui  en  eft  l’éditeur , dans 
laquelle  il  ne  craint  point  d’avancer  que  tout 
ce  qui  a été  dit  & écrit  de  bon  en  medecine , 
depuis  la  mort  de  Duret , lui  eft  dû  entièrement. 
On  trouve  à la  fin  de  cet  ouvrage  l’efprit  de 
Duret  fous  le  titre  de  Tbeorlmce.  On  peut  re- 
arder  ce  commentaire  comme  un  excellent  traité 
e pathologie  ; Duret  n’y  omet  rien  de  ce  qui 
caraâérife  une  maladie. 

In  magni  Hippocratis  librum  de  humoribus  pur- 
gandis  éc  in  libros  très  de  diitâ  ucotorum  Ludovic! 
Dureti  Segufijni , eommentarii  interpretatione  fit  enar- 
ratione  injignes.  AdjeHa  ejt  ad  calcem  accurata 
eonjUtutionis  prime  libri  II.  epidtmioa  ejufdem  uuc- 
Miotcixt.  Tome  V, 
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loris  ittterpretatio  à Petro  Girardeto  ftcultatis  me- 
dice  Parifenjis  doHore  emendaei  , in  ordine  difiributi 
ac  primum  in  lucem  prolati.  Parifis  , apud  Joan. 
Joji.  i6ji,(’n-8. 

Giratdet  a dédié  cet  ouvrage  d Chtrles  Bouvard. 
Duret  avoir  difilé  fes  commentaires  en  ij6j  fc 
ip66 , 8c  fon  fils  Jean  Durtt  les  avoit  communi- 
qués à l’éditeur. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  faire 
mantion  , Duret  avoit  aiilfi  fait  un  commentaire 
fur  les  lix  premières  feftions  d.s  aj>h’rifmé* 
d’Hippocrate  i il  avoit  auiTi  diâé  un  traité  des 
miladies  d-s  femmes  , mais  ils  n’ont  jamais  vu 
le  jour , 8c  font  relies  manuferits  ou  ont  été 
perdus. 

L’étude  opiniâtre  8c  réfléchie  que  Dx-rr  avoit 
fait  d’Hippocrate  , l'avoit  forcé  a ne  jamais  s’e-- 
catur  des  principes  de  ce  grand  m-d.cin.  Audi 
etudioit  il  toujours  la  loai  ire  , en  fuivoit  la 
ir.arclv-'  pas  à p.’.s  , 8r  ne  la  coiitrarioit 

- rt>'>c?vV, 
l’Jll.  ...voccin  qui  re  Dit  pas  fe  conduire  avec 
cette  prudence  dans  les  maladies  aigues  , qui 
ignore  la  marche  des  cril’es  , qui  ne  fait  les  at- 
tendre , les  prévoir , 8c  même  les  indiqu  ar  , 
court  fouvent  le  rifque  de  fe  ttoiuper  pat 
conféquent  de  fe  préparer  d’éternels  tsir.ôuis. 
Il  étoit  tellement  pénétré  du  fyftème  d',-.Tr«.‘j- 
tion  répandu  dans  les  prénotions  de  Cos  ; il 
étoic  tellement  convaincu , par  la  leâure  de  cet 
ouvrage  dont  il  s’étoit  nourri,  que  la  nature  gué- 
rit les  maladies  , Sc  que  les  remèdes  font  impuilV 
fans , lorfqu’elle  ne  fe  prête  pas  aux  révolution* 
falutaires  , qu’on  le  vit  refitler  aux  avis  de  plu- 
fieurs  de  fes  confrères  qui  le  vifitoient  dans  une 
fièvre  continue , 8c  qui  lui  confeilloient  des  re- 
noèdes  qu’ils  croyoient  propres  â le  fouligerj  il 
attendit  la  crife , elle  arriva  : une  Tueur  parut  le 
neuvième  , le  onrième , le  quitorziime  8c  le 
dix-feptième  jour  de  fa  maladie  qui  le  foulagei 
d’abord  Sc  enfin  le  guérit.  Agent  quidrjuid  velint 
pracliei  ( dit  Bâillon  ) ,ftd  m era  dierum  obfervati» 
magni  faeienda  ejl  £r  credo  naturum  plus  feeernendo 
& fudorem  unum  exeïtando  prodejfe  , ouam  mcdicos 
fuis  medieameneis  , imb  nature  efieium  pertur- 
1 btttur.  ( AndRY.  ) 

DURET , ( Jean  ) fils  du  précédent , naquit  i 
Paris  en  Ij6}  , Sc  fut  élevé  fous  les  yeux  8c  en 

rrrie  par  les  foins  de  fon  père.  Il  fe  pcéfenta 
la  licence  en  n8i , Sc  fut  reçu  dofileut  le  4 
feptembre  1584. 

Il  fuccéda  â fon  père  dans  la  chaire  de  mé- 
decine au  collège  royal  en  lj86i  mais  avam-aufli 
hérité  d'une  portion  de  fes  talens  Sc  de  la  plus 
grande  partie  de  fa  réputation  , il  fe  démit  de 
cette  place  eu  1 f 99 , en  faveur  de  Pierre  Séguin , 
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pour  fe  livret  tout  entier  à ! exercice  de  la  mc' 
oecine. 


C’tft  à Ton  habileté  qu’il  dût  fon  mariage  avec 
Renée , fille  de  Nicoli»  Luilliet,  prclûUnt  de  la 
chambre  des  comptes  -,  il  arracha  cette  demoifclle 
au  danger  de  perdre  im  bras  & même  la  vie  -, 
la  reconnoilTance  fe  changea  en  uii  fentiment 
plus  trndre , fa  maiu  devint  la  tciompcnfe  de 
Vurct, 

Petfonne  n'ignore  la  dangereufe  condefeen- 
dance  , qui , fous  le  nom  d'egards , s'eft  intro- 
duite dans  pfvfque  toutes  les  confultatinns  : 
l'expérience  garde  un  filencc  poli  fur  les  fautes 
du  médecin  ordinaire  i l’avis  du  plus  jeune  ell 
le  premlbr  prononcé  , de  fouvem  il  ell  confirmé , 
ou  trop  légèrement  modifié  par  celui  qui  pour- 
toit  en  ouvrir  un  plus  filutaire , fous  peine  de 
palTer  pour  un  homme  grofiier  , ou  d'allumer 
d’irréconciliables  relTentimcns. 


Appelle  en  confultation  chrz  mademoifdle  de 
' Oar<(  n’eut  ooint  cette  indulgence  pour 
Moniuu , . ■!  ...ni,  oaiié  le  ptemier  ; 

lavis  de  Cachet  qui  -,  ~ 

celui-ci  fut  irrité  , & apres  plulieurs  iiemarc..t  . 
infrudiueufes  pour  engager  Durer  dans  une  dif- 
cuifion  qui  pût  le  compromettre , if  publia  une 
lettre  à laquelle  Durei  ne  fit  aucune  réponfe. 


Une  attaque  d’apoplexie  qui  fe  changea  en 
parilyfie  , l’emporta  le  51  août  1619,  à l’âge 
de  66  ans.  11  tut  enterré  aux  Innocens. 


Il  fut  l’éditeur  du  commentaire  fur  les  Coaoues 
d’Hippocrate.  Il  revit  cet  ouvrage  , le  compléta 
& le  dédia  â Henri  111 , qui  avoir  confervé  au 
fils  la  méiTie  amitié  qu’il  avoit  eu  pour  le  père. 

Durer  avoit  confervé  un  tel  rcfpeél  pour'  la 
mémoire  de  fon  père  , qu'il  ne  prenoit  point 
d’autre  titre  que  Joannes  Durttus  iMiiovici  filiuJ. 

On  ne  connoit  de  lui  qu’un  petit  ouvrage  de 
quinze  piges  , intitulé  : 

Advhfurla  mü/vd/f  / imprimé  en  1619,  i'«-S. , 
à Paris  .chez  Claude  Morel , & en  16x5  , chez 
François  Julliot. 

Il  y traite  des  moytns  propres  à remédier  aux 
fuites  de  la  pefte , à la  curation  de  cette  maladie  , 
Sc  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  prévenir. 


Malgré  l'opinion  du  parlement  contre  la  faignée 
dans  la  petite  vérole , il  la  confcilloit.  Dom  'mi 
de  parUmento  , difoit-il  , niA/f  inttlUgMt  dt  re 


'•'a-.-. 

Voyez  fur  Dtrtt , Sainte-Marthe , ta  faiytft 
Ménippee  Sc  Brantôme.  ( .Cnüry.) 


Pour  avoir  négligé  de  préfider  à fon  tour , 
&:  pour  avoir  confulté  avec  DucheChe  üc  7 ur- 
quet  de  Mayerne,  la  faculté  deftitua  Durci  de 
fon  droit  de  régence  le  18  décembre  160S  ; 
cependant , à la  follicitation  de  Nicolas  Kllain  . 
on  lui  rendit  la  jouilTance  des  émolumens  de  li- 
cence 8c  le  droit  de  rotule,  avec  la  claufe  inférée 
dans  le  décret,  qu’à  voix  égales,  dans  les  allcm- 
blées  , celle  de  Uurct  fetoit  nulle. 

Durci  fut  un  médecin  favant;  fon  prognolHc 
étoit  fur  dans  les  maladies  , il  obfervoit  les  ly’mp- 
tômes  les  plus  légers  i mais  fes  taicns  ne  le  mirent 
as  à l’abri  de  la  contyion  de  fon  temps  : il 
ifoic  en  parlant  de  l’affreux  malTacre  de  la  S. 
Barthclemi , que  la  faigiaee  étoit  bonne  en  été 
comme  au  printemps. 

Devenu  ligueur  fameux , il  fat  le  médecin  d* 
Charles  de  Bourbon  , cardinal  de  Vendôme. 
Henri  IV  ne  lui  pardonna  jamais  d’avoir  dit  de- 
vant Duperron  qui  le  lui  rapporta,  qu’il  falloir 
lui  faire  avaler  des  pillules  céfatiennes  ( vingr- 
trois  coups  de  poignard  que  Céfar  reçut  dans  le 
Sénat  ) i auffi , quoique  protégé  de  Marie  de  Afé- 
dteis  dont  il  avoit  toute  la  confiance , Durci  ne 
put  jamais  obtenir  la  place  de  premier  médecin 
vacai.te  par  la  mort  de  la  Riviere.  « Dites  à 
»>  Du'ci , répondit  le  roi  à ceux  qui  lui  en  par- 
« loienc,  qu'il  fe  contente  que  je  le  lailTe  vivre, 
» & que  je  fais  bien  le  mal  qu’il  m’a  voulu  pro- 
» euxet  il  y a long  temps.  » J 


DL'RCT.\L,  ( Eaux  mincralcs.  ) 

C'eft  une  petite  ville  à quatre  lieues  d’.^ngers., 
à douze  du  Mans  , cù  font  deux  fources  miné- 
rales froides , à un  quart  de  lieue  de  la  ville , x 
l’oucfl.  Üii  a donné  à la  première  le  nom  de 
Ptiii-iois  Gourd , & à la  fcconde,  celui  de  Afaa- 
rcruj.  Ces  fources  font  peu  coiuiues.  M.  Lina- 
cier  les  dit  ferrugineufts.  ( MacQuart.  ) 

DURE*TÉ  d’oreille.  ( J'oycç  Surdité.  ) 

( Chamseru.) 

DUROY,  dit  REGIUS,  (Henri  )naquit  à Utrechc 
le  19  juillet  lypS.  Il  étudia  la  médecine  à Fra- 
nequer  , & après  y avoir  pris  le  bonnet , i!  allx 
exercer  fa  profeilion  da.ns  la  Frife  occidentale  , 
à Naerdcn  en  Hollande  , 6c  enfuite  dans  fa  patrie. 
Son  habileté  lui  procura  une  chaire  à L'trccht 
dès  le  commencement  de  la  fondation  de  l'uni  ■ 
verfité  de  cette  ville.  Le  10  juillet  1658,  il  fut 
nommé  profeffeur  extraordinaire  de  théorie  ?c 
de  botanique  ; mais  il  ne  tarda  pas  à obtenir 
une  chaire  en  titre  i il  y parvint  le  18  mars  de- 
l’année  fuivantc  , 8c  le  laecembre  1661 , on  lui 
donna  celle  de  profefleur  primaire  , qu’il  remplit 
iufqii’à  fa  mort  «trivee  le  18  février  1679,  dans- 
la  8j'  année  de  fon  âge. 

Reneri,  qui  enfeignoit  la  philofophie  à L'trecht 
avoit  été  un  des  premiers  difciples  de  Defcaitcs 
ca  lloUande.  il  lè  lia  d’amiiie  avec  Duioi &: 
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lui  avant  fait  connoître  la  philofnphie  de  fon 
maître  , ce  médecin  y prit  tant  de  goût,  que 
fon  efiime  pour  Defcartes  fe  tourna  en  une  vraie 
pallion.  Son  attachement  i la  doârine  de  ce 
favant  fut  même  pouffé  à un  tel  point , qu'il  lui 
attira  de  fàchcufes  affaires  , 8c  foulcva  contre 
lui  Stratenus , Ravenfperg  , Voè'tius  Sc  les  autres 
ennemis  du  philofophe  François  , qui  manquèrent 
i lui  faire  perdre  la  chaire.  Mais  fi  le  médecin, 
dont  nous  parlons,  fut  un  des  premiers  martyrs 
ou  cartéfianifme  , il  en  fut  aufiî  un  des  premiers 
déferteursj  car  Oefeartes  ayant  refiifé  d'approuver 
quelques  fentimens  particuliers  que  Dmoy  avoit 
avances  dans  fesfondemensde  phyfique , celui-ci  fe 
brouilla  avec  lui  , 8c  renonça  publiquement  au 
cartéfianifme  en  164p.  Son  abmration  ne  fut 
cependant  Mint  entière  8c  fans  réferve , puifqu'il 
retint  la  plus  grande  partie  des  idées  de  fon 
inaitre , auxquelles  il  fe  contenta  de  faire  quelques 
changemens.  Les  ouvrages  de  Durty  font  pref- 
que  tous  calqués  fur  fa  nouvelle  philofophie  j 
voici  les  titres  fous  lefquels  ils  ont  paru  : 

Spongia  pro  eluend'S  fordihus  ttnimadve^Jicnwn 
Jacô^i  Prirntrofi  in  thefes  de  ciiculutione fa’^guinie , 
Lufduni  Batavorum  , 1640,  l6j6  , i«-^  C'cll  la 
rÿonfe  adrelTée  d Primerafe  ,•  il  avoit  attaqué 
aflei  infolemment  les  thèfcs  que  Dany  avoir 
foutenues  à Utrtcht  en  faveur  de  la  circulation. 

Phyjîologii  , fve  eognitio  finilatit.  Ultrajcili , 
1641  , in-4. 

Fundamenm  phi f ces.  Ibidem,  1647 ,1661  ,/(»-4. 
Ce  fut  au  fujet  de  ce  livre  qu'il  fe  brouilla  avec 
Defcartes.  Celui-ci  n' avoit  pas  lort , car  on  accule 
ce  médecin  d'avoir  vole  au  philofophe  Fran- 
çois une  copie  de  fon  traité  des  animaux  , 8t  de 
l'avoir  enfuite  prefque  tout  inféré  dans  fon 
ouvrage. 

Fundamenta  medicine,  UltrajecV,  1647, 1/1-4.  Le 
même  fous  ce  titre  : 

De  arte  medicâ  ii  cauftrenim  naturallam.  Ibidem, 
i6|7  J 1664,  1668,  j/1-4. 

Hortus  academicus  Vttrajebiinus.  Ibidem,  l6po, 

i«-S. 

Philofophia  naturalis.  Amflelodami , Kîfl,  1614, 
ifiér  , in-4.  Cet  ouvrage  a paru  en  François  d 
Uuecht  en  16S6,  in-4. 

Praxis  medica  , medicationum  exemplis  demonf- 
trata.  Amftelcdami  , l6f7,  1/1-4.  Trajecli  ad  Rhe- 
nam,  1668,  1/1-4.  Medioburgi , t68(i , i/1-4.  Théo- 
dore Craanen , profefleur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Leyde  , a publié  des  notes  8c  des  éclait- 
cilfemens  fur  ce  traité. 

Exp/ieatio  mentis  humant.  UtirajeAi , léfp,  l'/i-q" 
{Extrait  d'El.)  ( Goüun.  ) 
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DUVAL,  (Guillaume  ) né  i Pontoife  , vint  de 
bonne  heure  à Paris , étudier  avec  ardeur  fous  les 
plus  célèbres  profeffeurs  de  l'univerfité  Dès  fa 
jeuneffe , il  compofa  avec  trop  de  facilité  des 
poèmes,  des  odes  8c  des^difeours  en  profe  8c 
en  vers.  Il  prit  des  leçons  de  langue  grecque 
au  collège  royal , S:  ne  négligea  aucune  partie 
des  belles  lettres. 

Long-temps  incertain  fur  le  parti  qu'il  devoit 

Îirehdre  , Duval  tenta  tour  d tour  la  carrière  de  , 
a philofophie  , de  la  jurifprudence  . 8c  de  la 
théologie.  Il  revint  d la  philofophie  qu'il  pro- 
fefla  au  collège  de  Calvi , appelé  autrement  la 
petite  forbonne  , parce  qu'il  avoit  été  bâti  des 
libéralités  d»  Robert  Sotbon  j de  ce  collège , il 
pafia  à Lilieux  , où  il  ptofélTa  la  philofophie  pen- 
dant fix  ans.  Ses  leçons  aniroient  un  grand  nom- 
bre d’auditeurs , parce  qu’il  fivoit  varier  les 
matières  qu'il  traitoit,  8c  qu'il  y mettoit  d con- 
tribution les  lettres  , la  médecine  3c  même 
la  théologie.  A la  mort  de  Vincent  Ratfar , 
profclfeur  de  philcfophie  grecque  8c  laiina  , le 
grand  aumônier  Renauld  de  Beaune  le  nomma 
i la  chaire  royale  de  ce  profefleur.  Cette  no- 
mination fut  contredite  ; on  prétendit  que  la 
chaire  de  Haft'ar  n’étoit  que  furnuméraire  , de 
forte  que  Duvu/  ne  toucha  que  le  premier  t.i- 
meflre  des  honoraires  de  cette  place  , mais  il 
n’èn  fut  pas  moins  exaét  d en  ren  plir  ks  fonc- 
tions pendant  trois  ans.  Le  cardinal  Duperron 
grand  aumônier  , informé  de  cette  injuftice  , la 
répara  en  lui  donnant, "en  1611,  la  place  de 
lecteur  royal  de  philofophie , vacante  par  la 
mort  de  Jacques  o'Amboife.  Louis  XIII  réunit 
ks  deux  chaires  en  fa  faveur  , 8c  lui  conferva  les 
émolumens  attachés  d l'une  8c  à l'autre.  Duval 
doubla  fes  leçons  8c  les  continua  toute  fa  vie. 

Il  fut  le  premier  qui  enfeigna  au  collège  royal 
en  1609,  l'économie,  la  politique  , 8c  la  fcience 
des  plantes  en  i6io. 

Toutes  fes  occupations  n'empêchèrent  point 
Duvai  de  fe  mettre  fur  les  bancs  de  la  faculté  , 
fa  pente  naturelle  d multiplier  fes  connoiflanccs 
lui  avoit  fait  étudier  la  médecine  dès  l'age  de 
feize  ans  , 8c  fon  goût  pour  cet  art  ètoit  fans 
doute  la  caufe  de  l'incertitude  qu’il  avoit  montrée 
dans  le  choix  d'un  états  il  lut  tiçu  bachelier 
le  15  avril  1610,  licentié  le  14  mai  i6iz,  Sc 
doâeur  le  11  août  fuivant.  Son  acte  de  récep- 
tioH  fut  très-brillant  j Charles  le  Pefeheur  lo 
loua  publiqcment , Duvu/  répondit  par  un  dif- 
cours  latin  dans  lequel  il  fit  t'abrège  de  fa  vie , 

8c  un  grand  éloge  de  la  médecine. 

Nommé  doyen  de  fa  compagnie  en  1640 
Duva/  fut  continué  en  1641.  C'eft  lui  qui  efl 
l’auteur  de  l'épigraphe  qui  orne  le  fromifpice  de 
toutes  les  thefes.  U.  O.  M.  Uni  & trina  , Vir. 
gini  dtipart  fanSo  latet  ortHodo.xonm  medicarum 
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patrano.  Ce  fut  lui  encore  qui  affermit  l’çtablif- 
fenient  des  confultations  que  l'on  fait  gratuite- 
ment aux  écoles  en  faveur  des'  pauvres. 

Il  préfenta  à Louis  XIH,  le  4 janvier  1619, 
une  édition  de  fes  ouvrages  qu'il  accompagna 
d’un  compliment  d'ufage.  Le  roi  l’écouta  avec 
complaifance  , & le  gratifia  d'une  penfion  & du 
titre  de  fon  confeiller  médecin  ordinaire , avec 
lettres  patentes  & les  gages  attribues  à cette 
charge. 

• Duv.it  étoit  très  - favant  &:  très  - laborieux , 
mais  il  maiiquoit  de  goût;  il  ecrivoit  mal  en 
françois  & fans  delicateife  en  latin.  Il  étoit  grand 
partifan  d’Ariftote  , 8c  la  plupart  de  fes  ouvrages 
font  pleins  de  rechercht  s- utiles  Sc  protniides.  Il 
devint  doyen  des  profelfeurs  royaux  en  1644  , 
8c  mourut  le  11  feptembre  1646  , âgé  de  67  ans. 
U ell  enterré  â S.  Nicolas  des  Champs. 

Ouvrages  de  Guillaume  Duvai. 

Oralionci  pro  mtdictrum  panficnfium  pantgyri. 
Paris , 1611 , in-S. 

Cet  ouvrage  eft  dédié  au  premier  préliJent 
Nicolas  de  Verdun. 

Oratio  tuchüriJIUa, 

C’eft  le  difeours  qu’il  prononça  lors  de  fon 
inllallation  au  collège  royal. 

Spilunca  mtreurii  , fivc  pmnegyricus  tuthatifiUut 
DD.  Jacoèo  Davy  du  Perron  purpurato  eccUJie  prin~ 
dpi  ÉCc.  Oc.  diüus  in  regali  Francie  cot/egio  , quad 
novi  as  fplindidiori  architeSatione  ftipendiifqtie  auxe- 
runt  , opiimi  cardinatis  intercejfa  ckrijlianiffimi  reges 
Henrtcu!  ntjgnus  0 Ludovicus  XII2.  Lutetia  Parif. 
apud  Francifeum  Jacquin  , 1611  , in -8. 

Ce  difeours  fut  fait  à l’occaCon  du  bâtiment  du 
collège  royal  dont  Louis  Xlll  pofi  la  première 
pierre  le  a8  août  i6to.  Cet  édifice  dont  on  étoit 
tcdevable  aux  follicitations  du  cardinal  du  Perron , 
occalionria  plufieurs  difeours  publics  ; Duvai  fut 
le  premier  qui  témoigna  fa  reconnoilTaoce. 

Aurea  catena  fapientia. 

Schadiafma  iatrologicum  de  voce. 

Le  ai  ja^vier  161  j . George  Comuti  fancien 
dénonça  cet  ouvrage  comme  oftènfant  pour  lui 
8c  pour  plufieurs  doéleurs  de  la  faculté  ! Duvai 
avoua  le  traité , 8c  affura  qu’il  n’avoit  défigné 
dans  cet  ouvrage  que  quelques  chirurgiens-bar- 
biers te  quelques  empiriques  étrangers.  Le  doyen 
lui  lut  les  articles  dénoncés , & d’après  les  (iatuts 
qui  condamnent  tout  doéieur  qui  compromet 
publiquuinnt  l’honneur  ou  la  réputation  de  fes 
confrères,  à être  privé  des  prérogatives  8c  des 
émolumens  de  l'é^cole , il  fut  condamné  à re- 
mettre au  doyen  les  exemplaires  de  l’ouvrage. 
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à fe  tranfporter  chez  tous  les  doékeurs  compromis  . 

8c  à leur  faire  des  exeufes  , 8c  à une  inierdiéfion 
de  l'entrée  des  écoles  pendant  Cx  mois.  Duvai 
remplit  les  deux  premières  conditions , 8c  on 
lui  fit  grâce  de  l’interdiction  , à condition  que 
le  décret fublifieroit  dans  toute  fa  force,  pour  en 
cas  de  récidive  . procéder  à fa  radiation  , con- 
formément à la  févérité  des  flatuts. 

Arifiotelis  opéra  omnia  , grâce  O latini  doéiijfimo- 
rum  virorum  interpretatiene  O noria  emer.datij}ima. 
Guillelmus  Duvallius  regis  chrifiianifmi  conjtlia~ 
rius  O medicus  tertio  recognovit  ; fynopfm  analytd 
cam  adjecit , novis  difquijitionibus  , notis  0 appendi~ 
ciius  t/lafirayit  ciim  tribus  indicibus.  1 65  J , Paris  » 
Billaine  Bc  autres , 4 volumes  in-folio. 

Le  traité  intitulé  Synopjis  analytica , eft  divifé- 
en  quatre  parties , 8c  chacune  commence  un 
volume  J il  y a dans  cet  out  rage  une  deferip- 
tion  affez  exaéle  des  ovaires.  Duvai  prétend  qti'tls 
comiennent  un  nombre  prodigieux  de  véficules. 

Les  traduttions  font  de  divers  auteurs  , revues 
la  plupart  par  l’éditeur , qui  a foigné  particu- 
lièrement la  correâion  du  texte  grec.  11  cil  l’au- 
teur des  index , des  notes , des  éclaircilTemens. 
8c  de  la  préface.  Il  avoir  compofé  un  Auiluarium 
ad fynopfin  not.ts  txponem  feieciiorts  , qui  lut  omis 
par  la  négligence  des  libraires. 

In  pkytologîani , feu  doOrinam  de  plantis  prafa- 
tio  paranetica.  Paris.  Libert.  1614,  in-8. 

Phytologia  , jîve  philofophia  plantarum.  Paris, 
Méturas.  1647,  in-8.  Opus  pefhumum. 

Cet  ouvrage  ne  fut  achevé  d’imprimer  que  le- 
1 janvier  1Û47.  Duvai  ne  put  le  finir.  11  y en 
eut  une  nouvelle  eilition  en  1658. 

Prafintatio  lieentiadorum  quatuor  facultatis  me- 
dieina  Parijienfls  , fol.mni  oratione  celebrata  , die 
16  juin  164a  , in  aulâ , Ot.  Paris  , Blageatt  , 
164a  , in-4.  avec  une  épitie  dédicatoiic  à U 
faculté. 

Ce  difeours  mérite  d'être  lu. 

mjloria  monogramma  , Jîve  piélura  linearis  fanc- 
torum  medieorum  0 medicarutr,  in  expeditum  redaSa 
breviarium  ,*  adjecla  e/l  fériés  nova  , five  auüariusrt 
de  fanjUis  prafertim  ùailia  , qui  egris  opitulantur  , 
eenofque  percurant  morbos , item  dijgrejjiuncula  dé 
plantis  nomenclatura  fancUoris  , ipfa  denique  pietas 
facultatis  medicina  Pa.ifenjis.  Paris  , Blageart  , 
1643,  in-4. 

Cette  brochure  eut  deux  éditions:  la  première 
eft  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu  , la  fécondé  , 
à Michel  le  Malle  , abbé  des  Roches,  chanoine 
de  l’églife  de  Paris  , en  reconnoilTance  d’un  doiz 
de  JO  , cco  liv.  qu'il  avoir  fait  à la  faculté  pour 
le  réfablilTeaieDt  , eu  plutôt  pour  une  ntuvelle 
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fondation  des  ëcoks.Din  j/fonipora  cette  brochu-  ' 
re  pont  confacrer  Tufage  qu'il  avoit  introduit  pen- 
dant fon  décanat , de  réciter  tous  les  fimedis  les  li- 
tanies de  la  Vierge  , & celles  des  faints  & des 
faintes  qui  ont  exercé  la  médeciue. 

Le  collège  royal  de  France  , ou  inflitution  , 
établilTement  & catalogue  de  leéteurs  & pro- 
fefleurs  ordinaires  du  roi , fondés  i Paris  par 
le  grand  roi  François  1",  père  des  lettres  8c 
autres  rois  fes  fuccefleurs  jufqu'à  Louis  XIV  , 
Dieu-donné  , avec  la  revérence  8c  requête  des 
leéteurs  du  toi  qui  font  à préfent  en  charge , 
faite  8c  prononcée  par  le  doyen  de  leur  com- 
pagnie le  i6  juillet  UÎ45 , à meflire  Nicolas  de 
BaiUeul , chevalier  , conieiller  du  roi  en  fon  con- 
feil  d'état , préfident  en  fon  parlement  de  Paris, 
furintendant  de  les  finances , 8c  chancelier  de 
la  reine  régente  mère  du  toi.  On  y voit  la  devife 
de  l'auteur. 

Ltwri  plus  çaùm  auri.  Paris , Mccé  Eouillettc  , 
/c-u.  avec  les  portraits  gravés  du  prefident  de 
Saiileul  , de  Pierre  Dancs  8c  d’Anaré  Duval. 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  recherches 
8c  de  faits  curieux  i mais  il  e(l  , ainli  que 
prcfque  tous  les  ouvrages  de  Djval , mal  écrit, 
rempli  de  digreflions  inutiles  8c  d'allufi.ms  co- 
miques 8c  forcées. 

Gui-Patin  parle  de  Duval  dans  plufieurs  de 
fes  lettres.  Tum.  i , p.  j88.  Tom.  y , pag.  i.  Tom. 

1.  des  lettres  ï Charles  Spon  , p^ig.  j. 

Vuviil  cft  auteur  d'un  grand  nombre  de  pro- 
raniines  , de  thèfes  , de  philofophis  Sc  de  me- 
ecine  8c  des  opufeutes  fuivans. 

Cinulus  philofophicus  de  mente  6’  ente, 

Nypomnemj  adjeéiîtîum  ad  carnmentarios  GuU/eI~ 
mi  üinial , in  omnia  A/ifiotelit  opéra. 

Cet  ouvrage  cft  je  crois  le  même  que  VAue- 
tuariam  ad  Jÿnoppn  déji  cité. 

Tneologia  Peripatetica  , pve  metaphypea  in  ire- 
vem  redaela  epitomem. 

Voyci  fur  Duval  l'hiftoirc  du  collège  royal 
par  l'abbé  Goujet.  ( Andry.  ) 

DUVAL , ( Jean  ) de  Pontoife  , médecin  , a 
tr.tduit  en  François  le  difpenfaire  de  Jean-Jacques 
Wéchcr,  qu'il  a enrichi  « dift'érentes  remarques. 

Ce  livre  fut  imprimé  à Genève  , en  1609, 
in-4.0n  doit  un  autre  ouvrage  J Duval , c'eftl'Âlr- 
ripocratia  humani  corporis  , qui  lût  publié  à Paris 
. en  léiy  , in-8. 

La  dernière  édition  de  Vandet  Linden  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  médecin  , non  plus  que 
de  Jacques  Duval , autre  médecin  natif  d'Kvreux, 
dont  Moreri  fait  un  grand  éloge) , mais  que 
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Portai  dit  n'avoir  donné  que  des  ouvrages  rem" 
lis  de  fables  ou  de  Bêlions  fades  8c  puériles' 
oici  leurs  titres  : 

Hydrothérapeatique  des  fontaines  midicinales  noa- 
vellement  découvertes  aux  environs  de  Rouen.  Rouen  ^ 
l6oj  , <n-8. 

Méthode  nouvelle  de  guérir  les  catarrhes  & toutes 
les  maladies  qui  en  dépendent.  Rouen  , 161 1 , in-8. 

Des  hermaphrodites  , accouchemens  des  femmes  , 
fit  traitement  qui  ep  requis  pour  les  relever  en  famé  ^ 

& tien  élever  leurs  enfans  , ou  font  expliqués  la 
psure  des  laboureurs  éj  du  verger  du  genre  humain  , 
pgnes  de  pucelage  , décoration  , conception  , (é  la 
belle  induprie  dont  uje  nature  en  la  promotion  du 
concept  & plante  prolipque.  Rouen  , 1611  , in-8. 
C'eft  principalement  è ce  traité  que  Portai  en 
veut  ; il  mérité  la  cenfure  la  plus  vive  , non- 
feulement  par  la  liberté  indécente  que  fe  donne 
l'auteur  dans  fes  difeours  , mais  encore  par  les 
Bêlions  dont  il  les  défigure.  Il  croit , par  exem- 
ple, qu'Adam  étoit  androgyne.  Le  célèbre  Uiolan 
a publié  une  critique  de  cet  ouvrage  , fous  le 
titre  de  difeours  fur  les  hermaphrodites  , où  il  eP 
démontré , contre  l'opinion  commune  , qu'il  n'y  a 
point  de  vrais  hermaphrodites,  Paris,  IÛI4,  i«-8. 
Les  raifons , qu'on  y trouve , n'ont  cependant 
pu  convaincre  l'efprit  de  Duval , tout  crédule 
qu'il  fut  d'ailleurs  ( car  il  a donné  une  Réponfe 
au  difeours  fait  par  le  peur  RJolan  , contre  l'h  'tf- 
toire  de  l'hermaphrodite  de  Rouen,  Rouen  , l6iy  , 
irt-8. 

I-a  notice  des  médecins  de  Paris  . par 
Baron  , cite  deux  Jacques  Duval , qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  le  précédent.  L'un  natif 
d'Evreux,  fc  borna  au  grade  de  licencié  qu'il 
obtint  fous  le  décanat  de  Jean  Maillart,  élu  en 
novembre  1 54a  8c  continué  en  i f 43  j l'auue  . 
natif  de  Pars,  reçut  le  bonnet  de  doêleiur  en 
164(5.  ( Extrait  d'El.  ) (Coi'UN.  ) ' 

DUVERNT.Y  , ( Jofeph-Cuifehard  ) de  Feurs 
en  Foreft  , naquit  le  f août  1648,  de  Jacques 
Duverney  , médecin  , 8c  d'Antoinette  Pittre.  Il 
prit  goût  de  bonne  heure  pour  la  profeftion  de 
fon  père  , 8c  ce  goût  le  fit  palTer  J Avignon  , 
oû  après  cinq  ans  d'étude , il  reçut  le  bonnet 
de  doêleur  en  1667,  Il  vint  à Paris  dans  1a  même 
année  , 8c  ne  tarda  pas  à s'y  diftingiier  par  les 
talens  qu'il  avoir  pour  l'anatomie.  Bientôt  il  fut 
admis  dans  Us  all'emblëes  de  favans  qui  fe  tennient 
chez  l'abbé  Boutdclot  8c  chez  Denis,  célébra 
médecin  à Paris  , qui  l'employèrent  à diflequer. 
Le  jeune  Duverney  avoir  tout  ce  qu'il  falloir  pour 
y réulCr  -,  à un  rare  favoir , il  joignoir  cene  élo- 
uence  mâle  qui  captive  toujours  l'attention  de 
e l'auditeur.  On  trouvoit  dans  fes  difeours  de 
l'ordre , de  la  clarté  , de  la  juRefle  5 il  s'expri- 
mait même  arec  tant  de  grâce  , que  les  -aUis 
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f.inemc  comédiens  furent  l’entendre  pour  icqué- 
lir  3 fon  école  le  tslent  de  parler  en  public. 
■■  11  n’eut  pas  pu  , dit  Fontenelle  dans  l'élo- 

ge  de  ce  médecin  , annoncer  indiffercm- 
>•  ment  la  découverte  d’un  vailfeiu , fes  yeux  en 
» brilloient  de  joie  8c  toute  fa  perfonne  s'ani- 
» mort  : cette  chaleur  , ou  fe  comrnunique  aux 
» auditeurs  , ou  du  moins  les  préferve  d’une 
» langueur  involontaire  , qui  auroit  pu  les  gagner. 
» On  peut  ajouter  qu’il  ctoit  jeune  8c  d’une 
»>  figure  alTex  agréable.  Ces  petites  circonftances 
•»  n'auront  lien,  fi  l’on  veut,  «lu'à  l’egard  d’un 
i>  certain  nombre  de  dames  qui  furent  egalement 
» cutieufes  de  l'entendre.  A mefure  qu’il  par- 
» venoit  à être  plus  à mode , il  y mettoit  l’ana- 
•>  tomie  qui , renfermée  jufques-là  dans  les  écoles 
»•  de  médecine  ou  à Saint  Corne , ofa  fe  pro- 
»>  duire  dans  le  beau  monde  , préfentée  de  la 
» fa  main.  Je  tre  fouvieiis  , continue  le  célèbre 
>•  Fontenelle , avoir  vu  des  gens  de  ce  monde- 
»■  là  qui  portoient  des  pièces  feches , préparées 
>'  par  lui , pour  avoir  le  plaifit  de  les  montrer 
>»  dans  les  compagnies  , fur-tout  celles  qui  appar- 
»>  tenoient  aux  fujets  les  plus  intértflans  •>. 

L’academie  des  fciences  qui  venoit  de  perdre 
Cayant  8c  Pecquet  , re^ut  le  jeune  Dmntty 
en  , fuivint  Fontenelle  , 8c  en  1674  , 

félon  la  lifte  chronologique  inférée  à la  fin  du 
fécond  tome  de  l'hiftoire  générale  de  cette  acadé- 
mie. En  1679  , il  fut  nommé  à la  chaire 
d’anatomie  au  jardin  du  roi  ) il  fit  même 
un  cours  de  cette  feience  en  préfence  du  dau- 
phin. Comme  l’academie  royale  des  fciences 
s’nccupoit  alors  de  l’hiftoire  naturelle,  Duvcr/icy 
joignit  fes  travaux  à ceux  des  membres  de  cette 
fis  ante  compagnie , qui  l’envoya  en  baft'e  Breta- 
gne en  1679  , pour  y faite  des  d'fteélions 
de  puilFons  t il  paitit  avec  la  Hire  qu’elle 
avoir  chargé  d’autres  occupations.  En  léoo.ils 
allèrent  tous  deux  fur  les  cotes  de  Bayonne  pour 
les  mêmes  deflcius.  C’elt  amfi  que  Duvernry  entra 
dans  une  anatomie  toute  nouvelle  { mais  il  ne 
put  qu'ébaucher  la  matière. 

11  mit  les  exercices  anatomiques  du  jardin  du 
roi  fur  un  pied  , où  ils  n’avoient  point  encore  été. 
On  vit  avec  etonnement  la  foule  d’écoliers  qui 
s’y  rendoient , 8c  l’on  compta  en  une  année  juf- 
qu'à  140  étrangers  ; chofe  furprenante  pour  ce 
temps-là  , mais  peu  merveiUeufc  aujourd'nui , par 
la  réputation  que  fe  font  acquife  toutes  les  écoles 
de  Paris.  Dans  les  premiers  temps  de  fes  exer- 
cices au  jardin  royal , il  faifoit  8c  les  démonf- 
trations  des  parties  qu'il  avoit  préparées  8c 
les  difeours  qui  expliquoient  les  ufages , les  mala- 
dies, les  cures  , 8c  réfolvoienc  les  difficultés. 
Mais  U foiblefte  de  poitrine  , dont  il  écoic  atta- 
qué , ne  lui  permit  pas  de  remplir  long-temps 
les  dieux  fonâions  à la  fois.  Un  habile  chirurgien  I 
( Oionis  ) choiiï  pv  lui , faifoit  fous  fes  oïdies  [ 
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les  démon ftrations  , tellement  qu’il  ne  lui  reftoif 
plus  que  Ls  difeours.  Cet  arrangement  a fub- 
lifté  après  lui,  fous  WinJlow,  Hunauld  , Fci- 
tein  , Petit. 

Duvernty  fut  le  feul  anatomifte  de  l’academie 
jufqu’en  L684 , qu’on  lui  joignit  Méry  , avec  qui 
il  eut  de  cres-vives  difcullions.  Us  éioient  tous 
deux  réunis  par  le  même  objet , mais  ils  éioient 
bien  éloignés  par  la  manière  dont  ils  l’envifa- 
geoient.  Duvtrney  fut  toujours  attaché  à décrire 
la  ftruâute  des  parties  , au  lieu  que  Méry  fe 
plaifoit  à propofer  de  nouveaux  fyftéines  que  le 
temps  a détruits  peu  après  qu'ils  ont  été  entamés. 

Duverruy  fe  crut  enfin  autotifé  par  fon 
âge  à demandera  l’académie  1a  qualité  de  vétéran, 
fa  place  fut  remplie  par  Petit  , doéfeur  en 
médecine.  11  s'abfcnta  de  racadémie  pendant  quel- 
ques années  j mais  en  1718,  ayant  entendu  dire  que 
cette  compagnie  s’occupoit  à faire  réimprimer 
i'Hipùire  naiureiU  dts  animaux  , à laqucllè  il  avoit 
eu  autrefois  beaucoup  de  part  , il  y reparut  à, 
quatre-vingt  ans  avec  toute  la  vivacité  qu’on  lui’ 
avoit  connue  ; 8c  quoiqu’il  fut  accable  par  les 
infirmités  de  l’âge  , •>  il  palfoit  des  nuits  dans 
» les  endroits  les  plus  humides  du  jardin 
» royal , couché  fut  le  ventre  , fans  ofer  faire 
» aucun  mouvement,  pour  découvrir  les  allures  , 
U la  conduite  du  limaçon , qui  femble  en  vou- 

loir  faire  un  fecret  impénétrable.  Sa  fanté  en 
« fouffroit,  mais  il  auroit  encore  plus  foufîtrt 
» de  lien  négliger  «. 

Dui'crcry  pratiqua  peu  la  médecine  ; ce  fut  à fes 
leçons , aux  connoiftanees  qu’il  avoit  de  l’ana- 
tomie 8c  de  l'hiftoire  naturelle , qu’il  dût  la 
réputation  dont  il  jouit.  Il  mourut  à Paris  le 
10  feptembre  1730  , âgé  de  81  ans , 8c  fut  géné- 
ralement regreité  , autant  pour  fa  probité  que 

Îiour  fa  fciencc.  Sa  religion  alloit  jufqu’à  la  pieté 
a plus  fervente i il  fe  teprochoit  fouvent  oétre 
trop  occupé  de  fa  profcuion  , de  crainte  de  ne 
l’étre  pas  alTei  de  l’auteur  de  la  lutute. 

Les  ouvrages  , que  nous  avons  de  ce  grand 
anatomifte  , font  intitulés  : 

Traiti  de  t organe  de  Vouie , contenant  la  jiruHure^ 
Us  ufages  0 Us  maladies  de  toutes  Us  parties  de 
l’oreille.  Paris,  1683  , lyiS,  in-ii.  Lcyde  , 1751, 
/«-ta.  En  latin,  Nuremberg  1684, /n-4.  Lepde, 
1730,  in-ii.  En  allemand,  Berlin,  i7ta,in-8. 
Les  planches  de  la  première  édition  font  de  Sébaf- 
tien  le  Clerc . célébré  graveur  ; celles  iks  autres 
ne  leur  tefi'cmblent  pas  en  beauté.  Les  vérités 
imérelTantes  que  £>jrvcm/y  a amaffées  dans  ce  petit 
volume  , font  les  fruits  de  la  jufte  méthode  qui 
conduifoic  fon  efprit , 8c  du  geBie  biillans  Sc 
foiids  qui  l'édaiioit. 
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Traiti  itt  maUiitt  itt  ot.  Paris,  irfi  , deux 
volumes  in-ii.  En  anglois  par  Samuel  Ingham, 
Londres  , 176a  , ic-S. 

(Euvret anatomiques.  Paris,  27^t , deux  volumes 


Tels  font  les  titres  des  ouvrages  du  plus  labo- 
rieux & d'un  des  plus  clairvoyans  anaromillcs. 
Pour  éviter  la  longueur  , je  ne  cite  point  les 
mémoires  dont  il  a enrichi  l'académie  des  feien- 
tes  i on  peut  y avoir  reco'rrs  dans  les  volumes 
qu'a  publics  cette  compagnie  , & on  y verra 
que  chaque  année  de  la  vie  de  Duvemey  ett 
marquée  par  pluficurs  importantes  découvertes.  Ce 
médecin  eût  encore  publié  un  plus  grand  nom- 
bre d'écrits  , fi  la  crainte  d'une  critique  févère 
ne  l'cn  eût  empêché  i il  prometroit  depuis  long- 
remps  de  doniH-r  au  public  un  cours  complet 
d'aitatoinie  &:  de  chirurgie , mais  la  mort  ne  lui 
r^'mit  pas  d'y  mettre  la  dernière  main.  Senac  . 

« zélé  éifciplâ  de  Duvemey  , qui  cob~ 
noiirqic  le  prix  des  travaux  de  Ton  iliullre  maicre, 
follicita  le  duc  d'Orléans  à faire  l'acouifition 
de  Tes  manuferits.  Ce  prince  les  acheta  , & 
éicuac  . aor«  1.-C  ftp'jp’jJcurement  examinés 
donna  tous  fes  foins  pour  faire  imprimer  les 
iSuvres  anatomiques  , & le  Traité  des  uialadtes 
des  os  , dont  )'ai  parlé.  On  trouva  le  cours  d'o- 
perations en  trop  mauvais  état , pour  le  publier; 
on  vit  feulement  que  Dionis  , fon  démonllra- 
teur  , avoir  beaucoup  profité  de  fes  leçons , & 
que  la  plupart  des  préceptes  expofés  dam  le  cours  | 
a'opétatiom  de  ce  chirurgien,  fe  trouvoieot  dans 
le  manufetit  du  grand  Duvemey. 

( Extrait  d’si.)  ( Coi'LIN.  ) 

DUVF.RNF.Y  , ( Pierre  ) frère  du  précédent, 
étoit  auffi  de  Feurs  en  Koreft.  Il  vint  à Paris  à 
la  follicitation  de  fon  frère  qui  l'inftruifit  de  l'a- 
nitomie  & de  la  chirurgie  , éc  lui  cnnfeilla  de 
fe  préfenter  û Saint  Côme  où  il  fut  reçu  maître  , 
après  avoir  fait  fes  exercices  avec  difiinflion. 
I.n  170»  , il  entra  dans  l'académie  royale  des 
feitnees  en  qualité  d'anatomille , & monta  i la 

riacc  d'alTocié  en  1706 , par  la  promotion  de 
•itire  , au  rang  de  penlionnaire.  Duvemey  a 
cnri.hi  les  mémoires  de  cette  compagnie  d'ob- 
fervations.  C’dl  à quoi  fe  bornent  les  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui.  H mourut  en  1728  , a 
l’age  de  78  ans. 

( Extrait  sTEl.  ) ( Godlin.  ) 

DUVEP.NF.Y  , ( Emmanuel  Maurice  ) né  à 
Paris  de  Guichard  Jofeph  Duvemey , auatomifte 
célèbre  de  l'acade’mie  des  fciences  & profefleur 
d'anatomie  au  jardin  du  Roi. 

Esunaauel  Maurice  fat  reçu  exuaoidioaâte- 
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ment  bachelier  le  8 février  171 5 , 8c  foiitint  une 
rhèfe  le  ij  du  même  mois.  11  quitta  1a  licence 
peu  après,  8c  la  reprit  en  1717,  #c  fut  reçu 
doéteur  le  if  oûobre  1718. 

ProfelTeur  défigné  pour  la  chaire  d'anatomie 
8c  de  chirurgie  au  jardin  du  roi , fa  fanté  n« 
lui  pernrit  pas  de  l’accepter.  Le  goût  de  la  re- 
traite 8c  beaucoup  de  piété  lui  firent  confacter 
fon  temps  à l'étude  du  cabinet , au  fervice  des 
pauvres  i l'exercice  des  devoirs  de  la  religion. 
Il  mourut  le  27  novembre  1761.  Son  corps  fut 
ptefenté  à Saint  1 tienne  du  Mont , 8c  porté  i 
Mint  Nicolas  du  Chardonnet  où  il  fut  inhumé. 


( .\NDRY.  ) 


I DUVET.  ( Hygirne.  ) 

J Partie  TI.  Des  chofes  iroptoprement  dites  non 
naturelles. 

I Claffe  II.  Àpplicata. 

' Ordre  1.  Vêtemens. 

Le  duvet  s'obtient  des  plus  douces  Sc  des  plus  pen- 
tes plumes  de  certains  volatils , tels  que  les  oies , les 
canards,  & mêmedebcaucoupd'autrestmaisonfaic 
de  grandes  dillinétions  entre  tel  ou  tel  dtivet.  Celui 
qui  a le  plus  de  réputation  , & qui  ell  auffi  le 
plus  cher  8c  le  plus  recherché  efl  l'aidredon. 
( ce  mot.  ) On  s'tn  fert  ordinairement 
pour  faire  des  couvtepieds  chez  les  perfonnes 
opiilentes.  Fm  général  le  duvet  le  plus  fin  des 
vobtils  eft  employé  pour  faire  des  lits  de  plume, 
desnaverfim  8c  des  oreillers.  Rien  n'cll  plu$  utile 
que  ces  fortes  de  meubles  , parce  qu'ils  per- 
mettent aux  membres  des  hommes  couchés , fati- 
gues ou  malades  , de  fe  repofer  doucement  , 
dans  les  differentes  attitudes  qui  leur  convien- 
nent. 

II  y a despaps.eji  Allemagne  fur-tout , oi 
l'on  a la  coutume  de  coucher  entre  deux  lits 
de  plume , cette  méthode  peut  convenir  aux  peu- 
ples qui  l'emploient  par  une  fuite  d'une  longue 
habitude  ; mais  li  nôtre  eft  fans  contredit  meil- 
leure , on  eft  beaucoup  plus  fraichsmer.t  fur  les 
matelats  que  fur  les  lits  de  plume  , 8c  fur  le 
Clin  que  lur  la  laine.  Nous  blâmons  la  coutum» 
de  ceux  qui  font  mettre  le  lit  de  plume  ou  dg 
duvet  au-deffus  des  matelats,  parce  que  c'eft  u,, 
genre  de  moleffe  qui  ne  permet  pas  au  corps 
d'étre  placé  i beaucoup  près  auffi  fraichement. 

( royei  Lit.  ) ( .Macquart  ) 


DYS.-E.STHF.SIA.  Difficulté  de  fen- 

timent  de  im  , d.'ficife  , aiHait/sai , fentir.  Ainfi 
on  range  dans  les  diiertefies  dyftjltpa  toutes  ies 
maladies  dans  lefquclles  il  y a diminution  os 
abolition  de  fenfation  generale  ou  particultiie- 

(Laporti.  > 
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DYSANACOSUE  . Difonagogot , qui  tft  dif-  I 
finie  à expectorer  : de  Jl>r  difficilemenr  & ««y».  ! 
Cette  expreflion  dëfigne  le  caractère  d'une  matière  ! 
dpailTe  oc  vifqueufe  , logée  dans  les  bronches 

3ui  ont  peine  à s'en  débarrafler.  ( Extrait  du 
iSioanairt  de  Lavoificn.  ) ( Mahon.  ) 

DY'SCINESIA  , dufiintpa  , OU  Kmnnu  figni- 
fie  rimpuiflance  de  fe  mouvoir,  ou  le  mouve- 
ment local  diminué  ou  aboli  : de  dus  dif^tulttr 
tet  8c  de  kir.t*,  moveo  «ni».  Ainfi  les  nofologiiles 
clalTent  dans  les  dycinefies  , dyjcinepe  , toutes 
les  maladies  dontîle  principal  fpmptôme  ell  la 
foiblelTe , la  diminution  ou  la  fuppreüion  totale 
du  mouvement  mulculaire  dans  les  organes  fou-  j 
mis  à la  volonté , somme  la  langue , les  mem- 
bres, 8cc.  pourvu  que  cette  immobilité  ne  puifle 
être  attribuée  ni  à (a  douleur,  ni  à aucune  affec- 
tion foporciifer  ( Laforte.  ) 

DYSCRASIE  , l'mfunm.  (^Pathologie.) 

Mauvais  mélange  des  fluides  , dans  le  corps  , 
incompatible  avec  1a  faute.  ( y^oyc[  Intempérie.  ) 

( Mahon.  ) 

DYSECOI  A.  ( Sofot.  méthod.  ) 

Foibleffe  de  l’ouio  , fixiéme  clalTe  de  Vogcl, 
adynamie.  (ChaMSERU.) 

DYSLOCHIA.  ( yoyex  Suppression  des 
locHiEs.  ) ( Chambon.  ) 

DYSMEN'ORnHÆA.  ( f'uytî  Suppression 

DES  MENSTRUES.  ) ( ChAMEON.  ) 

DYSODIA.  ( Pathologie.  ) 

Signifie  mauvaife  odeur  •,  c’eft  l’oppofé  de  eodia, 
bonne  odeur.  Elle  provient  des  différentes  éma- 
nations du  corps  , telles  qte  font  les  fueurs, 
les  déjeétions  , 8cc-  8c  elle  indique  le  caraélète 
de  dépravation  de  CeS  émanations  ; ce  qui  con- 
tribue à former  le  progr.odrc  de  la  maladie. 
Hyppocrate  a dit  ( iojc.  prenot.  n”.  ao:.  ) In 
plunmis graveolentihus  dejeetionibus  cam  fehre  aeutà  , 
precardiomm  eor.unfone  ^ ex  lortgo  ir.teivallo  aèorta 
adau'es  tubereula  monem  adferu.it , C Sc  n*^.  ) 

Purulentos  moceratius  haU.-.trs  , difputa  graveolen- 
tia  eonfequantur  , reeidna  intertmit.  ( Mahon.  ) 

DYSPEPSIE,  Dyf/eppa.  (Pathologie.)  Ordre 
nofologiquc.  Cullen , Claffe  II-  Ordre  II.  Genre 
4p.  êvrvidi* , de  Us , difficile  ou  mauvais  , 8c 
de  via-/»  , cuire  i difficulté  de  digérer  , ou  plu- 
tôt digellion  dépravée. 

Dans  cette  maladie  , les  alimens  font  très-mal 
.digérés  8c  convertis  dans  une  bouillie  amère, 
biLieufe  , nidoreufe  , en  conféquence  du 
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trop  de  force  dans  les  organes  qui  fervent  i 
la  coélion  des  alimens  ; alors  ils  ont  été  trop 
tôt  digétés,  de  façon  qu'ils  font  paffes  au-delà  du 
terme  de  coélion  néceffaire  pour  former  un  bon 
chyle , ce  qui  favorife  la  tendance  naturelle  des 
alimens  à le  corrompre , ou  à contraéfet  une 
putréfaélion  alcaline. 

Avant  de  déterminer  les  caufes  de  la  dyfpeppe 
ou  de  la  digeftion  dépravée,  il  ell  néceffaire 
d'examiner  qu'elle  ell  la  caufe  de  la  digellion  , 8c 
par  quel  methaiiifme  elle  s'opère  i cet  examen 
jettera  un  grand  jour  fur  la  nature  des  maladies 
qui  dérangent  cette  fouâion. 

Les  alimens  font  mâchés , broyés , atténués 
dans  la  bouche  par  le  moyen  des  dents , de  la 
langue , 8c  des  différentes  parties  de  cet  organe  { 
ils  y font  imbibés  8c  humeélés  continuellement 
pat  une  lymphe  qui  y découle  de  toute  part , 
8c  qui  eft  apportée  dans  cette  cavité  par  les 
glandes  parotides  , fublinguales , maxillaires  , 8c 
autres  qui  verfent  abondamment  la  falive  fur  les 
alimens  pour  faciliter  leur  diffolution  ; après  cette 
opération  qui  n'eft  qu'une  trituration  , ils  font 
portés  par  un  canal  nomme  ociopnage  aans  i eito* 
mac,  où  ils  fouffvcnt  encore  une  nouvelle  éla- 
boration ; là  ils  font  convertis  en  une  efpèce  de 
bouillie  grifâtre  , tant  par  l'aélion  de  ce  vifeère, 
que  par  celle  des  levains  digcilifs , ce  qui  fe  fait 
fucceflivement , de  forte  que  les  parties  inté- 
grantes changées  en  une  efpèce  de  bouillie , 
font  peu- à-peu  divifées  8c  atténuées,  8c  cette 
bouillie  s'appelle  en  grec  j;of4«,en  latin  Chymus, 
qui  veut  dire  humeur , fuc  , 8c  en  général , tout 
miide  épaiiTi  par  la  coélion,  mais  plus  fouvent 
la  partie  la  plus  déliée  des  alimens,  lorfqu’its  ont 
fubi  une  ptemiète  élaboration  dans  l'effomac , 
8c  qu'on  commence  à y appercevoir  quelques 
parties  blanches  ou  chyleufes  , 8c  d'autres  grilés, 
noires  , ou  d'autres  couleurs  approelui'.tes  de 
celle  des  alimens  que  l'on  a pris.  Après  avoir 
fubi  cette  élaboration  qu’on  nomme p.-eniiine  co:- 
tion  , les  alimens  paffent  peu  à-peu  dans  le  duo- 
dénum & le  jejurtum , de  forte  que  les  parties 
les  plus  fluides  defeendent  les  premières  dms  les 
imel’.ms  , 8c  celles  qui  font  les  plus  pefantes,  tom- 
bent par  leur  poids  au  fond  de  f'effomac . où  elles 
demeurent  jufqu’à  ce  qn’elks  aient  acquis  le 
degré  de  tenuité  Sc  de  fluidité  néceffaire  pour 
defeendre  à leur  tour  dans  ces  mêmes  imenins. 
Jufques  - là  , les  alimens  font  encore  mal  digé- 
rés , 8c  étant  dans  le  duodénum  , ils  reçoivent 
une  féconde  cotlion  au  move-n  de  la  bile  qui  y 
ell  apportée  par  le  canal  cholédoque  , par  le  fuc 
pancréatique  , 8c  par  une  humeur  qm  découle 
continuellement  des  glandes  imellinales.  Après 
que  les  alimens  ont  féjourné  quelque  temps  dans 
le  duodénum  8c  le  jtjunum,  on  remarque  qu'ils  font 
bien  changés  de  couleur  , 8c  qu’il  y en  a une 
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irtie  qui  eft  vriiment  convertie  en  une  liqueur 
lanche  Sc  Uiceufe , & que  l'autre  a acquis  une 
couleur  bien  différente  de  celle  du  chymus.  Cette 
ftconde  coBion  étant  faite  dans  les  deux  premiers 
inteftins,  la  liqueur  laiteufe  fe  lepare  du  relie 
& enfile  les  vailfeaux  laétés  pour  fe  rendre  au 
réfervoir  du  chyle  ou  de  Pcc^uet,  & de  là  dans 
la  fouclavière  gauche  par  le  canal  thnracKique , 
l'aatre  partie  defeend  tout  le  long  du  canal  intelli- 
nal  pour  être  rejetté  en  temps  & lieu.  Ce  chyle 
n'ell  autre  qu'un  compofé  d'eau  & d'huile  battues 
enlemble , ce  qui  forme  une  cfpéce  d'ëmulfion. 
De-là  on  voit  que  les  alimens  lubilfent  i“.  une 
mallication  dans  la  bouche , où  ils  font  imbibés 
par  la  falive  ; plus  ils  font  imbibés  par  le  fuc 
falivaire  , plus  ils  acquièrent  une  qualité  animale , 
& moins  ils  répugnent  à l'cllomac  qui  les  reçoit 
avec  paffion  & les  change  en  ckymus.  Plus  la 
mallication  eft  parfaite.,  plus  la  digellion  elt 
facile  J 1®.  ils  fubilTent  une  codkion  dans  l'cllomac 
parle  moyen  du  lue  gallriquei  ils  reçoivent 
une  troilieme  élaboration  dans  le  duodenum , pat 
la  préfence  de  la  bile  du  fuc  pancréatique. 

Les  anciens  ne  reconnoilfoicnt  pour  caufe  de  la 
digellion  que  la  chaleur  de  l'cllomac  qu'ils 
croyoient  capable  de  cuire  les  alimens  que  nous 
prenons , de  la  même  manière  que  fait  le  feu 
dans  les  différentes  préparations  auxquelles  ils 
font  fournis  avant  de  les  manger;  il  ell  certain 
que  cette  caufe  y contribue  beaucoup  , mais 
elle  n'ell  pas  fuffifante.  Cette  opinion  quoique 
peu  vraifemblable  a duré  jufqu'en  tfyo  où  la 
chimie  commençant  à faire  des  progrès  , donna 
occalion  de  foupçonner  quelque  levain  chimique 
drus  l'cllomac  pour  faire  la  digellion.  On  fe 
donna  la  peine  de  l’y  chercher  , effeélivement 
on  y trouva  le  fuc  gallriquc , le  fuc  pancréati- 
que , la  bile , qui  furent  regardés  comme  un 
vrai  mcnllruc  , cette  oisération  fut  honorée  du 
nom  de  fermentation  llomacale  ; on  ne  tarda 
pas  long-temps  ù en  vouloir  fixer  la  nature.  Les 
uns  vouloient  qu'il  fût  ac.de,  & comme  une 
efpèce  d'eau-forte , parce  que,  difoient-ils  . tou- 
tes les  grandes  dillolutions  ne  fe  font  que  par 
le  moyen  d'un  acide  très-puilfant  , d'autres  au 
contraire  vouloient  qu’il  fut  alcali.  Guillaume 
Mufgrave  prétendit  que  l'alcali  volatil  étoit  le 
le  grand  inflrument  de  la  digellion.  L’opinion 
d'une  fermentation  dans  l'ellomac  a été  la  feule 
fuivie  jufques  vers  lépi  que  Leuwenhoeck 
fit  mettre  dans  un  journal  que  l’on  imprimoit 
alors  en  Hollande , une  dilTtrtation  dans  laquelle 
il  propofoit  un  fentiment  tout  nouveau  fur  la 
digellion  1 il  ntetendoit  qu’elle  ne  fe  faifoit  que 
par  la  trituration  ou  broyement  des  parties  ians 
qu'il  y eut  aucune  fermentation  ; cette  opinion 
ne  fut  pas  accueillie  , mais  deux  ans  après 
Pitcarn  fit  imprimer  une  difl'ert.ition  dans  laquelle 
il  apporte  des  preuves  alfex  foites  pour  prou- 
iiiocctui.  Tvnu  y. 
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ver  ce  fertiir.cnt  ; ce  ne  fut  qu’en  171a 
que  M.  Hecquït  ayant  fait  une  tlicfe  8r  un 
ouvrage  dans  Icfquels  il  établiflbit  cetto  nouvelle 
doélrine  , aflùrojt  que  l'cllomac  agilfoit  par  fes 
contraélions  réitérées  avec  tant  d'aélion  fur  les 
alimens  qu'il  pouvoit  feul  les  broyer  Sc  les  atté- 
nuer fans  l'intermède  du  fuc  gallrique  auquel  il 
refufoit  la  propriété  de  diffou.dre  les  alimens. 
Les  médecins  furent . partagés  d'opinions.  Les 
uns  embrallètent  l'opinion  des  chimilies  8é  fou- 
tinrent  que  la  digellion  ne  fe  faifoit  que  par  la 
fermentation , les  autres  fuivirent  le  fentiment 
de  Leu'venhocck  , de  Pitcarn  & d’Hecquet  , 8c 
prétendirent  qu  elle  ne  fe  faifoit  que  par  la  tri- 
turation fans  aucune  fermentation.  Allruc  s'é- 
leva contre  cette  démière  opinion  en  1714. 
8c  dans  un  ouvrage  fur  la  caufe  de  la  digeuion. 
Il  fe  range  du  côté  des  chimilies , 8c  foutienc 
que  la  fermentation  avec  certaine  modification  ell 
la  caufe  efiieiente  de  la  digellion  , que  la  digellion 
fe  fait  par  la  fermentation  8c  non  par  la  ttitura- 
tion  ; i”.  parce  que  la  trituration  feule  ne  fuffic 
pas  pour  la  digellion  ; î“.  parce  qu’il  ne  fe  fait 
pas  de  trituration  , dans  l’cllomac  humain , fuffi- 
fante pour  parfaire  la  digellion  ; parce  que 
quand  la  trituration  fe  feroit  dans  l’ellomac,  on 
feroit  toujours  obligé  d'avoir  recours  à un  fer- 
ment pour  pouvoir  convertir  dans  un  nouveait 
mixte  les  parties  des  alimens  qui  auroient  été 
triturées  par  l'aélion  de  l'cllomac  . aidée  de  celle 
des  mufcles  du  bas -ventre  8c  du  diaphragme. 
Allruc  admet  donc  une  douce  fermentation  aidée 
des  mouvemens  dos  mufcles  du  bas-ventre  , 
du  diaphragme,  Sc  de  celui  de  tous  les  vifeères 
environnans  , il  trouve  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  établir  cette  fermentation;  1®.  de  l'air  8c 
des  Tels  dans  Its  alimens  ; x°.  de  ta  chaleur  dans 
l’efloinac  ; f".  la  falive , la  bile , les  lues  gallrique 
Sc  pancréatique  qui  font  propres  à fermenter  dou- 
cement , 8c  a dilfoiidre  Icsmimens,  puifque  tou- 
tes ces  liqueurs  contiennent  des  parties  falinet 
8c  huileiifes.  Sénac  attribue  la  aigeffion  à U 
falive  8c  à la  bile  aidées  du  mouvement  de  l’eflo- 
mac  qui  rnéle  les  matières  que  ces  fluides  onr 
ramollies  8c  divifées  : ces  trois  catifes  doivent 
toujours  concourir  fuivant  ce  médecin  ; fi  les 
deux  premières  manquent , 1rs  alimens  ne  fetont 
ni  divifés  ni  ramollis , le  ventricule  fe  compri- 
mera en  vain  , il  ne  pourra  pas  en  exprimer  le 
fuc;  mais  fi  le  mouvement  manquoit  à l'cllomac, 
les  matières  ne  fe  diviferoient  8:  ne  fe  méleroient 
qu'imparfâitemcnt.  On  voit  qu’il  a peu  ajouté 
a l'opinion  d' Allruc.  Boedeu  qui  a rendu  d 
nos  organes  , U vie  , l'aâion  particulière  donc 
ils  jouilfent  penfc  que  la  digellion  s'opère  par 
l'aéàion  de  l'ellomac  8c  des  fucs  digelUts  fur  les 
alimens  , mais  il  prouve  que  toutes  les  parties 
du  corps  concourent  à ce  travail  ; il  admet  donc 
les  trois  fyllcmes , le  mécanique , le  chimiquç 
& l’organique.  11  regarde  l’homme  comme  u« 
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coinpofé  de  divers  organes  qui  ont  dans  le  vivant 
un  mouvement , une  aâion , une  vie  particu- 
lière, & qui  agiflent  & rente  nt  plus  eu  moins 
dans  certains  temps  8c  fe  repofent  dans  d'autres  j 
il  regarde  le  cerveau,  le  cœur  Üc  l’eftomac  comme 
le  triumvirat  de  la  machine  humaine  , le  vrai 
foutien  8c  l'appui  de  la  vie.  Ces  organes  font 
comme  autant  de  centres  , d’où  partent  8c  vers 
lefquels  tendent  toutes  les  aâions  8c  les  efforts 
nécclTaircs  aux  fonâions  de  la  vie.  Celles-ci  fe 
tiennent  les  unes  aux  autres  8c  elles  dépendent  tou- 
tes de  l'influence  ou  de  l'aCcion  quelconques  de  la 
fibre  nerveufe,  animale  ou  fcnfible,  diverfenaent  re- 
pliée, contournée,  appuyee,  excitée  dans  les  diver- 
fesparties  ; fi  la  fibre  nerveufe  a un  point  d’appui 
confi  Jetable  dans  la  tête,  fi  elle  y efl  conrinuclle- 
ment  réveillée  pat  les  effets  des  fonctions  de 
l'ame , 8c  par  ceux  du  corps  qui  fe  préfentent 
aux  organes  des  fens  , elle  trouve  des  fujets 
d’aéiivité  dans  bien  d’autres  parties  dans  l'eflo- 
mac  8c  fes  appartenances,  fans  celTe  fecouées  pat 
la  rtfpiratton  , par  les  effets  de  la  digeftion  , 
par  ceux  des  pafTions  8c  par  les  efforts  corporels, 
dans  la  matrice  cher  les  femmes  , 8c  enfin  dans 
tous  les  vifeères  dont  cette  même  fibre  aninule 
entretient  le  mouvement  8c  le  fentiment  8c  qui 
font  pour  elle  des  fources  de  fenfations  journa- 
lières 8c  de  détail  néceffaires  à l’harmonie  des 
fonâions.  L'eftomac  8c  les  organes  qui  l’avoi- 
finent , tels  que  le  diaphragme  8c  les  intefttns 
paroifTent  un  centre  ou  un  téfetvoir  d'aûion , 
qui  dans  toutes  les  fonâions  corporelles  , 8c 
même  dans  le  matériel  de  beaucoup  de  fonâions 
elfenticllement  dépendantes  de  l'ame  , s'étend  de 
ce  centre  dans  toutes  les  petites  parties  du  corps 
eu  bien  s’y  raffemble , s’y  concentre  , y fait 
enfin  des  impreffions  étonnantes , dont  on  trouve 
jontnellcnrent  des  exemples  d.ins  la  pratique  , 
fur-tout  chez  les  perfunnes  nerveufes  £c  fenlibles 
ui  s’apperçoivent  mieux  que  d’autres  qu’un  des 
éges  des  pafTions  8c  des  forces  nécelTaires  , 
même  aux  efforts  corporels  , eft  vers  le  creux 
de  l’cflomac  8c  vers  le  cœur. 

Bordeu  pour  prouver  la  vérité  de  fon  opi- 
nion , examine  ce  qui  fe  palTe  dans  l’état  de 
faim  8c  dans  celui  où  les  alimens  ont  été  reçus 
dans  Tcllomac  i il  prouve  par  des  faits  la  correl- 
pondance  qui^  régne  entre  les  divetfes  parties 
de  la  tête  & Teflomac,  la  communication  direâe 
qu’ont  avec  ce  vifeère  les  organes  des  fens  , 

I aâion  de  Ttllomac  fur  la  poitrine  8c  fur  toutes 
les  parties^  de  la  machine  ; les  agens  de  cette 
correfpondance  font  les  nerfs  8c  le  tilTu  cellu- 
laire. 

Après  avoir  examiné  les  différens  fyllêmes 
embraflés  par  les  médecins  fur  la  digeftion , nous 
allons  traiter  des  différentes  maladies  qui  attaquent 
la  digeftion  & qui  dérangent  cette  fonâion  de  i 
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Teflomac.  Toutes  ces  maladies  s'appellent  indi- 
geftions  , lorfqu’elks  produifent  des  rapports 
aigres  , nidoreux , amers.  Un  fait  que  la  plupart 
des  alimens  que  nous  prenons  contiennent  des 
acides  qui  fe  développent  dans  Teflomac.  Lorf- 
ue  la  digeftion  fe  fait  bi..n , le  chyle  qui  provient 
es  alimens , eft  d'une  nature  douce  , mais  lorf- 
ue  cette  fonâion  cil  dérangée  , ce  chyle 
evient  acide  , amer  , nidoreux  , îc  incapable 
de  pouvoir  nous  nourrir  d’une  manière  con- 
venable 8c  falur  iire  , 8c  dans  cet  étac  on  eft  atta- 
qué d’indigeflion  que  le  vulgaire  prend  à tort 
pour  un  défaut  de  digeftion. 

Ces  indigeftioDS  peuvent  arriver  de  deux  ma- 
nières : 

I®.  Lorfquc  U digeftion  eft  trop  foible,  8c 
ue  les  alimens  n'ont  point  été  allez  altérés  8c 
écompofes  jufques  dans  leurs  principes  pour 
pouvoir  former  un  fuc  louable  , 8c  qu’il  n’ont 
foulferc  que  des  divifions , des  diftbluiions  im- 
parfaites i dans  ce  cas , on  a des  rapports  aigres  , 

8c  quelquefois  feulement  douçitres  , c’eft  une 
indigeftion  qui  vient  du  défaut  de  digeftion. 

a®.  I.orfque  la  digeftion  eft  trop  forte , ce  qui 
arrive  lorfque  les  alimens  font  trop  décompo- 
fés  Sc  que  leurs  principes  ne  font  point  tempé- 
rés 8c  adoucis  par  le  lue  gaftrique , 8c  qu’ils  ne 
font  point  mêles  ni  enveloppés  des  parties  graflês  • 
8c  huileufes  contenues  dans  nos  alimens;  dans  cet 
état , ils  palTerft  au-delà  du  terme  qui  leur  étoit 
nécefTaite  pour  former  un  bon  chyle,  8c  éprou- 
vent une  fermentation  trop  forte  ; pour  lors  , on 
a des  rapports  amers , bilieux  , qui  ont  le  goût 
8c  1 odeur  d’œufs  couvis.  C’eft  une  fécondé  ef- 
pèce  d’indigeftion  oui  n'arrive  que  parce  que  la 
digeftion  eft  trop  forte.  Ainfi  , on  voit  qu’on 
ne  doit  pas  regarder  comme  defaut  de  digeftion 
toutes  les  indigellions  auxquelles  nous  fommes 
expofés , puifqu’il  arrive  qu’elles  vieunent  quel- 
quefois par  la  force  de  U digeftion  qui  eft  trop 
confidérable. 

Pour  fe  former  une  idée  plus  jufte  de  ces  ma- 
ladies , il  faut  expofer  le  fentiment  des  anciens 
médecins  , 8c  celui  des  modernes  fur  cet  objet. 

f.es  médecins  grecs  ont  établi  Quatre  claffes 
d’indigeftions.  La  première  , eft  celle  où  les  ali- 
mens ne  font  fimplement  que  divifes,  8c.  ne  font 
décompofes  que  dans  leurs  parties  intégrantes  Sc 
non  jufques  dans  leurs  principes  ; t’eft  un  défaut 
de  digeftion  ou  une  digeftion  trop  foible  , ils 
Tont  nommé  'rptf^c  ou  défaut  de  digeftion.  La 
fécondé,  eft  celle  où  la  digeftion  fe  fait  très-, 
lentement.  c’eP-.i-dire , huit  on  neuf  heures  après 
le  repas  , ils  Tont  appelle  bradypepfie  , tenu  coc- 
ùen.  Dans  ce  cas  , la  digdliuD  fe  fait  encore 
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^jlTablemeilt  mais  très-lentement , & quelquefois 
l'on  rend  les  matières  à moitié  digérées.  La  troi- 
lième . eft  celle  qu'ils  ont  nommé  dyfptpfie , qui 
fait  le  fujet  de  cet  article.  Fnfin  , la  quatrièmj  , 
eft  celle  où  la  digeftion  fe  fait  trop  vite , ou 
trop  lentement , & dans  laquelle  les  alimcns  l'ont 
convertis  dans  une  bouillie  aigre , amère  , ni- 
doreufe. 

Les  médecins  modernes  ont  penfé  que  cette 
maladie  dépendoit  ou  de  la  trop  grande  chaleur , 
ou  du  trop  peu  de  chaleur  de  l'eftomac , & ils 
ont , en  conféquence , établi  deux  fortes  d'in- 
digcftions , les  unes  froides , & les  autres  chau- 
des , en  cela  ils  ont  mieux  vu  que  les  grecs. 
Pour  que  la  digeftion  fe  fafte  bien,  il  faut  i*'. 
que  les  alimens  dont  nous  ufons  foient  décom- 
^fés  jufques  dans  leurs  principes;  i".  que  les 
parties  falines  de  ces  mixtes  foient  adoucies  & 
enveloppées  par  leurs  parties  huileufes,  & tem- 
pérées par  les  levains  digelHfs,  & qu'après  une 
fermentation  douce  & léfere , U puilie  fe  former 
un  liquide  coulant,  bien  fluide,  doux  & compofé 
de  globules  blancs  , rouftàtres  , & qui  falTent  un 
bon  chyle.  Cela  pofé,  ils  ont  appelle  indigeftions 
froides,  celles  ou  les  alimens  ne  font  point  alTez 
atténués,  divifés  ou  diflbus,  & où  ils  ne  font 
point  décompofés  jufques  dans  leurs  principes  , 
^is  feulement  dans  leurs  parties  intégrantes , où 
ils  ne  font  changés  que  très-imparfaitement , & 
où  ils  confervent  encore  leur  nature  & leur  cou- 
leur , de  forte  qu'il  n'en  réfulte  qu'un  chyle  aigre , 
doufâtre  & acide , ce  qui  vient  du  vice  deî'ef- 
tomac  ou  du  vice  des  alimens  ; il  y a alors  défaut 
de  digeftion , de  coâion , apeplie , ou  fuivant  les 
modernes , indi«ftion  froide.  Les  indigeftions 
chaudes  font  celles  où  les  alimens  font  trop  dé- 
compofés, & où  leurs  principes  ne  font  point 
adoucis  ni  tempérés  pat  le  levain  de  l'eftomac  , 
& ne  font  point  enveloppés  dt  parties  huileufes 
qui  y étoient  contenues , de  forte  qu'il  fc  fait 
une  fermentation  trop  forte  qui  s'oppofe  à la 
génération  d'un  bon  chyle , & qui  convertit  les 
alimens  dans  une  efpèce  de  bouillie  nidoreufe  , 
amère  , & qui  a le  goût  & l'odeur  d'oeufs  gâtés  > 
dans  ce  cas , les  alimens  pafTent  au-delâ  de  leur 
terme  de  coâion  , & nous  donnent  des  rapports 
amers , bilieux , nidoreux  ; ils  ont  penfé  que  ces 
indigeftions  n'arrivoient  que  parce  que  la  digef- 
tion fe  faifoit  trop  promptement.  Ceft  la  même 
chofe  que  la  dyjetrfit  dont  il  eft  fpécialement 
queftion  dans  cet  article. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
diftinguer  ciru]  efpèces  d 'indigeftions. 

La  première  qu'on  nomme  Aptpjit , eft  ceHe 
où  les  alimens  ne  font  point  alTez  atténués , di- 
yifés  , & décompofés  jufques  dans  leurs  parties 
ioiegrantcs  qui  confervent  fouvent  leur  couleur. 
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leur  nature  lorfqu'on  les  rend  par  les  felles.  Dans 
ce  cas , il  ne  le  fait  aucune  digeftion  , & par 
conféquent  le  peu  de  chyle  qui  fe  forme  . -eft 
d'une  mauvaife  qualité. 

La  fécondé  , eft  celle  où  les  principes  des  all- 
mens  font  divifés,  atténués  par  la  coâion  , mais 
ils  ne  font  point  encore  alTez  divifés  , décompo- 
fés , mêlés  avec  leurs  parties  huileufes,  tempé- 
rés par  la  bile  , les  Aies  gaftrique  8c  pancréatique , 
8c  par-là  confervent  leur  nature  acide , d'où  if 
réfulte  un  chyle  de  mauvaife  qualité , 8c  des  di- 
geftions  lentes  8c  imparfaites.  C'eft  indigtfiioH 
acide, 

La  troilïème , eft  celle  dans  laquelle  les  prin- 
cipes de  nos  alimens  font  altérés  comme  il  &ut , 
mais  ne  font  pas  tempérés  par  la  falive  8c  le 
Aie  gaftrique,  alors  la  digeftion  ne  fe  fait  que 
très-lentement  s il  arrive  encore  que  dans  cette 
efpèce  , les  principes  des  alimens  étant  bien  di- 
gérés 8c  décompofés  , font  viciés  par  la  mauvaife 
qualité  des  Arcs  de  l’eftomac  ; ce  qui  conftitue 
Vindigejiion  iilieufe. 

La  quatrième  eft  celle  dans  laquelle  les  ali- 
mens (ont  trop  décompofés  , 8c  où  leurs  parties 
falines  étant  trop  développées,  ne  font  point 
tempérées  par  les  parties  huileufes , parce  qu'elles 
font  prefque  dans  un  état  d'aduftion  , ce  qui 
arrive  par  la  trop  grande  chaleur  de  l'eftomac. 
Dans  ce  cas , on  a des  rapports  d'oeufs  gâtés  , 
des  rapports  d'un  goût  amer  , c'eft  l'indig'fiio» 
nidoreufe, 

La  cinquième  eft  celle  dans  laquelle  les  alimens 
font  encore  plus  brifées  , plus  décompofés , de 
forte  qu'ils  palTent  encore  beaucoup  plus  au-delà 
de  leur  terme  de  coâion  8c  font  convertis  dans 
une  bouillie  jaunâtre , amere . qu'on  nomme  vul- 
gairement la  bile,  mais  fans  raifon.  Cette  indi- 
geftion  eft  produite  par  les  vices  dlun  eftomac 
trop  fort , trop  robufte  , ou  par  celui  des  levains 
digeftifs.  Cette  efpèce  dépend  en  partie  de  la 
tcoi&ème  8c  de  la  quatrième. 

A ces  cinq  efpèces  on  peut  encore  ajouter  les 
indigeftions  qui  arrivent  après  avoir  mangé  des 
fruits  aigres,  acerbes  , aufteres , aftringens  ; mais 
ce  font  des  variétés  de  l'indigeftion  acide,  8c  les 
indigeftions  qui  arrivent  exceffu  facuiiaeh  cenco- 
(rieis,  elles  font  produites  parî'aduftion  de  l'attra- 
bile  ; les  malades  ont  des  rapports  qui  ont  un 
goût  d'empyreume  ; mais  U faut  les  rapporter  à 
la  quatrième  efpèce. 

Det  caufes  des  indige/iions  qui  proviennent  du  défaut 
de  coüion. 

Ces  caufes  font  au  nombre  de  quatre  ; i**.  les 
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TÎces  des  leviins  digeftifs  ; i''.  les  vices  des  ali- 
nwns  ; 5“.  le  vice  de  l’eftoraac  ; 4“.  certaines 
circonftanccs  extérieures. 

I®.  Ij:s  l'-vaîps  di7c(lifs  pêchent  de  deux 
minières  ) i“.  parce  qa’iis  lunt  trop  toIMes  > 
1".  parce  qu’ils  font  trop  fort'.  Dans  le  premier 
cas  J les  indigeftions  ont  un  goût  acide  , aigre  i 
dans  le  fécond , elles  font  nidoteules.  Les  levains 
digeftifs  pèchent  pat  qualité  , lorfqu’ils  font 
trop  aqueux  , acides  , acres  , ils  pêchent  par 
quantité  , lorfqu’ils  ne  font  pas  alTca  abondans , 
ou  lorfqu’ils  font  trop  abondans  & aqueux  comme 
dans  l'inappétence. 

1®.  Les  alimeas  peuvent  pêcher  auflt  par  quan- 
tité ou  par  qualité.  Par  quantité  loriqu’on  en 

frrend  trop  , 8c  que  l’eflomac  eft  fi  chargé  que 
es  levains  digcilifs  ne  font  pas  futfifins  pour 
les  divifer  , les  atténuer  , les  décompofer  , Sc 
en  former  un  bon  th)de.  Pat  qualité , lotfqii’ils 
font  d’une  confillance  trop  tfure  , comme  la 
chair  de  porc  , d’oifeaux  de  rivière , de  lièvre , 
de  mouton  trop  dure,  certaines  parties  d'animaux, 
comme  le  foie  de  veau  , certaines  patifferiss , 
tous  alimens  fort  difficiles  à digérer , parce  que 
l’cllomac  ne  peut  pas  les  divifer  8c  atténuer 
fuflSfammcr.t , 8c  que  les  levains  digeflifs  ne  peu- 
vent pas  agit  fut  eux  aflei  puilVammem.  Les 
alimens  falés,  poivrés , épicés  comme  les  ragoûts , 
1rs  liqueurs  rjutitueufes  empêchent  aulfi  ladigef- 
tion. 

L’eftomac  peut  pécher  de  trois  façons  ; 
I®.  par  fon  reffort  qui  eu  trop  affoibli  ou  relâché, 
foit  pat  une  abondance  de  Ij-mphe  aqiicufe  , foit 
par  un  ufage  immodéré  de  thé  ou  d’eau 
chaude  que  l'on  prend  le  matin  en  trop  grande 
quantité;  1’.  par  un  défaut  de  mouvement, 
lorfque  ce  vifcére  n’ell  pas  remué,  balmté  comme 
il  convient , alors  il  ne  peut  point  agir  aflex 
puinamment  fur  les  alimens  qu'il  contient,  c’ell 
ce  qui  arrive  aux  perfonnes  fédentaires  8c  d'étude  ; 
J®,  lotfqu’il  eft  trop  refroidi,  ce  qui  arrive  à ceux 
qui  boivent  de  l'eau  glacée  • avant  de  manger  , 
ou  qui  font  un  ufage  immodéré  de  fruits  aigres , 
cruds,ou  trop  talratchifians. 

4".  Enfin  certaines  circonftances  empêchent  8c 
troublent  la  digelüon  , par  exemple,  la  trop 
grande  application  à l’étude , les  trop  grandes 
Biéditatiohs , la  iriftclTe  , le  fommeil  , les  pallions 
trop  vives  , comme  la  colère  , les  plaifirs  immo- 
«iérés  de  l'amour  , les  chagrins , un  air  trop  chaud , 
toutes  ces  citconftanccs  empêchent  la  féctétion 
des  efjjiits  animaux  ou  les  tiitlipent , 8c  diminuent 
les  ofciilations  île  l’dlomac.  .Une  feule  de  ces 
caufes  fuliit  pour  produire  une  indigtftion. 

Des  cüufes  de  l'indigefiion  qui  proviennent  de 
l’excès  de  caéiion. 

Ça  caufes  font  au  nopbte  de  quatre.  1?.  Elles 
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font  produites  pat  les  vicet  des  levains  digellifi 
qui  peuvent  pécher  de  deux  manières,  par  qualité 
8c  par  quantité.  Us  pèchent  par  qualité , lorfqu'ils 
font  trop  âcres  , acides  , bilieux  , corrompus  , 
trop  faliiis.  i".  Us  pèchent  par  quantité , lorfqu'ils 
font  trop  abondans , 8c  dans  ce  cas  , ils  produi- 
fi.nt  le  même  effet  que  dans  la  boulimie.  1®.  E.lles 
font  prodiiitîs  par  les  alimens  qui  pèchent  par 
leur  qualité  , lorfqu’ils  font  trop  âcres  , falés  , 
épicés , ou  trop  échaiilfans , comme  les  liqueurs 
fpiritueiifes  , le  café.  Ces  alimens  ou  boilTons 
produifem  les  indigellions  bilieufes  , nidoreufes  , 
amères  j®.  Elles  font  produites  par  le  vice  de 
l'ellomac  qui  a trop  de  refiort , trop  de  feu , ou 
qui  ell  trop  agité,  i®.  U a trop  de  ton  dans  les 
perfonnes  robulles  8c  d’un  tempérament  mélan- 
choliquc  , fec  8c  bilieux  , ou  dans  les  perfonnes 

?[iii  font  ufage  de  liqueurs  fpiritueufes  8c  échauf- 
ames  ; ces  caufi  s agifTent  en  augmentant  la  cha- 
leur de  l’ellomac  8c  en  produifant  une  fermenta- 
tion trop  forte  qui  décompofe  trop  les  alimens  , 
Bc  empêche  lesparties  huileufes  ûe  détrerrper, 
d'envelopper  les  parties  falines.  1®.  L’eftomac 
eft  trop  ag'té , loriqu’on  fait  de  trop  grands  mou- 
vemens  , ou  qu’on  va  â cheval  aulfi  tôt  aptes  le 
repas.  Alors  les  alimens  font  trop  fecoués , di- 
vilés , 8c  n'ont  pat  le  temps  de  fermenter  fuffl- 
famment  ; 4®.  enfin  ces  caufes  font  produites 
par  les  veilles  immodérées , les  pallions  excef- 
fives , telles  que  la  colère  , le  chagrin  , les  agi- 
tations Sc  les  peines  d’efprit  , les  méditations  , 
le  jeu  , les  plaifirs  de  l'amour.  Toutes  ces  cau- 
fes  augmentent  le  mouvement  de  l’cllomac  ou  le 
diminuent , elles  agilTent  en  failant  faire  des 
digeftions  trop  fortes  , en  portant  nos  alimtns 
au-dclâ  du  terme  où  Us  doivent  fournit  un  chyle 
louable. 

Il  faut  obferver  1®.  que  les  indigellions  acides 
qui  viennent  du  défaut  de  coétion,  arrivent  ordi- 
nairement aux  enfans,  aux  femmes  8c  aux  vieil- 
lards, ainfi  qu’aux  perfonnes  d’un  tempérament 
foible  , délicat  , pituiteux  ; chei  ces  perfonnes 
les  fibres  de  l’ellomac  n’nnt  pas  beaucoup  de 
relTort  ; a®,  que  les  indigellions  nidoreufes  ou  qui 
ont  le  goût  8c  l’odeur  d’œufs  couvis,  arrivent 
aux  perfonnes  robulles  , d'un  tempérament  mé- 
lancbolique,  8c  qui  font  ufage  de  liqueurs  arden- 
tes 8c  fpiritueufes;  3“.  qu’il  y a des  indigellions 
qui  font  accidentelles  8c  palTagères , 8c  d’autres 
babituelles.  l.es  premières  viennent  ordinaire- 
ment de  la  mauvaife  qualité  des  alimens  donc 
on  a ufé,  8c  ne  demandent  poui  tout  remède 
que  le  choix  d’autres  .alimens  plus  convenables. 
Les  fécondés  font  produites  par  un  vice  per- 
manent qu’il  faut  détruire  avant  de  pouvoir  gué- 
rir ces  indigellions. 

IVaprès  ce  qui  a été  dit  ci-dcITus  on  voit  qu’il 
y a deux  fottes  d’indige liions . une  froide  8c  l’autt* 
chaude  , ou  une  digcllion  uop  foible , ou  une 
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digeftion  trop  forte.  Celle-ci  arrive  lorfqiie  les 
alimensfont  trop  décompofési  au  premierabord  on 
doute  de  l’exiftence  de  cette  efpèce  d'indigel- 
tion  , & il  fembleroit  que  plus  la  digeftion  feroit 
forte,  plus  elle  devroit  être  parfaite  , n;ais  il 
eft  de  fait  que  plus  nos  alimens  font  -derompo- 
fés  , divifes,  atténués,  briles,  &que  leurs  prin- 
cipes no  font  point  adoucis  &:  tempétfs  par  les 

farties  huileufes  & favoneufes  des  levains  de 
eftomac  , il  arrive  une  indigertion  bilieufe  , 
nidoreufe  , qui  eft  beaucoup  plus  fâcheufe  que 
l'aptpjit.  D’aillems  on  fait  que  les  aâions  phyfi- 
ques  ont  certaines  bornes  qu'elles  ne  doivent  pas 
pafler  pour  reflet  dans  l'état  que  la  nature  leur, 
a marqué.  Les  viandes  dont  nous  ufons  ont  cer- 
taines bornes  pour  la  cuiftbn  qu'elles  doivent 
éprouver  avant  de  fervir  à notre  nourriture  i 
lorfqu'elles  ne  font  point  alTer.  cuites , elles  font 
indigeftes  & n’ont  pas  le  degré  néceflaire  pour 
fournir  un  bon  chyle  j fi  au  contraire  elles  font 
trop  cuites  , brûlées,  déflechées,  alors  elles  per- 
dent tout  le  fuc  qui  étoit  néceflaire  pour  pro- 
duire une  bonne  digeftion  & deviennent  incapa- 
bles de  fournir  une  bonne  nourriture  i on  peut 
donc  affûter  qu’une  digeftion  trop  forte  ne  fait 
pas  une  digeftion  naturelle. 

Des  fymptômes  des  sndîgejhons  en  général. 

Toute  indigeftion  ou  par  excès  ou  par  défaut 
de  coâion  a des  fymptômes  qui  peuvent  être 
divifés  en  communs  à toutes  fortes  d'indigeftions 
& en  particuliers  à chaque  indigeftion.  Les  fym- 
ptômes communs  à toutes  fortes  d'indigeftions , 
font  i”.  la  pefanteur  que  l’on  éprouve  i 1®.  l'in- 
quiétude j j®.  la  cardialgies  4".  le  vomifliment 
ouenvie  de  vomir  ou  les  nauféesî  y“.  les  rapportsj 
6®.  une  douleur  fourde;  7“.  le  dévoiement. 

1®.  On  fent  dans  l’eftomac  une  pefanteur, 
parce  que  ce  vifeère  eft  trop  chargé  par  les 
alimens  que  nous  avons  pris  qui  ne  fe  diftri- 
buant  pas  comme  ils  doivent  faire , demeurent 
par  conféquent  plus  long-temps  qu’il  ne  convient 
K produifent  une  pefanteur  incommode  ; i“.  On 
fent  une  inquiétude  produite  par  la  préfcnce 
d'uiie  matière  contenue  dans  l'eftomac  qui  le 
picote  & le  comprime  plus  qu'il  ne  faut  , &r 
empêthe  une  libre  circulation  dans  ce  vifeère  , 
d'ailleurs  cette  matière  fournit  un  chyle  mal  con- 
ditionné qui  étant  trop  épais  & trop  âcre  lorf- 
qu'il  paffe  dans  la  mafle  du  fang  en  empêche  la 
libre  circulation  pa»ce  qu’il  l'épaiflit. 

5®.  On  éprouve  des  cardialgies , parce  que  les 
alimens  étant  trop  long  temps  dans  Keftomac  & 
étant  mal  dirigés  , contraélent  une  âcreté  très- 
forte,  une  aigreur  très-confiJérable  qui  picotent 
& irritent  les  membranes  intérieures  de  ce 
Tiféèce  , Sc  pa[-lâ  ptoduifem  une  douleur  plus  I 


\ ou  moins  vive  , fuivant  le  phis  ou  moins  d'âcreté 
> ou  d'aigreur  de  l'immeur  qui  nage  fur  les  alimens  ; 
car  il  arrive  que  lorlque  cetti  âcreté  ou  cetre 
aigreur  eft  confidércble  , elle  fait  des  impreflions 
très-vives  à l'orifice  fup^'ieur  de  l'eftomac,  8c 
la  douleur  eft  quelqueicis  II  forte  qu’elle  pro- 
duit des  fyncopes. 

4”.  Les  malades  ont  des  naufées,  des  vomifTe- 
mens  , pir  l'irritation  produite  fur  l’eftomac  j ce 
qui  le  foliieice  à fe  debarraftér  de  ce  qui  lui  nuit  , 
par  le  vomifleinent. 

J®.  On  a des  rapports , des  vents  , tuSus , qui 
ne  font  autre  choie  que  des  bulles  d'air  qui 
s'échappent  continuellement  de  l’eftomac , 8c  qui 
font  imprégnés  de  la  maiivaife  qualité  que  les 
alimens  ont  contraèté.  L'air  qui  s'échappe  des 
alimens  que  nous  avons  pris  fort  en  plus  grande 
quantité  dans  les  mauv.iifcs  digeftluns  que  dans 
les  bonnes,  8c  dans  Us  indigcllions  nidoreufes 
que  dans  les  acides. 

6®.  On  fent  une  douleur  fourde  qui  eft  pro- 
duite par  les  mêmes  caufes  que  les  cardialgies. 

7®.  Le  dévoiement  furvient  fouvent , parce 
que  les  matières  en  paflant  de  l'eftomac  dans  les 
inteftins  , produifent  les  memes  effets , le  même 
picotement,  la  même  irritation  fur  les  membra- 
nes. 

On  peut  ajouter  â ces  fymptômes  les  deux 
fuivams  : i®.on  n’a  point  d'appétit , foit  parce 
que  les  levains  de  l'eftomac  ne  peuvent  agir  fur 
fa  tunique  intérieure  â caufe  des  matières  dont 
ce  vifeère  eft  furchargé  , foit  â caufe  de  la  mair- 
vaife  qualité  du  fuc  gaftrique  ; a®,  on  a un  éloi- 
gnement 3c  une  averfion  pour  les  alimens  qui 
loin  de  produire  uns  imptcftlon  agréable  , en 
produifent  une  très-tâcheufe  8c  douloureufe  i 
caufe  de  la  mauvaife  qualité  , de  l'acrimonie  , 
de  l'aigreur  qu’ils  ont  contrariées  dam  l'eftomac. 

Des  fymptômes  particuliers. 

Dans  Capspfe  les  alimens  ne  fe  digèrent  point  , 
ou  plutôt  ils  fe  digèrent  très- mal  , car  on  n'a 
pas  d'exemple  d’une  apeplie  parfaite  , il  fau- 
droit  que  les  alimens  ne  fuflent  nullement  digé- 
rés , ce  qui  ne  peut  arriver  que  dans  un  temps 
de  foiblelle  qui  approcheroit  infiniment  de  la 
mort. 

Toutes  les  fois  qu'on  a des  rapports  qui  ne 
font  ni  acides  , ni  nidorciix  , mais  qui  confcrvent 
le  goût  des  alimens  qu’on  a pris,  on  doit  être 
alTuré  qu’il  y a une  apepfîo  imparfaite  ; il  y a 
des  alimens  qui  étant  d'une  coufiftance  trop 
dure,  trop  ferme  , d'une  texture  trop  ferrée  , 
d’une  nature  trop  huikufe , produifent  tou^oun 
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une  apepfîe  , telles  font  les  viandes  noires  , 
celle  de  porc  , des  oifeaux  de  rivière  i certaitu 
légumes  tels  que  les  raves  | les  choux  produi- 
fem  le  même  eSeti  il  arrive  aufTi  que  cette  indi- 
eeftion  n'elt  produite  que  parce  qu'on  a pris 
des  alimens  en  trop  grande  quantité.  11  tauc 
cependant  obfervet  qu'il  y a des  cas  où  on  ne  doit 
point  attribuer  cette  indigeftion  à la  qualité  des 
mets  qu'on  a pris;  mais  on  doit  plutôt  l'attri- 
buer à la  foibicflé  de  l'ellomac  , car  oo  en  voit 
de  li  foibles  , de  fi  délicats , qu'ils  ont  beaucoup 
de  peine  à digérer  les  viandes  les  plus  légères  ; 
la  chair  de  poulet  leur  procure  même  des  rap- 
ports Sc  des  renvois.  Les  Tyipptômes  de  l'apephe 
imparfaite  font  i°.  une  pefanteur;  a°.  des  ren- 
vois qui  ont  le  goût  8c-  l'odeur  des  alimens  , 
pareeque  leurs  mixtes  n'ont  pointétéalTez  divifés 
& n'ont  point  changé  de  nature , 8c  qu'il  ne 
s'en  eft  lait  qu'une  dilTolutien  imparfaite.  Les 
mêmes  raifons  font  qu'on  rend  par  le  vomiffe- 
ment  & le  dévoiement , qui  cfi  lientérique  , les 
alimens  fans  être  changés  de  nature , ainfi  le  pain , 
le  vin  J font  rendus  d'une  manière  fort  reconnoif- 
fable. 

Les  fymptômes  des  indigeftions  acides  font 
une  irritation  , un  picottement  qu'on  éprouve 
dans  l'ellomac  ou  dans  le  gofier  > a'*,  des  cardial- 
gies  ; des  renvois  aigres  qui  agacent  les 
dents  8c  qui  affedlent  l'odorat  d'une  manière  défa- 
gréable  lorfqu'on  les  rejette  > 4*.  un  flux  de 
ventre , coeliaque  8c  laiteux , d'une  odeur  aigre 
le  fétide  ) l'’.  cinq  i fix  heures  après  le  repas 
les  malades  éprouvent  des  horripilations  , de 
petits  frilTonSj  lorfque  le  chyle  qui  ell  acide  8c 
trop  épais  fe  mêle  avec  le  fang,  ce  qui  retarde 
la  citculation  8c  irrite  les  membranes  des  vaif- 
feaux  i 6°.  les  malades  ne  font  point  altérés. 
8c  fi  on  les  invite  à boire  , ils  prêtèrent  l'eau 
chaude  ou  des  liqueurs  rpiritueufes  parce  qu'ils 
éprouvent  un  froid  intérieur. 

Les  fymptômes  des  indigeftions  nidoreufes  font 
l®.  la  pefanteur  ; z®.  la  cardialgie  i 3°.  l'envie 
de  vomir  , 8c  des  vomilTemens  amers  ; 4®.  un 
grand  feu  dans  l'ellomac  s j®.  des  rapports  d'oeufs 
couvis  ; 6*.  une  chaleur  univerfelle  dans  tout 
le  corps , 8c  de  vrais  accès  ,de  fièvre  ; 7°.  une 
altération  dans  le  gofier  8c  dans  la  bouche  i 
8’.  les  malades  ne  délirent  que  des  chofes  rafraî- 
chilTantes}  5,®.  ils  font  conftipés , 8c  éprouvent 
enfuite  u.i  dévoiement  de  matières  launes  8c 
âcres.  Tous  ces  fymptômes  viennent  de  ce  que 
les  alimens  ayant  été  trop  digérés  8c  portés  au- 
delà  de  leur  terme  de  coélion  , ont  contraâé 
une  acrimonie  , une  âcreté  qui  iirite  violem- 
nient  l'ellomac  8c  tout  le  canal  inteflinal , 8c 
fe  communique  à toutes  les  humeurs. 

Les  fymptômes  des  indigeftions  bilieufes  font 
I®.  une  cbaleux  plus  grande  8c  plus  vive  que 
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dans  les  nidoreufes  ; 1°.  un  dévoiement  extrê- 
mement bilieux;  3®.  un  vomifTement  de  même 
nature  ; 4°.  des  rapports  8c  des  renvois  fore 
amers  8c  qui  font  délagréables  au  mabde  ; 3°.  une 
chaleur  univerfelle  par  tout  le  corps  . Sc  quel- 
quefois fi  forre  quelle  produit  de  vrais  accès 
de  fièvre  ; 6®.  une  foif  confidérable  8c  un  dégoût 
pendant  l'indigeftion  ; 7*.  lorfque  les  accident 
font  paftes , les  malades  font  tourmentés  d'une 
grande  voracité  8c  mangent  beaucoup.  Ces  fytn- 
ptôines  ont  plus  d'intenfité  que  ceux  des  indi» 
gelhons  nidoreufes  , parce  que  les  levains  digef- 
dis  font  plus  âcres  8c  plus  làlins.  que  le  chyle 
qui  palTe  daiu  le  fang  augmente  par  fon  acri- 
monie le  mouvement  du  fang  en  irritant  les 
niembranes  des  vailTeaux  fanguins  , parce  que 
ces  forces  d'indigeftions  arrivent  prefque  toujours 
à des  hypochondriaques  , des  mélancholiques  , 
des  petfonnes  donc  la  bile  eft  enflammée . téfi- 
neufe , 8c  donc  toutes  les  humeurs  font  falées , 
muriadques  8c  dans  un  état  d'aduftion. 

Diagnoftic. 

Le  diagnoftic  de  toutes  les  indigeftions  en 
général,  renferme  trois  points.  Le  premier  eft 
de  connoitre  l'exiftence  de  la  maladie  , le  fécond 
l'efpèce  d'indigeftion , le  troifième  la  connoillânce 
des  caufes  de  la  maladie. 

Quant  au  premier  ardclc  , les  plaintes  du 
malade  , la  pefanteur  qu'il  éprouve  a la  région 
de  l'ellomac  , les  naulees  , les  rapports  qui  le 
tourmentent , fon  tempérament , la  qualité  des 
alimens  qu'il  a pris  , nous  inftruifent  alTez  de 
l'exiftence  de  la  malade , 8c  font  autant  de  lignes 
qui  la  caraâérifent  parfaitement.  Quant  au  fécond 
article  , c'eft  de'connoirre  la  qualité  ou  l'efpèce 
d'indigeftion , de  s'alTuter  fi  c'eft  une  apepfîe 
imparfaite  , une  indigeftion  acide , ou  nidoreufe, 
ou  bilieufe.  Si  les  renvois , les  rapports , ont 
le  goût  8c  l'odeur  des  alimens  qu  on  a pris, 
c'cit  une  apepfie.  S’ils  font  acides  , aigres . c'eft 
une  indigeftion  acide.  S'ils  ont  le  goût  d'œufs 
gâtés  , couvis , c'eft  une  indigeftion  nidoreufe. 
S'ils  font  amers  , accompagnés  d'une  foif  8c  alté- 
ration confidérable  , d'une  chaleur  âcre , c’eft 
une  indigeftion  bilieufe.  En  général  les  femmes, 
les  enfans  8c  les  vieillards  font  plus  fujets  aux 
apepfin  8c  aux  indigeftions  acides , 8c  les  pet- 
fonnes lèches  , maigres  , bilieufes , mélancholi- 
ques, hypochondruques , aux  indigeftions  nido- 
reufes  8c  bilieufes.  Le  troifième  article  eft  I» 
connoiflànce  des  caufes  de  b maladie , c'eft  le 
plus  difficile  8c  le  plus  obfcur  ; cepeh^nt  fi  00 
compare  ce  que  nous  avons  dit  ci-delTus  avec  les 
réponfes  du  malade  8c  les  différens  lignes  qui  fe 
préfentent , on  pourra  avoirune  connoilTance  aftèx 
exaâe  de  l'elpèce  d'indigeftion  ; il  faut  aulG 
faire  attention  à la  qualité  des  alimens  qu'on  a 
piis , 8c  s'infoimet  dû  malade  s'il  a des  iodi- 
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gedions  Ij^bitutlles  , il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  les  eirconftances  extérieures , les  paOions 
rives,  les  méditations , le  chagrin  , &c. 

Progno/lic. 

Quoique  toute  indieeftion  Toit  ^cheufe  en 
général  , parce  qu'elle  frange  la  digelUon  natu- 
relle qui  eft  eflenciellement  néceflaire  pour  con- 
ferver  l'économie  animale  & pour  la  vie  de 
l'homme  , on  peut  cependant  dite  que  l'indi- 
gellion  habituelle  efl  beaucoup  plus  liangeteufe 
quel'indigellion  accidentelle,  parceque  laptemière 
ell  permanente  & qu'elle  empêche  continuellement 
la  digdlion  , & par  conlequem  ell  fort  preju- 
diciable à la  fanté  ; au  contraire  la  fécondé 
n'étant  que  palfagère  , ne  peut  pas  faire  ordi- 
nairement un  grand  mal.  Un  peut  dire  que  tou- 
tes les  indigellions  varient  pour  le  danger  fui- 
vant  leur  nature  , l'apeplie  ell  moins  dangereule 
ue  l'indigellion  acide  , toutes  les  deux  dépon- 
ent de  la  fuiblelfe  de  l'eilomac  , & font  beau- 
coup plus  faciles  à guérir  que  les  indigef- 
tions  nidoreufes  qui  font  très-incommodes , trés- 
fàcheufes  S(  très-diSiciles  à guérir , parce  qu'elles 
dépendent  d'une  conditution  réhneufe  & muria- 
tique du  fang  qui  fe  rencontre  ordinairement 
dans  les  perfonnes  hypochondriaques  & mélan- 
choliques  , & parce  que  la  voracité  donc  ces 
fortes  de  perfonnes  font  tourmentées  , les  fait 
nulheurcufement  retomber  fréquemment  dans  les 
mêmes  accidens , enfin , l'indigedion  bilieufe  ell 
la  plus  fâcheufe  8c  la  plus  dangereufe  de  tou- 
tes à caufe  de  la  fièvre  8c  de  la  chaleur  très- 
confidétable  qui  l'accompagnent,  8c  des  vomilTe- 
mens  8c  des  devoiemens  bilieux  qui  font  beaucoup 
fouffrirle  malade.  11  eA  bon  d'obferver  que  les  indi- 
gedions  accompagrsées  8c  fui  vies  de  vomilTemens  6c 
de  dévoiement , font  moins  dangereufes  que  celles 
od  onale  ventrereirerréScconAipé,  parce  qu’il  ne 
paffe  dans  le  premier  cas  que  très-peu  de  mauvais 
chyle  dans  la  malTe  du  fang,  puifque  ce  chyle  eA 
xejetté  prefque  entièrement , 8c  que  dans  le  fécond 
cas  le  chyle  , qui  eA  âcre , acide , épais , vif- 
qneux  8c  mal  conditionné,  paOe  totalement  dans 
la  malfe  du  fang , d'où  fon  épaiirilTement , des 
obAïuâions  dans  tous  les  viicères  , 8c  toutes 
les  maladies  qui  en  dépendent , ce  qui  n'eA  point 
étonnant,  puifque  les  malades  éprouvent  fouvent 
des  conAipations  de  huit  jours. 

Curation,  I 

I 

Les  moyens  â employer  dans  le  traitement  des 
îndigeAions  , doivent  varier , puifque  ces  maladies 
font  difletetites  8c  diAinéles.  D'ailleurs  on  a 
tantôt  1 traiter  une  indigeAion  aéluelle  qu'il 
faut  traiter  fur-le-champ , tantôt  une  indigeAion 
habituelle  dont  il  faut  empêcher  les  retours  , 
ce  qui  demande  un  ttaicement  lent  8c  ptophy- 
laâique. 
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Curation  dtt  iniigejlionj  aSutlUs, 

Il  y a trois  manières  de  fe  conduire  dans  le 
traitement  des  indigellions  aéluelles , parce  qu'il 
y a des  cas  abfoluinent  diffirens  par  le  danger 
auquel  le  malade  eAcxpofé.  Le  premier  eA  celui 
où  l'indigeAion  eA  fort  violente  Sc  où  le  malade 
eA  menacé  d'apoplexie  parce  que  le  fang  ne  cir- 
cule plus  librement  dans  le  cerveau.  I-e  fécond 
eA  celui  où  la  tête  eA  aAei  libre  , mais  où  l'ef- 
tomac  cA  atuqué  d'une  coKque  très- vive  8c 
très-violente  , qui  fait  beaucoup  foulïrit  le  ma- 
lade i cette  indigeAion  quoique  fâcheufe  l'eA 
cependant  moins  que  la  première.  Le  troifième 
eA  celui  où  le  malade  a la  tête  libre  , où  il  n'a 
pas  de  colique  d'ellomac  , mais  où  il  éprouva 
cependant  une  indigeAion  alTea  forte.  Cette 
efpèce  eA  moins  dangereufe  que  les  deux  pre- 
mières. Dans  le  premier  cas  où  la  tête  eA  embar- 
ralféc  , ou  ne  tarderoit  point  à l'être , il  faut 
penfer  d’abord  à évacuer  la  malfe  d’alimens  con- 
tenue dans  l'eAomac , afin  d’empêcher  les  engor- 
gemens  , les  Aafes  qui  fe  font  dans  le  cerveau  , 
8c  qui  produiroieut  infailliblement  une  apoplexie. 
La  correfpondance  qui  exiAe  entre  l'eilomac  8c 
la  tête,  eA  prouvée,  i*.  par  la  pefanteur  de 
tête  qui  accompagne  prefque  toujours  ladigeAion  i 
1*.  par  la  douleur  de  tête  qui  accompagne  pref- 
que toujours  une  grande  faim  ; par  les  vomif- 
lemens  qui  furviennent  i la  fuite  des  blelTiret 
â la  tête  ; 4°.  par  les  douleurs  aux  yeux  8c  la 
rougeur  des  joues  , obfervées  chez  quelques  per- 
fonnes dans  le  temps  de  la  digeAion  ; y®,  par 
la  pefanteur  8c  la  douleur  de  tête  qui  furviennent, 
fi  on  mange  avant  que  la  digeAion  du  repas  pré- 
cédent foit  achevée.  Tous  ces  phénomènes  font 
autant  de  preuves  du  rapport  de  l'eAomac  avec 
le  cerveau  -,  le  meilleur  moyen  de  prévenir  l'apo- 
plexie eA  de  faire  vomir  le  .malade.  Pour  cet 
effet , il  faut  donner  le  tartre  Aibié  â forte  dofe  , 
c'eA-à-dire  , â la  dofe  de  fix  ou  fept  grains  8c 
quelquefois  davantage  , lorfque  l'eAomac  ell  fort 
rhargé , fans  craindre  de  mauvais  effets  de  ce 
remMe , parce  que  la  quantité  des  alimens  8c  des 
levains  digeAifs  dont  l'eAomac  eA  rempli , empê- 
chent l'émétique  d'agir  auffi  violemment  qu’il 
devroit  le  faire  dans  tout  autre  cas.  On  fe  fers 
auffi  avec  fuccès  du  vin  émétique  qui  eA  plus 
aûif , 8c  on  le  donne  à plus  forte  dofe  qu’â  ['or- 
dinaire. Les  émétiques  antimoniaux  doivent  être 
préférés  parce  qu'ils  agilfent  plus  promptement , 
plus  efficacement , 8c  par  là  préviennent  tous 
les  accidens  d'une  fone  indigeAion , 8c  délivrent 
le  malade  du  danger  où  il  eA  ; il  faut  avoir 
foin  d'augmenter  la  dofe  de  ces  remèdes  autant 
qu'il  conviendra  , 8c  de  foutentir  le  voniiffement 
par  une  grande  quantité  d’eau  tiède  qui  eA  pro- 
pre à délayer  la  malfe  d’alimens  vifqueux  8c 
glaireux  contenue  dans  l'eAomac , 8c  à emporter 


5^8  D Y S 

toute  la  faburre  qui  y eft  contenue.  On  con- 
tinuera ces  remèdes  )ul'qu'à  ce  que  le  malade  Toit 
entièrement  guéri,  il  faut  cependant  remarquet 
que  1a  dol'e  du  tartre  iHbié  doit  être  propor- 
tionnée au  tempcrameiit  du  malade , 8c  d fes 
forces.  Ainfi  on  donnera  une  plus  grande  dofe 
de  tartre  Ilibié  & de  vin  émétique  aux  petfon- 
nes  fortes  8c  robuftes,  8c  bien  conftituées,  qu'à 
celles  qui  font  d'un  tempérament  foible  8c  qui 
ont  la  poitrine  délicate  6c  fettee. 

Dans  le  fécond  cas  où  la  têteeft  alfet.  libre, 
mais  où  le  malade  éprouve  une  colique  d'ello- 
mac  très-vive,  il  faut  aufli  faire  vomir  -,  dans  cette 
circonflance  on  n'einploie  pas  le  tartte  ttibié  , 
ni  le  vin  emetique  à caiife  de  la  douleur  d'ello- 
mac , parce  qu'on  craint  d'attirer  8c  de  produire 
l'inflammation  de  ce  vifcète  ; on  fe  fetvira  donc 
pour  procurer  le  vomilTemem  d'une  boilfon  d'eau 
-J  chauue , dans  laquelle  on  met  un  peu  de  beurre 
ou  d'huile  , ou  d'une  décottion  de  chardon 
béni , dont  on  fait  boire  abondamment  au  malade  ; 
on  peut  favorifer  le  vomifTement  par  le  moyen 
d'une  plume  ou  du  doigt  qu'on  mettra  dans  le 
potier,  par  les  injeéiions  d'eau  froide  dans  l'oreille  j 
il  faut  aufli  foutenir  le  vomifTement  par  beau- 
coup d'eau  tiède  , parce  que  Texperic  nce  a appris 
que  dans  ce  cas  plus  l'eflomac  ell  rempli  d'eau 
chaude  , plus  la  douleur  eü  vive.  S'il  arrivoit 
que  tous  C;S  moyens  fulTent  infrudlueux,  que  la 
douleur  de  l'eftomac  fut  très-vive  , que  le  mal 
prclîât , on  feroit  prendre  au  malade  une  dofe  d'é- 
mérique  convenable  , par  exemple  trois  ou  Quatre 
grains  de  tartre  ftibié , ou  quelque  gros  de  vin 
émétique. 

Dans  le  troifième  cas  où  la  tète  eft  très-libre, 
où  il  n'y  a pas  de  colique  d'eflomac  , 8c  où  Tin- 
digellion  eft  aflea  forte , on  aura  aufti  recours 
au  vomifTement  qu'on  pourra  procurer  par  le 
moyen  de  Teau  chaude  feule  , 8c  lorfque 
l'indigefiion  eft  pafTée  . on  purgera  le  malade  , fi 
on  le  juge  à propos. 

11  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  que  le  vomifTement  eft  nécelTaire  dans  les 
cas  expofés  ci-detlus. 

I.orfque  l'indigefiion  fft  fiipportable  8c  que  le 
malade  redoute  Te  vomifTement , on  lui  fait  faire 
ufage  de  boifTons  abondantes  que  Ton  varie  fuivant 
les  différentes  efpèces  d'indigeftions. 

Dans  l'indigefiion  acide  , qui  fe  connoît  par 
des  rapports  aigrts,  on  fait  prendre  du  thé  léger, 
des  décoétions  de  chardon  béni  , des  infufions 
de  feuilles  de  chamatpitys , de  fleurs  de  camo- 
mille romaine  , de  petite  centaurée  qui  fuftifent 
quelquefois  pour  exciter  le  vomifTement , il  faut 
fes  faire  prendre  riedes  6c  en  abondance  j toutes 
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ces  boifTons  corrigent  8c  diminuent  l'acidité  , 
font  fortir  pat  haut  8c  par  bas  la  malTe  gluti- 
neufe  contenue  dans  l'eftomac.  On  ne  négligera 
pas  cependant  de  recourir  au  tartre  ftibié , s'il 
eft  Mcccfl'aire. 

Dans  les  indigeftions  nidoreufes  8c  bilieufes , 
on  prefetit  au  malade  de  l'eau  fraiche , pure  , 
de  l'eau  à la  glace  , de  la  limonade  légère  , une 
ptifanne  acidulée  avec  de  refprit-de-l'el  ou  de 
rtfprit -de-nitre  dulcifié  , dont  on  n«t  une 
quantité  fuftîfame  pour  que  la  boilfon  foit  d'une 
aciilité  attreable  j on  a foin  d'en  faire  boire  encore 
cinq  à iTx  heures  après  l'indigEftion.  Tous  ces 
breuvages  calment  parfaitement  Tardeur  de  Tefto- 
mac  , détrempent  les  matières  qu'il  contient  8c 
corrigent  l'acrimonie  de  la  faourre  vifqueufe 
qui  produit  l'indigeftion.  Nous  remarquerons  que 
Tefprit  de  nitte  dulcifié  donné  à une  agréable 
acidité,  eft  préférable  à tous  les  renaèdes.  Il  faut 
aulfi  obfetver  qu'on  ne  doit  pas  manquer  dans 
toutes  les  efpèces  d'indigeftions  de  debarraiTer 
le  ventre  par  le  moyen  des  lavemens  purgatifs , 
faits  avec  Teau  de  calTe  . le  catholiqpn  , Télec- 
tuaire  lènitif  , le  miel  violât , le  miel  mercu- 
tial  , U dccoflion  de  fené,  8c  fi  ces  lavemens 
ne  tout  tien  , on  aura  recours  au  vin  émétique 
ou  à une  forte  dofe  de  tartre  ftibié  en  bve- 
ment.  Tous  ces  lavemens  doivent  être  répétés 
8c  variés  fuivant  les  circonftances  8c  les  diffé- 
rences efpèces  d’indigeftions.  Dans  l'indigeftion 
acide,  des  lavemens  d'eau  pure  conviennent  Se 
fuffilent  i au  contraire  dans  les  indigeftiom  nid»- 
reufe  8c  bilieufe  , il  ne  faut  employer  que  des 
lavemens  émolliens  , faits  avec  les  feuilles  de 
bouillon  blanc  , de  mauve  , de  graine  de  lin  , 
de  fraife  de  veau.  Ils  préviennent  la  dyffencerie, 
8c  adouciffenc l’acrimonie  des  matières  nidoreufes 
Sc  bilieufes  qu'on  rend  pat  les  feiles. 

I!  fiut  remarquer  qu’on  doit  employer  tous 
ces  moyens  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , 
8c  qu'on  doit  l“.  faite  vomir,  s'il  eft  néceffaire  i 
2®.  faire  boite  beaucoup  ; débairaffer  le  ven- 
tre par  des  lavemens  répétés , enfuiie  on  tient 
le  malade  à Teau  de  veau  ou  de  poulet  pendant 
un  jour , 8c  le  lendemain  on  peut  lui  donner  une 
loupe  ou  deux  , Scies  jours  fuivans  une  nourriture 
convenable.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  on  purge 
avec  ta  calTc , la  manne  , les  follicules  , la  rhu- 
baibe , afin  de  débarcaffer  l'eftomac  8c  les  incef- 
tins  des  matières  vifqueufes  8c  faburreufes  qui 
y font  reliées  ) on  préfère  les  minoratifs  aux 
autres  purgatifs,  pour  ne  pas  exciter -d'inflan- 
' marion  dans  l'eftomac. 

On  peut  permettre  dans  les  indigeftions  i’aptp- 
(!f  imparfaite  8c  acide  , des  remèdes  fpiricueux  , 
tels  que  Teau-de-vie  , Teau  de  méliffe  , la  quin- 
teffence  d'abfynthe  , Télixir  de  propriété  , Té- 
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bxir  de  Garus , qui  font  propres  i rétablir  le 
rilTorc  de  i'eflomac  & à faciliter  la  digdlion. 
Dans  les  indigcftions  nidoreufcs  8c  bilicufcs , 
on  interdit  8c  on  défend  abfoluintnt  l'uf.ige  de 
ces  remèdes  qui  ne  reroicnt  propres  qu'à  augmen- 
ter le  mal  en  produil'ant  une  inflammation  & une 
colique  d'ellomac.  Dans  ce  cas , on  ordonne  l’eau 
fraicne  pure  , l'eau  à la  glace  , une  limonade 
légère  , une  ptifane  acidulée  avec  l'efprit-de- 
léi , ou  celui  de  nitre  dulcitié , 8c  préférablement 
ce  dernier , ces  remèdes  calment  la  grande  ar- 
deur 8c  l'acrimonie. 

Avant  de  palTer  à la  cure  prophylaflique  des 
indigeflions  habituelles  , il  elt  à propos  d'exa- 
miner s'il  y a des  cas  où  l’on  doive  pratiquer 
la  faigiiéc  dans  les  indigeftions.  Les  cas  dont 
il  s'agit , font , lorfqu'il  y a dirpofition  à l'apo- 
plexie , que  la  tête  ell  prife  , ou  que  l’oo  voit 
qu'elle  ne  tardera  pas  à l'être.  Les  fentimens 
font  partagés  fur  cette  quellion.  Les  uns  penfent 
qu’il  f-ut  faigner  par  rapport  à l’apoplexie  , les 
autres  prétendent  8c  fouuennent  que  la  faignte 
ell  mortelle.  Les  raifons  qui  ont  fait  condamner 
la  faignie  , font  que  par  la  faignée  on  défemplit 
les  vailTcaux  , 8c  qu  en  les  déremplilFant  , on 
donne  moyen  au  chyle  qui  eft  épais  , vifqueux . 
crud , de  palTer  en  plus  grande  quantité  dans  te 
fang , 8c  par-là  d'augmenter  le  mal.  On  répond 
à cette  onjeékion  , que  fi  on  eft  appellé  auprès 
d'un  mahde  qui  a une  apoplexie , il  fau^  d'a- 
bord le  faire  vomir  , 8c  immédiatement  après 
le  vomiffement,  il  faut  faigner  , puis  on  revient 
au  vomitif,  8c  on  faigne  de  nouveau  s'il  eft  né- 
celTaire  ; de  force  qu'on  emploie  aiternativemcnc 
le  vomilTemetK  8c  la  faignée.  Il  faut  avoir  foin  , 
pendant  qu'on,  emploie  ces  deux  remèdes , de 
faire  boire  au  malade  beaucoup  d'eau  chaude 
avec  de  l'huile. 

i".  Si  on  eft  appellé  auprès  d'un  malade  qui 
ait  une  fièvre  confidérable  très-forte  , 8c  qui 
foie  travaillé  8c  tourmenté  d'une  colique  d’ef- 
tomac  très-vive  qui  menace  d'iuflammacion  à la 
fuite  d'iuie  indigeftion  , 8c  que  ce  malade  ait 
la  tête  libre  , on  detrunde  s'il  faut  faigner  le 
malade  avant  de  le  faire  vomir  , afin  d'empécher 
l'inflammation  de  l'eftomac.  Dans  ce  cas  , il  faut 
commencer  par  exciter  le  vomiffement  avec  de 
l'eau  tiede  8c  un  peu  d'huile  bu  de  beurre  , 8c 
iî  ce  moyen  ne  fuflît  pas , il  faut  employer  le 
tartre  ftibié  fans  craindre  l'inflammation , parce 
ue  les  glaires  8c  la  quantité  des  alimens  cnnceniis 
ans  l'eftomac  diminuent  beaucoup  l'aâion  de 
l'émétique . 8c  enméchent  qu'il  ne  ptoduife  une 
inflammation  j on  fait  faigner  après  l'effet  du  vo- 
mitif, 8c  enfuite  on  revient  encore  à l'émétique , 
puis  on  faigne  une  fécondé  fois  s'il  eft  néceflaire. 
.\infï  , le  parti  le  plus  fur  8c  le  plus  fage  , eft 
de  faire  vomir  tlans  toutes  fortes  d'üidigeftions 
Mioicixi , T»mt  V. 
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prefTantes  8c  dangereufes  avant  de  faire  faigner. 
On  doit  faite  faigner  après  l'effet  du  vomitif, 
malgré  l'oppofition  des  alllftans , 8c  on  doit 
employer  l’émétique  8c  la  faignée  alternativement. 

De  la  eurt  prophytaBique  du  indigefiioru 
hai/Aucllu, 

Comme  les  iiuligeftions  habituelles  font  des 
maladies  tout -à -fait  différentes,  puifque  dans 
l'une  la  digeftion  eft  trop  foible  8c  n ell  que  très- 
imparfaite  , 8c  que  dans  l’auire  la  digdlion  eft 
trop  forte  , les  indications  font  différentes  oc  lue 
remèdes  doivent  varier. 

r.’indigeftion  habituelle  qu’on  appelle  apejfie, 
8c  l'indigeftion  acide  dépendent  ordinairem..nc 
de  quatre  caufes  qi#il  faut  bien  connoicre  pour 
les  combattre  ; ces  quatre  cauiês  font  i°.  le  peu 
d'énergie  des  levains  digeftifs  8c  leur  aquofite  i 
a*’,  la  quantité  des  glaires  qui  recouvrent  8c  ta- 
pilfent  Vintétieur  de  leftomac } le  relâche- 
ment de  l'eftomac  & la  perte  de  fon  ton  ; 4*.  le 
défaut  de  force  fiftaltique  8c  de  contraélion  dans 
les  fibres  de  l'eftomac.  Dans  tous  ces  cas , on 
doit  employer  les  mêmes  fccours  i cependant , 
dans  le  premier , il  faut  combattre  laquolïté  Sr 
la  vapidité  des  levains  digeftifs  j on  prclcrii  pour 
cet  effet  des  remèdes  diurétiques  8c  digeftifs  qui 
en  évacuana  copieufement  la  ferofité  de  l'cfto- 
mac  le  delféchent  infenfibicment , 8c  par-là  em- 
pêchent le  relâchement  de  fes  fibres  , 8c  font 
que  les  levains  digeftifs  font  plus  aâifs  8c  plus 
lalins.  Ces  remèdes  font  les  bouillons  d’é- 
crevilTes , de  clopottes , de  vipères  pris  avec 
précaution.  1®.  Les  opiates  aperitives  compo- 
fées  avec  le  tartre,  martial  foluble  , la  limaille 
de  fer  porphyrifée  8c  les  hydragogues,  tels  qua 
la  pourire  de  jalap  , la  diagrède , qui  font  fort 
propres  à évacuer  la  férolîté  i il  faut  infiftar 
pendant  long-temps  fur  l'ufage  des  bouillons  diu- 
rétiques auxquels  on  fait  fuccéder  les  hydra- 
gogiics  8c  les  apéritifs  fous  fonne  d'opiates.  Dans 
le  fécond  cas , où  il  faut  débarrafle-r  l’eftomac 
des  glaires  qui  le  tapiffenc  , on  emploie  avec 
fuccès  les  émétiques  8c  fur-tout  l'ipccacuanha  en 
poudre  que  l'expérience  nous  a appris  être  le 
vrai  fpécifique  peur  fondre  les  glaires , puis  on 
pafTe  a l'ufage  des  opiates  fondantes  , apéritives 
8c  purgatives  faites  avec  le  jalap  , le  diagrède  , 
les  préparations  nuttiales  , les  Tels  d’abfynthe  , 
de  petite  centaurée , de  tamarife  , de  tartre  al- 
califé  , le  Tel  de  duobus,  le  fcl  de  GUuber.  Dans 
le  troifième , où  l'eftomac  a perdu  fon  ton , on 
ordonne  des  infufions  ou  apnzèmes  amers  faits 
avec  les  feuilles  de  chamxatis , d’.ibfynthe , les 
fleurs  de  petite  centaurée  , de  camomille  ro- 
maine , dans  lefquels  on  ajoute  du  cachou  brut 
en  poudre  , 8c  on  adminiftre  des  ftomachiques 
amers , tels  que  le  yin  d'abfynche , les  élixirs 


C jltizc-  Dy  Google 


570  D Y S 

de  prepridtd  , de  Girus  , Ta  eonfeâion  d*hya- 
eimhe  , l'epLite  de  Safomort , la  thériaqne  , le 
dlifcordium  auxquels  on  peut  ajouter  l'aloès. 
Dans  le  quMriéme  cas  oà  il  faut  rétablir  les 
forces  fillalciques  de  l’eftomic  , & la  contraéllon 
de  fes  fibres,  on  fait  ufer  des  eaux  thermales, 
telles  que  celles  de  Balaruc  , de  Bourbon , 8c 
fur-tout  celles  de  V'ichy  qui  font  préférables  ; on 
en  fait  prendre  deux  pintes  tous  les  matins  pen- 
dant quatre , cinq  oti  fix  jours  ; on  y joint  des 
bouillons  d'écrevilfes , de  cloportes , de  vipères , 
£c  les  opiats  apéritifs,  fondans  SC'putgatils  mat- 
qués  ci-de(Tus.  Pendant  tout  le  traitement , le 
nulAle  doit  manger  peu  , éviter  toutes  les  cru- 
dités , ne  vivre  que  de  foupes  , de  viandes  rôties 
en  petite  quantité  à chaque  repas.  Il  doit  éviter 
le  chagrin  , les  pafiions  vives , la  vie  fédentaire  , 
l'étude  , les  méditations  , (9re  beaucoup  d'exer- 
cice funtout  le  matin  , 8c  preferer  celui  du  che- 
val à tout  autre.  Il  doit  aiidi  s’abllenit  d’un 
fommeil  trop  long.  Il  ne  doit  pas  faire  ufage 
rie  liqueurs  rafraichiffantes  8c  froides , comme 
l'eau  a la  glace , la  limonade , ni  de  légumes , 
tels  que  les  concombres  , les  melons , ni  de  fruits 
rruds  s fa  boilTon  doit  toujouc^tre  tiède  ; ou 
peut  lui  permettre  d’ufer  d'u^icu  de  vin  aux 
repas , s'il  ne  s'aigrit  p.as  dans  fon  eftomac , car 
daus  ce  cas , on  ne  doit  lui  permettre  qu'un  peu 
de  vin  d'Efpagne  après  le  repas,  ou  un  peu  de 
ratafiat  de  œnièvre.  Tel  eft  le  plan  curatif  de 
Taptpfit  8c  de  l'indigefiion  acide  habituelle. 

Quant  aux  indii;eftions  nidoreufes  8c  bilieufes 
habituelles  , le  traitement  doit  être  dijférent.  Ces 
ind’geftions  peuvent  dépendre  de  trois  caufès.  La 
première  eil  la  trop  grande  aâivité  deslevains  digef- 
tiftj  la  fécondé  eft  le  trop  grandreljbrt,  la  troifième, 
la  trop  forte  contrailion  de  l'eftomac.  Dans  le 
premier  cas  , la  conllitucion  du  malade  eft  ordi- 
nairement mélanchoiique  , hypocondriaque  , ce 
qui  annonce  un  fang  épais  , falin  , réfineux  ; 
c'eft  pourquoi  il  faut  employer  les  adoucilTans  , 
les  délapns  , tels  que  les  demi-bains , ou  les 
bains  d eau  tiède , les  bouillons  faits  avec  le 
veau,  la  laitue,  le  pourpier  , l'ofcille  , lesapo- 
zemes  rafraîchiflans,  le  petit  lait  fimple  ou  ferré, 
les  eaux  minérales  ferrugineufes  , comme  celle 
de  Paffy  , de  Forges  , ou  les  eaux  de  Spa.  Ces 
remèdes  doivent  être  continués  long-temps',  mais 
il  faut  les  varier  pour  contenter  les  malades. 
Après  avoir  délavé , détrempé  8c  hirmeâé  le 
fang  , il  faut  penfer  i l'adoucir , on  remplit  cette 
indication  en  mettant  h?  malade  i Tufage  du 
lait  d'ànelTe  ou  du  lait  de  chevre  , ou  du  lait  de 
vache , coupé  avec  la  décoélion  d'otge.  Quelque- 
fois on  donne  ce  dernier  pour  toute  noutriture. 
Les  bouilhms  adouciflars  faits  avec  la  chair  de 
tortue  , de  grenouilles  , 8c  le  gruau  font  très- 
utiles.  Ils  adMicilfem  le  fang  , corrigent  l'aéh- 
vité  des  levains  digcihts,  8c  relâchent  les  fibres 
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de  l'eftomac.  Dans  It  fécond  cas  , où  B fiue 
diminuer  le  relTort  de  l'eftomac , 8c  par  eonfé- 
quent  relâcher,  on  emploie  des  décoétions  raJtaî- 
chilTantes  8c  mucilagiiaeufes  , faites  arec  les 
racines  de  guimauve  , de  nénuphar  , les  feuilles 
de  pourpier  , de  laitue  j ces  plantes  par  leur 
vifeofté,  leur  aquolïté  relâchent  l'eftomac  , 8c 
diminuent  fon  relfort  ; on  emploie  aufti  avec 
fuccès  les  eaux  favoneufts  de  l'Iombietes  , 8c 
celles  de  Spa  , qui  délayent  parfaitement  le  fang  , 
relâchent  l'eftomac  , Sc  détruifent  les  obftruéüons 
8c  engoreemens  des  vifeères.  On  joint  à ces 
remèdes  les  narcotiques,  pour  procurer  un  doux 
relâchement  j on  fait  bouillir , par  exemple , dans 
la  ptifane  , une  tête  de  pavot  blanc , ou  on 
ordonne  dans  des  potions  ratTaichiflantes.  h tein- 
ture anodyne,  le  firop  de  coquelicoc  , diacode , 
celui  dekarabé , l'extrait  d'opium  , ou  l'opium  pur 
dilTous  dans  un  peu  de  vinaigre.  Dans  le  troifième 
cas,  où  il  faut  détruire  8c  empêcher  la  trop  grande 
contraction  de  l'eftomac  , on  emploie  les  mêmes 
remèdes,  8c  fur-tout  les  narcotiques.  Pendant  tout 
le  temps  du  traitement,  on  ne  doit  nourrir  les 
malades  qu'avec  des  alimens  rafraîchillàns , humec- 
tans  8c  adoucilTans,  tels  que  les  bouillons  de 
veau , de  poulet  , ou  de  volaille  , de  la  foupe 
préparée  avec  ces  bouillons  , 8c  des  viandes  de 
jeunes  animaux , de  poulets , de  lapereaux  , de 
veau  i 1*.  il  faut  leur  faire  éviter  tout  aliment 
Calé,  poivré , épicé,  les  viandes  trop  fucculentes 
8c  les  ragoûts  j i".  on  doit  leur  interdire  toute 
efpèce  de  vin  , 8c  ne  leur  faire  prendre  pour 
tout;  boilTon  que  de  l'eau  pure;  ils  doivent  s'atafte- 
nir  -de  toutes  pallions  vives  , éviter  les  plaifics 
de  l’amour , le  chagtin , la  colère  , 8r  ne  fiaire 
u'un  exercice  modéré  i On  doit  leur  défen- 
re  abfolument  l’ufage  de  tous  les  ttomachiques 
amers  8c  de  toutes  les  compofitions  qui  contien- 
nent de  l’aloès , parce  que  ces  remèdes  qui  paroif- 
fent  les  foulager  pour  un  inflant  , ne  font 
qu'augmenter  le  mal,  loin  de  le  diminuer  , parce 
qu'ils  font  très-réfineux  8c  itirtans.  L'n  remède 
qn'on  emploie  avec  utilité  8c  dont  nous  avons 
déjà  parle,  eft  l'erprit-de-nitre  dulcifié  , donné 
jufqu'à  une  agréable  acidité , dans  de  l'eau  fuciée 
ou  dans  un  autre  véhicule  convenable. 

— ( ANsaaY.  ) 

DYSSENTERIE.  ( AUJtc.prai.) 

La  dyftnierii  eft  le  148'  mnre  de  Sauvages  8c 
le  39'  de  Cullen.  Celui-ci  la  caraftérife  : 
contagiofa  ; dejtüiotfs  freqtunus  ^ mucofm  vel  fan^ 
guinoienta  , retentit  fierumque  facihus  alvinis  y 
lormina  ,'  tenefmus. 

I®  La  dysenterie  eft  rarement  une  maladie  fim- 
ple : elle  eft  au  contraire  le  plus  ordinairement 
compliquée  de  différentes  manièies. 
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1*  Lorfqu'elle  efl  {impie  , elle  confifle  dans 
une  diarriule  accompagneé  de  douleurs  d'en- 
trailles & d'un  téneline  plus  ou  moins  fréquent 
& douloureux.  Quelquefois  , fur-tout  lorfqu'clle 
a déjà  duré  un  certain  temps  , les  felles  devien- 
nent {anguinolentes  : mais  ce  dernier  fymptôme 
cl)  regarde  avec  raifon  comme  n'étant  pas  un 
£gne  clTentiel  de  la  dyfcnurie. 

}®.  Soovent  la  i^fnterit  efl  précédée  d'un 
coryla  ou  d'une  angine,  on  d'un  catarrhe  fur  la 
poitrine  , ou  d'un  chumatifme  trës-doulcureux 
fur  les  membres  : ou  bien  ces  accident  fe  compli- 
quent avec  elle. 

4®.  Lorfqu'on  la  néglige  dans  fon  origine,  ou 
qu'elle  a été  maltraitée,  les  douleurs  augmentent, 
or  elles  continuent  i fe  faire  fentir  méine  hors  les 
époques  des  felles , qui  deviennent  alors  plus 
frequentes  , plus  copieufcs  , plus  fanguinolentesi 
le  tenefme  eA  aulfi  beaucoup  plus  confidérable. 

J®.  Je  n'ai  jamais  vu  , dit  Stoll , cette  maladie 
avoir  lien  , fans  que  ks  malades  avent  i fe 
reorocher  de  s'érre  eipofés  au  froid  , étant 
écnauflés  jufqu'i  fuer.  Ce  reftoidilTement  affeâe 
de  préférence  telle  ou  telle  partie  du  corps 
félon  les  differentes  faifons  : l'^-vet  , ce  font 
les  parties  fupérienres;  le  printems,  c'eA  le  milieu 
du  tronc  ; fur  la  fin  de  l'été  & en  automne  c'eA 
le  bas -ventre.  L'eAomac  8e  les  intcAins  étant 
alors  edéélivement  plus  faibles  que  dans  aucun 
autre  tems  de  l'année,  l'humeur  de  la  tranfpiration 
répercutée  fe  jette  plutôt  fur  ces  vifcères  que 
fur  les  autres,  la  trutière  de  la  tranfpiration,  au 
lieu  d'occafenner  ou  des  odontalgies , ou  des 
coryfa,  ou  des  angines  , ou  des  catarrhes , fe  jette 
fur  les  membranes  des  imeAins  j d'où  réfulte  fort 
une  forte  de  coryfa  abdominal  , foit  un  catarrhe 
ou  un  rhumatifme  inteAinal.  Ces  maladies  font 
toutes  de  nature  féreufe  , 8c  ne  different  entre 
elles  que  par  le  fiége  qu'elles  rKCupent.  CeA 
cette  différence  feule  qui  fait  varier  les  fym- 
ptômes. 

6®.  On  obferve  encore  que  le  caraûére  de  la 
matière  morbifique  , n'eA  pas  le  même  dans  totis 
les  temps  de  l'année  : qu'il  eA  tantôt  lienin  8c 
]2refque  fans  qualités  nuifibles  , tantôt  âcre  8c 
putride  | ce  dernier  cas  a lieu  particulièrement 
après  les  chaleurs  de  l'eté. 

7®.  La  chaleur  du  lit , des  boKTons  abondantes 
tiédes  8c  légèrement  aromatiques,  le  foir  une 
poudre  compolëe  de  mufeade  8c  d'une  petite 
dofe  d'opium  , fuAifent  pour  vaincre  cette 
efpèce  bénigne  de  ijffcMtne  , en  excitant  les 
fueurs,  8c  par-Ilen  relferrant  le  ventre.  Les  mala- 
des ■‘ont  à appréhender  aucune  récidive. 
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8®.  Toute  autre  méthode,  foit  par  les  ecco- 
pçotiques,  foie  pat  les  vomitifs,  8cc.  eA  fufeep- 
tible  d'augmemec  le  noiubre  8c  la  quantité  des 
dëjeâians  , ainfi  que  les  autres  accidens  : au  lieu' 
que  par  celle-ci , obfuivée  exaânnent  pendant  14 
heures  feulement , la  guérifon  s'opère  , i moins 
que  la  maladie  n'ait  pris  racines,  ou  n'ait  été 
mal  traitée. 

P®.  Plufieurs  obfervateurs  ont  configné  dans 
leurs  écrits  des  hiAoires  de  iyjfcntcries  fembla- 
bks  à celle  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  ii , ces  maladies 
étant  occalionnées  par  une  humeur  féreufe  on 
ihumatifante , 8c  étant  d'un  caraélère  fimple  8c 
non  compliqué  , l'infulion  de  fleurs  de  fureau  , 
l'antimoine  diaphorétique  non  lavé , l’opium  , 
des  médicamens  lé^iement  carminatifs  , des 
bains  tiédes , des  fomenudons  chaudes  fur  les 
jambes  ou  fur  l'abdomen  , & d'autres  moyens 
femblables  ont  eu  les  fuccès  qu’ils  racontent. 
Quelques-uns  d'eiitt’eux  difent  aulC  avoir  guéri 
leurs  malades  , par  l’application  d'un  véficatoire 
fur  la  région  abdominale  : ce  qui  n'eA  point 
étonnant  pour  ceux  qui  favent  qu'on  peut  par 
ce  moyen  atdrec  ù la  fuperficie  l'humeur  qui 
agace  le  canal  inteAinal , 8c  provoquer  les  fueurs 
alors  le  veotte  fe  rellerre. 

C'eA  pareillement  en  qualité  de  fudorifiques 
ue  l'opium  8c  l'ipécacuanha  unis  enfemble  8c 
onn^  à petites  dofes  répétées  oat  léufli  dans 
certains  Cas  de  dyjfcnttrit. 

Nota,  (^elqnes  médecins  , d’ailleurs  très-re- 
commandables, ont  reproché  ù Svdenham  d'avoir 
trop  fréquemment  fait  ufage  de  l'opium  dans  un 
pand  nombre  de  maladiesj  Sc  paruculièremem  dans 
la  dylfenttrit.  Mais  o’auroieiit-ils  pas  dû  lui  rendre 
en  même  temps  la  juAice  de  dire  qn'il  ne  s'en  eA 
pas  fervi  conAamment  dans  toute  efpèce  de  dyf- 
jenwit , ni  dans  toutes  les  couAituuons  qui  ont 
produit  cette  maladie  i N'eA-il  pas  certam  qu'il 
varioit  fa  méthode  félon  le  génie  de  chaque  dyf- 
fenteric  qui  n’échappoit  point  à la  perfpicacité  de 
ce  grand  homme  c N'a-t-il  pas  fourent  coufeilid 
les  purgatifs  t N'a-t  il  pas  guéri  lui  - même  uns 
dyftnterie  très-ancienne  > par  le  feul  fccours  de  U 
faignée  i N'a-t-il  pas  combiné  tous  ces  divers 
moyens  , loifqu’une  dyffenterU  n'éioitpas  de  na- 
ture i céder  i un  traitc-mem  Ample  i Certes , s'il 
a prononcé  que  quelquefois  l'opium  feul  pour  oit, 
fans  le  fccours  <ks  Aacuans  , vaincre  la  dyffenu- 
rit , il  faut  croire  que  l'expérience  lui  avoit  appris 
qu'elle  étoit  de  fefpèce  ^ur  laquelle  ce  m^ca- 
ment  peut  feul  fbffire.  En  vain  prétendroit-ou  que 
l'efpèce  dont  on  vient  de  tracer  le  tableau  efl 
moins  une  dyjferutrie  véritable  qu'un  rhume  ou 
catarrhe  du  canal  inteAinal , une  colique  , une 
diaithée  avec  épteûues  qui  doit  fon  origine  i un 
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réfroidiflément  , S-'c.  H feroit  facile  de  fe  con-  ' 
vaincre  au  contraire  ; l”,  qu'elle  préfente  tous  kf 
caraâères  de  la  maladie  que  les  médecins  s'ac- 
cordent unanimement  i reconnoître  pour  ceux 
<le  la  dyjftnuric;  lavoir , des  déjeétions  trcqucntes, 
avec  épreintes , d'une  matière  muqueufe , d'abord 
quelquefois  aqueufe  , & bientbt  fanguinoUnte  i 
2^.  qu'elle  c(t  cireonfcrite  dans  le  même  efpace 
•le  temps  , que  fcs  progrès  font  abfolument  fem- 
blables  , ainli  que  les  différentes  terminaifons  , 
foit  loriqu'ellc  cil  abandonnée  à elle-même  , foie 
lorfqu'elle  n'tll  pas  traitée  par  la  méthode  con- 
venable i 5”.  que  plufieurs  auteurs  l'ont  connue , 
défignée  fous  le  nom  de  dyffinterit  , & traitée 
comme  telle  par  les  moyens  que  nous  avons  in- 
diques; 4».  enfin,  que  quelque  compliquée , quel- 

?u déjuiféc  que  foit  une  dyjpinunc  , quoiqu'il 
aille  fuivre  une  marche  de  traitement  :out-à  fait 
différente  de  la  nôtre  , on  obfcrve  toujours  le 
catarrhe  irtcllin.il  ou  dyff:rutrit  limple  dont  je 
parle.  <^uelqui.fois  ce  catarrhe  t(l  ttes-opinidtre  , 
& ne  cede  point  aux  premières  Tueurs  ; m.iis  il 
faut  infdl  t long -temps  fur  l'ufage  des  boiffons 
ti  des  , a loucillantcs  tf:  calmantes  , & du  landa- 
uem  pris  à certains  intervalles.  Si  on  négligé  , 
ou  11  on  ne  traite  pas  convenablement  cette  cf- 

Îiice  de  dyff'inurie  féreufe  , elle  dégénère  en  af- 
télion  febrile  rhumatifante  des  inteftins , qui  fe 
prolonge  b.  aucoup,Scdt  difficile  à guérir, comme 
nous  le  voyons  arriver  à l'égard  oc  celte  qui  at- 
taque les  articulations  des  poigm  ts  b:  des  ge- 
noux , qui  fe  gonflent  8:  devient). r.t  extrêmement 
douloureufes.  I 

ic^.  Il  y a une  autre  efpèce  de  dyffi  tttrie  , qui  J 
fe  montre  aux  mêmes  époques  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler , mais  qui  ell  d'une  nature 
moins  fimple  , & , pour  ainli  dire  , compol'ee  de 
deux  élemens.  Voici  comment  elle  le  forme  , 
U-1  tft  fon  caraéiêtc.cn  quoi  elle  le  rapproche 
e la  première  , De  en  quoi  elle  s'en  éloigné. 'fout 
le  monde  fait  que  , fur  la  fin  de  l'été  S;  au  com- 
mencement de  l'automne  , les  forces  de  l'ello- 
mac  Pt  du  canal  iiitcilinal  d.vienntnt  fingutf- 
fanrts  , & qu'une  faburre  bilieufe  ks  furcharge 
alors  plus  que  dans  aucun  autre  rtmps  du  I'a.nnee. 
l.orfqitv  le  changement  de  la  faifoii  n’ell  pas  dt- 
fâvorable,  St  que  les  premiers  Itoi  Is  fe  font  lén- 
tir  , il  ell  facile  , en  donnant  du  ton  aux  organes 
digt (Vifs,  Je  corriger , ou  de  chalfer  p.ir  diftérenf.s 
voies  , ix  ttL-  laburre.  .Mais  , fi  elle  ell  très  abon- 
dante , fl  l'ellomac  cil  très-affoibfi , & que  d'.ail- 
leurs  la  faifon  foit  mauv.iifc,  on  voit  palmtre  dus 
roal.idies  de  bile  i par  exemple  , des  fièvres  bi- 
lieufes,  des  cholcra-morbus  , Stc.  : mais  ces  ma- 
ladies ne  font  pas  encore  des  dyjfentcrits.  Que 
l'on  fuppofe  maintenant  qu'un  homme,  chez  le- 
quel il  exifle  une  faburre  bilieufe  qui  n'eft  point 
encore  en  mouvement  , St  qui  amoit  même  pu 
teilei  dans  cet  état  de  nullité  julqu'd  ce  que  la  i 
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faifon  nouvelle  en  débarrafsât  la  machine  ; qne 
l'on  fuppofe  , dis  je , que  cet  homme  , dans  cei 
citconllances . éprouve  un  froid  fubit  & impré- 
vu , il  en  rélultera  une  dyjfenurie  catarrhale  : n au- 
ra-t-il pas  alors  une  maladie  vraiment  compefée, 
c'etl-i-dire  , la  dyjftnteric  fimple  St  l'affeâion  bi- 
licufe  que  la  première  aura  mife  en  jeu  , & qui 
font  les  deux  élémens  de  U maladie  compofée  l 

II®.  Cette  féconde  efpèce  de  dyjfcnterie  ne  fe 
guérit  point  comme  l'autre  : il  faut  commencer 
par  expulfer  la  bile  mife  en  mouvement , St  par 
ce  moyen  , tendre  fimple  1a  maladie  qui  d'abord 
étoit  compofée.  Ccll  elle  que  les  médecins  trai- 
tent d'abord  as'cc  les  évacuans  , cnfiiite  avec  les 
caïmans  St  les  diaphorétiques.  Les  purgatifs  doux 
ont  eu  des  fuccès , 8c  encore  plus  les  vomitifs  : 
le  mieux  eft  de  les  combiner  les  uns  avec  Us 
autres  i c'ell  ce  que  l'on  appelle  des  tmito-cathar- 
tiques.  Souvent  après  l'cffi  t du  vomiiif , on  voit , 
fans  employer  aucun  autre  remède  , li  calme  re- 
naître dans  les  organes  de  la  digellion  , les  ma- 
lades s'abandonner  à un  fommeil  pailible  , ac- 
compagné de  Tueurs  , 8c  cette  double  évacuation 
empottet  totalement  la  maladie.  11  cil  quelque- 
fois utile  de  faits  fuivre  le  vomitif  d'uii  doux 

fiurgatif.  Sydenham  nous  a donné  l'exemple  de 
a neinière  do  traiter  cette  efpèce  Ae  tt.fenierii  •. 
mais  ce  grand  homme  preferivoit  l'opium  après 
la  purgation  , St  jufqu'à  ce  que  le  malade  fût 
compietieinent  rétablie. 

la”.  On  guérit  quelquefois  cette  dyJfcnttrU 
compliquée  d'une  bile  peu  abondante  , en  faifant 
boire  aux  malades  beaucoup  de  vin  doux.  Ce  fuc 
des  railîüs,  en  lâchant  fortement  l^cmre  , eii- 
traiiie  la  bile  ; 8c  la  dyftmtric  fe  trouve  méta- 
niorphofëe  en  une  diarrhée  lalutaire  St  de  facile 
guéiifon.  D'antres  fruits  de  la  làifon  peuvent  pro- 
duire le  même  effet , ou  , au  moins , ddajrer  tel- 
lement la  faburre  bilieufe , qu'elle  ell  tnfuite  plus 
aifemem  cxpulfée  par  les  vomitifs  & les  purga- 
tifs. Mais  il  ne  convient  pas  d'en  prolonger  l’ufage 
trop  long- temps:  il  faut  au  contrtire  llimulet 
alors  St  lurtilier  les  organes  de  la  digellion. 

I}®.  Les  lignes  auxquels  on  peut  reconnoître 
cette  fécondé  efpèce  de  liylftnwte  , 5:  la  dillin- 
guor  de  la  première  , font  les  fuivans.  Quelques 
jours  auparavant , on  éprouve  une  pt  lanti  ut  vers 
la  région  de  l'ellomac  ; on  a , les  matins , la  bouche 
amère  , le  fommeil  ell  troublé  , St  on  a . la  nuit , 
des  futurs  d'une  odeur  très-forte.  Plufiours  com- 
mencent par  avoir  un  coins  de  ventre  fans  éprein- 
tes , St  la  dyjftnteric  ne  fe  montre  avec  Tes  carac- 
tères que  lorfque  ce  cours  de  ventre  s’arrête  , ou 
fpontanement  , ou  par  un  traitement  mal  enten- 
du. D'autres  éprouvent  des  douleurs  dans  le  ventre, 
légères  St  de  peu  de  durée  , ou  bien  ils  font  fti- 
jets  à une  grande  quantité  de  vents , fins  aucun 
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»utTf  d^ringemer.t  : au  bout  de  quelques  jours, 
la  lijffi-iurit  parole.  On  pourtoit  cncuie  indiquer 
d'autres  fignes  piécuifeurs. 

14°.  I.es  fpmptômes  de  la  maladie  exiOante  font 
tous  ceux  qui  démoncrenc  la  préfence  d'une  fa- 
burre  bilieufe  dans  les  premières  voies  : tout  le 
monde  les  connoît. 

I J».  Cette  éyjftntctic  , en  mime  temp»  catar- 
rhale & bilicule  , n'exiHe  pas  tans  un  certain 
mouvement  de  fièvre.  C'eft  fans  doute  parce  que 
la  fièvre  eft  à peine  fenfible  , que  des  médecins 
ont  dit  qu'elle  ii'avoic  pas  lieu  dans  quelques  d^f- 
finuritJ, 

ifi°.  Lorfqu'elle  Te  manifefte  d'une  manière 
rron-douteufe  dans  une  affeèlion  dyirentérique  bi- 
lieufe  , elle  conùitue  alors  avec  elle  ce  qu'on  doit 
appel  1er  Jirvre  èitieuft  àylfmtiriqut.  Cette  maladie 
ne  ditfetc  de  l'autre  que  par  le  dt  gré  d'intvnlité: 
la  bile  <11  plus  abondante  , plus  acte , & ion  ac- 
tion ell  déterminée  de  manière  d produire  une 
fièvre  bilieufe  ; d'un  autre  côté  , le  catarrhe  du 
canal  intcllinal  cil  de  telle  nature  , qu  il  en  ré- 
fulte  une  dyjftnurit  telle  que  nous  l'avons  décrite 
au  commencement  de  cet  article.  Ces  trois  élé- 
mens  , la  fièvre  , la  bile  , l'humeur  catarrhale  , 
cortfiituent  l'euTemble  de  la  fièvre  bilieufe  dyf- 
lênterique. 

On  reconnoît  que  cette  fièvre  a liau  par 
les  lignes  qui  caradlérilcnt  la  fièvre  bilieufe  elle- 
même  , tant  ceux  qui  dénotent  la  préfence  de  la 
bile  dam  la  région  précordiale  , que  ceux  qui 
indiquent  qu'il  en  ell  pafle  une  ponion  dans  le 
fang.  On  obfcrve  encore  que  non -feulement  à 
certains  jouis,  & à certaines  heures,  la  fièvre 
s'élève  & diminue , mais  encore  que  les  dajeélions 
avec  épreintes  ont  elles -mêmes  leurs  péi  iodes 
légulièrcs  d'augmentation  & de  diminution. 

18®.  La  fièvre  bilieufe  dylTentérique  peut  être 
dangereufe  par  fa  propre  nature  , au  lieu  qu'il  n'y 
a qu'un  traitement  ablurde  qui  puilTc  rendre  telles 
ks  deux  premières  efpeccs  de  dyffintciit. 

19*.  Lorfqu'cn  palpant  le  ventre  des  malades, 
même  alfcz  lortemcnt,  on  ne  leur  occalionne  pas 
de  douleur  , c'cll  un  ligne  qu'il  n'y  a pas  d'm- 
flammation  , & qu'on  peut  donner  , en  toute 
sûreté  , un  vomitif:  mais  il  faut  éviter  ce  remède 
dans  le  cas  contraire.  Cette  difiièrence  ell  ell'eii- 
tielle  i obferver. 

10°.  Le  relie  du  traitement  ( lerfqu'il  n’y  a pas 
d'inflammation)  ell  le  même  que  celui  de  la  fièvre 
bilieufe  ordinaire.  Il  conlille  dans  l'emploi  des 
favoneux  , des  fondans  & des  acides  , entre  lef- 
quels  00  place  les  éméiico  < cacbattiques.  11  faut 
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être  très-réfervé  fur  l’ufage  de  l’opium  , c’eft-à- 
dirc,  ne  le  donner  que  latd  Sc  à petites  dofes  , 
iorfque  la  jîàvfc  a prefqu'cmièrtmem  dif- 

itu.  Tous  les  médecins  lavent  , en  elfet  , coin- 
ien  peu  cette  maladie  & ce  médicament  con- 
viennent l'une  à l'autre.  Il  cil  rare  que  ks  purga- 
tifs puilknt  feuls  guérir  la  fièvre  bilieufe  dylTcn- 
tériique  , à nvains  qu’elle  ne  foit  d'une  nature 
bénigne  i encore  les  doit-on  choifir  dans  la  clalTe 
des  minoratifs  , des  eccoprotiques  , des  acides, 
tels  que  la  calie  , les  tamarins , îVre.  la  rhubarbe, 
les'myrobobns  &c  autres  femblables  purgatifs,  ne 
produifent  point  l'effet  qu’ils  fembknt  promettre, 
à moins  qu’on  ne  les  aaminillre  lorique  la  fièvre 
ell  déjà  très-abattue  , & qu'on  a d’ailleurs  fait 
précéder  l'emético  cathartique. 

21°.  Tel  eft  le  traitement  le  plus  ordinaire  de 
la  lièvre  bilieufe  dylTentérique. 

22°.  Cette  maladie  fe  termine  quelquefois  de 
plulitiirs  manières  différentes.  1 antot  , c'eft 
comme  une  fimple  fièvre  bilieufe,  & c'eft  le  cas 
le  moins  r.ire  : tantôt  , c’eft  comme  ame  fii'  re 
interniiîtente , le  ventre  fe  fermant  hors  b temps 
des  accès , & s’ouvrant  lorfqu’üs  févilfent.  On 
pourtoit  l'appeller  Æèv.v  i:iurm  'isur.:e  dj0er.iirlj-ie, 
l e quinquina  eft  alors  un  des  moyens  de  gueit- 
fon.  Quelquefois  les  phénomènes  dylTentériqe.es 
di'paroilTcn:  complettement , 8c  il  ne  relie  que 
la  fièvre  intermittence.  On  voit  aulTi  la  dyjfenu'ie 
devenir  une  fimple  diânhée  , qui  eft  avantageufe 
quand  elle  celle  bientôt  ; mais  qui , fi  elle  dure 
trop  lonç-temps,  devient  difficile  à arrêter,  parce 
que  ks  inteftins  ont  perdu  leur  relfort  : dans  ce 
dernier  Cas  , les  médecins  de  l'ccole  de  Vienne 
n'ont  rien  connu  de  plus  fortifiant , de  plus  effi- 
cace, que  l'arnica  en  poudre  ou  en  infufion. 

25“.  Souvent  la  fièvre  bilieufe  dylTcBtJrique 
dégénère  en  fièvre  putride  dylléntérique.  Ce 
changement  fe  fait  de  deux  manières  , par  né- 
gligence îc  par  un  mauvais  traitement,  i*.  Quand 
on  néglige  totalement  uie  fièvre  bilieufe  dylTen- 
térique , ou  qu'on  ne  la  combat  qu’avec  de  s 
moyens  fans  énergie  , elle  prend  de  noiivdks 
foices}  8c,  au  lieu  d’être  rémittente  , elle  femblc 
n’écre  qu'un  paroxil'ive  continuel  : 8c  les  fyinp- 
tômes  dont  Tenfemble  coullitue  la  fièvre  putride  , 
viennent  aggraver  la  pofition  des  malades.  L'ufave 
prolongé  des  fondans , d s émolliens  eft  fort  mile 
dans  ces  cas  , 8c  bien  fouvent  même  la  faignéc  , 
parce  qu'e  la  violence  de  la  fièvre  8c  fa  durée  ont 
fait  contracter  aux  inteftins  un  caractère  d'inflam- 
mation que  ces  remèdes  dilfipent  j ce  qui  met 
alors  dans  le  cas  de  recourir  avec  un  grand  avrn- 
tJge  aux  vomitifs  combines  avec  les  purgatifs. 
I.orfqu On  a eu  l'imprudence  d'attaquer  une  lièvre 
bilieulc  dylTcntc tique  par  des  faignées  répétées  , 
les  forces  des  malades  fe  trouvent  affailfees  , U 
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matiire  bilieure  femble  avoir  acquis  des  quilitis 
plus  nuifibles , s’être  inlînuêe  dans  la  maile  des 
Humeurs , 8c  les  avoir  infei3lée$  par  ce  mélange. 
Tout  dut  inflammatoire  efl  diflipé  , il  ell  vrai  | 
mais  les  malades  reflentent  des  ardeurs  brûlantes, 
8c  le  poub  eft  petit  , foible  8c  accéléré.  L’émé- 
iico.ca(harcique  ne  convient  point  alors  , quoi- 
qu'il y ait  dins  les  premières  voies  une  grande 
quantité  de  faburre  tilieufe , parce  que  les  forces 
trop  abaitties  ne  lufliroient  pas  pour  foutenir  fon 
operation.  11  faut  commencer  par  ranimer  les 
lorces  : on  place  enruite  le  vomitif  avec  un  bon 
effet , 8c  on  reprend  l'ufage  des  fottifians.  Stoll 
donnoit  de  préférence  la  racine  d’arnica  . toutes 
les  deux  ou  trob  heures,  i la  dofe  d'un  demi- 
gros. 

i®.  Les  vomitifs  , 8e  même  les  purgatifs , réi- 
térés fans  indication  fufiifante , rendent  les  fièvres 
bilieufes  dyflentériques  très-opiniâtres  : 8c  elles 
font  alors  très-dangereufes  , â raifon  de  l'épuife- 
ment  des  forces.  Il  faut  , dans  ce  cas  , infifier 
uniquement  fur  l’ufage  des  fortifians  : Stoll  dit 
avoir  eu  les  fuccès  les  plus  inefpérés , â l'aide 
de  la  racine  d’arnica. 

X4*.  Une  méthode  dans  laquelle  on  emploieroit 
les  échauffans , les  aflringcns  & les  narcotiques,  fe- 
roit  encore  plusnuifble  aux  malades  attaqués  de  la 
fièvre  bilieufe  dylTcticérique  que  dans  les  cas  de 
fièvre  bilieufe  non-compliquée  de  dyjfentcrii.  La 
fièvre  bilieufe  dylfentérique  devient  alors  inflam- 
matoire-putride  , 8c  nécelfite  le  fecours  des  boif- 
fons  abondantes , des  fomentations  , 8c,  fur-tout 
dans  le  commencement,  de  la  faignée  : après  quoi, 
on  revient  â la  méthode  indiquée. 

y®.  Quelque  fonles  caraflères  de  putridité  fe  mi- 
nifeftent  dès  l’origine  , 8c  cette  réunion  conllitue 
la  fièvre  putride  dyflentérique  proprement  dite. 
I.orrqo'elle  a lieu  , la  principale  attention  du  mé- 
decin doit  fe  tourner  a examiner  s’il  n'y  a aucune 
inflammation  exiflante  ou  â crai'ndre  : dans  ce  cas , 
on  la  réduit  par  les  boiffons  émollientes  8c  mu- 
cilagineufes,  par  les  fomentations  fur  l'abdomen  , 
8c  même  par  les  faignées.  F.nfuite  on  emploie 
hardiment  ou  les  vomitifs  , ou  les  purgatifs  , 
félon  que  la  matière  morbifique  s’annonce  pour 
vouloir  préférer  elle-même  l’une  ou  l'autre  de 
CCS  deux  voies.  Les  fottifians  complenen:  la  cure. 

aû*’.  I erhumedesintellins  (fans  lequel  nousavons 
établi  qu’on  ire  pouvoir  fe  former  une  idee  iulle 
de  la  dvjfeiuene  ) eft  fouvent  accompagné  a une 
fièvre  inflammatoire  : foit  que  la  matière  du  ca- 
tarrhe foit  d’une  telle  âcreté . qu’elle  la  déter- 
mine I foit  que  l'habitude  du  malade  le  difpofe 
à la  phlogofe  } foit  enfin  que  la  conftitution  de 
l'aNnee  imprime  cecaraâère  â toutes  les  maladies 
qu’elle  voit  luitte.  Souvent  aufii , ce  n’eft  aucune 


D Y S 

de  ces  trois  etnfes  : la  véritable  eil  un  traitemenc 
mal  encendu  , dans  lequel  on  aura  employé  le  vin  -, 
les  aromatiques  , les  narcotiques , les  altringens  , 
8cc.  Il  faut , dans  ces  cas , apporter  h plus  grande 
ateenrion  pour  découvrir  les  (ignés  de  l'exiftencs 
de  la  phlogofe  abdominale  , au  milieu  d'autres 
fyiTiptomes  ttès  -apparens  d’une  caufe  tout-à-faic 
aifierente  , teb  qu’un  pouls  qui  n'eft  point  in- 
flammatoire . des  vomiflemem  de  faburre,  de  bile 
éruginenfe  , des  vers  tendus  par  la  botiche  i 8c 
pour  ne  pas  attribuer  les  efforts  que  font  les  voies 
alimentaires  uniquement  aux  matières  dépravées 
qui  y font  contenues,  8c  nullement  à l'irritation 
qu’elles  éprouvent  â raifon  de  leur  état  d’in- 
flammation , plufieurs  fignes , 8c , entr’auties,  une 
I douleur  continue  8c  fixe  dans  une  région  déter- 
minée , l’augmentation  de  cctce  douleur  quand 
on  touche  l’abdomen  , l’agitation  du  malade  , 
, fignes  qui  dénounc  l'inflammation  des 
inteftins  ( Enteritis.  ) avertiront  le  mé- 
decin , 8c  le  précaucionneront  conue  une  funefie 
méprife. 

«".D’abord  plufieurs  faignées,  enfuite  desbains 
ou  des  cauplafmes  . des  émulfions  tièdes  en  boif- 
(bns  8c  en  lavemens  , la  folution  de  gonune  ara- 
bique , appaiferont  les  douleurs  8c  diminueront 
la  fréquence  des  déjeéiions.  Tout  remède  diffé- 
rent de  ceux-ci , c'eft-à-dire  , qui  auroit  des  pro- 
priétés oppofées  , ne  poutroit  qu’être  préjudi- 
ciable. 

i8®.  Le  caraâèie  biKeux  fe  complique  quelquefois 
avec  l’inflammatoire  : c'eft  même  la  complication 
la  plus  commune  de  toutes  ; elle  eft  fouvent  due 
â la  conftitution  de  la  faifon,  ou  au  mauvais  trai- 
tement. Quelquefois  encore  , une  efpèce  de  dyf- 
ftnttrie  fuccède  â l’autre  : ce  qui  néceflite  une 
modification  ou  un  changement  total  dans  le  trai- 
tement. 

ip^.Les  différenresefpèces  de  dyffinttr!es<\ae  nous 
venons  de  repafPer  en  revue  , font  celles  qui  ont 
lieu  le  plus  ordinairement , 8c  dont  la  cure  n’eft 
pas  très-difficile.  Il  y en  a d’autres  qu’on  ne  peut 
rapporter  aux  efpèccs  précédentes.  Irtoll , ce  mé- 
decin doué  d’une  fi  grande  pénétration  , 8c  qui 
nous  a fervi  de  guide  jufqii’à  ce  moment , a cru 
qu'une  nouvelle  route  te  conduiroit  plus  sûre- 
ment à la  connoiflânee  parfaite  du  genie  de  la 
dyfcnttrit.  11  a comparé  cette  maladie  au  rhuma- 
tifme  en  général , 8c  il  b regarde  comme  un  rhu- 
matifine  inteftinal  , donc  les  phénomènes  ne  dif- 
fèrent des  phénomènes  des  autres  rhumatifmes 
qu’à  raifon  de  la  partie  fur  laquelle  la  matière 
morbifique  s'eft  jettée.  11  le  prouve  d’abord,  par- 
ce que  des  rhuuutifmes  fur  les  membres  difpa- 
roiflent  fubitement , lorfque  la  dyJfcnurU  vient 
â attaquer  les  malades  ; fbcondement  , parce  que 
les  meiKS  individus  font  quelquefois  pris  Cudii- 
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imjmcm  «le  rliumatirme  8f  «le  i^IftniirU  ; troi- 
fiememenc , parce  que  la  dy£entene  s'arrête  aulfi 
totalcmem  , au  moment  aui^uel  k-$  poignets  nu 
les  genoux  fe  trouvent  affeêles  de  gonflement  8c 
de  douli  ur , coimne  Us  le  feroient  par  l'cfTet  d’une 
fièvre  rhumatiramc  j quatrièmement , parce  que 
les  rhumatidnes  8c  les  dyfinurits  fe  monitent 
dans  la  mèrr>e  faifon  ; cinquièmement , parce  que  ' 
la  même  méthode  de  traitement  convient  à l'une 
8f  1 rautre«de  ces  maladies  , 8c  qu’elles  fe  mani- 
feHent  par  la  même  férié  de  lymptomcs  , qui  n’ont 
de  differente  entre  eux  qu’a  raifon  de  celle  dts 
parties  attaqikes  ; fixiémement  enfin  , parce  que 
la  djjftn:eric  tU  fréquemment  jugée  Sc  terminée 
par  des  fueurs , ou  par  une  efilorerccnce  miliaire , 
ou  par  l’une  8c  l'autre  de  ces  deux  manières  à-Ia- 
fois  ; ce  qu’on  obferve  fouvent  aulli  pour  les  rhu- 
matifmes. 

3 b**.  Une  bile  âcre , lorfqu’il  n’p  a pas  complication 
de  fluxion  , ne  produit  ceruinement  point  à elle 
toute  feule  la  à^jenterie.  Les  faits  qui  coollatent 
cette  véiité  font  nombreux.  De  plus , les  dyfl'en- 
lériquesvoiniffent  fouvent  une  matière  peu  abon- 
daute  , qui  ne  paioit  dépravée  ni  quant  à fa 
couleur , ni  quant  à fa  faveur , ni  quant  à aucune 
autre  de  fes  qualités  fenfibles,  8c  dont  cependant 
l’évacuation  ell  fuivie  d'un  très-grand  loulagc- 
incnt  pour  ces  malades.  D'oû  il  faut  conclure  que 
U dyÿtnurit  ne  reconnolt  point  pour  caufe  une 
bile  âcre  qui  féjoume  dans  le  canal  inteffiiul  , 
quoiqu’il  foie  ceitain  que  la  préf<.nce  de  cette  bile 
la  rend  plus  dangereufe  ; 8c  que  le  vomitif,  qui 
eft  fouvent  alors  avantageux , l’eff  comme  fudo- 
tifique  : car  on  voit  les  fueurs  fucceder  au  vo- 
milfement.  D'où  il  faut  encore  conclure  que  ce 
n’eff  point  en  raifon  d'une  analogie  éloignée  , ou 
par  métaphore  , que  l’on  appelleroit  la  dyjfcnurie 
un  thumatifme  des  imeffins  , mais  qu’elle  en  ell 
un  véritable  -,  comme  fices  deux  maladies  étoient 
abfolument  «le  b même  famille  , 8c  , pour  ainfi 
dire  , focurs.  D'où  il  réfulte  enfin  , que  la  mé- 
thode de  traiter  les  ihumatifmes  peut  fe  perfec- 
tionner pas  la  connoiffance  de  celle  qui  convient 
aux  dyftaurus  , 8c  réciproquement. 

;i°.  La  comparaifon  que  Stoll  établit  entre  les 
différentes  efpècet  de  rhumatifmts  8c  de  éyfente- 
rits , ajoute  un  nouveau  poids  à Ton  opinion.  Kn 
effet , il  y a des  rhumatilmes  qui  attaquent  des 
individus  bien  oortans  d’ailleurs  , parce  qu’éunc 
en  Tueur  , ils  lé  feront  expofés  à un  vent  trop 
frais.  Ces  rhumatifmes  exiltent  fans  fièvre  , 8c  les 
fymptômes  en  font  bénins  : une  boiffon  drapho- 
'étique  , tiède  , les  diffipe.  De  même  , on  voit 
des  dyftnttrits  féieufes  , bénignes,  qu’on  ne  peut 
aiiribuer  â une  caule  différente  , 8c  qui  fe  gué- 
xillént  de  même.  Ce  font  celles  qui  forment  la 
première  efpèce  dont  nous  aveie  parlé. 

i a”.  Une  feconde  efpèce  de  thumatifaics  efi  celle 
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qui  Te  fixe  epiniéiipêniçnt  fur  les  membres  qu’elle 
gonfle  , qui  eft  , «bns  le  caramencement , accom- 
pagnée de  fièvre  , 8c  cnfuice , quoique  celle-ci  sic 
été  domptée , continue  d’affe^r  doulouteufement 
les  membres  ; fi  un  n'emploie  , pour  la  combattre  , 
les  moyens  les  plus  convenables  , ce  mal  doulou- 
reux n'abandonnuies  articulations  qu’au  bout  d’un 
temps  très -long  T 8c  même  alors  , elles  reflainc 
fouvent  gonflées , roidas  8c  moins  propres  à exer- 
cer leurs  mouvemens.  Ih  y a des  très- 

analogues  à cette  fécondé  efpece  de  rhumatifmes. 
Elles  font  rebelles  au  traitement  ordinaire  : l<s 
douleurs  abdominales  font  tres-opinu:tcS  , 8c 
lorfque  le  telle  du  canal  inteftiual  eti  libre,  elles 
contii'uent  d’affeéfer  le  redtum  pat  un  tenefme  . 
au  milieu  des  efforts  duquel  les  malades  tendent 
un  mucus  épais  , mêlé  ae  ftties  fanguinolcmes. 
Stoll  a vu  ce  téncfme  difparoittc  en  une  nuit , te 
lout-à-coup  , la  cuiffe  gauche  , ainfi  que  le  poi* 
-^.net  droit  du  malade  , m gonfler  8c  être  pris  de 
douleurs  rhumatifmales  , que  les  ftidlinns  8c  le 
petit  lait  fireng  évanouir.  Quoi  de  plus  propre 
ue  ce  dernier  fiait  â prouver  l’identite  de  la  caufe 
es  deux  maladies  ? 

JJ®.  Quelquefois  , les  êpreintes  dylTencêriques 
ayant  enfin  celTé,  les  malades  continuent,  pehainc 
plufieursfemaines,  â avoir  des  dé  jedtions  ftéquen- 
tes,  quoique  fans  douleurs.  On  leur  adminillre  inu- 
tilement les  remèdes  les  mieux  indiqués  en  ap- 
parence : ils  périlTenc  , ou  d'hydropifie  , ou  de 
confomption  , par  un  dévoiement  aqueux  , chy- 
leux , «nii  ne  leur  hilTe  aucun  relâche.  On  trouve 
les  inteliins , 8c  principalement  les  gros , beaucoup 
plus  épais  que  dans  l'état  naturel , roides  comme 
du  cuir  , 8c  cependant  fans  ulcération.  C’eft, 
à quelque  différence  prés  qui  tient  â la  nature 
de  l'organe  malade  , ce  que  l’on  voit  futvenit  aux 
atticulstions  affeâécs  de  rhumatifme  , ainfi  que 
nous  l’avons  dit  un  peu  plus  haut.  L’^dropifie  8e 
la  confomption  proviennent  de  l’oblitération  des 
vailTeaux  abforbans  du  canal  tnttftinal , donc  le 
dévoiement  eft  un  effet  néceflaire.  Quelques  in- 
dividus robuftes  ne  fuccombenc  pas  fous  les  coups 
de  cette  terrible  maladie  : mais  ils  ne  font  plus 
que  tcaïner  une  exifience  laagui'ffante  8c  malbeo- 
reufe,  par  l’affoiblilTement  irréparable  des  organes 
de  la  (tigeftion. 

;4°.  Un  rhumiairme  d’une  troifième  efpèce  a lieu 
plus  fréquemment  en  été , 8c  au  cotnnienceinent 
de  l’automne,  qu’en  tout  autre  temps  de  l'année  s 
il  eft  de  nature  éréfiptîUtfufc  , Bt  la  douleur  qu’il 
occafionne  eft  fi  brüunte  , que  le  moindre  attou- 
chement fait  pouffer  aux  malades  des  cris  pet- 
çans  ; cette  douleur  augmente  â la  fin  du  joût  8c 
ta  nuit  , 8c  la  madère  morbifique  contraâc  un 
mauvais  caraétère.  Ceux-là  font  particulièrement 
fujets  â cette  efpèce  de  rhumanfme  , donc  les 
batneurs  fi;  trouvent  depuis  long  temps  dépravées. . 
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} Les  cacochymes  fontaulTi  fujecs  i une  ^Jin- 

itrie  qu'on  peut  comparer  au  ihunutifme  que  nous 
Tenons  ie  figurer  : c'eli  une  maladie  ^s  plus 
graves , & même  mortelle  ; Iteureufemcnt  qu'on 
robferve  très-rarement.  Ces  dyfl'entériques  ref- 
fement  dans  la  région  abdominale  une  ardeur  in- 
tenfe  , continuelle  , qui  dans  lu  premiers  jours 
ne  tolère  pas  le  moindre  atioiilnemcnt  5 il  y a 
anxiété  & inquiétude  de  corps  , Tans  aucun  re- 
lâche i Its  déjeétions  font  ttès-frequentes  6c  mê- 
lées d'une  grande  quantité  de  fang  ; le  pouls  eli 
fouvent  large,  vibrant  avec  force  , mais  quelque- 
fois il  cil  ttes-frequent , 8c  quelquefois  aû'H  très- 
petit.  Le  lang  tire  par  les  faigaêes  eli  comme  na- 
turel , faas  couenne  inflammatoire  , te  fou  eva- 
cuatio;;  ne  foulage  point  le  malade.  Les  malades 
éprouvent  en  même  temps  , aux  extrémités  , un 
froid  enorme  ic  plus  que  cadavéreux  , 8c  dans 
l'interieur  , une  chaleur  dévorante.  Ils  défirent 
perpétuellement  de  la  boifibn  froide  ; cependant 
la  l.’.ngue  relie  sèche  8c  âpre , 8c  même  elle  ell 
froide.  La  tete  ne  fe  perd  point , 8c  le  ientiment 
de  la  douleur  ne  s'éteint  qu'aux  derniers  momens 
de  la  vie.  Les  boilTons  nmcilagineufes  , tiédes  , 
fouvent  répétées  , 8c  les  fomenutions  continuées 
fut  l'abdom  n , foulagent  rarement.  Le  troifième 
jour,  8c  plus  encore  le  quatrième  , un  froid  hu- 
mide , 8c  femblable  à celui  que  le  contaâ  d'un 
marbre  fernit  éprouver  , s'empare  de  tous  les 
membres  } 8c  une  fueut  froide  coule  â groffes 
gouttes  , particulièrement  du  vifage.  Enfin  , le 
feptième  Bc  le  huitième  jours  de  la  maladie , les 
déjedions  devenant  moins  fréquentes  , de  meil- 
leure qualité  , 8c  exemptes  d'épreintes  , les  ma- 
lades paroiffent  reprendre  leur  chaleur  naturelle  : 
mais  la  bouche  eft  béante  . les  yeux  font  à demi- 
fermés  , un  délire  obfcur  s'empare  des  malades  , 
ils  font  étendus  dans  leurs  lits  plutôt  que  cou- 
chés , 8c  iis  périfient  le  neuvième  jour  ou  le 
dixième. 

j6’.  En  ouvrant  les  cadavres,  on  trouve  les  mem- 
branes du  cscum  , celles  du  colon  , fur-tout  de 
fa  portion  tranfverfale  8c  de  celle  qui  defeend  à 
gauche  , ainfi  que  les  membranes  du  reâum  lui- 
méme  , épailles  Bc  comme  charnues  , dures  8c 
tuméfiées  ; leur  couleur  efl  plombée  ou  d'un 
rouge  brunâtre.  Une  teinte  rougo  eft  répandue 
fur  lè  méfentère  8c  l'épiploon , 8c-  même  elle  le 
pénètre  profondément.  La  tunique  interne  des 
gros  inteftins  eft  colorée  d'un  vert  fale,que  l'eau 
8c  l'éponge  ne  peuvent  emporter.  Chez  quelques- 
uns  , au  lieu  de  ce  vert , on  qbferve  un  rouge 
fale , 8c  la  tunioue  rend  un  fang  d'ua  rouge  tirant 
fur  le  brun.  L inflammation  peut  aufli  tuméfier 
quelques  glandes  du  méfentère  qui  reflemblent 
Mots  â des  grumeaux  de  fang.  Les  inteftins  grêles 
n’éprouvent  aucune  léfion  ; ou  , du  moins  , elle 
efl  infiniment  légère.  On  peut  dire  que  dans  cette 
ÿfpèce  de  quladie,  U y a ioflMnnuueo  uès-forte 
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du  méfentère  , des  inteftins  8c  de  l'épiploon  , 8e 
que  cette  inflammation  eft  d'un  caraâère  putride  , 
eryfypelatcux  , 8c  nullement  fufceptible  de  céder 
à la  m.thods  ami  phlogiftique  connue.  On  ne 
réuflit  pas  plus  avec  un  appareil  de  remèdes  in- 
cralfans  8c  adoucifl'ans  , qu'avec  celui  qui  confille 
à faire  vomir  8c  à purger.  On  ne  peut , dans  ces 
cas  , appaifer  l'inflammation  , fi  l'on  ne  chalfe  la 
bile  âcre  8c  cauftique  qui  fe  trouve  dans  les  pre- 
mières voies  : mais  on  ne  peut  giiètes  non  plus 
évacuer  cette  bile  , lorfque  les  inteftins , l'epi- 
ploon  8c  le  méfentère  font  en  quelque  forte  la 
proie  d'un  incendie  confiderable.  Ce  qui  rend 
ii  difficile  8c  fi  dangereux  de  deplacor  la  matière 
morbifique  qui  caufe  cette  efpèce  de  dy/finiene , 
c'eft  que  non-feulement  elle  exifte  dans  la  capa- 
cité du  tube  inteftinal , mais  encore  qu'elle  adhère 
avec  ténacité  aux  membranes  qui  forment  le  canal, 
au  mefjntcre  Sc  i l'épiploon. 

La  fièvre  qui  l'accompagne,  tient  aulfi , par 
fa  nature  , aux  fievtes  putrides  inflammatoires  8c 
aux  éryfipélateufes. 

jS".  Qu’ily  aitdesrhumatifmeS  g.iflnques,  c’eft  ce 
dont  l’expérience  journalière  ne  permet  («s  plus 
de  douter , que  de  l'exiftence  des  ophtlialmies , 
des  odontalgie*  , des  céphalalgies  . Sc  autres  ma- 
ladies fluxionnaircs  femWables,  dont  la  caufe  eft 
une  fabutre  contenue  dans  l'eftomar.  Ces  rhu- 
matifines  varient  autant  entre  eux , qu'ils  diffèrent 
des  autres  cfpèces  de  rhumatifmcs.  Ils  ne  font 
point  accompagnes  de  fièvre  , ou  du  moins , elle 
eft  â peiae  lenfible.  La  bile  âcre  qui  les  caufe  , 
n'occupe  pas  uniquement  l'eftomac  : fa  portion  la 
plus  tenue  , 8c  en  quelque  forte  volatile  , palTe 
dans  le  torrent  de  la  circulation , 8c  fe  porte  alors, 
ou  vers  les  différens  émonâoires  , ou,  en  s'éga- 
rant dans  fa  route , fur  d'autres  parties.  Si  ce  font 
les  poumons,  8c  que  cet  organen'ait  pas  la  force  de 
s'en  débarraflêr,  ce  fera  un  catarrhe  de  la  poitrine 
fi  c’eft  la  membrane  du  nez  , il  v aura  un  cory- 
za, &'c.  Mais  fi , cherchant  une  iftiie  par  l'organe 
de  la  tranfpiration,  elle  fe  trouve  re^rciitée  par 
un  refroidiflemem  fubit,  8c  qu’au  lieu  de  fe  por- 
ter vers  un  des  organes  que  nous  venons  de  nom- 
mer , elle  fe  jette  fur  le  canal  inteftinal , fur  le 
méfentère  , 8cc.  , il  en  réfultera  un  catarrhe  de 
cette  partie,  ou  coryfa  , ou  cette  efpèce  de  Jyf- 
fenttrie  que  nous  avons  appellée  Hlituft.  La  fa- 
burre  bilieufe  feule , fans  le  catarihe  des  inteftins, 
ne  peut  pas,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit , con- 
ftituer  une  dyfftntent.  Elle  n'occafionnera  qu'un 
cours  de  ventre  indolent,  ou  même  douloureux 
fi  l'âcreté  de  la  bile  eft  confidérable  , mais  que 
l’on  diftinguera  toujours  de  la  vraie  dyffentine  , 
dans  laquelle  les  déjcâisiis  font  très-fréquentes, 
avec  épreintes  , 8c  ptcfque  fans  effet , en  ce  que 
le  malade  ne  rend  ordinairement  que  peu  de  ma-  ‘ 
tière  fécale , naais  exprime , après  ^aucoup  d'ef- 
forts 
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forts , du  r»n'5  S:  d j mucus.  On  peut  donc  dire 
que  la  »crit;blo  d.jftnune  eft  relie  , qu’on  doit 
piuiô:  la  ranger  pirmi  les  maladies  qui  reff  rrent 
le  ventre  que  parmi  cilles  qui  le  relâchent  > Us 
efforts  pour  cvicm  t étam  de  nul  etfet , quoique 
trés  lfiquins  , Sc  la  diarrh  e devenant  louvcnt  le 
terme  i L remède  de  la  d jf, tuerie.  le  dis  l'ou- 
Vent  : car  ces  d.  ux  inala  iies  ne  font  pas  te  Icment 
oppofées  runc  à l autre,que,  la  première  futve- 
Oant , l’autre  dilparoilTe  , & réciproquement. 

59®.  Pour  revenir  à la  i/y^Jitrrifbilieufe  ; ce  qui  la 
ren  1 fi  fouv  nt  fatale  , ou  difficile  à guarir  , cU 
moins  fa  inili;niré  naturelle  que  la  negligénce  des 
malades  à chercher  des  fecours  , dès  qu’elle  com- 
mence à fe  manifefl.r  , ou  11  mauvaii'e  méthode 
de  traitement  qu'on  lui  a d’abord  oppofée.  Nous 
expofetons  bientôt  celle  qu’il  convient  d’em- 
ployer , après  avoir  tracé  le  ubleau  de  la  mala- 
die elU-inéme. 

40®.  Les  drffenuriet  fe  terminent  de  différentes 
minières.  Que  Iquc-fois  un  feul  émëtico  cathartique 
e nporte  la  mala.lie  , fans  qu’on  ait  à craindre  fon 
retour.  Cette  heureufe  terminaifon  a lieu  fur- 
t nir,  Inrfque  la  maladie  dépend, comme  beaucoup 
de  fluxions  fur  d’autres  organes,  telUs  que  l'oph- 
thalmie  , le  coryfa  , le  catarrhe  de  poitrine  , la 
phrénéfie , d’un  foyer  d'humeur  dans  l'ellomac. 
Il  y a des  cas  oià  il  efl  nécellaire  de  lépétcr  la 
fecouffe  du  vomitif  , 8c  de  difpofer  Ia  matière 
morbifique  è cette  évreuation.  11  y en  a d'autres 
dans  lefquels  cette  méthode  ne  rend  point  les 
malades  à la  fanté  , Sc  ne  diminue  pas  même  leurs 
douleurs.  I a faignée  , des  fomentations  long- 
temps continuées  fur  la  région  hypo- gaftiique  , 
des  boilTons  adouciffantes  , pti.^es  tièdei  8c  à 
grande  dofe  , font  alors  d'une  grande  utilité  aux 
malades  , plutôt  pour  les  uns  , plus  tard  pour  les 
autres. l.e  fang  tiré  de  la  veine  eft  coueneux  comme 
celui  des  pleurétiques , 8c  prouve  l’avantage  qu’il 
y a à joindre  dans  ces  circonftances  le  traitement 
anti-phlogifiique  i la  méthode  évacuante.  C'ell 
fur-tout  dans  la  faifon  de  l’automne,  lorfque,quoi- 
que  dans  un  temps  déià  rigoureux , la  différence 
elf  grande  entre  le  milieu  du  jour  & le  commen- 
cement ou  la  fin  , que  cette  double  méthode  eft 
ftngulièrement  utUe.  Telles  font  les  deux  métho- 
des principales  , i la  faveur  defquelles  les  dylTen- 
térirjues  guériffent  radicalement  & fans  retour. 

41“.  11  y a plufietirs  autres  terminiifons  de  la 
dyjjfenterie  qui  ne  font  pas  C heureufes  , à beau- 
coup près. 

41*.  La  première  a lieu,  Inrfqu’après  que  les 
épteintesoot  celTé,  finit  par  la  méthode  ànti-phlogi- 
ftjque  , foit  par  celle  des  évacuations  , il  fiirvient 
une  diarrhée  confidérable  qui  dure  plufieurs  jours 
te  même  plufietirs  femiines.  L'arnica  en  fubftance 
eu  en  infufioa  fe  donne  utilement  diot  ces  cas  : 
Ttmt  y. 
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les  véficatoires  ont  eu  au.'li  un  bon  cflFet  Les 
Homachiques  , Us  fortifians , des  friâions  8c  le 
temps  diifipent  l'enflure  des  pieds  que  produit 
très  - fouvtnt  un  cours  de  ventre  opm  àtre.  Les 
doux  ftomachiqu  s font  alors  préférables  aux  au- 
tres dans  ces  cas  , parce  qu'ils  ne  chargent  point 
l'tftomic,  ni  ne  l’irritent.  La  dicte  doit  être  éga- 
lement fortifiante. 

45“.  I.a ify^orrrr’rchroniqueell une fecondetermi- 
naifon  de  la  dyffentene.  Klie  a lieu  rarement  ; mais 
on  la  guérit  très  difficilement.  Sioll  la  redoutoit 
plus  que  toute  autre  efpèce  de  dyjfetutrie  , Sc  que 
cette  diarrh  e opiniâtre  dont  nous  avons  parlé 
précédemmr  n-  : die  trompoit  le  plus  fouvent  , 
dit-il,  fes  tfforts  8c  fis  elpérances,  8c  fembloit 
dévouer  fes  viâimes  à une  mort  lente  8c  inévi- 
table. Nou  avons  vu  comment  il  allimiloit  la  ma- 
tière morbifique  qui  ia  caufe  à la  matière  rhu- 
matifante  8c  arthritique  , & l'état  des  imeftins  du 
cadavre  avec  celui  des  articulations  des  malades 
qui  avoienc  été  affeétés  de  thumatifme. 

44*.  La  troifiemcmaniè're  dont  finit  la  dysenterie 
eft  le  téncfme  plus  ou  moins  prolongé.  On  pourroic 
le  regarder  comme  une  fécondé  dyftnterie  qui 
fuccède  à la  première  i 8c  il  eft  certain  qu'on  le 
guérit  en  le  traitant  fous  ce  point  de  vue.  StoU 
employoit  les  vomitifs  , les  purgatifs  , les  Irve- 
mens  émollkns  , les  boilfuns,  U faignée  , les  nar- 
cotiques , même  un  véficatorre  fur  l'os  ficrum  , 
félon  l'idée  qu'il  s’étoit  faite  de  cette  dyfuttene 
circonferite.  Le  temps  feul  emporte  quclqnefoi» 
le  ténefme.  lly  en  a un  qui  recounoit  pour  c.au- 
(e  des  hémonhoidcs  : l-.'s  éinulfions  8c  les  lave- 
meirs  émollicns  en  font  le  remède. 

4f“.  Nous  avons  vu  l’analogie  frappante  qui  exlf. 
toit  entre  les  affettions  Jyfl'  ntétique  8c  rhamatif. 
male.  Ainfi  ,il  n'efl  point  étonnant  qiielapteniit’re 
finilTe  par  l'autre.  Cette  terminaifon  eft  à defiret 
dans  une  dySente'ie  fàcheufe . parce  que  cette  dd-. 
nière  eft  de  bien  plus  difficile  guérifon  que  la  ma- 
ladie qui  la  remplace.  .\u  refte  , la  matière  mor- 
bifique fe  porte  , ou  fur  le  pouTion  , ce  qui  pro- 
duit un  catarrhe  i ou  fur  les  oreillts  , ce  qui  donne 
lieu  à un  bourdonnement  ; ou  fur  le  coté  , d oïl 
réfultc  un  fimulacre  de  pleuréfie  ; ou  fur  l’tflo.-.iac, 
que  les  malades  fe  fentent  comme  furchargès  ; ou 
enfin  , ructelTivemcnt  , fur  différentes  régions  , 
u'ellc  affeife  chacune  à fa  manière.  Cette  efpèce 
e métaflafemultifonnc  neréfiftoit  pas  long  tem|  s 
aux  efforts  , foit  de  la  nature  , foit  d'un  bon  trai- 
tement. Tantôt  des  bniirons  dtaphorètrquei  , 
tantôt  du  petit  lait  ; aux  uns  , l,i  tifane  de  bac- 
dane  , ou  l'eau  de  rhubarbe  ; aux  autres,  ub  ré- 
ficaioiie  ternunoit  la  rtuladie. 

46*.  On  a vu  la  dyfenterie  difparoître  , fjc  être 
remplacée  pai  U dy furie,  ou  même  lafupprdUoa 
D d <1  d 
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totale  lies  urines.  QuiKjii.s  malades  reflentent 
f.iiV'inent  un  grand  poids  à la  région  du  pubis. 
Plulieuts  avoient  en  même  temps  la  dyffiattrit  & 
la  didiiulté  d’uriner.  Une  émullion  eduicorée  avec 
le  fyrop  de  guimauve  tü  des  cataplarmcs  fur  l’hy- 
poeallte  font  les  rtmedts  ijui  téinl.li'cnt  le  mieux 
d>i.s  c^s  cas. 

47°.  1 a.)S;/7r.'if«;<finitquelquefoispar  l'hydropi- 
fie.fu'-tout  thealcs  femmes, domlalnngueur  de  la 
maladie  a atiére  K s forces.  1-nrfqiie  hJyJriuerit 
s'tA  changée  e-n  une  forte  de  diarrhée  inUolente  , 
te  qui  a lieu  fur  fa  fin,  la  plupart  deviennent  Icu- 
tophlcgmatiques  : ce  font  d'abord  les  jambes  qui 
ttillent  , enfuite  les  cuilTes  ; chea  quelques-unes  , 
lï  ventre  enfle  aulil , Se  même  tout  le  corps  : s'il 
n’y  a que  les  jambes  Sc  les  cuifl'es  , des  toniques 
l.gers,  de  doux  cordiaux,  des  amers,  des  fri- 
ttions fur  ces  extrémités  8c  le  laps  du  temps 
amènent  la  guérifon  i mais  la  cure  fe  prolonge 
d.ivantJge  , dans  les  cas  où  le  corps  entier  cft  en- 
fle, quelques  moyens  que  l’on  mette  d’ailleurs  en 
ufage  i il  t-A  vrai  que  ceS  cas  font  plus  rares.  Moins 
de  lommeil , de  l'exercice  , des  apétitiJs  , com- 
pofclit  le  traitement. 

48’.  r.n  gênerai , le  traitement  d;  la  tfyginic’ie 
exige  une  grande  variété  de  remèdes,  à railbn  de  fes 
liiflercntes  tfpèccs.  Nous  en  avons  déjà  indiqué 
le  plus  gr.and  nombre  depuis  le  commentemtnc 
de  cet  article.  Mais  c’tlt  la  connoilfance  de  la 
Câufe  qui  déterminera  & le  choix  8c  l’ordre  de 
res  remedes  , ou  , en  d’autres  exprt  fiions  , la  mé- 
thode qu’il  iaudra  fuivre.  Or  , rien  ne  doit  plus 
contribii'.r  à faire  connoitre  la  caufe  d'une  4y/- 
fnurit,  fur-tout  fi  elle  eA  èpidemique , que  d’avoir 
bien  dcteiminé  quelle  eA  la  nature  de  la  fievre 
qui  domine  pendant  la  même  cop.Aitution.  Car  la 
liature  de  l'une  6c  celle  de  l’autre  ont  toujours 
entre  elles  la  plus  grande  affinité.  C’eA  ce  que 
prouve , de  la  maniéré  la  plus  évidente  , l'hiAoire 
des  nombreufes  cor.Aitutions  décrites  par  les  mé- 
decins les  plus  recommandables  i tels , par  exem- 
ple , que  Sydenham  , Huxh.im  , Cleghorn,  8cc. 
Stolï  a trouvé  les  mêmes  rapports  de  nature  de 
caufes  8f  de  trait-tment  entre  les  fièvres  domi- 
nantes de  quatre  années  conféciitlvis  8c  les  d.f- 
<lr.trrics  qui  r-égnèrciit  dans  ces  n émes  anntes. 

, obferve  que  cela  fe  trouve  exaét  , quoique  les 
àyÿtnunts  ne  foient  pas  multipliées. 

49”.  On  doit  d’autant  moins  appréhender  les  ra- 
vages de  la  , que  l'on  s’cA  oppofé , dès 

l’origine  . ù ûs  progrès.  Ce  n’cA  que  quand  on  l’a 
négligée  d'abord, qu’ils  s’étendent  avec  une  fureur 
qui  a fait  regarder  cette  maladie  comnse  la  pelle 
des  arnuits.  Au  rtAe  , la  dt/feiitrit  a cela  de  com- 
mun avec  les  autres  maladies  populaires  ou  ëpi- 
demiques. 

}o°.  Ilj’adesd^;Jrnm/rjqni  font  de  natureà  ne 
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céder  d aucun  des  remèdes  connus  jufqu’i  prêfent.' 
Lorfqu’clles  ne  font  pas  très-graves  , 8c  qu'on  ne 
les  harcèle  pas  par  des  remèdes  trop  aébis  , elles 
ne  deviennent  fatales  qu’aux  individus  déjà  affbi- 
blis  : des  aJoutiffians  , tels  que  ksboiAbns  muci- 
lagineufes,  tiéd-.'S,  les  fomentations  fur  l'abdomen, 
& plus  que  toute  autre  chofe  , le  laps  du  temps 
jufqu’à  la  nouvelle  faifon  , fauvent  les  autres. 
C'tA  ce  que  l'on  voit  arriver  également  à l'égard 
de  certains  rhumatifmes  : il  faut  tout  attendre  du- 
temps  8c  du  tenouveliement  des  faifons.  Stoll 
géneralife  cette  propofition  ; Sc  fon  expérience 
l’a  convaincu  , qu'il  ne  faut  point  toujours  s'opi- 
niâtrer i combattre  certaines  maladies  , qu’on 
doit  regarder  comme  un  gain  de  ne  les  pas  voir 
s’aggraver  , 8c  que  le  temps  en  emporte  fuccef- 
fivc-ment  des  parties  , quoiqii'avec  beaucoup  de 
lenteur  , jufqu’à  ce  que  les  malades  recouvrent 
enfin  la  fanté.  Il  y a uii  art  de  ne  point  faire  de 
remèdes , comme  il  en  eA  un  d’en  faire. 

yi°.  La  d-,;^Brr.'ir  attaque  des  individus  de  tout 
àgc,  de  tout  fixe  , de  t'iutc  condition , de  tout 
tempérament , de  tout  degré  de  fanté , de  tout 
régime  , foie  général , foit  particulier  à tel  ou  tel 
temps  de  l’année.  Les  valétudinaires  , les  gens 
âgés  , ceux  qui  ont  eu  des  afleélions  ihumatif- 
malcs  , & les  femmes  plus  que  les  hommes  , 
courent  plus  de  rifques  de  fuccomber  à cette  ma- 
ladie. Ce  font  particulièrement  les  perfonnes  du 
fexe , chez  lefquillcs  on  obferve  la  fecherefle  de 
la  Ling-ue  , le  froid  glacial  des  extrémités  , une 
futur  froide  , univetl.Ile  8c  par  grofles  gouttes , 
le  fentiment  continuel  Sc  infnppottabie  d’une  ar-, 
da’ur  brûlante  dans  l’intérieur  , une  foif  inextin-. 
guible  , les  facultés  intelleéiuelles  bien  conÀ.r-) 
vêts  , ainfi  que  Ihifage  des  autres  fens.  Ces  phé- 
nomènes conAituer.t  la  dyjfenurie  que  l’on  peut 
appeller  infiarr.rr.itoirt-mahgnt , dont  la  produâion 
fatale  eA  due  principalement  au  caraèlère  de  la 
conAitutinn  , 6:  à la  difpofition  particulière  des 
fujets. 

pa°.  Sroilpenfeque  la  Jyjfeaie’-ieukiTe  rarement 
la  membrane  interne  des  inteAins,  flr  il  aflure  n’a- 
voir jamais  rencontré  dans  leur  trajet  de  plaie  en 
ru]>puracion. 

y}”.  Tl  exifle  fur  la  nature  de  la  dv^f.xfcnr  deux 
opinions , qu’il  importa  beaucoup  de  réduire  à leur 
juite  valeur.  l a première-  efl  purement  populaire  : 
c’eA  colle  qui  attribue  la  caufe  de  la  maladie  i 
I abord  fimulrane  d’une  énorme  quantité  d’hu- 
meurs vers  le  canal  intcAinal  précédemment  af- 
foibli.  La  fécondé  eA  foutenue  par  dts  médecins 
affez  recommandables,  8c  elle  n'eA  pas  dépourvue 
rie  fondement  : elle  ratage  la  dyffyntcru  au  nombre 
des  maladies  de  faburre  , c’elt- à-dire  , félon  eux  , 
quelle  cA  produite  pat  une  muière  âcre,  ou  bi- 
litufe,  ou  putride  , qui  par  fa  préfonce  irrite  los 
mciidaiiiits  de  l’iiittuin.  Ces  médecins  étayent  • 
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leur  opinion  par  la  comparaifon  qu'ils  font  des 
effets  d'une  lubfttnce  rcfineufe  mal  combinée , 
piil'c  comme  purgatif,  8c  qui  occalïonne  une  ef- 
pèce  de  dyjfcnttrU  : de  femuhbles  effets  ont  lieu 
par  un  âcre  quelconque  , ou  même  par  des  vers  ; 
d'od  rcl'ultciit  un  téiierme  ttès-fr.quînt  & des 
dejedfions  muqueufes  , fanguinoUntes  & avec 
épieintes. 

f 4®.Stoll  regarde  ces  affcélicns  comme  des  iyjf<n- 
ttrles  bâtardes  ; il  les  appelle  des  diarrhées  avec 
ipreintes , qui  ii'ont , dit-il,  tien  de  commun  avec 
le  rhumatijmt  des  inujlins  , üU  la  véritaile  dyf- 
ftnurie, 

jj''.  La  première  de  ces  opinions  a occafionné 
une  grande  perte  de  malades,  parecqu'on  cberchoit 
i fupprimer  les  évacuations  à l'aide  de  l’opium 
8c  des  médicamens  aftringens.  l-a  fecende  fut 
moins  fatale , en  ce  que  la  conftqucnce  qu'oii  en 
t'roit , c'éioic  qu'il  lalloit  chalfcr  du  corps  la  ma- 
tière morbifique  iriitantc  , en  employer  les  vomi- 
tifs , les  purgatifs  , &c.  Il  dl  ceiacndant  conflité 
par  l'experience  , ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
que  toutes  les  dvjfenienes  , fars  diflinétion  , ne 
(upportent  pas  Remploi  de  ces  deux  clalTes  de 
medicamens  i que  quelques-unes  , en  petit  nom- 
bre à la  vérité , fe  guérilfent  avec  l'opium,  8c 
en  foutenant  long  temps  les  fueurs  ; que  d'autres, 
après  avoir  parcouru  une  période  foit  courte, 
cèdent  à de  (impies  boilfons  émollientes,  tièdes, 
tandis  qu'elles  auroient  été  aigries  parTufage  des 
évacuans  ; qu'il  y en  a , enfin  , que  l’on  attaque 
avec  fuccès  par  la  faignée  , 8c  même  la  faignée 
répétée  ; en  forte  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
regarder  la  dyjftnterie  , confideréc  en  général,  non 
pas  comme  une  maladie  dans  laquelle  la  cavité  du 
canal  intellinal  contient  une  matière  âcre  , mais 
comme  une  aflèélion  catarrhale  des  membranes 
mêmes  des  imeftins , ainfi  que  du  méfentère,  de 
l'épiploon  8c  de  la  velTie  urinaire.  Les  faits  prou- 
vent , il  eft  vrai , que  fouvent  un  vomitif  ou  un 
purgatif  enlève  radicalement  ce  catarrhe.  De -là 
cft  née  , fans  doute , l'opinion  de  ceux  qui  re- 
gardent toute  dysenterie  comme  une  maladie  de 
faburre.  Ce  n'eft  pas  que  dai-s  bien  des  cas  un 
traitement  éubli  d après  elle  fût  ptéjudiciable  aux 
malades  , piiifque  la  plupart  des  épidémies  dyf- 
ftmériQiies  font  de  l'efpéce  que  nous  avons  ap- 
pellée  ii/ieuje  : mais,  dans  d'autres,  elle  occafion- 
netoit  certainement  bien  des  malheurs.  D’où  je 
concluerai  , avec  Stoll  , que  dans  le  traitement 
delà  éylTenterie , peut  diffinguet  sûrement  quand 
une  méthode  peut  être  avantageufe  , quoiqu’é- 
tayée  fur  une  fauffa  théorie  , 8c  quand  au  con- 
traire 8c  comment  cette  même  opinion  peut 
induire  en  erreur  dans  la  pratique  , on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  qu'elle  efl  véiitablement  la 
nature  de  la  maladie  , Sc  quelles  font  fts  diffé- 
jeotes  efpéces. 
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. Stoll  ne  peut  croire  que  la  dyfeiterîe  foit  une 
maladie  comagieufe.  II  cite  Ton  exemple,  celui  do 
tous  les  ofliciers  de  fanté  8c  de  tous  les  iufinniers 
de  l'école- pratique  de  Vienne:  pendant  plufieurs 
années  que  la  dyfemerie  régna  , ils  furent  tous 
expofés  aux  miafmcs  qui  émanoicm  des  m<i.de$, 
8c  aux  effluves  fétides  des  cxcrém..ns  que  l’un 
examine  avec  attention  dans  cet  hôpital  i cepen- 
dant aucun  d'tux  ne  fut  malade.  Ce  n'eil  point, 
ajoute  Stoll  , par  leur  qualité  comagieine  que 
Ls  déjcéiions  des  dylTentériques  communiqu.  nt 
un  caraitère  putride  8c  pernicieux  aux  m.tladie$ 
ue  l’on  défigne  alors  par  l’épithete  particulière 
e maladies  A'hipitjl  ; elles  ont  cela  de  commun 
avec  toutes  les  autres  émanations  corrompues. 
Mais  je  crois  contraire  à l’obfervation  de  dire 
qu'elles  produifmt  la  dysenterie  chei  les  individu* 
qui  y font  expofés.  Stoll  penfe  vraifemblabiement 
que  ce  qui  a pu  tromper  ceux  qui  regardent  I* 
etyffenterie  comme  contagifufe  , c'eft  qu'ils  n’au- 
ront pas  diftingué  de  la  contagion  l'influence  éner- 
gique fur  les  derniers  malades  des  mêmes  caufet 
qiu  avoient  alfeéles  les  premiers.  Et  il  faut  conve- 
nir , en  général  , que  la  doârinc  des  contagions  a 
été  appliquée  à un  trop  grand  nombre  de  mala- 
dies , puifqu’il  efl  conflaté  que  ni  le  toucher , t i 
l'infpiration  , ni  une  infettion  quelconque  n'ont 
pu  devenir  le  véhicule  des  virus  nui  'es  cciifti- 
tuent.  Cette  faulTe  application  eli  d’ailleurs  la 
fource  du  plus  fâcheux  inconvénient  ; favoir,  do 
femer  une  terreur  tunefte  , qui  fouvent  rend 
l'homme-  incapable  de  réCfler  aux  caufes  des  ma- 
ladies , 8c  décourage  ceux  qui  feroiem  dans 
le  cas  de  lui  porter  ks  fccours  Sc  Us  foulagemens 
nécelTaires. 

P7®.  Il  n’eft  point  de  maladies  dont  ks  hommes 
n'aient  tenté  ele  fe  préferver.  Mais  les  médecins 
fe  font  principalement  attachés  à chercher  les  pré- 
fervatifs  de  celles  qu'ils  ont  reconnues  poui  être 
les  plus  meurtrières.  De  ce  nombre  tft  fans  con- 
tredit la  d^ffenutie.  Les  uns  ont  cru  que  des  pur- 
gations frequentes  en  feroient  le  remede  prophy- 
iafkque  ; d autres  on:  placé  leur*  confiance  dans 
les  vomitifs.  L'expétience  n’a  pas  confirmé  leurs 
cfpétances.  D’ailleurs , à en  juger  d’après  les  prin- 
cipes d’une  faine  théorie  , ne  doit-on  pas  craindre 
I plutôt  que  cette  méthode  n’abatte  encore  plus  les 
‘ forces  de  l’eflomic  8c  des  premières  voies  , deii 
aifoiblics  par  les  chalcuts  oe  l'été  , 8c  ne  difpolo 
ainfi  ces  organes  à recevoir  la  fiaxton  a' humeurs , 
idans  laquelle  nous  penfons  que  conllfte  l'elTenco 
de  la  dyjfenierie  f Elle  ne  peut  être  avantageufe 
que  dans  les  cas  de  faburre. 

jS**.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'.i-jcun  ganro 
de  vie  ne  pouvok  ptefetver  de  la  dysenterie, 

î«y®.  Iæ  moyeu  le  p'ttt  propre  rie  fe  garantir  de 
cette  fatale  n'.aLulie,jc'elW’é\(t:  r,  lorfuu'ontft 
D d d d a 
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édiaiilTé  Jars  un  état  (ie  thnfpiration  abonHan- 

te,  un  re(Toidiir;mcn;  fubit  & l'imprcflion  d'un  air 
froid.  Il  faut  joindre  à cette  précaution  celle  de  ne 
lailTer  an  a'ier  aucunes  crudités, ni  aucune  faburre 
dans  les  premières  voies,  pircequ'clles  rendent  le 
corps  pies  pefant  îc  moins  tranfpirable  , fans  tou- 
tefois pouvoir  produire  si  elles  feules  l.i  Jyffir.terit. 
i nün  , une  troifiemc  précaution  bonne  i pren- 
dre feroit  de  fortine-r  les  org-ancs  de  la  digeftion 
par  l'ufage  de  qu-  lque  doux  tonique.  C'tft  en 
partant  d'aptés  ces  ptbicipoi,  qu’onceflera  d'être 
étonné  de  voir  la  cyftnurU  (e  prolonger  long- 
temps chec  les  malades  qui , fortant  fréquemment 
du  leurs  lits , mal  couverts  , pofant  les  pieds  nuds 
fur  un  plancher  froid , 8;  la  nuit  principalement . 
interrompent  cortinucllement  la  tranfpiration  cu- 
trnée  , &r  alimentent  , par  cette  mauvaile  ma- 
hrtuvrt , la  principale  caufe  de  l'aff.  Ûion  dylTen- 
téiiqiie.  On  devroit  donc  obliger  les  nulades  à 
ne  pas  fortit  de  leurs  lits  , leur  donner  le  biCTm 
de  minière  qu'ils  ne  fe  découvtilTer.t  pas  , & , 
peur  Pc  U que  le  ventre  fût  doulm  reux  , preferite 
des  lomer.tations  chaudes,  émollientes,  ou  des 
cataplafmes  de  meme  nature. 

fio®.  On  a foiivent  effaj-é,  dans  certaines  années 
<;ù  l'on  craignoit  la  liyfenttrit  pnm  h campagne, 
d'indraire  les  payfans  des  moyens  capables  de  les 
prefetver  de  ce  fléau  , ou  au  moins  d'en  dimi- 
nuet  les  ravages.  Mais  ces  indruCiions  font  dif- 
fi( aies  à donner.  S:  peut  être  encore  plus  i mettre 
en  pratique  par  ces  hommes  peu  inllruits.  Il  eft 
donc  à craindre  que  l'on  ne  nuife  plus  que  l'on 
ne  profite  : & certes , il  viudroit  mieux  alors  fe 
fier  aux  feuls  efforts  de  la  nature , que  d'employer 
une  méthode  capable  de  les  renclre  inutiles  ou 
dangereux.  Hans  une  maladie  dont  les  variétés 
font  fl  multipliées  , &:  qui  peut  exiger  la  fagacité 
des  médecins  les  plus  confomints  , n'tft-il  pas 
même  à pre-fumer  ejne  le  plus  fouvent  les  gens  de 
la  campagne  fe  traiteront  par  la  méthode  qui  leur 
fera  préjudiciable , &:  que , s'ils  ont  dans  les  mains 
des  armes  propres  i repouffer  leur  ennemi  , ils 
mantjueront  preTque  toujours  de  la  dextérité  né- 
celïaire  pour  s’en  fervir  avec  avantage  , c’ell-i- 
dire  , du  talent  de  faifir  les  indications  ? 

fil*,  llyaccpendantqasiqiies préceptes  généraux 
que  l'on  ne  fauroit  trop  inculquer , quand  on  n'en 
retireroit  d’autre  utilité  que  celle  de  ne  pas  con- 
narier  la  marche  de  la  nature. 

fil*,  hc  premier  renferme  ce  que  nous  avons 
établi  touchant  les  préfetxaiifs  vrais  ou  faux  de 
la  éyjftntcrit. 

fij*.l.e  fécond  confifle dans  la  grande  divifion  du 
traite  ment  ami-dynentériqiie  en  muhode  éva-  I 
enante  &-■  méthode  anti  ■ phlogiflique.  C’étoit 
celle  d'Hippocrate  ( /ié.  de  eÿ'tttim.  ) : fi  on  la  j 
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faiCt  bien  , on  fera  uti'e  au  plus  grand  nombre 
des  malades,  foiidircétement , foit  indircétement, 
& an  moins  on  ne  nuira  à aucun  des  autres  s ce 
qui  eû  d'une  fi  grande  importance  dans  l'cxercice 
oe  l'art  de  guciir.  Toutes  les  autres  variétés  du 
traitement  anti  • dylf-mérique  ne  peuvent  éttd 
connues  & employées  utilement  que  pat  les  me- 
dechis  eux-memts  , comme  il  n’y  a qu’eux  qui 
puilfent  diftinguer  Ls  cas  où  les  d-ux  mcihodes 
évacuante  fe  anti- phlogillique  ne  font  pas  ad- 
milfibles  , fe  où  il  convient  de  donner  la  préfé- 
rence à une  autre. 

fi4*.  Voici  quel  traitement  doivent  fuivre  ceux 
qui  ne  peuvent  être  diriges  par  des  médecins. 

fij*.  lis  commenceront  par  faire  ufage  de  boif- 
fons  émoUic  ntes,  tiédts.  Se  de  fomentations  répé- 
tées fur  l'abdomen. 

66*. Si  les  douleurs  diminuent  ftnfiblement,  oii 
qu'elles  edfent  entièrement  d'avoir  lieu  hors  les 
momens  de  déjeflioiis  ; fi  d'ailleurs  les  forces  du 
malade  ne  font  point  épuifées , que  la  lièvre  ne 
foit  point  ftnfible  , ou  ne  fe  maniftCe  qu’à  des 
heures  fixes  , ils  prendront  alors  un  vomitif  ( en 
préférant  l'ipecacuanha  à tout  autre  ) dans  une 
inftifion  légère  de  camomille  ; & c’tft  avec  cette 
même  i,.fufion  qu'il  faudra  aider  Sc  foutenir  lu 
voniiflcmtnt. 

fij".  Un  très-grand  nondare  de  dylfenttrUt  font  de 
n.iture  à céder  i cette  méthode  évacuante , pour- 
vù  que  l’on  continue  les  fomentations,  que  l'on 
obfttvc  un  régime  févète  , que  l’on  garde  le  lit, 
&r  qu'on  faffe  ufage , pendant  du  t^mps , de  boif- 
fons  émollientes  Sc  diaphorétiques  , telles  que 
rinfufion  de  camomille  dont  nous  venons  de 
parler. 

fiS*.  L'opium  devient  inutile  alors,  à moins  qu'on 
ne  veuille,  par  fon  moyen  , porter  ilavantage  aux 
fueiirs  fii  reuerrer  ainfi  lu  ventre  : encore  ne  doit- 
on  fe  le  permettre  qu'en  très -petite  dofe  , & 
qu’autant  que , l'opération  du  vomitif  terminée, 
lu  malade  fera  fans  douleur  & fans  fièvre. 

fiq'.Si  les  douleutsfontconrinuelles,&<iu’eîIe  ne 
fe  bornent  pas  aux  momens  des  dejeétions  i fi  , 
à plus  forte  raifon  , elles  augmentent  quand  on 
palpe  le  ventre  du  malade  : dans  ce  cas  , dit  Hip- 
pocrate , U faut  laver  ( c'eft  à-dite,  fomenter  ) les 
parties  f tuées  au-deffous  de  C ombtlie  avec  beaucoup 
d'eau  tiède.  I.e  vomitif  feroit  alors  non-feulement 
peu  sûr , mais  même  ttès-nuifible.  On  foulagera  , 
au  contraire  , en  employant  la  faignée  , les  fo- 
mentations répétées  , les  boiflons  émollientes  , 
faites  avec  la  mauve  , la  guimauve  , la  graine  de 
lin,  &TC.  en  un  mot , en  préférant  en  tout  point 
U méthode  ami  phlogiftinue. 
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70®.  Il  faut  baigner  les  cnfins  pour  provenir  les 
convulCons  <jue  la  douleur  pourruit  occafionuer 
chez  ces  individus  irritables. 

7 1 II  n'eft  pas  difficile , avec  les  (impies  lumières 
du  fens  commun , de  faiiir  ces  règles  capitales  du 
traitement  anti-dylFcnterique  : & il  tll  certain 
qu’en  employant  à propos  les  diftiniiions  que  nous 
avons  tracées,  on  guérira  la  plupait  des  d\Jfen- 
ttries  qui  font , OU  bilieufes  , ou  inflammatoires, 
ou  mixtes. 

71®.  On  pounoit  completter  l’inftruâion  è donner 
aux  habitans  des  campagnes  , en  leur  indiquant 
les  méthodes  & les  lubilances  médicamemeulcs 
u'üs  doivent  éviter.  Mais  ces  coiifeils  feroient 
e bien  peu  d'utilité,  pour  des  gens  dont  la  plu- 
part obtiflrcnt  moins  a la  faine  raifon  qu'à  des 
préjugés  qui  malheureufement  fe  perpétuent  d’àge 
en  âge.  ( Mahon.  ) 

DYSPEILMATISMUS  . Difficulté  d’éjaculer. 

Loifque  l'émilTion  de  la  fcmence  dans  l’aéte 
vénérien  eft  retardée , qu’elle  fe  fait  goutte  à 
goutte,  ou  qu'elle  efl  entièrement  empé..h.'e  par 
quelque  caule  que  ce  foit , c'eft  ce  que  les  nofo- 
logilUs  ont  déngné  par  le  nom  de  dyfpermatif- 
mus  f de  Jvr  J di^cu/ur , & de  ^ fe- 

minh  tmifflo.  Cette  affeétion  diffère  de  la  gonor- 
rhée dans  laquelle  il  y a émÜTion , ou  plutôt  écou- 
lement continuel  d’une  humeur  viciée  que  quel- 
ues  auteurs  ont  mal  à-propos  regardée  comme 
e la  femenec.  Elle  doit  aufli  être  diflinguée  de 
l’anaphroJifie  dans  laquelle  l’éjaculation  fe  fait 
fans  aucune  fenfation  voluptueufe. 

Les  différentes  maladies  de  l’urètre  , les  vices 
de  conformation  naturels  ou  accidentels  , fon 
rétréciffement,  les  excroilfances  ou  carnofites  qui 
fe  forment  dans  fon  trajet  ; le  défaut  d’ouver- 
tures ou  le  rerrécilfement  du  prépuce  comme 
dans  le  phimofis  j l’engorgement  catarrhale  de 
fes  membranes  font  autant  de  caufes  qui  peuvent 
s’oppofer  à l’émiffion  libre  8f  facile  de  la  fcmrnce  : 
fuivant  leur  inienfité , l'émiffion  ne  fe  fait  que 
goutte  à goutte , ou  par  jets  interrompus , ou 
eft  totalement  empêchée,  ce  qui  donne  lieu  à 
la  ftérilité.  C’eft  ce  qu’on  obferve  dans  ceux  qui 
ont  eu  plufieuts  gonorrhées  à la  fuite  defquelles 
il  eft  relié  un  engorgement  à la  proftate  , un 
rétréciftement  confidérable  du  canal  de  Eurétre. 
La  femence  éprouvant  à la  fortie  des  véficules 
féminalts,  un  obftacle  infurmontablc  . ne  peut 
franthir  le  trajet,  reflue  dans  la  veffie  & coule 
enfuite  avec  les  urines.  Le  même  inconvénient 
peut  avoir  lieu  chez  les  perfonnes  bien  faines 
& qui  n’ont  aucun  vice  dans  les  organes , lorf- 
que  par  une  éreétion  trop  forte  , la  conftriélion 
netveufe  du  canal  ne  permet  à la  femence  de 
fortir  que  pat  le  lelàcnemen:  K:  après  l’aélion.  I 
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Enfin  l’émilTion  de  la  femence  peut  être  retardé* 
ou  abolie  pat  la  foibleffe  & l’atonie  des  organes  , 
ou  par  la  déconliflance  'de  riumreur  animale.  On' 
trouve  dans  les  auteurs  diflcrentcs  obfervations 
de  diafpermacifme  produit  par  ces  caufes , te 
du  traitement  analogue.  ( Koytp  HofFMAUN  , 
Shxri’,  DuvERsev.  ) (Mémoirej-de  t Acadimic 
de  chirurgie,  ) (LArORTt.  . 

DYSPHAGIA  , Difficulté  d’avaler,  d*  <f»r, 
drjjlci/e  f fle  de  , tdere.,  co/nedere  y eft  ün 

mal-aife  ou  une  douleur  qui  accompagne  la  dé- 
I glutition  ou  qui  l’empéche  abibtumenc , fans  qu* 
la  refpiration  fuit  génée , ce  qui  la  diiiingue  de 
l’angine.  La  déglutition  peut  être  léfee  foit  par 
les  maladies  ou  le  vice  des  organes  qui  fervent 
à cette  fonéiion,  foit  par  les  tumeurs  ou  ob- 
ftacles  qui  empêchent  leur  aâion  Sf  interceptent 
I le  pafTage  dans  leur  trajet!  enfin,  cette  difficulté 
d'avaler  peut  être  fymptoinatique  ïe  dépendre 
d’autres  maladies  auxquelles  elle  fe  joint  Se  dont 
elle  eft  un  fymptôme  plus  ou  moins  ordinaire. 
Les  tumeurs  , de  quelque  nature  qu’elles  foient  , 
qui  fe  forment  dans  Vœfophage  , ou  dans  fes 
environs  , les  corps  étrangers  qui  s’imroduifenc 
ou  s’arrêtent  dans  fon  pafiage  , les  maladies  de 
la  luette  , du  voile  du  palais  , du  pharinx  , le 
fpafme  & l'inflammation  de  ces  parties  , ainfi 
que  leur  atonie  Se  la  paralyfic  des  inufcles  qui 
lervent  à leur  aétion  , font  autant  de  caufes  pro- 
pres qui , fuivant  leur  iitt.nfité  , rendent  la  dé- 
glutition difficile  , imparfaite , ou  qui  l'empéchent 
abfolument.  Dans  la  plupart  des  maladies  ner- 
veufes  tk  fur-tout  dans  l’affeéfion  hyftérique  , 
les  malades  éprouvent  une  llrangulation  & une 
difficulté  d'avaler  confidérable  j le  même  effet  a 
lieu  par  l'ufage  des  fubftances  naufeabondes  , 
âcres  Bc  vireules  , comme  le  ftramonium.  Enfin  , 
on  fait  que  l'iinpoffibilité  abfolue  d'avaler , fur- 
tout  les  lirpiides , eft  un  fymptôme  inféparable 
& caraélériftique  de  la  rage  , ce  qui  lui  a fiit 
donner  le  nom  d'hydrophobie.  ( Lai'uRte.  ) 

DYSPHONIE,  (Paiho/ogie.')  de  ê»f,  difficile, 
fuiu  , voix  ; difficulté  de  parler. 

Diiliott.  dt  Lav.  ( M/.KON.  ) 

DYSPNOEA,  Refpiration  difficile.  ( Miih. 
nofologie.  ) 

Sauvages  place  cette  maladie  avec  l’afthme  & 
l’orthopnée  dans  b clalTe  des  ji. héiaiions  ou  effou- 
flemens  , O.  x.  anhctationei  ofpnÿk't.  I.innéns , 
Cl.  8.  morbi  fupprtÿ'arii  , O.  Jcffdcctorii  , in 
dique  par  le  mot  anhtUtio  une  forte  reffiration 
8:  fait  un  autre  genre  de  la  dyffnét , que  Vogtl 
range  dans  les  adynamies,  cl.  6.  de  fa  méihode. 
Cullen  , Cl.  a.  nevrofes  , O.  fpafmet , deCgiie 
b dyfpr.ee  comme  efpèce  du  genre  afhme.  Saqar 
fuit  la  claftiiicatiM  de  Sauvages.  De  toutes  ces 
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méthodes , celle  de  Vogçl  me  rembleroit  la 
meilleure  , en  loudivifant  Ta  clafl'c  des  adynamies 
en  plufieurs  ordres  , félon  ta  dillribution  des 
régions  8c  des  organes  léîës.  (Chamseru.) 

DYSTHÉSIE,  {Pathaloiu.  ) mau- 

ùife  humeur , impacienco  dans  les  maladies. 

£.  du  iiSion.  dt  James.  ( MaHON.  ) 
DYSTHYMIE  , , ( Pathtiogie.  ) 

Signifie  trifteflê  le  abattement  de  l'ame.  Ce 
figne  eft  toujours  défavorable , principalement 
dans  les  maladies  épidémiques  , & encore  plus 
dans  la  pefte.  Ceft  un  fymptôme  particulier  à 
1a  mélancholie.  Si  mitas  v taaiifiia  tango  temfore 
perfeverent  ( difoit  Hippocrate,  aph.  aj  , feél. 
VI.)  melanckal'uum  eft  Jignam.  (Mahon.  ) 

DYSTOCHIÀ.  ( y'oyei  Douleurs  pour 
ACCOUCHER  , Se  Efforts  pour  accoucher.  ) 

, ( Chambon.  ) 
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DYSUHIE  , de  tes , difficilement,  & de  ufitj 
urine.  , 

Ardeur  d’urine  , difficulté  d’uriner.  Maladie 
dans  laquelle  on  rend  ks  urines  avec  douleur 
Si  une  l'eofation  de  chaleur.  On  la  dillingue  do 
la  ftrangurie , en  ce  que  dans  celle-ci  l’urine  ne 
vient  que  goutte  à goutte  , quoique  avec  dou- 
leur , Se  de  l’ifchuric  qui  eft  la  fuppreffion  totale 
des  urines.  La  d^furie  cft  un  fymptôme  de  la 
gonorrhée  vituleme  , elle  eft  l'eftet  de  l'ufage 
inconfidéré  , ou  de  4'application  des  cantharides  , 
de  l'irritation  des  voies  urmaires  produite  par 
des  maladies , ou  par  des  fubftances  âcres  8c 
écluuffantes.  Les  moyens  qu’on  lui  oppofe  font 
les  mucilagineux  , comme  la  gomme  arabique 
diflbuie  dans  de  l’eau  , les  émulfions  , les  boif- 
fons  abondantes , les  bains  8c  enfin  le  camphre , 
fur-tout  lorfque  b dyfurit  eft  produite  par  les 
cantharides.  La  dyfurie  eft  auffi  un  fymptôma 
des  graviers  8c  de  la  pierre  de  1a  veffiê.  On 
trouve  dans  Helmontius , l’obfervation  fingulière 
d’une  femme  morte  de  dy furie  , dans  laquelle  , 

I à l’ouverture  du  cadavre , ou  trouva  deux  cal- 
1 culs  dans  le  coeur.  ( Laporte.  ) 
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Jj  A U.  ( Hygiint.  ) 

Partie  II.  Chofes  impropTemenc  dites  non  lu- 
tutellcs. 

Clafle  I.  Circumfufa. 

Ordre  I.  Terre  & lieux. 

Seâion  V.  Eaux. 

Vtatt  eft  un  corps  fluide  , pcfant  , diaphane, 
fans  odeur , fans  faveur , & fans  couleur  fenlâblc. 
Jufqucs  dans  ces  derniers  temps  on  l'avoit  regar- 
dée comnse  un  élément.  On  verra  ce  qu'on  doit 
croire  de  cette  opinion  , à l'article  eau , matière 
médicale.  Toujours  , efl-il  dit,  que  l'eau  ell  un 
des  corps  les  moins  compofés  de  la  nature.  Nous 
le  ferons  connoîtrè  dans  cet  article  fous  fes  rap- 
ports phyGoues  les  plus  frappans  , ainG  que  fous 
ceux  qui  (ont  relatifs  au  maintien  de  la  fanté. 
Ce  fujet  eG  un  des  plus  important  que  nous 
ayons  à traiter  dans  l'hygiène  ; nous  y traiterons 
tout  ce  qui  eft  relatif  aux  différentes  modiGca- 
tions  fous  lefquelles  I’mii  peut  fe  préfenter  à nos 
fens  i 8e  les  articles  qui  auroient  été  placés  dans 
le  courant  du  diéliomuire , feront  tous  réunis 
<lans  celui-ci,  auquel  on  aura  (oin  de  renvoyer. 

Nous  traiterons  de  la  manière  fuivante , ce 
qui  a rapport  à l'eau. 

1®.  De  l'eau  en  général. 

1°.  Des  propriétés  phj'Gques  de  l'eau. 

}®.  DiviGon  des  eaux, 

4®.  Propriétés  de  l'ea*. 
y?.  De  l’eau  de  la  mer.  ' ' 

•CHAPITRE  PREMIER. 

De  r eau  en  général. 

Veau  peut  'être  , i jiifte  titre  , conGdérée 
comme  une  fubffancc  que  la  nature  a difpenfé 
avec  le  plus  de  magnificence  8c  de  proÊifion. 
En  effet, cft-il  rien  de  plus  impofant  que  le  coiip- 
d'oeil  majellueux  de  la  mer.  Ion  fluX,  fon  reflux, 
8c  la  rapidité  avec  laquelle  ks  fl. uves  tendent, 
dès  leur  origine  , à fe  précipiter  dans  fon  fein? 
Ne  croiroit-on  pas  , en  promenant  fes  regards 
fur  la  vafte  étendue  des  plaines  fluides,  qu'elles 
font  grâce  à la  terre  de  ne  point  l’engloutir  fous 
fes  abîmes  î Ce  que  piobablemcnt  elle  a déjà 


(fait  panicllement  plus  d'une  fois.  Le  feu  qui  joue 
un  G grand  râle  dans  les  tcfl'orts  de  la  nature, 
lui  fcmbic  entièrement  fournis.  L’eau  l’anéantit 
par  fa  préfence , ou  lui  ôte  toute  fon  aélivitè  i 
elle  quitte  le  fein  de  la  terre  8c  des  mers  , pour 
s’élever  i la  haute  région  des  nues  , ou  après 
s’étre  épurée  des  fubllances  étrangères  qu  elle 
contenoit , elle  redefeend  apporter  i la  terre  U 
richeffe  8t  la  fécondité. 

On  fait  que  l’rau  eG  clTentielle  à l'exiGence 
de  tous  les  êtres  , foit  pour  les  faire  naître,  foit 
pour  les  faire  croître , foit  pour  les  multiplier  , 
foit  enfin  pour  les  rendre  à leur  état  naturel , 
lorfque  des  caufes  étrangères  ont  altéré  leur  orga- 
nifation  ; aulfi  forme-t-cIle  patrie  conGituante 
de  tous  les  compofés  , animaux  , végétaux  ou 
minéraux!  mais  dans  des  proportions  différentes, 
8c  telles,  que  les  animaux  paroiffent  en  contenir 
le  plus,  les  végéuuxenfuite,  puis  les  minéraux  , 
qui  pour  leur  agrégations  en  exigent  nécelTaire- 
tement  une  certaine  quantité. 

Le  plus  grand  dos  avantages  que  Veau  puifli 
procurer  aux  animaux,  cG  de  leur  fournir  une 
ooiffon  légère , douce  S:  convenable  i leur  entre- 
tien ; auGi  a-t-elle  fixé  les  lieux  où  les  hommes 
dévoient  fe  réunir  en  fociété , 8c  diflribué  çà  Si 
là  des  réfervoits  falutaires  , qui  fe  laitTant  apper- 
cevoir  du  voyageur  8c  du  chafleur  altéré,  tem- 
pèrent la  chafaur.qui  les  dellèche,  8c  kut  ten- 
dent leurs  forces  abattues. 

Plus  l’eau  eG  chargée  de  principes  étrangers, 
moins  elle  fe  trouve  propre  à conferver  la  fante 
& l’exiGence  des  animaux.  En  effet  , après  leur 
avoir  communiqué  le  premier  foufle  de  la  vie , elle 
n'en  perpétue  l'entretien  , qu'en  fourniffint  de 
nouveaux  fubGdes  homogènes  à des  fluides  épuf- 
; fés  par  l’aâion  fimuliance  des  organes,  3c  par  une 
tranfpiration  continuelle.  Si  ce  qu’on  perd  conf- 
tamment,  n’étoit  renouvelle  8c  réparé  dans  de 
juGes  proportions  pat  la  bénignité  de  ce  fluide , 
on  ne  manqueroit  pas  d’être  bientôt  expofé  à la 
féchereffe , à la  corruption  , 8c  à une  décompo- 
Gtioii  générale. 

On  fait  que  fans  eau,  il  n’y  a point  de  végé- 
tation pour  ks  plantes , puifqu’aucunes  ne  peu- 
vent naître  , croitie  8c  fe  maintenir  fans  Vaf- 
fluénee  conlbnie  de  l'eau  qui  fe  diGribue  à travers 
leur  ciGu  organique,  8(  qu’en  pénétrant  tous 
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les  ViifTeaut  qui  le  compofvntj  elle  leur  fournit 
leur  principale  nourriture  , h vigueur  ïe  l'àicr- 
gie  qu'on  leur  voit  ptrdre,  au[!i-tôt  qu'elles  ne 
l'ont  plus  abreuvées  par  cette  liqueur  biculairante. 

I.es  pierres  Us  plus  dures  n’exifteroient  pas  , 
ainlï  que  l .s  minéraur , fi  !’e.ia , en  fe  mel  int 
«v^c  certaines  terres  &:  certains  fels,  ne  fech  m- 
geoit  en  un  fuc  bpidifique  ou  méiaUque  , qui 
en  pénétrant  dans  d'autreS  terres  , y forme  ats 
concrétions  plus  ou  moins  dures. 

S’il  eft  une  cl  iffe  d'individus  pour  lefquf  Is  \’tau 
renible  partiruliéttm.n:  avoir  été  créée,  c'cll  pour 
celle  des  poiiïons , dont  elle  eft  , pour  aiiifi  dire , 
l'clement  propre  , Sr  oi  ils  viv<  nt  ave*c  la  même 
facilité  , avec  laqu- lie  nous  vivons  d.ms  l'air.  Il 

cft  làchrux  pour  l’iiomme,  que.  malgré  l'a  curin- 

lité , il  n'ait  pu  fe  faite  jour  dans  I inti  tieiir 
des  abîmes  qui  f;mbUntappart  nir  i ers  animaux  ; i 
mais. s'il  n'a  pu  en  fonder  les  profon  b urs  , fa 
témérité  donnant l'elfor  à la  hardie ffe  de fon génie, 
il  femble  s'étre  dédommagé  en  planant  fur  l ut 
futface.  Après  avoir  mis  à contribution  t ut  te 
ue  les  fciences  8r  les  arts  ont  pu  d'vel -pper 
e plus  intérelTam  relativement  d la  mirine  , il 
cil  Venu  d bout  de  franchir  les  iihts  da  l’im  d 
l'autre  pôle  , pour  aller  y puifer  de  nouvelles 
fourcts  de  coniioiifanc.es  , de  richefl^  , Sc  de 
«aux  en  mème-teinps. 

La  nature  a peu  d'agens  aufTi  puilTans  que  I'mi'. 
Elle  forme  Us  montagms  , comble  les  vallets  , 
nfe  les  corps  , mine  Us  rocs  , creufe  des  cavités , 
fait  difparoïtrc  Us  cavernes  , di'l'out  Us  Uls  , 
purifia  l'atmofphère  , fait  tryftaliifer  tomes  Us 
matières  minérales  qui  fe  trouvent  d la  fuperfi- 
cie , & dans  le  fein  du  globe. 

C’t  II  d Veau  qu’on  doit  une  foule  d’inventions 
utiles  dans  l.s  fcicnccs  Scies  arts,  au  moyen 
de  (quels,  la  n.uure  toute  inexplicable  qu’elle  ill, 
laille  lever  un  coin  du  voile  qui  la  foullrait  à 
nos  yeux  , fait  part  aux  hommes  d'une  partie 
de  fes  tréfors  . & leur  permet  de  développer  le 
germe  de  fon  heureufu  fécondité. 

I e fujet  que  nous  traitons,  eft  lié  d un  grand 
nombre  de  connoilTanccs  phyfiques  importaiitcsi 
il  tient  aux  befoins  les  plus  preftans  de  l’homme, 
fciit  qti’on  le  confidère  dans  l'état  de  fanté  , 
foit  qu'aptès  l’avoir  perdu , elle  lui  ménage  des 
relïoiircts  faciles,  & qui  n’auront  fiJrement  pas 
l’ino  nvénient  d’un  grand  mal , fi  elles  n’ont  pas 
procure  le  plus  grand  bien. 

D’après  ces  conlidératioi'Sjje  ne  fuis  pas  étonné 
que  qu.  Iquts  hommes  célèbr  s fe  loicnt  lailfés 
entraîner  fort  loin  par  l’opinion  favorable  qii’il.s 
avaient  connue  de  Veau,  liolfiqan  j Smyu,  Han- 
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cook  , l’ont  ptî’feiitée  comme  la  panacée  uisl- 
vcrlcile,  convenant  d toutes  les  maladies,  9C 
dans  toutes  les  circonftaiices  paiiib!c.s:  s ils  ont 
uti  peu  exagéré  fes  vertus  , il  tll  du  moins  conf- 
tant  qu’il  n’y  a point  de  remède  qui  foit  d’une 
utilité  plus  g néralc  , dans  tous  les  temps  , cbns 
tous  ks  ii.ux,  d toute  forte  d'âges,  a toute 
forte  de  tempéranuns , dans  tout,  s les  maladk* 
thr.-n'ques  ou  aigues  , quelquefois  feule  , qucl- 
iielois  mêl  e d des  lubltances  medicaincnteufe» 
ont  elle  devient  le  véhicule. 

Il  n'y  a picfque  pas  d'indication  médicale  i 
laquelle  on  ne  puilfe  fuftîre  avec  l’raii  modifi-e 
kion  les  circotill  .nc?5  î on  pourroit  citer  plus 
d'un  cas  grav  ■ en  m'^dccuie  , où  f uleelle  a fuffi  | 
d'auir  s , où  11  tllè  tût  1 1 ■ employée  de  même  , 
le  mèileciu , 8;  fur  - tout  la  ma'ade  , auroient 
vaincu  la  luiure  en  .léîaut  , au  li.u  de  fe  voit' 
accapl  s par  îles  tffiris  impuifl'aiis  8.'  mal  com- 
bines. N'a  t-.vn  pas  vu  à Paris  ( i ) , il  n y a pas 
très-long  temps  , un  eirpitiqnc  qui  r ellenv  nt 
gu.iilfoit  beaucoup  de  lealaous contre  lefqu  11  t 
il  n'vinpk  voit  pas  d’autr.s  remèd  s que  I'm.  d« 
la  Seine  d laquelle  il  Civoit  don  let  une  teint» 
k eèreiretit  vute,  & ne  kroit-il  pas  bien  à fou- 
haitit  pour  le  peuple , que  nous  ne  viftaons  ja- 
mais de  churlat.aiis  plus  téméraires. 

Si  Veau  peut  i're  fi  utile  aux  altérations  fré- 
quentes ausqu  llvS  nos  corps  font  fi  facilement 
en  but,  on  ne  fera  point  ûi  pris  qu’elle  ait  la 
pouvoir  d'en  entretenir  conftamment  l'équilibre  ; 
puifqu'en  tfl'et  elle  a la  plus  grande  pan  aux 
ph.^noiiiènes  de  la  digellion  Sc  de  la  nutrition  : 
elle  cil  le  véhicule  le  plus  approprié  aux  fîtes 
animaux  -,  elle  contribue  d leur  donner  la  fluidité 
convenable  pour  être  diftribués  jufqu’aux  ramifi- 
cations capillaires  des  vailTeaux  qui  fe  portent 
dans  tous  nos  organes.  Elle  favonfe  la  fécrétion 
des  humeurs  utiles  , & l'txcrétion  de  celles  qui 
ne  peuvent  s’identifier  avec  nous:  le  fentiment 
de  la  foif  lufliroit  feul  pour  exprimer  le  befoia 
journalier  que  nous  en  avons. 

Tous  les  anciens  philofophes  Sz  les  médecins  , 
fe  font  étendus  dans  leurs  écrits  fur  les  avan- 
tages de  Veau  i 8c  parmi  ceux  qui  font  moins 
modernes  , Plutarque  , après  avoir  examiné  quel 
ell  le  plus  utile  des  deux  elémens,  le  feu  ou  l’eau, 
fe  détermine  pour  l’eau , parce  qu’elle  frappe 
plus  générait  ment  nos  fens  , que  fans  elle  , la 
vie  feroit  non-feulement  incommode,  mais  en- 
core impoflible  d conferver  ; que  la  terre  pré- 
fentr  roit  un  amas  informe  de  poulTière  lèche  8e 
aride  , dépours’ue  d’animaux , <ie  végétaux  8c  de 
minéraux  i que  l’air  feroit  une  elpaçe  vuide  £c 


(i)  ElTai  de  aiédccinc  , yat  Betuier. 
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inhabité  ; que  rien  et^n  , fans  cet  élément , ne 
peurrcxt  exifter,  croître  Sc  obéir  aux  mouve- 
mens  imprimés  par  la  nature  à 1a  maUéte  or- 
ganifée. 

Un  coup  é'ocil  fiiffira  pour  faire  connoître  avec 
quelle  fagelTe  «le  dillribution  l'cojt  a été  généra- 
lement répandue  fur  la  furfàce  de  notre  globe  : 
Ton  développement  eA  fi  confidérable  , qu'on  ne 
pourroit  décider  lequel  des  deux  occupe  le  plus 

Îtrtnd  e^ce  de  1a  terre  ou  de  l’eau  , fi  des  re- 
stions bdtllcs  de  voy^eurs , & les  obfervations 
topographiques  recueillies  dans  tous  les  pays 
tiaoités  , ne  nous  apprenoient  que  l'avantage  eA 
du  côté  de  l'eau  : 8c  ces  iinmemes  badins  étoient 
d'une  indirpenfable  néceAité , puilque  leur  fonc- 
tion principale  eA  de  rendre  a la  terre  ce  «m'ils 
en  ont  emprunté  , 8c  de  maintenir  par  - la  la 
balance  entre  deux  grandes  puiAances , qui , par 
leurs  befoins  continuels  , exigent  une  circulation 
réciproque  Sc  non  interrompue. 


chant  fa  foif , eA  auAi  pur  que  Veau  qu’il  puife  , 
8c  il  n'a  pas  befoin  des  liqueurs  que  l’art  pré- 
paré à l’homme  le  plus  aile  , pour  être  ample- 
ment dédommagé  de  fet  travaux  8c  de  Tes 
fatigues. 

Notre  but  n’eA  point  d’entrer  fur  cet  objet  , 
dam  des  détails  qui  appartiennent  plus  particulié- 
rement d la  phylique  i nous  ne  le  ferons  qu’au- 
tant  (lue  nous  en  croirons  la  connoiAance  utile , 
8c  mime  indirpenfable  à ceux  qui  s’occuper.c 
de  médecine  , 8c  qui  veulent  s’inAruire  de  tous 
les  rapports  que  l’rau  peut  avoir  avec  rhomme 
bien  portant  8c  qui  defire  confetver  fa  fanté. 

La  poCtion  générale  des  raïur , fur  la  tetre  , 
eA  bien  digne  d’étre  admirée , fur-tout  quand 
on  confidère  dans  quelles  proportions  , fagement 
combinées,  elle  fe  trouve  arec  les  autres  elé* 
mens.  Leur  pénétration  réciproque  cA  en  cAcc 
celle , que  la  furabondance  apparence  de  l'un  ne 
fait  jamais  tort  à l’abondance  de  l’autre. 


Nous  voyora  , en  eAet , la  terre  coupée  par 
des  rulAeaux  , des  rivières  8c  des  fieuves  qui , 
après  avoir  long-temps  ferpenté . vont  enfin  fe 
perdre  dans  la  mer , oc  dépofer  dans  fon  fein  les 
richeAes  immenfes  dont  ils  font  redevables  à fes 
émanations  continuelles  i car  lesphyficiensne  font 
aucun  doute  , que  tes  eaux  de  la  mer  conAam- 
ment  pompées  par  ta  chaleur  du  foleil,  qui  les 
élève  en  vapeurs , donnent  naiAance  aux  muges , 
qui  vont  fe  dépofer  fur  le  fommet  des  plus  hautes 
luoncaçnes , fous  la  forme  de  rofée , de  pluie  , 
de  neige  , qu’elles  les  pénètrent  comme  des 
éponges  , lainênc  écouler  petit  à petit  l’humi- 
dité donc  eUes  font  imprégnées,  pour  donner 
naiAance  à des  filets  d’eau  qui , bientôt  en  fe 
xéuniAant,  forment  des  rulAnux  , des  livières 
& des  fleuves  , qui  fe  groAlAent  en  s’enrichiAanc 
des  eaux  qu’ils  rencontrent  dans  leur  coutfe  , 
oqur  venir  enfin  fe  précipiter  dans  la  mer , 8c 
lui  en  faire  hommage. 

Ces  vaAes  océans  ne  font  pas  feuls  dépoG- 
taires  des  grandes  eaux  qui  font  i la  furGice  du 
ÿobe,  il  y a encore  une  grande  quantité  de 
lacs  8«  de  grottes  fouterraines  dont  Kirker , 
fabricius  8c  autres  auteurs  ont  donné  des  def-. 
criptions  : elles  forment  d’iromeolês  réfervoirs 
qui  abondent  en  reAources  , ont  peut-être  des 
communications  fouterraines  avec  les  mers  , 8c 
fourni Aent,  ainfi  qu’elles,  un  tribut  d'émanations. 

Indépendamment  de  ces  grands  amas  d’ea-jx , 
il  n’eA  prefque  point  d’endroit  où  en  fouillant 
la  cette  , on  n’en  rencontre  à des  profondeurs 

Îilus  ou  moins  confidérables.  L’homme  fimple 
abotteux  trouve  par-tout  fous  fes  pas  ce  liqu'idc 
bienfaifanc  , qu’exigent  indifpenlablement  fes 
befoins  toujours  tenaiAans  ; fon  plaifir,  en  étaa- 
MiDicext , Terne  V. 


On  voit  que  prefque  par-tout  Veau  a été  dif- 
cribuée  avec  la  plus  grande  profufion , 8c  quoi- 
qu’on convietme  aAex  que  fa  maAe  cA  telle  , 
qu’elle  peut  bien  furpafler  de  beaucoup  celle  de 
la  terre  qui  la  renferme  , ces  conjcéliiri.s  ne 
peuvent  acquérir  le  fceau  de  l’évidence  , parce 
que  pour  y parvenir  , il  feroit  néceAaire  de  bien 
connoître  la  profondeur  des  mers  , auAi  bien  que 
leur  largeur  ; mais  ceux  qui  les  ont  fondées 
dans  diÂérencs  points  , les  ont  toujours  trouvé  fi 
diAcrentes , qu’il  feroit  peu  raifonnable  de  com- 
pter fur  leurs  appréciations.  Ra)us , dans  fon  livre 
du  commencement  du  monde  , dit  que  la  mer 
n’a  nulle  pan  une  profondeur  plus  grande  que 
celle  d’un  mille  d’Allemagne  ; mais  il  y a beaucoup 
d’obfervateurs  qui  rapportent  n’avoir  jamais  pu 
en  trouver  le  rond.  Il  eA  vrai  qu’à  une  cer- 
taine diAance  , quelque  pefans  que  foienc  les 
corps  «pi’on  y plonge , ils  doivent  fe  maintenir 
à une  profondeur  déterminée , fans  pénétrer  plut 
avant. 

On  peut  fe  former  une  idée  aAei  exaâe  de 
l’intérieur  des  mers  par  celle  que  nous  fournit 
l’infpeâion  d'une  partie  de  nos  montagnes  cal- 
caires ; en  eAet , elles  ont  toutes  été  forméec 
autrefois  des  débris  des  terres  8c  des  coquilles 
que  la  mer  roule  dans  fon  fein , qui  finiAent  par 
^élever  8c  former  une  chaîne  continue,  à raifoii 
des  courans  qui  ont  dirigé  de  telle  ou  telle  ma- 
nière , les  déoiis  qui  s’y  trouvent  amoncelés. 

Sans  examiner , s’il  eA  poAible , que  les  pla- 
nètes renferment  d»  Veau , comme  on  peut  !• 
ptéfumer  , nous  fommes  fûts  qu’elle  eA  ample- 
ment dlAéminée  dans  toute  l'atmofphirc  qui  nous 
environne  , 8c  conAamraent  entretenue  par  l’ef- 
pèce  de  dlAïUation  que  le  foleil  opère  journeUer 
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ment.  Pour  en  déterminer  la  quantité , & favoir 
quel  degré  d'humidité  l'ait  peut  acquérir , on 
le  fert  d'hygromètres  , comme  on  fe  fert  de  ba- 
romètres pour  juger  la  pefanteur  de  ce  dernier 
fluide. 

La  falure  particulière  à toutes  les  taux  de  mer , 
& le  mouvement  continuel  qui  leur  a été  im-  I 
primé , lequel  t'avorife  leur  évaporation  , defignenc 
fdrement  les  moyens  dont  h nature  s'ell  fervi 
pour  les  empêcher  de  jamais  fe  corrompre.  I.a 
pente  naturelle  aux  fleuves  qui  viennent  des  mon- 
tagnes , le  mouvement  conlîdérable  qu'ils  éprou- 
vent habituellement , fuffit  bien  ponr  les  garan- 
tir de  ce  côté  : ils  doivent  nous  paroitre  d'une 
utilité  plus  direâe  que  les  mers , en  ce  que  leurs 
aaux  analogues  d nos  befoins , femblent , d force 
de  circuits  & de  trajets  , chercher  d les  prévenir 
pour  nous  combler  des  biens  que  procurent  la 
rraichtur,  l'abondance  Sc  la  fanté.  En  effet , les 
fleuves  font  d la  terre , ce  que  la  circulation  efl 
d l'économie  animale;  l'un  & l'autre  vivifient 
les  corps  auxquels  ils  fe  diftiibuent  conllammenr. 

M.  Bertrand  (t)  croit  qu'il  exifle  des  conduits 
fouterrains  & des  rave  rn  s , qui  traverfent  le 
continent , 8c  perm.  ttent  d \‘tau  de  circuler  d'um 
mer  d l'autre  : on  rencontre  en  effet  de  ces  con 
duits  fout;  trains  d la  Jamaïque  (i).  On  prétend 
qu'il  y a d.rns  E'  Kimtfchatka  (j)  une  montagne 
qui  vomit  une  vapeur  épaiffe  , De  où  l'on  entend 
un  bouillonnement  comme  celui  de  Veau.  Il  y a 
dans  la  caverne  d'Aldcrbt  rg , en  Carinthie  , un 
pont  formé  par  la  nature  , fous  lequel  fe  pr.-cipite 
profondément  une  grande  maffe  A' eau.  On  voit  dans 
le  détroit  de  Conftantinople  une  rivière  A'eaa  fa- 
lée,  qui  du  continent  retourne  à la  mer.  l e globe 
renferme  une  quantité  prodigieufe  de  gouffres , 

Î|ui  n'ayant  point  d'écoulcmcns  viflbies,  doivent 
e porter , en  circulant  fous  terre,  dans  des  mers 
eu  dis  réfervoirs  très-valles. 

Veau  fe  trouve  encore  en  grandes  maflês  dans 
des  dépôts  confidérables , qui  ne  paroiffent  pas 

5'ouir  , avec  les  mers,  de  la  même  circulation  que 
es  rivières  & les  fleuves  ; on  leur  a donné  le 
nom  de  lacs  , étangs  ; on  ne  découvre  pas  exté- 
rieurement d'où  viennent  leurs  eaux , m par  où 
elles  s'échappent  ; mais  on  peut  préfumer  qu'il 
exifte  intérieurement  des  fources  très-abondantes 
ui  les  foiirniflcnt  journellement . & qu'ils  ont 
es  communications  fouterraines  , par  lefquelles 
ils  vont  fe  décharger  de  leurs  taux  ; il  y en  a 
plulïeurs  dont  on  ne  peut  découvrir  l'origine  , 8c 


(0  Mémoire  fur  la  (Irufkurc  de  la  terre. 

(a)  Hambur-Girches  Magazin,  Tome  X page 
(j)  Uiftoiie  du  Kamtschatka , T.  Erjp.  i(. 
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qui  donnent  nailTance  à des  fleuves  confidérablH^ 
11  fort , au  rapport  de  Kirkcr,  du  lac  de  Chyanit , 
à l'orient  du  Gange  , les  quatre  grandes  rivières 
qui  arrofent  les  royaumes  de  Siam  8c  du  Pégu.  Il 
y en  a à travers  lefquels  des  fleuves  palfeni  comme 
le  ftiit  le  Rhône  dans  le  lac  de  Geneve. 

Les  lacs  font  en  très- grand  nombre  fur  la 
furface  du  globe  ; 8c  malgré  cela , les  hommes , 
imitateurs  adroits  de  1a  nature  , quand  il  s'agit 
d'intéréts  impottans , en  ont  confltuits  à grands 
frais.  Le  lac  Moeris  , en  Egypte  , dont  les  reftes 
majellueux  font  encore  l'étonnemenc  des  voya- 
eurs  Sc  des  curieux  , félon  Hérodote  , Dio- 
ore  de  Sicile  8c  Pline  , avoir  cent  quatre-vingt 
lieues  de  tour , 8c  trois  cent  pieds  de  profon» 
deur  , avec  deux  pyramides  , aont  chacune  s'é- 
levoit  i fix  cents  pieds  de  hauteur  du  fond  du 
lac.  On  croit  aujourd'hui  que  la  réduélion  peut 
être  portée  i huit  lieurs  , ce  qui  eft  encore  fort 
raifonnable.  Par  ce  moyen,  le  roi  Moeris  remé- 
dioit  aux  inconvéniciis  qui  réfultoicnt  chaque 
année  des  irrégularités  8c  des  illégalités  du  Nil. 

Dans  l'ancienne  Rome  , des  aqueducs  magni- 
fiques portoient  avec  protulïon  l'agrément  8c  la 
falubrité  de  leurs  ea^x  dans  tous  les  édifices 
publics  8c  particuliers.  Pline  (a)  parle  avec  en- 
thoufiafme  de  ce  genre  de  fomptuofité  , que  la 
raifon  8c  l’humanité  appeUent  à grands  cris  dans 
la  ville  de  l'univers  qui  en  a le  plus  de  befoin. 

Indépendamment  des  grands  amas  A'eaa  dont 
nous -venons  de  parler,  il  ell  pieu  de  pays  où 
la  main  de  l'homme  aélif  ne  commande  , en 
quelque  forte  , à cet  élément , de  fe  dévoiler  i 
les  rc  gards.  La  terre  fouillée  lailfe  jaillir  prefque 
par-tout  les  eaux  que  nos  befoins  nous  font 
folgneufcment  rechercher  ; 8c  la  facilité  qu'on 
a à ta  découvrir  , ne  permettra  jamais  aux  hy- 
drofeopes  de  faite  de  grandes  fortunes  (j). 


(4)  C.  J*,  ij. 

(f)  On  prétend  qn'il  y a , particuliéiement  en 
Dauphiné,  des  homme!  appdiés  hydrol  capes  , qui 
éprouvent  des  Icnfaiions  pariiculié.cs  en  pallani  fur 
des  fources  vives,  fie  pcuvint  , par  ce  moyen  , 
dé.ouvtit  Veau  néecllaite  pour  des  établificincos  miles 
ou  agréables  : il  cil  mJhcuicui  qii'iin  ne  puille  cneoie 
rien  avoir  de  politif  fur  la  feiciicc  hydtoleopiquc  , & 
qu'elle  fcmblc  plus  embrouillée  que  janrais  , depuis 
quelles  lavans  , également  rccomman  ia'olcs,  fe  font 
cniicremcnt  Jivilés  lut  les  faits  reUt  fi  au  fourcicr 
Bléton.  Des  expériences  faites  d'une  manière  plus 
tranquilic  , avec  moins  d'cnthouüai  me  , devant  des 
eommilfaires  choifi-dans  l'academie  des  fcicnces,  la 
baguette  divinatoire  de  moins  , non!  cutreiii  fans 
doute  m s au  point  de  ne  pas  icflcr  dans  la  meme 
incertitude  où  l'on  étoit  deja  au  tems  du  fameux 
fouieicr  Aymar. 
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Les  rmurilifles  obfetvent  que  les  eaux  s’im- 
pr.gneiu  aiféniem  des  lubUanccs  minérales  qui 
leur  donnent  paflage  j ce  qui  fournit  des  taux 
compofées  qu’on  nomme  minérales , 8c  dont  il 
fera  lait  mention. 

Certaines  eaux  ont  la  faculté  de  dépofer  des 
fois , particulièrement  de  la  félénite  à la  fuperfi- 
cie  des  coips  qu’elles  rencontrent  ; d’autres  , fui- 
vant  la  finelTe  des  fucs  pénétrans  qu'elles  con- 
tiennent , pétrifient  ^ &r  même  agatifient  les  corps 
au  travers  defqucllts  clics  s’infinuent. 

Il  en  cil  qui  cémentent  le  fer  en  cuivre,  d’an- 
tres qui  roulent  de  l’or  natif,  ou  des  fables  au- 
rifères. 

Nous  ferions  trop  heureut , C les  grands  avan- 
tages  que  l’cae  nous  procure  n étoient  pas  con- 
trebalancés par  des  inconvéniens , qui  font  la  fuite 
de  Ces  mouve-mens  violens  qui  l'agitent  pat  fois 
&:  qui  portent  le  troahb  dans  les  foibfcs  com- 
binailons  de  1 homme  ; mais  ne  le  ciovez  point 
abattu  pour  cela  : fi  force  Je  fon  énergie  naUTent 
de  fes  befoins  , fouyent  de  fes  malheurs.  Des 
ports  , uns  digue  foltdc  élevee  à ptopos  contre 
des  montagnes  humi.les  , rendent  impuilTans  les 
efforts  d.  s vagues  les  plus  impétueufe-s.  Je  le  vois 
étonné  lui -même  d'avoir  déployé  utilement  fou 
indulti  ie  , pour  maitrikr  le  plus  impérieux  & le 
pms  dangereux  des  élémens. 

C Jf  A P 1 T R E I I. 

Propriéih  p/ujîÿuts  de  /'Eau. 

I.  eau  pure  , conliJérée  génériquement , cil  un 
corps  fluide  , pefant  , volatil  , diaphane  , fans 
couleur,  fans  odeur  & fans  faveur  fenfibk.  On 
s’ell  très-fouveiit  occ.ipé  de  la  connoiflaiice  des 
molécules  intégr.mtes  &■  primitives  de  cet  élé- 
fnent  ; mais  la  nature  inextricable  fur  tant  d’auttes 
objets  , fait  à peine  grâce  à nos  recherches  fur 
cclui-ci.  Cependant  la  phyfique , aidée  du  flambeau 
fle  la  chimie  , a fait  quelques  pas  en  faveur  de  la 
fci.  nce  ; mais  une  fois  arrivée  à ces  principes  que 
à peine  effayet , elle  tii-nt  toute 
itl.e  ultérieure , comme  abfolument  méuphylique, 
& peu  fatisfairaïue  pour  l’avantage  de  Thumaivité. 

L'cja  pure  eft  tranfpatCRte , de  manière  à biffer 
appcrcevüir  au  fond  les  objets  qui  s'y  rencon- 
trent , d moins  que  fon  mouvement  ne  foit  trop 
rapide  ; les  animaux  qui  y vivent  peuvent  vou 
commoder.icnt , chctc^ier  leurfublîflance  & échap^ 
per  au  nombre  des  dangers  qui  les  eqviroiinçnt. 

. Viiu  rompt  les  rayon»  de  U lumière , & les 
corps  qui  fortem  d’un  milieu  moins  dciife , pour 
P penstter , y épiouvaat  uns  léfi'adtiwi  bieis  Un  - 
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fible.  Roger  Bacon  , moine  francifeain  (1)  , avoir 
l' obfervé  , dès  le  treizième  fîècle  , qu'elle  rendoit 
les  objets  qu’on  apperçoit  au  travers  , plus  ou 
moins  divergens.  Une  de  fes  propriétés  tes  plui 
fingulières , fa  manière  de  réfléchir  la  lumière  , 
& de  permettre  d tous  les  corps  de  s'y  peindre 
comme  dans  un  miroir,  a été  déciite  par  Ovide  (1). 

C'ell  d l'aide  d'un  hydragogue  ou  d'un  vafe 
rempli  d'eau  que  les  anciens  ont  fait  des  rechet- 
ches  tiès'uciles  fur  le  cours  des  affres.  ' 

Les  Tons  paffent  au  travers  de  Veau  avec  la  plus 
grande  facilité.  On  fait  combien  les  poilTons  ont 
l'ouie  fubtile.  Kitchet  (j)  a remarqué  , que  lotf- 

?|u’il  y a des  orages  8c  qu'il  tonne  , ils  ont  une 
rayeur  extrême  j Pline  8c  Martial  prétendent  que 
Domiticn  avoir  d Bayes  , dans  fon  étang  , des 
poilTons  qui  venoiem  fur  le  champ  jquand  on  Ici 
appelloit  pir  leur  nom  •,  ce  qu'on  ne  poutroit  re- 
procher d perfonne  de  regartier  comme  une  fable. 

L'eua  eft  incompreflible  , 8c  pour  le  prouver , 
l'Académie  de  Florence  a fait  ufige  d'un  globe 
dé  métal  qu'on  a applati  , 8c  d travers  duquel  d 
chaque  coup  on  voyoit  fortir  des  gouttelettes  , 
qui  fembloient  per  pirer  des  pores  du  métal , i 
la  manière  de  la  fueut  animale  i mais  des  expé- 
riences nouvelles  de  MM.  Nollet , Heib.rt , Fon- 
tana  & Monpz  , ont  fait  voir  que  cette  affertion 
n’étoit  pas  abfolument  vraie. 

Malgré  là  limpidité  , Veau  ne  biffe  pas  de  s'op- 
pofér  fortement  aux  autres  corps  s fa  force  de 
réliffance  furpaffe  de  plus  de  huit  cents  fois  celle 
de  F air } aull\  peut-elle  porter  les  poilTons  les  plus 

fefans  , 8c  des  vaiffeaux  immeniemem  chargés, 
•e  ricochet  des  enfans  en  eft  encore  une  preuve  i 
li  on  frappe  avec  un  bâtop  qui  ne  foit  pas  trop 
épais  un  v olume  (Veau  conlidërable  , on  ne  man- 
quera pat  de  le  caffer:  b balle  d'un  piflolet  qu’oa 
tire  fut  Feuâ  , relTaure  8c  s'applatit , ,ainfi  que  l’a 
prouvé  M.  Carré  (4).  Tous  les  corps  qu’on  jette 
dans  Veau  fo  mouillent  d leur  fupcrficie  , exceptç 
les  plumes  des  oifeaux  qui  vivent  fur  cet  élément. 
C'eft  apparemment  parce  qu’elles  font  enduites 
d'une  matière  huileufe  qui  ne  lui  permet  point 


(1)  Parce  ) de  Vifionc.  ' 

(c)  Mécamoip.  Liv.  III.  t.  41t. 
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de  s’en  pénétrer.  Les  fubdances  mollei  font  lifé- 
ment  imbibées  pir  Veau  , qui  s'y  infinuc,  s’y  at- 
uche  , les  relâche  , en  gonfle  quelques-unes 
comme  des  éponges.  Cet  effet  a lieu  à raifon  de 
Il  fluidité  de  l'cati  qui  fe  minifclle  bien  plus  len- 
tement que  celle  de  l’air  Sc  de  la  lumière  , mais 
avec  infiniment  plus  de  fubtilité  8c  de  légèreté 
que  celle  des  huiks  8c  du  mercure.  Cette  fluidité , 
jointe  à fa  pefanteur , fait  qu’elle  cherche  toujours 
le  centre  , 8c  qu’elle  fe  met  de  niveau  aufli-tôi 
qu’elle  eft  arrivée  i un  point  , au-deA  duquel 
•Ile  ne  peut  plus  s’étendre  ; c’efl  pour  cela  que 
r««  , pat  fon  lufte  niveau , forme  une  ligne  no- 
rixontale , par-tout  également  éloignée  du  centre 
de  la  terre. 

Le  poids  de  Vraa  , dafls  une  température 
moyenne  , eft  environ  huit  cens  cinquante  fois 
plus  confldérabte  que  celui  de  l’air  . ainli  que 
nous  l’avons  déjl  obfervé  ( mais  il  varie  fuivant 
les  différentes  eCpètes  d'eau  , les  faifons , les  lieur, 
l’air , le  feu  , les  fels  qui  y font  contenus.  L'eau 
de  gjace  eft  la  plus  légère  > \'eau  de  neige  eft  en- 
fuite  la  moins  pefante , puis  celle  de  pluie  , 8cc. 

Il  fe  rencontre  bien  des  cas , fur-tout  dans  les 
maladies , od  il  feroit  important  de  s’affûter  de 
la  pefanteur  des  r<iur , puilqu’elle  n’eft  point  du 
tout  indifférente  , rebtivement  aux  corps  qu’elle 
doit  pénétrer , 8c  aux  fels  qu'on  lui  donne  fou- 
vent  d diffoudre.  Celfe  avoit  fi  bien  fenti  cette 
vérité  , qu’il  avoir  fixé  la  prépondérance  des  eaux 
les  unes  fur  les  autres  i i la  vérité  , ce  n’eft  pas 
avec  une  exaâitude  fuififante , pour  qu'on  en  puiffe 
aujourd’hui  tirer  un  bon  paru. 

Mullcmlmoeck  (il  a trouvé  dans  les  mêmes 
eaux  une  différence  de  poids  dans  les  diverlês  fai- 
fons de  l’année  (a).  Si  elles  font  placées  dans  un 
vafe  avec  différens  fluides  , elles  ptenuent  leur 
place  en  raifon  de  leur  pefanteur } elles  pèfent 
davanuge  en  hiver  qu’en  été  (j) , 8c  les  corps 
qui  ont  moins  de  poids  qu’un  pareil  volume  d'eau, 
ne  manquent  pas  d’y  furnager  -,  aulC  portent-elles 
sous  ceux  qui  font  légers.  Le  poids  de  Veau  n’eft 
jamais  plus  difficile  il  déterminer  que  lotfqu’elle 


(i)  Tenamina  ciper.  c.  x. 

(i)  Volfios  , dans  fbo  bydroftadqoe  , dit , qq'Eilen- 
Cbcmic  voulant  s'allurcr  de  la  pefanteur  des  difféieni 
ffuides , trouva  que  le  même  volume  d'eau  diftiUée 
qui  pefoii  CD  été  j gros  S grains  , pefbic  en  hiver  f 

Sros  (k  1 1 grains  ; ce  qui  met  entre  les  pefanteuts 
c i'«<ut , dans  ces  dcia  faifuas , de  différence. 

Un  pied  cubique  iTcnai  comnranc  potable  pcfe  70 
livres  1 onces,  félon  M.  Jdaret. 

0)  Oaanam , récréât.  Mathé.  Tome  III, 
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tient  en  diffolution  des  tels , ainli  que  l’eau  d«  la 
mer , dont  le  poids  varie  encore  beaucoup  , fui- 
vani  les  lieux  où  on  en  fait  le  puifement.  On  ne 
doit  pas  être  étonné  , à raifon  des  parties  ter- 
reufes , favoneufes  8c  fatines  qu’elles  contiennent , 
en  différente  proportion  , des  roaffes  pelantes 
qu’on  leur  fait  fuppoteer. 

Pour  avoir  une  connoiffance  très-exaâe  du  poids 
de  l’eau  , on  peut  la  comparer  avec  un  corps  qui 
foit  d'une  denCté  abfolnment  la  même.  L’or  eft 
très-propre  à cette  expérience.  Il  eft  à f eau  comme 
ao  eft  i I i plus  elle  oucrepafl'era  cette  propor- 
tion , plus  on  aura  la  certitude  qu’elle  renferme 
une  grande  quantité  de  corps  peuns. 

L’eau  elle- même  fervira  I déterminer  h pefan- 
teur fpécifique  de  beaucoup  d'autre  corps  , parce 
que  comme  relative  , en  peut  Tapptécier  pat  com- 
paraifon.  Celle  qui  eft  difti'léc  a paru  . pout  ne 
pas  fe  tremper , le  corps  le  plus  par  8c  le  plus  in- 
variable. On  marque  pat  un  trait , dans  une  phiole 
graduée , le  volume  qa'occupe  une  c.rtaine  quan- 
tité dVau  , 8c  on  déteieniae  le  rapport  de  la  pe- 
fanceur  fpécifique  de  tout  autre  flutde  i celle  de 
cette  eau  : fi  un  corj»  qu’on  abandonne  fitr  l’eau 
eft  d'nne  pefanteur  fpécifiqne  égale  à Teou , il  oc- 
cupera la  place  d’un  volume  d’rau  égal  au  fien,. 
8c  reliera  fixe  où  on  l’aora  placé  i mais  fi  fa  pe- 
fanteur eft  diSéremc  , il  tombeca  , ou  (urnagera. 

Sinéfius  , dans  une  lettre  qu’il  écrivit  i 1a  fia- 
vame  Hipatia . fait  mention  qu’à  cette  époque  on 
le  fervoit  d’un  hydtomètre,  ou  tarUium,  qui  indi- 
nott  à-peu-près  , comme  celui  dont  nous  venons 
e parler , le  poids  des  fluides  en  le  plongeanc 
dedans.  C’eft  au  moyen  d’une  balance  nydtofta- 
tique  bien  sûre  , qu’on  découvre  la  pefanteur 
fpécifique  des  corps  plus  pefâns  qu’elle  Ipécifi- 
qnement , en  déterminant  combien  un  poids  don- 
né , d’un  corps  dont  on  veut  cotmoicre  la  pefan- 
teur fpécifique  , perd  de  fa  pefanteur  ablblue  , 
quand  il  eft  plonge  dans  un  fluide. 

Briffon  (1)  , phyficien  drftingué  de  TAcadé-i 
mie  des  Sciences , a , dans  fes  Mémoires , com- 
paré la  peCinteur  j^cifique  de  chaque  métal , è 
celle  de  \'eau  diffilKe  , dont  le  pied  cube  pèfe 
70  livres  1 onces  f 8c  per  ce  moyen  , il  a trouvé 
RS  rapports  de  la  pebmeut  des  métaux  avec  elle. 

L'roa  eft  quatorze  fois  moins  pefante  que  le 
mercure  > elle  eft  à l’air  comme  i eft  à 970  : ce- 
pendant elle  fe  volatilile  perpétuellement  , au 
point  d’étre  foutemie  par  rair  même  } c’eft  au 
moyen  de  fon  poids  «d’elle  pénètre  non-feule- 
ment la  tene  , mais  encore  les  corps  les  plus 


(^jUéa.  acad.  177a,  p.  a. 
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<iurs  i (]u'eUe  contribue  avec  tant  de  force  à la 
produûion  , i la  confervation  & i la  deftruûion 
de  tous  les  corps  de  la  nature  : mais  le  poids  varie 
félon  les  circonflances  déji  énoncées.  En  effet , 
on  lit  dans  Gafpar  Eifenchmid  , citd  par  Vol- 
6us  (i)  , que  voulant  déterminer  la  pefanteur  re- 
lative de  différentes  liqueurs  , il  trouva  qu'ua 
mime  volume  à.' au  diffillée  qui  pefoit  en  été  p 
gros  8 grains,  donnoit  en  hiver  5 gros  te  1 1 grains  j 
ce  qui  fait  une  différence  de 

\Jtau  qui  s'eft  infînuée  par  Ton  poids  au  travers 
des  pores  des  fubffances  qui  lui  font  foumifes, 
& qui  en  a augmenté  le  volume  , a acquis  une 
qualité  connue  fous  le  nom  de  pénétration  , qui 
ne  manque  jamais  de  précéder  la  diffolution. 

Prefque  tous  les  corps  de  la  nature  font  per- 
méables î Vtûu,  quoiqu'il  y en  ait  beaucoup  d'ar- 
tificiels , au  travers  defquels  l'arc  n'ait  pu  parve- 
nir d la  faire  pénétrer. 

L'état  dans  lequel  l'cua  fe  préfente  aux  hommes 
eft  celai  de  Buidité  , de  ^lace  ou  de  vapeurs. 
Nous  commencerons  par  développer  ce  que  peut 
la  Buidité  fut  cet  élément. 

La  fluidité  de  Ytau  rend  fa  faveur  moins  forte 
ainfi  que  fon  élafticicé  , comme  l'a  fort  bien  dé- 
montré l'ingénieux  abbé  Mongez  : fa  tendance  à 
ta  combinait  devient  alors  plus  forte.  Elle  ne 
paroit  pas  s'unir  i 1a  lumière  qui  la  traverfe  fim- 
plement.  La  dilaution  que  lui  fait  fubir  la  cha- 
leur , la  met  dans  l'éat  u çaz.  Boerhaave , après 
avoir  diffillé  cinq  cents  fois  la  même  tau , s'eft 
aflfuré  qu'elle  n'avoit  éprouvé  aucune  altération 
fenlible. 

Il  femble  que  ce  fait  d la  fluidité  de  Veau  que 
les  autres  corps  doivent  la  leur  , ainfi  que  leur 
aélion  réciproque , l'humidité , la  laveur , la  com- 
buftion  , la  fermentation.  On  ne  fait  pas  encore 
fi  l'rau  feule  , ou  l'air  feu!  , peuvent  produite 
l'embrâfement  : on  croira  plutôt  que  c'en  d l'ac- 
tion fimultanée  de  ces  corps  qu'il  eft  dd. 

Sa  température  la  plus  ordinaire  fut  le  globe  eft 
de  6 degrés  au  thermomètre  de  Réaumur  : au 
moins,  c'eft  ainfl  qu'oa  l'a  obfetvé  fur  celle  qui 
a été  citée  des  plus  grandes  profoodeuts  de  la 
terre. 

L’eue , ainfi  que  l’air  , eft  fujecte  â differens 
degr^  de  chaud  ou  de  froid.  La  chaleur  la  dilate 
& l'évapore  dans  l’air  comme  une  fumée , quel- 
quefois fi  fubciie  , qu'elle  devient  imperceptible. 
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La  chaleur  du  foleil  l'attire , l’enlève  perpétuelle- 
ment , 8f  fournit  une  preuve  de  fon  évaporatioa 
conlhme.  Halley  (1)  a eftimé  que  de  la  feule  mer 
Méditerranée  , il  doit  s'élever  pour  le  moins , en 
vingt-quatre  heures,  cinq  mille  deux  cens  quatre- 
vingt  millions  de  tonnes  d'eau,  dont  les  vapeurs 
traverfant  l’atmofphère,  s’y  rafraîchilTtnt  comme 
dans  un  alambic  , pour  retomber  enfuite  en  pluie 
ou  en  neige  , fur  tes  hautes  montagnes  qui  tbut- 
niffent  à l'entretien  des  fleuves , lefquels  en  par- 
courant la  terre  8c  en  ferpeniant , rhumeâenc , 
la  fertilifent , 8c  vont  fe  précipiter  enfiiite  dans 
la  mer,  pour  y remplacer  un  déchet  fuivi , caufé 
pat  l'évaporation  journalière  , 8c  donner  un  nou- 
vel aliment  à cette  confiante  circulation. 

Glace. 

La  glace  n’cft  autre  chofe  que  de  Veau  folide  , 
& on  nomme  congellation  la  circonftance  qui  fait 
éprouver  i un  fluide  fa  converfion  en  glace  , foie 
que  la  nature  feule  l'y  ait  déterminé  , foit  qu'elle 
ait  été  aidée  par  l'art.  Veau  a ordinairement  un 
degré  de  chaleur  égal  , ou  à-peu-prés  égal  à celui 
de  l’aimofphère.  Elle  deviendra  folide , dès  que 
cette  dernière  aura  acquis  un  degré  de  froid  qui 
la  fera  reconnoître  en  marquant  te  terme  de  la 
congellation  , ou  zéro  au  thermomètre  de  Réau- 
mur, 8cc. 

Quelqius  auteurs  ont  regardé  l'état  de  glace 
ou  de  folidité  de  Veau  comme  lui  étant  effentiel  i 
ils  ont  vu  en  elle  une  fubftance  fufiÜe  qui  refte 
dans  cet  ént , tant  qu’elle  eft  au  degré  de  chaleur 
de  l*acmofphère  néceflaire  pour  la  végétation  , 
mais  qui  reprend  fa  folidité  naturelle , d^  qu'elle 
ceffe  d'éprouver  ce  degré  : ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'en  que  Veau  perd  fa  fluidité  par  le  froid, 
qu’il  la  change  en  glace  , 8c  qu'à  mefiire  qu’il  y 
^nètre  , il  la  rend  plus  folide  8c  plus  épaiffe  t 
effet  qu'on  a communément  attribué  au  froid  de 
l'air  , d'autant  plus  tw  Veau  commence  toujours 
à le  gélet  à fa  fuperneie  8c  dans  les  lieux  les  plus 
expolM  à fou  aâion. 

Les  puits  profonds  ne  fe  gèlent  pas , non  plus 
que  les  eaux  qui  fubiflênt  un  grand  mouvement, 
parce  que  l'air  ne  peut  v pénétrer  convenablement 
pour  y former  de  la  glace.  Muffembroeclt  a fan 
de  la  glace  , en  mettant  autour  d'un  vafe  plein 
<teau  du  fel , de  la  neige  8c  de  refprit  de  nitre  : 
unis  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  ces  fi^ 
foient  eflênciels  à la  formation  de  la  glace  ; il  pa- 
roîtroit  plus  naturel  de  dire  que  Veau  , comme 
les  métaux  8c  beaucoup  d'autres  corps  , tenant 
ù fluidité  d'un  certain  degré  de  chaleur  , fi  elle 


(1)  Hydrologie  , ch.  ), 
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lui  eft  enlevée  , li  fluidité  n'iura  plus  lieu  ; ce  qui 
l'ait  préfumer  que  beaucoup  de  coips  durs  fetoient 
mous  , lî  on  leur  communiquoic  une  chaleui  con- 
venable. 
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rupture  des  vailTcaux  dont  l'ouverture  n'eft  pa» 
tres-latge  : dans  cet  état , l'edii  peut  foulever  les 
feuils  des  portes  , les  pavés  des  rues , crever  les 
tuyauit  des  fontaines  & fendre  les  arbres. 


Galilée  a , le  premier,  obfcrvé  que  Veau  fe  di- 
latoit  en  gelant , d caufe  des  bullis  d’air  qui  s'y 
iiifinu.'nc:  il  y a apparence  que  cette  raifon  doit 
contribuer  à la  tendre  plus  iegère  & à la  (aire 
furnager. 

Eoerhaave  regarde  Veau  comme  une  efpéce  de 
verre  qui  fe  fond  i degrés  de  chaleur  , qui 
redevient  fulide  dés  qu'on  l'eapofo  au  (roid  ; il 
faut  convenir  que  la  glace  a beaucoup  dts  qua- 
lités du  verre  ; comme  lui , elle  tft  dure  , elaf- 
tique , fragile , ttanlparcnte , infipide,  fans  odeur  ; 
(ans  fa  très-grande  volatilité  , on  pourroit  en  faire 
des  lentilles  de  microfeope  , Sc  même  de  verte 
ardent. 

Mairan  a déuillé  mieux  que  perfonne  , dans 
Ton  excellent  Traiié  de  la  Glaee  , les  phéno- 
mènes importani  de  la  congellatinn  ; il  examine 
d'abord  ceux  qui  accompagnent  la  formation  de 
la  glace;  il  obfcive  enfuite  ceux  qui  fe  prclentent 
quand  elle  etl  formée  , puis  ceux  qui  ont  lieu 
quand  elle  fe  fond  ; enfin  , ceux  qu'elle  offre 

?iuaiid  l'art  cft  emplove  pour  obtenir  de  la  glace  : 
Livoiis  en  précis  le  plan  du  cct  académicien. 


Plus  les  Me*  ont  de  mouvement , moins  elles 
fe  gèlent  facilement,  fateinheit  a obfervé  que  de 
I'mc  tranquille  dans  un  vafe  à l'abri  de  l'agitation 
de  l'air  ou  du  vent , fe  refroidilToit  de  plufienrs 
degrés  aa  delTous  du  terme  de  la  congullation  , 
en  confervanc  fa  fluidité  ; mais  qu'elle  la  perdoit 
au  moment  où  on  l'agitoit , en  reprenant  la  tem- 
pérature de  la  glace , conféqueinment  en  s'échauf- 
fant pour  fe  géier. 

Tous  les  phyliciens  ont  obfervé  que  lors  même 
que  la  glace  el(  (ormée  , Ion  volume  augmente 
a'un  lour  à l'autre  ; que  conféquemment  fa  pe- 
fanteur  fpécitique  diminue  ; ce  qui  eft  dû  à Ia  force 
expanlîve  de  1 air  contenu  dans  la  glace. 

M.  Homberg  , après  deux  ans  de  travail , eft 
venu  à bout  de  faire  de  la  glace  ptivée  d'air  . 
d'une  pefanteur  fpéciflque  . égale  à celle  de  I'mb. 
Mlle  fer»  d'autaut  plus  folide  , qu'elle  aura  plus 
de  compacité  , moins  d'air  , plus  de  froid  , fur- 
tout  dans  les  pays  où  il  a coutume  d'être  très- 
rigoureux  : aulh  , celles  d'Iflande  8c  de  Kuflie  font 
beaucoup  plus  folides  que  les  nôtres. 


Pour  rendre  fàclleinent  & fidèlement  compte 
de  ce  qui  fc  paffe  lots  de  la  congellation  , il  (aut 
d'abord  mettre  de  I'mu  dans  de  grands  vafes  de 
verre  mince , 8c  à large  ouverture  : on  l'expofe 
à l'aétiun  d’un  froid  capable  de  changer  l'ca*  en 

fjlace  : on  aura  pour  premier  phénomène  unepé- 
icul:  terne  8c  trés-mince  qui  couvrira  la  lurface 
de  Veau  : enfuite  on  verra  fe  détacher  des  parois 
du  vafe  des  filets  différemment  inclinés  ù ces  pa- 
rois , préfentant  tort  peu  d’angles  droits  ; d'autres 
s'uniront  à ceux-ci  fous  de  nouveaux  angles  , 8c 
de  leur  approximation  , il  réfultera  des  angles  de 
éo  ou  de  lia  degrcs  : on  aura  de  petites  lames 
folidt  s J dont  l’union  donnera  la  ptemiète  couche 
de  glace  ; plus  le  froid  fera  vit , plus  la^lace  de- 
viendra promptement  épaiffe.  Pendant  que  ces 
phénomènes  ont  lieu  , fur-tout  s'ils  procèdent 
lentement , on  voit  fottir  de  Veau  une  très-grande 
quantité  de  bulles  d'air , dont  une  partie  fe  trouve 
■iTéeée  aurpafiTageeo  quantité  fiiffilame  pour  trou- 
bler la  tranfpacetice  de  la  gbce  ; pour  la  rendre 
plus  pute  , plus  crantjareiite  8c  plus  homogène  ; 
on  peut  en  tout  , ou  en  partie  , au  moyen  de 
i'ebullitimi  &de  la  machine  piKumatique  , fouf- 
trairede  l’eue  l'air  qu'elle  contient  naturellement. 
On  olifesve  toujouisqiie  le  volume  de  la  gUoe 
eft  plus  coiiftdétable  que  celui  de  Veau  expofte 
à b rongullarian  un  oatiafpdtiliqif- 

mciit  plus  légère  , 8c  fumage  à la  luperheie.  C'eft 
a ceue  au^menutiuo  de  volusnc  qu’eü  due  b 


Tn  1-40  , où  le  froid  furpatTa  dé  plufieurs  de- 
grés celui  de  1709  , les  glaces  furent  fi  fortes  Se 
fi  compafles  , qu'on  conftruifit  i Petersboure  un 
palais  tout  de  glace , de  cinquante-deux  pieds  Se 
demi  de  longueur  , fur  feiie  de  largeur  8c  vingt 
de  hauteur.  1^  blocs  de  glaces  qu'on  avoir  tirés 
de  la  Neva  , furent  taillés  avec  des  ornemens  , 
8c  placés  enfuite  félon  les  règles  de  l'architeéture 
la  plus  exaâe  ; on  avoit  mis  fur  le  devant  du  palais 
fix  canons  avec  leurs  roues  Se  affûts  , auflt  de 
glace  ; on  les  chargea  d* un  quarteron  de  poudre 
8c  de  boulets  , qui  percèrent  11  foixante  pas  de 
diftance  des  planches  de  deux  pouces  d'épaiffeur. 
On  peut  juger  par-ll  jufqu'où  peut  aller  la  réfif- 
tance  de  la  glaee.  En  1709 , les  carrofles  trarer- 
foient  laTamife,  quoique  la  glace  n'eut  que  onze 
pouces  d'épaiffeur  ; msis  c'étoit  dans  des  endroits 
où  elle  avoit  beaucoup  d’étendue  fans  aucune 
fêlure. 

Le  dégel  s'opère  bien  plus  lentement  que  la 
congellation , & par  une  température  moins  froide 
que  celle  qui  lui  avoit  donné  nailTance  ; l'air  at- 
mofpherique  futfit  pour  produire  cet  effet  t mais 
Veau  qui  a feulement  un  degré  au-detTus  de  b 
tempétanire  de  la  glace  , la  fait  fondre  plus 
promptement  que  l'air  échauffé  au  même  degré. 
L'ait  acide-8;  alcalin  agit  encore  plus  vite.  M.  de 
Maitin  avoit  obfervé  que  la  glace  elt  beaucoup 
plutôt  fondue  fur  une  afliette  d'atgem  que  fut  U 
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plume  de  h miin  , quoique  celle-ci  foit  beau- 
coup plus  chaude  > ce  qui  ne  peut  guères  s'ex- 
pliquer que  par  l'affinité  des  corps  avec  la  glace , 
ce  le  plus  grand  nombre  de  points  de  contait 
qu'elle  a avec  des  fubllances  noides. 

L'art  ptoduit  la  glace,  ainli  que  la  nature  (i) , 
en  faifant  naître  un  grand  froid.  Cela  fe  pratique 
aifément  au  moyen  d'une  quantité  fuffirinte  de 
glace  ou  de  neige  unie  avec  un  fel  neutre  , tel 
que  le  fel  ammoniac  , le  nitre  8c  le  fel  marin  | 
le  premier  eft  reconnu  pour  avoir  plus  particu- 
lièrement cette  propriété.  Ces  fels  , en  refroi- 
dilTant  très-vite  l'cuii  8c  la  glace  par  leur  diifo- 
lution , augmentent  l'intenfité  du  froid. 

Ce  mélange  fe  fait  ordinairement  fut  le  feu  , 
pour  obtenir  un  froid  plus  vif;  c'eft  le  moyen  dont 
s'eA  fetvi  Boerhaave  , pour  obtenir  de  la  gjace 
artificielle.  M.  Baumé  en  a fait  d'une  manière 
plus  fimple  8c  plus  courte-,  en  procurant  un  très- 
grand  froid  à l'aide  d'une  liqueur  três-éyaporable  : 
il  a couvert  une  boule  de  thermomètre  pleine 
d'eau  commune  , d'un  linge  trempé  dans  de  l'é- 
ther i il  a fait  naître  un  froid  de  40  degrés  au-def- 
fous  du  degré  de  congellation  du  thermomètre  de 
Réaumur , 8c  ainfi  cil  parvenu  à la  geler , d'auunt 
plus  facilement  , qu'elle  étoit  plus  pute  1 car  , 
moins  l'rau  eA  pure,  moins  elle  gèle  facilement. 

On  doit  rapporter  1 deux  principales  opinions 
celles  qu'on  a imaginées  fur  la  formation  de  la 
glace.  tJles  confidèrent  l'eau , ou  comme  conderi- 
fée  , ou  comme  raréfiée.  Dans  la  première  opi- 
nion , la  condenfation  eA  due  d U diffipation  d’un 
fluide  étranger  imerpofé  entre  les  molécules  de 
l'eau.  Plufieurs  phvficiens  , entr'antres  , l’abbé 
Mollet , ont  adopté  l’idée  de  Boerhaave , qui  croit 
que  la  diffipation  feule  du  feu  donne  heu  à la 
congellation  de  l’eau  : fuivant  cette  opinion  , ces 
efl'ets  font  très-communs  dans  la  nature.  La  fonte 
d’un  métal  eA  un  dégel  occafionné  par  la  chaleur , 
8c  fa  dureté  eA  une  congellation , en  confluence 
du  refroidüTement  de  fes  parties  : d'où  l'on  peut 
conclure  que  nul  corps  n'eit  eflènciellcment  lolide 
ou  fluide  s mais  que  ce  font  des  états  fucceffifs 
des  mêmes  corps  : conféquemment  la  gbce  n'eA 


(i)  Btaune  , (Spinus  , Zeiher  , Krufe  , Mode), 
tous  académiciens  de  Péicrsbourg  , paivinicnc  ÿ 
congclltr  je  mercure  4t  à le  rendre  malléable.  Le  froid 
natiir.  1 étoit  alors  à ap  dégrés  au  dclTous  rie  zéro  au 
ih‘  r.-nomcirc  de  Réaumur  ; iis  parvinr  or  par  les 
moyens  connus  , & iur  tout  pat  le  meiange  de  l’cfprit 
de  nitrc  avec  la  neige  , a le  porter  julq-j'au  laç'  degré 
de  Réaunmi.  Les  détails  de  cette  belle  txpûience  , 
à lairuelle  c-'iicnurtit  Poifroimirr  notre  confrère  , des 
académies  de  Parts,  Siin--Péicrsbourtt  , &c.  a é:é 
d'aboi  I nvoyé  p.u  ce  médecin  a l'academie  des  feien- 
CCS  de  Paris. 


que  de  l’eau  fixée  par  le  froid  , ie  Y eau  qu'une 
glace  fondue. 

Ceux  qui  ont  adopté  la  fécondé  opinion  croient 
que  cette  caufe  ne  fuffit  pas  , 8é  qu’il  v a encore 
une  autre  fubAance  , 1 laquelle  Muffcmbroeclc 
donne  le  nom  de  particules  frigorifiques , qui  s'in- 
finuent  entre  les  parties  de  l’rau,  chali'ent  & anéan- 
tirent en  quelque  forte  la  matière  ignée  qui  s'y 
trouve  interpofée  : ces  molécules  qu'il  croit  le 
trouver  dans  tous  les  fcls  , font  fi  déliées  , que 
nos  fens  ne  peuvent  les  faifir  ; mais  elles  fervent 
avantageufement  à expliquer  quantité  de  phéno- 
mènes , dont , fans  leur  appui  , il  ne  feroii  pas 
fort  aifé  de  rendre  raifon. 

Mairan  ajoute  i ces  deux  caufes  la  diminu- 
tion du  mouvement  dansées  particules  ignées  qui 
rcAent  dans  Trou. 

M.  Monet  ne  croit  pas  que  l'état  ds  glace  foit 
l’état  naturel  de  r,aa  , parce  que  la  nature  ii’au- 
roit  accordé  à cec  élément  de  fe  trouver  d.iiis 
fon  véritable  état  que  pour  quelques  irtflans  feti- 
lemenc,  8c  dans  quelques  lieux  particulicts , oj 
bien  toute  Veau  eût  été  habituellement  de  la 
glace. 

Il  vaut  mieux  croire  que  la  glace  eA  un  état 
accidentel  de  l’rau.  On  a dit  qu  elle  etoit  due  à 
la  privation  du  feu  , dont  rabfence  caufoic  la  flui- 
dité , mais  il  n’eA  pas  bien  déterminé  que  l'état 
de  glace  cache  la  préfence  du  feu.  L'eleâticité 
prélente  le  même  effet  fur  la  glace  que  fur  l'raK; 
on  a de  fortes  raifons  de  croire  que  tous  les  corps 
de  la  nature  contiennent  de  la  cnaleui  ; pounjuoi 
toute  feule  en  feroit-rlle  privée  i 

Iji  glace  fe  trouve  en  grande  maffe  dans  les 
mers  glaciales  8c  ksplus  hautes  montagnes,  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  g/dciers.  Elle  y pré- 
leiite  à l’oeil  étonné  le  fpeCiacle  peut-être  le  plus 
impofant  de  la  nature  j les  .Alpes  , la  SuiAe  iSe 
l'iuande  en  offrent  d'imnienfes.  Scbcuchrer  dit 
qu’on  en  trouve  qui  ont  deux  mille  braffts  per- 
pendiculaires au-delfus  du  niveau  de  la  mer. 
Attman  , dans  fon  Ouvrage  fur  Its  GUàtrs  Je  lu 
Suiffe  , parle  du  glacier  de  Grindclvratd  , comme 
d’un  phénomène  étnnnant.  ( Kevry  Glacier.  ) 
Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eA  que  tout  i 
côté  , on  trouve  des  côuaux  on  ne  peut  pas  plus 
fertiles  8c  plus  pittorel'ques. 

. Les  rate»  de  ces  glacien  , ainfi  que  celles  de 
neige  , font  infalubics  , 8c  peu  propres  i faire 
cuire  des  légumes  , fi  on  ne  les  fait  pas  bouillir 
un  long  temps  avant  de  s’en  fervir  : ce  que  l’oii 
pourroit  attribuer  à quelque  funAance  étrangère  . 
produite  par  la  gelée,  dont  l'aélion  du  feu  même 
, ne  la  dépouillé  que  très-difficilement.  Comme  ces 
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fllices  font  fort  folides , on  en  peut  faire  des 
entillesqui  laflemblent  les  rayons  lolaires  au  point 
d'allumer  la  poudre  au  fort  de  l'hiver  , nuis  qui 
•e  durent  pas  à caufe  de  leur  extrême  volatilité  , 
& que  1a  cranfparence  en  ell  troublée  par  beau- 
coup de  bulles  d'air. 

Plus  le  froid  a d’intenliré  , plus  ces  glaces  s'é- 
vaporent facilement.  Des  expériences  faites  par 
Ganteron  à Montpellier , ont  fait  voir  que  la 
glace  perdoit  le  quart  de  fon  poids  en  vingt-quatre 
heures  , quoiqu'elle  fe  fonde  beaucoup  plus  len- 
tement qu'elle  ne  s'eft  formée  : car  (Uns  les  en- 
droits ou  la  température  eft  au-deflbus  du  temfe 
de  la  cengellation  , plulieurs  heures  fufEront  1 
peine  pour  rattraper  une  fluidité  perdue  en  cinq 
ou  Itx  minutes.  Cette  connoiffance  a mené  i con- 
firuire  dans  le  fein  de  la  terre  ces  glacières , dont 
le  goût  Sc  le  luxe  tirent  journellement  un  fl  grand 
parti. 

La  glace  fe  fond  quelques  degtés  au-delTus  de 
séfo , & à un  froid  énorme. 

C'eft  peu  de  développer  des  fpéculations  théo- 
riques (ur  la  formation  de  la  glace  , il  faut  en 
outre  la  confidérer  rebtivement  aux  ufages  qu'on , 
en  fait  dans  les  fciences  , ainfi  que  les  reflburces 
qu'elle  procure  à l'économie  animale  , foit  dans 
l'état  de  fanté , foit  dans  celui  de  maladie. 

La  gbce  fournit  particulièrement  i nos  befoins; 
lorfque  l'air  eft  chaud , qu'on  veut  rafraîchir  les 
fluides  qu'on  fe  propofe  de  boire  , elle  leur  pro- 
cure un  fentiment  de  fraîcheur  délicieux  , & 
d'autant  plus  commodément , qu'il  fuffit  de  plon- 
ger (bns  de  l'eau  où  l'on  aura  jetté  de  b glace 

Eilée  ou  de  la  neige , les  vafes  qui  contiennent 
1 boiftbn  dont  on  veut  faite  ufage. 

Les  lempéramens  auxquels  b glace  convient  le 
mieux  . font  particulièrement  les  bilieux  & les 
perfonnes  qui  ont  i craindre  l'épuifement  qui  eft 
fa  fuite  des  grands  travaux  , celles  qui  font  pitui- 
teufes , phlegmatiques  , chez  qui  le  mouvement 
des  humeurs  eft  lent  & b digeftisn  laborieufe. 
Dans  les  climats  oû  les  chaleurs  font  confidé- 
rables  , comme  en  Italie , en  Efpagne  , i l'Amé- 
rique méridionale  , dans  les  Indes  orientales , 
Tufase  de  la  ^ace  eft  infiniment  utile  & foutient 
les  totees  qui  s'énerveroient  facilement  fans  le 
r^ort  & le  ton  qu’elle  donne  i l'eftomac.  On  y 
met  raftaichir  les  liqueurs  par  la  gbce  8c  on  en 
place  même  des  morceaux  dans  les  liqueurs.  On 
a obfervé  que  c'étoit  un  moyen  d'éviter  une  foule 
de  maladies  inflammatoires  & putrides  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  paroitre  fans  cette  précaution. 

Les  boilTons  i la  glace  font  délayantes  , cal- 
mantes , fortifiantes  & rafraîchiflantes  i elles  rap- 
piocbent  k$  fibres  des  folides  , les  reflercent  £c 
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empêchent  la  fta^ation  des  humeurs  on  leur  trop 
grande  évaporation.  Elles  doivent  être  proferites 
toutes  les  fois  que  l'eftomac  eft  vuide , qu'on  vient 
de  fe  livrer  à (le  violent  exercices , partie  que  le 
paCTage  de  la  température  chaude  à la  froide  feroit 
pernicieux. 

La  fenfualité  a encore  très-avantageufement  em- 
ployé b glace  pour  congeler  des  préparati(>ns  ali- 
mentaires avec  le  bit  8c  les  fucs  des  différent 
fruits.  On  les  nomme  glaces , 8c  elles  font  les  dé- 
lices des  tables  les  plus  recherchées.  Beaucoup 
de  médecins  en  proferivent  l'ufage  i itiais  c'eft  un 
vieux  préjugé  dont  on  n'aura  pas  de  peine  è fe 
défaire  , quand  , avec  b facilité  de  s'en  procu- 
rer , on  confidéreta  que  b glace  en  elle-meme  ne 
contient  rien  qui  puiue  déranger  l'ordre  des  fon- 
élions  animales  > qu'au  contraire , elle  eft  t(>nique  , 
digeftive , 8c  propre  fur-tout , aux  tempér^ens 

fiituiteux,  mous  & humides.  Mais  les  qualités  qui 
a rendent  utile  , peuvent  aulli  b rendre  nuiflbie , 
fi  on  n’en  ufe  pas  modérément , fi  on  n’effaie  pat 
les  forces  de  fon  eftomac  : 8c  il  y en  a de  fi  len- 
fibles , qu’ils  ne  peuvent  aucunement  les  l'uppor- 
ter.  Si  on  a b nul-adreffe  d'en  prendre  lorfqu’on 
a bien  chaud  , on  s’expofe  à des  inflammations 
violentes  , fur-tout  i celles  de  b poitrine  . ainfi 
qu’il  arrive  fouvent  i ceux  qui  fe  rafraichiffent 
inconfldérément , lorfqu'ils  font  en  flieur  8c  très- 
échauffés.  Les  extrêmes , (bns  ces  cas , font  très- 
dan^reux.  Lancifi  dit  qu’on  a vu  mourir  des  gens 
fubitement  après  de*  excès  de  ce  genre. 

Il  eft  très-sûr  qu’l  certains  égards  on  pourroit 
regarder  b glace  comaK  beaucoup  moins  Aifce^ 
tibb  d'inconvéniens  après  le  diner  que  le  café  , 
dont  l'habitude  journalière  n’incommode  pas  ceux 
qui  en  font  un  ufage  modéré , 8c  qui  n’ont  point 
une  conftitution  trop  féofible. 

C’eft  fur-tout  fur  ces  fortes  d'objets  qu'il  faut 
moins  s'en  rapporter  à b prudence  d'un  médecin 
qu'au  fentimont  de  l'eftomac , (]ui  fait  confeiller 
impérieufement  , mais  donc  une  fenfualité  mal 
entendue  8r  petnicieufe  ne  craint  point  trop  fou- 
vent  de  dédaigner  les  avis. 

L'effet  dangereux  que  l'ufage  immodéré  des 
glaces  pourroit  procurer  , viendroit  d’un  trop 
grand  refferrement  dans  les  folides , 8c  d’une  forte 
condenfation  des  fluides  > l’aâion  des  uns , 8c  la 
fluidité  des  autres  fe  trouveroient  diminuées  i de- 
là les  fpafmes , meme  dans  les  parties  les  plut  éloi- 
gnées , les  engorgement  , les  éttanglemens  dans 
les  vaiffeaux  de  tous  les  genres  . fur -tout  dans 
des  parties  fenfibles  , comme  l’eftomac  , la  poi- 
trine î de -là  des  coliques , des  cours  de  ventre 
critiques  , des  vents , des  fuppreflions  d’évacua- 
tions. Les  tempéramens  8c  les  âges  auxquels  les 
gbces  font  nuifibles  , font  ceux  des  gens  bilieux 
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a arilenî , de?  vieillards  & des  enfaits.  Hoffman 
a lait  , dat:s  fa  Pathologie  générale  , la  ttitujue 
des  boifl'ons  i la  glace  ; 8c  dans  u:ie  dilTertation 
favante  Sc  pollerieuce . il  a démontre  les  as-antapes 
de  titre  même  boilToii  i il  convient  «qu'elle  eli 
très-utile  dans  les  pavs  chauds  , fur-tout  dans  la  I 
faifon  brûlante.  Audi  , lorftju'eii  Italie  ou  en  Ef-; 
pagne  on  manque  de  glace  pour  rafraîchir  les  boif- 
idns  , ou  bien  de  neige  pour  la  remp'acer  , alors 
il  tégne  beaucoup  plus  de  maladies  putrides  Se 
malignes  que  dans  les  ciconllaiices  contraires. 

II  ne  nous  relie  plus  qu  i faire  connoïtre  les 
préparations  les  plus  familières  que  procure  1a 
glace.  j 

Les  glaces  d’office  font  compofées  de  divers  ] 
liquides  qu'on  fait  geler  pour  les  rendre  plus  ta- 
fraichifl'ans  De  plus  agréables. 

On  doit  préfiimer  que  l’art  de  faire  les  glaces 
de  ce  genre  a été  dû  au  befoin  , 8c  que  c'tù  dans 
les  pays  les  plus  chaudsqii'il  a dii  naître  ; en  effet, 
on  les  y emploie  de  temps  immémorial.  Elles  ont 
été  introduites  en  France,  vêts  i68o,pat  Ptocope 
Couteaux  , florentin. 

On  gèle  avec  facilité  tes  liqueurs  qu’on  defline 
à former  des  glaces  , par  le  moyen  de  la  glace 
pilee  Sc  du  Tel  marin  , du  fel  ammoniac  , de  la 
potalTe , de  l'efpric-dc-nitre  8c  du  falpécrc  brut. 

On  fait  cuire  les  fruits  dont  on  defire  faire  des  ! 
glaces  : on  les  fait  pjlfcr  à travers  des  tamis  , 
plus  ou  moins  clairs  > on  y mêle  du  fucre  qui  a 
ère  clarifié  exprès  , 8:  les  ingrediens  propres  d 
en  tclever  le  goût  : on  les  met  enfuite  dans  une 
• fourière  ou  vafe  d’étain  , dans  lequel  la  con- 
gclfatioii  doit  fe  taire.  On  la  remplit  au  plus  aux 
deux  tiers  ; après  quoi,  on  la  place  dans  un  feau 
qu'on  emplit  de  glace  pilée  , mife  par  couches 
avec  du  lel  matin  5c  du  falpétre  brut , à-peu-près 
en  dolés  égales.  Cinq  ou  fix  minutes  après  , ou 
tourne  la  foupière  avec  vitelié  dans  le  feau  , 
pendant  environ  un  quarc-d'heure  : 8c  lorfque  la 
congellation  a lieu  , il  fe  forme  autour  du  vafe 
une  croûte  qii'rn  détache  8c  qu'on  mêle  avec  la 
compofitioii  ; on  répète  plufieurs  fois  ce  manege, 
8c  la  matière  ell  propre  à être  placée  dans  des 
petits  godets  , dans  lefquels  on  les  fert. 

Pour  faire  des  fromages  d la  glace,  il  ne  s’agit 
que  de  faire  congellsr  les  compofitior.s  qu’on  dé- 
lire , dans  des  mouUs  de  fer-blanc  ou  d'étain  qui 
ont  la  forme  qu'on  Ibuhaite. 

On  trouvera  une  m th  i ’e  très-d  taillée  de  faire 
toute  forte  de  gUvcs , d-i  s le  tome  I.  des  /lu  & 
frUtit's  de  cette  Lncyclopéd  e.  Ainfi  , nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  fut  ce  point.  ^OUI 
, Tame  Kj 
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recnmr.indcrons  feult  ment  de  fie  point  employer 
des  cnuliiirs  qui  ne  fe  toient  point  celles  des  fruits, 
pour  leur  donner  un  coup-el'ueil  plus  agréable, 
parce  qu'elles  pourroientetre  infiniment  nuifibles. 

L’roa  en  bouillant , éprouve  une  dilatation  con- 
lidéi.ibjc,  qui  eit  dik  à l'air  qu’elle  contient, 
8c  au  fiuide  igné  qui  la  pénètre.  Elle  fe  dilate  , 
d partir  du  point  de  la  congellation  jufqu’à  celui 
de  l’ebullition  , d'environ  la  vingt-lixième  partie 
de  fon  volume  (i J. 

Le  feu  qui  fait  bouillir  l’cuii,  ajouté  d ce  qu’elle 
renferme  déjà,  met  en  aétion  toutes  les  parties 
du  fluide,  caufe  une  efpèce  de  tourbillon  8c  de 
mouvement  violent , qui  amène  celui  de  l'ébul- 
lition. Arrivée  d ce  terme  de  chaleur , l'cav  n'en 
peut  prendre  un  fupérieur , parce  que  fes  pores 
font  aflex  dilatés  pour  permettre  au  feu  d’en 
forcir  avec  la  même  facilité  qu’il  y entre  , 8c 
il  ne  peut  plus  s'y  accumuler. 

Dans  le  vuide,  l’ébullition  de  l'etu  eft  très- 
prompte  , 8c  ne  peut  acquérir  que  quarante 
degrés  de  chaleur , au  lieu  qu’elle  donne  le  dou- 
ble , ou  quatre-vingt  à l’ait  libre  (i).  En  géné- 
rai , plus  la  prelfion  de  l'air  fera  puiflame  fur  la 
furface  de  1 ciiai  , plus  elle  arrivera  diflicilement 
au  terme  de  l'ébullition  ; ainli  elle  y parviendra 
plus  facilement , fi  on  la  fait  bouillir  à de  gran- 
des hauteurs , 8c  dans  un  vafe  bien  ferme , que 
fi  on  procède  dans  une  plaine,  8c  dans  un  vifa 
découvert. 

Le  degré  de  chaleur  qui  procure  l’ébullitioii 
eft  toujours  proportionné  à la  denfité  des  corps  : 
auffi  l’efprit-de-vin  bouc  plus  vite  , quoique 
moins  chaud  que  Veau  bouillante  : Veau  a ect 
avantage  fut  l'huile , l'huile  fur  U cire , 8cc. 

Veau  échauffée  8c  bouillante  fe  diffipe  en  va- 
peurs, en  formant  une  efpèce  de  nuage  blanc, 
lorfqu'elle  en  a la  liberté  ; car  fi  elle  fe  trouve 
renfermée  , alors  elle  fe  rari-fie  avec  une  force 
incroyable , 8c  de  beaucoup  fupérieure  d celle 
de  la  poudre  d canon  : on  en  a une  pte’uve  dans 
la  petite  boule  de  verre  de  trois  d quatre*  lignes 
de  diamètre  remplie  d'eau  ou  d'efprit-de-viii  , 

?u'on  expofe  d la  chaleur  d'une  bougie  ; elle 
ait  en  éclatant,  une  explofion  fi  forte,  qu’elle 
égale  celle  d'un  coup  de  fufil. 

Hiiygens  eftiroe  ce  degré  de  chaleur  de  Veau 
bouillante  le  deux  cent  deuxième  du  thermo- 
mètre de  Faienheit , ou  le  quatre-vingticme  de 


(i)  Diâionnai  < de  vbyfi)uedc  M.  Bi.lToa. 

(i)  Pbilofoph,  Tiaifact.  u*.  lE;, 
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celui  de  Réaumur.  11  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
point  lui  appli<^uer  trop  fubitcment  la  chjlcur 
qu’on  defire  , car  l’i-au  ne  pouvant  plus  fe  dilFi- 
pi-r  fucci.lViveiiiem  en  vapeurs , écUteroit  bien- 
tôt avec  une  explofion  terrible  8c  dangcreule. 

C’ert  ce  qui  arrive  qua^d  on  verfe  de  l'eua 
dans  l’huile  bouillamc  , dans  des  métaux  , ou 
des  tels  tondus  , lorsqu’on  nettoie  un  canon  qui 
a beaucoup  tiré  avec  un  écouvillon  mouille  , il 
Te  trouve  châtie  par  la  dilatation  de  la  vapeur 
de  Veau. 

chaleur  de  l’tua,  avant  d’étrc  réduite  en 
vapeurs,  fuit  la  progttiÜ  n fuivante  , d’abord 
ce  fiuid,-  s’echaiitt'w  p^  u a peu , l’e  rarélie , augmente 
de  volume  ; ià  t'ait  eni'uite  un  certain  bruit , pen- 
dant lequel  il  s'échappe  de  l'air  , & qui  annonce 
que  Venu  va  bouillir  ; ce  qui  ne  manque  pas  d’ar- 
river auüi-tôt  qu’on  voit  un  mouvement  conli- 
dérable  d ondufation  fur  la  furface  de  l’cuu  i ( ar 
alors  elle  Contient  autant  de  calorique  , qu’elle 
en  peut  contenir  , & rien  ii’tR  plus  capable 
d'augnienter  la  chaleur  : elle  commence  à fe 
vulatilifer.  . 

I.a  vertu  élaftioue  des  vapeurs  de  Vtau  , cH 
très-finguliere  s elle  reffcn-.ble  alors  en  quelque- 
forte  à de  l’air  : l’experience  de  i’eolipile  en  «Il 
la  preuve  (i).  Ceft  d la  réadiion  de  ces  vapeurs , 
qii  eft  dd  l’ctfet  diffslvant  de  l’oia  dans  là 
machine  de  Papin  , parce  qu’étant  fermée  à 
vis  k hermétiquement , les  vapeurs  qui  ne  peu- 
vent s’échapper  , fe  précipitent  en  cherchant  une 
ifliie  au  travers  des  os  qu’ils  pénètrent , 8c  les 
ramollifl'.nt  alfea  , pour  y imptimer  des  médail-- 
les , 8c  en  faire  des  gelées. 

Ceft  par  ce  moyen  que  la  vapeur  de  l’cuii 
fait  mouvoir  de  tres-fottes  machines  , fur-tout 
dt  s poinpcsà  feu  à l’aide  defquellcs  on  fair  que  les 
maiaisfbm  defleches,8c  que  les  plus  grandes vill-s 
fe  trouvent  abondamment  fourmes  de  l’Ma  necef- 
fairc  à leur  falubtité  , à leur  propreté,  8c  à leur 
sûreté. 

M.  Macouer  ne  penfe  p.as  que  Vitru  prenne 
un  degré  de  chaleut  fixe , parce  que  raréfié  à 
un  ceitain  point,  le  feu  la  pénètre  libremc-in 
8c  fans  t-’-ftacle , comme  beaucoup  d’autres  corpe  i 
mais  bien  parce  que  Veju  étant  vobtile , fe  réduit 
en  vapeurs  qui  S’exhiltnt  , 8c  s’éloignent  du  feu 
dont  elUstludent  l’aélion  aunVtôt  qu'elle  éprouve 
un  certain  degré  de  chaleur.  Il  apporte  pour 
preuve  . que  les  corps  volatils  feiils  ont  cette  pro- 
priété que  !’«j«8clescorps  volatilsenfermés  acquié- 
rent un  de  tri  de- chaleur  plus  corfidét.ible,  indétfr- 
minc  , ou  plutôt  proportionné  à K-m  fixité  forcée  : 
ce  qui  a lieu  dans  la  machine  de  Papin. 


(i)  Mutlcmbrocck,  de  aqua  , art.  870. 
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M.  Magellan  dans  fa  nouvelle  théorie  fur  la 
chaleur  des  corps  , adopte  les  idées  fuivantes  de 
.M.  J.  Watt,  qui  prétend  , d aptisdcs  obferva- 
tions  fort  c-xattes , ilue  la  chaleur  fpt  cifique  de 
la  vapeur  de  Vrju  eit  égalé  à huit  cens  degrés 
du  thermomètre  de  Farcinheit;  il  aelopte  l’expli- 
cation du  phénomène  de  l’êlevation  des  vapeurs, 
comme  dëp.-n  tant  tout  à fait  de  l’auiaétion  entre 
tes  particules  de  l’air  8c  celles  de  la  vapeur  i il 
croit  aulfi  que  la  chal-nir  fp-cifique  de  la  vapeur 
de  la  glace  n’efi  pas  moindre  que  celle  de  la  vapeur 
del’  nu bouiliante  ; il  dit  que  le  Uoâeur  Irwine 
de  Glafcow  avoir  prouvé  , que  la  chaleur  fpecifi- 
qiie  du  mélange-  de  Ytau  avec  l’acide  vicriolique, 
doit  moindre  que  les  fiurccs  des  chaleurs  fpéeifi- 
ques  de  Ces  deux  11  lidts  avant  leur  ine'linge-  j il 
attribue  , ainii  que  le  doéteur  Black  , la  fixité  de 
i'n.i  pour  fe  glacer  , à un  petit  mouvement  ir.téfiin 
qui  expof.'  les  différent. s particules  de  ce  fluide 
à celle  de  l’air  , pour  y dépofer  le  lurplus  de  leur 
chaleur  fpecifique. 

I.'mu  s’évapore  moins  que  l’faa-de-vie , plus  que 
le  mercure  qui  ne  s'élève  pas  au-delà  de  trois  pou- 
ces , ce  qui  déjvend  peut-être  de  la  pefanteur  de 
lés  particules  confiicuanics  , 8c  de  leut  vertu 
atiraéiive. 


La  volatilité  expanfiblc  de  l'n« , prélente  un 
phénomène  des  plus  frappans.  Une  partie  d'eau 
mile  en  expanfion  , a été  calculée  occuper  un 
efpace  quatoree  mille  fois  plus  grand  , que  celui 
qu'elle  occupoit  fous  fa  forme  fluide  ; c’ell  c® 
qui  fait  que  la  poudre  produit  une  explofion 
auflî  confidérable.  En  effet,  moins  le  fa  petre  eft 
fe-ché,  plus  la  poudre  cil  humide  , plus  elle  a 
de  force.  On  connoit  l’eff.-t  que  produit  l'ceu 
jettée  en  volume  fut  une  malfe  de  mct.d  fondu  , 
Sc  ne)  pourtoit-on  pas  préfumer  que  c’e-ll  i l’eau 
de  la  mer  qui  pénètre  dans  les  volcans , que  font 
ducs  les  terribles  expiufions  qu’on  leur  voit  pro- 
duire i Iccla  cil  d’autant  plus  probable  , que  pref- 
que  tous  les  volcans  font  voifins  de  la  mer  8c 
que  nous  favons  par  des  relations  sûres  , qaa 
ceux-ci  p.irticulièi-em_nt  ont  vomi  dos  colonnes 
d'fju  tros-conlidJrvbUs , m;i  fervent  à entretenir 
leur  énergie  ; puifqu’il  cil  vrai  que  l’rau  favo- 
life  la  combuliion,  lorfquc  fou  volume  eft  en 
petite  propoition  avec  les  corps  qui  éprouvent 
I'.iéiion  du  feu.  C’eft  ce  qui  doit  faire  craindre 
aiie  l'Ethna , qui  vient  de  produire  des  effets  fi 
d‘faftreuxen  Sicile,  8c  dans  prefqiie  toute  la 
C.ilihre,  ni  fo-nente  encore  de  nouveaux  acci- 
dens  jufqu'.i  ce  que  l’eau  y pénètre  en  altr 
grande  malle  pour  l'éteindre  tout-à-fait. 


Veiu  en  vapeurs  forme  l.t  rofée  par  fon  union 
avec  l’air , ainfi  que  le  prouvo  Leroy  , de  Mont- 

fttHicr;  c’eft  avec  cette  firme  que  i’ea»  pénètre 
e plus  facilement  fous  les  corps. 
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AfM.  Hoibem  8f  !k‘r-gmin  (i)  ont  fait  plu- 
fieiirs  experitnciJ  élcCtiujuiS  , qui  prouvent  qne 
I'mu  pyiit  propager  la  commotion,  & recevoir 
rdcCCriciré  des  aiitr-v!  corps , ainii  que  la  glace, 
( quoiqu’elle  n’ait  pa  jufqu'ici  , datis  aucun  cas 
P oduire  l’cle£lticiié  par  elle-même  ) i que  le 
nu' le  eleitr|i|ue  n'a  pu  être  encore  accumulé 
&'  fixé  dans  l'oiu  par  le  moyen  des  chocs  ou  de 
l'éti  celle  ; qu’il  n’y  a que  des  malks  confide- 
râbles  d’rua  , ou  de  vapeurs  aquf  ufes  , qui  trant' 
mettent  la  commotion.  Quoique  cette  facult.' 
élcitriqiie  le  propage  tris-bien  au  travers  d, 
l’f.ta,  un  morceau  de  glace  , placé  au  milieu  de 
la  chaine électrique,  arrête  le  p.illa.te  de  la  com- 
motion , comme  l’a  obfetvé  le  doCfeiir  I rankliii  ; 
ainli  Ls  corps  qui  propagent  i’clcClricité  faci- 
lement , ne  tranfinc'ttent  pas  toujours  le  choc. 

Des  tentatives  ultérieures  nous  apprendrons  , 
fi  l’emporte  fur  Us  animaux  & les  métaux 
pour  la  venu  éUCtrique  propageante  : c’eft  l'avis 
de  plufieurs  phyliciens  i mais  on  peut  encore 
defirer  des  comparaifons  plus  fuivies,  de  des  expé- 
riences nouvelles  fur  chacun  de  ces  corps , pour 
qu’on  piiifle  avoir  leurs  rapports  les  plus  exaCts 
entre  eux. 

Bien  des  phvficicns  avoient  cru  que  l’air  de 
rarmofphere  contenoit  de  l'tju  en  expanfion  : 
aucun  n'a  fait  des  recherches  plus  ingenieufes 
fur  ce  point,  que  Leroy  (i),  fes  travaux  ten- 
dent i prouver  ; que  Vtan  cil  tenue  par  l’air 
dans  U le  viritabic  dilToluiion  ; qu’une  quantité 
d air  detcm.in'e  avec  un  degré  de  chaleur  don- 
né , ne  peut  dilToudre  qu’un  certain  volume  d’cjv  ; 
que  lorfqu'clle  en  tft  faturée  -,  il  peut  en  dif- 
foudre  de  nouvi  lle,  fi  on  lui  donne  un  degré 
de  chaleur  plus  grand;  qu’au  comraii>c,  après  la 
faturacion,  ii  la  chaleur  diminue,  il  fe  pn-cipite 
une  partie  de  l'reu  que  l’air  tennit  en  dmolution; 
il  a lanoroche  certains  phénomèi  es  qu'oifrc  l’rea 
fnfpendue  dans  l’air  , «le  ceux  que  maiiifcftent 
It  s fcls  fufpr  ndus  dans  l'rua.  Il  prêfetite  d-,  s expé- 
riences qui  engagent  à croire  que  l’elevatioii  8c 
la  (ufpenfion  de  \'cju  dans  l’air  s’opèrent  à p.u 
prés  par  le  même  méeaoifmc  , que  l’élévation 
& la  fufpsnfion  des  fcls  dans  l'fua,  fans  préten- 
dre toutefois  en  expliquer  le  mécanifme  , fur 
Icqu.'l  on  n’a  que  des  préfomprioiis  encore  bien 
éJûignéss  de  l'évidence. 

Voici  une  des  expériences  qu’à  fait  Leroy , 
en  confirmation  de  fa  théorie. 

Il  a pris  dans  un  jour  d'été  un  globe  de  verre 
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blanc  , dont  il  a bouché  exa^Slement  l’ouverture; 
bien  sûr  qu’il  ne  coiucnoïC  pas  un  aconae  d’e-u, 
i!  l’a  placé  liir  un  grand  gobcLt  plein  d’vaaréfroiuie 
prefque  au  terme  de  la  glace  , de  manière  qu’une 
partie  du  globe  croit  concigud  à l’rau  : ayant 
retiré  le  globe  trois  ou  quatre  minutes  apres  > 
l’ay.int  bi.n  clTuye , l’intérieur  de  la  partie  qui 
é;oit  contiguë  a r<ju  s’eft trouvé  tapilféde  petites 
gouttes  : cette  cju  a été  tcdid'oute , à mefure  que 
U globe  a reoris  de  la  chaleur.  Lailfint  échauffer 
cnfuice  I'imu  qui  eft  dans  le  goh.let , & y expofant 
leglube  à dis  riniLSrepriLs,ilaobfervéquemoins 
\'eju  du  gobelet  eù  froide,  moins  la  quantité  d’eau 
qui  fe  prwcipïte  elt  grands  , qu'enlia  au-defl  is 
u’iin  cert.iiii  degré,  il  ne  s’ell  plus  rien  précipité. 
Il  donne,  le  nom  de  degré  de  fauiration  de  I air  , 
à celui  du  froid  auquel  il  eft  prêt  à permettre  la 
didipaiion  d’une  partie  de  l'xuu  qu  il  tient  en 
éillblutiun. 

D’après  cette  exp'rience,  I.eroy  tire  la  con- 
féquence , que  le  vent  étant  le  même  eia  direc- 
tion & en  iorce  , la  quantité  «’cju  que  l’air 
de  l’atmofphéte  tient  en  difiblutioii  aux  différens 
jours  Sé  aux  mêmes  heures,  eft  à peu  prés  pro- 
pottiuun.lle  à la  chaleur  de  l’air. 

D’autres  expériences  ont  de  plus  engagé 
I-eroy  à conclure  , que  la  direüion  du  vent  Sc 
de  fa  force , font  varier  cotifidérablement  la  quan- 
tité d’euu  que  l’ait  tient  en  dilfolution;  il  prouve 
qu'à  Montpellier  , l'air  qu’amène  le  vent  de  la 
mer  , liant  plus  d’eau  en  ditlblution  que  les 
autres,:  en  effet,  il  en  cil  pour  l'ordinaire  chirgé 
au  point  , que  le  degré  de  faturatioii  de  l'air 
approche  beaucoup  celui  de  la  chaleur.  -\u  con- 
traire, l’air  qu'amene  le  vent  du  nord  ne  tient 
proportioniirllement  à fa  chaleur  que  très-peu 
d'rair  en  dilfulution. 

Leroy  tire  de  ces  connoiflances  une  inJuélion 
favorable  à la  médecine  , en  ce  qu'il  l’applique 
à l’influence  que  l’humidité  8r  la  fechereflé  de 
l’air  peuveut  avoir  fut  l’infenfible  ttanfpiration. 

L’eau,  ftlon  lui , quand  elle  e(l  déjà  chargée 
de  fel , en  dilTnut  du  nouveau  d'aiiuiit  plus  ra- 
pidement, qu'elle  ell  plus  éloigiiic  du  point  de 
l'ituration  ; A en  eA  de  même  de  l'ait  : plus  il  cft 
éloigné  du  point  de  fatuiitiun,  plus  il  dilfout 
l’cju  avec  célérité.  Cette  remarque  donne  des 
idées  précifes  fur  l’état  de  l’air  , lorfqu’il  etl  fcc 
ou  humide  ; elle  ne  défigne  pas  abfolument  la 
quantité  d’rau  que  l’air  contient , mais  feulement 
Celle  de  l’eati  ttJaiivemtnt  à fa  chaleur. 


(i j Tome  XIV  , douta,  de  phyf. 

(al  Mémoire  fur  l'élévatton  & la  rufpeofion  de  l'eau 
dans  l'ait,  par  Lciuy,  mcdaciu  de  Pans. 


L'air  peut  être  ttés-delTéchant  un  jour  d’été  8c 
contenir  beaucoup  plus  d'eau  que  l’air  très-hu- 
mide d’un  jour  d'niver.  Par  une  forte  gelée,  pat 
un  vent  du  nord  , l'aie  peut  être  beaucoup  plus 
F f f f a 
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éloigné  du  point  de  lâturation,  8c  par  conféquem 
dus  deflecnant  que  l'air  fort  chaud  d'un  jour 
«1  été. 

11  ne  nous  refte  plus  des  propriétés  phyliques 
«le  I tua , qu’i  la  con/îdérer  comme  folide  ou 
comme  glace.  Nous  le  fcroiis  au  mot  oui  y a 
rapport.  ( Koyc j Gj-AC£.  ) 

CHAPITRE  III. 

Div/Jîan  dci  Eaux. 

L’examen  des  taux  en  général , celui  de  leur 
nature,  de  leur  qualité,  dépend  de  l'hydrologie, 
qui  ell  autant  la  (cience  du  nacuralifle  que  celle 
eu  phyliciea.  Elle  nous  apprend  que  Vtaa  , quoi- 
que toujours  en  apparence  dans  le  même  «at, 
le  combine  de  pluheurs  manières  avec  cous  les 
corps ^de  la  nature , acquiert  des  propriétés  qu’elle 
n avoir  point  auparavant , 8c  procure  de  nouveaux 
phénomènes.  Elle  fournit  moins  à notre  fatis- 
iaétion  « lorfque  nous  cherchons  à connoitre  avec 
une  certaine  précilion  la  quantité  d'eau  que  con- 
tient le  globe,  ou  qui  fe  trouve  fufpenduc  dans 
l'atm  ofphère  j nos  idées  abllraites  fur  ce  point , 
ne  nous  permettent  que  d'admirer  la  fage  diftri- 
bution  que  la  nature  en  a faite , les  befoins  aux- 
quels elfe  fatisfàit,  8:  les  grands  avantages  qu'elle 
«lous  procure.  En  travaillant  à on  rendre  l’ufage 
lus  utile  aux  hommes  , nous  aurons  gagné 
eaucoup  plus  , qu'en  nous  appélantilTant  fut 
des  brülans  fyllémes , dont  la  faulfe  lueur  ne 
peut  fe  développer  qu’aux  dépens  des  connoif- 
fances  pofitives  dont  nous  devons  être  jaloux. 

1!  ell  très-eflemiel  de  connoitre  les  différentes 
efpèces  d'eaux  qui  font  i ta  furface  du  globe , 8c 
d'examiner  les  circonllances  particulières  qu'elles 
préfentent.  Pour  le  faite  avec  plus  d'ordre  8c 
de  méthode , les  favans  de  tous  les  âges  , font 
convenus  de  dillingucr  les  differentes  eaux. 

Iæ  plus  grand  nombre  les  a divifées  en  eaux 
du  ciel , en  eaux  terrcftres , Sc  en  eaux  de  la 
mer.  Le  premier  qui  ait  mis  de  l’ordre  dans  la 
divilion  des  eaux . ell  Vallerius  , dans  fa  miné- 
ralogie (t).  Sa  grande  divilion  ell  celle  qui  fc- 
pare  les  eaux  en  eaux  douces  Sc  minérales  ; il 
lubdivife  les  premières  en  eaux  du  ciel  8c  en 
eaux  de  la  terre  , les  fécondes  en  eaux  minérales 
l'roides  Sc  en  eaux  minérales  ch.iudts.  Cartheufer 
a donné  aufli  un  ouvrage  (a)  où  il  divife  les  eaux 
en  fapides  8c  en  inlipides , ou  en  eaux  douces 


(i)  Paris,  I7JJ- 

(i)  Rudimema  hydrolog  * Cfic:naticx.  Franfbn- 
fur-tOder,  I7J8. 
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8c  en  taux  minérales.  M.  Monnet  (;)  les  a fe> 
parées  en  quatre  efpèces,  favoir  en  eaux  douces, 
eaux  de  pluie  ou  de  neige . en  eaux  minéiales 
8c  falées  , 8c  en  eaux  de  mer. 

J’ai  crudeToir  divifer  les  taux  i“.  en  douces, 
communes  ou  fimples)  l'.cn  eaux  faléeSjminé- 
rales  ou  compofees.  Cette  divifion  m’a  paru  la 
plus  naturelle  &r  la  plus  facile  à retenir.  Je  les 
fubdivife  en  eaux  du  ciel  & en  eaux  de  la  terre  } 
je  commente  par  celles  que  fournit  ratmofphere. 

ORDRE  PREMIER. 

Eaux  douces  du  ciel. 

En  général , les  eaux  douces  8c  communes 
peuvent  étrcconfidérécs  relativement  aux  hommes, 
non-fculement  comme  les  meilleures , mais  encore 
comme  les  plus  importantes  , puirqu’elles  font  de 
première  neceflité  pour  entretenir  leur  exillcnce  ; 
elles  font  ducs  aux  vapeurs  aqueufes , que  le 
foleil  pompe  8c  enlève  continuellement  du  fein 
des  mers , ainfi  que  de  la  furface  de  la  terre , 
qui  enfuite  font  dirigées  fur  les  montagnes  , 8c 
condcnfècs  , retombent  en  pluie  , en  neige  , en 
télé.  Quoique  ces  euux  foient  plus  putes  qua 
eaucoup  d’autres  .elles  confervent  encore  beau- 
coup de  partiailes  hétérogènes  dont  on  ne  peut 
abfolument  les  dépouiller  que  par  la  diftiilation. 

Les  eaux  douces  les  plus  falubrcs  , font  celles 
qui  ont  été  entraînées  dans  leur  cours  fur  un 
plan  incliné  , à travers  des  pierres  dures  , du 
fable,  du  caillou,  fur-tout  h elles  ont  atnii  par- 
couru un  terrein  confidérabte.  Les  pluies  , les 
orages  , les  fontes  des  neiges  entraînent  des 
matières  étrangères , qui  lesraident  moins  bonnes  ; 
mais  elles  ne  tardent  pas  à s'épurer  par  le  bat- 
tement , le  roulage , & les  cfyaces  qu’elles  par- 
courent. Les  eaux  de  fources  vives  , limpides , de 
bon  goût , 8c  dans  les  circonllances  donc  nous 
venons  de  parler  , préfentent  les  plus  avanta- 
geufes  reffources  aux  ani.maux. 

Les  plus  nuilibks  font  celles  qui  fe  rencon- 
trent à côté  de  certaines  mines , & dans  des 
terreins  calcaires  1 ces  deinicres  occalionneiu  un 
épaiiniTcment  dans  les  humeurs  , 8c  particulière- 
ment des  engorgemens  dans  les  glandes  du  col , 
auxquels  on  a donne  le  nom  de  gouétre  , 8:  qui 
affeae  mémo  les  animaux  domeftiques.  M.  Maret 
prétend  que  In  cute  en  ell  facile  , quand  on  s’op- 
pofe  au  mal  dès  fon  origine  , Sc  qu’on  fe  fert  de 
la  recette  employée  avec  grand  fuccès  à Sainte  Ma- 
ric-aux-Mincs,  dont  nous  donnons  la  formule  (q). 


(}j  Nouvelle  hydrologie,  1771. 

(4)  Prenez  huit  onces  de  feves  noiics , quatre  onces 
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Les  tâux  douces  feront  confîdérdes , ou  comme 
venant  de  ratmofphère  , ou  comme  amartenant 
d la  terre  , où  elles  s'amaHént  & s'écoulent.  Sous 
le  premier  afpeâ  , on  a Vtau  de  pluie  , la  neige  , 
la  grêle  , les  Brouillards , la  rofée , le  givre.  Sous 
le  fécond  , les  puits  , les  fonraincs , les  ruilTeaux , 
les  rivières  , les  fleuves  , & les  eaux  dormantes 
& croupilfanies  , &c. 

Paragraphe  premier. 

Eau  de  fluie, 

La  pluie  n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  gouttes 
A' eau  plus  ou  moins  fortes , qui  tombent  fur  la 
terre  de  temps  à autre  , & qui  naiirent  du  rap- 
procliement  des  vapeurs  ou  particules  aqueules 
qui  fe  trouvent  fulpendues  dans  ratmofphère  , 
le  réuniilcnt  par  une  efpèce  d'attrafkion  mutuelle, 
& font  entraînées  par  leur  poids,  dès  qu’elles  de- 
viennent plus  pefantes  que  l'ait , qui  les  foutenoit 
dans  un  très-grand  état  de  divilion.  Si  elles  fe 
réunilTent  infenfiblement,  alors  on  a de  très-pe- 
tites gounes , dont  la  pefanteur  fpècifîque  ne 
diflère^  pas  beaucoup  de  celle  de  l'air,  & qui 
prennent  le  nom  de  bruine. 

La  pluie  ell  au  monde  en  grand , ce  que  la 
boiflon  eft  aux  animaux  en  particulier  ; elle  rend 
d la  terre  l'humidité  que  la  fechetelTe  & l'éva- 
poration de  fes  fucs  lui  avoir  enlevés  : on  fait 
que  dans  les  pays  où  la  fécherefle  a lieu  pendant 
5 à 6 mois  de  l'année  , il  y a des  inondations 
qui  fuppléent  aux  taux  de  la  pluie  aflfez  abondam- 
ment , pour  procurer  d ces  climats  la  plus  grande 
fertilité  ; c'ell  ce  qui  a lieu  d la  côte  de  Coro- 
mandel & en  F.gypte  , où  la  difette  eft  très- 
grande  lotfque  l’inondation  n’a  pas  lieu, 

Veau  de  pluie  contient  une  certaine  quantité 
de  fels  nitreux  8c  marins  , de  terre  calcaire  , dont 
les  proportions  font  relatives  aux  lieux  d’où 
portent  les  exhalaifons  , 8c  aux  faifons  pendant 
lefquelles  elles  ont  lieu.  On  fait  que  la  pluie 
qui  tombe  après  une  grande  fécherefle  , ett  moins 
pure  que  celle  qui  la  fuir.  Selon  Boethaave  , celle 
qui  tombe  par  un  grand  vent  accompagné  de 
beaucoup  de  chaleur , ell  la  plus  fale  de  toutes  , 
parce  qu'elle  tamaffe  une  quantiré  de  petites  fe- 
mences  de  plantes , 8c  d’œufs  d’infcêtes  , qu’on 
voit  éclore  , fermenter , 8c  par  leur  corruption 
donner  à Veau  une  mauvaife  'qualité. 


de  fuc  candi  , (il  onces  d 'éponge  : faites  torréfier  le 
roui  dans  un  pot  non  vcmifl'c  & bouché  , réduifez  en 
poudre.  On  en  prend  le  fou  Si  le  mariu  environ  un 
Jf.rd  3'os. 
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Cependant , fi  on  les  recueille  avec  foin  dans 
un  temps  frais  . ainfi  que  celles  de  neiçe  . elles 
paflênt  pour  être  fort  bonnes.  On  croit  même 
qu’elles  peuvent , contre  l'ordinaire  des  autres  , 
palfer  la  ligne  équinoxiale  , fans  fubir  l'alieraiicn 
qu’elles  éprouvent  ordinairement. 

Les  avantages  de  la  pluie  font  très-grands;  ello 
humeéle , ramollit  la  terre  léchée  pat  l'ardeut 
du  foleil , la  feriiiilè  pour  nos  beloins,  purifie 
l’air  de  miafmes  qui  pourroient  nuire  â la  rcfpi- 
ration  , le  ren.d  plus  léger  , plus  rafraichilTanc , 
elle  entre  pour  beaucoup  dans  la  produétion  des 
fources , des  fontaines  & des  rivières.  I.es  prin- 
cipales académies  de  l’Kurope  ont  des  favans 
qui  s’occupent  particuliérement  à déterminer  en 
quelle  proportion  la  pluie  tombe  en  différons 
lieux  en  même  temps  , 8c  au  même  endroit  en 
différons  temps.  Leurs  tables  météorologiques' 
pourront  fournir,  au  bout  d’un  nombre  d’annees, 
des  réfultats  d’autanc  plus  intérelTans , qu'ils  pour- 
ront être  plus  comparatifs. 

Au  moyen  de  ces  tables  , on  arrivera  peut- 
être  au  point  d’appercevoir  les  rapports  qui 
peuvenc  fe  trouver  entre  les  eaux  de  la  terre 
8c  celles  de  pluie , entre  la  fomme  des  eaux  qui 
viennent  du  ciel , fcc  celle  des  fources  qui  font 
fournies  par  la  fupetficic  du  globe. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  la  profondeur  1 la- 
uelle  peut  pénétrer  Veau  de  pluie  dans  le  fein 
e la  terre.  Séneque  fi)  croit  qu’il  n’y  a point  de 
pluie , quelque  continue  qu’elle  foit , qui  s'in- 
iinue  julqu’à  dix  pieds.  M.  de  Buffon  (a)  a ob- 
fervé  dans  un  terrein  qui  n’avoit  pas  été  remué 
depuis  deux  fiècles  , que  Yeau  avoir  pu  pénétrer 
julqu’à  quatre  pieds.  Mais  on  fent  que  l'euu  peut 
s’infinuer  plus  ou  moins  , félon  qu’elle  rencontre 
des  terreins  plus  faciles  à pénétrer  , félon  qu’elle 
tombe  plus  ou  moins  abondamment , plus  ou 
moins  long-temps , dans  des  lieux  plus  ou  moins 
déclives. 

En  général , on  ne  doit  fe  fervir  de  ces  taux 
que  quand  on  ne  peut  pas  employer  celles  qui 
coulent  à la  furface  du  globe. 

S.  I L 

lut  Neige. 

Quand  Yeau  dans  certaines  conftitutions  de 
l’atmofphète  fe  congele  8c  tombe  des  nues  fous 


(l'IQuxft.  naiur.  lib.  III,  cap.  7. 

(z)  Hilloirc  naiur.  tome.  I , page  ni , édit. 
in-ii. 
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Ia  torme  dj  florors  d’une  extrême  bhnchenr  , 
etlj  fe  trouve  dans  l’ctat  de  neige.  C'eft  un  amas 
de  très-pairs  glaçons  de  figure  oblongue  , ra- 
ituule , conf’ufemeiit  réunis  , & Taifis  parla  gelée, 
lorlqu  ils  etoi-ant  encore  dans  l'état  de  gouttes. 
Si , en  perdant  leur  liquidité  , clics  ont  acquis 
une  certaine  groireur  , alors  elles  forment  la 
grêle , qui  approche  encore  davanraae  de  la  gbce 
que  la  neige.  Cette  dernière  tombe  quelquefois 
Ions  di  s formes  r égulières  cryihllilces  en  que  l- 
que forte  , comme  l’ont  cblervé  .Muircn.brocek , 
barthclin,  Cafiini  (i). 

Wilke  a «bfervé  que  , fi  on  fait  fondre  du 
favon  très- Su  dans  de  l'eau  de  neige  le  temps 
étant  froid , Si  qu'à  l’aide  d'un  chalum'  au  on 
forme  , en  fouillant  , des  bulles  de  favon,  en 
appercevra  des  petites  particules  de  nage  qui 
flottent  fur  la  bulle , & qui  , condtnf.es  par 
le  froid  , donnent  des  étoiles  oïdinairement 
exagones. 

J’ai  vu  dans  1a  Mofcovic  , au  mois  de  janvier, 
de  ces  étoiles  exagones  exittement  régulières  , 
voltiger  dans  l’air , olfrir  des  belles  ciytlaliifa- 
tions  exagones  de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre  , 
le  thermomètre  étant  a dix-neuf  degrés. 

I.c  volume  de  la  neige  furpafle  celui  de  t*cuu 
d’environ  un  dixiéme  , Ion  évaporation  e 11  extrê- 
mement facile  à l’air  libre , 8c  fon  froid  égal  à 
celui  de  11  glace. 

Son  éclat  peut  faire  fur  la  vue  des  impreflions 
dangeteufes , puifqu’au  rapport  de  Xeuophon  , 
des  foldats  de  l’armée  dé  Cyrus  , après  avoir 
marché  plufijurs  jours  à travers  des  montagnes 
couve  rtes  de  neige  , furent  attaqués  , les  uns 
d'indammations  aux  yeux , les  autres  de  cécité. 

En  1785  , à Mofeow  , le  f|aeâacle  continuel 
de  la  neige  fit  fur  ma  vue  une  telle  impreiùon , 
lie  pendant  plufieuts  jours  je  perdis  la  faculté 
e voir  les  objets  les  plus  frippans , ce  qui  du- 
rcit dix  , douxe  minutes  , (èpt  ou  huit  fois  dans 
iit  journée.  Je  l'avoue  , j’ai  palTé  rarement  des 
moments  plus  fâcheux. 

MargralT  (1)  a trouvé  dans  cent  mefures  d’ernde 
neige  iiulyfées , foixante  grains  de  terre  cal- 
caire , quelques  grains  de  Ici  marin  calcaire  £c 
ds  nitre  i il  dit  avoir  eu  à-peu-près  les  mém  s 
réfuitats  qu’avec  la  même  quantité  d’eaa  de 
pluie,  à la  différence  près , qu’il  y avoit  plus 


<0  Joum.  de  pbyf.  aan.  177)  , tome  I. 

’ (xJ  Examen  chymique  de  1’  <au,  hilloiic  .de  l'acadé- 
mie  dcBciUu,  lyja. 
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de  (el  nitreux  dans  l’eea  de  pluie  , 8c  plus  d« 
fel  marin  dans  l'eua  de  neige  ; elle  ell  abfofu- 
ment  privée  d'air  8f  d’acide  aerien,  qui  exiltait 
!us  ou  n'.oiris  abondamment  dans  tout- s les  t-mx  ; 
ergniin  pente  que  ce  pmirroit  bien  être  pour 
Cette  raifon  quelle  ell  nuifible  aux  animaux. 

I.CS  neiges  de  certains  pays  en  modèrent  beau- 
coup la  chaleur  , comme  font  c.liis  des  Cor- 
dillièrcs  au  Pérou.  O i fait  qu.  la  n ige  fournit  ^ 
une  grande  quaatiti  d'eua  aux  tuilTeaux  8:  aux 
fleuv.s  i on  peut  en  faire  uJàge  , au  déiàut  de 
la  glace , dans  les  mêmes  circonllances  où  l'on 
auroït  employé  cette  detnicte. 

Mennéer  , médecin  à Véfoul  , dit  avoir  été 
témoin  d'une  manière  très  extraordinaire  8.’  tres- 
ir.faillibie  etr.plfiyée  par  les  médecins  de  Syri- 
eufe  , de  tenips  immémorial  . pour  rendre  aux 
femmes  leurs  évacuations  périodiques , lorf- 
qu’elles  ont  été  fupp  imées  par  qu.  iqu’accident. 
ils  s'informent  peu  d-s  caufes  paiticuliéres  , 
qui  ont  pu  déterminer  le  nul  , 8c  tranquilles 
lur  tous  les  accidtns  fubfequens  , ils  font  emplir 
Je  neige  un  fachet  de  deux  pieds  de  longueur 
de  fept  à huit  pouces  de  diamètre  , couchent 
la  mala.ie  fur  la  paHle  , placent  fous  la  rt»gion 
lombaire  le  fac  de  neige  , 8r  l’y  laifl'ent  jufqu’i 
ce  que  l’évacuation  reparoille  j ils  la  font  re- 
mettre au  lit;  iis  favotifent  l’effet  de  ce  nmede 
avec  une  boilTon  , dans  laquelle  ils  mettent  be*au' 
coup  de  neige  fondue. 

Ce  médecin  conjfâure , q -e  ce  qui  fomente 
l’ardeur  de  la  fièvre  qui  furvie'iit  à la  fuite  des 
fiipprefiions  , pourroit  bien  être  l’effort  que  dé- 
ploie l’air  fixe  pour  fe  dégager  du  centre  des 
molécules  de  nos  fluides  , fe  rejoindre  enfuite 
à la  grande  malfe  atmofphérique  , ou  s’infinuer 
dans  certains  organes  deUinés  fpécialement  à U 
tranfmettre  au-dehors. 

Il  paroît  afTex  démontré  que  les  pores  cutanés 
exhalent  beaucoup  d'air  fixe , que  ûe  40  pouce-s 
cubiques  d'air  que  nous  inlpirons  à chaque  dila- 
tation de  la  poitrine  , nous  n’en  rendons  que 
t8  par  chaque  expiration , comme  l'a  obfer.vé 
Borelü  ; les  deux  pouces  abforbés  font  donc 
dilltibués  dans  toutes  les  molécules  des  flui- 
des , où  ils  perdent  leur  élafticité  , pour  entre- 
tenir l'économie  animale;  après  quoi  la  tranÿira- 
tion  le  rend  à ratmofphère , où  il  rtpreml  fon 
élailicité. 

I.es  maux  qui  fuivent  la  fuppredion  des  Inchics 
peuvent  difficilement  fe  concilier  avec  la  réten- 
tion d'une  quantité  de  ftng  qui  dcvtoit  s’eva- 
cuer  , parce  qu’ators  on  a perdu  beaucoup  de 
fang  ; il  tll  plus  croyable  que  c’eft  à la  perte  de 
l'ail  fixe,  ou  aux  eifotts  qu'il  fai:  pour  devenir 
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lH>re , ti  non  lu  fang  retenu  dans  les  humeurs , 
qu'on  doit  at:ribucr  les  rymptômes  funtHcs  qui 
fuivent  cts  fjpprcffions  ; lur-tout  fi  on  fait  atan- 
lioii  à la  célJrite  avec  laquelle  fe  putréfient  les 
corps  des  tè.iiines  qui  pcriflcr.t  a la  fuite  de 
ces  accidens. 

Macbridge  Sc  Pringle  ont  prouvé  que  la  perte 
de  l’air  fixe  caufoit  la  putridité  des  végétaux  & 
des  animaux  ; que  cet  air  fixe  ett  le  ciment  d'adhé- 
fion  des  parties  des  corps  folides  , qui , fans  lui , 
deviennent  mous  & fans  reHort.  il  faut  donc  , 
dans  les  fupprelilons  , le  diriger  , & entretenir 
foa  union  avec  toutes  les  parties  animales.  Le 
moyen  qui  a une  efficacité  plus  prompte  pour  y 
parvenir  , eft  d appliquer  le  froid  à la  fuperficie 
du  corps  , il  réprimera  l'orgafme  qui  accompagne 
toujours  la  chaleur  putréfaetive.  La  neige  eft  d'au- 
tant meilleure  pour  produire  cet  effet  , que  fe 
fondant  infenfiblcment  , elle  n'excite  d abord 
qu'une  fcnfaciuii  légère  de  froid  , qui  fe  répand 
pat  degré  Bc  modérément  , fut-tout  fur  une  par- 
tie où  les  vaiffeaux  font  très-gros  , 8c  où  on  n'a 
pas  à craindre  la  concrétion  polypeufe. 

Si  on  obfcrve  que  le  paffage  du  chaud  au  froid 
peut  être  dangereux, on  répond  que  les  ruHés  , en 
liirtant  de  leurs  etuves  , vont  le  rouler  dans  la 
neige  fans  fe  faire  aucun  mal  ; mais  ils  en  ont 
coiitraélé  l'habitude. 

Il  eft  sûr  néanmoins  qu’on  doit  être  ttès-cir- 
confpcél  dans  l'ufage  de  ce  moyen  qui  pourroit 
devenir  fort  nuifible  aux  perfonnes  délicates  , 8c 
qui  autoiem  quelqu’organe  foible , ou  affeiSé  de- 
puis un  certain  temps. 

5.  III. 

La  Crcli. 

La  grêle  n'eft  autre  chofe  que  de  fortes  gouttes 
de  pluie-  qui  fe  font  cong-.lees  dans  l’air,  Sc  tom- 
bent fur  la  terre  avant  d'avoir  pu  fe  degeler  j elle 
eft  de  même  nature  que  la  glace,  fa  figure  appro- 
che de  la  fph^roide.  La  raifon  pour  liqutlle  il  y 
a des  grains  de  grêle  très-gros  , c'eft  qu'un  petit 
grain  , déjà  congelé  . gèle  encore  toutes  les  par- 
ticules d'eau  qu'il  rencontre  dans  fa  chiite  , & 
aiiifi  devient  le  noyau  d'une  ou  de  plulieiits  cou- 
ches de  clace.  On  en  a vu  qui  pefoieiit  plus  d’une 
livre,  l lnfi.  tirs  phyficiens  paroiffent  petfuaJes 
qu'il  nt  grêle  pas  p;nrlant  la  nuit.  J ai  épreuvê 
le  contraire  en  It.iiîe.  Uecatc , de  la  fociéte  de 
Montpellier,  s’ell  trouvé  dans  le  même  cas  dans 
cette  ville. 

«.  1 V. 

Le  Givre, 

Lotlquc  des  vapeurs  aqueufes  font  réunies  fur 
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certains  corps  en  molicuks  fenlîMcs  , diftinétes 
6c  fort  délieis  , qii'eiles  y rentciitrtnt  un  ftoid 
fuffifam  pour  les  glacer  , c'eft  ce  qu’on  appelle 
givre  ou  frimât , forte  gelée  blanche  , laquelle  doit 
fon  nom  particulièrement  à la  toiée  eungeléc. 

I.C  givre  s’attache  facilement  aux  arbres  , aux 
poils  des  animaux  , aux  habits  des  voyagcuis  , à 
des  muts  humides  î quand  le  froid  8c  rimmidité 
fe  rencontreront,  on  déterminera  fans  peine  les 
eircoiiftancts  dans  lefquclles  cette  eipèce  de  coii- 
gtllition  doit  fe  manikftvt.  I.es  vapeurs  aqueufes 
qu'exhalent  Ls  animiux  par  la  refpiration , le  con- 
gèlent dans  de  pareilles  occurrences  , aiiifi  qu’on 
k voit  habituellement  en  Ruffie  fut  les  poils  di.$ 
plilfes  qui  tout  les  plus  près  de  la  bouche. 

5-  V. 

La  Rofet, 

Les  particules  de  Veau  qui  eft  pompée  par  l'ac- 
tion du  foieil  , 8c  qui  s'élèvent  dans  ramuifphere 
en  vapeurs,  venant  à fe  conJenfer  par  le  frt  id  de 
la  nuit  , fe  reuiiilfent  par  leur  force  attraéùve  8c 
leur  gravité  fptcifiqiiei  elles  forment  en  pa  tie  la 
ro.i'ée  qui  ne  paroit  que  dans  un  temps  fec  6c 
ferein  , s'attache  aux  plantes  , aux  pierres  , 8c  à 
tous  les  corps  froids. 

Le  moment  où  la  rofée  eft  la  plus  abondante  , 
eft  celui  qui  fuccède  au  coucher  du  foki!  i pour 
l'avoir  pure  , on  ne  doit  pas  la  rariaflèr  piès  de 
terre  , ou  fur  des  végétaux  , mais  expofer  au 

f’rand  ait  des  vafes  de  veire  ou  de  urre  , avant 
e coucher  du  foieil.  Cette  vapeur  condenfée 
diff  ère  très-peu  de  Veau  pour  fa  nature  ^ elle  eft 
fans  faveur  , doit  quelquefois  fa  maniète  d’êire 
huilcufe  aux  parties  hétérogènes  des  végétaux  qui 
fe  mêlent  à elle  ! ce  qui  doit  engager  a ne  point 
fe  fervit  de  celle  qui  peut  en  provenir. 

L’mk  de  rofée  fe  corrompt  plus  promptement 
que  celle  de  pluie  . foit  qu'elie  fe  trouve  à d:- 
couvert  ou  d.'.ns  dos  vafes  fermés  > elle  précipite 
au  fond  une  fubftance  verte,  moiifù  ufe  èc  vif- 
queufe  , nommée  tartre  phi hfofhitjue  p.rr  h s .ilchi- 
niiftcs  , 8c  qui  tient  de  la  nature  des  acuics.  11  eft 
certain  que  l’eau  puce  de  rofee  , contient , outre 
IVin  eau  hirple  , efe  même  nature  qui  celle  de  la 
pluie , de  la  terre  en  plus  grande  quantité  qu’il 
ne  s'en  trouve  dans  ceite  dernière  , cnfiiite  deux 
fortes  d'acides , le  marin  8c  le  nitreux, qui  forment 
l'fju  légale  , que  Margraf  avoir  obtenu  de  Veau 
de  pluie  i ccpciulam  , différentes  citcoiiftauces 
peuvent  faire  varier  ces  produits. 

r.es  anciens  croyoic nt  que  la  rofée  ne  toioboit 
que  du  ckl  , fans  que  la  tranfpiration  de  la  terre 
te  des  plantes  y entraflent  po  it  quelque  chofe. 
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On  a h plus  grandî  certitude  de  l'exifterce  de 
la  rofée  de  l'air.  La  railun  & l'expiricnce  con- 
courent i le  prouver.  Haies  en  a rafTcmblé  fur 
des  papiers,  oc  dans  des  vafes  propres  à la  re- 
tenir j on  a pefé  diS  plantes,  elles  ont  donné  pins 
de  poids  le  matin  que  le  loir  précédent  i d’autres 
qui  éto:ent  couvertes  , ont  été  troiivr  es  fans  ro- 
(ee , 8c  celles  qui  ne  1 étoient  pas  dans  le  meme 
endroit  , s’en  font  trouvées  denu-es. 

On  trouvera  fur  ce  poi  nt  de  trc.s  - bons  détails 
dans  une  diirertaiion  de  Jean  Kk  , ainfi  que  ilaus 
un  mémoire  de  I.eroi  , membre  de  la  fociete 
royale  de  medteine  (i). 

Leroi  a appliqué  fa  doârine  de  la  diffolution 
de  l’ceu  dans  l'air  , à la  théorie  de  la  rofee. 

11  y en  a trois  efpèces  , fuivant  lui  ; l’une  qui 
S'ient  de  l'air , 8c  elle  ell  produite  toutes  les  fois 
que  le  degré  de  laturation  de  l'air  le  trouvant 

fiendant  le  jour  peu  éloigne  de  fon  degré  de  cha- 
eur  ,'  il  fe  réfroidit  pendant  la  nuit  au-deflbus  de 
ce  même  degré  de  laturation  ; on  doit  en  con- 
clure que  toute  l'iau  furabondante  , au  degré  de 
chaleur  de  l’air  , doit  fe  précipiter  , 8:  former 
la  rofée. 

La  féconde  8c  la  troifième  efpèccs  doivent  leur 
origine  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  , 8c 
que  l'air  n’ell  pas  en  état  de  dilToudre  , parce  que 
Ion  degré  de  chaleur  eft  très-prés  de  celui  de 
faiuration  •,  on  ne  les  obferve  en  effet , que  lotf- 
que  le  réfroidill'ement  de  la  nuit  a été  peu  con- 
ndérablc , Sc  que  la  terre , qui  conferve  plus  long- 
temps fa  clultut  que  l'atmolphère  , a continue 
i évaporer  l'humidité  co.ittnue  dans  fon  fein. 

La  fécondé  efpèce  ne  diffère  de  la  troifième, 
que  parce  qu'elle  ell  plus  abondance. 

Second  Ordre. 

Eaux  douui  de  la  terne. 

Les  eaux  douces  de  la  terre  font  celles  qui  fe 
trouvent  réunies  en  maffe  à 1a  furface  du  ^obe. 
Ce  font  celles  dont  les  animaux  font  en  g..neral 
le  plus  d ufage  : nous  détaillerons  les  avantages 
qu  elles  peuvent  avoir  les  unes  fur  les  autres  q 
chacun  des  articles  qui  Us  concernent. 

On  dillingue  les  eaux  de  puits  , de  fourccs , de 


(0  Journ.  de  phyf  TomcI.  1771. 

(i)  Année  i7jt , Mémoires  de  l’academie  des  scien. 
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fontaines  , de  rivières  , de  fleuves , de  lacs  , les 
eaux  croupiflantes , les  eaux  ifolces. 

§.  I". 

Del  Eaux  de  puits. 

Les  eaux  de  puits  font  extnites  de  trous  pro- 
fonds que  l’on  fouille  au-deffus  de  la  furface  de 
Veau  , dans  des  lieux  où  la  fonde  a prouvé  qu'il 
V avoir  des  fources.  Quelquefois , pour  y trouver 
l'Ma.on  n’abefoin  que  de  creufer  quelques  pi.:ds; 
quelquefois  il  faut  pénétrer  à des  profondeurs  très- 
confidcrables  : on  en  a des  preuves  dans  les  puits 
de  Eicétre  8c  des  Invalides  qui  font  des  chefs- 
d’truvres  , tant  pour  leur  conffri;ition  que  pour 
le  mécanifme  qu’on  emploie  à elever  Veau, 

Si  le  fond  d'un  puits  cil  marécageux  , qu’il  y 
ait  de  l’air  inflammable  , il  eft  mal  fain. 

Si  on  le  tient  couvert  pendant  des  froids  vifs , 
on  apper^oit  une  tipèce  de  fumée  fur  Veau  qu’on 
en  tire  . parce  que  le  froid  ne  pénétrant  pas  beau- 
coup dans  rincetieur  de  la  terre  , Veau  eft  plus 
chaude  que  celle  qui  fe  trouve  dans  un  endroit 
plus  élevé  : la  preuve  en  eft  qu’en  été  , où  Truu 
de  puits  eft  plus  froide  que  l'atmofphète  , ce  phé- 
nomène n’a  pas  lieu. 

Les  puits  doivent  toujours  être  d de'couvert , 
dans  un  lieu  bien  aéré  , éloigné  des  étables  , 
fumiers  8c  autres  circonftatiCes  qui  peuvent  com- 
muniquer à Veau  une  faveur  défagre.able.  Les  eaux 
de  puits  qui  ne  coulent  pas  fut  du  fable , mais 
qui  viennent  de  lieux  à terreau  , à glaife  , font 
non-feulenwnt  les  plus  crues  , mais  encore  les 
plus  impures  de  toutes.  Plus  les  puits  font  pro- 
fonds , moins  il  eft  rare  d'en  trouver  l’eua  crue 
8:  pefante  j elles  conviennent  en  général  beau- 
coup moins  que  les  eaux  de  rivière  , foit  pour 
cuire  des  légumes  , foit  pour  dilToudre  le  favon. 
On  doit  aurti  ne  les  employer  dans  les  arts  , que 
quand  abfolumcni  on  ne  peut  en  avoir  d’autres. 

Ces  eaux  en  général  font  contraires  J la  fanté, 
contiennent  des  fubftances  terreuf.s  , très-peu 
diffülubles  dans  nos  humeurs,  qui  vont  engorger 
les  vaüVeaux  capillaires,- forment  congelbon  8c 
eiifln  des  obliruétions  décidées. 

J I I. 

Eaux  des  fontaines  (i  des  fources, 

_On  entend  pat  fontaine,  une  certaine  quantité 
d’rua  , qui  en  fortant  de  quelques  couches  de 
terre  entr’ouserte , fe  trouve  recueillie  dans  un 
ba/lin  plus  ou  moins  confiderablc , dont  l’ëcou- 
leiuer.t  perpétuel  ou  inteitcmpu,  fournit  i une 

partis 
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anie  de  la  dépenfe  des  diifdrens  canlUT  diflri- 

ués  fur  le  gloW.  Iji  foiirce  diffère  de  k fon- 
taine , en  de  qu'elle  déCgnc  des  canaux  naturels , 
qui  fervent  de  conduits  fouterrtins  aux  eartr,  à 
quelque  profondeur  qu'ils  foienc  placés , ou  bien 
le  produit  de  ces  el^ces  d'aqueducs  > au  lieu 
que  la  fontaine  indique  un  ballm  à la  furface  de 
la  terre,  verfant  au  dehors  ce  qu'il  reçoit  par  j 
des  fources  intérieures  ou  voifines.  On  apperçoit  ! 
des  fources  dans  les  badins  des  fontaines,  qui  , 
en  jaillilîant , écartent  les  fables  ou  elles  vien- 
nent aboutir.  l>eux  chofes  femblcnt  intéreffer  la 
curiolîté  relativement  aux  fontaines.  La  première , 
c'lU  de  connoitrc  quelle  peut  être  la  caufe  du 
cours  perp-.îtucl  de  ces  fontaines  qui  fervent  à 
entretinjr  le  Rhône  , le  Rhin  , le  Danube  , le 
Volga  , la  Plata  , &c.  Enfuite  quelles  font  les 
£ngukrites  que  préfentent  quelques  fontaines  par- 
ticulières. 

Les  anciens  n’ont  rien  dit  qui  mérite  d’étre 
fapporté  fur  l’origine  des  fontaines.  Scalieer , 
Cardan  en  ont  parlé  d'une  manière  très- entortillée  i 
depuis  Bernard  Paliffy , homme  rrès-inllruit  pour 
fon  temps,  s’ell  mieux  énoncé , il  croyoit  que  c'é- 
toit  aux  pluies  feules  qu’on  devoit  l'origine  des  fon- 
taines. Perrault  de  l'académie|des  fciences,  a donné 
vingt-deux  hypothèfes  tout-à-fait  différentes , & 
fur  lefqucllcs  il  s'eft  étendu  avec  érudition  i il 
dit  fur-tout  qu'en  comparant  itau  pluviale  avec 
celle  qui  e(l  néceffaire  pour  fournir  le  lit  des 
rivières,  cette  première  eft  plus  que  fuffifante 
four  perpétuer  le  cours  des  fontaines  Sc  des  taux 
qui  circulent  fur  la  furface  des  continens.  Halley , 
dans  les  tranfaélions  philofophiques , a fixé  avec 
Je  plus  de  précifion  poflible,  qu'il  ne  faut  que 
douze  heures  , pour  faire  perdre  à la  mer  une 
fuperfitie  d'un  dixième  de  pouce  ; il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  juger  que  ces  vapeurs  chalfées  du  fein 
des  mers,  à la  furface  du  continent,  par  des  vents 
qui  ont  une  aélion  fuivie  , peuvent  lui  fournir 
prodigieufement  « pour  1a  dépenfe  qu'exigent  les 
jburccs  , les  fontaines  , les  fleuves  , la  végeu- 
tion , &c. 

Des  auteurs  , depuis  , ont  expliqué  l’origine 
des  fontaines  par  l'infiltration  des  taix  de  la  mer , 
qui  en  paflant  par  des  canaux  fouterrains  fur  dif- 
férens  lieux  , y dépofoient  leur  faveur  falée  & 
défagréable.  D’autres,  pour  y parvenir  , ont  fait 
valoir  l’accumulation  des  eaux  des  plus  hautes 
montagnes  , fournie  par  les  neiges , les  pluies  Se 
les  értaanations  confiantes  de  k mer , qui  viennent 
fe  condenfer  à leur  furface. 

la:  premier  fj-ftème  eft  abfolument  infoute- 
nablu  , $ il  eft  vrai , comnae  k chimie  & la  faine 
phyfique  nous  l'apprennent , que  les  taux  de  1: 
mer  , ainfi  que  toutes  l-;s  eaux  falées,  tiennent  ei- 
parfaite  difioluoon  tous  les  léis  qiii  y font  con- 
fenus,  & que  leur  c.'imbin.aifoii  tu  telle,  que  la  ' 
Miuiçim.  Tome  K, 
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feule  évaporation  peut  mettre  ces  fels  en  éad- 
dence. 

A l’égard  du  fécond  , c’eft  celui  qu'on  femWî 
avoir  le  plus  généralement  adopté.  Monet  a dic- 
cuté  avec  fagacité  la  queftion  de  favoir  , fi  le  té- 
fervoir  de  ces  eaux  étoit  intérieur  ou  cxtérict;r  -, 
il  fait  voit  que  les  eaux  domaées  par  la  fupetficie 
des  montagnes  ne  fufliroient  pas  pour  fomiér  à 
k grande  quantité  qu'elles  f.-inblent  diftrfbuer  II 
s’eft  all’urc  que  les  montagnes  des  Vofçes  , q toi- 
que  peu  couvertes  de  neige,  fournilTent  au  moins 
autant  d'eau  qite  le  .Mont-d'Or  en  .èus'erçnc.  On 
fait  que  ce  dernier  en  eft  prodigieufement  chargé. 
H croit  donc  qu’il  peut  y avoir  des  amas  d'rco  & 
des  égouttemens  conftans  dans  l'intérieur  des 
montagnes  , qui  ne  dépendent  aucunement  ce* 
caufes  extérieures  dont  nous  venons  de  parler  : 
que  ces  eaux  , après  avoir  filtré  un  certain  temp» 
à travers  k terre , vont  jaillir  8c  former  des  four- 
ces confiantes. 

On  fait  que  les  mineurs  trouvent  des  veines 
d'r.;i<  très-conCdérables  dans  les  plus  grands  ap- 
profotadiflemtns  ; qu’elle  augmente  d'autant  pins, 
qu'on  pénètre  plus  avant  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  & que  leurs  travaux  en  fouffrent  beaucoup. 
On  ne  peut  pas  prèfumer  que  ces  eaux  doivent 
leur  origine  feulement  i des  caufes  extérieures. 
Monet  penfe  que  ces  faux  font  entrées  primiti- 
vement dans  l’irrangement  du  globe  j qu’elle* 
ont  pu  être  entretenues  dans  k même  proportion  , 
pat  les  vapeurs  qui  imbibent  conftamment  8c  éga- 
lement k furface  de  k terre  , par  les  eaux  du  ciel 
qui  tombent  à-peii-ptès  en  meme  quantité  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre  , dans  un  temps  que^ 
dans  un  autre  temps  ; que  ces  eaux  fe  correfpon- 
dent  i preffent  , 8c  font  pteffées  J k manière  de* 
autres  corps , 8c  traverfent  notre  globe. 

Ceft  un  moyen  d’expliquer  comment  font  en- 
tretenues conftamment  ces  fontaines  min^talcs  , 
8c  ces  fources  qui  ne  fe  urifttnt  jamais. 

Monet  a donné  fur  ce  point  des  explications 
fort  inginieufes  , 8c  fur  lefquelles  nous  ne  pou- 
vons nous  étendre  , fans  palier  le  but  que  nous 
nous  fommes  propofé. 

Dans  les  tetreins  plats  ou  les  vallées , le  plus 
fouvent  les  eaux  baiffcut , 8:  s’élèvent  en  raifon 
de  k pluie  ou  de  k fechereffe.  On  n'y  trouve 
point  de  veines  d'eau  comme  à k fupetficie  des 
montagnes  , mais  on  l’obtient , quand  on  parvient 
à une  certaine  profondeur  , à k roche  qu'on  ap- 
pelle régulière  ; alors  on  voit  les  chofes  rentrer 
dans  l'ordre  dont  nous  avons  parlé  (i). 


(i)  Nouvelle  hydrologie  , cliap.  t . p.  a*. 
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Il  y a des  Tources  dins  l’Orient,  &’dans  le  T,an- 
Cïfchire  <jui  foumiflent  à leur  fuperficie  i’air  in- 
fl.iinniable  que  V'olta  a découvert  dans  les  marais, 
jl  y en  a où  l'r<tu  ne  gèle  jamais,  d'autres  qui  font 
tomber  les  cheveux  , d’autr..s  qui  rendent  imbé- 
ciles , d'autres  dont  la  chaleur  cil  fi  forte  , qu’on 
y fait  cuire  des  oeufs  , ainli  que  je  t’ai  pratiqué 
aux  bains  de  Néron  près  de  Naples. 

Les  taux  de  fontaine  8c  de  fource  font  les  meil- 
leures pour  étancher  la  foif  des  animaux  , pour  les 
commodités  de  la  vie  & l’ufage  médicinal , quand 
on  n’ell  pas  à la  portée  des  rivières  8:  des  fleuves , 
8c  qu’on  n'ell  pas  obligé  d’employer  Vtau  dillillée. 

Les  plus  pures  contiennent  peu  de  matières 
étrangères  i autrement , on  y trouve  de  la  terre 
calcaire  , du  Tel  marin  , quelquefois  un  peu  d’al- 
cali. 

Les  fontaines  peuvent  encore  être  conCdérées , 
•u  par  rapport  à leur  écoulement , ou  par  rapport 
aux  propriétés,  fit  qualités  particulières  des  eaux 
qu’elles  foumiHênt.  Sous  le  premier  afpeû  , il  y 
en  a d’uniformes  , qui  ont  un  cours  égal  8c  con- 
tinuel t d’intermittentes  ou  périodiques  , dont 
l’écoulement  celle  fit  reparoît  à des  temf»  fixés , 
à differentes  reprifes  ; a imercallaires.  qui  éprou- 
vent des  augmentations,  8c' des  diminutions,  fans 
avoir  des  périodes  fixées^ 

On  attribuoit  autrefois  aux  marées  , les  fon- 
ta'nes  à flux  fit  reflux  ; mais  on  en  fent  le  ridi- 
cule , à moins  que  ce  ne  foient  des  fources  très- 
peu  éloignées  ae  la  mec.  Il  ell  plus  naturel  de 
croire  qu’il  fe  rencontre  dans  les  entrailles  de  la 
terre  des  réfervoirs  fit  des  liphons  , qui  encraînent 
plus  d'eau  que  n’en  fourniflênt  les  caïuux  d’entre- 
tien , qui  étant  eux-mêmes  plus  ou  moins  fournis  , 
à raifon  de  l’humidité  , de  la  féchetclfe , ou  d’au- 
tres circonllances,  forcent  le  réfervoir  de  ne  four- 
nir que  celle  ou  telle  quantité  , aux  liphons  dont 
l’ouvetture  ell  inférieure  aux  caruux  d’entretien. 

Pline  le  jeune  avoii  très-bien  fenci  ce  que  les 
phyliciens  modernes  ont  développé  avec  la  plus 
grande  précilion.  Il  obferve  que  les  Caniabrcs  ti- 
roient  des  augures  de  l’état  où  ils  trouvoient  les 
fources  des  fleuves.  Dans  la  Calice  , les  prêtres 
des  faux  dieux  fe  font  fouvent  fervi  de  ces  moyens 
pour  abufet  de  la  crédulité  des  peuples.  Une  des 
plus  remarquables  ell  la  fontaine  de  Fonteforbe  , 
qui  ell  près  de  Eellcllat , dans  le  diocèfe  de  Mi- 
repoix.  On  note  encore  celle  de  la  Will , dans  le 
Devonshite  , celle  du  lac  de  C6me  , 8cc. 

«.  III. 

Des  Rivières  (f  des  Fleuves. 

Les  fontaines  ou  les  fources  donnent  naillàoce 
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aux  ruilTeaux , fournilTent  l’eau  des  rivières , fie 
les  rivitti-S  entre  tiennent  conllammem  lesfleuves, 
qui  rtuniflaiit  toutes  les  eaux  éparfes  fur  le 
globe  , vont  fe  ptecipit-.r  avec  maiellé  dans  le 
valle  icin  des  mers , 8c  leur  porter  un  tribut 
d’autant  plus  légitime,  que  c’ell  d'elles  qu'ils  ont 
revu  une  partie  de  leur  richelfe  8c  de  leur 
abondante. 

On  a remarqué  que  la  plus  grande  partie  des 
fleuves  avoit  la  ditcâion  d’orient  en  occident  ; 
qu'ils  varient  dans  la  même  année  , quant  à la 
quantité  de  leurs  eaux  ; qu’il  y en  a qui  fe  perdent 
lous  terre  pour  reparoitre  à certaine  dillance* 
comme  le  Rhône  a quelques  lieues  Geneve. 

Les  linuolités  des  fleuves  augmentent  i me* 
fure  qu’ils  approchent  de  la  mer.  C’ell  par-U 
que  les  Sauvages  de  l’Amérique  jugent  s’ils  en 
lent  lom  ou  près. 

Il  y a des  fleuves  qui  font  fujets  1 des  débor* 
demens  périodiques  , comme  le  Nil , qui  par  ce 
moyen  feriilife  (’Fgypte.  Guglielmini , dans  foa 
traité  detla  naiura  dti  fiumi , a donné , fur  les 
leix  des  mouvemens  particuliers  aux  fleuves , 
des  recherches  8c  des  obfcrvations  intérelfantes. 
Il  a lait  voir  qu’en  defeendant  des  montagnes  > 
les  eaux  acquieient  une  vitell'e  qui  entretient 
leur  courant  ; qu’d  mefure  qu’elles  font  plus  de 
chemin , leur  vitelfe  diminue  ù caufe  des  ob- 
llacles  qu’elles  rencontrent  t qu’i  la  fin  elles 
arrivent  dans  des  plaines , où  elles  coulent  pref-, 
que  horizontalement. 

On  fait  combien  les  fleuves  fervent  à entre- 
tenir l’abondance  8c  la  fertilité.  Quel  avantage 
n’a  point  retiré  en  France  le  commerce  , depuis 
la  réunion  des  eaux  de  l’Océan  avec  celles  de 
la  Méditerranée , au  moyen  du  fameux  canal  de 
Languedoc  ; celle  du  Loing  , Lupia  , avec  la 
Loire  , par  deux  canaux  , l’un  cqnnu  fout  le  nom 
de  canal  de  Briare , l’autre  fous  celui  de  canal 
d’Orleans , procure  de  grands  avantages.  En 
Allemagne,  Frédéric  • Guillaume  , éleâcur  de 
Brandebourg,  a fait  joindre,  dès  l’an  i66a, 
roder  avec  la  Sprée , par  un  canal  navigable  de 
crois  milles  de  longueur.  On  doit , en  Ruffie  ^ 
aux  heureux  foins  8c  au  génie  de  Pierre  le 
Grand,  d’avoir  reuni  le  Wolkova  qui  pâlie  d 
Pérersbourg  , avec  le  Wolga  , de  forte  qu’on  peut 
aller  par  eau  l’efpace  de  plus  8oo  milles  de 
Ruffie  ou  werlles  , jufqu’d  la  mer  Cafpienne. 
Plufieurs  canaux  dont  il  avoir  drelTé  les  plans, 
& qu’il  avoit  commencés  , comme  celui  de  la 
Doga , 8c  d’autres  , n’ont  été  achevés  que  fous 
le  glorieux  règne  de  l’impératrice  Anne  Iwana- 
wru,  autocratricc  de  Ruffie. 

Les  eaux  des  tivièies  8c  des  fleuves  flattent 
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niiim  le  goât  que,  les  taux  de  fource  mais 
elles  font  lufll  plus  légères  & moins  crues.  Le 
plus  fouvent  elles  font  tellement  purifiées  par 
leur  roulement , qu’elles  ne  tiennent  que  de  la 
terre  calcaire  , du  fel  commun  &c  quelquefois 
un  peu  d'alcali. 

Cependant  elles  font  moins  bonnes,  quand  leur 
lit  eu  gypfeux  ; elles  ne  valent  pas  mieux,  lorf- 
qu'elles  coulent  lentement  lut  un  terrein  noir  & 
bituinitieux.  Il  faut , quand  il  y a eu  de  grandes 
pluies  Si  des  otages  , les  abandonner  quelque 
temps  à elles-mêmes  avant  d’en  boire,  afin  qu’elles 
puiflènt  dépofer  les  fubftances  hétérogènes  qui 
s’y  rencontrent.  En  général  , on  peut  dire  que 
ce  font  de  toutes  les  taux  les  meilleures, 

«.  l'v. 

Dct  Lacs. 

r.es  grands  amas  à'tau  réunis  fur  la  furface  du 
globe  , fans  écoulement  direâ  à la  mer , fe 
comment  lacs  ; ils  ne  diffèrent  des  étangs  , qu'en 
ce  que  ces  derniers  ne  renferment  qu'une  tres- 
petite  quantité  d'riw. 

11  y a des  lacs  au  travers  defquels  paflent  des 
fleuves  , comme  le  fait  le  Rhône  i travers  le 
lac  de  Ceneve.  La  mer  Cafpienne  peut  être  te- 
cardëe  comme  un  grand  lac.  II  en  eff  , qui  ont 
oes  écoulemens  fenfibles  , fans  qu'on  voye  d’oû 

Ï'îut  ttnir  Veau  ; on  peut  préfumer  qu’il  y a des 
ourccs  fouterraines  qui  leur  fournillent , 8c  que 
des  écoulemens  particuliers  qu’on  n'apperçoit 
pas , leur  permettent  de  s’échapper. 

On  trouve  des  lacs  dont  les  taux  font  douces , 
d’antres  od  elles  font  falées , d’autres  où  l’on  ren- 
contre des  bitumes  , comme  dans  la  mer  morte , 
ou  le  lac  de  Sodome  ; d'autres  où  les  taux  char- 
gées de  félénite , font  très-propres  à pétrifier , 
comme  le  lac  de  Néagh  en  Irlande  , comme  â 
Calsbath  en  Bohême . 8cc. 

I.es  inondations  particulières  du  globe , des 
volcans , peuvent  avoir  formé  des  lacs , comme 
on  peut  s’en  affurer  par  le  lac  ou  la  mer  de 
Harlem  en  Hollande. 

Gmelin  , dans  fon  voyage  de  Sibérie  , dit 
que  dans  des  lieux  tiès-eloignés  de  la  mer  , il 
y a des  lacs  d'tau  douce , qui  fe  changent  en 
tau  amère  Si  falée  ; quelques-uns  qui  fe  forment , 
undis  que  d’autres  i coté  fe  Uriflent  : ce  qui 
préfente  des  circonftances  alTez  fingulières  en 
niftoire  naturelle. 

Un  des  lacs  les  plus  finguliers , eft  celui  de 
Zirkniz,  dans  le  duché  de  Catniole}  ce  lac  a 
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detll  lieues  de  long  fur  une  de  large  t au  mois 
d’août  il  fe  vuide  abfolument  ; on  y feme  8c  on 
moilTonne;  Veau  reparoit  vers  le  mois  de  novom- 
re  , 8r  en  vingt-quatre  heures  remplit  fon  badin 
en  iourdant  à fa  (urface  par  .des  trous  qui  font 
jaillir  Vtau  avec  une  force  furprenante  ; ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  des  réfervoirs  voifins  qui 
fe  trouvent  recevoir  à des  époques  à-peu-pres  les 
mêmes  , différentes  taux  produites  par  des  fontes 
de  neiges  & des  écoulemens  particuliers. 

5.  V. 

Eaux  dormantts  6 cmupijfanits. 

Les  taux  dormantes  ou  croupilTantes  font  celles 
qu’on  trouve  réunies  dans  des  étangs  , des  ma- 
rais 8c  des  marcs.  11  en  eft  qui  paroilTent  vérita- 
blement ftagnantes , d’autres  , au  contraire  , qui 
femblcnt  vives  8c  agitées  ; celles  qui  font  dans 
ce  dernier  cas  , ont  intérieurement  quelques 
fources  qui  fourniffem  une  nouvelle  tau , 8c  ne 
lailTent  pas  de  produire  une  légère  agitation  que 
caufe  le  mouvement  d’ondulation  propre  à Vtau, 
fur-tout  quand  elle  eft  vive , Scqu’elle  eft  fouvent 
augmentée  par  l’afkion  de  l’air  , qui  .forme  fur 
elle  une  imprellion  fenfible. 

Si  l’eue  fe  trouve  dans  des  circonftances  i 
n’être  point  agitée  du  tout  , elle  fe  trouble , 
devient  muqueufe  , verdâtre  , finit  par  fe  cor- 
rompre, foit  parce  que  les  plantes  qui  y croiflTcnt, 
y pourtilfent  facilement  , foit  parce  que  les 
fiiblbnces  animales  8c  étrangères  qui  y font  ap- 
portées , s’y  gâtent  facilement , ne  pouvant  s'é- 
purer  dans  une  tau  qui  croupit. 

I.es  taux  de  mares  8c  croupiflances  font  très- 
dangereufes  â boire  , 8c  caufenc  des  engorge- 
mens , l’hydropifie , des  dyflénceries , des  fièvres 
quartes  8c  putrides,  des  maladies  épidémiques 
8c  épizootiques  , fur-tout  après  les  grandes  cha- 
leurs de  l'êté.  Il  faut  donc  les  profetire  abfo- 
lument des  ufages  ordinaires  de  la  vie  , 8c  fi 
l’on  peut  , les  détruire  entièrement,  ou  bien 
empêcher  que  les  animaux  n’en  aillent  boire,, 
fur-tout  lotfque  la  chaleur  eft  brûlante.  11  faut , 
fi  on  eft  force  d'en  laiffer  boire , y mêler  du  vin- 
aigre, après  les  avoir  fait  bouillir,  ou  y infufer 
des  plantes  antifeptiques , même  en  faire  des 
décodions. 

S.  V I. 

Eau  ifoUt. 

On  rencontre  dans  différentes  fubffances  mi-' 
nérales  des  taux  ifolées , qu'on  ne  peut  pas  re- 
garder comme  venant  de  la  furfâce  de  U terre 
immédiatement , ou  ayant  appartenu  à la  mer.  11 
y en  a de  plus  ou  Boms  grandes  quantités  ren- 
G g g g i 
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f rir.ée*  dans  dîs  rochers , où  il  paroît  affez  na- 
turel de  croire  "qu'elles  ont  été  refferrées , lors 
do  h concrétion  ou  de  1a  cryflalUracion  de  la 
) ietre. 

Monet  a trouvé  des  morceaux  de  mine  de 
fer  en  géode  , compofes  de  plulïeurs  couches , 
eiittc  Itiquellcs  fe  trouveit  de  l’cju  renfermée. 
] ai  dans  mon  cabinet  des  cryllaux  de  roche 
remplis  de  petites  gouttes  d'eau.  De  plus,  j'ai 
n n.'lTé  dans  le  V'icentin  , des  calcédoines  très- 
l’iaiiches, parmi  lefquelles  pluGeurs étoiem  grolfes 
comme  le  pouce , 8c  contenoient  jufqu'à  dix  à 
douze  gouttes  d'eau  très-cl.iire  , très-limpide  , 
le  aufli  pure  que  la  plus  belle  eau  diflillée.  J'en 
ri  c.tlfé  une  , dont  j'ai  trouvé  le  fluide  doux  , 
inûpide  , inodore.  I.es  parois  intérieurs  de  l.a 
g ode  etoient  tapilTés  de  petits  cryflaux  ttès- 
léguliers. 

Je  conferve  aiilG  des  morceaux  de  fiiccin  , qui 
contiennent  un  fluide  d'une  conflibnee  huileufe 
nu  bitumineufe  ; mais  ni  le  fuccin  , ni  le  cryflal 
de  roche  ne  fournilVent  dans  la  cavité  , ou  le 
fluide  fe  trouve  renfermé , une  cryftallifation  ré- 
gulière , telle  qu'on  en  apperçoit  dans  l'intérieur 
des  petites  geodes  de  Vicence  , qu'on  a impro- 
piemcnt  appellée  faulTe  opale , & qui  ne  font 
autre  cliole  que  des  calcédoines  afl'ez  belles  j qui 
petit  à petit  laitftm  l'caa  s'évaporer  au  travers 
de  leur  fubUance  , fur-tout  fi  on  ne  les  tient  pas 
d<ms  lut  lieu  frais. 

CHAPITRE  IV. 

Propriétés  économiques  àe  /'Eau. 

Examinons  les  avantages  que  l’eau  répand  fur 
l'homme  ûin , & fur  tous  les  ufages  économiques 
de  la  fociété  , dans  quelqu’état  qu’on  l'emploie  , 
fluide  , folidc  ou  en  vapeurs.  Nous  verrons  en- 
faite  celles  qui  font  prélérables,  8c  à quels  lignes 
ou  les  recomicît  j nous  nous  occuperons  en  même 
temps  des  , moyens  neceflaires  pour  corriger  les 
taux  oui  n’aurôient  pas  toutes  les  qualités  qu’on 
leur  ikfiie. 

5.  !•'. 

Kécejliié  de  l'Eau  pour  les  animaux. 

'L’eau  pure  fatisfait  i un  des  befoins  les  plus 
impérieux  : je  veux  dire  celui  de  boire  j foit  que 
les  animaux  le  faflent  uniqutmtnt  pour  éranener 
leur  fotf  8c  le  rafraîchir  , foit  qu'ils  mêlent , en 
mangeant,  les  fluides  aux  folides  , pour  faciliter 
la  digeftion  de  ces  derniers  , les  dilfoadte  , Ls 
divifer  , 8c  les  rendre  propus  à les  nourrir  8c 
à être  porté  dans  les  dilféreni  organes  , oiî  ik 
rubilfcnc  la  préparation  que  U nature  kur  a ac- 
nibuée. 
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On  voit  que  , fous  ce  point  de  vue , il  no  remit 
as  polfible  à l'homme  d’exifter  fans  ce  flui.*e 
ifidaÜant  , que  fes  befoins  .'’c  la  finfuillté  h î 
font  unir  , foit  avec  du  vin  , foit  avec  d’.iutuï 
fucs  tirés  deS  différentes  fubftances  végéi.-.ks  , 
dont  l’expérience  lui  a appris  à fe  feivir  utile- 
ment 3c  agréablement. 

Il  n'eft  pas  moins  vrai  que  l'homme  a reçu  des 
mains  de  la  nature  i'eau  douce  8c  pure  , pour  en 
faire  ufage  telle  qu'elle  cft,  8c  fans  aucun  mé- 
lange avec  des  fabibneos  étrangères.  On  voit  en 
effet  , fur  b terre  , très-peu  de  nations  où  elle 
ait  permis  à b vigne  de  ctoitre  8c  d’offrir  fon  jus 
trompeur  aux  hommes  , qui  en  ont  toujours  beau- 
coup abufé.  D'ailleurs , on  fait  qu'il  y a bien  des 
pays  où  l’on  en  fait  infiniment  peu  d’ufage  , fans 

?ùe  pour  cela  les  habitans  en  aient  moins  de 
orce^  de  courage  8c  d'énergie. 

S.  I I. 

Avantages  de  l'Eau  dans  f édueation  pkyftque  det 
tnfans. 

Nous  voyons  dans  nos  climats  que  les  enfinS 
à qui  on  donne  du  vin  , du  café , des  liqueurs 
fpiritueufes  , croilEnc  infiniment  moins  bien  , 
moins  vite  que  ceux  qui  n’ont  fait  ufage  que  de 
l’tju  pure.  Ne  craignons  pas  de  le  dire  : c'efl  une 
inattention  perfide  , dont  je  ne  doute  pas  que 
beaucoup  d’enfans  n’aient  été  les  viélimes.  Nous 
voyons , au  contraire  , que  ceux  à qui  on  a évité 
de  donner  aucune  boilToii  rpiritueufe  8c  fermen- 
ree,  qui  n'ont  pas  connu  les  alimens  de  haut  goût, 
chez  qui  une  tau  pure  8c  limpide  a tenu  lieu  de 
toute  autre  buifl'on  , ont  reçu  de  b nature  un  dé- 
veloppement heureux  Sc  facile  de  tous  leurs  or- 
anes,  une  fouidcfle  dans  leurs  mouvemens  , une 
omogi-néité  dans  leurs  fluides , qui  non-feule~ 
ment  les  rendent  très-favorables  i leur  accroilî'e- 
ment , mais  encore  leur  fauvent  une  infinité  de 
maux  qui  font  les  fuites  néceflaires  d'une  rigidité 
prématurée  dans  les  fibres  , ?c  des  particules  acres 
qui  font  communiquées  infenliblement  aux  hu- 
meurs. On  lent  donc  que  ce  n’fcll  pas  fans  la  plus 
haute  imprudence  , qu'on  peut  fe  biffer  aller  à 
lui  préjugé  homicide  que  reprouve  U nature. 

«.  III. 

' Mélange  de  l'Eau  avec  le  Vin. 

l.’eau  unie  au  vin  en  petite  dofe  , c’efl-à-dire  ; 
d’une  cuiller  fur  un  gobelet  d'ea«,  peut  être  con- 
fiderée  comme  les  autres  acides  végétaux  , qui 
étendus  dans  de  Veau  , ont  la  propriété  de  rafrat- 
chir  8c  de  s’o(>porcr  à l’alcalefccncc  £c  à la  putri- 
dité des  humeurs.  De  cette  manière  , elle  peut 
procurer  un  tres-graud  avantage  en  famé  , 8ê 
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même  dans  les  maladies  putrides , où  les  malades 
dpuifés  rejettent  fouvent  les  tifanes  tju’on  leur 
préfente , fui-tout  cher  les  vieillards. 

J'en  ai  fouvent  fait  ufage  avec  la  plus  grande 
fatisfaflion  , dans  plulieurs  épidémies  , où  j'ai  été 
envoyé  par  ordre  du  gouvernement.  Une  cir- 
couùance  particulière  où  le  vin  peut  être  très- 
utile  , c'eit  celle  où  l'eau  froide  feroit  ttès-dan- 
gereufe  i je  veux  dire  , lorfqu'on  eft  excédé  de 
fatigue  tSc  de  chaleur  , que  ta  tranfpiration  & la 
Tueur  fe  manifeftont  i un  très-haut  degré  i l'eau 
froide  , dans  ce  cas  , caufetoit  une  allriâion  in- 
térieure très-forte  , qui  feroit  relTerrer  les  pores 
de  la  peau  , Sc  ceux  qui  exhalent  également  dans 
l'intérieur  le  fluide  qui  leur  eft  propre  ; de-là  les 
pleuréfics  > les  péripneumonies , les  inflammations 
articuliires  , qu'un  froid  fnbit  peut  faire  éclore, 
l faut  cependant  prendre  garde  de  ne  point  tom- 
ber dans  un  excès  contraire  , oui  pouiroit  égale- 
ment donner  lieu  à de  vives  inflammations , fi  on 
buvnit  trop  de  vin  , & qu'il  fut  trop  généreux. 
j\infi  on  peut  , pour  éviter  tout  inconvénient 
dans  les  circonftances  dont  nous  parlons  , boire 
le  vin  mêlé  avec  de  l'tua , qui  ne  foit  pas  trop 
froide  J & dans  des  proportions  égales. 

5-  I V. 

'Avantages  parsUuiiers  de  tEau  en  hotjfon. 

Les  buveurs  à'eau  font  bien  moins  fujets  à la 
goutte  , aux  ophtalmies , aux  tremblemens  . aux 
maladies  nerveufes  , aux  indigeftions  , aux  pertes 
de  fommeil , que  ceux  qui  fe  font  accoutumés  au 
vin  (i),  au  càfe , aux  liqueurs  fpiritueufes.  Les 
perfonnes  adonnées  aux  fciences  Sr  aux  lettres , 
dcvtoient  auifi  en  faire  leur  boiffon  favorite  s il 
eft  certain  que  leurs  idées  en  feroient  plus  nettes, 
leur  jugement  plus  iain , Bc  leurs  fens  plus  exquis. 
On  auroit  be.rutt'Up  moins  de  vents  , beaucoup 
moins  de  maladie  sh)  pochondriaques& nerveufes;, 
beaucoup  plus  d'avantages  pour  la  reproduction 
de  l'efpèce.  S'il  y avoit  dans  les  alimens  des  Tels 
tenaces  , vifqu"ux  , âcres.  Veau  émoulTeroit  leur 
aétivité  , les  dilToudroite,  fi  s étendroit , les  en- 
traineroit  par  les  voies  urindres,  atrêteroit  l'ef- 
fervefcence  du  fang  & de  la  bile  : enfin  , c’eft 
l'eau  qui  fixera  le  jullc  degré  qui  met  en  équi- 
libre les  fobdes  avec  les  fluides,  Bc  conftitue  l'erar 
de  parfaite  famé. 

Il  feroit  dangereux  de  ne  point  mêler  l'eau  dans 
des  propoi  lions  relatives  aux  alimens  qu'on  prend. 


‘ ■ ' (i)  Les  anciens  étoicnc  plus  modérés  que  nous  dan- 
ful'ag:  du  viii.  11'  le  b-.ivoicm  communénv  nt  dan,  la 
jroportioii  sj  p.l  éL  ajauS'.-.ron  , c'cll-a-dire , trois 
quaiis  ieuu  fur  uu  quart  di  via. 
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j'ai  vu  plulieurs  perfonnes , dont  nn  attribuoit  le 
manfme  B:  les  irfir.nités,  au  défaut  des  boifl'ons 
dont  i's  n'avoient  pas  fait  ufage  dans  leurs  rtp.',s 
depuis  fort  long  temps.  Ceux  qui  donnent  dans 
l'exces  oppofe  , délayent  leurs  alimens  dans  uns 
trou  grande  proportion , 8c  ne  manquent  pas  d'af- 
foiblir  leur  eftomac.  Rien  de  mieux  que  de  l'habi- 
tude de  boire  chaque  matin  un  gr.and  gobelet 
à'eau  , dans  lequel  on  met  , li  l'on  veut  , une 
bonne  cuillerée  de  fucre  j je  crois  cette  dernière 
méthode  infiniment  avantageufe  , parce  qu'elle 
débarraffe  entièrement  l'eftomac  des  réfidus  de  la 
digeftion. 

IJeau  qu’on  boit  en  fanté  doit  toujours  être 
froide  i autrement  , au  lieu  d'être  tonique  8c 
propre  à la  digeftion  , elle  telicheroit  l’cftoinac  » 
8:  en  rendroit  la  foiiâion  lente  8c  difficile  ; il 
eft  cependant  des  circonllances  où  une  extrême 
fenfibilité  dans  l'erganc  , des  nerfs  trop  agacés, 
empêchent  d'y  portit  une  eau  froide,  dont  l'ac- 
tion pourroit  devenir  irritante. 

Veau  doit  donc  être  regardée  comme  I.t  boilTon 
la  plus  faliitaire  ,à  l'homme,  fous  ceux  qui  r-n  font 
un  ufage  exclufif , éprouvent  une  fenfarion  dêlt- 
cieufe  à éc.incher  leur  foif  ; leur  bouche  s'hu- 
meéfe  , ils  Tentent  intërieiiretticnt  un  calme  heu- 
reux , qui  répare  ce  qu’un  exercice  violent  leur 
avoit  fait  petûte  par  l'infenfible  tranfpiration. 

En  général  , la  grande  habitude  de  boire  de 
l'eau  a procuré  les  conflitutions  ks  plus  heu- 
reufes , 8c  la  fanté  la  mieux  affermie. 


Autres  ufages  économiques  dt  l'Eau, 

Veau  eft  d’un  ufage  indifpcnfiblc  pour  la  pre- 
panition  de  toute  efpice  d’alimens.  Les  bouillons 
ne  font  autre  cliofe  que  de  l 'eau  chargée  de  prin- 
cipes muqueux  . alimentaires  ou  airétans  des  fub- 
llances  animales  5c  végétales . au  moyen  d'une 
décoétioo  plus  ou  moins  fortc.i 

Un  avantage  bien  important  que  procure  l'eau, 
eft  de  fervir  J nétoyer  les  uftenfiles  , laver  les 
vêtemens  8c  i nmondiecs  de  quelque  nature  qu'ils 
foienr  , à purifier  en  quelque  forte  les  corps  pour 
lefquels  elle  eft  employée  ; les  hommes , 8c  les 
femmes  fiit-tout , qui  ont  envie  de  veiller  égale- 
ment i la  propreté  8c  i la  faliibiité  , ne  manquent 
pas  chaque  jour  de  fe  laver  avec  de  Veau  froide 
ou  tiède  , félon  l’hibitudc  qu'ils  en  ont  ; mais 
autant  qu'il  eft  poffiblc  , il  vaut  mieux  fe  fctvil 
de  Veau  froide. 


Utilité  de  l'eau  pour  rafraîchir  les  liqueurs,  > 

Galien  dit  qu’à  Alexandrie  , 8c  dar.s  tome 
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ges  que  l’hydriuiiquc  & l'hydrodatique  peuvent 
communiquer  aux  Iciences  & aux  arts. 

La  fimpUcitd  des  'moyens  , & h rdunion  des 
forces  que  Veau  raffimble  parlent  fortement  en  fa 
faveur. l^es  ponts , les  moulins  à «au,  le  chapelet 
des  BralTeurs,  dont  V'^era  a fait  une  nouvelle 
application,  ces  machines  avec  lefqueltcs  on 
delfeche  des  marais  en  font  foi.  Ici  on  oppofe  des 
digues  puifl'antes  à des  taux  impeiueulrs,  là  on 
les  élève  à des  hauteurs  confidérabbs,  au  moyen 
des  vapeurs  puifTantes  de  cet  élément , ces  faits 
font  bien  ruffifants  pour  nous  faire  fentir  à quel 
haut  degré  d’utilité  la  hommes  les  ont  f(u  faite 
parvenir. 

Parmi  toutes  les  machines  qui  ont  été  imagi- 
nées pour  rendre  l'riuinfiniment  utile  aux  hommes, 
il  en  ell  peu  qui  méritent  un  éloge  aulC  com- 
plet que  la  fameufe  pompe  à f-U  dont  on  fe 
fert  pour  deflecher  les  marais  (i)  C'elf  eUe  qui 
fournit  l'eau  néccil'aire  aux  villes  de  Paris  & de 
Londres,  pour  y entretenir  la  falubrité,  la  pro- 
preté , & la  fureté,  qui  doivent  être  les  fuites 
nécelVaires  d’une  effuCon  d'eau  fouvent  répétée 
dans  toutes  les  rues  d'une  grande  ville,  ou  fur- 
tout  dans  les  fortes  chaleurs , l’air  a befoin  d'étte 
renouvellé  & rafraîchi,  au  moyen  des  vapeurs 
aqueufes  qu'on  a 1a  facilité  de  lui  communi- 
quer. 

Nous  voyons  avec  la  plus  grande  fatisfaéiion 
les  efforts  qu'a  fait  une  compagnie  refpeâable 
fous  la  direclion  éclairée  des  Pertiet,  frères,  à 
defiTein  de  procurer  à la  ville  de  Paris  , les  avan- 
tages qu'une  bonne  combinaifon . à l’intiigation  de 
Voltaire  , 8c  l'exemple  de  voiCns  induftrieux 
auroii  dû  lui  ménager  depuis  long-temps.  C’étoit 
le  moyen  le  plus  fur  d'ôter  aux  rues , dans  une 
ville  fur- tout  où  l’on  manque  de  trotoirs  , cette 
puxnaur  défagréable,  8c  ces  boues  fi  noires  8c  fi 
mal-propres , dont  les  gens  de  pied  ont  tan; 
i fe  plaindre  , de  fournir  beaucoup  d'eau  en 
cas  d'incendie,  de  donner  à bon  compte  aux 
particuliers  toure  Veau  que  leurs  befoins  exigent, 
8c  de  l’avoir  toujours  pure  , fans  que  la  gelée 
puifTe  fouvent  déranger  le  fetvice  public  i de  fi 
grandes  8c  de  fi  juflts  confidérations , font  défi- 
rer  ardemment  au  public  éclairé , que  des  tra- 
vaux aufii  importans  , foient  efficacement  étendus 
8c  fouteims  pat  le  gouvernement  . dont  la  vigi- 
bnte  aéiivité  pour  le  bien  public  , ne  peut  lan- 
fer  préfumer  aucune  indifférence  fur  l'entière 
exécution  d'un  projet  vraiment  national. 


(i)  II  y CD  a ODXc  à Loodres, 
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s.  J X. 

BifiinîHon  économique  des  eaux. 

Comme  les  eaux  font  compofées  de  parties 
hétérogènes  , on  eft  obligé  d'examiner  celles  qui 
font  bonnes  pour  l’ufage  des  hommes  8c  celles  qui  * 
ne  leur  conviennent  pas.  11  y a telles  eaux  qai 
ont  une  qualité  particulière  pour  les  bralferies , 
les  boulangeries , la  coétion  des  légumes  , le  blan- 
chiment des  toiles , la  préparation  des  cuits  8c 
des  peaux  , pour  la  fabrication  du  papier  , Sf 
dans  une  infinité  d'autres  manufadiures  , où  la 
qualité  de  l'raueft  d'une  telle  importance  , qun 
le  fuccès  des  opérations  en  dépend. 

II  faut  donc  examiner  l'eau , comme  le  dit 
Bergman  (x)  , non-feulement  parce  que  cette 
connoiflance  fait  partie  de  la  philofophie  naturelle, 
mais  encore  par  rapport  à futUitc  pubhque  Se 
particulière.  , 

i”  Pour  ne  faire  ufage  iutérieurement  que 
de  Veau  la  plus  pure. 

1*’.  Pour  s’abllenir  de  celles  qui  font  moins 
bonnes , ou  nuifibies. 

5®.  Pour  connoitie  celles  qui  ont  des  vertus 
médicinale  s confiatées  par  l’expérience  , 8c  juger 
des  propriétés  des  autres  eaux  , dont  l'analylift 
préfence  exaètement  les  mé.nes  principes. 

4<.  Pour  approprier  aux  fabriques  celles  qui 
leur  conviennent. 

y°.  Pour  corriger  les  taux  impures  , quand  on 
n'en  a pat  d'autres  , en  feparer  les  fubltances 
étrangères  qui  ne  convienneitt  pas, 

6°.  Pourcompofer  artificiellement  lesmeilleures 
eaux  , lütfqu’on  ne  peut  commodément  les  avoix 
naturelles  en  fuffifante  quantité. 

«.  X. 

Dm  ekeixiet^tm. 

Si  on  confidère  les  eaux , quant  k leurs  ufages  , 
on  peut  les  divifet  en  quatre  claflès. 

1*.  Celles  dont  on  peut  ufer  journellement, 
fans  aucun  inconvéniert  , comme  les  bornes  taum 
de  fleuve , de  fource , ,8cc. 

a*.  Celles  qui  font  inférieures  , qu’on  nomme 


(i)  DifTcctatioD  i‘ de  l'analyle  des  eoilac  minérales  , 
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dures,  & qu’on  i befoin  de  purifief  telles  font 
les  eaax  félëniteufes  , & celles  qui  n'ont  [point  de 
mouvement. 

5*.  Celles  qui , à raifon  des  fubftances  qu'elles 
contiennent  , ne  peuvent  être  employées  journel- 
lement , mais  bien  dans  les  cas  de  maladie  ou 
d'indifpolition. 

4'.  Celles  dont  les  principes  dangereux  ne 
permettent  pas  l'ufaee  intérieur , quoiqu'elles 
puiffent  fetvir  à d'autres  ufages. 

■-  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  premières 
cfpcces,  ayant  à traiter  ailleurs  des  caax  min:-ra- 
les  , 8e  ne  croyant  pas  utile  de  nous  étendre  d un 
autre  côte  fur  des  uux  dangereufes,  & qui  ne 
peuvent  avoir  de  rapport  avec  nous , puifqu'clles 
concctncnt  feulement  les  aits. 

S.  XI. 

I7creaux  potaila. 

les  ttntx  douces  8c  pures,  c’ell-à-  dire,  qui 
contiennent  le  moins  poflible  de  fubftances  écian- 
geres  ( I ) fe  connoiflent  d'abord  i leur  legéreté 
qui  fe  détermine  au  moyen  d'un  aréomètre  , en 
la  comparant  à l'rue  la  plus  pure  des  Chvmiftes  , 
c'eft-à-dire  , à l'eau  diftillée  de  pluie  ou  de  neige. 

On  les  fait  bouillir,  8c  elles  doivent,  après 
cette  opération , ( (î  on  verfe  par  inclination  , 
après  les  avoir  lailfées  repofer  quelque  temps  ) 
ne  lailTer  au  fond  du  vailfeau  ni  fable  , ni 
limon. 

11  faut  que  les  légumes  y cuifent  facilement. 

Que  le  favon  n'ait  pas  de  peine  à s'y  diflbudre. 

Qu'elles  foient  limpides,  fans  odeur  , 8c  d'une 
inlipidité  parfaite  { 1 ) , 8c  coulent  fut  le  fable  ou 
fut  le  gravier. 

Qu'elles  nourriffent  d’excellcns  poilfons  , 8c 
conlervent  le  teint  frais  , 8c  une  bonne  famé  à 
ceux  qui  en  font  un  ufage  habituel  ; & qu’elles 
palTent  facilement  par  les  voies  urinaites. 

Fdles  doivent  s'évaporer  fort  vite , fc  charger 


U)  Les  eaux  les  plus  pures  comiennent  encore  quel- 
ques tels  ou  quelques  fubftances  terteufes  , qu'on  ne 
manque  pas  o«  trouver  apres  la  diftillaiion  de  ces 
eaux. 

(i)  Cette  infipidiié  n'eft  pas  telle  que  les  buveurs 
d’sja  d'habitndc  ne  reconiiuürcnt  bicnic'it  l.i  diftétcncc 
qu'il  y a entre  pluftcurs  taux  de  bonne  quaUté. 


facilement  des  principes  des  plantes  j convenir 
à la  végétation  , 8c  au  blancnilTige  du  linge. 

Enfin  , moins  elles  feront  troublées  par  l'acide 
du  fuctc  , pir  l'alcali  rixe  8c  par  la  diiroimion 
d’argent  , plus  elles  feront  pures  , plus  on  fet^ 
fondé  à les  mettre  au  premier  rang. 

S.  XII. 

hiayttii  dt  purifier  fexa. 

La  bonne  eau  eft  fans  couleur , mais  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  mure  eau  fins  cou- 
leur eft  bonne  j la  couleur  obl'cure  , qui  tient  du 
jaune  ou  du  rouge  , l'e  rencontre  alE  t dans  les 
eaux  ftagnantus  i elle  peut  venir  du-fer  , d'une 
matière  extraétive  , 8c  nusiquefois  d'une  matière 
pafl'e.  I.a  couleur  bleue  dectlc  levitrioidc  cuivre  ; 
la  couleur  verte  le  vitriol  de  fer , 8c  ainli  des 
autresi 

Quand  l’agitation  dégage  de  Veau  beaucoup 
de  bulles  d'air , on  juge  que  l’cait  tient  abon- 
damment de  l'acide  aérien. 

Les  eaux  féléniteufes  font  fenfiblement  trou- 
blées par  l’acide  du  fucre  & par  l'alltali  en  liqueur  j 
on  les  juge  d’autant  moins  bonnes,  que  le  pré-' 
cipité  eft  plus  abondant  j elles  font  auftères  , 
d'une  faveur  terteul'e  j 8c  peu  agréable  à boire  î 
elles  occafionnent  des  obftniétions,  8c  peuvent, 
à la  longue  , altérer  la  fanté. 

Ces  eaux  ne  valent  rien  pour  extraire  les  prin- 
cires  des  différens  corps  qu'on  foumet  à leur 
aétion  , pour  blanchir  , faire  cuire  des  farineux, 
8c  même  la  chair  des  animaux. 

Elles  ne  font  pas  meilleures  pour  rouit  le 
chanvre  8c  le  lin  , parce  qu’elles  ont  une  vertu 
antifeptique  , qui  fait  qu  elles  fe  corrompent 
moins  ail'ément  que  celles  qui  font  meilleures. 

Bergman  croit  qu’on  feroit  bien  de  les  effayer 
fur  mer  , dans  des  voyages  de  long  cours  , pùif- 
qu'il  feroit  facile  de  les  purifier,  lorfqu’on  en 
voudroit  faite  ufage  j il  les  croît  plus  utiles  que 
nuifibles  pour  atrofer  les  végétaux. 

Les  eaux  dures  doivent  leurs  qualités  parti- 
culièrement à une  terre  abi’orbante  , qui  y tft 
tenue  an  dilTolution  parle  moyen  de  quelqu 'acide. 
Si  c'eft  l'acide  aérien  qui  domine  , l'ebullitirn 
fuffit  pour  le  corriger  i ce  fluide  très-fubtil  le 
volatilife  par  la  chaleur  j la  terre  qu'il  te.noît 
fufpendue  , ne  peut  plus  fe  foutenir  dans  Veau 
&c  i’e précipite  en  petites  parties  , qui  s'atiaiheiâ 
furtamtnt  aux  inég.iliiës  des  corpsqa'elLsrcii- 
tomtent.  On  voit  foavent  que  les  théières  le 
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les  I Toiit  cnrrom'.'S  de  cette  terre  qui 

empckhu  Vtau  de  pciiLtrer. 

Quind  les  eaux  iiVnt  pas  d’autre  caufe  qui  les 
rende  dures , ce  défaut  qui  n’eft  pas  confidéra- 
ble  , fe  corrige  en  les  faifant  cuire  , & en  les 
faifant  refroidir.  On  les  expofe  enfuite  d l'air  dans 
des  vifes  larges  &:  peu  profonds  : lorfqu'elles 
ont  dépoft  leur  terre , & qu’elles  ont  reçu  dî 
l'atmofphère  une  portion  d'acide  aérien , elles  de- 
viennent plus  agréables. 

Si  au  contraire  la  terre  abforbante  eft  tenue 
en  dilTolution  par  un  autre  acide  , il  n’eft  pas 
aufti  facile  de  l.i  féparcr,  & il  en  téfulte  pour 
l'eau  la  plupart  des  defauts  que  nous  venons  de 
dectire.  Cette  eau  décompofe  le  favon , parce 
que  l'alcali  s’unit  plus  volontiers  d l’acide  miné- 
ral , qui  fe  trouve  dans  le  ftl  neutre  terreux  : 
de  forte  q le  l'huile  qui  eft  par  tlle-méme  in- 
foluble  dans  Veau  , s’élève  à la  furface  en  forme 
de  pellicule , & fe  réunit  en  globules. 

Les  autres  effets  viennent  ou  du  fd  neutre 
lui-même  , ou  de  ce  eue , pendant  la  cuilTon  , 
une  p.ittic  du  diffolvant  eft  enlevée  , ce  qui  fait 
que  la  bafe  tettiiife  fe  précipite  , adhère  for- 
tement aux  matières  qu'elle  rcncomre. 

Cet  effet  a encore  lieu  , quand  il  s‘y  trouve 
de  l'acide  nitreux  uni  à la  chaux  ou  â ta  ma- 
gnéf.e , ou  de  fel  matin  à bafe  de  inagnéliî. 

11  ne  fiiffît  pas  de  taire  bouillit  ces  eaux , il 
faut  en  précipiter  la  tt-tre  pat  un  alcali  j on  fiit 
une  dilTolution  de  cendres  gravelées  , ou  de  quel- 
que autre  alcali , qu’on  verfe  dans  Veau  goutte  à 
goutte , jufqu'à  ce  qu’elle  n’en  foit  plus  trou- 
blée. Quand  toute  la  terre  s’eft  raflemblée  au 
fond  , ou  l’éprouve  encore  par  un  peu  de  li- 
queur alcaline.  Lorfqu’on  voit  qu’il  ne  fe  pré- 
cipite plus  rien , il  eft  aifé  de  déterminer  la  quan- 
tité d'alcali  qu'exige  Veau  fur  laquelle  on  fait 
cc-tte  opération  , en  comparant  le  poids  de  ce 
fil  , avant  Sf  après  l’expérience.  Cette  eau  ainfi 
purifiée , doit  être  décantée  avec  précaution  , 
ou  meme  filtrée  s’il  eft  nccdTaire. 

Les  eaux  ftagnames  font  fujettes  A fe  corrom- 
pre en  été  , St  à recevoir  dt’S  millions  d'infeétes  > 
on  les  épure  pour  les  ufagts  de  la  vie  dans  Us 
provinces  méridionales  de  l’P.urope  , en  tes  fil- 
trant dans  line  efpèce  de  pierre  fabloniieufe  , 
qui  en  répare  toutes  les  parties  hétérogènes  qui 
SV  trouvent  mêlées , (ans  y être  abfoliiment 
dilToutes. 

Lorfqu’une  eau  eft  falie  ou  troublée , il  ne 
faut  le  plus  fouvent  que  la  lailTer  repofer  pendant 
quelque  temps  , 8c  elle  fournit  uuo  eau  ttès- 
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pure  , laifTant  dépofer  an  fond  les  fubftaiices 
étrangères  qui  s’y  trouvent  fufpendues  : on  puife 
Veau  fans  remuer  le  fond  , ou  on  la  verfe  en 
inclinant  le  vafe  très-doucemeiit  > on  a ainfi  une 
eau  dégagée  de  fes  impuretés. 

On  peut  jettet  encore  du  fable  dans  Veau , 
l’agiter  enfuite , 8c  le  fable  entraîne  fouvent  les 
ordures  : on  fe  fert  encore  de  pierres  filtrantes  , 
d'éponges  ou  de  coton , au  travers  defquels  on 
fait  paffer  Veau  pour  l'avoir  claire  un  peu  plus 
vite. 

Mais  le  moyen  le  plus  affûté  pour  être  fourni 
d'uiia  eau  potable  excellence  , eft  d'avoir  , avec 
une  grande  fontaine  labiée,  ou  filtrante,  une  autre 
plus  petite,  011  y palfira  Veau  de  la  grarde,  en 
ayant  foin  tous  les  jpurs  J'y  faire  replacer  une 
quantité  d'cu-«  égale  à telle  q'.J  aura  été  foiif- 
traite  pour  l’ufago  de  la  journée  i on  fera  l'dr  , 
lar  ce  moyen  , d'avoir  touioiirs  Veau  la  plus 
impide  & la  plus  pute  poli'ibie , n.éme  dans  les 
temps  où  la  rivière  charrie  le  Iir..on  le  plus 
épais. 

11  faut  fiire  attention  do  ne  permettre,  ni 
aux  hommes  , ni  aux  animiux  ie  boiie  Veau 
d.ans  laquelle  on  a fait  rouir  le  ihar.vre  i elle 
contraile  une  odeur  fi  forte  8c  fi  delagreabls  , 
qu’elle  caufe  le  dégoût , des  naufees  , le  ver- 
tige, dis  diarrhées  , dis  maladies  chroniques. 

I iUs  font  mourir  les  poilfons  qui  en  approchent. 
On  devroit  bien  ordonner  que  , généralement 
par  tout  où  il  y a dts  fourccs  Sc  des  riiilfeaux 
qui  fe  rendent  dans  des  rivières  fréquentées  i la 
pcrmiiTnm  d'y  O're  rouir  le  ch.invre  , fut  inter- 
dite i on  ftiivroit  en  cela  les  erremens  des  an- 
glois,  qui  depuis  long  temps  en  ont  fait  la  dé- 
l'enfe  fous  des  peines  très- graves. 

Il  feroit  mile  d'examiner  dans  l’été  , après  les 
grandes  fechereflés  , les  eaux  des  rivières  8c  des 
fourccs  qui  ont  coutume  de  fournir  aux  befoinsi 
on  feroit  peut-être  furpris  de  voir  combien  elles 
ont  dégénéré  i on  peut  s’en  alTurer  fciilemint 
par  rodetit  8:  le  goût  qu’elles  ont  dans  ces  dr- 
conft.inces  \ il  ii’y  a pas  de  doute  , que  les  men- 
thes, les  mille-ft  iiilles , les  prêles , Us  renoncule  s 
aquatiques  , les  fagitraires  , ks  coufrrva  , ne  fe 
corrompent  à mefure  que  l'ta.r  fe  retire  , 8c  ne 
lui  communiquent  les  mauvaifes  qualités  que  leur 
d’compofitinn  entraîne.  U’aüleurs  , comme  l‘.i 
fort  bien  obfervé  I.ebegiie  de  Prcfle  ,doèleur  ré- 
gent de  la  faculté  de  Paris  ( 1 ) , ind  'pcndammir.t 
de  cette  caufe  , on  voit  fe  former  lut  Us  bords 
des  rivières  des  m.ir  s dcierminées  par  l'cin  en 
fe  retirant , où  perilTcnt  des  poiffons , dont  la 
putréfaéiion  ajoute  encore  A eçUo  des  plantes. 


<i)  Le  coafeivatcui  de  la  famé  . page  104. 
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Antoine  de  Juiïitu  attribua,  en  1751 , 1a  caufe 
d'une  maladie  confidirablc  qui  rdgnoit  d Paris  , 
à l’alcalefcence  caufee  par  la  féchcreffe  qui  eut 
lieu  cette  année.  11  trouva  Viau  de  la  Seme  al- 
térée, conftilla  de  faire  nettoyer  les  bords  de 
1.1  rivière  des  plantes  qui  s’y  corrempoient , de 
tarir  les  mares  . & d'avoir  afli.a  d’ciia  vive  pour 
fiippléer  à celle  de  la  rivière  , fi  elle  fe  gâtoit. 

Il  n’y  a point  de  doute  qu’on  ne  puilTe  attri- 
buer , dans  les  années  de  grande  fccherelTe  & 
dv  grande  chaleur , aux  caufes  que  nous  venons 
de  décrire , la  mort  d’une  infimté  de  poilTons , 
&’  beaucoup  d'altérations  fenfibles  , même  des 
maladies  épidémiques  dans  l'erpècc  humaine. 

I.orfqu’on  craint  que  Veau  qu’on  a dépofée  chei 
foi  , ne  fe  corrompe,  on  la  tient  dans  des  lieux 
frais  aérés , dans  des  vafes  de  terre  vernifTos , 
cl)  y jette  quelque  peu  d’efprit  de  vitriol , ou 
d’un  autre  acide  même  végétal  ; on  la  maintien- 
dra ainfi  pendant  un  certain  temps. 

Si  on  fait  provifion  i'eau  pour  des  voyages 
de  long  cours  fur  mot,  ou  a donné  ’ plulieurs 
moyens  pour  la  conferver. 

» 

On  trouwe  , dans  le  journal  de  la  marine  (i)  , 
la  manière  de  conferver  l'rua  douce  fans  altéra- 
tion , dans  les  voyages  de  long  cours,  l.lle  con- 
fille  à mettre  dans  les  futailles  ordinaires  remplies 
d'tau , plein  les  deux  mains  do  chaux  vive  , a les 
lailfer  repofer  cinq  à lîx  jours , puis  à les  bien 
lincer , à les  remplir  d'eau  deflinée  pour  le  voyage , 
à couvrir  le  trou  de  la  bonde  d'une  toile  , ou 
plutôt  d’une  plaque  do  fet  blanc  trouée  pour 
empêcher  les  rats  de  s'y  jetter  i des  expériences 
répétées  ont  alfuré  l'efficacité  de  cette  méthode. 

Venel  croit  qu’on  peut  employer  avec 
fiiccés  l'huile  de  vitriol  a la  dofe  d’une  goutte 
pat  pinte  , ce  que  Hal.s  avoit  auffi  penfé. 

Tom-Henry  (1)  confcille  de  jetter  une  certaine 
quantité  de  chaux  dans  une  bariquo  pleine  d'rau 
«ouce  , de  la  précipiter  lotfuu’on  en  veut  boire, 
au  moyen  de  la  magnéfie  , de  la  terre  calcaire  , 
de  1 acide  vitriobquc  , ou  bien  de  l'air  fixe  ; il 
confcille  encore  le  foutre  8c  l'efprit  de  vitriol , 
qui  ne  permettent  pas  d’édore  aux  infeéles  qui 
narlTent  en  grande  quantité  dans  les  barjques  , 8c 
peuvent  gâter  Veau , qui  peut  redevenir  bonne 
enfuite  d’eHe-môme  , puis  fe  gâter  de  nouveau , 
ik  ainfi  alternativement  trois  fois  dans  l’efpace 
de  trois  mois , ainfi  qu’il  efl  rapporté  dans  les 
niéinoites  de  l’Academie  (j). 


(i)  Journal  deja  mai  inc,  tome  l'i , p.  144. 

(i)  An  accoiint  of  a merhod  of  prefetving  Vaicr  at 
fila  fium  putrcfrélio».  lomloa  17S1. 

( i)  Hilloirc  d<  i'aca.lcinic  des  fcicnccs  de  Paiis  lyaa. 
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11  nous  relie  h dire  quelque  chofe  fur  le  dan- 
ger des  fontaines  de  plomb,  ou  dont  le  cou- 
vercle feulement  cft  recouvert  de  plomb.  Il  eft 
très-certain  que  Veau  a la  faculté  de  difibudre  ce 
métal , 8c  qu'elle  en  forme  une  chaux  très  dat\- 
gereufe.  Demilly  , de  l'.Académie  des  fciences  , 
a inféré  dans  le  journal  de  p'iyCque , qu'il  avoit 
été  empoifonné  pour  avoir  bu  de  l'cuu  d'une 
fontaine  dont  le  couvercle  étoit  garni  de  plomb, 
8c  qui  avoit  été  altérée} jl  faut  donc  abfolument 
proferire  ces  fontaines  ,'Sc  ne  fe  fervir  que  de 
celles  de  grés,  ou  de  pierre. 

Il  fiudroit  encore  que  l’on  veillit  i ce  que 
quand  des  tuyaux  des  fontaines  de  plomb  ont 
t:té  quelque  temps  fans  fervir , on  fit  dégorger 
la  première  eau  qui  a féjourné  dans  ces  canaux  , 
afin  d'éviter  les  inconvéniens  qui  en  peuvent 
réfulter , 8c  dont  les  porteurs  d'cmi  doivent  con- 
uoitte  le  danger. 

Nous  venons  de  voir  une  foule  de  biens  que 
Veau  procure  aux  hommes  j obfervons  d'un  autre 
côté  que  quelquefois  elle  leur  nuit , lorfqu’on 
l’employé,  ou  à une  température  trop  chaude, 
ou  à une  trop  froide  ) lorfqu'elle  contient  dtspar- 
ticulesétrangères  8c  dangereufes,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Nous  femmes  alTurés  qu’elle  ufe 
les  corps  les  plus  durs  (i)  : les  pierres  fur  lef- 
quelL's  Veau  tombe  gootte  à goutte  , fe  creufent 
itifenfiblement } les  bois  qui  flottent  fur  Veau 
lailTent  dilToudre  une  partie  de  leurs  fels , ce 
qui  fait  qu’on  les  cftime  moins  que  ceux  qui 
n'ont  pas  été  fournis  i fon  aéiion.  I.es  bois  de 
. conflruélion  , qui  fervent  au  doublage  des  vaif- 
feaux  , font  irss-facilement  attaqués  par  Veau  , 
ce  qui  a engagé  à les  doubler  de  cuivre. 

On  verra  dans  ce  qui  concerne  Veau  , confi- 
dérée  médicinalcment , combien  elle  peut  en- 
core rendre  de  fervices  iniportans. 

Il  eft  auffi  peu  aifé  de  fuis-re  dans  les  maladies 
la  route  pour  laquelle  s’ell  déterminée  la  nature, 
que  de  ne  point  s'en  écatter  , parce  que  , tantôt 
elle  précipite  fa  marche  , tantôt  elle  ta  rallentir , 
parce  qu'il  n’y  a pas  , à vrai  dire  , deux  maladies 
femblables , &r  que  chaque  individu  préfente  des 
variétés  nouvelles.  Quand  d’ailleurs , on  confidère 
la  foule  de  médicamens  qu’offre  l’arfenal  pharma- 
ceutique ) quand  on  conçoit  que  les  mêmes  re- 
mèdes diffètent  néceffairement  pour  leurs  effets, 
parce  que  leur  aâivitë  a tantôt  plus  , tantôt  moins 
de  force  , relativement  aux  lieux  d’où  on  les  a 
tirés  , au  laps  de  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis 


(i)  Il  y a long-tcmpî  que  le  poète  latin  le  plus  aima- 
ble difoit  : 

Cuiiu  ea\'ae  lupideai,  . , , 
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qu*on  IfS  1 , à 11  main  qui  les  frf^pare  , lu»  fub- 
Itmces  qu'on  y mêle , aux  orjancs  pour  lefquals 
on  les  difpofe , on  conviendra  qu'il  en  cft  bien 
peu  fur  It  fquels  on  piiiffe  ligoureurement  comp- 
ter ) que  l'exillence  d'un  médecin  fuffit  à peine 
pour  en  effayer  quelques-uns  i que  plus  ils  leront 
llmples  8c  employés  i propos , moins  on  aura  d 
craindre  de  troubler  l'opération  do  la  nature  , i 
laquelle  on  ne  voit  que  trop  fouvent  les  médecins 
vouloir  fulifiituer  h leur  , tandis  qu'ils  ne  de- 
vroient  avoir  d'autre  but  que  de  l'épier , de  Cuivre 
lés  pas,  de  les  régler  dans  la  route  qu'elle  iCcft 
choiiie  elle-même  , de  la  modérer  ou  la  ranimer 
Cuivant  l'occurrence. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire  , fi  l'art  de 
guérit  n'eût  employé  d'autre  remède  que  \‘tau , 
il  eft  mille  circonüances  oû  il  n'eût  pas  eu  i dé- 
plorer le  fort  de  Ces  viûimes  ; il  en  eût  peut-être 
lailTé  échapper  quelques-unes  , mais  il  n'eût  pas 
donné  des  ailes  d la  mort.  Nous  fommes  bien  loin 
de  prétendre  que  ce  fccours  doive  être  employé 
Ceul  dans  beaucoup  de  maladies  ; mais  nous  aflû- 
rons  qu'on  n’a  pas  alTea  fait  attention  aux  avan- 
uges  qu'il  procure  , lorfqu’on  a bien  combine  fa 
qualité  , fa  quantité  , fa  chaleur  , fon  union  avec 
les  fubllances  les  plus  limples  . fouvent  bien  pré- 
férables au  fatras  de  médicamens , dont  la  vieille 
médecine  fait  ufage  , fans  trop  fa\*bir  pourquoi , 
& dont  les  jeunes  médecins  , fubjugués  par  le 
préjugé  , n'ofents’abilenir,de  peur  de  palTer  pour 
ne  favoir  rien.  C’eft  cependant  beaucoup  favoir , 
que  de  connoître  comment  on  peut  fe  palTcr  de 
remèdes. 

Plus  la  médecine  s’éclairera  par  des  travaux 
académiques  , qui  feuls  peuvent  apprécier  jufte- 
rneiit  la  créance  qu'il  faut  apporter  aux  compli- 
cations pharmaceutiques,  plus  nous  affurons  que 
la  médecine  d’obfervation  . celle  d'Hippocrate  , 
reprendra  le  defliis  , plus  les  avantages  de  Vtau 
feront  appréciés. 

CHAPITRE  V. 

Du  Eaux  de  mer. 

On  «ntend  par  mer  le  valle  amas  d'eau  qui  en- 
vironne toute  la  terre  , & qui  s’appelle  commu- 
nément ocian.  11  fournit  conftamment  à la  terre  , 
(Sar  fon  évaporation  , ce  qu'il  lui  faut  pour  l'en- 
tretien des  fleuves  , des  rivières , des  fources  , 
SiTc.  : il  reçoit  fans  ceffe  l'équivalent" de  la  perte 
qu'il  fait  pour  perpétuer  une  circulation  aufll  utile 
qu'elle  cil  admirable. 

Jufqu"!  Juflinien  , l’empire  de  la  mer  ippar- 
tenoit  indillinûement  à tous  les  hommes.  L'em- 
pereur I.éon  a le  premier  dillribué  des  poireflions 
fur  le  Eofphore  de  Th;  ace  ; depuis  , plulieiirs 
princet  ont  voulu  s'appropriât  la  mer  ; les  véni- 
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tiens  font  encore  tous  les  ans  la  ridicule  cérémo- 
nie des  époufailles  du  doge  Sc  de  la  mer  Adrti- 
tique.  Une  nation  puilfante  & indudrieufe  a voulu 
fe  faire  conlidércr  comme  la  fouveraine  des  mei  s r 
mais  elle  rccomioitra  qu'il  vaut  mieux  , dans  un 
fiècle  éclairé , partager  avec  les  antres  nations  les 
droits  que  la  nature  a donnés  à chacune  d'elltS 
fur  ce  valle  élément. 

Parmi  les  phénomènes  que  ptéfente  la  mer  , te 
plus  étonnant  dl  , fans  contredit  , celui  d.  ùm 
liux  &:  fon  reflux.  Cl’dl  un  mouvement  joutinütr , 
régulier  & p-eriodique  qu’on  obferre  dans  f s 
ejüx  , auquel  on  a auifi  donné  le  nom  de  marée. 
Dans  les  grandes  mers  , l’océan  monte  & dL-lctnd 
alternativement  deux  fois  par  jour  , les  mui  s'é- 
lèvent & s’étendent  fur  le»  rivages  pendant  en- 
viron Cx  heures  > c'eft  le  flux.  Elles  relient  en  re- 
pos pendant  quelques  minutes  , & redefcciident 
pendant  fix  autres  heures  ; c’ell  ce  qu'on  appelle 
le  ri^ïJr. 

On  obferve  trois  périodes  à la  marée. 

I®.  La  journalière , qui  ell  de  14  heures  49  mi- 
nutes , pendant  lefqueilcs  le  flux  & le  reflux  ar- 
rivent chacun  deux  fois. 

1°.  La  menllruelle  , qui  dciïgne  que  les  marées 
font  plus  grandes  dans  les  nouvelles  & pleines 
lunes  que  dans  les  quartiers. 

5’.  L'annuelle,  qui  annonce  qu’aux  équinoxes 
les  marées  font  plus  grandes  qu'aux  autres  lu- 
naifons.  . 

Ces  effets  conftars  &:  réguliers  avoient  déi.l  fait 
penfer  aux  anciens  que  la  lune  influolt  fur  ces 
mouvemens  périodiques.  Galilée  & Defeattes  ont 
donné  des  idées  peu  exaéles  fur  ces  phénomènes. 
On  ne  peut  plus  admettre  aujourd'hui  de  fluide 
dans  leur  explication,  & il  fauts’en  tenir  au  prin- 
cipe de  la  gravit.ttion  uiiiverftllc , que  Newton  a 
fi  bien  prouvé , S:  qui  , en  bonne  phyfïque  , cft 
généralement  admiTe. 

Kepler  avoit  conieéluré  ces  vérités  i il  p.iroît 
confiant  & démontré  que  la  lune  & la  terre  pèfcnt 
l’une  fur  l'autre  , & s'attirent  réciproquerent  , 
a.infi  que  le  folcil  -,  mais  la  lune  a une  itifluencu 
beaucoup  plus  marquée. 

Qi  peut  voir  fut  cet  objet , dans  les  favames 
recherches  d'Euler  , Daniel  Bernoulli , 8e  Ma- 
claurin  . des  details  phyfiques  très-intérelfins  , 
qu'il  fcrolt  trop  long  de  donner  ici.  l.a  raifon 
pour  laquelle  les  mers  Méditerranée,  Caljsienne,'^ 
Baltique  , n'ont  point  5e  marées  fenfibics  , c’eft 
que  ce  font  des  efpcces  de  lacs  refTerrés  , qui 
n’out  point  une  communication  co-iEdéiable,  ou 
Il  h h h a 
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rée'.'e  avec  l’océin  ; Sc  il  sft  Jcmontr^  que  l’ëlé- 
vation  des  eajx:  lioit  être  d'iutant  muilulte  , que 
la  met  a moins  J ttendiie. 

Les  fl.ix  S;  reflux  font  quelquefois  troiiMês  par 
Ls  courans  que  forntent  certiiius  quantités  d'eau 
qui  fe  111  uvent  fiiivant  une  dircClioD  quelconque, 
l.e  Rrand  rcintre  de  l.i  nature  les  attribue  au.x 
. iiidsaütés  ou  fond  de  la  mer  en  partie  , en  partie 
'à  des  vents  , en  partie  aux  inodilicatiom  que  ces 
eaufes  réunies  don.acnt  au  flux  S:  au  reflux  ; c'efl 
fur  tout  dans  l'aëlion  des  courans  , qu'il  rccon- 
noit  la  caille  des  angles  correfpondaas  d;s  mon 
ta 'lies.  (i). 

Le  flux  Rr  le  reflux  ne  peuvent  être  troub!.''. 
f ir  les  ni'>ii:fm-.s , l'U  cts  vents  péiioitiqucs  qui 
fonfli^rt  lïx  mcis  d.i  même  côté  , ?c  Cx  mois  du 
côté  oppofé.  Ils  font  trop  foibles  pour  influer  fur 
CCS  gi  in  ls  mouvemens  ; mais  leur  d'redtion  cft 
iiiri-im«.nt  importante  à eonnoitre  pour  les  navi- 
gateurs, qii’üs  P uventj  ou  favorifer,  ou  troubler 
dans  leur  niatcne. 

r/Uffun  a développé,  dans  fa  théorie  de  la 
terre  , piiifi»  iirs  faits  importans  qu'avoir  annonces 
Maillet  i favoir , que  la  mtr  a recouv-rt  autre- 
fois en  grande  paitic  les  terres  que  nous  habitons 
iriaictcnant , par  la  qmntiij  Se  la  qualité  d-s  co- 
quilles foflilcs  qui  s'y  rencontrent  , les  mines  de 
Ici  gemme,  fe  1 arrangement  ficceüifdes  couches 
de  terre  ; qu'on  trouve  à-p;n  ptès  au  fond  de  la 
mer  les  mêmes  fublhnces  qui  fe  rencontrent  à la 
furface  de  notre  cor.tin;  nt  ; que  la  mer  a un  mou- 
vem:nt  grnérai  d'orient  in  occident  , qui  fait 
qu  elle  fe  retiré  de  certaines  côtes  , ainfi  qu'on 
peut  le  voir  à .\rle$  , à .MRuemottï  , en  beau- 
coup d'autres  lieux  de  la  Mediterranée , en  Suède, 
Sec.  pour  fe  tépmdre  fur  de  nouveaux  terreins  ; 
u'il  paroît  aflet  probable  que  les  golfes  8c  les 
étroits  ont  été  formes  par  i iiruption  de  l'océan 
dans  les  terres. 

Cclfius  (a)  & LinnJus  prétendent  que  la  fomme 
totale  des  toux  de  la  met  dinrinue  joutntllement. 
Vanh.'lmont , NewtonTciit  aufli  du  même  avis  s 
ils  croient  tous  la  partie  des  taux  , qui  fort  à ta 
Vrgetation,  perdue ïc  convertie  en  tctre,.R: qu'elle 
s'augmente  en  ptoponion  que  celk  des  fluides 


(l)  Hiftoifc  natutellc  de  la  terre.  ^ 

fl'  CcUïus  a eAimc  qa'cn  général  Vrau  de  la 
mer  baille  chaque  année  de  4 lignes  & demie  , en  cent 
ans  de  4 pieds  ) pouces  , en  milic  de  4{  pieds  géomé- 
triques Il  Jdiuroii qu'on  marquâ;  cnccttains  endroits 
la  liauicuc  au-dUlus  du  niveau  de  la  mer  pour  que  dos 
dcf.en.lans  foien:  à porréc  de  juger  avec  cciiiiudc  de 
1a  di.nir.uiio.i  de  fes  eaux. 
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diminue.  Newton  eft  d'autant  plus  perfuadé  de 
cette  idée  , que  , fiiivant  lui  , notre  gtobé  tend 
continuellement  d s'.ipproch-.  r du  foleil  i d'où  il 
conjeâute  qu'il  finira  par  fe  deffécher  coniplec- 
tement , à moins  que  l'.ipprorhe  de  quelque  co- 
mète ne  vienne  lut  rendre  l'humidité  qu'il  aura 
perdue. 

Il  paroît  confiant  que  les  mers  prodtiifent  des 
changemers  pcroétuels  i elles  paroilfent  dans  un 
endroit  pour  düparoitre  dans  un  autre  j c'eft  ainfî 
qu'a  été  formée  la  mtr  d'Matlcm  en  Hollande 
Pline  a la  meme  idée  da  la  mer  Méditerranée. 

r raiiklin  , dont  le  génie  vaAe  &'  fublinie  ft  mbie 
s'étre  attaché  particulièrement  à trouver  dans  la 
nature  des  barrières  contr'cl!t-n.éme  dans  tout 
ce  qui  peut  nuire  aux  grands  intéiêts  des  horr.m.s, 
a tente  d'eiichaintr  , depuis  le  tonnerre  jufqu' aux 
vagues  iiiiomptres  de  la  mir  en  fureur.  11  a «b- 
fervé  que  le  calme  fe  produil'oit  lotlqu’on  verfoit 
des  petites  qiiantiti's  daiuile  auteur  des  baiimtns  , 
qui  fe  trouvent  dans  une  violente  agitation  au 
milieu  dts  flots  irrites. 


Leroy  de  Montpellier  a préfumé  que  ces  in- 
feél.s  n'txilloicnt  pas  , parce  qu'ayant  pafle  de 
Vtau  de  mer  à travers  du  p.ipicr  , il  ne  s'cii  cfi  dé- 
pofé  aucun,  il  croit  , ccime  l'avis  de  k ianelli  , 
Crifelini , NoIIet  Se  le  comn.and.ur  de  Codtheu  , 
que  le  phénomène  en  queliion  doit  être  dû  dans 
tous  Us  pays  à une  matière  phofphorique  qui 
brûle  8c  fe  détruit  en  donnant  de  la  lumière  , fp 
confume  8e  fe  régénère  contiiiutllemtm  dans  la 
mer.  Mais,  n'tfi-il  pas  pollible  que  dans  certains 
endroits  il  exifte  retlUment  une  matière  phof- 
plioriquc  8e  biiumineufe,  capable  de  produire  cet 


(i)  HiAoire  natutellc  , Lib.  j. 
(1;  Année  1771. 


La  mer  préUnte  quclqnefo’S  à fa  furface  des 
phénomènes  lumineux  , qui  ont  paru  ru  tittr  l'at- 
tention des  navigateurs  8c  des  phyliciens. 

» 

On  trouve  dans  les  tranfaCiicns  philoforhiques 
de  Londres  (z)  , qn.  dans  les  mers  île  5iir.itc  , 
l'xjii  par  fois  paioît  lait^ufe  j qu'une  qcianrité  de 
cette  tau  ayant  etc  piiil'ée,  on  avoir  obii  ivé  qu'elle 
deioit  cette  CüuLur  à une  foule  d'animaltul.;* 
vivans  , dont  l'ctlat  éblouiffant  étoit  capable  de 
fatiguer  la  vue  : ce  qui  fait  ptéfumcr  que  les  ap- 
paritions phofphotiques  qu'on  apperqoit  qu.lque- 
t'ois  fur  la  furface  de  la  mer  font  dûs  à ces  fortes 
d'animalcuLs , ou  à des  frais  de  poifroi.s  j on  pré- 
tend en  effet , qu'il  y en  a qui  ont  îe  même  éclat 
que  les  vers  luilans,  ou  les  mouches  luifar.tcs. 
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effit , fans  cjue  pour  cdi  on  l'uifle  nier  <yi*il  efi 
coiuuvs  où  l'on  reiicoiuro , à b fupuncie  de 
li  imr  y une  multitude  d inù.Ct.suui  om  U pio- 
piieci  lumiaeufe  donc  nous  parlons  ? 

Rigjul  obferva  i Calais  de  ces  fortes  d’infcc- 
t;S  , v;rfa  dans  rrn»  , où  ils  fe  ii,ouvoicnt , de 
l .KiJe  nitreux  i ils  sagit;renc  beaucoup  , per- 
dic^nc  leur  ccUt , Sc  fe  precipiteten;  au  tond 
dn  vafe.  Depuis  , de  cKaU.neS  s'cll  fctvi  du 
niêiix.  acide,  pour  faite  mourir  des  efj’ècts  de  pe- 
tit, s angutlLs  qu'on  découvre  dans  le  vinaigre. 

Bjjon  , chirurgien  à Cayenne  , a obfervé  une 
lueur  très  ■ brillante  fur  l'ruu  ; il  l’a  attribuée  à 
1 eleélricité  de  l'atmolphêre  dans  certains  temps 
de  l'année.  Franklin  & Gentil  l'ont  aufti  regardee 
Comme  un  phénomène  électrique.  Caaumot  a vu 
fortit  des  étinct  lits  de  l'rua  de  piuie  dîns  le  temps 
d'un  très-fort  orage  : ce  qu’on  peut  atrribu.r  à 
la  même  caule. 

Il  eft  trè's-dirticile  d'expliquer  la  falure  des  cauc 
de  la  intr.  Beaucoup  de  phylicicns  ont  cru  qu'elles 
dÜTolvoi.nt  ptrpctut'.lcmcnt  le  fd  naiin  qui  fe 
trouve  accumulé  dans  fnn  fond  ; que  fa  falure  a 
commencé  avec  le  monde  , puifqu’il  y exifte  des 
habitant  qui  ne  peuvent  vivre  dans  1 rue  douce  > 
quoi  qu'il  en  foie , la  mtr  ell  plus  fake  dans  lus 
pays  chauls  que  dans  les  régions  temperees  , 

Et  ut  être  à caufe  de  la  forte  évaporai  ion  des  rus*. 

es  €aux  de  mer  ont  encore  u.u  goût  bitumineux 
dégoûtant  , &'  nuifiblc  aux  eflomacs  de  ceux  qui 
veulent  en  boire.  Il  cA  dû  aux  matières  falines 
ui  y font  contenu,  s , ainli  qu'à  la  décompclition 
es  aiii.maux  ou  poiiro.ns  qui  y vivent,  &:  meurent 
en  très-grande  quantité  ; peut-être  ces  débris  , 
joints  a l'ruu  S:  a des  terres  differoticcs , donnent- 
ils  nailfance  au  fel.  L'n  p.ied  cube  d'iau  de  met 
péfe  en  général  .foixante- treiae  livres  , tandis 
qu'une  égale  quantité  d'rea  commune  péfe  faix  ante- 
dix  livres. 

L'reu  de  la  mer  eft  chargée  de  beaucoup  de 
Tels  differens  , tels  que  le  fel  commun  ou  marin 
qui  y abonde  le  plus  , le  fel  de  Glaube-r  , la  fé- 
leiiite  , le  fel  d'f.pfom  , 8:  le  ftl  marin  à bafe 
terreufe  i tous  s'y  rencontrent  dans  différentes 
reportions.  On  trouvera  dans  l'Hydrologie  de 
lonnet , des  detaiis  très-fatisfaifans  fur  ces  dif- 
iérens  feis  i il  les  a extraits  dans  plulïeurs  endroits 
fur  les  bords  de  l’océan  t il  eft  fort  d'avis  , ainli 
que  Macquer  Sc  prelque  tous  les  chimiftes  mo- 
dernes, qu'il  n'y  exille  point  de  oaacière  bitumi- 
neufe.  Il  fuffit  bien  du  fel  deGlauber,8c  encore 
plus  du  fel  marin  à bafe  teneufe  pour  donner  à 
CCS  taux  la  faveur  amère  & âcre  qu'on  leur 
tiuuve. 

Sur  un  quintal  d'tau  de  mer,  on  tire  ; à 4 livres 
de  fil  commun  i elle  eft  bien  éloignée  d'en  être 
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faturce  , piiifqu'clle  en  peut  t-.nir  en  dilfolution 
a-peu-ptèb  'e  qu.it:.  On  1 obiient  par  évaporation  , 
iv  cela  t 11  d autant  plus  néccftàire  , que  le  tel 
con.inun  .tant  du  nombre  de  ceux  qui  G tieni  or.t 
cilfous  cil  quintite  à-peu-;  vès  égale  dans  Wau 
froide  de  dans  l’«ja  chaude  , il  ne  peut  le  ciy- 
fiallifer  que  pat  évaporation , &;  non  pat  teftoi- 
diircmi.nc. 

D.ins  les  provinces  méridionales  , on  fait  éva- 
porer l’eua  de  la  mer  dans  des  matais  falans , où 
l'on  fait  entrer  \'cau  à la  marée  montante , puis  on 
l'arrête  fans  en  admettre  de  nouvelle  , que  1 éva- 
poration de  1 autre  n’ait  eu  lieu.  Dans  les  pro- 
vinces rêprer.tiionalcs  , on  amalTe  le  fable  he- 
mcêb  des  eaux  de  la  mer  , ou  l'cxpofc  au  foleil 
pour  le  faire  feihcr.  Le  fel  telle  autour  du  fable; 
on  le  lave , 8c  on  lait  évapor-.r  Veau  pour  obtenir 
le  fel  qui  fe  cryftallife.  il  relie  apres  cts  m.anifi;- 
lations  une  eu./  tort  chargée  ; elle  couiient  cncuic 
du  fel  qui  refufe  de  cryllaltifer. 

Si  on  fait  évaporer  cette  eau  , on  obtient  ure 
certaine  quantité  de  fel  de  Clauber  “e  de  l't!  d'i  p- 
fom.  Ce  qui  telle  apres  , n’ctl  que  du  f.1  matin  à 
balé  terreufe  , dont  on  ptccipite  , par  le  mo\tn 
d'urc  le.iive  .ili  aiir.e  ,1a  terre  , qu'on  nomme  .'a 
mj^.iJ-Jte  au  fel  eammun. 

Moins  l'c.ia  de  la  mer  contient  de  ftls,  plus 
elie  fe  gele  facilement  : au.'u  cruit-on  que  les  mcis 
du  nord  font  moins  lal.es  , 8c  c'eft  un  moyen 
dont  on  peut  fe  fersit  dans  ces  contré-s , ou  poux 
avoir  de  I eau  douce  tir.c  d.s  eaux  de  la  mer  , 
ou  pour  en  extraire  plus  facilement  le  fel  marin  , 
en  concentrant  beaucoup  les  eaux  par  le  "moyen 
de  fortes  gelces,  auxquelles  on  peut  L$  expofet 
journeUâment. 

A l'égarddes  cuior  falées,  qui  font  indépendantes 
de  la  mer  , dont  on  retire  du  fel  coisunun,  elits 
contiemiem  les  mèmesprincipes  que  Veau  de  mer, 
prefque  toujours  en  plus  grande  quantité  ; celles 
de  Dieufe  en  Lorraine  donnent  jufqu'à  16  livres 
de  fel  au  quintal  ; celles  de  Franche-Comté  font 
moins  riches.  On  les  obtient  au  moyen  de  l'éva- 
poration par  le  feu.  11  y a à ptéfumer  que  ces 
eaux  font  dues  à la  diflblution  des  mines  de  fel, 
fur  Icfquelles  elles  portent  leur  aélion  dilToIvanre. 

C'eft  dans  de  grandes  p'oèles  de  fer  qu'on  fait 
évaporer  8c  cryilallifer  le  fel  gtmme.  Pour  éce- 
nomifer  le  bois  , on  a imaginé  des  bâcimens  de 
graduation  , où  on  élève  l'/«a  par  dt-s  pompes  ; 
on  la  fait  retomber  fur  des  fagots  d’épine  ; ]'fe« 
douce  s'évapore  , 8f  quand  elle  eft  chargée  de 
10  , II,  14  livres  de  Ici  au  quintal , on  U fait 
évaporer. 

Pamai  les  recherches  qu’on  a faites  depuis  long- 
temps poui  deilàlei  Veau  de  U met , cetlcs  d'Ap- 
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pleby  ont  eu  une  efpèce  de  célébrité.  Elles  étoient 
une  fuite  des  idées  de  Haies  , qui  a donné  fur 
ce  point  les  détails  les  plus  intérelTins.  Le  par- 
lement d' .Angleterre  . après  avoir  récompenfé  le 
rtmifr  ,a  fait  publier  fes  moyens;  ils  coiililloient 
mrttre  4 onces  de  pierre  à cautère  , autant  d'os 
calcinés  fur  environ  ao  pintes  d'enu  de  mer  ; l'eiia 
oa'on  didilte  à l'alambic  devient  douce  , mais 
conferve  toujours  un  goût  un  pieu  d,  figréabb  & 
enippreum.itique.  RoUille  a répété  tes  expérien- 
f-i*  avec  fuccès  , &:  il  cil  facile  d .1  Lipter  aux 
în/lrumcns  de  cuifine  des  vaifTeaiix  diftillatoires 
ca  l'on  pourra  faire  cette  opération  , en  prépa- 
rant Blême  les  alimcns  dont  on  a befoin. 

Pline  , Ixibniti , Butler,  Lind  & Hoffman  ont 
propol’é  depuis  des  moyens  qui  ont  tous  laiffé  des 
diilicultés  a furmonter.  Mauton  , Gantier  , Poif- 
fonnier  ont  donné  aulU  des  procédés  particulieis. 

Kn  1771 , la  marine  angloife  a adopté  une  nou- 
'"'"e  méthode  mife  au  jour  par  le  doâeur  Ir- 
vving  fi).  Elle  confifte  à difliilcr  l'eau  de  la  mer 
fans  les  alambics  , les  chapiteaux  , les  ferpentins 
& leurs  cuvettes  , qui  occupent  une  efpace  beau- 
coup trop  conlidéraole  dans  un  vaiffeau , où  l'em- 
placement cft  fi  précieux.  On  fe  fort , en  place  de 
ces  inflrumefis,  de  la  chaudière  ou  de  la  marmite 
.de  l’équipage , au  fommet  de  laquelle  on  adapte 
un  limple  tuyau  , que  l'on  pourra  faire  aifément 
en  mer  avec  du  fer  battu  , des  douves  de  ton- 
neaux , empilables  dans  toutes  les  pofitions  pof- 
fibles  du  vaifleau.  Pour  condenfet  la  vapeur  , on 
tient  la  furface  du  tuyau  toujours  mouillée  ; ce 
que  fait  un  homme  qu'on  charge  d'y  appliquer 
coatinuellemcnt  des  linges  trempés  dans  l'eau. 

Marquer  8c  Monnet  ont  prouvé  qu’on  pou- 
voit , fans  aucun  intermède , difliller  Veau  de  la 
mer , & en  tirer  une  eau  potable  alTez  bonne. 

Ta  diflillation  fe  fait  fans  aucun  ingrédient  ; on 
détermine  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  difliller,  8c 
on  jette  le  relie.  On  profite  de  la  préparation  des 
alimens  de  l'équipage  pour  difliilcr  une  grande 
quantité  d'eau  au  moven  de  la  vapeur  qui  feroit 
perdue  fans  cela  , 8c  il  n'eft  pas  befoin  d'augmen- 
ter le  feu.  L'eau  douce  qu'on  tire  par  ce  moyen 
eft  faine  8c  agréable. 

Le  doélcur  Irwing  a propofé  deux  autres 
moyens  de  perfeélionner  ion  invention.  Il  veut 
d'abord  employer  un  foyer  ou  poêle  , conflruit 
de  manière  que  le  feu  qu'on  entretient  tous  les 
jours  pour  lé  fervice  du  vaifl'eau  , feive.  aulS  à la 
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diflillation,  8c  à l’aide  de  cette  nouvelle  machine , 
on  fe  procurtri  affez  d'eau  pour  k“S  équipages , 
fans  faire  prcfqu’aacune  augmentation  fur  la  dé- 
penfe  du  bois  Bc  da  charbon.  Knfuiie  il  a le  projet 
de  fubflituer  même  fur  les  plus  gros  vailTeaux  des 
chaudières  de  fer  battu , d'une  conflruüion  nou^ 
velle,  à la  place  de  celles  de  cuivre. 

Bergman  a eu  la  curiofité  d’examiner  une  eau 
ptife  à 60  braffes  (i)  , près  des  ifles  Canaries  , 
par  Spirmann  , favanc  médecin , qui  vient  de  par- 
courir les  Terres  aufltales  avec  Eorllcr. 

Cette  eau  n'a  point  d'odeur  : elle  a une  faveur 
très-falée , qui  n'efl  point  agréable , mais  elle  n’ex- 
cite pas  le  vomilTement  comme  celle  que  l’on 
prend  d la  furface. 

• F-lle  donne  une  légère  teinte  bfeuc  au  p.ipier 
coloré  par  le  feiiiambouc  ; ce  qui  fait  foupçonner 
iiclque  matière  alcaline  , comme  de  la  magnefie 
ilfoute  par  l'acide  aérien.  Ij  teinture  de  tout- 
nefol  n'en  eft  pas  fenfiblentent  altérée. 

L'acide  du  fucrc  y produit  un  précipité  bUnc 
qui  eft  de  la  chaux  fucrée. 

L'alcali  fixe  un  précipité  de  magnéCe. 

Le  fel  marin  à bafe  de  terre  pefante  y occa- 
fionne  fur  le  champ  un  précipité  de  fpaih  pefinc. 

Elle  ne  donne  point  de  bleu  avec  l'alcali  phlo- 
giftique. 

Ce  font-li  , félon  Bergman, les  effets  des  réac- 
tifs fur  cette  eau.  L’évaporation  qu'on  en  a faite 
d'une  pinte  8c  un  quart  i ficcité  , a lailTé  un  ré- 
fidu  de  J onces  578  grains. 

Ce  réfidu  a perdu  dans  l’efprit-de- vin  578  grains. 

Dans  l'eau  diftillée  , la  magnéfie  s’étoit  préci- 
pitée : elle  avoit  été  produite  aufli  par  l'alcali 
minéral. 

On  en  a encore  obtenu  du  fel  marin. 

Ces  fubftances  pefées  Sc  recueillies  foigneiife- 
ment  ont  prouvé  qu'elles  contenoieut , par  pinte 
8c  un  quart  , . 


(i)  A cfttc  diflancc  le  poids  de  l'eau  fiiflit  pour  ee- 
foncer  tcbouclioii  dans  riiuéticui  de  la  bouteille;  à 
Sc  braifts  la  bouteille  le  calJc  par  la  feule  pirfiioa 
de  l'eau. 
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On  peut  conclure  de  ces  expériences  oue  \'taa\  S®"? 

de  mer  prife  à une  grande  profondeur  n’i  point  j 
de  faveur  bituminculë.  11  en  réfultc  donc  un  grand 
avantage  pour  les  navigateurs , car  ils  pourront 
fe  fervir  de  l'tau  prife  à cette  profondeur  pour 
h préparation  des  aliniens  i au  moins,  après  avoir  | 
été  mêlée  à une  égale  (quantité  d'oia  douce  , ce  ^ 
qui  ett  ménagera  la  moitié,  Sc  peut-être  plus  dans 
un  befoin  preifant.  i 


rer  deux  ou  trois  fellcs  tous  les  jours  j b valcirr 
d'une  livre,  quelquefois  plus,  dVea  de  tner  fufHt 
pour  cette  évacuation.  Si  ert  ufage  n'ttoit  pas 
fuivi  de  fièvre  , de  pertes  de  forces,  d'amaigriffe- 
ment  , il  fiudroit  le  fufpcndrc  pour  donner  le 
lait  d'ànelfe  & les  abforbans.  Mais  ce  cas  cil 

Irare , puifque  les  tempéramens  les  plus  délicats 
fupportent  beaucoup  mieux  cet  ufage,  que  ceux 
j de  tous  les  autres  médicamens  chauds. 

Les  gens  inftruits  fauront,  darrs  les  cas  nécef- 
■—  i Yfau  de  mer,  l'éthiops  , le 


cinabre , l'antimoine  , 6c  des  fels  qui  en  favori- 
feront  l'aékion.  ^ 

Les  anciens  ont  aulTt  connu  les  avantages  de 
l'raa  de  mer.  Pline  dit , aqujm  maris  tgiiaciorim 
d'fiutitndis  tumorihiu  patent  mtdiû  (juidam  ii  qaar- 
tjnis  dedtre  eum  iiitndam  in  itntjmis  (i). 


L'eau  de  la  mer  peut  être  fort  utile  à l'éco-  ; 
nomie  animale.  Cilchrift  , médecin  anglois  , ' 
a vanté  , avec  raifon  , l'utilité  des  voyages  faits 
fur  cet  élémcut,  pour  la  cure  de  b cotifon'ption.  ' 

Rulfel  , autre  médecin  anglois,  a fait  un  traité 
où  il  détaille  particulicrcmem  tous  les  avantages 
de  Veau  de  mer  prife  intérieurement  pour  procurer 
les  évacuations  périodiques,  contre  les  alfe étions 
glandulcufes  , foit  des  poumons  ,.  fait  du  méfen- 
tère  i enfin  , contre  toutes  les  afiéétions  de  la 
peau  , tant  qu'elles  ne  font  pas  encore  arrivées  au 
point  de  s'abicéder  (1).  Sa  manière  d’agir  ta  plus 
ordinaire  cil  de  lâcher  le  ventre,  d'atténuer  petit 
à petit  l'humeur  qui  s'eft  engorgée  dans  les  vaif- 
feaux  pour  l'évacuer  enfuite.  Il  confeille  l'ufage 
de  l'eau  de  met  pour  faciliter  l'iffue  des  calculs 
& des  graviers  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans| 
le  conduit  biliaire  } dans  les  obflruétions  du  foie,  | 
les  jaunilfcs  5 alors  il  recommande  l'ufage  de  Veau 
de  mer  avec  le  favon  i il  défend  d'employer  ce 
remède  , tant  que  l'inflammation  exille.  Il  a cru 
remarquer  de  bons  effets  de  Veau  de  nret  d.ms  les 
appauvrilfcmens  & la  fièvre  hcéiique,  qui  fuccè-| 
dent  1 des  vices  du  canal  alimentaire  i d.ansks| 
fcrophules  , dans  les  récidives  de  coliques  bi- 
licufes,  qui  arrivent  aux  matelots  , lotfqu’on  cS  ' 
sût  qu'il  n'y  a plus  de  phlogofe  ; car  alors  il  fau- 
droit  faigner,  faire  ufage  des  laxatifs,  du  nitre,| 
& de  tout  ce  qui  s'oppofe  aux  abfcès. 

Quelquefois  il  faut,  quand  on  a de  grandes 
fontes  à opérer , faire  un  cautère  i appliquer  des 
véficatoirts , foiitenir  la  liberté  du  ventre  par 
une  quantité  d’eau  de  mer  fullifante  pour  procu- 


(t)  De  rabc  glandurari , syjo. 


Celfe  dit  : Àcris  autem  ejl  atjua  marina  , vel  alia 
/aie  adjecio  ; at  utraque  dctuHa  eo  nmodior  efi  (a). 
Et  ailleurs  , Aft'.cyiades  aqaum  qtoque  fatjam  (i 
quiaem  per  hiduam  purgatiqnis  eaafj  i:iere  cogeiar, 
Hildanus  rapporte  que  dans  la  pefte  on  en  fit 
ufage  avec  fuccès  (j). 

Hippocrate  a auffl  confeillé  cette  eau  en  b- 
vemens.  On  peut  voir  ailleurs  de  quelle  utilité 
elle  peut  être  contre  la  rage , & d autres  mala- 
dies pour  lefquclles  on  confeille  les  bains  de 
mer.  è'oyrj  B.sin.  • 

DES  EAUX  MINERALES. 

On  entend  pat  eaux  minérales , toutes  celles 
qui  renferment  des  ftibftances  étrangères,  filines, 
(ulphureufes , tetreufes,  métalliques,  ou  ga- 
zeufes. 

Les  eaux  minérales  offrent  un  des  plus  impor- 
tans.&  en  même  temps  un  des  plus  fimples  moyens 
de  guérir , ou  de  prévenir  les  maladies. 

C’eft  11  raifon  pour  laquelle  nous  entrerons 
dans  des  détails  qui  tous  font  de  la  plus  grande 
importance  pour  les  perfounes  qui  ont  à cou- 
feiller  , ou  à faire  ufage  de  ces  eatx , foie  qu'elles 
foiena  naturelles , Ibit  qu’elles  foient  arcifidslles. 

Cet  article  fera  préfenté  de  la  manière  fuivantc  : 


(^)  L.  a , c.  la. 
(t)  L.  J , c.  14. 
(j)  Obfciv.  14. 
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i”.  Des  eaux  mintrJes  en  giniral. 

1°.  Divifioa  Jts  eaux  miiiirJ^s. 

5“.  De  l’examen  Se  de  ranalyfe  des  eaux 
minéraks. 

1^.  Des  eaux  minérales  en  général. 

Les  eaux  minérales  fe  chargent  des  principes 
qu'elles  contiennent  en  palTant  fur  des  terreins 
remplis  de  minéraux  , de  Tels,  de  fubllances  py- 
citeufes  en  décumpolition. 

Ce  n’eft  que  vers  le  dix-feptièmo  fiécle  qu'on 
commença  à développer  le  peu  de  connoiiranccs 

?[ue  Pline  & quelques  anciens  nous  ont  UilTecs 
ur  ces  eaux  (i)  Boyle  s'tn  occupa  utilement  en 
1665.  L'Academie  dos  fciences  . vers  le  même 
temps , fentit  qu'il  loroit  utile  de  faite  des  tra- 
vaux fur  Its  eaux  minérales  , elle  chargea  Duclos 
des  analyfes  do  ces  eaux , il  en  a fait  fur  un 
grand  nombre. 

Eouldiic  , en  1719 , apprit  à faire  évaporer 
dans  les  analyfes  , les  eaux  à diverfes  repiilts, 
& à faire  Icpater  par  le  filtre  les  fiinltanccs 

?u’elie$  contiennent , à mefure  que  l'évaporation 
e f^ait.  Il  y a découvert  le  nairum.  Depuis  ce 
temps , bien  des  chimiftes  ont  fait  des  décou- 
vertes procieufes.  Le  Roi  , m-.-decin  de  Mont- 
■‘peiiier  , a trouvé  le  fel  marin  calcaire î Margraff, 
le  fel  marin  d bafe  de  magiicfie  ; Prieftley , le 
gaa  crayeux;  Monnet  & Uergman  , le  gaz  hé- 
patique de  fourcroy.  Ces  deux  derniers  ont  joint 
a l'expérience,  les  préceptes  les  plus  clairs  6: 
1rs  plus  précis  fur  l'art  d analyfer  les  eaux , in- 
dépendamment d’une  quantité  de  très- bonnes 
diilet  talions  particulière  >. 

Malgré  l’ardeur  & l’application  d’un  çrand 
nombre  de  chimifteS  , cette  partie  de  leur  fen  nce 
e(l  encore  bien  éloignée  du  point  de  perfeélion  , 
|>irce  qu’en  effi-t  , il  n'eil  peut-être  rien  de  fi 
diliicilei  dévoiler,  que  les  principes  paniciiliers 
qui  entrent  dans  la  compofiiion  des  eaux  mi- 
nérales. 

On  fétoit  peut-être  curieux  d’avoir  fur  les 
ea:ix  minirales  une  bibliographie  , contenant  la 
fomme  de  toutes  les  coniiotiTances  acquifes  de- 
puis que  les  hommes  ont  fait  attention  aux 
avantages  qu’ils  pouvoient  en  retirer  ; mais  in- 
dépend.imm.nt  de  ce  que  les  bornes  de  cat 
'ouvrage  ne  le  permettent  pas  , que  nous  ne  de- 
vons pirler  de  ces  objets  qu'auiaiit  que  les  lumiè- 
res qu'ils  nous  fouriunent , tournent  au  profit  de 


(1,  Il  y a découvert  le  naeruir . 


rh'jminit;  fou.Trante,  nous  annonçons  avec  p'aî- 
fir  qu'un  de  nt.s  confrères,  qui  a déjà  donné 
des  preuves  d'une  valle  érudition  , Cancre  s ell 
chargé,  à la  foliicitation  de  la  hoci^tt  de  médecine, 
de  publier  un  ouvrage , qui  renfc-nriàt  un  précis 
de  tout  ce  qu'on  coiinoit  de  travaux  fur  Us 
eaux  minérales , afin  de  mettre  à portée  ceux 
qui  veulent  s'en  occufier  particuliérement , d'y 
puifer  toutes  les  connoilTances  dont  ils  pourront 
avoir  befoin. 

Réjiexions  fur  les  analyfes  minérales. 

Je  me  perfuade  que  des  recherches  en  c« 
genre  , & les  eiicouragemens  de  la  Société  de 
médecine,  qui  eft  particuliérement  chargée  de  tous 
les  objets  relatifs  aux  eaux  mineraïes  de  la 
France,  ne  manqueront  pas  d'exciter  l'émulation 
des  favans  , de  tous  nos  corrclbondans , Sé  de 
faire  éclore  de  nouvelles  produaioiis  utiles  aux 
progrès  de  nos  aiulyfes. 

On  feroit  , fans  contredit  , beaucoup  plus 
avancé  , fi  on  s'etoit  occupe  de  fournir  auxri,- 
d-ecins&  aux  phyficiens  dis  méthodes  bien  faites 
pour  analyfer  les  fubftances  qui  fe  rencontrent  dans 
ces  eaux  i la  Société  , tjui  fsifii  a\ec  avidité 
toutes  les  oceajîons  d'être  utile  , a prié  un  de  fes 
membres  , chrtuifte  très-diftingué  , Fourcroy  , de 
vouloir  bien  extraire  d'un  do  fes  ouvrages  très- 
bien  fait , ( qui  3 pour  titre  : Lefons  élémentaires 
d'Hijloire  naturelle  & de  chimie,  ) un  précis  fur 
la  manière  de  faire  toute  efpèce  d'anaiyfe  d'eaa* 
minérales  , tant  par  les  réaaifs  , que  par  la  dif- 
tillation  & l'évaporation.  11  a réuni  de  la  manière 
la  plus  fuccinte , tout  ce  qu'on  peut  défircr 
pour  le  moment  aûuel.  Comme  je  fuis  convaincu 
de  l'utilité  de  ce  précis,  je  m'en  fervirai  d U 
fin  de  ce  travail  fur  les  eaux  minérales. 

Mais  indépendamment  des  recherches  parti- 
culières qu'on  pourra  faire  dans  les  provinces  , 
je  crois  qu'il  feroit  intéreffant  que  des  mem- 
bres de  la  Société  , fiilTent  chargés  par 
leur  compagnie  , de  palTer  en  revue  , l'uiie  apiès 
l'autre  , chaque  province  qui  fournit  des  ea:rx 
minérales , d’y  cnoifir  celles  qui  font  vraiment 
importantes  par  les  principes  qu'on  leur  comioit 
dc)d , & par  les  fervices  qu'elles  tendent  à la 
médecine  , de  faire  des  expériences  fuivies  & 
comparatives , en  employant  toujours  la  même 
méthode , en  fe  fervant  des  mêmes  inftrumeiis , 
en  faifant  leurs  analyfes  dans  des  circonftanccs 
à-peu-près  pareilles  ; peut-être  feroit-ce  le  moyen 
le  plus  fûr  pour  colliger  des  lumières  , 8c  de  fixer 
enfin  Us  idées  fur  tant  d'analyfes  qui  fe  con- 
trarient réciproquement  , 8c  arrêtent  en  confé- 
quencc  fur  l’opinioia  qu’on  doit  avoir  des  prin- 
cipes de  ces  eaux, 

II 
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n réfulteroit  de  ce  travail  un  autre  avantage 
bien  plus  confîdérabic , ce  feroit  de  déterminer 
par  I attention  fcrupuleufe  des  médecins  , les 
vertus  particulières  a chaque  tau , ou  la  maladie 
à laquelle  chacune  convient  le  mieux  : car  , il 
faut  avouer  que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  leurs  taux , les  ont  toujours  vanté  d'une  ma- 
nière outrée  i qu'il  n'y  a prefque  point  de  ma- 
ladies pout  lefquelles  le  plus  grand  nombre  ne 
les  ait  préconifees  ; qu'enhn  , prerque  par-tout  , 
on  leur  attribue  les  mêmes  vertus.  Je  regarde 
donc  ce  point  de  doSrine  médicale  , comme 
un  des  plus  interelTans  à fixer , puifqu'il  importe 
tint  à It  fanté  des  hommes. 

Ces  anentions  pour  l'analyfe  des  taux  miné- 
rales , font  d'autant  plus  eillntielles  , qu'elles 
nous  feront  connoitre  encore , quelles  font  celles 
dont  les  mines  paroilTent  s’épuifer  dans  le  fein 
de  la  terre , en  donnant  aux  taux  l'aliment  qui 
les  rend  utiles  j quelles  fout  les  variations  & les 
intermittences  qu'elles  éprouvent  dans  certaines 
faifons , dans  certaines  circonftances  i les  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur  qui  leur  appartiennent , 
en  comparant  la  chaleur  extérieure  de  l'atmo- 
fphère  , avec  celles  des  taux  elles-mêmes , au 
moyen  de  deux  thermomètres  parfaitement 
égaux , dont  on  fe  ferviroit  pour  avoir  des  rap- 
ports bien  juiles. 

Principts  rtconnui  dam  Us  Eaux  miniralts. 

Dès  qu'on  aura  fuivi  avec  loin  , pendant  quel- 
que temps , des  méthodes  fimples  & faciles,  on 
verra  s'aggrandir  la  fcience  des  principes  confti- 
tucifs  des  taux  , celle  de  leurs  combinaifons  &c 
de  leurs  réfidus,  qu'on  ramalTe  fouvent  en  fi 
petite  quantité  , qu'il  eft  très-difficile  d'en  faifir  , 
& d'en  déterminer  les  caraâcres  dillinêlifs. 

lettons  un  coup  d'ocil  fur  les  fubllances  que 
l'analyfe  a fournies  jufqu'à  préfent  , 8c  voyons- 
les  dans  l'ordre  qu'à  (uivi  Fourcroy. 

On  rencontre  dans  les  taux  la  terre  filicée  en 
très-petite  quantité  , 8c  fi  divifée  , qu'elle  relie 
ordinairement  fufpendue  fans  fe  précipiter. 

L'alumine  s'y  trouve  dans  un  très-grand  état 
de  fineffe,  en  trouble  la  tranfparence , les  rend 

rOes  au  toucher  , ce  qui  leur  a fait  donner 
nom  i'iaux  favoneufes. 

La  chaux , b magnéfie  , 8c  la  terre  pefante 
ou  bante  , ne  font  jamais  pures  dans  les  taux  ; 
elles  lont  toujours  combinas  avec  les  acides, 
te  fur-tout  avec  l'acide  carbonique. 

Ota  n'y  voit  pas  les  alcalis  fixes  dans  leui  étal 
Midttiat  Tarn»  K. 
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de  pureté,  nuis  fréquemment  dans  l'état  dcfcl, 
neutres. 

11  en  cil  de  même  de  l'ammoniaque  8c  de  la 
plupart  des  acides  ; celui  qui  jouit  , parmi  cet 
derniers  , de  la  plus  grande  liberté , c'eft  l'acide 
carbonique  , auquel  font  dues  les  taux  gazeufes , 
fpiritueufes  ou  acidulés. 

Parmi  les  fels  neutres  parfaits , il  n'y  a guère 
que  le  fulfate  de  foude  ou  fel  de  Glauber , les 
muriates  de  foude  8c  de  potalfe  , le  carbonate 
de  foude  , qui  y foient  fréquemment  tenus  en 
diflblution , le  nitrate  8c  le  carbonate  de  potafle 
s'y  trouvent  ttès-tatement. 

Le  fulfate  de  chaux  , le  biuriate  calcaire,  le 
muriate  de  magnéfie,  8c  le  carbonate,  les  nitrates 
calcaires  ne  fe  trouvent  que  dans  les  taux  falées. 

Les  Tels,  ou  entre  l’alumine  8c  la  baryte,  ne  font 
prefque  jamais  en  difiblution  dans  les  taux  ; l'alu- 
mine cependant  paroit  exifter  dans  quelques-unes. 

Le  gaz  inflammable  pur , ou  l’hydrogène  , ne 
s'eft  point  encore  rencontré  en  diflblution  dans 
les  taux  minérales. 

Fourcroy  a découvert  le  fouflre  pur  dans  les 
taux  d'Anguien.  On  le  trouve  quelquefois  dans 
l’état  de  foie  de  foulfre  , c'eft  lui  qui  minéra- 
life  dans  les  fources  fulfureufes  les  plus  connues. 

( Vayti  Montmorency.  ) 

De  tous  les  métaux  , le  fer  eft  celui  qu’on 
trouve  le  plus  fréquemment  diflous  dans  les  taux , 
ou  combiné  avec  l'acide  carbonique  , ou  uni  à 
l'acide  vitriolique  ou  fulfurique. 

L'arfénic  , les  fulfates  de  cuivre  8c  de  zinc  , 
u’on  trouve  dans  plufieurs  taux , leur  donnent 
es  propriétés  vénéneufes , 8c  on  ne  doit  en 
reconnoicre  la  préfence  que  pout  en  éviter  l'u- 
fage. 

Beaucoup  de  chyraiftes  nient  aujourd'hui  l'exif- 
tence  du  bitume  dans  \‘tau.  Iæ  goût  amer  e l'on 
lui  fuppofe  donnera  Veau,  dépend  du  fe  jmatia 
calcaire. 

Tels  font  les  principes  reconnus  jufqu'à  pré- 
fent  dans  les  taux  minérales , qui  varient  à rai- 
fon  des  altérations  particulières  qui  ont  lieu  dans 
l'intérieut  du  globe  8c  à fà  furrâce.  l 

De  tutlUtl  des  eaux  miniralts  en  finirai. 

Avant  d'entrer  dans  le  déuil  particulier  des 
différentes  efpèces  d'raïut  minérales  le  plus  géné- 
ralement reconnues  comme  avantageufes  à l'art 
de  guéiii  ( il  eft  boa  d'examiner  en  général  U 
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bien  qu'elles  peuvent  procurer  à eeni  qui  en  ' 
fout  ufige  ïvec  les  préciutions  rcquifes.  Ces, 
fja.»  peuvent  avoir  Wiucoup  d’utilités  , fuit 
qu’on  les  emploie  intérieurement , Toit  qu’on  les 
talfe  fervit  i U (upetficie  du  corps. 

Les  eaux  minérales  peuvent  être  confidérées 
en  général  comme  le  remède  le  plus  étendu  & 
le  plus  approprié  à prefque  tous  les  genres  de 
maudits  chroniques  , & même  à la  fin  des  mala- 
dies aiguës . En  effet , les  principes  de  ces  taux 
choifies  félon  les  circonttinces  , font  capables  de 
fournir  aux  individus  épuifés  par  de  violentes  ma- 
ladies , le  ton , la  mobilité  l?e  l’énergie , qu’on 
temeroit  peut-étrg  de  leur  rendre  d’une  autre 
maniéré  , avec  des  fuccés  moins  afifurés.  Dans 
les  maladies  chroniques  , qui  très-fouvent  vien- 
nent d’épuifement , aufli  fouvent  d’embarras  8c 
d’obllruâions  dans  les  diffétens  vifeères  du  bas- 
ventre  , dans  les  évacuations  fupprimées  ou  dé- 
rangées, il  eft  peu  ds  remèdes  mieux  indiqués, 
& qui  réunis  aux  moyens  doux  qu’une  pratiqiw 
fage  8c  éclairée  fait  y joindre  , puillent  auffi 
facilement  8c  auffi  sûrement  rendre  i l'exiftence 
des  viftimes  ptefque  dévouées  à une  mort  lente 
(c  infaillible. 

Dans  les  maladies  hypochondriaques  8c  vaporeu- 
fes , de  quel  fecours  ne  lontelles  pas  pour  changer  la 
conilitucion  phyfique  8c  morale?  En  effet,  on  peut 
dire  que  les  eaux  minérales  agiffent  fur  la  conf- 
• tituiion  phyfique  , fi  Ion  ie  trouve  bien  de 
l'exercice  que  procurent  les  voyages  en  allant 
les  prentfre  , de  la  diflipation  qui  y eft  indiç 
penfable  , des  jeux , des  divcttilTemens  de  diffé- 
rentes efpèces,  del’éloignement  deslieux  témoins 
des  maux  qu’on  a fouffert , du  changement  d air, 
d’un  nouveau  régime  de  vivre  ; fi  toutes  ces 
confidérations  font  faites  pour  apporter  du  chan- 
o gement  8c  de  l'altétacion  dans  la  manière  d’être 
phyfique , il  faut  convenir  auffi  qu’elles  doivent 
néceflairement  8c  efficacement  infliier  fur  la  pofi- 
tion  morale  , qu’elles  ramènent  la  férénité  8c 
la  gaieté  que  des  cakuk  philofophiques  auroient 
bien  de  la  peine  à fixer  leuls  , dans  les  maladies 
qui  dépendroient  pariiculièremeot  des  affeâions 
de  l’ame. 

Il  faut  encore  convenir,  que  de  tous  les  moyens 
qu'emploie  l’art  de  guérir , il  n’en  eft  point  de’ 
plus  doux  , de  moins  rebutans  , qui  agiffent  d’une 
manière  moins  gênante  8c  plus  infenfible  , qui 
follicicenc  plus  utilement  la  nature  à choifir  l’or- 
gane le  plus  favorable  pour  l’excrétion  des  humeun 
qu'elle  doit  cxpulfer  , foit  par  les  felles  , foit 
pat  les  urines , foit  pat  la  peab , foit  par  un  autre 
organe. 

Mais  fi  ces  remèdes  procurent  une  foule  d’a- 
vantages, quand  on  en  fait  ufage  avec  difeerne- 
mcat,  ils  peuvent  être  an£foit  Buifibks,locf- 
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qu’on  les  prend  dans  des  circonftanees  oÿ  ili 
font  contre-indiqués. 

Il  faut  obferver  que  les  taux  qui  ne  contien- 
nent pas  des  principes  fenfibles  à l’analyfe , pee- 
vent  cependant  produire  des  effets  marqués  fur 
l’économie  animale  ; il  fuffit  pour  cela  qu’elles 
foient  très-légères  , nès-vives  ,8c  que  leur  tem- 
pérature foit  au-deffus  de  celte  des  eaux  com- 
munes. C’eft  ainfi  qu’agiffent  les  eaux  de  Plom- 
bières 8c  de  Luxeuil . qui  parniffent  ne  différei 
des  eaux  pures  que  par  leur  chaleur. 

Dangers  des  Eaux  minérales.  * 

On  doit  craindre  en  général  de  laiffer  faire 
ufage  des  eaux  minérales  aux  perfonnes  qni  ont 
des  friffons  , des  maux  de  tête  , des  laifitudes 
fponca.nées  , qui  peuvent  être  les  préliminaires 
ne  maladies  férieufes  i elles  conviennent  ordi- 
nairement fort  peu  aux  tempéramens  très-déli- 
cats , qui  ont  la  poitrine  foible , aux  afthma- 
tiques  , ou  à ceux  qui  crachent  du  fâng. 

Il  faut  les  proferire  , lorfqu’on  craint  quelques 
abcès  intérieurs , ou  des  épanenemens  dansquelqiie  ' 
cavité. 

Elles  ne  conviennent  pas , lorfque  les  malades 
ont  des  tumeurs  rénitentes  ou  fquirrheufes. 

11  faut  éviter  de  purger  avec  ces  eaux  les  per- 
fonnes, qui  , lorfqu’elles  boivent  beaucoup  d’Mu, 
ne  la  rendent  pas  facilement  8c  promptement  par 
les  urines , ou  qui  font  fujettes  à la  dyfurie. 

Ces  eaux  conviennent  moins  aux  vieillards 
qu'aux  perfonnes  jeunes,  ou  dans  la  vigueur  i» 
l'âge. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  affeâions  venceufes 
font  fouvent  incommodées  de  l’ufage  des  eaux 
minérales  aérées  , ainfi  que  ceux  qui  ont  la  tête 
foible  , ou  qui  font  fujets  aux  maux  de  tête. 

En  général , toutes  les  eaux  qui  font  toniques,' 
doivent  être  proferites  dans  les  tempéramem 
chauds  , vifs  8c  bouillans  , lorfqu’on  craint  l’in- 
flammation dans  les  maladies  , 8c  lotfqu’cUes 
commencent. 

Précautions  i prendre  pendant  l'afage  des  Eaux 
minérales. 

II  faut  toujours  , pour  la  réuflire  des  moyens 
qu’un  médecin  judicieux  emploie , qu’il  combiim 
la  proportion  des  forces  de  la  tuture  , avec  celle» 
des  remèdes  dont  il  veut  fe  fervir.  Sans  ce  point 
capital , on  ne  peut  compter  fur  tien  dans  l’art 
de  guérit  > on  brave  la  nature , qu’on  n’a  vu  qun 
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%op  opprimée  jufqu'ici  par  des  fatras  de  remèdes 
mal  digérés  , tandis  que  dans  la  plupart  des 
maladies  , avec  un  bon.  oeil  obfervateur , 8c  des 
moyens  jimples  bien  combinés , on  fait  affaiblir 
les  forces  ti  elles  font  trop  exaltées,  ou  leur 
rendre  de  l'énergie , lorfque  la  foibleffe  fe  ma- 
niiêlle. 

Je  me  félicite  de  vivre  dans  un  Cècle  , où  plus 
les  connoilTances  fe  propagent , plus  la  vérité 
s'épure  , moins  on  voit  la  médecine , la  première 
des  fciences , puifqu'cnfm  c'eft  la  plus  utile , fe 
livrer  1 des  fpcculations  métaphyliques , 8c  aban- 
donner l’expcrience  8c  la  nature  ù puiffante, 
pour  fuivre  les  détours  tortueux  d’une  doâiine 
empirique , abftraite  8c  ténébreule.  Loin  de  nous 
ces  foi-difans  médecins  dont  l'âpre  cupidité  , au 
mépris  de  la  nature  accablée  8c  fouffrante,  garde 
un  odieux  lilence  fur  des  moyens  qui  pourroient 
6cre  infailliblement  utiles  entre  les  mains  des 
gens  de  l'art , 8c  relient  enfouis  dans  celles  de 
gens  avides , indignes  de  polTéder  les  fecrets  de 
la  nature  , puifque  ce  n'eft  pomt  â fon  profit 
qu’ils  veulent  en  faire  ufage. 

Quand  on  gouvernement  bienfaifant  ne  s’eft 
pas  réfùfé  à de  hauts  (âctifices  pour  procurer  à 
das  peuples  chéris  des  fecours  dus  à la  ücience 
ou  au  hazard , que  doit-on  penfer  des  auteurs  ou 
fauteurs  de  ces  (iériles  découvertes  ? 8c  ne  peut- 
on  pu . fans  crainte  de  reproche  , les  vouer  â 
la  haine  8c  au  méprit  de  toutes  les  âmes  (énCbles 
8c  généreufes. 

Mais  revenons  â notre  fujet . Sc  voyons  ce 
qu'il  faut  le  plus  effentiellement  obferver . lorf- 
qu'on  prend  les  taux  minérales. 

Il  ell  nécelTaire  de  bien  favoir  quel  ell  le  temps 
qui  convient  pour  faire  ufage  des  différentes 
«dAX,  puifqu'il  y en  a qu’on  peut  prendre  en 
tout  temps,  d'autres  qui  ne  conviennent  qu'au 
printemps  8c  1 l'automne  i d'autres  enfin  qui 
uvent  être  employées  dans  le  printemps , l'été 
l'automne. 

Il  faut  oblerver  de  prendre  les  eaux , foie  na- 
turelles, foit  artificielles , au  degré  de  chaleur  de 
la  fource , donc  les  bons  effets  font  vantés  pour 
mile  ou  celle  maladie. 

On  fera  cependant  attention , que  fi  on  a affaire 
â une  conftitution  plus  ou  moins  force , que  ne 
l'exigent  les  eaux  ordonnées , il  ell  bon  d’en 
tempéret  le  froid  ou  la  chaleur  fuivant  les  cir- 
conllances.  On  doit  favoir  que  ces  eaux  fe  prennent 
ordinairement  â jeun  que  lorfqu'on  ell  à la  fource , 
on  en  prend  5 , 4 ou  ; verres , de  ; â 8 onces 
rbacun  « obfervant , daq>  Viptetvalle  de  chaque 
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vem , de  faire  un  exercice  qui  ne  foit  pas  fa- 
tigant. 

On  augmente  de  jour  en  jour  les  dofes , fui- 
vant les  maladies  6c  la  force  du  fujet.  Les  tem- 
pérantens  robulles  vont  facilement  jufqu'â  4 8c 
y pintes  dans  la  matinée. 

Il  faut  abfervet  encore  , que  la  proneffian  du 
moins  au  plus  en  commençant , 8c  du  plus  au 
moins  en  finiffanc , ell  crès-imponantc  â fuivre , 
8c  qu'il  eft  fort  dangereux  de  fe  gorger  indif- 
cretement  de  ces  eaux. 

Dans  les  confUtutions  délicates , il  arrive  foa- 
vent  qu'on  eft  obligé  de  couper  les  eaux  avec 
des  intufions  ou  décoélions  appropriées  au  genre 
de  maladie  , quelquefois  avec  du  lait,  au  moyen 
duquel  elles  ont  pâlie  beaucoup  plus  faci- 
lement. 

Les  gens  plétoriques  8c  fanguins  doivent  être 
difpofés  par  la  faigoéc  i ceux  chez  qui  les  pre- 
mières voies  font  embairaffées , doivent  être 
évacués  s en  un  mot , on  ne  doit  pas  gtendre 
les  eaux , fans  s'écee  fait  preferire  auparavant , 
par  fon  médecin  , ou  celui  du  lieu  , le  régime 
qu’oa  doit  fuivre. 

Divifiax  de*  Eaux  enïnitala. 

On  voit  d’après  ce  que  nous  avons  déjà  die, 
quelle  multiplicité  de  claffes  d'eaux  minérales 
on  ponrroit  établir  relativement  aux  différentes 
fubftances  qu'elles  contiennent  ; mais  pour  plus 
grande  préc-ifion  dans  une  matière  aulfi  étendue , 
les  nacuraliftcs  8c  les  chimiftes  font  convenus 
de  faire  des  divifiont  méthodiques  , relatives 
aux  principes  qui  font  contenus  en  plus  grand* 
abondance  dans  ces  eaux , 8c  qui  poffedeiit  ea 
même  temps  les  propriétés  les  plus  énergiques. 

Monnet  a divifé  les  Mb  minérales  en  troin 
claffes  i favoir,  en  alcalines,  en  fulphurcufes , 
8c  en  ferrugineufes.  Quelques  découvertes  mo- 
dernes exigent  une  divifion  de  ces  eaux  un  peu 
plus  étendue. 

Duchanoy , médecin  de  la  faculté  de  Paris  , a 
donné  un  ouvrage  où  fe  trouvost  des  recherches 
intéreffances  fur  la  manière  de  préparer  des  eaux 
minérales  artificielles. 

Il  divife  les  eaux  minérales  en  dix  claffes  ; 
favoir  les  eaux  gazeufes  , les  eaux  alcalines , les 
eaux  terreufes , les  eaux  fêtrugineufss  , les  eaux 
chaudes  fimples  , les  eaux  thermales  gazeufes  , 
les  eaux  favonneufes  , les  eaux  fulphurcufes  , les 
eaux  bitumineufes , les  eaux  falines.  Sa  divifion  eft 
fans  c*Bicedû  plus  complecte  qu'aucune  de  celle* 
I i i i X 
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qa'ofl  ait  donnj  jufqu'ici  ; mais  je  penfe  avec 
Kourcroy  qu’elle  a beaucoup  multiplie  les  clalTcs 
des  ffliut , puirqu’on  ne  convient  point  généra- 
lement de  reaiuence  de  toutes  ces  taux  miné- 
rales , que  celles  qu’on  nomme  chaudes  Amples  , 
ne  contenant  point  de  principes  minéraux , ne 
méritent  pas , à caufe  de  leur  chaleur  feule  , 
de  faire  une  claffe  pirticulicre,  8c  que  les  taux 
gazenfes  pures  n’cxillent  point  dans  la  nature. 
Je  fuivrai  la  divihon  qu’à  donné  Fourctoy , parce 
qu  elle  me  piroît  plus  Ample  , plus  aifée  à rete- 
nir, 8c  plus  méthodique. 

Divijlon  dts  Eaux  miniralts  tn  quatrt  tlajfts. 

T.es  taux  minérales  font  diAinguées  en  quatre 
clalTes. 

i^.  En  gazeufes  ou  acidulés,  dans  lefquelles 
l’acide  crayeux  cfl  furabondant. 

2°.  En  falines . qui  tiennent  un  affez  grande 
uantité  de  Tels  neutres  en  dilTolucion  pour  agir 
‘une  manière  marquée , 8c  le  plus  fouvent  conune 
purgatives  fur  l’économie  ammale. 

J®.  En  fulphureufcs , qui  paroiCTent  jouir  de 
quelques  propriétés  de  foufre. 

4*.  En  ferrugineufes , dans  lefquelles  le  fer 
fe  trouve  diflous  par  l’acide  crayeux  ou  par  le 
vitriolique. 

CLASSE  PREMIÈRE. 

Vts  Eaux  ga^tupu  ou  aciduia. 

Comme  l’air  Axe  eft  une  des  fubAances  qui 
joue  aujourd’hui  le  plus  grand  rôle  dans  la  chi- 
mie 8c  dans  l'analyfe  de  certaines  taux  minérales, 
je  ne  crois  pas  mutile  d’en  doruier  une  idée 
fuccinte  ^ avant  de  parler  des  taux  auxquelles  il 
communique  fes  qualités.  L’air  Axe  ou  méphi- 
tique de  Macquer , acide  aérien  de  Bergman  , 
acide  crayeux  de  Buquet , maintenant  appellé 
acide  carbonique  , eft  un  Auide  aëriforme  , élaf- 
tique  , traofparent  , mifcible  à l’air  , fans  cou- 
leur, d’une  pefanteur  fpéciAque  bien  moindre 
que  celle  de  toute  autre  liqueur.  Ces  qualités 
lui  font  communes  avec  tous  les  gaz  , mais  il 
tn  didère  par  plus  de  pefanteur , parce  qu’il  ne 

Eeiit  entretenir  la  vie  , la  ’refpiration  8c  la  com- 
uflion  , 8c  que  plus  il  eA  pur,  plus  l'animal  périt 
piomptcment  8c  dans  les  convulAons.  i 

Cet  air  fe  combine  avec  Vtau , en  quantité 
beaucoup  pins  grande  que  l’air  pur.  I.orfque 
Ytau  s’en  uture  , alors  elle  devient  gazeule  , i 
piquante  . aigrelette  , comme  fpiritueiife  , 8c  j 
furm*  les  véritables  taux  acidulés  ou  fpiritueufes 
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' dont  nous  ayons  11  parler.  Le  gaz  te  perd  trh' 
vite  à l'air  libre.  'Tout  feul , il  porte  la  mort 
chez  les  animaux , uni  à \'tau , non-feulement 
il  n’incommode  pas , mais  an  contraire  il  peut 
devenir  utile  à l'économie  animale.  Ce  gaz  ne 
s’unit  pas  à l’efprit-de-vin  , mais  bien  aux  fub- 
Aances  alcalines , abforbantes  8c  calcaires . on 
le  fepare  de  ces  dernières  par  l’intermède  d’un 
acide  qui  a plus  d’aliinité  que  lui  avec  cette 
terre , 8c  l’effervefcence  prouve  le  dégagement 
du  gaz  dont  l’acide  prend  la  place  -,  on  peut 
rendre  ce  gaz  méphitique  à la  terre  de  la  chaux  , 
lui  enlever  fa  caullicite,  en  la  faiurant,  8c  refaire 
avec  elle  le  même  compofé  calcaire  qu’avant  fa 
calcination  ; c'eA  celui  de  1a  putréfaâion  des 
foAcs  d’aifance  , des  mophttes  , des  émanations 
de  la  peinture , 8cc.  Il  exiAe  pour  trois  quart% 
dam  l'air  que  nous  refpirom. 

PricAlev  a obfervé  que  la  végétation  eA  un 
des  principaux  moyens  dont  la  nature  fe  (èrt 
continuellement  pour  détompofer  ce  gaz  , l’ab- 
forber,  8c  entretenir  la  falubrité  de  l’atmofphère  , 
qui  s’en  trouveroit  à la  An  tellement  furenargée 
qu’il  pourroit  nuire  aux  animaux , 8c  c’eA  en- 
core un  des  avantages  de  Vtau  de  favorifer  l’im- 
bibition  de  cet  ait  dans  les  fubAances  végétales. 

C’en  eA  affez  fur  les  propriétés  de  ce  Auide  , 
pour  juger  qu’il  tient  un  rang  dlAingué  dans 
les  fubAances  narurelles  , 8c  que  fa  connoiffance 
peut  aider  à expliquer  beaucoup  de  phénomènes 
dans  les  taux  minérales. 

Les  taux  gazeufes  qu’il  vaut  mieux  appeller 
acidulés,  font  donc  celles  dans  lelquelles  l’acide 
crayeux  domines  elles  fe  reconnoiffent  à leur  pi- 
quant , à la  facilité  avec  laquelle  elles  bouillent  , 
rongiffent  la  teinture  du  toumcfol , précipitent 
Vtau  de  chaux  8c  le  foie  de  fouffre  ; elles  contien- 
nent toutes  plus  ou  moins  d’alcali  8c  de  terre  cal- 
caire , quelquefois  du  fet  de  Glauber  , du  fel 
marin  , du  fel  d’Epfom  , du  fil  marin  à bafe  ter- 
teufe  , de  la  félénite , une  terre  abforbante , 
rarement  de  l’alun. 

Comme  elles  ont  différens  degrés  de  chaleur  à 
on  peut  fort  bien  les  divifer  en  deux  ordres. 

Le  premier  comprendra  les  taux  acidulés  8e 
alcalines  froides  , telles  que  celles  de  Seltz  , de 
Saint-Myon  , de  Bard,  de  Vais  , de  Langeac , de 
Chateldon  , 8cc. 

Le  fécond  ordre  comprendra  les  taux  acidulés 
8c  alcalines  chaudes  ou  thermales  , comme  celles 
du  Mont-d’Or,  de  Vichy,  de  Chàtdguyon,  8cc. 

I.’ocil  découvre  dans  cette  tau  des  pétillemens 
d’air  qui  la  font  jaillir  en  gouttelettes , le  goût. 
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tne  fiveur  piquinte  , qui  fe  perd  i mefure  que 
l'air  s'évapore.  Cet  air  fixe  s’en  fépare  très-faci- 
lement , tandis  que  celui  qui  eft  contenu  dans 
toutes  les  autres  efpéces  d’eju  , n'en  peut  être 
chalTé  que  par  le  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique. Ces  eaux  fpiriiueufes  portent  quelquefois 
à fa  tét^,  donnent  une  forte  d’ivrelTe  & d'envie 
de  dormir  ; elles  produifent  auffi  de*  affeâions 
venteufes. 

On  s’afliire  de  l'exiftence  du  gaz  dans  ces  fortes 
à'eaax,  en  empliflant  une  bouleille  aux  deux  tiers 
te  appliquant  d l'orifice  une  veflie  tortillée  & 
mouillée  i on  remue  un  peu  la  liqueur  j Ec  la  veffie 
fe  remplit  de  fluide  élaJUque. 

On  y parvient  encore  en  pofant  le  pouce  fur 
l'orifice  de  b bouteille  à demie-pleine;  après  l’a- 
voir remuée  , on  la  découvre  , & on  voit  l’air 
fottir  avec  une  efpèce  de  lifflement. 

Tiopricth  medicales  des  Eaux  ga^eufes  en  géniral. 

• 

Ces  eaux  femblent  avoir  une  aâion  particulière 
fut  les  membranes  de  l’eftomac  & des  inteftins  : 
leur  principe  volatil  en  relève  le  ton  , lorfqu'ii 
eft  aftoibli  ; elles  donnent  du  reflbtt  & de  l’éner- 
gie d Tes  fonôions  ; aulTi , après  un  ufage  un  peu 
fuivi  de  fes  eaux  , la  digeflion  , auparavant  lente 
te  laborieufe , s’effeSue  aifément  : elles  dilTolvent 
les  humeurs  bilieufes  8c  vifqueufes  qui  avoient 
pu  y porter  obflacle  , dorment  au  ventre  la  liberté 
qu’il  n’avoit  pas  , enfin  diflipent  la  langueur  8c 
k mélancolie. 

' Les  émanations  de  ces  eaux  ont  l'avantage  de 
titiller  agréablement  les  fibres  nerveufes  de  toute 
l’habitude  du  corps  , de  s’infinuer  facilement  j de 
pénétrer  jufques  dans  les  vaifleaux  les  plus  petits  , 
te  de  provoquer  des  excrétions  falutaires.  Ces 
aaux  conviennent  encore  dans  les  maladies  de  la 
peau  , les  pâles  couleurs  , pour  les  poitrines  qui 
ne  font  pas  trop  altérées,  les  afleâions  nerveufes , 
les  fleurs  blanches,  la  fuppreflion  des  évacuations 
périodiques.  Elles  font  fur -tout  très- efficaces 
dans  les  douleurs  de  tête  violentes  , les  rhuma- 
tifmesj  8cc. 

Ordre  premier. 

Des  Eaux  ga^eufes  froides. 

Ces  eaux  font  celles  qui  contenant  en  abondance 
l’acide  crayeux  8c  pluiieurs  Tels  particuliers  , fe 
puifent  toujours  froides  dans  les  lieux  où  la  na- 
ture les  a placées.  Pour  donner  un  exemple  de  ce 

Su’elles  font  en  général  , nous  allons  , d’après 
ergman , parler  de  celles  de  Seltz  qui  font  fort 
renommées  , 8c  qui  fourniront  un  modèle  pour 
bien  faire  l’analyfe  de  ces  fortes  d’eaux.  Nous  n'au- 
toDs  plus  à en  parler  i l’article  Seltz. 
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Prlnclpei  de  /Eau  de  Stli^  , rtesteiUis  par  Céva~ 
foration. 

Veau  de  Seltz  a en  général  une  acidité  très- 
agréable  , une  faveur  légèrement  falée  , 8c  un 
petit  goût  d’alcali  aflez  doux. 

Lotfqu’on  la  fait  bouillir  promptement , elle 
dépofe  de  la  chaux  aérée  , qui  étoit  tenue  en  dif- 
folution  par  l’acide  aérien  furabondant , en  la  fé- 
parant  auffi-tôt  par  le  filtre  ; on  n’y  trouve  pref- 
que  point  de  magnéfie  aérée  , parce  qu’elle  ell 
plus  foluble  , QU  elle  retient  plus  puiflamment  la 
menllrue  volatil. 

En  continuant  l'évaporation  , la  magnéfie  fe 
précipite  moins;  il  n’elt  pas  poffible  de  la  recueillir 
par  le  filtre  , parce  que  cette  précipitation  ne  fe 
fait  que  fucceffivement  ; il  faut  donc  évaporer 
d’abord  d ficcité  , laver  le  réfidu  dans  de  Veau 
difiillée  bouillante  ; on  trouve  enfin  la  magnéfie 
feule  au  fond  du  vafe.  ' 

Veau  chaude  qui  a pafle  fur  le  réfidu  , fournit 
par  la  cryftallifation  deux  fels  , l’un  alcalin  , qui 
forme  avec  l’acide  vitriolique  du  fel  de  Glauber, 
qui  par  confequent  eft  un  vrai  alcali  minéral  ; l’au- 
tre cubique  , qui  a toutes  les  propriétés  du  fel 
marin  pur  ; on  ne  trouve  pas  ici  le  fel  matin  de 
magnehe  qui  accompagne  prefque  touiours  le  fel 
commun  , lorfqu'ii  n’y  a pas  d'alcali  libre. 

* 

Ces  fubftances  pefées.  Veau  de  Seltz  tenoit  par 
Itanne , ou  par  deux  pintes  crois  qturcs  de  Parts  , 


De  chaux  aérée 17  gr. 

Magnéfie  aérée apî 

Alcali  minéral  cryftallifé 14 

Sel  commun 109; 


Effet  des  rlttSifs  fur  fEau  de  Sr/rj. 

Une  petite  portion  d’eau  de  Seltz  rougit  la 
ceinture  de  cournefol;  elle  reprend  infenfiblemenc 
la  couleur  bleue,  lorfqu’on  la  laifle  d l’air  libre  , 
plus  promptement, lorfqu’oa  l'expofe  d une  foible 
chaleur. 

Elle  fonce  la  couleur  du  papier  qui  a reçu  la 
teinture  du  tournefol  : elle  donne  une  teinte 
bleue  au  papier  rougi  par  le  femambouc  ; elle 
caufe  peu  d'altération  a celui  qui  eft  ceint  par  la 
terraMnerita;  mais  elle  le  fait  paflerau  rouge  brun, 
quand  fes  principes  ont  été  rapprochés  par  i’évar 
poracion.  • 

La  teinture  de  noix  de  galles  & l’alcali  phi»* 
gifiiqué  n'y  décottvieiu  tien  de  méuUique. 
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L'alcali  végétal  cryftallifé  n'y  occaConne  aucun 
changcnvcnt , nais  le  caulUque  en  précipite  nne 
poudre  qui  fait  eHervcrcence  avec  l'acide  vitrio- 
lique , fome  avec  lui  de  la  félénice  , qui  eft  par 
conCéquenc  de  la  chaux  aérée  privée  de  fon  oif- 
folvant  volatil. 
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la  fonrce  , a fourni  trois  pouces  cubiques  d'air 
élaftique  ou  de  gaz  , qu'HoIrnan  avoit  pris  pour 
de  l'acide  fulfureux  volatil  ; ce  qui  a induit  en  er- 
reur prefque  tous  ceux  qui  ont  fait  des  analyfes 
d'eaux  minérales  dans  des  citconllaoces  à-peu-près 
pareilles. 


Les  acides  concentrés  jr  excitent  une  grande 
qiuntité  de  bulles  \ c'efl  ue  l'acide  aérien  déga- 
gé de  l'alcali  8c  des  terres  aér^s. 

L’acide  du  fucre  s'empare  de  la  chaux,  U fe 
précipite  avec  plie. 


Ces  eaux  font  regardées  comme  très-dépura- 
rives  , diurétiques  , toniques  i on  les  coupe  avec 
du  lait  dans  les  maladies  de  poitrine  i elles  con- 
viennent aufli  beaucoup  aux  hypocondriaques  , 
Sc  dans  les  maladies  de  la  peau  ; on  les  fait  prendre 
depuis  une  livre  jufqu'à  trois. 


^ fel  marin  à bafe  de  terre  pefante , n'y  forme 
point  de  Ipath  pefaiiti  ce  qui  eft  une  preuve  cer- 
taine qu'il  n'y  a point  d'acide  vitriolique  , car  le 
dernier  quitte  toute  autre  bafe  pour  s'unir  à cette 
terre , 8c  ferme  avec  elle  un  fel  prefque  infoluble. 

Le  fel  marin  calcaire  eft  décompofé  par  l'alcali 
minéral , mais  la  terre  calcaire  ne  fe  précipite 
qu'un  ou  deux  jours  après  , parce  qu'elle  eft  re- 
tenue par  l'acide  aérien  , une  qu'il  en  refte  une 
fuftiranie  quantité  dans  r«»r. 

L'alun  eft  de  même  décompofé  par  l'alcati  libre. 

Cette  eau  eft  troublée  fur  le  champ  par  la  dil- 
fqlution  d'argent  i une  partie  du  métal  eft  pré- 
cipitée par  l'alcali , l'autre  s'unit  à l'acide  marin , 
te  forme  de  la  lune  cornée. 

La  diflblution  nitreufe  de  mercure  , fiite  à 
froid , y oceafionae  ua  précipité  blanc  abondant  i 
le  précipité  eft  jaune , b la  dilTolutioB  a été  faite 
fur  le  feu. 

Ce  n'eft  qu'en  un  ou  en  deux  jours  que  le  fu- 
Uimé  corrolif  y détermine  un  précipite  blanc. 


On  fera  alTuré  de  la  bonté  de  ces  analyfes,  ii  l'on 
peut  reproduire  par  la  fynthèfe  un  corps  tout 
lemblable  à celui  qu'on  a analyfé. 

n y a deux  chofes  à obftrver  pour  y parvenir. 
Avoir  premièrement  une  eau  pure  , privée  de 
toute  faveur , & la  vivifier  par  l'acide  aérien  , 
pour  la  rendre  agréable  , pénétrante , pétillante 
& très-aâive.  Secoodemeot , unir  à cette. cuu  les 
principes  déterminés  qui  appartiennent  à Veau 
qu'on  a d'abord  analyfée  , S:  qu'on  veut  récom- 
^fer.  On  tft  sdr  de  former  ainfi  une  eau  miné- 
rale artificielle , d'autant  plus  femblable  à la  na- 
turelle , que  ce  font  les  prirreipes  mêmes  de  la 
nature  qu’on  recombine  , 8c  qu'on  rend  à Jeuc 
ptemiet  eut. 

Camment  on  peut  fe  pracfnr  de  f Eau  ga^eaft. 

Nous  allons  voir  quels  moyens  commodes  o* 
peut  employer  pour  avoir  de  Veau  gazeufe , en- 
fuite  les  avantages  qu'on  en  a déjà  tiré  pour  l'é  - 
conomie  animale  j nous  examinerons  entin  com- 
ment il  faut  s'yprendre  pour  récompofet  ces  eaux 
minérales  artincielles. 


Quelques  cryftaux  du  fucre  de  Saturne  donnent 
fur  le  champ  , dans  cette  tau , un  précipité  blanc 
qui  eft  foluble  en  entier  par  le  vinaigre , de  même 
que  celui  od  le  plomb  eft  uni  à l'acide  marin , 
«U  dont  on  a fait  la  ptécipiucion  par  l'alcab. 

Le  vinaigre  n'attaque  pas  le  vitriol  de  plomb. 

11  s'v  fait  par  l'addition  du  vitriol  de  Mass  , 
un  précipité  blanc  , qui  jaunit  infenfiblement  , 
même  dans  une  bouteille  pleine  8c  bien  bouchée. 


On  fait  que  le  gaz  méphitique  eft  celui  qui  le 
combine  le  mieux  & en  plus  grande  quantité 
avec  Veau , qu'il  s'unit  beaucoup  plus  difficile- 
ment 6c  à partie  égale  avec  l'air  de  ratmofphère  | 
c'eft  pour  cette  raifon  que  l'appareil  piieumato- 
chimique  n'eft  pas  convenable  pour  mefurer  la 
quantité  de  ce  gaz  qu'on  retire  des  corps. 
LavoHier  a très  bien  obfervé  que  cette  circon- 
ftance  avoit  plus  d’une  fois  mis  le  célébré  Haies 
dans  le  cas  de  fe  tromper  fur  les  réfultats  de  quel- 
ques expériences , où  il  croyoit  l'air  abforoé. 


lai  pefanteur  fpecifique  de  I’mii  de  Seltz  a une 
chaleur  movenne  , qui  , comparée  à celle  de  Veau 
diftillee , eft  de  loczy. 

Venet  qui  a fait  une  anilyfe  eftimée  , quoique 
bien  moins  exaâe  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire , a trouvé  que  chaque  livre  i'iau  ptUê  à 


Pour  rendre  Veau  gar.eufe  , il  fuffic  de  mettpe 
le  gaz  méphitique  en  contaél  avec  elle  jufqu  au 
point  de  faturation.  Pour  y parvenir  , on  a ima- 
giné pldfieiirs  moyens.  On  remplit  un  récipient 
d'air  fixe  , au  moyen  de  la  machine  pneumato- 
chimiqiie  , qu'en  trouvera  décrite  dans  le  pic- 
titmnaire  de  Chimie  de  Macquqr  j U fera  feuiai 
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l’elfervefcence  que  procure  l’acide  vitriolique 
qu'on  verfc  fur  de  la  craie. 

On  fe  ft  rt , fi  l’on  veut , du  procédé  de  Venel , 

ui  confille  i préfemer  l'un  a l'autre  . & dans 

es  bouteilles  exaâentent  fermées , des  Tels  acides 
tic  alcalis  en  julle  proportion  , qui  forment  une 
efiérvefcence , pendant  laquelle  il  fe  dégage  plus 
ou  moins  d'air.  Mais  de  cous  les  moyens  j le  plus 
commode , le  plus  fimple  , eft  celui  qui  ell  dû 
au  ci-devant  duc  de  Chaulnes.  Il  confille  à 
defcendre  dans  une  cuve  i bierre  ou  à vin 
en  fermentation  , un  baquet  plein  d'cua , aflez 
profondément  , pour  qu  il  foit  dans  l’atmof- 
phère  de  la  cuve  ; on  a une  efpèce  de  moufibir , 
au  moyen  duquel  on  agite  Vtau  dans  cous  les  fcns  , 
en  moins  de  trois  ou  quatre  minutes  , cette  «a 
ell  chargée  d'aucarc  de  gaz  qu'elle  en  peut  pren- 
dre ; elle  fe  conferve  très-bien  dans  des  bouteilles 
de  verre  ou  de  grès  bien  bouchées  8e  malliquées, 
il  faut  avoir  foin  qu  elles  ne  fe  trouvent  jamais 
en  vuidange  , Sc  qu'on  les  place  à la  cave. 

Cette  eau  gazeufe  ou  aérée  , a une  faveur  pi- 
quante , aigrelette  & comme  fpicicueufe , elle 
pétille , forme  beaucoup  de  bulles  & de  petits 
jets  lorfqu'on  h tranfvafe.  Si  on  l'agite , 8c  qu'on 
la  lailTe  expofée  à l'air  pendant  un  certain  temps, 
elle  perd  tout  le  gaz  dont  elle  étoit  imprégnée , 
8c  redevient  telle  qu'elle  étoit  auparavant , à la 
manière  des  eaux  aerées  naturelles  ; cependant  la 
combinaifon , fans  être  très-forte  , n'en  exille 
pas  moins  entre  le  gaz  8c  Veau , puifque  ce  glz  , 
d'élallique  qu'il  étoit , devient  non  elallique  par 
fon  union  , puifqu'il  ell  abforbé  par  Veau  , qu'il 
diminue  de  volume,  que  lapefanteur  fpécifique 
de  Veau  ell  augmentée  , ainfi  qu'il  a été  obfervé 
par  les  commiifaires  de  la  faculté  de  médecine 
lors  de  l'examen  qu'ils  ont  fait  des  eaux  de 
l'Yvette.  La  facilité  qu'a  ce  gaz  de  fe  féparer 
de  Veau  produit  les  phénomènes  de  la  fpirituo- 
fité  des  eaux  gazeufes , du  vin  de  Champagne  , 
tcc. 

Lorfqu’une  tau  gazeufe  n’ell  plus  pétillante  8c 
qu'elle  a perdu  fon  goût  acidulé  avec  quelques 
gouttes  d'acide  viiriolique  . on  le  lui  rellitue , 
pourvu  que  les  eaux  naturelles  ou  faâices,  con- 
tiennent de  l'alcali  ou  de  la  terre  abforbaiite. 

Avec  de  l'alcali , on  fait  perdre  aux  eaux  ga- 
xeufes  tout  leur  air  fixe  , comme  l'a  obfervé 
Monnet. 

VtiliU  des  Eaux  acidulés  aînlet. 

Les  animaux  qui  terpirent  le  gaz  acide , crayeux 
•U  méphitique  , y perdent  la  vie  , parce  que  fon 
aâivite  efi  très-forte , 8c  d'autant  plus  fuffocante, 
qu'il  ell  plus  d Dud  i parce  que  n'euoi  pas  de  ^ 
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l'air , n ne  peut  remplacer  ce  fluide  , qui  ell  auiS 
aécelTaire  à la  refpiration  , qu  iLell  elfeutiel  à la 
combullion.  Malgré  cela,  pris  intérieurement,  8c 
appliqué  à certaines  parties  intérieures  du  corps, 
il  devient  quelquefois  un  moyen  tcès-falutaire. 
Magellan  (i)  fait  part  des  lucces  qu'a  obtenu  le 
premier  des  chirurgiens  qui  s'en  elt  fervi  i Lon- 
dres; il  dit  que  Percival  foulagea  beaucoup  do 
malades  par  ce  moyeu.  Champeaux  , chirurgien 
difiingué  de  Lyon,  s'en  ell  fervi  avec  beaucoup 
d'avantage  contre  des  phUcténes  , 8c  un  engor- 
gement conlidcrable  à la  jambe  après  une  frac- 
ture mal  réduite  , contre  un  ulcéré  calleux  de 
la  largeur  de  la  main  d une  auue  jambe. 

Adam  Walker,  profelfeur  de  phyfique , écrivit 
â Brintley,  que  dans  une  ulcération'^  fein  , 
fuite  de  couche  , après  quatre  mois  de  douleurs 
8c  d'inflammations  , nourrilfant  toujours  fon  en- 
fant , fa  femme  fe  détermina  d fa  follicitation  , 
â faire  l'efiai  de  l’air  fixe  , qu'on  l'appliquoit  fur 
le  fein  avec  un  entonnoir  de  verre  qui  s'adaptoic 
fort  bien , Sc  qu'on  l'employoit  deux  fois  par 
jour  pendant  une  demi-heure  ; dès  b première 
fois , la  partie  perdit  fon  ^patence  livide  , au 
bout  de  quatre  jours  , l'enfant  téta  fans  caufer 
de  douleur , 8c  en  dix  jours  la  cure  fut  com- 
plette. 

Magellan , membre  de  la  fociété  royale , fait 
auffi  part  au  doûeur  Prieflley , d'une  lente  du 

firince  Galliczin  , ambafiadeur  de  RuITie  en  Hol- 
ande , dans  laquelle  il  rend  compte  de  la  gue- 
rifon  d'une  fièvre  putride  avec  exanthèmes  , par 
le  moyen  de  l'air  fixe  pris  intérieurement , fui- 
vant  la  méthode  du  doéleut  Hulme , tant  eu 
Otions  qu'en  lavemens.  Le  doéleur  JaulTens  , 
abile  médecin  de  d'Eperhout  près  de  Breda, 
ordonna  que  la  décoélion  de  kina  , infufiirante 
dans  des  maladies  putrides  , fut  aigiiifée  par  le 
fel  de  tartre  8c  l'acide  vitriolique , tant  en  po- 
tions , qu'en  lavemens.  Le  fuccès  répondit  à fes 
efpérances , car  en  trois  jours , tous  les  fymp- 
tômes  formidables  furent  dilfipés. 

Le  prince  Gallitzin,  d'après  Macbridge,  pro- 
pofe  d'examiner , fi  les  ^tus  amifepeiques  du 
kina  ne  dépendent  pas  principalement  de  la  grande 
quantité  d’air  fixe  que  ce«e  écorce  contient , 
ainfi  qu'il  dit  s’en  ell  affûté  par  l'analyfe  de 
cette  lubflance. 

Le  dpâeui  Percival  écrit  au  doéleur  Prieflley  , 
qu'il  ne  connnîi  pas  de  remède  plus  pnilTant  que 
l'air  fixe  dans  les  ulcères  fordides,  8c  qu'il  préfume 
que  la  difiulucion  des  pierres  dans  la  vefile  8c 


(i)  douto.  de  pby  f.  mois  d'aoûi  177s. 
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dins  h véficale  du  fiel , s’opérerait  ficnemeni 
par  ce  moyen.  Smith  a avale  pendant  quinze  jours 
de  grandes  quantités  A'eau  méphitique  , fon  urine 
s'elt  imprégnée  d’air  fixe,  a précipité  Vtau  de 
chaux  , & a agit  comme  un  puiflant  difiblvant 
fur  les  calculs  qu’on  y a plongés. 

Le  doéleur  Saunders  , médecin  dillingué  d 
Londres  , a aulTi  réuni  fur  ce  point  des  obl'et- 
vations  très-favorables. 

Pcrcival  croit  que  cet  agent  plus  puiflant  & 
moins  à redouter  que  Veau  de  chaux  , qui  quelque- 
fois donne  des  naufées  & caufe  des  ardeurs  d’ef- 
tomac  i il  doit  encore  avoir  la  préférence  fur  la 
Icifive  des  Savoniers  , qui  par  fa  caufliciié  & fon 
âcreté , tend  fouvent  les  urines  Cinglantes , & 
porte  line  aâion  trop  forte  fur  les  premières 
voies  i au  lieu  que  leau  Citurée  d’air  fixe  peut 
fe  boire  en  très  grande  abondance  , fans  fatiété  , 
fans  inconvéniens  , fans  une  diete  auflère  , fans 
que  Ces  vertus  médicinales  foient  diminuées  en 
paflant  par  l’clfomac  & les  iotellins. 

Le  rapport  qui  fc  trouve  entre  l’air  méphitique 
&r  'eau , efi  fi  grand  , qu’ils  demeurent  fortement  I 
combinés  , quoiqu’ils  (oient  expofés  d des  varia- 
tions confiderables  de  chaleur  & de  froid , il  a 
fallu  une  demi  heure  d PriefUev  > même  en  em- 
ployant la  chaleur  de  Veau  bouillante  , pour  dé- 
gager complettement  l’air  fixe  d'une  phiole  d'eau 
qui  en  étoit  imprégnée  i elle  conferve  fon  goilt 
piquant  pendant  plufieurs  jours,  quoiqu’expo- 
fée  dans  un  baflin  qui  préfeote  une  grande  furtace 
9 l’air  libre. 

Ce  qui  fiavorife  le  plus  cette  opinion  , c'efl 
00  Percival  a fait  des  expériences  réitérées  fur 
es  calculs  tirés  de  différens  fujeis , 2c  qu’ils 
C>nç  tous  été  folubles  dans  Veau  chargée  d'air  fixe. 

Le  doâeur  Dobfon  de  Liverpool  , a fait  part 
au  doâeur  Pricilley  de  plufieurs  obfervations 
qui  confirment  l’eincacité  de  l’air  fixe  dans  les 
maladies  putrides.  Il  l’ordonnoit  de  la  manière 
fuivanre. 

Ptençz  Sel  de  tartre . un  fcrupule, 

Eau  pure  , une  demi-once, 

Sucra  blanc,  un  fcrupule. 

Wélez  avec  une  demi -once  de  fue  de  limons. 

U le  donnoit  dès  que  l’ébullition  étoit  com- 
rnencee , on  répétoit  cette  dofe  toutes  les 
)itute$. 

Le  doâeur  'Warren  a fait  auflî  connoître  au 
doâeur  Ptieftley  l’utilité  des  lavemens  d’air  fiie« 
dam  les  inab<lics  punides , celle  dç  l’eau  qui  en 
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eft  imprégnée  pour  boiflon  , & du  gaz  lui-méme 
qu’on  fait  afpiier  dans  les  maux  de  gorge  avec 
ulcère. 

Le  doâeur  Percival  a fait  un  travail  fur  les 
ufages  médicinaux  de  l’air  fixe,  d’après  lequel, 
ayant  employé  dans  les  phthifies  pulmonaires  , 
l'abforbtion  des  vapeuis  d un  mélange  elfetvcfcenc 
de  vinaigre  8c  de  potafie  au  lieu  de  craie , il 
paroit  qu’il  a beaucoup  foulage  les  malades , mais 
fans  les  guérir. 

Le  doâeur  Withering  prétend  avoir  eu  plus 
de  fuccés  , 8c  qu'il  a entièrement  rétabli  des 
phthifiques  dont  Vetat  étoit  déplorable.  Ori  doit 
obferver  que  l’air  fixe  ne  peut  etre  employé  avec 
quelqu’efpoir  defuccès,  que  dans  le  dernier  pé- 
riode de  cette  maladie, & lorfqu’il  y a purulence; 
après  la  rupture  d'une  vomique  , ce  remède  pro- 
met un  palliatif  puilfant. 

Peut-être  l’air  nitreux  produiroit-il  un  avan- 
tage plus  grand.  Le  doéleur  Prieflley  a renfermé 
dans  une  quantité  de  cet  air  deux  fouris  , l’une  , 
nouvellement  tuée  , l’autre,  putréfiée  8c  puante, 
au  bout  de  vingt-cinq  jours,  elles  furent  toutes 
deux  parfaitement  conl'ervées. 

Lorfqu’il  y a foiblefle  dans  les  fièvres  putrides, 
il  feroit  peut-étre  fort  utile  d’adminiftrer  des  vins 
abondans  en  air  fixe  pour  arrêter  la  fermentation 
ftptique,  i'ur-tout  dans  les  dévoiemens  putrides 
8c  collicatifs  ; l’intromifiion  de  l’air  fixe  eft  on 
ne  peut  plus  avantageufe  dans  les  cas  où  l’on 
craint  également  la  foiblefle  qui  eft  la  fuite  des 
trop  grandes  évacuations , 8c  l’effet  des  fubftances 
médieamcnteufes  , afttingentes  qui  retiendroit  in- 
térieurement une  humeur  putride  , qu’il  faut 
laifter  évacuer  petit  à petit- 

La  Société  de  médecine  de  Paris  a nom- 
mé des  commiffjires,  pour  lu:  tendre  compte 
de  quelques  ttaitemens  faits  fur  divers  malades  : 
le  refultat  du  rapport  a été  que , quand  un  ulcère 
étoit  difpolë  à s'enflammer  avec  des  botds  fenfi- 
bles  8c  douloureux,  l’air  fixe  a rare  nuifible  ; 
qu’il  a paru  produire  un  bon  effet  lorfque  les 
ulcères  écoient  lâches  8c  humides  ; qu’il  fembloit 
agir  fur  la  furface  des  cancers  8c  des  ulcères  fu- 
petficiellement  comme  antifeptique. 

Ces  tentatives  ne  paroiflfoient  pas  aufli  con- 
cluantes que  les  premières , c’elt  pourquoi  , )e 
crois  qu’il  feroit  important  de  les  recommencer  , 
8c  d’examiner  les  degrés  de  chaleur  qui  ont  lieu 
lorfqu’on  fait  les  expériences.  Je  me  perfuade 
que  le  froid , dans  des  citconftances  pareilles , 
eft  infiniment  à préférer  à la  chaleur.  11  eft  pro- 
bable que  la  deltruâion  des  chairs  dans  les  ma- 
ladies décrites  , vient  de  ce  qu’elles  ont  perdu 
leur  aie  fixe  } il  fe;oit  polfible  , eo  leur  en  fub- 

ilituwt 
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iKraant  peut  être  p’.us  fouvent , 8f  en  combinent 
1.1  méthode  ext  rieure  avec  l’air  fixe  donné  in- 
térieurement , de  s’oppoltr  plus  elficacemcnt  à 
la  putrcùétion  des  humeurs , de  trouver  peut- 
êtru  hs  plus  puiir.ms  fecOurs  centre  des  maladies 
regard.es  juuju  a préfent  comme  incurables  , 
tels  i]Ue  les  cancers  3c  les  ulcères  de  la  matrice. 

Pour  faire  une  application  facile  fur  un  fein 
malade,  ou  quelou'autre  partie,  on  jette  de  h 
craie  dans  une  grande  bouteille  , on  la  couvre 
d’eau  , on  verfe  fur  ce  mélange  un  fieu  d'huile 
de  vitriol  ; on  a une.  vedie  molle  cmiéte  , à 
laquelle  on  en  adapte  une  autre  attachée  à fon 
cou  en  fens  contraire , 8;  coupée  par  <bn  milieu 
en  forme  d'cr.tnnnoic  j on  maiinietit  bien  ferré, 
fur  le  cou  de  la  bouteille , la  vcflâe  infctieurci  on 
reçoit  aiiifi  l'air  fixe  qui  fe  dégage  par  le  moyen 
de  l’clfervel'ctnct'i  on  applique  bien  fixé,  fur  la  par- 
tie malade  , l'entonnoir  tenverfé  de  la  fécondé 
veflie , ou  on  fe  fitt  d’un  entonnoir  de  verre  bien 
exaclemenc  adapte. 

M.  Guillaume  f-ée , Baronnet , dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  docteur  Prieftiey , lui  dit  qu’il 
a fût,  dans  les  grandes  chaleurs,  l'épreuve  de 
Vtju  imprégnée  d'air  fixe  pour  conferver  les 
viandes , de  qu’II  a réulfi  i les  avoir  au  bout 
de  dix  jours , auili  fraîches  Se  aulfi  bonnes  que 
loilqu'ellcs  forteiit  de  l.i  boucherie.  11  s’eft  fttvi 
do  la  méthode  Se  de  l'appareil  de  M.  Parker, 
pour  l’union  de  l’air  fixe  a Vtau  > après  quatre  ou 
cinq  heurts  de  repos  , il  a remis  de  1 huile  de 
vitriol  Se  de  la  craie  dans  le  vailfeau  inférieur, 
ce  qui  ch.irge  Vtau  beaucoup  plus  que  ne  le  feroir 
une  feule  opétatioiti  , 

Il  fuffifoit  de  laver  deux  ou  trois  fois  par 
jour  la  viande  avec  cette  eau.  On  a obfervc 
qu’elle  avoir  pu  rétablir  celle  qui  avoit  un  lé- 
ger commencement  d’altération  , fans  qu’elle 
comraâài  aucun  goût  défagréable. 

I.ée , dans  une  fecoude  lettre  , fait  part 
des  heureux  effets, qu’a  procuré  l’air  fixe  dans 
une  fièvre  putride  ; il  dit  qu’on  tint  un  mé- 
lange tftVrvcfcent  conffamment  en  aétion  dans 
la  chambre  où  des  pauvres  gens  couchoienr , 
que  l'homme  reçut  de  Pair  fixe  dans  la  gorge 
par  le  moyen  d'un  tuyau  difpofé  pour  cet 
effet , en  fuivant  la  méthode  du  dodteur  Foi- 
dyce. 

Méthode  four  eompofer  Us  Eaux  aérées  froides. 

Il  nous  telle  maintenant  à former  une  eau 
artificielle  gattufe  , qui  telTemble  parfaitement 
aux  artificielles  dont  nous  avons  donne  l'ana- 
MUdsciki,  Tome  y. 
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lyfe.  Pour  ne  pas  fortir  de  l'exemple  que  nous 
avons  apporté  de  l'caa  de  Selta  par  Bergman,  nous 
allons  recompofet  la  même  eau. 

Pour  y parvenir,  après  avoir  faturé  de  gax 
l’cua  qu’on  emploie,  3c  l'avoir  pheé  dans  d-.s 
bouteilles,  on  ajoute  les  fubllar.ces  étrangères, 
Sc  la  dofe  indiquée  dans  leur  analyfo;  l’alkali 
minéral  doit  être  pur  & récemment  ctyllallifé  > 
les  terres  doivent  être  parfaitement  faturees  d’a- 
cide aérien,  & réduites  en  poudre  fubtile,  fans 
quoi  la  diHolution  en  fetoit  très-lente  ; on 
emploie  le  fer , s'il  en  elt  befoin,  en  limaille 
neuve,  enfermée  dans  un  noiut,  qu’on  fuf- 
pend  dans  Veau  avec  un  fil  , pour  pouvoir  être 
retirée  facilement.  I.ts  bouteilhs  ainfi  condi- 
tionnées &'  bien  bouchées , font  portées  à la 
cave,  où  on  les  place  renverfées,  3c  on  les 
y lailfe  une  ou  deux  fois  X4  heurts;  dans  cet 
imeivalle  de  tems  , Veau  diliout  non-feulement 
k'S  fels,  mais  encore  la  chaux  6:  la  magnéfie 
par  l’intermède  de  l’acide  aérien , & même  une 
portion  de  fer,  fi  on  y en  met.  Monnet  pré- 
tend que  -l’eau  , par  elle-même  , peut  dilToudre 
le  fer  , mais  c’elt  à raifon  d'une  petite  partie 
d’acide  aérien  Sc  qui  fe  rencontre  dans  les  eawe 
ordinaires , qui  fe  trouve  n’avoir  plus  aucune 
aèdion  fut  le  fer,  fi  on  ks  en  dépouille  com- 
pléttemtnt  , à moins  que  celui  qu’on  leur  pré- 
fente ne  foit  de  l’efpèco  des  fers  non-iralkables  à 
chaud , qui  contiennent  toujours  de  l’acide  virrio- 
lique. 

Huline  a fait  cette  eau  minérale  en  unilTant 
dans  un  même  vafe  la  diffulutlcn  d’aikali  fixe 
& l’rau  acidulée  par  l’acide  du  vitriol;  on  coule 
lentement  une  des  liqueurs  fui  l’autre  , en 
penchant  les  deux  vafes , elles  agilfent  en  fi- 
Iciice  l’une  fut  l’autre,  & l’air  s incorpore  à 
l’caa  jufqu'au  point  de  la  fatutation  : il  y 
ajoutoic  environ  deux  gros  8c  demi  de  tante 
par  pinte. 

• 

Importance  de  ces  Eaux  artif  .telles. 

Toutes  les  Vilar  qu’on  compofe  , en  fuivant  ces 
méthodes , ont  la  (aveur  & abfolument  la  même 
ptoptiérc  que  celles  qu’on  peut  avoir  naturelles. 
11  y a p'us , elles  doivent  être  fuperieures , puif- 
qu'on  les  combine  pour  le  moment  où  on  en 
a befoin  , tandis  que  les  autres  , ou  viennent 
de  fort  loin  , ou  font  anciennes  dans  les  bureaux  ; 
d’ailleurs  il  y a beaucoup  à'eaux  mine'raks  natu- 
relles, comme  l’obftrve  très-bien  Bergman,  qui 
contiennent  de  la-félénite  , de  la  terre  calcaire , 
& il  faut  convenir  que  la  craie  8e  le  gyq  fe  , 
loin  de  convenir , doivent  immanqurbkmèr.t,  i 
la  longue,  engendrer  des  obftruéiions  fâcheufes; 

K k k k 
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il  fera  donc  très-prudent  de  n’en  point  faire 
ufage  dans  la  cr nrpolîtioii  des  taux  minérales, 
(jui  deviendront  alors  beaucoup  plus  avantageufes 
en  médecine,  que  toutes  celles  qu'on  a tant  van- 
nes jufqu'ici.  I 

Bergman  fupprime  auffi  la  magnéfie  , non  pas 
qu'il  la  regarde  corr.mc  nuilible  , mais  parce 
qu'elle  fe  diûout  três-lt.ntcmtnt,  & qu'on  peut 
remplacer  fon  cft'et  d'une  autre  manière.  L'ex-  ] 
pétienec  lui  a appris  que  ces  fortes  d'eauAravoient  j 
les  plus  granris  avantages  dans  l'art  de  guérir.  ‘ 
Il  faut  cependant  convenir  d’une  chofe  , c'cll 
ue  ces  procédés  manqueroient  fouvent  dans  > 
es  mains  peu  exercées , que , fi  on  n'em-  1 
ployoit  pas  les  fubflancts  les  plus  pures,  l'ruv,  ' 
après  fa  préparation,  conferveroit  la  faveur  dé- 
ugréable  qu'elle  pouvoir  avoir  auparavant.  11 
feroit  donc  très-ciTentiel  de  les  farte  préparer  ' 
dans  un  bureau  particulier , par  un  chimifte 
éclairé  qui  auroit  foin  de  les  faire  diflribuer  I 
au  meilleur  compte  poifiblc , afin  que  la  clalTc 
rndigerrte'  des  hommes , qui  ne  peut  en  faite 
ufage , à caufe  de  leur  très-grande  cherté , t 
vienne  puifer  à ces  fources  humaines  & éco- 
nomiques des  fecours  falutaitcs,  auxquels  ils 
ont  autant  de  droits  que  les  citoyens  les  plus  aifés. 

Il  y a encore  à obfetver , fur-tout  pour  les  I 
qu'on  tire  de  IVcranger,  telles  que  celles  | 
de  Sèlti  , de  Seydschuta,  de  Spa  & de  Pyr-  | 
mont,  qu'elles  font  nécefl'airement  fortit  tous 
les  ans  beaucoup  d'argent  du  royaume  , qu'elles 
perdent  d'autaiu  plus  de  leur  vtitu  qu'elles 
viennent  de  plus  loin.  Ces  conlîdérations  ont 
engagé  Bergman  à faire  particulièrement  l'ana- 
Ivlé  de  cts  taux,  que  nous  placerons  chacune 
dans  l'ordre  auquel  elles  appartiennent,  afin  qu'on 
ait  les  mod.éles  les  plus  parfaits  & les  plus  aifès  à 
imiter  pour  s'en  procurer  d’antficielles.  Nous 
croyons  qu'il  efl  en  effet  difficile  de  remplir  le  but  ! 
qu'il  s'eft  ptopofe  avec  plus  de  difcetnemetit  & de 
précifion. 

* SecondOrdre. 

Du  Faïux  minérales  ga^tufts  chaudes. 

Les  eaux  gaxeufes  chaudes  font  également  pour- 
vues , comme  le»  froides,  d'une  très-erande  quan- 
tité d'air  fixe.  On  fe  fervira,  pour  les  analyfer , • 
des  moyens  indiqués  par  Bergman.  Nous  ferons 
connoitre  ici  la  (ource  de  ce  genre,  qui  a le  plus 
de  réputation. 

$ X I X. 

Eaux  de  Vicky. 

vichy  a lût  fontaines  minérales  , dont  les 
degrés  de  chaleur , examinés  pat  Uclalom , vont 


EAU 

depais  11  jufqu'à  48  degrés.  Ces  eaux  pétillent; 
toutes  laifi'ent  aux  parois  des  réfetvoirs  uîæ 
matière  terreufe,  jaunâtre,  alkaline,  qu'on  voit 
couvrir  lygèrcment  la  futfice  de  ces  taux. 

Elles  contirnnent , d'après  ranaîyfe  qu'en  a 
fait  Delafont,  du  fel  marin  , du  fel  de  Glauber, 
un  alkali  tyturel  , du  fer  , du  bitume  ,*  de 
la  tert-a  ablorbante  8c  du  gax.  Ce  midecin 
éclairé  croit  qu'il  ell  fort  difficile , d'après  lacom- 
biiiaifon  de  ces  principes , de  déterminer  particu- 
lièrement auxquels  ces  eaux  doivent  leurs  pio- 
prictés  médicinales. 

Dtichanoy  confeille  , pour  former  ces  taux 
artificielles  , de  mettre  dans  Veau  chaude  de 
l'alkili  minéral  & végétal  , du  fel  marin  , de 
rendre  eiifuitc  cette  eau  gazeufe  Sc  fpiritueufe  , 
puis  d'y  ajouter  des  terres  calcaires , abforbames 
8c  bolaircs. 

Ces  eaux  font  fondantes  , apéritives  , bonnes 
fur-tout  contre  les  concrétions  bilieufes  8C  lym- 
phatiques, dans  les  maladies  des  reins,  de  la  vef- 
lie , 1a  jauniire,  la  cachexie.  Prifes  à la  foutee 
à grande  dofe,  elles  deviennent  purgatives!  on 
en  recommande  les  douches  & l’étuve  contre 
les  paralyfies , les  rhumatifmes.  Ce  font  les  eaux 
les  plus  accréditées  , comme  thermales , falines 
8c  gazeufes.  Elles  fe  prennent  les  matins  de- 
puis une  demi -pinte  jufqii'd  une  pinte  8:  demie 
8c  plus. 

SECONDE  CLASSE. 

.Des  Eaux  fulir.es. 

Les  eaux  falines  font  celles  qui  tiennent  alTcz  de 
fels  neutres  en  dilfolution,  pour  agir  d’une  ma- 
nière marquée  3c  fouvent  purgative  fut  l’écono- 
mie animale. 

I.e  fel  de  Glauber  y efl  fort  rare!  le  fel  d'Fpfom, 
le  fel  matin  , le  fel  matin  calcaire  font  les  princi- 
pes falins  qui  lesmineralifent  enfcmble  ou  féparé- 
ment. 

Il  faut  obfervcr,  relativement  à ces  eaux,  que 
les  fels  à bafe  de  magnéfie,  y font  beaucoup  plus 
communs  qu’on  ne  l’avoit  penfe  jifqu'à  pteft  nt , 
qu'il  y a encore  peu  d’analyfcs'dans  lefquelles  ils 
aient  été  bien  reconnus , 8c  fuc-couc  bien  dillingue* 
du  ftl  marin  à bafe  calcaire. 

T.a  magnéfie  , qui  forme  fouvent  dans  ces  fois  , 
la  bafe  du  f.1  marin , ciyflaliife  difficilement , 8c  le 
dernier  de  tous  les  fels.  Sc  par  une  évaporation 
uès-forte.  .Sa  faveur  vive  Sc  piquante,  faJéliquef- 
ceuce,  l'eSc{vclcence  qui  produit  fon  acide  viciio- 


Digitized  by  Google 


EAU 


EAU  617 


lique,  ont  fouvent  intluit  en  erreur;  on  l’a  pris  pour 
un  alkali  ; Ton  pour  porte  à croire  qu'il  peut  avoir 
beaucoup  (le  part  aux  propriétés  des  toux  , 8c 
qii’;l  poi:rroit  bien  être  tore  utile  en  médecine  dans 
beaucoup  de  cas. 

Les  rjuK  de  ce  qenre,  qui  font  les  plus  elTen- 
titllcs  pour  nous,  (bac  celles 

De  Sediiez. 

D'Éjra. 

De  Sedfehutz. 

De  Balaruc. 

De  Bourbônne. 

De  Lamothe. 

ProfrUiés  meikinaUs  tU$  Eaux  falhtts. 


quelque  léger  purgatif , fi  la  circonitance  y dé- 
termine, fur-tout  a la  fin  de  leur  ufage.  Dans 
les  maladies  de  la  peau,  on  les  fait  prendre  1 y i 
10  jours  de  fuite  , en  variant  les  dflfes  fuivant  lo 
tenu  déterminé  pout  les  employer. 

Cfs  taux  fe  prennent  ordin-iiremcnt , ainfi 
que  prt  fque  toutes  les  taux  minérales  , au  mi- 
lieu du  printems,  dans  l'été  , au  commencement 
do  l'automne  j celles  qui  font  purgatives  , n’ont 
pas  de  tems  déterminé  dans  l’année.  Le  bon  air  , 
un  exercice  modéré , le  repos  de  l’ame  , des 
amufemens  fuivis  , la  gaité , contribuent  fingu- 
lièrcment  aux  effets  falutaires  de  ces  eaux.  Mais 
on  voit  fouvent  que  le  jeu  , les  veilles,  la 
bonne  chère  produifent  des  effets  tout-à-fait 
contraires. 

Ixjs  taux  de  Sedlirz  , de  Seydfchutz,  d'Fgra, 
ont  à-peu-près  les  mêmes  principes  , 8c  font  char- 
gées de  beaucoup  de  fel  d'Epfom  , fouvent  mêlé 
avec  du  fel  marin  calcaire. 


Voyons  en  général  quelles  font  les  propriétés 
qu’on  a attribuées  aux  eaux  minérales  fatines. 

Elles  font  apéritives,  réfolutives,  diurétiques, 
très-propres  à diffoudre  les  matières  glaircutes  8c 
tenaces  de  l'ellomac  8c  des  inteftins  ; il  y en  a 
beaucoup  de  purgatives  à plus  ou  moins  forte 
dofej  mais  cites  feroient  vifiblement  contrindi- 
quées,  s'il  y avoit  quelque  tumeur  au  pylore, 
ou  une  trop  grande  l'enfibilité  d.ins  les  organes 
de  la  digetiion.  Cependant  on  les  vante  dans 
les  affeâions  qui  dépendent  des  matières  bi- 
lieufes  amaffées  dans  le  foie,  dans  la  jauniffe  , 
l'hémiplégie  ; fi  on  en  prolonge  l’ufage  , elles 
düfolvent  les  pierres  biliaires,  guériffent  les 
fièvres  quartes  opiniâtres  , (fur-tout  les  eaux  do 
Cabtuc  ) ; celles  qui  font  plus  légères  & fim- 
plcment  diurétiques  , conviennent  dansja  néphré- 
tique. 

Ces  taux  provoquent  les  évacuations  pério- 
diques , les  némorthoides  , font  utiles  contre 
Us  maladies  de  la  peau.  Elles  font  mal  à ceux 
qui  ont  des  friffons,  des  laflitiides  fyontanées  , 
qui  font  menacés  de  fièvres  continues , qui»ont 
la  poitrine  délicate  , ou  qui  ciachtnt  le  fang. 
Elles  font  encore  miifiblcs  contre  les  tumeurs 
rémteiites , fqiiitrcufes , contre  Us  abcès  in- 
ternes, les  rétentions  d'urine.  Us  vents;  on  ne 
s’en  fert  pas  pour  puiser  Us  paralytiques , Us 
vaporeux  , I.  s mélancholiques  & ceux  qui  font 
fujets  à 1a  migraine. 

Les  taux  falincs  purgatives  doivent  fe  prendre 
à grandes  doUs,  de  bon  matin,  dans  l’elpace 
d’une  heure,  à la  quantité  de  6 à 7 livres.  Elles 
doivent  être  chaudes  dans  ce  cas,  c’tll-à-dire, 
du  au  40'  degié.  On  aide  leur  aétion  avec 


Nous  dirons  ici  quelque  chofe  relativement  aux 
taaxie  Scdlitz,  parce  qu’elles  font  chez  nous  d'un 
ufage  fort  commun. 

Il  y a i Scdlitz,  bourg  fitué  près  de  Prague, 
des  taux  froidi  S , qui  contiennent  une  quantité 
étoftnante  de  fel  d’i  pfom.  Elles  ont  la  faculté 
d’être  très-purgatives  è raifon  de  ce  fel , de  ne 
point  fatiguer  ceux  qui  en  prennent  en  tenant  le 
ventre  lilye  : ce  qui  les  fait  quelquefois  préférer  i 
d'autres  purgatifs. 

On  donne  beaucoup  ces  taux  aux  hypochon- 
driaques , aux  feotbutiques , i ceux  qui  font 
refferrés  , d.ins  les  vertiges  , les  palpitations  de 
ccEur;  c'eft,  en  outre  , un  remède  très-approprié 
contre  les  vers.  Il  eil  tort  apéritif,  convient  aux 
femmes  q;;i  éprouvent  des  diminutions  dans  kuri 
évacuations  ptriodiques.  On  les  prend  pour  fe 
purger  depuis  une  livre  jufqu’à  deux  ; quand  on 
s’en  fcrc  pour  tout  autre  emploi  , on  diminue  Us 
dofes,  lC  011  les  continue. 

Analyfc  tU  /'Eau  de  StyJfihut^. 

Bergman  a donné  une  analyfè  très-bonne  des 
taux  de  Seydfchutz.  Bertrand,  Roux  8c  Darcct 
en  ont  aufii  donné  une  par  ordre  de  la  faculté  , 
il  en  réfulte  qu’elles  contiennent  , par  pinte, 
près  d’une  once  de  fel  d’Epfom , un  fcrupule  de 
félénite  & vingt  grains  de  fel  déliquifcc-nt.  Nous 
nous  arrêterons  plus  particulièrement  à celle 
du  fameux  chymille  fuedois , parce  qu’elle  eft 
plus  conforme  aux  connoiffances  aâuelles  , 

aue  celle  de  la  faculté  ait  été  faite  avec  le  plus 
foin. 
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L’fjd  df  Seydfchuti  cft  tris-amère  8r  très- 
défagréable.  Poulfée  au  degré  de.  rébiillition  , 
elle  iipofe  une  poufliére  blanche , qui , recueillie 
fur  le  filtre, 'lavée  & fochée  , fe  trnuve  être  une 
véritable  chaux  aérces  car  elle  fe  dilTout  entière- 
ment dans  l'acide  vitriolique , Se  forme  avec  lui  de 
la  félénite. 

Lorfqifon  la  fait  évaporer  . elle  forme  une 
pellicule  fëlénitciife , qu'il  faut  avoir  foin  de 
féparcr  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  n'en  fourniffo 
plus  : malgré  les  progrès  de  l'évaporation , cette 
félénite  lavée  , dans  le  vinaigre  concentré , y 
occafionne  une  légère  « irtrvcfcencc  : ce  qui  vient 
d'un  peu  de  magnéfie  qui  y cil  mélée,  Sc  qu'on 
peut  précifdter  de  ce  diliolvant  par  l'alkali  du 
tartre  ; il  relie  néanmoins  un  peu  de  félénite 
dans  l'eau , quoiqu’elle  ne  puilTe  plus  former  de 
pellicule  fenCole. 

Ce  qui  relie  prend  une  couleur  brune  ; 8f  en 
faifant  de  nouveau  évaporer  jufqn'd  la  dernière 
goutte , on  obtient  quelques  ctyftaux  de  ftl 
amer,  qui  fe  lailfcnt  décompofer  en  entier  par 
feau  de  chaux  , qui  ell  par  conféquent  du  vi- 
triol de  magnéfie  j car  le  fel  de  Claubcr  contient  I 
un  alltali  minéral  qm  ne  cède  point  fon  acnle  | 
i la  chaux.  Ces  criilaux , feparés  & dilleus  dans  j 
une  pe-ite  quantité  d'eau,  laifilnt  aller  au  fond  i 
du  vafe  le  peu  de  félenite  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ; mais  il  y a de  plus  du  fel  marin  ^ 
de  magnéfie,  qui  adhète,  foità  leur  furface,  foit  ! 
d leur  ri»  de  cryllallifation  ; & qu'il  faut  fépaier  i 
par  l'efpritde-vin.  I 


déji  faturée  ; ainfi  on  peut,  en  quelque  forte , les 
féparet  par  ce  procédé. 

Carte  analyfe  a donné  par  kanne  : 


De  chaux  aérée 4 graii«i 

Silénite 14  ....  7 

Magnéfie  aérée 11.. ...j 

Vitriol  de  magnéfie Sfp  . . . . f 

Sel  marin  de  magnéfie ai  ....| 


Total pi)  . . . . i 


Le  fluide  diadique  ne  va  giières  au-delà  de  6 
I pouces  cubiques,  dont  à-peu  pus  4 d'acide  aérien, 
& le  rede  d'air  pur. 

La  feule  évapotation  à ficcité  décompofe  en 
partie  le  fel  marin  de  magnéfie  : il  ne  faut  donc 
pas  croire  que  toute  magnéfie  qu'on  trouve  libre, 
ait  exidé  dans  l'eau  fous  cette  forme.  11  fe 
peut  qu'elle  ait  été  dans  l’état  de  combinaifon 
avec  l'acide  marin , que  la  chaleur  aura  vola- 
tilifé  un  peu  plus  ou  nu  peu  moins,  fuivant  Ton 
intenfité  : c’ed  ce  qu’on  dillingue  aifément  , parce 
qu'elle  fe  dilfout  lentement  fanseffeivefcence  dans 
les  acides.  _ 

SjfM  lits  réaélifs  fur  i'EîM  dt  Stydfhut^. 


II  ne  peut  reder  de  fel  marin  calcaire  dans  l'reii 
chargée  de  magnefie  ; car  1 aflinité  double  a bientôt 
déterminé  l'cchangcdes  bafes;  de  forte  que  l'acide 
vitriolirue  s’empare  de  la  chaux  , & laide  l'acide 
inaiin  à la  magnéfie. 

Tn  recommençant  l’opération  , on  fépare  tout 
aiidî-bien  , £f  même  mieux  , ces  différentes  ma- 
tières , en  continuant  d’abord  l'évaporation 
jufqu’à  ficcité  , 5:  les  reprenant  enfuite  l'une 
apres  l'aatre. 

On  fe  fert  de  l'appareil  pnenmatochvmiqiie  au 
mercure,  peut  déterminer  la  quantité  d'air  fixe  , 
contenue  dans  cette  tau.  Ce  volume  d’air  varie 
fuivant  le  poids  Si  la  température  de  l’atn.ofpbère  : I 
c'ed  pourquoi  il  faut , autant  qu'il  ed  podible  , 
adopter  des  degrés  déterminés. 

11  faut  encore  obferïerque  l'air , ainfi  recueilli , 
crmtienr  fmivcm  deux  duides  elalliques  diffjrcnsi 
Tun  ed  l’acide  aérien,  l’autre  l'air  pur  de  la  rtfpi- 
rnioii  8e  de  la  combulhon?  ffii» commune  abforbe 
le  premier  tSc  non  le  fécond  , parce  qii'sllc  en  ed 


I Ij  teinture  de  tourne  fol , faite  par  Veau  dif- 
rillce  & délayée  au  poir.t  de  paroitre  abfolu- 
• ment  bleue  , n'cd  paint  altérée  en  rouge  par 
< cette  eau , ce  qui  s’accorde  avec  U petite  quan- 
I tiré  d'acide  aéri.m  dont  nous  avons  dit  qu'elle 
; étoit  chargée.  Elle  fonce  la  couleur  bleue  du 
’ papier  qui  a reçu  cette  teinture  , ce  qui  tft  l'effet 
, de  la  chaux  & de  la  magnélie  aérée.  S’il  y a 
un  peu  d'alkali  libre,  on  le  reconnoît  facilement 

Iau  moyen  du  papier  teint  en  jaune  par  le 
terr»  mérita,  car  il  le  brunit  fur-lé -champ  , au- 
licu  que  les  terres  aérées  n'y  pioduifent  aucune 
alteration. 

I.e  papier  rqugi  par  le  fernambouc , prend  une 
nuanc-'1>leue , dès  qu’on  le  trempe  dans  Veau  de 
SeydlUiuta. 

Elle  n'ed  colorée  , ni  par  la  teinture  rpiritueufe 
de  noix  de  galle  , ni  par  l'alcali  phlogiltiqué  ; ils 
n'en  précipitent  rien  de  métaliiqué. 

I.'alcali  végétal  caudiqiie  la  trouble  fur  le 
champ , il  en  précipite  une  matière  rare  & comme 
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focon«ii{ct  c'eftdc  Is  magnéfîe  i laquelle  il  en- 
lève Us  acicUs  vittiolique  tU  marin. 

Quelques  gouttes  d’aciJe  vittioliquc  concentre 
n’y  occafionnem  aucun  changement  : les  moU- 
ciilts  de  chaux  & de  magnéfie  aérée  font  tiop 
difpcrfées  pour  qu'on  puilfe  appercevoir  lUner- 
velctnce  -,  cependant  on  peut  la  rendre  fenfible 
en  rapprochant  la  liqueur  par  l'évaporation , quoi- 
que déjà  les  parties  calcaires  fe  foient  précipitées; 
ce  qui  arnve  à une  mediocic  chaleur. 

L'acide  du  fucre  , fuit  feul , foit  combiné  avec 
l'alcali  végétal  , y maniftrte  fur  le  champ  les  plus 

lits  atomes  de  chaux , à quetqu’acide  qu’elle  foit 
unie,  il  attire  A puiiTimment  cette  bafe  , qu'il 
l’enleve  à tous  les  acides  connus  , même  au  vi- 
tiiolique  , & il  forme  alors  un  fel  très-peu  fo- 
lubîe  , qui  fe  décompofe  fous  la  forme  d'une 
poudre  blanche,  pet  acide  verfé  dans  l'ruii  de 
Scydfchutt , y occ.Hionnc  . dès  le  premier  inliam  , 
un  précipité  de  chaux  fiicree. 

Lorfqu’on'  y verfe  de  l’huile  de  chaux  , il  s’y 
forme  , mais  lentement , un  dépôt  féléniteux  , 
parce  que  le  vitriol  de  magnéAc , & le  fel  marin 
calcaire  changent  de  bafe  par  l'cUct  d’une  double 
adiniié. 

Si  on  y jette  un  petit  morceau  d’alun  pur  , on 
y voit  au  bout  d un  qinrt-d  heure  une  zone  ter- 
reufe , blanche  , près  du  fond  , qui  n’eA  autre 
chofe  que  de  l’argile  , parce  que  l'acide  vitrio- 
lique  l'abandonne  pour  s’emparer  de  la  magnélie 
aérée. 

Cette  rua  eft  troublée  fur  le  champ  par  la  di/To- 
liition  d’argent  I il  s'y  forme  du  turbith  minital, 
d'autant  plus  blanc  , que  le  m>'t.il  a perdu  moins 
de  phlogiAique  pendant  la  diAulutiun  : A on  laiife 
le  mél.ange  en  repos , on  voit  au-deAus  du  iiitbith 
un  petit  nuage  blanc  , qui  cA  du  mercure  uni 
à l'acide  marin.  ' 

Le  fublimé  cotroSf  en  fépirc  à la  longue  une 
pouifière  blanche  , qui  eA  de  la  chaux  de  mi  rcurc 
aérée  , laquelle  cA  facilement  précipitée  par  la 
chaux  de  la  magnéAe  aérées. 

Le  fucre  de  faturne  en  précipite  de  mênae  une 
pouAiîrc  blanche  ; c’efl  du  vitriol  de  plomb  pro- 
duit par  la  djeompoAtion  du  vitriol  de  magné- 
Ae ; fa  couleur  blanche  annonce  qu'il  n’y  a aucune 
matière  futphureufe. 

Si  on  y jette  du  vitriol  de  mars  , il  fe  convertit 
en  chaux  à mtfure  qu'il  fe  di/Toiit  , parce  que  la 
chaux  de  la  imgneAc  aérées  lui  enlèvent  fon  acide, 
& que  l'ait  pur , contenu  dans  Y cm  , s.'empare  du 
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phlogiAique  de  la  terre  métallique.  Ce  vitriol 
iôurnit  de  même  de  l'ocre  dans  une  bouicitls 
remplie  de  cette  eau  parfaitement  bouchée  ; aiiiA 
toutes  ces  icaéUons  indiquent  précifément  les 
mêmes  AiaAances  dont  nous  avons  donné  l’analyfe. 

Cette  caa  . comparée  avec  de  très-bonne  eau 
commune  , diAiilée  à un  feu  doux  , Axée  à une 
chaleur  moyenne,  c'eA-à-dire  , de  quinze  degns 
du  thcrim.nu  tre  fueJois  , & l'opération  répétée 
plulieurs  fois  , a donné  une  pciàmeur  fpeciAque 
‘de  loéo. 

TROISIÈME  C L S S E. 

Des  Eaux  minérales  fulphureujes. 

Les  eaux  minérales  Ailfureufes  tirent  leur  nom 
du  foufre  qu'elles  comi  nnent  : on  les  diAinguo 
facilement  à leur  odeur  d'œufs  couves  ou  de  loie 
de  foufre  : elles  noircilfent  les  lames  d’argent 
qu'on  expofe  à la  lupetAcie,  ou  qu’on  y plonge. 

Ces  eaux  contiennent  du  foufre  , ou  qui  fe  Ai- 
blime,  ou  qui  A:  ramaAe  à la  furface  des  eaux  , 
ou  qu'on  trouve  fous  forme  glaireufe.  Le  vinaigre 
exalte  dans  le  momem  l’odcut  de  ces  eaux  , ainA 
que  celle  de  la  diAiilution  du  foie  de  foufre.  Le 
loufre  de  ces  eaux  s'y  trouve  diAous  dans  un  de- 
gré de  ténuité  & d'inAabilité  qui  eA  à peine  fai- 
liAable  ; de  forte  que  l'analyfe  n'a  encore  pu  que 
difticilement  parvenir  à en  mettre  fous  les  yeux.  Si 
on  emploie  une  terre  abfotbante  pour  intermède  , 
on  rëuAit  à diAbudre  le  foufre  dans  Veau  , de  ma- 
nière à bieri  imiter  les  ceux  Ailfureufes.  L’analyfe 
démontre  une  terre  de  cette  nature  dans  les  eaux 
d'.\ix-U-ChapeUe , de  Barège  , de  Montmorency. 

\'encl  Sf  Monnet  regardent  Us  eaux  fulfureuAs 
comme  imprégnées  de  la  vapeur  du  foie  de  foufre. 
Rouelle  le  jeune  a dit  qu'on  pvuvoit  imiter  ces 
AuiJes  en  agitant  l'cjx  en  contaét  avec  l'air  déga- 
gé du  foie  de  foufre  par  un  acide.  Bergman  a 
fort  étendu  cette  dofirine  , en  examinant  les  proj 
prietés  du  gaz  hépatique  , & il  a prouvé  que  c'eA 
ce  gaz  qui  minétalife  les  eaux  Ailfureufes , qu’il 
a appcilecs  , d’après  cela  , hépatiques  ; & il  a 
‘donné  les  moyens  _d’y  reconnoître  la  préfence  du 
foufre.  Duchanoy  y admet  du  foie  de  foufre  al- 
calin , calcaire  ou  argillcux. 

C’cA  l'opinion  de  lairoy  qui  propofoit . pour 
imiter  ces  eaux , de  faire  un  foie  de  foufre  à bafe 
da  magnéAe.  On  peut  croire  qu'il  exiAe  en  effet 
des  eaux  qui  contiennent  un  peu  de  foie  de  foufre, 
tandis  que  les  autres  ne  (ont  minéralifées  que  par 
le  gaz  hépatique  ; en  ce  cas , on  a deux  ordres  de 
ces  eaux  lulfureufes , dont  le  premier  préfente  des 
(MX  hépaiiquef , le  fécond  ocs  etssx  bepacifée». 
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l^s  eaux  de  Barège  , de  Cauterets  , les  eaux- 
bonnes  paroilTent  appaitenir  au  premier  ordre  •, 
celles  de  Montmorency  , d'Aix-h-Ch.iptlie , de 
Sainc-Amand  , au  fécond. 

Il  eft  clTentiel  de  boire  ces  taux  à la  fourcc , 
parce  que  le  voyage  &:  le  laps  «te  temps  fufKrcnt 
pour  leur  ôter  beaucoup  de  leurs  venus  j ainfî  il 
faut  employer  toujours  les  plus  forte*  ÿc  les  plus 
récentes , quand  on  les  fait  venir  Je  loin. 

11  vaut  peut-être  encore  mieux  les  compofer* 
attificiellcs  momentanément.  Les  eaux  fiilfiircufes 
font  pu  (que  toutes  chaudes  , mais  à des  degrcs 
tics-dilférens.  Celles  d'Aix-la-Ch.apclle  lont  les 
plus  chaudes  de  toutes  i elles  font  mouler  le  ther- 
momètre prcfqu’au  degré  de  l'eau  bouillante.  Les 
eaux  fiilfurcufts  foiblcs  perdent  leur  odeur  à l'air 
prefqti'en  un  inflant  t celles  qui  font  fortes  , ne 
la  perdent  que  dans  l’efpace  de  i8  à H heures. 
1. 'odeur  de  ces  eaux  refroidies  eft  plus  lotte  ÏC 
plus  défagrëable  que  lorfqu'ellcs  font  chaudes. 
Ces  eaux  lent  en  general  onêlueufcs  & rendent 
Il  peau  douce.  Il  y a des  eaux  fiilfutrufes  qui  ne 
lOiiticnncnt  que  tièspeu  de  ftiblbnces  falines , 
& ce  font  les*  plus  eftimées  , comme  les  eaux  de 
Ilarégc  , de  Cauterets  ( d'autrcS  qui , comme  les 
eaux  d'Aix-la-ChapcIle  1 en  contitiinent  beaucoup. 
Les  vertus  de  ces  dernières  font  compofées  de 
celles  oes  eaux  falines  & de  celles  des  eaux  ful- 
fureufes. 

Verras  àes  Faux  fulfureufes  en  généra/, 

l^s  eaux  fulfureufes  , prifts  imetieureme.it , 
ferrent  le  ventre,  palfent  facilement  par  Us  uriiws, 
font  plus  ou  moins  échauffantes  , félon  leur  degre 
de  force  , accélèrent  la  circulation  , pottent  un 

f>cu  à la  tète  , diminuent  le  fommeil , augmentent 
a ttanfpitatioii  èc  l'appétit , quelquefois  foirt  cra- 
cher le  fang.  Celles  qui  font  fotbUs  , comme 
celles  de  Bagnols  , fe  prennent  le  matin  à jeun , 
à la  dofî  de  cinq  ou  fix  livres.  CelUs  de  Baiège, 
âl-e  Cauterets  , de  Morlix , fe  ptennent  à trois, 
ouatre  ou  cinq  gobelets  } fouvem  on  les  coupe 
utilement  avec  le  lait.  Ces  eaux  font  très-bonnes  , 
quand  il  y a dans  l'eflomac  des  crudités  glaireufes 
ü;  acides , Se'  que  ce  vifeère  tll  fujet  à des  maux 
coiinaiis. 

nies  ont  de  grands  fncccs  dans  les  cours  de 
ventre  opiniâtres  , ijt  Icsditlérens  maux  chroni- 
otiês.lcs  (liles couleurs,  lesrcjks,  ou  diminuées, 
ou  fuppiimées,  les  difpofuicns  au  fpafme,  au 
« rathcineim  de  iang.  Mlles  ont  fouvem  réiilTi  pour 
fondre  les  duretés  tuberculenfts  du  poumon , pour 
uttetger  les  ulcères  , ra.-iis  feulement  dans  les 
ras  oïl  il  n’v  a que  très-peu  ou  point  de  fièvre  , 
ùus  cela,  elles  lont  tie$*huifnles.  bi  les  malades 
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font  difpofés  à l'émophtylïe , d réchauffement,' 
OH  à l'irritation  J on  donne  de  pttfétencc  les 
eaux  foiblas,  comme  celles  de  P.agnols,  ou  bien 
celles  de  Cauterets , de  Motlix , coupées  avec  du 
lait , S:  à petites  dolés. 

Des  léaiix  minérales  fulfureufes  hératiques. 

Les  eaux  minérales  fulfureufes  hépatiques  font 
celles  qui  contierneiit  un  peu  de  foie  de  foufre 
en  diffolution , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
& cher,  qui  on  a beaucoup  de  (seine  à en  dé- 
montrer l’exiftcnce.  examinons  ici  (satmi  ces  tj.'iv , 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  de  réputation  , de 
s’oyons,  l«s  fiibllinces  qui  les  compofciit , puis 
tes  fervices  qu'elles  peuvent  rendre  dans  la 
pratique  de  la  médecine. 

Lau  de  3arere, 

Earègc  eft  un  village  qui  n’eft  habité  que  dc- 
puiale  moi?  d;  mai  ju.''qu'en  oêtobre.  A cette  épo- 
que , les  h.binns  quittent  la  montagne  pour  fe  ren- 
dre dans  las  \ illa.jes  circonvoilîtis.  Piiificurs  fourccs 
y forment  quatie  bains  chauds.  Le  plus  chaud  eft 
le  bain  royal  qui  , félon  le  Monier , fait  monter 
le  thetmon.ctre  de  Kéaumur,  jufqu'à  41  degrésî 
ceux  qui  fuivent  , font  celui  du  fond , de  Polard, 
de  l'entrée , de  de  la  Chapelle , qui  font  à ji 
degrés.  Ces  eaux  font  très-limpidcs  : on  remarque 
à ia  farface  une  efpcce  de  pellicule  huileufe  ; 
elles  font  douces  au  toucher  comme  Veau  de 
favon  , ont  l'odeur  du  foie  de  foufre  , ainfi  que 
le  goût.  L'air  &:  le  froid  leur  fait  (serdre  cette 
odeur.  Le  réfidu  de  l'évaporation  de  cette  eau 
fournit  unpeud'héparfulmris,  en  état  aériforme, 
félon  Boym.art , du  natrum , du  fel  matin , une 
terre  partie  foluble  dans  les  acides , partie  argil- 
1-aufc , enfin  , une  fuhilance  graffe  & favonneufe, 
oint  de  gax  ni  de  fer.  Boden  a donné  une  très- 
onne  thèfe  en  1754  fur  ces  eaux  , dans  laquelle 
il  a prouvé  que  dans  les  fcrophules  ces  eaux  étoient 
très-bonnes  . jointes  au  mercure  en  friélion.  Il 
y a détaillé  la  préférence  qu'on  doit  donner  aux 
unes  fur  l;s  autres  dans  les  dilL. rentes  maladies. 

Les  bains  faits'  avec  ces  eaux  conviennent  fur- 
tout  dans  les  paralyfies  , les  .rhumatifmes  , les 
affeâions  nerveufes , les  maladies  de  la  peau  , 
1rs  iilrères  & les  (illules  les  plus  opiniâtres.  Les 
douches  font  bennes  contre  les  exoilôfcs  , anchy- 
lôfcs  , tumeurs  ou  dépôts  de  goutte.  KIks  palknt 
cmoie  peur  dilfoudrc  avec  etlicacité  la  pierre  de 
ia  veftle.  Intérieurement,  elles  font  apéritkes, 
inciCvcs  & diurétiques.  Mlles  font  trc'S- bonnes 
dans  les  maladies  de  poitrifte  , l'oedenie  général, 
contre- l'althme  & les  obllrudions  des  vifeeresi 
on  les  boit  depuis  une  livre  jufqu'à  quatre, 
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On  doit  rfgirder  comme  tJux  minérales  fulfu- 
rcufes  hcpatifées,  celles  qui  font  minéralifées  par 
le  gai  hépatique  { parmi  ces  eaux  , il  y en  a qui 
ont  différens  degrés  de  chaleur , depuis  le  chaud 
le  plus  grand  , jiifqu'ail  froid  le  plus  ahfolu.  MltS 
ne  diff:rent  pas  beaucoup  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler , tant  pour  l'analyfe  que  pour 
les  vertus.  On  compte  de  ce  noiitbre  les  euiJt  de 
Saint-.\niand  , de  ilagnols  , d Aix- la  Chapelle  , 
de  iMoi’.tmorency. 

J’ai  ordonné  ces  dernières  eaux  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  des  maladies  où  les  acides  parois 
foient  furabonder , dans  des  dérangemens  d'eflo- 
mac , des  foiblefles  confidérabUs  de  tous  les  or- 
ganes , fSc  des  cours  de  ventre  opiniâtres. 

Je  dtlîrerois  beaucoup  que  les  minières  de 
famé  fiflent  plus  d'attention  aux  vertus  de  ces 
taux  , & votilufl'cnt  bien  les  effayer  dans  prefqite 
toutes  Us  circonflanccs  , où  on  a t ré  fi  grand 
parti  de  celles  du  même  genre. 


Faux  minérales  fulji.reafes  ani^àelUs. 

Les  eaux  thermales  hépatiques  fe  trouvent  quel- 
quefois aérées  comme  font  celles  d'Aix-la-(.ha- 
ptlle.Quoiqu’elles  donnent  une  vapeur  particulière 
ienftbUmcnt  plus  Hxe  que  l'acidÿ  aerien , on  peut  la 
regarder  comme  un  air  hépatique  > compofé  de  fou- 
fre,  uniâ  la  matière  de  la  chaleur;  il  fe  décom|ipfe 
fpontanément  par  l’air  pur  de  l’atmofphère , qui 
attire  fi  ptiifiammcntlephlogilliquc,  qu’il  l’enlève 
même  à l’acide  nitreux.  C’cit  là  ce  qui  produit  les 
incrullations  fulfureufes  qu’on  trouve  â Aix-laCha- 
pelle , qui  font  dues  aux  molécules  du  fouftCj  qui 
fe  mettent  en  liberté. 

Quand  Veau  eft  chargée  de  cet  air  hépatique  , 
elle  polTéde  véritablement  le  caraftère  des  eaux 
thei  miles  hépatiqur  s : mais  pour  fo  procurer  ces 
euux  artificielles  chaudes  , il  faut  oblèrver  que 
Veau  doit  être  d'abord  imprégnée  de,  la  vapeur 
élaftique  i il  faut  enfuite  y dilfoudre  les  autres 
fubftmcis  hétérogènes  ,&  enfin  l’echauffer  fans 
qu  elle  )H.rdc  fes  propriétés. 

Pour  avoir  le  fluide  élaftique  qui  convient  j au 
lieu  de  craie  , avec  laquelle  on  tait  les  eaux  ther- 
males aetees  , on  emploie  , au  moyen  de  l’appa- 
reil pn.nniatochymique  , du  foie  de  foufre  tait 
avec  ,i  s ceudrts  gtavclées  Sc  patrie  égale  de 
ft'i.f.'e  , pjlvèrif;s  & fondus  enfemble  dans  un 
cr-iil.r  t.  Il  réduit  en  poudre  le  foie  de  foufre 
avant  de  le-  mettie  dans  une  bouteille,  parce 
qn'autument  l’acide  vitriohque  fatiirant  l’ale.ili  , 
coiiv'i  oit  toute  la  furface  du  tai-tre  vitriolé, 
qui  •.  xige  beaucoup  d'eau  pour  fa  dilfolution  , Se 
qui  empécheroit  l'acide  de  pénétrer  R.’  d'attaquer 
les  parties  intérieures.  Un  peut  fe  fervii  cgale- 
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ment , &r  même  plusavantageufement  d’une  malfe 
compofée  de  trois  parties  de  limaille  de  fer,  fon- 
dues avec  deux  parties  de  foufi%. 

Quoique  Veau  prenne  moins  d'air  h.-patiqjs 
que  l'acide  aérien  , on  la  fait  defctndre  jufqu'à 
ce  que  la  bouteille  renverfee  foit  à moitié  viiideo. 
Si  ou  veut  en-méme-t.nij's  aérer  Veau  ^ il  faut 
mêler  au  foie  de  fi.ufrc  u i huitième  ou  un  qu.v.c 
de  craie  ; loti  que  l’air  hépatique  ii’tft  pas  diminue 
par  l'agication,  l’eue  eft  iaciiree. 

Comme  l’odeur  qui  émane  de  cette  combinaifon 
cft  très-forte  Sc  trèsmtuvaife  à refpirer,  on  fe 
place  de  manière  à avoir  un  courant  d’air  qui  em- 
porte loin  de  foi  la  vapeur  nuifible. 

On  peut  ainfi  imiter  les  ruav d’Aix-la-Chapelle  , 
prifes,  par  exemple,  au  bain  do  l'empereur.  On 
fait  , dit  Ikty.maii,  qu’elles  tiennent,  par  k.tnne, 
179  grains  de  chaux  aérée,  29  de  fcl  marin, 
d'alcali  minéral. 

l a chaux  aérée  eft  le  feul  indice  de  la  préfence 
dei'acide  aerien  d-iis  les  ruejtd'.Mx-la-Chapelte. 

Ces  r'fidus  qui  peuvent  être  évalués,  félon 
de  Mot  Ve  au  , .à  yj  7 grains  de  France  par  pinte 
de  Paris  , diffèrent  beaucoup  des  .nnalyfes  que 
nous  avons  eues  jufqu’à  préfetit  des  euux  d’Aix  la- 
Ch.ip£llè. 

Si  O excepte  Veau  aérée , qu’il  eft  très-à- 
propos  d'exclure , toutes  les  fubftances  conte- 
nues dans  les  eaux,  fe  diffolvent  facilomc  it.  On 
peut  donc  attendre  le  moment  de  les  boire  pour 
ajouter  cts  fubftances  à la  dofe  convenable  dans 
le  gobelet  n-.éme , p.irce  que  Veau  chaude  s'cb 
charge  très-promptement. 

Si  quelqu'un  defiroit  cependant  y conf  rver 
là  chaux  aérée  , il  faudtoit  d'abord  (âtuier  Veau 
d'adde  .scrien,  lui  faire  perdre  l,t  terre  calcaire, 
en  la  truant  dans  un  lieu  froid;  on  la  chari',- 
toit  enfuite  de  vapeurs  hé;>atiques.  Dans  ce 
cas,  on  doit  ajouter  en-tr.éme  t.-rns  la  hmaillo 
de  fer,  pour  la  rendre  ferrugùuufe , autrement 
elle  le  devient  fuflSfammen;  peudanequ’on  i’txpofo 
fur  le  feu. 

Pour  chaufier  les  eaux  âcrées  ou  hépatiques, 
fans  leur  faire  perdve  leur  vertu,  il  tant  em- 
ploya des  va'lîeaiix  qui  ftmient  parfaitement , 
tels  que  les  digefteurs  ou  marmites  de  Papin  , 
aflujetiis  dans  d'autres  plus  grandes , tenant  jufte 
Veau  gu'on  veut  boire  : ce  bain  communique  in- 
feiifiblement  le  degré  de  chaleur  iiécefLire. 

Quoique  l’expérience  ait  prouvé  que  Veau 
aérée  froide  étoit  tvés-l’alutaire  , & qu’on  en 
puilFe  dire  autant  de  l'tau  hépatique  froide  , il 
cft  neanmoins  très-probable  que  la  chaleur  aug- 
niciuant  la  volatüité  de  leurs  ÿtigeipes , Jet  rend 
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pim  fubtils  J plus  pénétrans , &r , dans  certiins  cas 
plus  cfKcaccs.  il  taut  obfers-er  de  ns  pas  mettre 
les  léis  avec  dans  le  digeiUur,  parce  qu'ils 
ponrroient  attaquer  le  métal.  I.e  ter  peut  y-  être 
mis  fins  inconvénient.  On  aura  foin  de  taiie 
fonder  un  robinet  an  haut  du  digdleur  , adn 
de  pouvoir  remplir,  a volonté,  un  gobelet, 
d'rau  chaude  , & gatamir  le  furplus  de  toute 
évaporation. 

Si  l'on  avoir  befoin  de  beaucoup  d'ra«  miné- 
rale hépatique  pour  l'ufage  des  bains,  on  la  chat- 
getoit  facilement  de  cet  air  en  grande  malTe  , 
au  moyen  d'un  tuyau  long  gc  flexible  qui  le 
porte  toit  jufqu'au  tond.  On  peut  continuer  île  ré- 
pandre ce  gaa  dans  le  bain,  lors  même  qu’on  le 
prend , pourvu  qu'on  évite  avec  giand  foin  de  ref- 
pirer  ceite  odeur. 

De  /'Kau  diJUllét  faturét  d'air  hrfatiqut,  . 

Veau  diflilice  convient  beaucoup  pour  obte- 
nir fcrupuleul'cment  l'air  hépatique  qu'on  de- 
lire.  Voyons , avec  Bergman , ce  qu’elle  donne 
à l'analyfe  , lotlqu'elle  a été  fatutée , & qu'elle 
cil  froide. 

Cette  eau  1 une  odeur  hépatique  très-forte  , 
qui  ne  lé  dilTn>e  guétes  qu'au  bout  de  vingt- 
qiutre  heures  dans  une  foiicoupe  evafée , qui 
lé  confetve  pluficurs  femaines  dans  une  bou- 
teille que  l’on  laifié  débouchée  fans  la  remuer, 
qui  noircit  l'argent,  8e  qui  cil  détruite-  i'ur-ic-champ 
par  l'acide  nitreux. 

Elle  a une  faveur  marquîe,  douceâtre,  peu 
différente  de  celle  des  œufs  gâtés,  mais  pms 
forte. 

File  conferve  fa  limpidité , lorfqu’on  a employé 
de  l’eau  diftilléc  récente , 8e  qui  n a pu  encore  ab- 
forber  l'air  pur  de  l’atmofphère. 

Elle  rongi:  foiblement  la  teinture  de  toumefol 
8c  le  papier  Heu , à moins  qu'on  n’ait  eu  la 

f récaution  de  laver  l'air  hépatique  , avant  que  de 
en  imprégner. 

Elle  n'altère  pas  le  papier  coloré  par  le  fernam- 
bouc. 

I es  acides  n'y  occaficnnctft  aucun  changement, 
à moins  qu’ils  n’aient  la  ptoptiétî  particuliiie 
de  s’emparer  du  phlojiftiqiie  , iné.nï  dans  Veau  -, 
telle  ell  fur-tout  l'acide  i.itreux  très-conccnire  ; 
il  en  détruit  promptement  l’ode-ur  , il  trouble 
fa  tianfparence  , & il  précipite  ttès  itntcmcnt 
une  pondre  très-fubtile  , qui  , étant  recueillie 
fc  deffeclvje  , fe  trouve  être  du  vrai  foufre. 
l.'acide  ayant  pris  le  phloçillique  , le  lion  qui 
uniiroit  le  feufre  à la  matière  de  la  chaleur  , 
efi  Jttiuit,  la  vapeur  hépatique  ell  décompose. 
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8e  le  foufre  reparoît  fous  fa  forme  ordinaire.’ 
L'acide  nitreux  attire  le  phlogifîiquc  , même 
dans  les  liqueurs;  il  n’en  faut  pas  d'autres 
preuves  que  le  procédé  de  quelques  marchands, 
pour  blanchir  1 acide  vitrioiique  noirci  ; ils  y 
j.ttent  un  peu  de  nitre  , qui  eft  bientôt  dé- 
compoié  , Se  dont  l’acide  libre  s'empare  du  prin- 
cipe colorant. 

Si  l'on  ne  verfe  dans  l’eu» , que  quelques  gouttes 
d'acide  nitreux  , la  fétidité  difpatoit  fur  lî- 
champ , mais  elle  redevient  fenlible  après  quel- 
ques minutes,  8e  ccb  à plulïeurs  reprifes,  lel- 
lement  , que  dans  une  quarte  de  cette  eau,  il  a 
fallu  ajouter  jufqu'â  aco  gouttes  , .avant  que  de 
détruire  entièrement  tolit  l’ait  hépatique.  Quand 
Veaj  tient  en-même-tems  de  i’.ilcali  lixe , tant 
qu'il  ell  libre , l'acide  n'y  produit  que  peu 
<felfi.C;  mais,  dès  qu'il  elt  pleinement  faturé  , 
ii  y a decompofition  de  l'air  hépatique  ; ce  qui 
vient  de  ce  que  l’aJcali  s’emp.ire  d'abord  de 
l'acide  . Si  le  ncutralife.  On  voit  p.ir-là  comment 
lî  foulfe  peut  être  précipité  des  eaux  iheimales 
d'.Vix-la  Cnapellê,  ce  que  petfonne,  n'avoit  connu 
avant  Bergman. 

L’acide  vitriolique  n’a  aucune  afiion  lur 
cette  eau,  non  plus  que  Us  autres  acides  ut- 
dinaiccs. 

Le  foufre  en  sft  précipité  par  l’acide  marin 
déphlogilliqué 

• 

Les  alcalis  n’y  occafionnent  aucun  changement. 

lai  dilToluiion  nitreufe  d'argent  y produit  un 
précipité  qui  brunit  tres-prcniptement.  1!  paroît 
qu’ici  l'acide  & la  bafe  métallique  fe  chargent 
conjointement  du  phlogilliqiie  qui  Us  rend  l'un 
Si  l'autre  infolubles  ; il  efl  ceicain  que  le  foufre 
s'unit  aulfi  à l'argent.  Citte  eau  noircit  l'argent 
qu'on  lui  pcéfente  en  état  de  métal. 

La  dilTolution  nitreufe  de  mercure  , faite  i 
froid  , la  précipite  en  brun  ; celle  qui  ell  faite 
avec  chaleur , y donne  un  précipité  blanc.  Cette 
différence  paroît  venir  de  ce  que , dans  le 
dernier  cas  , la  baie  ell  tellement  déphlogilU- 
quée  , que  le  phlogiftique  qu'elle  rencontre  , ne 
lutflt  pas  pour  colorer  le  préciphé.  Le  mercure 
lui-même  noircit  comme  l’argent , loifqu'on  l'ex- 
pofe  à l’air  hépatique. 

J.c  fubiimé  corrofif  y ell  précipité  en  blanc, par 
la  raifon  que  nous  venons  de  doiiucr. 

Le  fucre  de  faturne  y fotme  un  précipité  ti- 
rant fur  le  noir.  On  peut  croire  que  c ell  pat 
l'affinité  de  la  feule  bafe  métallique  , car  le  vi- 
naigre ne  peut  decompof.r  l'air  n patique.  Ce- 
leiidant  une  lame  de  plomb  brillante,  expnl'ee 
a l'air  hépatique , ne  noircit  pas  entièrements 
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«U«  devic'Ht  feolentent  plus  terne.  Il  en  ftut  (fire 
autinc  du  fer.  Le  cuivre  devient  noir.  Miis 
f éuin,  le  bilmuch , l’antimoùie  & le  zinc  n’y  éprou- 
vent lucuu  changement. 

La  dilfolution  vitrioli<]ue  de  zinc  la  trouble 
faiblement , & y donne  un  précipité  blanc  : 
telle  de  cuivre  devient  d'un  jaune  obCcur,  &: 
il  s’en  répare  lentement  un  précipité  de  même 
couleur  : celle  de  fer  y noircit.  L'odeur  hépa- 
tique dil'paroit  bientôt , fi  l’on  fait  le  mélangé 
de  ces  liqueurs  dans  de  juftes  proportions. 


Un  grain  d'arfenic  blanc,  jette  dans  cette  eau , 
y jaunit  infenlibl«nent , & y acriuitrt  enfin  le  ra- 
V*  raétére  d'orpiment.  La  même  cliofe  arrive, fi  on 
y verfe  une  diirolution  aqueufe  d’arfenic. 


EAU  ■ ♦ 6)j 

Io«  taux  de  Buflan:’  , de  Spa  , de  Pyrmont , de 
Fougue  , la  Dominique  de  Vais,  entrent  dans  ce 
premier  ordie. 

Le  fécond  comprend  les  eaux  martiales  lïmples , 
dans  lefqudtes  le  fer  eft  Jilfons  par  l’acide  crayeut 
fans  excès  j conféquemment , cts  eaux  ne  font  pas 
acidulés  : les  eaux  de  Forças,  d . Aumale , de  Côn- 
dé  , prefque  toutes  les  eaux  ferrugineufes  font  da 
cet  ordre. 

Les  eaux  virrioliques  qui  font  fort  raies , feront 
placées  dans  le  ttoifiéme  ordre. 

Monnet  a clafle  dans  cette  férié  les  eaux  de 
PafTy  , dites  de  Calfabigi , celles  de  Vinay  en 
Piémont  ( celles  de  la  Dominique  d Vais  palTenc 
I auiii  pour  en  contenir. 

Opoix  admet  le  vitriol  de  mars  , 8c  mime  en 
alTi  Z grande  dofe  , dans  les  eaux  de  Provins  i de 
Fourcy  en  a nié  l'exillence  , 8c  regarde  le  fer  de 
ces  eaux  comme  dilTous  par  l'air  fixe. 

Pra^rUtés  médicinalei  des  V.iat  fcrrugir.eufes  en 
général, 

Ia:s  eaux  minérales  martiales  agiffent  en  g'^néral 
avec  une  certaine  idivité  fur  les  premières  voies  ) 
elles  rendent  à l’eltomac  le  relfott  qu’il  a perdu* 
favorilënt  les  dig,  liions.  On  les  ordonne  avec 
fnccès  contre  les  gonorrhées , les  flaiirs  bKviches, 
les  diarrhées  rebelles,  les  dyficnteries  chroniques. 
Il  eli  efl'.ntiel , avant  de  faire  ul'age  de  ces  eaux  , 
d’être  évacué  , lurfque  l'eftomac  Sc  les  i..teftins 
font  remplis  aie  crudités  i car  alo:s  , au  lieu  d être 
utiles  , elles  ne  m.inqurroient  pas  de  déranger 
encore  davannge  le  lydléme  animal.  M.t's  apres 
qu’on  fe  fera  purj>é  avec  d.s  purg.’tifs  «raiinaircs 
ou  des  eiux  laxatives  , comme  celtes  de  Vichy  , 
de  Sedlitz  , ale  Siydfchiirz  , on  approuvera  un 
avantage  mauifJie  de  l’ufage  des  eaux  minétaks 
ferruglneufts  i clics  rcudrout  la  force  & l'énergie 
.\  toute  la  machine  , fur-tout  aiaiis  les  convalef- 
ccnccs  ; favorifetont  le  dégorgement  des  glamles 
on  vifcéies  qui  poutroitnt  être  cmbirrairecs  , 
fur-tout  fi  oia  joint  à leur  ufage  celui  d-.s  bains, 
qui , dans  ces  cas , aitaollilTint , parm.ttent  aux 
eaux  de  s’iiifimier  plus  facilement , Sc  de  dégorger 
■petit- à-iaetit  aies  tumeurs  . qui  alemaiident  toa- 
(ouis  le  foin  le^  plus  granai  dans  l'emploi  des  te- 
mèaics  qu'un  aalmiiiillre.  On  fait  encore  un  ii‘'age 
trrs-hfurenx  rie  ces  eaux  pour  fayorifet  les  excré- 
tions ditficiles  J paroitre.  Il  faut  être  bien  cir* 
camfpcét  vis-à-vis  des  tempêramens  vifs  , Des  , 
& clàez  qui  la  fibre  cfi  initaDle  ; à plus  forte  raifon 
faut  i!  les  praifcrire  dans  toutes  les  maladies  où 
il  y a la  moindre  inflammation. 

l.es  eaux  martiales  naturelles  , pour  êtré  favo- 
cablars  . ont  befoin  d’êtxe  prifes  à la  fource  : fi 

LUI 


Veau  chargée  d’air  hépatique  , dans  laquelle 
on  met  de  la  limaiile  ale  1er  , avec  l'attemiun  de 
unir  le  vaie  bien  fermé , prend,  au  bout  de  quel- 
que s ;ours,  une  nuance  pourpre,  loifqu’on y verfe 
de  la  teinture  de  noix  Je  galle.  Si  le  fer  s'y  trouve 
dilTous  par  un  acide  , la  couleur  clf  d'un  violet 
fot.ce:  voilà  pourquoi  la  même  dolc  de  teinture 
produit  fouveiit  des  effets  fi  uiftétens.  Il  faut  re- 
marquer encore  que  r.vlcali  phlogilfique  ne  change, 
ni  ne  trouble  en  aucune  manière  l'raa  qui  tient 
du  fer  en  dilTolution  pat  I intermède  ale  l’air  hé- 
patiajuc  ; fi  on  y ajot.tc  quelque  parcelle  de  vitriol 
de  ii  ars  , elle  dente  un  précipité  qui  cft  d’abord 
cendré  , dont  la  pattie  fuperieurc  paiTe  infenfible- 
iTitm  , mais  très-kmetntnt , au  bleu  pâle  , 8c  qui 
naurcit  enfin  quelques  jours  après.  Quand  l'eau 
martiale  hépatique  devient  bkue  fur  le  champ 
par  l’addition  de  l’alcali  plilogiltiquê  , c’eft  un 
ligne  certain  de  la  préfence  d’un  d-fl'olvaiit  acide. 
O s circonll.tnces  doivent  être  foigiieufcnient  ob- 
fervees  dans  1 analyfe  de  ces  eaux, 

QUATRIÈ.ME  CLASSE. 

V 

Eaux  minéraUt  ferrugineufes. 

Les  eaux  n Jnérales  martiales  font  les  plus  abon- 
dances de  totues  les  eaux  minérales , parce  que  le 
fet  clf  de  cous  les  métaux  le  plus  commun  de  le 
plus  facilement  attaqué, & qu’elles  en  contiennent 
plus  ou  moins  abondamment. 

On  les  CTcyoit  autrefois  toutes  vitrioliquss. 
Monnet  a prouvé  le  contraire , & l'on  fait  aujour- 
d’hui que  le  fer  qui  n’eft  point  dans  l'état  de  vi- 
triol , eli  dilTous  par  l'aciJe  crayeUX,  âc  forme  un 
lél  qu'on  nomme  cruie  de  fer. 

Je  divlFe  avec  Fourcroy  ces  eaux  en  trois  ordres. 

I.e  premier  contient  les  enux  acidulés  martiales, 
«Ale  fer  eft  tenu  en  dilTolutiwi  pat  un  gaz  crayeux 
excédent. 

Mioxcixn.  Tonu  K. 
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on  les  porte  au  loin , le  fer  fe  dépofe;  celles  qn! 
font  adtiules  , nerilent  leur  air  fixe.  Àinfi  il  eft 

f>lits  prudent  , U on  n'a  pas  U commodité  d'aller 
es  prendre  i la  fource  j de  hs  faire  préparer  chez 
foi.  On  cfl  sût  ainfi  de  les  avoir  infiniment  mcil- 
l.'ures  qiK  celles  qui  auroient  été  tranfportées  de 
loin,  ou  qui  font  arrivées  depuis  du  temps. 

PiiEMiER  Ordre. 

' .Dtt  Eaux  acidults  martialtt. 

l.cs  ceux  acidulés  martiales  font  celles  qui  tien- 
Rcnt  le  fer  en  diifolution  au  moy>,n  de  l'acide 
crayeux  fiieabondanc. 

Nous  commencerons  par  donner  l'analyfe  des 
eaux  de  Spa  , qui  ont  été  traitées  par  beaucoup  de 
chimiftes  > mais  jamais  avec  plus  de  foin  & de  lu- 
mières que  par  Bergman.  Nous  n'en  parleroiu  pas 
ailleurs. 

Eaux  de  Spa. 

l'eau  de  Spa  a une  faveur  martiale , légèrement 
alcaline  , douce  & peu  piquante.  Lorfqu'elle  eft 
expofée  quelques  heures  à l'ait  libre  , fa  fiitface 
fe  couvre  d'une  pellicule  brillante  & irifée. 

On  en  répare , pat  une  prompte  ébullition . une 
ferre  fitnigineule  qu'on  recueille  par  le  filtre  , 
qu'on  calcine  légèrement , & qu‘on  jette  dans  le 
vinaigre  , parce  qu'il  difTout  les  terres  qui  y font 
mêlées  , & qu'il  n'attaque  pas  le  fer  déphlogilli- 
oué.  Ce  que  l'alca'i  précipite  enfuite  du  vinaigre, 
n'eil  autre  chofe  que  de  la  chaux  aérée. 

En  contjnuant  l'évaporation,  ilfe  fepire  juf- 
qu'd  la  fin  une  poudre  blanche  , qu'il  fuffit  de 
laver  dans  l'caa  difiillée  , pour  la  debarrafi'er  des 
autres  matières  du  téfidu  fec.  Cette  poudre  fe  dif- 
fmit  ordinairement  avec  effervefcence  dans  le 
vinaigre , & préftnte  tous  les  ciraâi-res  de  la  ma- 
gnclir  aérée  } mais  il  telle  quelquefois  une  partie 
infoluble , c'ell  de  la  félénite  qui  va  à peine  à 
un  grain  par  kanne. 

l'eau  dans  laquelle  on  a lavé  le  réfidu  , fournit 
à la  crvflallifation  de  l'alcali  minéral  mêlé  de  quel- 
ques cubes  de  fel  commun  : l'alcali  forme  avec 
racide  viirioüque  dn  fel  de  filaubor  ; niais  on  y 
tronve  quelquefois  des  cvillaux , qui  fe  rapportent 
au  tartre  vitiiole. 

Il  rcfulte  de  ces  expériences  que  l'eau  de  Spa 
tient  par  kanne  , ou  deux  pintes  i , 

de  fer  aéré i gti’is  E 

de  chanx  aérée. 8 f 

de  magnéfie  aérée.  lo 

d'alcali  minéral  cryltallifé. . . 8 i 

de  f«l  commun. • 

~ Total V 
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T.e  fluide  élifltque  occupe  rarement  un  efpace 
de  4f  pouces  cubiques  : il  ell  en  entier  abfotbé 
par  l'eàa  , te  devient  conféquemment  de  l'acide 
aérien  ( il  n'y  a point  d'air  pur  , 8c  il  feroit  peut- 
être  difficile  qu'il  pût  v fejournet  long-temps  avec 
le  fer  aéré  , parce  qu'il  lui  prendroit  fon  phlo- 
giftique  , 8c  s'élevetoii  avec  lui. 

E^ets  dej  réaSifs  fur  l'eau  de  Spa, 

Une  partie  de  cette  eaa  mugit  communément 
if  parties  de  teinture  de  tournefol  ; elle  fonce  la 
couleur  du  papier  , fait  paffer  au  bleu  celui  qui 
a cté  colore  par  le  fernamboiic  , mais  elle  ne  pro- 
cure aucun  changement  fur  celui  qui  a reçu  la 
teinture  de  terra-u  crita  , à moins  q.i'on  n'ait  au- 
paravant rapproché  fes  principes  par  l'évaporation. 

I a première  goutte  de  teinture  de  noix  de  galle 
lui  donne  une  couleur  pourpre. 

L'alcali  déphlogillique  y forme  du  bleu  de 
Pruffe , mais  un  jieu  plus  lentement  : quand  elle 
a fouffett  l'ebulhtion,  il  n'efi  pas  pollible  d'y 
découvrir  la  moindre  race  de  fer  , ni  par  les 
réaéli&  , ni  par  aucun  autre  procédé. 

L'alcali  fixe  caullique  en  précipite  au  bout  de 
14  heures  un  peu  de  terre  calcaire.  L'alcali 
cryllallife  ne  fait  prefque  que  la  rendic  infipide. 

Les  acides  concentres  y excitent  une  grande 
quantité  de  bulles. 

L’alcali  végétal  fucré,  8e  l'acide  du  fucre  feu!, 
y occafionnent  un  précipité  de  chaux  fucrée  , 
mais  peu  abondant. 

II  ell  très-rare  que  le  fel  maiin  û bafe  de  terre 
pcfinte  en  féparc  quelque  chofe  1 ce  n’cll  du  moins 
qu’ après  bien  du  temps  j ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
a point  d'acide  vkriolique  , ou  qu'il  y en  a in- 
finiment peu. 

Le  fel  marin  calcaire  donne  au  bout  de  14 
heures  an  précipité  teiieux  , occafionué  pat  l'al- 
cali fixe. 

L'alun  y eft  décompofe. 

I J diftblution  d’argent  en  précipite  une  poudre 
blanche  très-fubtile. 

La  diffolution  du  mercure  faite  à froid  , donne 
un  précipité  blanc  jaunâtre  ; celle  qui  a été  faite 
à enaud  , le  donne  d'un  jaune  obfcur. 

Le  fublimé  cotrofif  en  précipite  , au  bout  de 
!4  h;urts,  une  poudre  giiié  ; le  précipité  eft 
d'un  brun  jaunâtre  , quand  l'eau  3 cte  réduite 
auparavant  par  l'évaporation.  I.e  fucre  de  iàtuilie 
y occafioniie  un  précipité  blanc. 
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Le  vitriol  de  mars  donne  un  précii>ité  blanc 
4)ui  jaunit  tnrerliblemcnc. 

On  trouve  i Spa  fix  fontaines  minérales , dont 
une  eft  dans  la  ville , fe  nomme  le  Pouhon  , & 
fournit  Veau  qu’on  envoie  au  dehots.  Les  autres 
font  dans  les  environs  ; la  Géronllere  eft  1 une 
demie  lieue  , la  fauviniere  8c  la  Peouet , qui  en 
font  voifines  un  peu  moins  loin  , le  Tonnelet 
ell  1 la  même  diftance  , ainlî  que  la  Watrot. 

De  ces  fontaines  qui  contiennent  à-peu-près 
les  mêmes  principes,  il  n’y  a que  Jes  trois  pre- 
mières qui  foient  beaucoup  fréquentées  ; parmi 
ces  efpèces  d’raax  , ce  font  celles  qui  confervent 
le  mieux  le  gaz  dans  le  tianfport  ; à Tait  libre 
il  s'y  conferve  14  heures  ; on  peut  le  Lut  rendre 
en  ajouunt quelques  gouttes  d’acide,  tout  comme 
on  peut  le  leur  enlever  avec  quelques  gouttes 
d’alcali  rixe. 

_ Ces  eaux  font  toniques , allringentes , apéri- 
tives , diurétiques , conviennent  dans  les  obliruc- 
tions  , les  jaunilTes , les  foibitlies  d’eliomac  , les 
diarrhées  , les  flux  Ûaiics  ; elles  font  dangereufes 
dans  les  fquirres  , les  phthilies  , les  polypes  , 
l’êpiieprie , les  iuilammations. 

I.es  eaux  de  Pouhon  conviennent  aux  perfonoes 
robuftes  dans  les  oblfaruâions  de  les  rclaehemens. 
La  Gcronfteie  eft  plus  utile  aux  eftomacs  fuibles, 
contre  les  vomilTemens , les  pertes  d’appétit  , 
l'épuifement , le  tremblement  Se  la  paralylie.  La 
Sauviniere  tient  le  milieu  entre  les  «ux  autres , 
8c  réulCc  courte  les  acre  tés , les  maladies  de  la 
peau  , les  fièvres  lentes  , les  confomptions  , le 
feorbut  ; on  mêle  l’eau  du  Tonnelet  avec  le  vin 
dans  les  cas  de  relàchemens . il  lui  donne  le 
goût  du  vin  de  Champagne  ; on  fait  ordinaire- 
ment précéder  la  botlTon  de  l’cuu  des  autres 

fources,  d’un  verre  ou  deux  de  celle  du  Pouhon. 

• 

On  en  boit  le  matin  de  bonne  heure  ■)  ou  4 
onces  à la  fois,  de  la  minutes  en  ii  minutes. 
On  va  tous  les  jours  en  augmentant,  après  avoir 
, commencé  par  rn  boite  f à 6 verres.  Ces  eaux 
exigent  de  l’exercice. 

Second  Ordre. 

Eaux  martiales  fimpits  ou  non  Jpiritsuufes. 

Les  eaux  martiales  Cmples  ou  non  fpiritueufes , 
font  celles  dans  lefquelles  le  fer  eft  diiTous  par 
l’air  rixe  mais  fans  excès. 

Nous  allons  préfemer  pluAeurs  exemples  de  ces 
fortes  d’eoax  , après  avoir  dit  quelque  chofe  de 
leurs  propriétés. 

On  tire  un  grand  parti  de  ces  eaux  dans  les 
âipprellions  d’évacuations  quelconques,  dans  les 
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affeâlons  hvfténques  ou  vaporeufts , dans  les  pâles 
couleurs , Ls  embarras  des  vifcèrcs.  On  les  met 
au  rang  des  toniques , des  ftomachiques  , des  diu- 
rétiques ; elles  conviennent  beaucoup  dans  Us 
devoieme''S,  où  elles  font  l’office  de  léger  aftrin- 
gent , dans  ees  écoulemens  contre  nature  8c  les 
vomilfemens. 

Ces  eaux  font  nuifibles  aux  feotbutiques,  aux 
paralytiques , aux  perfomies  qui  ont  la  poitrine 
attaquée  <ÿi  délicate.  • 

Ces  eaux  font  également  avantageufes  en  tout 
temps  , on  les  preferit  le  itudn  depuis  une  livre 

du'à  y ou  é , 8c  on  les  ordonne  fouvcnc  pour 
fon  ordinaire  8c  avec  du  vin. 

Les  eaux  de  Forges  en  Normandie  jouiftênc 
depuis  long-temps  d’une  très-grande  célébrité. 
Monnet  (i)  ne  leur  a point  trouvé  la  faveur  vitrio- 
lique  ni  fpiritueufe  , il  Ls  ctoic  linipkment  &i>- 
rugintul'es. 

On  diltinguî  trois  fourccs  à Forges;  la  Car^ 
dinale  eft  la  p’iis  forte  , la  Royale  enfuice , puis 
la  Reinette. 

Ces  eaux  ne  donnent  par  l’an.ilyfe  que  très-peu 
dî  fer , encore  moins  de  fel  marin  à bife  letreule  , 
8;  de  la  terre  abfoibante  en  petite  quantité. 

Ces  eaux  font  renommées  comme  apéririves , 
toniques  , ftomachiques  , dans  la  j.aunifle  3c  les 
autres  circonftances  que  nous  avons  indiquées  pluy 
haut.  ” 

Troisième  Ordre. 

Eaux  ferrugineufts  visrtoliques. 

Les  eaux  ferrugineufes  vitrioliqnes  font  celles 
où  le  fer  eft  fous  la  forme  de  vitriol  dulcifié  pax 
l’air  fixe.  * 

CeS  eaux  ne  laiflent  pas  d’être  rares  ; cependant 
lien  exifte  quelques-unes,  8c  probablement  lenom? 
bre  en  augmentera,  quand  on  mettra  i l'analylè 
des  eaux  minérales,  toute  l’attention  qu’exigent 
les  connoilTances  phyfiques  8c  chimiques  qui  leur 
font  relatives. 

Eaux  de  Pafy. 

Parmi  les  eaux  ferrugineufes  vitrioliques,  la 
eaux  de  Pafly  font . peut-être  celles  qui  mé- 
ritent le  plus  d’examen  de  notre  part , puiiqu'ella 
font  abfolument  à notre  portée , & qu'ou  doit 
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favoir  i <}uoi  l'en  ttnir  far  les  avsnM»e<!  (^a’clles 
peuvent  piocutet  dam  l'économie  animale. 

Les  Mil*  de  Paffy  ont  la  beauté  & la  pureté 
des  plus  belles  mu*  communes , elles  dcpolem 
une  i>e1iicule  maitiale , ç|uand  on  les  cxpofe  à 
l'air  libre  j elles  i.e  j rél'enteat  au  goût  iju'une 
petite  imptcllion  vitcioin^uc. 

Monet  a fait  une  anal;  fc  de  ces  m**  , qui 
ofiFre  pour  réluirat  du  vitriol  mariiak  parfait  , 
du  (ël  d Lpfoiu  bc  de  ta  félcnite.  L'union  de 
ces  deux  premières  fubliances  tend  l’analj-fe  de 
ces  taux  toit  difficile. 

Monnet  croit  que  le  vitriol  qui  exifte  en 
aran.te  doTe  dans  les  taux  de  Palfy  doit  fon  mcé- 
leux  & fon  maintien  dans  I'mu  à fon  union  avec 
le  fel  d'Kpfom.  Ouchanciy  l'attribue  au  Raa  qui 
fert  tl'iiitermède , ou  i une  fut  abondante  d'acide , 
fans  faite  abllratlion  du  mucus  de  la  terre,  qui 
peut  y entrer  pour  quelque  chofe. 

Il  y a i PafTi  des  fourcei  anciennes  , &r  d'autres 
noiivellLS.  tJii  compte  deux  fourccs  aux  ancknr.es 
«I..*  , trois  aux  nouvelles.  De  ces  trois  nouvelles 
fources  , qui  appartiennent  à le  Veillard . la  plus 
bafle  ne  contient , félon  Monnet , que  de  I.1  fé- 
lénite  , de  la  te;  te  abfor'oante  , un  peu  de  fcl 
d'Kpfom  , Si  un  peu  de  ût  uni  à I’mu.  Ce  n»i- 
néralogifte  inftruit  croit  que  cette  düfcrence 
«lans  l'analyfe  ell  di'e  à la  poficion  du  terrein  , 
parce  que  la  fourco  qui  tft  la  mémo  d.ins  l'o- 
rigine , rencontre  en  circulant  8c  en  déviant  une 
terre  abforbantc  , qui  lui  fait  changer  de  nature  , 
ce  que  femble  conbemer  l'augmentation  de  la 
fw'lénite. 

11  y a encore  une  autre  fource  à Paffy  , appellée 
Calfabigi  , dont  les  mi*  très-bien  analyftes  par 
Vene!  8^  Bayen . ont  fait  con  ioître  qu’on  doit 
peu  les  employer  . étant  beaucoup  plus  char- 
gées de  principes  âcres  8c  victioliquts , que  les 
précédentes. 

Toutes  ces  tamx  font  fort  utiles  pour  rap- 
]Mller  le  ton  des  folides  relâches,  pour  icfTerier, 
fortifier , arrêter  les  flux  opiniâtres , les  écou- 
iemens  féreux  8c  limphatiques  , comme  K$  go- 
norrhées 8c  les  flux  blaiKS  , lorfqu’il  n'exifle 
plus  de  phlogofe  , qu'on  a bien  détendu  , délavé. 
Ht  que  (a  malalie  touche  à fa  fin.  Ces  taux  font 
diurétiques  , apcriiives  , léeéremem  laxatives 
dans  le  commencement  de  kur  ufage  : elles 
peuvent  être  utiles  contre  les  ulicies  fongueux 
8c  putrides  , dans  les  affeâions  fcorbuiiqiies 
de  la  bouche  , les  ophtalmies  féreules.  On  les 
croit  enfin  très-bonnes  dans  les  difréren.s  engor- 
gement des  viftères  , 8c  contre  les  maladies 
veiminettfa*.  I 


.Eaux  mlntralts  fem^ginetifts  fiir;:xt  f(S 
udlcs. 

Ces  fortesd’rjuxmioérales  artificielle  s,  fort  très- 
faciles  à fe  procurer  i il  futi-.t  en  général  po„r  y 
tcuiùr , de  faire  attention  à ch  euiie  des  im-il 
leures  analyfes  qui  en  ont  donne  la  co ni  101  (fane.*, 
de  ralfembièr  les  ftibUaiiccs  en  iiumbce  8c  en 
quantité  parfaitement  egaies  â c.  lies  qu'on  a 
obtenues  , oh  aura  c.  s mu*  abfolunievit  niincta- 
lifecs  comme  la  nature  les  fournil. 

Nous  allons  expofer  quel  pics  maniérés  pour  fe 
procurer  de  ces  taux. 

On  aura  celles  de  Spa,  en  donnant  à l'ca*  com- 
rtujne  fon  volume  £c  j las  de  gaz  , en  y ajoutant 
les  fubflanccs  reconnues  pat  l'analyfe  qu'en  a 
donnée  Bergman. 

I.’mu  de  Pyrmont  fe  fera  de  la  même  manière  , 
avec  I'mii  aerée  8c  les  fubllancts  décrites , ou 
bien  comme  l'a  dit  üuchanoy  , en  donnant  â 
l'tau  aérée  un  grain  de  terre  martiale  par  pinte  , 

Quelques  grains  de  fcl  deliquefcem  , 

Et  vingt  grains  de  terre  abforbante. 

Le  Doéfetir  Pringle  confeilloit  ces  taux  coin- 
pofcf-s  avec  dix  gouttes  de  teinture  de  mars  faite 
avec  l'efprit  de  lel  , pour  une  pinte  d'tau  aérée. 

I.’ .Acad  mie  de  Dijon  a indiqué  dansfes  conip 
publics  uns  manière  de  faire  une  très  bonne  m* 
min  Taie  gazeufe  martiale,  tenant  environ  neuf 
grains  de  fel  d'Kpfom  par  pinte  : il  fuffit  de  rem- 
plir il'eau  de  fontaine  une  bouteille  de  pinte  , d'y 
ajouter  huit  grains  Je  vitriol  de  M.ns  bien  pur  , 
de  cinq  grains  de  magnéfie  blanche  $ on  ^souche 
la  bouteille  , on  l’agite  , on  la  m.t  a la  cave  ren- 
verfée  pendant  douze  heutfs  , on  ôte  le  lende- 
main le  fer  qui  n'eft  pas  diifous  en  décantant  U . 
liqueur. 

Eaux  mittéraUs  anifiitlUs  femiglniufts , mon  > 
* fpiritueufrs. 

Pourfeprocurecdesriiiorde  Forges  artificielles  , 
il  ne  faut  que  mettre  quelques  grains  de  terre  ab- 
forbante dans  une  pinte  d M«  imprégnée  d'air  fixe  , 
avec  un  feiil  grain  de  limaille,  b.uicher  la  bou- 
teille , la  déboucher  au  bout  de  vingt-quatne  heu- 
res , goûter  I’mu  : fi  elle  tlV  un  peu  acidulé , on 
lailfera  évaporer  l’acide  furabonJant , on  rebou- 
che la  bomeille  , on  la  conferve  pour  i'ufaee- 
Cette  Ma  , félon  Ifuchaitoy,  ne  difi^re  en  rien  àes 
eaux  nitutelles  de  Forges. 

l e même  auteur  dit  qu’on  aura  des  taux 
d’Aii.viale  , en  mettant  dans  une  pinte  d’M« 
chargée  alEz  d’air  Exe  peur  fatutet  le  iêr  8c  U 
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lerT*  , dcut  grains  de  terre  martiale  , <|ui(re 
grains  de  fel  marin  fous  fes  dent  bafes , quel- 
ues  grains  de  terre  abforbaote , & deux  grains 
U fuude. 

On  obtiendra  celle  deCondéaveeun  peude  fer, 
de  ftl  marin  à bafe  terrcufe  , Se  de  la  felenite  dajis 
■ne  eau  kgèrement  aérée. 

On  fera  encore  une  très-bonne  ««  de  cette 
nature , en  mettani  quelques  grains  de  liinaiile 
de  fer  mouillée  8t  triturée , avec  un  égal  poids 
de  fleurs  de  foufre  , dans  un  lieu  frais , en  di- 
gtllion  dans  une  bouteille  d'<««  pure,  bouchée 
avec  le  plus  grand  foin , on  obtiendra  dans  i’ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  jours , une  tuu  fetru- 
ginciifê  Ample , qui  aura  toute*  le*  psoptictas 
naattiaks. 

Eaux  alcalimis. 

* 

Comme  la  nature  ne  nous  a lailTé  appercevoir 
juToudl  ptéfent  que  très-peu  A'eaux  alcalines  , 
c'e/l-à-dire,  contenant  le  fel  alcali  végétal  cr^f- 
rallifable  , nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire 
une  clafp;,  8c  la  féparer  des  autres  eaux  falines. 
Monnet  (ij  prétend  en  avoir  trouvé  dans  les 
Mae  de  Spa.  Duchanoy  en  a fait  un  article  à 
jMrt,  Sc  a donné  la  manière  d'en  former  d'ar- 
rificielles.  Il  dit  que  , pour  s’aUurer  fi  ui.e  eau 
minérale  fpiritneufe  cft  alc..line  , il  faut  expofer 
Veau  fur  le  feu  ; mefure  que  le  gaz  s'évapore, 
l'odeur  8c  le  gotVc  lixiviel  percent.  Quand  il  elt 
totalement  didipé,  le  bouillonnement  Hui , l'eau 
devient  tranquille;  fi  alors  oi^  met  de  l'huile 
de  chaux,  ou  un  autre  ftl  i bafe  terenfe , U 
»'y  décompofe , 8<  prouve  par-là  qu'il  y a un 
•Icali.  Si  l'évaporation  à ficcité  fe  fait,  l'buile 
de  vitriol  veriee  fur  ce  réfidu  , donne  du  fel 
de  Glaubcr,  ou  du  tartre  vitriolé;  c'en  eft  une 
preuve  bien  compictte.  Cet  alcali  dl  plus  doux 
que  l'alcali  ordinaire , à caufe  de  Ion  union 
avec  l’acide  gazeux  , avec  lequel  il  forme  un 
enmpofé  neutre  qu’on  peut  appcller  fel  gazeux 
alcalin,  ou  comme  Bewly  ^i)  , fd  neutre  mé- 
phytique.  Lancifi  ( j ) avnu  cornu  cct  alcali 
dam  les  eaux , mais  peu  d'auteurs  l'ont  décrit, 
parce  qu'ils  ont  regardé  comme  follile  tout 
alcali  qu'ils  ont  rencontré  dam  leurs  analyfes. 

Btrv.-Iv,  le  duc  de  Chaulnes,  Duchanoy,  penfent 
que  l'alcali  végétal  pourroit  être  très-utile  , 
xclitivemenc  à l'art  de  guérir.  Ce  dernier  a 


(i)  Traité  des  eaux  mioéralcs , page  4*. 

(a)  Tome  111  app.  n".!.  de  l'ouvrage  de  M.  Prie  A- 
Icyjui  les  dilféicn»  airs.. 

( ])  Laucifi  de  lent,  med,  rom.  " ' 1 
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Elit  des  expëiiéticcs , pour  faire  mieux  femir 
la  difl’erence  qui  fe  trouve  e.ntre  les  deux  al- 

f * • 

CAilS. 

Pour  y procéder  , il  a fait  dilToiidre  , da.”» 
une  premitue  expérience  , un  demi-gros  d’alcali 
minéral  dans  une  chopinc  d'eau  de  la  Seine , 
Mitant  d'alcali  végétal  dans  une  égale  quantité 
de  1-t  iT.émc  eau  : Veau  s'eit  troublée  dam  l’une 
Sc  tans  l'autre  expérience,  parce  quil  y a des 
fels  à bafe  terreufe  dans  l'eru  de^iiiiej  (:* 
heures  fuifirent  pour  éclaircir  lo  dépôt  de  celle 
où  fut  mis  le  Ici  de  t,irtrï  , airlieu  que  Veau 
où  étoit'le  ftl  de  fonde  a ère  vingt-quatre  heures 
à s'eciaircir.  Ces  deux  eaux  avoicut  une  faveur 
ues-dilferetue- 

ll  a verféjdans  une  fcconde  expérience,  fur 
un  demi-gros  d'akaü  niin.'ral , une  chepine  d eau 
de  la  Seine,  tendue  gazcufe;  fa  tranfparcnce 
ii'a  nullement  été  troubl.e  : elle  étoit  acidulé  , 
n'avoit  plus  rien  d alcalin  au  goût , n’a  point 
changé  la  couleur  du  Crop  Je  violette , ni  décom- 
pofé  l'huile  de  chaux. 

Dans  une  troificme  expérience  , il  a mis  , 
dans  une  pareille  quantité  i'eaa  de  la  Seine  , 
également  laturce  dair  fixe,  un  demi-gros  d'al- 
cali végétal  : Veau  eti  devenue  laiteufe  , a fora 
usé  un  depôt  blanc  , manifefloit  à peine  du 
gax  fur  U bngue , avoir  une  faveur  alcaline, 
douceâtre , a verdi  le  trop  de  violette , 8c  dé- 
compofé  l’huile  dechaux . L'taa  mercurielle  a renda 
phis  laiteufe  I'mi.  où  étoit  le  lélde  tartre,  .que  celle 
où  on  avoir  mis  la  foude. 

Par  une  quatrième  expérience , ayant  préfumë 
que  l'alcali  végétal , dansrexpériciice  précédente,  . 
n'etoit  pas  cptieremeiit  fatuté  d’acide  gazeux  , 
il  a faturé  l’tja,  qui  a ptéfenté  alors  les  même* 
phénomènes  que  dans  l’expérience  précédente. 

Duchanoy  a mis  à l’article  des  eaux  alcalines 
8c  terrtuCs,  qui  ont  fouvent  ces  deux  pto- 
riétés  er.-mêmc-tems  , les  eaux  de  Seitz , de 
aim-Myon,  de  Bade,  de  l.angeac , de  Chateldoti, 
de  Mtdague  , de  Mont-Briffon  , de  Val*  peut  la 
plus  grande  partie.  ^ 

Rien  de  plus  aifé  que  de  compofet  artificieD 
lement  ces  frittes  d'eaux  plus  ou  moins  fpiri- 
tueufes , de  les  faire  avec  de  l’alcali  minéral  , 
ou  de  l’alcali  végétal , de  la  magnéCe  , du  fel 
marin , de  la  felénitc , 8c  proportionner  fes  combi- 
naiioDS  à volonté,  fuiv^.t l’exigence  des  cas,  fur- 
tout  quand  011  aura  une  analyfe  bien  faite  des  eaux 
qu’on  veut  imiter. 

II  refulie  des  ptécedentés  cxpécieoces , 

i®.  Que  l'alcaii  luiBétal  8c  rjlcali  végétal 
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s'uiîifTent  'h-A  avec  l'acide  gazeux  (i) 
qu'ils  y reiKonKcnt. 

• 1®.  Que  l'union  de  ces  deux  rubftances  forme 

un  compofé  qu'on  peut  appeller  fel  alcalin  , ou 
fel  alcalin  végétal  gazeux , fuivant  la  nature  de 
l'alcali. 

J*.  Que  l'alcali  végétal  abforbe  une  quan- 
tité d'acidg  bien  plus  grande  que  l'alcali  mi- 
néral. 


K A U 

pas  diéTétentes  de  l'cuu  tiède  qu'on  employé  toiM) 
les  jouis  de  toutes  ks  maniCrui.  ^ 

Duchanoy  a fait  de  ces  taux  une  des  dix  claffe* 
qu'il  teconnoit.  Nous  nous  contentons  de  les  dé- 
ligncr,  parce  que  leurs  vertus  ne  font  pas  affez 
émineiiCLS  pour  exiger  qu'on  entre  dans  de  longs 
détails  pour  les  fiire  coniioitre.  Nous  allons  feule- 
ment examiofr  les  taux  chaudes  qui  patient  poux 
avoir  plus  de  vertus  contre  un  grand  nombre 
d infirmités. 


4®.  Que  les  taux  alcalines  gaxeufes  contiennent 
de  l'alcali  nanitaKré,  Sc  de  l'acide  gazeux  libre 
qui  les  tend  Ipiriueufes. 

J®.  Enfin  . que  les  expériences  indiquées 
peuvent  fournir  des  moyens  d'avoir  facilement 
des  taux  alcalines  fpititueufes  ou  non. 

On  imitera  les  taux  de  Ti.ilaruc  , fi  dans  trente 
liv,  trois  quarts  d'ruu  commune,  pure,  clianflee 
de  40  à 4a  degrés  1 on  fait  dilfoiidre  deux  onces 
de  fel  marin  , une  demi-once  de  fel  déliquel- 
cent,  en  (upprimant  la  felénite  îc  la  terre  ab- 
forbante  qui  s'y  manifefient , la  première  à deux 
gros  & demi  , la  fécondé  i un  gros.  Ncus 
avons  fait  voir  ailleurs  les  raifons  de  ne  point 
l'employer. 

On  aar.a  les  taux  de  Bourbonne , en  faifant 
dilToudre  dans  une  tau  d jj  degrés,  une  demi- 
once  de  fel  marin  cryllallifé.  > 

Tontes  ces  taux  artificielles  étant  abfblumem 
conformes  aux  naturelles , il  feroit  important  de 
recommencer  leur  analyfe  d'après  les  connoilTan- 
ces  ks  plus  modernes. 

Eaux  chaudes. 

• 

II  7 a des  taux  fimplement  chaudes , qu’on 
nomme  minérales  , qui  ne  fournilfent  rien  de 
minéral  au  goût  & à 1 odorat.  Évaporées , elles 
ne  lailfcnt  que  peu  ou  point  de  réfidti.  On 
cite  en  France  les  taux  de  Saint-Laurent , fitué 
dansle  Vivarais , une  partie  des  taux  de  Bagnères , 
8c  celles  de  Rennes  en  Languedoc  : cependant 
elles  ne  font  pas  fans  vertus.  On  les  employé 
contre  les  affewons  vaporeufes , l’irritation  des 
reins , de  la  veiCe , Je  la  poitrine  , les  maux 
d'eilomac.  On  7 prend  beaucoup  les  bains , 8c 
on  en  bit  ufage  à l'intérieur.  Celles  de  Bagnères 
font  les  plus  fréquentées  : ces  taux  ne  font  prefque 


(0  Duchanoy  diftinguc  le  gaz  de  l'acHc  gazeux. 
Il  prétend  que  l'air  fixe  pur  n'eft  point  acide,  & qu'il 
p'acQuiert  cette  qua'iré  que  par  fon  union  avec  l'tau  } 
gu 'alun  il  n'cll  plus  un  être  (impie,  mais  un  compofii, 
lits  Eaux  gaitujts  , pagt  ai. 


Les  taux  thermales  fimpics  font,  en  général > 
de  toutes  ks  fources  les  plus  fréquentées,  quoi- 
qu'elles ne  contiennent  point , ou  prefque  point, 
de  principes  étrangers.  C'eft  particulièrement  de 
la  chokur  que  dépendent  les  propriétés  les  plus 
générales  de  ces  taux  : aufiî  fur  ks  lieux  on  a le. 
plus  grand  foin  de  régler  leur  température  qui 
produit  d autant  plus  d'effet , qu’elles  éprouvent 
une  chaleur  de  à yo  degrés } car  au  z8*  de- 
gré , les  médecins  ont  obfetvé  qu'elles  ne  pro- 
duifoienc  que  très-peu  d'effet.  On  ne  peut  faire 
aucun  doute  qu'une  tau  de  rivière  , comme 
de  la  Seine,  qui  a l'avantage  de  couler  i 
l'ait  libre,  d'étre  coiitinuellenKnc  agitée  & bat- 
tue , chauffée  de  «y  à 50  degrés  plus  ou  moins, 
ne  tournilTc  l’équivalent  des  fources  thermales 
de  la  plus  haute  réputation.  On  trouve  Iwau- 
coup  de  ces  taux  naturelles  .1  Bagnères  en  Bi- 
got re,  i Dax  en  Cafeogne  , à Bagnols  en  Nor- 
nian.lie,  à Aix  en  Provence,  à Bourbon-Lancy, 
à Plombières  en  I.orraiiie,  à Bains  dans  les 
Volges , i Luxeuil  en  Franche-Comté , à Né- 
ris  en  Bourbongois  , d Balaruc  , à Bourbon- 
1* Archambault  i à Bourbonne  près  Langres,  d 
Barège  , à Bagnères  de  Luchon , à Saint- .Amand  , 
à Cauteretz  , à Lamothe  , au  Mont-d'or , i 
Aix-la- Chapelle , à Molitz  , à .Arles,  à Laprefle, 
i Bagnols.  ( K «yej  ces  mots.  ) 

Parmi  les  eaux  froides  8c  thermales  fïmples, 
il  y en  a quelques-unes  qui  font  douces,  one- 
cueufes  au  toucher , que  Monnet  , Bagard  , 
Zeinger , n'ont  regarde  que  comme  des  taux 
chaudes , P»tce  qu'en  effet  elles  n'ont  ni  goût, 
ni  odeur.  Duchanoy  obferve  qu'elles  contiennent 
une  jette  fohible  très-douce,  un  vrai  favon  foflilei 
en  un  mot,  la  terre  argileufe,  qui  eft  bien  plus 
fenfible  dans  les  taux  froides  que  dans  les  ther- 
males , oû  elles  paroiffent  dans  un  plus  grand  état 
dedivifion.  ~ 

Ce  médecin  penfe  que  les  taux  gazenfes  , oû  fe 
trouve  l’argile,  comme  celles  de  Spa  8c  de  Vichy, 
l'emportent  fur  les  autres,  q>e  1a  terre  argil- 
leufe  pourroit  bien  être  le  principe  de  plufieurs 
taux  favonneufes  de  fonree  { qu’elles  adoucilTcnt 
fingulièteme nt  les  humeurs  en  Jiminaant  leur  acri- 
monie 1 qu'elles  épaiffiflèm  le  fasg,  Ibi  douaeai 
plus  Je  confilUnce. 


Digilized  by  Google 


EAU 

r^let  ordonne  pour  les  pertes  fanguitKs  k \ 
blitAcs  , pour  les  iiuhdies  de  U peiu,  dar- 
tres, c^aDgeaifons  , &r. . les  coliques  d'ello- 
mac,  Entrailles,  les  vomiiTtniens,  & fur- tout 
les  maladies  où  l'iriitation  eft  conlïdérable. 

Les  principales  eaux  ravoneufes  font  celtes 
de  Plombières , froides  te  chaudes  , celles  de 
Bains,  de  l.uxc-uil,  d'Aix  en  Provence  , d'Ax  , de 
Pomaret , de  Merlanges  , de  Néris , de  Sainte- 
Reine  , Sic.  ( Kcytr  ces  mots.  ) Donnons  ici  un 
exemple  des  eaux  uermalcs  (impies. 

Eaux  Je  Plombières. 

Ces  Miof  ont  été  célébrées  par  une  multi- 
tude d'écrivains.  F.es  uns  difent  quMles  con- 
tiennent de  l'alcali  volatil,  d'autres  du  favon. 
Monnet  Si  Bayen  regardent  ces  rsi/ar, thermales 
comme  des  eaux  chaudes  pures.  Cependant  elles 
méritent  une  grande  réputation , parce  que  leur 
chaleur  bien  proportionnée  Si  variée  fait  qu'on 
y a des  bains  Se  des  étuves  de  ditférens  degrés 
on  ne  peut  mieux  entendus  & plus  utiles.  Monnet 
y a découvert  de  l'alcali  minéral,  une  terre  de  na- 
ture argileufe  & quartzeufe. 

La  fontaine  du  grand  bain  fait  mont.r  le 
thermomètre  i 6i  degrés;  celle  qui  eft  proche  de 
B maifon  des  Dames , à 59 ; le  bam  dts  Capucins, 
à 49  i celui  des  Dames,  à 45  ; la  fontame  du  Cru- 
cifix, i 47. 

L'ufage  intérieur  des  eaux  favonneufes  palTe 
pour  détruire  les  engorgement  Se  les  concré- 
tions ; celui  des  eaux  thermales  , pour  fondre 
la  vifcofité  & nétoyer  les  premières  voies. 
Les  bains  conviennent  contre  les  douleurs  de 
goutte  , de  rhumatilme  , de  feiatique  , les 
paralyfies,  les  roideurs  des  mufcles  , l'hémi- 
plégie. 

Exambn  et  analyse  dis  Expj 

EflNEItALE  S. 

ObfervatioHe  prilimiaairts  avant  l'examen  Jet 
Eaux. 

Pour  examiner  une  fubftance  quelconque  , deux 
chofes  font  de  la  plus  grande  importance , lacom- 
pofition  l'explication  des  phénomènes.  Ces  con- 
noiflânces  font  très -eftentie lies  aux  médecins. 

suivant  Bergman,  on  ne  doit  pas  s’arrêter  à 
quelques  légères relTemblaDccsavec  d'autres  ctBps 
Connus,  nuis  feparer  les  piincipes  par  l'analyfe 
qu’on  confirme  par  la  rynthefe.  Ctttc  analyfe 
doit  fe  faire  particulièrement  par  la  voie  hu- 
mide . parce  que  fouvent  le  feu  confond  les 
fubftances  au-lieu  de  les  fépatet.  Les  eapétiences 
doivent  éue  combinées  de  manière  à tévéler 
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quelque  vérité,  & faites  avec  toute  l'exa^tu.le 
pod’.ble.  On  doit  examiiicBa-.cc  bonne  foi  l.s 
esperiencts  import.,ntes  des  luttes,  dans  cette 
leclierche  de  la  théorie  dos  caufes , il  faut  re- 
n.ortcr  par  degrés  des  caufes  ; .ochaints  dos 
ph.nomints  vaiiés  Se  fuffifaniniint  examinés,  aux 
caufes  plus  éloignées  fuivant  leur  ordre.  Lorf' 
qu'une  caufe  paroît  indiquée  par  quelque  phé- 
nomène . il  faut  la  prendre  un  moment  peur  vrai , 
en  tirer  les  confeque  iccs  neccllaices,  les  exa- 
miner toutes  par  des  expériences,  convenables, 
ce  oui  confirmera  ou  détruira  ce  qu'oiciaura  fiip- 
pt'lv.  La  caufe  doit  encore  être  conipaioe  , s'il  eft 
poiiible,  avec  l’effet,  de  manière  que  l'accord 
exaét  devienne  fenfible  même  par  rapport  aux 
quantités;  enfin  les  dénominations  doivent  être 
autant  qu'on  le  peut,  confomaet  à la  nature  des 
objets (oumis  aux  expériences. 

Nècelpté  d'analyfer  Us  Eaux. 

On  a lieu  de  croire  que  Veau  pure  eft  toujours 
de  la  même  nature  ; mais  elle  ell  fouvent  altérée 
par  des  paiticules  étrangères , & palTe  fur  diffè- 
rens  lits  où  elle  rencontre  des  fulxlbnces  miné- 
rales qu'elle  diftbut , avec  lelbuelles  elle  fe  com- 
bine. 

Ces  principes  étrangers  fe  trouvent  dans  les 
eaux  minérales  en  quantités  8c  en  qualités  bien 
différentes  ; de-là  auflî  leur  degré  d utilité  pour 
les  iifagcs  auxquels  on  les  emploie  dans  l'arc  de 
guérir.  De  là  la  néceffité  de  les  connoitre  très-par- 
ticulièrement, pour  ne  faire  ufage  intérieurement 
Si  extérieurement  que  des  plus  wnes , pour  noter 
celles  qui  ont  des  vertus  médicinales  plus  carac- 
ttrifees  , pour  corriger  celles  qui  en  font  fufeep- 
j tibles , en  compofer  au  moyen  de  l’art,  qui  puiflent 
fuppl^r  au  defaut  de  celles  qui  ont  des  qualités 
importantes  i enfin , pour  les  tendre  avamageufes 
aux  différentes  fabriques  auxquelles  elles  peuvent 
appartenir.  ^ • 

Examen  des  Eaux  minérales  a apres  leurs  propriétét 
phyfiques.  ^ 

Quand  on  coniioic  une  fois  les  différentes  ma- 
tières qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  lesMiut, 
qu'on  les  a claffees  de  la  manière  la  plus  fimple  8e 
la  plus  méthodique , il  ne  relie  plus  qu'à  en  faire 
l'analyfe  , Si  à rtconroître  avec  le  plus  d'exac- 
titude poiBble  les  fubftances  qu'elles  tiennent  en 
diftblucion. 

Cette  analyfe  a été  regardée  comme  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  chimie  , avec  d'aiic.mt  plus  de 
taifoD  .qu’elle  demande  une  parfaite  ujimoiffance 
de  tous  les  phénomènes  chimiques , jointe  i 1 ha- 
bitude de  la  manipulation. 

,,  àl  eft  des  cas  où  il  faut  connoitre  les  réCdus  les 
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^liK  connus , S;  encore  1m  diff ’rei^res  fub- 

lUnces  qui  Iss  compofent  , en  deretaiiiur  les  ci- 
raclèrcs  \ ks  quantités.  D'ailleuis  , on  lait  qu'il 
y a des  fublUnces  qui  échappant  i nos  feus , tTau- 
trss  qui  fe  volatilitint , d'autres  qui  fe  decom- 
P'.leiit  dans  l anaiyfe  , 5e  qo’on  ne  peut  retenir 
q-e  par  des  moyens  particuliers. 

l’onr  parvenir  à cor.noître  avec  précifion  la  ni- 
ttirc  d’une  tju  qu'on  veut  examiner  , il  faut  : 

a”.  Ofcferver  la  fimntion  d..-  la  fource  , décrire 
avec  ixaCiilude  ks  lietix  voiSns , & lur-tout  les 
couches  des  miucraiix  dont  le  loi  ell  compofe  : 
faire  â cct  (Dct  des  fcaaillei  plus  ou  moins  pto- 
tondes  , tk  tâcher  de  découvrir  par  l'iiiipcCtion 
du  local  , les  Ittbftances  dotât  IVau  petit  s'éue 
chargée. 

1'.  On  examine  enfuite  les  propriétîs  phyfiques 
de  l'f.ia  , telles  que  fa  faveur , fon  odeur  , l'a  cou- 
• kiir,  fa  tianfpatetue  , fa  ptfaiiteur  , fa  te.aq>éra-' 
,ture.  On  doit  être  muni  , à cet  effet  , île  deux 
thermomètres  qui  marchent  bien  enfemble  & d'un 
■péfe-liqneur.  On  doit  faire  CeS  expériences  pré- 
iiminaites  dans  differentes  failbns  , â différentes 
■heures  du  jour , te  fur  mut  à différentes  epoques, 
relativement  à i’etat  de  raemoiphéte.  Une  leche- 
reffe,  long-temps  continuée  , pta  des  pluies  abon- 
dantes , influent  beaucoup  fur  la  manière  d'éire 
des  reajc  minérales.  Ces  premiers  tlT.iis  indiquent 
ordinairement  la  clalTe  à laquelle  on  doit  r.ippor- 
Ccr  ]'tau  qu’on  exaiaaiaae  , &:  dirigent  le  relie  de 
l'analyfe. 

5*.  Les  dépôts  formés  au  fond  des  baflins , les 
fublIaiKes  qui  nagent  fur  \'tau  , les  m.atietcs  lii- 
blimées,  font  encore  un  objet  de  recherches  iai- 
pottantes  qu’on  ne  doit  pas  négliger  5 alors  on 
peut  ptoceder  â l’analyfe  qui  fe  fait  de  trois  naa- 
nièresj  par  les  rcadifs  , pat  la  diftillaticn  & p.ir 
l’évapotation. 

Examen  icf  Eaux  minérales  par  Us  réaciifs. 

On  donne  le  'nom  de  réaiiifs  à des  fubflances 
que  l’on  mêle  aux  eaux , pour  teconnoitre  . d’après 
les  phénomènes  qu’tlks  prcfeiitcnt,  la  mature  des 
matières  que  ks  eaux  tiennent  en  diff'oiutioii.  Les 
meilleurs  chimillcs  ont  toujours  reg.tdc  l'emploi 
des  réadifs  comme  uia  moyen  très-incertain  pour 
découvrir  ks  principes  des  eaux  màoéraks.  i.c- 
pciidai.t  on  ne  fautoit  douter  aujourd'nui  que  la 
chaleur  néceffaire  pour  évaporer  les  eaux , qu-!que 
fcible  qu’elle  fort  , ne  puilié  produire  des  alté-  I 
rations  feiiliblcs  dans  leurs  principes.  Ne  rcfte-t-il 
donc  point  de  moyen  pour  reconnoitte  la  nature 
particulière  des  fu'  ftaiicrs  ternies  en  dilfolution 
dans  les  eaux  , fans  avoir  recours  à la  chaleur  ? 

Parmi  ks  le-adifs  que  l'on  a propofJs  pour 


Lanalyrî  des  eaux  minérvlet , ceut  doftt  OA 
attendra  le  plus  de  lumière , font  la  teinWe  d» 
tourn.fol  , le  lirop  de  violettes  , \'eau^  chaux, 
l'alciii  fixe  caulVique  , l'alcali  volatil  oulbque  , 

I liuil:  di  vitriol  , l’acide  n'rrreux  , la  lartivc  fa- 
turee  de  la  partie  colorante  du  bleu  de  Pruffe  , 
la  teinture  fpiritueufe  de  la  noix  de  galle  , Ut 
dilfuluiions  nirreufes  de  mercure  & d’argent. 
Eergaian  y ioiut  le  papier  coloré  par  la  teinture 
aqieufa  de  fernambojc  , qui  devient  bleue  prr 
ks  alcalis  , la  teinture  aqueufe  de  tarra  mrriti , 
que  ks  mêmes  fcls  font  paffar  .au  rouge  bran  , 
l'acide  du  lucre  , pour  iiidiqu.r  la  prélmce  de  la 
plus  petite  qiiamité  poflible  lae  chaux,  fc  pluficurs 
antres  qui  ont  été  propofecs  par  la  plupart  des 
chiinilles  r mais  Ceux  que  nous  avons  indiqués 
fiiiTàfcnt  pour  faire  reconnoître  toutes  ks  lub- 
(laiiciS  contenues  dans  les  eaux  minérales. 

Bergman  annonce  qu’un  papier  coloré  avec  fa 
teinture  de  tournefol , prend  un  bleu  plus/oncé 
pat  ks  alcalis , mais  qu'il  n’ell  pas  altère  par  l'air 
fixe  ou  par  l’acide  crayeux  qu’il  appelle  ael-U 
aérien,  (,'omme  c’eft  fpécijiiment  pour  recon- 
noitre  la  préfence  de  cet  acide  que  Cette  partie 
coloraiite  eft  utile  , il  coiileilk  de  n'enaployer 
lie  fa  teinture  à Yeau  , fle  de  l'étciadre  allée  pour 
line  coul.  ur  bleue.  Oe  Motveau  ajoute, 
^ loce, qu’il  eft  aifé  de  diftinguet  un  ftrop 
, ar  Id  bleuet  ou  le  lournefol , à 1 aide  du 
ime  corroltf  qui  lui  donne  une  coul-ur  rouge, 
tandis  qu'il  verdit  le  veiitable  firop  de  vioktt.s. 

L'eau  de  chaux  eft  un  des  réiélifs  les  plus  utiles 
pour  l'analyfe  des  «varminéraks  , quoique  peu  de 
chiiaailies  en  aient  fait  une  meniion  exprtlfe  dans 
leurs  ouvrages.  Ce  fluide  dècompofe  ks  kls  mé- 
talliques , fur-tout  le  vitriol  mart1.1l  dont  il  préci- 
pice le  fer.  Il  fepare  l'argile  ou  la  magiiélie  des 
acides  vittioliqiie  îc  marin  , auxquels  ces  fiibftan- 
ces  lé  trouvent  fréquemment  um-;$  da'  S les  eaux. 

II  peut  au.li indiquer  , par  la  précipitation  , la  pré- 
fence  de  l'acide  crayeux  i mais  comme  Yeau  de 
chaux  p;  ut  s’emparer  de  l'acide  crayeux  uni  i 
l'alcali  fixe  au.'li-bien  que  de  celui  qui  oft  libre  , 
(iioaneiti , pour  connoitre  exadement  la  quantité 
de  ce  dernier  , a fait  la  méms  opération  avec  de 
l'teu  privée  de  fou  acide  libre  par  l’ébullition- 
Lotfque  l’alcali  précipite  u.ne  e««  minérale , on 
ne  peut  pas  comioître  par  la  kule  infpeélion  da 
j-récipité  , la  naiure  du  Tel  terreux  décompoüé 
dans  cette  expétience.  Son  effet  eft  encore  plus 
incertain  lorCqu’on  emploie  cet  alcali  fatur^ d’a- 
cidî  crayeux  , comme  on  le  fait  ordinairement, 
puifque  l'acide  qui  lui  eft  uni  peut  augmentar  la 
confufion.  C’eft  pour  cela  que  Fouremv  pmpofe 
l'alcali  fixe  caullique  très-pur.  Il  a d'aillems  ua 
.avantage  que  ne  prëfente  point  l'alcali  effervef- 
cent  : c'eft  celui  d’indiqner  la  préfence  de  h c-aie 
dilTcetc  da*  un;  e/u  gaaculé  à h faveur  de  1 addè 
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I lique  , il  fe  forme  p'ompremen':  une  pc'iicule  & 

I un  dépôt  l'élénitci  x i ce  qui  n'irrivc  p une  dans 
les  (uux  fimpleiiieit  alcahnes. 

« 

I.’cfprit  de  nitre  concentré  e(l  recommandé  par  • 
Bergman  pour  précipiter  le  foufre  des  fae*  hépi- 
tiqu-.s  , appeilees  lulfurc^fss  avant  lui.  UVe«  de 
chaux  faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
l’rulfe  , v^rfee  fur  une  diîlolution  de  vitriol  mar- 
tial , forme  fur  le  champ  un  bleu  de  l’rulfe  pur  S; 
fans  mélange  de  vert.  Les  acides  n'en  précipitent 
pas  un  atonie  dj  bleu.  I Ile  ne  contient  donc  pas 
de  fer  , & elle  ell  préférable  aux  alcalis  ptuilieni 
pour  tn'ayer  les  eaux  minérales. 
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crayeux  furabondant.  Comme  il  s’empare  de  cet 
acide  , la  craie  qui  cefle  d'étre  foinble  dans  Traa 
q^ui  en  eft  privée  , fe  précipice.  L’alcali  fixe  cauf- 
tique  peut  encore  occalionner  un  précipité  dans 
les  eaux  minérales  , fans  qu'elles  contiennent  des 
Tels  terreux  i il  fuffit  qu’elles  tiennent  en  dilTo- 
lution  un  Tel  neutre  alcalin  moins  dilToluble  , pour 
que  l’alcali  le  précipite  en  s'unil’am  à Veau  i-peu- 
piès  comme  le  fait  l'efprit-de  vin.  1,’alcali  volatil 
caufliqueeft  en  génér.il  moins  fufccptiblc  d'erreur, 
lorfqu  on  le  mêle  aux  eaux  minérales  , parce  qa’il 
ne  décompofe  que  les  Tels  terreux  à bafe  de  terre 
alumineufe  5.’ de  magnéfie  , & qu'il  ne  précipite 
point  les  fels  calcaires.  .Mais  il  tft  iiiiportint  de 
lafre  deux  obfervations  fur  cct  objet  î la  première, 
c'ell  qu’il  fuit  avoir  de  l'alcali  volatil  trcs-caul- 
tique  , Se  qui  ne  contienne  pas  un  atome  il’a-ide 
crayeux  i fans  tette  piécaution  , i!  décnmpolc  L s 
fels  à bafe  de  chaux  pat  une  double  affinité  ; la 
fécondé,  c’eft  qu'il  ne  faut  point  lailTcr  ce  mélange 
dxpofé  à l’air  , lorfqu’on  veut  coimoitre  fon  ac- 
tion plufieurs  heures  après  qu'il  a été  fait , parce 
que  , comme  l'a  très-bien  obfervé  Gioanetti , ce 
lel  s'empare  en  peu  de  temps  de  l’acid-a  crayeux 
de  1 atmofphc re , 8c  dcvivic  capable  de  décom- 
pnfer  lis  fels  calcaires,  fourcroy  ajoute  une 
obfervation  fur  l'ufagc  de  l’alcali  volatil.  Comme 
il  eft  alfez  difficile  d'avoir  de  l'alcali  volatil  par- 
. faitement  cauliique  , 8:  qu’il  eft  ibfolumcnt  né- 
ceftaire  de  l’avoir  tel  pour  l'analyfe  des  eaux  mi- 
nérales , on  peut  employer  un  moyen  fort  fimple , 
8c  que  ce  profeflîur  a (ouvent  nus  en  ufage  avec 
fuccès.  C eft  .de  verfer  un  piU  d'efprit  alcali  vo- 
Jitil  dans  une  cornue  dont  le  bec  plonge  dans 
\’eau  minérale  :tn  chauffant  légèrement  la  c-irmie, 
le  gaz  alcalin  fe  dégage  , 8c  paffe  fès<auftiqui; 
dans  Veau.  S'il  y occafionne  un  précipité  , c eft 
que  Veau  minérale  contient  du  vitriol  martial  ; ce 
qui  fe  teconnoît  conft.imment  à la  couleur  du  pré- 
cipité , ou  des  fels  à bafe  de  terre  alumiii.  uls  8c 
de  magnéfic.  Veau  de  chaux  paroît  être  préférable 
oiir  rcconnoître  la  nature  6c  la  dofo  dis  fels  à 
afe  de  magnéfif , contenus  dans  les  eaua  miné- 
rales. 
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nie  a auffi  la  propriété  de  précipiter  les  fels 
à bafe  de  terre  aliupineafe  beaucoup  plus  abon- 
damment 8c  plus  promptement  que  ne  le  fiit  le 
gaz  alcalin.  L’acide  vitriolique  conceniri  préci- 
pite en  bl.idc  mat  une  eau  qui  contient  de  I.1  terre 

fiefante,  fiiivant  Bergman  ; mais  comme  , d’après 
e même  cliimifte  , cette  terre  ne  fe  trouve  que 
tiès-raremcnc  dans  Us  eaux  minérales  , Four- 
croy paffe  aux  autres  effïts  de  ce  réai’Üf.  I.orfqii'il 
produit  des  bulles  dans  une  eau,  il.in.fiqtte  la  jité- 
fence  de  la  craie  , de  l’alcali  fixe  crayeux  , ou  de 
l'aci<ft  crayeux  pur.  On  peut  diliinguer  chacune 
de  CCS  fubllanccs  par  quelques  phénomènes  parti- 
nilicrs.  Si  l'on  fait  chauffer  une  eau  chargée  de 
craie  , dans  laquelle  on  2 verfé  de  l'icide  vitrio- 
Médnir.e  2'cm,  K,  , 


La  nojx  de  galle , ainfi  que  toutes  les  fubftances 
végétales  ac.rloe.s  8c  aftringuites  , comme  Us 
écor.tes  de  chêne,  les  fruits  de  cyprès  , le  brou 
de  noix,  8cc  , ont  la  propriété  de  précipiter  les 
dilTolu’.ions  de  fer  , 8c  de  donner  à ce  m.,ral  dif- 
fértntis  couUurs  , fuivant  fa  quantité  , fon  étit  , 
8c  celui  de  Veau  qui  le  tenoit  en  diîlolution. 
Cette  couleur  oflre  un  grand  nombre  de  nuances 
qui  s'étindent, depuis  le  tofepâle,  jufi|u'au  noir 
le  plus  foncé.  On  a reconqu  que  la  couleur  pour- 
pre que  les  eaux  prennent  avec  la  teinture  de  noix 
de  galle  , n'eft  point  un  indice  que  le  fer  y eft 
contenu  dans  fon  état  métallique  , comme  l’avoit 
cru  Monnet , puifque  le  vitriol  martial , 8c  le  fer 
uni  à l’acide  crayeux  , fe  colorent  auffi  en  pourpre 
par  l'infulîon  de  la  noix  de  g.rlle. 

F. es  deux  derniers  rcaélifs  que  Fourctoy  pro- 
pofe  pour  l’examen  des  eaux,  lont  les  dilfolutions 
d’argent  8c  de  mercure  par  l'acide  nitreux.  On 
a coutume  de  les  employer  pour  connoitre  la  pré- 
fente dis  acides  vitriolique  ou  marin  d.ins  les 
eaux  minérales  ; mais  plufieurs  autres  fublîances 
peuvent  auffi  les  précipiter , quoiqti  clics  ne  con- 
tiennent pas  ta  plus  petite  parcelle  de  ces  .acides. 
Les  ftries  blanches  &:  pefintis  oue  la  diffolurion 
d'argent  donne  dans  une  eetu  qui  ne  tient  çii'un 
demi  grain  de  fel  marin  par  pinte , annoncent 
très-facilement  Sc  très-filtement  l'acide  de  ce  lel. 
Mais  elles  n’indiquent  pas  de  même  la  préfence 
de  l’aile- vitriolique  , puifque  , fuivant  l'tftimi- 
tion  <13  Bergman  , il  faut  au  moins  trente  grains 
de  fel  de  f jlaubcr  par  pinte , pour  qu’elle  y pro- 
duife  fur-le-champ  un  eff-t  fenfibL-  : ajoutez  i 
ctla  qiu  l’alcali  fixe,  la  craie , la  magnéfic  peuvent 

Iirécipitcr  d'une  m.inière  b.-aucoiip  plus  marquée 
a dilfoliition  nitriiife  d’argent:  ainfi  le  phéno- 
mène de  la  précipitation  d'une  eau  minérale  d 
l’aide  de  cette  îltliolution,  ne  ivut  donc  pas 
rvir  à déterminer  d'une  manière  prérifo  la 
fubftauce  falinc  ou  certeufe  à laquelle  elle  eft 
due. 

La  diffolution  de  mercure  par  I’.icfde  nitr-uy  , 
eft  encore  plas  fufceptible  d'induire  en  erreur  ; 
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non-feulement  elle  in  linue  ! i pttfence  des  acides 
vitrioliqua  fie  nvirin  dans  les  taux  , mais  elle  eft 
précipitée  par  l’alcali  fixe  crastux  en  une  poudre 
jaunâtre , qui  nounoit  induire  en  erreur , ca  annon- 
vaut  l’eflêt  UC  l'acide  sntrioünue.  I.a  chaux  Sc 
la  mapnffie  y prodiiif.  nt  un  depot  à-peu  près 
fumblabjje.  On  croit  commun/ment  que  le  préci- 
pité blanc  très -abond.rr  qu’elle  forme  dans  une 
tau , cft  dû  à la  prcftncc  d’un  fel  marin;  cependant 
les  mucilages  Sc  les  fubliances  extraéiives  pvé- 
fentent  le  même  phénomène,  comme  le  favent 
aujourd’hui  tous  Us  chimiüts.  Outre  ces  foucccs 
d'eneurs  & d'incertitudes  fondées  fur  la  pro- 
priété qu'ont  plufi'.urs  lublianccs  de  produire 
avec  la  diiTolution  niticufe  de  mercure  , un  pré- 
cipité fcn.blable  , il  eu  eft  encore  d'autres  qui 
dépendent  de  l'état  de  cette  diirqlution  en  elle- 
même  , Sc  fur  lefqucllc-s  il  c-Ii  très  important  d'étte 
prévenu  pour  ne  pas  commettre  des  fautes  graves 
dans  l’analyfe  des  taux.  Bergman  a indiqué  une 
partie  des  ditTérenccs  fingulières  qu’on  obfrrve 
dtns  cette  diilbiution  , luivant  la  maniète  dont 
elle  a été  faite  à chaud  ou  à froid  , fur-tout 
relativement  à la  couleur  des  précipités  qu’elle 
donne  pat  diil'érerkS  interinèdis.  Mais  il  n a pas 
iiit  un  mot  de  la  propriété  qu’offre  cette  dilfo- 
lation  d étre  précipité  par  Veau  difcilUe  , lorf- 
•ju’clle  ell  ttès-tlurgée  de  chaux  de  mercure, 
ijuoique  Mcnct  eût  indiqué  ce  fait  dans  Ton  traité 
oe  la  didulution  des  métaux. 

Pour  parvenir  à faire  une  bonne  analyfc,il  faut 
mêler  piufieurs  livres  d'tau  minérale  avec  chaque 
leaéfif.jufqu’à  ce  que  ce  dernier  ceffs  Je  précipiter 
cette  tau.  On  laiffera  alors  relfembler  le  précipité 
pendant  vingt -qiiatte  heures  dans  un  vailleau 
nadfeirent  bouché  ; on  filtrera  le  mélange  , Sc 
l’on  examinera  , par  Us  moyens  connus  , le  pré- 
cipité fur  le  filtre,  après  l’avoir  pcfe  & fait  fécher 
à l’étuve. 

C’eft  fur-tout  avec  les  dKfolutions  nrtreiifcs 
«ilargenc  ou  de  mercure,  qu’il  ell  avantageux 
J’opeier  fur  de  grandes  doics  , afin  de  pouvoir 
déterminer  la  nature  des  acid.-s  que  contiennent 
les  taux.  L’acalyfe  de  ces  fluides  deviendra  com- 
plette  par  la  connoiffincc  de  leurs  acides  fpuif- 
que  ces  derniers  y font  fouvent  combinés  avec 
les  bafes  que  les  réaêiifs  prccédens  ont  fait  re- 
connoitre.  La  couleur , la  formo  & l’abondance 
des  précipites,  formés  par  les  diflblutions  ni- 
trcuies  de  rseTcure  & d’argent , ont  indiqué 
ju^qu’acluellement  aux  chimille-s , la  nature  des 
acides  auxquels  ils  font  dus.  Un  dépôt  épais  , 
pefant  , fie  qui  fe  forrre  fur-le-chair.p  par  ces 
dilfolutioBS , décèle  1 acide  matin.  S’il  eft  peu 
abondant , blanc  Se  cryllallifé  avec  le  nitre  d'ar- 
gtnt,  jaunâtre  fie  informe  avcccclui  du  mercure  , 
s’il  ne  fe  ralfcmble  que  lent  .ment  , on  l'attribue 
à l’aeide  vnriolique.  Cependant  , comme  ces 
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deux  acides  fe  tîneontrent  fréquemment  dans  I» 
même  tau,  comme  l’alcali  8c  la  craie  décompo- 
ftnt  auiTl  ces  diftblutions . on  n’a  que  des  téful- 
tats  incertains  , lorftjn’on  ne  s’en  rapporte  qu’aux 
propriétés  phyCqiics  des  précipites.  Il  faut  donc 
les  examiner  plus  en  detail.  Pour  cet  effet , on 
doit  mêler  les  dilfoUitions  lunaire  8c  mcrriiri.re 
avec  cinq  à fix  livres  de  l'tau  qu'on  veut  analvf.  r , 
filtrer  les  mélangés  vingt-quatre  h.ures  ^Pfés  • 
féchcr  les  dépôts  8c  les  traiter  par  les  procédés 
que  l’art  indique.  l'.n  chauffant  outs  une  cornue 
le  précipité  tait  par  la  diflblution  nitreufe  de 
mercure  , la  portion  de  ce  métal , un'e  à l’acide 
marin  deS  taux,  fe  volatilife  en  fublimé  coirofif, 
ou  en  mércure  doux  ; oelle  qui  eft  combinée 
à l’.icide  vitriolique  , refte  au  fond  du  vaiffeau  . 
8c  offre  une  couleur  rougeâtre.  On  peut  encore 
reconnoître  ces  deux  fils  en  les  njetunt  fur  un 
charbon  ardent,  fa;  vitriol  de  mercure  , s'il  y 
en  a , exhale  de  l’acid _■  fulfureux  , 8c  fe  colore 
en  rouge  j le  ftl  matin  mercuriel  refte  bl.  ne  ; 
8c  fe  volatilife  fans  odeur  de  foufre.  Ces  phé- 
nomènes fervent  encore  à faire  diftir.gucr  les 
précipités  qui  poiirroient  être  formés  par  hs 
liibftanccs  alcalines  c^itenues  dans  les  taux  , 
puifque  ces  derniers  n’exhalent  point  d’odeur 
lultureufe , 8c  ne  font  point  volatils  fans  dé- 
compofitioiv. 

Les  précipités  produits  par  ta  combinaifon  des 
taux  minérales  avec  la  diiTolution  nitreufe  d’ar- 
gent, peuvent  être  examinés  aufiî  facilement  que 
les  precédens.  Le  vitriol  d’argent  étant  plus  fo- 
luble  que  la  lurte  cornée  , I’mu  diftillée  peut  être 
employée  avec  fucecs  pour  Cparer  ces  deux  fois. 
La  hine  cornée  fe  reconnoît  à fa  fixité  , à fa  fufi- 
bilité  , 8c  fur-tout  à ce  qu’elle  eft  moins  d-icom- 
poCible  que  le  vitriol  de  kine  ; ce  dernier , mis 
fur  les  charbons  , exhale  une  odeur  fulfureufe  , 
8c  lailfe  une  chaux  d’argent , que  l’on  peut  fondre 
fans  addition. 

Examtn  des  Eaux  mintratts  par  la  dipHlatiori. 

La  dillillation  eft  employée  dans  ranalyfe  des 
raaAc,pour  connoitre  Its  lubftances  gaxeiifcs  qui 
leur  font  unies.  Ces  fubliances.  font , ou  de  l’.iir  . 
ou  de  l'acide  crayeux  , ou  du  gaz  hc-patique.  Pour 
en  connoitre  la  nature  8c  la  quantité  , il  faut 
prendre  quelques  livres  d’eua  minérale  ,*k s mettre 
dans  une  cornue  qu’elles  ne  remplilTnt  qu'à 
moitié  un  ou  deux  tiers  ; adapter  à ce  vailleau 
un  tube  recourbé  qui  plonge  fous  une  cloche 
pleine  de  mercure.  L'appareil  ainfi  difpoié  , on 
■chauffe  la  cornue  jufqtià  ce  que  \‘taa  fuit  en 
pleine  ébullition  , ou  jiifqu’à  ce  qu'il  ne  p.ifle 
plus  de  fluide  élailique  dans  les  cloeties.  l.orn|ue 
l'operation  cil  finie,  on  fouftrai:  du  volume  de 
gaz  que  Ton  a obtenu  , la  quantiti  d’air  conicmv 
dans  la  poition  viilu  de  la  çotmie  j U relb  tlk 
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lî  fluicie  it'rifnrme  tjui  étoit  contenu  dant  IVja 
rfiinérale , & dont  on  coniioh  bientôt  !a  nature , 
par  les  épreuves  d?  la  bougie  allumée , de  la 
teinture  de  teturnclbl , Üc  de  IVue  de  chaux.  S'il 
s’iiiilainn-.c  8e  s'il  a une  odeur  fétide,  c'tft  du 
gJï  hépatique  i s’il  éteint  la  bougie , s’il  rougit 
le  tournefol,  s’il  précipite  Veau  de  chaux , c'eft 
de  l’acide  crayeux  ; enfin . s’il  entretient  la  coiu- 
bullion  fans  s’enflammer  , s’il  efl  inodore , s'il 
n’alt  ere  ni  le  tournefol , ni  Vmu  de  chaux  , c’tfi 
de  r air  atmofphérique.  11  peut  arriver  que  ce  der- 
nier Suide  Coit  plus  pur  que  l'ait  de  l’atmofphèrc  i 
alors  on  juge  de  wn  degré  de  pureté,  par  la 
manière  dont  il  excite  la  combuihon  8c  par  l’eu- 
dyomètte. 

Examen  dei  léaux  mlnéralee  far  l'évaporation. 

L’évaporation  eft  généralcmentre  gardée  crm-nc- 
le  moyen  le  plus  lût  d’obtenir  tous  les  principes 
des  eanx  minérales.  On  doit  opérer  fur  une  ving- 
taine de  livres,  lorfqiie  Veau  paroït  contenir  beau- 
coup do  matière  faliiic  : fi  au  contraire  elle  feiiible 
ii'cn  tenir  que  très-|>eu  en  diflTolution  , il  eft 
indifpenfable  d'en  évaporer  une  beaucoup  plus 
gra  nde  dofe  ; on  eft  même  quelquefois  obligé 
d’en  foumettte  cent  livres  à cette  operation.  I.a 
nature  8c  la  forme  des  vaifl'eaux  dans  lefquels  on 
fe  propofe  d'évaporer  les  eaux,  n’eft  point  du 
tout  indiff-îrente.  Ceux  de  métal , excepté  ceux 
d'argent,  font  altérables  parrma,-  ceux  de  verre 
d’une  certaine  étendue  , font  tris-fujets  à fe 
cafter  t ceux  de  terre  vetniftée  8c  bitn  unie  , 
font  les  plus  convenables  , quoique  le  fendille- 
ment de  leur  couverte  donne  quelquefois  lieu 
à rabforption  des  matières  falines.  Ciuxde  poi- 
celaine  Uns  couverte , c’tft-à-dite , de  bifciiit, 
feroient  fans  contredit  les  plus  convenables , 
mais  leur  cherté  eft  un  obrtacle  confidérable. 

On  doit  évaporer  les  eaux  à ficciti.  On  ob- 
ferve  dilférens  phc-nomènes  pendant  cette  opé- 
ration. Si  rrea  eft  chargée  de  ça*  , elle  fe  rem- 
plit de  bulles  dès  la  première  imprelûoii  de  la 
chaleur}  à inefute  que  l'acide  crayeux  s'en  d-égage, 
il  fe  forme  une  pellicule  8c  un  depot  dû  à la 
terre  calcaire,  8c  au  fer  aéré  ou  crayeux.  A ces 

firemières  pellicules  fuccède  la  cryftallifation  de 
a ■félénite  ; enfin  , le  fel  marin  8c  le  fel  fébri- 
fuge fe  crj'ttallifent  en  cubes  à la  furface  , 8c 
les  fels  deliquelccns  ne  peuvent  s’obtenir  que 
par  l’évaporation  conduite  jufqu'à  ficcité.  Alors 
on  pèfe  le  léfidu , on  le  mec  dans  une  petite 
phiole  avec  trois  ou  quatre  fois  fon  poids  d’ef- 

f)tit-dc-vin } on  agite  le  tout , Sc  après  l’avoir 
aiftié  tepofer  quelques  heures  , on  le  filtre , on 
conlérve  l’efprit-de-vin  è part , on  sèche  1 une 
cl’.alclir  douce  ou  à l’air , la  portion  du  rî'fidu 
fur  laquelle  le  fluide  fpiiiiuçux  n'a  point  agi  ; on 
la  pèle  exaûfcinem  lorfqa'eSle  cil  bien  sèche  , Sc 
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on  fait  par  le  déchet  que  ce  réfidu  a éprouvé  , 
combien  il  contenoit  de  fel  marin  calcaire  , Sc 
de  fel  marin  de  niagnflie  , qui  font  tièi-folubl.s 
dans  l’efprit-de-vin.  On  délaye  enfuite  le  relidu 
traité  à l'erprii-de-vin  & bien  Oc  , avec  huit  fois 
lompoids  a’rue  ditlillée  froide , 8c  après  avrftt 
lailie  ce  mclange  ui  repos  pendant  qucl.pns 
heures , on  le  filtre  : on  deftbclie  une  l'ecuf.le 
fois  le  reficu  j on  le  fait  bouillir  pendant  une 
d.mi-heure  dans  quatre  ou  cinq  cens  fois  fon 
poids  d'eau  diftilléei  on  le  filtre,  8c  alors  il  ne 
refte  plus  que  ce  que  Veau  froide  !c  Veau  boail- 
Lr.te  n’ont  pu  dilfoudre  : la  première  s'eft  em- 
parée d. s fels  neutres , tels  que  le  fel  deCiauber,  ' 
le  fel  marin,  le  (èl  f.’oiifuge  & le  fel  d'Lpfjni  ; 
fi  Veau  contenoit  de  l’alun  ou  du  nitre , ce 
qui  eft  fort  raie  , ces  fels  font  également  dif- 
loüs  dans  l’eau  froide.  L’eau  bouillante  à grande 
dofe  ne  diftbut  guéres  que  la  félénite.  Il  y a 
donc  quatre  fubftarccs  à examiner  après  ce» 
différcmes  obfstvaticns  fur  la  matière  obtenue 
par  l’évaporation  ; i'*.  le  réfidu  infoluble  dans 
1 Lfprit-de-vin  8c  dans  l'eau  û differentes  tempé- 
ratures i x”.  les  fi  Is  diflbus  dans  l’efprit-de- 
vin  i ceux  dont  l’eau  froide  s’eft  er.ip.uée  ; 
4' . enfin,  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  l’eau  bouil- 
lante. 

I*.  Le  réfidu  qui  a réfifté  à l’aftion  de  l'ef- 
pril-de-vin  8c  Sb  l’eau  , peut  être  compefé  de 
terre  calcaire,  de  niagiulic  cerée,  de  1er  lÉ-.é 
ou  craie  de  fer , c’argile  8:  Je  quart?.  : ces 
deux  dernières  fiibftanccs  font  tiès-iatcs , mais 
les  trois  premi  res  font  fort  commun-s  j ii 
couleur  brune  ou  jaune  plus  ou  moins  loBcee 
indique  la  pr-ff-iice  du  |er.  Si  le  réfidu  ell 
gris-blanc,  il  ne  contient  point  de  ce  m.tal. 
Lorfqu’il  en  cor.ti.nt,  Cergman  confeille  de 
Ihuintûer  8c  de  l’expofer  à l'air  jour  qu’il  le 
rouille  t alors  le  vinaigre  n'a  plus  d’aftion  fur 
lui.  Pour  indiquer  Ks  moyens  de  féparer  ces 
différcmes  miticres  , fuppofons  un  relidu  inl’u- 
luble  , compofé  d-.s  cinq  fiibllances  que  nous 
avons  dit  ou  il  pouvoir  contenir.  On  doit  com- 
mencer par  l’humcéfer  Sc  l’expofer  aux 'rayons 
dit  foleili  lorfque  le  fer  eft  bien  rouillé,  on 
fait  digerer  ce  réfidu  dans  du  vinaigre  diftillc. 
Cit  acide  dilTout  la  chaux  8c  la  magnéfie  ; on 
le  fait  évaporer,  8c  l’on  obtient  du  fel  acéteuï 
calcaire , qui  fe  diftingiis  du  fel  a«--'teux  de 
magnelie  , en  ce  qu'il  n’attire  point  l’humid.'te 
•le  l’air.  On  peut  féparer  ces  deux  Tels  pat  u 
dtliquefcence  , ou  bien  en  verfant  dans  l.ur 
diftoiution  de  l’acide  vi'.tir.lique.  Ce  deiiiiec 
l'orrnî  h félénite  qui  fa  ptecmite  ; s’il  v avait 
du  fil  acéteux  i bafe  de  magnefie  , le  fel  d'F.plom 
formé  p.tr  l’acide  vitrioiiqiie  tefteroit  en  diffo- 
lution  dans  la  liqueur  , 8c  on  pouiteit  l'obte- 
nir par  une  évaporation  bien  ménagée.  Pour 
cunuoitte  b quantité  de  terres  magnéficnnes  8c 
M in  ui  m a 
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calcaires  contenues  ilans  ce  réfiiii,  en  précipite 
à part  la  fèlénite  Se  le  (il  d'Eplom  fermes  par 
l'acrJe  vicïiu'ique  verfi  dans  la  dufiilution  acé- 
teufe,  à l’aide  de  l'alcali  végétal  effcrvefccnt  ,.ou 
<hi  tartre  crayeux  . & en  pe-l'e  ces  prccipit.s. 
l.orf^u'on  a (épaté  la  craie  Ce  la  imsncfie  eu  ri- 
(iiiu  , il  ne  relie  plus  que  le  fit  , ! argile  Sc^e 
quartz..  Ou  enlevé  le  fer  Se  I‘.ugi!î  à l’ai.le  de 
l'acide  marin  bien  put  qui  dilTout  i'uii  S:  l'autre. 
On  précipite  le  fer  par  l’alcali  pruliien,  8r  l'argile 
par  l'alcali  fixe  crayeux , & on  pcfe  ces  deux  lub- 
jUiicts  pour  en  connoitre  la  quantité,  fa  matière 
qui  relie  après  qu'on  a feparé  l'argile  i'c  le  fer,  cil 
ordinairement  quart/eulé  i on  s'alfute  de  fi  qn  tn- 
tité  par  le  poids  , &:  de  fa  nature  en  la  failant 
tondre  au  ciialumcau  avec  l'alcali  fixe.  Tels  font 
Ks  procèdes  les  plus  eyafts  , recommandes  pat 
Ilergiiuii , pour  connoître  le  relidu  non-foltible 
des  eaux. 

1®.  On  prend  enfuite  refprit-Jc-vin  qui  a fervi 
à laver  le  réfidu  fec  des  eaux  , on  l'évapore  à fic- 
cicé.  Bereman  confcillc  de  le  traiter  par  rtfpric 
de  viuioï , comme  la  dilfolution  ateteufe  dont 
n aus  avons  parlé  plus  Iiauc  i mais  il  faut  obfcrver 
c ue  ce  procédé  ne  fert  qu'à  faire  connoitrc  la  bafe 
de  CCS  Itls.  Pour  déterriiiner  l'acide  qui  cil  ordi-i 
Itaircment  uni  à II  magnéfie  ou  à la  ch.rux  , 5c 
quelquefois  à toutes  les  deux  dans  ce  réfidu  , il 
t.uit  verfet  dclTus  quelques  goiines  d'huile  de 
vitriol  , qui  excite  une  tlfervefcence  & dégage 
du  gaz  malin  , rtconnoifluble  par  fem  odeur  6c 
fa  vapeur  blanche  , lorfque  le  lel  qu'on  examine 
tll  fonné  d'acide  marin.  On  peut  encore  s'en  af- 
fûter en  dilfolvant  cour  le  réfidu  dans  l'eau,  Sc  en 
y mêlant  quelques  gouttes  de  dilfolution  d'argîiit. 
<^Ujnt  .à  la  nature  de  la  bafe  , qui  eft  , comme 
nous  l'avons  déjà  dit , ou  de  la  chaux  , ou  de 
la  magnéfie  , ou  toutes  les  deux  enfeinble  , on 
reconnoit  leur  quantité  fc  leur  nature  par  le  méms 
acide  viciioliquc  , ainfi  que  nous  l'avons  expofé 
ci-d;(Tu$  pour  1a  dilfoluiion  acéteufe. 

5®.  l.a  Icffive  du  prenûcr  réfidu  de  l'r.itt  miné- 
rale, faite  avec  huit  fois  fon  poids  d'eau  dillill.ie 
froide , contient  les  (Us  neutres  alcalins  , tels  que 
le  fel  de  Glaubcr , le  fel  marin  , le  fd  fébrifuge  , 
le  urrre  crayeux,  la  foujj  c.^ayeuft  & le  Ll  d i p 
fom.  Quelquefois  il  s’y  trouve  au;li  une  petite 
quantité  de  vitriol  martial.  Ces  fds  ne  font  ïamais 
tous  enfembie  dans  les  eaux.  Le  lé!  de  Glaubcr  6c 
le  tartre-  crayeux  ne  fe  trouvent  que  très  rarement 
dans  les  eaux  ; mais  le  fel  marin  s'y  rencontre  fré- 
qucmmrnt  avec  la  foude  cr.ryeufe;  le  fel  d'i  .pfom 
y exillc  au(fi  .i(Tez  fouveiit,  ée  il  e(l  même  des  ea.x 
qui  en  contiennent  une  allez  grande  quantité. 
I.orfqne  ce  premier  lavage  du  réfidu  dmne  tau 
minérale  n-.  conricm-  qu'une  bfpèce  de  fel  neutre  , 
il  dl  fort  aifé  de  l’cbier.ir  |>ar  la  ctyliallii'ation , 
5c  de  s’all'met  Je  fa  nature  par  la  forn.e , fa  fa- 
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1 veut , l’aélion  du  feu , ainfi  que  celle  des  réaflift. 
Mais  ce  cas  dl  fort  tare  , S:  il  dl  beaucoup  plur 
ordinaire  que  piulieurs  fds  foieitt  r/unis  dans  cette 
IviTive  } on  dort  alors  chetch.r  à lLS,féparér  pat 
une  évapor.nion  lente  : ce  moyen  même  ne  reuf- 
filfant  pas  toujours  parfzitem.nt  , quelque  foin 
que*  l'on  emploie  à évaporer  cette  première  lef- 
five  , i!  faut  exanriner  de  nouveau  ch.icun  des  lêls 
qu’on  obtient  dans  les  dift'erens  temps  de  l'éva- 
poration. G'dl  le  plus  fouv.T.t  l’altali  minér-il 
aéré  , ou  fonda  crayeufe  , qui  fe  dépofe  confu'’e- 
ment  avec  le  fel  marin  ou  le  fd  f.  brifuge  g oit 
parvient  à les  fcparer  , en  fuivant  uri  procevié 
indiqué  par  Gioanetti.  Il  cor.fiile  à laver  ce  fel 
nùxie  avec  du  vinaigre  d'flill.é.  ('et  acide  dilfout 
la  foude  crayeufe  ; on  Icfscchc  le  mélange  5c  on 
le  lave  de  nouveau  avec  de  l'efprit-de-vin  qui  fe 
charge'  de  la  terre  foliée  minérale  fans  toucher  au 
fel  marin.  On  évapore  à ficcité  la  dilfolution  fpt- 
ritueufe  , Sc  on  calcine  le  réfidu  j le  vinaigre  fe 
décom_pofe  8c  fe  brille  i on  n'a  plus  alors  que  l’al- 
cali minéral  dont  on  connoit  exaÛement  la  quan- 
tité. 

4®.  I a Idfive  du  premier  réfidu  de  l'eau  miné- 
rale , faite  avec  quatre  ou  cinq  cens  fois  fon  poids 
d'eau  bouillante , ne  contient  que  de  la  féléiiite  i 
on  s'en  .vITure  par  l’alcali  volatil  caullique  bi  n 
pur,  qui  n'y  ocrafionne  aucun  changement , tan- 
dis que  l':lcali  fixe  caullique  la  précipite  aben- 
damm;nt.  l'.n  l’évaporant  a ficcité,  on  connoit 
ex.'iUmem  la  quantité  du  sel  urteux  qui  étcitcon- 
tenu  dans  l'eau. 

Ri’f  extons  poftérieures  fur  la  eomj’oftion  des  Eaux 
miniratiS.  , 

Ce  fera  partlcnlièiemcnt  à Ecrgm.an  qu’on 
dtv-a  Sc  la  meilleure  analjTe  des  eaux  minérales 
5c  U manière  la  plus  precife  de  Us  compofer 
artificiellement.  Mais,  malgré  le  fingulier  avan- 
tage que  peuvent  généraUim  nt  procurer  ces 
eaux , la  découverte  n'ell  pas  de  iianite  (ainfi  qu’il 
l’cbll  rve  lui-même  ) à réunir  liir-le-diamp  tous 
Us  fuffiages.  Peu  de  petfnnnes  font  affez  édai- 
lé.s  peur  en  rcconnoitre  la  vérité  5c  l'utilité, 
im  s’arme  fouvent  d'une  jude  défi.vncc  contre 
1.1  nouveauté  : il  dl  cependant  facile  de  répon- 
dre à ceux  qui  foutiennem  que  cette  imitatioa 
dl  impotTible  , puifqii’il  cil  évident  qu’il  fitlfit 
do  bien  cennoitre  les  principes  des  eaux  iiatu- 
rdlts  pour  les  recompofer,  & que  la  m.iin  qui 
les  ajoute  ne  peut  en  ch.inger  l'cfFet  i l'intérêt 
pariic.-.lier  doit  voir  avec  courage  qu'on  arrive  à 
préférer  bix  taux  étrangères  , ceUesqu'on  peut  fe 
prcciirer  dans  le  moment. 

On  convient  ficiUmcnt  qu'il  faut  des  mains 
exitrces  pour  la  parfaite  manipulation  de  ces 
relit , que  des  négligences , un  defaut  de  pureté 
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Jans  les  AibOances  tjû’on  employé  , peuvent  être 
dans  le  cas  de  rendre  les  opérauor.s  moins  utiles  i 
fouvent  l’cru  cnnferve  , après  fa  prépararion  . la 
faveur  defagréabU:  qu'illv  pouvoir  avoir  aupa- 
ravant i mais  cela  na  lelbr  pas  pour  faire  fuf- 
peèter  la  tnérhodc  , pui!'((Tie  rr  ra  la  mieux  con> 
pofee  , celle  même  qui  eft  narurelle  , devient 
fade  par  l’addition  U’im  peu  d’alcali  minerai 
aéré  ou  en  ctyllaux , quoiqu’elle  foit  toujours  aufii 
trts-bonne  . pujfqu’elle  ne  perd  rien  , & qu'on  ne 
fait  qu’emoiiîTer  par-la  le  piquant  que  lui  donnoi' 
l’acide  aérien. 

Cependant , en  Suède , les  mbv  minérales  arti- 
ficielles  ont  été  préparées  8:  adoptées  avec  le 
plus  gvni  fuccès  , Se  leur  pratique  eft  devenue 
ii  tamiTiere  qu'au  rapport  de  H.rpm.ui , les  fem- 
nu  s clles-mèmesfe chargent  de  faturer  l’ce-  d’acide 
aérien. 

PéOrXiiTÉ  CHlMtQUI  tT  ril.4ll,V.1CCBTlQUB 
2>£  X.‘EAt'. 

T.’rea  aj'oic  toujours  été  conlîdérée  co  nmc  un 
élé.rtnt  inaltérable  en  lui- même,  & tepremm 
toujours  fon  premier  état , mais  les  recnerchts 
de  Lavoifier  ont  démontré  qu’il  en  étoit  de 
\‘tau  comme  de  l’air  , qu’elle  croit  formée  de 
principes  fimples  qu’on  peut  obtenir  féparés , 
A:  qu’on  peut  enfuite  réunit*.  Il  a fait  une  ana- 
lyfe  de  1’.  m qui  peut  être  conlîdérée  comme  une 
des  plus  brillantes  découvertes  de  la  chiniie. 

C)n  favoit  depuis  longtems  que  r<«»  favotife 
la  combuftion  d.ins  certains  cas  > on  en  avoir 
conclu  que  .1’»b  fe  changeoir  en  air , mais 
I.avoilier  , ayant  remarqué , ainli  que  Monge  & 
Pelaplace  , que,  lorfqu'on  brûloir  du  gaz  in- 
flammable , à l'aide  de  l'air  pur,  dans  des  vaif- 
feaux  feimts,  il  fe  produifuic  de  Veau  pure,  il 
crut  pouvoir  en  conclure  que  Veau  étoic  formée 
dans  cette  txpéiUnci  , par  la  combinaifon  de 
l’air  pur  8:  du  g.ir.  inflanvnable  , 8c  il  le  prouva 
dans  la  fuire  très-polîtivement  par  des  expérien- 
ces fynthétiquts  , qu’on  trouvera  dans  des  mé- 
moires lus  à l’academie  des  l'ciencesen  1784. 

11  eft  certain  que  Veau  contient  environ  (ïx 
* parties  d'air  pur  ic  une  de  ga-z  inftaminabk-  ; 
que  ce  dernier  n'en  conftitue  que  le  feptième; 
qu’il  f ft  i-peii-près  1 1 fois  plus  léger  que'  l'air 
at!Tiofphéii.^ie  , 8:  qu'il  peut  occuper  un  efpacc 
quinze  Cent  fois  plus  conlïdérable  que  celui 
qu'il  occupoit  dans  fa  combinaifon  aqueufe. 

Nous  renvoyons  au  diû.  de  chimie  pour  les 
détails  relatifs  aux  belles  expériences  qui  ont  été 
faites  fur  Veau. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  préfeme  Vea- 
eft  , fans  contredit  , celui  de  s’unir  à quantita 
d’autres  fubftances,  8e  de  le  faire  avec  tant  d’iné 
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timité  , qu’elle  en  prend  le  goût  . la  couleur; 
l’odeur  8:  les  vertus  i c'eft  particulièrement  de  ce 
côté  que  la  nature  p-cut  être  iiuicée  par  l’art. 

On  fait  qu’en  étendant  d’euu  toute  forte  dejî- 
queurs , on  leur  ôte  leur  force  , lent  activité  i le 
vin  , dont  nous  iifons  le  plus  communément  avec 
de  Veau , fans  cette  derniere , deviendroic  très-pré- 
ju.liciable  ; il  tue  joutnellement  ceux  qui  en  font 
un  ufage  immodéré  ; aufli  nous  voyons  dans  Plu- 
tarque (1)  , que  c’t'toit  la  coutume  parmi  les  an- 
cia  ns  de  mettre  trois  parties  d’ruu  dans  une  de  vin. 

Veau  pénètre  les  corps  folides . S:  s’y  unit  irès- 
facil.ment  i on  en  a des  exemples  dans  la  t-rre 
qu’elle  rend  cultivable  8e  fertile  , dans  les  grains 
qu'elle  fait  germer  & croître  , alans  les  praiites 
qu’elle  vivifie  : les  fruits  qui  en  proviennent  font 
encore,  par  fon  moyen,  préparés  pour  l’avantage 
des  animaux.  F lie  pénétre  à la  manière  deséponges, 
le  pain  , les  bifemts,  les  corps  farineux , le  bois, 
les  cordes  , .&c. 

Ce  n’eft  point  à tort  qu’on  a donné  i Veau  le 
nom  de  ùiijalvant  uni-.e'fd  , puifqu’il  pareil  qu’il 
n’y  a prcfquo  point  de  corps  dans  la  natgte  qui 
puilfe  fe  fuuflrairc  à fon  aclion.  l'outcs  les  fub- 
ftances végétales  , falincs  , huiltufts  , -animales  , 
contiennent  de  Veau  dans  ditféremts  proportions, 
8c  ce  font  celle's  que  cet  élément  attaque  avec  le 
plus  de  facilité  } il  appartient  par-la  i la  cliimie 
qui  le  regarde  comme  un  de  fes  principaux  agent 
ou  menftrues.  L’efprit-de-vin  , les  efprits  rcCÙurs 
des  plantes  , les  efprits  ardens  , les  ethers  s’y  dif- 
folvent.  Il  en  eft  de  4néme  des  fubftances  inuci- 
larineufes  , gommeufes  , gélatineufes  , dont  les 
principt-s  font  huileux  , faillis  , terreux  , das  cou- 
l-etirs  des  végétaux  , des  gommes-réfînes  , des  fa- 
vons , des  fucs  lympliatiqius  dfs  animaux  , même 
de  leurs  produits  lolides,  à l’ai  Je  de  la  machine 
de  Fapin. 

Malgré  cette  grande  folubilité  des  corps  dans 
le  fluide  aqueux  , il  n’eft  chargé  que  d’une  cer- 
taine quantité  de  leurs  principes  folubles , 8c  ne 
va  pas  plus  loin  i c’eft  ce  qu’on  nomme  commu- 
nément le  point  de  futur jtion  , ou  un  degré  au-delà 
duquel  la  difiToIution  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

De  tous  les  fcis  , le  fiicre  eft  ccl-ai  que  Veau 
dilTout  avec  la  plus  grande  facilité  , Sc  le  plus 
abondamment.  I lie  fepara  dans  certains  corps  les 
fubftances  diifércntcs  qui  les  uniffoient  : c’eft  ce 
qui  nous  fournit  un  moyen  facile  d’extraire  las 
Icls  lixiviels  des  plantes  , le  nitre  , les  extraits 
des  végétaux.  A ce  titre  , elle  fert  à uns  infinité 
d’ufagts  économiques , 8c  la  médecine  en  tire  le 


(l)  Livre  5,  cliap.  y. 
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lus  grand  parti  pour  la  préparation  desbouillons, 

oilTuns  , gelées , firops  & autres  remedes  , dont 
les  formes  jpar-li,  deviennent  commodes,  agréa- 
bles & falutaires. 

Le  chiinifte  emploie  encore  l'Ma  comme  inf- 
tritmeat  raeciraniijue  > il  l'applique  entre  le  feu 
& certains  corps  auxquels  on  veut  communiquer 
une  chaleur  doute  par  le  biiitjinarie  : il  s'en*ïert 
pour  extraire  des  fécules,  par  le  lavage  &:  la  pul- 
vérifation  à I'cju. 

Elle  cft  enentielle  il  la  formation  des  fois, des 
huiles,  des  maiiétes  inAamm.tbles,  des  fubllances 
végétales  , animales  , des  pierres  , des  folfiles  , 
peut-être  des  fubftances  métalliques , fut  lefquels 
elle  ne  liilTe  pas  d'avoir  beaucoup  d'aflion. 

Vécu  peut  diflbudre  iurqu'i  un  certain  point 
tous  les  lels  que  sous  coniioiflons  ,mais  tellement, 
que  fon  aitiou  fur  eux  eft  toujours  relative  à leur 
nature  , & fouvent  au  degre  de  chaleur  de  Vécu. 

Nous  ferons  connoître  ces  différentes  folubiü- 
tés , par  la  table  ou'en  a donnée  Spielman  , cé- 
lèbre profelfeur  de  chimie,  qui  s'en  eft  alluré  po- 
fitivemtnt , en  examinant  ce  que  Vécu  peut  dii- 
foudre  de  chacun  de  ces  f.ls , lorfqu'on  l'emploie 
dillilléc  à la  dofe  d'une  once  , Sf  au  cinquième 
dcgtë  du  thermomètre  de  Earenheit. 

Une  once  à' eau  diflillée  peut  tenir  en  diffolu- 


tion , 

De  terre  foliée  du  taitre 470  grains. 

De  fel  de  Seldlitv. 

De  fucre }6o 

De  fel  d'Fpfom 1^4 

De  tartre. ...» 

De  fel  végétal m 

De  vittiol  blanc üO 

Pc  fel  gemme ioo 

Commun *7® 

De  foude 

Ammoniac •?<» 

De  Sylvins 

Polycrefle  de  Seigoette ij7 

De  vitriol  bleu Ü4 

De  vitriol  vert 80 

De  nitre  dépuré 60 

De  fel  polycrète  de  glafer. ......  40 

De  tartre  vitriolé 5° 

De  mercure  fublimé jo 


De  bout 10  grains. 

D’alun 14 

De  fel  volatil  de  fuccin y 

D'arfénic » 5 

De  tartre  crud 4 

De  crème  de  tartre 3 


Ces  .expériences  font  voir  que  les  alcalis  &;  les 
fels  neutres  qui  n’ont  point  d'acide  vùriolique 
dans  leur  compofition  , ou  chex  qui  cct  acuL  df 
uni  à la  bafe  du  fel  marin  , font , on  ne  peut  pas 
plus  facilement  Sc  plus  promptement  dilfous  par 
l'cua,  tandis  qu’c-He  pénètre  plus  diHîciieraagt  kux 
qui  contiennent  l'acide  vitriolique  &c  de  l'alcali 
h\e  végétal. 

Les  fels  effcmiels  qui  «ic  renferment  rien  de 
muqueux,  comme  l'ancnic  & le  fubliuié  corro- 
fif,  font  diffous  tfés-dilficilemeiu  & trèsdongue- 
mtnt  par  Veau. 

On  peut  encore  dire  que  Veau  qu’on  laifle  fé- 
jouriisr  dans  des  vaifl'oaux  de  fer  , de  cuivre , de 
plomb  &'  d'étain  , dilfoul  qu. éque  chofe  de  ceS 
métaux  i quelle  a en  culte  de  l'aétiun  furies  teiict 
feléniteuics  , argilcut'es  & calcaires.  • 

On  a nommé  chimie  hfd-auli^ue  l’art  d’extraire 
t.autcs  les  parties  tlTentielles  des  mixte»é  égétaux, 
animaux  8e  minéraux  , fur- tout  des  végét  ux  , par 
l'affion  de  Veau , confiderée  comme  le  diflolvaiit 
general  le  plus  Cmple  . le  plus  doux  8e  , le  plus 
homogène. 

Ce  moyen  qui  a été  imaginé  par  Lagaraye , clf 
l’intuGon  ou  la  trituration  à Vécu  des  matières  dont 
il  vouloir  avoir  des  extraits.  Cette  ttituraiion 
fe  fait  au  moyen  de  moufToirs  , q i'on  a(i'ii|etiit 
dans  de  grands  pois  de  grès,  qui  peuvent  conte- 
nir vingt-quatre  livres  d'ecu  fur  une  demi-livre  de 
quelque  fubflance  , fans  qu'il  y air  plus  que  les 
deux  tiers  du  pot  de  rempli.  On  triture  ainft  , 
depuis  fix  iulqu'à  vingt-quatre  heines  , félon  la 
dureté  des  l'u'oUaiices i on  filtre  l’infufion  à travers 
des  toiles  claires  , & de  grnlTes  étoffes  de  laine  : • 
une  nuit  de  repos  fuflit  pour  l’été  . vingt-quatre 
heures  en  hiver  : on  fait  évaporer  enfuite  fur  des 
alfieues  de  fayence  à la  chaleur  du  foleil , ou  i 
celle  du  bain  de  vapeurs.  * 

Lagaraye  a traité  , par  ce  procédé  , les 
animaux  tic  les  minéraux  , & fur  tout  les  végé- 
taux i mais  les  fels  eflentiels  qu'on  prétend  en 
avoir  retirés  , ne  fonr  que  des  extraits  , qu'on 
peut  avoir  aofli  bons  par  une  (impie  infuiiun  i 
d'ailleurs , on  r.e  peut  , par  ce  moyen  , retirer 
les  parties  réfineufts , hiuleufes  , fpiritueufes  des 
fubilanqcs  employées  ; aulli  ne  s'en  Icrt  on  plus 
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auicurd*hui , puifqu’on  a des  moyens  plus  fiirples, 
pour  procurer  les  mêmes  cfTüis. 

Sans  V(i:u  , les  acides  feroient  fous  forme 
concrète,  mais  ils  ont  avec  elle  la  plus  grande 
affijiité  , & ie  faifilîcnt  avidennent  des  vapeurs 
humjdcs  $c  aqueufes,  dont  l’atmcrphèrc  cft  con- 
^nlIelJelnent  chargé  ; de  forte  qu'ils  ont  bientôt 
pris  t état  folide  , de  celui  de  fluide  où  ils  fe  trou- 
vent, pour  peu  qu'on  leur  lailie  le  moindre  con- 
ta«  avec  Tair  extérieur. 

Cette  grande  affinité  qu'ont  les  fubftinces 
falines  avec  Veau  , les  rend  déliquefcences.  Ce 
lont  fur-tout  les  (eis  acides  alcalis  qui  pof- 
fedent  le  plus  éminemment  cette  propriété  • 
comme  étant  plus  fimples,^'  a',"^ni  des  princi- 
pes plus  cobérens.  11  y a dqs  î'tls  qui  ont  une 
xi  grande  affinité  avec  Veau , qui  y font  fi  dif- 
folublcs  , qu’il  eft  impoffible  en  quelque  forte 
Y Cï’yl^^llîfer , il  Lut  évaporer  juf- 

qu  a ficciré kurfolution,  outnconfiftmceépatlfcî 
a. ors  on  les  voit  le  cryllalÜfer  par  le  refroidiflé- 
ment  en  aiguilles  cnrrt-troifees  & appliquées 
les  unes  fur  Us  autres,  qui  expof^es  à ia:r, 
bientôt  en  attirent  I^uniiaité,  8c  s’y  réfclvcnt 
en  liqueur:  on  en  a des  exemples  dans  le  Tel 
marin  , le  nitre  à bafe  de  terre  calcaire  , la  terre 
ft>liée  de  tartre,  & les  fels  formés  par  Tunion 
de  l’acide  du  vinaigre  & du  tartre,  au  Lr  & 
au  cuivre.  , 

A raifoo  de  Ton  degré  de  chaleur  , l'rju  agit 
fur  les  fels  comme  l'huile  fur  le  foutVe,  Sc  T s 
dilTouc  plus  ou  moins,  coomie  nous  l’avons  fait 
voir.  • 

C cft  à ta  féparation  de  Ve^tu  d'avec  toutes  les 
fubftances  qui  y étoient  en  folution,  qu’eft  due  la 
crs'ftallifation  de  tous  les  corps,  il  n'y  en  a pas 
qui  aient  plus  de  tendance  a cette  fép.iratton  que 
les  fels  i auffi  , pour  avoir  un  fd  cryKaUifé  , Ü ne 
faut  que  lui  fouftraire  Veau  qui  le  tient  dtffous. 
I.e  plus  fc'jvcni , il  fuffit  de  faire  évaporer  une 
partie  de  Veau  qui  eft  plus  volatile  qur  les  fels; 
alors  les  parties  du  fel  fe  trouvent  plus  rappro- 
chées , & par  une  tendance  qui  leur  eft  propre  , 
fe  crt  iUllilent,  en  confervant  cependant  une  par- 
tie d eau  qui  cft  combinée  , fie  qu'on  appelle  eau 
de  cryftallifationic'tft  à elle  que  kscivllaux  Llins 
doivent  leur  forme  régulière , leur  trâmprtute, 
üc  même  la  cohefion  intime  de  leurs  parties. 

Il  faut,fuivanc  la  nature  des  fels,  plus  ou  mciss 
à'eau  pour  cn  procurer  la  cryftaîliCicion. 

Cette  opération  peut  encore  avoir  lieu  par  le 
réfroidiftement  , qui  raftcmble  , condenfe  bc  rap- 
proche Us  parties  d'iin  fcl  qui  n'auroienc  pas  été 
difloutts  faos  la  chaleur  de  l'f.i:i  quelquefois 
bouillante. 

On  procède  encore  à la  cryftallifatiûii , en  ajotv- 
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tant  aux  folutions  des  fels  une  certaine  quantité 
d'une  fubiUnce  qui  ne  puiffie  les  attaquer  , uuis 
qui  ait  plus  d'affinité  qu’eux  avec  Veau  « dans  la- 
quelle tls  font  diftous.  C'eft  aiofi  que  l'cTprit-dc- 
vin  force  le  fel  de  Glauber , le  fel  marin , le  tartre 
vitriolé  à fe  cryllalafer  fur  le  champ,  parce  qu’ü 
s'empare  de  l'cuu  , à raifon  de  Ion  affinité  avec 
elle.  Mais  imlependamment  de  ce  que  cctce  opé- 
ration eft  beaucoup  p-us  chère , hs  cryftaux  lont 
encore  moins  beaux. 

Quand  les  liqueurs  qui  contiennent  des  feU 
cryftadifabks  font  i^ouif-CS  , Veau  qui  refte  tft  en- 
core chargée  do  ftfs  non  cryftaïlitables  de  diffé- 
rente nature  > donc  une  matière  grafle  empêche  U 
cryftallifation  : cette  eau  s’appelle  eau  mm,  F.n  y 
verfant  de  l'aicali  fixe  , on  cn  tire  de  b magnefie  ; 
fi  c*eft  de  l'acide  vicriolique,  ou  aura  une  félenite. 

• 

On  difiille  les  taux  naturelles  pour  en  féparer 
li  s parties  h:'ti.rogènts  , & les  avoir  dans  leur 

f)lus  grand  'degré  de  pureté.  Les  taux  naturelles 
es  plus  pures  étant  celles  de  neige  ou  de  plure. 
celles  de  fource  fie  de  rivière  tjui  coulent  fur 
un  terrein  fablotmeur . on  s'en  feit  de  préfé- 
rence pour  la  diftdlation.  l-dle  fe  fait  au  moyen 
d'un  alambic  bien  etamé,  auquel  on  donne  un 
degré  de  feu  médiocre  > les  premières  parties 
fe  jettent,  &:  on  ne  prend  tjuc  les  deux  tiers 
du  refte.  L'eee  bien  epuree  le  place  dans  des 
flacons  ttès  propres  & bouchés  hermétiquement. 

On  efl  alTuré  qu’elle  a le  degré  de  pureté 
néceflaire , quand  on  1 a elTayée  avec  les  tein- 
tures violpttes  des  végétaux  i qu'elle  ne  change 
point;  quand  elle  conferve  fa  limpidité,  apres 
<|u‘on  y a jette  de  la  diüblutiuu  d’argent  par 
1 acide  nitreux. 

Prieftley  s’efl  alfiiré  que  la  faveur  8e  l’odeur 
qui  fe  manifeftent  dans  l’fiiH,  nouvellement  dif- 
tillée  , & qui  finiirent  par  s’évaporer  i l’air 
libre , font  dues  à un  principe  volatil  , qui 
n'eft  autre  choie  que  le  phlogiflique  (i).  11  a 
expofé  de  l’air  commun  a fon  influence  , cet 
air  a été  extrêmement  phlogiflique. 

Ce  principe  re»d  l’eau  diflillée  fi  acerbe  & fi 
defagreable  , que  quoii|ue  ce  foit  b plus  pure 
& b mvitlcure  tiu  connue  , on  n’a  pu  julqu’ici 
l'employer  dans  l’ufaye  médical.  Il  lui  faut  tir» 
laps  de  temps  tres-coniUérable  pour  qu’elle  perde 
à l’air  libre  fon  empyrcume  , & j’en  ai  battu  fort 
long-temps  , fans  que  pour  cela  les  nuanres  dans 
le  goût  fe  foiont  manifefteLS  d'une  manière 
bien  avintageufe. 

Cependant , perfuadé  que  dans  des  pays  oïl 


(i)  Obfctv.  pbyf.  terne  II , p.  jf. 
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Veau  feroit  chargée  de  Tels  gTofliers  , ou  dans 
des  circonftances  où  Vtua  feroit  très  (aie , dans 
d’autres  , où  l’on  voudroit  donner  à certains 
malades  l'cee  la  plus  pure  pollible  , il  feroit  im- 
porta  't  de  pouvoir  employer  l’cja  dillillee  i j’ai 
tait  tju^lijues  expciitnces  pour  ellaytr  de  les 
rendre  poiaules  ; | ai  d abord  lait  ulage  des  ditfe- 
rens  acides  , (jui  n'ont  enLve  à’  l'eau  diltdlee 
fon  goût  ou'en  lui  en  communiquant  un  autre 
qui  etoit  beaucoup  trop  acerbe.  Cepëiidant  l’a- 
cide viiriolique  à petite  dote  mêle  avec  un  p. u 
de  fucre  , m'a  paru  approcher  du  but  que  )e 
me  propofüis  , ûé  former  une  limoiude  alfea 
^réable. 

• 

Mais  peu  fatisfait  de  ces  tentatives  , & rèfië- 
chiflaiit  fur  le  principe  qui  furaboiide  d.iiis  cette 
tau  me  fuis  perfuade  que  l'ebiiilition  pourroic 
le  lui  enlever.  4 n coiifcquence  , j'ai  fait  boudin 
pendant  un  quart  d’heure  , dans  un  vafe  de  terre 
vernill'é  Sc  tres-proj  ie  . une  pinte  d’re.v  diüill'.e 
à la  cotiiiie  & au  tsain  de  fabl.-  ; je  t ai  retirée 
du  feu  , & apres  l’avoir  laiHc  refroidir  , elle  m’a 
complcttcmcnt  convaincu  , qu’elle  avoit  prefquc 
perdu  fon  goût  empyreumatitjuÊ  , Si  qu’elle  etoit 
au  point  de  fouinir  une  boillun  extrêmement  fa- 
lubre  Si  point  défagréable.  Je  me  propolc  de 
faire  des  recherches  fur  les  avamag.  s qu’elle 
peut  ’avoit  fur  les  autres  taux , mélee  avec  des 
fubdaiiccs  médicamenteufes. 

I.es  rauxeompofées  pharmaceutiques  font  celles 
auxquelles  on  a uni  des  principes  particuliers  , 
u tile  a la  facilité  d'vxtraire  des  végétaux  Si 
es  aidii:aux  , fuit  par  la  diilillatiun  « foit  par 
l'inrullon,  foi:  par  la  décoction.  ’ 

Les  taux  diflillées  des  plantes , font  celles 
qu’on  a fait  diftiller  avec  ces  fiibllances , pour 
en  obtenir  ks  principes  extractifs  à la  chaleur  de 
l'tau  bouillante.  Celks  qui  par  U difliilation  fe 
chargent  de  l’efptit  reéteur , ou  des  principes 
volatils  & odorans  des  plantes  aromatiques , fe 
nomment  taux  aromatiques.  A l’égard  de  l'eau 
diftillée  des  plantes  inodores  , celles  qu’on  a dans 
Us  pharmacies , contiennent  II  peu  lie  principes 
des  plantes , qu’on  n’en  fait  plus  iifage  aujourd’hui. 
Cependant  l ourcroy,  au  m.oycn  ti’un  feu  bien 
ménagé  , a prouve  qu’on  eii  peut  facilement 
avoir , qui  fi  chargent  conlidérabkment  de  l’o- 
deur Sc  de  la  faveur  de  ces  plantes. 

Quand  ks  principes  volatils  î;  odorans  qu’on 
retire  des  plantes  font  dilldks  avec  l’cTprit-ds- 
vin  , la  liqueur  rcfiiltantc  fe  nomme  euu  atoma- 
tiqne  J fniritueufe , fimple  , C on  s’ell  fei vi  d’une 
feule  fuoAar.cc . compofée  , fi  on  en  a diflillé 
pluficuts  à la  fois,  il  y a encore  plufieuts  fuMlaiiccs 
aiixqut  lies  on  a donné  le  nom  d'eaux , qui , pour  en 
coitrenir  beaucoup  , ne  lailTcm  pas  d’avoir  des 
qualités  tout-à-f^it  particulières  , relatives  aux 
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fubflances  qui  y font  tenues  en  düTolution. 
( y^yei  Uau  mercurielle.  Eau  beniee.  Eau 

DE  LUCE  , &c.  ) 

C’eft  par  le  moyen  de  Veau  qu’on  peut  retirer 
en  pharmacie  le  principe  d s oaeurs  qui  eft  con- 
tenu dans  les  diff.rtntu  fubllancas  qui  fout  fub- 
ordonnées  à fon  dilhiâ.  L’opération  que  l’on 
pratique  en  ce  cas  , fe  nomme  i.-.fufioii  ; elle  peut , 
a froid  ou  à l’aide  d une  douce  ehakut , fe  char- 
ger d une  patrie  d..s  ptmeipes  falins  des- corps. 

On  fait  que  les  vég  'tiux  qui  ont  été  im- 
prégiK  S d'eau  perdant  un  Cirtiin  temps  , ne 
foiiriiilTent  prefqiie  point  de  fels  alcalis , parce 
qii’ik  ont  cté  diflous  dans  l’cJU  piii’ûaiit  leur 
U-jourj  c'dl  pour  cette  raiionqu’oii  fait  beaucoup 
moins  de  cas  d’un ’l'ols  f ng-umps  flotté,  qui 
P odu;t  moins  Je  chaleur  , que  du  b.iis  neut , 
auquel  l'eau  n’a  pu  caui'er  aucune  altération. 

L'infufion  donne  l’analyfc  de  quelques  parties 
falines  Jk  volaiiks  des  corps  1 c'etl  prefquc  tou- 
jours pour  lies  iiiblîanci.s  végétales  qn  on  5 en 
fc-it , bc  p.irticuliéi  >’meiit  pour  la  pt.'puation  des 
médicamens.  On  fut  inlufer  comiiniiiement  les 
plantes  aromatiques  odorantes  , dont  on  veut 
conlérver  les  pr  nci  es  volatils  que  l’ébul  ition 
feroit  avolcr  a c’ell  pourquoi  on  a foin  de  n’o- 
pérer que  dans  des  vÿifi'eaux  bien  fermés. 

Le  principe  de  l’odeur , ou  l’efprit  reâeur  des 
plantes,  ks  principes  filins,  muqueux,  favo- 
iiciix , e-xtraétifs  des  corps  , lont  tous  attaqués 
par  l'eju  ••  au  lieu  que  les  liibihnces  refiheulés  , 
les  huiles  cllcntiellcs , ive  peuvent  fc  diflbudre 
que  dans  l’clprit-d-i-vin  , & forment  ce  qu’on 
appelle  teinture  eu  {harmacie. 

L’eau  bouillante  à laquelle  on  fonmst  les  corps  , 
fournit  une  autre  operation  qu’on  nomme  dc^ 
coélion  i elle  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  les 
corps  contiennent  des  fubflances  qui  peuvent  être 
folubks  dans  l'eau.  Oa  fe  fert  de  ce  moyen  pour 
extraite  les  réfidus  végétaux  Si  animaux  utiles 
à l’économie  animale  , aux  travaux  chimiques  , 
Si  aux  préparations  pharmaceutiques,  l/eau , par 
cette  opération  , ne  peut  fe  trouver  chargée  que 
des  principes  qui  n'ont  pas  afll-x  de  volatilité 
pour  s’élever  au  degré  de  la  chaleur  de  l’ebulli- 
tioii  ( .iinfl  , il  ne  fiut  point  y foumettre  les  plantes 
qui  contiennent  des  principes  volatils,  quand  on 
veut  les  conferver. 

Si  on  a à tr.viter  des  corps  folides  , d'un  tilTu 
ferré  , comme  des  racines  , bois  , Sic.  , 011  doit 
avo'r  recours  à rebnllition , p.nco  que  1rs  prin- 
cipes qui  contiennent  .ces  corps  , ne  pourroienc 
être  extraits  facilement  fans  décoétion.  Ce  moyen 
eà  ués-utüe  pour  faciliter  fcxiraâion  des  ma- 
tière,* 
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ti4r«  gélitimBres,  co««^bics  iit»  tot;t€î  ks  ^ 
pit:i<.’S  lies  torps  ïnimaux , qui  ne  renterinCBt  t 
point  lie  principi;S  voî^il».  - I 

11  y .1  des  fubdancej  qu’on  ne  doit  point  ' 
faire  bouillir , quand  l-$  princip>s  extraits  par 
Veau  éprouvent  , à une  cn  ileur  l’outenue , une 
forte  d'altération  ou  de  feparaticn.  On  en  a 
un  exemple  dans  te  quinquina  , qui  ne  contient 
rien  de  volatil  , & cependant  don  être  traité  à 
froid  , d'apres  la  remarque  de  Haumé.  Il  prétend 
qu'on  doit  eiv  eKraiie  les  iirincipts  à froid , 
parce  qu'il  a obkrvé  que  l inluhon  en  four- 
nilTuic  dtaucoup  plus  que  la  deco6tion  , &:  que 
l’eua  en  extrait,  non-fcu'cmcnt  les  fitncip-s 
yi'elle  doit  diffoudte  , tels  que  les  (ubflances 
lalnus  g-mmciifes  , extraétiycs  , nia  s encore 
beaucoup  de  rélm-  , qui  fe  ri.nt  dilToiite  par 
l’intermède  des  pn  miètes  ,*tant  qu  elle  n'éprouve 
point  de  chaleur  , mais  qui  fe  feparc  Xr  fe  pré- 
cipite , des  qu'elle  ell  échauffée.  Ait  fi  , on  ne 
doit  employer  Ix  décoéHort  ,•  que  qurr.d  Mi  ne 
peut  tirer  les  mêmes  prineijies , iV  en  meme  qu.in- 
tir^  par  la  (impie  intuHon',  même  froide  , pJrcé 
^e  les  nrinciues  prochaint  des  végétaux  font  li 
iufceptibhs  de  decompolition  8:  d’altération  , 
que  fouvent  la  chaleur  la'  plus  douce  dudàc  pour 
chaneer  beaucoup  leur  nature  , & leurs  pro- 
priétés. ( MaCQL'AU'I'.  ) 

EAU  SI.MPLE,  {Met.  miJ.  ) 

V'oyons  comment  Veau  peut  tenir  lieu  d’un 
grand  nombre  de  médicamens , ou  au  moins  les 
aider  dans  l'aélion  qu'ils  portent  fur  l'économie 
animale. 

Après  avoir  fait  connoitre  que  rnta  forme  le 
véhicule  de  ta  fanté  , il  ne  fera  jias  moins  facile 
de  faire  fentir  qu’elle  eft  l’inffrument  le  plus 
opre  d la  rappcller  lorrqu’clle  eft  abfentc  , A: 
entréttnir  de  nouveau  le  ton  de  la  chaleur 
humaine  (i).  Nous  femmes  convenus  que  Veau 
ne  nourriffoit  pas  par  elle-meme , mais  qu’elle 
préparoit  les  alimeas  propres  à notre  corps , 
qu'ellê  les  diffolvoit , les  rendnit  perméables , 
& les  dillribuoit  i toute  Ia  machine.  Si  les  di- 


Ci)  La  chaleur  humaine  dépend  du  mouvement  pro- 
grenii&intsffin  des  paritcuiei  ignées  qui  (ont  render- 
m^es  Hans  le  lie  g S:  les  humeurs,  lequel  eft  prqpor- 
rioniié  i leur  quandié  ie  au  quar^  de  leur  vitefle.  On 
peut  le  filer  a |x  dégrés , avee  exteulion  de  deux  dégrés 
ati-dcflus  ou  au-dellomt  U y a des  maladies  qui  I ont 
éfévé  lu'.qu'au  40°,  iciinc  auquel  U doit  caulet  la 
mort.  Les  tS  ou  17'  .fégrés  ptcfcmcni  l'ctat  mitoyen 
ui  (çniblq  le  plus  nous  convenir , de  ne  luutnir  ui  trop- 
ê elialcnr  ni  trop  de  fioid.  Le  médecin  devroii  fe  Icrvit 
babuueiUmcm  de  dirrmnmetrc  , pont  cnntioîirr  les 
difféte'ns  degrés  de  chaleur  particuliers  à chaque 
iraladc 
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gtftinns  font  labotieufes  ,•  l’vua,  pei%füonne  te 
travail  qu'c.le  a comniencé  < elle  en  précipite 
les  te’fidus,  dcbarraflé  reftomac  &e  tient  le  ventre 
libre,  file  dilTipe  auffi  très-facilement  les  amet- 
nmies  de  la  bouche  , les  dégvihs  , les  naufées , 
les  indigf  (fions  confirmées,  les  coliques  hiiicvfeS; 
tes  dévoiemens.  Comme  ces  maladies  font  pief- 
ue  toutes  caufées  par  la  foibleffe  des  organes 
igeftifs , on  fent  que  Iv  tem  qui  leur  fera  conféré 
pat  l'cuu,  pourra  travailler  eftcacement  à les  rendre 
à l'état  naturel,  Plufituts  verres  à' eau  froide  diifi- 
pent  très-facilement  le  hocquet. 

Oh  feftt  qh'c-n  été,  cês  înconvéni'cns  doivent 
avoir  lieu  plus  facilement  qu'en  hiver,  parce' 
<pic  'a  tranfpiration  étant  confidérable , les  hu- 
meurs perdent  d’.iutant  plus  de  leur  fluidité  : 
de-li  la  féchereffe  de  la'  langue  en  été , aufti 
dclire  t-on  boire  beaucoup  plus  dans  cette  faifon' 
que  dans- toute  autre. 

Veau  peut  être  rrg.irdée  comme  laxative,  dans* 
les- nuV.idics  aiijuès  Sf  ardentes  1 bue  en  grande 
ijiiantité  , nous  voyons  que  fouvent  elle  déterminé 
1 excrétion  par  les  leiics. 

On  peut  la  regarder  comme  le  plus  parfiié 
diurétique  , puifquc  plus  on  en  boit  , plus  on 
urine  copieulèment.  file  entraine  avec  clic  les 
'humeurs  qu’elle  a délayées { elle  fe  charge  des 
; fois  qui  ne  (lafl'cnt  guères  que  par  les  yoles  iiti- 
naires.  Ceux  qui  ont  des  glaires , des  ardeurs' 
d'urine,  des  iniladits  de  veftie , ne  peuvent 
trouver  un  rcmede  plus  utile.  . 

Vjtau  froide  peut  être  donnée  avec  beaucoup 
d'avantage  dans  les  maladies  où  la  nature  cft  ,• 
ipnur  ainfi  dire  , dans  un  crac  p.iüif,  où  il  y X 
i-ralicntiiremcnt  de  circulation  8f  de  force  vitale  » 
où  la  mitiére  morbifique  n'eft  pis  trèsaciimo- 
nieufe,  3c  a fon  (lège  dans  les  vaiffeaux  Creux,’ 
limphitiqucs  , 8c  dans  le  tiffu  C;  llullairv  , où' 
Ks  folides  font  relâchés,  affoiblls  , Us  fluides 
ftreur',  fans  fe-a , fans  énergie,  dans  Us  mala- 
dies froidts  , qui  font  les  fuites  de  ces  dif- 
ipofitions,  tds  que  les ftàen irions.  Us  épanche- 
mtns  de  férolité  dans  le  cilTj  Cellulaire,  ou' 
dans  différentes  parties  du  corps.  Elle  jouit  alors' 
Id’iiiK-  propiièté  tonique  & en  quelque  forte’ 

<■<  hauSante  , qui  peut  rendre  du  ton  aux  fo- 
liili-s,  les  éltctiii'er  en  quelque  lotte,  8c  com- 
muniquer par-tà  aux'  fluides  l'énergie  qui  leur 
manque. 

' Elle  fera  donc  très-u:ile  employée  intétieu-  • 
rement  8c  extérieurement  dans  Us  maladie** 
'chroniques  , d'épuiftmem,  après  de  grands  excès, 
après  des  flux  lëreux , des  évacuations  tres-for- 
tes  , des  exercices  immodérés , de  longues  ma- 
ladies fébriles  , après  de  miuvaiUs  nourritures' 
’loog-tems  répétées,  en  y joignant  une  diète  lé-' 
N n n n 
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gètement  altërïnte  , & lur-tout  propre  J ref- 
taureri  par  ces  æoy£  ns , on  en  rendra  l'efficaciti! 
bien  plus  marquée. 

Un  peu  de  fucre  ou  qiie'que  firop  approprié 
eH  très-utile  avec  IVen , pa'cc  qu'il  follicite 
les  malades  à en  boire  une  plus  grande  quan- 
tité. 

Les  lavemcns  i'eau  froide  conviennent  fouvent 
dans  Us  circonllances  dont  nous  venons  de  parler. 
On  y ajoute  avec  fuccès  les  préparations  mar- 
tiales) dv  s lubllanecs  çommo-rtfineufes , amèrts, 
aftrin^entcs,  le  quinquina,  des  frictions  fèchts,  le 
bon  air,  un  exercice  modéré. 

Vêtu  froide , bue  ^ grande  dofe  , fera  auffi 
fort  utile  pour  ceux  qui  ont  des  pertes  de  fe- 
mences  involontaires , fuite  d'un  relâchement 
local , aux  perfonnes  du  fexe  qui  ont  des  écou- 
lemens  féreux  , fur- tout  fi  on  rend  l’eau  fer- 
tugineule. 

Plufieurs  auteurs  prétendent  que  la  boiffon 
de  l'eau  froide  en  abondance  , a guéri  comme 
par  enchantement,  des  fièvres  rebelles.  On  doit 
Cependant  évittr  d'en  faire  fuivre  l’ufape  par 
les  perfonnes  délicates  S:  foibles,  qui  ont  quelque 
vifeère  important  alfeûé,  des  inflammations , ou 
des  obilruaions. 

Les  anciens  étoient  très-portés  pour  les  boif- 
fons  froides , mais  il  ne  faut  pas  feulement  faire 
attention  qu  elles  calment  bien  la  foif,  d;  fem- 
blent  fufpendre  le  mouvement  intdiin , fle  le 
d veloppement  des  particules  ignées,  il  faut 
«ncorc  confidérer  quelles  peuvent  fitiguer  l'cf- 
tomac , parce  que  le  froid  eft  alîringont , qu’il 
augmente  la  force  Sc  l'aélion  des  foHdcs , qu’il 
coagule  les  fliridcs,  peut  arrêter  ou  fufpendre  les 
évacuations,  & augmenter  la  difpofuion  inflam- 
matoire : aufli  les  modernes  font  beaucoup  plus 
modères  fur  l'ufagt  des  buifTons  froides  ( i). 

Ces  boifibns  conviendront  à ceux  qui  y font 
habitués,  & qui  font  d’un  fort  tempérament,  mais 
point  du  tout,  lorfqu’il  y a de  la  toui , tumeur  & 
douleur  dans  quelque  partie , que  le  pouls  cfl  pe- 
tit , concentré,  avec  des  anxiétés  &;  Uu  froid  aux 
extrémités. 


fr  Curatio  eiigit pr.tns  coriofos , blando' , 

demulccntts,  fubacidos  , aq-acos , caliJos.  totikiuve 
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Dans  le*  fièvres  ardentes,  on  peut  cependant 
les  employer , fi  elles  ne  font  pas  contrindi- 
quées  par  les  fyinptomes  dont  nous  venons  de 
arler.  On  peut  les  donner  intercalées  avec  la 
oilTon  tiède  i d'ailleurs  on  peut  leur  confervet 
le  dégre  de  freda  des  anciens , ou  une 

partie  d'eua  d’une  chaleur  temperee  fut  cinq 
parties  d'cjx  froiile.  Pat  ce  moyen  , on  calme 
la  foit,  on  tempere  la  chaleur,  & on  fatisfait  les 
malades. 

On  ne  peut , en  général , donner  trop  abon- 
damment a boire , puifqiie  c’cfl  fingulierement 
pat  ce  moyen  qu'on  déterminera  les  humeurs  i 
prendre  Lur  cours,  ou  par  les  felles , ou  pat 
Us  utints , ou  par  la  ttanfpiration , Sec.  Pour 
ne  point  latipuet  les  malades , on  doit  les  faire 
boire  pru,  plus  fouvim  (i)>  lentement  & de 
maniéré  qu’ils  gardent  un  peu  la  boiffon  dans 
la  bouche  avant  d'avaler. 

Ix'S  fubfiances  rafraichiflân'tes  , qu'on  unit 
fouvent  à l'eue , doivent  être  employées  avec 
la  plus  grande  circonfpeéfion , parce  qu’elles 
font  tuniques,  aftringentts.  Se  peuvent  arrêter  les 
excrétions  lalutaires.  Dans  les  derniers  temsdes 
maladies , quand  il  y a des  matières  nidoreufes 
dans  les  premières  voies,  difiblution  ou  putre- 
faètion  dans  les  fluides , alors  elles  doivent  être 
mifes  en  ufjge  à forte  dofe.  C'cll  un  des  moyens 
les  plus  ethcaces  qu’on  peut  employer  dans  la 
plupart  des  naladies  épidémiques  Sc  putrides , 
qui  ont  lieu  pendant  les  grandes  chaleurs,  fur- 
tout  fi  on  fait  y joindre  un  air  fiais , pur  , Sf 
que  les  malades  ne  foient  pas  trop  chir^s  de 
couvertures  , ce  qu'on  ne  voit  que  trop  fiequem- 
iiient  dans  les  campagnes. 

Quand  l’euu  s’emploie  intérieurement  pour 
faire  vomir , elle  tft  tiède  ; bue  à deux  8:  trois 
pintes,  lorfque  l’eftomac  eft  gorgé,  on  vomit, 
fur-tout  fi  on  chatouille  le  gofier  avec  le  doigt 
ou  un:  barbe  de  plume  ; c’cll  le  remède  de 
précaution  que  beaucoup  de  gens  emploient  en 
-Angleterre.  Ce  moyen  peut  fufiire  , quand  on  a 
à traiter  des  eUomacs  foibles  & délicats. 

On  peut  dire  que  l’euu  eft  un  excellent  fu- 
, dorifique  , particulièrement  lotfqu'on  la  boit 
Iroide,  jiifqu’à  trois  ou  quatre  pimes,  qu’on  f* 
tient  couché  & fort  couvert  t l’tua  , dans  ce 
tas,  multipliant  beaucoup  la  fomme  des  fluides  , 
augmente  le  diamètre  des  vaill'eaux  , les  force  i 
line  réaüion  plus  confiderabl:  i comme  elle  ne 
trouve  pas  â la  peau  une  fraîcheur  capable  de 
condenfer  les  fluides  ïc  les  fulides , elle  fe 


i.  J DilucnHt  modiim,qui  parco  5c  rcpciiio  haufla 
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’ porte  ninirellement  oà  U dilatation  eft  plus 
facile  8c  plus  favorable,  8c  fort  abondamment  par 
les  ports  cutanés. 

L'eau  froide  peut  être  confidérée  comme  un 
très-bon  cordial  dans  les  foiblelTes,  fa  fraîcheur 
caufe  une  irriraticn  fur  les  folides  , qui  fait  re- 
venir prcfquefiir-le-champ,  fur-tout  fi  on  l'emploie 
en-même-tem$  extérieurement,  en  en  jettant  fur 
la  face. 

En  effet,  un  des  plus  grands  avantages  qu'on 
peut  tiret  de  Veau  froide  , a beu  dans  l'afph^xie, 
luite  de  la  vapeur  du  charbon.  Mercurialis , 
Pan  irole  , Célalpin  , Boerhaave  , la  prcfcrivcr.t 
dans  ces  circonAancts.  Lorry  , médecin  de  Paris , 
membre  de  la  Société  de  médecine , 8c  un  des 
favans  les  plus  dillingués  de  notre  fiècle , a fait 
foutenir  une  thèfe  fur  les  effets  pernicieux  de 
la  vapeur  du  charbon  , où  le  même  rerraède  eft 
recommandé . 

Elarman  , médecin  de  Nancy  . en  a fait  les 
plus  heureules  applications.  Troja  8c  Cardane 
(i)  ont  donné  fur  cet  objet  , les  principes  les 
plus  importans.  Ils  recommandent  une  infufla- 
tion  dans  le  poumon  avec  un  tuyau  ou  un  fouf- 
flet , le  vinaigre  radical  ou  l'alcali  volatil  pour 
faire  refpirer,  le  vinaigre  commun  intérieure- 
uaeiit,  enfin  l'afperfion  d'run  froide  fur  tout  le  corps. 

Le  dernier  ne  veut  pas  qu'on  ajoute  i ce  grand 
moyen  , celui  de  la  faigncc  q^ue  les  médecins 
anglois  proferivent  auiC , à moins  que  des  rai- 
fons  particulières , que  les  gens  de  l'art  feiils 
peuvent  appercevoir,  n'y  contraignent.  Lorfque 
•fs  afphyxiés  ont  repris  l'ulage  de  leurs  feus , 
f expérience  apprend  mie  la  faignée , favorifant 
l'affaiffement  des  vailfeaux  , doit  s'oppofer  au 
retour  de  la  circulation  , 8c  que  , d ailleurs  , 
dans  les  afphyxiés  , toute  efpèce  de  fonilion 
étant  fufpendue  , on  .ne  doit  pas  traiter  comme 
dans  hsapoplexies  od  les  feules fonétions  animales 
le  deviennent. 

L'eau  eft  encore  employée  de  cette  manière, 
très- avantageufe ment  contre  les  afphyxiés  cau- 
fecs  par  1 air  fixe  des  mines , la  vapeur  des 
cuves  en  fermentation  , des  latrines  8c  des  fé- 
pultures.  L'eau  froide  eft  infiniment  utile  dans 
tous  ces  cas.  On  y joint  des  moyens  auxiliaires, 
tels  que  l'air  frais  , le  picotement  de  l'intérieur 
des  narines,  au  moyen  de  toute  fubftance  acide 
ou  alcaline  , qui  a une  aâion  vive  8c  péné- 
trante, ainfi  qu'il  a été  démontré  pardesexpé- 
riences  auxquelles  nous  avons  concouru  , qui  ont 
^é  laites  fur  des  animaux,  8c  décrites  dans  un  des 
mémoir'*s  de  Bnquet. 
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On  fe  fert  aujourd'hui , pour  éviter  les  in- 
convéniens  des  poêles  hydrauliques,  d’une  boule 
de  verre  remplie  d'eau  froide  , qui  tempère 
l’aûivité  que  la  chiltur  exhale , humeâe  celle 
du  bois  8c  du  charbon , que  la  tôle  peut  def- 
féchet  8c  rendre  malfaifime.  On  s’en  fort  encore 
très-avantage.ifement  dans  l.s  fyncopes  qui  fuccè- 
dent  aux  làignées  ; car  les  effets  de'  ces  dé- 
faillances étant  les  memes,  cjuoique  la  caufe  foit 
différente  , les  mêmes  remedes  y font  appro- 
priés. 

Ces  dernières  propriétés  de  revu  froide  ayant 
été  oubliées  à l'article  de  Veau  employée  exté- 
rieurement, nous  avons  cru  devoir  les  rapporter 
ici. 

Parmi  le  grand  nombre  de  maladies  qui  af- 
fligent l'humanité,  il  y en  a peu  où  la  méthode 
rafraichiffante  ne  doive  avoir  lieu,  puifque 
prefque  toutes  font  chaudes  , putrides  , inflam- 
matoires. 

Les  antiphlogiftiqucs  font , dans  ces  cas , les 
remèdes  les  mieux  indiqués!  l’eau  doit  être  re- 
gardée comme  un  puilianc  rafraichiffant  ami- 
plilogiftique  I elle  diminue  promptement  8c  effi- 
cacement la  raréfaûion  des  humeurs  , abforbe 
une  quantité  de  parties  ignées  i elle  aide  t'.-ic- 
tivité  des  autres  remèdes  , en  portant  fon  aâion 
fraîche  fut  l’eftomac , 8c  les  inteflins  qui  la 
tranfmcttent  au  refté  du  corpsj  elle  porte  dans 
toutes  les  maladies  putrides  un  fecours  bien  plus 
intéreffant , que  les  bouillons  gras  qu'on  a em- 
ployés jufqu’i  préfent , 8c  qui  dioivent  être  abfo- 
tument  proferits. 

Le  vulgaire  a peur  que  les  gens  ne  meurent 
d inaniticn  , 8c  il  ne  lait  pas  attention  que  les 
fubftances  animalcsfavorifcntlaputréfaâion  com- 
mencée , que  c’eft  mettre  de  rhiiile  fur  le  feu  ; 
<jue  , d'ailleurs  , jamais  on  n’a  befoin  de  nour- 
riture, lorfque  la  fièvre  eft  forte  dans  les  maladies 
aigues  , putrides  8c  malignes. 

Veau  doit  être  regardée  comme  un  délayant 
tris-puiffant , ou  le  premier  de  tous , puifqu'elie 
dilfout  prel'qiie  toutes  les  fubftances,  1-:  s délaye  8c 
les  rend  fluides. 

L'eau  eft  très-adoHciflante  , puifqu'elie  n'a  pas 
la  moindie  âcre  té,  qu'elle  eft  iiifipide  8e  fans  goiiti 
qu'elle  étend  les  fluides,  humcète  8c  diminue  U 
tenfion  des  folidcs. 

11  eft  beaucoup  de  circonftances  ou  \'eau , 
abfoliinient  froide  , inenmmoderoit!  alors  on  U 
fait  dégourdir , ou  légèrement  tiédir.  On  doit 
fur  tout  taire  cette  attention ^ lorfqut  l'on  foup-> 
çonne  que  l’eftomac  eft  fufcepnble  d'irrtition  , 
lotfqii’il  fait  tres-fioid , 8c  fur-tout  lorfque  les 
malades  s'en  plaignent.  i - , .. 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  iltll 
fiàle  de  rè  convaincre  que  Vt“u,  dilcicttcnirni 
e-'-j'!oyie  , Jpit  réuîTit  egalenrnt  dans  1rs  r a- 

Iid'es  aigues.  Si  dans  U s maladies  chroniques.  Si  Us 
à!ns  font  fl  utiles  dans  ces  dernières  , combien 
iic  doit  pas  l'erre  Ptua  prife  iiitcrieurcment.  On 
tint  qu'enj;  doit  concourir  avec  l'autre  moyen  à 
penitrir  , iU'  d dégorger  les  organes  qui  font 
afT.wtê's. 

On  eft  bien  fût  qu’elle  cft  le  meilleur  de 
foiis  les  véhicule^ , pour  porter,  aux  parties 
affiâ-'es.  les  mèdicamens  qui  leur  conviennent, 
dins  le  degré  de  divifion  nécelfaire.  Hoftman 
n’avoir  donc  pw  grand  tort  de  donner  à 
i’t.ia  le  titre  d®  remede  itiiiverfel , puifqu’cUe 
convient  d toute  conftitution , à tout  âge , Sc 
dans  tout  tems  , puifqu’elle  inaiiiti.ij;  la  farté , 
fert  a la  rappcllet  toutes  les  fois  qu  elle  ell  ab- 
lente.  H crovolt  , Sc  nous  femmes  du  même 
avis , qu’en  faifaut  un  bon  ufage  de  l’ruu , on 
devoit  maintenir  fa  fanté , & prolonger  f»  vie , 
en  s’aftreignant  fur-tout  à luivte  les  regUs  fui- 
vaiites , que  je  crois  capitales. 

i'’.  Eviter  tout  eicès. 
z”.  Vivre  en  bon  air. 
j".  Se  diaiper,  8c  fc  livret  «la  gaieté. 

Ufer  d’alimcns  convenables  à fa  confti- 

lution. 

(Q.  Ne  pas  changer  fubitenienc  fes  habi- 
tudes. 

<>•.  Obfcrver  une  jude  proportion  entre  les  ali- 
mens,  qu’on  prend,  l’exercice  qu'on  fait,  8c  la  force 
individuelle. 

7°.  Fuir  les  médecins  charlatans,  ignorans,  la 
multiplicité  des  remèdes , 8c  fur-tout  ceux  qui 
font  violens. 

. Les  préceptes  capitaux  pour  ménager  Ton  exif- 
tence  , fe  trouvent  réunis  dans  ce  peu  de  mots, 
les  médecins  , les  moraldles  fenfés  n'ont  pas 
raifonné  autrement.  Jufqu'aux  ordonnances  du 
doétcur  Sangrado  , qui  y font  parfaitement  con- 
formes; CaJIigat  tttim  tidtado  midicinam. 

( M.  MacquaR-T.  ) 

F. AU  BÉNITE,  ( Met.  mid.  ) 

.Aqua  txnediüa. 

On  fait  dilToudre  lîx  grains,  de  tartre  Bjbié , 
dans  huit  onces  d'eae  commune  { 8c  on  divife 
le  tout  en  deux  verrées , que  le  malade  prend 
en  mC-ttant  une.  demi-heure  d intervalle  entre 
Fune  8c  l'autre.  Veau  ktàu  eü  employée  i 
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l'hûpital  de  I4  Charité  de  Paris  pour  la  columt 
des  pviiufes.  ( PeiKrats  Coliques  dts). 

( Mauon.  ) 

EAU  DISTILLÉE.  ( Mat.  m/d.  ) 

’ Viau  dillillée  eft  l'cae  la  plus  pure  que  l'on 
conaoillé  i c'eft  ce  fluide  que  l'on  en  ploie  dans 
toutes  les  ppéraiions  d-lioatcs  de  la  chimie  . afin 
j d'éviter  les  cficts  dependans  des  aUér.itions  com- 
plexes, produites  ou  exeteees  p.ir  les  div.-tfes  ma- 
tières falines  8c  falina-tcrrcufcs  contenues  dans 
Veau  de  luntaine  , de  rivière  8c  de  foiirce.  Veau 
de  pluie  peut  fetvir  prefquc  av:c  un  égal  avantage 
aux  mêmes  ufiges.  Il  et;  quelquctois  neceflaire 
j d'employer  île  Vtau  i.ure  pour  les  préparations 
phitioact  uriques  i c'tlt  fur-tout  pour  la  -diiTolution 
I des  fols  qui  pourtoieni  être  déeon.pofés  par  les 
matières  ordiniiremein  contenues  dans  les  tau* , 
que  l'iifage-  de  l'eue  pure  ou  de  Veau  diftillée  eft 
n.-cclfaite.  Ainfi  , pour  donner  le  fuhlimé  cortofif 
ou  muriatc  de  meuure  cortofif,  le  tartre  ftibié  , 
ou  le  tamite  d'antimoine  8c  de  potalfe , 8cc. , on 
doit  prendre  de  \ 'eaa  diftillée  i c'eft  le  meilleur 
8c  le  plus  sûr  des  diftolvans  que  l'on  puifté  em- 
ployer i on  eft  sûr  que  les  Tels  ii'éptouvent  aucune 
alteration  dépendante  de  corps  etrangers  diffogs 
avec  eux.  Au  refte , c'eft  à la  chimie  à faire  coiv- 
noître  en  détail  toutes  les  décompofitions  qui 
peuvent  avoir  lieu  entre  les  fubft.mces  que  l'on 
diflbut  Sc  les  fels  terreux  ordinairement  contenus 
d.ms  les  fini*  communes  ; il  faut  donc  avoir  pré- 
fens  à l'cfptit  tous  les  phénomènes  de  cette  fcien- 
ce  poui  être  guidé  dam  les  expériences  8c  dans 
les  préparations  pharmacentiques  , relatives  i 
l’ufage  de  l’coai  dans  les  dllfolutions  , Ifc. 

( Fourcivoy.  ) 

EAU  DURE.  ( Mat.  m/d.  Uygrene.  ) 

On  nomme  eau  dure  toute  eau  naturelle  qui , 
tenint  eu  Jiiroliition  des  fels  terreux  , 8c  fur-tout 
du  carbonate  de  chaux  ( était  ) 8c  du  fultate  de 
chaux  (ftltnite  ),  ne  pi  ut  {as  fervir,  fuit  au*  be- 
foins  de  la  vie  , foit  même  à un  grand  nombre 
d'.irts.  Une  rartille  tau  pèfe  fort  fur  l'eftomac  , y 
I occafionne  des  douleurs,  gène  la  digelîion,Sc  l’on 
s’apperçoit  bientôt  de  fes  mauvaifes  qualités  i on 
la  rcconnoii  encore  en  ce  quelle  ne  peut  pas  fer- 
vir à cuire  les  légumes  , ilsV  reftent  durs  8c  fans 
faveur  , en  ce  qu’elle  ne  diftoiit  point  le  favon  qui 
I y forme  desflocons  indilTolubles  de  fivoii  calcaire. 

Ge  n’tft  pas  feulement  en  raifon  des  fels  terreux- 
qu’elles  contiennent,  que  les  eaux  duree  produifeno 
de  mauvais  effets  furreconomic  animale;  il  paroit 
que  l'alslènce  de  l’air  dans  ces  eaux  elf  une  des 
principales  caufes  de  leurs  propriétés  mnfibles.  U 
faut  donc  éviter  l’ufage  de  ces  eaux  ; telles  font 
en  général  les  eaux  efe  puits  , celles  des  fources 
qui  coulent  i travers  oy s.  bancs,  de  craie  8c  de 
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plâtre.  Les  deuils  fur  tom  les  csnâères  de  cei 
taux  app3rcicnn>.iit  i bchim.  dî  font  uaiccs  dans 
le  Uictionnaire  de  cette  fciencc  ; ce  qui  elt  relatif 
i 11  intdccine  , comiirciU  }-lus  partuuütremLnt 
l'cxpolé  des  maytm  propres  i leur  ôter  leurs  pro- 

rietes  nuifibles,  l'eapolition  à l'iu  , l'igiticion, 

ebuUttion  i Liquclie  ou  juiiidii  quelquefois 
l’addition  d'un  alcali  Hxe , voila  quels  font  tes 
principaux  procédés  neceflaires  pour  corriger  ces 
Kqyrf  l’articlu  Lau.  ) ( Fot’RCllUY.) 

EAU  FORTE.  ( Mat.  med.  ) 

C'ell  le  nom  qu’on  donne  communément  dans 
le  commerce  & dans  les  arts  à l'acide  nitrique  , 
plus  ou  moins  concentré  , Se  tel  qu’on  l'achète 
chea  les  diRilUtcurs.  C’cii  une  des  liqueurs  qui 
donne  le  plus  fouven:  lieu  a de  funeftes  méprilès, 
de  qui  cU  b caufe  des  empoifonnemens  les  plus 
fr^quens  0e  les  plus  terribus  , en  raifon  de  fon 
énergie  très -grande  for  les  matières  animales. 
Nnus  tappdUiut.s  ici  que  les  remèdes  les  plus  ef- 
ficaces dans  Ls  cmpoiluimcniens  par  l’raa  /a/tr , 
qui  anivent  allée  louvenr  chez  tes  orfèvres  , les 
teinturiers,  les  chapeliers,  ks  graveurs  en  cuivre, 
&c.  , font  las  alcalis  fixes  doux  , le  livoo  , 0e 
fui -cour  la  magnélie  calcinée. 

Ün  donne  quelquefois  aufii  le  nom  d’«mx /aruj 
à tous  les  acides  minéraiu  , 0e  furtout  à 1 acide 
muriatique  cocKentré  , obtenu  pat  b dilhibtion. 

( F'uyej  Acide  nitRiQUi.  ) C Fourcrüv.  ) 

EAU  MERCURIELLE.  ( Mar.  méj.  ) 

On  connoir  en  médecine  fous  le  nom  i'taumer- 
curitJi  b diU'oIution  nitrique  de  mercure  i on  s'en 
fert  quciquêfuis  pour  ronger  des  chairs  , des  ex- 
croiflances  , 0ec.  ; mais  il  faut  ne  l'adndniflter 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions  , Se  fe  Ibu- 
senir  que  c'eü  un  des  plus  viulens  caufiiques  0c 
déforganifans  que  l’on  pofsc'de.  ( Kovrj  les  mors 
Dissolution  mercurielle  , Mercure  0c 

hURATE  DE  MERCURE.  ( FOURCROT.  } 

EAU  MERE.  ( Mat.  mti.  ) i 

Le  nom  d’tair  mirt  étoit  donné  en  général  â 
toutes  les  dilTalutions  falincs  donc  on  avoir  retiré  ^ 
les  criRaux , 0e  qui  ne  pouvoient  plus  en  fournir- 
Ce  nom  avoit  fur-tout  été  adopté  dans  un  temps  I 
ofi  l’on  ccoyoit  que  les  dernières  portions  de  dif-  j 
Colutions  falines  ne  pouvoient  plus  aiRallifer  , 
à caufe  des  matières  grafles  qui  les  altérokm  ; 
aujourd'hui,  l’on  fait  que  CeS  prétendues  matières  ' 
gtalTes  font  des  fels  déUquefcens  , mélés  avec  les 
ièls  non-délit)tiefcens  0c  plus  criRallifables , Se 
que , comme  ces  fels  font  bien  plus  dilTolubles  | 
0c  bien  plus  adhérens  â Ytau  que  les  lels  neu- 
tres facilement  criRallifables  , ils  reReiic  dans 
les  d.  rniètes  portions  des  düTolutions.  Sous  ce  j 
point  de  vue , il  n’p  a-point  d’autres  taux,  mèrxw 
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dara  la  préparation  dis  tcn<èdes , què  dans  la 
purification  des  fels  du  commerce , qui  font 
msks  lie  plufieurs  fubllances  lalines  étraugèreSi 
mais , loilqu’on  travaille  fur  des  dilTnlutiuns  pures 
pour  en  ebrenir  deS  fels  CIlRallifés  , il  ii'y  a 
point  de  v.titabies  eaux  mtru.  Keyrj  le  dic- 
tionnaire de  chi.ule  & de  pharmacie. 

( Fourcroy.) 

E.AU  PHAGÉOlàNIQUE.  { Mat.  tnU.  ). 

XJtau  fhag/iHi:qui  ell  uns  précipitation  de 
fublimé  cortufif  par  l’eau  de  chaux,  ün  la  préparé 
en  kttant  un  gros  de  muriate  métcuricl  corru- 
fit  dans  une  pinte  d'eau  de  chaux.  Le  fd  md- 
tall'qiie,  e«  fe  décompofant,  forme  un  précipité 
jaune  rougeJtre  d’oxidr  de  mefeure , qui  com- 
munique fon  acrelé  à b liqueur  f'èll.-<i  retient 
d'ailk'urs  une  bonne  portion  du  fnbliiné  ie  un 
peu  de  muriaie  de  chaux.  Veau  fAagtiU/if^ut 
i^rt  â irriter  , à aviver  0c  â forredtf  itiéitre 
des  ulcères  8c  fur-tout  Us  venciiens  : o»  bve 
ou  on  touche  avec  cctio  préparation  les  «Iviii'a 
fongiieufcs , les  excroiifances  qui  naiilem  fut  cès 
ulcereS.  (i’oURCROY.) 

I 

EAU  RÉGALE.  (Mat.  m,d.) 

On  a défigré  , pat  les  mots  A' tau  r/g.i.'e  , le 
dilTolvant  mixte  coinpufé  d'acide  nitrique  0c 
d'acide  muriatique , qui  eil  fufcepfible  de  dif- 
foudre  l'or  nomme  autrefois  le  roFdes  métaux. 
L'acKie  muriatique  , en  décompofant  l’acide  ni- 
trique, 0c  en  lui  enlevant  une  porfioii  de  foA 
oxigéne  , forme  de  l’acide  muriatique  oxigeiié  , 
qui  agit  ttès-promptement  Si  tres-fortenv.iit  fur 
l’or.  On  employé  quelquefois  l'acidc  nitro-rtiu- 
riatique  , ou  l'taa  rtgale , pour  opérer  en  pharma- 
cie la  diifolution  de  l’or,  St  pour  piepar^rlés 
teintures  aunfiquts.  Fujrf  ce  mot;  fur- 

tout  le  dictioanaire  do  chimie.  (Fqurcroy.  ) 

EAU  SECONDE.  ( Mat.  mid.  ) 

Le  nom  dYtau  [tioade  étoit  employé  autrefois 
pour  défigner  l'efpèce  d'eai»  de  chaux  que  l’on 
preparoit  en  jetianf  de  Veau  une  fécondé  foi* 
fur  b chaux.  On  croyoii  obteiiir  ainfi  une  tau 
de  chaux  infininienc  moins  cauRique  que  b pre- 
mière , 0c  l'on  fe  trompoit  groffièrement  , 
puilque  b chaux  forme  toujours  avec  l’eue  la 
même  combinailon , depuis  b première  quantité 
A' tau  julqii’à  la  (ftrnière  que  l'on  jette  fur  cette 
fubRancï  falino-terteufe.  Si  l'on  veut  avoir  une 
tau  do  chaux  moins  active,  une  foice  A'eau  dt 
chaux  ficondt  , il  faut  ajouter  une  tau  pure  de 
I’aiu  ordinaire  à Vttu  de  chaux  , jufqu'à  ce  qu’on 
l’ait  adoucie  au  dégré  qui  convient. 

Par  un  abus  de  nomencUture , dont  on  trouve 
tant  d’exemples  dans  la  chimie  ancienne,  on 
nommoit  encore  «ir  fecoirdt  , un  dvebngé  rTruac 
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forte  ou  d'iriile  nitrique  pur  ivec  deux  patrie! 
à'cju  environ  \ on  Ce  lèrt  de  ce  mélangé  pour 
un  grand  nombre  d’ufagei  dans  les  atn , & il 
donne  artca  fouvent  naiifance  à de  fâclitufes 
erreurs,  d des  empoifonneniens  terribles.  ( 
les  mots  Eau  forte  et  acide  nitrique.  ) 

( Eourcroy.  ) 

E.\U  VÉGÉTO-MtNÉRALE.  (Mai!  méJ.  ) 

L'rja  végho  mintrüU  eft  une  diffolution  d'acé- 
tite  de  plomb  , ou  Tel  de  Saturne  dans  de  l'rau 
mêlée  d eau-Je  vUi  l'acétite  de  plomb  fe  décoin- 
pole  8c  fe  précipite  en  partie  duis  ce  liquide» 
il  en  refulte  un  précipité  blanchâtre  qui  trouble 
la  liqueur.  On  emploie  Trua  vi^tto-mincraU  , 
ainfi  nommée  d caufe  de  l'origine  des  trois  ma- 
tières qui  en  font  la  bafe , fur  les  brûlures , les 
faulfes  inflammations  dues  d des  caufes  exté- 
rieures, les  éruptions  occalïonnées  pat  les  mêmes 
caufes  extérieures , &c. 

On  en  fait  aufli  un  grand  ufage  d.ins  les  ma- 
ladies des  yeux,  dans  des  ulcères  d-tficiles  à 
deffécher  8c  d citatrifer,  lotfqu'ils  ne  font  point 
entretenus  par  un  vice  intérieur.  On  applique 
fur  CCS  diverfes  affediimis , des  comprclTcs  trem- 
pées dans  l'cju  v^^ctvmiiiérüU.  Ce  remède  calme 
la  chaleur  8c  l'inflammation,  guérit  les  éruptions, 
delTèchc  les  ulcères  i mais  il  faut  toujours  fe 
fouvenir  que  l’cua  agit  comme 

un  tepeicuÉlif,  Sr  qu'on  doit  bien  fe  garder  de 
la  preferire  dans  toutes  les  malaiiics  extérieures 
qu'il  eft  dangereux  de  faire  difparoitre. 

(Fourcroy). 

EAU  D'ALLN  , ( Mat.  mid.  ) 

On  appelle  quelquefois  ainfi  une  difldlution 
plus  ou  moins  chargée  d'alun  ou  de  fulfate 
acide  d'alumine  , qu’on  emploie  en  lotions  pour 
quelques  m.iladies  extérieures  ; en  général , ce 
remède  ne  doit  être  prtferit  qu’avec  la  plus 
grande  prudence  , parce  qu'il  eft  fouvent  réptr- 
euflif , delTéchant  , parce  qu'il  arrête  des  écou- 
le mens  utiles  , refoule  des  humeurs  portées  d la 
peau,  détruit  des  cngorgeniens  dont  il  repoulfe 
la  matière  ailleurs.  ( Koycj  les  mots  Alun  8c 
Sulfate  acide  d'alumine.  ) (Fourcroy.) 

EAU  DE  BELEOSTE , ( Mat.  mid.  ) 

I.’cau  de  Rcllofle  efi  une  e^èce  d'acide  mu- 
ri.itique  alcoolifé  ou  A’tfprit-ae  fit  duUijU , avec 
lequel  on  fait  une  teinture  de  fatran.  On  pré- 
pare cette  tay  douce  8c  foible  en  mêlant  8c 
faifint  digérer  parties  égales  d'acide  muriatique 
ordinaire  des  boutiques,  ou  d’efprit  • <ie  - F 1 , 
d’eau-de-vie,  d'iuu  ïc  de  fifranj  pour  la  faite 
plus  forte  on  en  retranche  l'eau  ) enfin  , fi  on  la 
defire  plus  puifiantc  Sc  plus  aflive  , on  fubititue 
de  l'alcool  pur  d l’eau-de-vie. 
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On  recommande  cette  préparation  comme  nii 
excellent  réfolutif  dans  les  contufions , fpécia- 
Icment  dms  c-lles  de  la  tétt  -,  on  en  fomente 
cette  région  après  l'avoit  rafée  » on  la  fait  rtf- 
pirer  par  le  nez  dans  les  cas  od  l’on  craint  ie? 
commotions  | on  l’emploie  encore  av<  c fuccès 
dans  les  oedèmes.  Ce  remède  qui  étoit  alTei  en 
ufage  il  y a vingt  ans  , n'ell  prelque  plus  du  tout 
employé  aujourd'hui  ( Fourcroy.  ) 

EAU  D'ARQUF.BUSADE  , EAU  VULNÉ- 
RAIRE Sl’IRITUEUSE. 

On  obferve  une  grande  variété  dans  la  compofi- 
tion  de  cette  caa , lorfqu’on  rapproche  differentes 
pharmacopées , 8c  cette  variété ellencore  augmen- 
tée par  les  procédés  que  fuiveni  ditférens  phar- 
maciens , qui  introduifciit  ou  excluent  certaines 
plantes  d'une  manière  arbitraire  , ce  qui  doit 
être  loin  d'exciter  les  regrets  des  médecins.  Il 
femble  que  l'origine  de  cette  tau  ne  remonte 
pas  au-deld  du  dix-feptième  liècle,  puifque  dans 
un  ouvrage  écrit  fur  la  pharmacie  en  i6i8, 
elle  eft  appellée  par  Bauderon  lui-même , aijua 
vulutraria  P.  tirUii  Baudtroni.  Je  vais  m'arrêter 
à la  recette  qu'en  donne  Lémery. 

Prenez  feuilles  8c  racine  de  grande  confoude  , 
feuilles  de  fauge  , d'armoife  , de  bugle  . de 
chaque  quatre  ooignéesj  de  celles  de  betoine, 
de  fanicle , d'oeil-de  bœuf , de  petite  confoude  , 
de  grande  fccophulaire  , de  plantain  , d'aigre- 
moin;-  , de  verveine  , d'abfynthe , de  fenouil  , 
de  chaque  deux  poignées  i d'hypericum  , d'A- 
riftoloche  ronde,  de  telephium,  de  véronique, 
de  petite  centaurée,  de  mille-feuille,  de  tabac, 
de  mimhe  , d'hyflbpe  , de  chaque  une  poignée. 
On  pile  toutes  ces  plantes , on  les  mêle , on 
les  fait  infufer  trois  jours  chaudement  dans  fix 
pintes  de  vin  blanc  , on  diftille  au  bain-marie , 
ou  bain  de  vapeurs , 8c  on  garde  CLtte  eau  pour 
l’ufage. 

Le  codex  de  Paris  n’offre  guères  d'autre  chan- 
gement dans  la  compofition  de  cette  eau  , finon 
qu'il  y introduit  d'autres  plantes  comme  la  pet- 
venthe  , le  lierre  terrtftre  , le  bafilic , la  rhue , 
le  thym , la  verge  dorée  , 8cc.  5 m.iis  on  fent 
combien  il  eft  inutile  d'aller  augmenter  la  com- 
plication 8c  le  nombre  des  ingrédiens  de  Wau 
vulnéraire  ; il  eft  même  ridicule  d’y  faire  entrer 
des  plantes  non  aromatiques  3c  inodores,  8c  les 
pharmaciens  éclairés  leur  donmnt  maintenant 
l'exclufion  , puifqu’en  effet  , elles  ne  peuvent 
fournir  à la  diftillation  aucun  principe  aêfif. 

Il  faut  remarquer  relativement  à la  compofition 
de  Veau  vulnéraire  , que  les  plantes  qu’on  veut  y 
faire  entrer,  doivent  être  hachées  8c  enfuite 
piLes  dans  un  mortier:  on  veifè  le  vin  blanc 
par  dvff  is  8c  on  brouille  le  tout  dans  un  vafe 
leuu  cluudcment.  Un  tient  emuite  la  maticie 
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.en  digcftion  pendant  trois  jours , & on  procède 
à la  diUiilation.  Il  eft  ceptmlanc  plus  élégant 
fc  plus  contornie  aux  principes  d une  faine  i har- 
niaiie- , de  fu'ollituer  lelprit-Je-vin  au  v;n  blanc  , 
puifju'on  n'a  b.  foin  ici  ^ue  de  la  partie  ipiti- 
iucui'e  qui  doi:  fe  ctm.biner  au»  puncipes  aro- 
rutiques  des  plant*».  C'eft  du  motus  de  cette 
manière  que  procèutnt  les  phirrnaciens  ecl  iirés 
de  la  capitale,  qiiiand  on  a fut  la  dillillation  à 
feu  nud  , on  peut  la  rectifier  au  bain-marie  i elle 
n'en  efi  que  p'ius  agréable.  Il  ett  bon  encore 
d‘ob.'‘etvcr  que  pour  mettre  plus  do  prccifion 
dans  ropcr.ition  , &:  qu  on  ptiifle  s'ent  ndre  , la 
liqueur  qu’on  obtient  par  la  dillillation  , doit 

flotter  do  i(  à ad  degtÊs  à l'areometre  ou  pefe- 
Iqueur.  S il  ell  vrai  . comme  me  l’ont  dit  dr-s 
pharmaciens  qui  ont  l’odorat  très-exercé,  que 
c’ell  la  tanaific  dont  l’odeur  domine  fut-tout  dans 
l'eau  Vulnéraire , 8c  qu'on  n’omet  guércs  main- 
tenant d’y  faire  entrer  cette  plante,  il  f.mble 
que  fes  principales  venus  tiennent  à ce  dernier 
végétal  , & des-lors  n‘c(t-il  point  fuperllu  d’y 
introduire  le  ruais  b inaigtfta  moles  de  taiit 
d'autres  plantes  qui  femblent  entallées  fans  choix 
& fans  méthode. 

Je  dois  encore  faire  une  obfervation  qui  doit 
montrer  combitn,  par  le  progrès  naturel  des 
lumières , sous  fommts  près  de  l’epoque  où  on 
abandonnera  emiitement  toutes  ces  coinpoCtio.ns 
alTonies  d'une  manière  fi  vague  & fi  arbitraire. 
Ne  voit-on  pas , en  effet  , qu’on  preferit  dans 
Veau  vulnéraire  une  foule  de  plantes  , fans  dillin- 
guer  leurs  efpèces , comme  la  fanicle , U bc- 
toine , l’œil  da  bœuf,  la  verveine , la  véro- 
nique , la  nunthe  , 1 hylTope  , fVc. , dans  un  mo- 
ment où  II  botanique  tft  fi  gen,  ralemtm  culti- 
vée, & où  «lie  doit  naturellement  mettre  tant 
de  précifion  dans  la  matière  médicale  , peut-on 
entendre  un  médecin  preferire  des  plantes  fans 
les  car.*ô:'rirtr  par  le  nom  fpccifique  que  leur 
donne  I.inncus  dans  f'in  fpecies  ]t.ir,iarum  , puif- 
que  c’eft  l’ouvrage  qui  eft  mitnttnant  entre  les 
mains  de  tous  les  lavans  ? Su(îi^il  de  1rs  dén- 
giter  par  leur  nom  génétique,  puirqii’il  petit  in- 
diquer des  plantes  qui  ont  des  vertus  très-diff.'- 
rtntes  , S:  qu’on  ne  peut  plus  s’entendre , ou 
iTiême  qii’on  peut  donner  lieu  à des  erreurs  graves  ? 
Il  s'enfuit  donc  , qu’en  fuppofant  même  que 
chacune  des  plantes  qui  entrent  dans  l'eau  vul.té- 
raire  dût  ajoutet  à fes  ptoptiilés  , on  ne  pourroit 
jamais  compter  que  ce  but  fût  rempli  , piiif- 
qu’on  omet  de  cataél:rif.r  leurs  efpéccs.  Auffi 
cette  eau  cft-elle  tntiérement  omjfe  flans  la  phar- 
macopée de  Geneve  , année  17S0,  & dans  celle 
de  Londres  17S8.  I e nom  aai,jaciiufuie  lui 
eO  venu  de  ce  qu’on  l'employoit  dans  les  con- 
tufions  & les  blefrutcs. 

.le  ne  dois  point  omettre  ici  que  Theden  , 
dans  un  ouvrage  allemand  qui  a été  traduit  en 
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françois  en  1777,  fous  le  titre  de  frog'és  ulté- 
ritu’s  ar  la  chtrurgie  , a beaucoup  vante  une  laa 
jf  dont  la  compofiiion  eft  encore  très- 
dîtfci  no.  de  l'rju  vulnéraire  /siriiueufe  dont  on 
vient  de  parler  ; en  voici  la  formule  : eau  d'o- 
fcüle,  efpiit  - de- vin  rectifié,  de  chacun  trois 
livres  i fuctê  bianc  ttes-fin,  une  livre  i efptit  de 
vitriol,  dix  onccs.  ^>n  mêle  le  tout  & on  en 
fait  ainii  iifage.  Thed.-n  dit  que  cette  eau  lui  a 
eti  d’un  grand  léco.us  uans  les  comulions  8f  les 
meuttriirures , & qu  elle  t-H  trç-s  propre  à dilfiper 
le  gonfiemeiit  qui  lurvicnt  d,ns  les  luxations  , & 
à calmer  les  douleurs  qui  ac.omp.igcnc  les  frac- 
tures. Elle  lui  a paru  fur  tout  tres-cHicate  dans 
les  coups  de  feu  , en  1 appliquant  froide  ou 
tiède  fuivant  les  circoniiaiKis , b:  en  entrete- 
nant fans  eeffe  les  comprtlfes  imbibées.  Il  fait 
remarquer  qu’on  ne  doit  point  arrolcr  avec  cette 
eau  les  linges  qu’on  voudra  coniervet , parce 

?u’e‘lle  les  ronge-roit  & les  d-.truiroit.  Son  aéfion 
ar  la  peau  , amute-t-il , eft  l,■gèIement  afhin- 
geiitei  à raifon  du  fucre  qu  elle  tontieui,  elle 
y dipol'e  une  matière  gluante  qu'on  enleve  tous 
les  deux  ou  trois  jours  en  lavant  la  partie  adügse 
avec  l'esu  vegeto-minêralt-  de  Goiilatd.  Dans  le 
gonflement  qui  accompagne  les  luxations , on 
rapplique  froide  8c  elle  le  dilTipe  en  peu  d’h-.-ures, 
en  forte  que  la  rcduûion  en  devient  plus  facile 
& plus  fùre.  On  a vanté  encore  l'eau  a'ar^ue- 
buyiàe  de  'î'heden  , comme  très-propre  à accé- 
lérer la  giiéiifond-s  brûlures, en  conlcrvant  conf- 
tamment  1 appareil  imbibé  de  cette  eau. 

Quoique  cette  nouvelle  eau  vulnéraire  foie 
exempte  du  vice  de  complication  & de  compo- 
fition  arbitraire  qu'on'  reproche  juflcment  aux 
autres  eaux  diltillecs  qui  portent  le  même  nom , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoitre  l’extrême 
prévention  que  fim  au’C-ur  témoigne  pour  elle , 
Sc  dtflo  s il  faut  beaucoup  rabattre  des  propriétés 
metveilleufes  qu’il  lui  attribua.  D'ailleurs  , les 
effets  qui  ont  réfulté  de  fon  application  , ne 
doivent-ils  pas  êsre  rapport. s en  grande  partie 
aux  bandages  dont  il  paroit  que  J heden  fait  tirer 
un  giat-d  avantage  j tn  outre , l’imbibition  des 
comprtfTes  faite  avec  d’autres  fluides , ou  même 
avec  Veau  fimple  , ne  produiroit  - elle  pas  des 
eff  ts  aiiRi  heureux  que  ceux  qui  rcfulient  de 
l’iifage  de  cette  nouvelle  eau  vuhéraire.  l.orf- 
qu'on  veut  éiablir  folid.meiit  l’eftlcacité  d’un 
remède  appliqué  à l'extérieur , il  faut  qu’on  ne 
putfl'e  fe  méprendre  fur  la  vraie  caufe  des  effets 
qu'on  lui  volt  produire  , 8c  qu’ils  ne  puifiêiit 
erre  rapportés  ou’à  fa  compolition  particulière 
8:  à la  nature  des  ingrcdieiis  qui  femblent  ga- 
rantir fon  excellence. 

11  eft  trrs- difficile  de  concevoir  comm-ent 
Theden  qui  paroit  inftriiit  en  ch  tiirgie , a pu 
recommander  (un  eau  tl'arquehulaàe  dans  les  piairs 
d'aiincs  à feu.  .Ne  fait- on  point  qu’il  règne  en 
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géiKril  <)4U<  tes  rWes  étit  iclleaittusoits 
ou  d'iniufon  qu'il  fiut  combattre  , 8e  auquel 
on  doK  oppnfer  l'applicatiou  des  emollUns  & 
<ks  iclâtiuns  com-ne  l'a  lait  û bien  voit  Atn- 
btoife  Pari , d'après  l’cxperiente.  Veeu  vulni'njn 
JlU’itvtuj't  , fuivaiit  U t'orniule  de  Leaicry  & des 
pbaruucL’!;s  qui  s'en  ccartent  p;u,  ell  entore 
bien  plus  conire-indiqu-c  dans  ces  cas  > à caufe 
des  principes  fpiritiieux  & aromatiques  quelle 
contrent.  t’i.n  oe  ;uHifie  non  plus  l epiilu-te  de 
vjniraire  qu'on  lui  donne  , puri'que  la  chirurgie 
poflede  des  moyens  bian  plus  ùt.ples  J'exciter 
les  forces  de  la  vis  Inrlqu'clies  font  lan^uif- 
faiitcs , 8c  que  pour  remédier  aux  fymptdmes 
qui  furvienneot  aux  plaies,  il  f.<ur  recourir  au 
régime  ou  aux  reméa.s  internes.  (Pinel.) 

E.AU  D=  CH.\UX . ( rW.  MU.  ) 

L‘f«*  de  cWx  eft  lin  médicament  très  éner- 
gique parmi  l-,  s .intacid«$  , les  lonians  , Us  to- 
niques , Us  diiioivatis , 8,c.  Elle  cit  rarement 
employée  feule  , mais  presque  tuuiours  av«  c le 
lait  , te  petit  lait , les  boiifuns  muciiagineulcs. 
( yo)e^  pour  fes  proptt  tés  8c  fts  ulages,r-r- 
tklu  Chaux.)  ( Foukcrov.  } 

EAU  DE  CRANE  HUMAIN,  ( Mut.  Méd.  ) 

H n'y  a prefepte  tien  dans  la  nature  !c  dans 
Tart.  dont  la  crédulité  humaine  d'uii  eoté  , .‘!e  li 
chatlatanerie  de  l'autre , n'aient  abufé  pour  le 
traitement  des  maladies.  Outre  les  vertus  prefqiie 
wiracuLuftS  qu’on  attrib.ioit  autrefois  au  crâne 
de  l’homme  doiini  en  fubll.inej,  on  a été  jiifqu'à 
propofer  rceti  diUillée  lut  cette  fubllance  oiTeufe. 
fl  fufit  d'indiquer,  cette  préparation  pour  en  faire 
cppnoitte  l'urertie  cc  l'uiuiilité  parfaite. 

( Kourlroy.  ) 

KXV  DE  FLEURS  D'OR  ANGE,  (M«.  Médi 

Sc  Hygiène')  ( ORANGE.)  (Fourcroy.  ) 

EAU  DE  LUGE  , ( Afur.  MU  ) 

Aquj  hce, 

h'eau  de  Uct  eft  un  mélange  favoneux  d'ammo- 
niaque liquide  avec  t'huile  volatile  reâifiée  de 
fucetn.  Des  qu'on  agite  cesdeux  fubftinct'S  , elUs* 
devUiitacnt  blanches  comme  du  lait . 8c  prennent 
l'anparenec  d'une  dilTolution  épailTc  de  fa  von. 
L'huile  fcmble  fixer  ut>  peu  l'ammoniaque  dans 
cette  combinaifon  , de  forte  que  fa  volatilité  de- 
wenue  un  peu  moins  grande  conferve  plus  long- 
temps  fon  odeur  Se  fes  propriétés.  On  a d'abord 
rcccmm.mdé  vers  17JO  ce  remède , pour  faire 
rçvi  nir  les  fctfotncs  tombées  en  foild-.ITe , & 
lorfqti'en  1776  , on  a de  nouveau  propofé  l'am- 
moniaque pure  , fous  le  nom  d’utenlr  volatil  fiaor, 
pour  les  afpbyxies  commentantes  i on  n’a.  rien 
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' donné  de  nouveau , puifqu'tl  y avait  alors  près 
de  }o  ans  qu’on  avoit  employé  fans  diicontir.jec 
' ce  remede.  On  en  a enluite  éuudu  l'ufage  8c 
les  propiiités  dans  les  anaques  de  paralylie  , 
i cTapopIe  lie,  d'cpitcp&e,  dans  lés  migraines  fortes, 
les  accès  hytlériqiies  8c  bypochondriaques.  Bet- 
I nard  de  Juilicu  en  fit  une  heureufe  application 
, chez  un  étudiant  mordu  par  une  vipère  dans 
l'herborifarion  de  S.  Prix , en  millet  itûo.  Ce 
i compofé  a toutes  les  vertus  de  l’ammuniaque 
réunies  à celles  de  l'huile  volatile  de  fuccin  f. 
i cette  dernière  ajoute  fut-tout  à fes  propriétés 
' amifpafmodiqucs  8c  antihyflcriqucs  i on  donne 
Veau  de  lutte  à U dofe  de  quelques  gouttes  i, 
l'intérieur  , 8c  on  la  mêle  aux  potions  cordiales  ,. 
i aux  eaux  aromatiques  , 8cc.  On  l'enferme  dans 
de  petites  bouteilles  pour  la  taire  refpitcr  8c 

f>our  en  mettre  au  befoin  qu.lquès  gouttes  fur 
CS  piqûres  faites  par  les  Inf.Ctes.  ( F'’qyzj  le» 

1 mots  Alcau  volatil,  Am.mo.siaque.  a 
j (Fourcroy.) 

F..AU  DF.  FOIE  DE  CERF,  EAU  DE  POU- 
MON DE  CERF  , ( Mal.  Med.  ) 

Encore  des  eaux  dilfillées  animales  , fades  , 
d’une  faveur  défagréable  , 8f  d'une  inertie  ab- 
folne.  Les  propriétés  qu'on  leur  a attribuées  fonr 
d'une  abfurdité  difficile  à concevoir.  Il  y a long- 
temps qu'on  n'emploie  plus  ces  remèdes  rim- 
cules.  ( Koyrj  l'article  Cirf.  ) ( Fourcroy.)' 

EAU  DE  MILLE-FLEURS , ( Mat.  Mtd.  ) 

On  tire  cette  tau.  de  l'urine  ou  des  excremeiis 
des  vaches  qu'on  dillilie  dans  les  faiibns  oû  elles 
vont  fe  nourrir  des  différences  plantes  qui  croifTciit 
dans  les  prucies.  ( Koyeq  Vache.  ) 

I ( Fourcrov.  y 

EAU  MINÉRALE,  (Mat.  M(d.) 

On  appelle  ainfi  dans  plulïeurs  hôpitaux , 8c 
i dans  quelques  ouvrages  de  maci.re  médicale  , un 
I ëmètico-cathartiqiie  compofe  de  tartre  flïbié  Je 
’ d'un  fel  neutre  , dilTous  dans  une  certaine  quan- 
tité d'eau  commune. 

Veau  minlraU  ufitce  au  grand  hôpital  de  la- 
charité  des  hommes  à Paris  , contient  quatre 
grains  d’émétique  8c  une  demie -once  de  lèf 
d’F.pfom,  dans  la  valeur  de  trois  verres  d'eou, 
que  l’on  fait  prendre  de  demie-heure  en  demie 
licure.  (MahON.) 

EAU  D’ORGE , ( Mat.  MU.  y 

C’efl  une  des  boi.Tons  ou  tifanes  les  plus  ufr- 
tees_  dans  le  traitement  d?$  nuladies , fur-touc 
de  celles  qui  ont  un  caractère  aigu.  On  emploie  1 
pour  la.  faite  , l'orge  , ou  avec  fon  écorce  , ou 

mondé 
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mondé.  Dins  le  premier  cas,  la  tifane  pafle  pour 
être  plus  déterhve  î dans  le  fécond  , pour  être 
plus  rafraichilTante  8c  plus  incraflante  ou  nourrif- 
fante.  11  eft  rare  que  l’on  n'ajoute  pas  qiielqu’autre 
fubflance  i l'orge  dans  la  tifane  qui  porte  fon 
nom.  Ces  fubllances  médicjmenteules  font  la 
réglifle , le  chiendent , la  bardane , les  figues , 
les  raifins,  8cc.  félon  l'indication  plus  ou  moins 
ptécife  que  le  médecin  veut  remplir. 

Les  anciens  faifoient  un  très-grand  ufige  des 
préparations  d'orge  dans  Jes  maladies  aigues. 
Hippocrate  , fur-tout , loue  beaucoup  les  pro- 
priétés de  l'orge  : il  en  faifoit  même  la  bafe  du 
ségime  qu’il  prefctivoit  à fes  malades.  Ko^ci 
Hiete  , dans  les  maladies  aigues. 

( Makon  ). 

E.\U  DE  PLUIE.  ÇMji.mcd.) 

On  recueille  ordinairement  l’iim  de  pluie  pour 
1 employer,  comme  une  eau  pure,  à la  préparation 

un  grand  nombre  de  médicamens , fur-tout  à 
la  dillolution  8c  à la  cryftallifacion  des  fels  neutres, 
& à la  préparation  des  dilfolutions  8c  des  fels 
métalliques. 

Autrefois  on  recommandoit  dans  toutes  les 
pharmacopées , l'ulâge  de  Veau  de  pluie , pour 
prefque  toutes  les  opérations  od  l'on  a beloin 
a eau  pure.  Il  eft  néceflaire  de  favoir  que  cette 
eau , récemment  rêcueillie  , n'eft  pas  c^s-bonne 
a boire  , ^ parce  qu'elle  eft  privée  d'une  partie 
de  foti  air  ; aulli  la  trouve-t-on  , en  général  , 
mauvaife  dans  les  lieux  où  le  manque  de  fources 
8c  de  rivière  forcent  d pratiquer  ce  moyen  de 
fe  procurer  de  Veau.  Cependant  , en  la  laiftant 
quelques  jours  è l'air  , elle  devient  très-po- 
table , à mefure  qu’elle  abforbe  une  portion  (Tait 
vital  8c  atmofphérique.  (Psyr^  le diâ.  de  chimie.) 

, - ( Fourcrov.) 

EAU  DE  RABEL.  ( Mat.  mid.  ) 

L’fiiu  de  Raiel  eft  un  mélange  d'acide  fulphu- 
rique  foible  8c  d'alcool.  Ces  deux  matières 
réagiflent  peu-à-pco  l'une  fur  l’autre.  L’iiydro- 
Çene  de  l'alcool  enlève  une  partie  de  l'oxigène 
a l'acide  fulfurique  i il  fc  forme  de  Veau.  L’al- 
cool palTe  en  partie  d l’état  de  l’éther.  Telle 
eft  la  caufe  8c  de  l’acidité  affbiblie  8c  de  l’odeur 
agréable  de  cette  liqueur. 

On  trouvera  des  détails  plus  exaûs  fut  la  pré- 
paration 8c  la  nature  de  ce  compofé , dans  le 
diélionnaire  de  chimie  8c  de  pharmacie  ; il  nous 
fiiffita  de  dire  ici  que  Veau  de  Raiel  a une  fa- 
veur acide  encore  très-forte  , qu’on  l’emploie 
fur-tout  comme  aftringeme  dans  les  hémorrhagies 
de  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit,  qu’on 
la  preferit  depuis  la  dofe  de  quelques  gouttes 
julqu'à  celle  d’un  demi-gros  tuns  des  potions 
Uiotcitei.  Tune  y. 
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aftringentes , qu’elle  fett  encore  comme  1/irt* 
feptique  8c  cordiale  ; enfin  qu’elle  a des  vettus 
analogues,  lorfqu’on  l’emploie  i l’extérieur. 

( Fourcroy.  ) 

EAU-DE-VIE.  ( HygUne.  ) 

Partie  11.  Des  chofes  impropn-aent  dites 
non  naturelles. 

Clafte  III.  ingefla. 

Ordre  II.  BoilTons. 

Seébon  V.  Liqueurs  fpiritueufes. 

h'eau-de^ie  eft  la  partie  (pititueufe  du  vin 
qu’on  a fait  diftiller  8c  rediftiller  pour  l’avoir 
plus  forts , 8c  s’en  fervir  dans  dilferc-ns  ufages 
de  la  vie  ; on  peut  l’obtenir  de  la  bière  , 
du  cidre,  du  poiré,  des  cerifts  , de  l'hidro- 
mel , 8c  de  beaucoup  d'autres  fubftrnces  végé- 
tales. 

Les  indiens  retirent  une  efpèce  d'eau-de-vie 
aftez  forte,  du  tir-,  des  dattes,  8c  des  fucs  de 
quelques  autres  plantés. 

Dans  1' .Amérique  8c  dans  tous  les  endroits  , 
où  fe  fait  le  fiicre  , on  retire , par  la  diftilla- 
tion , une  liqueur  ardente  8c  inflammable,  des 
cannes  i fucr* , c'eft  ce  qu’on  appelle  nim.  l.es 
gens  du  pays  en  font  un  aulli  grand  ufage  que  nous 
de  V eau-de-vie. 

En  Rullie , on  fait  une  très-grande  confom- 
mation  de  r<iiH-d<-v»e  de  grain  ou  de  froment, 
qui  eft  d’une  force  extrême  , 8c  telle  , que  pour 
deux  ou  trois  fols  du  pays  , les  hommes  du 
peuple  ou  mougici  fe  grifent  tiès-ftéquemment. 

, prife  modérément,  échauflFe  8c 
fortifie  l’eftomac  ; elle  aide  i la  digeftion  , ap- 

fiaife  certaines  coliques  qui  ne  viennent  que  de 
a difficulté  que  l’eftomac  trouve  à élaborer  des 
alimeiu  qui  ont  de  la  crudité.  Elle  diflipe  les 
vents , rétablit  momentanément  les  forces , donne 
plus  d'énergie  aux  fonâions. 

L’excès  de  Veau-de-vie  caufe  une  ivreffe  vio- 
lente , jette  tous  les  fluides  du-  corps  dans  un* 
agitation  8c  un  défordre  épouvantables  , 8c 
quelquefois  défotganife  au  point  qu’elle  psut 
occanonner  la  mort,  ainfi  qu’on  en  a eu  pln- 
fieuts  exemples. 

Une  longue  habitude  d’c-aa-i/t-vje  produit  dif- 
férentes maladies , comme  la  goutte , la  paralvfte , 
l’a^plexie,  l'hydropific,  8cc. 

Ce  n’eft  que  dans  la  force  de  l’âge , loriqu’on  a 
fait  de  grands  travaux  , fur-tout  dans  les  li:ux 
humides,  ch.auds,  8c  où  l’on  a befoin  de  fouttnir 
la  machine  inftantanémem  , que  Veau-de-vie  con- 
vient le  mieux.  Elle  eft  egalement  etme-mie  de  la 
jeuneffe  8c  de  la  vieilleflei  de  la  premtéte-,  en 
O o O O 
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ne  pemêttant  pis  aux  fibres  de  prendre  l'acfrolf- 
fement  naturel  auquel  elles  étoient  dedinées.  On 
fai;  qu’on  cmpéshc  ainfi  les  animaux  de  grandir  ; 
il  n’y  a donc  tien  de  plus  mal-entendu  que  l’ha- 
bitude qu’on  a , même  dans  te  monde  qui  doit 
être  inllruit , de  donner  aux  enfaiis  de  Vtau-de- 
rit  J ou  d’autres  liqueurs  fpiritueufes  pour  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à ufer  oe  tout , 
comme  fi  on  ne  devoit  pas  abfolument  prof- 
crire  ce  qui  non-feulement  ne  leur  eft  & ne  leur 
fera  peut-être  jamais  utile,  mais  encore  ce  qui 
peut  leur  nuire  infiniment,  ('.’eft  ainfique  des  jeunes 
perfonnes , dont  les  parens  étoient  d’une  grande 
llaturc,  font  reliées  fort  petites  Se  très-fochts, 
pour  avoir  pris  aflli  habituellement  des  liqueurs 
l'pititueufcs , que  leurs  parens  avoiept  la  foiblelfe 
de  leur  accorder.  J’en  ai  vu  d’adttes  au  con- 
traire , qui  , n'ayant  jamais  bu  de  café,  de 
vin  , de  liqueurs , mais  feulement  de  l'tau  , ont 
cru  trés-taciiement , St  font  devenus  plus  gramls 
que  leurs  'pères  Sc  mères  , au  moyen  de  ce  té 
gime  huineéiant. 

A l’egard  des  vieillards , fi  le  vin  peut  leur 
être  bon  jufqu'à  un  certain  point,  fut-tout  quand 
l'habitude  en  tll  prife,  on  peut  dire  que  l'eau- 
dtr/it,  ainfi  que  les  autres  liqueurs  fpiritueufes 
deviennent  pour  eux  une  efpèie  de  poifon  lent , 
qui  detièche  petit  à petit  leurs  fibres , raccour- 
cit en  quelque  forte  les  organes,  & avance  fins 
contredit  la  fin  de  leur  carrière.  Mais  ce  qui 
prouve  combien  il  dl  cffemicl  de  proferire  dans 
la  ieunelfe  ces  boifibns,  c’ell  que  rien  n’eft  fi 
difficile  que  d’en  perdre  l'habitude,  Sc  que  toutts 
les  perfonnes  âgées  aiment  mieux  fe  livrer  i ce 
qui  leur  plaît  de  ce  côte  , que  de  chercher , 
par  un  régime  doux  &r  relâchant , à économifer 
ce  qui  leur  relie  de  temps  à vivre. 

( MacqüARt). 

E.\U -DE-VIE  . ( Mjt  MU.  ) 

l.’ctf.'.-dc-v/c  dl , comme  tout  le  monde  le  fait , 
le  premier  produit  que  l’on  obtient  du  vin  par 
la  dillillation  t c’eft  de  l’alcool  ttés-foible  , qui 
n’a  ni  la  faveur  chaude  & -âcre,  ni  la  tranlpa- 
rcncc  parfaite , ni  la  volatilité  de  l’alcool  recti- 
fie. On  l'a  resardee  comme  iiii  compofé  à'eau 
Ik  d’alcool  , plus  une  certaine  quantité  d’huile  ; 
comme  telle  , on  l a fur-tout  employée  pour  dif- 
foiidre  des  matières  en  partie  diffolublcs  dam 
l’c4B  , ïc  en  partie  dans  l'alcool.  Le  nom  d'tnu- 
di-vit , aqua  vin,  prouve  allea  la  vertu  forii- 
fi,inte  qu'on  lui  a attribuée.  .Autrefois  on  fe 
fetvoit  beaucoup  de  Vuj-de-vit  dans  les  pr^a- 
rations  pharmaci  iniques , aujourd'hui  on  y fub- 
lliliie  toujours  l’alcool  pur.  On  préparé  cepen- 
dant encore  d ms  le  monde  quelques  médicamtns 
extemporanés  avec  Ytju-dc-^it  ; telles  font  Vcm 
de  boule  que  l’on  fait  en  tenant  une  boule  de 
mars  de  Nanci  ou  de  Bolshcim  ditos  d«  boane 


eau-de  vit , l’eau  vulnéraire  commune  prépar?fe, 
avec  des  plantes  aromatiques  qu'on  lailfe  maccicr 
dans  cette  liqueur  , des  JilTolutions  de  favons , 
&TC.  On  ti-mpe  fouvent  dans  Yeau-dt-vit  des 
compreflés  que  l’on  applique  fur  des  contufions, 
des  parties  relâchées,  deS  bleflures,  &c.  ( Kiiyr]; 
l’article  de  l'.\LCOÔl.  ) (Fouklroy.) 

EAU  DES  HYDROPIQUES,  l.’tau  dts  h- 
drefiquts  n'ell  autre  chofe  que  la  férofité  du 
fang  épanchée  dans  quelque  cavité  i elle  ell  fou- 
vent  limpide  , inodore  , quelquefois  colorée  Sc 
fétide.  Les  taux  qui  font  fanguinole-mcs  , boueu- 
fes  , purulences,  font  de  la  plus  mauvaife  qua- 
lité i elles  fuppofent  le  déchirement  ou  l’écarte- 
ment des  fibres  qui  corrnofitit  les  tuniques  des 
vailTeaux  fanguins , la  accompofition  du  fang 
ou  des  fiippurations  internes  de  mauvais  augure. 

( yoyti  Hvdhopime.  ) ( de  Horne.  ) 

E.AUX  AROMATIQUES  , ( Mût.  Mid.  ) 

On  nomme  fouvent  taux  aromatiquts  dans  Ici 
livres  de  matière  mcdic.ile  Si  de  medecine , les 
taux  dillillées  odorantes  des  plantes  , & ce  nom 
ell  fans  contredit  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'on 
a propofés.  Ln  clfet  , ces  taux  dillillées  font 
des  combinaifons  A'tau  Se  d’atome.  Cependant 
l’exprelfion  à.' taux  dillillées,  ou  fimplemeiit  d'eau* 
de  telles  ou  telles  plantes  , ell  plus  génér.alemenc 
adoptée  pour  indiquer  les  produits  de  l’art.  En 
général  , les  taux  aromatiquts , Si  fpécialement 
celles  de  lavande,  de  menthe  ordinaire,  de  men- 
the poivrée  , de  marjolaine  , de  thim , de  fauge  , 
d’anis  , de  lenouil  , de  cannelle  , de  fleurs  d’o- 
range , font  antifpafmoJiques , légèrement  to- 
niques , fortifiantes  , cordiales,  quelquefois  même 
rudorifiques  Si  carmin.itive'S.  On  abufe  trop  fou- 
vent de  ces  propriétés  bien  reconnues  dans  les 
eaux  indiquées  Si  dans  toutes  celles  qui  font 
fortement  aromatiques,  pour  les  tranfpoiter  en 
quelque  force  â des  taux  qui  ne  font  que  peu  ou 
point  odorantes.  Si  qui  tomme  telles,  n’ont 
abfolument  aucune  vertu.  Vtau  de  coquelicot, 
pafovtr  rhtas , par  exemple,  palTe  pour  fudori- 
fique  Si  ne  peut  en.aucune  manière  remplir  cette 
indication  ; il  en  ell  un  grand  nombre  d'autres 
abfolument  dans  le  même  cas  ; les  médecins 
éclaires  ne  doivent  donc  point  avoir  de  confi.mce 
dans  de  pareils  médicamens.  ( Voyeq  le  Dic- 
tionnaire DE  Chi.mie.  ) 

( Fourcroy.  ) 

EAUX  DISTILLl'ES  SPlRITUEUSF.S.f  M-ar. 
Mtd.  ) 

Par  un  abus  de  nomenclature  dont  toute  U 
fcience  des  médicamens  chimiques  a été  enta- 
chée pendant  fi  long  temps  , on  nommoit  taux 
diftiUttsfptritutufts  , les  produits  de  la  diP.ilbtion 
des  ulances  ou  d«s  parties  des  plantes  avec  l’aicuul^ 
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iré  vrai  nom  de  CCS  préparations  fcroit  alcool  aro- 
marife  de  telle  ou  telle  plante.  ( KspniTS 
AitPMAftQuss  , Arôme,  &:c.  ) ( .audi 

le  Dictionnaire  de  chimie  & de  ph.armacie.  ) 

( l'oURCROV.  ) 

EAUX  OPHTALMIQUES  ou  COLLYRE  , 
f.  m.  CoUyûum.  ( Mal.  ues  a'EUX.  ) 

Toute  cfpèce  de  médicament  topique  , employé 
pour  les  yeux  fous  forme  liquiai.  Il  exifte  au!)i 
dans  les  vieux  difpenfaires  des  préparations  folidcs 
que  l’on  nomme  collyres  fecs.  Les  yeux  S:  les  pau- 
pières font  encore  fufceptiblcs  d'autres  applica- 
tions médicamenteufes  fous  la  forme  , fuit  d’on- 
ftiient , foit  de  po.Timade  , foit  d'cniplitre.  Je  pre- 
fenterai  dans  cet  article  quelques  remarques  fur 
ces  diflerens  remèdes  qui,  n'ayant  qu’une  même 
deilànation  pour  une  feule  cl.iflè  de  maladies  , 
pourroient  avoir  la  dénomination  eeneriquo  de 
colhrts.  Les  plus  recommandes  dans  l’opinion  vul- 
gaire font  les  collyres  vitrioliqucs  ou  de  cou- 
perofe  : pour  les  compofer  , il  y a trois  efpèces 
de  vitrio!s-couperofes,ou  fuUates, principalement 
en  iifige , ceux  de  link  , de  fer  St  de  cuivre.  Je 
les  prefente  dans  l’ordre  direêt  de  leur  liipticité  , 
8c  les  doLs  de  chacun  doivent  être  decroifiantes 
pour  la  même  quantité  de  véhiculé  , C l'on  cher- 
che à ne  produire  qu’un  même  degré  d’aêiivité. 
Ainfi  .pour  une  once  d’rea  Cmple  ,ou  de  quelque 
€nu  dirtillêe  ophtalmique  , le  fulfate  de  zir.le,  in- 
diqué le  premnr,  fera  employé  à y grains,  & de 
fuite  celui  de  fer  à a grains , & le  fulfate  de  cuivre 
\ un  grain.  J'admets  ces  dofes  comme  étant  fuf- 
iî  Tantes  à prtferire  , lorfque  les  organes  malades 
ont  perdu  leur  excès  de  fcnfibilité,ou  ne  l’ont  pas 
encore  acquis.  Dans  le  cas  contraire , l’expérience 
Elit  connoirre  la  n.ceflité  de  diminuer  les  dofes 
dans  di  S proportions  tellement  dëcroilTantes , que 
foiivent  un  féul  grain  de  fulfate  de  zink  futlit  peut 
quatre  onces  de  vs-hicule  , que  l’on  doublera  avec 
cett'  prcc.iution  ; on  triplera  pour  la  même  quan- 
tité de  fulfate  , ioit  d • fer  , ibit  de  cuivre.  Plus 
fouvent  il  convient  ele  les  fufpendre  , pour  y fub- 
flitutr  les  collyres  adoncilTans. 

Les  collyres  vitrioliqucs  font  ainfi  généralement 
recommandés  dans  l'ophtalmie  , l’hyjaopyon  , les 
ulcères  8e'  taches  de  la  cornée  , les  (iltules  lacry- 
'malcs  , les  maladies  de  paupières  , 8éc.  Il  y a tant 
d'exemples  de  recettes  de  ces  mtdicamens  . elles 
font  fi  connues  , que  c’eft  un  domaine  commun 
aux  gens  de  l’art  8e'  aux  empiriques.  Ceux-ci  af- 
feûent  de  les  cacher  myfterieuftment  : ceux-là 
dédaignent  de  s’en  fervir  , tant  leur  emploi  eft 
trivi.ll , outre  qu’il  n’ctl  p.is  fans  abus,  lorfqu’ils 
font  appliqués  indininêtement  à tous  les  cas. 

Apiès  les  tiux  de  couperofes , il  n’en  eft  guères 
ia  fameufe  «a  deCoulard. 
*^on  extrait  de  Saturne  aéré  fublfitué  au  vinaigre 
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de  Saturne , que  l’on  avoir  fufqu’à  lui  employé 
aufli  utilement.  Le  fucre  de  Saturne  eft  encore 
le  plus  actif , comme  étant  dégagé  d’humidité: 
vient  enfiiite  l’extrait  qui  a plus  de  concentration 
8c  de  force  que  le  vinaigre  i aufli , fur  une  once  , 
foie  a eau  dillillée  fimple  , foit  de  quelque  eau  di!"- 
tillée  ophtalmique  , telle  que  l’eje  de  rofee  , on 
mettra  1 grains  de  fucre  ou  Itl  de  plomb , 4 grains 
ou  gouttes  d'extrait  deGoubrd  , Sc  le  double  de 
vinaigre  de  Saturne  ou  acétite  de  plomb. 

Telle  efl  la  grad.ttion  des  plus  fortes  dofes  dans 
tous  les  cas  d atonies  & de  reliche'inens , torique 
les  paupières  font  plus  affeêt  es  que  les  veux 
mêmes , & qu'il  y a peu  de  fenfibilite  à la  lumière, 
biais  fuivant  que  le  retour  de  la  douLur  8c  de 
l’irritation  ell  plus  à redouter  , il  faut  etendrq 
ces  fiibllar.ccs  falines  dans  de  plus  grands  véhi- 
culés , au  triple  8c  au  quadruple  , preferer  anfli 
les  applications  tiedts  a Celles  qui  iont  froides  , 
éloigner  ou  rapprocher  les  lotions  fu!v.inc  l’eftVt , 
JL'c.  D’apres  cet  expofe  , on  peut  dicter  des  for- 
mules variées  , félon  les  circonllinces.  ( Koyrp 
celles  de  Pluick  , Oucir^  de  mari.  ocuL  féconda 
édition.  ) 

En  Rlivant  l'auteur  que  je  viens  de  citer , je 
comparerai  dans  cet  article  plufieurs  matières  là- 
hne*  , terreufes  8c  métalliques  , plus  ou  moins 
folubles,  qui  fervent  aux  collyres  liquides.  i“.  I.'a- 
lun  broyé  avec  un  jaune  d’œuf  forme,  à la  dofa 
d'un  fcnipule  avec  huit  onces  d'eau  de  rofes , une 
eau  ophtalmique  réfolutlvc.  1°.  Un  gros  de  fel 
ammmijjc  ou  muriate  ammoniacal , mis  avec  uî;e 
livre  d'céi«  de  chaux  pendant  24  heures  dans  une 
bafline  de  cuivre  , produit  l'eau  bleue  , fi  comme 
pour  les  taies  8c  les  ulcères  de  la  corn-ée.  t".  Le 
lublimé  ou  mutiate  de  mercure  corrofif,  broyé 
a la  quantité  d’un  grain  avec  un  gros  de  gomme 
arabique  8c  quatre  onces  d’eau  diftillée  fimple , ell 
un  collyre  très -adouci  dans  l’ophulmie  vjné- 
titiine,  I hypopyon  Sc  les  ulcères  de  même  caufe. 
4 ■ Deux  gros  de  fleurs  de  foufre  Sc  quatre  onces 
d’ora  de  rofes  mis  en  digellion  au  bain  de  fable 
pendant  douze  heures,  8c  filtres enfuite,  doiiiKiit 
une  (cible  foliition  , parce  que  le  foufre  cil  bien 
peu  fiiluble  dans  les  mcnltruts  .aqueux  : mais 
ceue  cfpèce  de  collyre  fuKureux  convient  aux 
affections  pforiqiies  ou  dartreufes.  y".  La  pierre 
I caLtminaire  elt  bien  moins  une  matière  faline  qu’im 
! compofé  d' plufieurs  chaux  ou  oxides  métalliques 
j peu  folubles  : mais  à la  dofe  d’un  gros  avec  fix 
1 onces  d’eau  fimple  ou  d'eau  de  rofes  , elle  lui 
I donne  une  vertu  aflringente.  l’ienck  propofo  aux 
mêmes  dofes  des  eaux  ophtalmiques  de  fleurs  de 
! xink  & de  tuthie.  Ces  fubftances  foutnifTcnt  bien 
I peu  à l’infiifion  ou  à la  digtftion  : elles  agifTenc 
mieux  en  febff.mce  ou  d.ins  les  pommades.  6°.  Lés 
pierres  médicamenteufes  aititicielUs  , décrites 
dans  la  plupart  des  recueils  de  remèdts , donnent 
O O O o s 
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plus  d'aâivité  «UT  collyres,  en  raifun  de  leur  fo- 
lui>il:té.  Suivant  que  leurs  prépariiii'ns  doivent 
' être  employées  en  lavage  ou  fimplement  par  inf- 
tillition  , on  aiicmcnte  ou  on  affoiblit  la  dofe  , 
d'après  les  mefurcs  e.ue  j’ai  propofées  pour  les 
taux  vitrioliqnes  y°.  Parmi  les  ojtidts  menlliques 
employés  en  collyres  , l’orpiment  & le  fatran  «les 
ménux  font  Us  plus  folubUs.  L’orpiment  ou 
l'oxide  d’arfénic  fulfuré  jaune  fait  pariie  du  col- 
lyre de  Lanftanc  , avec  lequel  on  touche  légère- 
ment Us  taches  Sc  ulcères  de  la  cornée  , outre 
qu'il  cft  plus  ufiti  pour  d’autres  maladies  externes 
que  pourc'.lies  des  yeux.  Le  fafran  des  métaux, 
ou  oxide  d’antimoine  fulfuré  demi  - vitreux  , eft 
bi‘.n  moins  foluble  que  l’orpiment  : mais  en  le 
m:ttant  en  dipeftion  a la  même  dofe  que  la  tuthie, 
les  Heurs  de  zink  & la  pierre  calaminairc  , tandis 
que  le  tiers  de  la  dofe  fulht  pour  l'orrimeiic , on 
obtient  un  collyre  dont  la  vertu  fortifiante  eft  re- 
commandée dan',  les  alfeèèions  profondes  des  yeux 
contre  l’amblyopie  , l’amautofe  & mênae  la  cata- 
raûe.  Quelle  que  foit  à cet  égard  la  confiance  de 
l'opinion  , il  ne  faut  attendre  généralement  des 
collyres  qu'une  aûion  extérieure  dont  les  bons 
effets  appartiennent  affez  conllamment  au  con- 
cours de  tous  les  remèdes  indiqués  & à l'enfemble 
d’un  traitement  méthodique.  8*.  Je  termfnctzi  ce 
détail  par  q lelques  remarques  fur  l’emploi  de  la 
pierre  internatc  , du  tartre  Itibié  & du  borax  en 
collyre.  Un  demi-gros  de  pierre  infernale , ou 
nitrate  d’argent  fondu  , 8c  at\xx  onces  d’erni  fim- 
ple  . donnent  une  folution  cathetétique  pour  tou- 
cher les  fong  fités  des  voies  lacrymaics  8c  en  éten- 
daiii  Cette  fulutiou  dans  quatre  fois  plus  d'eau  , 
elle  fert  d’injiétion  pour  les  mêmes  organes.  I.e 
tartre  fîibié  ou  tarttite  de  pouffe  antimonie  qui , 
à la  dofe  d’un  grain  dans  une  ou  deux  livres  d’cdv, 
développe  C pronmeement  la  fenli'niliié  de  l'efio- 
tnac  , peur  fe  dilfoudre  à plulïeurs  grains  pour 
une  once  de  véhicule  fous  la  forme  de  collyre, 
8c  ne  produire  fut  les  yeux  qu’une  très- légère 
imprefiion  : il  efl  connu  pour  avoir  ainli  beaucoup 
de  propriétés  dans  les  tumeurs  8c  gonflemens 
chroniques  des  paupières.  Le  borax  brut  ou  borax 
de  foude , mêle  graduellement  avec  deux  parties 
ou  partie  égale  ae  fucre  , le  tout  depuis  un  gros 
8c  demi  jufqu’à  deux  gros  pour  une  once  d’caii 
de  rofes  , fert  utiU-nunt  aans  les  taches  de  la 
cornée  Sc  y accélère  un  ch.mgemcnt  que  le  temps 
8c  la  nature  font  aufTi  très-propres  à y apporter  , 
lurfquc  le  mal  n’efl  que  fupctiiciel. 

Les  collyres  adouciffans  , telles  que  de  fîmples 
infiiHons  de  flcuis  de  mauve,  de  fureau,  de  mé- 
lilot  , de  camomille  , 8fc.  ; les  décoâions  de 
racine  de  guimauve , de  graine  de  lin  , de  femences 
êmulfives  , Scc.  ; plufieurs  eaux  dillillées  , dites 
inodores  , telles  que  celles  de  laitue , de  joubarbe , 
de  cep  de  vigne  , 8fc.,,  font  affez  connues  dans  le 
traiteiocnt  des  of  hulmies  pour  qu’il  me  fuffife  de 


EAU 

les  indiquet.  On  emploie  auiTi  avec  le  même  fuc- 
cès  des  préparations  plus  confillaiitrs , comme  l’a- 
lun battu  avec  le  blanc  d'œuf  , des  mucilages 
Amples  ou  mêles  d’un  peu  de  camphre,  de  hégeri 
cataplafmes  avec  la  mie  de  pain  , le  jaune  d'œuf, 
le  fafran  8c  le  lait , ou  avec  la  pulpe  de  pomme 
cuite  , ou  bien  avec  la  pulpe  de  caife  , 8cc.  On 
inflille  quelquefois  utilement  les  gouttes  anodynex 
de  Sydenham  ou  la  teinture  thêbaïque. 

Les  onguents  , pommades  8c  linimens  ophtal- 
miques compofent  dans  tous  les  recueils  des  fdt- 
mules  nombreufes  8c  variées.  Il  réfulte  de  letar 
confillance  qu’ils  exercent  fur  les  organes  malades 
une  aftion  plus  continue  que  ne  le  font  les  médi- 
camens  liquides , dont  l’impreffion  ne  peut  pas  être 
aufh  durable.  Rien  n’efl  plus  commun  que  de  voit 
des  empiriques  emprunter  quelque  formule  de  ce 
genre  , en  faire  leur  arcane  8c  l’appliquer  au  trai- 
tement de  prefque  tous  les  maux  d'yeux.  Plenck 
expofe  fept  ou  nuit  recettes  magifttaies  dont  plu- 
fîvurs  appartiennent  i des  paticiens  célèbres  i le 
mélange  d’onguent  rofat , une  demi-once  , 8c  de 
précipité  rouge  , un  demi-gros , a été  ancienne- 
ment recommandé  par  Tronchin  conne  l’ophtal- 
mie légère  , la  lippitude  8c  les  ulcères  des  bords 
des  paupières.  Dans  ce  dernier  cas  , j’ai  nombre 
de  fois  conflaté  l’efficacité  d’un  mélangé  de  cryf- 
taux  de  verdet  ou  acétate  de  cuivre  cryflallilê  , 
quatre  ou  cinq  grains , tuthie  ou  oxide  de  zink 
pécipite  du  (ulfate  de  zink  par  la  foude  , use 
once  , 8c  beurre  rofat , une  once. 

La  manière  d’employer  toutes  ces  préparations 
confifte  i en  inurpofet  de  tres-ptites  quantités 
entre  les  paupières.  La  dofe  doit  être  extrême- 
ment petite  , en  taifon  de  leur  qualité  ftimulante. 
Quelquefois  on  les  étend  fur  du  linge  fin  comme 
des  emplâtres.  On  a vu  autrefois  le  frère  Corne, 
feuillant , ul'er  ainfi  de  l’onguent  de  litharge  , die 
de  la  mire  , pour  traiter  beaucoup  d’inflammations 
8c  de  fuppurations  des  yeux.  Cette  forte  de  trai- 
tement local  a des  luccès  8c  compoite  un  appa- 
reil â demeure  8c  une  rareté  de  panfemt-ns  com- 
modes pour  des  artifans  qui , n’ayant  qu'un  oeil 
malade  , peuvent  avec  I autre  aller  8c  venir  8c 
vaquer  â leur  travail , lorfque  les  douleurs  font 
adoucies. 

Les  collyres  feci  s'emploient  en  mafTe  , en 
poudre  8c  en  dlffolution.  Les  pierres  médicamen- 
teufes  peuvent  être  appliquées  fous  toutes  ces 
formes  j on  prépare  en  outre  des  poudres  ophtal- 
miques qui  n ont  d'autre  ufage  que  d'être  projet- 
tées  fur  l'œil  8c  entre  les  paupières,  en  les  (ouf- 
flant  ou  autrement.  Les  trochiiques  de  RhazésSé 
d’autres  préparations  femblables , connues  fous  le 
nom  de  pef  t entrent  dans  la  compoûtion  des  col- 
lyres liquides.  A proprement  parler,  il  n’y  a point 
oe  collyres  fecs , au  moins  quant  à leur  a^op  $ 
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Coffen  *0»  , nijî fini  fohta.  Ils  IgilTent  tous 

tn  dcliquéfiint , de  même  que  les  cauftiques , &c. 

Les  collyres  fpiri'.ueux,  aromjtiques  , s’olatils, 
confident,  foit  dans  dis  ttinuires  de  fubftances 
aromatiques  8c  autres  , préparées  avec  le  vin  , 
l'alcool  ou  l'éther  , foit  dans  la  combuftion  de 
matières  réfineufes  qui  fervent  aux  fumigations  , 
(oit  dans  divers  mélanges  d'alcalis  volatils  ou  am- 
moniaques avec  les  teintures  ci-delTus  défignées. 
Les  préparations  les  moins  aélives  peuvent  être 
inftillées  comme  la  plupart  des  collyres  liquides. 
Les  plus  fpiritueufes  fe  frottent  entre  les  mains 
& s'appliquent  en  vapeurs  , on  bien  font  reçues 
fous  la  meme  forme  a l'ouverture  du  flacon  ap- 
proché des  yeux.  l,cs  fumigations  fe  reçoivent  . 
ou  par  l'cntremifc  d'un  cornet  qui  empêche  qu’on 
en  foit  fuffoqué  , ou  bien  avec  des  morceaux  d’é- 
toffes drappces  dont  on  fe  frotte  doucement  fous 
le  voifinage  des  yeux  en  les  tenant  fetmés. 

Mon  intention  a été  de  donner  un  apperçu  ra- 
ide de  tous  les  topiques  ophtalmiques , d'en  in- 
iquer  la  mefure  la  plus  e^érimentale  8c  le  choix 
le  plus  (impie.  Je  puis  aflurer  qu'en  fe  bornant 
â un  très-petit  nombre  de  formules , puifées  dans 
chaque  article , cela  fuffit  pour  la  pratique  journa- 
lière , 8c  que  l'on  tiendra  ainfi  un  Jufle  milieu 
entre  la  polypharmacie* des  pathologiftes  8c  l'em- 
pirifme  groner  qui  ne  connoît  qu'un  feul  remède 
pour  tous  les  naaux.  ( Cuamsiku.  ) 

EAUX  DE  L'ACCOUCHEMENT.  ( MitU- 

tint  prat.  ) 

Il  n'y  a point  de  queOions  de  phylique  qui 
ait  donné  lieu  à des  opinions  plus  erronnées, 
que  celle  qui  a pour  objet  l’origine  des  taux 
contenues  dans  les  membranes  du  foetus.  Des 
anatomilles  qui  jouiffoient  de  quelque  répuia 
don , ont  prétendu  qu'elles  étoient  le  produit 
de  1 urine  tendue  par  l'enfant  pendant  la  gefta- 
tion.  Ils  (ondoient  cette  conjeélme  fur  la  faveur 
prétendue  falee  de  ce  liquide  , 8c  fur  la  ref- 
femblance  qu'on  ttouvoit  dans  fes  parties  cor.f- 
dtuantes  avec  l'urine.  Ils  ajoutoient  qu'elles 
s'échappoient  par  la  verge  ; d'autres  affuroient 
ue  l'ouraque  lui  donneit  un  palfage  pour  fe  ren- 
te i l'aliantoide.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
Vouloicnt  (aire  attention  , i*.  qu’on  a vu  des 
enfans  dont  le  canal  de  l'urètre  étoit  fermé 
par  vice  de  conformation  , 8c  cependant  la 
proportion  des  ttux  ue  s'cll  pas  trouvée  moindre 
dans  les  membranes  du  phicenta , que  quand 
les  voies  urinaires  étoient  libres. 


fans  cavité  fenfible  < que  d’ailleurs  , s'il  avoil 
une  cavité  par  laquelle  l'urine  pût  s'échapper 
il  feroit  indilpenfable  que  ce  liquide  trouvât  dans 
la  fubdance  mé  ne  du  cordon  , un  réceptacle 
pour  le  contenir  , ou  qu’il  fe  n-pandit  dans  le 
tiffu  du  cordon  dans Icquelil occalionncroit  uns 
infiltration  confidérable. 

t®.  Que,  dans  les  premiers  mois  de  la  grof- 
felle  , fa  proportion  du  liquide  contenu  dans 
les  membranes,  e(l  à-peu-pres  , relativement  i 
1a  pefanteur  du  foetus , comme  dix  e(l  à un  ^ 
tandis  que  , dans  les  derniers  tems , quand  on 
trouve  environ  (îx  livres  d'tju  avec  un  foetus 
pelant  douxe  livres,  on  regarde  cette  quantité 
d'taa  comme  conCdérabIc  Comment  d^ailleurf 
ce  liquide  feroit-il  confervé  fans  comraûer  pen- 
dant un  tems  lï  confidérablc  , uné  acrimonis 
quelconque  ( Comment  ne  deviendroit-il  pu 
irritant,  putride,  8cc.  I 

Quoi  qu'il  en  foit  , fon  examen  doit  être  fait 
avec  quelqu'attcntion  pour  parvenir  â la  con- 
noiffance  de  fes  qualités  particulières.  Cat  le 
heu  où  il  e(l  renfermé  , fe  voifinage  des  in- 
teftins  defquels  il  s'échappe  des  vapeurs  putref- 
centcs,.la  chaleur  à laquelle  il  eff  confiammenc 
fournis,  lui  donnent  aiiement  de  la  ren.Iance  à 
la  .putridité.  Cependant  on  ne  s'en  laiffera  pas 
impofer  fur  fes  propriétés,  fi  l'on  veut  appor- 
ter de  la  prudence  dans  leur  examen. 

La  faculté  de  fe  coaguler  ne  fe  rencontt* 
jamais  dans  un  fluide  qui  a contraâë  des  vices 
particuliers  : cette  propriété  même  n’eft  pas 
aifémenc  confervéc  par  les  liquides  , puifqu'ils 
la  Mtdent  par  la  feule  aétion  inteOine  qui  fe 
paOe  en  eux  avec  le  tems  , 8c  par  celle  de  la 
chaleur  â laquelle  ils  ont  été  expofes.  Ainfi  , 
les  expériences  prouvant  que  le  liquide  contenu 
dans  les  membranes  a été  quelquefois  coagulé  , 
il  réfuitc  de  cette  obfervation  qu'il  eft  de  na- 
ture coagulable.  Des  expériences  contraires  ne 
détruiroient  point  cette  vérité  , car  leur  défaut 
de  fuccès  pourtoit  dépendre  de  ce  que  le  fluide 
auroit  été  altéré  par  des  caufes  (emblablct  à 
celles  qui  font  déjà  indiquées  ci  deffus. 

11  a ordinairement  une  legere  faveur  falée  i 
peu  prés  comme  celle  du  petit  lait  : il  reffemble 
auffi  â ce  dernier  par  une  foible  odeur.  Dans 
les  animaux  qui  ont  des  habitudes  tempérée* 
tranquilles,  ce  liquide  efl  très-doux.  Il  fe 
mêle  parfaitement  à renu  ordinaire , mais  il  fii 
place  d’abord  dans  le  fond  du  vafe. 


a®.  Que  l'ouraque  fe  termine  } peu  de  dif- 
tance  de  la  veille  dans  le  cor.lon  ombilical  i 
que  U il  fe  divife  en  filets  membraneux  , après 
aroit  été  teiminé  pu  uoe  fuite  de  Ugameot 


i Quand  on  l'expofe  è la  chaleur  du  feu  , tu 
moment  où  il  fort  des  membranes  , il  fé  coagule 
i comme  ta  jymphe.  Il  eff  également  coagulé  par 

11'efprit-de-vin  bien  reâifié , par  l'alun , l'in- 

üilton  de  nou  de  galkt  8<  l'efptit  de  nitic. 
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On  voit  quo!qu;-fois  dint  I.»  liqiiîur  Hot  por- 
tions qni  le  l'ont  cojtulécs  fpontanémcnt , & 
qui  flottent  dans  U niafll’.  On  tn  a vu  de  pareilli  s, 
quoiqu’elle  eût  acquis  de  i.i  putridiiû  , & en  paf- 
faiit  te  liquide  à travers  un  filtre , les  portions 
coagulées  rdloient  fur  le  filtre.  La  liqueur  qu’on 
trouve  dans  le  péricarde  , paroit , félon  Haller, 
avoir  beaucoup  de  relTemblance  avec  celle  qui 
eil  renfermée  dans  les  niembranes  du  foetus. 

Elle  eft  fufceptible  de  fe  vicier , au  point  d’ac- 
quetir  une  grande  acrimonie  8c  de  phlogofer 
Ks  doigts  des  accoucheurs  i dans  ce  cas , elle  n’eil 
plus  coagulable  par  aucun  des  moyens  expofés 
ci  delTus.  La  dtgénérefcïnce  qu’elle  contracte 
alors  peut  tirer  fim  origine  des  vicesque  la  mtre 
a contraCl.'S  elle-même,  des  maladies  auxquelles 
elle  a été  expofée , de  la  putrefaéfion  du  foe- 
tus , 8cc.  On  a remarqué  qu’elle  avait  dans  ce  cas 
une  odeur  |rés-foetide. 

J'ai  déjà  dit  , en  parlant  des  fources  de  cette 
liqueur , que  des  auteurs  l'attribuoiem  i l’urine 
du  foetus.  D’autres  ont  penfé  qu’elle  étoit  for- 
mée de  fa  fueurou  d’une  forte  de  tranfpiration 
qu’ils  prétendent  lui  être  propre;  mais  comment 
arriveroit-il  que  dans  fon  accroilfement  la  pro- 
portion de  cette  humeur  prnendue  ttanfpifa- 
toire  , diminuât  d'un?  mapiere  li  inconcevable  ? 

Jl-  quelle  léroit  donc  l'abondance  de  cette  tranf- 
pirition  d'un  foetus  a peine  ébauché , tandis 
qu'elle  feroit  réduite  à fi  ptu  de  liquide  â la 
fin  de  la  gtofleîle  ? Les  mêmes  raifons  font  re- 
jetrer  le  (éntiment  de  ceux  qui  la  font  fortir 
de  la  fubftance  pulpeufe  d-cs  mammelles;  8c  on 
obfervera  d’ailleurs  que  les  mammelles  ne  font 
p.is  encore  ébauchées  , quand  cette  liqueur  fc 
trouve  déjà  en  grande  quantité  , relativement  au 
volume  du  fœtus. 

D’.tutres  ont  cru  que  les  caex  tiroient  leur 
fource  de  la  falive  de  l’enfant;  quelques  uns 
•de  la  falive  , du  mucus  des  narines  8c  de  l’urine 
tout  enfemble:  quelques-uns,  de  l’extrémité  des' 
vaiffeaux  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
cordon  ombilica’.  On  a dit  aulTi  qu’elles  fot- 
toient  des  glandes  du  corion  8c  des  vaiffeaux 
capillaires  qui  font  partie  de  fa  ftruifure  : on  a 
alfuré  qu’elles  avoienc  leur  origine  dans  les 
vailLaux  lymphatiques  de  l'amnios;  des  vailTeaux 
lactés  du  plai entai  des  glandes  de  l'am.nios  dont 
on  a prétendu  connoitre  les  canaux  excrétoires  : 
«n  a cru  aufli  que  ces  taux  s’exhaloient  des 
membranes  du  foetus  . à la  m.miere  des  fluides 
qui  fe  répandent  dans  les  cavités , à travers 
les  membranes  qui  les  environnent,  comme  on 
robferve  dans  le  péricarde,  la  plevre  8c  le  pé- 
ritoine. 

S’il  y avoir  une  opinion  qu’on  pût  embriATet  1 


avec  quelqu’cfpêce  de  sûreté,  ce  feroit  celle 
par  laquelle  on  croit  que  les  taux  font  fournies 
ar  l’uterus.  Un  fait  qui  a b-'foin  d’être  coii- 
rmé  par  de  nouvelUs  expctienccs , reiidroit 
ce  femiment  très-vraifembl.ible.  On  dit  avoir 
vu  CCS  taux  teinti-s  <le  c.auleur  de  l.i(rVan  chea 
une  femme  qui  avoir  pris  une  ir.tufion  de  cette 
plante  ; mais  ce  fait  ifolé  a befoin  , comme  je 
l'ai  dit , d'ét:e  appuyé  par  de  nouvelles  preuves. 

Quand  on  a prétendu  que  les  taux  fi  rvoient 
à la  nutrition  du  fœtus,  on  n’a  pis  conftdété 
que  , fl  l’on  a cru  qu’elLs  s'ilittodnifilTent  par 
la  bouche,  il  cft  impollible  d’avalsr  avant  que 
d'avoir  refpiré,  car  toutes  les  partùe.s  d^  la  dé- 
glutition fout  fans  aition,  immédiatement  ap- 
pliquées les  unes  fur  les  autres  , et  que  le 
canal  de  l’œfophage  cft  abfolmtunt  fermé,  les 
parois  étant  d'ailleuis  rapprochets  fans  laiflfer 
entr’ellesle  moindre  intervalle.  D’ailleurs,  com- 
ment auront  pu  avaler  les  eiiftiis  acéphales  qu’on 
a TU  naître  fi  bien  portaus  ? {.'omment  conce- 
voir la  naiflârce  d’une  multitude  de  fœtus 
d’animaux  de  toute  efpcce,  .-ivam  acquis  tout 
l’accroift'ement  que  comporte  la  gtftation  , 8c 
étant  nés  fans  tetcî  Les  obfervat.  urs  ont  réuni 
une  prodigieufe  quantité  d’cxempks  de  ces 
monftruofites.  ‘ a 

Tons  les  phyficiens  font  d’accord  fur  quel- 
ques ufages  de  ces  taux.  (Jn  admet  générale- 
ment la  fatuité  qu’elles  ont  de  tendre  les 
membranes  , 8c  de  faciliter  la  dilatation  de 
l’uterus  d’une  maniéré  uniforme,  ce  qui  n’auroit 
pas  lieu  , fi  le  fœtus  n’en  était  pas  environné. 
Elles  le  gatamilTcnt  aulli  des  eft'ets  des  con- 
rraitions  de  la  matrice  8c  de  celles  du  bas- 
ventre,  qui  tendroient  à le  comprimer.  Il  fe 
meut  aulli  plus  facilement  dans  ce  liquide  qui 
cède  aifémem  à fes  tôoru. 

On  ne  peut  pas  toutefois  fe  dilfimulcr  que 
ces  ufages  ci-delfus  attributs  à la  prefence  des 
taux  dans  Ls  membranes  du  fœtus  , ne  foienc 
que  d’une  utilit.*  fïcondaire , car  il  y a un  grand 
nombre  d’animaux  dans  lefqu . ls  elles  n’exiftent 
point. 

Elles  fervent  fans  doute  beaucoup  à faciliter 
l’accouchement;  elles  lubr.. fient  les  parties  que 
doit  parcourir  l'enfant  dans  fon  trajet  ; elles 
maintiennent  leur  fouplclîe  8c  leur  molleffe. 
C’eft  par  taifon  contraire  que  leur  écoulement 
prématuré  tend  l’enfantement  difficile  8c  quel- 
quefois dangereux;  car  les  parties  de  la  géné- 
ration venant  à fe  delTécher,  le  fœtus  ne  glifla 
plus  avec  autant  de  facilité  , 8c  pour  peu  qu’à 
cette  féchetefle  fe  joigne  un  rctrécilTeii'ettt 
naturel  ou  accidentel  des  organes  , ceux-ci  ne 
fe  prêtent  à l’extenfion  qu’avec  un  travail  dif- 
ficile t on  eft  contraint  a'fuppléer  la  nréf.nçi| 
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«Jes  MK*  pjr  tous  les  moyens  capables  de  les 
Tcmplacer  > ce  à quoi  on  ne  parVieni  jamais  com- 
plettement.  Aufli  Lamotte  recommande  t-i!  ex- 
prelTénaent  de  ne  percer  les  membranes  qu'à  la 
dernière  extrémité,  y oye^  , à cet  egard  , le  mot 
mumbrant/. 

Quoioue  les  auteurs  aient  gardé  le  (ilence  fur 
les  accidens  qui  peuvent  rélulter  de  la  dégené- 
refcence  des  eaux  des  membranes  ; cependant 
on  juge  aifément  qu’elles  peuvent  occafionnet 
de  la  phlogofe  dans  les  parties  de  la  généra- 
tion; il  peut  même  en  réfulter  une  inflamma- 
tion dans  les  organes  excoriés,  car  ils  le  font 
Ibuvent  dans  les  accouchemens  ordinaires  , & à 
plus  forte  raifon  dans  Ceux  qui  font  laborieux. 
On  modérera  aifément  l'impreiUon  faite  par  ces 
eaux  au  moyen  des  lotions  émollientes  te  fpiti- 
tueufes  , par  l’ufage  réitéré  des  injcâions  8e 
des  fomentations  de  la  même  efpéce. 

Si  le  placenta  n'a  pu  être  ditaché  de  rnterus , 
»tcs  l’accouchement , il  s’altère  , fe  corrompt , & 
fournit  une  quantité  abondante  d’humeurs  âcres 
8e  féreufes  : cet  écoulement  dure  queltjuefois 
a/Tei  long-temps  pour  difpofer  l’utérus  à l’inflam- 
mation , 8e  quelquefois  il  détermine  une  véritable 
inflammation.  Mais  mon  objet  n’eft  point  de  traiter 
cette  qudtion  dans  ce  chapitre  ; )'en  parlerai  à 
l’article  ftaetnta  rtteau  dans  la  matriee. 

( Chambon.  ) 

EAUX  AUX  JAMBES.  ( Pathologie  véilri- 
naire,  )' 

I.  On  appelle  eaux  aux  ja'r.bes  une  m.aladie  cu- 
tanée , le  plus  fouvent  chronique  , quelquefois 
inflammatoire  8e  contagieufe  , mais  jamais  aigue , 

ui  attaque  la  peau  des  extrémités  du  cheval  , 
e l'âne , du  mulet  , 8e  rarement  telle  du 
boeuf. 

II.  Elle  eft  précédée  par  des  inquiétudes  ou  des 
picottemens  uans  la  jambe  ou  dans  les  jambes  qui 
doivent  en  être  afieétées  , par  des  démangeaifons 
qui  excitent  l’animal  à frapper  du  pied  fréquem- 
nvent  à terre  , à trépigner  , â fe  gratter  j par  la 
dureté  de  la  peau  qui  eli  sèche  te  rude  j par  le 
hirifl'ement  des  poils  , à la  racine  defqueis  on 
fent  de  petits  boutons  ou  de  petites  elevutes. 

III.  Elle  s'annonce  par  un  léger  engorgement 
de  la  couronne  , du  paturon  ou  du  bcuUt , quel- 
quefois accompagné  d’une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  qui  excite  ranimai  à levtr  les  ianibcs  très- 
haut,  8c  à fe  renverfer  même  de  côté  , lorf<]u’on 
IfS  lui  touche,  ou  que  quelque  corps  étranger, 
telle  que  la  litière  , les  attrape  brufqiicment  ; par 
lin  écoidi  nient  infcnfible  d’hnneur  faiiicute  , 
grife  , verdâtre , i'étidc , qui  iitite  les  parties  fut 
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lefquelles  elle  coule , Sc  y fait  naître  peu  à-pcii 
les  mêmes  accidens.  L’engorgement  fe  propage 
infenfiblenient  en  remontant  le  long  du  canon  , 
Se  quelquefois  jufi^u’au  genou  & au  jarret.  Le 
cheval  boîte  lorfqu  on  le  met  à la  voiture , juî’- 
qii’à  ce  qu’il  foit  échauffé  , 8c  fouvent  lorfqu’il 
tentre  du  travail  , les  parties  malades  font  enCm- 
glaïuees  , rouges.  8c  enflammées. 

IV.  Peu-i-peu  l’écoulement  8c  la  fétidité  aug- 
mentent ; l’humeur  s’épailTit  Se  devient  oniJueufe 
au  toucher  : elle  facilite  promptement  l’accroifl'e- 
ment  de  la  corne , en  rend  le  tiffu  d’abord  foupla 
8c  liant  , enfuite  mou  8c  fpongieux  ; dedoude 
quelquefois  le  fabot  à la  couronne , donne  lieu 
à des  fourmillieres  , des  feimes  ; détruit  il  four- 
chette , Sc  y fait  naître  des  fiS  ou  crapauds  : les 
poils  fe  hériffuit,  tom.ber.t  8c  laiflciu  voir,  par 
places , la  peau  d’une  couleur , tantôt  livide,  tan- 
tôt blanchâtre  , comme  macérée  , parfemée  de 
vefliculcs  contenant  l’humeur  q^ui  coule  abondam- 
ment. Plufieurs  de  ces  vclficulcs  s’ouvrent  dans 
un  même  foyer , forment  des  ulcères  où  l’on  voit 
naitre  bientôt  des  porreaux , grappes  , Sec.  L» 
réunion  des  premiers  forme  afli.x  fouvent  les  fé- 
condes , qui  peuvent  être  aufli  la  fuite  dn  relâ- 
chement de  la  peau  ; les  grains  charnus  qui  les 
compofent , imitent  alTee  bien  , par  leur  forme 
8c  leur  arrangemeiit  , ceux  de  l’ananas  ou  d’une 
grappe  de  raifin  très-iérrée  , d’où  ils  ont  tiré  leur 
nom  de  grappes. 

Ces  ulcères , les  plis  de  la  peau  , 8c  les  in- 
tetftices  des  poils  fe  trouvent  alfcz  fouvent , pen- 
d.int  l'été  8c  l’automne  , parCmés  de  vers , qui 
font  les  larves  d'une  efp“ce  de  mouche  carnaf- 
ficre  ( aejirus  ) : mais  la  préfence  do  ces  infcâes 
n’el)  due  qu’à  la  malpropreté  dans  laquelle  oit 
iaifle  ces  parties. 

Les  plis  du  paturon  s’excorient.  Il  en  réfiilto 
des  crevajfes  plus  ou  moins  profondes.  I.’humeiic 
devient  encore  plus  abondante  , diverfement  co- 
lorée , purulente.  Elle  Iaifle  échapper  une  vapeur 
fenfible  à la  vue  , pendant  l’hiver  fur-tout , d une 
âcp  té  8c  d'iine  volatilité  , qui  irritent  l.’s  yeux  8c 
affeaent  défagtéablement  l'odorat.  Elle  donne  lie» 
à de  violentes  démangeaifons  qui  excitent  l’animal 
à porter  les  dents  aux  endroits  atréaes , à frapper 
vivement  du  pied  contre  terre  , 8c  à fe  frotter 
avec  le  pied  voifin  , ou  contre  les  corps  envi- 
ronnans.  T ’âcrctc  eft  telle  quelquefois,  que  l'hm- 
meut  ronge  8c  détruit  les  tégumens  fur  lefcjuels 
elle  fe  répand  , tomme  le  feroient  les  caufiiqiies 
les  plus  forts.  Elle  rend  long  , ililficile  ou  incu- 
rable le  ttaitiment  des  clous  de  rue  , des  en- 
cloûures  , des  javarts  8f  des  autres  accidens  qui 
furviemicnt  dans  cette  eirconftance  , p.ir  la  fiip- 
piiration  abomta-ne  8c  de  mauvaife  qu.ilité  qu’elle 
fournit,  qui  toriode,  carie , détruit  les  tendons^ 
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les  ligurifiu  , les  cartilages,  les  os,  &c  (i). 

V.  Enfin , la  peau  prête  peu-à-peu  à l'affluence 
des  liqueurs  ; l'êcoulement  devient  fi  abondant , 
que  chaque  poil  reliant  chanie  continuellement 
a:  laifie  tomber  goutte  à goutte  un  liquide  brun 
ou  bleuâtre  , dont  l’odeur  infupportable  infeâe 
toute  l'dcurie  j cette  odeur  eu  particulière  à 
cette  maladie  , comme  celle  du  fatein  lui  cil 
propre.  La  jambe  devient  une  malTe  très-volu- 
mineufe  , qui  fatigue  beaucoup  l'animal  dans  fa 
marche  8e  le  fait  boiter  continuellement.  11  de- 
vient rarrpin  011  finfard  , les  articulations  pa- 
roifl’ent  ankilofées  , il  furvient  des  formn  ; l’ex- 
trémité qui  avoifine  celle  qui  e(l  affeêlêe  , l’eft 
quelquefois  bientôt  elle-même  8c  fucceffivement 
toutes  les  quatre.  L’animal  malade  dépérit  infen- 
fiblemcnt  , tombe  dans  Xairophit  , quoiqu’avec 
beaucoup  d'appetit  , 8c  fe  trouve  hors  de  fervice 
long-temps  avant  d’être  ufé.  En  général  , cette 
maladie  , dans  ce  dernier  état , ell  tiideufe  , dé- 
fagréable  & très-dégoûtante. 

Les  extrémités  pollérieurcs  en  font  plus  fté- 
queaiment  attaquées  que  les  antérieures  i 8c  celles- 
ci  guërilTcnt  plus  facilement. 

V I.  La  progrefiion  des  fymptômes  n’ell  pas 
touiours  , au  furplus  , telle  que  nous  venons  de 
la  décrire  j elle  ell  plus  ou  moins  rapide , félon 
le  tempérament,  les  difpofitions  du  fujer , la  na- 
ture des  faifons  8c  celle  des  accidens  qui  donnent 
lieu  à la  maladie.  Mais  elle  n’ell  communément 
à Ton  dernier  période  qu’au  bout  de  trois  , fix  ou 
neuf  mois  , &:  quelquefois  même  une  ou  plulîeurs 
années. 

yil.  Telle  ell  la  marche  de  la  maladie  , lorf- 
qu’on  l’abandonne  à la  nature  8c  que  fes  efforts 
ont  éié  impuifians  pour  en  triompher  feule  j mais 
fi  on  la  contrarie  par  des  moyens  violens , fi  on 
arrête  l’écoulement  par  l’application  fubite  des 
alltingens  , des  dellicatifs  , des  corps  gras  qui 
bouchent  les  pores  , ( méthodes  qui  ne  font  que 
trop  en  ufage  , 8c  dont  les  charlatans  , qui  font 
aulfi  nombreux  dans  b médecine  vétérinaire  , que 
dans  la  médecine  humaine  , favent  tirer  parti  (ms 
s'embarraffer  des  fuites , ) il  furvient  des  claudi- 
cütiant  inopinées  j des  éparvins  fcct  qui  fublïAent 
aptes  b cure  des  eaux  (a)  ; des  javant  de  toute 


(O  Voycx  dans  l'article  Ànaromù  patMologique  ^ 
mme  II  de  ce  Uidionoaiic  . page  , jsy  , l'ouvertute 
d’on  cheval  alTcâé  d'un  clou  de  tue  rendu  incurable  par 
Jt  ptcl’cuce  des  eaux  aux  jamhes. 

(x)  Une  Jument , de  fix  ans , appartenant  â Gouyoo , 
loueur  de  carxilcs  , a eu  des  taux  aux  cxtiéinités 
poUcricurcs  pendant  rhiver  8s  le  printems  ne  lyti. 
On  les  a iraiiêuavcc  \<n  emplâtres  blanches  ou  I eau 
de  Saturne  fculcineni.  L’écoulcmciuent  ne  fut  iaiiujs 
aixondaoti  mais  l'âacté  de  l’humeur  excicoif  une  vive 
^<fuulc>t&  des  picotemeus,  d-’ou  lélultoicu  dti  mou- 
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efpèce  i des  fies  ou  crapaudj  d"une  ttès-msuvaiTe 
nature  ; des  pomaux  fur  différentes  parties  du 
corps  qu'on  tenteroit  vainement  de  détruire  avant 
que  l'écouLmenc  foie  rétabli  (j)  •»  des  engorgimens 
en  différens  endroits  s de  VœJcme  fous  le  ventre 
& ailleurs  j des  tumeurs  & des  abfces  conüdérables 
aux  ars  . aux  aines  , aux  cuÜTcs  (4)  , au  poitrail , 
i l'encolurc  , fous  la  ganiche  (j)  , &c.  ; des  dar- 
trrs  , la  gait  ; les  urines  deviennent  troubles  , 
ëpaiiles  J blanchâtres , abondantes  \ il  furvient  des 
diarrhits , &c.  i ce  qui  cft  alors  le  plus  heureux. 
Ou  Thumeur  fe  porte  fur  les  vifcercs  8e  occa- 


veuicns  prédpités  8c  convulfifs , abfoluinem  Ccrobtables 
à ceux  des  épajrvins  fecs.  Ils  avoient  lieu  ooD-feuic- 
rocDt  lorfque  la  béte  remuoic  » mais  encore  dans  le 
repos  8c  même  couchée,  lis  ne  cctroicnc  qu'avec  un 
exercice  afrex  long  , pour  rcparourc  bientôt  aptes  8c 
au  moindre  coocad  d’un  coips  quelconque  lur  les 
parties  malades.  Peu-à*pca  les  jambes  fe  font  dégor- 

rcs  8c  les  taux  ont  tari.  Au  mois  de  juin  fuivanc 
ne  paroilTbic  plus  de  mal  ^ mais  les  épvvios  fecs 
fubhUoicnt  encore  en  178)  « quoiqu'il  y ait  deux  ans 
écoulés  depuis  la  maladie.  Les  taux  u'oor  pas  rcparia 
les  hivers  (uivaos. 

(j)  11  efl  furvenu  à un  cheval  à de  Ctaine  ^ de; por^ 
reaux  en  différentes  parties  du  corps»  apiés  la  ac£v 
cation  â'eaux  aux  jambes.  Céfar , vétérbaire  à Part*» 
qui  m'a  communique  cette  obfcrvation  » en  a extirpé 
quciqucs'uns  des  plus  confidérables  par  U ligature  8c 
l'inürumenr  tranenanr;  nuis  ils  n'ont  pas  cardé  a rc* 
poufler  à la  même  place  oif  aux  environs.  Les  taux 
ont  reparu,  & les  porreaux  fe  foncdilFipés  peu-à-peu  » 
fans  aucun  traiccmcnt.  Lorfque  les  taux  sechenr,  foie 
par  un  beau  temps»  foie  par  rappticacion  de  quelques 
topiques  f il  renaît  des  porreaux  qui  s'en  vont  comme 
les  premiers . lorfque  fécoulemcot  elf  rétabli  > quel* 
quefeis  ils  luppurcnr  abondamment  avant  de  dif- 
paroitre. 

(4y  Une  jumsnc  de  fîx  ans , apparteuant  i feu  Va* 
rangicr,  trés-gralTc»  a eu  pendant  l'hiver  de  177T  à 
1778»  des  taux  8c  une  crevafTc  a la  jambe  de  ocr* 
riére,  hors  le  monrotr»  elle  en  boitoit»  8c  cependant 
coqtinuoit  à travailler^  on  la  lavoir  toujours  a Veau 
froide  , 8c  quelquefois  avec  ratine.  L'écoulement  fuc 
fupprimé  au  mou  d'avril  ; il  fc  forma  à la  face  interne 
de  la  cuiiTe,  de  ce  côte , un  engorgement  erdémateux  , 
douloureux,  cics-chaud  , qui  s'écendir  rapidement  ju(* 
qu'à  l'anus  8c  fous  le  ventre.  Il  furviot  hévre,  dé- 
goût , proAration  des  forces  , Je  fis  de  grandes  feati- 
ncations  dans  l'oedeme  , il  en  forric  une  humeur  ichc- 
reufe  » roulTc.»  chargée  de  globules  grailTcux  8c  de  filets 
de  pus,  d'une  odeur  infeefe  , le  rulu  cellulaire  croit 
abiolumcnt  gangrené.  Il  s'en  décaclia  au  bouc  de  huit 
jours  une  cUluric  de  dix>huic  pouces  de  longueur, 
depuis  U vulve  jufqu'aux  mammcllcs,  elle  pefoit  cinq 
livres  ; la  luppuradon  fuc  abondante  8c  longue  ; la  peau 
s'étendit  peu-â*peu  , 8c  recouvrit  ce  valtc  ulcère  qui, 
tu  bout  de  fil  mois,  fuc  cnticicmcm  ckauifé. 

Cette  bc;c  cA  morte  deux  ans  après  k la  re« 
mife,  drs  fuites  de  la  répcrculllcm  à’eaux  aux  jambrs 
furvenues  après  le  fcviage  d'un  poulain  qu'elle  avoir 
nourri  huit  mois.  . • 

Ij)  Pendant  l'bivcr  de  1778  à 177P,  l'bumeur  des 
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(jonne  des  rmges  qtti  coaduifent  plus  ou  moins 

atemenr  lanimat  à h motr  , tels  que  des 
emens  de  difF^r;rnte  nature  cbns  le  bas- 
ventre  , la  poitrine  \i  cerveau  i 1?  venigt  (i)  / 
h fourhurc  / !a  pitrM  fe  , generale  ou  particulière  \ 
la  cachexie  } la  purjU'ue  des  wiaei  j des  eraruhres 
violentes  &:  infl i.nTiatoires  ; des  oh/lrciiions  8c  dts 
ahfces  dans  les  vircéres  du  bas-ventre  (i)  & de  la 
poitrine  ; d s férirncamonîes  (^)  ; des  fux  car  Us 
d une  tratiêre  diverfement  colorée,  mais 
le  plus  ordinairement  jaune  eu  v.ite  j des  an- 
gines ; des  toux  chroniques  qui  fouvenc  donnant 


eaux  seft  parricufiércmcnt  porcé  fur  ces  dcüi  der- 
nictes  ta  (ur  U membrane  plcuiuîre.  | 

(l)  Un  cheval  appartenant  à Penchri^,  payeur  des 
rciucSfâgé  d'envion  dix  â douze  ans,  iiulgte , cLncé , 
âvoit  toujûuts  eu  des  dattres  vives  & fdtincufcs  a la 
ictc,  0c  do  eaux  d-tns  le  paturon  du  ninnteir  de  der- 
rière, CCS  dernières  fnpputoicnt  plus  ou  moins,  5c  on 
ne  les  lavait  qu'avec  les  hqucors  alUing.  ntes  les  plus 
forces.  Lè^our  m;nt  des  eaux  ccllâ  cnctcrement  dans 
le  courant  de  leviiee  178s  i deux  jours  après,  l’animal 
parut  malade  ; le  croilicuie,  les  lignes  du  vertige  fc 
oianifclUrer.c , il  eut  des  coivull<ons  violcatcs;  le 
quatrième  , la  paralyHc  éto't générait , 5c  à peine  fai- 
loic'il  quelques  cfFor:s  pour  le  relever.  Il  mourut  le 
cinquième  lour  , apres  un  tremblement  univerfei  , 
Xuite  de  l'adminiUratioa  d’une  décoélion  de  tabac. 

A roüverrorc , j’ai  trouvé  les  noiimons  parfémés 
d’oMlruâions , notrs,  gorgés,  enflammés,  dans  piu- 
(icurs  points,  U qtembraoe  veloutée  de  l'clbsaiac  d’un 
rouge  brun  ( ceai  étoic  re  dû  à l’aéboo  de  la 

décoâion,  ) la  vcHic  enflammée,  les  excrémtns  con-  I 
tenus  dans  le  irâum  très-durs.  Je  n’ai  pu  faire  Tou- 
Tcrturc  de  la  céce , Faute  d'inflrumcns  nceellaires  dans 
l'endroit  j 5c  j’en  fus  d’autanc  plus  fâché  , que  j’tfpc- 
roii  y découvrir  des  traces  du  mal. 

(1)  Un  cheval  de  feu  d'Emragucs , avoir  des  eaux 
% la  jambe  hors  le  montoir  de  derrière,  qutécoit  en- 
gorgée , il  le  porroïc  très-bien  du  rcfVe  \ on  v appli- 
qua l’onguent  rofac  pour  les  adoucir}  le  lendemain  , 
l'cogorgcmenc  de  la  |<imbe  étoit  augmenté  5c  elle  ne 
fuincoic  plus,  l'animal  oc  voulut  plus  manger,  parue 
tnde  , la  flevre  x'aiiuiiu  , le  haucmcot  des  flancs  de- 
vint coufldcrable  i on  le  foigna , il  fut  plus  mal , il  éva- 
cua une  urine  blanchr  5l  cpaifle  comme  du  pus , rem- 

ftlie  de  filamcns  jauna;rcs.  L’arrière- main  le  paralyfa 
r deuxième  jour , 5c  il  ne  pft  plus  fe  lever.  On  me 
manda  alors  ; 5c  d'après  ces  détails  5c  ces  fympcômes  , 
je  (oupçonnat  une  lèpcreuflîon  de  l'humeur  des  eaux , 
une  métaflafe  furquclque  partie  iatenKije  fis  appliquer 
les  vélicatoires:  je  prcicrivis  tes  diapliorériquei , 5cc. 
Ces  remèdes  furent  iofcuélucux:  le  malade  mourut  le 
quatricinc  jour. 

Je  trouvai  dans  le  bas-ventre , à l’ouvenurc  , une 
tumeur  à la  rate  du  volume  de  la  forme  d'un  chapeau  , 
elle  reufcrmoïc  une  très-grande  quantité  de  pus  fereux  , 
giilàtre  , de  mauraife  odtur  } tous  les  vilcères  des  en- 
virons éroîcni  enflamm.^*;  la  veflie  contenoie  un  peu 
d'uiioe  purulence.  Ce  vifcèie  école  enflammé  Sc  d'une 
tiflure  plus  épailîe  que  dans  l’état  nature). 

(0  Un  cheval  5c  une  jnmcnc,  drjâ  âffés , avoient  des 
eaux  depuis  longtemps  aux  excréuntes  poAéricurcs , 
Afin 
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nailTance  i 1a  poufe  (4)  ; des  degoâts  ; fa  fevre 
fente  i le  marafme  , 6c  plus  fouvent  encore , U 
farcin  & la  morve  (j). 

I II-  On  a donné  1 cotre  maladie  différons 
noms  , félon  les  parties  qu’elle  afféûe  fie  félon  la 
manière  dont  elle  les  afleéte. 

I®.  Lorfqu'elle  s’efl  montrée  fur  toute  l'extré- 
mité , on  l*a  appcllce  eaux,  eaux  aux  jambes  , maa- 
vai/fS  eaux  , eaux  dangereufes  , eaux  préjudiciables 
aux  jambes  , humeurs  fur  les  jambes  « eaux  puantes  , 
jambes  infe&ies  , macules  , pieds  mo  fondus  , eaux 
aux  pieds  , ricciols  , riÜion  , riccyoiy  i fiuxiens  j 
ordures  , vilenies  ^ gates  , dartres,  rognes  aux  jambes^ 
gales  O démangeatfons  du  boulet , du  paturon  ^dt  la 
coutonne  i griborUct  ou  gribouret , Scc. 

1^.  Aux  plis  des  genoux  & des  jarrets  : ma- 
landres  , malandes  , molandes  , mHicerides  ; fotan- 
\ dres  , fslandss  , falandres  , foulaudres  , foaiandes  , 
râpes  , pattes , tumeurs  des  jointures  , creva f es  au  pU 
' du  genou  ou  du  jarret , fentes  , dartres  artiadaires  « 
dartres  coulantes  , dartres  encroities, 

I Le  long  du  tendon  , «UKleiTus  da  boulet  : 

I arrejles,  arrêtes  , arêtes  , arraifies , arrefier,  artaifes, 
airiet , artfe  , arêus  eru/basies^  arêtes  seckts,  arêtes 
, humidis  y fuaae  de  rat  , puis  , refss-longuss  ,far- 
eûtes  y farferdUs  , gaie  entfacie  y gaU  coulasiu  , 
gales  vives. 


qui  fuppuroient  abondamment.  On  les  mena  à l’ean 
au  mots  de  février  1779.  L’écoulement  fut  arrêté  fur 
le  champ.  Le  cheval  mourut  au  bouc  de  vingt-quatre 
heures  comme  fuffoquè  : il  ne  pouvoir  plus  relpirer  , 
5c  ouvrott  U bouche  comme  il  arrive  queiquefois  dans 
fefquinancic.  Les  poumons  du  cheval  regorgeoieor 
d’un  fang  noir  5c  épais:  ils  étoient  patfemès  de  caches 
bleuâtres , Agnes  du  fpbaccle.  La  jument  efl  morte 
jettanc  do  pus  à pleins  naxcaux  : fe$  poumons  étoient 
aufli  trcs-enflammés  > remplis  d'abfces  plus  ou  moins 
fornoés , dont  quclques-ons  étoient  ouverts  dans  les 
broac^.  Il  y avoit  auÆ  beaocoup  d’obftroâsons. 

(4)  Madame  de  Senac  acheta  en  lyto,  un  cheval  qttî 
avou  des  eaux  dans  le  paruroo  de  l’extrémité  hors  le 
tnonroir.  L'écoulement  labnfla  avec  plut  ou  moins  d'a* 
bondaoce  pendant  Tbiver  fuivant.  Comme  le  fujet  n'é- 
coit  plus  jeune  , que  l'on  ignoroit  la  caufe  5c  l'ancien- 
neté du  mal , on  n'eut  recours  qu’au  traitement  pallia-* 
tif,  5c  il  fut  varié  félon  les  circon/lanccs. 

Dans  le  courant  des  années  1781  5c  1781,  t’écoute* 
ment  difparut  plufieur^  fois  pendant  plus  ou  moins 
long-temps  j il  lurvenoie  alors  engorgement  5c  clau- 
dicarioB.  Ceae  lappreflion  fat  toujours  accompaguée 
de  dégoût,  d’une  toux  sèche  5c  feUte,  5r  d’une  alié- 
radon  du  flanc , qui , augmeoranc  peu-a-peu  , 5c  fub - 
flflant  même  (torique  l’écoulcnicntdeseawxreparoiiroïc, 
devine  une  vraie  poulTê,  pour  laquelle  les  oéchiqurt 
adouciflans  5c  incififi  furent  employés  alcernacivcmcar 
fans  fuccès. 

(j)  Vovex  Mémoire  fur  la  morve . par  Chaberr. 
imprimé  dans  le  iroiûéme  volume  des  Mémoires  de  la 
fociéti  royale  de  médmine , pour  l'aonèB  ip79»  pag. 
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4^.  Auto'jT  du  boulet  & du  paturon  : grappet , 
grappin  , gripit  , grappeaux  , grappes  de  travers  , 
peignes-grappes  , fit-grappes  , chapelets  , patenofire. 

J*.  F.n  travers  , au-dcffiis  du  boulet  ; mules . 
mulets  , mutes  traverfteres  OU  traveijines  , ou  traver- 
Jaines  , mules  crtvajfes  » mules  nerveujls  , rognes  , 
rangnes  , soignes  , rognes  vives,  vives  soignes,  tatfes, 
jarccs  , jjres  , jer jures  , /lardes. 

6’.  Sur  le  devant  de  la  couronne  : crapaudine  , 
craposine  , et  apaudine  maligrte  ou  humorale  , vraie 
crapaudine  j euls  de  poules  , fpenochus  , fpenoehrs  , 
fpenochia  ; ferpentine  , mal  d'âne  , mal  de  l'ajne  , 
pinfanelfe  , puifanefe  , pinjane^  , épijft- 

ne/fe  ; chancre  , grijaire  , gale  ou  ulcère  chancreux  a 
la  couronne  , ulcère  dartreux  , les  gales  , paenne  , 
cluvard  , aquarole. 

7®.  Dans  le  paturon  : crevo/fes  , crevaees  , era- 
vajjès  , ereveffes  en  long  , crevajjèt  de  travers  , ce- 
vajpéres  , crevajfes  eraverfines  ou  traverjières  , cre- 
vaitles  , paturons  , compares  , elaponie'es  , clapo- 
n'ters  , ehaponni'eres  , elapant'eres  , caves  , rimes  , 
pj'ures  , fendo/fes. 

8®.  Poireaux  , poreaux  , pourceaux  , fils  , fies  , 
figues  , guano  , mera  , mal  de  mono  , felfe  , verrues  , 
goifardes  , reparties  , percujfioru  , pe'Jècutions  , cru. 
paudaux , mal  du  fie  ou  fronde. 

ef.  Autour  de  la  couronne  ; paignes  , peignes , 
pe/jnes  sèches  , peignes  fies  ou  humides  , hérijfons  , 
gratelles  far'ineufes  , iicvurc  , dartres  faiir.eufcs  , 
aarires  coulantes  , humeur  aarcreufe. 

10®.  5ur  les  talons  & à la  fourchette  : teignes, 
les  teignes  , ligues  ; pourriture , e jrruptwn  nu  de- 
mangeaifon  de  la  fourchette  i mules  aux  talons  , 
gecjures  aux  talons  ; oou'tlions  , cedfes , champignons 
aux  talons  ou  à la  fcurcheltr  , SèC.  biC. 

IX.  F.'ouvemue  des  cadavres  des  chevaux  af- 
licftes  d'eaux  depuis  un  certain  temps . hifle  voit 
toute  l'habitude,  du  corps  privée  Je  graifle  , les 
viftéres  du  bas-ventre  , pour  ainli  dire  , fccs  , 
parlcniés  d’obftniftfons  , fur.  tout  au  méfentére 
& au  pancréas  ; le  foie  rquitteux  , très-volumi- 
neux , grisâtre , des  amas  confidérables  d’excré- 
mens  dans  les  gros  inteflins  ; les  grêles  rétrécis-, 
conter, ant  c;url..îuelVis  beaucoup  de  vinfirorglesi 
rcîbm.ic  alT.-i  !cu\<  nt  rempli  d’un  plus  ou  moins 
grand  nonéure  de  vers  ( dfiits)  ,•  d’autres  fois  il 
il  cxiîle.  aucune  trace  tle  ces  inleÎKs.  I -p  poumon 
i-ft  toUjOUisen  mauvais  état  ; l'un  oui  autre  de  fes 
lobes  eh  obltrué,  couvert  de  tubercules,  dont 
l'intcwetir  cA  rempli  d'une  matière  crétacée-  Le 
péricarde  ne  contie-nt  que  peu  de  liquide  ; le  fang 
dans  le  corur  8f  les  gros  vaiifcaux  cft  épais  , 
noirâtre  et  vifqueux.  L.a  membrane  piiuitaire  tft 
fouvent  relâchée,  rpongieufe,  abreuvée  d'une 
mucolîté  epnifle  8c  jaunâtre  ; les  finus  frontaux 
& inaxilliirçs  low  alors  remplis  de-  la  meme  hu- 
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meut  S:  dans  le  même  état  ; mais  la  plupart  Je 
CCS  accidens  font  communs  à quelques  autres  ma- 
J ladies  chroniques  , 8c  peuvent,  d'aillcms,  éire 
i encore  la  fuite  de  l'âge  ou  du  travail. 


La  difTcélion  des  jambes  malades  fait  voir  la 
peau  plus  épaifle  que  dans  l’état  naturel , d'un 
tiifu  lâche  & fponpteux  , perecb  d’outre  en  oitttje 
dans  plufieurs  endroits  ; le  tiifu  cellulaire  engor- 
gé, couénneux , rempli  d’une  humeur  jaunâtre, 
8c  plus  ou  moirs  épailfe  félon  l’ancienntré  du 
mal;  lesvaifTeaux  fanguins  variqueux  îles  lyrnpha’- 
tiques  trés-fenfibles  à la  vue.  Dans  celles  qui  font 
guéries,  mats  où  il  eft  ttfté  de  l’engorgement^ 
comme  il  arrive  lorfqtie  ces  maux  ont  fait  quel- 
ques progrès  , la  peau  et  le  tiifu  cellulaire  forment 
une  Ictile  malTe  blanchâtre,  très-dure,  adhérente 
aux  gaines  des  tendons  8c  dans  laquelle  on  appet- 
(oit  peu  de  vaifleaux  fanguins. 

Lorfqu’il  exifte  des  queues  de  rca , la  peau  dans 
CCS  endroits  ell  dure  , feclie  , écailleufe  8c  povt 
ainli  dire  déforganifée  ; elle  réltAe  au  fcaprl  , 8; 
on  y rencontre  des  paquets  de  fibres  tortillés  en 
fpiralcs  â peu  près  comme  les  noeuds  de,s  arbres  i 
s’il  y a des  poireaux  , leurs  racines  s'e'tcndtm  cia 
fe  divergeant , 8c  fe  portent  quelquefois  jufque 
fur  Us  gaines  des  tendons  , avec  Icfquelles  elles 
paroillèn;  fc  confondre;  d’autres  fois,  ces  racines 
font  entortillées  comme  celles  dont  nous  venons 
de  parler  , 8c  elles  forment  un  faifeeau  ifoJe. 


En  général , lorfque  la  maladie  cft  ancienne  , 
ta  fubftance  offeufe  pareil  ramollie  8c  pins  volu- 
mineufe;  l’os  du  pauiron  Sc  celui  de  la  couronne 
font  parfemes  d'exollôfes;  on  en  rencontre  fré- 
quemment ailleurs , Sc  fouvent  les  cartilages  la- 
téraux de  l’os  du  pied  font  oiTifiés  dans  des  fujets 
de  fept  à huit  ans. 

X.  lp:s  caufes  de  cette  maladie  font  générales 
ou  particulières , internes  8c  externes.  On  doit 
placer  parmi  les  canfes  générales  internes , les 
dirpofitions  dues  à la  nature  du  pays  où  les  che- 
vaux ont  pris  naifl'ance , 8c  à leur  forme  primi- 
tive ; ainli  les  holian  lois  , les  flamands  , les 
allemands,  les  normands,  (O  8;c.  y ont  beau- 
coup de  difpufitions , 8c  en  (ont  plus  fréquem- 
ment attaques  que  les  autres.  En  général  tous 
ceux  dont  les  jambes  font  groffes,  chargées  de 
poils , dont  le-  tempérament  eft  lâche  8c  phleg- 
inatique  , qui  ont  été  nourris  8c  élevés  dans  des 


(i)  Coquet,  arùAc  vétéiinaire  à Neucliâtcl,  aiTiire 
que  les  jambes  des  cbevaui  de  Ion  pays,  (ont  inficUcs 
d'eaux-,  que  la  caufe  en  elt  prcfque  tooiours  humorale 
& très  difficile  à ilémiitv.  l'Iuliims  iivibagers  de  enta 
province,  en  in'afluiant  la  meme  chni'e,  a|ouioicnt 
que  fouvent  cette  maladu:  fuivoit  la  gourme  dans  Ls 
jeûnes  animaux. 
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pay*  o.tis  &!  mirdcasviix,  y fuit  tris  fiijtts.  Les 
auucs  iiiifis  incsrnei  font  communément  encore 
une  gourme  arrêtée  ou  mal  jertée  , des  maladies 
ûJjmmitoirts  & cutanées  mal  traitées  ou  réper- 
cetCvS,  le  reflux  du  lait  dans  le  fang  , dans  les  ju- 
ni.nts  nourrices,  après. la  mort  eu  la  réparation 
du  poulain,  une  irauvau'e  r.ouirit.irc , des  tra- 
va.ix  exc^flit's,  l’ulage  long-rems  continué  des 
ludotifl  ,u  s & des  autres  temèdes  incendiaires, 
les  luperpurgatio!  s , les  f.iign.CS  fréquentes, 
l'oSélité  , le  délai  t tl'ex-  rcice  , l'hydropifie  , la 
cachexie,  les  aff.ctions  vcrm  neufes  f Kuvej 
M-l  DIES  Vt.RMi.sEUSEs.  ) , h prefenccdc 
boutons  ou  de  cordes  de  laictn  fur  ces  parties, 
enfin  tout  ce  qui  pfut  re'âcb:r  le  tiflii  des  folides, 
faciliter  l'accumulation  , la  ll  igruriuii  des  fluides, 
leur  appauvrilT-menc,  ^eC.  ïcc. 

XI.  Les  caufes  particulières  8c  externes  font 
beaucoup  plusfréqucnie’S  & auHi  nombreufes.  On 
doit  mettre  au  premier  rang  la  diminution  de  la 
tranfpitation,  8c  tout  ce  qui  peut  y donner  lieu  , 
tels  que  la  vicüTitude  8C  1 mt.  inpérie  des  faifons  , 
le  palTage  fubit  d'un  air  chaud  a un  air  froid  , le 
feimir , rendant  les  nuits  d’hiver  fur-tout , dans  la 
Dcige,  1 humidité  8c  la  pluie;  le  lavage  des 

(ambes  avec  l'rau  froide  à la  rentrée  du  travail  , 
urfqiie  les  animaux  font  en  fucur  , à Paris  parti- 
culièrement où  l'tJii  deS  puits  toujours  cmplovée 
à cet  ulage.efl  affei  généralement  dure  8c  afliin- 
geiitc,  à raifon  de  la  quaiiciti  de  fclénite  qu'elle 
tient  en  d.iVolution  fi);  le  long  féjout  d.uis  des 
écuries  humides,  où  l'air  ell  Hagnant,  telles  que 
colles  pratiquées  dans  deS  caves  t u fermées  trop 
exaCl-menc;  cell.s  dans  lerquelios  les  animaux 
font  enialL  s U s uns  fur  Us  auires , 8:  où  l'on  lailfe 
fjjoutner  l'urine  3c  le  fumi-.r.  Nous  placerons 
enfuite  la  malpropreté  , li  s m.iuvai$  foins  ; tels  , 
par  exemple , q le  de  frotter  les  paturons , la 
couronne  avec  de  l'huile  & de  l’eau  bacrues  , 
avec  la  vieille  fritur-c.l'huile  à brûler, ou  tout  autre 
• corps  gras,  avant  le  travail , afin  d’cmpècher  l'eau 
et  les  boucs  de  p-^ni  trerfur  la  peau  de  ces  parties, 
& de  donner  n.iilT  nce  a ces  maux;  l'attention 
encore  que  beaucoup  d.  gens  croient  très-impor- 
unte  de  lav-r  Us  jambes  av  c de  l’eau  de  vaif- 
fclle  , l'uiine  chaude  , 8.'c.  I nfin  la  marche  dans 
dos  bouos  âcres  Sc  corrofiycs , 8;  leur  rétention 
entre  Us  poils  8c  fur  les  jambes , la  coupe  des  poils 


(l)  J'ai  une  alf  x granU  qumtûc  d'obfervapons , 
qui  me  font  croire  q le  «i  ufigc  picfquc  general , 
a.  réJiié  pat  la  par.  If  , 3t  sonirc  Icq.irl  on  s'elt  déjà 
él-'ïé  , til  une  dos  ptinci)  aies  caii'és  Je  eittc  maladie. 
X'aî  Toujours  ob''crvé  que  loi'qu'on  ''en  ahilitnc,  clic 
g.idnt  b:a  icoup  plu  ô:.  Je  pour  ois  rapporter  l'exem- 
ple Je  P ulteure  ciicsaux  qu<  y éuuent  l'ujcis  fous  les 
cis,  Sc  qui^cn  four  sae-mpis  Jepii  s p'ufiei.rs  années, 
parce  qu’.n  f conicnie  de  Icji  ’i.e.i  .ifuyet  5c  bo«- 
cbonncc  Us  jambes,  toifqu’ils  rotietic  de  la  veicuic. 
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pendant  l'iùrer  , ou  leur  arrachement  avec  I3 
couteau  dcfiiné  à cet  ufage  j ce  qui  non  feule 
ment  laiffe  la  peau  expoUe  aux  imprcflioiis  de 
l'ait  extérieur  Iroid  ou  h'imide  , Sc  l irrite  ; mais 
il  en  réfulte  encore  reffet  d'une  broffe  dans  les 
piis  du  paturon  , lors  de  la  flexion.  Se  ils  s'exco- 
rientilcs  endwvc-ttur.s.  Us  atteintes,  Usjavarts. 
U mauvaife  application  du  feu,  celle  des  vd'i- 
cacoices  , nccui'aires  quelquefois  pour  proUuiiî 
une  révulfion  heureuté  dans  ctttains  cas  , U 
longue  cohabitation  avec  un  ou  pluiieuts  che- 
vaux déjà  infectés  d'eeux , Scc.  Sec.  (1).  , 

XII.  Cette  maladie  attaque  indiflinctement  les 
animaux  des  deux  fexes  £é  de  tous  les  âges;  Us 
rumens  cepen.lant , 8c  les  chevaux  hongres  nous 
ont  paru  y être  plus  fujets.  Elle  eft  moins  corn- 
mine  , mais  plus  refit  lie  d-ins  les  chevaiir  entiers. 
On  la  guérit  plus  ditficilemtnt  dans  le  premier 
âge  8c  dansla  vieiilelTe,  que  dans  un  âge  mitoyen. 
Dans  le  premier  , elle  clt  fouvent  accompagnée 
' de  douleurs  , d'érétifmc  & d'mfl.unmation<  dans 
le  fécond  au  contraire , la  perte  du  refiort  des  fo- 
ndes rend  quelquefois  inutile  ou  rnonrenianée 
l'aétion  des  remctks.  F.n  général  les  chevaux  de 
catrolTe  y font  p'us  expofes  que  ceux  de  (elle  !f. 
de  charette  , 3c  les  animaux  gras  8'  peu  exercés 
en  guérilUiit  moins  prompttircn:  que  Us  autres. 

I Ile  ell  beaucoup  plus  frequente  pendant  1 hiver 
& le  printerrs  , que  pendant  l'éte  8c  l’automne  » 
Sc  dans  Us  grandis  vides,  que  dans  Uscampagr.esj 
elle  patoit  erre  tneootique  à Paris  qji:  réunie 
toutes  les  caules  , les  externes  principalement, 
elle  y tegne  en  toute  faifon , Us  tenj  mous  8ê 
pluvieux  la  développent  lênfibleitvent  ; Us  grandes 
ftcherelTes  , les  fortes  grlee-s  en  retardent  &:  tix 
arrêtent  toujours  les  progrès , 8c  la  cure  en  cft, 
alers  beaucoup  plus  aifée.  File  n'ell  le  plus  fou- 
vent  que  pall'agère  ou  accilemelle  dans  la  plupart 
ides  autres  endroits;  il  en  tll  même  , comme  les 
pays  fecs  nuélixês,  tels  que  l’Lfpagne  , où  elle 
ell  inconnue. 

I Xni.  Le  traitement  tft  curatif  ou  palliriif. 
On  doit  erpércr  beaucoup  du  premier  , fi  le  m.al 
ell  jiouveau  , le  fujet  jeune  , d’une  bonne  conlli- 
tutiun  , 8c  la  caule  externe  ou  connue.  On  fe. 


(1)  On  pourtoir  peDi-élre  encore  .ijouicr  aux  caillés 
des  e’Urrx , le  peu  de  four , qn'cn  général , les  inaré- 
cliat  X limr , pour  aiuli  dire  , forcés  de  doi  ner  a ces 
maux  ,foh  par  leur  muliipltciié,  fuir  pat  la  dcpeiilc. 
q.i  cturaincioil  un  traitement  fuiviS:  mcthudique,(oic 
enfin  , par  la  p«relTe  ou  !a  négi  g. •ic;  ilc  ceux  lur  lefr* 
quels  ils  fc  tepofrur.  11  eH  mipulTiblc  que  les  chofi-s» 
changent  de  face  à ect  égard , ;ani  que  le  ira  J'  m.tit 
lies  maladies  des  aoima'ii  fera  relire ii-.r  3e  coiifmdii 
avec  leur  ferrur. , a unpr  x fixé  par  mois  on  par  an"ée-- 
( F'qyrj  ce  que  j'ai  dit  a ce  fujet  a l'attiei:  Aies  OS 
LA  UAXSCHXllXKll.  ) . 
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bornera  au  fécond , lorfque  la  maladie  fera  an- 
cienne , qu'elle  aura  fait  beaucoup  de  progrès  ) 
que  le  fu)et  fera  vieux  , mal  orgamfé  , K que  la 
caufe  fera  interne  on  inconnue  ; on  s’en  contentera 
auifi  pour  les  chevaux  dont  la  poitrine  fera  foible , 
qui  feront  pouliifs  , qui  auront  fait  beaucoup  de 
déperditions  par  l'excès  du  travail  ; dont  les  hu- 
meurs feront  appauvries  , chez  lefquels  il  y aura 
complication  de  caufes>  d'accidens,  &c. 

On  n'entreprendra  ps  non  plus  la  cure  des 
taux , s'il  règne  une  epixootie  i on  a prefque  tou- 
jours obfervé  que  les  animaux  chez  lefquels  il  y 
avoir  un  écoulement  naturel  ou  artificiel , en 
étoient  exempts. 

Les  indications  i remplir  fe  bornent  à adoucir 
& d dépurer  les  humeurs , à tarir  l’écoulement 
en  empêchant  fon  reflux  dans  l'intérieur,  & à 
prévenir  la  rechûte  en  fortifiant  les  parties  af- 

XIV.  Quant  au  traitement  curatif,  fi  l'animal 
cft  pléthorique  , qu’il  y ait  beaucoup  de  douleur 
& d'âcrelé  , que  la  claudication  foit  force , 
te  que  le  mal  ne  foie  pas  ancien , il  faut  débuter 
par  la  faignée , la  diète  & quelques  jours  de  le- 
pos.  On  fera  boire  au  malade  de  l'eau  blanche 
miellée  & nittée  , ou  dans  laquelle  on  aura  fait 
dilToudre  quelques  onces  de  gomme  arabique  ou 
de  piys.  On  donnera  des  lavemens  faits  avec  la 
décoàon  de  fon  ou  celle  des  plantes  émollientes  : 
les  patries  afilsâées  fitront  nettoyées  î fond  avec 
l'eau  tiède  te  le  fevon.  On  fera  prendre  même 
quelques  bains  , s'il  eft  néceflfaire  : on  appliquera 
enfuite  des  cataplafmes  anodyiis  faits  avec  la  mie 
de  pin , le  lait  & le  fafran,  on  ceux  de  pudre 
ou  oe  pulp  de  plantes  émollientes.  Les  accidens 
diminués , ce  qui  a lieu  ordtnairement  au  bout 
de  quelques  jours  , il  faudra  laver  les  parties  ma- 
lades avec  l’eau  végéto-minétale  tiède  , & fubfti- 
taerauxeataplafiiiesanodyns,ceuxfàics  avec  cette 
eau  le  la  mie  de  pain.  L'animal  fera  nourri  Se 
exercé  modérément.  On  6tera  les  cauplafmes 
pour  le  mettre  i la  voiture  : les  jambes  feront 
nettoyées,  bouchonnées  & brolTées  avant  & après 
l'exercice , à la  rentrée  duquel  on  appliquera  tin 
nouveau  cataplafme , qui  fera  renouvellé  d'autant 
plus  fréquemment , que  l'écoulement  paroitra  plus 
icie  te  plus  abondant,  mais  qui  dans  tous  les  cas, 
ne  doit  ps  tefier  moins  de  douze  heures  & plus 
de  vingt-quatre.  Ils  acquièrent  pendant  leur  aétion 
h leur  réjout  fur  la  partie  malade  , une  couleur 
noire  plus  on  moins  foncée , tirant  fur  le  violet 
& fur  l'iris , qui  efl  dûe  i la  phlogillicaiion  du 
plomb  , par  rhumeur  des  eaux, 

I Au  bout  de  huit  jours  de  ce  trakement , l’en- 
gorgement te  l'écoulement  feront  diminués.  On 
pourra  fupprimer  alors  l'addition  à l'eau  blanche  , 
les  laTcmens,  & purger  l'animal  malade.  Les  cao- 
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plafmes  ffrnnt  faits  enfuite , pendant  quelque 
temps  , avec  une  C'.u  <fe  Saturne  plus  fofte  , 8c 
i laquelle  on  ajoutera  l'eau-dc-vic  ; ou  augmen- 
tera aiiSi  la  force  de  celle  avec  laquelle  on  fera 
des  lotions  fr.-qatntLS  , i mtfure  que  l'écoule- 
menr  tarira.  Il  fauilra cependant  l't.  fixer  à imeoncs 
Sc  demie,  eu  à deux  onces  d'exrrait  pat  pinte 
d'eau,  dans  la  crainte  d’atiêttr  fi.bitemnt  l'ecou- 
kmenr.  On  purgera  un  ■ féconde  fois , s’il  fubfille 
long-temps  , ou  au.'fi-tôt  quil  aura  cciTéi  mais  i 
douze  ou  quinze  jours  au-  mains  de  diilance  de 
la  première  médreine.  Il  fera  ben  de  laver  alors 
les  ;ambis  de  temps  en  temps  avec  de  la  lie  de 
vin  tiede,  ou  avec  une  fcr.e  jn'ulion  de  plantes 
aromatiques.  Ces  lotiors  feront  cor..iruée$  long- 
temps après  la  guèrifon  pour  fortifier  its  parties 
contre  l'abord  des  huiuturs.  Il  faut  avoir  l'atten- 
tion d'éloigner  toutes  Us  caul'es  qui  puurroieDt 
y donner  lieu. 

XV.  Si  le  fu;ct  a acquis  un  certain  âge  , qu'il 
foit  gras  , d un  tcmpcramti.t  mou  , chargé  dmu- 
meurs  , peu  exercé  , & que  le  mal  rit  déji  fait 
uelqucs  progrès , on  lui  fapprimera  une  partie 
e fa  nouriiture  ; il  fera  exerce  plus  fouvent  ; les 
jambes  malades  feront  lotionnecs  avec  la  décoc- 
tion des  plantes  c'molliemcs  , jurqu’à  ce  qu'elles 
foieiit  bien  ntttoyées,  8c  que  l'aercté  de  l’hu- 
meur foit  diminuée. 

On  palfera  un  féton  è la  partie  interne  de  Ix 
feflTe,  h c’eft  aux  extrémités  pofterieurcs  ; 8c  i la 
face  interne  de  l'avant-btas , fi  c'cll  aux  anté-' 
rieurcs.  Il  fera  moins  expofe  à être  arraché  dans 
ces  endroits,  qu’ailleurs}  ou  on  placera  un  fé- 
ton i l'angloiic  lous  la  poitrine.  ( ri-yn  SetON.  ) 
Lorfque  la  fuppuration  y fera  établie  , on  aura 
recours  pour  Us  jambes  , aux  lotions  faites  avec 
l'infeafion  des  plantes  aromatiques , ou  la  décoélion 
des  plantes  altringemes  , telles  que  Us  orties , la 
noix  de  galle  , tec.  , dans  lefquelles  on  ajoutera 
l'exnait  de  Saturne , ou  Ia  düTolurion  de  l'égyp- 
tiac  , de  l'alun  , des  vitriols  , 8cc.  I-a  fuppuration 
des  cautères  fera  en  raifon  de  la  diminution  de 
l'écoulement  des  jambes.  Lorfqu'elle  commencera 
à être  moindre  , il  faudra  purger  avec  l’alocs  te 
le  jalap.  On  peut  employer  alors  l'eau  d’aliboure 
ou  l’eau  jaune  des  maréchaux  telle  réu.nitle  double 
avantage  de  relferrer  8c  de  fortifier.  Si  fon  effet 
efl  infuffifant  , on  aura  recours  à la  dilToIurion 
de  fublimé  corrofif,  ou  è Celle  d'atfénic  dans 
l'eau  , ou  dans  une  infufion  aromatique,  l a dofe 
en  fen  proportionnée  à la  force  de  l'écoule- 
ment & au  plus  ou  moins  d'irritabilité  dn  fujet 
malade.  Il  faut , au  furplus  , ne  faire  ces  lotions, 
qu’immédiatomcat  avant  l'cxcrcice  ; la  tranfpira- 
t'on  abondante  qu’il  excite  , entraînant  au-dehors 
une  partie  de  l’humeur  répercutée  par  l'effet  dex 
deflicatifs  , s’oppofe  aux  ravages  qu’elle  pourroit 
produire  i l'intérieur,  8c  dont  les  fétont  ne  ga-* 
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rantifTent  pit  toujours.  On  laifTera  Tublîntr  (rux- 
ci  que  Iqut  s ce  lups  a près  le  delfee  hemt  ut  4es  ».  x , 
& un  les  ûtcta  fucccffivemeiic , s'il  y en  a plu- 
lieutSi  le  mj'aHe  fora  purge  une  f,  corde  lois 
aptes  la  cicatiifi'.ion  des  ulcères  qu'ils  avoicnt 
occifionnés.  f/n  loiionnera  les  jambes  avec  le 
vin  chaud  , afin  de  fortifier  les  p.'rties  , comme 
nous  l'avons  dit  pticédtmintni  ( XIV.)  la  tein- 
ture d'iloés  ell  excellente  da  .s  ce  cas  ; un  peut 
1.1  faire  à peu  de  frais  avec  l'alocs  caballin  dans 
le  vin. 

X'VI.  L'engorgement  fublifle  que  louefois  long- 
temps après  la  guérifon  i mais  il  le  dillipe  peu-à- 
peu  , par  l'exettice,  le  bouciinmicmenc  Sc  îts 
frictions  donc  nous  venons  de  parler  ( XIV  . XV^, 
loffqu'il  réelle  à ces  moyens , ce  qui  t(t  rare  , 
mais  ce  qui  peut  arriver  dans  des  vieux  fujets , 
on  peut  avoir  recours  à l'applicacioD  du  feu.  II 
faut  être,  au  furplus , trèS'Cuxoofpeâ  dar.s  l'u- 
fa;e  de  et  remede , qu'on  doit  profetire  fi  le 
naïade  ell  jeune,  parce  que,  lorfque  les  taux 
reparoifl'enc  après  fon  application  , elles  font  pref- 
que  toujours  uacurables.  (X,  XXVIU.  } 

XVII.  Les  eaux  iflringentes , acides  p vinio- 
Ilques  , nitreuies  ou  aluniineufes , qui  jouilfer.t 
d'une  grande  réputation  chez  la  plupart  des  ma- 
réchaux , employées  feules , peuvent  donner  lieu 
aux  acciJens  dont  nous  avons  parlé  ( V'il  ) , Sc 
ne  produifent  à l'extérieur  que  des  efkts  le  plus 
ibuvent  aïomenonés  t elles  font  perdre  le  renort 
de  la  peau  en  la  defféchanc , elle  fe  gerce , fe  fend , 
& laine  bientfic  repaioicre  un  nouvel  écoulement , 
d'autant  plus  rébelle  alors , qu'oo  les  a employées 
plus  long-temps. 

XVIII.  On  peut  donner  pendant  le  cours  de 
ce  traitement , & même  on  doit  fubRicuer  aux 
purgatifs  qui  fatiguent  les  animaux  & exigent 
du  repos , les  diurétiques  , les  apéritifs  & les 
diaphorétiques , tels  que  la  poudre  des  bois , 
celle  de  racine  de  gentiane , d'aunée  , les  mar- 
tiaux , la  fleur  de  (oiifre , les  antimoniaux , les 
réfiries,  8rc.  ^oit  en  infulîon  8c  en  décoétion  , 
données  en  breuvages  ou  en  boilTon,  fott  en  pou- 
dre dans  le  miel , ou  avec  le  fon  ou  l'avoine , 
l'exercice  ne  peut  que  faciliter  l'effet  de  ces  re- 
mèdes, dont  le  choix  dépendra  des  circonllanccs. 
On  inlillera  d'autant  plus  fur  leur  ufage , que  le 
mal  fera  plus  ancien  (i). 


<i)  Dans  cccie  circonllancc , l'anri.-neine  diaplioic- 
ttqut  pcüt  être  regardé  comme  fupciicur  à cuurcs  las 
autres  préparations  de  ce  minéral.  ( Kcycy  Anti- 
woiNE  DiapHOxirtQui.  I 

Dcfirhaui  , l'un  des  profelTcurs  à l'école  vét'ri'.iaire 
d'Alforc , m'a  rapporté  une  crbicrvaiion  d’ejax  aux 
jamict , guéries  pat  rufage  itiicrne  du  raftan  de  mars 
apérit  f.  Tans  aucune  applicaiioii  citéticucc  , que  «lie 
dciétuupcs  sèches. 
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XTX.  S'il  relie  un  écoulement  léger  n a:s  <>;  i- 
niatre  & rebelle  à l'acticin  d.s  rur.èdts , i!  r.iS 
faut  p.is  ch.tchcr  d le  tarir  pat  lUs  nityeus  l’I'.i 
vicions.  C'eft  un  égeût  r.,c  IT  i;c  peur  1a  di- 
puraiion  de  la  maO'e  , ïe  don*  la  fupprvlnon  pour- 
roit  lui  être  fiinc-di  j o:>  le  cctite. niera  d'.  n em- 
)éih-.rU.s  nouveaux  progrès  par  le  traitement 
palliatif,  (le  cas,  plus  ircqnent  qu'on  ne  le  penfe 
commune  ment , ell  le  iri.mphe  d-s  ch.rLtaia, 
beaucoup  plus  entriprcnans  que  l'ariillc , parce 
qu'ils  ne  sontioill'cuc  8;  ne  rodouttnt  tien  ; ils 
employent  les  deflicatifs  les  plus  torts.  8c  par- 
viennent à tarir  l'écoultmcnt}  mais  bientôt  après, 
il  furvient  des  accidera  qu’on  tft  loin  d'attribuer 
alois  à l'offvt  des  rertièüts  en.ployes  précédem- 
ment , 8c  dont  l'animal  elt  fotivcm  la  viCèime. 

XX.  Apper(Ott-on  fur  la  fin  de  la  guérifon  des 
croiires  dans  quelques  endroits,  ou  une  poulVtère 
écailleufe  8c  tarineufe  : ce  qui  arrive  malgré  l'at- 
tention que  l'on  a eue  de  tenir  les  parties  affec- 
tées ttei-propres  j S:  ce  qui  ell  même  un  ligne 
de  dépuration  , il  faut  enlever  toute  cette  cralTe 
avec  la  broffe,  8c  faire  quelques  légères  fridltons 
avec  le  cérat  ou  la  poniaaae  de  Saturne  ( i ). 
Quelquefois , apres  la  chute  de  ces  croûtes  , la 
peau  relie  dÂiuée  des  poils  dont  la  racine  a été 
détruite  par  l'humeur  cLs  eaux  ou  l'effet  des  re- 
mèdes , 8c  ils  ne  repouffe  nt  plus  ; mais  cette  dé- 
fcdluolité  qu'on  nomme  a-flie  ou  queue  de  rat , 
n'efl  défagrcable  qu'i  la  vue , 8c  ne  nuit  en  rien 
au  fervicc  de  Tanuiul. 

XXL  La  demangtaifjx  cll-clle  vive , 8f  l'animal 
fe  frotee-t-U  jufqu'au  fang,  ou  poite-t-il  la  dent 


J'ai  employé  avec  fucecs  la  poix  réfinc  , unie  è quel- 
ques Tels  neutres,  comme  un  diurétique  puiffanc , ainli 
ue  l'eau  fci  léc , ou  tenant  en  dilToluiion  du  vitriol 
e mars,  8t  donnée  pour  unique  boillon.  L'ufagc  de 
CCS  rubitanrcs  était  fécondé  pat  l'emploi  externe  des 
fbrdfiaas  Sc  des  dcllicatift.  Les  uiiiics  roulent  abon- 
damment pendant  le  temps  des  icrnédes  ; elles  font 
chargées,  iioubles,  blancliâeccs , 8c  quelquefois  ircs- 
épaiffes. 

Crcité  de  Paüucl  , maître  de  poflc  à Saint  Denis  , 
affurc  avoir  patfaitcinent  guéii  un  de  fes  chevaux  qui 
avoir  des  eaux  a une  jamoc  , en  le  mettant  à ]‘uf’,ge 
de  la  chfcoiée  fauvage  pour  loptc  n.-rurritnre  , pen- 
dani  MU  mois  entier.  ( Miraoires  d’asnea^ture  put/iés 
par  la  Soeiété  d'agrita/rure  de  Pans,  iiimelltc  de 
piintemps  1787  , pages  , xié,  ) 

(s)  Gely,  fils,  vétérinaire  à Palis,  m'a  donné  l'i.lée. 
l'une  pommade  de  Saturne , qu'on  peut  faire  (ur-ic- 
ehamp  , en  uniffam  l'extrait  Je  .Saturne  à l'ongiieot 
populcum.  On  ptoportioune  les  ilofis  à ta  force  plus 
ou  moins  dcfficattvc  qu'on  veut  lui  donner.  L'union 
fe  fait  aifément  par  la  (impie  rriiuraiion  a froid. 
Le  mélange  aeqiiicr:  une  couleur  jaunâtre  , & il 
brunit  eu  vicilHlàbi.  C'tft  un  excellent  adouciilani. 
deiCcatif. 
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in  uTa^c  pruJent  i (î  on  crarnt  un:  rechute  , on 
•fc  contente  d'empl''ytr  le  treitemtnt  pilliatil' 
( MX  ). 

XXVlil.  I.orfque  les  taux  feront  U fuite  lie 
quelques  maladies  internes  , telles  que  la  ca- 
chexie , Ls  vêts  , le  farcin  , 8cc. , on  n’entte- 

fiiendra  la  cure  des  pceinières  qu'après  avoir  préa- 
iblemtnt  détruit  les  fécondés  ; us  taux  ne  font 
alors  que  fyniptùmatiqucs  , & fuuvciit  difparoif- 
Itiit  par  le  traitement  qui  convient  a la  maladie 
c'flenticlle , celles  qui  attaquent  les  vieux  fuiets  , 
les  chevaux  entiers  i qui  lont  duts  à un  refle  de 
gourme  , à un  lait  répandu  , à une  gale  réper- 
cutée , à la  prefence  du  farcin , à la  mauvaife 
application  du  feu  ; qui  exiftent  depuis  un  laps 
de  temps  confidèiable  , ou  qui  dépendent  de  la 
conformation  vicieufe  de  l'individu  , font  ttès- 
didicilcs  à guérir.  Ht  le  plus  fouvent  incurables. 

XXIX.  En  ce  qui  concerne  le  traitement  pal- 
liatif , il  elt  intimement  lié  avec  le  précédent , 
dont  il  fait  même  la  bafe.  Il  faut  clorgner  les 
catifes  le  plus  qu'il  fera  podible , diminuer  fac- 
tion de  celles  cvi.lantes  par  une  propreté  exaâe 
6f , pour  ainfi  dire  , minutieufe.  Que  la  tempé- 
rature de  l'écurie  approche  , le  plus  qu'il  fe  pour- 
ra , en  hiver  même  , de  celle  de  l'atmofphère  ; 
les  animaux  feront  alors  bien  moins  expofés  à la 
fuppreflion  de  la  tranfpiration  Sc  à tous  les  maux 
qui  en  font  les  fuites  i faire  fouvent  bouchonner 
& brolTet  les  extrémités  i réitérer  le  panfement 
de  la  main  , afin  de  faciliter  l’infanfib'e  iranfpi- 
ration  > employer  les  lotions  fréquentes  & ap- 
propriées , f.'Mes  que  la  décoélion  dea  plantes 
émollientes  acidulées  avec  le  vinaigre  , les  infu- 
fions  aromatiques,  le  vin  , l'eau  végéto-minérale  , 
ui  remplir  louvcrt  toutes  les  indications  ; que 
exercice  foit  confiant  8c  réglé  ; purger  de  temps 
en  temps  l'animal  j en  un  mot , varier  les  foins 
&:  les  remèdes  félon  letat  de  la  maladie  8c  celui 
du  malade.  Ces  fecouts  onr  quelquefois  fuffi  pour 
faire  dirparoitre  peu-à-peu  des  taux  qui  avoienc 
rtliîlé  i un  traitement  plus  aélif.  Souvent  aulti 
des  accidens  particuliers  qui  ont  donné  lieu  à de 
longues  fiippurations  , tels  que  des  maux  de  ga-, 
rot, lies  tumeurs  8c  disabfies  furvenus  il  la  fuite' 
do  coups,  & c. , ont  produit  un  femblable  effet, 
me  ne  fans  aucun  traitement  extérieur.  Ces  i 
moyens  , quoique  dus  au  hafard , peuvent  encore  I 
être  entre  ks  mains  d'un  artifie  tiabile  qui  con- 
noit  les  rclfources  du  la  nature  8c  qui  fait  les 
ménager  à propos  , d’une  très-grande  utilité  dans 
le  traitement  de  cette  maladie.  < 

XXX.  1!  cfi  aifé  de  voir  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , que  les  maladies  des  extrémités, 
connues  & défignées  dans  l:s  différentes  provinces 
&:  par  les  hippiâtres  anciens  8c  modernes  , fous 
l.s  noms  plus  ou  moins  bif.rrr:s  que  nous  avons 
raj'pottés  ( Mil  ) , font  de  la  meme  nature,  8c 
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’ produites  pat  les  mêmes  caufes  que  ki  taux  ; elles 
n’en  ditfèrent  que  par  les  fijnes  extérieurs  fous 
I lefquels  elles  fe  montrent  i hgnes  qui  ont  fervi  a 
établir  entr’elles  d«.s  dénominations  puremsnr  ar- 
bitraires , d’où  réfulte  un  cahos  qui  ne  peur  qu'in- 
duire en  erreur  quiconque  veut  le  livrer  à l’etude 
des  maladies  des  brutes.  ( Huzard.  ) 

ÉBÈNE  DES  ALPES  , fauft  éh'tat  , auaours  , 
tyi'ft  , cytifut  lahumum  1.  ractjr.is  fimpheibut  pta- 
dulis  , foliolit  ovuto-oUoagii  , h.  Les  fleurs  5c  la 
f-mence  de  l'tJtniir  des  Alp.s  font  regardées 
comme  apéritives  : on  en  confie  les  boutons  au 
vinaigre.  Ses  feuilles  font  téfolutives. 

( Mahon.  ) 

EBLOUIR.  Surprendre  les  yeux  par  une  trop- 
vive  lumière.  ( yoyti  Éblouissement.  ) 

( ClIAMSEaU.  } 

ÉBLOUISSEMENT. 

Etat  des  yeux  furpris  par  une  trop  vive  lumièr", 
après  avoir  été  trop  long -temps  ouverts  dans 
quelque  lieu  fort  éclairé  , ou  dirigés  vers  des 
objets  reiplendiflans  , ou  appliqués  ^ la  contciii'- 
plarion  des  aftres  ou  de  quelque  phénomène  afiro- 
nomique  qui  arrache  la  vue  fur  des  corps  très- 
lumineux.  A l’occaCon  d'un  pafTige  de  Vénus  fur 
le  difque  du  foleil  , obf.-tvé  , il  y a environ  une 
trentaine  d'années  , j'ai  vu  un  particulier  confor*- 
ver  un  éblou/ftmtni  npini.i-rc  8'  louifrir  pen  tant 
plufieiirs  mois  d'une  itritaiion  chronique  de  l'or- 
' ano  immédiat  de  la  vu:  , au-  point  ik  ne  pouvoir 
xtr  le  moindre  objet  fans  éprouver  des  uunleurs 
dur.ibics  dans  toutes  Es  communications  nerveu- 
fes  des  globes.  Ce  n'eft  qu’i  la  longue  8c  avec  la 
précaution  d'émouffer  ks  perceptions  , foit  par 
l'habitation  d’une  chambre  obfcure  , lèiit  en  fe 
couvrant  les  yeux  d'un  bandeau  de  crêpe  noir  en 
plufieiirs  doubles,  qu'il  eft  parvenu  à pc-rdtc  cet 
excès  de  fenfibilité.  ( èkyrj  Photobia.  )* 

( CilAifSERU.  ) 

EBORGNFR.  Faire  perdre  ou  l•.il^e-r  perdre  U 
la  vue  d'un  oeil.  Le  mot  iborgntrtk  tiivial  Sc  fup- 
pofe  aficz  généralement , comme  le  mot  borgnt-, 

?ue  la  perte  de  la  vue  eft  jointe  à quelque  dif- 
brmité  de  l'oeil  très-apnarente  , tel  que  renfon- 
cement du  globe  , produit  par  fa  fente  ou  foi» 
atrophie  , &c.  (■  Chamslru.  ) 

ÉBULLITION.  ( Patkùlagit.  ) 

Per  tes  tumeurs  qui  fe  fonnent  Sc  s’élèvent  fur 
la  futface  du  Corps  tn  très-peu  de  temps.  On  Ls 
attribaie  ordiK.iiremcau  à l’iffervcfcence  du  fang  : 
c’eft  ce  qui  fait  appdier  cette  éruption  cutanée 
iiulliiion  dt  fung.  Elles  font  de  difféteirte  efpèce  ^ 
8c  demandent  par  conféquent  un  traitement  dil- 
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firent.  ( J'.yft  Khxore.scence  , EivornoN , 
txANmîwt.  ) ( /4.  £.  ) (MahO;'!.  ) 

ÉBULUTION'.  ( Mj!.  mii.  ) 

Vr'jj'.litlort  cîf  fouvent  etnpinyie  pour  li  prs 
paraticn  dts  mcdicamens  ; nuis  ci  phe.ioinûne 
dtïic  êtfi  app'i^ui  aux  dicoiûons  5c  .tux  divers 
d.'giésde  cuilion  que  l'on  duimc  .ruadifferens  me- 
dicamens.  ( OecoctioN  î ïv>r;  fut-tnut  It 
niclionnaire  de  Chimie  fv'  de  Pharinicie  > ou  cci 
ob;ct  ert  traité  en  détail.  ) ( Foun.cn.OY.  ) 

ÉC.^II.LES  D'IIiJlTRE.  On  a fait  autrefois 
ui.tge  des  KnilUi  d hahrt  réduites  en  poudre  , à 
titre  d’abfdtbant  i mais  c'ert  avec  une  |ufte  raifon 
qa’er.es  font  tainbéts  en  défuétude  , ou  que  du 
riioins,  celui  qui  Us  preferit , prouve  qu'il  a bien 
peu  profité  des  lumières  que  la  chimie  moderne 
répand  fut  la  matière  médicale.  En  effet  ,1a  poudre 
d'caoiV/ci  , lorfqu’elles  ne  font  pas  calci- 

nées , contient  une  tetra  calcaire  unie  à l'acide 
carbonique  , un  peu  d'alcali  de  foude  8c  de  mu- 
riîte  de  foude  ; c'eft  donc  une  fubftance  qui  elt 
loin  d'étre  dans  l'étatde  fimpücité  qu’elle  devroit 
avoir  pour  agir  purement  par  fes  qualités  abfor- 
bantes  i d’ailleurs  , l’acide  carbonique  , en  fe  dé-  j 
gagea.nt , lorlque  l'acide  de  l’cllornac  fe  combine 
avec  la  terre  calcaire  , engendre  des  flituofités 
i.nrommoilcs.  Si  au  contraire  on  fe  déternaine  i 
admini'dter  à titre  d’abforbant  les  icailtu  d lmicrt 
calcinées  , on  donne  une  véritable  chaux  qui  peut 
dire  ruifible  par  fes  qualités  caulliques,  8c  dont 
les  effets  pernicieux  font  encore  augmentés  par 
l’a.2ion  de  l’alcali  de  1a  foude.  De  quelque  ma- 
nière donc  qu'on  confuiére  les  icaillu  d'haitrt , 
on  doit  les  ôter  du  rang  des  abforbans  , 8c  tous 
les  médecins  éclairés  leur  fiibflitnent  aujourd’hui 
la  magnéfie  dont  l'expérience  conllate  chaque  jour 
Us  bons  effets  i je  parle  de  la  magnéfie  calcinée 
qui  , privée  par  conféquent  de  fon  acide  carbo- 
nirpie  , ne  produit  peint  des  flatuofitét  incom- 
modes . lorfqu'elle  dl  ptife  à l’intérieur  , 8c  qui 
ne  peut  être  réduite  par  la  calcination  i un  état 
caullioue  comme  les  teties  crétacées.  ( f'bycj 
l’articfe  Maonesie.  ) 

Si  la  chaux  tirée  des  éciilUt  tChuitri  ell  un 
mauvais  remède  à titre  d'ahforbam  , elle  peut 
remplir  d'autres  vues  dans  les  maladies  , 8c  lur- 
tout  dans  les  a.ffcftions  calculeufes  de  la  veffte  , 
contre  lefquelles  on  a vanté  leur  efficacité  . en  y 
joignant  l’ufage  du  livon  d’.Uicante.  On  faifoit 
prendre  , foit  8c  l■lIil^  , un  gros  de  ce  favoii , 8c 
on  faifoit  boire  par -d,  (lus  un  verre  de  quatre 
onces  d'eau  de  chaux  d'cc  fitla  d'haiire  i mais  même 
dans  CO  cas-li  , outre  que  les  ccjiltei  a'hJire 
donnent  une  eau  de  chaux  qui  n’eftpas  bien  pure, 
on  peut  remplir  les  nicnics  vues  avec  toute  aurre 
eau  de  chaux  qui  auia  en  outre  l'avantage  de  la 
fimpliciii.  ( Eav  de  cii.vux.  ) ( Pinûi.  } 
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l'XARTEMENT  DES  Oô  RUBIS,  {Mideùu 

prjù^ue,  ) 

Ce  n’eft  pas  une  découverte  moderne  que  la 
connailTance  de  l’éiuritme/ir  dis  es  pubis.  Hippo- 
crate en  avoir  parlé  dans  fon  livre  de  nuturà  putri. 

Il  a;oute  mémo  que  cette  disjonéhon  des  os  pubis 
a l'.ivantage  <U  faciliter  l'adeouehement.  Cet  état 
efl  fi  frequent , qu'il  n'y  a guères  de  femmes  chei 
lîfquellcs  il  n'ait  lieu.  A la  vérité,  il  n’eft  pas 
toujours  fenfible  au  toucher;  mais  il  eft  certain 
que  la  fubftance  ligamentcufe  qui  réunit  ces  deux 
os  8c  les  maintient  rapprochés,  fe  gonfle  confi- 
dérablement  dans  1a  geftadon , 8c  pat  conféquent 
opère  une  disjonâion  plus  ou  moins  fenfible  entre 
ces  parties  dures. 

Il  eft  bien  étonnant  qu'un  fait  qui  étoit  fi  aifé 
à vérifier , 8c  dont  les  occafions  de  ceitifier  l’exif- 
t.ince  étoient  C communes,  ait  été  l’objet  d’uno 
difpute  férieufe  , il  y a quelques  années , entre 
des  anatomiftes  de  Paris,  dont  les  travaux  font 
peu  8c  doivent  être  peu  connus.  Ceux  qui  nioient 
fa  poflibilité , fe  fbndoient  fur  ce  qu’ils  ne  l’avoient 
point  obfervée  ; forte  d’argument  que  les  ignorant 
emploient  communément , comme  s’il  fàlloit  s’tn 
rapporter  à eux  pour  favoir  ce  que  l'on  doit  croire- 
8c  penfet  ! Ils  a joutoient  que  la  limphife  du  pubis , 
étant  confolidée  par  un  carulage  8c  des  ligomens, 
il  ne  pouvoit  y avoir  d’écunemenc  fans  luxation,  8c 
par  confluent  défunion  du  cartilage  d’avec  les 
faces  articulaires  ; que  cet  état  entraîneroit  des  ac- 
cidens  nombreux  ; que  la  réduéfion  en  feroit  lon- 
gue & pénible  ; 8c  qu'enhti  ces  accidens  inhérens 
a la  luxation  n’ayant  point  lieu  , il  en  réfultoit 
que  les  anatomiftes  d une  opinion  oppofée  è la 
leur , étoient  tombés  dans  une  erreur  manifefte. 

On  a écrit  de  part  8c  d’autre  beaucoup  de 
nuuvaifes  brochures;  car  les  contendans  ne  con- 
noiflbient  pas  même  les  fources  dans  lefquelles  ils 
dévoient  puifer  les  exemples  qui  auroieni  donné 
quelque  poids  è leur  fyftme.  Ils  portoient  l'igno- 
rance au  point  de  confidérer  cette  queftion  comme 
un  point  de  doârine  abfolument  neuf  8c  dont 
perlonne  ne  s’étoit  occupé  avant  eux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  rien  n’eft  aufli  commun  que 
de  rencontrer  des  femmes  qui , dans  les  derniers 
temps  de  la  geftion , éprouvent  une  foiblefte  fetv 
fibïe  dans  les  parties  du  baftin  ; foibleffe  qui  rend 
la  marche  difficile  , 8c  qu’elles  défignent  elles- 
mêmes  par  les  caraâères  diftinâüs  de  l’état  dont 
nous  parlons  ; elles  difent  qu’elles  fe  foutieonene 
mal,  6c  qu’elles  fentent  une  mobilité  dans  le  baf- 
fin  , comme  fi  les  os  étoient  défunis  ; quelques- 
unes  ne  peuvent  marcher  fans  boiter , um  la 
défunion  eft  confidérable.  On  en  a connu  qui 
éprouvoient  des  douleurs  vives  dans  les  articula- 
tions , au  moindre  effort  qu’elles  faifoient , ou 
lorfqu’elles  marchoient.  Tel  étoit  l’état  d’une 
femme  pour  laquelle  Morgagni  fut  cenfulté  , 8c 

dont 
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^ont  i!  rapporte  l’hiftoire  dans  fa  quarante-hui- 
ticme  épître. 

Quelques  femmes  Tentent  en  marchant  un  cra- 
quement manifelle  dans  Ks  os  du  balTin  ; on  op;re 
le  même  effet  en  comprimant  les  pubis  alternati- 
vement i & chez  quelques  fujets  , on  dillingue 
très-aifément  le  degre  de  flexion  dont  ils  font 
fufceptibles.  Cette  flexion,  au  telle,  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  une  mobilité  particulière  des . 
ifehions  avec  le  facrum  : & l'cxperience  a prouvé 
un  nombre  infini  de  fois  , que  cette  mobilité  efl 
extrême  dans  quelques  malades.  Nous  donnerons 
bientôt  des  exemples  de  la  défu.nioa  des  os  qui 
forment  cette  autre  articulation. 

En  examinant  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  gellation , 
on  reconnoit  manifeflement  les  caufes  de  la  mol- 
lefle  des  ligamens  qui  concourent  i confolider  les 
os  du  baflin.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  comment  la 
comprefTion  opérée  par  l'uterus  augmenté  de  vo- 
luine,fur  les  gros  vailTeaux  , retardoit  la  marche 
des  liquides  , & les  faifoit  féjoumer  plus  long- 
tenu  que  dans  tour  autre  état  , dans  les  vafes 
dont  les  parties  inférieures  font  compofées.  Nous 
avons  vu  par  les  détails  que  j'ai  expofé  dans 
l'article  que  je  rappelle,  comment  l'uterus  por- 
coit  rimprelCon  de  cette  gène  de  la  circulation 
du  fang,lur  les  organes  contenus  dans  le  baflin.  Ces 
apperfus  nous  font  donc  concevoir  comment  les 
ligamens  conflamment  abreuvés  pendant  la  gefla- 
tion  par  une  humidité  furabondante , doivent  ac- 

âuérir  une  mollelTc  étrangère  à leur  état  habituel , 
r par  cette  raifon  devenir  rufceptibles  d'une  ex- 
teiuion  extrême. 

L'obfervation  anatomique  vient  à l'appui  de  ce 
raifoimement.  En  effet , quand  on  ouvre  le  ca- 
davre d'une  femme  morte  dans  l'accouchement 
ou  peu  de  rems  après , on  trouve  les  ligamens  re- 
lâchés & gonflés  par  une  grande  quantité  d'humi- 
dité ; la  foUdité  des  articulations  efl  diminuée , 
tiès-affoiblie  , Sc  quelquefois  même  les  pièces  qui 
les  compofent  font  devenues  très-mobiles  à la 
moindre  impulflon. 

V'tflingius  a connu  une  femme  qui,  dans  les 
derniers  mois  de  fa  groflelTe , ftntoit  vaciller  les 
os  pubis  S;  les  ifehions.  Il  n'efl  pas  rare  de  diflin- 
euer  par  le  taél  la  réparation  des  pubis  c^ez  les 
femmes  enceintes. 

On  a cru  que  des  vices  particuliers  des  fluides 
donnoient  nailTance  à cette  molleffe  des  ligamens 
qui  affujetilfenc  les  os  articulés  ; on  a attribué 
cette  défunion  au  vice  vénérien , fcrophuleux  , 
feorbutique  & à d'autres  germes  de  degénéref- 
cence.  Cette  opinion  eftdénuée  de  preuves.  Nous 
ne  voulons  pas  nier  que  des  femmes  attaquées  de 
quelqu'une  des  maladies  citées  plus  haut , n'aient 
éprouvé  dans  la  gefhtion  V écartement  des  os , qui 
fait  le  fujet  de  cet  article  ; mais  nous  a£imons 
t/HDicin*,  Tenu  K, 
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avec  tous  les  obfervateurs  exaâs,  que  des  fujets 
dont  le  fang  étoit  aufli  pur  qu'on  puilfe  le  defirer, 
ou  qui  au  moins  n'avoient  point  & n'ont  point 
eu  après  leur  accouchement  ces  maladies  paiticu- 
lières  , n'en  étoieiit  pas  moins  expofés  à \‘ écarte- 
ment des  or  du  baflin.  Nous  pouvons  afliircr  même 
avoir  obfervé  cette  efpece  de  defunion  dans  des 
femmes  qui  jouilToient  habituellement  d'une 
bonne  fanté , & qui  l'ont  confervée  après  leur 
accouchement.  Il  rèfulte  de  ces  faits  que  les  vices 
des  humeurs  dénoncés  ci-defl'us  , n étoient  pas 
chez  les  femmes  donc  nous  parlons,  la  caufe  de  la 
défunion  des  os  innemines. 

On  a dit  aufli  que  les  efforts  de  l'accouchement 
opéroient  feiils  cet  écartement.  Nous  ne  nions  pas 
que  des  contraéUons  violentes  qui  pouffent  les 
vifcètcs  du  bas-ventre  vers  la  cavité  du  baflin,  8c 
que  les  difficultés  qu'éprouvent  quelques  foetus  à 
parcourir  le  trajet  qu'ils  doivent  franchir  , ns 
réparent  les  os  du  baflin  ; mais  cette  caufe  toute 
naturelle,  n'eft  point  la  feule  qu'on  puiffe  tecon- 
noîtee  , car  fl  cet  écarument  exifle  quelquefois 
( comme  cela  ell  prouvé  par  des  faits  nombreux  ) 
avant  le  travail  de  l'enfantement , ce  n'eft  plus 
aux  efforts  que  fiiit  la  mete  pour  accoucher  qu'il 
faut  en  rapporter  l'origine  : ces  efforts  fans  doute 
font  bien  capables  d'au^enter  une  défunion 
commencée , 8c  quelquefois  de  rendre  fenflble 
celle  qui  n'étoic  pas  reconnoiffable  par  Tes  Agnes 
8c  par  fes  effets  ; 8c  dans  quelques  circonftances  , 
delà  déterminer  entièrement;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  prouvé  qu'elle  exifte  indépendamment, 
d'eux  , ar.tirieurement  à eux , 8c  que  c'eft  à l'état 
de  laxité  des  ligamens  qu'elle  doit  fa  vériubl» 
origine. 

La  laxité  à fon  tour  dépend  de  l'humidité  fur- 
abondante  entretenue  par  l'effet  de  la  grolifeffe  ; 
mais  fl  cette  caufe  étoit  la  feule  qu'on  pilt  recon- 
noître  dans  V écartement  des  os  du  baflin , il  faudroit 
admettre  un  écartement  prefque  toujours  uniforme 
de  ces  mêmes  os  chez  toutes  les  femmes  ; or  il 
s'en  faut  bien  que  la  chofe  fe  paffe  ainfi , car  celles 
qui  ont  un  tempérament  fec,  y font  rarement 
expofées  : il  n'ariive  pas  non  plus  de  pareils  acci- 
dens  à celles  qui  font  exercees  par  des  travaux 
facieans,  8c  qui  vivent  dans  des  climats  où  l'air 
n'eft  pas  chargé  de  brouillards  humides. 

Le  contraire  a lieu  chez  les  femmes  oiflves  , 
chez  celles  qui  ont  1a  fibie  lâche , le  tiffu  des  par- 
ties fln  8c  délicat,  qui  pafleni  leur  vie  dans  Toilï- 
veté , les  délices  de  la  uble , 8c  l'abandon  aux 
plaiflrs. 

Les  femmes  d'un  tempérament  pituiteux  y 
font  plus  fujetees  que  les  autres,  8c  parmi  celles- 
ci  , les  individusqui , avec  l'apparence  d'une  mnà» 
force  , font  énervés  par  une  gtaiffe  molle  9S 
abondante. 

ft  q q 9 
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'J'clles  font  !es  caufes  du  relàchamentqui  arrive 
dans  les  liganiens  des  os  du  badin.  Les  unes, 
comme  on  voit,  ce  font  les  dernières  dont 
j'ai  fait  l'énumération)  font  pré-difpofames,c'eft- 
a-dire  qu'elles  mettent  les  lolides  dans  cet  état 
prochain  de  ramollilh.ment,  & que  d'autres  caufes 
venant  i fe  joindre  à elles , comme  cela  arrive  dans 
la  groircfle , le  ramoliiflèment  mene  à la  ladite  , 
d'od  la  dittention  Üc  rallongement  qui  futvient 
dans  le  tilTu  de  ces  parties.  Le  poids  du  foetus  & 
des  vifcéres  du  bas-ventre , qui  tend  toujours  i 
écarter  les  os  du  badin , trouvant  leurs  ligamens 
liifpofés  à s'étendre  , defunit  ces  os,  les  écarte 
les  uns  des  autres  , & donne  par  ce  moyen  lieu 
à la  maladie  dont  je  vais  donner  une  billoire 
abrégée. 

Il  y a trois  ou  quatre  ans  que  je  fus  confulté 
pour  une  dame  de  Langres  , qui  étoit  obligée  de 

fialfer  les  derniers  mois  de  fa  grolfcITe  dans  fon  lit. 

I me  femblc  au  moins  que  le  récit  d'après  lequel 
je  donnai  mes  confeils,  rappelle  cet  événement 
qui  avoir  déjà  eu  lieu  dans  une  groffeflé  anté- 
rieure, mais  d'une  manière  moins  marquée  que 
dans  la  dernière. 

La  raifon  de  cette  inoâion  forcée  venoic  d'une 
impodibilité  abfoliie  de  marcher.  A proportion 
que  cette  dame  approchoit  du  terme  de  la  geda- 
tion,  elle  ne  pouvoir  plus  fe  tourner  dans  fou  lit , 
parce  que  les  cuilfcs  fuivoient  difficilement  les 
mouvemens  du  tronc  ; » on  eût  dit  ( « fini  fn 
txpnJliont  ) qu'elles  étoient  dilloquées.  » Dans  les 
Biouvemens  indifpcnfables  que  les  befoins  habi- 
tuels U fotfoient  d'exécuter , on  fentoit  les  deux 
0j  fukis  qui  ne  confervoient  plus  le  même  ni- 
veau; enlorte  que  non-feulement  leur  écanement 
étoit  fenGbIe  , mais  ils  fuivoient  les  attitudes  du 
ttonc  , de  manière  que  l'un  d'eux  s'élevoit  quel- 
quefois feiifiblement  au-defliis  du  niveau  de 
lautte. 

Ces  chofes  fe  palToient  fans  grande  douleur;  il 
y avoir  feulement  un  tiraillement  qui  étoit  accom- 
pagné de  fenGbilité  plutôt  que  de  douleur  réelle  , 
d^ Heurs  une  forte  d'engourdiffement  alTez  fem- 
blable  d celui  qui  réfulte  d'une  fàulTc  pofition  gar- 
dée trop  long-rems. 

Dans  cette  Gtuation  qui  donnoit  aux  parents  & 
aux  amis  de  cette  dame  de  vives  allarmes  fur 
les  fuites  de  fon  accouchement  , elle  mit  au 
monde,  8c  fans  accident,  un  enfant  très-bien 
portant.  Six  fenuines  ou  deux  mois  après  l'accou- 
chement , cette  dame  qui  parolToit  très-bien 
portante  dans  fon  lit  , ne  ^uvoit  pas  encore 
d'elle-méme  y changer  d'attitude.  Son  médecin 
qui  avoir  été  tait  accoucheur  par  le  fubdélégué  de 
cette  petite  ville , afluroit  que  cette  maladie  qu'il 
ne  déngnoit  pas , n’ayoit  jamais  été  obfervée.  On 
appela  M.  Faure , médecin  de  cette  même  ville,  I 
quj , fur  le  técit  qu'on  lui  'avoit  fait  long-tems  ] 


avant,  avoit  reconnu  ia  os  dubaffin* 

11  s'en  alTura  fur  le  champ,  8c  annon^ i la  maladie 
avec  les  moyens  qu'il  croyoit  convenables  1 la 
guérifon.  Il  prit  la  peine  de  me  donner  un  détail 
exaét  8c  de  ce  qui  s'éroic  palTé  avant  qu'il  eût 
donné  lès  confeils,  8c  de  ce  qu'il  avoit  obfervè 
en  voyant  la  malade. 

le  preferivis  un  bandage  par  lequel  en  main- 
tiendroit  les  ifehions  avec  le  facrum  , 8c  qui  6- 
xeroit  au  moins  les  pubis  en  les  rapprochant, 
fans  cependant  exercer  de  comprelTioii  qui  put 
blclferles  chairs,  ou  agit  d'une  manière  trop 
incommode.  Je  crus  qu'il  fallait  en  même  tems 
appliquer  à l'extérieur  des  fomentations  allrin- 
geiites  faites  avec  une  forte  décaâion  de  noix 
de  galles,  de  noix  de  cyprès,  d'écorce  du 
chêne  8cc.  ; qu'il  étoit  utile  de  faturer  cette 
•lecoâion  d'autant  d'aiun  qu'il  pourroit  s’en  dif- 
foudre;  que  des  comprelfes  qu'on  en  imbiberoit , 
feroient  appliquées  tout  au  tout  du  balVm  , Se 
maintenues  dans  une  humidité  continuelle  par  le 
moyen  du  bandage. 

J'inGIlai  furtout  fur  l’emploi  des  remèdes  in- 
ternes , Itsplus  propres  à dlfliper  toute  humidité 
fuperflue,  oc  par  conféquent  delllnés  à deffécher 
autant  qu'il  feroit  polTible  des  parties  qui  avoient 
été  abreuvées  par  des  liquides  furabondans. 
D'après  ces  réflexions  , je  preferivis  un  purgatif 
qu'on  riitéreroit  chaque  douze  d quinze  jours.  II 
était  compofé  de  fubllances  toniques.  Les  autres 
remèdes  conGfloient  en  une  infufion  de  plantes 
crucifères  8c  particulièrement  des  anti-lcorbu- 
tiques,avec  égale  partie  de  diaphorétiques.  On  les 
donnoit  en  boilTons  chaudes  oc  édulcorées  avec 
le  Grop  des  cinq  racines  apéritives.  Pour  boilToa 
ordinaire  à fes  repas . la  malade  prenoic  des  eau> 
minérales  ferrugineufes. 'Avant  fon  dîner,  une 
opiate  compofée  de  quinquina , de  chamoedris  Se 
de  limaille  d'acier  porphirifée  ; le  tout  uni  avec  le 
Grop  d'œillet  ou  de  fleurs  d'orange.  On  faifait 
des  friéiions  avec  des  linges  chauds  fur  toutes  les 
parties  du  corps , à l'exceptiou  du  baffin  qui  étoit 
environné  , comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avec  dea 
fomentations  aftringentes. 

Le  régime  de  la  malade  étoit  deflèchant  : on  lui 
donnoit  prefque  conftamment  des  viandes  grillées 
8c  du  pain  defléché  au  four  par  une  double  cuilTon: 
on  lui  petmettoit  peu  d'alimeiis  qui  continlTent 
beaucoup  de  fucs.  On  avoit  exclus  du  nombre 
de  ceux  qui  lui  étoient  accordés , les  légumes 
trop  aqueux  8c  cous  les  fruits  de  la  faifon.  Dès 
qu'elle  put  marcher , on  l'exerçoit  très-modéré- 
ment 8c  avec  beaucoup  de  précaution  fut  un  fol 
parfaitement  égal , 8c  cet  exercice  fe  prenoit 
dans  fon  appartement. 

Quoique  j’eulTe  annoncé  que  cette  cure  feroit 
longue  , ( car  l'état  à'icuritmtnt  étoit  exceflif)  b 
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mihde  fut  parraicetnent  guérie  dans  l'rfpace  de 
trois  mois.. 

Cette  hiftoire  m'a  paru  intérelTante  i rapporter 
dans  cet  article:  i *.  parce  qu'elle  eft  une  des  plus 
rares  en  fon  genre , par  la  défunion  eaceftive  des 
ns  iimominés.  Dans  tous  les  laits  recueillis  par  les 
obferviteurs,  le  n’en  ai  point  trouvé  qui  préfen- 
tit  une  a&âion  de  ce  genre,  dont  la  gravité  pût 
lui  être  comparée.  On  cite  des  femmes  qui  boî- 
toient  après  l'accouchement , parce  qu'il  y avoir 
/iammtnt des puiiiflkAes  ifehions  avec  le  lacrum, 
mais  on  n'en  a point  connu  ( au  moins  les  auteurs 
n’en  parlent  pas)  qui  aient  été  contraintes  i palTer 
les  derniers  teins  de  la  gellation  dans  leur  lit, 
parce  que  Vécarumeiu  dts  os  innominés  étoit  ex- 
cedif  à ce  termïi  a®,  parce  que  le  plan  de  curation 
qui  a été  indiqué  dans  cette  circonftance , pré 
fente  les  vues  curatives  qu'on  doit  remplir  dans 
cette  maladie;  parce  que  les  remèdes  ayant 
opéré  une  guérifon  radicale  en  afTez  peu  de  tems , 
cet  exemple  donne  les  apperfus  d'après  lefqucis 
on  peut  former  le  prognofiie  dans  les  divers  cas 
de  défunion  des  os  du  baflin. 

Cette  maladie,  quoique  très- facile  â guérir  , 
n'a  pas  toujours  eu  des  fuites  aufü  heureufes  que 
celle  dont  j'ai  donné  le  récit.  J'ai  vu , i l’hôpital 
de  la  Salpétrière,  une  file  âgée  qui  mourut  tfhy- 
dropifie  , à la  fuite  d’obltruâions  invétérées. 
Dans  la  recherche  que  je  faifois  des  caufes  de  fon 
état , elle  me  rendit  un  compte  exaéè  de  tout  ce 
qui  tegardoit  fa  fanté  dans  les  tems  antérieurs.  En 
me  parlant  de  la  claudicatiou  qui  lui  étoit  furvenue 
â l'age  de  lo  ans,  elle  parut  éluder  mes  quellions. 
Cependant  elle  m'avoua  que  cette  infirmité  étoit 
la  fuite  d'une  grofTefTe.  Je  m'alTutai , par  un  exa- 
men exaél  de  tout  ce  qui  avoit  accompagné  fes 
couches , que  la  claunication  étoit  la  fuite  de 
Vécjrttmtni  des  os  innominés  , qui  n'avoient  pas 
été  remis  dans  leur  place , parce  qu'elle  avoit 
été  forcée  de  quitter  trop  promptement  fon  lit 
& le  logement  où  elle  avoit  été  reçue  pour 
accoucher.  La  tranquillité  dont  elle  avoit  joui 
pendant  quelques  femaines  avoit  diminué  l'excès 
aicarument  qui  avoit  eu  lieu  lots  de  l'accouche- 
ment , mais  le  rapprochement  complet  & la  con- 
folidation  nécellaire  pour  maintenir  les  os  aiti- 
culés  dans  leur  place  , avoient  été  empêchés  par 
un  exercice  précoce  ; elle  m'affura  que  quand 
elle  vouloit  marcher  un  peu  plus  vite  qu’à  l'or- 
dinaire , elle  entendoit  quelquefois  un  craquement 
femblable  i celui  de  deux  os  qui  fe  heurteroient 
l'un  8t  l'autre. 

Ce  fait  me  rappelle  l’hilloire  d’un  accident 
femblable  dont  j'ai  lu  l’obfervaiion  avec  quel- 
qu’étonnement  i mais  ma  mémoire  ne  me  rappelle 
pas  l'ouvrage  dans  lequel  il  eft  cité.  J’ai  d'ailleurs 
un  autre  exemple  de  claudication  dans  ma  pro- 
vince 8c  pat  les  mêmes  caufes.  Smellie  cite  v ob- 
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fervation  d’une  dame  cher,  laquelle  cet  écdrtement 
avait  eu  lieu.  Il  affuie  que  les  os  du  baflin  n’ont 
pas  repris  dans  la  fuite  leur  ancienne  fermeté. 
Tome  II,  pag.  i. 

Quoique  la  défunion  des  os  du  baflin  ne  lailTe 
pas  ordinairement  â fa  fuite  des  infirmités  fem- 
olables  â celle  que  j’ai  eu  occalion  d’obfecver  , 
elle  ne  mérite  pas  moins  l'attention  des  méde- 
cins. Quand  V cconement  eft  modéré , il  lë  guérie 
de  lui-méme  pendant  que  les  femmes  reftent 
dans  leur  lit  pour  attendre  la  ceffation  des  lo- 
chies. Plulieurs  d’entre  elles  ont  cependant  beau- 
coup de  peine  â marcher , ainfï  que  l’obferve 
l’uzos  , (ûree  que  les  ligamens  des  os  innominés 
font  relâchés  j elles  ne  peuvent  fe  foucenir  qu’a- 
vec des  aides  qui  fupporienr  prcfque  tout  le  poids 
de  leur  corps  : cependant  les  ligamens  reprennent 
avec  le  temps  leur  force  habituelle , 8c  la  dhfi- 
rulté  de  marcher  difparoît  complctcemem  avec  le 
temps. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  chez  lefquelle* 
la  défunion  des  os  a été  portée  â l'excès , elles 
refteroier.t  impotentes  fi  on  leur  tefufoit  les 
recours  dont  elles  ont  befoin  , parce  que  le  plus 
léger  exercice  qui  feroit  porter  le  poids  du  corps 
fut  les  os  innominés  , tendroit  tou  ours  â répa- 
rer ces  parties  qui  ne  feroienr  pas  ruffifammeat 
maintenues  par  des  ligamens  trop  allongés. 

L’obfervation  dont  j’ai  donné  les  détails  , 
prouve  ces  vérités  foRdamentales  qui  font  d’ailleurs 
confirmées  par  un  fécond  fait  que  j’ai  cité , 8c 
qui  ne  laiffe  pas  fubfiftet  le  moindre  doute  fur 
les  dangers  de  ces  defunions  extraordinaires  , 8f 
la  néceflité  d'oppofer  â leur  continuation  les 
moyens  les  plus  efficaces.  (Cuambon.) 

ECBOLIQUES , ( Met.  mid.  ) ' 

On  nomme  ecloliques  , eeholita , les  médica- 
mens  qu’on  a crus  propres  à procurer  la  fortie 
du  foetus  dans  ks  accouchemens  lents  8c  diff- 
ciles , ou  à faire  naître  l’avortement  lorfqu’il  eft 
devenu  néceffaire  . par  la  mort  aflurée  du  foetus 
8c  l’état  de  la  mère.  Quoiqu’il  n'y  git  pas  de 
véritables  edoliques , il  kra  parlé  de  cette  clatTa 
do  remèdes  à l’article  des  Emmenacogues. 

( Fourcrot.  ) 

ECCOPROTIQUFS , ( Mer.  mId.  ) 

les  eccoproiiques  , tceoprotica  , font  des  purga- 
tifs doux  ou  des  efpeces  de  laxatifs  un  peu  plus 
forts  que  les  altinens  nommés  relâchans  ; c'eft 
une  des  divifions  générales  des  purgatifs.  ( yoye^ 
le  mot  Purgatifs.  )(  Fourcrot.  ) 

ECCRINOLOGIE  , de  ««fim  ,je  fepan  sc'ett 
cette  partie  de  U Médecine  qui  traite  des  excrii 
Q q q q X 
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mens  ou  de  l’expulfion  des  excrdmens  hore  du 
corps.  ( Ex(r,  du  DiHioanaire  dt  Jamis.  ) 

( Mas;on.  ) 

ÉCHAUBOULURES  , fidantha  hydroa  ^ puf- 
lalct  fudoralts.  ( f-Wj  UlSUDATlO.S  & ÉBUL- 
LITION. ) ( Mahon.) 

ÉCHAUDÉ,  (Hjg!in(.) 

Pjrtic  II.  Chofes  dites  non  natütelles,  mais 
improprement. 

Claffe  III.  hg^a. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seflion  V.  Végétaux  cuits  &:  préparés. 

'L'cihjudé  cil  une  pièce  de  pitilTerle  faite  avec 
une  pâte  molle  le  plus  fouvent  détrempée  dans 
du  levain,  du  beurre  & des  oeufs.  11  y a des 
échauüét  au  fcl , dans  lefqucis  on  ne  mec  que  du 
fel  , fans  beurre  ni  oeufs  , ce  qui  forme  une  pâte 
lourde  & de  difficile  digelliontil  y en  a au  beurre, 
dans  lefqueis  on  ne  place  ni  fel  ni  oeufs  , 8c  aux 
ceufs , dans  lefqueis  on  ne  met  que  des  œufs. 
Les  meilleurs  font  ceux  où  entrent  ces  différentes 
fubllanccs  . dans  des  proportions  bien  combinées. 
Cet  aliment  ell  toujours  un  peu  pefant , 8c  con- 
vient peu  aux  mauvais  ellomacs.  ( Malqu  art.  ) 

ÉCH.AUFFANS  , ( Thirapeailqui.  ) ] 

Il  femble  d'abord  qu’on  ne  doive  entendre , par 
ce  mot , qu'une  caufe  Quelconque  , qui  en  agif* 
Tant  i l’extérieur  ou  à l’intérieur  du  corps  hu* 
main  , a la  propriété  d'augmenter  la  chaleur  ani- 
male. S'il  en  etoic  ainlî  ^ il  ne  s'agiroit  que  de 
favoir  it  la  chaleur  humaine  a un  tertre  (i)  fixe 
cUns  rétac  de  fanté  > fi  elle  offre  de  grandes  va- 
riations dans  l’état  de  nubdie  ^ s’il  importe  dans 


(0  Od  fait  que  le  thermomètre  de  Tarenhcic  avoic , 
dans  fon  origine  , pour  tetme  tupérieurj  le  poim  de 
la  chaleur  humaine  que  cepbyfîctcn  icgardoic  comme 
invariable  du  inoius  dans  l'éut  de  fanté,  car  on  ne  peut 
méconnotcrc  que  cette  dialcur  ne  foir  furcc|inblc  de 
divers  degrés  par  l'iriflJcncc  des  pafTions  violentes, 
de  l'exercice  des  corps,  des  maladies , Sic.  M«is  11  en 
s'en  rapporte  aux  expériences  de  Bo<rrbave,dc  Bergen , 
de  Luoolf , de  S^htrcoke,  Scc. , il  fembte  q<ie  la  cha- 
leur humaine  peut  embtaflcr  dans  des  individus  faÎMs 
& bien  condiniéi , une  laniode  d'enviroa  huit  degrés 
de  thermomètre  de  farenheit,  ce  qu'on  ne  peut  gucrc> 
fc  perruader,  & ce  qui  peut  être  ’c  produit  de  qiictnuc 
erreur , foii  car«  la  manier:  de  faire  l'cipérirncc , toit 
dat»  la  conAruébon  des  inArunicns  donc  on  s'cA  fervî. 
Ce  qui  le  confirme , c'cA  que  d autres  obfcrvatcurs 
très-«xaéb , comme  Réaumur  , Dciuc  , Marrt , Vanf- 
vriecen , Sic. , apres  avoir  répété  plu/îeurs  fois  leurs 
expériences,  ont  obtenu  coiilUmnicnc  des  réfultais 
bien  différeos  Ac  reofertnes  dans  une  btitude  bien 
plus  icficrxéc,  ^ i 
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quelque  eu  de  l'augmenter , 8c  fi  on  a , en  gé- 
néral , des  moyens  bien  conftatés  par  l’expérience 
pour  produire  cette  augmentation.  Mais  comme 
ce  qu  on  appelle  écha-jjjcmtnt  offre  une  idée  bien 
plus  compliquée  que  celle  d'une  fimple  augmen- 
tation de  chaleur  animale  , il  ell  important  de  le 
définir  avec  autant  de  précilion  que  peut  le  per- 
mettre un  objet  fouvent  vague  & indéterminé 
dans  le  fens  qu’on  lui  donne,  l.'échaulfement  ell , 
en  général , un  état  de  toute  l'habitude  du  corps 
q;ü  peut  fe  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  fièvre. 
Ses  fymptômes  font  un  femiment  général  de  cha- 
leur , quelquefois  avec  une  fécherelTe  marquée 
de  la  )ieau , 8c  d’autrefois , avec  une  fueur  ac- 
tuelle , une  foif  plus  ou  moins  vive  , de  fré- 
quentes envies  d'uriner  8c  une  évacuation  d’u- 
nnes  rouges  8ç  fétides  , la  confiipation,  la  rou- 
geur du  vifage,  quelquefois  des  faignemens  de 
nez  durant  la  jeunelTc  , on  bien  des  paroxifmes 
d’hémorroïdes  dans  l'âge  adulte  ou  la  vieillclTe , 
l'infomnie  ou  bien  un  fommeil  léger , inquiet  8c 
interrompu , une  pente  plus  marquée  pour  les 
plaifirs  de  l'amour  , des  picoteinens  à la  peau  , 
des  ardeurs  dans  les  teins , enfin  , un  état  général 
d'irritation  qui  a plus  ou  moins  d’intenfité  l'uivanc 
une  foule  de  circonltances  où  peut  fe  trouver  l'in- 
dividu. 11  peut  être  palTager  ou  durable  , S:  réu- 
nir en  plus  ou  moins  grand  nombre  les  fymp'ômes 
qui  viennent  d'être  rapportés  ou  même  être  accom- 
pagné de  beaucoup  d'autres,  s’il  eft  compliqué 
avec  d'autres  alfeoions  ou  maladies. 

Les  fublfanees  ou  les  moyens  quelconques  qui 
peuvent  produire  â un  degré  plus  ou  moins  mar- 
■ qué , les  eifets  qui  viennent  d'étre  décrits  , font 
connus  fous  le  nom  d' /chauffant . Boerrhave  , en 
partant  toujours  de  Tes  principes  mécaniques 
comprend  , fous  ce  nom  , tout  ce  qui  augmente 
la  force  de  la  circulation  en  (limiiUnt  les  folides 
ou  en  imprimant  un  nouveau  mouvement  aux 
fluides  j mais  cette  explication  eft  contraire  au 
réfultat  des  expériences  les  plus  dircéles,  puif- 
que  Home,  médecin  d'Edimbourg , en  compa- 
rant les  variations  que  fubilfoit  le  pouls  dans  les 
maladies  , avec  les  degrés  de  la  chaleur  animale, 
a reconnu  qu'il  n'y  aveit  point  de  proportion 
ceri-iine  entre  l'accroiBement  ou  le  décroilTemcnt 
de  la  vrtelfe  du  pouls,  & les  degrés  de  la  chaleur. 
En  abandonnant  donc  cette  manie  furar.née  d'ex- 
pliquer le  m.ode  d'aélicn  des  médicamens  , 8c  en 
s'en  tenant  â ce  qui  tombe  fous  nos  fens  , on 
ne  peut  s’empêcher  de  mettre  an  rang  des  /chauf- 
fant un  gr.md  nombre  de  remèdes  qui  agilTent 
vifiblement  de  cette  manière  fur  le  coros  humain 
8c  qui  produifent  plus  ou  moins  tes  lymptômes 
de  réchauffement  rapportés  ci-deffus.  C’eft  ainfi 
qu'on  doit  mettre  de  ce  nombre  la  bniffon  de 
l'eau  chaude  , du  thé,  8c  des  autres  infufions  aro- 
matiques. On  ne  peut  refuftt  les  mêmes  pro- 
priétés au  vin  , aux  liqueurs  fpiritueufes  , aux 
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alci'.is  vo’itüs  tiris  des  animiut  ou  des  végé- 
taux , aux  eaux  dillülées  dos  l'Untes  aitivcs , aux 
déccétions , infuCoiis  & extraits  d>s  pîantcs  al- 
calines , à tous  les  compofés  où  entrent  des  prin- 
cipes des  plantes  âcres  , atnires  ou  aromatiques  , 
aux  huiles  ertentielles  . aux  rifines  , aux  gomme- 
téfines  , aux  martiaux  , aux  fudotifiques  , aux 
diurétiques  , aux  aphrodifiaques.  ( ÿ ojej  tous 
ces  articles.  ) 

Le  roëdecin  qui  n’admet  que  des  idées  nettes 
& precifes  , borne  â ces  notions  limples  & au 
téfultat  d'une  expérience  générale  le  vrai  carac- 
tère des  tthauÿ'ans  ; ceux  au  contraire  qui  n'ont 
jamais  appris  à généralifer  leurs  idées  8c  qui 
partent  ûrs  principes  vagues  qu'on  apprend  dans 
les  ecoles  & fi  fouvem  dans  les  livres  , prétendent 
l-èaétrer  le  fecret  de  la  nature  8c  deviner  par 
quels  relTorts  caches  les  vertus  des  médicamens 
s’exercent  fur  le  corps  humain.  C'eft  ainfi  qu'ils 
mettent  dans  la  clalTe  des  fchauffunj  des  prétendus 
incififs , des  atténuons  qui  btilent , qui  fouettent 
le  fang  , qui. augmentent  les  ofciilations  des  fo- 
ndes , 8cc.  il  ell  temps  d'abandonner  ce  (lérile 
jargon  de  l'école  , de  bannir  tous  les  mots  qui 
ne  préfentent  point  un  fens  direü  8c  conforme 
i l'obfervatinn  ou  à l'expérience  , 8c  de  rendre 
i la  médecine  fa  dignité  en  la  replaçant  au  rang 
qu'elle  mérite  d’occuper  parmi  les  iciences  na- 
turelles. 

Il  doit  paroitTC  bien  étonnant  que  l’emploi  des 
tchuaffuns  dans  les  maladies  , qui  dt  fi  bien  conf 
taté  par  les  médecins  exaéls  , donne  encore  lieu 
à des  opinions  fi  divetfes  parmi  les  praticiens , 
UC  les  uns  en  falTenc  un  abus  manifdte  , fur-tout 
ans  les  maladies  éruptives , tandis  que  les  autres 
en  donnant  dans  un  excès  oppofo,  portent  l'ufage 
des  rafraichifiTans  jufqu'à  une  forte  de  fanatifmc  ; 
les  premiers,  comme  emportés  par  des  principes 
que  fe  fait  le  vulgaire  fur  l’avantage  qu  il  y a de 
porter  i la  peau  8c  de  chaffer  un  prétendu  venin 
qui  eonfiitue  les  fièvres  d’éruption  , s'en  tiennent 
â une  méthode  échaafanie  8c  troublent  fouvent  la 
marche  de  la  nature  en  voulant  la  diriger  ; les 
autres  , freppés  des  abus  Sc  des  inconvéniens  qui 
réfultent  d une  femblable  pratique  , veulent  en 
éviter  jufqu’aux  moindres  traces , ne  voient  devant 
leurs  yeux  qu'une  certaine  dtathèfe  infl.immatoirc 
qu’ils  s’empt!  fi'cnt  de  combattre  à toute  outrance 
& en  géneralifant  trop  leur  méthode , la  rendent 
uelquefois  très-pemicieufe.  J’ai  vu  un  jeune 
lève  de  'l’ronchin  forcer  un  a.lulte  qui  étoit  tout 
couvert  de  petite  vérole  , à fe  tenir  en  chemife , 
durant  le  mois  de  novembre  , devant  une  fenêtre 
ouverte , 8c  lui  prodiguer  .1  proportion  tous  les 
moyens  dt  le  rafraîchir.  Le  ira’ade  fuccomba 
foit  â la  maladie  , foit  à la  nidhode  du  traite- 
ment ; m.tis  c’étr.it-là  le  fyfiéme  du  maître , ’8c 
on  fe  feroit  bien  gardé  de  s'en  départit.  11  faut 
doute  , comme  le  lémaïqi*  fyderhau  (c 
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comme  tous  les  obfervateiirs  en  conviennent , 
éviter  d'étouffer  le  malade  fous  le  poids  des  cou- 
vertures , de  le  tenir  dans  une  étuve  8c  de  lui 
prodiguer  les  médicamens  les  plus  iefuafans. 
Mais  ne  peut-on  éviter  cet  abus  fans  tomber  dan» 
un  autre  extrême  ? ( Kqycj  art.  Pïtite-Vhrole.  ) 

Il  efl  curieux  de  voir  dans  les  ouvrages  des 
Galéniftes  , les  diilinélions  qu'ils  font  des  divers 
degrés  i'ichauffans  , en  parlant  des  diverfes  fub- 
fiances  végétales  ou  animales , 8c  les  clafler  avec 
confiance  , fuivant  une  échelle  d’énergie  dont  il 
eft  impoflîble  â l'efprit  humain  de  fixer  la  mefurej 
telle  plante , difent-ils,  eft  chaude  8c  sèche  dans  l« 
premier  degré;  telle  autre  dans  le  fécond  ou  le  troi- 
fième  degré.  Ne  diroit-on  pas, à les  entendre,  qu’ils 
avoîent  un  thermomètre  qui  leur  fervoit  â fixer 
cette  mefure  , tandis  qu'ils  manquoient  de»  con- 
noiffances  mêmes  qui  réfultent  aujourd'hui  de  l'a- 
nalyfe  végétale  ? Combien  la  nuée  des  commen- 
tateurs de  Galien  a été  fur-tout  ardente  à danner 
du  dévcliyipement  â ces  diftinâions  feientifiques 
qui  n’exiftoient  que  dans  leur  cerveau  ? Les  mé- 
chaniciens  , qui  lut  les  traces  de  Boerhaave  onc 
voulu  expliquer  la  génération  de  la  chaleur  ani- 
male par  leurs  principes  de  phyfique  8c  la  rappor- 
ter au  frottement  que  les  fluides  éprouvent  dans 
les  vailTeaux , n’ont  pas  été  plus  heureux  ; 8t  com- 
ment n’ont-ils  point  reconnu  que  tout  ce  qui  fe 
pafle  dans  la  nature  attefte  la  fâulTecé  de  cette 
opinion , 8c  qu'on  n’a  janîais  vu  s’échauffer  aucun 
fluide  avec  quelque  rapidité  qu’il  fe  meuve  dans 
fes  conduits  ? On  a fait  dans  ces  derniers  temps 
une  application  plus  heuteufe  de  la  phyfique  à la 
produaion  de  la  chaleur  animale  . lorfqu’on  l’a 
affiir.ilée  â la  combuftion.  En  effet , fuivant  les 
moderni  s , l’air  oxygène  fe  décompofe  en  paffant 
par  les  poumons  ; fa  bafe  fe  combine  avec  fe  finj 
pulmonaire  8c  dans  ce  paffage  à un  état  fixe  , fa 
chaleur  fe  dégage  8c  fert  par  conféquent  â main- 
tenir le  corps  de  l’homme  dans  une  température 
peu  variable.  L’état  comparatif  des  animaux  qu’on 
appelle  a fang  chaud  Sc  de  ceux  à fang  froid , le» 
exemples  rapportés  par  de  Haên  , Home,  Whitt, 
Sydenham , Storck  , 8cc.,  de  femmes  hyftériques, 
dont  le  corps,  pendant  le  paroxifme , eft  devenu 
froid  comme  un  cadavre  i enfin , le  changement 
<iue  l’air  éprouve  par  la  refpiration  , viennent  i 
I l’appui  des  opinions  des  médecins  qui  fe  fondenr 
fur  la  chimie  pour  expliquer  l’origine  de  la  cha- 
leur animale , 8c  qui  admettent  une  décompofitioH' 
de  l’ait  infpiré  d'une  manière  analogue  i la  com- 
buftion. Mais  ces  connoiffances  peuvent-elles  ré- 
pandre de  nouvelles  lumières  fur  la  matière  mé- 
dicale 8c  fur  la  manière  d* agir  des  ickaufant  t 

On  n’eft  pas  moins  autotifé  â attribuer  la  pro- 
priété -i’ échauffer  à certains  alimenâqU'à  une  cer- 
|i.iine  chlTe  de  médicaments  , puifquc  parmi  le* 
■fubftahces  propres  à ferxk  à la  noumtwe  de» 


5;8  E C H 

h jintiKS  8i  des  animsux  , il  y en  a qui  reuniiTeut 
lies  principes  arumjiiqucs  , âcres  & (limulans , 
& qui  par  leur  ufage  plus  ou  moins  prolongé , ou 
par  la  quantité  qu'on  en  prend  à l'incerieuc  , peu- 
vent produire  des  fymptomes  plus  ou  moins  mar- 
qués à'iikaiifftmcnt.  On  peut  citer  pour  exemple 
le  ciedoD  , les  oignons  , l'ail  , les  cornichons  , 
l'origan  , la  fartiete  , l'hylTope  8c  toutes  les  coin- 
binaifons  des  aiTaifonnemens  ordinaires  avec  les 
l'ubdances  qui  font  propres  â nourrir.  L'cdcc 
ichtujfj.it  de  ces  alimrns  e(l  lî  marqué  , que  pour 
peu  qu’une  peifonue  Toit  d'une  conftitutiun  irri- 
table ou  fujette  â des  alfeâions  cutanées,  rhu- 
matirmales  . goutteufes  , Scc.  , elle  en  relTcnt 
promptement  l'impreflion.  Il  en  ell  de  même  des 
liqueurs  fermentées  ou  fpiritueulês  8c  de  toutes 
leurs  coinpolitions  , du  café  , du  thé  , du  cho- 
colat à la  Vanille  , 8c  autres  objets  d'un  régime 
habituel  qui , continues  plus  ou  moins  long  temps, 
ou  pris  avec  plus  ou  moins  d’excès  , peuvent 
produire  des  efiets  cckauffjns  , mais  dont  l'impref- 
lioii  s’aifoi|>lic  en  général  par  la  coutume.  Il  faut 
meme  remarquer  que  ce  n’eft  que  pat  le  moyen 
d un  régime  fouteau  qu’on  peut  produite  des 
effets  permanens  8c  foutenir  tes  forces  de  la  vie. 
Que  fort , par  exemple  , de  6ire  adminillrer  de 
umps  en  temps  une  petite  dofe  d'une  potion 
cordiale  à un  malade  aiuque  d'une  trevre  naa- 
ligne  8c  de  l'abandonner  ainh  âlui-inéme  , c’efl- 
a dire  , de  le  livrer  â une  mott  certaine  , tandis 
que  de  petites  dofei  d’un  vin  généreux , fouvent 
répétecs,remédieroient  d'une  maniéré  très-efficace 
à la  proflracion  des  forces  8c  en  rendant  â la  na- 
ture la  liberté  de  fa  marche  , contribueroieut  à 
une  heureufe  terminaifon  de  la  maladie  ? Il  en  ell 
de  même  dans  plulieurs  maladies  de  langueur , 
dans  ht  leucophlegmatie , dans  les  aifeélions  «de- 
mateufes  , où  l’aâion  des  ilimulans  8c  des  cchjuf- 
fani  peur  devenir  û efficace  à l'aide  du  régime. 

II  faut  cependant  obferver  que  rien  n'eft  plus 
•rdinaiic  que  l’abus  qu’on  fait  du  mot  tchjuÿjni 
dans  l'ufage  de  la  vie.  On  met  arbitrairement 
dans  cette  clalTe  des  fubflaiices  qui  n'ont  qu'un 
•tfet  purement  nutritif,  en  leur  attribuant  vague- 
ment la  propriété  à’ichuufcr.  C’ell  ce  qu'ont  fou- 
vent  fait  8c  que  font  encore  quelques  médecins 
•fl  interdifant  â certaines  peifonnes  les  bouillons 
de  bæuf , Ia  chair  des  vieux  aninuux , 8c  fur-tout 
celle  des  mâles  , des  animaux  lafcifs , fous  pré- 
texte qu'ils  peuvent  produire  des  effets  échaufanj 
Si  nuiubles.  N'cll-ce  pas  lâ  fe  conduire  moins 
par  l'expérience  que  par  des  théories  furannées 
de  galénifme  ? Oa  peut  dite  la  même  chofe  du 
lucre  , contre  lequel  des  médecins  même  , inf- 
truits , fe  laiflênt  prévenir,  quoique  Rouelle  l'ai- 
ne , dont  le  nom  eft  d'un  fi  grand  poids  , n'ait 
celTé  de  le  faire  regarder  comme  une  fubfiance 
purement  alimentaire.  11  le  confidéroit  même 
comme  le  pain  le  plus  parfait)  il  en  nungepit  kii- 
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même  en  grande  abondance  îc  il  en  reeomman-f' 
doit  fortement  l’ufage  aux  autres.  On  peut  voir 
dans  un  ouvrage  de  Uutrône  ,Jûr  la  cjmt  à fuen , 
des  exemples  nombreux  de  perfonnes  qui  om  fait' 
un  très-grand  ufage  du  fucre  , 8c  dont  fa  vieilleffe 
a été  longue  8c  uns  infirmités.  J’ai  vu  moi-même 
l’exemple  d’un  enfant  que  fa  mère  avoir  entrepris 
en  vain  d'allaiter  , 8c  qui  fut  nourri  , les  deux 
premières  années  de  Ton  ige , avec  des  boilTons  8c 
des  alimens  fucrés  , au  point  qu’il  confommoit 
plus  de  deux  livres  de  fucre  par  lemainc.  On  voit 
rarement  un  enfant  rtrieux  portant  , 8c  il  eft  déjà 
à l'a  cinquième  année.  Je  puis  attefter  n’avoir  ja- 
mais remarqué  en  lui  la  moindre  fymptôme  d'é- 
chjufemcrti. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  mettre  dans  la  clalTe 
des  éthtujfint  d'autres  caufes  palfagères  ou  per- 
manentes . comme  l’influence  des  climats  , des 
faifons  où  la  chaleur  eft  plus  ou  moins  forte. 

( fVyep  Climat  , flTE  , SolEil.  ) Un  exercice 
violent  eft  auffi  un  puiflani  cchajff'jnt.  On  ne  peut 
refulér  cet  efl'et  aux  veilles  prolongées , à l’exet- 
cice  de  l’aéfe  vénérien,  au  jeûne,  aux  auftérites, 
aux  méditations  profondes , à une  étude  opiniâtre. 

( Confultei  fépirément  chacun  de  ces  articles.  ) 
Ce  font  lâ  des  hhaujfjns  proprement  dits , 8c  ils 
ne  diftèrenc,  pour  les  effets  , des  medicamens  qui 
portent  ce  nom  , que  parce  que  l’aélioii  des  pre- 
miers n’eft  efficace  qu’a  la  longue  , 8c  qu’ils  peu- 
vent produire  un  échaufferrent  plus  COîiltant , plus 
opiniâtre,  8c  même  d’une  nature  chronique.  Quel- 
quefois cependant , par  le  concours  de  plufieur^ 
circonllances  , icchauffimeac  peut  parvenir  â un 
tel  degré  d’intenCté  , qu’il  fimule  une  maladie 
aigue  , d’un  cataâcie  très-alarmant.  Galien  en 
rapporte  un  exemple  très  - frappant.  Un  jeune 
homme  avoit  fait  une  longue  courfe  par  un  temps 
très-chaud  8c  â travers  des  lieux  arides  fjblon- 
neux.  A fon  arrivée  â Rome  , il  s'étoit  rendu  au 
parc  des  exercicés  , félon  l’ufage  antique  , Sc  il  y 
avoit  pris  une  part  aélive.  Il  rentra  dans  fa  mai- 
fon  8c  il  fut  encore  agité  par  une  querelle  furve- 
nue  entre  de'ux  de  fes  amis.  11  éprouva  bientôt 
après  des  frilTons  , auxquels  fuccéaétent  une  cha- 
leur brillance.  Des  médecins  qui  furent  appelles, 
jugèrent  que  c'écoit  une  fièvre  aigue  ordinaire  , 
8c  ils  furent  d’avis  d’attendre  le  troifième  jour 
pour  agir.  Galien , dirigé  par  la  nature  des  caufes 
qui  avoient  précédé  , confeilloit  au  contraire  au 
malade  de  prendre  un  bain  tiède  prolongé  &;  de 
faire  ufage  d'une  nourriture  humeélante.  L'avis 
contraire  prévalut , 8c  le  troifième  jour,  le  malade 
fe  trouva  prefque  fans  pouls , fans  chaleur  8c  fans 
mouvement.  Le  defsècnement  où  il  écoit  réduit, 
8c  fa  foiblefTe  extrênse  lui  permettoient  â peine 
de  remuer  la  langue.  On  rappella  Galien  qui  re- 
prit fou  premier  plan  , malgré  les  autres  méde- 
cins qui  manifeftoient  hautement  leur  improba- 
tion <|e  ce  qu'oD  donnoit  des  baias  8c  des  alimeps 


E C II 

lu  commencement  d’une  maladie  aiguë.  I.e  fage 
oifeiple  d'Hippocr.ite  ne  leur  répondoit  que  par 
des  faits  propres  à les  confondre  | car  fi  on  celTuit 
fa  pratique  avant  l’eiacetbition  , le  malade  re- 
tomboit  dans  un  état  extrême  d’accablement  & 
de  froid  univerfel  i il  revenoit  au  contraire  à lui- 
ineme  fi  on  la  reptenoit , 8c  il  recouvroit  fes 
forces  8c  l’ufige  de  fes  fens.  La  gucrilou  fut 
complette  dans  quelques  jours  ) mais  malgré  des 
circcnfiances  aufli  frappantes  , les  autres  méde- 
cins n'en  perfiftérent  pas  moins  dans  leur  première 
cpiuion , tant  l’influence  de  la  routine  tft  puillante 
fur  les  efprits  ordinaires. 

Je  ne  dois  point  terminer  l’article  des  ichauffans 
fans  parler  de  ceux  qui  ont  obtenu  la  plus  grande 
Togue  8c  qui  ont  été  jadis  recommandés  par  une 
as'cugle  crédulité  , fous  prétexte  qu’ils  avoient 
en  eux  la  fingulière  propriété  de  réfiner  à l'adlion 
de  certains  poifons  ou  venins.  On  les  cpnntMC 
fous  le  nom  a aUxipkarmaques,  ( cet  article.) 
11  y en  avoit  de  communs  8c  de  propres  , d'inter- 
nes 8c  d'externes.  On  les  employoit  contre  la 
perte  , contre  les  fièvres  j les  morfures  des  ani- 
maux enragés  , 8cc.  , 8c  on  croyoit  qu’ils  alloient 
porter  leur  impreflion  direéte  fur  une  partie  dé- 
terminée , ou  fur  un  principe  délétère  répandu 
dans  toute  l’habitude  au  corps.  On  étoit  fi  per- 
fuidé  <k  l’erticacitéde  certains  alcxipharmaques, 

?u’oti  imaginoit  que  leur  fimple  application  à 
extérieur  fitffifoit  pour  attirer  le  pnneipe  véné- 
neux cn-dehors  , 8c  qu'on  fecondoit  leur  aâion 
par  leur  mélange  avec  des  épifpaftiqucs.  Il  feroit 
luperflu  de  réfuter  des  opinions  qui  ne  font  fon- 
dées que  fur  des  préjugés  8c  une  aveugle  préven- 
tion , 8c  il  fuffit  de  renvoyer  à l’immenfe  Antido- 
taire  de  Mytepfus  , fi  on  veut  fe  donner  le  fpec- 
tacle  des  idées  ridicules  dont  l’ancienne  matière 
médicale  a été  fuichargéc.  ( PrNEL.  ) 

ÉCHAUFFANS.  ( Alimens.  ) ( Hygiint.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

Clarté  III.  Ingcffa, 

Ordre  I.  Alimens. 

Les  échaufans  font  des  alimens  qui  augmentent 
la  chaleur  des  organes  , leur  donnent  en  confé- 
quence  un  ton  8c  une  aâivité  plus  grande  que 
celle  qu’ils  ont  naturellement , ou  inmriment  aux 
forces  vitales  une  énergie  trop  confidérable.  On 
trouvera  dans  ce  Dictionnaire  , i l'article  Ali- 
laENT . tome  I , ce  qu’on  doit  penfer  fut  ce  genre 
d’ alimens. 

En  général  , on  peut  plutât  regarder  comme 
ichauÿiuu  , les  corps  qui  fervent  ï l'apprêt  des 
alimens  , que  les  alimens  eux-mêmes  ; car  ceux 
qui  font  reconnus  comme  três-nourrirtans,  ne 
peuvent  être  tegatdës  coaune  iehauffam  jufqu'à 
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un  certain  point  dans  le  fins  de  notre  définition  i 
mais  il  faut , pour  qu'ils  le  deviennent , qu'on 
les  prenne  en  grande  quantité  ÿ qu’ils  (aient 
mêles  à des  fubftances  qui  font  elles-mémas  irri- 
tantes. ( yoyci  Assaisonnemens.  ) 

Les  fubrtances  animales  , le  pain  , les  farineux, 
les  boirtbns  fpirttucufes  , pris  immodérément , 
peuvent  échauffer  , c’eft-î-rtire  , porter  dans  les 
organes  une  activité  trop  confidérable , & capable 
de  les  irriter  8c  de  les  furcharger  ; dans  ces  cit- 
contiances  , rien  de  plus  conforme  i la  taifon  que 
de  fe  priver  de  ce  que  l’expérience  a appris  pou- 
voir nuire , quand , après  des  grands  repas  , des 
alimens  trop  alTaifonnés  , ou  pris  en  trop  grande 
quantité  , ont  porté  le  feu  dans  tout  l'individu  i 
la  diète,  de  l’eau  , des  lavemens  8c  des  bains,  fe- 
ront fuflirans  pour  létablir  le  calme  dans  toute  U < 
machine  8c  lui  rendre  le  jurte  équilibre  qu’elle  a 
perdu. 

On  peut  encore  regarder  comme  cJiauffans,  ou 
comme  propres  I échauffer  certaines  aClions  phy- 
fiqiics  ou  morales  qui  étant  trop  prolongées  ou 
trop  répétées  , irritent  8c  portent  le  trouble  dans 
les  fondions  : c’ert  ainfi  que  les  exercices  trop 
violcns  8c  les  occupations  de  l’efprit  ou  de  l’ame 
trop  longues  ou  trop  fortes  , peuvent  échauffer 
8c  déranger  la  bonne  organlfation  qui  conrtitue 
la  fanté.  On  voit  que  le  repos  phyfique  8c  moral , 
les  rafraichiffans , l’eau  fur-tout  en  bain  8c  inté- 
rieurement , doivent  relâcher  8c  rappeller  l’équi- 
libre qui  a été  interrompu.  Ces  moyens  fuffifent 
quand  il  n'y  a pas  encore  d’organes  eUentiellement 
affédés.  ( Macquart.  ) 

ÉCHAUFFANS.  ( M^t.  mli.  ) 

Les  échauffani  , caUfaàcntia  font  tous  les  re- 
mèdes capames  d'augmenter  le  mouvement  8c  La 
chaleur  dans  l’économie  animale. 

Lorfqu’il  exirte  des  fymptômes  entièrement  op- 
pofés  i ceux  qui  exigent  des  rafraîchiffans  , c’eft- 
a-dire , lorfque  le  mouvement  des  fluides  ert  trop 
lent  , on  doit  mettre  en  ufage  les  échaufans. 
Quoique  ces  remèdes  accélèrent  en  effet  le  mou- 
vement des  fluides  , ils  ne  le  font  qu'en  agirt'ant 
fur  les  folides  8c  en  augmentant  leur  énergie. 
Aufli  , tout  ce  que  nous  avons  dit  des  toniques 
corroborans  ou  fortifians  8c  des  cordiaux,  peut-il 
s’appUquer  aux  échjuffanj.  Nous  ajouterons  feu- 
lement ici  que  les  feTs  neutres  amers  8c  les  mar- 
tiaux font  les  principaux  remèdes  de  cette  clalTe 
qui  appartiennent  au  règne  minéral. 

On  range  aufli  dans  cette  clafle  toutes  tes  plan- 
tes aromatiques  , 8c  qui  contiennent  de  l'nuile 
elTentielIe  ; tes  fleurs  odorantes , les  ncines , les 
écorces  8c  les  bois  amers. 

Enfin  , on  doit  compter  au  nombre  de  ces  mé- 
dicameiu  les  fubftances  aromatiques  8c  (éfineufea 
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du  règne  nuntril  i telles  que  la  bile  des  quadru- 
pèdes, des  oifeaux , des  pôilTons , le  ciftoréum  , 
le  mufc , la  civette. 

Ces  médicamens  font  ordinairement  pris  dans 
les  claiTes  des  cordiaux  , des  Riniulans  , des  irri- 
lans , des  fuBorifiques , &c. 

Lorfqu’on  emploie  ces  diverfes  fubllances 
comme  des  fimples  écha^ans , un  doit  fuivre  avec 
attention  leurs  effets , afin  d'en  interrompre  i pro- 
pos l'ufage.  En  effet , dès  que  les  folides  ont  re- 

ris  la  force  3c  le  ton  qui  leur  font  néceffaires  , 
l’on  continuoit  l'adminillration  des  «Aoajfj/u 
au-deld  de  ce  terme  , ils  produiroient  un  trop 
grand  effet  8c  deviendroient  bientôt  nuilïbles.  il 
y a quelques  circonflances  où  les  tchaufani  font 
> indiqués  i mais  c'ell  prefque  toujours  comme  for- 
tiliaos  ou  flimulans.  On  les  donne  aufli  fouvent 
comme  fudorifiques  : en  général , il  ell  très -peu 
de  cas  où  il  n’y  ait  que  l'indication  d’échauffer  I 
à remplir,  8c  alors  on  donne  les  ichauffant  comme 
cordiaux.  ( Fourcroy.  ) 

ÉCHAUFFEMENT.  C’efl  une  phlogofe  fu- 
perficieUe.  Elle  ell  occalîonnée  pat  1«  frottement, 
lorfque  deux  portions  de  la  peau  font  frottées 
l’une  contre  l'autre  par  le  mouvement  du  corps  -, 
elles  deviennent  rouges  Si  légètement  enflam- 
mées i il  y a cuiffon  8c  douleur.  Si  le  frottement 
efi  continué  pendant  quelque  temps  , ou  renou- 
vellé  fouvent  , alors  il  peut  fe  faire  une  éroflon 
donc  l'eflfet  ell  i-pcu-près  le  même  que  celui  de 
la  brûlure.  Les  enfans  font  fur-tout  fujets  à cetie 
forte  A' ichnufcmtnt , il  caufe  du  féjour  de  l'urine 
dans  les  plis  de  la  cuiffe.  L’eau  froide , le  cérat, 
la  craie  , la  fciure  de  bois  , &c. , font  les  moyens 
a]ue  l'on  emploie  ( avec  le  repos)  pour  faire  ceÜér 
.cette  légère  phlogofe.  ( Caille.  ) 

ÉCHAUFFER  {$').{  Hygiint.  ) 

Panie  III.  Règles  d'hygiène. 

ClalTe  II.  Pour  les  hommes  conlldétés  indivi- 
Huellemem. 

Ordre  H.  Régime  des  chofes  de  la  claffe. 

On  dit  qu’on  i’échatft  lorfqu’on  fait  des  exer- 
cices violens  8c  long-temps  continues  ; dans  ces 
circonflances  , le  corps  cft  long-temps  8c  forte- 
ment agité  j la  circulation  du  fang  eft  accélérée  , 

8c  fouvent  pouffée  dans  des  extrànités  capillaires 
des  vailTeaux  , où  elle  n'a  pas  coutume  de  péné- 
trer. C’ell  ce  qui  les  fait  rompre  quelquefois  , 
augmente  infiniment  la  chaleur  par  des  froctemens 
plus  confidérables  8c  plus  foutenus  , occafîonnc 
la  diflipacion  de  la  partie  la  plus  tenue  8c  la  plus 
déliée  des  fluides , louvenc  produit  leur  épaiflilTe- 
menc  8c  leur  état  inflammatoire.  Les  folides  irri- 
tés , les  fluides  altérés  , font  naître  des  fièvres 
ardentes , d«s  pleuréftes,  des  fluxions  de  poitrine , ( 
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des  hémorrhagies , des  maladies  bilieufes  8c  d’en> 
gorgement , des  fièvres  lentes  nerveufes  : enfin  , 
la  dépenfe  exceflive  qui  a été  faite  du  fluide  ner- 
veux , finit  par  amener  l'cpuifement. 

Pour  prévenir  ces  maux , il  ne  faut  pas  i’écha'jF- 
ftr  trop  fort  en  s'excédant  de  travail  8c  d’exer- 
cice. Si  des  circonflances  , qu'on  ne  peut  ren- 
voyer , forcent  ù iichaaftr  au-deU  des  bornes , 
alors  il  convient  de  faire  ufage  des  boilTons  lé- 
gèrement rafraichilfantes  8c  délayantes  .pour  hu- 
meâer  les  organes  8c  empêcher  les  effets  d’un 
grand  travail.  L'eau  avec  du  vinaigre  , du  jus  do 
citron , un  peu  de  vin  8c  tout  autre  acide  , fufErx 
pour  temperer  l’effetvefcence  des  humeurs.  Le 
repos  , une  nourriture  légère  8c  peu  confidérable  , 
rendront  le  calme  8c  fu&ont  pour  rappellec  des 
forces  abattues. 

Lorfqu’on  fera  exceflivement  «Wfë  , alors 
l’eau  froide , feule  ou  avec  des  acides  , devient 
pernicieufe  : le  vin  , la  bierre  , le  cidre  8c  les  li- 
queurs fpiritueufes  8c  fermentées  , conviennent 
beaucoup  mieux.  ( Macqoart.  ) 

ÉCHIMOSE.  ( Midecint  UgaU.  ) ( Voy.  Mort 

VIOLENTE.  ) ( MAHON.  ) 

ÉCHINOPHTAUMIE.  ( MaladU  des  yeux.  ) 

Inflammation  des  paupières  dans  les  parties  gar- 
nies de  cils.  Ce  mot  vient  de  t'x"»  j hérilTun  , 
8cc.  Le  gonflement  inflammatoire  produit  une 
faillie  monllrueufe  des  poils  en  élargilfant  les  arcs 
des  tarfes  8c  des  bords  de  chaque  paupière  , au 
point  de  leur  donner  plufieurs  lignes  de  furface  , 
depuis  la  racine  des  cils  jufqu'aux  pores  ciliaires. 
Ce  phénomène  a lieu , fur-tout,  lorfque  le  phleg- 
mon des  paupières  fe  termine  en  abcès  ou  en  gan- 
grène , 8c  il  difparoît  , foit  avec  la  fuppuration  , 
foit  avec  la  chùce  de  l'efehatre.  ( Chamseru.  } 

ÉCLAlRîl.  (AUi.mid.)  ( P'oy.CHÉUDOiNE.  ) 

ÉCLAMPSIE  , ecclampfit  de  , calttt 

jucto.  ( Kofolog,  miihoi.  ) 

Efpèce  de  convulfion  , marquée  fur-tout  par 
l’agitation  des  extrémités  inférieures.  Véclampjit 
a de  commun  avec  l'cpilepfie  l'abolition  plus  ou 
moins  compictte  des  fens , ou  la  perce  ae  con- 
noilfances  : la  dilférence  ell  que  de  ces  deux  ma- 
ladies qui  appartiennent  également  aux  Spasmes 
CHRONIQUES  de  Sauvages,  la  première  ell  aigue  , 
foie  rémittence  , foie  continue  i Sc  la  feconJe  ell 
périodique  8c  chronique.  Cullen  a fait  de  l'uno 
8c  de  1 autre  un  même  genre  fous  le  nom  d’épi- 
leppe.  ( Chamseru.  ) 

ÉCLECTIQUE.  ( Seâe  ) Les  méthodiques 
qui  ne  s’accordoicnc  guères  entre  eux,xlonnerenc 
lieu,  i l'inveotion  de  quelque-  nouveau  fyfiéme  r 
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& de  leur  feâerorcic  VidtSiqut,  dont  Arihigène 
d'Apamée  , qui  pratiqua  la  médecine  à Rome  au 
«commencement  du  deuxième  fiècle,  fous  Trajan, 
ert  regardé  comme  le  chef.  Ceux  de  la  feélo 
icUaique  . ou  choifiiTiante  , faifoient  profeifion  de 
tirer  de  chacune  des  autres  ce  qu’ils  y trouvoient 
de  meilleur , fans  vouloir  fe  ranger  d’aucun  parti. 
Un  philofophe  d’.Alexandtie,  nommé  Potamon  , 
avoit  introdeit  dans  la  philofophie  une  pareille 
feéle  environ  jo  ou  6o  ans  avant  Archigene  i &: 
il  cil  probable  que  celui-ci  en  a tiré  la  raifon  de 
faire  de  même  par  rapport  i la  médecine.  On  ne 
voit  cependant  pas  de  ce  que  difent  les  auteurs  ' 
touchant  Archigène  , en  quoi  a conlillé  ce  qu’il 
avoir  recueilli  des  autres  feétes.  Mais  l’ignorance 
dans  laquelle  nous  fnmmes  fur  cette  matière  , 
ne  peut  nous  empêcher  de  convenir  que  les  vues 
de  ce  médecin  ont  eu  le  bien  de  l'on  art  pour 
objet  : on  convient  même  généralement  que  l’ef- 
prit  de  la  fefle  ou:  l’on  appelloit  anciennement 
icUiUqut , eft  celui  qui  fert  encore  aujourd’hui 
de  réglé  aux  médecins  les  plus  raifonnables.  Ils 
font  dogmatiques  dans  le  fond  , mais  libres  dans 
leur  façon  de  penfer , l’autorité  feule  ne  peut 
les  alTetvir  i l’empire  des  opinions  dominantes, 
avant  de  les  avoir  foumifes  à l’examen  le  plus 
impartial  i & lï  enfin  ils  fe  déterminent  à fuivre 
les  idées  des  autres,  ce  n'cfl  qu'autant  qu’elles 
font  avouées  par  la  raifon  , & confirmées  par 
une  fuite  d’expériences  bien  prifes  & bien  vues. 

( Extruii  <tEl.  ) ( CouLiN») 

ÉCORCES.  ( Mat.  méd.  ) 

Quoique  l’examen  de  la  partie  des  végétaux 
qu’on  nomme  écoru,  femble  appartenir  exclufive- 
ment  i la  botanique  ou  à la  phyfique  végétale  ; 
quoiqu’en  confidérant  les  ufages  les  plus  utiles  8e 
les  plus  généralement  répandus  de  cette  partie , 
on  doive  plut&t  s’en  occuper  dans  l'hiftoire  des 
arts  , on  trouvera  cependant , en  y réfléchilîant 
avec  beaucoup  d’attention  , des  raifons  impor- 
tantes pour  s’occuper  des  icônes  en  général  dans 
la  matière  médicale.  En  effet , fi  les  icônes  des 
végétaux  fe  relTemblent  en  général  par  leur  tilTu , 
comme  elles  fout  analogues  par  leurs  ufages  dans 
le  règne  végétal  , elles  doivent  aufli  avoir  de 
grands  traits  de  reffemblance  par  leur  nature  in- 
time , 8c  fe  rapprocher  jufqu  à un  certain  point 
par  leurs  propriétés  médicinales.  En  infiftint  fut 
ces  deux  derniers  apperçus,  les  feuls  qui  doivent 
nous  occuper  par  rapport  à la  matière  médicale  , . 
nous  reconnoitrons  d'abord  que  toutes  les  icônes 
contiennent  plus  ou  moins  d'extrait , de  réfine  , 
de  mucilage  fec  & de  partie  colorante  extraélive; 
que  tous  ces  matériaux  immédiats  des  végétaux, 
ces  produits  d’une  végétation  avancée  , mnt  liés 
à une  quantité  ordinairement  coiifidérable  de  fub- 
ftance  lirniufe  sqiie  la  partie  intérieure  de  V icône 
qui  toach-a  les  f.  uillets  du  liber , tft  en  général 
AiàVMi.'  y*  Tome  y. 


chargée  d’unfuc  gommeux,  plus  ou  moins  extr.ac- 
tif , réfineiix  & mêlé  de  fécule  verre.  Ces  maté- 
riaux , cette  compofition  intime  , amlogués  dans 
toutes  les  «or«r,annoncent  une  analogie,  un  rap- 
port exillant  dans  les  propriétés  médicinales  j aulîi, 
en  comparant  ces  propriétés  dans  toutes  icônes 
connues  , on  voit  qu’il  y a entr 'elles  , finon  pne 
analogie  parfaite  , au  moins  des  tappoits  rcinar- 
uables  : ainfî  , l.i  plupart  des  icônes  moyennes  ou 
es  feuillets  de  l’écorce  fitués  fous  l'épiderme  dans 
les  arbres  8c  dans  les  arbtifiVaux  , font  purgatifs , 
énoétiques , hydragogues , 8c  même  fouvent  draf- 
liques , comme  dans  le  fureaii  , l’yèble  , les  lau* 
téoles , 8cc.  &CC.  l.a  partie  ligneufe  ou  dure  clf 
plus  ou  moins  ftomachique  , aftringente , tnti  pé- 
tiodique  , fébrifuge  , comme  celle  de  chêne  , 
d'aune  ,Se  faule  , de  cinchona  ou  le  quinquina. 
Il  y a donc  réellement  des  rapports  entre  la  llruc- 
tiirc  , le  tilfu  intérieur , la  nature  chimique  8c  les 
propriétés  médicinales  des  icônes.  Mais  la  con- 
noifl'ance  de  ces  rapports  que  les  botaniftes  ont 
deji  entrevus , eft  encore  fort  incomplette , 8c 
c’efl  ce  qui  fait  qu’en  confidérant  les  icônes  rela- 
tivement à leurs  propriétés  médicinales  , les  au- 
teurs de  matière  médicale  les  ont  divifées  en  plu- 
fieurs  clafTes  , en  raifon  de  leur  aélion  fur  l’éco- 
nomie animale.  On  les  diflingue  particulièrement 
en  trois  clafTes  -,  i".  les  icônes  amères  8c  ailrin- 
gentes  , parmi  LTqiielIcs  on  range  le  quinquina  . 
la  cafcarille  , le  fimarouba  , le  quaflia  amara  , le 
codaga  pala  j a*.  Us  icônes  îcres  , purgatives  , 
drafiiqucs,  véficantes  même,  telles  que  celles  de 
fureau  , d’yèble  , le  garou  , 8cc.  ; j'’.  les  icotees 
aromatiques , échauffantes , Simulantes , cordiales, 
comme  la  cannelle  ordinaire , la  cannelle  géroflée , 
le  ca^ta-Uenea  ou  la  cannelle  gluante  , le  culi- 
lawan  , Veeone  de  Winter.  Pour  connoitre  enfuite 
les  vertus  particulières  de  chaque  icône  , on  doit 
les  examiner  féparément  ( chacune  fera  traitée  i 
fon  article  dans  l’ordre  alphabétique.  ( les 
mots  .\uNE,  Bourcène,  Canneuer ,Caryo- 
COSTINE  , Cascarille  , Casse-géroelée  , 
Cassia-licnea  , Chêne  , Citron  , Codaga- 

PAIA  , CULIIAWAN  , GxENADE  , MaNGLE  , 

Mangostan  , Maronnier  , Merisier  , 
Orange  , Orme  , Pocgereba  , Quinquina  , 
Saule  . Simarouba  , Sureau,  Tamarisc, 
Winter,  Yèble  , 8cc.  ) ( Foürcroy.  ) 

ÉCORCES  INDIGÈNES. 

On  fait  que  V icône  des  arbres  cS  la  paitie  dti 
végétal  qui  reçoit  extérieurement  la  première  Us 
influences  de  l’air  , 8c  qu’elle  cft  compofée  de 
trois  couches  différentes  entr’elics  j favoir  , de 
yipiderme  , de  Yicone  moyenne  8c  du  Hier.  Vifi- 
derme  eft  la  peau  la  plus  extérieure  ; t’eS  uns 
membrane  très-fine  , toujours  tranfparente  , com- 
munément fans  couleur:  élaflique  8c  un  peu  po- 
reufe.  L’icone  moyenne  qui  fe  trouve  entre  \'ifi- 
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dermt  & lï  /lier,  eft  compofée  île  fibres  ligneafts 
longitudinaks  , de  vailTeiux  prnpres  & du  tiffa 
cellulaire.  Ce  que  l'on  appelle  ici  pires  ligneufes 
/ongitadina/es , font  de  très-petits  vaiflêaux  creux, 
dans  lefquels  coule  la  sève,  lis  font  (impies , lè 
collant  Ils  uns  aux  autres  fans  anadomofe.  Les 
vailTeaux  propres  font  des  tubes  longitudinaux  , 
droits,  collés  entre  les  fibres  feveufes  & remplies 
du  fuc  propre  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
fane  de  la  plante  , tel  que  le  lait  dans  le  figuier 
& Te  tithymale , la  réhne  dans  les  pins  & les 
piftachirrs , la  gomme  dans  les  jujubiers  , le  fucre 
dans  la  canne  , le  mucilage  dans  les  mauves,  &c. 
Le  tilTu  cellulaire  eft  compofé  de  vèficules  jointes 
bouc  à bout , fans  communication  fenfible  , pla- 
cées encre  les  mailles  des  fibres  féveuÿs. 

Il  eft  facile  de  concevoir  , d'après  ces  confi- 
dératiens  générales  fur  Vecoret  des  végétaux  , 
comment  elles  peuvent  polTéder  les  vertus  qu'on 
leur  actribue  en  médecine  , puifqu'elles  parti- 
cipent fi  immédiatement  à la  vertu  particulière 
des  fucs  qu'elles  contiennent  & qu'elles  ralTem- 
bleni  les  vaifteaux  qui  fervent  à tranfmettre  ces 
fucs  ou  luémc  à les  élaborer.  Il  femble  que  Véiorce 
des  arbres  eft  la  partie  où  la  sève  Si.'  les  principes 
végétaux  abondent  davantage.  Cependant  on  a 
employé  jufqu'ici  très-peu  à' écorces  en  médecine i 
car  on  ne  compte  gueres  que  le  quinquina  , b 
cannelle  , Vicorce  de  Wintet  , la  cajpa-lignea  , 
léeorce  de  gayac  , celle  de  fymarouba  & la  caf- 
cariile  ; encore , toutes  ces  ecorces  font-elles  exo- 
tiques , 8c  on  ne  peut  cirer  que  quelques  elTais 
faits  dans  la  vue  d’introduire  en  médecine  des 
écorces  indigènes  à la  place  de  quelques  autres 
écorces  qui  nous  viennent  i grands  frais  de  l'étran- 
ger. C'elV  ainfi  qu'on  a cherché  d fubftituer  au 
quinquina  Vécorce  du  maronnier  d'Inde  ( Hifpocaf- 
t.in,:s  vj/gnris  , t.  ) & il  y aplufteurs  exemples  de 

fu  -rifons  de  fièvres  intermittentes  , opérées  p.ir 
écorce  de  cet  arbre.  ( l'article  du  NlA- 

RONNUR  d'Indi.  ) On  a aurti  tenté  , avec  le 
même  foccès  , l'emploi  de  Vécorce  de  trois  fortes 
de  faulcs  , falix  alia  , L.  , folix  fragiUs , falix 
erianaria,  L.  Vécorce  de  ces  trois  efpèces  de  fautes 
tft  plus  ou  moins  afttingente  8c  amère  , 8c  elle 
contient  quelque  chofe  de  bal'amique.  On  a conf- 
tate  fon  ctficacité  en  France  ,en  Angleterre  Sc 
en  .MIemapne  , contre  les  fièvres  intermittentes 
8:  la  gangiène.  ( Koycq  article  S.suLii.  ) Combien 
d autres  écorces  indigènes  ne  pourroient-elles  point 
être  tentées  8c  parvenir  , peut-être , à remplacer 
celles  qui  font  exotiques  8c  qui  donnent  lieu  à un 
commerce  d'export.ition  fi  conftdérable  ? Mais , 
t lie  eft  l'influence  de  la  routine  fur  l'art  de  gué- 
rir , que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l'exer- 
cent ne  marchent  jamais  que  dans  des  routes 
battues  , 8c  que  les  elTais  qui  femblent  d'abord 
promettre  les  fuccès  les  plus  marqués  , font  bie.n- 
tùt  abandonnés. 
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Cependant , fi  on  réfléchit  fur  ce  que  Thiftoire 
naturelle  nous  apprend  du  caraâère  particulier  de 
l'f'.on-r  des  végétaux  , on  ae  peut  que  reconnoître 
qu’elles  ne  foient  foiivent  douées  de  grandes  ver- 
tus. On  fait  combien  de  parties  aromatiques  ré- 
fidenc  dans  Vécorce  du  cannelier.  Quelle  heureufe 
combinaifon  de  principes  ne  pofsède  point  le 
quinquina.  Vécorce  du  pin  incifée  ne  fournit-elle 
pas  la  poix  8c  la  goudron  ? Le  fapin  , le  mélère  , le 
cèdre , le  cyprès , le  térébinthe , le  lentifque , 8cc. 
nous  donnent  la  térébenthine ,1e  maftic  eh  larmes, 
l'cncens  , le  fandarac  ; d'autres  nous  donnent  le 
benjoin  , le  ftorax  , le  baume  de  Judée , celui  de 
Copahu  Sc  toutes  les  différentes  réfines  dont  on 
compofe  des  vernis  , des  parlums  , des  remèdes. 
N’obtieniKin  pas  la  gomme  arabique  parles  mêmes 
procédés  ? 8c  ne  voyons-nous  pas  nos  cerifiers  8c 
nos  pruniers  lailTer  écouler  à travers  Vécorce  une 
matière  gommeufe  qui , pour  le  dire  en  paftant  , 
a les  mêmes  qualités  que  la  gomme  arabique  dont 
on  fait  un  olijet  fi  confidérable  de  commerce. 
Suivant  Cranra , la  gomme  de  nos  cerifiers  8c  de 
nos  priini.’rs  a parfaitement  les  mêmes  vertus  que 
celle  qui  nous  vient  d'Afrique  , 8c  un  médecin- 
flamand  m’a  afttiré  qu’il  employoit  toujours  celle- 
là  dans  les  cas  de  diarrhée  , de  dvlTenterie  , de 
gonorrhée  , 8cc.  , 8c  qu'il  n'avoir  jamais  pu  ap- 
percevoir  aucune  différeuce  entr'elle  Sc  la  gomme 
arabique.  J'infifte  fur  ces  détails  pour  faire  voir 
combien  la  matière  médicale  offre  encore  de  nou- 
S'eaux  eflais  à faire  , relativement  aux  écorces  de 
beaucoup  d'arbres  indigènes  , puifque  c’eft  dans 
ces  parties  du  végétal  que  circulent  les  fucs  par- 
ticuliers qui  les  caraélérifent,  8c  qu'elles  doivent , 
par  confequent  , polfcder  une  grande  variété  de 
vernis  médicinales.  Il  importe  d'autan-  plus  d'en- 
richir ainfi  la  médecine  de  remèdes  finiplt s , que 
les  propres  qu'on  a faits  en  chimie  , en  botanique 
8c  en  hiftoire  naturelle  , doivent  faire  proferire 
les  formules  compliquées  qui  ne  font  plus  célé- 
brées que  par  l'ignorance  ou  le  charlatanifme  8e 
qui  mériteront  oitntôt  d'être  entièrement  miles  en 
t oubli  en  faveur  d'une  matière  médicale  plus  con- 
^ forme  aux  lumières  de  ce  fiècle.  ( Pinel.  ) 

ÉCOULEME.NT.  ( Médecine  iégo/e.){  Voye^ 
SÉPARATION  DE  CORPS.  ) ( MahON.  ) 

ÉCOULEMENT  DES  FLEURS  BLANCHES, 

— des  vuidanges  , 

— des  règles  , 

— du  lait. 

. ( Kovej  FiEURS  blanches  , 'VuiPANr.ES  ou 

Lochies  , Règles  , I.ait.  ) ( Chambon.  ) 

ECPHRACTlQUES,EcrÉ/-dCè/ctf.  Défobftruans, 
du  mot  grec  ; nom  que  quelques  auteurs 

de  médecine  doniiem  aux  remèdes  qui  ont  la 
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( yayif  Apéritifs.)  (Mahon.) 

ECPHYSE.  ( NoJotogU  mhhodiqtu.  ) 

Vogel  entend  par  rtph^fc  une  éruption  de  fla- 
tuofltés  pat  le  canal  de  rurèthte  ou  par  le  vagin. 
C'ell  un  des  genres  ( CXXIV'  ) du  fécond  ordre 
( apocenofes  ) de  la  fécondé  clafTe  ( frofuvia  ) 
de  fa  Nofologie.  ( Mahon.  ) 

F.CPIESMON  , , txprcflo  , déplace- 

ment. ( Mal.  des  yeux.  ) Ce  mot  eft  employé 
par  Celfe  pour  lignifier  la  fortie  de  l'ocil  hors  de 
fa  cavité  , avec  augmentation  de  volume  appa- 
rente & non-réelle  ; ce  qui  différencie  Vecpiejfmon 
du  proptops  où  la  partie  antérieure  du  globe  prend 
du  développement  pat  l'extenfion  de  l'uvée  & de 
la  cornée.  ( P’oj'tj  Lexic.  Castel.  ) I 

(Chamseru.  ) I 

ECPIFSMOS  , Chùte  de  rocil. 

Eaitus  , txprtjpo  , extnio  oculi,  f .Maladie  d^s 
YEUX.)  \mb.  Paré  a inféré  , d’après  Actuariüs, 
Méih.  mcd. , l.  a.  c.  7.  , cette  efoèce  d’exophtal- 
mie  qui  provient  , foit  de  quelque  coup  , foit 
d'une  force  fluxion  fur  toutes  les  parties  com- 

Erifes  encre  le  globe  de  l’oeil  & le  fond  de  l’ôr- 
ite.  L'ocil  eft  aiulî  chalTé  de  fa  place  & tombe 
quelquefois  jufque  fur  la  joue  par  le  gonflement 
K l’allongement  exceffif  de  tout  ce  qui  lui  ferc 
d’attache.  J’ai  ohfervé  ce  cas  dans  une  perfonne 
de  JO  ans  ^nitti  inte  du  mal  vénérien.  A mefure 
qu'une  adminillration  méthodique  des  friâions 
mercurielles  a été  fuivie  pendant  l'efpace  d’envi- 
ron d ux  mois  , l’oeil  eft  revenu  ï f)  place  , lé- 
gèrement plus  faillanc  que  l'autre  Sc  fans  plus  de 
difformité  apparente  : mais  la  vue  écoit  éteinte 
dès  l’origine  du  mal  & ne  s’eft  point  rétablie.  Il 
eft  probable  que  l’extenfion  du  nerf  optique  a d^ 
truit  fon  aâion.  ( Voyi^  Ex  ophtalmie.  ) 

( Chamseru.  ) 

ECPIEMA  ou  ECPIESIS  de  i»  & de  , pus 
ou  maiiirt  ; amas  de  pus , vomique  ou  abcès  fup- 
purant.  ( Diélionoaire  de  James.  ) ( Mahon.  ) 

tCREVISSE  , ( Mat.  mid.  8c  Hygiixt.  ) 

Partie  II.  Des  ebofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

ClafTe  III.  Ingepa, 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  II.  Animaux. 

Cancer  fiuviali/is  , Ojjie. 

Gamaruipvt  aftatus  fiuviétllis.  Vomi.  Rend. 


Cancer  macrourus  roftro  fuprà  ferrato  , iaP  utriit- 
que  dente  pmplici.  * 

Vécreviffe  eft  un  infeéle  cruftacé  très-connu  , 
oblong  & prefque  rond , de  couleur  verdâtre  , 
fi  elle  eft  crue , rouge  quand  elle  eft  cuite , ayant 
la  queue  large  & le  corps  couvert  d'une  efpèce 
de  bouclier  , ou  d’une  écaillé  donc  elle  change 
cous  les  ans.  Elle  a dix  pactes  dont  deux  font  gar- 
nies de  pinces  très-fortes  , avec  lefquelles  elle 
faifit  fa  proie  ou  fe  défend.  Elles  ont  l’avantage 
de  repouffer  lorfqu’elles  viennent  à manquer. 

Les  écrevijfes  fe  trouvent  prefque  par-tout  dans 
les  rivières  & les  ruifleaux.  Elles  aiment  beau- 
coup les  grenouilles,  & s’attachent  aux  cadavres 
des  chiens  ic  des  chevaux  ; elles  fe  mangent 
même  les  unes  les  autres.  Quoique  i'ierevife 
paroifTe  lourde , elle  eft  cependant  agile  dans 
l’eau , ou  fa  queue  lui  - ferc  de  nageoire.  Lés  mâles 
font  fort  lafcifs  i un  feul  tient  dans  fon  trou  juf* 
qu’i  trois  femelles  pour  lefquelles  il  fe  bat 
vigoureufemenc , & il  coupe  les  pattes  à un 
autre  mâle  qui  veut  y entrer.  La  femelle  eft 
ovipare  i fous  fa  queue  qui  eft  plus  large  qiw 
celle  du  mâle  , l’on  apperçoit  certaines  appen- 
dices un  peu  velues , quatre  de  chaque  coté  , 
avec  des  pinnules  pareillement  velues , où  pondent 
les  femelles , qui  même  les  ont  doubiqf  pour 
couvrir  8c  conferver  leurs  oeufs , au  lieu  que 
chei  les  mâles  elles  font  fimplcs  8c  petites.  De 

f>lu$ , entre  la  partie  fupérieure  de  fa  queue  8c 
es  dernières  jambes , le  mâle  porte  des  efpèccs 
d’épérons  pointus  8c  faillans  ,Iefquels  font  plus 
petits  8c  plus  liftes  dans  les  femelles.  Les  petits 
fuivent  peu  la  mère. 

La  chair  de  Vécrevijfe  eft  fort  agréable , favou- 
reufe  , échauffante  , apéricive  , nourriffance  -,  elle 
convient  i des  tem^ramens  phlegmatiques  , mais 
elle  eft  dure  , coriace , & occafionpe  ( a ce  qu'on 
dit  ) , des  démangeaifons  à la  peau  , fi  on  en  fait 
trop  d’ufage. 

On  pile  les  écrevilfet  entières  dans  un  mortier; 
on  y mêlé  peu-à-peu  de  l'eau  & du  vin  blanc  ; 
on  paflê  le  tout  s on  en  fait  boire  ; on  dit  cette 
émulfion  apéritive  , reftaurante  8c  rafraichilTante. 

On  met , dans  des  bouillons , quatre  ou  cinq 
éereviffisi  ces  bouillons  font  apéritif,  fondans  , 
reftaurans  ; ils  conviennent  dans  la  dyfTenterie  , 
dans  les  acides  des  premières  voies. 

Vécrevife , féchée  au  fout , mife  en  poudre , 
eft  aftringente , abforbante  , un  peu  ftimulante  , 
non  apéritive  , ni  diurétique  , comme  on  l’a 
prétendu. 

Ce  qu’on  appelle  pattes  Icrwifes , chelt  ean- 
erorum , ce  font  les  pinces  du  crabe.  ( ^oye^  l’ar- 
ticle Crabe.  ) 
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La  chair  & le  fuc  de  V/crtviJJi  de  rivière  étant 
rafraichilTans  &:  humeétans , dit  A'ogel , ils  font 
très-utiles  pour  les  phthifiques^  les  gens  épuifés 
& en  conlomption  , ainfi  que  pour  les  fcorbu- 
tiques  , les  hypochondriaques  , les  goutteux  , &: 
meme  les  melancholiqucs.  Kn  effet , Rivinus 
( Ji^.  mtd.  pag.  14a.  ) alTure  qu’une  femme  mé- 
lancholique,  qui  avoit  en  averfion  tous  les  re- 
mèdes , fut  guérie  par  le  feul  &:  fréquent  ufage 
des  ccrtvijfti. 

ScHUtzius  (éiff.  de  vif.  ufu  med.  § 58.)  a connu 
un  homme  qui , en  fe  mettant  chaque  année  à 
manger  des  icreviffci , diflipa  heureufement  des 
^mptômes  feorbutiques  dont  il  étoit  attaqué.  Le 
(uc  oes  éereviffes  exprimé , eft  recommandé  fur-tout 
dans  les  affeâions  des  iRtellins  , où  il  y a inflam- 
mation St  corrolion  caufées  par  l’àcreté  des  ma- 
tières i,ce  qui  a coutume  d’arriver  dans  la  dylTen-  I 
terie , dans  la  fuper-purgation , ou  après  avoir 
pris  quelque  poifon.  On  met  de  ce  fuc  dans 
des  clyllères;  ils  appaifem  non- feulement  la  trop 
grande  ardeur , mais  ils  calment  8e  adouciffent 
la  douleur,  8e  confondent  les  ulcérations  de  ces 
parties.  Les  anciens  ont  cru  que  la  cendre  d’é- 
rr.v/frj  brûlées  étoit  excellente  contre  la  morfure 
d’un  chien  enragé  -,  mais  je  crains  fort , ajoute 
Vogel , que  ce  remède  ne  foie  trop  foible  pour 
un  n grand  mal  , il  auroit  pu  ajouter  (i  ridicule. 

On  employé  les. yeux  A'écrevijfcs  qui  viennent 
des  Indes  orientales  ou  occidentales  ; on  préféré 
les  premiers;  ce  font  des  concrétions  rondes  for- 
mées d’une  matière  blanchâtre  , laiteufe  qui  fe 
durcit  dans  leur  clforrac  ; elles  font  formées  par 
couches  I on  les  diftingue  des  faâices , en  ce 
que  ces  dernières  tiennent  à 1a  langue  , ont  une  j 
efpèce  d’alfriétion  , font  pefantes  , point  par 
couches , 8c  qu’on  n’y  peut  voir  de  vailleaux 
fanguins  à leur  furface- 

Les  yeux  Üè.rcvijfes  font  abforbans , mais  je 
doute  de  leur  vertu  apéritive  8c  diurétique  : la 
dofe  eft  depuis  un  fcriipule  jufqu’à  un  gros.  On 
les  prépare  aufli  en  les  porphyrifant , puis  on  en 
fait  des  trochifques  avec  de  l’eau , 8c  on  les 
fait  fécher  à l’ombre.  On  donne  les  yeux  à'tcrt- 
viffei , un  quart  d’heure  avant  que  de  prendre  le 
liis,  8c  ils  l’cropéchent , dit-on,  de  cailler  dans 
l'eftomac  ; fi  on  les  emploie  d ins  la  dylfi-nrerie 
oa  dans  quelques  inflammations,  on  peut  y joindre 
1 antimoine  diaphorttique.  ^Quelquefois  les  yeux 
tVécrevigis  deviennent  diurétiques  , en  formant 
un  fel  neutre  avec  quilqu’acide  : ils  peuvent 
f lire  du  bien  dans  la  phthifie , en  abforoant  les 
âcres:  voici  la  recette  de  Hattmann,  avec  laquelle 
il  dit  avoit  guéri  grand  nombre  de  phthiCques. 

y Des  yeux  d'écrevijjes  de  rivUre. 

Des  radies  d'iris  de  Florence  en  poudre. 

Des  fturs  de  foufre.  aoa  an  fciupule. 
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Antiheilique  de  Poterius  , 8C 
Opiai  de  Laudanum  , cinq  grains. 

Me'lej , faites  une  poudre  dont  la  aofe  fera  rie  demi- 
gros. 

Elle  fait  des  merveilles  dans  la  phthifie  , fur- 
tout  pulmonaire  , dit  Hartmann  : d’autres  en  ont 
vu  de  bons  effets.  l.es  yeux  à'écrcoijfes  8c  l’antihec- 
tique  de  Poterius  embarraffenc  les  âcres,  le  lau- 
danum calme  ; les  fleurs  de  foufre  adouciffent, 
dit-on,  8c  l'iris  incife  les  humeurs  tenaces  8c  vif- 
queufes. 

Les  yeux  i'écrevijfes  ( canerorum  lapides  , vulgô 
oculi  canerorum  ) , fe  trouvent  dans  les  mois  d’été 
dans  l’eftomac  de  ces  animaux.  Ils  font  d’une 
nature  alcaline  : préparés  , ils  abforbent  piiilTam- 
ment  les  acides  ; ils  excitent  les  urines  8c  les 
fueurs  ; ce  qui  les  a fait  placer  au  nombre  des 
fubftances  bézoatdiques.  Saturées  avec  le  fuc  de 
citron  , ou  le  vinaigre  , ils  appaifent  l'ardeur  de 
la  fièvre , remédient  â la  ftagnation  du  lang. 
Baguv: , ywfc  iiy,  les  recommande  calcinées 
pour  la  toux  sèche.  On  en  fait  de  faèlices  dans 
certains  pays.  11  faudroit  bien  examiner  de  nou- 
veau cette  fubftatKe  ainfi  que  la  nature  des  e'ere- 
vijfes  elles-mêmes , car  fuivant  quelques  médecins , 
on  les  fait  entrer  dans  des  bouillons  qui  n’ont 
pas  une  grande  utilité  , qui  font  le  pendant  des 
bouillons  de  grenouille,  des  bouillons  de  tortue  , 

8c  le  complément  des  fecours  vraifcmblablenHnt 
auffi  inutiles , que  généralement  employés  contre 
les  maladies  chroniques. 

On  ne  voit  pas  aifément , commq|^  quelques 
éereviffes  peuvent  opérer,  dans  l'économie  ani- 
male , ces  grands  changemens  que  l’on  fe  propofe 
dans  les  cas  pour  lefqtiels  on  les  ordonne  , puif- 
que  ces  mêmes  animaux  mangés  en  quantité  dans 
un  repas  , ne  produifent  aucun  effet  fenfible. 
Venel  dit  que  les  bouillons  à’ éereviffes  n’ont  jamais 
guéri  perfonne  , quoiqu’il  piit  être  arrivé  fou- 
vent  que  des  maladies  ont  été  guéries  après  l’u- 
fage  de  ces  bouillons.  Le  temps  8c  la  nature  dé- 
truifent  plus  efficacement  le  germe  des  affeâions 
pour  lelquelles  oh  confeille  d’employer  les  écre- 
's'ffss  , que  toutes  les  préparations  qu’on  en  peut 
faire. 

Les  éereviffes  font  d’une  digeftion  affez  facile  ; 
on  fe  trouve  rarement  incommode  pour  en  avoir 
mangé.  Les  coulis  qu’on  en  fait , ajoutent  aux 
bouillons  auxquels  on  les  mêle  , une  nouvelle 
quantité  de  fubft.mce  alimentaire.  Quand  on  en 
fair  des  bouillons  médicameiueux  , on  les  fait 
quelquefois  ietter  dans  une  decoâion  de  plantes 
lur  la  fin  de  l'ebullition,  après  les  avoir  ecrafés. 

Par  exemple  , 

Prenez  une  livre  de  rouelle  de  veau;  faites- la 
cuire  dans  une  pinte  d’eau  , avec  fix  iereviffts , 
que  vous  aurez  auparavant  écrafées.  Jetiez  dans 
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le  pot , far  la  fin  de  l'ébullition  , une  poignée 
de  feuilles  de  crclfon  , une  pincée  de  feuilles 
de  fumeterre  , 8c  lailTea  infuler , en  avant  foin 
de  couvrir  exaélement  le  pot.  Le  bouillon  paffe 
pour  dépuratif.  Ces  plantes  peuvent  bien  le  rendre 
tel. 

Les  yeux  a'icrevijfes  eempofés  d'une  partie  géla- 
tineufe  8c  d'une  partie  tetreufe,  n'ont  de  propriété 
que  celles  des  autres  abfotbans.  On  en  prépare 
un  fel  8c  un  magiftère,  avec  l'efprit  du  vinaigrei 
ils  entrent  dans  la  poudre  d'Arum , dans  les  ta- 
blettes abforbantes  k fortifiantes  j dans  la  poudre 
abforbante , 8c  dans  la  confeéüon  d'hyacinthe. 

( Macquart.  ) 

FCSTASE , Extufis.  Ce  mot , dans  Hippocrate, 
f gnifie  privation  des  fens  ou  le  délire,  de  , | 

éire  hors  de  fes  fens.  Vtxtafe  eft  une  efpéce  de 
cataleplie  qui  reconnoit  plus  particuliérement 
pour  caufe  un  grand  dérèglement  de  l’imagina- 
tion , produit  par  de  longs  chagrins,  par  des  mé- 
ditations profondes  8c  fitivies  uir  un  feul  objet, 
par  des  paffions  vives  i d'ailleurs , elle  n'en  diffère  , 
que  par  un  très-petit  nombre  de  fymptomes.  Les 
malades  font  également  privés  de  mouvement  8c 
de  fentiment,  mais  le  corps  8c  les  membres,  plus 
ou  moins  roid^i  , confetvent  pendant  toute  la 
durée  de  l'acc's  , /a  pofition  qu'ils  avoient  au 
moment  de  l'invalion , 8c  n'obéiflent  point,  comme 
dans  la  caulepbe  , pto  o-rement  dite,  aux  diverfes  ] 
ittipuiftons  8c  pofition®  qu'on  veut  leur  donner. 
Ce  qui  dilfingue  fur-t  °ut  Vextaft  8c  qui  la  cara- 
flérile  , c'tll  que  les  "’a.'ades  le  relTouvienneni 
des  idées  qu'ils  ont  eu^s  , t/es  fenfations  qu'ils 
ont  éprouvées  pendant  l'acc'e$  i & ces  idées  , ces 
fenfations  font  prefque  touyo  urs  relatives  ou  dé- 
pendantes dç  la  paflion  8c  de  /'aff..ftion  de  l'amc 
qui  a .été  la  caufe  première  de  la  maladie.  Ainfi , 
lorfqiie  Vcxiafc  eft  l'effet  d'une  im  agination  déré 
glee  8c  troublée  pat  une  dévotion  excelGve  , les 
malades  dilcut  avoir  eu  des  vihons  , des  appari 
lions  i on  a même  été  jufqu'i  le  ur  attribuer  le 
don  de  prophéties.  Goeriy  de  Gee  rs  rapporte 
l'exemple  d'un  capucin  que  l'on  t ouva  fans  voix 
8c  (ans  fentiment  , un  genou  rn  terre,  /a  rnain 
droite  élevée  , 8c  tout.s  les  deux  froid  :sc  omme 
du  marbre , les  yeux  ouverts  8c  la  pau^.iè'’  e im- 
mobile , la  bouche  ouverte  , comme  s'il  alloit 
prononcer  quelque  parole  i fa  refpiration  étoit 
libre  8c  le  pouls  aftez  grand  8c  naturel  : il  refta 
dan'  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures.  Sau- 
vages I lit  mention  d'un  jeune  foldat  déifrteur  qui 
tt  mb  -n'extafi  en  appri  nant  qu’il  alloit  être  ar- 
rête i ’iais  ce  t exemple  , ainfi  que  le  plus  grand 
r oi  re  de  ceOx  que  l’on  trouve  dans  les  auteurs, 

I eiive  r '-e  reg.crdés  comme  des  accès  de  cala- 
it i Ce  Les  movcDS  de  cucriCon  font  Us  mêmes; 
m is  c n me  Vtxufc  attaque  plus  pariiculièremenr 
•es  jeunes  petfonnes  du  lexe  , donc  l'imagination 
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foible  eft  plus  fufceptible  d'écre  ébranlée , ou  de 
fujecs  d'un  tempérament  mélancholique , qui  fe 
font  livrés  à des  médications  profondes  ou  qui  ont 
été  tourmentés  par  une  paftion  vive  j il  faut  fur- 
tout  , outre  les  remèdes  ordinaires  , avoir  foin 
d’éloigner  d’eux  tout  ce  qui  pourroit  leur  retracer 
l’objet  de  leur  frayeur  , de  leur  palTion  , ioCfter 
fur  la  diftipation  , l’exercice , 8c  même  le  change- 
ment de  heu.  ( f'oyrj  ce  que  nous  en  avons  dit 
à l’article  Catalepsie.)  ( Delaporte.) 

ECTASI3.  ( Mal.  dis  y fax.  ) Etat  de  l’uvée 
ou  iris  tendue  8c  bourfoufHée.  Cette  maladie  eft 
le  contraire  du  chalajii , oïl  la  même  membrane 
eft  relâchée  8c  flafquc.  ( Koyrf  Chalasis  , Hv- 

PERAUXESIS.  ) ( CHAMSERU.  } 

ECTHYMATA.  Vogel  appelle  ainC  des  bou- 
tons qui  paroilTent  fubitement  à la  peau , quel- 
quefois fans  en  changer  la  couleur  , 8c  d'aiKres 
fois  en  produifant  une  rougeur  qui  ne  fubfifte  que 
très-peu  de  temps.  ( Caille.  ) 

ECTILOTIQUES.  ( Mat.  mid.  ) 

Nom  qu’on  donne  â des  remèdes  donc  on  fe 
fert  pour  dépouiller  une  partie  des  poils  fupec- 
flus  qui  la  couvrent.  Ce  mot  vient  de  inriAXii , 
j'arrache.  Celui  cSylotiques  par  un  y,  vient  de  i« 
8c  de  rvAir  qui  lignifie  cal , darillon  : 8c  il  eft 
employé  par  Hotftiiis  pour  défignet  les  remèdes 
propres  à confumer  les  callofités.  Ces  remèdes 
font  les  mêmes  que  lescaihécéciques.  ( Mahon.  ) 

ECTROPIUM  ou  ECtP.OPION.  ( Mal.  des 
yeux.  ) ( l'uyrj  Blepharoptoms.  ) Renverfe- 
metit  de  la  paupière  inférieure  de  dedans  en-de- 
hors  : l'état  contraire  s'appelle  antropium.  ( yoycti^ 
Éraillement,  Dictionnaire  de  Chirurc.) 

( Chamseru.  ) 

ECTROTIQUE  , qui  a la  propriéié  de  faire 
avorter  , du  mot  grec  compofé  ixnTfmxxm.  Les 
fubftances  connues  pour  produire  cet  effet  avec 
le  plus  d'énergie  , paroilTent  quelquefois  manquer 
d'eflicacicé,  ou  bien  , Icuraétivité  tourne  au  dé- 
trimen  t de  la  mère  , fans  qu'on  parvienne  an  but 
que  l’on  fe  propofe.  ( Mahon.  ) 

ÉCUELLE  D' E A U , Aydrocery/e  vulgaris. 

Cette  plante  palTe  pour  être  déterfîve  , vulné- 
raire 8c  apétitive.  On  ne  l’emploie  plus. (Mahon.) 

ECU  ME  DE  MER.  ( Mat.  mid.  ) ( Voyti 
roRAi  L.  ) ( Mahon.  ) 


ÉCUMER.  ( Mat.  mid.  ) 

Ecumer  eft  une  opération  qu’on  pratique  fou- 
vent  en  pharmacie  pour  enlever  les  matières  ù». 
pures  qui  s'élèvent  à la  furfàce  des  iiguenrs  ,'  dans 
les  décoétioiis  , les  évaporations  , les  ciiiflbos 
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u’oii  ûi(  <>pronver  à un  granJ  nombre  rfe  AiU- 
„nc<.$  végéules  &c  aiiimiles  i ce  qui  appartient 

I cette  t Cfibcc  de  défécation  eft  entièrement  du 
relfott  de  la  chimie.  ( FouRCRov.  ) 

f.CUREUlL.  ( Mal,  mcd.  ) uitfi , gr.  Sciu- 
nts , Ut, 

ScUrui  palmis  folis  falitns,  linn. 

Sciarus  nifus  , quandoijut  grifto  admixlo,  BrilT. 

C’eft  un  joli  petit  animal  quadrupède  , affez 
connu  par  fa  gentilleffe.  I!  a la  tête  ,1a  queue  8c 
le  dos  fauves  Sc  le  ventre  blanc.  11  n’elt  ni  car- 
naificr  , ni  nuifible,fe  nourrit  de  fruits  ,de  noix, 
de  noifettes  , d'amandes  8c  de  gland.  11  eft  letie  , 
vif,  très-alerte  , très-propre  8c  très-induftrieux. 

II  approche  des  oifeaux  par  fa  légèreté  ; comme 
enx  il  demeure  fur  la  cime  des  arbres  , parcourt 
les  forêts , en  fautant  de  l'un  à l’autre  , y fait  fon 
nid , y écaille  dos  gtaines  pour  en  faire  provilton , 
boit  la  rofée  , 8c  ne  defeend  à terre  que  quand 
les  arbres  (ont  agités  pat  la  violence  des  vents. 

11  y a différentes  efpèces  à'tcartuil.  Le  cataâère 
diftintüf  de  ce  genre  d'animal  , fuivant  Brilfon  , 
ert  d'avoir  deux  dents  incifives  a chaque  mâchoire 
ti  point  de  dents  canines. 

Lémery  dit  que  cet  animal  contient  beaucoup 
d'huile  Bc  de  fel  volatil  , que  fa  chair  ell  bonne 
à manger  , mais  qu’on  ne  le  mange  que  dans  peu 
de  pa)-s.  La  graille  pa(fe  pour  relâchante  , émol- 
liente 8c  téfolutive  ; on  a dit  qu'elle  convenoit 
beaucoup  contre  les  douleurs  des  oreilles,  en  l'y 
faifant  pénétrer } ces  vertus  ne  font  pas  encore 
affez  bien  appuyées.  ( Macquart.  ) 

ÉDENTÉ.  ( UygUnt,  ) 

On  nomme  iitntits  les  perfonnes  qui  ont  perdu 
leurs  dents  , 8c  â qui  l'art  du  dentille  eft  forcé 
d’en  replacer  d’artihcielles , foit  en  tout , foit  en 
panie.  Ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  point , en 
patlanc  des  dents,  peut  fulfire.  ( f'oyeq  Dent.) 

( Macquart.  ) 

ÉDERDON  ou  ÉDREDON.  ( HygiUt,  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Claffe  IL  ÂfptUau. 

Ordre  I.  Objets  qui  fervent  â garantir  des  im- 
preftions  atmofphériques. 

Vidndon  eft  un  duvet  fourni  par  une  efpèce  de 
canard  de  met  qu’on  nomme  tidtr , 8c  que  Worm 
a défigné  par  ces  mots  anat  plumjj  mollijiîmis  ; 
canattf  à plumes  très-douces. 

Ces  canards  font  leur  nid  dans  des  cochers, 
8c  leurs  oeufs  font  très -délicats  à manger.  Les 
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habitans  , qui  avoifinent  ces  rochers  , ne  par- 
vienne! à CCS  nids  qu'avec  beaucoup  de  rifque. 
Ils  ramaffent  avec  beaucoup  de  foin  les  plumes 
dont  ces  oilcaux  fe  dépouillent  tous  les  ans. , Sc 
qu'on  nomme  idrtdon. 

Ce  Jui  et  eft  préféré  à tous  les  autres  pour  faire 
des  lits  de  plumes , des  couffins , des  couvre-pieds 
8c  des  manchons.  Non  feulement  il  eft  fort  léger 
8c  renfle  beaucoup  , mais  encore  il  procure  une 
très  grande  chaleur , 8c  donne  aux  perfonnes  qui 
font  dans  l'aifance  des  moyens  de  fe  garantir  , 
avec  beaucoup  d'avantage,  des  intempéri.s  du 
(roid  8c  de  l’humidité.  11  faut  éviter  avec  foin  de 
fe  coucher  immédiatement  fur  Vtdredot  : ce  feroit 
un  excès  de  moUeffe  préjudiciable  , Sc  qui  liiiiroit 
pat  caufer  des  défagrémens , 8c  particulièrenient 
celui  d'échauffer  beaucoup  trop. 

( Macquart.  ) 

ÉDUCATION  PHYSIQUE  DES  PER- 
SONNES DU  SEXE.  ( Police  médicale.  ) 

Lycurgue , comme  l'attefte  Xënophon , vou- 
loir que  les  femmes  efclaves  feules  puffent  s'oc- 
cuper aux  ouvrages  de  laine  : 8c  il  ordonna  que 
les  individus  libres  de  l'un  8c  de  l’autre  (exe 
s'adonneroiem  également  aux  exercices  du  corj  s ; 
parce  qu'il  regardoit  Véducation  des  enfans  comme 
une  affaire  de  la  plus  grande  importance,  8c  comme 
devant  être  la  principale  occupation  des  ci- 
toyennes de  Sparte.  Ce  grand  légiUattur  peiifoit 
que  plus  les  meres  étoient  fortes  Sc  vigoureufes , 
plus  les  enfans  qui  naîtroient  d'elles  , Lroicnc 
viables  8c  robuftes.  J.  J.  Roulfeau  dil'oit  aufti  : 
n Par  l’extrême  molleflê  des  femmes , commence 
» celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
» être  robuftes  comme  eux  , mais  pour  eux , afin 
» que  les  hommes  qui  naîtront  d'eHes  le  foient 
••aufti." 

Malgré  ces  préceptes  fi  fages  des  anciens  8c  des 
modernes,  il  femble,  qu'â  l’exception  de  cer- 
taines claffis  de  citoyens , que  ci  devant  on  regar- 
doit comme  les  dernières  de  la  foci-.  té , les  autres 
emploient  tous  les  moyens  imaginables  , pour  dé- 
tériorer le  phyfique  des  jeunes  filles,  depuis  l'age 
de  dix  ans  , a-peu-pres  , ’ufqu'au  terme  où  finie 
la  pubené.  On  veut  leur  donner  ce  qu’on  appelle 
une  édacaeion  foignée  , 8c  on  n'en  fait  le  plus  fou- 
vent  que  des  êtres  chétifs  8c  d'une  condition  vrai- 
ment déplorable , auxquels  un  mouvement , tant 
fait  peu  prolongé , fait  éprouver  toutes  les  in- 
commodités qui  font  les  fymptômes  d’une  maladie 
réelle,  telles  que  les  palpitations  du 'coeur  , la 
difticulié  de  relpirer,  des  irenrbltmens,.dcs  fyn- 
copes.  Cette  vie  toujours  fédentiire , 8c  cette 
ceffaiion  prefque  non  interrompue  de  toute  ac- 
tion mufcalaire  , diminuent  ou  luppriment  néctf- 
fairement  l’aélivité  de  la  circulation  dans  les 
vaiffeaux  capUUites , 8c  elle  n'exilie  plus  que  dans 
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In  ciniiix  où  la  force  languill'ance  du  cœur  p ut 
encore  pouffer  le  fang.  Celte  pâleur  , qui  tend  , 
dit-on,  li  iméreffantes  les  belles  de  nos  cités , ne 
comtaffe-t-elle  pas  avec  ces  vives  couleurs  qui 
parent  les  joues  Iraiches  8c  vermeilles  des  pap- 
fannes  ? 8c  ne  croit-on  pas  déjà  appercevoir  dans 
celles-ci , cette  fur-redondance  qui  fervira  un  jour 
â la  formation  8c  aux  premiers  développcmens 
des  robultes  citoyens  de  nos  campagnes  r 

C'eft  â l'influence  pernicieufe  d'une  pareille 
éducation  fur  la  finté , qu'eft  due  inconteftable- 
ment  cette  mortalité  qui  attaque  bien  plus  fré- 
quemment les  rejettons  des  familles  diftinguées, 
que  ceux  des  habitans  des  campagues.  Comment , 
en  effet,  une  mere  , fans  forces,  fans  énergie, 
pourroieelle  fournir  au  fruit  renfermé  dans  fes  en- 
trailles, des  fucs  capables  de  développer  8c  de 
perfectionner  Chacune  de  fes  parties  r II  ne  cir- 
cule dans  -fes  yaiffeaux  qu'un  fang  lymphatique  , 
8c  elle  ne  femble  animée  que  par  une  chaleur 
faétice.  Aufli  voit-on  le  plus  fouvent  les  charmes 
qui  la  relèvent,  8c  (à  famé,  décliner  infenfible- 
ment  à une  première  ou  à une  fécondé  couche  ; 
aii.Ti  cette  fonction , par  elle-même  fi  naturelle  , 
tft-elle  prefque  toujours  accompagnée  des  acii- 
dens  les  plus  graves,  malgré  les  fccours  en  tout 
genre  qui  lui  font  alors  prodigués.  La  payfanne 
rr  bufte , au  contraire , C elle  n'a  pas  été  d'ailleurs 
affoiblie  par  un  travail  excelCf , 8c  qu'elle  n'ait 
commis  aucune  imprudence  , reprend  bientôt 
a ■rès  fa  couche,  fes  occupations  accoutumées} 
elle  ell  bientôt  prête  à braver  une  nouvelle  grof- 
feffe  , fans  que  la  force  de  fa  complexion  en  foit 
altéré.  ( (''oyti  Femmes  en  couches.  ) 

C’eft  donc  un  abus  aufti  répréhcnfible  que  fu-  I 
mfte  dans  fts  conféquence-s  , que  des  parens  ren- 
* ferment,  pour  ainfi  dire,  leurs  filles  , comme  le 
font  les  femmes  de  l'Afie  , 8c  qu’ils  les  aftreignent 
à cette  indolence  léthargique  ^ui  ne  les  rend  ca- 
pables de  produire  que  des  êtres  éphémères  , &■ 
tes  condamne  elles-mêmes  à ne  traîner  enfnite 
qu'un  rette  de  vie  languiffame.  Je  ne  doute  pmnt 
que  la  mollcffe  des  orientaux,  8c  l'efclavagc  fous 
lequel  ils  gémiffent , ne  proviennent  en  grande 
partie  de  U vie  fédemaire  6c  cetirée  de  leurs 
femmes. 

Un  ufage  orefqu’univerfellemcm  répandu  dans 
les  familles  où  règnoit  unpeu  d'aifance,  étoit  celui 
de  mettre  les  filles  dans  des  couvens  , pendant 
■n  certain  nombre  d’années , &•  même , quelque 
fiais  , prefque  jufqu’au  moment  où  on  les  marioit. 
Je  ne  décrirai  point  ici  les  inconvéniens  moraux 
de  Vcducation  qu'elles  y recevoient,  des  idées 
fauffei  8c  crotniiues  qu’elles  s'y  formaient  du 
monde,  8c  des  diftérens  devoirs  qu'elles  devoien- 
y remplir  un  jour  , ni  du  penchant  qu’on  tâchoit 
de  leur  infpirer  pour  un  genre  de  vie  qui  con- 
trarie le  voeu  de  b uatuie , Sc  qui  faiCaic  Le  mal- 
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heur  de  la  plupart  des  individus  qui l’cmbraffoient. 
Mais  cette  efpéce  d'emprifonnement  d.uis  des 
enceintes  qui  ne  font  pas  toujours  falubres  } ce 
raffemblement  d’un  gratid  nombre  d'enfans,  foie 
dans  des  lieux  de  travail , foit  dans  des  dor^ie; 
cette  régularité  de  vio  , à laquelle  fans  doute 
de  temperamens  favent  s'accommoder;  cesexin'- 
cices  futiles , où  de  toutes  les  parties  du  corps 
les  doigts  fouis  font  en  action  : voit-on  là  rien  qui 
puiffe  animer  la  circulation  des  fluides,  Sc  allumer 
cefeuvitaldcsnerfs,  Cmslequel l’œuvre 8c  le  pro- 
duit delà  génération  ne  feront  jamais  qu’impar.bits  ? 
Malgré  b différence  énorme  que  femble  mettre 
la  fortune  entre  ces  jeunes  réclufes  8c  de  pauvres 
payfannes , la  vie  libre  8c  active  de  celles-ci  n'eft- 
elle  pas  préférable  à V/dircaiion  molle  8c  engour- 
diffante  d-S  autres;  F.ft<e  donc  que  les  qualités  de 
l'efprir  ne  peuvent  s'acquérir  8c  fe  perteéiionner 
u'aux  dépens  de  celles  du  corps,  8c  faut-il  facri- 
er  à des  avantages  8c  à des  agrémens  de  pure  con- 
vention, le  plus  réel  8:  le  premier  de  tous  les 
biens , une  ^ué  ferme  8c  confiante  J 

Il  n’entre  poiiitdins  le  plan  de  cetarticle  d'exa- 
miner fi  1rs  théâtres  modernes  contribuent  à. 
épurer  le  caractère  moral  des  petfoniies  du  fexe  a 
il  étoit  un  itms  où  l’indécence  des  pièces  que 
l'on  repréftntoit  obligeoit  d'en  éloigner  ahfolu- 
ment  les  jeunes  filles.  Mais  aujourd’hui  que  le 
bon  goût  a fait  de  la  decence  des  fpcctacles  une 
loi  de  rigueur,  ce  pbifir  eftprerqu’univerfellement 
préféré  à tous  les  autres.  Cependant , s’il  ell  vrai 
que  leurs  cœurs  fcnfibles  peuvent  fe  former  aifé- 
ment  aux  fentimens  de  b tendrclfe  con)ugale,  par 
l'image  qu'on  leur  prefente  de  l'amour  dans  ces 
fcènes , ( quoique  leurs  auteuis  n'aient  pas  tou- 
jours fonge  à en  faire  reflônir  des  leçons  de  ver- 
tu.-) ne  doit-on  pas  craindre  aufti  que , s'il  s'écoule 
un  tems  un  peu  long  entre  l’impreflion  qu'elles 
auront  éprouvée  8c  l’occafion  licite  d'imiter  ce 
qu'ellçs  ont  vu,  une  imagination  trop  échauffée 
n’excite  dans  leurs  nerfs  des  fecouffes  fiineftes  8; 
â la  paix  de  l’ame  8:  â la  fantu  du  corps.  Ce  qui 
mérite  , au  tefte , une  fingulière  attention  aux 
yeux  des  phyficitns , c’eft  que  la  longueur  des 
fpeûacles  accoutume  de  plus  en  plus  les  perfonnes- 
du  fexe  â une  vie  ina.  ;'ve}  c'eft  que  le  fejour  trop- 
prolongé  dans  des  lient  que  le  grand  nombre  des 
lumières  , Sc  les  exhalaifons  qui  émanent  des 
corps,  rendent  infeéis , Sc  l'extrême  fenfibilité  dont 
elles  fout  douées  ,ci-utribuent  â leur  faire  perdre 
cetre  force  8c  cr  ttt  énergie  fi  ncccffiircs  pour  les 
fonétions  de  bmateiniré.  Ne  ponrroit-on  nas  parer 
â ces  inconvén'env  , foit  en  abrégi  ant  ta  durée 
des  fpeâacics,  foit  en  fixant  les  jours  où  l'on  ne 
joueroit  que  des  pièces  fufceptiblcs  de  faire  fur 
leurs  âmes  tendres  une  imprsmon  avaiitageufe. 

r/excès  contraire  â celui  que  nous  venons  dû 
dénoncer  à une  polies  vigilante  , mérite  egale- 
meift  de  fa  part  U mùnie  aKcnûon , 8c  b même 
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aniinadveifloni  je  veux  parler  d’un  exercice  im- 
modéré. La  danfeeft  pour  les  jeunes  pcr.'onncs  du 
fexe , mii  fe  livrent  trop  à te  genre  de  divertilTc- 
ment,  la  caufe  d’un  i;r.ind  nombre  d'-iccidens  & 
de  maladies.  Ces  hetr.incs  de  bal,  qui  font  con- 
fillet  leur  gloire  à hfler  plulicuts  danLurs  , font 
fouvent  viaimes  de  maladies  inflammatoires  , fur- 
tout  , Inrfqu’tllcs  ont  l'imprudence  .étant  encore 
pénétrées  de  futur , de  pn  ndre  des  boiffons  très- 
fraîches  , ou  de  pafftr  la  nuit  à table.  11  y aaiilVi 
des  efpèces  de  danfts  sives  & d'un  caractère  ba- 
roque , dont  l’e ftl  t e(t  d’exciter  dans  le  fang  une 
elïervefcence  ditlicile  à temperer , &:  ttcs-facheufo 
dans  fes  fuites.  Fnfin  , loriqu’elles  ne  refpeélent 

Î>as  même  le  tems  oiî  certaines  évacuations  ont 
icu  , il  arrive  fouvtnt  alors  qu'il  fe  forme  dans 
les  parties  génitales  des  engorêemens,  3c  d'autres 
affeâions  non  moins  redoutables.  Il  ferait  donc  à 
defirer  qu'une  faine  police  .étendant  fes  vues  bien- 
faifantes , ne  bornât  pas  fes  foins  fi  uiement  à main- 
tenir l’ordre  dans  ces  alTemblées  confacrées  aux 
plaifirs,  mais  encore  qu’elle  en  réglât  la  durée  , 
& les  autres  conditions  relatives  à la  fanté  de  la 
jesmelTe  qui  y brille. 

Une  des  caufes  fur  lefquelles  on  doit  le  plus 
inliller  dans  Vcducuiion  phy/i/jue  des  jeunes  filles , 
eft  la  manière  de  les  vêtir,  il  faut  que  les  parens 
fâchent  que  de  la  forme  de  l’habillement  clépend 
fouvent  fc  développement  parfait  ou  défectueux 
du  corps.  Ces  infttumens  que  l’on  croit  propres  à 
conferver  la  tatlle  droite  , ou  à la  réformer , quand 
elle  a éprouvé  quelcite  déviation  , n’ont  prcfque 
toujours  que  le  baroarc  effet  du  mattyrrfer  tes 
jeunes  fillesqui  y font  comme  empriformees.  Cette 
forme  que  préfente  alors  le  bulle , &:  qui . fuivant 
la  compaiaifon  jude  & fatyrique  de  Roulleau , le 
fait  reffembler  à celui  d’uns  guêpe , n’eft  point 
daits  le  plan  de  la  nature.  En  effet , ces  moules  ou 
cuiralTes  de  baleines  compriment  la  cavité  de  l’ab- 
domen , dans  laquelle  la  matrice  doit  un  jour  trou- 
ver l'efpace  néceffaire  pottr  fe  dilater  fans  gêne  , 
afin  que  le  fœtus  lui-même  y prenne  & fes  formes 
nacurelles,  Sc  fon  développement  fuccelfif.  Dc-là 
viennent  les  faux  germes  8c  les  avortemens  fi 
fréquens  : quelquefois  les  mufcles  du  bas-veittre  , 
devenus  comme  paralyfés,  ne  peuvent  fe  contrac- 
ter pour  contribuer  à l’expullton  du  fœtus  par- 
venu à une  parfaite  maturité.  Ces  cuiralTes  ont 
aulG  l’inconvénient  d’empêcher  le  développement 
de  la  proitrine , 8c  particulièrement  des  mamelles , 
ce  qui  rend  l’allaitement  It  difircile  pour  ces 
femmes  devenues  meres.  Les  bouts  des  feins  font 
à peine  fenfrbles.  Souvetrt  ni  l'enfont  ne  peut  les 
larfir  , ni  les  inllrumens  ingénieux,  inventés  pour 
faciliter  leur  déçagement  8c  la  fuccion  , ne  par- 
viennent à produire  cet  effet  fi  defiré.  Enfin  , de 
ces  machines  lî  funellos , 8c  à la  fanté  , 8c  à la 
propagation  , réfultent  quelquefois  des  refoule- 
mcBS  d'humeurs  vers  les  parties  internes  ’ lies 
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écoulemens  contre  ruture,  des  jauniffes,  des 
fquirrhes,  Scc. 

La  fanté  des  perfoiines  du  fexe  Sc  leur  aptitude 
à la  propagation  , dépendent  ptincipaUnient  de 
la  régularité  du  Bux  menllruel.  Comme  l'épo- 
que a laquelle  il  commence  à fe  manifcllcr  fe 
trouve  dans  une  certaine  latitude  , il  arrive  fou- 
vent  , ou  que  l’on  cherche  à l’accélérer  , lorf- 
qu’il  l'eroit  dans  le  plan  de  la  nature  de  la  re- 
tarder encore  , ou  qu'on  néglige  les  moyens  de 
l’cxciter  , lotfqu'il  faudroit  éloigner  les  oblla- 
des  qui  s'oppofent  à fon  apparition.  Ces  er- 
reurs oppofées  deviennent  l'occafion  d’accideits 
très-graves  8c  quelquefois  mortels.  11  n’eft  point 
de  femme  qui , dans  ces  cas , ne  s'inugine  pou- 
voir donner  un  meilleur  confeil  que  le  médecin 
le  plus  expérimenté  ; 8e  les  charlatans  ont  bientôt 
rendu  le  mal  incurable , foit  en  affoiblilTant  par 
des  faignées  répétées  , foit  en  ftimulant  le  genre 
nerveux  8c  en  bouleverfant  toute  l’ceonomie 
animale  pat  l’ufage  des  fubftances  les  plus  in- 
cendiaires. 

En  outre  , l’ignorance  oil  font  beaucoup  de 
jeunes  filles  d’un  phénomène  commun  à toutes 
les  perfonnes  de  leur  fexe , 8c  un  fentiincnt  de 
pudeur  mal  entendu  , les  empêchent  fouvent  de 
fe  plaindre  de  leur  fiiuation  ucheufe,  avant  que 
le  mal  ait  fait  des  progrès.  Une  frayeur  fubite 
les  a faifies  à la  première  apparition  des  régies: 
cette  terreur  en  a arrêté  le  cours  : 8c  quelque- 
fois meme  des  fois  fe  font  un  p'aifir  infenfe  8c 
barbare  de  les  confirmer  dans  leur  crédulité. 
L’infttuélion  que  des  mères  prudentes  donneroient 
à leurs  filles  , lorfoue  l’époque  où  elles  vont 
être  nubiles  approeneroit , fetoit  le  préfervatif 
de  tous  les  maux  dont  cette  crédulité  eft  U 
foutee.  Elles  devroient  également  les  prévenir 
fur  les  inconvéniens  qu’entraîne  le  dérangement 
de  cette  évacuation  périodique , 8c  leur  faire 
connoitre  combien  font  funeltcs  le  préjugé  8c  la 
faulTe  honte  qui  les  porteroient  à diflîmurer  leur 
état  vis  â-vis  d'un  médecin  digne  , par  fa  pru- 
dence 8c  fon  honnêteté , de  toute  leur  confiance. 
II  faudroit , d’un  autre  côté  , punir  févérement 
les  enpiriques,  8c  en  général  quiconque  oferoit 
s’immilcer  ilans  le  traitement  de  ces  indifpoli- 
tions , qui  peuvent  avoir  tant  d’influence  fur  la 
fanté  d'une  femme  pour  le  relie  de  fes  jours. 

Si  la  foibleffe  du  tempérament  devient  fi  con- 
traire aux  fonélions  de  la  matémité  , un  moral 
trop  fcnfible  leur  eft  également  nuifible.  Une 
femme  d’un  caraétère  violent  8c  emporte  , intem- 
pérante , ou  livrée  â quelqu’autre  palfion  éner- 
gique , eft  aulfi  peu  fufceptible  d’une  heuteufe 
fécondité  , que  fi  fon  phyfique  étoit  mal  organifé. 
C'eft  ainfi  que  d'une  mauvaife  éJucaiion  morale 
dépend  fouvent  le  dellin  , en  tout  genre , d'une 
I famille  entière. 

Il 
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r 7 a encore  quc1<jues  objets  fur  lcfquels  on 
eut  fïcileirh-m  rcdtihcr  rimaqinaiian  des  jeunes 
lies.  Je  veux  parler  de  ccs  avetfions  pour  cer- 
tains objets , IcfquelUs  deviennent  invincibles  , 
C on  ne  s’y  oppole  dans  le  principe.  La  décharge 
d'un  arme  à tVu  , le  tonnerre  , la  vue  de  certains 
animaux  , les  épouvantent  au  point  de  Us  faire 
tomber  en  pamoifon.  Ces  effets  ne  peuvent-ils  pas 
avoir  lieu  à l'épt^ue  des  règles  ou  pendant  une 
grolfelTe  , fupprimer  les  unes  , hâter  la  fin  de 
l’autre  avant  le  temps  preferit  par  la  nature , ou 
au  moins  produire  des  impr-.lfions  très-préjudi- 
ciables au  foetus  ? On  n’en  a malheuteul'cmtnt 
que  trop  d’exemples. 

Au  relie , ces  moyens  que  nous  venons  de 
prnpofcr  pour  améliorer  l'c'Jucaiton  fkyjSqut  des 
Jeunes  filles  relativement  aux  fonâions  de  la  ma- 
ternité , & à la  population , doivent  plutôt , au 
moins  la  plupart , être  propagés  par  une  admi- 
nillration  paternelle , qu’ils  ne  peuvent  être  la 
matüre  de  lois  pofitives  dont  on  pourfuivroit 
l'exécution  avec  rigueur.  Les  lumières  répandues 
avec  douceur  feront  toujours  plus  efficaces  , 
qu'une  efpèce  d’inquifition  qui  ne  feroit  que  ré- 
volter les  efprits.  Il  feroit  donc  extrêmement 
avantageux  qu’il  y eût , par  exemple  .comme  chez 
quelques  peuplades  d’Afrique  , au  rapport  de 
iJapper  & de  Caya , une  inllrutlion  particulière 
pour  les  jeunes  gens  qui  doivent  fe  matier.  On 
leur  feroit  connoitre  les  devoirs  de  leur  état  fu- 
tur relativement  à la  finté  8c  â \‘ éducation  fhy- 
pque  de  leurs  enfans  , comme  on  le  pratique  déjà 
pour  leurs  devoirs  moraux  8c  religieux.  Quel 
oids  n’auroient  point  ces  préceptes  dans  la 
ouche  d’un  palleur  , fur-tout  fi  une  loi  de  dif- 
cipline  digne  des  ficelés  de  barbarie  ne  l’em- 
péchoit  plus  d’en  offrir  lui-même  l’exemple?  Les 
dangers  auxquels  s’expofe  une  jeune  perfonne 
nouvellemeot  mariée  lont  plus  communs  qu'on 
ne  le  penfe.  Ignorant  quels  menagemens  exige 
d’elle  l’enfant  qu’elle  porte  déjà  dans  fon  fein, 
ne  fichant  pas  même  quelquefois  à quels  fignts 
elle  peut  rreonnoitre  l’on  nouvel  état,  ede  fe 
livre  à tous  les  plaifirs  avec  d’autant  moins  de 
jnefere  , qu’elle  eft  plus  maitrelTe  de  fes  aétions  , 
8c  qu'elle  femblc  moins  alîrcinte  aux  mêmes  règles 
de  décence  8c  à la  même  eirconfpeêlion  que 
lorfqu’elle  étoit  hile.  Cependant , il  ell  certain 
que  le  commencement  d’une  groffelTe  peut  in- 
nucr  fur  tout  le  relie  de  fon  cours  , 8c  qu’une 
première  grofleffe  inftue  fur  le  fort  de  toutes  les 
autres.  C’ell  ainfi  qu’une  imprudence  fera  con- 
traûcr  à la  matrice  une  difpofition  à l’avor- 
tement , qui  prive  à jamais  bien  des  femmes  du 
bonheur  d'être  mères.  Les  époux  feront  aulfi 
inllruits  des  foins  qu'ils  fe  doivent  l’un  à l'autre 
dans  leurs  maladies  , 8c  de  la  manière  de  les 
rendre  ; de  ceux  qu’exigent  les  fruits  de  leur 
pnion  . des  précautions  nécellàitcs  lors  de  l’allaj' 
MiDsciHM  , Tome  V, 
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tement , du  fevrage  , de  la  dentition  , &:  drs 
maladies  de  l’cnfance.  Il  ell  incalculable  combien 
une  pareille  inllitution  préviendroit  de  maladies, 
de  chagrins  , de  défordres  1 Sé  par  une  fuite  né- 
celTaire , quels  avantages  il  en  réfulteroir  pour 
une  filnc  Sc  nombreufe  population.  Extrait  de 
Franck,,  de  J.  J.  Rousseau,  8cc. 

( Mahon.  ) 

ÉDULCORATION.  ( Mat.  mii.  ) 

On  nomme  édulcoration  l’aétion  d’adoucir  les 
liquides  qtiilcoi.ques  , fades  , amers  , ou  d’iir.e 
laveur  defagrcablc , telle  qu’elle  foit , à l’aide  du 
fucre  , du  miel , des  fyrops  , 8cc.  Ainfi  l'on  cit 
tifanne  édulcorée  , apo^itne  édulcoré  , petit’Iait  édul- 
coré avec  de  fyrop  de  violettes  ; cette  expreflion 
n’eli  donc  p'refque  relative  qu'au  goût  des  médi- 
camens  ; cependant  , V édulcoration  en  mafquant  la 
faveur  des  médicamens  , diminue  quelquefois  ftn- 
gulièrement  leurs  propriétés  ; c’ell  ainfi  même  que 
pour  adoucir  8c  aff.Jiblit  l'aClion  des  reCnes,  on 
les  triture  avec  du  fucre  > on  fait  la  même  chofe 
pour  les  fels  très-àcres  8c  très-fapides  , diffous 
dans  l'eau  ou  dans  d'aut-es  liquides.  Dans  les  li- 
queurs douces  nu  fades,  qui  font  par  elles-mêmes 
relâchantes  , rafraichilTaïucs  , 6éc. , telUs  que  les 
décoêlioiis  d'orge , de  graine  de  lin  , le  petit- 
lait  , l'eau  de  guimauve  , l’eau  de  fon  , 8cc.  , 
\‘ édulcoration  avec  le  fucre , le  miel  , les  fj  rops  , 
ajoute  encore  à leurs  propriétés  adouciflwtes  , 
Sc  leur  communique  de  plus  la  qualité  nounif- 
faiite.  En  rellêchillant  fur  la  quantité  de  fucre  ou 
de  fyrop  qu’uii  malade  prend  en  14  heures  avec 
les  boilloiis  ou  les  cifannes  fimpks  ; quantité  qui 
va  jufqu’à  quelques  onces , on  voit  qu  il  ell  nour- 
ri , non-feulemem  de  manière  à fe  palfer  d’autres 
aliments  , mais  même  quelquefois  en  excès. 

( Fourcroy.  ) 

EFFER'VrSCF.NCE  ell  un  terme  employé 
fouvent,  pour  lignifier  h raréfaélion  des  humeurs 
par  une  chaleur  contre  nature  , & qui  gonfle  ex- 
trêmement les  vaiffeaux  , comme  il  arrive  dans  Ix 
fièvre.  Quelques  médecins  entendent  aulTi  par  r/- 
fc'vcfccnce  un  mouvement  imcltin  dans  les  hu- 
meurs , tel  que  celui  qui  cil  produit  par  le  mé- 
lange d'un  acide  avec  un  alcali.  Un  pareil  mou- 
vement n’exille  point  dans  l'économie  animale. 

( Maho.s.  ) 

EFFERàT-èSCEdSCE.  ( Mat.  méd.  ) 

Wffervtfcence  cil  en  général  le  mouvement  oc- 
calionné  dans  tout  liquide  par  les  bulles  de  fluides 
élalliqiies  qui  s’en  dégagent  -,  fous  ce  point  de  vue, 
le  nombre  des  ejj'crvefcenccs  qu'on  doit  confidércr 
en  chimie  eft  très-confidcrable  ; mais  ce  n’cll  point 
ainfi  qu’on  doit  traiter  cet  objet  par  rapport  à U 
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matière  médicale  } il  ne  s'ajit  ici  que  de  l'efir^ 
i tfctnct  qui  a lieu  avec  les  carbonates  de  potalTe, 
de  fonde  ou  de  chaux  , fur  icfquels  on  jette  les 
acides  fulfutiquî,  nirrique  ou  muriatique  liquiiLs  ; 
cette  tfirvifuriit  ttoit  la  feule  connue  ou  ainfi 
nommée  autrefois  j on  donnoit  même  pour  carac- 
tère des  alcalis  8c  des  terres  abforbames  de  faire 
t^ervcj'.tr.it  avec  les  acsdts,  tandis  que  cette  pro- 
priété n'a  lieu  que  dans  les  alcabs  8c  ces  certes 
chargées  d'acide  carbonique  , plus  foible  que  les 
autres  acides  . ti  fufccpiible  d'être  dégagé  par 
ceux-ci.  Depuis  long-terr.ps  on  employoit  en  mé- 
decine des  mélanges  fjfcrvcyccda  comme  cordiaux. 
Ioniques,  fudoriiiques  , apériiiis  , fondans,  8cc.  i 
on  donnoit , pat  exemple , le  fuc  de  citron  avec 
les  yeux  d'écreviffes  , le  corail , au  moment  où  le 
mélange  vtnoit  d'érte  fait  8c  produtfoit  une  vive 
tffcrvtj'itnct.  Telle  c toit  la  potion  de  Rivière  ; on 
employoit  même  ce  mélanje  tfirvefeent  comme 
lithontriptique  , d'après  la  vertu  pareille  qu'on 
attribuoit  à l'acide  carbonique  ; ou  bien,  on  fai- 
foit  prendrè  de  l'acide  fulfurique  étendu  d'eau  fur 
une  diflolution  de  carbonate  de  foude  , avalée 
quelques  fécondés  auparavant  j Veffcrvtfitnct  avoir 
lieu  dans  l'ellomac  , 8c  l'acide  carbonique  , dé- 
gagé , pénétroit  dans  les  organes  les  plus  éloignés, 
luivant  les  médecins  qui  louoient  cette  pratique. 
Cependant  , beaucoup  d'obfervations  réunies , 
prouvèrent  bientôt  que  l’acide  carbonique  , fous 
quelque  forme  qu'il  foit , ne  dilTout  point  le  calcul 
de  la  veffie  , 8c  l'on  fait  bien  que  cet  acide  , dé- 
gagé en  gaz  dans  rdlomac , peut  y occalionner 
TCaucoup  de  maux  , fans  y produire  de  bien  fen- 
fible.  Cette  dernière  a(Ti.rtion  a été  bien  prouvée 
par  les  effets  de  la  magnélie  tftrvtfccnu  dans  les 
cas  où  l'eftomac  eft  rempli  d'acide.  Audi  a-t-on 
renoncé  aujourd'hui  à ces  mélanges  tffinitjceni , 
ainli  qu’à  l'elpoir  de  produire  de  bons  effets  dans 
les  maladies  a l'aide  de  ceS  mélanges. 

( Fodrcroy.  ) 

EFFüT  , ifftSus.  Ce  mot  cft  très-ufité  en  mé- 
decine. On  dit  l’c^ct  d'un  remède  quelconque  , 
d'une  faignée,  d'un  vomitif,  d'un  véficatoire,  8cc. 
Efftt!  au  plurier  s’entend  plus  volontiers  d'un  re- 
mède confidéré  en  général  ; par  exemple  , les 
tffets  de  la  faignée , les  cjpru  des  vélîcacoires,  8cc. 

( Mahon.  ) 

■EFFLORESCF.NCE  DU  SKSG.iPathohgit.) 

( Voyt\  Exanthème.  ) ( Mahon.  ) 

EFFLORESCENCE.  ( Mat.  mid.  ) 

Vefflortfctnci  tft  un  phénomène  cjui  tient  à l'at- 
traûion  de  l’air  atmofpnériquc  pour  l'eau  des  fels, 
8c  qui  confide  dans  l'enlèvement  que  l’air  fait  aux 
fels  de  l’eau  qui  entre  dans  la  compolition  de  leurs 
cryRaux.  Queh)ues  fels  utiles  en  médecine , 8c  es 
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particulier , le  fulfate  de  fouie  , le  futfate  de  ma- 
gnélie , le  carbonate  de  fouJe  , Scc.  , jouifl'ant 
de  cette  propriété , iltfl  nécelfiire ds  favoir  qu'ils 
perdent  affea  d’eau  dans  leur  rÿlo'.fit-^cc  poutétre 
fenfiblement  plus  fapides  , 8c  tonfequîinmcnt  plus 
aâifs,  lotfqu'ils  font  efflturis  , 8c  qu’on  doit , fi 
on  les  ptcfctit  dans  cet  état  , en  "(jrionocT  une 
dofo  moindre.  Auifi  tfl-il  bien  prélérable , pour 
ne  point  comme  ttre  d’erreur  , de  n’employer  les 
fels  <me  daru  leur  état  de  cryflallifattnn  , fous 
leur  forme  régulière  ïc  pourtus  de  toute  l'eau 
qui  fait  partie  de  leurs  ervRaux  , comme  on  le 
fait  en  cnimie  pour  avoir  «i  s réfultats  etaâs.  On 
fentira  la  néceflité  de  fuivre  rieoureuiement  cette 
règle  , en  obfcrvant  que  le  fulfate  de  foude  p.  ut 
perdre  au  moins  un  quart  de  fin  poids  par  l'c/- 
fortfitnee  , 8c  qu'ainfi  , en  le  pre  fetivant  efileuti, 
à ta  même  dofe  , on  tifque  d'en  donner  un  quart 
de  plus  qu’on  neie  veut , lorfiu'on  n'eft  pas  inf- 
truit  de  cette  propriété.  ( FouietROY.  ) 

EFFLUX  DU  FŒTUS.  ( Médecine  pratique.  ) 

On  nomme  tfflux  la  fortie  du  foetus  au  premier 
8c  feptiéme  jours  des  maladies  qui  attaquent  leurs 
mères.  On  a voulu  dilfinguet  de  l'avortement  les 
nailTances  qui  paroifiV.ni  occafionnees  par  le 
trouble  des  maladies  accidentelles  pendant  la  grof- 
felfe.  C'eft  une  opinion  attribuée  à Hippocrate  , 
parce  qu’elle  fe  trouve  dans  le  livre  de  üeptimef- 
tri  parta  , imprimé  dans  le  recueil  de  fes  ouvra- 
ges. L'auteur  de  ce  livre  dit  qu'il  faut difttneuee 
l’avortement  de  la  naiffance  précoce  , occafion- 
née  pat  les  maladies  i la  raifon  qu’il  donne  de  Ibn 
opinion , efi  que  les  jours  marqués  , premier  8c 
feptiéme  dans  les  affeâions  morbifiques,  ont  une 
grande  influence  fur  les  lÿmptômcs  qui  décident 
de  la  mort  ou  de  la  guérifon  j il  ajoute  que  cos 
mêmes  jours  ayant  également  une  influence 
trés'cataâérirée  fur  l'exifience  du  foetus  dans  h 
matrice  , on  doit , par  ce  motif,  defignér  le  ur 
nairtànce  à ces  époques  par  le  mot  cglaxas  on 
effluxio  , qui  efi  employé  fuivant  que  les  traduc- 
teurs l'ont  jugé  convenable. 

Ces  raifons  ne  nous  paroilTent  pas  fiiffifantes 
pour  faire  une  claffe  à part  des  nailfances  précoces 
ui  font  généralement  défignées  fous  le  nont 
‘avortement  : car  fi  l'on  entend  par  cette  dernière 
exprelfion  la  naiffance  à un  terme  alfez  rapproché 
de  la  conception  , pour  que  l'enfant  ne  puiffe  pas 
être  confervé  à la  vie  , nous  ne  concevons  pas 
pourquoi  toutes  les  caufes  d'avortement  ne  fe- 
roient  pas  comprifes  dans  cette  définition  géné- 
rale. En  effet  , comment  une  maladie  aigue  ou 
chronique  détermine  t-clle  la  fortie  du  foetus,  fi 
ce  n’eft  en  agaçant  la  matrice  comme  tous  les 
agens  capables  d'irriter  ce  vifeère,  ou  de  détruire 
les  adhérences  qu'il  a contraâèc  s avec  le  placenta  ? 
Pour  rendre  cette  explication  fenfible  , citons  un 
exemple.  On  ctainc  avec  caifon  les  maladies  dont 
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les  rÿwptômet  excitent  des  fecouflès  vives  fur 
1‘uterus  . telles  que  les  affeâions  caurrhiles  , ac- 
compagnées d'une  toux  forte  & fréquente  > on 
les  cite  comme  caufe  d'avortement.  Or  , dans 
cette  hypothèfe  , on  rcconnoit  aifement  une  ac- 
tion capable  d'opérer  le  décollemem  partie  I ou 
abfolu  du  placenta  , par  la  commotion  donnée  ^ 
tou:  le  bas-ventre  i à-peu-prts  comme  cela  arrive- 
roit  à la  fuit.’  d'un  coup  qui  auroit  porté  Ton  im- 
pulfion  fur  l'abdomen , ou  d'une  chute  qui  auroit 
occafionné  une  fecouffe  dont  l'effet  leroit  de 
rompre  les  adhérences  du  placenta  avec  la  matrice. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  une  maladie  fé- 
brile , une  fièvre  continue  , nous  reconnoitrons 
bientôt  que  la  naüTance  prématurée  arrive  par  des 
caufe-s  ablolumciit  femblabks  a celles  qui  ont  lieu 
dans  la  bonne  lànte.  Nous  fonimes  convaincus 
que  h pléthore  fauguinc  a été  la  caufe  d'un  grand 
nombre  d'avortemens  , en  rufeitant  des  décolle- 
inens  du  placenta  ; la  fièvre  , en  raréfiant  le  fang , 
opère  le  même  eflfét  , parce  qu'elle  lui  fait  oc- 
cuper un  plus  grand  cfpace  , Oc  en  cela  , on  re- 
trouve une  reffcmblance  parfaite  avec  la  pléthore, 
puifque  dans  l'un  Oc  l'autre  cas  les  vailTeaux  font 
remplis  au-delà  de  leur  diamètre  habituel.  Uans 
la  pléthore , le  fang  efl  lancé  du  cœur  avec  une 
grande  force.  ( car  nous  fuppofons  ici  que  la  plé- 
thore n'a  point  encore  occafionné  d'accidens  re- 
marquables. ) 11  en  eff  de  même  dans  la  fièvre 
contrnue , & cette  fimilitude  efl  prouvée  par  la 
force  du  pouls  Donc  ravortemettt  a lieu  dans  ces 
deux  circonfhincespar  le  même  mécbanifine  : donc 
il  cil  inutile  de  diftinguer  de  l’avortement  la  naif- 
fance  prématurée  pendant  les  maladies  acciden- 
telles qui  arrivent  au  temps  de  la  geftation. 

Les  comparaifons  que  nous  pourrions  prendre 
dans  la  clafl'e  des  maladies  chroniques,  nous  don- 
neroient  par  l'examen  de  leur  aâion  fur  la  matrice 
Je  même  téfultatque  celui  expofé  ci  deiïus.  Il  eft 
donc  fuperflu  de  continuer  une  difeuiCon  qui  fe 
bomeroit  à prouver  que  ceux  qui  ont  cru  devoir 
jouter  rexprcfilnn  donc  nous  examinons  la  figni- 
ficacion  au  nombre  des  mots  de  ce  Diélionnaite , 
ont  moins  confidéré  ce  qu'elle  valoit  en  elle-même 
que  le  défit  d'augmenter  une  nomenclature , déjà 
alTea  embarraffante , & peut-être  dangereufe  aux 
progrès  des  fciences. 

Le  mot  iffuxus  ( emiyonîs  ) s'entend  encore  de 
l'écoulement  de  la  femcnce  reçue  par  la  femme 
pendant  les  premiers  huit  jours  , à dater  du  mo- 
ment de  la  cohabitation.  Hippocrate  parle  de  cet 
écoulemenc  en  ajoutant  que  les  danleufes  & les 
autres  femmes  débauchées  de  la  Grèce  excitoient 
Ja  fortie  de  la  femence  par  des  exercices  fatigans, 
tels  que  la  danfe  , & paiticulièrement  pat  des 
fauts  qui  occafionnoient  une  vive  fecouffe.  Au 
moyen  de  cet  exercice  , on  voit  que  ces  femmes 
^atvenoient  i détacher  la  foiblc  adhétence  qu’a- 
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voient  eontraêlées  des  parties  à peine  commen- 
cées & qui  ne  font  à cette  époque  qu'une  forte 
de  matière  mucilagineufe.  Dans  cette  fignification 
même , il  n'y  auroit  pas  rff!-jx  du  foetus , puifqu'il 
n'exifle  pas  encore  : aufli  Hippocrate  fe  fert  de 
l'expreffion  gtnitura  , e^uxus  genitur*  : on  fait  que 
c'en  pat  ce  mot  qu'il  défigne  la  fcmence.  Quoi 
qu'il  en  foit , fi  on  peut  employer  le  mot  egtux , 
efijxuj , effluxio  , c'eft  bien  plus  raifonnablement 
dans  cette  circonllance  que  dans  la  précédente. 

( Chambon.  ) 

EFFORT.  ( Hygiht.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  noa 
naturelles. 

Claffe  V.  CfJfj. 

Ordre  IL  Repos  , mouvement. 

ClalTe  I.  fjfon. 

IJn  rjffort  eft  une  contraflion  continue  8c  forcée 
des  mul'cles  , au  moyen  de  laquelle  on  veut  opé- 
rer quelqu'aÂion  , dans  laquelle  toute  la  force  fe 
déploie.  On  fem  que  pour  peu  qu'une  aÛion  do 
ce  genre  foit  continuée,  elle  peut  être  fuivie  d'un 
relâchement  qui  fera  en  raifon  inveife  de  1a  force 
qu'on  a employée  , que  fuivront  d'autres  accideus 
qui  en  feront  une  fuite  néctlTaire. 

Lorfqu'on  met  les  mufcles  piincipaux  , foit 
d'une  partie  du  corps,  foit  de  tout  le  corps  dans 
une  aition,  & dans  une  tenfion  exceffive,  ces  mul- 
des  , ou  feulement  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  fibres  mufculaires,  changent  de  pofition, 
de  diredion  : les  patries  fur  lefqudles  ces  muldes 
tendus  portent , font  pteffées  fortement  8c  meur- 
tries ; les  vailTeaux  délicats  qui  les  travetfent  font 
tiraillés , diftendus , fouvent  arraches  : de-li  , les 
hernies,  les  ruptures  des  différtns  genres  do  vaif- 
feaux  , les  exttavafations  dans  le  iilTu  cellulaiio 
des  parties. 

Lorfqne  l'tfhrt  eft  extrême  , les  fibres  mufeu- 
laites  peuvent  fe  détacher  , fc  rompre  à leurs  ex- 
trémités. Les  tendons  des  mufcles  font  horrible- 
ment tiraillés.  Ainfï  l'on  voit  combien  il  eft 
dangereux  de  foulevet , de  porter  , de  tirer,  de 
traîner  des  fardeaux  qui  font  au^teffus  des  forces 
individuelles,  ou  de  faite  des  rjfonj  trop  giands 
pour  y parvenir. 

On  eft  encore  expofé  aux  fuites  iàcheufcs  des 
fffortj  en  criant  , en  chantant  , en  vomilfant , en 
coufTant  , en  fe  livrant  aux  jouiftances  de  la  re- 

Îiroduâion  ; on  trouvera  à chacun  de  ces  mots 
es  dangers  qui  font  la  fuite  d.-s  rforts  qu'on  peut 
faire  dans  ces  différences  circonllanecs. 

Les  moyens  de  prévenir  une  partie  des  maux 
qui  fuivent  les  efforts , (ont  de  fe  ceindre  le  ventre, 
M déliTtei  toutes  les  articulations  des  gènes  qui 
S ff  f i 
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peuvent  s'oppofer  à U libre  sûion  des  mufcles. 
Ainlï  il  fau!  ôter  le  col  S:  les  jarretières  , les  bou- 
tons j en  un  mot , tout  ce  qui  ferre  fortement. 

( Macquart.  ) 

ErrR.AIE.  ( Mai.  mcd.  ) 

Efpcce  d'oifeati  de  nuit  , autrement  appelle 
frifait  , noUua  umflorum  aha  , aut  atuco  mtnor, 

( yoyti  Fresaie.  ) ( Mahon.  ) 

EFFUSIO.N.  ( SimÙatiqat.  ) 

Ecoulement  des  humeurs  qui  s’épanchent,  par 
leurs  vailFeaux  ou  leurs  réfervoirs  blelTes  ou  rom- 
pus , dans  le  tilTu  cellulaire  , dans  des  cavités  du 
corps  , ou  hors  du  corps. 

Le  fang  8c  la  lymphe  , répandus  dans  le  tiffu 
cellulaire  par  la  rupture  ou  la  bkflure  des  vaif- 
feaux  fanguins  , forment  une  efpéce  A’efufon , à 
bqucllc  fe  rapportent  l'anèvtifme  faux  8c  1 echy- 
mofe.  L'épanchement  du  chyle  , des  excrémetis , 
de  l'urine  , de  la  bile  , occafionné  par  quelque 
rupture  ou  quelque  blelTure  de  l’oefophage  , de 
l'cliomac  , des  intillins,  de  la  veflie  , de  la  vé- 
ficiilc  du  fiel  , la  chute  même  du  foetus  dans  le 
bas  ventre  par  la  rupture  de  l'uteriis  , peuvent 
‘être  regardées  coinmc  autant  d'efpeces  lïefajion. 

Tout  ce  qui  peut  bleflc-r , former  des  contu- 
fior.s , des  ruptures , de  violentes  ditlenfions , cau- 
fera  Vijjufîoa  des  humeur".  , comme  aufli  fi  on  ôte 
l'appui  8c  le  foutien  des  parties. 

I".  Par  la  panie,oule  corps,  ell  privé 

de  fon  humeur  naturelle  : a",  l'humeur  épanchée 
comprime  les  parties  voifines  : j».  cette  humeur 
fe  corrompant  par  le  féjour  , produit  plufieurs 
autres  maux. 

Il  faut  donc  réunir  8c  confolider , s’il  eft  pof- 
fible  , le  vaifléau  ou  le  réfervoir  ouvert  : oter 
l’humeur  extravafée  ; foutenir  la  partie  qui  a été 
ouverte  , afin  d'empêcher  un  nouvel  écoulement. 

( A.  E.)  ( Mahon.  J 

, FOU. 

On  dit  qu’une  perfonne  eft  igarie , lorfquc  par 
Tes  propos  8c  Tes  aâions  elle  annonce  qu’elle  ne 
jouit  pas  de  la  raifon  commune  à tous  les  hommes. 

( Vayti  les  mots  Folie  , Fou  , Demence,  Ma- 
nie 8c  .Melanchoeie.  ) ( Laguerene.  ) 

ÉG.^REMENT  D’ESPRIT. 

C'eft  la  même  chofe  que  l’aliénation  de  la  rai- 
fon.  Cet  état  s’annonce  par  des  propos  ou  des 
aéiions  q ie  le  bon  "fens  réprouve.  Le  jugement 
8c  la  mémoire  font  prcfque  toujours  altérés  chez 
les  perfonnes  égarées.  De  là  , les  idées  fauITement 
connues  8c  alTociées  d'une  roanièie  biaure  que 
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l’on  obfcrve  chez  elles.  ( F’oyrp  les  mots  Égaré  j 
Folie  , Fou  , Déliré  , De.mence  , Manie  8t 
Melanlholie.  ) ( Laguerene.  ) 

ÉGLANTIER  , ou  ROSIER  SALTVAGE. 

( Rofa  tartina.  L.  ) 

Cet  arbrilTeau  eft  connu  dansks  boutiques  fous 
le  nom  deCynorrhodon,qui  fiçnifie  rofeoe  chien. 
Comme  il  vient  de  lui-même  fans  culture,  8c  qu'il 
fe  trouve  dans  les  haies  8;  les  buiflbns , fes  fleurs 
n’ont  pas  la  beauté,  la  delicatcfle  , l’incarnat  Sc 
l’odeut  fuave  dont  les  mains  8c  les  foins  du  culti- 
vateur ont  embelli  là  rofe  dis  jardins.  Les  fleurs 
del'tg/antirr  font  des  rofes  fimples , à cinq  feuilles, 
de  couleur  blanche  8c  incarnat , un  peu  odorantes  | 
aux  fleurs  fuccèdent  des  fruits  ovales , oblongs  , 
rouges  comme  du  corail , dans  leur  maturité , dont 
1 écorce  eft  charnue , moélleufe , d’un  goût  doux  , 
mêlé  d’une  agréable  acidité , 8c  qui  renferme  des 
fcmences  enveloppées  d'un  poil  ferme  qui  s’en 
fepare  aifément.  Si  ce  poil  s'attache  aux  doigts 
ou  à quelques  parties  nues,  il  |>énètre  la  peau , Sc 
y caufe  des  démangeaifons  importunes  ; c’eft  ce 
qui  a fait  donner  à ces  fruits  le  nom  de  grancat. 
Prefque  toutes  les  parties  de  cet  arbrilTeau  , fes 
femences  , fa  racine,  fes  fleurs  , fes  fruits,  font 
d'ufage  en  pharmacie.  Les  fleurs  paflfent  pour 
être  aftringentes.  On  vante  beaucoup , 8c  fans 
doute  avec  exagération  , l’eau  que  l’on  en  retire 
par  la  dillillation  , dans  les  maladies  des  yeux.  Ses 
fruits  font  eftimés  par  leurs  qualités  légèrement 
aftringentes  , 8c  en  même  tems  apéntives  8c  diu- 
rétiques. On  en  fait  la  conferve  connue  fous  le 
nom  de  cynorthodon.  Elle  fe  prépare  de  la  ma- 
nière fuivanie. 

Prenez  des  fruits  à.' iglantîer  mûrs  \ partagez-Ies 
par  le  milieu  8c  féparez-en  cxaâcmeot  les  pépins 
BC  le  duvet  qui  les  accompagne  -,  après  les  avoir 
ainfi  mondés,  mettez-les  dans  un  vafe  8c  arrofez- 
les  d’un  peu  de  vin  } gardez-les  dans  cet  état 
pendant  deux  ou  trois  jours  pendant  lefqiiels  un 
petit  mouvement  de  fermentation  qu'ils  éprou- 
veront , les  amollira , au  point  de  pouvoir  les 
faire  palTer  aifément  par  un  tamis  de  crin  à la 
manière  des  pulpes  . après  qu’on  les  aura  pilés 
dans  un  mottier  de  marbre. 

Prenez  enfuite  de  cette  pulpe  ainfi  paflee  au 
tamis,  une  demi-livres  de  fucre  bbnc  , deux 
livres  : pilez  ce  dernier  fortement  avec  la  pulpe 
pour  les  mêler  exaâement , 8c  fi  la  conferve  vous 
paroit  trop  molle,  faites-la  delTéchet  au  feu  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  confiftance  requife. 

( Koyrp  Conserve.)  On  peut  aufli  faire  cuire 
le  fucre  avec  un  peu  d’eau  jufqu'à  ce  qu'il  foie 
en  confiftance  de  tablettes  ; alors  on  le  mêlera 
avec  la  pulpe  décrite  ci-delTus.  Par  ce  moyen 
on  aura  une  conferve  plus  unie , plus  glacée. 
La  phaimacopée  de  Paris  ptefciic  au-lieu  d'eau. 
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une  <J(?coâion  de  racine  A'^flurtifr  peur  faire  la 
cuite  du  fucre.  Cette  conl'etve  eft  fort  en  ufage 
parmi  nous  , mais  bien  moins  à titre  de  remède, 
qu'à  titre  d'ejtcipicnt.  On  l'cirploic  dans  la  com- 
pofition  des  bols , des  pillules  , des  opiates  dont 
elle  lie  très-bien  les  ingrédiens. 

La  conferve  de  cj'norihodon  qu’on  prépare 
avec  les  fruits  de  VtgUntic’’ , eft  d'un  goût  ai- 
grelet 8c  fort  agréable  ; elle  a des  qualités  légè- 
rement allringentes  qui  la  rendent  propre  à re- 
médier au  dévoiement  & aux  atfecbons  bilieufes 
des  premières  voies  i elle  peut  entrer  aull’i  dans 
le  régime  des  convalefcens.  La  tifane  faite  avec 
le  fuc  de  cynorthodon  , cft  vantee  aulli  contre 
l'hydropilie  par  fes  qualités  diurétiques.  Les  fc- 
menecs  ou  pépins  qui  font  dans  le  fruit , ont 
été  recommandés  par  quelques  auteurs  contre  la 
gravelle  ; mais  il  paroit  qu'on  s'êll  conduit  a cet 
egard,  d'aptes  dos  rapports  vagues  de  rtlTem- 
blance  ou  de  ce  qu’on  appelle  fignaiure  î car 
comment  peut-on  fuppofei  que  l'émullion  prépa- 
rée avec  ces  pépins  , ait  des  propiittes  fiipé- 
rieures  à toute  emullion  ordinaire , St  qu'elle 
puidé  avoir  d'autre  avantage  que  celui  de  cal- 
mer l’ardeur  de  l'urine,  & de  délayer,  comme 
toutes  les  autres  boilibns  de  ce  genre  prifes  en 
abondance,  il  y a , fans  doute , bien  moins  de 
fondement  dans  la  prétendue  vertu  antiliydropho- 
bique  qu'on  attribue  à la  racine  de  \' fgUmUr , 
qu  on  fait  prendre  à i’incérieur  à la  dofe  d'un  gros 
ou  d'un  gros  & demi  ,ou  bien  qu’on  adminidre 
en  décoiition.Ilefthcile  de  voir  qu'un  pareil  ufage 
tient  à cette  foutee  etctnelle  d'erreurs  & de  pré- 
jugés en  médecine , fur  les  vertus  des  végétaux 
qu'on  déduit  même  de  leur  fimple  dénomination. 
TL’églantitr  porte  le  nom  de  nfer  fauvage , & fes 
fleurs  celui  de  rofe  de  chien  } dès-lors  on  a con- 
clu que  c'étoit  une  indication  que  la  nature 
avoir  caché  dans  cet  arbrifleau  une  vertu  fiipréme 
contre  la  morfure  du  chien  enragé  & des  autres 
animaux.  C'eli  ainfi  qu’on  a furchargé  la  matière 
médicale  de  remèdes  puérils  & frivoles. 

Il  naît  Couvent  au  tronc  ou  aux  branches  du 
nfir  fjicvjgc  une  efpèce  d’éponge  velue,  grolTe 
somme  une  petite  pomme  ou  comme  une  grnfle 
noix  , légère  , de  couleur  fauve  , qu'on  appelle 
éponge  àUglamitr  8c  dans  les  boutiques  itJt- 
Cette  efpèce  d'éponge  végétale  n'tft  autre 
chofe  qu'une  tumeur  caufée  par  la  morfure  d'un 
cynips  , efpèce  de  moucheron  , qui  avec  l’ai- 
guillon qu'il  porte  à fa  queue  , perce  le  bou- 
ton d’où  doivent  fortir  tes  feuilles  du  rofier 
8c  y depofe  fes  œufs  ; la  sève  fe  porte  vers  cette 
piqûre  avec  plus  d'abondance  i elle  y ell  portée 
par  les  petits  vers  fortis  de  ces  œufs , ^ui  s'en 
nournlTeni.  C'eli  ainû  que  fc  produit  l'épongé 
dite  bedecuar , qu'on  emploie  à titre  d’aftrin- 
gent  en  fu^ance  ou  en  inmlion.  On  en  fait  des 
fargatiûaps  pour  Isa  ul«éi«s  «le  la  bouche  du 
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jolîcr.  On  la  célèbre  audi  comme  un  fpécifique 
contre  les  goitres  ou  bronchoides , fi  aptes  l’avoir 
brûlée  dans  un  pot  de  terre  fermé  6c  l’avoir 
réduite  en  poudre , on  en  met  tous  les  fo^s  en 
fe  couchant  une  pincée  fous  la  bngiic.  On  con- 
tinue ce  remède  pendant  plufieurs  mois  , îc  oi» 
prétend  qu’il  opère  des  cures  fingulières  ; mais 
qui  ne  voit  qu  une  fcmblable  préparation  n’eft 
que  du  charbon  réduit  en  poudte.  On  connoit 
maintenant  des  topiques  où  entrent  le  camphra 
& l'alcali  volatil  qui  (ont  bien  plus  clficaces  contra 
le  bronchoide  , que  cette  poudre  charboiineufa 
du  bedeguar.  ( Pinel.  ) 

LGLISE,  ( Air  de  1'  ) ( Hygii^e.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Clalïe  I.  Circumfufa, 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Il  ell  peu  de  lieux  où  l’air  foit  plus  mal-fain 
que  dans  les  églifts , fur-tout  celles  où  on  cA  dans 
l'habitude  d'enterrer  les  morts.  C’eA  ce  qu'on 
faifoit  encore  il  y a peu  de  temps  dans  les  igUJ'u 
de  Paris  i irais  aujourd'hui  on  a fenti  ce  que  cet 
abus  pouvoir  avoir  de  fâcheux  i & pour  fatisfaire 
la  forte  ambition  de  quelques  particuliers , on 
veut  bien  , pour  leur  argent , les  dépofer  dans 
un  trou  fait  au  plein  pied  de  Vtgiife , mais  dans 
la  nuit  on  les  enlève  pour  les  porrer  hors  de 
la  ville  dans  une  fépultute  où  tous  les  corps  fe 
confondent.  On  enterre  cependant  encore  beau- 
coup dans  les  iglifet  de  province , où  le  préjugé 
ne  peut  manquer  d'être  bientôt  connu  8c  rcii- 
vetle , fur-tout  quand  on  aura  ôté  asx  curés  & 
aux  fabriques  le  lucre  impie  qu'ils  faifoient  fur 
un  pareil  abus.  ' 

Bien  des  auteurs  crovent  que  plufieurs  maladies 
épidémiques  8c  conugieufes  , 8c  même  la  pefle, 
ont  été  produites  par  cette  coutume  ; mais  quand 
on  éch.ipperoit  à ces  excès  de  malheur,  ne  fuf- 
firoit-il  pas  de  l’odéiir  infeèle  8c  delctèrc , qui 
fe  joint  aux  miafmes  humides  répandus  dans  tes 
iglîfei  ! N’eA-ce  pas  afléz  de  favoir  qu’on  voit 
arriver  fréquemment  dans  les  igUfo  des  accidens  , 
tels  que  des  fyncopes  , des  cardialgies  8c  des  nau- 
fées.  Cepcnd.int , il  y a déjà  long  temps  que  les 
médecins  ont  fait  des  obftrvations  6c  des  te- 
préfentations  qui  tendent  à proferire  un  ufage 
qui  fans  être  mile  aux  morts,  attaque  ou  menace 
perpétuellement  la  faute  des  vivans. 

Quand  on  fe  repréfentc  que , par  la  rcfpiration 
d’un  côté,  8c  par  rabforbtion  des  porcs  cutanés 
de  l’autre  , les  vapeurs  putrides  8c  humides 
qui  émanent  des  corps  en  décompofition  , pé- 
nètrent toute  l'h.ibitude  des  individus  , on  eft 
étonné  qu’on  n'éprouve  pas  encore  plus  fouvent 
les  fuoeltes  effets  de  l'ait  des  igUfts , qui  fouveof 
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t donné  lie«  â des  nuUdies  coatigieufes  dont 
on  a peut-être  te  plus  fouvcuc  ignoré  1a  caufe. 

C^e  odeur  cadavéreufe  a été  quelquefois  fi 
forte  pendant  l'été  . quand  on  a remue  la  terre 
pour  faire  des  folfes  dans  les  igtifts  , que  per- 
Ibnne  ne  pouvoir  la  refpirer  long-temps , & je 
no  doute  pas  qu'on  n'y  fût  fiift’oqoo , (i  U conllruc- 
ti.in  de  ces  éaifiLts  ne  favoril'oit  (>as  l'elovation 
drs  miafmes  les  plus  fubtils  do  les  plus  per- 
picieux. 

Si  l'on  doute  des  funeftes  effets  des  vapeurs 
& d’.s  exhalaifuns  cadavéreufes  , qu'on  regarde 
les  phyfionon.ioS  trilles  , pales,  maigres  k delfe- 
ihecs  des  foflbyeuts, &éiu'on  examine  combien 
de  temps  ils  vivent , ainii  que  les  perfonnes  qui 
on:  coutume  do  pafler  une  bonne  partie  deleur  vie 
dans  les  églijts  ; mais  de  nouvelles  raifons  feroicni 
aujourd  hui  fuptr&u  si  on  commence  à ientir  la 
vérité  de  ce  que  nous  difons,  & nous  erpérons  pro- 
voquer inceflamment  des  lois  , qui  de  ce  cote  ga- 
rantiront la  falubrité  publique  6c  particulière. 

Les  peuples  les  plus  fages  de  l'antiquité , les 
grecs  8c  les  romains  , avoient  défendu  d'enterrer 
dans  les  villes , & leurs  prêtres  n'avoient  pas 
imaginé  d'appeler  ainfi  la  mort  dans  un  lieu  où 
l'on  alloit  demander  1a  vie  & la  fonce  à raateur 
de  la  nature. 

Le  féjour,  des  (gllfct  , dans  l'hiver , eft  indé- 
pendamment de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
inlinimenc  mil-fain  à caufe  de  la  foule  des  gens 
ui  s'y  rallemblenc , & donc  les  corps  fouinilictit 
es  émanations  dangereufes  , 8c  qui  pis  cil , par 
t'accumulation  d'un  air  humide , qui  joint  au 
froid  , forme  la  conftitiition  atmofphérique  de 
toutes  la  plus  fàcheule.  11  faut  donc  interdire  dans 
ce  temps  , i toutes  les  perfonnes  qui  n'ont  pas 
la  Tante  la  plus  vigoureufe , l'encrée  des  tglifcs. 
Dieu  ne  veut  pointqu'on  fc décruife en  le  fervant , 
Sc  l'on  peur  1 adorer  auffi-bien  chea  foi  comme 
dans  une  chapelle,  f MacquaRT.  ) 

tOOUT  , ( Hygi'ent.  ) 

Un  igoai  cil  un  canal  delliné  i recevoir  8c  à 
empniter  les  eaux  Cries  8c  les  ordures  des  habi- 
i.uions  harpaines.  LVjporit  diffère  du  cloaque  en 
ca  que,  dans  le  premier , les  eaux  8c  les  iniinon- 
dices  s'écoulent,  au  lieu  ques  dans  le  fécond , elles 
crnupiir.nt  : aiiiiï  l'on  doit  toujours  donner  au  ca- 
nal d'un  igout  une  pente  fuûifante, pour  que  l'ecou- 
Icment  foit  ttèt-facile.  On  doit  pouvoir  de  temps 
en  temps  nettoyer  cer  iguuu  en  y failant  couLr 
d'-S  eaux  pures,  qui  empêchent  les  immondices 
de  fejourner  dans  le  canal  affei  de  temps  pour 
l'v  cortmnpre  , te  infeâerles  lieux  circonvoifms. 
C'efl  une  des  raifons  qui  a fait  défirer  à tons 
les  médecins  8c  phyficiens  éclaires  , qu'on  eût  i 
dam  tout  les  quaniets  des  lieiu  habités , des  eaux  I 
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ffnon  habittienement  coulantes , an  moint  faeilef 
Û employer  i volonté.  Il  faudroit  que  chaque 
matin  on  pût  en  vetfer  alTti  abondamment  , 
pour  balayer  8c  nettoyer  tous  les  ruilleaux  des 
rues.  Les  pompes  à feu  des  MM.  Hetict , de- 
vroicnc  être  employées  pacticuliérement  â cec 
ufige  , dans  routes  les  grandes  vilUs,  8c  fur- 
tout  dans  les  quailkrs  refferres  , humides  qu'ha- 
bitent les  pauvres  gens  , oû  il  régne  ordinai- 
rement une  plus  grande  mal-propreté. 

( Macquart.  ) 

ÉCVPTE.  ( Hygiène  . Topographie.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  noa 
naturelles. 

Claffe  I.  Cinumfofa. 

Ordre  II.  Terres,  lieux. 

Claffe  I.  Climat , fol. 

VEpypte  ell  une  contrée  de  l'Afrique  , fituée 
entre  le  fi  d.  8c  le  if  d.  iat.  fept.  le  47  d.  8c  le 
ro  d.  de  longitude.  Elle  a environ  deux  cents 
lieues  de  long , fur  cent  de  large  s elle  efi  bordée 
au  midi  par  la  Nubie  , au  nord  par  la  Méditerra- 
née , à l'orient  par  la  mer  Rouge  8c  l'.\rabie- 
Pétrée  , à l'occident  , par  la  Barbarie.  Elle  fe 
divife  en  luute  , moyciiire  8c  baffe. 

Ce  pays , fi  célèbre  par  fes  obélifques  , Tes  py- 
ramides , Tes  lacs  Sc  les  canaux  , cli  bien  déchu 
de  fon  antique  fplendeurs  il  efi  habité  aujourd'hui 
par  les  copntes  , les  maures  , 8c  les  turcs  qui  ei» 
font  fouverains  : il  a été  le  berceau  de  la  luper- 
flicion  payenne , celui  des  fciences  8c  des  arts. 

L'Egypte  efi  traverfée  do  nord  au  fud  par  deux 
grandes  chaines  de  montagnes  qui  forment  la  val- 
lée oû  coule  le  nil , fleuve  , donc  les  débordement 
ont  toujours  caufe  la  fertilité  du  pays  par  le  limon 
fécondani  qu'il  a toujours  laiffe  fur  les  fables  falint 
qu'il  a recouverts  i ces  débordemens  périodiques 
ont  leur  caufe  dans  les  vents  réguliers  & conftans 
qui  foufflent  du  nord  au  fud  pendant  neuf  mois, 
accumulent  tes  vapeurs  de  la  Méditerranée  fur 
les  montagnes  de  la  Lune  , aux  environs  de  la 
ligne,  8r  dans  r.Abyffmie  , oû  elles  fe  refolvent 
en  pluies  abondances.  Le  limon  que  laiffe  le  nil 
en  fc  retirant,  rend  l'air  infalubre  par  fon  humi- 
dité. Les  égyptiens  cependant  vivent  long-tempsj 
les  anineiux  y font  tres-fetonds  i les  femmes  dont 
la  lubricité  efi  très-connue  , y ont  fouvent  deux 
eufans  à-b-fois. 

L'Egypte  fut  fi  fertile  en  bled  , qu'on  l'appelloic 
le  grenier  Je  t empire  romain  , ainri  que  la  Sicile  i 
encore  aiijc.urd'hui , elle  en  fournit  une  grande 
quantité  aux  turcs;  mais  elle  n'cft  ni  auflVbien  cul- 
tivée , ni  aufli  peuplée  qu'elle  l'a  été  autrefois. 
On  y trouve  sooadaminent  du  lix  , des  dattes. 
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jes  olives  , du  raifin  , des  odches  , des  figues  , 

des  gomines  , du  féné  , de  la  cafle  , du  biumo  , 
de  l’ivoire.  On  y recueille  du  très-beau  lin,  la 
canne  i fucre  8c  des  fruits  délicieux  , la  racine 
farineufe  de  la  colocaflc  , ou  faka  egypiine,!  , cf- 
pèce  d'urcm  , la  racine  du  lotos  niliaca.  Profper 
Alpin  nous  apprend  que  les  plantes  potagères  , 
tirées  des  chicorées,  des  aroches  , des  oléilles, 
des  patiences , des  choux , des  laitues , des  oi- 
gnons , étoient  aulÜ  fort  en  ufage  chez  les  igjp- 
tiias. 

En  général  , les  égyptiens  font  forts  , fobres  , 
dorment  peu , ne  mangent  pas  beaucoup  de  viande, 
ufent  abondamment  des  boidons  acidulés,  fucréc-s, 
aromatifées.  ( ce  Didlionnaire  à l’article 

AfRiciUE.)  On  y trouvera  des  détails  très-curieux 
fur  ce  qui  regarde  les  égyptiens.  ( MacQUART.  ) 

ÉGYPTIAC  , ( onguent  ) unguentum  tgyptia- 
€um  , ûxyenel  aruginis* 

Cette  compofition  eft  fufceptible  de  peu  de 
variétés  , parce  qu'elle  eft  d'ailleurs  peu  compli- 
uée  i mais  la  dénomination  à'ongaent  qu'on  lui 
onne  eft  très- impropre  , pui:qu’elle  ne  reçoit 
pour  ingrédient  aucune  fubftancc  huileufe  ou 
grafte  ; aulli  les  médecins  de  Londres  ont-ils  eu 
foin  . dans  la  réforme  qu’ils  ont  faite  de  leur  phar- 
macopée , de  lui  donner  un  nom  plus  convenable 
8c  de  l'appcller  oxymel  eeruginis  , oxymel  de  vCrd- 
de-gris  i cette  dénomination  eft  en  effet  une  fuite 
de  b nature  des  fubftances  qu’on  y fait  entrer.  En 
voici  la  formule  , telle  que  la  donne  Lémery. 

Prenez  du  miel , de  la  meilleure  qualité  . i8 
onces  ; du  vinaigre  très-fort , 14  onces  i verd- 
de-griv,  dix  onces.  On  pulvérile  le  verd-de-gri$ 
& on  le  fait  cuire  avec  le  miel  8c  le  vinaigre 
jufqu'd  la  confiftance  d'onguent.  Le  verd-de-gris 
donne  d’abord  à la  matière  une  teinture  verte  } 
mais  pendant  U coâion  , l’acide  du  vinaigre  fe 
fépare  de  l'oxide  de  cuivre  j celui-ci  fe  revivifie 
8é  communique  à l’onguent  une  couleur  cuivrée 
ou  rougeâtre.  On  dit  que  l’onguent  du  verd-de- 
gris  a des  qualités  déterlives  8c  qu’il  s’emploie 
pour  confumer  les  chairs  baveufes  des  plaies  ; 
mais  ne  pofsèdc-t-on  pas  maintenant  des  cathéré- 
tiques  plus  fimples  8c  plus  décidés , comme  l’alun 
calciné  , les  fubftances  où  entre  la  pierre  à cau- 
tère , ou  bien  la  pierre  infernale  è 

Les  médecins  de  Londres  propofent  pour  la 
compofition  de  ce  qu’ils  appellent  oxymel  eeruginis, 
de  prendre  une  once  de  verd-de-gris  j fept  onces 
de  vinaigre  8c  quatorze  onces  de  miel.  On  fait 
diffoudre  le  verd-de-gris  dans  le  vinaigre  & on 
filtre  la  liqueur  â travers  un  linge  ; on  y ajoute 
enfuite  le  miel  8c  on  fait  cuire  le  tout  ;ufqu’à  la 
confilfance  requife.  Dans  cette  dernière  formule , 
b proponioo  du  verd-de-grû  ell  bien  moindre 
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que  dafu  celle  de  Lémery  , 8c  l’oxymel  qui  en 
rcfulte , eft  par  conféquent  moins  aâif. 

Les  diirurguns  éclairés  font  maintenint  très- 
peu  d'ufage  de  l’onguent  égyptiuc  , ïc  les  méde- 
cins qui  le  confervent  dans  leurs  pharmacopées, 
faut  llulemcnt  voir  qu’ils  ne  fuivent  pas  les  pro- 
grès de  b chirurgie  moderne.  En  eflet  , les  cas 
principaux  , dans  lefquels  011  1 praferit  autrefois 
rufage  de  l'onguent  ègypiiac , font  ks  plaies  d’ar- 
mes à ft-u  de  ks  plaies  , ou  gangrené- s , ou  qui 
ont  uns  difpofition  prochaine  à b gangrena  ; oc 
il  eft  facile  de  concevoir  que  dans  ces  cas  , l’on- 
guem  égyptiise  tl\ , ou  fupetflu  , ou  miifible.  Dans 
les  plaies  d’armes  à feu  , il  règne  un  état  inflam- 
matoire ou  une  irritation  plus  ou  moins  vive  , 
qui  loin  de  demander  l'application  d'une  fubftance 
acre  8c  ftImuUnts  , exige  plutôt  des  reUchans  8c 
des  émolliens  5 c’eft  même  une  vérité  qui  a été 
conftatee  par  l’expérierKe  du  temps  d’Ambroife 
Paré  i 8c  on  ]>eut  voir  dans  l’ouvrage  de  ce  ref- 
tauraieur  de  b chirurgie  françoife  , combien  l’ap- 
plication des  fpirirueux  8c  des  ftimubnts  a été 
abandonnée  dans  les  plaies  d’armes  à feu  , 8c  3 
fait  place  à l’ufage  «lis  topiques  huileux  8c  te- 
lâchams. 

Quant  aux  parties  qui  font  déjà  frappées  de 
gangrène  , il  >.ft  clair  que  c'eft  à la  nature  à dé- 
tacher l’efcarre  gtngréneufe  8c  à la  féparer  des 
chairs  vives  i 8c  ainh  , il  krnit  ridicule  d’appli-, 
quer  de  l’onguent cgypti’uc  furcette  efearre  qui  eft 
une  fuhftance  entièrement  déforganifée  8c  fans 
vie.  La  difpofition  d.s  parties  i la  gangrène  ne 
demande  pas  davantage  l'ufage  de  l’onguent  egyr- 
tiac  , puifque  cette  difpofition  , en  fuppolant 

u’elle  vienne  d’un  étranglement  ou  d’une  in- 

ammation  violente.doit  être  combattue  en  faifant 
ceffer  l’étranglement , ou  en  calmant  l’etat  inflam- 
mateire.  Si  b dilpofition  à b gangrène  provient 
d'un  vice  de  toute  l’habitude  du  corps , il  faut 
recourir  à des  moyens  généraux»Êc  à dès  remèdes 
internes  , comme  l'adminiftratîon  du  ejuinquina 
8c>  des  toniques.  Si  enfin  b difpofition  à b gan- 
I grène  vient  d’un  vice  local  8c  d’un  état  de  lan- 
gueur 8c  d’atonie  dans  les  parties  , il  faut  alors, 

! avoir  recours , non  à un  irritant  gtucineux , comme  ’ 
l’onguent  égyptiac  , mais  à une  fubftance  fpiri- 
tueufe  ou  tonique , comme  !’eau-de-vie  camphrée, 
b liécoêiioii  du  quinquina  , 8cc.  11  s’enfuit  donc 
que  fi  on  fupptimoit  entièrement  dans  les  phar- 
macies l’onguent  f^/rr’jejCette-fuppreffmn  n’ex- 
citeroit  nullement  ks  regrets  de  tous  ceux  qui 
fe  dirigent  dans  l’art  de  guérir  fui  des  ptincipej 
folides.  ( Pinel.  ) ' 

I 

ÉGYPTIAC.  ( Pharmacie  vltérinairc,  ) 

La  plupart  des  droguiftes  fourniffent  aux  ma- 
réchaux un  prétendu  égyptiac  qui  n’cft  compofé 
que  de  poudre  de  brique',  ou  d’octe  , de  vinaigre 
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8c  de  miel  , 8c  c’etl  vriifcmbbWcroem  i cette 
préparation  que  quelques  auteurs  ont  reproché' 
d eite  fans  clîcts.  Nous  avons  corftimntciu  cb- 
fervé  que  le  véritable  ctoit  un  bon  de- 

tetfîf  dans  la  chirurgie  des  animaux  ; qu'il  reta- 
bliflToit  prompienicnt  le  ton  des  p'iiiS  8c  des 
ulcères  baveux  Sc  relâchés  par  une  Tuppuration 
abondante  ou  par  l'ufage  dts  émulliens , d.$  di- 
gtftifs  ou  des  fuppuratils.  11  agit  alors  plus  promp- 
tement 8c  P us  etticacement  par  Icsétoupes  sérhes; 
mais  il  ne  doit  pas  être  continué  long-ten.ps  , 
fur  tout  dans  les  ulcères  des  pieds  , parce  que  , 
reflérrant  également  la  pouffe  des  chairs  & celle 
de  la  corne  , il  s'oppofe  réellement  ou  retarde  la 
cicatril'ation  de  ces  fortes  de  plaies. 

LVpyptJuc  eft  employé  fréquemment  feul  ou 
déguile  de  diverfes  maniétis  par  Us  charlatans 
pour  fécher  8c  faire  difparoitre  cette  foule  de 
maladies  hunmrales  , auxquelles  les  jambes  des 
chevaux  font  en  proie.  I.es  accidens  plus  ou  moins 
dangereux  qui  réfulttnt  affei  fouvent  de  cette 
pratique , prouvent  qu'il  n’eff  pas  fans  vertu. 

Solleifil  unifloit  à lVgy;-f<oc  le  fublimé  corrofif} 
il  réfulre  de  cette  combinaifon  un  puiffanc  dé- 
terfif  ou  cathcrctique  dont  on  a voulu  , de  nos 
jours  , faire  un  fecret  infaillible  pour  la  guérifon 
du  crapaud  ; mais  ce  prétendu  fpécifique  a eu  le 
fort  de  tous  fes  ptcdéceirturs.  ( Koycî  Cra- 
paud. ) ( Huzard.  ) 

EGYPTIENS.  ( Etat  de  la  médecine  chez  les  ) 

La  médecine , ainli  que  toutes  les  autres  feiences , 
pit  naiffance  thex  les  orientaux  ; elle  paffa  d’O- 
rient  en  Egypte,  oil  elle  fleurit  affei  pour  en- 
gager la  Grèce  à s’en  inllruires  mais  comme 
elle  ne  fit  nulle  part  plus  de  progrès  que  dans 
ce  dernier  pays  , cC  fut  anfli  de-li  que  les  autres 
peuples  citcreni  les  connoiffances  qu’ils  en  ont 
eues. 

L'intelligence  3e$  Egyptiens  eft  un  motif  fuffi- 
fant  pour  &re  croire  qu  on  pourroit  tirer  de  gran- 
des lumières  , fut  l’état  de  la  médecine  dans  leur 
pays  , d’après  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ces 
puplcs  i mais  les  Enpticns  ont  (i  foigneufement 
enveloppé  leur  hiftoire  d’emblèmes , d'hiéro- 
glyphes fie  d’allégories , qu’ils  en  ont  fait  un 
chaos  de  fables  , dont  il  eft  pteEque  impoflible 
d’extraire  la  vérité. 

Les  ^fypiiens  déifièrent  les  hommes  de  génie 
qui  avoient  rendu  fervice  à l’humanité  , en  in- 
ventant les  feiences , les  pêrfeèUonnant  & ks 
communiquant. 

L'arc  de  guérir  fit  fans  doute  de  grands  progrès 
en  Egypte , car  c’eft  dans  ce  pays  qu’on  trouve 
les  premiers  médecins  de  profdlion.  Nous  lifons 
dans  le  chapitre  yo  de  la  Genefe,  que  Jofeph  or- 
donna aux  médecins  qu'il  avoir  i fon  fervice . 
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d’embaumer  le  corps  de  fon  père  Jacob,  qui 
mourut  l'ail  du  monde  ayiy. 

Clément  d’.Alexamitie  nous  apprend  que  le 
fameux  ller-ves  avoit  renfermé  toute  la  philo- 
fophie  d s cgypiims  en  quinine  - deux  livres  , 
dont  les  fix  derniers,  concernant  la  méd-.tine, 
étoient  particuliétement  à l’ufage  d^s  Pj//o,Aur«. 
L'auteur  y traitoit  de  la  flruèiure  du  corps  hu- 
main en  gén'-ral,  de  celle  des  yeux  en  particu- 
lier, des  iiiftrumeiis  nkeffaires  pour  les  opéra- 
tions chirurgicales  , des  maladies  8c  des  iccidtus 
particuliers  aux  femmes. 

(^uant  J la  condition  Sc  an  caraflète  des  mé- 
decins égyptiens , on  en  peut  juger  par  la  deferip- 
tion  que  le  même  écrivain  en  a fane.  Selon  lui  , 
ils  coinporoicnc  un  ordre  facré  dans  l'Etat  -,  mais 
pour  avoir  une  idée  plus  jufte  du  rang  qu’ils  y 
tenoient  Sc  des  richeffes  dont  ils  étoitm  pourvus, 
il  faut  fe  rappeller  que  la  médecine  étoit  alors 
exerce^  par  des  prêtres , à qui  on  avoit  aflîgné 
le  tiers  des  revenus  du  pays  , pour  h s mettre  i 
même  de  foucenir  la  dignité  de  leur  miiiiftere 
8c  de  Gtisfaire  aux  cérémonies  de  la  religion. 
Ceft  liiifi  qu'en  parle  Diodi  re  de  Sicile.  Le  fa- 
cerdoce  étoii  d'ailleurs  héréditaire  , 8c  piffbit 
de  père  en  fils  fans  interruption  ; mais  il  eu  vrii- 
femblablc  que  le  colUp  facré  ctoit  partagé  en 
différentes  claffes,  qu’elles  éioicnc  même  plus  oii 
moins  confideréts  , relativement  J la  dignité  de 
leurs  fonèfions  -,  car  les  embaumeurs  n'étoknt 

fioint  exclus  de  ce  collège.  Diodore  ajoute  qiia 
es  membres  du  collège  facré  n'avoiem  d’autre 
école  que  celle  de  leurs  pères  qui  les  inftrui- 
foient  chacun  dans  leur  protèflion  i 8c  que  tous , 
en  qualité  de  membres  du  collège  facerdotal , 
réuniftbient  en  leurs  perfonnts  l’ertime  8c.  la  vé- 
nération des  peuples,  parce  qu’ils  jouiffoientd'un 
libre  accès  dans  les  endroits  les  plus  fecrets  du 
temple. 

Hérodote  fait  encore  un  récit  plus  circonftan- 
cié  de  l’état  de  la  médecine  en  Égypte.  II  nous 
apprend  que  les  médecins  y démembrèrent  cette 
fcience  8c  diftribuèrent  entre  eux  les  maladies  i 

3 lie  chaque  médecin  avoir  la  fienne , 8c  qu  aucun 
'eux  n’ofoit  en  fuivre  davantage.  L’Égypte  , 
dit  il , eft  pleine  de  médecins:  les  uns  font  pour 
les  yeux  , les  autres  pour  les  dents  , ceux-ci  fe 
font  emparés  de  la  tête  8c  ceux-là  du  ventre.  11  y a 
même  une  efpèce  particulière  de  médecins  qu  on 
appelle  dans  les  maladies  inconnues. 

Les  médecins  payés  par  l’Etat  ne  retiroient 
en  Egypte  aucun  falaite  des  particuliers.  Oiodote 
nous  apprend  que  les  chofes  étoieni  fur  ce  pied, 
au  moins  en  temps  de  guerre;  mais  en  tout  temps , 
ils  fecouroient  fans  intérêt  im  égyptien  qui  tomboic 
malade  en  voyage.  Quant  à leur  façon  de  traiter 
les  maladies  , ils  fuivoient  des  règles  établies  par 
des  prcdécofféuis  qui  s’étoient  illuflrés  dans  la 

profeffioo  i 
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prefelTion  ; ers  règles  irinfinires  dans  des  md-  ' 
moires  authenti<]ues  , fixoiem  feules  1a  pratique  { 
du  médecin.  Hur-il  tué  fon  mabde,  en  fuivant  I 
ponâueUement  les  loiz  du  code  facté  , on  n‘a-  J 
voir  rien  à lui  dire  ; mais  il  étoit  puni  de  mort , ! 
s'il  entreprenoit  quelque  chofe  de  fon  chef,  & j 
que  le  fuccés  ne  répondit  pas  i fon  attente.  Rien  I 
n'étoit  plus  capable  de  ralentir  les  progrès  de  la  | 
médecine  ; aufli  la  viton  marcher  à pas  bien  lents , ^ 
tandis  que  cette  contrainte  fubfiila.  Arillote  rap- 

Î lotte  ,aans  fes  queliions politiques , qu'en  Egypte 
e médecin  pouvoit  donner  quelque  recours  à fon 
malade  le  cinquième  jour  de  la  maladie  > mais  que 
s'il  commenfoit  la  cure  avant  que  ce  temps  lût 
expiré  , c'étoit  à fes  rifques  & fortune  : cou- 
tume que  le  même  auteur  traite  d'indolente , 
d'inhumaine  & de  pcrnicicufe  , quoique  d'autres 
en  filTent  l'apologie. 

Les  hommes  ont  fouvent  jugé  de  la  même 
chofe  fous  dilférens  points  de  vue , & il  ell  arrivé 
de-U  qu'ils  l’ont  différemment  appréciée.  Mais 
de  telle  façon  qu'on  conlïdère  la  pratique  des 
fgyptitHj  , il  efl  difficile  de  ne  pas  s'apperçevoir 
ipre  les  entraves  , dans  lefquelles  ils  reienoient 
leurs  médecins , n'avoienc  été  forgées  que  par 
une  prudence  timide  qui  retarde  toujours  le  pro- 
grès des  fciences.  Sous  les  rois  ^oths , qui  rè- 

f noient  en  E.fpagne  dans  le  fepcieme  fiecle  de 
ère  chrétienne  , on  n'exerçoit  point  aulTi  la 
médecine  fans  danger.  Un  médecin  étoit  en  même 
temps  chirurgien  te  apothicaire.  Avant  que  d'en- 
sreprendre  de  guérir  une  maladie , il  convenoit 
du  prix  avec  la  partie  intérrlTée.  Si  le  nulade 
venoit  d mourir , le  difciple  d’Hippocrate  perdoit 
ion  falaire  : mais  s'il  venoit  i eftropier  un  nomme 
libre  en  le  faignant , il  étoit  condamné  à lui 
paper  cent  fols  d’or  d'amende.  Le  fol  d'or  valoir 
quinze  francs,  moiinoie  de  France.  Si  l'eftropié 
mouroit  de  la  blelTure  nu  de  quelque  opérât  An 
chirurgicale  , le  malheureux  médecin  éioit  réduit 
à l’efclavage  &:  livré  aux  patens  du  mort , qui , 
è la  vie  près  qu'ils  ne  pouvoient  lui  ôter,  le 
punifToient  à leur  gré.  Mais  h ce  n'etoit  qu'un 
efclave  qui  eût  été  la  viéiime  de  l'ignorance  ou 
de'  la  mal-adtelTe  , le  médecin  en  étoit  quitte 

fiour  fournir  un  autre  efclave  de  la  même  va- 
cur.  Lois  étranges  qui  fe  relTentent  de  la  dureté 
des  légifljteurs  i puifque  d'une  part , elles  ne 
vouloient  que  des  médecins  qui  rendilTent  les 
hommes  immortels  , te  que  d'une  autre , elles 
denundoient  des  chirurgiens  toujours  fûrt  dans 
leurs  opérations  & maîtres  des  écarts  de  la  nature. 
Si  ie  trait  d'hifloire  paroit  difculper  la  méthode 
des  /gyptitns , il  ne  prouve  pas  moins  que  le  règne 
de  la  barbarie  a été  bien  long. 

Mais  continuons.  Voici  le  iugementqu'ifocrate 
S porté  de  la  médecine  des  fgyptiens  Les  prêtres, 
dipij  dans  l'éloge  de  Bufiris  , qui  ont  de  grands 
privilèges , ont  inventé  pour  le  bien  des  malades  , 
Miotciri.  Tomt  y. 


un  fyllémc  de  médecine  qui  exclut  tout  remède 
dangereux,  ils  n'emploient  que  ceux  dont  on 
peut  ufer  aulli  fûrement  que  des  alimens  jour- 
naliers : de-là  vient  que  les  habitans  de  l'Egypte 
font  d'un  tempérament  ferme  & robufte  i 6c 
parviennent  à l'extrême  vieillefle. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , il 
eft  aifé  de  juger  de  la  dignité  de  la  médecine , 
chez  les  anciens  égyptien! , de  l'opulence  des 
médecitu  6c  de  la  fingularité  de  leur  pratique. 
Comme  les  ptinemes  de  l'art  8c  l'exigence  des 
cas  détetminoient  Beaucoup  moins  les  lègl.s  de 
ceRe-ci  , que  les  loix  écrites  qu'il  étoit  dange- 
reux de  franchir  , il  e(f  aifé  de  conclure  que  la 
théorie  de  ces  médecins  étoit  fixée  , que  leur 
profeOion  exigeoit  plus  de  mémoire  que  de  ju- 
gement, 8c  qu'ils  tranfgrelToient , rarement,  avec 
impunité , les  loix  preferites  par  le  code  lâcré. 
Mais  encrons  dans  un  plus  long  détail  fur  la  con- 
diciog  de  la  médecine  en  Egypte  , 6c  à cet  efiét , 
palTons  en  revue  l'éut  des  différentes  parties 
qui  compofent  cette  fcience. 

n eft  d'abord  confiant  que  la  phvGologie  des 
égTpiitm  étoit  dans  un  degré  de  perfeében  pro- 
portionnée à leurs  connoifTances  aiutomiqnes  ; 
car  cette  partie  fuppofe  des  diflééttons  exaû-s  6c 
fréquentes.  Or , quel  étoit  l'état  d:  leur  anatomie  ? 
Les  progrès , qu'ils  y avoient  faits,  le  reduiloieot 
à peu  de  chofe. 

Diogène  Laèrce  rapporte , fur  l'autorité  d# 
Maneihon  , fameux  prêtre  égyptien  , qui  vivoit 
vers  l’an  J04  avant  Jéfus  Chrift  , que  les  mé- 
decins d'Egypte  regardoient  les  aniituiix  comme 
compofes  des  quatre  éléniens , i quoi  Seneque 
ajoute  qu'ils  diliinguoient  les  élémens  en  males 
8c  en  femelles.  Ils  accordoient  de  plus  aux  corps 
céleftes  une  grande  influence  fur  celui  de  l'homme , 
qu'ils  divifoicnt  en  trtnte  lix  parties  confactées  i 
autant  de  dieux  ou  de  démons , auteurs  de  la 
fauté  8(  des  matadies  qui  furveuoient  à la  partie 
qui  étoir  vouée  i chacun  d'eux  ; c'eft  pourquoi 
on  adoroit  ces  génies,  & il  y avoit  de  certains 
enchantemens  propres  è calmei  leur  colère.  Un 
autre  moyen  de  fe  réconcilier  avec  ces  êtres 
bien  ou  mal-faifans  , c'étoit  de  graver  leurs  hié- 
roglyphes fur  des  pierres  ou  fur  des  plantes, 
Tels  furent  apparemment  les  principaux  fondi- 
dena  8c  les  premières  caufes  Je  la  magie , dont 
on  voit  tant  de  traces  dans  la  médecine  ancienne. 

L’union  du  facerdoce  à la  méJccinc  a beaucoup 
contribué  , chez  les  anciens  , à multiplier  lis 
nombre  des  pratiques  fuperftitieufes  ; 8c  comme 
les  égyptiens  rappoctoient  les  caufes  des  maladies 
à des  démons  , difpcnfateuts  des  biens  Sc  des 
maux  , c’cfl  en  partie  fur  la  fuperftition  qu'on 
eft  en  droit  de  fonder  l'état  de  leur  pathologie. 
On  peut  croire  cependant  que  cette  fcience  s'eîî 
enfujce  peifeétioniiée  pat  lc.s  occalions  fieqik-ntea 
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(]u'ont  eues  les  embaumeurs , de  voir  &r  d’exami- 
ner les  vifeères  humains.  Hérodote  & Diodore 
penfent  que  les  trouvant  affeélés  & corrompus  de 
iiiverres  façons,  ils  conjeâurerem  que  les  fubftan- 
les  qui  fervent  à la  nourriture  du  corps  , font 
elles-mêmes  la  fource  de  ces  infirmités.  Vraifem- 
blablement  cette  découverte  & la  crainte  qu'elle 
infpira  , donnèrent  lieu  au  régime  & aux  diètes 
qui  s’obfervoient.  De-là  vint  encore  cet  ufage  fré- 
quent declyflères,de  boilTons  purgatives , de  vo- 
mitifs & de  l'abifinence  des  alimens;  toutes  chofes 
qu'ils  pratiquoient  dans  le  delTein  d'obvier  aux 
maladies  en  éloignant  leurs  caufes.  Ils  donnoient, 
félon  Hérodote , trois  jours  de  fuite  par  mois  à 
ces  remèdes  de  précaution  ; mais  ii  l'on  en  croit 
Diodore  . ils  mettoient  trois  ou  quatre  jours  d in- 
tervalle entre  chaque  évacuation.  Au  rcftc  , les 
témoignages  de  ces  auteurs  pourroiem  être  vrais, 
quoique  diflérens  : il  s'agit  pour  cela  qu'ils  aient 
rapporté  l'un  & l'autre  la  pratique  de  leur  temps  ; 
car  il  y a un  intervalle  de  près  de  4Cc  ans  dntre 
le  premier  8c  le  fécond. 

r Pline  & Elien  difent  que  l'ufage  des  clyllères 
chez  les  igyptitns  vient  de  l'ibis  ou  de  la  cicogne  , 
à qui  la  nature  a fait  le  bec  de  figure  propre  i 
pouvoir  fe  l'introduire  dans  l'anus  , 6c  à iimnuer 
dans  fus  intefiins  un  fluide  qui  les  nettoie.  Ils 
communiquèrent  à leurs  voinns  cette  méthode 
d'évacuer  & d'autres  qu'ils  avoient  encore.  Il  eft 
meme  vraifemblable  que  les  friétioiis  , les  bains 
& les  oignemens  furent  ufités  parmi  eux  , avant 
que  d'être  connus  des  grecs.  Tout  cela  ne  contri- 
bua pas  peu  à éloigner  les  caufes  des  maladies 
dans  un  climat  chaud  8c  fec  i mais,  fuivant  Hé- 
rodote , la  température  de  l'Egypte  qui  n'eft  fu- 
jette  à aucune  altération  confidérable  , né  con- 
tribuoit  pas  moins  à la  conflitution  faine  & robuRc 
de  Tes  habitans  , en  favorifant  tous  les  foins  qu'ils 
prenoient  de  leur  fanté. 

Tous  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  le  ré- 
gime des  fgyptitni  i 6c  malgré  ce  qu'en  ont  dit  la 
plupart  d'entre  eux  , il  eft  à propos  d'obferver 
que  ces  peuples , quoique  reftreints  par  rapport  à 
l'ufage  des  viandes , s'en  fetvoient  cependant  dans 
leur  nourriture  ordinaire.  Hérodote  alTure  que  les 
prêtres  avoient  abojtdamment  de  tout,  fans  entrer 
dans  aucune  dépenfe.  On  leur  foutnifioit  le  vin , 
6c  ils  emportoient  des  autels  du  boeuf  & des  oies: 
mais  le  poilTon  leur  éioit  défendu  , ainfi  que  les 
feves  , dont  on  ne  faifoit  aucune  récolte  dans  le 
p.iys.  Ce  fut  peut-être  pour  cette  raifon  que  Py- 
tlugore  profetivit  ce  legume. 

C oHimc  les  ufaecs  varient  félon  l'intérêt  des 
peuplt  s & la  diverfité  des  contrées , les  égyptiens , 
fans  êtr  privés  delà  chair  des  animaux,  en  ufoient 
plus  fobrement  que  les  autres  nations.  L'eau  du 
nil , dont  Plutarque  nous  apprend  qu’ils  fàifoicnt 
grand  cas  , & qui  les  lendoit  vigoutetu  , étoit 


E G Y 

leur  boilTon  ordinaire.  Hérodote  ajoute  il  cela  que 
leur  fol  étoit  peu  propre  d la  culture  des  vignes  i 
d'où  nous  pouvons  inlérer  qu'ils  tiroient  d'ailleurs 
les  vins  qu  on  fervoit  aux  taWs  des  ptêtres  & des 
rois.  Le  régime  preftrit  aux  monarques  égyptiens 
peut  nous  donner  une  haute  idée  de  la  tempé- 
rance de  ces  peuples.  Leur  nourriture  étoit  fimple, 
dit  Diodore  , & ils  buvoient  peu  de  vin , évitant 
avec  foin  la  répletion  & l'ivtelTe  i en  forte  que 
les  loix  qui  régloient  la  table  des  princes , étoient 
plutôt  Us  ordonnances  d'un  fage  médecin  que  les 
inftiturions  d'un  légiflateur.  On  accoutumoic  les 
enfans  à cette  frugalité  , dès  leur  plus  tendre 
jeuneflé. 

Quant  aux  exercices  des  égyptiens  , nous  appre- 
nons du  même  auteur  qu'ils  étoient  tout  autres 
que  ceux  des  grecs.  L'étude  de  la  mufiqiie  n’en- 
troit point  chez  eux  dans  l'éducation  ordinaire  r 
pour  la  lutte  , ils  la  croyoient  plus  capable  de 
donner  au  corps  une  vigueur  paftagère  , dont  il 
fallait  garantir  1rs  jeunes  gens,  qu'une  conftitu- 
tion  mâle  & robufte.  Au  refte , ils  étoient  très- 
ftudieux  de  la  propreté , en  cela  imitateurs  fidèles 
de  leurs  prêtres  qui  , félon  Hérodote  , ne  paf- 
foienc  point  trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps , 8c 
qui  , pour  prévenir  la  vermine  6c  les  effets  des 
corpulcules  empeftes  qui  pouvoient  s’exhaler  des 
malades  qu’ils  approcKoient , etoient  vêtus  d’une 
toile  de  nn  lin  dans  les  foi.îtions  de  leur  minif- 
tère.  Nous  lifons  encore  dans  le  même  écrivain  , 
que  la  coutume  de  fe  rafer  le  corps  étoit  univer- 
frlle  en  Egypte  , dont  les  peuples  étoient  nuds 
ou  légèrement  couvens.  11$  ne  lailToient  même 
croître  leurs  cheveux  que  lorfqu'ils  étoient  en 
pèlerinage  , qu'ils  en  avoient  fait  voeu  , ou  lorfque 
quelque  calamité  défoloit  le  pays. 

Tout  ce  qu'on  a d ajouter  d la  louanfte  de  leur 
médecine  en  général , c'eft  qu’elle  étoit  vantée 
dans  tous  les  pays  od  elle  étoit  connue  , 6c  qu'au 
jugement  d'Iloctate  , il  n'entroit  dans  leur  pra- 
tique que  des  remèdes  doux  6c  falutaires.  Au 
relie  , leur  médecine  n’tn  étoit  pas  moins  myf- 
térieufe  i car  ils  avoient  coutume  de  s'enfermer 
dans  le  temple  d'Ifis  6c  de  Sérapis  , 8c  d’attendre 
là  que  ces  divinités  leur  révélaflent  les  remèâei 
qui  convenoient  d leurs  maux.  C'etoit  pendant 
le  fommeil  qu’ils  croyoiem  recevoir  ces  inflruc- 
tions.  Strabon  nous  appruid  que  le  temple  de 
Vulcain  , aux  environs  do  Memphis  , étoit  aulfi 
fréquenté  pour  y recevoir  des  avis  fur  la  cure  des 
maladies  j ce  qui  porteroit  à croire  que  les  prêtres 
n’étoienr  p.is  toujours  les  feuls  qui  exerçoient  la 
médecine  , 8e  que  le  peuple  s'en  mêloit  aiidi  dans 
les  occafions  pri-fTantes.  Il  fcmble  même  qu'on  ne 
doit  point  douter  que  le  commun  des  égyptiens 
ne  fe  fût  arraché  d la  pratique  de  cette  feience  , 
puifque  les  anciens  hiftoriens  noos  difenrque  leur 
I pays  étoit  plein  de  médecins  , 8c  que  tous  fies 
I tiabiians  fe  donookut  pour  tels,  biais  ce  qu'il 
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poiirroit  y avoir  do  vrai  en  cela  , c’oH  (]ue  les 
particuliers  avoient  dans  leur  famille  des  vomi- 
tifs , dos  purgatifs , & quelques  moyens  d’eva- 
cuer  qui  n'écoient  pas  communs  : c'eii  à quoi  fe 
bornoit  la  médecine  du  peuple  i car  pour  le  refte , 
Tul'age  lui  en  éroit  interdit , Gnon  dans  les  occa- 
fions  urgentes  i ic  Diodore  de  Sicile  aflure  qu’il 
étoit  expreflement  défendu  de  profeflër  cet  art 
iâns  être  membre  du  collège  facerdotal. 

Comme  les  embaumeurs  faifoient  partie  de  ce 
collège  , ou  que  tout  au  moins  ils  avoient  un 
libre  accès  dans  le  fanÔuaire  des  temples  , ils 
jouilfoient  de  la  plus  grande  réputation.  Mais 
pour  proportionner  les  dëpenfes  de  l’embaume- 
ment a toutes  les  fortunes , il  y en  avoit  de  trois 
fortes.  Le  premier  , le  plus  fomptueux  des  trois  , 
coûtoit  un  talent  t famine  qui  revenoit  environ 
à 4JOO  livres  , monnoie  de  France.  Le  fécond 
alloit  d vingt  mines , que  l’on  peut  évaluer  à lyoo 
livres.  La  modicité  du  prix  du  troiGème  le  mettoit 
i portée  du  particulier  le  moins  riche. 

( Exir.  d'Ei.  ) ( Goslin.  ) 

F.ICHSTAD  ( Laurent  ) de  Stetin  en  Poméra- 
nie , prit  le  bonnet  de  doéleur  en  médecine  à 
Wittemberg  le  >8  feptembre  i6ii  , & mourut 
le  8 du  même  mois  1660.  On  ne  le  connoit  guère 
que  par  fes  ouvrages  qui  prouvent  qu'il  ne  man- 
quoit  pas  d’érudition  j le  nombre  en  ell  même 
alTez  grand  pour  juger  de  fan  attachement  au 
travail.  Voici  leurs  titres  : 

De  thtriaca  ii  mithridatio,  Stetini  , 16x4  , iit-4. 

De  confeUione  aUhermes  di/fenatio  & exercitatio 
medica.  liidem  ,1634, 1/1-4  , . in-8. 

De  diehus  eritich  likellui.  liidem  , ldj9  , l/^4  , 
avec  les  éphémérides  du  même  auteur. 

De  caujis  alilitalis  medicint  b mathefeos.  Cedant, 
1647  , i'n-4. 

Coltegium  anatomicum  ,fve  , queJUones  de  natura 
corporis  humani.  Ibidem  , 1 649  , 1/1-8. 

De  eamphora,  an  Hippocrati  b a/iii  prijeij  nota 
faerit , b qaid  de  ejus  ortu  b naturà  reeentioree  me- 
dite  prodiderint.  Gadani  , l6;o  , in-^. 

C Extr.  d'El.  ) ( GouLIN.  ) 

EILEMA.  Vogel  donne  ce  nom  d une  douleur 
Gie  dans  une  portion  quelconque  du  canal  intef- 
tioal  J femblable  à un  clou  qu’on  y auroit  enfoncé. 

( Caille.  ) 

EISENSCHMID , ( Jean-Cafpar  ) doâeur  en 
médecine  & célèbre  mathématicien  , étoit  de 
Strasbourg , où  il  vint  au  monde  le  1^  feptembre  , 
j6j6.  Son  pète  , quoique  potier  d’etain  , avoit  1 
des  charges  honorables  dans  la  ville  j mais  il  mo«- 


' rut  avant  que  fon  Ris  fSt  fort!  de  l’enfance.  Le 
goût  pour  les  fciences  fe  développa  avec  l’âge  da 
celui  ci  i il  n’eut  pas  plutôt  atteint  le  temps  de 
fe  préfenter  dans  les  clalTcs  d’humanités  , qu'il  en 
entreprit  le  cours , durant  lequel  il  ne  cefla  de  fe 
dilliiiguer.  Il  fréquenta  enfuite  les  écoles  de  l’uni- 
verCté  de  fa  ville  natale  , 8c  s’attacha  fur-tout 
aux  mathématiques  qui  lui  plaifoient  infiniment. 
Il  s’appliqua  aulTi  d la  philofophie  dont  il  fut  rcyu 
doéleur  vers  l'an  1676.  Mais  la  médecine  étoit 
l’objet  de  toutes  ces  études  préliminaires  i il  s'en 
occupa  avec  la  plus  grande  ardeur , 8c  tou)ouvs 
fans  négUger  les  mathématiques  , que  les  confeils 
d’Hippocrate  lui  firent  regarder  comme  une  fcience 
elTentielle  à fon  delTein.  11  foutint  fa  thèfe  inau- 
gurale en  1681 , 8c  d’abord  après  fa  difpute,  il  fe 
mit  d voyager.  I.a  réputation  dont  Fumverfité  de 
Paris  jouiÆit  à tant  de  titres  , l’attira  dans  les 
murs  de  cette  ville  , où  il  fe  lia  avec  plufieurs 
favans  , 8c  particulièrement  avec  Du  Verney  8c 
Tournefort.  Il  parcourut  enfuite  le  refte  de  la 
France, ainfi  que  l’Italie  8c  l’Allemagne , 8c  revint 
enfin  en  16S4  d Strasbourg  , où  i!  reçut  les  hon- 
neurs du  doéiorat  en  médecine  8c  fe  mit  d voir 
des  malades. 

En  1696,  il  fit  une  chûte  , dont  il  fut  tellement 
blefl'é  , qu’il  fe  trouva  dans  l'impoflibilité  de  mar- 
cher. Empêché  par  cet  accident  de  s’attacher  d la 
pratique  de  la  médecine  , dans  laquelle  il  étoit 
fort  répandu  , il  fe  dévoua  entièrement  aux  ma- 
thématiques ; il  donna  même  bientôt  de  telles 
preuves  de  la  fupériorité  de  fes  cnnnoiftances  dans 
cette  partie  , qu’au  rétabliflement  de  l’académia 
des  fciences  de  Paris  en  1699,  il  eut  l'honneur 
d’êtte  nommé  aflbcié  de  cette  compagnie  de  fa- 
vans. Il  s’en  étoit  ouvert  l’entrée  en  1691  par  un 
traité  , i/1-4 , qu’il  publia  d Strasbourg  , lous  le 
titre  de  Diatriba  de  figura  telluris  elliptico-ffke- 
roide;  8c  il  juftifia  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui , 
par  un  autre  traité  imprimé  dans  Ia  même  ville  en 
1708,  in-otiavo  , fous  ce  titre  : De  ponderibus  b 
menfurit  veterum  , romanorum  , gruorum  (r  be- 
breorum. 

Eifenfchmid  mourut  d’une  fièvre  heélique  le  4 
décembre  1711 , après  plufieurs  mois  de  maladie. 
Il  a été  en  commerce  de  lettres  avec  la  plupart 
des  favans  de  l’Europe  , comme  avec  l’abbé 
Bignon  , avec  Cafifim  , de  U Hire  , Her.rion  , Re- 
tand , Lochner,  Thomüjlus  , Wur^elbaur  , Juniui  , 
Sthuebard,  Ott  8c  plufieurs  autres.  Louis  XI\'  s’é- 
toit  fervi  de  lui  pour  drelfer  une  carte  géogra- 
phique qu’il  exécuta  avec  l’approbation  des  con- 
noilTeurs.  ( Extr.  d'El.  ) ( Goulin.  ) 

Ù^CULATION.  (Vices  de  I') 

La  femence  proprement  dite  , qui  eft  confer- 
vée  dans  Its  véficules  féminaires  , 8c  l’humeur 
des  proftrates  qui  lui  fect  de  véhicule , font  «elle- 
T t t t a 
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nent  contemiei  (Uns  lenrs  condaits , qu'elles  ne 
peuvent  s'dchipper , en  dut  de  fantd  > Tans  une 
lorte  comprelVion  des  niembuues  qui  leur  font 
propr..! , b lans  celle  des  mufcles  erecceurs  & 
âccclcraceurs  > ce  qui  en  produit  ï'éjaculiitioii. 

Une  trop  grande  irriution , en  relTerrant  trop 
uivemrnt  les  libres  qui  font  l'oUice  de  fpincter 
aux  conduits  excrétoires  de  ces  deux  liqueurs, 
empêche  leur  fortie , ou  U rend  très  douloureiife, 
comme  cela  arrive  dans  Us  chaudepilTes  éminem- 
ment inflanimatoir<.s  ou  cordées;  un  trop  nand 
relâchement  dilate  ces  canaux,  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  retenir  l'une  & l'autre  liqueur , 8e 
cvt  événement  a lieu  à 1a  luite  des  mêmes  chaude- 
pifles,  8c  liirinut  quand  on  a ahuli  des  laignées, 
des  bains  8c  des  tifanes  émollientes. 

I e premier  de  ces  défauts  erffe  par' les  mêmes 
Bicycns  qui  font  ceffer  l'inflamm  «ion  ; le  fécond 
eü  un  peu  plus  diilicile  i guérir:  les  martiaux  ce- 
p.mdam  remplilîent  alfea  bien  toutes  les  indica- 
tions. ( yvyq  Chacdipisse.  ) ( Mahon.) 

ÉJECTION.  EjiSio.  {Paihohgit.) 

Ce  mot , en  médecine,  eft  fynonytiie  de  déjec- 
tion ; mais  on  l'emploie  moins  ordinairement. 
( yeyei  DéJECTION.)  (MahON.) 

ÉLABORATION.  El<Aorano.  Aélîon  par  la- 
quelle les  différentes  humeurs  du  corps  acquièrent 
leur  perfetlion.  On  dit  un  chyle,  un  fang  bien 
Haborf , pour  dire  un  chyle , un  fang  bien  con- 
ditionné , quand  la  nature  a pris  foin  de  le  per- 
fdêlionner.  (Mahon.) 

ÉL.tOMÉLI.  (Mat.  méJ.)  tXaffitXt , de  iA*i<» 
huit , 8c  de  ^(Ai  mitJ. 

L'£/aamc'/(, qui  eff  une  huile  plus  épaiffe  que  le 
miel , 8c  douce  au  gode , coule  du  tronc  d'un 
arbre  qui  vient  en  Syrie.  Cette  huile  , prife  dans 
de  l'eau  , évacue  par  les  felles  les  humeurs  crues 
& biüeufes;  mais  les  malades  qui  ont  recours  à 
ce  remède  , tombent  dans  l'cTigourdiniment , 8c 
perdent  leurs  forces  : cependant  il  ne  faut  pas 
fe  laifler  épouvanter  par  ces  fymptômes.  I orf- 
qu’ils  font  dans  cet  état,  il  faut  avoir  foin  de  les 
tenir  éveillés  : il  n’y  a point  de  danger  , fi  on  ne 
lis  laiffe  point  tomber  dans  un  fommcil  profond. 

On  tire  auiTt  citte  huile  des  bourgeons  oléagi- 
neux de  l'arbre.  T a meilEure  de  rette  efpèce  eft 
celle  qui  eft  vieille  , épaiffe  , grafft  &:  claire,  Elle 
eft  échauffante  de  fa  nature.  Si  on  l’applique  fur 
les  yeux , en  forme  d’onguent,  elle  contr'bucra 
J les  éclaircir.  On  s’en  fert  auffi  dans  la  lèpre  8c 
dans  les  affeftions  de  nerfs.  ( Dinfeoridt.  L.  1. 
Ck.  jy.  ) Extrait  du  Diû.  de  James.  ( Mahon.) 


EL  A 

ELXO-SACCHMUM.  ( Mas.  méJ.  ) 

I.e  mot  tiao-fatelutam  fignifie  huile  fucrée,  ou 
mélange  d'huile  8c  de  fucte  ; on  l'emploie  pont 
défigner  communêmem  une  huile  volanie  donc  on 
imprégné  le  fncre , en  frottant  la  peau  des  citrons 
fle  des  oranges  avec  un  morceau  de  fucre , julqu'i 
ce  qu'on  ait  brifé  ronces  les  cellules  qui  gatniffent 
cette  peau  8c  enlevé  l'huile  qui  les  rempliffoit. 
On  emploie  ce  moyen  pour  aromaiilër  la  limo- 
rude,  Tocange  ou  toute  autre  liqueur. 

( fOORCROY.) 

ÉLAN.  ( Mut.  <néd.  ) 

AUt.  Off. 

Ctrvus  corniiut  i eaalHus  palmaüs.  Lin.  Ctrtms 
alttt  , Briff. 

C'eft  un  animal  quadrupède  1-peu-près  de  U 
uille  du  cerf , donc  il  diftère  pat  la  longueur  8c 
la  couleur  du  poil,  par  la  grandeur  de  la  lèvre 
fupérieute , par  la  petiteffs  du  col  8c  la  roideur 
des  jambes.  Ses  cornes  font  encore  plus  larges 
que  celles  du  cerf,  elles  ne  s'élèvent  guère  au-deli 
ae  deux  pieds. 

L'éAm  habite  les  contrées  feptentrinnales  , la 
Lithuanie,  la  Pologne , la  Suède  , la  Laponie.  U 
aime  les  lieux  ombrageux  8c  humides  ; rumine , 
après  avoir  brouté  l'herbe,  8c  mangé  l'écorce 
(les  arbres , 8c  les  feuilles  de  pluiîeurs  efpëces. 
Cec  animal  va  en  croupe  , eft  doux , bon  nageur  , 
8c  très-vice  i la  couefe.  Il  peut  s'apprivoifer. 

L.CS  allemands  l'ont  nommé  Eünd , c’eft-inlire, 
milêre  , ou  animal  miférable  , foit  parce  qu'on  a 
cru  qu'il  coinboit  fouvenc  du  haut  rtui , foit  i 
caufe  de  Ton  extrême  timidité  8c  de  Ton  cri  la- 
mentable. On  dit  qu'il  eft  fujet  k l'épilepfie  , 
qu'il  doit  â des  petits  verroifteaux  ou  inl'ccles  , 
qui  lui  picotent  la  membrane  piiuiuiie,  8c  fe 
nichent  fort  avant  dans  fon  cuir. 

Les  atKietis  croyant  (pie  cet  animal  fe  délivroit 
de  Ces  attaques  (l'épilepfie  , en  fe  fourant  fon 
ied  dans  fon  oreille . ont  donné  i ce  pied  coupé 

l'animal  vivant , des  venus  extraordinaires  ; 
ils  l'ont  cru  anti'épikdbqiie , ami-convulfif  8c 
aleiitaire , ils  en  ont  fait  des  amulettes  , on  en 
a mis  dans  des  bagues  , qn'on  faifoit  porter  aux 
enfans.  On  fenc  combien  ces  prétentions  font 
peu  fondées. 

On  pourroit  tirer  de  b corne  dV/un  une  gelée 
qui  contiendroit  i-peu-près  les  mêmes  principes 
que  celle  de  la  corne  de  cerf.  ( Macquart.  ) 

ELATERJUM , cjiciaanim  , {Mat.  mii.)  Ca- 
ttanis  fylvefiris  afininus  ditias  ( Cal^.  Bauh.  Pin* 

J 14.  ) Momardica  Elaterinm  pomis  ktfpidis , eirrkit 
nultis  , L.  Coaeomhrt  faavagi. 

Toutes  les  pitiies  de  cette  plante  , dont  00 
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peut  voit  la  dercription  déuillie  dans  les  livres 
de  botanique  , font  violemment  purgatives.  Ce- 

S codant  les  racines  le  font  plus  que  les  feuilles  , 
! moins  que  le  fruit.  Ce  fruit  eft  alTea  fem- 
blable  i une  olive  d'Efpagne  pour  la  grolTeur 
& pour  la  forme  : il  eft  couvert  de  pointes  j ou 
dpiiieur , & plein  d'un  fuc  ipui|>eux  dans  lequel 
font  contenues  pluGeurs  temences  ovales  & 
btunes  : lotfoue  l’enveloppe  commune  creve , 
les  femences  font  portées  en  l'air  avec  une  force 
ëlaftique  confidéraole.  De-li  vient, (fans  doute,  le 
nom  que  les  grecs  donnoient  i cette  plante , 
>a«rq.i»,  de  lA»»,  agiter,  lancer.  lU  l'ont  tranf- 
porte  enfuite  au  fuc  même  de  1a  plante  exprimé 
K dedêché  au  point  d’en  faire  des  efoéces  de 
gâteaux  , comme  le  preferit  Diofeoride  ( M.  II', 
ehap.  isf  ).  Il  paroit  , au  refte  , que  les  anciens 
appeloient  aulfi  de  ce  nom  tout  remède  purga- 
tif , & en  particulier  ceux  qui  agilfoient  avec 
beaucoup  d'énergie , r«  ixars^ia.  Les  femences 
du  concombre  fauvage  doivent  être  choifies  un 
peu  avant  leur  maturité  , narce  que  , fi  elles  font 
trop  vertes,  leur  fuc  vireux  purge  immodéré- 
ment & jufqu'à  donner  la  dyft'cnterie  , Se  fi  elles 
font  tout-à  fait  mûres,  elles  n’ont  plus  l’effica- 
cité qu'on  en  attend.  La  préparation  la  plus 
fimple  de  Yttaurium  confifte  à en  faire  fécher 
les  huits  tout  entiers , 8e  à les  pulrérifer  avec 
leurs  graines.  C'étoit  celle  que  propofoit  Boulduc , 
dans  la  penfée  oû  étoit  cet  ubile  pharmacien  , 
que  la  plupart  des  bons  remèdes  végétaux  fartent 
tout  préparés  des  mains  de  la  nature  ; Se  de  cette 
manim  YéUttrium  lui  a paru  un  fort  bon  hydra- 
gogue.  ( yojtx  Hist.  de  l'Acad.  royale  des 
SciEMCES  , AN.  1719,  p.  44.) 

Voici  la  nunière  dont  Lémeiv  veut  que  l'on 
prépare  YtUuriian  n On  entend  par  tUttrim  , 
» clit-il , le  fuc  du  eoncomirt  fauvage  , auffi-tôt 
» qu'il  en  eft  extrait  : mats,  comme  on  ne  peut  le 
U conlèrver  dans  cet  état  pendant  un  temps  con- 
» fiderable , on  le  préparera  de  la  manière  fui- 
» vante.  Broyez  des  concombres  fauvages  mûrs 
» dans  un  mortieT  de  marbre  ou  de  pierre  , 

» laiftêz  en  digeftion  ê froid  pendant  quatre  ou 
» cinq  heures , ftiites-les  chauner  8c  en  exprimer 
» le  lue  avec  un  linge.  Mettez  ce  fuc  dans  un 
» vaiffeau  de  verre  ou  de  terre,  lailTez  évapoter 
•>  l’humidité  jufqu'à  ce  que  ce  qui  refte  ait  la 
•>  confiftance  d'un  extrait  8c  puine  être  mu  en 
•>  pilules  j vous  aurez  alors  ce  qu'on  entend  par 
••  tlaterium.  D'autres,  ajoute  I-émerv , jettent  ces 
» fèces , donnent  au  fuc  dépuré  la  confiftance 
n d'un  extrait.  Quant  à moi , je  penfe  qu’on  ob- 
» tiendra  plus  parfaitement  les  propriétés  du 
m eoneomkn  fauvage  fans  cette  dépuration.  » 

Les  anciens  donnoient  Ytlaetrium  à la  dofe 
depuis  fix  grains  jufqu’à  trente.  Cette  dofe  con- 
fidérable , 8c  cette  difterence  entre  les  dofes^ 
viennent , fans  doute , de  ce  qu’ils  ne  ptépa- 
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roient  pas  cette  plante  d'une  manière  uniforme. 
Les  médecins  modernes  font  beaucoup  plus  rê- 
ftrvés  , 8c  ne  l'emploient  qu'à  la  dofe  d'un  demi 
grain  julqu'à  deux  grains  , 8c  comme  un  flimulus 
qu'ih  ajoutent  à d'autrts  médicamens  auxquels 
ils  runiftênt.  Cependant  Mtrcurialis  alfure  que 
YeUttriwn  produit  un  effet  plus  facile  8c  plus 
complet , fi  on  l'adminiftre  a une  dofe  un  peu 
- plus  forte  8c  mêlé  avec  des  gommes  : 8c  il  eft 
certain  que  les  habitans  des  climats  chauds  fup- 
portent  plus  aifément  les  fotu  purgatifs  que  ceux 
des  pays  froids. 

Vetaterlum  évacue  puiflamment  pat  les  felles 
le  phlegme  épais,  les  humeurs  féreufes  Sc  mé- 
lancholiques.  On  s’en  fort  dans  les  apoplexies , les 
léthargies  , les  hydropifies  , 8c  les  maladies  hy 
chomliiaques.  Celui  fiit  d'après  le  procédé  de 
mery  fc  donne  depuis  trois  grains  jufqu’à 
douze  : on  peut  le  joindre  à quelques  grains  de 
méchoacan,  ou  de  rhubarbe,  8c  de  tel  d’abfynthe, 
en  incorporant  le  tout  avec  l’extrait  de  génievre. 

Simon  PauUi  dit  avoir  donné  Y tlaterium  dans 
deux  casd'hydropifie  opiniâtre,  lotfque  les  forces 
Ides  malades  étoient  encore  entières , 8c  les  avoir 
guéris  parfaitement, an  fortifiant  les  vifeères, après 
la  fonte  des  eaux  , par  l'effet  de  ce  remède.  Sy- 
denham 8c  Lifter  , en  Angleterre  , ont  auffi  vanté 
Velattrium  dans  l'hydropifie , ainfi  que  Mercurialis 
8c  Heumius  pour  l'anafarque  : mais  ils  excluent 
les  cas  dans  lefquels  il  y auroit  inflammation  ou 
fièvre.  Saxonia  l'employoit  pour  les  fleurs  blan- 
ches , 8c  Eimuller  pour  l’hydrocele.  Capivaccius 
avoit  1a  précaution  de  ne  commencer  que  par 
un  demi  grain , 8c  d'augmenter  fucceflivement 
la  dofe , autant  que  la  nature  de  la  maladie  8c 
les  forces  des  malades  le  petmettoient. 

Les  anciens  ctoyoient  que  Y tlaterium  avoit  la 
vertu  d'emporter  les  humeurs  aqueufes  8c  vif- 
queufes  amaflées  aux  environs  des  articulations  ; 
c'eft  par  cette  raifon  qu'on  faifoit  entrer  le  fuc 
de  fa  racine  dans  les  clyftères,  dans  les  em- 
plâtres , 8c  dans  les  cataplafn-.es  que  l'on  appli- 
quoit  fur  les  parties  affèâées , dans  les  douleurs 
de  la  feiatique.  Diofeoride  , Méfué  , Caftor  Du- 
rantes , 8c  d’autres , lui  attribuent  suffi  de  grandes 
propriétés  , lorfqu'on  s'en  lert  à l'extérieur  dans 
des  cas  de  migraine  , d'enflures , de  tumeurs 
dures,  de  meurtriffures , de  dartres  farineufes, 
de  taches  de  rouftéur  , d'ulcères  invétérés , de 
jauniffe  , 8cc.  Nous  n'entrerons  point  dans  tous 
ces  détails  de  fuccès  qu’une  expérience  raifon- 
née  n'a  point  confirmes. 

Velattrium  encre  dans  la  compofition  de  l'é- 
leâuaire  panchymagogue  de  Crollius , dans  l'on- 
guent d* Agrippa,  fonguent  d'Arthanita,  l'em- 
plâtre Diabotanum,  8cc.  ( Manon.  ) 
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EI-COSIS , elcos , ( Pjiholog'  ) ( Voy.  UlcÎRE  , 
DiCT.  de  ChIRURC.  ) ( CHAMiERU.  ) 

EI.COSIS  , ( MtiUdic  des  yeux.  ) 

Ulcération  profonde  de  la  cornée  i Ii  fuite 
d'un  coup  ou  d'une  grande  inflamimtion  : Am- 
broife  Paré  a employé  ce  mot  d’aptès  Galien , 
Dtf.  Med.  ( Koyei  UecÉRÏS  DES  yeüx.  ) 

( Chamseru.  ) 

ELCOSIS.  ( Nôfal.  méthodique.  ) 

Sauvages  a ainlï  appcllé  le  Mal  S.  Lazare  ; 
( Voyei  ce  mot.  ) 11  conlUle  en  un  grand  nombre 
d'ulcèrcs  opiniâtres  compliqués,  avec  carie,  pu- 
tridité , fièvre  lente  , Sec.  Ce  genre  de  maladie 
appartient  aux  cachexies  auomales  , O,  VU  de 
la  clalTe  des  cachexies  qui  ell  la  & dernière. 

( Chamseru.  ) 

ELECTION . ( Temps , lieu  d' ) C'eft  loppofé 
de  ntcelTité , ( Temps  , lieu  de.  ) 

L'un  8c  l'autre  s’appliquent  â la  plupart  des 
remèdes  employés  en  médecine  : c ell-à-dire  , 
u'il  n'y  a prelqii'aucun  reinède  qui  ne  puilTe 
tre  dans  le  cas  d'étre  adminillré  tantôt  d.ins  un 
temps  8c  à une  partie  du  corps  déterminés  , tan- 
tôt dans  le  temps  8c  vers  la  partie  du  corps  qu'il 
plaît  au  médecin  de  préférer. 

Par  exemple  , une  femme  , ayant  fes  règles  , 
éprouve  des  fynmtômes  de  faburre  dans  les  pre- 
mières voies , U effrayans , que  l'on  ne  peut 
attendre , pour  lui  donner  un  vomitif,  la  fin  de 
cette  évacuation  périodique  : voilà  le  temps  de 
nécelEté.  Une  autre  aura  de  la  fièvre  8c  ries  fignes 
de  faburre  moins  redoutables.  On  attendra  pour 
la  faire  vomir,  qu’on  ait  diminué  l'inflammation 
par  la  faignée  : voilà  le  temps  i'éleSion.  Le  lieu 
d'é/eélion  , c’eft  quand  on  eft  libre , par  exemple  , 
de  faigner  du  bras  ou  du  pied  ; le  lieu  de  né- 
ceftité , quand  il  eft  indifpenfable  d'opérer  une 
revulfion  par  le  moyen  de  la  dérivation  vers 
telle  partie  du  corps  od  l'on  pratiquera  la 
faignée. 

Le  lieu  de  néceflité  8c  celui  d'cledion  font 
d'une  application  encore  plus  fenfiblc  dans  plu- 
fieurs  opérations  de  chirurgie  , telles  que  le 
tt.:pan  , l'cmpyème  , la  ponaion  , 8cc.  ( l^oyei 
LE  Dictionnaire  de  Chirurgie.) 

, ( Mahon.  ) 

LLECTRIClTh:.  {.fhyfque  médicale.  ) 

Véleâricilé  n’étoit  pour  les  anciens  qu'une  pr*i- 

firiété  de  l'ambre  , clrélron  en  grer  , etecirum  en 
atin  ; celle  d'attirer  8c  de  repoufier  alternarive- 
ment  les  corps  légers,  après  que  l'ambre  avoit  été 
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frotté.  Cette  propriété  , qu’on  croyoit  partico- 
lière  à un  être  ifolo,  fit  très-peu  de  fenfation  dm» 
des  fiècles  où  l'on  confultoit  beaucoup  moins 
l'cxpctience  que  l'imagination , où  l'on  eftimoit 
moins  les  faits  que  les  fyftémes,  Ce  ne  fut  que 
vers  le  commencement  de  te  fiècle  que  les  phy- 
ficiens , fatigués  do  fuivre  une  route  qui  ne  les 
avoit  conduits  que  d’erreurs  en  erreurs  , rerion- 
cèrent  à des  fyftémes  qui  renverfoient  ceux  qui 
les  avoient  précèdes  & qui  étoient  détruits  par 
fts  opinions  nouvelles.  Ce  fut  vers  le  tiers  du 
fiècle  où  nous  vivons  que  du  Fay,en  France,  Can- 
ton , en  .Angleterre  , firent  une  attention  fuivie  i 
la  propriété  de  l'ambre , 8c  qu'ils  reconnurent  que 
celle  d’attirer  8c  de  repoufter  alternativement  les 
corps  légers  , après  qu  il  avoit  été  frotté,  ne  lui 
eft  pas  particulière  s mais  qu’il  la  partage  avec 
pîufiêurs  autres  fubftanccs,  telles  que  la  foie,  la 
cite,  le  foufte,  les  bitumes,  les  réfines, le  verre. 
8cc.  Ils  reconnurent  en  même  temps  que  d'autres 
fubftances  ne  s’eleâtifoient  pas  parle  frottement , 
mais  que  , fi  les  tenant  fufpenducs  à des  fubftances 
qui  s’eleârifoient  de  cette  façon , on  les  appro- 
choit  de  celles  en  qui  le  frottement  avoit  excité 
VéleSricité , elle  fe  tranfmettoit  ou  fe  communi- 
quoit  à ces  fuUftances.qui  devenoient  éleâriques 
par  approximation  : de-là , la  divifion  des  corps  en 
éleélriqucsparfrouementSc  en  éleHriqus  par  commua 
nication.  Cette  première  notion  fournit  les  moyens 
de  multiplier  les  expériences , 8c  le  verre  , fur- 
tout  , donnant  beaucoup  d’éleétneité  par  le  frot- 
tement , étant  plus  co'mmode  à manier  que  les 
autres  fubftanccs , on  s’en  fervit  pour  conftruire 
des  machines  éleâriques  donc  le  ptincipal  agent 
fut  d'abord  un  gloke  , enfuite  un  ptauau,  puis  un 
cylindre  de  verre.  On  fe  fervit  de  cordons  ou  de 
rubans  de  foie  pour  lufpendre  , de  gâteaux  de 
cire , d'abord , puis  de  piliers  de  verre  ou  de  bou- 
teilles pour  foutenir  les  fupporcs  des  objets  qu'on 
avoit  aeflein  d'éleélrifer  par  communication.  Ces 
differens  moyens  ayant  mis  à portée  de  multiplier 
les  expériences  , elles  offrirent  aux  phyficiens  des 
phénomènes  qui  les  étonnèrent  par  leur  nature  , 
par  leur  nouveauté  , pag  lent  variété  , par  leur 
peu  de  rapport  avec  les  effets  naturels  auxquels 
on  étoit  le  plus  accoutume.  Dès-lots  , VéleSricité 
fixa  l'attention  des  favans  8c  la  curioficé  du  pu- 
blic : on  cita  les  faits  , on  décrivit  les  phéno- 
mènes , on  tenta  de  les  expliquer.  Je  n’entrerai 
point  dans  le  détail  des  découvertes  qui  furent 
faites  8c  qui  fe  multiplièrent  d’aunées  en  années, 
dans  l'enumetation  des  fyftémes  qu’on  propofa  fut 
la  nature  du  fluide  éleéltique  , fur  la  caufe  de 
V éltciricité  8c  fur  celles  des  phénomènes  dont  il 
eft  le  principe.  Ces  objets  font  du  relfort  de  l’r- 
leSrUité phyftque  , 8c  je  ne  dois  traiter  que  de  l’é- 
IcSricité  médicale.  Cependant  l’application  de  l’é- 
ieSricité  au  traitement  des  maladies , pour  être 
plus  confequentc , pour  être  fondée  en  raifon  , 
pour  être  mieux  dirigée  8c  n'être  pas  puicmem 
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empirique  , devant  être  nécefTairemeni  déduite 
de  la  nature  y des  propriétés  Sc  des  lois  du  fluide 
ëledlrique  > celui  qui  polTcdera  le  mieux  ces  difl'd- 
rens  objets  ne  pouvant  manquer  de  faire  une 
application  de  X’éUtlriciei  au  traitement  dts  nvj- 
ladies  , plus  analogue  aux  différens  cas  , plus  va- 
riée dans  les  moyens  d'appliquer  ce  remède  & plus 
heureufe  dans  fes  elfets  > les  differentes  manières 
d'adminifltcr  Vélettruiti  étant  d'ailleurs  déduites 
de  la  connoilTance  de  ces  memes  objets , je  dois 
offrir  en  cet  endroit  un  précis  de  ce  qui  cft  connu 
fur  la  natu'e  , fur  les  pretpricris  , fur  les  lois  du 
fluide  éleélrique  , mais  en  me  bornant  d ce  qui 
a du  rapport  avec  l'économie  animale  ou  ce  qui. 
peut  éclairer  fur  la  manière  d'employer  i’ileitet- 
(ité  comme  remède. 

De  la  nature  du  jlulde  éleélrique. 

Vélellricité  eft  produite  par  un  fluide  , car  fi 
on  approche  une  partie  nue  du  corps  d'une  fub- 
ftancu  éleâriféc  , on  fent  l'imprelTion  d'une  ma- 
tière tenue , d'un  gaz  léger  j fi  le  corps  élec- 
trifé  ell  aimé  d'une  pointe  , on  fent  d une  cer- 
taine diftance  de  la  pointe  un  fouille  femblable 
à un  vent  frais  , ou  à un  courant  d'air  rapide  qui 
s'infimieroit  par  une  fente  > ce  courant , vu  dans 
robfcurité  , forme  une  aigrette  lumineufe,  il  ne 
produit  fut  la  partie  qui  le  .reçoit , qu'un  fenti- 
ment  de  fraîcheur , du  fans  doute  à fa  viielTe  , 
& tel  qu’en  pioduiroit  tout  courant  rapide  d'un 
fluide  fubtil  j il  ne  laiflè  point  de  traces  d adhéfion 
avec  la  partie  qu'il  a touchée , d la  manière  des 
liquides , il  n’excite  point  d'impteflîon  de  cha- 
leur, & dirigé  long-temps  fur  la  boule  d’un  ther- 
momètre , il  n'en  tait  m monter  ni  defeendre  la 
liqueur. 

Le  fluide  éleélrique  eft  donc  un  fluide  fubtil , 
fec , tenu  , lumineux  dans  l'obfcurité  ( il  le  de- 
vient au  jour  quand  il  eft  concentre  ) , qui  ihr 
lui-même  ne  change  pas  le  degré  de  chaleur  des 
corps  qu’il  traverfe  : fon  exillence  , indépen- 
damment des  preuves  que  je  viens  dejd  d’en 
fournir , eft  démontrée  par  la  manière  donc  il 
aft'eéle  quatre  de  nos  fens. 

L'odorat,  par  fodeur  analogue  d celle  du  phof- 
phore  qu'on  fent  après  la  décharge  d’une  bat- 
terie, ou  dans  un  lieu  où  on  a'éleélrifé  long- 
temps avec  une  machine  un  peu  forte. 

La  vue , par  le  brillant  des  étincelles , même 
en  plein  jour , & l'éclat  des  aigtettes  d l’extré- 
mité des  pointes  dans  l'obfcuiité. 

L’ouie  , par  l’explofion  de  la  décharge  d'une 
batterie  ou  de  la  bouteille  de  1 eyde , par  le 
pétillement  des  étincelles  & le  biuilfenienc  des 
aigrettes. 

I.e  toucher , par  le  fouffle  frais  qui  émane  des 
pointes  de  par  le  feniimei.t  mixte  de  piqûre  , brû- 


lure & déchirement  qu'eprouvent  ceux  qui  re- 
çoivent des  étincelles. 

Qu'elle  eft  la  nature  du  fluide  éleélrique  ? En 
fft-ce  un  particulier  . on  une  meuification  d un 
fluide  déjà  connu  en  phyfique  fous  un  autre  nom! 
eft-ll  atide  ou  alcalin? 

* Chacun  d;  ceux  qui  fe  font  occupés  de  ces 
queftions  y ent  répondu  fuivant  les  connoifl'inces 
qui  leur  font  plus  particulières , félon  leur  ma- 
nière de  confïd.-rer  le  fluide  électrique;  mais  les 
leponles  ne  préfentent  jufqu'à  preien:  que  des 
fylfémes  fans  folution  des  queftions. 

Les  phyCciens  ont  vu  dans  le  fluide  éleéiri- 
uï  une  modification  de  la  matière  de  la  lumière  , 
e celle  du  feu  : comme  la  première , il  eft  lu- 
mineux , il  fc  meut  avec  un;  vitefi'e  inftantanée 
pour  nous  ; il  fe  propage  pat  des  rayons  divet- 
ens  j il  reffemble  à la  fécondé , Inrfqu'il  eft  con- 
enfè  , par  le  feotiment  de  brûlure  qu’il  fait 
éprouver  ; il  enflamme  les  efptits  ardens , le  gaz 
inflammable  ; d’autres  phyliciens  8c  ceux-là  fe 
fondent  fut  des  rapports  plus  immédiats,  plus 
concluans , regardent  le  fluide  éleélrique  comme 
le  même  que  le  fluide  magnétique  j ils  ne  voyent 
de  différence  que  dans  quelques  modifications  de 
la  même  fubftatice.  En  effet , la  foudre  aimante 
le  fer  qui  en  eft  frappé  j la  décharge  d’une  forte 
batterie  produit  le  même  effet , 8c  l’un  8c  l’autre 
changent  les  pôles  d’une  aiguille  déjà  aimantée  : 
ajoutons  que  la  plupart  des  phyliciens  admettent 
la  répulfion  du  fluide  éleélrique , comme  celle 
de  l'aimant.  Mais  de  ces  effets  le  plus  frappant, 
celui  d’aimanter  le  fer  qui  eft  touché  du  fluide 
éleélrique . s'opère  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Si  on  tient  avec  une  pince  une  aéguille 
pat  un  de  fes  bouts , qu'on  expofel'autrc^elques 
momens  à la  flamme  d’une  bougie  , cette  aiguille 
eft  aimantée  ; efl-ce  que  la  flamme  même,  la  ma- 
tière du  feu  feroit  analogue  au  fluide  magné- 
tique, 8c  que  ces  fubftances  Lroient  le  même 
fluide  diverièmeot  modifié  en  dilfétens  états  ? 
Ceux  qui  regardent  le  fluide  ék-ûrique  comme 
un  fluide  particulier,  le  definiftent  un  fluide  fub- 
til , univerfel , fec,  répandu  par  tout  également , 
d'une  ritelfe  infinie  dans  fes  mouvem-ens  quand 
il  eft  tiré  de  fon  équilibre  8c  d’un--’  force  pour  le' 
reprendre , à laquelle  aucune  digue , aucune  mafte 
ne  peuvent  réfilier  : ils  en  font  le  principal  Sc  le 

filiis  puiftant , comme  le  plus  univerfel  agent  de 
a luture  : il  met  la  matière  en  ailion  , il  fertilife 
les  plantes  , il  vivifie  les  animaux  , il  entretient 
8c  change  l'univers , qu’il  anime  , qu'il  entre- 
tient , qu  il  bouleverfe.  Je  n’inhfterai  pas  davan- 
tage fur  ces  hautes  8c  brillmtes  fpéculations. 

I.e  fluide  éleélrique  , aux  yeux  des  phyfiolo- 
giftes  , tft  le  même  fluide  dont  on  a de  tous 
temps  fiippofé  l’exiftence  , fans  qu'elb  ait  jamais 
été  démontrée , donc  on  a toujours  parl-è , que 
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perfonne  n'a  vu , ni  fonmis  à aucun  de  no<  Cens, 
0c  qu'on  eU  convenu  de  dèCgner  comme  un  agent 
dont  on  ne  pouvoic  fe  dirpenlêt  de  ruppoler  l'exil 
tence  , fous  le$  noms  de  priiuipi  ntrvtux  , d'tÇpriu 
mmîmaux.  La  fubtilité  du  fluide  éleânque , la  cé- 
lerité  de  fon  mouvement  8c  le»  même»  propriétés 
indirpenlablement  requilës  pour  le  fluide  qui  fc* 
roit  le  principe  des  lenfations  8c  du  mouvement 
mufculaire  , font  le  principal,  fondement  de  l'a- 
nalogie qu'on  a cru  trouver  entre  le  fui<U  iUc- 
tr  qiu  8c  U$  tfpritt  animatx  , ou  U fuiec  nirvtux. 
Mais  cette  opinion  pour  laquelle  on  compte  de 
nombreux  partifans  , qu'on  a vu  plulieurs  fois 
fouienue  dans  le»  écoles  , fouffre  de  forces  diffi- 
cultés donc  voici  les  principales. 

1*.  Avant  de  comparer  deux  objets,  il  faut 
être  afluré  de  i'exiftence  de  l'un  8c  de  l'autre  , 
connoitre  leur  nature  , leur  propriété.  Jamais 
l'etiOcnce  des  ifpriti  animaux , du  fiaiat  ntnxux  , 
n'a  été  démontrée  ; ce  n'cft  encore  qu'une  hy- 
pnthéfe  à laquelle  on  ne  tient  pas  beaucoup  au- 
jourd'hui même  dans  les  écoles , qu'un  fyuéme 
iifc  qu'on  défend  foibleménc  : une  fuite  néceflaire , 
cel)  que  la  nature  8c  les  propriétés  d'un  pareil 
fluide  font  inconnues  { la  nature  du  fluide  élec- 
trique cil  encore  un  mydère  pour  nous,  8c  nous 
ne  connoiflnns  oue  quelques-unes  de  fes  proprié- 
tés ; comment  tlonc  comparer  le  Jluiàt  iUSriqut 
peu  connu  avec  le  fuidc  nirvtux  dont  I'exiftence 
meme  ell  un  problème  ? 

i*.  Des  fibres  nerveufes  ont  été  delTéchées , 
bittucs , réduites  en  lîlamens  dont  on  a compofe 
un  plateau  qui , par  le  frottement , a produit  une 
aufti  forte  que  fl  on  eilt  employé  un 
plateau  J^verre.  L'expérience  eft  curieufe  ; mais 
que  prouvr-t  elle?  Que  Us  nerfs  dilTechés  font 
eleéltiqucs  par  frottement.  En  concluera-t-on 
que  dans  l'animal  vivant  les  nerfs  fains  , mois, 
pulprux  , abreuvés  d'humidité,  font  conduâeurs 
du  fluide  éleârique  par  préférence  à d'autres 

frarties  . 8r  que  le  fluide  électrique  circulé  dans 
es  nerfs?  Quel  rapport , quel!-  comparaifon  éta 
blir  entre  d-s  fibres  dclf.-chéei , baitucs , réduit-s 
en  filament,  8c  Us  mêmes  fibres  organifées  dans 
l'animal  vivant  ? 

j".  Des  nerfs  frais  tirés  du  même  fujet  que 
des  artères,  de»  veines,  de»  membranes,  des 
fibres  mufculaires  , toux  ces  corps  étant , autant 
qu'on  a pu,  de  même  diamètre  , d'une  longueur 
égalé  , ont  été  tons  des  conduétrurs  d'une  éçaU 
bonté  : tous  , élecjrifés  enfemble  , fur  le  meme 
ifoloir , ont  ceffé  en  même  temps  de  fournir  des 
lignes  ilHcBrieitt.  Les  nerfs  frais  n'ont  donc  pas 
plus  d'analogie  que  les  autres  parties  du  coips 
du  même  animal  avec  le  fluide  éleârique , 8c 
l'on  n'a  encore  démontré  par  aucune  ex^rience 
leur  analogie  plus  grande  avec  ce  fluide  dans 
l'animal  vivant  : rieu  ne  démontre  donc  qu'ils  font 
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le»  caoduAeurs  de  ce  fluide , 8c  qu'il  eft  le  jmn- 
cipe  qui  communique  aux  nerfs  leurs  pcopnetes. 

q**.  Si  le  fluide  éleârique  ,en  fe  propageant  i 
travers  les  nerf» , les  rendoit  les  agens  des  fen- 
fations  8c  du  mouvement , un  paralytique  en  qui 
ces  facultés  font  fufpendues,  en  jouitoit  pen^t 
le  temps  que  placé  fur  l'ifoloir  < le  fluide  éJec- 
trique,détcrminé  dans  fon  cours  par  i attion  d une 
pointe  , ciiculeroit  à travers  le»  nerfs  deS  mem- 
bres paralyfes , comme  à travers  les  autres  or- 
ganes des  mêmes  partie».  Ce  paralytique  jouiroit 
du  mouvement  8c  de  ta  fenübilité  tant  que  le 
principe  en  découleroit  du  plateau  comme  d'une 
fourcé  abondante  , i travers  fes  membres  , 8c , i 
l'inflam  où  la  communication  avec  cette  fource 
feroit  interrompue,  il  retomberoit  dans  fon  pre- 
mier état.  Ceft  cependant  ce  qui  n'a  pas  Heu  , 
lé  paralytique  éicârif-  ne  recouvre  point  tout- 
à-coup  les  faculté»  dont  il  eft  prive , quoique 
fes  membres  foient  traverfés  par  le  fluide  élec- 
trique ; ce  n'eft  donc  pas  Mr  le  manque  de  ce 
fluide , parce  qu'il  ne  travetfe  pas  les  nerfs  , quHIs 
font  privés  de  leurs  propriétés  , 8c  le  flui.le 
cltârique  ne  paioit  pas  eire  l'agent  qui  le  leur 
communique.  Car  , avancer  , comme  on  l'a  fait , 
que  les  nerfs  d'un  paralytique  ne  font  pas  fulccp- 
tibles  d'éire  éleârifés,  c'cll  une  propofition  coiv 
tredite  par  des  faits  trop  multipliés  , trop  avé- 
rés , pour  qu'on  puilfe  aujourd'hui  la  foutenir. 
Il  fuffit  d'avoir  vu  les  mufcles  d'un  paralytique  , 
comme  il  arrive  prefque  toujours  , 8c  comme  il 
n'y  a qu'un  périt  nombie  d'txcmples  du  contraire, 
fe  contraâcr  par  l'imptedion  de  l'étincelle  è lec  - 
irique  , pour  être  convaincus  que  les  nerfs  (ont 
fufceptibles  , dans  la  paralyfie  , d'être  éleârifés. 

Les  phyflologiftes  ne  nous  ptefentent  donc  pas 
d'opinion  mieux  fondée , ni  plus  probable  fut 
la  Nature  du  fluide  éleârique  , que  ne  te  font  les 
phyfleiens.  Rappelions  en  peu  de  mots  ce  qu'en 
ont  dit  les  chimiftes. 

Ceux  qiii  fe  font  occupés  i rechercher  la  na- 
ture du  fluide  éleârique  , font  d'opinion  , en 
general , qu’il  eft  acide  : ils  fe  fondent  fur  ce 
que  fouvent  il  rougit  la  teinture  bleue , 8c  fur- 
tout  fur  ce  qu'il  crytlallife  l’alcali  cauftique  ; mais 
k's  ptemières  de  ces  expériences  offrent  des  té- 
fultats  fi  ftijets  à varier,  fi  fouvent  différers, 
quoique  les  expériences  aient  été  fucceftivemeiit 
répétées  dans  le  même  quart  d'heure  de  la  mémo 
manière , que  ce  genre  de  preuves  devient  fort 
équivoque.  Foivcroy  m'a  bien  voulu  féconder 
dans  des  expériences  alTez  nombreufes  ; elles 
lie  nous  ont  pas  deux  fois  de  fuite  préfenté  le 
même  téfukat  , 8c  nous  n'acons  rien  obtenu 
d’alfex  confiant , d’alfez  probatoire  potir  afteoir 
notre  opinion  fur  la  qualité  acide  fuppofée  par 
la  plupart  des  chimiftes  rclativcmem  au  flu  de 
éleârique.  llaftenfraft  a lu  à 1a  Société  de  mé- 
decine 
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iletine  im  mémoire  dans  lerjuel  il  détailloit  de 
nombreiifes  eapériences  analogues  i celles  que 
BOUS  avions  faites  Fourcrojr  & moi  j les  réfultats 
étoitnt  de  même  très-variés  , très  inconRants  , 
& la  conféquence  nulle  par  conféquent. 

La  feule  expérience  fatisfaifance  en  ce  genre 

?|ue  nous  ayons  faite  Fourcroy  8:  moi . eft  la 
uivame. 

Nous  avons  renfermé  dans  deux  bocaux  de 
verre  d’égale  capacité  , terminés  chacun  par  deux 
goulots , une  égale  quantité  du  même  air  atmo- 
Iphirique  j l'orifice  des  bocaux  a été  fermé  avec 
des  bouchons  de  liège  ; un  des  bocaux  a été  tra- 
yerfe  par  un  fil  de  fer  & placé  fur  un  ifoloir  ; 
il  y eft  relié  pendant  douze  heures  ; dans  cet 
intervalle  de  temps , le  bocal  a été  élcârifé  pen- 
dant quatre  heures  fans  communication  avec  le 
téfervoir  commun;  pendant  autant  de  temps  , il 
a été  éleélrifé,  étant  en  communication  avec  le 
rélèrvoir , par  une  chaîne  attachée  au  fil  de  fer 
qui  traverfoit  le  bocal  : pendant  les  quatre  autres 
heures,  ayant  ôté  la  communication  avec  le  ré- 
fervoir  , on  a tiré  fréquemment  des  étincelles  du 
fil  de  fer  qui  traverfoit  le  bocal , 8c  on  a fait 
palTer  de  fonis  8c  de  nombreufes  commotions 
a travers  ce  fil  de  fer. 

Le  lendemain , ayant  fournis  l'air  contenu  dans 
les  deux  bocaux , dont  l'un  avoir  été  expofé  à 
Taélion  qu'auroit  pu  avoir  \'iU8riciié , 8c  Vautre 
n'y  avoii  pas  été  expofé  , aux  différent  procédés 
propres  à faite  leconnoitre  l'altération  que  l’air 
a pu  fouffrir  , nous  avons  trouvé  celui  des  deux 
bocaux  femblable  en  tout  8c  â ce  qu’il  étoit  avant 
qu’on  eût  fermé  les  bocaux  ; il  n'avoit  fouffert 
aucune  altération  ; d’où  il  téfiilte  que  XiUSnciti 
produite , dans  un  jour  favorable , pendant  douze 
heures , par  une  machine  i plateau  de  14  pouces 
de  diamètre  8c  d'un  bon  fervice,  le  fluide  traver- 
fatit  tantôt  le  bocal  qui  renferme  l'air  fous  b 
forme  d’un  courant , tantôt  s'y  accumulant , ou 
s'y  répandant  fous  la  forme  d’étincelles  Gmples 
ou  d’étincelles  foudroyantes , eft  pendant  cet 
intervalle  de  temps  fans  aélion  fui  l'air  atmofphd 
tique. 

' Quant  i la  cryftallifation  de  l'alcali , feu  Buquet 
m'ayant  fourni  de  l'alcali  cauftique , j'en  parta- 
geai la  dofe  en  deux  portions  , chacune  dans  un 
verre  de  montre  ; un  des  verres  fut  mis  au  fond 
d'un  poudrier  8c  l'autre  au  fend  d'un  vafë  pareil 
en  tout.  Les  deux  poudriers  furent  couverts  d'une 
vitre  lutée  avec  de  la  cire  verte  ; l’une  des  vitres 
percée  d'un  trou  donnoit  palTage  à un  fil  de  fer 
pointu  qui  defcendoit  f une  ligne  de  la  furface 
de  l’alcali  ; le  poudrier  placé  fous  le  conduéfeur 
de  b machine  , le  fil  de  fer  fut  éleétrifé  pendant 
18  heures  en  deux  jours  , le  temps  n'étant  pas  i 
la  vérité  bien  favorable  ; un  courant  d’air  élec- 
trique ne  ceffa  de  fouffler  fut  la  fuifâce  de  l'ai* 

' Midtfitu  Tomt  K, 
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cali  qui  fe  trouva  cryftallifé  au  bout  de  18  heures  : 
mais  l'autre  poudrier  ayant  été  renfermé  daus  une 
armoire  8c  dans  une  pièce  où  l'on  n'éleârifoit 
pas  , l’alcali  fe  trouva  cryftallifé  au  bout  de  lîx 
femaines;  il  paroît  donc  que  \‘iU8rUUi  n'avoit 
fait  qu'accélérer  la  cryftalliuiion  i mais  ne  feroit- 
ce  pas  pat  quelque  caufe  , que  je  n'entreprends 
pas  de  découvrir , mais  indépendante  de  l’acidité 
qu’on  fuppofe  propre  au  fluide  éleârique } Au 
moins  cette  expérience  ne  prouve-t-elle  pas  cettq^ 
acidité  qu'on  fuppofe  i la  cryftallifation  de  l'alcali 
peut  avoir  une  autre  caufe  8c  ne  démontre  pac 
conféquent  pas  l’acidité  du  fluide  éleârique  donc 
I elle  n\ft  pas  évidemment  6c  néceftairement  U 
fuite. 

Les  phyCciens , les  phyfiolpgiftes , ni  les  chi- 
miftes  n'ont  donc  encore  pu  découvrir  la  nature 
du  fluide  éleârique  8c  l’on  n’a  préfenté  que  des 
fyftémes  fur  cet  objet.  Tâchons,  d'après  les  effets 
de  ce  même  fluide  fur  l’économie  animale , 8c 
fans  en  connoitre  la  nature  relativement  à lui- 
même , de  la  déterminer  en  le  conUdétant  comme 
médicament. 

Effelt  ia  jhiidciU8ri(iue  fur  l'économie  animale. 

VlleSricitl  produit  des  effets  fur  un  animal 
vivant , elle  en  produit  auffi  fur  différentes  de  fes 
parties  après  qu’il  a été  privé  de  la  vie:  mon  but 
eft  de  traiter  des  uns  Bc  des  autres. 

Les  effets  de  VéleBridtl  fur  un  animal  vivant 
ou  n’ont  lieu  que  pendant  qu'il  eft  éleârifé  , on 
leur  aâion  fe  continue  apres  8c  fe  fait  encore 
fentir  lotfqu'il  a ceffé  d'être  éleârifé. 

• 

Efeti  de  fEleâricité  pendant  qu'un  animal 
vivant  eft  ileUrifé. 

De  quelque  manière  qu'on  adminiftre  VéUSr! - 
cité , elle  augmente  le  nombre  des  pulfations  du 
pouls  8c  accéléré  b vitefle  de  la  circulation  dans 
un  temps  donné.  Ces  effets  font  plus  ou  moins 
qiarqués  , fuivant  la  force  de  \'èle8ricité  dans  un 
jour  déterminé , la  puilTance  de  la  machine  qu'on 
emploie , b fenfibilité  des  fujets  qu'on  éleétrife. 
En  général , lorfqu'on  emploie  le  bain  , qui  eft 
la  plus  douce  des  manières  d'éleârifcr , L-s  batte- 
mens  du  pouls  font  augmentés  en  une  minute  dans 
la  proportion  de  6^'i  yy.  Cet  effet  eft  reconnu 
par  tous  les  phyficiens  qui  ont  traité  des  effets 
de  VéleSriciil  fur  l'économi;;  animale.  Cependant 
l'abbé  Sans  affure  qu’ayant  répété  cette  expé- 
rience , il  n'a  pas  eu  le  même  rélultat , 8c  qu« 
le  nombre  des  pulfations  du  pouls  n’a  pas  été 
augmenté  i cette  obfervation  unique  . contra- 
diâoire  avec  un  grand  nombre  d'autres  obfer- 
varions  faites  avec  foin  8c  avérées , peut  dépeiy 
dre  de  quelque  caufe  particulière  8c  ne  détruit 
point  les  £ùts  oombienx  qui  -dépofent  du  cou* 
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traire , &<)ui  font  encore  appuyt's  par  les  futvans. 

Si  un  homme  ou  un  animal  étant  placés  fut 
un  ifoloir,  mais  fans  être  élefltifés  , on  vient  à 
leur  ouvrit  la  veine , le  fing  jaillit  i une  diftance 
déterminée , à l’inftant  où  on  leur  communique 
XiltHrUitl  le  fang  jaillit  plus  loin  ^ & i la  pre- 
mière dillance  au  moment  où  l’on  celTe  d'elec- 
ttifer.  Cette  expérience  elt  atteftée  par  un  grand 
nombre  de  phynciens;  il  eft  donc  démontré  que 
ViUciricitt  augmente  le  nombre  diS  pulfations 
du  pouls  dans  un  temps  déterminé , 3c  qu’elle 
accéléré  la  vicefle  de  la  circulation.  Je  continue 
de  rapposter  les  autres  effets  qu’elle  produit. 

Des  animaux  de  même  efpèce  , d’âge  égal , 
de  force  pareille  Sc  dans  les  mêmes  circonf- 
tar^es  , autant  qu’il  eft  polfible , étant  pefés  avec 
exactitude , puis  les  uns  éleêtrifes  pendant  un 
temps  , les  autres  ne  l’étant  pas  & les  conditions 
ne  dift'érant  qu’â  cit  égard  pour  les  uns  S;  les 
autres,  ces  animaux  étant  enfuite  pefés,  ceux 
qui  ont  été  eleâtifes  pefent  moins  à proportion, 
K ont  perdu,  pendant  le  même  efpace  de  temps , 
plus  de  leur  poids  que  ceux  qui  n’ont  pas  été 
éleéltifés.  Ceux-ci  l’étant  à leur  tour  Sc  les  autres 
ne  l’étant  pas , le  léfultit  eft  le  même.  Cette 
expérience  , faite  d’abord  par  l’abbé  Nollet,  ré- 
pétée depuis  par  beaucoup  d’autres  phyêciens  , 
prouve  que  VtiiHriciu  augmente  l’infenhole  ttanf- 
piration. 

Les  elfrts  que  je  viens  de  rapporter  font  gé- 
néraux i ils  ont  toujours  lieu  pendant  l’élefoi- 
fation  i les  fuivanKS  ne  fe  manifeftent  pas  tou- 
jours ; ils  n’ouc  lieu  qu’autant  qu’on  cleârife 
foui  ent  ou  fortement  ; ils  varient  fuivant  les 
dillerentes  manières  d'éleCirlfct , & leur  aêhon  fe 
prolonge,  & ne  fe  fait  fouvenc  fentir  qu’après 
qu  on  a celle  d’cicârifer. 

Les  perfonnes , en  fanté  ou  incommodées  , 
éleélrifees  par  bain  pendant  une  fuite  de  jours 
conlécutifs , fuivant  que  le  nombre  en  eft  plus 
grand  , que  la  machine  eft  plus  puiftante  , le 
temps  plus  favorable  à \'t/tUrUiU  , les  fcances 
plus  longues , fentent  communément , au  bout  dé 
quelque  temps  , plus  de  force  , d’aêiivité  , d'ap- 
péiit,  digèrent  mieux,  font  plusagiks,  éprouvent 
plus  de  liberté  de  corps  8c  d’efprit  : quelques- 
uns  ont  un  fommeil  plus  calme , cela  n’elt  pas 
lare  t d’autres  au  contraire  , 8c  il  paroît  que  ce 
font  celles  en  qui  l’aâivicé  unérale  eft  trop  aug- 
mentée , ont  un  fommeil  plus  agité.  Ces  effets 
varient  fuivant  les  difpolitions  8c  le  tempérament 
plus  ou  moins  fenfible  des  fujeu  : mais  en  gé- 
néral, ces  mêmes  peifonnes  ttanfpirenc  davantage , 
ûieoc  plus  aiféiiieiu  ou  debout , ou  dans  leur  lit , 
quoique  prenant  le  même  exercice , quoique  fe 
couvrant  également , 8c  que  la  température  de 
l’air  n’ait  pas  changé.  Plufteuts  peifonnes  , qui 
étoieot  relKRées  , ont  éptouvé  que  l’iltSrieiU 
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[ leur  procuroit  des  évacuations  plus  fréquentes  ; 
plus  faciles  : il  arrive  fuuvent , lorfque  les  féances 
du  bain  font  longues  , répétées  quelque  temps , 
que  ceux  qui  y font  fournis  éprouvent  un  nux 
de  faiive  plus  ou  moiiu  abonnant , 8c  plufteuts 
fujets  , fuivant  les  maux  dont  ils  étoient  affeâes, 
ont  eu  des  cours  d'urine  chargée  8c  qui  ont 
prtfthté  différens  dépôts:  on  a vu  des  glandes 
engorgées  , des  tumeurs  , les  unes  être  àéfobf- 
truccs  , fe  dift'oudre  par  l’efièt  du  bain  éicârique. 

Ces  différens  effets  prouvent  que  YiUOncUl 
agit  piimitivenient  comme  ftimu'ante  8c  forti- 
fiante , 8c  fecondaireiTiem  , d'apiès  cette  pre- 
mièrepropriecé  , comme  fudorifique  8c  apétitire. 
Les  effits  lùivans  démontrent  d'une  manière  plus 
pofttivè  la  propriété  ftimulante  du  fluide  élec- 
trique. 

Le  fluide  qui  s’élance  d'une  pointe  é'eâriféo 
pofitivement , fous  b loruic-  d'une  aigrette  lu- 
mintufe  dans  l’obfcurité  , reyu  fur  une  partie 

^ nue  , produit  la  fenfaiion  d'un  vent  frais  > mais 
li  c’eft  une  partie  tiès-fenfible , comme  l'oeil  , 
qui  en  éprouve  l'aêlion,  en  fent  bientôt  un  p - 
cotement,  de  la  cuifl'on  i la  partie  rougit,  8c  fi 
c’eft  l'oeil , les  larmes  coujent  en  abondance.  Ainfi 
agit  un  vent  froid  , fée  8c  piquant  qui  ftimula 
8c  qui  irrite  par  b dureté  de  les  molécules  8c 
b rapidité  de  leurs  mouvemens. 

Les  étincelles  produifent  différens  effets  , elles 
font  éprouver  dans  b partie  fur  laquelle  elles 
tombent  un  fentiment  mixte  de  piqûre  , de  brû- 
lure légère  , de  déchirement  8c  un  ébranlement 
dans  les  parties  voiftnes  : les  mufclcscouveits  des 
parties  qu’elles  touchent  entrent  dans  une  con- 
craètion  vive  , forcée  8c  abfolumeiit  indépendante 
de  b volonté  -,  en  forte  que  l'homme  le  plus  ro- 
bufte  ne  peut  empêcher  cette  conitaêlion  forcée. 

Les  étincelles  reçues  â certain  nombre  8c  â un 
degré  de  force  même  médiocre  , rougiflênt  les 
parties  de  b peau  qui  en  font  frappées,  maculent 
fon  tiffu  8c  le  couvrent  de  tacK-^s  fembbbles  â des 
pétéchies  ou  à des  piqûres  d’infeêtes  : ces  taches, 
vues  â b loupe,  laiffent  voir  l’épidetme  fbulevé 
dans  leur  centre , percé  d’un  trou  baveux  dont 
le  déchirement  eft  en-dehors , 8c  au-deflou$  , le 
coips  muqueux  parole  foulevé  fous  b forme  d’une 
pullule  foitnée  pat  des  couches  concentriques. 
Ces  taches  difpaioiffent  quelques  heures  après 
qu’on  a celTe  a’éleâiifer  ; c’eft  à t peu -près  le 
même  effet  que  celui  de  la  flagellation  avec  les 
ordes. 

Les  fenfations  que  les  étincelles  font  éprouver, 
les  effets  qu’elles  produifent  fur  b peau  , l’effet 
d'une  aigrette  éleètrique  fur  une  partie  nue  8c  dé- 
licate , atteftent  la  propriété  irritante  8c  ftimu- 
lame  du  fluide  éleârique  , comme  b contraêlion 
mufcubùe , kdependûte  de  la  volonté  8c  foicée 
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^ue  let  étincelles  excitent , démc*itreli  propriété 

âu’il  1 de  réveiller  rirrirabilicé  , de  l’augmenter 
: d’exciter  le  mouvement  on  la  contraâion  muf- 
culaire.  Les  expériences  fur  dilTérentes  parties  des 
animaux  privés  de  la  vie,  incitent  cette  propriété 
dans  un  jour  encore  plus  évident. 

Un  animal  étant  récemment  mort  fc  privé  de 
mouvement,  mais  fans  êtrsencore  refroidi , fi  on 
l’ifole  , qu'on  tire  des  étinceUps  , le  mouvement 
tnufculaire  fe  renouvelle  dans  les  parties  atteintes 
par  les  étincelles  i fi  une  commotion  travetfe  du 
cerveau  à l’extrémité  du  Cicrum  , tout  le  corps 
efl  agité  & tout  le  fyfiéme  mufculaire  entre  en 
contraûion  -,  en  forte  qu'on  croiroit  l'animal 
vivant. 

On  fait  que  le  diaphragme , le  coeur , irrités  par 
différens  fiimulans  comme  l’air  pouffé  à travers  un 
tube , l’eau  inflillée , la  piqûre  d’une  pointe  , le 
pincement , l’influx  d’une  liqueur  âcre  ou  acide , 
ont  la  propriété  de  fe  contraâer  après  la  mort 
des  animaux  , quelquefois  même  long-temps  après 
la  ceffation  de  la  vie , 8c  lors  même  que  le  coeur 
a été  réparé  du  relie  du  corps.  Lorfque  les  mou- 
vemens  de  contraélion  ne  peuvent  plus  être  re- 
nouvellés  par  les  movens  connus  comme  les  plus 

Euilfans  , fi  l’on  emploie  le  fluide  éleélrique  fous 
i forme  d’aigrette , d’étincelles  ou  de  commo- 
tions , les  contraélicns  i,ui  n'avoient  plus  lieu  fe 
renouvellent,  durent  encore  affex  long  temps , & 
celles  qui  n'avoient  plus  lieu  que  d’une  manière 
languiffante , s’exécutent  vivement.  D'où  il  fuit 
que  de  tous  les  flimulans,  les  itritans,  les  moyens 
connus  d’exciter  l’irritabilité  , de  provoquer  la 
contraâion  mufculaire , le  fluide  éleélrique  eft  le 
lus  puiflânt  i que  la  propriété  éminente  de  ce 
uide  efl  par  conféquent  d^être  ilimulant , irritant, 
d'exciter  Virritabilité  8e  de  provoquer  le  mouve- 
ment mufculaire. 

Les  commotions  produifent  les  mêmes  effets 
que  les  étincelles , mais  des  effets  plus  prononcés , 
plus  intenfes  8c  proportionnés  â la  force  des  com- 
motions. On  pouvoir  les  divifer  en  foibles  , 
moyennes  8c  très-fortes.  Les  premières  agiflent 
à la  manière  des  étincelles  j les  fécondes  pro- 
duifent les  mêmes  effets  , mais  plus  fortement  ; 
fc  les  dernières  exercent  une  aâion  beaucoup  plus 
vive , qui  peut  être  portée  jufqu’â  un  degré  fe- 
oelle. 

Les  commotions  d’une  force  moyenne,  indé- 
pendamment des  effets  que  produifent  les  étin- 
celles , provoquent  fouvent  la  diarrhée , excitent 
très-ordinairement  1a  falivation , laiffent  beaucoup 
de  fuiets  dans  un  état  d'agitation  8c  de  trouble , 
femblable  à un  mouvement  fébrile , dont  l'effet 
efl  d'inquiéter  , de  produire  du  mal-aife  8c  de 
caufer  un  fommeil  agité  8c  interrompu. 

Les  conunotfOM  d'une  grande  force  , fu^tout 
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fi  elles  travetfent  des  parties  dont  les  fondlions  ne 
peuvent  être  troublées  fans  mettre  la  vie  en  dan- 
ger , comme  la  poitrine  , le  cerveau  , la  moelle 
epioière  ,renvetlenc  celui  qui  les  reçoit, lui  ôtent 
la  refpiration . le  privent  de  l'exercice  des  fens  8c 
produifent  l'évanouiffement  , la  fufpenfion  des 
fon£lions,leur  cefTation  même  8c  la  mort,  fuivant 
1a  force  des  commotions , les  organes  qu'elles  tra- 
verfent  8c  la  foibleffe  des  fujecs. 

Cependant , lorfqu'on  examine  un  animal  tué 
par  l’effet  d'une  commotion,  qu’on  cherche  â re- 
connoitre  par  quel  dérangement  des  organes  elle 
lui  a donne  U mort  i on  en  trouve  difficilement 
une  caufe  fenfible  j feulement  fa  chair  , fi  l'on  en 
fait  un  ufage  immédiat  comme  comellible  , piroît 
fort  attendrie  , 8c  ce  qu’on  appelle  mortlfét  ; effet 
qui  n'a  ordinairement  lieu  que  quelque  temps 
après  la  mort , produite  par  une  autre  caufe  : d’où 
il  fuit  que  l’aélion  du  fluide  a lieu  fur  des  organes 
dont  le  défordre  nous  échappe  , à caufe  de  la  té- 
nuité de  leur  partie  8c  du  peu  de  connoiffance  que 
nous  avons  de  leur  état  naturel  -,  fur  les  plus  fub- 
tils  8c  fur  ceux  qui  font  en  même  temps  les  plus 
elfentiels  â l'entretien  de  la  vie  ; d'où  il  paroic 
qu’on  peut  conclure  que  ce  font  les  nerfs  , les 
vifeères  dont  ils  reçoivent  leurs  propriétés  Sc  Is 
principe  , quel  qu'il  foit , qui  en  eft  la  fource. 

Quant  â l’attendriffement  des  chairs  , n’cft-il 
pas  dù  â la  défunion  des  parties  , â l'écartement 
de  leurs  molécules  conftitutives , féparées  par  l’a- 
bondance 8c  l'aâion  du  fluide  tenu  , pénétrant , 
qui  les  travetfe  d’un  cours  rapide  ? Ne  feroit-ce 
pas  parce  que  le  courant  d'un  tel  fluide  interrompt 
8c  fufpend  un  inftant  la  communication  entre  les 
nerfs  8c  les  organes  dont  ils  reçoivent  leurs  pro- 
priétés i communication  qui , par  rapport  aux  or- 
ganes de  qui  les  fonctions  vitales  dépendent , ne 
peut  être  fufpendue  , fans  que  la  mort  en  foit  la 
fuite  i quelle  eft  celle  d'une  violente  commotion  , 
fans  laiffer  de  traces  fenfibles  d'imprelGons  que 
nous  puiffions  remarquer  ? 

Les  commotions  appliquées  aux  mêmes  parties 
que  les  étincelles , après  qu'on  a féparé  ces  mêmes 
parties  du  corps,  réveillent  de  même  8c  plus  puif- 
fammem  encore  l’irritabilitc  8c  le  mouvement 
contraélile  de  ces  parties. 

Les  effets  de  [’tltaridté  que  je  viens  de  rappor- 
ter fur  l'économie  animale  , foit  les  animaux  étant 
vivans  . foit  après  qu’ils  ont  perdu  la  vie  , Si  fur 
certaines  de  leurs  parties  fepatées  du  relie  da 
corps , font  avérés  par  des  expériences  fi  multi- 
pliées , répétées  tant  de  fois  par  différens  phyfi- 
ciens  , qu’on  ne  fauroit  les  révoquer  en  doute,  8c 
que  les  réfuliats  n'en  peuvent  être  regardés 
comme  incertains.  Je  déduirai  donc  de  ces  faits 
les  conféquences  qu’ils  paroHTent  préfenter  , 8c 
qui  me  femblent  éne  les  confe-quences  fuivames 
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I*.  Le  fluide  éleûrique  agit  eflèmiellement  &; 
primitivement  comme  fiimutant  & irritant. 

1°.  Il  augmente  le  ton  des  fibres , leurs  ofctUa- 
tions. 

J®.  11  accélère  le  mouvement  des  fluides. 

11  les  divife  ; il  met  en  mouvement  ceint 
qui  étoicnt  flagnans  j il  les  difpofe  à être  repom- 
és  , à rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation  & 

être  expuirés  par  les  couloiis  naturels  Sc  par 
l'aâion  vitale  des  organes  , par  l'effet  du  vis  vits , 
comme  parlent  les  médecins. 

Le  fluide  éleélricme  efl  donc  primitivement  fti- 
mulant  & irritantj  il  tll,  comme  ayant  cette  pro- 
priété , toniqut , & il  l'ell  fecondairement , & 
comme  tonique  , comme  très-fuitii  ^ cohime  très- 
finitrant , comme  traverfant  tes  parties  & tes  dtffé 
rentes  fu^flanees  avec  abondance  d'un  cours  cC une 
axtréme  rapidité.  Il  efl  incifif  Sc  apéritif  ; il  efl  aufli 
fudorif  que , oa  il  augmente  la  tranfpiration  en  aug- 
mentant l'ofcillation  des  folides  fie  le  mouvement 
circulaire  des  fluides.  CTefl  donc  comme  un  re- 
mède Jiimulant , tonique  Se  apéritif  qu'on  doit  Je 
conlidérer  , fie  les  effets  qu'il  produit  font , en 
effet , ceux  des  remèdes  qui  pofsèdent  ces  mêmes 
propiiétés.  Cette  connoilTance  de  la  nature  du 
fluide  éleélrique  > conJSdéré  comme  médicament  ^ dé- 
duite de  Tes  effets  fur  l'économie  animale  , pré- 
ftnte  des  conféquences  , foit  fur  les  cas  dans  lef- 
quels  ce  remède  convient , foit  par  rapport  aux 
précautions  qu'exige  Tufage  qu'on  en  peut  faire. 
Avant  d«  traiter  ces  objets  importans , auxquels 
je  reviendrai  dans  peu,  8c  pour  nous  en  occuper 
avec  toute  l'attention  qu'ils  méritent , je  rappor- 
terai quelques  tentatives  faites  dans  la  vue  de 
porter  plus  loin  , qu'on  ne  l'a  encore  fait  par  les 
expériences  que  j'ai  ra^ortées  plus  haut  , nos 
connoifTances  fur  les  effets  du  fluide  éleélrique 
fur  les  animaux  vivans  ou  fur  les  différentes  par- 
ties 8c  fubllances  donc  ils  font  compofés.  Je  fé- 
parc  cette  partie  des  faits  qui  préfentent  des  ré- 
fultats  clairs,  certains  , conllans  , avérés  , 8c  des 
conféquences  bien  fondées  , parce  que  les  faits 
ui  vont  la  compofer  n'offirent  encore  que  des 
outes , des  réfuluts  vagues  , des  conféquences 
incenaines  8c  un  travail  à fuivre. 

On  a inféré  différentes  fois  dans  plufîeurs papiers 
publics  que  YiieHricité  accélère  l'effet  de  l'incuba- 
tion i que  des  oeufs  éleârifés  éclofent  plufîeurs 
jours  avant  le  terme  ordinaire  i on  a même  afTuré 
ue  VéleSriciié  infiuoit  fur  la  couleui  du  plumage 
et  jeunes  oifeaux  j que  ceux  qui  étoient  nés 
d’oeufs  qui  avoient  été  éleâtifes  avoient  un 
plumage  noir  , tandis  que  ceux  qui  écoient  fottis 
d'oeufs  qui  n'avoient  pas  été  éleitrifes  avoient 
ou  plumage  blanc  , quoique  les  uns  8c  les  autres 
i'uffeit  le  produit  du  même  couple , fie  duffent , 
fil  confequent,  avoir  le  même  phimage.  Acbacd 
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de  Berlin  a répété  cette  même  expérience , 8c  il 
a publié  for  ce  fujet  un  mémoire  , dans  lequel  il 
atmonce  les  faits  fuivans. 

Des  (Tufs  furent  ëlefltifés  nuit  8c  jour  fans 
interruption  j un  d.-vangement  étant  furvenu  dans 
l’appareil , les  oeufs  furent  atteints  d’éiincelles  ; 
elles  firent  périt  les  pouflins  dans  la  coquille  t 
mais  .\chatd  ayant  oi^rt  les  oeufs  , trouva  les* 
poufTins  formés  8c  ^ur  développement  plus  avancé 
de  plufîeurs  jours  qu'ij  ne  l'auroit  été  par  l’effet 
de  l'incubation  feule  , au  monoent  où  l’appareil 
fut  dérangé. 

Avant  que  ce  mémoire  eût  été  publié  , j’avois 
cherché  à m'affurer  par  l’obfcrvation  du  fait  qu’il 
contient  8c  de  l'aâion  que  Véleûricité  pouvoir 
avoir  fur  les  poufTins  8c  fur  leur  plumage.  Un  oi- 
felier  m'avoit  fourni  quinae  oeufs , produits  par 
des  pouJts  naines  ou  poules  anglaifes , de  plumage 
varié  , 8c  vivant  en  liberté  avec  des  coqs  de  leur 
efpèce,  d plumage  aufli  chamaré.  Je  marquai  les 
quinze  oeufs  de  trois  couleurs  différentes  . 8c  je 
les  plaçai  fous  une  même  poule.  Cinq  oeufs  furent 
levés  régulièrement  deux  fois  par  jour , pofés  fur 
du  coton  qu’on  avoit  chauffé , couverts  ue  même 
8c  éleârifes  pofitivement  une  demi-heure  le  matin, 
autant  l'après-midi.  Cinq  autres  oeufs  furent  éga- 
lement levés  deux  fois , pofés  fur  du  coton , en 
furent  couverts  , 8c  on  les  éleârifa  négativement 
pendant  une  demi-heure  le  matin , autant  l'après- 
midi.  Je  ne  penfoit  pas  alors , comme  aujourd’hui , 
qu'éleârifer  par  le  moyen  des  machines  que  nous 
appelions  négatives  , n eft  qu’une  manière  inverfe 
de  faire  circuler  le  fluide  , 8c  que  c’efl  éleitrifer 
pofitivement , mais  d'une  manière  ciès-foible. 

Enfin  , cinq  oeufs  ne  furent  point  éleârifes  , 
mais  on  les  levoit  en  même  temps  que  ceux  qu’on 
éleâtifoit  i on  les  pofoit  de  même  fur  du  coton  ; 
on  les  en  couvroit  8c  on  ne  les  rcmectoit  fous  la 
poule  qu'avec  les  oeufs  qui  avoient  été  éleârifes. 
Ces  operations, qui  s'exécutèrent  toujours  cfevanc 
moi  ,Kircnt  pratiquées  avec  la  plus  grande  exaâi- 
tude.  Pour  m’affurer  à chaqr.e  feaoce  que  les 
oeufs  étoient  éleârifés,  8c  connoître  la  force  de 
VéleSriciié  , je  tirois  de  chaque  oeuf  plufieuts 
étincelles.  Ils  étoient  expofés  pat  la  fréquence 
des  manipulations,  par  l'inquiétude  qu'on  caufoit 
à la  poule  , à des  rifques  qui  en  firent  perdre 
plufîeurs  : heureufement  il  s'en  conferva  de  mar- 
qués des  différentes  couleurs,  8c  le-ai'.  jour,  il 
lortit  cinq  poufTins  , un  des  oeufs  éleârifés  néga- 
tivement , deux  des  oeufs  éleârifés  pofitivement, 
8c  autant  des  oeufs  qui  n'avoient  pas  été  éleâri- 
fés ; il  n'y  eut  qu'onze  heures  de  dilhnee  entre 
la  forrie  du  premier  8c  du  dernier  pouffm.  Tous 
parurent  à-peu-ptès  également  forts  : je  continuai 
pendant  trois  mois  de  pratiquer  à leur  égard  ce 
qui  avoit  été  obfervé  pour  les  oeufs.  Le  pouffîn 
loni  d'un  oeuf  êleâiile  négaUvenient,  fiic  étec- 
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trifié  régulièrement  de  cette  tiunière . deint  fois 
jirr  jour  , pendant  une  demi -heure  ) les  deux 
pouliins  qui  avoient  été  éleilrifés  poritivement 
fous  les  enveloppes  de  l'oeuf,  continuèrent  à l'être 
le  mémo  temps  chaque  jour  ; les  deux  autres  pouf- 
fins  ne  furent  point  éleGrifés , Oc  i'silleurs  . on 
obfcrva  les  conditions  les  plus  égales  entre  les 
cinq  jeunes  oifeaux.  Je  lus  attentif  i leur  déve- 
loppement , 8c  je  n'y  remarquai  aucune  différence: 
les  plumes  commencèrent  a poindre  fur  les- diffé- 
rentes panies  du  corps  des  cinq  pouffms , dans  le 
même  temps  , 8c  grandirent  également  ; le  plu- 
mage fe  trouva  chamaré  fur  les  cinq  jeunes  pou- 
le is  ; leur  développement , leur  accroiuement  etoit 
le  même  au  bout  de  trois  mois  i il  n’y  avoir  que 
la  différence  de  taille  qu’on  obferve  entre  tous  les 
individus  d’une  même  couvée.  Le  poulfin  forti 
d’un  œuf  éUilrifé  négativement  fe  trouva  un 
coq  i je  l’ai  gardé  long-temps  ; il  étoit  très-fort 
8c  très-ardent , 8c  il  le  fut  de  ttès-boene  heure. 

Je  ne  tire  point  d’autre  conféquence  des  faits 
ue  je  viens  de  rapporter  , linon  qu’une  heure 
’éteètrlciii  par  jour  .pendant  le  temps  de  l’incu- 
bation , 8c  autant  aulli  chaque  jour  , durant  trois 
mois , après  la  nailfance  des  pouflins  5 n'a  point 
d’aâion  , ou  du  moins , ne  produit  pas  d'effet 
fenfibic  , ni  fur  les  embryons  enfermés  fous  les 
enveloppes  de  l’œuf,  ni  fur  les  pouflins , après 
leur  naiflance.  Mais  une  iUHriciii , beaucoup  plus 
foutenue  8c  non-intenoiiipue  . auroit-elle  au  con- 
traire une  aétion  très-marqué,  8c  une  forte  étin- 
celle, peut-être  une  commotion,tneroit-elle  l'em- 
bryon dans  l’œuf?  c’eft  fur  quoi  ma  propre  expé- 
rience ne  me  fournit  pas  de  lilhiières  , 8c  ce  qui 
eft  une  fuite  des  faits  que  rapporte  Achard.  Il 
pourroit  fans  doute  être  utile  de  foumettre  long- 
temps des  animaux  à une  iUSrUiii  longue  chaque 
jour , de  les  choifir  8c  de  les  entretenir  d’ailleurs 
dans  les  mêmes  conditions  ofl  vivroient  des  ani- 
maux pareils  5 enforte  qu'il  n’y  eût  entr’eux  de 
différence  que  par  rapport  à l’êleftrifation  ; de  les 
comparer  fréquemment  8c  attentivement  fous  tous 
les  rapports  pendant  leur  vie  8c  au  bout  d’un  laps 
de  temps  , comme  d’une  anné  ou  deux  i de  les 
comparer  , après  leur  avoir  donné  la  mort , de  la 
même  manière  , 8c  de  façon  à déranger,  le  moins 
puflible  , leur  organlfation  , comme  de  les  faire 
périr  par  l’immerlion  dans  quelque  gar.  ; de  com- 
parer anatomiquement,  8c  a la  manière  des  chi- 
miffes  , leurs  parties  folides  8c  leurs  différentes 
humeurs.  A la  place  de  ce  travail  long , que  le 
défaut  de  loilir  ne  m'a  pas  permis  d’entreprendre , 
8c  que  je  projiofe  à ceux  qui  fe  trouveront  dans 
des  cicconuances  favorables  J cet  égard  , Hallé  , 
mon  confrère,  8c  moi , nous  avons  cherché  J re- 
connoître  pat  l’expérience  les  effets  de  VéUltrU  'ui 
fur  la  chair  , le  fang  , la  bile  , te  lait  8c  l’urine 
des  animaux.  Nous  avons  éleâriré  ces  fiibflances 
compaiauvemept } c’eil-Â-diie , qu’une  fublUnce 
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tirée  du  même  animal  a été  partagée  en  trois 
portions,  8c  chaque  portion  a été  renfermée  dans 
un  poudrier  de  verre , couvert  d’uiic  gar.e  6c  d’é- 
gale capacité.  Toutes  les  fubftances  ont  été  tenues 
dans  la  même  pièce  ; les  unes  ont  été  éicéfrifecs 
pofiiivcmcnt . les  autres  négativement  une  heure 
par  Jour , 8c  le  tiers  des  mêmes  lubflances  n’a  pas 
été  éleéftifé.  Quoique  nous  ayons  répété  ces  ex- 
périences deux  fois  différentes , la  plupart  des  ré- 
fultats  n'ont  pas  été  alTea.  marqués  pour  préfentec 
rien  d’abfolument  concluant  8c  de  déciuf. 

La  chair  8c  le  lait  êleéhifés  politivement  ont 

fiaiu  s’altérer  plus  tard,  les  progrès  fucceflifs  de 
eur  putréfaéfion  ont  paru  plus  lents  que  par  rap- 
port aux-mêmes  fublfarKes  qui  n’ons  poiit  été 
éleéfrifées. 

J’avois  déjà  éprouvé  que  deux  portions  égales 
du  même  lait,  s’étoient  confervées  le  même  tems 
8c  que  leurs  altérations  fucceflives  avoient  eu  lieu 
à mêmes  intervalles , quoique  de  ces  deux  por- 
tions , l’une  eût  été  traverfe  par  douze  commo- 
tions dont  chacune  auroit  calciné  la  feuille  d’or 
qui  lui  auroit  fetvi  de  conduéteur  Sc  que  l’autre 
n’eût  pas  été  éleCirifée. 

J’avois  également  reconnu  que  tout  avoir  été 
femblable  entre  deux  portions  égales  du  même 
lait , dont  l’une  avoir  été  foumife  pendant  fix 
heures  à VcltSrititi  qui  lui  avoir  été  communiquée 
par  un  fil  de  fer  plongeant  dans  le  lait  que  come- 
noit  un  poudrier  de  verte  , 8c  l’autre  n’avoit  pac 
été  éleCirifée. 

Il  paroit  donc  Cuivre  de  ces  expériences  que 
\‘iUHriciii  retarde  plutôt  qu’elle  n’accélère  la 
corruption  de  la  chair  8c  du  lait , ou  qu’au  moins 
elle  ne  l’accélère  pas  , 8c  qu’ainfî  dans  les  jours 
orageux  , c’eft  une  caiife  différente  de  \’ ihilnutt 
qui  hâte  la  puiréfaClion  de  ces  mêmes  fubllances. 
Peut-être  ne  fotit-cc  que  l’humidite  8c  la  chaleur 
qui  ont  alors  coutume  de  concourir  ciifcmble  ; 
ou  peut-être  aiirti  v a-t-il  une  différence  qui  nous 
eft  inconnue  entre  XiURnchi  naturelle  &:  celle  que 
nous  produirons  par  le  moyen  des  machines,  8c 
cette  différence  ne  confille  peut-être  que  dans 
la  quantité  du  fluide;  aiiifi  le  réfultat  de  nos  expé- 
riences, quoique  conftant,  ne  prouve  pas  déci- 
dément que  Vc/câriciU  ne  hâte  pas  la  putréfac- 
tion de  la  chair  8c  du  lait , comme  ce  qui  arrive 
â ces  fubllances  dans  les  jours  orageux  ne  dé- 
montre pas  que  ViUcirUiti  en  eft  la  caufe.  C’cfl 
un  phénomène  dont  le  principe  eft  encore  à dé- 
couvrir ; 8c  fi  Véhltriciié , loin  d'accélérer  , paroît 
au  contraire  retarder  la  putrefaélion  des  fubftances 
que  nous  avons  foiimifes  à fon  aétioii , ne  fcroit-ce 
p.as  parce  qu'elle  augmente  l’évaporation  de  la 
partie  aqtieufe  dont  l abondance  favoiife  la  cor- 
ruption ? 

I Le  fang  traité  comme  la  chair  8c  le  lait  rela^ 
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tivement  i li  première  expérience  , c'eU  à-dire 
fans  le  fouinettre  à l’aâion  des  commotions 
nous  a prél'cncé  le  même  réfultat. 

L'urine  & la  bile , au  contture , êlefirifées 

Cofitivement , fe  font  décompofees  8c  putréfiées 
aaucoiip  plus  promptement  «juc  11  quantité  estale 
des  mêmes  humeurs  qui  n'a  point  été  êleûrifee  , 
8c  la  portion  qui  l'a  été  négativement  a fuivi 
dans  la  decompofition  une  gradation  moyenne. 
Cet  eIfLt  a été  le  plus  marqué  de  ceux  qu'ont 
produit  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 
Nous  n'ofons  cependant  pas  en  conclure  alfirma- 
tivement  que  Véleüriciti  accélère  la  décompoû- 
tion  8c  la  putréfaikion  de  la  bile  8c  de  l'urme  , 
parce  que  cet  effet  a pu  dépendre  d'une  caufe 
étrangère  i VéleSricitéi  le  conduéleur  dont  nous 
nous  ibmmes  fervi , étoit  un  fil  de  fer  dont  la 
partie  plangée  dans  les  humeurs  foumifes  i l'ex- 
périence , a été  attaquée  8c  en  partie  décompo- 
fée  par  ces  humeurs.  Nous  nous  propofions  de 
répéter  la  même  expérience  en  nous  fervant  d'un 
conduékcur  inattaquable  par  les  fluides  dans  lef- 
quels  il  auroit  plongé  , comme  un  fil  d'or  ou 
d'argent  pur , mais  le  temps  ne  nous  • pas  per- 
mis cette  tentative  : il  eft  vrai  que  nous  avons 
employé  pour  les  humeurs  qui  n'ont  pas  été 
électrifées , un  fil  de  fer  comme  pour  celles  qui 
l'ont  été  8c  que  ce  fil  a egalement  été  attaqué  j 
ce  qui  autorife  à préfumer  que  la  promptitude 
de  la  corruption  de  l'urine  8c  de  la  bile  n'eft 
l'effet  qne  de  YiUlirUité  , fans  que  la  décompo- 
fition  aune  portion  du  conduéleur  y ait  aucune 
part.  Néanmoins  l'cxperience , pour  fournir  une 
conléquenee  juftement  fondée  8c  évidente  , doit 
être  répétée  de  manière  que  l'effet  ne  puiffe 
être  attribué  qu'à  YiUHrieiti. 

Après  avoir  rapporté  les  effets  confiants  8c 
avérés  de  YéUSrUitf  fur  l'économie  animale  , en 
loumetiant  à fon  aâion  Us  animaux  vivans , 8c 
après  leur  mort  différentes  de  leurs  parties  fépa- 
rèes  du  teffe  du  corps,  nous  avons  conclu  de 
ces  effets  aux  propriétés  8c  à la  nature  du  fluide 
éleârique  conudéré  comme  midicamtni.  Nous 
avons  reconnu  qu'il  agit  elTentiellement  8c  pri- 
mitivement comme  ftimidant  8c  irritant , 8c  fe- 
condairement  comme  tonique  , apéritif  8c  fudori- 
fque  ; il  nous  relie  fur  cet  objet  à comparer  le 
fluide  éleélrique  aux  mojçens  qui  ont  la  même 
aéiion  8c  les  mêmes  propriétés , enfuiie  à expofer 
les  cas  généraux  dans  lefquels  i'ufage  de  Yéledri- 
cité  efl  indique  d'après  fes  propriétés  , les  tif- 
ques  auxquels  l'ufape  qu'on  en  fait  peut  expofer , 
ic  les  moyens  d'éviter  ces  rifquts. 

On  ne  peut  preferire  les  remèdes  que  de  deux 
manières  , à l'intérieur  ou  à l'exterieur  ; de  la 
première  façon , ils  agiffent  immédiatement  fut 
f'ellomac  8c  le  canal  inteftlnal  8c  par  la  liaifon 
que  les  nerfs  établillènt  encre  ces  organes  8c 
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l'éconenai:  animale  en  général , les  remèdes  ont 
une  aâion  fccondaire  fur  les  différentes  parties 
8c  fur  toute  l'habitude  du  corps:  le  but  eli  rem- 
pli par  l'effet  immédiat  fur  l'ellomac  8c  !•  canal 
incellinal,  quand  il  ne  s'agit  quv  d'évacuer  les  pre- 
mières voies  i maii  lorlque  les  remèdes  doivent 
agir  lur  des  parties  éloignées  , alors  ou  ils  n'ont 
qu'une  aâion  fecondaire  communiquée  par  la  re- 
lation entre  l'ellomac , le  canal  inteflinal  8c  les 
différentes  parties , 8c  ils  deviennent  de  cette  ma- 
nière toniques  ou  relâchants  , irritons  ou  caï- 
mans I ou  à mefure  que  les  médicamens  parcourent 
la  capacité  de  l'eflonuc  , les  replis  du  long  canal 
inteflinal , leurs  parties  les  plus  fubtiles  font  ab- 
forbées  par  les  vailTeaux  lactes  8c  portées  Mr  ces 
vailTeaux  dans  les  voies  de  la  circulation.  On  fenc 
combien  le  mélangé  des  differens  fucs , des  hu- 
meurs 8c  des  matières  avec  lefquels  les  médica- 
mens fe  mêlent  dans  leur  trajet , doit  les  affoi- 
blir  i quelle  petite  portion  8c  combien  affoiblie  i 
combien  altérée  8:  changée  de  nature , doit  en 
parvenir  aux  parties  éloignées  fouvent  affeâées 
du  mal  qu'on  fe  propofe  de  combattre  : auffi 
n'efl<e  guères  en  parvenant  à ces  parties  que 
les  remèdes  agiffent,  mais  en  fortifiant  ou  en 
relâchant  les  fibres , en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant leurs  ofcillations  par  une  aâion  fecondaire 
8c  communiquée  par  l'intermède  des  nerfs  de 
l'eflomac  8c  des  intellins  aux  differentes  parties  , 
même  aux  plus  éloignées  : ainft  un  apéritif  en 
flimulant  les  nerfs  de  l'ellomac  , llimule  par  com- 
munication tout  le  fyflême  nerveux  , augmente 
le  ton  8c  l'ofcillation  des  fibres  en  général  , 
accélère  la  circulation  , détermine  vers  une  par- 
tie engorgée  un  Cours  plus  rapide  du  fang  , des 
contraâions  plus  fortes  des  vaiffeaux  de  cette 
partie  , divife  de  cette  manière , pouffe  8c  fait 
rentrer  d.ins  les  voies  circulaires  l'numeur  épaif- 
fie  qui  formoit  congeflion.  Cet  exemple  fuffît  pour 
expliquer  comment  les  aunes  remèdes  agiU'ent  de 
même  fecondairement. 

Les  remèdes  qu'on  applique  à l'extérieur,  oa 
n'ont  qu'une  aâion  locale  , 8c  ils  peuvent  ré- 
pondre au  but  qu'on  fe  propofe  , quand  le  mal 
efl  auffi  externe  , ou  ils  nagiffent  que  de  proche 
en  proche  8c  â travers  des  parties  qui  affoibiiffent, 
retardent  leur  aâion  , comme  quand  on  applique 
des  cataplafmes  â l'extérieur  pour  quelque  mala- 
die interne  ; ou  enfin , les  molécules  les  plus  fub- 
tiles  des  remèdes  appliques  â l'extérieur  , font 
pompées  par  les  vaiffeaux  abfnrbams  8c  portées 
dans  le  torrent  de  la  circulation  t on  peut  alors 
appliquer  â ces  remèdes  une  partie  de  ce  que  nous 
avons  remarqaé  â l’égard  des  remèdes  pris  inté- 
rieurement , 8c  concevoir  combien  ils  font  affoi- 
blis , altérés  par  le  mélange  avec  la  maffe  des  hu- 

;urs. 

11  femble  , d’après  ce  qui  vient  d’être  expofê  , 
que  Véltdrieité  ptéfeme  uB  avanuge  au-deff us  des 
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autres  renides  ; il  confifte  en  ce  (}ae  le  fluide  , ■ 
fuivint  la  manière  dont  on  l'emploie  , ou  intro- 
duit Sc  répandu  immédiatement , réparti  en  même 
temps  dans  toutes  les  parties . agir  tout  à-la-iois 
fur  l'ivabitude  du  corps  entier  ; ou  dirigé  vers  une 
partie  leulement,  n'a  d'aétion  que  fur  cette  par- 
tie : ainfî  , fuivant  l'indication  6c  le  befoin  , ou 
ViU^riciti  agit  fur  toute  l’habitude  de  la  per- 
fonne  , & elle  agit  à l'iinéiieur  comme  à l'exté- 
tieur , ou  fan  aétioo  eil  bornee  à une  partie  dé- 
terminée , fur  laquelle  elle  n’agit  pas  à la  nuniére 
des  topiques,  à travers  les  tégumens  6c  de  pro-he 
en  proche  , nuis  immédiatement , puifque  , par 
le  moyen  de  deux  pointes,  ou  d'un  conducteur 
te  d'une  pointe,  places  conveiiablemcut , on  dé- 
' termine  le  ccxirant  du  fluide  qui  traverfe  telle 
partie  qu'on  juge  d propos.  Un  autre  avantage 
que  prefente  le  fluide  ele&ique  üepend  de  la 
ténuité  de  fes  parties,  de  1a  rapidité  de  Ion  mou- 
vement : ce  fluide  fubiil , dont  la  vitefle  ell  ex- 
trême , introduit  immédiacemenc  à travers  les 
parties  fur  lelquelles  il  cil  dirigé  , ne  perd  tien 
de  fon  énergie  dans  fon  trajet , de  il  fcmble  qu'il 
doit  avoir  une  force  impuliive , une  aCfion  divi- 
fanie  , qu'on  attendroit  en  vain  des  autres  apéri- 
tifs qui  n'agKTent  qu'imnaédiatemtnt,  ou  qu'après 
CD  long  trajet  dans  lequel  iis  eut  été  afloiblis , 
te  que  comme  ftimulans,  n'étant  par  eux-mêmes 
qu'iBcrra  & fans  mouvement,  6c  compofés  de  mo- 
lécules dont  la  ténuité  , & par  conlequent  la  pe- 
r.ét.abilité  , ne  fauroient  être  comparées  à celles 
eu  fluide  ekârique.  Mais  plus  on  ell  fondé  à 
retarder  le  fluide  éleélrique  comme  très-aélif, 

( lus  il  ell  en  effrt  avéré  par  les  obrtcvaiions  aux-, 
quelles  on  a donné  l'attention  nécc-ffaire,  qu'il  a 
i n • aélion  ttès-vive  , plus  on  doit  être  citconf- 
pe:l  dans  l'emploi  qu'on  en  peut  faire  , plus  on 
a lieu  d'en  craindre  , avec  les  mêmes  avantagi.s  , 
des  inconvêniens  pareils  à ceux  qu'on  a toujours 
à appréhender  en  employant  les  remèdes  qui  ont 
les  tr.émes  propriétés  j 6c  enfin  , de  même  qu'en 
ufanr  de  ces  remèdes,  on  doit  être  attentif  à faite 
concourir  les  moyens  propres  à retirer  de  l'é/«- 
tricité  les  avantages  qu'elle  peut  procurer  , en 
piévtnant  bc  en  empêchant  les  tilqties  auxquels 
elle  pijurroit  expofer.  Occupons-nous  donc  des 
cas  généraux  dans  lefquels  elle  ell  indiquée  , & 
des  moyens  de  tirer  la  plus  grande  utilité  poflible 
de  fon  aélion  , fans  avoir  à en  craindre  de  fâ- 
cheux effets.  J. 

- I 

L'»7»£7ri'c//é étant  eflêntiellement  un  remède  lli- 
fnuhnt , & fecondaircmenc  un  remède  tonique  , 
elle  convient  en  général  dans  les  cas  de  foiblfclTe , 
d'aion-.e . de  relâchement , 6c  l'expérience  a con- 
firmé qu'elle  teiiflit  en  effet  dans  ces  cas  j c'ell 
ainfî  qu'elle  eü  tiès-utilement  employée  dans  la 
plupart  des  patilylits  , parce  que  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ces  maladies , il  y a relâchement, 
foiblelle , défaut  de  ton  : c'dl  pac  les  mémi.s  rai- 


fons  qu’elle  fortifie  en  général  les  perfonnes  foi- 
bles  , & particuliétemeiit  les  enfans  d'une  con- 
flitution  délicate  , parce  qu'en  général , b fibre 
efl  plu»  lâche  , a moins  de  ton  dans  l'enfance. 

Comme  augmentant  la  tranfpiration  , la  réta- 
bliffant  , dilpofant  à la  fueur  , & fouvent  mênve 
l'excitant , Vtleilricité  ell  indiquée  dans  les  cas  de 
fupprellion  de  la  tranfpiration  , de  métaftaiè  de 
cette  humeur  & de  fa  «agnation  fur  quelques  par- 
ties, 6c  c'eft  ainfî  que  VUtSriùti  tfl  un  moyen  de 
foulager  , fouvent  de  guérir  le  thumatifme  , la 
feutique  , IVc.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
VéltHricité  efl  effcmiellt  ment  irritante  j ainfi  elle 
ell  contre-indiquée  dans  les  cas  oà  b fupi'reflion  , 
le-  tranfport  de  l'humeur  de  l'infenfibls  tranfpira- 
tioii  ,fontacco!v,pagn;s  de  chaleur  vive , de  fièvre 
6c  des  fymptomes  qui  font  craimlre  l'inflimma- 
tion.  L'é/echieiié  augmenteroit  les  fymptomes  Si 
ne  doit  être  mife  en  ufage  qu'aptès  avoir  , pat 
les  relachar.s  , les  délayons  , prévenu  les  tifque* 
de  l'inflammation.  Comme  incifive  , anénuante 
6c  apéritive  , Y/Uariâti  répond  aux  indications 
dans  les  cas  d’épaiffiffement  , de  congellion  des 
Irameurs  , d'engotgemens  lents  , froids  3i  fans 
Tymptômes  inflammatoires  ! l'expérience  a appris 
qu'elle  diffipe  plufieuts  efpèces  de  tumeurs  & de 
congeflions  du  genre  de  celles  dont  je  viens 
parler  -,  il  n'eft  pas  hors  de  vraifembbnce , que  di- 
rigée par  le  moyen  des  pointes  , qui  n'eft  pas 
ancien  , elle  feroit  ivamageufe  dans  les  embarras, 
dans  les  empàtemens , les  engorgemens , 8c  même 
les  obllruéhons  des  vifeères. 

Je  n'ai  fait  que  parcourir  rapidement  les  cas 
généraux  , dans  lefquels  YcUlfrUUl  ell  indiquée  , 
d'après  fa  nature  , fes  propriétés  8c  fes  effets.  Je 
m’occuperai  par  b fttite  des  cas  particuliers  8c 
des  mabdits  dans  lefquels  elle  a été  mife  en  ufage  { 
je  termine  cet  article'par  l'examen  des  rifques 
auxquels  Yiuanciii , meme  bien  indiquée  , peut 
expofer,  8c  les  moyens  d'en  retirer  les  avantages 
qu  elle  peut  procurer  , faiis  courir  ces  rifques. 

V iUaricité , commt  ftimulante  8c  apéritive , en 
fortifiant  les  fibres  , en  augmentant  b force  6c  la 
fréquence  de  leurs  vibrations  , en  atténuant  les 
fluides  ëpaiftis , en  les  rendant  mobiles,  les  fai  font 
rentrer  dans  les  voies  circulaires  , 6c  accélérant 
leur  mouvement-,  met  ceux  qui  éprouvent  fon  ac- 
tion dans  une  alternative, dont  l'iflue  eft,  ou  avan- 
lageufe  , ou  préjudiciable.  Si  l'humeur  atténuée  , 
rentrée  dans  us  voies  de  b circulation,  cft  portée 
au-dehors  pat  quelque  excrétion , comme  la  fueur, 
les  crachats,  les  urines , les  felUs , l'iffue  eft  avan- 
tageufe  j 8c  pen  ’ant  le  temps  que  cette  opér.-'tion 
a lieu  , la  perfonne  éprouve  ce  que  les  médecins 
nomment  une  crije.  Mais  fi  ce  mouvement  de  l'hu- 
meur morbifique , fi  fon  changement , au  Heu  de 
la  pouffer  au-dehors  , b tranfportcnt  fur  quelque 
partie  imeme  oft  elle  fe  fixe  , alors  il  s'enfuie  des 
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accidens , an  rifijuc  plus  ou  moias  grand  , fuivanc 
U nature  , l'abondance  de  l'humeur  8c  l'impot- 
tancc  des  parties  fur  lesquelles  elle  a été  dépotée. 
Ce  ttaiiti’ort  fâcheuï  de  l'humeur  morbifique  eft 
ce  que  les  médecins  appellent  méujljfe. 

Tout  remède  apéritif' expote  à l'alternative  de 
la  en/r  ou  de  la  mttjjUfe.  Cependant  les  médecins 
prefcrivent  fréquemment  les  apéritif  , 8c  ils  les 
preferivent  très-fouvem  avec  tuccès  , parce  qu'ils 
connoilfent  des  moyens  d’en  retirer  les  avantages 
qu’ils  peuvent  procurer  8c  d'éviter  les  inconvé- 
nieiis  qui  en  pourroient  fuivre  l'ufage.  Il  eu  efl  de 
même  aujourd’hui  de  VileSriàté  , depuis  que , 
d'apnrès  tes  effets  , on  a reconnu  la  maniéré  dont 
elle  agit.  Les  moyens  qu'elle  requiert , ainfi  que 
les  autres  remèdes  apéritifs  , font  de  foutenir  par 
des  remèdes  concomitins  les  crifes  qu'elle  en- 
tame ; ainii . fi  la  crife  fe  fait  par  les  lueurs  , on 
joint  à YéltBridii  l'ufage  des  tudorifiques  , 8cc. 
Le  plus  communément , après  un  ufage  plus  ou 
moins  long  d'un  médicament  apéritif , 8c  aufli-tôt 
qu’on  reconnoit  par  la  diminution  des  douleurs, 
par  l’étar  de  la  partie  affeétée  . par  celui  de  la 
langue  Sc  du  pouls  , que  l’humeur  a été  divifée, 
mife  en  nsouvement  8c  réforbée  , on  preferit  un 
médicament  qui  évacue  par  les  felles  : cette  pra- 
tique efl  fondée  fur  ce  que  l'aâion  des  apéritifs 
ne  fu/fit  pas  le. plus  ordinairement  pour  expulfer 
l’humeur  atténuée  8c  réforbée  i fur  ce  que  la  voie 
des  inteftins  eft  la  plus  ample , la  plus  ouverte  , 
celle  fur  laquelle  l'an  a le  plus  de  moyen  d'agir, 
8c  en  même  temps  celle  vers  laquelle  la  nature 
pouffe  le  plus  ordinairement  les  humeurs  hété- 
rogènes donc  elle  tend  1 fe  délivrer.  Les  apéritifs 
divifent  donc  l'humeur  , la  mettent  en  mouve- 
ment, en  occafionnent  la  réforbtion , en  préparent, 
en  commencent  ou  en  favorifent  l'expulfion , qui 
eft  achevée  , fuivam  les  cas  , par  les  remèdes  que 
les  fymptdmes  indiquent.  Il  en  eft  de  même  de 
YéUaricité,  qui,  peut-être , pat  les  raifoiis  rappor- 
tées plus  haut , eft  le  plus  pénétrant  8c  le  plus 
aâif  des  apéritifs  ; on  peut  , en  y joignant  les 
remèdes  concomitans  indiqués  , en  retirer  de 
grands  fuccès  dans  beaucoup  de  cas  , 8c  n’avoir 
oint  de  danger  â en  redouter.  Je  crois  être  fondé 
penfer  que  c’eft  parce  qu'on  ignoroit  dans  les 
cmnmencemens  la  manière  d’agir  de  Vé/eBridU, 
que  très-fouvent  on  a vu  des  évènemens  fâcheux 
fuccéder  à des  fuccès  qu’on  avoir  d’abord  obte- 
nus : il  eft  arrivé , en  le  fervant  de  YéUliriati , 
ce  qui  auroit  lieu  en  prefetivant  tout  autre  apé- 
litif , fans  faire  concourir  au  befoin  les  remèdes 
nécelfa'res.  Mais  aujourd'hui  que  l'expérience  a 
fait  reconnojtrc  la  manière  d'agir  de  VcUilridti , 
il  ne  peut  plus  reflet  de  doutes  fut  la  néceffité 
d’affocicr  des  remèdes  i fon  ufage  , fuivant  les 
cas  , 8c  il  eft  évident  , de  même  que  pour  les 
autres  apéritifs  , qu'on  peut  en  retirer  fouvent  de 
grands  avantages,  fans  avoir  d'inconvéniens  à ap- 
préhender. 4 
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n étoit  indifpenfable  ^'employer  Véh^riutl 
feule  dans  les  comraenceifiens  , pour  reconnoicre 
fi  elle  avoit  réellement  un  effet , 8c  pour  détermi- 
ner , d'après  fa  manière  d'agir,  d'après  les  effets 
qu'elle  produirait , quelle  étoit  fa  nature  , en  la 
confidérant  comme  remède , 8c  pouvoir , par  con- 
féquent,  diftinguer  les  cas  off  n conviendroit  de 
l'appliquer,  8c  connoirre  les  moyens  de  féconder, 
de  foutenir  , d’augmenter  fon  aâion.  Mais  au- 
jourd'hui que  ces  objets  ne  font  plus  équivoques, 
qu'une  expérience  aCTez  longue , affez  confiante  , 
alfez  répétée  , a fourni  fur  ces  objets  les  lumières 
neceffaires  , on  eft  aufli  fondé  à faire  concourir 
avec  XiUUridti  les  remèdes  propres  à féconder 
fon  aâion  , ou  dont  elle  peut  augmenter  l'éner- 
gie, qu’à  combiner  enfemble , comme  c'eft  l'ufage 
de  tous  les  temps , fondé  fur  l'expérience  , les 
nicdicamens  qui  , preferits  feuls , n'auroient  pas 
féparémenr  1a  même  efficacité  qtiv  quand  ils  font 
réunis  j 8c  l'on  doit  enfin , de  même  qu'en  em-' 
doyant  les  autres  médicamens',  preferire  avec 
’iltürtdti  8c  ceux  qui  font  propres  à fecondar 
fon  aâion  , ceux  dont  elle  augmente  elle-même 
l’énergie,  8c  les  remèdes  qui , en  prévenant  les 
rifques  auxquels  elle  pourroic  expofer . mettent 
à portée  de  profiter  d;:s  avantages  qu’elle  peut 
procurer , fans  avoir  d’inconvéniens  a aainare.  i 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  décrire  les  différentes 
manières  dont  on  a jufqu'à  préfent  employé  l’é/«- 
rm-i»avec  le  plus  de  fuccès;  mais  ces  différences 
façons  ou  méthodes  d'en  faire  ufage  , étaift'la 
plupart  fondées  fur  les  loix  du  fluide  éleârique, 
8c  celui  qui  connoicra  mieux  ces  objets , &>fant 
néceffiirement  de  YiUBndti  une  application  plus 
facile  , plus  fondée  , plus  hcurculc  , étant  plus 
apte  à découvrir  de  nouveaux  moyens  de  s'en  fer- 
vir  ; je  commencerai  par  rapporter  ce  qui  nsus 
eft  connu  des  loix  du  fluide  éleélrique , en  me 
bornant  cependant  à ce  qui  eft  relatif  à fon  ufage 
en  médecine  ; je  décrirai  enfuite  les  méthooeti 
d'en  foire  uûge , pratiquées  arec  le  plus  de  fuccès  { 
j'entrerai  enfin  dans  le  détail  des  maladies  aux- 
quelles on  l'a  appliquée  , 8c  je  terminerai  cet  ar  > 
ticle  par  l'indication  de  ce  que  j'ai  pu  connoître 
d'écrit  fur  YiUBridti  médicale. 

Loix  qut  fuit  U fatdt  iltSrique,  , 

La  première  eft  pour  le  fluide  éleârique  comme 
pour  cous  les  autres  fluides  , la  tendance  à l'équi- 
libre. Quelque  prolongé  que  foie  un  conduâeur  , 
YiltSrldti  eft  également  force  dans  fon  milieu  , i 
Tes  deux  extrémités  8c  dans  tous  les  points  inter- 
médiaires. Si  l'on  préfence  fucceflivemenc  à uo 
premier , à un  fécond  , à un  troifième  conduc- 
teurs éleéfrifés  , des  conduâeurs  qui  ne  le  foient 
pas  , quelle  que  foit  leur  férié  . le  fluide  fe  met 
entr'eux  en  équilibre.  Je  ne  porterai  pas  plus  loin 
les  preuves  tirées  de  l'expérience  pour  la  première 
propofition  que  je  viens  d'avancer  , 8c  je  me  bor- 
nerai également  pour  les  ptopoficions  fuivantes  i 

quelques 
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uelques  (îémonftntiom  choilies  i«rmi  k nombre 
e celles  que  je  pourrois  accumuler. 

I.a  fécondé  loi  du  fluide  éltârique  cdl  une  vî- 
tcfle  inlbntanée  pjr  rapport  a nous.  Quelle  que 
foit  la  longueur  li'un  conduéUiir , filt-elle  de  plus 
d'une  lieue  , comme  on  en  a lait  l'expérience  par 
le  moyen  des  circrrnvolutions  d'un  hl-de-fer  , à 
l'inflant  oil  ré/irîr/cjrf  eft  communiquée  à une  de 
f.'s  extrémités  , elle  fe  manifefte  a rextrcmité 
oppofée  par  l'attraflion  & la  répulfion  des  corps 
légers , ou  les  étincelles  qu'on  en  tire. 

I.e  fluide  dleflrique  fuit  dans  fon  trajet  , lorf- 
qu'il  eft  libre,  loifqu'il  trouve  un  pafTage  égale- 
ment ouvert  . qu’il  le  propage  à travers  des  con- 
dudeurs , qu'il  parcourt  avec  une  égale  facilité  i 
loifqu’enfin  il  n'eft  pas , par  quelque  circonftance 
particulière,  déterminé  à fe  porter  plus  d'un  côté 
que  d’un  autre  i il  fuit  , dis-je  , la  ligne  la  plus 
courte  , ou  la  ligne  droite. 

Lorfque  dans  la  décharge  de  la  bouteille  de 
Lepde  , te  fluide  traverfe  la  chaîne  qui  établit 
communication  entre  les  deux  furfaces  , on  peut 
tenir  cette  chaîne  fans  éprouver  aucune  fenfation  ; 
on  peut  de  même  décharger  la  bouteille  par  le 
moyen  d'un  excitateur  courbe  , fans  rien  éprou- 
ver , fl  on  tient  l'excitateur  pat  le  milieu  de  la 
courbure  ; mais  fi  la  chaîne  ou  l’excitateur  font 
hériffés  d'afpérités  j fi  ces  afpérités  forment  des 
pointes  , une  partie  du  fluide  s’échappera  par  les 
côtés  , fera  difperfée  dans  fon  trajet  j l'étincelle 
foudroyante  fera  foible  , & celui  qui  auroit  tenu 
la  chaîne  ou  l'excitateur  à un  des  endroits  hérif- 
fés de  pointes  , fera  frappé  par  le  pafTage  d'uue 
partie  du  fluide  i il  en  fera  de  même  , fi  la  main 
eft  mouillée  , ou  fi  la  chaîne  Teft  , 8r  qu’on  la 
touche  d l'endroit  humide  : dans  ces  différens  cas , 
des  circonftanccs  particulières  déterminent  le 
fluide  à fe  dévier  , i quitter  en  pariie  la  ligne 
droite  qu'il  fuit , fans  déviation  d aucune  de  fes 
parties  pat  la  ungente  , lorfqu’il  fuit  fon  cours 
ordinaire  & qu'il  le  fuit  lihreiiient  fans  éprouver 
l'aâion  d’une  caufe  particulière. 

La  quatrième  loi  du  fluide  éleflrique  et  t’éîui- 
pondiraace  ou  la  direâioii  vers  cous  les  points. 

• Si  Ton  parte  autour  d’un  con  luéleur  cylindrique 
un  fil  auquel  tiennent  d'autres  fils  attachés  de 
diftince  en  diftance  au  premier  dans  toute  fa  cir- 
conférence , tant  qu'on  ■’éleélrife  pas  les  fils  at- 
tachés à Celui  qui  les  retient  , ils  pendent  tous 
civbas  i mais  aulfi-tôt  que  le  conduéteur  eft  élec- 
ttifé , les  fils  tendent , les  uns  cn-haut , les  autres 
cn-bas  , d’autres  vers  les  côtés  , & , fuivant  leur 
nombre , ils  forment  tous  les  angles  poffibles  avec 
k fil  qui  les  arrête  & avec  le  conduéleur.  Mais 
comme  ces  fils  font  entiaines  par  les  courants  qui 
s'élancent  du  conduéleur  , ils  indiquent  que  ces 
courants  ont  lieu  fuivant  toutes  les  diieètions, 
ATaojrc/.va.  Tomt  K. 
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Sf  que  , par  conféquent , le  fluide  te«d  ou  pèf» 
de  tous  les  côtes. 

La  répulfion  éleflrique  , que  je  place  la  cin- 
quième (les  loix  que  fuit  le  fluide  éleilrique  , ou 
la  répulfion  réciproque  des  molécules  de  ce  fluide, 
eft  ptefque  généralement  3dniife,&  n'a  plus  qu'utt 
très-petit  nombre  de  contradiéleurs.  Cette  loi  ett 
fondée  fur  ce  qu’à  Tinftant  où  Vüeâriciti  eft  com- 
muniquée à deux  corps  légers,  en  contait,  mais 
fans  adhafion  , comme  deux  fils  pendants  à côté 
l'un  de  l'autre  , deux  ftagmens  de  feuilles  mé- 
talliques , ou  deux  boules  de  moêflie  de  furcau , 
ou  de  liage  , ces  corps  s’écartent  Tim  de  l'autre  , 
fe  repouffent  & s’éloignent  rëciproquenu  nt  ^ 
d’autant  plus  que  YiUariciti  eft  plus  forte  } indé- 
pendamnaent  de  cette  indication  phyfique  , la  ré- 
pulfion fert  à expliquer , d'une  façon  beaucoup 
plus  plaufible  qu'on  ne  le  fait  de  toute  autre 
manière  & en  la  rejettant , un  grand  nombre  de 
phénomènes  éleütiques  , & les  plus  éionnans  , 
parce  qu'on  les  comprend  moins  aifément  ; tels 
font  les  phénomènes  de  la  bouteille  de  Leyde , 
du  miroir  magique,  de  Téleâiophore , &c. 

Cependant  la  répulfion  éleârique  lairte  quel- 
ques doutes  fur  fa  réalité  , & Ton  peut  même 
mettre  en  queftion  de  favoir  fi  les  molécules  du 
fluide  éleârique  ne  s'attirent  pas  réciproquement 
les  unes  les  autres. 

D'abord  il  paroit  contraire  à la  loi  générale- 
ment admife  de  Tattraâion  , que  les  molécules  du 
fluide  éleârique  fe  repourtent.  Mais  ce  qui  affoi- 
blit  cette  objeâion  , c'eft  qu'une  pareille  excep- 
tion à ta  loi  générale  eft  reconnue  pat  rapport  au 
fluide  magnétique. 

Les  raifons  fuivantes  de  doutq;  de  la  répulfion 
éleârique  & d'admettre  que  les  molécules  du 
fluide  éleârique  , foumifes  loi  générale  , s'at- 
tirent au  contraire  les  unes  les  aunes , exigent 
que  j'entre  dans  quelques  détails  & que  je  rap- 
pelle fuccinâement  ce  qu'on  entend  par  les  deux 
éliRricitct  tn  plus  ou  pojitivt , & <n  moins  OU  ni- 
gative. 

Lorfqu'aucune  caufe  ne  tire  le  fluide  éleârique 
. de  fon  état  de  repos  ou  de  l’équilibre  auquel  il 
tend  continuellement , ce  fluide  eft  également  ré- 
parti dans  tous  les  corps  ; mais  à Tinllant  où  une 
caufe  , plus  foitc  que  fa  tendance  à l'équilibre , 
vient  à le  rompre  , comme  le  ftoitemcn  du  pla- 
teau ou  d'un  corps  quelconque  , el.âiiqui  de 
cctie  façon  , dans  et  moment  , le  fluide  fe  porte 
des  corps  environn.ins  à celui  dans  l.quel  le  frot- 
tement met  en  aâion  la  propriété  Je  Tattir.r; 
ce  corps  reçoit  alors  une  nouv>.lle  quantité  de 
fluide  qui  eft  ajoutée  à celle  qu'il  contenoit  déjà  , 
8c  il  eu  éleârifé  , ce  qu" on  appelle  pojîtivement  ou 
m plus  ; cependant  le  fluide  , qui  étoii  en  équi- 
libre, ne  peut  fe  porter  plus  aboniamanent  ver* 
X X X X 
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un  corps , qu’il  ne  diminue  en  quantité  dans  les 
corps  environnaiis  qu'il  quitte  , 8c  ces  corps  font 
alors  éleûiifés  ce  qii'oii  nomme  «r^ur/vemrnr  ou 
«7  moins  j c'elt-à-dire  , qu'ils  perdent  de  la  quan- 
tité du  fluide  éleéltique  qu'ils  contt  noient,  comme 
le  premier  au  contraire  en  acquiert  & en  reçoit 
de  nouveau.  Ce  mouvement,  cc  pafTage  du  fluide 
des  corps  qui  environnent  celui  qui  cil  él.éltiré, 
à ce  même  corps  , a litu  dans  tmis  k$  phéno- 
mènes électriques.  Le  célébré  I rankiin  ellle  pre- 
mier qui  l’ait  reconnu  , qui  l'ait  indiqué  , Sc  qui , 
pour  le  défigner  , s'dt  lérvi  des  dénominations 
qu’on  a généralement  adoptées  depuis. 

Il  y a des  lignes  auxquels  on  reconnoit  lî  un 
c^ips  eft  cleCtril'é  foptivcmtm  ou  en  plus  , ou  s’il 
Voirnigutivement  ou  en  moins. 

Les  lignes  de  VtUSriciié  pepiive  font  la  répul- 
fion  des  corps  légers , prefentés  au  corps  élec- 
trifé , la  répulfion  réciproque  ou  l'écartement  de 
ces  corps  qui  étoiem  en  contaCl , quand  l’cVrc- 
tricité  agit  lur  eux-mémes  , une  ainette  lumineufe 
à l'extrémité  des  afpérités  ou  des  pointes  qui 
tiennent  au  corps  cleârifé. 

On  reconnoit  \'il<Sncitl  négnùvt  à l’attraCiion 
dos  corps  légers  préfentês  au  corps  éleCtrifé  , au 
contaCi  que  conlervent  ces  corps  8c  à leur  ten- 
dance l’iin  vers  l’autre  , quand  I iUSriciU  leur  efl 
communiquée  , à un  point  lumineux  , au  lieu 
d'une  aigrette , qu’on  apperçoit  dans  l'obfcurité 
à l’extri^ité  des  afpérités  ou  des  pointes  qui 
adhèrent  au  coiqis  éleOrifé. 

Il  y a des  fubflances , comme  le  verre  , qui  ne 
donnent  jamais  que  des  flânes  à'éUSruité poptivt, 
& d'autres , comme  les  refines,  qui  ne  préfcnicnt 
que  des  fignes  à,' ileUHciti  nigaiivt  : on  en  a pris 
occafibn  de  diftinguer  YiltSricité  en  vitrée  ou 
vitreufe  6c  en  ré/ineuft.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur 
cet  objet,  mais  je  d^amdcrai  en  paflant  , fi  ces 
corps  auroient  tant  d’affinité  avec  le  fluide  éltc- 
trique  , s’ils  auroient  la  propriété  de  rabforbri 
fi  aoondamment , s'ils  en  leroient  fi  avides  , qu  ils 
ne  pufTent  que  l’attirer , fans  en  être  jamais  fa- 
tur«  ? 

Les  notions  que  je  viens  de  rappeller , auto- 
rifeot  aux  remarques  ou  doutes  qui  fuirent  fur 
lu  répulfion  éleclrjque. 

I.orfqu’un  corps  eft  éleClrifé  pofitivement , Sc 
qu’il  l’eft  avec  un  certain  degré  de  force  , il  re- 
poufTe  conll.immertt  les  corps  légers  préfemes  dans 
fa  fphere  d'aéhvité  , mais  a une  certaine  diilancc 
8c  de  prés  j quand  Vélellricité  cil  foible  , il  attire 
ces  corps , au  lieu  de  les  repoulTer  j ils  ne  font 
faris  doute  attirés  que  parce  cjii’ils  font  portés  par 
le  courant  du  fluide  qui  fe  dirige  vers  le  corps 
èlcélrifé  ; n’en  pourroit-on  pas  conclure  que  dans 
le  cas  d'une  forte  ileélricité , le  fluide  abondai  t 
qui  entoure  le  corps  élcéliifé  attire  , en  raifoii 


de  fa  maJTe , le  fluide  contenu  dans  les  corps  en- 
vironnans  à une  certaine  dillance , tandis  que  près 
du  foyer , fa  tendance  à l’équilibre  le  portant  i 
s’écarter  de  fon  point  de  réunion,  à s'en  élancer, 
il  repoufTe  les  corps  légers  î Dans  le  cas  d’une 
éleSrieiti  foible  , le  corps  éleftrifé  n'attire  - 1 - il 
pas  de  près  , parce  que  fa  force  artraftive  8c  celle 
du  fluide  , accumulé  en  petite  quantité  , l'em- 
portent fur  la  loi  de  tendance  à l’equilibre  ? Mais 
dans  l’un  8c  l’autre  cas , n’ell-on  pas  fondé  à pré- 
fiimer  que  les  molécules  du  fluide  éleârique  s’at- 
tirent les  unes  les  autres  ? Ce  qui  diminue  cette 
objeâion,  ce  qui  la  détruit  peut  être  , c’eft  que 
quelque  pt  u forte  que  foit  récoSWeicé , deux  corps 
légers  en  comadt,  s’écartent  au  plus  foible  degré 
. A’éleSricité.  Cependant  les  corps  légers , éleâriféx 
pofitivement , ne  s’écattetoicnt-ils  que  parce  qu'il 
fe  forme  autour  d'eux  une  atmofphère  qui  doit 
nécefTiirement  les  faire  diverger  ae  l’étendue  de 
la  place  qu’elle  occupe  ? C'eft  encore  une  difficul- 
té que  j’offre  aux  phyfictens  , fans  prétendre  rien 
affûter  contre  le  femiment  de  la  répulfion.  Voici 
encore  quelques  raifotu  de  former  des  douces  fut 
cette  opmian. 

Si  dans  l'obfcurité  , eu  par  un  jour  fi  foible. 
qu’il  ne  fuffit  que  pour  difeerner  les  objets , oit 
elefltife  pofitivement  un  conduâeur  , terminé  par 
une  pointe  , elle  préfentc  à fon  extrémité  une 
aigrette  lumineufe  , dont  les  rayons  font  diver- 
gents ; en  approchant  à quelque  difiance  une 
pointe  de  métal  qu’on  tient  à la  main  , fans  être 
ifolé  , on  voit  i Pextrémité  de  cette  pointe  un 
point  lumineux  : l'aigrette  eft  le  ligne  que  la  pre- 
mière pointe  cft  éleâiifée  pofitivement  , & le 
point  , que  la  fécondé  l’eft  néçitivemem  ) mais 
comment  Se  pourquoi  l'eft  elle  oe  cette  mxnière.» 
n'cfl-ce  pas  parce  que  le  fluide  eft  attiré  de  la 
fécondé  , oil  il  eft  moins  abondant , vers  la  pre- 
mière , où  il  eft  en  plus  grande  quantité  ? cette 
opinion  paroît  confirmée  par  les  fuites  de  l’ex- 
périence. Kn  effet,  ï mefiire  qu’on  approche  gra- 
ducllenicm  la  pointe  qui  termine  la  branche  de 
métal  qu’on  tient  à la  main  de  la  pointe  qui 
tetndne  le  conduôeur  , les  rayons  divergents  de 
cellc<i  lî  rapprochent , le  relTcrrent  8c  deviennent 
convergents  ( le  point  fyhérique  qui  brille  à l’ex- 
trémité de  la  pointe  éleêtiifée  négativement  s'al- 
longe , prend  une  forme  ellyptiquc  : en  appro- 
chant de  plus  près , l'aigrette  & le  point  fe  chan- 
gent chacun  en  un  filet  qui  conuiiit  l'un  ver» 
l’autre  : quand  on  eft  allez  proche  pour  que  l’ex- 
trémité des  deux  filets  fe  touchent  , alors  ils 
entrent  en  un  mouvement  d’ofcillation  , 6:  ils 
paroifl'tnt , par  une  illufion  d’optique  , décrire  im 
cercle  lumineux.  Cependant  , fi  l’on  porte  la 
pointe  en-haut , en  b,is , ou  fur  les  côtes  , en  la 
tenant  toujours  à même  diftancc  de  l'aigrcitc  , 
convertie  en  filet  , celui-ci  s’élève  ou  s’abaiffe  , 
ou  fe  porte  de  côté  vers  le  filet  faillam  de  U 
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psinte  qui  termine  h baguette  qu'on  tient , 8e  le 
filet  dans  lequel  s'eft  changé  le  point  apparent 
i cette  pointe  fe  dirige  de  même  vers  celai  qui 
remplace  l'aigrette  ; en  approchant  encore  de  plus 
près , les  deux  courants  paroiffent  s'entrechoquer, 
& il  parc  continuellement  alors  entr'eux  des  étin- 
celles. Les  circonftances  ditférentts  de  cette  ex- 
périence facile  i répéter  prouvent-elles  en  effet  , 
ou  autorifent- elles  au  tooins  à penfer.  que  les 
molécules  du  Ruide  cleârimie  s'attirent  rccipro- 
uament,  8c  trouveroit-on  dans  cette  expérience , 
ans  le  choc  des  deux  courants  , l'cxpitcation  de 
la  formation  des  étincelles  ? c'eft  ce  que  j'aban- 
donne à la  décibon  des  phyliciens. 

Il  me  refte  à parler  d'une  dernière  loi  du  fluide 
éleârique,  fuppofé  qu'on  m'y  croie  autorifé,  & 
tjii'on  l'admette , d'après  ce  que  je  vais  en  dire. 
Cette  loi  eft  celle  d'afftiié.  Jentends  parce  mot 
l'union  que  deux  fubllances  forment  cnfcmble , 
l'adhérence  mutuelle  qu'elles  contraélent  : fous 
ce  point  de  vue  , 8c  d'après  cette  définition  , le 
fluide  tlcélrique  me  patnît  avoir  plus  d’.ijjlniti 
avec  certaines  fubffances  qu'avec  d'autres  , s'unir 
avec  Us  unes  plus  intimement  , leur  adhérer  plus 
fortement.  Les  expériences  riiivanies  m'ont  con- 
duit à cette  opinion. 

Les  fubllances  métalliques , des  parties  diffé- 
rentes 8c  fraîches  du  corps  de  divers  animaux  , 
dilTctens  végétaux  confervant  leur  humidité,  élec- 
tiifés  cnfeir.ble  , le  même  efpace  de  temps , per- 
dent , au  bout  du  même  intervalle,  VéleHricht  qui 
leur  a été  communiquée , 8c  ceffent  cnfemble  d'en 
donner  des  lignes  i li  on  en  touche  une  en  cef- 
fant  de  les  élcéiti''cr  , toutes  perdent  leur  éltclri- 
tité , fuppofé  qu'elles  fe  communiquent  i mais  fi 
parmi  ces  fubffances  il  y a un  cordon  ou  un  ruban 
de  foie,  un  tube  de  verre , un  bâton  de  cire  d'Ef- 
pagne  , du  foutre  , 8cc. , ces  dernières  fubffances 
confervent  Vt/iil'Uité  qni  leur  a été  communi- 
quée , en  même  temps , de  la  même  manière  , 
fondant  le  méise  intervalle  qu’aux  aiirres  ma- 
tières , long  temps  aptes  que  celles-ci  l’ont  per- 
due , 8c  ce  n'eff  que  par  des  attouchemens  réité- 
rés qu’on  dépouille  les  fubffances  que  j’ai  nom- 
mées les  dernières.  La  manière  de  taire  cette ex- 

fiérience  ell  d attarher  â un  long  tube  de  verre 
es  différentes  fubffances  , de  préfemer  le  tnbe 
qu’on  tient  par  une  de  fes  extrémités  dans  la 
fphère  d’sflivité  d’un  conduûeur  fostnnent  elec- 
trifé  , 8c  de  prefenter  le  tube  pataUelenicnt  à la 
dircélion  du  corps  cor.Juâeur. 

Peu  apres  qu’on  a porté  le  tube  à un  certain 
éloignement  du  cr, nduéfeur  , les  fubff.rnces  indi- 
quées lej  premières  , placées  près  Us  unes  des 
autres  8c  communiquantes  cnftmble,ceffi.nt  toutes 
à-la-fois  d’être  cleâtiques  , ou  ceffent  également 
d'être  élcéltiqiics  , (i  , en  éloignant  le  tube  du 
conduéleur  , on  topche  une  de  ces  fubftinces. 


E L E 71? 

Cependant  , et  lies  qui  font  placées  fépitsment 
fur  une  autre  portion  du  tube  , que  j'ai  nommées 
les  dernières  , qui  n’ont  été  cicélrifecs  que  lu 
même  temps  & qui  l’ont  été  de  la  même  façon  , 
confervent  long  temps  leur  tUtlrUiti  , ic  ne  la 
perdent  que  par  des  attouchemens  répétés. 

Les  premières  fubffances  me  paroiffent  confer* 
ver  peu  de  temps  leur  éUHriecté  , parce  que  le 
fluide  paffe  aux  corps  environnans  8c  fe  met  en 
équilibre  à la  faveur  de  l'humidité , t«ujours  plus 
ou  moins  abondance  dans  l'atmofphère  , 8c  auffi 
à la  faveur  des  fluides  conduéfeurs  qui  peuvent 
y être  répandtis  : ces  fubffances  perdent  de  niêiro 
ICMt  iUHriciii  pat  un  fimple  attouchement, qui  oflie 
au  fluide  un  chemin  pour  retourner  au  refervoir 
d'off  il  a été  tiré.  Dans  ces  deux  cas  , la  loi  de 
ttndarue  à l' rt^uilihre  agit  pleinement  6c  fans  ref- 
ttiüion  ; mais  n'eff -ce  pas  parce  que  le  fluide 
cleâriquc  n'a  pas  plus  de  rapport  ou  d'ejpeiié  avec 
les  fubffances  autour  dcfquellcs  il  a été  raffem- 
blé  , qu'avec  celles  qui  lui  livrent  p.iffagc  pour 
retourner  au  refervoir  commun?  Les  fubftancc* 
défignées  les  dernières  ne  confervem-elles  pas 
au  contraire  leur  tUârUiii  long  - temps  , ne  la 
perdent-elles  que  par  des  attouchemens  multi- 
pliés , parce  que  ce  fluide  a plus  de  rapport  avec 
ces  fubffances  , parce  qu’il  leur  adhère  phis  for- 
tement , qu'il  clt  uni  avec  elles  plus  imimemcnt 
qu'avec  les  fubffances  qui  lui  offrent  un  paffage 
pour  fon  retour  à l’equilibrc  ? La  loi  qui  t'y  fait 
tendre  tff  donc  alors  modifiée  ; elle  eff  tcflreiiue 
par  la  loi  que  je  nomme  d'affinitt.  Voici  de  nou- 
velles conjeâuies  ou  de  nouvelles  preuves  à cet 
égard. 

Un  tube  de  verre  éleélrifé  par  une  de  feS  ex- 
trémités qu’on  a tenue  plongée  dans  la  fphère 
d'aâivité  d’un  conduêleur  , confL-tve  très-long- 
temps fon  iUSrUiic  , 8c  il  faut  le  toucher  bien 
des  fois , li  VtUOriciti  cft  forte,  pour  le  dépouiller  ; 
mais,  fi,  au  moment  où  ce  tube  cft  le  plus  forte- 
ment éleélrifé,  «n  l'expofe  à la  vapeur  qui  s'élève 
d'un  vafe  rempli  d’eau  prête  à bouillir , il  ccfl’e  .i 
l'inffant  d'être  éleéltique  dans  tous  les  points  qui 
ont  été  atteints  par  la  vapeur  d-a  l'eau. 

La  bouteille  de  Leyde  peut  demeurer  trés- 
chirgée  pendant  plufiems  jours  , fi  on  l'ifole  , fi 
on  la  tient  dans  un  air  fec  ; cependant , li  en  finil- 
fani  de  la  charger  on  préfente  , pendant  quelques 
fécondés  , fon  crochet  à la  vapeur  de  l’eau  ptéto 
à boirillir , fi  on  fait  circuler  cette  v.ipeur  autour, 
de  h bouteille  i enfin  , fi  ayant  renveifé  fur  cette 
vapeur  un  poudrier  qu'elle  remplit  , on  poC-  l.s 
bouteille  fur  le  fond  de  ce  poudrier  , 8c  que  . 
uelques  fécondés  .après  on  fa  retire  j dans  cc.s 
ifférens  cas,  la  bouteille  fe  trouve  déchargée  en. 
fort  peu  de  temps  , en  quelques  minutes  ou  fé- 
condés , fuivant  l’abnodance  & le  degré  de  cha- 
leur de  la  vapeuf  aqncufe  > mais  fi  cette  même,' 
X X X X a. 
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TipfUT . qui  a circulé  aumur  des  corps  éleârirés  , 
eil  reçue  fous  un  appareil  convenable  , fous  un 
entonnoir  de  trrétal  ou  Je  vrrre  renverfé  8r  ifo- 
lé , !c  rju’il  y ait  à la  douille  du  dernier  enton- 
noir un  corps  eleârique  par  communication  i ce 
corps,  dans  le  d;rnitr  cas  , &r  l'entonrsoir  de  mé- 
tal dans  le  premier , fe  trouveront  éleétrifés  par 
h vapeur  qui  les  aura  mouillés.  C'eft  donc  une 
preuve  qu'elle  a dépouillé  les  corps  , autour  def- 
qu.ls  elle  a cireuH  ; qu'elle  leur  a enlevé  le  fluide 
avec  lequel  ils  croient  unis  , de  qu'elle  a forme 
avec  lui  uiac  nouvelle  union, fondée  fur  ce  qu'elle 
a encore  plus  d'aflinité  avec  le  fluide  , que  n'en 
ont  les  lubitances  auxquelles  elle  l'a  enlevé.  C'elt 
for  ces  eapérieiKCs  de  quelques  autres  de  même 
genre  que  )'ai  faites  , que  j'ai  répétées  un  grand 
nombre  de  fois  , que  j'ai  rapportées  en  détail  dans 
le  premier  volume  d-  s Memoirti  dt  la  Socittl rayait 
dt  Midtcint , qu'eft  fondée  l'opinion  que  pro- 
pofcd'aJ'TO  ttre  l'a^  irrépar  rapport  au  fluiile  élec- 
trique , 8c  de  la  compter  au  nombre  des  loi»  qu'il 
fuit.  Ou  il  me  fort  permis  d'ajouter  en  peu  de 
■mis  que  cette  loi  me  ftmble  propre  à expliquer 
pluliLUts  phénomènes. 

n’abord  , la  vaprur  de  l'eau  dépouillant  tous 
les  corps  , d'après  les  expériences  que  j'ai  faites, 
les  d pouillant  d autant  plus  , &;  fe  chargeant  da- 
vantage , d’autant  qu'elle  eft  plus  rarénée  par  la 
chaleur  , on  conçoit  lacilemem  comment  & pour- 
quoi Yiheiruité  cil  foiblc  toutes  les  fois  que  l'at- 
mofphère  e!l  chargée  d humidité , pourquoi  Wlte- 
iriciii  cil  fur  - tout  foible  , lorfque  l'air  eil  en 
même  temps  chaud  & humide  j d où  vient  que  , 
quoique  I acmofphère  fuit  fouvent  humide  en  hi- 
ver,! f/c3f«/'ié  eil  cependant  moins  foible.  i pro- 
portion de  l'humidité  , qu'elle  ne  l'efl  en  été  i 
pourquoi  les  vents  du  midi  8c  de  l'oueil  diminuent 
fa  force  ù i’arit , 8c  1rs  vents  d'eil  8c  de  nord  qui 
ramènent  la  fécherelTe  l'augmentent  ) on  com- 
prend de  même  comment  l'humidite  de  la  nuit 
affaiblit  ViUSricité  ; d’où  vient,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  qu'elle  augmente  de  force  , ainfi 
ue  je  m'en  fuis  amirc  par  des  expériences  fuivies 
uranr  un  an  , depuis  que  le  Inleil  s'élève  fur 
l'horiïon  , jufqu'au  moment  où  il  fe  dérobé  à 
notre  vue  , où  il  efl  près  de  s'y  foufliaire  , 8c 
qu'elle  continue  à s'aifrnblir  jufqu'au  lever  de 
1 aurore  i le  fetein  Sc  l'humidité  de  la  nuit  ex- 
püqumt  ce  mouvement  régulier  de  YtlcUrlàti , 
fubordonne  cependant  aux  circonllanccs  qui  peu- 
vent avoir  lieu.  F.nfin , on  peut  aifément , d'après 
ce  qui  vient  d'étre  dit , fentir  U nécsiTité  dc  ga- 
rantir de  l'humidité  de  l'atmofphère  l.i  pièce  où 
l'on  veut  faite  des  expériences  iltiititiU . Mais 
ce  que  je  viens  d’expofer  efl  peu  de  chofe  en 
coi^araifon  des  confcqncnces  fuivantes  que  la  loi 
ÿa^n  'ttl  me  paroit  auiii  préfenter. 

Il  efl  probable  , d'après  cette  loi  , qu'en  été  , 
quelquefois  en  hiver , par  des  circoiiftances  par- 
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ticulières  , les  vapeurs  aquru'’es  , à proportion 
d J degré  de  leur  chaleur , enlèvent  le  fluide  élec- 
trique aux  corps  qui  font  à la  fiirface  de  1a  terre , 
qu'elles  s'en  chargent  d'une  grande  abondance  8c 
le  tranfportent  dans  les  hautes  régions  où  elka 
s’élèvent. 

Cependant , les  animaux  8c  les  plantes  . pri- 
vés de  l'abondance  du  fluide  ehttrique  néceflaire 
pour  contribuer  à leur  vigueur  , longuilTent  8c 
tombent  dans  I ahaecement. 

D'un  autre  côté  , les  vapeurs  qui  en  s’élevant 
étoicnt  rateiiées , 8c  qui  fe  font  chargées  d'une 
grande  abondance  de  fluide  , font  condenfées  par 
le  froid  d-s  régions  où  elt.s  s'élèvent  ; elles  font 
environnées  d'une  atmofphère  froide  qui  n'ell 
u'un  foible  conJuâcur  ; 8c  ii  Ut  vents  d'eil  ou 
e nord  régnent  dans  les  rég'ons  qu’ell.  s ont  at- 
teintes , elles  font  en  quelque  forte  ifolees  : alors 
le  fluide , qu'elles  ne  peuvent  plus  tet  nir , fe  taf- 
fc rable  ; il  eil  dans  un  état  de  contrainte  ; ta  loi  de 
tendance  , fur  laquelle  la  loi  d'affinité  l’avoit  em- 
porté à la  furfacc  de  la  terre , reprend  tous  f s 
droits  dans  les  hautes  régions  8c  agit  avec  toute 
fa  force. 

Si  le  nuage  , dont  le  fluide  éleârique  eil  en 
partie  dégagé  , avec  lequel  il  n’a  pL;$  qu’uns 
toible  adhérence  , pail'e  à ta  proxindte  de  quelque 
corps , avec  Uqjel , ou  le  fluide  ait  plus  d'alHnité, 
ou  dans  lequel  il  foit  moins  abondant , il  s'élance 
vers  ce  corps  par  l’eflet  de  l'une  ou  de  l'aurre , ou 
des  deux  loix  enfe.nble  : fon  explolion  dans  fon 
paffage  , l’ebranlement  qui  en  telidte  dans  l'air, 
roduifeiit  le  bruit  qu’on  entend  8c  l'éclat  du 
uidt  rallemblé  qui  s'élance  eil  l'éclair  i il  eil  lui- 
méme  la  foudre. 

Le  fluide,  p.iITé  d'un  nuage  qui  s'dl  conJenfé 
à quelque  coips  t;.nint  à la  terre  , rentre  dans  le 
réletvoir  commun  , 8c  c'ell  autant  de  diminué  fur 
la  malTe  qui  forme  l'orage  ; mais  le  fluide , qui  a 
travetié  d'un  nuage  plus  chargé  ou  plus  refroidi 
dans  un  qui  l’étoit  moins  , n’a  fait  que  changer 
d'entraves  Sc  dc  prifon  , fi  ces  eyprcifions  peuvent 
être  employées  , 8c  pailant  fuccelTivtment  de 
nuages  en  nuages  , ii  t.  doublera  les  coups  de 
tonnerre  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  un  chemin  vers 
le  refervoif  commun  , ou  qu'il  y rentre  infenfi- 
lil  ment  en  defeendant  dss  nuages  avec  la  pluie 
qu’ils  verlênt. 

Cette  théorie  fur  la  formation  des  orages  a du 
moins  le  mérite  de  la  fimpliciti  i elle  eil  fondée 
fur  la  connoifl'ance  de  la  gr-ii  le  quLimité  de  fluide 
éleâriqiie,  abinrbee  parT'eau  réduite  en  vapeurs, 
fur  la  quantité  plus  grande  du  fluide  qui  s'unit 
.avec  la  vapeur  aqueufe , à proportion  qu'elle  efl 
plus  raréfiée  i d'où  i!  eil  a.le  de  concevoir  pour- 
quoi les  otages  font  plus  forts  , à proportion  qne 
la  cluleur  efl  plus  grande  , pourquoi  ils  le  foo^ 
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pliK  Jan5  les  pi^s  chauds  que  dans  les  climats 
tempérés  ou  froids  ; ce  qui  vient  , de  ce  que 
les  vapeurs  ^lus  raréfiées  auforbent  plus  de  fluide 
& s'élèvent  a des  régions  plus  hautes,  où  le  froid 
les  condenfe  davantage. 

Je  ne  dilTimuIerai  pas  que  pour  que  la  théorie 

Îiue  je  viens  d'expofer , par  rapport  à laquelle  je 
uis  entré  dans  un  plus  long  détail  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Médecine , fût  complettement  prouvée  ) il  faudroit 
que  fans  que  le  fluide  éleârique  fût  en  mouve- 
ment dans  les  différens  corps , comme  il  y eft  dans 
ceux  qui  font  életlrifés , on  eût  reconnu  par  l’ex- 
périence que  la  vapeur  aqueufe  enlève  le  fluide 
contenu  dans  ces  corps  , comme  elle  fe  charge 
de  celui  qui  eft  en  mouvement  autour  des  corps 
éleétrifés.  Je  n'ai  pu  , par  aucun  moyen  , acqué- 
rir cette  preuve  de  mon  opinion  , quoique  je  l'aie 
long-tems  cherchée  de  ditetentes  manières.  Mais 
ne  feroit-ce  pas  parce  que  le  fluide  éleélrique  eft 
dans  Certains  jours  mis  en  mouvement  autour  des 
corps  , qu'il  eft  , par  quelque  caufe  que  nous  ne 
connoilTons  pas , tiré  de  fon  état  de  repos,  tandis 
u'il  y demeure  dans  d'autres  ; que  toutes  chofes 
gales  à nos  yeux  , 8c  hors  la  caufe  inconnue  que 
je  fuppofe , il  y a des  jours  orageux  8c  d’autres 
qui  ne  le  font  pas  ? Dans  les  premiers  , les  vapeurs 
enlèvent  le  fluide  tiré  de  fon  eut  de  repos  , 8c 
dans  les  autres,  elles  n’ont  point  d’aéhon  fur  lui. 

11  me  refte  encore  à dite  un  mot  de  deux  phé- 
nomènes que  la  loi  d'affinité  du  fluide  éleârique , 
avec  différentes  fubftances , me  paroîc  expliquer. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  font  les  aurores 
boréales  : on  fait  que  ce  font  des  feux  ou  des 
efflax  de  fubftance  lumincufe  qui  brillent  la  nuit 
& qui  s'élancent  fous  différentes  formes  vers  les 
régions  polaires  : ces  feux  font  plus  ftéquens,  plus 
étendus  , plus  brillans  en  automne  que  dans  les 
autres  faifnns  , 8c  particulièrement  à la  fin  de  fep- 
tembre , en  oélobrc  8c  au  commencement  de  no- 
vembre ; t mrs  où  des  nuits  froidertuccédent  par 
intervalle  à d^s  jours  où  la  chaleur  a été  afii-t 
vive  encore  durant  quelques  heures  , quand  l’at- 
mofphère  a été  pure  , que  les  rayons  du  foleil 
l'ont  échauffée  , Sc  que  le  vent  du  nord  fait  fuc- 
céJet  le  foir  un  froid  piquant  8c  Pec  à la  chaleur 
qui  a duré  quelques  heutes  dans  la  journée. 

Dans  Ls  circonftances  oui  viennent  d'étre  dé- 
crites , les  vapeurs  échauffées  par  les  rayons  du 
folcil  fc  chargent  du  fluide  éleélrique répandu  à la 
furface  de  la  terre,  8c  elles  le  tranfportent  dans  les 
hautes  régions  : les  vapeurs  s'y  condenfént  , le 
froid  ordinaire  à ces  régions  , rendu  plus  vif  par 
l'abfence  du  folcil  , 8;  encore  augmenté  par  le 
Vent  du  nord  , convertit  les  vapeurs  en  ^acc  } 
dits  ne  fauroitnt  plus  retenir  le  fl  lide  cleélrique; 
elles  n’en  font  que  des  conduâ-.urs  imparfaits  , j 
& elles  ne  font  pas  aaéfflc  coniuéltices  , fi  un 


E L E 717 

froid  très-vif  les  a converties  en  une  glace  fort 
denfe.  Le  fluide  élcétrique  . dégagé  des  entraves 
qui  le  retenoient  , réuni  en  maffe , tiré  de  fon 
équilibré,  entouré  de  glaces  on  d'un  air  fec  , Sc 
ne  trous'ant  pas  de  paflage  pour  retourner  .ru  ré- 
fervoir,d'où  il  a été  tranfporté  pir  les  vanents 
açueufes  qui  fe  font  élevéas  de  la  terre  p.iid.i..t 
les  heures  de  la  journée  où  les  rayons  .lu  folcil 
ont  échauffé  raimofphère  , brille  de  I cdat  qui 
lui  eft  propre  , qiiand  il  eft  coiidenfé,  accu  nitlé; 
il  s'élance  de  dilférens  côtés  8c  il  y écbte  fous 
différentes  formes  , fuivant  que  quelque  circon- 
ftance  locale  détermine  fon  cours  vers  un  endroit 
ou  un  autre  î qu’il  eft  refl’etré  ou  dilaté  dans  fon 
paffage  8c  fes  mouvemens  i ils  ont  lieu  , 8c  l'éclat 
qui  a commencé  i briller  continue  , jufqu'd  ce 
que  le  fluide  ékéhique  ait  trouvé  paflage  vers  le 
réfervoir  commun  , a la  faveur  de  l’humidité  qui 
règne  dans  l'atmofphère  , de  celle  que  rappelle  le 
retour  du  foleil , ou  qu'y  répand  fe  fouille  d'un 
courant  d’air  pouffé  par  le  vent  de  fud  ou  d’oueft. 

Il  ne  m'appartient  , dans  l'explication  qu’on 
vient  de  lire  , que  mon  opinion  fur  l'aflinité  du 
fluide  eleârique  avec  les  vapeurs  aqueufes  , que 
la  manière  dont  je  crois  que  le  fluide  eft  tranf- 
porté  par  les  vapeurs  dans  Us  hautes  régions  ; le 
relie  eft  conforme  à l’explication  des  aurores  bo- 
réales , donnée  par  Franklin  , dans  un  mémoire 
la  à une  feaiice  publique  de  l'.Xcadémie  des 
Sciences , il  y a quelques  années. 

Un  autre  phénomène  qui  me  paroît  dû  à la  loi 
d’affinité , eft  celui  en  vertu  duquel  un  corps  élec- 
trique par  frottement,  qu'on  plonge  dans  la  fyhère 
d'auivité  d'un  corps  déjà  éleârifé,  ne  s’cleétrife 
ue  lentement  8c  gtaduellement  , fucceftivemcnt 
e proche  en  proche,  conferve  enfuite  long-tems 
i'éleüricité  qu'il  a acquife  , 8c  ne  la  perd  que  par 
des  attouchemens  réitérés  i ce  corps  eft  ce  qu  on 
appelle  ifolant.  VéleSricité  ne  paffe  pas  tout-à- 
coup  d’une  extrémité  de  ce  corps  à l’autre  , 
comme  il  arrive  par  rapport  aux  fubftinces  qui 
font  conduélrices  ; elle  eu  déjà  très-forte  à la  par- 
tie voifine  du  corps  qui  communique  le  flui.le  ) 
qu'elle  tft  fort  foible  a pru  de  dtftance  8c  qu’ello 
n'a  pas  pénétré  plus  loin  ; mais  pcu-à-pi’u  Yélee- 
tricité  gagne  i elle  s'étend  , tour  le  corps  fe  trouve 
éleétrife  8c  l’eft  pour  long-tems  . avec  cette  dif- 
férence , cependant,  qu'il  l'<  ft  plus  en  remantanc 
vers  l'cxtrémite  qui  a été  tenue  lians  la  fpl.ère 
d'aéfivité  du  corps  qui  a.commuiiique  WUctri.iti. 

Il  me  fcmble  qu’un  corps  de  la  nature  de  celui 
dont  je  viens  de  parler  ne  laiffe  palfcr  le  fluide 
que  difficilement , parce  que  l union  qu'il  forme 
avec  lui  eft  intime  8c  le  retient  i que  ce  n'tft  que 
quand  un  point  eft  faturé  , que  !«  fluide  pafl'e  an 
point  fuivant  i enfin  , ce  corps  eft  ifolant , parce 
qu’il  retient  le  fluide  par  fon  union  , fon  affinité 
avec  lui  , plus  efficacement  que  la  tcodaiKe  à 
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Tcquilibre  n’a  de  puilTance  pour  le  rendre  WT 
cnrm  a>nbuns  qui  n'oar  pas  la  même  alSnitd  avec 
le  fluide.  Ce  qui  me  femblc  confirmer  cette  opi- 
nion , c'cft  que  le  contait  d'un  corps  qui , comme 
la  vapeur  de  l'eau  chaude  , a plus  d’affinité  tjue 
le  corps  ifolant  avec  le  fluide  éleéltique  , l'en 
dépouille. 

Une  objeflion  qu’on  peut  faire  contre  l'opinion 
que  je  viens  de  propoler  efl  celle-ci.  1,'affinité 
il'un  corps  de  même  fubllance  avec  le  fluide  élec- 
trique eft  égale  entre  toutes  les  parties  de  ce 
corps  i ainfi  , la  tendance  à l'éqailibrc  devroit 
agir  également  , dans  le  cas  dont  il  s'agit , par 
rapport  au  corps  ifolant  qu’on  éleéltife  par  com- 
munication , & le  fluide  fe  répartir  inflantané- 
ment  d’une  estrémité  de  ce  corps  à l'autre  ; ce 
qui  n'a  pas  lieu. 

Je  convietidrois  de  la  force  de  l’objeâion  8c 
je  renoncctois  à mon  opinion , fi  l'ej^tnté  ne  pou- 
voir être  que  l’c-fiet  de  Yuttrailion , fi  elle  n’étoit 
produite  uniquement  que  parce  que  le  corps  ifo- 
lapt  attire  le  fluide  éleétriuua  ; toutes  les  molé- 
cules de  ce  corps  devant  l’attirer  avec  la  même 
force  , le  fluide  fe  mettroit  en  équilibre  : mais  il 
ell  probable  que  ralfiniré  ou  l’union  du  fluide 
éleétrique  cfl  due  à la  configuration,  i l'étendue 
des  noies  du  corps  ifolant , qui  en  vertu  de  cette 
configuration  , de  cette  étendue  , abforbe  une 
grande  quantité  de  fluide  éleétrique  , le  retient 
fortement  & ne  le  lailTe  pafler  que  difficilement , 
parce  que  la  conflitution  de  ce  corps  réfifle  à la 
réparation  du  fluide  qui  lui  a été  une  fois  uni. 
Ceft  ainfi  qu'on  explique  par  la  configuration  des 
pores  Iss  affinités  en  chimie  ; & pourquoi  ne  con- 
eevroit-on  pas  de  même  l'affinité  éleâriqiie  ? On 
conçoit  facilement  dés  lors  pourquoi  le  fluide  ne 
s’étend  pas  inflainarément  d’un  bout  à l’autre  du 
corps  ifolant  i pourquoi  il  ne  paffe  que  fuccefti- 
yement  ftr  lentement  de  proche  en  proche. 

On  peut  encore  regarder  comme  une  loi  du 
fluide  eleéirique  la  propriété  qu’il  a de  s’élancer, 
de  fe  porter  aux  corps  environnans  üc  de  fe  dif- 
fiper  par  les  pointes  ou  afpétités  qui  tiennent  aux 
corps  qui  font  ékéttifés  , candis  qu'il  eft  attiré 
Ik  abforbé  par  les  peintes  ou  afpérités  adhérentes 
aux  corps  qui  ne  font  pas  éleétrifés  & qui  fe 
trouvent  à quelque  dillance  de  ceux  qui  le  font. 

Qu’on  tire  des  étincelles  du  conduéleur  lifTe  & 
poli  , qu’on  juge  par  leur  force  de  celle  de  Véhe- 
triciic  , ou  qu’on  l’t'ftiine  d’une  autre  manière  ; 
qu’on  attache  cnftiite  une  pointe  au  conduéleur, 
on  n’tn  tirera  plus  que  de  ttès-foiblcs  étincelles , 
on  la  manière  dont  on  la  mefurcra  fera  connoître 
fa  fciblelfe  i il  patoîtra  en  même  temps  , fi  c’eft 
dans  l’obfcurité , une  aigrate  lumineiife  à l’ex- 
trémité de  la  pointe  , & l’on  ftntira  , en  y pré- 
fentant  le  plat  de  la  main  , à une  affei  grande 
diftancc  , le  courant  du  fluide  , fcœblable  i un 
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foufle  frais  8c  rapide  j qu’on  retire  la  pointe , fc 
dans  l'inftant  la  mefure  dont  on  fera  ufage  in- 
diquera que  VtUcIricUc  a repris  fon  premier  degré 
de  force.  C’eft  donc  une  preuve  évidente  que  le 
fl  lide  s’élance  dans  l’atmofphéte,  6:  fediffipe  par 
les  pointes  ou  afpétités  adhérentes  aux  corps 
éleéirifes. 

Si  au  contraire  on  approche  d’un  conduéleur 
liffe  8c  poli , après  avoir  Dits  les  moyens  de  juger 
de  la  force  de  ïcUaricite , une  pointe  , non  ifo- 
lèe  . i la  diftance  de  deux  à trois  pouces  , la  me- 
fure dont  on  fera  ufage  fera  connoître  la  foibîefle 
de  i’iUarititi , qui  tepiftera  à fon  premier  degré 
de  force , aulTi  tôt  qu’on  éloignera  ou  qu’on  re- 
tournera feulement  la  pointe  ; fi  l'on  en  approche 
une  du  conduéleur , 8c  qu'elle  foit  ifolée  , quoi- 
qu’à  la  diftance  de  deux  ou  trois  pouces  , cils 
s’éleâtifera  autfi  fortement  que  le  conduâeur  j 
il  eft  donc  prouvé  , pat  ces  feuls  faits  , que  les 
pointes  attirent  puiffamment  le  fluide  éleéltique  , 
quand  elles  ne  tiennent  pas  aux  corps  éleélrifés  s 
qu’elles  les  en  dépouillent , comme  il  eft  démon- 
tré qu’au  contraire  elles  le  dardent  8c  le  diilîpent , 
quand  elles  font  adhérentes  à ces  mêmes  corps.  Il 
eft  inutile  d'infillct  plus  long- temps  fut  ces  deux 
propriétés  bien  conltatées  , généralement  recon- 
nues , 8c  fur  la  fécondé  defqu-elles  eft  fondée  la 
manière  de  foutiret  le  fluide  des  nuages  orageux,, 
de  conftruire  les  para-tonnerres  propofés  d’abord 
par  le  doéteur  Francklin  , 8c  depuis  adoptés  par 
un  très-grand  nombre  de  phybeiens. 

Puifque  le  fujet  m’a  conduit  à parler  de  cet 
objet  , je  ferai  fur  les  para  - tonnerres  quelques 
obfetvacions  que  je  foumets  aux  phyficiens. 

Ne  peut-il  pas  fe  trouver  une  circonftance  dans 
laquelle  les  para  - tonnerres  ne  répondent  pas  X 
leur  but  .*  Leur  conftriiélion  8:  leur  entretien 
n’exigent-ils  pas  , de  la  part  de  ceux  qui  en  font 
ufage , des  attentions  qu’il  eft  important , 8c  pour 
eux  , Sc  pour  jreux  qui  habitent  aux  environs  , 
qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue  ? 

i*.  Les  forces  humaines  ne  font-elles  pas  dans 
une  proportion  trop  foible  as'cc  la  puiftaiice  de 
la  nature  . pour  que  les  para-tonnerreS  élevés  p.ir 
l’homme  puilTent  epuifer  le  foyer  d’un  anus  de 
fluide  éleàrique  accumulé  par  U nature  ? Le  foyer 
ne  pouvant  etre  épuifé  , 8c  la  foudre  partant , 
malgré  les  pata-tonnerres,  mais  fe  dirigeant  vers 
la  pointe  la  plus  proche  qui  l'attire  , 8c  fiiivant 
le  chemin  que  lui  trace  le  conduéleur  attaché  i 
cette  pointe  , peur-on  toujours  fe  flatter  que  la 
foudre  fuivra  la  route  que  lui  fraie  le  conduc- 
teur? Si  la  foudre  eft  très-forte , ne  fondera-t  elle 
pas  le  conduéleur,  Sc  alors  , fuivra-t-tlle  le  rffte 
de  la  route  qu’on  lui  avoir  frayée  , ou  , fuivant 
les  circouftances  , le  conduéleur  étant  interrom- 
pu , la  foudre  fe  portera-t-elle  d'un  côté . ou  d’un 
auue  ? Ou  bien , ne  feroic-ce  qu’à  fon  paflâge  que 
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lit  foudre  fonderoic  Ucoridu^lcuf  ) de  forte  qu’il 
Totli,roit  toujoutj  devint  elle  une  puifTincc  qui 
fixeroic  fi  courl'e  rapide  j en  forte  que  le  conduc- 
teur , fondu  à fon  crigine , feroit  parcouru  ic  fon- 
du dans  fi  longueur  , avint  que  le  poids  5o  li 
chiite  de  fes  parties  , frappées  les  dernières  , 
(ulTenc  formé , en  tombant , une  interruption  dans 
la  route  tracée?  Après  avoir  fournis  ces  premiers 
doutes  d la  fagacité  des  phyGciens  , je  leur  expo- 
ferai  les  fuivans  , relativement  à reutretien  des 
para-tonnerres. 

Si  dans  le  trajet  Jù  condiifleur  il  y a à quelque 
diftance  un  angle  , une  pointe  que  préléntent 
quelques  matériaux  nictalliques  employés  dans  la 
conftruâion  , qu'on  ne  connoilfe  pas  , couverts 
d'un  enduit  qui  les  cache  , ne  peut-on  pas  craindre 
que  l'enduit  étant  venu  à fe  détacher , la  partie 
taillante  du  métal  , entré  dans  la  conilruuion  , 
n’aicire  la  foudre  , ne  la  dévie  à fon  palpige  ? Ou 
même  , cette  partie  faillante  ne  pourtoii-elle  pas 
àfoir  fon  aéiion  i travers  un  enduit  capable  de 
la  cacher  cependant  à la  vue? 

Si , somme  il  arrive  quelquefois  , les  premiers 
coups  de  tonnerre  éclatent  fans  qu’il  ait  tombé  de 
pluie  , fans  que  les  bàiimens  foieni  humides , Sc 
que  quelque  portion  en  foit  mouillée  par  une  cir- 
conliance  particulière  , le  long  du  tra;et  du  con- 
ducteur i II  la  chaleur  ell  très- forte  . G le  foleil 
échaulfoit  peu  auparavant  la  portion  mouillée  , 
ne  peut -on  pas  appréhender  que  la  vapeur  qui 
s’élèvera  n’ait  plus  de  force  pour  attirer  , pour 
dévier  la  foudre  , que  n'en  aura  le  conduaeur 
pour  la  déterminer  i fuivre  la  route  qu'il  lui 
trace?  &c.  La  conftiuélion  8c  l’entretien  des  para- 
tonnerres exigent  donc  des  attentions  auxquelles 
il  ell  important  de  ne  pas  manquer  j 8c,  G j’ofe 
le  dire  , il  feroit  peut-être  prudent,  par  ces  rai- 
fans  , que  l’ufage  des  para-tonneires  ne  fût  per- 
mis qu  a des  perfonnes  capables  de  les  employer 
avec  les  cotuioiQances  8c  la  prudence  néceflaires. 

J’ai  inGûé  fur  la  double  propriété  des  pointes, 
de  diûiper  ou  d'attirer  le  fluide  éleélrique  , parce 

3ue  c’tll  de  cette  double  propriété  que  font  dé- 
uites  pluGeurs  méthodes  aufli  ingénieufes  qu’u- 
tiles , employées  dans  l'application  de  l'i/cSriciié 
au  traitement  des  maladies. 

Après  avoir  cherché  il  déterminer  la  nature  du 
fluide  éleélrique  , conGderé  comme  médicament  , 
avoir  expofé  les  loix  qu'il  fuit , 8c  dont  la  con- 
roiflance  rend  l'application  qu’on  en  fait  au  trai- 
tement des  maladies  plus  sûre  & plus  aifée , je 
donnerai  un  abrégé  concis  de  l’hiltoite  de  Vé/cc- 
trieiié  médicale  î je  décrirai  les  défuntes  mé- 
thodes ou  manières  d'appliquer  YélulnHiJ  au  nai- 
tement  des  maladies  uutées  jufqu’à  préfent  avec 
le  plus  de  fuccest  j’entrerai  enfuite  dans  les  détails 
nécell'aites  fur  ks  maladies  auxquelles  on  l’a  ap- 
pliquée , fur  celles  dans  lefqueUes  on  pouiroic 
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c(Tay«  Ton  efficacité , fur  les  moyens  d’en  ufer . 
qui  me  paroilTent  les  plus  convenables  d.ans  ces 
maladies  , Sc  je  flnirai  par  une  notice  des  ou- 
vrages , foit  écrits  exprès  , foit  d.ins  lefquels  on 
trouve,  comme  acceffoirc  , des  renfeignemens  fui 
1 ufage  ic  l’emploi  de  Ycitilrüiu  en  médecine. 

PRÉCIS  HISTORIQUE. 

Vdfflicatwn  dt  /’élcflricité  au  sraiumtn;  Jn 
maladies, 

Pivati  & Veiati  , l’un  i Venife  , l’autre  à Bo- 
logne , ayant  fait  des  expériences  éleélriques  pas 
le  moyen  des  tubes  de  verre  qu’ils  frouoient  8c 
qu’ils  approchoient  enfuite  des  perfonnes  ou  des 
cliofes  ilolées  qu’ils  vouloient  éleélrifer  par  com- 
munication , ainG  que  c’étoit  h manière  de  pro- 
céder dans  les  commencemens  ; 8c  ces  favans 
ayant  rempli  un  tube  de  diSame  dt  Crut , l’ayant 
élcéliifé  8c  approché  de  perfonnes  ifolées  , ils 
pensèrent  que  la  partie  odoraote  du  végétal  avoic 
paffé  dans  les  perfonnes  éleélrifées  par  l’approxi- 
mation du  tube  ; que  ces  perfonnes  en  avoienc 
été  G fortement  ?c  G profondément  imprégnées, 
que  pluGeurs  jours  après  l’expérience , leurs  véte- 
mens  , leurs  cheveux  . leur  tranfpiration  exhaloic 
l’odeur  du  diélame.  Quelque  circonftance  en  im- 
pofa  fans  doute  aux  deux  oofervateurs.  Quoi  qu’il 
en  foit , ils  remplirent  des  tubes , chacun  d’uns 
fubllance  médicamenteufe  diîfétcme  jils  fermèrent 
ces  tubes  hetmétiquemem  par  l;s  deux  Ixmts , 8e 
les  éleéltifant  en  les  frottant , les  préftmint  en- 
fuite  è des  perfonnes  ifolées , ils  pensèrent  que 
1a  partie  la  plus  fubtile  des  médicamens,cntraiuea 
par  le  fluide  élecliique , pafToit  avec  lui  des  tubes 
aux  perfonres  éleéltifées  > qu’elle  ctoit  iiitroJuita 
immédiatement  par  les  pores  abfoibans  dans  les 
voies  de  la  circulation  , Sc  que  , par  cette  taifon, 
cette  fubftance  volatile  des  niedicam.ns , quoi- 
u’en  très-petite  quantité,  agifl'oit  avec  ber.îcouf» 
'énergie,  fuivar.t  la  propriété  de  chaque  médi- 
cament. AinG  il  y avoir  des  tubes  pour  purger  S: 
purger  à différent  degrés  i il  y en  avoir  pour  aug- 
menter la  tranfpiration  , ptovequer  la  fucur  Sc 
différentes  fecretions  i d’autres  dévoient  remplir 
diverfes  indications  : c’eût  été  fans  douce  une 
manière  de  faire  la  médecine  , Sc  tont-à-la-fois 
efficace , 8c  très-agréable  , on  ce  qu'elle  eût  épar- 
gné aux  malades  le  dégoût  que  caufent  les  médi- 
camens  pris  à la  manière  ordinaire  ; mais  il  aurois 
fallu  que  le  fluide  éleélrique  eût  en  cfî’et  entraîné 
la  partie  aélive  des  médicamens  , 8c  que  , jointe 
à lui  , il  l’eût  fait  pénétrer  dans  les  voies  de  la 
circulation.  Cette  fuppofition  ctoit  gratuite  8c 
fans  aucun  fondement.  Cependant , Pivati  & Vc- 
cati  pensèrent  avoir  agi  fut  beaucoup  de  malades, 
en  avoir  foulagé  un  affi.z  grand  nombre  : ils  pu- 
blièrent leurs  obfervatioiis  fur  ce  fujet , &:  Us  la 
firent  avec  une  confiance  qui  ne  permet  guèie 
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douter  qu'ils  ne  fuflent  eux- mêmes  convjîncus  de 
Il  boute  des  moyens  qu'ils  annonçoicnt  ; mais  il 
ell  tiès-probible  que  les  effets  qui  purent  avoir 
lieu  furent  produits  par  l’atlion  clcêlrique  des 
tubes  i il  fut  enluite  déinontrc  que  les  remedes 
qu'ils  renfernioient  ne  leur  communiquoient  au- 
cune venu  i en  forte  qu’on  peut  penfer  que  Pivati 
& Verati  n’en  imposèrent , dans  leur  relation , 
que  parce  qu'ils  s'étoient  eux -mêmes  trompes 
fur  la  caufe  des  effets  dont  ils  avoient  été  té- 
mouis.  Quoi  qu  il  en  foit,  l’abbe  Noliet , qui  s’oc- 
tupoit  alors  beaucoup  de  i'éleüriciU , tenta  de 
répéter  à Paris  les  expériences  que  Pivati  ic  \'e- 
riti  avoient  annoncées  i il  ne  produific  aucun 
effet  î & l attribuint  à te  qu'il  pouvoit  ne  pas 
remplir  toutes  les  conditions  des  expetien-'es  , 
pour  puilet  les  lumières  i leur  fource  , ju-^er  des 
choies  à leur  origine  & f les  mains  des  in- 
venteurs de  cette  méthode  noiivcllc , il  fe  rendit 
en  Italie  auprès  de  Pivati  8e  Verati  ; il  s'affûta 
qu'ils  ne  produifoient  point  les  effets  qu'ils  avoient 
annoncés  > 8e  de  retour  à Paris  , il  en  fit  à l'Aca- 
démie ^s  Sciences  fon  rapport  qui  eft  configné 
dans  les  Méuioires  de  cette  compagnie.  Cette 
nouveauté  .annoncées:  accueillie  d'abord, comme 
c'eft  l'ordinaire  , eft  , depuis  l'épreuve  à laquelle 
l’abbé  Noliet  l’a  foumife, tombée  pour  jamais  dans 
l'oubli  , comme  il  active  aulli  à toutes  les  nou- 
veautés djituees  de  fondement.  L’abbé  Noliet , 
qui  ne  cherchoit  qu’à  conftatei  l’effet  des  ingré- 
oieiis  enfermés  dans  les  tubes  , effet  qui  devoir  fe 
manifellcr  au  bout  d'une  feule  opération  , n’en 
remarqua  aucun  i mats  les  auteurs  de  ce  nouveau 
fyttéme  , qui  chetchoient  à l’étayer  , ayant  pu 
répéter  fouvent  la  même  expérience  fut  le  même 
fujet , il  a pu  quelquefois  arriver  que  VtltHriciii 
ait  eu  une  -léHon  , comme  je  l’ai  déjà  dit , 8e  que 
les  deux  phyficiens  italietis  s’en  foient  laiffés  im- 
pofer  fur  fes  effets. 

F/hiftoirc  des  tubes  éltflriqucs  pour  l’ufage  de 
la  médecine  n'eft  que  l'hiftoire  d'une  erreur , 
pat  laquelle  on  débuta  dans  l’application  de  l’r/«- 
triiiié  au  traitement  des  maladies  : mais  bientôt 
on  tenta  Se  on  annonça  d’autres  moyens  mieux 
fondés  , dont  on  obtint  des  effets  evidens  8e  di- 
vers fuccès  dans  le  traitement  des  maladies. 

Un  phyficien  de  Leyde  8e  Muffembroeck  ( car 
il  tft  difficile  de  décider  auquel  des  deux  l’antério- 
rité appa'titnt  ) venoient  de  découvrir  en  même 
temps  l’expérience  , fi  fameufe  8e  fi  connue  de- 
puis fous  le  aom  i’txpiricact  dt  Lcydt.  On  fait  que 
les  petfonnes  foumiffis  à cette  expérience  éprou- 
vent un  choc  violent , une  fecoufle  , auxquels  on 
a donné  le  nom  de  commotion  ; que  tout  leur 
corps  paroit  fbcoué  , tous  leurs  membres  agités  , 
8e  que  leurs  mulclçs  entrent  dans  une  contraâion 
paffagète , mais  tiès-  forte  : une  pareille  expérience 
parut  applicable  , comme  médicament  , dans  le_s 
fas  d'atome , dans  ceux  où  le  mouvement  étoft 
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affoibli , fufpendu  ou  aboli  ; il  étnit  probable  que 
la  fecouffe  , produite  par  l’expérience  de  l.eyaq, 
réveilleroit  le  ton  des  parties , quelle  diffiperoit 
les  n’oftacles  qui  s'oppoloicnt  au  mouvement  muf- 
culaire , 8e  qu'elles  le  rét.iblii  oient. 

Jallabett,  profeffeur  de  phyfique  à Genève  , 
frappé  fortement  de  cette  idte,  en  tenta  le  pre- 
miei  l'exécution.  Il  commença , le  aé  décembre 
17+7,  le  traitement  de  .Souguet,  firrurier,  âgé 
de  fl  ans  , paralyfé  du  bras  droit,  avec  flexion 
du  poignet , concraéiion  des  doigts  Se  immobilité 
totale  du  pouce  8e  de  l’index.  Jallabert  employa 
d'abord  la  commotion  i il  remarqua  qu’elle  occa- 
fionnoit  la  diarrhée  au  malade , 8e  il  y fubllitua 
par  la  fuite  les  étincelles  fimplcs  tirées  des  parties 
paialyfces  i le  traitement  iut  continué  jufqu’au 
limars  fuivant.  Nouguet  pouvoit  alors  fe  fervir 
de  fa  main  affea  bien  pour  ôter  8e  mettre  fon 
chapeau , pour  porter  un  verre  plein  à fa  bouche , 
8e  frapper  fur  une  enclume  avec  un  maneau  du 
poids  de  trois  livres  8e  demie.  Le  phyficien  avoit 
eu  la  fage  précaution  de  faire  conftater,  avant  le 
traitement,  l'état  du  malade  , 8e  de  le  faire  éga- 
lement véiifier,  le  11  de  mars , par  le  médecin  8c 
le  chirurgien  qui  avoient  foigné  Nouguet:  les 
profeffeurs  de  pnilofophie  de  Genève,  plufieurs 
membres  des  colleges  devnédecine  8e  de  chirurgie 
de  la  même  ville  , furent  témoins  du  traitement, 
dont  les  effets  étoient  par  conféquent  authentiques 
8e  conftatés  par  des  témoins  compétans. 

Jallabert  publia  , l’année  fuivante , un  ouvrage 
fur  VihûriciU , 8e  il  y inféra  la  relation  du  traite- 
ment de  Nouguet  i elle  fut  comme  un  fignal  auquel 
on  répondit  de  la  plupart  des  parties  de  l'Europe-. 
(Jn  tenta  dans  un  très- grand  nombre  d’endroits 
différens  8e  éloignés , d'appliquer  VtlcSridté  au 
traitement  de  la  paralyfie  j on  n’employa  guères 
que  la  commotion  : on  obtint  8e  on  publia  des 
refultats  fort  différens,  comme  il  devoir  arriver, 
parce  qu’on  n’étoit  pas  encore  inftruit  fur  la  ma- 
nière d'employer  VlleüriciU , fur  la  nature  des 
paralyfies  ou  ce  remède  peut  réuffir,  8e  fur  les  pré- 
cautions qu’il  exige  dans  la  plupart  des  cas  liferoit 
peut-être  difficile  de  rapporter  aujourd'hui , dans 
['ordre  de  leur  date , les  expériences  qui  furent 
faites  alors  , 8c  cet  objet  ne  ferait  guères  que  de 
pure  curiofité.  Je  me  bornerai  en  conféquence 
aux  faits  les  plus  avérés. 

Dcbffonne,  qui  fut  depuis  premier  médecin, 
Morand,  chiiurgien  de  l’hôtel  national  des  Invali- 
des,Nollet,tous  trois  de  l’.Académie  des  fciences, 
fe  téunirciit  à Paris  pour  y traiter  des  paralytiques 

f>ar  Vé/ectri0tc  , à l'hôtel  national  des  Invalides. 
Jefauvages  , dont  le  nom  eft  C connu  en  méde- 
cine , an  mé  du  même  zèle  , employa  i Montpel- 
lier VétcUricité  au  traitement  de  la  paralyfie  8e  de 
quelques  autres  maladies.  Linné  & le  doéleur 
letzel  élcctriferent  des  malades  en  Suède  ; diver» 

phyficiens 
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rhyfici.’PS  fn  firent  autant  en  Angleterre  & en  . 

colfe } mais  nulle  part  on  employa  \‘iUHruUé  ! 
r ur  le  traitement  des  mabdivS,  avec  autant  de 
f .illar.ee  , pour  un  aufl'i  grand  nombre  de  fujets, 
îe  pour  des  maladies  audl  differentes  , que  l’a  fait 
de  llaen  , dans  l'hôpital  de  Vieillie  , en  Au- 
triche. On  trouvera  a la  fin  de  cet  article , dans 
la  notice  des  ouvrages  publias  fur  \'cl,ariciti  mé- 
dicale , un  précis  de  ce  qui  fut  fait  dans  les  diffé- 
rens  pays  dont  je  viens  de  parler  î je  me  bornerai 
à remarquer  que  DelalTime  , Morand  ïc  Nollet , 
après  quelques  fuccès  obtenus  dans  les  commen- 
camens  , ayant  remarque  que  les  malades  n'en 
o'atenoient  pas  de  nouveaux , que  plufieurs  retom- 
boient  dans  leur  premier  état , abandonnèrent  un 
traitement  dont  les  malades  lé  lalTctent  bientôt 
eux-mêmes.  Cette  tentative  infruétueufe , dans 
la  juelle  on  ignoroit  la  manière  d'employer  l'r'/ec- 
rr/'erré,  les  efpccts  de  paralyfie  où  elle  convient , 
les  fecours  acceflbires  néceflaires  pour  en  foute- 
n:r  les  bons  effets  & en  obtenir  de  nouveaux  , les 
inconvenieiis  de  la  méthode  qu'on  employoit , 8c 
la  longueur  dont  le  traitement  doit  être,  diferé- 
ditèrent  pour  iong-tems  VéUiiriciti  dans  b capi- 
tale 8c  dans  la  plus  crandc  étendue  du  rovaume. 
r.lle  ne  fut  plus  employée  que  par  des  particuliers 
ifolés,  dansquelques  provinces,&  plus  qu'ailhurs, 
à Montpellier , où  de  Sauvages , animé  par  des 
fuccès , eut  le  courage  d'en  contiiuier  l'ulage  8c 
de  varier  b manière  de  l'employer.  Cepefjdant 
l'abbé  Mollet,  en  rendant  compte  des  expériences 
faites  aux  Invalides  , s'exprime  de  la  manière  fui- 
vante  : Rtcher.  fur  Us  cuufts  part,  des  pkénism,  tUs~ 
tr.  pag.  ifxj. 

« Quoique  cette  éleêlrifation  n'ait  point  eu 
»>  l'cft.'t  que  nous  avions  principalement  en  vue  , 

••  ceux  quelle  a eus  d'abord , te  les  guérifons 
» réelles  qui  ont  été  opérées  ailleurs  par  cette 
» voie,  feront  penfer  i toute  perfonne  raifbr.- 
» nable,  8c  oui  n'auta  pas  intérêt  de  défendre  une 
ai  autre  opinion  , que  1 iltilriciti , employée  avec 
1»  perfivérantt  Se  »é/o>gr<  avec  une  certaine  habi- 
» leté  peut  être  un  remède  utile  contre  b paralyfie 
» 8c  peut-être  contre  bien  d'autres  nuladies  8cc.» 
On  voit  par  cet  énnncé  de  l'abbé  NoUet , qu'il 
préfumoit  lui-même  que  I'r/<é/rica'ié  n'avoit  pas  été 
employée  aux  Invalides  avec  alTea  ie  pafèvt runes , 
Se  qu'u  prévoyoit  qu’on  ilécouvriroit  des  manicies 
de  l'employer  & de  b ménager  ^ui  en  rendroient 
les  effets  plus  heureux.  Ces  conjcâures  de  l’abbé 
Nollet , luites  des  traitemens  dont  il  avoic  été 
témoin,  fuient  confirmées  par  les  expériences 
fûtes  en  diverfes  parties  de  l'Europe  Se  paniev- 
lièrement  à \ icnne  , par  de  iJaen  > ce  médecin  j 

fiuhlb  , d'années  eu  années  les  effais  qu'il  fit  &: 
es  effets  qui  en  réfuberent  : des  faits  analogues 
étoieut  iiitéris  dans  les  journaux  Se  publiés  de 
eUfférens  côtés.  Gardane,  duûf  ut-régem  de  Ig 
faculté  de  médecine  , 8c  Sigaud-de-l.àîibnd , dc-i 
hlissMcmt.  Tame  K, 
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monflrateur , publièrent  chacun  à Paris  des  obfcr- 
vations  qu'ils  avoient  faites  dans  dvs  traium.ps 
éleâriqucs  fuivis  dans  cette  capitale  i cts  obf.rva- 
tions  nationales  , & celles  qui  étoi.nt  fréquem- 
ment annoncées  do  différens  pays  étrangers , ne 
firent  cependant  qu'une  foible  lénfation  à Paris  : 
ons'y  oceupqit  fort  peu  deYéUürù  té  comme  mé- 
dicament, lorfqu'en  1776 , b Société  de  nédecine 
réfolut  de  vérifier  par  la  voie  de  l'expérience  les 
différens  effets  de  Y éteSrUiié  dans  le  traitement 
des  maladies  . publies  depuis  que  ce  moyen  avoit 
été  remis  au  nombre  des  medicamens,  8c  annon- 
cés de  differentes  provinces  du  royaume  ou  des  di- 
verfes contrées  de  l'F.utope  : la  compagnie , dont 
j’étois  dès-lors  membre , me  chargea  fpécialeinent 
de  ce  travail  que  je  devois  exécuter  fous  les  yeux 
de  mes  confrères , 8c  dont  je  devois  rendre  compte 
i la  compagnie  dans  fes  féances.  Pour  remplir  , 
autant  qu  il  étoit  en  moi , la  commifl'ion  dont  j'e- 
tois  chargé , je  me  fuis  f|>écialement  occupé  de 
YélesiiicUe  depuis  l'année  7Ô  Jul'qu'à  ce  jour  j j'ai 
tenu  pour  chaque  malade  un  journal , dans  lequel 
j'ai  décrit  l'on  état  avant  le  traitement  éleélrique  $ 
les  évèneinens  qui  ont  eu  lieu  pondjnt  le  traite- 
meot . 8c  l'état  du  malade  eu  le  ceffant  : j'ai  eu 
foin  de  rédiger  chaque  journal  en  préfcnce  de 
quelquesruns  de  mes  confrères  , 8c  , autant  qu'il 
m'a  été  poffible,  en  préfeocc  du  médecin  ou  du 
chirurgien  qui  avoient  foigné  le  malade  avant  foji 
traitement  éleélrique  ; ces  divers  témoins  ont 
ligné  chaque  journ.il  au  moment  de  fa  rédaéfion , 
en  différens  temps , dans  le  cours  du  traitement 
8c  au  niomcnt  où  il  a cefTé  d’avéir  lieu  : j'ai  rendu 
compte  , ù la  fin  de  chaque  année  , ï la  Société 
de  Médecine  , des  traitemens  que  j'avois  fuivis 
pendant  les  dix  ou  onze  mois  antérieurs  1 ce 
compte  confiile  dans  un  extrait  des  journaux  tenus 
pont  chaque  malade  : tous  les  journaux  , après  le 
compte  que  j'ai  rendu , ont  été  dèpofês  au  fécré>- 
tariat  de  b compagnie  , où  on  les  conferve  te 
où  l'on  peut  les  compiilfer.  La  compagnie,  après 
avoir  entendu  les  comptes  que  je  lui  ai  remlus  en 
différens  temps . Se  avoir  nomme  vies  commiflkires 
oour  bs  c-xamioer  , a , fur  leurs  rapports , fait  iii- 
bter  mes  obfervations  dans  les  mémoires  qu'elle 
a publiés  jufqu'à  préfent. 

Néèkcr  , dneâear  général  des  finances  , lotf- 
ue  je  comnienqai  mon  travail  fur  Yéleüricité , me 
c pbtenlr  de  fa  naajefté , d'après  la  demande  faite 
par  b Société  de  Médecine , une  gratification  an- 
noélle  de  i at»  livres  qui  m’a  été  continuée  de- 
puis . pour  liibvenir  i l'entretien  d'un  dofneftiqae 
employé  au  fervice  de  b machine  8c  aux  frais 
de  diffetemes  efpèces  relatifs  au  même  objet. 

l e compte  que  je  viert  de  rendre  n’cfl  que 
l'hiftoire  de  ce  qui  a été  fait  depuis  1776  iufqu  en 
i7Ky  , par  b Smifté  de  Médecine  ù Paris  ; mais 
I comme  pendais  fiat  sntenvalle  de  temps  , je  me 
i fuis-attaebé > ooB-Jejjif fient  à rpcMillii  & à tendre 
• ■ - Y y y y 
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compte  de  mes  obremtions  particulières , mai? 
«jne  JC  me  fuis  inllruit  , autant  qu’il  m’a  été  pof- 
lible,  de  ce  qui  a été  fait  en  iUtiric'ui  médicale, 
foit  dans  le  royaume  , foit  dans  les  pays  étran- 
gers i-on  trouvera  !a  fuite  de  l'hiftoire  de  r«Ve.-- 
truiti  méd'cale  dans  l'énoncé  des  dilterentes  ma- 
nières d’adminiftrer  ce  remède  que  j’ai  recueillies 
dans  les  ouvrages  publiés  fur  cet  objet , lie  dans 
la  notice  des  differentes  obftivttions  nationales 
ou  étrangères  , publiées  dans  ces  écrits , ou  dont 
elles  compofent  la  totalité  , ou  dont  elles  ne  font 
qu’une  partie. 

Du  diffùemu  maniiru  ou  mithodu  d'aJminiJIrir 
[ éleélricité. 

On  n’employa  d’abord  que  la  commotion  ; il 
paroit  même  que  de  Haen  s’en  tint  toujours  ^ 
cette  unique  pratique  : car  il  n’ell  pas  aifé  de  dé- 
terminer precifément, d'après  fes  ouvpges  , com- 
ment il  employoit  VrliOricité  ; on  voit  cependant 
par  la  durée  des  féanccs  & par  le  nombre  de  com- 
motions qu’un  fujet  recevoit  , dans  une  même 
féance  , que  de  Haen  n'cmployoit  que  des  com- 
motions toiblcs:  il  eft  probable  que  c’efi  par  cette 
raifon  qu’il  ne  trouva  pas  d’inconvéniens  à cette 
méthode  , Sc  qu’il  s’y  borna  , tandis  que  d’autres 
phyficiens  qui  employoicnt  les  commotions  avec 
moins  de  ménagement , trouvèrent  à cette  pra- 
tique des  incenvéniens  qui  leur  firent  chercher 
d'autres  moyens  d'appliquer  V iltSr'uitt. 

De  S.iuvagcs  eft  un  des  premiers  , C ce  n’ell 
le  premier  , qui  remarqua  que  les  commotions 
açitoicnr  les  malades , rendoient  leur  fommcil  pé- 
mble  , interrompu  , l’abtégeoient  & caufoient 
très-fouvent  la  diarrhée  j il  confeilla  , en  coiifé- 
quence  , de  n'employer  que  les  étincelles  qu'on 
tire  des  membres  d'une  perfonne  ifolée  , ou  la 
fmplt  cUHnfaiion  , qu’on  a depuis  nommée  le  kain 
éüüriqut , c'cft-à-ite  , l’adlion  du  fluide  qui  cir- 
cule à travers  k-s  membres  d'une  perfonne  ifolée, 
en  communication  avec  le  conduéteur  de  la  ma- 
chine. 

Il  refaite  de  ce  qni  vient  d’étre  dit , qu’apr^ 
avoir  employé  quelque  rems  la  commotion  feule, 
on  adminifira  enfuite  V tltclrUité  , outre  la  com- 
motion , par  étincelles  & par  bain  ; ce  qui  four- 
nit trois  manières  ou  méthodes  d'employer  ce 
remède  j on  y en  a ajouté  depuis  un  plus  grand 
nombre.  Pour  les  dillinguer , je  donnerai  aux  trois 
premières  le  nom  de  metkodu  andtnnes  ^ & j^ap- 
pclltrij  les  dernières  miihoits  nouvillu.  En  trai- 
tant de  chacune , je  décrirai  feulement  la  façon 
de  les  employer  . leurs  effets  généraux , & je  par- 
lerai de  leurs  effets  particuliers  , en  traitant  des 
maladies  pour  lefquelles  on  les  emploie. 

PniMiÈRi  Méthodï, 

Ou  bain  HcSrique, 

Je  parle  d'abord  du  bain  éleârique  ^ parce 


que  c’efi  la  plus  fimple  des  manières  d'éleélrifer 
b"  la  moins  compliquée  dans  fon  appareil.  Il  con- 
fiflc  i placer  fur  un  ifoloir  un  liège , fur  lequel 
le  malade  s’alfit  i on  lui  donne  à tenir  . dans  une 
de  fes  mains  , oïl  on  aicaihe  à quelque  partie  (je 
fon  vé‘tement  , s’il  n'fll  pas  de  foie , l’extrémité 
d'une  baguette  de  métal  dont  le  bout  oppofé 
eft  en  contaél  du  conduéteur  de  la  machine. 

Les  chofes  ainfi  difpofécs,  aufii-tôt  qu’on  tourne 
le  plateau  , 8c  tant  qu’il  eft  en  mouvement , la 
perfonne  affife  fur  l'ifoloir  cftéleétrifée  par  bain  j 
c'eft  à-dire , qu’elle  eft  plongée  dans  une  atnio- 
fphère  de  fluide  éleélrique  qui  s’étend  plus  ou 
moins  , fuivant  la  force  de  la  machine  8c  celle  de 
VéiiSriclit , dépendante  de  l’état  de  l’air  Sc  des 
circonftances  qui  ont  lieu  dans  la  pièce  où  l'on 
élefltife. 

E F f 1 T s. 

Les  battemens  du  pouls  font  accélérés  pendant 
le  bain  , à-peu-près  dans  la  raifon  de  yy  a 6g  par 
minutes  j les  cheveux  , s'ils  ne  font  point  retenus 
par  quelque  caufe  que  ce  foit , fe  (freffent , s’é- 
cartent 8c  fe  féparent  en  foimam  des  lignes  droites 
divergentes  j les  corps  légers  qui  fe  trouvent  aux 
environs  , ou  ceux  qu’on  préfente  font  alternati- 
vement attirés  8c  refAjulTés , 8c  ceux  que  le  fuiet 
eleélrifé  faifit , font  repouffés  , au  moment  où  il 
les  Jâche  j s’il  tient  une  pointe  , 8c  qu’on  foit 
dans  l'obfcurité  , on  voit  une  aigrette  lumineufe 
au  bout  de  la  pointe  : ainfi , la  perfonne  éleélri- 
fée  par  bain  ,1'tft  pcfiivemtnt , 8c  elle  l'cft  égale- 
ment par  toutes  les  parties  de  fon  corps  j cat  les 
mêmes  effets  ont  lieu  à quelque  partie  qu'on  pré- 
fente  des  corps  légers  , ou  qu’on  attache  une 
pointe , 8c  de  plus , en  préfentant  le  plat  de  la 
main  à une  certaine  diftance  8c  ta  promenant , fui- 
vant toute  l’hibitude  du  corps,  on  fent  le  courant 
du  fluide  , femblable  au  contaél  d’un  gax  , d'un 
foiifle  léger  ou  d’une  toile  d’araiçitée.  Cependant 
le  fujef  éltélrifé , à mtrins  qu'il  n ait  les  nerfs  fort 
irritables  ou  l'imagination  préoccupée , n'éprouve 
ordinairement  aucune  fenfarion  , fi  l’opération 
n’cft  pas  longue  j mais  fi  elle  eft  d'une  durée  un 
peu  confidérable , comme  de  trois  quarts-d'heure, 
une  heure  , ou  qu'on  la  répète  plufieurs  jours  de 
fuite  8c  à-peu-près  chaque  jour  pendant  la  même 
durée  qu’il  vient  d'être  dit , il  eft  très-ordinaire 
que  la  perfonne  êleélrifée  fe  fente  plus  de  force  , 
d'aéHvité  8c  d'appétit  j qu’elle  digère  mieux  ; que 
fon  foisimeil  foit  plus  long  , plus  calme  , 8c  tres- 
fréquemment , les  excrétions  de- différent  genre 
font  plus  abondantes;  celle  de  la  falive , fur-tout, 
eft  fréquemment  augmentée  j le  fujet  éleârifé  Aie 
quelquefois  fur  l'ifoloir  même  , 8c  plus  fouvent 
il  Aie  dans  la  journée  par  reffec  du  plus  léger 
exercice , ou  dans  le  fit  j les  urines  coulent  aufll 
alfex  fouvent  plus  abondamment , 8c  elles  dépofent 
des  matières  étrangères  j fuivant  le  cas  où  fu 


Digitized  by  Google 


E L E 

trouvent  les  Aijets  éleârifés  ; enfin  , il  n'eft  pis 
rare  que  le  ventre , s'il  étoit  pirefleux  , le  devienne ■ 
moins  , ou  que  les  excrétions  de  ce  genre  Toienc 
plus  fréquences. 

On  voit , par  ce  qui  vient  d'étre  dit  fur  le  ia.-n 
iteSriqut , que  de  toutes  les  façons  d'adminillter 
ViUBriciii  , c'ell  celle  qui  intimide  le  moins  les 
malades  qui  n'y  font  pas  accoutumés , & celle  qui 
agit  le  plus  infenCblement  fur  leur  perfonne  j que 
le  bain  a cependant  des  effets  très-marqués  , & 
qu'il  met  en  mouvement  les  humeurs , puifque  la 
nature  , aidée  par  le  bain  éleélrique  , les  expulfe 
par  la  voie  des  excrétions  > on  voit  en  même 
temps  que  le  bain  étend  Ton  aâion  fur  tout  l'in- 
dividu i il  convient  donc , comme  très-doux  > aux 
fujets  ttès-fenlibles  , qu'une  méthode  plus  aâive 
fatigueroit^  comme  mayant  rien  qui  intimide  les 
malades  qui  redoutent  ViUariciii  , 8c  il  efl 
propre  à les  habituer  è ce  remède;  enfin,  il  con- 
vient dans  les  cas  oïl  l'indication  ell  d'agir  fur 
l'individu  en  général  &:  indiflinélement. 

D'après  ces  raifons  , il  m'a  paru  toujours  con- 
venable de  commencer  par  ne  traiter  les  malades 
d'abord  & durant  quelques  ioun,  que  par  le  bain 
feul  de  cinq  è fix  minutes  ue  durée  ; on  coimoic 

Str  fon  moven  la  fenfibilité  des  malades  ; on  juge 
e l'effet  ucs  autres  méthodes  ; on  habitue  les 
malades  au  remède  ; on  leur  infpire  de  la  con- 
fiance ; on  augmente  enfuite  de  jour  en  jour  la 
durée  du  bain  , & on  la  porte  jufqu'à  crois  quarcs- 
d'heurc  , deux  fois  pat  )our  , (ïfivant  les  cas  ; en- 
fin , comme  il  en  eft  peu  od  il  ne  foit  néceffaire 
d'agir  fur  toute  l'habitude  du  fujet  , en  même 
temps  qu'il  y a indication  de  déterminer  l'aéhon 
du  remede  fur  quciqu'endroit  particulier  , il  efl 
communément  avantageux  d'allocier  le  bain  aux 
autres  méthodes  qu'on  emploie  en  outre , fuivant 
les  circonflances. 

Les  heures  les  plus  favorables  pour  le  bain 
êleârique  font  le  matin  , au  fortir  du  lit  , le 
foir , deux  heures  après  le  repas  & avant  de  fe 
coucher;  une  pratique  recommandée  par  de  Sauf- 
fure  , & qui  a en  effet  des  avantages , efl  de  fe 
mettre  au  lit  & d'y  paffer  quelque  temps  au  fortir 
du  bain  éleârique , comme  on  le  pratique  après 
le  bain  ordinaire.  Ces  différens  confeils  font  fon- 
dés fur  ce  que  le  bain  ouvre  les  pores  , augmente 
la  tranfpiration  , difpofe  à la  fueur , & que  par 
le  choix  des  heures  , la  chalenr  du  lit , ou  fécondé 
ou  propage  ces  efièts  , que  le  froid  , au  con- 
traire , arrête  fubitement  ; on  doit  , par  cette 
raifon , l'éviter  au  fortir  du  bain  élcéfrique  , 8c 
ne  s'y  expofer  que  pat  degrés. 

Le  bain  éleÛrique  qui  produit  les  elfets  géné- 
raux de  VéltSruiu  , pourroit  fuffirc  feul  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  8c  l'expérience  l'a  démon- 
tré ; mais  fon  aâioo  eft  plus  lente  que  celle  de 
plufieuu  méiho^s  donc  nous  allons  nous  occu- 
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fier , 8c  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  a coutume  de 
ui  en  affocier  différentes  , fuivafît  les  cas. 

Quelques  perfomes  ont  cru  que  le  bain  élec- 
trique n'avoit  pas  d'aâimi  ; mais  celle  qu'il  exerce 
eft  fl  bien  marquée  pat  les  effets  que  j'ai  rappor- 
tés, 8c  qui  font  vetihés  par  l'expérience  , qu'il  eft 
impoffibie  de  la  révoquer  en  doute  ; quant  à la 
théorie  du  bain  , s'il  m'eft  permis  d'en  traiter, 
i!  me  paroïr  que  fes  effets  font  dûs  à ce  que  l'at- 
mofphore  n'étant  jamais  dénuée  entièrement  d'hu- 
midité , le  fluide  élcélcique  fe  dillipc  à la  faveur 
de  celle  qu'elle  contient , 8c  eft  remplacé  par  celui 
que  le  plateau  fournie  ; en  forte  que  le  bain  ne 
conlifte  que  dans  une  circulation,  toible  à la  vé- 
rité , mais  continue  , du  plateau  à la  perfonne 
éleârifée  , do  cette  perfonne  au  tefervoir  com- 
mun ; d'après  cette  théorie,  fi  elle  eft  fondée  , les 
jours  où  rhumidité  de  l'atmofphèce  rend  l'e/ec- 
triciié  foible;  fi  l'humidité  n'eft  pas  exceflive  , la 
bain  a plus  d'effet  que  dans  les  jours  fecs  ; il  s'ac- 
cumule dans  ces  derniers  plus  de  fluide  autour 
‘du  fujet  éleârifé  ; dans  les  auires , il  circule  i 
travers  leur  perfonne  une  abondance  plus  grande 
de  fluide  qui  s'écoule  8c  rccoume  au  réfervoir  , 
à la  faveur  de  l’humidité.  Enfin  , de  ce  qu'un 
fujet  cleârifé  pat  bain  l'ett  pojîlivtmcni , ou  que 
pendant  l'opétation  , le  fluide  éleélrique  abonde 
en  lui  plus  qu'avant  le  bain , quelques  perfonnes 
ont  imaginé  que  I:  bain  feroit  un  moyen  de  foiir- 
nirlaquamitédefluideéleélrique  néceffaire  à ceux 
dont  ils  ont  cru  que  les  maux  dépendoient  du  dé- 
faut de  ce  fluide  : mais  cette  opinion  eft  illufoiic, 

fiarce  qu'à  l'inftant  où  l'on  defeend  de  rifoloir, 
e fluide  furabondant  dans  la  perfonne  éieêlrifée, 
retourne  au  réfetvoir , 8c  que  le  fujet  revient  i 
fon  premiet  état.  Ce  n'eft  donc  pas  la  congeftion 
du  fluide  opérée  par  le  bain  , mais  fon  aâion  fur 
les  folides  8c  les  fluides , pendant  fon  paffage  , qui 
font  la  caufe  de  fet  effets. 

SECONDE  Méthode, 

Ou  des  iilncellts. 

Le  malade  , pour  être  éleârifé  par  étincelles , 
doit  être , comme  pour  le  bain , affis  fur  un  liège 
placé  fur  un  ifoloir  8c  être  , de  même,  en  com- 
munication avec  le  conduâeur  de  la  machine  , 
par  l'intermède  d'une  baguette  de  métal. 

Enfuite  on  approche  8c  on  éloigne  alternati- 
vement de  la  partie  dont  on  veut  tirer  des  étin- 
celles , la  boule  d'un  excitateur.  Cet  excitateur  a 
un  manche  de  verre , près  duquel  tient  à la  branche 
de  métal  une  chaîne  qui  trame  à terre. 

Le  manche  de  verre  empêche  que  le  fluide  ne 
pafle  à celui  qui  tire  les  étincelles  , 8c  qu’il  n'en 
reçoive  autant  qu’il  en  excite  ; c'eft  par  la  chaîne 
que  le  fluide  s'écoule  8c  , qu'à  chaque  étincelle  , 
il  retourne  au  réteivoir  commun. 

Y y y y a 
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L»s  ëtîncelles  font  plut  fortes  ou  plut  foiblej , 
fuivjiit  ^u‘on  les  tire  de  plus  près  ou  de  plus 
loin , qu  on  met  entre  chacune  un  plus  long  ou 
un  plus  couit  intervalle  , & qu'entre  une  étin- 
celle & une  antre  on  ëcarte  l’cxcititcut  à plus  ou 
moins  de  dillance  ; U raifon  de  ces  diSerences 
vient  de  ce  que  , fuivant  le  cas  , il  s'acciiniul-;  plus 
ou  moins  de  fluide  dans  b fu^:t  éleStifé  entre  une 
étincelle  & celle  qui  la  fuit  ; C l'on  tenoit  l’exci- 
tateur trop  prés,  de  qu'on  en  touchât  trop  préci- 
pitamment  le  malade  , on  ne  tircroit  pas  d'etin- 
cdlîS  , parce  qu'il  s’établiroit  du  nulaile  à l'exci- 
ntcur  un  courant  par  bquei  le  fl.iida  tepafftroit 
au  réfervoir. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'èire  dit  qu’il  f a des 
moyens  de  tirer  des  étincelles  plus  ou  moins  for- 
»es,  félon  qu'on  les  croit  nëcelTaires , Sc  cesmoyens 
font  ceux  qui  viennent  d'étre  indiqués. 

Les  étincelles  , outre  les  effets  généraux  , en 
produifent  de  particuliers. 

E F r I T s. 

1*.  Elles  excitent  la  contraâion  des  mufcles 
dont  elles  frappent  une  partie.  Je  n’ai  vu  par  moi- 
même  qu’une  exception  â cet  effet  general  ; elle 
eut  lieu  de  la  part  d’un  homme  paralyfé  de  la 
ceinture  à l'extrémité  des  pieds i if  reçut  Us  plus 
fortes  étincelles  & même  la  commotion,  fans  au- 
cune contraâion  des  mufcles  t cette  atonie  n’eut 
lieu  que  les  deux  premiers  jours  , 8c  le  troifîème , 
la  contraâion  commença  à s’établir.  D'autres  que 
moi  ont  eu  lieu  de  faire  1a  même  obfervation. 
Mais  c'eft  en  général  une  exception  fort  rare,  8c 
qui  n’a  encore  eu  beu  que  par  rapport  à des  para- 
lytiques; ainli , la  contraâion  des  mufcles  frappés 
par  une  etincelle , peut  être  regardée  comme  un 
cffl  t général  , 8c  cet  effet  eft  ind^endant  de  la 
volonté  ; car  l'homnre  le  plus  robuue  , quelqii’ef- 
fort  qu'il  falTe  , ne  fauroit  empêcher  le  mufcle 
que  l'on  touche  de  fe  contraâer  au  moiaent  de 
1 étincelle. 

2°.  l-e$  étincelles  produifent  une  fenlàtion 
mixte  de  piqûre  , de  déchirement  8c  de  brûlure. 

Lcrfqu’elles  font  fortes  8c  continuées  quel- 
que temps,  elles  font  élever  fur  les  parties  qu'elles 
ont  frappées  , de  légères  phliâènes  avec  rougeur 
i la  bafe  ; ces  taches  reffemblent  à de  petites 
échimofes  ou  i des  piqûres  d’infeâes  ; elles  font 
de  peu  de  durée  , 8c  deux  à trois  heures  après,  il 
en  refte  à peine  des  traces  ; cependant  , en  les 
«Âfervant  à la  loupe  , on  s’apperçoit  que  l’épi- 
derme a été  détaché  de  la  peau  , attiré  à l’exté- 
rieur 8c  percé  par  un  trou  baveux  , de  l’intérieur 
i l'extérieur  i le  coms  muqueux  parcîc  en  même 
temps  foulevé  8c  former  un  cercle  cotnpole  de 
lames  concentriques. 

On  peut  temarquer  que  les  étioceUcs  pleines 
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8c  fortes , telles  qu’on  les  obtient  par  un  temps 
favorable , caufenc  moins  de  douleurs  8c  font  d'un 
éclat  plus  net  que  les  étincelles  plus  petites  qui 
ont  lieu  dans  tes  jours  humides  , ciui  font  plus 
piquinccs  , plus  déchirantes,  moins  bii.lantes  8c 
colorées  en  rouge. 

On  peut  encore  obferver  que  les  efieveux  d'un 
homme  qu’on  éleârife  , hériifés  par  le  fluide  qui 
les  foulève,  s’affaiffent  8c  recomben:  chaque  fo» 
qu'on  tire  une  étincelle. 

4°.  Si  après  la  mort  d’un  animal  , à rinflant 
oû  il  vient  de  perdre  la  vie,  on  l'ébârife  8c  qu’on 
lui  tire  des  étinceilès  , les  mufebs  qui  en  font 
frappés  entrent  en  contraâion  ; Sc  C on  enleve  du 
corps  du  meme  animal  les  parties  qui  tor.fervtnt 
plus  long-temps  but  irriubiliti  que  les  autres  , 
comme  le  cœur  , le  diaphragme  ; après  que  ces 
parties  ne  domi.'ut  plus  de  marques  d'irritabilité  , 
en  employant  les  diflérens  moyens  connus  de  la 
réveiller  ; fl  un  en  tire  des  étincelles  éleâtiques  , 
on  voir  ces  mêmes  marques  repatoitre. 

Il  fuit  des  effets  particuliers  des  étincelles  élec- 
, triques , quelles  font  très-frimuiantes  , très-irri- 
tantes ; qu'elbs  le  font  à un  plus  haut  degré  que 
la  uiüpatt  des  moyens  connus  , & peut-être  plus 
qu'aucun  ; qu’elles  ont  la  propriété  d’exciter  8c 
mettre  en  jeu  la  contraâion  inufculaite  dans  les 
fu)ets  fains  , de  la  réveiller  dans  ceux  où  cette 
faculté  (Il  affuiblie  , génee  2c  n’obeit  plus  à la 
volonté  i 8c  qu'rtfin  , elle  la  renouvelle  encore 
pendant  quelque  temps  aptes  la  perte  de  la  vie  : 
d’oû  on  elt  fondé  à inférer  que  les  étmcell.s  élec- 
triques font  flimulantes  8c  coniques  ; qu’elles  font 
propres  à réveiller  la  contraâion  mufeuLire  quand 
elle  cil  abolie,  à la  foctiflet  quand  elle  n’ell  qu’af- 
fouf  ie , 8c  que , par  confequeiit , elks  conviennent 
dans  les  cas  de  flupeur , d’cngouidilTemenc  , de 
patalvfle.  L’expérience  a confirmé  cette  théorie, 
8c  elle  a appris  par  un  nombre  de  faits  qui  ne 
laiffent  plus  de  doute  fur  ce  fujet,  que  les  étin- 
celles accélèrent  la  cure  d;smaladiesqui  viennent 
d'être  nommées  je  dis  qu’elles  accélirtnt  ; car  on 
peut  procurer  le  même  l'oulagemeni  par  le  tain 
feul  , mais  plus  lentement. 

On  doit  proportionner  ta  force  des  étincelles 
8c  la  durée  du  temps  pendant  lequel  on  en  tire  , 
i la  fenfibilicé  du  fujet , i l'intciilité  de  la  ma- 
ladie 8c  à l’étendue  du  mal  : aiiifî  on  en  emploie 
de  plus  fortes  pour  les  fuji.  ts  plus  robullcs  8c  pour 
ceux  dont  les  fibres  plus  relâchées  ont  perdu  plus 
de  leur  ton  ; en  général  , il  cil  à propos  de  n’en 
tirer  que  pendant  quelques  minutes  les  premiers 
jours , d’en  tirer  enfuilc  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre  , 8c  l’on  en  peut  tiret  pendant 
quinze  â vingt  minutes  pour  un  hémipbgie|ue  , 
en  une  féaiice  , le  matin  , 8c  autant  (n  une  autre 
féance  ,1e  foir,  tandis  qu’on  n’emploieroit  que 
U moitié  de  ccRC  durée  pour  ua  fujet  qui  n’auroit 
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qn'  un  l>ra<  ou  iiiic  jj  nbe  parjlyftï  , Sc  I-î  double  ' 
pour  Celui  dont  U parilyfie  t'eroit  univerfelle. 

Troisième  Méthode, 

1 

Ou  dts  kincellu  qu’on  tire  des  parties  dilicates  (i  de 
quelques  caviiis. 

_ En  fe  fervam  de  l’exciciteur  ordinaire  pour 
rircr  des  étincelles  des  parties  délicates  , cunitne 
des  paupières  , d.s  lèvres  , Scc. , on  en  tireroit 
l'ouvent  de  trop  fortes  i un  auire  inconvénient 
fcrsdt  que  le  malade , à l'approebe  de  rexcita- 
leur , detourneroit  fouvent  le  vifage  , feroit  quel- 
que mouvement  qui  dérangeroit  la  politioi  : on 
ne  titeroit  pas  d'étincelles  des  parties  où  elles 
font  nérelTaires  , Se  on  en  frapperoit  d'autres  qui 
n'en  auroient  pas  befoin.  * 

On  a imaginé  , pour  remédret  i ces  inconvé- 
niens  , un  excitateur  qui  confilie  en  une  tige  de 
cuivre  polie  , paflee  à travers  d'un  tube  de  verte 
qu’elle  excède  de  d.ux  pouces  environ  à chaque 
extrémité  où  elle  cfl  terminée  par  une  boule  qui 
y tient  à vis. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inllrument , on  tient  le 
tube  de  verre  entre  l'index  8c  le  pouce  de  la  main 
gauche  , à (>cu-prf  s dans  fon  milieu  j on  applique 
une  des  deux  boules  fur  la  partie  dont  on  veut 
tirer  d:s  étincelles  j on  approche  da  la  main  droite 
8f  on  éloigne  altcrnativemi  nt  de  la  bonli  oppofee 
celle  de  l’excitateur  ordinaire  i à chas)ue  étincelle 
qui  jaillit  entre  ces  deux  boules  , il  en  part  une 
entre  la  boule  qui  c{l  en  contact  du  malade  & la 
partie  de  fa  p-rfonne  fur  laquelle  cette  boule  | 
pofe.  C ependant , une  baguette  de  communica-  j 
tion  fert , comme  pour  le  bain  , i fournir  au  fujet  [ 
le  fluide  cleétrique  : on  f.<ii  ufage  de  l'excitateur  | 
qui  vivnt  d'étre  décrit  pour  Us  cas  où  l’on  veut  ] 
tirer  d:s  étincell.s  d' s oaupilres,  du  tout  de  i'or-  j 
bite  , du  globe  Je  l'oeil  même  , des  lèvres  , des  ] 
mufcles  du  cou  , de  la  bafe  de  la  mâchoire  , dts  1 
tempes.  On  fe  ftre  encore  du  même  inllruoient  * 
pour  élcflrifer  par  étincelles  les  bords  d'une  plaie 
fenflble  , ou  d’une  tumeur  douloureufe  ; ou  bi  n , 
on  en  porte  une  diS  boules  à la  b fe  de  la  langue 
ou  à d'autres  parties  de  l’intérieur  de  la  bouche, 
dans  le  cas  de  paralyfie  des  mufcles  moteurs  de 
la  langue  , de  ceux  du  larynx  ou  de  la  tangue  , & , 
pour  lors , au  lieu  d'une  boule  de  cuivre , on  doit 
Cn  employer  une  d argent. 

Quatrième  Méthode. 

Les  auteurs  anglois  confeillent , pour  les  opé-  ! 
rations  qui  viennent  d'être  énoncées  , deux  inf- 
trumens  qui  différent  peu  de  celui  dont  on  vient 
de  lire  la  defeription.  La  différence  confîfle  en  ce 
qu’ils  fe  fervent  d’un  tube  de  verre  plus  ample  { 
qu'ils  cn  ferment  un  bout  avec  un  bouchon  de  ' 
liëgc  que  traverfe  la  tige  de  métal , &c  qu’ils  ne 
font  pas  excéder  par  en-bas  le  tube  par  la  tige  È 
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métallique  qui  le  travcife.  Nus  il  telle  an  bas  du 
tube  de  longueur  que  le  métal  ne  traverfe  pas  , 
plus  les  ttinctUes  qu'on  tire  de  la  pirtie  oppofee 
font  fortes  i & comme  la  tige  de  métal  e!l  mobile 
à travers  le  liège  qui  la  foutient , il  s’enfuit  qu'on 
tire  à volonté  des  étincelles  plus  ou  moins  fortes. 
Cet- avantage  eft  compenfé  par  la  manière  dont  il 
faut  tirer  les  étincelles  ; car  on  ne  les  excite  qu'en 
touchant  le  côté  de  la  boule  oppofi  à celui  qui  eft 
cn  contaét  du  malade  i alors  i!  y a le  rifque , qu'à 
l'approche  de  l'excitateur , il  ne  varie  dans  fa  po- 
fition  i l'indrument  précédent  remédie  à Cet  in- 
convénient , 8t  on  peut  tirer  des  étincelles,  plus 
ou  moins  fortes,  en  les  tirant  de  plus  ou  de  moins 
près  &:  plus  ou  moins  rapidement  ; ainli  le  premier 
inllrument  efl  pieférabie  aux  deux  autres  i je  dis 
aux  deux  , parce  que  les  anglois  , outre  celui  qui 
vient  d'être  décrit , en  emploient  un  dont  l'exiie- 
mité  de  la  tige  de  métal , hors  du  tube  , cil  cour- 
bée , Si  ils  s'en  fervent  pour  l'intirieur  de  la 
bouche;  mais  il  vil  difficile  alors  d’introduire  l'ex- 
citateur ordinaire  qui  doit  déterminer  les  àtiii- 
celUs  , Si  c'eff  encore  une  taifon  de  plus  du  pré- 
férer le  premier  iullruracnt. 

CiHQuiÈMB  Méthode, 

î~'Jirumens  imaginés  pour  le  traitement  de  ta  furditi 
pat  étincelles. 

Un  VrofelLur  fuédois  , qu’on  a fouvent  imité, 
a imacinu  pour  la  furdité  qu'il  traite  par  étincelles, 
trois  ir.llrumens  qui  ne  différent  que-  de  volume. 

Chacun  de  ces  indrumens  confiffe  en  urie  tige 
de  cuivre  ou  de  fer  , du  diarrètre  d'un-eros  Hl- 
de-fer,  Ipngue  de  fix  pouces,  terminée  à un  bout 

fir  une  pointe  moulfe  & recourbée  en  cercle  à 
autre  bout  : cette  tige  dl  fuppottée  , vers  fon 
milieu , par  un  m.mche  de  verte  ou  par  un  bâton 
de  cire  d’Efpagne  : une  des  tiges  finit  en  uns 
pointe  moufle  , l'autre  tige  finit  en  une  pointe 
lenfl-ie  , 8c  un  peu  plus  greffe  que  la  première  : 
la  pointe  du  ttoifieme  inftrunient  tll  fort  renflée, 
fendue  dans  fon  milieu  8c  bifurquée. 

Pour  fe  fervir  de  ces  inflr.imens  , on  plaoe  le 
malade  fur  l'ifoloir  , dans  la  pofition  où  il  devroit 
être  pour  prendre  le  tain  iicHriq.te  ,-  on  lui  pre- 
fente  un  des  inlhumens  ; il  le  prend  â la  main 
par  le  manihe  ; il  introduit  ta  pointe  dans  fon 
oreille , 8c  il  la  porte  en  contaél  rie  la  membrane 
du  tympan  ; alors  on  lire  drs  étincelles  par  le 
moyen  de  l’excitateur  de  l'annosu  ou  pariie  cour- 
bée en  cercle  ; à chaque  étincelle  qui  jaillit  â Cctie 
partie  , il  en  part  une  entre  la  pointe  & la  mem- 
brane du  tympan. 

On  partage  le  traitement  en  trois  temps  ; dans 
le  premier  , on  fe  fett  de  l'inlhumcnt  dont  ta 

Pointe  eft  la  plus  fine  ; dans  le  fécond  temps , de 
infiniment  qui  a une  pointe  de  moyenne  grof- 
fêui  i Sc  dans  le  troifième , de  celui  dont  ta  poi'ntt 
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eft  fondue  So  bifiiiq'iée.  On  fait  ufijte  de  chique 
inftrument  quinte  jours  ou  un  mois , fiiirant  l'effet 
& la  diirde  dont  on  croit  que  fera  le  traitement 
total.  Chaque  jour  on  tire  des  dtincelles  de  chi- 
que oreille  , fi  toutes  deux  font  affeftées , pendant 
quatre  minutes  environ  , 8c  on  ne  fait  qu’une 
féance  par  jour.  On  doit  éviter  de  tirer  des  étin- 
celles trop  fortes  , 8c  les  proportionner  à la  fen- 
fibilité  de  l'organe  8c  du  fujcr. 

Sixième  Méthode, 

Ou  lit  lu  maniirt  ancituni  dt  dountr  tu  commotion. 

On  fc  fert  ordinairement  de  11  bouteille  de 
I.ej'de  pour  dnnner  la  commotion  , quoiqu'on 
puiffe  aufli  la  donner  par  le  moyen  du  miroir  ma- 
gique , des  jarret  éleilnquet  ; mais  le  premier  inf- 
ttument  elt  plus  commode. 

Li  bouteille  de  Lcydc  efl  une  bouteille  de  verre 
blanc  , communément  d'un  demi-feptier  : on  en 
double  le  fond  en-dehors  8c  les  côtés , jufqu'aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  , d’une  feuille  a'étain 
qu'on  y colle  ; on  remplit  l’intérieur  , aux  deux 
tiers , de  limaille  de  fer  ou  d'autre  fubllance  mé- 
tallique : on  ferme  le  gouleau  avec  un  bouchon  de 
liège  qu’on  enfonce  à force  8c  qu’on  coupe  à rafe 
du  pouleau  ; on  fait  pafler  à travers  le  bouchon 
un  ni  de  laiton  , de  la  grolTcur  du  tuyau  d'une 
luine  de  l’aile  d’un  pigeon  i on  fait  delcendre  ce 
1 métallique  , jufqu'a  un  pouce  ou  deux  , dans  le 
centre  de  la  fubllance  qui  remplit  l'intérieur  de  la 
bouteille.  On  laiffe  le  fil  de  laiton  faillir  hors  du 
goulcau  , de  trois  pouces  environ  ; on  le  courbe 
en  demi-cercle  8c  on  foude , ou  on  vilTe  une  boule 
à fon  extrémité  : cette  partie  faillante  de  la  tige 
de  métal  e(l  appellée  le  crochet  de  la  bouteille  ; on 
diflingue  dans  ce  vafe  deux  furfaccs  , l’une  in- 
terne, avec  laquello  le  crochet  communique  par 
le  contaél  avec  la  fubllance  qui  remplit  l'intérieur 
de  la  bouteille  ; l’autre  externe , qui  ell  la  furface 
doublée  en-dehors  d une  feuille  rf  étain  ; le  verte 
intermédiaire  entre  les  deux  furfaces  8c  la  portion 
vide  de  la  bouteille  ne  font  point  conduâeurs 
à'tleclriciié.  Ces  notions  étant  rappellées  , voici 
comme  les  chofes  fe  palTent  pour  charger  la  bou- 
teille 8c  donner  la  commotion. 

On  met  le  crochet  en  contaâ  du  conduélepr 
de  la  machine  ; une  perfonne  non  ifolée  pofe  en 
même  temps  la  main  fur  le  bas  d'un  des  côtés  de 
la  furface  externe  de  la  bouteille , ou  on  U tient 
pat  le  fond  dans  la  main , ou  , ce  qui  eft  très-com- 
mode , un  crochet  ayant  été  collé  fur  un  des  côtés 
avec  la  doublure  d'étain  , on  attache  à ce  cro- 
chet une  chaîne  qui  traîne  à terre  < mais  de  quel- 
que façon  qu'on  s y prenne  , il  faut  que  la  furface 
externe  ne  foit  point  ifolée  8c  qu'elle  commu- 
nique , par  des  corps  qui  falfent  férié  , avec  le 
plancher  ou  le  téfervoir  commun.  Une  bouteille 
dont  la  furface  externe  feroit  ifolée  exaâement, 
ne  fe  chargeroit  pas. 
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ï-**  chofes  difpofées , comme  il  vient  d'êtrs 
dit , en  quelques  tours  de  plateau  , plus  ou  moins 
nombreux  , fuivant  la  force  de  Yéleüriciti , on 
charge  la  bouteille  , c’ell-  à-dire  , que  le  fluide 
éleârique  s'accumule  à fa  furface  interne  qui  eft 
éleai  ifee  pofithement , undis  qu'il  abandonne  la 
furface  externe  qui  ell  éleârilce  négativement. 
En  effet,  fi  l’on  préfenre  alors  un  fil  de  lin  au  cro- 
chet qui  communique  avec  la  furface  interne,  qui 
partie  fon  état  6c  qui  l'indique , ce  fil  ell  re- 
pouue  , 8c  s’il  y a une  pointe  au  crochet , on  est 
voit , dans  l'obfcurité  , jaillir  une  aigrette  lumi- 
neufej  mais  la  répulfion  8c  l'aigrette  font  les  fignes 
auxquels  on  reconnoît  YlUarUUi  pofitive  : il  cil 
donc  évident  que  la  furface  interne  eft  éleélrifée 
pofitiveoient  : le  fil  de  lin  qu'on  préfente  à la  fur- 
face  externe  , doublée  d’une  feuille  d'étain , eft  au 
contraire  cqnftamment  attiré , 8c  s'il  y a une  pointe 
à cette  feuille  , on  y voit , au  lieu  d’une  aigrette  , 
un  point  lumineux  i ce  point  8c  l’attraélion , fignes 
A'tlta  iciti  négative  , prouvent  que  la  furface  ex- 
terne eft  dépouillée  8c  éleéliifée  négativement. 

Cependant  la  bouteille  ne  peut  fe  charger  que 
jufqu'à  un  certain  point  ; le  fluide  qu’elle  con- 
tient, en  s'y  accumulant,  fe  trouve  dans  un  état 
de  gène  i il  tend  à reprendre  fon  équibbre  8c  à 
repaffer  en  partie  à la  lurface  externe  qui  ell  dé- 
pouillée : fi  l’on  continue  de  tourner  le  plateau, 
reffort  du  fluide  rompt  les  parois  de  la  bouteille  ( 
il  fe  forme  une  fêlure  par  laquelle  la  furabondance 
du  fluide  palTe  de  la  lurface  interne  à la  furface 
externe.  .Mors  la  bouteille  n’eft  plus  de  fervice  , 
parce  qu'il  y a un  nafTage  libre  entre  les  deux  fur- 
faces  , pat  lequel  le  fluide  coule  continuellement 
de  l'une  à l'autre  ; mais  fi  on  cherche  l'endroit  de 
la  fêlure , on  le  reconnoît  à un  trou  baveux 
qui  fe  voit  au-defl'us  à la  doublure  d'étain;  fi  on 
enlève  cette  doublure  autour  de  la  fêlure  .enlbrte 
qu'il  y ait  autour  quelques  lignes  de  verre  décou- 
vertes , alors  on  peut  fe  fervir  de  la  bouteille  , 
comme  avant  la  furcharge  qui  l'a  percée  : je  fais 
cette  remarque  pour  ceux  qui  auroient  éprouvé 
l'accident  dont  je  viens  de  parler  , 8c  qui  n’au- 
roient  pas  de  bouteille  de  rechange,  biais  ce 
même  accident  n’efl  pas  à craindre  pour  la  charge 
qu’on  fait  porter  à une  bouteille  dont  on  va  fe 
fervir  pour  donner  une  commotion , parce  qu’on 
doit  borner  la  charge  beaucoup  au-delTous  de 
celle  qui  approchcroit  de  telle  qui  en  feroit  crain- 
dre la  rupture.  Ce  n’ell  donc  que  dans  les  expé- 
riencis  pnyfiques  qu'on  court  rifque  de  la  rupture. 
Je  remarquerai  en  palfant  que  quand  la  bouteille 
eft  chargée  , autant  qu’elle  peut  l'étre , fans  dan- 
ger d'être  fêlée  , on  entend  un  fiiftement  occa- 
fioimé  par  une  partie  du  fluide  qui  tend  à s'échap- 
per par  le  bouchon  : il  faut  alors  ceffer  d’augmen- 
ter la  charge  qui  ne  tarderoit  pas  à fêler  la  bou- 
teille. 

Le  fluide  contenu  i la  furface  interne  cil  . 

s»  ' * 
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f omme  nom  l'avons  dit , dans  un  dut  de  gène  | 
li  tend  i fe  porter  à U fatf.ice  externe , Se  il 
s y porte  aufii-tôt  qn  il  trouve  padige  à travers 
une  fubftatice  conduârice  qui  et  iblit  communi- 
cation entre  les  deux  furtaccs  : il  s'tn.'uli  que  pour 
donner  la  commotion  , laquelle  tli  opéree  par  le 
paflage  du  fluide  , d’une  furface  à l’autre , il  l'aut 
établir  communication  entre  les  deux  furtaccs  , 
<ar  le  moyen  des  parties  qu'on  veut  foumettre  à 
a commotion.  Pour  remplir  cet  objet , on  met  en 
contaû  de  l'extrémité  du  membre  qu’on  veut 
éleéirifer,  la  chaine  qui  lient  au  crochet, attaché 
à la  doublure  d'étain  -,  on  tient  la  bouteille  par  le 
bas , de  la  main  droite  , 8c  on  applique  le  crochet 
qui  fort  du  goulcau  à la  partie  lupérieure  du 
membre  qu'on  veut  éleéttiler  : il  établit  commu- 
nication entre  les  deux  futfaces , Sc  le  fluide  lui 
fait  éprouver  la  commotion  en  le  ttaverfant  : C 
donc  la  communication  eft  établie  entre  les  deux 
futfaces  par  toute  l’habitude  du  corps  j que  les 
pieds  foient  entourés  de  la  chaîne  qui  tient  à la 
furface  externe  , & qu'on  pofe  le  crochet  lut  le 
fommet  de  la  tête, la  commotion  pallera  à travers 
le  cerveau  , la  moelle  épinière , les  cuilTes  , les 
jambes  8c  les  pieds  ; s’il  n'y  a au  contraire  que 
le  bras  ou  l’avant-bras  , qu  un  doigt , ou  qu'une 
phalange, qui  établifl'ent  communication  entre  les 
furfaces , il  n'y  aura  que  ces  parties  qui  éprouvent 
la  commotion  ; on  peut  donc  la  donner  gcné-ale , 
c'cft-à-dJre  , du  fonunet  de  la  tête  aux  pieds  , ou 
partielle  , c’ell-à  dire  , à travers  une  paitic  d-ter- 
minée  ; on  peut  aufll  ne  la  donner  qu’i  une  per- 
fonne  à-la-fois  , ou  à uii  auflTi  grand  nombre  qu'on 
le  juge  à propos , en  les  faifant  communiquer  en- 
femble  , 8c  tontes  ces  perfonnes  recevront  la 
communication  à travers  les  mêmes  parties  en  les 
faifant  fe  toucher  convenablement  les  unes*  les 
autres. 

Un  objet  important  eft  de  déterminer  la  force 
des  commotions  qu'on  doit  faire  fupporter  aux 
malades.  On  ne  peut  établir  à cet  égard  une  règle 
générale  ; mais  on  peut  obferver  que  les  com- 
motions doivent  être  proportionnées  aux  forces 
du  fujet  , à fa  fenlibilitc , à fon  âge  , à la  déli- 
citelTe  des  parties  qu’elles  traverfent , au  genre 
8c  à rintenlité  de  la  maladie.  C'eft  ce  que  nous 
aurons  occafion  de  détailler  en  parlant  des  dilfé- 
lens  cas  dans  lefquels  on  les  emploie. 

Il  fuit  de  l’article  précédent  au'il  eft  important 
de  pouvoir  déterminer  8c  fixer  la  force  des  com- 
motions ; enforte  qu'on  les  donne  du  degré  de 
force  convenable  ; en  fe  fervant  de  la  bouteille 
de  Leyde  ordinaire  8c  à la  manière  ancienne  dont 
nous  nous  occupons  , on  n'a  guère  de  moyen  de 
fixer  la  force  des  commotions  que  celui-ci  : Vitec- 
tricitl  variant  de  force  d’un  jour  8c  même  d’une 
heure  à l'autre  , avant  de  donner  la  commotion , 
on  charge  la  bouteille  par  le  moyen  d'un  certain 
nombre  de  toun  du  plateau  qu'en  a foin  de 
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compter  : enfuite  on  décharge  la  bouteille  en  fe 
fervent  de  l’excitateur  courbe.  Si  l’étincelle  , qui 
indique  la  force  de  la  commotion  , fait  juger  que 
la  charge  feroit  trop  forte  , on  en  prépare  une 
nouvelle  pour  laquelle  on  diminue  le  nombre  des 
tours  de  plateau  i dans  le  cas  contraire  , on  les 
au  îmente  & on  fe  borne  pour  chaque  commotion 
au  nombre  de  tours  de  plateau  qui  en  procurent 
une  convenable  pour  le  moment  déterminé  od 
l’on  opère.  Cette  manière  de  fixer  la  force  des 
commotions  approche  de  l’exadtitude  , mais  ne 
l’atteint  pas  , il  s'en  faut  beaucoup , au  degré  fixe 
8c  pofitif  qu'on  obtient  par  l’initrument  inventé 
en  .Angleterre  ,8c  que  nous  avons  connu  par  l’ou- 
vrage de  Cavallo. 

Septième  Méthode. 

Maniéré  nouvelle  de  donner  la  commotion, 

L'inftrument  décrit  dans  l'ouvrage  de  Cavallo 
confifte  en  une  bouteille  de  Leyde  , à laquelle  eft 
ad.ipté  un  éleâromètre  de  Lane  , avec  quelques 
diftérenccs.tantpourlibouteille  que  pour  l’élec- 
tromètre. La  tige  qui  fort  hors  de  la  bouteille  eft 
droite  8c  terminée  par  une  boule.  Cette  tige  faille 
de  quatre  pouces  environ  hors  de  la  bouteille  { 
au-delTus  8c  à l’orifice  du  gouleau  eft  palTee  , à 
travers  cette  tige  , une  boule  ; dans  cette  boule  , 
creufée  du  côté  extérieur  , tft  re^ue  une  tige  de 
verre , l.tquelle  eft  de  plus  fixée  par  une  virole  de 
cuivre  i à l'autre  extrémité  de  I.1  tige  de  verre  eft 
une  virole  de  cuivre  qui  foude  cette  première  tige 
horizontale  à une  autre  tige , aufli  de  verre , mais 
afcendance  8c  perpendiculaire.  On  enduit  l’une 
8c  l’autre  tige  d’une  couche  de  cite  d’Kfpagne  , 
difl’oute  dans  l’efprit-de-vin  , pour  les  rendre  plus 
parfaitement  non-conduéhices.  An  haut  de  la  tige 
de  verre  afeendante  eft  une  virole  de  cuivre  qui  la 
lie  à un  cylindre  de  bois  , creux  , long  d’environ 
deux  pouces , Sc  qu’on  vernit  à la  cire  d’F.fpagne^ 
à travers  ce  cylindre  , paflTe  une  tige  de  cuivre  , 
longue  d’environ  quatre  pouces  , grolTe  à-peu- 
près  comme  le  tuyau  d’une  grande  plume  de  1 aile 
d'un  pigeon  j cette  tige  eft  terminée  en  dehors  par 
un  anneau  & du  côté  de  la  bouteille  par  une 
boule  qu'on  y vifte. 

La  tige  qui  traverfe  le  cylindre  de  bois  doit 
glilfer  à travers  ce  cylindre  qui  doit  cependant 
être  jufte.  La  tige  perpendiculaire  doit  être  de 
telle  longueur  , que  le  centre  de  la  boule  qui  ter- 
mine la  tige  horizontale  fupérieure  , réponde  au 
centre  de  la  boule  adaptée  au  haut  de  la  tige  qui 
fort  du  gouleau  de  la  bouteille. 

La  tige  qui  traverfe  le  cylindre  de  bois  eft  gra- 
duée par  lignes  8c  par  demi-lignes  ; de  façpn  quo 
quand  les  deux  boules  font  en  contaâ,  fi  l'on  re- 
tire en-dehors  la  tige  qui  palTe  à travers  le  cylin- 
dre , on  détermine  de  combien  on  a éloigné  les 
deux  boules.  ' - . 
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Outre  |■i:l(lrl!^T  en;  que  nous  venons  Je  décrire , 
on  i Jtu*  e»cit-teuts  ; ils  conliftcm  en  une  tige 
Je  cuivre , longue  Je  cinq  i fix  pouces  , terminée 
à un  bouc  pjr  une  boule , a l'autre  par  un  anneau  i 
à chaque  anneau  lient  une  chaîne  de  laiton  , 
longue  de  trois  à quatre  pieds , & terminée  par 
un  crochet.  Ces  excitateurs  ont  chacun  un  manche 
de  verre.  On  Te  fort  du  tout  de  la  manière  fui* 
vante. 

On  place  la  bouteille  fous  le  condiiûeiir  de  la 
machine  , de  (avon  que  la  boule  qui  tieiu  d la  tige 
taillante  , hors  du  gouleau  , foit  en  contaét  du 
condtiéleur  j on  retire  la  tige  fupérieure  horizon- 
tale en  dehors , affti  pour  procurer  entre  les  deux 
boules  récattement  qu'on  juge  necelTaire, comme 
d'une  demi -ligne  , une  ligne  , 8cc.  tnfuite  on 
attache  l’extrémité  de  la  chaîne  d'un  des  deux 
excitateurs  an  crochet  qui  tient  à la  doublure 
d'étain  de  la  bouteille  , Sc  on  laiflc  pendre  cette 
chaîne  à terre  pour  que  la  bouteille  communique 
au  refervoir  coiranun.  Un  attache  i'excrémice  de 
l'autre  excitateur  à l’amicau  de  la  tige  horizontale 
l'upericure  de  l'eleûromètte  ; tenant  les  deux  ex- 
citateurs , chacun  d'une  main  , par  leur  manche 
de  verre , on  applique  la  boule  de  l'un  fur  une 
partie  du  corps  du  fujet  qu’on  éleftrife,  qui  ii'a 
pas  befoin  d'étre  ifolé  , & la  boule  de  l'autre 
cNcitaieui  fur  une  autre  partie  du  même  fu)ut  , 
à telle  diftance  qu'on  juge  à propos.  On  l'ait  tour- 
ner le  plateau  : la  bouteille  fe  charge,  plus  ou 
moins , en  proportion  de  l'écartemcnt  qui  tll  entre 
les  deux  boules  ; la  charge  , devenue  fulfifame 
pour  frinrliir  le  vide  que  les  deux  boules  latlfem 
entre  elles  , palîe  de  l'une  à l'autre  , & le  üuide 
retourne  à la  furface  externe  , en  travetfant  les 
parties  interpofees  entre  les  boules  des  deux  ex- 
citateurs , & leur  fait,  dans  fou  palTage  , éprou- 
ver ia  commotion  j elle  fe  renouvelle  au  même 
Jc  gie  de  force  autant  de  fois  qu'on  le  veut , en 
ccminuant  de  faire  tourner  le  plateau. 

Les  avantages  de  cette  manière  de  donner  la 
commotion  , font  de  la  donner  préciléinenc  du 
degré  do  force  qui  convient , de  la  donner  égale 
à chaque  fois  & les  jours  differens  qu’on  l'em- 
ploie , indépendamment  de  l’état  de  l'atmorphére 
plus  ou  moins  favorable  1 l'éécfinciré.  Car  fi  le 
ciel  ell  ferein  , l'air  fec  , la  charge  cft  plutôt 
crmipleite  , les  commotions  fe  fuccMcnt  plus  ra- 
pidvmcm  , & le  contraire  a lieu  dans  les  circon- 
ftantes  ’oppofées  ; mais  la  force  des  commotions 
eft  toujours  U même , Sc  il  n’y  a de  difletence 
que  dans  l'inicrvalle  ^ l'une  à l'autre. 

On  doit  régler  l'écartemeot  des  deux  boules , 
8c  pal  conféquent , la  force  des  commotions  fut 
la  l(.r:iibilité  âu  fujet , fur  celle  de  l’organe  , fur 
le  genre  Sc  l’inceofté  de  la  maladie  j on  ne  peut 
donc  établir  de  règle  génitale  ; nuis  les  extrêmes 


E L E 

• 

pour  l'écarrament  Jes  deux  boul.  s Jars  I;s  diffé- 
rens  cas , font  co.nniuiiement  d-pu :v  uiia  dend- 
ligne , ou  un  quart  de  ligne  à une  ligne , une  ligne 
de  déiTiie. 

Il  U 1 T 1 â M E Méthode. 

D<  tj  fiiU'on  ütSriq^e. 

Le  malade  ét.inc  pLicé  fur  Tifoloir , comme  pour 
le  bain  , on  applique  en  conuét  ,ie  fes  véteiiicns , 
fut  la  partie  qu'xm  veut  eleCtrifcr,  l.i  boale  de 
l’excitateur  otdiii.ire  , 8c  on  la  fait  giilTcr  en  tout 
iens  , en  allant  8c  revenant , fur  Us  parties  qu'on 
veut  eleclnfer  j le  nulade  éprouve , au  palfige  de 
l’excitateur , un  picottement  exciti  par  de  itès- 
petites  étincelles  qui  parient  entre  Us  afp 'rites 
de  fes  véicmtiis  & la  lurface  de  la  peau  ; bientôt 
il  telTtnt  de  la  chaleur  Ce  queiquefois  de  la  moi- 
teur d la  partie  frictionnée.  Les  anglais  appellent 
cette  méthode  rUUoyrr  ù /mve;a , parce 
qu'ils  confeilient  de  couvrir  de  tl-iielle  la  partie 
u’on  veutéleétrifer  j cctic  etofii.  ayant  beaucoup 
afperites,  les  etiiiceiles  en  font  plus  noir.breulVs  ; 
nuüs  on  peut  opérer  a travers  les  vétemer.s  ordi- 
naires , pouivu  qu’ils  ne  loient  pas  de  foie. 

La  friâion  excite  puilTjimmcnt  la  tranfpiration , 
nippelle  1a  cluleur  dans  les  parties  qui  en  eioienc 
privées,  atténue  8:  divilé  Us  hum  mis  ll  iguam-s  j 
elle  ell  employée  avec  fucces  dans  les  cas  de  ces 
déférentes  indications. 

Des  pointes. 

I.e  leéleur  fe  rappellera  que  les  poin-es  ont  en 
éiiUrieiti  une  double  propriété  j que  quand  elles 
tietinanc  a un  corps  eleétrilé  , le  fluide  abonde  à 
leur  extrémité  qui  le  darde  8c  en  farorife  la  dif- 
lipation  ; que  quand  , tenant  au  contraire  à un 
corps  qui  n’eft  pas  éleélrifé  , on  les  préfente  , 
même  à une  affez  grande  diflance  , à un  corps 
fleélrifé  j elles  font  diverger  le  fluide  vers  le 
point  où  on  les  prefente  , 8c  qu'elUs  pafTent  de 
ce  point  aux  pointes  qui  le  tranlmettcnt  aux  corps 
auxquels  elles  tiennent.  C'efl  fur  cette  dernière 
propriété  qu'eft  fondée  celle  des  para-tonnems. 
Ce  double  objet  mérite  une  grande  attention  , 
à caufe  de  l'emploi  qu’on  en  a fait  pour  le  traite- 
ment des  maladies  par  Véleüricité. 

NEuviàMt'  Méthode. 

Communiquer  /‘éleéiricité  , par  U moyen  i'unt 
poinet  , à une  perfvnne  qui  aefi  pas  ifoUe. 

On  a une  tige  de  laiton , terminée  en  pointe 
par  une  extrémité  , Sc  par  l’autre  , tenninée  par 
un  anneau  i ô cet  anneau  tient  une  chaîne  de  lai- 
ton , enveloppée  par  un  ruban  de  foie  couTu  au- 
tour j l'extrémité  de  la  chaîne  Huit  par  un  crochet, 

<c 
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& Il  tige  de  laiton  , i laquelle  elle  tient  , eft 
idaptde  , vers  fon  milieu  , à un  manche  de  verre  : 
on  attache  reatrémité  de  la  chaîne  à l'anneau  du 
conduÛeur  i on  tient  l'inlhument  par  le  manche  , 
&'  prenant  garde  que  la  chaîne  ne  couche  à rien , 
on  préfente  la  pointe  i un  pouce  de  diOance , 
à telle  partie  du  coips  que  l’on  veut , d'une  per- 
i'onne  qu'on  a delTcin  d'éledlrifer , fans  que  cette 

fierl'onne  fuit  il'olée  ; li  la  partie  qui  eil  vis-à-vis 
a pointe  eft  nue  , Si  même  à travers  des  vête- 
iiiens  qui  ne  font  pas  , ou  de  foie , ou  trop  épais , 
on  feue  le  courant  du  Suide  j femblable  à un  vent 
léger  & rapide  i de  la  partie  afteâée  , le  fluide 
fe  tranfmet  par  l'habitude  du  corps  aux  extrémités 
inférieures  , & de  celles-ci  , au  rifervoir  com- 
mun. Certe  méthode  eft  ulîcée  dans  les  cas  oû 
l'on  a delTein  de  divifer  8c  de  répercuter  , comme 
dans  les  engorgemens  des  yeux  8c  les  ophtalmies, 
dans  certains  cas  de  gonflement  8c  de  tumeurs  i 
la  duree  des  fiances  eft  proportionnée  à l'étendue 
du  mal  , car  on  promène  ta  pointe  fur  la  furface 
de  la  partie  malade  ; mais  en  général , l'opération 
ne  duce  guères  plus  de  quatre  à cinq  minutes. 

Nota.  Outre  la  pointe  de  laiton  dont  je  viens 
de  parler  , Sc  dont  je  patlerai  daiu  |es  articles 
fuivans  . on  fe  ferc  auftï  de  pointes  de  bois  ; ces 
dernières  ont  une  aéhon  plus  vive  que  les  pointes 
de  métal  j on  fait  celles  de  bois  d'un  fegment 
d'une  branche , gcolTe  comme  un  tuyau  de  plume 
à écrite  , long  d'environ  deux  pouces  , couvert 
d'une  écorce  lilTe  8c  polie , terminé  à un  bout  pat 
une  pointe  , coupé  quarrément  à l’autre  bout  où 
l'on  pratique  un  trou  cylindrique  , d'environ  un 
pouce  de  profondeur  ) pour  fe  fervir  de  la  pointe 
de  bois , on  enfonce  celle  de  métal  dans  la  cavité 
errufée  à la  bafe  de  la  pointe  de  bois  , 8c  on  pré- 
fente  celle-ci  à la  partie  qu’on  veut  éleârifer. 

Les  pointes  de  bois  doivent  être  d'un  bois  lé- 
ger 8c  poreux , qui  conferve  encore  une  partie  de 
fa  fève  , 8c  pour  les  entretenir  en  bon  état , on 
les  garde  dans  une  boëte  , fous  une  éponge  ou 
des  litiges  mouillés.  On  doit  fe  précautionner 
d'avoir  un  alTortiment  de  pointes  prêtes  pour  en 
changer  au  befoin  } on  les  eflTaie  fur  fa  main  ou  fa 
joue  pour  juger  de  leur  bonté  par  le  vent  qu'elles 
fournilTent  : on  doit  prendre  garde  que  la  partie 
qu’on  amincit  pour  finir  en  pointe  foit  coupée 
régulièrement , en  rond , de  manière  qu’elle  foit 
lifte  8c  fans  afpérité. 

Dixième  Méthode. 

Soutinr  U fluidt  par  le  moyen  ttnae  pointe. 

Le  fujet  étant  placé  , comme  pour  le  bain , on 
préfente  la  pointe , foit  de  bois . foit  de  métal , 
a une  partie  de  fon  corps  quelconque  ; la  chaîne 
qui  tient  à l'inftrument  doit  alors  traîner  i terre. 
Médecine  Tom,  V, 
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ou  la  perfonne  qui  opère  la  tient  dan'  fa  main  j 
ar  confequent  , la  pointe  n'eft  plus  ifolée  i le 
uide  coiiver|e  de  toutes  les  parties  du  corus  de 
la  perfonne  eleélcifée  , vers  celle  à laquelle  on 
prefente  la  pointe  ; elle  l'attire  , le  communique 
à la  chaîne  , te  celle-ci  le  rend  au  réfervoir  com- 
mun ; il  fe  fait  donc  une  continuelle  circulation 
du  plateau  au  fujet  éleéirife  , de  l'habitude  du 
corps  de  celui-ci  a la  partie  à laquelle  un  préfente 
la  pointe , 8c  de  celle-ci  au  reletvoir  commun  : 
cette  méthode  convient  pour  enttainer  de  l’in- 
t-irieur  à l’extérieur  , pour  divifer  piiilTammeiit 
8c  exciter  une  forte  évaporation  •,  c’eft  pourquoi 
on  l’emploie  daiu  beaucoup  d’engergemetis  8c 
pour  dinérentes  tumeurs  i la  durée  de  I opération 
eft  la  mémo  que  de  la  ptécédentc  j l’une  8c  l’au- 
tre peuvent  eire  employées  dans  plufieurs  cas  , 
où  le  courant  en  contte-fens  ne  peut  qu'operer 
une  plus  grande  divilîon  , atténuer  , répercuter 
ce  qui  eft  trop  denfe , 8c  diftîper  par  évaporation 
les  parties  plus  volatiles. 

Onzième  Méthode. 

Déterminer  le  courant  du  Jluide  à travers  une  partie 
^ueUortqtu  , d'tfis  point  à un  autre. 

Une  perfonne  étant  placée  fur  l'ifoloir , mais 
fans  baguette  de  communication  avec  le  conduc- 
teur , on  établit  cette  même  communication  pat 
l inftrument  que  les  anglois  ont  nommé  dircûeur, 
C’eft  une  tige  de  laiton  , terminée  à un  bout  par 
une  boule  , finiftant  à l’autre  bout  p.r  un  aimrau 
auquel  eft  attachée  une  draine  de  [.titon  , enve- 
loppée d'uii  ruban  de  foie  coufu  autour  i l’cxtté- 
mite  de  la  chaîne  débordé  le  ruban  8c  finit  par 
un  crochet  qu’on  attache  à l’anneau  du  conduc- 
teur i l'infttument  a un  manche  de  verre  dont 
on  fe  fort  pour  le  tenir  t on  pofe  la  boule  en 
contrd  d’une  partie  quelconque,  nue  ou  couverte 
de  vétenrens  qui  ne  foient  pas  de  foie  , ou  trop 
épais  i on  prefente  à une  autre  partie  du  corps 
une  pointe  non  ifolée  i elle  attire  le  fluide  qui  eft 
communiqué  par  le  direèfeur  & qui  traverfe  du 
point  que  la  boule  touche  à la  pointe , en  palTant 
par  les  parties  intermédiaires. 

Cette  méthode  eft  très-bonne  pour  borner  l’ac- 
tion du  fluide  éleétrique  à une  partie  qui  en  a 
feule  befoin  , fans  que  le  fluide  agiiTe  fur  le  refts 
de  la  perfonne  -,  elle  convient  donc  dans  les  cas 
de  tumeurs  , d’engorgemens  , fans  alfeâion  de 
l'individu  en  général,  8c  elle  eft  fur- tout  indiquée 
pour  ceux  dont  un  niai  local  requiert  l’clcârifa- 
tion  , tandis  que  leur  tempérament  la  contre-in- 
dique. I.a  méthode  qui  vient  d’être  décrite  eft 
au  fend  celle  que  Parthington  a fait  coimoitre 
pour  le  traitement  des  règles  fupprimées  : mais 
comme  cette  méthode  comprend  différentes  nu- 
nipulatîofu , il  eft  eflcntiel  delà  décrire  en  détail. 
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DouriÈME  Méthode. 

Mcnitre  a^eifrîftr  dans  la  fuppnjftan  des  repaies, 

La  f«pprf(Tion  de«  règles  eft  regard ie  en  géné- 
ra! ronainc  la  ma’ajii  dans  laquelle  i'éhtlrUité  a 
l'adt’on  h plus  déci.léï  , la  plus  ur.iscrfdle  , 
prndnic  1 ttl’n  le  plus  heureux  ; elle  çidtit  les 
lu  prefl'nns  de  quelque  manière  qu'on  l'emploie, 
mais  ou  plus  ou  moins  promptement  . avec  une 
certitude  entière  de  ne  point  nuire  , ou  fans  une 
appréhenfion  plus  fondée  d'occalionntrqnelque'it  - 
tonvénient , liiivant  la  méthode  qu'on  luit  : celle 
de  Farthington  a le  double  avantage  d'étre  très- 
prompte  St  de  n'expofer  i aucun  rifqiie.  Pour 
l'exêcuttr , on  fait  afleoir  la  malade-,  couverts 
d'un  jupon  léger  de  toile , ou  autre  étoffe  que  de 
la  foie  , fur  un  tabouret  , ou  un  £ege  fans  dos , 
pofé  fur  Fifolort.  La  pci  forme  qui  va  être  élec- 
trifée  tourne  le  dos  à l'annem  Ju  condtidl.  ur  de 
1.1  m.rcihne  : on  attache  à cet  anneau  le  crochet 
d'une  baguette  de  communication  , dont  l’autre 
crochet  s'applique  entre  le  cordon  du  jupon  & 
la  chemife  , au  bas  du  facrum  ; on  prcfvnte  par- 
devant  , au  bas  des  parties  naturelles , à un  pouce 
de  dilLmce  des  vétemens  , une  pointe  de  bois  , 
adaptée  à une  tige  de  cuivre  , non  ifolée  : on  fait 
tourner  le  plateau;  le  fluide  coule  du  facrum  à la 
pointe , en  traverfaiit  la  matrice , fuivant  fon  grand 
diamètre  : cette  pteiniéte  opération  dure  de  trois 
à quatre  minutes. 

F.nfuite  on  imerpofe  le  crochet  de  la  baguette 
de  communication  entre  1a  jupe  & la  chemile,  au 
h.aut  & au  milieu  de  la  crête  de  l'os  des  des  du 
côté  droit , ou  du  côté  gauche  : on  préfente  la 
pointe  an  bas  du  pli  de  l'aine  du  même  côté, 
pendant  trois  minutes  : on  répète  la  même  opé- 
ration fur  l'autre  côté  : le  fluide  circule  de  la  ba- 
guette é la  pointe , en  traverfant  obliquement  le 
petit  diamètre  de  la  matrice. 

Enfin  , on  remet  la  baguette  de  communication 
dans  la  même  pofition  que  pour  la  première  opé- 
ration { on  place  fouj  chaque  pied  de  la  malade 
une  chaîne  qui  trame  à terre  : le  fluide  coule  du 
facrum  au  réfetvoir  commun , d travers  le  vifeère 
affeélé  & les  extrémités  inferieures  : cette  opé- 
ration efl  , comme  les  précédentes  , d'environ 
trois  minutes,  & les  quatre  durent  à-peu-ptès 
doure  à quinze  minutes  : on  ne  fait  qu'une  féance 
par  jour. 

Après  avoir  décrit  les  différentes  méthodes  em- 
ployées julqu’à  ptcfcnt , avec  le  plus  de  fuccès  , 
pour  l'application  de  VélcSriciié  au  traitement  des 
maladies  , j’expofetai  les  différens  maux  qu’on  a 
cherché  à combattre  par  ce  moyen  : je  commen- 
cerai par  les  maladies  , dans  lefquelles  on  a ob- 
tenu le  plus  de  fuccès. 
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N®.  I.  Sapprefton  des  rifles. 

La  fupprefTinn  des  régies  efl  regardée  en  géné- 
ra! , ainli  que  nous  l’avons  dé)à  obfcrvé  , comme 
la  maladie  dans  laquelle  VéteebUiii  i le  fuccès  le 
plus  complet  & le  plus  u.niverfel.  La  méthode  1 1*. 
prefente  la  manière  de  traiter  pmir  caufe  de  fup- 
prellion  la  plus  avaïuagtufc  , comme  étant  très- 
jiromptc  & ii'expolant  à aucun  rifqne  ; je  n'ob.'er- 
verai  donc  à l'égard  de  cette  maladie  que  ce  qui 
fuit. 

t°.  -\vant  de  foumettre  une  femme  à VileBri- 
eiié , pour  caufe  de  fupprefTion  , < n doit  s'ir.for- 
met  loigneufement  fi  c'Ile  n'ifl  pas  g-olTe.  Fté- 
tendre  avec  qu.lques  enthoufiiftt.s  que  litecl  ie'ni 
convient  pour  rappellet  les  règles  , qu'elle  cfl  un 
des  moyens  les  plus  puiffans  pour  en  rétablir  le 
cours  &:  fonrenir  en  même  temps  qu’elle  n'expofe 
pas  une  femme  groffe  é l'avortement , c’eft  avan- 
cer le  pour  & le  contre  Sc  former  une  prétention 
détaifonnablc  qui  ne  mérite  pas  d'étre  réfutée. 

1".  Dans  les  cas  où  la  pléthore  efl  très-corfi- 
dérable , où  le  fang  porte  à la  tête  , ou  à la  poi- 
trine , où  il  y a à craindre  l’apaplcxie  ou  le  cn- 
chemeiit  de  fang  , il  ne  feroit  pas  taif«nnable  de 
commencer  par  emplnver  Vileetrieité  qui  raréfie  , 
qui  donne  de  l’impulfion  au  fang  j 8c  avant  d'y 
avoir  recours  , il  fautiroit  remédier  à la  pléthore 
par  dts  cvacuans  : ce  feroit  de  même  ne  pas  pro- 
céder fagement , de  débuter  par  i’éleU'ieiie,  quand 
la  fuppr.flion  efl  due  à trop  de  tcnfion  8c  a'éré- 
tifme , 8c  elle  ne  doit  alors  être  employée  qu'après 
des  remèdes  relàchans  , tels  que  les  demi-biins, 
les  boifTuns  délayantes. 

Mais  lorfque  la  fuppreflion  efl  due  à l'atonie , 
ou  qu'elle  a été  produite  par  quelque  caufe  ac- 
cidentelle , comme  peur  , paflion  quelconque  , 
refroidiffement,8c  que  l’organe  n’eft  pas  d'ailleurs 
dans  un  état  d'erétifme , que  la  pléthore  n’eft  pas 
trop  confidérabic  , VéleSneieé  peut  être  mife  en 
ufage  , fans  précaution  améc-^dente  , 8c  c'efl  dans 
ces  cas , fur-tout  , qu’elle  téullit  parfaitement. 

}".  11  ne  paroît  pas  , d’après  pluCc-rs  expé- 
riences que  j ai  fuivies , que  VéleHneiit  ait  le  màne 
avantage  pour  déterminer  le  cours  des  règles  qui 
n'a  pas  encore  eu  lieu,  qui  efl  retardé  , qu'elle 
a pour  rétablir  le  cours  des  règles  qui  ont  déjà 
eu  lieu  , 8c  qui  ne  font  qu'arrêtées  Les  auteurs 
n'ont  pas  traité  cet  objet , Sc  je  n’ai  tien  obtenu 
par  I ’eleSricieé , dans  trois  ou  quatre  de  ces  cas 
où  je  l'ai  employée. 

N“.  a.  Parafyfu. 

La  paralyfie  efl  la  maladie  dans  laquelle  on  a 
employé  VéleSneiti  un  plus  grand  nombre  de 
fois  ; ies  expériences,  à cet  égard  , ont  été  tcUe- 
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ment  multÎDliétj , les  réfultats  ont  été  fi  fouvent 
heureux  , ils  ont  été  annoncés  par  un  fi  grané 
nombre  d’obrtrvateurs  , par  des  médecins  ou  des 
phyficieni , fi  éloignés  les  uns  des  autres  , placés 
en  des  lieux  fi  diltaas , 8e  enfin  , pat  des  auteurs 
dont  le  témoignage  eft  fi  digne  de  foi , qu'on  ne 
fauroit  conftater  l'efficacité  d'aucun  remede  , ou 
que  celle  de  VUtUridii . dans  le  cas  de  paratyfie  , 
ne  fauroit  étte  révoquée  en  doute.  Je  vais  offrir 
au  leéteur  les  obfervations  les  plus  importantes, 
relativement  au  traitement  de  cette  maladie. 

I*.  La  méthode  la  plus  ordinaire  dans  la  paraly- 
fie  , efl  de  la  traiter  par  le  bain  & les  étincelles  , 
quelquefois  par  les  commotions.  Les  premiers 
jours  on  fe  borne  au  bain  feul  : on  ne  le  donne 
qu'une  fois  par  jour  .Sc  on  n'en  etend  pas  la  durée 
au-deli  de  nuit  i dix  minutes  ; le  quatrième  ou 
cinquième  jour  on  porte  la  durée  du  bain  à un 
uart-d'heure  , 8r  on  commence  en  outre  à tirer 
es  étincelles  pendant  environ  cinq  minutes. 

Le  neuvième  ou  dixième  jour  on  fait , C on  en  a 
la  commodité , deux  feances  par  jour  , chacune  de 
dix  minutes  de  bain  , de  cinq  d'etincclles  , l'une 
le  matin  , au  fortir  du  lit  , l'autre  étant  prêt  d'y 
entrer.  Mais  fi  on  n'a  pas  la  commodité  de  faire 
deux  feances  . on  prolonge  la  feule  qu'on  falTe 
jufqu'é  la  durée  des  deux  enfemble. 

Le  quiniième  ou  feicième  jour  on  prolonge 
chaque  féance  i un  quart-d'hetire  de  bain  & dix 
minutes  d'étincelles,  ou  la  feule  qui  ait  lieu  i une 
demi -heure  de  bain  & quinze  minutes  d'étin- 
celles. j 

a”.  Il  ell  d'un  ufa^e  avantageux , quand  on  peut 
le  pratiquer  , de  faire  mettre  les  malades  au  lit 
pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts-d'heure, 
au  fortir  du  traitement  : mais  s'ils  font  obligés  de 
retourner  chez  eux , on  doit  , avant  qu'ils  s'ex- 
pofent  à l'ait , leur  faite  paficr  une  demi -heure 
dans  un  lieu  d'une  température  douce  , oil  les 
pores  fe  referment  peu-à-peu  , avant  de  s'expofer 
au  concaü  de  l'air  extéiicur. 

j”.  La  durée  des  feances  , telle  qu’elle  vient 
d’être  énoncée  , convient  dans  ks  paralylics  qui 
occupent  une  moitié  du  corps  , ou  dans  les  hé- 
miplégies i on  doit  donner  le  double  du  temps 
pour  une  paratyfie  univerfelle  , Sc  au  contraire  , 
le  relire  indro  à proportion  qu'il  n’jt  a qu’uu  mem 
bre , ou  une  portion  du  corps  moins  étendue  qui 
foient  attaques. 

4®.  Les  étincelles  ne  font  pas  ahfolunicnt  né- 
ccITaircs  , 8e  le  bain  feul  pourroit  fuffire  i mais 
c’ell  un  moven  plus  lent , 8e  ks  étincelles  accé- 
lèrent les  effets. 

p°.  Quand  la  paralyfie  affeéle  les  paupièffs , 
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les  lèvres  ou  autres  parties  du  vifage  , on  fe  fert 
pour  tirer  les  étincelles  , du  conduéleur  paffé  à 
travers  un  tube  de  verre. 

6“.  Beaucoup  de  phyficiens  ont  d’abord  traité 
la  paralyfie  par  les  commotions  ; mais  l'expérience 
a appris  que  ce  n’étoit  parla  meilleure  méthode , 
8c  on  n'emploie  g ièris  aujourd  hui  les  commo- 
tions dans  fa  paralyfie  que  dans  les  cas  les  plut 
graves  , comme  d'affailkment  & d'atonie  excef- 
Cfs , de  perte  totale  de  fentimem  8c  de  mouve- 
ment , ou  lorfque  le  bain  8c  les  étincelles  , em- 
ployés en  tems  fuffifant , n’ont  pas  produit  d’effet  ! 
on  fait  paffer  des  commutions  d'une  ligne  ou  une 
ligne  8c  demie  à travers  les  merrrbres  , 8c  on  en 
donne  d'une  demi -ligne  i travers  le  cerveau, 
d'une  tempe  à l'autre  , de  la  nuque  au  Iront , de 
ta  nuque  au  coceix.  Le  nombre  des  coiumoiions 
à chaque  féance  elf  de  quinze  à vingt. 

7®.  L'abbé  Sans  n'emplois  -Ijue  le  bain  ; mais 
il  veut  qu'une  perforine  ifolée , à laquelle  ou  four- 
nit d-s  linges  chauds  , eu  frotte  continuellement 
les  membres  du  paralytique  i 8c  de  plus  , il  pref- 
crit  que  pendant  le  telle  du  temps  que  dure  k 
bain , les  membres  foient  élevés , eten.lus  , aunne 
ue  le  malade  peut  le  fupporter  , 8c  fourenus  nar 
es  cordons  de  foie  , attachés  au  plancher  ; qu’ils 
foient  chargés  de  deux  facoches  , jointes  par  une 
courroie  pofée  fur  le  milieu  du  membre  paralyfé  : 
on  charge  les  facoches  de  grenaille  de  plomb  , 
tant  que  le  malade  en  peut  porter  , 8c  leur  poids 
tend  à tedrcfilr  les  membres  qui  font  courbés. 
Cette  méthode  particulière  cil  fort  recommandée 
par  l'abbé  Sarrs  : je  ne  l'ai  pas  allez  mife  en  ufage , 
8c  les  auteurs  men  parlent  pas  non  plus  affez  , 
pour  que  je  me  permette  de  la  juger.  Si  je  peux 
expofer  mon  fentiment , je  crois  que  dans  les  cas 
où  il  y a contraûion  , une  puiffar.ce  qui  tendroic 
continuellement  à la  vaincre  , par  une  aétion 
douce  , pourroit  être  utile.  'I  clic  feroit  l'rétion 
d'un  rcliort , conune  eu  employoit  feu  Tiphaine  , 
chirurgien  herniaire  , fi  düliiigue  p.ir  fzs  connoif- 
fances  en  ce  genre.  J'ai  fait  avec  lui  quelques 
efl'ais  de  cette  nature  qui  nous  promettaient  du 
fuccès,  te  qui  font  une  raifon  de  plus  de  regret- 
ter la  perte  de  cet  homme  ingénieux  8c  utile. 
Mais  une  prcllion  momentanée  ne  l'aurait  avoir 
une  auJJi  grande  clficacité. 

8®.  I.es  anglois  n’emploicr.t  dans  b paratvftî 
que  la  friûion  & le  courant  du  tloidu  dirigé  à 
travers  les  parties  paralyfées  , par  le  inoyvn  d'un 
couduéleur  appliqué  au  haut  de  ces  parties , fle 
d'une  pointe  non  ifolée  , profentée  a l'extremitt- 
oppofée.  Cette  inéthod-ecil  très-doBce  j mais  elle 
paroit  trop  foible  dans  le  cas  do  paralyfie  , Sc  il 
y a lieu  de  croire  que  c'tff  par  cette  ration  que 
les  anglois  n'ont  pas  obtenu  dans  cette  maladie 
d'aulli  grands  fuccès  que  les  autres  uaiior.a  d^ 
Z Z Z Z 1 
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l'Europe  qui  Te  font  fervies  de  méthodes  plus  ac- 
tives. 

P®.  La  piratyfie  varie  par  rapport  au*  caufes 
qui  la  produifent  , 8f  au*  fymptômes  qui  l'ac- 
compagnent. De  Sauvages  , dans  fa  No/ohgit , 
diftingue  les  différentes  efpèces  de  paralylie,  d'a- 

frés  leur  caufe  , & il  indique  celles  dans  iefquelles 
iUâricitl  a plus  ou  moins  d'aâion , & celles  dans 
Iefquelles  ce  moyen  eft fans  effet.  Il  m'a  parurèful- 
teren  général  des  detailsdans  lefquels  de  Sauvages 
eff  entré  , & que  j'ai  vu  l'expérience  confirmer  , 
que  la  paralyfie  , la  plus  curable  par  lélcdriciit , 
4dl  celle  qui  dépend  d'une  congeltion  h.imorale , 
qui  frappe  un  fujet  d'un  tempérament  humide  & 
pituiteux  , qui  fuccède  à des  rhumatifmes  habi- 
tuels , i un  genre  de  vie  , dans  lequel  la  tranf- 
piration  a fouvent  été  dans  le  cas  d'être  fuppri- 
mée  ; après  ce  genre  de  paralyfie , on  peut  fe  flat- 
ter de  guérir  celle  qui  eff  produite  parle  tranfport 
de  quelque  humeur  , comme  une  métadare  d la 
fin  d'une  maladie  aigue,  la  repereuflion  de  quclq^ue 
humeur  cutanée  , comme  les  dartres  : alors  les 
émonétoires , le  cautère  , doivent  être  employés 
concurremment  avec  Yilidriciii , ainfi  que  des  re- 
mèdes internes  .convenables  aux  cas  particuliers: 
la  paralyfie  qui  attaque  les  hommes  faiigiiins,  & 
qui  fuccède  à la  congeflion  du  fing  fur  le  Cer- 
veau , ell  plus  diflicde  d guérir  > celle  qui  a liru 
après  une  chiite  , un  coup  , une  plaie  , eft  rare- 
ment curable  i la  paralyfie  de  la  ceinture  aux  ex- 
trémités inférieures  , paroît  également  incurable 
par  ViUdri.iel , comme  pat  tout  autre  moyen  : 
celle  qui  , dans  les  enfans , fuccède  aux  convul- 
fions  qui  ont  lieu  pendant  la  dentition , offre  quel- 
quefois une  réfiilance  infurmontable  ; mais  pl::s 
communément,  Vitiilriciii  fait  beaucoup  de  bi,.n 
dans  ce  cas  : la  paralyfie  , occafionnée  par  une 
débilité  , fuite  d'excès  vénériens  , ou  d'une  hon- 
teufe  habitude  dans  ce  partiailicr , m'a  toujours 

Paru  incurable  , quoique  j'aie  elfaye  plufieurs  fois 
iUBrUitl  dans  ce  cas. 

lo*.  Quant  aux  fymptSmes  de  la  paralyfie  , elle 
eft  d'  autant  plus  curable , que  le  cerveau  cil  moins 
afiêélé  , que  la  mémoire  cil  plus  préfente  , les 
idées  plus  nettes  , la  parole  plus  libre.  Lorfque 
les  fonâions  animales  font  très- dérangées  , que 
les  malades  approchent  de  l'état  d'imbécillité,  que 
la  parole  ell  très-eénée , il  y a fort  peu  d efpérer , 
& d'autant  moins  , que  CsS  fymptomes  font  plus 
intenf.s.  C'ell  dans  ces  cas  , & aufli  , lorfque 
toute  l'habitude  de  la  petfonne  efl  comme  affaif- 
fée  fous  le  poids  du  mal , qu'on  peut  avoir  re- 
court aux  commorions  , à travers  la  moètie  épi- 
nière 8(  les  principaux  nerfs  des  patties  affeâées. 

1 1®.  Quant  à la  date  de  la  paralyfie  8c  d l'âge 
des  malais  , fi  l'expérience  ne  m'a  pas  tiom- 
ÿé  > la  coie  ou  le  foulagement  font  d'autant  plus 
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prompts  , qu’on  emploie  V éUHrieiii  pIutAt  aprè» 
l'invafion  du  mal  j après  les  premiers  remèdes 
généraux  , 8c  aufli-tot  que  l'état  du  malade  le 
permet.  Car  quand  le  pouls  ell  encore  dur  8c 
plein  , que  1a  congellion  fur  le  cerveau  ell  encore 
a craindre , ou  que  les  premières  voies  ne  font 
pas  dégagées  , il  feroit  téméraire  d’employer  I'/- 
UilrUité.  Mais  on  gagne  b aucoup  à en  faire  ufage 
auffi-tôt  que  les  circonllances  le  permettent.  Il 
m'a  paru , d après  un  alTcz  grand  nombre  de  faits, 
que  la  plupart  des  paralyfies  récentes  , traitées  à 
temps  , feroient  guéries  , tandis  qu'on  ne  fait  que 
foulagcr  dans  les  paraît  lies  invétérées  ; mais  c'ell 
beaucoup  , 8c  c'ell  alTei  pour  qu’on  doive  l’em- 
ployer même  dans  ces  paralyfies.  Quant  à l'âge 
des  malades  , il  n’y  a rien  de  particulier  d cet 
égard  i les  enfans , les  )eunes  gens , ou  les  hommn 
d'un  dge  moyen  , guerilTent  plutôt , plus  cotn- 
plettement  que  les  vieillards  qui  font  cependant 
aulli  fouvent  foulagés. 

1 1®.  La  paralyfie  n'exige  d’autres  remèdes  con- 
comicans  que  des  évacuans  , au.li-tôt  qu'a  la  di- 
minution des  fymptômes  , au  retour  du  fentiment 
8c  du  mouvement , ou  de  leur  exercice  plus  libre , 
on  s'apperçoic  que  le  remede  a agi  St  mis  l'hu- 
meur en  muuveinen'.  Si  l'on  n'evacue  pas  alors 
promptement , le-  ni  ilade  ell  expof'é  a des  méta- 
tlafes  que  les  evacuans  ne  manquent  pas  de  pré- 
venir. On  doit  encore  , fuivam  la  coimoilTance 
de  11  caufe  de  la  paralyfie  , employer  1rs  fodon- 
figues  , les  iniiiifs  , 8cc.  , 8c  lelon  les  cas  , les 
émonétoirs  , les  vélicatoires , le  cautère,  le  féton. 

IJ*.  Si  l’on  compare  les  efpèces  de  paralyfies 
qui  font  curables  par  Vékdr’uiii  , le  degré  dans 
lequel  elles  le  font  , d celles  qui  font  curables 

far  les  eaux  minérales  , il  paroitra , je  crois , que 
éltUrititi  8c  les  eaux  font  a peu-prèst’équivalem. 

14®.  L'article  précédent  n'infirme  en  rien , 8c 
il  confirme  au  contraire  l'utilicé  de  ViUdruhi , 
parce  que  c'eft  un  remède  facile  d employer , dont 
on  peut  ufer  par  tout , fort  peu  difpendieux  , d 
la  portée  du  plus  pauvre  ; au  lieu  que  les  eaux 
exigent  un  appareil , un  local  exprès, des  voyages, 
une  dépenfe  i|ui  furpaffent  les  moyens  , non-feu- 
lement du  pauvre  , mais  du  citoyen  même  mé- 
diocrement aifé  , 8c  qu'elles  détournent  en  géné- 
ral Ce  lui  que  fes  affarres  fixent  dans  un  lieu  dé- 
terminé. 

N^.  Rhumatifme, 

Le  rhamatifme  eft  fimple  ou  compliqué , récent 
ou  invétéré.  Le  rhumatifme  fimple  ne  II  accom- 
pagné que  de  douleurs  plus  ou  moins  aiguës  , fans 
enflure  , rougeur  , ni  fièvre , ou  ces  fymptômes 
ne  font  que  très-l:  g rs  : le  rhumatifme  compliqué 
eft  accompagné  fimplement  d'une  fièvre  uguë , 
avec  des  douleurs  lancinantes  , très-vives  & in- 
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ilammatoires , ou  il  eft  accompagné  de  fièvre  & 
de  douleurs  moins  vives  que  uns  le  cas  précé- 
dent , mais  avec  gonflement  tSc  rougeur  des  par- 
ties i il  occupe  principalement  les  articulations  : 
on  le  nomme  rhumatifmt  goutteux  ; enfin  , le  rhu- 
matirme  dépend  d'une  caufe  accidentelle , comme 
b ruppreflion  de  la  tranfpiration , l'habitation  dans 
un  lieu  humide  , ou  il  a pour  caufe  la  confii- 
tution  du  fujet  qui  tranfpire  peu  habituellement. 

11  peut  encore  être  produit  par  la  répereuflion 
d'uuu  humeur  cutanée  qui  le  porte  & qui  fe 
fixe  fur  les  parties  mufculaires. 

Le  rhiimatifme  fimple  fouvent  occafionné  par 
une  caufe  accidentelle , cède  ptefque  toujours 
& en  fort  peu  de  tems  à l'aâion  d-  Vél^chicui. 
On  peut  aider  fon  effet  pir  les  friâions  saches 
Sc  par  une  boiflbn  - légèrement  fudorifique  ; ce 
ihamatifme  une  fois  guéri  né  fe  fait  pas  rclLn 
tir , fi  une  nouvelle  caufe  accidentelle  ne  le 
teproduit. 

Le  rhumatifme  aux  paroxirnes  duquel  eft 
fuiette  une  perforne  qui  tranfjùre  p uhibituel- 
lement , cède  également  av*  c tacitiré  à l'adion 
de  ViUüriciil  qu'on  peut  fécond,  r par  les  mêmes 
moyens,  mais  i'él.SriciU  ne  change  pa'.  la  coui- 
titution  , 8f  ne  met  pas  à l'abri  de  nouve.'ux 
paroxilines.  On  peur  cependant  les  prév  nir  en 
recourant  au  remède  dés  qu'on  fent  les  premières 
atteintes  du  mal. 

Le  thumatirme  fimple  Srinvétété,  produit, ou  par 
une  caufe  accidentelle , ou  par  la  confiitution 
du  fujet , eft  ordinairement  très-difficile  à guérir. 
Il  y en  a cependant  des  exemples.  Une  dame 
fouffroii  depuis  dix  ans  d'un  rhumatifme  très- 
violent  i elle  en  a été  délivrée  par  VeUliricité  ; 
mais  beaucoup  d'autres  , dans  le  même  cas  , 
n'en  ont  pas  obtenu  le  même  avantage.  Il  ell 
vrai  que  la  dame  qui  a été  guerie  , a mis  dans 
fon  traitement  une  confiance  rare  , qu'elle  n’a 
pas  dérefpéré  quoiqu’elle  n'ait  conimencê  à être 
foulagée  qu'au  bout  de  deux  mois  ; m enfin  , 
fon  traitement  a eu  lieu  dans  la  b^e  faifon. 
On  peut  doitc  penfer  qu'on  guêriroit  plus  fou- 
Hen:  les  rhumatifnres  invétérés  , fi  les  malades 
é^oient  plus  conftans  i fuivre  le  traitement  , 
«"ils  étoient  traités  pend.snt  l’été.  Car , c’eft  en 
létablilTant  la  tranfpiration  que  ïiUSriciti  guérit 
le  rhumatifine. 

n feroit  téméraire  d’employer  l’é/earfeifé  dans 
le  cas  d'une  fièvre  ardente , de  douleurs  très- 
aigues  & dans  le  cas  des  différens  fymprômes 
qui  font  craindre  l'inflimmation.  Un  remède 
aufli  ftinulant  ne  pourroit  qu'augmenter  cet 
mêmes  fymptôm,s  ; il  faut  donc  alors  traiter  le 
rhumatilme  comme  une  véritable  maladie  inflam- 
tnatoire  , & u'employet  ViUSritiU  que  quand 
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le  mal  a dégénéré  en  une  incommodité  chroni- 
que , que  les  fvmptômes  a.loiicis  ne  donnent  plus 
lieu  de  craindre  l'inflammation.  Il  ne  paroit  pas 
que  YéleSriciti  foit  utile  dans  le  rhumatifme  gout- 
teux. Elle  ne  convient  guère  dans  cette  maladie 
prefque  toujours  inflammatoire,  8c  elle  pourroit 
être  dangereufe  en  déplaçant . en  reportant  dans 
la  malTe  une  humeur  icce  & abondante. 

Les  manières  d’éleâtifet  dans  le  rhumatirme, 
font  ; ia  Jfùiiot , ou  d truvers  la  ftanetle  , de  faire 
circuler  le  fluide  i travers  Us  parties  affeétées 
par  le  moyen  d'un  conduâeur  placé  au  concaél 
a line  des  extrémités  de  ces  parties  , & une  pointe 
nondfolée  qu’on  promène  fut  leur  furfice.  On 
tire  aufli  des  étincelles,  Sc  on  emploie  quatre 
i cinq  minutes  à chacune  de  ces  operations  dans 
chaque  feaiice  qu’on  répète  une  fois  tous  les 
jours. 

N*.  4.  Sciatitpu. 

VéleUrlcirl  m'a  fouvent  réufli  dans  le  traite- 
ment de  la  fciitique,  je  l'ai  vu  cependant  man- 
quer d'aéfim  deux  fois,  dans  d.-ux  cas  de  feiatiques 
très-iiivetérés , 8:  contre  lefquelles  on  avoir 
inutilement  employé  tous  les  u-cours  de  l'art, 
même  le  mnxa  , d.ms  un  de  ces  deux  cas  ',  il  n'elt 
Cl  pendant  pas  certain  que  fi  les  malades  qui 
n'ont  pas  fuivi  au  delà  de  deux  mois  , euflent 
ete  plus  conftans , ils  u’eulTent  pas  été  guéris  ou 
roulages;  car  YlMi  ieiié  agit  bien  lentement  8c 
c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  on  n’en 
a pas  encore  retiré  tous  tes  avantages  qu'elle 
peut  procurer.  Mais  a ces  deux  cas  dans  lef- 
qiiels  Véliürieiii  a été  inutile  , j'en  pourrois 
oppofer  un  affez  grand  nombre  où  elle  a pro- 
duit beaucoup  de  bien  ; entre  autres  un  fabri- 
cant en  bas  au  métier  , affeâé  depuis  dix  mois  ; 
un  garçon  boucher  ne  pouvant  pas  remplir  fon 
état  , depuis  dix-huit  mois  , un  domeftique , 
hors  d'etat  de  lervir  depuis  deux  ans,  un  porte- 
faix perclus  depuis  trois  femaines  , fe  trouvèrent 
tous  guéris  en  plus  ou  moins  de  tems  8c  au 
plus  dans  l'elpace  de  trois  mois. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  la  feiatique  par  le 
moyen  de  VileUrieitl  , ont  parlé  de  fon  effet 
comme  je  viens  de  le  faire  d'après  l'expérience. 

On  emploie  les  mêmes  méthodes  que  pour 
le  rhumatifme  , le  même  efpace  de  tems  ; on 
referit  de  même  des  friâions  sèches,  quelques 
oifTons  fudorifiques  , et  l'on  purge  les  mala- 
des qui  ont  déjà  obtenu  un  fuccès  bien  marqué. 
Il  eft  fort  ordinaire  que  \'(le3riclti  aggrave  les 
douleurs  les  prerriers  jours  , mats  il  s'établit 
bientôt  une  tranfpiration  douce  des  parties  affec- 
tées , les  malades  y éprouvent  de  la  chaleur  , 
Se  fouvent  ces  parties  fe  «ouvrent  de  fueut  û 
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nuit  , qt'.oinu’il  ii’y  cii  ait  pas  fur  le  relie  du 
corps  ; qiulqucs  uns  ont  des  évacuations  glai- 
rtuits  , il'juir-.s  rendait  des  urines  rouges  8c 
ni  dipcf-nt.  Alors  les  douleurs  commencent  1 
imii  uer  , le  mal  décroit  , 8c  fouvent  on  en 
cil  delivre.  Je  crois  qu'il  conviendroit  de  n'en- 
treprendre le  traitement  de  la  ftiatique  qu'en 
cti , ou  fi  on  le  commence  en  hiver , il  lau- 
droit  qu.'  le  maladene  s'expofât  pas  i l'air  dont 
l’aétion  ditruit  alors  l'effet  uu  remède  en  artéunt 
la  ttanfpiration. 

N°.  p.  Et^ilurts. 

I.rs  engelures  raroitront  à beaucoup  de  per- 
fonnes  un  mal  bien  léger  entre  les  maux  graves 
qui  précédent  8c  ceux  qui  fuivrofir.  Ce  n'cll 
cil  effet  fouvent  qu'une  incommodité,  mais  c'ell 
atiffi  très-fouvent  un  mal  fort  grave  pour  les 
enfans  8c  les  jeunes  gens  , 8c  fur-tout  pour  le 
peuple.  Les  ulcères  ouverts  Sc  en  fuppuration  , 
rom  beaucoup  foulTiir  8c  gênent  d marcher  ou 
à fe  fervir  di  fis  mains , retiennent  beaucoup 
de  jeunes  gens  pendant  l'hiyer  dans  les  infirme- 
lies  d'éducation  , uu  dans  leur  chambre  dans  les 
nuifons  de  leurs  partnes  , obligent  quelquefois 
de  refier  au  lit  8c  caufent  une  grande  perte  de 
tems  ( elles  font  fur-tout  fàchcufes  pour  le 
peuple  que  la  nérefiité  contraint  de  s'expofer 
aux  intempéries  de  l'air  , de  braver  les  douleurs 
que  caufent  les  engelures,  quand  on  marche  à 
pied  par  un  tems  froid  8c  humide  , ou  qu'on 
d’t  obligé  de  plonger  les  mains  dans  l'eau  froide 
8c  à dimi- glacée,  l-cs  engelures  ne  font  donc 
pas  , comme  on  le  voie  , d'après  celles  qui  ne 
lont  que  légères  , ou  d'après  l'exemple  des  per- 
foniKS  qui  peuvent  fe  procurer  toutes  les  com- 
modités neceflaircs  , un  mal  qui  mérite  peu 
d'attention.  11  lèroit  important  pour  les  jeunes 
gens,  et  pour  le  peuple  fur-tout , qu'on  connut 
un  moyen  dq  les  arrêter  quand  elles  s'annoncent, 
de  Ls  guérir  fûrément  8c  promptement  quand 
elles  font  ouvertes  8c  quelles  font  devenues  très- 
incommedes.  ViUthiciti  patoît  offrir  l'un  8c  l'au- 
tre moyen.  Sauvages  remarque,  dans  fa  nofniogie , 
qu'un  homme  éleffiifé  pour  caufe  de  paralylîe, 
ui  avoit  des  engelures , fe  trouva  très-bien  de 
e Véltüriciic  pat  rapport  à cette, dernière  in- 
‘commodité.  L'n  grand  nombtc  de  phyliciens  ont 
lépe'té  le  même  Lit  d’apiês  l'expérience  , & 
M.  .Vlazars  de  Caceiles , médecin  à Touloufe, 
a confirmé  dans  c.s  derniers  tems , par  fes  obfer- 
vations,  les  effets  de  Yiliciri.iii  dans  les  enge- 
lures. Enfin  j'ai  t.'aité  par  ce  moyen  en  dernier 
lieu  plufieurs  jeunes  gens  plus  ou  moins  affeéiés 
d'engelures  qui  tous  s'en  font  très-bien  trouvés. 
jVn  enfant  de  douze  ans , un  jeune  homme  de 
,vingt  cinq  , tous  deux  fujets  è des  engelures  qui 
fupparoient  chaque  année  , s'étant  ptéfeiités  au 
mois  de  noie.T.bré  , n'ayant  encore  que  de  la 
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douleur  8c  du  gonflement  au  talon , ont  été 
éleèlrifés  pendant  huit  jours  i au  bout  de  ce 
tems  ils  ti'avoient  plus  aucune  atteinte  de  leur 
mal  i ils  font  revenus  l’un  une  fois , l'a.itre  quatre 
dans  le  courant  de  l’hiver  i ils  ont  pris  des  feanccs 
pendant  trois  jours  , & ils  ont , pour  h première 
fois  , été  délivrés  cet  hiver  d'un  mal  dont  ils 
avoicnr  été  tourmentés , toutes  les  autres  années, 
d'engelures  qui  s'étoient  ouvertes  malgré  les 
remèdes  qu'ils  avoicnr  employés  8c  quoiqu'ils 
n'aienc  ufe  cette  année  que  de  V iUltricUi. 

Quatre  autres  jtiines  gens  avoient  aux  talons 
des  engelures  «uvertes  , formant  de  véritables 
ulcères , en  fuppuraiion  j un  des  quatre  avoit 
de  plus  tous  les  doigts  des  mains  gonflis , 
gercés  8c  commençant  à fuppureri  un  des  quatre 
avoit  été  retenu  l'année  précé  lente  , quatre 
mois  dans  la  chambre.  Ils  ont  été  guéris  un  peu 
pluiâc  ou  plus  tard  , Sc  au  plus  en  lix  femaines. 

Voici  la  manière  de  traiter , fi  les  engelures  ne 
font  pas  ouvertes  : le  malade  eunt  placé  comme 
pour  prendre  un  bain  éieélrique  , on  tire  des 
étincelles  des  parties  affectées  pendant  cinq  à 
fix  minutes  : on  procède  de  même , fi  les  enge- 
lures font  ouvertes , mais  on  ne  tire  les  étincelles 
que  des  parties  qui  environnent  l'ulcère;  après 
quoi  on  met  une  chaîne  en  pente  fous  les  pieds, 
c’etl-à-dire , une  chaîne  qui  trame  à terre  ; on 
préleme  au  centre  de  l’ulcère  une  pointe  qui 
tient  par  une  t h.’îne  au  conduâeur  de  la  macltine 
8c  qut  cfl  ifolée  au  moyen  d'un  manche  de  verre  ; 
on  retire  la  baguette  de  communication  qui 
fert  pour  le  bain  , on  tient  la  pointe  à un  pouce 
de  dtllance  de  Tulcère  , pendant  cinq  minutes. 
On  répété  une  fois  l'une  8c  l'autre  opération 
par  jour. 

Il  paroît  que  VtleHrJciu  employée  J la  pre- 
mière invafion  des  engelures  , difliperoit  ffc 

firévicndroit  ce  mal;  que  par  rapport  aux  enge- 
ures  Olivettes , c’ell  un  moyen  de  les  guérir 
plus  sûr  8c  plus  Drompt  que  ceux  qu'on  con- 
noiffoit  ^v.int  VrUcincitr.  Il  feroit  donc  utile 
d'établir  des  machines  dans  les  maifons  d'édu- 
cation, où  bon  previendroit, en  peu  de  jours, 
une  iitcc.mmodite  qui  fouvent  coûte  beauconp 
de  tems  »ux  jeunes  gens,  8c  il  lèroit  également 
avantageux  pour  le  peuple  , qu  il  pût  trouver 
dans  quelque  l'aile  publique  un  remède  prompt 
Sc  facile  pour  prévenir  , ou  guérir  un  mal  qui 
fait  fouvent  fon  tourment. 

N®.  6,  hiAaiïcs  conv-:ffves. 

Les  premiers  phyficiens  qui  ont  appliqué  l'é- 
/eSiriiiié  au  traitement  des  maladies  , loin  d’en 
attendre  de  bons  efièrs  dans  les  maladies  con- 
vullives  & dans  les  affeèlioas  des  nerfs  en  gé- 


Digitized  by  Google 


E L E 

néfil , ont  reitJrdé  l'ilttlricUt  comme  nuifiWe  à 
tmi5  C'  UX  qui  jvoient  des  maladies  nerveiifes , 
ou  même  le  genre  nerveux  tres-fenfible  8c  tr^s 
mobile.  (Terre  opinion  » long  lenis  prévalu  , fur- 
tout  en  francc  i e'ie  étoit  plutôt  fondée  fur 
la  théorie  que  fur  |■cxpcrIe^ce  , elle  étoit 
aiiflt  appuiée  lur  ce  qu’on  ohft  rv''it  une  atignun- 
rstion  de  Tymptômes  dans  les  pertennes  alfeCk  es 
des  nerfs  qu’on  éleürifoic  : mais  eette  augmen- 
tation comme  nous  aurons  bientôt  lieu  de  le 
dire  , étoit  l’effet  d'une  cUijricitt  trop  violente , 
8e  ce  renréde  pouvoir  être  employé  contre  Us 
maladies  nerveufes  , noii  (êulen(ent  fuis  incon- 
vénient, mais  avec  avantage.  M.  de  Haen  fut 
un  de  ceux  qui  éleârifa  pour  la  catalepfie,  & 
cette  efpèce  de  convulfion  qu'on  a nommoe  dv/iyi 
de  Sai.n-C.y.  II  nous  affurtnt  avoir  toujours 
réufli  dans  ces  ileiix  maladies  par  le  moyen  de 
YiUUrlciU.  Les  Anglois  qui  ont  imaginé  8e  em- 
ployé des  mt'tfiodes  plus  douces  pour  l'atiini- 
niliration  de  YéUitrUiU  , que  ne  ravoient  fait 
les  autres  nations  . ont  appliqué  ce  s méthodes 
au  traitement  des  mahdies  convulfivcs  , fans 

?|ue  YHtarUiti  ait  en  aucun  rems  augmemé  les 
ymptômes  : au  moins  les  auteurs  ne  le  difent- 
ils  pas-,  8e  il  n’eft  pas  probable  qu’ils  eufient 
tu  un  fait  aulTi  remarquable  ; ils  nous  alfurent 
avoir  retiré  de  YtUilriesti  les  avantages  les  plus 
grands  8e  ils  placent  les  maladies  convulfives  au 
nombre  de  celles  dans  lefquelles  ce  remède  elf 
triomphant  i ils  citent  à Cet  égard  des  faits  qui 
parcyirent  revêtus  de  la  plus  grande  authenticité. 
On  peut  donc,  d’après  le  témoignage  des  auteurs 
anglois  , regarder  les  maladies  convulfives  eu 
général  comme  curables  par  YéleSricité , & en 
particulier  , la  cata/er/ît , la  djnft  de  Saint-Guy  , 
ic  trifmus.  Cependant  ces  mêmes  aiireurs  no 
patient  pas  de  l’épilepfie  qui  elf  effcntiellement 
une  maladie  convulfive  i on  trouve  très-peu  de 
faits  dans  les  auteurs  des  autres  nations  , fur 
cette  même  infirmité,  traitée  par  YélcHriciié. 
M.  Deshayes  nous  apprend  dans  une  thèfe  fou- 
tenue  i Montpellier , en  1744,  que  deux  jeunes 
gens  épileptiques  8c  paralytiques,  dont  l'un  étoit 
épileptique  de  naiffance  , ayant  été  életinfé  pour 
la  paralyfie  , les  accès  d'épilepfie  avaient  été 
beaucoup  plus  courts , moins  violens  8c  plus 
éloignés  ; mais  le  traitement  fut  trop  court  pour 
qn'on  fût  fi  l'on  auroit  obtenu  une  guérifon  par- 
faite. J'ai  moi-méme  éleétrifé  pour  différentes 
caufes  trois  malades  qui  avoient  des  attaques 
d’épilepfie  î une  jeune  fille  dont  les  règles  c-toient 
fupprimées  t deux  paralytiques  : les  règles  de  la 
jeune  fille  ayint  repris  leur  cours , elle  n’eut 
plus  d’accès  d'épif  pfie  , un  des  deux  paralyti- 

3ues  fut  parfaitement  guéri  de  la  paralyfie  8c 
es  attaques  d’épilepfie  i mais  les  accès  auejmen- 
tèrent  par  Te  traitement  dans  le  lècond  paralv- 
tyque , au  point  que  je  crus  devoir  lui  faire  celTer 
le  traitement , quoiqu’il  en  retirât  de  l'avantage 
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relativement  à la  paralyfie.  Il  me  partit  probable, 
d’apres  l’exemple  delà  jeune  fi'le  8c  du  pre- 
mier paralytique  , qu’on  gnériroit  par  l'é/tJ-è- 
citi  l'tfilejft  fymptômatique  , dépendante  d'une 
maladie  curable  par  ce  inêine  moyen  } mtis  il 
me  parut  très-incertain  qu’on  f.ictit  l’épHtpfU 
effeutirlU.  Les  caufes  de  cette  irraladie  font  fi 
multipliées,  li  cach'cs  qu'il  n’y  a milltm'iit  à 
condure  de  quclqn  s tas  particuliers  i en  gér.éial , 
il  di  Itultincnt  évident  qu’on  guérira  dans  cer- 
tains c.ts  d'ipilopfie  fymptéuratiqui.  Depuis  le 
peu  de  connoilî.ince  que  )C  vkns  de  r.ipnorter 
fur  1 effet  de  YeleH.lcué  dans  l’épileplie  , M.  te 
Dru  a employé  ce  même  moyen',  plus  qu’on  ne 
l'avoit  fait  avant  ldi  ; il  a affiné  en  avoir  retiré 
desefiets  très-avanttgniv.  Le  gouvernement  pour 
les  vérifier  , lui  a coidié  la  conduite  d'im  hnfj-ire 
cù  il  éicétrife  un  gf.-nd  nombre  d’épileptiques; 
ptulieurs  membres  de  la  faculté  de  médecine 
ont  iuivi  le  traitement  des  épileptiques  , traités 
psr  M.  le  Dru , 8c  ils  ont  publié  un  rapport 
provifoire,  im.primé  par  ordre  du  gouverne  menti 
ils  n’ont  p.ts  dans  ce  premier  rapport  fixé  les 
idées  , ils  en  ont  fiulcment  donné  une  avantv 
geule  du  traitement , 6c  qui  fait  concevoir  des 
efpérancesi  ils  ont  en  mené  tenir  promis  un 
fécond  rapport  déciiîf,  quand  le  tems  les  aura 
mis  a portée  de  le  publier.  Il  n’a  point  encore 
paru  . au  moment  où  j'écris , Yc  il  faut  l’atten- 
dre pour  porter  un  jugement  fage  des  effets 
de  YéUciriciié  appliquée  à Li  manière  de  M.  le 
Dru  , dans  l'épilepfie.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft 
de  notoriété  publique  que  .M.  le  Dru  traite  les 
épileptiques  par  le  moyeu  de  commotion  all’ca 
fortes  i travers  le  cerveau,  d’une  tempe  à i'aiitre, 
du  front  i l’occiput , de  I1  nuque  au  facrum , 
de  la  nuque  ou  du  fominct  de  la  lête  aux  pieds, 
ou  à travers  les  bras  8c  la  poitrine. 


La  manière  de  traiter  les  maladies  eonvnUî- 
ves  indiquée  par  les  Anglois  , eft  d'employer  les 
premiers  jours  le  bain  eltélrique,  d'ajouter  les 
jou  s luivans  au  b in  , des  étincelles  qu’on  tire 
(lu  front , des  tempes  , des  extrémités  fupérieures 
8c  inférieures  ; de  joindre  enfuite  à ces  deux 

firemiets  traitemens  des  commotions  d travers 
es  extrémités  tant  fuptrieutes  qu’inférieures  , 
quelques-unes  i travers  les  mâchoires,  ou  d'une 
tempe  d l’autre  ; mais  les  Anglois  ne  donnent 
que  des  commotions  exttêmemEm  légères  8c  ne 
négligent  pas  les  deux  autres  moyens  que  j'ai 
rapportés. 


Le  leâeiir  obferrera  que  c’eft  fur  la  foi  des 
auteurs  aiiglois  que  je  me  fuis  étendu  fur  les 
maladies  convulfivcs  ; que  l’expérience  nous  a 
encore  peu  inftruits  fur  cet  objet  en  France, 
8r  que  dans  ce  que  j’ai  pu  obferver  en  moa 
particulier  , il  m’a  paru  tres-probable  que  l’é/cc- 
tric//c  employée  d’uue  manière  très- douce  feroit 
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fart  ivintigeufe  dans  Us  maladies  des  nerfs.  Mais 
on  lait  combien  ces  maladies  font  variées  , com- 
pliquées , combien  leurs  caufes  font  cachées  , 
diliiciles  à pénétrer,  qu'elles  influent  fur  le  moral , 
& que  le  moral  a fur  elles  une  puilTanie  réac- 
tion. Ce  n'ell  donc  qu'après  des  obfervations 
multipliées , htites  fans  prévention , par  des  efprits 
lages , réfléchis , par  conféquent  après  un  laps 
de  tems  confidérable  qu’on  pourra  favoir  i*’.  fi 
X'élcSrUiti  ell  utile  dans  les  maladies  convulfives 
de  les  diverfes  affeélions  des  nerfs  i a'’,  jufqu'i 
quel  degré  elle  dl  utile  > dans  lefquelles  de 
ces  maladies  elle  ell  fpécialement  avamageufe; 
4®.  quelle  eft  U meilleure  méthode  de  l’employer. 
Contentons-nous  jufqu'à  ce  que  le  tems  & l'ex- 
périence nous  aient  inllruits  de  regarder  ViUc- 
uicUi , d’après  le  témoignage  des  auteurs  anglois , 
comme  un  remède  dont  on  peut  vérifier  r effet 
dans  les  maladies  convulfives  & nerveufes  en 
général,  & comme  un  remède  dont  le  bon  effet, 
d'après  le  témoignage  des  mêmes  auteurs  , & 
celui  de  M.  de  Haen  , paroît  avéré  dans  la  cata- 
lepfie  & la  danfe  de  Saint-Guy. 

Aux  maladies  nerveufes  & convulfives  , dont 
j’ai  déjà  parlé . tant  en  général  qu’en  particulier, 
on  doit  ajouter  la  paralyfie  , learcmblement  pro- 
duit par  les  vapeurs  métalliques  & la  paralyfie  fur- 
venue  i la  fuite  de  la  colique  de  peintre.  J’ai 
traité  de  la  paralyfie  en  général  dans  un  article 
particulier  ; celle  qui  furvient  après  la  colique  de 
intre  , parois , d’après  le  témoignage  de  Haen , 
plufieurs  obfervations  qui  ont  été  faites  en 
France , & d’après  un  traitement  en  ce  genre  que 
j’ai  fuivi . ordinairement  &r  prefque  toujours  cu- 
rable par  Viltàriciti.  (^uant  au  tremblement  pro 
duit  par  les  vapeurs  métalliques,  en  particulier  par 
celles  du  mercure , comme  il  arrive  aux  doreurs  , 
de  Haën  affure  fi  pofitivement  avoir  guéri  un  très- 
grand  nombre  de  malades  daru  ce  cas  , qu’on  ne 
peut  raifonnablement  révoquer  en  doute  les  affer- 
tions  8c  les  effets  heureux  de  VihCinciti.  Je  peux 
d ces  exemples  en  ajouter  un  d’une  femme  do- 
reufe  en  boètes  de  montres,  que  j’ai  parfaitement 
guérie  par  ViUSriciti , d’un  tremblement  de  la 
tète , des  deux  bras  8c  d’une  foibleffè  générale 
dans  toute  fa  perfonne. 

N*.  7-  Malaiitt  du  ytux. 

On  n’avoit  guères  , avant  les  anglois , appliqué 
Viltitficiié  à d’autre  maladie  des  yeux  qu’à  la 
goutte  - fereine.  Je  commencerai  par  parler  de 
celle-ci  , 8c  enfuite  des  autres  maladies  du  même 
organe , contre  lefquelles  les  anglois  ont  fait  ulage 
du  même  moyen. 

Le  fuccès  a été  très-rare  dans  le  traitement  de 
la  goutte-fereine  , foit  complette  , foit  incom- 
plcttej  on  a penfé  généralement  qu’on  n'en  obtt- 
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noit  aucun  quand  la  goutte-fereine  datoit  de  plus 
de  deux  ans  i Weflleins  , auteur  anglois , cite  ce- 
pendant l’exemple  de  cette  maladie  invétérée  de 
quinze  ans  , 8c  guérie  par  ViUSriciit.  Mais  cet 
exemple  efl  unique  8c  prouve  d’autant  moins 
qu’on  a vu  quelquefois  des  gouttes-fereines  gué- 
nes  par  la  nature  feule  au  bout  d’un  laps  d’années 
confidérable.  Quant  aux  gouttes  - feteines  , ré- 
centes de  moins  de  deux  ans , guéries  par  l’r/cc- 
tricité , un  en  cite  plufieurs  exemples  j il  y en  a 
entr  autres  un  , rapporté  pat  de  SaulTure  de  Ge- 
nève , 8c  les  talens  , ainfi  que  la  probité , reconnut 
de  ce  phyficien  habile  , ne  permettent  pas  de 
révoquer  cet  exemple  en  doute  i l’abbé  .Adam  , 

firofeffeur  de  phyfique  à Caen , dans  des  mémoires 
us  à la  Société  de  médecine  , rapporte  le  traite- 
ment de  deux  perfonnes  guéries  par  Vé/iüriciié , 
d’une  goutte-fereine  complette  ; j’ai  traité  plu- 
fieurs fujets  affliges  de  cette  cruelle  maladie  i je 
n’ai  pas  eu  le  bonheur  d’en  guérir  aucun  j mais 
aucun  n’a  eu  la  confiance  de  fuivre  le  traitement 
allez  de  temps,  8c  j’ai  remarqué  dans  tous  , même 
dans  ceux  fur  lefquels  Vtltciricité  a eu  le  moins 
d’aélion  , des  effets  qui  donnoient  lieu  d’efpèter 
8c  qui  prouvoient  évidemment  que  Vcletiriciii 
exerfoit  fur  l’organe  une  imprefiion  qui  tendoic 
à lui  rendre  fes  fonéüons  : cette  obfctvation  a 
fur-tout  eu  lieu  par  rapport  à un  magifteat  qui  , 
d’une  cécité  totale  8c  abfolue  , ne  difiinguant  pas 
la  nuit  du  jour  le  plus  vif.  étoit  parvenu  à dif- 
tinguer  les  couleurs  , à difeemer  les  objets  qu’il 
regardoit  de  très-près  , mais  qui , malgré  l’eÿoir 
qu’il  auroit  dû  concevoir,  fe  oecouragea  8c  ac- 
tionna le  tcaitemenc. 

On  ne  doit  donc  pas  fe  flatter  de  réuffir  fou- 
vent  dans  le  traitement  de  la  goutte-fereine , fur- 
tout  fi  elle  efl  invétérée  j mais  il  fufflt  qu’il  y ait 
uelqiies  exemples  de  cures  avérées  , pour  qu’on 
oive  recourir  à 8c  la  tenter  dans  une 

maladie  cruelle  qui  réfifie  à cous  les  autres  moyens 
par  lelquels  on  a tenté  de  la  combattre. 

Il  y a trois  méthodes  de  traiter  la  goutte-fe- 
reine. 

I.a  première  confille  à éleârifer  le  malade  par 
bain  8c  à lui  tirer  des  étincelles  des  tempes  , de 
la  nuque  , des  bords  de  l’orbite , en  fe  fervant 
de  l’excitateur  paffé  à travers  un  cube  de  verre  i 
borné  à cette  méthode  , le  premier  mois  , on  la 
continue  le  fécond , 8c  de  plus  , on  cire  des  étin- 
ci  lies  du  globe  de  l’oeil  meme , la  paupière  étant 
fermée  j on  en  tire  de  la  cornée  par  la  fuite  , la 
paupière  étant  relevée.  L’opération  eft  de  fix  à 
nuit  minutes  pour  les  deux  yeux  , 8c  on  la  répète 
tous  les  jours  une  ou  deux  fois. 

La  méthode  que  je  viens  de  décrire  eft  celle 
que  l’abbé  Adam  a communiquée  à la  Société  de 

médecine 
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médecine  , & pir  laquelle  il  alTure  avoir  guéri  ^ 
dcuT  gounes-lereines  , l'une  en  fix  femaincs  , 
l'autre  en  trois  mois.  J'avois  employé  la  même 
méthode  pour  le  magiftrat  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

De  SaulTure  fait  palier  des  commotions  de  la 
nuque  à la  partie  antérieure  du  globe  de  l'ceil  > 
il  en  donne  douze  à quinze  pour  chaque  œil , i 
chaque  féance  , & il  répété  les  féances  jufqu'à 
cinq  fols  par  jour  ) c'eft  de  cette  manière  qu'il 
ell  parvenu  à guérir  une  femme  qui  , plufieurs 
années  apres  , confervoit  ce  qu'elle  avoir  gagné 
pat  ce  traitement  qui  exige  beaucoup  de  conuance 
8c  de  courage  ; car  , comme  de  SaulTure  en  aver- 
tit , 8c  comme  je  l'ai  vérifié  , les  commotions 
ébranlent  le  cerveau,  font  beaucoup  larmoyer  les 
yeux  8c  occafionncni  des  maux  de  tête  alTez  vifs; 
mais  je  n’ai  pas  vu  qu'il  en  réfultît  d'inconvénient. 

Je  n'ai  employé  que  des  commotions  d’une 
demi-ligne  ; il  paroit  que  M.  de  SaulTure  en 
emploie  de  plus  fortes. 

La  méthode  des  Anglois  différé  de  la  précé- 
dente î i".  en  ce  qu’ils  font  palTev  les  commo- 
tions de  la  nuque  du  col  au  milieu  8c  au  bord 
de  l'arcade  fourcilieufe  i i*.  En  ce  qu’ils  font 
palTer  quelques  commotions  d'une  tempe  à l'autre  ; 
i”.  en  ce  qu'ils  éleârifent  le  malade  par  bain, 
8c  qu'ils  foutirem  en  même-tems  le  fluide  du 
globe  de  l'œil  par  une  pointe  non-ifolée. 

La  goutte- fereine  pouvant  dépendre  de  caufes 
très-jifférentes , elle  pourri  être  guérie  dans 
twdqiies  cas  , 8c  ne  pas  Tétre  dans  beaucoup 
d'autres  i Tes  caufes  étant  très-difficiles  à péné- 
trer, lorfqu'on  n'auti  point  d'indice  fondé  fur 
celle  qui  peut  la  produire  , il  ne  conviendra 
d'employer  que  YiUSricitl  feule  , mais  lorfqu’on 
pourra  foupçonner  avec  fondement  une  caafe 
probable  qui  puilTe  être  combattue  en  méme- 
tems  que  par  lUiOriciii  par  des  remèdes  con- 
comitans  bien  Indiqués  , alors  il  fera  de  la  pru- 
dence de  faire  concourir  ces  remèdes  avec  Tc- 
Irilricité-,  ainfi  dans  les  caufes  d'humeurs  réper- 
cutées , de  métaftafe , 8cc.  les  véficatoircs  , le 
cautère  feront  indiqués , 8c  il  fera  prudent  de 
les  employer  en  même-tems  que  YiltSrUiti. 

C'eft  aux  Anglois  que  nous  devons  l'applica- 
tion de  X’éleBriciti  à des  maladies  des  yeux  dif- 
ferentes de  la  goutte-fereine  j ils  recommandent 
fur-tout , 8c  ils  vantent  ce  moyen  dans  les  ophtal- 
mies. 

Ils  placent  le  malade  en  face  du  conduâeur 
8c  fans  l’ifoler  i ils  préfentent  d l’œil  malade , 
ou  aux  yeux  fucceffivement , une  pointe  de 
Jaois  adaptée  à une  tige  de  métal  qui  com- 
Aawc;/.ic  Terne  If'. 
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munique  par  une  chaîne  avec  le  conduâeur  de 
la  machine.  Le  malade  éprouve  un  foufle  ou  un 
vent  frais  qui  lui  eft  agréable  , qui  titille  cepen- 
dant l'œil , le  fait  larmoyer  6c  le  rougit  ; mais 
cette  augmentation  de  lougcur  fe  diffipe  Ûaiitôc 
aptes  l'opération  qui  ne  dure  que  d..ux  à uois 
minutes  pour  chaque  œil , 8c  qu'on  ne  répète 
qu'une  fois  par  jour. 

La  méthode  qui  vient  d'être  décrite  parole 
chéoriruiement  propre  à remplir  fon  but  ; un 
fluide  ftimulant  , auffi  connu  que  le  fluide  élec- 
trique , donc  le  mouvement  ift  auffi  rapide  , 
qui  traverfe  de  l'extérieur  à Tintétieur  , lemble 
propre  à redonner  du  ton  aux  vailTeaux  8c  i 
répercuter  le  fluide  qui  les  engorge.  Auffi  les 
Anglois  annoncent-ils  ce  moyen  comme  viâo- 
rieux  , 8c  des  voyageuis  François , dignes  de 
foi  8c  faits  pour  bien  obferver , m'en  ont  fait, 
comme  témoins  , un  rapport  avantageux.  Cepen- 
dant il  eft  difficile  de  ne  pas  croire  que  \‘iUc- 
triciti  feroit  trop  aéfive  dans  les  opthalmies  très- 
algues  , qu'elle  ne  devroit  être  employée  qu'a- 
près  les  remèdes  généraux , propres  i combattre 
les  inflammations  , 8c  il  eft  vraiiemblable  qu'e'le 
convient  mieux  en  général  dans  les  opthalmies 
légères  ou  commençantes  8c  dans  les  opthalmies 
chroniques.  M.  Cavailo  cite , 1 la  vérité  , l'exem- 
ple d'une  opthalmie  très-aiguè  , guérie  par  Tc- 
ItHricitéi  mais  un  exemple  eft  bien  peu  , 8:  je 
crois  que  ceux  qui  emploieront  Te'/ciîr/dtédans  les 
ophtalmies  aigues , ne  doivent  le  faire  qu'avec  une 
extrême  prudence  8c  une  grande  circonfpeâion. 

La  fiftule  lacrynnale  eft  mife  par  ■ft^ilkiii- 
fon  8c  Cavailo  au  nombre  des  maladies  cura- 
bles pat  VtUarUiii.  Ces  deux  auteurs  anglois 
citent  l'exemple  d’une  fille  qui  avoit  cinq  fois 
été  guérie  de  la  fiftule  lacrymale  , 8c  oui 
avoit  eu  une  fixième  rechute  à l'époque  de  laquelle 
on  eut  recours  à ViUBriciti , qui  diffipa  le  mal 
fans  retour.  Mais  il  paroit  évident  qu'il  y a 
erreur  de  mot , 8c  qu'au  lieu  de  la  fifluU  (acty- 
malt  , on  doit  entendre  un  (impie  engorgement 
dufacnazal.  Ij  manière  de  traiter  dans  cette  mala- 
die , eft  de  foutirer  le  fluide  par  une  pointe  de 
bois  , non-ifolée  . 8c  de  tirer  quelques  étincelles 
de  la  partie  affeâee.  On  fait  une  leancé  de  cinq 
à fix  minutes , 8c  on  la  répète  tous  les  jours. 

Les  auteurs  anglois  difent  auffi  que  l'opacité 
de  rhnmeur  vitrée  a été  une  fois  diffipee  pat 
l’effet  des  pointes  éleâriques. 

Je  n’ai  pas  vu  ce  cas  , mais  j'ai  employé  les 

fiointcs  élcârifées  pour  introduire  le  fluide  dans 
es  yeux  de  perfonnes  non-ifolées  , qui  fe  plai- 
gnoient  de  taches  qu’elles  voyoient  voltiger  8c 
qui  les  incommodoient  en  fixant  les  objets  j j’ai 
VB  de  bons  effets  de  cette  méthode  8c  entre 
A a a a a 
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autres  un  ancien  chirurgien  rie  la  marine , déli- 
vré de  ces  taches  qui  le  génoient  beaucoup. 

Enfin  M.  Coulomb,  médecin  de  l'hôpital  de  la 
marine,  à Toulon  , dans  un  extrait  de  traitemens 
éleâriques  , qu'il  m'a  adrefié  &:  que  j'ai  com- 
muniqué à la  Société  de  médecine  , rapporte 
qu'une  opacité  à la  cornée  tranfparente  , à la 
luite  d'une  opthalmic  , a été  parfaitement  gué- 
rie en  deux  mois , p.ir  l'ufage  des  pointes  i que 
le  même  moyen  a didipé  en  un  mois  une  cata- 
raâe  commençante  depuis  trois  mois  i qu'un 
nuage  fur  l'œil  , à la  fuite  de  la  petite  vérole , 
formant  une  telle  opacité  que  le  malade  ne  dif- 
tinguoit  pas  un  homme  d nuit  pas,  a été  éga- 
lement diflipé  par  les  pointes  en  fix  femaines. 

Tels  font  les  faits  que  j'ai  pu  recueillir  juf- 
qu’i  préfciit  fur  les  maladies  des  yeux  , d'après 
Ici'quels  on  voit , qu'avec  des  efperances  ton 
dees,  VélcHrieité  pourra  être  utile  dans  pluficurs 
maladies  de  cet  organe  i mais  il  relie  beaucoup 
à vérifier,  à obferver  & à apprendre  par  l'ex- 
périence. 

N®.  8.  F.lxrn  iBUrmitttr.us. 

7e«el  , aiitctsr  fuédois  , écrivoit  vers  le 
milieu  de  ce  fiecle , qu'on  avoir  fait  déjà  en  Suède 
quelques  tentatives  de  l'application  de  YileSriciti 
au  traitement  des  fièvres  iiiteruiittentcs  i que 
deux  fièvres  tierces  avoient  été  guéries  par  ce 
moyen,  & qu'une  fièvre  quarte  avoit  été  chan- 
gée en  timple  ptindiculjiioni  mais  il  conclut  qu'il 
n'y  a pas  alTea  de  preuves  pour  qti'on  regarde 
YiUtlrUité  comme  le  remède  des  lièvres  inter- 
mittentes. M.  l'abbé  Adam,  dont  il  a été  quef- 
lion  plus  haut  , alTuroit  à la  Société  de  méde- 
cine ,en  1777  • ‘1'*  '*  avoit  guéri  pluficurs  febrici- 
tars  en  les  elcûrifant  ; & enfin , les  auteurs 
anglois  , qui  paroiflent  avoir  fait  beaucoup  d'ex- 
périencts  en  ce  genre  , préfentent  YéleSriciti 
comme  un  moyen  infaillible , félon  eux  , pour 
guérir  les  fièvres  intermittentes.  Il  n'ell  pas 
rare  , difent  ils,  qu'elles  cèdent  à une  ou  deux 
féanees  , &r  il  l'ell  qu'elles  réfillent  à un  certain 
nombre  > ils  s'accordent  fur  cette  propriété 

3u'ils  attribuent  à Y/Uciricitt , m.iis  ils  remploient 
ilféremment  : les  uns  s'en  tiennent  au  bain  8c 
aux  étincelles  qu'ils  tirent  de  toutes  les  parties 
du  corps;  les  autres  font  ufage  d-s  commociom 
à travers  les  extrémités  tant  fupérieures  qu'in- 
férieures, 8c  quelqiies  unex  d travers  la  poitrine, 
de  la  nuque  au  facrutn  , d'une  tempe  a l'autre. 
Cependant  tous  conviennent  que  le  moment  d'é- 
leéirifer  ell  celui  qui  précédé  le  frilTon  ou  pendant 
le  frilTon  même , 8c  qu'après  la  fcance  , qui 
eft  de  dix  1 quinxe  minutes  , le  malade  doit  fe 
mettre  au  lit  où  il  éprouve  une  fucur  abondante. 

Malgré  l’aflettion  des  auteurs  anglois , & les 
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premiers  apperçus  de  Zetzel  8c  de  l'abbé 
Adam,  bien  des  perfonnes  douteront , fans  doute  , 
encore  qu'élearifer  un  febricitant  foit  un 
moyen  de  le  guérir.  Je  n'ai  pas  été  à ponée 
de  faire  aucune  obfervation  en  ce  genre.  Ce 
n'ell  que  dans  les  maifons  particulières  , ou  dans 
les  hôpitaux  , non  dans  un  lieu  où  les  malades 
ne  relient  que  le  teins  d'être  êleûrifés , qu'on 

fient  traiter  un  fébricitant  qui  doit  fe  mettre  au 
it  en  fortant  de  U féance;  cependant  il  feroit 
bien  imporunt  de  vérifier  ce  que  peut  en  effet 
Yé/rlhicué  dans  le  cas  dont  il  s'agit  , 8c  il 
paroit  qu'il  feroit  peu  fage  de  ne  s'en  pas 
inllruire  par  l'expérience  d'après  les  témoigna- 
ges que  j'ai  rapportés.  Quel  fervicc  ne  rtn- 
droit-on  pasaux  nommes , fi  on  les  delivroit  aufli 
facilement , aufli  sûrement  qu'on  nous  l'annonce, 
d'un  fléau  aufli  incommode  , aufli  dilficile  fou- 
vent  à arrêter  , 8c  aufli  dangereux  par  fes  fuites, 
que  le  font  les  fièvres  intermittentes?  Quel  avan- 
tage ne  feroit-ce  pas  en  particulier  pour  les  habi- 
tans  des  cantons  matérageux  , bas,  numides,  des 
bords  des  étangs  8c  des  eaux  llagnantes;  en 
général  , pour  ces  hommes  condamnés  par  les 
vices  du  fol  qu'ils  habitent , ou  à une  langueur 
habituelle  , ou  au  retour  périodique  d'une  mala- 
die longue  8c  accablante  qui  les  faific  tous  les 
ans?  TeU  font  par  exemple  les  habitans  de  la 
Sologne. 

Un  grand  intérêt  engage  donc  les  médo- 
cins  des  hôpitaux  à vérifier  par  des  obfervaiions , 
qu’ils  font  à portée  dé  faire  mieux  que  tout 
autre  , l’utilité  de  YtitSrkiié  dans  les  fièvres 
intermittentes  ; ils  nous  apprendront , en  méme- 
tems,  fuppofe  que  cette  utilité  foit  telle  qu'on 
nous  l’annonce  , s’il  convient  d'arrêter  les  fièvres 
par  YHtilrkiti  des  leur  inyalïon  , ou  s'il  ne  faut 
employer  ce  nouveau  fébrifuge  , aiiifi  qu’on  le 
pratique  pour  les  autres  , qu'après  avoit  évacué 
le  malade  , Sc  qu’après  avoir  laifl'é  pafllr  un  cer- 
tain nombre  d'accès.  Ces  obfetvations  fur  lef- 
qucllcs  les  auteurs  anglois  ne  nous  apprennent  tien, 
& qui  font  important-s,  ne  peuvent  être  faites 
que  pat  des  médecins  ; mais  les  perfonnes  qui  ne 
la  font  pas  pourroient , par.un  zèle  indilcret  , 
nuire  aux  malades  , en  arrêtant  la  fièvre  à contre- 
tems.  C’eîl  un  motif  de  plus  pour  que  les  méde- 
cins vérifient  le  fait  dont  il  s’agit  , Sc  c'en  cil 
un  pour  qu'ils  s'en  chargent  feuls. 

N°.  lo.  Etroucllcs, 

Jallabctt  , dans  fon  ouvrage  fur  YéleSrUiti  , 
nous  avertit  qu’il  avoit  obfcrvé  de  bons  effets  de 
ce  moyen  dans  les  écrouelles  ; il  me  parut  qu’il 
pouvoir , en  jugeant  théoriquement , être  employé 
avec  une  efpérance  fondée  de  fuccés  i j'ai  eu  oc- 
cafion  de  le  mettre  en  ufage  , 8c  les  eflets  ont 
confitmé  l'opinion  fondée  lut  la  théorie  ; enfiq  , 
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les  auteurs  anglois  n'héfîtent  pas  i ranger  les 
écrouelles  au  nombre  des  maladies  curables  par 
\ iltàriçiii  ; mais  ils  nous  avertifleni  qu'il  faut  en 
même  temps  employer  des  remèdes  internes  ; 
qu'on  les  guérit  de  cette  manière  , lorfqu'ell.'S 
font  récentes.  Cet  énoncé  femble  indiquer  que 
lorfqu'elles  font  invétérées  Se  qu'elles  ont.  comme 
il  arrive  ordinairement , produit  de  grands  défot- 
dres  , on  ne  les  guérit  pas  : c'cft  cependant  ce 
que  ne  difent  point  poittivement  les  auteurs  ; ainlî 
il  feroit  encore  fage  d'expérimenter  ce  que  l'é/«- 
«/•/erre  pourroit  avec  les  autres  moyens,  même  dans 
les  écrouelles  invétérées.  Qui  fauroit  prévoir  ce 
qu'on  pourroit  , avec  le  temps  & la  conftance  , 
obtenir  de  l'f/cüWciré  d ins  une  maladie , toujours 
li  longue  , fi  rebelle  , & que  ce  remède  guérit , 
quand  cette  maladie  eft  récente  ? 

Quant  à la  nécelfité  d’employer  les  remèdes  in- 
ternes , en  même  temps  que  [’f/eHricieé  , l’expé- 
rience me  l'avoit  fait  connoître  avant  que  j’eulTe 
lu  les  ouvrages  des  auteurs  anglois , comme  le 
prouvent  les  deux  faits  fuivans. 

Un  jeune  enfant  avoit  à l’angle  de  la  mâchoire 
une  tumeur  confidérable  , abcèdée  depuis  fix  fe- 
maines  ; les  bords  de  la  plaie  étoient  épais,  ren- 
yerfés  , calleux  ; le  fond  en  étoit  fongueux  , 8f 
il  en  fuincoit  un  ichor  abondant  ; il  y avoit  beau- 
coup de  glandes  engorgées  tout  autour  du  cou  : 
des  pilules  forrdantes  que  prenoit  l’enfant  , un 
«mplâtre  appliqué  fur  ion  ulcère,  n’avoient  pas, 
depuis  fix  femaines , retardé  les  progrès  du  mal  t 
je  fis  continuer,  avec  Vé/eiiriciié , les  deux  autres 
moyens  qui  me  parurent  indiqués  ; en  trois  mois , 
tous  les  fymptômes  furent  diilipés,&  il  n’en  avoit 
reparu  aucun  deux  ans  après. 

Un  foldat , de  if  ans  environ  , renvoyé  de  fon 
régiment , comme  fcrophuleux  , avoit  été  traité 
inutilenMnc  dans  les  hôpitaux  depuis  dix- huit 
mois  ( il  avoir  eu  plufieurs  abfcés  i il  en  porcoit 
encore  un  , & il  avoit  les  parotides  extrêmement 
engorgées  8c  dures  , un  chapelet  de  glandes  en- 
gorg^  amour  du  cou.  On  n’employa  que  Vilic- 
triciié  feule  , 8c  au  bout  de  trois  mois  de  fon 
ufage  , tous  les  fymptômes  étoient  dÜTipés  i mais 
ils  n’etoient  que  palhés , 8c  la  caufe  du  mil  n’étoit 
pas  détruite  ; car  , fix  femaines  après  , ce  foldat 
fe  repréfema  avec  les  mêmes  fymptômes  qu’il 
avoir  eus,  8e  avec  une  tumeur  de  plusaullernum. 
J eus  recours  a 1 ticünciié , 8e  je  preferivis  en 
. même  temps  des  pilules  fondantes , les  bains  , 
( c’étoit  en  été  ) les  fucs  dépurés  de  plantes  a^- 
titives  i en  fix  femaines  , tous  les  fymptômis  dif- 
parurent  de  nouveau  , 8e  il  ne  s’en  étoirmanifefté 
aucun  dix-huit  mois  après,  quoiqu’il  y eût  eu  dans 
l’intervalle  un  hiver  rigoureux  , aux  intempéries 
duquel  le  malade  avoit  été  fort  expofé.  Il  y a donc 
lieu  ^ ctoite  que  dans  ce  fujet , comme  dans  le 
premier , le  concours  de  \iU3iUui  8c  des  remèdes 


E L E 7?9 

internes,  inutiles  féparément,  a eu  un  effet  afTer. 
puilTant  pour  vaincre  la  caufe  de  la  maladie.  Ces 
deux  faitt  8c  le  témoignage  des  anglois  fulfifent 
pour  nous  infpirer  l’efpoir  de  trouver  dans  l’f'/cc- 
tricité , combinée  avec  les  remèdes  appropriés  , 
un  moyen  plus  prompt , plus  sûr  de  guérir  les 
écrouelles  que  ceux  qu’on  a connus  jufqu’à  pté- 
fent  : mais  nous  n’avons  pas  encore  alTei  de  preu- 
ves pour  donner  cet  efpoir comme  une  certitude , 
8c  nous  ignorons  encore  plus  complettemenc  ce 
que  X'élrSricité  8c  le  concours  des  autres  remèdes 
pourront  dans  les  écrouelles  invétérées  , qui  ont 
infeâé  la  malfe  des  humeurs  Ôc  imprimé  leurs 
ravages  fur  un  grand  nombre  de  parties  léfées 
gravement  8c  profondément.  C’eft  ce  qu’il  eft  i 
defirer  qu’on  vérifie  dans  un  cas  où  l’on  connoît 
fi  peu  de  reflburce. 

Ia  manière  de  traiter  les  écrouelles  eft  d’élec- 
trifer  une  fois  par  jour  pat  bain,  de  tirer  enfuite, 
dans  la  même  féance  , des  étincelles  des  glander 
tuméfiées  , 8c  de  finir  par  fnutirer  le  fluide  de 
ces  mêmes  parties  8c  des  ulcères  , par  le  moyen 
d’une  pointe  non  ifolée.  Chacune  de  ces  opéra- 
tions doit  avoir  une  durée  propottioimce  a l’âge 
du  malade  , fur-tout  à l’étendue  8c  au  nombre 
des  parties  alfeâées. 

N°,  1 1 . Suitts  du  iuît  épanché. 

Les  femmes  qui  ne  nourrilTent  pas , celles  qui 
ont  nourri  , quand  elles  celTerit  d’alaiter  , font 
expofées , pendant  quelque  temps , à des  accidens 
produits  par  le  reflux  de  l’humeur  laiteufe  dans  la 
malTe  du  fang , ou  par  le  défaut  de  féctétion  de 
cette  humeur.  On  donne  à ces  accidens  très-va- 
riés , fouvent  très-différens  , le  nom  de  lait  épan- 
ché. Quelquefois  , c’elt  une  maladie  aigaè,  très- 
violente  xY éUHricité  ne  fauroit,  comme  irritante, 
convenir  dans  ce  cas  , où  les  antiphlogiftiques  , 
les  délayans  doivent  être  employés.  Mais  lorfque 
la  première  impêniofité  de  fa  maladie  eft  paflée , 
elle  dégénère  fonvent  en  maux  chroniques  , 8c 
fouvent  aufli  elle  ne  commence  que  lentement  8c 
ne  fait  que  des  progrès  tardifs , qui  , augmentant 
pendant  long  tems , caufent  des  maux  très-graves: 
c’eft  dans  ces  deux  derniers  cas  que  je  crois  qii’on 
peut  employer  VéUHricité  Sc  en  attendre  du  luc- 
cès.  Je  ne  connois  aucun  auteur  qui  ait  6it  d’ob- 
fervation  fur  ce  fujet , te  je  crois  être  le  premiêr 
qui  l’ait  traité.  Mon  opinion  eft  fondée  fut  les 
faits  fuivans. 

Deux  jeunes  femmes , bien  conftimées,  à-peu- 
près  du  même  âge  , avoient  eu  un  fait  éj>anché  j 
elles  avoient  éprouvé,  en  différentes  parties , des 
tumeurs  qui  avoient  abcédé  : les  premiers  fym- 
ptômes avoient  été  calmés  pat  les  moyens  qu’on 
«voit  employés  j mais  ils  avofent  été  infuBifani 
pour  opérer  une  guérifon  parfaite  : l’unê  Sc-l’aittfe 
femmes  confeivoient , des  anciens  fymptômes  , 
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une  tumeur  au  genou  , avec  impoflibilité  de  le 
fléchir  , très -grande  difficulté  de  marcher,  & 
depuis  neuf  mois  , leurs  règles  étoient  fuppri- 
mees  i elles  reflentoient  au  genou  des  domeurs 
fort  vives.  L'une  fut  éleilrifée  , pendant  deux 
mois  , par  bain  & par  étincelles  qu'on  tiroit  du 
genou  i l'.iutre  le  fut  par  le  moyen  d'une  pointe 
ui  foucitoit  du  genou  le  fluide  introduit  par  un 
ircéleur  pofé  au  haut  de  la  tumeur  -,  enfuite  on 
l'éleârirôit  par  la  pointe  , à la  manière  qu'on  em- 
ploie pour  les  fupprelfions  ; elle  fut  guérie  en 
quinze  jours  : l'une  & l’autre  femmes  devinrent 
groffis  peu  de  temps  après  , eurent  une  groffefle 
& des  couches  heureufes  , & ne  fe  font  pas  tef- 
fenti  de  leur  accident. 

Une  autre  femme  avoir  eu  un  lait  épanché  ; il 
lui  en  étoit  relié  , après  que  les  autres  fymptôrncs 
eurent  été  dillipés , une  furdité  totale  d'une  oreille 
& des  glandes  engorgées  & douloureufes  au  tein. 
Cette  dame  , au  bout  de  trois  mois  de  traitement, 
à la  manière  du  profelfcur  fuédois , pour  la  fur- 
dité , & de  bain  pour  les  glandes  , a été  parfai- 
tement guérie  , & n’avoit  éprouvé  aucun  acci- 
dent au  bout  de  deux  ans. 

Enfin , les  fuites  d’un  lait  épanché  avoient  ren- 
du une  quatrième  femme  perclufe  d'un  côté  du 
corps  ; elle  ne  pouvoir  ouvrir  la  main  , lever  le 
bras  , en  faire  aucun  ufage  , & ne  marchoit  dans 
fa  chambre  qu'appuyée  fur  un  bâton  , dans  la 
rue  , â l’aide  d'une  perfonne  qui  lui  donnoit  le 
bras  : elle  a été  traitée  trois  mois  par  bain  fit 
étincelles  ; au  bouc  de  ce  tenms  elle  quitta  le  trai- 
tement , étan^  devenue  grolle.  Pendant  le  traite- 
ment , elle  eut" des  Tueurs  abondantes , des  vomif- 
femens  de  matières  glairtufes  , des  Telles  abon- 
dances de  même  nature  ; Vélcûriclté  agit  avec  tant 
de  force  fut  l’humeur  , la  déplaçoit  fi  puilTam- 
roent  , que  je  bornois  les  féances  à cinq  ou  Cx 
minutes  , & j’imetpofois  fouvent  des  jours  de 
repos  : à la  fin  du  traitement , la  malade  fe  fervoit 
de  fa  nuin  , faifoit  Ton  ménage  & marchoit  feule 
â pied  dans  les  rues. 

L'extrême  mobilité  de  l'humeur  laiteufe  , l'ac- 
tion très-vive  de  ViUllrUité  fur  cette  humeur , 
‘me  paroiflent  desraifons  puiflances  d'évacuer  fou- 
yent  les  malades , à proportion  de  l'intenfité  de 
leur  maladie  i fans  quoi  on  fetoit  fort  exposé  au 
danger  des  mécaflales. 

Les  quatre  faits  que  je  viens  de  rapporter  ne 
fuflfifent  pas  , mais  ils  donnent  des  indications  & 
aucorifent  à vérifier  par  l'obfervation  Tutibeé 
'dont  pourroit  être  VeUHrici^é  dans  les  fuites  dc' 
hit  épanché  , fur-tout  en  la  combinant  avec 
d'autres  remèdes  , ce  que  je  n'ai  fait  que  pour  la 
'quatriè  ne  nulüdé  en  «tiUU  atKOtil  de  purger 
’a-propos. 
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N®.  II.  Tumeurs. 

Les  tumeurs  froides  & ii  dolentes,  celles  de  la 
nature  des  loupes , paioilfenc  d’après  un  affei 
grand  nombre  de  faits , curables  par  le  moyen 
de  Velicïriciié  : mais  on  ne  conn  ’it  à ct-t  egard 
que  des  faits  ifolés  ; on  n'a  tien  de  fuivi , qui  forma 
un  corps  de  doélrine , qui  nous  inftruile  nette- 
ment lur  la  nature  des  tumeurs  qu'on  peut  gué- 
rir en  éleélrifant , 8e  jufqu'à  quel  point  ce  remède 
cil  viélorieux  ou  limite.  C'cA  donc  un  objet  de 
recherches  8e  d'expériences  , Se  un  champ  pref- 
qu'entiérement  à défricher  , mais  d.ins  lequel 
il  cA  prob.ible  qu'on  pourra  faire  une  moilfon. 

L'expérience  m'a  fourni  fur  ce  fujet  un  fait 
remarquable.  Une  femme  âgée  de  66  ans , éleâri- 
(ée  pour  hémipLgie,  portoit  au-defi'ous  d'une  des 
mamelles  une  loupe  qui,  depuis  vingt-trois  ans  , 
avoit  fait  des  progrès  lents  , mais  fiicceAiis  ; 
elle  étoit  devenue  aulfi  groAe  qu'un  de  ces  melons 
u'on  appelle  Cuniulouf.es  ; elle  étoit  molle  8c 
uéluante  au  toucher , ne  caufoit  aucune  douleur. 
Avant  d'eleitrifer  le  fujet  qui  la  portoit , je  fis 
faire  un  cautère!  je  le  crus  néccAairc  dans  le  cas  oti 
\‘ éledrieiié  dilCperoit  la  rumeur  i 8c  c’eA  ce  qui 
ariiva.  La  malade  fut  éleélrifée  pendant  crois  mois, 
par  bains  Sc  par  étincelles  i on  en  tira  de  la 
tumeur!  au  bout  de  trois  mois  elle  étoit  dimi- 
nuée au  point  de  n'étre  plus  que  de  la  groAeut 
d'une  pomme  , d’un  volume  médiocre  ! on  fentoic 
au  centre  un  noyau  dur  8c  rénitent  , c'étoit  au 
commencement  de  l'hiver.  La  malade  ceflâ  de 
venir.  Auroit-on  par  un  traitement  plus  long  , 
diAipé  le  noyau  ? C'eA  ce  qui  n'eA  pas  probable  -, 
mais  tant  que  l'expérience  n'a  pas  démontré  Us 
faits  ,ils  font  incertains. 

Cet  exemple  8c  d'autres  de  même  genre , épars 
dans diAerents ouvrages,  prouvent  qu'on  pourroit 
efpërer  de  diAiper  par  VileSriciie  les  rumeurs 
froides  , indolentes,  formées  par  des  congcAions 
humorales  ou  lymphatiques.  La  manière  d’cleélri- 
fer  feroit  de  Ibutiret  le  fluide  des  tumeurs  par 
une  pointe  non-ifolée  qu'on  préfenteroit  fuccelC- 
ment  aux  différents  points  de  la  tumeur  8c  plus 
fouveni  à fon  centre  ! il  feroit  bon  auAi , après 
cette  opération , de  tirer  des  ëtinceUes  de  la 
tumeur  même. 

Une  précaution  que  je  crois  qui  feroit  néceAaire, 
feroit  d'évacuer  les  malades  à melure  qu'on 
s'apercevroit  de  la  fonte  des  tumeurs  ! 8c  fui- 
vant  leur  nature  , leur  volume,  kur  ancienneté  , 
il  feroit  néceAaire  dans  bien  des  cas  d'établir  un 
cautère  ou  un  véficacnire  , avant  d'cntieprendrc 
la  rcfoluiion  dc  la  tumeur  par  VéleHriàté. 

N on-feukment  ptuGcun  pbyliciens  indiquent 
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IV/tflr/cir/pour  diffiper  les  tumeurs  dont  je  viens 
de  parler  j mais  ils  aflurent  même  qu'elle  dilTout 
les  gonflemens  des  os, les  a.ikilofes  8e  Icsexodô- 
fes  i mais  )e  ne  trous’e  ritn  d'authentique  Bc 
d'avéré  qui  confirme  ces  afifei  rions  : c'eft  donc  au 
zèle  8c  aux  lumières  des  médecins  qui  s'occupe- 
ront de  ViUilriihi  d nous  apprendre  , fi  en  efftt, 
elle  peut  être  utile  dans  les  ar.Kilôles  Sc  lesexoftô- 
fes,)ufqu'à  quel  point  élit  peutrétrc,8c  dansquel 
genre  ae  ces  maladies  i je  veux  dire  fuivam  les 
czufes  qui  les  ont  produites. 

N®.  IJ.  OkftnSiom. 

I.es  faits  précédens  , l'aâion  apéritive  de 
Vilfciritiii  , lemblent  autorifer  à erptiet  que  ce 
moyen  pourroit  être  utile  dans  les  embarras,  dans 
les  em^temens  Sc  même  d ns  les  engorgemens 
des  vifeères  ou  dans  les  obftruâions  : cet  efpoir 
paroit  plus  fondé,  aujourd'hui  qu'on  connoit  le 
moyen  de  tracer  au  fluide  éleétrique  la  route 
qu'on  veut  lui  faire  luivre  8c  de  déterminer 
Ion  coursa  travers  les  parties  qu'on  juge  à-propos  i 
mais  cette  apparence  avantageule  n'tft  encore 
guères  appuyée  que  fur  la  théorie  , car  les  faits 
a cet  égard  font  peu  nombreux  8c  peu  concluans: 
cependant  c'eft  une  nouvelle  vue,  une  expérience 
à faire , dont  il  ne  peut  pas  réfiilter  de  danger 
en  fc  conduil'ant  avec  prudence , en  employant 
une  tUOrUUi  très-douce  , 8c  évacuant  à-propos 
les  malades  8c  en  étant  attentif  à tout  ce  qui  fe 
palferoit  : par  conféquent  c'eft  un  travail  dont 
il  n'y  a que  les  perlonnes  de  l'art  qui  doivent 
fe  charger  8c  par  rapport  auxquelles  les  autres 
doivent  attendre  que  celles-ci  aient  éclairé  fur 
les  effets  de  X'iUSricitl.  Il  paroit  que  la  manière 
de  l'employer  feroit  : le  malade  étant  ifolé , 
d'appliquer  au  haut  de  la  partie  correfpondante 
au  vifcére  obftrué,  un  direéleur  qui  communique- 
roit  le  fluide  8c  de  le  foutirer  par  une  pointe 
non-ifolée  , préfentée  fuccelTivement  à tous  les 
points  de  la  furface  correfpondante  au  même 
vifeère. 

N*.  14.  Entoife. 

M.  Cavallo  à la  fin  de  fon  traité  fut  YiUar'uiti 
médicale  nous  avertit  que  depuis  peu  on  a mis 
à Londres  ViUBriciü  en  ufage  dans  les  foulures 
8c  les  entorfiîi , 8c  qu'on  s'en  eft  parfaitement 
bien  trouvé.  On  tire  des  étincelles  de  la  partie 
affeétée  pendant  quatre  à cinq  minutes,  8c  l'on 
fait  une  leance  par  jour. 

VtltBricité  agit,  fans  doute , comme  ftimulante 
8c  conique  , & paroit  en  conféquencc  devoir 
être  utile  dans  le  cas  donc  il  s'agit  i mais  de 
même  qu'en  employant  dans  ce  même  cas  d'autres 
remèdes  toniques,  on  ne  débute  pas  par  ceux 
ci , qu'on  ne  les  emploie  qu'après  que  l'inflam- 
mation 8c  les  douleurs  font  caknées  à un  certain 
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point , il  ne  faudroit  pas  non  plus  débuter  par 
ViUaHàté , 8c  on  ne  devroit  l'employer  qu^a- 
près  les  relâchans  8c  les  adoiiciffans  mis  en  ufage 
pendant  le  cems  néceffaire  félon  les  circonliances. 

N°.  IJ.  La  goutte. 

Zetxel  dans  une  thèfe  foutenue  à Léipfic , 
nous  inftruic  qu'avant  l'année  17JI  on  avoit  appli- 
qué en  Suède  VéleBrUité  au  traitement  de  la 
goutte  , qu'on  avoit  calmé  les  douleurs , mais 
u'il  y avoit  fuccédé  desmaux  violent  8c  opiniâties, 
c tête,  d'entrailles , de  poitrine } que  ces  accident 
n'avoienc  celfé  que  quand  , par  les  moyens  con- 
venables, l'humeur  avoit  éterappellée  aux  extré- 
mités d'où  Véleclricitf  l'avoit  rcpoullée.  l es 
auteurs  anglois  dirent  comme  Zetiel , que  l'é- 
USricité  calme  les  douleurs  de  la  goutte  , 8c  ils 
ne  patient  pas  des  acciJens  auxquels  elle  expofe 
les  goutteux.  Néanmoins , il  eft  fi  probable  que 
ces  accident  peuvent  avoir  lieu  , ils  peuvent  être 
fi  funeftes,  l'humeur  de  la  goutte  eft  fi  mobile 
8c  la  mécaftafe  qui  en  peut  refulter  fi  dangereufe, 
que  j'ai  toujours  éloigné  les  goutteux  de  la  ma- 
chine éUéirique  , que  cette  maladie  m'a  paru  , 
lorfqu'on  emploie  VélrBritité  pour  un  autre  mal , 
une  raifon  de  le  faire  avec  plus  de  circonfpcc- 
tion  , avec  plus  de  ménagement  8c  d'attention 
à ce  qui  peut  arriver.  Je  puis  me  tromper  , 
mais  loin  ne  donner  le  confcil  d'employer  l'e- 
Uilrictti  dans  la  goutte  , je  me  permettrai  d'en 
détourner  8c  d'avertir  ceux  qui  feroient  peut- 
être  moins  craintifs  que  moi  , de  ne  le  faire 
qu'avec  bien  du  ménagement  en  employant  en 
même-tems  le  régime  , les  remèdes  propres  à 
combattre  l'humeur  goutteufe  repetcutée,  à en 
émouffer  les  effets , à la  diffipet.  Mais  ce  régime  , 
ces  remèdes  exiftent-ils , ou  les  connoiffons- 
nons  ? J'abandonne  donc  cet  article  à la  prudence 
8c  à la  fagacité  de  mes  confrères. 

Nt'  16.  Mal  de  dents. 

Si  l'on  ajoute  foi  à une  force  de  tradition 
parmi  les  perfonnes  qui  ont  éleârifé , ce  moyen 
eft  infallibie  contre  le  mal  de  dents  ; c'eft  une 
afferiion  vague , hafardée  par  rapport  i un  mal 
auquel  , excepté  quand  on  l'éprouve  , on  ne 
donne  communément  qu'une  légère  attention. 
Les  auteurs  anglois  font  une  diftinâionqui  paroit 
fjge  8c  très-fondée  ; fi  le  mal  de  dents  eft  pro- 
duit par  une  impreflion  de  froid  , par  une  humeur 
de  fluxion  . que  b dent  ne  foit  pas  cariée  , 
l'cYxCfne/ré  calme  fort  promptement  b douleur,  au 
lieu  qu'elle  ne  bit  que  laugmenter  fi  la  carie 
a gagné  la  dent  8c  n elle  eft  b caufe  du  mal 
qu'on  teftânt. 

La  manière  d'eleâtifer  eft  de  foutirer  le  fluide 
de  la  dent  douleuieufe , ou  de*  parties  qui  la 
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couvrent , pir  le  moyen  d’une  pointe  non-ifolée  j 
od  l'on  fut  pirter  quelques  légères  commotions, 
de  U racine  à la  pointe  de  la  dent. 

11  eft  furprenant  'que  les  Anglois , d'après  la 
diftinÛion  qu’ils  font  , n’aient  pas  appliqué  IV- 
Uariciti  au  traitement  des  fluxions  , ou  qu’ils 
n’en  patient  pas.  Il  eft  , ce  me  femble , très- 

Ïitobable  que  VtUariciU , fi  propre  à augmenter 
a tranfpiration,  conviendtoit  dans  un  mal  dont 
la  fiippredion  de  cette  excrétion  eft  la  caufe  j 
la  friaion  3c  la  manière  de  foutiret  le  fluide 
par  une  pointe  me  paroitroient  les  moyens  qu’on 
devroit  employer. 

N”.  17. 

Les  obfetvateurs  font  entrés  dans  fi  peu  de  dé- 
tails; ils  ont  fl  peu  diftingué  lesefpècesS:  les  cas 
des  ma!a.lics  dont  il  me  relie  à parler , qu’il  y 
a peu  de  lumières  à retirer  de  ce  qu’ils  ont 
publié.  Je  comprendrai  par  cette  raifon  ces  mala- 
dies dans  ce  fcul  Sc  meme  article. 
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8c  celle  qui  termine  les  longues  Sc  graves  obftruc- 
tions  ne  paroit  pas  l’étre. 

Vlc'tret. 

On  en  hâte  la  guérifon , difent  les  auteurs , 
en  foutirant  le  fluide  par  une  pointe  non-ifolée 
8c  en  opérant  chaque  jour  pendant  quatre  à cinq 
minutes.  Ici , comme  dans  les  deux  articles  pre- 
cédens  , aucun  éclairciftcment  fur  la  nature  des 
ulcères , fur  leurs  caufes.  Il  me  paroitroit  cepen- 
dant qu’en  général  il  y auroit  plus  à attendre 
de  XUearUhi  dans  les  ulcères  que  dans  les  mala- 
dies précédentes  ; cette  opinion  eft  fondée  fut 
l'utilité  qu’on  retire  dans  les  pays  chauds  des 
rayons  folaircs  , ramalTés  par  une  loupe  & diri- 
ges à une  certaine  diftance  du  foyer  fur  les  ulcères 
qu’on  traite.  Quelques  parités  entre  les  rayons 
lolaires  Sc  le  fluide  éleâriqiie  autorifent  à croire 
que  celui-ci  pourroit  être  utile  ; mais  il  me  ferr.- 
ble  , fi  ces  parités  , fi  la  conféquence  que  i’ea  tire 
font  fondées . qu'il  feroit  préférable  d’introduire 
le  fluide  par  une  pointe  , au  lieu  de  le  foutiret. 


Uydropijîe. 

On  foulage,  difent  les  auteurs  anglois,  dans 
cette  maladie ,on  la  guérit  même  ; mais  cette  affer- 
tion  vague  n’eft  accompagnée  d’aucune  diftinc- 
tion  des  efpèces  d'hydropifies  dans  lefquelles  on 
guérit , dans  lefquelles  on  foulage  , ni  des  caufes 
qui  les  ont  produites  : on  éledirife  en  foutirant 
le  fluide  par  le  moyen  d’une  pointe  non-ifolée. 

On  peut  préfumer  que  dans  le  cas  d’une  hy- 
dropifie  , fuite  d’une  atonie  générale  , le  bain 
éleorique  en  redonnant  du  ton  pourroit  être 
utile  ; que  dans  le  cas  d’une  hydropifie  locale 

froduite  par  un  vice  particulier  d'un  organe  , 
iltHricitt  pourroit  encore  être  employée  utile-  1 
ment  en  dirigeant  le  cours  du  fluide  à travers 
l’orgaiio  affed'té.  Mais  ce  font  là  à peu  près 
1rs  cas  où  l’on  puifie  fe  promettre  quelqu’utilité 
de  l'ilcthkiié. 

Erf:irt. 

Les  mêmes  autairs  indiquent  le  même  traite- 
tement  pour  l'enflure  que  pour  l'hydropifie,  8c 
leur  énoncé  fur  ces  deux  iruladies  ont  les  mtoes 
défauts. 

L'enflure,  fuivam  fa  caufe,  peut-être,  ou  n’être 
pas  diminuée  , guérie  eu  point  guérie  par  l’cVcc- 
iricité-  Celle  qui  fera  produite  par  le  froid  , 
ar  im  vice  catarrale  . comme  la  fluxion  , l'cn- 
iire  à la  fuite  d’un  coup  , patoiflc-iit  fufcepcibles 
de  ioulagement  par  le  cours  du  fluide  ibutité 
par  une  pointe;  mais  l'enflure,  fuite  d’une  dé- 
compofition  des  humeurs  , d’un  déperiflement 
général , n’eu  paroit  que  tres  peu  fufccptiblc  . 


Cancer. 

On  foulage , on  diminue  les  douleurs  du  cancer, 
fuivant  Cavallo  3c  Willcinfon  , en  foutirant  pen- 
dant quelques  minutes  le  fluide  avec  une  pointe 
de  bois  , qu’on  tient  à une  diftance  fumiàntc 
pour  qu’il  n'y  ait  pas  d'étincelles, ce  qui  augmen- 
teroit  beaucoup  les  douleurs. 

Sjainancit. 

Fergufon  , phyficien  anglois , très-renommé , 
fe  trouvant  attaqué  d’un  mal  de  gorge  , fe  fit 
tirer  des  étincel  es  des  parties  extérieures  du 
cou,  8c  en  fort  peu  de  temps  fe  trouva  gurri 
d'un  mal  qui  fut  aflez  violent  pour  le  qualifier 
de  fqtiinancit.  Depuis  cette  épreuve  fur  lui- 
même  , il  a répété  la  même  expérience  8c  avec 
le  même  fuccès  fur  beaucoup  d'autres  perfonnes 
dans  le  même  cas.  Un  afléz  grand  nombre  de 
phyficiens  l'ont  imité  & ont  réulfi  de  même. 

Malgré  les  autorités  précédentes , il  me  paroit 
difficile  de  croire  que  XéltUrUiti  guériflê  d«  U 
[(fiinancit  proprimtnt  dite.  Il  me  femble,  au  con- 
traire , probable  qu'elle  feroit  beaucoup  de  mal 
dans  tous  les  maux  de  gorge  inflammatoires . 
dont  les  progrès  font  fi  rapides,  8c  qui  exigent  les 
plus  puilfans  antiphlogiftes , au  lieu  d’un  remède 
ftimulant  Sc  tonique  ; mais  dans  les  maux  de  gorge 
catarralcs,  fuite  de  froid  Sc  d'arrêt  de  la  tranfpira- 
tion , fans  fymptomes  inflammatoires  graves , 8e 
où  il  ne  s’agit  que  de  rétablir  la  tranfpiration  , 
Vêlcanciü  paroit  pouvoir  être  utile.  Il  eft  donc 
probable  que  Fergufon  & ceux  qui  ont  fiiivi 
fuo  exemple  , en  nous  iiiftniilànt  d’une  vérité 
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utile,  fa  Tom  trompas  duis  l'énonce'  8c  dans  le 
cisoix  du  mot  dont  ils  fe  fout  fervis. 

N®  i8.  , alolition  forçai  virilaa 

& ccoulamcnt  involontaire  it  la  famatue. 

Je  finis  par  cet  article  rénoncé  des  maladies 
auxquelles  on  a appliqué  ValcHricirl  ^ parce  qu'elle 
n'a  guère  été  employée  pour  les  infirmités  du 
genre  dont  il  s'agit  dans  ce  même  article  . que 
dans  ces  derniers  tems  , 8c  qu'on  n'a  réuni 
que  depuis  peu  des  oblérvations  fur  cet  objet. 
Celles  qui  iont  les  plus  détaillées  8c  les  plus 
coniplettcs  ont  été  communiquées  J la  Société 
de  midecine  par  Mazars  de  Gazelles  , médecin 
à Touloufe,  8c  feront  partie  de  nouveaux  mémoi- 
res de  ce  inédecin,  qui  font  fous  prelTe. 

Mazars  ayant  éicfkrifé  plufieurs  fujets  tombés 
dans  l'épuiicment  8c  l'aniantilfûmcnc  des  forces 
viriles  ou  par  ce  vice  honteux  auquel  on  fe 
livre  feul , ou  pat  des  excès  commis  avec  des 
femmes  , ou  enfin  par  la  durée  d'un  écoulement 
involontaire,  k la  fuite  de  gonorrhées  , allure 
les  avoir  guéris  , avoir  arrêté  le  cours  involon- 
taire qui  avoir  lieu  , avoir  rétabli  les  forces  en 
général  , rappellé  l'embonpoint  8c  rétabli  en 
particulier  l'action  des  organes  viriles.  Il  a em- 
ployé VàlaBricitl  en  tirant  des  étincelles  du  péri- 
né  , de  l.r  mcëlle  épinière , le  long  du  facrum  , 
en  faifant  des  ftiâions  éleâtiques  fur  ces  mêmes 
patries  , Sc  en  dirigeant  encore  J travers  leur 
texture  le  fluide  éleétrique , par  le  moyen  d'un 
direéleur  8c  d'une  pointe.  Ces  obfervations  dont 
on  trouve  quelques  autres  exemples  épars  dans 
différents  ouvrages,  méritent  beaucoup  d'atten- 
tion , SC  d'être  confirmés  pat  de  nouveaux  faits. 
Ce  feroit  un  bien  très  grand  de  rétablir  en  gé- 
néral les  forces  8c  de  rappcller  en  particulier 
à l'état  viril  ces  fujets  énervés  8c  épuifes  de  fi 
bonne  heure  , perdus  pour  la  fociété  8c  prefque 
pour  eux-mêmes,  Sc  dont  le  nombre  cil  malheu- 
reufement  fi  grand  : ce  qui  me  fcmble  embar- 
raflant , c'dl  que  ces  fujets  , livrés  k des  excès , 
entraînés  par  la  force  de  l'hibitudc  , abuferonc 
fouvent  des  facultés  qu'on  leur  rendra  8c  qu'ils 
détruiront  8c  l'effet  du  remède,  8c  les  facultés 
rcnaiffaïues  qu'il  rétablira.  C'efl  k l'expérience 
à nous  apprendre  ce  qu'on  a à efpérer  de  cette 
reflburce  pour  deux  états  auxquels  il  n'en  relie 
aucune  le  plus  ordinairement. 

Da  /'éicéiricité  nagativa. 

Le  leéteur  fe  rappellera  que  les  phyficiens  dif- 
cinguent  deux  fortes  HiUllriciti  : la  pojîiiva  ou 
en  plus  8c  la  négative  , mi  en  moins  ; que  par  la 
première  les  fujets  ou  les  objets  élcéiiifés  rcyoivent 
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plus  de  fluide  éleûrique  qu'ils  n'en  poffédoient 
ou  en  contenoient;  que  par  la  fécondé,  au  lieu 
de  recevoir  , ils  foumiUent  8c  qu'ils  perdent 
de  leur  fluide  éleâtique. 

Les  premières  tentatives  de  l'application  de 
YeUSriciié  au  traitement  des  ntaladies  , ayant 
donné  lieu  de  penfer  , ( ce  qui  a été  depuis  ) 
que  VéUariciti  poftive  étoit  généralement  con- 
traire dans  les  maladies  nerveufes  8c  dans  les 
diverfes  affeâions  de  ce  genre  , plufieurs  per- 
lonnes  imaginèrent  que  VélaHrkité  négative , dont 
l'effet  paroiffbit  invetfe , 8c  l'ell  en  phyfique  , 
le  feroit  également  dans  l'application  qu'on 
en  feroit  aux  tiaitemens  des  maladies  ner- 
veufes. 

D’après  ces  vues  on  conffruifit  des  machines 
négatives  j on  fouimt  des  malades  à leur  aûion  -, 
ces  machines  différent  des  poftivas  en  ce  que 
les  fupports  des  couflins  font  des  piliers  de  verre  , 
que  la  manivelle  qui  fett  à tourner  le  plateau 
eil  aulli  de  verre  , enforte  que  le  plateau  ne 
peut  fuutirer  que  des  couflins , qui  communiquent 
au  conduûeur.le  fluide  dont  ils  lunt  dépouilles,  8c 
lecondudcurletranfinettantau  réfervoir  commun 
avec  lequel  on  le  fait  communiquer  par  un  moyen 
quelconque  , il  s'en  fuit  que  les  plateaux  Iont 
bientôt  épuifés,  qu'en  ceffe  d'avoir  de  YéleBiicité. 
Mais  fi  on  met  un  corps  en  contai  de  l’axe  des 
couffins  , k mefure  qu’ils  perdent , ils  reçoivent 
par  la  loi  de  tendance  à l'équilibre  , du  corps 
avec  lequel  ils  communiquent  , 8c  celui-ci  perd, 
ou  efi  eleârilé  négativement. 

En  plaçant  un  malade  fur  un  ifoloir , 8c  le 
fiiifanc  communiquer  par  le  moyen  d’un  con- 
duâeur  avec  l’axe  des  couffins  , ce  mala.le  eft 
donc  élcélrifé  négativement  , 8c  une  chaîne 
traînant  du  conduaeur  i terre  , rend  au  ré- 
fervoir ce  que  les  malades  8c  les  couflins  four- 
niffent. 

J'ai  fournis  à ce  genre  i'éleélricité  plufieurs 
fujets.  Les  uns  n’en  ont  retiré  aucun  avantage, 
les  fymptô.-ncs  ont  été  aggravés  dans  d'autres,  8c 
deux  ont  été  pris  de  mouvemens  convullïfs  pen- 
dant l'opération  même  , plus  violens  8c  plus 
étendus  que  ceux  qu’ils  avoient  coutume  d’ê- 
prouver.  Je  crois  avoir  fuffifamnent  employé 
cette  manière  d’élcûrifer  pour  pouvoir  la  regarder 
comme  ne  répondant  point  i ce  qu'on  en  attendoit. 
Eny  réfléchiffjnt,  cette  manière  d'éleârifer  négati- 
vcmrnrn'cffau  tondquefaire  circuler  le  fluide  d’une 
manière  oppofee  J la  manière  ordinaire.  Dans 
celle-ci , le  fluide  circule  du  plateau  au  con- 
duéleur,  du  conduéleur  au  malade,  du  malade 
au  réfervoir  par  la  proximité  des  corps  envirou- 
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nans , par  le  moyen  de  l'humidité  répandue  dans 
l'air  , par  l'effet  de  fa  propre  tranfpitation.  Dans 
b façon  d'éleûiifer  négativement , le  fluide  cir- 
cule du  malade  aux  coullins , Sec.  Mais  une  partie 
de  ce  qu'il  perd  lui  ell  rendue  par  le  voiünage 
des  corps  environnans  , par  les  fubliances  con- 
duârices  répandues  dans  t'air , par  l'humidité  qui 
réfulte  de  fa  propre  tranfpiralion  > il  reçoit 
moins  qu'il  ne  fournit , mais  on  ne  peut  empêcher 
qu'il  ne  reçoive  continuellement  & ce  n'ell 
qu'une  manière  de  faire  circuler  le  fluide  à tra- 
vers fa  perfomie  plus  inlenfiblement.  Peut-être 
y a-t-il  des  cas  où  ce  cours  fi  foible  du 
fluide  feroit  utile  , mais  il  ne  me  paroic  pas  que 
ces  cas  foient  connus , iSc  je  ne  croîs  pas  , 
d'après  l'expérience  que  j'en  ai  que  ce  foient 
les  cas  de  maladies  nerveufes- 

’ Cependant  l'abbé  Sans  a publié  des  avis  dans 
lefquels  il  préfente  Viltdnciié  aigmivt  comme 
un  moyen  fouverain  contre  les  affeétions  nerveufes 
St  il  appelle  ce  genre  iUUàrUtti  le  meilltur 
des  antijpitfmoiiiqu.  s.  Ce  phyficien  n'ayant  pas 
énoncé  ce  qu'il  entend  par  éleSrieiii  négative  , 
n'ayant  pas  décrit  l'appareil  qu'il  emploie  , la 
façon  dont  il  s'en  fert , je  me  garderai  d'avoir 
aucun  fentiment  fur  fa  manière  d'életlrifer  , d'a- 
dupter  ou  de  rejetter  , de  louer  ou  de  blâmer 
fa  méthode  que  je  ne  connois  pas. 

On  a mis  en  ufage  depuis  quelque  tems  une 
autre  manièti  d'elcétrifer  en  meme- tems  p>yfriv<- 
ment  Se  négaliverneat.  Cette  méthode  fe  pratique 
par  le  moyen  de  la  machine  de  Nerne , phyfi- 
cien & auteur  anglois.  Colet  de  Vaumorelle  a 
donné  la  iradiiétion  de  l'ouvrage  de  Nerne  qui 
contient  la  defeription  de  la  machine  qu'il  a inven- 
tée , & des  obfervations  fur  les  effets  de  l'é/«- 
uiiiié.  riijtiei|is  artiffes  on;  conftruit  à Paris  des 
machines  femblables  à celles  de  Nerne  , 8:  elles 
font  aujourd’hui  généralement  cor.iiues  , je  n'en 
entreprendrai  point  par  cette  raifon  la  defetip- 
tion  qui  feroit  longue  Se  je  renvoie  ceux  qui 
pouttoient  la  defirer  à l'ouvrage  de  Vaumorelle. 
Je  me  bornerai  à obferver  que  cette  macltine, 
les  différentes  pièces  font  combinées  de  façon 
que  le  fluide,  qui  ell  communiqué  du  conduéleut 
â une  partie  , ell  foutité  du  point  oppofé  de  la 
même  partie  8c  reporté  au  plateau , en  forte  que 
l’effet  tll  de  déterminer  un  courant  à travers 
la  partie  clectriféci  c’cll  fans  doute  un  avantage, 
un  objet  même  indispenfable  dans  bien  des  cas; 
mais  la  cor.ftrtrflion  , les  acceffojres  rendent  l'ap- 
pareil compliqué  , la  manipulation  moins  facile  , 
ta  machine  Imette  à fe  déranger.  On  a des  moyens 
d-a  faire  egalement  circuler  le  tiiiiJe  â travers 
fine  partie  quelconque , tleétrifie  à la  fois  pofi- 
tivement  négativement , & les  pointes  , dont 
j'ifagc  cfi  fi  commode,  fourniffent  ces  moyens, 
i'P  le  fervaji:  des  maphiut}  ordinaire}. 
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Ouvrants  fur  /‘éieâricité. 

Le  Dlélionniire  en^^opédique  doit  offrir  fur 
chaque  objet  un  précis  d-.s  connoiffances  acquifej 
au  moment  de  b rédaélion  8c  indiquer  les  fources 
od  l'on  peut  trouver  les  détails , faire  connoirre 
les  différens  ouvrages  qui  ont  été  écrits  fur  cha- 
que objet , Sc  qu'on  peut  confulter.  J'ai  rempli 
U jpremière  partie  de  cette  obligation  , aucaiic 
qu  il  a été  en  mon  pouvoir,  par  ce  que  cet  article 
contient  jufqu'â  préfent  i ;e  fatisfvrai  de  même  à 
la  fécondé  partie , en  indiquant  tous  les  ouvrages 
écrits  fur  léieSriciti  médicale  que  j'ai  pu  con- 
noitre  i je  commence  pat  ceux  qui  font  écrits  en 
latin. 

Dans  les  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de 
Haén , médecin  de  Vienne  en  Autriche,  intitulé  : 
Ratio  medentü , on  trouve  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  fur  YéleHricité  appliquée  au  traitement 
des  maladies  , en  particulier  , fur  fes  effets  dans 
les  differentes  efpèces  de  paralyfies  , dans  les 
tremblemens  qui  fuccèdent , par  rapport  aux  do- 
reurs , aux  vapeurs  du  mercure  j dans  la  catalep- 
fie,  la  danfe  de  S.  Gay  , 8cc.  Il  eût  été  à fou- 
halter  que  de  Haén  fe  fût  plus  nettement  expliqué 
fur  la  manière  dont  il  employoit  Vtiearicit,\  Il 
paroît  qu'il  faifoit  ufage  des  commotions  i qu'il 
les  employoit  foibles,  mais  en  grand  nombre  : il 
étoit  dans  l’ufage  de  faire  frotter  les  nKmbres 
affeétes  avec  un  morceau  de  flanelle  , chauffé  Sc 
imprégné  des  vapeurs  du  fuccin  projetié  en  pou- 
dre fur  des  charbons. 

Dans  la  colleâion  de  thèfes  Se  d’obfervations 
lecueillics  & publiées  par  Haller  , fous  le  titre 
de  Difputatlones  ad  morkorum  hlftoriam  (i  caratio- 
nem  faeientts  , font  rapportées  j i®.  une  thèfe  fou- 
tenue  par  üeshayes  a Montpellier,  en  1749.  Cet 
ouvrage  ell  bien  fait;  il  ell  irès-favorable  à \'élu- 
tricité  , particulièrement , relativement  â la  para- 
lyfie  ; on  y trouve  l'hilloire  de  deux  hémiplégiques 
qui  éroient  en  même  temps  épileptiques , 8c  dont 
les  accès  êtoient  devenus  , depuis  te  traitement 
eledlriqiie  , beaucoup  plus  rares  , plus  courts  , 
moins  violens.  L’auteur  employoit  le  bain  8c  les 
étincelles. 

1®.  Une  thèfe  foutenue  â Upfal  par  Quelmaz  ; 
les  faits  quelle  contient  font  relatifs  à la  para- 
lyfie  8c  â b gonttcifereine. 

?•.  Une  thèfe  foutenue  â Upfal  par  Zetxel  , 
fous  la  préfidence  du  Linné  i elle  a pour  objet 
fuize  maladies  différentes , traitées  par  ïéUarUiiê. 
On  y trouve  ce  moyen , employé  pour  la  première 
lois  , 8c  avec  allez  de  fuccès  pour  en  bien  augu- 
rer , dans  le  iiaitcment  des  fièvres  intermittentes. 

De  Sauvages  , dans  fon  ouvrage  intitulé  : No- 
fologia  meikodiea  , parle  en  pinfieurs  endroits  de 
Véletiricitt  i en  particu’iar  , pape  jjg  de  fon  ap- 
plication à la  para'yfie , Sc  il  difmigpe , plus  qu’au 
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«in  autre  auteur  ne  Ta  foit , les  différentes  cf[>èces 
de  paralyfie.  Il  en  réfulte  que  VéleSriciti  réuflit 
dans  la  plupart  , & rpéciaUment  dans  celles  qui 
ont  pour  caufe  une  congcftion  humorale.  De  Sau- 
vages efl  un  des  premiers  qui  Te  Toit  apperçu  du 
bon  effet  de  \'éU3rlciti  dans  les  engelures. 

Willinfon  , médecin  de  l’univcrfité  d’Edim- 
bourg , a publié  en  1785  un  ouvrage  très-inté- 
reflant  fous  le  titre  fuivanc  : Ttr.tamtn  phUofo- 
phico-midUum  dt  tUdiitiint  , Oc.  Edimiurgi  , 
M.  Dcc.  Lxxxiii.  Cet  ouvrage  renferme  des  ob- 
fervations  & des  faits  fur  prcfquc  toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  on  a applique  XcUBrUiu  ; on  y 
trouve  les  differentes  maniérés  d’employer  ce  re- 
mède dans  les  différens  cas  , & la  citation  de  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fut  MUüikiti , 
ea  particulier  des  auteurs  anglois. 

Ouvrages  icrits  tn  franfois. 

Recueil  yîir /’ékâricité  médicale.  Paris,  1761  , 
deux  volumes  in  ■ dou^e.  I.e  premier  contient , 
1°.  une  lettre  de  Hiviti  à V erati  fur  les  luies 
AeSriques  , remplis  de  fubfiances  médicamenteafes  ; 
moyeu  célébré  dans  ion  annonce  & tombé  ab- 
folument  dans  l'oubli , parce  qu'il  ne  remplit  en 
aucune  manière  ce  qu'on  en  attend. 

Des  otfervaiions phyjlay-mrdicales  fur  l'élec- 
tricité , par  V'etati , de  l’irftitut  de  Bologne. 

Une  lettre  de  Sauvages  , profelTeur  de 
Montpellier , à Bruluer  , doéleur  en  médecine  ; 
le  proteffeur  de  Montpellier  fait  connoître  , dans 
cette  lettre  , qui  a principalem.nt  la  paralyfie 
pour  objet  , qu'il  cil  le  premier  qui  aitconfeillé 
de  fubflitutr  le  bain  & les  étincelles  éleétriques 
aux  commotions. 

4».  L’extrait  des  expériences  médicales  fur  l’é- 
ledriiité  , faites  par  Jallabert  , S:  publiées  par 
lui  , comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

J*.  DilTertation  fur  les  effets  de  VéleSridié , 
par  feu  LalTonne  , premier  médecin.  On 
trouve  dans  cette  dilTertation  le  précis  de 
traiteniens  faits  pour  des  paralytiques , à l'hôtel 
des  Invalides  , fous  la  conduite  de  LalTonne  , 
Morand  , chirurgien  , & l'abbé  Nollet,  tous  trois 
oiembres  de  l’Académie  des  Sciences. 

6®.  La  traduûion  , les  obfervations  de  Quel- 
Oiaz  & Zetzell , dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

7*.  Des  réflexions  fut  Us  uifférens  fuccès  des 
Ceoutives  de  l'éledneiié. 

Le  fécond  volume  contient  des  tentatives  nom- 
breufes  , faites  à Venife  avec  les  tuiu  éleSrijues  p 
àiiotema,  Tvmt 
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la  ttaduélion  de  U thèfe  de  Deshayés  que  nous 
avons  dé)à  indiquée  j celle  d’une  thèfe  de  du 
Fay  ,qui  efl  plus  théorique  que  pratique , Sr  dont 
le  but  efl  de  prouver  l’analogie  entre  le  fluide 
nerveux  & le  fluide  èleébique. 

L’abbé  Nollet,  dans  le  troifième  volume  de  fii 
oeuvres,  intitulé  : Recherches  fur  les  caufes  particu- 
lières des  phénomènes  éleciriques  ^ pag.  407  & fuiv.  , 
rapporte  le  précis  des  traitemens  faits  aux  Inva- 
lides i pag.  , on  trouve  des  expériences  qui 
prouvent  la  propriété  qu’a  l'éleüricité  d’augmen- 
ter la  ttanfpiration,  ‘ 

J'aurois  dd  , f?  je  m'étnis  allreint  rigoureufe- 
ment  d Tordre  chronologique , placer  en  tête  l’ou- 
vrage de  Jallabett  , phyiicten  génevois  , intitulé  : 

Réj^  lexions  fur  l'éleHriciié , &rc. , 174c.  On  trouve, 
de  la  page  14;  à la  17)  , Thifloire  du  premier 
paralytique  , auquel  on  ait  adminiffré  l'éleSricité  , 

« du  premier  traitement  fuivi  8c  publié  métho- 
diquement i traitement  d la  publication  duquel, 
font  dues  toutes  les  tentatives  , les  progrès  & lés 
fuccès  qui  ont  eu  lieu  depuis.  > 

Louis  , de  TAcadémie  de  chirurgie , donna  au  - 
public,  en  1747,  un  volume  in-ii  qui  a pour 
titre  : Obfervations  fur  rileOricité , 8cc.  ( 11  mou- 
rut en  1791. ) 

F.n  i7fx  ont  paru  trois  volumes  in- 11 , fans 
nom  d’auteur . ayant  pour  titre  : Hifloire  générale 
O particulière  de  l'éledricité.  Paris  , chez  Rollin. 
C’tfl  d-peu-près  un  recueil  & précis  de  ce  qui 
avoir  été  fait  8c  publié  au  moment  oïd  l’ouvrage 
parut. 

Gardane , doélcur-régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine , a mis  au  jour , en  1 768 , un  volume  in- 1 a. 
intitulé  : ConjeSares  far  F éleSricité  médicale  . avec 
des  recherches  far  la  colique  métallique.  L’auteur  rap- 
porte des  faits  dont  il  a été  témoin,  8c  s'attache  . 
a faire  connoître  ceux  qui  ont  réfulté  des  travaux 
éleâriques  de  de  Haèn. 

On  doit  d Sigaud  de  la  Fond  une  lettre  de  for- 
mat in-it  , imprimée  d Paris  en  1771}  elle  con- 
tient des  faits  nombreux  8c  intercITans,  8c  la  fafcn 
d'adminillrer  les  commotions  . de  manière  qu’elles 
ne  traverfent  que  les  parties  que  l’on  juge  i pro- 
pos , fans  que  les  autres  en  loient  affcClces.  . 

PriefUey  a donné  au  public  une  hifloire  de 
VéleSricité  en  trois  volumes  i«-iz.  Cet  excellent 
ouvrage  anglois  a eu  deux  éditions  8c  a été  traduit 
en  françois  ; en  y trouve  le  précis  hifforique  le 
plus  lumineux  de  tout  ce  qui  i été  fait  8c  écrit  fur 
VéleSricité  médicale  , ainl)  qu’en  éleSricité  phy- 
fique.  C'efl  principalement  le  fécond  volume  , i 
commencer  page  jqy  de  la  traduélion  , qui  con- 
tieox  ce  qui  elï  relatif  i VéleSricité  nhficale. 

B b b 'b  t) 
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L'abbë  Sans  , ancien  profefleur  de  phyfiqne 
dans  l'univeifité  de  Perpignan  , publia  en  177a 
un  volume  in-ii  fous  le  titre  de  Guirifon  de  la 
paralyjîe  par  l'IleUrtcîté  J & en  1778  , il  donna 
fous  le  même  titre  une  fécondé  édition  du  même 
ouvrage  ) on  trouve  dans  cette  fécondé  édition 
l'expofé  de  la  manière  d’éleârifer  qu’il  fuit  ; 
manière  dans  laquelle  il  y a plulieuts  pra- 
tiques qui  lui  font  paniculières. 

MarigueSj  chirurgien  à Montfort-Lamaury  , fit 
paroître  en  177J  une  lettre  imprimée  fous  format 
in-1 1 , 8c  intitulée  : Suite  de  la  guirifon  de  ta  para- 
hfie  par  ClleÜneiti  : elle  contient  l’hilioire  de 
/aies  opérés  en  fuivant  la  maniéré  d’éleélrifer  de 
i'abbê  Sans. 

Mazars  de  Gazelles  , médecin  î Touloufe  , a 
publié  en  1780  8c  1781  des  mémoires  fur  \iUc- 
trieiti  médicale  } le  même  médecin  fe  propofe  de 
publier  fous  le  même  titre  un  troifième  recueil 
lut  le  même  fujet , 8c  aâuellement  fous  preffe. 
Ces  trois  recueils  fe  débitent  à Paris  , chez  Me- 
quignon , libraire , rue  des  Cordeliers  ; les  obfer- 
vations  ont  été  lues  à la  Société  de  médecine 
8c  imprimées  fous  fon  privilège  , apres  avoir  en- 
tendu le  rapport  qu'en  ont  fait  des  commifTaires 
qu'elle  avoit  nommés  pour  lesexaminer.  On  trouve 
un  trèsTgrand  nombre  de  faits  fur  des  maladies 
différentes  dans  les  recueils  publiés  par  Mazars. 
Ce  médecin  cft  un  de  ceux  qui  a appliqué  Yilec- 
triciti  à plus  de  cas  différens.  Deux  des  articles 
principaux  contenus  dans  ces  mémoires  font  j l’un, 
qui  conflate  que  Mazars  a mis  par  YileSriciti 

Êlufieurs  malades  de  l’hôpital  de  Saint  Jofeph  de 
I Grave , éclatés  incurables , en  état  de  fe  pafTer 
des  fecours  qu’on  leur  rendoit  , quelques-uns 
même  en  état  de  travailler  •,  l’autre  article 
eft  relatif  i des  hoirunes  énervés  par  un  écou- 
lement de  femence  involontaire  , guéris  de 
raSbiblilTement  général  dont  ils  étoient  atteints , 
& dont  les  forces  viriles  mêmes  ont  été  réta- 
blies. 

II  y a deux  ouvrages  de  l'abbé  Bertholon  fur 
Xileàriciti  i le  premier , publié  en  1780  , a pour 
• titre  : De  fileSricili  du  corps  humain  dans  f état 
de  fanti  il  de  maladie;  8c  le  fécond,  mis  au  jour 
en  178)  , eft  intitulé  : De  l'iledricitédet  végétaux; 
l’auteur  traite  dans  le  premier  ouvrage  de  l’in- 
Buencc  de  YeleBricité  de  ratmofpbère  mr  le  corps 
humain  i il  traite  enfuite  de  Véledricité  dans  l’état 
de  maladie  ; il  fuit  la  divifion  méthodique  de 
Sauvages  dans  l'énumération  des  maladies  ; 8c 
fuivant  qu'elles  lui  paxoifTent  avoir  pour  caufe  la 
(urabondancc  ou  le  défaut  de  fluide  éleâriqne  , 
il  confeille  YéleBricité  , «u  négative  , ou  pofitive. 
Le  fécond  ouvrage  n'eft  relatif  à la  médecine 
qu'en  ce  que  l'auteur  y a inféré  un  chapitre  fut 
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tes  Vertus  éleSrieo-ntitritives  (/  médUe-éUBrîqstt 
des  végétaux. 

Nicolas , doâeur  en  médecine  , profelTeur  de 
chimie  en  l'univeifité  de  Nancy  , a donné  , en 
178a,  quelques  obfervations  fous  le  titre  d'uvia 
fur  f électricité , conjidérée  comme  remède  dans  cer- 
taines maladies. 

De  l'application  de  /'éleûticité  à fart  de  guérir  , 
efl  le  titre  d'une  dilIVrtation  de  Bonnefoy  , fou- 
tenue  d Lyon  pour  fon  aggrégation  au  collège  de 
chirurgie.  Il  ne  paroit  pas  que  l'auteur  ait  beau- 
coup employé  par  lui-mème  YileHriciti  ; mais  il 
s'cit  mis  fort  au  fait  des  travaux  des  autres  i fou 
ouvrage  ell  plein  d’érudition  Bc  fort  utile  , fur- 
tout  en  ce  qu’il  fait  connoitre  la  plupart  des  ou- 
vrages 8c  indique  les  fources  oô  l'on  peut 
puifer. 

I-e  Dru  mit  au  jour  , au  commencement  de 
1784,  l’hifloire  des  trairemens  qu'il  applique  aux 
épileptiques , fous  l'autorité  du  gouvernement  , 
depuis  quelques  années  ) cet  ouvrage  , imprimé 
au  Louvre , eft  fuivi  du  rapport  de  nlufieurs  mem- 
bres de  la  faculté  de  médecine.  Ils  donnent  des 
traiiemens  une  idée  avantageufe  , en  font  bien- 
augurer  8c  promettent  par  la  fuite  un  fécond  rap- 
port definitif  : il  n'a  point  encore  paru  au  momenc 
où  j’écris. 

Enfin  , Mariçues  a publié  en  novembre  1784  , 
une  brochuro,  intitulée  : Examen  public  /ür /'élec- 
tricité chirurgicale  , foutenu  , (ic.  , pour  fon  aggré- 
gation au  corps  de  chirurgie  de  la  ville  de  K trfa  'tlles. 
L’auteur  détaille  dans  le  cours  de  fon  ouvrage 
différentes  manières  d'adminiftrer  YéleBricité,  8c 
parle  de  l’application  qu’on  en  peut  faire  : on 
trouve  à la  fin  un  tableau  alphabétique  des  ma- 
ladies qu'on  a fecourues  , ou  qu’on  peut  fecou- 
rir  par  YéleBricité. 

Ouvrages  écrits  en  anglais. 

Je  mets  en  tête  de  ces  ouvrages  celui  de  Ca*- 
vallo , quoiqu’il  y en  ait  de  beaucoup  plus  anciens,, 
parce  que  celui-ci  réunit  un  extrait  de  ce  qui  a 
été  publié  auparavant , tant  en  anglois  que  dans 
les  autres  langues.  Il  parut  en  1780  , fous  le  titre 
de  medical  elellricity.  On  y trouve  la  deüription 
des  différentes  manières  d'adminiftrer  l’f/fi/oc;«’,„ 
les  cas  où  on  doit  les  employer,  8c  l’expofé  des 
faits  qui  en  ont  réfulté  1 un  autre  avantage  do 
cet  ouvrage , l’un  des  plus  inftruâifs,  dl  de  Dire 
connoitre  un  grand  nombre  d’ouvrages  fur  Yilec- 
tricité.  Il  y auroit  peu  à délirer  , fi  Cavallo  eût 
quelquefois  décrit  plus  en  détail  les  nuladies  dont 
il  parle , 8c  de  manière  à les  mieux  caraûérifer. 
Les  autres  ouvrages  anglois  que  j'ai  pu  connoitr* 
font  : 
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S)inèj  on  fice. 

I.ondnn  , mcdjfal 
oblVtvations. 

Bccket's , elfiftricit)'. 

Edimb.  phyfic.  efljys. 

I.o'vet’s  eicfl.  rede- 
red  uleful. 

Fergufon  cledlricity. 

Prieftley’s  hyftoiy. 

Duncan's  medical 
cafés. 

Phil.  tranf. 

Brich's  , confidera- 
tions  of  the  efficacy  of 
eliâricicy. 

PercivaPs  , medical 
and  experimental  cflays. 


Traité  de  Syms  fur 
le  feu. 

Obfervations  de  mé- 
decine. * 

Traité  de  Becket , fur 
VclcHricité. 

KlTiis  de  médecine , 
publiés  à Edimbourg. 

V iUHriciti  rendue 
utile  par  I.owet. 

Traité  d'iltSriciic  par 
Fergufon. 

Hilloire  de  VcltHricitt 
par  PrielHcy. 

Cas  d;  médecine  , 
publies  par  Uuncan. 

Tr.mfaCtions  philofo- 
phiques. 

Coiilidérations  fur  la 
force  8c  les  ufagts  de 
ViUSnihi. 

Effais  de  médecine  par 
Percival. 


OuvrJgij  donc  /'éleôricité  midicoU  ntjl  qu'une 
farcit  atujfeire. 


I®.  La  gazette  falutaire,  17  juin  1776.  4 juillet, 
année  1777.  n®.  XXXV. 

N®.  XII.  année  1778.  n*.  XXIV.  même  année. 

.^nnée  1779.  n®.  I.  n°.  XII. 

Année  1780.  n».  VllI.  n“.  XLII. 

Année  1781. nî.  Vlll.  n».  XXVIII.  n*.  XXXV. 
n®.  XLVI , 8cc. 

Année  1781.  n®.  XIX.  n».  XXVII.  n®.  XLVII. 


1®  Journal  de  phyfique. 

Juillet  1774.  page  77.  Août  I77j.  page  I7f. 
Septembra  I77f.  page  258.  Juin  1777.  Janvier 
1778.  Mai , même  année.  Août  1779. 

Journal  de  médecine.  Oâobre  if$6.  Juin 
176}.  Oélobre  1768. 


4®.  Encyclopédie.  ( F^oyrp  l’article  Encycio- 
rÉDIE  MïDiCALE.  ) 

5®.  Colleâion  académique.  Vol.  VIII  8c  IX- 

6®.  Mémoires  de  l'académie  des  fciences , 
année  1749.  nage  18.  année  1755.  Hiftoire , 
page  77.  article  VII. 

7®.  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  , an- 
née 1776,  ou  tome  U , pag.  199.  Mémoire  fut 
le  traitement  éleârique . adminifbé  à 8a  midades. 
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Il  y 3 eu  dans  le  temps  un  extrait  de  ce  mémoire, 
imprimé  à part  & publié  par  ordre  du  gouverne- 
ment. .Même  volume  , page  4^1.  Mémoire  fut 
les  effets  généraux  , la  nature  & l’ufage  du  fluide 
éleélrique,  confidéré  comme  médicament.  11  y a 
eu  de  même  un  extrait  de  ce  mémoire  pubUé  dans 
le  temps  à part. 

Tome  III , ou  année  1779  , hift.  page  187  , 
Nouvelles  obfervations  fut  Viltilricici  médicale. 

Enfin , tome  ou  année  page  Mémoire 
fut  les  dirtïtt-ntes  manières  d'adminiftret  l'cVcc- 
criiici  8c  fur  les  effets  qui  en  ont  téfulté.  La  So- 
ciété , en  faifant  inférer  ce  mémoire  dans  Ton 
recueil  , décida  qu’il  en  feroit  tiré  un  certain 
nombre  d’exemplaires  à part  pour  être  diflribués 
à fes  alfociés  Sc  correfpondans  i 8c  peu  de  temps 
après , le  baron  de  Brcteuil  ordonna  une  nouveUe 
édition  du  même  mémoire  au  Ixauvre  , fous  for- 
mat ii>-8°.  Elle  fe  trouve  chez  Battois  jeune, 
libraire  , quai  des  AugulUns. 

Il  faut  ajouter  au  catalogue  qui  vient  d’être 
préfenté . les  mémoires  8c  aâes  de  la  plupart  des 
difféientes  .Académies  de  l'Europe  8c  un  giand 
nombre  aufli  de  papiers  publics  des  diflerentet 
nations  ; mais  un  relevé  de  ces  dilférens  ouvrages 
deviendroit  un  travail  immenle  donc  le  téfultat 
occuperoit  beaucoup  de  place  , fans  une  grande 
utilité  , fur-tout  par  rapport  aux  papiers  publics, 
dans  lefquels  on  insère  fouvent  des  obfervations 
qui  n’ont  pas  toute  l’authenticité  nécelTaire  pour 
un  objet  aufifi  grave  que  celui  donc  il  s’agit. 

De  ce  qui  refie  à faire  en  éleéliicicé  médicale. 

Lorfqu'une  fcience  a été  portée  d un  certain 
degré  de  perfeÛion . que  le  temps, l’obfervatioR 
ont  procuré  des  conooiflances  certaines  , il  fe 
préfente  à l’efptit  de  nouveaux  objets  d vérifiée) 
par  l’expérience  ] la  nature  , le  nombre  de  ces 
objets  font  proportionnés  d la  perfeétion  que  laj 
fcience  a acquile.  Aujourd’hui  donc  qu’on  peut 
encore  regarder  l'éleHridié  m idicale  comme  d fon 
origine , ou  n'en  éunt  que  peu  éloignée,  les  vues 
que  je  pourrai  préfencer  fero.it  reftreintes  8c  iimi.7 
tées  par  l’état  de  la  fcience  > candis  que  d'autres, 
par  la  fuite , pourront  offrit  des  vues  ultérieures, 
8c  qui  ne  s’offriront  d l'efptit  qu’d  propoition  des 
progrès  qu'on  aota  faits. 

I 

1®.  Pour  vérifier  pleinement  les  effets  de  Yé/ec~ 
cricicé  , il  faudroit , dans  le  traitement  de  chaque 
maladie  , faire  des  expériences  comparatives. 
Voici  ce  que  j’entends  pat  ces  expériences  i 
choifir  des  malades  atuqués  du  même  mal  , au. 
même  degré , 8c  d’ailleurs , dans  des  circonffances; 
femblablM , autant  que  faire  fe  pourroic  ; en  faire, 
cois  clafiés  , a’employet  pour  les  uns  qu«I'é/q»>. 
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iricit/i  pour  les  autres,  IV/rAr.Vitr  combinée  avec 
les  renvèrlâs  , ordinairemeni  mis  en  ufage  dans 
les  cas  dont  il  s'agiroii , & ne  prefcrife  qae  ces 
remèdes  aux  malades  de  la  tioiuème  claRe. 

Cette  manière  d'éprouver  comparativement  les 
effets  de  Kiltàr'uiit  feroit  ttés-inftruüive  i mais 
elle  exige  qu’on  ait  i fa  difpolicion  un  grand 
nombre  de  malades  parmi  lefquels  on  puiffe  choi- 
fir  ceux  qui  font  dans  les  mêmes  circonftances. 
Cette  méthode  n’auroit  rien  d'inhumain  & de 
contraire  au  bien  des  malades  , parce  qu'on  em- 
ploiroit  pour  tous  des  moyens  reconnus  pour 
utiles  : il  ne  peut  y avoir  que  dans  les  hôpitaux 
des  grandes  villes  un  affez  grand  nombrè  de 
malades  pour  exécuter  le  projet  que  je  propofe  , 
& il  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  certaines 
maladies  plus  communes.  La  paralylie , par 
exemple  , récente  , invétérée  d un  certain  degré, 
très-invétérée  , fourniroit  i une  fuite  d’obfer- 
vations.  8cc.  C’eft  donc  aux  médecins  des 
hôpitaux  à exécuter  le  projet  que  je  propofe , 
s’il  leur  paroit  utile. 

a”.  11  feroit  auffi  néceffaite  pour  déterminer 
d'une  manière  précife  ce  qu'on  peut  obtenir 
par  le  moyen  de  YiUSriciti , d’être  fdr  que  les 
malades  fuiviffent  un  régime  convenable  , tant  au 

Fhyfique  qu'au  moral  , qu’ils  ne  mêlent  pas  , par 
effet  de  mauvais  confeils , d’autres  remèdes  8c 
fouvent  des  remèdes  contraires  d ceux  qu'on 
leur  adminiftre  ; il  faudroii  encore  pouvoir  veiller 
fur  eux  & fur  leur  conduite  long-tems  après  les 
tiaitemens , pour  connoïtre  la  durée  des  effets 
produits  par  VéliSrUhi.  Jai  tâché  , autant  que  je 
f’ai  pu  , tic  remplir  ces  conditions  par  rapport  aux 
malades  que  j’ai  traités , mais  je  n'ai  pu  Is  faite 
que  d’une  manière  très-imparfaite  , 8f  il  n’y  aura 
jamais  que  les  médecins  des  hôpitaux  dans  lef- 
quels des  hommes  fe  font  retirés  , ou  y font  ren- 
fermés pour  y paffei  le  telle  de  leur  vie  , qui 
puiffent  fuivre  ces  obfervations  comme  il  eft  d 
deheee  qu’elles  le  foient. 

3®.  Apres  les  objets  généraux  que  je  viens 
de  dénoncer,  j’en  traiterai  quelques-uns  de  pat- 
liculiers. 

H paroit  que  l’utilité  de  YiltHrUitl  eft  bien 
8c  fiiffifamment  démontrée  dans  la  fuppreftîon  des 
règles,  dans  la  paralyfie  , les  rhuMatilmes  rerenrs, 
quelques  timmatifmes  invétérés , dans  la  feiati- 
que  , les  engelures.  Mais  les  cas  , les  efpwes  de 
CCS  maladies  où  ViUSrUité  ne  réuffit  qu'iiicom- 
pltttement,  ou  ne  réuftit  pas  du  tout , font  encore 
des  objets  qui  ont  befoin  d’être  ekferves  i & la 
diftinaion  de  ces  cas,  de  ces  efpèces  eft  un 
travail  que  doiventfe  ptopofet  ceux  qui  traiteront 
ces  maladies , après  celles  qui  viennent  d’être  ; 
nommées.  1!  y a Ueu  de  c;oi(«  que  celle;  dwf  1 


E L E 

lefquelles  on  retireroit  le  plus  d'avantage  de 
YiUSriciti , futoienti  I®  les  acciJens  à la  fuite  de 
lait  épanché  i i°.  les  écrouelles  ; ;®.  les  tumeurs 
lentes,  lymphatiques  , de  \î  nature  des  loupes  ; 
il  conviendroit  donc  de  porter  d’abord  f»s  vues 
fur  ces  maladies  8c  de  commencer  par  celles-ld 
d vérifier  les  effets  qu’on  obtiendroit  par  des 
traitemens  comparatifs  , adminiftrés  d des  fujets 
attaqués  les  uns  légèrement , les  autres  plus  for- 
tement , les  derniers  très-gravement  j 4®.  la 
facilité  avec  laquelle  ceruines  tumeurs  externes 
ont  cédé  d YiUSriciti , eft  un  motif  de  penfer 
qu’elle  pourroic  être  utile  dans  les  engorgemens 
8c  même  dans  les  obllcuêtions  •,  ainfî  l'on  pourroic 
l’y  appliquer  , «n  dirigeant  le  cours  du  fluide  par 
le  moyen  des  pointes  , niais  les  premières  obler- 
vttions  en  ce  genre  demandent  de  la  prudence  8i 
de  la  circonfpeClion  , dans  la  craineequ’une  aêtion 
trop  aâive  , n’irrite  les  parties  8c  ne  change  en 
maux  aigus  , des  rymptôme-s  chroniques  en 
m.iladies  inflammatoires  8c  doiiloureufcs  , des 
maladies  qui  caufent  peu  de  fouffrance  , qui  onc 
pour  caille  l’atonie  des  foIiJes  8c  la  vifeomé  des 
fluides.  5®.  I.es  .\ngIois  nous  affurent  que  YiUSri- 
citi produit  le  plus  grand  bien  dans  les  maladies 
convulfivts  , dans  plulieurs  maladies  des  yeux  , 
dans  Us  fièvres  intermittentes.  Tous  ces  objets 
font  de  la  plus  grande  importance,  mais  dénués 
d cet  égard  du  temoignig-c  de  l’expérience  , nous 
ne  devons  ne  nous  en  rapporter  qu’à  elle  & ne 
pas  négliger  de  la  conftiltcr.  ( Kqyc^  les  differents 
articles  de  ces  maladies.  ) Ce  font  celles  qui  vien- 
nent d’être  nommées  ,qui  dans  l’état  aétuel  delà 
fcience  doivent  fixer  d'abord  notre  attention  Sc 
fur  lefqutUes  nous  devons  nous  inftruire  d’abord 
par  l'expérience  j quelques  tentatives  faites  par 
rapport  a d’a-utres  maux  dont  on  trouvera  le  detail 
d l'atticle  d;S  maladies  , peuvent  enfuite  être 
l’objet  de  nos  travaux,  8c  la  lifte  descbfervations 
d faire  fera  groifie  par  le  teins  , d mefute  que  l’on 
acquerra  de  nouvelles  connoilTances.  La  pratique 
ou  le  traitement  des  maladies  eft  le  moyen  le 
plus  immédiat  Sc  le  plus  certain  de  nous  éclairer  j 
mais  la  théorie  peut  aiilTi  nous  fournir  des  lumiè- 
res 8c  nous  guider  dans  la  pratique  : on  ne  doit 
donc  p.ts  la  laegliger  j ceux  qui  ont  le  loifir  de  s’y 
livrer  peuvent  inftruire  à rendre  des  ferviccs 
importans.  .Ainfi  l’on  pourroit  i®.  èleflrifer  de 
jeunes  animaux  , 8c  continuer  de  les  fouinettre 
i cette  operation , très-loiig-tems  , même  pendant 
la  duièe  de  leur  vie  , tandis  que  d'.iutres  an:- 
maux  de  même  efpèce , de  même  dge , nés  de 
la  même  portée  , fcroier.t  traites  de  même  en 
tout  à 1a  différence  de  l’éleâtifarion.  On  obfer- 
veroit  relpeétivenient  leur  accroiffetr.ent , leur 
force  , le  développement  de  leurs  facultés  phyfi- 
ques  , leur  énergie  , fa  durée  , celle  de  lèut 
exrftt  nCe  ; l’influence  de  YiUSriciti  fur  l’inllinêt, 
fur  Us  habitudes;  enfin  , tout  ce  qui  feroit  arrive 
pendant  la  durée  de  la  vie  ; on  obferveioit  de 
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même  quelle  influence  pounoit  avoir  {iUlhitisc 
fur  U race  qui  naitroit. 

Des  erp^ritnces  faites  Ait  des  animaux  vivins , 
d'autres  lur  d.s  animaux  morts  , pourroknt  aiifli 
fournir  des  lumières.  On  poutroit  vérifier  (i  d.tiis 
un  animal  viv.int,  etmines  parties  , comme  les 
nerfs  , ainfi  qu'on  le  fuppofe  , font  de  meilleurs 
conduéteurs  que  d'autres  parties  i fi  toutes  les 

Iiarties  font  conductrices  , ou  s'il  y en  a qui  ne 
e foient  pas  ; s'il  )'  en  a qui  foient  de  meilleurs 
conducteurs  , les  unes  que  des  autres  i s'il  y en  a 
qui,  éleClrifecs  , confervent  plus  long-tems  !'<'/«- 
iriciti  J ne  la  perdent  que  par  des  attouchemens 
réitérés  , &c.  On  pourroit  encore  foumettre  aux 
mêmes  expériences  les  parties  des  animaux  ré- 
cemment morts  i car , fi  on  ne  faifoit  d'expérience 
fur  les  differentes  parties  qu  après  leut  deflicci- 
cion , comme  quelques  perlonnes  l'ont  fait , il  n'y 
auroit  rien  i pn  conclure , puifqu'il  ne  fauroit  y 
avoir  de  comparailon  ni  de  conféquence  à drer, 
entre  une  partie  vivante  & une  partie  morte , aufli 
éloignée  de  l'état  naturel  qu'une  partie  deiïé- 
chée.  Enfin  , l'examen  du  corps  8c  des  diffétens 
organes  des  animaux  qu'on  tueroit  par  le  coup  ! 
foudroyant , pourroit  aulTi  fournir  des  induCtions 
ou  des  conféquences.  Une  expérience  qui  tendroit 
i prouver  l'analogie  , depuis  fi  long  temps  , mais 
fi  gratuiiemcnt  fuppoféc  , entre  le  fluide  élec- 
trique 8c  le  principe  des  nerfs , feroit  de  nouer 
un  nerf,  ou  de  le  couper,  8c  de  paralyfer  ainfi 
les  parties  au^teffous  qui  en  drent  leur  mobilité 
8c  leur  fenfibilité  > d'éleétrifer  ce  nerf  au-delTuus 
de  la  ligature  ou  de  la  feiflion,  8c  d'obferver  fi, 
tant  que  le  fluide  couleroit  du  plateau  au  nerf, 
les  parties  recouvreroient  au  moins  la  mobilité  ; 
car , pour  la  fenfibilité , elle  eft  l'effet  du  rapport 
d'une  imprertion  reçue  au  ftnforium  , 8c  elle  ne 
peut  avoir  lieu  dons  le  cas  fuppofé  , à moins 
qu’un  conducteur  ne  rejoignit  les  parties  au  def- 
A>us  de  la  fcifl'ure  ou  de  la  ligature  à celles  au- 
detTus.  Il  ell  très  probable  que  l'expérience  déli- 
cat» que  je  propofe  n’auroit  aucun  effet  i mais  la 
négative  n’efl  pas  démontrée  ; 8c  l'effet , dans  le 
fers  fiippofc  , feroit-  infiniment  curieux  8c  tres- 
lumincux.  J’abandonne  à la  fagacité  des  phyficiens 
1(S  autres  recherches  8c  expériences  qu'on  peut 
tenter.  ( Mauduvi.  ) 

ÉLECTRISATION.  (r/rc1r.) 

L'éliiîtifetiox  cfl  la  même  opération  , ou  la 
même  manière  d’adminiflrer  l’elcCtricitc  que  lo 
idin.  ( f^oyij  BAIN  ELECTRIQU£.  ) 

( M.  MaOduvt.  ) 

ÉLECTRISER  (C/«7r.) 

C'ett  communiquer  l'éleCIricité  à quelqn  un 
d'une  manière  quelconque  , & eu  médecine  la  , 
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lui  communiquer  dans  la  vue  de  guérir  une 
maladie.  Keyepau  mr.tELl.CT.MtD.  les  differen- 
tes manières  d'apljquer  l'ckClricité,  oud'éleCIrifet 
8c  les  diffetens  cas  pour  Icfquels  on  éleCltife. 

(M.  Mal'duyt. ) 

ÉLECTU.AIRE.  f>ttc  compolîtion  , défignée 
parmi  les  anciens  fous  le  nom  A'dniidoit,  fe  forme 
en  incorporant  une  ou  pluficurs  poudres  avec  du 
miel  ou  du  firop  , des  extraits  , des  pulpes  , des 
elées , des  robs  , des  coiiferves  8c  quelquefois 
es  vins  doux. 

Quoique  les  élfl>ua!res  puifTent  offrir  plufieurs 
variétés  , Aiivanr  leur  dtgre  de  confiflaiice  , on 
peut  diftinguer  plus  particulièrement  ceux  qui 
font  fous  forme  folide  tk  qui  font  connus  fous 
le  nom  de  tailitus , S:  ceux  qui  , à raifon  de  leur 
molle/Te , portent  proprement  le  nom  d'tUiluairei  ; 
ils  ont  une.confiilancc  moyenne  entre  le  firop  8c 
le  bol. 

hyUHualrt  eft  une  forme  de  médicament  très- 
ancienne  , 8c  on  en  fent  aifément  la  raifon.  Il  eft 
d’i^  compnfition  fi  facile  , il  fe  prête  tant  aux 
idées  vulgaires  de  médecine  qiii  font  attribuer 
des  vertus  merveilleufes  aux  plantes  , que  fans 
prefqu'aucunc  connoiffance  de  chimie  , ni  d'hif- 
toire  naturelle  , on  en  a pu  faire  de  toutes  les 
manières  par  milliers  , 8c  qu’on  a dil  fe  flatter 
par- là  de  combattre  tous  les  genres  de  maladies. 
On  a été  d’autant  plus  dans  cette  pcrfuofion  , que 
comme  le  nombre  des  ingrédiens  de  VeUduaire 
eft  illimité  , ou  que  du  moins  il  n’a  d’autres 
bornes  que  Es  idées  biiarres  ou  le  caprice  de 
celui  qui  le  compofe  , on  croyoit  toujours  pof- 
fib!e  de  trouver  un  tel  affortiment  de  drogues 
que  tous  les  fymptomes  de  la  maladie  fufTenc 
combattus  à la  fois  pat  la  direction  particulière 
que  prendroit  chaque  me'diciment.  Perfonne  , 
peut  être,  n’a  porté  plus  loin  ce  délire  médical 
que  Nicolas  MirepAts  , qui  a écrit  vers  la  fin 
du  douxitme  liède  , 8c  qui  nniis  a tranfmis  dans 
fon  antidotalre  les  formules  de  fix  iUtlui'utt 
ou  antidotes.  Cet  ouvrage  digne- de  la  b.irbarie 
N'  des  idées  Aipetftitieufes  du  fiècle  qui  1 a en- 
fanté , eft  devenu  une  forte  ^ migatin  où  l’igno- 
rance 8c  le  charlatanifme  flht  venus  puifer  fan.< 
Cille  des  recettes,  fouvem  avec  des  additions  , 
ou  dis  tiungtmens  arbitraires , pour  s’en  faire 
un  titre  da  propiiété  8c  un  objet  de  ip.'culatiou 
mctiantile.  Je  me  fuis  quelquefois amuft,  conmiC 
d'un  objet  vraiment  curieux  8c  comioiie,  de  fui- 
vre  dans  divers  auteurs  tbute-s  les  tronsfomiations , 
ccnimemaires  ou  paraphrafes  dont  on  a honoré 
fur-tout  dans  le  feiiièmc8c  dix-feptième  fiédes , 
les  formules  de  Mirepfus  } je  ne  pouvois  .-.llex 
admirer  l'aveugle  crédulité  qu'on  marquoic  pour 
ces  compofitions  ftivoles. 
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Myrepfus  e(l  loin  d’ïvoir  le  mérite  d'inven- 
teur , dans  fes  rêverits  pha'-maceutiqucs  i les 
anciens  médecins  offrent  pliifieurs  exemples  dV- 
USuairef  fous  d'autres  noms.  Caiien  lui-méme 
en  décrit  quelques-uns,  '&  ne  fait-on  pas  que 
les  hiéra , les  conftliions , la  thirin^ue  d'.\ndro- 
maque  , le  fameux  antidote  de  Mithtidite  , font 
tous  des  remèdes  très-anciens,  & qu'ils  confli- 
tnent  proprement  des  iltduairts.  Melüi  qui  avoit 
precéoé  Myrepfus  de  quelques  années , n'avoit 
pas  été  plus  refervé  que  ce  dernier  fur  le  même 
genre  de  compofition  , 8c  il  pî‘  t être  auffi  cité 
comme  un  exemple  de  ridicule.  Quelques  médecins 
du  dix-feptième  fiècle  ont  prétendu  s'élever  contre 
ces monfltuolités pharmaceutiques  j maison mêmr- 
tems  qu'ils  blâment  cette  imitation  fervile  des 
Arabes  . on  les  voit  eux-mêmes  confacrer  d'au- 
tres formules  non  moins  compliquées  8c  non  moins 
abfurdes;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  7 oj)!c/o*r 
pkarmacofolarum  de  Rondelet.  Ce  ne  fût  que  par 
les  lumières  que  la  chimie  commença  â répandre 
fur  la  pharmacie , qu'on  vint  à bout  de  mettre, 
pour  amfi  dire , une  digue  à ce  débordement 
<i‘ ileduairtt  , ou  que  du  moins  on  ofa  entre- 
prendre de  réformer  ceux  qui  étoient  le  plus 
en  ufage.  Zwelfer  en  Allem.rgne  , Charas  8c 
Lémery,  chez  les  François  fc  fort  fur-tout  dif- 
tingués  dans  cette  entreprife.  Mais  foit  qu'ils 
n'ayent  pas  ofë  lutter  de  Iront  contre  l'autorité 
de  la  vénérable  antiquité , foit  que  les  médecins , 
dont  ils  étoient  obligés  de  fuivre  les  preferip- 
tions  â titre  de  pharmaciens  , leur  ayent  fait  la 
loi  , foit  enfin  que  les  lumières  de  leur  fiècle 
ne  fulTent  pas  fuffifantes  pour  produire  une  ré- 
forme complette  ; les  éltBuains  corrigés  de  ces 
auteurs,  ne  femblent  offrir  que  des  débris  infor- 
mes d'un  édifice  gothique. 

Il  eft  permis  à ceux  qui  exercent  l'art  de 
guérir  fans  être  au  niveau  des  connoiffances 
modernes  de  la  chimie  , de  s’en  tenir  â leurs 
recettes  furannées  , Ce  de  ptefetire  encore  la 
confeition  alkermei  , le  diatatnolicon  , Vcleifuarium 
OU  çpiatum  Salomonis  , 8cc.  Mais  il  devroit  du 
moins  régner  alTez  d'intelligence  entre  les  méde- 
cins éclairés  8c  les  pharmaciens , pour  que  ces 
derniers  ceflàlTenc  de  préparer  ces  médicamens 
compliqués,  Scpowquc  cette  partie  de  l'art  de 
guérir  éprouvât  effin  l'heureufe  influence  du 
progrès  des  lumières  qu'on  a acquifes  en  chimie, 
en  botanique  8c  en  hiuoire  naturelle.  Les  méde- 
cins qui  ont  procédé  à la  réforme  de  la  phar- 
macopée de  Genève , en  1780 , ont  été  dirigés 
d apres  ces  vues , puifqu'ils  n'ont  admis  que  flx 
iltUuaini , dont  la  plupart  font  très-limpics,  8c 
il  doit  même  paroitre  lingulier  qu'ils  ayent  encore 
confervé  ce  qu'ils  appellent  conftdio  commuais , 
qui  rappelle  un  peu  trop  un  genre  de  pharma- 
cie tombé  en  vétuflé.  Les  médecins  de  Londres 
^itlsleutfAarmacopaaco/icfii  rcgalis  mtdic9tum,Lon- 
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diacaps  , 1788  , ont  porté  la  réforme  encore  plus 
loin  , 8c  i‘s  n'ont  admis  que  trois  iltduaires  qui 
font  très-liniples  , encore  paroit  il  prouvé  qu'on 
poutroit  s'en  palfer  entier, mtnt.  Ils  ont  même 
entièrement  exclus  la  ihéri.ique  que  Us  méde- 
cins de  Genève  ont  cohfervee  en  lui  donnant 
une  forme  très-fimple  , 8c  en  la  réduifant  1 lix 
ou  lept  ingrédiens  : il  femble  donc  que  nous 
touchions  à l’époque  où  on  va  voir  expirer  le 
long  règne  des  tUduaires. 

Si  on  réfléchit  en  effet  fur  cette  compofition 
pharmaceutique  , on  ne  peut  que  fe  convaincre 
d'un  grand  nombre  d'inconvéïiiens  qui  lui  font 
propres.  L'n  des  plus  marqués  dépend  de  l'ac- 
tion chimique  ou  menftruelle  de  certains  ingré- 
diens les  uns  fur  les  autres , aétioii  qui  détruit 
leurs  vertus  refpeétives.  ( è'vycf  Composition  , 
MELANGE,  FORMULE.)  ün  autre  inconvénient 
tient  A la  confiffance  molle  des  élcSuairts  qui  les 
rend  ftrmentcfcibles  8c  qui  peut  par-là  dénatu- 
rer tes  qualités  des  fubfhnces  qui  entrent  dans 
leur  compofition  ; il  eft  vrai  qu’on  a fait  regar- 
der l’alteration  de  ces  ingrédiens  qui  réfulte  de 
la  fermentation  comme  un  avantage  réel , 8c  on 
cite  pour  exemple  les  vertus  de  la  thériaque 
vieille.  Le  hafard  paroit  avoir  fait  dans  ce  cas 
ce  qu'un  choix  judicieux  8c  une  combinaifon 
bien  entendue  aufoient  peut-être  manqué  de  faire, 
Sc  on  ne  peut  difeonvenit  que  ce  remède  ne 
foit  adminiliré  fouvent  avec  un  grand  avantage. 
Mais  s’il  eft  réfultc  fortuitement  un  produit 
utile  de  la  fermentation  de  cent  drogues  , il 
eft  prefque  toujours  arrivé  d'un  autre  coté  que 
ce  mouvement  inteftin  a entièrement  dctêrioré 
d'autres  mélanges  de  la  même  rature,  bien  moins 
compliqués  , 8c  que  tout  fUSuai.t  qui  a fermenté 
eft  regardé  par  Us  connoilTcurs  comme  un  ilcBuairc 
perdu.  C’eft  aii-fi  , pat  exemple , que  la  coiifêc- 
tion  Hamech  , telle  qu'elle  elf  décrite  dans  la 
pharmacopée  de  Pari'.  , eft  une  préparation  dé- 
feéèueufe  à caufe  de  fa  confiftance  qui  la  rend 
très-propre  à fermenter.  Lnfin  , Us  iUduaircs 
offrent  un  inconvénient  réel  dans  la  difficulté 
qu’il  y a de  faire  avaler  fur-tout  à certains  malades 
un  remède  auffi  dégoûtant  8c  qui  doit  fouvenc 
être  porté  à la  dofe  de  demi-once  ou  d'une 
once , 8c  ne  fût  elle  que  de  deux  gros  comme 
Cela  a lieu  pour  quelques  clcâuaires.  Ce  n’eft  pas 
moins  un  objet  d'avetfion  infutmontable  pour 
certaines  perfonnes  difficiles. 

Je  fuis  cependant  loin  de  vouloir  pronon- 
cer une  profeription  abfolue  de  toute  fi  rte 
é'cleüuaire  , 8c  |e  crois  au  contraire  qu'à 
quelque  degré  de  fimplicité  qu'on  puilTe  ramener 
la  pharmacie  par  Us  lumières  que  répandent  fur 
elle  la  chimie  8c  la  botanique  , on  confervera 
toujours  à certains  remèdes  la  forme  d’opiatc  ou 
d'éleSuairt.  C’eft  une  manière  d'inesrporex  les 
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Jubftinces  réduites  en  poudre  8f  d’en  fortner  j 
un  tout  qui  eft  toujours  plus  lacile  à pier.dre 
que  düS  poudres  feultS  ou  détrempées  dins  un 
liquide.  Peut-être  aufli  qu'im  commencement  de 
fermentation  que  fubit  ce  compofé  , cft  utile 
pour  développer  les  principes  gommeux  8f  réli- 
neux  que  peuvent  contenir  ces  poudres  8c  leur 
donner  un  nouveau  degré  d'aéiivité.  Peut-être 
auili  que  par  ce  mo^en  ces  fubftances  font 
plus  propies  i fubir  l'aêUon  digedive  de 
reftomac  , & à devenir  plus  efficaces  , en  pre- 
nant, pour  ainfi  dire,  une  qualité  alimentaire. 

11  faut  remarquer  en  effet  que  le  miel  ou  le 
fîrop , ou  tout  autre  corps  doux  & fucré  , avec 
lequel  on  combine  Ie<  poudres  pour  former  un 
iUiluaire  , font  des  fublbnces  alimentaires  ; 8c 
que,  parvenues  dans  l'eftomac,  elles  fubiffent  une 
vraie  digefton  , comme  touK  autre  nouriiture. 
Les  poudres  donc  qui  leur  font  mêlées , partici- 
pent à la  même  affimilation,  8c  peuvent , par  con- 
féquent , tranfmettre  d'une  manière  plus  intime  8c 

Îlus  efficace  leurs  propriétés  médicamenteufes. 
e crois  même  que  c'elt  un  moyen  adroit  de  faire 
réullir  un  remède  qui  a manqué  d'avoir  du  fuccès 
fous  une  autre  forme.  C'eft  ainfi  , par  exemple  , 
que  j'ai  guéri , d'une  manière  très-sûre , des  fièvres 
intermittentes  qui  avoient  rëfilié  au  quinquina  ré- 
duit en  poudre  8c  pris  dans  un  liquide.  J'avots 
foin  de  faire  incorporer  cette  fubllance  avec  du 
miel  8c  d'en  faire  adminiOcer  quelques  prifes  i 
des  intervalles  marqués  durant  Vintermiffion  de 
la  fièvre  , en  failant  boire  par-defTus  un  de- 
mi-verre d'un  vin  généreux.  Je  cransformois  par- 
là  le  médicament  en  pur  aliment,  8c  j'obtenois  , 
non-feulement  l'avantage  de  le  faire  dipérer  8c 
d'en  faite  tranfmettre  les  principes  actifs  a travers 
le  fyfléme  lymphatique  dans  les  voies  de  1a  cir- 
culation , mais  encore  de  ranimer  les  forces  to- 
niques de  l'effomac  en  mettant  les  fonctions  de 
<e  vifeère  en  activité  8c  en  fécondant  l'aCiion  du 
quinquina  par  une  boiffon  fpiritueufe.  C'elt  de 
cette  manière  que  j'ai  attaqué  8c  guéti , l'année 
dernière  , une  hèvre-quarte  très-rebelle.  Je  crois 
aufli  que  cette  forme  d'é/tSau/Ve,  très-fimple  , eft 
llngulièrement  propre  à être  adminiftrée  oans  des 
convalefcences  longues  qui  fuccèdent  quelquefois 
à des  fièvres  bilieufes  ou  putrides  , puifquon  re- 
monte ainfi  peu-à-peu  l'aCtion  organique  de  l'ef- 
tomac  qui  a été  long-cems  en  fouffrancc  par  l'ufage 
des  remèdes  ou  celui  des  boiffons  chauoeSj  8c  qui 
relie  encore  dans  un  état  de  langueur  8c  d'iner- 
tie après  la  maladie.  En  confervant  ainfi  l'ufage 
des  tUlluairts  magillraux  , on  fauvera  d'ailleurs 
tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  d'une 
fermentation  prolongée  , & en  n'y  failant  entrer 
qu'une  ou  deux  fubllances  médicamenteufes  , on 
ne  s'expofera  plus  au  reproche  qu'ont  fi  juflement 
mérité  les  anciens  éltSuaires.  Au  relie  , comme 
les  iltAuairti  magiQiauz  portent  plus  paiciculièie- 
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ment  le  nom  d’op/are  , confultez  ce  dernier  ar- 
tille. 

Pour  faire  un  éhHaairc  ,ot\  commence  par  pré- 
parer la  poudre , fuivam  lis  règles  de  l'art.  ( 
Poudre.  ) 11  s'agit  enfuite  , fi  cette  poudre  ne 
doit  être  mêlée  qu'à  du  miel  ou  à un  lirop , de 
procéder  à ce  mélange  en  faifint  palTtr  la  poudre 
à travers  un  tamis  ûc  en  l'introduifant  dans  le 
miel  ou  dans  le  lirop  , en  btairint  le  tout  avec  mr 
billortier.  Si  on  veut  faire  entrer  dans  la  compo- 
fition  d'un  éltSuairc  des  pulpes,  des  extraits,  des 
robs , 8cc.  , on  délaye  ces  matières  avec  une  par- 
tie de  lirop  ou  de  miel , encore  chaude;  on  in- 
corpore encore  les  poudres , com-pe  on  vient  de 
le  dire , 8c  on  y ajoute  enfuite  le  telle  du  miel 
ou  du  lirop.  Les  vins  s'emploient  quelquefois  , 
à peu  près  de  la  même  manière  que  les  Crops  8c 
le  miel , 8c  quelquefois  mêlés  enlemble.  On  peut 
s’en  fervir  aalfi  pour  dilToudre  certaines  matières , 
peu  propres  à être  réunies  én  poudre,  comme  les 
fucs  épaiffis  qui  entrent  dans  la  thériaque.  ( Kuvrp 
Thériaque.  ) Tous  ces  mélanges  fefont  à froid, 
8c  dans  quelques  cas  , fur  un  feu  ttès-Iéçer.  Il 
n'y  a en  général  qu'une  loi  pour  la  perfection  de 
YéhHuairt  ; c'elt  que  les  poudres  doivent  être 
répandues  très-uniformément  ; enforte  que  l’é/«- 
tuairt  ne  fuit  pas  grainé  ou  grumelé.  On  voit,  par 
exemple  , combien  il  importe  qu'on  ne  trouve 
point  dans  une  certain;  portion  d’un  iliRaairt 
purgatif  de  petits  amas  de  poudre  , compofes  de 
parties  âcres  8c  très-aCtives.  ( Pinel.  ) 

ÉLÉMENS.  ( Mat.  mU.  ) 

On  traitoit  autrefois  des  élcmtnt  , da  feu  , de 
l’air,  de  l'eau  8c  de  la  terre  dans  les prolégomène» 
de  la  matière  médicale , comme  dans  ceux  de  la. 
phyfique  6c  de  1a  chimie  ; ces  préliminaires  avoient 
pour  objet  de  faire  connoître  les  premiers  prin- 
cipes , dont  toutes  les  fubllances  médicamenteufes 
naturelles  étoient  compofées  ; on  y donnoit  toute» 
les  idées  vagues  8c  générales  dont  la  phyfique 
d'alors  fe  contentoit , faute  de  mieux  ; c'elt  ainfr 
que  commençoiem  toutes  les  matières  médicales  , 
K elles  relfembloient  en  cela  aux  phyfiologies  8c 
à tous  les  ouvrages  de  médecine  qui  olftoienc 
d'abord  de  prétendues  connoilfances  fur  les  ili- 
mtns  des  corps.  Aujourd'hui , cette  marche  doit 
être  changée  ; les  ilémtm  des  anciens  ne  font  plus- 
des  corps  fimples  , mais  des  compofés  formé»- 
d'aunes  matières  plus  fimples  ; 8c  ü l'on  vouloir 
faire  connoine  d'abord  les  véritables  principe» 
des  corps  compofés  , il  faudroit  expofer  les  pro- 
priétés de  la  lumière,  du  calorique , de  l'oxigene, 
de  l’hydrogène  , du  carbone,  8cc.  CelV  à la  chi- 
mie que  ces  confidérations  appartiennent , c'elt 
dans  Vétude  dé  cette  fcience  qu’il  faut  puifer 
toutes  les  notions  exaétes  que  Ton  pofsèoe  ac- 
tuellement fur  la  compofîtion  des  corps  ; on  trou- 
I vera  toutes  ces  notions  réunie»  dan»  le  Diâioov- 
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aùr*  de  cette  CcicncCf  Quint  i la  matièie  mé- 
dicale , on  trouvera  aux  mots  Caiorique  , 
Chaleur., Carbone  , Hydrogène , I.umière, 
OxiGÈNE , 8fc. , le  précil  des  faits  néctlTairts 
pour  connoîtve  les  propriétés  niédicaroemeufes  de 
ces  principes.  ( Fourcrov.  ) 

ÉLENU.  ( Afat.  mcd.  ) 

C’eft  une  réfine  à laquvUe  on  a donné  impro- 
prement le  nom  de  ÿow.-s».  On  en  diilingue  d;ux 
efpècts. 

Vtlemi  vrai  qui  vient  de  l'Inde  ou  de  l'E- 
thiopie. Geoffroy  le  décrit  comme  une  réfine  jau- 
nâtre , ou  d'un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  vert , 
felide  extérieuremenr  , quoiqti'il  ne  foit  pas  en- 
tièrement fec.  On  J'enveloppe  fous  forme  cylin- 
drique dans  des  feuilles  de  rol'eaux  ou  de  palmiers. 
Cene  efpéce  d'cUmi  a une  « leur  forte,  qui  n'eft 
pas  défagréable  , 8:  qui  approc.ne  de  celle  du  fe- 
nouil , lorfqu'on  lui  fait  fubir  l’adiion  du  feu. 
Hermann  penfe  que  cette  réfine  vient  d'un  prunier 
de  l’Inde  i mais  le  fentimcnt  le  plus  général  eft 
qu’elle  découle  d’un  olivur  d Ethiopie. 

Z*.  ViUmi  bâtard  , qui  vient  du  Bréfil  , de  la 
Nouvelle-F.fpagne  , & de  l'Amérique  , eftle  plus 
foiavent , dans  Us  boutiques  , fiibllitué  au  précé- 
dent. L'arbre  qui  fournir  c^tte  réfine  fe  nomme 
cUoriia  BrafitUnJis.fAu.  98.  Thtrcbinthus  major , 
btttda  cortict  fruSu  triangitlari.  Yloao.  Jama.  Catti- 
hi , Carat.  1. 1.  J. 

Cet  arbre  s’clèse  autant  que  le  hêtre.  Son  tronc 
mince  a une  écorce  lilfe  de  cendrée  ; fes  feuilles 
fout  compofées  de  Jeux  ou  trois  paires  de  fo- 
lioles , longues  de  trois  doigts  de  pointues  ; les 
fieurs  font  ram-tlTées  en  grappes,  â quatre  pétales 
verts , difpofes  en  étoile.  Les  fruits  , qui  font 
rouges  , ont  la  grolJ'cur  d'une  olive  , de  renfer- 
ment une  puljie  o,ui  a la  même  odeur  que  la  refine. 
Pour  obtenir  cette  dernière  , on  fait  une  incifion 
i l'arbre.  Elle  a quelquefois  l'apparence  de  la  ré- 
£ne  du  pin , de  eU  traiifparcnte. 

Geue  réfine  iltmi  contient  beaucoup  d'huile 
effentièlle  , ce  qui  lui  donne  une  grande  aâi- 
vité,  de  fournit  une  odeur,  & une  faveur  péné- 
trante aux  extraits  aqueux  de  fpititueux. 

On  n'emploie  piefque  jamais  intérieurement 
Yélrmi  , parce  qu'elle  iie  fe  dilfolveroit  que  tre-s- 
diflidleinent  ejans  l’ellomac  ; mais  on  s'en  fert 
dans  les  remède,  excétkuis  , d.ins  les  fumiga- 
tions , les  iiufies  odorantes  , les  onguents , les 
baumes,  les  emplâtres  fortifiant , tfcrvins,  cepha- 

li-vctac  ta  a...  aa*..  1 t ta  a a 1*.  ■ 
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mais  on  doit  fentir  que  dans  la  plut  grande  par» 
tic  des  maux  de  ce  genre  , ce  remède  doit  faite 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien. 

\'ogc!  prétend  que  cette  réfine  dilTout  les 
riimctirs.  modifie  & confolide  les  ulcères  , qu'elle 
ut  excvlleiite  dans  les  plaies  de  tèie  , de  ten- 
dons & des  nerft,  qu'elle  appaife  les  douleurs 
de  tliumatifmes  i il  ajoute  qu'intérieurement  eHe 
cil  ruborantc  & diurétique  , & fpécialement 
utile  dans  ks  gonorrhées  anciennes , & les  fleurs 
blanches  i en  les  faifaitf  prendre  fous  forme  de 
pilliiles,  avec  d'autres  fubilances  appropriées. 

( M.  Macquart.  ) 

ELF-PH.\NT.  ( ffig/ènt  & Mat.  mtdUaU.  ) 

Partie  1 1.  Des  chofes  dites  non-naturellej. 

Claire  1 1 IJrfrfa. 

Ordre  I.  .\limens. 

técétion  II.  Quadrupèdes. 

EUphas, 

Malgré  fa  malTe  énorme , 8c  fes  formes  étran- 
ges , Ytiéphant  a paru  à l'homme  fufceptible  de 
lui  fournir  quelquefois  un  aliment.  Ell-ce  U 
gourmandife  ,ell-ce  d'abord  b nécellité  qui  Fa 
excité  à Ce  nourrir  de  quelques-unes  des  parties  de 
ce  monflrueux  animal  ? Vaillant  nous  affûte  , 
d'après  fa  propre  expérience  que  b trompe  de 
YiÙpkant  , 8c  encore  plus  fes  pieds , font  un 
manger  exquis.  Les  Hottentots  font  des  grillades 
avec  d'autres  parties  qu'ils  trouvent  également  fort 
bonnes  , 8c  fur-tout  les  filets  intérieurs.  Ils 
employcnc  auffi  b graiffe,  foit  pour  préparer 
plulieurs  de  leurs  mets,  foit,  dit  Vaillant,  pour 
leur  toilette. 

On  n'emploie  en  medecine  que  les  defenfes  de 
Vitiphant  , que  tout  le  monde  connoît  fous  le 
nom  d'evoirc.  ( Vayr^  ce  mot.  ) 

( Mahon  ). 

ELEPHANTIA  aroUam  ( Nofol.  mtth.  ) 

C'eft  avec  raifon  que  Vogcl  diffingue  fous  ce 
nom  un  genre  d'elephaotiafe  , local  qui  n'attaque 
qu'une  ou  deux  extrémités  inférieures.  ( Keycf 
ELEPHANTIASE  , ELEPHANT!  AS|S  LEPRE  } 

( Chai^eru.  ) 

ELEPHANTIASE^  çU-phantiafis.  {«ofal.  mith.) 

Cullen  définit  l’é/é^jAan/kyë  , une  maladie  con- 
tagteufe  , dans  laquelle  b peau  s’epaiflit  , fe 
couvre  d'afpérités  , devient  nuileufe  ; il  afoute 
â ce  caraâère  b chute  des  poils  . l'infenfibilité 
des  extrémités  , Us  tuberciilês  qui  déforment  le 
vifage  , la  v«ix  rauque  8c  naaale.  Ce  genre  de 

maladie 
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malidie  appartient  aux  éruption»  éciineufes,  8«. 
Impttigines , O.  III.  delà  cUffe  III  cachexies 
( Kuyrf  Lepre.  ) 

(Chamseru.  ) 


tU  s'tn  priferva.  Paris,  l6o<S,  irt-8®.  On  le  trouve 
i la  fuite  du  Midtein  cluriuile , avec  des  oblei- 
vations  de  Guy  Patin  , 164J  , chei  la  veuve 

Thomas  Pepingué  ; & du  même  format  , 1669  , 
i Paris  , chea  Hugues  Seneufe. 


F.I.F.PM  ANTIS  , femme  dont  Galien  & Pline 
font  mention.  Elle  a écrit  des  remedes  abortifs 
8c  du  fard , forte  de  matière  rjui  paroît  à la  portée 
des  connoilfances  qui  conviennent  à fon  fexe. 
Martial , les  auteurs  des  priapées  8c  Suétone  ont 
parle  d'une  femme  du  même  nom , qui  s'etl  rendue 
tameufe  par  fes  vers  lafcifs  ; mais  il  eft  yraifem- 
blable  qu'elle  n’eft  pas  cette  Elcpkantis  citée  par 
Galien  Sc  Pline. 

( Extrait  d^Et,  ) ( GOULIN.  ) 

EUXATION.  {Mmt.mtd.) 

On  donne  le  nom  A'ilixatlon  i l'aflion  de  la 
chaleur  fur  les  différentes  fubftances  qu’on  fait 
ramollir  par  l'ébullition.  ( yoyt{  Ebullition.) 

( .Macquart.  ) 

ELKENANI , médecin  de  l'école  d’Alexandrie, 
étoit  chrétien  , mais  le  calife  Abd’ü-azi»  le 
Tollicita  fi  vivement  3 embraffer  la  religion  ma- 
hométane  , qu'il  abandonna  celle  dans  laquelle  il 
avoit  été  élevé.  .Ab  -Osbaia  parle  dî  ce  méde- 
cin dans  le  recueil  qu'il  a écrit  après  le  milieu 
du  XI  Cède,  fur  les  arabes  , fvrienr  , perfans 
8c  égyptiens  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité  dans 
la  médediie. 

y 

( Extrait  d'El.  ) ( Goulin.) 

EELAIN  ( Nicolas  ) de  Paris,  doûetir  le  16 
janvier  i|7<  > nommé  profeCeur  de  pharmacie  en 
lyyô  , 1577  8c  1596.  Il  abandonna  cette  chaire  le 
1 f oâobre  1 597  , après  avoit  été  élu  doyen. 
La  faculté  l’éleva  au  décanat  en  1 584  , i j8j  , 
ip97,  1598  8c  ip99.  En  1601  , il  en  fut  nommé 
le  cenfeur  ; il  ell  le  premier  qui  ait  pollédé  cette 
place  dont  il  donna  fa  démiCion  en  i(>o). 

Il  mourut  le  jo  avril  1611  , âgé  de  87  ans  8c 
l’ancien  des  écoles.  Il  eut  un  fils  ( Nicolas  Ellain  ) 
qui  fut  reçu  doéfeur  en  tCoo  , & qui  mourut  en 
1C07 , le  17  février. 

Etlain  avoit  été  médecin  du  duc  d'Alençon. 
Ixs  nombrei^travaux  auxquels  il  fe  livra  fous, 
fon  décanat , 8c  les  fervices  qu'il  rendit  à la  mé- 
decine 8c  à la  faculté  , lui  méritèrent  le  titre 
d'Atlas  des  écoles.  II  fervit  toujours  la  compagnie 
avec  le  plus  grand  lèle  : elle  agréa  plufieurs  de 
fes  règlemens  relatifs  au  bien  public,  & lui  donna 
plufieurs  fois  des  marques  de  fa  reconnoiflance. 

On  a de  lui  en  Traité  de  la  pefit  (i  delà  manière 
Méotentt , 7*<r<  y. 


Il  eC  auteur  du  Traité  intitulé  : Les  tromperies 
du  Be^oard  découvertes  , 1619  , in-il.  On  lui  ell 
aufli  redevable  d’un  Extrait  des  regiftres  & des  corn- 
meataires  de  la  faculté  ,<\a\  fut  continué  par  Dicu- 
Xivoye } 8c  qui . des  mains  de  Léauté  Si^  Vande- 
neffe , eft  pallé  dans  celles  de  Bertrand. 

Etlain  étoit  bon  poète  latin.  On  trouve  dans 
le  petit  recueil  de  Malmédi  des  vers  qu’il  enm- 
pofa  fur  la  mort  de  Charles  IX.  Il  écrivit  aufti  en 
vêts  latins  au  fujet  du  vol  de  Gafpard  Wolphius , 
dont  Antoine  Valet  fe  plaint , relativement  aux 
ouvrages  d'Hollier.  On  les  trouve  dans  l'cditioti 
des  (Suvres  pratiques  et Hotlier , donnée  par  V alet . 
à Paris,  ipyi.  ( Andry.  ) 

ELLÉBOriE  EN  GÉNÉRAL.  L'étcmologie 
grecque  de  ce  mot  r>  ixût  indique  une  ac- 
ception peu  favorable  de  ce  vegéral  , relative- 
ment à la  matière  médicale  , puifqu’elle  doi.ne 
â entendre  que  fi  on  en  mange  , on  s’en  trouve 
faifi  8c  comme  en  danger  d’èire  fuftjaqué.  Cepen- 
dant , de  cous  les  remèdes  employés  par  les  an- 
ciens , c’eft  celui  qui  a été  le  plus  en  vogue  8c 
celui  qui  femble  avoir  le  plus  fixé  l’actentioii  de 
ceux  qui  fe  livroient  à la  pratique  i peut-être  autfi 
qu’il  eft  un  des  plus  propres  â faire  connoitre  les 
principes  fur  lefquels  Us  anciens  fe  dirigeoienc 
dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies.  En  fui- 
vant  avec  un  oeil  attentif  les  principaux  cas  dans 
lefquels  ils  employoient  Vellebore  Si  les  moyens 
qu’ils  mcttoienc  en  ufage  pour  prévenir  ou  pouc 
arrêter  les  effets  pernicieux  8c  les  fymptomes 
qui  ptovenoient  de  ce  remède  , on  aura  lieu 
ae  le  convaincre  que  les  médecins  grecs  qui 
ont  été  fi  admirables  dans  le  diagnoftic  & le  pro- 
gnnftic  des  maladies , n’ont  guère  offert  qu’une 
foible  aurore  de  ce  que  pouvoit  devenir  ta  ma- 
tière médicale  , dont  les  progrès  d’ailleurs  tien- 
nent néceffairement  à ceux  de  Ta  botanique  , de  la 
chimie  8c  del  hiftoircnaturcllequi  femblent  avoir 
été  réfervés  à ce  dernier  fiècle.  Rendons  donc 
un  hommage  éclairé  à la  vénérable  antiquité  , 
mais  n’allons  point  par  un  refpeéi  ftupide  lui 
faire  honneur  de  routes  les  connoilfances  qu'on 
peut  acquérir  en  médecine. 

Ce  qui  a toujours  le  plus  nui  à l’avancement 
de  la  matière  médicale  , c’eft  le  défaut  de  fixa- 
tion des  caraéfèresfpécifiquesdes  végétaux  qu’on 
emploie  à titre  de  remèdes  { c’eft  l'indétermina-  ' 
tion  des  effets  qu’ils  produisent  à raifon  de  leurs 
variétési  c’efl  fur-tout  la  complication  des  recenes, 
qui  rend  douteulé  8c  fouvent  inextricable  la  vraie 
C c c c c 
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minière  d’agir  de  certaines  plantes  s c'eft  enfin 
Il  négligence  qn'on  a de  confidérer  l'influence 
de  pUifieurs  autres  moyens  l'ublidiaires  qui  peu- 
vent tavorifer  ou  contrebalincer  leur  efficacité. 
Or  , toutes  ces  confidérations  s'appliquent  1 
\cllibort.  Comment  dès  la  plus  haute  antiquité 
autoit-on  pu  déterminer  f^s  vraies  efpèces  par 
leurs  cataires  bot.miques  , puilcue  nous  ne 
devons  cet  avantage  qu  aux  recherches  des  bo- 
tanilles  les  plus  modernes.  Un  ruptiofant  même 

3ue  les  efpèces  cufTent  été  bien  d terminées  , 
auroit  encore  fallu  étudier  les  differens  effets 
qui  refultert  de  leurs  variétés.  Celui  que  produi- 
foit  la  Galatie , celui  du  mont  ®ta  , celui  de 
Sicile  , d' Anticyre  , iVc.  offiroiem  des  différences 
marquées  pour  le  port  extérieur,  .a  confidance 
ou  la  grolfeur  de  la  tige  ou  d'autn  s diverfites 
qui  r toient  propres  au  fol  & aux  lieux  oil  ils 
croiffoienti  &'  qml  eff  le  médecin  qui  a fait 
des  expériences  compiiatives  tur  les  luux  pour 
bien  marquer  toute  s c;s  différences?  Pour  pré- 
parer à 1 aâion  de  VelUiorc  , on  faifoit  précé- 
der des  vomitifs  puillans,  ou  on  conibinoit  ce 
végétal  avec  d'aums  fubftjncis.  S'  dès-lots  quelle 
obfcurite  n'en  télultoit  il  pas  pour  h pritique. 
( y^osci  ci  après  ULLseo.usMt.  ) hnfin  . toit 
dans  la  prefetiption  des  moyens  propofi.s  pour 
favorifer  la  manière  d'agir  de  I t/Aeoie  , l'oit 
dans  les  moyens  fublldiair  s qu'on  propofoii  pour 
remédier  aux  lymptontts  qui  rtlultoient  tie  fon 
adminiflration  , on  voit  une  complication  de 
caufts  qui  ne  ptut  q ie  redoubler  robiciiiité 
l'incérritude.  Ces  iiiconvenitns  ont  cortinue 
lors  n éme  que  les  lumières  de  la  chimie  com- 
menfoient  à fe  répardre  fur  la  pharmacie  ; & 
que  peut-on  conclure  de  l'emploi  de  VtUèhert 
noir  dans  Us  piiUil  s mér.alagogues  & ellé- 
botines  de  Querettan  , même  avec  la  réforme 
que  I.cmiryKura  fait  fubir  , puifque  ce  médi- 
carrent  s’y  treuve  encore  cumbiné  arec  pluûeurs 
aucres  fubllanccs. 

Tout  ce  que  j'ai  donc  è dire  de  Vtllthontn 
général  ,a  b.foin  d être  modifié  par  ce  qui  fera 
dit  dans  la  fuite  d'après  la  fixation  des  carac- 
tèr. s fpécifiques  de  cette  plmte;  mais  il  n im- 
porte pas  nioiiiS  de  faire  remarquer  le  rôle  bril- 
’unt  qu'elle  a joue  d's  ta  plus  h:ure  antiquité. 
On  employoit  WlUho'e  noir  8c  XiUibart  blanc  > 
mais  le  premier  patoilfiit  plus  violent  que  le 
fécond,  puifque  fuivant  Pline,  les  chèvres  man- 
gent impuiiéiT.ent  ce  dernier,  taudis  que  l'autre 
tur  donne  la  mort.  Cependant  , loir  que  le 
bit  que  Pline  cite  eût  peu  ife  f'onUnvrt,  luit 

Sue  Us  arabes  eulfent  acquis  plus  d’habiUté 
ans  l'adminillratioii  de  l’f'/éèo  c nrir,  foit  «ntin 

3ue  celui  dont  ces  deniers  faifoirnt  ufaqe  i lit 
es  qualités  moins  delnères  , il  pan  it  qa'ils 
l’ont  regardé  comme  plus  filubre  que  le  blanc 
tk  qu'ila  et>  ont  fait  un  plus  fréquent  ul'age. 
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Quand  il  ell  donc  quefKon  de  cette  plante  parmi 
lei  Arabes  , fans  addition  d'aucuneépithète  , c'ell 
Xtllihori  noir  qu'ils  indiquent  au  lieu  que  le 
même  mot  doit  s’entendre  île  VtUihort  blanc  par- 
mi U s médecins  grecs.  Hippocrate  qui  a employé 
l'un  8c  l'autre , a foin  de  Us  défigner  le  plus 
fouvent  par  leurs  épithètes  , 8c  CaliLn  remarque 

?|ue  toutes  Us  fois  que  ce  père  de  la  médecine 
e fert  du  mot  Üelléjort,  fans  épithè-tc,  il  entend 
parler  de  \illihort  blanc.  On  ne  faifoit  ufage  que 
des  racims  de  ces  plantes,  comme  propres  i 
purger  & à faire  vomir  très- fortement j maison 
en  iifoii  toujours  avec  une  grande  circonfpeûion , 
puifque  fuivant  Hippocrate  Ydlikon  cil  touiours 
dangereux  même  pour  ceux  qui  reportent  bien  , 
8c  qu'il  peut  caufer  des  convulfions.  Il  ajoute 
même  ( a|^hor.  i ftil.  v.  ) que  ces  convulfions 
font  mortelles , quoique  cette  aflertion  foit  cepen- 
dant fujette  à des  exceptions,  puifqu’on  trouve 
des  exemples  du  contraire  dans  Us  tphimerides 
lies  curieux  Ht  U nature  8c  dans  U$  mémoires  Je 
l'aeajemie  de  Copenhague  , vol.  V.  Pline  entre 
encore  dans  plus  de  details  fur  les  effets  d.m- 
geteux  de  Veltéiare  blanc  , 8c  il  remarque  qn’cn 
ne  le  donnoit  ni  aux  vieillards , ni  aux  enians  , 
ni  aux  perfonnes  délicates  8c  foibles.  On  l'admi- 
niliroit  auffi  plus  rarement  aux  femmes  qu'aux 
hommes,  8c  jamais  à ceux  qui  crachoUnt  le 
fang  ou  qui  étoient  valétudinaires.  O.T  avoir 
aiiiii  foin  de  préparer  diverlement  Vitléuo’e  pour 
tempérer  fa  grande  aâivlté.  Hippocrate  veut 
qu'on  le  corrige  avec  le  daucus  , le  felTeli  , le 
cumen  , l'atiis  ou  quelques  autres  plantes  odnri- 
ferantt'si  mais  ces  diveifes  correâmns  paroiffe-nt 
peu  fond  'es  , puifqu'on  fait  mainten.int  que  l'ad- 
dition des  P antes  aromatiques  ne  fait  qu'aug- 
menter les  vertus  des  plantes.  On  le  rapprochoit 
plus  de  la  vérité  loriqu'on  faifoit  infuler  l'c//é- 
iore  dans  du  moût  ou  de  l'hydromel  , puifque 
c,s  fluides  doux  eroit  nt  bien  plus  proprt  s à émouf- 
f<.r  les  principes  aétifs  8c  violens  du  draflique. 

I.es  maladies  contre  le  fquelles  les  anciens  admi- 
nifiroient  l'i/.V  oif , étoient  l’épilepfie,  les  ver- 
tiges , la  mf  lancholie  , la  lepre , la  gouite  , 1 hy- 
dtopifu-  , Sec.  Mgis  c'etoit  fur-tout  contre  la 
manie  qu’on  vantoit  fes  effets.  On  connoit  le 
proverbe  nuv/gert //«tityraa , pour  dire  alLr  cher- 
cher  dans  l'c//caurt  d'.\mityrc  un  r^mede  contre 
la  folie , parce  qu?  ce  végétal  c’toit  de  la  meil- 
htire  qiia''té  dans  cette  ile.  Les  arabes  ontaudî 
fait  un  prind  ufage  de  Villébore  , S:  ils  tccon- 
noilîoient  >;iie  fon  aâion  étoit  des  plus  violen- 
tes. Meiri-  dit  que  de  fon  t.ms  les  hommes  ne 
poiivoi,  rt  rapport  r le  b'anc  8c  que  ce  n'étoit 
qu'avec  di.iîcultq  qu'ils  fuiipottoictit  l’aâion  de 
l elfeia'e  noir  qu'on  n’empioyoit  qu'i  titre  de 
purga  if  , tandis  que  le  blanc  étoit  reconnu 
pour  un  ém  tique  vioLnr.  Ou  ne  doit  donc 
point  eue  eiunué  que  depuis  que  U chimie  a 
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fourni  des  émétiques  plus  sûrs  & bien  moins 
dangereux  , foit  par  eux-mêmes . Toit  par  la 
manière  de  les  adminilircr  on  ait  entièrement 
abandonné  l'ufagc  de  YtUéhon  à titre  de  vomi- 
tif. Nous  n'avous  plus  que  quelques  compoli- 
tions  oSicinales  où  on  le  fait  entrer  ) c'ell  ainli 
qu'on  fait  entrer  l'un  & l'autre  tlUlton  dans 
les  pillules  de  Starkey  î encore  même  y entrent- 
ils  dans  une  petite  proportion  & ou  les  regarde 
comme  puiffamment  corrigés  par  le  favon  , un 
des  ingrédiens  de  ces  pillules.  ( Pillules 
DE  Starkey.) 

L'ufage  de  Vtlliiort  remonte  jufqu'à  l'antiquité 
fabuleufe  , & on  fait  que  dilferens  auteurs  fe 
font  plii  i nous  tranfmeitre  l'anecdote  du  berger 
Melampe  à qui  on  fait  honneur  de  la  guérifon 
des  lilles  de  preetus , devenues  folles  par  la  colère 
du  dieu  Bacchus  , 8e  qui  n'employa  d'autre 
remède  que  le  lait  de  Tes  chèvres  auxquelles  il 
avoir  fait  nunger  de  VilUhore  un  peu  auparavant. 
Indépendamment  de  ce  mélange  du  fabuleux,  il 
elt  alfex  diflicile  de  concevoir  comment  le  lait 
a pu  avoir  alfea  d'efficacité  pour  opérer  une 
guérifon  réelle  qui  , dans  tous  les  cas  paroilToit 
feulement  réfulter  de  l'a^on  violente  & dralli- 
que  de  VtUéàart  pris  en  fubllance  ou  en  décoc- 
tion -,  mais  fans  aller  perdre  du  tenu  à réfutes 
un  fait  qui , comme  beaucoup  d'autres  , ne  de- 
vrnit  trouver  fa  place  que  dans  des  recueils 
d'anecdotes  delliiiéespluiôià  amuferqu'à  inflruire, 
je  palTe  promptement  à l'époque  où  Hippocrate 
réduilit  la  médecine  en  corps  de  fcience  8c  ft 
entrer  \cUikort  dans  la  matière  médicale.  Quel- 

2uefois  il  faifoit  prendre  ce  remède  à jeun  8c 
'autrefois  après  le  fouper  j il  paroit  qu'il  le 
pteferivoit  de  cette  dernière  manière  lorfqu'il 
vouloir  lui  faire  perdre  une  partie  de  fa  force 
flimulanie.  Dans  plufieurs  cas  auffi  il  donnoit  une 
préparation  à'ellttori , qui  avoir  la  propriété  d'a- 
doucir Vaâion  trop  violente  de  ce  végétal.  Hé- 
rdphile,  Aéluanus,  Aretée  , Celfe  , 8cc.  tous 
pattifans  zélés  de  la  médecine  grecque  paroillent 
fort  prévenus  en  faveur  de  ce  remède.  Diofeo- 
ride  en  parle  fort  au  long  ; mais  fa  defcripiion 
efl  fi  vague  8c  fi  peu  exaue  qu’on  a de  la  peine 
à croire  qu'il  ait  examiné  cette  plante  avec  un 
«il  attentif  ; il  paroit  même  qu'il  y a une  grande 
confufion  dans  ce  qu’il  dit  de  VtlUkort  noir , 
puifqu'il  fait  partir  les  petites  fibres  noires  d'une 
tête  commune' à capiiulo  ctpm  fimili  ; or  on  n’a 
qu’i  comparer  les  racines  de  Vtliijorc  blanc  8c 
ou  noir , 8c  on  fe  convaincra  que  cette  reffem- 
blance  avec  un  oignon  , n'a  lieu  que  pour  !'<///- 
kore  blanc.  Ce  même  naturalille  ne  paroit  pas 
plus  exaâ  lorfqu'il  parle  des  vertus  de  la  même 
plante,  puifqu’il  en  fait  comme  un  remède  uni- 
verfel  , 8c  qu'il  le  vante  contre  la  manie  , l’é- 
pilepfie , la  goutte , la  paralyfie  , la  fupprelTion 
des  meoilrues,  1a  fiudité,  u gale,  8cc.  Toute 
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cette  faHidieufe  8c  prolixe  énume'ration  de  vertus 
que  tant  d'auteurs  de  matière  médicale  paroiffent 
avoir  prife  pour  modèle , lorfqu'ils  parlent  de 
cenaines  plantes  ne  prouve  rien  par  fon  étendue 
vague  8c  indéterminée  puifqu’on  pourroit  défier 
le  plus  intrépide  défenfeur  de  Vtlitiorc  de  gué- 
rir toutes  ces  maladies  avec  ce  remède,  8c  que 
quand  on  ne  fixe  pas  le  genre  particulier  de  la 
inaladie , on  n’a  rien  &it  pour  déterminer  la  bafe 
du  traitement. 

Il  eft  finguUer  que  les  anciens  qui  ont  fait  un 
fi  grand  ufage  Ae  l'tlitiort  ayent  pris  fi  peu  de 
foin  de  le  décrire  j fans  doute  que  dans  ces 
époques  reculées , on  ne  fentoit  pas , comme 
on  le  fait  i-préfent , la  grande  importance  des 
deferiptions  exactes  8c  fpéciliques  des  plantes 
qu’on  faifoit  pafTer  dans  l’ufage  de  la  médecine. 
'I  héophrafle  n'a  pas  été  plus  heureux  i cet 
égard  que  Uiofcoride , 8c  l'elléiore  oriental  aéhjel 
elt  bien  loin  de  quadrer  avec  les  deferiptions 
que  ces  auteurs  nous  ont  tranfmifes.  On  feroit 
encore  dans  une  grande  incertitude  fur  ce  point 
fans  les  recherches  que  Tournefort  a eu  occa- 
fion  de  faire  pendant  fon  voyage  du  Levant , 8c 
il  paroit  que  ce  n'el)  que  depais  ce  naturalille , 
que  nous  avons  acquis  la  connoifTance  du  véri- 
table tlléiort  des  anciens  i c’ell  un  tlUbon  noir 
qui  cil  commun  non-feulement  dans  les  iles  d'An- 
tycire , qui  font  vis-à-vis  du  mont  (Eta  , dans 
le  golfe  Maléac  , que  l’on  appelle  à-préfent  la 
golfe  de  Zeiton  , près  de  l'ife  d'Eubée , à pré- 
feiit  Nrgrt-Poni,  mais  encore  plus  fur  les  bords 
du  Pont  Eiuxin  , 8c  fur-tout  au  pied  du  mont 
Olympe  en  Allé , près  de  la  fameufe  ville  de 
Prufe.  Tournefort  qui  a fait  l'épreuve  de  Citte 
plante  , avoue  que  tous  ceux  à qui  il  en  a donné 
l'exjrait , éioient  tounnentés  de  naufées  , de 
pefantcur  d’eflomac  avec  un  fentiment  rl’acrimo- 
nie  8c  un  foupçon  d'état  inflammatoire  dans  la 
gorge  8c  les  inteflins.  Il  ajoute  que  ceux  à qui 
il  avoir  adminiflté  ce  médicament  avoient  éprouvé 
pendant  plufieurs  jours  des  douleurs  de  tête  avec 
des  élancemens  8c  des  tremblemens  des  membres  , 
enforte  qu'ils  avoient  été  obligés  de  s’en  abllenir. 
Ces  fymptômes  qui  font  fi  d'accord  avec  ceux 
que  les  anciens  nous  ont  tranfmis  comme  pro- 
venus de  l'aâion  de  Ytllékon  , confirment  que 
c'efl  la  même  plante  donc  ils  ont  ufé  8c  jullifient 
toutes  les  précautions  8c  les  foins  accelToires  que 
preneiencles  anciens,  foit  pour  prévenir  certains 
effets  nuifibles  de  VelUkort  , foie  pour  y remé- 
dier quand  ils  avoient  lieu.  ( Voyti  ci-après 
Elleborisme.  ) 

VtlUtore  blanc  n’eft  guère  employé  parmi  nous 
que  dans  la  médecine  vétérinaire  , ou  l’on  s’en 
fert  principalement  pour  guérir  la  gale  des  ani- 
maux , comme  celle  des  bœufs , des  chevaux , 8cc. 
en  le  mêlant  avec  une  matière  grafle  ou  huilca» 
C c c c c a 
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fe.  VtUiiore  noir  ell  pluî  ufité  dans  U n.éifc- 
cine  propronu  nt  dite , li  toutefois  on  peut  dire 
qu'on  fjit  ufage  d'un  médicament  lorfqu'on  le 
fait  entrer  dans  des  compolitions  pharmaceuti- 
ques irè$-compli(juéej  , 8r  où  par  confjquent 
fon  adion  peut  etre  modifiée  ou  altérée  o'une 
manière  trés-marquee.  (”ett  ainfi  qu'on  trouve 
ïtliitiart  noir  dans  les  pillules  balzamiques  de 
Suhl  , dans  le  Crop  de  Pomme  elléburifc  de 
la  pharmacopée  de  Paris , dans  l'extrait  panchi- 
magoRue  de  Crollius,  dans  les  pillules  de  Starkey, 
les  pilluks  tarurirées  ou  mélanagoijucs  de 
cetan  , dans  la  teinture  de  mars  ellebotifée  de 
Wedtiius,  iec.  Mais  comme  tous  ces  remèdes 
tombent  de  plus  en  plus  eu  dcfueiude  à melure 
que  la  médecine  s'éclaire  des  lumières  de  la  chi- 
mie & de  la  botanique  , on  en  doit  dire  autant 
de  Vclltiort  / en  elFct  on  a ui>e  fi  grande 
abondance  de  purgatils  & d'émétiques,  on  peut 
tellement  en  varier  l'ufage , Ibit  en  affoibülCant 
fort  en  augmtmaiu  leurs  vertus  qu'il  eft  entière- 
ment fupétflu  de  recourir  à YtlUiore.  Il  y a 
cependant  une  préparation  fimple  qui  , d'apcés 
obfervations  multipliées , mérite  d'étro  con- 
lervée  , 8c  fur  laquelle  il  importe  d'entre  r dans 

2uelt)iies  détails  : ce  font  les  pillules  toniques 
e bâcher. 

C’étoit  i l'aide  de  quelques  corteftioni  que 
les  anciens  ctovoient  pouvoir  tirer  un  grand 
avantage  ele  1 tlUhort  fans  avoir  à craindre 
fes  inconvéniens.  Quelques  - unes  de  ces 
ptéparations  font  parvenues  jufqii'i  nous  ^ & 
voici  celle  que  nous  a tranfmilé  .'kétuaiius.  On 
faifoit  un  peu  macérer  dans  l'eau  la  partie  fibreufe 
de  la  racine  à'eUibort  , en  rejetcant  la  tête  { 
enfuite  on  faifoit  fécher  ù l'ombre  l'écorce  que 
l'on  avoir  féparée  de  la  petite  moelle  qu'elle 
renferme.  On  donnoit  cette  préparation  avec 
des  raifins  fccs  ou  de  l'oximet  mêlé  quelquefois 
avec  des  gtanacs  odotiférer.tes  pour  rendre  ce 
remède  plus  agréable.  Pline  parle  aulTi  de  la 
correékion  qu'on  faifoit  fubir  ù XtlUiort  d'Anty- 
cire  en  le  mêlant  avec  une  certaine  graine  qui 
croiffoit  aux  environs  de  la  ville  de  ce  nom. 
Quoique  tout  ce  qui  paroîc  de  plus  réel  & de 
plus  folide  dans  toutes  ces  prétendues  correélions 
de  XtUibon,  fe  réduife  peut-être  à fon  mélange 
avec  un  corps  doux  8c  fucré  qui  a par  confé- 
queni  la  propriété  d'émouflér  fes  qualités  un  pt  ii 
trop  Simulantes,  il  n'eft  pu  moins  vrai  que  le 
vœu  éternel  de  ceux  qui  afpirent  à des  nouvea-j- 
tés  dans  l'art  de  guérir  a été  long-tems  de  dé- 
couvrir un  cotreâif  réel  de  VelUbore  te  qu'en 
a Cngulièrement  varié  fur  la  fubfiance  qui  avoir 
cene  propriété.  Bâcher  a-t  il  été  plus^urenx 
que  les  autres  dans  la  fonnation  de  fes  pillules , 
& peut-on  dire  que  la  myrrhe  8c  le  chardon- 
béni  ont  cette  vertn  fingulière  ? Chacun  en  croira 
ce  qu'il  voudra,  'tout  ce  qu'il  y a de  bien  date 


ELL 

dans  cet  objet  8c  ce  qui  cft  fut-tout  du  refforr 
de  rcxpc-rier.ee,  c'eft  que  ces  pillules  ont  eié 
d'une  cificacité  marquée  contre  certaines  elpcces 
d'hydtojfifie  , comme  on  le  voit  dans  folccond 
volume  du  recueil  d'obfervations  de  médecine 
des  hûpiiaiu  militaires  , par  M.  Richard  , ancien 
premier  médecin  des  camps  8c  armées  de  France  , 
8c  comme  des  médecins  diftingucs  ont  eu  lieu 
de  s'en  convaincte  pat  une  expérience  tépetee. 
Le  focret  d'ailleurs  des  pillules  toniques  de  Bâcher 
a été  commimiqué  en  iTyz  , à M.  Monteynard, 
alors  miriiflre  au  département  de  la  guerre.  Oa 
pte-nj,  par  exemple  , une  once  d'extrait  d'c//<- 
batt  noir  8c  aiinnt  de  myttltc , 8c  on  incorpore 
à ce  mélange  trois  gros  8c  un  fcrupule  de  pou- 
dre de  feuilles  de  chardon  béni.  Un  mêle  le 
tout  8c  on  en  fait  une  malTc  qn'on  laiffé  defle- 
cher  à l'ait  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  propre  à for- 
mer des  pillules.  ( êfoj'rj  Les  pillules  toki- 
Ql'Es  DE  Bâcher.  ) Nous  nous  bornerons  ici 
à quelques  détails  fur  la  manière  de  traiter  l'r//é- 
fort  toile  qu’elle  étoit  mife  en  pratique  pat 
Bachet  lui-méme. 

C'e  ft  Vettéiort  noir  , elleborui  Niger.  L.  qu'il 
choifit  pour  faire  entrer  dans  fes  pillules.  L'herbe 
8c  la  racine,  dit  ce  médecin  , ont  une  odeur 
âcre  8c  niufoabonde  , ce  qui  annonce  que  cette 
pL-we  contient  des  pjtticul-.s  volatiles  délétères  j 
la  faveur  de  la  racine  à l'aide  d'une  légère  maf- 
tication  , n.inifolle  une  certaine  amertume  mêlée 
audi  de  quelque  chofe  d'âcre  Sc  de  nauféaboii  J ; 
mais  par  le  deflêchemeiit  elle  perd  une  grande 
partie  de  fes  vertus  ftimulantes.  C't  11  donc  pour 
dépouiller  cette  racine  des  qualités  que  fon  odeur 
8c  û faveur  rendent  fufpeét.s  que  Bâcher  lus 
faifoit  fubir  une  fuite  deprocedes  dont  il  a donné 
les  détails;  après  avoir  fait  dcQécher  les  racines 
8c  les  fibres  capillaires  qui  en  naifilnt  , on  les 
fait  écrafer  dans  un  mortier  , 8c  en  les  ipettant 
dans  une  terrine  de  grès , on  les  fait  atrofer  avec 
de  l’eau-de-vie  alkalifee  8c  on  . les  lailTe  ainfi 
digérer  pendant  douze  heures  ; on  les  remue 
par  intervalles  deux  OH  trois  fois,  on  las  arrofe 
une  fécondé  fois  de  la  même  manière  , 8c  oa 
y verfe  e-nfuita  du  vin  du  Rhin  de  la  meilleure 
qualité  , à la  hauteur  de  fix  travers  de  doigt 
au- de  (fus  de  la  fubfiance  folide  j on  remue  le 
tout  pat  intervalles  avec  une  fpatule  de  bois  8c 
on  y ajoute  de’rcchef  du  vin  pour  conCarver 
toujours  cette  liqueur  à la  même  Bauteur  8c  fup- 
pléer  à la  partie  qui  a été  imbibée.  Le  mélange 
étant  ainfi  dtfpofé  , oii  fait  bouillir  le  tout 
jiendant  demi-heure  8c  on  filtre  en  expri- 
mant fortement  les  parties  folides  ; on  reprend 
celles  - ci  , on  les  fiiit  digérer  de  la  même  ma- 
nière avec  une  égale  quantité  de  vin,  8c  le  réfidu 
ligneux  8c  infipidc  de  la  fécondé  cxprclTion 
I efi  tejetté  ; ou  mélo  la  liqueur  qu'on  obtient 
I cette  féconda  fois  avec  la  prenuèie  8c  on  y 
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rerfe  doux  fois  autant  d’etu  b'.uiliunte  i on 
fait  enfin  évaporer  lu  tout  fur  lu  feu  juftju'a  U 
confilhncu  de  lirop  , & par  un  dernier  point  du 
procédé  , on  jette  cet  extrait  fur  deux  fou  autant 
d'eau  bouillante  , 6e  on  procédé  i l'évaporation 
comme  auparavant.  C'elt  ainli  que  Bâcher  pre- 
tendoit  que  les  particules  volatiles  , acres  8e 
naufeabondes  de  X'elUbore,  fe  diilipoient  par  l'é- 
vaporation , que  celles  qui  étoient  fixes  relloient 
pri’parées  , corrigées  8e  propres  d être  employées 
dans  l'ufage  de  la  médecine  après  avoir  ajouté 
vers  la  fin  un  neuvième  d'eau-de-vie  aucienne 
pour  tenir  l’extrait  épaidi  en  confiilance  de  the- 
lebei  ti.ne. 

Le  point  elTunticl  de  cette  compolîtion  fuivant 
Bâcher  , conGHe  comme  on  vient  de  le  voir  dans 
la  préparation  de  l'extrait  A'clUboit  noir.  Il  ell 
très-important  de  bien  choilir  X'tHébarc  qu’on 
emploie.  Cului  qui  mérite  la  préférence  vient  dans 
les  montagnes  Je  laSuHfe.  ( Helltboruj  Niger.  L.) 
il  ne  faut  pas1c  confondre  avec  les  dilférens  t//t- 
horts  du  pays,  ni  avec  celui  qu'on  nomme  pied 
de  griffon  , ( kelUbonii  fxtidus.  L.  ) qui  fe  vendent 
indifiéremment  chez  les  droguilles.  Il  faut  être 
egalement  attentif  fur  le  te  ms  où  fe  fait  b ré  co'.te 
de  cette  racine  > quand  on  la  retire  de  la  terre 
en  feptembte  & en  oèlobrc , elle  contient  beau- 
coup plus  de  réfine  Sc  de  gomme,  8t  fes  fibres 
font  plus  compaâcs  £c  plus  caffautes. 

L’eau-de-vie  alcalifc'e  dont  on  fe  fert  pour 
humeéler  la  racine  à'ellébort  grollièrement  con- 
caffée  pénétré  , fuivant  Bâcher  , les  parties 
confiitutives  de  cette  racine  , les  divife  6c  les 
diffout  de  manière  que  celles  qui  font  caufliques 
8c  délétères  puiffent  en  être  aifém-ent  féparéts  5c 
être  enlevées  par  des  évaporations  répétées.  Elle 
fait  perdre  en  outre  profquc  lur-le-champ  à rc//é- 
bo-e , fon  odeur  icre  8c  nauféabonde  ; celle  qui 
la  remplace  paroit  favontufe  8c  ii’cll  point  defa- 
giéal'le.  Douze  heures  après  avoir  hit  la  féconde 
irroration  d'eau-dfc-vie , on  commence  les  infu- 
lions  ai  vin  , par  ce  nouveau  moyen  on  achève 
d'extraire  la  partie  réfin-eufe  qui  avoir  déjà  été 
pénétrée  par  l'eau-de-vie  alkalifte  , 8c  on  fe  pro- 
cure la  partie  gommeut'c  qui  avoir  échappe  au 
premier  diilolvant.  On  emploie  à cet  effet  le 
meilleur  vin  du  Rhin,  ou  à (on  defaut  du  vin 
de  Grave  de  la  première  qualité  : on  jette  fur 
la  matière  qui  doit  être  placée  dans  des  teirines 
de  grès  une  fuffifame  quantité  de  l’un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  vins  pendant  l'efpace  de  quarante- 
huit  heures;  on  a foin  de  remplacer  le  vin  qui 
s'évapore  ou  qui  pénètre  la  racine  8c  s’incorpore 
avec  elle,  de  foru;  qu'il  fumage  toujours  de  fix 
travers  de  doigt , on  met  alors  le  tout  dans  une 
grande  badine  d’argent  , 8c  on  le  fait  bouillir 
pendant  l’efpace  de  demi-heure  ; on  paffe  enfui  te 
a travers  un  linge  la  liqueur  toute  chaude  avec 
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forte  expredion  , on  rejette  dans  la  teriine  la 
reüdu  de  cette  opération  8c  l'on  vetfe  delTus 
une  nouvelle  quantité  de  vin  de  Grave  ou  du 
Rhin  , jufqu'à  ce  qu'il  la  fumage  de  fix  travers 
de  doigt  i on  rempbee  le  vin  comme  dans  la 
première  operation  à mefure  qu'il  pénétré  U 
matière  , 8c  après  une  infufion  ne  48  heures  on 
procède  à b decoétion-8c  à l'expreffion  comme 
ci-devant  ; on  niéie  enfemble  les  deux  liqueurs 
extraites  8c  l’on  rejette  comme  inutile  le.  iiurc 
qui  n'a  guère  plus  du  faveur  ni  d'odeur. 

L’évaporation  de  cette  liqueur  fe  fait  de  la 
maniéré  ïc  dans  les  proportions  fuivantes  : on 
fait  bouillir  dans  la  balfine  d’argent  deux  parties 
d'eau  très-pure  , 8c  quand  elle  ell  boutUante  . 
on  y mêle  une  partie  de  la  decoétion  à'etUbo  c 
qu’on  aura  troublée  avec  b fpitule  , pour  que 
b réfine  qui  gagne  aifement  le  fonds  foit  exac- 
tement mêlée  avec  Es  aattes  parties  ettraitives  ; 
il  faut  être  attentif  à ce  que  b balfine  ne  foie 
pas  pleine,  8c  qu’il  y ait  unefpace  füffifincpout 
que  b liqueur  ne  s’exttavafe  pas  pendant  l’opé- 
ration. On  modéceca  aulfi  le  feu  , afin  d’éviter 
b trop  grande  ratéfaélion  de  b liqueur  : on  pouf- 
fera l’évaporation  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis 
la  confiftance  de  firop.  On  réj'étera  ce  travail 
en  foumettant  pour  U lèconde  fois  cotte  liqueur 
extraélive  à une  ébullition  avec  de  l’eau  8c  à uns 
évaporation  fu.'fifaiite  pour  qu’elle  reprenne  b 
confifbnce  de  firop  ; on  prendra  les  memes  pré- 
cautions qui  ont  été  indiquées  dans  le  premier 
travail,  foit  pour  la  quantité  d’eau  qu’on  y em- 
ploiera 8c  qui  doit  etre  bouillante  avant  d’y 
mélei  l'cxirair,  foit  pour  éviter  b raréfaition  dont 
il  ell  très-fulccptible  ; on  la  vetferi  eiifuite  d-ins 
une  terrine.  Quand  toute  b liqueur  aura  fiibi 
ces  deux  opératious , on  procédera  pat  une  éva- 
poration tente  à b téduire  à b confifiance  d'ex- 
trait , 8c  on  l'agitera  continuellement  avec  un» 
fpatule  de  bois  ; enfuite  on  retirera  b badine 
du  feu  Sc  on  y verfera  peu  à peu  un  neuvième 
d'excellente  8c  forte  eau-de-vie  qu'on  mêlera 
exaâemcnt  avec  l'extrait  : on  fera  fur-lc-champ 
évaporer  cette  eau-de-vie  à un  degré  de  chaleur 
tort  médiocre  , 8c  par  cette  metliode  »n  obtien- 
dra le  dou'ule  extrait  à tlUbore  noir  imprégné  hc 
mêle  de  la  manière  b plus  intime  avec  b parti» 
extraélive  du  vin. 

Je  me  borne  ici  à rapporter  les  procédés  pré- 
paratoires qu'on  fait  fubir  à VetUbore  avant  de  les 
faire  entrer  dans  les  pillules  toniques  de  Hacher, 
compolîtion  pbarmaceiuique  qui  mérite  d'être 
coiilcrvée  dans  b pratique  de  bmédecine.  Quant 
à b myrrhe  8c  au  chardon  béni  qui  font  deux 
autres  ingrédieiis  de  cttie  même  compofition. 
( J'oycf  l'aiticle  FiLLUlts  tonujues  de  Ba- 
tHEJl..  j 
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ELLÉBORE  BLANC  i JUur  vent,  ( F'tratnm 
tü-um.  L.  ) Sa  racine  lorfqu'elle  ell  récente  ell 
fufifoeme  d'un  blanc  jaunâtre  6c  pourvue  de  cous 
côtés  de  fibres  rondes  6c  longues  j lorrqu'elle 
ell  lèche  8c  qu'on  a coupé  fes  fibres , fa  furface 
ell  rude  8c  herilTée  ; fon  paranchime  efl  folide, 
d'une  couleur  cendrée  pale  8c  marqué  de  tout 
côté  de  petits  points  lorlqu'on  en  fait  une  feâion 
tranfverfale.  Son  odeur  lorfqu'elle  ell  récente 
ell  defagréable  ; fa  faveur,  fait  qu'elle  foie  récente 
ou  feche  , efl  âcre  8c  nauféabonde  i elle  excite 
par  la  maüicacion  une  ardeur  vive  dans  le  gnzier. 
Elle  a des  qualités  vénéneules , émétiques  , dralli- 
ques  8c  llernucatoires.  On  l'emploie  à l'excecieur 
contre  la  gale , les  poux  8c  la  teigne. 

L'infufion  dans  l'eau  fimple  de  cette  racine 
dell'echée , efl  rougeâtre  8c  douée  d'une  faveur 
âcre  & amère , lorlqu'on  en  prend  un  peu  dans  la 
bouche  , elle  excite  un  lentiment  de  corrolion 
dans  le  goxier  , fa  couleur  n'ell  point  changée  par 
le  vitriol  de  mars  ou  fulfate  de  fer.  Bergius 
rapporte  avoir  fait  quelque  ellai  fur  lui-même 
avec  cette  infufion  i en  ayant  goûté  un  peu  8c 
ayant  bu  de  l'eau  par  dcITus , il  éprouva  une  ardeur 
vive  dans  les  organes  de  la  déglutition  , qui  fut 
accompagnée  d'un  fentiment  d'érolton  dans  l'ello- 
mac  8c  d'une  opprellion  de  la  poitrine  , dont  il 
fentit  quelque  tems  l’effet.  Apres  avoir  pris  une 
cuillerée  de  vinaigre  , la  cardialgie  celia  ; mais 
il  fentit  des  douleurs  lancinantes  dans  le  bas 
ventre  avec  des  tranchées  jufqu'au  lendemain  à 
l'heure  du  diner  > il  fentoit  aulli  des  douleurs 
lancinantes  vagues,  8c  fon  gofier  étoit  affeété 
comme  s'il  avoit  pris  du  poivre.  Lorfqj'on  réduit 
la  racine  à'ellétore  blanc  en  poudre  il  s'en  élève 
une  poulTière  qui  pique  vivement  les  narines  8c 
ijui  produit  des  llernutations.  Conrad  Cefner  prit 
oeux  gros  d’une  infufion  préparée  avec  deux 
onces  d'eau  bouillante  ,8c  demi  gros  de  racine 
A'tllikort  blanc  ; il  éprouva  nne  ardeur  vive  aux 
épaulés,  à la  tête  8c  à la  face,  un  fentiment  brûlant 
d’érolion  fur  la  langue  8c  le  gofier  avec  un  hoquet 
uidura  une  demi-heure , enforte  qu'il  n’eut  rien 
e mieux  à faite  que  de  provoquer  le  vominlmem 
avec  les  doigts  & une  plume  introduits  pour  irriter 
le  gofier. 

Velléhore  blanc  ell  nuilible  aux  animaux,  8c  c’ell 
une  vérité  fi  connue,  que  les  gens  de  la  campagne 
ont  foin  de  la  couper  de  bonne  heure  8c  de  la 
faire  dtfparoitre  des  prés  3c  des  pâturages.  Pallas 
remarque  que  cette  plante  vient  en  abondance 
dans  la  Rulfie  , fur-tout  dans  les  lieux  humides,  8c 
qiielcs  agticulteurs  qui  veillent  â la  reco'te  du 
foin  retirent  avec  foin  toutes  les  tiges  qu’elle 
produit.  On  aobfervéen  effet  que  les  chevaux  qui 
rangent  de  cette  herbe , n'en  périffent  point,  à la 
vérité  , mais  qu'ils  éprouvent  les  tranchées  les 
plus  vives  8c  qu'ils  paroiilcnt  tout  en  lusut.  Ces 
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accidens  n'ont  pas  lieu  lorfqu'ao  printems  cet 
animaux  mangent  cette  plante  tendre  6c  i^ui  n'efl 
pas  encore  en  floraifon , car  elle  ne  produit  alors 
que  des  efiêts  relâchans  ) ces  animaux  même 
font  loin  alors  de  la  rejetter , au  contraire  ils 
femblent  larechercher  comme  l'a  fouvent  obfervé 
M.  Pallas  fur  les  chevaux  de  Sibérie.  Haller  a 
remarqué  aulli  en  SuilTe  que  les  mulets  étoient 
très-avides  des  feuilles  de  cette  plante  qui  ne 
peuvent  fervir  de  noutrirute  à aucun  autre  ani- 
mal i on  a obfervé  en  Rufüe  que  les  femences 
du  même  végétal  étoient  meuttriètes  pour  tous 
Us  animaux  domeftiques;  8c  on  1 éprouvé  en 
Nocv.'ege  qu'en  fàifant  manger  des  morceaux  des 
feuilles  àîtlUhort  blanc  â des  poules,  elles  avoient 
toutes  péri  peu  de  tems  apres. 

Quant  â l'ufage  interne  de  VelUkon  blanc  qui  a 
été  li  vanté  dans  Us  premiers  temps  de  la  mé- 
decine , on  fait  qu'il  ell  entièrement  tombé  en 
défuétude  parmi  nous.  La  racine  de  cette  plante 
ell  en  effet  irès-âcre  , 8c  ne  peut  être  employée 
qu'avec  les  plus  grandes  rellriétions.  Cependant 
elle  a trouvé  quelques  partifans  zélés  qui  ont  van- 
té fon  ufage  en  médecine.  Conrad  Gefoer  , mé- 
decin plein  de  candeur  8c  de  favoir  , préfète  l’</- 
tékore  blanc  à l’antimoine  8c  lui  a donné  , dans 
toutes  fes  lettres  , de  grands  éloges.  Il  dit  avoir 
pris  lui-même  8c  avoir  fait  prendre  aux  autres  ce 
remède  Gns  avoir  jamais  eu  â fe  repentit  de  l’avoir 
employé.  Il  ajoute  qu'il  a fouvent  ufé  de  VeUébort 
blanc , non  pour  fe  purger , mais  pour  défobllruer 
les  conduits  , divifer  les  humeurs  épaiTies  8c  Us 
potier  du  centre  8c  de  l’intérieur  des  parties  du 
corps  à la  circonférence  8c  s'en  débarraffer  par 
divers  excrétoires.. . « Elle  recrée  , ajoute-t-il , 
» fortiôe  , rend  plus  gai  8c  donne  plus  de  viva- 
» cité  aux  facultés  incelleâuelles , comme  je  l'ai 
» éprouvé  fur  moi  8c  fut  d'autres  ; mais  il  faut 
» garder  une  certaine  mefure.  » Ce  fut  toujours 
fous  forme  liquide  qu’il  employa  ce  végétal  ; il 
prenoit  , par  exemple  , deux  gros  de  racine  d'e/- 
léhore  blanc  qu'il  faifoit  infufer'dans  fix  onces  de 
vin  de  Candie  ; il  prolongeoit  cette  mac  f.ation 
pendant  un  mois  , en  y ajoutant  â volonté  quel- 
que aromate.  Il  adminillioit  demi-gros  de  ce  vin 
elleborifé  ; 8c  s'il  ne  ptoduifoit  aucun  effet , il 
augmemoii  la  dofe  graduellement  d’un  fcrupule  ; 
lï  deux  , trois  , quatre  ou  cinq  fcrupules , ainfi 
ajoutés  , ne  produifoient  aucun  effet  évacuant , 
on  en  ajoutoit  un  fixième  qui  fuffifoit  en  général 
pour  une  perfonne  d'une  confficution  délicate.  Un 
feptième  fcrupule  fiirajouté  ne  fuflîroic  pas  quel- 
quefois pour  évacuer  un  homme  robufle  ; mais  un 
huitièine  ou  un  neuvième  ünifToit  par  produire 
des  effets  admirables  i lorfque  fix  ou  fept  fcru- 
pules , ainfi  furajoutés  , n’évacuent  point  , mais 
qu'ils  produifent  feulement  des  effets  exhilarans 
te  toniques  , fur-tout  fut  les  tempéramens  phleg- 
mariques , en  y ajoutant  encore  un  ou  deux  (ctu- 
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pnTe< , «n  obtient  dts  effets  ^vacttans , quelquefois 
trés-;iurqujs.  Gefner  employoit  plus  fouvt  nt  fon 
oxyrrel  qu'il  prépjroit  avec  blanc  & d.s 

fuDllanccs  atomatiquest  il  publie  dcS  merveilles 
de  cette  compofitiun  >lans  plufieurs  de  Tes  écrits. 
Il  compofoit  deux  fortes  d'oxynel  , l’uo  d'une 
première  qualité  , & l'autre  d'une  qualité  inté- 
rieure. On  ne  peut  douter  que  Gefiier  n'ait  mar- 
qué une  grande  confiance  pour  fon  tiliiort.  - £go 
" Jî  v-xtro  , dit-il , comme  dans  un  moment  d'en- 
» thuufîafme  , in  ituiori  hifloriâ  mutta  prof  tram 
•<  qjt  mtàici  admirtniAT.  •»  Il  ell  inutile  de  rap- 
porter ici  plufieurs  témoignages  des  anciens  mé- 
decins fur  ce  remède.  ( è'o/rr  Ellbbore  sn 
CïNEti/L.)  \fais  quoiqu'il  en  (oit,  je  crois qp'un 
médecin  pru.lcnt  ne  peut  fe  déterminer  à taire 
prendre  d l'intérieur  une  racine  aulfi  acre  & aufii 
venéneufe,  ou  que  dumoinsil  faut  être  à cet  égard 
d'une  referve  extrême.  Il  confie  en  effet  par  l'ob- 
fervation  que  , donnée  en  très-petite  dole , elle  a 
produit  des  fymptôines  effrayans  , comme  une 
foit  brillante  , la  cardialgie  , des  tranchées  , le 
hoquet , des  étranglemens  , des  convulfions  , des 
tremble  mens  des  membres  , un  état  infiammatoire 
des  premières  voies  , des  défaillances  , des  fueuts 
froides  & même  la  mort. 

Celfe  , qpi  nous  a donné  un  précis  fi  judicieux 
de  r ancienne  médecine  , recommande  YtUrian 
blanc  dans  les  nuladiés  longues  tic  invétérées  , 
qui  font  fans  fièvre , comme  l'épilepfic  tic  la  ma- 
nie ; mais  il  recommande  de  s'abfienir  de  ce  re- 
mède en  hive-r  & en  été  , Sc  d'en  borner  l'ufage 
à l'automne  t il  ajoute  encore  qu'il  taut  avoir 
égard  au  tempérament  du  malade  , &;  que  celui 
qui  efi  humjju  ou  phlegmatique  efi  le  plus  con- 
venable. Un  voit  combien  elt  vague  la  pceferip- 
tion  d.'  ce  temede  . tel  que  le  propofe  Celle  5 
mais  li  on  veut  bien  réSechir  fur  les  clfais  qui 
ont  été  déjà  faits  par  les  modernes  , on  peut  croire 
que  ce  reme.le  peut  , ainfi  que  la  ciguë  , le  foU- 
■um,  la  lufquiaitic,  être  tranfporté  dans  l'ufage 
de  la  méJ  ci.ie  , en  bien  déterminant  par  des  «b- 
fervatioiis  particulières  , foit  les  préparations 
u'oii  a lait  fubir  à ce  remède , foit  les  circon 
ances  de  la  faifon  , de  I âge  & de  la  co-.Uitu- 
tion  individuelle  qui  peuvent  en  alfurer  le  fucces. 
On  peut  fur -tout  recommander  de  ne  la  point 
donner  en  fubfiaiice  , mais  de  faire  infufer,  de- 
pu's  un  fcruj’ule  julqu'à  deux,  les  fibr-s  de  la 
racine  dans  un  bouillon  gras  , dans  du  vin  doux 
ou  de  l'hydrom  I,  avec  de  la  canelle  oudel'anis, 
pendant  vingt -quatre  heures  , ou  bien  de  leur 
faire  fubir  une  légère  dicoélinn  & d'adminifirer 
la  liqu.ur  qu'on  en  retircroit  par  exprefiioii. 

F.r.l  ÉBORE  BI  . \yC  , ê ftnr  acirt  ; veratrum 
migrurn,  L,  Cette  efpèce  à'tftMrt  n'Ul  point 
d'ufage  en  médecine. 


ELLÉBORE  NOIR  , iJUar  dt  roft  ; helUkorus 
nigtr,  L.  La  racine  de  cet  e//ééo«  approche  de  la 
forme  cylindrique  i elle  tft  ramin.e  & donne 
nailTance  de  tous  côtés  â des  fibres  noires  de  fili- 
formes i j'ai  fous  les  yeux  quelques  échantillons 
qui  m'ont  été  envoyés  de  laSuifle  , & je  remarque 
que  ces  fibres  qui  le  font  ciuottillées  en  fe  def- 
lechant , ont  quelquefois  (Quatre  ou  cinq  pouces 
d'étendue  , & qu  elles  deviennent  fi  petites  vers 
leurs  extrémités  , ciu'elles  imitent  un  entrclalfe- 
ment  de  crins  eu  ne  cheveux  , avec  cette  dilfé- 
rence  , que  chacune  de  ces  fibres  fe  ramifie  & fe 
fouraniine  d'autant  plus  , qu'elle  s'éloigne  de  U 
racine  proprement  dite  qui  lui  fett  comme  de 
tige.  La  couleur  noirâtre  des  fibres  & de  la  racine 
n'efi  que  dans  leur  ecorce  ; car  , dans  l'intérieur 
elles  offrent  une  parenchime  d'une  couleur  blan- 
che. l'outd  la  racine  , ainfi  que  les  fibres , efi  âcre, 
naufeabonde  , légèrement  amère  i ces  propriétés 
font  plus  marquées  , lorfqii'elles  font  récentes  ; 
elles  excitent  par  la  nuftication  une  acrimonie 
vive  avec  un  feotiment  d'engourdillcment}  le  def- 
féchement  adoucit  l'aâivité  de  ce  végeul  j en- 
forte  même  que  lorfqu'il  efi  gardé  long-tems  dans 
ks  pharmacies  , il  n excite  plus  de  faveur  âcre 
que  par  une  longue  mafiicatioii.  Quant  aux  vertus 
de  ces  racines  , elles  font  vénéntufes  & épifpaf- 
tiques.  Lorfqu'elles  font  récemment  deifeebées , 
elles  font  émetiques , purgatives',  emménagogues 
& fierr.utatoires  j mais  quand  elles  oni  été  long- 
tems  conkrvées  , elles  font  à peine  purgatives  { 
elles  font  légèrement  altérantes  Sc  diurétiques. 

L'infufîon  des  racines  i'eiltkort  noir  efi  d'un 
rouge  foncé  & d'une  faveur  amère  > le  fulfate  de 
fer  ou  vitriol  de  mars  lui  donne  une  couleur  plus 
foncée  ; je  me  fuis  trouvé  dernièrement  dans  un 
laboratoire  de  pharmacie  , où  on  prép.aroit  l'eati 
dillillée  de  b racine  A’iiUkoit  noir  ,&  j'ai  reconnu 
qu'elle  avoir  une  odeur  âcre  & piquante  j on  peut 
1 employer  â titre  de  purgatif , fur-tout  dans  des 
maladies  chnmiques.  L’un  & l'autre  extrait  , 
c'tfi-i-dire , celui  qu’on  obtient  avec  l'eau  fimple 
& celui  qu'on  retire  â l'aide  d'un  fpiritueux  , font 
très-abondans  ; on  a obtenu  jufqu'a  fix  gros  d'ex- 
trait refineux  de  deux  onces  de  racines  ; mais  b 
partie  gommeufe  ell  tclUment  combinée  avec 
Ctl'e  qui  n'efi  que  réfineufe,  que  l'eau  de-vie  dif- 
fout  lacilcment  la  prtmière  , & que  l'eau  fimple 
fufiit  aulli  pour  extraire  les  parties  refineufes  , 
comme  l'ont  prouvé  Newman  & Catth.-ufvr.  Il 
paroit  que  la  principale  vertu  de  L>  racine  à'el- 
liho  t noir  confille  dans  un  princijae  refineux  vo- 
latil âcre  ip.i  fe  dilfipe  par  la  cnâion  ; tnforte 
que  Celle-ci  l'uffil  pour  diminuer  beaucoup  l'aéU- 
vite  de  ce  végétal  j c’elt  dms  ces  parties  fébriles 
que  confifte  la  qualité  trrhme  de  cette  plante. 
Un  ne  peut  rvfui'tr  aulTi  â l'extrait  téfineux  des 
vertus  iiitpatives  très- marquées.  Si  quelquefois 
ks  racines  d'cf/càoK  ont  paru  un  lemède  inerte  Sc 
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tji»  aâivicé  , on  doit  l'attribuer  1 Irur  vdtullé 
^ui  a taic'diûïper  leurs  principes  lâit's. 

Il  eft  di^cile  de  déterminer  la  dofe  de  ce  mé- 
dicament , puifque  cette  détermination  dépend  de 
plulieurs  circonnances  ptifes  de  l'époque  de  la 
récolte  de  la  racine  , de  Ton  état  plus  ou  moins 
récent , des  diverfes  manières  de  la  préparer  , de 
la  conftitution  de  l'individu  , du  climat.  ( yoyei 
article  Dose  & Doser.  ) Kn  général , fa  racine 
en  fubAance  peut  fe  prendre  depuis  douze  graiiu 
jufqu'à  un  fcrupule , a demi-nos  , à un  fcrupule , 
ou  même  à un  gros.  I.es  feuilles  peuvent  être  auili 
adminiftrées  à la  dofe  d'un  demi-gros.  Un  peut 
aller  jufqu'à  un  demi  - fcrupule  ou  un  fcrupule 
entier  pour  l'extrait  aqueux.  Quant  à l'extrait  fpi- 
ritueux  , il  eft  très-amer , 8c  on  ne  peut  guères 
s'élever  au-delà  de  douze  ou  quinze  grains. 
( Voyei  fur  fes  préparations  l'article  Elleuore 
EN  GENERAL.  ) Dans  les  pays  chauds  , la  vertu 
purgative  eft  plus  marquée  , 8c  un  fcrupule  d'ex- 
trait aqueux , ou  bien  demi-gros  , fuftic  pour  pur- 
ger avec  violence.  Datis  ces  contrées  , on  peut 
prendre  jufqu'à  deux  gros  de  rinfufion  de  la  ra- 
cine. On  peut  faire  un  hydromel  d'un  gros  de 
racine  à'eUîiort  noir  , 8c  de  ftx  onces  d'eau  ré- 
duites par  la  coâion  à deux  onces  , on  mêle  en- 
fuite  , parties  égales , cette  eau  avec  le  miel , 8c 
on  peut  l'adminiftcer  aux  enfans , à la  dofe  d'une 
cueillerée.  On  fie  prendre  huit  cueillerées  d'eau 
diftillée  de  cette  racine , 8c  elles  produilirent  des 
tranchées  violences. 

On  a fait  plulieurs  cxpévionces  fur  les  animaux 
pour  reconnoître  les  cftc  is  de  W^Ukort  noir  , 8c 
on  s'eft  convaincu  de  fa  grande  aéUvité  , 8c  quel- 
quefois de  fes  qualités  délétères.  Thc'ophrafte 
avoir  fait  remarquer  que  ks  chevaux  , les  boeufs 
& les  cochons  périDoient  quand  ils  mangeoient 
de  «ette  herbe.  Douze  cueillerées  de  fon  eau  dif- 
tillce , qu'on  avoit  données  à un  chien  , le  pur- 
gèrent avec  violence  par  le  haut  8c  par  le  bas. 
Un  fil  trempé  dans  le  fuc  A'elUbort  Sc  paffé  à 
travers  la  crête  d'un  coq  , donna  la  mort  à cet 
animal  i on  peut  rréme  fe  fervir  de  ce  fuc  pour 
empoifonner  des  fléchés  } mais  le  principal  ufage 
qu'on  fait  de  XdUkon  noir  dans  la  médecine  vé- 
térinaire , eft  de  s'en  fervir  à titre  de  feton  dans 
les  maladies  épizootiques  , en  perçant  l'oreille 
de  l'animal  ou  une  autre  partie  quelconque  de  la 
peau  8c  en  y incroduifant  des  filamens  de  la  ra- 
cine d'r/.ciarf  noir  pour  exciter  la  fuppuration. 
On  fait  en  effet  que  dans  les  maladies  peftilen- 
tielles  de  l'cfpèce  humaine , un  des  plus  heureux 
moyens  d'échapper  à la  contagion  eft  de  tenir 
ouvert  un  féton  ou  un  cautère.  Ne  devroit-on 
donc  pas  profiter  de  cette  obfcrvation  dans  les 
cas  d'épiiootie  , 8c  adopter  un  remède  qui  , en 
ronfervaiit  le  bétail,  le  préferve  des  progrès  de 
la  contagion  ■ 
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iTotlt  ce  qui  vient  d'étre  dit  des  effets  de  Xtl- 
têkort  noir  tait  affez  coniioiire  la  grande  aéiivité 
de  ce  remède  , &;  doit-on  être  étonné  , d'après 
cela  , d-s  f/iriptomts  graves  qu'il  a quelquefois 
produits  , lorlqu'il  a été  employé  avec  peu  de 
choix  8c  d'tnt'.Iligence  è Ceft  ainfi  qu’il  a quel- 
quefois occafionne  des  fuperpurgations  violentes, 
des  vomiftemtns  opiniâtres , des  coiivulfions,  des 
inflammations  des  inteflins , des  éternuemens  fu- 
nUles  8c  la  mort  même.  Les  anciens  qui  ont  fait 
un  (i  grand  ufage  de  Xt'.Uiort  noir , connoifToient 
fi  bien  tous  les  iiiconvéniens  qui  pouvoient  en 
rél'ulter  , qu'ils  ont  établi  une  fuite  de  préceptes 
8c  de  piecautions  necelTaires  pour  aflurer  le  fuccès 
de^cc  remède  ou  pour  arrêter  les  effets  alarmans 
qu  il  pouvoir  produire.  ( yoycj  ci-après  Eli  è- 
BoRisME.  ) Ceft  de  Cette  manière  qu'Us  ont 
employé  XtlUbert  noir  comme  un  remède  hétoique 
contre  certaines  maladies  invétérées  8c  d'une  cure 
trcs-dilficile  ( telles  font  l'épilepCe  , la  mélancho- 
lie  , la  manie,  la  fièvre-quarte  , la  fuppreftion  des 
mcnftrues  , l'hydropifie  ou  autres  maladies  chro- 
niques. Quoique  l'emploi  de  ce  remède  n'ait  pas 
été  toujours  heureux  , on  ne  peut  lui  refufet  une 
grande  efficacité  ; 8c  quel  eft  en  effet  le  remède 
qiji  produife  dans  tous  les  cas  une  guérifon  cecr 
taine  f U eft  vrai  auQi  que  les  autres  moyens  fub- 
fidiaires  employés  par  les  anciens  pour  affurer  fes 
effets , ont  pu  contribuer  en  partie  à fes  grands 
fuccès  i mais  quoi  qu'il  en  foir  , quand  il  ne  pof- 
féderoit  que  les  qualités  draftiques  , il  pourroic 
toujours  erre  compté  au  nombre  des  remedes  hé- 
roïques } 8c  ne  voit  on  pas  chaque  jour  des  chari 
latans  produire  des  cures  qui  nous  étonnoient , 
avec  des  purgatifs  très-violens  ? La  poudre  d'Aü- 
haud  n'en  eft-elle  pas  un  exemple  ? 8c  quand  on 
veut  être  de  bonne  foi  , peut-on  nier  que  fi  on 
pouvoir  empêcher  tous  les  écarts  de  l'aveugle  em- 
pyrilme  qui  en  dirige  l'ufage  , qu'on  eut  foin  de 
determiner  les  cirtonllances  prifts  de  la  nature 
particulière  de  la  maladie  , riu  tempérament  Sc 
des  autres  indifpofitions  individuelles  qui  peuvent 
affurer  fon  fuccès  , 8c  fur-tout  , qu'on  levât  le 
myftère  inique  dont  fon  auteur  a voulu  voiler  fa 
compolîtion  pour  en  faire  une  fpcciilation  mer- 
cantile , on  auroit  à fe  féliciter  de  l’avoir  intro- 
duite dans  l'ufage  de  la  médecine  ? An  tefte , le 
regret  ne  doit  pas  être  bien  grand , puifque  nous 
poffédons  un  fi  grand  nombre  de  purgaa6 , plus 
ou  tnoins  draftiques , 8c  qu'il  n'y  a pas  de  mrae- 
cin  inftruit  qui  ne  puiffe  imiter  les  eftets  de  Is 
poudre  d'Ailhaud  , en  procédant  d'ddsotd  avec 
quelque  tâtonnement.  Les  diverfes  compolîtions 
de  \tlUkore  noir  , foo  extrait  aqueux  ou  fpiri- 
tueux , fon  hydromel , fon  eau  diftillée , fon  in- 
fufion  dans  le  vin  ou  fa  décoâion  , ou  enfin,  fa 
racine  réduite  en  poudre  8c  corrigée  , d'après  les 
principes  ci-deffus  , ( Ellébore  en-ge- 

neral. ) fsurniroient  facilement  ua  pareil  fup- 
plément  , 8c  on  en  pouiioit  dite  <ie  même  de 

beaucoup 
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Iwiucoup  d'autres  draftiques  { ce  qui  me  periiude  triftou  vit  gabriurculns  , fuperne  foliofus  j fupri 
que  VtUéhon  noir  ne  gueriiToic  que  par  Tes  vertus  folia  drfatna  in  fiapum  fubangulatam  , atomis  ad- 
purgatives  , même  des  maladies  qu'on  regarde  fptrfam  , fpiihamtum  , ramofun  , fquamofim.  Kami 
comme  purement  nerveufes  , telles  que  la  mélan-  jiapi  alumi  tnSi.  Folia  congtfla,  tongiiu  ptiioUta  , 
cholie  & la  manie,  c'ed  qu'on  ne  peut  douter  que  ptdaia  : foUolii  lintari-lanctolaUs , digitalikiu  vtl 
celles-ci  nefoient  quelquefois  produites  purement  palmarikus  , faptrne  fcrratis , utrin^c  glakris  fupra 
par  des  embarras  ou  une  llagnatien  de  matières  viridikaj  , mimnim  fukrugofu  , lucidiafailis  , vems 
dans  les  premières  voies.  J'ai  vu  un  maniaque , alurnii , okli^ais  , deprtffs  , tineoiis  , fuktùs  palli-, 
fur  qui  on  avoir  efla^é  vainement  un  grand  nombre  diorikai.  Petiol:  lineans  , concavi.  feapi 

de  remèdes  , 8e  qui  fut  guéri  aux  bains  d'Albert  alterna , oyaio-lanceolaia  , colorau  , glakra  , aeuiep 
par  l'ulâge  des  douches  afeendantes  ; le  tuyau  qui  "•  foUola  , ^llicam  vcl  ultra  , ertSo  pa-. 

portoit  l'eau  étoit  dirigé  dans  l'anus  , enforcc  que  ttniu , ad  ramos  & in  pedunculii  fit*.  Pedunculi  in 
l'eau  qui  en  laillilToit  entroh  avec  violence  dans  ramis  ajterni , elongati , puktf  tnti-fcakriufiuh  , fu- 
ie canal  inieflinal  ; dans  quelques  féances  , l'effet  perru  mkertalaio-rugofi  , trtdi  , unifiori  , kradtis 
évacuant  que  produifirent  ces  douches  fut  fi  mar-  vtftiti.  Flores  nutantts.  Calix  nullus.  QotoWif^uam- 
qué  , qu'il  fortit  une  grande  quantité  de  matières  '’*'■»  coaeolor  , campanulati  , atomis  fcakriufçula  , 
noires  qui  avoient  été  d'abora  détrempées  par  le  ptntapttala,  pcififtens.  Piltilla  , tria  paktfcentia. 
liquide  8c  détachées  des  parois  des  inteiiins  ; . 

l'aliénation  de  la  raifon  céda  bientit  à cet  éva-  Cet  tllikort  a une  odeur  fetide  , fur-tout  lorf- 
enant  mécanique.  que  la  plante  efl  récente  : fa  faveur , lorfque  la 

plante  efl  récente  & sèche , efl  très-âcre  8c  amère. 
La  racine  à'tUékart  noir,  fi  on  en  excepte  quel-  Lorfqu'on  la  mâche  , elle  excita  un  fentiment  de 

ques  compofitions  pharmaceutiques  dont  on  fait  corroûon  au  gofier  . 3c  cet  effet  dure  quelque 

peu  d'ufage,  n'entre  guères  maintenant  dans  lapra-  tems  , quoiqu'on  fe  lave  plufieurs  fois  la  bouene.. 
tique  de  la  médecine  que  pour  fervir  de  bafe  aux  Le  dtfsechemem  fuffit  â peine  pour  lui  faire  psr- 
pilules  toniques  de  Hacher.  Sa  décoâion  pourroit  <fre  fon  acrimonie.  Ses  vertus  font  purgatives  , 
être  aufli  employée  avec  avantage  contre  la  gale  émétiques  8c  vermifuges.  Quant  â fon  ufage  en 
8c  la  vermine  , 8c  remplacer  le  ftaphifaigre  i on  médecine  , on  ne  trouve  fur  cet  objet  des  expi- 
peut  aulC  s'en  fervir  â titre  d'épifpaflique  contre  riences  bien  précifes  que  celles  du  dqûeur  Billet , 
des  douleurs  invétérées  , celles  que  celles  de  la  dans  fon  Ejfaifur  la  confiitution  médicale  de  l An- 
feiatique  ; mais  fi  on  étoit  tenté  d'en  reffufeiter  glettrre  ; cet  auteur  rapporte  que  c cil  un  remède 
l'ufage  â l'exemple  des  anciens  , on  n'aura  qu'i  qui  ne  lui  a jamais  manqué  â titre  de  vermifuge  } 

réfléchir  fur  ce  qui  fera  dit  ci- après  de  l'ellé-  >1  donnoit  les  feuilles  recentes  en  decoilion  . a la 

borifme.  dofe  d'on  gros  ; ou  bien  , il  faifoic  prendre  en 

fublhnce  quinze  grains  de  fes  feuilles  defféchées  , 
rU.ÉBORF.  NOIR , à fleur  d'ail  de  koeuf  Ado-  pour  les  enfans  de  cinq  ou  fix  ans  ; i plus  haute 
«iivrr.ra/ra.L.Cetteefpèced'f//éWaétéconnue  éofe  . «Ho  produit  des  effets  purgatifs  8c  émé- 
des  anciens  fous  le  nom  de  helUkontt  niger  fera-  tiques.  11  faut  continuer  Ion  ufage  pendant  qucl- 
laceus,  C ell celui  qu'on  fubflicue  en  Saxe  8c  dans  ques  jours  confecucils  ; fon  fuc  exprimé  8c  donné 
d'autres  parties  de  l'.Allemagne  , â Vellékore  noir  «i  firop  en  y mêlant  du  fucre , devient  un  remède 
dont  je  viens  de  parler,  8c  il  peut  en  effet  fervir  très- commode  8c  efficace  , fi  on  en  donne  une 
aux  mêmes  ufages.  C'eft  la  racine  à'ellikare  que  cueillerée  foir  8c  nucin.  Mais  à caufe  des  qualités 
les  marchands  de  Francfort  8c  de  Hambourg  font  très-âcres  de  cette  plante  , il  faut  procéder  avec 
pafifer  dans  le  commerce.  réferve  8c  commencer  par  de  très-petites  dofes 

pour  éviter  l'effet  irritant  qu'elle  peut  produire 
ELLÉBORE  NOIR  , 'a  fUur  verte.  Hellekontt  fw  des  individus  délicats  8c  fenfibles.  ( PiNei.  ) 
viriJit.  L,  On  n'en  fait  point  non  plus  ufage  en 

médecine.  ELLÉBORINE  , Serapit*  laûfotia.  L.  Elle  n'ell 

point  d'ufage  en  médecine.  ( Pimei.  ) 

ELLÉBORE  NOIR  commun , ou  pied  de  griffon. 

Hellekorue  fauidue.  L.  Comme  il  importe  de  bien  ELLÉBORISME.  Le  traitement  de  certaines 
diftingucT  cet  ellékore  des  autres  efeèces  , Bereius  maladies  chroruques  par  l'ellébore  , esmprenoie 
en  a donné  une  defeription  exatte  8c  détaillée  non-feulement  le  choix  , la  préparation  8c  l'admi- 
dans  fa  mariète  médicale  , en  ayant  fous  les  yeux  nifltation  de  ce  végétal , mais  encore  une  foule 
nnécluntiDon  pris  dn  lieu  not»  de  cette  plante,  de  précautions  8c  de  remèdes  pvéNmiiuires  , 
qui  ell  la  Vieille-Catlille  en  Efpagne  j elle  vient  propres  â féconder  fon  aélion  8c  â faire  éviter  deé 
Suffi  dans  d'aaties  parties  de  l'Kurepe  atifli'ale  te  effets  pernicieux  qui  auroient  pu  s'enfuivre.  Sous 
croh  naturellement  en  Virginie.  Voici  cette  def-  ' ce  point  de''voe  , V ellikorifme  qui  faifoitun  des 
cription  latine  qni  mérite  d'étre  connue.  Forma,  points  capitaux  de  la  thérapeutique  des  anciens , 
CauJie  kreviafettùs,  pernnnans  , infeme  nteJus , ticet-  donnok  HOU  i UT  gtand  flOmWe  de  préceptes  dont 
MiBMçtPt  Tome  V,  D d d 4 d 
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lei  uns  psroilTeiit  très-fages , mais  au(Ti,  liont  les 
autres  lemblent  tenir  à des  préjugés  populaires 
des  premiers  âges  te  aux  idées  les  plus  uiperfti- 
tieules.  L'adminillration  de  l'ellébore  , diiuient 
les  anciens  , demande  de  h pan  des  malades  une 
préparation  propre  â les  y dirporer  , aün  qu'ils 
aient  un  corps  robulle  8e  un  courage  ferme  ; il 
faut  que  leurs  humeurs  foient  Buides  8e  qu'ils 
puilTent  vomir  facilement.  Pour  que  l'aâion  d'un 
remède  aufli  violent  ne  portât  point  atteinte  aux 
parties  fupetieures  . on  prefcrivoit  d'abord  quel- 
que laxatif  ) 8e  après  avoir  bien  nourri  le  malade 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  , on  lui  adminillroit 
un  vomitif  qu’on  avoit  foin  de  lui  donner  au  dé- 
tours de  la  lune.  Cinq  jours  après  , on  le  faifoit 
vomir  , 8e  dans  le  cours  du  mois  , on  lui  donnoit 
des  alimens  fubBamieLs  pour  rétablir  fes  forces. 
On  avoit  encore  recours  à quelque  laxatif , 8e 
on  excitoit  de  nouveau  deux  ou  trois  vomifle- 
niens  après  le  fouper  , de  trois  en  trois  jours , 
en  faifiifont  le  décours  de  la  lune  , fuivant  cer- 
taines opinions  alVrologiques.  Voici  nuintenant 
quelques  détails  fur  les  circonllances  de  ces  vo- 
miil'emens  préliminaiies. 

l.es  anciens  avoiem  vivement  fenti  une  vérité 
qui  eft  bien  négligée  parmi  les  modernes  j c'eCl 
que  quand  on  veut  prelcrire  un  vomitif  qui  fatigue 
le  moins  qu'il  cil  polTible  Se  qui  ne  produire  point 
des  eifiets  nuifibles  , il  faut  que  l'eltomac  foit  dif- 
tendu , afin  que  fes  parois  puifient  avoir , pour 
ainfi  dire , un  point  d'appui  pour  réagir  avec  force 
& expulfer  au -dehors  ce  qu’il  peut  contenir. 
Quelques  médecins  portoient  même  fi  loin  cette 
idée  , qu'ils  croyoient  qu'il  falloir  choifir  pour 
fe  faire  vomit , certains  jours  de  folemnité  où  on 
mange  beaucoup  , & où  on  fait  même  des  excès 
d'intempérance  ; d’antres  médecins , plus  modé- 
rés , convenoicnt  que  ces  circonllances  pouvoient 
être  favorables  â certains  genres  de  vomilTement  j 
mais  que  pour  les  malades  qui  ne  doivent  vomir 
que  pour  fe  préparer  â l'adminillraiion  de  l'ellé- 
bore , il  fulKt  de  manger  un  peu  plus  qu'â  l'or- 
dinaire i ils  ajoutoieht  très-judicieufement  qu'il 
ne  falloir  pas  , dans  ce  cas , dillendre  l'cllomac 
outre  mefurej  parce  qu'il  ne  manquetoit  point  de 
fe  trouver  eufuite  dans  un  état  de  débilité  , quel- 
que prompte  qu’on  rendit  l'évacuation.  Quant  au 
choix  des  alimens  qu'on  devoit  prendre  au  fouper 
qui  devoit  précéder  le  vomilTement , on  prefcri- 
voit  de  fiire  ufage  de  ceux  qui  font  de  facile 
^gcllion  , fans  être  fiatueux.  Ils  recommandoient 
de  faire  prendre  d'abord  des  farineux  , comme 
du  pain  , de  la  bouillie  , des  fruits  fecs  > de  faire 
fuccéder  un  peu  de  viande  gralTe  , 8c  de  choifir 
parmi  les  légumes  ceux  qui  entraînent  auffi-tôt 
fes  alimens  J comme  les  oignons,  les  radicules , 
les  porreaux.  On  faifoit  joindre  à ces  alimens  des 
gâteaux  miellés  , des  figues , des  raifins  fecs , des 
poix  J des  grenades.  On  faifoit  boire  aullt  de  tenu 
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en  tems  du  vin  doux , quelquefois  du  moût  , ou 
bien  du  vin  miellé.  Les  fubtlances  , les  plus  lé- 
gèrement allringentcs  , étoient  foigneufement 
évitées.  On  ne  manquoit  pas  aulfi  pour  produire 
plus  sûrement  des  eitets  laxatifs , de  faire  prendre 
une  tifane  tempérée  avec  le  vin  doux  8c  le  miel 
8c  d’y  joindre  rufage  des  plantes  oleracées.  Pour 
contraâer  une  dirpofuion  prochaine  au  vomilTe- 
ment , on  prenoit  abondamment  de  la  tifane  pré- 
cédente; 8c  après  avoir  excité  une  légère  fecoulTe 
dans  les  vifeères  abdominaux  par  une  petite  pro- 
menade faite  dans  des  lieux  abrités , on  faififfoit 
l'inflant  de  quelque  rapport  fiatueux  par  le  haut 
8c  on  mettoit  le  doigt  dans  la  bouche  , ou  bien 
une  plume  ointe  avec  de  l'huile  pour  provoquer 
le  vomiflemem.  L'cllomac  , après  tous  ces  foins 
préliminaires , s'ouvroit  avec  facilité  8c  rejettoit 
en  abondance  tout  ce  qu'il  contenoit  d'alimens  8c 
de  boiltons.  On  avoit  aufii  l'attention  de  faire 
tenir  le  malade  affis  8c  incliné  durant  les  efforts 
convulfils  de  l’elloinac  ; cor , ajoutoit-on , le  lit 
rend  le  vomilTement  lent  8c  parelTeux.  On  ajoutoit 
d'ailleurs  une  fi  grande  importance  à tous  ces  foins 
de  détail , qu'on  attribuoit  toujours  à leur  omif- 
fion  les  effets  pernicieux  qui  s'enfuivoient  après 
cela  de  l’admimllTation  de  Tellebore. 

Mais  outre  le  vomtffèment  naturel  qu’oneicitoit 
de  la  nunière  qui  vient  d'écre  décrite  8c  fans 
employer  de  fubllance  proprement  émétique  , il 
y en  avoir  un  autre  qu'on  provoquoit  avec  les 
raiforts , 8c  dont  il  importe  de  fe  former  une 
idée  jufte  . d'autant  mieux  qu'il  étoit  le  plus 
ulîté.  Le  malade  prenoit  donc  depuis  une  livre 
jufqu'â  une  livre  8c  demi  de  raiforts.  On  avoit 
foin  de  les  choifir  âcres  8c  tendres,  car  s'ils  étoient 
trop  doux  on  tecommandoit  de  prendre  la  tige 
8c  arec  elle  les  feuilles  les  plus  tendres.  On  avoir 
coutume  de  faire  précéder  un  peu  de  nourriture 
8c  une  boilTon  d’eau  pure , quelquefois  on  fai- 
foic  prendre  des  laxatiK  quelques  jours  avant  de 
prendre  les  raiforts  , ou  bien  le  jour  précé- 
dent on  avoit  foin  de  tenir  le  ventre  libre  i 
l'aide  d'un  clvltère  ; pour  féconder  l’aâion  dia 
remède  , on  avoit  recours  â plufieurs  autres  pra- 
tiques ; c'ell  ainfi  qu'on  faifoit  faite  de  longues 
promenades  au  malade  dans  un  lieu  abrité  on 
expofé  au  midi  ; on  lui  faifoit  prendre  du  miel 
ou  bien  des  alimens  où  entroit  cette  fubllance  j 
la  boilibn  devoit  être  aulG  miellée  8c  prife  en 
abondance.  On  le  faifoit  enfuite  coucher , puis 
lever  8c  marcher  en  tournoyant  j il  s'alTeyoit 
enfin  8c  tâchoit  de  provoquer  par  le  haut  des 
rapports  fiatueux  en  continuant  ainfi  pendant  en  vl- 
ron  une  heure.  Lorfque  les  naufées  fe  décia- 
toient , on  iriitoit  l’celophage  pour  que  Tévacua- 
cion  fût  plus  complette.  11  fortoit  louvent  alors 
une  grande  quantité  d'humeur  tenue  8c  piluiteulê, 
Sc  enfin  des  matières  amères  Sc  d'un  odeur  de 
taifotc.  Pou  ôter  U lâveu  déCigréable  de  ces 
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Riatiires  rejettées.  le  malade laroit  fa  bouche, 
eu  il  ufoit  d'un  gargarifme  avec  l'hydromel  ou 
l'eau  fimple.  On  le  faifoic  coucher  enfuite  en 
pratiquant  fur  Tes  pieds  des  attoucbemens  diri- 
gés avec  plus  ou  moins  de  force  , & on  tdchoit 
ainfi  de  provoquer  le  fommeil.  On  faifoic  encore 
fuccéder  la  promenade , on  faifoic  prendre  un 
bain,  & immédiatement  après  on  donnoit  quelque 
aliment  icre  , comme  un  peu  de  viande  avec 
une  fauce  piquante.  Telles  étoient  les  préparations 
qu'on  failoit  fubir  avant  que  d'adminidrec  l'ellé- 
bore. 

Le  choix  de  ce  végétal  fuivant  fes  variétés 
ëcoic  un  autre  point  important  de  V tlUborifmt 
des  anciens  ; mais  il  faut  convenir  que  l'état 
d'enfance  où  écoit  alors  la  botanique  Iiifle  pref 
que  tout  d délirer  dansles  deferipcions  des  diverfes 
efpèces  ou  des  variétés  de  l'cliébore , enforte 
que  les  caraâèces  qu'on  leur  afligne  reftenc  très- 
vagues.  Les  anciens  fe  bornoient  d indiquer 
quelques  qualités  de  l'ellébore  qui  paroilToient 
tenir  aux  diverfices  du  fol  & du  climat.  On  don- 
noic  d'abord  la  préfé-ence  d celui  qui  vient  fur 
le  mont  (Sta  , puis  à celui  de  Galacnie  , & enfin 
à celui  de  Sicile.  Ce  dernier,  difoienc  les  anciens, 
a des  branches  plus  étendues  & plus  ligneufes 
que  les  autres.  L'ellebore  de  Galathie  écoit 
plus  rugueux  à l'extérieur  & plus  blanc  d l'in- 
térieur i celui  du  mont  (Eta  paioiflbit  plus 
noirâtre.  Quand  on  goûte  celui  de  Sicile  , 
dit  Oribafe , on  lui  trouve  un  goût  piquant  ; il 
excite  la  fécrétion  de  la  falive,  6c  rimpreffton 
qu'il  lailTe  fur  la  langue  efl  de  longue  durée. 
Celui  de  Galathie  , ajoute  le  même  auteur  , agit 
d'une  manière  plus  prompte , & en  excitant  fur 
la  langue  une  ardeur  brûlante  , il  provoque  un 
grand  écoulement  de  falive  ; mais  cette  aâton 
s'éteint  bientôt.  De  quelque  endroit  qu'on  prît 
d'ailleurs  l'e'.lébore  , on  rejettoic  celui  qui  écoit 
livide  ou  qui  avoit  quelque  cache , & on  n'admet- 
*oit  que  celui  qui  etoit  pur  au-dehors  6c  d'une 
belle  blancheur  d l'intérieur.  On  recommandoic 
auûî  de  le  couper  plutôt  avec  un  inllrument 
tnnehanc  que  de  le  concalTer,  On  coupoit  les 
grolfes  brauches  en  deux  parties  dans  la  direc- 
tion de  leur  longueur.  On  remarquoit  que  celui 
qui  écoit  coupé  en  plus  petites  panies  , agUToit 
avec  plus  d'efficacite  lotfque  les  branches  étoient 
mincei.  La  do(ê  de  l'elléDore  écoit  fujecte  d des 
variations  i la  plus  forte  étoit  de  deux  drachmes, 
la  moindre  étoit  de  huit  oboles  ( pé  grains  ) 8c 
la  movenne  de  dix  oboles  ( lao  grains.  ) Une 
moindre  quantité  n'excicoit  point , fuivant  les 
anciens , des  effets  aifez  décidés , & cependant 
produifoit  plus  de  trouble  8c  d'angoilTes.  Suivant 
Oribafe,  on  ne  prenoit  point  l'ellébore  auilî- 
tôt  qu'il  étoit  cueilli , car  on  lui  attribuoit  dans 
cet  état  la  propriété  de  fuffoquer.  Il  prétend 
AuSi  qu'on  ^fledoic  l'ait  de  le  dépouiller  de 
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la  partie  aftive  qui  porte  un  fenciment  d'é  cran- 
glement  dans  le  gofier  i mais  cet  auteur  s'e  xpli- 
que  d'une  manière  ttès-obfcure  fur  cet  art  , de 
corriger  8c  de  châtrer,  pour  ainfi  dite,  l'ellé- 
bore. 

Un  autre  point  de  V ellèhorlfme  des  lnc^ns 
confifloit  dans  les  divers  artifices  qu'il  fallo  it 
employer  pour  tromper  les  malades  qui  fe  ref  u- 
foient  à l'adminiftration  de  l'ellébore , car  fi  qu  el- 
ues-uns  fe  déterminoient  facilement  à le  pren- 
re,  il  y avoit  auffi  un  grand  nombre  de  maniaques 
indociles  , ou  qui  marquoicnc  la  plus  grande  aver- 
fion  pour  les  médicamens.  On  fe  déterminoit 
alors  â leur  donner  l'ellébore  fous  une  forme 
alimentaire,  ou  bien  en  le  combinant  avec  d'au- 
tres alimension  les  accoutumoit,  par  exemple, 
long-tems  avant  â manger  de  la  bouillie  , ou 
des  gâteaux  niiellcs,  8c  on  y introduifoit  dans 
la  fuite  de  petits  globules  ou  des  fragmens  d'el- 
lébore i mais  pour  cet  objet  on  avoir  befoin 
d'étre  fécondé  par  des  perfonnes  adroites  6c 
propres  â tromper  la  prévoyante  défiance  de  ces 
malades.  On  continuoic  ainfi  â leur  donner  le 
remède  dans  diffétCns  alimens  jufqu'â  ce  que  la 
dofe  fût  complecte.  Quelques  maniaques  étoient 
fi  défians  qu'on  avoit  befoin  de  recourir  â d'au- 
tres afluces  pour  leur  faire  prendre  l'ellébore  t 
comme  de  la  faire  bouillir  dans  leur  potage  , 
ou  d’écrafer  un  bulbe  de  b racine  dans  leur 
boiffon  ; on  avoir  feulement  foin  d'augmenter 
la  dofe , puifque  le  médicament  ne  pouvoir  être 
pris  en  fubflance  ; mais  adminiflre  ainfi  fous 
forme  de  décoéUon  on  lui  reconnoiffoit  un  autre 
avantage  , celui  d'expulfer  plus  facilement  l'hu- 
meur atrabilaire  â laquelle  on  attribuoit  l'alié- 
nation de  la  raifon.  Si  on  ne  pouvoir  enfin 
réuffir  de  cette  manière  on  le  donnoit  fous  forme 
d'éclegme,  en  faifant  bouillir,  par  exemple  , une 
livre  d'ellébore  concafTé  dans  fîx  feptiers  d'eau,  en 
filtrant  le  liquide  8c  en  y faifant  bouillir  enfuite 
trois  livres  de  miel , le  tout  réduit  par  la  coc- 
tion  jufqu'â  confiflance  d'éclegme.  Les  innocentes 
rufes  qui  viennent  d'être  expofées  donnent  une 
idée  de  toutes  celles  qu’on  pouvoir  mettre  en 
ufage  fuivant  les  circonftances  des  lieux  6c  le 
caràâère  particulier  des  maniaques  qui  les  ren- 
doient  néceflàires. 

On  trouve  dans  Hérodote  une  formule  qu'Ori- 
bafe  a auffi  rapportée , pour  adminillrer  l'ellébore 
fins  le  moindre  danger.  On  prend  une  livre  d'el- 
lébore qu'on  fait  macérer  pendant  trois  jours  dans 
fîx  hénunes  ( neuf  livres  ) d'eau  j on  fait  cuire  le 
tout  fur  un  feu  lent  jufqu’â  l'évaporation  du  tiers 
de  l'eau.  On  exprime  enfuite  l'ellébore  8c  on 
ajoute  â U décoâion  deux  hémtnes  de  miel  qu'on 
fait  encore  cuire.  On  donnoit  environ  fix  drach- 
mes de  cette  compofition  8c  on  remarquoit  que 
l'évacuation  alvine  qui  en  étoit  b fuite  , n'étoic 
fuivie  d'aucun  fêntmvflc  de  flrangubtiofl , ni  d'ai»-. 
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cun  autre  danger.  On  adminiftroit  ainfi  l'elldbore 
aux  malades  qui  avoient  befoin  d'étre  purgés  d'une 
manière  prompte  , & qui  ne  pouvoieni  l'étre  que 
très -lentement  par  d'autres  remèdes.  On  étoit 
obligé , fur-tout , de  le  donner  ainfî  aux  maniaques 
pleins  de  méfiance  fur  l’ufage  des  alimens.  Si  ce 
remède  ne  pioduifoit  point  ainli  une  guérifon  par- 
faite, il  avoit  du  moins  l'avantage  d'améliorer  beau- 
coup l'état  des  malades  ; enforte  qu'ils  pouvoient 
enfuite  prendre  l'ellébore  de  la  manière  la  plus 
convenanle  & la  plus  efficace.  Hérodote  ne  fe 
diffimule  point  que  ce  remède  aâif  ne  s'adminif- 
troit  pas  toujours  avec  un  égal  avantage  , comme 
lorfque  le  malade  étoit  dans  un  âge  avancé , ou 
naturellement  débile  , ou  enfin , pulillanime  & 
fans  courage  ; car  alors , il  s’enfuivoit  quelquefois 
dts  maladies  très  • graves  . après  deux  ou  trois 
prifes  d'ellébore.  Hérodote  ajoute  que  le  meilleur 
ellébore  venoit  d'Anticyre  i qu'il  falloit  qu'il  pi- 
rût  blanc  en  dedans  en  le  coupant , qu'il  excitât 
des  étetnueinens  par  fa  feule  odeur  j & qu'enfin , 
en  le  mâchant  , il  produisit  une  ardeur  Drùlante 
fur  la  langue  , Sc  qu'il  provoquât  beaucoup  l'ex- 
crétion de  la  falive. 

Antyllus  . en  parlant  de  l'ellébore  , dit  , que 
réduit  en  fragmens  , il  produit  une  purgation 
prompte  , fouvent  dans  deux  heures  j qu  il  évacue 
uns  beaucoup  de  trouble , la  bile  & la  pituite  ; & 
qu'enfin , il  eft  rejette  lui-même  pat  le  vomifTe- 
ment , dans  quatre  ou  cii^  heur. s.  Celui  qui  efl 
pilé  8r  réduit  en  une  farine  grollière  , agit  plus 
lentement.  Au  tefte  , poutfuit  le  même  auteur , 
l'ellébore  chafTe  toute  forte  de  bile  8e  de  pituite , 
non  fans  danger  de  convulfions  8c  d'une  trop  forte 
purgation  ; mais  fouvent  auffi , il  produit  des  effets 
très-utiles.  L'eau  dans  laquelle  on  a fait  infufer 
l'ellébore  , pouvoir  être  donnée  , fuivant  Antyl- 
lus', aux  vieillards  , aux  enfans  , ou  â d'autres 
in.dividus  foibles  & doués  d’une  conflitution  de 
corps  relâchée.  La  formule  qu'il  en  donne  efl  de 
laitier  en  infufion  , dans  une  hémine  ( une  livre 
8c  demie  ) d'eau  de  pluie  , cinq  drachmes  des  re- 
jettons  de  la  racine  d'ellébore  , pendant  trois 
jours  , de  ffltrer  enfuite  le  liquide  , de  le  faire 
chauffer  8c  de  l’adminillrec  ainfi  fous  forme  liquide. 

Quoique  les  anciens  aient  négligé  en  général 
de  fixer  lesefpèces  J'ellébore  dont  ilsfaifoientufa- 
ge.fans  doute  par  le  défaut  de  defcriptions  botani- 
ques exaâes  , ils  regardoient  ce  qu'ils  appelloient 
Vtllüore  blanc  comme  le  plus  efficace  t il  efl  vrai 
que  c’étoit  un  remède  très-incommode  8c  défagréa- 
bleâ  prendre  j enforte  que  bien  fouvent  les  méde- 
cins ûC  les  malades  eiix-mémes  fe  refufoient  â l’ad- 
minillter:  mais  ceux  qui  étoient  pluv  familiers  avec 
cette  partie  de  l’art  de  guérir  , 8c  qui  s’étoient 
eiterces  â furmontef  tous  les  inconv 'niens  qui 
pouvoient  provenir  de  l'ufage  de  l'ellébore  dans 
cfemtnes  conflitucioDS  , fe  condsifdiem  avec  plus 
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d'affuratice  8c  ne  craignoienc  point  de  s’en  fervir 
contre  pluCcurs  maladies , comme  contre  la  mé- 
lancholie  , la  manie  , les  douteurs  invétérées  de 
fciaiique  , la  goutte  , l'épilcpiie  , l'apoplexie  , tes- 
délires  extatiques  ou  finatiqms  , les  douleurs 
chroniques  de  la  tête  , l’engourdillément  des  fa- 
cultés morales , la  léthargie  , la  lèpre  8c  autres 
affeâions  cuunées.  On  recommandoit  le  même 
remède  contre  l’hydrophobie  ; ce  qui  étoit  connu 
même  des  cultivateurs, puifque,  lorfqu'ils  avoient 
quelque  chien  attaqué  de  cette  maladie  , ils  lui 
laifoienc  prendre  de  l'ellébore  ; ce  qui  engagea 
enfuite  les  médecins  â en  faire  reffai  fur  les  hom- 
mes attaqués  auffi  d'hydrophobie.  Le  père  de  la 
médecine  a dit  que  lorfqu’il  furvient  une  luxation 
dans  quelque  grande  articulation,  ou  bien,  lorfque 
les  os  de  quelqu'un  des  membres  font  fraéhires, 
il  faut  adminiflrer  dans  le  jour  ou  le  lendemain  de 
l'ellébore  pour  prévenir  la  gangrène  on  les  con- 
vulfîons.  Mais,  quoi  qu'il  en  puiffe  être  de  l'aâion 
de  ce  remède  dans  les  cas  de  fraâure  Sc  ie  luxa- 
tion , il  faut  convenir  que  ce  precepte  efl  peu 
clair  , 8c  qu'on  n'en  voit  guères  le  but.  On  étoit 
bien  plus  fondé  , lorfqu'on  inteidifoit  l'ufage  de 
l'ellébore  aux  fébneitans , excepté  dans  les  fièvres 
quartes , dans  l'intervalle  des  accès  ; il  eft  en  effet 
facile  d'imaginer  quel  trouble  produifbit  ua  re- 
mède , auffi  aâif  que  l'ellébore,  durant  la  vigueur 
d'une  fièvre  continue.  Les  anciens  preferivoient 
auffi  l'ellébore  contre  les  affeâions  calculeufes 
des  reins , contre  les  anciennes  crudités  , la  fura- 
bondance  de  pituite  , les  engorgemens  de  la  rate  ^ 
8c  même  les  affeâions  cancéreufes.  Quoiqu’il  pa- 
toiffe  peu  convenir  contre  les  ulcères,  dit  Otibafe, 
cependant  j'ai  vu  une  femme  guérie  d'un  ulcère 
femblable  ; il  eft  vrai , ajouta-t-il , que  le  médecin 
qui  la  traitoit,  étoit  très-exercé  dans  l'adminiftta- 
uon  de  ce  remède. 

Les  anciens  ne  fe  bornoient  point  â indiquer 
les  maladies  dont  la  guérifon  pouvoir  dépendre 
de  VcUtborifmt  i ils  faifoient  encore  remarquer  les 
périodes  de  ces  mêmes  maladies  qu'il  falloir  choi- 
nr  pour  ce  traitement.  C'eft  ainfi  que  fi  la  ma- 
ladie devoir  être  par  fa  nature  d'une  longue  du- 
rée , ils  avoient  fotn  de  preferire  l'ellébore  au 
commencement  , avant  que  le  mal  eût  pris  de 
fortes  racines.  Dans  la  manie  , par  exemple  , dans 
la  goutte  , la  gale , la  paralyfie  , on  donnoit  l'cl- 
lébore  dès  les  premiers  temps  , parce  qu'il  étoit 
connu  que  ces  afféâions  devenoiem  plus  opi- 
niâtres par  l'habitude  ; que  le  temps  les  rendoit 
comme  incurables,  au  lieu  qu'on  les  faifoit  ceffer 
aifément , fi  on  agiffeit  d’abord  avec  aâivité , fi 
les  malades  étoient  dociles  , 8c  que  le  médecin 
fiât  bien  exercé  dans  l’adminiflration  de  l’ellébore. 
I.ÆS  anciens  , au  connaire , fe  gardoienr  d'agir 
avec  précipitation  , fi  la  maladie  n'offroit  pomt 
de  caraâère  fixe  8c  qu’elle  fût  d’uo-  nature  in- 
certaine. Quant  aux  maladies  qui  offroieot  des 


E L L 

intermiflions  réglées , périodiques  te  de  longue 
durée  , on  avoir  foin  d'y  remédier  de  bonne 
heure  par  l’adminillration  de  l'ellébore.  Celles 
auflâ  , dont  rmtervallc  des  accès  étoit  de  courte 
durée  & fans  réglé  , comme  l'épileplïe  , étoient 
foumifes  au  traitement , d'abord  apres  chaque  in- 
termiflion  , puifqu'il  étoit  à craindre  que  les  ma- 
lades, en  perdant  à plul’u  urs  fois  réitérées  la  voix 
& le  fentiment , ne  tambaflém  enfin  dans  un  état 
incurable,  l.orfqu'il  s'ofiioit  des  maladies  qui 
avoient  un  cours  continu , on  avoir  égard  , foit 
aux  différentes  époques  du  jour , foit  à l'état  des 
facultés  phyfiques  bc  morales  , pour  adminillrer 
l'ellébore.  On  avoir  aulU  une  attention  particu- 
lière â la  difpofiiion  plus  ou  moins  marquée  qu’a- 
voit  l'individu  pour  le  vomiffemenr  s eiifurtc  que 
ceux  qui  ne  vomilToient  qu’avec  difficulté  , s'y 
accoutumoient  peu-à-peu.  .On  inrerdifoic  l'elle- 
bore  1 ceux  qui  étuient  dans  un  éut  de  débilité , 
parce  qu'on  favoit  très-bien  que  pour  féconder 
l'aétion  de  ce  médicament  , il  falloir  avoir  des 
forces.  11  ell  inutile  de  répéter  d'ailleurs  ce  qui 
a été  dit  ci-defl'us  fur  les  vomiffemens  prélimi- 
naires qui  dévoient  précéder  l'adminifiration  de 
l'ellébore.  Il  fuffit  de  remarquer  qu'après  le  der- 
nier vomilTement  on  faifoit  garder  un  jour  de  re- 
pos avant  de  donner  ce  remède  , Se  on  faifoit 
prendre  , ce  jour-là  , un  lavement , un  bain  & 
un  peu  de  nourriture.  Le  lendemain , on  admi- 
niflroit  l’ellebore  , après  une  friélion  huileufe  , 
faite  avec  modération  fur  toute  l'habitude  du 
corps. 

On  préparoit  l’ellébore  de  différentes  manières  ; 
les  uns  le  faifoient  macérer  dans  l’eau  un  jour  & 
une  nuit . &;  mettant  enfuite  dans  cette  infufion , 
de  l'origan  , de  l'abfynthe  & du  nitre  , on  le 
faifoit  prendre  ainfi.  D'autres  le  faifoient  cuite 
avec  du  miel , 8:  quelquefois  on  le’faifoit  digérer 
dans  l'eau  , le  vin  ou  le  moût.  On  croyoit  avoir 
remarqué  que  l’ellébore  , préparé  avec  le  vin  , 
entrainoit  plus  d’atrabile.  D'autres  y ajoutoient  le 
thapfia  , ou  bien  les  graines  de  fezame.  Nul  objet 
n’a  d’ailleurs  autant  exercé  l'indufirieufe  fagacité 
des  médecins  que  les  diverfes  préparations  & les 
mélanges  variés  , par  iefquels  on  cherchoit  à aug- 
menter l'efficacité  de  l'ellébore  blanc , ou  à dimi- 
nuer Tes  effets  pernicieux.  On  en  diverfifioit  l’em- 
ploi de  toutes  les  manières  pollibles  ; on  avoit 
appris  à purger  par  la  feule  odeur  de  cette  fub- 
ftance.  Pliftonicus  faifoit  des  fuppofitoires  avec 
l’ellébore  , les  mettoit  dans  l'anus  & excitoit 
ainfi  le  vomilfement.  11  préparoit  aufC  de  l’ellé- 
bore avec  le  raofit , & le  délayant  avec  le  fiel  de 
boeuf , il  le  donnoit  à Sairer  à ceux  qui  ne  pou- 
voienc  rendre  ni  le  mucus  par  le  nez  , ni  les  cra- 
chats par  l’expeâoration  , efpérant  ainfi  de  pro- 
voquer le  vomilfement.  Diodes  apprit  aufli  à 
compofer  des  pelfaites  pour  introourre  dans  le 
vagin  Se  produite  ainfi  aes  effets  émétiques.  On 
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formoit  auffi  des  ceintures  enduites  d'ellébore , 
fous  forme  emplafiique.  Dans  les  affeâions  goût- 
teules  des  extrémités,  on  arrofoit  les  pieds  avec 
l'eau  de  mer  , dans  laquelle  on  avoit  fait  cuire 
l'ellébore  , d'où  il  s’enfuivoit  des  vomiffemens 
pituiteux  qui  produifoient  un  foulagement  mar- 
qué & diminuoient  finguliérement  les  douleurs 
des  articulations. 

On  mettoit  aufii  une  attention  particulière  i 
la  manière  de  divifer  l'cilèbore  pour  les  diverfes 
préparations.  Si  on  vouloir  purger  doucement  , 
on  le  coupoit  en  grands  fragmens  i fi  au  contraire 
on  fe  propofoit  de  purger  avec  violence  , on  le 
divifoit  en  petites  particules.  Mais  dans  ce  dernier 
cas  , il  y avoit  quelque  danger  d'exciter  dans  le 
gofier  un  fentiment  de  llraiigulatinn  j aufii  falloit- 
il  garder  certaines  bornes  dans  cene  maniéré  do 
divifer  i'ellcboie  , & on  uxoit  d’ignorance  celui 
qui  ne  favoit  pas  s’arrêter  à propos. 

Les  anciens  avoient  obfervé  particulièrement 
tout  ce  qui  pouvoir  favotifer  l'efficacité  de  l’el- 
têbore  , fuivant  la  divetficé  des  difpofitions  indir 
vidueiles.  Si  ceux  qui  avoient  pris  ce  médicament 
étoient  purgés  avec  ficilité  , on  leur  faifoit  lavei 
la  bouche  aufii-tôt  qu’ils  l’avoient  avalé  , & on 
Uur  donnoit  à fentir  quelque  odeur  forte.  S’ils 
étoient  lobuffes  & que  leurs  forces  fe  foutinffent, 
on  les  faifoit  tenir  aifis  ; s’ils  étoient  foibles , on 
les  faifoit  tenir  couchés  pendant  deux  ou  trois 
heurts  j on  leur  ^ifoit  fentir  des  odeuts-fortes 
par  intervalles  , Se  on  leur  faifoit  laver  la  bouche 
avec  l'eau  froide  ; & pour  former  une  agréable 
d'vcrfion  à leur  efptic,  ainfi  que  pour  écarter  des 
idées  mélancholiqueSjOn  avoir  foin  de  leur  contée 
des  hilloires  plaifantes.  Pour  empêcher  aufli  que 
le  médicament  ne  fût  rewtté  trop  tôt , 8c  pour, 
rendre  fon  aâton  plus  durable  , on  leur  faifoit 
faire  des  friélions  aut  extrénités  8c  on  y failbit 
même  appliquer  enfuite  des  ligatures.  On  faifoit 
aufii  placer  le  malade  dans  un  lit  fufpcndu  , ou 
efpèce  de  hamac  , pour  exciter  pat  des  balance- 
mens , de  légères  fecouffes  des  vifcères.  L’aâioa 
du  remède  fe  marquoit  d’abord  par  la  chaleur  qui 
fe  faifoit  fentir  à l'eflomac  & au  gofier.  Le  malade 
éprouvoit  une  augmentation  graduée  de  la  fe- 
cretion  de  la  falive , & en  la  rejettant  pat  le  cra- 
chement , il  tendoù  d'abord  beaucoup  d'humeurs 
picuiteufes , puis  une  grande  partie  des  alitneos  i 
& enfin  , le  médicament  : ce  qui  fe  répétoit  après 
quelque  intervalle  j fouvent  aufli  , après  avoir 
rejetié  les  alimens  & le  médicament , il  rendoit 
des  humeurs  pituiteufes  , mêlées  avec  la  bile  { 
& peu-i-peu  , la  propeition  de  cette  dernièr» 
augmentant , il  finilToit  par  rendre  prefque  de  la 
bile  pure.  11  furvenoit  quelquefois  des  hoquets 
durant  l'intervalle  des  vomilTemens  , & la  face 
étoit  rouge  & comme  enfiammée  ; les  veines  fe 
gahfloient , mais  le  pouls  étoit  lent.  A mefuse 
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que  U purgation  avar^çoit , le  vifage  preooit  une 
belle  couleur  ; le  pouls  s’élevoit  , le  hoquet 
celToit , & apris  quelques  intervalles  , on  voyait 
ordinairement  le  vomiflement  fe  renouveller.  oi 
au  milieu  de  l'aâion  du  remède  le  hoquet  deve- 
noit  inquiétant  St  incommode  , on  donnoit  du 
mélicrat  , dans  lequel  on  avoit  fait  cuire  de  1a 
thue , & on  fin  (Toit  par  donner  de  l'eau  tiede. 
I^s  anciens  , ejifin  , ne  fe  difiimuloient  ' pas  tous 
les  lymptômes  qui  pouvoient  furvenir  , l'uivant 
les  difpofitinns  de  l'individu  , cominc  un  reflerre- 
m.  nt  fpjfmodique  du  gofier,  le  hoquet  immodéré, 
le  deiire  , des  défaillances , une  évacuation  immo- 
derec.la  chute  des  forces.des  futurs  immodérées, 
& tou'  ks  fn.ites  manifelles  d’épuifement.  Comme 
on  ne  p'-iivoit  prévoir  quel  accident  fuivroit  l'ad- 
miniUration  de  l'ellébore  , on  s’attendoit  à tous 
ceux  qui  viennent  d'étre  décrits,  & on  fe  munif 
foit  de  tour  les  moyens  propres  à y remédier. 
C'cR  ainfi  qu'on  préparoic  un  lit  elevé  , un  lit 
hoiizontal  &.  un  autre  lit  fufpendu  8c  propre  d 
être  uaiancé.  On  avoit  auAt  des  éponges  de^fea, 
de  mélicrat , préparées  de  différentes  manières , 
fiait  avec  l'hj’ffope  , l'orisan  , la  rhue  , le  thym, 
&c.  On  av^it  atifii  foin  de  fe  pourvoir  de  l'huile 
imprégnée  de  différetis  principes  , comme  de  ce 
ou  on  appclloii  kuiU  de  ro/lt , dlris , de  Cyprt , &c. 
On  avoir aufli  des  emplâtres  préparées,  de  l'ellé- 
bore délaye  dans  beaucoup  d eau , des  ventoufes , 
déplumés  pour  irriter  le  gofier  & exciter  le  vo- 
miffement , des  cfpèces  de  gantelet  ( iigiulia  ) 
dtfiinés  au  même  ufage.  On  ne  négligeoit  point 
enfin  de  fe  munir  de  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  faire  des  clyllères , des  lomcntations  , des 
ruppofitoires,  des  fubftancesfiernucatoires.  Le  vin 
d'abfynche  n'étoic  pas  négligé  , non  plus  que  cer- 
tains alimens  dont  on  prévoyoit  avoir  befoin  pour 
nourrir  les  malades. 

On  craignoit  fur-tout , dans  le  traitement  par 
l'ellébore , que  le  vomiffement  ne  fût  trop  prompt 
& que  le  médicament  n'exerçât  point  une  aâion 
allez  durable.  Celi  dans  cette  vue  qu'on  faifoit 
des  friéfions  aux  extrémités  , qu'on  faifoit  garder 
le  filence  8r  le  reimt  8r  qu'On  aftteignoit  le  ma- 
lade à refter  affis.  Si  ces  moyens  ne  fuiSroient  pas, 
on  faifoit  appliquer  des  ventoufes  fur  le  dos  ou 
même  fur  la  région  de  l'ellomac  i on  faifoit  pren- 
dre par  intervalles  un  peu  d'eau  chaude  & on  y 
ajoutoit  du  fuc  d'abfyntM  , ou  bien  fa  décoâion. 
On  artétoit  par-lâ  l'averlton  de  l'eftomac  pour  le 
médicament  8c  le  penchant  au  vomiffement.  S'il 
anivoit  au  contraire  que  par  l'inertie  de  l'efto- 
mac  ou  Ton  peu  de  fenfibiuté  l'évacuation  ne  fe 
déclarât  point , on  plaçoit  le  malade  fur  un  lit 
élevé  qui  fût  un  peu  incliné  , & on  lui  faifoit 
introduire  les  doigts  dans  l'arriére-bouche  pour 
irriter  les  amigdales  8c  l'oefophape  & pour  pro- 
vequer  le  vomiffement.  On  faifoit  aufli  étendre 
les  jambes  8c  les  genoux  , ainfi  que  l'épine  , 8c 
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on  allott  même  jufqu'â  faire  frapper  le  ventre  i 
coups  de  poing.  Si  l'eftomac  fe  reiufoit  encore 
â l'expiilfion  des  matières , on  mettoit  le  malade 
fur  un  lit  fufpendu  ( leûum penjlle  ) , on  l'agitoit , 
on  le  balançoit  & on  l'invitoit  â faire  des  efforts 
pour  vomir.  On  lui  frottoir  aulli  les  doigts  avec 
de  l'huile  d'iris  ou  de  cyprès.  J'en  ai  vu  , dit 
Oribafe  , qui  fe  frottoient  les  doigts  avec  la  feam- 
monée  & qui  provoquoii  nt  ainfi  le  vomiir.!roent. 
Si  tous  ces  moyens  étoienc  encore  inruffifans  , on 
prenoit  de  longues  plumes  d'oie  , 8c  après  les 
avoir  trempées  dans  l'huile  de  cyprès  ou  d Iris, 
on  les  introduifoit  dans  l'cefophage.  On  faifoit 
aulfi  des  efpèccs  de  gantelets  de  cuir  léger  ou  de 
peau  , qui  étoient  très-longs  8c  qii'on  plongcoit 
auffi  dans  le  conduit  de  l'acfophagc  , après  les 
avoir  trempés  dans  l'huile  d'iris.  Pour  faire  con- 
noître  combien  éroicnc  variées  les  pratiq.>es  qu'on 
oblèrvoit  dans  r(//ééi>/7yiiie,je  ferai  cenuiquer  que 
lorfqu'on  vouloir  prévenir  un  vomilTemenc  ctop 
prompt , on  mettoit  le  mabde  fur  un  lit  (ufpcndu 
& on  dirigeoit  les  balancemens  de  la  tête  vers 
les  pieds  , au  lieu  que  lorfqu'on  vouloit  au  con- 
traire faite  fottic  l'eftomac  de  fon  état  d'inertie 
8c  le  forcer  au  vomilTemem,  on  dirigeoit  les  bi- 
lancemens  vers  les  côtés , 8c  dans  ce  dernier  cas , 
on  rendoit  les  mouvemens  inégaux  pour  imiter 
ceux  de  1a  navigation. 

Il  furvenoit  quelquefois  au  commencement  de 
l'évacuation  ou  de  V aâion  de  l'ellébote , un  tef- 
ferrement  fpafmodique  de  ratriète-bouche  , qui 
(èmbloit  menacer  les  malades  d'une  fuffocation 
imminente  | ils  rendoient  alors  peu  de  falive , h 
face  étoit  gonflée  , les  yeux  faillans , les  organes 
de  la  refpiration  participoient  au  reffertemenc 
fiaarmodique  de  l'arrière-bouche  ; quelques  - uns 
lortoient  la  langue  ou  éprouvoient  des  tiémouf- 
femens  { leui'efprit  étoit  troublé  8c  toutes  les 
fonâions  de  l'économie  animale  dans  un  état  de 
défordre  ; c'eft  dans  ces  citconftances  qu'on  faifoit 
prendre  use  boiffon  abondante  de  mélicrat , dans 
lequel  on  avoit  fait  cuire  de  la  rhüe  i on  faifoit 
prendre  cette  boiffon  avec  continuité  i 8c  fi  ce 
moyen  ne  fuftîfoit  pas  , on  itritoit  l'oefophage 
avec  une  plume  pour  rendre  le  vomiffement  plus 
prompt.  Si  on  remarquoit  beaucoup  de  trouble 
oc  d'agitation  , on  faifoit  boire  trots  ou  quarto 
verres  d'une  décoétion  d'ellébore  pour  rendre 
plus  énergique  l'aélion  de  celui  qu'on  avoit  déjà 
pris  Sr  pour  f^duire  l'expulfion , foit  du  médi- 
cament , foit  des  autres  matières  contenues  dans 
l'efiomac.  Si  on  ne  patvenoit  point  par4à  â faire 
ceffer  le  reffetTemeni  rpafmodique  des  organes  de 
la  déglutition  , en  avoit  tecouis  â des  clyftères 
très-âcres,  ou  bien  on  faifoit  prendre  à l'intérieur 
des  bols  où  entroit  le  galbanum. 

Le  hoquet  fuiveit  fi  ordinairement  l'admindlta- 
don  de  1 ellébore , qu'en  général  il  o'étoit  peicu 
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dangereux  paur  les  imlaJes  , & que  quand  il  iftflit 
peu  violent , on  ne  cherchoit  point  à l'arrêter  ; on 
le  livtoit  au  contraire  aux  Toiiis  de  la  nature  Sc  on 
le  regardoit  comme  un  moyen  utile  pour  révei 
l'aflion  de  l'eftomac  & le  porter  à l’expuUion 
matiires  qui  y étoient  contenues  ; mais  s'il  étoitd 
intenfe  & véhément  , & qu'il  fût  accompagné  ^ 
comme  de  mouvemens  convulfifs  dans  toute  l'ha- 
bitude du  corps , on  faifoit  prendre  du  mélicrat 
un  peu  chaud  , après  y avoir  tait  cuire  de  la  rhüe  ; 
fl  ce  moyen  étoit  inluilirant , on  provoquoit  l'é- 
ternuement  en  faifant  flairer  des  fuwances  âcres  i 
ou  enfin  , fi  le  mal  étoit  opiniâtre  , on  appliquoit 
des  ventoufes  fur  toute  la  longueur  de  I épine  , 
en  obfervant  des  variétés  dans  cette  application. 
On  fiifoit  aufli  des  ligatutes  aux  extrémités  & on 
les  échauflbit  pat  diverfes  fomentations.  En  même 
tems  qu'on  employoit  tous  ces  moyens  phyfiques, 
on  étoit  loin  de  négliger  l'état  moral  ; on  tâchoit 
au  contraire  de  fufpendre  les  défordres  du  fyfléme 
nerveux  en  confflauaiquant  â l'ame  de  vives  émo- 
tions , en  faifant  j â delTein  , des  frayeurs  aux 
malades, en  les  provoquant  par  des  infultes  feintes, 
en  excitant  en  eux  des  mouvemens  d'indignation 
& de  colère. 

tes  Tpafines , dans  les  membres , fuivoient  aufli 
ordinairement  l’adminiftration  de  l'ellébore  que 
le  hoquet.  C'étoit  fur-tout  les  mufcles  des  jam- 
bes , des  cuilTes , des  pieds , des  mains , 8e  ceux 
qui  fervent  à la  mallication  qui  en  étoient  atta- 
qués. On  employoit  contre  ces  fymptômes  des 
onâions  huileufes , des  comprelTions  graduées  , 
des  fomentations  { des  attouchemens  faits  avec 
la  main  fur  les  membres , paroiflbient  fii^ulière- 
ment  utiles  , foit  en  vertu  de  la  compreflion  gra- 
duée qu'on  produifoit  ainfi  fur  le  mufcle  avec  la 
main  , foie  par  la  communication  d'un  certain  de- 
gré de  chaleur  animale.  On  faifoit  aufli  dans  ce 
cas  ufage  des  antifpafmodiques , 6c  on  appliquoit 
des  topiques  où  entroit  le  caflonum , ou  bien  on 
^ifoit  prendre  cette  fubftance  â l'intérieur  avec 
du  mélicrat.  On  imagine  bien  que  les  bains  tièdes 
n'étoient  pas  négligé  , & c'étoit  fouvent  le  feul 
moyen  qu'on  employoit  pour  arrêter  les  coutra- 
âions  fpafmodiques  des  membres. 


Quelquefois  les  malades  , pendant  l'aâion  de 
l'ellébore  , perdoient  le  fentiment  8c  la  voix , 8c 
alors  on  preferivoit  de  faire  ouvrir  un  peu  la 
bouche  en  iptroduifant  de  petits  coins  encre  les 
dents  pour  faire  pénétrer  une  plume  dans  l'oefo- 
phage  , afin  de  provoquer  le  vomilTement.  Un 
autre  moyen  , non  moins  efficace  , confifloit  â 
exciter  de  violens  écernuemens  en  faifant  flairer 
de  la  poudre  d'ellébore  ou  du  fuc  d'euphorbe  | 
on  voyoit  quelquefois  les  malades  rejecter  par  des 
efforts  répétés  d'étemuemeiu  , un  tourbillon  de 

Eituite  qui  fortoit  de  l'eftomac  8c  dont  l'amas  8c 
I préfeoce  dans  ce  vifcète  féinbloient  predoiie 


la  perte  de  la  voix  8c  du  fentiment.  Si  enfin  ces 
fymptômes  réfifloieni  â tous  ces  divers  expédiens, 
on  avoit  recours  à un  autre  qui  ne  p.rroit  pas 
moins  fingulier  que  direâement  approprié  au  but 
indiqué.  On  mettoit  le  malade  fur  une  couverture 
de  lit , donc  les  extrémités  étoient  tenues  par  des 
hommes  robiiftes  , 8c  on  le  faifoit  fauter  en  l'air 
â différentes  reprifes , ou  bien  on  le  faifoit  rouler 
fur  lui-méme  en  abaiffant  quelqu'une  des  extré- 
mités de  la  couverture.  C cft  ainfi  que  par  des 
évolutions  qui  fcmbloient  un  jeu , on  produifoit 
les  effets  les  plus  énergiques  8c  on  parvenoit  à 
redonner  le  fentiment  8c  la  voix  au  malade.  On 
avoir  une  telle  confiance  dans  les  fecouffes  qu'on 
excitoit  de  cette  manière,  qu'on  regardoit  comme 
incurable  celui  qui  ne  pouvoir  ainfi  reprendre 
l'ufage  de  fes  fens. 

Telle  eft  en  abrégé  la  doârine  de  ftU^nfme 
des  anciens  , qui  montre  en  même  tems  combien 
l'ellébore  étoit  dangereux  , puifqu'il  falloit  em- 

filoyer  tant  de  foins  préliminaires  pour  en  aftiirer 
e luccès,  6c  qu’il  ne  falloit  pas  moins  d'habileté 
pour  remédier  aux  fymptômes  que  fon  aélion  fur 
reftomac  pouvoir  produire.  Nous  polTédons  fans 
doute  maintenant  des  évacuans  plus  sûrs  , 8c 
dont  l'adminillration  eft  bien  moins  compliquée 

3ue  VtUiiorifme  des  anciens  i mais  on  ne  peut 
ifeonvenir  que  ce  dernier  eft  un  des  points  de 
la  thérapeutique  des  anciens  qui  mérite  le  plus 
d’étre  connu  par  les  lumières  qu'il  peut  répandre 
fus  la  pratique  de  la  médecine.  ( Pinel.  } 

ELLf  R , ( Jean-Théodore  ) confeiller  prei^iep 
médecin  du  roi  de  Prufte  , étoit  membre  de 
l'academie  de  Berlin.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  14  feptembre  1760  âgé  de  71  ans  , 8c  lailTa  un 
recueil  d'obfervations  chirurgicales  publié  en  alle- 
mand â Berlin  en  lyjo,  in-g. 

On  a encore  de  lui  ; 

Ohfccvationei  tU  cognofeendis  £r  curandîs  morhts» 
Lipfit,  176a,  'n-S.  En  franfois  par  Lt  Roi,  Paris,. 
1774 . > a > 

( Excr.  £El.  ) ( Gouun.) 

ELLINGER  , ( André  ) médecin  , poète  & 
philofophe  , naquit  l'an  Ifa6  , e»  Thutinge  au 
cercle  de  la  Haute  Saxe.  Ib  reçut  les  honneurs  du 
doéforac  en  médecine  â Leipfic  en  i j J7  , 8c 
pratiqua  enfuite  fon  art  avec  tant  de  réputation  , 
qu’il  fut  appelle  â lene  en  i J69  , pour  y remplir 
une  des  premières  chaires  de  la  faculté.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  ta  mars  158a,  étant  alors 
reâeur  de  runivetfité  pour  la  troifième  fois , 8c 
âgé  de  56  ans. 

On  a de  lui  des  confultations  qui  fe  n-qurent 
parmi  les  Conflia  mtdUa  que  Wittiik  a lait  impiâ-. 
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met  i Leipfic  en  1604  , in-\.  EUinger  eft  auteur 
de  quelques  pièces  plus  confidérablet  , qu'il  a 
pris  loin  de  publier  lui-même  > il  a employé  Tes 
alens  poétiques  i donner  des  paraphiales  iur  les 
aphorilmes  & les  prognollics  <X  Uippotrate.  Elles 
tonr  intitulées  : 

Hlppocmils  aphorifmorum  , ij  eft  , ftleOanim 
maxim'fgue  rararum  ftnttTUi*rum  parapkrafis  poiticA. 
frAncofuni  , 1 J79  , ia-S. 

Hippocratis  prvgnoJiUorum  parapkrafs  pcitica  , 
eam  Conte/ it  Celji  aliquot  Hippocratis  prognofiicorum 
oe'Jione  latinâ.  îbidsm  , I|79»  trt-8. 

Extrait  d'Et.  ( Goulin  ) 

ÉLODÈS,  fièvre. 

Cetre  fièvre  cft  une  efpèce  de  continue  putride , 
très-grave  & plus  ou  moins  aiguë  qui  , dès  le 
commencement  cft  accompagnée  de  futurs  conti- 
nuelles qui  deflechent  les  nulades  8c  les  conJui- 
tènt  prelque  toujours  à la  coiifomption  ou  i une 
fièvre  hedlique  & lente  . quand  elle  dégénère  en 
aftiétion  chronique.  La  lueur  n'eft  pas  le  feul 
fymj-tome  que  prefente  cette  fièvre , elle  en  réunit 
ordinairement  pluûturs  qui  font  mortels.  L'hiftoire 
du  feprième  malade  des  épidémies  d'Hippocrate 
nous  offre  une  obfervation  d'une  Hodit  tres-aiguè. 
Uv.  I.  fcâ.  5. 

Crajpnas  qui  deincuroit  auprès  du  torrent  de 
Btotos  , fut  attaqué  après  louper  d'une  fi  vre 
violjfpte  . il  palfi  la  nuit  dans  le  trouble  8c  dans 
l'  igit.uion.  Le  lendemain  qui  étoit  encore  le  pre- 
mier jour  , il  fut  alEz  tranquille , mais  la  nuit 
fut  trés-laborieufu.  I.e  fécond  jour  tous  les  fym- 
fcômes  redoublèrent  t il  eut  du  déliré  penduit  la 
nuit  i le  troifième  il  fut  bien  tourmerué  &;  d.lira 
beaucoup,  l e quatrième  fut  des  plus  fâcheux  , 
il  ne  dormit  point  pendant  la  nuit  ; il  réva  éc 
parla  beaucoup  , eflfuite  tout  devenant  pire  il 
fut  agité  de  craintes  , d'idées  effrayantes  8c 
funeftes;  il  fupporta  fon  mal  bien  diflicilement. 
Le  cinquième  jour  il  eut  du  calme  dans  la  miti"ée , 
fa  connoiffance  étoit  bonne , mais  avar.t  midi  il 
entra  dans  un  délire  furieux  & ne  fe  poffédoitplusi 
les  extrémités  devinrent  froides  6c  livides  , Its 
urines  étoient  crues  , il  mourut  au  coucher 
du  foleil. 

La  fueur  qui  s’ étoit  montrée  dès  le  commen- 
cement de  cette  fièvre  , perfilfa  jufqti’i  la  fin. 
Les  hypocondres  étoient  elevts-,  tendus  8c  dou- 
loureux 5 il  rrndoit  des  urines  noires  avec  des 
ftifpenfions  rondes  qui  nagoient  fans  tomber  au 
fond  du  vafe  ; au  furplus  il  alloit  i la  fcHe  8c 
tendolt  des  excrémens.  lai  foif  étoit  continuelle 
uns  cependant  être  ardente  '.  il  mpurut  dans  la 
iqeut  gc  les  convulfioni. 
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On  trouve  dans  Forefti  l'obrervation  d'unë- 
élodit  moins  aigue.  Le  malade  igé  de  quarante 
ans,  fua  continuellement  p ndant  deux  mois  que 
dura  fa  fièvre  i après  quoi  il  tomba  dans  une 
fièvre  hcâique  longue,  il n'ufa d'aucuns  remèdes 
que  vers  la  fin.  Les  aphtes  s'accrurent,  l'ètat  devine 
tout-d-fait  dtploraole,  les  remèdes  ne  produi- 
Grent  aucun  effet , & le  malade  mourut.  Pag. 
79.  obferv.  41.  ( M.  Laguerenc.  ) 

ÉLOIGNER  , rtmonrt.  ( Pkypologie.  ) 

Eloigner  fe  dit , foit  d'une  vue  longue  ou  pref- 
bite  , pour  laquelle  on  éloigne  les  objets  environ 
i un  pied  8c  plus  de  diftance  de  l'oeil , foit  d'une 
efpèce  de  lunette  appropriée  aux  vues  courtes 
ou  myopes  , &'  qui  a la  taculté  àüloigner  les  ob- 
jets. ( royei  VuE,  Lunette,  Optique.  ) 

( Chamseru.  ) 

ÉLONGATION.  C'eft  l'allongement  d’une 
partie  , caufé  par  le  gonflement  des  cattilag.-s  qui 
encroûtent  les  têtes  8c  les  cavités  des  os  , ou  par 
un  amas  d'humeurs  dans  la  cavité  articulaire  qui 
enchilTe  la  tête  de  l'os.  Vélongation  eft  une  ef- 
pèce de  luxation  imparfaite.  Petit,  le  chirurgien, 
a parlé  , dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dei. 
Sciences  , d'une  luxation  qui  fe  fait  peu-à-peu , 
8c  long-tems  après  l'aélion  de  la  caule  externe. 
Cela  arrive  principalement  , lorfqu'à  l'occafion 
d'un  coup  ou  d'une  chiite  , il  y a eu  une  pet- 
cuffion  dans  la  cavité  par  la  tête  de  l'os  meme. 
L’engorgement  des  cartiliges  eft  un  effet  ordi- 
naire de  la  cuntufion  qu’ils  ont  foufferte.  11  y a 
auffi  des  caufes  internes  du  déplacement  de  1 os. 
Hippocrate  dit  qu'il  arrive  p.it  le  rcllchemenc  des 
ligaincns  , à la  fuite  des  douleurs  feiaciques  : 8c  il 
recommande  l’applicaiioii  du  cautère  aCluel  pour 
confumer  l'humidité  fuperflue  qui  abreuve  les  li- 
gamens  , afin  de  les  rétablir  dans  leur  rcITort  na- 
turel. ( Quikus  diuturno  dolore  ifcHiaaico  vexât it 
ftrnur  excidit  , iis  crus  contaoefeit  , éc  claudicant , 
niji  uramur,  Aph.  6c.  S.  V I.  ) Le  feu  eft , en  effet , 
un  des  meilleurs  moyens  que  l’art  piiiffe  employer 
poar  fortifier  les  partira.  : mais  c’eft  un  remede 
extrême  , auquel  on  ne  doit  avoir  recours  , dans 
les  cas  d’élongation  , qu'après  avoir  reconnu  l'inu- 
tilité des  douches  , des  fometicacions , 8c  de  l'ap- 
plication de  tout  autre  médicament  propre  à re- 
mettre les  parties  dans  leur  état  lucurcl. 

( Exir.  de  t Ane.  Encyd.  ) ( Mahon.) 

EI.SHOL7.  { Jean-Sigifinond  ) étoit  de  Franc- 
fort far  l’Oder  , où  il  naqtiit  en  i6ij.  Après  de 
bormes  études  , qu’il  commença  dans  l’univerfité 
de  cette  ville  it  qu'il  acheva , partie  à Wittem- 
berg  8c  partie  à Konigrberjr  , il  parcourut  la  Hol- 
lande , la  France  8e  l'Italie.  Les  profeffèurs  de 
Ttanivetfité  de  Padeue  fiamt  ceuxqu’tl  fuivit  avec 
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plus  d’affiduité  ; ce  fut  aiifTi  de  leurs  mains  qu’il 
reçut  le  bonnet  dcdoâeur  en  médecine  l'an  I6f 
A fun  retour  dans  fa  patrie,  il  y exerça  fa  prolcf- 
Con  avec  célébrité.  Frédéric-Guillaume , éieâeur 
de  Brandebourg , le  nomma  botanilie  5c  médecin 
de  fa  cour  en  t6}6.  Cet  emploi  l'obligea  d'aller 
fe  fixer  à Berlin  , où  il  vécut  jufqu’au  18  février 
1688,  qui  eft  l'époque  de  fa  mort. 

Parmi  les  ouvrages  à'EhkoIr  , on  remarque  un 
traité  des  plantes  en  allemand  , qui  fut  imprimé 
à Berlin  en  i66<!  , 167a  8c  en  1684  , /n-4  { à 
l.eipficlc  , en  17IJ  , infolio;  un  autre  dans  la 
même  langue  , qm  parut  .à  Berlin  en  :68i , in-A, 
dans  lequel  l'auteur  traite  des  atimens , fous  le 
rapport  qu'ils  ont  à la  médecine  & à l'économie  , 
trtats  en  s'attachant  par  préférence  à ceux  que 
fournit  le  règne  végétal. 

On  remarque  encore  parmi  les  ouvrages  de  ce 
méiecin  : 

I 

AniSrapornttrié  , (îvt , de  mutuâ  membroram  cor- 
poris  humani  proponionc  (f  ntvorum  harmoniJ  , //- 
iillus,  AcceJfiC  doSrina  nervorum.  Paiavii , t6p4, 
rn-4.  Francofurti  ad  Oderam  , , ia-%.  Stade , 

167a  , (n-8. 

Clyfmatiea  nova , fve , ratio  , qaâ  in  venant  fee~ 
tant  médicamenta  immitti  pofune  : additâ  etiam  om- 
nibus fâculis  inaudità  fanguinis  transfajione.  Colonie 
Brandenburgice  f l66t  m 1667,  rn-8.  Francofurti  ^ 
1668 , 01-4,  fous  le  titre  de  Clyfmatiea  nova,  feu, 
Chirurgia  infuforia  bominibus  addita  , avec  quel- 
ques opufcules  d'anatomie.  En  allemand  , Berlin , 
i66r , r'n-8.  C’cll  à Idbavius  qu'on  doit  l'idée  Cn- 
guliere  de  la  transfiilion  du  fang. 

Flora  Marcbica  , jive  , Catalogus  phntarum  que 
partim  in  hortis  elelioralibus  Marchie  Brandenbw 
gice  primariis  eecoluntur  , partim  fuâ  fponte  pajftm 
proveniunt.  Be'olini  , 166)  , /e-8. 

Defiillatoria  euriofa  ,fve  , ratio  dueendi  liquorcs 
eoloratos  per  alembieum.  Ibidem  , IÛ74  , in  8. 

De  phofpltoris  ob/ervationes.  Ibidem,  l6y6,  1681, 
in-^. 

Ce  médecin  e(l  encore  auteur  de  pinfîeurs 
lettres  8c  obfervations  intérelfantcs , dont  il  a en- 
richi les  éphémérides  de  l'académie  impériale  des 
curieux  de  la  nature. 

( Extrait  (CEI.  ) ( GOULIN.  ) 

tl.UTRIATlON.  C’eft  l'aâion  de  tranfvafer 
une  liqueur  pour  féparer  ta  partie  claire  8c  fluide 
de  fon  fédiment.  C'eft  la  même  chofe  que  décan- 
tation. ( y<>y^  ce  mot.  ) ( Mahon.  ) 
MlDicirie  . Tome  y. 
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ÉMANATIONS.  ( Hygiine.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

ClafTc  I.  Cireumfufa. 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Les  imanations  font  des  particules  aériformes , 
ou  plutôt  des  gai  qui  fe  trouvent  répandus  dans 
1 atmofphère,  8c  qui , fuivant  leurs  qualités  , bien 
ou  mal-fa ifantes,  produifent  fut  les  animaux  qui 
y font  plongés , des  effets  plus  ou  moins  avaa- 
tageux. 

En  général  , les  imanations  font  plus  dange- 
reufes  qu'utiles , parce  que  , de  tous  les  gaz  que 
nous  connoilTons  , il  n'y  a que  l'air  vital  qui , 
mélé  à quelques  autres  , fiait  refpirable.  On  fait 
que  les  émanations  des  fleurs  font  très  - dange- 
reufes  ; 8c  (i  elles  ne  font  pas  plus  fouvent  nui- 
lîbles  , c'efl  que  leurs  odeurs  font  noyées  dans  un 
grand  volume  d'air  atmofphérique  ; alors  elles 
font  agréables , 6c  peut-être  même,  à petite  dofe, 
peuvent-elles  devenir  falutaires.  ( Voy.  Fteuas.  ) 

A l’égard  des  émanations  qui  peuvent  être  nui- 
fibles  i l'économie  animale  , voyrp  les  mots  Me- 
PHiTiSME  8c  Air.  ( Macquart.  ) 

EMBROC.ATION.  ( Mat.  mr'A)  Embroeatio , 
embroche  , em.bregma  , impluvium  ,à\synt\st  tplfixn, 
j'arrofe , j'humeéle  i efpèce  d'arrofement  ou  de 
fomentation  qu’on  fait  en  preffant  entre  les  mains 
fur  quelque  partie  malade  , une  éponge  , de  la 
laine  , des  étoupes  , ou  du  linge  trempé  dans  des 
huiles  Amples  ou  compofées,  des  décodions,  du 
lait  , de  l’oxycrat , de  l’oxyrrhodin  , ou  autre 
liqueur  , en  appliquant  enfuite  les  remèdes  avec 
de  la  laine  ou  des  compreffes  qui  en  font  imbues. 

On  fait  des  embrocations  pour  prévenir  ou  dé- 
tourner une  fluxion  ; pour  ramollir  , réfoudre  , 
calmer  , rafraîchir  , fortifier  , reflerrer  , 8cc. 
Embrocation  fe  prend  auffi  pour  le  remède  defliné 
à être  appliqué  de  la  manière  dont,  nous  venons 
de  parler. ( Poy.  Fomentation  6c Épithèmes.) 

( Exir.  du  Di3.  de  Lav.  ) ( MahON.  ) 

EMBROCATION.  ( Mat.  méd.  ) 

Les  embrocations  fe  font , en  arrofant  certaines 
parties  malades  avec  des  eaux  Amples  ou  compo- 
fées  , avec  des  huiles  , des  baumes  , des  onguens. 
On  les  emploie  fur-tout , lorfqu'on  veut  diminuer 
la  trop  grande  tenfion  des  organes  j c’efl  ainff 
qu’après  l'opération  du  bubonocèle,ou  de  la  taille, 
ou  dans  les  inflammations  du  bas-ventre  , on  fait 
des  embrocations  avec  l'huile  rofat  8c  des  décoc- 
E e e e e 


Digitized  by  Google 


E M B 

lions  do  flantes  dmolliêntes  Sc  rafnicliilTanKS. 
On  les  emploie  fouver.t  dans  les  mêmes  ciicon- 
ft\nccs  Que  les  fornentations  y <]ui  ont  Tur  elles 
l’avantage  de  laiffer  les  parties  pins  aifément  & 
plus  long  tems  imprégnées  des  fubllanccs  qu'on 
croit  appropriées  , & de  les  tenir  moins  de  tems 
expofees  à Vair  extérieur.  ( Macquart.  ) 

F.MBRYOCTONIE  8c  FMERYON.  ( An.  dt 

Mtjciint  Ugalf.  ) ( AVORTEMENT  & 

Avorton  , MéuVcine  h'gale.  ) ( Mahon.  ) 

EMBRYOLOGIE.  ( hUdcdni  pratique.  ) 

Je  ne  confidérerai  X'imhryohgie  que  fous  le  rap- 
port de  la  vitalité  du  fretus  Sc  les  foins  qui  font 
neci  iTaires  à leur  e onfervation.  Il  elt  sûr  qJie  des 
caiifcs  inhitentes  à la  groHefle  peuvent  accélérer 
la  nailTance  du  toetas  , & que  des  accidens  par- 
ticulieis  hâtent  aulfi  le  moment  de  cette  opéra- 
tion. Parmi  ks  premières  on  diftingue  l’accroif- 
femenc  rapide  Qfs  enfans  ilTus  de  pères  d une 
grande  Rature  i & cet  effet  eft  plus  remarquable 
chea  les  petites  femmes  unies  aux  hommes  de 
cette  taille  i car  , s’il  eR  prouvé  que  les  foetus 
des  autres  animaux  , comme  les  hommes  , ap- 
portent en  uaiffant  Us  proportions  qui  dénotent 
qu'ils  tiennent  plus  des  males  que  des  mères,  on 
juge  que  dans  l’hypothèfe  donnée  , les  enfans  d'un 
homme  de  grande  taille  , nourris  dans  le  fein 
d’une  petite  femme  , ne  reReront  pas  dans  la  ma- 
tiice  (ufqu’au  terme  parfait  de  la  geRation  , ou 
naîtront  le  plus  ordinairement  avant  cette  époque. 
Ce  ne  fera  cependant  pas  une  raifon  de  rendre 
la  confervation  de  ces  enfans  plus  difficile  » car  la 
promptitude  de  l’accroiffemeni  ne  les  fera  pas 
naître  dans  un  tems  fi  éloigné  du  terme  de  la 
groffeffe  que  leur  organifation  foit  trop  foible 
pourfupporter  le  changement  rapide  qu’ils  éprou- 
veront à leur  naiffance.  Mais  en  réiiniffant  i cette 
caiife  un  accident  capable  d'irriter  la  matrice  , de 
déterminer  à la  matrice  une  irritation  modérée  , 
qui  dans  d’autres  citconRances  n'exciteroit  pas 
les  contraélions  de  ce  vifeère  , on  aura  la  rail'qn 
pour  laquelle  les  enfans  , dans  le  cas  indiciué  ci- 
deffus  , devancent  en  naiffant  le  terme  ordinaire 
de  la  geRation. 
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fervés.  D’ailleurs  , on  ne  doit  pas  non  plus  fc 
diffimiiler  que  les  accouchemens  uiaut  terme  étant 
pour  la  plus  grande  partie  occafionnés  par  des  ac- 
cidens qui  portent  leur  impreffion  fur  le  fœtus 
comme  fur  la  mère  , il  n'eR  pas  étonnant  que 
quelques  enfans  périffent  viâimes  de  la  caufe  qui 
a pu  précipiter  tac  couche  ment  j mais  fi  l’accou- 
chement cil  facile  8c  heureux  , les  enfans  font 
viables.  Ce  témoignage  de  la  Motte  8c  celui 
d’une  multitude  d’oblervateurs  , mettent  cette 
vérité  hors  de  doute. 

J’ai  parlé  des  enfans  de  fept  mois  dans  un  article 
qui  avoir  pour  objet  l’examen  du  livre  d’Hippo- 
crate fur  cefujet.  ( Fneans  de  sept  mois.) 
J'ai  dit  dans  cet  article  quelles  étoient  les  diffi- 
cultés qui  s’oppofoient  à leur  confervation  , 8c 
les  précautions  qu’on  devoit  prendre  pour  parve- 
nir a cette  fin. 

Peut-on  faire  l’application  des  mêmes  préceptes 
aux  enfans  qui  naiifent  dans  le  fixième  mois  , 8c 
ceux-ci  font-ils  viables  i Si  nous  ajoutons  foi  au 
fentiment  des  anciens  , nous  déciderons  avec  eux 
lie  CCS  fœtus  ne  font  jamais  confervés.  Nous  ne 
evons  pas  compter  pour  peu  de  chofe  l’exacti- 
tude de  leur  obfcrvation  dans  l’hiRoire  naturelle  : 
la  fagacité  avec  laquelle  ils  fuivoient  le  cours  des 
phénomènes  qui  s'offroient  J leur  examen  , nous 
détermine  en  faveur  de  leur  fentiment.  En  effet  , 
perfonne  ne  conteRe  qu’à  proportion  qu’un  fœ- 
tus naiffant  eR  éloigne  du  terme  complet  de  la 
geRation  , fa  confervation  devient  plus  difficile 
dans  le  même  rapport  de  cet  éloignement.  Or  , 
en  confidérant  la  diRance  immenfe  qui  exifle  entre 
le  cours  du  fixième  mois  8c  les  neuf  mois  accom- 
plis , on  trouve  au  moins  foixante  jours  de  diffé- 
rence , pendant  lefquels  l’orpanifation  acquiert  fa 
perfeftion.  Lis  enfans  qui  naiffent  dans  le  fixième 
mois  ont  i peine  les  poumons  formés  ; ils  font  fi 
petits  , qu'il  eR  bien  difficile  de  croire  qu’ils 
foient  propres  à la  refpiration.  Enfin  , les  defen- 
feurs  de  ce  fyRême  citent  l'exiRcnce  de  quelques 
fœtus  . dont  l.t  vie  a été  continuée  pendant  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours  ; ce  qui  n’établit 
point  la  folidité  de  leur  opinion. 


Quoi  qu'il  en  foit  au  teRe  des  autres  agens  qui 
peuvent  accélérer  l’accouchement  , foit  qu'ils 
viennent  de  Tétât  de  la  mère  ou  du  fœtus  , notre 
objet  eR  d’examiner  à quelle  époque  de  h con- 
ception un  enfant  qui  naît  peut  être  confervé. 

On  fait  généralement  que  la  plupart  de  ceux 
qui  naiffent  dans  le  huitième  mois  font  viables. 
Le  fentiment  des  anciens , quoique  contraire  à ce 
principe  , ne  peut  pas  être  opoofé  à une  expé- 
ticnce  conRams  , par  laquelle  il  eR  conRaté  que 
la  plupart  des  oOimeJIret  font  ptefciue  tous  con- 


Je  n’ignore  pas  que  Cardan  Sc  quelques  autres 
auteurs  , auffi  peu  croyables  que  lui  , affûtent 
avoir  vu  des  perfonnes  de  douze  ans  , 8c  d’autres 
plus  âgées , nees  dans  le  fixième , 8c  quelques-unes 
dans  le  cinquième  mois  ; mais  ces  alTertions  ne 
méritent  aucune  confiance  , d’autant  qu'ils  ne 
patient  que  fur  le  récit  qu’on  leur  a fait  de  ces 
évènemens  , 8c  qu’ils  n’ont  point  vu  les  fœtus  à 
leur  naifl'ance.  Je  crois  donc  , avec  les  hommes 
véritablement  inRruits , que  la  viabilité  des  fœtus 
n’a  lieu  que  pour  ceux  qui  naiffent  dans  le  fep^- 
tième  mois  , 8c  qu’on  doit  ranger  dans  la  claffe 
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des  iTortemïns  toutes  les  niilTances  intérieures 
1 ce  terme.  ( Chambon.  ) 

EMBRYTOMIE.  ( Médtctnt  chirurgicale.  ) 

Quand  on  a réuni  toutes  les  preuves  qui  con- 
courent i prouver  qu’un  t'cctus  ell  mort  avant 
la  naiirance  & qu'il  y a des  difficultés  qui  s'op 
poTent  â ce  qu'on  délivre  la  mère  par  la  méthode 
d’un  (impie  accouchement,  on  propofede  divifer 
le  foetus  par  les  moyens  dont  nous  parlerons  ci- 
tprès.  Il  n'efl  pas  douteux  qu'on  ne  doive  autant 
qu’il  eft  polTible  rendre  fa  fortie  aulTi  prompte 
qu’il  eft  facile  , & faire  enforte  qu'elle  fe  rap- 
proche le  plus  qu’on  pourra  d’un  accouchement 
ordinaire  i parce  qu*  la  mère  eft  plutôt  débanaflée 
8c  qu'elle  n’eft  point  tourmentée  par  la  penfee 
d'une  opération  qui  l'effraie  , circonftance  qui 
doit  être  ptife  dans  la  plus  grande  conftdéra- 
tion,puifque,  comme  nousl'avons  obfervéailleurs, 
toute  efpèce  d’inquiétude , quelque  légère  qu’elle 
foit , peut  lui  devenir  funefte.  Mais  quand  tout 
s’oppofe  à I accompliffement  de  ce  deftr , quand 
les  manœuvres  néceffaires  deviendroient  fati 
gantes  ou  dangeteufes , il  ne  relie  d’autre  parti 
à prendre  que  de  tirer  le  fœtus  par  morceaux. 

On  fuppofe  ici  qu’on  s’eft  afluré  parfaitement 
de  la  mort  de  l’enfant  8c  qu’il  ne  fera  pas 
facrifté  à des  conjeâures  ou  a des  probabilités. 
Nous  donnerons  article  Mort-nÉ  les  marques 
auxquelles  on  reconnoitra  qu’il  a perdu  la  vie. 

On  attribue  à Hippocrate  un  livre  fur  cette 
opi-ration  8c  la  manière  de  la  pratiquer.  Ceux 
qui  connoiffent  la  faeelTe  des  préceptes  de  ce 
grand  homme  reconnoitront  à quelques  traits  que 
c’eft  faufTement  qu’on  l’cn  dit  l’auteur.  Au  telle 
voici  les  maximes  qu’on  y trouve. 

On  étendra  fur  la  femme  en  travail  un  linge 
dont  on  couvrira  les  mamelles  8c  fa  tête  pour 
lui  dérober  la  vue  d’une  operation  qui  lui  infpi- 
reroit  de  la  crainte.  Si  le  fœtus  eft  placé  en 
travers  Sc  qu’il  préfeme  la  main  hors  de  la  matrice, 
on  tirera  cette  main  en  dehors  autant  qu’il  fera 
poffible.  On  dépouillera  le  bras  de  fes  chairs  j 
on  aura  à deux  doigts  de  la  main  une  peau  de 
fqatine  ( cfprce  de  chien  de  mer  ) afin  que  l’os 
dénudé  ne  gliffe  pas  dans  la  main , on  coupera 
la  chair  autour  de  l’humérus  qu’on  détachera  de 
Ton  articulation.  On  fera  enfuite  fortir  la  tête 
du  fœtus  pour  la  détacher  St  l’extraite  i le  fœtus 
tepouflTedans  la  matrice,  on  enfoncera  unfcalpcl 
d travers  les  côtes  ou  dans  le  col , afin  de  donner 
iffue  à l’air  qui  y feroit  renfermé,  diminuer  le 
volume  du  corps  de  l’enfant  qui  s’échappera  plus 
aifément  d travers  les  parties  de  la  génération. 
On  aura  foin  de  tirer  la  tête  d ht  manière  d’un 
«ccouchcmcnt  ordiv^re  i ii  ceU  n’eft  pas  polû- 
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ble  on  la  divifera  pat  morceaux.  On  obfervera 
les  niêmes  précautions  pour  le  fœtus  entier.  On 
l.ivcra  l’accouchée  avec  fuffifuite  quantité  d’eau 
chaude  , £c  on  fera  des  embrocations  avec  de 
l’huile  fur  les  parti. s naturHles.  On  la  fora  cou- 
cher aieuit  foin  de  faire  changer  alternativement 
la  pofition  des  pieds.  Elle  boira  du  vin  blanc  , 
doux  8:  légèrement  ch.aiiffe  8c  prefque  purj  on 
lui  donnera  aufti  d boire  dans  du  vin  de  la  réfine 
mêlée  d du  mitlj  du  relie  on  fiiivra  la  curatit'n 
d’après  les  confeils  que  j’ai  donnés.  Quand  le  fœtus 
au  moment  de  l’accouchement , fe  préfente  en 
travers,  ( ce  qui  arrive  quand  il  fe  retourne  lui- 
méme  dans  la  matrice  , ) le  cordon  ombilical 
fait  des  circonvolutions  autour  de  fon  col  , il 
en  réfultc  un  obdacle  pour  l’accouchement,  ta 
tête  s’appuie  fur  le  coxis , 8c  la  main  fe  préfente 
au  dehors,  ce  qui  cil  le  ligne  de  la  mort  de  l’tn- 
lant  J ceux  dont  la  main  ne  paroit  pointa  l’exté- 
rieur font  s ivans  pour  la  plupart.  Cependant  l’ac- 
couchement  n’en  offre  pas  moins  de  dangers 
dans  cette  dernière  fituation  ; car  quelques  femm  s 
perdent  l.s  ciux  long  tems  avant  I accouchement  ; 
Cf  qui  doit  faite  concevoir  que  l'enfantement  fera 
douloureux  8c  difficile  par  la  féchcnlT?  des  par- 
ties de  la  génération.  Celles  au  contraire  dont 
les  eaux  ne  fe  font  pas  ainfi  évacuées , accouchent 
beaucoup  plus  facilement.  Au  relie,  il  faut  fiire 
éprouver  aux  femmes  en  couches  des  ftcoulTes  ; 
fuivant  cette  méthode  on  placera  la  femme  fur 
un  drap , on  en  jettera  un  autre  fur  elle  pour 
la  couvrir,  on  cntortilltra  ch.ique  main  du  coin 
du  drap.  Des  aides  prendront  chacun  une  main 
8c  d'autres  chacun  un  pkd  , ils  tiendront  ferme- 
ment ces  extrémités  8c  fecoueront  la  malade  a'-ec 
force  au  moins  dix  fois.  On  la  placera  enfuite 
dans  un  lit  la  tête  baffe  8c  les  pieds  élevés  ; on 
abandonnera  fes  mains,  mais  on  tiendra  les  pieds 
au  moyen  defquels  on  lui  fera  éprouver  de  nou- 
velles fecoufl'es  très  réitérées  , afin  de  repouller 
par  certe  manœuvre  le  fœtus  vers  les  parties 
hipérieuresdans  un  efpiceplusétendu  , lui  donner 
la  facilité  de  fe  retourner  8c  fe  préfenter  enfuite 
dans  une  pofition  plus  naturelle.  Si  on  a du  dic- 
tame  de  Crete , on  lui  en  fera  prendre  ; autrement 
on  lui  donnera  du  caftoreum  infufé  dans  du  vin 
de  Chio.  Si  l'utérus  fait  hernie  au  dehors,  foit 
parla  violence  des  douleurs , foit  par  fuite  de  l’ac- 
couchement , on  l’attaquera  de  la  manière  fuivantc  : 
incifei  la  pellicule  qui  recouvre  ce  vifeère  , d'une 
manière  oblique  ; frottex-la  avec  un  linge  jufqu’J 
ce  qu’elle  s'enflamme  j enfuite  oignci-la  d'huile 
de  phocas,  ou  de  graiffe  ou  de  poix  , ou  bien 
couvrcz-la  d'un  cataDlafine  de  fleur  de  grenade 
en  appliquant  par  deffiis  des  éponges  douces  imbi- 
bées de  vin.  La  malade  fe  tiendra  couchée  Ici 
jambes  très -rapprochées  du  ventre  Sc  élevées 
8c  on  lui  donnera  peu  d’alimens. 

Tels  font  les  préceptes  contenus  dans  le  lirr» 
E e c e e a 
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attribué  à Hippocrate,  intitulé  «ViS/onr /«rrâj 
iit  uiiro  mortui  ; préceptes  dont  afftirément  per- 
Tonne  ne  s’aviferoit  aujourd’hui  de  luivre  la  pra- 
tique rigourcurement. 

Paul  d’.Egine  après  avoir  donné  l’énumération 
des  fignes  généraux  par  lefauels  on  peur  recon- 
noiire  la  mort  du  fœtus  , s exprime  à peu  près 
en  ces  termes  : on  aura  placé  la  femme  en  tra- 
vail fur  un  lit  , de  manière  que  le  tronc  foit 
incliné  en  bas , des  aides  tiendront  les  jambes 
élevées  ; fi  l’on  n'a  point  d'aides  on  fixera  le  thorax 
par  des  ligatures  attachées  au  lit  , de  manière 
que  dans  les  efforts  que  l’on  fera  obligé  de  faire 
le  corps  ne  fiiive  pas  l'impulfion,  & que  ce  déran- 
ement  ne  fall’c  pas  perdre  la  force  qu  on  emploira 
ans  l’accouchemcnt.  Un  aide  écartera  les  levres 
de  la  vulve,  l’accoucheur  portera  élans  la  matrice 
la  main  gauche  r{ncrr*e  en  manière  de  coin  & 
convenablement  graiflée  : il  ouvrira  l’orifice  de 
l'utérus  ; on  y verftra  une  huile  douce  afin  de 
ramollir  ce  vifcère  & faciliter  Us  manœuvres 
qu’on  fera  pour  fixer  le  crochet  fur  l'embrion. 
Les  parties  tes  plus  commodes  pour  fixer  le  cro- 
chet , font  i la  tête  , les  yeux  , l’occiput , le  voi- 
firage  des  os  maxillaires  fupérieurs  , le  menton 
& les  clavicules  tenfuite  les  intervalles  des  côtes 
& les  régions  précordialcs.  Quant  aux  enfans  qui 
fe  font  préfentés  par  les  pieds  , on  attache  plus 
aifément  les  crochets  fur  le  pubis,  dans  l’inter- 
valle  des  côtes  8c  fut  les  clavicules.  On  pren- 
dra le  crochet  de  la  main  droite  en  couvrant 
fa  courbure  des  doigts  , on  l’enfoncera  douce- 
ment par  la  prelTion  de  la  main  gauche  aulli 

frofondément  qu’il  fera  polTible  afin  de  rendre 
effort  égal  fut  tout  le  corps  du  fœtus,  fans  le 
faire  décliner  d’un  côté  ou  de  l’autre.  On  tirera 
enfuite  direélement  & quelquefois  latéralement 
de  droite  & de  gauche  fans  cependant  interrom- 
pre aucunement  T’attraÜion.  Après  cette  opéra 
tion  , on  portera  l’index  bien  oint  entre  le  corps 
du  fœtus  8c  l’orifice  de  l’utérus  î on  cernera 
ainfi  le  corps  en  faifant  faire  le  tour  au  doigt 
index  j on  replacera  le  crochet  dans  des  parties 
du  fœtus  plus  éloignées!  manœu/re  qu’on  réité- 
rera julqu  à ce  qu’il  foit  entièrement  forti. 

Si  la  main  fe  préfentc  au-dehors  , Sc  qu’on 
ne  puilTe  la  faire  rentrer , il  faut  la  tirer  un 
peu  ( aliqurnttulum  1 8c  amputer  le  bras  à l’ar- 
ticulation de  l’humérus  i on  fera  la  même  opéra 
tion  fur  les  deux  bras  dans  le  cas  où  ils  fe  pré- 
fenteroient  enfemble  au-dihors!  fur  les  deux 
jambes  qu’on  amputeroit  à l’articulation  de  la 
cuifle  i enfuite  on  fera  prendre  au  tionc  une 
direftion  naturelle.  Si , le  corps  étant  forti,  la  tête 
reftoitinclavée,  foit  parce  que  fon  volume  feroit 
augmenté  par  un  hydrocéphale  ou  par  une  autre 
caufe  , on  portera  un  inllrum?nttranchant  caché 
CDue  deux  doigts  avec  lequel  on  ouvrira  la  tête 


pour  la  vuidet  3c  diminuer  fon  volume....  On 
peut  aulli  rompre  les  os  avec  une  forte  de  tenaille! 
on  tirera  les  parties  oITcufes  rompues.  Si  la  tète 
étant  palfée,  la  poitrine  telle  enclavée  , on  fera 
des  ouvertures  dans  les  environs  des  clavicules 
pour  faciliter  l'évacuation  des  fluides  contenus 
dans  le  thorax  8c  procurer  l’affailiément  de  cette 
cavité,  autrement  il  faudra  enlever  les  clavicules 
8c  la  poitrine  ne  reliera  plus  immobile  au  paffage! 
fi  le  Das-ventte  eft  tendu  foit  qu’il  y ait  ou  non 
hydropific,  on  l’ouvrira  pour  en  tirer  l’eau  8c 

les  inteliins Si  la  tète  croit  rtftee  feule  dans 

l’uterus  , on  y poric-roit  la  main  gauche  pour 
ramener  la  tête  vers  l'otificc.  Alors  on  fixerait 
deux  crochets  dans  la  tête  pour  la  tirer  au-dchors. 
St  la  matrice  cil  fermee  par  une  dirpofiiion  infiam- 
macuire , il  faut  bien  fe  garder  de  fui  faire  éprou- 
ver quelque  violence  , imtla  \h  infer^tur  , mais 
mettre  en  ufage  Ks  émolliens,  les  rclâchans , les 
huileux , les  irrigations  , les  cataplafmes  , les 
fomentations  afin  de  faciliter  le  relâchement  du 
col  de  l’utcrus  8c  l’extraâion  de  la  tète  du  fœtus. 
Au  txlls  fi  le  fœtus  eft  placé  en  travers,  on  doit 
le  ramener  à une  pofition  plus  naturelle  ou  le 
divifer  pat  pa’rties , fi  on  ne  peut  parvenir  â le 
déplacer.  On  obfcrvcra  qu’il  ne  relie  aucune  por- 
tion du  fœtus  dans  la  matrice.  On  Kra  enfuite 
le  traitement  de  rinflamnution  de  l'utérus... 

Si  on  compare  la  doârine  énoncée  dans  le  pré- 
tendu livre  d'Hippocrate  avec  celle  qui  e(l  pro- 
pofée  par  Paul  d'Ægine  , on  obfervtra  une  dü- 
férence  effmtielle  dans  la  violence  des  manœu- 
vres de  l’un  , comparée  avec  la  prudence  des 
opérations  indiquées  par  le  fécond.  Ces  coneuf- 
fions  violentes  prefentes  par  Hippocrate , font 
abfolument  bannies  par  Paul  d’.  lâgine,  qui  recom- 
mande au  contraire  une  modération  continuelle 
dans  toutes  les  opérations  8c  les  plus  grands 
ménagemens  pour  l'utérus. 

Valletiola  alTurc  que  les  chirurgiens  d'Arles 
en  Provence,  ont  une  grande  habitude  ele  cette 
opération,  Sc  qu’ils  parviennent  avec  la  plus 
grande  facilité  à donner  aux  enfans  une  pofition 
convenable  Sc  qu’enfin  ils  Us  retournent  uès- 
promptement  d , ns  la  matrice  8c  fans  être  arrête  s 
par  aucune  difficulté.  Cette  affettion  tfl  trop  con- 
tr.iire  aux  faits  pour  mériter  la  moindre  croyance. 
Valletiola  n’a  pas  penfé  que  la  matrice  étolt 
quelquefois  fi  comraèléequ’aucune  force  ne  patve- 
noit  â dilîter  fon  orifice,  Sc  que  par  confequent 
il  étnit  impollible  de  mouvoir  à fon  gré  un  fœtus 
dans  fa  cavité  , puifqu'on  ne  pouvoir  pas  mémo 
y introduire  la  main. 

Ambroife  Paré  recommande  de  couper  les  os 
avec  une  tenaille  tranchante  , afin  d'éviter  fans 
doute  les  tiraillement  exercés  fur  la  matrice , 
toutes  ks  fois  qu’on  veut  faite  fortir  un  bras 
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j\ir<ju’i  |■.1^ticuIatinn  de  IVpaule  oh  la  cuiffe 
jufqu’à  l'os  innominé.  Cette  précaution  tft  tagc 
en  ajoutant  fur-tout  qu‘une  partie  des  chairs  doit 
être repoiifïée  en  haut;  parce  moyen  on  recouvre 
le  bout  d'os  attaché  d l'articulation  & la  ma- 
trice n'en  eft  plus  blelTée  au  paflage  du  fœtus. 

(Chambon.) 

ÉMl.RAUDE.  ( Mat.  mid.  ) 

l 'imiraudc  eft  une  pierre  prëcieufe , ou  une 
pierre  gemme  , d’un  vert  plus  ou  moins  brillant, 
d'une  grande  dureté  , qui  criftallifc  en  prifmes 
à 6 pans  réguliers  i elle  faifoit  autrefois  un  des 
cinq  tragmens  précieux  auxquels  on  attribuoit 
faullcmem  de  grandes  vertus  médicinales.  Cette 
pierre  eft  abfolurrent  dénuée  de  toutes  proprié- 
tés , de  toute  aâion  fur  l'économie  animale  t 
on  ne  doit  pas  fe  permettre  de  l'employer  inté- 
rieurement a caufe  de  fon  exceflive  dureté  & du 
tranchant  des  angles  de  fes  fragmens  les  plus 
petits.  C'eft  à tort  que  quelques  auteurs  de  matière 
medicale  ont  attribué  au  fer  qu’elle  contient  8c 
qui  la  colore  des  propriétés  toniques  8c  robo- 
rantes  , parte  que  ce  métal  y eft  combiné  intime- 
ment avec  la  (ilice  8c  l’alumine.  Il  y a heurcu- 
fement  long  tems  qu'on  n’emploie  plus  [‘imiraudt 
en  médecine.  ( l oL’RCROY.) 

É.MÉRIL.  ( Mat.  mid.  ) 

Vimiril  eft  une  mine  de  fer  pauvre  , très- 
réfraètaire  , d'une  exccftive  dureté  8c  dont  on 
ne  fe  fert  que  pour  uferlts  verres  , après  l avoir 
réduit  en  poudre  dans  d.s  moulins  dcllinés  à cet 
ufage.  11  n'a  aucun  ufage  en  médecine  i on  ne 
s'en  occupe  qu'tn  minéralogie  & relativement 
aux  arts.  ( tes  dictionnaiiusde.mi.se- 

RAEOGIE,  DE  CHIMIE  ET  DES  ARTS. 

( Kourcroy.) 

ÉMÉTICITÉ.  ( Mat.  mid.  ) 

Vimiricili  ou  la  propriété  de  faire  naître  le 
vomilTcment  , conliJérée  dans  les  fubftances  qui 
en  jouilTent  , a paru  tellement  inhérente  à leur 
nature  particulière  , qu'on  n'a  pas  pu  déterminer 
encore  , ou  à quel  principe  , ou  à quel  ordre 
particulier  de  combinaifon  entre  les  principes  elle 
étoit  due.  On  fait  que  parmi  les  compoles  mi- 
néraux , les  met.iux  vénéneux  excitent  plus  ou 
moins  fortement  le  vomiflement  j tels  font  les 
fels  arfenicaux  8t  les  oxi.ics  antimoniaux  . mer- 
curiels , cuivreux  i mais  ces  métaux  ne  prennent 
leur  propriété  émetique  qu'à  mefure  qu’ils  abfor- 
bent  de  l'oxigène , tomme  cela  eft  fur-tout  fenfible 
pour  l’antimoine  j de  forte  qu'on  poutroit  penfer 
que  la  propriété  de  faire  vomir  tient  à la  préfence 
de  l'oxigéne  dans  ces  matiéies  i l’aèlivité  médi- 
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camenteufe , en  général , patoît  fouvent  dépendre 
de  ce  principe  dans  leS  compoft  s dus  à l’art  i le 
foufre  infipide  8c  peu  aètif  par  lui-même , devient 
extrêmement  fipiae  8c  énergique  par  fon  unio.n 
à l'oxigéne  ou  par  la  combullion  ; il  en  eft  de 
même  iiu  phofphore  , de  l’ar.ote  , &c.  Sans  doute 
les  compofés  plus  compliqués  , dus  aux  phéno- 
mènes de  la  nature  , prefentetont  le  même  téful- 
t,tt  aux  obErvateurs  , lorfqu'on  .aura  une  coiinoif- 
fance  plus  intime  de  leur  véritable  compofition  ; 
fans  doute  on  reconnoitra  que  la  dolc  d’oxigène, 
ftxé  dans  les  compof  s végétaux  8c  animaux  , dé- 
termine leur  vertu  médicaintnteufe  tquelqin  sfaits 
recueillis  fur  cette  vue  , autorifent  dé)à  au  moins 
la  conception  de  cette  idée.  Les  écorces , les  bois, 
les  fruits , les  racines  , n'acquiècem  en  général  dp 
faveur  amère  . acre  h de  propriété  purgative  , 
irritante  , 8cc.  que  lorfque  la  végétation  forte 
8c  durant  depuis  un  tems  plus  ou  moins  long , 
a permis  une  Hxation  plus  abondante  du  principe 
forbile  ou  fixable  de  l’air  vital.  L’excès  de  cette 
combinaifon,  ou  l’extrême  de  la  fixation  de  l'oxi- 
gène  , amène  à la  vérité  l'in-rtie  complette  des 
matiètts  végétales  , la  formation  de  la  matière 
ligneufe  , très-abondante  ; 8c  de  même  dans  les 
coinbituifons  chimiques  minérales  , une  grande 
quantité  d'oxigène  fixé  dans  les  métaux  , diminue 
tellement , au  moins  pour  quelques-uns,  l’énergie 
de  leurs  propiiétés , qu’ils  deviennent  ptefqu’inet- 
tes  , comme  on  l’oblerve  pour  les  oxides  d’anti- 
moine. Telles  font  les  vues  que  les  nouvelles 
découvertes  de  phyfique  préfentent  aujourd'hui 
pour  connoîcre  la  caufe  de  VimitUiti  ; fl  ces  vues 
ne  peuvent  point  encore  être  appliqué-es  à tous 
les  émétiques  connus  , au  moins  ont  elles  l’avan- 
tage d’étendre  nos  idées  fut  la  nature  de  quelques- 
uns  de  CCS  remèdes , 8c  d’ajouter  une  connoif- 
fancc  cxadle  au  peu  de  notions  que  nous  avons 
eues  jufqu'ici  fur  les  vomitifs.  On  n’a  confidéré 
jufqu’à  ptéfent , dans  les  émétiques , que  les  fub- 
ftances irritantes  , propres  à exciter  une  convul- 
fton  ou  un  mouvement  ami  pétillai  tique  dans  les 
fibres  mufculalres  de  l’cftomac  s cette  théorie 
refl'emble  paifiitement  à celle  du  médecin  de  Mo- 
lière fur  1 opium  i car  elle  fe  réduit  à dire  qu’un 
émétique  fait  vomit , parce  qu'il  a la  vertu  vo- 
mitive. Avancer  qu’on  conçoit  mieux  la  propriété 
émétique  par  l'idée  d'un  irritant  qu'on  donne  du 
vomitif  , ce  n’eft  pas  éclairer  beaucoup  cette 
théorie,  puifqu’il  telle  encore  à favoir , i®.  pour- 
quoi tous  les  irritans  âcres , chauds  .aromatiques, 
amers , falés , ne  font  point  émétiques  ? i®.  Pour- 
quoi , au  contraire  , le  plus  grand  nombre  des 
irritans  s’oppofent  au  vomiftemeiit?  j*.  Comment 
un  iiritant  peut  produire  ime  convulfion  inverfe 
au  mouvement  ordinaire?  4®.  Enfin  , comment  des 
fubftances  douces  8c  fades  excitent  fi  facilement 
le  vomiflên.ent.mème  à la  feule  vue  ? Sans  doute, 
ce  qui  a été  expofé  ici  de  la  combinaifon  de  l’oxi- 
géiie  ne  répond  pas  à toutes  ces  queftioas , ne 
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réfout  point  toutes  ces  dUBcuItés  ; aufTi  ne  doit-on 
regarder  cette  nouvelle  propofition  que  comme 
un  apperçu  peut-être  utile  , que  comme  un  pas  de 
plus  lait  dans  l'hilloire  de  l’rWr/irK.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  négliger  dans  cette  hiftoire  l'influence 
de  l’air  fut  l’ellomac  ; on  fait  que  l'air  avalé  & 
renfermé  quelque  tems  dans  ce  vifeère  , devient 
émétique  , & que  quelques  perfonnes  qui  ont  la 
propriété  d’avaler  de  l'air  , le  font  vomit  par  un 
procédé  qui  reffemble  beaucoup  à la  rumination. 
Il  paroit  que  dans  ce  cas  l’effet  émétique  dépend 
de  la  réplétion  & de  la  diflenlîon  de  l'eflomac , 
te  qu'il  arrive  quelque  chofe  de  femblable  dans 
ks  indigellions , accompagnées  de  vomilTement. 
11  eft  bon  aufli  de  réunit  à l'examen  des  phéno- 
mènes & des  caufes  de  \‘imitieité  ceux  delà  pro- 
priété anti-émetique  dont  jouilTent  plufieurs  fub- 
llances  , 8c  en  particulier  , l’eau  très-fraîche  . le 
bouillon  gras  Sc  un  peu  chaud  , les  acides  végé- 
taux , les  narcotiques.  On  n'a  confideré  l'aétion 
anti-émétique  que  contme  le  produit  d'un  elTet 
antifpafmodique  ou  calmant  ; Sc  tout  porte  é uen- 
fer  que  telle  tll  en  effet  la  caufe  générale  de  l’an- 
UmetUiti  ; mais  n’v  a-t-il  pas  des  nrodifications 
dans  cette  aélion  ? D’autres  caufes  ne  fe  joignent- 
elles  pas  à la  première  ? Kft-il  permis  d’oublier 
dans  ces  caufes  accidentelles  ou  non-dépendantes 
de  l'eftét  calmant , ladécompofitiond-.sémétiques 
métalliques  8c  l’abforption  de  i’oxigéne  qui  paroit 
y porter  la  propriété  vomitive , pat  les  deccétions 
végétales  , 8c  fur  - tout  par  eclle  de  quinquina , 
fur  laquelle  Berthollet  a fait  d’utiles  expériences? 
Sans  doute  , on  ne  doit  point  palTer  fous  filence 
ici  l’effet  heureux  de  la  décoâion  de  quinquina  , 
adminifhée  dans  l’empoifonnement  , produit  par 
une  dol’e  trop  forte  de  tartre  ftibié.  L'éméiicitt 
de  ce  fel  triple  métallique  ou  de  ce  tattritc  d’an- 
timoine 8c  de  potalTe , dépendant  de  l’état  d’oxi- 
dation  de  l’antimoine  , l’extrait  de  quinquina  dé- 
compofe  cet  oxide  , lui  enlève  une  pnttion  de 
fon  oxigène  , rarrache  à l’acide  tartareux  8c  fe 
précipite  avec  lui  dans  l’éut  d’une  combinaifon 
peu  aélive.  ( FovRcnov.  ) 

KMÊTICO-CATHARTIQUES.  ( Afar.  méé.  ) 

Les  émctice-cdthurtiquis  font , comme  leur  nom 
l'exprime  , des  remèdes  evacuans  , capables  de 
faire  somir  8c  de  purger.  Ce  font  ordinairement 
des  formules  compofecs  de  tartrite  d’antimoine 
8c  de  potafle  , ou  de  tartre  Ilibie  8c  de  purga- 
tifs , proprement  dits  , ou  bien  d'ipécaciiaoha 
mêlé  aux  Tels  neutres  amers  , que  l’on  adminifire 
pour  produire  les  deux  évacuations.  lée  pareilles 
formules  font  preferites  , lorfque  l’eflomac  8c  les 
iiitdfins  font  en  même  tems  chargés  de  fabutre 
ou  de  bile  , ou  dans  les  cas  où  il  faut  produire 
une  grande  fecoulTe.  Souvent  les  purgatifs  feuls 
produifent  l’effet  imttica-cmhjrtique  , lorfque  l'ef- 
•omac  elt  rempli  d'humeur  8c  ne  permet  point  i 


ces  remèdes  de  parvenir  jufqu'aux  inteffins  ; les 
émétiques  ont  ordinairement  l’aéfion  purgative , 
pour  peu  que  les  remèdes  de  cette  clalfe  paffent 
dans  les  inteliins  ; c’elf  ce  qu’on  voit  arriver  chex 
prefque  toutes  les  perfonnes  auxquelles  on  a ad- 
minillré , ou  du  tartre  ftibié , ou  de  l’ipécacuanha. 

( Koyti  les  mots  Émetiques  8c  Purgatifs.) 

( Fourcroy.  ) 

ÉMÉTIQUES.  ( Mal.  mU.  ) 

On  donne  le  nom  A'imêtiquu  ou  de  vomitifs 
à des  médicamens  qui  ont  la  propriété  d’excittr 
une  convuiflon  de  f’eftomac,  de  manière  que  ce 
vifeère  fe  contraâant  de  bas  en  haut  . pouffe  par 
le  cardia  8c  l'oefophage  les  matières  qu'il  contient 
dans  fa  cavité.  Pour  bien  connoitre  la  nature  de 
ce  mouvement  anti-pctiftaltique  de  l’eftomac  , 8c 
l’aéliondesrenvèdes  qui  l'occafioiimnt,  il  faut  dif- 
tinguïr  deux  fortes  de  vomilfeincns  , les  naturels 
Sc  les  .irtificiels.  Les  premiers  excités  par  la  nature 
fe  divifent  en  idiopathiques  8c  fymptomatiqiies. 
Les  idiopathiques  reconnoilTent  pour  caufe  ua 
corps  étranger  contenu  dans  l’cftomaci  tels  que 
de  la  bile , des  fibures  acides  ou  putrides  , des 
glaires,  des  vers,  des  alimens  en  trop  gr.indc  quan- 
tité , des  poifons  , ou  enfin  d’après  la  remarque  de 
Macquer,  de  l’air  fixe  ou  acide  carbonique  dégagé 
pendant  la  fermentation  des  alimens.  Les  vomif- 
femens  naturels  , fymptomariques  , font  produits 
par  une  caufe  étrangère  Sc  éloignée  de  l’eftomac, 
qui  agit  fut  ce  vifeère  par  la  communication 
(>-mpathique  des  nerfs.  C’eft  ainfi  que  les  coups 
d la  tête  , les  épanchemens  dans  le  cerveau , les 
corps  étrangers  dans  l’oefophage  8c  dans  l’arrière- 
bouche  , les  bleffures  de  la  poitrine  , du  dia- 
phragme , l’inflammation  du  foie  8c  de  la  rate  , le 
roulis  d’un  vailfeau  8c  le  cahos  d'une  voituie 
occafionnent  le  vomilL-mcnt. 

En  appliquant  ces  connoiifanccs  aux  vomifTemens 
prod  iits  par  l'art , on  conyoit  qu’ils  peuvent  être 
occafionnés  ou  par  une  caufe  qui  agit  loin  de 
de  l’eftomac,  ou  par  des  fubftances  introduites 
dans  ce  vifeéte.  Le  chatouillement  opéré  dans  la 
gorge  d l’aide  d’une  plume  , du  doigt  ou  d’un 
autre  corps  étranger , ou  quelques  fubftances  acres 
appliquées  fur  la  peau  privée  d épiderme , donnent 
naiftance  au  vomilEmcnt. 

Quant  aux  matières  que  l’on  introduit  dans 
l’cftomic  , elles  conftituent  les  remèdes  imitiques 
proprement  dits.  On  tcconnoit  Aeilmétiquts  doux, 
des  moyens  Sc  des  vomitifs  très-forts  î les  premiers 
font  : l’eau  tiède  ; les  huiles  gralfes , le  beurre . les 
grailTes , 8cc.  11  n’agiflTent  que  par  leur  volume  8c  leur 
faveur  fade;  cette  dernière  a une  telle  énergie  fur 
l’eftomac,  que  fouvent  la  vue  feule  des  alimens  gras, 
8c  quelque  fois  meme  les  idéesSc  le  fouvenirdeces 
matières , fuffit  pour  exciter  le  vomilTement.  Le* 
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imUiquu  proprement  dits  , font  moyens  ou  forts , 
fuivant  leur  dofe  & h maniera  dont  on  les  admi- 
nillre.  Le  régne  minéral  fournit  les  préparations 
antimoniales  , telles  que  le  verre  Se  le  foie  d'ami- 
moine  , la  chaux  grife , les  foufres  dorés  antimo- 
niaux , le  firop  de  Glauber,  le  kermès  minéral , la 
poudre  d’algaroth  , le  tartre  ftibié  , les  remèdes 
mercuriaux  , tels  que  le  vitriol  de  mercure , le 
tmbith  minéral  , le  précipite /’cr/ë , le  vitriol  de 
xinc  ou  gilla  vitrioli.  Le  régné  végétal  contient  un 
grand  nombre  de  vomitifs  ; on  range  dans  cette 
clalTe  les  racines  de  fcille  , de  cabaret  , de  pain 
de  pourceau  , d'ellébore  noir , de  turbith,  d'ipéca- 
cuanha.  Les  écorces  d'yeble  , de  fureau  , les 
feuilles  de  tabac  , de  tithimale , de  gratiole.  Les 
femences  de  raifort,  d'épurge,  de  roquette,  &c. 
De  tous  ces  différens  remèdes  que  l'on  employoit 
autrefois  comme  imctiquts , 8c  chacun  dans  des 
cas  particuliers  , avant  que  l'on  conndt  l'ipéca- 
cuanha  8c  le  tartre  ftibié  , on  ne  fait  plus  d'ufage 
aujourd’hui  que  de  ces  deux  derniers,  parce  ou'ils 
rempliftent  toutes  les  indications,  8c  qu'ils  fuléfent 
dans  toutes  les  circonftances. 

Les  maladies  qui  indiquent  les  tméiiqurs  peuvent 
fe  divifer  en  deux  dalles  j les  unes  exiftent  dans 
t'eftomac , les  autres  ont  leur  fièçe  dans  d'autres 
viicères.  Ces  premières  font  ordinairement  pro- 
duites par  les  fabures  vifqueufes  putrides , l'amas 
de  bile,  les  alimens  en  trop  grande  quantité , les 
vers , les  corps  étrangers,  les  poifons.  Les  fabures, 
les  mauvais  levains , les  relies  d'alimens  altérés  , 
les  glaires,  la  bile  qui  féjourne  dans  i'eftomac , 
s'annoncent  par  les  douleurs  8c  les  pefanteurs  à b 
tête  i la  bouche  amère  nu  pâteufe,  la  langue  char- 
gée , blanche  ou  jaunâtre  vers  fon  milieu  , la 
âleur,  le  dégoût , les  naufées , l'excrétion  d’une 
umeur  vifqueufe  8c  collante  par  la  bouche, 
les  dents  fales  , l'haleine  échauffée  8c  fétide  , le 
mal-aife  général , les  douleurs  vagues  dans  les 
régions  limées  au-delTus  du  diaphragme,  les  con- 
vulfions  ou  le  fpafme  des  mufcles  de  la  face  , 
du  col , la  douleur  fourde  Sc  un  fentiment  de 
pefanteur  dans  l'épigaHre  j plus  il  y a de  ces 
fymptomes  réunis , Si  plus  I indication  de  faire 
vomir  tft  alTurée  8c  orelTante.  On  conçoit  que 
dans  ces  cas  les  émtttqtus  font  les  plus  sûrs  8c 
les  meilleurs  remèdes  qu'on  puifle  employer. 

Quant  aux  maladies  qui  attaquent  d'autres 
orr>nes  que  I'eftomac  8c  dans  lefquels  les  vomi- 
tifs ont  fouvent  les  plus  grands  fuccès  , elles  font 
en  très- grand  nombre  ; nous  allons  indiquer  ici 
les  principales.  11  eft  peu  de  maladies  aiguës 
dans  lefquelles  les  imitiqats  ne  puilTent  être  utiles. 
Comme  la  plupart  de  ces  alfeélians  font  accom- 
pagnées de  fabures  dans  les  premières  voies . fur- 
tout  dans  les  grandes  villes,  8c comme  ces  fabures 
peuvent  rendre  la  fièvre  plus  grave , on  emploie 
fouvent  les  vomitifs  avec  fuccès  dans  les  com- 
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mencemens  8c  fur-tout  après  la  faignée.  Depais 
que  cette  méthode  eft  connue , on  guérit  toutes 
les  fièvres  continues  fimples  , fouvent  occalîon- 
nées  par  des  mauvais  levains  dans  I'eftomac  8c 
dans  les  inteftins , avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité 8c  de  promptitude  qu'on  ne  te  pouvoit 
autrefois , 8c  l'on  prévient  dans  la  plupart  la  pu- 
tridité qui  les  complique  fouvent  en  taifon  de 
l'altération  des  ftics  digeftifs. 

Dans  les  maladies  de  la  tête , telles  que  l'apo- 
plexie , la  paralyfie  , la  léthargie  , la  manie  , 
donc  la  caule  eft  fouvent  duc  à des  fluides  féreux 
(jui  futchargem  le  cerveau  8c  qui  compriment 
1 origine  des  nerfs  , les  imiùqucs  font  toujours 
utiles  en  produifant  une  fecoufle  qui  facilite  le 
dégorgement  des  vaiffeaux  cérébraux  , 8c  qui 
détruit  l'état  de  ftupeur  de  la  pulpe  nerveufe. 
Mais  dans  tous  ces  cas  il  faut  bien  prendre  garde 
qu'il  n'y  ait  plétore  particulière  daus  le  cerveau  ; 
car  les  vomitifs  peuvent  alors  caufer  b mort  des 
malades  en  augmentant  l’engorgement  fanguin 
de  ce  vifeère.  Ce  n’cft  qu’après  plufieurs  faignées 
qu’ils  peuvent  produire  de  bons  effets.  On  ne 
fait  pas  toujours  cette  diftinélion  avec  affer.  de 
foin  dans  b pratique  , 8c  l’on  commet  , faute 
d'attention , des  erreurs  extrêmement  préjudi- 
ciables. Les  jeunes  médecins  doivent  donc  con- 
fidéret  cet  objet  avec  beaucoup  de  précifion  , 
raffcmbler  les  fymptômes  qui  accompagnent  ces 
maladies  terribles , 8c  apprendre  fur-tout  i bien 
diftingiier  celles  que  l’on  appelle  féreufes  d’avec 
celles  qui  font  fanguines  8c  qui  dépendent  d* 
la  plétore  célébrale. 

Dans  les  affeâions  des  yeux , dans  les  fluxions 
catharrales  de  b gorge,  fouvent  même  dans  les 
engotgemens  inflammatoires  de  l’arrière-bouche; 
les  vomitifs  ont  un  fuccès  étonnant , ils  évacuent 
l’humeut  fixée  fur  ces  parties,  ils  les  dégorgent, 
ils  empêchent  b futfocation  dont  les  malades  font 
menacés  par  b tuméfaélion  cathatrale  ou  purulente 
des  amygdales , Sic. 

D.111S  les  maladies  de  poitrine , fur-tout  celles 
qui  font  catharrales  ou  bilieufes , on  les  emploie 
encore  avec  beaucoup  d’avantage;  il  eft  même 
une  efpèce  d'hémophtifte  produite  par  l’engorge- 
ment 8c  la  preffion  du  foie  fut  le  diaphragme  , 
qu’ils  peuvent  guérir.  Mais  dans  ce  dernier  cas 
il  eft  de  b plus  grande  importance  de  bien  s'aflii- 
rer  de  b caufe  de  cette  maladie  , car  fans  ceb 
ks  emitiquet  peuvent  être  mortels. 

I es  fecoulTes  que  ces  remèdes  excitent  dans 
le  diaphragme  8c  dans  les  vifeères  abdominaux  , 
peuvent  être  avantageufes  pour  dégorger  ces 
vifeères , pour  y détruire  les  obftriiéhons  com- 
menç  antes  , pour  faire  percer  les  abfcès  qui  s’y  font 
formés  apras  l'inflammation  : elles  occafionneoc 
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aufll  cedernier  effet  dans  les  vomiques  du  poumon, 
& les  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  leur 
ont  fouvent  dû  leur  falut.  Cependant  il  faut  obftr- 
ver  que  dans  ce  dernier  cas  on  ne  doit  les  admi- 
nillter  qu'avec  beaucoup  de  précaution  , parce 
que  l’ablcis  peut  crever  à l'inte-rieur  de  la  poi- 
trine. Si  la  quantité  de  pus  cil  confidérable , le 
malade  court  le  tifque  d'étre  fuffoqué  j il  cft 
prudent  alors  de  chercher  en  ramolliUant  la  peau 
par  des  émolliens  appliqués  eii-dchors  de  la  poi- 
trine , à faire  crever  l'abreés  i l'extérieur. 

C'ell  encore  par  les  fecouffes  dues  aux 
qu'on  peut  expulfer  des  concrétions  formées  dans 
les  canaux  cliolcdoque , pancréatique , , dans  les 
uretères,  & dont  la  prcfcnce  produit  des  dou- 
leurs vives  donne  fouvent  naiflànce  à l'inflam- 
' matiun  , à la  fuppuration  & même  à la  gangrène. 

Les  vomiffemens  expriment  la  bile  contenue 
dans  le  canal  cyffique  & hépatique  s ils  excitent 
l'écoulement  de  cette  humeur , & ils  facilitent 
ainli  le  dégorgement  du  foie  qui  cQ  fouvent 
la  caufe  des  maladies  chroniques. 

Enfin  le  mouvement  antl-pêrilhltique  produit 
par  l'énergie  particulière  des  vomitifs  , guérit 
fouvent  les  flux  de  ventre  , la  diarrhée  & la 
diffenterie  même,  en  changeant  & tendant,  pour 
ainfi  dire,  inverfe  l’aétion  périffaltique  des  intef- 
tios  trop  énergique  dans  les  maladies. 

Quoique  les  cas  oû  les  imtiiquts  conviennent 
foient  très-multipliés  , il  eft  cependant  plufittirs 
circonftances  qui  en  contrindiquent  i'ufage  ; u Iles 
font  la  pléthore  générale  , les  fièvres  inflamma- 
toires & ardentes  vraies,  l'inflammation  des  mem- 
branes , celle  de  l’ellomac,  du  diaphragme,  du 
foie,  les  plaies  confidérables  , les  hémorrhagies, 
les  hernies,  les  tumeurs  fquirreufes  & carcino- 
mateufes  du  bas  ventre  i la  phthyfie  pulmonaire. 
Quelques  praticiens  recommandent  de  s'en  abfte- 
lur  dans  la  groffeffe  i cependant  les  vomiffemens 
naturels  que  les  femmes  éprouvent  fouvent  en 
cet  état , & qui  paroiffent  dépendre  d'un  trou- 
ble nerveux  plutôt  que  de  la  compreffton , puif- 
u'ils  diminuent  fouvent  à mefure  que  ccllc-ci 
evient  plus  confidérable,  femblent  annoncer  que 
les  vomitifs  doux  pourtoient  leur  convenir. 

Comme  l'aûion  de  ces  remèdes  eft  toujours 
relative  à la  fenfibilite  particulière  des  fujets  , 
il  artive  quelquefois  qu  im  vomitif  qui  n'opère 
que  très  doucement  chex  la  plupart  des  hommes , 
produit  cher,  d'autres  un  effet  trop  violent.  On 
peut  alors  avoir  recours  à des  remèdes  qui  calment 
& modèrent  leur  aéiion  ; tels  font  les  bouillons 
gras , les  acides  & les  calm.ms.  f?*dl  une  erreur 
que  de  croire  que  les  acides  végétaux  augmen- 
tent l'aélion  des  antimotiieux.  L'ex- 
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pêriénce  a appris  qu’ils  font  auffi  utiles  pour  cal- 
mer Il'S  effets  du  tante  lUbié  que  les  acides 
minéraux. 

Nous  terminerons  ces  détails  fur  les  émttiques 
en  faifant  ohferver  qu'un  des  grands  objets  rela- 
tifs à l'adminillration  , c'eft  de  faire  boire  au 
malade  dès  la  première  fecouffe  qu'ils  excitent  , 
une  certaine  quantité  d’eau  tiède  , afin  d'augmen- 
ter les  naufées  Sc  de  faciliter  le  vomilfcmcnt 
par  la  répletion  de  l't  flomac  qui  fe  contraâe  alors 
fans  fe  fatiguer , en  raifon  du  point  d'appui  qu’on 
lui  procure.  ( Fourcroy.  ) 

EMMÉNAGOGUF-S.  ( Afar.  rréé.  ) 

Les  maladies  du  fexe  , ducs  à la  fuppreffion  des 
règles  , demandant  des  remèdes  particuliers , fur 
l'efficacité  defquels  l'expérience  a prononcé  de- 
puis long-tems.  On  dilhnguoit  autrefois  en  trois 
claffes  les  médicamens  qui  produifent  des  évacua- 
tions utérines.  Les  emménugognei  qui  font  couler 
les  règles  ; les  arilloiochiques  qui  provoquent  les 
lochies  , & les  eebuliques  qui  procurent  la  fnrtie 
du  foetus  Sc  de  fes  membranes.  La  diffinélion  de 
ces  deux  dernières  claffes  étoit  fondée  fur  des 
préjugés  &:  fur  des  chimères.  On  fait  aujourd'hui 
ue  tous  les  médicamens  qui  les  conftituent , font 
e vétiiablès  emménugoguci. 

Le  relâchement  dcsfolides  , le  défaut  d'énergie 
dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice,  l'engorgement, 
l’obftruélion  ou  le  fpafme  de  ce  vifeère , la  pré- 
dominance des  humeurs  blanches  , vifqueufes  & 
féreufes  , le  peu  d’abondance  du  fane , font  les 
principales  caufes  qui  mettent  un  obftacle  à l'é- 
coulement des  règles.  Dans  ces  cas , les  toniques  , 
les  apéritifs , les  caïmans,  font  des  remèdes  utiles  ; 
auffi  tous  les  tmmtnagogues  appartiennent  à ces 
claffes.  Tels  font  , le  fel  ammoniac , les  martiaux  s 
les  plantes  odorantes  , comme  la  camomille  , le 
fafran , la  menthe  , le  marrube  , le  pouillot , l'ori- 
gan , la  fiuge  , la  meliffe  , l’armoile  , la  tanaifie  , 
la  matricaire  ; les  fcmences  de  rhue,  les  extraits 
amers  , les  gommes-réfines  fondantes  , comme  le 
bdellium  , la  fagapenum  , &rc. , la  thériaque  î les 
vins  amers  , le  cafloreum  , Sec.  , font  les  princi- 
paux remedes  tmrrJnogôguts  , ou  propres  a réta- 
blir le  flux  menfhrutl. 

Il  paroît  que  les  véritables  emmènagogufs  agîffcnt 
fpécialement  fur  les  folidcs  , & que  c’eft  en  aug- 
mentant leur  mouvement  &:  leur  énergie  qu’ils 
provoquent  l'écoulement  des  r^les.  dette  affer- 
tion  eft  démontrée  par  l'efficacité  du  fluide  élec- 
trique dans  les  fuppreflions  des  menftrues.  II  y a 
peu  de  moyens  qui  réuffiffent  auffi  bien  dans  ces 
maladies  que  l'éleéhifation.  ( ^oyii  les  Mémoires 
de  Mauduyt  fur  réleOriehé  médieir.aU.  ) Ces  re- 
mèdes demandent  à être  adminiftiés  avec  beau- 
coup 
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coup  de  prudence  i il  ne  faut  )a;niis  les  donner 
que  dans  les  cas  où  l'atonie  des  libres  8c  l'inertie 
des  humeurs  font  iiiiliquëes  par  des  fyinpi6:nei 
non  équivoques.  On  doit  d'autant  plus  faire  at- 
tention à ces  circonQances , qu’il  arrive  quelque- 
fois que  les  régies  fe  fuppriinent , ou  ne  peuvent 
couler  pour  la  première  fois  , par  une  caul'e  en- 
tièrement oppofée  à celles  dont  nous  avons  fait 
mer.t'on.  F,n  effit , la  rigidité,  la  fécherelfe  tS:  la 
trop  grande  élallicité  des  fihrts  , l'épairtilfement 
& la  furabondance  du  fang  dans  les  vailfeaux  uté- 
rins , peuvent  s'oppofer  à l'écoulement  du  flux 
mcnftruel  ; dans  ces  cas  , les  , loin 

de  produire  des  effets  utiles  , font  capables  d’ag- 
graver le  mal  en  donnant  une  nouvelle  énergie 
ù ces  caufes  } les  relàchans  8c  la  faijnée  font  au 
contraire  les  remedes  véiitablement  indiqués. 

11  eft  encore  une  autre  claffe  de  médicamens 
qui  jouiffent  de  la  propriété  tmménugogue.  Ce  font 
ceux  qui  en  calmant  léréthifme  8c  le  fpafme  qui 
riflerrtm  les  vaifleaux  utérins  , facilitent  l’éva- 
cuation des  règles  ; mais  comme  ces  fubffances 
font  véritables  anti  fpafmodiques  ou  anti-hyfté- 
riques , nous  en  parlerons  dans  l’cxanKii  general 
de  ces  derniers. 

Les  emmcnagogucs  s’adminiffrent  en  général  fous 
forme  fluide  , fous  forme  folida  au  dans  l'état  de 
vapeurs  , ou  enfin  en  fumigation.  Les  circon- 
ftanccs  & la  nature  des  caufes  qui  produifent  la 
fuppreffion  du  flux  menftruel , l’état  particulier  de 
la  matrice  dans  cette  maladie  , déterminent  celles 
de  ces  méthodes  qu'il  convient  de  prefetire  dans 
les  diffétens  cas.  ( Fourcroy.  ) 

EMMÉNAGOLOGIE.  ( Médecine  prjtiqtte.  ) 

On  entend  par  emménagogues  les  remèdes  qui 
excitent  le  cours  des  règles  ; cette  expreflion  tire 
fon  origine  de  deux  mots  grecs, dont  l'un  lignifie 
regUi , Sc  l'autre  f jire  couler.  Une  differtation  fur 
l’utilité  de  ces  médicamens  , ou  un  ouvrage  del- 
tiné  à préfenter  le  même  objet , font  le  fujet  de 
V cmménagologie. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  ranger  dans  la  claffe 
des  excrétions  falutaires  , qui  contribuent  à l’en- 
tretien de  la  fanté  8c  de  la  vie  , celle  d'un  fang 
pur  qui , chez  les  femmes  , fe  i»;nouvelle  à-peu- 
près  a chaque  mois.  Tout  le  monde  fait  que  cette 
évacuation  ne  commence  ordinairement  qu'au 
teras  de  la  puberté  , 8c  qu’elle  ceffe  entre  qua- 
rante-cinq 8c  cinquante  8c  quelques  années , avant 
ou  après  cette  epoque.  Il  eft  aufli  très-effentiel 
de  favoir  qu’elle  eft  le  produit  d’une  pléthore 
relative  8c  d’une  autre  qui  eft  univerfelle  : cette 
propofition  fera  prouvée  au  mot  RÈGLkS.  Nous 
itippofons  donc  ces  idées  reçues  , pour  ne  pas 
répéter  ici  ce  que  nous  dirons  en  parlant  des 
caufes  des  menftrues. 

Mioieiai.  Tome  K, 


E M M 777 

Lorfque  cette  excrétion  fe  dérange,  il  réfulte 
de  fes  inégalités  ou  de  fa  fuppreffion  des  accide^s 
très-nombreux  : nous  en  ferons  l'énumération  au 
mot  Suppression  d;s  règles.  Il  y a pluûeuis 
dérangemens  à obferver  dans  cet  écoulement  : ou 
il  cil  incomplet  , quint  .1  la  qu.tniité  , ou  il  eft 
retardé  dans  fon  apparition,  ou  il  eft  entièrement 
fiipptimé.  CeS  divers  modes  de  dérangement  fe- 
ront préfemés  avec  les  détails  qui  leur  font  rela- 
tifs , dans  les  articles  défignés  ci-deffos: 

Si  les  évacuations  fangiiines  font  utiles  pour 
conferver  la  fanté  , celles  que  la  nature  établit 
elle-même  , ne  foiiffrent  aucune  altération  fans 
être  fiiivies  d'accidens  redoutables.  Il  feroit  donc 
bien  defirable  qu’un  put  les  modifler  à fon  gré 
par  des  fecours  certains  Sc  efficaces , pour  les  faire 
piroitre  ou  les  modérer  , félon  que  les  circon- 
ilances  paroitroient  l’inditiuer  i par  ce  moyen , 
on  previendroit  un  grand  nombre  d’affeclions  mor- 
bifiques qui  rendent  la  vie  des  femmes  malhcu- 
reufe  8c  toujours  environnée  de  dangers.  On  ob- 
fervera  auffi  qu'on  ne  rétiblit  le  cours  de  ces 
évacuations  qu’en  difpoCint  le  vifcète  qui  leur 
donne  paffage  à s’ouvrir  dans  un  parfait  repos  ; 
car  fi  les  vaifleaux  qui  fourniffent  cette  excietion 
fangl.inte  font  dans  un  état  de  fpafme  , les  ex- 
trémités vafculaires  fe  contraélent  , d’où  la  di- 
minution ou  la  fuppreflion  complctte  des  règles. 
C’eft  pourquoi  les  pallions  de  l’ame  ont  une  fï 
grande  influence  fur  cette  évacuation  périodique; 
c’eft  par  cette  raifon  que  les  mouvemens  vehé- 
mens  de  l’efprit  la  fufpendent  fi  facilement  au 
tems  même  de  fon  plus  parfait  écoulem.nt. 

Comme  le  retour  des  menftrues  fuppofe  atilTï 
l’exiftence  de  la  pléthore  , on  juge  combien  il 
feroit  abfurde  de  tenter  de  les  faire  couler , fi  la 
quantité  de  fang  néceffaire  à leur  formation  ne  fe 
trouvoit  pas  fulHfante  dans  le  fuj-et  auquel  on  ad- 
minillreroit  des  remèdes  à cette  fin. 

Une  évacuation  qui  dépend  de  la  force , ca- 

fiable  non  feulement  de  faire  circuler  le  fang  dans 
es  extrémités  capillaires  artérielles  , mais  encore 
de  le  faire  franchir  les  orifices  de  ces  vaiffeaux  , 
fuppofe  une  aétion  tonique  très-vigoureufe.  Or  , 
il  n eft  pas  étonnant  que  les  fuiets  affoiblis  par  des 
maladies  qui  ont  altéré  la  connitution,  n’aient  pas 
l'évacuation  menftruelle  ; il  en  eft  de  même  des 
femmes , chez  lefquelles  la  foibleffe  accidentelle  , 
de  quelque  caufe  qu’elle  naiffe  , a diminué  l’ac- 
tion tonique  des  vaifleaux  : celles  ci  font  expofées 
à la  fuppreffion  ou  à la  diminution  des  règles  par 
les  mêmes  taifons. 

On  n’emploie  pas  feulement  les  emménagogues 
pour  rappeller  le  cours  interrompu  de  l’évacua- 
tion menftruelle  ; car  on  en  fait  ufage  pour  f xct- 
ter  l'apparition  des  lègles  chez  les  jeunes  filles 
F f f f £ 
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<iui  épronvent  quelque  difficulté  à être  réglées. 
Mais  on  n'obferve  pas  alTez  générzleniem  lafomme 
dis  obflacles  qui  s'oppofent  à l’établilTeinent  de 
leur  cours  : obftacles  dont  fai  fait  coiuioiue  les 
plus  ordiruires  , en  parbnt  ci-devant  du  défaut  de 
pléthore  8c  de  forces  nécelEiires  pour  éublir  ce 
4ux  faliitaire. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  vices  naturels 
ou  accidentels  qui  rendent  fuperflus  tous  les  ef- 
forts pour  ioirc  couler  les  menflrues  ; mais  comme 
i'en  oois  rendre  compte  en  parlant  des  caufes  qui 
empêchent  l'apparition  ou  la  continuation  des 
menftrues  au  mot  Règles  , je  renvoie  le  leâeur 
d cet  article.  11  me  fuffita  d'obferver  ici  que  les 
vices  dont  je  parle  font  de  lutute  i s'oppoler  ab- 
folument  au  paifage  du  fang  des  vaiffitaux  de  l'uté- 
rus au-dehors.  On  conviendra  donc  que  dans  une 
pareille  circonftance  l'emploi  des  emménagogues 
eli  noivfeulemeiu  inutile , mais  même  dangereux. 

Il  fuit  de  la  précédente  réflexion  qu'on  ne  peut 
apporter  trop  de  foin  i connoitre  la  dirpoution 
organique  du  fujet  auquel  il  paroitroit  convenable 
de  preferire  des  médicamens  aâifs.  Il  n'eft  pas 
moins  néceflaire  de  conftater  fl  la  matrice  elle- 
même  n'a  pas  contraâé  des  maladies  curables , 
mais  qui , pendant  leur  durée , ont  une  influence 
redoutable  fur  l'ecoulement  des  menflrues.  Tels 
font  les  empâtemens  de  ce  vifeéte  , fon  engor- 
gement , fon  obftruâion  , fa  fquirrolité. 

L’utérus,  indépendamment  de  l'obltruélian , fe 
remplit  quelquefois  d'une  quantité  de  fang,  telle , 
que  les  vatfleaux  les  plus  conlidérables , augmen- 
Ks  dans  leur  diamètre,  effacent  la  cavité  des  plus 
petits  i cet  état , qu'on  peut  déligner  par  la  déno- 
mination à'ai’JIruüion  fanguint , s'oppofe  entière- 
ment au  cours  des  règles  8t  annonce  une  difpo- 
iition  trèsprochaine  à l'inflammation  de  matrice. 

Le  fmg  engorge  encore  les  vafes  de  l'utérus 
quand  il  a perdu  la  fluidité  néceflaire  pour  cir- 
culer librement  dans  les  vaifleaux  capillaires.  Dans 
cette  circonflance  , il  fe  forme  une  pléthore  re- 
btive  dans  la  matrice  , quoiqu'il  n'y  ait  pas  , ou 

Îiu'il  puiflê  ne  pas  y avoir  une  pléthore  univer- 
elle  , 8e  l'amas  de  ce  fluide  qui  flafe  dans  fes 
vafes  , fe  ferme  lui-même  tout  paflage. 

Un  vice  oppofé  dans  les  liquides  , l'extrême 
tém  itS  . eft  encore  un  défaut  contraire  i la  ré- 
çular'té  de  üévacuation  mcnflruellei  car,  comme 
al  efl  f uvem  l'tfftt  de  l'atonie  générale, les  règles 
n'en  fent  pas  moins  fupprimées  , faute  de  forces 
fuffifai  ces  pour  faire  pafler  le  fang  au-delà  des 
extrétt  i;és  vafciilaires.  Ainfl  , deux  états  patffii- 
tement  contraires  dans  les  fluides , donnent  un 
réfult  Jt  qui , quoique  femblable  dans  fon  effet  ap- 
parent, point  k$  mêmes  moyens  cucatils. 
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D’près  les  réflexions  précédentes  , en  fait 
que  h par  anminagoguts  un  entend  tes  remèdes 
capables  de  rappeller  l'évacuation  menflruelle, 
ils  doivent  être  variés  comme  les  caufes  qui  ont 
ocalionné  le  dérangement  régulier  des  règles, 
8c  que  pat  conféquenc  les  perfonnes  qui  preferi- 
vent  indiftinêlement  les  memes  médicamens  aux 
malades , expofenc  la  plupart  de  ceux-ci  aux  dan- 
gers d'étre  la  viâime  de  leur  ignorance. 

Quoiqu'il  en  foit  on  donne  plus  cordialement 
le  nom  d'emménagogues  à des  fubflances  qui  ont 
une  grande  aêlivicé  8c  qui  la  plupart  font  incen- 
diaires , telles  font  : 

Les  ratines  de  zédoaire. 

Les  cinq  racines  apéritives. 

Les  feuilles  d'armoife. 

De  calament. 

De  macricaire. 

De  pouillioc. 

De  méliffe. 

De  fabine. 

De  polium  de  montagne. 

De  rhue. 

De  marjobrne. 

De  romarin. 

Les  fleurs  de  violier  jaune. 

De  faflfan. 

Les  baies  de  genièvre.  " 

De  laurier. 

Les  réfines  8c  les  gommes  d'ebdellium. 

De  mirrhe. 

De  galbanum. 

D'opopanax. 

De  fagapenum. 

De  fuccin. 

Les  pnrgacifs  tels  que  l'aloès. 

La  rhubarbe. 

La  couleuvrée. 

Les  aromates,  les  odoratu. 

Les  remèdes  tirés  du  règne  animal,  tels  que 
Les  (éls  volatils. 

Le  caftoréum. 
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Et  parmi  les  fubflances  minérales  , les  prépara- 
tions de  mars. 

Par  l'expofé  (impie  des  médicamens  qu'on  com- 
rend  généralement  fous  le  nom  à’ tmmlnagoguts , 
la  lille  defquels  on  pourroit  en  ajouter  un 

?;rand  nombre , on  r^connoit  que  tous  ont  la 
acuité  d’exciter  un  mouvement  plus  accéléré 
dans  les  liquides.  Cette  feule  circonllancc  doit 
fuifîte  pour  déterminer  les  praticiens  i ptofcrire 
leur  ufage  toutes  les  t'ois  que  la  lenteur  de  la 
circulation  n'eft  pas  b caufe  de  b fupprellion  ou 
de  b diminution  des  menllrues.  Il  feroit  dame 
dangereux  de  les  preferire  quand  un  (^afme  mani- 
fe(le  contraâe  les  extrémités  capilbircsi  quand 
un  chagrin  prolongé  concentre  le  fang  dans  les 
vifeères.  Ce  feroit  encore  un  plus  grand  mal  de 
les  mettre  en  ufage  chez  les  femmes  d’un  tem- 
pénment  éminemment  fanguin  . chez  celles 
qui  font  pléthoriques,  chez  celles  qui  l’ont  inflam- 
matoire , épais  ou  difpofé  à l'inflammation  , chez 
celles  qui  ont  un  empâtement  fanguin  dans  l’uté- 
rus comme  cela  arrive  fouvent  après  quelques 
mois  de  difparition  des  règles  ou  une  diminu- 
tion notable  de  cette  évacuation. 

« 

On  occaflonneroit  de  grands  maux  en  admi- 
niflrant  les  emménagogues  aux  fujets  qui  ont  des 
obllruélions  à b matrice  & fur-tout  des  fquirrhes  ; 
dans  le  premier  cas  on  rendroit  les  obltruéiions 
plus  folides  & on  parviendroit  dans  peu  de  tems 
a les  rendre  fquirreufes.  Dans  le  fécond  cas  l'im- 

EuICon  donnée  au  fang  porteroit  fon  adtion  fur 
1 mafle  fquirrheufe  & y détermineroit  une  aétion 
fourde  de  laquelle  téfulteroit  la  dégénérefcence 
cancéreufe. 

• 

J'ai  dit  plus  haut  qu’on  ne  (àifoit  pas  alTez 
d'attention  aux  vices  de  conformation  (oit  natu- 
reb,  fuit  accidentels  qu'on  remarque  fouvent 
chez  les  femmes  mal  réglées  ou  qui  éprouvent 
une  ceflâtion  de  cette  évacuation.  J'ai  renvoyé  i 
un  autre  article  le  détail  de  ces  vices  particu- 
liers fl  nous  les  fuppofons  connus  ; il  eft  évident 
qu’on  en  tirera  cette  conféquencet  favoir,  que 
I ufage  des  tmménageguts  feroit  au  moins  inutile 
à des  fujets  chez  lefquels  les  extrémités  ne  por- 
teroient  point  de  fang  dans  l'uterus  ou  en  ver- 
feroient  qui  ne  pourroit  pat  être  tranfmis  au- 
dchors  parce  que  des  obfbcles  invincibles  en 
anéteroient  le  pallàge. 

A quoi  ferviront  les  tntminagogutt  C le  fang 
lui-méme  embarralTé  dans  fa  route  par  fon  épailTi^ 
fement  obHrue  les  canaux  qu'il  doit  parcourir. 
Donner  au  fluide  une  forte  impiilfion  dans  de 
|»reilles  circonflances , lêroit  le  moyen  d’exciter 
une  vive  inflammation , ou  d'excuer  une  vive 
eflPervefcence  dans  toute  b maife , effervefeence 


E M M 77ÿ 

qui  donneroit  lieu  i fon  tour  i une  fièvre  in- 
flammatoire. 

Par  ce  qui  vient  d'étre  dit  , on  voit  combien 
il  faut  être  en  garde  contre  l’abus  illicite  des 
remèdes  tmminagoguts , 8c  on  apperçoit  en  même 
tems  quelle  ell  la  fomnae  de  maux  redoutables 
qui  dérivent  de  leur  emploi  trop  inconlidéré. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  donner  le  plan  cura- 
tif des  maladies  que  j’ai  défignées  8c  qui  font 
b caufe  ou  de  l'irrégularité  des  menllrues  ou 
de  leur  fuppteffion  complette  s autrement  il  fau- 
droit  mettre  au  rang  des  tmmtnagoguts  toutes 
les  fubftances  indiquées  pour  b guérifon  de  ces 
diverfes  afteélions  ; puifque  leur  cefTation  rap- 
pelleroit  le  cours  des  menllrues  , ou  plutôt  ne 
feroit  plus  un  obftacle  i cette  évacuation  > or  , 
il  eft  évident  que  le  nombre  des  médicamens 
ufités  dans  ces  diffétens  cas  ne  doivent  point 
être  compris  dans  b clafTe  des  emnUnagogues. 

Reftreignons  donc  ces  remèdes  i la  feule  indi- 
cation dans  laquelle  ib  foient  falutaires , 8c  que 
leur  dénomination  fait  alTez  connoître  ; c eft 
celle  dans  laquelle  il  eft  néceffaire  d’imprimer  au 
fang  un  mouvement  dont  il  a befoin  pour  for- 
mer l’écoulement  périodique  des  femmes.  Cette 
indication  générale  préfente  des  complications 
dont  il  eft  elTentiel  de  rendre  comptp. 

Ou  le  fang  eft  mil  trop  foiblemeot  , 
qu’il  Y a atonie  habituelle  ou  accidentelle.  Dans 
1 atome  habituelle,  l’organifation  eft  faible  8c 
on  ne  pSrviendroit  i établir  convenablement  les 
règles  qu’en  fortifiant  les  malades  en  méme-tems 
qu'on  imprimeroit  un  mouvement  plus  rapide 
aux  fluides.  Dans  un  pareil  éut  , les  médica- 
mens corroboratifs  doivent  donc  être  unis  aux 
tmmi/ugogues.  Le  vin  chalybé  de  Mynficht  auquel 
on  feroit  l’addition  fuivance  rempluoit  parfaite- 
ment ce  but. 

"if.  De  limaille  d’acier , deux  onces. 

De  quinquina  concalTé  , un  gros. 

De  rhubarbe  groITiètement  broyée  de  chaque 
une  once. 

De  canelle  bien  odorante. 

De  caftoréum  , de  chaque  un  gros. 

Faites  infufer  pendant  quarante  huit  heures  i 
un  feu  doux  ; palTez  8c  confervez  pour  l’ufage. 
On  en’fait  prendre  un  verre  chaque  matin  à jeun  . 
oi>  en  continue  l’ufage  en  obfervant  d'aider  fon 
aâion  par  un  exercice  convenable , car  on  fait 

ue  le  mouvement  eft  indifpenfable  aux  femmes 

ont  b circulation  eft  languiffante. 

A cef  moyens  on  réunit  l’ufage  des  eaux  mu* 
F f f f f a 
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tules  pour  boiffon  ordinaire,  tant  au*  repas  oue 
dans  les  autres  tems.  Chea  les  fujets  dont  la  mooi- 
Kté  nerveufe  fait  craindre  une  aâion  nop  prompte 
de  la  part  des  martiaux  , on  choifit  les  eaux 
dans  lefquelles  le  fer  ell  diffous  par  l'acide  crayeux , 
car  les  vitrioliques  les  agacent  très-ordinairement. 

Cependant  les  fluides  ne  reftent  point  dans  un 
état  de  flaenation  lans  former  des  e.'npâtemens 
dans  les  glandes  & le  tiflu  cellulaire , & quel- 
quefois même  des  commencemens  d'obftruflions  : 
ces  fymptômes  exigent  qu’on  fafle  précéder  par 
l'ufage  de  quelques  purg.atifs  le  traitement  que 
nous  venons  d'indiquet.  On  choifira  de  préférence 
parmi  ces  derniers  les  préparations  d alocs  dont 
on  fait  que  l'aflion  ell  de  porter  le  fang  vers  les 
vifcètes  contenus  dans  le  baflin  & de  fulfire  dans 
quelques  circonflances  pour  rappeller  les  règles. 
Telles  font  les  préparations  connues  fous  les 
noms 

De  pillules  de  Rufus, 

De  Rudius. 

De  turbith  dotées. 

D'Hiere  Ample. 

Angéliques. 

Stomachiques  de  Mefné. 

Stomachiques  d'Alkind. 

Martichines  de  P.  Abano. 

Nép^tiques. 

De  rhubarbe  réformées. 

Catholiques  de  Fetnel. 

Impériales  de  Lion. 

Catholiques  de  Quercetas. 

De  tartre  de  Schrodes. 

Policrellcs  min.  de  Mefné. 

De  gomme  amsnoniac  de  Quercetan. 

Hiflériques. 

Mcfcntériques  de  Daquûi. 

D'Eupatoire  de  Mefoé. 

Foctides  majeures  de  Mefné. 

Foetides  mineures  de  Mcfn.6s 

De  fagapenum  de  Mefné. 

De  fuccin  de  Ctaton. 

Utérines  de  Mynficht. 

Hiflériques  de  Schoeflet 

De  cafloceum  d’Avicenne. 
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Hiflériques  de  CotteGus.’  * , 

De  fabine  MynGcht. 

De  Macer. 

Chalybées,  fcc.  fcc. 

Ce  ne  fera  donc  qu’après  avoir  adminiflré 
un  purgatif  de  la  claffe  de  ceux  que  je  viens 
d’indiquer  qu’on  paffeta  au  traitement  prefetit 
extérieurement.  Mais  il  lêra  utile  de  réitérer 
chaque  quinzaine  le  même  purgatif.  Cette  mé- 
thoue  eu  d’autant  plus  avautageufe  que  lesTu- 
jets  dont  nous  parlons  ont  fouyent  les  premières 
voies  remplies  d’humeurs  qu’il  ett  indifpenfable 
d'expulfct. 

11  a été  dit  plus  haut  que  l’atonie  acciden- 
telle étoit  quelquefois  la  caufe  de  ia  celTatîon 
des  règles.  Quand  cet  état  a été  de  courte  durée, 
les  purgatifs  ne  font  pas  aufli  néceflaircs  ou  du 
moins  il  n’efl  pas  befoin  d’en  réitérer  aufli  fré- 
quemment l’uuge.  Dans  ces  circonflances  les 
infiifions  des  plantes  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  l’énumération  , réunllf-nt  afl'cz^  générale- 
ment i il  n’ert  aucune  fubftancc  dont  l’aètion  foit 
comparable  à celle  du  fer  pris  fans  ad.iition  ou 
avec  le  mélange  d'une  petite  quantité  de  canelle 
ou  d’autre  médicimem  odorant.  C’eft  ainfi  que 
font  préparées  des  tablettes  très-connues  oar  leur 
ufage  fc  fréquemment  employées  dans  les  mai- 
fons  religieufes  ou  fc  raflembltnt  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  penflonnaires. 

On  pc  paflera  pas  fous  Glence  les  afleélions 
morales  qui  font  ou  la  caufe  ou  l’effet  de  la  fuf- 
penfion  clés  règles  , & qui  lorfqu’ elles  font  pro- 
longées occafionnent  des  accidens  de  toute  efpèce. 
On  connoît  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  donner 
ici  des  préceptes  qui  doivent  dériver  néctflaire- 
ment  des  circonflances  dans  lefquelles  fc  trouvent 
les  malades. 

Il  a été  parlé  ci-devant  de  l’ufage  des  emml- 
nagegucs  qu'on  donne  aux  jeunes  filles  qui  ne 
font  point  encore  réglées  ) on  fe  propofe  par  leur 
moyen  d’accélérer  la  première  apparition  de,$ 
menltrues.  Cette  méthode  a caufe  de  grands 
maux  quand  elle  n’a  pas  été  dirigée  avec  pru- 
dence. 11  efl  rate  qu’on  puilTe  f.ms  inconvénient 
faire  prendre  des  médicamens  incendiaires  à des 
fujets  qui  manquent , pour  la  plupart , du  tems , 
des  forces  néceflaites  pour  former  un  fang  de 
bonne  qualité  & qui  circule  librement  dans  les 
extrémités  des  vailTcaux. 

Il  arrive  aflez  fréquemment  qu’on  allume  une 
fièvre  lente  & quelquefois  aigue  ; on  arrête  dif- 
ficilement les  progrès  de  la  dernière  , fc  l’autre 
conduit  à graad  pas  à la  cachexie.  Que  fait* 
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jint  lies  eccurences  au(Ti  délicites  ? S’alTuret 
pir  reitamen  du  fujet  fi  fon  fing  eft  affer  abon- 
dant pour  fournir  à l'évacuation  des  menflriies. 
Le  pouls  eft  un  des  moyens  d’en  connoure  la 
cjuantiré,  l’état  de  nutrition  l’indique  également, 
fe  développement  de  la  petfonne  non-réglée  four- 
nit aufli  des  connoiflances  utiles  ; 8c  en  effet  . 
il  fetoit  fupetflu  de  veuloir  faire  pitoiire  des 
menftrues  cnci  une  jeune  fille  qui  ne  feroit  pas 
arvenu»  à un  degré  d’accroillement  convena- 
le  ou  qui  paroiiroit  naturellement  foiblc  ou 
épuifee,  car  tous  les  efforts  qu’on  tenttroit  fe 
reduitoient  à porter  le  trouble  dans  les  fonétions 
au  lieu  de  faire  couler  les  réglés. 

Il  faut  donc  alors  fe  contenter  de  faciliter 
raccroiffemcnc  èc  la  nutrition  par  l’exercice , 
quelques  toniques  dont  l’aélion  foit  modérée , 
8c  le  choix  des  alimens  les  plus  fains.  Avec 
cette  conduite  les  menftrues  s’établiront  d'elles- 
mémes  quand  il  en  fera  tems. 
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de  mauve,  de  guimauve , l’oignon  de  lys,  les 
feuilles  des  mêmes  plantes,  & fpécialcinent  celles 
de  mauve  , de  guimauve  , de  feneyon  , de  mer- 
curiale , de  pariétaire  ,•  de  violette  , de  bouillon 
blanc  , de  pourpier  , de  joubarbe.  Les  femences 
farineufes,  fur-tout  celle  de  graine  de  lin*,-  de 
fenu-grec  , d’orge  ,-de  rii , de  lupin.  Les  farines 
retirées  de  ces  graines  ; la  mie  de  pain  , 

On  fait  bouillir  ces  fubftances  dans  l’eau  ou  dans 
le  lait , ou  bien  on  les  cuit  avec  une  petite  quan- 
tité de  ces  fluides.  Elles  fe  ramollilTent  8e'  forment 
la  plupart  une  bouillie  épaiflé  que  l’on  applique 
fous  le  nom  de  cataplafme  , fous  la  partie  fouf- 
frante  j les  vapeurs  aqueufes  8c  chaudes  qui 
s’en  élèvent  , produifent  tous  les  fft'ets  qu’on 
leur  reconnoiii  aufft  l’eau  feule  réduite  en  va- 
peurs répond  elle  abfolument  au  même  but.  Les 
mucilages  , les  h-jiles  douces , le-  beurre  , les 
grailTcs  , les  onguens  de  la  même  nature  , appar- 
tiennent aufii  à cette  claffe , mais  n’agiffent  pas 
tout-à-fait  de  la  même  manière. 


Il  n’eft  pas  ainfi  d’une  fille  qui  ayant  toujours 
joui  d’une  bonne  famé  8e'  qui  paroilfant  avoir 
acquis  le  développement  auquel  elle  peut  natu- 
rellement arriver  , tombe  fans  caufe  manifclte 
dans  une  forte  de  langueiir  ou  de  toibl-eire  , au 
tenisoû  l’on  s’attendoit  à voir  paroitre  fes  réglés  : 
la  gène  qu'elle  éprouve  datas  cet  état  , réfulte 
du  défaut  de  force  fuflàlantc  pour  faire  par- 
venir le  fang  dans  la  cavité  de  1 utérus.  Dans  ce 
cas  la  nature  a befoin  d’un  fecours  étranger 
pour  établir  une  fonûion  dont  elle  n’eft  pas  capa- 
dIc  de  s’acquitter  par  l’impuilfance  de  fon  energie. 
Ces  fécouts  fe  tirent  des  emminjgoguei  unis  aux 
toniques!  on  n'a  rien  à redouter  de  leur  ufage 
chex  les  ftiieis  dont  je  parle  , puifqiie  l'aélion 
vafctilaire  ell  infuffifante  8c  qu'à  proporiion  qu'on 
|a  ranime  , la  famé  fe  réublit  dan%  les  mêmes 
rapports  : mais  comme  cette  affeâion  morbifi- 
que a beaucoup  de  reffemblance  à la  chlorofe. 
Je  .renvoie  les  kâeursà  ce  mot  pom  y prendre 
une  idée  plus  exaâe  de  la  maladie  dont  je  parle. 

( ClIAMBON.  ) 

ÉMOLLIENS.  ( Af.tr.  mid.  ) 

Les  émollicns  font  des  fubftances  fades  que 
l’on  applique  à l'extérieur  pour  relâcher  8c  dé- 
tendre les  parties  , ils.font  lulfi  appelles  reUchans , 
tempérans  8c  humeéfans.  On  les  emploie  lorfqu’il 
y a douleur  , chaleur  , tenfion  , gonflement  , 
féchetelTe  dans  les  tumeurs  inflammatoires  , 8cc. 
En  confidérant  tous  les  médicamens  dont  on  fait 
ufage  pour  remplit  ces  indications  , on  reconnoît 

Su’iU  doivent  leurs  propriétés  à leur  humidité 
: leur  chaleur.  La  plupart  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  des  matières  molles  , d’un 
tiflu  lâche  8c  fpongieux  , qui  retiennent  une 
grande  quantité  d'eau.  Telles  font  : les  racines 


Ces  remèdes  conviennent  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  & ce  font  les  plus  employés  de  tous 
les  topiques.  Les  bains  , Us  vapeurs  aqiicufes  , 
les  fucs  ou  décoétions  de  ces  plantes  font  quel- 
quefois adminiftrés  à la  place  de  ces  fublhnccs 
même,  fuivant  Us  cas  qui  fe  préfeiittnt  dans  la 
pratique.  On  les  combine  fouvent  avec  quelques 
caïmans  vaporeux , comme  le  pavot  ,■  1 opium  , 
les  plantes  vireufes  , le  fafran  , & alers  ils  appai- 
fent  plus  efficacement  les  douleurs. 

( Fourcroy.  ) 

EMONCTOIRF-S.  ( PaiiologU.  ) 

Ce  terme  qui  eft  tiré  du  latio  tmungen  ; mou- 
cher,  nttoytr  ta  tirant  lis  ordurci , cil  employé 
pour  défigner  , dans  l’économie  animale  , toux 
vaiftcatix  , canaux  , conduits  , ou  réfervoirs 
deltin-is  â fervir  â la  fépzration  de  quel- 
que humeur  excrémentielle.  Les  anciens  appel- 
loient  les  narines  Vémonlloire  du  cefvîau  , parce 
qu’ils  croyoUnt  que  les  vaiffeaux  de  cette  cavi- 
té ont  la  proptUté  8c  la  fonflion  d’attirer  les 
impuretés  du  cerveau  i on  a retenu  ce  mot  quoi- 
que dans  une  fignification  différente  de  ceiU-li. 
On  dit  que  la  peau  , les  reins , font  Us  rmom- 
toiits  duKorps  , parce  qu’il  fe  fiait  par  ces  orga- 
nes une  fécrétion  8c  une  excrétion  abondante 
des  humeurs  qui  ne  font  plus  propres  à aucun 
ufage  utile  dans  le  corps  humain , 8c  même  de 
celles  qui  font  viciées  dans  les  maladies.  On  ne 
peut  pas  dire  , par  conféquent,  des  paroti.Ies, 
des  véficules  féminales,  qu'elles  font  des  émc«c- 
toirts  , puifque  ces  panies  ne  fervent  qu’à  répa- 
rer ou  à recevoir  du  fang  des  humeurs  très-utiles 
dans  l’economie  animale,  dont  l’une  rentre  conf- 
tamment  dans  le  torrent  des  humeurs,  8c  l'autre 
y eft  aulfi  allez  fouvent  léfoibée.  C'eft-lâ  la  di£- 
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firence  dti  fécrétions  Sc  dej  excrétions.  ( Kaycj 
l'article  ExcR£.M£NTin..  ) 

( Mahon.  ) 

ÉMPÉDOCLE  , difciple  de  Parmhtidt  & de 
Thilaugfs  , étoit  d'Agrigente  , où  il  naquit  vers 
la  première  année  de  l'Olympiade  LXXIV , c'eft- 
d-dire,  l’an  484  avant  notre  ère.  ( Poyei  l'article 
Anciens  Médecins  , tome  11 , pag.  671.  ) 

EmpéJoc/e  , ain&  que  plulïeurs  philofophes  , a 
adopté  le  fyftème  phylioiogique  de  Pythagure  ; 
il  avoit  été  inftiuit  i l’école  d’un  difciple  de  ce 
dernier. 

EmpiiocU  rappella  cbns  fa  patrie  l'égalité  parmi 
fes  concitoyens  1 il  y vécut  honoré  Sc  conlidéré  ; 
ennemi  du  Faftej  il  détefta  la  tyrannie  ou  la  royau- 
té. Il  fe  lit  admirer  dans  Ton  école  par  une  pro- 
fonde connoiflance  de  la  nature  ; ce  qui  Ht  que 
dans  ce  fiècle  on  lui  attribua  des  choies  qui  te- 
noient  du  prodige.  Il  e(l  vraifemblable  cependant 
que  par  l’étendue  de  fes  connoilTances  dans  la  na- 
ture , & fur-tout  dans  la  médecine  ^ il  obtint  des 
eflFets  jufqu’alors  inconnus  , qu’il  énerva  l’impref- 
Con  des  vents  nuifibles, qu’il  corrigea  les  mialmes 
pellilentiels  de  l’air  , qu'il  rappella  à la  vie  des 
femmes  mortes  en  apparence  par  une  fulTocation 
nitérine,  & qu'il  opéra  d’autres  chofcs  femblables 
que  d’autres  fe  vantoient  d’opérer  par  des  opé- 
rations magiques  , mais  qu’il  opéroit  par  l'étude 
profonde  qu’il  avoit  faite  de  la  nature.  II  a com- 
pofé  la  plupart  de  fes  ouvrages  en  vers;  d'autres 
font  écrits  en  profe , dont  il  ne  nous  relie  que 

?|uelqucs  fragmens.  On  lui  attribue  des  vers 
ous  ce  nom  : Carmina  aurea  , vers  ^ or. 

On  a dit  emEmpédocle  s’étoit  précipité  dans  le 
cratère  de  rEtna  : c’eft  une  fable.  On  ignore  l’é- 
poque de  fa  nailTince  8c  celle  de  fa  mort , 8c  par 
conféquenc , le  nombre  d’années  qu'il  a vécu. 

La  philofophie  i'Empidocle  a répandu  des  lu- 
mières fur  la  philofophie  rationelle  8c  naturelle. 

Ce  n'eft  point  par  les  fens , mais  par  la  droite 
taifon  que  ce  philofophe  a jugé  de  h vérité  , 
perfuade  que  la  vérité  ne  pouvoir  être  faifîe  ou 
découverte  par  les  fens  . pour  lefquels  tout  ell 
obfcur  , fi  la  raifon  ne  vient  1 leur  fecours  & ne 
juge  ; que  la  réflexion  8c  le  jugement  concourent 
avec  1a  raifon , parce  qu'ils  portent  leur  recherche 
&;  leur  attention  fur  ce  qui  ell  clair  8c  évident. 

On  voit  par-U  tm'Empéioele  avoit  regardé  la 
raifon  accordée  à l'homme  , 8c  feule  capable  de 
s'occuper  des  objets  intelleéluels  , comme  le  tri- 
bunal ou  le  juge  de  la  vérité;  que  les  fiens  n’étoieut 
que  des  moyens  occafionnels.  C’ell  donc  mal-à-  \ 
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propos  qu'on  a voulu  mettre  ce  philofophe  au 
nombre  des  fceptiques. 

Voici  quelle  étoit  la  philofophie  d'EmpéJot/e  , 
auunt  qu  on  peut  le  conjeûuter  , d’après  quel- 
ques fragmens  obfcurs;  que  le  principe  des  thofes 
ell  double,  l’un  aétif,  & l’autre  paflii  ; que  le 
principe  aélif  ell  monade  ou  Dieu  , 8c  le  paflif , la 
matière  ; que  cette  monade  intelleûu.lle  ell  le  feu, 
que  toutes  les  chofes  font  formées  de  ce  feu  8c 
fe  réfolvent  en  ce  feu  ; que  beaucoup  d’elprits 
font  dilléminés  dans  l’ait  8c  adminifirent  l.s  chofes 
terreflrcs  ; qu’il  y a une  certaine  union , non-feu- 
lement entre  nous  8c  les  dieux  , mais  aulTi  entre 
les  brutes , à caufe  d'un  feul  elprit  qui  parcourt 
le  monde  8c  qui  unit  toutes  choUs  ; qu'ainfi,  c’eft 
un  crime  de  fe  nourrir  de  leur  chair , 8c  qu’étant 
nos  proches  ou  nos  alliés , il  ell  défendu  de  les 
tuer. 

Il  penfe  que  le  monde  efl  un  , fans  néanmoins 
embrafler  l’univerfalité  , mais  qu’il  en  ell  feule- 
ment une  partie  , 8c  que  le  relie  ell  une  matière 
inerte.  Il  fuppofe  avant  les  élémeqs  certains  ftag- 
mens  8c  de  très -petites  molécules  rondes  , qui 
feules  de  ce  relie  infini  de  matière  fe  meuvent; 
qu’à  cttte  matière  , divifée  en  très-petites  mo- 
lécules , font  inhérentes  les  qualités  primaires  de 
l’amitié  qui  unit  les  homogènes,  8c  delà  difeorde 
qui  fépare  les  hétérogènes  ; que  ce  mouvement 
exille.par  la  monade  ou  feu  intelleâuel,  dont  le 
foin  ou  la  vigilance  ell  ineffable. 

Dans  foD  fylléme  , cet  principes  des  élément 
ne  font  pas  feulement  fimilaites  , mais  encore 
éternels  ; ainli , rien  ne  fauroit  exifter  , qui  n’ait 
exillé  auparavant  : la  nature  n’eft  autre  chofe  que 
mélange  ÿg  divulfion  ; par  conféquent , il  n’y  a 
proprement  ni  génération  , ni  mort  : les  élémens 
font  au  nombre  de  quatre  , le  feu  , l’air  , l’eau  8c 
la  terre  ; le  monde  ell  circonferit  par  la  fphère 
du  foleil  ; le  monde  , en  prenant  nailfince , fut 
éther , enfuite  feu  , puis  terre , par  laquelle  l'eau 
refl'errée  ell  entrée  en  ébullition  , 8c  de  fon  éva- 
poration s'eft  formé  l’air. 

Le  ciel  eft  un  corps  folide  , fisrraé  de  l’air  , 
condenfé  ou  rtllerré  par  la  force  du  feu  : les  aftres 
font  d’une  nature  ignée  : il  y a deux  foleils , l’un 
eft  le  feu  primitif,  placé  dans  l’autre  bémifphère 
du  monde  , 8c  le  foleil  que  nous  voyons  eft  pro- 
duit par  la  réflexion  des  rayons  du  premier. 

Suivant  le  philofophe  d’.Agrigente  , Famé  d« 
l’homme  eft  double  , l'une  fuperieute  8c  fortie 
de  l'ame  divine  du  monde  , a été  unie  au  corps 
pour  être  punie  ; l'autre  , fenfitive  , eft  formée 
des  principes  des  élément , au  moyen  de  l'amour 
8c  de  la  difeorde  : les  animaux  de  tout  genre  8c 
les  plantes  ont  refu  une  aroc  qui  eft  ecrantc , 
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jurqn'à  ce  qu'entiècement  purifiée,  elle  retourne 
à Dieu , & que  jointe  i la  nature  , elle  devienne 
Dieu. 


Le*  corps  des  animaux  font  formés  par  le  con- 
cours fortuit  des  particulaires  fimilaites , au  mojren 
de  la  concorde  & de  la  difcorde. 

La  mer  eft  la  fueur  de  la  terre  brûlée  par  le 
foleil. 


Dans  la  femence  des  deux  fexes  font  contenues 
certaines  parties  du  corps  & les  membres  , lef- 
Quels  fe  joignent  dans  la  iouifiance.  Les  femences 
des  plantes  font  des  efptees  d'œufit. 

Le  droit  de  la  nature , auquel  tout  doit  obéir  , 
' elt  eternel , il  caufe  des  loix  éternelles  du  deftin, 
auxquelles  toutes  les  chofes  font  foumilês. 

( Gouun.  ) 

EMPHRACTIQUES  , tmphraBica  , du  mot 
grec  , j’obflrue.  ( Mat.  mid.  ) 
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une  efràce  de  crépitation  qui  ne  le  rencontre  pas 
dans  nnafarque. 

Les  fcarifications  foulagent  beaucoup  les  ma- 
lades attaqués  ,•  elles  fufÜKnt  même 

fouvent  pour  les  guérir , quand  elle  n’a  été  pro- 
duite que  par  une  caufe  externe.  Les  fumigations 
de  bayes  de  genièvre  , les  fomentations  aroma- 
tiques font  alors  employées  avec  fuccès  pour  en 
prévenir  le  retour.  ( P'oytî  Enflure  , Hydro- 
PISIE,  Tymfanite.  ) ( D£  Horne.  ) 

EMPIRIQUE.  ( Seae.  ) ( Hi/loin  de  U mUt- 
clne  aneÙMe,  ) ' 

Le  médecin  qui  jetta  les  fondemens  de  la  feae 
empi’ique  , fut  Philinus,  un  des  premiers  difciples 
d’Hérophile , dont  il  avoit  abandonné  la  doarine. 
Comme  Philinus  pouvoir  avoit  40  ans  vers  l’an 
J79  avant  notre  ère  , c'eft  il  cette  époque  qu'on 
peut  faire  remonter  l'origine  de  cette  féae  , qui 
le  foutint  durant  plus  de  ;co  ans , parce  qu'ello 
fut  adoptée  par  des  hommes  de  mérite. 


On  appelle  ainfi  quelquefois  les  topiques,  con- 
nus plus  ordinairement  lous  la  dénomination  à'em- 
pUftiqaes.  ( é'oyr j EmplaSTIQUES.)  (MahON.) 

EMPHRAXIE  , tmphraxis  , obfiruaion  , du 
inot  ififforrm  , de  même  qu'emphraaiques.  ( Pa- 

tholagie.  ) 

On  défigne  pir  empliraxie  une  obRruaion  d’un 
canal  pat  la  matière  inhérente  en  dedans  de  ce 
canal , laquelle  ne  peut  pafler  par  fon  extrémité 
fans  produire  dans  ce  même  canal  quelque  chan- 
gement. Tel  eft  le  rétrécilTcment  des  cavités  par 
des  matières  vifqueufcs  . épaiffes  , grumelées  , 
inflammatoires  , calculeufes  , plâtreufes  , puru- 
lentes, adipeufes,  qui  obllruent  les  cavités  mêmes 
des  vailfeaux.  ( y oye^  Obstruction.  ) 

( Exir,  du  Dm,  de  Lav,  ) ( MahON.  ) 

EMPHYSEME  (!’)  eft  une  tumeur  blanche, 
luifante  , indolente  , plus  ou  moins  élaftique , 
caufée  par  I air  qui  s’eft  infinué  dans  les  cellules 
du  Iiftu  graifleux.  Cette  bouffiflure  reflemble  à 
celle  des  animaux  qu  on  fouille  après  les  avoir  tués. 

Vemphyaime  eft  général  quand  l’air  s’eft  infinué 
dans  tout  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau.  Il  eft  par- 
ticulier quand  1 air  ne  s’eft  infinué  que  dans  une 
partie  , comme  dans  le  lcrotum  , l’ombilic , ficc. 

On  diftingue  1 emphysème  qui  eft  toujours  élaf. 
tique,  de  1 Æd»ne  ,où  les  parties  diftendues n’ont 
point  d élafticité  t on  le  difiingue  auftî  aifément 
de  lanaiarque,  parce  que,  lorfqu’on  prefltîunc 
partie  emphyfémateufe  avec  le  doigt  , on  fent 


Il  faut  bien  prendre  garde  que  les  médecins  de 
cette  feâe, défi gnés par  le  nom  d’tmpiVijutj, n’ont 
aucun  raroort  avec  les  charlatans  de  nos  jours, 
qu’on  s’eft  avifé  d’appeilcr  empiriques  1 ces  der- 
niers font  des  gens  de  tout  état  & de  toute  condi- 
tion qui , fans  avoir  étudié  la  médecine , fans  con- 
noitre  les  lignes  des  maladies,  les  fymptômes  qui 
les  différencient, l’exercent  avec  quelques  plantes 
ou  quelques  formules  qu’ils  preferivent  indiftinc- 
teiiient  ; des  ignorans  , qui  pour  gagner  quelque 
argent , expofent  la  vie  de  ceux  qui  «m  rindif- 
créiion  de  fe  fier  à leurs  vaines  promeffes.  Cette 
horde  vile  & méprifable  fe  foutient  & pullule  par 
fa  jaâance  Sc  fon  effronterie.  Elle  exerce  fut  les 
humains  crédules  une  efpice  de  defpotifme  qui 
tombera  bientôt  avec  celui  des  tyrans  couronnés. 

La  médecine  empirique,  qui  doit  fa  naiflance  i 
Philinus , dépendoit  de  l’expérience  (.iftxufU), 

Ceux  de  cette  feQe  difoient  qu’on  pouvoit 
faire  trois  fortes  d’expériences  pour  difeerner  , 
relativement  à la  fanté , ce  qui  eft  utile  d’avee 
ce  qui  eft  nuifible. 

La  première  & la  plus  fimple  eft  celle  que  pro- 
duit le  hafatd.  Quelqu’un  , par  exemple,  qui  avoit 
une  grande  douleur  de  tête , étant  tombé  , s’eft 
ouvert  la  veine  du  front , & ayant  perdu  beau- 
coup de  rang , on  a vu  qu’il  étoit  foulagé.  Ils  met- 
toient  au  même  rang  les  expériences  que  l’on  fait 
en  obfcrvant  ce  qu’opère  quelquefois  la  nature 
feule  , fins  l’aide  d’aucun  remède  , comme  dans 
le  cas  fuiyant  : quelqu’un  qui  avoit  la  fièvre  , s’eft 
trouvé  mieux  , après  une  perte  de  fang  par  k» 
narines , après  une  fueur  ou  une  îatihée. 
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' Li  "rermüJe  manière  de  faite  des  expériences 
e(l  celle  où  l'on  fait  quelque  cliol'e  par  tjfai , à 
deiKin  de  voir  quel  en  fera  le  l'uccés  > comme 
lorfqiie  quelqu’un  ayant  été  mordu  par  un  fer- 
pc-m  , ou  par  quclqu’autre  animal  venimeux, 
applique  d'abord  fur  la  bklfure  la  première  herbe 
qu'il  trouve, ou  lorfqu'un  homme  qui  a la  fièvre, 
elfaie  de  fc  guérir  , en  buvant  autant  d'eau  qu’il 
en  peut  fupparter  J ou  enfin  , quand  une  petfonne 
fait  un  rcinede  , y étant  follicitée  par  un  fonges 
ce  qui  arrivoit  fouvent  alors  où  l'on  avoir  pour 
les  fonges  une  fui  rupetllitieufe. 

La  troifième  manière  eft  celle  que  \e%  cmpiriqms 
appclluient  ivr/urvin,  laquelle  a lieu  quand,  apres 
avoir  vu  ce  qu'ont  produit  le  hafard  ou  la  nature, 
ou  la  prefcripiion  réfléchie  d'un  médicament , on 
elfaie  une  autre  lois  fi  l'on  réuiiita  de  meme  , en 
imitant  ce  qui  a été  fait  en  ces  occalions. 

Les  impiri<juti  difoient  que  cette  dernière  forte 
d'expérience  ell  celle  qui  l'ait  l'art , quand  elle  a 
été  plufieurs  fois  téitetée.  Ils  appelioi.  nt  okfcr- 
vjtion  ou  autopft  ( ) ce  que  chacun  avoir 

exiiétimenté  foi-iaéme  de  c^tte  nranière  , & ce 
qu'il  avoit  vu  de  Tes  propres  yeux  ; ?c  ils  don- 
noient  le  nom  li'hifioirt  d ce  qui  s'en  rédigeoit  par 
écrit  ; c'ell  à-dire , que  l’autopfie  ou  robfetvation 
n’étoit  autre  chol'e  que  ce  qu’avoit  vu  chaque 
particulier  , qui  avoit  pris  garde  d tout  ce  qui 
s’étoit  paffe  dans  le  cours  d'une  maladie , foit  par 
rapport  aux  remèdes , aux  fignes  ou  aux  accidens 
de  la  maladie } au  lieu  que  rhiftoire  étoit  une  nar- 
ration ou  une  cl'pèce  de  regiftre  de  tout  ce  qui 
avoit  été  obfervé  par  ces  particuliers  ; lequel  re- 
giOrc  étant  complet , ou  comprenant  toutes  les 
maladies  qui  arrivent  aux  hommes , & les  remèdes 
qu'on  y a apportés,  la  médecine  fe  trouvoit  toute 
établie  à un  fcul  poira  près  : c’eft  qué  , comme 
il  arrive  quelquefois  de  nouvelles  maladies  , fur 
léfquelles  notre  propre  expérience , ni  celle  d’au- 
tiiii , ne  nous  fouriulfen:  tien  , ou  que  nous  pou- 
vons nous  rencontrer  e»  des  lieux  où  les  moyens 
de  fccours  qui  ont  été  expérimentes  ailleurs , nous 
manquent , il  faut  necellairemer.t  fe  tourner  d'un 
autre  côte  pour  foulager  le  malade. 

les  empiriqatt  avoient  pourvu  à ces  cas  parti- 
culiers par  rc  qu’ils  appe lloienr  ü fiiJIiiLtion  a une 
ckcfi  Jfnktuktt  ( T4vàfiil$9  purâZans  , tranfîus  ad 
flmlU  ).  Çi’étoit  un  nouvel  elTai  qu’ils  faifoient , 
après  avoir  comparé  une  maladie  avec  une  autre 
maladie,  ou  une  pattie  du  corps  avec  une  autre 
partie  de  même  nature  j ou  enfin  , un  fimple  , ou 
un  remède,  quel  qu'il  fût , dont  la  nature  eiit  été 
connue  ou  expériinentésiavcc  un  autre  qui  eût  du 
rapport  avec  le  premier.  Ils  eflavoient , par  exem- 
ple , dans  les  dartres  , les  temèaes  de  l’erj'fipèle  j 
dans  les  maladies  des  bras , ce  qui  s'étoit  pratiqué 
dans  celles  des  jambes  i 3c  s'il  leur  manquoit  des 
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coings  qui  font  des  fruits  âpres  , ils  prenoient  dei 
nêlles  qui  ne  le  font  pas  moins. 

L'oijirvation  , K'hijioirt  ti  la  fuhjliiuiion  tt aie 
ehofe  jimklajte  , étoitnt  donc  les  trois  fonJemuis 
de  leur  art  , & c'étoit-U  > fans  doute  , ce  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ippelloieiit  le  irépua  de 
la  mêdcche  , r{i*xr  nir  iar^tais,  L'obfetvaiion  , 
difoient  les  empiriques  , étant  ce  par  où  l'on  a 
commencé  , elle  a examiné  , autant  ce  qui  éto't 
nuifiblc  , que  ce  qui  etoit  mile  ; Sc  même  , pont 
ne  rien  oublier , elle  s'ell  étendue , dans  les  com- 
mencemens , fur  plufieuis  chofes  qui  ont  été  trou- 
vées indifférentes  ou  fnperflues  dans  la  fuite  j mais 
on  a remédié  à ce  delaut  par  le  moyen  de  l'hif- 
toire  , qui  a appris  à dillinguer  te  qu'on  avoit 
utilement  obfervé  d'avec  ce  à quoi  il  ne  failuic 
pas  s'arrêter. 

Si  l’hiftoire  , qui  étoit  la  règle  fondamentale 
de  toute  la  pratique  des  empiriqars  8c  leur  réper- 
toire univeti'cl , leur  fervoit  en  cette  occafion  , ils 
ne  s'en  pievaloienc  pas  moins  pour  dillinguer  les 
fimples  incommodités  ; (telles  que  font  la  chaleur, 
l'enfiure  , la  douleur , ta  toux  , la  difficulté  de 
refpirer  , l'inflammation  , 8cc. ...  qu'ils  appel- 
loient  des  fymptômts  ou  des  auidens  , lorfque 
chacune  de  ces  incommodités  venoit  feule,)  d'avec 
le  concours  ( evtk'^sué  ) , que  l'on  voit  quelquefois 
de  tous  CCS  accidens  enf^mble. 

C’eft  à ce  concours  qu’ils  étoient  principale- 
ment attentifs.  Sur  quoi  il  laut  encore  remarquer 
qu’ils  ne  doiinoicnt  pas  ce  nom  à la  rencontre  ou 
à 1 aflemblage  de  toutes  fortes  d'accidens  indif- 
firemment,  mais  feulement  â l’alf-mblage  de  ceux 
que  l’on  avoit  vus  , par  une  longue  obfetvation  , 
convenir  de  telle  manière  enfemble  , qu'ils  com- 
mençalTent , s’augmcntalfent  8c  diminu.iflent  pref- 
qiie  auffi-tôt  les  uns  que  les  autres,  ou  du  moins, 
que  l'un  ne  vint  pas  fans  l'autre.  Tel  eft  pro- 
prement ce  qu’ils  appelloient  concours  , en  un  feul 
mott  Sc  pour  dillinguer  les  divers  concours  ,iis 
appelloiêiu  les  uns  , tantôt  du  nom  de  la  partie 
qui  étoit  fpécialement  affeâée , comme  pleurifie , 
péripneumonie  , lorfque  la  plevre  ou  le  poumon 
fouffrf  it.  Quelquefois  ils  leur  donnoient  des  noms 
tirés  de  quelqu’un  des  principaux  accidens,  comme 
inflammation  , fureur.,  &c. . . D’autres  fois  ils 
leur  donnoient  le  nam  des  chofes  auxquelles  le 
mal  reffembloit , ou  Ic-iir  paroifToit  relTeiubler  par 
quelque  rapport  , comme  chanc  e , éliphantiajîs  , 
&c. ...  Pour  être  sûrs  ,par exemple , fi  un  homme 
avoir  une  pleuréfîc,  ils  exi.ninoicnt  s'il  avoit  une 
fièvre  continue  , de  la  douleur  au  côté  , de  U 
difficulté  de  refpirer , de  la  toux  8c  des  crachats 
fanglans  ; lorfque  tous  ces  accidens  concouroient 
ou  fs  renconttoient  enfemble  , H n’y  avoit  pas  de 
doute  que  ce  ne  fût  la  maladie  dont  il  s'agit.  11 
falloic  qus  tous  ces  accident  fc  reaconttalTent , 

ou 
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•U  3u  moins  , les  plus  effentiels , comme  la  flèvre 
continue  , la  ttoulcur  de  côté  , la  difficulté  de 
rerpitet  & la  tout  , pour  former  le  concours  pUu- 
rétique  ou  la  plcuréfie.  Un  de  ces  accidens  feul , 
ni  mime  deux  , ne  ruifilbienc  pas  pour  cirer  la 
même  conclufion.  Si  cet  homme  n’avoit  eu  que 
de  la  toux  & des  crachats  fanglans , cela  ne  inar- 
qiioit  pas  une  pleuréfie  i c'étoit  un  indice  de  la 
pnthifie  , particulièrement  ft  ces  deux  accidens 
étoient  accompagnés  d’un  troifième  d’un  qua- 
trième , qui  Ibnt  la  fièvre  lente  & la  maigreur. 
Enfin  , fl  ce  même  homme  ou  un  autlfc  avoit  de 
la  douleur  .au  côté , & même  de  la  fièvre  , fans 
toux  , ni  crachats  fanglans  , ni  grande  difficulté 
de  tefpirer  , 8c  qu’il  eût  d’ailleurs  des  vomilfe- 
mens  Sc  de  la  difficulté  d'uriner  , alors  c'étoit  la 
gravelle  ou  une  colique  néphrétique. 

On  voit  par-là  que  les  empiriques  n'avoient  nas 
changé  les  noms  des  maladies  connues , mais  qu'ils 
avoient  retenu  ceux  qui  étoient  en  ufage  avant 
l'établilTement  de  leur  feûe , foit  parmi  les  méde- 
cins dogmatiques  , foit  parmi  les  premiers  empi- 
riques ; de  la  même  manière  que  les  médecins 
dogmatiques  avoient  re^u  , fans  y rien  changer , 
les  noms  que  les  premiers  avoient  trou- 

ve à propos  de  lionner  aux  maladies. 


comme  un  menteur.  La  fécondé  précaution  prife 
par  les  empiriques  . étoit  de  s'attachir  , autan! 
qu'il  leur  étoit  poffible  , à ce  qui  avoit  été  ob- 
(etvé  par  plufieuts,  qui  tous  afiiiralTent  avoir  vu 
la  même  chofe  en-  diverfes  occafions  ; en  forte 
que  c'étoit- là  une  efpèce  de  confrontation  da 
témoins  ; 8c  de  quelque  feâe  que  fiiffirnt  ces  té- 
moins . cela  n'importoit  pas  .aux  empiriques  qui  ne 
prenoient  que  les  faits  8c  laiflbient  les  raifon- 
nemens. 

Telle  étoit  la  méthode  des  empiriques  ; méthode 
fage  , qui  devoir  plus  favorifer  les  progrès  de  la 
médecine  que  la  manie  de  vouloir  tout  expliquer 
fur  des  apperçiis  trompeurs  , Sc  avec  des  fuppo- 
(itions  dénuées  de  fondement.  .Mais  cette  mé- 
thode des  empiriques  n'étant  fondée  que  fur  d.  s 
chofes  évidentes  , 8c  qui  paroiflent  telles  à tout 
le  monde  , il  ne  falloir  , (elon  eux  , faire  ufago 
ue  des  fens , de  l'obfervaiion  8C  de  la  mémoire 
ans  l'exercice  de  la  médecine  ; ou  , s'il  s'agilToit 
de  raifonner  , c'étoit  d'une  manière  fi  fîmple  , 
qu'on  n'étoit  pas  fujet  à érrer.  Il  ne  falloir  tirer 
que  certaines  coiiféquences  toiit-à-fait  natutcllcs  , 
« qui  fc  préfentcni  d'clles-mé.ne$.  Un  d;  leurs 
auteurs  appciloit  cette  cfpèce  de  laifonnemen; 
ipüogifme  , c'eft-à-dire  , conclufion. 


Ces  trois  ordres  de  médecins  convenoient  auffi 
«nfemble  à l’cgar.)  des  coneours  , c'f ll-àJire . que 
les  mêmes  fignes  qui  fervoient  aux  uns  pour  con- 
nuïtre  8c  pour  diltinguer  les  maladies , fervoient 
auffi  aux  autres.  Mais  voici  la  différence  effen- 
tielle  qu'il  y avoit  d’ailleurs  entre  les  empiriques , 
tant  du  premier  que  du  fécond  rang  , 8c  entre  les 
dogmatiques,  c'eft  que  ceux-ci  ne  fe  conten- 
toient  pas  de  connoitre  les  maladies  par  le  con- 
tours des  accidens  qui  en  défignoient  l'efpèce  ; 
ils  vouloient  de  plus  pénétrer  dans  les  caufes  de 
ces  accidens  i au  lieu  que  les  empiriques  ne  s’em- 
bavraffoient  point  de  cette  recherche,  8c  s’oc- 
cupoient  uniquement  à celle  des  remèdes. 

Les  empiriques  avoier.t  auffi  pour  cet  objet  re- 
coiits  à l'hiftoire  qui  contenoit  , comme  on  l'a 
obl'etvé  , 8c  ladefcnptiondes  maladies  avec  toutes 
leurs  circonffanccs  , 8c  une  relation  exaâe  de  lous 
les  remèdes  que  l'on  avoit  vu  produire  un  bon 
effet.  Cela  étant  , ils  avoient  grand  intérêt  de 

Iirf-ndre  garde  que  les  oblétvations  , dont  leur 
lilloire  étoit  compofée  , euffent  été  faites  8c 
recueillies  par  des  gens  de  bonne-foi  8c  capables 
de  bien  obferver.  Ils  avoient  pour  cela  deux  pré- 
cautions ; ils  donnoient  premièremrnt  beaucoup 
à la  réputation  des  écrivains  qui  leur  fervoient 
de  gatans  en  ce  point.  Hippocrate,  pat  exemple  , 
avoit  obtenu  de  leur  part  plut  de  confiance  qu' An- 
dréas i le  premier , en  effet , aux  qualités  qui  font  | 
le  bon  obfervateuT,  réiiniffoit  la  probité,  la  can-  I 
ileur  8c  la  bonne -foi  i Andréas  étoit  regardé  | 
Médecine  Tome  K. 


Les  médecins  dogmatiques  convenoient  bien 
avec  les  empiriques  de  to-js  les  moyens  lie  con- 
noître  ou  de  guérir  les  maladies  , mais  ils  en  ajou- 
toient  un  quatrième , l’indieueion  qu’ils  regardoient 
comme  le  fondement  de  toute  la  méthode  cura- 
toire.  C’étoit , fuivant  eux  , une  infinuation  de 
ce  qui  doit  être  fait  pour  guérir  un  malade  ; in- 
finuation tirée  de  la  nature  Sr  des  caufes  de  fa  ma- 
ladie , 8c  des  circonftanccs  qui  l’accompagnent , 
fans  avoit  égard  à l’expeiiencc.  Iæs  empiriques  fe 
feroient  bien  gardés  d’avoir  recours  à un  moyen 
qui  fuppofoit  la  connoiffance  des  caufes  des  ma- 
ladies qu'ils  jugeoient  inutile  , 8c  capable  méi-je 
de  jetter  dans  des  erreurs  qui  infiucnt  lur  la  pra- 
tique , lors  fur-tout  qu’on  recherchoit  les  caufe* 
cachées. 

Il  étoit  naturel  que  les  dogmatiques  qui , en 
voulant  tout  expliquer , relativement  aux  mala- 
dies , aux  remèdes  8c  à leurs  effets , s'éloignoient 
en  cela  ou  alloient  au-delà  de  la  conduite  d'Hip- 
pocrate , leur  maître  , lequel  fe  contentoit  d'ob- 
ferver  8c  d'agir  , lorfqu’il  le  croyoit  nécelTaire  i 
il  étoit  naturel , dis-je  , qu'ils  ttavaibaireut  à jiif- 
tifier  l’utilité  de  la  recherche  des  caufes,  ne  ma 
cachées  , & les  avantages  , en  pratique  , de  la 
théorie  qu’ils  tâchoitnt  d’édifier.  Ils  entrèrent 
donc  en  lice  avec  les  empiriques,  8c  cette  lutte, 
où  des  athlètes  ardenscombattoient  avec  vigueur 
pour  l’honneur  de  leur  fecle  , fe  foutint  pendanc 
environ  trois  cens  ans. 
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si  les  io^itiques  triomphèient  ou  pirureot 
triompher  , iis  en  eurent  l'obligation  aux  philo- 
fophes  & aux  lophiltes  qui  lentoient  aufTi  de  tout 
expliquer  , par  ue  longs  & abfurdes  raifonnemens 
qji  n'apprenoicm  rien  i iU  niaichoicnt  de  bonrre- 
foi  dans  la  voie  de  l'erreur  Se  y entrainoient  tout 
le  monde  ; mais  les  emfJrj^utj  , aullï  inllruits  que 
les  dogmatiques , ne  faifoient  uTage  de  leur  favoit 
Si  de  leur  railbn  que  pour  cxamiirer  avec  û>in  ce 
qui  fe  paffoit  chïi  les  malades  , pour  obferver 
le  cours  des  maladies , les  remèdes  8c  leurs  ef- 
fets. Ils  fuivolent  {Iciâement  le  plan  qu'avoit 
tracé  Hippocrate  j & aujuurd  hui , ptefque  tous 
les  médecins  fc  font  rapprochés  des  tmpinquts , 
au  point  qu'on  p ut  dire  qu'ils  font  de  cette  an- 
cienne fciie.  Les  malades  n'y  perdent  point , 8c 
b médecine  marche  à grands  pas  vers  fa  per- 
fcélion. 

Voyons  d'abord  les  argument  par  lefquels  les 
dogmatiques  foutenoient  leur  fedte  ou  leurs  opi- 
nions contre  celles  des  tmpinquts.  Nous  les  puj- 
tons  dans  Leclerc  , celèare  hillorien  de  la  mé- 
decine. 

Les  médecins  dogmatiques  foutenoient  qu’il  ell 
D ■celfaire  d'avoir  connoiffance  des  caufes  cachées 
des  maladies  , aiilfi-bien  que  des  évidentes  ; qu'il 
but  favoir  comment  fe  font  les  avions  naturelles 
8c  les  diverfes  fonâions  du  corps  humain  ; ce 
qui  fuppofe  nécelfairement  la  connoiflance  des 
parties  internes.  Ils  appelloient  caufts  cuchtts  , 
celles  qui  concernent  les  élémens  ou  les  principes 
donc  nos  corps  font  compofés  > 8c  ce  qui  fart  la 
bonne  ou  la  mauvarfe  famé. 

11  ell  impolTible  , difoient-ils  , qu’on  puifle 
favoir  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  guérir 
une  maladie  , fi  l'on  ignore  d'oû  elle  vient,  puif- 
qu'il  ell  hors  de  doute  qu'il  faut  autrement  fe 
conduire  , fi  les  maladies  en  général  viennent  de 
l’excès  ou  du  défaut  des  quatre  élémens,  corrrme 
quelques  philofophes  l'ont  cru  > autrement , fi  tout 
le  mal  vient  des  humeurs  , comme  l’a  cru  Hero- 
phile  i autrement , fi  c’efi  aux  efptits  qu'il  faille 
s'attacher , félon  la  penfée  d’Hippocrate  i autre- 
ment , fi  c’ell  le  fâng  , fc  tranfvafant  des  veines 
qui  font  defiinées  à le  contenir,  dans  celles  qui 
ne  doivent  contenir  que  des  efptits  , il  excite 
de  l'inflammation  i 8c  fi  cfttï  inflammation  pro- 
duit le  mouvement  extraordinaire  du  fang  qu'on  ' 
remarque  dans  la  fièvre , fuivant  l’opinion  d Era-  ! 
lillrate  i autrement , enfin  , fi  c'ell  par  le  moyen 
des  petits  corps  qui  s'arrêtent  dans  des  palTages 
invinbles  8f  qui  bouchent  le  chemin  , comme 
l'afliire  Afclépiade.  Cela  fiippofé  , il  faut  nécef- 
fairemtnt  convenir  que  celui  de  tous  ces  méde- 
cins qui  ne  fe  trompera  point  dans  la  première 
origine  de  !a  caufe  des  maladies , réulBra  le  mieux 
daiu  leur  cure. 
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Les  dogmatiques  ne  nioient  point  que  les  ex- 
périences ne  fuirent  aulTi  nécelTaires  , mais  ils 
afluioienc  que  ces  expériences  ne  pouvoient  fe 
faire  , 8c  n avoient  jamais  été  faites  que  par  le 
raifonnement.  Ilsajoutoient  qu'il  ell  vraifemolable 
que  les  premiers  Iiommes , ou  ceux  qui  fe  font  les 
premiers  mêlés  de  la  médecine  , n'avoient  pas 
d'abord  confcillé  aux  malades  1a  première  chofe 
qui  leur  étoic  venue  dans  rimagination  ; mais 
qu'ils  y avoient  penfé  plus  d'une  fois , 8c  que  l'ex- 
périence 8c  l’ufage  leur  avoient  enfuite  fait  con- 
noîtte  s'ils  avoient  raifonné  julle , ou  s’ils  avoient 
bien  ronjeâuré  ; qu'il  importoit  peu  que  l’on  dît 
que  la  plup.vt  des  remèdes  avoient  été  expéri- 
mentés datu  les  commencemens  , pourvu  que  l'on 
convint  que  les  elfais  qu’on  en  avoir  faits  étoieni 
une  fuite  du  raifonnemeuc  de  ceux  qui  avoient 
elTayé  ces  remèdes. 

Ils  difoient  de  plus  qu'on  voyoit  fouvent  arri- 
ver de  nouvelles  fortes  de  maladies,  contre  lef- 
quelles  l'ufage  ou  l’expérience  n’avoit  encore  rien 
enfeignê  , 8c  qu’ainfi , il  étoic  néccITaire  de  prendre 
garde  d’od  elles  étoient  venues  8c  comment  elles 
avoient  commencé  ; que  fans  cela , il  nV  avoit 
perfonne  qui  pdt  favoir  pourquoi  il  fe  (ervirotc 
en  ces  ciiconltances  d'un  moyen  plutôt  que  d’un 
autre. 

Telles  font , fuivant  les  dogmatiques,  les  rai- 
fons  pour  lefquelles  il  faut  s'attacher  i la  te- 
cherene  des  caufes  cachées. 

Quant  aux  caufes  évidentes  qui  font  d'une  na- 
ture à pouvoir  être  découvertes  8c  connues  de 
tout  le  monde  , 8c  où  toute  la  fcience  confifte 
à favoir  fi  le  mal  ell  venu  de  chaud  ou  de  froid, 
pour  avoir  eu  faim  , ou  pour  avoir  trop  mangé  , 
lis  foutenoient  qu’il  falloir  nécelfairement  être 
informé  de  ces  faits  , 8c  y faire  les  réflexions 
convenables  i mais  iis  ne  croyoient  pas  qu'il  fallût 
s’en  tenit  abfolumcnt  à cela. 

Ils  difoient  encore  à l'égard  Jes  aâions  natu- 
relles , qu’il  falloir  que  l’on  sût  pourquoi  8c  com- 
ment nous  recevons  l'air  dans  nos  poumons  , 8c 
pourquoi  il  en  fort  , après  y être  entré  ? Pour- 
quoi nous  prenons  des  alimens  , & comment  iis 
le  préparent  8c  fe  dîRribuent  enfuite  partout  le 
corps  ? Pourquoi  les  artères  s’élèvent  8c  s’abaif- 
fent  î Quelles  ^font  les  caufes  des  veilles  8c  du 

fommeil  } 8cc Et  ils  foutenoient  qu'oa  n* 

pouvoir  point  remédier  aux  incommodités  qui 
regardent  ces  fonélions  , fi  l'oD  ne  favoit  tendre 
raifon  de  toutes  ces  chofes. 

Ainlï , difoient  les  dogmatiques , pour  prouver 
leur  alfertion  par  un  exemple  tiré  de  la  prépara- 
tion des  alimens  ; ou  les  alimens  fe  broyent  dans 
l’elloinac  , comnae  l’a  cru  Ërafiftrate  , ou  ils  s’y 
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pourrilTent  , félon  le  fontiment  Je  Pliftonicus , 
difciple  de  Pnxagoru  > ou  iU  s'y  cuifenc  , par 
l'effet  d'une  chaleur  particulière  , fi  Hippocrate 
ne  s'eft  pas  trompé  i ou  toutes  ces  opinions  font 
également  faufles , s'il  en  faut  croire  Afclépiade  , 
qui  dit  ; rien  ne  fe  tuit  , mats  les  matières  fc 
portent  8c  fe  dKlribuent  partout  le  corps , crues , 
& comme  on  les  a prifes.  Il  faut  convenir  qu'en 
fuivant  le  fentiment  d'Hippocrate,  on  doit  nour- 
rir les  malades  autrement  qu'en  fuivant  le  fenti- 
ment  d'Erafifirate,  ou  en  fuivant  ceux  de  Ptiffo- 
nicus  ou  d'AlcIépiade.  S'il  faut  que  les  alimens 
foient  broyés,  on  doit  choifir  ceux  qui  fe  broyent 
le  plus  aifement  ; s'ils  fe  poutriffent , il  faut  pren- 
dre ceux  qui  (ont  plus  faciles  à fe  pourrir  ; li  c'eff 
la  chaleut  qui  les  cuit , on  préférera  ceux  qui 
font  les  plus  propres  à exciter  cette  chaleur  ; mais 
fi  rien  ne  fe  cuit  8c  ne  fe  change  , on  ne  doit 
pas  fe  donner  tant  de  peine  , ou  il  faut  plutôt 
recourir  aux  alimens  qui  changent  le  moins  de 

..ure. 

Les  dogmatiques  foutcnoient  enfin  que, comme 
les  douleurs  8c\s  maladies  les  plus  confî  Jetables 
viennent  des  parties  internes  / il  ell  impoffible 
qu'on  y porte  du  fecours  fans  connoitre  ccs  par- 
ties : qu'il  étoit  pat  conféquent  nécelfaire  d'ou- 
vrir les  corps  des  morts  8c  d'examiner  leurs  en- 
trailles. Ils  ajoutoient  qu'il  n'eft  pas  poffible  . 
lorfqu'unc  perfonne  éprouve  de  la  douleur  au- 
Jedans  du  corps  , de  favoir  quelle  eft  la  partie 
affeélée . fi  l'on  ne  fait  pas  préctfement  la  fituation 
de  chaque  vifcère  8c  de  chacune  des  parties  in- 
ternes , 8c  qu'on  ne  pouvoir  abfolument  guérir 
une  partie  malade  fans  la  connoitre  : que  quand 
les  entrailles  d'un  blcflTé  fottent  ou  fe  montrent 
à l'ouverture  de  la  plaie , celui  qui  ignore  la  cou- 
leur que  doit  avoir  la  partie  faine  , ne  fauroit 
difcerner  ce  qui  eft  en  bon  état  d'avec  ce  qui  eft 
corrompu  ou  altéré  , 8c  par  conféquent , ne  peut 
point  y remédier  ) qu'au  contraire  , on  y appli- 
quera sûrement  des  remèdes  , fi  l'on  a connoif- 
fance  de  l'état  naturel  des  patries  offenfécs  ; 8c 
qu'en  un  mot , ce  n'eft  pas  une  cruauté  de  cher- 
cher des  remèdes  pour  une  infinité  d'innoccns  , 
en  les  éprouvant  fur  un  petit  nombr*  de  fcektats. 

Voici  ce  que  les  em-irlquu  répondoient  aux 
argumcns  de  la  feâe  dogmatique  : 

Qu'ils  ne  connoilToient  que  les  caufesévidentes , 
eftimant  que  toutes  les  queftions,  qui  regai  dent 
les  caufes  obfcures  ou  les  aèlions  naturelles,  font 
fuperilues  , parce  que  la  nature  eft  d'clle-même 
incompréhenftbie.  On  ne  pouvoir  difoient-ils , 
nier  cette  vérité  , fi  l'on  faifoit  réflexion  fur 
la  diverfité  des  Icntimcns  de  ceux  qui  avoient 
difputé  de  CCS  matières , puifque  ni  les  philo- 
fophes  ni  les  médecins  eux-mêmes  n'étoient  pas 
d'accord-  Pourquoi,  ajoutoient-ils , en  croitoii- 
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on  plut&t  Hippocrate  qu'Hérophile , ou  Héro- 
phile  qu'Afclépiade  ? Si  l'on  veut  fe  payer  de 
raifonnemens , il  (e  peut  faire  que  ce  que  les 
uns  8c  les  autres  diront  paroîtta  vraifemolable. 

Si  l'on  demande  des  cures  , il  fe  trouvera  que 
tous  en  ont  fait  , 8c  ainfi  l'on  ne  pouria  ^oint 
lavoir  de  quel  côté  fe  langer. 

Que  s'il  fuflifoit  de  raifonner  pour  être  méde- 
cin , il  n'y  auroit  point  de  plus  habiles  méde- 
cins que  les  philofophes  ; mais  que , par  malheur, 
la  feience  de  guérir  leur  manquoit  , quoiqu'il! 
eulfent  des  raifonnemens  de  refte. 

Que  les  moyens  , que  la  médecine  employoit , 
éroienr  différents  félon  la  nature  des  lieux  ; qu'il 
falloir  d'autres  remèdes  à Rome  , d'autres  en 
Egypte  , d'autres  dans  les  Gaules  ; ce  qui  ne 
devroit  pas  être,  fi  les  caufes  des  maladies  etoient 
par-tout  les  mêmes. 

Que  les  caufes  éioient  fouvent  manifeftes  , 
comme  cela  fe  voit  dans  les  plaies  -,  mais  qu'il  •. 
ne  s'enfuit  pas  de  là  que  les  remèdes  qu'on  doit 
y apporter  foient  également  apparents  ou  faciles 
a trouver.  Si  donc  la  connoilTance  des  caufes 

ui  font  évidentes  ne  peut  pas  fuggérer  les  remu- 
es dont  il  faut  fe  fervir  , quelle  apparence  que 
les  caufes  qui  font  cachées , pbfcures  8c  dou- 
teufes  , puilTenc  nous  donner  plus  de  lumières? 

Et  fi  ces  dernières  caufes  font  incertaines  8c 
prefque  incomprèhenfiblcs  , n'eft-on  pas  mieux  ■ 
fondé  d'attendre  du  fecours  des  chofes  alTurècs, 

8c  qui  ont  été  expérimentées  en  diverfes  occa- 
fions  , comme  cela  fe  pratique  dans  tous  lex 
autres  arts. 

Qu’un  laboureur  ou  un  philofophe  ne  deve- 
noient  pas  plus  habiles  dans  leur  profeflîon  par 
des  difputes , mais  par  la  pratique  8c  par  l’ex- 
périence. 

Que  l’on  pouvoir  certainement  coaclure  que 
toute  queftion  difficile  nlippartenoit  point  i 
la  médecine  , par  cela  même  que  ceux  qui  avoient 
des  opinions  fort  différentes  fur  ce  fujet  , ne 
lai(Toient  pas  de  guérir  les  malades  confiés  à leurs 
foins  i ce  qui  n'artivoit  ainfi  que  parce  qu’ils  ne 
s'attachoient  point  dans  la  pratique  aux  caufes 
cachées,  mais  qu’ils  s'en  tenoient  aux  expériences 
qui  leur  avoient  autrefois  réuffi. 

Que  la  médecine  ne  devoit  pas  fon  origine 
à des  queftions  de  cette  nature , mais  i des 
expériences  femblables  i celles  donc  on  vient  de 
parler. 

Quelques-uns  des  malades  , continuoient-ils , 
qui,  au  commencement,  étoient  fans  médecins , 
prenoient  beaucoup  de  nourriture  les  pccmiExs 
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jours  dt  leur  m.iladie , parce  qu'ils  ne  manquoient 
pas  d'appéiic  i d’autres  ne  mangeoient  rien  du 
tout,  parce  qu'ils  étoient  dégoûtés;  on  remar- 
qua que  ceux  qui  n’avoient  rien  priss'étoient  naieux 
trouvés.  Quelqisis  uns  avoient  mangé  étant  dans 
un  accès  de  lievte  , d’autres  avoient  mangé  un 

f>eu  auparavant,  bc  d'autres  après  que  la  fièvre 
es  avoir  quittés  ; on  obferva  que  ceux  qui 
avoient  attendu  la  fin  de  l’accès,  avoient  été  les 
premiers  guéris.  Des  faits  femblables  s’étant 
Ibuvent  tépetés  , des  hommes  attentifs  & exacts 
ont  noté  ce  qui  avoit  le  mieux  réurti,  Sc  ont 
Confeillé  à d'autres  malides  do  pratiquer  la  même 
chofe.  Qu'ainfi  la  medot  ine  étoit  née  des  eflais 
qui  s'étoient  faits,  tantôt  à l’avantage  des  mala- 
ats  , tantôt  i kur  préjudice  , & qu’elle  avoit 
premièicment  appris  à leurs  dépens  à difeerner 
ce  qui  étoit  pernicieux  d'ayec  ce  qui  étoit  falu- 
taire  , Sc  que  les  remèdes  propres  à chaque  mala- 
die ayant  été  trouvés  peu  a peu  par  cette  métho- 
de , les  hommes  avoient  commencé  à raiibnner, 
& à chercher  pourquoi  ces  remèdes  opéroient 
de  telle  ou  telle  maniéré;  que  I2  medecine  n'avoir 
pas  été  inventée  par  les  raifonnemens , mais  les 
raifonnemer.s  après  la  médecine. 

Les  médecins  empiriques  demandoient  encore 
aux  dogmatiques , fi  les  raifonnemens  leur  enfei- 
giioicnt  la  même  chofe  que  les  expériences  , 
ou  s'ils  enfeignoient  le  et  ntiaire  ; que  fi  Us  rai 
fonneiueus  fuggèrem  la  même  chofe  , ils  font 
fuperflus,  8c  que  fi  l'on  en  inféré  quelque  chofe, 
qui  foit  contraire  à l’expérience  , iis  font  pre 
judiciables  : qu’à  la  venté  il  avoit  été  nécefl'aire 
ati  coBimencement  de  faire  des  efTiis  avec  beau- 
coup de  •'oins  Sc  de  peine , mais  que  de  leur 
tems , il  y en  avoit  allez  de  faits,  fans  qu’il  en 
fallût  faire  de  nouveaux  aux  dépens  des  mal  1 
des  & qu'on  n'avoic  qu’à  jouit  du  travail  des 
anciens. 

Qu’il  ne  falloit  pas  croire  qu'il  arrivât  de 
nouveaux  genres  de  malalies,  ou  qui  d.man- 
dalfent  une  nouvelle' manière  de  traiter;  mai: 
que  s’il  furvenoit  quelqu’cfpèce  de  mal  qu'on  ne 
connût  pas,  i]  n’étoit  pas  befoin  de  recourir  d'a- 
bord à quelque  caufe  obfcure  , mais  qu’en  ce 
cas  un  médecin  habile  devoir  regarder  a quelle 
maladie  de  celles  qu’on  voit  ordinairement,  ce 
nouveau  mal  avoit  du  rapport,  Sc  elTiyer  les 
remèdes  qui  o.n:  réulli  dans  des  cas  femblables. 

Ils  dil'oient  de  plus  , ( ce  à quoi  /’/  efi  tres- 
impariani  a'e  faire  auention  ) qu'ils  croient  bien 
éloignés  de  croire  qu'im  médecin  pût  fe  paffer 
de  raifonner , ou  qu'un  anima!  fans  raifon  pût 
pratiquer  la  médecine,  bien  qu’ils  fufllnt  per- 
fuad-.s  que  les  conjeélurts  qu'on  tiroit  des  caiifes 
cachées  Sc  obfcures  ne  faifoient  rien  au  fait , 
puilqu'il  imporcoit  d^  découvrit  non  pas  ce  qui 
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fait  la  maladie , mais  ce  qui  la  guérit , Sc  qu'il 
n’dl  point  nccclCiire  de  favoir  comment  s'opère 
la  coébon  ou  la  digeftion  des  alimens , pourvu 
qu'on  fâche  quels  font  ceux  qui  fe  cuilent  ou 
Ci  digèrent  le  mieux , qu’il  étoit  même  inutile 
de  rechercher  comment,  Sc  pourquoi  nous  refpi- 
rons , mais  qu’il  falloit  plutôt  ttavciller  à avoir 
des  remèdes  pour  la  toux , la  courte  haleine  Sc 
les  aimes  incommodités  qui  regardent  la  refpi- 
ration.  Qu'il  ne  falloit  pas  fe  tourmenter  pour 
d. couvrir  pourquoi  les  artères  battent,  mais 
plutôt  chercher  à connoitre  ce  que  marquent  les 
ci  .'ers  ch.ingemens  qui  arrivent  à leur  battement, 
ce  qui  s'apprêiid  pat  l’cxpeiience. 


Qu'à  l'égatd  de  toutes  les  autres  quefiions  que 
les  dogmatiques  ptopofoient , on  pouvoir  difpu- 
ter  de  part  Sc  d’autre,  avec  une  égale  probabi- 
lité , & que  pour  l’ordinaire  ceux  qui  avoient 
le  plus  d’cfptit  ou  qui  pailoient  le  mieux  , l’em- 
portoieiit.  Or  , ce  lie  font  pas  les  beaux  dif- 
cours  qui  guérilleiit  les  maladies  , ce  font  ks 
remèdes  ; Sc  s'il  anivoit  qu'un  muet  en  eût  de 
bons,  Sc  que  l'expérience  lui  en  eût  appris  le 
véritable  ufage  , ce  muct-la  ne  feroit  il  pas  ua 
plus  grand  meducin  qu’un  homme  qui  auroit  i’u- 
fage  de  la  langue,  Sc  qui  igtioreioit  celui  des 
remèdes  ! 


Les  empiriques  foutenoient  enfin  que  les  dog- 
matiques ne  s'attachoient  pas  feulement  à des 
chofes  inutiles  ou  fuperflues  , mais  qu'ils  cho- 
quoient  même  vihblement  les  principes  de  l’hu- 
manité. A quoi  bon  , difoient  les  empiriques , 
diflequet  des  hommes  vivants  (i),  Sc  faire  de 


(1)  Quelques  dogmaûqnes  dans  le  premier  ficelé 
de  noue  ère  , avoient  ajouté  toi  a la  fable  abfurdc 
qu’Hciophile  6i  Eiafillralc  avuieoi  ditfèqué  tout  vits 
les  criminels  condamnés  à la  mort , & remis  entre 
hs  miins  de  CCS  médecins  par  des  rois  ; que  la  dilfrc* 
lio  1 q l'ils  en  avoient  faite  avoit  procuré  à ces  mcJccins 
la  fatisraéfion  de  voir  a décoiiveit,  même  avant  que 
CCS  malheureux  expiralicnt , ce  que  la  nature  tenoic 
aupatavact  caché,  &:  de  confijéicr  la  fiiuatiun , la 
couleur,  la  figure,  la  grandeur,  l'ordre,  la  dureté, 
ta  molle n'c  , Tâpreté  , le  poli,  les  éminences,  les 
cavités  de  chaque  patrie  , & d’cxamincc  ce  qui  refuie 
Sc  ce  qui  cil  ie(u. 

Qui  peuecroire  que  des  médecins  aient  pu  former 
feulement  te  projet  barbare  de  diirruncr  des  hommes 
vivants  ; que  des  rois  éclairés  ( les  Ptolémées  d’Egypte  ) 
a leur  demande  , leur  aient  livré , pour  cette  harbaïc 
exécution,  des  criminels  condamnés  à mort  pour  leurs 
f irfaits  ; qui  peut  croire  que  des  médecins  aient  eu 
une  amc  allez  airocc  poit  étoufter  tout  fentiincnt 
J humanité  , qu'ils  aient  plonge  dans  je  corps  de  ces 
nialheuteut  vivants  le  fcaipci  anatomique , 8c  qu'ils 
aient  pu  fans  être  émus  par  les  cris  petçans  de  la 
douleur . commeiicct  8c  continuer  leuts  cruelles  inci- 
lioas,  feuccuir  cafuitc  1a  vue  de  leurs  membres  pak 
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la  mjdïcine , qui  doit  fcrvir  au  falut  du  genre  1 
humain  , un  cruel  inllrument  de  fa  deftr-idtioii  , , 
fi  par  diS  voies  fi  horribles  on  ne  peut  pas  même  I 
d.-couvrir  tout  ce  qu'on  fouhaiteroiti  & fi  l'on 
pouvoir  au  contraire  en  apprendre  autant  qu'il 
faut  qu'on  en  fâche,  fans  commettre  aucun  cri- 
me. (1)  Ni  la  couleur,  ni  la  dureté,  ni  la  plupart 
des  chofes  de  cette  nature  , ne  fe  rencontrent 
point  ftmblables  , dans  un  corps  qu'on  a ouvert, 
a ce  qu’elles  font  dans  un  corps  entier.  Car  li 
la  crainte,  la  douleur,  l'abftincnce  du  manger, 
ou  le  trop  de  noir  iture  , la  lalTitude,  & mille 
autres  légères  incommodités,  font  bien  capables 
de  faite  du  changement  à cct  égard  dans  les 
corps  dos  perfonnes  qu'on  ne  dilTtque  pas  , com- 
ment Veut-on  que  les  parties  intérieures  qui  font 
extrémemont  tendres  , S:  qui  peuvent  être  alté- 
rées par  l’air  ou  par  la  lumière  feule  , à laquelle 
elles  n’ont  jamais  été  expofées  , ne  changent 
point  au  même  égard  fous  le  tr.mchant  du  cou- 
teau anatomique , &:  fous  des  incifions  doulou- 
reufes  & cruelles , Se  qu’il  n’arrive  pas  encore 


/pliants  j & teindre  leur»  mains  dans  le  fang  tout 
fumant  de  ces  trilles  viél, ir.es  , ab.a  lomiîcs  a des 
âmes  féroces , pour  l'avantage  de  la  fucieié. 

« 

La  fociéîé  frémit,  s’il  faut  que  des  cllaie  infruélueux, 
mais  uiilcsmémc  , qiiclquctois  , foient  tentés  fur  quel- 
ques-uns de  les  membres  bien  que  coupables j c'ell 
au  glaive  de  la  loi  a les  punit  i un  médecin  qui  es 
rouiiicttro;c  à de-  cruelles  expé'iencts  deviendruit  un 
all-l1in  , Se  un  monllrc  exécrab’e.  Jamais , non  |am..is 
ni  Hctopbiîe  , ni  trafillratc  ii  ont  outiagé  la  naïute 
pat  l'cxccs  de  barbarie  qu'on  leur  a tcproclié. 

Les  tmpiriquei  n’ont  pu  aceufer  les  dogmatiques 
d’avoir  fait  de  pareilles  dilTcélions,  fur  des  i)omir.e$ 
vivants.  Ce  reproche  qu'on  met  fous  leur  plume  ou 
dans  leur  bouche  parc  d un  faulfalre  qui  vouloii  noircir 
la  fcélc  des  dogmaiiqiies.  Oiiand  il  fcroïc  viai , ce 
qui  n'cll  point  ptoaye  , qicHétophile  Sc  Eralillracc 
culfent  commis  de  lang  froid  ces  atrocités  , eux  ieuls 
en  feroient  coupables,  car  eux  Iculs  ont  eflupé  ce 
rcproebc. 

Il  s'eli  écoulé  plus  de  ;oo  ans  dépuit  Hérophilc 
julqu'au  régne  de  l'cmpcrtur  Tibcre  , St  cependant 
il  ne  patoli  pa<  qu’on  les  ait  chargés  jufqu'à  cette 
époque  d'avoir  fouillé  dans  les  entrailles  palpitantes 
d'hommes  vivants.  Ccife  cfl  le  premier  qui  les  ait 
aceufés  de  ces  cruautés  ; Br  il  a été  copié  fans  doute 
par  Tcrtullico  qui  écrivoit  dans  le  deuxième  ficclc  de 
notre  ère. 

Au  relie  , on  ne  voit  point  que  la  frêle  dogmatique 
depuis  le  ficelé  de  ces  deux  méderins , air  recommandé 
ni  autorifé  ces  tiillcélions  alfteufcs  , hombics  , 
abominables.  (Godlik.  ) 

(il  On  trouve  cette  même  penfée  dans  le  palTage 
où  Tcriutlicn  s'élève  contre  Hérophilc  Br  Eraullratc  : 
elle  fc  trouve  dans  Cicéron  , Acad,  quafi.  tib.  4. 


un  plus  granti  changement  par  la  mort  ? Qu’y  a- 
t-il  de  plus  abfurde  que  de  s’imaginer  que  les 
chofes  doivem  être  les  memes  dans  un  homme: 
mourant,  ou  même  déjà  mort  , qu’elles  étaient 
loriqu'il  vivoit  ? On  peut  véritablement  ouvrir 
le  bas-ventre  8e  parcourir  tous  les  vifeères  qu'il 
contient , pendant  que  l'homme  refpire , mais 
dès  qu’on  a déchiré  le  diaphragme,  cet  homme 
«l’expirc-t-il  pas  à l’irftant  ? Voilà  pointant  le 
feul  moyen  pat  lequel  le  cœur  8e  les  parties  qui 
l'environnent  le  préfentent  aux  yeux  du  médecin 
homicide  , non  point  dans  l'état  où  elles  croient 
pendant  la  vie,  mais  telles  qu'elLs  doivent  être 
après  la  mort.  Ainfi  tout  ce  que  ce  médecin  ou 
plutôt  ce  bourreau  , a avancé  , c’eft  d’avoir 
égorgé  un  homme  de  la  manière  la  plus  cruelle  ; 
fans  qu’il  fâche  pour  celr  comment  les  parties 
qu'il  voir  étoient  faites  ou  dil'pufces  avant  que 
l'homme  expirât. 

Les  empiriques  ajoutoi-ent  que  s’il  y avoir  quel- 
que partie  interne  qui  fe  pût  voir  , l'homme 
étant  encore  en  vie , le  liafard  fouruilToic  aux 
médecins  alTex  d'occalions  pour  c,la  , lors  par 
exemple,  o-  1.1  piaJi.n,ur  élans  un  cirque,  ou 
un  foldat  ,e  u u Oitailli-  , ou  un  vujugeur 
attaqué  ’'U  L irt  , av  ..nt  teça  de  grandes 

blell  . ; - i.'  . . I.  .m  -i.oyen  légitime  de 

s'ii  ilij.i'  '1  :.  ' .i’  la  figure  des  par- 
ties, Ce;  ùea  . -t.  ■ - : reprendre  lut  ce 

fu;et , par  des  au:  -.  . it  d huif.ai.ité  8e 

non  p.ii  une  détellauie  e.u.,..  . . .n  reaierchanc 
notule  donner  U inott , .uaia  u.  donner  la  vie. 

Ils  prétenjoient  même  cjti’il  n’étoit  p.is  nécef- 
faire  de  mettre  en  pièces  l.s  cadavres  , Üc  il> 
difoient  que  li  cela  n'avoit  rien  d-a  cui.l , c'ëtoit 
du  moins  une  faleté  : enfin  que  k$  chofes  étant 
fort  chargées  dans  un  corps  mort , il  valoir  mieux 
s'abnenit  d’y  toucher  , 8f  fe  coiitemet  de  ce 
qu’on  pourroit  apprendre  en  tachant  de' guérir 
ceux  qui  font  vivants. 

Telle  ell  la  manière  dont  Celfe  fait  parler  les 
dogmatiques  Sc  le'S  empiriques,  li  femble  qu'il 
plaide  beaucoup  mieux  la  caufe  de  ceux-ci  que 
celle  des  autres  dont  il  ne  rapporte  pas  les  meil- 
leures talions  ; néanmoins,  dans  le  jugement  qu’il 
en  fait , il  tient  un  milieu  entre  ces  deux  partis  : 
voici  quel  ell  fon  fentiment. 

Il  croit  qu’il  n’y  a rien  qui  contribue  plus  à U 

fluérifon  des  maladies  , qui  eft  le  principal  but  de 
a médecine  , que  l’experience  -,  8c  que  les  juge- 
mens  , tirés  des  chofes  oblcures  , n’appartiennent 
pas  proprement  à l’art  de  guérir  les  maladies  j 
mais  qu  il  ne  faut  pourtant  pas  nier  que  l'étude 
ou  la  me-ditation  des  chofes  naturelles  ne  fervent 
beaucoup  à ouvrir  l’efptit  d’un  médecin.  Que  fi 
l’application  qu’ont  donnée  â la  phyfique  8c  à tout 


Digitized  by  Cooglf 


790  E M P 

te  qui  en  dépend  , deux  hommes  célèbres,  Ilip- 
pocrite  & r.rifihrite  , qui  ne  fe  ibm  pas  conten- 
tés de  traiter  des  tëbncitans  8c  de  panier  des 
plaies , n'eft  pas  , à proprement  parler  , ce  qui  les 
a t'ait  médecins  , il  eli  du  moins  vraii'cmblable 
qu'ils  fe  font  rendus  pir  ce  moyen  plus  grands 
médecins  , qu’ils  n’auroient  été  fans  cette  appli- 
cation. Que  It  l'on  objecte  que  les  raifonnemens 
trompent , on  peut  répondre  qu’il  e(l  des  occa-» 
fions  où  les  expériences  ne  trompent  pas  moins. 
Qu  il  n'y  a donc  point  de  doute  qu'on  ne  doive 
raifonner  dans  la  médecine  , mais  que  cela  n'em- 
péehe  pas  que  Von  ne  doive  tirer  fes  principales 
inftruaions  de  ce  qui  ud  évident , rejettant  tout 
ce  qui  eld  obfcur  hors  de  l’art , mais  non  pas  hors 
de  la  penfée  de  l'ouvrier  ou  du  médecin. 

Celfe  conclut  que  c'eft  une  chofe  cruelle  8c 
même  fuperflue  d'ouvrir  des  hommes  vivans  , 
mais  qu’il  eft  néceffaire  de  s’ioftruire  fur  des  corps 
morts  i 8c  qu'à  l'égard  de  ce  qu’on  ne.  peut  ap- 
prendre que  fur  des  perfonnes  vivantes  , la  longue 
expérience  avoir  montre  par  une  voie  plus  douce  , 
bien  que  plus  lente  , ce  qu'il  faut  que  l’oii  on 
fâche. 

On  peut  inférer  de  ce  que  dit  Celfe,  qui  paroît 
avoir  vécu  fous  Tibère  , que  de  fon  cer.is  on  (ài- 
foit  des  dilfeCtions  de  cadavres  humains  , mais 
rarement , félon  toute  apparence  ( elles  fe  firent 
plus  fréquemment  dans  le  liècle  fuivant  ( le  a'.  ) , 
car  (ialien  parle  de  cadavres  de  foldats  germains  , 
reliés  fur  le  champ  de  bataille,  fouitds  au  fcalpcl 
anatomique. 

II  y a une  remarque  à faire  fur  l’obfervation  de 
Celfe , que  les  empiiiquts  admettoient  les  caufes 
évidentes  des  maladies.  Ces  médecins  , à la  vé- 
rité , recherchoient  ces  efpèces  de  caufes  , mais 
ce  n’étoit  pas  pour  en  tirer  des  induétions  qui  in- 
diqualfcnt  les  remèdes  qu'il  y avoit  à faire.  Les 
tmpiriquts  ne  s’inlbimoient  des  caufes  évidentes 
& des  caufes  externes  que  comme  des  antres  cir- 
conilances  des  maladies  ; elles  leur  tenolent  fim- 
pltment  lieu  de  fignes , 8c  elles  faifoieiit  partie 
de  ce  qu’ils  appelloient  le  coneuurt  aes  accittiai , 
qui  etpit  ce  qui  leur  défignoit  l'efpéce  de  b ma- 
ladie ; l’exemple  fuivant  fera  mieux  concevoir  leur 
penfée. 

Si  un  homme  qui  avoit  été  mordu  d’un  chien 
enragé  fe  préfentoit  à un  tmpiriqut , ce  médecin 
ne  fe  cnntemoit  pas  d’examiner  la  plaie  , qui  dans 
le  commencemi  nt  n’étoit  pas  différente  uc  celle 
qu'autoit  caufee  la  moriute  d’un  autre  cliien  j il 
s’informoit  de  plus  fi  celui  qui  avoir  mordu  cet 
Iminme  n'étoit  pas  enragé  i & ayant  fn  qu’il  l’étoit, 
il  en  inferoit  qu’il  ne  falloir  pas  traiter  cette  plaie 
comme  une  plaie  firnpie  , mais  qu  il  fatloit  y ap- 
pliquci  les  médicauens  , que  l’expéticHCe  avoit 
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fait  connoitre  propres  pour  guérir  les  plaies  faites 
par  des  chiens  enragés  , 8c  qu’il  étoit  d’ailleurs 
nécelfaire  que  le  malade  prit  intérivurcment  les 
remèdes  que  la  même  expcticnce  avoit  décou- 
verts aux  médecins  qui  avoient  auparavant  traites 
de  fcmblables  maladies. 

Les  médecins  dogmatiques  fe  conduifoient  de 
la  même  manière  pour  ce  qui  regarde  b pratique  j 
c’eft  àolire  , que  les  remèdes  qu’ils  employoienc , 
étoicot  les  mêmes  que  ceux  des  tmpinquts  , mais 
les  premiers  tail'onnoient  diffétemmenc. 

Comme  ils  fuppofoient  que  le  venin  des  chiens 
enragés , de  quelque  nature  qu’il  foit,  agit  en  paf- 
fant  de  la  fuperneie  au  centre  du  corps  , ou  en 
s’infinuant  du  dehors  au  - dedans  , ils  tàchoient 
d'arrêter  fon  cours  , 8c  de  le  rappellef  ou  de 
l’attirer  incelTamment  par  l’endroit  qui  lui  avoit 
donné  entrée.  Dans  cette  vue  , ils  faifoient  des 
ligatures  , ils  fearilioient  le  tour  de  b plaie  , ou 
ils  b dibeoiem  ; ils  y appliquoitiu  des  ventoufes 
ou  des  attraélifs  , ils  b tenoient  long-tems  ou> 
verte,  ils  donnoient  intérieurement  des  expulfifs: 
le  tout  pour  fuivre  l’indication  tirée  de  la  caufe 
du  mal  , qui  fe  portant  vers  le  centre  du  corps  . 
demande  ou  indique  qu’on  falfe  une  révulfion  , 
b plus  prompte  qu’il  fe  peut . 8c  qu’on  l’attire 
aiMchors  fans  perte  de  tems. 

Les  dogmatiques  alloient  plus  avant  j ils  faifoient 
tous  Ic-urs  efforts  pour  découvrir  la  nature  du  ve- 
nin ou  de  la  caule  des  accidens  qui  furviennent 
en  Cette  occafiun.  Ces  accidens  , difoient-ils  , 
n’ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  dépendent  d'un  — 
excès  ou  d’un  uafaut  de  chaleur , de  froid , d'hu- 
midité ou  de  féchereffe , ni  avec  ceux  que  caufent 
les  autres  qualités  fenfiblcs  ; il  faut  donc  que  ces 
accidens  foicnc  caufes  par  un  venin  qui  agit  par 
toute  fa  fubftjiicf  , Sc  qui  d-mande  , par  confé- 
quent  , des  remèdes  qui  opèrent  par  toute  leur 
fubUance , tels  que  font  les  antidates. 

Enfin  , le  dernier  retranchement  de  ces  méde- 
cins , lorfqu'ils  n’étoiem  pas  fatisfaits  de  b ma- 
nière d’expliquer  les  effets  Sc  b nature  du  venin 
dont  il  s’agit , c'étoit  de  dire  qu’il  fufliroit  que 
l’expérience  eût  montré  les  remèdes  qu'il  falloir 
lui  oppofer. 

Les  tmtirlquej  , qui  preferi voient  les  mêmes 
remèdes  , biffoient  aux  dogmatiques  toutes  leurs 
autres  raifons  , 8c  n'emplopoient  que  b dernière. 

Ils  fe  fervoient , difoient-ils  , de  tels  ou  de  tel* 
remèdes  , parce  qu’on  les  avoit  fouvem  don- 
nés avec  fiiccès  , pour  prévenir  ou  pour  guérir 
b rage.  Ils  difoiont  b même  chofe  a l’égard  de 
toutes  les  antres  mabilies.  Quand  on  leur  deman- 
doit  pourquoi  ils  n’ciitreprenoient  pas  de  réduire 
d’ abord  une  jambe  luxée  . lotlqu’il  y avoit  pbie 
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i l’endroit  de  U luxation  i c’cft  , rëpondoient-ils  , 

{>arcc  qu’on  a obrcrvé  qu’il  furvient  des  convul- 
ions , lorfaue  dans  ce  cas  on  fait  la  réduûion  : 
lï  on  leur  demandoic  enfuite  pourquoi  cet  acci- 
dent arrivoit  ? ils  réponloient  neitynent  qu'ils 
n'en  favoient  tien,  Hc  qu’ils  ne  s'en  meitoient  pas 
en  peine  , parce  que  cela  ne  fait  rien  à U cure. 

En  un  mot  , les  tmpir'njuti  ne  rc  cheirhoient 
jamais  les  chofes  cachées  , ils  n’en  tiroient  jamais 
d'indications  j & ils  ne  s'attachoient  même  aux 
caufrs  évidentes  que  comme  à des  moyens  de  dif- 
cerne  t les  cfpèces  de  maladies , fans  raifonner  au- 
cunement fur  1a  manière  dont  ces  caufes  agüTenc 

( COULIN.  ) 

EMPIRISME,  f.  m.  ( mJJtcinc  praliqut.) 

Les  grecs  ont  appelle  empiriques,  les  médecins 
qui  exetfoient  cet  art,  guidés  uniquement  par 
l'expérience  8c  robfcrvation  : leur  méthode  . ou 
la  cülkâion  des  principes  (fu’ils  metioient  en 
pratique , fut  appellée  cmpihfmc. 

Pour  avoir  une  connoiffance  exafte  des  idées 
attachées  é ce  mot  , il  faut  confidéter  ; i°. 
\'cmpi’ifni€  dans  fou  origine  ; i“.  lorfqu'il  forma 
une  feile  chez  les  médecins  grecs , ce  que 
c'tft  qua  Yempirifme  clyntque  ailuel  j 4°.  en  quoi 
il  diflere  de  la  chatlatanerie. 

I*.  L-a  médecine  primitive  ne  fut  qu’un  Cmple 
alfemblage  de  faits  , dont  la  plupart  étoient 
dds  au  nafard.  Voici  comme  nous  préfumons 
' qu'ils  furent  recueillis.  Il  exille  dans  Vhomme , 
comme  dans  les  animaux  , un  fentimentqui  les 
porte  à veiller  à leur  confervation.  Boerhaave 
a dit  , d'apres  Hippocrate  , que  ce  fentimeni 
étoit  une  impKlfion  automatique.  Nous  ne  dilcute- 
rons  point  ici  la  vérité  de  cette  affertion  qui 
nous  paroît'  très-problématique  i nous  dirons 
feulement , que  l’homme  fuit  involontairement 
ce  qui  fait  du  mal , de  même  qu’il  e(l  entraîné 
par  ce  qui  lui  fait  plaifir.  IVapres  ce  principe 
incontcllable  il  eft  vraifemblable  , spie  les  pre- 
miers hommes  , ont  obfervé  ce  qui  leur  etoit 
utile  ou  nuilible,  foit  en  fanté,  fort  en  maladie, 
parce  que  l'eferit  d’obfervation  , eft  une  fuite 
nécelTairc  du  uniiment , qui  veille  à la  confer- 
vation. 

L’on  trouve  ce  germe  d'tmpirifme  chex  les 
nations  les  plus  fauvages , qui  ont  le  moins 
d’idees  . & qui  par  conféqoent  raifonnent  le 
moins.  On  en  découvre  pareillement  des  traces 
parmi  les  peuples  de  nos  campagnes.  Il  y a peu 
d’habitans  qui  ne  fâchent  foulage:  leurs  maux 
par  quelques  rèmedes  que  l’expérience  leur  ont 
appris  i ou  qu'ils  ont  vu  employer  dans  leur 
famille  ou  chez  leurs  voifins. 
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Dans  ‘quelque  contrée  que  l’on  voyage  on  y 
trouvera  une  médecine  naturelle  que  la  tradition 
y confetve. 

Nous  formerons  donc  la  première  claffe  de 
médecins  empiriques  , des  premiers  hommes 
qui  ont  commencé  d fe  traiter  eux-mêmes  ou 
à fecourir  leurs  femblables  , fans  autre  lumière 
qu’une  obfervation  fimple  & grolCère.  Cette 
clafte  eft  aufll  ancienne  que  le  monde.  L’homme  a 
fait  aneniion  à Tes  maux  8c  à ce  qui  le  foulageoit  i 
il  s’en  eft  reflbuvenu  torique  les  mêmes  circonf- 
tances  fe  font  préfentecs  de  nouveau.  Il  a raconté 
fes  fuccès  à fesvoifin$,il!esatranfmisàfes  enfins. 
Voilà  la  nailfance  de  Yempirifmt.  Hérodote,  Stra- 
bon , Paiifanias , 8cc.  nous  rapportent  que  l’on  gta- 
voitfur  les  colonnes,  8c  les  murailles  des  temples, 
les  remèdes  dont  les  vertus  étoient  confirmées 
pat  l'expérience.  L'on  expofoit  les  malades  dans 
les  lieux  publics  , fur  les  grands  chemins , afin 
que  les  paftans  leur  fiflent  connoître  quelqu-’  plante 
qui  les  foulageâr.  C’eft  ainfi  que  les  Babyloniens 
les  Egyptiens  en  ufoient,  8c  beaucoup  d'autres 
peuples  de  rantii]uité. 

a®.  Lorfque  les  fciences  eurent  palTé  de 
l'Egypte  chez  les  Grecs.la  médecine  fit  beaucoup 
de  progrès  chez  ces  derniers,  i’iihagore  joignit 
la  pliilofophie  ou  le  rgifonnement  ïVtmpirifmti 
Hippoc-ate  vint  etU’uite  8c  fut  le  premier  qui 
raltembla  les  connuilEances  acquifes  jufques  i 
lui  , 8c  les  reduillt  en  art  ; il  en  fit  en  méme- 
tems  une  fcience.  On  fait  qu’il  donna  naiftancs 
à la  feéle  dogmatique.  ( Dogmatique  J 

Dès-lors  on  commença  à raifonner  fur  les  caufes 
des  maladies.  Il  s’éleva  des  écoles  célèbres  i 
Cos  , à Rhodes  , 8c  à Cnidc. 


L’étude  des  caufes , fur-tout  dcscaufes  cachées, 
de  leur  aétion  , de  la  manière  d’agir  des  médica- 
mens , fit  éclore  nombre  de  fyftémes  8c  de  théories. 
Des  grands  penies  de  ces  nècles  reculés , après 
les  avoir  médités  , fe  crurent  fondés  à croire  que 
cette  chaîne  de  raifonnemens  ne  conduifoit  pas 
toujours  au  but  que  la  médecine  fe  propofe  , qui 
eft  la  guérifon  des  malades.  L’expérience  leur 
apprenoit  au  contraire  chaque  jour  que  l'oa 
guériftbit  far.s  raifonner  fur  la  manière  inconnue 
dont  agilfoient  la  caufe  3c  le  remède.  Ils  finirent 
par  abandonner  ces  fpiculations  8c  fe  réunirent 

fiour  former  une  fette  à laquelle  ils  donnèrent 
e nom  d’empirique,  c'eft-à-dire,  qui  nereconnoif- 
foit  qiie  l'txpérience  pour  règle.  On  voit  par- 
la que  le  nom  à’cmpiriqite  ne  leur  venoit  point 
d’aucun  fondateur  i c’étoit  du  mot  grec  ifxuft» 
expérience.  Hippocrate  , de  ratione  viéiu  in. 
acjiis  , Seü  IV  , nous  apprend  que  l’école  dfr 
Cnide  avoit  adopté  les  principes  de  Vempirifme, 
D'après  ce  partage , on  peut  conclure  contre 
l’optoiou  contraire  de  Celfs  8c  de  Le  Clerc  ^ 
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que  c’eft  dans  cette  école  , que  Vtmpirifmt  i \ 
pris  iijiflWifc.  Philinus  de  Cos  , ni  Serapion 
d’Alctandrie,  n’en  font  point  les  auteurs,  comme 
Le  Clerc  te  prétend.  C’eft  au  contraire  i 
l'école  Cnidienne  qu’eft  due  fon  origine  , comme 
celle  de  f.'os  avoit  donné  nailfanci  a celle  des 
dogmatiques. 

Cette  feéle  avoir  commencé  rS?  ans  avant 
l’ère  chre'tienne.  Klleenfeignoitque  rexpétiencc 
étoit  l'unique  règle  que  l'on  devoir  fulvte  en 
médecine.  Les  médecins  qui  l'avoicnt  embralfce 
admettoient  trois  fortes  d'expéticnccs.  La  pre- 
mière étoit  due  au  haxard.  Voici  a que  dit 
Le  Clerc  dans  fon  hilloire  de  la  medecine  : 

« Quelqu'un,  par  exmple  , éprouve  un  mal  de 
»•  tête  violent  î il  tombe  8c  s’ouvre  la  veine  du 
•>  front  , il  perd  beaucoup  de  fang  î cette 

hémorrhagie  le  foulage  : voilà  une  expérience 
•>  due  au  har.ard.  Les  efforts  falutaires  de  la 
" nature  qu’ils  avoient  grand  foin  d’obferver  , 
» dévoient  auffi  félon  eus  être  mis  dans  la  claffo 
>»  du  harard.  Quelqu’un  qui  avoir  de  la  fièvre 
» avoir  été  guéri  par  une  crife  abondante , telle 
»•  qu’une  fucur , une  diarrhée,  un  vomiffement 
•>  une  expeûoration . fans  avoir  fait  aucun  tjmède 
••  qui  pût  y contribuer  : c'etoit  pareillement  au 
»•  hazard  qu’il  falloir  attribuer  cette  guérifon. 

» I.a  fécondé  manière  de  faire  des  expériences 
I)  étoit  celle  d’effayer  quelque  chofe  pour  voit 
m quel  en  ferait  le  fucces  , comme  de  boire  dans 
• la  fièvre,  une  grande  quantité  d’eau,  de  s’abf- 
» tenir  de  toutes  fortes  de  boiffbns , & d’alimcns 
n pendant  pluficurs  jouis,  de  fe  bien  couvrir, 
» d:  fe  faire  réchauffer,  pour  exciter  la  fureur! 
»•  C quelqu’un  avoir  été  mordu  par  un  ferpent , 
» d’y  faire  appliquer  la  première  plante  qu'il  ren- 
»•  contrait  , ou  enfin  de  faire  quelque  remède 
» qui  autoit  été  indiqué  dans  un  longe  , car 
» Us  anciens  y ajouraient  beaucoup  de  foi. 

n La  troifième  manière  qu’ils  appcloieiu  imita- 
« toire,  a lieu  lorlqu’apres  avoir  vû  ce  qu’ont 
» produit  le  hazard  , la  nature  ou  le  deffein  : on 
zj  elfaic  une  autre  fois  fi  l’on  réuffira  de  n éme  , 
M en  imitant  ce  qui  a été  fait  en  ces  occalïons. 
» Cette  de  rnière  cil,  félon  eux,  relie  qui  conflitiie 
•>  l’art  quand  elle  a été  réitérée  nombre  de  fois 
•>  avec  fuccès  i par  exemple  , de  faigner  dans 
» certains  naux  de  tête  ; de  purger  dans  les 
U maladies  putrides  , d’ouvrir  des  vc-ficacoitcs 
» dans  Us  rhumatifmcs  8c  autres  ». 

Ils  appciloient  obftrvation  ou  autoufie  , ce  que 
chacun  avoir  obfervé  , ?c  le  reçut  il  oc  ces  obier- 
varions  rédigées  par  écrit,  formoii  l’hiftoire  des 
maladies  , dans  laquelle  fe  trouvoient  déeiits  non- 
feulcaienc  les  fignes  des  ma^dies , mais  encore 


les  effets  des  remèdes  qui  en  avoient  opéré  la 
guérifon.  Cette  hiftoire  croit  néanmoins  incom- 

f'Ierte  , car  elle  ne  pouvoir  point  fervir  de  guide, 
otfqii’il  fuivenoit  quelque  maladie  nouvelle 
ou  que  l’on  fe  trouvoit  dans  riir.polTibilité  de 
fe  procurer  les  remèdes  qu’elle  inaiquoit.  Dans 
CeS  cas  ils  avoient  recours  a une  manière  de  traiter 
qu’ils  appciloient  fatjlituiicn  d’uat  cheft 
Ils  fe  tondiiifoient  dans  ces  circonftances  par 
analogie,  foit  pour  le  choix  des  rcmèdes.fott  pour 
le  choix  des  moyens,  qu’ils croyoient  néceflaires 
dans  le  traitement.  Jugeoient  ils  à-propos  d’em- 
ployer Us  amers  ou  les  allri.ngens  ; ils  cher- 
choient  dans  ces  deux  clafl'cs , parmi  ceux  qu'ils 
avoient  à leur  difpofition  , ceux  qu’ils  pouvoient 
fubllituer  à ceux  qui  leur  manquoient.  Ils  avoient 
aiifli  égard  aux  differentes  parties  du  corps  , le 
bras  étoit-ü  attaqué  d’une  maladie  nouvelle , ils 
la  trairaient  de  même  qu'une  ferr.blable  qu’ils 
avoient  gu.éri  à la  jambe  , dont  les  accidens 
étoUnt  à peu  près  les  mêmes.  L’obfcrvitton, 
l'hilloire  Sc  la  fuullitution  ; faifoient  donc  la  bafe 
de  la  médecine  empirique. 

Ils  s’accordoient  fur  beaucoup  de  points  avec 
les  dogmatiques.  Les  uns  8c  les  autres  avoient 
confersé  Us  mêmes  noms  aux  maladies.  Ilsrecueil- 
loient  avec  beaucoup  de  foin  les  obfervations 
de  tous  les  médecins  de  quelque  feéie  qu’ils 
fuffent , pourvu  qu’ils  fufient  certains  de  leur 
probité  8c  de  leur  bonne  foi.  Ils  raifoniioier.t  très- 
peu  fur  les  chofes  cachées,  ous’ils  fe  permettoient 
quelques  réflexions , elles  étoient  très-limples  & 
par  eonféquent  très-probables.  Les  confeque  nces 
qu’ils  tiraient  de  leurs  principes  , étoient  fi 
naturelles,  qu’elles  fe  préfcmoientd’elles-mémcs , 
8c  perfuadoient  au  premier  coup-d’ocil.  Un  de 
leurs  auteurs  appelloit  ce  raifonnement  ipilog:fme, 
c’c(l-à-dire  eon^lufion.  Il  ferait  bie#à  fouhaiter  , 
que- la  médecine  moderne  revint  à ce  point  de 
(implicite  , fur-tout  que  l’on  lût  plus  refervé  fur 
les  obfervations  ) on  vertoit  moins  de  faits 
fabuleux  avancés  ch.ique  jour  à la  honte  de  ceux 
qui  exercent  cet  art. 

I.eur  méthode  n’étant  fondée  que  fur  des  chofes 
évidentes, qui  paroiffoient  telles  à tout  le  monde, 
il  ne  falloir  , félon  eux,  que  faire  uOige  des  fens 
Sc  de  la  mémoire  pour  bien  excercer  leur  art. 
Us  différoient  fur  ce  point  cffentiellement  des 
dogmatiques,  qui  vouloient , que  chaque  méd.cin 
exerçât  fon  raifonnement  à découvrir  les  caufes 
premières  des  maladies  ; ce  qui  a été  & fera  tou- 
jours une  fource  d’erreurs  pernicirufLS.  Ils  diffé- 
roient encore  par  l’indication,  que  Ls  dogma- 
tiques admettoient  comme  une  règle  effenticlle  , 
8c  qu’ils  rejettoient  abfolument.  Tels  furent  à peu 
près  les  principes  de  la  feélc  empirique  chez  les 
grecs.  Llle  fut  célèbre  pendant  nombre  de  fiècles 
en  Grèce  , en  Egypte  , dans  pluficurs  contrées 
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eft  rrès  nombreufd',  qt\niqiiî  CCTliit  dcnt'q^  &it 
le  miins  de  fenfatrori  dinffe  mtiride.'*TcV*puV'j'.flf- 
1er  de  la  jilupart  des  mêdici'mf  qiy  fe  font  !1\  rds 
à la  pranqile  de  h mdd-nSe  , parjjii  lêfquets  ;e 
cîtorois  Svdenhim,  fi  jgyottfnn propbftf  pdS ijy- 
dèlts.  Si  l'on  fait  artcf'tidn'.f  la  mardSŸe  (*o?lt  |i< 
fe  compçrt.nt  auprès  des  mahdes  , on  verra  qu  ils 
les  traitéqt  fûivautles'  vrais"pririç'pcs  4.'  ' 

Ces  médecins  , habitués  par  l'erpéritnce  d’un 
grand  nombre  d'années  1 le  former  dans  invinf- 
tant  le  tableau  île  la  miladic,  pour  laqqilu;' ils 
font  appelés  , •■n  diüinguînt  , dans  iin  tlm  d'oeil, 
les  variétés  &r  la  période.  A peine  ont  ils  tiré  I* 
pouls  &:  fait  quelques  quefltoi.s  à leun ^naïades  , 
qu'ils  ont  trouvé  le  remède  qu'il  conviertt  d'ap*. 
püqiier.  C’eft  toujours  leur  expérience  fie  celle 
des  autres  qui  décide  leur  choix,  ils  lu  s'occupent 
peint  d raifonner  fur  b.s  caufes  internes,  parce 
qu'ils  fivert  qu'elles  font  pt^fqiie  toujeurs  incon- 
mi  .'s.  Ils  s'avifeiit  encore  moins  de  vouloir  ex- 
pliquer l'action  chimique  ou  mécanique  des  re 
médes.  Si  le  premier  ne  r.  ufTit  point  , ils  ont 
recours  i un  lecond  , X:  même  5 plur.eurs  autres 
fiiccelfn'cmenr  , quoique  foiivenr  ils  Liir  tecon- 
n'dir.;iit  des  pioprt.étes  oppof.es.  On  Us  voit  qiul- 
qnefnis  fuivre  fitlellemcm  la  marclie  d’une  crife, 
id'  attendre  patiemment  1rs  efforts  de  la  nature , 
parce  qu'ils  prévoient  qu'ils  feront  fa’utaircs. 
lyautrcs  fois,  prafér-ant  une  médecine  aélis-e  à la 
lenteur  d'un  traiteincnt  expeéfatif , ils  font  fuc- 
céder  rapidement  det  remèdes  énergiques  , Sc 
cherchent  promptement  d,iiis  leur  art  des  fecoprs 
que  la  niture  leur  ti  fàife.  Leur  conduite  ii'cll  fou- 
nltéb  à aucune  opinion  , i aucun  fpUêmc  ; l'ejc- , 
périence  8e  l'obicrvation  font  leurs  feuls  guides. 

Ils  diffèrent 'des  empiriques  grecs , en  ce  qu'ils 
ont  coruinfiicé  pat  étudier  les  caufe.s  cachées  . à 
l'aide  de  la  phylîque  , de  la  chimie  & des  autres 
fcienccs  .icci  IToires  à la  médccine-pntiq  le  ; .au 
lieu  qu'il  Cnide  on  n'étu.lioic  que  lliUtoire  des 
mabdies. 

T.OS  empiriques  grecs  avoient  négligé  dVip- 
pmmlre  i ceux-ci  ont  oublié  ce  qu’ils  avoknt 
appris.  Dans  le  fait  , les  uns  8c  les  autres  tra- 
vaille ut  8.'  giicrifTent  d'anres  les  mémea  ptincip^s. 

’ Mcdtiinc  Tom.  K.  ' • • 
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ff  fuc^èdent } Jjii  J les  dffetsVopÜant  des  ri- 
mèdes.  Quiconque  eil  de  bnnrie-fo! , doit  avouer 
qu'il  ignore  ta  manière  d'agir  de  b plupart  det  ■ 
caufes  Sc  des  r.mèSes.  Il  ne  faut  point  f rtbutft 
néanmoins,  ni  abandonnée  les  fciences  qui  peuvent 
nous  les  f^ire  connoître  ; telles  que  b phvfique  , 
la  . »■■■  hje^  Scc,  Plus  on  fera  de  progrès  dans  ces 
iLtAièf^s,  l’gip  de  guérit  deviendra  facile  Sc 
fSiîî'*,  \iitî1qu‘oli  réunira  aux  connoilfa'nccs  à pojle- 
.r.'ori  , celles  qui  nous  manquent  à pr:or:. 

Cu^cn  , Jogroatique  outré  dans  fes  ouvrages, 

8e  fouvent  théoricicu  fuVi'JI  , nous  die  dans  b pré- 
face de  fus  Etimcm  de  mitUeiiu-praûqLe  ; •<  que  b 
•'  quellion  fi'ell  point  décidée,  (i  b médecine-pta 
a>  tique  «if  fufe  ' ptible  de  raiéonr.ement , ou  fi  elle 
>•  doit  étie  fondée  uniquement  far  l’expérience , 
n {ce.- il  ajoute  que  la  m -dteine  ell  fondés 

cljei  tous  les  hommes  fur  de  certains  principes 
» qèi  fort  diS  éonféquences  du  rail'opnement  , 

>■  &c.  •<  Je  crois,  CjUe  ce  célèbre  proft-fleur  fe 
trompe.  S'il  avoir  pr.itiqué  b médecine  dans  les  - 
campagnès  , il  y aiirnit  âécouveit  une  médecine 
tradiciuiin.lle  , nce  du  haeatd  8c  de  l’obrcivation 
K plus  fimpiB  , à laquelle  le  raifonnement , dans  le 
leiu  que  l'entendent  les  dugmitiqjec,  n'a  jamais 
eu  part  ; cet  , je  le  répète  , le  na/.ard  a donné 
Ls  prircipes  de  b médecine  aux  premiers  hommes  ( 
|■'.x,’é^iellce  les  a confirmés-  Four  moi  , je  fuis 
fermement  piifua.lé  que  les  traitemens  des  mala- 
dies Sc  des  remèdes  les  nhis  arcredités  font  dus 
uniquement  à ces  d.ux  fouices. 

Je  ne  cr.ains  pas  d’avanc.er  que  le  raifonnement , , 
iiifqiies  ici . a conduit  à tiés-peu  de  découvtrtcs. 

I.  o.i  n’.’  r.iifoniij,  f'c  l'on  ii;  r.iiibnnc  eticure  que 
d’après  rév-.nemiiit. 

1 

I I.a  quatrième  efpécc  i'tmpir'.fne  que  l'c  n va 
ajouter  ici  , n'en  m rite  nas  lo  nom  , pairqn'il  ne 
faut  avoir  aucune  connoUTanc:  en  md.'ecine  pour 
l'exetc.r. 

; t.'oii  rencontre  d.ms  la  fociété,  des  individus 
qui  a-lnümliieiit  des  remejus,  qu'ils  tiennent  fe- .. 
crets.  Ces  fi.crets  font  «vaclquefois  héréditiircs  , 
dans  certaines  familles.  è/‘n  en  rencontre  be.iii-  , 
coup  parmi  les  gc-niiUhomi.ies  j leurs  fccrets 
portent  fur -tout  cor.ira  la  rage.  D'autres  ont 
fouillé  dans  les  livres  phirni.iccucLquss , fc  en  ont 
tfré  dts  recettes  qu’ils  appliquent  c.oliiite  à l’a- 
veugle. I.e  zèle  8c  b charité  d;s  cuiés  de  cani-  * 
pagne  U ut  font  loiyvam  C'iinnfiettre  cette  fjiire. 
Enfin  ,.il  en  eft  qui  no  font  mjftêre-  de  la  eoin- 
pofiiion  de  leurs  rcmèjfs  que  pour  en  tirer  do 
l'araent.  Cettî  derniète  cbfle  cil  anjnurd'liui  très-  ” 
nombroufe  fur-tout  dans  les  grandes  ville»,  ils 
' ’ *H  h h h h 


«794  " “ E M P 

font  connus  feot  fe  double  <Uno«iMtie<i  de  (Aar~ 
laitns  ou  tmfiriqius.  ( Voyi-^  CHARLATAN.  ) Ces 
ienorans  ne  coonoiiTenc  la  )>ldpart , nî  les  effets 
<m  remède  qu'ils  adminilhem  , ni  le  caraâère  de 
la  mjladie  qu'ils  entreprennent  de  cnérir.  le  nom 
é^emfiriqats  dont  on  Its  qualifie  , cft  injurieux  en 
ce  fens  ; il  fort  i exprimtr  le  jiifîê  n'épris  que 
l'on  a pour  eux.  11  tit  bien  furprenant , que  dans 
un  gouvernement  fage  , ils  nt  foient  pas  punis 
j liis  févéremtnt , & que  l'on  ne  prenne  point  de 
julles  inefurts  pour  en  extirper  une  «rpecc  auffi 
nuiCbie.  ( ot  Brieude.  ) 

FMPLASTIQUES , tmplaflca , du  mot  grec 
, j'oblTrue  ^ j'adhère.  ( Mar.  mid^  ) 

'l'npiqiiés  obftruans  , ou  qui  , appliqués  au 
corps , s'y  attaihent . enduilent  & ferment  les 

flores  J comme  font  la  graiffe  , les  mucilages, 
a cire,  8cc.  C'eftla  même  chofe  qu'Emphrac- 
liques.  ( è'byrj  ce  mot , &c  Kmi’Latre^.  ) 

( Mauon.  ) 

ENfPLATRE.  ( Mat.  mid.  ) 

Remède  topique  d'une  confiffance  folide , capa- 
ble d’ètre  ramolli  par  une  très- légère  chaleur  , 
& qui  dans  cet  état  peut  s'étendre  aifément 
fur  une  peau  ou  fur  une  toile  , s'appliquer 
exaâemcnt  à la  peau  , & y adhérer  plus  ou 
moins. 


Cette  application  des  tmplâtnt  n'a  pas  feule- 
ment lieu  dans  les  maladies  txtetnts,  autrement 
dites  chirurgicales!  il  y eu  a plulietirs  qui  paffent 
pour  des  (ecoiirs  qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans 
certaines  affeâions  intérieures,  comme  dans  les 
tumeurs  du  foie  JSc  de  la  rate  , dans  cette  éléva- 
tion tciincnte  de  tout  le  bas-ventre  des  enfans, 
connue  fous  le  nom  de  carriau  , Sfc.  Tels  font 
particulièrement  les  tmpUtrts  de  ciguë,  de  betoine 
& de  vigo. 

I.es  matériaux  des  tmpliirts  font  différentes 
mati-^res  graffes  8c  vifqueufes  , les  grailfcs  de 
divers  animaux  , les  huiles  , les  réfines  , les 
baumes  , b cire,  b poix,  les  gommes-réfines , 
les  chaux  de  plomb  qui  font  folubles  par  les 
hu  h s,  auxquelles  elles  donnent  de  b connllance, 
foui  d s nrat  -riaux  fort  ordinaires  des  emp/âtris. 
On  a fait  entrer  audi  dans  b compoGtion  de 
quelques-uns  , diverfet  fubftances  végétales  piil- 
Véril'ées  , & même  quelques  matières  minérales , 
comme  le  mercure  , là  pierie  calaminaire , b 
pierre  hzmatice  , 8rc. 

Le  manuel  de  U préparation  dps  mplitm  dif- 
fère coiffidérablemant , félon  la  diverfe  nature 
des  matériaux  de  chacun  d'eux. 

les  tmfUtrtt  qui  ae  conticitBent  que  des 
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grailTes  , des  huiles  , des  réfines , de  Ta  cire  J 
des  baumes  , en  un  mot  , des  Diatiètes  très  ana- 
logues entre  elles  , 8c  éminemment  mifables  , 
font  ceux  dont  b piéparaùon  eG  b plus  fimplei 
car  il  ne  s'agit  pour  ceux-b  que  de  faire  lôn- 
dte  tous  les  iogrédiens  à un  feu  léger  , au  bain- 
matic  pour  le  plus  fdr  8c  de  les  inéler  intime- 
ment. Tel  efl  Vtmpliirt  d'André  de  b Croix. 

On  prépare  encore  par  une  manoeuvre  très- 
fimple  les  empUint  qui  ne  contiennent  que  des 
fubfbnces  mifcibles  par  b ffmple  liquéfaéfion  , 
ausquelli  s on  ajoute  certaines  poudres  qui  ne 
fort  point  folubKs  par  les  matières  fondues.  8c 
qui  ne  fe  mêlent  avec  que  par  co-ifulioo.  L'cm- 
/fdmr  de  mucilage  en  eu  un  exemple. 

Les  gommes-télines . qui  ne  (e  liquéfient  pas 
su  fèn  , 8c  qui  ne  font  pas  folubles  par  les  huiles, 
font  folubles  par  le  vinaigre  i 8c  on  i tiré  de 
cette  propriété  une  autre  méthode  de  les  intro- 
duire dans  les  tmplitta  , méthode  à laquelle  on 
a fur-tout  recours  pour  les  gom-nes  réiines  qui 
ne  fe  pulvéïifent  que  très -difficilement  , telles 
que  le  fagapenum  8c  le  bdellium. 

On  diffouc  donc  les  gommes-réfines  dans  du 
vinaigre,  on  filtre,  on  les  rapproche  à confif- 
tance  ÿtmplitrt  , ou  feulement  à confifiance 
de  miel  , félon  qu'il  e-ft  requis  pour  la  confifiance 
même  de  r<m,i>/acce , 8c  en  mêle  preGement  ces 
gommes  ainfi  difibutes  8c  rapprochées  aux  matières 
graffes  fondues , 8c  tant  foie  peu  refroidies. 

On  fait  entrer  quelquefois  dans  le  même  empU- 
ire  des  gommes-réfines  fous  b forme  de  dilTo- 
Itition  cpaiGis  , 8c  fous  celle  de  poudre , comme 
dans  V emplâtre  de  lâfran  de  b pharmacopée  de 
Paris. 

On  peut  faire  une  troilîème  efpèce  A'emplStret 
de  ceux  dans  b coinpofition  defquels  entrent  des 
fécules , ou  parties  colorantes  vertes , des  plan- 
tes. Dans  ce  cas , on  met  une  plante  pilée  dans 
line  huile  ou  dans  une  graiffe  que  l'on  fait  cuite 
jufqu'i  ce  que  l'humidité  foit  difftpée  , que  l'on 
pafM  , 3c  qu'on  emploie  enfuite  dans  Y emplâtre 
comme  on  le  pratique  dans  b préparation  de 
Y emplâtre  de  mélilot  : OU  l'on  emploie  de  la 
même  façon  le  (uc  non  déféqué  d'une  plante, 
comme  on  le  fait  dins  X emplâtre  de  ciguë.  Tes 
emplâtrei  qui  contiens  nt  cette  fécule  font  verts  :■ 
cette  partie  eG  vrainieuc  folidale  dans  les  fubftaa- 
ces  huiLufei. 

Il  faut  bien  diGinguer  i cet  égard  les  fucs  non 
d“féqués  des  plant  $ d'avec  leur  décoâion,  qui 
ne  contient  point  la  partie  colorante  verte  des 
plantes,  mais  fi  ni  m>nt  une  partie  txtr  âivequi 
a'efi  pas  foluble  pat  ks  nasiètes  huiknlies , le 
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qii^lie  peut  Ce  mtier  avec  o'Us  qu'l  b façon 
des  poudres  , ou  plus  imparfaitement  encore.  La 
cuite  du  vieux  linijc  ou  de  la  charpie  dans  de 
l'huile,  damandde  même  dans  les  pharmacopées 
moiernes,  pour  la  pr*paraticm  d'un  empUtn  qui 
doit  fon'  nom  d ce  ridicule  ingrédient  ; la  cuite 
de  ce  vieux  linge , dis-je  , eft  une  opération 
donc  la  fin  , fi  même  elle  a été  exécutée  pour 
une  fin,  n'eft  plus  un  ooj^t  réel  pour  les  artif- 1 
tes  de  nos  joun.  On  pe'ut  en  dire  d peu-prés 
autant  des  décoéhons  deéfubftances  animales.  Une 
décoâion  chargée  de  parties  animales  & dé  par- 
ties végétales,  demanJ.'cs  dans l'em.-/<ir)v  do  gre- 
nouillès  ou  dî  vigo  , eft  donc  un  ingrédient  crés- 
défeihreux  de  cet  tmplâm.  Aulli  les  m' illeurs  arti:- 
tes , { Koyrj  entre  autres  Baumé  , EU-ntm 
lit  Pharmade  , article  F.m’’LATRe  ne  Vico  RE- 
EORMÉ  , ) emploient-ils  do  l'eau  pure  , qui  eft 
d'ailleprs  nécenaire  ebus  la  préparation  de  cet 
tmplâtn  à la  place  da  cette  docoétion. 

Les  extraits  rapprochés  , ou  réduits  en  con- 
fiftance  foÜde , fe  mêlent  tris-difficilement  encore 
avec  les  matériaux  huileux  . des  tmplJtns  ; aufti 
l'union  des  extraits  avec  les  autres  ingrédiens 
de  Vimptàtrc  Jiatotanum  ne  caufe-t-elle  pas  un 
des  moindres  fupplices  des  arciftes  dans  I exécu- 
tion de  cette  pénible  & faftueufe  compoficion 
pharmaceutique. 

l es  tmp/Jtrrs  dans  la  compofition  defquels 
entrent  les  chaux  de  plomb , cordlituent  la  qua- 
trième clalTe.  La  manoeuvre  par  laquelle  I artifte 
difpofe  ces  fubftances  i b combinaifon  , cft  très- 
chimique  ; & il  n'cft  point  de  chiiniftc  qui  ne 
pût  être  ftatté  de  b découverte  de  cette  pra 
tique  , qui  eft  fans  douce  due  au  hifard  ou  au 
tâtonnement  , comme  tant  d'autres  de  h même 
clafte,  ou  pour  le  moins  dont  l'inventeur  eft 
abfolumenc  inconnu. 

Pour  unir  une  chaux  de  plomb  è une  huile  ou  à 
une  grailTe,  b licharge  , par  exemple  , i l’huüe 
d’olive  on  au  fain-doux , on  prend  de  l'une  &r  de 
l'autre  de  ces  fubftances  dans  une  proportion 
connue  , environ  une  portion  de  litharge  pour 
deux  portions  d'huile  i on  les  mer  dans  une  b^lfinc 
deftinée  i cet  ufage  , dont  le  fond  dégénère  en 
nn  cône  renverfé  îc  obtus , avec  une  bonne  quan- 
tité d'eau , 1 peu  près  autant  que  d'huile , on  fait 
bouillir  en  braftant  exaéfemsnc  , c‘eft-i-dire  , 
remuant  en  tout  fens  avec  une  (patule  de  bois, 
jufqti'i  ce  que  b combinaifon  foit  achevée.  On 
connoit  qu'elle  l'eft , ou  que  ta  litharge  eft  cuite , 
pour  parler  le  langage  des  laboratoires  de  phar- 
macie, lorfqu'on  n’apperçoic  plus  de  grains  de 
litharge  , 8c  que  b nuffe  de  Vemp/tlire  eft  égale 
8c  liée.  Si  l'eau  manque  avant  qu'on  ait  obtenu  ce 
point , ce  qu’on  connoit  à ce  que  b malle  de  l’iun- 
fe  beitffouffle  fc  l'éfeye  plus  qu‘attpai»v«u. 
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fie  qu'elle  tombe  8c  s'aft'aife  ettfuke  prefqus  tout 
d'un  coup  ; on  ajoute  de  l'eau  bouihance  qu’on 
doit  avoir  fous  la  main  , ou  au’on  doit  taire 
chauffer,  retirant  b biffiae  du  téii  pendant  ce 
tems-li.  On  ne  fauroit  emploper  de  l'eau  froide , 
parce  que  ce  liquide  s'inuoduifam  fous  b meftfe 
de  \'fmp/i:rt , qui  cft  aâuellement  chaude  au 
fiê^é  de  é'ean  bouillante  , 8c  étant  mis  foudai- 
Bemcr.t  en  expanfion  , feroit  monter  brufquc- 
ment  Vtmpiàtn , le  répandroit  , pourroit  bWflcr 
l'anüfe  8c  même  occaboniter  un  incendie. 

I.C  merveilleux,  ou  plutôt  le  beau  fimple,  de 
cette  op  .-ration  contillc  en  ceci  : on  traite  réel- 
lement l'huile  8c  la  lithirge  au  bain-marie,  te 
cela  quoitjuc  l'eau  qui  fait  le  bain  foit  contenue 
dans  le  même  vaifleiu  que  les  matières  qu'elle 
échauffe  ; 8c  il  eft  imitile  en  effet  de  la  placer 
dariS  un  vaifTeau  féparé , parce  qu'elle  n'a  aunine 
action  chimique  fur  ces  matières.  Or  ,«l  eft  inu 
tile  de  les  expofer,  res  metières  , qu’i  ca  degré 
de  chaleur  , parce  qu'urc  partie  de  i'buile  pour- 
roit être  btulée  à un  digié  de  feu  fupérieur  , 
8c  fournir  par  conf.quent  du  charbon  , 8c  la 
chaux  de  plomb  être  réduite  ou  au  moins  noir- 
cie : l'un  ou  l'aune  inconvénient  ôteroit  i Cl- 
Ugsnce  de  YempUtrt , fuppolé  toutes  fois  que 
iilhaïut  ne  dépendit  pas  de  b noirceur  i car 
les  lob  font  ici  foit  bilarres  8c  fort  arbitraires. 
•Vinfi  uii  e'n}  lâtrt  de  la  clalfe  de  ceux  dont  nous 
trions  ici  feroit  manqué  , fi  on  brûloit  le  plomb  : 
^m~titr^  wokt  ou  4e  cérufe  brûlee  feroit  au  con- 
traire manqué , fi  on  ne  le  biùloit  pas. 

Je  fuppofe  ici  que  l'on  n'ignor''  pas  que  l'huüe 
ne  bout  point  au  degré  de  l’e.au  bouillante , 8c 
que  toutes  les  fois  que  deux  liq  lidas  imtiifci- 
blus  fe  trouv.-itt  confondus  en  q.ijque  propor- 
tion que  ce  foit , 8c  expofes  au  feu  , la  chaleur 
ne  peut  jamais  s’élever  dans  la  malfe  i-tiriere  au 
deflus  du  plus  haut  dégré  dont  cft  fitireptible 
le  liquide  le  plus  volatil , ou  celui  des  deux 
dont  le  degré  de  chai  ur  extrême  cft  la  plus 
foiblc  , cricris  paritus  , que  par  conféquent  dans 
le  cas  dont  il  s'-agit  , l'huile  ne  peut  contraélcC 
que  le  degré  de  chaleur  da  l'eau  bouillante, 

Second  ment  , il  vaut  mieux  appliquer  l'eau 
bouillante  immédiatement,  que  d'interpofur  un 
vaifTcau  entr.-  elle  8c  les  corps  1 unir,  parce  qu'ou- 
tre que  cette  méthode  cft  plus  conuitode  8c  plus 
courte  , elle  fert  encore  en  ce  que  la  bouil- 
lonnement de  l'eau  agite  la  nulfe  da  \‘cm;lJ:rt 
dans  toutes  Tes  parties  , 8c  concourt  très-effics- 
cement  au  mouveinem  qu'on  fe  propofe  d’exci- 
ter en  braftant , mouvement  qui  hâte  toutes  las. 
dilfoéutioBS. 

Si  on  fe  propofe  de  rendre  noir  ou  brun  un 
tivlitrc  qui  conûent  uae  chaux  de  plomb  , on 
•'  ■"  H h h b h i 
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b’i  qu‘i  cuire  à un  fou  fou  S:  îins  csu.  C‘e6 
ïinlî  qu'on  ie  iu.uique  du;s  là  piepuraiioa  de 
Wmfiütie  de  cerufe  brûlée.  j , 

t 

Il  entre  des  huiles  elTcntieUcs  dans  U com- 
ofition  de  quelques  tm^Uiret  , tels  que  celui 
e Vigo,  If  diibounum  , Hcc.  On  ne  doit  ajou- 
ter ces  ingrédlens  volatib  que  lorfque  la  maü'e 
de  rf.7i/>/iior^cll  pielqut  rétroidie. 

I.es  tmjUtrts  fé  çirjcnt  fous  U forme  de 

Iictits  cylir.dies  Cuuuus  fous  le  uom  de  nugda- 
cons.  . 

Il  y a quelques  «ne/eora  que  l'on  doit  regar- 
der cependant  comme  des  préparations  magiltrales, 
parte  que  ti’étantpisde  gafdc  long-tems,  on  ne  les 
exécute  qu'au  bt  loin.  lel  tft  celui  qui  eli  foime 
avec  la  qire  blanche  , le  blanc  de  baleine  , te 
l'huile  d'antandes  doutes , ou  deslêinciu;es  tioides 
majeures. 

Les  tmplâtrtj  compofés  , ou  onguens  dans 
L'fquels  il  tntts;  un  ou  plufieurs  tmpluirts  , font 
auln  en  quelque  force  des  compofitions  extempo- 
ranées. Un  les  exécuté  fur-le-champ  en  mêlant 
les  divers  emplâtres  par  la  ruiion  fur  un  feu  doux. 

Quoique  de  toutes  les  compofitions  phatma- 
ceutiquês  aucune  n'ait  été  auiani,  de  aulli  iau- 
tilement  multipliée  que  les  tmplûtres  , & qu'à 
l'e’gard  des  maUiics  internes  particulièrement  , 
les  diverfts  obfervations  qui  femblent  établir 
leur  efficacité  ne  foier.t  pas  le  réfultat  d’une 
expérience  réfléchie  Sé  railonnée,  quoique  même 
en  jettant  Lsy^ux  fur  la  difpeniation  des  emplâ- 
tres , & fut- tout  de  ceux  qui  font  Icpluscqni- 
nfts  , on  la  trouve  prefque  toujours  ftmbla- 
le  à elle-mé.ne  ; ctpendam  , foit  à raifou  d.s 
vertus  propres  aux  medicaniens  dont  les  emplâ- 
tres lont  compofés  , & que  la  manipulation  ui'a 
pu  aiie-artir  , au  moins  en  totalitev  foit  en  par- 
tant d’après  des  olifi.  rvations  très  multipliées,  6c 
en  quelque  foite  journaliér-s  , on  ne  fauroit 
leur  réfuter  une  efficacité  allez  marquée.  II y en  a 
d’émollit  ns,comr-.ect  iix  de  mucilage  :fc  de  mélilot, 
d'autres  font  réfolutits  & fondans  ; teU  font  Us  em- 
plâtres de  faven  , de  ciguë,  de  diabotanuin,  de 
\ igo , Scc.  Les  preniiers  font  plus  cmollicnsSc 
l'ifcuflifs , ceux-ci  font  p'us  Ilimulans.  Le  dia- 
chylon  gommé  eft  un  des  mailkurs  em/'/Jerca  nu- 
turatifs  ; ceux  de  c.'rlife , de  minium  , ont  l.i  venu 
de  dcffécher  3c  par  la  de  cicatrifer.  L'effet  de 
l'emplâtre  véficatoire  ne  le  berne  pas  à produire 
des  phliilaines  fur  l’endroit  ci  on  l'a  appliqué 
ni  à Vévacuation  de  la  matière  lymphatique  qui 
coule  de  ces  vtfilcs  ; le  faiig  en  en  altéré,  UC 
fa  vifeofité  détruite.  Un  emp/J/m  d’opium  fur 
b région  ten.porale  , calme  la  dunlcîlr  des  Jeuts  ; 

3c  dans  toaui  les  affcéKons  qui  dépenJen:  de  ' 


E M P ' 

. .1  ' ■ ••  . 
l'irritation  des  folldcs  Sc  de  l'émotion  rpafmo- 
dique  ^fS  nett  , c’eft  un  remède  tres-etficace 
pour  calmer  ces;  agitations  que  l'ufage  foutenu 
des  applications  topiques  bien  choifics.  Enfin  les 
bougies  ne  funt  autre,  cliofe  que  des  efpéces 
â!  emplâtres. 

L'effet  des  emplâtres  efl  relatif  aux  4ifpofitions 
des  fluides  6c  des  folides.  bi  l'humeur,  qui  efl 
en  llagiiation  dans  la  rumeur  qu’on  veut  rcfiiudre 
cil  fort  epaiffe , & que  les  emolliens  ne  l'aient 
pas  préparée  à la  rélolution  , les  remèdes  réfo- 
lutifs  procureront  une  plus  forte  induration.  Si 
au  contraire  il  y a un  commencemonc  de  cha- 
leur dans  la  tm-neur  , les  réfolutifs  par  leur  qua- 
lité llimulante  accéléretunt  le  jeu  des  vatlfeaux, 
8c  la  tumeur  fupputera  avec  des  réfolutifs  qui 
'deviendront  alors  ks  meiikuts  maturatifs  dont 
on  puUVe  fe  fetvir-  On  n'eli  guère  trompé  d-n$ 
l'on  attente,  lorfqu'on  procède  par  princi]>e  6c 
par  rarfon  , e'tll-à-dire,  fuivaitt  une  cxp-tience 
téflécliict  6c  raifonnée  , bien  differente  de  cet 
empiriime  qui  a’cll  qu'rmc  touiioe  aveugle. 

II  y a encore  des  emplâtres  que  l’on  emploie 
non  pas  à laifon  des  vertus  des  fubflances  qui 
les  compofenc  , mais  fetilcntent  à caufe  de  leur 
ténacité.  On  les  nomme  emplâtres  agglutin,ttlj's  : 
tels  font  l'emplâtre  d’André  de  la  (.roix  , celui 
de  bctoiue.  Us  produifent  mieux  leur  effet , lotfl 
qu'ils  font  déjà  aoeiens  que  récemment  f.its. 
Ceux  dont  on  fc  fert  pour  la  uigne  n'agitlenc 
qu’à  la  favcùr  de  qcttvnpropiieté. 

Bocihaave  , que  l’on ’n’atcufcra  pas  , je  penfe, 
d'étre  en  médecine  un  homme  à préjuges  3c  un 
routinier,  employait  dans  beaucoup  d’occafiens 
non-fct>Icnipr\t  les  emplâtres  connus  dans  les  dil- 
férens  difpcnfaircs , mais  d'autres  encore  dont 
il  a cru  même  devoir  configner  les  formules  dans 
fos  ouvrages.  Tels  font , par  exemple , trois  ou 
quatre  em)  luttes  pour  le  fquirihe  , 1 un  émoiliciic 
6.  rerplu'.jf , deux  calu)ans,  6c  un  quatrième  dans 
lequel  il  entre  dit  mercure.  ( Voyez  fu  tr.utl'ere 
meauale  , pour  le  hé".  49O  de  fes  apho-tfmes  de 
médecine  prutitjue.  ^•denham  faifoit  appliquer  fur 
le  nombril  des  petfonnes  attaquées  d'hyflcricirme 
un  emplât'e  cotnpofé  avec  du  cacamahaca  8c  du 
galbaiium  difl'ous  dans  une  teinture  de  caftoreiim. 
D’autres  praticiens  cgiiement  recommandables 
ont  auûi  employé  dei  emplâtres , foit  déjà  connus, 
foit  de  leur  propre  arftnal  . non-ftulemcnt  dans 
les  maladies  des  pariics  externes , nuis  audi  pour 
celles  que  l'on  nomme  internes , 8c  qui  agillcut 
fur  toute  la  machine.  , . • 

On  doit  donc  , relativement  aux  emplâtres,  gar- 
der un  juflo  milieu  entre  ceiie  trop  grande  crédu- 
lité que  le  vulgaire  croit  apimyée  fur  ce  qu’il 
décore  fiuffém.nt  du  nom"  «î’cxpéiicace , Sc  ce' 
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ni^pri»  <jui  rejetie  tout  exaintn  & ridiculife  le* 
oblctvations  le*  iiiLux  faites. 

( Mahon  ) 

EMPOISONNEMENT.  ( Art  it  mUttint  U- 

t‘lt-  ) 

Les  moyens  de  reconnoître  les  traces  d’un  pai- 
fot  dans  le  vivant  ou  lur  le  cadavre  , lorm  nt 
1 une  des  plus  importantes  qudlrons  de  médetine 
lérale  ; 8e  )’ofe  ménae  dire  , 1 une  des  plus  dif- 
iiciles  à traiter. 

Il  eft  important , dit  Devaux , de  connoitre  les 
effets  des  poifuns  pris  imerieùrcim ut  l”.  |»our 
être  en  ctat  de  Iccouiir  au  plutôt  ceux  qni  ont  le 
irulhcur  d'en  avaler  par  meprife , ou  qui  ont  des 
ennemis  alïez  fc..lécats  pour  trouver  les  moyens 
de  leur  en  faire  prendre  , afin  de  leur  caul'er  la 
mort. 

1®.  Pour  f.ciliter  la  conviûion  de  ceux  qui  font 
coupables  d un  li  grand  ctiine  8c  dilculper  ceux 
qui  en  peuvent  être  faullcment  acculés. 

L'expert  a donc  pour  objet  de  reconnoître  les 
traces  ou  yoi/u.x  fur  le  vivant  Sc  fur  le  cadavre "i  il 
doit  en  rt  chercher  la  nature  ou  l’efpèce  , pour 
être  rn  état  de  s'oppofer  à fus  effets  , ou  de  les 
prévenir. 

Un  homme  peut  s' être  etfinoi'onnê  volontaire- 
ment pat  ennui  ou  dégoût  de  la  vie  , ou  s être 
tmpoifonné  par  mêgarde  t il  peut  auffi  avoir  été 
empoifonné  par  des  mains  étrangères  ou  par  fimple 
méprilé.  Ces  différentes  circonflances  ne  con- 
cernent point  l'expert  : fon  minillère  fe  borne  k 
conllatcr  l'exiflence  U nature  du  /oifan  , 8c  aux 
moyens  d'en  prévenir  ou  d’en  difliper  les  effets. 
J’expoferai  donc  dans  cet  article  , t“.  les  moyens 
de  leconnottre  ft  on  homme  , encore  vivant  , a 
été  empoilonnéi  a®,  les  lignes  defeiyûn  que  peut 
préfenter  lu  cadavre  î les  différentes  fublLmces 
vénéneufc'S  doiv  les  fcclérats  ont  ufé  quelquefois , 
ou  que  le  hazard  met  à portée  de  nous  nuire  i 
4*.  les  moyens  connus  d’y  remédier  j lotl'quc  les 
circonflanccs  le  permettent. 

On  donne  le  nom  de  poifon  aux  chofes  qui  , 
prifer  intérieurement , ou  appliquées  de  quelque 
manière  que  ce  fort , fur  un  corps  vivant , font 
capables  d’éteindre  les  fondions  vitales  , ou  de 
mettre  les  parties  foliées  8c  Kurdes  hors  d'état  de 
continuer  (a  vie.  Mead  regarde  comme  poifon 
toute  lubilance  qui , à petite  dofe  , peut  produire 
de  grands  changemens  fur  les  corps  vivans. 

On  conçoit  par  cette  définition  qu’il  n’eft  point 
de  venin  aiafolu , comme  il  n’exifle  point  de  mé- 
dicament abfolu.  Plulâuitrs  fub.'laiices , innocentes 
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de  leur^iutu-e  , font  ries  poifons  pour  quelques- 
uns  î 8c  les  medicamens  eux -mêmes  , les  plus 
aftifs  Sc  les  plus  utiles  , agiffant  à la  manière  des 
poifont , ne  peuvent  être  diflingués  de  ces  der- 
nitrs  que  prr  la  vue  rationnelle  qui  en  dirige 
l’emploi  ; ils  font  donc  confondus  avec  eux  par 
l’abus  qu’on  en  peut  faire. 

Les  poifons  8c  les  virus  intérieurs,  produits  par 
des  dégénérations  de  parties,  préfenteni  des  etfets 
très -analogues  fur  K s corps  vivans  ou  animés  i 
de-li  nrquir  l’ancienne  diviuon  des  poifons , adop- 
tée par  tous  les  auteurs , en  venins  intéiieuis  & 
externes. 

Il  fuflfit  de  connoitre  l’analogie  qui  fe  trou\>e 
entre  les  effets  des  poifons  8c  ceux  des  virus  in- 
tétiêurs , pour  concevoir  que  la  première  & la 
plus  importante  queilion  medico-legale  , confifle 
a évaluer  les  lignes  allégués  pour  cette  diHinâion. 
Lorfqn:  le  témoignage  oculaire  ou  d'autres  fignes 
dont  je  parlerai  ci-deffous  , n’éiablilfent  point 
l’emploi  du  poifon  , le  premier  objet  de  l’expert 
eft  de  réfoudte  la  queltion  propoféc  : fi  l’exiftence 
du  poifon  eft  cnnftabe,  il  lui  telle  à rechercher 
fa  nature  pour  décider  s’il  peut  être  caufe  de  mort. 

Cette  difeuflion  fuppofe  nécelfairement  la  con- 
noift'ance  de  l’étac  naturel  des  parties  folides  8c 
fluides  du  corps  , de  l'influence  des  p.aflions  de 
l'amc  , des  maladies  contagieufes  , des  caufes  de 
morts  ftibircs  ou  rapides  , des  effets  évidens  des 
'maladies  1rs  plus  extraordinaires  , 8:c.  L’&ge  , le 
fexe  , le  tempci.iment , le  genre  de  vie , la  con- 
dition du  fujvt  , les  différentes  caufes  antécé- 
ilentes  ■,  8c  toutes  les  circonflanccs  acceflbirci , 
font  Jonc  des  clémens  eflcntiels  à ralfembler. 

l es  anciens  regardoient  tout  poifon  , miafme, 
matière  morbifique  des  maladies  malignes  ou 
caufe  délétère  , comme  attaquant  direffement  le 
principa  vital  , fuffoquant  le  colidsm  innjtom  , 
ta  flamme  virale , portant  un  froid  mortel  au  coeur. 
Cette  vue  rationnelle  les  dirigea  dans  l'énumé- 
ration des  lignes  du  poifon  , 8c  dans  le  choix  des 
antidotes.  Tout  ce  qu'ils  crurent  can.ible  de  ra- 
nimer la  chaleur  8c  r.aflion  du  cceur  oc  de  repouf- 
fer le  venin  au-dehors  par  la  tranfpiration  , prit 
chez  eux  le  nom  d'aUripharmar^ue  ou  contre- 
poifon  î de-là  dériva  l’ufage  de  traiter  tentes  les 
maladies  malignes  , éruptives  , contagieufes , par 
les  cordiaux  , les  fudotifiques  , les  bezoatdiques. 

( Voyei  Cordiaux  , Sudorifiques,  Bhoar- 
DIQUES.  ) Cene  méthode  qui  a duré  jufqit’à  ces 
d.niiers  tems  , eft  aujourd’hui  généralement  re- 
connue comme  pernicieufe  i elle  n’eft  ufitée  que 
parmi  les  charlatans , les  barbiers  8c  les  garde»- 
ma!ad:s,qui  n’ont  pour  oracle  que  quelques  vieux 
formulaires  î 8:  l’on  ne  trouve  aucune  préfomp- 
tion  raifonnable  pour  la  foutenir.  ( f't’yeç  Orvié- 
tan , Miiridate  , 8cc.  ) 
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«Quelques  phénomènes  failis  précipitannMeBC  8f 
beaucoup  de  préjugés  , portèrent  encore  les  an- 
ciens i aivifet  les  poifoat  en  froi'is  8c  en  chauds.: 
Cette  divilion , détruite  en  partie  par  les  obfer- 
vaticns  coniradiiloircs  de  Wepfer  8c  de  plulieurs 
modernes,  ne  peut  être  d'aucune  refl'ource , lorf- 
qu’ii  s’agira  d'évaluer  avec  précilion  8c  févérité 
les  {tgttes  dapoifon  fur  le  vivant  ou  fur  te  cadavre. 
11  feroit  abrurde  d’adopter  comme  principe  nu 
comme  règle  , ce  que  l'expérience  a combattu 
viéloricufement.  ( royei  é»  ect  article.  ) 

En  raffemblant  ce  que  Aëtius  Tetrab,  4.  Serm. 
4.  cap.  47.  Villeneuve  , lib.  de  vtatnis  ( Cardan  , 
Cafpard  à Hciés  , camp.  tlyf.  nous  ont  laifle  fur 
les  (ignés  des  poiftns  : il  parois  que  ces  (ignés  les 
plus  généraux  font  la  prompte  apparition  do  fym- 
ptômes  extraordinaires  8c  inattendus  t tels  que  le 
trouble  , les  naufées  , la  douleur  vive  d'ellomac, 
les  palpitations  , les  fyncopes  ou  défaillances  ; les 
rapports  défagrcabics  8c  tetides , le  vomilTcmcnt 
de  fana  , de  matières  bilieufes  ; le  hoquet , le 
court  de  ventre  , les  angoilTes  , l'abattement  fubit 
des  forces  ; l’inégalité , la  petite(Tc  du  pouls  , les 
fueurs  froides  , gluantes  i le  refroidillement  des 
membres  , la  lividité  des  ongles  , la  pâleur  , la 
bouffilTure  ou  l’oedème  général , le  météorifme  du 
b.;.s  ventre  , 1«  ceffation  fubice  ic  le  prompt  re- 
nouvellement des  douleurs  i U noirceur  Sc  l’en- 
flur;  des  lèvres  , la  foif  ardente  , la  voix  éteinte , 
la  lividité  de  la  face  , le  vertige  , les  convulfions, 
le  roulenocnt  8c  la  faillie  des  yeux  , la  perte  de 
la  vue  , la  léthargie  , la  fuppteiTion  d'urine  , 
l’odeur  fétide  du  corps, les  éruptions  pourprées , 
livides  J gangténeufes , l’aliénation  d’efptit , 8cc. 

Cardan  avoit  avancé  que  toute  efpèce  de  venin 
agi(Toit  fur  la  bouche  8c  dans  le  goder  , en  ex- 
citant une  chaleur  8c  une  irritation  excraordi- 
paircs  , fuivies  le  plis  Ibuvent  d’inflammation  ; 
que  la  déglutition  en  étoit  pénible  , 5c  fuivie  de 
luufées  8c  de  vomiflêment  : cette  aiTeition  cfl 
réfutée  par  le  feul  expofé. 

U fuffit  d’ailleurs  de  conddérer  les  (ignés  que 
je  viens  de  rapporter  , pour  en  conclure  qu'ils 
font  prefque  tous  équivoques.  La  rapidité  dans 
l’apparition  des  fyiioptômes  convient  â plulieurs 
morts  fubites  ou  à plulieurs  maladies  itès-ma- 
lignes.  Les  taches  livides , la  gangrène , ne  font 
pas  plus  pofitives  pour  cosélater  l’exiflencc  du 
poifon.  Les  afleâions  propres  à l’eflomac  peuvent 
dépendre  de  quelques  fucs  qu'il  contient  quel- 
uefois  -,  ce  vifcère  8c  les  intelHns  paroilTent  agir 
ans  le  troulTe-galant  8c  oerraincs  dylTcntecics , 
comme  s’ils  étoicnc  irtités  par  Ip  préfeoce  d’un 
ptifo». 

Te  vOmJlI^em  Aibit , après  un  repas  , peur 
#èpcôd{e  du  voiume  d’jdimetu  qui  fuicturgcut 
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l’eflomac  , ou  de  leurs  qualités  pariiculitres  qui 
l’incoiiimoJent  : on  connoit  ta  (enfibllité  Je  ccc. 
organe  8c  là  mobilité  dans  quelques  fujets. 

La  toux  , le  crachement , le  vomiflêment  ée 
fang  , recoDuoiflêne  aulll  plulieurs  caufes  dife- 
rentes. 

La  Rupeur  , la  contraÛion  des  parties  , ks 
trembleirens  . les  convuKions , font  des  affeâ^ori* 
nerveufes , dont  les  caufes  , ues-fouvent  incon- 
nues , font  excitées  par  des  milliers  de  circon- 
flanccs. 

La  lividité  , la  puanteur  prompte  d’un  cadavre  , 
font  encore  des  lignes  tr.*s-équivoque$  j 8c  l’ef- 
pèce  de  contagion  que  Seldmann  attribue  aux  ca- 
davres de  ceux  qui  meurent  empoifonnés  , eft 
encore  moins  fondée  en  raifon  que  tous  les  fignci 
allégués. 

C’efl  fans  doute  fur  de  fauflos  allégations  que 
l’on  avance  que  les  médecins  regardent  comme 
un  indice  ceruiu  àe poifon  , d.ms  un  corps  mort , 
lotfqu'il  fe  trouve  un  petit  ulcéré  dans  la  partie 
fupéricucc  de  l’cftcnuc  : on  ne  voit  dans  aucun 
auteur  remarquable  ce  ligne  allégué  , feulement 
comme  digne  d'entrer  en  coiibdération.  On  cil 
encore  plus  étonné  de  trouver  , dans  ce  même 
article  , l'alTertion  fuivanie  : C'tfi  une  opinion  com- 
mmu  que  le  cœur  étant  nnefoit  imiu  de  venin  , »e 
peut  être  eonfumi  par  les  jCimmcs.  Cet  auteur  ciie 
l’exemple  de  Germanicus  8c  celui  de  la  puccl'e 
d’OtUans , comme  des  préfompeions  favorabl.s 
i ce  dogme  s mais  faut-il  en  bonne  foi  fe  repaître 
des  abfurdcs  fuperflitions  de  l’antiquité  ? 8c  dou- 
cher d’Argis  IM  trouvoit-il  pas  dans  les  auteurs 
qii  il  a fouillés  , des  lignes  plus  conformes  â la 
p.hilofophiï  8c  à l'expét  ence  ? Il  a fans  doute  cru 
i la  lettre  ce  que  difent  Pline  8c  Suétone  , fur  le 
cadavre  de  deux  qui  mounirent  empoifonnés  : il 
dit  du  auCi  rapporter  ce  qu'ajoutent  ces  mêmes 
auteurs  , 8c  qui  feroit  peut-être  plus  fondé  ert 
raifon  : Lee  oifcacn  de  proie,  difeot-ils  , & let  ani- 
maux carnajurs  n'en  veulent  point  pour  pâture  ; mais 
il  efl  poffible  qu’un  virus , une  maladie  intérieuru 

firodu^fent  le  même  eifét.  Thucidide  rapporte  que 
es  animaux  ne  mangeoient  point  les  cadavres  de 
ceux  qui  moururent  de  la  pelle. 

Peut-être  poutroit-on  dire  , après  Cafpard  i 
Reiés  , que  tes  vers  vivans  , trouvés  data  l’efto- 
mac  de  ceux  qu’on  foupçonne  avoir  été  empoi- 
fonnés  , font  une  preuve  du  contraire. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  erreurs . ou  du 
peu  de  certitude  de  ces  Agnes  déjà  rapportés , il 
me  patoît  qu’un  expert , mandé  pour  décider  , 
dans  les  cas  où  l’on  préfume  l’emploi  d’un  poifon , 
doi(  s'inforaet  foigneufenenti  8c  avint  tout  j de 
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Tige,  do  fexe , dn  tempérament , det  forces , du 
genre  de  vie  , de  U fenfibilitd  du  corps  qu'il  va 
«xaminer  ; s'il  écoic  fain  ou  malade , en  quel  tems 
& i ^elle  heure  du  lour  on  prélume  qu'il  a pris 
k F0ijoit  i combien  de  tems  il  l'a  gardé  dans  le 
corps  ? quel  tems  s'efi  écoulé  jufqu'à  l'apparition 
des  fymprôiiies  ; fous  quelle  forme  il  peut  avoir 
pris  ce  foifot  ? s'il  a avale  quelque  cnofe  par- 
deflus  i ce  que  c’étoit  ? quelle  efpece  de  rerneties 
«U  de  médièam^ns  il  a pris  1 dans  quel  véhiculé 
le  puifou  a cré  ruéié  ? 

Une  autre  fource  de  confidérationseffentiellas, 
c" tft  de  s'aOürer  fi  le  fu)et  efl  pléthorique  , colé- 
rique ou  cacochyme  i fi  lotfqu'il  a pris  le  poijon 
il  émit  emu  ou  tranquille  > combien  de  tems  il 
a vécu  depuis  le  poijan  pris  i 

De  quelles  incommodités  il  s’efi  plaint , après 
avoir  avalé  ce  qu'on  ptelume  être  du  poij'on}  Dans 
quel  état  & comment  il  efi  mort  t Si  avant  ou 
aptes  avoir  pris  le  poijon  il  croit  affeâé  ou  frappé 
de  crainte  , de  douleur,  de  colère  par  des  caules 
étrangères  au  poifon  ? quelle  efpéce  de  régime  ou 
de  conduite  il  a obfervé  après  ? S'il  était  fujet  à 
commettre  , ou  s'il  auroit  commis  des  fautes  dans 
le  régime  , avant  le  poifon  i Si  les  fvmptàmes 
u’on  attribue  au  poifon  ne  lui  étoient  point  or- 
inaires  ou  familiers  avant  \t  poifon}  s'il  a vomi , 
ce  qu’il  a vomi  , en  quelle  quantité  ? S'il  a été 
recouru  par  un  médecm  expérimenté  ou  par  des 
ignoians  ? 

J’avoue  que  la  plupart  des  Tymptècnes  , caefés 
ar  les  poijons , font  équivoques  & conviennent 

des  caufes  très-variées , lorfqu'on  les  confidère 
feparetnent  dans  ceux  qu'on  foupçonne  avoir  été 
Mipoifonnés  ; mais  la  réunion  ou  l'enfiemble  de 
ces  mêmes  fignes  n'a  pas  ce  défaut  : qu'on  les  pèfe 
colleâivement , ils  auront  la  force  de  l’évidence. 

On  peut , en  interrogeant  les  perfonnes  empoi- 
fcnnées  , qui  font  encore  en  vie,  s’affûter  fi  l’ali- 
ment folide  ou  liquide  qui  a fervi  de  véhicule  au 
poifon  , avoit  fon  godt  tuturel  ou  ordinaire  ; fi 
elles  ont  fenti  quelque  ardeur  , quelque  irrita- 
tion ou  fecherHfe  extraordinaire  & fubite  dans 
le  fond  dt.  la  bouche  & dans  l'rrrophage  } s'il  y 
a eu  confiriétion  ou  fentimenr  d’etranglement  dans 
les  parties  ; fi  elles  ont  éprouvé  des  envies  de 
vomir  opiniâtres , accompagnées  d'angoiffes  , de 
doul  urs  vives  d’eftomac  , de  fentimenr  de  feu  , 
de  naig^  ment  ou  corrofion  i C de  pareilles  dou- 
leurs L font  fait  fentir  dans  les  intefiins  ; s'il  y 
a eu  de  fimples  efforts  pour  vomir , ou  s'il  y a 
eu  vomiffenient  avec  angoiffes , tléfaUlantes  } fi 
elles  ont  reffenti  une  chaleur  brûlante  , inté- 
rieure , cantonnée  dans  quelque  partie  ou  répan- 
du; i fi  la  foif  a été  ardente  , la  conftipation  opi- 
•iàcxe  i fi  les  urines  ont  ctd  entièreasent  fupimi- 
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mées  J s’il  y a « hoquet , eonftritlioo  on  reffer- 
rement  extraordinaire  du  diaphragme , difficulté 
de  refpirer,  ou  tefpiration  effouffiée  r s'il  efi  fur- 
venu  fubicement  une  toux  fréquente  & vive  i s’il 
y a eu  des  felles  bilieufes  , fanglintes  , accom- 
pagnées de  vi''e$  tranchées  ou  épreintes  j s’il  f 
1 eu  tensfine  opiniàue  , &c. 

On  doit  joindre  J ces  fignes  le  météorifme  «t- 
traordiiiairc  de  douloureux  de  l'abdomen  ; les 
fvncopcs  , U promptitude  , & pour  ainfi  dire  > 
l'inilantane'ité  d u changement  de  la  manière  d'être  : 
les  renvois  fétides  ; te  vomiffement  des  matières 
noirâtres  , atrabilaires  i le  roidrffement  & le  re- 
froidiffement  extrême  des  membres  ; la  Tueur 
froide  , ou  gluante , ou  fétide  { 1 enflure  du  cou 
8c  de  la  face  ; la  fiiillie  des  yeux  î le  vifage  dé- 
firruré  , l'oeil  hagard  , le  pouls  foible  , abattu  , 
irrégulier , inégal  , intermittent  ; l'enflure  de  la 
langue , l’inflammation  de  la  bouche  8c  du  goficr, 
la  gangrène  de  ces  parties  ( les  vertiges  ftéquens  ( 
la  vue  éteinte  , ou  préfentant  des  objets  fantaf- 
tiques  i le  délire  , les  conviilfions  , l'affaiffement 
general  des  forets  , le  tremblement  du  cœur  8c 
des  parties  , U paralyfie  , l'étourdiffement  ou  la 
ftupeur  générale  des  organes  8c  de  l’efprit  •,  la 
noirceur  , l’enflure  , U réttaûion  ou  l'inyctfiou 
des  lèvres. 

Ces  différens  indices  font  encore  fortifiés  par 
l’enflure  générale  du  corps  , pat  les  efflorefcences 
ou  éruptions  livides  pourprées  , 8rc.  par  la  livi- 
dité des  ongles  , la  perte  des  fens  , les  palpita- 
tions J les  hémorrhagies , l’ardeur  d'urine  j par 
l'engourdiffement  ou  l'affoupiffement  profond  8e 
involontaire  5 par  l'agiution  exceffive  , la  dilata- 
tion des  veines  de  la  tête,,  la  fièvre  rapide  Sc 
irrégulière , la  roideur  des  extrémités. 

On  obferve  quelquefois  des  vomiflèmens  ex- 
traordinaires ou'des  cours  rie  ventre  prodigieux  t 
des  douleurs  rie  teins  infupportables  j U perte  da 
la  voix , ou  un  bruit  fourd  8c  plaintif  i le  refferre- 
mint  de  la  poitrine  , l'enflure  oedémateufe  de  Ix 
face  , la  puanteui  du  corps  , l'abondante  faliva- 
lion  ou  1 ecoulfment  d'une  bave  quelquefois  fa- 
nieufe  | l’haleine  brûlante  , 1a  contraélion  des 
duigts , le  tremblement  des  lèvres  1 8c  enfin  , ce 
ui  donne  i tous  ces  fignes  le  caraélère  d'evi- 
ence , l'aveu  du  malade  lui-même  qui  fe  déclare 
empoifonné  , 8c  qui  articule  la  plus  grande  partie 
des  circonllances  qui  prouvent  qu'il  l'a  été. 

n fuffit  de  réfumer  le*  fignes  que  je  v'iens  de 
rapporter  , 8c  qu'  -.IbeTti  a raffemble  en  grande 
partie  dans  fon  iyjlema  juriipnidtmit  mtdico,  pont 
être  convaincu  « la  néceflité  de  ne  jamais  déci- 
der que  fur  leur  enfemble.  I.es  fignes  ancécédeos  , 
les  figues  préfen»  ou  coiacoutans , 8c  les  fignec 
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confécuiifs,  font  Jonc  Ju  rc'fo’t  Ju  miJccin  ex- 
pert. ( Medscinb  tu.A'isi  ) 

Lotfqu'on  n'î  qu'un  c.iJavte  â vérifier  , les  ref- 
fourccs  (ont  infintme-nt  moindtci , 8c  le  tcdurlcm 
lux  deux  chefs  fui  vans. 

I®.  L'examen  drs  parties  extérieures,  a®.  Les 
particularités  que  fournit  l'ouverture  des  cadavres  : 
on  verra  ci-après  rvl|>èce  d’indiCeS  qu'on  peut  dé- 
duire de  ranalyfe  des  lubftances  v.nimeuies  , lorf- 
qu'on  peut  les  fuum.-iue  a l'examen  des  experts. 

Parmi  les  (ignés  qu'on  peur  obl'erver  à l'exté- 
rieur, ce  font  l'excellive  diltenfion  de  l'abdomen, 
au  poir.t  d'en  menacer  la  rupture  ; l'enflere  gene- 
rale de  toutes  les  parties  , au  point  d'en  faire 
difparoître  les  traits  8c  la  forme  naturelle  : les 
taches  de  dilférentes  couleurs  fur  toute  la  furface 
du  corps  , fur-tout  au  dos  , aux  pieds  ou  à l'epi- 
gaiire  ; la  décoloration  rapide  dts  p.irtit.s  , hur 
prompte  dilTolution  putride  : la  puanteur  infup. 
port.ible  , peu  après  la  mort  ; la  molltfl’e  ou  même 
la  colliquation  des  chairs  i la  noirceur,  le  raccor- 
nilfement  de  l'inrerieut  de  la  bouche  , de  la  langue 
& de  l'uefophage  ; la  noirceur  8c  la  facile  fepara- 
tion  des  ongles , la  chûte  des  cheveux  , Scc. 

Les  fignes  fournis  par  l'ouvertiire  du  cadavre , 
font  le  plus  coiimuiieinent  l'erolion  , l'iuflamina- 
tion , 1a  gangiène  , les  taches  difperfecs  dans  le 
trajet  de  l'arriére  • bouche  , de  I a-l'ophage  , de 
l'eftomac  , du  pylore  , des  intellins  , le  fphaule  de 
ces  parci.-s  : on  trouve  quelquefois  l'cliomac  lui- 
tnéme  percé  à travers  les  meoibranes  j le  fang 
coagule  dans  Tes  d Ifar.ns  r.ulieaux  , qui  pour 
l'ordinaire  font  vuidi  s dans  les  autres  cadavres  i 
ce  même  liqui.io , di'.Vous  ou  fetide  \ le  péricarde  , 
rempli  ou  abreuvé  d'une  fanie  , ou  d'un  fluide 
i3unatrc,ou  corrompu  : les  autres  vilcères  ramol- 
lis 8c  comme  difl'oits  , parfemés  d'hydatiJes  , de 
Piifiules  , de  tai  It.-s  de  difi'éteiit^  forme  ou  cou- 
leur; le  cœur  flafque  8c  comme  raccorni  ; le  fang 
qu'il  contient , très-noir  X:  prcique  folide  ; le  foie 
noirci  , ou  livide  , ou  engorgé  ; les  parties  de  la 
géneratien  tumefices  Sc  noirâtres. 

Quelquefois  méirre  , en  examinant  1 intérieur 
du  ventricule  avec  attention  , on  peut  y trouver 
des  ftignu  ns  ou  des  telles  Je  la  matière  A<xpoijon; 
il  cil  vrai  que  fi  les  vomiiremen.s  qui  ont  précédé 
la  mort  c:.t  été  fréquens  8c  copieux  Oour  l'éva- 
cuation , ils  auront  dj  entrainer  la  plus  grande 
partie  delà  fu'>(lantevenimeure;ma!S  il  cil  polfiblc 
qu'il  en  telle  encore  une  partie  cantonnie  dans 
les  rides  de  l'eftomac  ou  des  inttftins  On  obrerve 
quelquefois  le  froncement  des  tr.embraiics  de  ces 
vifeères  , (ur-tout  (ï  on  a pris  pour  poif»n  des 
esuftiques  pareils  à l'acide  nitreux  , 1 l'huile  de 
vithal  ; on  voit  même  des  efeores  jaunâtres  ou 
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, Hoircs , dars  le  trajet  de  l'œfiiohage  , de  l'efta- 
mic  , defimefiins  ; tfrurres  to’s  «n  remarque  un 
raccorniffcmint  cxtrcordin.iire  dans  ces  parties 
qui  fo  t tap-tilTies  6c  comme  oblitérées  ! on  ^xs 
déchire  qjelqovfois  avtc  la  plus  grande  facilite. 
Il  s'écoule  par  la  bouche  une  liqueur  fétide  de 
differente  couleur  ou  eonfift.’iice  : l'abdomen  ou 
d'autres  parties  (é  crevent  ou  ptéfentem  des  dè- 
rhircmeiis.  Ou  voit  enfin  , tant  ext^rieuvemeut 
qu  inreri'  ttrement , des  vclfus  dKpetfees  çl  8c  là 
br  rempiles  d'uns  ferolite  jaunr  on  obfcute  , 8c 
prefque  toujours  d'une  odeur  défagreable. 

Il  eft  clair  qu'on  doit  conftamment  avoir  égattl 
aux  routes  par  Icfqucllcs  on  prclume  que  \e  pu:- 
ftn  a été  inlniüé.  Comme  c'ell  (ur-tout  pjr  ks 
premières  voies  que  l-.s  m-tfuiuuis  l'infinutnt , 
ou  que  les  niéptifes  lé  comn-ttent , on  kiit  qu'il 
eft  plus  tlkntiel  d'inliller  fur  cette  maniéré  ü in- 
troduire le  poi/oit  i mais  l’atroce  barbarie  a quel- 
quefois porté  le  rafiuémtnt  jufqu'à  s'occup.t  des 
moyens  de  I infinu-r  par  d’jutics  voies.  On  con- 
mut  la  morfure  deS  animaux  venimeux  ; on  fait 
que  les  vapeurs  qu'on  refpire  awc  l’air  peuvent 
erre  alfez  fubitement  raortelles  ; on  fait  encore 
qu'il  exilie  des  hommes  8c  des  nations  alfea  fé- 
roces pour  ajouter  l'aitivité  du  pvifjn  aux  tftets 
de  leurs  armes,  d'ailleurs  aikz  meuitriéres. 

On  peut  donc  , fans  être  crédule  , admettre  h 
péniirarion  des  foifuni  par  la  reipiution  , pat  les 
plaies  , les  injeilions  ou  laveinons  , pat  i’efpéc# 
ou  la  qualité  des  armes  offenlives. 

On  a prétendu  qu'on  ponvoic  imprégner  avec 
da  roifon  des  hàbitSjdeS  lettres  ,dcsDi)oux  , Sfc.î 
qu'on  pouvoir  le  mêler  dans  des  nains,  des  odeurs  ) 
qu  on  jiouvoit  enfin  , en  tmpoil'onnant  les  fourcei 
lie  la  vie  , rendre  tunefte  aux  hommes  l’attrait 
qui  les  porte  à le  reproduite. 

Je  n'ofe  prononor  fur  ces  polTibilités  ; je  fais 
que  l'homme  féroce  qui  étoulie  le  cri  do  I hoii^ 
iieur  8c  de  l'humanité  , peut  quelquefois  emjirun» 
ter  tout  l'art  du  génie , 8c  w me  fo.itite  que  entre 
fcicnce  tenébreufe  Sc  horrible  n'ait  lamats  etéré- 
fervco  qu’au  très-petit  nombre  de  res  êtres  qui 
furent  i’opprobre  de  l'efpèce  humaine. 

Les  differentes  fiibftanccs  vénéneufes  dont 
propriétés  fufpeiident  ou  éteignent  la  vie  de  nos 
organes  , fe  tirent  des  trois  régnes  dé  la  nature. 
L'obfervation  ayant  démontré  qu'iUn  eft  qui  font 
conflamment  fuivies  des  mêmes  tlfets  dans  les 
animaux  vivar.s  , ou  dont  l'anaUfe  chimiqu”  ocut 
reconnoître  les  traces  , on  volt  que  la  folution 
des  queftions  médico-légales , concernant  ks  fo  - 
fjns , doit  être  nécelTaitemem  avancée  par  la  con- 
Hoiflance  de  leur  nacoice  8c  de  leurs  efpcces. 

U* 
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r,fs  poifons  (impies  ou  compofés  , mtnrels  ou 
ïTtificids.  Il  en  <ft  de  cjiiftiqiiis  ou  corroCfs, 
dont  les  effets  liit  Its  pirtics  vivjntes  font  très- 
fcnfiblesi  d’autres  tuent  en  s’oppofant  fimplement 
à l'influence  du  principe  de  vie  , fans  rien  ôter 
du  liffu  des  folia. s , ni  biffer  des  traces  fenff'oies 
de  leur  action  , fi  ce  n’eff  i’.iffiifleroent  ou  le  re- 
lâchement généra!  des  vaiffiaux. 

n en  eft  enfin  qui  étouff.nt  en  engourdiffant  la 
fenfibilité  des  parties  , & d’autres  qui  fufpendent 
!e  cours  des  fluidrs  en  les  coagulant  ou  en  reffer- 
rant  violemment  les  vailléaux  qui  les  contiennent. 

Les  corrofifs  les  narcotifs  tuent  très-promp- 
tement , & leurs  cff;.ts  s’annoncent  avec  une  ra- 
pidité qui  ne  lailT.  guère  lieu  de  douter  fur  leur 
emploi.  I.CS  allriiigens  tii;nt  Iwaucoup  plus  tard  , 
quoique  l-.urs  fyn.ptômi.s  foient  prompts  à pa- 
roitrc.  Les  autres  donnent  fouvent  lieu  a d.s  ma- 
ladies chroniques  mortelles , dont  il  eff  difficile  de 
foupçonner  la  caufe. 

Parmi  les  ftibffances  générales  qui  agilTent  fur 
le  corps  à b m.inièrc  d.s  poifont , font:  i°.  \'ar~ 
ftnic  6;  1rs  fubftanc-S  arfenicales  , comme  b 
mie  ou  coialt  , le  rijlgar , l’orpia.  ( Aa- 

SENIC.  ) 

L’arfenic  eft  foluble  dans  tous  les  liquides  , en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ; il  agit  à la  manière 
du  fublimé  , quoiqu’un  peu  moins  promptement  : 
c’eft  le  plus  indomptable  des  paifMS  ; il  ne  peut 
être  mitigé  , ni  mafqué  d’aucune  manière  ; & 
lorfque  des  charlatans  téméraires  ont  ofé  s’en  fer- 
vir  pour  l’emploi  extérieur  ou  intérieur  , avec 
tous  les  prétendus  correâifs  , on  a toujours  vu 
leur  audace  fuivie  des  effets  les  plus  tuneftes. 
L’application  extérieure  de  l’atfcnic  a des  dangers 
qu’on  ne  peut  fe  diflimuler  ; & l’on  fait  par  les 
expériences  de  Sprœgel  , que  s'il  eft  appliqué  fur 
une  plaie  ou  fur  des  vaiffeaux  ouverts  , il  caufe 
une  mort  affea  rapide.  On  peut  reconnoître  b 
préfence  de  l’arfenic  dans  les  différentes  fubftanccs 
avec  efquclles  on  l'a  mêlé  , en  iettant  ces  fub- 
flanecs  fur  des  charbons  allumés > ('odeur  d'ail  qui 
fe  manifefte  dans  l’évaporation  , eft  un  figne  ca- 
raéleriftique  des  fubftances  arfénicales  : un  fécond 
moyen  , non  moins  utile  8e  plus  confbmnient 
prat  quable , c’eft  de  verfer  une  petite  quantité 
des  alimtte  ou  des  matières  qu'on  foupçonne  mê- 
lées à l’arfenic,  dans  une  diffbUition  de  litharge  ; 
la  noirceur  fubite  de  cette  diffolution  annonce  b 
préfence  de  l’atfenic  dans  le  mélange. 

Je  fais  que  des  médecins  célèbres  ont  recom- 
mandé , dans  quelques  cas  , l'ufage  intérieur  des 
fubftances  les  plus  aangereules.  Frédéric  Hoffman 
attribue  à l’orpiment  natif,  que  les  grecs  appel- 
loient  J'jruùirac  , une  puiffâüte  vertu  fudotitique, 

MiumeiHi  Tiime  K. 
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fcc.  Mais  quoique  cette  autorité  foit  refpcflable  > 
on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  cette  fub- 
ftance  comme  très-fufpeéle  s 8>'  d'ailleurs  , un  ex- 
pert appelle  en  jufticc  , a moins  à d -cider  quelles 
font  les  fubftances  nuifiblcs , que  celles  qui  ont 
nui  dans  le  cas  dans  lequel  il  eft  confulté  ; il  lui 
importe  peu  qu’une  caulé  active  ait  été  fans  efftt 
quelquelois  , pourvu  qu'il  reconnoiile  qu’elle  a 
agi  dans  ce  même  cas. 

a®.  Lt  cuivre  , la  chaux  , te  vtrt-dt-gris ; il  faut 
fans  doute  éviter  l’exagétatioii , en  tuant  indif- 
tinÛement  le  cuivre  o être  pernicieux  aux  ani- 
mtux  vivons.  I.orfque  Mauchjtt  compofa  fa  dif- 
fettition  , intitulée  : Mon  in  cita  , il  pouft'a  la 
chofe  à l’cxtréme  i on  peut , à l’aide  de  b pro- 
preté 8c  de  quelques  précautions  , faire  fervir  le 
cuivre  , fans  aucun  danger  , pour  mille  ufagei 
économiques  i mais  on  fait  auili , par  des  expé- 
riences, nialhcureufement  familières,  que  loifqiie 
la  cuivre  pénétre  dans  les  corps  vivaus,  foit  en 
fiibftance  , foit  dlffbus  de  quelque  manière  , il  jr 
produit  tous  Us  effets  des  poifont.  On  peut  lit* 
avec  fruit , à ce  fujet , une  differtatioii  de  l'iiierif, 
foiitenuc  dans  l’L'nivetfité  de  Paris,  fous  la  pré- 
fidencc  de  Falconet,  & qui  a pour  titre:  Ai  rmni 
re  ciharia  vafa  etnea  prorfus  ailegancia,  ( 
CUIVRX.  ) 

3*’.  Le plomh  8e  fes  préparations,  comme  //- 
tharge  , minium  , eiruft  , fucrc  de  Saturne  , 8ec.  On 
conncît  la  maladie  familière  aux  peintres  , mi- 
neurs , doreurs,  Sc  autres  ouvriers , qu’on  appells 
coliijue  de  plomb  ou  de  Poitou  : on  fait  encore  quels 
font  les  funeftes  effets  produits  par  les  vins  au- 
ftères  ou  acides  , qu’une  friponnerie  puniffable 
fait  adoucit  avec  b litharge  ou  le  fucre  de  Saturne. 
Ces  malheureufes  expériences  prouvent  affea  le 
dang.rr  du  plomb  pr>s  intéiieurement , quoique  la 
rapidité  des  fymptômes  le  rendent  moins  dinge- 
reux  que  les  (ubilanccs  dont  il  eft  parlé  cideffis. 
( Voye-  Plomb,  Lithakoe.)  Le  meilleur  moyen 
de  reconnoître  b préfence  du  plomb  dans  les  vins 
falfifiés,  c’ift , félon  Zeller,  d’y  verfer  un  peu  da 
mélange  de  b leïve  de  cluiu  vive  ti  de  l’orpi- 
ment , b moindre  particule  de  plomb  devient 
facile  à appercevoir  pat  la  noirceur  du  vin  j Sc 
l’on  peut  ioumetrre  à cet  examen  , avec  plus  da 
fruit  encore  , b lie  du  viu  Liififié , après  l'avoir 
expofee  à uii  feu  de  fonte.  . 

4**.  Le  fublimé  comff&c  hi  difittev.s  précipitée. 
( ypyej  MESt-uni-.  8c  Sels  MLitcuiuiLs.  ) C-ts 
différentes  futlbnces  falines  , dont  l’activité  ?c 
b cauflicité  font  rf  connu:  s , ne  poutrc.nt  ïamais 
fe  préfenttt  en  fubftances  dans  I tllomac  deS  c«- 
davtcVi  ce  n'eft  que  par  ks  effets  qu'on  p<.ut  en 
juger.  Le  dégât  dans  Us  premières  voies,  &’  fut-, 
tout  l'état  des  gbndqs  falivaitesi,  pouiront  Us 
faire  pcéfumer  ; k l'on  trouve  dags  le  veiutieulf 
1 i i i i 
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un  li.-juî.Je  qu’on  foupçonne  contenir  en  dUTotii- 
tion  du  rul)i:me  corrolit  , ou  du  précipité  , on 
treiiu  ce  liquide  chingcr  de  couleur  8c  piunir  , 
eu  y verfuiic  une  liqueur  alculine. 

5“.  ic  verre  , les  feurs  , le  rifule  , le  foie  (j  te 
leurre  <r antimoine  , dont  les  effets  utiles , à très- 

f retire  dofe , n'erapêchent  point  qu’un  ne  doive 
es  clalTer  parmi  Us  poifons , torique  la  dolê  en 
eft  exceffive.  ( K«yrq  Antimoine.  ) 

6®.  Les  differens  acides  minéraux  , les  vitriols  , 
Valon  , la  ehaux  vive  , le  plâtre , dont  on  peut  Jp- 

S tendre  les  propriétés  dans  les  différons  articles 
e ce  Diaionnaire. 

On  peut  ranger  dans  cette  même  clalTe  les  tef- 
fives  alcalines  trei-faiwées  , la  vapeur  des  charbons 
allumes  , les  météores  des  mines  de  charbon  de 
terre , l’air  renferme  depuis  long-tems  , ou  chargé 
d'exh, .laifons  min  raies,  animales  ou  végétales, 
échauffées  où  corrompues  i la  vapeur  du  foufre 
allumé  ; les  exhalaifons  des  corps  fermentant , 
connues  fous  le  nom  de  ga^  ou  efpiits  fauvages  / 
la  foudre  , les  eaux  corrompues  , 8cc.  , font  des 
caufes  perniciculés  , dont  l'extrême  aélivité  fur 
\ les  animaux  vivant  ell  atteilée  par  l’obreivation 
la  plus  commune. 

La  mort  foudaine  dont  on  ell  frappé  par  la 
plupart  de  ces  caufes . ne  laiffe  pas  le  tems  d’ap- 
peteevoir  la  gradation  dans  les  fymptômes.  Le 
feiil  examen  du  cadavre  St  la  cennoilTance  des 
lieux  peuvent  éclairer  l'expert.  ( J'oyci  ci-deffu$ 
les  ligues  généraux  qu’on  obferve  fut  les  cadavres, 
& l’aiticle  MEDECINE  legale.  ) 

Les  expériences  de  Suroegel  ont  fait  voir  que 
Vefprit-de-vin  reâifié  , l’efprit.de.fel  8c  l'huUe  de 
tartre  , injeêiés  dans  les  vaillêaux  fanguins  d'un 
animal  vivant  , le  tuent  très  • promptement  en 
coagulant  le  fang.  Le  vinaigre  diftillé  , bijeélé 
de  la  même  manière , tue  avec  la  même  promp- 
titude , mais  en  diffolvant  le  fang  ; enfin  , l’air 
feul , injeâé  dans  les  vaiffeaux  , produit  une 
mort  ptefque  auffi  rapide.  Langrish  avoir  déjà  vu 
qoe  la  vapeur  du  foufre  , introduite  dans  la  tra- 
chée.artere  d’un  chien  , le  tiaoit  en  quarante-cinq 
fécondes  de  tems.  Il  paroit  par  le  rëfultat  des 
différentes  expériences  , que  la  feule  dilatation 
forcée  des  vaiffeaux  , par  des  liquides  quelcon- 
es , inieâés , eft  fulnfanre  pour  caufer  la  mort 
s animaux  vivans  , fut  Icfquels  on  la  pratique. 

A 

Mead,  dans  fon  Traité  des  poifons  , parle  d’une 
liqueur  tranfparcnte  8c  très  - pefante  , qui  étoit 
pourtant  fi  volatile  , qu’elle  s’^aporoit  en  entier 
Uns  application  de  chaleur  artificielle.  Cette  li- 
t|usnr  étoit  fi  eauftique  , qu'elle  attaquoii  la  fub- 
lUncecifi«k3  du  vnre  s 8c  loifqu’oo  pUfok  fur 
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une  table  un  flacon  rempli  de  cette  liqueur  , Ta 
flamme  feule  de  la  chandelle  attiioit  cette  vapeur 
dans  U dircélion  , 8c  la  vapeur  devenoit  mortelle 
feulement  pour  celui  qui  etoit  pl.ice  auprès  de 
la  chandelle.  Cette  detdlable  compoliin  n , dit 
Mead  , étoit  formée  du  mélange  de  certain,  fels 
8c  de  parties  métalliques. 

Le  règne  animal  fournit  plufieurs  caufes  per- 
nicieufes  b vie  des  hommes.  Les  morlures  des 
animaux  enragés  donnent  raiemenc  lieu  aux  r^ 
ports  en  piftice  i il  eft  inutile  de  s’en  occuper  ici. 
( rqy.i  Rage.  ) 

La  morfure  des  animaux  venimeux  , tels  que  la 
vipère , eft  un  pe  u plus  digne  d’attention  j on  l’eft 
long-tems  occupé  de  la  manière  dont  le  venin  do 
cet  animal  s’initnue  dans  la  plaie  qu'il  a faite  : on 
trouve  ptefque  pat-tout  le  détail  des  fymptômes 

3ui  b fuivent  , 8c  je  crois  devoir  me  dirpenfer 
'en  faire  ici  l'extrait , à caufe  du  peu  d'occafions 
qui  rendent  cette  connoilunce  utile  en  juftice. 
Le  préjugé  , bien  plus  que  l'expérience  , a fait 
regarder  comme  vénéneufes  les  morfures  des 
araignées  , des  feorpions  , des  Crpens  ou  cou- 
leuvres ordinaires  que  nous  voyons  en  France  , 
des  rats,  8cc. 

n paroit  pat  les  obfervations  de  Maupertuls  , 
de  Bohiitus  , de  Sauvages , que  parmi  nos  ani- 
maux domeftiqiies,  nous  n’avons  d’autre  animal 
que  U vipère  dont  la  morfute  foit  vétitablcment 
venimeole.  On  voit , à la  vérité  , dans  d’autres 
climats  d'autres  efpèces  de  ferpens  dont  la  mor- 
fure eft  promptement  mortelle , tel  eft  le  ferpenc 
à fonnette  qui , fclon  Sloane  peut  fe  donner  i 
lui-même  une  mort  très-prompte  en  fe  mordant. 
( Trar.faSions  philofoph.  ) 

La  morfure  de  la  tarentule  ne  mérité  pas  même 
qu'on  en  fafte  une  exception , quoique  Baglivi 
ait  traité  avec  le  plus  grand  détail  les  cfléts 
qu’elle  produit  Sc  l’efpèce  de  curation  qui  lui 
convient.  Kœhler  regarde  cet  accident  comme 
une  efpèce  de  fpicen  que  la  mulïque  foulage  , 
& qui  eft  familier  aux  tarentins  , foit  à caufe 
de  leur  genre  de  vie  , foit  i caufe  du  climat 
qu'ils  habitent  : il  obferve  que  cette  maladie 
n'atcaque  pour  l’ordinaire  que  les  femmes  ou 
ceux  d’entre  les  hommes  qui  mènent  une  vie 
irès-fédentaire. 

Laurenti , premier  médecin  du  pape  , affuroit 
que  le  térantiTme  n’eft  ateefté  aujourd'hui  que 
par  quelques  payfaïu. 

Ce  n’eft  pas  par  les  feules  plaies  ou  mor- 
futes  que  les  animaux  peuvent  nous  nuire.  11 
en  eft  qui  excitent  des  ravages  confidcrables , 
en  les  avalant  intérieuremenc  ou  en  les  appliquant 
à Fexténeux.  Les  canthaiitles  mifes  fui  hjpeaa 
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^ndaifcnt  infljmmïtmrts , Aet  ulcH«  ; 1« 
cripiuiK  eun-mêmtj  , ï'il  faut  en  croire  lei 
luturjiftes  , font  couvem  de  verrues  remplies 
<d'tme  matière  laiteulc  qui  produit  fur  U p<au 
tous  les  effets  des  veCcaioires.  Selon  les  obit  rva- 
cions  de  Roux  Se  du  baron  d’Holbac  , d s'élève 
d*une  ibuttniilièreaine  odeur  aorte  & defaatésble 
qui  tue  en  peu  de  minâtes  une  grenouille  vivante 
qu’on  y expofe  : elle  fuffoque  même  li  s fourmis 
qui  l'exhalent,  lorfqu’on  les  ramaffe  en  grande 

Î|uantité  dans  un  petit  ei'pace-i  elle  produit  enfin 
ur  la  peau  humaine  l’effLt  des  véficatoires  les 

Îiliis  forts.  On  peut  rapporter  à cette  cltlfe 
e fuc  d'tiue  efpèce  de  fourmi  dont  il  eft  pirlé 
dans  l'hiffaire  naturelle  de  i'Orénoque , par  Ou- 
anilla. 

Parmi  les  pins  dangereux  de  ces  movens , on 
doit  ranger  l<  s cantharides  dont  les  effets  font 
£ connus.  ( Canthakidss.  > 

L'état  des  voies  urinaires  , & l’examen  des 
Oiaiières  des  premières  voies  qui  pourroient  bien 
préfenter  des  particules  de  ces  animaux  avalêi, 
font  les  iienes  1rs  plus  fenfibles  auxquels  un 
«Xpert  puilfe  avoir  recours  dans  le  cas  od  l'on 
{rréfunie  qu'elles  ont  été  la  matière  du  po  fun. 

Les  poifons  tirés  du  règne  végétal  forment 
la  -clalle  la  plus  nombreufe  ; on  L$  a divifesen 
âcres  ou  corrofils  & ftuptfitns  ou  narcotiques; 
mais  certe  divifion  qui  peut  convenir  au  plus 
f rand  nombre , n'rft  pas  egalement  fondée  en 
xailon , lorfqu’on  compare  la  nature  de  ces  dif. 
lérens  poijani . Si  leur  manière  d’agir  fur  les 
corps  vivaas.  Wepfer  3c  plufieurs  autres  auteurs 
xef^élables  fe  font  occupes  de  cette  recherche  . 
& ils  ont  fouvent  trouvé  l’expérience  en  con- 
(ladiéUon  avec  l’opinion  reçue. 

L’aconit  ou  mpel , ne  ronge  ni  ne  coagule  , 

Îjuoi  qu’en  dife  l’antiquité  ; on  connoît  d’ailleurs 
es  propriétés  médicinales  , qui  font  néanmoins 
«rès-boroées.  ( Koyep  Aconit.  } 

L’anthora  , efpèce  de  napel . n’t  ft  point  véni- 
oieufe.  comme  la  précédente,  félon  les  obfer- 
srations  de  Sproegei. 

L'anacardium  , l’anémone  , ( t'rfpèce  connue 
fous  le  nom  de  pulfatille . eft  la  plus  aélive  , ) elle 
eft  épifpaftique  ; fon  eau  diftillée  fort  émétique. 
La  renoncule  ( l'efpèce  fur-tout  connue  fous  le 
nom  de  rantmculia  feeUratus.  ) 

L’apocyn , l’arnica , le  pied  de  veau , refpurge , 
le  ricin  , ( quoique  certains  indiens  fe  fervent 
de  fon  fuc  comme  alTàifonnemcnt,  ) l’herbe  au 
gueux  , le  garou  , le  colchique  , le  pain  de 
fcuicean  . le  coocombte  fauvage.  les  euphorbes  . 
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on  tidtymaVs  , t’elléhore,  le  laurier-role  , cer- 
tains champignons  , le  chus  toxico-dendton  da 
Canada. 

i 

I e fuc  confervé  de  certaines  plantes , tel  que 
celui  d'un  laurier  de  l’ile  Macaflar  , & le  curare 
des  Cavernes  , nation  fauvage  des  bords  de 
l'Orénoque , dont  l’aâivité  CH  extrême  . lélou 
le  rapport  des  voyageurs. 

T.a  ci  eue,  que  les  expériences  bien  lôivieu 
de  Wepfer  ont  démontré  n’éire  point  froide 
d.ms  le  fens  sles  anciens  8c  ne  point  agir  en 
cnjgUhnt  ; l’opium  qu'on  fait  être  le  premier 
Scie  plus  avéré  des  liupéfiar.si  la  beüa-domia, 
la  poinine-epineufe,li  douce-amere,  la  jufquiame, 
le  folamim  rscemofum  , la  noix  vomique  , Sc 
quelq:tcs  autres  qu’il  ell  inutile  de  rappLlfer. 

II  (ft  évident  qn’on  ne  peut  s’affûter  de  la 
niture  de  ces  paifor.s  que  lorfqu’on  peut  en 
tronver  des  frsgmens  djns  les  preniiè.res  voies. 
l.eurs  effets  font  d'ailleuis  fi  variés  Sc  relatifs 
à tant  de  circonlhiices  qu  on  ne  pourroit , fans 
é>re  téméraire  , affirmer  la  moindre  chofe  fur  leur 
compte,  d'après  les  lignes  généraux  dont  il  a 
été  fait  memion. 

On  eft  encore  moins  fondé  1 prétendre  affis- 
mer  quelque  chofe , lon'que  le  poifon  n’agit  que 
lentement,  8c  donne  limplcment  lieu  1 des 
maladies  mortelles  ou  dangereufes.  On  pcuicon- 
fulter  lut  les  ^iftns , Oiofeorides , Mercuriali 
ée  vcncnii  & moriis  vtntnops  ; Paré  , W epfer  , 
Wedel , l.anxoni , traH,  r/c  veoenri  ; Richard  ,\lead. 
dt  vtncnii  ; Stengelius  , toxicohgia  paihvlo^ûo- 
mtdica , 8c  plufieurs  differtacions  técciucs publiées 
par  diffétens  auteurs. 

Je  me  dlfoenfe  de  réfuter  férieufement  l'opi- 
nion des  phidcresou  breuvages,  que  l’.antiqiiité 
croj'oic  propres  1 infpirer  l'amour  ou  d’.  unea 
pallions. (KeycjPlItlTRiS  ïTMBnEClNt-lEGC.I  t.) 
I.a  feule  ptéfomption  fondée  qui  ait  pu  donner 
lieu  à cette  opinion  abfurde  , femble  fe  trouver 
dans  les  effets  finguliirs  de  certaines  fabdances. 
11  en  eft  qui  caufent  des  délires  ou  des  manies 
qui  fe  dirigeant  quel.^efois  fur  des  objets  fami- 
hers  ou  défirés , donnait  aux  adtions  8c  aux 
fymptônies  toute  l’apparsnce  d’une  palfion  tffré- 
riée.  On  ne  peut  défavouvr  que  les  effets  des 
poifoni  fur  les  corps  vivans  , ne  foient  nombreux 
8c  évidents  pour  la  plup.ntt;  m.ais  l’expérience  la 
plus  commune  démontre  auffi  que  des  califes  nu 
des  dégénérations  intétieiires  peuvent  produire 
les  mêmes  effets.  Les  matières  bilitufes  projui- 
fent  fouvent  des  ravages  terribles  en  peu  de 
rems.  On  peut  confu'ter  à ce  fujit  une  differ- 
tation  de  Frédéric  Hoffmann,  qui  a pour  titre: 
De  kilt  nudùini  atfu  vtnino  coq  orh  huiruni.  Le 
1 i i i i a 
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troufle-galant  , les  difleritetics , les  différentes 
espèces  de  c.icliexics  6e  ccrtiines  morts  fubites 
peuxroient  foiivem  donner  litu  à tics  proccdiirts 
crM-.iiiieilcs  , qui  p.ir  le  concours  de  qtulciucs 
«irconlbnccs  fipgullètcs  , deviendroient  tuiielles 
à des  innocens. 

La  p'tfcnct  Ju  poifan  dans  l'eflomac  ou  dans 
les  inteftins , «te  toute  efjiècc  de  doute  î mais 
il  en  clt  de  liquides  & u'sntrrs  qui  font  fulu- 
blcs  par  les  fucs  digeflifs  i leur  abfcnce  de  la 
cavité  de  ces  vifcètis  ne  doit  pas  toujours  être 
une  preuve  négative  de  poifjn. 

On  ne  trouve  donc  qu’incertitiide  dans  les 
£gnes  qui  tombent  fous  les  fens  ( mais  fi  l’on 
rapproche  toutes  les  citconftaners , qu'on  pHe 
colieûivemcnt  tout  ce  qu'on  a pu  oblerver  fur 
les  vivant,  fut  ks  cadivres,  & qu’on  réfléchiffe 
fur  la  nature  du  pjlfon  qu'on  prelu.ne  employé  , 
on  verra  prefque  toujours  la  plus  grande  pro- 
babilité dériver  comme  confequence  de  cet 
examen. 

Je  crois  même  avec  Hebenllreit  que  le  plus 
infaillible  des  fignes  du  poifon  , c'ctl  la  fépata- 
tion  du  velouté  de  l'eftomac  ; en  effet , fi  l’on 
fuppofe  un  expert  appelle  pour  examiner  le  cada- 
vre d'un  homme  moit  après  un  vomilTement  de 
fang  accomp.tgrté  d'autres  fymptômes  fufpeéls  , 
il  crt  clair  que  fi  ce  vomiflement  vient  de  caufe 
inicriîute  ou  naturelle  , on  ne  treuvera  dans 
l'eflomac  d’autre  vcllige  de  léfion  que  deS  vaif- 
lêaux  dilatés  ou  rompus , des  ii'.flammations,  des 
points  gangreneux  , Bec.  Mais  fi  l'on  trouve  l'in- 
térieur de  ce  vifeère  comme  écorché  ; qu'on 
reconnoiffe  des  fragmens  du  velouté  parmi  les 
matières  contenues  , il  paroit  aflVz  naturel  de 
conclure  qu'une  pareille  féparation  n'a  pu  avoir 
liîu  que  par  l’application  de  quelque  fubflance 
corrolive  ou  brillante  fut  la  futface  interne  de 
l’eflomac.  11  n'ift  guère  polfible  de  fuppofer  que 
la  feule  putréfjélion  puilfe  opérer  fur  ce  velouté 
les  mêmes  effets  qu’elle  produit  fur  l’épiderme 
d-;$  cadavres;  car  Us  rugomés  ou  les  plis  de  cette 
membrane  intérieure  on  ventricule  ne  permettent 
pas  cette  féparation  fubite  , 8c  d ailleurs  l’ou- 
verturc  très-frequente  de  l’eflomac  des  c.tdavres 
ne  in’a  jamais  préftnté  de  féparation  du  velouté 
produite  par  la  putréfattion  , lors  même  que 
cettî  putréfaction  étoit  très-avancée  dans  toutes 
!•  s parties.  CeS  obfervations  conflatées  par  celles 
d licbeullriit,  me  paroiflem  autorifer  des  cxnetts 
i confi Jeter  ce  figue  comme  le  plus  pontif , 
quoique  d’ailleuts  on  puilTc  concevoir  que  dans 
le  reflux  de  certaines  matières  atrabilaires,  ceux 

3ui  (ont  attaqués  depuis  long-temps  de  lamala- 
i noue , fiaient  quelquefois  dans  le  cas  de  pré- 
fenti  r JeS  effets  analogues.  Si  ce  cas  très-rare 
«voit  lieu , on  auioit  à juflifici  l'exiflence  de 
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cetts  itrahile , foit  par  les  veflige»  qu*on  troo- 
veroit  dans  l’eflor.uc,  fiait  par  les  confiJcrationi 
prifes  dn  ttmpérarociit  du  fujet  Ce  de  fes  mala- 
dies antécédentes. 

I CS  plaies  faites  par  ries  arvnf  s empoifor.nées 
font  très-rares  parmi  nous  s les  hommes  orat 
d’ailleurs , t.tnt  de  moyens  fdrs  pour  s'entre- 
détruire:  miisen  fuppcfmt  qa’rii  voie  d s fym- 
ptômes fnntfles  fc  iiiccédcr  avec  rapidité  à la 
fuite  d’une  plaie  qu’on  auroit  cru  linrple  , il  ne 
fàudroit  pas  tcuiours  ptéfumer  p.  r ces  lignes 
extraordinaires  l’exiflence  Ju  paijon.  I.e  temp-é- 
rament  du  fujet , fes  infirmités  , l'afr  très-froid 
ou  très-chaud  , ou  chargé  de  mauvaifes  exhahi- 
fons  , font  autant  de  c.iuf'S  qui  peuvent  dété- 
riorer très-prompten-.ent  dis  j la  rs  qui  eufi'ent 
été  légères  fans  ce  concours.  ( Blessu- 

res. Méàtci.-.t-lfgjle.  ) 

l es  recours  rpii  convicnrert  aux  pe  rfonnes  cm- 
poifounées,  font  moins  d’im  expert:  en  jiiftice 
que  de  celui  d'un  praticien  ; mais  il  efl  fonvint 
elfentir  1 pour  l'objet  jutidiquî  de  calmer  les 
fymptômes  ks  plus  prenants  , pour  fe  procurer  la 
dépofirion  du  malade.  Cette  feule  confidération 
rend  utile  un  abrégé  des  principaux  fscours  appro- 
priés aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Ces  recours  portent  le  nom  i'antiJetss , sftxi- 
pha'maquts  , aiexitirts  , ifjhaidique  , eo-Hre-peifon, 
On  leur  attribue  la  propriété  de  chafl'tr  ou  de 
corriger  les  venins  Sc  de  guérir  les  maiadics  qui 
en  font  l’effet. 

Ceux  qu’on  regarde  comme  propres  1 guérir 
les  venins  intérieurs  qu'on  appelle  vanu,  fe  tirent 
de  1a  claffe  des  fpécifiques. 

Les  antidotes  g<'néraux  d-s  poifant,  proprement 
dits  , font  les  grailks , ks  huiles  douces  , les  laita- 
ges, les  aqueux,  ks  mucilagin.ux  pris  J très- 
htutes  dofts  8c  comme  par  torrens;  lei.alSoIis  8t 
les  abforbans , contre  ks  poifons  acides  , Sc  réci- 
proquement. 

Le  vomilTemenc  8c  l’pvacuatfon  pnr  les  fcllcs , 
font  encore  iitik-s  lorfqu’on  en  a le  t.;ms,  comme 
on  l’obferve  dans  les  fymptômes  excités  p.it  les 
champignons  de  mauvaîfe  c.'‘pècc , ou  lorlque  le 
po‘fon  efl  avalé  depuis  très-peu  de  temps  Sc  cu’on 
prefume  qu’il  n’t.fl  pas  encore  dilTous  î mais  réut 
inflammatoire  des  prcmictes  voies  contre-iodiquî 
l’un  8c  l'autre  moyens. 

L'eau  , le  premier  ou  l’unique  délavant . agit 

Puilfimnitm  S:  comme  antidote  général  ; c’tfl  par 
abondante  boilfon  d’eaii  chaune  que  Sydenham 
guérit  un  homme  qui  avoir  avalé  une  aflea  grande 
quantité  de  fublinio  corrofif.  Les  tacs  qu’on 
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empoiflmne  avec  l'iifwr.ic  fc  guéi'CcOt  fouvent, 
t'üs  ont  de  l'eau. 

L'eau  midlée  &:  le  mii.1  font  aulTi  vantés  con;re 
les  poifoas,  pat  Liofcoridc.  L^s  buîLs  par  expief- 
finn  s'emploient  en  boificm  , en  linimvnt , Ions 
tortnc  d’cm'otocation  , de  clyfii  re,  d'iitedtion  ; 
dits  lé  con.oinent  av;c  les  liil>lia;;cf  s alkalints, 
fe  forment  des  favons  dont  1 ul-ge  en  médecine 
tft  ordinaire. 

Galien  dit  s'être  guéri  d’une  convuHion  très- 
forte  , excitée  par  une  exhaiaifon  vénéneufe  , au 
moyen  d’un  bain  d'huile  lièJe.  <)n  recommande 
dins  les  mémoires  de  Cop^nlrirue , le  lait , le 
beurre,  le  fiic  de  citron,  la  décoction  do  racine  de 
fureau  dans  le  lait  , en  y ajout.-.nt  du  beurre  , 
contre  les  effets  de  l’arftiiic  pris  i.'.tcrieuroment. 

On  connoît  d’ailleurs  les  effets  de  l’alkali  volatil 
contre  la  motfuru  de  la  vipère.  Albertini  vit  on 

Sayfan  c^iii  fe  guérit  de  cette  morfure  par  un 
ux  d’urme  & des  fiieurs  abondantes  , excitées 
par  deux  citrons  de  l lorente,  râpés  s & une  affez 
grands  quantité  de  vin  pris  intérieurement.  Celfc 
jeg.trde  le  vin  comme  l'antidote  général  , S; 
Cnaras  recommande  , d’après  fes  obfstvations , 
les  acides  contre  la  morfme  de  1a  vipère  > Boyle 
fe  fervoit  du  cauière  aituel.  l a racine  du  feneka , 
ou  poly^aU  virginUnn,  cft  célébrée  contre  la  mor- 
fure du  ferpent , (Uon  les  obfervaiions  de  Ten- 
nent.  Les  mémoires  de  Suède  parlent  aulli  des 
bons  effets  de  l’arilloloche  i trois  lobes  , contre 
la  morfure  d'une  couleuvre  dangcicufe  i nuis  ce  ! 
remède  eilpeu  éprouvé. 

On  peut  compter  avec  plus  de  fùreté  fur  les 
bons  effets  du  vinaigre  contre  les  fymptômes  ex- 
cites par  les  plantes  narcotiques , telles  que  la 
nifquiame  , &c.  On  connoit  d’aiiieiits  fon  utilité, 
lorlqu’on  le  fait  évaporer  dans  des  lieux  infefts  ou 
dans  un  air  chargé  die  ces  efpèces  de  gaz  putrides. 

Les  bézoards  vrais  & faélices  qui  ont  donné 
leur  nom  i cette  clalTe  de  remèdes,  font  des 
fubftances  nulles  & purement  terreufes  o i ani- 
miles  ; Cartlirufer , Slare , Neumann,  La  céU'-brité 
des  bézoards  pronve  combien  peu  il  faut  fe  fier 
aux  éloges  que  donne  la  multitude. 

( Cet  article  eff  do  M.  do  la  Koffe,  dnaeur  en 
modecino  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

' ( Ane.  Eruycl.  Maiion.  ) 

EMPROSTHOTONOS,détivéd’(/z»><tJif,an.'r. 
Ffpèce  de  tétanos  od  le  corps  eft  fléclii  en  de- 
vant. ( yoyei  Tétanos  , Opisthotonos  , 
Epistiiotonos.  ( Ci;a.mseh.u.  ) 

EMPÏEMA , tatfy  'revyojis,  { ’neljàle  £ti 


ytHx.  ) I es  anciens  ont  ainfi  appelle  un  amas  do 
pus  derrière  l’iris.  ( fT'jrj  Oi>lirH.SLMiE.  ) 

( CUAMSERO.  ) 

EMPYKME.  ( Dijinition.  ) Mot  grec  dérivé 
de  <f  intus  pus.  Cullen  dans  l’a  nofologie  , 
regarde  Vempyeme  comme  une  fuite  de  l'inilr.m- 
maiion  de  poitrine.  Lorfque  cette  inflamnaatiisii 
fe  termine  par  la  fiippurition  , Sc  fouvent  après 
une  vomique , li  la  douleur  diminue  tandis  que 
roppreflion  connnue  , ainfi  que  1a  toux,  la  dif- 
ficulté de  fe  coucher  fur  l'un  ou  l'autre  côté , 
la  fièvre  lento , & s’il  y a une  effièce  de  fluc- 
tuation dans  la  poitrine  ou  accompagnée  dos 
j lignes  de  l'hydropifio  de  cette  cavité,  alors  ors 
[ peut  en  conclure  qu’il  s'eff  formé  un  tmpyime , ou 
ce  qui  eff  la  même  chofe  un  ansas  de  pus  dans 
un  heu  déterminé  entre  le  poumon  & la  plèvre. 

Sauvage  divilb  l’em;^f»7re  en  plufieurs  efpèces. 
L’z.nryèine  d’une  péripneumonie  , celui  d’une 
vomique,  un  autre  de  la  plèvre  , du  médiaflin  , 
du  diaphragme  i enfin  , un  fixième  qu’il  appelle 
intercollal.  Toutes  ces  efpèces  font  quelquefois 
très-dilfidks  à reconnoîtte  ; cette  divifioo  n'eft 
pas  d'une  grande  utilité  dans  la  pratique. 

La  formation  de  Vcmpyimt  s’annonce  pat  les 
lignes  fuivans  : 

S'il  ne  fe  fût  point  de  ctife  remarquable  dans  les 
jours  critiques,  fi  la  douleur  ne  uiminu;  ni  par 
l'expcéloration , ni  par  les  l’aignées  . ni  pat  l'u- 
fage  des  autres  remèdes  appropriés  , fi  l'axpeéîo- 
ratinn  cello  Sc  que  tous  les  auires  fymptômes 
perlillent , fi  quelques  légers  ftilTons  le  font 
fentir  , fi  la  fièvre  continue  quoique  avec  une 
rémifiion  marquée  ; fi  le  rralade  feîit  une  dou- 
leur obfcure  K gravative  dans  un  des  côtes  de 
la  poitrine  ; fi  une  petite  toux  lèche  l'iinpot- 
tune  i s'il  reffint  dans  la  bouche  un  mauvais 
goût  fc  s’il  fe  ccuclic  plus  facile  ment  ftii_  le 
côté  afrcéîé  , ou  s’il  no  peut  fe  coucher  ni"  fur 
l’un  ni  fur  l'autre  côté , mais  feulement  fur  fon 
fiant  ; enfin  , fi  on  apperçoit  que  fon  corps 
maigri  (Te  de  plus  en  plus. 

Dohrts  in  heis  k^jufmoJi  , (jni  r.equ  ai  txpui- 
lianes  , neqne  ai  vent  feSionem  , eu!  vidas  ratio- 
nem  iejînunt  , ai  Juppurationem  (e/îiunt,  Caaia 
prtnotiones  , n“.  354.  , 

Q::i  pus  intro  colItSuri  funt  , iis  primam  qaiitm 
fa.'lafinoJiim  fpusum  cxptùsur , icinie  iuUlus.  laid 
n".  405. 

Lattris  ialçr  cumdiuiurnâ  fehre  , paris  eiiutio- 
mntfore  dénotai,  loiù.  4II.  , 

\ 

C»/  fuhînSt  hçfron  cûnlpiùttur  ^ ad  fuppuratî^^ 
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ntm  deventant  f quin  ttiam  /eôrÎJfûUm 
rattfntin  dtuU.  4II. 

( yoyti  pour  Vopérition  de  \'empy}me\t  Dic- 
tionnaire Dt  CMIRDRCie.  ) 

( Caille.  ) 

EMPYEMt.  ( Ordn  ttofotogiqiu  Sc  Palhotogit.y 

Errpytwia  rf  le  douiirmc  genre  de  Cullen  , O. 
1!.  ( hligmjf*  ) de  11  !.  cliüe  ( PyrcxU  ) i & le 
fl^torzieine  du  II.  O.  ( Ofpnjpvd  ) de  li  V.  cli£e 
^Anhiliitionti  ) ou  le  i;i‘.  de  SiuvigLS. 

Le  mot  cmpy'emt  étoit  employé  par  ta  ptuparc 
ies  auteurs  aocieos  d.m>  une  acception  rrèvéten- 
due  , pour  fignifiet  une  fOpputJtion  quelconr^ue 
des  pirttts  iiiterncîdu  coips.  Aujourd'hui  on  s en 
fert  uniquement  pour  dciigner  une  congeliion  ds 
pus  dans  la  cavité  <L'  la  poitrine  , entre  les  pou- 
mons (k  la  plèvre.  Cette  coiigeAion  fuppofe  tou- 
jours la  preetiHi.nCe  d une  romique  purulente  , 
dont  le  fac  vient  à crever  : Sc  celle-ci  , à fon 
tour  , eft  le  produit  d'une  inflanrination  de  quel- 
que  organe  de  la  poitrine.  I.e  fanq  qui  s’altéreroit 
^ns  la  cavité  , où  I s autres  humeurs  depr.’véts 
ui  s'y  dépoferoient , ne  feroiem  pas  iufceptiblcs 
t Te  convertir  en  pus,  parce  que  celui-ci  ne  peut 
dtre  formé  que  par  le  travail  ou  le  toéchanifme  de 
rinflammation. 

Les  vomiques  purulentes  dont  la  rupture  occa- 
f onne  Vtmpyiire , font  celles  des  poumons , de  la 
plèvre  , du  diaphragme  , du  médiaftin  , & même 
du  péricarde. 

C“eft  le  plus  ordinairement  î la  fuite  d'une  in- 
fammation  des  poumons  qui  ne  s'eA  point  ter- 
minée par  téfolution  , ou  d'une  hémoptyfie  , 
que  nailknt  dans  cet  organe  Us  fuppumtons  qui 
fe  terminent  par  un  empyimi.  ( V ayi^  PERIPNEU- 
MONIE , HEMOPrvsiÊ  & Phthisi'  pulmo- 
naire. ) Mais  il  arrive  au/Ti  quelquefois  qu'il  fe 
forme  infenftblement  dans  le  poumon  , comme 
dans  les  autres  vifeères  , une  congeflion  de  ma- 
tière qui , s’arrêtant  dans  les  dernières  ramifica- 
tions des  vaifTeaut , y engendre  une  obfltuûion. 
Cette  obOruClinn  , légère  dans  fon  origine , n’eft 
pas  d'abord  accompagnée  de  fymptômes  remar- 
quables : mais  , fiifatK  peu-à-peu  dss  progrès  , 
parce  oue  les  caufes  qui  l’ont  fait  naître  conti- 
ouent  d'agir  ,.tlle  escite  une  inflammation  , 8c 
enfuite  une  vomique,  lorfque  le  fiège  du  mal  eft 
tr'  s circonferk  , les  fnnâions  de  l'organe  de  la 
lefpiration  ne  fc  trouvent  pas  altérées  d’une  ma- 
nière notable.  l a pituite  tenace  , que  dans  un 
grand  nombre  d'alfeâions  catarrhales  les  malades 
ne  peuvent  expeâorer , efl  une  des  caufes  les  plus 
ftéqneues  de  eu  noyaux  d'obftiuâioo , qui  dé- 
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gMèrent  eoluîte  en  autant  de  vonuques.  Qn^ 
on  n'eft  pas  aflai  fur  Iti  gardes  , on  prend  ail^ 
ment  ces  vomiques  pour  de  fimples  catiTrlies , 
parce  qu'elles  n'exciunt  d'autres  fymiptôme* 
qu’une  toux  légère  , A-  l'exl'création  d’une  petite 
quantité  de  mucus.  Cette  erreur  a lieu  d'autant 
plus  que  ces  points  d'obfiruûion  font  quelque- 
fois Ipng-tems  inertes  , & qu'il  faut  une  caufii 
occaConnelle  , celle  qu'une  plcurefie . une  angine, 
ou  n.éme  une  lïmple  lièvre  , pour  les  faire  entrée 
en  fuppuration.  Aulfi  doit-on  , félon  le  précepte 
de  Baglivi,  prévenir  par  un  traitement  convenable 
la  nailiancc  ou  les  progrès  d'un  mal  fi  danger>  ut  , 
lorfqu'après  la  guérilbn  d'une  fièvre  quelconque, 
tes  convalefccns  le  plaignent  d'une  douleur  de 
côte  , ou  de  dns  , ou  de  toute  autre  pirtie  de 
la  poitrine  , avec  didiciilté  de  refjnrer.  Des  faits 
ont  conllaté  que  de  pireiU  foy  rs  de  fuppuri'ioo 
peuvent  devenir  très  coolld.  nbl  s,  au  point  que  , 
quand  le  fac  creve  dans  les  bronches  , la  quantité 
enoime  du  put  eiouife  quelquefois  les  maiades. 

Nous  obferverons  en  paffint  que  '•es  fovets  de 
fuppuiation  chronique  ont  li.  u ^ns  d'autres  vif- 
cètes  que  le  poumon  ; tels  , par  exempte  , que  le 
hiie  & les  oins,  (."vil  ce  qui  fjifnit  (lin  à Hip- 
pocrate : Q/tbus  fa  fwatam  ^aoadam  in  co'porg 
exiffets  Jîgnis  non  preditur  , iis  oé  puns  ont  loci 
trafitudlntm  fai  fgsa  non  rdit.  ( Al’h  4t.  S.  V'I.  ) 
Ce  père  de  la  médeiiiv  pute  aulfi  ilms  un  autre 
endroit  ( do  inttntis  ofiAion,  ) de  tubercules  dis 
poumon  , qui  viennent  en.''ui'e  i fiipouration  ; te 
il  a obfcrvé  que  le  pus  , ainfi  foime  dans  le  pou- 
mon , s'cpancnnic  auelouefois  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  . d'où  il  falloir  l'évacuer  par  le  mqyea 
de  l’incifion  ou  du  cautète  aâ  .el.  Il  s',llméme 
fervi  , comme  nous  , du  mot  €oi;yinu  dans  cette 
acception. 

On  verra  ù l'article  PiïURfstf  qoe  , quanti 
cette  maladie  fe  termine  par  fuppuration  , le  pus 
peut  s'épancher  alors  entre  Iv  poumon  &:  la  plèvre. 
Des  obfervations  conllatert  aufli  que  le  pus  pro- 
duit par  une  fâcheufe  rerminaifon  de  l'inflamma- 
tion du  diiphragme  , fe  h ne  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  11  en  eü  de  même  dans  le  pericardieb. 

Vtmpyimo  a aufli  lieu  quelquefois  , à la  fuite 
des  bleflores  de  poitrine  , loriqu'on  n'en  prend 
pas  un  foin  convetuble.  11  en  efl  de  même  dans 
certaines  contufions  i fi  les  fluides  qui  flafent  fous 
leECégumcns  ne  font  pas  réforbés  par  les  veines, 
ils  contraâcnt  un  caraélère  acrimonieux  , fufeep- 
tible  de  produire  des  inflammations  8c  d-s  fup- 
purations.  L'tmpy^mt  pourra  donc  vniir  à la  fuite 
d'une  contufîon  faite  a la  récinn  du  th''rax.  11  fis 
fait , pat  la  même  ciufe  , dans  les  miifcles  de  certe 
même  région  , des  efjièces  de  ripttires  partielles 
qui  n’em^chent  point  ces  mufeb  s d’at><r  , mais 
qui  fis  màaifcfiem  qae  des  doekuts  nès-iueem- 
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modct , de  longue  durée.  Le  repos,  li  nicef- 
fure  pour  U conrolidation  de  ces  ruptures , cA 
prefque  impollible , à raifon  du  mouvement  de  la 
refpiration  { tic  ce  mouvement  devient  au  contraire 
une  caufe  continuelle  d'irriution. 

On  a donc  lieu  d'apprehender  la  produélion 
d’un  impycmt , toutes  les  fois  que  l'inflammation 
des  parties  que  nous  venons  de  repaflcr  briève- 
ment en  revue  ne  fe  termine  pas  , ou  par  réfo- 
lution  , ou  par  i'èvacuJtion  de  la  macère  mor- 
bifique , ou  enfin  , par  l'a  méiaflalê  fur  ime  auue 
partie;  mais  qu'il  y a des  fignes  qui  aimoncem  1a 
formation  d un  depdt  purulent. 

Les  dépôts  puriilens  ne  fe  rompent  pas  toujours 
dans  des  ttms  égaux.  Les  uns  crevent  au  vingtième 
jour  , les  autres  au  quarantième  ; d’autres  durent 
jufqu'au  foixantième.  Ln  général,  plus  la  douleur 
a ete  forte  au  commencement  de  la  maladie,  plus 
la  difiiculté  de  rcfpirer  eft  prande  , ainfi  que  la 
toux  & le  ctachcment  ; moins  la  vomique  tarde 
à fe  rompre  , parce  que  ces  fignes  annoncent  que 
h fuppuration  fait  des  progrès  rapides  , & que 
le  fac  ell  diAendu  par  le  pus.  Mais  il  eA  impoAinle 
de  prédire  exactementle  jour  de  la  rupture  , puif- 
que , félon  la  remarque  d' I lippocrate  , elle  a lieu 
quelquefois  même  avant  le  vingtième.  Pifon  l'a 
vu  arriver  avant  le  quatorzième  ; & un  autre  de 
fes  malades  , qui  mourut  le  neuvième  jour  de  fa 
maladie  , avoir  de|d  du  pus  dans  la  cavité  de  b 
poitrine.  Le  précis  de  toute  cette  doéhine  eA 
contenu  dans  le  paAiige  fuivant  de  Celfè  : Si  prv- 
tinus  iniiio  J»lor  0 tùjjts  futrit , b fpirandi  difficul- 
tas , vomica  , vtl  ante  vel  circa  vigejîmum  diem 
trumpet.  Si  ferius  ifta  ceperini  , mecejft  ef  qaidem  in- 
ertfeant  i fed  fvd  minus  ciii  adfucrint  , eo  tardius 
falvtntur.  ( L.  U.  c.  7.  ) 

La  préfence  de  Vempyime  fe  reconnolt  encore 
par  la  difparition  fubite  des  fignes  qui  annonçoient 
celle  de  la  vomique.  Ces  fignes  dépendent  princi- 
palement du  draillement  des  parties  votfines  & 
de  b compreflion  que  le  fac  exerce  fur  le  pou- 
mon. ( Koyrr  Pf-RiPNEUMONiE.)  Le  foulagement 
marqué  que  les  mabdes  relTcntent  alors , ne  doit 
donc  point  en  impofer  au  médecin  qui  les  regar- 
dera toujours  comme  expofiés  au  plus  grand  min- 
ger.  Ce  foulagement  n’eA  qu’apparent  , & il  ne 
vient  que  de  ce  que  le  pus  s'eA  épanché  d'un  bc 
où  il  étoit  renfinmé  à l’étroit  dans  une  cavité  où 
il  flotte  librement.  Ai  fi  per  infufum  ( medicamtn- 
tam  ) pas  minimi  educatur  , dit  Hippocrate  , id  ex 
ptUmone  in  rhoraeem  entmpit  ,'  pofique  ruptionem 
fanas  videtur  , qaod  pus  ex  anfiif  iâ  in  amplionm 
iaeam  venarir^  b Jpirims  , qaem  refpiramas  , in  pal- 
mone  fedem  hakeat.  Sad , procedente  tenepore  , pure 
peâus  impJetur , tuffes  , b feSrts  , aliique  dolares 
omnes  mugis  ipfum  vexant  , moriujqiu  detlarasur. 

i De  Moib.  L.  111.  c.  XV.  ) 


E M P 807 

CeteS  nouvelle  mabdie  qui  fe  déclare , félon 
l'exprelTion  d’Hippocrate  , ell  Vempyeme.  La  toux 
a lieu  alors  par  l’irritation  que  le  pus  exerce  fur 
b poitrine,  principalement  lorfque  par  le  laps  du 
tenis  , ou  par  d'autres  circonAances  , il  a acquis 
de  l’acrete  ; & cette  toux  eA  sèche , parce  qu’il 
n'ell  plus  poA'ible  que  le  pus  foitè  par  b trachée  , 
bc  que  les  efforts  des  malades  ne  parviennent  1 
extraire  qu’un  peu  de  mucofité.  Les  malades  fe 
trouvent  plus  àVaife  , étant  fur  le  dos  , que  dans 
toute  autre  poAcion  , parce  que  dans  celle-ci , le 
pus  fe  portant  vers  la  partie  poAétieure  , où  le 
diaphragme  eA  attaché  plus  bas  , rencontre  un 
plus  grand  efpace  , 8c  gêne  moins , foit  le  mou- 
vement de  cette  cloifon  mufculetife  , foit  le  jeu 
du  poumon  lui-méme.  Mais , s’ils  fe  couchent  fur 
le  coté  fain  , le  pus  fait  refouler  le  médiaAin  vers 
le  poumon  du  même  côté  qui  fe  trouve  alors 
comprimé  ; d’où  réfulte  une  gêne  de  la  refpita- 
tion  , bquellc  force  le  mabde  de  changer  de  po- 
liiion.  Cet  inconvénient  n'a  pas  lieu  , lorfque  le 
mabde  eA  couché  fur  le  côtéaCeâé.  Auffi,  cA-co 
un  des  principaux  fignes  qui  fervent  d déterminer 
diuis  quelle  cavité  ell  la  congeAion  purulence.  Ce 
n'eA  pas  le  feul , au  reAe  , auquel  Hippocrate 
preferive  de  s'attacher  dans  une  détermination 
auAi  importante.  Les  malades  fenunc  ordinaire- 
ment , lorfqu'ib  fe  retournent  dans  leurs  lits  , 
flotter  le  pus  dans  leur  poitrine  , 8c  le  bruit  que 
fait  cette  fluctuation  , étant  même  quelquefois 
entendu  pat  ceux  qui  s'approchent  des  m^ades  , 
le  père  de  la  medecine  veut  qu’on  les  fidTe  afleoir 
fur  un  fiège  bien  ferme , 8c  que  pendant  qu’un 
aide  leur  tient  les  épaules,  le  médecin  les  fecoue 
fortement,  8c  prête  en  même  tenu  l'oreille,  uncôc 
d un  des  côtés  , tantôt  d l'autre  , pour  découvrir 
dans  lequel  la  congeAion  s'eA  faite.  Il  nous  pré- 
vient cependant  que  fi  le  pus  eA  trop  épais , ou 
en  trop  grande  quantité  , la  fluctuation  ne  fê  fait 
point  entendre.  Hippocrate  avolt  aufli  remarqué 
que  le  côté  du  thorax  , dans  b cavité  duquel  le 
pus  s'étoit  épanché , étoit  plus  faiAant  que  l'au- 
tre ; ce  que  tes  oblènratiom  des  modernes  ont 
confirmé.  Enfin  , b chaleur  du  côté  afleâé  étant 
plus  marquée  que  dans  les  autres  régions  du  tho- 
rax , il  penfe  qu'en  enveloppant  toute  b poitrine 
d'un  linge  fin  , trempé  dans  une  eau  où  l'on  aurt 
délayé  une  terre  colorée  -8c  broyée  très-fin , l'cn- 
, droit  où  b defiiecation  aura  lieu  le  plus  promp- 
tement, eA  celui  où  il  convient  de  pratiquer  l'in- 
cifion  ou  le  cautère  aChicI.  Cette  dernière  épreuve 
eA  fautive  , parce  que  l'endroit  du  linge  mouillé, 
ou  appliqué  avant  les  autres, doit  aulfi  fécher  le 
premier.  Il  en  feroii  de  même , fi , comme  Hÿ- 
pocrate  le  confeille  encore . on  appliquoit  b terre 
colorée  feule  fur  le  thorax  , quelques  foios  que 
l'on  prît  pour  que  cette  opération  fe  fit  finuit- 
tanêment. 

Le  ronge  vif  des  joues  qui  nait  delà  difSnItfl 
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de  b drcubtion  din»  le  poumon , Ij  Wvrf  lenw , 
produite  pir  b reforpciori  de  b pùtiw-  U ’ptm 
atténuée  du  pos  , b miigrcûj  que  cdtt;  fièvte 
produit  à fon  tour  , 8:  qui  , dans  , 

lémble  fe  manifcfler  plus  }>art!culiètcmeiit  par 
renfoncement  des  yeux  dans  leurs  oibices  &;  b 
proéminence  d:t  ongles  qui  fi:  recourbent  firr  les 
■loigps  i enfin  , l’.tujment.ition  de  volume  par  b 
déprcfiiondu  d^phragme,loTfqu'une  grande  malîe 
de  pus  péfe  fur  cette  cloifon  , font  enéore  des 
lignes  tris-rcmarquables  , 8f  qu'il  n^.  faut  pat  né- 
gliger, fi  l’on  veut  s'iflurer  de  pius  en  plus  de 
l’eiiflvnce  de  Ytmfymt.  l.'accuinubticîtfj>rosrcf- 
five  du  pus  , &c  iâ  dé^nérefcence  par,(bn  féjour 
ibns  une  poche  ftrmJe  , humide  , 8r  expot?^  à 
un  mouvement  nor.-uuertonipu,augmctUviu  bien- 
tôt tous  les  accidens  dont  nous  venons  de  tracer 
le  tableau  : ils  en  pruduifent  même  de  nouveaux , 
encore  plus  elTrayans  i tels  font  b macération  dés 
organes  qui  baignent  dam  fa  matilre  purulente  , 
du  poumon,  de  u plèvre , du  péricatde , du  cœur 
lui-iuêine  ; la  fièvre  hcétiuue , accompagnée"  d’un 
pouls  petit  & fréquent, d' une foif inextinguible, 
de  b perte  totale  de  l'appetic  , d'QP.e  ioiblefle 
extrême  , Ht  de  lipothymies.  Bkniuc  tous  les 
fluides  ne  font  plus  propres  , ni  ï circuler  dans 
leurs  vaifl'eaux , ni  ^ opérer  les  dilTérentes  fécré- 
rions  St  cxcictiotrsK  b nutrition.  De-là  réi'ulten: 
réceflaircment  b confomption  S;  l'atrophie  ; b 
décomprfition  plus  avancée  dés  fluides,  le$  fueurs 
noéturnes  , uns  diarrhée  lanieiife , des  pullules  à 
b tace  i de-b  , enfin  , b dérorcanifaiion  de  b 
figu^  qui  rend  les  mabdes  abfofument  mécon- 
iioilTablcs  ; leur  nex  .devenant  pointu,  leurs  yeux 
caves,  lébrs  tejnpes  applacies  . I^urs  oreille*  froi- 
des Sr  concraélecs  fur  elles-mêmes , & les  lobes 
contournés  , b peau  du  front  dura , terulue  &; 
sèche  , &r  b couleur  de  tout  le  vifage  pâle  , ou 
noire  & plombée. 

Quand  les  malades  (ont  dans  ccrce  fituation  fi 
fit  nsufe , Don-faulcmem  ils  font  de-fcfpéré* . mais 
meme  il  efi  certain  que  leur  fin  cfi  très-procfuùne. 
Au  refie , on  ne  peut  pas  déterminer  d'une  ma- 
nière précilê  le  moment  fatal  qui  fera  lè  terme 
d’un  empyrme.  Les  uns  nieurcn’t  promptement, 
dit  Hippocrate  , les  autres  ttaîni.m  long-temps. 
Cela  vient  de  ce  que  les  imliviJitf  diffèrent  entre 
eux  , ainfi  que  les  maladies  , Us  faifons , l'Sge, 
8'c.  Ctt  axiome  du  père  de  b médecine  n’eff  pas 
pauiiuüir  i Yemfyimt  : il  cil  applicable  à tonte 
autre  maladie. 

torfqu’un  des  organes  de  b poitrine  recèle  une 
vomique , il  faut  tacher  de  pr  'ytrnir  Ytwpyrme , 
auquel  cette  vomique  pvur  dom  'rpaiffance.  Les 
ihbyéns  1 employer  pour  iet  cfTex,  éoiifi  bnt,  en 
général,  à ménager  à b irptière  puruUr.fé  une 
ilfue  hors  du  corps.  L’expnfition  de  ces  différens 
caoyens  fetoU  depbeée  ici  : on  b tioureta.daos 
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nu  détail  convenable  aux  articles  PÉniwEOMO» 
Mlf  , Pii'.mBsiH  rTPAitArHVEHms.  Nous  ne 
parlerotp  donc  que  de  A'evactution  du  pus  que 
nous  fiippofons  déjà  épanché  dans  la  cavité  de 
thorax  par  U rupture  de  b vomique.  D’abord 
des  obfc rvatioris  prouvent  que  cette  évacuation 
dl  fufcépribl?  de  fe  faire  par  réforption  , la 
miière  purulente  fi:  dépofint  alors  fur  uns  autre 
patrie  , on  foriaitt  îlu  corps,  foir  par  b vois 
des  urines,  foir  par  les  fe’iUt.  Galien,  Arétée, 
iW  irÆgine  , Aétins  , Coelius  - Aurélianus  ne 
doiwoient  nullement  de  b poffibilité  de  ces  moyens 
d'éi'acuatWn  : mais  celle  parles  urines  I.urpa- 
roiflbit  le  plus  fur  dé  tous.  Voici  deux  exem- 
plêS  tirés  des  ouvrages  d’auteurs  très- dignes  de 
foi.  Diemerbrbclt  rapporte  qu'un  marchand  de 
Nimégne  , dans  la  cavité  de  b poitrine  duquel 
on  éntendoit  dillinélement  b fluéluation du  p-is, 
rendît  dans  l'eTpice  de  deux  jours  , par  les  urines 
pleins  deii*  pots-dé-chambre  de  pus.  Il  éprouva 
de  b douleur  dans  les  uretères  i mjis  il  n’v  eut 
aucune  héntpnhagie  ; ce  malade  recouvra  b fanré. 
Le  médecin  de  Nimégne  appuie"  cette  obferva- 
tion  de  dttix  autres  qui  cqo:irm*nt  b même 
dofirtne.  ( .Anatom.  U L.  cap.  17.  ) Le  fécond 
exemple  eft  encore  pins  étonnant  î nous  le  trou- 
vons dam  les  éffiis  de  médecine  d'F.dimbourg  , 
,n®,  L’t.-n;>j>«f  s'étoit pratiqué  nné  iffiie  par 

’uoc  ouverture  alTettonfidérable , entre  b (bptiéme 
éc  b huitième  des  vrlîes  côtes  , S:  elle  avoiê 
formé  une  timieur  dure  qui  éroit  devenue  de  ht 
grofleur  de  b tète  d’un  enfant,  Sf  dont  la  cou- 
leur de  l’enveloppe  éroit  comme  celle  de  b peau  ; 
la  malade  groffe  de  quatre  mois , rcfpiroit  diffi-- 
cillent , avoir  une"  diarrhée  continuelle  avec 
tencfme , St  dis  futurs  colliquatives  ; imo  fièvre* 
hcéHque  b mincit  -,  on  la  jugeoit  dans  un  état 
défefpéré.  Le  chirurgien  { Jamt  S lainiefon)  enfon- 
ça le  biflouri  dans  le  corps  de  b tumeur , i b 
profondeur  de  plufieurs  pouces , afin  de  parve- 
nir jufqu’au  fmrtr  purulent,  d’oû  la  matière  for- 
tit  alors  avec  force  6f  en  abondance.  Le  lende- 
main on  trouva  8c  parmi  les  fell's  8t  dans  les 
urines  du  pus  parfaitement  fembUble  à celui  de| 
b tumeur  nonr  b couleur  8t  b confiftmee.  Cttre 
femme  guérit , quoiqu’elle  edt  avorté  le  fixiéme 
joor  après  l’opération  j & elle  devint  mère  par 
la  fuite  de  trois  enfans. 

s» 

Il  fembb  que  le  pus  ne  doit  pas  trouver  une 
grande  diflkulté  àde  fr.iyer  une  iffu-  par  les  feJ- 
ies,  par  les  urines , piiifque  dans  cette  obfi  rv.nibn 
b facilité  qu’il  avoir  d ; s’échapper  par  î" ouverture 
pratiquée  avec  l’infitument,  n^empécha  pas  une 
partie  de  b matière  de  fortir  par  ces  deux  voies 
naturelles.  Le  méttecin  doit  donc  , avant  d'en 
venir  i rôpér.anon  que  l’on  nomme  tm/yhmt, 
tomme  latiulaJie  dont  elle  peur  être  quelquefois 
le  éemède,  éx.inffncr  fofgryiffement  fi  b nature 
ne  cherche  point  d évacuer  b marlete  puiulemo 

par 
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pir  CM  moyens  qui  dépendent  de  fon  mécani/me  , 1 

fk  s'il  ne  pourroic  point  pat  fon  ait  en  favo- 

rifer  l'exécution.  ^ | 

' 

La  paracentèfe  de  la  poitrine  Ce  fait  de  la 
même  manière  pour  évacuer  le  pus  , que  lotf- 

3u'il  s'agit  d'évacuer  du  fing  épanché  à la  fuite 
'une  blclTure.  11  faut  corfiderer  cependant  que 
dans  ce  dernier  cas  le  poumon  n'étant  point 
altéré  & ayant  toute  fa  confiftance  naturelle , on 
çeur  évacuer  le  fitig  en  une  feule  fois,  fans  avoir 
a craindre  que  la  dilatation  qu'une  infpiration 
facile  va  lui  taire  éprouver  lui  loit  préjudiciable. 
Dans  le  cas  de  Vempyerne  , au  contr.iire  , le 
poumon  a fouvent  baigné  dans  le  pus  pendant 
un  efpace  tie  tcir.s  confidérable  > il  s'y  tft  comme 
macéré  &r  fes  vailieaux  alToiblis  ne  pouvant  plus 
alors  réfifter  à l'inipulfinn  du  fang  que  le  coeur 
y lance  , parce  que  l'air  moins  denfe  que  le  pus 
les  fouiicnt  moins , fe  rompront  , d'où  réfu.tcia 
une  hémorrhagie  mortelle.  C'eli  d'après  ces  mo- 
tifs que  dans  l’opération  de  Vcmpy'tme  l'on  évacue 
le  pus  â plufiturs  rcprifcs  , ahn  que  la  dilatation 
du  poumon  ne  fe  latTc  pas  bnifqucment , mais 
graduellement.  Lorfqu'ime  partie  du  pus  ell  déjà 
evac.iée , on  injeéle  dans  la  cavité  un  liquide 
légerem  ne  déttrfif  , tel  que  peut  être  l'eau 
d'orge  miellée , ou  une  iniulion  de  fcotdium  , 
de  marrube  , de  véronique  , &c.  légèrement 
miellee.  I.orfque  la  cavité  ell  vidée  , & fes  parois 
détcrgecs  fuiLGment,  on  lailTc  fermer  l’ouverture 
avec  les  précautions  qui  conviennent  pour  les 
plaies  de  poitrine.  ( è'vytp  Le  Dictionnaire 
DE  Chirokcie.  ) Cette  manière  de  guérir  Vem- 
fyimc  étoit  pratiquée  par  Hippocrate  dans  tous 
ces  détails,  comme  on  le  peut  voir  dans  fon 
traité  dr  mu/ùii , ( L.  11,  cap.  id.  Chartiec  T. 
.Vil.  page  j6S.) 

Les  vomiques  qui  fe  forment  dans  le  médiaftin 
& dans  le  péricarde,  peuvent  comme  celles  du 

fioumon  & de  la  plèvre  tomber  dans  la  cavité  de 
a poitrine.  Mais  il  ell  pollible  autfi  que  le  pus 
s’épanche  dans  les  duplicaturcs  même  du  médiaftin 
ou  dans  le  fie  du  ^licarde.  Lorfque  ces  deux 
de-rnier$  cas  ont  lieu , la  paracentèle  du  thorax 
telle  que  nous  venons  de  la  décrjre  n'eft  pas 
praticable.  En  eêfet  , fi  le  pus  tombe  dans  h dupli- 
cature  poftérivure  du  médiaftin , vers  les  verté- 
brés, le  pus  fe  fraie  lui  même  alors  une  route 
irrégulière  au  travers  du  tiflu  cellulaire  graiffeux 
qui  abonde  dans  ces  endroits,  fie  il  ne  fe  fait 
point  une  nouvelle  conqeftion , ou  tmpyime  , 
dans  un  lieu  déterminé  & circonferit-  Si  le  pris 
s'épanche  dans  le  fac  du  péricarde , ou  fous  le 
fternum  dans  la  duplicaturc  antérieure  du  mé- 
diaftin , la  paracentefe  ordinaire  ne  peut  pas 
non  plus  lui  procurer  une  ilTue.  Mais  dans  ce 
dernier  cas , on  a encore  quelques  lueurs  d’efpé- 
tance  que  ne  ptéfenre  pas  le  pieiuiei',  pulfqu’on 
Miomcim , Tomt  K, 
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peut  tenter  U perfor.nion  du  fternum.  Galien  die 
avoir  emporté  une  portion  du  ftetnum^qui  étoit 
cariée;  fit  que  quoique  le  péticarde  eût  laiffe  le 
coeur  abfolument  à découveit  par  la  perte  d’uue 
partis  de  fa  fubftance  , le  malade  guérit  en  très- 
peu  de  rems.  Dionis  a vu  trépaner  le  fternum  i 
la  fuite  d’une  blenute;  le  malade  mourut , il  tft 
vrai  , mais  la  pene  ne  pouvoir  être  attribuée  à 
cette  opération.  Enfin,  Van-Switten  rapporte  une 
obfcrvation  remarquable , 8c  qui  lui  tft  propre , 
d’un  jeuiio  homme  qui  avoiteu  une  pleurélie  qui 
s'êtoit  termine^  par  fupputation.  Vêts  le  dixième 
mois,  il  pavut  au  milieu  du  fternum  une  tumeur 
molle , à la  circonf-  rence  de  laquelle  on  fentoit 
diftiiiflemuit  les  bords  d'un  trou  fait  au  fternum 
par  corroliqn.  Cette  tumeur  ayant  crevé , il  fortit 
une  grande  quantité  d’un  pus  bien  conditionné. 
Pendant  huit  mois  le  pus  continua  à couler , 8c 
le  fac  étoit  alfex  grand  pour  qu'on  pût  y injctler 
une  livre  de  décodtion  détttfive.  Ce  malade 
guérit  enfin  malgré  cette  énorme  évacuation  ; 
mais  le  fternum  relia  ouvert,  14:  toutes  jours 
même  au  bout  de  8 ans , il  en  fortoit  du  pus. 

Lorfque  l’opération  eft  faite  , de  nouveaux 
lignes  fe  joignent  à ceux  que  nous  avons  expofé* 
précédemment  pour  concourir  avec  eux  à détermi- 
ner le  pronoftic.  l'els  font  ceux  qui  fe  tirent  dés 
qualités  du  pus.  Si  le  pus  a celles  que  l’on  défire  , 
c'eft  un  ligne  que  les  autres  fluides  font  dans 
leur  état  naturel;  l’on  doit  en  conclure  aulTi  que 
les  organes  qui  baignoient  dans  cet  amas  de 
pus , n’ont  point  été  altérés.  La  furfjce  interne 
du  fac  purulent  a feule  befoin  alors  d'être,  félon 
le  langage  de  l'école  , réduite  ù la  condition  de 
plaie  fimple  , pçur  pouvoir  eiifuite  être  con- 
folidée. 

Cependant,  quoiqu'un  pus  louable  foit  une 
humeur  très -douce,  cette  humeur  n'eft  point 
félon  la  nature  de  nos  autres  humeurs;  il  ift 
inipoflible  qu  elle  s’aflimile  jamais  à elles.  Il  faut 
donc  qu'elle  foit  évacuée  & que  ce  qui  en  aura 
été  repompé  pat  les  veines  forte  éMlement  du 
corps  par  la  voie  de  quelqu’un  des  organes 
excrétoires.  La  ptéfeiice  d une  portion  de  pus 
dans  les  valffeaiix  fe  manifefle  pat  des  lignes 
d’irritation , tels  qu'une  fièvre  légère  8c  de  la  loif. 
Ces  fignes  font  beaucoup  plus  marqués  , pour 
peu  que  le  pus  foit  altère  ; 8c  quand  il  l’cft  coii- 
fidéraoleinent , cette  réforption  devient  la  caufe 
d'accidens  très-graves.  Si  , après  l'évacuation  du 
pus,  les’accidens  continûment,  ce  fetoic  une 
marqua  que  les  humeurs  ont  acquis  un  carac- 
tère da  cacochymie , qu’il  tft  rare  que  l’on 
puilfe  corriger.  l.e  rétablilTcmcnt  parfait  des 
diiféitines  fonélions  , fur-tout  de  celles  qui  font 
les  plus  importâmes , eft  le  fiçne  qui  doit  nous 
ralVurer  davantage.  Ls  ligna  conttane  fera  donc 
tfC-alatmant. 
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Un  moyen  de  reconnoître  U- qualité  du  pu5  , 
c’eft  d'examiner  l'imprenion  qu'il  fait  fur  la  cou- 
leur des  inftrumens.  Ceux  d'arpnt,  fur-tout,  fe 
reipntnt  de  la  couleur  variée  de  l'iris  , telle  gue 
la  Lur  donne  le  feu  , lorfqu'on  les  y txpofe.  C eft 
lin  fiene  que  le  pus  a acquis  un  caraâére  de 
putridité»  Le  pus  lovable  , au  contraire  , n'altère 
jmiiit  la  couleur  des  inllrumens.  ( Kcyep  Suppu- 
ration. ) 

Kn  général,  il  peut  arriver  , & ce  font  même 
les  cas  les  plus  ordinaires  , qu'il  y ait  des  lignes 
fatoraMes  Si  des  lignes  fâcheux.  Ce  ne  fera 
donc  qu'après  une  ellimation  evaâe  de  la  valeur 
de  chaïun  d'eux  , que  l'on  pourra  reconnoitre 
s'il  y a plus  à efptret  qu'à  craindre  { ou  fi  c'eft 
1 î comtaire.  F.ncore  , le  parti  le  plus  prudent 
efi-il  fouveht  de  ne  pas  prononcer  trop  affir- 
mativement fur  le  fort  qui  attend  les  malades. 
Des  fuctès  Si  des  revers  inefpérés  démontrent 
en  effet  la  ncceifité  de  cette  conduire  pour 
le  méd.cin,  jaloux  de  ne  pas  compromettré  ta 
réputadkn  par  un  faux  prognoftic. 

( Mahon.  ) 

EMPYBEXJME,  (Mer.  méd.  & Hygii/it.  ) 

On  nomme  tmfynumi  en  chimie , le  goût  de 
feu  que  contraélent  toutes  les  fubftances  végé- 
tales & animales  traitées  par  la  diltillaiion  & ob- 
tenues comme-  produits  , ou  bien  cuites  feules 
ou  dans  différens  liquides , lorfque  la  chaleur  a 
été  un  peu  trop  forte.  Cette  faveur  dépend  d'une 
huile-  âcre  8e  brûlée  qui  fe  forme  par  une  haute 
t.-mpérature  dans  toutes  Us  matières  organife-es. 
(.'en  à la  chimie  à décrire  plus  en  détail  quelle 
elt  la  caufe  8f  quels  font  leS  phénomènes  de  Vem- 
pyrii-me  ; quant  à la  matière  médicale  , le  rèfultat 
à recueillit  8:  à copfidcter  fur  les  produéKons 
de  l'huile  empyreum-itique , doit  le  borner  à 
favoir  qu'outre  le  dégoût  Sc  la  répugnance  que 
ictte  huile  excite  en  quelque  petite  quantité 
quelle  foit  développée,  elle  produit  un  effet 
1 1 hatift'ant  Sc  ftimiilaiit  qui  , s'il  étoit  fouventre- 
rouvil'î  , pourroit  devenir  dangtreufe.  Audi 
riar.s  les  préparations  des  aliment  & des  médica- 
ment éviK-t-on  avec  grand  foin  ce  goût  de  feu, 
en  p-enar.t  Us  précautions  convenables  pour  que 
la  thaleur  néceffaire  à cette  préparation  ne  loit 
pas  poullee  trop  loin.  (Fourcroy.  ) 

EMPYREUMATIQUE,  ( Huile.)  Mat.  m(d.  ) 

11  y a quelques  années  qu'on  a propofé  ou  plu- 
tôt t'nouvtllé  l'ufage  medical  de  l'huile  tmfy- 
ttumatiqut  obtenue  par  la  didillation  des  bois  & 
de  toutt  s Us  matières  végétales  en  vénérai.  Mais 
c-n  tn  a tiré  à la  vérité  un  parti  diffénrit  de  ce 
qu'en  tn  f.ifcit  autrefois.  Cnabtrt , direéleur  de 
l'éccW  vétérinaire  d’Alfort  pies  de  Paris  , l'a  em- 
plôyée  avec  fuccès  pour  rutr  les  vers  dont  les  qua- 
drupèdes deme  niques  font  fi  fouvem  attaqués  > 
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il  a cfü  même  qu'elle  pourroit  être  très-utile  dans 
la  maladie  produite  chei  l'homme  par  le  ixnia  ; 
mais  cette  dernière  propriété  n'a  potnt  été  prou- 
vée par  une  expérience  fuffifante.  D'ailleurs  l'à- 
crete  de  ce  produit  chimique  doit  rendre  les  effais 
en  ce  genre  difficiles  8c  les  tenta'ives  très-réfer- 
vées  : mais  il  ne  faut  pas  Us  négliger , &:  quand 
il  n'y  autoit  que  la  rcffource  d'un  remède  héroïque 
pour  les  cas  où  les  remèdes  ordinaires  ne  paroif- 
fent  p.is  fuffire,  il  efi  toujouis  important  d'tn 
connoitre  l'exifttncc  8c  la  valeur,  t l a. 

DISSERTATION  SUR  LES  MALADIES  VERMI- 
NEUSES PAR  Chabert.  ( Fourcroy.) 

ENC/4NTHIS  , ( Maladie  des  yeux.  ) Tumeur 
ui  a Ton  fiége  dans  la  c.ironcule  laciymale  ou 
ans  la  membrane  femi  - lunaire  qui  l’avoifine. 
On  en  difiingue  trois  efpèees  , l'inflammatoire-, 
le  bénin  8c  le  malin.  I.a  première  efpèce  eft  une 
affcéiion  aigue,  une  force  de  phlegmon  qui  exige 
un  traitement  analogue.  ( Keycî  Phlegmon.  ) 
La  fécondé  vient  plus  lentement  : on  peut  la 
réprimer  par  quelque  application  afltirgeme  ou 
l’enlever  foit  par  le  cauftique  , fiait  par  l'inftni- 
meiit  tranchant.  Ces  deux  derniers  moyens  font 
également  néceffaires  pour  prévenir  les  récidives  , 
en  touchant  la  racine  de  la  tumeur  avec  un  léger 
cauftique , lorfque  celle-ci  a été  féparée  par  l’inf- 
trume-nt  ou  meme  par  la  ligature  qui  convient 
dans  le  cas  d’un  pédicule  étroit.  ( J-'aj-ry  Dic- 
tionnaire DE  Chirurgie.)  I.a  troifiènie  cf- 
pèce  appartient  aux  aftcélions  cancéreufes.  (è'oyry 
Cancer,  S^uirre.  ( Chamseru.  ) 

FNCAVURE-,  ( Maladie  des  yeux.  ) Ffpèce 
d'ulcère  de  la  cornée  qui  ferme  une  cavité. ( Eoy. 
CotLonj,  ÇiLouA , Ofhthalmie.  ) 

( Chamseru.  ) 

ESXAUMA  , ( Maladie,  des  yeux.  ) Ulcère 
fordide  8c  brûlant  qui  a Ton  fiége  à la  cornée. 
( E’oyry  Ophtiialmie.  ) (Chamseru.) 

ENC.AUSSE.  C'eft  on  village  de  Comminges, 
fitué  dans  un  vallon  qu'arrofe  la  petite  tiviere 
de  Job,  à une  lie  ne  de  la  rive  droite  de  la 
Garonne , â la  même  diftaiice  de  Saint-Gaudens 
8c  d‘.ôfpet,  8c  a quatre  lieues  eft-nord-tft  de 
Saint-Bertrand  de  Comminges. 

On  y trouve  quatre  finurces  d'eaux  minérales  : 
deux  font  p<  u abondantes , au  nord  8c  â deux 
ceut  pas  du  village  i les  deux  autres  font  tout  à 
côté,  très-près  ele  la  riviere.  Ces  quatre  fources 
font  chaudes.  I»es  eaux  ont  été  décrites  d'une 
manière  tics-imparfaite  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  litre:  Difeours  des  deux  fontaines  m.edici- 
nales  du  bourg  d’Encai.fc  en  Gafeogne  , par  l ouis 
Guyon, Limoges  , Barbou  , i ypy , dans  un  autre 
de  Cailen  de  Pluicin , Puis , i6oi , 8c  duu  celui 
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de  Pierre  Rignol , Parts,  1619  ,*tnfin  dans  celui  1 
de  Pierre  t^givre  , intirulé  Ananum  aciddarum  , 
At-Jfelodami , irtSi.  Kaulin , p.  i8f  , dit  tjue  les 
eaux  i'Encjuffi  conttsnmiit  du  fel  marin  , & 

2u'elles  ont  UifTe  par  l'évaporation  ^ d'un  ré- 
du  blanc  dont  prefque  le  tiers  a été  du  fel 
commun  , Duclos  , p.  gj.  On  voit  qu'il  relie 
encore  prefque  tout  à favoit  fur  la  véritable  na- 
ture Sc  fur  les  propriétés  de  ces  eaux  thermales. 

(Macquart.  ) 

EXCEINTES , ( Maladies  des  femmes.  ) ( Mtd. 
pratique.  ) 

On  ne  s’attend  pas  fans  doute  que  nous  don- 
nions dans  cet  artieW  une  énumération  exaéte  des 
accidens  auxquels  les  femmes  enceintes  font  alTu- 
jetties  par  la  grolfelfe.  Les  principaux  d'entre 
eux  exigent  toute  l'attention  des  médecins  & 
doivent  être  traités  feparément.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  ici  à piélenter  aux  leéleurs  une  idée 

Î;énérale  des  alfeétinns  pathologiques  auxquelles 
a geftatioB  donne  lieu , 8c  nous  renverrons  aux 
articles  féparés  les  détails  elTentiels  que  chaque 
Bialadie  comporte. 

Au  moment  oû  la  conception  a lieu , quelques 
femmes  éprouvent  un  frifron  léger  , une  forte 
de  trelTailIement , quelquefois  des  fpafmcs  fati- 
/ gans  , d'autres  ont  vomi  au  même  inllant.  Ce- 
pendant le  vomiffement  n'arrive  communément 
que  les  jours  fuivans , Sc  chez  le  plus  grand  nombre 
c'eft  après  quelques  femaines  , lorfque  l'utétus 
irrité  par  une  diltention  commençante  , commu- 
nique par  les  nerfs  intercoflaux  , ce  fentiment 
de  gène  aux  aunes  vifeères  du  bas  - ventre  & 
particuliérement  à ceux  de  la  digellion. 

Indépendamment  du  vomilTemenc , on  remarque 
un  changement  dans  le  goût , 8c  de  l'avernon 
pour  des  alimens  dont  la  faveur  étoit  agréable 
dans  les  tems  précédens  ; un  délir  infurmontable 
de  manger  des  fubAances  qui  répugneroient  dans 
tout  autre  état;  une  variété  bizarre  dans  le  choix 
des  mecs  , 8c  un  changement  inattendu  8c  prompt 
de  ceux  qu'on  avoic  paru  préférer  i cous  les 
autres. 

Cette  vicilCcude  annonce  qiM  les  liquides  gaf- 
triques  8c  falivaires  ont  foutfert  une  altération 
fenlible  ; chez  quelques  fujets  cette  altération  ell 
momentanée  ; chez  d'autres  elle  a une  durée  très 
prolongée. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer , comme  quelques 
auteurs  l’ont  dit , qu'il  faille  attribuer  ces  varia- 
tions manifeftes  dans  la  fanté  8c  dans  les  fonflions , 
au  liquide  de  la  femence  dont  les  parties  volatiles 
abforoécs  parla  femm^agiflenc  a la  manière  des 
fubllances  venimeufe^Bc  occafionnenc  le  trouble 
dont  qa  a donné  les  détaib.  Cette  opinion  eft 
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invrailemblable  , il  eft  plus'ex.iél  d'attribu'r  les 
effets  ci-defTus  énoncés , au  fpalme  qui  agite  les 
femmes  après  la  conception  , 8c  cefparitre  tire  Icii 
origine  des  chingemcns  qui  arrivent  dans  1,  s 
parties  de  la  génération.  Cette  conjeéture  eft 
Fondée  fur  la  différence  d'accident  q'i'oii  remarque 
encre  les  femmes  robufles  8c  celles  qui  ont  ! s 
nerfs  très-mobiles  : les  premières  s'apperçoivei  t 
de  ces  incommodités , tandis  que  les  autres  font 
dans  un  état  de  fouffàance  continuelle.  Cet  e 
différence  eft  très -grande  dans  les  campagn.  s 
entre  les  diverfes  perfonnes  qui  les  hibit.sn  j 
celles  qui  font  exercées  aux  travaux  des  chinais 
font  rarement  incommodées  , tandis  que  cellts 
qui  ont  des  métiers  qui  habituent  le  corps  à 
1 inaâion , font  auffi  tourmentées  que  les  femmes 
délicates  des  grandes  cités. 

A ces  premiers  fymptômes  fuccèdent  plus  ou 
moins  rapidement  des  douleurs  de  dents , dis 
fluxions  catarrhales  fur  les  gencives  ; fluxions  qui 
prennent  aulG  le  caiaâère  inflammatoire  8c  qui 
déterminent  la  carie  de  la  dent  douloureufement 
affuélée.  Le  vomifTcment  calme  très-fouvent  les 
douleurs  de  dents , car  celles-ci  font  fympatliiques , 
c'eft-i-dire  , dépendent  du  mauvais  état  de  l’ef- 
tomac  8c  de  l’a/fluence  de  l’humeur  pituiteufo 
ui  s’y  amaffe.  De  là  auffi  le  crachement  abon- 
ant  d'une  falive  plus  épaiffe  que  de  coutume  1 
car  comme  on  l’a  vu  ailleurs  , la  groirelfj  fixa 
fur  le  bas -ventre  une  prodigieufe  quantité  do 
liquides  qui  inondent  les  vifeères  de  cette  capacité. 

Le  foetus  en  grandiffant  diftend  l'utérus  qui 
réfifte  aflez  fréquemment  à cette  dilatation;  di-Ii 
l'accroiflèment  des  fymptômes  dvjà  détaillés  ci- 
deifus  ; de-li  auifi  une  preflion  confiante  fui  les 
vifeères  de  la  digeftion , repouffés  vers  le  dia- 
phragme , comprimés  dans  tous  les  fens  par  la 
réfiftince  qu'oppofent  les  tégumens  à la  dilata- 
tion de  la  matrice , d’oil  les  anxiétés , les  foi-  ' 
bleffes , l'appétit  démefuré  , la  difficulté  de  fe 
fatisfaire  , parce  que  le  ventricule  ne  peut  rece- 
voir les  alimens  en  affez  grande  quantité , d’oà 
naiflent  les  indigeftions  multipliées  , les  ^arrhées 
frequentes,  8cc. 

Le  .retard  du  fang  dans  la  veine-cave  8c  dans 
les  veines-portes  ventrales,  eft  une  caufe  de  la 
flagnation  des  liquides  dans  le  bas-ventre  8c  dans 
les  extrémités  inférieures.  On  conçoit  que  la  flafe 
dont  je  parle  a pour  origine. la  compreffion  exer- 
cée par  l'utérus  qui  remplit  lui  feul  la  plus  grande 
partie  de  la  capacité  de  l'abdomen.  La  même 

fireffion  fur  lîs  inteftins  8c  fur  le  colon  retarde 
a marche  des  excrémens  , tend  difficile  leur  paf- 
fige  de  l'extrémité  du  colon  dans  le  rcélum  ; d'od 
le  delTéchement  qu'ils  éprouvent  8c  la  conftii.a- 
tion  opiniâtre  de  quelques  fujets  : état  de  gene 
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qui  Ce  continue  pendint  toute  la  groflelTe  , parce 
que  la  groircflc  otéme  en  cft  la  caufe. 

tn  difant  que  quelques  femmes  ont  des  diar- 
rhées op  niàtres  Sr  quelques  autres  une  conll.-pa- 
lion  conlbnte  , il  paroîira  i quelques  leâetirs 
que  cette  théorie  préfente  une  conttadiûion  : il 
ell  donc  nécelTaire  d’éclaircir  leurs  doutes  à cet 
egard  & de  didiper  leur  incenitude. 

On  a vu  plus  haut  que  la  diarrhée  avoir  pour 
caufe  l'irritation  permanente  des  vifccrcs  de  la 
digedion  chez  les  femmes  foibles  8e  qui  ont  les 
nerfs  très-faciles  i initer  : on  a vu  aulfi  que  la 
qumtité  furabondantc  de  liquides  dont  la  cir- 
culation efi  retardée  dans  le  bas  ventre  par  la 
comprcfTion  qu’exerce  la  matrice  fur  eux , ttoit 
une  autre  caufe  qui  difpofoit  à ta  diarrhée  8c 
aux  indigt-lhors  : mais  on  a dil  remarquer  encore 
qi!C  toutes  les  femmes  n'éprouvoitnt  pas  cette 
irrit.tion  au  même  point , car  il  s’en  trouve  chez 
lefcLclles  la  groITt  fie  tft  une  caufe  de  meilleure 
faute  Sc  qui  pendant  la  geltaiion  acquièrent  plus 
do  force  8c  d’embonpoint  ; qui  inangent  avec 
beaucoup  plus  d’appétit  , emploient  à la  nutri- 
tion une  plus  grande  malTe  d’alimens  8c  les  digèrent 
parfaitement.  Chez  cts  dernières  , la  compreflion 
de  l’utérus  fur  les  iinetlins , retarde  la  marche 
des  matières,  d'où  la  conftipaticn  ; l’utérus  n’agit 
donc  dans  ce  cas  que  par  une  forte  mechaniquv 
capable  d’arrêttt  les  fubltancis  alimentaires  dclii- 
n-oes  à parcourir  los  inteltins  i d’où  la  deifteation 
de  ces  matières  par  un  plus  long  féjour  dans 
les  vifeèresi  d’où  la  conlUpation. 

Je  n’ai  pas  parlé  des  douleurs  auxquelles 
les  femmes  enceintes  étoient  expofecs  par 
ta  feule  dilatation  de  l’utérus.  Pour  conce- 
voir les  caulcs  qui  leur  donnonc  naiffance  , 
H fuffir  de  fe  rappeler  ce  qui  fe  paffe  après  la 
fupprefl'ion  des  menftrues  j mais  pour  donner 
encore  une  idée  plus  exaéte  de  ce  phénomène  , 
il  cft  indifpenfable  de  remettre  au  fouvenir  du 
hfteur  qu’avant  l’enlèvement  des  menllrues  un 
non.bre  infini  de  femmes  fe  plaignent  d’un  engour- 
dit ment  douloureux  dans  la  région  lombaire; 
tet  état  e(l  très-fréquemment  accompagné  d’une 
pefanteur  doulourcufe  ù la  matrice  fans  qu’il  y 
ait  une  maladie  habituelle  de  ce  vifcète  , que 
d.in$  cette  firuation  quelques  fujeis  ont  des  coli- 
ques utérines  tres-violentes;  quelques-unes  avec 
convullion  , la  plupart  avec  un  fpafme  confiant. 

Ces  divers  fymptômes  fublifiest  chez  les  unes 
jufqu'à  ce  que  les  règles  commencent  à couler 
affez  abrmlammtnt;  chez  d’autres  pendant  tout 
le  tems  de  l'.pparition  des  menRtues  8c  quel- 
qiiefoi'  plus  tard.  Ces  accidens  font  dus  à la 
pléthore  des  organes  de  la  génération  ; pléthore 
qui  les  gaufle;d’où  les  douleuis  dont  on  vient 
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de  lire  les  cailles.  Dans  la  fupprcfiîon,  les  acci- 
dens  font  plus  durables  parce  que  la  pléthore 
ifi  continuée  dans  l’utérus;  mais  les  douleurs  ont 
kur  fouice  dans  le  même  méchanifine  d’aâion. 
Appliquons  maintenant  cette  théorie  à la  grofiefTe, 
8c  nous  concevrons  comment  la  difiemion  gra- 
duelle de  la  matrice  peut  occafionner  chez  cer- 
taines femmes  des  fenfations  douloureufes.  Le 
fïége  des  doukuts  né  f;  borne  pas  feuleinenc  à 
rutéius  8c  aux  organes  qui  l’environnent  dans 
le  baliin.  Quand  les  mufcles  du  bas  ventre  ne 
cèdent  pas  à l'impulfion  qui  tend  à les  diflen- 
dee,  quand  cette  impulfion  efi  rapide  parce  que 
le  volume  de  la  matrice  s'augmente  rapidement 
par  des  caufes  dont  le  démit  efi  étranger  .à  cette 
queliion  , ils  deviennent  douloureux  ï leur  tour. 
Ce  qui  arrive  fur-tout  dans  les  groDéfl'es  très- 
volumineufes  , car  dans  celles -ci  en  a vu  des 
femmes  e'ptouvcr  une  rupture  des  tégumens  du 
bas- ventre. 

La  pléthore  qui  naît  dans  les  parties  fupéricures 
de  la  comprefiion  de  l’aotte  defeendante  amené 
avec  elle  d’autres  accidens.  Le  diamètre  de  ce 
vailTeau  étantdiminué  pat  les  pores  qu’il  fupporte, 
il  en  réfulte  qu'une  partie  du  fang  qui  devoit 
fe  difiribuer  à chaque  inflant  dans  les  parties 
inférieures  efi  refoulée  vêts  les  extrémités  fupé- 
rkures  , la  tète  8c  la  poitrine.  De-là  naifienc  les 
engourdiflemens  , les  pefameurs  , les  douleurs 
de  tête,  ks  etlouifiemens,  les  vertiges,  8c 
quelquefois  un  état  comateux,  fi  l'on  ne  prend 
pas  la  précaution  de  prévenir  ks  effets  de  U 
pléoituae  dans  les  vaiueaux  da  ceiveau. 

Dans  la  poitrine,  les  palpitations  , les  fuSi»- 
rations , la  difficulté  de  tefpirer  , la  toux  opi- 
niâtre , l’engorgement  fanguin  des  poumons,» 
ciachemeDS  de  fang  8c  l'oempphthyfie. 

Il  nous  Tcfte  â eiaminet  maimmant  quelle 
impreffton  fait  l’utérus  fur  les  orgar.t  s du  baffin 
placés  au-deflbus  de  lui  dans  ks  dinie  s mois 
de  la  giftation.  Avant  ce  rems  , le  foi  d de  1a 
vfflie  furpafle  celui  de  la  matrice  , 8c  le  r-éluia 
efi  aulli  plus  élevé  à fen  origine;  mais  cuan.i  la 
matrice  diftendiie  s’élève  dans  l’abdomen,  elle 
comprime  la  veffie  , gêne  le  cours  des  urines  Bc 
quelquefois  les  fupprime  corrplettement  ; d’ofi 
les  accidens  differents  relatifs  aux  léfions  de 
cette  fonélion.  Par  rapport  an  rtélam , la  conv- 
preffion  , indéperdamment  de-  la  confiipatioa 
qu'elle  détermine  par  fon  feul  effet  méch.inique  , 
en  a un  autre  fut  les  vatfieaui  de  cer  ihtellin, 
dans  lefquels  elle  fait  fiafer  le  fang  d’où  les 
hémnrihnides  8c  les  accidens  que  la  congefiion 
des  vailTeaux  hémorrhoidaux  amène  â (a  fuite. 

La  même  compteflioiffei  ralentiffant  le  cours 
des  liquides  dass  les  ezuénûtés  i&fesieuies  occar 
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Sonne  des  gonllemem  dans  les  jambes  , les  euifles 
& le  badin.  Une  oedemitiî  dans  ces  parties  , des 
varices  , des  veines  , des  jambes  Sc  des  cuiflTes  , 

& qiieirjacfois  une  infiltration  telle  , qu'elle  caufe 
avec  la  difflcutté  de  marcher  , un  engiourdilTe- 
meot  infupportable. 

Dans  le  baffm  qui  eft  compofé  de  divers  os 
niaintenus  & réunis  folidtment  par  des  ligament, 
la  ftafe  des  liquides  infiltre  ces  ligament  , ks 
relâche,  d'où  l'ecartemtnt  du  pubis  & quelciue- 
fois  de  l’ifchion  avec  le  facrum  , d'où  la  clau- 
dication de  dans  quelques  cas  l’impolVibilité  de 
marcher  fans  loouicn. 

Tels  font  à-peu  près  les  phénomènes  que  la 
f eftaiion  entraîne  avec  elle  ; quoique,  le  nombre 
en  foit  conllderablc , nous  femmes  bien  éloignes 
d'avoir  fait  l'énumaration  de  tous  ceux  que  nous 
avons  remarques  j nous  nous  fomrres  contentés 
de  tendre  compte  feulement  des  fymptôitves  qui  - 
dépendent  des  grofTclfes  ordinaires , en  fuppri- 
roant  dans  cet  article  tout  ce  qui  réfulte  des 
complicauons  de  diverfes  maladies  avec  la  gella- 
tion.  Nous  n'avons  pas  parlé  non  plus  des  acci- 
dens  inévitables  avec  une  conlormation  vicieufe 
du  balTin  , des  parties  de  la  génération  , nous 
avons  pafle  fous  ulence  les  grolkires  qui  ne  font 
pas  dans  l'ordre  habituel  de  la  nature  ; cous  ces 
objets  feront  traités  féparément  parce  que 
chacun  d'eux  exige  la  plus  grande  attention 
& une  fuite  d'idées  qu'on  ne  doit  point  réunir 
dans  un  tableau  général  defliné  à préiénter  les 
feules  incommodités  attachées  à l'état  ordinaire 
de  la  geftation.  ( Chambon.  ) 

ENCEPHALE.  ( PaiàchgU.  ) 

Ce  mot  eft  grec  s il  eft  compofé  de  ■> , Jaiu 
& de  KiÿaAv  , tite  j il  peut  donc  convenir  à 
tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  la  tète  ; mais  l'ufage 
que  l'on  en  fait  eft  particulièrement  pour  defi- 
ner  différentes  efpcces  de  vers  qui  naiffent  en 
iftétentes  parties  de  la  tête. 

Ethnuillcr  fait  mention,  en  traitant  de  la 
céphalalgie , de  plufieurs  obfervacions  par  lefquel- 
les  il  compte  qu  elle  peut  êtrecaufée  par  des  vers 
engendrés  dans  le  cerveau  ( acad.  des  feisnees, 
année  1700  , hiftoire  p.  15  ) ou  plus  vnilém- 
blablement  dans  les  finus  frontaux , ou  dans  les 
cellules  de  l'os  ethmuide , puifque  l'on  en  a vu 
fortir  parles  narines,  au  grand  foulagtmcnr  des 
malades  : c’eft  ce  que  .Schinkius  ( de  Jfeire  hunga- 
riei)  dit  avoir  obl'ervé  plufieurs  fois  dans  une 
fièvre  qui  régnoit  en  Hongrie,  que  l’on  appel- 
loir  céphalalgie  vemitulaire  -,  parce  que  la  dou- 
leur de  tète  , qui  étoit  le  fymptôme  dominant 
& le  plus  violent  de  cette  fièvre,  étoit  occa- 
£onnée  pu  les  ven-  Buttwlin  feii  «uffitnention , 
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d'une 'douleur  de  tête  très-opiniâtre,  guérie  par 
l'excrétion  de  quelques  versparles  narines  ( teneur. 

6.  oi/étv.  5.  ) On  trouve  une  femblable  obfcr- 
vacion  dans  Foreftus.  ( Lib.  ai  , obferv.  18.  ) 

Il  compte  cependant  qu'il  y 1 eu  des  maladies 
peftüenticlles  , dans  Icfqpelles  il  s'engendroit  des 
vers  dans  le  cerveau  même , lorqu'ellcs  n'avoitent 
pas  d'autre  caufe  que  la  difpolition  à cette  pro- 
duélion.  ( Koyer  ce  qui  eft  dit  à ce  fujet  dans 
lcdiâionnaire  de  Trévoux , article  Encéthalï.) 

C Pmej  aulTi  fut  le  même  lujet  plufieurs  chofes 
très-fingu'îères  St  tres-utiles  dans  le  traité 
de  la  génération  des  vers  aans  te  corps  humain  , 
par  M.  Andry  , 8c  dans  ce  diûionnaite , l'at-, 
ride  Vers.  ) 

( Ane.  EneytI.  ).  ( Mahon  ). 

ENCHIFRENÉ. 

On  appelle  ainli  celui  qui  a un  rhume  de  cer- 
veau , ou  un  engorgement  cathatreux  de  la  mem- 
brane pituitaire. 

( Caille.  ) 

ENCHIFRENEMENT.  Maladie  qui  a Ton 
fiége  dans  la  membrane  pituiuire.  C'eft  celle 
qu'on  appelle  vulgairement  rhume  de  cerveau. 

Venchifrenement  eft  un  véritable  catharre  qui 
ne  diifete  de  celui  de  la  gorge  & de  poitrine 
que  par  l'endroit  affedé.  ( yoyci  Catharrb 
ET  RHUME  DE  CERVEAU.)  ( CaILLE.  ) 

ENCLAVÉ.  ( Médecine  & chirurgie.  ) 

Mon  objet  n'eft  pas  de  donner  dans  cet  article 
des  préceptes  fur  ks  moyens  qu'on  doit  employer 
pour  prévenir  l’enclavement  , ou  dégager  une 
tête  enclavée-,  ou  enfin  de  donner  le  détail  des 
opérations  à pratiquer,  quand  l’enclavement  eft 
tel  , qu'il  ne  refte  d’autre  parti  à prendre  que 
de  facrifier  l'enfant  au  falut  de  la  mère  quand 
les  effets  de  l’enclavement  ont  caufé  la  mort  du'' 
foetus.  Ces  diftetens  obieis  font  du  reffort  immé- 
diat de  la  chirurgie  Sr  feront  traités  dans  te  dic- 
tionnaire de  chirurgie.  Je  me  bornerai  ici  i 
donner  l'énumération  des  acciiigns  que  l'encla- 
vement occafîonno  8c  fes  effets  fur  les  parties 
contenues  dans  le  baftin  8c  hors  du  billin. 

On  dit  que  la  tête  de  l’enfant  eft  enclavée 
quand  elle  s’eft  avancée  dans  le  détroit  du  baffin, 
qu'elle  y a été  pouffée  avec  violence  8c  qu'elle 
refte  immobile  dans  cette  fituatinn  malgré  les 
efforts  de  la  mère  pour  la  poufter  au-dehors. 
Cette  efpèce  d'immobilité  dépend  de  la  manière 
dont',  la  portion  de  la  tète  s'eft  engagé  dans  le 
déuoiti  Oo  temarque  que  pu  l’alongemeiK  donc 
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fl  mo!!c(T<î  rend  fafceptible , une  portion  con- 
fid.-ribie  eti  noudce  hors  tlj  dciroic , timlis  cjuc 
le  refte  r^fide  puiflimmcnt  ?ux  contridlions  Ue 
Il  matrice  fie  aiu  efforts  de  li  m^rre  -,  dans  ce 
cas,  li  pirtie  qui  a franchi  le  détroit  du  baflin 
perd  l’alonçement  qu'elle  avoit  fubi  ; i!  fe  forme 
dans  le  cercle  comprimé  par  le  détroit  , une 
dcprefîion  conlidcrable  ou  un  rétrécinement 
d'autant  plus  profond  que  la  coinpreffion  e(l 
plus  granrle  , & que  la  furface  palfee  au-delà  du 
dénoit  eff  plus  volumineufc.  Cette  dernière  ne 
peut  plus  être  repouffee  dans  la  matrice,  parce 
qu'elle  fe  fait  à elk-méme  obffacle  quand  on 
lui  donne  une  impuldon  qui  tendroit  à la  faire 
rétrograder  : la  tiifon  en  eff  qu'elle  figure  une 
erpécedc  bourelet  autour  de  T'obllacle  qu'elle  a 
franchi  , 8c  que  , fi  l'on  vient  à la  comprimer 
en  la  pouffant  en  haut , le  bourlet  s'au^ente 
& devient  lui-méme  une  caufe  d'immobilité  de 
la  têtci  d'ailleurs  la  gêne  infcparable  de  l'encla- 
vement qui  comprime  le  cuir  chevelu  St  tous 
les  vailleaur  veineux  , amène  à fa  fuite 
un  gonflement  d'autant  plus  étendu  que  la  com- 
preflion  eff  plus  forte  8c  qu'elle  a duré  plus  long- 
•ems. 

Ce  gonflement  devient  quelquefois  fi  énorme , 
dit  Lamotte , que  le  cuir  chevelu  fe  tuméfie 
au  poiru  d'acquérir  le  volume  de  la  tére  meme. 
On  voir  par  ces  obfervations  que  les  effets  de 
l'enclavement  deviennent  à leur  tout  la  caufe 
d'une  immobilité  plus  irrémédiable. 

Je  ne  fais  pas  trop  pourquoi  quelques  auteurs, 
d'ailleurs  ties-effimables,  prétendent  qu'il  eff  diffi- 
cile de  s'entendre  fur  ce  que  c'eff  qu'enclave- 
mer.t  ; il  ne  paroit  pas  qu'il  puiffe  y avoir  de 
doute  fur  l'état  du  foetus  enclavé , St  de  quelque 
manière  qu'on  expofe  les  termes  par  lefqucis  on 
définit  cette  fituation  de  l'enfant  , je  remarque 
que  tous  les  obfervateurs  font  d'accoed  fur  ce 
qui  fe  paffe  à cet  égard.  Mais  laiffons  les  dif- 
cuffions  de  mot- 

On  paroit  ne  faire  qu'indiquer  une  autre  efpèce 
d'enclavemcnc , c'eff  celui  qui  a lieu  par  rap- 
port au  détroit  inférieur  , & cependant  il  eff 
prouvé  par  des  obfervations  nomoreufes  que  la 
tête  du  foetus  eff  quelquefois  retenue  dans  le 
petit  baffm  fms  pouvoir  le  franchir,  ou  qu'engagee 
entre  les  ifehions  elle  refte  immobile  par  leur 
comprelCon. 

Quoi  qu'il  en  foit , ces  deux  états  8t  tous  ceux 
qui  peuvent  retenir  un  foetus  fixé  dans  le  dénoit 
ou  lupérieur  ou  inférieur , d'une  manière  immo- 
bile , font  toujours  accompagnés  d'une  comprei- 
fion  tiès-fortc  , exercée  fur  le  foetus  8t  réci- 
pr^uement  fur  les  organes  de  la  mère  , qui 
enviiomieac  la  tête  de  Teofant. 
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Fji  luppofant  enfuite  que  l'enclavement  n'aie 
( as  été  tel  que  l entant  puiffe  être- dégage ( car 
il  y a diff.rtns  degres  d enclavemtnt  ) fans  avoir 
perdu  la  vie , la  picffion  qui  a été  exercée  fur 
le  cerveau  fit  toutes  les  parties  de  la  tête  , 
déterminent  iouvent  la  more  dans  un  rems  plus 
où  moins  rapproché  du  moment  de  fa  naillaiKe. 
C'eff  cet  état  auquel  il  paroit  qu'on  n'a  pas  apporté 
de  recours  que  nous  devons  confidérer  dans  cet 
article.  L'alongemeiit  de  la  tête  ne  perfiffe  point 
apres  que  l'enfant  eff  né  , paice  que  le  ton  8e 
i claiticice  des  parties  comprimées  prudemment  , 
Ls  ramènent  à leur  fituation  refpeâive  : mais 
la  prcifion  a occafionne  un  engoument  dans  le 
Cerveau,  parce  que  lacirculaciony  a été  extrême- 
ment gêneej  aulli  rcmarque-t-on  que  les  enfant 
qui  ont  lubi  les  violentes  de  l'enclavement  reltenc 
quelquefois  long-tems  fans  mouvemens  f.nlibles  , 
ou  que  leur  mouvemem  font  trts-foibles  8c 
annoncent  un  grand  defordre  dans  les  tonéfions 
vitales,  ün  obferve  encore  que  ceux  qui  làirvivent 
aux  compreffions  dont  nous  parlons  telfc.nt  long- 
tcnis  languillânts  8c  que  les  funétions  s'exécutent 
avec  grande  difficulté  dans  les  premiers  jours. 
Ils  reffémblent  parfaitemenc  aux  perfomses  qui 
ont  été  attaquées  de  maladies  cnniateufes  cher  lef- 
quelles  les  mouvemens  fiant  évidemment  ou  nuis 
ou  trés-difliciles. 

Or  comme  on  ne  conteffe  pas  qne  h principale 
caufe  de  lélion  refultante  ne  rmclavimcnt  ne 
porte  particulièrement  fon  impreffioii  fut  le  cer- 
veau 8c  que  cette  caufe  ne  retarde  la  circula- 
tion de  toute  la  tête  ; il  telle  donc  prouve  qu'il 
y a eu  ffafe  dans  la  lubllance  même  du  cerveau; 
d'oil  il  réfulte  encore  que  c'eff  d'après  la  lurure 
des  faits  que  nous  avons  dû  comparer  l'ctat  des 
enfans  qui  ont  été  enclavés  à celui  des  peefonnes 
attaquées  d'affeétions  comaceufes  par  congef- 
lion  fanguine.  Ces  principes  nous  conduiienc 
naturellement  aux  vues  curatives  qu'on  doit  mettre 
en  ufage.  Puifque  la  ffafe  fanguine  6c  la  e«n- 
geffion  qui  lui  fuccède  eff  prouvée , il  eff  indif- 
penfable  de  procurer  un  dégorgement  propor- 
tionné aux  forces  de  l'enfant  8c  on  doit  enten- 
dre ici  par  force  l'efpèce  d'embonpoint  8c  les 
appatences  de  fanté  qu'il  apportoit  en  naiffanc, 
abftraéiion  faite  de  rcnclavemenc.  il  faut  donc 
lui  tirer  du  fang.  Cette  operation  fe  pratiquera 
en  laiffant  couler  quelques  cuillerées  après  la 
feétion  du  cordon  ombilical.  11  feroit  comme  1 
défirei  en  cas  pareil  qu'on  ne  fit  point  lur-le- 
'champ  la  ligature  à la  manière  accoutumée  pour 
fe  réferver  la  facilité  de  procurer  une  fécondé 
évacuation , fi  la  force  du  pouls  8c  les  fymprô- 
mes  d'affeâion  comareufe  cominués  femoloienc 
l'exiger  pendant  les  vingt-quatre  ou  crente-£x 
premières  heures  à dater  de-  fa  naiflâacec 

11  fiaffiroic  poui.tetnplii  ce  but  de-  couper  le 
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cordon  beiuconp  plus  long  que  de  conwme  , 
d'en  nouer  l'exirémité  , ou  d'y  faire  une  ligature 
à la  manière  de  celle  qu’on  pratique  dans  les 
amputations  , de  confervsr  cette  efpèce  dè  liga- 
ture pendant  le  tems  que  nous  avons  fixé  plus 
haut , atin  de  fe  procurer  la  facilité  de  verfer 
une  fécondé  fois  du  fang  fi  on  le  ] u gc oit  noce f- 
faire.  Knfin  , on  lieroit  le  cordon  à la  manière 
accoutumée  , quand  on  jugetoit  qu'il  eft  défor- 
mais inutile  de  le  conferver  avec  la  longueur 
qu’on  fe  feroit  procurée  au  moment  de  la  naif- 
(ance . 

Si  quelques  perfonnes  n’étoient  pas  convaincues 
de  1a  folidi'.é  de  la  doûtine  que  nous  propo- 
fons,  malgré  les  détails  par  lefquels  nous  avons 
prouvé  l'cxiftence  d'une  congeftion  l'anguine  dans 
le  cerveau  , nous  ajouterons  que  cette  congef- 
tion a quelquefois  lieu  dans  des  accouchemens 
meme  les  plus  faciles  i à cet  égard  nous  ren- 
voyons au  mot  Mort-né,  pour  trouver  la  démonf- 
tration  de  ce  fyllême  ou  plutôt  d'une  maladie 
fur  laquel!»  nous  avons  des  obfervations  pofiti- 
ves,  defquellei  il  téfulte  que  des  eitfans  font 
nés  dans  un  véritable  état  d'apoplexie  fanguine  , 
fuite  de  pléthore  fanguinei  Nous  fuppofons  donc 
ici  cette  théorie  appuyée  par  di.i  faits  incon- 
tellabks  qui  feront  réunis  à l’article  auquel  nous 
renvoyons  le  leéleur.  Or,  puifqut  la  congefiion 
donc  nous  parlons  a lieu  fans  l'efpèce  de  com- 
preifion  qui  téfulte  de  l'enclavement,  d plus  forte 
laifon  exiftera-t-dle  à la  fuite  de  la  prtDlon  infé- 
pirable  de  ce  même  enclavement , d’dù  il  fuit 
que  dans  le  ptemier  cas  on  n'a  pu  fauver  les 
enfans  que  par  la  faignée,  elle  efi  dans  celui  qui 
fuit  l’ob;et  de  cet  article  d’une  nécefl'ité  égale- 
ment indifpenfablc. 

Il  nous  relie  encore  il  préfenter  aux  leéleurs 
une  confidération  qui  donnera  plus  de  prépon- 
dérance il  notre  opinion.  Klle  prend  fa  bafe  dans 
la  ftruâure  de  la  plupart  des  fœtus  qui  ont  été 
«ndavés.  On  obftrve  que  la  plupart  ont  la  têii 
voluminenfe  Sc  qu'ils  font  en  général  très-robuf 
tes , ce  qui  a été  manifdlé  par  la  force  de  leurs 
m 'iivemeiis  avant  le  travail  oe  l’enfante  meut.  Oi. 
remarque  encore  que  les  femmes  qui  ont  eu  dc.s 
•enfans  enclavés  , en  avoient  eu  d'autns  ou  v 
ont  eu  enfuite  dont  l'accouchement  a été  tr-i 
facile,  particularités  qui  concourent  toutes  enfen# 
ble  d prouver  manifefiement  que  le  plus  grau  ' 
nombre  de  ces  fœtus  k tapprochoit  de  1 tat 
des  enfans  att.iqacs  d'apoplexie  à la  iiaiûance 
Enfin  comme  on  fait  que  les  maladies  comaceulis 
par  congefiion  fanguine  ont  fouvenc  pour  catife 
une  comprtdion  du  cerveau  8c  que  Us  enfam 
enclavés  font  dans  une  circonfiance  patfiitemen 
femblable  , il  ne  relie  plus  aucun  doute  fut  la 
j^cefiité  de  la  faignée. 

La  tuméfaûton  des  pairies  extérieures  de  la 
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tête  entretient  l’engorgement  de  l'intérieur  ; 
c’eft  une  propofition  qui  a pour  preuves  Içs 
fymptômes  de  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
le  cuir  chevelu  , le  peticrane , les  mufcles  qui 
recouvrent  le  crâne,  les  parties  delà  face  , celles 
qui  font  attachées  à la  bafe  du  crâne,  Scc.  Or 
dans  la  quellion  qui  nous  occupe,  l'engorgemera 
extérieur  n'efi  pas  mis  en  doute  , il  eft  donc 
important  d'en  accélérer  la  cefl'ation.  11  y a aulfi 
quelquefois  des  contufions  dans  les  parties  engor- 
gées î ces  deux  accidens  réunis  , exigent  donc, 
une  curation  particulière.  Nous  ne  propoferoiis 
pas  pour  un  enfant  naiflanc  l’ufage  de  remèdes 
internes  qui  autoient  une  aclivité  cap.-.ble  d'aga- 
ccr  des  organes  trop  délicats  Sc  qui  par  cctie 
feule  raifun  fcroicnt  prefquî  tous  rejettes  par  le 
vomiG'tment.  Nous  nous  bornerons  à indiquer 
des  fomentations  réfolutives  dont  l’aûion  dilllpe 
le  plus  promptement  les  cmpàtemens  extérieurs. 
Telles  lont  les  diffolutions  de  fel  matin  , mais 
préferabltmenc  encore  la  diffolmion  de  fel  ammo- 
niac ; la  digeilion  des  plantes  vulnéraires  Sc  ré- 
folutives  dans  les  liqueurs  rpiriiucufes,  animées 
par  l’addition  du  fel  ammoniac  , l'eau-de-vie  carre- 
phrée  , étendue  d'eau  par  parties  égales.  On 
réitereroit  l'application  de  ces  moyens  tant  en 
fomentations  qn’en  lotions,  Sc  par  leur  ufage 
on  accéléreroic  la  téfolution  de  la  tuméfaélion 
Sc  des  couiufions  extérieures. 

La  comprelTion  qui  ett  l'effet  néceffairc  de  !’«• 
clavtmmt  , ne  reftreint  pas  les  accidens  qu'elle 
fufeite  à ceux  donc  nous  avons  fait  l'énumération; 
la  mère  partage  aufll  les  dangers  de  ces  accouchc- 
mens  laborieux.  Pour  connoitre  ceux  auxquels 
elle  eft  expofée  , il  eft  néceffaire  de  faire  l’examen 
des  parties  foumiles  à la  prclllon  qu'exerce  la  tête 
du  f^üccus.  Antérieurement  fe  préfeme  la  ve/fie  8c 
Ton  col , poftéricurement  le  reélum.  Les  mufcles 
pfoas  , grand  8e  petit , 8c  l'iliaque  , ne  fupportenc 
pis  ordinairement  un  degré  de  preflion  confidé- 
rable  , parce  que  leur  fituation  les  mec  à l'abci 
de  cette  comnteflion , puifque  leur  trajet , à l'ex- 
teption^le  cemi  de  l’obturateur  , fuit  le  cpntout 
du  grandndiamètie  du  baffm.  Il  n’eft  qu'une  cir- 
conllaoce  oil  ils  foient  fufceptibles  oe  quelque 
lelion  ; c’eft  celle  qui  préfenteroit  un  défaut  de 
conformation  dans  le  ballin  ; défaut  , tel  qu’il 
changeroit  les  diamètres  du  détroit  fiipétieur  ; 
or , cette  circonfiance  n’eft  pas  rare  dans  It  s femmgs 
nul-conformées.  Nous  aurons  bientôt  occafion 
de  connoitre  les  accidens  qui  réfultcroient  de  U 
compreftion  exercée  fur  les  mufcles  dont  je  parle. 

Dans  le  petit  ballin  , d’autres  parties  molles 
font  expoféts  i la  conpreflîon.  Antérieurement, 
fous  l’arcade  des  os  pubis  , on  trouve  le  col  de  U 
veffn'  Sc.une  portion  des  mufcles  du  clitoris  ; la- 
téralement , l'obturateur  interne  ; plus  loin  , les 
ifchio-coccigicus  8c  les  facro-coccigicus,  avec  k* 
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On  dit  qu'il  y * mc/irt'tmwt  qrtnnd  h tête  de 
fenfiint  eft  avincée  dans  te  paffige  Sequ'elOft 
tetenuc  avec  immobilité  entre  les  os  qui  Intment 
le  détroit  fupérieur.  Le  même  acéiderit  a licu^ 
de  la  même  manière  , dans  le  détroit  InfiÈrieur^ 
te  c'eft  une  autre  forte  d'tttlavenîtnt.  ( ^oyt[  te 
mot  EHciAVt  ci-deiTus.  )■(  Chamboh.) 


ENCl.AVER.  (S*)  ( ) 

C'eft  raâion  de  U téta  . poiiffée  par  les  ooo- 
traûions  de  la  matrice  & les  eftdrts  « U metc , 
qui  s'engage  , en  a'-alongeant , entre  les  os  qui 
toniiem  les  détroiu  Aipérieur  Sc  intérieur»  (• 
•i-dcll'us  le  root  Enclavs.  ) ( Cham*on>>)i> 


ENCAE  A ÉCRIRE.  ( kUt.  mùd.  ) 


_ Vtnert  i écrire  qui  eft , comme  l'on  fait , une 
dilTolution  die  fnlfàte  de  fer  , précipitée  par  la 
noix  de  galle  , &:  formée  par  lî  gjllate  de  fér 
fufpendu  dans  l’eau , i l'aide  d’un  mucilage  gom- 
meux , peut  être  confidérée  comme’  une  forte  de 
potion  ; lorfqu’on  efi  avafc  par  mégarde  une  quan- 
tité notable,  ou  comme  uh  remède,  quaitil  l'efto- 
mac  a reçu  un  poifon  dtftf  plus  terribles , Varfénic. 
Dans  le  ^mler  cas , les  alcalis , le  favdn , la  nu- 
pnélie  , les  adoacilLans  doivent  être  employés  , 
ioit  pour  décompofer  Venert , Ibît  pour  en  amor- 
tir les  effets.  L'rtiCre  a été'  prop<'(«  par  Navici 


propf'fée  par  INavicr 
comme  un  des  contre-poîftms  de  l'arfénic , à caufe 
de  la  combtnaifon  que  foxldc  dé  fér  forme  avec 
l'oxide  d'arfénici  mais  cette  combiiuifon  eft  en 
cote  très  âcre , 8r  on  ne  doit  fe  permettre  d'em- 
ployer Venert  qu'en  petite  quantité  8f  mêlée  avec 
de»  adoucilTans.  ( Fourcroy.  J 


ENDÉMIQUE , tnitmos  ,tniemios,vtmaeaftu. 


. On  donne  ce  nom  aux  maladies  qui  font  propres 
i certaines  contrées  St  oui  paroitfcnc  aitacnées 
a leur  fol.  Le  flica  eu  Pel0ÿiie  jles^ecioncllesen 
F.ÿagne,  le  goitre  te  lecrétimfme  dans  le  Vallais, 
le  feorbue  dans  le»  coonées  roatitiroes , les-Àevres 
interroictentes  dans  les  endroits  bas  , humides  Sc 
marécageux , font  des  maladies  csdrniifara.Coiiunc 
elles  dépendent  de  la  Ctuation  du  pays  , ou  de  ‘ 
Ton  expofition  , ou  de  fes  eaux  , ou  de  quelque 
autre  caufe  qui  y exille  d'une  manière  durable  & 
conftante  , on  les  voit  régner  en  tout  tem»  & 
attaquer  toujours  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  l'habitent.  On  doit  donc  les  diftinguet  des 
maladies  épidémiques  , dont  le  lègnc  , par  fois 
auiC  étendu  , n’cft  que  momentané , & qui  puiltnt 
leur  (ouTce  dans  des  caufes  paftaRètes , étrangères 
au  local  Sc  contraélées  par  occaiion.  ( f^eyei  l'ar- 
ticle ÉriBÉMlQUt.  ) ( La6VER£NE.  > 


ENDURCISSEMEJIT  du  tiffu  ceUulaire.lKdé- 


maiie  concrète  de  .Souvillê  i peau  uadue  > sÉin- 

" m/oiitMt.  Tode  y.  - ^ 


Te'* 

etileLtrii  (.léc-  atcs,  UoM.  Nathan.  Hulme. 


Je  m'étendrai  un  peu  longuement  fur  cette  roe- 
ledie  , parce  qu'elle  n'a  ftxe  que  depuis  peu  1 at- 
tention dae  médecins  , de  que  dans  le  teros  pA 
Lois  comoieuçotcd  an  parler  , plufieurs  perfonnes 
de  i’ait  jettoient  quelques  doutes , noti-leulemcot 
l'ur  quelques  fuccès  qim  l'on  avoit  eu  dans  le  tr^- 
leuient  de  cettv  maladie  ^miis  même  fut  ion  exil- 
tcncu.  Il  eft  vrai  que  leurs  doute»  ne  urdètcqt 
pas  d due  levés , & le»  obfervatiora  faites  à Paris 
par  Doublet,  d rhofpice  de  Vaugirard  eu  178g 
8r  17861  par  Auvity , chiiurgm  de  l'hôpital  des 
enfiuts-trouvés  , danscat  iMl'pice  i d C>lait , par 
So'uvillo,  médecin  de  l'hopiul  militaire  1 d Londres, 
par  Undetuoad  , fie  par  Huhne  , .ccnftrmèieut 
telles  que  favois  lues  d la  Société  de  roédeciur 
Je  10  mars  fc  le  14  août  1787. 


D^iftien  dt  lu  muiudie. 


1*.  Le  cilTu  celluliire  eft  engorgé  Ar  dur  , (ôe- 


tout  aux  extrémités  fupétieures  fi:  ultérieures, 
aux  foue»  fie  s la  cégiou  du  pubis. 


a**.  Les  extrémités , fit  fur-tout  les  infértcurrt, 
fout  tellement  engorg^,  qu'elles  paroHTent  quel- 
quefois comme  arquées , & la  plante  des  pied» 
cil  d'un  rouge  pourpre , te  convexe  au  lieu  d'étiB 
concave.  La  rougeur  s'étend  aftéx  Couvent  fur  le* 
ïambes , les  cuilks  fie  le  b*».ventK  , quelquefois 
fur  le  lêfte  du  corps. 


La  dureté  eft  fi  conlïdéraMe  , que  fioipre^ 
fiou  du  doigt  ne  marque  pas  , 8:  ne  produit  attev 
enfoncement , lotfqii  on  a celTé  la  prtflion  , quoi- 
qu'il p-ait  dé|d  un  épiixlseuicnt  (creux  (■). 


Toutes  les  parties  du  corps  de  l'enfânc  font 
froides  , fur-tout  celles  qui  font  endurcies  i fi  en 
approche  CCS  enfiins  du  fau  , ils  acquièrent  un 
leget  degié  de  chaleur  i mais  ils  te  perdent , uni 
que  les  corps  iwmimts  , dès  qu'ils  en  font  éloi- 
gnés  (1). 


Il) Nous  obfcrvcrons  ici  que  Hul  nc  n'a  pas  trouvé 
J'tpanchçmeai  léicux  dat'Slmnuihs  luqitiiécf.  Vqiçi 
qu'il  die  à ce  fujei:  QeandS  ineijlo  'fiiifn 


erat  m 


euSmdaj  purut , nihil perii , vel  /lÿ.  di  i«/«r  gnurls, 
fe  ol^titdeijt  j contri  autem  pertes  ipfe  Jîcàorts  /umra 


pallia  vit*  fesu  , b camftrcetn  efi  durititas  terni- 
dam  ori.i  tfi  creffitediiu  membrane  adip^t  dielu, 
ni  eoaitrvatieuum  adipis  dénis,  bfeiarid*  6 granofi. 

. . /...-«T»  «it.  P 


nfs,  . 

Mémoires  de  la  fociéce  de  méficciie  toui.  VIII. 


(a)  Ncnis  n'avoos  vu  qu'un  fe<il  enfant  attaqué  de 
cette  mala-llc  qui  ai.  été  exempt  de  ce  froid,  fi  marqué 
fut  tous  les  antres.  Il  éioit  né  le  pttmier  août  17»».  M 
vit  le  lendemain , mais  il  pént  k ttoifiénK  (ont 
L 1 l I 1 
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tfim  été  long-tnm  macéiét  <hm  In  nmr  do 
l'aténu  , font  plus  mob , pins  irricabln  , & par 
eenfo^uent , plut  rufceptibln  de  roageur  B(  de 
mnéfadlion  , lorfi^u'ilt  font  attaqués  de  péri- 
pneumoiMc  , que  les  cotpa  vigoureux  8e  endorcii 
des  adultes.  Il  rapporte  trois  obrervations  d*eo- 
fàns  attaqués  de  cette  maladie } tous  rmis  périrent, 
& on  trouva  par  l'ouverture  des  cadavres , un 
des  poumons  attaqué  d'une  infljmmatiou  trés- 
marquée.  Il  eft  certain  que  dans  les  cadavres  que 
nous  avons  ouverts , Anvitjr  8e  Uani , aux  cnlans* 
trouvés , les  poumons  étoient  engorgés  8e  rem- 
plis d'un  fane  noir  j qu'ontreee  fing , ce  vifeère , 
dans  deux  <U)et$ , contenoit  dans  fés  véücsiles  une 
quantité  d'air  ccsdïd'babte  i que  dans  rfatitres  ; il 
noir  Sétri  , noir , gangrené , avec  épanchement 
dans  la  poirrine  ; mais  nous  avons  tmusré  ks 
mêmes  emordres  dans  In  vaifleaux  du  eerveati 
& de  la  dure-mère , dans  Veftomac  8e  les  inteftint. 

Dans  H (êrnndc  édition  que  le  doâeur  Under- 
Wood  adnimée  en  1790 . de  Ton  exceUent  ouvrage 
du  Maladits  éet  eitfâns  , voici  ce  qu'il  a ajouté 
liir  cette  maladie  : 

« VtaJarci/fimtiu  du  tiflu  eclhilarre  fe  voit  bien 
plus  rarement  ici  qne  dans  le  continent  ; U , 
Comme  ici  . c'eft  toujours  une  mabdie  atfeâée 
aux  h.ipitaux  8e  qui  n'exifte  preTque  jamab  fans 
être  accompanée  de  maux  d'entraiHes.  Rien  n'tft 
plus  rare  que  de  la  voir  le  montrer  au  montent  sie 
la  niillance.  Mon  ami , le  doâeur  Dennun  , eft  , 
je  crois , le  premier  qui  en  ait  parlé  en  public  , 
( il  étoit  alors  médecin  de  l'hdpital  de  Middicrex , 
te  profelTeur  des  arcouchemens  ) airfi  que  je  l'ai 
déjà  dit  dan»  la  prcmière  édition  de  m ouvrage  { 
c'eft  i lui  que  j'ai  dd  la  première  idée  de  cette 
maladie  que  fe  n'avois  pas  encore  eu  lieu  d'ob- 
Hrver.  V 

" L 'hôpital  dn  femmes  en  couche  de  la  Orinde- 
Brengne  a été  lotr  peu  ùifeété  de  cette  maladie , 
ce  que  j'attribue  i ce  qu'on  n'y  reçoit  que  des 
femmes  en  couche  8e  point  d'antres  malades  ; 
avMirage  qui  ne  fe  trouve  pas  tiens  I hôpital  de 
Middirfcx.  Je  commencerai  donc  par  décrire  les 
fvmptômas  ttls  qu'ib  ont  été  oltfetvis  dans  cet 
hôpital  pat  le  doéèew  Denman  , doot  l'attention 
infatigable , quoiqu'elle  n'ait  produit  que  fort  peu 
d'effet , lui  font  plus  d'homiaur  que  ns  lui  en  fé- 
roient  les  plus  grands  fuecès  dans  les  traitemens 
de  maladies  moms  mortelles  que  ne  Va  été  eclk- 
ci  par-tout  où  aile  a paru 

« I.ea fymptômes  fuivins  peuvent  être  regarJes 
comme  p.-ttnognomiqnes  ou  caraâé'iftiques  Je 
cette  maladie.  1°.  La  peau  eft  toii)<Mirt  d'un  blanc 
aimirre  , teffemSIinte  à de  li  cire  molle  { i*.  la 
seau  & la  chair  font  dures  8e  téftftent  an  coucher 
ans  être  oedéuuteufet  { le  tiRû  ceUoliire  tit  ■ 
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tendu  de  manière  que  la  peau  ne  faurok  glMèo 
fnr  les  mufclea , pas  ménu  for  le  bord  de  lamiist 
od  elle  eft  d'ordinaire  li  fiche  8e  ft  mobile  1 
4®.  cette  tenlîon  fe  rtpsnd  ordinairement  fur 
tout  le  corps  , mais  c'eft  aurourftu  vifage  fc  aux 
extrémicés  qu'elle  eft  plus  cenfideriMe  t y*,  le» 
enfins  font  toujours  froids  t év/  il»  ne  erimt  ja- 
man  comme  lue  antres  enfins  Ik'font  iin  bruit 
fingiilier  qui  reflemtde  i des  génélferners  Sr  eft 
foovent  trés-foiWesT''.  ouei  qW'foitle  n.vnhf 
de  jours  qu'ils  fnrvtvent  a cette  nvdiJie  , ils  ont 
toujoun  iTair  d'enfans  qui  vos»  expirer  •. 

” Cette  iimladie  n'a  point  de  périodes  régm- 
rtètea  od  elle  paroifiê , mah  li  un  enfant  en  eft 
attaqué  , on  eft  fllr  que  pln-ftetirs  autres  le  feront 
feus  peu , dt  prinxipnieinent  ceux  oui  fe  tfouvenc 
dins  le  dernier  degré  d'une  mahoi»  •d'eutratik  » 
oMbiide  , dans  laquelle  let  AMés  iiena<mt  de  lu 
nature  d»  In  tirs  ôr  do  la  craie.  On  a anli  re- 
marqué qn'eHe  parole  ftmvant  comme  nne  malidio 
innée  & qu'elle  fe  montre  au  inntneiit  de  la  naif- 
ftnee,  dans  ee  rasl>nfant  eft  iffnré  de  ne  vitre 
qoo  t^-pen  de  jours.- J'ai  vu  Vendurctflêmeo»- 
Vétendre  fi  fort  an-delô  de  la  membrane  cellu- 
laire, que  les  mufcles  en  étoient  sifoâés , ce  qui 
n'arrivoit  pourtant  qu'i  ceux  de  la  mJchirire  in- 
iérietne  qui  raftotent  abfolument  immobiles , mab 
ee  fpaftne  <ri  tétanos  , n'rft  nnllemem  on  fym- 
ptôme  ordinairu , *r-ns  fe  fixe  point  anx-extré- 
mités  comme  ceh  atfévccommnnemrKPtnftrance , 
8c  cette  maladie  ne  m'a  jamais  par»  tenir  de  l'at- 
feâton  ért'fipMateiife  généralement  reconnue  en 
ce  pays.  La  canCa  de  cette  terrible  mtladie  , 
quand  ele  eft  huvée  oir  qn'efte  furvient  évidem- 
ment i tm  défnrJ-e  don»  les  premières  voie»  , 
me  piroft  être  un  fpsfmî  quf^rotrhmt^e  l'ératda 
maladie  où  ces  parties  fe  trouvent  , ayant  comme 
on  fait  une  grande  fympathie  avec  le  tidu  crHit- 
laitn  : mah  lorftpie  cette  mala-lie  , quoique  née 
avec  le  feenis  , ne  paroît  néanmoins  que  qnel- 
ques  jonrs  après  h niiffance  , ce  q<ii  je  crois  ne 
s'eft  ïamais  vu  , fi  ee  n'eft  dms  I»  grinds  hô- 
pitaux 011  dans  des  Keux  où  l'on  raff  mMe  nn 
tfès-granJ  nombre  J'enf ms  j qnet  q-te  fait  alors 
le  fiége  de  la  caufe  irritante  , ce  mal  me  piroic 
eodémique,  proprel  eertiines  (iifons  Je  l'année, 
8e  provenant  Je  l'air  milfain  qu'on  rcfpire  toujours 
dans  cet  fort.-s  de  lieux  ». 

f.e  Febvre de  Vülebrune,  médecin  très-inftrait 
Ôc  qui  a bien  mérité  d.i  médecins  V Jet  gens 
de  lettres  par  les  JilTérentea  trajuéliont  qn'H  a 
faites  d'osirrases  ntilet , fait  quelques  réflexions 
Ibr  cette  malidie  qu'il  eft  I propos  de  rapporter. 
(1)  R Quant  è cette  épailT.’ur  de  U peau  dans  les 


QjKqyry  U note  des  pages  uy,  tto.  de  la  tcadobioo 
ou  il  a donnée  de  rauyMJ»  d'podcnmioL 
ftarioû.  itM.  ôt  I*. 
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esfin* . an  4 fop  «dhér«nc«  Air  In  ««  , r«ittiir 
M amibuc  avec  laifeii  U caafe  i quelques  vices 
én  pieniirri  i voies  | mais  cette  caiilc  ell  pretque 
aufli  ceUe  lie  toutes  ks  maladws  qui  portent  i 
la  peau  : c'eft  même  félon  Arciée , be  crue  ma- 
nière que  b lepre  eomtnence  , en  établidaut  Ton 
feper  bans  les  vitcèrN  bn  bes-ventre  pour  Ce 
manifcftot  enfuite  i la  circonférence,  f K Son 
MAUMIFKjei  TaBUAU  I>B  L'KttriiANTIAN  > 
Mtt/ad.  (hmmi,  chap.  ifm. 

Je  haCirderai  yelqnes  con^ebbitet 
que  ).*  ne  crois  pas  mal  fondées.  ( ette  affection 
qne  bS'eDlans  appotteiis  qnelqiiatms  en  naiilint 
peut  venir  b'aborb  Uc  b mère,  bi  Im  eaux  qui 
fê  répandant  dans  b matrice  od  mge  l'enfant . 
font  ckatgan  de  principes gioi&ees,hétérogèiias, 
il  fut  néeeflàiremetit  que  b litti  cutané  en  foie 
baptégoe  bc  ta  contrat  une  denâaé  contre  m- 
tufc.  •"  La  p«u  , dit  Hamilton  , eft  luufours  plus 
uu  rooim  chargée  du  lêdimeix.  des  raux  de  là 
mire  , 6c  et  Cédinieni  y ruée  xAêa  long-teim  n. 
i>c-U  refaite  auds  U fuppredion  de  b tranfptta. 
•ton  8e  U déptavjnon  totale  drs  hunwurs  craalè 
piraUeaqui  lotit  refoulées  vers  ht  centre  , 8e  qui 
ccâeiii  en  ftagnation  fous  le  liffu  cutané  , devenu 
cn6n  d'autant  plus  toide  8e  plus  deafe , qu'il  n'efi 
plus  abtcuvéd'unelyroplieaourriciète.  La  certup- 
tion  interne  occafionne  ou  produit  même  une 
coUiquation  de  toutes  les  htunews  > & la  mort 
doit  en  être  b cunl'equence.  L'enfant  n'avoii 
pas  cette  affedUon  parce  qu'il  avoit  une  dianhee  , 
mais  il  a été  pris  d'une  dianhée  par  une  fuite 
néccOâire  8c  mortelle  de  cette  coUiquation.  Un 
peut  dite  de  ces  fufett , kU  co/geoi  imfin  {mu  , 
quia  fUs  €X  «erùii  toUi^cur , çttm  tx  tmàiiit  rt~ 
fiarftuir.  De  viii.  rat.  uv.  ).  p.  jyi.  Htpfv.i. 

Mais  b caufe  du  mal^-ut  aulH  n'éire  due  qu'à 
un  vice  inunv.  de  l'enhmi.  Ce  vce  eft  un  aetde 
prédominant  8c  d'auunt  plus  aétit , qu'il  devir  nt 

plus  libre Or  cet  acide  eft  touiouis  l'hu- 

meui  predo.i  inmte  de  rtiil'ance.  Qu'on  le  rap- 
pelle ici  ce  que  )'ai  dit  plus  haut  des  qfttts  de 
cet  acide  dans  les  adultes  , 8c  l'on  femiia. qu'il 
eft  nès-polltble  que  eet  acide  acrimonieux  dif- 
folve  trop  la  fubftaoce  terreufe  8c  calcaire  qui 
doit  foimet  les  plus  forts  folides  , 8c  que  cette 
terre  ainfi  entraînée  dans  b tonrm  de  la  circu- 
lation , Ibit  enfin  dépofée  avec  la  lymphe  à la 
citconférence  i pour  ne  pas  dire  que  ions  bs 
acides  cuaguleot  la  Ipmplie.  La  pe-u  doit  donc- 
en  acquérir  une  deuhtc  contre  nature,  mais  cet 
acide  ikiit  en  même  cems  produire  uu  autre  efict..| 
Oo  fait  que  le  beurre  fie  les  matières  gtalî'es n'oi.t 
de  dinliie.&  de  feimete  qu'en  propoviion  de  b : 
Iuftecombinairondeleuracide8cdu  principe  hui- 
;eOx  : e'cft  ce  qv.e  le»  cftjndelienm'fpWréntpas. 
putfqii''iU  fbtirépaiilir  , dnreir  même  les  grilIRs 
molles  ,ci  / mélatii  de  l'acide  Wtiioli^tie  8c  de 

«lit  J 
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félnii.  L'acid:  développé  dan*  b corp*  de  l'enfinr 
agira  auih  fiir  b principe  luùbux  de  Tes  hu'* 
meurs  à mefute  qui!  fe  )eite  dans  les  tiflus  adi' 
peux  { 8c  par  une  conféquance  nsceflaire  , b peau 
auraencore  une  denfité  < une  duretacoiioe  aatute 
8c  fêta  tendue  fur  les  os.  De  oette  denfité  re- 
fnlsent  les  ménws  phénomènes  que  dans  b pro- 

miei  cas Dans  ce  cas-ci , bs  délayans , 

In  bains  chauds,  bs  friéèiaBs  à fcc  8c  moderéN , 
même  avec  b Tel  en  poudre , félon  l'avis  de 
Gahen , deviendrnient  iMpriiicipaex  moyens  cura- 
tib.  On  pourroit  ranger  cccte  maladb  parmi  celbs 
que  bs  anciens  deduilobnt . ex  erjffà  phmitâ , De 
aftS.  inten.  Ln  nftet , c'tft  une  lymphe  épaifie 
par  une  terre  diftbute  8c  par  i'énergb  d'un  acide. 

Sonvilb  , médecin  penlîonné  8c  chirurgba 
maiof  de  b viUc  de  Calais , attribue  cette  maladie 
qui  exifte  fréquemment  dans  b (.aliiis  , 8c  qui 
y eft  connue  des  médecins  fous  le  nom  6' ttématie 
eaaeriu  , i l'impreflion  fubite  du  froid  qu'eprou- 
vrut  Use  nfaiB  nouvtin-nés , fait  inunédutemeat 

nsf 'ac^ichement  ,fpit  dans  bs  premi  ;rt)Ouiv 
tut  naiflince , fut.tont  en  hiver  , par  le  tranf- 
pon  de  ces  êtres  intcreft'aiu  chez  les  nourrices 
qui  detneurent  dans  b bas  Calaihs , pays  fubmergé 
la  majeure  partie  de  l'aoiiee  (i).  Cette  idée  de 
Sous  iUe  vil  ccUe  que  j'avo»  adoptée  , comme  on 
peut  b voit  dans  le  mémoire  que  j’ai  lu  i b fo- 
ciete  ^i) , 8c  j'avois  regardé  comme  mal  fondée 
l'opinion  oû  l'on  avoit  éwde  regarder  comme  caafe 
de  cette  inabdie  b mauvais  régime  que  fuivtneiic 
lesraèresdeces  inforcunest  ayintvndeux  cxemM.-g 
ce  deux  ju.ticaux  dont  l’un  étoit  attaqué  de  ren- 
dit. i .1.  men:  du  tilTu  ceUubire , tandis  que  l'antre 
n'a  jamais  «u  aucun  fymptdme  àe  cotM  maladie. 

Am^ , membre  dHMngué  dn  collège  8c  de 
l'académie  de  chirurgie  8c  mon  collègné  1 H»6- 
pita!  des  enfàns-crnuvés , a examiné  avec  le  plus 
grand  foin  cette  mabdb  ( ce  qui  toi  a donné  lieu 
de  préfemer  i b fneiérê  on  excelbnt  mémoire 
auquej  cette  compagnie  a décerné  le  rremiet 
prix  d'mcuurigement.  Apréh  avoir  difeote  tootes 
Im  csofes  auxquelles  qaeknies  perfennes  avaient 
attribué  rendarciflément  du  tilfu  cel'ulimî  , il 
conclut  par  regarder  b froid  de  l'atmofphère 
comme  b feub  caulè  eftirkme  propre  à produire 
cette  rndailb  ,■  8c  trouve  dans  cette  caule  l'expli- 
caticn  de  tous  Im  phénomènes  qu'elleprefente  (3). 

Doublet  s médecin  de  l'hofpice  de  Vaugirsr.'i , 


(I)  f'oycî  Journal  de  médecine,  oftobre  t7Jf. 
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& qui  wrott  abfenré  avec  beaucoup  d'attentton 
tous  les  accidens  qui  lurvenoienc  aux  entans  qui 
étoient  atuqués  du  mal  vénéncn  des  le  moment 
de  leur  oaiAncCk  avait  tepatdé  le  gonfletnenc 
du  tiflu  ctlliilaire  comme  un  fymptonie  de  U 
iniladir  vénerit-nne  particulier  aux  enl'ans  nou- 
veau nés  & il  en  Ht  manuon  dans  les  mémoires 
qu'il  publia  fur  l'horpke  de  Vaugirard  en  178;- 
{.'année  luivante  il  parvint  è guérir  un  eofaiic  atta- 
qué du  mal  vénérien  <k  de  rendurciflement  du 
titiu  cellulaire  auquel  le  muguet  furvint  pendant 
h icaicemtm.  Doublée  guérit  en  lix  ieiminet 
ces  trois  maladies.  Il  parou  qu'il  a eu  pluieurs 
fois  le  même  fuccèsv  . - • 

Telles  font  les  diMeoges  opinions  qu'ont  eues 
fur  les  caufes  de  \ cniartiftmtnt  du  tüTu  cellulaire 
les  praticiens  qui  ont  fait  attention-  Itcette  mala- 
die. Nous  devons  oblerver , ainli  que  l'a  fait  Un- 
derwood  , que  YtiuLtnigimeiu  du  tilTu  cellulaire 
diffère  en  France- de  ceha  qui  règne  en  Angle- 
terre. 

1^.  En  France  , cette  maladie  eft  tnumurs  ac- 
compagnée de  ce  qu'Underwood  appelle  Yirify- 
ftU  itt  tnfàm.  C'en  ce  qui  m'avoit  frappé , lorf- 
que  fç  lus  l'ouvrap  de  ce  célèbre  médecin  , Sr 
ce  qui  me  de  prendre  ceter  maladie  pour  celle  qui 
dévaffoit  l'bôpital  des  endinsAroitvét.  Au  con- 
traire, en  Angietem  s la- peau  , au  lieu  d'étie 
d'on  rouge  pourpre  j «d  toumurs  d'an  blanc  jau- 
nâtre , fembkible  è de  la  rire  moUe , dans  k tna- 
ladse-appetlèè  aèia-èMidpar  Underwoo.1.  a".  Les 
irmpiomet  du  tétanos  font  plus  fréquens  & plus 
marqués  en  France  qu'en  Angleterre.  -5*.  Nous 
avons  trouve  conftaaunent  un  épanchement  féreult 
& abondant  tn  larfant  des  incilions  fur  tes  parriei 
dures  & engorgées  $ ce  qui  n'a  pas  lieu  en  An- 
gle tette. 

Je  ne  puis  diflimuler  que  la  diverdré  d'opinions 
fur  la  caufe  de  V tndurcijimtit  du  tiffu  celltilaire 
m'a  fait  faire  de  fetienies  réflexions.  La  réputation 
méritée  dont  jouit  Underwood  . les  ouvrages 
dont  ce  praticien  célèbre  a enrichi  la  médecine , 
l'étude  approfondie  qu'il  a fliite  des  maladies  des 
enfans , exigeoiem  de  ma  part  l'cxsmcn  de  fon 
opinion  fur  les  caufes  de  V taëarciftmem  du  riffu 
cellulaire.  Ce  favant  médecin  penfe  que  le  froid 
8r  VcnJartiftmtKi  du  tiffu  cellulaire  ne  font  que 
les  fympiômes  de  la  maladie  ür  nullement  la  ma- 
ladie , 8c  il  legarde  cette  maladie  comme  endé- 
mique , 8c  caufée  par  l'air  mal  fain.  Ce  qui  l'en- 
gage â penfer  amfl , c'eff  qu’elle  n'attaque  que  les 
pauvres , 8c  qu'elle  infefte  fur-tout  les  deux  plus 
grands  hôpitaux  , l'hâiei-dieu  8c  les  enhms-cron- 
vés  qui  font  toujours  trop  remplit  de  monde  8c 
qui  leçoivem  ce  qu'il  y a de  plus  miferable  dans 
le  peuple.  11  en  cil  de  même  de  l'opinion  d'un 
autre  médecin  anglois  qui  jouit  aulC  d'une  grandu 


CMifiiiéranon  s 8c  dont  j’ai  parléplus  haut , Hulme. 
Il  regarde  cette  maladie  comme  une  péripneumo- 
nie : mais  les  l'ymptômet  péripneumoniques  dont 
parle  oc  célébré  médecin , fe  trouvent  chez  tous 
les  entans  morts  dans  les  premiers  jours  de  leur 
niiflànce,  comme  le  prouvent  les  procès-verbaux 
des  enfans  morts  i l'effai  tait  i Mouffeaux  peut 
elever  dts  esffans  (ans  nounices , 8c  la  patholo- 
gie de  ceux  qui  font  morts  par  caufe  de  roibieffè 
8c  de  cachexie.  Je  penle  que  l'epinion  d'Under- 
wood  fur  l'affeâion  des  entrailles  , pourroit  de 
même  s'appliquer  è toutes  les  mahdies  des  enfans 
de  cet  a^e.  l.e  défaut  de  nutntten  8c  de  toutes 
leu  fsuébons  digeihves  , donne  aux  fenâions  ab- 
dominales un  caraâère  non-naoirel  qui  eft  l'effet 
de  la  feiblelfe  générale , dans  laquelle  on  doit  voir 
la  première  capiê  des  vices  qui  le  remarquent  dans 
toutes  les  tonâions.  D'ailleurs  , fuivant  Doublée 
que  j'ai  coaùtlcé  avant  de  liviur  cet  article  â l'im- 
pteflion  ,.il  eft  d'obfsrvation  coufiantu  â Vaugi- 
tard  . que  les  eo&ns,. font  d'autant  plus  expofés 
â ItMutciftmtnt  du  tilTu  cellulaire , qu'ils  naiftimt 
plus  foiblës.'.8c  plus  milërables.  Ainn,  ks  enfans 
nés  avant  terme , les  enfant  nés  de  mères  caco- 
chymes , les  enfluis  nés , bien  conftitués  en  appa- 
rence , mais  chez  lelquéls  des  fympcêmet  étran- 
gers nuifent  à la  fuccioe  8c  â l'abforption  des 
aliment,  font  plut  fujets  que  d'autres  â contraâer 
la  duretq  du  tiffu  ccUulaite.  « Je  l'ai  vu  plufleurs 
» fois,  dit  Doublet , furveoir  en  totalité  ou  pat- 
U ticUêi^ni.à  des  enfans  malades  depuis  nuit 
m jours  jiffqu'ù  fix  femaines  , car  on  fait  qu'il  y a 
■ des  enfant  d'un  mois  qui , par  l’effet  du  défaut 
• de  nuciicion  . font  plut  foiblet  8c  plus  miféra- 
w bUoqim  des  tofant  nouveauHiéa.  Enfin , ajoute 
» ce  médecin , 1a  feule  théorie  qui  me  parait  vraie 
n eft  U conwUciou  â.luquelle  je  penfe  que  les  en- 
>•  tans  font  d’autant  plut-expofés , qu'ils  leçoivcnt 
••  l'impTéllion  de  l'air  froid.  Or , pour  un  enfant 
M faible  , l'air  qui  eft  chauJ  o»ur  un  autre  , fera 
» tioid  pour  Kii.  «Telle  eft  l'opinion  de  Doublet, 
opinion  quil  avoir  déjà  m nifeilée  en  1790,  dans 
le  Journal  de  medecine  (1 1 , en  rendant  compte 
des  mémoires  de  la  Société.  Quant  à moi , je  n’ai 
pas  change  d'opinion , 8c  je  regarde  toujours  le 
froid  comme  la  caufe  première  de  cette  maladie. 
Les  pteuiicts  moyens  curatifs  que  j'ai  employés 
pour  U traiter , 8c  qui  ont  été  confeilles  par  Sou- 
ville  , 8c  appiouvés  par  Underwood  , dans  la  fé- 
condé ediiion  de  fon  ouvrage  fur  Ut  Maladitt  dtt 
tnfmnt , tendcot  à confirmer  cette  opinion.  11  eft 
probable  que  k froid  agiffani  fur  les  parties  ex- 
térieures oe  l'enfant , attaque  principalement  les 
vaiffeaux  8c  les  glandes  lymphatiques  qui  font  i 
la  fuperficie.  L'ouverture  du  cadavre  d'un  enfant 
mort  de  cette  maladie,  dans  l'hofpice  desenfuis- 
ifouvés  de  cene  ville , 8c  oiiven  par  Auvity , en 
r ■ 


( i)  NovefnbrT.  p.  xct. 
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préfe^  de  Petrat  Camf«T'dr  da  Laria^fenble 
tivorifer  cette  idde.  « {momb  fu)et  ,4bi»Aaviiy> 
•>  U m^die  loamliiflde  svec>plui  d’imen> 

i>  ficc  i Li  ieare  (jii'ett  aucime  antre  iwtte  de 
“ Corps  i on  fit  une  tncifioe  entende  fnr  chac»se 
» joue , on  deeourrit  d»u«  efpecej  de  coberctiles 
» d?  la  groflêur  d'ne»  aveline  , iitnée  de  ciia^ 
» côté  , aitdeflbes  des  os  de  la  ponntette  , lef- 
» Quel»  étotem  dors  , renicens  , 8c  qv'on  ne  pvt 
» couper  avec  le  fcalpet  tju'en  employant  une 
» certaine  Force  j 8c  ami.  cous  les  cadivres  qui 
r>  étoient  dans  l'état  du  précédent,  le  même  exa* 
» inenatntt;outtdécou«eTtlemémeTérnltat(i).n 
Je  (icnre  que  ces  deux  tubercules  ne  font  que  des 
glandes  lyàtphatiques  tréséiiBoigees. 

Ontmn  du  cajavra. 

Le  corpt , peu  de  tens  après  la  mort . patofit 
cour  échyinnfe  { 8c  fi  h maladie  s'ell  portée  fur  le 
bas-ventre , toute  fa  Curlàce  cft  hvede  8c  noire,  éi 
l'on  fait  des  incifions  longitudiiialcs  fur  les  parties 
dures  8c  eogorgées  , il  en  fort  une  fécoiire'Btion- 
dame  8c  jaune.  Le  tiiTu  maqueax  eft  «otnpaû  , 
dur  8c  comme  defféebé  j la  gtaitfe  cft  grenue  , 
femblable  à celle  des  cochons  bdres  { tons  les 
vaiiTeaux  qui  rampcK  for  la  futface  du  cerveau 
four  eogorgéi  & remplis  d’un  faog  fort  noir , 8c 
fouvent  il  P a des  épanchemens  de  fang  j les  vaif- 
feaux  des  poummit  font  dans  le  même  eut , 6c 
comiennont  qiKlquetms  mw  quantité  d'air  pro- 
digietifo  i il  arrive  aufli  que  les  poumons  font  flé- 
tris , «oirs , gangtéoés  . 8c  alors  on  trouve  des 
épaiichcmens  dans  la  poitr.ne.  L'eftrmnc  8c  les 
ietelhm  font  vuides  , 8c  d«is  certains  fujets  , iis 
font  diAeodns  pst  l'air  \ dans  d'autres  , ils  font 
iéiris  , 8c  l'on  y remarque  des  taches  gangré- 
neufes  > dans  toiii  les  cas , le  foie  ell  plus  volu- 
mineux que  de  coutume , 8c  fa  couleur  ell  beau- 
•loup  plus  foncée  que  dans  l'état  naturel)  les  vaif- 
feaux  ombilicaux  lont  gorgés  d'un  fang  très-noir, 
8c  le  véiirule  du  fiel  contient  beaucoup  de  bile 
d'uii  brun  crcs-foucé  ) les  glandes  8e  les  vaiflTesux 
lymphatiques  font  engorgés  ) il  en  eft  de  même 
glandes  du  méfentére.  Il  s'eft  préfeucé  quel- 
ques cas  à Auvitjr , mon  collègue  , i l'bofpice  des 
enlâns  trouvés  (a) , dans  lefqueli  il  a trouvé  que 
la  maladie  fe  prupageoit  plus  profondément  que 
dans  le  lilVu  cellulaire  ) qu'eue  s'étendoit  dans 
l'intervalle  des  inufcles , dans  l'rntêrieut  des  fibres 
inufctilaires , 8c  jufques  dans  le  voilïnage  des  os  ) 
il  a ob:'ervé  cet  taduiciffimcnt  jufques  dans  le  ciflfu 
cellulaire  de  rœfoptiige.  rt* 

J!  leroit  trop  long  de  rapporter  iéi  les  obfotva- 


; 1 ) Voy^i  Mém.  de  la  loe.  de  niid.  i.  YlII.  p.  J4I. 
f.i'  f Méffl.  de  la  foc.  de  mêd.  t.  VUL  p.  947. 
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liant  fitos  «il'boiptM  des 
dans  des maifons  partundièrau.  Joswivait  mat 
lequenee  aux  mémanm  coBflgiu'  1 b n— > 

Vi  fiodPiU  dea  oMmuMus  do  U SoBidaé  di^m*- 
decÙM.  ■■■  •«  -timim  amin-l-..  «Sto  xir 

■ .*).■  ^ a -r  >4<  ja 

Diagu^r.  - ■r.yf- 

■ — i 

Le  diagnoAic  de  cetse  maladie  eft  atfll  1 faWrV 
d'après  la  defeription  que  nous  avoiu  donnée  cp> 
dcllus  i ainfi  , en  y ftifant  un  peu  d'attendon 
on  re  pourra  la  confiatidre  , ni  avec  l'anafarqne  * 
ri  avec  le  tétanos , niavec  l'irêfppele  deséniâiis 
nouveau-nés,  décrit  par  Underwood. 

• .ff 

Pnfaafia,  -»t  rieisT  .» 

■i  . -- 

On  doit  toujours  porter  un  progmfttc  Behewi 
de  cette  maladie.  Man  , t^.  el/e  eu  plus  Bcheulb 
dam  l'hiver  que  dans  l'automne  , 8c  dans  l'an^ 
:’'-".ne  que  dans  le  printems.  a°.  La  conltinirioB 
froide  S:  humide  aug.iaente  le  danger  de  I1  mila- 
cie  , fur- tout  fl  on  ne  corrige  promptemcK  la 
qualité  de  i'asr  t ce  qui  eft  tort  dHRcile , ii  on 
exerce  la  médecine  dans  un  hdpital.  9*.  La  mala- 
die eft  plus  dangereafê  , à raifon  de  la  quaniii4. 
8c  de  la  nature  des  parties  qu'eHe  afteâe  ; aMt  ^ 
n elle  eft  fixée  fur  la  face  ,1:  col  8c  les  extrêmkée 
fupérieurcs  8c  inférieures, elle  eft  plus  daogeieuli» 
que  fi  cUq  n'attaque  que  Tuaie  on  l'autre  de  ce* 
parties  ) fi  tUe  attaque  le  vifage , les  miebaire* 
;8c  is  col , elle  eft  plus  dangetenfe  que  fi  elle  B’ie> 

, raque  que  le»  extrémités.  4°.  Il  y a moint  à ciaân- 
dre  , lorlque  reniant  eft  fett  8c  vigoveux , peren 
que  ces  enfans  ont  plus  d'ëmrgie  pour  réliner  è. 

. U violence  de  1a  maladie  ; ce  que  ne  pauvent  faimi 
dis  enfans  fbibics  , déiicau  , fut-taut  s'ils'foné 
I jumeaux  & vcmis  avant  terme.  Enfin-,  fi  tua  enftnt> 
i eft  attaqué  en  même  rems  du  muguet  , o»  d'ua 
vice  vénérien  , il  fera  cocoie  dans  un  éut  plus 
défoipOfaBt.  • 

asil 

l r Caratie».  i'  1 

I 

J'ai  déjà  dit  qu'il  ma  paroilTeic  plus  naeuret* 
^d'attribuer  cette  maladie  au  froid  que  l'enfime 
éprouve  , folt  dans  le  moment  où  il  vient  aia 
muode  , fou  dans  les  premiers  jours  de  fa  naif- 
fance.  1^.  11  arrive  fouvent  qu'aprés  avoir  accou» 
ché  uae  femme  , on  .néglige  , pendant  auelqu» 
tcn.s , de  foigner  l’eufant  pour  porter  tous  les  fouis 
à la  mère  ) alors  reniant  , ttilam  -cxpofil  à l'air 
froid  , il  furviuic  un  rpaftne  général  dans  tous  lesi 
nerfs  ) toutes  les  glandea  8c  cous  les  vabTeaux  lym-. 
phatiques  font  ciifpés  , la  tranl'pication  fe  fup>; 
prime  j ces  accidens  font  beaucoup  plus  fréqueau- 
dam  les  hôpitaux , où  l'on  n'a  pas  toutes  les  com- 
modités uéeefl'aites. pour  garaoùi  f enfant  de  l'iin*. 
pieAtoii  nvc  d'ua  sir  CMp  ficéid  > 8c  pour  «nire^ 
cenii  autour  de  lui  une  wmpéisiure  dgsluAcuH». 
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^’il  aveît  dam  le  fein  de  fa  mère  (i).  a*, 
eiiiàiis  dtï  malheureux  font  fouvent  expoft»  au 
froid  dans  les  premiers  jours  de  la  naiffuice , parce 
«ju'iit  font  envoyés  1 l’hofpice  des  enfins-trouvés , 
«^Icjuefoit  fans  être  vêtus  j Ü autres  fois  , parte 
qu'ils  ont  été  espofês  & abandonnés  par  leins 
pirem  dans  des  tems  froids  8f  humides  , 8t  qsi'ik 
font  dépofës  aux  enfans-rrourês  , déjà  tranlis  ft 
prelque  gelés  i 8f  c'ell-là  une  des  raifons  pour 
lefquelles  il  périt  tant  d'enfatss  nouvean-n*^  dans 
«et  hofpiee  s ils  y viennent  dans  un  état  de  mort , 
& quelquefois  ils  ont  rendu  les  detniors  feupirs 
avant  qu'on  ait  eu  le  tems  de  les  vêtit  Si  de  les 
réchauffer.  Ce  fom-li  des  malheurs  qui  doivent 
exciter  toute  l'attention  des  adminillrateurs , mais 
qui  ne  peuvent  être  pté  venus  que  par  des  moyens 
moraux. 

D'après  Yiiie  que  cette  maladie  dépend  du 
froid  que  l'anfim  a éprouvé  , le  traittniert  fui- 
vant  eit  cehri  que  nous  avons  adopté  te  qui  nous 
areuffi  afléx  liiover.t  à l'holpicr desenfans-rrotrvéx. 
Ce  traitement  coniille  à ramollir  3f  à rendre  la 
fotip!  ■Te  mtnrelle  à desparties  endurcies  Si  deve* 
niies  roidts  contrenatuae,i  rétahlirdam  res  parries 
It  eirrulation  arrêtée  , i y relhruer  la  chxUnrn.i- 
turelle  , à obtenir  la  réwrptinn  du  fltitde  qui  y 

épanché  Se  i diminuer  la  cttfpatlon  & l'en- 
portremert  de  tout  le  lyftéme  Jymphiiriq'îe.  I.e5 
fmnenratirns , les  fimiigations , les  bains  -,  les 
frittions  ,r application  des  veffteatoirés  aux  extré- 
mités ioférieures  font  lef.  moyens  qui  nous  ont 
réagit.  Mous  arnni  employé  peu  de  ramèdes  in- 
ternes, car  dans  les  premiers  jours  ces  enfaos  ne 
peuvent  prefqiic  pas  avaler  nous  penfors  que 
le  liit  d'une  Wine  nourrice.  Si  quelques. légers 
cordiaux , tels  que  le  vin  avec  un  de  fucre  Si 
d'eau  de  fleurs  d'orange , on  le  vio  de  quinquina 
font  les  (éuls  i employer. 

L’emploi  de  res  moyem  doit  varier  fuivant  les 
differens  degrés  .le  la  maladie;  amfl  lorfqiie  la 
maladie  efi  fimple , qu'elle  n'occupe  pas  une 
grande  étendue  , Si  que  l'induration  n eft  que 
fupeificie  lie  , qu'elle  n'attaque  qn'uu  petit  nombre 
de  parties  comme  les  ptrds  ou  les  mains  feulement , 
ou  même  les  pieds  & les  mains  en  même  tems , 
les  fimplet  fomentations  fur  les  parties  affettées 
fiiÆfcuc  pour  les  rcDituer  dans  leor  état  naturel; 
dans  ce  cas , on  commence  par  des  lotions  é.mol- 
liemes  répftées  plofisuts  fois  dans  le  jou'i  ces 
lotions  doiv.  nt  être  !a9i>ammcmchaudcs,  & ren- 
due doit  être  fitiié  d*v.'nt  le  f n.  Ces  lotions 
font  faites  avec  bdécottian  de  feuiBes  de  mauve , 


it)  f'^oytX  la  ir»  . ttion  du  n jitê  des  maladies  det 
siffjiis  U^i  S74.  clt»p.  i.  dn  fro'd  nnrfible 

au  momrj  i d la  oaiflanee.  Ce  cliapinc  cft  liie  de 
J'auriagcdu  dotteur  Anaûvoof. 
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de  euSmauve  , de  bouilloa  blanc , tiC.  LerfqtM 
ces  lotions  font  Unies , on  riTuie  tes  membres 
avec  des  linges  chauds  : on  fait  de  légères  fric- 
tions avec  la  main  ; on  recouvre  enfuiie  les  par- 
ties malades  avec  des  linges  piques  garnis  de 
coton , ge  l'on  entretient- fur  tout  le  corps  de 
l'enfant  une  chaleur  convenable,  torique  la  cou- 
leur rouge  de  la  peasi  *11  diflipée , la  du- 
reté des  parties  eft  ditninuée , 8c  que  les  membres 
affettés  commencent  i reprendre  de  la  l'onplefre 
fie  de  (a  chaleur , on  fubiftituc  les  lotions  toitt- 
es  aux  lotions  émolbtmei  afin  de  diffioer  l'e- 
me  qui  fttbfiAe  encoie  8c  de  fhvoriroT  ia  réforp- 
tiim  de  la ftrefité  épanchée.  Ces  lotions  feront 
faites  avec  la  décoétion  de  feuilles  de  fcordiimt , 
de  fauge , de  fleurs  de  lureau  , de  mélilot  , de 
camomille,  & qtetlqnefois  dT écorce  de  quinquina 
en  pondre  ; en  ajoute  i ces  lotions  lur  la  Hn 
du  trakement  , du  Ici , du  favon  8c  de  l'eau  Je- 
vie  ; lorfque  l'iréuratton  eft  plus  étendue  , plus 
profonde  , qu'elle  eft  prerqu'uiuvcrfeHe  , on 
a recours  aux  hunigattons  Sc  auc  baius  conjo'n- 
teutent  avec  les  frittions.  Ces  moyens  pr«>duifi.-nt 
nn  effet  plus  dirt-ô , plus  immédiat , pins  prompt , 
plus  eSfitace.  Ces  bains  doivent  être  q'abord  d'eau 
fimple  , osi  d'eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillsr 
des  plantes  émoHientes  , 8c  fur  la  fin  du  traite- 
ntent  on  palTe  aux  bams  faits  avec  U dccottion 
de  plantes  aromatiques.  Au  fortir  du  bain , ou 
reçoit  l'enfànt  fur  des  linges  fecs  8e  chands , ou 
l'approche  du  feu  , Sc  on  fait  avec  la  main  des 
frtdiions  sèches  fur  toutes  les  panies  do  corps  ; H 
faut  avoir  foin  qoe  l’enfànt  foit  étendu  fur  uu 
oreiller  < la  tète  élevée  , 8e  que  h main  de  la 
perfonue  qui  frotte  foit  un  peu  échauffée  par  la 
chaleur  du  feu.  Enfin , fi  ces  moyens  paroiflènt 
infuffifant , it  faut  appliquer  les  veflicatoires  aux 
parties  mtemet  des  jambes,  f Andry.  ) 

ÉNERGIE.  (Afvr.  mMc.  ) 

Ce  terme  eft  fort  ufité  en  médecine  en  parlant 
des  médicamens  8c  de  leur  attion.  Un  médica- 
ment eft  ënerçiqfc,  lorfqu'il  eft  de  nature  à pro- 
dnirede  gran«  eff  ts,  quoique  quelquefois  fo« 
attion  ne  foit  que  très-iroderée.  Tels  font  le 
tartre  ftibié  , l'opium^  le  quinquina  , Sec. 

( Mauon.  ) 

ENERVER.  (Hyg/'cnc.) 

Partie,  ni.  Règles  générales  fur  FuCige  desttio- 
fesnon  naturelles. 

Claffe.  II. Règles  rtlirisrcsRjx  individus. 

Ordre.  I.  Abus  dans  fufage  de  l’exemee. 

S’énerver  cVft  f>- livrer  à des  excès  de  trardi 
ou  dé  plaifir,  uls  que  les  forces  iudivi  lucllés 
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Dt.  foient  pas  loDg-cems  en  éut  4t  1m  luppoitcr. 
Lxs  hommes  n'ont  reçu  de  la  nature  qu'un  certaiu 
dégid  de  moyeiu  phyCquef  & de  force , relatif 
i la  coiiftitution  , à l'âge,  au  fexe , &:  lurl'que  l'on 
eutre-paflê  la  mtfure accordée,  on  perd  l'energie 
ui  ;doit  exifter  , même  après  l’exercice  , pour 
accompIiOimenr  de  toutes  les  Conétions  intérieu- 
res ^ qui  doivent  fe  iruintcnir  en  tout  temps  pour 
la  réparation  des  forces  perdues  & qui  n'ont  point 
été  trop  intn/itt  : autreinent  leur  jcu&leur  équili- 
bre fe  trouve  interrompu  , &.  perit-à-petit  on  voir 
naître  l'émaciation,  la  phthiile  , la  confomption 
dorfale,  &c.  c’cll  ce  qui  arrive  à ceux  qui  fe 
livrent  i des  travaux  trop  forts  pour  leur  individu 
ou  trop  long-tems  répétés  , qui  s’abandoiuient 
aux  femmes  avec  excès,  ou  qui  ont  une  habitude 
défordonnée  des  plaifirsfcdentaiies. Abus 
OB  soi-MEscs, Amour  mYsiQus,ExkRcicaO 

( Macqüart.) 

F.NF.M*JS.  ( maladies  des  ) 

L'hon.me  ell  expqfé  tant  qu'il  fubfifle  à une 
infinité  de  mauxi  mais  il  l'éprouve  d’une  manière 
plus  nuiquée  en  nalfTant  &:  pendant  les  derniers 
temps  de  la  vie , puifqu'à  peine  a-t-il  refpiré  qu'il 
commmence  â annoncer  (es  mifêres  par  les  cris  & 
qu’il  ell  en  danger  contiuuel  de  perdre  une  vie 
^i  femble  ne  lui  être  donnée  que  pour  fouffrit. 
C'en  donc  avec  raifon  que  l'on  peut  dire,  d'après 
Pline,  dans  l'avant-propos  du  Icptième  livre  de 
fon  hiftoire  narurellc , que  l'homme  ne  commence 
à fentir  qu'il  cxi(lc,que  pat  les  lupplices  au  milieu 
defquels  il  fe  trouve  , fans  avoir  conunis  d'autre 
crime  que  celui  d'étre  né. 

^ Ainfi , quoique  les  maladies  foient  commuiuis 
a tous  les  houunes,  dans  quelque  tems  de  la  vie 
qu'on  les  conCdète  , il  ell  évident  que  les  ta/aiu 
y font  plus  particuliècenruit  fuje(s,  a caulê  de  la 
foibleue  de  leur  conllitution  & de  la  délicatell'e 
de  leurs  organes  , qui  rendvn.  leurs  corps  plus 
rûfccptibles  des  alterations  que  peuvent  caufer  les 
chofes  qui  les  affcûent  inévitablement  i & ce 
qui  cft  encore  bien  plus  trille,  c'tll  que  plus  ils 
ont  de  difpoCtion  à fouOrir,  moins  il  leur  cil 
donné  de  fe  préferverdesmsuaquileseovitonncnt 
te  d'y  apporter  wmède  lorfqu'ils  en  lont  alfedlés  : 
ils  ne  peuvent  même  faire  counoîire  qu  'ils  fouifient , 
•ue  par  des  pleurs  & des  gémilTemens , qui  font 
des  ligni-s  très -équivoques  8t  très -peu  propres  à 
indiquer  le  fiége , la  narvre  & la  viomnee  de  leurs 
fouffrances}  enfotte  qu'ils  femblent,  à cet  égard, 
être  prefque  fans  lécouis  & livrés  â leur  nujheu- 
teux  fot(. 

U cft  donc  très-important  au  genre  humain,  dont 
la  confervationeft,  â bien  des  égards  , confié  aux 
qwillres  de  l'art  ue  guérir,  que  les  médecins  fe 
Uiargent,  pomain£  dire,  de  b défenfe  des  tnfatu 


coMre  tout  ce  ipii  pmrtc  atiginte  à bur  vie  i qBÿb 
s'appliquent  â etudiet  les  maux  auxquels  ils  ÂS 
paniculiétement  fujecs,  i découviir  les  lignes  |3 
lelquclt  onpeutcotmoitieb  nacuiedeccs  maux  ^ 
en  prévoir  les  fuites  , â lechetcher  les  moyens  , 
les  précautions  pat  iel'quelsonptrutles  ecatter,  ti 
enfin  â trouver  les  lecours  propres  â les  eâ 
délivrer.  ( âxiraii  dt  l'Ane.  Emycl.  ) 

Pour  mettre  tous  les  médecins  â portée  de  rem-’ 
pUt.un  devoir  aulli  elLutiel , j'ai  tracé  un  tableau 
general  des  maUdits  des  tnful^t , dans  lequel 
me  fuis  mopofe  de  faire  voir  en  quoi  conlilte  leuq 
nature,  leurs  rapports  Scieur  diderence  ,tantpar  le 
parallèle  de  leurs  caufes  Sc  de  kursclfets,  quepar 
la  cqmpataifon  des  tnqj'ens  Us  plus  propres  à l<4, 
guérir  ou  à les  ptévciur. 

En  cherchant  â déhiiir  8c  â détctmincT  ce  q«  il 
faut  encctidre  par  mabdics  des  tnfins , b picmièi* 
idée  qui  fe  pcéfente  c'ell  que  le  mot  tnfunet  « 
dans  la  langue  (raiiçoife  , une  trop  grande  bri- 
ludc  , piiifqu'il  coniprend  toute  cette  partie  de  la 
vie  qui  s'éuiiJ  depuis  ia  nailTuKe  julqu'à  la  p.ibct- 
té.  Les  brins  avoient  adopte  une  divilion  plus 
exaéle . eu  païugcani  cet  elpace  en  deux  epoques  , 
l'une  qui  va  julqu'à  l'age  de  fept  ans  qu'ils  appcl- 
loient  uifaniin  que  nous  avons  uaduite  j l'autre 
nommée  par  eux  pucruin  qui  conunençoit  à b fin 
du  wcmier  feptéiuite  & finilToit  à la  pubuxé. 

( Pc>><î  le  mot  Aces.) 

Il  ne  feraouellion  dans  cet  article  que  des  imia- 
dies  de  Ctnfanct , propreanent  dite,èê  tout  ce  qui 
fera  dit  fur  chacune  d elle,  a été  verihe  le  rédigé 
d'après  uite  obfctvation  de  quatorze  années  fur 
un  très-grand  nombre  d'tafani  du  premier  âge# 
Sc  d'apres  l'étude  & b comparaifon  des  auceum 
les  plus  connus  8c  les  plus  diftiugués  parmi  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  memes  maladies. 

PrineifaM*  aattitn  fui  ont  dent  fitr  Ua  maUditt  dm. 
enfant. 

On  trouve  vers  U fin  de  la  trorfième  feélion 
des  aphorifmes  d'Hipywrafe-,  une  énumération!! 
précile  8c  fi  méthodique  des  maladies  de  t'enfiui- 
ce  , qu'elle  eft  une  preuve  bien  manift-fle  de* 
progrès  qu'avoit  lait  robfervation  dans  ces  pre- 
miers figes  de  la  médecine. 

RhatU , médecin  arabe  , qui  vivoit  au  neuvième 
fiècle,  ell  le  premier  qui  ait  écrit  d'une  maniéré 
déuillée  fur  les  maladies  de  l'enfance  j mais  fon 
exeqjüb  tgida  beaucoup  i^étie  imité.  * 

Ce  ne  fiit  que  vers  le  milieu  du  feizièiae  lîècie 
qu’on  vit  paroitre  plulîeurs  traités  particuliers  llir 
les  maladies  des  emàns.  Tels  font  ceux  i'Anjlnut, 

* ' médecin' 
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médecin  iiracien,  commenté  pat  Fontanus  (i)  , | 
de  Mtrciirijli,  proftrfl'eur  en  médecine,  àPadoue,  • 
(a)  , de  Mirtatsa  , ou  Mercado  , médecin  efpa- 

nol  (3). 

Ces  ouvrages , qnoit^ue  recommandables  â bien 
des  égards,  «oient  déjà  tombés  dans  l'oubli  ,lorf- 
qu'Eimutter  publia  fes  (Kuvres , dans  lefquelles  on 
trouve  un  livre  fuit  étendu  fur  les  maladies  des 
tnfani. 

En  lailTant  de  câté  des  vues  théoriques , qui 
tennicnc  â l'état  dans  lequel  étoient  la  pnylïnlogie 
& la  pathologie , dans  le  milieu  du  dix  - feptiéme^ 
(iècle,  on  trouve  des  conlidérations  fort  précieufes 
dans  le  traité  ÜEtmuHcr,  11  y a peu  de  maladies  des 
tnfani  qii’iln'aitconnue& claflee.  En  général  il  en 
expofe  avec  clarté  les  fymptômis  , fit  remonte  à 
leurs  caufes  materielles  avec  une  logique  medi 
cale  & très-précile.  Il  eft  le  premier  qui  ait  exac- 
tement décrit  les  aphtes  des  nouveau  - nés  connus 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  millet,  il  a développé 
avec  beaucoup  de  foin  & de  lagacité  les  cauf  s 
diffcrcniesdes  convulfions  8c  de  la  toux  dese-j/ûna. 
Les  remèdes  qu'il  confeille  die  mettre  en  ufagefoni 
peu  nombreux  , ücplufieursd'entr'cuxfom  encore 
aujourd'hui  les  plus  recommandables  pour  la  mé- 
decine des  er.fmt  i enfin  il  a joint  aux  vues  clini- 
ques, des  principes  diététiques  très-fages,  qui  font 
encore  plus  nécelfiires  pour  les  c/i/lanaque  pour  les 
adultes  , 8c  fur  Icf^iicls  on  n'a  point  à craindre 
d'étre  trop  laconiquo  (4). 


E N F 8aj 

Fridlrie  Hojfman  8c  Boerhaavt , Ont  écrit  f’ir  les 
maladies  des  cn/a.rj.  Les  aphorifmes  du  profelfeur 
de  Leyde , prefentent , avec  un  laconifme  hippo- 
cratique , un  tableau  précis  des  maladies  des  en- 
fans  , dans  lequel  on  découvre  des  recherche» 
alîci  étendues , 8c  quelques  vues  profondes  , mais 
od  l'on  trouve  bien  des  lacunes  à remplir.  ■ 

Van-Svfieten  a ajouté  aux  préceptes  qu’il  avoit 
recueillis  des  leçons  de  Baerkeave , un  extrait  foré 
judicieux  de  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  jufqu'alors 
’ fur  les  moyens  de  guérit  8c  de  prévenir  les  mala-' 
dies  des  enfans. 

Ceux  de  ces  écrivains  qu'il  cite  le  plus , Sc  qui 
font  aufU  les  plus  '•llingués , font  Puper  Sc  Lcvrtt, 
deux  chirurgiens  non  moins  célébrés  dans  l’art 
d'obferver  au  lit  des  malades,  que  dans  celui  des 
accouchemens. 

r.e  traité  des  maladies  itt  enfans  , de  Paper, 
qui  n'a  été  publié  qu'après  fa  mort  (6) , efi  un  ra- 
deau drs  maladies  des  nouveau  - nés  iufqu'à  l'àge 
de  trente  mois.  II  eft  vrai  bc  jufte  (ans  être  complet 
ni  très-approfondi  ; les  vues  de  pratique  y font 
généralement  bonnes  , à l'exception  de  celles  qu'il 

firefente  pour  les  convulfions  & pour  la  coque- 
uche.  On  peut  reprocher  à l'auteur  de  trop  pen- 
cher pour  la  faignée  , mais  il  eft  conftammenc 
éloigné  de  l'cfprit  de  fyftême  & de  celui  de  poly- 
pharmacie. 


Peu  de  tenu  après,  f^autier  Harris , ami  8c  con- 
temporain de  Sydenham , publia , à la  follicitatinn 
de  ce  méd.cin , fou  traite  fut  les  maladies  aiguës 
des  enfant , qui  fit  une  grande  fenfation,  8c  dont 
la  réputation  s'eft  étendue  jufqu'à  nos  jours , plus 
fans  doute  par  l'opinion  avantageufe  que  le  juge- 
ment de  Sydenham  avoit  concilié  à cet  ouvrage  , 
que  par  fon  mérite  réel.  En  effet , il  n'eft  en  au- 
cune manière  comparable  à celui  d'Etmaller.  On 
peut  d'ailleurs  reprocher  à K autier  Harris  d’avoir 
adopté  , avec  une  cxteiifion  qui  tient  du  fyftéme, 
l'idée  d’une  caufe  génératrice  des  maladies  de 
l'enfance  dans  la  formation  des  acides , 8c  d'un  re- 
mède prerqu'univetfel , dans  les  abforbans  (;). 

Ceft  d'après  les  travaux  de  ces  médecins  que 


(il  Nicolat  Fomani  commrntatjus  in  Srbaftianum 
aulliium  mcdicum  Cflâicum  de  l'uerorum  morbis. 

(1)  De  pucrorum  motbis  traélacus  locuplctiilimi. 

(])  Ludovic!  Mcrcati  opéra. 

.(41  Eunultcr  opeta  traâatus,  de  pucrolom  motb». 

(j)  De  morbis  acutis  infannim. 

HUDsciat.  Tutu 


Dans  le  traité  des  accouchemens  de  Levrtt , on 
trouve  , fur  les  maladies  des  enfans , des  principe» 
plus  concis  8c  fondés  fur  l'obfervation  clinique  { 
mais  quoiqu'ils  foientfnrt  lumineux  pour  des  pra- 
ticiens déjà  exercés  , ils  ne  font  pas  aflez  dévelop- 
pés pour  préfenter  à ceux  qui  ne  le  font  pas  une 
infttuélion  fuflifante.  Il  n'en  eft  pas  de  miéme  de 
fes  obfervaiions  fur  rallattement  des  enfant  dans 
lerqut-lles  on  trouve  des  faits  8c  des  détails  irès- 
précieux  , joints  à des  préceptes  de  médecine  fort 
iimples,  8c  fondes  fut  les  meilleurs  principes  (7). 

Nicetiat  Anjrl  (i)  ^ Van-Jermenie  (9),  Brou- 
^<r  (10)  , ft:  Defe farts  (il),  ont  donné  des  elTai» 


((!)  Maladies  des  enfans  à la' fuite  du  traité  de» 
actoucliemcas. 

17)  Obfcrvatioas  fur  l'allaitement  des  eiifaas , extrait 
du  journal  de  médecine  en  177a.  ^ 

(8)  Oe  la  génération  des  vers , l'ottliopédic.  ^ 

(p)  ElTai  fut  la  manière  de  pcrfcâionncc  Tcfpèce 
humaine.  ' O 

(10)  ElTai  fur  l'éducation  raédicÎDale  des  enfiuis  tt 

fut  leurs  maladies.  t 

(11)  Traité  de  l’éducadon  corporelle  des  enfims. 
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irès-recornmindnWtJ  fur  If  ^ caufes  premi^rfs  des 
maladies  des  injons,  & lut  les  moyens  de  Us  pré 
venir.  En  marchant  fur  Us  traces  de  ces  anteuis  , 
Rau/in  a renchéri  fur  eux , en  réunid'ant , dan>  loi 
ouvrage  fur  la  conftrxaüon  Jts  tnjam , des  re- 
cherches plus  étendues  8c  plus  multipüt  es  fur  tout 
ce  qui  a rapport  à la  fanté  des  tnfans  (i). 

Rofin  , médecin  fuédois , avoit  publié  dans  les 
calendriers,  différens  ceSnfeils  fut  les  maladies  des 
€x/anj  dont  on  a fait  enfuite  un  traité  qui  a été 
traduit  en  1777,  \'3X  Leftivre  de  VilUbrunt. 

Cet  ouvrage  1 eu  du  fuccés.  Mais  quoiqu'i' 
conHcnne  de  bons  principes , il  eft  fort  inférieur 
à la  réputation  qu'il  a ottenue  i en  effet  , il  n'y  tll 
prefque  pas  queftim  des  maladies  de  l'tnlanct 
proprement  dite,  8c  dans  l'cxpofiiion  de  celles 
qui  y (ont  décrites,  on  trouve  des  differtacions 
longue  s 8c  abfttaitcs , des  dinrclfions  Iréquentes. 
T es  dcfctiptions  n y fort  ri  claiic.s  ni  précifes.  On 
y voit  foiivent  Us  aff  étions  des  nouveau -nés 
confondilt-s  avec  ci  lUs  des  tnfans  plus  âgés  , &• 
même  des  .adultes  ; enfin  , on  y trouve  une  poly- 
pharmacie qui  eft  d'une  application  fort  embaral- 
funte , 8e  quelquefois  même  dangereufe  (a). 

Le  traité  des  maladies  des  ttfani , du  doéleur 
Undtruord  , médeein  anglois  , ci  d vant  chirur- 
V n des  femmes  en  couche  â I ondres  , &■  nu n.- 
re  du  collège  des  médecins  de  cette  capitah- , 
qui  a été  njs  en  tran^ois  il  y a quelques  années, 
ar  le  traduéleur  de  Hu/cn  , eft  un  ouvrage  qui  va 
ien  plus  diriétcmer.t  au  but.  Il  eft  enrichi  des 
oHctvati' 11$  A'j4r  firong , rremier  médecin  de 
l'hôj  nal  des  panvtesi  ntansoe  I ondres  8c  de  celle  s 
d'üaini/i.  n , profeffeur  d'I  din  bo.iirg  , qui  a parle 
des  mal.  dics  des  cn/it/ij  dans  l'ouvrage  qu'il  a pti- 
bli-  fur  l'art  des  accouchcmens.  On  verra  dans  le 
cours  de  cet  article  le  cas  que  l'on  doit  faire  de 
cet  Ouvrage  cftiniabic  (3). 

Fn  1777,  Ciicret , médecin  de  la  faculté  de 
Paris  , publia  une  inftruélion  abrégée  fur  les  ma- 
l.idies  di  s erfditi  ; fon  but  étoit  d’éclairer  les  offi- 
ciers de  farté,  8c  h s perfonnes  charitables  des 
can  paon. s , furies  moyens  de  fccourir  8-  proté- 
ger la  fanté  desen/û«a  qui  y font  en  nourrice t eu 
xempliffinr  parfaiteme  nt  cét  objet , il  a donné  un 
exemple  de  la  clarté  8c  de  la  rrécifioii  qu'il  con- 
vient de  mettre  dans  un  travail  de  ce  genre  (4T. 


<0  Oc  la  confcivaiion  des  erfims  par  M.  Raiillin.  ; 

(t)  Trairé  des  miljdi.-s  des  enfans . traduit  du 
Suédois  de  Ro  en  Rofe*  ftein. 

<}) Traité  des  ma  ad  es  d-s  enfans , par  Underwood. 

(a)I  ftn  él'  'n  .loégsV  Int  les  maladies  des  enfans  , 
pt-  A.  S.  B.  Guciiu , (kélcui  légcm  de  1a  faculté  de 

BédeciBC. 


Charles-Louis -François  Àniry,  membre  de  U 
faculté  % de  la  fociété  de  médecine,  8e  médecin 
de  l'hôpital  îles  Fnfans-Trouves  de  Paris  . a pu- 
blié un  mémoire  fur  l'endurciflémcnt  du  tilfu  cel- 
lulaire, ajfeétion  particulière  aux  cn/una  nouveaa- 
a.ft'j’il  » le  premier  décrite  comme  un« 
maladie  noiivelleinent  connue  } il  en  fera  queflion 
par  la  fuite  (y). 

Fî*’"  cet  aniclc,  attaché,  en  qua- 

Iitc  de  tnedecin  , à I horpice  des  enfans  nouveau- 
nés  attaqués  de  la  maladie  venericnise,  ou  préfu- 
més re's , établi  à .“aris  en  i-So , a donné  en  ip8i 
un  mémoire  fur  les  fymptomes  8c  le  traitement 
delà  ma'adie  vénérienne  des en/tuij  nous'eau  liés; 
8e  en  1784  , une  nouvelle  édition  de  ce  mémoire 
auquel  il  a joint  'des  confidérations  étendues  fur 
les  maladies  ordinaires  des  . depuis  la  naif- 
fanec  Jiirqu'au  fevrage  (6).  tour  ce  qui  regarde 
l.itKétton  véneiienne  des  tnfem  nouveau -'nés  , 
fera  traité  dans  un  autre  article  { V^ytT  au  mot 
Nouvfau-nes,  verole  des  enfans)-,  mais  on 
trouvera  dans  celui-ci  ce  quia  été  publié  en  1784, 
fut  1 s maladies  or.iinaircs  des  nouveau-nés , avec 
routes  les  additions  ou'a  di5  y apporter  la  conti- 
nuité de  l 'expérience  dans  le  même  hôpital  8c  dans 
la  même  ville  pendant  neuf  années. 

Divlfon  des  maladies  des  enfans. 

Les  phyficiens  qui  ont  jetté  un  coup-d'oril  mé- 
dical & philofophtque  fur  les  différens  âges  , ont 
^nfé  que  les  maladies  des  enfans  étoient  les  effers 
des  mouyemens  intérieurs  qui  s'excitent  chez  eux 
pour  op-rer  leur  développement.  En  effet,  d'après 
les  refulracs  de  l'obferv.ition , c'eft  aux  époques 
oû  ces  mouvemens  font  les  plus  vifs  8c  les  plus 
multipliés  , que  les  msladies  des  tnfms  font  les 
plus  fréquenttsi  & il  eft  encote  démontré  par 
les  faits,  que  ces  maladies  deviennent  d'autant 
plus  graves , que  les  thangemens  qui  doivent 
avoir  lieu  à ces  différenres  époques , font  plus  lents 
& plus  difficiles.  11  y a ainfi  , à chaque  période  du 
développement  de  l'homme  , un  travail  qui  s'an- 
nonce par  des  fymptomes  qui  lui  font  propres  , 8e 
qui  fe  termine  par  une  forts  de  crife  qui  amène 
des  excrétions  particulières.  (7)  ( Kovep  Ages  ). 
Lorfque  ces  crifes  font  régulières,  les  maladies  des 
enfans  ne  font  que  des  indifpofitions  légères,  qui 


(f)  Mémoires  de  la  focicté  de  médecine  pour  les 
années  1784  J:  17»;. 

(O  Mcm-ire  fur  Ie.s  fymptômes  J:  le  traitcmrntdc  la 
maladie  vuicticnnc  dans  les  enfaas  nouvcau-oes.  Paiil 

(7'Jonrca)  de  niiîiJccine  année  178/  article  Départe 
ment  des  hrmtauj  civils  pour  les  niuu  de  iniMSs  avril 
I mai  & juin.  > » 
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forment  feulement  quelques  nuances  dans  leur 
fanré  } mais  il  faut  fi  peu  de  chofe  pour  rallentir 
ces  mnuveiuens  critiques , ou  pour  les  troubler  , 
que  fouvent  ces  panages  font  marqués  par  une 
altération  très-fenuble  dans  les  fonétions  , c'eft-à- 
dire , par  des  maladies  plus  on  moins  dévclop- 
pées- 

Hippocratr  femble  avoir  été  pénétré  de  ces  prin- 
cipes , en  confidétant  & en  clalTant  les  maladies 
des  enfjns  fous  trois  époques , qui  font  précifé- 
ment  celU  soùTonvoit  (e  préparer  & s'exécuter  ces 
crifes  qui  fervent  au  développement  de  l'homme. 

La  première  époque  s’étend  depuis  le  moment 
de  la  naifTance  jufqu'à  la  dentition.  « Ceux  qui 
font  nouveau-nes  , dit-il , font  principalement  lu- 
jets  aux  aphtes,  aux  vomill'emens,  a differentes 
efpèces  de  toux  , aux  iniom.nics  , aux  frayeurs  , 
aux  ii;flain  rations  du  nombril , aux  amas  de  craffe 
iiu-nide  dans  les  oreilles  , & aux  douleurs  de 
ventre  ». 

L’oeuvre  de  la  dentition  eft  la  fécondé  époque  , 
& voici  ce  que  le  père  de  la  médecine  y avoir  re- 
marqué : <•  Quand  la  dentition  commence,  Icscn- 
fa:i$  éprouvent  particulièrement  de  fortes  irriu- 
tions  dans  les  gencives  , des  agitations  tébriles, 
d<  s convulfions , des  cours  de  ventre  , fur  • tout 
lors  de  la  fortie  des  dents  canines,  & cette  der- 
rière maladie  arrive  principalement  aux  tnfans 
d'un  gros  volume  , & i ceux  qui  font  ordinaire- 
ment conftipés  ». 

Hippocrate  s'exprime  ainfi  fur  les  phénomènes 
de  la  treifième  époque  : « Lorfque  les  infant  ibnt 
parvenus  à un  âge  plus  avancé  , qui  s'étend  depuis 
deux  ans  jufqu'à  uix  Se  au-delà,  ils  font  affli- 
gés par  des  inflammations  des  amvçdales  , des  op- 
preffions  afthmatiques  , des  graviers  , ries  vers 
ronds  afearides  , des  excroiffances  vertuqueufes , 
des  parotides  enflées  , des  ardeurs  d'urine  , des 
écrouelles  , Se  d'autres  tubercules,  des  luxations, 
des  vertèbres  du  cou  (i)». 

D'après  cesconfidérations  , on  voit  que  les  ma- 
ladies des  infant  du  premier  âge,  ou  de  la  vérie 
table  uifance  , fe  divifent  naturellement  en  trois 
clafles  , qui  embrallent  chacune  une  période  re- 
marquable par  la  nature  des  changemens  qui  s'o- 
pèrent tlans  le  développement  de  l’homme.  Ij 
première  période  va  depuis  le  moment  de  la  naif- 
fanca  iiifqu’â  la  dentition  ( la  fécondé  comprend 
tout  l'efpace  de  la  dentition  , 8f  la  troilième  s’é- 
tend depuis  la  fin  de  la  première  dentition  , juf- 
qti'au  commencement  de  U fécondé  époque  , od 
I homme  cclTe  d'étre  infant  pour  devenir  pan. 


(1)  Apbotiûn.  Scélion  )*.  u*.  14,  if  & a<. 


Je  vais  jetter  un  coup-d'reil  rapide,  Sc  auffi  jufte 
qu'il  ma  fera  pofflblc  , fur  Us  uifl  r mes  maladies 
ui  s'obLrvcnt  pendant  la  première  Hc  la  fécondé  ” , 
e ces  péri  'di  s , c'ill-à-dire  , depuis  la  naiffance 
jufqu'à  la  dentition  , Se  depuis  le  commencement 
de  |.i  dentition  julqu  à la  fin  F.n  fuivant  ainfi  Ix 
marehe  tracée  par  Hippocrate  , dans  ces  deux 
premières  clalTvs  , je  rangerai  ces  différentes  mala- 
dies d ns  l'ordre  naturel , car  elles  ont  toutes  un 
grand  rapport  Us  unes  avec  U-s  autres , par  les 
cauUs  qui  1rs  pr»dui  ent,  par  Us  fymptômes  qui 
les  d-lignrnt  Sc  par  I s rèmrdes  qu  elles  cxigenei 
mais  en  faifant  voir  l'analogie  qui  les  rapproche, 
je  marquerai  les  nuances  q il  les  diflinguent  mal- 
gré la  fimilitude  apuatente  St  Us  diff.  rences  plut 
remarquables  encore  qui  les  cacaÛétifent  & qui 
les  feparent. 

Quant  à la  troilième  claffe  , comme  elle  ne 
comprend  qu'un  petit  nombre  de  maladies  qui 
n’ont  pas  une  liailon  eircntielle  & immédiate  avec 
celles  des  deux  premières , elles  feront  traitée*, 
chacune  feparément  fc  à l'article  qui  leur  eft 
propre.  ( Koyry  Fievre  des  Grossis  dents  , 
Obstruction  DU  MESENTERE,  PETITE  verolé, 

ROUGEOLE  , RACHITIS  BT  SCROPHULES.  ) 

Premiâre  Classe. 

Maladiei  dit  enfans  nottvtau-nit , dtpait  U momtnt 
dt  Itar  naijfanct  jaffu'à  t'ipix{ut  dt  U dtntiiion. 

Vinfant  nouveaii-né  paroît  d'abord  comme  fuf- 
pendu  entre  la  vie  fle  la  mort , Sc  luttant  contre 
des  obftacles  multiplies  qui  s'oppofent  au  jeu  des 
organes  dont  les  fondions  doivent  alTurer  fou 
eiiffence.  Sans  retracer  ici  ce  qu'ont  dit  les  phy- 
fiologilles  fur  ce  premier  état  rie  l'homme  St  (ur 
les  changemens  conlidérables  qui  doivent  s’exci- 
ter en  lui  dans  les  premiers  momens  de  fa  vie  , 
il  fufflt  de  fixer  notre  attention  fut  les  principales 
caiifes  qui  menacent  fes  foibles  jours.  Le  canal 
alimentaire  eft  rempli  d'une  humeur  étrangère 
qui  ne  peut  plus  y fejoumer  fans  devenir  lin  poi- 
lon  mortel.  'La  circulation  foible  Sc  lanciiiflante 
fe  porte  avec  peine  aux  extrémités , tandis  que  le 
fang  refte  ftagnant  dans  les  vifeères  8c  dans  les 
gros  vaiffeaux.  La  chaleur  a de  la  peine  à fe  main- 
tenir dans  les  parties  charnues  8c  mufciil  lires  , 
que  l’impteffion  de  l'atmofphère  tend  à refroidie 
& à congeler,  bouche  eft  fort  fujette  à fe  det 
fécher  oit  à s'échauffer , quand  elle  n'a  pas  éu5 
promptement  rafraîchie  par  le  lait  d'une  nour- 
rice , ou  que  \‘ infant  a refpiré  un  air  contagieux. 

A ces  premiers  obftacles  on  en  voit  promptement 
fuccéder  d'autres  ; la  poitrine  eft  fort  fujette  à 
s'engorger  de  matières  vifqucufes  8c  pituiteufes  t 
l'eftomac  eft  facilement  fiirchargë  par  la  quantité 
trop  grande  ou  l'altération  des  matières  nourri- 
cières i les  ioteftûis  , tantôt  trop  irrités  , tancte 
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dans  l’inertie  , font  eipofés  i b cor.tr, lÆon  fpsf- 
modique  ou  à l'engouement.  Enfin  , les  glinJes 
du  niefentère  s’obftriient  ïvec  la  plus  grande  fa- 
cilité. \ ces  maladies  internes  qui  menacent  l'rn- 
fttnt  nouveau-né  dans  les  premiers  mois  de  fa  vie, 
& l’on  joint  les  tumeurs  & les  autres  fymptômes 
extérieurs  dont  il  peut  être  affeâé  , on  verra  qu'il 
eft  affiégé , dès  fon  berceau  , d’une  foule  de  maux 
dont  les  médecins  grecs  ont  très-peu  parlé  , 8: 
■dont  la  defetiption  exaéle  8c  précife  ne  commence 
à être  connue  que  depuis  quelques  années. 

• Ces  différentes  nuladies  qui  , pour  la  plupart, 
font  intimement  liées  les  unes  avec  les  autres , 
vont  être  fucceflivement  préfentees  dans  une  lérie 
de  paragraph.  sdont  voici  l'cnunieration.  i®. L'ex- 
crétion du  méconium  , retenue  ou  fufpendue. 
î®.  L'affuibliffement  des  tnf.ms  nouveau -nés. 
3®.  L'endurciffement  du  tiflii  cellulaire.  4*.  Les 
aphtes  des  nouveau-nés , ou  le  millet.  5®.  I e vo- 
mifTement.  6“.  La  conftipation  8c  b diarrhée. 
7*.  Les  tranchées , la  tympanite.  8”.  I.’tngoue- 
ment  des  inteftins.  9®.  I.'obllrucfion  du  mefen- 
tère.  10®.  Les  tumeurs  & autres  afiêâions  cu- 
taaées. 

«.  I. 

Excrition  it  miconium  rittnut  »a  fufptndiit. 

Quelques  enfans  és-acuent  en-naiffant  , ou  peu 
de  momens  après , une  partie  de  leur  méconium. 
La  plupart  ne  commencent  à s’en  dcbarralfer 
qu’au  bout  de  dix  ou  douze  heures  , 8c  après 
avoir  avalé  un  peu  de  liquide  fortifiant  ou  laxatif. 
l,es  tnfam  noiiveau-nés  , d’une  conifitution  très- 
chétive  , ceux  qui  ont  long  rems  fouffert  au  paf- 
fage  , ceux  qui  ne  reçoivent  pas  tous  les  fecours 

3ui  leur  font  nécelTaires  dans  ces  premiers  inlbns 
e leur  vie  ; enfin  , ceux  qui  font  expofés  à l’ac- 
tion de  l’air  froid  , tombent  dans  une  foiblelTc 
qui  1rs  met  hors  d’état  d’expu'fer  leur  méconium 
fans  le  fecont  de  l’art,  l e reporr.pcment  de  cette 
humeur  noirâtre  donne  à la  peau  la  teinte  foncée 
d’un  brun  rougeâtre  qui  dilhngue  tes  tnfins.  Le 
moyen  le  plus  favorable  pour  les  giiéiir  efl , fans 
contredit , le  lait  féreux  d’une  nourrice  très-ré- 
cemment accouchée,  qui  fe  trouve  doué  des  qua- 
lités laxatives  8c  nutritives  au  degré  néct  flaire 
pour  ks  befoins  du  nouveau-né.  Au  defaut  de  ce 
lemède  naturel  , 8c  même  quelquefois  avec  lui , 
lorfqu’il  n’a  pas  promptetnenr  réiiflî  , les  fage- 
Éemmes  , les  accoucheurs  Sc  Us  médecins  ont  re- 
cours aux  firops  légèrement  purgatifs. 

Quand  Vinfant  a l’air  vivant , 8c  que  la  iaunifle 
•fl  légère  , on  peur  donner  le  lirop  de  ch  corce 
avec  un  peu  d’uuile  d’amandes  douces  ; fi  la  cou- 
leur efl  trèvfoncée  , 8c  e,ne  Y enfant  fuit  alfoupi , 
il  faut  avoir  recours- à un  laxatif  plus  énergique  , 
IuLqiie  \e-fitop  de  fleurs  de  pécher,  à U do.'e  d’une 


once  , donnée  par  cuillerées  , jufqu’à  ce  qu'il  ait 
produit  quelque  cfl'f  t.  On  peut  y fubftitiier  U 
manne , à b dolé  d’une  once  , dans  cinq  onces 
de  comme  arabique  , ou  à fon  défaut,  deux  gros 
de  nrop  de  nerprun  ; car  cet  état  efl  à Uemi-apo- 
pleéfique  , Sc  1 inertie  de  U fibre  efl  cnnliderable. 
Si  b froideur  des  extrémités , le  deff.it bernent  du 
vifage  , la  pâleur  8c  le  peu  de  vivacité  des  yeux 
annoment  b foiblefle,  il  fuit  mettre  le  lirop  pur- 
gatif dans  un  véhicule  fortifiant.  Outre  ces  po- 
tions laxatives  qui  f:  donnent  par  cuillerées  à café 
toutes  les  domi-neiires  , on  fut  avaler  , dans  l’in- 
tervalle , quelques  cuillerées  d’eau  miellee  , à la- 
quelle on  ajoute  un  cinquième  de  vin  pour  ceux 
qui  font  les  plus  foibles.  On  a voulu  elfu-er  la 
mixtion  d’huils  8c  de  m.inne  dont  parle  Rofen  , 
mais  elle  a paru  charger  l’eftomac  des  enfjns  , Se 
l’on  peut  tfire  en  général  qu’elle  ne  leur  convient 
pas , pour  peu  qu’ils  foient  délicats. 

Quelques  enfant  éprouvent  pendant  les  quatri 
ou  lix  psemiercs  fematnes  de  leur  vie  , des  jau- 
nifles  momentanées  , qui  font  accompagnées  de 
fymptômes  analogues  a ceux  que  produit  la  ré- 
tention du  miconium  dans  les  nouveau-nés.  Ces 
accidens  , qui  font  quelquefois  déterminés  par 
l’aéfion  du  froid  , mais  plus  fouvent  encore  par  la 
furcharge  de  l’efloituc  & du  canal  alimentaire  , fe 
difliKni  par  l'ufage  des  firops  purgatifs  8c  des 
boiflbns , en  même  rems  laxatives  & fortifiantes  { 
mais  il  efl  néceflaite,  pour  en  prévenir  le  retour, 
de  bien  régler  le  régime  de  Ycnfant.  La  caufe 

firimitive  du  mal  vient , fans  doute  , de  ce  que 
e méconium  ri’a  pas  été  évacué  complettemtnt  , 
ou  qu’il  l’a  été  trop  lemement.  On  a vu  un  enfant 
échappé  aux  accioens  du  méconium  , conferver 
pendant  plulieurs  mois  une  cachexie  büieufe.Be 
mourir  à b fin  , avant  le  foie  très-volumineux 
8c  la  vélicule  du  fiel  très-remplie.  Dans  ceux  qui 
meurent  des  fuites  immédiates  du  méconium  re- 
tenu , 8c  dans  les  premiers  jours  de  U vie  , on 
trouve  une  maflfe  noirâtre  dans  le  canal  inteftinalî 
tout  le  tiflji  cellulaire  ell  infiltre  d'une  t-einte  jau- 
nâtre, 8;  q-aelqiiefois  , les  membranes  du  cerveau 
font  imprégnées  par  b même  humeur. 

i.  1 1. 

L'affoiinjfcmcnt  des  enfans  aouvtait-m'f. 

Pluficiirs  enfant  , avant  ou  après  l'expu'.lïcn  du 
méconium,  torrbent  dans  iinetoibkne  al.irmante. 
Leur  vifage  le  flétrit  & fe  ride  , leurs  ytux  f.mt 
éteints  , les  extrémités  fortt  froides  , ou  très-dif- 
ficiles â fchaufler  j Us  lèvres  font  piles  y 8c  I4 
bouche  remplie  d'une  mucofite  glnante  .qui  paroît 
fe  prolonger  jufques  dans  la  poitrine.  Ibne  pr-n- 
nent  le  téton  qu'un  moment  , ou  même  rte  le 

frennent  point  du  tout , 8c  ne  veulent  pas  fucer 
éponge  ou  lu  biberon.  Quaud  cet  eut  u'efl  poiot 
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dd  tu  mUltt  ou  mugutt  de  la  mauvaife  erpèce  ; ' 
quand  les  enfant  n'ont  pas  le  dévoiement , lorfqiie 
leurs  yeux  confe-rvent  encore  du  la  vie  , que  leur  ( 
Cri  a quelque  force  ; enfin  , quand  le  froid  des  ; 
extrémités  ne  s'étend  pas  aux  joues  & n’efl  pas , 
accompagné  d'endurciflcmtnt  j on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  défel'péres  i mais  on  ne  doit  plus 
Compter  fur  eux,  quand , avec  les  premiers  fignes, 
on  voit  paroitre  un  des  derniers  fyniptôines  qui 
viennent  d’étre  énoncés. 

Toutes  les  indications  qui  fe  préfentent,  ft  ré- 
duifent  à fournir  à ces  enfant  débiles  une  nourri- 
ture qui  convienne  à leurs  foibles  organes  8c  i 
ranimer  leurs  forces  & leur  chaleur  par  des  for- 
tifians  , conformes  à leur  (ituation.  Lorfque  ces 
enfant  prennent  le  fein  , il  ne  faut  pas  les  lailfer 
téter  long-tems , & dans  l'intervalle  de  la  laéla- 
tion  , il  faut  leur  donner  du  bouillon  ou  quelques 
cuillerées  d'une  tifanne  vineufe.  I.orfqu'ils  ne 
peuvent  pas  téter.ce  qui  arrive  prefque  toujours, 
al  faut  leur  faire  prendre  du  lait  coupé  au  biberon 
ou  i la  cuillère.  On  y joint  de  la  crème  de  riz  à 
l'eau  , ou  de  la  bouillie  très-légère  que  l'on  pré- 
fère pour  ceux  qui  ont  le  dévoiement.  La  dofe  eli 
de  deux  ou  trois  cuillerées  i café  , deux  ou  crois 
fois  le  jour.  Uans  l'intervalle  , on  fait  prendre 
aulli  à la  cuillete  du  bouillon  & quelque  liquide 
fortifiant.  ' 

Il  faut  avoir  fuivi  & obfervé  un  çrand  nombre 
A' enfant  nouveau-nés  de  cette  erpece,pour  fa- 
Voir  jufqu’à  quelle  dofe  ils  peuvent  prendre  les 
fortifians  Sc  comment  ils  leur  fauvent  la  vie  lorf- 
qu'ils  font  fagcnwiic  adminillrés.  En  lifanc  les  for- 
nmles  de  Rofen  , on  voit  que  les  médecins  du 
Nord  en  connoUfent  beaucoup  mieux  l'effet  que 
nous.  Ce  que  je  puis  affûter , c'eft  que  des  en- 
fant , à j>eine  îges  de  quelques  jours , peuvent 
prendre  en  moins  de  vingt-qiutte  heures  , f.ins 
aucun  inconvénient  & même  avec  beaucoup  d'a- 
vantaçe  , jufqu  à une  demi  - once  de  teinture  de 
caneile  ou  d tau  de  niéliffe  fpiricuciire  dans  un 
véhicule  approprié,  l’lufiiurs  e fant  ont  été  nour- 
ris fous  mes  yeux  pendant  une  ou  deux  l'emiines 
fans  d'autre  nourriture  que  du  bouillon  Sc  des 

Îmtiops  ainfi  compoféts , Sc  en  prenant  graducl- 
emenc  des  forces  ils  font  devenus  capables  de 
téter. 

Toutes  les  fois  que  la  foiblîfTe  des  enfant 
nouveau  nés  eft  accompagnée  d'aifoupiirtment  S: 
de  conflipaiioii  , il  faut  unir  d la  potion  forii- 
fiance  un  lirop  laxatif  qui  ajoute  aux  qualités 
flimulames  de  Cette  p4tion,  en  reveiltant  l aûion 
du  canal  aliinemaire , foie  que  l'inertie  cLns  la- 
quelle ilefl  tombé  dépende  de  U préfence  d'un  refte 
«e  mtconimn  ou  d'un  amas  de  mucofiiés.  Le  fort 
de  ces  erfant  e(l  lié  d l'aéiivité . au  zèle  Se  d 
l'intelligence  des  femmes  d qui  iis  font  cc.nfies , 
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tant  parce  qu’elles  font  fufceptibles  de  difpenfer 
avec  une  junc  mefure  les  boitl^ons  alimentaires  8c 
médicamenteufes , que  parce  que  la  continuité  de 
leurs  foins  tft  fort  importante  pour  maintenir 
8e  ranimer  U chaleur  qui  tend  toujours  d fe 
perdre.  Jamais  cette  perte  de  chaleur  n'ell  li 
fenfibic  que  dans  rendurcifTement  du  tilTu  cel- 
lulaire. 

«.  III. 

EnJayctJ/imene  du  lijfu  cellulaire. 

En  1787  , Andry  lut  d la  fociétë  de  médecine 
un  mémoire  ayant  pour  titre  : Recherchet  fur  i'en- 
durci£ement  du  tiff'u  cellulaire  det  enfant  nouveau- 
nls.  Il  cite  au  commencement  trois  médecins  qui 
avoiciit  eu  avant  lui  connoinance  de  cette  maladie 
ou  plutôt  de  ce  fymptôme  morbifique , Jean-André 
Uzenbezius  médecin  4e  Ulni , qui  a écrit  dans 
le  (iècle  dernier  , Doublet  médecin  de  l'iiofpice 
de  Vaugirard  & U-'-derwood  membre  du  collège 
des  médecins  de  Londres  : mais  il  eft  évident  par 
les  palTiges  même  cités  , que  cette  maladie  n'a- 
voit  véritablement  été  ni  bien  connue  ni  bien 
décrite  avant  Andry  qui  lui  donne  les  caraâères 
fuivans  j i".  le  tiflu  cellulaire  eft  engorgé  8c  dur 
fur-tout  aux  extrémités  fupëtieurcs  Se  inftrieures, 
aux  joues  ou  à 1a  région  ou  pubis:  les  extrémités, 
fur-tout  les  inferieures , fient  tellement  engorgées 
qu'elles  patoiflént  q^lqucfois  comme  arquées  -, 
la  plante  des  pieds  tft  d'un  rouge  pouipre  Se  con- 
vexe , au  lieu  d’étre  concave  j la  roimeur  s’étend 
affez  l'ouvenc  fur  les  jambes  , les  cuifles  8c  le  bas- 
vcntic  i z°.  la  dureté  eft  li  confidcrable  , que 
l'irapteftion  du  doigt  ne  marque  pas  8c  ne  produit 
aucuu  enfoncement,  lorlqu'on  a cefTé  la  prelCon  , 
quoiqu'il  y ait  déjà  un  épanchement  féreux  j }•. 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’enfant  font  froides 
fur-tout  celles  qui  font  endurcies  : fi  on  l’approche 
du  feu  , il  acquiert  un  léger  degré  de  chaleur 
comme  un  co||>$  inanimé,  mais  il  la  perd  de 
même  lorfqu'il  en  tft  éloigné  i 4®.  pluneurs  de 
ces  enfant  font  fujets  à dus  coniraélions  fp.irnio- 
diques  dans  les  extrémités  & à la  mâchoire  ; cer- 
tains ne  peuvent  prendte  lui  boiffons  qu'on  leur 
donne  à la  cuiliegei  enfin  ils  dépérifl'ent  peii-à-pea, 
& h mort  termine  la  vie  de  ces  infoi  tunés  dès 
le  troifiéme  ou  le  quatii^me  jour  de  leur  naif- 
far.ee  , & au  plus'  lat  J vers  l:  fepiièinc. 

Il  paroît  naturel , dit  .Andry , d’attribuer  cet 
endurcilfement  au  froid  que  l'enfant  éprouve , fiait 
dans  le  moment  r.ô  il  vient  au  monde , fuit  dans 
les  premiers  jours  de  fa  nailîance.  Ce  qui  l'emble 
confirmer  cette  ifiée  , c'eft  que  le  moyen  qui  a 
paru  le  plus  efficace  pour  combattre  Se  pour  dé- 
truite cette  difpofition  fàcheufie  , a été  de  baigner 
les  enfant  dans  une'  décoétion  aromatique  chaude  , 
telle  que  celle  de  feuilles  de  fauge  ou  de  toute 
autre  fubftance  atomarique  8c  tonique.  Andt/ 
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s'cA  encore  bien  trouvé  en  plu£euct  circon- 
flincrt  de  faire  appliquer  uu  vtiGcatoire  au  gros 
de  la  jambe. 

Undervood  penfeque  l'endurcilTemenc  du  ciiTu 
cellulaire  des  enfam  nouveau-ius  , n'elt  que  le 
iymptô.ne  d'une  i»aladie  contagienfe  caulee  par 
le  nuuvais  air  des  hôpitaux  uu  des  mailons 
des  pauvres.  Hulmc  le  regarde  comme  le  fymp- 
tôinc  d'ur.e  péripneumonie  , nuis  cts  deux  opi- 
nions ne  paroillent  point  du  tout  fondées.  Celle 
d’Andry  ell  beaucoup  plus  juft:  fc  ell  d'ailleurs 
confirmée  par  l'obrervation  d’un  de  fes  collègues 
qui  a eu  , ainfi  que  lui , des  octafio:  s tréquences 
de  voir  & d'examiner  cette  maladie. 

Il  eft  d’obfervation  conAiiue  à l'hofpice  de 
Vaugirard  , que  les  enfjnt  font  d'autant  plus 
expofes  i l'endurciffemant  du  till'u  cellulaire  , 
quils  nailfent  plus  foibltS  Üc  plus  miferables. 
Ainfi  , les  cifani  nés  avant  terme , IcS  enfanj  nés 
de  tr.crts  cacochymes , les  enfani  nés  bien  conf- 
tiiués  en  apparence  , ntais  chez  lefquels  les  fymp- 
tomes  etrangers  nuifent  i la  fuccion  8r  i l'ab- 
forpiion  des  alimens , font  plus  fujets  que  d'au- 
tres à contraâer  la  dureté  du  tilTu  cellulaire.  Je 
l'ai  vil  pluliciirs  fois  furvenir  en  totalité  ou  par- 
tiellement d des  titfant  malades  depuis  huit  jours 
jufqu'à  fix  femaines  > car  on  fait  qu'il  y a des 
enjenj  d'un  mois  qui  , par  l'effet  du  defaut  de 
nutrition  font  plus  foibles  8c  plus  mifénbles  que 
des  en/anj  nouveau-nés.  F.nfin  la  feule  théorie  qui 
me  paroiffe  vraie  , eft  celle  de  la  congellation  . à 
laquelle  je  penfe  que  les  enfans  font  d'autant 
plus  expofés  , qu'ils  reçoivent  l'impreflion  de  l'air 
froid.  Or , l'air  qui  eft  chaud  pour  un  enfant  bien 
conAitué  , fera  froid  pour  un  enfant  foible  te 
cacociiime. 

11  fuit  de  ce  réfumé  , que  les  vues  d'Andry  fur 
les  caufes  de  l'enJurciffement  du  tilfu  cellulaire, 
font  très-juAes  j mais  fans  rien  ôter  au  jugement 

3u'a  porta  ce  médecin  fur  la  nature  Sc  les  caufes 
e cette  affeâion  ; on  peut  la  regarder  non  comme 
une  maladie  ifolée  8c  particulière  , mais  comme 
un  fymptôme  qui  fe  manifeAc  plus  ou  moins  chex 
tous  les  enfant  nouveau-niis  moribonds  , non- 
feulement  dans  les  fix  ou  fept  premiers  jours  de 
leur  vie  , mais  même  dans  le  premier  mois  8c 
au-delà, 

Cenfijération  partlculiire  fur  la  tendante  que  let 
enfilis  r.oieVfau-ntt  ont  atf  refrotdijffmtnt, 

l'.n  voyant  la  facilité  avec  laquelle  les  enfant 
pouveau-nés  font  faifis  du  froid  , 8c  en  obictvant 
que  le  réfroidüTcment  plus  ou  moins  grand  de 
putes  les  parties  cutanées  ou  mufciilaires  pré- 
gççcinipagrie  tops  les  açcidens  donc  iis 
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font  attaqu^  dans  les  premiets  lours  de  icur 
vie , on  a tait  les  réflexions  fuivantes. 

Tous  les  animaux  à l'infiant  de  leur  naiffance, 
ont  moins  befoin  de  nourriture  qu  ils  n'ont  be- 
foin  de  chaleur  i mais  cette  chaleur  n'cA  pas  cell» 
de  l'atmolpheie  dont  lesvati-tiuns  fui:t  trop  btuf- 
ques  8c  trop  inégales  pont  deséirts  qui  relpirenc 
oepuisquelques  minute  S ou  depuis  quelques  heurts  i 
c'eA  Cette  forte  d'incubation  douce  , égale  Sc 
conAante  qui  fait  paAer  le  mouv  ment  8c  la  vie 
d'uB  corps  à un  autre.  Les  femelles  de  tous  les 
animaux  font  conliammcnt  colleei  à leurs  petits 
pend-int  les  premiers  jours  de  leur  vie.  Venjane 
nouveau-né  efl  dcAine  egalement  à fe  repofer 
fans  cefTe  fur  le  frin  de  la  nourrice  , à être  ré- 
chauffé par  Ton  haleiue  S:  à rtfpirer  les  émana- 
tions auimalil'ccs  8c  vivifiantes  qui  s'exhil.  ne 
autour  d'clle.  Privé  Je  ce  rapport  mutuel  aveC 
fa  mère  ou  avec  fa  nourrice  , \ enfant  abandonné 
dans  fun  berceau  doit  être  affuibti  Sc  miné  par 
l'aéaion  de  l'atiiiorphérc  qui  le  dépouille  de  fa 
chaleur  naturtlk  , fans  qu'il  puilTe  la  retrouvée 
dons  ks  foibks  alimens  q.,i  lui  font  adminiAres. 

Ces  idées  qui  ont  paru  propres  à éclaircir  la  cauls 
de  l'end urtinement  du  tilTu  cellulaire  pourroienc 
peut-être  fervir  à réfoudre  un  problème  plus  im- 
portant , en  expliquant  pourquoi  la  nourriture 
artificielle  des  infant  par  le  1.  it  des  animaux  n'a 
point  eu  de  (accès  dans  les  effais  publics  , tandis 
qu'elle  a fouvent  réulG  dans  les  effais  ifolés  qui 
le  font  fur  un  ou  deux  enfant  placés  dans  le  feia 
d'une  famille  particulière,  tjuaiid  une  femme 
élève  un  feul  enfant  au  biberon , elle  peut  lui 
donner  fes  foins  avec  aut.ini  de  zèle  8c  d'alTiduité 
qu'une  nourrice  i die  veille  fur  lui  fans  ^eUche 

fendant  les  premiets  mois  de  fa  naiffance  i elle 
enveloppe  i die  le  couvre  d cUemiéme , 8c  toutes 
ks  fois  que  Venfani  ne  doit  pas  en  digétanc 
paifiblemenc , elfe  le  prend  dans  fes  bras  8c  ra- 
nime ion  exiAetice  fuit  par  la  chaleur  qu'elle  lui 
communique  , fois  par  le  mouvement  qu'elle  lui 
imprime,  Uans  les  effais  ou  les  établiffemens  en 
grand  , V enfant  livré  à une  femme  moins  libre 
ou  moins  furveillante , eA  trop  fouvent  délailTé 
dans  fon  berceau  où  il  peut  éprouver  fiiccefli- 
vement  une  chaleur  trop  forte  ou  un  trop  grand 
froid  , fuivant  ks  vaiiations  de  l'acmorphète.  Son 
eAomac  a bien  la  force  de  commencer  la  digef- 
tion  du  lait  qu'on  lui  fait  prendre  , mais  fes  hu- 
meurs ne  font  pas  alkz  aninuüifées,  ni  fa  cha- 
leur alTez  conlLantc  pour  donner  au  chyle  le  degré 
de  cnéilnn  8c  d'ollimilation  dont  U a befoin.  De- 
là , la  foihlelfe  des  digeAiont  dans  les  premières 
voies  , la  mauvaife  cudion  dans  les  fécondés  8c 
la  dépravation  des  humeurs  qui  font  les  principes 
des  maladies  qui  font  périr  ces  enfant , dont  Is 
lus  lenurquabic  ejt  le  milUi  ou  tnnguii  qui  a cl4 
Ivng-cems  défigne  fous  k uuoi  d'aphteS. 
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f.  IV. 

Aphut  du  nouvtau-ntt , autrtmtnt  mugutt  ou 
milia, 

L'alTe£Uon  aphteufe  dea  infant  nouveau- nJs 
ue  nous  connoiffons  en  France  fous  Its  noms 
c m.lla , mugutt , klamhtt  ou  chamu  lu  enfans, 
eft  une  mahoie  fort  différente  de  ces  petits  ul 
cètt-s  fuperficiels  blanchâtres  de  l'intérieur  de 
la  bouche  que  l'on  d fi jne  ordinairement  par  le 
nom  d' :phis.  Les  médecins  grecs  & leurs  co- 

f liftes  ont  tous  répété  d'après  Hippocrate  , que 
es  iifu.it  iiouveau-nes  ét<  ient  fort  fujets  aux 
aphut  , mais  fans  entrer  dans  aucun  détail  propre 
d faire  connoitre  refpèce  A'upfuu  qui  tli  particu- 
lière à cet  âge.  La  feule  chofe  qui  pouiroit  faire 
foupçonnet  que  les  médecins  grecs  connoifl’oieiit 
cette  maladie  , c'tft  qu'ils  fe  font  fervis  quel- 
quefois pour  deCgncr  ces  ap'  tes,  du  mot  ««>.«{« 
qui  fignifie  un  petit  grain  blanchâtre,  mot  qui  co;.-, 
vient  parfaitement  bien  au  millet.  Il  paroit  qu'on 
n'a  pas  eu  une  jufteddée  de  cette  maladie  avant 
le  fciiième  fièclc.  En  effet,  Sylvius  ou  Oubois , 
médecin  de  Paris  , & Mercun'ali , médecin  de 
Padoue  , font  les  premiers  qui  aient  bien  fpécifie 
que  les  aphut  des  infant  nouveau-nés  n'etoient 
pas  des  ulcérations  comme  on  l'avoic  tant  de 
fois  rt'pécé  avant  eux  , mais  une  forte  d'érup- 
tiorr  ou  d'élévatioD  blanchâtre  , qui  fuivant  le 
c.araitère  qu'elle  prenoit,  avoit  un  af|x.â  diffé- 
rent (i).  LtmuUer  les  caraâérife  d'une  manière 
non  équivoque  , en  les  déCgnant  fous  le  nom 
de  pullules  véficulaires  , blanchâtres  au  milieu , 
rouges  fur  les  bords  , qui  quelquefois  confervent 
cette  apparence  &:  d'autrefois  deviennent  d'un 
r*iige  noirâtre  & livide.  Dans  le  premier  cas,  il 
Us  appelle  bénignes  & dans  le  fécond  malignes  , 
p.irce  qu’elles  empêchent  les  infant  de  tcier  8c 
qu'elles  ont  une  difpolîtion  gangtén.'ufe  (a), 
lîarris  n'a  point  connu  les  :mhtes  qui  font  propres 
aux  enfant  du  premier  âge.  Kerelaer  en  définiOam 
généralement  le  caradlete  des  aphtes  de  la  Hol- 
lande , a très-judicieufemem  inlifté  fur  ce  figne 
pathognomonique  des  aphtes  , qui  fait  qu’au  lieu 
d'être  des  ulcérations  peU  prolondi-s  Si  plus  ou 
moins  étendues  , ils  font  des  pullules  ém'mentes 
qui  totnb.-nt  8c  fe  fuccèdent  fans  lailfer  de  trace  -, 
mais  comme  il  regarde  ces  aphtes  comme  bénins  , 
il  n'a  pas  vu  fous  toutes  les  faces  cette  maladie 
des  enfant  nouveau-nés , qui  prend  fi  fourcat  un 


(i)  Sylvius  in  appendic  p-at.  médic.  traélat.  lo. 
Optra  médica  pag.  Siy  , 8:  traâat.  i cap.  j pag.  ejj. 
Mcioiiria  bdciiitcri'.  pucloruui  moibis  lih  i.  opulcuJ. 
aur.  m fclcânr.  p.  ))o. 

(a)  EtniuHcr  Je  pucroruin  ctorbis,  cap.  V.  atc.  14. 
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cataâère  fîcheux  ( j ).  Boerhaave  a décrit  les 
aphtes  fébriles  dont  Atétée  8c  Celfe  avoient 
parlé  ainfi  que  les  aphtes  de  Ketelaer , mais  il 
n’a  rien  dit  des  aphtes  des  nouveau-nés. 

Rofen  a donné  une  defeription  confufe  des 
aphtes  , plus  appliquable  aux  aphtes  des  enfant 
du  fécond  âge  8c  des  adultes,  qu’au  millet;  mais 
on  peut  cependant  en  conclure  que  'fans  avoir 
obfervé  I*  millet  des  nouveau-nés,  il  en  avoit 
une  idée  vague  qui  lui  avoit  été  tranfmife  par 
des  perfonnes  plus  habituées  que  lui  â voir  etne 
maladie. 

» > 

11  ne  pâroîtpas  qu’on  fait  bien  connue  en  France 
avant  l'année  ivtq  : â cette  époque  les  admi- 
nillrateurs  de  l'nopiial-général  confultèrent  des 
médecins  Sc  des  cnirurgiens  les  plus  éclairés  de 
la  capitale  , fur  les  moyens  qu’on  poüvoit  em- 
ployer pour  prévenir  la  mortalité  confidétable 
qui  régnoit  alors  fur  les  enfans  - trouves  de  la 
crèche.  On  reconnut  qu'ils  périflbient  prefqua 
tous  d’une  maladie  contigieufe  connue  fous  le 
nom  de  blanchit.  On  attribua  les  caufes  de  cette 
maladie  â la  corruption  de  l'air  occaftonnée  par 
le  peu  de  falubrité  du  local  dans  lequel  ils  étoienc 
rentermés  ; on  fe  flatta  qu'en  agrandtlfant  l'endroit 
où  ils  dévoient  être  placés  , la  caufe  de  cette 
maladie  feroit  détruite.  On  trouve  une  note  re- 
lative à cette  coiifultatlon  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  de  chirurgie.  De  la  Peyronie  , d'après 
lequel  cette  note  a été  rédigée  , croyoit  que  le 
muguet  dependoit  abfolument  de  la  corruption 
de  l'air  par  un  trop  grand  nombre  d'enfant  raÎTem- 
blés  dans  un  peut  endroit , 8c  n'a  donné  aucune 
defeription  de  cette  maladie  ; mais  fi  le  nouveau 
bâtiment  qui  fut  élevé  au  parvis  notre -dame  a 
contribué  a améliorer  le  fort  des  enfans-trouvés 
fous  pluli,  urs  autres  rapports , il  n’a  pas  eu  l'avan- 
tage d'arrêter  la  caule  qui  donnoit  lieu  à la 
nailTancc  8c  â b propagation  du  millet.  On  a vu 
cette  maladie  regnet  conftamment  dans  les  falles 
les  plus  belles  8c  les  plus  aérées  fans  qu'il  ait 
été  poftible  d’en  prévenir  la  naiflancc  8c  d’en 
arrêter  les  effets  (4). 

Tl  y i^ingt-cinq  ans , on  fit  pour  la  première 
fois  à Paris  8c  enfuite  â Rouen  , des  effais  pour 
élever  des  infant  en  les  nourriflânt  avec  dn  bit  « 
de  vache.  Les  bâtimens  dtftinés  â ces  cxiaéricnces 
imérvflântes  étoient  vaftes  8c  bien  aérà,  8c  ce- 
pendant b plupart  des  infant  en  ont  été  b viéiime 
8c  le  millet  paroit  avoir  été  une  dos  princiv 
pales  citifcs  de  leur  mort.  En  tySi  8c  en  lySy, 
ces  expériences  ont  été  de  nouveau  tépécées  avec 


(;)  Cotimientarias  de  aphiliis  oofttaùbas  , pag.  4. 
(4)  Mémoires  de  l'academie  de  chitutgic.  * 
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toutes  les  précautions  que  l'art  avoit  pu  imaginer  i 
mais  malgré  mus  les  foins  qu'on  a pu  prendre  , le 
germe  du  millet  s’jr  eft  infinué  ou  développé  , 8c 
il  a été  fans  contredit  une  des  caufes  temar- 
quablis  du  peu  de  fuccès  de  ces  tentatives  mal- 
liruteufes.  il  y a même  tout  lieu  de  croire  que 
cette  maladie  ell  ung  des  principales  caiiil'S 
qui  font  périt  les  tnfans  - trouvh  dans  les  diffe- 
rens  hôpitaux  du  royaume  \ & la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  confultée  en  1776  fur  la  mor- 
talité des  tttfdns-troènéi , a remarqué  avec  beau- 
coup de  judelTe,  que  11  les  médecins  des  différens 
hôpitaux  dont  ils  avoient  examiné  les  rapports  , 
ii'avoiert  pas  parlé  du  millet  ou  du  chancre , 
c’ell  qu'ils  l'avoient  confondu  avec  quelque  autre 
maladie.  , . 

On  ne  trouve  en  effet  une  defeription  un  peu 
cxaâe  & précife  du  millet  que  dans  ks  auteurs 
ues-modeines. 

En  I7Ô9  un  médecin  recommandable , Raolin  , 
a expofé  le  premier  avec  juHeflé  les  fymptômes 
de  cette  maladie.  Elle  fc démontré  d'abord,  dit-il , 
par  de  légères  rougeurs  au  palais  ou  à la  langue 
od  nain'ent  de  petits  boutons  ou  pullules , qui 
en  peu  de  tems  fe  répandent  dans  tout  le  dedans 
de  la  boucnc  & du  palais  , fe  communiquent  à 
la  langue  , au  gofier  , de  empêchent  ainfi  la  déglu- 
tition îles  boutons  font  ainli  des  progrès  jufqucs 
dans  le  ventttcnle.  Les  infana  qui  en  font  atteitrts 
tombent  dans  le  maraCne  8c  périlfent  tres-promp 
tement  lotfqu'il  leur  furvient  un  cours  de  ventre 
ui  dl  ordinaire  dans  cette  maladie.  Ils  meurent 
és  le  troificme  lour.  L’atiteur  attribue  cette 
maladie  au  inausais  air  des  hôpitaux  où  nailfent 
nne  pattio  des  tufjns-trouvés  , à 1 air  peflilemiel 
qu'ils  rclpireiit  les  uns  â côté  des  autres  £e  auquel 
on  a donné  le  nom  de  èaér;  enfuite  il  caraâérife 

Idiis  particuliéreiiKnt  cette  m.iladieen  lui  donnant 
e noindefcorhiitaiguSe  contagieux;  8eil  finitpar 
dire  qu'il  n'efl  pas  d autre  remède  que  le  leiii 
d'une  bonne  nourrice  8e  que  les  «i/unj  en  font 
à l'abri  au  bout  de  quarante  jours. 

I.cvret  écrivant  en  1771  fes  utiles  réflexions 
fur  les  maladies  des  enfant  du  premieraage , dit 
que  le  millet  dl  une  terrible  maladie  , il  l'attribue 
a la  gourme  laiteufe  jettée  fur  la  bouche  ; il 
ajoute  qu’on  voit  en  même  tems  des  rougeurs  8c 
des  ulcérations  à l'anus.  Du  refie . fa  defeription 
quoique  longue  n'efl  pas  toujours  exaâe  , parcq 
qu'il  s’étoit  formé  un  fyfléme  fur  cette  maladie 
Bc  c'dl  d'après  ce  fyfléme  qu'il  a écrit_que  les 
veflicatoircs  pourroient  y être  utiles. 

On  ne  peut  douter  que  les  médecins  anglois 
aient  connu  cette  maladie  , mais  ils  n’tn  ont  pas 
rannq  de  defeription  bien  cxafle.  ArmJIrong  Sc 
çp  oi’.t  parlé  foqs  le  nom  i'arliiej,  Cç 
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dernier  lui  a donné  particulièrement  le  nom 
d'érupiipn  qu’elle  mérité.  II  a dit  que  ces  aphitt 
diQiaroifluicni  quand  on  ks  fcocioit  ; il  a difltngué 
differentes  périodes  dans  leur  apparition , mais  il 
n'a  poini  dmingué  d'effiècc  bcmgiie  , 8c  il  admet 
que  cette  maladie  di  toujours  grave  8c  accompa- 
gnée de  fièvre.  Und-TWood,  apres  avoir  dit  que 
cette  maladie  efl  fi  connue  , qu'il  ell  inutile  de  la 
décrire  , la  caraélciife  en  peu  de  mots  , en  la 
défigtiant  comme  de  petites  taches  blanches  qui 
le  manifeflent  au  coin  des  lèvres  , à la  langue  , 
à l'intérieur  des  joues  , Sc  qui  devi  nnent  plus  on 
moins  multipliées  3c  plus  ou  moins  confluentes , 

1 fui  vaut  le  degré  de  leur  nalignité.  11  ut  rélulta 
; aitifi  deux  efpècts  différcnt.s; Tune  .fupcrfidelle, 

{ oui  efl  bénigne  8c  traitable  ; l'autre  , plus  épailfe 
^ éc  plus  étendue  , qui  fe  termine  par  la  gangrène. 

Dans  las  premières  fîbfervations  qui  ont  été 
publiées  fur  l’ho.''pice  de  Vaugirard  , en  1781  , 
ou  a tracé  un  tableau  plus  vrai  plus  etendu  de 
Cette  maladie  , dans  lequel  on  donne  une  idee 
jufle  8c  précité  de  fon  caraâèic  , de  l'es  diffé- 
rences 8c  de  ce  qu’on  peut  conjcâ'irer  de  plus 
vraifi  mbiabic  fur  les  caules.  Cette  defctipiion  ne 
fauroit  être  abrégée. 

n efl  impoflible  d'afligner  l'époque  à laquelle 
le  levain  du  millet  fe  développe  d’une  manière 
fenfiblê  ; car  , chex  quelques  infant  , il  fait  les 
progrès  tes  plus  grands  & les  plus  rapides  , tandis 
que  chez  quelques  autres  , il  le  cache  pendant  un 
tems  alTez  cdniidérable. 

^■oici  la  marche  qu'il  fuit  le  plus  conflamment. 
Au  bout  de  trois  à fix  jours  de  la  nailfance  , plus 
ou  moins,  la  boucha  de  Y enfant  commence  i être 
moins  vermeille  ; bientôt  elle  devient  d’un  rouge 
foncé  & tirant  fur  le  noir  ; le  vifage  efl  un  peu 
retiré  ; il  y a des  rougeurs  à l'anus  ; enfin , il  pa- 
rort  un  ou  deux  points  blanchâtres  au  frein  de  ta 
langue  , ou  bien  aux  gencives , vers  le  lieu  que 
doivent  occuper  les  incillves.  Au  bout  de  fix 
heures  , ces  points  font  propagés  à la  commiffurc 
des  lèvres  8c  â l'intérieur  des  joues.  Au  bout  de 
vingt-qtutre  heures  , la  langue  en  eft  parfemée  : 
ils  tombent  alors  , ou  font  balayés  facilement , 
fans  lailTer  de  traces  lenhbles  ; mais  en  peu  d'heu- 
res ils  répulluknt , ils  deviennent  plus  ferrés  8c 
plus  nombreux  : un  dévoiement  aqueux  8c  ver- 
dâtre fe  déclare  ; Yenfani  eft  brûlant  Sc  agité  ; il 
ne  Kte  qu'avec  peine  : l'éruption  gagne  l'aétor 
phageiil  fe  forme  de  petits  ulcères  qui  deviennent' 
prerqu’aufli-tôc  fecs  & noirs.  La  foi^lefle  devient 
extrême  Sc  Yenfani  meurt, 

L'ouverture  de  ces  petits  cadavres  préfeme  ua 
afpeél  ditférenr  , fuivanc  l'époque  à laquelle  les 
enfant  fuccombent  ; s’ils  meurent  en  peu  d*  jours , 
l’éruption  des  pullules  miliaires  eft  trèi-retifibie. 
On  peut  la  fuivre  depuis  l’aiiière-boucbe  jufques 

oans 
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ëjns  l’oerophage  Rr  dan<  reP.oimc  , où  e'ie  forme 
qu.!qucfois  imê  fitir.c  Waiichûtre  ; rn  tnémir  tems 
on  tiouve  U gorge  , le  poumon  . les  yeux  , te 
mtme  lu  cerveau  , ir.'jilJs  de  f.uig  , pa  ce  que  la 
circulation  a été  lu'jiteinsnt  talleiitu  St  luîocn- 
due  daus  des  parties  difpolees  a rmerti;  &r  1 
1 engouement.  <,iund  Ksrjî/x'ii  riiift-nt  aux  ac- 
cidens  que  produsi  le  rniüti  peiiduit  Ion  erurllou  , 
ituîs  qu'iis  fiicconxben  par  1 s wS'ets  du  iiiarafnï 
te  du  dcvoictr.ent  qui  en  f nt  la  fuite  , on  ne 
rencontre  pllis  aucun,  trace  d eugei  jem-ntfinguin 
oudedi.pofition  infla  rumioire  ; on  voit  au  con- 
traire .desmcmbraiitsSèd.saircêres  de(réi.h.‘s&: 
fiétriSjSilecana!  alim. nuire,  pair, livide  3>:  gan- 
gtêné  dans  plnficuts  poin-ts , a-.et  une  eontraition 
trèii  grande  de  l'cfiumat.  & de  piulieuis  parties 
des  intclbns. 

Le  millet  nVft  pas  toujours  un,'  maladie  au® 
prompte  & au®  luBelle  , St  l'on  p^ut  en  diftiii- 
guer  trois  efpèces. 

Dans  la  première  , le  milltt  cR  gros  , tr'-s-fu- 
petficiel , peu  ùrré  ; le  d- voit  ment  ift  ISçcr  , le 
tond  de  la  bouche  peu  altéré  J-ms  fa  couleur. 
Alors  le  teton  peut  sûrement  le  gii.  rir  t St  même, 
fans  nourrice  , les  girgarifmes  a.  i'Iul^s  , l'eau  de 
rit  aronutifle  , l'eau  fucree,  les  lordiaicx  légers 
le  font  difparoicrc , quand  d'adleuis  Va.fur.t  prend 
affet  de  lait  coupé  , de  bcuillie'lcgére  ou  de 
crème  rie  rit  pour  pouvoir  fe  nourrir.  Mais  cette 
cure  a bien  de  la  peine  à fu  foutenir  , fi  l’on  ne 
fubllitiie  pas  bientôt  la  laékacion  à la  Bouiriturc 
artificielle. 

é 

Des  puRuIes  ferrées , petites  , rébclles  , c'tR- 
i-diie , qui  répullulent  fans  ctlFe,  avec  un  d.voie- 
ment  vetdàtrè  , des  rougeurs  vives  1 l’anus,  dis 
yeux  languillatis  , la  phyfionomie  tirée  , do  la 
difficulté  à prendre  le  teton  , un  cri  foible  ou 
une  tendance’  à rairoupilT.ment  : tels  font  les 
lignes  qui  caraélérifent  le  millet  de  la  fécondé  ef- 
pèce.  Ce  millet  eft  guériffable,  mais  ce  n’efl  qu’en 
raifint  prendre  le  téton  à enfant  ; les  gargarifmes 
acidulés  St  les  foins  de  U n-.ère  pour  humeéler 
fans  ctffi  fa  bouclie  , font  d’une  nëccllité  indif- 
pctifable  ( & dans  les  cas  les  plus  graves  , on 
ufe  avec  avantage  d'un  looch  camphré. 

Quand  Is  millet  eft  très-ferré , très-petit , que 
le  tond  de  la  bouche  eft  noir  , on  trouve  fous 
les  petits  points  blanchâtres  des  ulcères  gangre- 
neux , qui  font  d'un  jaune  brun  , après  la  chiite 
de  l’efeatre  : il  a été  appelé  pat  plufieurs  obferva- 
leurs  millet  jaune  , mais  re  n'ett  autre  chofe 
que  l'annonce  de  la  gangrène.  Cc-tee  efpcce  eft 
«Mlheureufcment  trop  fréquente  , foit  par  elle- 
aiéme  , foit  par  le  defaut  Je  foins  qui  fuffit  pour 
taire  prendre  un  mauvais  caraèière  au  millet  qui , 
per  fa  nature  , aitroir  été  bénin. 

Miatctitt,  Tome  f'I 
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r.a  caufe  de  cette  fingulière  maladie  n'eft  pa 
encore  bien  connue. 

On  a voulu  h trouver  dans  la  rétention  du  mé- 
conium ; nais  que  peuvent  répondre  ces  nicdcrirs 
quind  on  leur  fait  vesr  le  millet  attaquer  deux 
ou  trois  fois  le  même  ro/o'ir  ,phificurs  femaincs 
après  fa  nailfance  , ou  même  attaquer  pour  fe 
première  fois  des  ccfins  de  trois  mois  oui  ai 
rrouvent  tout-à  coup  plongés  dans  i’ait  d’un  hô- 
pital t D’ailleurs , cette  nu'.adie  furviert  à des 
enfant  qui  ont  bien  rendu  leur  mé:cni..m  ; Sc  on 
a vu  dans  le  commencemiiit  de  cet  article  , que 
la  rétention  de  cette  première  matière  excrémi  n- 
titielle  produ-t  des  maladies  p.articulidres  , telles 
que  1a  jaunilfe , les  coliques  & l’apoplexie. 

Ketelaer  a aceufé  la  diQcfi'.ion  acide , Se  cec 
avis  parcît  adopte  pat  plufieurs  médecins  qui  cnn- 
feillent  les  terreux  Se  les  abforba.ns  i mais  la  Jif- 
pofiiion  acide  eft  plus  tardive  , Se  fe  forme  l.n- 
temeiir , t.sndis  que  le  millet  frappe  tout  à-coup 
les  enfant  les  mieux  conllitués  dès  les  premi-ts 
jours  de  leur  vie. 

I.evret  a cm  que  la  caufe  des  aphtes  eu  du* 
millet  etoii  une  gourme  laiteufe  j mais  l.i  gourme 
laiieufe  n’a  pas  heu  dans  les  premiers  jours  do  la 
vie  i elle  eft  i’effet  d’une  caufe  intérieure  £c  in- 
dividuelle , tandis  que  celle  du  millet  paroît 
d’abord  avoir  été  locale  8c  capable  d'influencer 
tous  les  individus  contenus  dans  le  même  endroit. 

Ilaulin  a admis  un  feorbut  aigu  comme  caul» 
du  muguet  i mais  ce  mot  ne  le  cara£l-:riie  pas  ; 
8c  d’ailltuts  , il  exifte  une  grande  différence  entr» 
le  muguet  qui  eft  une  éruption  fubitc  & les  aphtes 
fcorhutiqucs  qui  font  des  ulc.haiior,s  livides  qui 
ctoilfant  lentement  3c  qui  font  précédées  par  de» 
maladies  antérieures. 

On  a encore  voulu  affigner  ic  vice  des  digef- 
tions.  La  caufe  éloignée  U.-  cette  maladie  , dit 
Undetwood  , paroît  être  l'indig.llioii  occafion- 
née  , ou  par  de  mauvais  lait , ou  par  des  alhneiis 
mal  fains  , ou  par  la  foiblcftc  da  l’eftamac  ; la 
caufe  prochaine  peut  être  rapportée  aux  fucs  âcres 
Sc  trop  d.  lies , dont  les  glanJt  s de  la  bouche , de 
la  gorge  8c  de  l’eftoLajc  fout  ta  fonitioia.  Mais 
quelle  eft  cette  caufe  genétale  quUttouble  la  di- 
geftion  dans  les  < «/«rna-rmat  ci  des  hôpitaux  ? D’ail- 
leurs , quand  le  millet  commence  , La  digcllioa 
n’eft  pas  troublée. 

Les  médecins  8c  les  chirurgiens  qui  rédigèrent, 
1719  > ^-1  confuhatioii  que  demandoienc  fur 
cette  maladie  les  adininiftratciirs  des  enfmi-irounét 
de  Paris  , crurent  que  le  milUt  devoir  fa  naiflance 
â la  corruption  de  l'air  que  caufuit  un  çtand 
neabtë' i'tnfm  raftcinblés  dans  une  feule  pticcj 
N n n n n 


Digitized  by  Google 


8j4  E N F 

Jt  ih  bornoient  en  ccnfi^uenee  to-ji  leur»  re- 
mues à îfoler  les  enfjns.  Ceuî  sitio'.oïie  paroit 
fondée  lur  des  raifons  bien  l’olides  , Lju.ind  on 
fonge  d la  putridité  des  ëminati'ms  des  matières 
excrétnemiti.  Iles  des  ei/jts  , B:  à leur  texture 
d:  licite  Si  moilc  t^ui  leur  frit  ibroiber  avec  fa- 
cilité tous  les  miai.nes  qui  fe  trouvent  dans  l'ac- 
mofphère  od  ils  font  plong  $.  Il  feinble  qu'on  en 
ait  une  preuve  à laquelle  on  ne  peut  rien  répli- 
quer , quand  on  voit  que  cette  maladie  ell  endé- 
mique dins  les  grands  hôpitaux  , & qu'elle  s'y 
propage  d'autanr  plus,  que  ces  hôpitaux  font  plus 
mal  aérés  ou  plus  ftirchargés  d'en/jits.  Des  expé- 
riences tentées  , il  Jt  a quelques  anne.s  , aux  tn- 
fant-troivii  par  Anoty  . fcii  DKnt  prouver  que  le 
millet  naîtde  fe  développe  dans  les  lieux  les  plus 
ifolés  & Us  mieux  diiuufés  pour  éviter  la  corta- 
giontmais  comme  ce  n eft  qu'au  bout  de  plufi.urs 
îem-iim  s que  le  millet  s'tlt  manife<Ié  dans  la  falle 
rticul'ére  oô  fe  faifoit  cette  etpcrience , & que 
même  chofe  dl  arrivée  dan»  Us  eflais  pour  cle- 
yet  les  infans  au  lait  de  vache  , on  voit  toujours 
perliller  les  motifs  qui  font  croire  à la  contagion. 

En  eBét , en  fongeant  que  le  millet  ne  fe  voit 
prefque  jamais  que  chez  Us  tnfans  nés  ou  tranf- 
portes  dans  les  hôpitaux  au  milieu  d'une  foule 
d'autres  tnfans  , aulli  nouvellement  nés  ; en  fe 
rappcllant  que  cette  maladie  fe  développe  toujours 
chez  eux  , en  raifon  de  l'état  de  l'air  qu'ils  y tel- 
pirent  , & du  teins  qu'ils  y ont  été  expofe»  , il 

Îiaroit  probable  que  cccte  maladie  n'dl  due  qu'à 
a coriuption  de  l'air  de  ces  hôpitaux  , fou  par 
des  caufe»  étrangères  , foit  plutôt  par  la  reuniou 
de  CCS  infans  dam  un  même  lieu  i réunion  qui 
peut  devenir  encore  plu.s  fatale  par  le  rapprochu- 
meiit  des  berceaux  , quand  ils  font  tous  placés 
dans  la  même  direilion.  Les  t-fans  font  comme 
d<$  éponges  , aurtl  dilpofés  à exhal.r  , qu  à ab- 
foibet  i d'un  autre  côté  , leurs  exerttiom  , bien 
loin  d'avoir  ce  degré  d'atténuation  iV:  de  coctioii 

2ui  car  -.él.  rife  des  fubftances  neutres  & inerus, 
: rapprochent  beaucoup  des  excrétions  morbi- 
fiques des  adultes  , & lailfem  appercevoir,  par 
leur  odeur  exaltée  , qu'elles  font  trcs-voilines  de 
la  fermentation  atefeento  te  putride.  Comment 
de  pareilles  émanations  ne  forme  roieni-tlles  pas 
aurour  des  corps  délicats  des  tnfans  une  atmo- 
fphète  petnicieufe , tamlis^ue  les  hommes  les  plus 
robudes  ne  peuvent  être  te-unis  dans  un  efpace 
étroit  , Tara  répandre  autour  J eux  des  fcmences 
de  mort  f C'elt  ainfi  qu'ou  voit  naître  dans  les 
aimées  , dans  tes  camps  , dans  les  hôpitaux  , dans 
ks  dépôts  de  mendicité  , dans  les  prifons  , des 
maladies  qu'on  (bilingue  par  diderens  attributs , 
mais  qui  le  relTemblciit  toutes  en  ce  qu'elles  font 
comagieufes , (ort  dangeieufcs  St  fouvent  mor- 
telles. ün  peut  ecmiparer  le  millti  nu  rnnpui  des 
tnfans  nouveau -nés  à ces  maladies  i c'elt  une 
.fi^re  petnicieufe  qui  oau  chez  les  tnfans  quand 
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il»  font  plongés  dans  un  air  putride , ou  ralTemblé* 
dans  un  lieu  qu'ils  corrompent  mutu.llcment.  Il 
n'ed  pas  rare  de  voir  dans  la  declinaifon  du  mu- 
guet des  (ruptions  miliaires  ou  rryiipélatcufes  , 
•|.is  phlegmons,  & quelquefois  même  des  bu- 
bons. 

Il  fuit  de  ces  faits  , que  s’il  n'tft  pas  polCble 
d'expliquer  la  manière  dont  le  mauvais  air  ou  la 
contagion  fait  naine  le  miHti , il  ell  bien  difficile 
de  ne  le  pas  regarder  comme  une  des  premières 
caufes  de  la  formation  Se  de  la  propagation  de 
cette  maladie.  On  a vu  plufieuis  fois  avec  étonne- 
ment , à l'hofpicedeVaugirard  , des  infans  , âgés 
Je  plus  de  trois  mois  , être  pris  fübiteir.ent  d’un 
millet  ttès-malm  , & en  mourir  en  peu  de 
jours , fans  avoir  communiqué  ce  mal  à aucun 
autre  tnfans  ; mais  en  obi'ervant  que  ces  infans 
croient  cacochymes  , & avoient  un  maraftne  qui 
delignoit  une  fièvre  lente  , on  vena  la  d prava- 
tion  intérieure  des  humeurs  produire  fporadique- 
meni  ce  que  la  coniagion  produit  généralement, 
(juoi  qu'il  en  foit  , en  leconnoiffant  pou»  caufe 
du  millet  la  dépravation  des  humeurs  , produite 
par  un  virus  que  la  contagion  fait  naître  6c  déve- 
loppe , on  doit  avouer  qu'on  n'a  pas  encore  dé- 
couvert tout  le  myftere  de  la  formation  de  cette 
maladie.  Comnvent , en  effet , fe  produit  le  millet 
dans  un  enfmt  ablolumcnt  ifolé  & tenu  avec  pro- 
preté? Le  dtfaut  de  laélation  ou  le  refroidilfement 
dont  nous  avons  p.irlé  , font  peut-être  lieux  caufes 
qui  y concourent  puiflànuneiit. 

[,e  traitement  du  millet  confifte  dans  l’adminif- 
tration  des  ri  mèdes  intérieurs  & daiu  les  foin» 
extérieurs  ou  les  topiqu-cS. 

Les  remèdes  intérieurs  qui  ont  été  recommandé» 
diiis  le  traiierfienr  de  cette  maladie  , font  le» 
abforbai’S,  les  vomitifs,  lespurgitifs  . les  vefica- 
toiies , le  bouillon , 8c  les  légers  cordiaux. 

Ketelaer  a vanté  les  abforbans  dont  pluCeura 
médecins  François  8c  Anglois  font  ufage.  Selon 
Undarwood  c'elt  le  meilleur  8c  le  plus  mrremède 
lorf’u'il  n'y  a pas  de  fièvre  ni  de  fympiômes  extra- 
ordinaires. On  peut  y joindre  un  peu  de  magnéfie  , 
li  le  ver.tre  eft  refferté  , mais  s'il  eft  trop  libre  8c 
que  l’r«i/ani  foit  foible  , on  leur  fera  prendre  au 
lieu  de  magnéfie  quelques  grains  de  poudie  île 
Comrayerva. 

Andry  a alTuré  qu’il  l'étoit  bien  trouvé  d’em- 
ployer un  mé'ange  de  favon  de  de  magnéfie. 
Auviry  chirurgien  des  eufans-ttouré»  a loué  aulS 
ces  moyens.  ( i ) 


Ici)  Mémoires  de  la  foeiété  de  médecine  .année  1787. 
Méiasilé  d' Auviry , qui  a paiiagé  le  prix  lux  te  ALlkt. 
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_ Atmftrong  a confeillé  les  vomitifs  Rr  a particu- 
liifemtnt  préconifé  le  vin  antimonié  coivme  un 
fpéciliguf,  ^oiqu'it  convienne  qu’il  ne  lui  a pas 
tnujuurs  réuni.  Unéerwood  eft  bu  n éloigné  d'ac- 
corder  la  même  cfiicaciiéâ  ce  remède  , qui  effec- 
rivement  ii’tft  propre  qu'à  augmenter  la  toiblefTe 
des  tnjttm  en  excitant  des  évacuations  icpétées. 

Lespurgatiftqui  ont  été  admiiiinréspatuncrpèce 
de  fyllêiiie  ne  produil'ent  autre  chofe  que  de 
rirritation.  Si  le  millet  eft  bénin , ils  font  inutiles 
nu  dangereux , s’il  eft  de  niauvaife  nature  , ils 
tccelercr.t  le  dévoitinent  qui  eft  ordinairement 
lunefte  dans  cette  maliilie. 

A rhofpice  de  ^''augirard  où  un  grand  nombre 
it  enfant  ont  le  millt  t , on  regarde  que  le  meilleur 
Sc  le  plus  fur  moyen  de  le  guéiir  c'eft  le  téton 
d'une  nourrice  foigneufe  8c  vigilante.  11  faut 
pourtant  convenir  qu'il  arrive  quelquefois , qu'un 
'enfant  qui  n'a  point  encore  ceite  maladie  mais 
qui  en  porte  le  germe  , eft  pris  d'un  millet  fi 
violent  qu'il  meurt  malgré  les  fuies  8c  le  lait  de 
fa  nourrice. 

Quant  aux  remèdes,  l'expérience  a prouvé  qu'il 
falloir  y avoir  très -peu  de  confiarute  : dans  les 
commenetmens  de  rétablilTement,  on  a tenté  les 
abforbans  qui  n'ont  fait  autre  chofe  que  d'augmen- 
ter la  fuiblelTe. 

On  a appiis  à redouter  les  vomitifs  8c  les  pur- 
gatifs par  ks  raiforts  qui  ont  été  ci-deflus  dé- 
veloppées. 

Le  traitement  que  l'on  met  en  ufage  , fe  ré- 
duit à quelques  foins  plus  diététiques  eue  médi- 
camenteux, que  l'on  varie  fuivant  les  différent  :$ 
efpèces. 

Dans  ta  première  efpèce  qui  eft  bénigne , on 
donne  le  l.aii  coupé  avec  trois  quarts  d'eau 
d’orge  , ou  d'eau  rfe  riz  i on  fait  boire  de  l’eau 
niolée  , 8c  (i  les  enfans  n'ont  pas  de  nourrice 
on  les  foucient  avec  un  peu  de  cteme  de  riz 
ou  de  bouillie  très-légère. 

Dans  U fécondé  efpèce  , l'ufa^e  du  bouillon 
eft  nécellaite,  8e  l'on  rend  le  régm.eSc  lesboif- 
fons  un  peu  plus  toniques , foit  par  l'addition 
du  fucte  ou  du  vin , foit  par  quelques  légers 
cordiaux  adminiftrés  comme  il  fera  dit , lorfqu'tl 
fiera  queftion  de  la  pharmacie  des  enfans. 

Dans  la  troifième  efpèce  , où  la  gangrené  eft 
i craindre,  8c  oû  les  forces  font  extrêmement 
abattues . foit  par  la  fièvre , foit  par  le  défaut  de 
nutrition  J les  potions  que  l'on  fait  prendre  pat 
cuillerc-es  doivent  être  plus  cordiales  , 8c  il  faut 
y ajouter  fuivant  leaciicoollviccs  quelques  gtaiss 
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de  camphre,  de  thériaque  ou  de  quinquina.  Ce 
qu'il  cl)  import ir.t  d'alhmier  ici,  c'eft  que  l'on 
a VH  plulieurs  fois  des  enfans  foignès  par  des 
nourrices  tendres  8c  d'une  vigilance  extrême  , 
vivre  pendant  quinze  jours  au  régime  de  la 
f.cunde  8c  de  la  troifième  efpèce,  ot  reprendra 
enfuite  le  teton  qu’ils  n’avoient  pu  faifir  pendant 
tout  le  ceins  que  le  millet  avoit  parcouru  fes 
différences  périodes. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’indication  que  l’on 
fe  ptopofe  de  remplit  dans  ce  mode  de  tiaite- 
m;  nt,  clt  bien  moins  de  corriger  l'altération 
inconnue  des  Immcuis  qui  produit  le  millet,  que 
de  foutenir  ks  forces  8c  de  favorifer  ainli  la 
dépuration  que  fait  la  nature  dans  cette  mala  lie  , 
où  l'on  doit  reconiioicre  pour  caufe  primitive 
un  germe  inné  ou  abfoibé. 

Quant  aux  topiques  ou  remèdes  extérieurs , ils 
font  d'un  grand  fecours , 8c  leur  adminiftrarion 
foutenue  affure  en  grande  partie  le  fuccès,mais 
il  a'ell  pas  indifférent  de  les  bien  choifir. 

Suivant  Hamilton  , on  |ne  doit  rien  hazarder 
à la  première  période  avec  les  lotions  , à moins 
qu'elles  ne  foient  d'une  nature  adoucilTante  , 8e 
propres  à tenir  la  bouche  humide  8c  fraîche 
lorlque  la  couleur  change  , ajoute-cél , on  peut 
employer  le  miel  tofat  avec  quelques  gouttes 
d'acide  vitriolique , 8c  quand  le  cas  eft  plus 
grave  une  decocfioii  de  quinquina. 

Armftrong  confcillede  faire  des  lotions  très- 
douces  avec  un  linge  trempé  dans  une  decoélion 
peétorale,  dans  laquelle  on  fait  fondre  un  peu 
de  vitriol  blanc.  Uiiderwood  vante  beaucoup  un 
garparifme  fait  avec  deux  fcrupiilcs  de  borax  8c 
une  once  de  miel  commun. 

Dans  les  campagnes  de  France  , où  ce  mal 
connu  fous  le  nom  de  chancre  , fe  développe 
fur  les  enfant-iromii  qui  en  ont  emporté  !c  germo 
ou  ftirlcsen/j/ei  envoy-  sen  nourrice  chez  lefqiiels 
il  peut  fe  produire  fpontanément  , les  nour- 
rices employent  l'huile  d'olive  ou  de  navets* 
chaude  pour  frotter  la  bouche  des  enfans. 

Après  avoir  effayé  de  ces  différent  moyens  , 
l'expérience  a prouvé  à l'hofpice  de  Vaugirard  , 
que  le  point  important  8t  unique  , étoit  que  U 
bouche  des  enfans  fût  fans  celTe  -humeâée  8e 
raffraichie.  On  fe  feit  pour  cet  effet  d'un  très-petit 
pinceau  decharpie.crempé  dans  une  eau  émolliente 
légèrement  acidulée  ; quelques  nourrices  pafTcnt 
Icgèremem  dans  la  bouene  le  doigt  recouvert  d'un 
linge  8c  trempé  dans  la  même  liqueur  i méthode 
qui  peut  être  quelquefois  utile  8c  devenir  plus 
foiivent  dangereufe  par  li  difficulté  d'exécuter 
délicatement  ceue  opération.  Celles  qui  font 
N a O 0 a 1 
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rte)Iemem  animées  dudéfir  de  guérir  leurs  nourif- 
fc.ns,  fout  j'ailür  f.UiS  cédé  dans  leur  bouche  du 
hit  d;  leurs  ir.imelles.  Un  un  mot  le  Setiuble 
sopicjiie  cft  J;  f.iire  pltuvt>ir  continiiellémcrit  diiis 
U br.iiehc  & le  gofierde  fc  ./j/:niiaUdf , qiidours 
gouiies  d un  liiiuide  d:>ux  ie  légèrement  d.'t  tlif. 
C'efi  un  point  iuc  let^ucl  tous  les  obUr.ateuiS 
font  d’iceord. 

Le  traitemînt  préft  rvjtif  c(l  celui  qu’il  feroit 
^ le  plus  ini[  oitaet  à connoitre.  11  y a Ueu  de  cioirc 
qu'il  ne  coufiile  pas  dans  l'emploi  de  quelque 
errane,  mais  dans  la  réunion  de  plufieuts  ceii.ii- 
tiaftsi  £c  d.ji  l'on  piiit  a.Turer  cu’un  «r/e- r Uià 
l'abri  du  millet  , quand  il  aune  nourrice  viçi’ar.tci 
quand  il  lui  eft  confié  au  mo  n nt  constnai:.Ie  & 
qu'il  n'a  aiiparasant  été  expofé  lii  à un  air  conta- 
gieux ni  au  céicbidiireinont  ^ ci  au  bcroin  de 
•üuuiture. 


yomijfinitnt  c'(s  tnfans  nauvtmenla. 

Ce  n’ell  point  en  général  un  fymptôme  de 
mauvais  augure  que  le  vomilfement  chea  les  tn- 
Jar.s  qui  font  au  téton.  Suivant  un  proverbe  que 
les  nourrices  aiment  à lépêt-r  , les  c.i/jna  qui 
vomiiT.nt,  vir  ment  bien,  l.ii  cfTet , prefquetous 
les  lîs  plus  tobufies  & les  mieux  portans 

ic;ettem.  On  diioit  qu'ils  fe  débarteffent  par  ce 
moy.n  du  fupeifij  de  noutiiruie  qui  fatig'ieroit 
le  cinai  int';ltin.i!  ou  qui  einpitero.i  le  tifiii  ctl- 
lula'te.  F.e  vomilTcmïnt  par  lui-méme  n'.ft  donc 
p.s  une  chofe  i redouter  chci  les  c.ifans  au  teton. 

11  tf!  aifé  de  s'appeteevoir  quarid  il  eft  fa'utaire 
ou  quand  il  cil  niiüiulc.  üaus  le  premier  cas  , on 
voit  les  tftfar.s  tejetter  ou  plutôt  déglutir  fans 
peine  Sc  f.uis  effort  le  lait  ou  les  alimens  qu’ils  ont 
pris , ce  qui  arrive  ou  immédiatement  après  leur 
xepas  ou  en  fortant  d'un  fommeil  doux  & paifible'. 
Dans  le  fécond  , les  trf  ins  ont  de  l'infomnie  &c  de 
l'agitation  ; leur  vilage  eft  pile  , l’œil  fatigué  > 
il  y a plus  de  chaLur  dans  eu  tains  inftans  & plus 
4c  froid  d ns  d autres.  La  matière  vomie  cil  melée 
4c  glaires  S.'  ..i  un  blanc  falç , au  lieu  d'offiir  une 
potiioa  de  Lit  coagulée  ïi  une  autre  dans  ion 
état  nat.irel. 

Lorfqiie  le  vorrilTcment  a tous  les  lignes  d’un 
mouverr.cnt  falutaite,  il  n’y  a rien  à faite  ; feu- 
lemim  li  ! on  voit  qu'il  devient  plus  frc'qivcnt  ou 
[lus  abonda,.: , il  faut  icndre  le  régime  plus  doux 
& p.us  hxatif. 

Quai  d le  vomi ffl ment  e(l  accompagné  dcsf)Trp- 
tôm  ' • ui  annoncent  qu'il  tli  moioih  ^iie  , il  Icut 
remoi.iu  a la  ^aait.  Lorfque  cette caufe  n’ell  [as 
celle  de  U coqueluche  qui  a des  lignes  puiicu- 
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liers,  elle  dépend  prefque  toujonis  d'une  fiir- 
chatgc  du  canal  inf.lUiial  ou  d'une  contriâioa 
qui  produit  le  même  effet.  Les  abfoibans  cane 
s'ant.s  jat  Harris  ont  rarement  ici  du  fuccès. 
Ils  furciuigcnt , ils  oblltutnt  ic  augmentent  les 
caiills  d;  finertie  de  la  fibre.  Hofen  a coiifJlié 
de  faiie  ufage  de  quelques  pincées  d’un.’  poudre 
Coirpol'ta  avec  ia  m gfiifie  , le  cumin  , In  ruciae 
n iris  & le  fajrjn.  Ce  q i il  y a de  certain,  c'ett 
que  1rs  laxatifs  font  ici  i.-es-uiiics  quand  la  iiaïuie 
d..s  d jeûioiis  le  p tmet  R:  l'indique  d'aiiU'uts. 
Mais  au  licude  la  poudre  piefcTite  par  Rolén  dont 
les  ingrévluiis  fout  trop  purgatifs  & trop  chauds, 
on  peut  donner  un  lirop  plus  ou  munis  laxarit 
ou  une  poudre  purgative  telle  que  la  magiiéfie  ob 
la  ih.:b.atbe  d.-.ns  un  véliiculc  aJoucilfant  fit  lé- 
gèr;t*;nt  aromatique.  On  le  rtirertri  û le  vo- 
miffomtnt  p.tfev  i-_ , té  on  y fisblliiueta  ciifuite 
l'iiifufion  de  rhubarbr  , ou  la  rhubarbe  ellc-méoie 
fuit  f>  ule  fuit  incorporée  avec  double  partie  de 
favoii  fous  la  fjrm.  vie  très-petites  pùiufes  qu'oB 
écrafe  dans.la.cuiUc.e  avant  de  les  faire  avaleri 
rr,-.ye.if. 

On  fe  trouve  fort  bien  dans  cette  circonflance 
de  faire  changer  ce  r/jime  à Vaefunt  en  lui  faifant 

firendré  du  bouillon  fit  e”.  lubfiiruar.t,  s'il  mange, 
a ciè.ue  da  riz  à la  boiaibie,  ou  la  bouillie  à U 
crème  de  lii. 

Il  y a des  eiifau  délicati , foit  par  conflitution  , 
foit  par  fuite  de  maladie,  qui  fans  vice  queUenquo 
& leu'ement  par  une  trop  grande  fcnfibiliré  de 
i’cftoinac , ont  U plus  grande  t ndance  à vomir. 
Ces  ont  le  l'ommtil  difficile  fit  t ès-léger  , 

Lut  peau  cR  bUixlie  4:  molle , fit  fi  cette  dif- 
pofition  continuoit , ils  tomberoiont  dans  la  ca- 
chexie. Après  avoir  donné  Ls  amers,  on  peut 
e.'î'ayer  les  abforbars  dans  un  v.-hicult  un  |mu 
tonique}  mais  s'ils  n'opctiiit  pas  prompicmvnt 
un  clunjemtnt  fa\ omble,  il  ne  faut  pas  y in- 
filUr.  Ce  qui  a le  n.iii.st  tt'ufii  à l'Iuifpi  e de 
^'augirard  dans  ce  cas  , c'eft  l’ofage  d un;  potion 
di  tic  la  folucion  de  g .nimt  arabique  fait  la  bafe 
fit  à laquelle  on  ajoure  pour  quatre  ciieès  un  gros 
de  teinture  de  can  phnu 

5.  VI. 

La  eoifiipctitn  b U nianitc. 

Ces  deux  fj’iTptômss  font  familiers  lur  tnfans 
de  trois  à fix  n.ois  , qui  ne  pt  .iinti't  pas  un  dî- 
vcloppimcnt  convena  ,ie<t  ils  paroiffsitt  dépendre 
fouvent  de  la  ■l’éiutf  caelt  , c efî-à-dha  du  mau- 
vais état  des  pr- n ie.-L's  voies.  Quand  elles  foi* 
empreint  s d'un  chplegn  rtier  , âcre  St  tenace,  qin 
n'huineéfe  pas  couve naULment  le  c.inal  inttflinal, 
il  y a conilipation.  Quand  elles  font  lavées  par 
uii  chyle  aqueux  , fit  dont  ks  puaacipsB  aa'oat 
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pu  être  tnviillés  par  l'aâion  du  tube  inredinal, 
jl  y a dévoiement  dont  la  couleur  eft  le  plus  | 
l'ouvent  verte  Sc  quelquefois  noirâtre.  Dans  les 
deux  cas  , 1;  vifage  de  \‘ enfant  eli  pjle  , à moitié 
ridé  & d’une  couU  ut  f.ile  ; le  ventre  eft  louvciit 
bourfoufié  par  des  vents.  j 

Il  ne  fu.'Iït  pas  de  traiter  la  corftipation  par 
rufttte  des  laxatifs  : ce  traitement  ii’elt  que  pal-  , 
liatit  ; i!  d..vient  même  danjereux  qti.md  on  le  j 
ytpete  , parce  qu'il  n'attaque  point  la  laitfe  pre-  • 
miére  qui  tll  prcfque  toujouis  dms  un  niauv.ais  j 
fegime,  & qu'il  donne  plus  do  luiuliirt  6c  d'iner- 
tie i lu  fibre  , faas  d.iruire  !a  dirpolltiun  l'paf- 
modique  qui  en  cH  la  t.iu.'e  fecor.de.  I ’e.au  de 
rl.ubaibe  , dont  ou  paut.u  volonté  augmci.tir  la  [ 
dote  , cil  le  nrciikur  ren  éde  dont  on  puifia  faire  ( 
ufage  ; clic  lâche  en  fortiliunt , & en  donnant  un  ' 
ton  égal  au  canal  int-llinal. 

V 

■ Quand  la  conftipution  cf  rebelle  à rufiçe  tie 
b rliubaibc  nicn.a  des  laxatifs,  il  y a un  moyen 
bien  fimple  de  la  faire  c.îfcr,  c’ill  de  ba’grer 
Ycnfant.  I.e  bain  tiède  proeme  ptefque  tou’oiirs 
des  fclles  aux  enfant  qui  y font  plonges,  & itHi- 
cacité  d-.s  bains  dans  ce  ers  cli  une  p'.euve  tvi-  î 
d:nte  que  la  difpofition  fp’fnodique  entretient  • 
le  relTerrcmcnt.  1..1  conflipation  tll  a.'montree  par  ) 
la  fiipprctlicn  ou  la  diminution  notable  des  êva-  j 
cuations  du  ventre,  maison  ;uge  des  effets  qu'elle 
produit  üv’  de  la  nêcellité  plus  ou  moins  prompte 
d'y  remédier  par  l’agitation  , l'ir.foirnie,  le  gon  • 
ficment  du  ventre  ic  par  les  autres  Agnes  dont  il 
fera  queCion  i l'atticle  Tb.anc!1E£.  j 

I.a  diarrhée  a rarement  lieu  les  premières  fc  marnes  * 
quand  il  n'y  a pas  de  millet.  On  ne  la  voit  ordinaire-  1 
ment  cominciicer  que  vers  le  l*“*  ou  r'”'  mois.  ! 
Elle  doit  être  bien  difiinguée  de  la  diarthée  de  • 
dentition  & de  celle  qui  accompagne  la  cachexie 
ou  le  marafme.  Cette  cliflir.âion  en  facile  à faire  : 
i®.  par  l’abfcncc  des  fymptdm!.  s précurfeurs  de 
la  dtmision  qui  ne  peuvent  être  équivoque-  5 
i”.  parce  que  l'on  teconnoît  dans  les  couches 
de  l'cn/.-nrun  mélangé  de  lait  non  digéré  & d'hu-  t 
■leur  aqu^ule  d'un  jaune  verdâtre;  j°.  parce  j 
que  la  diarrhée  des  enfant  cachcâiqucs  eff  tour- 
à-t.iir  liquide  , d’une  fetidhé  extreine  , con  n u- 
nément  d'on  blanc  falo  on  grisitre  Se  quelquetdis 
noire  , tan  ;is  que  W-nJant  a , d'ailleurs  , des  ac-  * 
cid-ns  g.iiciaux  auxquels  on  ne  peur  fe  mé- 
fceadie. 

i 

La  diarihée  accidentelle  , dont  il  eff  ici  qncf- 
tion  , tfl  d'ic  à une  mauvoife  difpolïtiou  des  1 
pmiiiCTcs  soies  , qui  dê|x'nd  ou  de  ce  que  l'cn-  ' 
]at.t  a pris  ont  trop  grande  quantité  de  lait , ou  de 
Ci  qu  €11  lui  a tle.nné  à manger  trop  tnt  ou  en  trop 
g tai  d<  qiunxitc.  l a pteniiète  chofe  qu'il  cun 
«■est  de  laite  cil  4o*c  4c  dimiuuei  la  qiiazitilé  1 
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di  U nourriture  qu'on  lui  donne  , Sc  s'il  mange, 
d'en  rendre  la  qualité  plus  légère.  On  peut  faire 
prendre  enfuite  un  firop  laxatif  dans  un  véhicule 
tonique  , tel  que  l’eau  de  rhubarbe.  Si  le  dé- 
voiement perfêvère  , il  n’y  a point  d'inconvénient 
d'ufer  d'une  eau  de  tii  légère  8:  fucrée  , qui 
fournit  un  mucilage  doux  6c  incraffant.  On  peut 
donner  au  Ti  par  cuillerée  une  potion  dont  la 
fulution  de  gomme  arabique  lait  l’excipient,  te 
à laquelb  on  ajoi-te  , fuivant  l’indication  , 4 ou 
6 gr.iins  de  rhubarbe , ou  bien  î ou  } prains 
d’ipécacuanha  avec  quelques  gouttes  d'eau  d anis 
ou  de  teinture  de  caiiclle.  1 orfque  le  dévoiement 
ert  plus  gfî»*  8c  qu'il  léffffe  i ces  moyerj  , il 
re.nci;e  dans  la  claffc  de  1a  di.irrliée  d.s  enfant 
cacheSiques  dont  il  fera  queftion  comme  d’un 
fyinptôme  efll-ntij,  à l’article  d:  la  cachexie  des 
enfant  au  tecoa. 

«.  VII. 

Let  iranchéet  (i  la  tympjnîre, 

I.es  tranch.'cs  ou  coliques  , four  des  accideti» 
cnmm  lUS  a tous  les  enf:..j  au  tctoii  ; les  plus 
robullts  même  fcmbkct  y être  plus  fujets  que 
ks  autres  , parce  que  leur  app.  tic  ks  mer  le  plut 
fouvent.laus  lec.as  d'avoir  les  fiions  péniblet 
8c  mauviii.,s  I.e  lait  til  difpafé  par  fa  nature  à 
prendre,  fuivant  les  diff.,ientês  circonftances  , 
differentes ‘ormes  trfS-propt:s  à produire  dans  le 
canal  alimentaire  des  engorg;iau-i.s  plus  ou  moins 
ttaacCv  ; de-là  vient  cette  iriritabilité  qui  fe 
renouveile  à différentes  reprifes  , Icrlque  le 
•noiivcinent  pcrilialtiquî  d;s  intellius  vient  fe 
bdfcr  contre  c..s  o’-llacl -s , qui  artétenc  •11  fuf- 
P- nient  la  mirvhs  de  la  pâte  alimentaire.  I.e 
caractère  dllîinltif  des  tr.inchées  dts  enfant 
nouvvi  i-nés  , cor, Alto  dans  I intermittence  des 
douleurs  6c  d;s  errntract- ms  irttllinalcs  ; on  voit 
naître  $:  celf.r  ces  ccrtrriâions  fpalinodiquesen 
mettant  le  ventre  da  l’esfani  à nu  1.  Le  plus  fou- 
veut  les  itancuirs  lontaccompignées  de  diarrhée 
ou  d;  felks  mal  digérées  , m.iis  d'autreS  fois  les 
enfant  font  cotiflip  S.  Tous  les  praticiens  con- 
viennent que  l-ur  ciufe  réiiJe  drus  les  premières 
voies  , 8;  qu'clUs  p.rfévcrcnt  jufqu'à  et  que  li 
mati  tre  irritante  foit  eiilev  k-.  !T après  et  principe, 
il  eft  évident  que  les  abfo:b.ins  ne  l'ont  pas  le 
remede  convenable,  c.amme  l’avoit  prcfque  tou- 
jours p nl'é  Ha-r.'t.  Il  faut  dans  tous  ks  cas 
comme  ncer  par  clulkr  ou  purger  La  maticre  de  la 
maladie. 

Lotfque  les  ftlles  font  aigres  &:  grurnelées, 
Armjlioa^  8c  i/ndcv-ivecia  confcilknt  la  magnéA»; 

A elles  lont  venlatres  ou  enyeufev  , Armftn.ng 
prclcrit  quelques  gouttes  de  Icflivc  de  tartre  avec 
i'emétiqufsf/nuf/’Hra.iirecorr'naand  l’ipccacuanba 
i petite  dol«  . ou  quelques  gouttes  de  vin 
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antimonii , comme  vomiîif  8;  bxitif.  I.»  vin 
amimottiéy  félon  Armjl^ong,  doit  être  donné  i plu» 
forte  dolé  8c  pioduit  le  meilkur  effet;  nuit  il 
faut  mitiger  & modifier  fon  attion  par  l’iifage  du 
firop  de  coquelicot. 

A l’horpite  de  Vaug’rard  , on  a employé  dès 
]i  première  anm'e  de  l'a  fondation  , une  marche 
fort  analogue  à celle-ci , en  faifant  prendre  aux 
tn^ani  attaqués  de  tranchées  , des  firops  purga- 
tifs , ou  bien  des  loochs  laxatifs  auxquels  on 
ajoutoit  de  l'ipécacuanha  ou  du  tartre  ftibié.  On 
a eu , dès  les  premiers  teins  , l’attemion  de 
fufpeDdre  ces  fubifances  laxatives  dans  un  vé- 
hicule plus  ou  moins  fortifiant  , précaution  qui 
fe  trouve  aulfi  recommandée  dans  l'ouvrage  d'bn- 
derwood.  Mais  on  s’tft  bien  gardé  d'employer  les 
narcotiques  qui  ne  peuvent  être  que  dange- 
reux. 

Quand  les  tranchées  font  sèches , il  ftut  étendre 
les  purgatifs  dans  un  plus  grand  véhicule  , ou  les 
féconder  pat  une  boifion  plus  abondante,  .irm- 
jt  ang  confeille  différentes  mixtions  qui  peuvent 
fe  fuccédet  les  unes  aux  autres,  l a preniiére  con- 
filfe  dans  dix  grains  de  Tel  dT-pPom  , fondus  dans 
deux  onces  d’eau  , auxquell-s  on  ajoute  deux 
rains  de  teinture  d'opium  ; la  deuxieme  confifie 
ans  un  grain  de  calomitas  , uni  d un  demi-grain 
de  phihninm.  I.a  troifième  , qu'il  donne  le  lende- 
main de  la  fécondé  , eff  un  mélange  de  fix  ou 
huit  grains  de  rhubarbe  & d'autant  de  poudre  ab- 
fotbanie  , fufpendus  dans  un  véhicule  tonique. 

On  ufe,  dans  ce  cas  , à Vaugirard  , d'un  mé- 
Iinge  d’huile  d'amandes  douces  , avec  un  firop 
laxatif,  auquel  on  ajoute  , ou  de  la  magnéfie  , ou 
du  tartre  fiibiéîon  y ajoute  des  prifes  de  rhubarbe, 
de  deux  d crois  giains  , feules  ou  unies  avec  du 
favon  , fous  la  forme  de  bols  qu'on  écrafe  dans 
une  cuillerée  d’eau  miellée  , avant  de  ks  faire  \ 
avaler  ; & fi  les  accident  petfilliDt  fans  évacua-  | 
tion  , on  y joint  les  bains  comme  dans  la  confli- 
pation. 

Quelquefois  les  tranchées  font  accompagnées 
de  botborigmes  8f  de  tenfion  du  ventre  qui  le 
font  gonflât  extraordinairement  , Se  qui  font 
naître  une  forte  de  tympanite.  Il  n’ell  qu'une 
marche  à prendre  , c’eft  d’adminiftrer  à i'inflant 
avec  ks  gradations  convenables  , un  looch  for- 
tement laxatif,  avec  le  firop  de  fleurs  de  pécher, 
ou  même  le  fitop  de  pommes  , de  donner  de 
petits  lavemens  , 8t  d'appliquer  fur  le  ventre  des 
flanelles  trempées  dans  une  aécofüon  « mollierte. 
En  continuant  ce  remède  vivement , on  expiilfc 
les  matières  tenaces  8c  on  relâche  le  canal  in- 
teflinal  ; G le  m.i!  eft  rebelle  , il  faut  baigner  pour 
produire  un  relâchement  général.  I,e$  tnfani  qui 
ancuient  dans  cette  efpèce  de  tympanite , ont  les 
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I inteflins  pâles , diflendus  par  les  vents  Sc  engorgée 
I de  matières  excrémentitieUes. 

».  V I 1 I. 

L'tngoutmtnt  in  intejliits. 

Cette  difpoficion  eft  prtfque  toujours  la  caufe 
des  accidens dont  il  vient  d'étre  quaftion;  8c  c'elè 
pour  cette  raifon  , que  s'il  ctoit  permis  d'adopter 
pouf  les  ei/anj  nouveau-nés  un  remMe  général , 
il  faudroit  plutôt  le  prendre  dans  les  remèdes 
laxatifs  ou  purgatifs  , que  dans  les  médicanient 
alterans,  foie  qu'its  foient  abforbans  ou  furtiflans. 

Ce  qu'il  y a do  vrai , c’eft  que  le  lait , mal  di- 
géré, eft  très-propre  à fiirmerune  caufe  matétielle 
qui  produit  d ins  i’inièrieur  du  canal  des  oblladeS 
au  pafTage  des  fubltinces  aliin-‘ncairk.s  , en  même 
tems  qu’elle  excite  im  punit  d'iriicacion  , qui  en 
eiigiua.it  les  p.rrnis  des  inteftiiis  , rallcntit  leur 
iiritaUlité  8c  les  jette  dans  l'iiiettie. 

I.'engouement  des  inteftins  p:ut  avoir  pour 
fymptômes  l.s  trois  genres  dâcciJcns  dont  il 
vient  d'étre  queftion  ; mais  il  arrive  quelquefois 
qu'il  a lieu  fans  qu’aucun  d'eux  fe  imnifefte  , 8c 
la  iiialidie  n'en  eft  que  plus  dangeteufe.  Tel  eft 
l'état  des  tnfjas  , déjà  nul  difpnfes , 8c  auxquels 
on  a , par  imprudence  , donne  une  trop  grande 
quantité  d'alimeris  , fans  qu'ils  en  aient  lejetté  le 
lupeiSu.  I.a  furcharge  extrême  de'  l'eftomac  Se 
diS  inteftins  produit  alors  un  rpafine  fubit  dit 
canal  alimentaire  8c  un  tcfoulemeiit  du  diaphrag- 
me, qui  jette  les  tafnns  dans  une  ftuneur  8c  un 
engiiurdilTcmer  t analogue  à celui  de  l'apoplexie 
fcieule.  Leur  vifage  clt  pâle , ks  yeux  font  gros 
8c  larmoyans , fans  vivacité  ; il  découle  de  U 
bouche  une  matière  lymphatique  gc  falivaire  ;Tr/i- 
fjat  a la  plus  grande  peine  à prendre  le  téton , 
ou  même  ne  le  prend  point  dii  tout.  Son  ventre 
eft  tendu  , 8c  le  plus  fouvent , il  eft  conftipé  : le 
pouls  eft  ferré  Sc  fréquent  ; les  extrémités  font 
très-reftoidies. 

Il  faut  promptement  recourir  aux  boifTons  on 
loochs  laxatifs  émétifés  dans  un  véhiculé  tonique  | 
& fouvent  même  il  faut  donner  des  lavement 
purgatifs.  Quand , par  ci  s moyens , on  eft  parvenu 
a obtenir  des  évacuations  , folt  par  haut , foie 
par  bas  , on  fe  conduit  d'après  les  principes  expo» 
fés  dans  les  articles  précédent. 

De  tous  les  alimens  que  l'on  donne  aux  tnftm  , 
la  bouillie  eft  le  plus  piopre  à caufer  cet  engoue- 
ment , non  pas  , comme  nous  le  dirons  â t’anicio 
( Soins  necessaires  aux  Enfans  nou- 
veau-nés) que  cet  aliment  foit  mauvais , quand 
il  eft  bien  préparé , mais  parce  qu'il  eft  ailé  de 
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fàir*  de  maiir.-vifc  bouilli*  , ic  qu'il  eîl  fort  eom» 
muii  d'en  voir  doiintr  une  t:e,>  grande  quaiitiié. 

C’eft  dans  K j cas  d'engouemena  qu'en  ren* 
contre  fur-tout  despliirocciuers  , dis  nœuds  fpif- 
modiques  du  canal  intiiiin.il  {fedcsir.tulfufcepiions 
qui  fum  quelquefois  de  quatre  de  cinq  pouces. 

Quand  un  tnfani  a été  attaqué  de  l'engouement 
des  intcltins  , il  cil  capoté  à faire  des  rechûtes, 
parce  que  ccite  inalidie  a pour  caiife  éloignée  ou 
dilpofante  , une  conformation  ou  une  fenlibilité 
particulière  du  canal  intciUnal.  Il  eA  rare  que  les 
ti-fuiu  qui  en  ont  éprouvé  une  fois  n'en  elTutenc 
pas  d'autre  atteinte.  On  doit  s'en  défier  Ce  y pren- 
dre garde  , quand  ces  tnfam  font  telfcrrés.  Les 
foins  préferratifs  confifient  à interdire  pendant 
un  tems  plus  ou  moins  long  , tout  autre  aliment 
que  le  lait  de  la  nourrice  , à y joindre  de  l'eau 
niiill.e  , du  bouillon  , & à leur  faire  ufer  fré- 
quemment d'un  loochlaaatif,  auquel  on  unit  quel- 
ques grains  de  crème  de-  urtre  ou  de  Tel  d’Epfom. 

$.  I X. 

h*ÿ^firucïion  du  miftntere. 

L'engorgement  te  l'obAruâion  des  glandes  du 
méfentère  que  l'on  defigne  vulgairement  fous  le 
nom  de  cjrreuu  , eA  une  maladie  qui  s'obferve 
communement  fur  les  cnfjns  qui  font  entre  Tige 
de  fopt  ans  & celui  de  dix , aans  le  commence- 
Bie"t  de  cette  période  de  la  rie  que  les  anciens 
défignoient  fous  le  nom  de  Putritia.  ( à 

• l'article  MfsjNrEne  le  mot  Oustriction  du 

XlESEKi'ERfc.  ) 

On  trouve  cependant  quelquefois  cher  les  ri- 
fans  qui  ineiirent  avant  la  dentition  , des  engor- 
ge meiis  très- remarquables  & très-multipliés  aux 
glind  s du  méfentere.  Les  enfunj  qui  périffent 
avec  cette  difoofition  vlcicufe  , font  des  enfant 
auxquels  on  a donné,  ou  une  trop  grande  quantité 
de  l.iit , ou  à qui  on  a fait  prendre  des  panades  8f 
des  bouillies  toit  de  trop  bonne  heure,  foit  fans 
difeernemem.  Ces  enfant  , après  avoir  éprouvé 
une  ou  plufieurs  fois  les  accidens  qui  caraâérifent 
l'engouement  inteAinal , & avoir  été  fauvés  , ou 
par  les  évacuans  , ou  par  les  forces  de  la  nature  , 
lumbeni  pat  degrés  dans  le  marafme  , quoiqu'ils 
tètent  8c  qu'ils  prennent  avec  appétit , 8c  même 
avec  voracité  , les  alimens  qu'on  leur  préfeiue  i 
leur  vifage  cA  pile  8c  terreux  ; les  fcUes  font 
fréquentes  , d'un  blanc  fale  8c  verdâtre , comme 
de  couleur  d’argile  , ou  bien  , il  y a un  dévoie- 
ment d'une  eau  grisâtre  8c  fétide. 

On  voit  à l’ouverture  de  leurs  corps  que  les 
membranes  de  l'eAoinac  8c  des  inteAins  font  pâles, 
mars  fort  épaiffies , & l'on  obfetvc  fui  le  méfei>’ 
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j tére  ur.e  grande  quantité  de  glandes  grolîirs , 8e 
■ qaclquos-un.s  dont  le  volume  égale  la  grolleur 
! d'une  pi-iite  nuifette.On  les  trouve  rempliesd'une 
' hunikut  lyiuphatique  épaidie.  On  ne  rencontre 
dans  aucune  ravitv  drs  lignes  d'ciigorgemr  nt  fan- 
guin  , dont  on  app  rfoitau  coiitraite  des  marques 
niuitiplieeschvif  s enfant  qui  nicur-.nt  d'une  ma- 
nière fabite  , comme  nous  l’avons  déjà  obfervë 
en  parlant  de  l ouverture  des  enfant  qui  font  inoris 
du  millet. 

D’après  cet  expnfé  , on  fent  bien  la  conduite 
qu'il  faut  tenir  , lorfqu'on  a i foignvr  un  enfant 
qui  a déjà  eu  des  figues  non  équivoques  d'engoue- 
ment , Sc  qu'on  voit  maigrir  8c  d. périr  , malgré 
la  nourriture  qu’il  prend,  il  f.iut  rendre  le  régime 
le  plus  tenu  8c  le  plus  d -Uyant  que  l'on  pourra  i il 
faut  employer  U-s  potions  laxatives  8c  toniques, 
mais  avec  plus  de  circonfpeéiion  qu'à  l’epoque 
de  l'e-ngoui  ment  j il  faut  enfin  cAâvcr  les  fondans 
favoiincux  , tel  que  ce  mélangé  de  favon  & de 
rhubarbe  donc  nous  avons  parlé  , 8c  des  /oocht  , 
dans  le-rquels  on  peut  ajouter , foit  le  miel  fcil- 
litiqoe , depuis  un  gros  jufqu'â  deux , fuit  la  crème 
de  tartre  , unie  au  borax  , depuis  douae  grains 
jufqu'â  un  demi-gros  , feii  la  magn-fie  ou  le  mu- 
riace  calcaire  , â la  même  dofe  , ou  la  potalTe  , 
depuis  quatre  grains  jufqu’â  douze. 

f.  X. 

Tumeurt  Cf  affeSiont  cutaniet. 

Tout  ce  qui  a rapport  aux  obAacles  phylîqaet 
de  l'allaitement  qui  dépendent  de  \‘ enfant , 8c  an 
défaut  de  conformation  des  enfant  nouveau-nés, 
fe  trouvera  â l'article  ( Soins  nbcessaires  a 
VEktavt  nouveau-ns  malade  ) 8c  il  ne  fer» 
queAion  ici  que  des  tumeurs  ou  autres  affeéKons 
cutanées  . non-virulences  , qui  furviennent  â I'm- 
fant  avant  la  dentition. 

La  difficulté  que  les  enfant  éprouvent  au  paf^ 
fage  , 8c  quelquefois  le  tems  tiop  long  qu'ils  y 
demeurent , donnent  â la  tête  de  plufieurs  enfant 
un  alongentenc  8c  une  forme  qui  ne  lui  font  pas 
naturelles  , ou  bien  . impriment  fur  leur  face  oes 
marques  qui  ont  l'apparence  de  concuiion  8c  de 
meurcriffure  , dont  rafpeû  eA  défagréable.  Cette 
déformation  8c  ces  impreffions  fe  diAipeni  ordi- 
nairement avec  rapidité  , par  l'ufage  des  lotions 
déterfives  8c  toniques  que  l'on  fait  fui  les  parties 
malades. 

Quelquefois  cependant  il  réfulte  de  ce  frorflè- 
ment  une  ou  plufieurs  tumeurs  au  cuir  chevelu. 
Ces  tumeurs  qui  varient  en  volume  depuis  I» 
groffieur  d'une  noilêtce  jufqu'â  celle  d'une  noix, 
s'appellent  tumeurs  fanguiiftt  , parce  qu'elles  feu 
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pr»iluUes  pir  l’citrjvïriiion  d'uns  l-umeur  fjn- 
guine. 

« Quand  cela  furcisiit , dit  I.evr<.t , il  Ce  dé- 
clare une  crpicc  de  phtuomêne  qui  paroît  fm- 
g'jüer  à qiiiioiiquc  n'a  ja.-neis  obilrve  ce  cas.  I n 
efijt , le  centre  de  la  tumeur  fe  ramollit  peu-à- 
peu  , fans  qu’il  j-  ait  eu  de  rougeur  à la  peau  , 
ni  de  chilcur  comte  nature  à la  partie  i et  la- 
molHfl'cinant  augmente  pat  degrés  6:  s'eteiid  de 
irime  , u;.t  en  cirtonftrence  qu'en  proiond,  ut  : 
on  y fent  j pat  la  fuite  , une  fiuctBaiion  fenlible , 
avec  puifation  nianifefte , dont  chacune  tcpotid 
eiaélcment  au  battement  du  ctrur  & i celui  drs 
attires  ; tnfotte  qu'on  diroit  que  la  tumeur  ftroit 
anévrifrf.alc  ; d’ailleurs  , la  drconfercnce  la  plus 
éloignée  du  centre  de  la  tumeur  , eft  quelquefois 
d'une  folidité  li  grande  , qu'on  la  prendrott  vo- 
lontiers pour  appartenir  aux  os  du  crâne , tandis 
qu’au  nulieu  de  la  tumeur . il  fenible  que  Ls  os  y 
manquent  ( & ce  qui  fortine  dans  cette  illulion , 
c'eil  que  pourpsii  qu'on  appuie  dam  cet  endroit, 
le  âu:de  s'échappe  de  dsflous  les  doigts  , co  •.imt 
s'il  vemtoit  fous  le  crâne.  Mais  en  y réfléchillâiit 
fuffàümnient , riilufion  ,fe  didipe  , parce  que  ce 
•li  y dcniioit  beu  vieiK  de  ce  qu'une  partie  du 
aide  comprime  , comprime  à (on  tour  l'efpace 
voilin  des  futures,  pendant  qu'une  autre  portion 
de  ce  fluide  fe  gliflê  Se  fe  place  en-dsflou$  du 
caillot  annulaire  ceflant,qui  etoit  immédiatement 
pofée  fur  le  oine  même  avant  la  preflion.  » 

U ne  faut  pas  s'occuper  de  fondre  8c  de  dif- 
(ôudtc  le  Ru.de  contenu  daas  ces  tumeurs^  il  n'y 
« qu’une  manière  de  les  guérir  , c'eil  de  donner 
iffue  â la  matière  estravafee  , en  ouvrant  la  tu- 
meur par  une  feétion  longitudinale.  Quand  cette 
ouverture  fe  fait  à tems,  il  n'y  a pas  eu  la  plus 
petite  altération  à l'intérieur , de  le  reColLment 
du  cuir  chevelu  s'opère  avec  la  plus  gtauJe  fa- 
cilité. J-'incilion  cruciale  , recommandée  par  les 
auteurs,  n’eRpas  nécelTaire  pour  vtùder  le  fac,  8c 
elle  s'oppot  a rrite  prompte  réunion.  Pour  la  faire 
avec  facilité-,  il  faut  tenir,  pendant  vingt-quatre 
ou  tre-me  fix  heures,  les  bords  de  b plaie  écartés 
par  un  peu  de  charpie  très-mollette  -,  8c  il  fuflir 
enfuire  de  comprimer  légèrement  les  parties  laté- 
rales de  l'ouverture , fur  laipuclle  on  ap-plique  u|ie 
compreffe  trempée  dans  une  folution  rte  miel 
tofat , ofi  l’on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  vin. 

Viif'Moni  a décrit  fous  le  nom  à'irupiioa  it- 
famrnetsirt  anomeie  àts  enfans  , une  tume-tjéUun 
phlcgmoiieufc  qui  fe  développe  thea  1er  enfem 
pouvtaii nés  , dans  le  premier  mois  de  leur  vie  , 
te  çiu  parti:  U plaJ  foavent  quiLjues  jours  iiprit  la 
uaijfaKci.  I.lle  attaque,  dit  ce  praticien  , les  e«- 
faas  les  plus  robulles  , auiTi-bien  que  les  plus 
débeats.  Elle  fo  porte  fur  différentes  parties  > les 
progrès  en  font  rap: its  ; la  peqja  4*-‘Yicnt  pourprée 
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8c  bientôt  très-dure.  I.'efpèce  la  plus  traitable  de 
ces  éruptions  paioit  le  pl-as  fouvent  aux  doigts 
èC  aux  mains  , ou  aux  pic-ds  8c  aux  malléoles  , 
quelquefois  même  fur  les  jointures  ou  au  .nos  , 
tormant  du  pus  en  ttès-pea  de  rems.  I,  cf^icce  la 
pins  à craindre  paroit  à là  région  du  puo.s , fe 
porte  fur  le  vèntre  , le  long  des  cuiiles  Sc  .les 
Mnbes.  L’enflure  tft  pr u confidérablî  , mais  tn- 
fuita  elle  devient  dure  ; bs  parties  où  elle  b jette 
deviennent  pourprées  5:  livides  , Bc  ttes-fouvent 
le  fp'nacelc  s'y  manifcllc,  fur-to-ut  dans  i.s  etfa  is, 
fu!  les  bouries  defquelt  cHe  fe  jette.  Cette  ma- 
ladie eft  le  plus  fouvent  permeituf-.  Ce  qui  a le 
mieux  reuffi  , ce  font  des  lotions  toniq-jes  & an- 
tî-p-utrides.  Ùnde^tod  , qtiî  n'a  jamais  rencontre 
cette  maladie  q-ue  dans  las  hôpitaux  , 1 attribue 
à l'aélion  de  l'air  naephitiqua  de  cesafyles  fur  les 
corps  délicats  S:  fpengieux  de  ces  cr.fans. 

L'expérience  de  rhofptce  de  Vaugiratd  a para 
prouver  que  prelque  tous  les  tufaxs  qui  lotit  af- 
f,-Ct-^  de  ces  phlegmons  çangreneux.  da-u  Ici  pre- 
miers jours  de  Itiir  luiflancc  , font  inleûés  du  vice 
vénérien  qu  ils  ont  abforbc  au  pallâge  i mats  on 
a vu  aulli  cette  maladie  furvenit  à des  tr.fans  agit 
de  plulienrs  mois  , & naême  audeiâ  , fins  qu  on 
ait  pu  l'attribuer  à autre  chefe  q-.i’à  la  pourriture. 

( ÿ’eycl  VEROLE  OU  MaLABIE  VaXHlUENN* 
DES  KNFANS  NOUVEAU-.VÉS.  ) 

I.es  enfaut  font  tous  fujets  à avoir  aux  aines  , 
aux  feffes  de  aux  cuilfes,  des  rougeurs,  de  petites 
inflammations  , fuivies  d'érofion  ou  du  déchire- 
ment de  l'épiderme.  Il  s'y  joint  des  élEvures,  tan- 
tôt fous  la  forme  de  petits  grains  rndiaircs  , d'une 
couleur  brune , tantôt  fous  celle  de  petites  puf- 
lulcs  rougeâtres,  élevées  8c  arrondies.  Ces  fyin- 
ptômes  , nommés  par  les  latins  intenrigines  , de 
qui  font  l'eflêt  de  l’actiiiionie  de  l'urine_&  des 
matières  excrémentiticlbs  fur  une  peau  d-elicate  , 
s’obfervent  rarement  chez  les  enfant  robuftes  8c 
bien  foignés  , tandis  qu’ils  font  au  contraire  très- 
communs  fur  les  enfant  débeats  qui  font  mal  nour- 
ris , ou  qui  ne  font  pas  tenus  proprement.  On  les 
difeingue  des  pullules  vénétiennes,  i’.  parce  que 
ceU-;-s-ci  font  plates  , livides  , frangée;;  av.  parcs 
qu’au  lieu  do  fo  propager  aux  cuifï^es  , elles  fe 
bornent  aux  lèvres  , au  prépuce  ou  à la  marge  de 
l'anus  ; 5’*.  parce  que  les  lotions  adoucilTantes  Sc 
les  foins  de  propreté  fort  difparoitte  , ou  du 
moins  . éteignent  très  - promptement  bs  pre- 
mi-ères , tandis  que  les  autres  relient  toujours  Us 
mêmes  S;  font  des  progrès  , fi  .l’on  ne  les  cqinblC 
pas  par  des  temèd-es  qui^  leur  foient  appvopiiés. 

Il  y a dans  les  enfant  nouveau-nés  plufîeurs  petits 
accidens  , fur  lefqucb  les  perfoanes  peu  exercées 
à les  voir  font  portées  à s’effrayer. 

Telle  eft  un»  rougeur  générale  Se  très-vive  à 

toute 
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»6Ute  la  faiïicc  de  U peau  qui  s’écaille  S:  eft 
fuivie  , en  peu  de  jouis  , d’un  rcnou>e!lemenc 
Total  de  l’cpidenne  ; les  lotions  adouciiTantes  fut- 
£ient. 

Telle  eft  une  légère  inflammation  des  paupières 
Tjui  cède  promptement  aux  mêmes  Coins. 

Tel  eft  un  bourCoufllcment  des  mammelks  , 

3ui  quelquefois  font  dures  & rénitentes  , 8>r  d’où 
fuinte  par  les  mammtlons  une  matière  lympha- 
tique , blanchâiie  & comme  laiitufe. 

« 

Telles  font  enfin  les  fuites  naturelles  de  la 
feition  du  cordon  ombilical  8c  des  tiraillemens 
ou  frottemens  qui  peuvent  accélérer  ou  retarder 
Ca  chûte.  ( Koyrf  l’article  Soins  A uONNiR  A 
l'Enfant  noüviaü-ne.  ) 

Deuxième  Classe. 

MatadUt  des  enfans  no:nieaifnh  d l'époque  O à la 
fuite  de  la  dentition. 

Il  faut  aller  chercher  i •l'article  Dentition 
l’énumération  5:  l’ordre  des  phénomènes  qui  Ce 
développent  au  moment  de  ce  premier  travail  , 
qui  offre  au  phyfiologifte  les  recherches  les  plus 
intéreflantes  fut  les  progrès  & l’accroiircment 
phyliqiie  de  l’homme.  Les  confidérations  rapides 
qui  vont  être  préfeocées  ici  font  purement  cli- 
niques. 

Patmi  les  mala.iies  que  l’on  obfers'e  3 l’époque 
de  la  dentition  , les  unes  , comme  le  ca.arthe 
fimple , la  coqutluche , le  catarrhe  inflammatoire, 
Jes  croûtes  laiicuCcs  . les  éruptions  , les  tumeurs 
la  difpofition  acide , précèdent  ordinairement 
l’éruption  des  dents  ; les  autres  , comme  la  diar- 
jliéo  , l’afloupi.Tement  Se  les  convulfions  .accom- 
pagnent leur  fortie  s enfin  , la  fièvre  lente  &:  la 
cachexie  font  des  mata  lies  qui  viennent  à la  fuite 
de  cette  première  ciiié  du  développement  de 
l’efpèce  humaine.  Il  s’agit  donc  d’anal) Cr  rapi- 
dement ces  diiftTCr.s  acciJens  qui  achèveront  le 
tableau  de  l'enfa.tce  , conndérée  jufju’i  la  fin  de 
la  première  dentition  , &;  comprenant  aiufi  les 
deux  plus  iinporiantâs  périodes  de  ce  premier  âge. 

, $.  Premier. 

La  toux  ou  le  eaiarrke Jîmple  des  enfans  à U mamelle. 

De  toutes  les  parties  de  Venfunt , celle  qui  eft 
la  plus  fuileptible  d'engorgement , c’tft  il  poi- 
trine. fiette  (v.rtie  c-û  plus  ou  moins  afftètie  dans! 
touicsleurs  malulies.  tj  poitrine  tft  auft'i l’organe! 
le  plus  foible  ch:i  les  vieillards  ; & en  cela  , 
coirune  en  bien  d'actes  points  , les  cxitèaies  fc 
MiDÆClKM.  Tome  K.. 


touchent.  Dans  la  vieillelTc,  la  force  de  vie  n'eft 
pas  aflci  grande  pour  attenu.-t  1rs  humeurs  aqueu- 
les  Sc  pituitetifes  dont  le  poumon  s'engorge  fi  fa- 
ciLment  i dans  Ve.nfar.ee  ,\s  partie  muqueufe  Se 
glaircufe  eli  li  abondante  ,que  mah’re  la  vivacité 
de  la  circulation  , le  poumon  fe  trouve  fouvent 
fiitchargé  de  viliiditts  qui  empêchait  fnii  déve- 
loppement , & gênent  l’cdVillation  pcrp.uuf  l'e 
di  nt  il  doit  être  aniii-e.  Audi  , les  anciens  qui 
ont  h fagemtnt  obfervé  &r  diftinpué  leurs  quine 
lempéramens  , donnoient  aux  enfans  le  tempéra- 
ment pituiteux  i &r  cffetlivemcm  , dans  les  pre- 
miers mois  de  la  vie  , les  parties  qui  doivent  être 
le  plus  folides  font  molles  , Se  celles  qui  doivent 
être  molles  ne  font  encore  .pourainfidire,  qu’une 
mucofi'é.  Les  enfam  font  donc  véritablement  dans 
une  cachexie  piiuiteufe  ; & plus  ils  feront  foibics  , 
plus  cette  tacherie  fera  forte.  Le  tiffu  cellulaire 
cil  le  réceptacle  de  cette  ir.ucofité  : mais,  tomme 
celui  du  poumon  cTi  le  point  de  réunion  de  plu- 
lieurs  parties  Sc  qif  il  eft  lâche  , il  doit  éprouver 
un  engorgement  un  p<  u plus  fort.  De  là  , il  eft 
aifé  de  fent'.r  pourquoi  les  enfans  font  fi  expefts 
aux  maladies  de  poitrine  , tfe  peut-être  même  de 
pénétrer  , lU'qti’à  un  certain  point , les  caufes 

3ui  rendent  ces  maladies  li  dineientes  Us  unes 
..s  auttes. 

Lorfque  la  poitrine  fe  trouve  chargée  d’ure 
plus  grande  humidité  qu’â  l'ordinaire  , le  déve- 
loppement de  ce  vifeère  ne  fe  fait  pas  avec  la 
même  facilité  dans  la  rcfpiratior..  Les  infpirations 
& les  expir.itions  font  plus  fréquentes  > le  vifeère 
eft  irrité  plus  vivemt  nt  par  l’air  qui  le  touche  , ?c 
la  toux  a lieu.  Cet  effort  méchanique  tend  à battre 
Se  à cxpulfer  les  matières  glaiteufes.  qui  embar- 
raftém  les  bronth  s ; mais  ce  travail  , fufeité  pat 
la  nature  , tft  bien  imp.rtfait  ch-.z  les  enfans  , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  ç.’$  crJcher  ; ces  glaires 
[■ituiteufes  font  amenées  a l’orifice  de  la  trachée 
artère  , & Us  nourrices  en  font  fouvert  l’ex- 
traèfion. 

L’cxpétience  a appiis  , d*ns  tous  les  pays , qite 
Us  bechiqut'S  adoucilfans  étoient  fort  utiies  dans 
ces  citconftances.  L’huile  d’am.atiJLS  douces , avec 
le  (irop  de  guim.auve  , 8c  encore  mieux  , 1a  fo- 
lution  de  gomme  arabique  miellée , [ont  ce  qu’on 
peut  propofer  de  plus  convenable  dans  Us  com- 
menetmens  de  ces  catarrhes  i on  a tem.arcué  à 
l'hoLpice  qu’il  étoit  très  utile  de  faite  boire  du 
bouillon  â ces  enfans  Se  de  l;ur  doi’.ntr  moins  à 
téter  i foit  parce  que  le  bouillon  oft  une  nourri- 
ture moins  piiiible  â digérer  , foit  parce  qu’il 
contient  des  principes  plus  ailifs  que  je  lait , & 
qu’il  fert  d'incifit.  Le  bouUion  tournir  peu  de 
matières  excrémcntitielks  8c  paiTe  pr.fque  tout 
.entier  dans  les  fécondés  voies.  On  donne  fouvent, 
d'après  la  même  indication  , un  peu  de  tifane 
[ vioeufe. 

O 0 o 0 O 
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Quand  h toux  perfévère  , la  caufe  doit  être 
ragaidée  to:time  plus  grave  , & les  remèdes  i 
employer  doivent  être  plus  aÛifs.  Un  des  pre- 
miers eft  de  donner  une  légère  fccouffe  è l'ef- 
tomach  par  le  mojt-n  du  h top  d'ipécacumha 
«)ue  l'on  fait  prendre  à pluueurs  reprifes  diffé- 
rentes , jufqu’i  la  dofe  de  deux  à trois  ou  même 
quatre  onces  dans  chaque  matinée  , fuivant  l’àge 
« la  force  de  Vtrfeni.  Knfuite  les  potions  be- 
chiqurs  doivent  être  rendues  plus  incifives , en 
y ajoutant  depuis  un  demi-grain  jiifqu'à  deux 
grains  de  ktnnès  minéral  , ou  depuis  un  grain 
d'ipécacuanha  jufqu’à  quatre  -,  mais  il  eft  eflentiel 
de  remplir  en  n-.éme-tems  deux  conditions  j la 
premièie , de  nettoyer  les  premières  voies , en 
faifant  prendre  un  fyrop  laxatif  ou  de  la  manne  i 
la  féconde  , de  régler  le  régime  de  IVnfirnt  , en 
diminuant  de  moitié  la  quantité  de  lait  qu'il 
prend  par  le  ttton  , Se  en  lui  faifant  boire  en 
place  ,<le  l'eau  de  chiendent  miellé  & du  bouillon. 
F.n  agüfant  de  cette  manière  . l'eftomach  eft 
moins  rempli  , la  poitrine  moins  refoulée  , la 
force  tonique  a plus  d'énergie  Sc  le  jeu  du  pou- 
mon eft  plus  libre  5f  moins  fréquent  i enfin  , fi  le 
dcporgtment  ne  fe  fait  pas  par  ces  moyens,  il 
faut  y joindre  le  miel  ■fcillitique  depuis  un  gros , 
jufqu'à  demi-once  , Sr  il  eft  abfolument  nccef- 
faire  d'appliquer  des  véfü  atoires  aux  bras.  Quand 
CCS  catarrhes  font  longs , foit  par  négligence  des 
nouriices , foit  par  la  mauvaile  conftinition  des 
tnfjis , ils  fe  terminent  pat  un  engorgement  , 
vifqtietix  & pituiteux  de  la  poitrine  qui  rend  les 
accès  fort  fréquens  , &r  qui  finit  par  produire 
des  vices  organiques  très-rébelles.  En  effet  , la 
plupart  des  tnfjni  qui  meurent  des  accident  de 
poitrine , •fuccombent  è la  coqueluche  8c  au 
catarrhe  inflammatoire. 

S.  I I. 

ia  coqueluche. 

C’eft  cette  toux  redoublée  par  quinte  , à la- 
uelle  on  a donné  aiHli  le  nom  de  toux  ftomachale. 

,'e  genre  de  catarrhe  indique  un  engorgement 
tr-  s-re'belle  , qui  dépend  de  la  ténacité  de  l'hu- 
meur qui  engorge  le  tiftu  cellulaire  du  poumon  , 

I d*--  l'iititabilite  de  ce  vifeère , 8c  de  l'inipoflibilité 
*ie  ciacher. 

On  a propofé  unafler.  grand  nombre  de  remèdes 
peîur  la  ceiqucluche.  Les  béchiques  adoucilfans 
font  regardes,  à jiifte  titre,  comme  infuffifans. 
Les  remèdes  chauds  font  incendiaires  , les  meil- 
leurs font  les  vomitifs  8c  les  incifif’s.  En  mettant 
dans  les  potions  béchiques  ripécacuanha  à la 
dofe  de  quatre  ou  cinq  grains , BC  le  kermès  à la 
dofe  de  deux  grains  , on  fait  vomir  les  poemiers 
jours  : onTcm.iiqueeiifuite  que  \e%  enfant  toufTent 
infiniment  moins  8c  d'une  manière  pllfs  douce , 
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8c  l'on  guérit  fouvent  en  continuant  ainfi  pendant 
pluCeurs  jours , avec  l'attention  de  régler  le 
régime  de  la  manière  défignêe  plus  haut. 

Bourdelin  avoir  confeillé  l'émétique  comme 
un  excellent  remède  dans  cette  uulaaie  : on  fait 
ufage  dans  les  provinces  méridionales  du  fyrop  de 
glauber , qui  n'eftautre  chofe  qu'une  eauémétifée 
8c  édulcorée.  De  l'Epine , mort  doyen  d'âge  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris , il  y a quelques 
années , avoir  répété  plufleurs  fois  que  pendant 
plus  de  cinquante  ans  , il  avoir  employé  avec  le 
plus  grand  fuccès  dans  les  coqueluches  , le  tartre 
ibbié  donné  depuis  un  quart  de  grain  jufqu'à  un 
grain  8c  continué  pendant  plufleurs  jours.  On  a 
fait  beaucoup  d'ufage  à l'hoÿice  de  V'augirard 
de  cette  efpèce  de  vomitif  8c  d'incifif  dans 
les  catarrhes  tenaces  8c  dans  les  coqueluches. 
On  le  donne  depuis  un  douiième  de  grain 

^u'â  un  quart  dans  cinq  onces  de  looch  que 
fait  prendre  par  cuillerée , Sc  on  en  a obfervé 
les  meilleurs  effets.  Ce  médicament  eft  foluble 
dans  la  potion  , tandis  que  l'ipécacuanha  8c  le 
kermès  n'y  font  que  fufpendus  ; il  fe  diftribue 
d'une  manière  sâte  &c  égale  \ il  follicite  le  vo- 
miflêment  8c  augmente  les  felles  les  premiers 
jours  , mais  par  U fuite  il  fe  borne  à ravotifer 
l'cxpulGon  des  glaires.  On  l’unit  quelquefois  avec 
une  once  8c  demie  ou  trois  onces  de  fyrop 
d'ipécacuanha  pour  augmenter  fon  efficacité. 

On  a voulu  expliquer  l'efficacité  des  vomitifs 
8c  des  laxatifs  dans  les  catarrhes  tenaces  8c  dans 
la  coqueluche , en  difant  que  cette  maladie  dé- 
pendnit  de  la  faburre  de  1 eftomach  , 8c  que  les 
vomitifs  en  détmifant  la  caufe  , déttuifoient 
l'effet  t m.iis  , comme  la  faburre  eft  enlevée  par 
les  premiers  vomilfemens , 8c  qu'il  eft  néceffair* 
dam  la  coqueluche  de  continuer  pend.mt  long- 
tems  l'ufa^  des  incififs  tirés  des  fiibftances 
émi^tiques , il  faut  nécelTairtment  conclure  que 
l'etficacité  de  l'ipécaciunha  , du  kerniès  8c  des 
ménicamens  de  même  nature  , eft  due  i quelque 
■lutte  caufe.  Le  mairéfide  réellement  dans  rorgane 
celluleux  de  la  poitrine  , comme  on  en  a la  preuve 
par  les  ouvertures  de  cadavres  qui  font  voit  des 
engorgemens  vifqueux  , pituiteux  , des  épan- 
chemens  de  férofité,  8c  quelquefois  des  f)'mp- 
rômes  inflammatoires. 

En  général  , rien  de  plus  difficile  que  de 
fpccifïer  la  manière  d'agir  des  médicamens  les 
plus  fimples  8c  dont  la  vertu  eft  la  mieux  conftatée 
par  l'expérience  : cependant  en  réfléchiffant  atten- 
tivement fur  cet  objet , j'ai  penféou’on  ne  pouvoir 
as  s’empêcher  de  reconnqître  deux  ebofes  dans 
aâion  des  émétiques  pour  guérir  le  catarrhe  ou 
la  coqueluche  des  enfant,  i”.  Des  fecouffes  ré- 
pétées qui  fe  communiquent  à l'organe  celluleux 
du  poumon  , 8c  par  le  irxiyen  defquelles  les 
matières  incrccf  8c  virqueufes  dont  il  eil  engorgé 
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Innt  atténuées , brifées  & difpofées  à l’expulfion  i 
x°,  une  aétion  puciciilière  & confiante  des  émé- 
tiques fur  l'cftomach  & fur  le  canal  inteftinal , par 
laquelle  ces  patries  deviennent  le  centre  où  les 
humeurs  aqueufes  & mufqueufes  aboutiflént.  Oe 
ces  deux  efiFets  limultanés , il  réfulte  que  la  nu- 
trition efi  moins  forte , qu'elle  fc  partage  éita- 
lement  , & que  le  tiffu  cellulaire  de  la  poitrine 
eftdébartafle  de  la  furabondance  des  humeurs  qui 
Tiennent  fe  porter  fur  le  canal  intefiinal.  | 

Ces  conjeâures  peuvent  acquérir  de  la  valeur 
par  les  obfetvations  fuivantes  : 

Les  enfant  qui  meurent  à l'époque  de  la  den- 
tition , périffent  fort  fouvent  d'une  fprte  de 
catarrhe  ou  d’engorgement  à la  poitrine  , à 
moins  qu’il  ne  leur  furvienne  un  devoiement. 

Les  enfant  les  plus  expofés  à mourir  du  ca- 
tarrhe eu  de  la  coqueluche  , ne  font  pas  ceux 
qui  font  les  plus  maigres , mais  ce  font  fouvent 
ceux  qui  font  tÿs-gtas  & bouffis. 

Les  enfant  gourmands  & élevés  fans  régime  , 
font  beaucoup  plus  fujets  aux  catarrhes  que  les 
autres  , 8c  les  rechùtes  fout  le  plus  fouvent  dues 
aux  erreurs  de  régime. 

11  fuit  de  ces  réflexions  fut  la  toux  8c  le  ca- 
tarrhe des  enfant , t“.  que  la  caufe  de  ces  ma- 
ladies n’eft  pas  , autant  qu’on  le  croit , dans  les 
révolutions  de  l'atmofphere  , mais  dans  la  conf- 
dtution  primitive  de  ces  enfant  & dans  la  manière 
de  les  nourrir  ; a®,  que  Us  moyens  les  plus 
propres  à guérir  ces  affeélions  conûfieni  principa- 
lement dans  l’ufage  continu  régie  des  medica- 
mens  agiffiant  fur  l’eftomach , comme  les  émetiques 
te  les  laxatifs  , mais  que  la  folution  du  tartre 
fiibie  prudemment  adminiftrée  , paroit  avoir  on 
avantage  confidérable  fur  les  autres  remèdes  \ jv. 
que  jamais  la  guérifon  ne  fera  parfaite , fi  1 on  n y 
joint  le  régime , que  l’on  doit  regarder  comme - 
un  traitement  préfervatif , lorlqu  on  le  fécondé 
pat  l’ufage  des  toniques , tels  que  la  rhubarbe  ou  le 
quinquina  , fous  la  forme  de  teinture  légère 
ou  en  poudre  dans  la  foupc  ou  dans  tout  autre 
excipient. 

S III. 

CatMrrht  in^anmatoirt» 

Cette  maladie  efi  la  plus  dangereufe"de  toutes 
celles  dont  les  enfant  peuvent  être  attaqués  à 
l’époque  de  la  dentition,  parce  qu’elle  efi  très- 
facilement  confondue  dans  fon  principe  avec  )e 
catarrhe  ou  la  toux  ordinaire  & qu'elle  fait , fans 
qu’on  s'en  appcrcoive  à peine,  les  progrès  les  plus 
rapides  8c  Us  plus  funeftes.  1 
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Elle  commence  comme  le  catarrhe  fimplc  par 
une  gêne  de  la  refpiration  ; mais  il  y a plus  de 
fièvre  8c  moins  de  toux  que  dans  lecatatrhe  fimple 
ou  dans  la  coqueluche.  La  figure  efi  pronmtemtnt 
altérée,  quelquefois  la  pormnette  efi  afiez  vive- 
ment colorée,  le  plus  fouvent  le  vifage  efi  pâle  î 
Venfant  ne  dort  pas,  ou  il  dort  d'un  fomm.il 
très-agité  8c  fouvent  intettompu  . fa  langue  cil 
rouge  8c  fouvent  aufli  la  cornée  efi  parfemée 
d'un  refeau  de  vaifleaux  faiigiiins.  Uenfani  efi 
altéré  , fa  peau  efi  chaude  8c  molle.  Le  ventre 
n'eft  pas  tendu  quoiqu’il  fort  ordinairement  rc-f- 
fetré.  Enfin  , le  fymptôme  le  plus  remarquable 
8c  le  plus  finiftre , c'eft  que  Venfant  qui  fe  jette 
avec  vivacité  fur  le  fein , tete  difficilement  8c 
en  quittant  fans  cefle  le  mammelon.  Si  la  maladie 
ne  s amende  pas  , la  difficulté  de  tetet  augmente 
chaque  jour , 8:  bientôt  il  ne  prend  plus  le  teton  : 
alors  la  maladie  fe  termine  promptement  par  'a 
mort , ou  bien  par  un  engorgement  mortel  i,ui 
le  fait  périr  plus  ou  moins  vite  , fuivant  1 etendue 
qu’il  occupe  8c  fuivant  la  nature  des  fecours  qui 
font  adminifités  au  petit  malade. 

' Lotfque  la  maladie  devient  promptement 
funefte  , on  trouve  dans  le  poumon  &e  dans  fes 
enveloppes  des  figues  ttès-manifefies  d'inflam- 
mation , tels  qu’engorgement  fanguin , adhérence 
des  membranes  , 8c  la  couche  purulente  fur  la 
furface  des  parties  enflammées.  Quand  la  mort 
efi  retardée,  on  voit  les  tnfans  fiirvivre  pendant 
quelque  tems  à la  maladie  primitive,  avec  des 
intervalles  pendant  lefquels  ils  font  mieux  à rai- 
fon  du  dégorgement  de  la  matière  giaireufe  Sc 
purulente  que  la  nature  ou  l'art  produilcnti  m.ais 
'après  avoir  combattu  pendant  un  tems^plus  ou 
moios  long  , ils  tombent  dans  la  boiiffiffiure  Sf 
dans  la  cachexie.  Le  tifiu  de  leur  poumon  efi 
injcfléde  matière  purulente  fanieufei  les  glandes 
bronchiques  font  grollks  8c  en  fuppuration  j maie 
au  milieu  de  ce  défor Jre  général , on  difiingue 
par  des  adhérences  8c  pat  une  plus  grande  defor- 
ganifation  le  lieu  qui  a été  le  fiége  de  l'inflam- 
nution  primitive. 

! Cette  affeâion  aiguë  de  poitrine  efi  ceHequi 
a emporté  le  plus  d'enfant  à l'hofpice  de  Vau- 
girard  , depuis  l'âge  dt  cinq  mois  juiqu’â  dix 
: le  au-delâ.  On  a cru  trouver  urte  des  taufd,s 
i déterminantes  de  cette  maladie  dans  le  palTage 
! fubit  d’une  pièce  fort  chaude  â l'air  froid  j ou  a 
encore  été  autorifé  â regarder  la  conftiiutioa 
humide  8c  froide  comme  une  des  caufes  difpo- 
fantes , parce  que  c'eft  pendant  cette  tcmpeia- 
turedel’atmofphère  qu’elle  a principalement  régné 
8c  qu  elle  a fouvént  cédé  , tandis  que  les  caulès 
relatives  à l'imprudence  des  nourrices  pour  le 
pafTage  du  chaud  au  fruid  fubfifiuient  toujours. 

LepiemiecSc  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens 
O O O O o a 
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dans  cette  tnalaJte  eft  de  tirer  du  fang , ce  que  ' 
l'on  peut  faire  , foit  en  appliquant  quatre  ou  fix 
fansfues  Jux  aifT-.-lles  , foit  . ii  ('jifint  une  fiignée 
du  pied  , de  la  valeur  d’une  demi  taife , ou 
d’um  ta(T?  fulvant  Tâte  de  l'f.j/jut.  Mais  ce 
remède  n eft  efficace  que  quand  il  ell  n-is  en 
«fage  dans  le  coinnaeiicement  de  la  maladie  , Sr 
nous  avons  fai'  voir  la  difficulté  qu'il  y a a la 
recniiitoiire  de  à là  faifir  à cette  époque'.  J'ai  em- 
plové  plu(i;urs  fois  ces  antiphlogifliqucs  avec 
fuccès&i  ot.immentfur  trois  tnfans  âges  de  huit  à 
neuf  mois  , dans  un  n.oment  où  cette  maladie  en 
avoit  frappé  un  jtrandnombre.  Pcut-êtren'eulTe-je 
pas  autli  bien  faifi  le  monunt  favorable  de  placer 
ces  faianecs  , (i  je  n'avois  p.is  eu  l'éveil  p.ir  la 
connniffaiice  de  la  conilitution  tpid.mique  & de 
fes  ellcts. 

Après  la  faignée  il  faut  fuivre  la  même  marche 
ne  dans  le  catarrhe  fimple,  en  n’oubliant  p.as 
’appbquerdîs  véficatoires  aux  bras  fi  la  téfolution 
«'cil  pas  promptement  évidente. 

Dans  leJ  fuites  fàcheufes  de  cette  maladie 
inflammatoire  , on  a expérimenté  que  les  enfans 
fe  trouvoient  foulages  tnpren.'.nt  fiequemment  du 
firop  d'ipicacuanha  ou  des  autres  incififs  plus 
ou  rr.o’ns  émetiques,  Sr  l’on  a obfcrvé  encore  , 
eue  la  bouffiflore  S.'  l’anhélation  dont  ils  étoisnt 
affect: s .étoientfenfiblementdimitmées  pari  ufage 
du  mil  1 fcillitique  dans  une  potion  toniqne  Sr  p.ir 
ni  mélange  de  favon  & de  rhubarbe  qu'on  leur 
faifoit  prendre  fous  la  forme  d’opiate  ou  de 
pi'.ulles. 

Le  erpu^s  , mal  nommé  , félon  moi  , angintr 
polypetife,  &r  qiii  n'efl  qu'un:  efpèce  particulière 
du  catanhe  inflammatoire  , dans  laquelle,  outre 
Il  couchepiiiulcnteextcrkurc,  ilya  a l'orifice  des 
bronches  une  exudatton  purulente  qui  s'tft 
coagulée  & cil  devenue  concrète,  eft  une  variété 
que  je  u'ai  eu  Heu  d'obftrver  à I hofpice  de  Vau- 
gir.irdqtie  deux  fois.  I.a  première  fut  un  enfant 
mort  afl.i  rapidement  d'un  catarrhe  in  flam- 
inatoire  i la  fécondé  fur  un  enfant  , qui  dans  la 
dcclinaifon  de  la  mime  maladie , a vomi  une 
matière  à demi  membran.-ufe  &:  comme  organifee, 
qui  avoit  la  forme  des  tuyaux  bronchiques.  Cet 
enfant  avoit  paru  très-fouiagé  de  ce  vomiiTcment 
8c  a vécu  encore  pluficuts  mois  après.  Mal- 
lieurtufement  on  ne  l’a  pas  ouvert,  quoiqu’on 
ait  fait  l'cxamcnanatomique  de  prc(s)ue  tous  ceux 
qui  ont  fuccombé  au  catarrhe  inflammatoire. 

S.  I V. 

tes  enm'.ts  laiieufet , les  exanhtimes  & les  tumeurs, 

Ces  éruptions  connues  dcsGtecs  des  Arabes, 
te  fur  Icfquelles  il  y a eu  lï  fouveut  du  mal-entcnda 
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entre  les  médecins , doivent  fe  rapporter  i deul 
efi>èces. 

I.’uns  fimple,  bénigne , peu  vive  quoique 
longue  ScfeguérilTampouraiiifi  dire  d’elle-ménie , 
clt  une  éruption  de  croûtes  , d un  biun  jaunâtre 
formant  des  larmes  imiriquées  les  unes  fur  les 
autres,  8c  qui  ont  d'autant  plus  de  féchcrelfe 
qu'elles  font  plus  extérieures;  l'autre  plus  animée , 
plus  tenace  6c  plus  compliquée , ell  compolce  de 
laines  plus  étroites  , plus  brunes , plus  inhérentes, 
8c  plus  prurigineufes.  Les  premières  excitent  peu 
de  démangeaifon  ïc  tombent  lentement  par 
écailles  fans  atfeélcr  la  peau  ou  le  cuir  ; les 
fécondés  font  humides  8c  rongeantes  . & laifT.nt 
torfqu'elles  tombent  les  traces  les  plus  fenliblcs 
fur  l'organe  èutané. 

r.êS  croûtes  laiteufts  , bénignes  , commencenc 
quelque  fois  mais  rarement  avant  l'époque  de  •. 
dentition.  On  les  voit  alors  fe  fixer  fur  la  parti» 
antérieure  du  crâne  , 8c  lelongdelapattieconvex» 
du  cnronal  ; c'cfl  le  plus  foiirent  ou  une  crii'e 
ùtuiaire  qui  n'indique  aiitrç  chofe  qu'un 
peu  d’attention  davs  le  régime  de  V enfant  8c  de  ta 
nourrice  8c  l'ul'age  de  quelques  amers  doucement 
laxatifs. 

Communément  les  croûtes  laireufes  ne  fe 
manifellent  qu'au  moment  de  la  dentition,  & il 
cil  de  fait , que  les  enfans  qui  font  les  plus  gr.is 
ou  plutôt  les  plus  bouflis  de  matière  nutritive , 
font  ceux  qui  font  les  plus  fiijtts  à ce  genre 
d'efilorefcence  extérieure.  Alors  on  voit  cetts 
humeur  croûteufe  fuivre  la  marche  delà  dentiticn 
8c  paroître  ou  difparoitre,  fuivant  que  le  travail 
de  la  poulTée  des  i&nts  ell  dans  une  aêtivité  plus  ou 
moins  grande. 

On  voie  furvenir  chez  quelques  enfans  des 
éruptions  fubites  de  phliclenîs  eparfes  fur  1rs 
parties  charnues,  ou  bien  de  taches  rouges  plu» 
elevets  que  dans  la  rougeole  , mais  fans  être 
précédées  d'iiu  picludc  Catarrhal  be  accompagnées 
d'une  fièvre  aiilli  vive.  Ces  éruptions  cfHorefcen  tes 
8c  prefqii:  éph. mères,  font  l’effet  d - la  dentition 
comme  les  croûtes  laiteufcs  Sc  ne  demande  nt  d'au- 
tres lôins  qu'un  peu  de  régime  , qoetejucs  la- 
xatifs ur.is  aux  delayans  lors  de  la  difpaiition  de 
l'etupcion. 

La  même  humeur  qui  fait  naître  les  croûtes 
liitcufesèc  des  éruptions  cutanées,  produit  en  fe 
jettim  fur  les  ghxndes, des  fluxions  inflammatoires 
qui  p.uoilfei'taulli  dans  le  moment  aigu  de  la  den- 
tition. CeS  tumeurs  qui  font  quelque  fois  acc.am- 
pagnées  iLs  aff<  âions  cutanées  dont  nous  traitons 
8c  quelquefois  ifol-ics,  formeiit 'dans  certai. VS  vas 
des  abxès  tonfid.kablcs.  Elles  ent  ordinûienv  iit 
leur  livge  aux  glandes  l'ubmaxillaices , nvais  je  les 
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si  vu^s  auHiaux  glandes  des  ai  (Telles  & même  1 
celles  des  aines.  Quand  la  fluxion  s’établit  derrière 
l’oreüleellctflplusdangerciife  , parce  qu’elle  peut 
dicoler  la  conque  & agir  fut  les  parties  tatti- 
lagincu'cs.  Les  catapl.afinesémolliLns&inaturatifs 
ne  fufbl'cm  pas  feuls  ; ii  faut  prefque  toujours 
ouvrir  ces  abcès  avec  la  lancette.  .Mais  du  tttte  , 
Its  foins  g'^néranx  ruitrent  dans  les  indtcatjoi.s 
que  prelétitent  les  croùt.  s iaiteûfcs. 

I.orrypenfe  avec  julfdTe  que  les  croûtes  lai- 
teufes  font  ducs  à une  diverlion  de  la  matière 
noarritière,  cauféepar  le  fp,ifme  qu’excite  Tncuvte 
de  la  dentition  j il  regJidec*  tte  éruption  comme 
une  trife  déi.iiratoite  , qui  n’exige  que  du  régime 
dans  la  plupart  des  citconilances,  maisqui  d’autres 
fois  ell  une  afT-.élion  grave  & dangertufe  i ce 

3ui  dépend  Ibuvent  de  ce  que  la  caufe  primitive 
U mal , eft  bien  moins  dans  la  nourrice  8c  dans  le 
regime,  que  dans  une  conllitucionhctcditaice.(i) 

Quand  les  croûtes  laiteufes  font  de  la  première 
efpècc  8c  que  Tro/ûit  e(l  bien  portant  d ailleurs , 
il  ne  faut  pas  trop  s'en  occuper  , par  la  crainte  de 
troubler  la  marche  de  la  nature  i il  faut  fe 
contenter  de  rendre  le  régir.ae  plus  tenu  8c  de 
faiie  prendre  k Vtnfant  quelques  laxatifs  8c  quel- 
ques amers. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  les  croûtes 
laiteufes  font  de  la  fécondé  efpice.  I.cur  fond  qui 
crt  h.'.bit:iei!cment  humide  , leur  bourfoufle- 
mcit  , que  les  anciens  avoient  comparé  au 
renflement  des  ceilules  d’une  ruche , leur  aûion 
fur  la  furface  de  la  peau  qui  en  devient  Life  , 
denfe  Sc  imi>emiéable , font  voir  que  l’humeur 
qui  les  produit  8c  qui  les  nourrit , ell  bien  plus 
ac.imomeufe  , bien  plus  aéiive  8c  bien  plus 
abondante  que  d:«js  la  prémices  cfpéce. 

Je  renvoyé  à l'article  qui  traire  de  la  mala.lie 
vénérienne  des  tnfjm  nouv.au-ncs  , ce  que  l’on 
peut  dire  (tir  l’analogie  qu'il  peut  y avoir  entre 
certains  fymptômes  vcnéiiens  Sc  les  croûtes 
laiteufes  ; ce  que  je  dois  inférer  i<  i , c’ell  que  j’ai 
eu  plulî.uis  exemples  très- remarquable  s du  rap- 
ptiitqu’ilyavoit  àcet  égard  .entre  Icsdi.'pofitions 
de  l.i  mère*  Sc  de  Vtnfjnt.  J’ai  vu  en  effet  pltifie’urs 
tr.funs  alftiScs  de  croûtes  laiteufes,  rebelles  , 
ttntces  8:  trcs-fujcties  i re'cidivcr  , dont  les 
mères  eu  les  nourrices  etoient  très-darireufes.  Il 
y a dés  fe-mmes  fécondes,  qui  n'ont  iamais  pu 
élever  par  cette  raifon , 8c  j’en  ai  eu 

quelques  faits  três-remitquabks  fous  les  yeux. 

Il  fuit  de  là  , que  lorfque  les  croûtes  laiteufes 
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font  bénignes,  il  n’v  a autre  chofe  à faire  qu’à 
régler  le  mieux  que  l'on  peut  le  régime  de  \'cnf,tnt 
îc  à lui  faire  prendre  qutiques  rtmcdvs  laxatifs  8c 
toniques  , pour  détourner  vers  le  canal  iiitellnul , 
le  fuperflu  de  la  matière  nourricière. 

Lorfa-i’elles  font  plus  graves  Sc  qu’on  a la 
certitude  qu’il  n’y  a pas  de  complicatio.'i  de  virus 
vénérien  , on  ne  pcutplasrcfîcrdans  une  tranquille 
expeélation , 8c  il  faut  un  p.u  aider  la  nature  j>ouc 
fe  debarclfjr  de  cette  gourme  j nuis  aij.r  la 
nature  , c’ell  la  fecon.ler  8c  non  la  contrarier. 

( în  ufera  donc  à Tiotèricur  d.s  fubflances  amercs  , 
détetliv.s  8c  laxatives,  propres  à divifer,  atténuée 
8c  expulftc  cette  niucc.Ctë  , altérée  8c  ferr.ieiitêf- 
cibie , dont  TaÜion  fur  la  peau  eft  vive  Sc  rou- 
geâtre , tandis  qu'à  l'extéti.  ur  on  employeta  les 
Cii.eilliem  Sc  les  favuniieux  légers. 

Il  ne  fufr>t  pas  de  s’en  tenir  à l’eau  de  thubarba 
Sc  aux  ftrops  laxaiifs  eu  purgiiits  i il  faut  faire 
prendre  plufieurs  fois  le  jour  un  medange  de  trois 
grains  de  fav  n , 1 grains  de  rhubarbe  8c  un  grain 
d'extrait  d'aloea.  Lnfuite  on  joint  la  panacée 
mercurielle,  ou  le  calomtlas  à la  rhubarbe  .dans 
la  proptrtion  d’un  , deux , ou  trois  grains  de 
panacee  fur  un  fcrupule  de  rhubarbe.  Enfin  on 
employé  la  magnéfïe  comme  un  purgatif,  plus 
convenable  que  tout  autre  8c  on  la  fait  preinire 
dans  un  louch  fimplcmcnt  tonique. 

J'ai  fait  aufTi  un  fréquent  ufage  des  véfici- 
toites  , qui  y font  très-fouvent  utiles,  mais  qu’il 
faut  réitérer  â differentes  reprifes , parce  qu’il  cil 
très-difficile  d'établir  une  fupputation  un  peu  du- 
rable fur  les  fujeu  de  ce  genre. 

Lorfque  ces  croûtes  laitcufei  s’étendent  aux 
oreilles , elle»  y forment  quelquefois  des  point» 
d’ulcétaiicn  qui  s'étendent  Sc  qui  font  jenaecs. 
Les  cmollia'is  d’abord  , enfaite  les  détetfifs  , 
font  l.s  topiqiiü||4cs  plus  convenables  j mais  on 
doit,  pour  arc^pitr  la  gucrifon  8c  prévenir  la 
récidive  , appliquer  un  petit  emplâtre  véficatoire 
derrière  l’oreille  8c  appeller  aiuli  l'humeur  dans  le 
lieu  par  où  elle  s’écoule  naturellement. 

Prelque  tous  les  lutcurs  , depuis  Harris  , ont 
attribue  la  caufe  des  croûtes  laiteufes  à une  rlif- 
poliiion  acide.  Ce  qu’il  y a de  certain,  d’.iprés  le 
témoignage  des  fens  que  tout  le  monde  peut  in- 
ttrrog.  r , 8c  encore  jiliis  par  Us  expériences  de 
Lorry,  c’ell  que  les  croûtes  laiteufes  ne  font  autre 
chofe  qu'une  mucofité  fermentefcible  qui  a déjà 
toutes  les  di.'politions  acides  (i). 


( 1 ) De  mo.'bis  cuuncis.  pag. 


( 1 ) Imrry.  De  noibU  cutancis.  pag,  4^e, 
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Mais  cette  dirpoCtion  icide , d’une  portion  de 
nutiére  nourricière , que  la  nature  n'a  pu  alTimi- 
1er , cxige-t-ïlle  d’ètre  cembattue , dans  cette  cir- 
conllance , par  des  abfotbans  ou  des  Tels  propres  i 
la  neutralifer  ? Les  auteurs  les  plus  dignes  d ’inrpi- 
rer  de  la  confiance  en  cette  nutiére  , conviennent 
tous  que  les  amers , les  déterfift  Si  les  purgatifs 
font  les  remèdes  les  plus  eflentiels  , & que  fi  les 
abforbans  doivent  y être  adminiftrés  , il  ne  faut 
jama  s les  donner  feuls.  C’eft  aurti  ce  que  l' ex- 
périence a confirmé  à l'hofpice  de  Vaugirard. 
niais  il  convient  d'examiner  avec  une  attention 
particulière  ce  qu'il  faut  penfer  de  cette  difpo- 
lition  acide  des  enfans, 

S.  V. 

Vaiidlù  des  humeurs  ou  la  difpoftion  acide. 

On  ne  peut  méconnoître  la  difpofiiion  acide 
dans  les  enfaus  nouveau-nés.  L'odeur  particulière 
aux  acides  échauffés  fe  manifefte  dans  leurs  ex- 
crétions ; ils  vomiflent  des  glaires  aigres  , 8e  le 
lait  qui  fe  coagule  fi  promptement  dans  leur  ef- 
tumac,  ne  lu  fait  qu'a  l'aide  des  fucs  acides  oui 
s'y  trouvent , comme  on  en  a la  preuve  dans  les 
jeunes  veaux  ; enfin  , la  couleur  verdâtre  que 
prennent  fi  fouvent  les  excrémens  , annonce  1 ac- 
tion d'un  acide  fur  1 humeur  bilieufe. 

Mais  cette  difpofition  acide  qui  efi  évidente 
dans  les  eafans  nouveau-nés  , Se  qu'on  retrouve 
de  même  chez  les  petits  des  quadrupèdes  , tant 
qu'ils  font  dans  la  laéiation  , ne  peut  pas  , par 
elle  même  , être  confidétée  comme  une  maladie , 
puifqu'elle  efi  un  des  principes  conllituans  de  leur 
âge.  D'après  les  travaux  & les  vues  des  chimilles 
modernes , cette  difpofition  acide  des  eofans  nou- 
veau-nés paroitroit  être  due  â l'acide  phofpho- 
rique  qui , dans  cette  première  époque  de  la  vie , 
cil  bien  éloigné  d'être  faturé  par  la  matière  cal- 
caire à laquelle  il  doit  s'unit,  pour  iffetmir  , aug- 
menter & confolider  les  fubAu^s  olfeufes  i tan- 
dis qu'en  confidérant  l'état  dq^^meurs  chez  les 
vieillards  , on  y trouve  beaucoup  de  matière  cal- 
caire , faturée  d'acide  phofphorique  i &:  qu’on  y 
rencontre  , d'ailleurs  , les  élémens  de  l’alcali  vo- 
latil , tels  que  la  moffette  8c  le  gaz  inflammable. 

On  doit  donc  admettre  qu’il  entre  dans  la 
conllitution  des  en/jas  nouveau -nés  , 8c  fans 
doute  aufli  de  tous  les  jeunes  animaux  , une  dif- 
oluion  acide  ou  une  acidité  piédominante  des 
umeurs , qui  cil  fans  doute  un  des  moyens  dont 
la  nature  fe  fett  pour  entretenir  la  fouplefle  de 
toutes  leurs  parties  folides  Sc  favorifer  leur  dé- 
veloppement. 

Une  fois  cette  vérité  reconnue  , il  faut  ad- 
mettrè  deux  genres  de  vices  qui  doivent  naitre  ; 
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l'un  , quand  cette  difpofitinn  acide  n'exille  pat , 
ou  eft  très-foible  t l'autre  , quand  elle  eil  portée 
i un  degré  trop  élevé. 

Les  eitfans  maigres jaunes  , dont  le  dévelop- 
ement  eft  lent  8c  tardif , 8c  qui  font  fujets  à la 
èvre , font  ceux  chez  lefquels  l'acidité , propre 
â cet  âge  , paroit  nulle  ou  trop  foible  j ils  ont 
la  plus  grande  peine  â croître  8c  à fe  développer 
avant  8c  pendant  la  dentition  , qui  ordinairement 
eft  très-tardive  Sc  accompagnée  des  fymptômes 
fâcheux  qui  vont  être  décrits  dans  l'article  uiivant. 

Les  enfans  qui  prennent  une  crue  rapide , dont 
la  peau  eft  très-blanche  8c  très-lâche  , 8c  qui  ont 
un  embonpoint  confidérable  , font  ceux  chez 
lefquels  laaifpofition  acide  eft  prédo.minante.  Leuc 
ftnté  n'éprouve  pas  ordinairement  le  plus  petit 
nuage  jufqu'â  la  pouflee  des  premières  dents.  Mais 
le  fpafme  qui  furvient  â cette  époque , dérangeant 
le  cours  ordinaire  des  humeurs , la  lymphe  ou  la 
mucofité  > plus  ou  moins  acidifiée  , qui  s'épan- 
choit  dans  le  tillu  cellulaire  , ell  reforbée  par  les 
vaifleaux  lymphatiques  8c  reportée  dans  différens 
endroits  , od , fuivant  les  circonftances , elle  prend 
differentes  formes  , fous  Içfquclles  on  reronnoit 
les  maladies  qui  accompagnent  la  dentition. 

Quoique  plufieurs  de  ces  maladies  aient  leur 
caufe  éloignée  dans  la  furabondance  de  ce  prin- 
cipe ande  , il  ne  s'enfuit  pas  qu’elles  doivent 
être  traitées  par  l'ufage  des  abforbans.  Ces  fiib- 
ilances  peuvent  . â la  vérité  , être  employées 
comme  des  moyens  préfervatifs  , étant  données 
aux  approches  de  la  dentition  â des  enfans  qui 
ont  les  lignes  de  la  furabondance  d'acide  { mais 
une  fois  que  des  fymptômes  particuliers  annoncent 
une  maladie  qui  a un  caraélere  particulier  , cette 
maladie , quand  même  elle  feroit  caufée  primiti- 
vement par  l’aélion  d'un  acide  prédominant , doit 
être  traitée  fuivant  la  marche  qui  lui  eft  propre  , 
8c  les  abforbans  n'y  peuvent  plus  étrè  adminiftrés 
que  comme  des  moyens  auxiliaires.  ( ycye^  Ra- 
CHITIS  8c  ScaOPHULES.  ) 

Quand  on  fait  ufage  des  abforbans  pour  corri- 
ger cette  difpofition  acide , poulTée  â l'excès  , il 
faut  les  donner  dans  un  véhicule  aqueux  8c  to- 
nique , ou  bien  les  unir  aux  amers  ou  aux  laxatifs  ; 
les  fois  â baie  terreufe  , comme  le  muriace  cal- 
caire 8c  la  magnéfie  . ont  l’avantage  d'imir  la  pro- 
priété abforbance  aux  qualités  apenttves  8c  pur- 
gatives , 8c  font  très-recoitunandables  dans  le  cas 
dont  il  s'agit. 

I.Æ  régime  ell  un  des  principaux  moyens  de 
corriger  ou  de  diminuer  la  difpofition  acide  des 
enfans.  On  doit  donc  fubftituer  aux  bouillies  on 
aux  p.inades  au  lait , des  foupes  ou  des  crèmes 
de  pain  au  bouillon  ; oo  doit  faire  prendre  i 
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Ycnfvtt  un  peu  de  vin  , & donner  i la  nourrice 
des  alimcns  plus  coniques  8e  plus  animalifés. 

5.  V I. 

Lt  divoitment  de  dentition. 

Le  dévoiement  de  dentition  eft  le  préfervatif 
ordinaire  des  accidens  qui  pourcoient  devenir 
très-fâcheux  p.-ndant  le  travail  des  dents.  En  effet, 
te  torrent  des  humeurs , porté  vers  le  canal  in- 
ceflinal , dégage  la  tète  Sc  la  poitrine  des  engur- 
gemens  qui  s'y  formoient , fi  le  Ipafme , produit 
par  la  dentition  , alloic  jufqu’à  ceiretrer  le  canal 
incellinal. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  le  dévoiement  de 
dentition  aux  lignes  généraux  qui  fe  manifèllent 
alors.  Les  yeux  font  plus  humides  ; la  chaleur  de 
la  peau  eft  plus  vive  i les  joues  font  un  peu  gon- 
flées i les  mufcles  de  cette  partie  font  agités  , les 

fencives  font  brûlantes , les  déjeÛions  font  tour- 
-tour  aqueufes  8c  afl'ez  abondantes,  ou  formant 
des  ftrics  verdâtres  à demi-Uées. 

Tant  que  ce  dévoiement  eft  modéré  & alter- 
natif, 8c  qu’il  ne  dérange  ni  l’appétit , ni  le  re- 
pos de  Venfant  , c’eft  une  crife  lalutaire  dont  il 
laut  être  tranquille  fpeélateur  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  lorfqu’il  eft  , ou  très-fréquent , ou 
très-glaireux  s dans  le  premier  cas  , il  empêche  la 
uutririon  , 8c  dans  le  fécond  . il  annonce  le  plus  ^ 
grand  relâchement  dans  le  tube  inceftinal.  Le  dé-  , 
Toiement  trop  fréquent  eft  accompagné  d’une 
agitation  qui  trouble  le  fommeil  de  Venfant , & 
fon  vifage  porte  en  même  cems  une  pâleur  alar- 
mante. Venfant  fond  , difent  les  nourrices  ; Sc 
effeéUvement , li  ce  fymptôme  n'étoit  pas  promp- 
tement modéré  , il  tom^toit  dans  l’épuift  meut 
qui  le  conduiroit  à la  mort.  L’eau  de  tir.  , lé- 
èrement  aromatifée  avec  un  peu  d’eau  de  fleur 
’orange  ou  d’eau  de  cannelle  , une  force  de  dé- 
coâion  blanche  , très-légère  , faite  avec  une  pin- 
cée de  riz  , vingt-tputre  grains  de  corne  de  cerf 
calcinée  , 8c  un  petit  morceau  de  mie  de  pain , 
friffrfammenc  édulcorée  , l’eau  d’orge  mêlée  avec 
■n  quart  de  vin  , le  looch  fortifiant  j avec  quel- 
ques grains’  de  quinquiiu  ou  de  th.iiiaque  , font 
les  reftaurans  dont  on  doit  ufer  dans  cette  cir- 
conftance.  Le  bouillon , les  crèmes  de  riz  ou  de 
pain  , un  lait  de  poule , donné  par  cuillerées  , de 
diftance  en  diftance  ; tels  font  les  analeptiques  8c 
les  reftaurans  qu’on  peut  employer  en  pareille 
ciiconftance. 

Quand  le  dévoiement  eft  glaireux  , Venfant  eft 
plus  abattu  8c  plus  dégoûté  i le  ceint  a quelque 
chofe  de  blafard  , 8c  les  yeux  font  moins  vivans. 

11  y a , dans  ce  cas , un  mauvais  levain  danS  les 
piemières  voies , qu’il  eft  néceftaire  d’expulfei  s 
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on  aura  donc  recours  au  firop  d’ipécaenanha  , ou 
i l’ipécaciunha  lui  même  , à la  dofe  de  quatre  nu 
fix  grains  , 8c  fufpendu  dans  U looch  ; on  fubfti- 
cuera  enfuite  la  rhubarbe  , à la  dofe  de  lix  à huit 

f nains  , à l’ipécacuanha  , 8c  on  finira  par  employer 
es  toniques  , les  fortifiant  8c  les  analeptiques  , 
comme  il  vient  d’étte  dit  ci-ddfus. 

On  ne  doit  point  être  étonné  de  voir  à l'époque 
de  la  dentition  , 8c  même  avant  , quelques  glai»rs 
fanglantes  dans  les  évacuations  des  enfant  ; ils 
en  rendent  fouvent  fans  être  aucunement  malades. 
Ainfi  , à moins  que  cette  exudation  fanguine  ne 
foit  confidcrable  ou  perminente  , il  ne  faut  pas 
s’en  effrayer  8c  fe  borner  i preferire  un  peu  d’eau 
de  riz  ou  d’eau  gommée , avec  les  autres  moyens 
que  les  autres  fympcèmes  poutroienc  d'ailleurs 
indiquer. 

S.  VII. 

! L'affdupiffement, 

Ce  fymptôme  eft  redoutable  j il  a lieu  chez  les 
cn/uRj  les  plus  forts  , mais  qui  ont , ou  une  bouf- 
I fiiTure  générale  , ou  une  tête  trop  groflé  , ou  une 
conftipation  opiniâtre.  Le  premier,  le  plus  prompt 
8c  le  plus  sûr  des  fecours  , eft  de  chercher  à éta- 
blir ce  que  la  nature  fufeite  ordinairement  pour 
rendre  la  dentition  douce  8c  fans  orage  , la  diar- 
rhée. Le  firop  de  chicorée  , 8c  même  celui  de 
fleur  de  pécher  , ne  fuffifent  pas  ordinairement 
pour  procurer  des  évacuations  dans  cette  circon- 
ftance  } il  faut  y ajouter , par  infufion , un  feru- 
pule  ou  un  demi  - gros  de  féné  , fuivant  l’âge  , 
avec  un  quart  ou  un  demi-giain  de  tartre  fti^ié, 
8c  faire  prendre  la  potion  par  cuillerée  pour  la 
fufpendre  quand  elfe  commence  à produire  un 
effet  déterminé. 

Si  l’alToupiirement  eft  aflez  fort  pour  qu’e  Ven- 
fant ne  puiffe  être  réveillé  8c  ne  veuille  rien 
prendre  , il  faut  lui  donner  un  lavement  purgatif, 
8c  appliquer,  immédiatement  après , quatre  ou  Cx 
fangfues  derrière  les  oreilles  ou  aux  rempes.  On 
doit  fe  conduire  de  même  , lorfqu’après  avoir  fait 
prendre  la  potion  purgative  8:  le  lavement , on 
ne  voit  pas  une  amélioration  fenfible  ; 8c  comme 
ce  dernier  cas  eft  teut-à-fait  apopleâiqtie , il  eft 
aufli  néceftaire  de  recourir  aux  véficatoires  8c  de 
les  appliquer  aux  jambes. 

«.VIII. 

Lit  eonvuljîons. 

Les  convulfions  font  un  accident  bien  commun 
â Venfance.  Dans  les  Tables  de  mortalité , impri- 
mées â Londres , on  trouve  qu'il  périt  par  les 
convulfions  plus  de  huit  mille  enfant  chaque  an- 
née i 8c  fans  cioire  que  cette  nomenclature  nofo- 
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h^ique  foit  d’une  grande  juftefle  (1)  ,-c'en  cft 
aflea  pour  prouver  que  les  alleétions  cuiivulfives 
font  la  caule  de  la  mort  d'un  lici-gra;id  nombre 
à'enfuns, 

T a difpofition  aux  convulficns , chez  les  re/ûw 
dépend  de  la  même  conllitutioii  qui  les  rend  ii 
Rr-.ts  aux  cat.irrh-s.  Cette  caule  elt  la  moll.lTe 
ou  la  débilité  de  la  fibre  , qui  rend  les  tnfans 
fi^fujets  à 1a  cachexie  pituiteufo.  En  effet , les 
nerfs  font  d’autant  moii>s  mobiles  , qu’ils  font 
plus  relferrés  & plus  comp  imés  par  la  tcx'ura 
des  parties  qu’ils  pénètrent.  Dans  les  os,  tes  nerfs 
font  infeidîbles  i ils  jouilfent  d une  certaine  feii- 
fibilité  dans  lesmufctes.  dans  les  vifcérts  ; mais 
dans  tous  les  lieux  où  les  netfs  font  ptcfqu’a 
décotivertcommeii  lapeauilafenlrbilitêeliexquife. 
I a difpsfition  aux  maladies  cr'nvulfivcs  va  en 
diminuant , à niefure  que  la  folidité  des  parties 
du  corps  augmente  -,  & en  fuivant  les  duférens 
âges  on  ena  une  preuve  évidente  : les  convulfions 
font  dangtreufes  & fréquentes  chez  les  enfans 
du  premier  âge  i on  en  voit  naître  dans  les  mala- 
dies des  ieunes  gens  , elles  font  très-rares  dans 
lis  m.’iladics  des  adultes  , & nullcs  dans  les  mala- 
dies des  vieillards.  Iæs  maladies  convulfives  font 
plus  conimunes  dans  les  pays  chauds  , & parii- 
culièrement  dans  ceux  où  la  fibre  ell  ramollie 
& relâchée  , comme  en  Amérique , tandis  qu’elles 
font  très-rares  dans  les  p.rys  froids.  Les  femmes 

?[ui  confervent  toute  leur  vie  une  texture  molle  , 
ont  dix  fois  plus  fujettes  aux  maladies  convulfives 
que  les  hommes  i 8e  parmi  ceux-ci  , s’il  en  efi 
quelques-uns  qui  confervent  cette  difpofitiun 
tqnvulCve  dans  les  dilftrens  igesde  la  vie  , ils  le 
doivent  à une  vie  molle,  voluptueufe,  mélancholi- 

?Ui  . ou  contemplative , qui  les  met  au  niveau  des 
c-mmes  ; tandis  , au  contr.ûre  , que  les  hommes 
endurcis  par  un  exercice  journalier  Se  qui  d.ins  U s 
travaux  de  U vie  phyfique  .oublient  prefauetoutà- 
Car  t la  vie  morale,  font  abfolument  éloignes  de  toute 
a.'feâicn  nerveufe.  Un  montagnard  Se  un  habitant 
des  grandes  villes  , choifis  dans  la  clalfe  des  gens 
tiches  Se  oififs,  font  deux  êtres  fi  différemment 
organifés  , que  ce  qui  efl  aliment  pour  l’un  pour- 
roit  devenir  poifoii  pour  l’autre  , Sc  que  ce  qui 
ébranle  à peine  les  Cens  du  oremier  , caufera  des 
convulfions  , ou  une  fyncope  au  fécond. 


( I ) Armfltona  & UnJeiVtKid  ptnfcnt  que  l'crrrnr 
de  ccetc  romcnclaiurc  , vici:l  de  ce  que  l’on  a claifc 
d>:is  U'siablesniortuaircr.deeconvulfionsfympiumac  - 
qi'ee  , ou  des  convulfions  finales,  pour  dts  malalies 
cjUnticHes.  De  ce  que  les  enfant  meurent  avec  des 
convulfions,  011  ne  doit  pas  concUiie  qu’ils  memen: 
d une  maladû:  coavu'fivc  : ce  préjuge  n'cfl  dû  au  à 
rigriorancc  des  pet'onnes  qui  foigi’cot  les  malades. 
( Unltivrood,  pjR.  raf.  ) Ceft  comme  fi  foo  ififo  t 
<t»e  prcfque  tout  Iss  linmmes  meurent  de  pulnvmie , 
p,,fuequ'ils.o->tpoui  laplupaitâragOBicdcsryuJpiûar.» 
a.:  laufle  péràpccumunic, 
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I.es  convulfions  que  les  irfjns  éprouvent  pour 
la  dentition  , ont  le  plus  grand  rapport  avec 
celles  dont  ils  font  aft'eCfi  s dans  les  autres  mala- 
dies dïTeiifance,  à l’except.on  d’une  efpece  par- 
ticulière dont  il  fera  quellioa  à la  fin  de  ce 
paragraphe. 

On  fait  que  le  travail  do  la  d.rtiiion  s'annonce 
bienavar't  que  la  bouche  pamilfe  aifoâée  ; c’oft 
oïdiniiremoi’.t  un  mois  ou  fix  femaines  avant 
qu-’  les  gencives  foient  fcnfible.rrem  gonflées  , 8c 
quelquefois  ce  terme  paroit  beaucoup  anticipé, 
-mais  ce  d rrnicr  cas  n arrive  que  lorfque  la  for- 
tie  des  dents  fe  trouve  retardée  par  quelqu’ac- 
ciJenc.  Voici  Us  fijnes  précurfeurs  île  la  denti- 
tion : il  y a pendant  cinq  ou  fix  jours  , plus 
ou  moins,  de  la  chileuc  à la  peau,  un  peu 
d’agitation,  des  déjcéfions  verdâtres  ; il  s'établit 
un  p.  U de  dévoiement;  les  yeux  font  p’ui  ani- 
més; il  s'établit  un  catarrhe  plus  ou  moins  fort, 
c’efl  le  moment  où  le  germe  fe  développe.  Les  con- 
vulfions font  affez  communes  à cette  épo.;ue , 
elles  fe  marquent  fous  l’appatcnce  d'une  fievte 
catanhale  ou  du  colique, 

A l’époque  de  l’apparition  de  la'dent , qusl’onre- 
connoit  à des  figues  fenfiblcs  8c  évidens  , Us  con- 
vulfions onf  encore  lieu.  8c  font  accompagnées  , 
plus  ou  moins,  de  chaleur  , de  toux,  d'anxiétés* 

Les  enfant  les  plus  fujets  aux  convulfions  1 
l'une  8c  à l’autre  époque  , font  i®.  ceux  qui 
ont  fouffurt  cmifiJérablement  du  millet  ; a®,  ceux 
qui  font  trop  gras  8c  dont  la  grailfe  cil  molle  j 
}*.  ceux  qui  font  très- voraces , mais  fins  embon- 
point ni  t'raicheur;  ceux  qui  ont  été  fréquem- 
ment attaqués  de  tou.t. 

Il  efl  quelques  lignes  d’après  Ufquels  on  peut 
prévoir  Us  convulfions,  tels  font,  uite  agitation 
extraordinaire  des  yeux,  un  mouvement  Itéquent 
8c  continu  des  raufcles  canins  , des  raccaJci 
répétées  des  mufeUs  zygomatiques,  l'aékion  de 
teter  avec  ardeur,  mais  fans  continuité  ; enfin 
un  fommeii  inquiet.  Ce  foinmeil  dans  lequel 
on  rcmat'iuc  h face  agitée  î<  les  membres  tendus, 
«Il  déj.i  un  commencement  de  convulfipn  dont 
il  cfi  très-pollible  qu'on  ne  s'apjaeryoive  pas, 
parte  que  Us  yeux , qui  font  le  feiil  organe  où 
fe  peignuit  ces  afFeâio.ns  nerveufes  d’une  manière 
non  équivoque,  font  alors  fermés;  m.ais  quand 
par  les  fignts  qui  viennent  d'être  rapportés,  on 
a lieu  de  fufpeûcr  ce  genre  de  repos  , il 
faut  ouvrir  la  paupière  avec  le  doigt  8c  l’on 
découvre  que,  pendant  ce  prétendu  fcmnieil,  le 
globe  de  l’ccil  efl  perpétuellemct  agité  par  un 
mouvement  rotatoire  , comme  il  arrive  chez  les 
épileptiques. 

L‘empiii.''mc  a donné  de  la  vogue  â des  com- 
. pofuions 
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p«flcion$  te  a des  fubflances  (jui  n’ont  dil  leur 
réputation  , 1°.  qu’à  la  propriété  larative  & to- 
nic|ue  de  quelques-uns  de  leurs  ingrédiensi  i". 

3 U au  haiard  qui  faifoit  coïncider  la  fin  naturelle 
e la  convullion  avec  l'ufage  de  ces  remèdes. 
Tels  font  les  mélangés  pliatm.aceutiques  connus 
fous  le  nom  de  poudre  de  Cuttete , te  de  pou- 
ihe  de  Carignao.  Tels  font  les  fleurs  de  zinc  & 
d'orange. 

Après  avoir,  fans  fuccès,  eflfayé  ces  remèdes, 
en  les  appliquant  avtc.  toutes  les  modifications 
convenables  , des  refl axions  ftiivus  ont  amens  à 
adoptet  à l'hofpicr  de  \'aiigirard , d'après  la  com- 
paraifon  des  faits  , iSc  fur  le  raifonniment  le  plus 
lévère , une  marche  ou  méthode  de  traitement 
que  l'expérience  n'a  pas  cclft  de  confirmer  depuis 
plus  de  douze  ans. 

Dès  qu’un  enfant  eft  attaqué  do  convulfions  , 
ou  qu  il  y paroit  ditpofé,  il  laut  fonger  à remplir 
quatre  indications.  I.a  première  , de  nettoyer  Us 
premières  voies  i la  fécondé  , de  relâcher  inté- 
rieurement Se  extérieurement,  S:  d.-  calinfr  ainli 
les  nerfs  trop  mobilesi  la  troifième  , de  foriifier 
1 organe  nerveux , iiit.-iieur  , par  un  mojxn  éner- 
gique i la  quaiiiéme  , de  nourrir. 

La  première  indication  fe  rire  des  mêmes  rai- 
fons  (^i  engagent  à donner  jdes  laxatifs  dans  l'af- 
foupilicmeni  , c ell*à-dire  , des  d.ingcrs  de  la  con- 
flipatiim  té  de  la  oécellité  de  la  diarihée  pour 
favoiifèr  la  denricioii.  Ou  peut  y ajouî-T  que  li 
preience  des  matières  , foit  dans  l'eliortiac , foit 
dins  Its  inteftins  , s’oppoferoit  à rtffet  des  re- 
inèdts  qui  doivent  lorttfier  le  genre  neiveux. 
Ainfi  , on  peut  donner  les  tiilrerentes  potions 
laxatives  , proportionnées  à la  force  de  V'tnfjr.t i 
Sels  que  le  looch  , avec  le  firop  de  fleurs  de  pê- 
cher tV  I huile  damand.s  douces,  ou  le  looch, 
lyec  deux  gros  de  firop  de  nerprun  tt  une  Imc- 
tion  de  tartre  ftibi’  , depuis  ; îufqu'à  J grain  i 
enfin  , pour  ks  tnfans  plus  âges  ou  plus  difficiles 
a ébpnler , on  peut  faire  entrer  dans  la  potion 
c ’ *1'*  lcrupule  , & même  demi  gros  de 
follicules  de  féiié  , ou  uns  once  de  manne  , avec 
plufieurs  grains  d'ipécacuanha.  Au  bout  de  deux 
heures  6c  même  plutêt , fi  les  accidens  l'exigent, 
on  palTe  a la  fécondé  indication. 

Cette  fécondé  indication  , qui  confifte  à calmer 
8t  relâcher  le  ton  général , ?c  par  fuite  , le  ginre 
nerveux , fe  remplit  tn  baignant  ïinfani.  On  le 
plonge  dans  un  bain  tiède  , où  il  relie  plus  ou 
moins  de  tems,  fuivant  fou  âge.  Depuis  cino  mois 
jufqu  i hiut , on  fait  durer  k bain  depuis  èx  mt- 
iHites  jufqu  à douze  , & on  le  répète  trois  oui 
.quarte  fois  par  jour.  Depuis  uivan  fufqu'à  trois  p 
on  piolonge  le  bain  du  double  , du  triple  nu  du 
ÿiadiuple.  Il  eft  étonium  avec  quelle  rapiduc  co 
, iltdednt  Tenu  A', 


mojren  epire.  La  convulfion  paroit  redoubler 
dans  le  moment  de  l'immerfion  , mais  bientôt  le 
relâchement  fuccède  ; les  tnfins , qui  foiivent  n’é- 
vacuoient  pas  , malgré  les  laxatifs  , ont  dis  felles 
au  bout  de  quelques  minùtos  , Sf  en  fortant  du 
bain  , ils  éprouvent  un  véritable  lapos. 

♦ 

I.orfque  Y enfant  eft  for:  Sc  fanguio  , 011  bien,' 
lorfqu;  dans  l'intervalle  des  attaques  , il  eft  dans 
raflbapilTçmem  , il  faut  .avoir  recours  à une  ja’a-“ 
cujtion  fanguine.  Cella  qui  convient  le  plus  gé- 
néral .‘ment  tft  l'application  des  {.ingfues  aux  tem- 
pes , au  nombre  de  quatre  ou  de  fix.  On  peut 
mi.^ie  pratiquer  la  faijnée  .lu  pied  ; mais  ce  cas 
c’ft  rare  , & dans  tous  , il  ne  faut  point  oublier 
que  la  faignécu'eft  prciqii*  toujours  qu’un  remède 
auxiliaire  & préparatoire. 

Pour  fortifier  le  genre  nerveux  , ce  qui  eft  fi 
fécond  indication  , il  faut  employer  le  camphre 
Sé  le  ionner , fait  fufpendn  dans  une  potion  , foit 
en  laveiiHilt.  La.  potion  fera  compofee  de  dent 
onces  ïc  ilemie  ou  trois  onces  de  folucion  d» 
gomme  arabique  , d une  once  de  firop  de  gui- 
miiive  d’une  once  d'eau  de  fleur  d'orange  s 
un  y ajoute  aq  à jo  gouttes  de  teinture  fptrituenf» 
de  camphre  j ou  bien  011  triture  iS  ou  ao  grains 
de  camphre  avec  autant  de  fucre,  en  vetfin:  peu- 
â j^u  fur  le  mébtige  les  liquides  ci-delTas  dénom- 
més. Pour  le  Uvcineot , on  peu:  triturer  un  demi- 
gros  ou  un  ferupuk  de  camphre , avec  la  goinm* 
arabique  ou  le  j.iune  d’œuf. 

Pour  remplir  la  quatrième  indication  qui  eft  d* 
nourrit,  il  faut  frire  uOge  du  bouillon , (ou  parce 
qu’il  contient  une  nourriture  rcftatiranta  fous  un 
petit  volume,  foit  parce  qu’il  arrive  le  plus  fou- 
V'.nt , da.ns  ces  cas  , que  les  eafms  ne  peuvent 
pas  prendre  le  téton. 

Ce  fut  en  17S1  que  je  fis  , pour  la  première 
fois,  l'applicatien  de  ce:tc  u.eihode  , d une  .na- 
niére  complettc  Sc  d.e.Svo.  Un  enfant  de  fix  l'e- 
maines  fu:  laifi  tout. ,i* coup  de  convulfiops  qui  lui 
faifoient  Contracter  la  face  , les  yeux  , les  bras 
Si  les  jambfc!  ; ces  .accès  qui  laiUoient  des  inter- 
yallt  s très  courts , duroient  q.ielqu?fois  pl.is  d'une 
dehii  heure  , & jamais  moins  d'un  demi-quatt- 
■d  heure.  Le  ventre  éteit  téné  , gros  & tondu, 
Ycnfint  vomiffoit  des  glaires  i je  fongeai  d'abord 
â nc-tttqret  ks  premiotts  voies  en  adminiftrant 
cinq  grains  d’iiaecacujiiha  étendus  dans  une  onca 
, du  panne  i ce  qui,  donna  i;n  peu  Je  tr.:nqui!Iité, 
miis  le  c.ilme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  len- 
demain , les  mêinas  C'.imilfidnt  perliftant  tou- 
jours  ,■  [ç  fis  ufage  des  bains  te  dé  la  potion  an- 
tiCpSlmodiaue  . camphrée,  dont  il  vient  d'étre 
queftiTih.  Il  y c’iit  encore  un  foulagement , mais 
Icule-aaent  momentané.’f  ,f  troifi'  me  jour , les  con- 
Vulfitms  étoient  au  méV.d  degré  , mais  les  force»’ 
' confidenblenaect  diminu-OS  î ne  Vouloit 
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plus  rien  prendre  : j'elTayii  en  vtin  Je  lui  faire 
avaler  que^ucs  gouttes  Je  la  potion  camphrée, 
& )C  me  déterminai  i lui  faire  prendre  le  camphre 
en  lavemens.  Il  en  prit  quatre  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  douze  , Us  accidens  étoicnt 
diminués  de  moitié  i Vcafant  avoir  déjà  pris  un 
eu  de  bouillon  Si  du  repos  ; en  vingt  - quatre 
eûtes , tous  les  accès  ont  été  fufpcndus , 8c  il 
n'eft  plus  tefté  que  quelques  mouvemens  fpafmo- 
diquts  dans  les  mufcles  du  vifage.  Le  lendemain  , 
c'efi-à-dire  , le  cinquième  jour  de  la  maladie  , il 
n'en  exiiloit  plus  que  dans  les  yeux  , 8c  les  lave- 
mens furent  uiminués  de  moitié  > enfin , le  fixième 
jour , il  n'y  avoit  plus  de  vefUges  de  convullîons. 
fin  continuant  à baigner  Vcnfant  pendant  dix  à 
douze  jours , 8c  en  lui  donnant  quelques  boiffons 
toniques  , foutenues  par  un  régime  doux  8c  nour- 
riflant , il  s'eft  parfaitement  rétabli  8c  a fait  fts 
premières  dents  dans  le  commencement  du  troi- 
fiéme  mois. 

Cette  méthode  , qui  n’avoit  dans  Ton  origine 
d'autre  mérite  que  d'être  une  très-exaâe  appli- 
cation des  principes  de  médecine  , eft  devenue  le 
réfulut  d'une  expérience  longue  8c  conilamment 
vérifiée.  Ce  qui  m'autorife  à la  regarder  comme 
la  plus  efficace  , c'eli  que  , i *.  elle  a beaucoup 
mieux  réuffi  que  toute  autre;  a^.  que  d.ms  les  cas 
où  elle  n'a  pas  eu  le  luccès  defirable  8c  dtfiré, 
elle  a du  moins  calmé  eu  diminué  très-notable- 
ment les  acctdi  ns  convulfifs  ; t^.  c'eil  qu'on  doit 
conclure  en  faveur  d'une  méthode  qui  eft  fondée 
fui  les  principes  de  medecine  8c  confirmée  par 
Hexperience. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  dire  cependant  qu'on 
puiffe  guérit  toutes  les  convullîons  des  enfant  par 
la  marche  CTirative  qui  vient  d'être  indiquée.  Tout 
ce  un*  je  puis  affirmer  , c’eft  qu'elle  eft  toujours 
, ipplirable  , lorfque  la  convullîon  eft  efTentielle, 
c eft-J-dire  , lorlqu'elle  futvient  fpomanément  i 
une  des  périodes  de  h dentition  , 8c  qu'elle  n'eft 
p.is  le  fymptome  indicateur  ou  confécutif  de  quel- 
ques-unes des  maladies  de  Venfance  dont  il  a été 
naité  dans  les  articles  précédens.  Lorfqu'elle  ne 
guérit  pas  , dans  cette  circonftance , il  faut  l'at* 
sribuer  à quelque  caufe  grave  ou  ancienne  qui 
occafionne  les  convullîons  | tels  qu'un  engorge- 
ment cit.irrhal , ancien  8c  très  fort , des  tubercules 
an  poumon , une  gourme  rentrée , ou  quelqu'auire 
léfion  notable  dans  un  autre  vifeère. 

Il  eft  , entt'autres  . une  efpèce  de  conrulfion 
qui  ne  cede  point  à cette  méthode  par  la  raifon 
qu’elle  ne  peut  céder  à aucune  autre  ; c'eft  celte 
ui  arrive  dans  la  dernière  période  ou  le  déclin 
eprefque  toutes  les  maladies  des  enfant  qui  p^ 
tiftent  dans  un  des  tems  de  l'époque  de  la  den- 
tition. Cette  eÿèce  de  convutfion  qu'on  pourroit 
appeler  coaviJfon  d* iaanaiea  ou  fatlt  ^ eft  j'aa. 
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nonce  de  la  mort  dans  les  enftnt , déjà  épuifés  par 
la  maladie  , parce  qu'elle  indique  chez  eux  un 
relâchement  total,  un  défaut  d'énergie  dans  U 
fibie , 8c  qu’elle  eft  abfolument  du  même  genre 
que  celle  des  animaux  expirans  d'héinonhagie  : 
en  sifsc , quand  on  faigne  un  cheval  pour  le  faire 
mourir , on  le  voit  agité  dcconvulfions,  lorfqu'il 
a perdu  les  trois  quarts  de  fon  fang.  Les  remèdes 

?[ui  conviennent  dans  cette  efpèce  de  convullîon, 
ont  ceux  qui  font  recommandables  dans  l'éut  de 
foiblcfTe  dont  nous  avons  parlé  à l'article  Ca- 
chexie. 

Les  idées  qui  viennent  d'être  développées  ftir 
le  traitement  des  convulfions  , avoient  été  en- 
trevues par  Sydenham  , 8c  j'ai  eu  un  grand  pbilîr 
à les  voir  adoptées  , au  moins  en  grande  partie  , 
par  les  deux  médecins  anglois  que  j’ai  de|à  fou-  ' 
vent  cités , Am  jlrong  8c  Undtrwioel.  L’un  8c  l'au- 
tre recommandent  comme  foin  primitif  8c  eflen- 
tiel  de  s'affûter  de  l’état  des  premières  voies  8c 
de  travailler  promptement  à enaffer  les  matières 
qui  les  embarraffent.  Armfiior.g  ne  manque  pas  de 
confeiller  quelques  gouttes  de  vin  amimonié  ; 8c 
je  dois  dire  à ce  fu)et  que  depuis  huit  ans  je  n'em- 
plote  point  d'autre  potion  purgative  qu'un  looch  , 
auquel  j'^oute  un  brop  plus  ou  moins  laxatif  8e 
le  tartre  ftlbié  , depuis  de  grain  jufqu'à  à , 8c 
même  un  demi-grain. 

Les  véficatoires  font  indiqués  toutes  les  fiots 
que  les  mm’cns  précédens  n’ont  pas  le  fuccès 
qu'on  en  efpéroit.  L’endroit  où  l'on  doit  les  ap- 
pliquer de  préférence  , c'eft  derrière  ks  oreilles 
8c  par  fuite  aux  bras  , s'il  y a Heu  de  foupgonner 
la  répereuftion  de  quelque  humeur. 

Je  renvoie  aux  articles  qsi  traitent  des  ven  , 
tout  ce  qui  regarde  les  convulfions  des  enfant  , 
produites  ou  entretenues  par  ceire  caufe. 

Il  en  eft  de  nsême  des  convulfions  habituelles 
ou  périodiques  , qui  font  relatives  à i'épilepfie. 

Je  n'ai  plus , en  me  renfermant  dans  les  bornes 
que  me  prefciit  cet  article  , d'autre  efpèce  de 
convulfion  à noter  ici  que  la  convulfion  morale 
ou  paihématiquc  ; convulfion  de  colère , à laquelle 
je  ne  croit  ois  pat , fi  je  n’en  avois  pas  eu  plulicurs 
exemples  fous  ks  yeux. 

Je  n'en  cirerai  qu’un  , parce  qu’il  eft  le  plus 
récent.  Le  lo  février  de  ceite  année  179;  , le 
nommé  Gabriel , âgé  de  fix  mois , né  à l'hofpice  de 
Vaiigirard  , 8c  tranfporté  à celui  des  Capucins  , 
qui  n'ayoit  jamais  eu  d’atteinte  de  maladie , St 
qui  avoir  déjà  deux  dents  , éprouva  une  contra- 
riété , 8c  en  poufbnt  des  cris  qui  indiquoienc  fa 
colère,  il  mourut  dans  l'eTpace  de  moins  d’une 
minute.  Ces  mouvemens  de  colère  lui  étoicnt 
ttès-£uailieis  depuis  Vtnfana,  fans  qu'os  pût 
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•nribucr  i fi  nourrice  qui  avoir  eu  {>Iufieurs  autrw  ' 
nonrrilTons  irés-pacifiqucs  , 8c  qui  avoir  routes 
les  vertus  de  l'on  état.  Déjà  cet  infant  avoit  paru 
à tnoiüe  étouffé  dans  des  accès  {>arcils,  lorUiu'il 
fuccomba  à celui-ci  , d'une  manière  aulTi  fubite 

aufli  imprévue.  Kn  ouvrant  le  lenderruin  fon 
corps  8c  en  examinant  toutes  les  cavités  , on  n’a 
trouvé  aucune  lélion  8c  aucune  caul'e  fetrfible  de 
la  mon. 

«.  IX. 

La  fivre  Untt  (i  la  caihexh, 

Lorfque  les  mfans  font  délicats  8t  qu'ils  ont 
une  dentition  laborieufe , ou  bien  , lorfque  des 
anfani  robufles  éprouvent  pen.lant  cette  période 
plufieurs  des  accidens  que  nous  venons  de  retra- 
cer , il  n’cft  que  trop  commun  de  voir  la  den- 
tition s'arrêter  8c  faire  place  à un  érat  de  Un- 
ucur  Sc  de  dépérilTement , auuud  les  médecins 
onnciir  le  nom  de  caehtxit  ^ & qui  ell  accom- 
pagné de  lièvre  lente. 

Armftrong  a très -bien  décrit  cette  maladie. 
« Cette  fièvre  , dit-il , commence  le  foir  8c  ell 
accompagnée  d'agitation , quelquefois  de  foubre- 
fauts  , de  petites  pâmoifons  pendant  le  fommeil , 
iï  Ytnfant  ell  refferré.  Si  l’on  n’y  fait  rien  , cette 
lièvre  augmente  par  demés  : la  chaleur  devient 
plus  fenlible  , les  paroxifmes  plus  longs,  8c  quel- 
quefois les  foubrcfiuts  plus  forts  8c  plus  fréquens. 
A l'infant  eft  négligé , la  fièvre  devient  peu-a-peu 
rémittente  , plus  mauviife  dans  l'après-midi  , St 
le  paroxifme  augmente  à mefute  que  le  foir  8c  la 
nuit  approchent.  Si  pour  lors  on  n'y  porte  pas 
un  prompt  remède , elle  fe  termine  par  une  fièvre 
fourde  , continue  , 8c  par  la  mort  du  fujet. 

Dans  cette  fièvre , le  pouls  ell  très-prompt  îc 
bas  i la  peau  ell  chaude  8c  seche  . le  regard  efl 
fombre  8c  abattu  , le  blanc  des  yeux  ell  fouvent 
tourné  vers  le  haut  pendant  le  fommeil  , 1a  langue 
qouverte  d'une  p-  llicule.  Les  fclles  font  en  gé- 
néral d'un  vert  obfcur , ou  de  couleur  noirâtre  , 
de  confillance  glaireufe  ou  vifqueufe , &;  l'odeur 
en  ell  fort  offenCve.  Les  urines  font  crues  , de 
couleur  terne  , quelquefois  d'une  odeur  forte  , 
analogue  à celle  de  corne  de  cerf. 

Une  toux  sèche,  avec  prurit , fatigue  l 'infant 
qui  fe  frotte  fouvent  le  nez  , 8c  n’a  point  de  re- 
pos. Quelquefois  aulTi  il  tombe  dans  un  état  co- 
mateux , telle  étendu  , ayant  les  yeux  à demi- 
ouverts  , comme  s'il  dormoit  , mais  étant  réel- 
lement plutôt  pris  de  fpafmes  internes.  Il  préfente 
tous  les  fympiômes  vermineux  fans  rendre  de 
vers.  De  fréquens  foubrefauts  . des  pâmoifons 
s'emparent  de  lui  8c  finilTent  par  de  fatales  con- 
vulfions  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  de 
toilvaJJlonj  fnatii  Dü  J'inanitioa,  m • ' 
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La 'fièvre  lente  8c  la  cachexie  qui  font  infé- 
panbles  ,fonc  accompagnées  d'infomnie,  de  mau- 
vaifes  digellions  8c  d'un  amaigriirement  graduel, 
qui  finit  par  être  un  véritable  inarafme.  Ces  in- 
fant,pu  leur  vifage  8c  leur  habitude , telTem'olent 
affez  aux  mfans  cacheéliques  des  premiers  mo-sj 
mais  on  y remarque  de  plus  une  peau  lerrcufe  , 
couverte  d'elllorefcences  8c  excoriée  dans  plu- 
fieurs endroits.  Le  ventre  ell  gros  &r  tendu , les 
digelliom  font  mauvailcs  s tantôt  , l'tnfint  ell 
conilipé , tantôt  il  rend  des  matières  noires  8c 
gtumelées.  AiTez  fouvent  il  s'établit  un  dévoie- 
ment grisâtre  ou  blanchâtre  , de  la  plus  grande 
fétidité.  La  peau  eft  quelquefois  parleinée  de 
petits  points  d'un  rouge  purpurin  , qui  font  des 
taches  feorbutiques  -,  les  pieds  font  froids  8c  œdé- 
matiés, 8c  la  figure  ridée  8c  fenile  préfente  la  nii- 
giiature  de  1a  décrépitude. 

Armjlmr.g  confcille  de  réitérer  de  doux  purga- 
tifs , proportionnes  à l'âge  , à la  force  8c  â U 
cvnilitution  de  Vinfint  , jiifqu'à  ce  que  la  lièvre 
foit  diflipée  , 8c  que  les  Telles  foicni  ramenées  à 
une  connftancf  , une  couleur  8c  une  ovicur  na- 
turelles. Il  ajoute  que  dars  ces  occafions  il  a em- 
ployé le  calomtlat  bien  broyé  , depuis  un  demi- 
grain  jufqu'à  deux  ou  trois  , iiicorpoiés  dans  du 
diafeordium  , St  donnés  le  foir,  pour  faire  prendie 
le  lendemain  une  dofe  convenable  d'infiifion  de 
fëné  ou  de  manne.  Si  l'm  fant  eft  relâché  8c  beau- 
coup troublé  pat  des  flegmes  on  par  des  envies 
de  vomir  , il  recommande  de  faire  prendre  de 
l'eau  émétifée  , à la  dofe  fuffifante  pour  faire 
-vomir  deux  ou  crois  fois  au  plus , vers  cinq  à (îx 
h ures  du  foir  , 8c  de  continuer  ainli  tous  les 
jours  , ou  de  deux  ou  trois  jours  l'un  , jufqu'i 
ce  que  la  fièvre  foit  tombée.  Il  loue  aofli  beau- 
coup une  poudre  compolée  de  cinq  , fix  à fept 
grains  de  rhubarbe  8c  de  douze  grains  de  fel  po- 
lycrtfl  qu'il  confeille  de  donner  tous  les  matins. 
Knfin  , il  recommande  le  régime  de  Vtnfant  Sc 
de  la  nourrice  . 8c  il  obferve  que  le  quinquina 
fait  quelquefois  beaucoup  de  mal  dans  cette 
fièvre  , fur-tout  fi  on  l'aiminiftre  avant  qae  le 
ventre  ait  été  fuffifamment  relâché  8c  nettoyé. 

Les  vues  curatives  d'-^mltrong  dans  le  traite- 
ment de  la  fièvre  hcÆlique  8c  de  la  cachexie  , font 
fort  analogues  à celles  que  l'expérience  a fait 
adopter  à rhofpice  de  Vaugirard.  Le  premier  foin 
eft  de  régler  le  régime  de  ces  petits  malades,  en 
les  privant  de  tout  autre  lait  que  celui  de  leur 
nourrice  , 8c  en  leur  donnant  un  peu  de  bouillon 
8c  de  vin.  Enfuite  on  commence  le  traitemeat 
pat  Cufage  du  firop  d'ipécacuanha  ou  du  tartre 
llibié  par  firadlioiis.  Si  les  évacuations  font  noires, 
on  continue  les  potions  laxatives  8c  purgatives’, 
unies  aux  légers  aromatiques  ; fi  elles  fout  blan- 
châtres 8c  terreufes  , on  a recours  aux  analep- 
uques  8c  aOx  toniques  ; les  ctèmef  de  ttz , la 
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chocolat , le  lait  de  poule  , le  bouillon  , le  vin  , 
font  ks  aliniciis  légers  & t'ortiruns  qu'on  offre 
aux  cnfait  qui  peuvent  prendre  quelque  nourri- 
ture lolider  U thubjtbe  8c  le  quinquina  en  pi  u- 
dre , donnés  tour-à-tour  , ou  unis  l'un  à l'autto  , 
«nt  toujours  paru  indiques  8:  pouvoir  être  places 
avec  avantage  après  Us  évacuations.  , 

l.otfque  ces  moyens  doivent  rèufllr  , on  s’en- 
apnervoit  aux  (igucs  fuirai. s.  D'.botd  , les  éva- 
cuat;on-i  prennent  l'ucccffiveuwm  iincar.ielère  plus 
favorable  , tant  par  rapport  à la  couleur  8c  d la 
toui'.fianci  , que  par  rapport  à la  fréquence.  La 
peau  rcprei.  l enfuite  u.-i  ton  plus  arinit-  ; i.i  figure, 
de  trille  fc  plaintive  , devient  gaie  , 6c  \'enf.ia: 
qui  ne  pouvoit  pas  fe  tenir  fur  l'eS  'arnbes  , de- 
niJiide  à faire  quilques  pas.  Quelquelt.is  U bouf- 
CfTurc  furvient , 8;  alors  les  ëvaciiacions  font  rares. 
f)B  cherche  dans  ce  cas  à fortifier  Sc  d augmenter 
les  exerctions  r on  ap.utt  à la  potion  tonique  un 
peu  de  nue-1  Itillitique  8c  quelques  grains  de  nitro; 
or.  varie  atnfi  en  augmentant  ou  diminuant  Us 
toniques  8c  les  apétiiifs  , fuivant  que  la  foibU  ITe 
ou  l'enflure  domine  : au  lieu  rie  rhubarbe  8c  de 
quinquina  , on  donne  le  vin  de  quinquina  8c  le 
vin  d abfyinhe  , & on  fait  prendre  un  peu  de  fut 
de  ctelfon  ou  de  firop  anii-fcorbucique. 

I.a  cachexie  8c  la  fièvre  lente , de  quelque  caufe 
qu'elles  proviennent  , difpofent  à la  noueure.  J'ai 
remarqué  cher  plufieurs  de  cef  tafaru  la  langue 
à dcmi-depouillee  de  l'épiderme  , depuis  for.  mi- 
■lieu  pifques  vers  la  racine  ; mais  ce  ligne  n'cft  pas 
bien  decifif.  On  a lieu  de  craindre  le  rachitit,  fi 
,.les  tnfanj  ont  un  ventre  énorme  8c  que  ta  ma- 
,choire  inférieure  ait  des  branches  fortes  8c  pié- 
fente  de  l'eUrgiiremein  -,  C la  peau  eft  molle  8é  I 
blafarde  au  corps  8c  très  - rofacée  au  vifâge  ; fi  I 
ïtnfani  a de  grands  yeux  humides  Si  Us  cils  des  | 
paupières  très-longs  i s'il  eft  voracej  fi  les  glandes 
«•I  cou  8c  des  aints  font  engorgées . les  articula- 
tr.uns  du  poignet  g'oifes  , les  jambes  molles  8c  at- 
quc'cs  , 8c  s'il  y a en  même  tems  une  toux  sèche. 

1 escefii  i.'  que-  nous  avons  vu  luccomber  à cette 
cachexie  dégénérée , avoient  prefque  tous  un  foie 
coorme  8c  d'un  rouge  très-pâle  , un  engorgement 
vifqueux  dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  poicrme . 8c 
des  luberciales  fquitrheux  dans  Us  poumons. 

Quand  on  apperçoit  plufieurs  de  cés  fignes  , 
il  faut  redoubler  d'efforts  pour  corriger  & dé- 
truire la  mucofité  .acide  qui  entretient  une  ca- 
chexie fi  vuiline  d'un  ciat  plus  fâcheux.  Ainfi, 
aux  moyens  qui  viennent  d'étte  expe-fés  , il  faut 
unir  des  fondans  plus  adfits , tels  que  le  favon , 

)«  miuiate  calcaire  , le  phnlphate  de  foude  qui 
ont  des  propriétés  bien  fuperieutes  à tous  les 
autres  Tels  neutres.  On  emploie  encore  , avec  un 
avantage  décidé  8c  également  motivé  fut  rie  fo- 
tidas  l^es  , U panacée  aieiwiisUe , rqctbiiapt , 


martial  que  l'on  donne , ou  feuls , Ail  unis  1 1*. 
rhubarbe.  Le  choix  de  ces  médicamens  , leur  mé- 
lance  réciproque  8é  leur  union  arec  d'autres  re- 
n.è.les  , clépcndetit  de  diffàteiitcs  com.plicatroBf 
qui  peuvent  naître  de  la  corulitution  , de  l'âge  de 
Vtnfjnt  Si  de  plufieuis  autres  circonftances  qui 
feroiit  détaillées  aux  articles  ( RarCHiTis  8c ScRO- 
i HOLEs  ).  Ce  qu’il  fuflira  d’ajouter  ici  , c’eft  que 
I on  a combattu  ces  anivonccs  de  rachitis  avec  im 
fuccès  fi  marqué  , â rhcfpice  de  \'angitard,  par 
l’ufigc  des  remèdes  qui  viennent  d’étre  indiques  , 
qu’aucun  des  tufcns  nés  ou  allaités  dans  cet  nôpi- 
.a1 , dans  l’cfpace  de  I } ans  , n’eft  forti  rachitique 
ou  fcrophuUux. 

Kn  finilTaiit  cet  article  , il  eft  néceflâire  d’ex- 
pliquvr  en  quoi  confitle  la  matière  médicale  des 
«i/â.ia  adopt.c  à l’hofpice  de  V'aiigirard  , Sc  fur- 
tout  ce  que  fignifie  ce  nom  de  hoik  , fi  fouvent 
répété  avec  une  épithète  indiquant  fa  qualité.  Ce 
too.h  n’eft  autre  enofe  qu’une  iblution  de  gomme 
..rabique  , à la  dofe  de  deux  gros  pour  un  deini- 
fepticr  d’eau  , cette  eau  gommee  eft  édulcorée 
avec  du  fucie  ou  av-c  du  miel  , 8c  quelquefois 
coupée  avec  du  lait,  C’eft  a cet  excipient  que 
l'on  ajoute  les  différentes  efj  èces  de  médicamens 
necefîâires  aux  tr.fj  .i  , Sc  i!  eft  fort  ailé  de  fe 
former  une  i.iée  de  la  pharmacie  donc  ils  ont  be- 
foin.  Sur  trois  ou  quarts  onces  de  folucion  de 
gomme  arabique  , on  peur  ajourer  des  lîrops  os 
des  eaux  d IliUées,  ou  ries  poudres , 8c  on  forme 
ainfi  differentes  potions  purgatives  ou  altérants  , 
ui  ont  toutes  le  nom  général  de  loach  , à cauGs 
e leur  bife  gommée.  Ainfi , en  ajoutant  deux 
onces  de  firop  de  chicorée  fur  crois  onces  de  cette 
liqueur  , on  a un  looik  laxatif.  Le  firop  de  fleurs 
de  pêcher , â la  même  dofe,  ou  même  le  firop  de 
nerprun  , forment  un  tooch  purgatif.  L’addiciou 
de  douze  grains  ou  d’un  fcrupttle  de  folhcuUs 
d;  ftné  Sc  d'une  fcaéfion  de  tante  flibré , aug- 
mentent fon  énergie  fans  le  rendre  dangereux  i 
car  c-fs  lepchs  fe  donnant  par  cuillerée  , on  en 
règle  la  dofe  , fiiivant  l'effet.  .^v£C  le  même  ex- 
cip-ent  8c  le  (trop  d'altliuca , on  contpofe  un  /aoeh 
bechique  qu’on  rend  tneifif , en  y ajoutant  quel- 
ques grains  d'ipécacuanha  ou  un  grain  de  kermès  , 
ou  bic-n^,  ou  ^ de  grain  de  tartre  fiibié.  Une 
once  d’eau  de  fleur  d’orange  , ou  d'eau  de  can- 
itelle  orgée,  rendent  le  /t  ort  fortifiant  i il  devient 
cordial  ^and  on  y ajoute  une  demi-oqce  d'eau 
de  mcline  fi  irituciife  ou  quelques  gouttes  de 
llUum.  La  rhubarbe  , à la  dofe  de  6 ou  3 grains  ; 
li  grains  de  poudre  d’yeux  d’écteviftb  ou  de  co- 
raline  j zq  grains  de  quinquina  ou  de  camphre  ) 
voilà  les  priiifijales  poudres  qu'on  peut  faire  en- 
trer dans  le  loctk  , fitivant  les  différentes  indica- 
tions qui  demandent  une  potion  tonique , abfor- 
baiite , anti-vermineufe  , fortifiante  ou  anti  fpaf- 
modique.  La  thériaque  8c  le  iiüfcordium  , la  ma- 
gnéfie  ^ le  niuiace  caJk^ie , le  phofptute  de  foudqf 
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& ({‘autres  fubflances  mé({icjineNtcurL-s,  font  aufli 
({ans  le  cas  d'étre  adaiimlh-os  dans  ces  /aacht , fui- 
vant  les  dilférentcs  indications  qui  peuvent  les 
exiger. 

Quant  à la  manière  de  nourrir  les  enfant  8c  de 
les  foign(S  au  milieu  des  dangers  qu'ils  courent , 
depuis  la  nailTaiice  jufqu'à  la  dentition  complette , 
il  en  fera  traité  avec  détail  dans  un  article  par- 
ticulier qui  peut  être  regardé  comme  le  fupi'lé- 
ment  de  cclui-ci.  ( yoyei  au  mot  Nouvï.cu- 
N£S  , SOINS  A DONNER  AUX  ËNFANS  NOU- 
, VEAU-NÉS.)  (Doublet.) 

ENF.AJnT DESERT  MOIS. (P^jV*  midicaU.) 

Hippocrate  en  traitant  de  la  nailTance  des 
enfant  defeptinois,  ditqu'tîs  viennent  au  monde  É 
cent  quatre  vingt  deux  jours  Sc  demi  ; terme  qui 
ne  comprend  dans  larevolution  desmois  ordinaires. 

Î|ue  les  fix  premiers  ii.  deux  jours  Sc  demi  du 
eptième.  11  faut  donc  entendre  par  enfant  de 
fept  mois  , tous  ceux  qui  nailTenc  dans  la  révo- 
lution du  léptième  mois  commencé.  Il  ajoute  qu’à 
cette  époque  l'organifation  du  fœtus  fe  rapptoche 
de  la  perfeétion  qu'elle  doit  acquérir  Sc  qu'ainlî  les 
enfant  qui  naiflent  à cet  âge  , peuvent  être 
confervés  Sc  nourris , quoique  le  plus  grand 
nombre  fuccombe  à fa  foibleue. 

Il  creit  qu'on  ne  doit  point  regarder  cet 
accouchement  comme  un  avortement , par  la 
raifonque  l'organifation  ell  complette  à beaucoup 
d’égards  > il  ajoute  même  que  cet  accouchement 
cft  naturel  chez  certains  fujets , par  la  manière 
dont  le  développement  du  fœtus  s elt  fait.  11  veut 
faire  entendre  par  ces  paroles  que  quelques  enfant 
acquièrent  promptement  un  volume  alTez  conndé- 
table  pour  occalionner  une  gêne  irritante  dans  les 
vifeères  qui  les  ont  contenus , à peii-près  comme 
certaines  femences  qui, par  un  aecroilfemcnt  trop 
rapide  , brifent  les  enveloppes  donc  elles  font 
formées. 

Dans  le  relie  du  même  livre  , il  examine  cette 
famcufcquellion  de  fivoir  li  enfant  qui  oailfent 
à fept  mois,  font  plus  aifiment  conferves  à la  vie, 
que  ceux  qui  naifU  nt  à huit  8c  dans  le  coûtant  de 
ce  dernier  terme.  On  fait  alTcz  qu'il  conclut  pour 
l'aifitmacive , 8c  voici  la  raifon  qu’il  ea  donne. 

Dans  le  huitième  mois  les  enfant  éprouvent  une 
maladie  qui  a été  précédée  de  celle  qui  a lieu 
dans  le  courant  du  feptième  , ils  ne  peuvent 
fupporter  deux  états  morbifiques  confécuiift  , ils 
efl  donc  impodible  qu’ils  furvivent  à la  uaiOance  i. 
tmpojftbile  ejje  ut  euat  eonfequentes  afflitfiontt  pueri 

' ftent  poffint.  Mais  quelles  font  ces  maladies  î.c'eft 
ce  qui  n'eft  pas  inique  pour  le  feptième  mois,  fi 
ea  excepte  une  piétendue  tévokûoa  qui  ative  ' 
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tous  les  quarantièmes  jours  : comme  on  en  remar- 
que dans  la  mtrehe  des  aifeâions  morbifiques 
ordinaires.  Cette  fuppofition  ne  confi.ne  point 
une  maladie  du  fœtus  aux  termes  énoncés  : la 
queftion  relie  donc  dans  toute  l'obfcurité  qui 
l'environne , en  fuppofant  qu’il  faille  adopter  uii« 
opinion  denu-ie  de  preuves. 

Quant  au  huitième  mois , il  cite  la  caliute  du 
fœtus  comme  un  événement  dangéieui  à <t 
fanté  Sc  prétend  que  déjà  aSolbli  par  l’effet  de 
cette  fccoulle  , il  mourra  infailliblement  s’il  naît 
avant  que  d’avoir  été  rétabli  de  rindifpoficion  qui 
emtéfulte.  Les  accoucheurs  iiiilruits  font  depuis 
long-tems  défabufésfur  l’exiller.re  de  cette  culbute. 
Cette  forte  d’indifpoficion  ne  bous  paroit  donc 
pas  mériter  plus  d’attention  que  les  précédentes. 

Quelques  taifonneir.ens  aiifli  peu  phpfiologiques 
queceux>.|à,  avec  ceux  dont  nous  avons  donné 
les  détails , forment  la  bafe  des  deux  livres  de 
ftftinufln  parta , de  oüimijiri  partu , attribués  i 
Hippocr  ite.  On  fait  que  les  commentateuis  de  ce 
grand  homme  , ne  reconnoilTcnt  point  ces  deux 
livres  comme  fon  ousrage  i Sc  il  faut  être  bien 
peu  habitué  à fou  langage  à fa  doétrine  , pour 
Us  comprendre  dios  le  nombre  de  fes  écrirs. 
Galien  commente  cependant  deux  phrafes  du 
livre  de  Jeptimefiri  partu.  Ses  commentaires  n’ont 
pour  but  que  la  fupputaiion  des  jours  qui 
concourent  a former  les  fept  mois.  Il  ne  dit  tien 
de  la  doélrine.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à 
réfuter  les  opinions  qui  v font  txpofêes  i mats 
nous  pifrctoiis  fur-le-champ  aux  conlidérations 
ph^fiques , que  robfervatinn  préfente  fur  les 
najtfances  au  feptième  8c  au  huitième  mois. 

Il  en  certain  que  la  plupart  des  fœtus  , qu'oix 
prétend  être  nés  à fept  mois,  écoiem  plus  avancés 
en  âge  : car  en  teflechinant  au  récit  qu’on  fait 
de  leur  état  8c  au  dégré  de  formation  d’accroilfe- 
ment  où  ils  étoirnt  parvenus , on  ell  conv-iiitcu 
que  la  giolTcire  croit  plus  avancée  lorfque 
la  femme  a accouché.  Cependant  eis  erreurs  in- 
volontaires ou  ces  ruppofitioiis  que  des  motifs 
tiuilfaiis  mettent  à la  place  de  la  vérité  , n'ex- 
cluciic  pas  la  réalité  des  niilTances  à ftpt  mois  , 
avec  la  confervatioii  d.s  enfant-,  mais  dans  te  cas, 
le  defaut  d’achevement  (l’organifation  efi  trop 
fenlible  pour  être  méconnu.  Li  fontanelle  doit 
être  beaucoup  plus  fpacieufe  j les  os  en  général  8c 
paiticuliètement  ceux  de  la  tête  beaucoup  plus 
mois  i peu  de  cheveux  8:  d’une  couleur  plus 
pâle  ( les  ongles  mois  8c  pas  toujours  organifés 
conip  lectcment  ; le  corps  grele,  petit  te  d'un* 
grande  fbibleffe. 

A ces  lignes  parfaitement  reconnoilTaMes,  •• 
en  doit  réunir  d’autres  tirés  de  U manière  dont 
V enfant  cxille  après  fa  naifiànce  : il  paroit  daoa  um 
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fommeil  continue'.  Onditc{u'on  en  a vu  qui  pen-  ] 
«lintletdrux  premiers  mots  n'ont  pis  eutfevicui- 
tions  reiifibles.  Onfe  réunit  iflez  d'opinions  rut  Ii  ! 
petite  quantité  d'evicuttion  chez  les  enftiu  nés 
afept  mois.  La  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
I hilloire  de  ces  nailTances  précoces , conviennent 

Sue  les  tirant  n'avaloient  qu'un  peu  de  lait  & 
'eau  fucree  & que  tics-peu  d emie  eux  ont  pu 
tetei.  On  ajoute  nue  paivcnus  au  terme  ordinaire 
de  la  naiiïance  , iis  ont  paru  tout-à  coup  fortir  de 
cette  efpèce  de  léthargie  & fe  comporter  alors 
comme  les  qui  viennent  à terme.  On  ne  peut 
pas  ajouter  foi  à cette  a(rcrtion,ellepréfenterid‘e 
d’un  changement  trop  fubit  8c  trop  contraire  à'ce 
que  nous  obfervons  cous  les  Jsurs  dans  les 
animaux  qu'on  fépare  de  trop  bonne  heure  de 
leurs  pères  8c  mères.  On  remarque  dans  ceux-ci  la 
même  foiblelTe  , de  quelqu'erpèce  qu'ils  foienc , 
le  cette  foibleflTe  eft  toujours  proportionnée  au 
terme  de  leur  exceflive  jcunelTc  ; mais  on  ne  peut 
pas  douter  non  plus  que  leurs  mouvemens  ne 
croilTent  d'une  manière  progrclTive  8c  point  du 
tout  par  rems  déterminé  comme  on  voudroit  le 
petfuader  par  l'énoncé  des  reSexions  rapportées 
plus  haut.  Ces  préjugés  qui  fe  perpétuent  d'àge 
en  âge,  ont  beloin d'être prolcrits,  comme  toutes 
les  erreurs  j car  ils  tendroient  à diminuer  la  fur- 
veillance  qu'on  doit  aux  enfjnt  nés  avant  terme  , 
fous  le  prétexte  que  leur  fommeil  prefque  conti- 
nuel , rend  les  foins  inutiles  à chaque  moment. 

On  doit  croire  â ce  fujet  les  perfonnes  exemptes 
des  erreurs  dont  nous  parlons,  quand  fur  tout  â 
des  détails  qui  montrent  unenfemble  de  vérit  s 8c 
une  conformité  entière  avec  les  rèele'  de  la  phyh- 
que  humaine  8c  de  l'obrervation , «lies  nous  citent 
leur  propre  expëiience.  Je  vais  donc  parler  d’a- 
près des  recherches  que  m'ont  fourni  des 
nomiues  de  ce  caraétère, 


Ils  m'oht  affuré,  ainfi  que  les  mères,  que  les 
tnfans  nés  â l'àpe  de  fept  mois  , n’ont  pu  être 
(onfervés  qu'avec  un  fom  extrême  8c  toujours 
continué.  Il  rêfulte  de  leur  récit  que  la  foibleflè 
extrême  de  ces  tnfav  les  expofe  â un  froid  pref- 

Jue  coiiffaot , dans  les  faifons  mêmes  où  nous  n'en 
prouvons  pas  à un  âge  mùr  ; qu’il  faut  avoir 
toutes  fortes  de  précautions  pour  e.rtretenir  leur 
chaleur  i qu’on  ne  parvient  a leur  faire  avaler 
quelque  portion  de  liquide  nourriilânt  8c  fur-tout 
pendant  les  premiers  jours  , qu'avec  la  plus  grande 
jx'me  ; que  leur  chair  trop  tendre  s’excorie  avec 
la  plus  grande  facilité,  pour  peu  qu'on  n’entre- 
tienne pas  conftamment  la  plus  grande  propreté 
autour  d'eux  ; que  quelques  inftans  d'oubli 
rufüfent  pour  leur  cauferdes  crevalfesSc  des  exco- 
riations , qu'on  a une  peine  imaginable  â enêrir  ; 
qu'on  ne  fortifie  leur  peau  , qu'en  la  lavant 
^équemment , avec  des  liquides  fpiritueux  i 8c 
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qn'enfin  qudque  foin  qu'on  prenne  de  cet  faeciif 
trop  faibles  , il  efi  bien  difficile  de  1-s  conferver. 


On  pourroicopporer  aux  reflexions  que  je  viei» 
de  faire , des  obfetvations  de  Ia  Motte , dont 
l'autorité  ell  d'un  grand  poids  dans  la  queflion 
que  jedifeute.  Je  vais  rapporter  ces  obfcrvations  , 
puis  je  dirai  en  quoi  elles  me  pacoUfent  meiiter 
quelque  attention. 


» La  femme  d'un  homme  vivant  de  fon  bien  , 

» éloignée  de  trois  beuesde  cette  ville  , accaucha 
« heureufement  â fept  mois  de  fon  mariage  d'un 
» gardon  qui  fe  fit  bien  nourrir. 

» Le  mari  fut  tourmenté  de  l'inquiétude  la 
<•  plus  violente  , pendant  tout  le  tenu  des 
» couches  de  cette  jeune  femme , qui  ne  fe  potta 
» pas  mieux  pour  avoir  accouché  fitôr.  Mais  fa 
» fanté  s'étant  rétablie  8c  étant  jeune  8c  jolie  , le 
» mari  malgré  les  violentes  refolutions  qu'il  avoit 
» conçues , oublia  le  palTe  8c  temouvella  fet 
» approches.  Cette  femme  devint  grofle  â l'inflant 
n Bc  accoucha  une  fécondé  fois  â fept  mois  d’un 
» fécond  garçon.  Ce  fut  une  vraie  confolation 
» pour  tous  les  deux  : 8c  afin  de  ne  rien  lailTcr  en 
» doute  de  cette  hîAoire,  c'efi  que  les  filles  de 
» cette  dame  , accouchent  de  même  â fept  mois. 
» Ces  deux  garçons  ont  été  tous  deux  gardes-du- 
» corps  du  ducd'Ocleans.  obferv.  8p.  édit.  io-8'*.i 
« Pans.  176p. 

» Une  dame  de  paroiffie , de  quatre  lieues  de 
U cette  ville , accoucha  â fept  mois  julle  du  joui 
» qu'elle  avoit  été  mariée,  quoiq^  fon  mari  l'eût 
» epoufée  au  fortir  du  couvent.  L'imagination  de 
» l'epoux  n’en  eut  pas  moins  â fouffrir  : mais 
» ayant  caché  fon  reifentiment , il  ne  laiffa  pas 
» de  l'approcher  tuffi- tôt  qu’elle  fut  relevée  de  fcx 
» couches.  Elle  devint  auffi- tût  grolLe  8c  accoucha 
U une  fécondé  fois  à fept  mois.  Elle  fut  furprife  , 
» croyant  fon  mari  mécontent  de  fa  fécondité, 
» de  s'entendre  au  contraire  féliciter  , fur  ce 
» fécond  accouchement  prématuré  8c  lui  dire  : 
U qu'il  n’avoit  jamais  eu  U foiblelTe  de  la  con- 
« damner  de  fon  premier , mais  auffi  qu'il  n'a- 
» voir  pas  eu  la  force  de  Tabfoudre  , dont  il 
» lui  en  faifoit  de  très-humbles  exciifi's.  Cet 
» deux  tnfani  nés  à fept  mois  , fe  font  fi  bied 
- élevés  , que  Tun  a été  tué  â Ramüly  8c  Tau- 
» tre  â la  bataille  de  Malplaquet.  Obfers'.  po. 

Pourroit-on  conclure  de  ces  obfcrvations , que 
la  confervation  des  enfans  nés  â fept  mois , foit  autS 
facile  qu'elle  paroîteoit  devoir  Tétre  d'après  ce» 
faits?  & croiroit-on  que  les  précautions  que  j'ai 
indiquées  pour  U fureté  de  ces  tnfa.ai  , ne 
fuffent  pas  auffi  elTentielles  â fuivre  , q le  j’ai 
tâché, de  le  prouver  ? Ceux  qui  auroient  cette 
opinien  tomberoieot  dans  une  grande  erreur , car  U 
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Morc  lui  même , convient  que  d'un  grand  nombre 
i’infaru  de  ftpt  mois  dont-il  a accouché  les 
mères  , la  plupart  ont  péri.  Il  ne  faut  donc 
confi  Jérer  les  faits  rapportés  ci-deffus  que  comme 
des  cas  rares  , qui  ne  doivent  jamais  faire  excep- 
tion à la  règle.  D'ailleurs  il  paroit  que  la  Mone 
cite  ces  obfervations  fur  parole  ; car  il  ne  dit 
point  avoir  aidé  dans  leurs  accouchemens  les 
mères  de  ces  enfaas  ; on  fait  cependant  qu'il  ne 
manque  jamais  de  remarquer  cette  circonllance 
dans  fes  obfervations.  Il  feroit  donc  polfible  qu'on 
dût  concevoir  quelques  doutes  fur*la  réalité  de 
ces  phénomènes , tels  que  l'accouchement  i fept 
mois  & régulièrement  i ce  terme  , de  la  mère  & 
des  deux  filles.  Cette  particuliarité  s'éloigne  li 
extriordinairementdu  cours  ordinaire  des  chofes , 
qu'elle  auroit  befoin  d'être  confirmée  par  de 
nouveaux  exemples  j pour  mériter  une  entière 
confiance. 

Quoiqu'il  enfuit,  des  erreurs  commifes  fur 
l'ige  des  ctfjns  qu'on  prétend  être  nés  d fept 
mois,  il  n'en  ell  pas  moins  vrai  qu'il  en  exide  un 
nombre  affea  remarquable.  Cette  confidéraeion 
ne  doit  pas  être  oubliée , toutes  les  fois  que  les 
vraif-mblances  fur  ces  accouchements  précoces  , 
fuffiroient  pont  ramener  le  calme  & la  paix  dans 
une  famille  qui  pourroit  être  divifée  , toutes  les 
fois  que  des  époux  inquiets  , concevroient  des 
foupçons  injurieux  fur  la  conduite  de  femmesqui 
méritent  leur  ellimc.  C'eft  dans  ce  cas  que  le 
phyficien  doit  aider  de  fis  confeils  ceux  qui 
feroient  tentés  de  roi^rc  la  douceur  d'un  lien 
qui  patoitroit  mal  afiorti  d en  juger  par  l .s 
apparences  : c'eft  à lui  qu'il  appartient  de  ramener 
la  concorde  néceffaire  a la  tranquilité  des  époux 
& au  bonheur  des  familles. 

Nous  ne  devons  pas  paflèr  fous  filence , que  la 
plup.irt  des  accouchemens  précoces  , ont  pour 
caufe  des  événemens  fâcheux  ; 8e  qu'ils  font  dé- 
terminéscommel'avoRement,  par  des  imprelfions 
phyfiques  ou  morales , cap^bUs  de  porter  un 
grand  trouble  dans  la  machine.  Ainfi  les  coups  , 
les  chocs  violens,  les  efforts  trop  confidérabl-rs  , 
les  chûtes  , les  cahos  fatigans , font  fuffifans 
pour  opérer  une  fecouffe  qui  irrite  l'utérus  , déta- 
che enpartie  le  placenta  ic  accélère  l'enfomement. 
Il  en  tu  de  même  de  la  frayeur,  de  la  furprife  , 
de  la  colère  , èk  de  toutes  les  paffions  qui  agitent 
feufiblement  les  nerfs  8c  les  vilcères.  L'exprrience 
journaliète  démontre  évidemment , que  la  chofe 
fe  palTc  ainfi , 8c  que  la  plupart  de  et  s naiffances, 
prématurées  , ont  pour  origine  les  accidens  dont 
j'ai  donné  henumeraiion. 

Les  gens  qui  parlent  toujours  d’après  l'opinion , 
fans  chercher  a démêler  la  vérité  , d'avec  1er 
eneurs  de  leur  fiècle  8c  des  rems  amérieiits, 
affiueDC  d'un  commun  accord  que  les  «/à»  de 
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huit  mois  ne  font  pat  viué/ra.  Nous  avons  vu  plut 
haut  les  raiCbns  qu'en  donnoient  les  anciens  s co 
font  encore  les  même  raifonnemens  qu'on  reproduit 
denosjours.  Pendant  que  quelques  nommes  qui  fe 
prétendent  inllruits  écrivent  8c  perpétuent  cet 
abfurdités  phyfiques  , 4^  auteurs  plus  éclairés  ■ 
citent  leur  expérience  , donnent  des  faits  qui 
démentent  ces  ridicules  préjugés , Sc  cependant  U 
vérité  ne  fait  que  des  progrès  très-lents. 

La  raifon  veut  qu'à  proportion  qu’un  cn/inr  ft 
rapproche  en  naiffant  du  terme  ordinaire  de  la 
groffefle  , il  offre  plus  de  moyens  à fa  confervation  ; 
parce  que  fou  organifation  cil  plus  parfaite  ; parce 
qu’il  apporte  en  naiffant  une  plus  grande  force  ; 
parce  qu'il  a plus  d'aptitude  à mettre  fes  organes 
en  aâion  pour  teier  } parce  qu'il  a des  vifeères 
plus  développés  8c  plus  en  état  de  digérer  les 
fubftances  qu'on  peut  lui  offrir  ; parce  qu'il  ell 
plus  cap.tblr,  en  raifon  de  cette  plus  grande  force, 
de  foutenir  l'effet  du  changement  qu'il  a éprouvé 
en  quittant  un  liquide  , dans  lequel  il  étoic 
plongé , pour  être  dépofé  fur  des  corps  , dont  le 
comaél  ell  plus  rude  j parce  qu'il  eA  moins  facile 
à bleffer  dans  les  mouvemens  auxquels  il  eA  fournis 
par  les  foins  qu'on  lui  donne  : tous  ces  motifs 
iônt  préjuger  plus  favorablement  de  fa  confer- 
vation , à l'âge  de  huit  mois  qu'à  celui  de  fept. 

L'expérience  des  bons  accoucheurs  eA  d'accord 
avec  cette  théorie  , prife  dans  les  règles  de  la 
» faine  phyfique.  » Ceux  dont  j'ai  accouché  les 
» mères  à huit  mois , dit  la  Motte , fe  font 
» trouvés  fi  fora  , qu'ils  fe  fout  prefque  tous 
a élevés.» 

Des  faia  que  j'ai  rapponés  8c  des  réflexions 
qui  les  ont  accompagnés  il  réfulcc , i°.  que  1rs 
r.i/ana  nés  à l’âge  de  fept  mois,  vivent  très- 
rarement  i’z“.  que  ceux  qui  naiffent  â huit  font 
confervés  en  grand  nombre  ; j".  que  la  doéèriiie 
attribu  -e  à Hippocrate  , n'cA  point  8c  ne  peut 
pas  être  celle  dé  ce  grand  8c  exièl  obfervateur  r 
4".  que  les  préjugés  établis  fur  cette  doétrine, 
irnt  démentis  par  une  expérience  journalière  ; 
y®,  que  la  confervation  des  rt/anr devient  d'auranr 
plus  facile  que  leur  naiffance  fe  rapproché 
davar.tige  -lii  terme  ordinaire  de  la  groîTeffe  f 
6°.  au  contraire  qu'il  (A  plus  difficile  de  lis 
faire  vi'.re,  à proportion  qu’ils  s'en  éloignent 
co  «lailfant.  Je  ne  p.irlerai  point  des  infant  de 
fix  mois , qu'on  prétend  avoir  conÇrvejje  fuis 
bien  éloigné  de  penferque  ceux  de’cinq  puiffent 
I l’être  î les  autorités  qu'on*  pourroit  citer  pour 
I appuyer  ces  efpèces  de  miracles,  ne  font  pas 
accompagnées  des  circonAanccs  noctiriircs  pou» 
leur  donner  la  confiance  donc  elles  ont  befoin. 

( Chamson.  ) 
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ENFANTEMENT  ET  ENFANTÉR.  ( Miif 

fine  pratiqiu  (i  pfiyJlolcgU.  ) 

Quoique  j'aie  rendu  compte  des  phénomènes 
qtii  regardent  l'accouchcmtnt , article  Accou- 
CHfMENT  , EXPULSION  DU  KrTüS  Si  ailleurs  , 
je  n'ai  point  offert  au«  Icèlcurs  la  confidétatioii 
de  quelques  pliinomèni s elEmiels  à ctninoitte 
S:  que  je  vais  réiioir  vlans  l'article  préfent.  Je 
traiterai  dans  celui-ci  des  accidens  dàcrmines 
par  une  forte  compreffion  loriqnc  Y tr.fjnumcat 
li'a  pas  lieu  avec  la  facilité  qui  doit  rendre 
ecttc  f.mifion  fupportable  à la  mère.  Je  ne 
dirai  tien  des  d chircmccis  qui  arrivent  quel- 
quefois aux  parties  naturelles  , parce  que  j'en 
li  donné  les  lignes  &r  h curation  , article  IJÉcHi- 
REMENT  DES  PARTIES  DELA  OENtRATION  Je 
renvoie  auffi  au  mot  Kupture  de  l’utérus  , 
te  qui  conctinc  le  dange-r  Sc  la  curati»»  de  cet 
événement  malhaurcux  pour  les  accouchées. 

Parmi  les  cau'es  qui  rendent  l'accouchement 
difficile  , on  dillinguc  deux  efpécss  principales;  ' 
celles  qui  dépendent  de  la  conformation  de  l’tn-  I 
fart  S:  celles  qui  tirent  leur  origine  des  vices 
d'organifacion  de  Ia  mère. 

Parmi  les  dernières  , on  compte  le  défaut 
de  forces  ruffifantts  pour  l'expulfton  du  frrtiis. 
Ce  defaut  de  forces  fulKfantes  a auffi  deux  lources 
tien  diftindlis  ; l'une  coiiClle  dam  l'épuifement 
de  la  femme  en  travail , fuit  pat  des  accidens 
amétiiuts  J l'accouchcn.ent,  tels  que  les  mala- 
dies dimt  elle  a pu  être  attaquee  & qui  autoient 
occaHonné  une  foibtelfe , portée  au  point  de 
la  rendre  inhabile  à exécuter  les  elfuris  dont 
on  fait  que  l'aélion  aid-.-  (iuguliètemant  l'accou- 
thcnieut.  I.t$  accidens  qui  nailTcnt  d.iis  le  tems 
itVtnfjrutrrim , font  les  h mm  ihap'.s  qui  épuifent 
les  fources  de  la  vit  , & font  une  caufe  fré- 
quente d'un  extrême  anéantilfement  > un  travail 
pénible  S:  long  tems  prolongé  qui  anéantit  les 
facultés  vitales  , ou  des  impieliom  morales  qui 
troublent  l'imagination  8c  fufpendeni  en  quelque 
minière  les  facultés  itrit.bies  8e  fcnlibles. 

La  matrice  elle  même  . apes  des  conttaéliora 
réitérées , tombe  fouvent  clans  ua  état  d'affaif- 
femeni  qui  ne  lui  permet  plus  de  continuer  fes 
efforts  pour  l'expullion  du  fatus.  Ces  cas  fo!;t 
jflez  communs  & c't  ft  dans  ces  cirtonftances  que 
les  accoucheurs  fe  déterminent  à faire  ulage 
du  forceps  pour  fiipplétr  au  défaut  d'aétion 
d'un  vtfcère  qui  n'tft  plus  capable  d'exeteer 
fes  fonélions? 

Une  femme  en  travail  peut  encore  préfenter 
Ifs  fignes  apparens  d'une  grande  foibleflc,  quand 
elle  conftrve  en  elle  toutes  les  fources  de  la 
force  ii.éme  j toutes  les  lois  que  des  affcâiooi 
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COfflateufes  (mt  acquis  quelqu'imenlité , les  fon*> 
rions  vitales  piroilfent  anéanties , 8c  cepndant 
ces  affeétions  dangereufes  font  très-fréquemment 
chez  les  femmes  en  travail  l'effet  même  de  la 
pléthore  fanguine  , que  le  cerveau  furchargé 
par  une  grande  quantité  de  fang , fe  trouve  alors 
drus  un  état  prochain  d'apoplexie  ; dans  ce  cas  , 
il  y a défaut  d'aétion  dans  prefque  toutes  let 
forêlhjns  pat  une  forte  de  patalyfie  des  nerfs 
de  ta  moelle  allongée.  Il  eîl  doue  nécelfairî  de 
bien  dillinguer  cette  fo:bletïe  apparente  d'une 
foiblefl'e  téefle.  Ces  fronts  ne  font  pas  difficiles 
à faifii  ; elle  fe  caraéterife  par  l'état  anterieur 
de  la  malade  chez  laquelle  en  a dff  remarcuier 
les  effets  d'une  pléthore  languine.  Dans  l'affaiC 
fement  même  auquel  elle  paroit  réduite  , on 
d'ftingue  encore  les  marq-aes  de  la  plénitude  , 
telles  que  1a  couleur  du  vifage  , le  trouble  des 
p'ux  , la  force  du  pouls,  la  chaleur  de  toutes 
les  patries  8(  celle  de  la  tète , &c. 

Hippocrate  avoir  obfcrvé  que  dans  quelque» 
contrées  du  nord  les  femmes  étoienc  d'une  conl- 
titiitior.  lèche  , qu'elles  avoient  peu  de  menlltues 
que  celle  évacuation  n'étoit  pas  régulière  chez 
clIcSiqu 'elles  conccvtrientdifEcilement  8f  qu’olles 
ii'accouchoient  pas  fans  danger,  parce  que  les 
parties  de  la  génération 'trop  fermes  n'avoient  pas 
été  ramollies  par  une  lulîifantc  quantité  deliquidti, 
8c  qu'enfin  elksétoi.nc  expolées  par  les  efforts 
de  l'enfaiitement , aux  déchiremens  do  l'utérus 
& des  autres  organes  de  la  génération. 

Les  parties  de  la  génération  peuvent,  comme 
I on  l'a  dit  ailleurs  , apporter  des  obffacles  è 
l'accouchement  : tels  font  les  vices  naturels  8c 
accidentels  qui  les  difformeiu  & dont  j'ai  donné 
l'énumération  ailleurs.  Dans  le  même  arricle 
j'ai  auffi  indiqué  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
fuppléec  ou  corriger  ces  vices  de  conformation. 

Parmi  les  vices  accidentels  des  parties  de  la 
génération,  il  en  rfl  dort  je  n’ai  point  fait 
rhiflotre  , elle  doit  donc  trouver  fa  place  ici.  On 
a vu  des  tumeurs  formées  dans  le  vagin  , remplir 
en  grande  partie  ia  cavité  de  cet  organe  8i  mettra 
obuacle  à la  fortie  du  foetus.  I.es  polipes  de  la 
matrice,  qu'on  regardoit  comme  une  caufe  de 
ftérilité  jn’empéchent  pastoujours  la  conception  } 
mais  C VtnfaKt  ett  porté  jufqu'au  terme  de  la 
groflUTe  , ces  tumeurs  par  la  place  qu'elles 
occApent , gênent  la  fociie  du  fœtus,  quand 
elles  fe  préfemem  à l'orifice  i car  elles  s'emparent 
du  pafTage  qui  doit  icftct  libre  , pour  l'eapuUios 
de  Y enfant, 

La  veflie  diftendue  par  une  grande  quantité 
d’urine  8f  comprimée  par  la  matrice  forme  des 
tumeurs  qui  , fi  elles  font  pouffées  par  le  poids 
de  l'utérus  le  petit  halEn,  occupent  uo^ 

poitioa 
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portion  de  fn  cavité  &:  enipêthent  que  le  foctui 
ne  puüFe  traverler  ficiitinent  ce  trajet,  (^uant 
au):  autres  accicUns  qui  défiendent  de  la 
comptcftion  de  la  veflie , j’en  parlerai  au  mot 

S^^jfc£e  tfv.j  hirnit  de  Iti  vejjte, 

I.'amas  de»  matières  fécales  dans  le  reflum 
eft  encore  un  obdaclc  à l '..ccouchcni;.nt , quand 
elles  font  en  grande  quantité  dans  cet  inteliin. 
11  eft  dangereux  à’atteiiJre  pour  les  évacuer  que 
la  tête  de  l'enlant  ùdt  eneag  »f  trop  avant  dans  le 
pttii  bui'.n  , car  la  tom|  rrüian  qu’elle  cxetcc 
lut  le  reéluni , nnd  les  ilouLurs  tr.  s-velicmemcs. 
Dans  ce  cas  les  femnaes  craignent  le  reiiou- 
velleiitcnt  des  douleurs  i tll-.s  s'ablli.nnef.t  de 
pouüer  le  faïus  i la  matrice  le  fatigue  en  efiVirtS’ 
iu|>étflus  S;  i'accuurheuiêiit  eft  retardé.  Si  c?tte 
lutte  dure  trop  long-icms  , ks  forces  s'epuirent 
& 1.1  matrice  devient  atone.  D’ailleuis  une  trop 
longue  compielfion  exe  rcée  , Iv  reétum  dirtendu 
}>ar  d:$  matières  & echaude  par  leur  féjciir  , 
expDlê  Cet  organe  aux  cuntufions  dont  je  décrirai 
les  dangers  , article  vayait  a'eef^nt-  Kniin  dans 
cet  état  d’etranglement , leslavtmcnsneptnèueiit 
point  dans  l'inttftin,  Sé  il  ne  telle  plus  de  moyens 
pour  l'évacuct. 

I.CS  hémotihoïdes  apportent  anfli  un  grand 
q^liacle  à l’accouch  ment  > & robftacle  s’accroît 
en  raifon  de  la  congeflion  da.is  les  vailicaux 
hemorthoidaux  i enfmte  que  s’ils  font  diikn 
dus  par  le  iang  qui  les  lempiit  , au  point  dr 
fotPicr  une  tumeur  voluirdueUte  Üi  que  Cetic 
tumeur  fciit  interne , elle  occujo  une  portion  du 
paflage  que  l’ciifim  duit.parcoutir  , £c  pat  cela 
même  retarde  ou  arrête  fa  fortic.  L'n  antie 
fymptôme  iuféparsble  du  gonfle  mont  dtslteinor- 
ihoidcs  rend  ks  elfoiis  de  la  matrice  fuperflus  , 
c'eft  la  viidence  des  douleurs  que  caulém  les 
hemonhonks.  Idans  ce  c-s  _ comme  dans  le 
precedent  , ks  fcnuncs  craignuit  le  teuou- 
velkmcnt  des  doukursseUes  s’épuil'eiic  par  le, 
reurd  qu’eiks  apportent  elles-memcs  à i’accou; 
dûment , parce  qu’au  lieu  d’aidvr  les  comrcélions 
de  la  matrice  , tilcs  font  d..s  efforts  contraires 
& l'utérus  fàtigiié  par  des  mouvenuns  iuuiü.s , 
tombe  dans  un  afTainemcnt  qui  tend  l'accouche- 
ment exccflivemem  long  , pénible  ou  iinpofiiblê.’ 
Dans  cet  état  le  reéîum  s’enflammé  & les  accid.  ns 
qui  furviennent  font  éux-mémcs  une  maladie  ttès- 
grave.  I 

t 

La  chute  du  vagin  ou  la  hernie  de  cet  organe  , 
eft  comptée  avec  tiilon  an  iiombre.dts  cauft  s qui 
tendent  l’accouchement  difficile.  Quand  la  hernie 
eft  récente,  il  n’y  a pas  un  gonflement  conCdérabW, 
dans  les  parois  du  vagin  & par  conféquem  il  elti 
encore  fufceptible  d’une  grande  extenlion.  la; 
gonfl..mqnt  même  qui  a lieu  dans  les  premieis 
tems  ne  s’oppofe  pas  beaucoup  à la  dilatation, 

Mipccmt  , lomt  V, 
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ptee  qu‘il  n‘eft  pas  accompagné  d’tine  dureté 
bien  uiarquée.  Mais  li  les  fluid.-s  qui  on:  ftaié 
dans  cette  partie  , fc  font  coagulas  avec  le  tems  , 
OUI  formé  une  obfiruêtioii  ; Il  cette  obftrucü.'n 
ptéfente  les  Agnes  d’une  grande  dureté  j l'org-uve 
vicié  n'ell  plus  fufctpiible  d'une  exici  .fion 
fuilîl'ante  pour  livrer  palTagc  au  fœtus.  Cette 
gène  eft  encore  augmentée  par  j;  renvcrfemeiit 
de  la  paroi  interne  du  vagin,  qui  fe  repiià  à 
l’extérieur  8c  a.igmenu;  conüderabletpt.nt  Ig 
Volume  de  la  tumeur.  , 

Les  cxcroilfances  formées  aux  grandes  lèvres  , 
les  tumeurs  lymplutiqufs  , les  gonfleuKiis  de  ces 
organes  par  une  infiltiaiioii  d.e,  ktolité , forit 
encore  ücs  o’oftacles  à rc'ifaïuerntnl  i mais 
comme  ces  vices  organiques  font  extérieurs , ils 
ne  cauleui  ordinairement  qu'un  embatcas  mo- 
memaiié  , parce  que  les  p.Mties  ne  font  gueta 
moins  fuiccptibies  d'exteiinoii  ouc  il  ces  tumeurs 
n’exilloicnt  pas.  Celles  qui  nrennem  leur  fource 
dans  le  vagin  un  peu  profondément  , rendent  la 
paliage  plus  étroit  8c  le  maintiemient  dans  cette 
eiroitciie  , parce  que  leur  üege  ne  petmet  pas 
qu'elles  fe  de  placent. 

Les  accoucheurs  ont  remarqué  que  l’orifice  de 
la  inuritc  teftoit  quelquefois  julqu’au  moment 
de  l'accouclienient  dans  un  état  d.i  dureté  , qui 
kut  fail’oit  craindre  des  accidtns  dans  l'tr.f^nu- 
mei:i.  On  a vu  des  ûnimiS  chet  kfquelks  les 
douleurs  avoknt  ’dcu  depuis  quelques  heures  , 
tclbntet  au  taél , ce  phénonfène  inciuietaat, 
a Motte  accuuchoit  urc  aenmie  dans  ces  cir- 
cotiftances  t il  s'étonnoir  dv:  ne  peuvuir  ftiiflc  ks 
pieds  d’un  fœtus  de  lis  nmis  , parce  qœ  l’orifice 
d;  i'uténis  ne  le, prétvit  point  à ks  efforts.  11 
avolicmployé  inutdement  dcslubilanccs huil.ufcs 
8c  émollientes,  pour  faciliter  la  di  atatioii  de  cec 
organe.  Il  alloit  pr.  parei  un  b.iin  de  v ipcurs  peut 
patvtinir.à  fon  but.  A l'on  retour  i!  trouva 
l’orifice  de  l’ùcérus  tvés-l'ouplc  84  (e  prêtant  à 
toutes  les  manœuvres  nécellaires  pour  la  fuitie 
du  fœ-tuSr  ■ * . 

On  a des  obleivacians  qui  confiaient  le  même 
fait  dans  le  vagin.  On  lit  dans  les  mémoires  de 
l'academie  des  iciiiiccs,  antiec  174S  , qu’une, 

• femmeigrolle  avoit  le  vagm  li  étroit  qu’on 
ne  pouvoit  à peine  y introduire  une  plume  à 
écêire.  Après  la  durée  de  trois  heures  , dans, 
les  douleufs  de  l'accouch.-mcr.: , le  vagin  lut  aflèz. 
dilate  pour  donner  palTageà.un  enfant  volumineux 
8c  qui  fe  poitoli  paifaitemeni  bien.  , 

'flV  '/  illto  . 

Il  parotc  téfulter  de,,  ces  rpmarques  , que  le 
col  de  la  maicice  réfilte  à la  dilatation  qu’il 
{'qiCeuve  te, plus  orsli'iaireitunt  5c  que  dans  quel- 
ques cas  U ne  s’ouvre  qu'aptes  avoir  éprouvé 
une  forte  impulfloo  du  lœtus.  déterminé  à le 
Q q q q q 
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dilater  par  les  contrariions  du  corps  du  Tifcère. 

Il  réfulte  aiilTi  de  ce  qui  i été  rapporté  , que  U 
dureté  do  l'orifice  de  l'utérus , quand  elle  n'eft 
pas  l'effet  d'un  engorgement  ou  d' une  obliruâion 
ancienne  , ou  enfin  d'un  enduteiffement  mor- 
bifique , n'eft  point  un  état  qui  motte  un 
obihcle  redoutable  à l'accouchement , il  ne  peut 
que  le  retarder,  fans  le  rendre  plus  dangereuï. 
On  en  doit  dire  autant  de  la  dureté  du  vagin," 
quand  elle  a la  même  origine.  11  eft  cependant 
«ITuré  qu'on  expofe  la  femme  en  travail  à des 
déchiremens  dont  les  fuites  font  funUfes  , fi  on 
ne  prend  pas  les  précautions  néctiraires  pour 
ramollir  cet  organe.  Nous  avons  indioué  dans 
plus  d'un  article  les  moyens  de  remplir  cette 
indication. 

La  ftruéfure  du  baffin  , quand  elle  s'écarte  des 
primoitions  convenables  , eft  un  des  plus  grands 
obftacles  à l'accouchement  , & cet  obftacle  eft 
d'autant  plus  infiirmomable , que  les  vices  de  con- 
formation rendent  le  paOage  plus  étroit.  De  quel- 
que manière  que  fe  falTe  le  rcttécilTemc  m , le  plus 
contraire  à la  facilité  de  X'tnfmttemtnt  eft  celui  qui 
rapproche  d'abord  le  factum  &:  la  derniete  ver- 
tèbre lombaiiB  de  la  fymphyfedes  os  pubis  ; car 
le  rapprochement  d'une  crete  de  l'os  des  iks  , 
la  torhon  de  fa  portion  fupérieure  déformé  fans 
doute  beaucoup  la  régularité  du  ballin  ; mais  fi 
cctie  portion  fupérieure  telle  la  feule  dans  un  état 
coiHTe  nature , V tnfanumtm  n'en  eft  pas  moins  fa- 
cile : ainfi  , on  peut  donc  réduire  les  vices  de  ce 
détroit  qu’on  appelle  fuféritur  au  rapprochement 
dn  factum  8c  des  pubis.  Ceux-ci  peuvent  être  dif- 
pol'cs  de  cette  forte  par  une  faillie  trop  confidé- 
ral’le  du  factum  dans  l'intérieur  du  baffin , par  l'ap- 
platiflemenr  des  pubis  , par  un  renfoncement  des 
pubis  , par  une  torfion  ou  une  inégalité  de  déve 
loppement  de  ces  deux  os.  11  eft  r.ire  que  les  côtés 
du  liaffin  , 1.1  où  ils  forment  le  détroit  fupétieur , 
n'offrent  pas  une  latitude  , telle  que  la  téce  de 
l'eiifaiit  ne  puilfe  pas  y paffer. 

Le  détroit  inférieur  , compofé  des  branches  des 
pubis,  des  ifehions  & du  coccis  , a auffi  fes  vices 
de  conformation.  Les  branches  du  pubis  ne  font 
pas  toujours  aflei  évafées  pour  facilicer  l'acrou- 
cheur  dans  la  manoeuvre  qu’il  fait  en  portant  la 
tête  en-devant,  pendant  qu'elle  t ftencore  repouf- 
fée  par  la  partie  pofteriture  de  ce  détroit.  Les 
ifehions,  trop  rapprochés  , vicient  à leur  tour  les 
dimenfions  du  détroit  inférieur,  ils  concourent 
tous  deux  à la  formation  de  ce  defaut  de  ftruôurc 
régulière  , où  l’un  d’eux  fe  porte  quelquglnis  vers  , 
l'oppofé,&  par  ce  moyeu,  diminue  fciifiblemcnt' 
i’efpace  qui  oevoit  relier  libre  encre  eux. 

Oa  eft  étonné  que  l'ampleur  des  deux  détroits 
foit  chex  quelques  femmes  la  caufe  d'accidens 
tiis-graTes.  On  imagine  que  cette  conforuaatiou 
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fatorife  finguliitemenc  l’accouchement:  cette  t^ 
flexion  eft  incoiiteftable  , mais  elle  donne  à cette 
fonction  la  facilité  d'être  accélérée  .ivant  que  les 
contraélions  de  la  matrice  aient  en  quelque  forte 
expulfé  le  foetus  de  fa  cavité.  Il  rcfulte  des  efforts 
de  la  more  , unis  aux  contraélions  de  l'utérus,  une 
impuliîon  qui  chaffe  en  même  teins  le  foetus  k le 
vilcerc , dans  lequel  il  eff  renfermé  ; la  facilité  du 
palTige  permet  ce  d--placement  redoutable.  Des 
ex..mpUs  rie  ce  dangereux  évènement  ont  été 
cités  par  Ruyfch  Sc  Deventer.  Ce  fait  eft  d'autant 
plus  aifé  à concevoir  , que  l'oiifice  de  l’utérus 
rcliliant  , comme  on  le  fait  , quelquefois  affex 
Icng-tems  aux  contraélions  du  vifeéte  entier  , 
avant  oiie  de  s'ouviir  convL'nrblement  pour  don- 
ner patfige  au  fretus , les  efforts  de  la  mère  portent 
indiilinélement  fur  toute  la  maffe  concciuie  dans 
le  baffin , dé  la  font  parcourir  les  deux  détroits  , 
fans  qu'aucun  obftacle  s'oppofe  à leur  commune 
ilfuc. 

Quoique  le  détroit  fupéricur  n’oppofe  aucun 
obftacle  au  palTage  de  l'enfmt , il  n'en  faut  pas 
conclure  que  l'int-jrieur  permettra  amli  facilement 
fa  fortie.  Nous  avons  dc/à  vu  plus  haut  que  les 
diiferens  os  dont  le  ballin  eft  compofé  , pbuvoient 
s ecarter,  dans  leur  union, de  la  conformation  ré- 
gulière, de  laqu--lle  dépend  la  facilité  de  l'accou- 
cheoitnt , 8;  que  les  vices  de  fttuélare  étoient 
très-multipliés.  I.evret  a remarqué  que  l'amplitude 
du  premier  étoit  afl'ea  géiiéi  alf  ment  réunie  avec 
l'éttoiteiie  du  fécond  détroit  ; 8c  dans  le  fens  con- 
traire, l'.impltur  du  fécond  avec  le  réttéciffement 
du  premier.  Dans  le  premier  cas,  l'accouchement 
parent  marcher  avec  une  grande  célérité  , parc» 
que  la  fête  du  foetus  ft.mchit  promptement  le  dé- 
troit ruperieur  ; mais  quand  elle  eft  parvenue  i 
l'inférieur  , elle  y refte  très-long-tems.  Mais  cette 
circonlbnce  offre  une  rtlfource  puiffanre  dans  U 
fasilité  qu'on  a ordinairement  de  repoulTer  le  coc- 
cis en  arriére  ; Sc  par  ce  moyen  , d'augmenter  li 
capacité  du  détroit  inferieur.  11  n’en  eft  pas  de 
meme  du  rétréciffement  du  ruperieur.  dont  nous 
avons  déjà  expliqué  les  défavantages. 

11  eft  rare  que  le  coccis  foit  tellement  oflifié  , 
que  fes  pièces  ne  fléchiflent  point ."  ce  cas  exir>- 
ordinaire  n'excluroit  pas  U polfibiiité  de  forcer 
Ls  petites  vertèbres  dont  il  gtt  compofé , de  fe 
Lpari  r , &'  par  fuite , d'étre  pouffe  plus  coounp- 
deintni  en  arriére. 

On  a vu  auffi  la  tête  du  fémur  déplacée  de  fz 
cavité  arikuljirè , fe  loger  dans  le  trou  ovale  8c 
.empêcher  l’accoucheiTient.  Cranrr,  cite  cette  ob- 
(êrvàth.n  Cngulicèe  chfi  une  flmme  , dont  l'os 
,dc  laculffi  avoir  été  luxé.  Il  ajoure  que  l'accou- 
chement V fta  impoffible  jufqu'après  la  réduéUoD 
de  l'os  déplacé. 
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Si  la  mort  de  la  mère  a dcTancë  l’jcfotKh*- 
ment , il  n*y  a point  d'tfpoir  pour  la  nailTrnce  du 
lirtas.  Cependant  on  a vu  la  niairice  confervei 
eiècore  , dans  ce  cas , afiei  de  force  pour  expulfer 
l'eulant  quel<^ties  heures  après  la  laort.  11  y a donc 
des  circonifances  où  l'utcrus  coiiferve  fon  irrita- 
bilité, au  point  d'exécuter  encore  complettemenc 
cette  ditiieile  fonâion.  Une  mort  prompte  n'ap- 
porre  pas  toujours  un  changement  fenlible  daus 
la  faculté  irritable  des  folides  contraétiles  ; par 
con/'equent  , des  accidens  qui  auroient  été  fuivis 
d'un  trépas  précipité  , bilTcnt  encore  à l'uttriis 
la  force  des  cor.ttaélions  nécclTaiies  pour  expul- 
fer le  fœtus. 


Mais  quand  une  maladie  longue  a épuifé  les 
fourccs  de  la  vie  i quand  une  alfeétion  morbifique 
qui  artaque  le  principe  vital  , comme  les  fièvres 
«le  mauvais  carafiere  s celles  qui  font  avec  pu- 
tridité iinenfe , avec  nulienité  i les  fièvres  exan- 
thématiques malignes  ; celles  qui  ont  une  nature 
pefliUnuetle  , les  peniicieufes , 8cc.  (juand  , dis- 
je  , des  affeétions  pathologiques  de  cette  efpcce 
font  la  caufe  de  la  mort  , rircitabilité  a beaucoup 
perdu  de  Ton  énergie  , & quelquefois  même  , elle 
eft  complettemenc  détruite.  On  a la  preuve  de  ce 
changement  dans  les  qualités  inhérences  à la  fibre 
mufculaire  , par  la  promptitude  avec  laquelle  les 
£gncs  de  la  putréfaébon  f«  d-avcloppenc.  f)n  ne 
doit  donc  plus  attendre  alors  de  contractions  de  la 
part  de  l'uccrus,  8:  il  n'y  a pas,  dans  ces  circon- 
ftanccs  , d'autre  moyen  pour  fauvet  l'enfant  ■ que 
l'opération  cxfarieiine.  F. Ile  eft  inévitable  dans 
beaucoup  d'autres  circonftanccs,  dont  je  donnerai 
l'énumération  dans  cet  article. 

Les  gtofleftes  qu'on  nomme  ventrales  , ne  laif- 
fenc  pas  à l'enfant  la  poftîbiHtc  Je  parcourir  les 
voies  ordinaires , par  lefquclles  il  jteut  naître.  On 
appelle  conception  ventrale  ou  atjominale  celle  qui 
a lieu  dans  les  trompes  de  Fallope  , dans  l'ovairc 
&c.  Dans  ces  circonftanccs  , ['opération  c*fa- 
tienne  feroit  la  feule  relfource  pour  fauver  la  vie 
de  la  mère  ic  de  l'enfant , û la  geftation  avoir  , 
«Luis  ces  circonftauces  , un  terme  connu.  ( Koyej 
Grossesse  ventrale.) 

Après  avoir  fait  connoître  quels  font  de  la  part 
de  la  mère  les  obftacles  qui  s'oppofent  à la  facilité 
de  r accouchement , il  me  tefte  à rendre  compte 
de  ceux  qui  réfulteiit  de  l'enfant,  foit  par  fa  fttuc- 
ture  ,foit  par  des  circonftanccs  particulières,  «bns 
lefquelles  il  k trouve  au  fein  de  celle  qui  l'a 
foimé. 

On  convient  généralement  que  la  Gtuation  ta 
plus  avaniageufe  Se  la  plus  naturelle,  dans  laquelle 
un  foetus  puiffe  fe  préfenter  au  pafiTage  eft  lorf- 
qu'il  engage  fa  tête  la  première  dans  l'orifice  de 
l'uteiuc  : «uis  il  s'ea  faut  bien  qu'il  foit  aiafi  <Uf- 
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pofé  dans  toas  les  accouchemens.  Il  n’eft  pas  ra.e 
qu'il  fe  ptéfeaie  en  travers  , ou  qu'un  de  Tes  bras 
ne  s'avance  vers  l'orifice  de  ruteriis  , ne  lailfe  la 
tète  Se  le  corps  placés  fut  les  bords  de  l'orifice  > 
& dans  ces  deux  politions , il  ne  naîtra  pas  , fi  on 
ne  change  la  fiiuation  dans  laquelle  il  s'eft  fait  re- 
coiinoitrc.  Cependant , fi  les  membranes  ne  font 
p.as  rompus  , il  peut  encore  changer  de  pofition  ; 
car  on  a remarqué  que  les  fœtus,  ainlî  placés  «Uns 
les  douleurs  do  l'accouchement , ne  confervoient 
pas  la  même  liiuition.  Quand  les  eaux  font  écou- 
lées , le  rapprochement  des  parois  de  la  matrice 
ne  laiffe  piu«  au  fœtus  la  polhbilité  de  prendre 
une  autre  pofition  , parce  que  rcfpace  , dans  le- 
quel il  fe  mouvoit  auparavant , n'eiifte  plus  : il 
c'ft  comprimé  de  toute  part  par  un  vifeère  qui 
tend  toujours  à fe  refferrer  pour  expulfer  l'enfant 
qu'il  contenoit.  C'eft  donc  a l'art  qu'il  eft  téfervé 
alors  de  réparer  les  erreurs  qu'on  owetve  dans  les 
operations  de  la  nature. 

Les  jumeaux  qui  préfentent  à-la-fois  diverfes 

ftariics  de  leurs  corps , fe  ferment  réciproquement 
e-paftage  8r  eirbaiTaftent  l'accoucheur  au  pre- 
mier moment  j mais  en  examinant  attentivement 
les  parties  , & cherchant  la  pofition  du  corps , 
auquel  elles  appartiennent , on  reconnoit  bientôt 
l'erreur  , Se  l'accouchement  fucceflif  des  deux 
enfans  n'eft  pas  difticile  , parce  qu'ils  font  aflbz 
généralement  d'une  petite  ftature  , d'autant 
qu'ils  nailTent  le  plus  ordinairensent  avant  le 
terme  de  la  geftation. 

Quand  des  jumeaux  font  léunis  par  quelques 
unes  de  leurs  parties  ie  forment  ainfi  une  nioiif- 
truofité  , s'ils  ont  acquis  l'âge  , la  force  & Il 
grofleur  ordinaire  , 1’.  ccoucht  ment  devient  im- 
polliblc,  autrement  que  par  l'opérationcatfaricnne. 
Cependant , fi  les  jumeaux  avoient  perdu  la  vie  , 
il  feroit  contraire  aux  règles  de  l'art , à la  lailba 
& à l'humanité  d'expofer  la  mère  aux  dangeis 
d'une  pareille  operation  , quand  rien  ne  doit  plus 
engager  à ménager  des  fœtus  qui  ont  cefte  de 
vivre.  Dans  ces  circonftanccs  , on  divife  les  corps 
6c  les  parties  dont  ils  font  compofés  , par  les 
moyens  dont  je  donnerai  les  détails,  article  L>i- 
BRYOTOMIE. 

Quand  un  fœtus  eft  conformé  de  minière  qu'il 
apporte  à fa  naiftance  des  proportions  telles , 
qu'elles  ne  correfpondent  point  au  diamètre  des 
ouvertures  qu'il  doit  parcourir  , alors  il  y a difti- 
culié  ou  impoflibilité  dans  l'accouchement.  Il  y a 
feulement  «Tifticultë  , fi  l'excès  de  volume  n eft 
pas  tel  que  la  flexibilité  des  parties  d'un  fœtus 
permette  une  forte  de  comprellion  8c  d'allonge- 
ment de  ces  parties.  Ainfi , ta  tète  peut  être  trop 
volumineufe  ; mais  comme  les  os  du  crâne  n'ont 
pas  beaucoup  de  folidité  , la  tête  fe  moule  en 
quelque  fuite  au  paiTage  en  s'allongeant , & l'ac- 

Q 1 q <1  q i 


Digitized  by  Google 


S6o  E N F E N F .• 

cotichcmpm  , ouoiquï  plus  difficile , n’eft  pas  im-  Toit  aigues , foit  chroniques.  I.orfqae  les  douleurs 
poffib'c.Mais  qitiiKi,  à ce  genre  de  conlormîtinn,  de  VinfanumiRt  font  inllamcs  , il  cft  bien  tard 
ou  fats  fon  exidence  , il  fe  rencontre  des  monf-  pour  réparer  b foiblelVe  de  b femme  en  travail  : 
truoliiés , telles  qii  elles  accroilU  nt  beaucoup  le  & cependant  on  attend  foiivent  ce  mom,-nt  pref- 
voliime  du  fœtus  -,  dans  ce  cas,  le  baîfin  n rfl  pas  fant  pour  demander  des  feconts.  Je  mettrai  au 
tou)Ours  alfi  Z fpacieux  pour  lui  livrtr  paffage.  il  nombre  des  affi  ftions  patholcg’qucs  qui  précèdent 
y a un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  vices  de  V txfinitmtr.t , en  ctirdid'rant  toujours  Ci  t objet, 
coiiformaiion , réunis  dans  l'ouvrage  de  Licet-s  : fous  le  rapport  de  rinfjnif.nce  des  forces  , le 

Dfc  .VloNSTRis.  defaut  de  nutrition  furti'inti  d‘  quelqu’otigine 

qu’il  procède î tel  ^11  cet.iat  dequel-|iiL  s femmes 
On  regarde  encore  l’immobilité  du  fœtir,  dont  Us  digcliions  fout  maavaifts  pendant  b. 
comme  un  obftade  a l’accouc'icmtnt  : mais  c ';  gtfbtioni  ou  celui  de  qa  iqiics  autres  dontl’ap- 
ne  fait  pas  d’attention  que  ta  mobilité  , Its  mou  ■ petit  a cte  d ptavé  ou  qui  fe  font  i peine  foii- 
vemens  ou  b ctifation  de  fes  mouvemens  n’em  tenues  av.  cunequ.intitéd’alimer.sdifnropottionée 
pèchent  point  l’ utérus  de  fe  contracter.  Comm.v  à leurs  befoirs.  Il  n’eft  pas  douteux  que  le  volume 
il  eft  prouvé  que  l’enfant  ne  contribue  point  p;-  de  b matrice  ne  foit  fouvent  un  obflacle  à b 
lui-méme  J fa  naifl'ancc  ( K»v.  le  mot  Oeil  vitti’  j nutrition  , parce  que  ce  vil'eére  occupant  dans 
il  importe  p:u  qu’il  fe  meuve  ou  qu'il  refte  inimo-  les  derniers  mois  de  b grofleffe  b plus  grande 
bile.  Sa  mort  même  , C les  caiifes  qui  l’ont  occi  partie  de  l.r  capacité  du.  bas  ventre  , comprime 
fiennée  n'ont  point  eu  fur  l'uterus  une  atlion  ttllo  les  vifeères  de  b dipellion  Sc  rend  par  ctb  même 
qa'elle  détiuilê  ou  atToibliftè  l'irriribilité  de  ce  leurs  fonétions  très  dirt.ciles.  Mais  quand  le  ventre 
vil'eére  , ne  petit  non  plus  être  un  obftacle  à Tac-  s’abaift'e  dans  les  jours  qui  precedent  l'accoUche- 
couchemeat.  Kt  d'ailleurs  , combien  d’entans,  ment,  l'eftomac  & les  intelhns  font  en  liberté, 
comprimes  dans  l’uterus , ne  peuvent  exercer  au-  Sc  dès  ce  moment  il  eft  indifpenfable  de  don- 
cun  mouvement  ? Combien  ont  paru  ii’cn  plus  ner  à b femme  groflê  des  aliniens  proportionnes 
executer  quelques  jours  mêmes  avant  b naiflance , J b force  des  vifeères  & en  quantité  fudîfance 
& qui  cependant  jouilfoieni  d’une  iics-bonne  fin-'  pour  provenir  b ibibleiTe  qui  accompagneroit 
it-  r Sa  tête , comprimée  à l’excès  par  rutctiis  dans  le  travail  de  Vinfantement  K qui  y mettroit 
des  COI  tr.iCtions  de  longue  durée  , éprouvé  des  quelqu’obftacle. 
alf.èiions  comats  ulès  qui  rendent  tous  les  mou-  . 

vtmens  impoiliblcs  t à cependant  , l'enfant  n'a  Dans  ce  cas , les  fucs  extraits  des  viandes 
pas  toujours  perdu  b vie.  Au  telle,  j’ai  déjà  dit , par  b décoâion  , Sc  afléz  rapprochés  pour  four- 
d'aprvs  l’cxpcrience  Si  robfetvation  des  accou-  ; nir  beaucoup  de  parties  nutritives  fous  un  petit 
..  clients  Us  plus  célèbres  , que  rimmobilité  du  volume  de  liquide  , font  les  alimens  les  plus 
fœtus  n'eft  point  un  obftacle  à l’accouchement.  ■ convenables.  I.es  gelées  de  viandes  , les  œufs 

au  bouillon  , les  œufs  frais , les  préparations 
- La  mort  de  l’enfant  eft  comptée  au  nombre  de  femences  Ccréales  faites  au  bouillon  , font 

-des  caufts  de  l’inipoftibilité  d’accoucher  b mère,  les  alimens  les  plus  reftiurans.  Le  vin  vieux  Sc 

C'eft  une  erreur  refutée  par  une  ntiiltitude  de  faits  de  bonne  qualité  ranime  les  forces  de  l'efto- 

incontubbles.  Il  v a fans  doute  des  citconftinces  mac  et  des  inteflins  de  facilite  les  digeftions.  Il 

où  le  cadavre  du  fiietus  , dans  le  fein  de  fa  mère  , faut  oblerver  cependant  que  les  vins  chauds  qui 

peut  octalionnet  de  grands  dangers  pour  celle-ci  i cauftnt  de  l’agitation  doivent  être  regardés 

mais  tant  qu'il  eft  exempt  de  putréfaâion  , b comme  dangereux  .parce  qu'ils  occafionnent  dans 

femme  en  ttav.’il  fe  trouve  dans  une  pofirion  le  fang  une  rff.rvefcencî  dont  les  fuites  feroient 
. à-peu-près  femblable  à celle  où  elle  auroit  été  , fi  d'occaiionner  des  hémorrhagies  dang--r-:ufes  après  » 

fon  enfant  eût  encore  vécu  : au  moins  , cette  pi-  le  decolh  ment  du  plicenta.  Telle  tft  i-peu  près 
rité  d'etat  eft-elle  entière  p.ir  tappptt  à la  fonèiion  b manière  de  ranimer  les  forces  d’un-a  fLinme 
d'accoucher.  Je  ferai  l’cniimcration  des  accidens  grofle,  avant  les  douleurs  de  l'enfantement, 
auxquels  b mère  tll  e-xpoft  e par  b putrefaéiion 

du  urtus  , aiticle  Mort-n£  èL’ L.sciîryo  ro.Mi£.  Quand  ces  mêmes  douleurs  aim.oncent  un  ' 

accouchement  très-prochain  , on  ne  peut  plus 
J’ai  rendu  compte  des  obftades  qui  retardent  cfpérer  de  dtiiîiier  un  état  de  f ibaffe  pref- 
l'accouchemcnt , ou  le  rendern  plus  ditheile  ou  qii  habituclk-  t dans  ce  cas  il  faut  s'tit.icher  à 
in-poflible  par  les  voies  accoutumées t il  me  teft-,  loutenir  les  forces  qui  reft  nt  à b malade,  par 
m intinant  à indiquer  Ls  télfomces  à employer  dés  bouillons  donnés  dans  l’intervalle  des  dou- 
pour  obvier  aux  inconvéïiieOs  qui  réltilte-nt  de  ces  leurs  ik  à petite  dofe  , car  un  volu.nc  trop  cota- 
dili'erciis  obftacUs  à l’execution  Je  cette  fonéiion.  (îdi-raMe  de  liquides  fatigueroit  l'eft-imac  & feroit 

bientôt  rejette  par  le  v-imiiremem.  C'étoit  b 
L’épuifement  des  forces  de  b mère  a pour  feule  e-fpéce  de  nourriture  que  prtfetivoit  An- 
exufe  des  nubdies  antérieures  à l’accouchement , toine  Petit  dans  les  cùconftance s Jonc  je  patW  > 
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il  rcparoit  auffi  par  ce  feul  moyen  les  forces  af- 
foiblics  par  les  némorthagits  eu  U L-ntcur  du 
travail  £>:  répuifement  qu'entrainoit  fa  duree. 

On  vante  beaucoup  ks  cnrdiaiiv  , &r  on  donne 
fous  cette  dénomination  dss  fubllances  incen- 
diaires qui  agitent  1 5 f-mnus  , acci’lèrcnt  la  cir- 
culation, d.urmincnt  des  ptttts  diiliriles  à c.l- 
mtr,  occafioiu-ent  une  chal.ur  trop  vive  dans 
ks  antrailks  , üc  donnent  par  cela  même  naif- 
fjnee  à une  fièvre  au  moins  moinènian.‘'e  , qui 
a eu  foiivtnt  des  fuites  dangereufes.  S'il  y a des 
cts  où  les  cordiaux  puiflTcnt  convenir,  c'eltpar- 
ticutièreineiit  chei  les  femmes  qui  , fans  être 
dans  l'etat  depuifement  que  j’ai  déCgnê  plus 
haut , ont  cette  apparence  de  foibklTe  qui  cft 
le  produit  d'une  inaition  contlautc  , qu’on  ob- 
fetve  dans  les  fujeis  donc  la  fibre  ell  lâche  & 
inerte.  I!  faut  ranimer  fon  adion  engourdie  par 
des  cordiaux  toniques.  Boethaave  préfaroit  à tous 
les  autres  m.'dicamers  l'huile  de  canelle  , dont  il 
doi'.noit  quelques  gouttes  mêlées  à du  fucre 
piirilié.  Se  on  delaioit  le  mélange  dans  une  taffe 
d'infufion  de  tilleul  ou  de  primevère.  I.e  vin 
convient  auffi  aux  perfonnes  dont  je  parle.  On 
eut  l'atomatifer  avec  la  mélilTe , le  marthube 
lanc  , un  peu  de  canelle  ou  quelques  autres 
fubllances  aromatiques  i mais  on  obfervcra 
toujours  qu'il  efl  indifpenfable  d’éviter  le  moin- 
dre excès  dans  l’ufage  de  ces  médicamens , fur- 
cmit  quand  il  y a hémorrhagie  , ou  qu’elle 
ell  très-prochaine. 

I.es  femmes  hilleriques  qui  tombent  dans 
r.iffjilfement , font  allimüêes  avec  raifon  â celles 
que  la  crainte  agite  &r  cher,  lefqu'elles  les  cfptits 
animaux  paroilTent  être  dans  un  état  de  Ilupeur. 
Les  effets  de  la  crainte  , font  d'empeciier 
l’exécution  de  toutes  les  fondions , ou  d'en 
fufpcndre  l’adivitê  ; mais  il  y a dans  ce  cas  un 
fpafnie  &'  non  un  défaut  de  farces  reelks  î 
I ençourdiflemetîtdesorganes  irritables  3c fcnfibles 
fe  dilfipe  aifement  par  les  antifpafmodiques.  .Ainfi 
la  teinture  de  fuccin  , ou  de  ciflorcum , dont  on 
mêle  depuis  dix  â vingt  gr  uttesdans  une-  infulmnde 
plantes  ar.tihillériquLS  produit  k-s  meilleurs  effets. 
On  donne  le  mélange  par  ciiillciécs , d quart  en 
en  quart-d'heure  , jufqu'à  ce  que  le  fpaline  foit 
dilfipe. 

r.'épiiifement  d’une  femme  en  travail  qui  auroic 
pour  caufe  la  longueur  de  l’accouchement  retardé 
p.ir  des  obdacks  3c  des  vices  d>  coiiturnuliim  , 
la  mauvaife  pofition  du  ketus  &c.  j cetepuile- 
ment  dis-je  ne  fe  guérit  point , parce  une  fa 
caufe  le  fiit  fubfiiler  jufqu’à  ce  qu'elle  foit 
détruite.  Ct'pendmt  on  ponrroit  ranimer  la 
malade  par  des  bouillons  nourtilTiiis  , nuis  eii  ob- 
fetvam  de  faire  ceffer  les  ubilacks  qui  s’op- 
poferuient  à l’accouthemtnt  , auue  uenc  on 
aonneroU  inutilement  des  forces  pour  les  anéantir 
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fans  cefiTc  ,pagun  travail  continuel  8c  infruélueux. 

Il  faut  dans  toutes  ces  citconllances  être  bien 
fn  garde  contre  remprdlement  des  mauvais 
accoucheurs  8c  des  fages-femmes  , qui  propofent 
fans  celfe  Sc  donnent  imprudemment  des  mêdica’- 
mens  incendi-aires  8c  a grande  dofe.  Il  faut 
réfilfer  aux  préjugés  des  malades  fe  des  affillans, 
ui  fuive'iit  8c  qui  exigent  qu’on  adopte  celte 
angereiife  méthode  , 8c  fe  fouvenir  enfin  des 
m.iux  inévitables  qui  en  font  la  fuite  , pour  ne 
pas  tomber  dans  ks  mêmes  erreurs. 

Si  la  matrice  a été  fatiguée  par  des  efforts 
fuperflus , il  ell  important  ue-  procurer  du  repos 
aux  femmes  en  travail,  les  encour.  Çet  à con- 
tinuer des  impulfions  qui  les  accablent  , c’ell 
expofer  l'utérus  à tomber  dans  une  inertie  dan- 
gereufe  de  laquede  tefultcnt  d:  s aceiéuis  tres- 
redoutables.  \ oyea  iNtRTiE  DE  matrice.  La- 
motte  dans  une  s irconllance  femblabk,  lir  ccllcr 
tout  effort  qui  auroit  augmenté  la  fa:i.;ue  8c  l’é- 
puifuiacnt  d’une  dame  qui  l’avoit  aiapellé  pour 
termiiurfon  accouchement.  Les  dicikurs  furent 
rufpendues  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures. 

On  doit  au  telle  confidérer  d'où  vi-ent  le  retard 
de  l'accouchement,  Sc  fi  1a  feuamc’eft  bien  con- 
formée , il  n’y  a rit  n à craindre  de  la  déterminer 
à ne  plus  poulLr  l’enfant.  Car  fuuvont  l’utérus 
s'epiiife  en  comnêlinn  avant  que  l'orifice  foit 
alf.7,  ouvert  pour  livrer  palfage  au  foetus.  Il  faut 
donc  que  le  temps  amené  c-ette  dilatation  ; vouloir 
la  précipiter  c’til  expofer  la  femme  en  travail  aux 
plus  grands  maux  , tels  que  la  rupture  de  l’utétus 
8c  ks  accidens  qui  s’enfuivent. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit  on  conçoit  que 
l'accoucheur  doit  apporter  la  plus  grande  attention 
à confidéter  dms  quel  état  ell  l’iitêrus , afin  de 

f'tociirer,  C la  circonilance  le  permet , le  calme  8c 
e repos  nêcelljire  à la  malade , 8c  pendant  ce 
temps  lui  accorder  quelque  nourriture  légère  8c 
lui  donner  les  antifpafmodiques  qui  ont  été 
indiqués  ci-dciTus. 

Si  les  eaux  font  écoulées  dqruls  quelque  tems  , 
fl  une  perte  opiniâtre  furvient , on  juge  que  le 
dcfléchement  des  parties  dans  le  ptemiL-r  cas  exige 
une  manœuvre  qui  facilite  1a  fortie  du  fœtus. 
Alors  on  accouche  avec  le  forceps.  Voyexau  mot 
FORCEPS.  Si  la  perte  donne  dis  inquiétudes  pour 
la  vie  de  la  mère  , on  ell  encore  contraint  (l'ac- 
coucher avec  l'inllrument  qii  j’ai  nommé.  Dans 
tout  autre  cas  f en  exceptant  les  vk  s de  con- 
formation qui  s’oppofiTit  â la  facilit’  de  l’ac- 
couchemtnt  ) il  cil  indifpenfable  de  r.  tarder  le 
travail  , ou  de  lailllr  l’utérus  dans  un  repos 
aflt  T.  prolongé  , pour  qu’il  piiitfe  rcco-ivter  les 
forces  qu'il  a perdues  IV  qui  lui  font  rendues  pat 
l’ufage  des  alimens  indiqués  ci-dtlTus. 

La  pletbote  chez  ks  femmes  eu  travail , fiinula 
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les  lignes  J*ilne  roiblîlTe  apparente  , <|u‘il  ne  faut 
ras  confontlre  avec  telle  q li  mit  du  délaut  de 
Toices  réelles.  On  a vu  ailleurs  comment  la 
comprtHion  du  cerveau  étoit  l'elfet  de  la  llafe 
du  fang  dans  les  vaiirvaux  de  ce  vil'cère  j on  a vu 
par  quelles  caufes  il  étoit  détermine  à fe  putter 

rendant  les  efforts  de  l’accouclunient  oc  par 
effet  même  de  la  grolTeffe,  aux  parties  fupi- 
rieuies  ; un  a dû  conclure  de  cette  tlicorie  qui  a 

f)our  bafe  toutes  1rs  loix  de  la  méchanique , que 
e cerveau  étoit  espofeà  unecompreirioograduee , 
fuivant  la  quantité  de  l'ang  qui  rempliffoit  les 
valés  , qui  patcourent  fa  fubllance  : on  a dû 
conclutc  encore  , que  les  fonâions  vitales 
dévoient  éprouver  une  gé.'ie  proportionnée  au 
degre  de  compietlion  opérée  fur  le  cerveau  ; 
d où  il  fuit  que  les  affrâions  comateufesne  font 
point  étrangères  à l'état  d'une  femme  en  travail  de 
l tr.fanumtnt.  Or  comme  on  fait  par  expérience 
que  ces  affeélions  privent  ks  organes  du 
(entimtnt  & du  mouvement  du  libre  exercice  de 
leurs  fondions,  on  conçoit  dès  Iprs  comment 
une  fuibliflê  , ou  un  accablement  appareit  peut 
finiuler  une  foibleffe  réelle. 


particulière  des  fujets , qui  ont  la  fibre  ferme  , 
roide  0:  endurcie  aux  travaux.  Hippocrate  avoir 
obferve  que  le  i femmes  qui  habitent  ks  provinces 
du  Nord  croient  en  general  d'une  conff'tution 
féchc.  I!  donnoit  pour  caufe  de  cet  état  la  crudité 
?c  la  durete  tks  eaux  dont  elles  font  ufige.  Il 
auroit  pu  ajouter  que  ces  femmes  ( 8c  furtout 
dans  le  tems  où  il  vis  oit  ) accoutumées  à des 
marches  pénibles  8c  aux  travaux  qu'elles 
purtagoiem  ptekue  conrtamment  avec  Uuis  maris , 
avoient  la  texture  des  folides  moins  humi.les 
que  Celles  qui  vivoknt  dans  les  climats  coauis  U 
dans  l'ciliveté.  La  remarque  «ju'il  fait  fur  U 
fréquence  des  d-'-chiremens , qui  airivoient  aux 
parties  de  la  génération  dans  \' t’.f  mttmmt  ,cll  le 
motif  qui  l'a  d.teiminé  à piefctire  ks  onélions 
douces , lus  huiles  8c  ks  font;  iitations  émollientes, 
il  vouloit  qu'elks  buffent  de  l'huüc  chiudc,  s 

pendant  qu'il  confeüloit  d'en  lubréfirr  les  organes, 
que  I enlant  devoir  pcrcouiit  à fa  nciffance.  Nous 
cioyons  qu'il  importe  bien  davantage  d'appliquer 
irT..mediatcincnt  ces  fubllances  aux  organes  de  la 
génération.  La  Motte  prefetivoit  auffi  les  bains 
de  sapeuis  , &C. 


J'ai  donné  précédemment  les  lignes  par  lef- 
quelson  parvient  i diffiuguer  ces  deux  états.  Ces 
chofes  fues  , il  eft  conftant  qu'on  doit  fe  hâter  à 
débarraffer  le  cerveau,  autrement  il  pourroii 
furvenir  une  apoplexie , par  fuite  de  la  rupture 
des  vailTeaux  languins  , qui  lailleroient  échapper 
le  fluide  qu'ils  contiennent.  On  a vu  pluueurs 
fois  cette  efpcce  d'apoplexie  , dormec  la  mort  à 
des  femmes , pendant  le  travail  de  Ycnfiimtmtr.t. 
L'ouverture  ou  cadavre  à démontré  une  grande 
quantité  de  fang  épanchée  dans  1a  fubllance  du 
cerveau. 

La  faignée , comme  je  l'ai  dit  ailleurs , a d'autres 
avantages  } elle  prévient  les  pertes  exceflives  8c 
accélère  les  douleurs  de  l'accouchement , parce 
que  les  fonétions  deviennent  plus  régulières  8c 
que  les  fubllances  irritables  reprennent  l'ufage  de 
leurs  facultés , qui  avoit  été  lufpendu  pat  l'effet, 
de  la  plémtude  (anguine. 

Cette  méthode  eft  encore  moins  inJifpenfable 
dans  les  affeélions  comateufes , qui  fans  être 
l'effet  des  contrarions  capables  tfe  pouffer  le 
fang  vers  la  tête  auroient  précédé  l'accouchement. 
On  a recueilli  beaucoup  d'exemples  de  cette 
lituation  dangereufe,  dans  la  pnyllologie  de 
Haller , liv.  19.  feft.  V.  5.  ii  v.  La  ménae  doÛrine 
eft  applicable  aux  femmes  qui  OBtdes  mouvemens 
convuUils  ou  épileptiques  provenaus  de  U même 
caulê. 

La  fécheteffe  des  parties  de  la  génération  , 
reconnoit  deux  caufes  principales  dans  l'accouche- 
ipent.  Elle  dépend  j 1''.  de  la  cog^tusjoq 


Un  état  tel  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire  exigeoit  fans  doute  des  fecours  qui 
précédaffeut  l'accouchement.  Les  bains  que  nos 
accoucheurs  modernes  mettent  en  ufage  depuis 
quelques  années  , font  le  moyen  le  plus  efficace  , 
pour  préparer  ks  parties  a une  extenilon  qui 
rende  l'accouchement  facile. 

On  objeflcra  fans  doute  , que  les  femmes  de 
nos  grandes  cités  ne  reffemblent  point  d celles 
dontpaile  Hippocrate.  Non  fans  doute  à beaucoup 
d'égards  1 mais  leur  extrême  irritabilité  entretient 
un  fpafme  cmi  ne  permet  p.'^  aux  fluides  de  fe 
porter  en  allez  grande  quantité  daos  les  organes 
dont  nous  parlons,  pour  leur  procurer  le  dégré 
de  1a  laxité  qui  convient  à l'rji/i'itrmtnt } on  y 
fupplée  par  des  bains  réitérés  quelques  femainac 
avant  l'accouchement.  D’ailleurs  U n'ell  pas  rare 
de  voir  des  femmes  groffes  avec  cetie  fécheielTc 
extrême  dans  la  libre  élémentaire  ; fécherelTe  qui 
tire  fa  fource  d'une  autre  caufe,  mais  qui  (* 
diflipe  pat  les  mêmes  moyens. 

Quand  OB  a rompu  trop  précipitamment  les 
membranes , ou  quand  les  ciiconftances  de 
l'accouchement , ont  occalionné  leur  rupture 
prématurée  , les  eaux  étant  écoulées  , les  organes 
de  la  génération  fe  deft'echent.  Cet  accident  que 
redoutent  les  bons  accoucheurs  , 1rs  détermine  i 
attendre  que  la  tète  de  l’enfànt  foit  engagée  dans 
l’orifice  de  l'utéros , pour  percer  les  membranes. 
Mais  ceux  qui  prétendenr  accélérer  te  travail, 
brifent  tes  membranes  dans  les  premières  doujeursi 
les  parties  naturelles  fe  déffeenent  i le  palTags  d« 
l'e^Mt  devient  plus  di^ile , 8c  fi  quelqu'^uir* 
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obliacle  à raccoiichement , quelque  lécer  qu’il 
foit,  s'unit  à celui  dont  nous  parlons,  le  iratüil 
elt  pénible  iS:  dangereux.  C'eft  dans  ces  cir- 
conuances  qu’on  emploie  les  émolliens  l'eus 
toutes  fortes  ne  toioiL-s. 

Si  l’enfant  n’a  pas  encore  rcfpité  , rien  ne  peut 
égaler  l'uiilite  d'un  bain  doux.  C>n  peut  y 
accoucher  la  mère  , avec  quelque  facilité  , o;i  au 
moins  rylailTerpairtr  qticrqursheutes  , en  oblir- 
Tant  conltaniment  1a  fituation  de  l'enfant  & Us 
progrès  du  travail.  Un  bain  de  fiepe , ou  un  deiiii- 
Dain  elt  fuffilant,  puifqu  il  ne  s'agit  ici  que  de 
ramollir  les  parties  de  la  génération.  On  rend  l'eau 
émolliente  par  la  décoction  des  plantes  qui  ont 
cette  propri.tï.  On  rematqu.-ra que  Us  in;  étions 
de  la  meme  cfpéce  fréquemment . réitérées  , 
peuvent  luppléer  aux  bains  Sc  qu'elUs  font 
préférables  mutes  les  fois  qu’il  fetoit  diftlcile  de 
changer  aifémenc  l'atticude  d'une  femme  qu'on 
ne  pourroit  pas  expofer  fans  crainte  à la  fatigue 
(nféparabU  des  grands  mouvemens. 

J’ai  donné  , ailide  accouchement  te  délivrer , 
quelques  obfervacions  fur  les  tumeurs  du  col  de 
la  matrice  ; )‘ai  fak  connoitre  par  Us  faits  Us 
dangers  que  ces  tumeurs  c-ntrainent  dans  l'accou- 
chement & j’ai  indiqué  d'après  leurs  differens 
car.-iCtères , le  plan  de  curation  qu'il  falloit  fuivre 
dans  leur  guérifon , afin  qu'elles  n’apportalTcnt  pas 
des  obilacles  infurmufitablcs  ou  funeltes  dans 
l'accouchement.  Un  parlant  d’une  tumeur  ou 
d'une  obltrudtion  qui  auroit  fon  fiege  dans  le  col 
de  l'utérus , j'ai  prouvé  par  la  théorie  8c  par 
l'expérience  que  l'enfant  ne  pouvoir  pas  parcourir 
l'orifice  de  l’utérus  fans  le  déchirer:  j’ai  démontré 
également  que  le  corps  de  la  matrice  étoit 
expofé  au  mène  accident,  & j'ai  appuyé  cette 
propofition  d’un  fait  prouvé  par  des  témoins 
autheniiques.  D’ailleurs  Jes  obfervations  cparft  s 
dans  les  auteurs  , concourrent  à mettre  cette 
vérité  hors  de  toute  efptcc  de  doute. 

Appelle  pour  terminer  l'accouchement  dans  un 
cas  kmblaole  , que  doit  faire  l'accoucheur  i c'elf 
la  quêfiion  qu'il  importe  de  réfoudre  dans  ce 
paragraphe.  On  a vu  qu'en  abandonnant  l'accou- 
chement aux  feules  forces  de  la  nature , ou 
l'orifice  réCflera  faute  d'une  extenfion  (uffifante, 
2c  que  cette  extenfion  deviendra  plus  difficile  8c 
plus  imparfaite  à proportion  qu'une  grande  fur- 
face  du  col  de  l'utérus  fera  obllriiée  | ou  l'orifice 
fera  dechiré  dans  une  étendue  d’autant  plus 
corfiderahle  . que  fa  dilatation  en  .tvoit  été  plus 
ménagée.  Ha'  s le  premiers  cas  l'enfant  rdtera 
dans  l’ut-^rus , épuife  par  des  efforts  inutiles  , ou 
l’on  lus  le  déchirera  lui  iréme  Sc  le  foetus  pj/Tera 
dans  le  bis-ventre.  Alors  l'opération  cifarienne, 
ou  pli  tôt  la  g.llrotomie  devient  indil'i<nfable,  de 
l'aveu  ele  tous  les  obfervateursi  autrement  la  mere 
te  l'enfant  perdront  prompiuner.t  la  vie. 
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Il  faut  bien  fc  garder  de  penfer  que  1 enfant 
tiouveta  toujours  un  rafl'age  facile  a travers  le 
col  de  l'uterus  déchiré,  aptes  la  ruptuie  du  fond 
du  viftere  , comme  cela  tll  arrivé  chez  la  dame 
•lont  j'ai  donné  l'iliftoirc  , aux  articles  cites  ci- 
delTus.  Cet  événement  ell  peut-être  le  feul  en 
fonefpece.  l es  obfcrvateuis  ne  citent  pas  même 
un  fait  qui  lui  foit  comparable.  I/ordre  de  ces 
accidens  doit  donc  nous  faire  penfer  que  le  fond 
Je  l'utérus  étant  déchiré  pendant  que  l'orifice 
tefte  intaél , tous  les  efforts  de  la  mère  tendront 
à f.iru  paffer  le  foetus  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  : les  contractions  de  la  matrice  même 
accéléreront  ce  funefle  changement  de  lieu 
qu'occupoit  le  foetus. 

Suppofons  maintenant  que  le  corps  de  la  matrice 
aflëz  fort  pour  ne  pas  fe  rompre  , ait  forcé 
l'orifice  d fe  déchirer.  Dans  cette  dangereufe  cir- 
tonftance  , l’enfant  reliera  dans  l'uteriis , s'il  n'p 
a pas  déchirement  de  l'orifice  , ou  de  la  matrice 
elle-même.  L'opération  czfarienne  dans  le  pre- 
miers cas  , c'eft-d-dire  la  matrice  reliant  intatfc  , 
devient  iiidifpenfable.  Mais  comme  l'expérience 
prouve  que  la  rupture  d'une  des  deux  manières 
indiquées  ell  fur  le  point  de  fe  faire  , il  telle  d 
confiderer  laquelle  eu  la  moins  redoutable. 

J’ai  dit  au  mot  délivrer , que  la  rupture  de 
l’orifice  de  l'utérus  étoit  fréquente.  T ai  appuyé 
cette  affertion  par  des  obfervuions  prifes  dans 
différens  ouvrages  » j'ai  dit  aulli  que  le  taâ  faifoit 
très-fréquemment  reconnoitre  dans  le  col  de  l'uté- 
rus , une  fente  cicatrifée  , qui  étoit  le  produit  du 
déchirement  de  cet  organe.  Ces  faits  démontrent 
donc  que  beaucoup  de  femmes  ont  éprouvé  cet 
accident  fans  en  p.rdre  la  vie  i ce  qu'on  conçoic 
fans  peine  en  réfléchiffant  que  le  vifeere  dont  nous 

Parlons  fe  contraéfe  très-promptement  après 
accouchement , te  que  le  rapprochement  de  fes 
parties  divifées  comprime  les  vaiffeaux  dont  la 
rupture  donne  lieu  à l'hemorrhigie..  J’ai  ajouté 
dans  le  même  article,  que  des  pertes  rébelles 
avoient  fréquemment  pour  orig'ne  la  rupture  du 
col  de  la  matrice  , mais  qu'il  étoit  aifé  de  les  arrêter 
par  tes  moyens  connus. 

Aâuellement  comparons  les  accidens  dont  ÿt 
viens  de  ren.lre  compte  , avec  ceux  qui  réfultent 
du  déchirement  du  coips  de  l'utérus.  On  a déjà 
vu  par  ce  qui  précède,  que  l'enf.m  ell  pouffé 
dans  le  bas-ventre , que  cette  rupture  efl  accom- 
pagnée auffi  d'une  perte , mais  dans  ce  dernier  c.is 
le  fang  s'épanche  dans  la  capacité  de  l'abdomen  , 
tandis  que  dans  le  premier  il  s'éihappe  par  la 
vulve.  Dans  l’autre  circonffance , la  contraction 
de  la  matrice  rapproche  les  p.tri'es  déchirées. 
Dans  celle-ci  quelque  membre  de  l’enfant  peut 
tefter  très-lonptems  dans  rouvertiirc  atcidcmclle 
de  l’utLTUs  , empêcher  pat  coufiquent  que  ion 
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riilcir?nient  ne  termiiii  ou  ne  cnoiière  l‘h<5- 
mocthagie. 

M.i:<  en  fmoorjnt  niie  le  fœtus  a été  pouffé 
proir.pt^nifiit  é;ns  iVjiicmtn  i-;  que  1 utérus  s'clt 
couva-:  - fars  retard,  il  v a épanchcmuit  dam 
cfi,tc  crojcitr  S:  im  cir.tnt  qti  il  fuit  en  faire 
lertir  p.ii  la  calh-tomis. i on  anporic  quelques 
let-r-ii  _ Cf.  a uu. <>]•  ration,  mi  la  caufes 
do  n ,r.'  Il  i.icrc  a la  ;-.i....  I.t  li  l’oo  ration  a été 
f.iiv  -i  f proi -ptru-em  , le  d-thirtinuit  de  la 
ntatrico  i.'a  vas»  î !i  pron  rt  q-.Éflé  tiiiti  cellulaire 
ui  l’iUtci.u'PC  , n'ai:  unptu flechi  p.irt  i.npullinn 
U fœtus,  U Vj  autre  épanchement  dans  la  tilVu 
cei!  iiai:e  , duTit  la  totalité  ii  ctoit  pas  dexliirée 
infî-tn-n:  m.i't  avec  l'utérus  j d'où  dainte’r  d’une 
rup;i',iratiu!i  ' teiictire  , d'.iutant  plus  t-eioutable  , 
que  la  liiit-uravec  laquelle  elle  fe  nuit if. [lira  , 
aura  per.nis  que  le  pus  ait  attaqué  beaucoup  de 
parties , avaiic  qu'on  ptiill'e  lui  doiuicr  illuo  en 
aefiuant  vers  Us  teguinens. 

hfais  fuppofons  rcxlftence  feule  de  la  gallro- 
fonde  laite  dans  le  temps  convenable,  il  rcfle 
encore  le  dechirêiuant  de  l'utérus  , plus  à craindre 
qu’une  [impie  iitcifiun  à ce  vifeère.  Ce  dccliire- 
mciit  fera  luivi  d’un  luintement  qui  accumulera 
Us  liquides  dans  U bas-ventre,  parce  que  le 
rapproch-tnciit  des  borda  inégaux  d'une  plaie 
femblable , n'ell  jamais  aulfi  exaiU  que  celui  d'une 
iiKifion  faite  par,  l'inllrument.  Ce  nouveau 
fuintcinent  cil  donc  encore  une  fourcc  de  dépôts 
intericuis  Se'  par  coiifequtm  d'une  maladie  ttts- 
grave. 

II  fuit  de  ces  différens  faits  8c  des  circonflances 
qui  Us  accompa.qneiu  , qti-:  le  dediirenicnt  du 
col  de  l'tnetus  n'ill  pas  un  accide’nt  comparable 
en  gravite-  à celui  du  corps  de  l'utérus:  que  dans 
une  circounaiice  où  I un  des  deux  c[l  inévitable  , le 
premier  leroit  prêter able  , par  toutes  Us  conltdé- 
rations  que  l'eapéticiice  Se’  la  raifon  avouent  : il 
fuit  donc  de  ce  taifonnement  que  l'ouverture 
du  roi  de  l’utcrus,  s'il  y a obliruétion,  ell  un 
moyen  par  lequel  on  prévient  les  dangers  de  la 
rupture  du  fond  du  vtl'cere  8c  c’elt  le  parti  que 
j’ai  effayé  de  prouver  le  plus  avantagettx  à la 
n-,ére  Se'  au  fœtus. 

l a f’.cilité  avec  laquelle  on  peut  exécuter  cette 
opération,  fe  préfrnte d'clle-mème  à l'clprit.  Un 
billouri  très-allongé  , dont  la  pointe  feroit  garnie 
d'un  petite  boule  de  cite,  appuyé  d plat  fur  le 
doigt  index,  feroi:  aifement  dirigé  dans  l'orifice 
fans  bUlItr  les  parties  environnantes.  Pat  fon 
moyen  on  incifetoii  le  colde  l’uterus. 

On  nbferveroit  cependant  de  ne  pas  faire  cette 
opération  prémacuréiiicnt , pour  laiffer  à la  partie 
iiifétieurc  du  corps  de  la  matrice,  le  tems  , 


néceffaire  à fa  dillénfion.  On  éviteroit  le  prolon- 
gement exceffif  de  l'inciiion  par  une  décbiiure 
qui  auroit  lieu  dans  cette  portion  du  vifeère  , avant 
qu’eile  eût  iacqtiis  une  dilataiioi;  futbfante  , pour 
le  prêter  au  pali'age  du  fœtus.  On  imiterou  en 
cela  la  nature,  qui  opère  cette  dilatation  graduelle 
dans  II  portion  efe  l'utetus  voilhie  de  fon  col.  Il 
ne  teftetoit  .de  cette  ojvtation  qu’une  plaie 
fimple  , aveC  une  perte  dont  on  calmeroit  aiië- 
ntem  lavhdenco  6c  dont  on  anét.roit  d’iataiit 
plus  facilenie  it  la  diitec  , qu'm  connoitroit  mieux 
la  füutce  du  mal.  l't  d'aiileuts  , le  defmt  mé.ite 
de  iVcours  en  ceue  occaiion  n .tj:,>oiier--it  pas 
un  grand  duig-r  , puifviUe  le  d ihiceméiit  Irc- 
quem  de  cette  partie  du  vifccre  ii’ell  pas  un 
Lvenement  bien  redoutable. 

Plufieurs  obfetvations  rapportées  dans  les 
mémoires  de  i’acadrmie  de  chirurgie  ( tom.  9. 
in  U.  p.  iZÿ.  ) prouvent  évidemment  qu'une 
tumeur  qui  a lun  liege  dans  l'utérus,  n’elt  pas 
coiiflatiimênt  un  obllacle  à la  conception  : mais 
comme  le  tems  de  i'accouchemcnt  n ell  pas  non 
plus  celui  qu'on  peut  choifir  pour  l'extirpation 
de  ces  tumeurs  , la  airation  ne  peut  pas  en  être 
rapportée  dans  cet  article  ; il  feroit  poifible  de 
procéder  à l'amputation  de  celles  qui  ont  leur 
origine  dans  le  vagin , fi  le  foetus  netoit  point 
encore  engagé  dans  le  bafl'm  : il  autoic  donc  été 
ne’celTaire  de  pratiquer  cette  operation  avant 
l'acroiichemânt,  & dans  le  cas  où  la  tumeur  pa- 
roitioit  mettre  obftacle  à la  fortie  du  fœnts , 
extirper  cette  malfe  étrangère  au  moment  où  les 
premières  douleurs  fe  manife-fteroient , afin  de 
n'é'tre  pas  arrêté  dans  le  cours  de  l'opér.ation  par 
la  ptéfence  du  fœtus  engagé  dans  le  pr.flage. 

Van  Swieten  croit  que  les  hernies  de  la  veflïe, 
quand  cet  organe  fait  une  faillie  confîdthahle 
avec  comprelfnm  fur  le  vagin , retarde  l’accou- 
chement. 1-a  tumeur  qui  téfulte  de  cette  hetnis 
acquieit  un  volume  proportionné  à la  quantité 
d'urines  dont  elle  ell  remplie  ; or  on  fait  que  la 
comprellion  de  l’utc  rus  fur  le  col  de  la  vefli-.-  in- 
tercepte le  palfage  des  urines  & fait  aniafTcr  ce 
tlquiae  en  très-grande  quantité  dans  1 organe  qui 
le  reyoit  des  reins  : il  n’ell  donc  pas  étonnant  que 
U tumeur  qui  en  refaite  falTe  obllacle  à la  libre 
ilTue  du  fœtus.  D'autres  accidens  font  U fuite  de 
cette  compreifion  long-tems  continuée  8c  de  la  , 
diAcntion  de  la  vefTie  ; l’atonie  qui  rend  l’cxcre- 
tion  des  urines  dithcilei  la  rupture  de  l'organe 
qui  donne  lieu  d dès  infiltrations  dans  le  tillu  cel- 
lulaire , à des  fuppurarions  dangtieufes. 

Par  ce  qui  précédé  on  tft  convaincu  de  Ia 
nécelfité  de  prévenir  un  amas  trop  conlïdérable 
d’urine  dans  la  vdTie;  précaution  qu’on  doit 
prendre  dans  les  derniers  tems  de  la  geftation 
pour  éviter  les  accidens  dont  les  details  (bnt  lap- 
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potti^s  ci-delTus.  Mai»  fi  on  i eu  l'imprudence  de 

laiff-r  ftiourner  une  (juaniite  coiifidcuble  de  ce 
liquide  & que  Ton  voiume  puilïe  gèntr  l'accou- 
chement , on  n'attendra  pas  que  le»  douleurs  aient 
engaeé  l'enhnt  dans  le  détroit  fupéticur,  car  on 
ne  pourroit  plus  introduite  la  fonde,  mais  ce  fera 
la  prenuère  choie  dont  on  s'occupera.  On  obfer- 
vera  aufi'ie|ue  dans  des  cas  femblablcs  la  fonde  en 
ufago  pour  les  femmes  ne  p;ut  pas  être  touimirs 
introduite  durs  la  veli’ie  i parce  que  le  col  de  ctt 
organe  ne  fuit  pas  une  dircâion  uniforme  Sc  qu'il 
eft  recourbé  par  l'impuifion  de  l'uterus  j alors  il 
faut  fonder  les  femmis  avec  une  fonde  djftinée 
aux  hommes  & fonder  par  delfus  le  ventre.  C'çll 
le  précepte  de  Lévret  i U eft  aile  d'eu  cotreevoir 
Tutilité. 

Si  la  tête  du  foetus  déjà  engagée  comprime  le 
col  de  la  vtflie  au  point  de  ne  pas  permettre  l'in- 
troduûion  de  la  lortdc  , 3c  qu'on  puiffe  fans 
crainte  repoufler  le  fœtus  un  peu  plus  haut;  on 
profitera  rie  la  facilite  que  donnera  cette  manœa- 
Yte  pour  introduire  la  fonde  S;  débarr.rfltr  la 
vcITte.  Autrenaent  il  n'y  a plus  de  pénibilité  de 
favoiifcr  l'évacuation  des  uriires  jufqu'aprcs  l'ac- 
cour bernent  ; Seji  le  travail  a été  long,  on  juge 
à conabien  de  maux  la  femme  en  couche  doit 
être  expof.e  par  l'excès  de  plénitude  de  U veflle  ; 
on  roitf  it  au  fr  que  la  dift.ntion  de  cet  organe 
augri.tntr  ta  la  véltcmence  des  douleurs  &r  appor- 
tera dts  o'oftaclts  à i'tnfinttmcnt  ainft  qu’il  a été 
prouvé  ci-deflus. 

I.es  accoucheurs  prudens  font  toujours  précéder 
, toute- o|>éTaii<m  relative  à l'accouchentvnt  , par 
des  lavemetrs  qui  debarralfent  le  ceélum  des 
m.rtiéres  qui  y font  contenues.  Il  cft  dairgereux 
d'atteitjte  trop  tard  pour  faciliter  rév.rcuation 
des  ntatiêres  ( car  fi  la  têtu  de  l'enfant  comprime 
le  tedium,  il  n'cft  pluspollible  de  donner  des  lave- 
roens.  lut  comptclfion  lottg  terns  continuée  trrea- 
fiomte  des  cotitufions  dans  cet  iuteftin  s d'orl  Ion 
intla  r nuiioir  fie  fagangrette. 

Si  la  compreflion  n'eft  pas  portée  au  degré  de 
véhémenre  capable  d occafionnet  des  atttdcns 
aulfi  formidables  que  ce-ux  dont  je  parle  , il  enelt 
d'autres  dont  les  fuites  peuvent  occaftotinct  le 
déchirement  du  teftunr;  Quand  l'cvacuatiort  des 
matières  fécales  elt  devenue  ditlicile  parla  com- 
prefilon  au'exerce  l'ut -rus , le  colon  fe  remplit 
chez  qu.  Ii.ues  fujets  d'une  quantité  d'excrérn.ns 
qui  occupent  nrefque  topte  l’étcirdue  de  cet  in- 
ttftin.  Ce  défaut  d'évacuition  occ.sliotrne  une 
chal'.nr  cqnfidérable  ilansl,.  bas  ventre  ; il  excite 
des  dordeurs  qui  peuvent  d iriicr  naifiance  à ! in- 
flammation , ainfi  qu'on  l'a  obCrvé  d;urs  les  conlli- 
partons  qui  avoienieu  une  longue  duree.  Ceii'cil 
donc  p.s-atTc-z  qu'aptès  l'accouch  unuit  ( fi  on  n'a 
pu  y parvenir  auparavant  } on  s'emprUTe  à faite 
iiiüicnic.  Tumt  f'. 
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évacuer  le»  matières  fécale»  contenue»  dans  la 

refkiim , il  eft  encore  indirpenfable  de  dégorger 
tout  le  trajet  du  colon. 

V'an-Swieten  a vu  une  femme  dont  l'accouche- 
ment avoir  été  très  h.-ureuxi  neuf  jours  après  ce 
terme,  quoiqae  dans  cet  intervalle  elle  eût  eu  qua- 
tre Telles , elle  fe  plaignit  d'uise  douleur  fourde  8c 
gravative  vers  l'os  factum.  Cet  état  étoit  accom- 
pagne d'un  tentfnie  oui  ne  faifoit  rendre  aucun» 
excrémens.  On  lui  donna  des  lavemens  qu'elle 
rendort  au  même  ntomeirt.  f)n  rendit  les  lavetnens 
ttes-émolllens -,  on  y mêla  de  l’hude  î on  fit  des 
fomenntiotts  fur  l'irius  Sc  les  parties  voilttres. 
Enfirr  elle  feittit  une  ovaire  dure  & pefante  defeen- 
: dre  datrs  le  bas-ventre.  I.'.xnus  s’ouvrit  nu  peu:  à 
travers  l'on  ouverture  on  fit  des  efforts  continués 
pour  diminuer  avec  des  inftrumtns  conveiubles 
le  volii  tie  de  cette  malfe  endurcie.  Ce  ne  fut 
qu  après  deux  joursemployés  à cette  pénible  oeem 
patron  Sc  avec  des  douleurs  inexprimables  qui 
I it’avoient  point  été  iiitertompues  , qu'elle  rendit 
ces  matières  deiféchécs  qui  cgaloictrcau  moins  pat 
, leur  gtoffeur  la  tête  d’un  ettfirnt.  I.'inteftin  fut 
I déchiré  mais  on  guetrt  cette  drvifion  pat  des 
moyeirs  appropriés. 

Pour  concevoir  tous  le»  accidens  qui  pouvoient 
téfultcr  de  cct  état,  il  fulfit  de  le  rappeller  d 
quelle  comprdfion  etoit  expofée  la  matrice  par 
la  nulle  d.’S  matières,  pendant  que  récoulcmeitt 
des  Itrchiss  exige  la  plus  grande  liberté  dan» 
rutértts,  autrement  oit  a toiu  à craindre  de  la  di- 
minution ou  de  la  fupprdlioii  de  cette  évacti-ition. 
D'aille'uts  l'inteftin  reélrim  pouvoir  être  déchiré 
ou  enflammé  d.rns  une  grande  ét-.-nduc  Sc  foir  in- 
flammation fc  fetciit  coromuiiiquée  à la  nuttree. 

Si  aux  fymptômes  que  je  viens  dé  décrire  Ce 
réunit  1.  gonflement  exalfif  dts  vaifl'eaux 
héinotthoidaux  , maladie  fréqiiênte  chez  le» 
femmes  au  terme  de  1a  geflarion  , on  aura  une 
coUiplication  plus  rcdciitable  encore  par  la  mul- 
titu.ic  d'.rctiü«ii5  , la  vehéurtiice  des  douleurs  îc 
les  obflacUs  multipliés  contre  la  facilité  de  l'ac- 
couchement. 

Le  gonflement  feul  des  hémorihoïdes,  fani 
qu'il  fort  accompagné  de  la  complication  de  conf- 
lipation,  appono  aufli,  comme  cm  i'a  vu  p,lus  hai.c 
dé  grands  obltaelcs  à l'accouvhen.ent  r il  eft  donc 
' if.  nrii.1  de-  procurer  prompteniei.t  leur  dégorge- 
ment. Ce  n'eft  pas  ici  le  moment  d'attu  dre  la 
lenteur  de  1 rfflt  opéré  pat  d,s  fang-fucs  !c 
encore-  nrr.ins  Celui  plus  iircortaiii  qu'on  obtient 
! Iréqilemu.erit  d.s  füU'.ent.itions  cmol'.ientcs  ou  des 
bains  de  vaitursile  tems  pr, If- j les  douleurs 
croilTent  à trriqiie  inft  iiii , S:  la  tète  du  fœtus  eft 

frréta  à corn; nr.xr  fortement  le  reétuin.  Si  les 
rémoiirroides  font  ex'.cirres  & qu'elles  foient 
R I t t t 
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trH-vo!um!n;ufes , il  fjat  l^s  ouvrir  ivec  la  pointe 
d'une  lancette  & les  laitr.r  dégorger  luflîlam- 
ment.  On  aura  foin  de  rendre  l'ouverture  très- 
etite  avec  une  fimple  pi^uure.  11  ne  fera  pas  dif- 
cile  d’arrêter  rtcoulement  du  fang  , fi  cet  écou- 
Tement  paroüToit  trop  abondant , par  1 application 
de  linges  imbibés  dans  l'oricrat  ou  une  décoélion 
aftringente  employée  à froid. 

Si  les  hemorthoïdes  font  internes,  l'impulfion 
du  frrtiis  poullera  en  de  hors  le  paquet  hémor- 
rhoidal;  alors  on  opérera  comme  6 elles  avuienc 
été  habiiuelf-mêut  e«temes.  Ce  fera  le  (oui 
moyen  de  prévenir  l'excès  des  douleurs  & l'irri- 
tation qui  en  téfulteroit  dans  les  organes  du  vot- 
Cnage. 

l.a  ch'lte  du  vagin  prcTciite,  ainfi  que  je  l'ai 
expofé  ci-d.'fl'ns,  deux  circonllances  dîlTérentes  : 
ou  ia  hernie  ell  réc..nte.ou  elle  elf  ancienne.  Dans 
le  premier  c.;s,  elle  n’oppolé  pas  un  obllacle  confi- 
iWrabie  à l'ait  ouihemctn  , parce  que  les  parties 
déplacées  font  encore  trés-flexiblcs  8c  ires-ntol- 
les , par  confequtrt  elles  fe  prêtent  à l'extcniion 
ftoccil'aire  au  partage  du  fœtus.  Cependant  6 
rqalpte  la  nouveauté  de  la  heti'te  il  y avoit  phlo- 

finfe,  il  leruit  itrdi'pcnfable  de  la  dilliper  avec 
es  b.rins  de  vapeurs , les  f’omentatiom  émollien- 
tes , les  embrocations  douces  ; 8c  11  la  phlogofe 
étoit  actompagn;^  d'une  chaleur  vive  8c  de  ciiif 
Ton,  des  compte  (Tes  imbibées  d'oxicrat  , ou  d’un 
mélangé  de  vinaigre  avec  des  décoéfions  émollien- 
tes, talracroient  dans  quelques  hetitos  1a  phlogofe, 
ou  préviendroient  raccroilTemeiit  qUe  cor.traife- 
roit  l’inflimmarion  commerçante  par  I tffét  des 
douleurs  dr  Vr^fjnnment  8c  des  comprenions 
qui  en  font  inféparables.  On  continucroit  les 
iiié’iies  applications  après  la  fortie  du  foetus",  car 
el'-'S  fero!  -nt  r.écefiaires  pour  faire  ctlTer  l'ir- 
ri’..itinn  qu'aiiroit  occafionné  le  travail  de  Itn- 
fjiiimer.t. 

Quoi  qu’il  en  foit  , on  aura  foin  de  réduire  la 
Hernie  avant  que  de  proeeder  à l’atcoiiehcment  : 
on  fnnpofe  ici  que  !e  gorflement  n'tft  pis  aflèx 
con!id.r.ible  pour  que  l.s  parties  déplacées  ne 
puilf  nt  pas  être  tcciultts.  Mais  comme  il  feroit 
dang.  reiix  que  la  tête  du  f.rtes  n’augn  entit  le 
volume  de  la  tun^eur  herniaire  en  pouffant  en 
avant  une  pins  grande  (ni face  du  vagin,  l’accou- 
cheur aura  foin  de  maintenir  crt  organe  d.ins  fa 
(ïtU’tion  otdir..iire  , au  inoytn  'Ls  doi.'cx  pàv  lef- 
qjcliil  fniti.n.'îr.i  l’orifice  de  l’utérus  à uiic  élé- 
vation conv  iiabla , £c  le  maintiendra  autant  ou’il 
le  pourra  nr.'qu’à  ce  que  le  fœtus  foit  fo-t'i.  11 
aii-a  la  nté-i'c  pi.c.v.nir.n  lans  le  tems  de  l’cxpul- 
fion  du  pi.it  erti  . te  qui  fera  plus  facli;  dans  cette 
d-.inière  citconilance. 

Il  fcrcit  à fouhiitcrque  h hrmie  ev'it  été  ré- 
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duite  long-terri  av  uv  !'a  mmm  If  e:.|  ,ontnfD(| 
pu  r donner  au  vagin  la  t linore  uni  lui  Ht  né« 
cHTaire  par  le  moyen  d’cp-niigcs  imolbéss  d.  dé- 
coüioiis  toniques  8c  légèrement  albingcntei , 
introduites  8c  maintenues  dans  fa  cavité. 

Si  la  hernie  crt  2ncien"e;  fi  les  parcies  dépla* 
cées  font  gorgées  de  fluiiles  , indép*éamm-nt 
dts  difnriiltes  qiiMlies  apponvnt  à l'accuuche- 
nik  nt , tilts  éprouvent  des  comptrlfioiis  oui  lus  it- 
riient  Sc'It-iMrBaniment  ( je  fuprofe  ici  h teduc- 
tion  jj-.portïble  par  le  volume  des  parties  tumé- 
fiées ) i fi  la  dureté  de  la  tumeur  n efl  pas  confi- 
d«rable,on  peut  ia  degerger  par  de  légères  im;i- 
fions,  8c  par  l’évacuation  qui  aura  liru  on  obtien- 
dra la  diminution  de  (un  volume , & par  con.né- 
*]u.  lit  yitiis  de  facilité  dans  l'accouchemtiit.  (.e 
degorgement  au  relie  crt  toujours  mile,  foit  qu’on 
ait  pu  ou  non  réduire  la  hernie  , foit  qu’elle  foit 
molle  ou  dure,  car  en  dimimiant  fon  volume  on  ne 
l'expolé  pas  à des  pretfions  fi  violentes  , Sc  on 
évite  par  ce  moyen  luS  inflammations  8c  les  gan- 
gr.:ncs  qui  en  font  fféquemmem  la  fuite.  On  ob- 
feivcra  les  précautions  que  j'ai  indiquues  pour  la 
dégorgement  dus  hemoirholdes. 

Le  gonflement  cxcertïf  des  grandes  lèvres  chez 
quelques  femmes  e(l  le  plus  ordinairement  oedéma- 
teux , 8c  quelle  que  foitl'etendue  de  cette  infiltra- 
tion, elle  fe  dillipe  alTcz  facilement  après  l’ac- 
couc'nemènt.  D’ailleurs  les  pirtifs  œdématiées  fe 
prêtent  facilement  à l’extenCon  néceffaire  au  paf- 
f.ige  du  fœtus.  Cependant  fi  on  prévoit  qu’elles 
foiem  expofées  ï des  compte  (fions  long-tems  con- 
timiées , il  cft  e(T-ntiel  de  les  d gorger  par  de 
légères  mouchetures  : car  comme  elles  ont 
perdu  leur  ton  8c  leur  élirticité  , la  dilatation  à 
laquelle  elles  font  alTujetties  au  moment  où  l’en- 
fant palfe  8c  ks  comprime , les  tend  encore  plus 
atones  : d’ailleurs  elles  font  quelquefois  contu'es 
aflez  profondément  8c  la  réfiiiution  de  ces  contu- 
fionsHl  d'autim  plus  diffiiile  que  l'iétion  tonique 
elf  plue  aft'oiblie  j d’où  réfultent  duS  gangrenés 
qu:  fe  propagent  dans  f s parties  eiivironnant-s. 
Il  ert  donc  indifpenf.ible  de  l.s  dégorg.r  parles 
in'  ifioiis  <]ue  j’ai  iiuiiqurcs.  Pour  ranimer  leur 
éialiicité , on  les  fomentera  avec  des  décoéitons 
aromatiques  don:  on  continuera  l'nfage  après  l’ac- 
couchement. 

Quand  le  gonflement  tft  inflammatoire  nu 
difpofé  à l’mAimmation,  on  ne  p.ut  pas  apporter 
trop  de  piécamioni  pour  ptév-nir  1.  s fuit  s de 
la  compr  (lion.  Dans  ce  cas  le  d'gorgcm'.iit  cil 
d’une  néct  il'té  cb’.nl'ie.  Si  on  n’a  pis  recours  à te 
moyen,  l’inflammation  s’etrpare  des  paitùs  qui 
ont  été  violrmnient  comprimées,  elle  (ê  propagg 
clins  11  ûibllance  du  va. in  Sc  qu. Uni’i fl’ntt  qu'on 
firfe  pour  en  arrêter  ks  progr  î , f le  le  o.rmine 
le  plus  lonvcT't  par  une  gangccnc  ‘pui  lait  petit  les 
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*ialndcf;il  eft  d'obfervition  eonftan»,  dit  Van- 
Swiutrujiie  lestemmeitnefurvivciitprcrque  junais 
d cet  accident. 

Après  avoir  fcarifié  les  parties  tuméfiées,  on 
les  fomentera  avec  des  décoftions  émoUitntts  3c 
rafraichiflantes  , comme  je  l’ai  indiqué  en  parlant 
des  movens  i employer  après  le  degsrgemant  d.  s 
hernies  du  vagin,  avec  dilpofition  à l’inflamma- 
tion , ou  avec  inflammation  tummenyante. 

l es  tumeurs  qui  ont  leur  origine  dans  le  vac  in 
font  aiilTi  variées  par  leut  n-.ure  que  toutes  celles 
qui  acraqiirnt  les  autres  parties  du  corps;  mais 

f'ius  ordinairement  elles  ont  un  pédicule  qui  laci- 
ite  leur  extirpation.  On  doit  preferet  poiirceire 
op  •ration  le  tems  qui  précède  l’accoiuhcmcnt. 
ahn  que  l’inflammatum  ije  la  luppuration  qui  fur- 
viennent  l'oient  complettement  lerminees.  C'elt 
donc  pendant  le  cours  de  la  grolVeflè  qu’on  doit 
proced.  r à leur  guerifon.  Cependant  le  défaut  de 
précaution  i cet  égard  ne  doit  point  cmpêchit 
qu’on  n'en  lafl'e  l’extirpation  pend.m  Its  pre- 
mières douleurs  de  l’accouchement , li  on  a 
porté  la  négligence  au  point  d'attendre  julqri'â  ce 
moment  & lî  tur-iout  leur  volume  pouvoir 
mettre  un  obllacle  réel  i V tnfanttrr.tnt. 

Si  elles  font  dirpofées  à l'inflammation  , leur 
amputation  eft  urgente , car  les  comprenions  aux- 
quill  s elles  feroient  alfiijetties  par  l’accouche- 
ment , determineroient  une  inflammation  prompte 
Si  d’on  mauvais  caradtêre  , parce  qu’il  feroit 
diflicile  d'éviter  les  contufions.  lartir  extirpation 
toujours  fuivie  d’une  hémorrhagie  alfex  fréquem- 
ment modérée  ne  peut  occalionnct  aucun  acct- 
dent  redoutable. 

J’ai  dit  que  l'orifice  de  l'utérus  confervoit  chea 
certains  (u)ets  une  dureté  qui  l’empêchoit  de  le 
prêter  facil-^ent  à la  dilatation  qu'il  doit  éprou- 
ver pendant  l’accouchc-meiu  ; j’ai  ajoutétjiie  celte 
dureté  perfilloit  malgré  que  les  douleurs  fufT;nt 
v.hementês  8c  réitérés»;  mais  qu’tnfin  un  ramol- 
UirciTcm  fubit  fr.ifoic  ccflcr  ceite  diÆculte  qui 
retardoit  1 On  fauta  que  ce  fvmp- 

tome  ne  prefente  aucun  danger  quand  il  fera 
Cor.ftate  , par  un  examen  attentif,  que  le  col  de  la 
n atticc  n’cft  point  engorgé.  Il  futfira  poi.r  accélé- 
icr  le  ramolliflément  de  t-aite  dsS  inieétions 
émolütntes  ou  d’introduire  dans  le  vagin  des  fu- 
niigations  qui  donnent  plus  de  fouplt  (Te  à cette 
partie.  Cts  précautions  font  il’iutt.-it  plus  iqdif- 
penfables  que  fi  la  rc-fiflante  d'i  col  do  ta  matrice 
étoit  trop  prolongée,  le  fond  de  ce  virc“re  [»our- 
roic  être  déchiré  à la  fuite  des  contraétinns  réité- 
rées par  lefquellcs  il  s'eflorce  d’expulloc  te  ftztus. 

Je  ne  parlerai  point  dans  cet  article  de  l’étroi- 
lelfe  du  vagin  nacutelle  ou  accidentelle,  de  U 
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réunion  morbifique  de  fes  parois , Sec;  ces  vices  de 
conformation  , les  fuites  qu’ils  eniraiiient  & k» 
moyens  curatifs  qui  leur  font  convenables , font 
détaillés  amplement  au  mot  conccftwn. 

Les  défauts  qu'on  obferve  dans  la  ftruéfurc  du 
balfm  fe  reduitsnt  a deux  efpoccs  p.ir  rapport  J 
l’accouchttnc.it  : ou  ils  retréciirentalfti  le  ciamè- 
tre  des  détroits  pour  rendre  le  palTage  du  ftrtus 
impollàble , ou  cfs  vifeores  organiques  permet- 
tent encore  l'expu'.fion  du  foetus.  Dans  le  pre- 
mier cas  , il  n'y  a de  reffource  que  dans  l’opéra- 
tion cifarienne:  Toys  a cc  mot. Dans  le  fécond, l'tn- 
fanin’a  pas  befoin  de  fccouts  aiiifs  pour  nait-e, 
ou  il  faut  faciliter  fa  fortie  avec  quelqn'erpeee  de 
violence,  l a première  de  Css  deux  circonlJanceS 
offre  l'idée  d'un  accoiichrm.nt  ordinaire  : la 
fécondé  prefente  ces  cas  oit  malgré  la  difpofition 
des  os  qui  forment  le  baiT'm  Sc  le  volume  du 
foetus , il  cil  pofltbie  de  favorifer  fa  nailTance  en 
diminuant  en  quelque  manière  Ion  volume.  On  v 
parvient  par  i iiiigr  du  forceps  qui  allonge  U 
tète  fans  expofet  le  cctvcau  a des  accidens  mai  - 

?[ués  : mais  auH'i  l'el'iiére  d’allongement  qu’on  lui 
ait  fupporter  doit  avoir  un  terme  tres-rappro- 
chv  d--  l'ctJt  naturel;  car  quoique  UmolU  lic  des 
parties  contenues  dans  le  ctine  fe  prête  aif  ment 
a cette  manœuvre  , il  ne  faudroit  pas  la  pouffer 
à l’excès , autrement  on  deti  uiroic  la  foiblc  or- 
ganifjiion  du  cerveau , celle  de  la  moèlle  alIuQ' 
gée  , 8cc.  Koyff  FoRc.trs. 

On  a aufli  des  rcffoutccs  dans  l’écartement  des 
os  pubis , S fi  leur  cc.irtement  n'offre  pas  une 
latitude  telle  qu'on  puiffe  l’obtenir  par  la  feâion 
des  ligamens  qui  les  uniffent , on  aura  recours  à U 
fidton  àe  ia  fympklft.  Voyez  ce  mot. 

On  juge  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le 
point  de  la  difficulté  première  , confifte  à luger 
trés-exaclement  l’efpace  donné  peut  le  p.dJage 
du  fœtus,  comparé  avec  le  volume  de  ce  d' r- 
nier  , 8c  la  portion  de  relïourccs  qu'on  trouve 
dans  un  petit  allongement  de  fa  tète,  par  lequel 
on  pirvient  à diminuer  fort  diamètre.  Ces  don- 
nées étant  précifes  , le  parti  i prendre  eü  deiet- 
miné  d’après  elles. 

J’.vi  annoncé  d’après  Deventer,  l’-impleur  du 
biflin  comme  un*  conformation  d.ingereufe  pour 
l'accouchement , 8c  j'ai  dit  en  quoi  conliffoit  ce 
d.ingcr  qui  n'eft  rebtif  qu'à  l.v  me-e,  car  l'enfant 
n’en  .-prouve  aucun  effet  fâcheux;  j'aurois  dil 
ajouter  qu’indépcrtdrmment  de  la  tiefeeme  do 
matrice  qui  avoir  lieu  dans  ces  accouchements  , 
on  avoir  encore  à craindre  fon  renvetfemetu . 
par  la  précipit.rtion  avec  laquelle  la  matrice 
etoit  portée  au  dehors,  8c  l'ailivité  avec  laquelle 
le  poids  du  plicenta  tiro't  le  fond  de  cg  vifcète 
en-déhois  dans  la  chute  de  la  milTe  entière. 
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îl  n'tft  pas  r.ire  ccprirî  .rt  d«  vir  des  fcmnws 
accoucher  avec  uiie  telle  promptitu.le  que  les 
perfonnes  qui  les  entourent,  au  ir.oitient  où  on 
les  ^ptlle , n'aleiit  pas  mênte  le  tems  de  recevoir 
l'enfant.  J'ai  connu  d.-ux  dances,  dont  quelqiu  s 
accoiichenitns  avaient  eu  lieu  de  cette  ft.iguhère 
manière  : Lamotte  en  cite  plufieurs  qui  accou- 
choient  de  tr.êine.  Cependant  celles  que  je  con- 
nois  n ont  point  iprouvé  d'accidtns  , & I^motte 
ne  dit  pas  non  plus  que  celL-s  qu  il  cite  aienteté 
expofées  à qiielqiias  oangers.  11  tft  bon  de  remar- 

?|uer  auffi  que  celles  dont  je  parle  ètoient  d'une 
orte  conUitution  , Sc  que  pat  confjquent  les 
organes  avoieiit  une  force  tonique  & une  élalli- 
cite  qui  les  mettoient  à l'abri  des  defeentes  8c 
des  tenverfciiieiis  de  matrice. 

Comme  routes  les  femmes  n’ont  pas  un  tempé- 
rament aufli  robiifte,  tlies  ne  font  pas  toutes 
auili  heureufiS  dans  ces  accouchemans  précipités, 
tiellfs  qui  ont  la  fibre  lâche  , les  ligamtns  de 
rurériis  allonges  ou  trop  faciles  à étendre , doi- 
x'ent  être  (ccourues  avec  le  plus  grand  foin.  Tout 
l'art  dans  ce  cas  , omûlte  i maintenir  l’onfice  de 
l'uterus  av.  c l;s  doigts  introduits  dans  le  vagin  , 
de  la  manièraque  je  l'ai  indique  plus  haut  en  par- 
lant de  cett.' m-inueuvre  chrx  les  femmes  qui  ont 
des  hernies  de  vagin.  Il  tlV  nêcdliire  aulii  pour 
éviter  en  partie  les  efCts  de  la  trop  grande  ten- 
dante d la  hernie  de  l’ut-'tus,  de  les  accoucher 
fur  un  plan  horixontal.  On  previendroit  par  cette 
précaution  l’effort  que  fait  la  malle  eniiére  pour 
entraîner  l’utérus  dans  fa  chute  , par  le  feid  poids 
des  parties  abandonnées  à clles-mèmés. 

Si  la  mère  efl  morte  avant  l'accouchement,  il 
ne  telle  de  rclfource  que  dans  l'opération  c*ia- 
ritnne.  Mais  quel  que  (oit  le  genre  iie  mort , la  pru- 
dence veut  qu'on  f.ifl'e  l'opération  avec  autant  de 
rrecaution  que  C la  mère  éioii  encore  vivante. 
Trop  d’exemples  ont  appris  que  la  négligence 
avec  lacnielle  on  l'avoit  quelquefois  pratiquée 
fur  des  femmss  qui  avoient  les  fyniptômcs  d'une 
mort  apparente,  avoit  entrainé  leur  perte,  f.îs 
ordonnances  de  C:harie«,  roi  des  ileiixSicil.s.fur 
cet  obje  t de  grande*  police  font  pleines  d’efptit , 
d'ordre* , d’huniatiité.  On  ne  retarde  pas  d'aille-urs 
la  nailfance  du  foerus  par  la  précaution  d'ouvrir 
le  bas  ventre  avec  régularité,  il  cft  via  i que  dans 
quelques  circonftances  la  mort  efl  fi  alfrirée,  que- 
toute  cfpéce  de  prudence  paroit  fuper.lus  ; ce- 
pen  laiit  un.*  conduite  qui  porte  avec  elle  les 
ménagem.ns  8c  1 s égards  que  nous  devons  a 
tous  les  hommes , cft  encore  un  bien  dont  l'exem- 
ple r.e  peut  p.ts  être  trop  Ité.piêmmem  mis  fous 
les  yeux  de  tout  le  monde. 

Il  y a des  circonftances  où  cette  opération  pour- 
roit  être  inutile;  car  fi  la  mi  re  étoit  en  travail 
au  moment  de  fa  mort  ^ 8>*  que  l'eufant  alléx  cn- 
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Ifc  débartafli r enmpleif.ivent  iLus  le  tiaj^i  qu'il 
parcomt,  il  fufiiroit  alois  d'aecéiércr  fa  fort» 
par  les  voies  ordinaires.  La  matrice  ne  perd  pas 
toujours  fon  irritabilité,  car  dans  les  pertes  fou- 
drdyaiittsqui  affoiblUft  lit  lanière  au  point  d'occa- 
fionner  des  fciblelfes  motulles,  on  a vu  des 
enfaiis  naitre  par  les  feules  forces  de  l'uterus. 
L'ogîration  cxfaiitmie  pourroit  encore  être 
pratiquée  dans  cette  circoiiftaiice  , avec  moins 
de  diriger  que  chez  une  femme  tics-foriej  car 
il  ell  d'obfcrvatiuii  .jue  les  grandes  opérations 
réuHifl'ent  mieux  fur  les  fujets  épuifes  que  fut 
ceux  qui  conl'eivem  beaucoup  de  leur  force  ha- 
bituelle. Or  fl  d.iiis  une  pareille  occurrence  le 
travail  peu  avancé  ne  i>vrniertoit  pas  de  faciliter 
la  fortie  du  (betus  à la  manière  accoinumée , il  n'y 
auroit  pas  à héliier  fur  la  necefiité  de  faire  l’opé- 
ration cjcfaricnne.  Au  relie  nous  examinerons 
encore  plus  en  détail  cette  que llion  importante, 
quand  nous  traiterons  pour  la  fécondé  fois  de 
cette  opération.  N'oyei  ce  mot. 

•J'obfctverai  avant  de  finir  cette  difeuOion  , que 
dans  les  cas  de  mort  ptonspte , reelle  ou  appa- 
rente, on  ne  doit  lien  négliger  pour  ranimer  les 
femmes.  On  aura  foin  de  rappeUer  la  chaleur  par 
des  ftièlions  fur  les  extiémius  avec  des  linges 
chauds;  on  leur  appliquera  aux  narines  des  fubf- 
tances  fpirittieufes  ;oii  enverlLraqiielques  gouttes 
.dans  la  bouche,  m.iis  avec  précaution  pour  éviter 
que  le  liquide  ne  tombe  dans  la  trach  é artère. 
On  prendra  en  un  mot  tontes  les  ntefurcsnrectf- 
faires  pour  rappeller  la  vie  , avant  que  de  fe  déter- 
miner à l'operation.  Le  tems  qu'on  emploiera  ne 
fera  p.is  fâcheux  pour  le  fœtus  s’il  n'eft  pas  ex- 
pofé  à quelques  comprenions  au  p-ilfige  ; car 
s'il  ell  relié  dans  l'uterus,  fa  vie  leta  continuée 
par  la  circulation  qui  lui  efl  particulière,  8:  qui 
n’a  pas  befoin  à tous  les  inomens  d'ette  prolon- 
gée par  celle  de  fa  mère. 

Dans  les  grofTelfes  ventrales  , celles  qui  ont 
lieu  dans  Its  trom*pcs  de  Fallopc,  Us  ov.aites , 
&C. , l’opération  carfarienne  cil  de  néceliité 
ahfolue,  puifqa’il  cft  impolLible  que  l'enfant 
palfe  par  les  voies  naturelles.  M.iis  quand  doit-on 
1.x  pratiquer,  puifqu'il  cft  d'expérience  qiia  ces 
cnne. plions  dangcrcurcs  ne  lailT’nt  pas  venir  le 
foetus  au  terme  ordinaire  de  la  EtolTtire?  truand 
je  traiterai  de  cette  groftélTe,  je  piopoferai  des 
idées  que  fans  doute  quelques  leèleurs  trouveront 
hardies;  mais  j'efpère  qu.*  les  hommes  r.lléthis 
8c "inlltuits en  adopteront  quelques-unes,  parce 
qu'elles  feront  fondées  fur  l'obfetvation. 

Je  n'ai  point  parlé  dans  cet  .article  des  in- 
conaériieiis  qui  réfultent  de  l'obliquité  de  rrva- 
tricc  pour  l'accouchement  , p.arce  que  je  me 
propofe  de  tt.iiter  cette  quclliuii , an.  vtliquui 
àc  mutriu.  Voyez  cc  mot. 
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Tj  eorfnrwatinn  de  l'enfant  eO  auflî  qi<e1(]ue> 
to’’,  la  caufe  des  dlfliculus  uu  de  I‘i<np>i1il<iliti 
d'accouchît  i examinons  d«nc  fommai rement 
tÿueis  moyens  l'arc  nous  indique  , peut  lever  les 
obnades  qui  s uppofenc  à fa  naiirancc. 

Le  fcetiis  ne  fe  préfente  pas  toujours  d'une  ma- 
nière favorable , pour  tiaverfer  facileirienc  les 
pariiês  qu'il  doit  parcourir.  Suppofous  qu'il  fort 
place  en  travers , cette  pofition  ell  une  des  plus 
tàcheufes , de  l'aveu  de  tous  1rs  accoucheurs. 
Dans  cette  fituation  on  doit  conlidérrr  deux  cir- 
conlhncrs:  ou  les eiuxfontréctmment écoulées, 
ou  elles  le  font  depuis  long-tems.  Hans  le  pre- 
mier cas  la  matrice  n'tft  pas  encore  aflti  contrac- 
tée pour  empêcher  l'accoucheur  de  porter  la 
main  dans  fa  cavité,  Sc  de  changer  U pulttion 
vicieufe  du  foetus.  C'ett  à ci  ice  opération  que  fe 
borne  tous  ItS  Iccours  qu’on  doit  donner  à la 
mère  & à l'enfant.  On  oblèrvtra  cepcnd.int  qu’il 
feroit  imprudent  de  teimr  cette  opération  pen- 
dant h durée  d'une  forte  douleur  , parce  que 
l'iitetus  irrite  par  cette  manmivre , quelque  me- 
n.Jgée  qu'elle  foit,  fe  ctinttaélètoit  plus  forte- 
ment , fans  permettre  à l'accoucheur  d’exécut-r 
fon  projst.  Un  fait  aifei  qu-  lie  tli  la  vioLntc  de 
fts  comracliotis,  pour  être  convaincu  qu*un 
homme  même  robulle  n’y  rclîfte  pas. 

Si  les  eaux  fe  font  écoulées  depuis  long-tems, 
il  y a deux  nouveaux  ohftacles  à combattre. 
1”.  La  fccherelle  des  parties  du  la  génération, 
qui  lend  Us  m.tnrxuvr( s plus  diihuUs  , taure  de 
fouplclîé  fr  d'oi  ûiiofité  de  la  paît  deS  organes, 
avec  lefquels  la  main  de  l'accoucheur  eft  c-n  con- 
tact : a'',  le  rapproch>.ment  des  parois  de  la  ma- 
trice , qui  a eu  le  tems  de  ixvcuir  fur  ellî-mèm:’, 
& qui  par  conféquent  réfilte  davantage  aux  ex- 
tei.lions  nouvelles  qu'on  veut  lui  faire  éorouver 
dans  Us  changemens  de  polîtion  de  1 enfant. 
C ’tll  fans  n.cces  qu'on  s’efforce  de  ramollir  les 
p.trties  par  tous  les  moyens  connus  ; cette  précau- 
tion , a la  vérité  , diminue  la  rudeffe  que  le  laÛ 
de  la  main  fe-ioit  éprouver  aux  organes,  avec 
Itiqueîs  elle  fe  trouve  eu  comati  ce  qui  "fans 
douce  ell  un  grand  avantage,  mais  elle  ne  Us 
nnd  pas  plus  foupics  te  plus  obeiffances  aux  im- 
pullions  qu'on  veut  leur  faite  éprouver.  Quoi 
qu'il  en  foie , il  faut  dans  cc  cas , encore  plus 
particulièrcntnt  que  dans  U précédent,  éviter 
d'exerce-t  des  mai.oeiisres  fatigantes  pour  la 
mere- , pendant  que  les  douieurs&les  contractioas 
fout  véhnnentes.  I.'adtclfe-  conlîfte  è faifir  Us 
momnis  d intervalle , qui  s’écoulent  entre  cha- 
que douleur  , pour  ne  pas  avoir  à lutie-r  comte  la 
matrice  trop  contraétée. 

On  demande  aut.tnt  qu’il  eft  podlble,  de  ra- 
mener la  tète  vêts  l'oriSce  de  ruteius,  pour 
tendre  raccouchemeot  plus  facile  £c  plus  coii- 
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forme  «ux  loix  de  la  nature.  Qiielqtits  éctlvainj 
préte-iivUiit  même  que  c'eti  là  la  féul:  manicts 
d' opérer  adroits  mci.t  i que  d'acctiuchcr  les  t n- 
fans  par  les  pieds, dt  une  méthode  dangertufe  : 
elle  l'di  fans  doute  , mais  on  ne  doit  pas  non  plus 
fe  diffmuiler  que  cetto  opération  ii'ell  pas  tou- 
jours  ptacicahlei  car  li  ou  icflilchic  que  la  mairies 
ell  quelquefois  contractée  au  point  de  ne  per- 
mettre aucun  mouvement  à la  main  ste  l'accou- 
cheur , & que  quelques  uns  d'eux  ont  eu  la  main 
engourdie  par  l.i  torce  de  coni)  rediou  qu'ils 
avoient  épts  uvée  de  li  part  de  ce  vifeère  , ou 
fera  forcé  à convLr.ir  qu  il  S an  fautbitn  qu'ou 
puili'e  dans  la  cavité  de  la  matrice  , tourner  a fut 
grc  un  tuetus  qui  s y trouve  ù fortement  cu.ii- 
primé. 

Mauriceau  avoir  dsnc  raifon  de  reprocher  i 
ceux  qui  , fins  avoir  pratique  les  accoiiehemens, 
donnoiem  li  i'npéiieulemtnt  ce  précepte , qu'ils 
ignoroienr  parfaitement  les  dinicultes  par 
lefquelles  on  croit  arrêté  dans  cette  manoeuvre. 
C’cll  par  ces  motifs  même  , qu'il  croyoii  devoir 
conclure , iqui  l'-iccouchemcm  par  K$  pieiis 
ctoit  plus  facile  à exécuter  dans  ces  circonilan- 
ces difficiles,  i par  Ici  mêmes  motifs  i!  en  don- 
noit  le  coiifeil  i inctho  le  qu’il  regardoit  comme 
la  feiile  admiflible  dai;S  la  plupart  de  ces  cas 
embairallans. 

Cependant  en  ajoute  : deux  circondahcci 
rendent  cette  forte  d'accouchtmcnt  ou  d'ffîcile 
ou  périlleux.  Ku  actouelunt  l'mfant  pat  les 
pieds,  on  aura  une  plus  grande  diHieu'té  à laite 
palfcr  la  tête , fi  on  abannoiiue  les  bras  .i  eux- 
mêmes,  parce  qu’ils  feront  êt.ndus  le  long  de 
la  tête,  ïc  p.tr  conféquert préfvnteront  une  fur- 
face  plus  coiifidérable  au  palhge  que  I enfant 
doit  franchir,  ^ccon-.icment , l'cnfam  étant  dé;i 
arrivé  prclqtie  lufqu’aiix  cptulcs  au  détroit  fupé- 
rieur,  li  on  a foin  de  tatittr  les  bras  le  long  du 
corps  . la  tète  pourra  tcllrr  ei  c'.ivée  dans  le  dé- 
troit, 8;  les  violences  qu'i.ii  ex; rcercit  en  tirant 
le  foetus  par  les  pieds  pourroit  ta  déiacher  du 
tronc  : mallrcur  qui  n'dl  pas  fans  exe n pie. 

La  fécondé  difKcuIre  n'C  piioit  plus  forte  que 
la  première  ; car  dans  ce  fccoiid  c.ts,  il  eli  ties- 
n;.il  aife  de  diriger  la  tête  : Je  quoiqu'on  prrnre 
la  précaution  de  irurnir  fon  grand  diamètre 
de  Cÿié  pour  corrc-lpoiiiire  au  grand  di  .mètre 
du  balliii , le  corps  qui  rc-uplit  tome  l.i  cavité 
du  vagin  Sc  du  d- troit  inf-rieur,  r,.iid  crtte  ma- 
noeuvre très  difficile  8’  ir,-offiblc  cher,  beau- 
coup de  femnits.  ( hcr.  cell:s-ci  la  tête  ell  dore 
abander.  'ée  en  cu  .lque  forte  à e.le-mé.r.e , ."e 
s'enclave  aifémem  , d où  nouvelle  difficulté  pour 
achever  l'accoiichem'.r.t.  U- venter  ajoure  une 
autre  ufl  aion  i celles  qu'on  vi-.nt  de  lir’e-i  il 
piuend  Si  i'cxpêcicnca  le  coiirume  que  l'obftacle 
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U plus  infurmontîble  vient  de  U cenmAIen  de 
I4  matrice,  qui  retrrrre  le  col  à 1a  manière  d'un 
]acs,  8r  la  tient  immobile  au  paflage)  d'iiù,  ajoutc- 
t il  rêtranglement  du  loeiu'.  ^c  la  décollation,  qui 
exige  alors  t'uiage  des  crochets  pour  la  tirer  de 
la  matrice. 

Cependant  le*  accoucheurs  qui  ont  fuccèdé  i 
Deventtr,  font  d'avis  que  ce  précepte  general 
foiilîre  des  exceptions,  fis  croient,  par  exemple  , 
que  imites  les  fois  qu'un  enfant  elt  d'u.n  volume 
coniiderable , il  eli  dangereux  de*  laiflt  r les  bras 
étenous  le  long  de  la  tete,  parce  que  le  volume 
do  ces  patries  reinies  ne  permet  pas  qu'elles 
puiflciit  h ancli'r  aif  nient  le  détroit  fuporieur  , 
& Quolqu.-fms  me  me  I inferitur.  la:S  autres 
monllruofiiés  exigent  aiiifi  dis  nnanœuvres  par- 
ticulières i mais  ce  n'eil  pas  ici  le  moment  d'en 
entretenir  le  lecleur. 

f)n  tll  d.  ja  prévenu  par  ce  qui  précède  , que 
les  vices  de  conformation  qui  pourroitnt  .annor- 
t r qutlqu'oblf  tcle  à l'accmich.-mi  lit , fe  rediii- 
fi  nt  à tous  Ceux  qui  augmentent  coiitiJrrabt'mi-nr 
le  v.dume  du  foetus.  Car  quelle  que  fuit  en  elie- 
même  fa  conformation , & quoiqu'elle  s'écarte 
extréuiimer.t  dej  proportions' ordanases  que  les 
parties'  coiiicrvem  entre  eiUs,  cet  état  contre 
parure  ne  doit  point  être  compté  comme  une 
nouvelle  difficulté  pour  l'.iccoiichcment,  fi  les 
paities  mal-confiimiéis  ne  font  pas  placées  de 
maniéré  à pre-fintfr  un  volume  confidérable  au 
pafrigf.  C'eft  ainlt  qu’une  tète  dont  l'enorme 
circonférence  ne  pourroit  s’engager  dans  les 
d -troits  du  baffin  , retidroit  retifantement  impof- 
fïble  pir  les  voies  ordinaires,  il  en  feroit  de 
roêmè  de  tous  les  mon.llres,  dont  la  configuration 
oppofetüit  les  mêmes  obilacles  â l'actoucheiiaent. 

• 

Dans  une  citconftanre  aulTi  critique , il  ne  fe 
préfente  que  deux  partis  entre  lefquvls  on  puifTe 
cliniiir  : ou  faire  l'opération  cif-ticnne , ou  fa- 
crifàer  l'eiifant  monnrueux  à la  conierv.xtion  plus 
affûtée  de  la  mc-re.  le  mot  .Monstre. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'immobilité  du  foetus, 
quoique  comfatée  pat  des  houames  d'un  rare 
mérite  , au  nombre  des  caiiffs  qui  rstirdent  l’ac- 
coiithement , ne  couti  ibuoit  en  rien  à fbn  retard  : 

far  conféquent  je  n'ai  rien  à ajoutât  fur  ce  fuiet. 
..X  mort  de  l’enfant  n'jpor.ne  point  noi*  plus 
de  difficultés  à fa  fouie  , fi  fon  cadavre  ne  porte 
pas  les  maroiies  d’une  purréfailion  qui  ait  caufé 
qu.lqu’affiüion  morbifique  à l utérus.  Dans  le 
cas  contraire  il  fiirvient  deS  accideiis  dont  je  ren- 
drai compte  au  mot  Mort-né. 

Si  la  tranquillité  efi  néceffaireJ  la  femme  qui 
vient  d’accoucher  heureurement  ti  fans  un  tra- 
vail difficile  ou  dangereux  -,  fi  la  promptitude  de 
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fon  rétabliffement  dépend  du  repox  dent  on  !• 

laiffe  jouir  après  Y tnfunument  : fi  ce  même  repoi 
lui  devient  iiéreffaire  pour  éviter  toute  cfpece 
d'irritation  doi  t l'eS'et  porte  fur  la  marrice  pour- 
mit  eimain  r d:$  aicideiis  redoutabli s t 011  lugs 
combien  cette  précaution  ell  indifpenfab'.e , 
quand  le  travail  a été  laborieux,  quand  les  ma- 
ncruvrvs  auxquelles  on  a été  forcé  d avoir  recourt 
font  dotiloureufés  long-tems  ebntinuéei. 
Dans  ces  ciiconltances  difficiles , deux  caiifet 
concourent  enfembie  à la  naillance  des  maladies 
les  plus  dangereufet:  les  inquiétudes  de  l'accou- 
chée k la  durcie  des  mouvt  mens  exerces  fur  fes 
organes. 

Perfonne  n'ignore  combien  les  iff.-âions  mora- 
les , celles  mém»  qui  loin  une  impreliion  de  plai- 
lir  fi  elle  elt  vivo , miil’ent  à la  fanté  d'une  nou- 
velle accouchée.  On  fait  que  la  moindre  inquié- 
tude , que  le  plus  p-tit  tcptoihe , la  rive  la  plus 
légère  a eaufe  ia  mort  d'un  grand  nombre.  Tous 
ics  auteurs  en  ciitntdc  s exi  nipUsj  è.'  la  Motte 
avec  fon  ir.gvnuite  ordinaire,  rapporte  plufnurs 
oblerva'ions,  qui  coii(lao-nt  cette  vente.  f)n 
doit  donc  d'après  ces  confidetations , être  extrê- 
mement attemit  à diffiper  le  trouble  moral , qui  eft 
l'effet  immédiat  d'un  accouchement,  dont  on 
craignoit  les  fuites. 

La  fatigue  qu’a  éprouvée  l'utérus , exige  aiiffi 
que  l'accouehee  jouiffe  du  plus  parfait  repos. 
On  ne  peut  fe  diifimuler  que  les  extenfions  for- 
cées qu  on  lui  a fait  fupporter,  lui  communiquent 
une  irritation  vioLme  & la  difpofenr,  fiiioii  à 
une  inflammation  prochaine  , au  moins  à un 
fpafme  qui  peut  occafionner  rinflamnmion  , par- 
ce qu’il  s'oppofe  à |g  libre  iffue  des  vuidangts  ; 
d’où  il  fuit  que  leur  diminution  & i plus  torts 
ration  leur  fuppreffion,  engorge  ruccrus , d'où 
fon  inflanunaiion. 

Mais  quand  cette  aff.-flion  morbifique  feroit 
rare  dans  les  citcor.ftances  dont  ('ai  donne  les 
détails  , il  n'en  tll  pas  moins  affure  que  le  (pafme, 

I effet  néceffiire  des  grandes  douleurs , tendra  le 
degorgemc-nt  de  la  matrice  plus  difficile.  Or  rmur 
éviter  cet  inconvénient , prévenir  1a  naiffuice 
des  accidens  dont  je  parlois  , je  confeille  l'uiage  , 
I».  d’inieâioos  émollientes  dans  l'utérus  , après 
que  l'accouthemeiit  fera  terminé,  i*.  de  f’otn-n- 
t irions  émollientes  8f  narcotiques  fut  la  région 
hy|Wig.tftriqiic  qu’on  maintiendra  avec  le  baiulage 
de  cor(>s.  5“.  la  ttëqiience  de»  lotions  des  piities 
I de  la  génération  avec  des  décoctions  adoucif- 
fantes. 

î.a  foibleffe  d’une  femme  qui  vient  d'éprouver 
un  travail  jténible  long  tems  continue  , exige 
I 1 emploi  d'alimcns  doux  , car  c’eff  en  réparant 
1 un 'peu  les  forces  perdues  qu'on  proeuie  tat 
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tf  pes  qui  n'iurait  pu  II  u , I!  U chileur  du 
fang  devïiiu  ttVorvefctm  psT  >le  vivts  foufrancts, 
n‘ét«it  pi<  a.!;née  par  une  nouniturs  losfre  &c 
facile  a aipérct.  11  faut  doi  c donn  r aux  nouvelles 
accouche»  5 des  bouillons  nourrilTans,  afin  d'ap- 
pellcr  le  fummeil  & le  repos  donc  clics  ont  lu 
plus  grand  befotn. 

( ClMMSON  ) 

r.N’FKRMlè.  Partie troifième.  Réçles  rurl’ufage 
des  choies  non  naturelles  en  général. 

Cil  (Te  deuxiène.  Hygiène  particulière  ou 
règles  individuelles. 

Ordre  premier.  Principes  relatifs  à l’abus  , 8ec. 

F.nfeiiné,  fe  dit  des  perfonnes  qui  font  retenues 
dans  qu  Ique  lieu,  Init  voloiuairemtni  , foit 
ir.volontJirement.  Nous  parions  ici  de  ceux  qui , 
par  indoiencc  , s'oblliiieiit  à mener  une  vie  féden- 
taire  & retirée.  En  généra!  , ces  pcrfpnnts  fis 
privent  d’tin  des  plus  grands  avantages  ds  l'hu- 
mmité  Sf  du  la  liberté  , celui  de  faire  de  l’exer- 
cicî  , de  changer  d'air  , Sc  d’en  obtenir  une 
fauté  torie  , vigoureul'e.  On  voit  que  les  pi  r- 
fonnes  renfermées  habituellement , fur-tout  les 
femmes  bt  1rs  g.nsde  lettres  ,qui  ne  trouventpas 
les  moyens  de  faire  intérieurement  de  l'cxercite  , 
ont  un  mauvais  teint  , digèrent  difticilement , 
font  fujettes  à des  engorgemens,  & à d’autres 
accidents,  qui  feront  dévelopjres,  lorfque  nous 

Îiarlerons  du  tégtme  d»s  femmes,  & des  geosde 
ectres.  Voyta  ces  mots. 

O.T  peut  encore  dire  que  toutes  les  fubftanccs 
qui  font  util-sà  l’homme  S:  qui  fon:  long-ttnis 
enfermé. s peuvent,  Cnon  fie  gâter  Sc  fe  corrom- 
pre, au  moins  perdre  beaucoup  de  leurs qualius , 
acqu  -rir  uns  humidité  inaifaifante  , cu'tllcs  per- 
dent bientôt , qaand  elles  font  expofi  es  au  loluil 
ou  au  grand  air.  C'en  une  attention  qu’on  doit 
avoir  pour  certains  aliiecns  cuits  8c  non  cuits  , 
pour  Ls  fuMlances  qui  peuvent  devenir  aliinen- 
taireS  , pour  les  liabrtations . pour  les  meubles, 
& pour  ks  séttmuis  dont  rhonime  fait  ulage. 

F'oyff  tes  mots  Haeitation  , Maiiilli:- 
>i£Nr,  AuMtair. 

( Macquart.  ) 

FNTl  (Mar.  AfrV.  ) kes  eejîjm- 

m.iK  , ( jétoTo  a/i/i»  , font  toutes  les  fubft,nce$ 
Cf  a!'!,  s 0 rtf  düire  une  ii.lammatioa  a la  peau, 
ij  i. -s 'mots  LseARorrtii'ts  , Kueeuans, 

Vïtsc.u  jint;,. 

( FOVRCROS'.  ) 

<«/.  ) Attaaué  d'inflammation  j 
l’ml  crflammé  i la  enflammée. 

( Carie.  ) 

F..\rL.-l,M,Ml,R.  (S’)  On  dit  que  telle  partie 


du  rerpi  t’enflamme  , lorfque  l'inflammation  cona- 
tnetice.  l'uyci  Inecasimation. 

( Cailee.  ) 

FNTl.üRF.  ( I.’  5 eft  un  amas  Je  fluide  aérien 
on  aqueux  , qui  cléve  la  peau  au-dellus  de  fort 
niveau  ordinaire  dans  l'état  de  faoté,  foit  quo 
cet  amas  s'étende  à toute  la  fiirlacc  du  corps, 
foie  qu'il  n'aic  lieu  que  dans  quelques-unes  de 
fes  parties. 

Si  c'fll  la  férofité  on  toute  autre  humeur 
aqueule  qui  gonfle  I'  tiliii  cellulaire,  on  appelle 
I enflure  qui  tn  eft  fornv.  e,  anafarque  ou  Icuco- 
phlcgmatic  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  , 
comme  on  le  l»lt  fouvciit  , ces  deux  cfpécts 
d'hydropifics  : la  divctiitè  des  caufès  qui  les  pro- 
quifeiit,8<  les p’ntnomenrs  qui  les  accompagnent 
inflaetit  trop  fur  la  connoitlance  8c  fur  le  trai- 
tement de  ces  maladies , pour  ne  pas  les  diflin- 
guer. 

Dans  la  leucophlegmaiie  , en  effet , 1a  couleur 
de  la  peau  eti  pale  & plo.mbie  , le  corps  tll  en- 
gourdi, le  pouls  languiiraot  &.  petits  les  vaif- 
fraiix  fanguins  fout  peu  apparent  , l'unne  eft  peu 
cqlor^ , & fouvent  trouble  s la  rcrpiraiinn  eft 
hbotieufe  s l’habirnde  du  corps  eft  molle,  flafqne 
8c  froide  s l’enflure  eft  pareufe  s elle  cède  aifi- 
metit  à l’imprcnioii  des  doigts,  le  elle  fe  maiii- 
fefte  aftex  egalement  par  tout  le  corps. 

% 

Dans  l’anafarque  , au  contraire  , l'r/tjîerr  com- 
mence par  les  pieds  S:  g.rgne  fucccffivi.ment  les 
paities  (iipéticutcs  s elle  eft  féreufe  , quelquefois 
emphyfematique  , toujours  très-dure  , patticu- 
lièrtment  au  bas  des  jambes,  i.'uiiiie  eft  fou- 
vent  rouge  , briquetce  , 8c  le  pou's  élevé  s la 
gène  de  la  refpnation  accomp.igne  prefque  tou- 
jours 1 anafarque  comme  la  kucophl-.-gnatit. 

D’après  ces  remarques , on  peut  établir  fars 
crainte  d'étie  cor.ttcdit , que  ks  eau  ts  les  plus 
ordina'tcs  de  l’analarque  lont  la  pkthore  rouge  , 
Ksfpalh.es  8.'  I irritation  , avec  l'iffeition  ir.vé- 
térce  Sc  la  I fion  grave  d'un  tu  de  pluficurs  vif- 
céra'Si  6c  que  l.i  K urophltgtnatie  , au  contraire, 
titnc  ipeculcnirnt  à la  qi.a  iré  k-nta  8c  pitiiiteufe 
Bc  fioile  des  hiuv.rurs,  8c  à l'itKrrit  du  tnûi 
ce'liilaire  i qu’elle  (.tut  être  neanmoins  qnêkjué- 
Fois  I ou.piiqii.  e asec  la  lefion  iK  $ vifreres,  Sc 
li  fila  n’.irrive  prs  ftcqu.'nv.v.ciit  , c'eit  qii.'Ks 
leO.p  1 1 lit  ns  piiuiicux  , fi oi.is  3c  lâches  , ..yar.c 
naturelkmtm  plue  de  dirpofirinn  à Verfurt,  lien 
r-ifu'te  tf  s-a  (Vir.eTt  la  leucrj-hlegmctie  fimpie 
8c  font  aucune  ai.tie  complication  s eu  lieu  que 
dai’S  I- s ccniii’Utior.s  fiinouines  8c  biiirufcs,  le 
rilTil  cclIuKiire  étant  ( lus  vobufto  , tV  ne  cédant 
que  ditV.clltniert  aux  aiToirs  qui  font  diiij.'s 
tcctic  lui,!!  ne  peuti'y  fitfc d'iidtluiticii que 
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cjiiin  l ilî  font  trôt-rcpitss , ce  qui  fuppofe  t*^ii 
une  cui(-’  «tiave  8f  permanci.ta  , comme  la  lé- 
fioii  (le  quelque  vifcere. 

D'après  ces  connoiflances  , on  comprend  que 
le  traitement  de  ces  deux  efpèces  d'hvdropines 
efl  tditment  lie  au  traitcmt nt  g -neral  des  Ky 
dropiliés,  qu'il  n'en  peut  être  avantageuremenc 
feparé. 

C’ell  pourquoi  nous  renvoyons  1 cet  article 
tout  ce  qui  concerne  ultérieurement  ces  deux 
maladies.  Koycj  HYDRoriSIE,(rru«e(ncn</>oaf.) 

Quand  il  n'y  a qu'une  petite  partie  du  corps 
qui  ell  enflée  , on  appelle  cette  c.iyie.-e  oedème  . 
& bouflilTtire  fi  elle  affecte  le  vifage.  /'oycj 
Œoë.ME  , BoOf FISSURE. 

si  c'efl  fair  renfermé  fous  ta  peau  qui  ed  la 
matière  de  l'cnfuie , on  l'appelle  emphysème. 
KoyCf  EmPUYSIXIE. 

En  traitant  l'article  hydropifie  , nous  nous 
propofons  de  faire  comioître  s caufes  qui  dé 
terminent  Vtnfurt  8c  fes  diverfrs  efpèces  , les 
accidtns  que  i'tnJLre  peut  occafionner  , & les 
moyens  de  les  écarter  : on  y prouvera  fur-tout 
mie  raiigmentatioii  de  Vcifiure  n'eft  pas  toujours 
d'un  préfige  fâcheux  , qu'elle  efl  même  quel- 
quefois n-'cclT  ire  pour  obtenir  la  guétilbii  par- 
faite de  l'hydiopifi^e.  (.Maiion.) 

FNn.Unr  ( </«  yeux,  des  paup-eres.')  Cet  état 
appartiei't  à toutes  les  tuiueurs  qui  peuvent  ac- 
croître le  volume  de  ces  parties.  ( K.Tumeur.) 

( M.  Chamserü.) 

ENCASTRI.M.i^NDRF.,  f.  m.  ( PerWojr'r.  1 
C’efl  la  même  chofe  qu’F.ngaftrimythe  , qui 
lignifie  qui  parle  tn-Sedins  du  venirt  , de  o , 
dans , yue-TMf , ventre , & /(••*( , parole.  Les  latins 
ont  rendu  ce  mot  par  celui  de  veniritoqaus, 

Hippocrate  parle  d'un  pareil  état  comme  d'une 
maladie.  D’autres  prétendoient  que  c'étoit  une 
efpcce  de  divination  : d'autres  l’attribuoient  à 
l'opération  ou  à la  polfenion  d'un  cfpiit  malin  j 
& d'autres  enfin  à l'art  8c  au  mécanifme.  è'uyr{ 
Ventriloques. 

( M.  Mahon.  j 

. ENGELURE.  Pernioaes,  ( méd.  prat.  ) Ery- 
chema  pernio  de  Sauvages.  Claffe  i ' , ordre  , 

Î;enrc  1 1',  efpèce  4*.  Eryihema  à f-igore  de  Cul- 
eia , clalTe  première  , ordre  fécond , genre  fep- 
tieme.  a-i'./«i>A«  , x'P'l*-»  > x , j-b/oSa»  , 
, etTiniét  , nttftiiii  Les  engelures  font  des 
tumeurs  qui  viennent  en  hiver  aux  doigts  des 


mains , des  pieds , aux  talons , au  nei , aut  oreil- 
l.s  6c  aux  levres  Ces  tumeurs  font  accompa- 
gnéts  d'inflammations  , de  douleurs  , de  déman- 
ge.iifùns,  8c  finiifent  quelquefois  par  s’ulcérer. 
CelUs  qui  .'Jttaq  .eut  les  talons  fe  nomment 
muUs.  Le  nom  à’er.gelurc  a été  donné  à ces  tu- 
meurs , parce  que  c’efl  dans  le  temsdu  froid  Sc 
de  la  gelée  qu'elles  paroifTent. 

Ces  tumeurs  peuvent  fe  pré  enter  en  quatre 
diffèrens  états.  i“.  Au  commeTcemem , il  paroît 
aux  parties  qui  en  font  alf  Ctecs  un  gonflement 
avec  lougeur,  douleur  , <hileur,8c  démangeai- 
fon.  La  partie  gonflée  cède  i la  preflion;  mais 
elle  fe  remet  5c  garde  peu  la  marque  du  doigt. 
C'efl  r engeUre  œdenuteufe.  ï“.  Le  gonfl  nient 
continuant,  la  chaleur  Scia  douleur  augioemenc 
à proportion,  8c  la  partie  devient  rouge,  de  celle 
manière  pourtant  qu’elle  blanchir  quand  on  y 
applique  le  doigt.  C't  fl  l'engelure  éryfipelatcufe. 
j".  Dans  la  fuite  le  gonflement , la  chaleur  Sc  la 
foiigeur  vont  en  augmentant,  6c  alors  la  partie 
affeclee  conferve  fa  rougeur  malgré  la  compref- 
fion,  c'efl  i engelure  phlegmoneufe.  4’.  Enfin  il 
fe  forme  quelques  cloches  qui  détachent  l'epider- 
me , 8c  t engelure  commence  à fe  ctevaflcr , 3c  à 
dégénérer  en  ulcère,  c'efl  alors  qu'elle  por'e  le 
nom  d’engelure  ulcérée.  Telle  efl  la  divifion  don- 
née par  Al'.ruc.  Séverinus  a divif,-  les  engelures  en 
(impies  Sc  en  malignes.  Les  (impies  font 

ctlieS  qui  arrivent  a un  fiijet  faiii.  Les  engelires 
qu'il  appelle  malignes,  font  celles  qui  arrivtm  à 
un  fujet  qui  a déjà  une  difpofition  d la  cachexie, 
au  fcotbtit,  à la  melanchnlie.  Les  engelures  fimples 
ne  s'ulcèrent  pas,  elles repréfi nient  une  tumeur 
fort  rouge  , dont  la  rougeur  difiiaroic  par  la  pref- 
, fi.m  du  doigt!  ce  qui  les  diflingue  des  autres 
"tumeurs  de  mènie  caraclère,  font  un  ptuiit  conti- 
niiel  6c  vif,  accompagné  quelquefois  d'une  pulfa- 
tion  foiirde,  fur- tout  lorfqu’on  approche  du  feuj 
mais  qui  fe  rallemit  peu  à peu.  Cette  déniangeai- 
fon  tft  très  doulourcufe  8c  incommode  , lorfqiie 
les  parties  malades  commencent  à s'cchaurer 
dans  le  lit  i nrais  elle  s'appaife  8c  devient  fup- 
poriable  lorfque  la  chaleur  s'efl  répandue  égi- 
Itment  dans  toutes  les  parties.  I„ts  engelures  ont 
ordinairement  peu  d'étendues  mais  quelquefois 
il  y en  a pliifieurs  qui  paroifTent  en  même  tems  , 
6c  qui  fe  réunilfant , occupent  un  efpace  affei 
grand  : le  pied  , le  talon  8:  les  doigts  en  font 
couverts , de  forte  qu'on  rtendroit  toutes  ces 
lumeuis  pour  une  feule  s il  n’efl  pas  rare  alors 
de  voir  furvenir  la  fièvre. 

Les  engelures  jamais  n’arrivent  qu'à  la  fuite  du 
froid  que  l'on  a éprouvé  , parce  qu’alors  la  tianP- 
piration  efl  fupprimée , 8c  que  cette  humeur  de- 
venant plus  épailTe  cnule  plus  lenteiTiLiu  dans  les 
vailTcaux , y fejourne  , 8c  donne  litni  au  gonfle- 
meoc  de  ces  vailTcaux  & même  de  la  peau  s ce 
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tonSement  n’etl  qu’trJt^niateux  dans  le  commen- 
cement , la  couUur  de  la  partie  atfeflée  n‘e(l 
pas  changée  j 8c  quoiqu'elle  foit  molle , elle  a ' 
pourtant  du  reiVort , parce  que  la  lymphe  qui 
cioiipit  dans  fes  vaiileaux  ne  les  a pas  encora^f  n - 
tiérement  relâchés.  L’engorgement  de  la  lymphe 
continuant  & même  augmentant,  les  vaill'eaui 
lymphatiques  compriment  les  veines  voifmes  , la 
circulation  du  fang  ell  retardée  , la  tumeur  ac- 
quiert une  rougeur  fenfible  , mais  capable  de  dif- 
paroitre  par  la  prelTion,  8c  alors  les  cngtlurti  fout 
éréfipélateufes.  Tj  même  caufe  continuant  d'agir, 
la  flagnatinn  du  fang  augmente  & fe  communique 
au  tilTu  cellubirc  ; alors  îl  y a une  véritable  in- 
flamnution  accompagnée  de  rougeur  , chaleur,  8c 
douleur,  8c  alors  Uungtlurti (ont  phlegmoneufes. 
Enfin  il  fuinte  des  vaifieaux  lymphatiques  trop 
engorgés , ou  des  vailTeaux  fanguiits , quelques 
gouttes  de  ferofité  qui  étant  retenues  fous  l'épi- 
derme caufent  des  cloches  , qui  lorfqu'elles  crè- 
vent font  fuivies  de  getfutes  de  la  peau  qui  fe 
terminent  en  ulcères,  dont  il  fort  un  pus  aflea 
abondant,  mais  toujours  féreux,  8c  c'ell  ce  qui 
confiitue  les  engelures  ulcérées.  Les  extrémités 
font  plus  expofées  aux  engelures  parce  qu'étant 
plus  éloignées  du  cœur  , le  fang , avant  que  d’y 
aborder  a perdu  la  plus  grande  partie  de  fen  mou- 
vement'8c  de  fa  chaleur,  3c  par  conféqncnt  la 
lymphe  qui  en  a perdu  de  même,  s’y  anète  plus 
f.rcilement  ; de  plus , ces  parties  font  le  plus  expo- 
fées à l’imprefTion  du  froid,  tant  par  Meut  fi- 
tuation , que  par  leur  peu  de  volume.  La  peau  des 
enfans  , des  vieillards,  8c  des  femmes , eft  plus 
propre  d être  attaquée  A' engelures,  ainll  que 
celles  des  perfonnes  pituiteiffes,  8c  qui  ne 
boivent  que  de  l’cau  , parce  que  ces  perfon- 
nes ont  la  peau  plus  humide , 8c  que  cette  hu- 
midité ell  facilement  rèpcicutée  dans  le  tiiiu  cel- 
lulaire , 3c  qu’elles  ont  la  lymphe  plus  épailTe  , 
plus  vifqueufe,  plus  aifée  à s'épaifiir.  Les  per- 
ibnnes  qui  nég'ligent  fur  elles  1a  propreté  , font 
plus  fujettes  que  d’autres  à avoir  des  engelures, 
parce  que  Itur  peau  tll  plus  fiijctte  à retenir' 
l'humidité  de  l’atmofphere.  Les  engeluies  font 
auffi  plus  commuiK’S  , pat  la  même  raifon  dans  les 
endroits  humides,  marécageux.  Les  alimens  8c 
certaines  maladies,  telles  que  la  caché.xie,  une 
difpofition  fcoibucique peuvent  aufii  contribuer  â 
produire  cette  maladie  , 8c  la  rendent  plus  diffi- 
cile à guérir.  On  a fouvent  vu  des  perfonnes  fu- 
jettes aux  engelures , en  être  entièrement  délivrées 
en  changeant  d’habitation  8c  de  régime , ou  en 
acquérant  plus  de  force,  plus  de  vigueur,  8c  un 
tempérament  pluSi  léc,  plus  fangnin  , ou  plus  bi- 
lieux. D’après  ce  qui  a été  die , le  diagnoflic  des 
engelures  8c  de  leurs  ditfétcns  é»ts  , eA  très-aifé  à 
01  ter.  Les  engelures  font  prefque  toujouisfans 
anger,  cependant  on  en  a vu  quelquefois  qui 
ont  été  fuivies  de  carie  aux  os , ou  de  gangrené  , 
mais  ces  accidens  font  très-raits.  11  eA  (rés-difii- 
Mis)  teint  Tome  K. 
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c^le  de  guérir  les  engelures  tant  que  dure  le  froid , 

I moins  qu’on  ne  s’y  prenne  de  bonne  heut^ , ou 
qu’on  n’apporte  une  attention  particulière  à évi- 
ter les  impreffions  du  froids  mais  auffi  dès  que  le 
rems  devient  plus  doux,  elles  guérififent  prefque 
d'elles-mêmes. 

Curation, 

Le  traitement  des  engulures  renferme  trois 
indications,  i®.  De  préferver  de  ce  mal  avant 
qu’il  arrive,  ceux  qui  y font  fujets.  1®.  De  le 
guérir  promptement  quand  il  eA  arrivé,  8c  dans 
le  tems  que  les  engelures  ne  font  encoie  qu’œdé- 
maceufes,  créripelateufes  , ou  phlegmoneufes. 
5®.  l-.nfin  de  le  guérir,  quand  engelures  font 
ulcérées. 

On  remplit  la  première  indication  par  les 
moyens  fuivans.  i*.  11  laut  exhorter  les  peifonnes 
qui  y fane  fujettes  è fe  garantir  du  froid  avec 
foin  8c  fur  tout  à ne  point  lé  chauffer  imprudem- 
ment, quind  on  a grand  froid,  ni  a fe  refroidir 
tout-à-coup  quand  on  a très-chaud.  On  £iit  par 
expérience  que  le  paffage  fubit  d’un  état  à 
l’autre , eA  l.i  caufe  la  plus  commune  des  engelures  , 
fur-cour  quand  on  s’y  eipofe  fort  fouvent  cominu 
font  les  enfans.  1®.  Si  on  eft  fujcc  aux  engelures 
des  doigts  des  pieds  ou  des  talons , on  pottera  des 
chauffures  de  peau  avec  le  poil,  8c  11  c’eft  aux 
mains  des  gants  de  même  nature  ; on  gardera  ces 
(h.rulfures  ou  ces  gants  jour  8c  mût.  j®.  On  aura 
dès  ce  momeoc  recours  à l’éleâricité  comme 
nous  le  dirons  pins  bas  dans  un  article  particulier, 
a®.  On  trempera  deux  fois  le  jour  les  parties  a t- 
leélées,  dans  ladécoition  de  raves  ou  ne  navets, 
ou  dans  la  mixture  fiiivame.  Prenez  un  ou  deux 
navets  cuits  fous  la  cendre  , pciez-ks  & écrafez- 
les  avec  de  la  graine  de  moutartlo  en  poudre , 
puis  ajoutez  - y une  cuillerée  d’efprit  - de  - vi« 
camphré , jettti  le  tout  dtns  une  chopine  d’eau 
bouillante,  8c  fervez-vous  Je  cette  mixture  lorf- 
qii’clle  fera  tiède.  z°.  Si  ces  précautions  font 
inutiles  , 8c  qu’on  ne  puilTe  p.as  prévenir  h for- 
mation des  engelures,  on  aura  recnuis  à de  s 
moyens  plus  efficaces  : 1®.  On  emploiera  le  li- 
niment  fuivanc  avec  fuccès.  Prenez  defprit-do- 
vin  camphré  deux  onces , d'equit  volatil  dq 
lel  ammoniac  deux  gros,  d'huile  de  pétrole  noire 
une  once,  mêlés.  On  baffinà  les  pitties  malades 
avec  des  linges  trempés  dans  ce  'uniment,  a®.  On 
emploiera  auffi  avec  fuccés  les  bains  d’eau  tiédi  , 
dans  laquelle  on  a fait  fondre  un  peu  <!e  fcl  alkali. 

II  huit  éviter  comme  dangereux  8c  très  doulou- 
teiix  le  moyen  propofé  par.Cplfe,.  qui  oA  d’a(>- 
procher  le  plus  près  qu'il  /ti  puffihle  dy  la  pat  tiq 
malade  un  morceau  de  cuivre  rougi  su  fétu  >®.  On 
continuera  réleâricité  qui  côrtaiiiement.arrétyia 
les  progrès  du  mal.  4°.  Enfin  II  maigre  tous  cec 
foins  il  arrivoit  qiie  les  engelures  fe  cievaflsnt.  Si 

s'illcéralTent , *n  auroit  recours  aux  onguents  fui- 
r c . . . . 
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vans  : i”.  »u  cérat  joint  i du  fucre  en  pondre  que 
l'on  étend  fur  de  ]a  charpie , après  avoir  lavé  les 
initiant  avec  le  vin  chaud , ou  le  vin  aromati- 
que , ou  l'eau  de  chaux  à laquelle  on  a ajouté 
quelques  gouttes  d'cau-de-vie  camphrée.  On  peut 
aufli  le  fervit  de  l'emplatre  de  Cernfe  , ou  de 
Oiapalme,  ou  d'un  onguent  fait  avec  l'huile  de 
cire,  la  réfine  de  pin,  & la  colophone  fondus 
cnfemble , ce  qui  eu  propre  à déttrger  &c  confo- 
li.ler.  Si  l'ulcère  pénétre  jufqu'à  l'os  , il  faut  dans 
te  cas  panftr  avec  un  plumaceau  imbibé  d'un  peu 
d'elnrit-de-vin  , &r  de  ttimurc  de  myrrhe  : quel- 
quefois on  cli  obligé  de  panfer  les  tngtturei  ulcé- 
rées comme  une  plaie  , 8c  alors  on  commence 
par  les  laver  avec  les  eaux  iulphureufes  naturelles 
ou  artificielles,  ou  avec  la  décodiion  de  feor- 
diuni  S:  d'ariftoloche , puis  on  emploie  fuccellive- 
meiit , le  digeftif,  le  baume  d'Arcéus,  le  bau- 
me brun,  le  baume  vert  fuivanr  l'eut  de  la 
plaie,  8c  on  applique  par-deffus  cis  emplâtres, 
un  catjplafme  tait  avec  la  farine  de  feigle,  8c 
l'eau  vegéto-minérale.  On  a foin  de  frotter  les 
parties  voitines  avec  de  l'efprit  de  vin  camphré 
ou  le  Uniment  décrit  ci-dclTus.  On  purge  de 
letnsentems  avec  le  mercure  doux.  Quelquefois 
on  cfl  obligé  d'employer  le  quinquina  intérieu- 
rement 8c  extérieurement.  Si  les  rnge/ueea  avoi-.nt 
pour  caufe  la  mélancolie  , la  cachéxie , ou  le 
feorbut , il  faudroit  alors  employer  les  temèdi.  s 
qui  conviennenc  dans  la  guétifon  de  ces  maladies. 

De  l'ufigr  de  teUSricité  dans  ta  urne  det  Engeluru. 

Sauvages  qui  a été  un  des  premiers  i appliquer 
l'élcftricité  au  traitement  des  maladies,  reconnut 
bientôt  ton  efficacité  contre  les  engeluru-,  elle  fe 
manifella  aux  yeux  de  cet  obfervateuf  dans  la 
pcifonnt  d'un  nomme  attaqué  de  paralyfie , au- 
ucl  il  adminiftroit  l'élcdlricite  pour  cette  mala- 
ie  -,  cet  homme  était  on  même  tems  incommodé 
d'engelure},  il  en  fut  promptement  délivré , quoi- 
que le  traiiement  éltûrique  eut  été  général,  8c 
n'eut  point  été  fpécialemcnt  dirigé  fur  les  parties 
attaquées  d'engelures.  Sauvages  ré^ta  la  même  ex- 
périence fur  divers  fujets,  elle  fut  fuivie  du 
même  fucccs.  Elle  l'a  été  générxlement  depuis 
par  la  plupart  des  Eleèfrictens  , 8c  entre  autres  par 
Farrington  8c  Mauduyr,  qui, ont  reconnu  l'éffica- 
cité  de  l'éleélricité  contre  \t%  engelures , 8c  qui 
Ont  reconnu)  i®.  qu'elle  les  prévient  8c  en  ga- 
rantir i 1“.  qu'elle  guérir  ceux  qui  en  font  atta- 
qués , quelque  graves  8c  quclqu'invétérées  qu'elles 
foient.  On  prévient  les  engelures , C au  retour 
de  l'automne,  8c  aux  premières  atteintes  du 
froid,  les  enfans',  les  adolefcens  , les  adultes 
même  qui  y font  fujets  tous  les  hivers,  ont  re- 
cours pendant  huit  jours  au  traitement  éleâri- 
que , s'ils  en  ufenc  également  pendant  le  même 
tems  . lurfque  dans  l'hiver  iis  éprouvent  les 
premières  atteiptet  du  nui,  comme  picotement, 


E N G 

cuilTon,  chaleur,  gonflement,  rougeur.  Ce  fait 
.1  été  conftaté  à Paris  par  Mauduyr  8c  Géraud 
médecins  de  la  faculté  de  Paris.  Le  fécond  pre- 
noit  foin  de  la  fanté  des  enfans  d'une  penfion  noin- 
breufe  en  élevesa  plufieurs  avoient  été  guéris 
d'engelures  l'hiver  précédent  pat  l'éltébricité  , il 
y en  avoir  qui  depuis  plufieurs  années  y étoient 
conllamment  fujets  au  retour  de  chaque  automne  , 
8c  quelques-uns  qui  palfoicm  leur  hyver  dans  Ix 
chambre  retenus  par  les  engelures.  Géraud  fit 
conduire  ces  enfins  chez  Mauduye  qui  leur  ad- 
minillra  l'éleâricité  i la  fin  d'oètobre.  Quelques- 
uns  qui  éprouvèrent  des  atteintes  d'engelia-es  , 
eurent  audi-tôt  recours  i l'elcaticité  pendant 
l'hyver , 8c  aucun  n'eut  d'engelures. 

Pour  prévenir  \e$  engelures  par  l'éledhicité ,’ on 
place  le  fujet  fur  un  ifoloir,  011  met  le  fujeten 
communication  avec  le  condufleur,  8c  on  lui 
tire  une  fois  par  jour,  durant  quatre  i cinq  minutes, 
8c  pendant  fept  à huit  jours , des  étincelles  dts 
parties  fujettes  aux  engelures  , ou  fut  lefquelles  il 
a déjà  reffenti  les  Tymptômes  qui  les  annoncent. 
Lorfqii'on  n'a  pas  prévenu  les  engelures,  ou  elles 
font  fermées  ou  elles  font  ouvertes  j dans  le  pre- 
mier cas,  on  les  traite  comme  il  a été  éxpofé  dans 
l'article  précédent  ) mais  on  fait  les  fiéances  plus 
longues , de  fix  i huit  minutes  pour  chaque  partie 
aftèdée , 8c  on  répété  les  feanccs  tous  les  jours 
pendant  quinze,  vingt,  ou  trente  jours,  terme 
avant  lequel  elles  font  conRamment  diSipéesi 
Si  les  engelures  font  ouvertes,  ulcérées,  fuppu- 
tantes,  les  étincelles  produiroient  des  douleurs 
trop  vives,  on  n'en  tire  pas  , on  n'ifble  pas  le 
malade,  on  le  fîit  afleoir  près  du  conduneurt 
une  chaîne  métallique,  entourée  d'un  ruban  de 
foie , attachée  par  un  bout  au  conduèteur , tient 
par  l'autre  bouc  i l'anneau  d'une  tige  de  métal 
longue  de  quelques  pouces,  arrondie,  bien  po- 
lie, 8c  terminée  par  une  pointe  qui  n'efi  pas  nès- 
aiguc  j un  manche  de  verre  long  de  fept  i huit 
pouces,  foutient  la  pointe  de  métal  qui  y eft 
foudée  par  le  moyen  d'une  virole.  On  prélente 
la  pointe,  le  plateau  étant  en  cotation  a un  ou 
deux  ponces  oe  la  partie  malade  mife  i nud  , U 
fort  de  la  pointe  un  courant  de  fluide  qui  preduit 
fur  la  partie  malade  la  fenfation  d'un  vent  frais; 
on  a foin  de  tenir  la  pointe  l un  éloignement 
( fuivanr  la  force  de  1 éleâricicé  ) tel  qu'il  n'y 
ait  pas  d'étincelle , 8c  feiilemenc  un  fouffle  con- 
tinu j on  varie  l’afpeû  de  la  pointe  avec  la  partie 
malade  de  manière  que  le  fouffle  tombe  fuc- 
ceflîvement  fur  toutes  les  parties  de  la  plaie  : 
on  éjeûtife  tous  les  jours  , chique  fifance  eft 
de  cinq  l fix  minutes  pour  chaque  partie  ma- 
lade , la  durée  du  traitement  dépend  de  l'inten- 
fité , de  l'ancienneté  de  la  plaie , fi  elle  eft  peu 
confidérable  en  tout  fens  îc  récente  , douze  ou 
uinze  jours , même  moins  , fuffilent  pour  guérit, 
i la  plaie  eft  fon  large  , très-profonde  j ft  les 
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bord}  en  font  fpvs,  durî,  renverfés,  il  faut 
quelquefois  un  mois,lix  femaines  de  traitement. 
Unbourfier  du  college  de  Montaigu,  dans  le  cas 
qui  vient  dette  décrit,  avoit  à l.a  malléole  une 
tngcl^ri  ulcérée  qui  avoit  lailTé  les  miifcles  i dé- 
couvert, il  a été  guéri  en  deux  mois.  Plufieurs 
de  fes  collègues  qui  ivoient  des  cngcturts  ulcérées 
moins  graves  o:it  été  guéries  plutôt,  à diverfes 
époques,  quoique  tous  & le  plus  malade  ayent 
été  traités  dans  les  mois  de  décembre  &:  janvier, 
que  la  terre  fut  couverte  de  neige  , qu'il  fit  un 
froid  très-rude  , pendant  la  moitié  du  tems  que 
dura  leur  traitement , & qu'aucun  ne  s'abfiint  des 
jeux  dans  la  cour  du  collège  aux  heures  de  ré- 
création. ^ 

( .\ndry.  ) 

ENGISOM.A.  (f.m.)  Galien  appelloit  ainfi 
une  fraélure  du  crâne,  au  milieu  de  laquelle  l'os 
comprime  la  membrane.  C0RR.ÆI  tefinit. 

mtùict , Se  le  diâ.  de  chirurgie. 

("Mahon.) 

E.NGORGEMENT  {f.  m.'ï  ( Pathologii.  j 
fe  dit  des  vailfeaux  du  corps  humain  remplis, 
difiendos  par  des  fluides  trop  abondans  ou  trop 
épais  pour  pouvoir  y circuler  avec  rapidité. 
Ù tngorgimtni  a lieu  dans  toute  forte  d'oblliuc-  - 
lions,  ÿ'oy‘1  Obstruction. 

{A.  E.  Mahon. ) ^ 

ENGOURDISSEMENT.  Stupeur,  eft  une 
fenfation  plus  incommode  que  douloureufe,  que 
l'on  éprouve  dans  une  ou  plufieurs  parties  du 
corps,  avec  difficulté  ou  impuilTance  de  mouvoir 
la  partie  ainfi  engourdie;  en  même  tems  lefen- 
timent  du  toucher  eft  aflbibli , ou  même  entière- 
ment détruit  ; quelquefois  il  fe  joint  un  fourmil- 
lement femblable  à une  multitude  de  petites  pi- 
üres  qui  fe  fuccéderoient  dans  toute  rétendue 
e la  partie  fans  interruption.  Vengourdifinum 
eft  général  ou  particulier;  le  premier  eft  un  fymp- 
tôme  précurfeur  des  maladies  foporeufes , de 
l'apoplexie  & de  la  paralyfie  ; il  dénote  la  pléni- 
tude & l'engorgement  de  tout  le  fyftême  vafeu- 
lairc , & la  compreflion  qui  en  réfulte  â l'origine 
& dans  le  trajet  des  nerfs.  I..e  fécond  peut  dé- 
pendre des  mêmes  caiifes  que  V tngourdijftmtnt 
général.  Alors  il  a lieu  fans  aucune  caufi:  exté- 
rieure feufible.  f.'eft  ce  que  l'on  obferve  dans 
les  perfoniKs  pléthoriques  & d'un  embonpoint 
exceffif,  qui  éprouvent , tantôt  dans  une  partie 
du  corps,  tantôt  dans  une  autre,  de  fréquents 
tngourÂffcmtni , qui  font  toujours  d'un  fâcheux 
préfage , 8c  qui  préfentent  la  même  indication  , 
celle  de  diminuer  la  pléthore  par  les  faignées  8c 
les  évacuants.  Le  plus  fouvent  \’engourdi^em€nt 
particulier  eft  dd  à des  caufes  accidentelles: 
alors  il  ne  prélënte 'aucun  danger  8(  fa  diftipe  ai- 
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fément  lorfque  la  caufe  qui  l’a  produit  ne  fubfifte 
plus.  Ainfi  les  ligatures  ,les  comprenions  fur-tout 
dans  les  endroits  où  les  nerfs  font  plus  à décou- 
vert; une  polition  vicieufe  dans  laquelle  tout  le 

Poids  du  corps  porte  fur  un  membre;  la  flexion, 
extenfion,  Sc  même  dans  toute  attitude,  l’im- 
mobilité , trop  long. tems  prolongées,  donnent 
lieu  à Y engiurdilfimem  particulier  d'un  ou  de 

filufieiirs  membres;  quelques  ftiélions,  5:  fur-tout 
e changement  de  pofition  , fuffifent  pour  la 
difliper  entièrement.  11  fc  fait  quelquefois  dans 
les  mufcles  une  conitaélion  fuoite , avec  une 
douleur  très-aiguë,  8c  impoflibilité  de  mouvoir 
la  partie  ; c’eft  ce  qu'on  appelle  la  ctampe  , 8c 
qui  eft  différence  de  Vengourdiffimtni  auquel  ce- 
pendant elle  fe  joint  alTex  fouvent.  L'onglée  , 
ou  la  douleur  alTcz  vive , accompagnée  d'une 
efpèce  de  ftupeur  qui  afleâe  petit  à petit  les 
extrémités  expofées  trop  long-tems  â un  grand 
froid  , doit  être  diftingué  de  Y tngcurdijfcmm  8c 
de  la  crampe.  Dans  quelques  fièvres  empüvcs  , 
8c  fur-tout  dans  la  miliaire,  Y engouidiU'tmciu  de 


u'on  couche  le  dos  de  la  torpille  , foie  immé- 

iatement  , foit  médiatement  avec  un  bâton  ou 
tout  autre  corp^  pourvu  qu'il  foit  conduêlcur 
d’éleâricicê  ; aufli  a-c-on  comparé  ce  phénomène 
â une  commotion  éleéfrique , avec  d autant  plus 
de  raifon  j qu'il  eft  prelqae,nul , fi  l'attouche- 
ment fe  ftiit  par  quelque  corps  non  condutleur  , 
comme  la  cire. 

( Laforte.  ) 

ENGOURDISSEMENT  (/.  m.)  Hygiène. 

Partie  III.  Régies  générales  fur  les  objets  dio 
non  naturels. 

Claffe  T.  Règles  qui  regardent  l’homme  , coi- 
fideré  individuellement. 

Ordre  III.  Principes  relatifs  à l’irtcgularité  de 
quelques  fonékions.  ■' 

V tagourdifiment  eft  une  efpèce  de  Qupeur 
que  caraélérife  une  feniation  détagréablc , ac. 
compagnée  de  la  diminution  du  taâ.  C'eft  un 
genre  d’accident  qui  a lieu  toutes  les  fois  qu'on 
comprime  fortement  quelque  gros  tronc  de  nerls, 
ou  lorfqu'on  éprouve  un  froid  confidérable.  Il 
n’ eft. pas  befoin  d'obl'etver  qu’on  fait  cefTer  I'm- 
gourdijji’ntnt  en  en  faifatrt  ctfler  b caufe;  ainfi, 
lorfqu’on  aura  ramené  U chaleur  , éloigné  U 
compreflion,  on  en  fera  débatrallé. 

Lorfque  Yengr'urdiftmtnt  reparoît  fouvent , 8c 
qu’il  n’eft  pas  dû  feulement  aux  caufes  dont  nous 
venons  de  parler , pIulTeuts  auteurs , entr’autres 
Sauvages  , cioit  qu’il  devient  l'avamcojireur  d» 
S s s s s a 
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qticlquïs  itulidies  férjeufes , telles  que  U coli- 
que de  Poitou  , l’ergot,  l'apoplexie,  &c. 

ENGRAISSER  , devenir  gras.  ( Hygiène.  ) 
COIU’ULENCE. 

( Macquart  ). 

ENGRUMF.l.ER  , (S*)  v.  u/î,  Concrtfcttt , 
fe  mettre  en  grumeaux.  Le  fang  %’engrumcU.  Le 
lait  de  cette  nourtice  s'cR  tngiumcli.  ûièt.  de 
Lavoifen. 

( Mahon.  ) 

ENGRUMELER.  ( S’  ) (‘MiJedne  pratique  ) 

Ün  dit  que  le  lait  eu  tngmmtU  quand  il  a 
perdu  fa  liquidité  & qu'il  s'eft  épailTi  au  point 
de  former  de  petites  maIRs  qui  acquièrent  plus 
ou  moins  de  (olidité.  Il  paroit  que  dans  cettt. 
opération  le  lait  foulfre  une  forte  de  djeompo- 
fition  I car  il  perd  fa  partie  aqusufe  , qui  lé  ré- 
pare abfoliiment  du  liquide  | la  partie  cafeufe 
& Outireufti  fe  confondent  & s'unifient  enfem- 
ble  , le  pretnent  i'ouvent  une  grande  fixité. 
Peut-être  que  le  paflage  de  l'éiat.de  liquidité, 
à celui  dont  nous  parlons  , n'a  pu  avoir  lieu  fans 
une  f tnicntation  particulière,  & qui  etl  la  fer- 
ment'tion  aciste. 

Ce  qu’on  obfcrve  dans  les  opérations  pat  lef- 
oucllcs  on  caille  le  lait , prouve  cette  allertion  ; 
fe  le  caillemant  ( fi  l’on  peut  p.irler  ainlï  ) qui 
s'opère  dans  1-s  vaiffeaux  remplis  de  lait  , dans 
les  gland,  s 8c  dasS  le  tilTu  cellulaire  , fe  com- 
Iporte  de  la  même  manière  que  celui  qu’on  pré- 
pare ilans  des  vaillcaux  pour  les  ufages  de  la  vie. 
En  effet , le  lait  n'acquiert  de  la  confillance  dans 
les  parties  animales  qui  le  contiennent , qu’en 
lailTant  échapper  une  ferofirc  qui  a tous  les  ca- 
raétères  du  petit  lait,  8c  qui  offre  particulière- 
ment les  phénomènes  de  la  fermentation  acide  : 
c.'tte  dernière  propcfiiion  ell  prouvée  par  l’o- 
deur acidulé  qui  s’exhale  des  malades. 

Si  le  lait  n’éptouvoit  pas  un  grand  changement 
dans  fes  parties  conllituantes . au  moment  où  il 
fe  caille  , la  partie  butireufe  ne  s’uniroit  pas 
étroitement  avec  la  cafeufe  pour  forme  tune  fub- 
llance  qui  paroit  homogène.  On  reconnoitroit 
donc  encore  ces  deux  corps  par  les  principes  qui 
les  caraétéiifent,  & i'on  parviendtoh  à les  fé- 

farer  facilement  au  moy  en  de  leur  mélange  avec 
eau  , 3c  en  les  agitant  pour  aider  leur  défunion. 
Il  n’en  efl  pas  ainfi  i i»  ne  fe  féparent  plus  ) ils 
font  mêlés  intimement  l'un  à l'autre. 

La  perte  de  la  féroCté  eft  aifée  à concevoir, 
pnifque  les  fueurs  prouvent  qu’elle  fe  difliipe  par 
la  voie  que  lui  offrent  les  vaiffeaux  cutanés  : 
d’od  rendiircifl'ement  extrême  de  la  mafl'e 
coagulée;  er.dnrciffemcnt  facilité  par  l’effet  de  !.i 
«haieur  , qui  devient  d’autant  plus  confidéralde 
que  l’engorgement  ell  plus  éundu , plus  doulou- 


'•  EN  G - 

reiix,  plus  inflammatoire,  3cc.  D’où  enfin  l'Ir- 
réfoluhilité  de  la  matière  coagulée,  fi  l’excès 
de  chaleur  en  a féparé  la  plus  grande  proportion 
de  ferofité  qui  la  tenoit  en  diffolution  ; d’où 
enfin  la  dcgénérefccnce  en  ulcère  cancéreux, 
parce  qu’elle  eft  incapable  de  rentrer  dans  les 
voies  de  la  circulation , C elle  n’a  pas  été  détruite 
antérieurement  par  une  fupputation  abondante 
8c  de  longue  durée. 

Ces  propofitions  qui  font  le  réfultat  de  la 
fimple  obfervation  , acquièrent  un  caraâère  de 
venté  inconreltable , en  les  rapprochant  des  faits 
que  nous  fournit  la  phylique  analytique.  Nous 
tirerons  ces  faits  dis  memi  1res  qui  ont  été  four- 
nis i la  focieté  -de  médecine. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  coagulation  du  lait 
n’jvoit  lieu  que  par  le  dévcloppenn  nt  de  la 
firmentition  ccide  ; la  preuve  de  cette  vérité  fê 
tire  des  n.oyens  économiques  qu’on  emploie 
journellement  pour  opérer  cette  coagulation;  il 
eft  inutile  d'en  faire  rénumération  , parce  qu’ils 
font  connus  de  tout  le  monde.  On  remarque 
également  d.tns  l.i  coagulation  du  lait  des  mam-  , 
milles  que  cet  accident  tft  accompagné  d'un: 
fueur  ou  d'une  moiteur  manifeftement  acide.  La 
fermentation  eft  donc  dcvelep[iée  au  moment  où 
la  coagulation  a lieu  : en  obfetvam  avec  exaéli- 
tude  ce  qui  fe  paffe  chez  une  nouvelle  accou- 
ch  -va  . on  remarque  que  l'odeur  acide  qui  s’ex 
haie  ÿ elle , précédé  le  moment  où  le  lait  fe 
coagule;  car  dès  qu'il  monte  aux  feins  en  une 
certaine  quantité  , cette  odeur  devient  fenfible. 

A cette  caufe  de  coagulation , il  eft  important 
d’en  ajouter  une  autre  qui  déiive  de  l'effet  même 
de  la  chaleur.  11  eft  démontré  par  des  expériences 
très-multipliées  que  b chaleur  feule  fuICt  pont 
opérer  le  caillement  du  l.iit.  Or  la  fièvre  qui  a 
lieu  chez  les  nouvelles  accouchées , occafionne 
cette  chaleur  fi  favorable  au  caillement  du  laiu 
On  obrervera  cependant  qu'avant  b fièvre  ordi- 
naire à cet  état , le  bit  eft  fouvent  coagulé , 
parce  qu'il  fuffit  pour  éprouver  ce  changement  ^ 
ue  fon  abondance  dans  le  tiffu  des  mammciles, 
étermine  un  gonflement  douloureux  ; &'  de  U 
douleur  nait  une  chaleur  locale  vehémeme  qui 
donne  lieu  au  caillement. 

De  quelque  manière  qii’on  conçoive  b coagu- 
lation de  ce  liquide,  b partie  batireufe  s’unir 
intimement  avec  la  cafeufe , pour  fonntr  une 
malle  homogène.  Car  elle  n'a  pas  dans  les  vaif- 
f.  aux  des  ieîns , b poffbilité  de  fe  féparer 
comme  cela  arrive  dans  du  bit  qu’on  conferve  en 
gi.-jide  maffe , 5e  qui  n'cft  plus  fournis  aux  loix 
de  b circulation.  D’ailleurs  dans  ce  dernier  cas 
même,  fi  b coagulation  eft  prontpte  , b crème 
l'dlc  imimement  rrélée  à b parne  cafeufe,  & 
ne  s’en  fepare  plus.  Or  ce  phénomène  nous  ex- 
plique encore  coinictnt  il  arirve  que  les  congefi- 
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eio/w  <gii;riiiés  rr'fift.nt  )i  puifTairment  aux  fon- 
dons les  plus  actifs,  (juind  leur  folid.té  cft  cor.!:- 
dcralde.  Nous  coiicùvons  encore  pourquoi  l'in- 
flmuTuiion  des  tumeuis  laiîeufes  fe  comporte  fi 
ditti  rcn.oient  des  autres  cengeition}  innimtr.a- 
trjir.  «.  Mais  ce  qui  achève  de  nous  donnât  une 
jut'e  id  e de  la  facilité  avec  laqtieHe  elles  dégénè- 
rent en  fqinrre,  c'ift  cu'il  cH  conllaté  par  un 

fj-and  no;;.l-re  d;  l lits  que  la  partie  cafeufe  du 
ait  arqu'crt  par  fon  ditréihi-ment  une  fulid  te 
cxticn'.c , à 1a  ntnnirre  de  la  partie  glutineuie  du 
ftomer.t  ou  de  la  colle  exuaite  des  partus  ani- 
males. .^uili  fofi  analyfo  dunne-i-c lie  ces  produits 
femblabl'.s  à ceux  qu'on  retire  des  fubllanccs  que 
je  viens  de  nommer. 

Les  mêmes  raifons  nous  apprennent  en  quoi 
confifio  la  difllculté  de  difioudre  ces  congeilions  ; 
mais  ce  n'tft  pas  ici  le  lieu  de  tr.iiter  cette  ma- 
tière plus  au  long.  Je  donnerai  fur  cet  objet  des 
details  plus  étendus,  en  parlant  des  tumeurs  des 
mammelUs.  Je  dirai  aufii  comment  le  froid  occa- 
fionne  des  conjeftioiis  laiteufes  ; je  dirai  quelle 
eft  l'tfpêce  d'obdruflion  qui  réfulte  des  diffe- 
rentes caufes  énoncées  dans  cet  article , 8c  le 
plan  de  curation  qui  leur  convient. 

On  entend  cependant  plus  généralement  par 
lait  engrumelé  , une  portion  de  ce  liquide  arreté 
dans  Tes  vaifTeaux , Sc  ayant  acquis  quelque  con- 
Cltance  , formant  par  confequtnt  des  inégalités 
qu’on  dlilinguc  au  toucher,  mais  qui  font  d une 
médiocre  étendue.  Cet  état  relit  mbie  parfaite- 
ment à celui  qu’on  deligne  fous  ia  dénomination 
de  fuit.  Vovea  ce  mot.  fin  clfoc  la  cuiation  en 
ell  abfolument  la  même.  Il  s’agit  de  rendre  les 
feins  plus  fuiiples  par  les  applications  des  émoi- 
liens,  8c  diminuer  en  même  tems  la  denbté  de 
ces  petius  mafl'cs  laitetifesi  on  dégage  les  feins 
par  la  fuétion  , pour  prévenir  le  gonflement  qui 
en  devieudroit  excefiit.  On  attire-  ainfi  au  dehors 
le  lait  qui  s’épailTiroii  dans  fesvafes,  8c  qui  au- 
toit  acquis  un  véritable  cai'demcnt  , d’où  les 
accidens  inhérens  à ce  derntet  état. 

Mais  on  obfcrvcra  que  ces  moyens  préfervatifs 
ne  réulfitfent  qu’au  moment  où  le  la'it  commence 
à i‘€ngrumtUr , car  dès  qu’il  eft  devenu  plus  fo- 
lide,  Cf  qu’il  eft  coagulé,  le  traitement  comme 
les  accidens , font  bien  differens  : il  faut  alors 
fe  comporter  comme  on  le  fetoit  dans  la  cura- 
tion des  tumeurs  laiteufes  des  mammelles.  è'fÿcg 
cet  article.  ( Chambon.  ) 

ENCUÉH.èRD , ( André)  né  à Vire  en  BalTe- 
Kotmandie  , du  diocèfe  de  Coutances  , doâcur 
de  la  faculté  de  Paris  en  1678 , profeffeur  au  col- 
lège de  Krance  en  16S0,  où  il  donna  dès  leçons 
jufqu’â  fa  mott.  Il  étoit  très-recherché  dans  Paris  , 
& fa  confiance  qu’il  acquit  8c  qu’il  roériioit , lui 
piocuta  beaucoup  d’occupations.  U moutflt  le 
Ici.  féviiei  lyao.  . 
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F.N'GUEH.ART.  ( Jun  Baptîjle)  Né  dans  le 
diocèfe  de  Ccutar.ces  i il  fut  reçu  bachelier  le  3 i 
célobre  1704  , à la  faveur  d'un  Jubilé  i il  eut  le 
fécond  lieu  de  licence  8:  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur le  13  Oéfobrc  lyoé.  Èngefèeit  étoit  d'une 
famé  délicate,  l’excès  du  travail  ach‘va  de  l’alté- 
teri  il  mourut  dans  fa  patrie,  le  l(>  juillet  1718.  Ce 
médecin  étoit  d'une  grande  efpcijnce  ; il  f.it 
reçu  fort  jeune  de  l’academie  des  Iciences,  8c  mé- 
decin de  l’hotel-Dieu.  figdement  inllruit  dans 
la  médecine  8c  la  chirurgie  , il  avoit  étudié  cette 
demièré  fcience  avec  foin  , 8c  en  pratiquoit  les 
op.tations  avec  une  dextérité  finguütre. 

( .Andry.  ) 

ENKAFATRAHE.  f m.  { mai.  miJ.  ) Cell 
le  nom  d'un  arbie  qui  fe  trouve  dans  l’ifle  de 
Madagafcar  , dont  le  bois  eft  verJitre  8c  rempli 
de  Veines,  8c  qui  répand  , dit  - on,  une  odeur  fort 
agréable  8c  femblaole  a la  rofe.  On  prétend 
qii'en  l’écrafant  &it  une  pierre  avec  de  l'eau  , 
iSc  appliquant  ce  mélange  extérieurement  fur  le 
coeur  ou  fur  la  poitrine  , c’eft  un  remède  fou- 
verain  contre  les  foibleiTes  8c  les  palpitations. 
Hubner  , d (iionnain  uaherft!.  (Mahon.) 

F.NTfiRITlS.  ( ordrt  nofohg.^at  O phyfiqu* 
midiccU.  ) 

Clair.  III , PUgmafi*.  Ord.  II , MtmiraaactM, 
G.  1 3 , de  Sauvages.  C'eft  le  16'  genre  de  Cullen, 
qui  définit  ou  décrit  ainfi  Venttritii,  Pyrexia  ty- 
phodes  I dator  akdominh  pungent  , tcndtns  , circa 
umbiliAi’n  terquens  i vamitui  , alvas  pcnhuiiitr 
a'firiSa. 

L’infl.ammation  des  inteftim , ( emtrûh  ) eft 
une  maladie  que  l’on  obfctve  très-fréÉmiemmentj 
elle  eft  plus  connue  fous  le  nom  d’inlljinmaiion 
de  bas  v-cntie.  Sa  fréquence  n’étonnera  point  , 
fi  on  confidere  que  le  nombre  de  vailTeaiix  fail- 
guins  qui  fe  diftribuent  aux  membranes  du  canal 
alimentaire  eft  ttès-confîdérable , 8c  que  d’.iilleiirs 
les  autres  caufes  de  l’inflammation  ont  un  accès 
facile  vêts  ces  parties.  Les  inteftins  gtéies  y font 
plus  expofés  que  les  gros,  foit qu’ils  foient plus 
fournis  de  vailTeaux  , foit  parce  que  les  fubftan- 
ces  nuifibles  y abordent  inimédiatement  en  for- 
tant  de  l’eftomac,  foit  parce  qu’ils  font  ficués 
plus  i la  fupetficie,  foit  enfin  purce  que  les  gros 
inteftins  étant  deftinés  i recevoir  le  téfidu  gref- 
fier des  aliinens,  8c  étant  pourvus  en  conféquînee 
d’un  mucus  plus  abondant , font  moins  fenfibles 
i l’impreffioD  des  corps  qui  pourroient  leur  nuire. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  fui  les  cau- 
fes générales  des  inflammations.  Voycf 
MATiON.  Nous  remarquerons  feulement  qu;  la 
fièvre  qui  en  eft  un  des  effets  ou  fj-mptô.nes , peut 
aufll  en  être  la  caufe  , en  ce  que  le  ch.angement 
qu'elle  détermine  dans  les  humeurs  , fait  que  ces 
humeurs  fe  portent  enfuiic  vers  certains  organes 
«c  paniculiètcmcot  vert  ks  iatdlins  , cù  dits 
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froduilenc  untôt  des  dilTentetie<  , nniôc  des 
éprcimcs,  qui  ns  font  point  sccompignées  de 
déjceiions  , quelquefois  des  douleurs  atroces. 
Sydenham  vouloit  même  que  la  véritable  pujjian 
fut  celle  od , après  l'attaque  fébrile , drs 
humeurs  âcres  & de  mauvais  caraûère  fe  ;ct- 
toicnt  fur  les  premières  voies , candis  que  la  faulfe 
paJJSon  iHa(juc  ècoit  occalionnée  ou  par  l'endur- 
ciSement  des  matières  fécales , ou  par  uht  her- 
nie. Quoique  les  différentes  matières  fufceptibles 
d'intercepter  la  continuité  du  canal  intellinal , 
puiflonc  devenir  des  caufes  d'inflammation  de  cet 
organe  , en  en  dilfendanc,  outre  mefuie,les  mem- 
branes j cependant  il  eft  rare  qu'elles  produifent 
de  cette  manière  une  maladie  aiguë  , à moins 
qu’elles  n'ayent  en  même  tems  un  caraéfète  très- 
actimonieux.  I..eur  effet  fera  plutôt  alors  quel- 
que atl'eâion  de  nature  chronique  & de  dithcile 
guérifon.  Galien  cke  i l'appui  de  cette  doéfrine 
un  exemple  qui  lui  fut  perfnnnel.  Il  éprouvoic 
dans  le  bas  ventre  une  douleur  cruelle,  comme 
£ on  le  lui  eut  perforé.  Il  prit  de  l'huile  de  rue  , 
qui  lui  fir  rendre  par  les  fellcs  une  matière  fem- 
blable , pour  la  couleur  8c  la  conCftance , i du  | 
verre  en  fufïon  ; cette  évacuation  le  foulagea  à 
l'inflant.  Cette  pituite  n'auroit  pu  cettainemen: 
occafionncr  des  douleurs  aulfi  atroces , fi  elle 
n'eut  pas  éci  en  même  tems  d'une  qualité  acri- 
monieufe.  C'eft  donc  principalement  à l'acrecé 
des  matières  contenues  dans  les  inteAins  que  leur 
inflammation  doit  fou  ocigioe. 

• 

Ces  matières  s'y  trouvent,  ou  par  la  dégluti- 
tion , ou  par  mécalhfe. 

Les  alimens , les  boilTons  , les  afîaifonnemens , 
tes  médicamens , les  poifons , peuvent  caufer  l’in- 
flammation desinteftins.  Si  celle-ci  n'etl  pas  tou- 
jours précédée  de  l’inflammation  de  l'ertomac , 
c’eft  parce  que  ce  vifeère  fe  trouve  alors  défendu 
par  d’autres  matières  , 8c  que  Tes  membranes  ne 
font  pas , comme  celles  des  inteftins , garnies 
de  replis,  dans  les  enfoncemens  defqeels  la  ma- 
tière irritante  fe  loge  8c  fe  ftxe.  Les  tjoiffons  qui 
contiennent  une  grande  quantité  d'un  fluide  aeti- 
fotiiie  uigiffent , en  dilUndant  , 8c  en  occafion- 
iiaiit  des  fpafmet  violens.  Les  alimens  8c  les  afl'ai- 
fonnemens âcres  ne  predoifent  pas  toujours  l'effet 
p.micicux qui  coiiliituc rmflanunation,foit parce 
eti'nn  ne  les  pteud  pas  en  quantité  alfea.  forte, 
^it  parce  que  les  individus  font  d'un  tempé- 
tanKOt  peu  irritable  , foit  parce  que  l’eftomjc 
8c  les  premiers  inteftins  font  défendus  par  d'au- 
tres fubftances  ou  par  le  mucus  qui  les  tapifTe. 
Petfonue  ne  peut  douter  de  l'aétion  de  certains 
médicamens  , tels  que  la  refine  de  jalap  , encore 
moins  des  effets  des  poifons  ) par  exemple , de 
J'atfenic  J 8cc.  ( K.  W’ij-ftr , de  cinaâ 

Mous  ne  tépéceioiK  point  ici  ce  que  nous ayoïfe 
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dit  dans  l’article  Diarrhée,  pour  prouver  qu’une 
matière  ou  humeur  quelconque  pouvoit  venir  de 
ulle  ou  telle  partie  du  cotps , oc  fe  jetier  fur  le 
tube  inteftinal , pour  trouver  par  ce  moyen  une 
illiie  hors  du  corps  : on  verra  encore  dans  ce 
même  article , combien  ces  humeurs  font  variées. 
L’exemple  du  iholtra~morhui  démontre  encore , 
que  les  humeurs  de  notre  corps  peuvent , dans 
un  tems  trcs-circonfcrit , aborder  vers  les  intef- 
tins avec  une  impétuofité  telle  que  l’homme  lo 
plus  robufte  perd  tout  - â-coup  les  forces , que 
cette  vacuité  proiluir  des  convulfions , 8e  que 
l’on  diroit  que  le  fang,  dilfous  par  l’aâioa  d'un 
poifon  quelconque , eft  porté  par  les  vaiffeaux 
méféraïques  dans  l'eftoroac  8c  dans  les  inteftios. 
-âijffi  les  malades  qui  ne  fuccombent  pas  font  ils 
foibles  , piles  8c  entièrement  épuifés.  Ces  hu- 
meurs pourront  donc,  fi  elles  ont  un  caraÛère 
d'âcreté  plus  marqué,  enflammer  8c  corroder 
certaines  parues  du  canal  alime  ntaire  , 8c  les 
effets  de  la  bile  noire  , ainfi  que  ceux  d'un  feor- 
but  de  mauvais  caraûère  , ne  doivent  laiffer  au- 
cun doute  fur  cette  vérité. 

Des  convulfions  violentes  produifent  aulîi  l’in- 
flammation des  inteftins  , en  occafioiinant  des 
fpafmes  8c  des  éttanglcinens  dans  leurs  mem- 
branes. 

Voici  maintenant  quels  font  les  effets  qui  ré- 
fultent  des  caufes  que  nous  venons  d’expofer. 

Les  inteftins  ne  font  point  dans  l’homme  vi- 
vant tels  qu’on  les  appërçoit  dans  le  cadavre  , 
c'eft-à-dire  , bourfoufflés  8c  formant  un  canal 
d’un  gros  calibre.  Des  plaies  â l'abdomen  , 8c 
des  dilfeéfions  d'animaux  vivans,  nous  ont  ap- 
pris qu’au  contraire , les  inteftins  grêles  fur-tout, 
piroilTtnt  ép.ais  8c  comme  foliies  ; que  leur  ca- 
pacité eft  très-étroite  , Sc  qu'elle  eft  encore  di- 
minuée foit  par  les  plis  de  la  membrane  interne  , 
foit  par  l'avancement  des  extrémités  des  vaif- 
feaux. C'eft  cette  difpofition  qui  retient  affez 
long-rems  dans  le  tube  alimentaire  pour  que  la 
ciigeftirm  fe  fafle  rrrmplettement , loir  les  ali- 
m^ns  folideS  , foit  les  liquides  quelconques  , 
même  quand  ou  en  prend  une  énorme  quantité  , 
comme  le  font  les  buveurs  d'eaux  minérales.  Il 
n’eft  donc  point  étonnant  que,  quand  il  fiirrient 
un  gonflement  inflammatoire  dans  quelque  por- 
tion du  canal , ce  canal  fe  rétrécifTe  au  point  de 
fermer  entièrement  le  palTage  î d'autant  plus  que 
la  douleur  aiguë  , qui  accomy agne  l'inflanimatton 
des  inteflii.s  , produit  un  fpaftne  qui  refferre 
encore  plus  fortement  l'endioit  qui  éft  le  fiègç 
de  la  douleur.  Ne  voyons  nous  pas  dans  le  co- 
tyfa , la  membrane  de  Shneidtr  tellement  gon- 
n-ie  , que  l'ample  cavité  des  narines  ne  peitnec 
plus  le  paftlige  â l'air. 

Loifqu'il  y a donc  un  pareil  obftacle  dans  la 
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•anal  inteftinal , ce  que  prennent  Jes  iraïUJes  s'y 
arrête , te  l’air  lui-même  ne  palWnt  pas  libre- 
ment , fe  raréfie  , & dilate  la  portion  de  l'in- 
t..llin  qui  ell  entte  l'obliacle  & l'tliomac.  Les 
rots  qui  ont  lieu  ne  fouiapent  qiie  niomtnia- 
némtiit  , paice  que  h ceufe  qui  les  produit  fc 
renouvelle  fans  cclTe.  Quelquefois  plufi;urs  en- 
droits du  canal  (ont  affedlês  en  même  ttms,  & 
l’ait  intercepté  dillend  d’une  maniéré  monfirueufe 
la- partie  du  tanal  qui  ell  entre  deux  ; ccite  dif- 
tention  propage  l’inflanimaticn.  Huilch  dit  avoir 
TU  une  patrie  du  colon  ainli  tuméfié  , rccomrlr 
& cachet  tous  Us  vifeères  du  bas  ventre.  On 
comprend  aifénient  combien  une  pareille  diden- 
fion  doit  être  douloureufe.  Klle  augmente cnct  rî 
lorfque  les  alirr.tns  , ou  unême  une  nouvelle 
Quantité  de  vents  aborde  à l’tndioit  enfl  immé. 
Cette  aiigment.ition  n’a  lieu  ainli  que  far  inter- 
valles , comme  l’a  très-bien  obfetvé  Sydenham  i 
& ces  rémittences  s’expliquent  avec  facilité , par 
le  mouvement  vcnnicutairc  des  inttilins  , qui  ap- 
plique 8c  éloigne  alternativement  les  matières 
contenues  dans  leur  capacité,  de  l’endroit  affeité. 
D’ailleurs  on  a obfervé  que  ce  mouvement  fe 
fufpendoic  quelquefois  pendant  un  certain  teins  , 
pour  reprendre  enfuiie. 

• Une  femblablc  irritation  cft  bien  capable  de 
faire  entrer  en  coiivu'fion  le  diaphragme  8c  les 
mufcles  abdominaux  , d’oil  réfultem  les  naufées 
8c  le  vomilTemtnt  j 8c  ces  derniers  fymptômes  fe 
manifedent  d’autant  plus  vite , que  le  fiège  de 
l'inflammation  ell  plus  rapproché  de  l'ellomac. 

, L’ileus  ou  le  volvulus  eft  auflî  quelquefois 
une  des  fuites  de  ririitation  que  l'inflammation 
fait  éprouver  au  canal  intcliinal  : il  devient  alors 
l’effet  d'un  vomiffement  opiniâtre,  comme  il 
peut  aufiâ  en  être  la  caufe.  Koyei  Iléus. 

Les  abfcès  8c  U gangrené  des  inteflins  font 
encore  des  fuites  de  l’inflammation,  Sc  elles  ne 
font  que  trop  fréquentes  dans  la  pratique.  C'eft 
principalement  le  fpafme  qui  accompagne  cette 
maladie  qui  les  produit  , en  fufpendant  le  cours 
des  fluides.  La  douleur  atroce  que  les  mala- 
des éprouvent  l’accélère  en  augmentant  la 
fièvre  : cette  douleur  peut  même  être  portée  â 
une  telle  vehémence , que  feule  elle  occafi»nne 
la  mort.  Dans  ces  circonflances , la  foibleffe  des 
malades  eft  extrêmes  le  volvulus  fur-tout  a cet 
accident  comm'un  avec  la  hernie , avec  étrangle- 
ment. On  peut  dire  qu’il  appartient  en  général 
aux  afftélions  graves  des  parties  ttès-nerveufes. 

F.nfin  nous  remarquerons  que  h douleur  occa- 
fionne  des  convulfions  mcrulles,  fans  qu'il  refte 
aucune  trace  du  mal  da:s  les  cadavres.  Cette 
terminaifon  fubite  8c  extraordinaire  a lieu  fur- 
Mut  dans  les  eofons  attaqués  de  volvulus.  Mais 
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dans  les  adultes  on  obferve  toujours  les  fignts 
propres  à l'iuflarr.mation , ou  au  moins  ceux  qui 
annoncent  qu'elle  a exifté  comme  caufe. 

Comme  on  obferve  fouvent  des  douleurs  <i« 
bas- ventre  très-fortes,  fans  qu'aucune  inflam- 
mation ait  précédé,  fuMout  chex  ceux  qui  ont 
le  genre  nerveux  irritable  j que  ces  douleurs 
font  dues  le  plus  ordinairement  à des  caufes 
iégères,  tclUs  que  le  réfroidiflèment  des  pieds, 
8cc;  8c  qu'elles  (e  diffrpent  promptement  par 
l'explofioii  d'une  cerialne  quantité  de  vents;  on 
a eu  de  tout  cems  recours  â cetre  classe  de  le- 
medfs  , nommes  carminatift  , c'eft  à dire  qui 
chaflent  les  vents.  Ces  remedes  agifftnt  tous 
plus  ou  moins  par  une  proptitté  échauffante.  Ils 
étoient  employés  par  les  anciens  qui  les  nom- 
moient  remedes  coliques,  naXae» , fans  doute  i 
caufe  de  l'inuftin  colon,  qui  eft  le  fiere  le  plus 
ordinaire  dos  flâtuufités.  Celfe  loue  unguliore- 
ment  un  de  ces  médicamens  qui  conrenort  des 
fubftanccs  aromatiques  d’une  âcreté  afle/.  forte, 
telles  que  le  poivre  long  , 8c  le  rond , le  coftus 
Scc.  Il  eft  vrai  qu'il  a la  fagefle  de  ne  le  confeilier 
que  pour  les  cas  qui  ne  font  point  inflammatoires. 
De  même  Arétée  défend  la  faignèe  , lorfque  l’i- 
leus ( c’eft  à dire  les  douleurs  d’entrailles  ou  Ii 
colique.  ) a lieu  fans  inflammation , 8c  qu’il  eft 
occafionné  par  des  matières  altérées  ou  par  le 
froid  J il  confcille  alors,  pour  challèr  lasvems, 
le  cumin  8é  la  tue  j mais  il  fc  fert  en  même  têtus, 
fans  doute  pour  plus  grande  fureté,  dos  cmol- 
liens  8c  des  huileux  , tant  à l’iiuérieDr  qu’à  l'ex- 
térieur. D’ailleurs  les  anciens  médecins  n'ein- 
ployoitnr  ces  médicamens  que  par  infufion  dans 
un  grand  volume  d’eau  , ce  qui  en  rendoit  l'ufage 
moins  dangereux  encore.  De  nos  jours , au  con- 
traire , les  pharmacies  abondent  en  efptits  aro- 
matiques lïmples  8c  compofés  , 8c  préparés  avec 
l’efptit-de-vin.  Tout  le  monde  leur  attribue  de» 
propriétés  merveilleufes  pour  chalTor  les  vents, 
auxquels  on  attribue prefque  toujours  les  douleurs 
de  bas-ventre.  Audi  eft  il  rare  dans  ce  genre  de 
maladies , que  le  médeern  foit  appelle  av.intçii* 
les  malades  aient  fait  ufage  de  caiminarifs,  ce 
qui  dans  les  cas  où  il  y a inflammation  , augm.e '.te 
(ingulièremcnt  le  mal.  Ces  médicamens  peuvent 
également  devenir  très  nuifibles  dans  les  cas  de 
fpafme  , pane  que  Us  convuüioris  des  inteftins 
attirent  facilement  l’inflammation.  11  faut  donc 
s’affûter  par  tous  les  moyens  connus , fi  l’inflam- 
mation exifie  , ou  fi  le  malade  en  eft  menacé. 

On  s’infomiera  donc  fi  la  fiètTC  .s’étoit  minf- 
féftée  , avant  que  la  douleur  commençât  â fe 
feire  femir.  Car , comme  l'ont  remarqué  Sydîu- 
him  8c  d'autres  Obferv.it-;urs , dans  l'inff.imma- 
tion  de  bas  ventre  ainfi  que  dans  la  pleurélie  , 8c 
dans  les  antres  maladies  inflammatoires  , !a  fièvre 
•ouPMnte  d’abéird  le  malade  i 8c  ce  u’aft  qu.'^ 
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près  cjuVlte  a durs!  quelques  îicures  , que  l'inflatu- 
niition  (e  déclare  dans  telle  ou  telle  partie.  Mus 
lilts  douleurs  Ibnt  produites  par  le  fp.rfme  des 
intellins,  alors  l'inflamniation  précède  la  naif- 
fance  de  la  fièvre. 

L'inflammation  des  inteflins  e(l  accompagnée 
de  tous  les  fymptômes  généraux  de  l'inflamnia- 
tion:  une  fièvre  aiguë  non  rémittente j une  foif 
ar  dente  , une  chaleur  cor.fidétab'e , un  pouls  dur , 
des  douleurs  atroces,  les  uiines  enflammées, 
enfin  cette  Ibiblefle  fubite  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Cet  fvmptùmes  paroiflent  dès  le  commen- 
cemot  de  la  inal.tdie  ; mais , lorfque  faute  de 
fecours  elle  s’aggrave  , on  les  voit  changer  avec 
rapidité.  La  grande  ch.ileur  efl  remplacée  par  le 
froid  i la  douleur  cefle , Se  le  pouls  , au  lieu 
d'être  dur  fie  fort , devient  foible , intermit- 
tent , 8c  cependant  ttès-fréouent.  On  obferve 
atifli  un  tel  reirtteement  de  I anus . que  les  ma- 
lades ne  peuvent  recevoir  de  lavemens. 

L’inflammation  des  inteflins  admet  cependant 
qtielques  diCfiérences  dans  fa  fréquence , dans 
resfymptSmes,  Se  dans  Ton  prc^noflic,  félon  la 
portion  du  canal  qui  fe  trouve  afteâée.  Quoiqu’il 
(bit  certain  qu’elle  atuque  plus  ordinairement 
l.’S  inteflins  grêles  lia  renemblance  dans  la  con- 
formation Se  des  obfervations  certaines , i]e  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  gros  inteflins  n’en 
foient  aulli  quelquefois  le  Gège. 

On  en  trouve  der  exemples  dans  Ruifeh  Se  dans 
Hildan.  j\rétêe  a même  oit  que  l’on  croyoit  fou- 
vent  certains  organes  attaqués  d'inflammation, 
taniiis  que  c’étoit  vraiment  telle  ou  relie  partie 
du  colon  voifine  de  ces  organes  qui  étoit  affeêlée. 
La  douleur,  dit-il,  monte  taiiiôt  jiifques  fous 
les  ( vraies  ) côtes , enforte  que  lis  malades  fouf- 
fre»t  comme  dans. une  pleurefie , tantôt  el'e  fe 
fiit  feniir  fous  les  fauffes  côtes,  comme  fi  le  foie 
étoit  attaqué  ou  la  rate.  La  région  Iliaque  paroït 
aufli  malade  quelquefois  i car  le  colon  efl  confi- 
dérabie , Sc  il  parcourt  un  grand  efpace. 

On  voit  même  , ajoute  Aretée  , la  douleur  de 
cet  org.ine  fî  communiquer  à l’os  facrum,aux 
cuilTes  Se  aux  creinaficts  , comme  fi  elle  étoit  pro- 
pre à CCS  parties.  Peut-être  qu'Aretêe  a confon- 
du ici  K S fvmptômcs  dunephritis  ou  itrflamma- 
tinn  des  reins , avec  ceux  de  l’inflammation  du 
colon.  Il  rft  eifeûivemcnt  très-facile,  difoit  Ga- 
lien , de  tomber  dans  cette  m.éprifej  mais  elle 
ne  fauroit  erre  funeflcd.msla  pratique , puifque 
1^  traitement  des  ces  deux  afleêlions  efl  le  même. 
Koyep  Nepiiritis. 

l.’mflimmaticn  des  gros  intellins  laifle  tou- 
jours plus  d’cfpoir  de  guérifon  , parce  qu’ils  fent 
feouime  accoutum-s  à une  difléntion  excraotdi- 
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narre,  par  l’accumulation  des  matières Vêcales j 
parce  que  les  fonêfions  des  iirtdlins  grêles  le 
pcrvettiITtnt  alors  moins  promptement  î eiafin , 
parce  qu’.f  l’airle  des  lavemens  on  peut  faire  par- 
venir aifément  les  remèdes  convenables  jufqu’i 
l’endroit  aifetti. 

Lorfqu'il  y a inflammation  de  l’inteflin  caecum, 
les  mêmes  accidens  ont  lieu  , que  C les  vaiflèaux 
hémorthoidaux  , gorgés  d’un  lang  épais  , rêtré- 
cilToient  la  cavité  de  cet  inteftin  , compriinoient 
les  parties  voifincs,  empêchoienc  la  lortie  des 
mattères  fécales  , en  occafionnam  cependant  un 
tenefme  continuel  Sc  très-fatiguant.  Aufli  prend 
on  fouvent  cette  maladie  pout  des  hémorrhoides 
internes  j & l’erreur  efl  d’aurant  plus  facile,  que 
l'on  fait  que  celles-ci  occâfionnent  fréquemment 
une  inflammation  du  reélum.  Mais  il  n’y  a pas 
de  danger  i craindre  de  cette  confufion  ; parce 
que  c’ell  le  même  traitement  dans  les  deux  cas. 
C.ependatit  on  les  diftinguera  l’un  de  l’autre,  parce 
ue  l’inflammation  du  teélum  . fi  elle  efl  confi- 
érable  , fera  toujours  accompagnée  d’une  fièvre 
aigue.  La  flrangurie  peut  aulli , indivi- 

dus mâles  , être  un  (ymptôme  de  l'inflammation 
de  l’inteftin  redum,  parce  que  cet  organe  8c  le 
col  de  la  veille  font  contigus  ; mais  l'expérience 
journalière  nous  apprend  que  les  hémorrhoides 
internes  produifenc  également  cet  effet. 

La  cure  de  l’inflammation  du  redum  cft  en- 
core plus  facile  qtte  celle  du  colon  ; parce  qu’on 
employé  les  bains  &:  les  fomentations , 8c  qu’un 
plus  long  efpace  du  canal  inteflinal , pouvant 
exécuter  fes  fondions  ordinaires , le  malade  ne 
court  pas  rifque  de  la  vie  par  la  prolongation 
de  la  maladie.  Celfr  difoit  , en  cor.aparant  l’iiv 
flammation  des  inteflins  gtêlis  avec  celle  dés  gros 
inteflins  : prior  erattf/  tfi  , inftquens  tffe  /ongus 
poitf.  La  matière  qui  cauïbit  l’inflammation  s’ou- 
vrant un  pafiage  par  les  extrémités  des  vailTearix 
qui  fe  relachei.t , fort  par  la  voie  des  ftllcs  , 
en  occafionnant  de  la  douleur  î la  folution  de  la 
m.aladie  fcmble  fe  faire  alors  par  une  cfpèce  de 
diffénterie  bénigne  , mêlée  de  fang  8c  de  bile  , 
d’autant  plus  que  le  redum  étant  naturellement 
muni  d’un  mucus  abondant , dtlliné  à favorifer 
la  fortie  des  excrénicns , rirritatioii  que  produit 
l’inflammation  occafionne  une  plus  lotte  fecré- 
lion  de  ce  mucus  , 8c  Ton  expalfion  en  très- 
grande  quantité.  C’efl  de  cette  manière  qu’il  faut 
entendre  le  paffage  du  livre  , Je  morih  , d'Kip- 
pocrate  , où  il  dit  que  le  tenefme  fe  tennine 
par  la  dilfentetie. 

La  douleur  atroce , 8c  la  menace  d’une  gan- 
grené prochaine,  exigent  que  l'inflammation  de 
bas  ventre  foit  traitée  par  les  fecours  les  plus 
prompts  8c  les  plus  adi  fs. 

Le  ptemiet  Je  tous  efl  la  faignée.  Arétée  fai- 

foit 
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foit  fiipncT  fes  maliiits  ;ufqu’à  ce  qu’ils  tombif- 
Unt  en  loib'rflc  , Ji-  i|  voulnit  que  l ouvciuire 
de  U veine  tût  ttés-aniplc , afin  que  le  fiing  fortit 
pjr  un  jet  plus  confi  îeraUie.  11  rcgatûoit  connue 
un  grand  avantage  pour  eu»,  de  L>  tendre  iur.n- 
fibles  pendant  quel  jU.s  iiillans  i 11  douleur  énor- 
me c^u'ils  éprouvoient , quoique  la  caule  du  mal 
■ne  fut  pas  pour  cela  détruite.  Arétéene  prrlcti- 
voit  un  traitement  fi  énergique,  que  loilque  la 
caufe  du  mal  écoit  décidément  isfl  enmatuireî  car 
il  ne  prariquoit  pas  la  (ai^u“c , lotlqu'il  n'jr  avoit 
pas  d'uiflutmiation.  Cependant  on  ne  peut  dou- 
ter que  loti'que  les  dou'r  urs  de  bas  ventre  pro- 
viennent de  Ipafine  , l’ii'flammation  ne  foit  a ap- 
prehcnd.r,  fi  on  ne  va  au  devant  du  mal  parles 
adoucifians  8z  les  antn^almndiques  les  ; lus  ap- 
propries i d ns  ces  cas  , l'iiiflammation  leroit  1 ef- 
l’et  d une  autre  m.ladie  ; on  piévi.  ndtoit  donc 
cette  malaéie  féconda  re  pat  la  fiiguee  , quoi- 
qu'il ne  fût  pas  nérellaire  de  veilcc  un;  auûi 
grande  quantité  de  fang.  Galien  loue  les  efiets  de 
lifaianée,  non ■ ftultment  dans  les  fièvres  ttès- 
fories  & dans  les  grandes  inflammations,  mais 
encore  dans  les  douleurs  vioLiiies.  Ainfi,  quoi- 
qu’une forte  doulent  de  bis  ventre  ne  foit  accom- 
pagnée ni  d'un?  fièvre  aigtie,  ni  d'une  grande 
di.ileur , cepcnJji.r  la  fiiçiK-e  fera  très  avanta- 
geul'e  pour  pr- veiiia  l'inflammation  qu  ■ pto- 
dulroit  la  contiiiuarion  de  li  do  iciir.  f.ii  effet,  il 
cil  coud a'é  par  les  ouvertures  de  c.sdavrts  que  b 
douleur  de  bas  ventre,  qui  n’esil!'  point  fans 
fr.afnie,  produit  ou  le  vo!vulu>  qui  devient  caui'c 
tf'it'.flammation  , ou  1 inflimmatioii  qui  peut,  à 
fon  tour  , produire  le  volvulus. 

I.a  faignée  doit  fe  répéter  félon  les  indica- 
tions que  fournidem  la  douleur  , la  fievre  & la 
chaleur. 

11  n’fft  perfonne  qui  ignore  combien  les  îave- 
mens  éniolliens  Se  rafraîchiffans  ont  d'efli.icité 
pour  modérer  la  violence  de  la  fievrs.  Se  pat 
confequem  comivien  ils  font  utiles  pour  opérer 
la  vélolution  , qui  cft  prefque  toupiurs  la  léulc 
Voie  par  laquelle  on  puifTc  tfpértr  de  fauver  les 
malades  dans  les  inflimmations  internes.  D'ail- 
leurs lorfque  le  fiège  du  mal  fera  dans  ks  gros 
ii.tedins.  Us  lavemens  alors  auront  l'iffet  de  fo- 
mentations locales  émollientes  i Se  lorfquo  les 
inteflins  îrêks  feront  attaqués  , ils  feront  comme 
perpétuellement  baignes  par  la  jnxta-pofition  des 
autres , dans  la  cavité  del'quels  les  lavemens  au- 
ront été  reçus.  On  répétera  ce  genre  de  fccours 
autant  qu'il  fera  nécelfaire  , pour  diminuer  de 
plus  en  plus  le  fptfnie  Se  la  douleur.  S’il  arri- 
voit , comme  on  l’a  obfcrvé  quelquefois  , que 
l’anus  fut  refletté  à un  tel  point  qu'on  ne  pût 
introduire  la  canule  de  la  fcrïngué . il  faudroit 
chercher  d !e  ttlach.  r par  des  onguens  ttès-émol- 
liens , ou  en  plaçant  le  malade  fur  un  b.tin  de 
vapeurs. 

Ultoccmt.  T»mt  Y, 
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Toutes  les  boifToiis  relâchantes , atténuantes , 
antiphlogifliques  , que  l'on  met  en  ufage  dans 
les  maladies  inflamniatoires  , conviennent  d'au- 
ta.nt  plus  dans  celles-ci , que  le  fpafme  fc  trouve 
tou, ours  joint  à l'hiflaiumatioii.  G'cll  t our  ccicc 
mémo  raifon  que  l'on  recommande  d’enipioy-oc 
prudemment  les  préparations  d'opium  , que  l'ex- 
parioiice  journalière  nous  fait  regarder  avec  IVm- 
demciit  comme  un  des  plus  puilTaiis  aiiti-fpaCno- 
diques.  Mais  il  ne  convient  qu’après  que  l'on  a 
prévenu  les  progrès  de  l’inflan.matioii  pat  la  fat- 
(tnée  & les  lavemens  répétés  i autrement , le 
knciinent  de  la  douleur  fe  trouvant  emoufle , k» 
m decins  , induits  en  erreur  par  .cette  apiiaruice 
troiiipeufe  , en  laifl'eroient  fubfiftet  la  cau.e , qui , 
co.itimunt  d'agir  , pruduiroit  une  gangrené  mot- 

Ile.  C'cfl  en  fuivanc  ces  principes  qu'Aretie . 
après  avoit  faigné  largement , après  avoir  employé 
I sau  tiede  avec  un  peu  d'huile  pour  boilTun , les 
lavoiiiciis  huileux , les  funientations , Sec.  don- 
noit  ks  .inodvi.s  . c'ell-à-dire  , la  thériaque  d'An- 
dromaque , à plus  haute  dnfe  que  dans  les  cas 
ot.hnaires  , fans  doute  à taii'on  du  fpifnie  qu'il 
avoit  a combattre.  Alexandre  exigeoit  une  condi- 
tion ; favorr , que  les  forces  du  malade  ne  fuilciic 
pas  eqiuifees , Sc  que  la  douleur  fut  forte  i parcs 
que  quand  le  pouls  efl  devenu  foibls  Se  inrer- 
mittciit,  c'eft  un  figne  de  gangrené  , laquelle 
détruit  le  fentiment  dans  la  partie  , & alors  une 
mort  inévitable  eft  attribuée  à l'effet  du  remède  , 
Se  au  médecin  qui  l'a  preferit.  Cétoit  aulTi  U 
pratique  de  Sydenham  , qui  , comme  Arctée  , 
commençoit  par  la  faignée  j'Se  lotlqu'il  y avoit 
de  la  fabutre  dans  l'ellomac  , l'expulloit , en  pro- 
voquant le  voinifl'emenc  avec  une  boiflun  tiede , 
légère.  L'eau  , avec  un  peu  d'huile , eft  ttes- 
ptoçre  d produire  cct  effet.  Sydenham  donnoit 
l'opium , lorfque  ks  douleurs  étoient  ttès-\io- 
Icntts,  à des  dofes  plus  fortes  & répétées  ; Se 
même  il  dit  que  , fi  après  la  faignée  Se  l'adir.i- 
nilliatinn  du  purgatif,  la  douleur  Se  les  envies 
de  vomit  reparoiffoient , le  ventre  étant  toujours 
reftVrré , il  donnoit  fon  natcuti>;ue  toutes  IcS 
quatre  ou  fix  heures,  jufqu’à  ce  que  les  intef- 
tins  fe  calmant , leur  inouveit'eni  naturel  ou  pé- 
riftilique  fe  rétablît.  En  eff-t , c'eft  en  détiui- 
fant  le  fpafme  par  les  narcotiques  , qui  cepen- 
dant font  refferrans,  que  le  purgatif  pourra  agir. 

Dans  la  terrible  maladie  donc  nous  nous  occu- 
pons, il  n'y  a aucun  fecours  d négliger.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  fomentations  émollientes. 
Celfe  conroilloic  des  cacaplafmes  depuis  les  mam- 
melies  jufqu'aux  aines  Se  jufqu'd  1 épine  i il  les 
faifoit  fouvent  renouveller.  Il  vouloir  même  que 
l'on  plaçât  le  malade  dans  un  bain  d'huile  , pour 
parvenir  plus  fûr  ment  d dompter  le  fpafme  ab- 
dominal , 'par  lequel  il  femblc  que  les  inteftins 
foient  ferras  comme  par  un  bandag?.  Cétoit  le 
remède  qu  il  ptcfctivoit  pour  le  tétanos  j ou  bicu 
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il  compofoit  un  biin  d’une  déco£Uon  de  fénu- 
grtc,  ivcf  un  tiers  d’huile.  Les  fimples  bains 
d’eau  tiède  , l'ont  aulb  ‘.dit  utiles  dan»  i inflamnia- 
tion  d'S  intellins.  I. ‘application  d'un  animal  vi- 
vant fv  bien  pottint  cil  regardée  egalement 
comme  ttes-avamageure , .i  rail'on  de  la  chaleur 
douce  » üc  des  émanations  de  vapeurs  tju’il  tour- 
nit  , &:  qui  form.  ht  une  cfpèce  de  b.iin.  Enfin , 
on  a appliqué  avec  fucccs  fur  l'abdomen  l’épi- 
ploon d un  animal  récemment  tui  : il  en  feroit 
de  même  de  la  peau  , fi  Cc  n'tll  peurt  .nt  qu’elle 
n’a  pas  comme  l’épiploon  une  huile  douce  5c 
péne-tiai.te. 

Nous  ns  connoiiTons  l’emploi  des  ventoufis 
dans  l’iiifl.imnutiun  de  b.is  ventre,  que  par  ce 
«ju'en  ont  dit  .Ar- tée  5c  Celle.  Ce  n’etoient 
point  des  ventoufes  fearifiéts,  i moins  que  le 
médecin  ne  voiilut  tirer  du  fang  par  cette  voie. 
Alors  il  en  fcarilmit  deux  on  trots.  Ce  remède  dl 
abandonné  aiijourd  hui.  Cependant  les  ventoufes 
font  utiles  dans  les  coliques  ventcufcs.-  Keyep 
■VïNTOUSES. 

Nous  parlerons  à ratiide  Ilcus  d:s  moyens 
dilféreiis  par  leur  nature  , de  Ceux  que  nous 
avons  indiqués  jufqu’à  préfeut  pour  la  i ure  de 
l’inflammation  des  inttflins  5c  de  certains  acci 
dens  qui  s’y  joignent  quelquefois.  Ces  moyens 
font  les  purgatifs,  les  lavcnicns  âcres,  ceux  avec 
la  fumee  de  tabac,  les  fubllanccs  mJtdliqiies 
employées  en  n-iture,  l’eau  très-froids,  enfin 
l’ouverture  de  l'abdomen.  i 

Lorfqu’au  moyen  des  fecours  dont  nous  avons 
parlé,  on  tft  par\e;.u  à réduire  la  fièvre,  5:  à faire 
ceffer  ta  douleur , on  doit  s’attendre  que  la  por- 
tion de  l'inteftiii  qui  a été  le  fiegedu  mal , confer- 
veia  long  tems  une  fenfibilite  telle  que  la  dou- 
leur, le  fpafme  i 1 ihfl.immation  poutroit  fe  rc- 
nouvcllcr,  s’il  furvenoit  une  caufe  d'irritation 
même  légère,  par  exemple,  par  des  alimens 
âcres  , ou  de  difllcile  digeflion.  Car  tous  Cfuj 
que  les  malades  prennent  doivent  néctfl’iitement 
arriver  à l’endroit  affi-ité  : 6c  c’eft  par  cette  rai- 
fon  que  Sydenham,  qui  n’ignoroit  pas  combien 
cette  maladie  étoit  plus  qu'aucune  autre  fujette 
i récidive,  rccommtndoit  une  diète rigourculè, 
qu’il  faifoit  confiilcr  dans  du  bouillon  de  poulet, 
qu'il  ne  donnoit  n éme  qu’à  la  quantité  abfolu- 
ment  nèceffaife  pour  foutenir  la  vie.  Il  ftut 
encore  prendre  garde  do  donner  à la  fois  trop  de 
• nourriture  , quelque  1-  gère  qu’elle  foit  Sc  facile 
à digérer.  11  ift  effcntiel  de  diminuer  les  dofes, 
fauf  à ks  répéter  , afin  qi.e  lo  canal  im,l.i!al, 
énormément  didcndii,  pu'lfe  fe  contraêlet  5:  re- 
tendre le  ton  qu’il  avoir  perdu.  Celfe  donne 
ce  fujet  les  pre<  < ptes  I s plus  formels.  11  veut 
que  l'on  s’abftienno  de.  tout  aliment  gonflant  5c 
uis- uouuÜfaiit  J aé>ie  aptes  U ceffaùoa  de  la 
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douleur  Sc  de  la  fièvre  ; il  n’accordoit  que  de 
l’eau  pure  pour  boiflbn  , dans  la  crainte  d irriter 
l’intellin  , 6:  pendant  long-tems  il  difluadoit  Tes 
malades  de  t’ufage  du  bain  , 5c  des  exercices  ; 
J7*:m  facilt  id  maUm  rediu  ionjuivit  ^ 4*  cum  fri~ 
frui  fubit  , ,tvf  cliqua  jailaiig  , nijt  iini  jam  t»»- 
frmetis  imtfiinis  rrvertitur. 

Lotfque  l'inflammation  de  bas  ventre,  foit 
qu’elle  ait  été  négligée , foit  qu'on  l'ait  mal 
traitée  , continue  plus  de  trois  jours  à fevir  avec 
la  même  violence;  alors,  la  douleur,  la- chaleur, 
la  dillîniion  qu’èprouvoicDt  les  niahdti,  font 
remplacées  par  un  frifTon  vague, qui  fo  répand 
par-cout  le  corps,  fans  qu’aucune  caufe  appa- 
rence le  produife , 5c  par  une  douleur  fourrk  8e 
gravative  dans  l'cndioic  qui  eA  le  fiège  du  mal. 
Ces  fymptônies  annoncent  une  fuppuration  , Sc 
un  abicês  qui  cA  ordinairement  quatorze  )oun 
à fe  former.  A cette  époque  il  perce , 6c  le  pus 
fe  répand  , ou  dans  la  cavité  de  l'iincAîn  ou  dans 
Celle  de  l'abdom-n.  Si  le  premier  cas  a lieu,  la 
matière  trouve  une  iffue  facile  pour  furtic  du 
corps  i 8c  les  malades  doivent  fouvent  leur  falut 
à cette  cfpècc  de  diAenterie  purulente , dont 
'a  giiérifon  eA  plus  ou  moins  longue , félon  que 
l'abfcès  a été  plus  ou  moins  confiderable , 8c  félon 
ks  autres  circonAances  de  la  maladie.  Quelque- 
fois la  portion  enflammée  de  l’intcAin  ayant  con- 
traâé  adhérence  avec  le  péritoine,  l’abfcès  peut 
s’ouvrir  cxtériLurement,  comme  on  l’a  vu  arriver 
après  une  inflammation  de  l’eAomac  8c  du  foie. 
Koycf  Gastritis  8c  Hipatitis.  Mais  ce  font 
des  terminaifons  fort  tares.  Si  l’abfcès  étoit  très- 
long-tems  à s’ouvrir,  le  pus,  devenu  tn  féjour- 
nanc  plus  actenué  & plus  âcre  , pourroit  être  re- 
pompé par  les  v.-iiAcaux  inhalans  qui  s’oiivrcit 
dans  le  fac , fe  mêler  â la  m.’.ffe  du  fang,  8c  occa- 
fionner  une  cacochymie  purulente,  qui  feroit 
ciaindre  la  ph'.hifie. 

Si  l’abfcès  s’euvre  d ,ns  la  cavité  du  bas  ventre, 
il  en  réfulte  fa  cong,Aion,  q n augmente  fans 
ceffe  la  putrèfaflion , l’influvc,  l'étofion  des 
vifeères  abdonnnaux,  mit  conlonipiion  déplora- 
ble , 5c  enfin  la  mort. 

L’inflammation  fkr  la  fuppuraiion  des  intcAim» 
ayant  le  plus  ordio.iirenint  leur  fiège  dai  s la 
mtnibrane  celh.kufe;  on  a vu  qti  Iqutfois  la  tu- 
meur de  l’ilf  ts  détacher  la  n.i.mbraiiê  \ilh.fc, 

ui  fortoit  par  l’anus, tn  préfiiitam  l’appircuce 

e l’inttflin  entier.  .Ârétée  piiTii  Us  anciens, 
avoir  obftrvé  ce  phéromCnc  : 8c  pamii  les  nvo- 
dernes,  Tulpiiis  âc  Sin  lonu-  lom  anfli  mcnticn. 
Cet  accidn  t n’einpêtht  pas  le  rétabliffe'rent 
même  parfait  de  la  Ln;  Au  nfie,  A n’a  pas  lieu 
fcukmtnt  dans  la  n.aiadk  qui  fait  le  fujei  de  cet 
article.  Sin  for.  la  vu  chez  un  j hthifique,  8c  nom- 
bre de  dpAeméiiqucs  l'ont  éprouvé.  S'an-Svieie» 


Digif 


E V T 

fenfe  qu?  eerte  fe  rccrf^e  : du  nioin« 

rivO  n snnonce  qu'elle  manque  liiiis  le  ttajet  aii- 
nentaire. 

Lorfqu*  les  lignes  d’une  fuppuration  inévitiblc 
fe  manifellcnt  , il  faut  hâter  la  fnrniatien  de 
l'abli-e»  J &C  prép.ucr  au  p.i»  rifl'je  la  plus  favo- 
rable , qui  eu  Celle  p.ir  le  canal  inUUiiial.  Les 
laveincns  émolliens  & les  boili  ns  d.:  inéine  na- 
ture , tcmplilTer.t  particuliérement  cet  ob;ct. 
L'abfrès  étant  ouvert , ce  que  l'on  ncotmoir  au 
pus  qui  fort  par  la  voie  d s l'el'cs  , il  t-ui  etn- 
player  Us  i rufians  vu*n'rair-s'ii'el.e.s  , anii  de 
iiiondifier  l'ulcere  , de  le  ré.luire  à l'état  de  plai. 
limple  , lie  de  parvenir  ainfi  à le  ciea.nur.  Il 
faut  fur-tout  éviter  les  alimens  âcres  , ou  qui 
deviennent  tels  dans  Us  preniifres  voies  en  dé- 
générant de  même  que  ceux  qui  tailfeni  des  ex 
crémens  volumineux.  Les  bouillons  & les  lues  de 
viandes  font  ce  que  l'on  peut  donner  de  mieux  , 
parce  qu'ils  nnunilfvnt  b.aucoup  , ne  f nt 
prefque  point  exetémenteux.  l^e  p.tit  jait  j bien 
clarifié  , convient  également  : mais  il  n'tii  It  ,as 
de  même  ilu  lait , qui , conjme  on  l'obfetve  dans 
les  enfans  , ell  fujet  à dégénérer  Ik  à locmer 
beaucoup  de  matière  exerrment-ufe.  On  peut 
faire  cuire  dans  les  bouillons  de  viandes  certains 
végétaux , tels  que  1 s racines  de  feorfonére , île 
chicorée  , &.'c.  8f  enfuite  pafl'er  ces  bouillons 
avant  de  les  adminillrer.  Mais  l'ufage  abondant 
dn  petit  lait , des  infufions  vulnéraires  , de  cer- 
taines eaux  min-irales  , cil  fingulièrement  utile 
pour  deterger  l'ulcère  j adoucir l'actete  de  la  bile 
& des  autres  humeurs  qui  fe  rendent  dans  le  canal 
intcllinal , & chalTer  de  1a  mailh  des  fluides  tout 
ce  qui  poutroit  y avoir  été  le'pompé.  Les  eaux 
minérales  ferrées  font  propres  , par  leur  qualité 
aftringente , â favorifer  la  cicattifation.  C'en  lorf- 
qu'il  ne  fort  plus  de  pus  par  les  felks , Sc  que  les 
malades  ne  relTentont  aucune  douleur , que  l'on 
peut  lifquer  des  alimens  plus  folides  , tels  que 
du  riz  , du  pain  , la  chair  tendre  des  jeunes  ani- 
maux, &c. , Sc  les  ramener  inlenûblcment  à leur 
manière  de  vivre  ordinaire.  , 
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La  gangrène  des  inteftins  devient  une  fuite  de 
leur  inflammation  , loifque  les  caufes  de  la  ma- 
ladie ont  été  tiès  aâives  , 8c  que  les  fympt&mcs 
qui  l’accompagnoient  étoient  des  plus  violens. 
On  n'obferve  dans  ce  cas  aucun  des  lignes  qui 
annoncent , ou  u.ie  téfolution , ou  la  fuppuration. 
Quand  la  gangrené  a lieu  , la  douleur  qui  ètoit 
atroce  diminue  fubitemenc  fie  fans  caufe  i le  pouls 
eft  foible  8c  imermittent  > il  y a des  Tueurs  froi- 
d-  s , un  flux  dyflentérique  de  matières  cendrées, 
ichoreufes  , livides  , noires  , que  les  malades 
rendent  fans  s’en  appercevoir  : ils  meurent  bien- 
tôt fans  paroitre  ft.uflrir  de  leur  fitu.uion.  II  faut 
prévenir  la  gangrène  , car  on  n’en  guérit  point, 
Ucfque  l'ichor  gangréneux  ii'a  point  d'iflue  à l'ex- 


' térieur  , cemme  dans  certains  cas  de  hernies  on 
de  bl-.lfutes  , dont  la  curcheureufe  fait  la  glaire 
de  la  chirurgie  moderne.  Quelquefois  l'iufiam- 
matiqn  n'ttant  pas  très-vive  , & cependant  opi- 
! niitie  , ne  fc  terminant  d'aideuts  , ni  par  réfo- 
j luttoii , ni  pat  luppiiration , lailfe  dans  la  partie 
. aif.itce-  un  fentimant  de  (lupeur,  de  pefanteiir  , 

' & de  dilL  titioii  que  les  remèdes  ne  p.arvienneiit 
i f oint  à difliper  mal  eft  bien  diminué  , â U 
j viiité  i mais  ce  qui  eu  telle  , femble  de  te-,  s 
! en  t.  ms  devoir  le  re.aouveller , fur- tout  lorfque 
I la  nourrituie  a été  . ou  trop  ab.mdajite  . ou  de 
j trop  dirfici'..  digeftion.  Ces  lignes  annoncent  U 
I lormation  d'une  tumeur  fquirrheufe  , qu’on  ne 
i peut,  au  telle  , fentir  au  toucher,  que  lorfqu'elle 
a déjà  acquis  un  volume  ifLz  conlidérablc  , 8c 
j dans  Ls  individus  décharnés.  Les  effets  du  fquir- 
rhe  fmt  multiplies  , fâcheux  Sc  opiniâtres  : ils 
conlillent  dans  l'engoiirdiflément,  le  poids  & le 
volu.ne  de  l inteftin  qui  auenuntent  continuelle- 
ment i dans  U réttéulî  ment  du  canal  j dans  l'at-  • 
rèt  tri  P prolongé  des  matières  fecales  8c  da 
chyle  à l'endroit  qui  eft  le  li^ge  de  h tumeur  , 
8C  leur  aélion  fur  cette  tumeur  , fiit  tout  lorfque 
par  le  fejout  elles  ont  comraét  un  caraélère  pu- 
tride 5 tLins  l'obftrnâinn  compictte  de  la  cavité 
de  l'intcfttn  , lorfque  la  tumeur  a fait  de  plus 
grands  progrès , 8c  l'artét  abfolu  des  alimens  ou 
de  leur  refidu  : d'oô  nailTent  d'autres  fymptômes 
encore  plus  fâcheux  , la  diftorfi m du  canal , 
l’iléus  , le  volvulus , le  hoquet , le  vomilfement , 
une  douleur  continuelle  , la  fièvre  , l’amiigrîire- 
ment , l'atrophie  j 8c  enfin , une  mort  déplorable. 
Le  fquirrhe  que  l'on  ne  tourmente  pas  par  un 
vain  appareil  de  remèdes  , peut  laiflet  vivre  fort 
long-tems  celui  qui  en  eft  «ff.élé  : 8c  c'eft  plutôt 
par  le  régime  qu'autrement  qu’on  évite  la  plupart 
des  trilles  effets  dont  nous  venons  de  tracer  la 
t-blcau.  On  ne  doit  donc  tenter  la  téfolution 
d'une  tumeur  fquirrheufe  , que  quand  elle  eft  ré- 
cente , molle  encore  : 8c  meme  , que  peut-on  ef- 
%érer  des  remèdes  contre  un  mal  qui  réfifte  i 
raéUon  d'une  douce  chaleur , â Celle  de  la  faüve , 
du  fuc  pancréatique  , de  la  bile  8c  de  la  IccoulTe 
perpétuelle  que  lui  f..it  éprouver  le  mouvement 
combini^du  diaphragme  8c  dvS  mufcles  abdotai- 
*niux  1 

Si  on  nfglige  de  fuivre  un  pareil  plan  de  con-* 
duite,  non-fenlement  la  tumeur  fera  des  progrès, 
mais  encore  il  peut  arriver  qu'elle  dégénère  8c 
devienne  cancéreufe  : ce  qui  n’a  rien  d’e tonnant, 
quand  on  conlidère , 8c  la  nature , 8c  les  fonélions, 
6c  la  texture  nerveufe  d-.  riiitellin.  Alors  un  flux 
dylTentérique , coiitinucl , opiniâtre,  fl'  très-âcre, 
brûle  , corrode  S.  gangrène  tous  les  endroits  fut 
lefqui.ls  il  pafle  , en  caufaiit  des  conviillions  af- 
freufes  , 8c  des  douleurs  au-delfus  de  toute  pa- 
tience humaine.  La  mort  eft  l'unique  fiiulagcment 
que  puiffent  attendre  les  malades.  Le  petit  lait 
T t t t t » 
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pour  bolflbn  , dcî  bouillons  gras  avce  le  jaune 
d'œuf  pour  nourriture  i des  lavemens  a JoucilTans , 
préparés  avec  la  décoction  de  graines  de. lin  , ic 
les  feuilles  du  fi’la-.wn  cf^^incrum  , eu  des  tètes 
. dk  pavot  blanc  i q-.u Iqm  s me dicamens  très-doux , 

' anod'.T.s.  rplatiques  , coruraftant  difficilement  un 
caraâsrc  qii.lcoi.quc  d àctetc  : voilà  tout  ce  que 
l'on  pîut  , dans  ceS  trilks  citconflanccs  , pr..f- 
ctire  aux  malades  , foi:  pour  dimi’uicr  un  peu 
leurs  foufiranecs , foit  pour  ciluiet  leur  deTefpcir. 
{ t'ojci  les  articles  liEüS  ,Squrîuif.,  Inflam- 
si.niûN,  Ui'ssétiiUUE,  fec.  ) ( RIaiion.  ) 

r.NTIII.ASlS  , fnèlure  du  crâne , faite  par  un 
infl-jment  comcti.'.a'it , & dans  laquelle  l'os  cil 
br'fè  on  piuficurs  pièces , avec  déprtllion  , &:  plii- 
iieuis  font'  s qui  fe  noifent.  ( f'uyri  le  Diètioil- 
naire  d;  Cliirurgio.  ) ( Rjaiion.  ) 

_ kNTIIOUSIASMF..  ( ma'j/i.) 

C'ed  une  efpécc  de  d.  lite  , une  aveugle  effer- 
vtreenre  de  Varna  , née  de  perfuafions  fans  motif 
Si  fans  fondement  , de  fentimrr.s  fans  caufe  ÎO 
faii!  objet.  C'ed  une  foite  d ivroffie , dans  laouclle 
l'amc  .ibnféi  par  fou  égarement,  voit  les  cnofes 
autrement  qu'elles  ne  font,  voit  ce  qui  n’ed  pas , 
ne  voit  p is  ce  qui  cd,  s'agite  Se  fe  pallionne  pour 
des  fantômes  ou  des  ehiniires,  8c  ne  reconnott 
pius  l'empire  de  la  raifon. 

L'tnthoijiafne  Si  le  fîtiatifme  ont  des  traits 
communs  qm  ks  confondent,  8c  des  nuances  (pé- 
cifiques  qui  les  didinguent.  Vtnthoufjfie  voit  tou- 
jours au-delà  de  la  vérité  8c  de  la  réalité  i il 
exagère , il  outre  les  chofes  -,  il  voit  des  dogmes 
ou  dos  erreurs  , des  vertus  ou  des  crimes  , où  il 
n'y  a fouvent  ni  erreur  , ni  dogme , ni  criine , ni 
vertu  : il  met  de  la  chaleur  8c  une  efpèce  d'em- 
pirtement  à tout , même  aux  chofes  I s plus  in- 
diffiérentes  ; Sc  c'ed  en  quoi  il  eÛ  abl'urde  8c  dan- 
gereux. Car  la  chaleur  Sc  l'emportement  qu'on 
met  aux  chofes  qu'on  veut  , ou  réformer  , ou' 
perfectionner  , ou  perfuader  , produifent  com- 
mun-tnent  un  effet  tout  contraire  à celui  qu'on 
en  attend.  La  vérité  , la  vertu  , la  religion  , n'on: 
bt  foin/ poux  être  remues  , dans  des  té/cs  bien 
Faites  , que  de  leur  être  préfentées  d'une  <açon 
claire  8c  précife  : Vinthoufijfmt  lo6  reni^fufpecfcs 
îc  odicu.'es. 

Le  fanitifme  , en  fait  ds  religion  , td  un  vio- 
lent accès  d'un  xMe  aveugle  Sc  iufenfé,  qui  , né 
d'uiie  humeur  Omibre  8c  mclancho’.ique -,  fe  repait 
de  noirs  projets , 8c  confacre  les  plus  hortlMcs 
attentats  pour  le  bien  mal-entendu  de  la  religion. 
C'ed  l'abominable  effet  d'une  faufTe  confcience 
qui , couvrant  du  mafque  de  la  religion  Vi  mpot 
ument , le  parinre  , la  calomnie  , la  feélératïfTe, 
la  fureur  , la  cruauté  , en  jufiifie  les  noirceurs, 
en  ptoferit  les  remori  8c  bannit  la  raifon  , le 
devoii  8c  le  repentir  du  coeur  du  fa.natique. 
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l.'tr.thcu]l.tfr,c  Si  le  fanatifmc  ont  également 
leur  foiirce  dans  un  efprit  déréglé , dans  un  ju- 
gein-nt  affoibli , dans  une  imagination  échauffée 
Sc  féconde  en  vidons  abfufdcs  : c’ed  une  véritable 
m.iladie  de  l'ame.  ( le  mot  Delirl-  ) 

( Laoudreke.  ) 

ENTR.AII.LES.  ( douleur  d' ) ( Feyep  l’article  . 
Douiiuit.  ) ( Mahon.  ) 

EN  rRLE.  ( Repas  ) ( Uygitat.  ) 

Partie  11.  Chofes  dites  improprement  non  na- 
turelles. 

Clafk  III.  IrgftU. 

Ordre  I.  Alimens. 

SeCtion  Ilk  Alimens  compofés. 

On  donne  le  nom  A'cntrfe  à cert.ain$  mets  qui 
fe  fervent  entre  le  bouilli  Sc  le  rôti.  Ils  font 
toujours  compofés  de  fubfiances  animales  , ap- 
prêtées de  mille  manières  , en  étuvé  , en  ragoût, 
avec  des  légumes  , des  purées  , des  coulis , Sic. 

Ce  font  les  alimens  fur  Icfqiiels  on  donne  le  plus 
dans  les  repas , parce  qu'ds  font  en  general  les 
plus  ncurtilTans.  .Mais  ce  font  ceux  dans  lefquels 
on  fait  entrer  le  plus  l'art  des  alTaifonneuiens  ; 
conféquemment , ils  ne  peuvent  convenir  égale- 
ment à tout  le  monde,  tes  perfonnes  corvalef- 
ccritcs  , d’une  conditution  délicate  8c  fiélc  , doi- 
vent s'interdire  les  tnirits  , parce  que  les  fub- 
danccs  qu’tllfs  contiennent  poiirroicnt  donner  â 
leurs  humeurs  une  àcreté  particulière,  qui  leur 
davitndroit  fàctiaife,_ 

Les  tntrtts  font  plus  adapt^^s  à la  conditution 
des  pituiteux  Sc  des  phlepmatiques  , qui  ont  be- 
foiia  d’étre  animés  davantage  , qu'à  celle  dts  bi- 
lieux , des  métancholiques  8c  des  fanguins  , aux- 
quels cepcndint  ils  convienm  ne  auffi  , toutes  les 
fois  qu’ils  font  en  bonne  famé,  Sc  qu’ils  ne  font 
pas  dans  le  cas  d'en  abufer.  J’appelle  en  abufer  , 
manger  de  quatre  ou  fix  csirtet , comme  le  font 
certains  gourmands , qui  ont  l'air  de  ne  vivre  que 
pour  manger  , 8c  qui  ne  fe  doutent  pas  , parce 
qu’ils  digèrent  bien  dans  le  moment  , qu'ils  fe 
(ont  un  tort  réel  pour  la  fuite.  Une  ou  d-.ux  m- 
tr/tt , au  plus  , doivent  fiiffire  aux  perfonnes  les 
plus  aifees  8c  du  meilleur  appétit. 

( Macquart.  ) 

ENTRfXARDIé.  ( Hygiiitt.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dhes  non  oa- 
turtlles. 

Cbffe  III.  InçcjU. 

Ordre  I.  Alimens. 

Scûion  IV.  Parties  des  animanx. 

On  dit  que  U viande  eft  tntnUriii , quand  elle 
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fft  compofée  de  mufcles  , dins  l'inwrvaîle  def-  | 
quel?  on  trouve  un  tilTu  cellulaire  adipeux , bien 
toumi  de  graille , & qui  coitimunément  delijne 
que  la  viande  doit  être  plut  tendre  Sc  plus  Tuccu- 
leme  que  celle  où  l'on  n'en  trouve  pas.  Cette 
viande  ell  plut  délicate  à manger  qu:  l'autre. 
Ceft  ce  qui  a Cit  imaginer  de  placer  des  petites 
pièces  de  lard  dans  linterfi^ce  des  mnfcies  qui 
ne  contiennent  pas  de  graiiie  , pour  les  rendre 
plus  cendres  & plus  favoureaCs.  I.es  pcifuinis 
lottes , chez  qui  la  graille  &:  le  I.ir.-'  fe  digèrent 
ail'ément,  trouveront  dans  cette  niani.rc  d'être 
naturelle  ou  artificielle  de  la  viande  , un  aliment 
tres-dtlicar  ÎSc  trés-falubre  : cependant  les  fub- 
flances  très-lardéts  ne  conviennent  pas  à la  plus 
grande  partie  des  ellomacs.  ( M/ir>iUART.  ) 

ENTREMETS.  ( Hv^ièn,.  ) 

Partie  U.  Chofes  impropreintiit  dites  non  na- 
turelles. 

Clafle  I.  Ltgtfla. 

Ordre  I.  Alimcns. 

Seâion  III.  Alimens  compofes. 

On  donne  le  namà’ tntremets  au  farvicc  dctab'e 
qui  fuit  nu  accompagne  le  rôti.  Il  cil  ordinairement 
coinpofé  de  légumes,  de  pâtliraties  , de  laita.es, 
prépares  de  toute  manière  , &'c.  l,ts  perfomes 
qui  nungem  beaucoup  de  viande  au  premier  1èr- 
vice  , font  un  ul'age  avantageux  de  l'f/irr<v:cri , 
parce  que  , par  foii  moyen  , iis  mêlent  aux  fub- 
ilances  animales  dont  ik  lé  font  nourris , des  vé- 
gétaux qui  délayent  8c  tempèrent  la  force  d-s 
lues  des  animaux.  Cent  iiiamere  d'ufer  d-s  curt- 
mets  eft  la  plus  favorable.  Les  friands  peuvent 
beaucoup  s'incommoder  en  mangeant  des  ntre- 
mcij, parce  que,  dans  Us  grandes  tables,  ils  font 
accommodés  de  tant  de  manières  agréables  au  goût 
8:  propres  à exciter  l'appétit,  qu'ils  le  folHcitent 
chez  ceux  qui  en  ont  le  moins.  S'ils  ne  font  pas 
circonfpeâs  , ils  fe  gorgent  de  ces  diffërcns  mets 
trcs<ombin  s , ttés-compofés  , 8c  c'eft  une  des 
caufes  Us  plus  ordinaires  des  indigefiions  , fur- 
tout  quand  on  n'a  pas  i'habitu  le  rte  ce  genre  de 
vie,  8c  qu'on  ne  s'tll  rien  rcfufé  fur  Us  entrées. 

( ALIMEMS  COMPOÏtS.)  ( Macquari.  ) 

ENTRESOL.  ( }Jygi<n<.  ) 

Partie  III.  Régies  de  l'hygiène  en  générai. 

ClalTe  I.  Hygiène  pour  les  hommes  réunis  en 
Caciété. 

Ordre  II.  Des  habitations. 

h'ent'cff/  tft  la  partie  des  bâtimens  Habitables 
qui  fe  trouve  entre  ce  qu’on  nomme  le  rej-àt- 
cha  fféf  8c  le  prrmiir  ttage.  Quoique  Xfntrtfo!  n’ait 
pas  la  même  liumi.Iité  qu:  te  bas  de  rhabitation  , 
cependant  il  y en  a beaucoup  qui  ne  font  pas  fort 
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[ focs.  En  gé-'érat , les  rayons  du  foieil  y pénètrent 
moins  , Jy  Us  fenêtres  en  font  petites.  D’ailleurs  , 
comme  foiivent  ils  font  tellement  conftruits  , 
qu'ils  ont  un  tiers  d'élévation  de  moins  que  l'etage 
qui  ell  au-delTus , on  voit  que  l'air  y circule  moins 
iibremt  r.t , 8c  que  pour  peu  qu’on  y raifcmble  des 
corps,  il  y eft  Uiemot  vicié.  Il  eft  donc  beaucoup 
plus  lalii’uts  , quand  on  le  peut , de  fe  loger  au- 
de'Ius  des  inftjl/f , que  de  les  habiter,  ou  bien  , 
il  fiut  Jcnn.r  aux  c.rr  ç/T  h une  élévation  au  moins 
de  lluU  à neuf  pieds.  ( ItlACQUARX.  ) 

EèsUi  E (Campne,  ) ( E,tu/a  c^rr.piina.') 

(Mar.  M.àu.)  /'«O. J AcnïE. 

ENf  lESdes  Rmiiics enceintes  , ou  lignes  des  i 
femmes  cneiintes.  ( Pkyfpit  éieaùj/r.  ) 

U.VE  femme  proft:,  dit  Hiopocrat:  ( ou  Ton 
diftipit  p.iiibe  ) , qui  délit:  araemment  manger 
d;  la  icrre,  du  eh  -u  >îi  on  qufique  lubftancede 
c.tte  na'.me  , li  elle  ne  firisfiit  pas  fon  envie, 
m.  t .111  ivondt  un'enfaiit  qui  porte  à fa  tête  U s 
lurqur-s  de  ess  !:ibli.',nccs.  f ar  c:  p.iITaae  du  livre 
é,  la  fiipcrCr  tit’on,  qu’on  arri'.'uc  à i’olibe,  on 
apprend  que  les  anciens  croyoieut>  comme  les 
mod'rncs,  qu.-  l'imiginatiou  des  mères  avoient 
une  gmiid:  influence  fur  l’organifuinn  des  textus} 
n'.i.s  Us  liéilcs  l;s  plus  reculés  n'oni  pas  c(c  plus 
-xtmpts  d’erreurs  que  le  notre  , &■  l'antiquitr  de 
cette  opinirn  ne  lui  donne  pas  plus  de  d-oit  ù 
notre  crovance  que  les  contes  infenfés  qu'on  a 
inventés  dans  Us  derniers  tenis.  Mon obj,c r’eft 
pas  de  dilfue.!»  ceux  oui  font  abufés:  en  exami- 
nant dais  cet  article,  la  réalité  ou  la  faalTeté  de 
ce  li  ftème,  ic  n’écris  oue  pour  les  pîrfunnes  qui 
r.'ftéchiircnt  fur  ce  qu’il  faut  croire  ou  rejeter,  8c 
je  foumets  à leur  jugement  tou:  ce  que  je  rappor- 
terai fur  la  que.ftion  préfente,  fans  m’inquiéter  de 
'a  façon  de  penfer  os  ceux  qui  me  liront.  Je  n’ai 
pas  d’autre  but  que  de  chercher  la  vérité  •,  )'exi- 
mincrai  fans  pre-ocrupation  la  doiftrine  de  ceux 
qui  foutiennent  un  fentiment  contraire  au  mien  , 
ie  je  rapporterai  fidèlement  les  expériences  que 
j’ai  faites  far  différens  animaux  , pour  m’éclairer 
fur  l'objet  de  cette  difeuftion. 

Gati.'ndit  qu’un  homme  puiir.mt  par  fa  richelT’, 
îc  d'une  conlormation  vicieufe,  délirant  que  fes 
Jefeendans  fuflent  .exempts  des  ntémes  imperfec- 
tions , fit  faire  le  portrait  d'un  enfant  de  ftature 
Sc  de  forme  élégante,  qu’il  pliça  vis-à-vis  fon 
lit.  Toutes  les  fois  qu’il  vqyoïf  fa  femme  , il  l’en- 
gageoit  à fixer  fes  regards  fgr  ce  tableau  8c  à s’en 
occuper,  enfe  pénétrant  de  l’idée  de  fa  beauté. 
Cette  femme  accoucha  d’un  fucius  parfaitement 
teffemblant  au  portrait  qu’elle  avoir  fixé.  Il  faut 
obfervcr  que  Galien  n’a  poi.it  été  témoin  de  ce 
fait  qui  s’étoit  paffe  long-tems  avant  lui.  MUi  vero 
grtdam  vêtus  hijloria  in:idii , il  parle  d’après  le 
récit  d'un  vieux  conte  t quidam  vêtus  hiftoria. 

1 Cependant , c’eft  ce  meme  Galien  qu’on  cite  pour 
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appujrer  cette  opinion  : & l'on  ne  rapporte  pis  fes 
cxprclTions , pjrcc  qu'elles  ne  feroiem  pis  favo- 
rables au  fyûêine  qu'on  veut  étayer  de  Ion  auto- 
rité- 

Sous  le  pontificat  de  Martin  I\' , une  dame 
d'une  famille  illullte  , 8c  qui  avoir  une  grande 
liaifon  avec  le  Piince  del'Lglile,  accoucha  d'un 
enfant  couveit  de  poil,  ayant  au  lieu  d'ongles 
des  griffes  i la  manière  des  ours.  Le  Pape  fuipris 
8c  touché  d'un  événement  auffi  affligeant,  fit 
effacer  de  tous  fes  tabltaut  les  pornaits  d'ours 
qui  y avoient  été  peints.  Sur  la  foi  de  qui  prut-on 
croire  cette  fable  ? C'eft  un  compilateur  qui  rap- 
porte cette  aventure , Licoflbencs. 

Un  Brabançon  dans  une  certaine  fête  de  Ton 
pays , étoit  h-billé  en  démon  i cet  ufa^e  s'eft  pet- 
péraé  long  tems  dans  cette  province;  il  confif- 
toit  en  des  jeux , forte  de  pièces  de  théâtre  delU- 
nées  à rappeller  au  fouvenir  des  fidèles  les  tenta- 
tions de  quelques  grands  Saints,  les  perfécutions 
que  l’efprit  immonde  leur  faifoit  éprouver , 8 c. 
11  fc  retira  cher  lui  en  danfant,  propofa  à fa 
femme  de  lui  fuire  un  petit  dîMe.  Sa  f.m.mc  eut 
la  foibleflè  d'y  confentit;  elle  en  fut  punie  en 
mettant  au  monde  un  ftetus  configuré  de  la  même 
manière  que  celle  dont  on  nous  peint  les  démons  : 
fo’mâ  quali  damomes  pinguntur.  Voilà  un  fait  qui 
piffe  pour  une  vérité  inconteflable  dans  la  pro- 
vince. Jean  Lamuac  l'avoir  appris  de  Marguerite 
Augulle,  fille  de  l'Empereur  Maximilien;  Sc  fur 
le  récit  d'une  femme  qui  ne  cite  perfonne , on 
croit  un  conte  auffi  ridicule , fans  chercher  de 
quelle  nature  fout  les  preuves  de  fon  exillence. 

Van-Swieten  , pour  prouver  de  quelle  influen- 
ce peut  être  l'imagirution  d'une  femme  groffe 
furie  foetus,  rapporte  un  fait  qui  s'efl  palfé  fous 
fes  yeux;  Van-Swieten  eff  fans  Contredit  un 
favant  . au  témoignage  duquel  on  doit  ajouter 
foi  ; mais  examinons  Ia  preuve  qu'il  donne  de  fon 
opinion.  • Une  femme  greffe  fut  effrayée  par  un 
■>  finge , parce  qu'elle  crut  qu'il  vouloir  1a  mor- 
» dre.  Cette  terreur  la  tourmenta  pendant  trois 
» mois.  Cependant  elle  avoit  pris  1a  fuite- tu  mo- 
••  ment  même , en  frottant  la  partie  qu'elle  foup- 
n çonnott  menacée  de  la  morfure  de  cet  animal. 
••  Elle  accoucha  au  terme  ordinaire  d'une  petite 
n fille  très-bien  portante.  Elle  avoit  la  partie 
» externe  de  la  main  droite  de  couleur  brune  8e 
••  toute  hériflée  de  poil.  Quelques  années  après 
» fa  nailTance  , on  frotta  cttie  tache  arec  de  reau 
m de  favon,Se  on  coupa  le  poil  arec  un  rafoiri 
>.  bientdt  après  la  partie  fe  couvrit  de  pullules , 
» le  bras  s’enflamma  confidérablement  ; on  crai- 
» giiit  même  que  la  gangrené  ne  s'en  emparât. 
X Des  remèdes  convenables  dilUpèrenc  cet  acci- 
» dent;  le  poil  repouffa  enfuite  , 8c  ce  figne  défa- 
••  grëabte  , témoignage  afluré  de  l'effet  de  l'ima- 
X ginatioB  de  la  mère , reparut  dans  fon  ancien 
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état.  X Une  femme  a craint  d'être  mordue  par 
un  linge  , l'enfant  dont  elle  accouiha  a u:-e  t .<he 
â la  main  , & cette  tache  ne  tsflc.nblc  a tien  ; 
elle  ne  prefente  point  aux  yeux  la  figure  Je  l'ani- 
mal qui  a été  l'objet  de  la  frayeur.  On  lis  suit 
dans  cette  partie  aucune  mutilation  qui  fe  rap- 
proche de  l'effet  d’une  morûite. 

Une  femme  de  Lyon  étuit  fur  le  point  d'aceou- 
cher;  fon  mari  en  courroux  s'approche  d'elle  d'un 
air  menaçant,  & le  fabre  à la  main  pour  la  frapprc 
fur  la  tète.  Elle  évita  les  effets  de  fa  co  ère  par 
une  prompte  fuite  ; mais  elle  fit  un  enfant  qui 
avoit  la  tète  ouvt  rte , au  même  en  lroit  oà  celle 
de  la  mère  avoit  failli  l'être;  à l'inflant  de  fa  naif- 
Tance,  te  fang  coula  en  fi  grande  quantité  par 
cette  plaie  qu'aucun  moyen  ne  fut  capable  d en 
arrêt-T  l'écouisment,  8c  cette  hémorragie  lui 
caufa  la  mort.  Si  Van-Swit  ten  avoit  été  témoin 
d'un  pareil  accident , qu'il  cflt  affifté  â l'accouche- 
nicnc  , 8c  qu'il  fe  ffit  convaincu  par  lès  yeux  que 
l'enfant  n'avoit  pas  pu  être  blelfé  dans  la  manoeu- 
vre , fon  opinion  fetoic  plus  croyable  ; car  il  y a , 
dans  les  circonftanccs  de  cet  événement , une  re- 
lation apparence  entre  la  partie  bUflee  8:  la  ma- 
nière dont  la  tête  de  la  mère  auroit  pu  l'étre. 
Mais  l'auteur  qui  nous  l'a  cranfmis,  n'a  point  con- 
nu la  mère.  D'ailleurs  . comme  il  l'ajoute  enfuite  : 
Si  la  force  de  C imagination  a pu  caufer  au  moment 
de  ia  frayeur  une  foLtiion  de  continuité  dans  ta  partie 
d'un  fettus  kien  conformé  , ( puifquil  étoit 
grande  6t  que  le  tems  de  l* accouthement  n étoit  pat 
éloigné^  cüM  r.tuTVs  uotr  ruoeve  AaeaseT), 
pourquoi  le  fang  ne  s'eft-il  pas  épanché  au  même 
isllint,  8c_pourquoi  l’enfant  a-tnl  confervé  la  vie? 
I.es  effets  de  la.  crainte  ont-ils  aulfi  empêché  le 
fang  de  s'écouler  pat  des  canaux  ouverts?  éreft 
ue  quand  on  vient  à coniidérer  les  particularités 
'une  opinion  abfiirde,  chacune  d'elle  prouve 
manifeftement  qu'il  feroit  déraifonnable  d'y  ajou- 
ter foi. 

Un  favant  diftingué  , Van-Swieten  , donne 
une  obfetvation  fur  l'influence  de  l'imagination 
des  mères  , fur  la  conformation  des  foetus.  Cette, 
obfervacion  n'a  aucune  des  conditions  néceffaires 
pour  fixer  fa  croyance.  Des  compilateurs  citent 
des  contes  exccavagans,  dans  lefquels  ils  font 
intervenir  le  pouvoir  du  diable;  8r  des  contes 
paffenc  pour  des  faits  affûtés.  Des  auteurs  de  mau- 
vaife  foi , parlent  d'après  Galien  , 8:  Galien  ne 
rappotte  lui-même  qu’une  vieille  table  . qatdam 
vaut  héforia.  Telles  font  Ifs  preuves  du  pouvoir 
de  l'imagination  des  mères  fur  la  conformation  des 
foetus. 

Qu'un  fpafmc  occiGonné  par  la  crainte  , dé- 
range l'accroilfemenc  d'un  enfant  ; que  la  violence 
du  refferiement  de  l’utérus  empêche  la  reâitude 
de  fes  parties  ; rien  n'eft  plus  conforme  â l'ordre 
habituel:  ou  teconnoît  dans  cet  effet  les  fuites 
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d'une  contTiâion  mufculaire  qui  pou:  rompre , 
contourner , donner  une  forme  défaBrc-able  a des 
os  encore  mous  , 8c  qui  cèdent  aifétnent  à la  force 
gui  s'oppofe  i leur  développement)  mais  cette 
ÛnperfLaion  organique  n'eft  point  un  effet  im- 
médiat de  l'aéfion  des  cfprits  animaux,  ti’ell  ce- 
pendant de  cette  manière  que  les  phvfiolojifles 
crédules  ont  expliqué  le  fydéme  dont  j'examine 
la  réalité.  I.a  mere  de  Jacÿics  1 , effrayée  qu'on 
menaçât  la  vie  d'un  italien  qui  lui  étnit  trop  cher  , 
éprouva  un  fi  grand  trouble , que  le  roi  fon  fi!&  a 
toujours  été  un  monarque  cnintif.  >•  C'tft  que 
« les  efprits  animaux  , dms  le  trouble  qui  i-.s 
X agitoit , firent  paff-t  citto  fenfation  fur  le 
" foetus , confidéré  comme  être  organique  Sc  (ea- 
" fible,  & l'imprcffion  qui  en  cft  réfultie  a été 
»>  dur.'.ble.  « 1. ll-ce  par  les  nerfs?  Le  Hui  le  ner- 
veux comme  tous  les  autres  , ell  diiigi  par  des 
c.anaux  qui  lî  portant  dans  les  parties  où  ces 
même  canaux  le  divifent  8;  fe  terminent  ) or  , 
examinons  s il  y a une  continuité  réelle  entre 
ks  nerfs  de  la  mère  Sc  ceux  du  fœtus  , qui  éta- 
blilfe  cotte  correfpondance  n.ceffaire  pmir  la 
propagation  d'une  impieilioa  foi  te  d'un  fu;et  à 
l'autre. 

L'embryon  , dans  fa  formation  , eft  entouré  par 
une  raalTe  vafculaire  8c  par  des  membranes  qui 
n'onc  de  liaifon  avec  la  matrice  que  pat  quelques 
vaiffeaux  de  la  l'urface  des  envelopp.s.  Le  fang 
qui  s'y  diftiibue  en  fortant  de  l'utéius,  ne  va  pas 
même  dirotlemonr  jufqu'au  fœtus',  puifqu'il  cft 
obligé  de  féjoutnet  ^ns  le  placenta  qui  l'abforbe, 
fans  qu'il  y ait  une  continuité  réelle  entre  la  mafle 
totale  diS  vaiffe.iux  dont  il  cft  compofé  , 8f  ceux 
de  1a  matrice,  l-a  vie  du  placenta  ell  donc  étran- 
ge à celle  de  la  mère  , piiifqu'après  la  mort  de 
celle-ci , la  circulation  fe  continue  entre  lui  & le 
fœtus , jufqu'au  refroidiffement  nécellaire  pour 
la  congcllation  des  liquides  , 8c  la  cclTatlon  de 
leurs  muuvcm  • s.  Il  n t xifte  pas  un  feul  nerf  qui 
p.'.ffe  de  la  matiice  au  placenta  , 6:  à plus  forte 
laifon  au  fertus.  Par  quel  moyen  l'agitation  des 
efprits  p.ifkra  t elle  de  l'un  à l'auttc  ? 

Comment  exp!iquera-t  on*,  diront  les  adver- 
faites , les  épiLpfic>  hcriditaites  ? 8cc.  Si  la  pro- 
pagation d'une  fenfation  ne  fe  fait  nas  par  les 
nerfs  , comment  peut-cUe  influêr  fur  la  conflitu- 
üon  morale  ? C'eft  ce  qu'il  faut  confidérer.  I.a 
mère  de  Jacques  1 , toujours  inquiète  fur  le  fort 
d'un  homme  qu'elle  chéridoit , n a pas  pu  nourrir 
■convenabletiKnt  l'enfant  ciu'eîle  portoit  ; on  fait 
que  l'effet  de  la  crainte  rfl  de  rendre  les  fecr^ 
trous  incomplettes.  La  circulation  étoit  languif- 
fantc  par  le  fpafme  quelle  caufe  dans  les  vaif- 
fiaux  i il  cft  rééulté  de  cet  état  une  contraûion 
fpifiv.odique  qui  n'a  pas  permis  au  fang  contenu 
dans  les  vaifkaux  de  l'utérus,  de  paffer  en  a(ka 
^ande  qinniité  dans  le  placenta , pour  la  nucri- 
lion  du  ibctiu.  La  portion  de  liquide  qui  lui  étoit 
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' (ranfmife  n'avoit  pas  toutes  les  qu.i'ités  propres 
à la  nutrition  , parce  qu'elle  s'écoiiloit  p.ar  des 
canaux  dont  l'orifice  étoit  contracté  , Sc  que  la 
différence  de  diamètre  chingeoit  le  caraCtere  du 
fluide  ui  fermant  une  iccrétioii  particulière. 

Or  , ce  défaut  de  nutrition  en  rendant  l'or- 
ganifaiion  défeCtueufe  , a dû  porter  fon  adion 
fur  tout  le  cerveau  , comme  fur  toute  la  machine. 
C'eft  aiiafi  que  les  enfans  qui  iiaiffem  de  mères 
afligées  , font  foibies  , mal  nourris  , toujours  ti- 
mides , parce  que  la  moindre  fenfation  agite  vio- 
lemment leurs 'nerfs  trop  mobiles.  L'hiftoire  du 
caraclète  du  roi  Jacques  ert  au/li  celle  des  fœtus 
formés  pendant  une  geftation  accompagnée  d'in- 
qjiëtudes.  Une  fecoullè  vive  I comme  l'obferve 
judicieufemem  Haller  , fiiffit  chez  ces  derniers 
pour  occafionner  un  dérangement  dans  le  cerveau, 
&r  leur  faire' cuntTaélcr  des  maladies  cènvulfives  ; 
c'eft  ainfi  que  l'épilepfie  peut  fe  propager  j mais 
l'empire  de  rcfprir  n eft  que  ta  caufe  du  trouble 
univerfel  de  la  machine  , 8c  il  ne  dirige  point  ce 
trouble  de  telle  ou  telle  autre  manière  ; c'eft 
pourqtiot  la  vue  des  accidens  épileptiques  ne 
donne  naiffance  à cette  maladie  chez  les  per- 
fonnes  foibies  , que  par  l'extréme  agitation  que 
ce  fpedacle  effrayant  occalioiine  dans  les  efprits 
animaux.  A plus  forte  raifon  , un  enfant  dont  les 
parties  {ont  encore  mucilagineufes  , & prcfque 
fans  rcliftance , feront-elles  plus  facilement  ébran- 
lées pat  les  troubles  qui  refultent  des  fccoulTes 
violentes  j 8c  de-là  , la  plus  græde  difpofition  i 
conttader  des  maladies  convulfives  8c  l'épilepfie. 
En  effet , celle  qui  tire  fon  origine  d'une  frayeur 
fiibite  , ou  de  quelque  caufe  Icmblable  , n'a  pas’^ 
ordinairement  de  relation  avec  le  fujet  de  terreur 
qui  l’a  déterminée  ; mais  comme  elle  naît  aifé- 
menc  de  la  grande  agitation  du  cerveau  , tout  ce 
qui  produira  le  même  bouleverfemcm  fera  ca- 
pable de  donner  lieu  i ces  fortes  d’afledinns  pg. 
thologiqiies. 

Quelques  phyfiologiftes  afturent  ov.  !.s  mala- 
dies coiivu'.fives  fe  communiquent  il  !i  mère  i 
l-'er.faiit , par  ks  fluides  qui  éproiiv.nt , dans  les 
circonft.inccs  qui  nous  occupent , un  ch.’.ngement 
fubit.  Pcrfonnc  nc  niera  que  des  v a contradiles 
ne  changent  de  dimenfions  par  ii:i  fpafine,  quel 
qu'il  foie  ) cette  caufe  fuflit-ell.  pour  rendre  un 
enfant  ti.r.ide  , parce  que  fa  mère  a été  effrayée  ? 

11  fau.lroit  encote  ici  fuppofer  une  contîhuité  de 
I vaiiTeaux  non-interrompue  entre  les  deux  faiets  ( 

, or , on  a va  plus  haut  que  cette  continuité  n'v.ift© 

I pas  , Sc  que  l'.nfant  fc  nour  ir  par  fa  vie  r-iiicu» 
licte  , par  l'adion  ptop;e  de  fes  organes. 

I preuve  de  cette  vérité  fe  démontre  par  l’exemple 
des  cnfaiis  fains  8c  bien  porcans  ( 8c  qui  comi- 
nucni  à l'être  ) , quoique  les  mères  foient  infec- 
‘ tées  d’un  virus  affez  fubtil  j comme  vénérien  , 
dartreux , 8cc.  llfuflitqu'ilyaitqaelquesexcmples 
1 de  cette  efpèce,  poux  teodte  ma  propoCtion  cer- 
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tjini  î or  , de  ce  o/ie  quel'iues  enfdns  fîroient 
att.'.qu.s  des  mé:n^s  iiaiadics  , elle  uVn  Icioit 
I’jS  r.r  iMS  v.jij  -,  c’ie  ûippor^roit  lluîennnr  un  I 
viiu.  plus  Ji'til',  ul'.ii  ir.vi  t 'i'.-  , Se  que  i'sùtioii 
Si  iuhire  d'.‘  I’l  iMut  n iiiroi:  pns  do;iip;é.  Il  faut 
doue  coulsJoier  iei  le  hccus  coiuuie  t.n  hoiu'  .e 
|j;n  q^iii  loruic  ur.  l‘.,u  chyle  , extui:  do  meuv-jile 
ticuriitaie  ; nais  li  1.  s liquides  do  U mrre  paf- 
foient  diroiteuiuic  dans  fts  eailLaus , fans  éf rou- 
vet  une  élaboration  particubêre  Sc  précédante 
( ce  qui  a peut  être  ILu  drns  le  placent  ’ ) , un 
fœtus  fctoit  toujours  iiifeâà  , à lanaidanec,  do 
la  même  maladie  que  fa  mête.  I.a  plupait  n'ont 
point  la  petite  vérole  , qui  attaque  l.urs  mères 
dam  la  giolfeire  s or  , cette  maladie  infeâant 
toute  la  tnalTe  des  liquides , ces  dernièits  la  ctmi- 
muniqueroient  infailhblement  aux  enfans  dans  la 
matrice  , s'il  y acoit  une  continuité  réelle  de 
lluid«  entr'eux , pallant  par  des  can-rux  non-in  - 
lerrompus.  C'tft  donc  fans  raifon  que  les  phylîo- 
lociftcs  dont  )e  parle  ont  cherché  i lendie  ce 
fyuéme  vraifcmblable. 

Qu'eA-ce  qu’une  objeâion  qu'on  croit  péremp-  ' 
toire  , en  rapportant  , d après  Héliodote  , I hif- 
toite  d'une  reine  d'F.thiupie  , qui  lit  un  enfant 
blanc  jiour  avoir  a.imiré  , pendant  les  embralTe- 
mtns  de  fon  mari  , le  portrait  d'Andromède  î 
(^iie  lignifie  cette  prefonce  d'cfprit , dans  un  mo> 
n;:nt  deftii.é  à l’oublier  ? Peu  d’amour  pour  le 
ntoiiaïque  ; de-l.\  , la  difpolttion  à l’inodolite  , 
de -là  J le  c'noix  d’un  blanc  , d’où  ell  réliilté  un 
fœtus  de  la  couleur  de  ce  dernier.  L’explication 
que  |2  donne  de  ce  phcr.o  nène  cli  bien  plus 
viaifeiiibl.ibie  que  tout  ce  qu’ello  fit  croire  au 
bon  toi  fon  époux  , qui  compta  ce  nouveau-né 
au  nombre  des  Itcmieis  de  fa  couronne.  Peut-on 
ajouter  foi  au  ténioiqnage  d’une  femme  qui  ac- 
coucha de  deux  enfans  à la  fois  , dont  l’un  étoit 
blanc  Sc  l’autre  noit,  i'  nui  attribua  à un  faififl'c- 
mciit  la  variété  de  coulauts  qu'on  remarquoit 
dans  ces  deu.x  fœtus  ? 

Les  vices  d'organifation  , fi  frequens  dans  les 
végétaux  , les  ir.onflres  par  excès , comme  par 
défaut , qu’on  obfetvc  li  foutent  dans  ce  genre 
de  prodiiilions  , les  variations  de  couleurs  datis 
des  plantes  qui  «'offrent  point  ordinairement  de 
différence  de  cette  efpèce  , doivent-ils  être  at- 
tribués auüi  à la  crainte  , au  faififf.ment  , aux 
accès  de  colère  , à la  frayeur  , au  delic  immo- 
déré de  qufiquts  jouiffbnces  étrangères^  Scc.  8cc.  ? 
La  catife  d;  ces  phénoraênts  dépend  de  la  cir- 
culation de  Icuts  flics  . de  la  gène  qu'elle  éprouve 
rlans  certains  cas  , ou  de  la  proximité  de  quel- 
ques corps  trop  durs  qui  s’oppofrnt  au  divelop. 
peinent  Jes  parties  , des  chocs  qui  d-'forganif.nt 
CCS  végétaux  , des  déchiremens  auxquels  elles  font 
expofecs  de  la  parc  des  infeétes  > ou  d’autres  ani- 
maux , du  fc!  dans  lequel  ils  croilTent  , de  l’in- 
fiucDvc  de  l’ait  qui  Us  enviionnc  , S:c.  Sc  non 
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j pr.s  d’une  taure  mét'pbylîque  im.sginaire  qu'on 
ne  leur  accorde  p.is  ; n pendant  les  mêmes  erreurs 
de  t<4i’oim.iiii.«s’obleive-ni  dans  les  deux  regn-.s, 
fv  dérivent  , p.ir  conlequent  , des  mêmes  prin- 
cip.s.  Au  rcife-  , la  plup.iic  dsS  reifemblauces 
prereiiduês  aveC  d-s  ani  «aux  , des  fruits.  &.'c.  , 
Il  ont  point  cte  vues  pir  Hoedérer  , Morgagni, 
Haller  , Jvc. , telles  qu'on  les  annonçoit. 

Ixs  fe'mmçs  appellent  du  nom  d'eev/e  un  defir 
immodéré  de  fuisfaire  un  goilt  , une  paCion,  un 
mouvcnirnt  de  haine,  de  colère.  fVc.  Le  peuple 
eft  encore  dans  U perfuafîon  qu’on  ne  p.ut  pas  fe 
permettre  la  moin.lrc  contrariété  , ou  U plus  lé- 
gère refilhnre  , au  penchant  qu  elles  manifclie-nt , 
fans  expofer  le  fœtus  à porter  Ks  marques  de 
la  «hofe  defirée  , ou  à naître  avec  des  vices  de 
co.iformation  monfirusufe.  Les  femmes  maintien- 
nent cetic  croyance  pour  jouir  d’une  liberté  qu'on 
ne  pounoit  pas  kur  accorder  fars  un  prétexté 
jufli  fpécieux  i qu.lqucs-unes  portent  cet  abus 
à un  excès  condamnable.  P.  n iant  la  groffule  , 
une  diiTipatrice  engaq.  fon  mari  dans  des  Jepenfes 
ridicules  i une  déb.uahée  l'cloig-ie  de  les  pairies 
de  plaifirs  j la  vindicative  fatisfa.t  fa  vengeance, 
fk'c.  , & les  maris  complaifans  fouffrent  en  filence 
des  perlécutions  auxquelles  ils  croient  ne  devoir 
pas  mettre  de  bornes. 

Langius  nppone  un  exemple  abominable  de 
la  cruauté  d’une  femme  grofij  des  environs  Je 
Cologne  , q^ui  d.liroit  manger  de  la  chair  de  fon 
mari.  Elle  ValCffina  pour  fatisfaire  fon  fe'roce 
appétit  ; elle  en  avoir  laie  une  grande  partie  pour 
rendre  fen  plailir  plus  durable.  Rallafiée  de  ce 
ragoût  barbare  , elle  avoua  fon  crime  aux  amis 
de  fon  époux  qui  cheuhoient  en  vain  le  lieu  de 
l'a  retraite.  J’ai  vu,  dit  \'ivè$,  dans  les  Cdnmrn- 
'u.v.x  fur  U C'.d  di  Dieu , par  faint  Auguflin , une 
femme  cruelle  mordre  au  col  un  jeune  homme . 
à qui  elle  lit  éprouver  des  douleurs  infappor- 
tablf  5 i elle  auroit  avorté  dam  un  accès  de  colère, 
fi  elle  n'eût  pas  fatisfait  ce  défit  tffféné. 

On  ne  peut  pas  méconnoitre  dans  des  triits 
de  férocité  auiTi  inouie  , fi  )amais  elle  a exiilé  , 
des  fujets  de  venge.mce  à fatisfaire , Bc  d '$  motifs 
de  haine  à affouvir.  (jjuand  les  invia  paffent  les 
bornes  de  la  modération  preferite  par  les  ufaees  , 
elles  n’ont  plus  de  réalité  ; fi  les  femmes  coui  tent 
des  pallior.s  condamnables  du  voile  d’un  prétexte 
fpécieux  , qu’elles  fe  gardent  d'en  abufer  . parce 
pue  Ic-s  médecins  , auxquels  il  ell  impoflible  da 
diffirntilei  la  faulTcte  de  ce  ftraragéme  . fe  trou- 
veroient  forcés  i le  dévoiler.  S’ils  croient  quel- 
quefois devoir  ufer  de  ccmplaifance  , qu’eilts  fis 
foiiviennent  que  ces  ménigcmens  n’ont  ordinai- 
rement pour  but  que  la  réunion  de  deux  épour 
qui  cefftroient  de  s’aimer  , fi  Tua  refufeit  avec 
opiniâtreté  ce  que  l’autre  demande  avec  obdi- 
nation.  ( Ciiambov.  ) 
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